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BRUNSWICK»  capilale  du  duché  du  même  nom , sur 
roker.  an  milieu  d'une  plune  agréable  et  fertile.  Cette  Tille, 
qui  compte  S7,a00  baMtants,  eat  eu  général  irrégulière; 
elle  a des  nies  étroites  et  tortueuses , peu  de  belles  mai- 
sons, plusieurs  places  publiques  et  de  belles  promenades, 
décorées  d'un  obélisque  en  bronze,  de  16*", 60  de  haut,  élevé, 
en  1S22,  à la  mémoire  des  ducs  Charles-Guillauine-Fcrdi> 
naod  et  Frédéric-Guillaume;  des  rues  parfaitem^t  pavées 
et  un  grand  nombre  de  fontaines.  Les  places  les  plus  re- 
narquabics  sont  celles  du  Château,  do  Burg  et  le  marché 
de  la  VieUle-VUle.  Parmi  les  monuments,  on  doit  citer  la 
cathédrale,  b&tie  par  Henri  le  Lion,  l'église  Saint-Martin, 
celles  des  Frères,  de  Sainte-Catherine  et  de  Saint-André 
avec  un  clocher  de  98*, d'élévation,  régiise  de  Saint- 
Égide,  consacrée  aujourd'hoi  aux  expositions,  le  Palais  des 
ÉUts,  la  Prison,  l'O^ra,  l'hOtel  de  ville  gothique,  restauré 
en  1851,  rarsénal,  la  maison  de  force,  l'hOpital  et  le 
MoiUiaos,  ob  les  ducs  faisaient  autrefois  leur  résidence, 
converti  aujourd'hui  en  caserne , devant;  lequel  est  placé 
le  célèbre  lion  d'airain  de  Henri  le  Lion.  Les  trois  com- 
munions chrétiennes  y ont  des  élises  et  les  juifs  une  sy- 
nagogue. Le  palais  ducal,  brillé  en  1830,  n'a  pas  été  re- 
coDStmit;  mais  on  en  a élevé  un  autre,  de  1833  À 1836 . 
sur  les  plans  de  l'ardiitecte  Ottiner,  à qui  Brunswick  doit 
aurai  la  gare  du  chemin  de  fer.  Le  musée  eat  riche  en  ob- 
jets d'arts  ét  en  antiques.  Le  collège  Carolin , institution  in- 
termédiaire entre  les  écoles  savantes  et  les  universités , est 
devenu  depuis  183&  une  école  polytechnique.  Brunsvrick 
possède, en  outre,  nn  institut  d'anatomie  et  de  chirurgie, 
un  gymnase,  un  institut  de  sourds-rouets,  un  institut  d'a- 
veuves  et  des  écoles  do  pauvres , bien  tenues , sans  parler 
d’une  foule  d'antres  institntions  diaritables.  ^ fabriques 
de  chicorée,  de  sucre  de  betterave , de  tabac , de  laine , de 
carton,  d’objets  en  laque,  sont  importantes  ; sa  bière  appe- 
lée tnumme  , ses  cervelas  et  son  pain  d'épice  forment  un 
article  d'exportation  considérable.  Une  foire  y existe  depuis 
tt98.  Dans  les  environs,  le  jardin  Krausc,  le  palais  de  Rîdi- 
mood,  la  villa  ducale , attirent  l'attention  des  voyageurs,  qui 
ne  manquent  pas  non  plus  do  visiter  le  monument  de  Scliitl. 

U n'est  pas  fait  mention  de  la  ville  de  Brunswick  dans 
rhbloire  avant  l'année  1031;  elle  fut  vraisemblablement 
fondée  par  une  branche  de  la  famille  des  Ludolfingiens , 
les  Brunons,  qui  possédaient  dans  le  voisinage  les  cl^teaux 
de  Hohewart,  de  Dankwardeiode  et  de  Melwerode.  Bruns- 
wick était  un  lieu  ouvert,  au  pied  des  murs  du  Dankwarde- 
MCT.  DE  LA  CO.’Oeas.  •—  T.  IV. 


rode,  lorsque  Henri  le  Lion  prit  le  gouvernement;  c'est  s 
ce  prince  qu'elle  est  redevable  de  son  agrandissement,  de 
tes  fortiCcatioiis  et  de  ses  fraiichUes  municipales.  Son  im- 
portance s'accrut  rapidement  sous  les  princes  de  la  maison 
des  Guelfes.  Au  dixième  siècle,  elle  entra  dans  la  Ligue  lian- 
séatique.  Elle  racheta  alors  à ses  princes  prcs<|ue  tous  leurs 
droits  riStaliens,  et  diverses  justices  seigneuriales,  comme 
Eich,  As&eburg,  Campen,  Wendhausen  et  Neubrück.  Les 
luttes  continuelles  de  son  conseil  municipal  contre  les  corps 
de  métier  l'empêchèrent  seules  d’obtenir  le  rang  de  ville 
impériale.  Cependant,  après  une  guerre  sanglante  contre 
Henri  le  jeune,  dans  la  seconde  moilié  du  seizième  siède , 
elle  conclut  une  paix  avantageuse,  qui  lui  assura  uuc  certaine 
indépendance.  1528  Brunswick  embrassa  la  réforme , et 
elle  fit  partie  de  la  ligie  de  Smalkalde.  Au  dix-septième 
siècle  elle  déchut  avec  la  Hanse.  La  guerre  de  trente  ans 
lui  imposa  une  lourde  dette,  qui  augmenta  l'antagonisme  exis- 
tant entre  le  sénat  ou  comseil  municipal  et  la  bourgeoisie  ; et  le 
duc  Rodolphe-Auguste  en  profita  pour  loi  enlever  ses  frau- 
chises,  en  1671.  lors,  et  jusqu’en  1832,  l'administration 
du  trésor  de  la  ville  fut  confiée  è la  chambre  ducale.  Sa  pros- 
périté s’accrut  en  1753,  lorsque  le  duc  Charles  y établit  sa 
résidence.  Le  successeur  de  ce  prince,  Cbarles-Gutllaume- 
Ferdinand,  rerobellit  beaucoup  en  convertissant  ses  fortifica- 
tions en  promenades.  De  1807  à 1813  die  fut  la  secumde 
capitale  du  royaume  de  Westphalle.  En  1830  elle  se  souleva 
contre  le  duc  Charles,  et  le  chassa.  Consultez  Olfens,  An* 
nales  de  la  ville  de  Brunswick  (Brunswick,  1832); 
Ribbentropp,  Description  de  Brunswick  (1789-91);  Sebroe- 
deret  Assinann,  La  ville  de  Bn/nstricA  ( 1841). 

BRUNSWICK  y duché  situé  sur  la  limite  de  la  grande 
chaîne  de  montagnes  du  centre  de  l'AUcmagne  et  des  vastes 
plaines  du  nord-ouest  de  cette  portion  de  l’Europe.  11  est 
divisé  en  huit  portions  inégales,  dont  trois  grandes  et  cinq 
plus  petites , et  présente  en  tout  une  superficie  de  3,685  kilo- 
mètres carrés.  Dca  trois  grandes  portions,  séparant  la 
Prusse  orientale  de  la  Prusse  occidentale  et  le  Hanovre  sep- 
tentrional du  Hanovre  méritlional,  celles  du  nord  et  de 
l'miesl  forment  la  princi;>autédc  Wolfcnbüttel,  celle  du 
sud-est  la  principauté  de  Ulankcnburg  avec  l'aDdenM 
abbaye  de  WalkenrieJ.  Les  cinq  moindres  portions  se  com- 
posent du  bailliage  de  Kalvoerde,  è l’est,  au  milieu  de  la 
Prusse  saxonne;  du  bailliage  de  Thedingliausen , à l'ouest, 
sur  le  >A^eser,  non  loin  de  Drèmc,  enclave  dit  Hanovre,  et 
de  cinq  autres  enclaves  |>eu  élciiducs  du  même  royaume  ; 
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Sauf  un  point  du  bud-eüt,  qui  touche  k AJ^baK-Benibourg,  d 
un  autre  de  rouesl,  attenant  à Waldeck'Fynnoot,  le  Bruns- 
wick est  borné  par  le  UanoTre  et  par  les  proTÎnces  prus- 
siennes de  la  Saxe  et  de  la  Westplialie.  La  principauté  de 
HIankenburg  est  comprise  dans  les  Dinites  du  Harz,  qui 
appartient  au  Brunswick  depuis  la  Rossirappe  jusqu'à  TAch- 
termannshœlie  et  au  Wonnberg,  au  sud  du  Brocken,  sur 
une  étendue  de  440  kilomètres  carrés , et  qui  renferme  les 
grottes  remarquabtas  de  Baumann  et  de  Biel,  ^ 
flancs  du  Bodetbal.  Au  sud  de  Goslar  et  à l'ouest  de  Klaus- 
thaC  I*  partie  sud-ouest  de  la  principauté  de  Wolfenbuttrl 
touche  par  sa  limtte  orientale  aux  montagnes  boisées  du 
Haut'Harz,  sur  le  Tersant  nord-ouest  desquelles  ou  trouve 
quelques  mines,  dont  l'exploitation  se  fait  en  commun  par  le 
Hanovre  et  le  Brunswick  ; d’où  la  dénomination  de  Commu- 
nionharz,  donnée  à cette  contrée.  La  partieocddenUle  de  cette 
principauté  est  coupée  de  collines,  diversement  groupées,  qui 
lorment,  entre  le  Harz  et  le  Weser,  les  montagnes  de  l’Ost- 
phalie,  et  dont  les  points  culminants  se  trouvent  dans  le  Sol- 
lingerwald.  Dans  la  partie  septentrionale,  la  plaine  des 
environs  de  Brunswidi  n’est  interrompue  çà  et  là  (}ue  par 
quelques  cbatnons  du  système  Hercynien,  dont  le  plus  éle- 
vé, l’Elmwald,  entre  Schœiiiogen  et  Kœoigdutler,  porte  à 
340  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  sou  plus  haut  som- 
met , le  Kuksberg , près  de  Lucklum.  A Texceplion  de  la  priu* 
dpaulé  de  Blankenburg  et  du  bailliage  de  Kalvœrdc,  qui 
ap{)ortiennent  au  bassin  de  l’Elbe , la  première  par  la  Bode, 
le  second  par  l’Obre,  et  des  contn^  où  le  grand  Bruchyra- 
ben  relie  d'une  manière  remarquable  les  ba.ssins  de  TEIbc  et 
du  Weser,  tout  le  diiclté  de  Brunswick  appartient  au  bassin 
«lu  Wescr.  Ce  fleuve  lui-méme  n'en  baigne  guère  que  les  fron- 
tières, de  môme  que  l’Aller  au  nord-est.  La  Leiiie  ne  lui 
appartient  non  plus  qu'en  (tarlie,  en  sorte  que  son  cours 
«l'uaii  le  plus  considérable  est  l'üker,  qui  traverse  Wulfcn- 
buttel  et  Brunswick.  On  ne  compte  pas  dans  le  duché  moins 
«le  six  cents  étangs,  dout  le  plus  consklérablc  est  l'étang  de 
AVipper  au  nord-est.  Le  climat  est  le  même  que  celui  des 
plaines  de  l'Allemagne  du  nord,  excepté  dans  les  montagnes 
du  Harz,  où  U est  si  rude,  qu'on  y fait  la  moisson  un  mois 
plus  tard  que  dans  le  pays  plat. 

U>s  trois  règnes  de  la  nature  y alJmcoteot  abondamment 
le)  diverses  brauebrs  de  i'induslrtc.  Y compris  le  provluil  du 
Communionhan , qui  appartient  an  Hanovre  pour  les  4/7 
et  au  Brunswick  pour  les  3/7,  les  mines  rapportent  chaque 
année  10  hectogrammes  1/2  d'or,  373  kilogrammes  d'argent, 
30,343  quintaux  métriques  de  fer  de  toutes  espèces,  19  quin- 
taux d'étain,  663  quintaux  de  cuivre,  1083  do  plomb,  1193 
de  liüuuge,  1704  de  vitriol,  369  de  soufre  et  plus  de 
47 ,000  quintaux  de  sel,  extraits  surtout  des  salines  de  Schœ- 
ningen,  où  Too  a «b'couvert  dernièrement  une  mine  inépui- 
salile.  Outre  une  petite  quantité  de  tourbe,  23,000  quintaux 
envimu  de  houille  lcrreuse  et  le  produit  des  mines  de  cluirbon 
de  Ime  de  HebusUedt,  le  duché  possède  d'excellents  maté- 
riaux de  construction.  C’est  à peine  si  dans  tout  le  pays  on 
trouve  !65  kilomètres  carrés  de  terrain  improductif;  l'agri- 
cuiture  la  plus  intelligente  et  la  «mlturc  des  arbres  forestiers 
ont  su  tirer  par  ti  du  moindre  coin  de  terre.  Les  trois  huitièmes 
du  duclié  sont  cultivés  en  grains,  légumes  et  pommes  de  terre, 
d’excellente  quaiilé;  on  récolte  annuellement,  en  outre,  en- 
viron 100,000  bottes  de  chanvre,  3,100  hectolitres  de  colza, 
3,300  quintaux  métriques  de  t^c  et  près  de  3,800  quin- 
taux du  lioubion.  Les  terrains  les  plus  fertiles  se  trouvent 
«ians  la  plaine  du  nord  ; c’est  de  là  que  le  Harz  lire  son  blé. 
l.a  culturu  des  jardins  occupe  83  kilomètres  carrés , surtout 
dans  les  environs  des  villes.  Les  forêts  couvrent  plus  d'un 
<;uai  t du  pays,  et,  malgré  leur  mauvaiso  administratiou  sous 
le  «lue  ('baril»,  elles  fournissent  à une  exportaUon  considé- 
rable. Les  Iroi»  huitièmes  du  sol  sont  en  belles  prairies  et  en 
fX(.eilenU(»àturages,  qui  nuurrissentde  uoiiihieuxtnHi|)eaux. 
Ou  évalue  le  mmdxt*  des  chevaux  à 30,000  l'le$,  celui  des 


bonife  à75,000,  celui  des  brebisà  430,000,  des  chèvres  à 8,&00, 
des  porcs  à 64,000,  d«s  ruches  à 10,000.  Depuis  quelques 
années,  les  plaintes  des  cultivateurs  devenant  de  plus  en  plus 
vives  sur  les  déigAts  commis  par  le  gibier,  on  en  a beaucoup 
détruit,  surtout  depuis  1848,  que  ta  cha.sse  est  devenue  li- 
bre. Il  existe  dans  la  capitale  fdusienrs  instituts  et  sociétés 
pour  le  perfectionnement  de  l’agriculture- 

L'industric  n’est  pas  dans  un  état  de  prospérité  moins  sa- 
tisfaisant. Partout  on  file  et  on  tisse  le  lin  ; mais,  à l'excep- 
tion de  Brunswick,  de  lIolzmitideD  et  de  quelques  autres 
villes,  ou  ne  rencontre  nulle  autre  part  des  fabriques  que 
dans  les  districts  de  montagnes.  On  tisse  le  lin,  surtout  dans 
les  cercles  de  Holzminden,  de  Gandersheim  él  de  Wolfen- 
butte);  QD  tricote  des  bas  à Ottcn.stein  et  dons  les  environs; 
cette  ville  en  exporte  annuellement  plusieurs  milliers  de 
douzaines  (le  paires.  Brunswick  seul,  sauf  quelques  excep- 
tions, possède  «lus  fkbri«iues  du  lainages.  Les  tanneries  de 
K(wnig.Uutlcr,  dans  le  cercle  de  HelnistwiU,  et  de  Bruns- 
wick, livrent  au  commerce  des  cuirs  Irès-esÜmé.s,  et  ces 
villes  ont  en  même  temps  des  fabriques  considérables  de 
gants.  Les  papeteries  sont  nombreuses  ; les  tapis  et  les  ar- 
tirios  en  carton  et  en  fer-blanc  vernis,  provenant  des  manu- 
factures de  Brunswick  et  de  Wolfenbültol,  jouissent  d’une 
réputatioa  méritée.  Bninswick  pos.sède  aussi  des  fabriques 
de  chicorée,  de  sucre  de  canne  et  de  btdterave , et  des  ma- 
factures  de  tabac  rivalisant  avec  celles  de  WolfesbüUeJ 
et  de  Holzminden.  l.e  Harz  exporte  des  ustensiles  en  bois 
de  toutes  espèces.  La  préparation  des  métaux  forme  une  des 
branches  principales  de  l’industrie  et  s'étend  à des  objets  de 
louis  genres.  On  met  en  œuvre  l’argent,  le  cuivre,  l'étaîn,  la 
calamine,  le. laiton,  le  plomb,  le  soufre  et  le  vitriol  dans  les 
usioex  d'Oker  dans  le  Harz,  comme  près  de  LangelsUcim 
et  d'Astfeld  dans  le  cercle  de  Gandersheim;  on  fabrique  le 
fer,  la  têle  et  le  fil  de  fer  dans  les  hauts  fourneaux  de  Zorge , 
Rul>eland  et  Tanne  dans  le  Harz,  où  se  trouvent  aussi  des 
fonderies  parfàitement  montées.  Zorge  possède,  en  outre, 
un  vaste  atelier  pour  la  construction  des  machines,  et  llolz- 
mindcQ  fournit  une  foule  d’ustensiles  en  fer,  d'instruments 
en  acier  et  autres  articles  de  quincaillerie.  On  doit  men- 
tionner encore  la  fabrique  de  porcelaine  de  Fùrstcnt>erg, 
les  verreries  et  tes  fabriques  de  glaces  de  Hils,  etc.,  les  car- 
rières de  Solling , de  Lutter  et  de  Velpk , un  grand  nombre 
d’usines  à moteurs  hydrauliques,  et  d'importantes  brasserioH 
produisant  la  bière  fameuse  sous  le  nom  de  mumme. 

L'indastrie  agricole  et  manufacturière  alimente  un  imxii- 
merce  considérable  d’exportation,  dons  lequel  le  fîl  seul 
figure  pour  une  valeur  de  &,842,0l>0  fr.  Le  commerce  du 
duché  est  d'ailleurs  singulièrement  favorisé  par  sa  situation 
centrale,  par  les  deux  foires  qui  se  tiennent  annuellement 
dans  sa  capitale  et  par  d’excellentes  voies  de  communi- 
cation ; en  effet  le  duché  ne  possède  pas  moins  do  572  ki- 
lomètres de  routes.  Le  chemin  de  fer  de  Brunswick  à 
VN'ulfciibùUel  et  à Uarzburg,  construit  surtout  dans  l'intérêt 
des  mines  du  Harz  cl  ouvert  en  1838,  a été  mis  depuis  en 
communication  avec  le  chemin  de  HallN?rstailt  et  de  Magüe- 
liourg  ; en  sorte  qu'il  est  devenu  le  nœud  des  lignes  de 
Brême  par  le  Hanovre  et  de  Hambourg  par  Celle.  Cepen- 
dant le  conunerce  du  Brunswick  ne  s'est  pas  encore  relevé 
du  préjudice  que  lui  a causé  nécessairement  son  accession  au 
Zollverein. 

Selon  le  recensement  de  1849,  la  population  du  duclié  est 
de  270,828  âmes,  soit  environ  74  par  kilomètre  carré.  A 
l'exception  de  quelques  villages  peuplés  de  \V endos  parlant 
allemand,  d’une  colonie  du  PalaÜnat,etd’uD  certain  nombre 
de  juifs,  elle  est  toute  d'origine  Saxonne.  Elle  est  répartie 
i en  451  localités,  dont  12  villes  et  3 bourgs.  Les  habitants 
j d«»  campagnes  et  les  basses  classes  du  peuple  dans  les 
! villes  parlent  le  bas  allemand;  les  gens  instruits,  un  intut 
I allemand  très-pur;  et,  sauf  1 ,300 réformés,  (quelque»  Herrn- 
I hnics,  2,500  catholiques  et  t,C00  Uratlites,  tous  Ica  Bruns* 
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widfoii  protesMt  te  hdfaéfanliiiifi.  Lm  irfbim  ecdétlit-  | 
tiqiws  MAi  «dmiatetnteft  par  nn  oooalftoire  à Woiten- 

buttel  «i  par  sti  aurinteodaate  ayant  sons  euK  on  éfal  mnd- 
bre  d'ioapMtaurs  fiéiiéraux.  Le  Bruoawicb  n'eal  resté,  diM  ' 
aucune  bnuiche  de  rüutmcticn  aa«daasoga  des  pays  toI- 
uns;  U tes  a méine  surpaMés  en  quelques-unes.  NuUe  part 
en  ne  trooTe  dans  tes  campagnes  d^éeoles  mieua  tenues.  Si 
depuis  la  suppression  de  celle  d'Hctmetsadt,  eu  1609,  il  n'y 
a plus  dNiniversité  dans  te  pays,  tes  jeunes  gens  qui  se  des- 
tinent aui  étttdes  trouvent  à Geetüngue  toutes  tes  ressources 
nécessaires,  et  te  ducbé  possède  d^aUieurs  une  foule  (TétnMis- 
SMnenU  où  Ton  enseigne  tes  soieoces  et  les  arts,  ooisms  le 
collège  Carolin,  derans  écote  potyteeliolqoe,  le  collégB  d'a- 
natomie et  de  chirurgie,  Técote  des  iniBes  de  Hotemindsn, 
la  steoinairo  de  Wolltahuttel.  U célidire  bibliothèque  de 
>\  oUeabCIttal  et  le  Musée  de  Bninsurick. 

Depuis  la  réTolution  de  1930  te  gouYeroenent  est  mo- 
narchique cüosütutionnd.  Lu  loi  londamantate,  promulguée 
le  12  octobre  1932,  a cependant  subi  depuis  1949  ploaieiire 
modifications,  surtout  relativanent  au  mode  d’élection. 
Reste  à seroir  combien  de  temps  ou  tes  obserrera.  Le  duc , 
oomme  cbef.de  l’État , enerce  te  pooroir  eaéculif  dans  tonte 
son  étendue.  La  cliainbre  des  députés , produit  du  suf- 
frage universel , a 1e  droit  de  Totor  l'impOt  aTsede  eertaiiMS 
restrictions,  de  surveiller  radministration  du  domaine  privé 
et  remploi  de  ses  revenus,  ctde  coneourir  à te  confection  des 
lois.  Cest  le  duc  qui  la  convoque  ; mais  dans  certains  cas 
elle  peut  s’assmobler  sans  convocatioa  olfidelte,  et  dans  l’in- 
tervaile  des  sessions  elle  est  représentée  par  une  commission 
de  sept  membres.  Depuis  1932  la  diète  se  compose  de  12dé> 
putés  de  U noblesse,  12  des  rîUes,  iodes  paysaoset  lenom- 
més  en  commun  par  tes  trois  ordres,  en  tout  de  48  membres. 
Cependsni  <m  en  a proTÎsmremeiit  porté  te  nombre  à M 
en  1949.  Tons  tes  babitants  âgés  de  vlngtKiinq  am  forent 
alors  appelés  4 élire  la  moitié  de  oea  représentants)  l’antfe 
fut  Dominée  seulement  par  les  plus  imposés.  D'^»rès  u 
nouveau  projet  de  loi  éledorate  présenté  en  1951,  te  nombre 
des  dépotés  serait  réduit  à 43  : 10  des  villes , il  des  cam- 
pagnes, 10  élus  par  tes  plus  imposés  ( 4 savoir  10  per  tes 
villes  et  9 par  les  propriétaires  ruraui  ) et  I par  1e  clergé 
évangèliniie.  Depuis  1949  1e  pouvoir  dvil  est  compléteroent 
séparé  du  poovoirjudicta{re,etlaloi  a déterminé  la  part  qu’y 
doit  prendre  te  peuple.  L'adininistratioo  de  la  justice  a soM 
4 1a  inâcne  époque  une  reforme  totale,  par  noiroduction  de 
te  publicité  dics  débats  et  de  la  procédure  orale.  Le  tribunal  m- 
préme  est  formé  do  trois  chambres , demt  l’une  exerce  les 
fonctions  de  coor  de  casssUoo.  Chacun  des  0 cercles  a un 
tribunal  de  première  instance;  chacun  des  23  bailliages  un 
tribunal  d'appel;  il  y a en  outre  2 justices  municipales.  On 
se  prépare  4 modifier  te  eoiistitulioB  du  tribunal  d'^ipel 
suprême,  siégeant  4 Wolfeabuttcl,  dont  1a  juridiction  s’éteiKl 
4 la  Aés  aur  le  Brunswick  et  sur  les  principautés  de  Wal- 
dock , de  Pymoot,  de  Lippe  et  de  Scbaumbuig-Lippe. 

De  1949  à 1951  les  revenus  du  Brunswick  se  sont  élevés, 
terme  moyen,  à 4,991,209  fr.,  y compris  environ  490,000  n*. 
provenant  du  rac^  dm  biens  domaniaux  ( soit  le  dnquième 
du  revenu  total  du  domaine , dont  deux  ctnqutèmes  sont 
appliqués  aux  fiais  d’adminisirstion,  de  construction,  etc., 
et  deux  dnquiàmes  aux  dépenses  de  te  cour).  En  1949 
te  dette  hyiiotliéqiiée  sur  te  domaine  s’élerait  encoi'e  k 
12,144,010  fr.,  te  dette  puUiqtiek  26,400,000  fr.,  dans  les- 
quels est  compris  un  capital  de  14,320,910  fr.  absorbé  par 
te  construction  du  chemin  de  for.  D'après  te  cousUtution , 
une  somme  d’au  moins  77,900  fr.  doit  être  appltquéu  chaque 
année  4 ramortissement  de  te  dette  publique. 

L'acte  fédéral  attribue  au  Brunswick  2 voix  dans  te  Plê- 
nwm,  et  en  partage  entre  loi  et  Nassau  te  13"  voix  dam  te 
diète  germanique.  Son  contiDgent,  fixé  4 2,096  boinines,  foil 
partie  du  10*  corps  d'armée.  En  1949,  sur  l’ordre  de  l'as- 
sciuliléu  de  Francfort,  le  Brunswick  porta  son  armée  4 deux 


pourcent  de  sa  population,  et  organisa  une  landxrehr; 
bientôt  une  convention  militaire,  signée  avec  la  Prusse,  sus- 
pendit les  armements,  et  laissa  l’armée  sur  le  même  \>M 
qu’aoparavant.  Le  remplaeeiaenl  est  aboli.  Tous  ks 
gens  de  vingt  4 vingt -cinq  ans  sont  astrrints  au  service  actif  ^ 
de  vingt-six  k trente-trois,  Us  sont  incorporés  dans  le  premier 
ban , et  de  trente-trois  à quarante  dans  le  second  ban  du  la 
landwehr.  Outre  l’ordre  <)c  Henri  le  Uon  et  la  Croix  du  Mé- 
rite. le  Urtinswif  k a une  rrnix  pour  Ucampague  de  1909,  mu: 
médadle  pour  U campegne  d’Espagne,  une  autre  pour  U tia- 
taille  de  NVütcrioo,  la  croix  de  vingt-doq  ans  do  scirlce  el 
une  médaille  (in  smivrla^c.  La  principauté  dXKte,  de2,090  ki- 
temètn-s  carrés,  &t»t  un  revenu  annuel  de  399,500  fr.,  appar- 
tient au  duc  ck  Dmiiswick  ; mais  celte  enclave  de  la  Sitésiu 
est  iDde)>c(tdante  du  duché.  Ce  dernier  est  divisé  en  six 
cercles,  avec  des  chels^-lietix  du  même  nom  : Rruniwlck, 
WolfeubUlte] , Hrltn«kedt,  lloUminden,  OandersUHm  cl 
Btenkeubuig. 

Histoère.  Tout  le  pays  qui  forme  aqjourdTiul  le  duché 
de  Brunswick  apparteoail  autrefois  k 1a  partie  de  te  Saxe  que 
Cliarlcmagne  réunit  4 son  empire.  C’est  sous  Louis  le  Ger- 
manique que  te  Saxe  fut  pour  te  première  foi.v  soumise  à un 
due  ctiargé  de  te  défendre  oontreles  invuions  des  Normands 
et  des  Slaves.  Ce  premier  doc  fut  Ludolf,  qui  avait  déjii 
exercé  en  Saxe  les  fonctions  de  comte  sous  Louis  le  Dé- 
! bonnaire.  Ludolf  est  le  fondateur  de  l’abbaye  de  Ganders- 
heim;  et  on  lui  attribue  aussi  te  construction  du  couvent 
de  Brunsbausen.  11  mourut  en  864,  laissant  trois  fils,  Bruno, 
Dankwart  et  Otbon.  L’alné  hti  succéda,  et  fut  tué  en  990, 
dans  une  guerre  contre  les  Danob.  U eut  pour  successeur 
•on  plus  jeune  frère,  Otiion  l’illustre,  qui  fonda,  en  904,  le 
coovenlde  Kalkberg,  prèsde  Lttneboiug,  et  mourut  en  912. 
Son  soecesseur  Henri  ceignit  la  eouronne  impériale  en  919 , 
^irès  1a  mort  de  Conrad  le  Salien.  Son  fils  Otbon  ]*’,  ou  te 
Grand , établit  en  951  Hermann  Bilhmg  margrave  de  Saxe. 
Cest  cet  Hermann  qui  bâtit  te  forteresse  de  Ltlnebourg  contre 
les  Sltves,  et  qui  «^tint  à titre  héréditaire,  de  l'empereur 
Otbon  r’,  toute  la  Saxe  au  dete  de  l’Qbe,  ainai  que  les  en- 
virons de  LQnebourg  et  de  Bardovrieck.  Il  Art  en  même 
temps  nommé  duc  de  la  Saxe  orientale. 

Le  dernier  rejeton  de  te  maison  de  BUlung , le  duc  Ma- 
gnus,  mourut  en  1106.  L’empereur  Henri  V donna  le  duché 
de  Saxe  à Lothaire  de  Sup|dinburg,  qui  devint  empereur 
en  1125,  après  la  mort  de  Henri  V.  Ayant  trouvé  de  l’appui, 
dans  sa  lutte  contre  son  compétiteur  Frédâic  de  Souabc, 
au|»r4sdu  duc  de  Bavière,  Henri  l'Orgueilleux,  de  la  maison 
des  Guelfes,  Lotliaire,  par  reconnaissance,  lui  ilonna  en  ma- 
ri^sa  fiRe Gertrude,  et  l’investit,  en  1127,  du  ducliédeSaxe. 
A te  mort  de  Henri  l'Orgueflleux,  la  dignité  do  duc  de  Saxe 
passa  k son  fils  Henri  te  Lion,  qui,  mis  au  ban  de  l’Empire, 
perdit  ce  duché,  et  ne  reconquit  1e  Brunswick  qu’en  1104, 
après  une  lutte  opiniâtre.  Quand  ü mourut,  en  1 196,  ses  fiU 
Henri,  Otbon  et  GuiHaume  gonvernèrent  en  commun  l’hé- 
ritage des  Guettes  jusqu’en  1203,  qu’ils  conclurent  un  traité 
de  partage  4 Pade^rn.  Henri  col  pour  sa  part  te  Ditluuar- 
sen,  Hadeln,  Wiirsten,te  ville  elle  corotéde  Stade,  te;  pusses- 
skms  de  sa  famille  dans  les  grands  chapitres  de  Brème  et  de 
Verden,  le  Hanovre,  avec  tout  le  pays  depuis  la  Leine  jusqu'à 
Gœtttngue,  la  partie  occidentale  du  Lùoebonrg  jusqu'à 
OeUe,  Eimbeck  et  l’Eichsfeld.  Le  Bran.swick  proprement  dit 
jusqu’au  Hanovre , 1e  Bas-Rarx  et  les  domaines  sur  l'autre 
rive  de  te  Leino,  échurent  k Othon,  qui  fut  élu  roi  des  Ro- 
mains sous  le  nom  d’Otlioa  IV,  après  la  mort  de  Henri  M. 
GuiUaume  cnTtn  eut  le  pays  nu  duI4  de  l’Elbe,  la  partie  orien- 
tale du  Lünebourg  avec  la  ville  de  Lûnebourg,  et  le  haut 
Harz.  Ce  dernier  mourut  en  1213,  ne  laissant  qu’un  fils, 
Olbon  l’Enfant.  L’empereur  OUion  !>'  mourut  en  1219,  sans 
postérité.  Henri  n’eut  que  deux  filles. 

Seul  rejeton  mâle  de  U famille  Guelfe,  Othou  l'Entent  eut 
à soutenir  de  longues  luttes  avant  de  se  mettreen  posseation 
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de  MU  hériUge,  surtout  contre  les  filles  de  Henri«  qui  ven- 
dirent leurs  prétentious  k l’empereur  Fràléric  II.  Celui-ci  se 
saisit  aussitôt  de  la  ville  de  Brunswick.  Pour  terminer  ce 
dilTérendy  Othon  cMa  à Traipereur,  en  lias,  le  château  de 
Lunebourgavec  sa  souTeraine(<^»  et,  de  son  côté,  Frédéric  créa 
de  la  ville  de  Brunswick,  qu'il  lui  vendit,  et  du  château  de 
Lünebourrg,  avec  ses  dépendances,  un  ductié,  dont  il  investit 
Othon,  en  lui  accordant  le  titre  de  prince  de  TEmpire,  pour 
lui  et  ses  desoendaoLs  mâles  et  femelles.  Dès  lors  Othon 
s'appliqua  tout  entier  au  gouvernement  do  ses  États.  Il  fit 
de  sages  réglements  sur  l'industrie,  fonda  des  villes  et  des 
châteaux,  et  accorda  aux  bourgeois  de  Brunswick  et  de  Lâ- 
nebourg  de  grands  privilèges.  Étant  mort  en  1252,  il  eut 
pour  successeurs  ses  fils  Albert  et  Jean,  qui  rognèrent  collée- 
livemeot  jusqu'en  12G7.  A cette  époque  ils  partagèrent 
riiéritage  pat^el.  Jean  eut  pour  sa  part,  outre  le  duché  de 
hunebourg , la  ville  de  Hanovre  et  les  cliâteaux  de  Lichten- 
berg et  de  TwiDingen.  Albert  obtint  le  duché  de  Brunswick, 
Je  pays  entre  le  I^ister  et  la  Letne , 1a  principauté  d’Ober- 
wald,  le  district  du  Wescr  et  le  Harx.  La  ville  de  Brunswick, 
le  GUelwcrdcr,  détaclié  de  l'électorat  de  Mayence,  et  la 
justice  seigneuriale  de  Ilamelo  restèrent  indivis.  Albert 
4‘Ublit  sa  résidence  au  château  de  Dankwartlerode , Jean 
«lans  celui  de  Lùoebourg.  Le  premier  fonda  U branche 
aînée  de  Wolfenbûttel  ; le  second  la  branche  de  Lünebouig. 

Branche  de  Wo(fenbùitel.  Albert,  dit  le  Long,  ne  cher- 
cha pas  seulen>ent  à maintenir  l’ordre  dans  scs  Etats,  mais 
encore  les  agrandit  des  dépouilles  de  Kuno  de  Gruben,  cliâte- 
1.ÛU  de  Dasscl  et  de  Gruhenhagen,  coupable  de  félonie  â son 
égard,  et  à qui  il  enleva  son  cliâteau  de  Grubenhageo,  où 
plus  tard  il  établit  sa  résidence.  Il  mourut  en  1279,  laissant 
trois  fils,  qui  partagèrent  son  liéritage.  L’ainé,  Henri , eut 
]H>iir  sa  part  Gruhenhagen  ; son  frère,  Albert  le  Gros,  l’O- 
Ijcrwald , avec  les  villes  de  GretUngue  et  de  Münden  ; au 
troisième  , 'Guillaume,  échurent  les  châteaux  de  Brunswick 
et  de  Wolfenbuttel , A&sehurg,  etc. 

La  première  ligne,  celle  de  Gruhenhagen , subsista  Jiis- 
qii’on  1596.  Son  fondateur  mourut  en  1321.  Ses  trois  fiis 
Henri,  Ernest  et  Guillaume  firent  un  nouveau  partage  ; mais 
en  1360  tout  riiéritage  revint  à Ernest.  Apr^  la  mort  de 
ce  dernier,  en  1361,  ses  fils  Albert  11  et  Frédéric  se  parta- 
gèrent encore  une  fois  le  pays.  Albert  eut  pour  sa  part  Gru- 
licnhagcn,  et  établit  sa  résidence  à Salz  der  Helden  ; Frédéric 
régna  sur  Oslerode  et  llenberg.  C*tôt  ainsi  que  se  fon- 
«lèreiit  deux  nouvelles  lignes , celle  de  Gruhenhagen  et  celle 
A'OsterodC'Gruhenhagen.  Cclle-d  s’éleignit  vers  t452,  en  la 
^xTSonne  d'OUion,  fils  de  Frédéric.  Erich , fils  unique  d'AI- 
liert  H,  continua  la  ligne  de  Gnibeoliagcn,  et  laissa  (1427) 
trois  (Us  : Emest  U , Henri  IH  et  Albert  111 , sous  la  tutelle 
«le  leur  cousin  Olhon  d’Osterode-Grubenhagen.  Ces  trois 
princes , devenus  majeurs  , régnèrent  ensemble.  Resté  seul 
souverain  du  pays  par  la  mort  de  ses  deux  frères,  Albert  IH 
continua  à le  gouverner  jusqu’à  sa  mort , en  1486.  Il  laissa 
lieux  nu  mineurs,  Philippe  1”  et  Erich,  au  nom  desquels 
Henri  IV,  fils  de  Henri  111,  administra  leurs  États  comme 
co-régent.  Après  la  mort  de  Henri  IV  (en  1526),  et  l'entrée 
d’Erich  dans  les  ordres , qui  fut  nommé  évêque  d'Osna- 
hruck  et  de  Paderbom,  Philippe  1"  régna  seul.  En  1534  il 
embrassa  la  religion  lutliériennc,  dans  laquelle  il  fit  instruire 
son  fils  Emest.  Élevé  à la  cour  du  comte  de  Mansfeld , ce 
jeune  prince  se  rendit  de  Ixmne  heure  à la  cour  <le  l’élec- 
ti'ur  à WiUembcrg,  où  il  puisa  dans  la  lecture  de  la  Bible  et 
dans  hîs  ronrersatious  de  Luther  des  principes  de  piété  qui 
h'  soutinrent  au  milieu  de  cruelles  épreuves.  Jean-Fréiléric 
l'aimait  comme  son  fils,  et  radmctlait  à tous  scs  conseils. 
Comme  son  père,  il  sc  déclara  pour  la  ligue  de  Snial- 
kalde,  et  dans  tous  h»  combats  qu»  cnsangLanlèrcnt  l’Al- 
leinagne  il  se  distingua  parmi  les  plus  braves.  Fait  prison- 
nier h la  lialaillo  de  Mulillierg,  en  !r>17,  avec  l’KIccteiir 
Jeaii-Fréiléric,  il  resta  fidèle  k ce  prince  dans  son  malheur. 


Échangé  contre  le  margrave  de  Brandebourg-Kulmbaeh, 
prisonnier  à Rochlitz,  U succéda  à mu  père  en  1561,  et  fût 
l'un  des  meilteurs  princes  de  son  temps.  Sans  cesse  occupé 
du  bien-être  de  Mn  peuple , il  ne  négligea  rien  pour  perfec- 
tionner l’exploitatioa  des  mines  du  Han.  U mourut  sans 
laisser  de  postérité,  le  2 avril  1567,  et  eut  pour  successeur  ses 
frères  Wolfgang  et  Philippe.  Ce  dernier  ne  tarda  pas  à re- 
noncer à ses  droits  en  faveur  de  Wolfgang,  qui  éUH  aussi 
fortiélé  pour  la  retigioo  protestante , et  qui  mourut  eu  1595. 
Philippe  II  reprit  alors  les  rênes  du  gouvernement  ; mais  U 
mourut  en  1596,  et  en  lui  s’éteifpiit  la  ligne  de  Gruben- 
hagen.  Henri-Jules  de  Brunswick-WoUenbuttel  prit  posses- 
sion du  pajs  ; mais  un  arrêt  du  tribunal  de  l'Empire  l’o- 
bligea à l’abandonner  à la  ligne  de  Celle. 

La  seconde  ligne,  fondée  par  Albert  le  Gros,  celle  de 
Geettingw , se  fondit  en  1292 , à la  mort  de  son  frère  Goil- 
laome , Muche  de  la  ligne  de  Wolfeobttttel , dans  cette  der- 
nière ; mais  cette  fusion  ne  dura  que  jusqu'à  la  mort  d’Otbon 
le  Doux,  fils  aîné  d'Albert  le  Gros,  en  1S44.  Les  fils  (fO- 
thon , Emest  et  Magnus,  sc  partagèrent  le  pays.  Emest  eut 
Geettingue,  et  Magnus,  Wolfenbuttel.  Leduc  Emest,  mort 
en  1367 , eut  pour  successeur  son  fils  Othon  le  Mauvais , 
prince  batailleur,  toujours  prétaux  entreprises  les  plus  aven- 
tureuses et  jaloux  de  la  prospérité  des  viUes.  Son  régne  n'est 
qu'une  série  de  combats  et  de  querelles  avec  les  comtes  de 
Thiiringe , le  landgrave  de  Hesse  et  la  ville  de  GtrtUngue. 
Il  mourut  en  1394,  laissant  un  fils  unique,  Otlion  le  Boi^e, 
MUS  la  tutelle  de  l’excelleot  Frédéric  de  Brunswick  (mort 
en  1400).  Ce  jeune  prince  se  montra  un  actif  défenseur  de 
la  tranquillité  publique , l’implacable  ennemi  des  perturba- 
teurs de  la  paix , le  protecteur  des  viUes  et  de  leurs  privi- 
lèges. Le  mauvais  état  de  sa  santé  l'engagea,  en  1 450,  à céder 
au  duc  Guillaume  le  Victorieux,  de  Kalenberg,  tontes  ses 
poéses-ùoiis,  à rexceptioo  de  la  ville  et  de  la  justice  seigneu- 
riale d’UsIar  et  du  diâteao  de  Münden.  Il  mourut  sans  enfant, 
en  1463.  En  lui  s'éteignit  la  première  li^  de  Ga*ttinguc. 

La  troisième  ligne,  fondée  par  Guillaume,  fils  d'Albert 
le  Gros,  celle  de  Wo^fenbüUelt  m fondit  dans  celle  de 
ücEtUngne  en  1291;  mab  !eUe  (ht  rétablie,  en  1344,  |>ar 
Magnus  T',  le  Pieux.  Sa  femme  Agnès,  fille  de  Henri  de 
Brandebourg,  margrave  de  Landsberg,  lui  avait  apporté  en 
dot,  en  1327,  LftiMisbecg,  Pfalx  en  Saxe,  Lauchstnlt  et 
Sangertiausen , et  il  avait  acquis  ainsi  un  |K>ovoir  dont  il 
usa  en  tyran.  11  vécut  en  mésintelligence  continuelle  avec  son 
fils,  le  terbulent  Magnus  U,  qui  fait  priMnnier,  en  1367, 
dans  une  guerre  contre  Hilderslieim , dut  pour  rache- 
ter sa  liberté  vendre  la  seigneurie  de  Sangerhausen  au 
margrave  de  Meissen,  Frédéric  le  Sévère,  et  céder  au  conseil 
de  cetle  ville  sa  part  à la  monnaie  de  Bmnswick.  Magnus  l*' 
mourut  en  1369.  Magnus  11,  dit  au  Collier,  éleva  des  pré- 
tentions sur  l’héritage  de  la  première  ligne  de  Lunebourg, 
qui  venait  de  s'éteindre  en  la  perMnne  de  Guillaume,  et 
provoqua  ainsi  1a  grande  guerre  de  succestion  de  Lüne^ 
bourg.  Guillaume  avait,  en  effet,  reconnu,  en  1355,  pour 
MO  héritier  le  prince  de  Saxe-Wittemberg  Albert,  fils  de 
son  gendre  Othon,  et  l'empereur  Charles  IV  lui  en  avait  ac- 
cordé rinvesUturc,  à lui  et  à ses  successeurs.  Mais  Magnus 
méprisa  les  ordres  de  l'empereur,  fut  mis  au  ban  de  l'Empire, 
et  t^rit  en  1372,  â la  bataille  de  Leveste  sur  le  Deister. 
La  maison  de  Sa\e-Wittemberg  prit  alors  possession  du 
Lunebourg.  Après  la  mort  d'Albert,  Mn  oncle  et  liérHier 
Wenceslas  conclut  un  accommodement  avec  les  deux  fils  de 
Magnus  H,  Frédéric  cl  Bernar<l,à  qui  il  donna  ses  filles  en 
mariage.  Frédéric  se  contenta  de  Brunswicb-Wolfenbuttel; 
Bernard  fui  di^igné  pour  succéder  à Wenceslas  dans  le 
Lunebourg.  Mais  un  différend  s'éleva  entre  les  deux  frércs. 
Frédéric,  soutenu  par  la  ville  du  Bmnswick,  lialtit  Bernard 
à Winsen  sur  l' Aller,  en  1388,  et  le  força  à partager  rhéri- 
fage  de  Weiiccslas  avec  leur  frère  Henri.  Frédéric,  qu'un 
parti  portait  au  li  ône  inipei  ial , ayant  été  tué  près  do  Franc- 
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fort,  en  UOO,  à rinsUgalion  de  rarcberfque  do  Mayence, 
Bernard  et  Henri  réfaièrent  pendant  quelque  temps  ensemble 
sur  Bninswick‘WolfenbuUel  et  Lünebourg.  Par  le  partage 
qu'ils  firent  en  1409,  Ils  deTinrent  les  souches  des  nou- 
velles lignes  de  Brunswick  et  de  Lunebourg.  Bernard  avait 
eu  pour  sa  part  le  Brunswick  , Henri  le  Lunebourg  ; mais, 
par  un  échange  auquel  les  fils  de  Henri  forcèrent  leur 
oncle  en  1428,  Bernard  devint  souverain  de  Lunebourg  et 
fondateur  de  la  branche  do  ce  nom.  Par  suite  du  même 
partage  etdn  même  échange,  le  Kalenberg  (Hanovre)  fut 
séparé  du  Lünebourg  et  réuni  à Bruaswick-Wolfenbuttei. 

Ligne  de  Lünebourg.  Jean,  frère  d'Albert  le  Gros  et  fon- 
dateur de  cette  ligne,  en  1267,  mourut  en  1277,  et  eut  pour 
successeur  son  fils  Othoo  le  Sévère , qui  accrut  ses  États , 
par  l'achat  d'un  grand  nombre  de  seigneuries,  et  mourut 
en  1330.  Ses  deux  fils,  Othon  et  Guillanme  à la  Longue 
Jambe,  lui  succédèrent,  et  gouvernèrent  ensemble  jusqu'à 
la  mort  d’Othon,  en  1352.  Guillaume  n'eut  qoe  deux  filles, 
dont  l'une  épousa  Louis,  fils  du  doc  Magnus  1'',  et  la  se- 
conde le  duc  Othon  <le  Saxe-Wittemberg.  Louis,  à qui 
l'héritage  était  assuré,  étant  mort  avant  son  beau-père, 
celuH:i  voulut  reconnaître  pour  son  héritier  Todieux  Ma- 
gnus au  Collier;  mais  les  ducs  de  W'ittcmberg,  appuyés 
par  l’empereur  Charles  IV,  s'y  opposèrent.  Telle  fut  l'origine 
de  la  guerre  de  succession  de  Lünebourg.  Guillaume  mourut 
en  1309,  et  avec  lui  s'éteignit  la  première  ligne  de  Lùne- 
bourg  : ses  États,  la  guerre  terminée , lurent  donnés  à la 
seconde  ligne  de  Lünebourg. 

.Seconde  branche  de  Brunswick.  Celle  branclte,  fondée 
par  Henri  ^de  WolfenbüUcl,  ne  tanla  pas  à se  diviser.  Ce 
prince  laissa  denx  fils  : l'alné,  Guillaume,  obtint  Kalenberg, 
et  le  cadet,  Henri  le  Pacifique,  eut  pour  sa  part  Wolfenbut- 
tel  ; cependant,  ce  dernier  étant  mort  en  1473  sans  posté- 
rité, son  frère  réunit  ses  États  aux  siens,  qu'il  avait  déjà  ac- 
crus, en  1450,  du  territoire  de  Gmttingue.  A sa  mort,  en 
1482,  son  fils  cadet,  Guillaume  11,  fit  jeter  en  prison  son 
aîné,  Frédéric,  qui  était  tombé  en  démence;  mais  de  son 
vivant  même,  en  1495,  il  partagea  scs  États  entre  ses  fils, 
donnant  à l’alné,  Henri,  le  pays  de  Mf'oifenbüttel,  et  au  ca- 
det, Érich,  Kalenberg-Gœttingue.  Celle  dernière  ligne  s'é- 
teignit en  1581,  apr6i  deux  générations.  Éricli  est  connu, 
comme  compagnon  d'armes  de  l'empereur  Maximilien  P', 
par  1a  part  qu'il  prit  à lagueire  de  Hildeslieim  (1519-1523). 
Il  mourut  en  1540.  Son  fils,  Érich  11,  abjura  le  protestan- 
tisme, combattit  la  ligue  de  Smalkaldc  et  le  prince  Mau- 
rice de  Saxe,  et  mourut  sans  postérité,  en  1584.  Ses  États 
firent  retour  à la  branche  ainée  de  Wol/enbultel,  dont  le 
fondateur  était  mort  en  1514,  laissant  six  fils.  L'alné,  nom- 
mé Henri  le  Jeune,  lui  succéda.  Plein  d'énergie  et  d'ambilion, 
ce  prince  voulut  se  rendre  indépendant.  Paidanl  douze  ans  il 
tint  son  frère  dans  une  étroite  prison,  pour  le  forcer  à recon- 
naître le  droit  de  primogéoiture , qui  prévalut  dès  lors  sans 
opposition  dans  la  maison  de  WolfenbuUel.  Par  politique 
et  par  conviction,  U s’opposa  aux  innovations  dans  l'Église  ; 
mais,  d'un  autre  côté,  fl  dota  son  pays  de  bonnes  institutions. 
Son  règne  n’oflre  qu’one  longue  suite  de  guerres.  Sa  liaison 
adultère  avec  Êve  de  Trott,  fille  d'honneur  de  la  duchesse, 
fut  pour  lui  la  cause  de  beaucoup  de  chagrins.  II  mourut  en 
1568,  et  eut  pour  successeur  son  fils  Jules,  zélé  protestant, 
qui  assura  le  triomphe  de  la  réforme  dans  ses  Etals  et  en 
même  temps  celui  du  droit  romain  par  U création  de  l’uni* 
versité  de  Helmstsdt.  Ses  États  reçurent  un  notable  ac- 
crousement,  en  1584,  par  l'extinction  de  la  ligne  collaté- 
rale. Il  mourut  en  1 589,  et  son  fils  atné,  Henri-Jules,  prince 
fort  supérieur  à son  siècle  et  encore  plus  instruit  que  son 
père,  lui  succéda.  Le  droit  romain  fut  entre  ses  mains  une 
arme  dont  il  se  sertît  pour  consolider  son  pouvoir,  et  en 
1596  il  agrandit  ses  F.tats  de  ceux  de  la  ligne  de  Gruben- 
ha^.  Sous  son  règne  les  rapports  des  paysans  avec  les 
seipeurs  lurent  un  peu  améliorés.  U mourut  en  1613,  et 
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eut  pour  successeur  son  (ils  .liné,  Fré<léric*ülric,  prince 
très-faible,  nullement  fait  pour  une  époque  aussi  oragen.se 
que  celle  de  la  guerre  de  trente  ans.  Celui-ci  étant  mort 
sans  enfants,  en  1634,  ses  États  échurent  à Auguste  de 
Brunswick-Liinebourg-Dannenberg.! 

Seconds  branche  de  Brunswick-Lünebourg.  Bernard, 
souche  de  cette  branche,  étant  mort  en  1434,  scs  deux  fils, 
Othon  le  Paralytique  et  Frédéric  le  Pieuj,  régnèrent  en- 
serabla  jusqu’à  la  mort  du  premier,  en  1445.  Resté  si'ul 
chaigé  du  gouvememont.  Prédire  en  tint  les  rênes  jusqu'à 
sa  mort  ( 1478),  à l'exception  d'une  courte  interruption,  où 
il  les  abandonna  à ses  fils,  Bernard  II  et  Othon  le  Magna- 
nime, à l'occasion  d’un  différend  avec  le  clergé.  Il  etit  pour 
successeur  le  fils  d'Othon  le  Magnanime,  Henri  le  Cadet, 
qu’on  sornomroa  ainsi  potv  le  distinguer  de  Henri  te  Vieux 
et  de  Henri  le  Jeune  de  Ia  ligne  de  Wolfenbûttel,  ses  con- 
temporains. A la  mort  de  son  grand-père,  Henri  le  Cadet 
était  un  enfant  de  dix  ans.  Il  resta  donc  sous  la  tutelle  des 
états  et  du  conseil  do  la  vilte  de  Liinebouig,  jusqu'à  .sa 
dix-huitième  année.  Plus  tard,  U intervint  dans  la  guerre 
d'Hildesheim,  s'allia  à l'évêque  Jean  de  HUdesbeim  contre 
son  cousin  Henri  de  Wolfenbûttel, et  appuya  François 
de  France  contre  Charles-Quint  dans  ses  prétentions  à 
l’Empire.  En  conséquence , il  fiit  mis  au  ban  de  l'Empire 
par  la  diète  de  Worms,  en  1520.  La  proscription  ne  fut  le- 
vée qu’en  1530.  n abdiqua  en  faveur  de  ses  trois  fils,  Othon, 
Ernest  et  François,  et  vécut  dès  lors  à la  cour  du  roi  do 
France,  ou  dans  le  château  de  Winseo,  jusqu’à  sa  mort, 
arrivée  en  1532.  Dès  1527,  un  de  scs  fils,  Othon,  avait  re- 
noncé à scs  droits  à la  succession  paternelle  moyennant  la 
cession  de  Harburg,  et  avait  fondé  une  nouvelle  ligne,  celle 
de  Brunswick-Harburg.  Le  troisième,  François,  se  désista 
de  même,  en  1539,  au' prix  du  bailliage  de  Gifliom,  et 
fonda  également  la  ligne  de  Brunsu>iek~Gi/hom.  La  pre- 
mière de  ces  deux  nouvellea  Upes  s'éteignit  en  1642,  à U 
I troisièine  génération,  et  la  seconde  dès  1549,  avec  son  fon- 
dateur. Ernest  le  Confesseor  resta  donc  ainsi  seul  duc  de 
Lunebourg.  U introduisit  paisiblement  la  Réforme  dans  ses 
États,  et  laissa  à sa  mort , en  1546,  quatre  fils,  Frédéric , 
Prançois-Othon,  Henri  et  Guillaume,  dont  les  deux  pre- 
miers ne  loi  survécurent  pas  toogtacnpB*  Les  deux  derniers 
devinrent  les  soucltcs  de  nouvelles  maisons  de  Brunswick 
et  «le  Lünebourg.  En  vertu  d'un  partage  conclu  le  10  sep- 
tembre 1569,  les  bailliages  de  Dannenberg,  Lüchow,  Hitzac- 
ker  et  Scharnebeck,  la  chasse  et  le  château  de  G<Fhrd  furent 
donnés  à Henri,  qui  ne  renonça  pas  toutefois,  le  cas  échéant, 
à ses  droits  sur  le  duché  de  Lünebourg , portion  de  son 
frère  Gnülaume.  Cette  convention  fut  ratifiée  l'année  sui- 
vante par  l'empfirear  Maximilien.  C’est  ainsi  que  le  duc 
Guillaume,  le  plus  jeune  des  quatre  frères,  devint  la  souche 
de  la  nouvelle  ligne  de  Brunswick-Lünebourg , qui  fut 
revêtue  dans  la  suite  de  ia  dipité  électorale  et  occupe  de- 
puis 1815  le  trêoe  de  Hanovre. 

Henri,  qui  se  faisait  appeler  duc  de  Brrinswick-Lünebourg- 
Danneuberg  et  résidait  à Dannenbetg,  devint  par  son  plus 
jeune  fils  la  souche  de  la  nouvelle  maison  de  Bruns^ 
wick-iVot/cnbultel,  demeurée  l'atnée  de  la  maison.  Il 
mourut  en  1598  , et  eut  pour  successeur  son  fils  atné,  Ju- 
les-Emest,  qui  fut  investi  du  comté  de  Wustrow , lorsque 
ce  fief  vint  à vaquer.  Son  jeune  frère,  Aupste,  a joué  un 
rOle  bien  plus  considérable  que  lui  dans  l'histoire.  C’était 
un  savant,  dont  le  nom  a retenti  dans  toute  l'Europe.  La 
ligne  de  Wolfenbûttel  s’étant  éteinte  en  1634;  à la  mort  de 
Frédéric-Ulric , Jules-Ernest,  qui  n’avait  pas  d’enfant  et 
qui  n’aspirait  qu'au  rqios,  vendit  ses  droits  sur  l'héritage 
de  leur  |iarent  à son  frère  Auguste.  En  conséquence,  ce 
dernier  en  prit  possession  le  14  décembre  1635,  et  Jules- 
Ernest  étant  mort  l’année  suivante , il  réunit  ses  États 
aux  siens.  Aupste  trouva  un  pays  ruiné  par  trente  ans 
de  guerres  et  par  l’incapacité  de  son  prédécesseur.  Par- 
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tout  r<*gnaieiit  le  désespoir  et  U misère.  Il  y ramena  U 
prospérité,  et  mérita  te  sumocn  de  V\tiUard  divin,  que  toi 
(lérmièreDt  scs  contemporains.  U mourut  en  1666, 1 Pâge 
de  quatre->TiDgt>buit  ans,  et  laissa  trois  fUs,  Rodolpbe-An- 
giiste , Anloine>Ulric  et  Ferdioand-AJbert  Ce  denuer  re> 
çut  en  partage  Bevera,  et  fonda  la  ligne  collatérale  apana- 
gée  de  Brunswick- Bevem,  qui  a été  illustrée  par  le  due 
Auguste^Guillaume  de  Brunswick-BeTem,  génériJ  prussien, 
dans  la  guerre  de  sept  ans,  dont  les  descendants  régnent 
aujourd’hui  sur  le  Brunswick.  Rodolpl>e-Auguste,  prince 
d’un  grand  mérite , continna  la  ligne  do  WolfeobuUel. 
A Tige  de  ring!  ans,  il  avait  visité  plusieurs  contrées  de 
l'Europe,  et,  formé  par  ses  voyages,  par  ses  éludes,  qu'il  ne 
né^igea  jamais,  et  par  un  long  séjour  é la  cour  du  grand- 
électeur,  U avait  acquis  une  instruction  qui  se  rencontrait 
rarement  alors  cbes  les  petits  princes  d’AUemagne.  11  céda 
les  baniiages  de  Lunebourgk  1a  ligne  <le  Luneèourg,  qui,  de 
son  cété,  renonça  à la  co-sonverainetésur  1a  ville  de  Bruns- 
wick , dont  les  droits  de  landsass  furent  eohn  reconnus 
( 1671),  après  une  lutte  de  phisieurs  siècles.  Rodolplie-.4u- 
gnste  mourut  en  1705.  Dès  1665  il  avait  nommé  co-régent 
son  frère  Antoine-Ulric,  qui  acquit  en  1706  le  bailliage  de 
Campen , fit  ériger  en  principauté  le  comté  de  Blanken- 
burg,  embrassa  le  catliolidsme  en  1710,  et  régna  jusqu’en 
1714.  De  ses  deux  fils,  le  cadet,  Louifr-Rodolpbe,  reçut  Blan- 
kcnbuig;  l’alné,  Auguste-Guillaume,  lui  succéda  dans  le  du- 
ché de  Brunswick  ; mais  étant  mort  sans  postérité  en  17S1, 
et  sonfirère  l'ayant  suivi  dans  la  tombe,  en  17S5,  sans  laisser 
d'enfkttU,  la  ligne  de  Brunswiclt-Beveru  monta  sur  le  trône, 
en  la  personne  de  Ferdinand-Albert,  fils  du  fondateur  de 
cette  ligne. 

Ferdinand-Albert  mourut  l’année  même,  laissant  pour  tue- 
cesseur  son  fils  Charles , égé  de  vingt-deux  ans.  Son  amour 
pour  les  plaisirs,  son  goOt  pour  la  rcpréscotatioB,  sa  passion 
pour  les  femmes,  l’aagmeaUUon  de  l'année,  de  grands  voya- 
ges, etc.,  épuisèrent  le  pays.  Le  désir  du  jeune  prince  de 
faire  le  bonheur  de  ses  sujets  fit  éclore  bien  dos  utopies, 
mais  donna  aussi  naissance  é quelques  iostitntiona  utiles, 
conune  la  fondation  du  ooUége  Cantin.  Sous  sou  gouvene- 
meot  1a  dette  a^âeva  en  peu  de  temps  k 46  miUioos  de 
francs,  et  une  banqueroute  allait  être  inévitable,  si,  après 
la  mort  du  ministre  Schliestedt , le  prince  béréditairé  n’a- 
vait pris  la  hante  main  dans  le  gouvernement  et  rétabli  un 
peu  d*ordre  dans  les  finances.  A la  mort  de  son  père  Charles, 
en  1760,  Cbarles-Ouillaume-Ferdüiaiid  était  parvenu  à 
amortir  une  partie  de  la  dette  \ mais  il  restait  immensément 
à faire , surtout  pour  regagner  la  confiance  des  étrangers.  Ce 
prince  se  montra  à la  hauteur  de  sa  lAcbc,  et  le  pays  reprit 
une  vie  nouvdle;  mais  sou  règne  se  termina  de  la  manière 
la  plus  triste.  Commandant  en  chef  de  l'armée  pnissienne 
à la  bataille  dléna,  Il  y fiit  blessé  mortellenient,  et  mourut 
pou  de  jours  après  à Otteosoi , près  d'Altoiia , où  il  s'était 
retiré.  En  vertu  de  la  piux  de  T i 1 si  1 1,  le  duché  de  Brunswick 
fut  incorporé  au  royaume  de  Westphalic.  La  restauration 
de  rancienne  famille  régnants  suivit  la  bataille  de  L e i p x i g.  A 
la  fin  de  18U,  le  fils  deCharlee-Giiillaumo-Ferdinand,  Fré- 
déric-Guillaume , qui  avait  hérité  en  1 805  de  la  principauté 
d'Œls,  appartenant,  depuis  1 792,  è son  oncle  le  duc  de  Rnins- 
wick,  do  chef  de  sa  femme  Frédérique-Sof^ie,  prit  les  rênes 
du  gouvernement.  Le  retour  de  Napoléon  le  rappela  aux 
combats.  Ilfiittué,le  15  juin  1815,  à la  bataille  des  Qua- 
tre-Braa.  Ses  fils  Ctotos  et  Guillaume  étant  mineurs,  le  con- 
seil'privé  déféra,  le  7 juillet  1815,  la  tutelle  au  prince  régent 
d’Angleterre,  depuis  Georges  IV. 

Le  eomte  de  MUnsler  dirtgea  de  Londres  les  aflbires  dn 
Brunswick  de  telle  manière  quMl  s’attira  à la  fois  les  plus 
violestes  attaques  de  la  part  de  ses  adversaires  et  les  éloges 
les  plus  enthousiastes  de  celte  de  ses  amis.  Il  est  certain 
qu’il  rélabUt  l’ordre  dans  l’administration , qoll  régularisa 
ta  dette  publique  ; mais  son  gooremement  ressembla  trop  & 


une  tutelle  paternelle,  et  ne  sut  pas  imprimer  au  pays  l'essor 
nécessaire  après  tant  de  désastres,  ponr  qu’il  pût  se  relever. 
A la  demande  de  la  noblesse,  la  constitution  provinciale  fiit 
rétablie  au  bout  de  quelques  années,  rt  en  1820  on  entre- 
prit de  concert  avec  les  états  la  révision  de  cette  constitu- 
tion; mais  le  résultat  resta  bien  au-dessous  des  exigences 
de  notre  époque.  Sur  ces  entrefaites,  le  duc  Charles  at- 
teignit sa  majorité,  et  prit  en  main  le  gonvernement,  le 
80  octobre  1823.  Une  disposition  testamentaire  de  son  |^e 
avait  donné  è son  fière  Guillanme  la  principauté  d’Œls.  On 
aperçut  bientôt  chex  le  jeune  duc  Charles  des  indices 
du  méoontenlemeot  qn’il  éprouvait  de  ce  qui  avait  été  fait 
pendant  sa  micrarité  11  blâmait  surtout  les  changements  in- 
troduits dans  la  constitution  ; il  se  plaignait  d'avoir  été  tenu 
en  tutelle  au  delà  de  l'ftge  de  dix-huit  ans.  R refusa  donc  de 
jurer  la  eonstitntion  nouvelle,  abolit  les  lois  rendues  dans  la 
dernière  aimée  dem  mlnorilé,  et  se  mit  ainsi  en  lutte  ouverte 
avec  le  roi  d’Angleterre  et  avec  le  comte  de  Münster.  Les 
membres  de  l’ancien  conseil  privé  furent  presque  tous  desti- 
tués; l'un  deux,  Schmldt-PhiseMeck,  dut  s'enfiiir  dans  le  Ha- 
novre pour  échapper  k ses  persécutions.  Des  favoris,  la  plu- 
part incapables,  et  des  aventuriers  étrangers  s’emparèrent  des 
emplois.  Le  mécontentement  provoqué  par  ces  mesures  fut 
accru  par  un  système  de  tyrannie  brutale  que  rien  ne  justi- 
fiait. L’<H>lDiktreté , la  passion,  l’esprit  de  vengeance,  l'ava- 
rice, tels  étaient  les  caractères  du  gouvernement  du  jeune 
duc,  qui  dans  maintes  circonstances  osa  violer  jusqu'à  l’in- 
dépendance du  pouvoir  judiciaire.  L'amour  de  l’argent  fit 
négliger  les  services  publics  ; les  domaines  furent  aliénés  mal- 
gré l’ancienne  constitution  elle-même,  et  les  dépenses  les  plus 
ufgeotcs  forent  restreintes.  Après  d’inutiles  instances  auprès 
du  duc  pour  qu'il  reconnût  la  constitution  do  1820,  les  états 
s’assemblèrent  le  21  mai  1829,  en  vertu  du  droit  que  leur  en 
donnait  cette  oonslitutlon,  pour  réclamer  l'appui  de  la  confé- 
déraUoD.  Les  choses  en  étaient  Ik  lorsqu'un  soulëvemeot 
éclata  le  7 septembre  1830,  k la  suite  duquel  le  châlcau  du- 
cal fut  livré  aux  flammes  et  le  duc  forcé  de  prendic  la  fiiite. 
Ces  fUts  n’ont  pas  encore  été  Mon  éclaircis,  pas  plus  par  le 
Hvre  Intitulé  : Le  duc  CAarles  et  la  Révolution  de  Bruns- 
wick, tiré  des  papiers  d'un  homme  d'État  dé/unt  (léna, 
1848 },  où,  sons  le  masque  de  l’impartialité,  l’auteur  n’attaque 
que  les  ennemis  du  duc  sans  le  justifier  lui-méme , que  par 
la  brochore  : Une  voix  du  peuple  sur  le  soulèvement  du 
Brunswick  en  1680(Magdebourg,  1843),  écrite  dans  un  sens 
opposé.  Ce  qu’il  y a de  certain,  c'est  que  la  révolution  n'au- 
rait pas  réussi  si  elle  n'avait  eu  les  sympathies  du  pays. 

Trois  jours  après  rincendie  du  château , le  duc  Guillaume , 
alors  k Berlin,  aex-oumt,  et  se  chargea  provisoiremeut  du 
gouvernement.  Il  agit  d'abord  au  nom  de  son  frère  ; mais , 
après  d’infructueu-xes  tentatives  de  contre-révolution  de  la 
part  de  ce  dernier,  il  ers»  de  le  consiilfer.  I.a  tranquillité 
fut  bimtét  rétablie , et  la  diète  clle-mème  n'tiésila  plus  à 
rrconnatlre  la  validité  de  la  constitution  de  1820.  Elle  pria 
aussi  le  duc  Guillaume  de  continuer  k gouverner  jusqu'à  U 
dérision  définitive  des  agnats.  Ceux-ci  ayant  déclaré  le  duc 
Charles  déchu,  comme  incapable  de  régner,  lcducGuillauroc 
reçut  l'hommage  des  états,  le  25  asTil  1831,  après  avoir  juré 
la  constitution.  Mais  l’expérience  ne  tarda  pas  k en  signaler 
les  vices.  Dès  1831  un  projet  de  révision  fut  présenté  aux 
états,  qui  nommèrent  une  commission  chargé  de  l’exa- 
miner; et,  d’accord  avec  le  gouvernement,  celle-ci  en  élabora 
un  nouveau,  qui  fiit  adopté  en  octobre  1833  comme  loi  fon- 
damentale. La  première  diète,  convoquée  en  vertu  de  la 
constifutioB  révisée,  s’assembla  le  30  Juin  1833»  et  si^ca  jus- 
qu'au mois  de  mai  1835,  après  plusieurs  prorogations.  La 
peur  du  libéralisme  allemand  était  alors  k Tordre  du  jour,  et 
se  reflète  dans  les  travaux  de  cette  assemblée.  Le  parti  libéral, 
composé  en  majenre  partie  des  membres  nouveaux,  y fut  en 
butte  aux  méfiances  des  autres  députés  et  de  la  noblesse, 
et  au  mauvais  vouloir  du  gouvernement.  Il  en  résulta  que 
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Ips  inamres  méfoe  \u  plu»  utiles  furent  rejeUes,  comme  h 
publicité  des  ilébals,  ne  fùt-eeque  l iuipression  pure  et  simple 
«b's  procès-Tcrbaux,  et  les  députés  perdirent  U confiance  pu- 
blique. Parmi  te  grand  nombre  de  mesures  qui  furent  adop- 
tées, la  loi  relative  à ramollissement  et  la  loi  munidpale  sont 
celles  qui  eurent  les  plu»  heureui  résultats,  discoaaion 
du  premier  budget  triennal  donna  lieu  à de  violants  débats  ; 
cependant  on  flnit  par  opérer  des  économies  assez  notables. 
L'introduction  d'une  monnaie  d'un  autre  titre  et  la  démoné- 
tisation de  la  monnaie  de  convention  produisirent  un  mau- 
vai*  e(Tet  «>*»*  le  pays,  et  occasionnèrent  des  pertes  consi- 
dérables pour  le  trésor.  La  seconde  diète  s’ouvrit  le  37  no- 
vembre 1S36,  et  termina  sa  session  le  37  juillet  1837.  Elle  ne 
s'occupa  guère  que  du  budget.  La  kri  la  plus  importante 
qu'elle  rendit  fut  l'abolition  partielle  des  droits  féodaux.  Elle 
vota  aussi  les  fonds  néoessairce  k la  construction  d’un  chemin 
de  fer  entre  Brunswick  et  Uarzburg,  diemin  qui  est  devenu 
le  centre  du  grand  réseau  des  ebcfoins  de  fer  de  PAUemagne 
du  Nord.  Une  courte  session  des  états,  dn  9 novembre  au 
19  décembre  1837,  eut  pour  principe!  objet  Paccession  de 
filankenbuig,  Walkenried  et  Kalvosrdeà  l'union  des  douanes 
allemaades.  Au  mois  d'avril  1889,  une  anuiUlie  fut  accordée 
au  petit  nombre  des  comlamnés  politiques  du  Brunswick. 
Le  13  mars  1839  les  états  furent  encore  une  fois  convoqués 
extraordinairement,  les  dé|ieascs  du  cbemio  de  fer  dépas- 
sant toutes  les  prévisions  ; et  ce  ne  fut  pas  sans  une  vive  op- 
position qu’ils  allouèrent  de  nouveaui  fonds.  La  troisième 
session  ordinaire  commença  le  9 décembre  1839,  et  dura 
jusqu’au  mois  de  janvier  1843.  Elle  fut  surtout  consacrée  à 
1a  ducusaioQ  du  nouveau  code  criminel , mis  en  vigueur  dès 
le  1*'  octobre  1840.  L'opposHion  réclama  de  nouveau,  mais 
sans  succès , la  publicité  des  débats  et  U liberté  de  la  presse. 
0,333,000  fr.  furent  volés  pour  la  construction  d’un  chemin 
de  fer  entre  Woilcobüttel  et  Oscheraleben , à condition  qu^l 
serait  continué  jusqu'à  Magdebonrg  par  une  compagnie  d'ac- 
tionnaires. Des  difficnltés  entre  le  Hanovre  et  le  Brunswick 
ayant  amené  la  rupture  des  négociations  relatives  à une 
convention  douanière,  le  gonvemement  accéda  au  Zoll- 
verein  ; la  partie  sud-ouest  du  duché  resta  cependant  en- 
core un  an  damt  les  mêmes  rapports  svec  le  Hanovre.  De  U 
désunion  cotre  le  gouvernement  et  les  états  ; le  mécooten- 
lemenl  résgit  sur  les  élections , et  la  coalition  d'une  co- 
terie de  la  noblesse  svec  le  parti  libéral  menaça  de  ren- 
verser un  ministère  partisan  du  progrès  modéré.  A Pouver- 
turede  1a  session,  en  novembre  ih43,  le  goovemement , en 
aomnMOt  pour  président  l'avocat  Stetnacker , détacha  de  la 
coalition  le  parti  libéral , et  la  session  se  passa  plus  paisi- 
blonent  qu’il  ne  Peapérait.  Le  1*' janvier  1844,  le  Hanovre 
ne  se  montrant  pas  disposé  à entrer  dans  le  Zollverein , font 
le  duché,  à Pezeeption  des  enclaves  situées  dans  ce  royaume, 
y accéda.  Le  budget  fut  adopté  avec  de  légères  réductions 
sur  Parmée , et  Poo  vota  sans  opposition  la  prolongation  du 
chemin  de  fer  jusqu'à  la  fh>ntière  hanovrienne;  mais  la  pro- 
position de  rendre  publiques  les  séances  des  états  fut  encore 
une  (ois  rejetée.  Le  mécootenlemcnt  provoqué  par  les  prin- 
cipes du  gouvememeoten  matière  commerciale  se  manifmta 
plus  ciairenient  encore  aux  nouvelles  électiotts  ; pat  un  seul 
fooctionnaire  public  uo  (ut  élu.  ta  session  s’oovrit  en  no- 
vembre 1844;  1a  méfiance  générale  s'y  fit  jour,  et  au  mois  de 
mai  «le  1847 , lorwpN  les  états  se  séparèrent,  le  bon  accord 
n'avait  pas  encore  pu  renaître.  Quoique  le  budget  n’edt  pas 
été  voté,  le  gouvcnKfBSOt  perçut  les  impôts  pendant  la  pé- 
riode financière  de  IMé  è 1848,  et  la  commission  penna- 
nente  évita  de  convoquer  la  diète,  comme  on  s*y  attendatt 
Ce  (Ut  dans  ces  circonstanena  qu’èdalèrent  les  événements 
de  mars  184».  (.e  gouveroemeol  dn  Brunswick,  cédant  alors 
enfin  à la  voix  de  l'opinion,  se  déclara  partisan  de  U liberté 
et  de  l'unité  de  l'AUtiiiiagne.  Dès  las  premiers  jours  de  mars 
il  abolit  U censure  et  accorda  la  pubtkHé  des  débats  de 
la  diète;  le  31  U convoqua  extraordlBatrement  les  états. 
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et  de  concert  svec  eux  il  rendit  une  foole  de  lois  impor- 
tante» relatives  à la  publicité  des  débats  judiciaires , su 
jury , à la  liberté  de  la  presse  et  de  la  librairie , à légalité  des 
cultes  devant  la  loi,  au  droit  d'aasociatioo , à l'abolition  du 
droit  de  chasse,  aux  élections,  etc.  Le  I8(^.anbr6  l»48  la 
nouvelle  diète  s'assembla.  Les  anciens  libéraux  y firent  cause 
commune  avec  le  goover aemant , qni , de  son  côté,  céda  à 
toutes  les  exigences  raÎMonablas.  La  eession  de  1849  pré- 
para un  projet  de  loi  sur  les  impôts  directs  et  indirect» , 
abaissa  le  chiffre  des  traitements  dès  fbncùocmaires  publics, 
organisa  ladminirtration  de  la  justioe  ai  les  derniers 
vestiges  de  la  féodalité.  Celle  de  rZ-gtementa  les  profes- 
sions d’avocat  et  de  notaire,  organisa  la  garda commanale 
et  réforma  radministralion  publique.  Celle  de  1881  enfin 
institua  des  tribunaux  de  commerce,  et  rendit  dm  lois  sur 
le  service  militaire,  les  associaUoos  industrielles,  ledrattde 
domicile , l'instruction  publique , le»  élections,  etc.  Le  17 
mai  1881  le  doc  rentra  dans  la  confédération;  mai»  le  pays, 
qui  ne  renonça  qu'avec  douleur  à ses  espérances  d'uuilé  al- 
lemande, conserve  encore  l'espoir  de  ne  pas  perdre  scs  nou- 
velles institutions.  Consultez  Koch,  Sssai  d'une  //Ufoire 
de  la  maisen  de  Brutuufécà  et  de  Liinebourg  ( Brunswick, 
1784);  Havemann,  Histoire  du  Brunswick  et  du  Lunr- 
bourg (2  vol.,  Lûneboui^,  1837-1838);  Bulow,  i>orumr;i/» 
pour  C Histoire  du  Brunsviek  (Brunswick,  1 833)  ; Gœrge», 
Histoires  patriotiques  et  choses  mémorables  (vol.  1-3, 
Brunswick,  1843-1848). 

BRUNSWICK  (Otuon  db),  prince  cadet  de  cette  mai- 
son , n'ayant  point  d'héritage  à espérer  en  Allemagne , passa 
m Italie,  à l'exemple  de  plusieurs  de  ses  compatriotes,  pour 
y exercer  le  métier  de  condottiere.  Il  s'engagea  d'abord 
dans  la  compagnie  anglaise  au  service  du  marquis  Jean  do 
Mool/érrat,  et  se  distingua  dans  la  guerre  qull  fit  aux  Vis- 
oottti.  Neuf  ans  il  fut  le  conaeiUer,  le  ministre , le  général  du 
marquis,  qui  à sa  mort,  arrivée  en  1373,  lui  légua  la  tutelle 
de  MS  enfanU.  U en  remplit  les  devoirs  avec  sa  loyauté  ha- 
bitucUe,  força  les  'Viiconti  à lever  le  siège  d’Asti , porta  à 
son  tour  la  désolation  dans  le  Milanais,  et  contrai^it  lea 
•eignènrs  de  ce  pays  è reconnaître  les  droits  de  ses  pupilles . 

Sur  cet  eotreUites  Jeanne  T*,  de  Naples,  ayant  perdu 
son  troisièfBe  mari,  l'inCuit  d'Aragon,  épousait,  en  1876, 
Otbon,  sans  l'aaucier  au  trône,  et  uniquement  pour  se 
<kHuœr  un  appui  contre  le  roi  Louis  de  Hongrie.  En  accep- 
tant 1a  main  do  la  reine,  Otbon  ne  renonça  pas  à la  tuteUe 
des  jeunes  marquis  de  Montferrat.  L’alaé,  Secondotto,  ayant 
été  tué  par  un  homme  du  peuple  qu'il  avait  insulté,  le 
painé  Jean  III  ruppella  Brunswick  pour  le  défendre  contre 
le  s^gnenr  de  MüÛl  Jeanne,  à son  tour,  eut  besoin  de  lui 
pour  fausser  une  attaque  de  ton  couiIb  Charles  de  Du- 
razzo,  soutenu  par  le  roi  de  Hongrie  et  le  pape  Urbain  VI. 
Mais,  abandonné  par  la  noblesse  et  les  roifiees  de  Naples, 
Otbon  fot  obligé  de  le  laisser  entrer  dans  la  capitale  sans 
coup  (érir.  Ayant  appris,  cependant,  que  la  reine,  réfugiée 
dans  le  Cliàteau-Neuf,  avait  promis  de  se  rendre  si  dans  huit 
jours  elle  n'était  pas  secourue,  il  présenta  la  bataille  à Du- 
razzole  38  août  1381,  devant  le  <^tean  Saiot-Elme;  mais 
il  fut  battu,  et  fait  prisonnier  à la  tète  d'une  poignée  de  sol- 
dats qui  lui  restait , après  avoir  eu  la  douleur  de  voir  tomber 
à ses  côtés  son  pupille  le  marquis  de  Moolferrat.  Il  apprit 
bientôt  que  Jeanne  elle-même  avait  été  immolée  à 1a  défiance 
du  vainqueur  et  maasacrée  sans  ptlid  dan»  une  émeute  fo- 
mentée a dessein. 

Chartes  ill,  le  nouveau  roi,  attaqué  bientôt  par  Louis 
d'Anjou,  que  Jeanne  avait  adopté,  fut  amené,  en  août  1884, 
à déses^rer  presque  de  sa  couronne.  Tirant  alors  Otbon 
du  ebèleau  de  Moifetta , où  il  était  enfermé  depuis  trois  sn», 
il  ne  dédaigna  pas  de  demander  des  conseils  à son  ennemi , 
cl  OthoB  le  sauva  de  ce  mauvais  pas  en  lui  eosoignaol  à 
temporiser  : Louis  d’Anjou,  qui  ne  pouvait  jamais  l'alteiodre, 
vit  son  armée  détruite  par  les  maladies,  et  mourut  bientôt 
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lui-iiiéfiie.  Alors  Charles  rendit  la  Uberté  à Othon,  qai  irînt 
sVULlir  À Rome. 

Ce  roi  étant  mort  » son  tmir,  U minorité  de  son  fiU  La> 
disias  offrit,  en  1387,  à Krunswick  une  occasion  de  venger 
In  rtnne  Jeanne  en  attaquant  Naples  avec  rarmêe  de  Louis  II 
d'Anjou.  U s'empara  de  la  ville,  et  fit  punir  tous  ceux  qui 
avaient  trempé  dans  le  meurtre  de  sa  femme.  Mais  l^ouis  II 
ayant  envoyé  à Naples  nn  nouveao  gouverneur,  qui  manqua 
d’égards  envers  Othon,  celui-ci  quitta  le  parti  des  Angevins 
IK)ur  celui  de  Ladisla.s.  Fait  pri.sonnier  en  1392  dans  une  ba> 
taille  perdue,  il  racheta  sa  liberté  moyennant  deux  mille  florins 
et  on  s’engageant  à ne  pas  reprendre  les  armes  avant  dix 
ans.  C(>  re|MH  forcé  abrégea  ses  jours.  11  mourut  sans  en* 
fants,  en  1399.  Jeanne  lui  avait  donné  la  principauté  de 
Tarenle,  cl  fl  était  devenu  Italien  de  cœur. 

liHtî.\SV\lCK  (Cnaau)TTa*CBRisrtNB>.SormR  dr), 
fenmicdu  czaréwitch  Alexis  Pétrowitcb,  avait  été  choisie  par 
Pierre  le  Grand  pour  son  fils  A cause  de  ses  vertas.  Alexis  y 
is.’sU  tn«en<vihle,  joignit  même  l'outrage  à l'indilTéreiice,  et 
lui  préfera  sans  pudeur  une  paysanne  suédoise.  Charlotte 
n'osa  s'en  plaindi'e;  mais  le  chagrin  mina  sa  santé.  En  1714 
die  mit  au  monde  une  princesse,  qui  fut  nommée  /fatatie; 
une  seconde  couche  lui  fut  fatale,  en  1715  : avant  de  mourir, 
die  recommanda  ses  enfants  àPierreleGrand.  Alexis  ne  parut 
{MS  une  seule  fois  au  chevet  de  sa  femme  expirante  ; elle  suc- 
comba le  3 novembre,  à vjngt*el*un  ans,  dans  la  quatrième 
année  de  son  mariage,  après  avoir  défendu  qu'on  l’enibaumAl  ; 
ses  funérailles  furent  magnifiques,  et  le  7 novembre  elle  était 
inhumée  dans  l'i^se  de  la  citadelle  de  Saint-Pétersbourg. 

Voilà  ce  que  raconte  l'histoire;  mais  les  mémoires  secrets 
ne  s'arrêtent  pas  la.  \ les  en  croire , la  princesse , cnceinto 
de  huit  mots,  aurait  été  tellement  maltraitée  par  son  mari, 
({u'dle  serait  tombée  évanouie,  baignée  dans  son  sang. 
Alexis,  après  cette  action  brutale,  s'étant  enfui  À la  cam- 
pagne , l'entourage  de  Cliarlotte  lui  aurait  conseillé  de  s'en- 
fuir , de  .son  cdté , et  la  comtesse  de  Kœnigsmark , aidée  des 
personnes  de  sa  suite,  ayant  répandu  le  bruit  qu’elle  était 
morte  en  couches , aurait  fait  enterrer  une  bûclie  à sa  place. 

ces  entrefaites,  elle  passait  en  France,  et  de  là  à la 
Louisiane , où  elle  éponsait  un  gentil-homme , nommé  d'Au* 
bant.  Revenue  en  France  avec  lui,  die  aurait  été  reconnue 
|tar  le  maréchal  de  Saxe  au  jardin  des  Tuileries,  aurait, 
dans  de  nouveaux  voyages,  perdu  son  époux,  se  serait  ma- 
riée en  troisièmes  noces  avec  un  M.  Molüack,  ét  aurait  ter- 
miné ses  jours,  après  U mort  de  ce  dernier,  à Vitiy-sur- 
Srine.  t'n  mol  sahit  pour  renverser  l'écliafaudage  de  cette 
fable  : les  ol)$èqi>es  de  la  princesse  avaient  eu  lieu  publi- 
({uement;  die  avait  été  exposée  sur  un  lit  de  parade,  la 
lare  decouverte , et  ses  sujets  auraient  dé  admis  A lui  baiser 
la  main.  L’acte  mortuaire  de  la  dame  Moldack  a été,  en 
outre,  levé  A la  paroisse  de  VItry  ; elle  y estappdée  Marie 
IJisabdIi  DaoieUon. 

Mais  void  venir  Voltaire,  qui  nous  donne  la  clef  de  cette 
éniguie  : « L'ne  Polonais^',  dit-il,  arriva,  en  1723,  à Paris,  et 
)>e  logea  A deux  pas  de  la  maison  que  j'ocrupais;  elle  avait 
quelques  traiU  de  rcs.sembUnce  avec  l'épou.sedu  czaréwilch. 
t'n  oOider  français  « nommé  d'Aubant,  qui  avait  servi  en 
Rusde,  fut  frappé  de  la  ressemblance;  et  cette  méprise 
ilunna  cnrie  A la  darne  de  trancher  de  la  princesse.  Llle 
avoua  ingénûment  qu’elle  était  la  veuve  de  l'héritief  de  la 
Russie,  et  qn'cUu  avait  fait  enterrer  une  bOclie  A sa  place. 
D’Aubant,  amoureux  d'elle  et  de  sa  principauté,  ayant  dé 
nommé  gouverneur  d'une  partie  de  la  Louisiane,  l'amena 
en  Amérique.  Le  bon  homme  est  mort  persuadé  qu'il  avait 
épousé  la  belle-swnr  d'un  empereur  d’Allemagne  et  la  bru 
de  l'empereur  de  Russie;  ses  enfanU  le  croient  do  même,  et 
ses  pdils  enfants  n'en  douteront  pas.  a 
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BRUNSWICK  ( Fcadinaxd,  duc  nr.  ),  l’un  des  géné- 
raux les  plus  célèbres  dans  la  guerre  de  sefd  ans,  naquit 
le  11  janvier  1721,  de  Ferdinand-Albert, duc  de  Brunswick- 
Wolfenhuttel,  et  d'Antoindte-AméUe,  fille  de  Louis-Rodol- 
phe, duc  de  Bmnswick-Blankenbourg.  Cette  princesse  était 
sŒur  de  l’empereur  Charles  VI.  On  fît  voyager  le  prince  Fer- 
dinand en  Hollande , en  France  cl  en  Italie.  De  retour  do 
ses  voyages,  il  entra,  en  1740,  A l'Age  de  dix-neuf  ans,  an 
serrico  de  Frédéric  le  Grand,  roi  de  Prusse, qui  venait 
de  remplacer  Frédéric-Guillaume  V^.  La  première  guerre  de 
Silésie , qui  édola  presqu'au  moment  de  l’avénement  de  ce 
monarque,  offrit  A Ferdinand , très-jeune  encore , peu  d'oc- 
ca.sions  de  se  faire  remarquer.  On  sait  seulement  qu'A  l'af- 
faire de  Molwib,  il  fut  obligé  d'accompagner  dans  sa  fuite 
Frédéric  11, qui,  assistant  pour  la  première  fois  à une  bataille, 
se  laissa  entraîner  par  nn  mouvement  irréfléchi  de  terreur! 

Lors  de  la  reprise  des  hostilités,  en  1744 , Ferdinand  se 
distingua  davantage.  11  assista  A la  prise  de  Prague , et  fut 
legèreine&t  blessé  A la  bataille  de  Soor.  Sa  conduite  y fut  telle, 
que  le  roi  de  l’nissc  le  combla  d'eloges , et  lui  donna  des 
biens  considérables  dans  les  provinces  qu'il  avait  conquises. 
Mais  ce  fut  principalement  dans  la  guerre  de  s^t  ans  que 
Ferdinand  prit  sa  place  au  premier  rang  des  chefs  de  l'armée. 
Le  roi  d’Angleterre,  George  11,  le  demanda  à Frédéric  pour  le 
mettre  AU  tête  des  troupes  anglaises  et  hanovriennes.  Fer- 
dinand prit  ce  commandement  a l'époque  où  rADgleterre  venait 
de  rompre  la  convention  de  Closterseven , que  le  maréchal  de 
Ricltelieu  avait  eu  le  bonheur  de  conclure,  et  la  maladresse 
de  laisser  sans  exécution.  La  rupture  de  cette  convention 
ayant  rendu  à Ferdinand  des  forces  considérables,  il  obligea 
les  Français  à repasser  le  Rhin,  et  hsdëfit  ACrévelt,  en  sc|x>r- 
tant  derrière  leur  ligne  par  une  manceuvre  aussi  audacieuse 
que  savante.  Il  reçut  ensuite  un  échec  A Bergben  ; mais  l'an- 
née suivante  il  s'empara  de  Minden , et  remporta  pré«  de 
cette  villeune  victoire  éclatante.  Ce  fut  A la  bataille  de  Minden 
que  s’éleva  entre  lui  et  lord  S ac  k v j 1 1 e,  qui  commandait  la 
cavalerie  anglaise,  un  démêlé  longtemps  fameux.  Ferdinand 
sut  ménager  l'orgueil  an^ats , en  accusant  néanmoins  de  lâ- 
cheté un  général  do  cette  oaUoo. 

En  1762  Ferdinand  panint  A chasser  les  Français  de  la 
Hesse.  La  paix  de  t763  termina  sa  carrière  militaire.  Il  eut 
l'honneur,  très-rare  dès  lors , de  déposer  le  commandement 
d’une  année  nombreuse  sans  être  pins  riche  que  lorsqu’il  en 
avait  été  revêtu.  Son  désintéressement  fut  d’autant  {dus  re- 
marqué , qu’il  contrastait  avec  la  conduite  du  générai  qu'il 
avait  eu  à combattre.  Tandis  que  le  maréchal  de  R i c h e I i e u 
contruisait  des  édifices  superbes,  que  le  public  appelait  du 
nom  des  provinces  ou  il  avait  fait  la  guerre , le  duc  Ferdi- 
nand Dc  relirait  de  ses  longs  travaux  que  de  la  gloire,  une 
modique  pension  du  roi  d'Angleterre,  et  la  place  de  doyen 
du  chapitre  dc  Magdebonrg  : le  roi  do  Prusse,  qu'il  avait  si 
bien  servi,  lui  disputa  même  cette  place,  et  ne  consentit  A 
la  lui  confimicr  que  parce  que  l'opinion  l’y  força. 

Après  avoir  quitté  le  service  de  Prusse , Ferdinand  se 
retira  A Bninswick , où  il  s’occupa  principalement  de  franc- 
maçonnerie.  11  fut  nommé  grand  maître  de  toutes  les  loges 
d’une  bonne  partie  de  l’Allemagne  ; et  ici  commence  une 
époque  de  sa  vie  qui  présente  assez  d’intérêt.  L’on  assure , 
et  il  y a plusieurs  raisons  pour  croire  A cette  assertion , que 
les  bommes  qui  captivèrent  U cooliaoce  de  ce  prince  mê- 
laient aux  secrets  de  leur  ordre  des  c1k>scs  surnaturelles,  du 
moins  en  apparence,  des  prophéties , dos  évocations  ; en 
général,  les  doctrines  religieuses  secrètes  du  aiècle  dernier 
ont  eu  pour  la  plupart  beaucoup  d'analo^e  avec  1a  théurgic 
des  platoniciens  du  troisième  et  du  quatrième  siècle, 
peut-être  parce  que  les  deux  époques  se  ressemblaient 
assez  elles-mêmes , et  que  dans  Tune  et  dans  l'autre  la  des- 
truction des  croyances  publiques  appelait  des  croyances 
indirîdueUes  pour  satisfaire  l'An>e  humaine,  qui  créée  pour 
croire  ne  ;>eut  s'écarter  longtemps  de  sa  desUoatioa  pri- 
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ittitîTc , et  supplée  à ce  qu’on  lui  Aie.  Lee  tarait»  dont 
Ferdinand  combla  ceux  qui  Finitiaient  à ces  mystères , 
étant  l’ol^et  de  beaucoup  d’enrie , Turent  assez  Daturelle> 
ment  celui  de  beaucoup  de  blAme  et  de  quelque  ridicule.  Ce- 
|tendaoty  on  ne  peut  citer  aucun  résultat  ttebeux  de  sa  con- 
descendance et  de  sa  crédulité  k cet  égard  ; car  ce  n’est 
pas  un  grand  mal  qu’il  ^t  enrichi  quelques  thaumaturges  ^ 
au  lieu  d’enrichir  quekpies  athées. 

La  religion  axait  toujoiirs  occupé  une  grande  place.dans 
MS  réflexions  et  dans  sa  rie.  Il  en  axait  professé  les  principes 
au  milieu  de  la  cour  incrédule  et  ironique  de  Frédéric  H ; 
et  ce  n'était  pas  une  fpetite  preuxe  de  courage  que  la  résis- 
tance à la  moquerie  qui  parlait  d'un  tréiic  entouré  de  gloire. 
Aussi  Ferdinand  axait-il  toutes  les  rertus  que  la  religion 
donne  : il  était  humain , même  dans  la  guerre,  charitable , 
affectueux  axec  ses  inférieors.  Sa  polites.se  était  céréino- 
nieuse  et  quelquefois  fatigante,  tant  paren  qu’il  en  axait  con- 
tracté rhabitude  dès  l'enfance , que  parce  qu’il  satisfaisait 
aîniti  une  xaoité  douce  et  bienveillante.  11  y a des  époques  ob 
les  vanités  du  rang  et  du  pouvoir  se  montrent  par  l’iprdé 
lies  formes  : c’est  lorsqu'eUes  sont  inquiètes  ; il  y en  a où  elles 
ne  se  font  sentir  que  par  un  excès  de  politesse  et  nne  sur- 
abondance d’affabilité  : c'est  lorsqu’elles  sont  rassurées.  Celle 
de  Ferdinand  était  de  celte  dernière  espèce.  Il  moarul  à 
BnuMxvick,  le  3 juillet  1793  , Igé  de  soixante-onz«  ans  et 
quelques  mois , le  jour  même  où  son  neveu  ( voyez  l’article 
suivant  ) quitta  sa  capitale  pour  sa  déplorable  expédition  de 
Cliampagne.  Benjamin  Comrsirr. 

BRUNSWICK  (CnAiiLf:s.Guiu.AUMe-FERm;«AND,  duc 
AB  1 , qui  régna  de  1780  à ISOO,  né  k WolfenbQttel , le  9 oc- 
tobre 173&,  fils  aîné  du  duc  Charles  et  de  la  princesse  Char- 
lotte, l’une  des  ssors  de  Frédéric  le  Grand,  eut  dès  l’Age 
de  sept  ans  l'abbé  de  Jérusalem  pour  gouverneur  et  pour 
précepteur,  et  suivit  ensuite  les  cours  du  collège  Carolia. 
De  bonne  heure  son  cœnr  s'enflamna  pour  la  gloire , et  les 
hauts  faits  de  Frédéric  ne  purent  que  développer  encore  da- 
vantage en  lui  cette  passion.  La  guerre  de  sept  ans  lui  four- 
nit pour  la  première  fois  l’occasion  de  développer  ses 
talents.  II  fut  chargé  de  conduire  les  troupes  de  nrim-swici 
à l’armée  anglo-hanovrienne;  et  à la  bataille  d’ilastenbeck 
( 38  juillet  1757  )y  dont  le  résultat  fut  si  funeste  aux  armées 
coalisées,  ü prouva,  an  dire  de  Frédéric  II,  qui  s'y  connais- 
sait, que  la  nature  axait  fait  de  lui  un  héros.  Il  prit  d'ail- 
leurs la  part  la  pins  active  à toutes  les  opérations  de  l'armée 
commandée  par  son  oncle  Ferdinand  (voyez  l’article  pré- 
cédent)} de  sorte  que  l'estime  qu’avait  pour  lui  Frédéric  le 
Grand  ne  put  que  s’accroître , comme  on  peut  le  voir  dans 
son  Histoire  de  la  Guerre  de  Sept  Ans  et  dans  son  Ode 
au  prince  héréditaire  de  Prtuse.  A la  fin  de  la  guerre,  en 
1764,  il  épousa  Auguste,  fille  du  prince  Frédéric-Louis  de 
Galltt,  et  s’adonna  alors  A la  culture  des  sciences  et  des 
lettres.  En  1773  il  entra  bien  au  service  de  Prusse  en  qua- 
lité de  général , mais  sans  trouver  occasion  de  développer 
ses  talents  militaires.  A la  mort  de  son  père,  arrivée  le  36 
mars  1790,  U prit  les  rênes  de  l’État  d'une  main  ferme  et 
vigoureuse.  11  diminua  le  personnel  de  sa  cour  et  les  clur- 
ges  du  pays,  encouragea  l’agriculture,  favorisa  la  liberté  du 
commerce,  entreprit  de  grands  travaux  de  construction,  et 
s’occuita  même  des  dixertissanents  publics.  Cependant,  avec 
les  meilletircs  intentions  du  monde,  il  eut  souvent  le  malheur 
ou  de  manquer  complètement  son  but  ou  de  ne  l'atteiodre 
que  très-imparfsiteineDt.  I<es  amélioratioQ.s  qu'il  avait  pro- 
jetées pour  rinslructioo  publique  rencontrèrent  notamment 
de  grandes  difficultés. 

La  facilité  avec  laquelle , en  1787  , à la  tète  d'une  armée 
prussienne,  il  avait  rétabli  le  stelliooder  liéréditeire  des  Pays- 
Ba.s  dans  ses  droits  l'avait  mis  en  si  grand  renom , qu'on  al- 
teodit  de  lui  des  résultats  aussi  prompts  dans  la  campagne  de 
France,  lorsque  la  révolution  y eutéclalé.  llrcçiitdonc  le  com- 
mandement en  clref  des  années  pnissienoe  et  autrichienne, 


et  publia  le  15  juillet  1793,  àCoblentz,  son  fameux  mwti/este, 
rédigé  dans  les  termes  les  plus  hautains  et  les  phis  durs , 
œuvre  d'un  Français  appelé  de  Limon,  A la  rédaction  duquel 
certains  ont  accusé  le  cél^re  Benjamin  Constant , alors 
son  chambellan,  d’avoir  coopéré,  et  qni  souleva  la  plus 
vive  indignation , bien  que  plus  tard  on  en  eût  adouci  les 
termes.  Le  plan  dn  duc  était  de  traverser  la  lorraine  en 
marchant  droit  sur  Paris,  d'istereepler  tous  les  approvision- 
nements de  cette  capitale  et  de  la  réduire  par  la  4 

capituler.  Il  pénétra  jusqu’en  Champagne  ; *^«^4  lA  le  manque 
de  vivres  et  ks  maladies  qui  décimaisnt  son  armée  le  dé- 
terminèrent A attaquer,  le  30  septembre,  A Valmy  le  corps 
pltcé  sous  les  ordres  de  Kellerrosnn,  pour  forcer  D 11- 
mouriex,  qui  occupait  le  camp  de  Sainte-Uenebould , A 
accepter  une  bataille.  Toutefois,  l’année  française  réussit  A 
conserver  ses  positions  ; deux  jours  après,  U se  voyait  con- 
traint d'accéder  A un  armistice,  et  le  39  septembre  d’évacuer 
la  Champagne. 

Pendant  ce  temps-lA , Custioe  s'était  racoessivement  em- 
paré de  Spire  et  de  Worms,  puis,  le  31  septembre,  de  la 
forteresse  de  Mayence;  le  plus  important  pour  les  coalisés 
fut  dès  lors  de  songer  A reprendre  cette  place.  En  consé- 
quence, le  doc  commença,  d’accord  avec  les  Autrichiens,  la 
campagne  de  1793  sur  le  haut  Rhin.  Le  7 mars  U enleva 
la  forteresse  de  Koenigstein  ; le  23  juillet  suivant  Mayence 
tomba  en  son  pouvoir,  et  U fit  alors  ses  préparatifs  pour  re- 
prendre Landau.  Mais  le  14  septembre  les  Français  ten- 
tèrent une  attaque  générale,  depuis  Strasbourg  jusqu'à  Saar- 
bruck,  coDtre  Wurmseret  contre  le  duc  de  Brunswick, 
en  même  temps  que  Mor  eau  livrait  une  sanglante  bataille 
A Pîrmasens  dans  le  cercle  bavarois  du  Rhin.  Les  Français 
furent  contraints  d’abandonner  leur  camp  de  Hornbach  et 
de  battre  en  retraite  jusqu'à  la  Saar.  Un  mois  plus  tard,  lu 
duc  de  Brunswick,  agissant  de  concert  avec  Wnrmser, 
réussit  A s’emparer  des  lignes  do  Wissembourg  et  A se  rap- 
procher de  Landau.  Pour  se  donner  un  point  d’appui  de 
plus,  il  essaya,  dans  la  nuit  du  16  au  17  novembre,  d’en- 
lever le  rhateau  de  Bltche,  qui  forme  la  clef  des  Vosges. 
Cette  tentative  ne  lui  réussit  point  : mais  en  revanche  il 
battit  A Kaiserslautera  une  divkioa  de  l'armée  française  de 
U Moselle,  commandée  par  Hoche,  qui  s’avançait  A travers 
ces  montagnes  pour  venir  au  secours  de  I«aodau. 

Les  attaques  conlinueUes  tentées  par  Hoche  et  PirJiegni, 
et  la  rupture  des  lignes  autrichiennes,  opérée  le  33  décembre 
par  Pichegru  A Froscheveiler,  ayant  contraint  les  Autri- 
chiens A repasser  le  Rhin,  le  duc  de  Brunswick  se  trouva, 
hii  aus.si , forcé  de  battre  en  retraite.  Comme  déjà  des  mé- 
sintelligences sérieuses  s'étaient  élevées  entre  la  Prusse  et 
rAulriche,  il  résigna,  au  commencement  de  l’année  1794,  son 
oommaoilement,  dont  Mœllendorf  fut  investi  en  sa  place. 
A partir  de  ce  moment  Jusqu’à  1806,  épocpie  de  néfaste 
mémoire  pour  les  armes  (Hessiennes,  il  se  consacra  uni- 
quement A l’administration  de  ses  États,  dont  tous  ses  efforts 
tendirent  A accroître  le  bien-être  et  la  prospérité.  Son  érlit 
des  dettes  (Schuldenedict),  qui  date  de  cette  époque,  est 
un  modèle  de  législation  en  matière  de  faillites.  Parvcnii  à 
la  vieillesse,  et  A un  Age  où  il  eût  pu,  sans  s’ex|)o«er  A aucun 
reproche,  se  retirer  du  tumulte  et  des  orages  de  la  politique, 
U accepte  en  1806,  quand  la  guerre  éclate  entre  la  Prus<>c  et 
te  France,  le  commandement  enclief  de  l'armée  pnissienne. 
C’était  assumer  un  fardeou  au-dessus  de  sesforceset  une  res- 
ponsabilité tout  A fait  dUprofrartionnéc.  Privé  de  Tusage  do 
ses  deux  yeux  (uir  un  coup  de  fou  A te  bataille  d'Auerstædt 
(voyez  Hvv),  ii  se  vit  for^  de  fuir  ses  États  héréditaires, 
et  alla  mourir  A Ûltensen,  près  d'Altona,  le  10  novein- 
hrc  1806. 

BRUNSWICK  (AMM.iE-ÉüSAOEm-CsaouKF;,  princesse 
de  ).  Voyez  Cahomme. 

BRUNSWICK  ( Maxihii..-Jci.m-LÊOPOLD,  prince  de), 
fiLs  cadet  du  duc  Clùuics  de  Brunswick  et  frère  de  Charles- 
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OuiUMmie  Ferdlftand,  nd  è Wcdfmbattô,  le  to  octobre  1 7&1, 
reçut  uoe  eicdlento  éducation,  tous  la  direction  do  Fabbé 
Jéroialeia , eC  Ot  see  études  acadetniques  à Strasbourg.  Il 
l>areourut  ensuite  l'Italie,  et  fut  accompagné  dans  ce  voyage 
par  Leasing.  Neveu  de  Frédéric  le  Grand , il  fut  nomnaé  en 
1776  chef  d*nn  régiinent  d'infanterie  à Fraoefort*sur-rodcr, 
oü,  après  la  guerre  de  la  Succession  de  Bevière,  k laquelle  il 
avait  assisté,  U établit  sa  résidence.  La  bonté  de  son  eceur, 
•on  active  syrapaüiie  pour  tout  ce  qui  intéressait  le  bien  gé- 
néral, son  emprcsseoaent  k adoucir  touUa  les  soutTrances  et 
toutes  les  misères,  lui  méritant  los  respect*^  de  toute  la  po- 
pnlatioD  de  cette  ville.  Nature  noble  et  sensible,  U se  mettait 
iiardiment  au-de^sos  des  prétendues  ronveoances  de  ton 
rang,  et  s’attira  ainsi  à diverses  reprises  de  vifs  reproches  de 
la  part  de  Frédéric  le  Grvul.  Cest  à lui  et  à son  réginvent 
que  les  habitants  de  Francfort  furent  redevables,  en  1 760,  de 
1a  conservation  des  digues  qui  préservèrent  les  fiiultourgs  do 
leur  cité  de  l’inondation  ; et  il  &t  preuve  d'un  dévouement  non 
moins  actif  à l’occasion  de  divers  incendies  qui  y éclatèrent 
vers  la  ménM  époque.  11  fonda  ai  ootre  è Francfoif,  pour 
les  enfants  pauvres  de  son  régiment , une  école  qui  extete 
encore  aujourd’hui.  Lors  de  la  débécle  des  glaces , le  37  fé- 
vrier 176â,  il  se  noya  dans  les  Aots  de  l’Oder,  au-dessous 
du  faubourg  de  la  t^ue,  à Francfort,  sur  la  rive  droite  du 
fleuve.  La  tradition  veut  que  dans  cette  occasion  il  ait  été 
victime  de  son  hamanité  au  moment  où  il  cherchait  k 
porter  aecoors  dans  un  canot  k des  habitants  du  faubourg 
menacés  de  périr  entre  les  ÿaçmis , et  la  statue  qu’on  lui 
a élevée  sur  la  rive  droite  de  l'Oder  consacre  le  souvenir  de 
oel  acte  de  généreui  dévouement  Mais  il  résulte  d'un  article 
publié  en  1644  dans  rdfrminocA  Assforfoue  do  Raumer, 
qu’au  jour  indiqué  pM  un  seul  liabitant,  soit  de  la  ville,  soit 
des  faubourgs  de  Francfort , ne  se  trouva  en  danger  d’être 
englouti,  et  que  le  prince  péril  tout  simptemoirTictiroe  de 
l'tmpruilenoe  qni  le  porta  à essaya’,  avec  deux  soldats  de 
son  régiment , de  passer  en  bateau  au  miileo  des  débris 
d'un  pont  renversé,  par-dessus  lequel  se  précipitait  eu 
fureur  le  fleuve  <lébordé. 

Son  frère  FVédérlc-du^urtc,  né  en  1740,  mort  en  160&, 
se  livrs  avec  heaiimup  d'ardeur  k la  culture  des  lettres,  et 
devint  membre  de  l'Acadéinie  de  lieriin  : il  traduisit  en 
italien  les  ConsideraftoMJSMr  la  Grandeur  et  la  Décadence 
des  MomainSf  de  Montesquieu,  composa  dans  la  même 
langue  une  Histoire  d'Alexandre  le  Grand,  et  lit  jooer 
quelques  pièces  en  allemand  et  en  français  sur  les  thMtres 
de  Berlin  et  de  Strasbourg. 

ün  autre  frère,  Guillaume- Adolphe,  né  en  1745,  mort 
en  1771,  d’une  flèvre  ittflammatoire,  en  allant  combattre  les 
Turcs  avec  l’armée  russe,  dans  laquelle  H avait  pris  du  ser- 
vice, fut  aiiMi  membre  de  l’Académie  de  Berlin  ; il  composa 
la  Mexicade , poème  français , resté  inédit , et  publia  une 
traduction  aUemarKle  de  Balluste  et  un  Discours  sur  la 
Guerre,  qui  obtint  des  éloges  du  grand  Frédéric,  sous  les 
ordres  duquel  11  servait  alors. 

BRUNSWICK  ( FaèoBaic-Gmu.vuue,  duc  db  ),  né 
le  9 octobre  1 77 1 , le  quatrième  et  dernier  ûls  du  duc  Charles 
Guillaume  Ferdinand  ( voyez  phrs  liant  ),  reçut  la  même 
éducatioD  qoe  ses  deux  aînés,  jusqu'au  moment  où  la  carrière 
militaire,  k laqnelle  fl  était  destiné  exigea  qu'il  suivit  'une 
direction  particulière.  Son  père  l’aimait  tendrement,  mais  ne 
l'en  traitait  pas  moins  avec  une  sévérité  extrême.  Dès  1766 
le  roi  de  Prusse  le  nomma  successeur  de  son  oncle,  le  duc 
Frédéric-Auguste  d’Œis,  qui  mourut  en  1806.  A .son  retour 
de  Snissc , où  il  passa  quelque  temps  k Lausanne , il  fut 
nommé  capitaine  dans  un  résinent  d'infanterie  prussienne, 
oü  à partir  de  1793  il  lit  les  campagnes  rontre  la  France, 
et  après  la  paix  do  Bftle  il  obtint  un  régiment.  En  1804  il 
épousa  la  princesse  Marie-ElUabetli-Willielminedc  Bade, 
de  laquelle  U eut  les  princes  Charles  et  Guillaume  ( voir 
d-après  leurs  articles  spéciaux  ).  En  1806  U prit  part  à U 


guerre  ooatre  la  Frasee  avec  toute  l’ardeur  que  provoquatt 
en  lui  le  spectacle  de  l'AUeroagDe  courbée  sous  le  jong  de 
l'étranger;  et  à la  fin  de  la  campagne  il  faisait  partie  du 
corps  de  Blucher,  avec  lequel  U fol  fait  prisonnier  à Lubeck. 
A la  mort  de  sou  père,  arrivée  le  tO  novembre  1806,  il  lui 
succéda  eooune  aouverain,  son  frère  aîné  étant  mort  un 
mois  auparavant  sans  laisser  d'enfants,  et  ses  deux  autres 
frères , frappés  d'une  cécité  incurable,  ayant  dû  renoncer  à 
leurs  droits  en  sa  faveur.  Mafo  Napoléon , dans  s<m  omni- 
potence, décida  qu’en  |H>rtan(  les  armes  contre  lui  il  avait 
perdu  tout  droit  d’hériter  de  sa  laroiile.  Après  la  paix  de 
Tilsitl,  il  séjourna  en  conséquence  à Bruclisal,  oü  sa  femme 
mourut,  en  1808.  Quand  l'Autricbe  recommença  1a  guerre, 
en  1809,  il  leva  un  corps  franc  en  Bohême. 

Déjà  SdiUI  avait  succombé  à Stralsund,  quand  le  duc 
envahit  la  Saxe.  Mais  le  roi  de  WostphaUe,  Jérôme  Bo- 
naparte, le  contraignit  bientôt  à évacuer  avec  ses  hussards 
noirs  Dresde  et  Letpaig.  Il  se  jeta  alors  en  Franoonic,  oü, 
de  hi  Bobéme,  les  Autrichiens  avaient  tenté  une  pointa.  L'na 
fois  l’armistice  deZnuim  conclu  ( 13  juillet  1809 },  il  renonça 
à ralltance  de  l'empereur  d’Autriclie,  et  marcha  d'Altan- 
bourg  sur  Ldpclg  avec  son  corps,  fort  encore  de  1,600  hom- 
mes , dont  700  cavaliers.  Apr^  un  petit  combat  qn'ii 
eut  4 y souteuir,  il  contiooa  samarriie  par  Halle  sur  llal- 
berstadt,  oü  il  battit  le  cinquième  régiment  d'inlantarie 
westphaiieone,  commandé  par  le  colonel  Wellingcrodc,  qn’il 
fit  prisonnier.  De  là  il  marcha  sur  Brunswick , et  le  T'  août, 
à Olpert,  village  voisin  de  celle  ville,  il  soutint  avanta- 
geosanenluncombalcoDtre4,000  Wesiplialiens,  commandos 
par  le  général  Reubel.  II  se  dirigea  ensuite  par  Hanovre  sttr 
Nieuburg,  oü  il  «fTectoa  le  passage  du  Vioser.  Le  4 août  il 
arriva  à Hoya,  où  il  s'empressa  de  passer  sur  la  rive  gauche 
du  Weser,  tandis  qu'une  partie  de  son  corps  filait  sur  Brème 
pour  y faire  une  démooslration. 

Le  6 août,  en  effet,  tes  hussards  noirs  entrëreut  à Brème  ; 
mais  ils  durent  l’évacuer  dès  le  lendemain.  Pendant  ce  temps 
le  duc  avait  continué  u marche  à travers  le  duché  d'Oldan- 
burg.  Il  passa  U nuit  du  6 au  6 août  à Delmcoborst,  et  il 
sembla  alors  que  son  intentioa  fût  de  gagner  la  Frise  orien- 
Ule  pour  s’y  embarquer.  Mais  travasant  à l'improviste,  à 
HuntebnKk,  la  Hunte,  l’un  des  aflluents  du  Weser,  il  s’em- 
para de  lotis  les  navires  el  embarcations  qui  te  trouvaient 
a Elsfleth.  Le  7 au  matin,  après  avoir  embarqué  de  vivo 
force  les  marins  nécessaires,  il  mit  à la  voile  sous  pavillon 
anglais.  Le  8 il  débarquait  à ileliguUnd , d’où  il  se  rem- 
barquait dès  le  11  pour  l’Angleterre.  Il  y fut  accueilli  de  la 
manière  la  plus  sympathique,  ainsi  que  son  caps,  qui 
passa  aus.sitôt  au  service  anglais  cl  fut  employé  phu  tard 
en  Espagne  et  en  Portugal.  Le  parlement  lui  vota  une  pension 
de  6,000  liv.  sleriiiig,  qu’il  continua  de  toueber  jusqu’à  son 
retour  dans  ses  F^ats,  le  38  décembre  1813. 

En  prenant  les  rênes  du  pouvoir,  il  voulut  foire  le  bien, 
mais  il  voulut  le  faire  trop  rite,  n^ügeant  trop  les  formes 
en  usage.  1 1 se  heurta  donc  à une  foule  d'obstacles  qu’il  n'avait 
pas  prévus,  et  ne  Kponditpasaox  espérances  qu’il  avait  fait 
concevoir;  c'est  ainsi  notamment  que  sa  prédilection  pour 
le  militaire  acheva  de  complètement  ruiner  les  finances  pu- 
bliques, déjà  bien  délabrées.  Les  événements  de  1 6 1 6 l ayant 
rappelé  dans  les  camps , il  périt  de  la  mort  des  braves,  à la 
balaille  des  Quatre^firas,  le  16  juin  1816.  Il  eut  pour  m»c- 
cesseur  son  fils  Charles,  alors  encore  mineur. 

BRUNSWICK  (FRénéaioAticiSTB-GcaLAiMC-CHAil- 
LES, ex-duc  ne),  l’alné  des  deux  derniers  rejetons  de  la  ligne 
afnée  de  la  maison  des  Guelfes,  lils  du  précèdeni  et  de 
Marie- EliMbeth,  fille  du  prince  héréditaire  Ctiaries-Louis  de 
Bade,  est  né  le  30  octobre  1804  à Brunswick.  La  bataille 
d’Iéna  mnlraignitu  mërcà  sc  réfugier  avec  lui  et  son  jeune 
frère  en  Suède,  auprès  de  sa  sœur,  femme  du  roi  Gustave 
A<k^phc  IV;  ci  ce  ne  fut  qu’en  août  1807  qoe  la  fomillc 
ducale  put  se  trouver  réunie  dans  un  tranquille  asile , à 
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GarUrohe.  La  mort  de  lenrmère,  errWte  en  antt  1B08,  eut 
pour  les  deux  Jeuoea  princea  dea  réauHata  d'autant  ploa 
funeatea,  que  leur  père  aetroura  forcé  par  Ica  événeiMnta 
de  lea  otnfier  à la  garde  d'étrangera.  Au  printempa  de  1809, 
le  major  Flcîaclier , connu  plua  tard  aoua  le  nom  de  coloDct 
Nofdenfcla,  lea  conduiait  de  Bruchaal,  où  ils  étaient  jua- 
qu'alora  restés  aux  aotna  de  leur  graDd'roère,  la  margrave 
douairière  du  Bade,  à Œla  en  Siléaie. 

Menacés  encore  une  foU  dans  cette  retraite,  îla  furent 
menés  d'abord  à Nacliod  en  Bohème,  puis  à Kolberg,  plua 
tard  en  Suède  ; et  en  septembre  t809  ils  arrivèrent  enfin  en 
Angleterre,  où  leur  père  Ica  confia  i sa  mère , la  duchesse 
ilouairière  Auguata,  sœur  de  Georges  III , près  de  laquelle 
ils  vécurent  jusqu’en  1813.  On  chargea  de  leur  éducation 
iiD  ecclésiastique  anglican,  le  chapelain  Prinoe,  liomme 
fort  au-dessous  d'une  telle  mission.  En  1814  Ua  ac- 
compagnèrent avec  leur  iostUuteur  leur  père  à Brooa* 
wick. 

Aux  lennOR  de  l'acte  de  ^dernière  volonté  laiseé  pnr  leur 
père,  tué  en  I81â  aux  Quatre-Braa,  ils  passèrent  sous  U 
tutelle  du  prince  régent  d’Angleterre.  A peu  de  tempe  de  là 
leur  premier  instituteur  fut  congédié,  parce  qu'on  attribuait 
à sa  méiliode  d’enseignement  le  |>eu  de  progrès  faits  jua- 
qu'alors  par  le  prince  Charles  dans  lea  aoUom  les  plus  ru- 
ditnenUires.  Plua  tard,  quand  ce  prince  éleva  lea  plua 
ntijeuaea  imputations  contre  son  tuteur,  U prétendit  que  de 
réloignement  do  son  pmnier  précepteur  datait  la  mise  à 
exécution  d'un  plan  systéinaUquemcnt  suivi  depuis  pour 
le  rendre  complétefflent  incapable  de  gouverner  Itri-mèœe 
ses  tUats,  faute  d'iostmotioo.  Mais  dea  documenta  dignes 
de  foi  témoignent  que  le  tuteur  du  jeune  prince , bien  qu’é- 
loigné de  lui,  veillait  à ce  qu'il  fût  convenablement  élevé, 
et  que  le  ministre  comte  de  Munster,  ainsi  que  le  conseiller 
intime  Schnildt-PliiaeldocL,  furent  loin  d'ob^r  à dea  motifs 
d'arabilieux  égoisme  dans  la  direction  qu’ils  donnèrent  à 
son  éducation.  Certains  recueils  allemands  prétendent  en 
outre  que  le  jeune  duc  C’Iiaries  dut  à do  vicieuses  lubUudes 
ce  qu'il  7 eut  d'incomplet  dans  son  développeaient  physique 
et  iatellecluel,  manifestant  d’ailleurs  en  toute  occasion  une 
précoce  avidiié  pour  l’argent  et  les  idées  les  plus  orgueU- 
leuses  au  sujet  Je  ses  droits  conune  souverain. 

Après  avoir  passé  cinq  années  à Brunswick , les  deux 
jeunes  princes  se  rendirent  à liausaone,  eu  1 8)0 , sous 
la  oonüuitc  do  leur  gonverneur,  le  major  de  Linstngen.  La 
mauvaise  société  que  fréquenta  dans  cette  ville  le  due 
Cliarles  ne  fit  qu’au^etiter  son  goût  pour  les  excès  de  tout 
genre.  Alors  tes  rapports  existant  entre  le  jeune  doc  et  son 
gouverneur  arrivèrêot  6 être  tels,  qu'eu  1822  le  roi  d’An- 
gleterre (lécliargea  le  major  de  sas  obligations  ; quant  au  duc, 
H alla  trouver  à Bruc^tsal  sa  graad'mère.  1831  il  se 
rendit  à Vienne,  sous  la  conduite  du  colonel  I>rrnl>crg, 
et  c'est  dans  cette  capiUlu  qu'il  manifesta  pour  1a  première 
fois  le  désir  de  voir  avancer  l’époque  de  la  déclaration  de  sa 
nuijorité.  Ce  qu’on  connaisMÎt  de  son  caractère  détermina  le 
rot  d'Angleterreà  reculer  i ctte  déclaration  de  majorité  autant 
que  le  pennettait  le  droit;  oepoodanl,  d'aceonl  avec  1rs 
c«»urB  de  Vienne  et  do  Berlin,  U appela  enfin  le  duc  Charles 
à prendre  les  rênes  du  pouvoir,  le  23  octobre  1873. 

Le  due  Charles  ne  vit  dans  l'organisation  nouvelle  donnée 
pendant  sa  minorité  aux  états  que  le  dessein  de  limiter  son 
autorité.  11  refusa  en  conséquence  de  la  reeonoaltre , et  ne 
reçut  point  la  prestation  de  fui  et  hommage  que  prescrivait 
cette  cooetitaUon.  n s’occupait  d'ailleurs  fort  peu  d’affaires 
publiques,  traliissail  à tout  moment  la  plus  grossière  igno- 
rance en  ces  matières , ainsi  que  le  manque  absolu  de  sens 
pour  ce  qui  est  beeu  et  noble.  En  1824  U voyagm  en  Italie; 
de  là  il  se  rendit  à Hemboorg , puis  en  1826  en  Angleterre, 
où  H tu  enlever  une  jeune  fille  qu'il  raroraa  avec  lui  à 
Brunswick,  puis  qu'il  en  cltassa  sans  pKié  quand  elle  fut 
devenue  mère.  A son  retour  d’Angleterre,  au  printemps 


de  1826,  le  eofueiller  intime  Sebmldt-rnlMMeek , principal 
représentent  du  pouvoir  pendant  la  tutelle , se  trouva  dans 
une  position  si  pénible,  qu’il  dut  donner  sa  démission, 
et  l’année  suivante  il  lui  failut  cherdier  un  refuge  en  Hanovre 
contre  les  persécutions  du  duc.  A partir  de  cet  instant  le  duc 
Charles  engagea  ouvertement  la  lutte  la  plus  haineuse  contre 
son  ancien  conseil  de  tutelle.  1a  plupart  des  mesures  prises 
pendant  sa  mioorilé  furent  anauléea,  et  le  duc  fit  propager, 
au  moyen  do  brochures  écrites  par  les  ptos  vils  foUlciilaires, 
les  imputations  les  plus  calominoiMs»  contre  cbscun  dwi 
membcès  de  ce  conseil.  11  renvoya  les  uns  q^ès  les  autres 
les  hommes  appelés  par  eux  aux  fonetioM  publiques,  et  les 
remplaça  par  des  agents  dociles  et  compIMaanis  de  son 
arbitraire  et  de  son  despotisme.  Toutes  les  reesonreas  finan- 
cières  de  l'I^Ut  furent  employées  à Mtisfiiirè  ses  Incessants 
caprices.  8a  rancune  implacabte  persécutait  tous  eem  qui 
avaient  le  mallieur  de  hit  déplaire.  Une  police  secrète  ftrt 
organisée,  et  b'ieohH  les  liomntes  les  plus  honorables  se  troo- 
vèreot  inscrits  sur  ce  qu'on  appHa  le  fitre  notr,  comme 
devant  être  cliAtiés  au  premier  jour  pour  avoir  exprimé  leur 
roécontentemenC  de  la  conduite  du  duc  et  de  ses  créatures. 

Longtemps  leduc  Cliarles  ne  demanda  guère  ses  dUtracÜons 
qu’au  théâtre , et  des  comédiens  composèrent  presque  seuls 
sa  société;  11  s'abandonnait  d'ailleurs  de  plus  en  plus  aux 
excès  de  tout  genre,  uniquement  préoccupé  par  sa  passion 
d'accroître  tes  trésors  do  toutes  les  manières  possibles.  Quand 
enfin  la  diète  fédérale,  en  1829,  prit  en  considération  les 
grieA  du  pays,  le  doc  se  relira  en  France , laissant  presque 
coniplélement  l'administration  de  son  duché  aux  mains  de  son 
favori  Bittcr,  d'abord  simple  expéditionnaire  dans  les  bu- 
reaux , homme  vil , qui  en  se  faisant  son  complaisant  était 
parvenu  à capter  sa  confiance,  et  qui  pour  la  conserver  ne  re- 
culait pas  devant  les  actes  les  plus  indignes.  La  révolution  de 
Juillet  1830  chassa  le  duc  de  l'iris  ; celle  da  septembre  lu 
chassa  de  Bruxelles,  cl  le  contraignit  à rentrer  furtivement 
dans  tes  États,  où  bientôt  éclatèrent  les  événements  dont  on 
trouvera  le  récit  à l'article  finunswicx,  et  qui  lui  firetil 
perdre  le  trône. 

Le  duc  Charles  de  Brunswick  essaya  de  trouver  en  An- 
gleterre du  secours  pour  se  remettre  en  possession  de  ses 
États.  Repoussé  dans  ce  pays , il  se  rendit  de  nouveau  en 
Allemagne,  et  s’approcha  des  frontières  de  son  durlié,  espé- 
rant pervioir  à gagner  les  masses  en  leur  faisant  les  plus 
belles  promesses  de  libertés  et  d'institolions  lîbéralrx.  Mais 
à la  première  résistance  qu'il  rencontra  dans  l'exéention  de 
set  plans , il  prit  hontcusciDent  la  fuite,  et  k la  fin  de  déimi  • 
bre  1830  il  se  trouvait  de  nouveau  a Paris.  Ses  démêles 
avec  1a  police  de  cette  capitale  occupèrent  les  oisifs  pendant 
les  premiers  mois  de  1831.  Cette  même  année  ses  agnals 
le  dedarèrent  incapable  et  décliu  à ce  titre  du  droit  de  gou- 
verner, dont  son  frère  Gcillache  se  trouva  dès  lors  investi. 
Le  duc  n'en  poursuivit  pa.s  nmins  pendant  longtemps  à 
Paris  dus  projets  de  restauration  à main  armée,  dépensa  dans 
ce  but  des  sommes  énormes,  que  se  partagèrent  eu  rianl  une 
foule  d'aventuriers  et  de  flibusUers  politiques  de  toutes  les 
couleurs  et  de  foules  les  nations,  inaU  ne  put  jamais  par- 
venir à les  réaliser.  Expulsé  de  nouveau  en  1831,  et  conduit 
par  la  police  française  dans  le  pays  de  Vaud,  il  obtint  l'année 
suivante  l’autorisation  de  rentrer  en  France,  et  adieta  un 
liôtddans  l’avennedes  Clismps-^ysécs.  Depuis  cette  époque 
il  réside  altcmaUvement  à Paris  et  à Londres , menant  dans 
l’uoe  et  rautre  de  ces  espitaks  une  vie  obacure,  et  prot estant 
de  temps  à autre,  par  la  voiedes  journaux,  de  sa  fecroe  inten- 
tion de  ue  juneki  abdiquer  ses  droits. 

BRUNSWICK  ( AccvsTC-Loi'is-MAxrmucfi-Faéoéaic- 
GUILLAUME,  duc  régnant  de  ),  frère  cadet  du  précédent, 
est  né  le  36  avril  1806.  Elevé  avec  sm  frère,  leur  des- 
tinée ne  cessa  d’être  commune  qu’en  1822,  époque  où  le 
duc  Clieriei  se  rendit  de  Lausanne  à Vienne.  Le  prince  GuH- 
laume,  au  contraire,  so  rendit  de  là  à Gcrttlngue,  sous  le 
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direclion  du  colonel  de  Domberg , et  Tannée  suivante  k 
Berlin , où  il  entra  au  service  de  Pmsse  et  obtint  le  grade  de 
major.  En  1826  son  frère  Charles,  qui  était  monté  sur  le 
trdncen  1823,  lui  céda  la  principauté  d'Œls,  en  Silésie. 

A la  nouvelle  des  événements  dont  la  ville  de  Brunswick 
avait  été  le  théâtre  le  7 septembre  1830,  et  de  Texpulsion 
de  son  frère,  le  duc  Guillaume,  qui  habitait  la  Tnisse , se 
rendant  au  voeu  des  étata  du  duché,  consentit  à venir  à 
Brunswick  et  k accepter  la  présidence  d'un  gouvernement 
provisoire;  démarche  à laquelle  la  diète  fédérale  donna  plus 
tard  son  entière  adhésion.  Un  acte  de  famille  soascrit  en 
février  1831  partons  les  agnats  de  la  maismi  de  Brunswick, 
reconnut  que  le  duc  Charles  était  absolument  incapable  de 
n'tgner,  et  déclara  le  trône  vacant  Par  suite  de  cette  décla- 
ration , le  duc  Guillaume  pritjes  rênes  du  pouvoir,  en  vertu 
de  son  droit  propre  et  du  consentement  de  ses  agnats.  11 
adressa  k Tassembléc  des  étals  une  proclamation  dans  la- 
quelle il  confirmait  solennellement  tous  leurs  droits  et  pri- 
vilèges, et  le  25  avril  il  reçut  leur  prestation  de  foi  et  hom- 
mage. Dans  un  voyage  qu’il  Ht  alors  k Londres,  il  reçut 
Tordre  de  la  Jarretière.  De  retour  à Brunswick , il  ouvrit  le 
20  septembre  1831  la  session  des  états,  où  la  nouvelle  con- 
stitution du  pays  fut  délibérée  et  votée.  Le  t2  octobre  1&32 
le  duc  lui  donna  sa  sanction.  Le  14  mars  1833  il  fut  chargé 
l>ar  tous  les  agnats  de  sa  maison  de  la  Itaute  curatelle  de 
Tcx-ducsonfrère.eo  raison  desa  notoire  prodigalité.  Il  ht  re- 
construire le  château  de  Brunswick,  incendié  dans  les  journées 
de  septembre , et  posa  la  première  pierre  de  ce  nouvel  édifice 
le  26  mars  1853.  Le  25  avril  1834  U fonda  Tordre  de  Henri 
le  Lion,  qui  compte  quatre  classes,  et  Tordre  du  Mérite, 
qui  en  a deux.  Comme  ce  prince  n^a  point  contracté  de  ma- 
riage lé^time,  k sa  mort  le  duché  de  Brunswick  sera  réuni 
an  Hanovre. 

BRUNSWICK  ( F^ouveau-).  VojfeiïNouvEsu-BBDKSwicx. 

BRUSCAMBILLK)  nom  de  théâtre  d'un  comédien  de 
Thôtcl  de  Bourgogne,  appelé  DEaLSimiEas,  qui  fut  le  suc- 
cesseur immédiat  do  Gauthier  Garguille.  Tout  ce  qu’on 
sait  de  sa  vie,  c'est  qu’il  avait  d’abord  joué  la  comédie  i Tou- 
louse. U débitait  avant  l’ouverture  de  la  scène  des  prolo- 
gues dans  le  goAt  des  parades  de  la  foire,  et  la  foule  qu’atti- 
raient ses  facéties  n’altendait  pas  qu’il  eût  ouvert  la  bouche 
pour  rire  à double  mâchoire.  Les  prologues  de  Bruscain- 
bille  sont  presque  toujours  remplis  de  sel  et  d’esprit,  quoique 
ne  s’adressant  pas  précisément  à des  oreilles  chastes.  Mais  si 
tout  le  monde  ne  pouvait  aller  l’entendre,  en  revanche  tout  le 
monde  voulait  le  lire.  Ses  F<m(ai$ies , tes  Paradoxes,  ses 
Prologues  jeucétieux,  scs  Plaisantes  imaginations  furent 
très-vite  recoeiliis  et  firent  la  fortune  de  bien  des  libraires; 
Ton  eu  vendit  plus  d'exemplaires  qu’il  ne  s’écoule  de  traités 
de  morale  en  conl  ans.  H est  permis  de  supposer  que  lorsque 
Dedauriers  imprima  scs  burlesques  improvisations  de  U 
comtMie,  il  en  fit  réeUetnent  une  iriivre  nouvelle,  car  son 
livre  témoigne  d'une  rare  érudition;  et  les  ettations  d’au- 
teurs anciens  qu’on  y trouve  à chaque  instant  sont  à l’a- 
dresse d’un  pMjblic  choisi,  quin'etait  certes  pas  au  parterre  de 
Thôtel  de  Bourgogne. 

Deslauriers  a bcaucoupde  rap)H>rt  avec  Rabelais  ; La  Fon- 
taine et  Molière  iTont  }>as  dédaigné  de  s’inspirer  de  ses  sail- 
lies. On  ne  s’attendra  pas  à trouver  ici  une  analyse  des  écrits 
de  Deslauriers , analyse  qui  serait  assez  diflidie  â suivre.  Co 
sont  des  éloges  ironiques  de  l'ivrognerie , de  la  folie,  de  la 
poltnmnerie,du  mensonge.  Quelquefois  notre  auteur  s'élève 
(lourtant  jusqu'à  une  certaine  hauteur  morale;  ses  écrits 
abondent  en  jiensées  ingénieuses,  en  traits  comiques,  en  pein- 
tures vives  et  naturelles,  à côté  d'obscénités  du  plus  mauvais 
goôt  : ce  sont  des  perles  malheureusement  enfouies  sous  un 
tas  de  fumier.  La  première  é<litioo  connue  ville  jour  en  1612; 
elle  fut  suivie  de  quinze  ou  vingt  autres,  imprimées  à Paris,  â 
Rouen, â Lyon,  àCaen;  toutes  diflèrent  les  unes  des  autres; 
toutes  sont  devenues  peu  communes,  et  il  n’est  pas  d’ama- 
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leur  qui  ne  paye  volontiers  de  50  à 100  fr.  on  de  ces  volu- 
mes horriblement  mal  imprimés , sur  papier  souvent  affreux 

BRUSQUE,  BRUSQUERIE.  Dans  Télat  de  nature, 
tous  les  hommes  sont  plus  ou  moins  féroces;  dans  Tétat  de 
civilisation,  quelques-uns  seulement  sont  brusques  . c’est- 
à-dire  que  par  un  choc  involontaire  ils  froissent  sans  vou- 
loir nuire  ni  se  venger.  On  naît  brusque  : c’est  un  vice  de 
tempérament  que  l’éducation  du  monde  diminue , mais  n'ex- 
tirpe pas.  Les  relations  ordinaires  tirent  lenr  charme  prin- 
cipal de  la  politesse  ; de  part  et  d'autre  toutes  les  aspérités 
s’adoucissent  ; c'est  un  sacrifice  mutuel  qu’on  se  fait  pour 
passer  ensemble  quelques  heures  agréaUes;  seulement  il 
ne  faut  rien  attendre  au  delà.  A-t-oo,  au  contraire,  besoin 
d'établir  sa  fortune,  U est  indispensable  d'avoir  quelques 
bons  amis  bien  brusques.  Êtes-vous  dans  la  mauvaise  route, 
au  premier  pas  ils  vous  arrêtent  ; si  votre  sensibilité  en 
soulTre,  vos  intérêts  y gagnent.  Quand  ces  amis  brusques  se 
trouvent  en  présence  de  vos  ennemis.  Us  les  dispersent,  parce 
qu’ils  les  attaquent  de  front  et  à Timproviste.  On  se  plaint 
souvent  des  amis  brusques  ; on  a tort  : ce  sont  ceux  que  Ton 
conserve  le  plus.  On  peut  être  brusque  sans  être  grossier  ; et 
pour  ne  pas  se  tenir  dans  la  mesure  générale,  on  ne  vit  pas 
hors  de  toute  mesure.  Les  hommes  brusques  possèdent  sou- 
vent, comme  d’instinct,  toutes  les  qualités  do  cœur  ; seule- 
ment, ils  n’en  ont  pas  les  séductions  : au  sein  de  la  prospé- 
rité on  |)eut  éviter  leur  commerce;  dans  le  roallieur  on  va 
frapper  droit  à leur  porte,  sûr  qu'elle  ne  saurait  différer  k 
s’ouvrir. 

On  peut  qualifier  la  brusquerie  un  acte  spontané  et  inat- 
tendu, qui  cause  au  moral  Timprrssion  d’une  sorte  de  sai- 
sisscmeiû  passager.  Cependant  elle  ne  blesse  pas  toujours  ; 
loin  de  là , elle  amuse  quelquefois.  Chez  un  homme  qui  a 
une  très-grande  habitude  de  la  société , elle  forme  un  con- 
traste comique  entre  les  expressions  polies  dont  U se  sert , et 
le  ton  un  peu  plus  que  vif  avec  lequel  il  les  prononce.  D'un 
autre  côté , ce  premier  mouvement  est  i peine  écliappé , que 
la  physionomie  de  l’homme  du  monde  en  demande  pardon  : 
c’est  lui  qui  reste  embarrassé.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même 
chez  les  gens  auxquels  tout  élément  d’une  première  éducation 
manque  : leur  brusquerie  éloigne , parce  que  rien  ne  la  ra- 
chète, ni  la  politesse  du  discours,  ni  la  grâce  des  manières. 
Aussi,  mire  les  gens  dn  peuple  la  brusquerie  lorsqu'elle 
est  (wussée  trop  loin  occasionuc  des  querelles,  des  rixes, 
et  devient  le  fléau  de  toute  une  famille.  Quand  on  vit  beau- 
coup dans  la  solitude,  on  y contracte  le  germe  de  la  brus- 
querie : comme  alors  on  ne  rencontre  pas  d'obtacles , on 
prend  l’habitude  d’aller  droit  au  but.  Se  mèle-t-on  acciden- 
tellement aux  hommes,  on  so  cabre  k la  plus  légère  contra- 
riété, et  on  la  repousse  par  une  brusquerie  qui  va  jusqu’à 
la  rudesse.  Disons  toutefois,  en  terminant,  que  la  brusquerie 
n'est  pas  dans  toutes  les  circonstances  la  s>œurde  la  fran- 
ciiise;  quelques  hommes  recourent  à la  première  comme  à 
une  arme  qui  repousse  toute  explication  qiiiles  embarra.sse- 
rait  : c'est  de  force  qu'ils  se  frayent  la  route  et  passent. 

SxmT-PKOSl*CR. 

BRUSQUEMBILLE,  eu  de  cartes  très-ancien  et 
fort  simple,  qui  a,  selon  toute  probabilité,  donné  naissance 
au  jeu  du  mariage  et  k tous  ceux  qui  se  jouent  en  pre- 
nant une  carte  au  talon  û chaque  levée.  On  ne  le  joue  plus 
depuis  longtemps. 

BRUSQUET,  boufTon  qui  succédakTriboulet  dans 
la  charge  de  fou  du  roi  François  I*',  et  qui  exerça  égale- 
ment cet  emploi  sous  le  r^e  de  ses  trois  successeurs,  na- 
quit en  Provence,  vers  1 5 1 0,  et  commença  par  ex  ercer  la  pro- 
fession de  chirurgien-barbier.  En  1536  il  travaillait  de  son 
état  au  camp  d’Avignon,  donnant,  nous  dit  Brantôme,  aux 
homn»es  de  bonnes  médecines  de  chevaux,  « et  ses  malades 
allaient  ad  patres  dru  comme  mouches.  ■ Le  connétable  dp 
Montmorency,  qui  n'y  mettait  pas  beaucoup  de  façons,  voulut 
le  faire  pen^;  mais  le  dauphin , qui  fut  depuis  Henri  II , 
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Couché  de  la  mine  piteoae  que  CutaH  le  paurro  diable , t'in* 
téreaM  à lui,  el  le  prit  à aoo  sertice.  Uoe  fols  à la  coor, 
Brusquct,  par  sa  gaieté  et  son  intarisaaMe  Terre  de  quoli* 
beU,  fit  son  chemin,  obtint  la  charge  de  ralet  de  chambre 
du  dauphin,  et  plus  tard  la  place,  fort  lucratirc,  de  maître 
de  la  poste  aux  chevaux  de  Paris.  Il  accompagna  le  car- 
dinal ^ Lorraine  à Bruxelles  quand  ce  prélat  alla  jurer  la 
paix  faite  arec  l'Espagne,  et  ses  saillies,  ses  espiègleries, 
ses  escroqueries  même,  divertirent  fort  le  sombre  Philippe  II. 
Les  prospérités  de  Bnisquet  eorent  un  terme;  on  le  soup- 
çonna, en  1562,  d'étre  en  secret  partisan  des  nouvelles 
hlées  rdi^euses,  et  U populace  de  Paris  saccagea  sa  mai- 
son , après  Pavoir  pillée.  Bnisquet , accusé  d’étre  huguenot 
par  celui  peut-être  qui  convcdtait  sa  charge,  n’avait  plus 
qu'à  fuir.  11  se  retira  chex  M.  de  Valentinois,  où  il  mourut 
l'année  suivante. 

BRUT.  Ce  mot,  qui  vient  sans  doute  du  grec  Ppvmiv, 
manger,  brouter,  exprime  au  propre  une  nature  Apre,  in- 
culte, grossière,  opposée  à tout  ce  qui  est  poli  et  travaillé. 
11  s'applique  à tous  les  objets  tels  que  la  nature  nous  les 
présente  quand  ils  sont  destinés  à être  perfectionnés  par 
l’art.  U se  dit  en  particulier  des  pierres  et  des  métaux  non 
polis,  non  dégrossis  : l’or,  l'argent,  le  fer,  les  diamants 
bruU,  etc.  On  appelle  sucre  bru/  <^iil  qui  n’a  pas  encore 
subi  l'opératioD  du  raffioage.  La  plume  brute , aux  yeux  du 
plumassier,  est  celle  à laquelle  on  n’a  pas  encore  donné  la 
préparation  qui  doit  l'assouplir,  la  rendre  propre  à être 
mise  en  enivre.  Brut  se  dit  aussi  des  productions  artihcieiles 
qui  sont  à leur  premier  jet , et  que  la  main  de  l’ouvrier  ou 
de  l'artiste  doit  achever  de  dégrossir,  pour  les  polir  ensuite 
au  point  que  son  talent  ou  son  génie  peut  atteindre.  En  ce 
sens  il  s’applique  aussi  bien  à tous  les  ouvrages  d’esprit  et 
d'imagination  qu'à  ceux  dont  l’adresse  et  le  travail  de  la 
main  font  seuls  les  frais.  Au  propre,  et  comme  synonyme 
d'orf,  il  indique  le  poids  de  la  marchandise  quand  elle  est 
pesée  ou  vendue  avec  son  embaUage  : on  dit  cette  balle 
pèse  brut  on  ort  300  kilogrammes,  pour  marquer  que  rem- 
ballage avec  ce  qu’il  renfenne  est  du  poids  de  300  kilo- 
grammes. 

BRUTAL.  C'est  un  homme  qui  ne  sait  pas  vivre,  qui 
brusque  tout  le  monde,  et  qui  rompt  en  visière  sans  motif, 
par  la  seule  impulsion  d'une  nature  grossière  et  rude.  La 
brutalité  ne  peut  faire  que  des  ennemis.  Avoir  des  oppé/ifi 
brutaux,  c’est  être  phis  adonné  aux  jouissances  materielles 
et  terrestres  qu'à  celles  de  l’esprit  et  du  cceur  : dans  l’un 
et  dans  l’autre,  la  brute  l'emporte  sur  rmtelligeoce. 

l.e  nom  de  brutal  est  encore  employé  familièrement  par 
le  soldat  pour  désigner  le  canon , cette  arme  que  les  rois  de 
la  terre  appellent  leur  dernière  raison. 

BRU’TC.  Ce  terme  a plus  de  portée  encore  que  celui  de 
béte,  car  on  dit  bête  brute  pour  désigner  l'extrême  ani- 
malité, la  stupidité  la  plus  encroûtée.  En  effet  les  maitères 
brutes  sont  ainsi  qualiliées,  par  opposition  aux  êtres  orga- 
nisés : tels  sont  les  corps  inertes  du  règne  minéral , comme 
les  pierres,  les  substances  terreuses  ou  inc^iables  de  vie , 
ou  même  amorphes  et  sans  structure  régulière  quelconque. 
Cependant,  les  sds,  les  minéraux  cristallins , quoique  sus- 
ceptibles de  former  des  sedides  géométriques , n'en  sont  pas 
moins  des  matériaux  bruts.  Voracité , cris  effrayants,  actions 
violentes,  caractère  farouche,  tels  sont  les  attributs  de  la 
brutalité.  Les  anciens  désignaient  la  brute  sous  le  nom 
dayptov,  sauva^,  ou  d'edoyov,  sans  raison,  puisque 
ccll^ci  a été  attribuée  à l'homme  seul.  Cependant,  on  a 
contesté  celte  dernière  prérogative,  que  s'arroge  sans  façon 
notre  espèce  elle-roêroe , en  destituant  tout  le  reste  des  êtres 
de  leurs  droits  à l'intelligence.  Le  bon  Plutarque  et  d'autres 
anciens  ont  donné  la  parole  à certains  animaux,  comme  à 
des  avocats  pour  défendre  leurs  causes,  tel  que  Grylliet, 
ancien  compagnon  d’Ulysse,  changé  en  béte  par  Circé.  Le 
pliilosopUc  de  Oiérooée  rccherclio  encore  quels  animaux 


sont  les  phts  avisés  de  la  terre  et  des  eaux.  EnBn , Rorarius 
a fait  un  liTre  pour  prouver  quod  animalia  brûla  ratione 
utaniur  nuUus  homine.  Il  lui  est  facile  de  montrer  en 
effet  que  la  plupart  des  brutes,  suivant  leur  simple  instinct 
de  la  nature  dans  son  ordre  régulier,  sont  moins  vicieuses , 
moins  sujettes  aox  débordements  criminels  que  la  plupart 
des  humains,  s’abandoonant  à toute  la  violence  de  leurs 
passions , soit  poor  les  excès  du  libertinage , soit  pour  les 
abus  do  boire  et  du  manger,  soit  enfin  pour  tous  les  pen- 
chants de  folie  et  de  scélératesse  inconnus  aox  bêtes.  « Tel 
qui  s’élève  jusqu’à  l'auge,  dit  Pascal,  peut  descendre,  par 
rimbécilUté  on  l'extravagance,  au-dessous  même  de  la 
brute.  » 

Un  de  nos  collaborateurs  a fort  bien  traité  déjà  de  l'Ime 
des  bêtes;  mais  ce  sujet  mérite  encore  de  noos  occuper 
sous  le  point  de  vue  physiologique  ou  de  rorgauisatioo , et 
U convient  de  rechercher  dans  la  série  du  règne  animal  l'a- 
nalogie des  fonctions  du  cerveau  et  des  organes  des  sens 
des  brutes  avec  ceux  de  rikomme.  Celte  analogie  ayant  paru 
non-seulement  humiliante  pour  notre  espèce , mais  même 
difBcile  à expliquer  sans  quelque  peu  de  matérialisme,  un 
savant  docteur  espagnol , Antonio  i’ereira , imagina , au  dix- 
septième  siècle,  de  trancher  la  difficulté  en  réduisant  les  brutes 
à l'état  de  pures  roadiioes  ou  d'automates.  Descartes  soutint 
cette  hypothèse  avec  tous  les  eflorts  de  sa  physique  cor- 
pusculaire, mats  sans  avoir  pu  convaincre  même  m nièce, 
qui  s'obstinait  à retrouver  du  sentiment  dans  sa  fauvette. 
D'autres  philosoi^es,  émerveillés  des  instincts  des  brutes, 
si  supérieurs  parfois  à l’iolelligeoce  humaine,  ont  accorde 
l'esprit  et  même  le  génie  aux  plus  cbétils  insectes.  Un  doc- 
teur allemand,  Chrétien  Krause,  admet  jusque  chex  les 
animalcules  imperceptibles  des  eaux  croupies  un  intellect 
d'une  nature  d'autant  plus  sublime  qu’il  lui  paraissait  être 
plus  dégagé,  chex  ces  espèces  transparentes,  de  la  matière 
opaque  et  grossière  qui  constitue  nos  organes. 

Après  avoir  admis  la  sensibilité  dans  les  brutes,  après 
avoir  reconnu  qu’elles  éprouvaient  des  cruautés  ou  subissaient 
nos  injustices  (témoin  le  chien  et  le  cheval,  victimes  de 
nos  caprices , le  bœuf,  immolé  à nos  appétits  pour  récom- 
pense de  ses  longs  travaux , etc.  ),  des  pûlosophes , et  sur- 
tout LeUmiU , n'ont  pas  cru  indigne  de  la  suprême  bonté 
ou  de  la  sagesse  divine  d'accorder  à ces  animaux  une  part 
de  rémunération  dans  une  autre  vie.  lU  n’ont  pas  reculé 
devant  l’idée  d’une  sorte  de  paradis  pour  les  bêtes  (voir  la 
Théodicée,  ou  la  justice  de  Dieu,  par  Guillauroe-Godefrui 
Leibnitz).  Un  savant  socinien  allemand  a même  publié,  au 
dix-huitième  siècle,  un  volume  in-4'*  sur  les  péchés  que 
peoveot  eocnmettreplusieurs  brutes,  tel»  que  ta  gourmandise, 
la  coDCupisccoce , la  cruauté , etc.  ( Voir  De  Pecealü  Bru- 
torum).  De  là  est  venue  aussi  l'absurde  coutume  de  soo- 
OMttre  les  animaux  domestiques  à de»  jugements.  Ainsi , on 
a pendu  au  moyen  âge  des  cochons,  des  vacites  ou  des  chiens 
pour  leurs  méfaits,  d'après  des  ^sentences  rendues  par  les 
tribunaux  et  avec  plaidoiries  contradictoires  des  svoests. 
L’exécuteur  des  liautes  oeuvres  était  aussi  chargé  du  supplice 
de  ces  pauvres  bétes.  On  a do  même  lancé  desexcommunica- 
tions  contre  les  rats , les  sauterelles , etc. , comme  si  ces  bétes 
étaient  des  agents  libres , responsables  de  leurs  volontés  et 
pouvèiwt  ainsi  mériter  ou  démériter,  avoir  des  vertus,  être 
criminelies , etc. 

Cependant  ces  questions  s'étaient  présentées  à saint  Au- 
gustin et  à d'autres  pères  de  l’Église;  mais  en  attribuant  une 
Ame  aux  grandes  espèces  d'animaux  , on  n'était  pa.s  en  droit 
d'en  refuser  une  aux  moindres  insectes,  aux  puces  et  aux 
poux  : ces  docteurs  reculèrent  devant  les  conséquences.  Il 
n’est  donné  qu'aux  Brahmanes  ^ auv  peuples  de  l'Inde  d'ad- 
mettre , par  1a  métempsycose , la  transmigration  dus  âmes 
dans  les  diverses  espèces  d'animaux  , qu'ils  s'abstiennent  de 
tuer,  même  ceux  qui  les  blessent  on  qui  les  dévorent. 

Toutefois , en  scrutant  plus  sérieusement  rorganisme 
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Miiualf  iUHi*  UonatroM  kà  an  aperçu  des  heultée,  soit 
ioftiactiTet , soit  inteitectaMllM  de»  bnitae  » «fUm  leurt  (U- 
tisaet  dftBsee  et  en  suivant  l'tcbeUe  de  leur  orgaaUation. 

Leeammein  ieemoiiaperfeetioDoée  ou  privée  de  cerveau» 
de  tête»  de  syetènie  Derveuv  visible»  tels  que  les  soephyles 
(polypee,  n^aires»  ete.),  montrent  seulement  de  llrritâ- 
biUte , une  eensibilité  vague  peur  cbereber  leur  nourriture  » 
se  placer  è la  lumière  » sans  yeux  cependant  pour  l'aperoe< 
voir  ; mais  ils  sentent  le  contact  édiaulTant  des  rayons  so- 
laln-s,  se  retirent»  se oontrectent  lorsqu'on  les  saisit,  cftc. 
Toutes  ces  aetioiis  ne  supposant  aucun  centre  sensorial 
commun  ni  mtsltigenee  » le  mot  d'dme  ne  leur  convisnl  qu'eu 
tant  qu’on  les  considère  comme  étrtx  animés , et  en  admet- 
laatavec  Stahl  et  d’autres  physiologistes  que  r&me  eUe-méme 
coordonne  les  organes»  qu’elle  n’est  pas  senlaneot  assistante, 
mais  iq/ormojt/o  » et  qu'elle  eonstniit  toutes  leurs  parties 
pour  maniléster  ses  actes. 

Les  annnaax  doués  d’un  système  nerveuxgangUonnaire  ou 
sympsthique  simpte , tels  que  les  ven»  les  insectes»  les  ara- 
chnides, les  crustacés»  les  mollusques  exhalés  et  les  soé- 
phaies  (ou  avec  ou  sans  lète)  manifestent  une  grande  diver- 
sité d'insliocts  innés  et  non  appris.  Sans  doute  il  y aurait 
une  grande  difficulté  pour  expliquer  toutes  les  opérations 
des  fouimis  et  des  ailles  dans  letir  république»  et  sur- 
tout pour  les  divers  instincts  que  dé|doie  le  nsèoie  indi- 
vidu b l'état  de  chenille,  ou  larve,  et  b edui  d’insecte  par- 
fuil»  comme  dans  les  papillons,  le  myrméléon,  rie.;  ainsi, 
rüistinct  se  traïufM'me  en  même  temps  que  les  organes. 
Noua  avons  trouvé  une  explication  asseï  simple  cependant 
de  ces  singuliers  ctungements.  En  eflM»  diaque  instinct  (ou 
ime»  si  l’on  veut)  d’un  animal  est  inhrient  b son  organisa- 
tion; U parait  n’en  olfrlr  que  le  Jeu  rataie.  Si  l'organisa- 
lion  éprouve  une  métainorphoso , l’instinct  se  met  b l’unisson 
des  fortnes  nouveUement  revêtues  par  l’anlaêl.  Comment  œ 
fait  est-il  possible,  sans  étode  ni  instruction  prélUnin^re  » 
sans  que  l’animal  soit  libre  de  se  donner  plus  ou  moins  d’ha- 
biletéf  Vold  comment  on  peut  le  concevoir.  Tout  le  monde 
coonrit  oes  serinettes  (turelutalncs)  ou  petites  orgues»  avec 
lesquelles  on  apprend  aux  oiseaux  b siffier  en  cage  : les  ditié- 
rents  airs  sont  notés  sur  un  cylindre  dans  l’intérieur  de  la 
caisse  ; en  avançant  ou  recalant  ces  rylbdrct  d’un  on  |éu- 
eieurt  erans»  l’on  (bit  jouer  d’autres  airs  b la  serinette.  (^» 
si  nous  admettoos  dans  le  petit  cerveau  et  tout  le  système 
nerveux  b ganglions  d’une  chenille  certaines  détorminstioas 
gravées  » comme  un  air  noté  sur  le  cylindre  de  la  serinette  » 
la  dteniile,  par  cela  seul  qu'alla  vit»  jouera»  pour  ainsi  parier» 
suivant  ces  impulsions  internes»  tout  comme  en  tournant  le 
cylindre  de  la  serinette  on  joue  un  air.  burvient-U  une  mé- 
tamorphose, par  le  dévelojipeniriit  successif  des  parties  du 
papillon  dans  cette  cbemlle  » il  arrive  pour  rappareil  oenreux 
ce  qui  se  fait  |Mmr  le  cylindre  avancé  d’un  cran.  Il  donnera 
un  autre  air  plus  en  harmonie  avec  les  besoins  de  l’animal 
trensfermé.  Il  suffit  donc  de  concevoir  que  la  nature  a pu 
organiser  le  syslriue  ii^eux  du  pins  diëtif  Insecte  en  y éta- 
blissant des  ressorts  d’action,  des  déterminations  primitives» 
tout  oomiiie  aile  dispose  les  autres  organes  du  corps»  les 
muscles  des  jambes,  les  yeux,  etc.  Une  fauvette  chante  natu- 
rellement  un  air  » tMdis  que  Pliilomèle  redit  telle  autre  com- 
plainte amoureu&e.  Ainsi, des  œnfsd’oieeaux  chanteurs  d'Asie 
qu’on  apporte  en  France»  y éclosent»  et  l’oiseau  donne»  sans 
être  appris»  les  chants  de  son  pays  natal.  Ce  sont  ainsi  des 
•erinettes  rivantes  toutes  moatéas  par  la  aavaole  nature. 
L’anùgnêe  » U guêpe  » depuis  le  eoramencement  du  monde , 
construisait  probabtancxit  leurs  nids  » tissent  leurs  tuiles , 
delà  même  manière»  sans  être  mstnûtes  : ce  sont  donc  d'ad- 
mirables machines  ; eUes  sont  mues  ptutél  qu’elles  n’agisMnt 
par  volonté. 

» Il  n'en  est  pas  de  même  d’une  autre  série  d’animaux  b sys- 
tème nerveux  plus  compliqué , ayant  un  cerveau  et  un  cer- 
velet plus  ou  moins  développés»  avec  une  moelle  épinière 


renfermée  dans  nne  colonne  vertébrale  : tels  sont  i»  atil- 
maoi  vertébiés»  poissons»  reptiles,  oiseaux,  mammilères. 
I^ur  système  nerveux  cérébral  étant  beaucoup  plus  en  rap- 
port avec  leurs  dnq  sens  et  les  objeto  extérieurs  que  ne  l’est 
le  système  gnngUonique  des  invertébrés  (Insectes»  vers» 
moilnsques,  criutacés , rie.  )»  le  premier  peut  acquérir  beau- 
coup d’improreioM  ri  de  oonnaissaoces,  ou  comparer  un  plus 
grand  nombre  d'idées  simples  par  les  expériences  de  la  rie 
ou  par  cette  sorte  d'éducation  spontanée  qui  s’opère  b l’aMe 
des  objets  environnants.  Ainsi»  l’on  peot  enseigner  diverses 
actions  aux  mammifères  surtmit»  aux  olreaux  ri  jusqu’b  cer- 
tains reptiles  ri  poissons  qn'oa  a sa  apprivoiser.  On  n’a  rien 
pu  apprendre  b drs  inserim , à des  mollusques  : Us  manquent 
de  conception  ri  de  ce  réoepUrJe  cérébral  des  idées;  iU  ne 
savent  que  jouer  de  leur  tirrelntaine , pour  ain.<»i  parler.  Ce 
n’est  pas  que  les  auiuuuis  vertébrés  ne  soient  mus  souvent 
par  1m  impulsions  Internes  de  leur  Instinct  et  par  le  jeu  du 
système  nerveux  ganglionnaire  ou  sympathique  qui  en  est  le 
stégp  ; mais,  de  plus , on  observe  cliez  une  foule  de  vertébrés 
des  acquisitions  d’idées , des  développements  Intellectuels  » 
depuis  la  naissance  jusqu’b  l’état  adulte.  Les  brutes  ont 
même  un  langage  d'action,  ou  se  communiquent  leurs 
affrétions  par  des  voix  et  des  cris. 

Voilb  donc  la  série  d’idées  qu’on  pourrait  com»idérer 
eomme  l’intellect  chex  les  bêtes.  t'ondUlac»  dans  sou  Traité 
des  Animaux,  ne  voit  de  différence  entre  cet  intelU^ct  cl 
Time  Immaloe  que  du  moins  au  pins.  Touteluis,  fl  n'a  nul- 
iement  compris  rinstinct  natif  intérieur,  puisqu’il  l’attribue 
b Hiabitudc  ri  à des  connaissances  contractées , comme  si  l’a- 
nimal en  naissant  pouvait  déjb  posséder  ces  habitudes  et  ces 
acquisitions.  Buffon  avait  mieux  distingué  l’instinct  dca 
brutes;  mais  c’est  surtout  Samuel  Rcimarus  qui  l’a  très- 
bien  conçu  et  développé,  ce  qui  ne  paraît  pas  avoir  été  as- 
ses  étudié  par  Cabanis. 

I*(oii$  fhrons  grbee  b nos  lecteurs  d’anciennes  hypothèses 
sur  rime  matérielle  des  brutes  : ainsi  Thomas  Wlllis,  sa- 
vant médecin  anglais»  l’attribuait  b un  feu  subtil  dans  les 
canaux  des  nerft  et  fermentant  avec  diverses  explosions 
dans  les  tissus  des  organes. 

Las  brutes  sont  susopptibles  de  passions,  b peu  près  oorome 
noos;  mais  toutes  sont  relatives  b la  conservation  de  leur 
individu  ri  <te  leur  espèce.  L'homme  développe  au  contialre 
un  ordre  d'aflhctioos  qui  correspondent  b h rie  sociale  et 
b l’état  moral,  b la  vertu  et  b ses  sacrihees.  Parmi  ses  pos- 
shms»  l’ambition  sons  tontes  ses  formes»  avec  tousses  mas- 
ques, tient  d'ordinaire  le  premier  rang.  Les  antmanx  ver- 
tébrés, vivant  en  société,  montrent  aussi  l’instiact  de  do- 
mination, de  jalousie  ri  de  primauté.  On  a cherclié  long- 
temps le  siège  de  l’àme  pensante  chez  l’homme  ri  dans  les 
brutes  oh  on  en  admet  une,  comme  si  une  faculté  limnaté- 
rielle  pouvait  avoir  un  sié^  corporel.  On  sait  quelle  célé- 
brité Descartes  a donnée  à la  glande  pinèele»  en  supposant 
que  tous  les  prinetpsux  troncs  nerveux  aboutissaient  dans 
•on  voisinage  (oe  qui  n’est  point  exact }»  ri  que  de  ce 
lieu  rime  pouvaH  agiter  les  diverses  parties  du  corps  b vo- 
lonté. Msis  cette  glande  m trouve  souvent  remplie  de  petits 
calculs  de  pliosphate  calcaire.  Lapeyronie,  LanciM,  Bonte- 
voK,  etc.»  ont  établi  que  le  corps  calleux  ou  mésolobe  de- 
vait être  pluUM  le  siège  de  l'âme,  parce  qu’il  réunK  les  deux 
lobes  encéplialiques;  le  chevalier  Digby  la  trouvait  mieux 
dans  le  septum  lucidum,  membrane  très-déliée  ; Drelin- 
conrt  la  recala  jusque  dans  le  cervelet.  Selon  lui»  il  con- 
serve plus  d’empire  sur  les  (hcultés  vitales  ou  organiques 
que  n'en  ont  là  deux  liémi^bèras,  ou  plutôt  leur  portion 
médullaire  nommée  centre  ovale,  dans  lequel  Vieussens 
logeait  rime  plus  au  large,  mais  en  la  divisant  en  deux 
portiens  par  ce  moyen.  Willts  a voulu  qu’elle  résidât 
dans  les  corps  cannelés  (corpora  striata),  bien  que  ceux- 
ci  manquent  b divers  animaux  doués  d'intelligence;  de 
même  le  mésoloben'exirio  point  riiez  les  oiseaux,  bœmmc- 
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riof  pensait  que  ràne  agit  plus  commodésnont  ao  moyen 
du  liquide  séreui  qoi  humecte  et  abreure  Ica  Toitriailea  cé- 
rébraux, Teralea  parois  deaqoeUd’aiUeun  abuutisaectla|du- 
pari  des  rameaux  nerTeux  ; de  même  l'œil,  ToreUle,  exercent 
leurs  fonctioBs  acnsoriales  par  le  secours  de  Uquito  égaie* 
ment,  comme  lee  mcmbranea  de  rodorat  et  du  goût  sont 
IttbréBéea  par  des  liquides.  Enfin,  Gall  et  Spurxhelin,  altri- 
buant  à diTcrsea  proéminences  de  re&cépbale  des  facultés 
spéciales,  ont,  pour  ainsi  dire,  d^>ecé  et  partagé  i'&iue  en 
morceaux  dans  les  dlterses  régions  du  cenreau  et  du  cer- 
Telet.  M^acarne  admettait , ainsi  que  Rolaodo , plus  ou 
moins  d'intellect,  selon  que  le  cervelet  contient  plus  ou 
moins  de  lamelles.  O'autrea  aoalomistes  soupçonnent  que 
la  multiplicité  des  drconTolulions  cérébrales  est  en  propor- 
tion de  la  puissance  mtellectuelle,  et  on  en  cite  des  exemptes 
elles  des  hommes  de  génie  ; enfin,  la  densité,  la  sécheresse 
dn  cerveau,  modifient  les  fonctions  encéphaliques  citez  les 
foos,  les  mélancoliques,  etc. 

Toutes  oes  diversités  d'opinions  prouvent  qu'on  est  fort 
peu  avancé  dans  la  connaissance  de  nos  plus  sublimes  facul- 
tés ; mais  c’est  avoir  déjà  fait  un  grand  pu  que  d'avoir 
con-«taté  trois  principaux  ordres,  comme  noua  ravons  fait 
dauB  ranimalilé.  Ce  sont  : 1°  les  animaux  simplement  sen- 
sibles , irritables  : xooph^tes  et  radiaire%  ; 2"  animaux  sen- 
sibles, irritables  et  Instinctifs , à un  seul  A|ipareil  nerveux, 
le  gani^ionnaire  : mollusques  (ct^lialés  etarépbalés),  or/i- 
eufes  (crustacés,  arachnides , insectes,  vers);  3°  enfin,  les 
animaux  sensibles,  irritables,  doués  d'instinct  el  d'une  in- 
telligmce  à divers  degrés,  avant  un  système  nerveux  gan- 
glionnaire et  un  autre  cénbro-spiual  : vertébrés  ( lesmam- 
mifères,  les  oiseaux, les  re{>Üles  et  les  poissons). Ces  trois 
divisions  principales,  que  nous  avions  établies  dès  l'an- 
née U03,  d'après  les  grandes  modlGcations  de  l'appareil 
nerveux  chez  les  animaux , comme  l'a  reconnu  G.  Cuvier, 
ont  été  ensuite  adoptées  par  M.  Lamarck.  U classe  en  effet 
le  règne  animal  en  êtres  opaf Algues  (les microscopiques,  les 
zoopiiytes,  les  radiaires),  en  irritables  (insectes,  annélides, 
crustacés,  mollusques)  et  en  iJtfe/%enfs  (les  vertébrés: 
poissons,  reptiles,  oiseaux  et  mammifères).  Il  établit  que 
les  facultés  se  déploient  avec  les  degrés  successifs  d’élabo- 
ration organique,  depuis  ranimalculé  dit  monm/e.  Jusqu’à 
riiomme,  tandis  qu'au  contraire  H a paru  plus  vraisem- 
blable que  c'est  la  proportion  crobsante  du  principe  intel- 
lecluei  {de  quanlitate  animx)  qui  procure,  selon  nous, 
ce  dépMement  correspondant  d’organIsatioD  pour  la  loani- 
(estatioo  de  ses  actes,  soit  aotoroatiques,  soit  insUnctils,  soit 
intelligents.  J.-J.  VmsT. 

Appliquée  à Vhomme  la  qualification  de  brute  exprime 
un  degré  de  la  bêtise. 

BHIJTTIITM  ou  BRUTTIA,  pointe  méridionalederitatie, 
la  Calabre  ultérieure  actuelle, était  séparée  delà  Luca- 
nie par  le  fleuve  Laos  à l’onest  et  la  ville  de  Thurii  h l'est. 
L'Apennin,  qni  traverse  le  pays  Jusqu'au  détroit  de  Sicile, 
y forme  plusieurs  gorges  et  vallées,  qui  sont  bien  arrosées, 
quoique  aucun  des  court  d’eau  qu'on  y rencontre  ne  mérite 
le  nom  de  fleuve.  Le  BruUium  était  riche  en  excellents  pAtu- 
rages,etron  y cultivait  la  vigne , l’olivier,  les  arbres  frui- 
tiers, le  froment.  Une  de  ses  productioos  les  plus  estimées 
éUH  ia  résine,  que  l'on  récoltait  dans  les  vastes  forêts  de  pins 
de  l'intérieur. 

Les  premiers  habitants  du  BruUium  furent  une  colooie  de 
Lucaoiens,  qui,  ayant  quitté  leurs  compatriotes  pour  s'y  éta- 
blir, furent  appelés  par  ces  derniers  Brettii  ou  Révoltés.  Ce 
peu|^c  grossier  et  barbare  ne  tarda  pas  à être  réponsaé  dans 
rinkricur  de»  terres  par  les  Grecs,  qui  fondèrent  sur  les  eûtes 
les  colonies  floriaasntes  d’Hippo,  Medama,  Rheglimi,  Lorri, 
Croton,  etc.  Pendant  les  guerres  puniques  les  BnitUens 
s'allièrent  anx  Cartiiaginois  ; mais,  dêa  la  seconde  de  ces 

giicfres;  les  Romains  les  somnirent  et  les  rédaiurent  en  escla- 
vage. C'iUit  ponui  eux  qu'on  choisissait  les  licteurs , lee 
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recors,  etc. Oepays,  on  le  voit,  tomlMdt  déplus  en  phu  en 

décadence. 

BRUTUS  (LoGiw-Jmnca)  était  tribun  dea  chevaliers  au 
moment  de  la  révolution  fameuse  qui  chassa  les  rohi  de 
Rome  (609  av.  J.-C.).  Tilo-Live  fait  d'abord  de  Bnrtus  un 
fou  de  cour  t quand  ce  neveu  de  Tarquin  vit  son  père  el 
son  frère  tuéa  par  le  tyran,  Uaflectala  stopidité,  et  se  sau^a 
de  la  baine  par  le  mépris.  Deux  lils  de  Tarquin.  envoyés  à 
Delphes  pour  consulter  l’oracle  à roccaaioD  d’une  épidémie, 
remmenèrent  avec  eux  pour  s’en  amaao',  et  Bnitus  ofirit 
•O  dieu  un  béton  qui  renfemaitune  baguette  d’or,  ingénieux 
emblème  de  son  caractère  et  de  sa  conduite.  Eu  efTet , c«t 
imbécile  méditait  avec  une  rare  sagesse  la  mine  des  Tar- 
qirins.  11  voyait  le  peuple  et  le  sénat  mécontents  : le  peuple, 
parce  que,  soumis  anx  rudes  corvées  des  constmetiom 
étrusques , il  était  à peine  dédommagé  de  tésnps  en  temps 
par  la  victoire  et  le  buün  ; le  séuat , parce  que , remplacé 
par  un  conseil  privé,  M n’étolt  pas  plus  consulté  que  le 
peuple.  La  caste  palriciennc  , le  sénat , dont  Tarquin  lais- 
sait les  bancs  vidM  et  ne  reniplaçuit  plus  les  morts;  le.s 
patriciens,  même  la  fàmille  loysle,  n’éUient  plus  rien 
dans  une  monarchie  militaire,  avec  un  roi  qui  s’était  fait, 
dit-on,  une  armée  de  snixanle-dix  tnHIe  hommes. 

Bruüjs,  qui  ne  poussait  peut-être  pas  Is  dissimulaiion 
Jusqu'à  la  stuphlHé , puisqu'en  sa  qualité  de  chef  des  citera- 
lii  rs  U commandait  à Rome  en  rabseuce  de  Tarquin,  fait 
d’abord  entrer  dans  son  complot  les  patriciens  ; plus  tard  il 
se  servira  do  peuple.  Le  sang  de  Lucrèce  sanctifia  ce 
complot , et  fournit  l'occasion  que  le  chef  de  l’aristocra- 
tie conjurée  avait  patiemment  attendue.  C'est  Bnitus  qni 
commence  la  révolution  et  qui  l’acbève;  e’est  Bruliis  qni 
relire  le  poignard  du  corpa  da  Lucrèce  et  qui  jure  d’exler- 
niiner  les  tyrans;  c’eat  lui  qui  court  à Rome  harai^pier  les 
Romains , rappelle  au  sénat  les  mépris  de  Tarquin , an 
peu(dewa  corvées,  et  fait  prononcer  le  bannlsseiMat  des  rois 
par  une  loi  cnriate.  11  faut  convenir  que  les  circonstances 
étaient  ûngulièremeot  Aivorables  anx  patriciens  : l'armée 
de  Tarquin,  qui  avait  voulu  du  butin  pour  se  payer  de  ses 
eorvéea , assiégeait  Ardée , capitale  des  Kutules , et  Isa  fem- 
mes et  les  eoÂmls  des  soidats  étaient  à Rome  comme  au- 
tant d’otages  entre  leurs  mains.  Pendant  qne Tarquin  accourt 
à Rome  au  broH  de  la  révolte , et  trouve  les  portes  fermées, 
Brutus  court  au  camp  d'Ardée,  et  fait  chasser  par  les  sol- 
dats les  fils  de  Tarqnhi. 

Revêtu  le  preoder,  avec  Collatin , mari  de  Lucrèce , da 
pouvoir  oonsolaire,  qui  succède  à là  royauté,  Il  aoeoraplH 
ainsi  rcrtde  qu’fl  avidt  rapporté  de  U Grèce;  il  obtient  une 
loi  qui  frappa  de  mort  quiconque  oserait  agir  ou  parier  en 
fliveur  dea  Ttrquins  ; 11  s'oppose  à la  demanfc  des  amba.ssa- 
deurs  étrusques , qui  viennent  rédamer  les  biens  pnrttcu- 
fiers  de  Tarquin;  mais  l'avis  contraire,  soutenu  par  ses 
collègoes,  l’emporte.  11  découvre,  par  l'esclave  Vindex,  une 
conspiration  en  faveur  des  Tarquins,  où  sont  entrés  ses  deux 
fib;  fl  les  oondamne  à mort,  et  assiste  à lenr  supplice. 
Machiavel,  avec  sa  féoideur  ordinaire,  pense  que  cet  affreux 
saeriflea  était  pour  Bnitus  une  curnéquence  naturelle  i)e  sa 
position;  mais  le  Grec  Denys  d’Halicamasae,  qui  écrivait 
l'histoire  romaine  pour  ses  eompatriotes , dit  à cette  or- 
eashm  : « Ce  que  Je  vais  raoontetr  ne  sera  pas  cru  elief  les 
Grecs  : c’est  trop  cruel.  » 

Un  peu]de  à qui  Bnitus  offrait  de  pareilles  victimes  dut 
roadamner  aani  peine  à l'exil,  avec  une  indemnité  de  vingt- 
eiuq  talents , et  à l’instignUoii  de  Brutus,  T.  Collatin , qui 
venait  implorer  sa  démence  en  faveur  de  ses  deux  neveux 
coupables  : Brutus  se  rappela  l’avis  de  ion  collègue  au  sujet 
des  biens  privés  de  Tarquin,  et  s'alarma  Justement  d'une 
irrésolution  si  dangereuse  pour  la  république  naissante. 
Enfin,  pour  Ker  à la  constitutioil  nouvelle,  d’ailleurs  digar^ 
chique,  les  riches  plébéiens  da  la  premièi  e dusse  et  le  me- 
nu |>euple,  il  donna  les  places  vacantes  dans  le  sénat  aux 
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cheT&lieri  et  aux  priocipaut  plébéieos,  et  fit  distribuer  les 
terres  royales  aux  citoyens  les  plus  pauvres.  C'était  une  ha- 
bile et  savante  politique,  comme  celle  des  rérolationnaires 
français , qui  décrétaient  la  vente  des  biens  nationaux  ; c^é- 
tait,  comme  on  l'a  dit,  décréter  la  vicioire,  car  le  peuple 
avait  plus  que  la  liberté , U avait  ses  biens  à défendre. 

Brutus  périt  dans  la  première  bataille  livrée  par  les  Ta^ 
quins  à l'armée  romaine , dans  un  combat  singulier  contre 
Aruos,  Tun  des  fils  de  Tarquin.  Tite-Live  raconte  que  cha- 
cun d'eux,  dans  son  arcliamemeut,  songeant  plus  à frapper 
son  adversaire  qu'à  se  défendre,  ils  se  donnèrent  en  même 
temps  la  mort.  On  nous  dit  bien  que  les  chevaliers  rappor- 
tèrent son  corps  à Rome,  que  les  sénateurs  vinrent  le  re- 
cevoir, que  les  dames  romaines  portèrent  un  an  le  deuil 
du  vengeur  de  Lucrèce,  qu'il  fut  représenté  dans  le  Capi- 
tole un  poignard  à la  main  ; mais  que  faisaient  les  plébéiens? 
lU  attendaient  sans  doute  un  autre  Brutus  plus  populaire 
que  le  premier , car  la  liberté  pour  eux  était  encore  dans 
l'avenir.  T.  Tol’ssc.xcl. 

BRUTUS  (Lucrus-Jumos)  fiit  Ihm  des  premiers  tri- 
buns du  peuple.  C'était  l’orateur  des  plébéiens,  lors  de 
leur  première  retraite  sur  le  mont  Sacré  ( 493  av.  J.-C.  ). 
Il  avait  pris  le  surnom  de  Brutus, 'et  le  peuple  lui  confirmait 
volontiers  ce  nom  du  destructeur  de  la  tyrannie  ; c'était 
comme  une  éloquente  menace  contre  celle  des  patriciens  et 
des  usuriers  qui  le  cltassaient  de  Rome.  Junius  parla  pour 
te  peuple  romain  avec  tant  d'éloquence  qu’il  fit  pleurer,  dit- 
on,  les  députés  même  du  sénat.  Lorsqu'un  de  ses  dix  com- 
missaires, Menenius  Agrippa,  vint  ensuite  conter  à ce 
iiuiUieureux  peuple  l'ingénieux  apologue  des  membres  et  de 
l’estomac,  lorsqu'il  eut  promis  l'abolUicm  des  dettes,  la  mise 
en  liberté  des  débiteurs,  et  de  plus  des  lois  contre  l'usure,  que 
le  sénat  s'était  depuis  longtemps  engagé  à faire,  le  peuple 
allait  imprudemment  descendre  du  moni  Sacré  pour  rentier 
dans  Rome.  Junius  l'arrêta;  et,  convenant  que  d’ailleurs  les 
promesses  du  sénat  étaient  fort  belles,  demanda  six  magis- 
trats protecteurs  du  peuple,  qui  n’auraient  qu’un  pouvoir 
d’opposition.  La  cliose  parut  bonne  aux  plébéiens,  et  le  mot 
fut  bien  vite^trouvé.  Quatre  tribuns  du  peuple  furent 
noromés,  surle  mont  Sacré,  dans  une  assemblé  par  curies,  au 
milieu  d’imprécations  terribles , dictées  par  Junius,  contre 
ceux  qui  violeraient  la  personne  sacrée  des  tribuns,  ou  qui 
aboliraient  le  tribunat. 

Junius  et  Sicinius,  chefs  des  mécontents,  tous  deux 
tribuns,  rentrés  dans  Rome  à la  tète  du  peuple,  n’eurent  en 
eiïet  qu'un  pouvoir  d’opposition, 'que  leur  veto;  ils  allèrent 
s'asseoir  sur  un  banc  à U porte  du  sénat,  attendant  pour 
entrer  que  les  consuls  vinssent  leiur  demander  leur  avis  ; ainsi 
le  voulait  la  loi  nouvelle;  mais  leurs  successeurs,  peu  con- 
tents de  leur  pouvoir  né^Uf,  passèrent  bien  vite,  comme 
on  sait,  de  la  résistance  à l'action,  et  forcèrent  les  portes  du 
S4‘jiat.  T.  Tocssembl. 

BRUTUS  (MaRcus-Juaivs),  élevé  par  Caton,  son  oncle 
et  son  beau-père,  dans  les  principes  austères  de  la  plüloso- 
pltie  stolcicDue,  partisan  de  Pompée,  qui,  dans  la  guerre  ci- 
vile de  .Marius  et  de  Sylla  avait  fait  tuer  son  père  Junius 
Brutus,  rédigeait  un  sommaire  de  Polybe  la  veille  de  la 
bataille  de  Pliarsalc,  au  milieu  de  cette  brillante  jeunesse 
patricienne  qui  se  disputait  déjà  toutes  les  magistratures  de 
Rome,etqui  devaitétre  si  brusquement  déconcertée  le  lende- 
main par  ce  mot  de  César  : » Soldat,  trappe  au  visage.  » 
Brutus,  habitué  de  bonne  Ikcure  aux  douloureux  sacrifices  de 
l'école  de  Zéooo,  soUUl  du  meurtrier  de  son  père,  n'ac- 
cepia  pas  .sans  remords  le  pardon  de  César,  qui  l'aimait,  qui 
le  cro)ait  son  fils,  qui,  pour  adoucir  son  caractère  violent  et 
le  forcer  à la  recoanaûisaDce,  lui  donnait  le  gouvernement 
de  la  Gaule  Cisalpine  et  la  préture  urbaine,  justement  ré- 
clamée par  Cassius,  comme  le  dictateur  en  convenait.  Bru- 
tu<t  se  reprochait  tous  ces  bienfaits  de  César:  amant  fanatique 
de  la  V ieille  république  romaine  et  de  la  philoso[>liic  grecque. 


H n’avait  pas  besoin  sans  dooie  des  billets  anonymes  qu’on 
jrtâH  sur  son  tribunal,  ou  bien  au  pied  de  la  statue  de  Bru- 
tas  son  aïeul , à ce  qu’ont  dit  Atticus,  l’ami  de  Cicéron,  et 
Plutarque  après  lui;  il  se  trouva,  comme  patriote  et  comme 
philosophe,  tout  prêt  à frapper  César  le  jour  où  Cassius 
et  toute  raristocratie,  humiliée  comme  lui  des  bienfaits  et 
des  pardoosdu  dictateur,  eurent  besoin  (loar  conspirer  de  son 
bras,  mais  surtout  de  son  titre  d’homme  vertueux.  On  sait 
que  César,  amené  par  un  autre  Bnitus  aux  conjurés , qui 
raltendaient  dans  le  sénat,  s'étonna  de  trouver  aussi  Junius 
Brutus  parmi  ses  assassins,  et  que  celui-ci,  dans  la  civalenr 
de  l'action,  reçut  un  coup  de  poignard  à la  main. 

BruU» , retranché  dans  le  Capitole,  et  comptant , pour  dé- 
fendre la  liberté  patricienne , sur  une  armée  de  gladiateurs, 
Brutus,  forcé  par  l'indifTéreoce  du  peuple  romain  d'accep- 
ter l’amnistie  du  sénat,  Bnitus,  chassé  do  Rome  avec  tout 
son  parti  par  l'eloquence  d'Antoine  aux  funérailles  de  Cé- 
sar, ne  comprit  pas  encore  son  erreur.  « Si  la  mort  de  César 
est  inutile,  c’est  qu’Antoine,  se  disait-il,  nous  a trahis,  et  que 
j’eus  grand  tort  de  l'épargner  aux  ides  de  mars,  quand  mes 
amis  voulaient  le  tuer;  c’est  que  Cicéron  n’est  pas  .stoïcien, 
c’est  qu.'U  craint  trop  l’exil,  la  pauvreté,  la  mort.  > Brutus, 
dont  Caton  avait  faussé  l’esprit  et  Tàmc , ne  voulait  pas  voir 
que  les  choses  avaient  changé  comme  les  hommes , que  la 
fierté  républicaine  s’était  retirée  du  peuple , et  concentrée 
dans  un  petit  nombre  de  patriciens  ; que  le  peuple  avait  ac- 
cepté volontiers  la  puissance  de  César,  i la  condition  qu'il 
abattrait  l'aristocratie.  Ce  nivellement  si  désiré  des  masses 
devait  faire  supporter  au  peuple  romain  bien  des  maîtres  plus 
mauvais  que  César. 

Après  l'arrivée  à Rome  d ’ O c t a v e , d'abord  rival  et  bien- 
tôt collègue  d'Antoine  , après  que  Cicéron  , l’orateur  du 
sénat , l'orateur  des  chevaliers , l'orateur  de  Pompée , l'ora- 
teur de  César,  l’orateur  de  ses  meurtriers , fut  devenu  l'o- 
rateur d’Octave,  qui  l'appelait  son  père,  Brutus.,  désespérant 
du  séuat  dirigé  par  Cicéron,  pria  celui-ci,  dans  une  lettre 
fort  éloquente,  qui  nous  est  restée,  de  ne  demander  pardon 
que  pour  lui-méme,  et  prépara  la  guerre  civile.  Dans  cette 
Grèce  frivole , qui  avait  encore  des  orateurs  atliéniens  pour 
complimenter  le  meurtrier  de  César,  et  des  philosophes  pour 
converser  avec  l'élève  de  Caton , il  s’empara  d'armes  et 
d'argent  destinés  à Antoine,  rallia  les  soldats  épars  de 
Pompée , se  fit  livrer  la  Macédoine , que  lui  avait  adju- 
gée le  sénat , et  rejoignit  Cassius  dons  l'.4sie.  Là  il  eut  à su- 
bir toutes  les  nécessité  de  la  guerre  civile.  Pour  cette  guerre, 
à laquelle  ü sacrifiait  sa  propre  fortune,  dont  il  était,  comuu* 
le  vieux  Caton , économe  et  rigide  administrateur,  il  fallut 
ruiner  les  riches  provinces  de  l'Asie,  piller  Rhodes  et  brûler 
Xonllie.  On.dit  qu’un  soir  dans  sa  tente,  au  milieu  de  l’etude 
qui  devait  rafTennir  son  courage,  un  fantôme,  son  mauvais 
génie , lui  apparut , et  lui  donna  rendez-vous  à P h i I i p p e s. 
C'est  là  qu'en  efiet  le  sort  des  armes  décida  entre  la  répu- 
blique et  l’eminre.  Dans  la  première  bataille , Brutus  fut 
vainqueur,  mais  Cassius  le  cnit  battu  comme  lui,  et  se 
donna  la  mort.  Brutus,  maître  de  la  mer  en  présence  d’un 
ennemi  afTaroé,  devait  temporiser  ; mais  il  lui  tardait  d'en  finir. 
Forcé  de  faire  égorger  des  prisonniers  qui  l'embarrassaient, 
de  promettre  le  piUage  dès  plus  riches  villes  de  la  Grèce , 
de  Thessalonique , de  Lacédémone,  à ses  soldats,  qui  dé- 
sertaient, il  livra  bataille , fut  vaincu  malgré  des  prodiges 
de  valeur,  se  fit  donner  la  mort  par  le  rhéteur  Straton,  et  eu 
mourant  renia  dit-on  « la  vertu.  Açloinc  couvrit  de  son  man- 
teau le  corps  de  Bnitus;  Octave,  qui  était  venu  surveiller 
les  victoires  d’Antoine,  lui  fit  cou|>er  la  tête  pour  la  jeter  aux 
pieds  de  la  statue  de  O^sar. 

Bonaparte  disait  de  Brutus  : « C’est  un  aristocrate,  qui  ne 
tua  César  que  parce  que  César  voulait  diminuer  l'autorité  du 
sénat  pour  accroître  celle  du  peuple.  » On  aime  mieux  croiiT, 
avec  Antoine , que  de  tou.s  les  assassins  de  César,  Bnitus  fut 
le  seul  qui  nelc  tua  point  par  des  motifs  de  jalousie,  de  Imine 
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oa  d’ambition.  C'est  ropinion  qu’on  m fait  de  nrutns  en  U- 
Kant  M fameiiKe  lettre  à Cict^ron  , justement  Tantéc  par 
Harpe  comme  un  des  chcfwi’œoTTc  de  ft^loquenre  latine , et 
la  lettre,  non  moins  eurieuKe,  qu’il  adresse  à Atticm,  pour  lut 
dire  franchement  tout  ce  qu’il  pense  de  son  pnident  ami. 

T.  TorssRXEL. 

BRUTUS  ( DéciNca  ),  l'un  des  meurtriers  de  César,  ataît 
été  son  général  de  cataJerie  dans  les  Gaules,  et  plus  tard 
il  hit  dési;m<^  dans  son  testament  comme  devant  surcéiler  à 
tous  tes  droits  d’Ortave  dans  le  cas  oà  celai*ci  mourrait  sans 
héritier  mAle.  Cest  lui  qui  aox  ides  de  mars,  voyant  César 
cétier  au\  craintes  de  Calpumie , et  prêt  k remettre  l'assem- 
blée du  sénat,  lui  fit  honte  de  sa  complaisance  pour  les 
terreurs  d'une  femme , et  sot  l'entraîner  à la  mort.  H y anraît 
du  danger  pour  César,  -disait  Décimus , k mécontenter  le 
sénat,  qui  l'attcmlait.  Après  la  mort  de  Ci^r,  le  sénat , qui , 
dirigé  par  Cicéron , vonlait  tenir  la  balance  égale  entre  les 
meurtriers  de  César  et  ses  vengeurs,  ou  qui  plutôt  craignait 
Antoine,  confirma  par  un  dik^ret  à Décimus  le  gouvernement 
de  la  Gaule  Cisalpine,  qu' Antoine  se  fit  adjuger  par  le  peuple. 
C'est  ce  qui  donna  lieu  h la  guerre  de  Modéne,  ofi,  par  la 
singulière  politique  du  sénat.  Décimas,  l’un  des  meurtriers 
de  César,  fut  défendu  contre  Antoine,  sou  vengeur,  par 
Octave , son  héritier.  Antoine  vaincu , Décimus  obtint  le 
triomplie . fut  comblé  d'honneurs  au  préjudice  d'Octave,  dont 
le  sénat  ne  faisait  pas  même  mention  dans  ses  solennelles 
actions  de  grAces  à l'année  victorieuse.  Octave  comprit  sa 
fatis.se  position , et  se  garda  bien  «l'accabler  Antoine.  Celui-ci, 
fortifié  des  troupes  de  Lépide,  revint  atta«iuer  Dédmus, 
qui,  ne  pouvant  lui  résister,  résolut  d'abandonner  l'Italie, 
et  de  se  rendre  pirlUlyrieen  Macédoine,  près  de  Marcus  Ju- 
nius  Brutus.  Mais,  abandonné  de  ses  troupes,  trahi  par 
Octave,  réiluit  à qudcfues  escadrons  de  cavaliers  gaulois, 
ayant  pris  lui-méine  leur  costume,  après  avoir  erré  quelque 
temps  dans  les  Gaules,  il  fut  fait  prisonnier  par  Camelius, 
prince  séquanais,  qu'il  avait  autrefois  aidé  de  son  crédit  près 
de  César,  et  qui  le  fit  tuer  sur  l'ordre  d’Antoine  ( 706  ).  La 
plupart  des  historiens  accusent  Décimus  d'avoir  bassement 
«{«•mandé  la  vie  ; ils  ont  peut-être  pris  pour  des  prières  les  re- 
proches que  Décimus  avait  le  droit  d’adresser  au  prince  gau- 
lois. On  dit  que  le  triumvir  considéra  d'un  nril  inquiet  la  tête 
de  son  ennemi,  qui  lui  fut  envoyée  k Rome.  T.  Touiseivbi.. 

BRUXELLES*»  capitale  du  royaume  de  Belgique,  et 
en  même  temps  ch«^-lteo  de  la  province  du  Brabant  m^- 
dional , autrefois  capitale  des  Pays-Bas , espagnols  et  autri- 
chiens, est  entrecoupée  par  plusieurs  canaux  se  reliant  è 
la  Senne , rivière  dont  difi^vents  bras  parcourent  la  ville , et 
au  canal  de  l'Escaut,  lequel  U met  en  communication  avec 
Anvers  et  la  mer  du  nord.  Elle  est  bâtie  en  partie  sur  une 
hauteur  et  en  partie  dans  une  belle  et  fertile  plaine;  et 
malgré  l’extrême  inégalité  du  sol  qui  a nécessité  au  centre 
de  la  ville  la  construction  d'un  grand  nombre  de  rampes  et 
«rescâllers,  elle  est  généralement  bien  bâtie.  On  peut  même 
dire  que  Bruxelles  est  aujourd’hui  l’une  des  plus  beiies  villes 
de  l’Europe. 

On  la  divise  en  ville  haute  et  boue  ; cette  «kmière  est 
traversée  par  la  S<*nne  et  par  les  canaux.  Dans  la  première , 
«pic  l’on  préfère,  parce  que  l'air  y est  plus  pur,  habite  1a 
|iartie  riche  ou  aisée  de  la  population  ; dans  1a  seconde , aux 
rues  généralement  étroites  et  tortueuses , exposife  aux  eflets 
morbides  des  brouillards , se  logent  les  petits  commerçants 
et  les  artisans,  tandis  qt»e  les  bords  du  canal  sont  le  refuge 
«le  la  classe  n«.kressMciise,  Plus  on  s’éloigne  de  la  ville  haute 
et  plus  le  fiamand  devient  la  langue  dominante,  et  le  fran- 
çais ou  wallon  n’est  guère  en  usage  que  dans  un  quart  de 
la  ville.  Les  anciens  remparts  qui  entouraient  la  ville  sont 
anjourdliui  rasés«,  et  ont  ête  transfomM^s  en  boulevards,  «mi  sc 
prolongent,  sur  une  étendue  de  phts  «k  deux  lieues,  de  larges 
allées  garnies  «le  beaux  arbres,  h Ailée  rer/e,  double  rangée 
d'arbres  longeant  le  canal  do  l'Escaut  et  comluisant  au 
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château  de  Laeken,  château  de  plaisance  situé  k une  lieue 
de  Bruxelles  et  séjour  de  la  famille  royale , forme  une  des 
plus  charmantes  promenadt^s  qu'on  puisse  voir. 

Indépendamment  du  Parc,  situé  au  centre  de  la  ville,  d'une 
êtendiiedetreiîc  hectares,  et  orné  de  bassins  et  de  nombreuses 
statues  en  martyre,  Bruxelles  renferme  un  grand  nombre  de 
places,  la  plupart  d«-corées  de  lontaines,  dont  la  plus  curieuse 
et  la  plus  intèrwsantc  sous  le  rapport  historique  eat  l’ao- 
denne  fontaine  du  Mnnnekepiue.  Parmi  ces  places  on  dte  : 
la  place  Royale , où  l'on  voit  le  monument  «colossal  de  Go- 
def^i  de  ^uillon,  par  Simonis,  terminé  en  1646;  la  place 
de  l’nôtcl-de->ille,  tout  entourée  de  maisons  â pignons, 
dont  la  coDstrortion  remonte  à l’époque  de  1a  domination 
espagnole;  U (riace  de  1a  Monnaie;  la  [^ace  des  Martyrs,  où 
sont  inhumés  les  défenseurs  de  la  liberté  morts  dans  les 
journées  de  septembre  1630;  la  place  du  Grand-.Sablon  ; la 
place  des  Barricades,  avec  la  statue  eu  pied  du  célèbre  ana- 
tomiste Vésaie;  enfin  la  place  du  Congiès,  que  l'on  achève 
en  ce  moment , située  k l'extrémité  de  la  rue  Royale , et  d’où 
Ton  découvre  le  magnifique  panorama  formé  par  la  vilhi 
basse  et  par  les  campagnes  voisines. 

La  plus  belle  des  onze  églises  catholiques  qu'on  compte 
k Bruxelles  est  celle  de  Sainle-Gudule  et  Saint-.Micbel, 
édifice  de  style  gothique,  dont  la  construction  remonte  au 
«douzième  siteie,  avec  deux  tours  restées  inachevées,  un  grand 
nombre  de  fenêtres , hautes  de  diz-aept  mètres  et  garnies  de 
beaux  vitraux , et  où  on  voit  les  tombeaux  de  plusieurs  ducs 
de  Brabant  et  de  quelques  personnages  illustres.  Les  autres 
églises  paroissiales  sont  r«^lise  Saint-Jacques  en  Candenliei^, 
de  style  antique,  et  dominant  la  place  Royale  ( transfomke , 
aux  temps  de  U Convention,  en  temple  de  la  Raison)  ; Notre- 
Dame  de  la  Chapelle;  Sainte-Catherine;  Notre- Danw  de  Fi- 
nistère, et  l’égliso  du  Sablon.  11  existe  en  outre  quelques 
petites  chapeUes  protestantes;  mais  depuis  1660  la  l^lle 
(^lise  des  AugusÜns,  que  le  gouvemeroent  h«rilan<lais  avait 
aifectée  au  culte  évangdique,  ne  sert  plus  qu'à  des  solennités 
musicales  et  scolaires.  Enfin  Bruxelles  possède  aussi  une 
synagogue. 

Les  ^ifices  civils  les  plus  remarquables  sont  lo  célèbre 
bétel  <ie  ville  bâti  de  1401  à 1442,  dans  le  style  gothique, 
avec  une  tour  de  forme  pyramidale , haute  de  12I  mètres, 
dominant  toute  la  ville  ^sse  et  surmontée  d’une  statue 
dorée  de  5*,66  de  iMut,  représentant  sunt  Michet-Ar- 
change,  patron  de  la  ville  de  Bruxelles , et  tournant  k tous 
les  vents  sur  un  pivot;  en  face  le  ÿrooi-Huys,  ou  maison 
du  rot,  reconstruit  en  pierre  en  1516,  qui  avant  1794  servail 
de  local  à plusieurs  cours  de  justice,  où  les  comtes  d'Eg- 
mont  et  de  Uom  furent  détenus  prisonniers,  et  occupé  au- 
jourd'hui par  diverses  sociétés  particuUèies;  le  palais  de 
justice , ancien  couvent  des  Jésuites  ; la  monnaie,  et  le  grand 
théâtre,  qui  lui  fait  lace;  l’eotrep«>t  grandiose  construit  sur 
les  bords  du  canal  ; le  marché  couvert  dans  la  rue  de  la  .Ma- 
deleine ; rh«)pital  Saint-Jean,  avec  six  cents  lits , bâti  en  face 
du  jardin  botanique,  lequel  est  établi  danslcpliu  pittoresque 
emplacement;  le  grand  Itospice,  asile  pour  six  cents  vieil* 
lards;  l’observatoire,  l'un  des  plus  beaux  qu’il  y ait  «îit 
Europe,  placé  sous  la  direction  du  célèbre  Quételet  ; le  ma- 
gnifique bâtiment  servant  de  local  à la  bibliothèque  nationale 
ainsi  qu'aux  expositions  des  arts  et  des  produits  de  l'indus- 
trie, et  l'ancien  palais  du  gouverneur  général  ; le  jialais  de 
la  nation,  où  siègent  les  deux  cltambres;  le  palais  du  roi , 
siège  de  la  préfecture  au  temps  de  la  domination  française, 
asseï  insignifiant  sous  le  rapport  architectural , mats  orné 
«le  tableaux  du  plus  grand  prix;  l'aocieo  palais  du  prince 
d’Orange,  aujourd’hui  propriété  nationale,  d’une  extrême 
magnificence  intérieure;  l'hétel  du  duc  d’Aremberg,  avec 
sa  ridie  collection  de  tableaux.  Le  passage  de  Saint-liubert, 
long  de  100  mètres,  surmonté  d'une  toiture  en  cristal,  avec 
trots  étages , et  garni  de  brillantes  Itoutiqiies , qui  fut  ter- 
miné en  1647 , n'a  encore  son  parai  ni  k Londres  ni  k Paris. 
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liru\die$  c&l  \c  du  gouTememeot  belge  oi  de«  au- 
lufiiéi  Mipéneuro,  tant  civik«  que  militaires,  de  la  proviace. 
hJle  poüsdie  uoo  univer»ité  libre,  entretenue  aux  trais  de  la 
prorincc , de  la  tUIc  et  de  particuliers , une  école  militaire , 
un  collège  royal,  une  école  de  commerce,  une  académie 
royale  des  arU  et  des  sciences , une  acailémie  de  médecine, 
uuc  école  de  aculpüire,  de  peinture  et  d'arcbUecturc , un 
conservatoire  de  musique,  une  école  vétérinaire,  une  bi- 
bliothèque Datituuüe  contcoaot  plus  de  1S0,000  volume  et 
environ  ï0,000  manuscrits,  une  galerie  do  tableaux,  un 
calHoet  (rtiiMoirc  naturelle , de  physique  et  de  mécanique , 
une  coilixtioQ  d'armures  et  un  iardin  botanique.  On  y 
trouve  eu  outre  six  tIvéUres,  exploités  avec  ou  sans  subven- 
tion municipale,  plusieurs  aasociatious  musicales  et  sociétés 
des  arts , des  établissenvents  d'instructioa  do  divers  degrés 
k l'usage  de  l’un  et  Vautre  sexe,  tenus  par  des  corporaüous 
religieuses  ou  par  des  insUtutours  privés , une  société  phi- 
UnlhropiqDe  et  un  grand  nombre  d’insUliilioas  de  bienlai- 
sance.  La  poputalioD , qui  en  182&  ne  s'élevait  qu'à  &4,000  lia- 
ItitanU,  en  comprend  auiourd'hui  142, OOé;  et  ce  chiffre 
pourrait  encore  être  augmenté  de  72,000,  si  on  voulait  y 
a}outer  la  population  des  villages  appartenant  à la  banlieue 
de  Bnixelles , tels  que  Etterbeck , Ucdles , Saint*OiUes , An- 
derlecbt , Moleidirek , Lacàen,  Sharbeck  eL  Saiot-Josse-tcfl- 
Mode.  L«‘S  dépcQWs  à la  charge  de  la  ville  s'élèvent  à b millions 
et  demi  de  francs , dont  la  moitié  sont  couvertes  par  les  droits 
d'octroi  prélevés  stir  les  objets  de  consommation,  les  maté- 
riaux de  construction  et  le  combustible. 

Le  commerce  de  Bruxelles  est  csseutiallemenl  un  com- 
merce de  luxe  et  de  detail  ; et  en  raison  du  petit  nombre  de 
maisons  importantes  qu'elle  contient , il  est  impossible  de 
comprendre  Bruxelles  au  nombre  des  villes  coromerciales  de 
l'Europe.  En  revanche,  une  foule  d'imlustries  diverses  y pros- 
pèrent, notamment  la  fabricatioo  des  dentelles,  des  meuUes, 
de«  voitures,  du  papier  et  dca  cuirs.  La  fabrication  des  ar- 
mes et  des  tapis  a été  très-anciennement  portée  à un  liaut 
point  do  perfeeboD.  On  peut  en  dire  autant  de  la  dentelle, 
quoique  ce  soit  là  une  industrie  plus  particulièremeot  ex- 
ploitée \tar  la  population  de  Gand , ainsi  que  le  conaUteut  les 
vers  suivants  ; 

Nobilibus  Bruxftta  vlrw,  AnlmerpUi  natninis  , 

Ganditvum  laqacic,  rommU  Aur^d  puellu , 

Lovamtm  dnrùt,  gaudel  Meehhnm  italtis. 

La  manufacture  de  tapisserie  de  haute-lisse  de  Bruxelles 
n'existe  plus.  Elle  se  soutint , quoiqvie  languissante,  jusqu'en 
Les  troubles  qui  survinrent  alors,  la  modo,  qui  dis- 
rréflHa  c«  genre  d’ameublement  |>armi  les  gens  riches,  les 
aeuU  qui  pussent  en  faire  l’acquisition , la  dispersion  des  ar- 
tistes et  des  ouvriers,  tout  contribua  a la  ruine  de  celle  fa- 
brication renommée,  dont  les  monuments  qui  subsùdenl 
attestent  l'excellence.  Le;»  variations  de  la  mode  ont  fait  en- 
core disparaître  deux  manufactures  de  cuirs  dorés  pour  ten- 
ture, dont  le  goût  doit  nxMti.s  regretter  la  perte  que  le  com- 
merce , auquel  ces  fabriques  assuraient  dans  le  Nord , en  Al- 
lemagne, et  surtout  Turquie,  des  bénéfices  consklérables. 

IjC  commeroc  et  t'indu.slrie  sont  viviliés  à Bruxelles  par  une 
bourse,  trois  banques  (la  Société  générale ^ la  Bangue  de 
Belgique,  et  la  Banque  nationale,  créiêe  en  U3f),degrand& 
marcltés,  des  canaux,  de  l>ellcs  roules,  et  surtout  par  les 
ctiemins  de  fer  qui  mettent  Bruxelles  en  communication  avec 
le  réseau  des  chemins  de  for  belges , notamment  avec  Anvers, 
fînnd , Liège , Mous  et  Namur. 

Nagiiètv  encore  foyer  de  la  contrefaçon  littéraire,  Bruxelles, 
en  vertu  d’nne  récente  convention  internationale,  à laquelle 
il  ne  manque  plus  que  la  sanction  des  cliambres  belges,  ne 
lardera  pas  à voir  dUparatlrc  de  sou  sein  cette  imluslrie 
factice  et  parasite,  qui  d'ailleurs  avait  cessé  depuis  longtemps 
«Vrtre  productive  |K>ur  ceux  qui  s'y  livraient,  en  raison  de 
la  concurrence  effrénée  qu’ils  se  faisaient  les  uns  aux  autres. 


U paraît  en  ce  moment  plue  de  dooxn  journaux  politiques 
quoti^n*  à Bruxellea,  qui  dès  16àt  avait  un  journal  quo- 
tidien publié  en  langue  françaiae.  Anvers  en  avait  un  iw 
langue  Bamaode  dès  ic  lO.  L’action  de  1a  prease  n'est  soumise 
à Bruxelles,  comme  dans  le  reste  de  la  Belgique,  à aucuiM* 
entrave  fiscale,  à aucune  censure,  à aucune  compression. 
Ce  n'est  donc  pas  des  législateurs  belges  qu'on  peut  dire  : 
uài  silentium  /aciwU , pacetn  apeUantî... 

Il  est  question  dès  le  huitième  siècle  dans  les  clironiquos 
d'un  lieu  désigné  sous  le  nom  Bruchsella , qui  parait  avoir 
été  d’abord  celui  d'une  mai.soo  de  plaisance  des  rois  francs. 
Un  dipldme  d'OUion  en  date  de  l’an  UG6 , constate  l'exis- 
tence d'une  ^Usc  dans  laquelle  les  investigateurs  les  plus 
réceaU  veulent  i-ecoaiultre  Tuglise  Saint-Micliel.  en  rempla- 
cement du  laquelle  fut  construite  plus  tard  l'c^ise  Sainte- 
Gudule.  Gerberge,  soxir  d'Otlum  le  Grand,  apporta  cet  en- 
droit eu  dot  au  duc  Giselbert  du  Lorraine.  Gerberge,  fiUe  de 
son  petit-fils  Charles,  épousa  Lambert,  comte  de  Louvain  ; 
et  avec  celle  famUlc  le  territoire  de  BroxeUcs  passa  sr»us  la 
suxeraineU-  des  ducs  de  la  basse  IXHTainc  et  de  Brabant , 
gnlcu  à riiifluence  desquels  la  ville  parvial  k une  grande 
ünporlazïcc.  A parlir  de  Jean  I«''  (1251-126»)  elle  parait 
avoir  été  la  demeure  des  souverains,  bien  que  Louvain  con- 
servât toujours  son  litre  de  capiule.  Après  de  nonibrcuses 
luttes,  soutenues  tantôt  contre  les  nobles,  tantôt  contre  les 
princes  régnants,  par  les  UabitanU,  jaloux  à l’extréine  de  leurs 
privilèges  et  de  leurs  libertés,  et  aprè^  les  terribles  guerres, 
civiles  que  la  mort  de  Jean  111  attira  sur  la  ville,  l'héritage  de 
sa  fille  Jeaunc  passa  à la  comlcs<,e  de  Flandre,  feiiune  du  duc 
de  Bourgogne,  Fhilip|>e  le  Hardi,  laquelle  confia  radininis- 
tration  du  Brabant  et  du  Limbourg  a sou  tiU  Antoine. 

A la  mort  de  cdtii-ci  (1430),  le  duc  de  Bourgogne,  Phi- 
lippe le  Bon,  liériU  du  duché  de  Brabant;  et  sa  petitc-lille, 
Marie,  fonuae  de  reuipercur  Maximilien,  ap^iorta  à la  maison 
de  Habsbourg  U ville  de  Bruxelles,  qui  alors  était  déjà  con- 
sidérable et  entourée  de  redoutables  fortilicaüoas.  Les  at- 
teiiiUs  incessantes  portées  par  les  princes  de  oclio  maison 
aux  frauchises  et  privilèges  de  Bruxelles  y provoquaient  de 
continuelles  émeutes,  qui  cependant  se  tenniiuieot  toujours 
k la  salislaction  nkJproque  des  «leux  parties.  Charles-Quiut 
avait  déjà  en  réalité  fait  de  Bruxelius  la  capilale  des  J’ays- 
Bas,  et  y avait  amené  tout  le  luxe  et  l’éclat  d’une  cour. 
Sous  son  fils  ritilippe  II , qui  établit  égalemcut  dan^  celh* 
ville  la  résidence  del'iulanic  .Marguerite  de  Parme,  investie 
en  son  nom  des  foncliuus  deregente  desPays-Ba.<«,  BruxcUis 
devint  le  principal  loyer  de  la  rcvoiuUun  dont  reUc  province 
fut  le  Uiéâlre.  fin  16I>C  Briderode,  à U léle  de  la  nuble-se 
confikk'rcc,  ayant  remis  a la  régente  l'expre^ion  de  HSgriefs, 
et  une  adresse  ou  Fou  redamait  la  liberté  de  con.scieucc, 
celte  déwarclie  décisive  «louna  naissance  à la  ligue  des 
Gueux,  qui  »'y  constitua  le  .soir  même. 

C'est  a Bruxelles  que  l’inquisition  cl  le  duc  d’Albc , gé- 
néral de  Philippe  11,  rtouflVrcnt  dans  dos  torivnts  de  sang 
les  libertés  des  Pays-Bas.  Dans  la  longue  lutte  <(ui  s'engagea 
entre  le  roi  d’Ks|>agne  cl  les  insurges  de  ceUe  conlnc, 
Bruxelles  Ait  tuur  a tour  la  gnuide  place  d'anues  de  cliacim 
des  deux  partis  en  présence.  C'e^l  dans  cette  ville  que  fut 
signée,  en  1676,  la  padlication  de  Gond,  et  le  » janvier  1677 
rUnion  de  Bruxelles  contre  don  Juau  d’AutricJie.  En  1675 
clic  sé  souleva  ouvertement  coolie  Faiitoritc  du  gouverneur 
general,  et  maigre  Fhor.riLle  anarchie  inttuknircû  hiquelle 
elle  fut  alors  eu  proie,  elle  réussit  a se  maintenir  inde|>en- 
daiitc  pendant  plusieurs  années , justpi'à  ce  qu'cnfiii , aptes 
la  mort  «lu  prince  d'Orange,  assassiné  par  un  tioltre,  elle  sc 
trouva  ohligie  de  capituler  (10  mars  16S6)  entre  ks  main.s 
d'Alexandre  Farnese  «lue  de  Parme,  successeur  «le  «Ion  Jiian 
d'Aulriche.  Les  ecclésiasliqnes,  cl  |)lu.s  particulièrement  les 
jésuites,  tirent  alors  tous  leurs  eflorts  pour  en  extirp«‘r  le 
protestantisme,  qui,  en  dépit  «les  iierMcailions,  y avait  jeté 
de  vivaces  racines.  Le  goiivenicmonl  «Flsabelle,  hile  de  Phi- 
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/ippe  et  fecnme  de  rarchiduc  Albert , à radministratioii  de 
laquelle  furent  confiéee,  en  1698,  le»  pronnoes  nK^ridwoates, 
dtnneiirées  tidèles , contribua  ^ingutièremeat  à rétablir  le 
bicn-etre  et  la  prospérité  de*  Pays-Bas,  bien  que  cette  ïhtd- 
cc&se  y eût  appidé  une  foule  de  corporation»  religteuaet  de 
de  toute»  couleurs  et  fût  restée  impuissante  à y ^pèclier  la 
propagation  d'un  vaste  système  de  cormpUon. 

Bruxelles  eut  beaucoup  6 soiifliir  des  guerres  faites  par 
Thapagne  k Louis  XIV  ( bombardement  de  1 096 },  et  de  celles 
de  rAntriclie  contre  Louis  XV  (siège  de  1746,  sot»  les  or- 
dres du  marécbid  de  Saxe },  mak  biea  plus  encore  de  l’esprit 
constant  d'opposition  à la  maison  de  Habsbourg,  qui  s'y 
maintint  (décollation  du  syudk  des  corps  de  métiers,  Agnus- 
«en,  en  1719  ) jusqu'à  ce  qu'eidin,  après  la  paix  d’Aix-la- 
Cbapeile , Maric-Tliérèse  adopta  k l’igard  des  Pays-Bas  la 
politique,  plus  conciliante  et  plus  modérée,  des  ducs  de  Bour- 
gogne, ses  aïeux.  C’est  de  cette  époque  que  datent  le  plus 
gtanii  nombre  des  institutions  utiles  H de»  édifices  les  pins 
im|>orlaDl9  de  Bruxelles,  qui  b(iiit  encore  aujourd'hui  la 
mémoire  du  gouverneur  général  Charles  île  Ix>rraîne,  à qui 
une  statue  a éfé  érigée  en  184B.  îiC  règne  de  Josepli  11  inau- 
gura une  époque  do  douloureuses  épreuves,  connues  dans 
riiistofrc  sous  le  nom  de  Féifolutinn  de  Braftant  ( 17H9).  A 
U suite  d'une  courte  période  d’indépendance,  la  domination 
autrichienne  s’y  trouva  à peine  rétablie  en  1790,  que  la 
bataille  de  Jemmapes  01  tomber  la  Belgique  au  pouvoir 
des  rrançais;  et  le  U novembre  1792  Dumouriez  cotre  6 
Bnixclles,  qui  depuis  le  commeocement  des  bostilifés  avait 
servi  de  grand  dép6t  d'armes  et  de  miinitioos  aux  coalisés  et 
de  refuge  aux  émigré». 

La  victoire  que  les  Aotridiiens  remportèrent  à Nerwindu 
( mars  1793)  chassa  les  Français  de  la  ville;  et  l’archkluc 
Cli.vli'ts,  frère  de  l'empereur  François,  vint  de  nouveau  s’ins- 
taller dans  le  palais  des  gouverneurs  généreux.  L’cm|>crvur 
François  H lui-méme  s'y  rendit  le  0 avril  1794,  et  y con- 
firma solennellement  la  constitution  brabançoime , connue 
sous  le  nom  de  Joyeuse  entrée.  Mais  quelques  mois  plus 
tard  la  victoire  remportée  à Fleuras  par  Jourdan  rou- 
vrit a l'armec  français!'  les  portes  de  Bruxelles,  qui,  entre 
autres  douloureux  sacrîficos  qu’elle  eut  à supporta*  alors,  dut 
üc  résigner  k ne  plus  être  que  le  cbefdieii  d’on  nouveau 
d«'parlcmfnt  français,  créé  sous  le  nom  delà  Dyle;  et  malgré 
la  protection  toute  spéciale  dont  elle  fut  l'objet  de  la  part 
de  .Napoléon,  elle  ne  put  jamais , sous  la  domination  fran- 
çai-e,  recouvrer  son  ancienne  splendetir.  Délivrée  m fé- 
vrier tai4  par  les  vmées  alliées,  elle  fut  incorporée,  avec 
toiilelaBel^qtve,  le2l  septembre  1616,  au  nouveau  royaume 
des  Pays-Bas,  ctmstitué  sous  la  souveraineté  du  prince  Guil- 
laume d'Orange-Nassau.  Bruxelles  devint  alors , altcrnalive- 
inent  avec  La  Haye,  le  siégé  des  états  généraux  et  de  la 
cour  du  souverain. 

fji  dépit  dn  puissant  essor  imprime  par  le  nouveau  gou- 
verncmoit  à 1a  prospérité  matérielle  de  la  ville,  c’est  à 
BruxeUe»  qu’éclata  ( 26  août  1630),  k la  suite  des  événe- 
ments dont  Paris  avait  été  le  tlieàlrc  dans  les  journées 
de  27, 26  et  29  juillet  1630,  la  fermentaiion  qui  couvait  de- 
puis longtemps  o)  Belgique  contre  la  domination  liollan- 
tlaisi';  et  une  mémorable  totailie  de  rues,  qui  dura  pco«lant 
r(nutre  jours,  s’engagea  alors  entre  les  troupes  hollandoiNOv 
rt  les  tmbitanU  de  la  ville.  L’Iveureuse  issue  de  cette  révolu- 
(:oii  eut  pour  résultat  de  dédommager  Bruxelles  des  souf- 
iMiices  passagères  qu’elle  lui  imposa,  par  le  titre  et  les  avan- 
Liges  de  capitale  du  nouvel  État  iml^>esidant  qui  se  cons- 
liliia  alors  sous  le  nom  de  Belgique.  Le  21  juillet  1631  le 
nouveau  souverain , le  prince  Léopold  de  Saxe-Cobouig, 
ni  son  entrée  dans  ses  murs;  et  depuis,  la  tempête  de  1 648 
n'a  pu  y provoquer  que  des  trmibk»  insigiiinants. 

BRUYEREU  On  ne  sait  pas  asaez , même  dan»  les  pays 
de  grande  bergerie,  qii'après  le  genêt  rarbrissoaii  le  plus 
rccbercbé  par  les  bûtes  a laine  est  1a  bruyère.  H y a dus  les 
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bourgeons  et  les  jeunes  pousses  des  arbres,  arbustes  et  arbris- 
seaux, quelque  chose  de  plus  appéUwmtetde  plus  savoureux 
que  dans  les  végétaux  herbacé.  On  a’en  convaiocra  facUc- 
ment  en  observ  ant  sur  les  coteaux  abandonnés  an  parcours 
tous  le»  rameaux  de  genêts  épluchés , leurs  cosses  enlevées , 
et  les  bruyère»  broutées  jusqu’au  collet  des  redare. 

Parmi  les  deux  cearts  espèces  de  bruyères  connues  eu 
France , dont  la  plupart  sont  exotiques  et  cultivées  dans  lev 
orangeries  et  dans  là  serres,  on  doit  distinguer  la  bruyère 
à balai  (erica  scoparia)^  qui  a les  Oeurs  en  omhoBe,  k< 
feuilles  glabre»,  les  tiges  liispides,  et  qui  croK  princlpalemenl 
dans  le  midi  ; et  la  bruyère  commune  (erica  vulgarit  ), 
dont  la  corolle  «nt  d’un  ronge  pék,  les  fleurs  en  grappes», 
les  feuille»  sessües  et  sagittée».  KUe  conserve  son  bouquet 
rougeétre  depui>  le  miiie4i  de  l’été  jusqu’à  la  fln  de  l’automne; 
elle  te  plaît  dans  le»  terres  sccbcs  et  &obU>Aueus«s,  »'ekv« 
k 0”',60  do  Ivaut , et  elle  vient  avec  une  telle  rapidité  que  si 
Ton  met  k l’abri  de  la  dent  de»  bestiaux  le  terrain  qui  en 
av(ut  été  dépouillé , die  le  couvre  entièrement  au  bout  île 
deux  an».  Dan»  le»  lamie» , qui  »ont  peuplée»  plutôt  de  pas- 
teur» que  d'agriculteurs,  la  bruyère  offre  de  grande»  ressour- 
ce» , soit  pour  le  pAturage,  soit  pour  le  miel , que  se»  fleur» 
fournissent  avec  abondance,  parce  qn’dles  sub>i-itent  jusqu’à 
la  fin  de  septcmhro,  soit  pour  servir  de  litière  et  de  cliauffage, 
soit  enfin  pour  la  confection  des  balai». 

Il  faut  à cct  arbuste  un  uA  composé  d'an  sable  »ec  et 
quart/eux,  de  détriUi»  végétaux,  de  substances  faniginous^'s 
et  un  sous-sol  d'argile  impénétrable  à l'eau.  Ou  convient  gé- 
néralement, dans  les  |)ay»  de  plaine  ou  de  grands  côleaiix, 
que  cette  nature  de  terre  est  duc  au  dernier  séjour  que  In 
mer  a fait  sur  le  continent,  et  dlc  diffère  de  la  terre  de 
bruyère  que  l’on  trouve  sur  les  montagne»  primitives,  et  qui 
est  cx>mposéc  de  détrilii»  de  gneiM  et  de  granit , sur  les<|uel«; 
AeurUsciit  les  rboflo>lendrnm  et  les  gentianes  sans  tige.  Dans 
les  pays  de  plaine , vous  trouvez  ordinairement  les  bniycVe» 
en  société  avec  les  airelle» , tes  andromèdes , ic«  rosagoi , les 
spirées.  Le»  bois  ne  viennent  pas  dans  les  terres  à bruyère, 
parce  rpie  le  soi  n’y  est  pas  assez  profond.  Cependant , quel- 
ques espère»  rurineuse»,  et  une  espèce  de  chêne,  nommé 
jauia,  qui  trace  et  ne  pivote  point,  peuvent  s’y  accli- 
mater. 

Void  le  moyen  de  tirer  parti  des  ferre»  à bmyère  : c'est 
de  les  diviser  en  canton»,  et  de  ne  mener  paître  le»  traup(’aux 
que  dans  le»  partie»  qui  ont  été  mises , au  moins  irendant 
trois  ans , à l’abri  de  leurs  dents;  alors  iU  y trouveront  une 
nourriture  abondante  qui  concourra  à la  finesse  des  laines. 
Si  TOU»  avez  des  terres  à bruyère  fort  étendues,  je  vous  con- 
seille d'y  creuser , de  distance  en  distance , marc» , qui 
se  rempliront  promptement  d'eau , parce  que  le  lit  d’argile 
sur  lequel  elle»  seront  placées  est  tres-propre  k les  rons^'r- 
ver.  Comme  l’eau  est  le  principe  de  toute  végétation , vmi» 
verrez  bientôt  se  développer  autour  de  ces  mares  de»  j^anles 
de  toute  ospéoe,  et  vous  pourrez  recueillir  dau»  leur  in- 
térieur de»  plantes  aquatiques  qui  vous  serviront  de  li- 
Ucre.  Si  1a  chaleur  de  l'été  dcssèdhe  ces  mares,  vous  pour- 
rez y semer  de»  ftvoioc» , de»  sarrasin.» , suivant  la  quantité 
et  la  qualité  des  vases  qui  seront  déposé»  au  fond  ; et  c'e.»t 
ain.»i  que  de  proclie  en  proche  vous  rendrez  k l’agriculture 
vo»  terre» à bruyère.  Comte  Français  (de  Kante»). 

BRUYÈRE  (Jean  nr.  La).  Voyez  La  Brotoif.. 

BRUY'Nf  nom  d’une  famille  célèbre  dan»  l'histoire  des 
arts.  — Au  nombre  de  ceux  qui  l’ont  illustrée,  U fiiul  sur- 
tout citer  Barthélemy  ne  Bsuyn,  de  Cologne,  qui  floris- 
sait  au  commencement  du  seizième  siècle,  et  qui  marqtie 
la  transition  do  Part  du  Nord  au  goût  italien.  Se»  ouvrages 
principaux  sont  les  tableaux  qui  ornent  le  mattre-autid  de 
l'église  de  Saint-Victorà  Xante  ; H»  furent  exécuté»  ver»  1 637. 
~ Abraham  de  Bruyn,  néà  Anvers,  vers  1640,  mort  à Co- 
logne , dan»  un  ûgc  très-avancé , ne  »e  distingua  pas  moins 
coimue  graveur  que  comme  iK'intrc  ; mais  il  fut  cependant 
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surpasM^  dans  l'un  el  l’autre  d**  genres  par  son  üLs, 
jVteoMs  DE  Bni;yt< , né  à Antcr* , vers  1570.  i 

Cornelis  de  Ünty^,  né  à Haye,  en  1652,  se  rendit  plus  I 
célèbre  par  ses  voyages  que  par  les  productions  de  son  pin* 
ceau.  En  1674  il  se  reodit  à Ronac,  où  il  so  consacra  {ten* 
dant  trois  ans  ù la  peinture,  puis  à Naples  et  «laiis  d’autres 
villes  d'Italie.  Il  s’embarqua  ensuite  pour  Sniyme,  et  par* 
courut  alors  PAsic  Mineure,  l’Egypte  et  les  lies  de  l'Arclii- 
pel.  Après  avoir  terminé  cette  tournée,  U reprit  l'exercice 
de  son  art  à Venise , et  ne  revint  qo’cn  1 003  dans  sa  patrie , 
où  il  publia  en  1608  le  récit  de  ses  aventures.  Le  succès 
qu’obtint  ce  livre  réveilla  avec  une  nouvelle  force  sa  pas* 
sion  pour  les  voyages.  De  1701  h 1708  il  parcourut  donc 
la  Russie,  la  Perse,  l'Inde,  Ceylan  et  quelques  autres  lies 
de  la  merdes  Indes;  et  à son  retour  en  Hollande,  en  I7l  1 , 
il  pul)Ua  une  relation  de  ce  second  voyage.  Ces  deux  ou* 
vragea  sont  d'ailleurs  moins  estimés  pour  1a  véracité  des 
observations  qu’H  y a C4>nsignées , qu'è  cause  de  la  beauté  et 
de  l'exacUtude  des  planches  qui  les  accompagnent.  Coroelis 
de  Bniyn  ne  vécut  plus  désormais  que  pour  son  art,  qu’il 
exerça  alors  tantôt  h Amsterdam , tantôt  à La  Haye.  Il  mou* 
nit  à Htrecht. 

UHUYS  (PiiautP-  de),  t»érésiarque  du  douzième  siècle, 
jiarcourutla  France,  pendant  vingt-cinq  ans , à la  tète  d’une 
itande  nombreuse,  saccageant  les  églises,  abattant  les 
croix,  détruisant  les  auteU,  rebaptisant  les  chrétiens, 
fouettant  les  prêtres  et  séquestrant  les  moines.  Cliassé  du 
Dauphiné  par  les  seigneurs  et  les  évêques  réunis,  il  alla 
exercer  les  mêmes  désordres  dans  la  Provence  et  le  Langue- 
doc. Fier  de  la  multihide  qu'il  avait  séduite , il  eut  l’audacc 
de  se  présenter  sur  la  place  de  Saint-Gilles  (Gard)  et  d’y 
brOler  publiquement  des  monceaux  de  croix  arrachées,  d'au- 
tels abattus  et  d’autres  Instruments  du  culte.  A ce  spectacle, 
les  catholiques  furieux  sc  saisirent  de  sa  personne,  dres- 
si'rent  un  bûcher,  et,  sans  autre  formalité,  le  firent  périr  dans 
les  flamme-s,  en  1 147. 

Pierre  le  Vénérable  résume  ainsi  les  erreurs  de  Bruys  : 

Le  baptême  est  inutile  aux  «ifants  qui  ne  sont  pas  en  état 
de  faire  an  acte  de  foi  en  le  recevant;  on  n’a  pas  t)Csotn 
iPt^lises , il  faut  détruire  celles  qui  existent , la  prière  étant 
aussi  agréable  à Dieu  dans  une  taverne  ou  sur  une  place 
publique  ; on  ne  doit  point  adorer  la  croix,  mais  briser  et 
i)rûler  cet instmment  des  souftrancesdu  Rédempteur;  l'Eu- 
charistie ne  contient  ni  la  cl\air  ni  le  sang  de  Jésus-Christ, 
ni  même  la  ligure  et  apparence  de  son  corps  ; les  prières , 
le.s  oblations,  les  œuvres  de  charité  des  vivants  sont  inu- 
tiles aux  morts. 

Ses  disciples , dont  le  plus  célèbre  fut  Henri , dit  aussi  de 
liruÿs , furent  appdés  Pétrobnisiens.  Ils  descendaient  des 
Manichéens,  et  furent  les  prédécesseurs  des  Vau- 
do  is. 

BRY  ( De  ).  Voyez  De  Bat. 

BRY’^ÀlVT  (James),  archéologue  et  philologue  ingé- 
nieux, mais  dont  les  assertions  paradoxales,  les  hypothèses 
par  trop  hanlies  et  l'humeur  querelleuse  ternirent  quelque 
l>eu  le  mérite,  naquit  ù Plymotitl),  en  1715.  Aprè.v  avoir  ac- 
compagné comme  pn^epteur  les  fiU  du  célèbre  Mariho- 
rough  dans  leurs  voyages  sur  le  continent , il  se  consacra 
tout  entier  à l’étude  de  l’arrliéologic.  Le  premier  ouvrage 
qu'il  publia  était  intitulé  : Observations  and  inquiiies  re- 
tating  to  varfous  parts  ojf  ancient  Mylhology  ( in-4'’,  Lon- 
«Ires,  1767).  Son  livre  le  plus  Important  est  son  Ane  Sys- 
tem and  analysis  o/ ancient  Mythnlogy  (l.ondres,  1774- 
1776).  C’est  James  Bryant  qui  le  premier  s'avisa  de  vouloir 
prouver  qu’il  n'avait  jamais  existé  de  ville  de  Troie,  et  que 
tout!'  la  guerre  de  Troie  n'était  qu'un  roman  de  l'invention 
d'HomÎTC.  llfléfcndil  la  liberté  morale  contre  le  XVfcrmi- 
nisme  de  Priestley,  et  annota  l'Kcriture  Sainte  an  moyen 
de  pai^sages  empnmlé-i  ô Josèplie,  à IMiilon  et  k Justin 
mailyr.  11  momullo  II  novembre  18! l. 


BRYOPSIS 

BRYOLOGIE  (de  Pfoov , mousse,  et  î-oyo;,  discour:;), 
nom  par  loquet  on  désigne  cette  partie  de  la  botanique  (|ui 
s'occupe  sprrialement  des  mousses.  C'est  uue  brandie  de 
la  cryptogamie. 

BRYOX  ou  BRiON  (de  mousse).  C'est  l'un  dcâ 
phisnombrcuxetdcsplusrcmarquables  genres  de  mousses 
acrocarpes.  Ces  mousoes  vivent  en  société  sur  la  lerre,  où 
elles  forment  des  gazons  plus  ou  moins  touffus,  jamais  dans 
l’eau  ni  sur  les  arbres.  Elles  sont  vivaces  , et  se  rencontrent 
sous  toutes  les  latitudes  et  k toutes  les  hauteurs.  Le  genre 
bryon  à donné  son  nom  à U tribu  des  bryacées,  dont  il  est 
le  type. 

BRYONE  (de  végéter  avec  force),  genre  de 

plantes  de  la  famille  des  cucurûtacées  et  de  la  monuTie  syn- 
géoésie,  remarquable  par  ses  longues  pousses.  Ce  genre  ren- 
I fenne  on  grand  nombre  d'espèces  ; deux  seulement  sont  in- 
I digènes:  ce  sont  les  ôrjronio  dioica  et  n/ôa , vulgairement 
I connues  sous  les  noms  de  couieuvrée  et  de  vtgne  blanche. 

I La  bryonia  dioica  est  une  plante  grimpante  fie  nus 
climats,  dont  les  racines  volumineuses  ont  une  saveur  Âcre 
et  sont  très-purgatives.  On  les  a employées  avec  succès,  à 
l’extérieur,  dans  les  affections  de  la  guutte  ; mais  la  violence 
avec  laquelle  elles  agissent  a dû  en  faire  rejeter  l'usage.  A 
rinti'rieur,  on  les  a vues  quelquefois  pnxluiredes  em|K>ison- 
nen>cnts.  Cependant,  de  même  que  le  manioc,  un  peut 
l'employer  comme  aliment  en  la  purgeant  de  tout  son  suc 
}>ar  des  lavages  réitérés  ; on  en  relire  ain.si  une  ftVule  très- 
abondante.  l.ies  tiges  de  la  bryonc  dioiqtie,  que  l'on  fait  ser- 
vir à l’ornement  des  berceaux  dans  les  jardins,  sont  herba- 
cées , portent  des  feuilles  un  peu  en  cœur,  à cinq  lobes  an- 
guleux , et  donnent  en  juin  des  fleurs  d’un  blanc  verdAtre, 
disposées  en  grappes.  Toute  terre  lui  est  bonne,  et  on  la 
multiplie  de  graines  ou  d'éclats. 

I.A  bryonia  atba  est  plus  rare  en  France.  Elle  diffèn^  fie 
la  précédente  par  ses  fleurs  monoïques,  par  ses  baies  noires 
el  par  ses  feuilles  moins  profoodénH>nt  dixisées. 

BRYOPHYXLK  (de  (Içimj,  je  exots  en  abondance,  et 
çuXXov,  feuille  ),  genre  de  la  famille  des  crassulacées , ne  ren- 
fermant encore  qu’une  seule  espèce,  le  bryophylle  à grand 
calice  [bryophytlum  calycinum }.  Cetarbusle  d’Amérique , 
de  0'^,60  de  haut , dont  les  feuilles  sont  tentées,  opposées, 
A folioles  ovales  , charnues  et  crénelées,  porte  en  août  el 
septembre  des  fleurs  en  ombelle  terminale,  pendantes,  tu- 
buleuses , grandes  et  d’un  pourpre  obscur.  11  demande  une 
terre  franche,  légère,  mêlée  de  terre  de  bruyère,  et  doit  être 
rentré  enlùver.  Sa  multiplication  se  fait  de  boutures,  sur 
couche  et  sous  cloctte,  elles  feuilles  mêmes,  appliquées  sur 
de  la  terre  entretenue  dans  un  état  d’humidité  sufljsant , 
prennent  racine  très-rayddement.  C’est  de  cette  facililé  de 
reproduction  qu’est  venu  le  nom  générique  de  bryophytte. 

BRYOPSIS  (de  Pfuov,  mousse,  et  apparence), 
genre  de  plantes  marines,  de  la  famille  des  zoospennées,  qui 
comprend  plusieurs  espèces,  parmi  lesquelles  on  remarque 
le  bryopsis  pennata  des  Antilles,  le  bryopsis  arhuscxtla  de 
l’Océan , le  bryopsis  hypnoides  de  la  Métlitcrranée  euro- 
péenne, et  le  ôryop.fix  cupressina  des  côtes  de  la  Barbarie. 

bryopsis,  intermédiaires  entre  les  iilves  et  quelques 
I halassiophytes  articulées  forment  un  genre  bien  distinct, 
dont  une  seule  espèce,  avant  les  observations  de  Lamouroux 
(1813),  était  connue  des  auteurs.  Leurs  tiges  et  rameaux 
sont  fistiileux,  leurs  parois  btandtes  et  diaphanes,  et  t'in- 
léricur  est  rempli  d'un  fluide  aqueux,  dans  lequel  nagent  en 
foule  de  |>elits  grains  globuleux  auxquels  la  plante  doit  sa 
couleur.  I.a  teinte  en  est  verte,  très-brilJautc,  quokpio  foiiw^, 
mais  elle  n est  pas  égalé  dans  toutes  les  parties  de  la  plante. 

tiges  el  les  rameaux  prinetpanx  sont  presque  tran'^pa- 
renls,  tandis  que  tes  extrémités  sont  d'une  nuance  qui 
réunit  l’intensité  S l'éclat.  Celte  couleur,  duc  aux  graines , 
dis{iarait  avec  elles  et  change  avec  l'Age.  Ces  plantes , qui 
n'acquièrent  jaiirais  deux  (UH.inièlres  ilc  liauleur,  vixciit  à 
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I>eiae  quelques  mois,  alkicitécs  aux  rochers  ou  à d’autres 
l'orps  marins. 

BRYOZOAIRES  (du  grec  mousse,  et  Çwo-#,  ani- 
mal). On  désigne  sous  ce  nom  un  groupe  d’animaux  inverté> 
brés,  que  l’on  avait  d’abord  rangés  parmi  les  polypes,  et 
qui , par  suite  des  progrès  faits  en  anatomie  comparée,  ont 
dû  être  placés  à la  suite  des  mollusques  acéplialés  connus 
sous  le  nom  de  funiciers  ou  ascidifj.  Les  bryozoaires 
oui  une  enveloppe  générale  ou  peau  en  forme  de  manteau, 
dont  la  partie  inférieure  constitue  un  tube  ou  une  cellule 
cornée  ou  calcaire.  Sous  cette  peau  se  voit  un  tube  diges* 
tif  complel,  une  couronne  de  tentacules  branchiaux  garnis 
de  cils  vibratiles  autour  de  la  bouche , près  de  laquelle  s’ou- 
vœ  l’anus.  Ces  animaux  presque  microscopiques  viveul  réunis 
en  ma.sses.  Ils  sont  tous  aquatiques;  placeurs  sont  marins, 
quelques  espèces  sout  fluviatiles.  Parmi  Ica  marins,  on  range 
les  fiustrei^  les  eichares,  les  tubuUpores  ^ les  sérialai- 
reSf  les  pédUiliireSp  etc.,  auiquds  on  a ajouté  deux  es- 
pèces d’eau  douce,  Xàpaludiale  et  la  frédérialle.  Les  bry  o- 
zoaires de  ce  preiitier  grooi«  ont  leurs  tentacules  branchiaux 
disposés  en  enloniioir,  tandis  que  l’a  fcÿonne/fe,  la  erû- 
taielU  et  la  plumatelle,  autres  espèces  de  bryozoaires,  ont 
leur  panaclie  de  tentacules  sous  forme  de  fer  h cheval. 

L.  Lachest. 

BRZESCy  forteresse  russe  dans  la  UUmanie,  surnom- 
mée LUewski,  pour  la  distinguer  d'une  ville  polonaise  do 
même  nom,  située  dans  une  contrée  marécageuse,  entre  le 
Ilog  et  le  Miichawiec,  au  point  de  leur  jonction,  non  loin  de 
la  frontière  de  Pologne,  dans  le  gouvernement  de  Groduo. 
Klle  a environ  12,000  habitants,  qui  font  un  commerce  con- 
sidérable par  eau,  surtout  depuis  que  le  canal  ro>a!  a rendu 
le  Muchawiec  navigable,  et  qui  entretiennent  des  fabriques 
de  drap  et  des  tanneries.  La  ville  possède,  depuis  ls41,  une 
école  militaire,  ainsi  qu’une  école  supérieure  pour  les  juifs, 
qui  y sont  très-nombreux.  Elle  est  aussi  le  siégé  d’un  évêt]ue 
arménien  catlioiique.  Fondée  en  1182  par  le  roi  de  Pologne 
C.'simir  le  Juste,  Br/csc  appartint  successivement  è la  Li- 
thuanie cl,  depuis  1302,  À la  Pologne.  Elle  était  alors  la  ca- 
pitale de  la  Polésic.  En  1433  les  Polonais  et  l’ordre  Teuto- 
lüqiie  y conclurent  la  paix.  En  1793  elle  passa  sous  le  sceptre 
de  la  Russie. 

Le  8 septembre  S o urra  ro  w,  à la  lètede  trente  mille  Russes, 
y remporta  une  victoire  sur  le  général  polonais  Siurakowski, 
qui  n'avait  sous  ses  ordres  que  douze  iiiille  hommes,  dont  la 
moitié  à peine  de  troupes  de  ligne.  I.e  plan  de  celui-ci  était 
de  retenir  Souwarow  à la  droite  du  Uog  jus(|u'k  l’arrivée  do 
Kosziusko.  La  trahison  des  juifs  Ht  avorter  ce  projet. 
Les  Polonais,  se  voyant  débordés  par  les  Russes , que  gui- 
daient CCS  misérables , cominencèrent  leur  retraite  en  bon 
ordre,  après  avoir,  pour  la  soutenir,  braqué  leur  artille- 
rie dans  les  bois  ; ce  fut  la  cause  de  leur  perte  : enveloppés 
de  tous  cétés  par  les  colonnes  moskoviles , privés  de  leurs 
canons,  ils  succombèrent,  après  un  combat  sanglant  et  des 
oITorts  héroïques.  Le  contre-coup  de  ce  désastre  rcloinbasur 
Kosziusko.  L’ennemi  ayant  surpris  le  passage  de  la  Yislule 
à Piilawy,  le  généralissime  se  vit  forcé  de  se  porter  sur.Ma- 
cie]ovciex  ^nr  couvrir  Varsovie.  Là  il  fut  enveloppé  par  les 
forces  réunies  de  Fersen  cl  de  Souwarow,  et  penlit,  dans  une 
sanglante  bataille,  la  liberté  et  le  fruit  de  ses  précédentes  vic- 
toires. A la  suite  du  massacre  horrible  du  faubourg  de 
Praga,  Varsovie  se  soumit,  et  la  Pologne  cessa  d’exister. 

BRZÉTISLAS.  Deux  rois  de  Bohême  ont  [>orfé  ce 
nom. 

BRZÉTI.SLAS  1'*^,  Gis  dX’dalricU  et  d'une  concubine, 
était  UD  vaillant  guerrier,  qui  joignait  k la  bravoure  d'un 
chevalier  beaucoup  de  prudence  et  de  sagesse.  Il  battit  les 
Polonais,  enleva  d'assaut  Cracovie  et  menaça  même  Gnesen. 

Il  ne  fut  pas  aussi  heureux  contre  l'empereur  Henri  III  : il 
fut  obligé  de  se  reconnaître  son  vassal , de  lui  paver  un  tribut 
et  do  lui  fouruir  des  troupes.  Il  est  célèbre  par  l'édit  qu’il 
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publia  relalivometit  à na^redilé  de  1a  couronne,  en  verlu 
duquel  la  souveraineté  dut  a|>parlenir  désormais  aux  pre- 
miers nés  de  la  brandie  Przém>zl  exdusivcfuent.  Il  régna 
dix-huit  ans,  de  1037  k 1033,  et  avait  épousé  la  belle  Ju- 
dith de  Ratisbonne,  dont  il  eut  plusieurs  fils. 

BRZÉTISLAS  H,  fils  aîné  de  NVralisIas  11,  moula  en 
1 100  sur  le  tréne , que  dut  lui  céder  Conrad  1^'.  Ce  prince 
était  un  héros , mais  il  ne  put  conserver  U couronne  pen- 
dant plus  de  sept  ans.  Environné  de  parents  qui  préten- 
daient avoir  des  droits , et  qui  conspirèrent  avec  les  nobles 
rebelles  et  onpieiUeux , il  fut  assassiné  k la  chasse. 

BUACIIE  ( PniLippc),  né  à Paris  le  7 février  1700, 
dut  à ses  travaux  le  titre  de  premier  géographe  du  roi  et  de 
membre  de  l’Académie  des  Sciences.  Jusqu'en  1 730,  ce  corps 
savant  n'avait  pas  jugé  la  géographie  digne^d’être  représentée 
dans  son  sein,  et  la  place  fut  alors  créée  pour  P.  Buache.  Noua 
n'examioeroiis  pas  les  cartes  qu’il  construisit,  soit  sous  la 
direction  de  Delisle,  son  beau-père,  soit  pour  accompagner 
ses  difTérenls  Mémoires  : son  seul  titre  à notre  souvenir  est 
le  système  de  géographie  physique  qu’il  a développé,  m 
1732,  dans  les  Recueils  de  P Académie , et  par  lequel  U expose 
beaucoup  trop  hanUment  la  charpente  extérieure  de  notre 
globe  : les  continents  y sont  partagés  par  le  cours  des  ri- 
viêres  et  les  chaînes  de  montagnes  en  bassins  dont  les  dis- 
positions réciproques  suivent  de  certaines  lois  ; puis,  met- 
tant à nu  le  fond  de  la  mer,  ü montre  les  basains  de  même 
genre  en  lesquels  ü est  divisé  par  les  montagnes  sous-ma- 
rines dont  il  admet  les  directions.  Ces  montagnes  ont  pour 
sommets  les  lies,  roclicrs  et  bancs  que  nous  apercevons  à 
la  surface  ; Il  lie  ces  divers  sommets  par  des  ctiatnes  non 
interrompues,  qui  cllcs-inémes  se  joignent  aux  caps  et  aux 
montagnes  des  continents. 

Vu  l'état  d'enfance  où  se  trouvait  alors  la  géographie, 
l’idée  de  rechercher  la  théorie  de  l'état  physique  extérieur 
de  notre  globe  était  remarquable,  cl  c'était  beaucoup  d’é- 
Tcütcr  l'attention  des  savants  sur  une  question  aus»i  neuve 
et  aussi  intéressante;  mais  Buadie  généralisa  beaucoup  troft 
les  loU  qu'il  avait  cru  découvrir,  et  les  hypothèses  que  son 
système  lui  fit  laite  sur  les  parties  alors  inconnues  ou  mal 
connues  do  la  terre  ont  été  plus  tard  presque  toutes  démen- 
ties par  les  faits. 

Ruaclie  mourut  le  27  janvier  1773.  11  fut  remplacé  à l’A- 
cadémic  par  Danvillo. 

BUACHE  { JcAM-NtcoLAs),  né  k Neuvüle-le-Pont  en  1741, 
fut  appelé  k Paris  par  son  parent  Philippe , suivit  la  méir>e 
carrière,  et  comme  lui  fut  premier  géographe  du  roi  et 
membre  de  l’Académie  des  Sciences.  Il  devût  nécessaire- 
ment adopter  le  système  de  son  maître  et  bienfaiteur,  ce  qui 
lui  fit  commettre  nombre  d’erreurs  scientifiques.  D'ailleurs, 
quoiqu’il  ait  possédé,  outre  les  titres  <|u’avai(  cu.s  Philippe, 
ceux  de  membre  du  Bureau  des  Longitudes  et  d'ingénieur 
hydrographe  en  chef  de  la  marine , quoiqu'il  ail  enseigné  la 
géographie  aux  troU  fils  de  France  (depuis  Louis  XVI, 
Louis  XVIII  cl  Charles  X),  il  n'a  pas  laissé  un  nom  très- 
brillant.  On  lui  doit  une  dizaine  de  Mémoires  publiés  dans 
le  Rcaieilde  l’Académie  des  Sciences,  et  une  géographie 
insignifiante.  Buache  mourut  k quatre-vingt-quatre  ans , 
en  1823.  A.  Dclamsrcuc. 

BUAKDERIE  9 bâtiment  avec  un  fourneau  et  des  cu- 
viers, ou  local  particulier  placé  au  rez-dc-cl>aussée  d'une 
maison  et  disposé  pour  faire  la  lessive,  appelée  ancienne- 
ment buée.  Il  y avait  autrefois  des  buanderies  dans  toutes 
les  communautés  d'hommes  ou  de  femmes;  it  y en  a au- 
jourd'hui dans  quelques  grands  établissements  et  dans 
quelques  riches  liabiUtions  de  la  campagne.  On  a aussi 
établi  k plusieurs  reprises  des  buanderies  destinées  au  ser- 
vice public.  Une  rue  de  Paris  porte  même  la  dénomination 
de  rue  de  la  Buanderie,  sans  donte  en  souvenir  d'un  éta- 
blissement de  ce  genre  qui  y existait.  En  l»07  le  banquier 
Perr^ux  fit  élever  une  lui.iuderie  près  du  quai  Berry,  k 
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Para , oà  Ton  mit  en  pratique  le  procède^  de  leftsivage  par 
la  vapeur.  Plus  tard  des  bateaux  de  blanchissage  avec 
buanderies  furent  établis  sur  la  Seine.  Enfin  dans  ces  der- 
nières années  on  a construit  dans  presque  tous  les  quar- 
tiers de  Paris  des  lavoirs  publics,  qui»  outre  une  buan- 
derie, renferment  tout  ce  qui  est  nécessaire  an  blanchis- 
sage et  au  séchage  du  linge. 

BUBALE.  Le  nom  de  bubalus  désignait  dès  le  temps 
d’Aristote  un  animal  timide.  « Il  est  des  espèces , dit  ce 
grand  naturaliste,  auxquelles  leurs  cornes  sont  quelquefois 
inutiles,  parce  qu'elles  fuient  les  .inimatix  féroces  et  coura- 
geux : tels  sont  les  chevrouMs  et  les  bubales.  * Cependant 
les  Romains  en  avaient  déjà  détourné  l'acception.  « Le  vul- 
gaire donne  ce  nom,  dit  Pline,  au  taureau  sauvage  de  ta 
Germanie,  mais  il  appartient  rérileuient  à un  animal  d’A- 
frique, qui  rei^mble  en  jkaiileà  un  cerf  et  en  partie  à un 
veau.  M Oppien  ajoute  encore  à cette  description  un  trait 
qni  ne  laisse  aucune  équivoque,  cW  celui  de  la  fortne  des 
cornes  de  cet  animal.  « Ses  cornes,  longues  et  droites,  dit- 
il,  recourbent  leurs  pointes  du  edté  du  dos.  • Cependant 
1m  latinistes  modernes  ont  appliqué  le  nom  de  butmlus  au 
biiflle,  et,  quoique  Gessner  eàt  reconnu  qu'il  y avait  erreur 
dans  cette  application,  le  véritable  bubale  n’a  été  bien  in- 
diqué que  par  Perrault.  Jjtt  médecin  anglais  Gains  l’avait 
cependant  assez  bien  décrit  dans  l’ouvrage  de  Gessner,  sons 
le  nom  de  b<Jtu/-c&r/  (boseinpkus). 

Le  bubale  (antilope  bubalis)  appartient  au  genre  des 
antilopes  par  la  forme  de  ses  cornes,  par  le  tissu  so- 
lide des  chevilles  osseuses  qui  tes  portent,  por  les  sillons 
obliques  que  l’on  voit  à leur  surface,  par  ses  larmiers  et 
par  ses  jambes  de  cerf;  mais  il  se  distingue,  au  premier 
coup  d’œil,  des  gazelles  ordinaires  par  ses  proftorUons  un 
peu  lourdes,  par  la  hauteur  de  son  garrot,  qui  hii  donne 
presque  un  air  bossu . et  surtout  par  la  longueur  et  la  gros- 
seur de  sa  tète,  qui  a vraiment  quelque  ressemblance  avec 
celle  d’une  génisse;  aussi  Perrault  lui  a-t-il  donné  le  nom 
de  vache  de  Barbarie , et  les  Arabes  rappcUenl-IK  behher^ 
el-icasht  ce  qui  signifie  bceu/  sauvage.  Sa  taille  est  un 
peu  supérieure  A celle  du  cerf;  son  pelage  est  entiiTeiucnt 
roiissAtre,  excepté  le  flocon  du  bout  de  la  queue,  qui  est 
noir.  Cette  queue  di'^^cend  jusqu’n  la  bailleur  du  jarret.  Les 
cornes  du  bubale  ont  une  courbure  précisément  opposée  à 
celle  des  gazelles  ordinaires;  dans  celles-ci,  la  courbure 
inférieure  est  convexe  en  avant  et  la  su;»érieurc  en  arrière, 
de  manière  que  la  pointe  se  redre«c;  dans  lo  bubale,  nu 
contraire,  la  courbure  inférieure  est  concave  en  avant,  et 
la  pointe  se  recourbe  vers  le  dos,  comme  l'a  très-bien  ob- 
servé Oppieo.  On  remarque  encore  que  le  bubale  manque 
de  CCS  touffes  de  poils  qui  revcMent  les  genoux  des  gazelles. 

On  ne  sait  pre.«que  rien  de  particulier  sur  les  mo'urs  de 
cet  animal  dans  PÀat  sauvage;  .Schaw  dit  seulement  quil 
marche  en  troupes;  que  scs  petits  s’apprivoisent  aisément 
et  paissent  avec  les  troupeaux  de  bœufs;  qu'il  court,  s'ar- 
l'éleetse  défend  comme  la  gazelle.  La  direction  des  pointes 
de  ses  cornes  le  force  cependant  à adopter  une  manœuvre 
particulière.  Lorsqu’il  est  vivement  pressé,  il  se  retourne, 
SC  porte  avec  fureur  contre  1’as.saillant , en  timant  sa  tète 
entre  scs  jambes,  et,  la  relevant  subitement , lorsqu’il  e<.t  A 
proximité,  Il  fidt  d’énormes  blessures. 

Cet  animal  appartient  à tout  le  nord  de  l’Afrique  et  sur- 
tout au  désert.  Il  en  vient  quelquefois  en  V.gypte  lioirc  dans 
les  marcs  ou  dans  les  petits  canaux  d’arrosement  ; mats  ils 
s’enfuient  A l*a|>procbe  de  l’homme.  I.es  anciens  le  connais- 
saient très-bien , et  les  Français  en  ont  trouvé  des  figures 
fort  reconnais-sables  parmi  les  hiéroglyfdtes  <le<  femples  de  la 
Haiile-ï.gyptc.  G.  Ccvirn,  de  l’Acadrniie  des  Scicncci. 

BUBÀSTE9  ville  de  h basse  Égypte,  aujourd'hui  mi- 
née, chef-lieu  dn  nome  dit  Bubastite^  s’étendait  au  sud-es! 
de  Léonlopolîs,  sur  une  branche  du  Nil  dite  ftriT.s  Bubns- 
tique,  par  30”  iO'  de  latitude  nord  et  10“  U'  de  lon- 


gitude est.  Elle  avait  été  ainsi  nommét*  en  l’honneur  de 
la  déesse  Bnbastis,  donton  célébrait  la  fête  dans  cette 
ville. 

BUBASTIDES,  vingt-deuxième  dynastie  égyptienne, 
suivant  Manéthon.  Elle  tire  son  nom  de  ta  ville  de  Bubaste, 
patrie  de  sou  fondateur,  .Se.foncAis  ///,  que  Charnpollion  a re- 
trouvé sous  le  nom  de  Schesr.lionk , dans  K>a  inscriptions  de 
Kamak , près  de  Thèbes.  C'est  le  Sesac  de  fEcrilure, auprès 
de  qui  se  réfugia  Jéroboam  après  sa  révolte , et  qui , lorsque 
Salomon  ftit  mort,  pilla  le  temple  de  Jénisjdem,  ot  s’en  re- 
tourna chargé  de  richesses.  Son  règne  ftit  de  vingt  et  un  ans, 
et  finit  vers  l’an  97à  avant  Jésus-Christ. 

Osoroth,  son  successeur,  en  régna  vingt-cinq.  I)  est  ins- 
crit sur  les  monuments  smis  le  nom  d’Osortbon  ; mais  il  est 
douteux  que  ce  soit  le  même  que  le  Zora  on  lo  JÎoroch,  qui 
vint  attaquer  Asa , petit-fds  de  Roboam , roi  de  Juda , cl  qtd 
fut  défait  A Marèse  dans  la  vaUee  de  Séphate  ; car  l’Écriture 
dit  positivement  que  ce  Zara  était  un  roi  d’RlIdopie  ou  du 
pays  de  Chus,  voisin  de  V Égypte.  Après  Osorotli,  trois 
princes  inconnus  continuèrent  cette  dynastie. 

Le  sixième  se  noinmail  Tacel lotis;  U régna  treize  ans, 
jusqu’en  l’an  ^5  avant  J.-C.  Apri*s  avoir  produit,  |>en<lar.l 
quarante-cinq  autres  année.s,  trois  autres  souverains  (kmt 
riiistoire  n’a  pas  recueilli  les  noms , celte  dynastie  s'éteignit 
pour  faire  place  A la  seconde  des  Tanites. 

\IEXNCT  , de  l'AudciDic  Franrsûe. 

BUBASTISou  POl'B.ASTl , la  Diane  des  ^yptitus, 
déesse  de  la  troisième  race,  fîUe  d’Osiris  et  d'Isi.s,  figure, 
quoique  vierge , dans  le  mythe  de  tes  contrées  comme  nour- 
rice de  son  frère  Harr>éri.  Elle  avait  un  très-beau  temple  A 
Bubaste,  et,  considérée  oororoe  la  lune,  exerçait  une  grande 
influence  sur  les  coucbcs  des  femmes,  qui  l’invor|uaient 
avec  ferveur.  Aux  n^tpriMlies  de  sa  fête,  une  quantité  de 
Imrques  élcgaramenl  décorées  et  lemplies  de  imtsu  iens, 
d’hoimnts  et  de  femmes,  vt^uaient  sur  le  Mil , pendant  plu- 
sieurs jours.  Les  femmes  dianlaiefit,  jouaient  des  castagnet- 
tes, ou  inverlivalcnt  le^  femmes  des  localités  près  desqutlhy 
nn  passait , relevant  devant  elles  leurs  robes  d’une  manière 
fort  p4‘ii  déceute.  Arrivé  A Onb.iste,  on  sacrifiait  un  grainl 
nombre  de  victimes,  et  on  consommait  plus  de  vin , dit  Hé- 
nxlote,  que  dans  tout  le  reste  de  l'aniu  e;  ce  (|ui  est  aisé  A 
à croire,  s'il  e^t  vrai , eomine  il  le  rapporte  , qu’il  s’y  ren- 
dait jus<ju’à  sept  cent  inillo  personnes,  sans  compter  les 
enfants.  Après  sV-tre  préparé  A la  fêle  par  des  jeOnes  et  des 
prières,  on  sacrifiait  un  bœuf,  on  le  dépouillait,  on  eu  ar- 
rarhait  les  intestin.s,  on  en  coupait  les  misses,  le  haut  des 
hanches,  les  épaule;»  et  le  col;  puis  on  remplissait  le  resie 
du  corps  de  pains  de  fine  farine , de  miel , de  raisins  sers , 
de  figues,  d’encens,  de  myrrhe  et  d’autres  substances  odo- 
riférantes. On  le  brûlait  ainsi  rempli , en  ré(»andant  une 
grande  qtianülé  d’huile  sur  le  feti;  les  assistants  sc  frap- 
paient tous,  el  quand  ils  avaient  cessé  de  se  frapper,  on 
leur  servait  quelques  reliefs  du  sacrifice.  11  n’était  pas  permis 
<rimmo1er  des  génis«;t*s,  parce  qu'elles  étalent  ronsarn'es  A 
îsis , qu’on  représentait  sous  la  forme  d’une  femme  aver  dus 
cornes.  DFxxr--B\«ox 

BITR\A  ET  LirriTZ  ( îmiDi.xvim,  comte  dk), 
feld-  maréchal-lieutenant  au  service  d’Autriche,  né  le  20  no- 
vembre 1769,  apparicnail  A une  ancienne  famille  de  Bohême 
qui  fait  remonter  son  origine  Jusqu’au  temps  des  l’rzemis- 
lides  et  forme  deux  branches,  dont  l’alnée,  celle  de  lÀttitz, 
fut  promue  au  rang  de  comIe  vers  le  milieu  du  div-seplièiiu* 
siècle,  tandis  <{ue  la  cadette,  celle  de  liubna  de  iVarlich, 
appartient  encore  à l’ordre  des  barons.  Entré  au  service  en 
1784 , Ihdma  fil , dans  un  corps  de  cavalerie,  la  guerre  de 
1789  et  1700  contre  les  Turcs,  puis  celles  de  1792  A 1797 
contre  les  Français,  et  dans  ces  dernières  se  distingua  tel- 
lenient  en  diverses  rencontres  qn’il  attira  sur  lui  ratlention 
de  r.-tiThidnc  Cliarles.  Aussi  ce  pnnee  lui  fit-il  obtenir  le 
grade  de  major  d le  prit-il  i>our  officier  d'ordonnance  au 
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rofiuDeoc«incnt  de  la  campa^ede  il99.  Plue  tard  U fit  de 
liil  wû  premier  aide  de  ramp  ; et  ea  taol  H travailla  au  mi- 
nistre de  la  Koerre  sotra  la  directioa  de  l’archidoc  avec  le 
grade  de  colonel.  Proma  ao  grade  de  géoéral-major,  il  aa- 
KisU  en  im  A la  iMUUle  d’Anaterlitz  aoua  les  ordre»  du 
prince  de  Lichteiulern , qu’il  accompagna  au  quartier  général 
de  l’empereur  Mai>oléon,  où  il  a'easuya  avec  aaaex  de  bonheur 
sur  le  terrain  de  ia  diplocnatie , ainsi  qu’il  lui  arriva  encore 
|du»  tard  après  la  campagne  de  1809.  Nommé  feld-maréclial- 
lieutenant,  U fut  chargé  de  la  directioD  des  remonte»,  et 
remplit  A diverse»  reprises  des  négocîatioi»  diplotnatkpHM 
au  cummencerornt  de  la  guerre  dite  d’indépendance;  c'est 
aimi,  par  eierople,  qn’en  1813  il  fut  eoroyé  à Paris,  et  en 
1818  a Dresde,  pré»  de  Napoléon. 

Lorsque  rAiitrichc  se  dAnda  à foire  cause  commune  avec 
la  coalition,  U reçut  le  contmandement  de  la  seconde  divi- 
sion de  cavalerie  légère,  avec  laquelle  U prit  part  A la  bataille 
de  Leipzig.  Plus  tard  U pénétra  en  Suisse  A la  télé  d'une  pre- 
mière division  dite  légère , occupa  Genève  le  28  décembre 
1813,  puis,  après  avoir  dispersé  A Bourg  en  Bresse  la  levée 
en  ovasse,  il  nurcha  sur  Lyon.  .Mais  ici  Angereaii 
l'arrêta  au  passage,  et  le  contraignit  A battre  en  retraite  sur 
Genève,  position  dans  laquelle  H se  maintint  jusqu'à  ce  que 
les  corps  aux  t^dres  de  Blanchi  et  de  Ilesse-Horoboarg  fùS' 
sent  arrivés  A son  secours.  Le  prince  de  Hesse-Hombourg 
prit  A ce  moment  le  ooininandement  supérieur  de  ce  corps 
d’armée.  Quand  la  campagne  futterininée,  Bu  boa  fut  nommé 
gouverneur  général  de  la  Savoie,  du  Piémont  et  du  comté 
de  Nice;  ci  après  le  retour  du  roi  de  Sardaigne  dans  ses 
I^.tats,  il  conserva  encore  pendant  quelque  temps  le  com- 
mandement supérieur  du  corps  d'occupation  laissé  dans 
le  pays. 

Après  le  débarquement  de  Napoléon  de  l’Ue  d'Elbe,  en 
ISIS,  il  marcha  encore  unefMssur  Lyon  A la  tête  du  second 
corps  de  l'armée  <ntalie,  que  commandait  en  chef  le  général 
Priment,  et  11  eut  A lutter  en  Savoie  contre  le  n\arécbal 
Sachet  Jusqu’au  moment  où  la  prisede  Paris  par  les  troupes 
alliées  mit  fin  A la  guerre.  11  occupa  alors  Lyon  sans  résis- 
tance , y institua  un  gouvenement  général  et  des  tribunaox 
militaires  chantés  de  mettre  les  réc^rtrants  A la  raison , mis- 
sion dans  raccomptissement  de  laquelle  fut  apportée  une 
extrême  rigueur. 

Au  rétaMissement  de  la  paix  générale , l'empereur  lui  fit 
présent  de  plusieurs  domaines  sitoés  en  Bohême,  et  en  1818 
lui  confia  le  commandement  supérieur  efTectif  de  Is  Lom- 
bardie, qu'il  n'avaH  eu  Jusque  alors  qu’A  titre  de  lieutenant. 
Ixirs  des  troubles  du  Piémont  en  183t , il  obtint  le  comman- 
dement en  chef  des  forces  autrieblennes  chargées  de  réta- 
blir dans  ce  pays  le  vieil  ordre  de  choses,  et  une  nouvelle 
dotation  en  terres  situées  en  Sardaigne  ftti  la  récompense 
des  nouveaux  services  qu’il  rendit  en  cette  occasion.  Tou- 
tefois, ce  fut  cette  fois  le  roi  de  Sardaigne  qui  en  lit  tous 
les  frais.  Bubna  mourut  A Milan,  le  6 Juin  1838- 

ÜUDO\  ( J/rv/ecine  ),  de  povétûv,  atne.  On  nomme  ainsi 
les  tumeurs  infiaininatoires  furmées  par  les  glandes  lympha- 
tique souv-cutanées,  et  particultèrement  par  celtes  de  faine, 
de  faisselle  et  du  cou.  Les  médecins  admettent  trois  es- 
pèces de  bubons,  qu’ils  distinguent  par  les  épithètes  de 
simp/e,  pes/ilentiei  et  sypAi/lflçue  : ces  deux  demiers 
sont  compris  par  quelques  auteurs  sous  le  nom  commun  de 
dulnnsmaiins;  le  AuÂon  simp/e  consiste  dans  flnilamma- 
tiou  primitive  des  glandes;  le  àulfon  sj/p/iiliüçae  admet 
plusieurs  variétés  : on  nomme  primtf(^  celui  qui  se  montre 
avec  les  premiers  .symptômes  du  mal;  consécu/(^ celui  qui 
ne  survient  qu'au  bout  d’un  temps  plus  ou  moins  long;  1n- 
(/o/ent  celui  dont  la  marche  est  lente,  sans  douleur  et  sans 
indaniroalion  vive  ; in/fanimatoire  criui  qui  est  rouge,  dou- 
loureux, et  dont  les  symptômes  s’accroissent  rapidement. 

Le  traitement  des  bubon.»  varie  avec  leur  nature.  Dans 
tous  les  cas,  k séjour  an  lit  et  PappUcation  do  cataplasmes 
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émollients  suffisent  souvent  pour  prévenir  la  maladie.  Mais 
si , malgré  ces  précautions , finflainiuation  marche  avec  ra- 
[d^té , il  faut  avoir  recours  aux  sangsues , aux  applications 
émollientes  et  narcotiques,  aux  bains  généraux,  aux  boi^- 
sons  rafraîchissantes  et  légèrement  laxatives.  Lorsque  les 
antiphlogistiques  amènent  un  commencement  de  résolution 
dMs  la  tumeur,  il  font  leur  substHoer  les  appticaUons  réso- 
lutives , les  emplâtres  de  Vigo,  de  cigné , de  savon  ; les  fric- 
tions locales  avec  les  préparations  d’iode,  celles  fortes  au- 
tour de  la  tumeur  avec  l'onguent  mercuriel , etc. 

BUBON  (Botaniçue)f  genre  delà  fomilledes  ombclli- 
Ares  et  de  la  pentandi^  digynie , ainsi  nommé , dit-on , parce 
qu'anciennement  on  employait  les  feuille»  d’une  de  ses  »- 
pèceSthpersi/de.Vacédoineiàuàonmacfdonicum),  pour 
la  guérkm  de  l'tullammaUon  des  aines  (voyez  l'artide  pré- 
cédent). 

BUBONE  9 nom  rPime  divinité  des  Latins,  qui  pré.sidait 
aux  soins  et  à la  conservation  des  bœufs.  Saint  Augustin,  dans 
la  Ci/é  de  Dieu,  dit,  en  se  moquant  des  nombreuses  divi- 
nités du  paganisme , que  les  cbi^tiens  ont  eu  des  blés  sans 
la  déesse  St^^/ie,  des  bœufs  sans  Bubone,  du  miel  sans  Me/- 
Zone,  et  des  fhiits  sans  Pomone. 

BUBONOCÈLE  (dti  grec  ^<jCûv  , aine,  et  xijXè , tu- 
meur), nom  que  l’un  donne  quelquefois  aux  hernies  ingui- 
nales. Voyez  llF-HNiK. 

liUBULlNE,  nulièrc  extraite  de  la  bouse  do  vache  , 
et  qui  peut  ronqdacer  avantageusement  cette  dernière  sub- 
stance dans  la  teinturn  des  toiles  ( voyez  Bocsace). 

BCCAIL9  nom  donné  dan.s  quelques  endroits  an  blé 
noir  ou  sarrasin. 

BUCARDE  (de  pooç,  bœuf,  et  xsptia,  cœur),  genre 
de  mollusques  ainsi  nommé  A cause  de  la  ligure  cnnliformc 
de  sa  coquille.  Ce  genre  appartient  A l’ordre  dos  acéphales, 
et  SC»  diverses  espèces  habitent  toutes  les  mers  connues.  On 
en  recueille  sur  la  plupart  des  côtes  de  f Europe , et  on  les 
mange  en  beaucoup  (Tendroils.  I-a  coquille  des  bucardes  est 
bivalve , et  ses  côtes  sont  dirigées  de  ia  charnière  au  bord  ; 
on  en  trouve  un  grand  nombre  à l'état  fossile. 

L’animal  do  la  bucarde  a le  manteau  largement  ouvert  par 
devant,  bordé  inferiourement  de  pafdlles  tentaculaires;  un 
pied  Ir^-grand,  coudé  an  milieu,  A pointe  dirigée  en  avant; 
deux  tubfs  courts , quelquefois  inégaux  et  bordé*  de  pa- 
pilles; la  bouche  transverse,  infundibulirorroe,  munie  d'ap- 
pendices triangulaires  ; les  branchies  courtes  et  in<^ales.  Ces 
moUuques  vivent  le  plus  communément  sur  les  bords  de  la 
mer.  Ils  s’enfoncent  dans  le  sable  A la  profondeur  de  dix  A 
douze  centimètres , et  y sont  placés  de  telle  sorte  que  les 
orifice»  de  leurs  tubes  arrivent  A ta  surface  du  sol , ce  qui 
leur  permet  de  tirer  de  l'eau  leur  nourriture.  Sur  les  plage» 
qu’elles  habitent,  on  reconnaît  leur  présence  aux  jets  d'eau 
qu'elles  lancent  j>ar  les  trous  dans  lesquels  elles  sont  retirées. 
Pour  entrer  dans  ces  trous  et  en  sortir,  elles  ont  un  mode 
de  locomotion  particulier,  que  Réaumnr  a décrit  avec  détail. 

BUCCAL  (de  bueca,  teuche),  c'est-A-dire  qui  a rap- 
port A la  bouche.  On  appelle,  par  exemple , memdrnne 
ôuccafe  la  membrane  muqueuse  qui  tapisse  la  cavité  de  la 
bouche  ou  cavi/é  bucca/c , et  qui  forme  les  replis  connus 
BOUS  les  dénominations  de des  lèvres,  de  la  langue, 
des  gencives,  etc.  ; elle  est  recouverte  d'un  épiderme  très- 
proooncé,  et  renferme  dans  son  épaisseur  une  grande  quantité 
de  follicoles  muqueux , dits  ç/trndes  buccales,  qui  sterètent 
une  humeur  visqueuse  particulière,  laquelle,  en  se  mêlant 
A la  salive , contribue  A lubrifier  la  Quelle. 

On  nomme  ttr/ère  buccale  ou  sus-maxillaire  celle  qui 
vient  de  la  maxillaire  interne,  ou  de  quelqu’une  de  ses  bran- 
ches, comme  delà  temporale  profonde  antérieure,  defaJ- 
véoiâire,etc.,  et  qui  di.stribue  se»  rameaux  au  mus<^  buc- 
cinateiir  et  A la  membrane  muqueuse  de  la  Joue.  La 
veine  bucra/e  suH  l’artère  du  même  nom , et  se  distribue 
comme  elle. 
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Rnlin  le  ner/  buccal  ou  buccinaieur  {nerf  bucco-labial 
(le  Uiau&Mcr  ) e^t  relui  qui  eftt  lourni  par  le  maxillairo  iofé- 
licur  et  qui  di&trihue  ses  raroeaux  aux  muscles  buccinateur, 
temporal , caain  , à ta  peau , etc. 

liUCCELLAlUE  (en  latin  buccellartus,  fait  de  bucea, 
biiuclie).  C’était  la  qualiltcalion  qu’oo  donnait  à Rome  au 
client , au  parasite.  U s'est  dit  aussi  de  certains  satclUlea 
•]ue  lus  personnages  les  plus  puissants  de  l'empire  noiirrU- 
saienl  et  tenaient  à leurs  gages  dans  tes  provinces.  Ce  fut 
l'empereur  Léon  qui  leur  enjoignit  de  le>  congédier.  Des 
Romains  l'usage  des  buccellaires  passa  aux  Visigoths , qui 
<lüimaicnt  ce  nom  à tous  les  clients  ou  vassaux  nourris  de 
cette  manière.  Quelques  auteurs  font  des  huccellaire^  une 
espece  de  garde  do  reJU|>creur,  qui  l'entourait  à l’année , et 
dont  il  se  servait  pour  faire  mourir  secrètement  ce«ix  qui 
imnbaient  dans  sa  disgrâce.  Il  est  â croire  cependant  que 
ddiis  cette  dernière  acccptioii  les  buccrUmrti  ont  dû  tire 
to4it  simplement  des  ofltders  de  bouche,  et  qu'à  ce  titre  Us 
ont  fait  préparer  des  repas  aussi  bons  que  ceux  dont  les  pa> 
rasiU's  leurs  prédécesseurs  avaient  mangé  leur  part.  Les  em- 
pereurs de  Rome  ne  sont  pas , du  reste , les  seuls  qui  aient 
eu  de  CCS  fonctionnaires  à leur  suite  : on  trouve  au  milieu  du 
< inquieme  siècle  un  iHicccllaire  du  fameux  Aelius , cité  par 
Grégoire  de  Tours. 

BUCCIN  (de  Ouccènum,  trompette),  genre  de  mollus> 
fjues  ga.stéropodes  à coquille  univalvc , tournée  eu  spirale 
(d'où  lui  est  venu  son  tioin).  Les  buccins  sont  répandus  dans 
tontes  les  mers  ; mais  les  espèces  des  pays  chauds  sont  plus 
nombreuses  et  parées  de  couleurs  plus  vives  que  celles  du 
^'o^d. 

BUCCINATEUR  ( dérivé  de  buccina  ),  s'est  dit  autre- 
fois de  celui  qui  sonnait  de  la  ûucci  n r ou  de[la  trompette.  Il 
y a eu  aussi  chez  les  Romains  un  esclave  public  nommé  bu~ 
dnatornominum f qui  accompagnait  lecieur  public. 

Aujourd'hui  ce  mot  ne  s’emploie  qu'en  anatomie , pour 
désigner  une  espoce  de  muscle  ( muscle  alvéo-labial  de 
Cliaussier  ) qui  occupe  l'épaisseur  de  1a  bouche.  Le  muscle 
buccinateur  est  mince,  aplati,  quadrilatère  \ placé  dans  l’in- 
tervalle des  deux  bords  alvéolaires  ; il  s'attache  en  baut  à la 
partie  posti'ricurc  du  lx)nl  olvt^laire  supérieur,  en  bas  au 
même  |K>int  du  bord  alvéolaire  inférieur,  et  au  millieu  à l’apo- 
tiévroüo  bucco-pharyngicnnc.  Toutes  ses  fibres  convergent 
vers  la  commissure  des  lèvres,  où  elles  se  terminent  en  se 
confondant  avec  les  muscles  voisins.  Ce  muscle  est  percé  par 
le  conduit  excréteur  de  la  glande  parotide,  et  U agit  en  tirant 
la  comimssure  des  lèvres  en  arrière  ; il  contribue  à la  masti- 
cation . en  pous!»aDt  sous  les  dents  les  aliments  qui  s’en  écar- 
tent en  dehors;  et  si  la  bouche  est  remplie  par  de  l’air  qui 
di»lende  les  joues,  il  le  comprime  et  le  chasse  au  dehors, 
comme  dans  l’acUon  de  souiller,  de  sonner  de  1a  trom- 
l*ette,  etc. 

nerf  buccal  est  appelé  aussi  ner/ buccinateur. 

BUCCINE  (du  latin  buccina,  fait  de  bucca,  bouche, 
et  de  cano,  je  chante)  ; c'était  chez  les  anciens  une  espèce 
de  trompctlc  ou  d'instrument  de  musique  guerrière.  Festus 
iltTinii  la  buccine  une  corne  rccourltéc,  dont  on  joue  comme 
d'une  tromp<‘tte.  Végi'ce  Icnmignc aussi  que  cet  instrument 
SC  recourbait  en  cercle , par  quoi  il  difTérail  de  la  Ironipcllc. 
V.uroQ,  qui  voit  dan.«  co  mot  une  onomatopée,  dit  qu'il 
était  synonyme  de  reiuidc  cornu  (corne),  et  que  r.’étaicnt 
des  cornes  de  boeuf  qui  dan.s  les  premiers  temps  servaient 
«le  trompettes  pour  donner  le  signai  de  guerre  à l'arm*^. 

Les  buccines  ou  conques  marines  que  les  poetes  et  les 
jH'intres  donnent  aux  Tritons  sont  des  coquillages  en  fonne 
de  buccin. 

BL’CENTAUREy  navire  d'une  conslruction  particu- 
lière, sur  lequel  le  doge  montait  à Venise  le  jour  de  l’As- 
cension , quand  se  célébrait  son  mariage  avec  la  mer  Adria- 
tique. C’était  un  galion,  long  comme  une  galère,  mais 
beaucoup  plus  élevé,  san.s  màls  ni  voile,  de  la  grandeur 
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à peu  près  d’une  de  nos  frégates  modernea.  Sur  le  pool , 
tout  le  long  du  bâtiment,  se  dressait  une  galerie  double , en 
menuiserie  sculptée , dorée  en  dedans , et  soutenue , de  dis- 
tance en  distance,  à l'extérieur,  par  un  grand  nombre  de 
cariatides.  Au  milieu  de  renoeiote,  un  parquet  de  bois  poli, 
de  diverses  couleurs,  disposé  en  mosaïque,  s'élevait  de 
loixaotc-cinq  centimètres  environ,  et  forinaU  une  espèce  d'es- 
trade demi-circulaire,  garnie  de  bancs,  sur  lesquels  s’as- 
seyaient les  sénateurs  invités  à la  cérémonie.  Le  <loge  trônait 
à la  poupe,  entouré  de  la  seigneurie  de  Venisi*,  ayant  à sa 
droite  le  légat  du  pape,  à sa  gauche  l’ambassadeur  de  France. 
De  U il  jetait  un  anneau  d’or  dans  la  mer  Adriatique,  pen- 
dant qu’un  prêtre  bénissait  leur  union.  Feniroorc  Coopes-, 

I dans  son  roman  le  Bravo , nous  a laissé  une  curieuse  des- 
cription de  celte  antique  fêle  nuptiale. 

BUCÉPUALEy  clieval  d'Alexandre  le  Grand  qui 
apartici|>éa  la  gloire  de  son  illustre  maître.  On  a prétendu 
que  sou  nom , qui  signifie  en  grec  tête  de  boeuf  ( , btruf, 

xs^r„  tête),  lui  venait  soit  de  ce  qu'ilavaitla  tête  semblable 
àcelle  d’un  bcmif,soit  de  ce  qu’il  était  le  produit  d'un  taureau 
et  d’une  jument.  Cette  double  explicatiMi  s’accorde  lual  avec 
la  beauté  si  vanlce  de  ce  noble  animal.  L'opinion  qui  dérive 
ce  nom  d'une  petite  tête  de  bœuf  emprcinle  sur  quelque 
partie  de  son  corps  est  beaucoup  plus  vraisemUable.  Quoi 
qu'il  en  soit,  ce  fut  un  Theavalien,  appelé  Philouicus, 
renommé  pour  les  coursiers  qu’il  élevait  dans  les  plaines  do 
Pharsalo,  qui  l'amena  à Pliilippe,  auquel  il  offrit  de  le  vendre 
pour  13  talents  (70,000  francs  environ).  C'était  un  peu  citer. 
On  trouve  de  nos  jours  peu  de  clievaux  de  ce  prix.  N’im- 
porte; ce  qu'il  y a de  certain,  c'est  que  tous  les  seigneurs 
macédoniens  qui  voulurent  l’essayer  le  jugèrent  indomp- 
table; et  déjà  le  roi  donnait  ordre  de  le  ramener,  quand 
Alexandre , à peine  âgé  de  quinze  ans , en  témoigna , à plu- 
sieurs reprises,  sa  mauvaise  humeur,  si  bien  que  son  père 
lui  permit  de  le  monter,  à son  tour,  à la  condition  néanmoiiiH 
que  s’il  n’en  venait  pas  à bout,  payerait  un  dédit  con- 
sidérable. Le  jeune  prince  avait  cru  remarquer  que  le  clie- 
val,  tournant  le  dos  au  soleil,  s'effrayait  de  son  ombre;  il 
lui  fil  donc  faire  volte-face  du  côté  de  l’a.stre,  puis,  l’ayant 
insensiblement  préparé  avec  Itcaucoup  d’adresse,  il  s’élança 
d'un  bond  sur  ranimai, et  lui  lit  fournk  sa  carrière  en  cavalier 
consommé. 

Si  l’on  en  croit  Quînte-Curcc,  Aulu-Gelle,  Pline,  Slral^on, 
Bucéphalc,  sans  housse  ni  selle,  se  laissait  mooler 
facilcment  par  l’écuyer  qui  en  prenait  soin;  mais,  revêtu  do 
son  harnais,  il  ne  voulait  d'autre  cavalier  qu’ Alexandre,  et 
courbait  les  genoux  pour  le  recevoir  dès  qu'il  le  voyait 
venir.  Plus  d'une  fois  le  roi  de  Macé«Ioinc  dut  la  vie  à la 
vigueur  et  â la  rapidité  de  son  clieval.  Il  le  monta  dans 
toutes  .ses  grandes  batailles,  et  l’eut  avec  lui  ju.squ'au  delà  de 
rindus  après  la  délaite  de  Porus.  Dans  le  combat  qu'A- 
lexondre  livra  â ce  prince  sur  les  bords  de  l’ilydas{>c,  engagé 
au  tnilieti  des  rangs  épais  de  la  cavalerie  indienne,  il  allait 
succomber,  si  Uucepbalc , hlc.xsé  a mort , n'cûl  re<louMé  de 
vitesse  |»our  le  sauver  en  le  ramenant  dans  les  lignes  maco- 
donicniies,  où  il  expira.  Le  roi  lui  fît  faire  de  magnifiques  fu- 
nérailles, et  fonda  sur  son  tomlieau  la  v ille  de  Bucephalos , 
que  quelques  savants  ont  prélciKiii  être  Lahore.  Ce  noble 
coursier  avait  alors  seize  ans  environ.  Les  traditions  mer- 
veilleuses d'Alexandre,  celles  surtout  du  Pseiido-Callis- 
Üiène  et  d’antres  écrivains  orientaux , ont  largement  hrcKh- 
sur  ces  faits.  On  a même  prétendu  que  Bucéfdiale  était  an- 
thropophage, sans  doute  parce  qu’il  avait  riiahilude  de 
mordre  ceux  qu'il  n'aimail  pas.  A quoi  tient  une  mauvaise 
réputation  1 

BCCER  (Martix),  naquit  à Sciiclcstadt,  en  1491,  huit 
ansaprès  Luther,  dont  il  était  destiné  à devenir  le  disciple, 
ainsi  que  de  Mélanchlhon , non  sans  éprouver  un  vif  désir 
de  donner  en  même  temps  son  adlu-slon  aux  doctrines  de 
Zwiiiglc.  Son  nom  de  famille  était  hubhorn,  en  allemand 
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Come^e^vachf,  et,  saWant  U cauIurm  «tes  Audita  de  ton 
époque,  il  le  K^écisa  eo  celui  de  Aucer,  dont  la  «Knificalîon 
est  U même.  Kolré  dès  150A  dan*  ronire  des  dominicains, 
il  ne  Unie  pas  À s’y  faire  remarquer  par  l’énergie  de  ses 
prédications;  mais  les  opinions  qu'il  osa  manifester  sur  les 
questions  U^logiques  agitées  de  son  temps  soulevèrent 
contre  hii  des  haines  si  violentes,  qu'il  fut  obligé  de  cher* 
cher  un  asile  dans  le  chAteau  do  son  ami  François  de  Slo 
kingen.  Réfugié,  |dus  tard,  à Stra&bount,  ob  les  opinions 
des  séformaleoTs  étaient  publiquement  prêcbécs , il  y pro> 
fessa  vingt  ans  la  ttiéolo^  prutestante , aui  applaudisse» 
menis  de  celle  cité  impériale. 

Député , en  1 &30,  A la  diète  d'Augsbourg,  U y présenta , 
aux  noms  des  villes  de  Strasbourg , Memmingen , Constance 
etLindaw,  une  coafe<<sion  connue  dans  l'bistoire  sous  le 
titre  de  Cotyfession  7’<*frn/N>f(/aiite.  File  ne  fut  pas  jugée 
ns‘et  explicite,  Rucei  Tayaut  rédigée  sous  riofloence  de  l'i> 
dée  qu’il  n'était  pas  impossible  de  s'entendre.  Ce  fut  en 
effet  l'illusioa  de  toute  sa  vie.  Partout  où.  quelque  tentative 
rie  conctlialion  fut  tentée,  on  vit  toujours  Bucer  accourir 
des  premiers  ; mais  jamais  il  ne  crut  pouvoir  sacrifier  ses 
convictions  à Tamour  de  la  paix.  Dans  rassemblée  de 
Smalkalde,  il  se  rallie  à la  détermination  priaede  rejeter 
rautorité  du  concile  convoqué  à Mantoue  par  le  pape 
Paul  III,  et,  de  retour  à Strasbourg,  refuse,  au  péril  de  sa 
liberté,  rie  reconnaître  l'inferim  par  lequel  Charles-Quint 
rétablissait  la  religion  à peu  près  sur  l'aDcien  pied,  en  aU 
tendant  U d^'cison  d'un  futur  coodte. 

Ne  pouvant  dès  lors  prolonger  sa  résidence  <lans  cette 
ville,  il  se  rend  en  .Angleterre,  où  l'appelle,  depuis  long- 
temps le  célèbre  Tbomas  Cranmer,  archevêque  de  Cao- 
lorfaéry,  y enseigne  pendant  deux  ans  la  (liéologieà  Cam- 
brûlge,  et  y meurt  de  la  pierre,  le  17  février  lââl,  à soixante 
ans.  Il  fut  brûlé,  après  sa  mort,  par  ordre  do  la  reine  Ma- 
rie : son  dernier  repos  fut  violé;  ou  l’arracha  de  sa  tombe 
et  Tou  jeta  son  corps  aux  llaiiuucs.  iüisâbctb  rétablit  sa 
mémoire. 

On  doit  A Bucer  un  grand  nombre  d'ouvrages,  entre 
lesquels  on  estime  particiilièreiDent  ses  commeutaires  sur 
les  Psaumes  et  sur  les  Kvangiles.  Le  premier  de  ces  livres, 
signé  Aretinus  FelmuM,  avait  mènie  été  accueilli  avec 
mie  grande  faveur  par  les  catlioliques  d'Italie,  qui  s'em- 
pressèrent do  le  trouver  détestable  dés  qn'il  eurent  ap- 
pris qu’un  liérésiarque  so  cactiail  sous  ce  pseudonyme. 

BÙCH  ( LÉoroLO  ne),  né  en  Prusse  en  1777,  l'un  des 
plus  célèbres  géologues  de  l'époque  actuelle,  associé 
etranger  rie  riiislilut  de  France  ( Academie  des  bcienccs  ), 
chambellan  du  roi  de  Prus.ve,  fut  élevé  à Tccole  des  mines 
de  Freiberg,  sous  la  direction  de  W erner,  dont  il  est  l’éièvc 
le  plus  distingué,  bien  qu'il  ait  abandonné  le  système  de  son 
maître  dès  qu'il  en  eut  reconnu  rinsullisance.  Afin  d'etudier 
par  lui-même  la  (XMnpo^ition  physique  du  globe,  il  parcourut 
successivement  toute  l’Allemagne,  la  Péninsule  Scandinave 
jusqu'au  cap  Nord,  plusieurs  parties  de  la  Grande-Bretagne, 
de  la  France  et  de  l'Italie,  et,  en  im:»,  les  Iles  Canaries. 
Vivant  a Berlin,  dans  une  belle  indépendance,  ü a continué 
constamment  jusqu’à  ce  jour  ses  voyages  et  ses  explorations 
scientifiques,  et  en  Ifcio  on  Ta  encore  vu  entreprendre  une 
nouvelle  tournée  en  Norvège,  à Tciret  d’observer  rie  ses 
propres  yeux  ries  faits  relatifs  à la  transfonoation  des  mon- 
tagnes primitives. 

M.  de  Ruch  a fait  son  étude  principale  des  circonstances 
géûgnostiqucs  et  physiques  de  la  surface  de  la  terre,  prenant 
toujours  .voigoeusement  en  coDskJération  la  constitution  cl 
la  température  de  l'aUiiosphère,  l'élévation  du  terrain  cl  le 
f^ne  T^Ul.  C'est  ml  qui  le  pr^iicr  a présenté  et  explk|ué 
d''iine  manière  claire  la  variété  des  phénomènes  volcaniques 
cl  les  effeU  divers  qu'ils  exercent  sur  la  forme  et  la  consli» 
tiilion  de  la  surface  terrestre.  Dès  1797  M.  rie  BucU  enri- 
clûssait  la  science  do  rêsuUal  de  ses  recl»crcl»es.  Scs  piin- 
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cipaux  ODvrages  sont  : Observations  geegnosttçues  jattr.\ 
pendant  un  vogaçe  en  Allemagne  et  en  Italie  ( 2 vol . 
Berlin,  1A02'9  );  I>ejctip/ion  physique  des  (les  Canarm 
( 1S25  ) ; Voyage  en  Norvège  et  en  Laponie  ( 2 vol.,  1810), 
livre  dans  lequel  U a déposé  le  fruit  des  reciKrclies  les  plus 
exactes  sur  la  structure  de  U terre  dans  les  hautes  régions 
du  Nord;  sur  te  Jura  en  Allemagne  ( 1839  );  Essai  pour 
servir  à FespHcation  de  ta  formation  des  montagnes 
en  Russie  ( 1840  ) ; Deseripfion  géognoitique  de  File  des 
Ours,  d’après  B.  M.  Keilhau  ( 1817  ),  etCohiidératmni  sur 
le  développement  et  les  limites  de»  formations  de  n oie 
( Bonn,  1849  ).  Il  a aussi  rendu  de  grands  services  à hi 
sdenoedea  pèt^cations,  par  quelques  monographies  s|m? 
ciales,  comine  : Ueber  Ammoniten  ( 1832  ) ; Veber  Tert' 
bratetn  ( 1834);  Veber Delthyris  oder  Spirifer  und  Oihx 
( 1838);  Veber  Productus  Oder  Leptaena  <1842);  Veber 
Cystideen  ( 184&  ) ; Veber  Cerofifen  ( 1849  ).  On  lui  doit 
aussi  une  précieuse  carte  géognostique  de  l'AUeinagnc  et 
des  États  Uinilroplies,  en  42  fèuUles. 

BUCHAN  ( Èus/umm  ),  fille  d'un  aubergiste,  naquit 
en  1738,  à Fitmy-Can,  dans  le  nord  de  l'Écosse.  A l'Age  de 
vingt-un  ans,  elle  vint  à Glascuw , et  fit  connaissance  avec 
uu  ouvrier  nommé  Robert  Buchan,  qu’elle  cyH)u&a.  File  abao- 
donnn  alors  la  doctrine  épisco|>ale , dans  laquelle  elle  était 
née,  pour  embrasser  les  opinions  de  son  mari,  qui  était 
engage  dans  la  secte  appelée  BurgherSeceders  ; tuais 
en  177  .1  elle  se  fit  chef  d'une  secte  particulière,  appelée  la 
secte  des  Buchanistes , et  entraîna  à ses  opinions  le  uini-Htre 
d’Irvine,  Hugues  Whyte,  et  d'autres  ecclésiastiques.  Kile 
ne  cessa  de  faire  des  prosélytes  jusqu'au  moment  ou , 
en  1790,  la  populace  d'irvine  s'attroupa  autour  de  la  maison 
du  miuistrè,  et  en  brisa  toutes  les  vitres;  ce  qui  engagea 
mistriss  Biiclian,  accompagnée  rie  ses  partisans,  au  nombre 
de  quarante-six , à sortir  d’irvine,  et  à aller  s’établir  dans 
une  ferme  des  environs  de  ThurnhiU. 

Leur  doctrine  était  assex  singulière.  Ils  prétendaient  que 
la  fin  du  monde  était  prochaine,  qu’aucun  d'eux  ne  mourrait 
et  ne  serait  mis  en  terre , mais  <[u’on  allait  bientôt  entendre 
1a  voix  de  la  trompette  deruière,  signal  de  la  mort  de  tous 
les  mècliauls,  qui  devaient  rester  mille  ans  dans  cet  état  de 
néant , laiuli.s  que  les  buclianistcs , sous  une  forme  bien» 
heureuse,  seraient  ravis  dans  le  ciel  pour  y voir  Dieu  face 
à face,  et  redescendraient  ensuite  sur  la  tem,  accompagnes 
de  Jésus , qui  les  y gouvernerait  pendant  mille  ans.  Après 
ces  mille  ans,  le  diable,  jusque  alors  enclialné,  serait  délivré 
de  scs  fers,  et  viendrait,  à là  Ule  des  méchants  ressuscités , 
attaquer  les  buchanistes , qui , commandés  par  Jésus , les 
meltraieut  en  fuite.  Ces  sectaires  ne  se  mariaient  point,  et 
semblaient  ne  point  rcchercltcr  les  plaisirs  des  sens.  Ils  n'a- 
vaient qu'une  bourse  commune,  et  vivaient  comme  une  seule 
cl  même  famille,  travaillant  rarement,  et  sans  vouloir  ac- 
cepter aucun  salaire.  Élisabeth  Uucluin  mourut  en  1791.  Le 
nombre  de  ses  prosélytes  était  drjà  alors  bien  diminué,  et 
sa  secte  n'cxisle  probaUement  plus.  Susan. 

BUCHAN  ( Wiixuu  ),  célèbre  médecin  anglais,  membre 
du  collège  de  niôdcciiw  d'Edimbourg,  un  des  meilleurs 
géologues  de  notre  temps,  né  en  I729,à  Ancran,  dans  le  comté 
de  Roxburgh,  est  l'auteur  du  premier  ouvrage  notable  dan.s 
lequel  les  coonaissanccs  générales  relatives  à la  médecine 
aient  été  mises  à la  portée  des  gens  du  monde.  Cet  excelktil 
livre,  précieux  recueil  dans  lequel  se  trouvent  les  lois  gé- 
nérales et  particulières  de  l’hygiène,  a pour  titre  Médecine 
domestique.  On  n'en  compte  plus  aujourd'hui  les  éditions, 
car  il  s'en  fait  depuis  soixante  ans  au  moins  une  nouvelle 
chaque  année.  11  a été  traduit  en  plusieurs  langues  et  no- 
tanunent  en  français  par  Duplanil,  dont  tes  énormes  ad- 
ditions sont  étrangeoranent  contraires  à la  pensée  première 
de  l'auteur.  Un  autre  ouvrage  du  docteur  Buchan,  le  Conser- 
voleur  des  Mères  et  des  Enfants,  publié  en  IH03  et  treduit 
en  Français  eu  18ùi  par  Lebègue  de  Fresle,  n'est  pas  aussi 
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rt>Dnn  Tu’il  mériterait  (ie  Tétra  ; c'rat  on  excaliant  tnnté 
d'ééueation  plrjtsiqur,  moralr  r<  intellccturite.  Korlian  iTait 
dirigé  d’abord  l'IiépHal  des  enbnb  troiiTés  d’ArkworUi  dant 
l’Yorkshire;  il  s’éUMif  en  1770  à Édimboor*  et  pratiqua 
en?utt<* à I.ondrpSjOh  il  mounit,  «i  IMS. 

BI.’CIIANAÎV  (fifoRCF-s),  potle  et  historien  célèbre, 
iiaquil  en  iSOè,  à Kilkrrncr,  en  ErtK^e.  Sa  mère,  demeurée 
veuve  avec  Imil  enfants,  se  trcmradaiM  unéUtd'indi}^ence  : 
un  des  oncles  de  Riirhanan , frappé  de  ses  dispositions,  se 
( liar^ea  «îe  «on  édorati<m , et  renvoya , à Tige  de  quatorze 
ans,  à Paris,  oô  11  ftl  de  f^rands  progrès  ; mais  m bout  de 
denv  am,  son  onrle  élanl  mort,  il  Oil  oliltgé  de  reloiimer 
dans  son  pays,  oti,  se  troirvanl  sans  ressources,  U s’en- 
pa;;ea  dans  les  Irmiin-s  françaises  aurenées  en  Écosse  par  le 
duc  d'.AliPiiie,  en  ipnlUé  d’auxlKaîre.  Mais  la  faiblesse  de 
sa  î^inlc  ne  lui  permell'it  pas  de  supporter  les  lalignes  du 
service;  il  reprît  «es  étinles,  el  revint  à Paris.  Il  lutta  deu* 
ans  ronlre  la  misère,  jnsqn'A  ce  qu'enlin  il  fut  nommé  pro- 
fesseur au  collège  de  Samie-Uarbe,  ou  il  demeora  trois  ans. 

Il  fut  ensuite  ponvernonr  du  jeune  romie  do  CassiLs,  qu'il 
suivit  en  tlcosse , où  Jacques  V le  nomma  précepteur  de 
son  lils  naturel,  le  comte  do  Murray;  mais  II  ne  conserva  pas 
lonptcm|>s  celte  place. 

L’esffril  de  la  Héfomie,  qui  commençait  h s'introduire  en 
Franre,  ne  l’ataH  pas  disposé  au  respect  pour  les  moines. 

Il  avait  déjà  attaqué  les  franciscains  dans  un  poeme  latin 
Intitulé  .5omnbrm.  Im  roi,  mécontent  d'eux,  ordonna  à 
Biiclmnan  de  renouveler  son  attaque,  ce  qu'il  fit  d'abord 
avec  (piehfues  mènagenienfs;  le  roi , peu  satislait  «le  sa  ré- 
serve, lui  ordonna  defrapf>er  plus  franchement  ; Buchanan  y 
était  lrès-di<posé,  et  le  roi  fut  servi  selon  son  désir,  dans 
le  poème  intitulé  Frnnciscnnus,  dont  on  a plusieurs  édi- 
tions et  une  traduction  française  Intitulée  : le  Cordelier  de 
fimhnnnn.  Le  talent  du  jwxde,  rinlérél  d'un  tel  sujet  à 
l'(-|x>que  cil  l'on  se  trouvait,  proeurèrent  h l’ouvrage  ira 
grand  sucrés;  mais  il  souleva  contre  nuclianan  tons  les 
moines  de  la  chrétienté.  L'orage  fut  si  violent  que  le  roi 
tni-rnéme  n’osa  y fuire  tète.  Buchanan , emprisonné  en  1 639, 
sur  une  acciisation  d1iefè«io , eut  le  bonheur  de  happer. 

Il  passa  d'abord  en  Anplclerre,  où  le  roi  Henri  VIII,  qui 
croyait  demeurer  hon  catholique  en  rejetant  la  suprématie 
du  pape,  faisait  brûler  des  papistes  et  des  lulhériens,  le 
même  jour  et  sur  les  mêmes  bûchers.  S'y  jugeant  peu  en  ' 
sûreté,  il  gagne  la  France;  mais  son  pi‘r«éculeur,  le  car- 
dinal Reaton,  était  alors  à Paris.  Ponr  échapper  à de  nou* 
veaux  périls , Buchanan  se  retira  à Bonh'smx , sur  l’invi- 
tation d’.Vndré  Govea,  savant  Portugais,  principal  d’un  col- 
lege nouvellement  élahll  en  cette  ville.  Il  y professa  trois 
ans,  et  fil  pour  l’usage  des  i^oIler«,  qu’il  voulait  déjioûter 
des  allégories  alors  à la  mo<lc,  ses  dcjix  tragcnlies  latines  de 
Bnpfisfe,  et  de  Jephti‘.  Il  Ir.idutsit  en  latin  p>vur  le  même 
objet  la  Médée  etrd/cevfe  d’Euripide. 

La  peste  qui  se  déclara  à Bordeaux  en  I5IS  le  força, 
dit-on,  à sortir  de  celle  ville;  ce  (pii  ne  s'accorderait  jws 
cc(Kndaot  avec  un  passage  de  la  r»e  de  .Voafolÿur,  écrile 
par  Costc,  où  fl  est  dit  que  Montaigne  fut  envoyé  à l'agc  de 
six  ans  an  collège  de  Bordeaux,  dirigé  alors  par  les  inHI- 
leurs  ix'gçnts,  entre  antres  par  thichanau.  Or,  Montaigne, 
hé  en  t53R , n'atteignit  Pige  de  six  ans  qu’en  ISU.  Il  est 
plus  vrai'icmblabte , d’après  ce  titre  de  préeeplettr  domes- 
tique que  donne  Montaigne  h Buchanan , que  celui-ci  fut 
qu«  l<jue  tenjps  précepteur  de  Montaigne  avant  «m  entrée 
au  collège,  ce  qni  le  placerait  naturellrmeni  de  I6tl  à IM), 
époque  où  Buchanan  se  •■endit  à Pari.s.  Il  avait  trouvé  m<»yen 
<le  conjurer,  du  moins  i»our  un  (emi*s,  1rs  elfds  de  nnl- 
laitié  «lu  cardinal  Beatcm  ; car  11  parait  qu’il  vécut  trois  ans 
tran«)unie  dans  celte  ville , {-«imme  régent  de  seconde  an 
colline  «le  Bourbon.  Buchanan  passe  pour  le  premier  «les 
iwetes  lalîns  mo«lemes.  On  a plusieurs  éiiiiinns  de  ses 
I»oésies»  dont  la  plu»  «îslimèc  est  celle  de  I.eyde;  Ki/evir, 
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1696,  ii>-l6.  Bucitanan  écrlvaH  en  prose  avec  la  même  âé- 
ganee,  et  il  n’a  rien  écrit  qu’en  latin. 

En  16^7  Buchanan  alla  en  Portugal,  sous  les  auspices 
d'André  Govea , que  le  roi  de  Portugal  avait  chargé  de  lui 
amener  nn  certain  nombre  d’hommes  instruits  pour  en 
eomi)oser  runiversité  de  Coimbre  ; mats  au  bout  d'un  an 
Govea  mourut,  et  Buchanan  se  trouva  de  nouveau  exposé 
anx  persécutions  des  moines , qui  le  firent  enfermer  dans 
un  mcoustère.  Ayant  obtenu  sa  liberté  quelque  temps  après, 
il  quitta  la  Portugal , malgré  les  instances  et  les  offres  du 
roi  po«ir  le  retenir.  Il  passa  en  Angleterre,  de  là  en  France, 
son  pays  favori,  ensuite  en  Piémont,  où  le  marécital  <le 
Brrssac  , à qni  il  avait  dédié  sa  tragédie  de  Jephle,  en  I6:>) 
l'apfielnit  pour  être  le  précepteur  de  son  fils  Tîmok'on  de 
Cos.sé.  Il  quitta  cet  emploi  en  1660,  et  retourna  en  Ec«iese, 
oii  il  professa  publiquement  la  religion  réformée;  il  revint 
encore  en  France  ; et  enfin  se  fixa  définitivement  en  Fk-osse, 
où  la  reine  Marie,  qni  loi  destinait  l'emploi  de  gonvomenr 
de  s<m  fils,  même  avant  qu'il  fût  n<%  Pavait  nommé  prin- 
cipal du  collège  «le  Saint-Léonard.  Cependant,  h>rs  des 
trmibles  qui  s’élevèrent  pou  de  temps  après,  Buchanan  se 
livra  au  parti  «les  ennemis  «le  Marie,  avec  une  violence 
qu'on  n’a  ;>oint accusée  de  mauvaise  foi,  mais  qu’on  a re- 
gardi^e  comme  une  snite  de  sa  facilité  à se  laisser  cntratiicr 
aux  opinions  de  ceux  avec  lesf|utls  11  vivait. 

S’ëlant  attaché  au  comte  Murray,  noient  d'Ecosse,  il 
eut , par  ses  écrits  cl  par  les  emplois  dont  il  fut  chargé,  une 
grande  part  aux  affaires  de  ce  temps.  Il  fut  normm*  par  les 
états  précepteur  du  jeune  roi  Jacques  VI.  Quand  on  lui  nv 
prochait  d'en  av«rir  fait  un  pédant , U répondait  que  c'élaK 
tout  ce  qa’ii  avait  pu  en  faire  de  mieux.  La  mort  <fn  comte 
Murray,  assa.ssiné  en  1670,  ne  Pempêcha  pas  d’occuper  en- 
core quelques  grandes  places;  mais  il  ne  les  pos-vSla  pas 
sans  doute  longtemps,  car  on  le  voit  ensuite  rel  evant  de  la 
reine  Eli.sabelli  nne  psmsion  de  100  Ht.  sterl.  H paraît  ce- 
pendant avoir  eonservè  l'emploi  de  gouverneur  du  roi,  au- 
quel il  «hxiia,  en  1670,  son  traité  DeJurePegni  apud  Scolos. 
Cet  ouvrage  a ét«'  eri(i<iué  on  loné  avec  excès,  selon  le 
parti  de  ceux  qui  l'ont  jug<‘;  mais  on  peut  toujours  regar- 
der comme  honorable  au  préoeptenr  «fun  roi  d'y  avoir  sou- 
tenu les  droits  du  peuple.  Il  s’ocriipa  les  doute  on  treli* 
dernières  années  de  sa  vie  de  son  liLsIoire  d'Ecosse  ( Rerum 

I 5corican#m  Hisforia},  ouvrage  qui,  selon  Koliertson,  mé- 
riterait d’être  placé  an  premier  rang  des  com{to<iHons  de  ce 
genre,  si  l'impartialiU^  et  rexaclitixle  de  l'htstoru  n y répon- 
daient au  talent  supérieur  de  l’écrivain. 

C*est  surtout  à l'egard  de  Marie  Stuart  qti’il  sVst 
m««nlré  d’une  injuste  partialité.  Elle  avait  été  sa  bienfaitrice, 
et  il  lui  avait  montré  d’abord  un  grand  dévouement;  mais, 
dominé  ensuite  par  son  attachement  au  comte  .Alurray,  il 
oublia  ce  qu'il  devait  à ta  reoonnaiasance  et  à la  véril<^  et, 
vraisemblablement  par  faiblesse  plms  quo  par  conviclhx» , il 
devint  un  des  plus  violents  accusateurs  de  la  malheureuse 
.Marie.  H se  relira  de  la  cour  pour  achever  son  hisloîre  d’E- 
cosse, et  mourut  raiim'^  même  de  sa  publication , à Edim- 
bmirg,  le  9.6  septembre  1669.  Au  moment  de  sa  mort  il  de- 
manda à son  doniesUqiie  le  compte  de  ce  qu'il  lui  restait 
d'argent;  et  comme  il  se  fnniva  qu’il  n’y  en  avait  pas  assez 
pour  le  faire  enterrer,  Il  onlonna  «le  le  distribuer  aux  pau- 
vres. La  ville  d'Etlimbourg  se  citargea  des  frais  de  l’enferre- 
ment.  .Sa  iwuvrclé  {tarait  devoir  é^artor  «le  sa  conduite  po- 
litique le  soupçon  d’ancune  vue  Intéressée,  et  il  .«rmhle 
s'être  montré  touj«>urs  indépendant,  sinon  «les  passions  «*t 
des  préventions,  au  moins  de  U crainte  et  de  res|»érance. 

: Les  inomrs  de  sa  jeune«iM'  pa««enl  |>our  n'avoi  r pas  été  sans 
reproche,  et  ta  licence  de  quelques-urtes  «Je  ses  po<'«.i«‘s 
jwurrait  confirmer  ce  sotjpçon.  On  a même  préten«lu  que, 
cofitme  les  h«tmm«?s  qui  ont  éprouve  d'extrèfiie»  Itcsoins  et 
couru  beaucoup  «le  foilune«  diverses,  il  ne  s’était  |ta«  tou- 
jours montré  f«*rl  sévère  sur  les  moyens  de  ponrvoir  à sa 
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sutMiittftnce.  h»  eatboliquM  )e  représratent  comme  un 
aUtée , le«  proteManU  comme  un  homme  «iip^rinir  à toute 
supemtitioo.  Il«  loi  attribuent  »or  l'aTeiilr  l’tadifWrwice  du 
rtoicien,  qui  pourrait  bien  aroir  été  qudquefoi»  llmoiidance 
du  poète.  Buchannn.  dana  ms  ourrages , s’eat  monti^  plus 
poète  que  philosophe;  sa  poésie  même  est  plus  remarquable 
par  l’harmonie  de  la  ▼ersükation  et  la  rkhesse  dn  style,  que 
par  le*  élans  de  rimaginatkm.  Sa  traduction  des  Psaumes  en 
latin  offre  des  beauté  dn  premier  ordre.  Son  poëfne  de  la 
Spfièrt,  en  cinq  livres,  paroi  en  iSflS,  et  fttt  souvent  réim- 
primé. Il  a composé  des  p^sios  dans  presque  tous  les  genres, 
poèmes  didactiques,  odes,  épigrammes,  satires,  etc.  On  a pu- 
blié plusieurs  éditiofis  de  ses  meilleurs  ourrages.  L'édition 
complète,  donnée  par  Tlmmas  Kuddiman  , a été  imprimée  à 
Édimbourg,  1711,  a vd.  In-folk);  l’édition  deLeyde,  1725, 
2 vol,  in-4",  dooD^  par  Ihirmann,  est  la  plus  estimée. 

SVABD,  de  l*Acadmi«  FnnçvUe. 

blJCilABEST.  l'oye;  Honuaerr. 

BUCHE  9 morceau  de  bois  débité  ponr  le  cliaufTa^te. 
Les  bûches  doivent  avoir  un  mètre  de  longueur. 

On  appelle  bûche  de  A'oél  une  gros.se  souche  de  bois 
qu'on  met  au  feu  comme  arrtère-bûetic  ou  bûche  de  der- 
rière, la  veille  de  Noél  ; ce  qui  se  Msalt  atrtreiofs  de  nuit  et 
avec  certaines  cért'monies. 

L'impoaition  de  la  bûche,  ou  le  droit  de  ftdcAe,  était  un 
droit  qui  se  prélevait  è Paris  «tir  les  bûches;  un  arrêt  du 
grand  conseil,  du  3 juin  I5'»û,  exempte  de  ce  droit  les  se- 
crétaires du  roi.  Anjotml'hui  ce  droit  est  compris  dans  les 
droits  d'octroi  générant  ; mais  H etiste  en  outre  une  espèce 
ü'impût  sur  ta  bûche,  ou  convention  tacite  entre  les  pro- 
priétaires ou  locataires  d'une  maison  et  le  portier,  par 
laquello  ce  dernier  prélève  une  bûche  à son  choit  sur 
chaque  stère  de  bois  dont  les  premiers  font  l’acquisition.  Les 
amtrôteuri  de  ta  Mche  étaient  et  sont  encore  de  petits 
oMiciers  établis  sur  les  ports  et  dans  les  chantiers  pour 
vi  iller  a ce  que  tes  bois  soient  de  In  longueur,  de  la  gros- 
svac  et  de  la  mesure  réglées  |mr  les  ordonnances.  F.nfin,  on 
apfiHait  reparntions  à la  biiche  les  ju^ments  portant 
condamnation  d'amende  contre  ceux  qui  commettaient  des 
dèliu  «lans  les  bois  dn  roi,  en  abattant  ou  en  enlevant  des 
arbres,  amende  qui  se  prèlevaH  d'après  un  larif  réglé  à l'a- 
vance. Il  y avait  aussi  des  dommages  et  réparations  k l'avan- 
tage des  particuliers  lésés  de  la  même  manière,  mais  qui 
S4*  réglaient  sur  arbitrage. 

l.c  mot  ôdcAe  s’emploie  encore  comme  terme  d’arl, 
pniir  désigner  les  billots  ou  madriers  qui  portent  les  ci- 
sailles, les  filières,  etc.  ; c'est  aussi  le  nom  tle  l’élahli  des 
épingliers,  relui  d'un  instrument  i cordes  de  laiton,  nu 
nombre  de  trois  ou  de  quatre,  que  l'on  fait  résonner,  soit  arec 
le  pouce,  soit  avec  un  petit  bûton,  et  celui  d’une  espèce  de 
bateau  dont  les  Hollandais  sc  servent  pour  Ia  pèche.  Enfin, 
on  dit  au  figuré,  dans  le  style  ramllier,  d'nn  Immme  lent, 
inactif  ou  sltiphle,  que  c'est  une  bûefie. 

bûches  economiques  ne  sont  autre  chose  que  des 
briquettes  de  grande  dimension. 

BI.CIIEH,  pyramide  de  bois  sur  laquetle  on  brûlait  les 
eoqis.  Pour  les  morts  c'était  un  mode  de  sépulture,  pour 
lt>s  vivants  un  supplice , pour  les  uns  et  les  autres  un  sa- 
crifice lie  purification.  Lca  anciens  distingtiaient  quatre  états 
du  bûcher  que  les  Latins  appelaient  pym,  roqus,  fnistwn 
et  aerrra.  Le  premier  (dérivé  de  nO?,  feu  | était  tout  Am- 
plement une  pile  de  Irais,  destinée  û brûler  le  corps  d'un 
liomme  ou  même  d’un  animal;  le  second,  le  bûcher  funé- 
raire, tant  que  k feu  continuait  à brûler  ; alors,  dit  Servien, 
les  â.ssistanU  adressaient  des  prières  aux  Dieux  ( roqare)  ; 
le  troisième,  le  bûcher  après  que  le  corps  y avait  été  con- 
sumé (comûvufum);  et  le  quatrième,  enfin,  était  un  bûcher 
particulier,  élevé  devant  le  (ombeaii,  après  le  brûlement 
du  corps. 

Si  rorigtoe  des  bûchers  funéraires  n'est  pas  due  aux  peu- 


- BUCHEB  27 

pics  de  l'Hindoustan,  Hic  doit  remonfer  au  moins  aux 
Scythes,  et  leurs  furnw/i,  qu’on  découvre  dans  le»  stcp|)cv 
de  la  Russie  méridionale  et  de  la  Tatarie,  contiennent  de» 
ossements  humains,  souvent  même  des  ossements  de  cJie- 
vaux  , quelquefois  calcinés;  mais  ce  n’est  pas  le  plus  grand 
nombre.  Les  Thraces,  qui  empruntèrent  aux  .Scythes  l’u- 
sage du  bûrher,  le  transmirent  aux  Grecs.  De  Rome,  qui  le 
prit  à ces  derniers , il  envahît  tout  l'empire,  H |>énétra  jus- 
qu'aux réipons  hyperboréennes  : Odin  voulut  que  son  corps 
fût  brûlé  sur  un  bûcher;  c'est  une  tradition  généralement 
admise  d.*ms  la  Scandinavie. 

Dans  rinde  le»  brahmanes  reçurent  des  anciens  gymno- 
sophîstes  la  crojance  en  ce  mode  de  ptirincalion.  Les  sa- 
crifices volontaires  svir  un  bûcher  n’él.itent  pas  rans  autre- 
fois cher  enx.  A Athènes  on  vil  un  Intficn  sc  préeijyiier 
dans  les  flammes  d'un  bûcher,  en  s’écriant  t Soyons  <m- 
morfrf /Calanus,  le  gymnosophisle, qui  suivait  .Mevandre 
dans  sa  conquête  de  l'Inde,  monta  sur  .son  bûcher  funémire, 
en  ador.ml  le  soleil,  qui  fwiîbit  sur  sa  lêlr,  etOnèMCiite, 
gouverneur  du  prince,  frappé  d’adRiir<il*oo,  s’y  jeta  sjwnta- 
nêmcnl  après  lui.  Hercule,  disent  les  nivthographcs , va 
s'asseoir  au  banquet  d»ïs  dieux,  après  avoir  divinKé  sa  dé- 
{MMiilIc  mortelle  par  les  ftamme.s  du  bûcher,  et  Didon,  dé- 
laissée, meurt  sur  un  bûcher,  non  pour  se  délivrer  d’une 
vie  Importune  (le  fer,  le  poison  lui  eussent  stjffi),  mais  pour 
consoler  les  mânes  de  son  époux  par  cet  acte  de  purlficeltou. 

Dan»  l'empire  romain,  au  sein  des  campagnes , s'élev.ûonl 
des  bûchers  publics , environnés  de  terrains  clos  de  murs 
et  .^ppel^^  (d’urere,  brûler).  On  y cunsuiudit  les 

corps  des  morts  trop  pauvres  pour  que  letir  famille  pût 
faire  la  dépense  d’un  bûclmr.  On  en  a découvert  un  dan»  les 
ruines  de  Tompéi.  Qnant  aux  bûchers  particuliers,  iU 
étaient  plus  ou  moins  grand.»,  plus  ou  moins  élevés,  sui- 
vant la  qualité  des  prrsmines.  l'ne  loi  somptuaire  dêfendalf 
seulement  de  les  édlfuT  en  Irai»  de  prix.  On  y enipbjjall  Pif, 
le  pin,  le  frêne,  \c  mélèze,  le  genévrier,  et  autres  arbres  qui 
.s’ennainment  aisément  : On  y ajoutait  U*s  bniilles  dn  tourhet 
papyrus;  puis,  selon  Varrnn,  on  enveloppart  le  tout  de  cy- 
près, afin  de  neulrnllier  par  son  odeur  celle  du  cadavre, 
qui  eût  pn  incommoder  les  Invités  qui  rêjrandaicnt  aux  la- 
mentalkms  de  la  pr.rfica,  jusqu’à  ce  qw,  le  corps  ( tant 
consume  et  le.s  cendres  rccuèlîlies,  il  leur  fût  dit  Wcel! 
( Retirer-vous  t ) Les  gardes  du  bûcher,  gens  de  condition 
«en rie,  appelés  ta/or«et  bmlHorii  {voyez  Rcstcaire.s) , 
avaient  l’cpil  à ce  qiraiicnnc  branche  île  cyprès  ne  fût 
poussée  par  le  vent  sur  le  corps,  de  crainte  <le  mélange  des 
cendres;  H avec  des  fonrehes  Ib  rc|>oussairn!  les  bûclies  et 
les  empêchaient  de  tomber  nu  milteii  du  foyer.  Servius 
n’est  pas  le  seul  qui  nous  ait  tran<mfs  le  détail  de  ces  pré- 
caution»; Homèn*  en  avait  parlé  avant  lui,  en  dêcrivanf  la 
position  du  cniq>s  de  Patroclc  sur  son  bûcher.  Le  bûcher 
était  généralement  de  forme  cairée,  à trois  on  quatre  étages, 
montant  en  pyramide.  On  rni-nail  qiielquefois  de  peinlures, 
de  guiriandes,  de  ricins  étoffes  même  de  statues.  Qiiaud 
il  Hni!  destiné  à un  cmi'èrmr,  on  p!.u;aîl  au  second  étage 
le  lit  et  la  figure  du  prince  mort  ; le  dernier  et  le  plus  haut 
enformart  l'aigle  qui  devait , en  s’envolant , porter  au  ciel 
l’âme  du  défunt  (royes  .Ahmifosp.).  On  versait  sur  le  ca- 
davre du  vin,  dti  tait  et  du  miel.  On  répandait  sur  le  bûcher 
des  parfums,  des  liqueurs  odoriférantes,  de  l'encens,  du 
ctnimniomr,  des  aromates,  de  Plmile.  On  donnait  au  nio-t 
une  potion  myrriiiîK.  Ces  profusion?  d'aromates,  de  li- 
queurs, de  potions  devinrent  enfin  telles,  qu’une  loi  dût  les 
interdire  par  respect  pour  la  bourse  des  citoyen». 

Quand  le  corps  était  oint,  on  lui  ouvrait  b s yeux,  qu'un 
avait  fermés  an  moment  où  le  défunt  avait  rerwiu  le  dernier 
soupir;  puis  on  lui  glissait  une  pièce  de  monnaie  sur  la 
langue.  C’étaient  les  plus  proches  parents  qui  mettaient  le 
feti  au  bûcher;  Ils  tournaient  le  dos  pour  s’épargner  la  vue 
d’un  si  triste  spectacle.  Le  bûcher  alluoié,  on  priait  les  vents 
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<le  Itàter  rinceodie.  Achille  appelle,  dans  Hoiu^,  le  vent 
du  septentrion  et  le  zéphyr  sur  le  bûcher  de  Patrocle.  Puis 
on  y jetait  des  habits, des  étoiles  précieuses  et  encore  des 
parfums  ; on  y jetait  aussi  les  dépouilles  des  ennemis.  Aux 
funérailles  de  Jules  César,  les  vétérans  y précipitèrent  leurs 
anues.  On  immolait  de  plus  des  Imufs,  des  taureaux,  des 
moutons,  qu’on  portait  aussi  sur  le  bûcher.  Quelques-uns 
des  assistants  se  coupaient  ou  s’arradiaient  des  cheveux, 
qu'ils  y semaient.  Il  y a même  des  exemples  de  personnes  se 
tuant  sur  le  bûcher  de  ceux  quelles  aimaient.  Aux  funé> 
railles  d'Agrippine,  Mnestor,  un  de  ses  affranchis,  se  tua 
de  douleur.  Plusieurs  soldats  en  firent  autant  devant  le 
bûcher  de  l'empereur  Olbon.  Pline  rapporte  qu'un  certain 
PhiloUœus,  à qui  son  maître  avait  légué  ses  biens,  se  jeta 
sur  son  bûcher.  Plusieurs  femmes  avaient  cet  affreux  cou- 
rage. Achille  tua  douze  jeunes  Troyens  sur  le  bûclicr  de 
Patrocle.  Lorsque  le  cadavre  était  réduit  en  os  et  en  cendres, 
on  achevait  d éteindre  le  bûcher  avec  du  vin  et  Ton  recueÜ- 
lait  ces  dépouilles  mortelles.daus  une  urne. 

Franchissons  par  la  pensée  une  longue  suite  d'années 
IMMir  arriver  au  temps  des  hûcliers  expiatoires  en  Europe. 
CéUit  dans  les  grandes  calamités  publiques  que  les  Druides 
éIcvaientàTeutatès,  en  guise  de  bûcher,  une  grande  statue  j 
d'osier  et  de  bois,  à laquelle  ils  mettaient  le  feu  après  l'a- 
voir remplie  de  créatures  vivantes.  Mais  devait-on  s'attendre 
à voir  dans  les  temps  moilcrues , sous  rinllueuoe  même  du 
christianisme , le  Saint-  Oifice  sacrifier  des  milliers  de  vicU- 
mes  humaines  dans  ses  épouvantables  auto  -da^/è? 

Dans  ruiodoustan , les  basses  classes  précipitent  leurs 
morts  dans  le  Gange.  Aux  riches  on  élévc  des  bûchers  hors 
des  villes.  Avant  de  les  y déposer,  on  leur  pince  le  nez, 
ou  leur  presse  l'estomac,  on  leur  jette  de  l'eau  au  visage 
pour  s'assurer  qu'ils  ne  sont  pas  seulement  tombés  eu  lé- 
thargie. Puis  les  paréo  U leur  apportent  du  botcl,  delà 
fiente  de  vaclie»  du  riz , des  fruits , et  le  plus  ancien  y met 
le  feu  CD  détournant  la  tête.  Les  brahmanes  ont  reuuucé 
depuis  longtemps  à monter  pour  leur  propre  compte  sur 
les  bûchers.  Ce  ne  sont  plus  que  les  niallieureuses  veuves 
qu’ils  soumettent  k cette  barbare  coutume,  malgré  les  sé- 
vères prohibitions  du  gouvernement  anglais  (royei  Sittie  ). 

Chez  tous  les  peuples  et  de  tous  les  temps  on  a appliqué 
la  |icine  du  feu  à certains  crimes.  Vulcatius  GalUcus  dans 
la  vie  d'Avidius  Cassius  a laissé  une  description  révoltante 
de  la  manière  dont  les  anciens  brûlaient  les  criminels.  On 
èlev  ait  un  bùdier  Itaut  de  cent  quatre-vingts  pieds  romains, 
sur  lequel  on  attachait  è dilfércotes  hauteurs  les  hommes 
condamnés  à périr  par  le  feu.  En  France,  ce  genre  de  sup- 
plice a eu  lieu  jusqu'en  1789  dans  des  circonstances  où  H 
s'agissait  moius  de  venger  les  lois  et  de  punir  les  coupables 
ijiic  de  porter  la  terreur  dans  tous  les  esprits,  et  voici  com- 
ment U s'exécutait;  on  commençait  par  planter  un  poteau 
de  sept  à huit  pieds  de  haut,  autour  duquel,  laissant  la  place 
d'un  homme,  on  construisait  un  bûcher  en  carré , composé 
aUernativement  de  fagots,  de  bûches  et  de  paille  : on 
plaçait  aussi  autour  du  ha.s  du  poteau  un  rang  de  fagots  et 
un  second  de  bûches.  On  laissait  à ce  bûcher  un  inter- 
valle pour  arriver  au  [lotean;  le  bûcher  était  élevé  jusqu'à 
|tçu  près  la  hauteur  de  la  tête  du  |>alient.  Le  criminel  ar- 
rivé était  déshabillé  et  on  lui  inellàit  une  chemise  soufrée, 
on  le  faisait  entrer  cl  monter  sur  les  rangs  de  fagoU  et  de 
bois  qui  étaient  au  lias  du  (Hileau.  I.«à  tournant  le  dos  à ce 
poteau  , on  lui  attachait  le  cou  et  les  pieds  avec  une  corde, 
et  le  milieu  du  corps  avec  une  ctiaine  de  fer  ; ces  trois  liens 
entouraient  riiOinmc  cl  le  poteau.  Ensuite  ou  finissait  la 
construction  du  bûcher,  en  iKUidiant  avec  du  bois,  des 
fagots  et  de  la  paille , l'endroit  par  lettuel  il  était  entré  de 
façon  qu’on  ne  le  voyait  plus;  alors  on  mettait  le  (eu  de 
toutes  palis. 

Il  y avait  un  moyen  pour  que  le  patient  ne  sentit  pas  la 
douleur  du  leu  et  qu'on  (Hiipluyait  ordinaiiemcntsansquola 
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fonles’ en  aperçût  ; le  voici:  rumine  les  exécuteurs  seservaient 
pour  construire  le  bûcJier  de  crocs  de  batelier,  dont  le  lir  était 
a deux  pointes,  une  droite  et  l'autre  crodiue,  on  ajustait  un 
de  ces  crocs  dans  le  bâcher  de  façon  que  la  )>om(e  se  trou- 
vât vis-à-vis  du  cœur  ; et  aiissitût  que  le  feu  était  mis , on 
poussait  fort  le  inanclie  de  ce  croc,  qui  débordait  le  bûcher, 
et  la  pointe  perçait  le  cœur  du  criminel,  qui  mourait  sur-le- 
champ.  Lorsqu'il  était  ordonné  que  ses  cendres  seraient  je- 
tées au  vent , aussitôt  que  l'on  pouvait  approcher  du  centre 
du  bûcher,  on  prenait  avec  une  pelle  un  peu  de  cendre  que 
l'on  jetait  en  l’air. 

On  brûlait  impitoyaUeenent  les  hérétiques , les  sorciers  , 
et  ceux  qui  se  rôiduient  coupables  do  crimes  contre  nature 
ou  de  bestialité  ; <lans  ce  dernier  cas  on  brûlait  également 
l'animal  sur  lequel  le  forfait  s'était  perpétré  et  les  pièces  du 
procès , afin  qu'il  ne  restât  aucune  trace  d’un  crime  si 
énorme.  C’éUit  surtout  te  supplice  réservé  à ceux  que  l'É- 
glise livrait  au  bras  séculier,  car  l’Église  a toujours  eu 
horreur  de  répandre  le  sang.  Quelquefois  on  étranglait 
DU  on  rouait  vif  le  coupaMe  avant  de  le  jeter  au  milieu  dea 
llammes. 

Les  livres  qui  cootenaieut  des  propositions  jugées  dange- 
reuses étaient  égaleront  brûlés  par  la  main  du  bourreau,  pu- 
bliquement ou  secrètement  ( voyez  Ff.l'  [ Livres  condamnés 
au  j).  A Paris  cette  exécution  se  faisait  d'ordinaire  au  pied 
du  grand  escalier  du  Palais-de-JusÜce.  On  se  servait  égale- 
ment du  bûcher  pour  les  épreuves  judiciaires.  Celui 
qui  y était  soumis  devait  passer  à travers  un  bûcher  allumé; 
s'il  en  sortait  sain  et  sauf,  il  était  déclaré  innocent. 

BÛCIIEROÎ^  9 nommé  aussi  autrefois  boquillon,  ouvrier 
qui  abat , coupe  et  drMte  les  arbres  dans  les  bois  el  dans 
les  forêts.  Après  que  l’arbre  a été  marqué  pour  être  abattu 
ou  arraché , le  bûelieron  lo  jette  bas  avec  une  pioche  ou 
une  coignéc  ; U l'ébranrhe  pour  faire  des  fagots,  le  divise  en 
I morceaux  de  la  longueur  déterminée  par  les  règlements , 
puis  l'assemble  en  piles  rcgdlièrement  construites  el  mesu- 
rées d'après  les  usages  locaux.  La  rétribution  du  bûclieron 
SC  ntit  ordinairement  en  nature;  ou  lui  abandonne  la  souche 
et  les  racines  de  l’arbre  abattu  ; elles  sont  assez  recherchées 
pour  le  chauffage.  Le  métier  de  bùclieron  est  péuible  ; mais 
c'est  un  des  plus  sains  qui  existent;  ceux  qui  l’exercent  sont 
pourtant  exposés  aux  piqûres  des  reptiles  venimeux  et  quel- 
quefois aux  attaques  des  animaux  carnassiers.  Le  bûcheron, 
qiio  son  étal  rainèue  tous  les  jours  dans  les  domaines  du  gros 
et  du  |>eUt  gibier,  succombe  quelquefois  à la  tentation,  et 
trop  souvent  il  se  livre  au  braconnage. 

BUCHEZ  ( PiiiLipi>F.-JosF.pn-BF.MAMtx),  docteur  en  mé- 
decine, adjoint  au  maire  de  Paris,  et  président  de  rAsseni- 
bk-e  nationale  en  1848,  est  né  le3l  mars  1796  à Matagne-U- 
Petite,  village  de  l’ancien  pays  wallon,  qni  faisait  alors  paille 
du  (léikartement  des  Ardennes,  mais  qui  depuis  1K1&  a fait 
retour  à 1a  Uelgique.  Elevé  à Paris,  il  ent  à ]>oine  lenniné 
ses  classes  qu'il  obtint  dans  l'administration  de  l'octroi  un 
emploi  dont  les  devoirs  n’etaient  pas  tellement  étemlns  qu'iN 
ne  lui  |>ennissent  d'étudier  en  même  temps  les  rudiments  des 
sciences  naturelles  et  do  se  livrer  aux  travaux  prépamtoi- 
res  nécessaires  pour  embrasser  la  profession  de  médedn 
Toutefois,  il  s'occu|)ait  alors  encore  pins  de  polilique  que 
de  sciences  naturelles.  Sur  les  bancs  même  de  l'Ecole  de 
Médecine,  il  avait  déjà  trouvé  moyen  d'oq^aniser  deux  socié- 
tés plus  ou  moins  secrètes , dites  de  Médecine  el  de  Philo- 
sophie, et  dont  les  principaux  initiés  ne  tardèrent  pas  à être 
luis  par  lui  en  rapport  avec  les  chefs  d'une  conspiration 
toute  militaire, connuiHians  l'Iiistoire  de  la  Kestauration  sous 
le  nom  de  Conspiration  du  19  aotU  1870.  Prévenu  d'une 
explosion  procliainc,  M.  Bucltex  &e  démit  de  son  modeste 
emploi,  afin  de  pouv<ur  cons|)irer  en  toute silrelé  de  cons- 
cience le  renversement  d’un  gouvernement  délesté.  Il  n'en 
déploya  dis  lors  que  plus  iraclivHé  à ri'criMcr  iwur  scs  deux 
sociétés , parmi  la  |»upulaUon  des  écoles,  des  fanaüqiiés 
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de  vingt  ase,  qui , prenant  tu  térfeut  leur  rôle  de  conspira- 
teurs» se  munissaient  de  fusils  » de  poudre»  de  balles , en  un 
mot  de  tout  rattirail  de  la  guerre  » et  veuaient  joamelie- 
meot  s'exercer  au  maniement  des  armes  dans  son  domicile. 
On  sait  que  le  coup  de  main  à l'aide  duquel  les  conjurés 
comptaient  renrerser  le  gouvenMment  des  Bourbons,  suc- 
cessivement remis  d’une  date  à l'autre  » finit  par  piteusement 
avorttrr»  et  que  U cour  des  pairs  Ht  preuve  en  cette  circons- 
tance de  beaucoup  de  mansuétude  envers  les  individus  tri- 
dutU  à sa  barre , lesquels  en  furent  quittes  pour  une  déten- 
tion plus  ou  moins  longue.  Quant  à M.  Bucliei,  s'il  ne  fut 
pas  même  comiiris  dans  les  poursuites»  c'est  qu’au  moment 
d'agir  U s'était  prudemment  tenu  à l'écart  ; et  nous  le  re- 
verrons plus  d’uno  fois  » dans  le  cours  de  sa  carrière  poli- 
tique,  obéir  à oet  instinct  de  conservation  propre  si  puissant 
sur  certaines  organisations. 

Ce  n'est  pas  d’ailleurs  qu'il  se  sentit  le  moins  du  monde  dé- 
couragé par  cet  échec  : il  entendait  tout  simplement  se  réser- 
ver pour  des  jours  meilleurs.  Ce  qui  do  moins  autoriserait  à 
le  penser»  c'est  que  vers  la  ûn  do  l’année  suivante  ( 1821  ) , 
conspirateur  relaps  et  endurci»  il  fondait  dans  un  café  borgne 
<le  la  rue  Copeau  » et  de  complicité  avec  un  de  ses  anciens 
collègues  de  l'octroi»  M.  Flotard»  la  chartHtnnerie  fran- 
çaise, à l'îmitation  do  la  carbonara  d'Italie,  de  cette  fameuse 
société  secrète  dont  les  membres  avaient  réussi , en  1820, 
il  révolutionner  Naples  et  le  Piémont»  et  dont  les  statuts 
leur  avaient  été  apportés  vers  ce  lemps-lè  d’Italie  par  on 
ami  commun.  Quelques  semaines  après»  si  l'on  doit  ajouter 
foi  au\  forfanteries  d'hommes  intéressés  d'amour-propre  à 
enfler  l'im{»ortance  de  leur  rôle»  la  charbonnerie  française 
comptait  déjà»  tant  à Paris  que  dans  les  départements,  près 
de  200,000  membres,  répartis  eu  une  foule  de  ventes , toutes 
en  relation  avec  la  vente  centrale  (ceDe  dont  faisaient  partie 
les  fondateurs  ) et  recevant  d'elle  le  mot  d'ordre.  Le  but  des 
conjures»  nous  dit-on»  c'était  d'abord  le  renversement  de 
la  maison  de  Bourbon  » tt  ensuite  la  convocation  d'une  as- 
semblée nationale»  appek'e  è dedder  de  la  (orme  détiniüve 
de  gouvernement  qu'il  conviemirait  de  donner  au  pays. 

En  admettant  même  qu'il  y ait  eu  singulièrement  d'exa- 
gération dans  les  détails  rapportés  avec  une  évidente  com- 
plaisance au  sujet  de  la  rapide  propagation  de  la  charbon- 
nerie»  on  ne  saurait  disconvenir  qu'une  foule  <rambilleax 
de  bas  étage  durent  alors  s'aflilier  à l’envi  è un  complot  dont 
les  cliels  avaient  des  rapports  avoués  avec  les  députés  de 
l'exlréme  gaurlic»  avec  Voyer  d'Argenson,  Lafayette»  Manuel, 
Lafitte»  etc. , et  offraient  en  perspective  à leurs  complices»  pour 
le  jour  du  Iriompbe»  force  positions  lucratives  et  iKmortfi- 
ques.  Sans  doute  on  y comptait  bien  autant  de  bonapartistes 
que  de  républicains  ; mais  ces  derniers  s’annihilaient  mutoel- 
Ument  en  se  Iractlonnant  en  une  foule  de  nuances  : centra- 
listes» fédéralistes»  maratlstcs»  liébertistes»  girondins»  etc.» 
suivant  les  pamplilets  dans  lesquels»  au  sortir  du  collège» 
tous  ces  jeunes  Catilinas  avaient  étudié  la  révolution.  Les 
ressources  financières  de  la  société  étaient  du  reste  assea 
Ivges.cliaque  charbonnier  s'imposant  naïvement  » dans 
l'iiilérèt  de  la  cause  » une  contribution  liebdomadulre , en 
Rénéral  fort  exactement  acquittée»  et  <K>nt  les  produits  al- 
laient se  oentraliser  à la  caisse  de  la  vente  centrale. 

^ Notons  ici  en  passant , et  é titre  de  simple  observation  b 
l'adresse  de  toutes  les  sociétés  secrètes  en  gi^érat»  que  Ja- 
mais aucune  espèce  de  publicité  ne  fut  donnée  à l’apurement 
des  comptes  de  la  chnrbonnehe.  Des  sommes  considé- 
rables furent  reçues  et  dépensées.  Certes  nous  ne  doutons 
pss  que  toutes  ne  l’aient  été  dans  l’tniérét  de  ta  liberté; 
cependant  nous  aimerions  è savoir  par  qui  et  comment»  ne 
(iit-ce  que  pour  imposer  silence  aux  mauvaises  langues  qui 
vous  donnent  à entendre  qu’il  faut  bien  que  le  prêtre  vive  de 
l'autel.  Reconnaissons  d’ailleurs  que  l'usage  constant  de 
tous  les  cons|ùrateiirs  de  ce  temps-ci , quand  on  les  a trop 
presses  de  questions  en  matière  de  comptabilité»  a été  de 


répondre  : ■ Nous  avons  sauvé  ta  patrie»  montons  au  Capi- 
tole remercier  les  Dieux!  » Moins  dramatique»  mais  plus 
franc  »Rilboquet  s'écrie  tout  simplement  liaurans  la  caisse! 

M.  Bûcher,  qui  (aisait  partie  de  1a  vente  centrale , fut 
envoyé  en  mission  dans  l'cat  par  le  comité  directeur.  Bientôt 
on  le  pressa  d’agir  ; l’opinion  générale  voulait  qu'il  y eût 
urgence;  mais  lui»  calculant  avec  sa  prudence  haldtuelle 
les  bonnes  et  les  mauvaises  chances,  et  remettant  tou- 
jours au  lendemain  une  explosion  qui  pour  réussir  devait 
être  soudaine»  il  fit  si  bien,  que  le  pouvoir  fiit  instruit  de 
ce  qui  se  préparait  et  que  la  conspiration  de  B é f o r t échoua. 
Qiiarante^uatre  prévenus  furent  jetés  dans  les  prisons, 
et  de  rigoureuses  rondamnations  effrayèrent  le  pays.  Arrêté 
À Metz  SORS  la  prévention  de  complicité»  M.  Bûchez  fut  jugé 
aux  assises  de  Colmar.  Mais  il  avait  eu  soin  d'éviter  tout  ce 
qui  pouvait  directement  le  compromettre.  Aussi  sur  la  ques- 
tion de  culpabilité  posée  k son  égard  le  jury  se  trouva  t-il 
partagé.  Ce  partage  des  voix  sauva  l’aceusé»  qui  sortit  sain  et 
sauf  de  ce  procès , tandis  que  tombaient  les  têtes  du  général 
Berton  à Poitiers,  du  colonel  Caron  8 Strasbourg  et  tUn 
quatre  sergents  de  la  Rochelle  à Paris.  Vot/ez  Bomrs. 

Ces  sanglantes  exécutions  eurent  pour  n:suliat  de  singu- 
lièrement refVoidir  le  zèle  révolutionnaire  de  M.  Buefn*/. 
Renonçant  alors  a la  polithpie  d'arlion,  il  reprit  pros.uque- 
ment  ses  études,  et  se  lit  recevoir  docteur  eu  miMerine 
en  1824.  Peu  do  temps  auparavant»  il  avait  publié  un 
Traité  d’ Hygiène,  écrit  en  collalmration  avec  le  dorlenr 
Trélal,  son  ami  ; puis  il  devint  le  principal  rédacteur  fin 
Journal  des  Progrès  des  .Sciences  et  Institutions  metU- 
cales.  En  182fi  il  coopéra  à la  rédaction  du  Producteur, 
fondé  parBazard,  Enfantin,  Rodrigueset Corclet.  Dans 
ce  recueil  » dont  le  point  de  départ  avait  été  purement  tn- 
dustriel , se  trouvent  l«  germes  de  la  doctrine  saint-simo- 
nienne»  modifiée  dans  la  suite  par  des  idées  mystiques  qui  y 
avaient  été  étrangères  A l’origine.  M.  Bnehez»  dans  le  temps 
même  où  il  était  le  collaborateur  des  écrivains  que  nous 
venons  de  nommer»  se  trouvait  déjà  en  dissentiment  avec 
eux  sur  plus  d’un  point.  Enfin»  après  avoir  pris  part  à leurs 
travaux  pendant  ce  qu'on  peut  appeler  U première  et  la 
seconde  époque  du  saint-simonisme,  il  se  sépara  d'eux  tout 
à fait»  lors  de  la  transformation  par  laquelle  cette  doctrin** 
annonça  la  prétentioo  de  devenir  une  religion  dont  le  fond 
était  le  panlhétsme  et  la  réhabilitation  des  appétits  de  la  chair. 

On  le  voit»  M.  Btichez  a eu  tort  plus  tard  de  nier  publique- 
ment avoir  jamais  appartenu  au  saint-simonisme.  C'était 
peu  sincère , ci  surtout  maladroit  de  sa  part.  N'avait-il  pa.<« 
en  effet  ia  ressource  » sinon  des  restrictions  mentales  » du 
moins  des  distinctions  et  des  réserves  ? 

La  révolution  de  1830  rendit  un  moment  à M.  Burliez 
toutes  les  illusions  et  toutc.s  les  ardeurs  de  sa  jeunesse.  I.e« 
pavés  employés  à la  construction  des  barricades  n'étaient 
point  encore  remis  en  place»  que  déjà  il  fondait,  do  concert 
avec  MM.  Flocon  »James  Fazy,  Hubert»  Thierry,  Léon 
Pillet»  Achille  Roche»  etc.»  etc.»  dans  la  salle  du  manège  de 
la  me  Montmartre»  la  société  ou  le  club  de.s  Amis  du 
Peuple  ; dénomination  qui»  lors  de  notre  première  révolu- 
tion» avait  aussi  été  prise  par  le  club  des  Jacobins.  Les  doc- 
triom  anarchiques  professées  dans  cette  réunion»  la  préten- 
tion de  diriger  la  rém/Nfion  » c'est-A^ire  de  s’emparer 
do  pouvoir,  liautement  avouée  par  les  meneurs»  effrayèrent 
à bon  droit  l'opinion  publique  ; et  le  25  septembre  le  gouver- 
oement  de  Louis-Philippe  en  (aisait  fermer  les  portes. 
Dispersés  par  la  force,  les  Amis  du  peuple  n’abandonnèrent 
pas  pour  cela  leuronivredésorganisatrice;  et  de  leurs  débris  se 
formèrent  bieobHa|>rès  les  différentes  sociétés  secrètes  dont 
l'action  plus  ou  moins  latente  agita  constamment  les  dix 
premières  années  du  règne  de  l'élu  des  deux  cent  vingt  et 
un»  puis  dispanit  soas  1a  lavsltudc  de  l'opinion»  mats  pour 
SC  réveillcf  avec  une  énergie  nouvelle  en  février  1848. 

Une  rnodificalion  profonde  s'étall  opérée  pendant  ce  temps- 
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U dan$  les  idëcs  de  M.  Bucbct.  Les  teodaxices  imiDonles  ' 
et  panlhéistiques  de  Técole  de  Saint-SimoQ,  oo  Ta  ru  plu* 
liaul,  avaient  fini  par  l'erTraycr.  Pour  ccitapper  au  doute 
qui  rongeait  soD  arur,  U n'avait  pas  tardd  à sc  réfugier  dans 
ta  foi.  Le  caüiolicismc  ^ ses  dugiues  et  ses  ducthoes  D'avaieut 
donc  {»as  nuialcnaot  de  pins  ]udé  défenseur  ; et,  par  uoc 
Liiarre  ftssodaüott  d'idées,  il  avait  résolu  il'en  foire  désor- 
mais la  l>aso  de  ses  Un-ories  politiques.  A partir  de  ce  dm)* 
ment,  renonçant  à servir  la  cause  de  la  révolution  autre- 
ment que  par  les  ormes  de  la  libre  discussion,  ou  le  voit 
rq)roduire  cette  idée  sous  toutes  scs  laces  doos  une  série  de 
publications  destinées  à être  r^vangilc  du  néixathûlicisme. 
Ce  n'est  pas  pourtant  ^u'U  odoiit  le  principe  de  la  liberté 
illimitée  ^scussioo,  car  dans  une  séance  du  congrès 
historique , tenu  sous  sa  preskleuce  à riMlel  de  ville  en 
1833,  vivement  attaqué  par  le  grand  prétredu  fournTisuic, 
M.  Considérant,  à propos  des  dogmes  et  des  oiigioesdu 
colhoUcisme , nous  nous  rappelons  l'avoir  entendu  dislaroi 
sécbemeut  à ceux  qui  lui  reprodiaiiuit  sou  hilence  devant 
les  audacieux  blasphèmes  de  son  contradidior  : • Ks(.ce 
qu'on  répond  à ces  gcos-la?  On  les  brûle!  » KvidcinitK'iit 
Torqudnada  et  Calvin  n'eussent  |>as  mieux  dit. 

En  183i  M.  Ouebez  avait  coimueiKe  In  publication  di* 
celui  de  ses  oiivragt's  qui  a le  plas  contribué  à sa  rt’putalion  : 
nous  voulons  |>arler  de  riudjg(*<lc  cnoipilation  connue  sous  le  | 
titre  de  //u/ôirc  Parlementaire  de  la  Révolution  /ran- 
çaUe,  par  Buclie/  et  Roux  (>«r>  vut.  in-8*’,  Paris  1S3'4-1S40). 

Les  collections  du  .Voniteur  sont  rares  et  coûtent  fort 
cher;  ce  n'est  pourtant  qu'en  lisant  et  étudiant  ce  jourual 
oITidol  que  l'on  peut  lucn  appromlrc  nUMoire  de  la  révolu- 
tion. Or,  toutleméritc  des  auteurs  de  \ /tuUoire  Parlemen- 
taire est  d'élrc  partis  de  cette  itke  banale  pour  découper 
avec  plus  ou  moins  de  Lmt  et  d'impartialité,  dans  une  coUec- 
tion  du  Moniteur,  le  compte  rendu  d(ï»  séance*  de  la  Cons- 
tituante et  de  la  Convention , et  d'avoir  ensuite  cousu  les  uns 
aux  autres  ces  lambeaux  de  discussiott  au  moyen  de  quel- 
ques plu'oBcs  explicatives,  destinées  à tenir  le  lecteur  au  cou- 
rant des  événements  survenus  datvs  rinlenalle  d'une  séance 
à l'autre.  Si , eji  raison  même  de  la  nature  d'uu  pareil  tra- 
vail, ils  ont  dû  être  économes  de  leur  prose,  ils  sc  sont 
amplcuieut  dédommagés  d'un  tel  sacribte.  eo  plaçant  en  tête 
de  chaque  volume  une  longue  et  ambitieuse  préface.  On 
devrait  la  croire  destinée  à ^ucider  les  cvénemenls  ou  les 
questious  dont  il  va  y être  tr  iité,  tandis  qu'elle  ne  contient 
le  plus  souvent  que  les  idéis  particulières  de  MM.  Buclicz 
e.t  Houx  en  matière  de  palingénésic  sociale  h Ofx^rer  par  leur 
néo-caUiulicismc,  système  pdilique  et  relifueux  se  raxuniant 
dans  la  formule  révolutionnaire  : iittertc, égalité, /ralernité 
ou  ta  morl,  avec  rinvueation  : « Au  nomdu  Père,  et  du  Fils, 
et  (lu  Saint-Esprit.  Ainsi  soit-il!  » pour  tout  commentaire. 

Le.s  divagations  philosophiques  dout  les  auteurs  de  l'//ir- 
toire  Parlementaire  de  la  Révotulton  française  se  sont 
avi.vé>  de  i'omer  contribuèrent  encore  plus  à l'insuccès  de 
cet  ouvrage  que  le  décousu  et  riavunisance  de  son  plan. 
Douze  an.s  après,  un  aventureux  éditeur,  pensant  que  cet  in- 
succès tenait  uniquement  è une  question  de  format,  imagina 
de  réimprimer  ce  livre  in*lH  ; mais  il  dut  s'arrêter  au  6*  vo- 
lume. Sur  les  titres  et  couvertures  de  cette  seconde  édition,  le 
non)  de  M.  Jules  Bastide  a remplacé* celui  do  M.  Roux, 
DOU.H  de  savons  trop  |iourquoi  ni  en  vertu  de  quel  droit. 

Docteur  en  iitédocine  de|uiis  1 824,  U.  Bucite/  sViait  efToiré 
de  suppléer  à l'absence  de  clientèle  par  divers  écrits  rdaliils 
«k  son  art.  C’est  ainsi  qu'en  1K27  U s'étall  laucèdons  le  jour- 
nalisme iiuVlical.  plus  tard,  recouuai"^sanl  rinsiiflisanoe  de  scs 
efforts  dans'coUc  direction , il  semble  l'avoir  complélement 
abandonnée.  C'est  du  nmias  ce  qu'un  est  autorisé  à inférer  du 
titre  et  de  la  nature  des  difléreitU  recueils  et  ouvrages  qu’ü 
a publiés  defmis,  tels  que  : 1*  Journal  des  üciences  mo- 
rales et  politiques,  (ranslorrné  successivement  en  üuro- 
péen,  puis  eu  Revue  iS'attonaic,  sans  avoir  (rfdcini  (dus  de 


lecteurs  sous  on  titre  que  soua  no  «lire  ; 2*  IniroduetUm 
à la  science  de  V histoire,  ou  Science  du  dévehppemeni  de 
Vhumanité  (Paris,  1A33);  3*  Mssai  d’un  traité  complet 
de  Philosophie  au  point  de  vue  du  cathoHeisme  et  du 
progrès  (3  vol.  Paria,  18391;  4*  enfia  Introduction  à la 
Setrnee  de  V Histoire  (Paris,  1842). 

« Uaa.H  ses  études  sur  les  sciences  nalorelles , oomne  dans 
sesinTe$tigalioo6liia(oriqiaRa(adit  un  critique  plein  de  science 
et  de  iHenveiUante  aménité,  M.  Artaud),  M.  Bucliec  parait 
avoir  été  frappé  surtout  de  la  conception  du  progrès.  La  géo- 
logie luioOErait  une  série  d'époques  bien  traacliées,  dans  les- 
quelles oo  ne  peut  méconnaître  une  inardve  continue.  En  pliy- 
siologie , l'étude  des  espèces  organisées  et  animées  lui  mon- 
trait également  une  série  d’organisations  de  plus  en  plus  com- 
pliquées , de  plus  en  plus  parfaites  ; en  un  mot , U aussi  il 
reconnaissait  la  loi  du  progrès  ; mais  le  progrès  ne  peut  se 
coocevoir  sans  un  but,  et  ce  but  ne  saurait  être  accidentel 
ou  fortuit  : il  doit  être  marqué  d'avance,  ou,  selon  M.  Ru- 
diei,  révélé.  Voilà  coiniacnt  la  notion  du  progrès  a conduit 
M.  Bûchez  ooQ-seulemeDt  à Tidi^  de  la  puissance  diviric, 
mais  à la  révéiation.  tîne  autre  préocctipaHon  de  l’e«prit 
de  M.  Duebez,  c'est  la  nécessité  d'organiser  les  sciruc^s 
par  la  métiiode  syntliétique , a jn‘iort , au  lieu  de  la  mé- 
UkmIc  analytique  et  expérimentale , qui  y domine  de|Hus  plu- 
sieurs siiTJt^.  Td  esit  le  double  aperçu  qui  a présidé  à la  ré- 
daction (le  son  Trotté  de  Philosophie  au  point  de  rue  du 
calhoiicisme  et  du  progrès.  QtitMquc  cet  ouvrage  ait  oh- 
U>nii  un  véritable  succt^  dans  le  monde  catholique,  et  qu'il 
ntt  sexvi  de  base  à renseagnemcot  philosophique  de  quel- 
ques écoU*s  du  clergé , nous  ne  savons  jusqu'à  quel  point 
la  doctrine  du  progrès  que  professe  fauteur  peut  se  pro- 
mettre d'obtenir  droit  de  bourgeoisie  au  sein  de  i’i-^se  callto- 
Uque  La  force  et  l'origÎDalité  de  cette  Église  ont  é4o  jusqu’ici 
dans  rùnmulabiilt<‘  dont  elle  sc  fait  gloire  : pen(-on  sup- 
poser qu’elle  y voie  jamais  un  péril  ? Mais  pour  die  ce  se- 
rait changer  ^ nature.  Quoi  qu’il  en  soit,  ouvrages  rlc 
M.  Bûchez,  écrits  avec  une  entière  sincérité,  sont  animés 
de  a'Ue  ciialeur  de  cette  verve  qui  naissent  de  la  con- 
viction; mais  iU  ne  sont  pas  exempts  d'une  oertaine  oIiacu- 
rité , due  en  partie  a des  idées  qui  ne  sont  pas  toujours  par- 
faitement di;:énies.  ■ 

M.  Bucliez  ne  prit  |>oiot  diroctemenl  part  à la  révolution 
de  1848  ni  à la  proeiamatkm  de  la  républirpie.  Sc  rapp<*lant 
les  |>arolcs  du  Christ  : « Quiconque  se  r cri  de  l’épée  |*érira  par 
l’épée  »,  il  avait  renonce  depuis  LS22,  comme  on  l'a  vu,  aux 
conspirations;  et,  sauf  sa  parlicipatùm  à rorganisation  de  la 
Société  i\cs  Amis  du  reuple,  le  long  règne  de  Louis-l'biltp|>e 
s’était  écoulé  sans  qu'il  eût  ftguri^  dan.s  aucune  manifost.ition 
séditieuse  11  avait  même  ûot  par  accepter  les  (onctions  decapi- 
taine  de  la  garde  nationale  de  son  quartier,  et  à ce  titre  il  avaK 
prêté  de  bonne  grâce  serment  de  fidélité  au  roi  des  Français. 
Cependant  les  Uuinmes  du  fi'ationat  et  de  la  Réforme , scs 
amis,  pousses  à la  direction  des  affaires  par  un  coup  de 
vent  inattendu , n’eurent  garde , malgré  d’assez  profondes 
dis<udences  dons  les  vues  el  les  principes,  de  ne  pas  songer 
à lui  pour  leur  aider  à opérer  le  grand  rruvro  de  U régéné- 
ration de  la  France  par  l’établisseinent  d’un  gouviTnemcnl 
républicain.  Au  reste,  ils  ne  pouvaient  guère  (aire  mdre- 
inent.  fjï  etTet  leur  constante  tactique  pendant  tout  le  rrgmr 
de  l’olu  des  deiur  cent  vingt  et  un  avaH  coiisi-sté  à opposer, 
tant  bien  que  mal,  aux  illustrations  Afficielles  des  réputations 
éclose*  dans  leurs  clubs,  mais  dont  à la  longue  il  avaient  fini 
parfaire  autant  de  notalHlilés  acfept»“es  sans  conteste  par  le 
vulgaire  comme  devant  nécessairement,  la  rcTolidion  ad- 
venant,  luTiter  de  toute»  les  places  lucratives  aux  divers 
deyçrés  de  la  hiérarchie  politique  et  sociale.  C'est  ainsi  que  le 
parti  avait  ses  historiens,  ses  pbilosopl>e»,  ses  économistes , 
ses  savants,  scs  artistes,  «es  dramaturges,  ses  g«4ïéranx  et  jus- 
qu’à ses  vmidevilUstcs,  Inces-sammcnt  offerts  aux  admirations 
de  la  foule  pour  faire  contre-poids  aux  célébrités  gouverne- 


BUCUEZ 


meotak» , et  &yan(  acquis  par  là  d'iitcontacUblea  droils  i 
Hr«  compiés  pour  quelque  cboac.  M.  Uucbez,  raa^é  par 
STS  aiuis  dans  U catéiîurie  penseurs,  Bavait  jamais  riea 
publié  saiu  que  de  complaisantes  ronCaraa,  entonnées  à 
i’uriissoii  d'uu  liout  à l'autre  de  la  ligne  de  bataille  de  la 
presse  radicale,  uVn  eussent  aussitét  exalté  à rauvi  l'in* 
commonhurablc  profondeur.  Le  parti  lui  pardonnait  son  ca- 
tboUrü^me  intolérant,  sa  lourdcui'  et  son  obscurité,  en  la- 
veur de  la  pureté  révolutionnaire  de  ses  luolifs.  Aussi  bien 
chacune  de  ces  réclames  était  à double  lin  ; si  die  devait 
populariser  le  nom  du  penseur  radical,  elle  avait  eu  même 
temps  pour  but  d'ébranler  par  licodiet  sur  son  pudcstal 
la  statue  éknée  par  le  pouvoir  reconnaissant  h M.  Cousin 
ou  à tel  autre  pliilosophe  pactisant  avec  l'ordre  de  choses 
et  inscrit  dès  lors  au  budget  de  l’État  pour  une  somme  plus 
ou  moins  rondi'. 

Le  moment  du  triomplàe  arrivé , les  anciens  complices  de 
M.  Bu4-4ip2  lui  tendirent  donc  une  main  traterncilc,  et  l'appe- 
lèrent à partager  avec  eux  les  lambeaux  de  la  monarchie 
écrouli-e.  A |H*ine  M arrast  eut-il  succédé  coouue  maire  de 
Paris  à M.  Gaïuier  Pagès,  appek  lui-méme  a remplacer 
Al.  rHtisidMux  au  ministère  des  finances , que  l'auteur  de 
Py/ui/oicf  ParleiMnlaire  de  la  Hcvolutiou /rauçaUe  de- 
venait l'atljoint  de  rex-rcdactour  en  clicf  du  AWio/tn/.  ba 
spr-cialib^  d'écrivain  reli^ux  fut  cause  quVmlui  donna  pour 
attributions  le  soiti  de  répondre  en  catholique  républicain 
aux  membres  du  clergé  venant  présenter  de:^  adresses  de  lé- 
licit'ilions  sympathiques  au  gouvenieuM»t  provisoire.  Or,  il 
s’cii  faut  que  ce  fût  là  une  sinécure.  Üieu  sait  en  effet  si  à 
cKti- Cl  jUqueépoque  messieurs  kisgensd'egiise  se  inoiitrérent 
chiches  de  démonstrations  republicaiites  H de  béntxliclions 
d'arbres  de  la  liberté  ! Cq»eodant  messieurs  du  Aa/ionnt 
avaient  cux-méiueâ  une  trop  haute  opinion  de  leur  penseur 
pour  ite  lui  eootier  qu'un  rôle  de  comparse;  et  quand  Us 
avaient  procé<lé  à la  curee  des  grattdes  posilious  politiques  , 
il  avait  été  di^idé  eiiU  c eux  tout  d'une  voix  que  la  pn-sîdeiice 
de  l'Assemblée  nationale  restait  réservée  à M.  Uuclics. 

Persemue  ne  sera  surpris  d'apprendre  que  M.  Budicx,  com- 
pli'lrmeul  hicouuu  aux  masses  six  semaines  auparavant,  fut 
élu  représentant  du  peuple  {tar  le  département  de  La  Seine. 
b'éUit-il  pas  la  chair  des  os  delà  coterie  alors  toute-puis- 
sante? Sa  candidature  pour  la  (ircsideace  l'emporta  luètoe 
à urve  majorité  de  3H9  voix  sur  717-  Mais  ces  chiAres  in- 
diqirrnt  qu'il  J avait  dijû  une  vive  Miction  contre  inesbieurs 
du  yaOonal;  et  la  majorité  équivoque  obtooue  par  leur  can- 
didat dans  une  circonstance  autsi  décisive  que  l'élection  prési- 
denlielie  prouve  (vombien  on  éprouvait  de  rt'puUion  pour  les 
hommes,  au^si  insolents  qu'inca|table$,  aux  mains  de  qui 
Lv  France  se  trouvait  livrée.  S’il  se  fût  inteox  rendu  justice, 
M.  Bûchez  aurait  fui  devant  le  suprême  bonneor  que  d'im- 
|MiidenLs  amis  avaient  à toute  force  voulu  lui  décimer,  ci 
qui  ne  lit  que  rendre  plus  édafaot  rirréparable  naufragedans 
lequel  devait  s'eugioutir  une  réputotûm  si  péniblement  ac- 
quise. Dans  Texercicc  des  fonctions  présidcnliellcs,  qu'il  con- 
serva à peine  pendant  huK  jours , U se  montra  bien  piu- 
tûl  pédagogue  raide  et  cassant  que  ^gulateur  calme  et  impo- 
sant de  U repréneotalion  nationale,  et  ne  fit  d'ailleurs  preuve  | 
d'aoeune  espèce  de  tenue  ni  de  dignité. 

Le  15  mai , vers  midi  et  demi , un  grande  manifestation 
populairer/i  /aveur  de  la  Pologne  amena  l’eavahisseineat  du 
local  même  de  rAssembWe  par  douze  ou  quinze  cents  étneu- 
tiers, syantàleurtûteHaber,  Blanqui,  Raspailet autres 
démagogues.  11  s'ensuivit  une  scène  de  coofiuioa  que  jamais 
peintre  ne  pourra  reproduire,  qui  ae  prolongea  pendant  plus 
de  (roib  heures , au  milieu  de  cris , de  damours  et  de  vod- 
férabons,  ilont  aucune  langue  Itumaine  ne  saurait  donner  une 
idée.  Ln  cctle  oocurronoe  le  président  Buebeat  trahit  une  couar- 
dise qui  alla  jusqu  a la  niaiserie.  Au  lieu  d'user  de  son  pou- 
voir pour  faire  battre  le  rappel , réunir  U garde  nationale 
et  cssayei  de  faire  évaaier  rassemblée  par  les  émeu- 


tiers  , il  entreprit  de  pariemeoter  avec  eux , puis,  éperdu , il 
finit  par  les  supplier  de  le  mettre  à ta  porte.  Iluber,  au 
nom  du  peuple  souverain,  put  prodamer  à trois  reprises  U 
dissulutioa  de  TAssemUée  nationale  ; Barbés,  toujours  au 
nom  du  même  peuple  souverain,  décréter  qu’un  m«y/iard 
serai/  prélevé  sur  les  riches  pour  Üre  distribue  aux 
citoyens  nécessiteux  ; Raspailet  Blanqui,  à leur  tour,  puunt 
donner  lecture  à 1a  tribune  d'adresses  rédigées  dans  le  st}le 
ie  pbu  incendiaire;  H.  Uucliex,  persévérant  dans  son  inqua- 
biiable  absteuUoo,  refusa  de  se  nuidrê  aux 

instences  de  ceux  de  ses  collègues  qui  le  suppliaient  de  faire 
battre  le  rappel,  et  insista,  au  contraire,  avec  une  nouvellcforce 
auprès  d'Ilubcr  pour  que  cebii-ci  U fU  mettre  à ta  pw'te. 
Ladissolutioa  de  T Assemblée  ayant  été  prononcée  pour  U tfoi- 
sièoie  fois , les  émeutù>rs  intiiDèrent  aux  représentmits  du 
peuple,  désormais  sans  mandat,  l'ordre  d'avoir  à évacoer  im- 
I mediatemeut  le  local  de  leurs  séances  ; et  c'est  à ce  moment 
seulement  que  la  foule  eelr'ouvrit  ses  rangs  pressés  pour 
; laisser  pas.scr  le  prësiilent  Bûchez,  qu'on  avait  enrin  saisi  (>ar 
: les  épaules,  et  qui  fut  ainsi  pousse  par  dernerc  jusqu’à  la 
, nie.  On  trouvera  a l'article  i&  mai  (Jourwx*  du)  le 
: rédt  complet  de  cet  étrange  drame  révolutionnaire,  et  du 
: procès  auquel  il  donna  lieu  devant  une  Unir  cour  na- 
, tionale. 

i Ü'un  bout  de  la  France  à Taiitre,  il  n’y  eut  qu'un  cri 
I contre  cet  audacieux  atteoUt  commis  par  une  poignée  d'a- 
I giUteursàlatètodcquelquesoentaiDesdcgenssuDsavuu.ct 
j contre  rinooncevable  tolérance  qu'ils  avaient  rencontrée  de 
j la  pari  du  président  de  l’Asseroblée  nationale.  La  presse  de 
I tous  les  partis  sa  rendit  l’interprète  de  l'opmion  en  fié- 
I trissant  avec  énergie  l'absence  totale  de  coorage  et  de  rlé- 
I cision  dont  avait  fait  preuve  M.  Bûchez.  On  repproclia  na- 
I tureNement  sa  conduite  de  ceHe  qu'avait  tenue  Koissy 
I d'Anglas  à la  terrible  journée  du  l*'  prairial  on  ill,  va 
présence  de  dangers  bien  antiemeiit  immioenU;  et  le  pa- 
rallèle adieva  de  couvrir  de  bonté  et  de  confusiM  l'aiiteur 
del'/fts/oire  Porlementaire  de  ta  Bevotution, ifui  avait  eu 
pourUmt  un  si  ooUe  exemple  soas  les  yeux . En  ne  le  réé- 
linntplaa  aux  fonctioDs  présidentieltes , rAssomblee  <lonna 
bien  à comprendre  qu'dle  no  croyait  pas  au  courage 
civil  de  celui  i qui,  sur  la  loi  des  iHiroroes  du  Aalional, 
elle  avait  une  première  fois  conféré  l’insigne  Ironneiir  de 
la  présider  ; et  en  ne  lui  continuant  pas  leur  mamiat  à la  I.é- 
gislative  les  électeurs  proovèrent  qu'iU  avalent  porté  sur  sa 
conduite  le  inénic  jugement  que  rA.ssemblèe. 

Depuis  le  1&  mai  ibsH  M.  Buoliea  a ou  le  bon  esprit  do 
secomlamneral'obscurilé;  cl  c’est  bien  malgré  lui  san.sdoiite 
qu'il  lui  a tellu  à deux  reprises,  d'abord  â Bourges,  puis  à 
Versailles , venir  témoigner  au  sujet  des  faits  se  nUlacliant 
à l’attentat  du  Ib  mai.  Ses  dépositioas  ont  d’adleurs  con- 
firmé de  tons  points  l'idée  qu'on  s’était  aussitét  faite  du  nXe 
joué  par  lui  dans  celte  circooslanoe , et  plus  d’une  foi<»  eUes 
provoquèrent  même  de  bruyantes  luarqnes  d’bilarité  dans 
l’auditoire.  Singulier  triomphe  on  vérité  pour  un  homme  a qui 
ses  amis  avaient  (ait  avant  tout  une  réputalion  de  gravité 
et  de  profondeur  ! 

Jamais,  non  plus,  il  n'oaa  prendre  la  parole  dans  les  discus- 
sions de  la  Constituante,  et  son  actirité  législative  se  borna 
dès  lors  à des  votes  silcEudeox.  C'est  ainsi  qu'il  vota  la  loi 
sur  les  attroupements , la  lui  sur  les  clubs , à deux  reprises 
l'autorisatioa  de  poursuivre  ses  cottègues  Louis  Blanc  et 
Caussidiëre,  ie  renvoi  de  ce  dernier  dev ant  un  con- 
seil de  guerre,  le  maintien  de  l'état  de  siégé  durant  la  dis- 
cussion de  la  oonstituiiun , et  en  faveur  du  principe  de  la 
présidence  à inKrirp  dans  la  constitution.  En  revanebe,  il  se 
prononça  contre  l'abolitioii  de  la  peine  de  mort , contre  le 
droit  au  travail,  contre  la  réduction  des  deux  tiers  derimpdt 
sur  le  sel , contre  une  amoisUe  géuérale , contre  les  bons 
hypothécaires  et  les  étabUssements  de  crédit  fonder,  enfin 
contre  le  cri , la  vente , l'cifOchage  et  la  distribution  sur  la 
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Toio  publique  dM  joamaux  et  Imprimés  durant  quarante 
jours  qui  prêcetieraient  les  élections.  Cela  rc^  lent  à dire 
qu’une  fois  que  M.  fiucbez  a pu  mettre  la  main  aux  afraires, 
il  a bien  rite  reconnu  que  les  déclamations  Tiolentes  que 
pendant  trente  ans  ü avait  fait  entendre  contre  l’organisation 
de  la  société  n'avaient  rien  de  fondé , ou  tout  au  moins 
qu'il  est  autrement  aisé  de  réformer  l’humanité  sur  le  papier 
et  à l'aide  de  phrases  creuses  et  sonores,  que  de  lui  frayer 
en  réalité  la  voie  vers  des  destinées  nouvelles.  Quelle  le^n 
il  y aurait  là  pour  les  ambitieux  vulgaires  qui  pullulent  an- 
jourd’bui  autour  de  nous , et  surtout  pour  les  jeunes  géné- 
rations qu'ils  exploitent,  si  l'expérience  du  passé  pouvait 
Jamais  être  bonne  à quelque  cliose! 

DUCIIIIOLZ  (PAtL-FrjtDiaAM>-Fa^nÉaic  ),  laborieux 
écrivain  a qui  l'on  est  reilevabte  de  quelques  ouvrages  lus- 
toriques  estimés,  naquit  le  & février  17ns,  à Altruppin,  et 
mourut  à Berlin,  le  février  is43.  Après  avoir  tenniné  ses 
éludes  classiques,  U se  rendit  à l'universHé  de  Halle,  où 
son  intention  était  d'abord  d'étudier  la  U>éoI(Hpe;  mais  il  s’y 
sentit  bienlAt  entraîné  vers  la  philologie,  et  se  mit  à étudier 
It^  littératures  anglaise,  française  et  italienne.  A l'ige  de  dix- 
neuf  ans  il  retourna  dans  sa  patrie,  et  fut  nommé  profes- 
seur à l'Académie  noble  de  braudclwiirg.  Il  consacra  plus  de  I 
dix  an.s  de  sa  vie  à l’iiislruclîon  publique,  puis  renonça  à | 
cette  carrière,  et  vint  à Berlin,  où  le  l>esoin  de  vivre  fit  de 
lui  un  écrivain.  Le  premier  résultat  de  l’élude  approfondie 
qu'il  fit  de  la  révolution  française  fut  son  Exposition  <Tuné 
nouvtllc  loi  de  çravifation  pour  te  monde  moral  ( Berlin, 
Iftoî  ),  idée  qu'il  a essayé  de  développer  dans  une  série  d’ou- 
vrages intitules:  Le  nouveau  Leviathan  (Berlin,  IH05); 
Home  et  Londres  (Tubinguc,  180S),  et  Tableau  de  Vetat 
et  delà  société  en  Prusse  jusqu’en  1806  (2  vd.,  Berlin, 
1808  ).  Ces  diverses  productions,  si  elles  ne  sont  pas  oNn- 
plétement  à l'abri  de  U critique,  prouvent  du  moins  que 
l’auteur  a fait  des  efforts  consciencieux  pour  approfondir  les 
phénomènes  du  monde  visible , et  en  rapporter  les  causes  à 
une  seule  et  même  loi.  Parmi  ses  autres  écrits,  non  moins 
nombreux  que  différents  les  uns  des  autres,  nous  ne  cite- 
rons que  son  Annuaire  historique  t ou  Histoire  des  États 
européens  dcpuisla  paix  de  Vienne  {77  vol.,  Berlin,  I814- 
1837);  son  Journal  jwur  l’Allemagne  (Berlin,  1818-1819), 
continué  sous  le  titre  du  A'ourenu  Journal  mensuel  pour 
TAltemagne  (48  vol.,  Berlin,  1820-1835 ), ses  Recherches 
philosophiques  sur  r Histoire  Romaine (2  vol. ; Berlin,! 8 1 9), 
ses  Recherches  philosophiques  sur  le  Mogen  Ape  (Berlin , 
1819),  et  une  Histoire  de  IS'apoléon  Bonaparte  (3  vo- 
lumes ; 'Berlin  , 1827-1830). 

BUCHON  (JeAS-ALEXAnnitr.),  né  à Menetou-Salon 
(Cher),  le  21  mai  1791,  était  en  1819  collaborateur  dn 
Cetiseur  Européen,  en  1820  de  la  Renommée,  et  plus 
tard  du  Constitutionnel.  Il  prit  une  part  très-active  aux 
luttes  soutenues  par  le  parti  libéral  contre  le  gouvernement 
de  1a  Reslaiiration.  A la  snite  des  troubles  qui  éclatèrent 
le  7 juin  1820 , à l'Kcole  de  Droit  de  Paris,  ü fut  arrêté  sans 
cause,  détenu  sans  jugement  ; et  ces  tracasseries  se  renou- 
velèrent fréquemment  à son  égard.  On  persécutait  non 
seulement  sa  personne,  mais  scs  préfaces;  et  la  He  du 
Tasse,  dont  il  avait  fait  précéder  la  Jérusalem  délivrée  de 
Baour-I<ormian , ayant  déplu  à IiOuis  XVIII , fijt  mise  d’a- 
bord à l'index,  puis  an  pilon.  En  1821  I)  fit  un  cours  à 
l'Athénée  de  Paris  sur  Vhisloire  de  l’art  dramatique  en 
Angleterre , et  parcourut  les  années  suivantes  une  grande 
partie  de  l'Euroite , pour  y rassembler  des  documents  histo- 
riques, destinés  à la  Collection  des  Chroniques  nationales, 
(|u'il  lit  paraître,  de  1824  à 1829,  en  47  volumes  in-8°,  avec 
beaucoup  de  pièces  inédites , des  notices  biographiques  et 
des  notes  critiques  et  philosophiques,  sans  compter  un 
Choix  de  Chroniques  et  MémoiressurfHistoirede  France, 
avec  notices  littéraires  et  biographiques  dont  il  enrichit  le 
Panthéon  littéraire. 


Kn  1828  il  reçut  de  Martignar , alors  minisfre , la  mission 
de  visiter  et  d'inspecter  les  archives  et  bibliothèques  de 
France.  En  1829  il  fut  créé  inspecteur  général  des  archives 
départementales  et  communales,  et  destitué  peu  de  temps 
après  par  le  comte  de  La  Bourdonnaye,  à l'avenement  du 
ministère  Polign.'ic.  La  révolution  de  Juillet  ne  lui  rendit 
point  ses  fonctions  ; et  il  reprit  avec  une  nouvelle  ardeur  ses 
travaux  lilstorlqnes  et  lllléralres.  On  lui  doit  encore  un  vo- 
lume de  Chroniques  étrangères  relatii^s  aux  expéditions 
Françaises  pendant  le  treizième  siècle  ; une  Histoire  ;k>- 
pulaire  des  Français;  des  Recherches  et  matériaux 
pour  servir  d une  Histoire  de  la  domination  française 
aux  treizième,  quatorzième  et  quinzième  siales  dans 
les  provinces  démembrées  de  Tempire  Grec  à la  suite  de 
la  quatrième  croisade;  Ixi  Grèce continentaleet  la  .Horee; 
Voyage , Séjour  et  Études  historiques  en  1840  et  1841; 
ISouveltes  Recherches  historiques  sur  laprincipauté  fran- 
çaise de  Morée  et  ses  hautes  baronies , fondées  à la  suite 
de  la  quatrième  croisade  (2  v^d.);  Histoire  univer* 
selle  des  religions  {6  vol.  ). 

Buchon  a donné , en  outre , un  grand  nombre  <ie  notices 
biographiques  en  tête  d'éditions  d’auteurs  de  différents  temps 
et  de  différents  pays.  Une  Analyse  raisonnée  des  docu- 
ments anciens  et  inédits  sur  la  Pucelfe  d'Orléans;  une 
Introduction  à la  Correspondance  inédite  de  Madame 
Campan  nrre  la  reine  Hortense ; wne  édition  de  Bran- 
tôme, etc.  etc.  Il  a fourni  de  nombreux  articles  à la  Bio- 
graphie Universelle,  OM  THclionnairedelaConrersation, 
au  Mercure,  à la  Revue  de  Paris,  à la  Revue  Indépen- 
I dante , à la  Presse,  a la  üerue  Trimestrielle.  Cet  infati- 
gable écrivain  est  mort  le  30  avril  1846. 

BUCKKBOl'RGyCapitaledolaprincipaulédeSchaum- 
bourg-Lippc,  est  b&lic  sur  l'Aue,  au  pic<l  du  Harrelsberg. 
On  y compte  environ  quatre  cents  maisons  bien  bâties,  avec 
un  château,  un  beau  parc,  un  gymnase,  un  hospice  d'or- 
phelins, trois  églises  et  une  synagogue.  Les  habitants,  au 
nombre  de  4,000,  s'occupent  d’agricullure  et  du  tissage  <lu 
lin.  Au  pied  de  la  même  montagne , à ü kilomètres  de  la  ville, 
sont  situés  les  bains  d’Eilsen,  connus  par  leurs  sourres  sul- 
fureuses et  leurs  bains  de  boue  minérale,  ainsi  que  par  leurs 
belles  dépendances , par  exemple  te  Bückcbuigcr-Klns  sur 
la  route  de  Minden,  etc.  Dans  les  environs  on  va  voir  encore 
l'Arensbourg  avec  son  château  et  sa  galerie  de  Li- 
bleanx. 

BU<>KELtNGS-  Uojife:;  Bockfx. 

BUCKINGHAM  9 comté  d'Angleterre,  avec  une  super- 
ficie de  187,847  hecUres  et  150,000  liAbitants.  C'est  une 
plaine  généralement  fertile,  arrosée  par  la  Tamise,  qui  la 
sépare  du  Middiesex , par  l’Ouse  ; la  Colne  cl  plusieurs 
canaux,  entre  autres  celui  de  Grande-Jonction,  y établissent 
des  communications  avec  la  mer  et  avec  Londres.  L’agri- 
culture a atteint  un  haut  degré  de  perfection  dans  ce  comté , 
surtout  dans  la  vallée  d'Aylesbury,  un  des  districts  les 
plus  riches  du  l’Angleterre , et  on  s’y  livre  avec  succès  à 
l’élève  et  à l'engraUserocnt  des  bestiaux.  On  y exploite 
aussi  des  carrières  de  marbre  et  de  terre  à foidon;  mais 
l'absence  de  charbon  de  terre  a empêclié  l’industrie  d’y 
établir  des  manufactures;  cepen4lant  on  y fabrique  beau- 
coup de  dentelles , et  l'on  tresse  beaucoup  de  paille  à Bred- 
ford  et  dans  ses  environs. 

Quand  les  Romains  s’établirent  en  Bretagne,  la  partie  du 
territoire  occupée  aujourd'hui  par  le  comté  de  Buckingham 
était  habitée  par  les  Cassiens,  tributaires  des  Cassivéliuns. 
On  prétend  que  c’est  le  roi  Edouard  qui,  pour  protéger  le 
pays  contre  les  invasions  des  Danois,  fit  construire,  en  915, 
la  forteresse  de  Buckingham , au  confluent  de  l'Ouse  et  de 
l’Isa,  à quinze  milles  de  Londres,  sur  la  route  de  Plymouth. 
La  ville  qui  s’éleva  aiqïri*s,  chef-lieu  du  comté,  possèile  une 
belle  église,  tvâtio  en  1780,  ut  5,ooo  lialMtanls.  Elle  a des 
moulias  à grains,  des  u.sincsà  papier  et  une  fonderie  de  cui- 
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Tfe.  Aux  entiroM  se  tnwre  le  câèbre  pare  de  Stowc»  sTec 
un  cbâtean  magDi5qoe. 

Le  premier  comte  de  Buckingham  dont  rbistoire  fasae 
mention  cet  Walter  GifTord,  qui  reçut  ce  comté  de  Guil* 
laume  le  Conquérantt  à titre  de  Aef;  mais  sa  descendance 
masculine  s’étant  éteinte  dès  la  seconde  génération , le  comté 
fit  retour  à U couronne.  En  1377  U fui  donné  par  le  roi 
Richard  n k aoo  oncle,  Thomas  de  Woodstock,  doc  de 
Glocester,  lequel  à sa  mort,  en  1445,  le  transmit  i son 
gendre,  le  comte  Edmond  ée  Stafford,  nommé  en  1440 
duc  de  Buckingham  par  le  roi  Henri  VI.  Pendant  les  guerres 
de  la  Rose  blanche  et  de  la  Rose  rouge,  le  duc  Èdmoud 
ayant  été  tué  atec  son  fils  dans  la  bataille  de  Nmrthampton, 
linée  eu  1480,  le  titre  de  duc  pasm  b son  petit-fils  Henri. 
Celui-d , d’abc^  partisan  du  duc  Ricliard  d’York , appuya 
ses  prétentions  au  trône,  et  fut  comblé  par  lui  de  bienfaits 
quand  ce  prince  eut  réussi  k se  faire  roi.  Mais , însatiaMe  , 
dans  sa  cupi<litis  U ne  tarda  pas  h élerer  sur  l'h^tage  de  la 
maison  de  Hereford  des  prétentions  que  le  nouveau  roi  no 
put  satisùûre.  Alors  il  passa  de  dépit  dans  les  rangs  des  par- 
tisans du  comte  Henri  de  Richmond,  et  chercha  à faire  va- 
loir ses  prétendus  droits  par  la  force  des  armes.  Tralii  par  un 
ancien  senltenr,  U tomba  au  pouvoir  du  monarque,  qui  le  fit 
déca|ûter,  en  1 483,  et  prononça  la  confiscation  de  ses  bieus. 
Son  filsatné,Êdouanl,  rétabli  dans  la  jouissance  de  ses  ter- 
res et  de  ses  titres  par  Henri  Vil , eut  sous  le  règne  de 
Henri  VIII  un  grand  crédit  k la  cour,  et  fut  même  devé  à 
U dignité  de  connétable.  Le  cardinal  Wolsey , devenu  son 
ennemi  par  cupkUté  et  par  jalousie , caira  sa  perte.  Accusé 
do  liaute  trahison  par  de  faux  témoins,  H fut  condamné  k 
mort , et  décapité  k Londres , en  1531.  Son  fils  Henri  hérita 
Inen  de  son  litre  de  comte  de  Staflord,  mais  uon  de  celui 
de  duc  de  Buckingham.  Ce  ne  fut  guère  que  cent  ans  plus 
tard , en  1617 , que  Jacques  1*'  nomma  son  favori , Georges 
ViUiers,  marquis,  puis,  en  1633,  duc  de  Buckingham 
(voyei  ci-apr^).  1^  second  fils  de  celui-ci,  nommé  éga- 
lement Georges  VilUers,  doc  de  Buckingham  {voyez  ci- 
après),  étant  mort  en  1688  sans  héritier,  son  titre  passa, 
en  1703,  à John  Sheffield,  doc  de  Buckingham  {voyez  ci- 
après),  dont  la  maison  s’éteignit  en  1736  dans  la  personne 
de  son  fils  unique,  Edusond. 

En  1784  le  titre  de  marquis  do  Buckingham  fnt  accordé 
à George,  comte  Temple  (né  en  1759,  mort  le  11  février 
1813),  de  la  famille  Grenville , qui  le  transmit  k son  fils 
atné  Richard,  né  le  30  mars  1776,  tandis  que  le  cadet 
George  prit  celui  de  lord  Nagent.  Richard,  marquis  de 
Buckingliam , lord-Ueutenant  etcKsfoi  rotulorum  du  comté 
de  Bock , épousa,  le  lO  avril  1796,  Anne-Élixa,  unique  hé- 
ritière de  James  Brydge,  troisièBie  et  dernier  doc  de 
Chandos , qui  descendait  en  ligne  directe  do  la  matson  des 
l*lantagenels.  Le  4 février  1833  il  fut  créé  duc  de  Buckin- 
gbun  et  de  Clumdos , et  mourut  dans  son  château  de 
Stowe,  le  17  janvier  1839.  Sou  fils  unique,  Richard  Plan- 
tagenet , duc  de  Buckingham , a hérité  de  ses  titres. 

BUCKINGHAM  ( Geon  en  VILLIERS,  duc  de  ),  favori 
et  roimstre  des  deux  rois  d’Angleterre  Jacques  1*'  et 
Charles  l*' , naquit  k Brookesby , dans  le  Leicestersbire, 
le  38  août  1593.  Il  prétendait  descwdre  d’un  des  Normands 
compagnons  d'armes  de  Guillaume  le  Conquérant,  et  se 
v;«n(ait  d’ètre  allié  à la  maison  française  des  ViUiers, 
scigneure  de  l’Ile-Adaio.  Il  avait  perdu  son  père  avant  d’a- 
voir atteint  l'âge  de  dix-huit  ans.  La  rare  beauté  de  sa  per- 
sonne alors  qu’il  nVtait  encore  qu'enf.iut  le  rendit  l’idole 
de  sa  mère , issue  de  l'anrienne  maison  de  Beaumoul , 
femme  k la  mode,  qui  dans  l’éducatkvn  qu’elle  lui  fit  don- 
®tr  eut  seulement  en  vue  de  faire  do  son  fils  un  cavalier 
accompli.  C’était  là  en  effet  la  ineille<(ro  recomniandalioo 
qu’on  pût  apporter  à 1a  cour  de  Jacques  1*',  monarque  aux 
manièrw  p6lantesques  et  roldes,  qui  prisait  infiniment  dans 
autrui  l’avantage  que  la  nature  lui  avait  refusé , c’est-A-dire 
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la  grâce  personnelle.  De  graves  persMinagee,  un  archevêque 
et  un  baron,  s'enorgueillirent,  dit-on,  d'avdren  Thonneur 
de  présenter  ViUim  à la  cour;  selon  une  autre  version, 
c'est  à sa  mère  qu’il  faut  attribuer  le  succès  de  son  intro- 
duction sur  ce  brillant  théâtre.  Jacques , qui  avait  quelque 
clK>se  du  goût  de  Henri  111  de  France  pour  les  mignons, 
mais  qui  craigniit  encore  le  scandale,  imijpna  de  ne  <lonnor 
une  charge  de  cour  au  jeune  Vllliers  que  sur  la  deman^le 
de  la  reine.  Comme  Some  rset,  autre  mignon , avait  été 
longtemps  en  possession  des  bonnes  grâces  du  roi , et  qnc 
son  créiiit  commeorait  k baisser,  le  paiti  du  Jeune  Vllliers 
Alt  embrassé  par  les  courtisans , et  tontes  les  intrigues  fu- 
rent mises  enjeu  poorluifaireobteoir  unpostekla  cour.  Aux 
instantes  démarches  faites  en  sa  faveur  par  les  courtisans 
auprès  de  la  reine,  cette  princesse  ré|K>ndait  qu’ils  allaient 
SC  donner  un  nouveau  maître.  Ils  n’en  persistèrent  pas 
moins  dans  leurs  efTorts , par  haine  pour  l’ancien  favori , et 
en  1613  Yüliers  fut  déclaré  grand  échanson.  Vers  cette 
même  époque  Somerset  fut  compromis  dans  une  horrible 
afbire  de  meurtre , et  sa  chute  hâta  l’clévation  de  son  suc- 
cesseur. 

Dès  lors  le  roi  se  livra  tout  entier  k son  penchant  pour 
son  adolescent  ami  ; U voulait,  dtsaH-il,  unir  en  lui  tous 
les  trésors  de  la  sagcs.se  k tous  les  dons  de  la  nature,  le 
mouler  dans  ses  formes , en  un  mot  être  le  Socrate  de  cet 
autre  Alcibiade.  Malheurenseroent  les  récompenses  du  maître 
devancèrent  trop  les  progrès  de  l’élève.  Chaque  jour  appor- 
tait k celui-ci  de  nouveaux  honneurs  ou  de  nouvelles  ricl>essGS. 
En  1615  Villicrs  fut  fait  baron  du  royaume,  et  obtint  une 
pension.  En  1616  U fut  nommé  grand  écuyer  et  chevalier  de 
l’ordre  do  la  Jarretière.  Traversant  socoessivement  tout  les 
honneurs  de  la  pairie  anglaise , il  fbteréé  duc  de  Bucking- 
ham , lord  grand  amiral , chi^f-juttice  o//orestry,  cbai^ 
qui  lui  donnait  l’administratton  et  la  surintendance  de  toutes 
les  forêts  ; co)ts/nk/c  du  château  de  Windsor,  titre  impor- 
tant, en  raison  des  immenses  émoluments  qui  y étaient  atta- 
chés; puis  enfin  premier  ministre,  dispensateur  de  toutes 
tes  i^ces,  de  tous  les  bouneurs,  véritable  aller  ego  du 
monarque,  dont  seul  il  exprimait  et  représentait  la  volonté. 

Le  premier  usage  que  ViUiers  fit  de  sa  grandeur  fut  d'é- 
lolgner  de  la  cour  et  do  perdre  tous  ceux  qui  auraient  pu  lui 
nuire  ou  lui  devenir  dangereux.  Les  amis  de  Somerset  fu- 
rent traités  sans  pRié.  En  outre.  Coke,  garde  des  sceaux,  fut 
sacrifié,  malgré  sa  haine  pour  l’ancien  favori.  Ce  grand  juris- 
consulte avait  d'abord  rehisé  de  donner  sa  filleea  mariage  au 
neveu  de  ViUiers,  refus  tmpoUüque , qu’il  avait,  il  est  vrai, 
rétracté  à temps  en  consentant  ensuite  k cette  onioo.  Cet  acte 
de  déférence  pour  les  volontés  du  fhvori  ne  prévint  (>as  sa 
chute  et  ne  réussit  qu’à  la  retarder.  Lord  Bacon  fut  un 
autre  exemple  de  la  jalousie  de  ViUiers.  Bacon , cependant , 
réussit  k vaincre  la  répugnance  de  Buckingham  par  des  bas- 
Msses  bieu  plus  grandes  que  ceUes  auxquelles  Coke  avait  eu 
recours.  11  vint  s’agenouiller  devant  VilUers , qui  récom- 
pensa sa  servilité  par  la  dignité  de  chancelier,  nuûs  qui  ne 
l’élevait  que  pour  le  sacrifier  plus  tard.  Raleieh  éprouva  le 
même  traitement.  Quand  une  accusation  capitale  plana  sur 
sa  tête , une  somme  immeose  oflerte  k Buekin^iam  lui  va- 
lut un  acquittement  ; ce  qui  ne  l’empêcha  pas  quelques 
années  plus  lard  d'aller  k l’écliafiiud  et  d'être  exécuté  sans 
jugemeut  nouveau. 

Cependant  Buckingham  resta  longtemps  étranger  aux  évé- 
nements politiques.  Son  influence  consistait  principalement 
dans  le  ton  de  gaieté  et  de  dissipation  qu’il  avait  donné  k la 
cour  ; la  danse,  les  mascarades  et  tous  les  amusements  d'une 
folle  jeunesse  éuieot  l'occupalion  do  tous  les  instants  ; le  roi 
lut-oiême  s'y  livrait  avec  une  ardeur  qui  trop  souvent  lui 
fit  oublier  les  convenances.  Quelque  étrange  que  cela  puisse 
paraître  aujourd’hui,  il  est  certain  que  rien  ne  conlriboa 
davantage  k aliéner  par  degrés  au  roi  les  crenrs  des  Anglais. 
Le  puritanisme  et  la  gravité  religieuse  étaient  alors  l’esprit 
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«lominanti  et,  en  se  meiijint  en  opposition  avec  ropinw>n 
publique,  «buis  un  inonx-nt  où  U Hîble  était  étudiée  et  com- 
mentée par  tes  plus  pauvre»,  où  les  verseU  do  l'Ancien  Tcs> 
tament  étaient  cites  comme  rèt;le  de  conduite,  non-senle* 
ment  morale,  maU  encore  politique,  la  cour  s'exposait  à de 
bien  graves  jwrils. 

lly  avait  Unit  années  que  Yillicrs,  loul-pui»^ntà  la  cour, 
amassait  sur  sa  télé  les  haines  nationales  par  la  Uccncc  de 
sa  conduite  et  le  vemi»  d'inunoralité  qu'il  avait  fait  prendre 
a la  haute  société , quand  à ce  tort  si  grave  il  ajouta  celui 
d'intriguer  avec  1 Kspagne,  c'est-à-dire  avec  reiinemi  naturel 
de  l’Angieterre  et  de  la  réloriualion.  11  s'agissait  de  nogtKier 
l'union  de  riiéritier  do  U couronne  avec  la  Hllu  du  roi  ca- 
tlioIi<|uu.  I/idée  première  de  cette  singulière  ailianrc  appar- 
tenait  à Jacques  hii-ménic,  qui  s'étiit  imaginé  remédier 
|>ar  là  aux  désastres  essuyés  par  la  cause  prob^tanle  en  Al- 
lemagne, rn  obtenant  de  l’Espagne  la  restauration  de  l'élec- 
teur pabilin  dans  ses  Ctats.  Depuis  kmgtetii|>s,  ce  projet  «le 
mariag<!  était  l'ol^ct  de  nég<Kîations  épineuses,  menées  avec 
ailresse  le  comte,  d<^  Biistol,  ambassadeur  d'Angleterre 
à Miuli  id  ; on  sup|x>se  que  Uucliingham  voulut  eu  accélérer 
l'issue  pour  se  rendre  agréable  au  prince  C tiarles  et  eu 
mémo  temps  enlever  l'hoimeur  du  succès  au  comte  de  Bris- 
tol, qu'il  hais'^ùl.  11  est  assez  probable  toulcrols  <|ue  Duc- 
kiiigbam  n'altarhait  p.is  de  motif»  plus  profond»  à cotte  in- 
trigue que  le  désir  de  sati-'-faiiv  sa  passion  pour  les  aven* 
tiiros,  et  l'envie  d'etaler  sa  magnilicenco  à U cour  de  Ma- 
drid. Il  pro{>03a  au  roi  Jacques  d'envoyer  le  jeune  prince 
à Madrid , et  demanda  h Ty  accompagner.  Dans  les  gouver- 
nements alisolus , les  caprici'S  sout  d'ordinaire  le  fait  du 
nionanpic,  et  les  conseils  salutaires  «le  la  |K>litiquc  ci^lui  du 
prudent  et  rusé  ministre.  Ici  ce  fut  l'inverse,  le  caprice  fu- 
tile et  insensé  vint  de  Buckingham,  et  Jaaïues  remplit  le 
rùle  du  sage  couM.'il)er,  duut  It»  reinontranoes  judicieu.ses 
«leiiieurtmt  inutiles.  I,c  jeune  prince  et  Buckingliam,  tous 
deux  déguisés,  partirent  pour  leur  singulière  mission. 

On  trouve  dans  les  l.eUres  de  llowell  un  récit  fort  amu- 
sant des  aventures  de  touli^s  c.s|iece»  qui  leur  arrivèrent  dans 
relie  course  vagabonde.  A l'aiis,  iis  segiisHorent  à la  cour, 
où  Cliarh*»  vit  |MHir  lapremu-rc  fois  la  ptineessc  nenrieüe, 
qu'il  devait  plus  tard  épous«‘r.  A Madrid,  l«^  illustres  v«>ya- 
geurs  furent  reçus  avec  tou»  le.>  bonneurs  dus  à leur  rang 
et  aux  préleutions  du  prince;  mais  Buckingham  trouva 
dans  la  diHéreiKe  des  religions  et  des  intérêts  |>olitiques  des 
ol»«ladc»  que  son  raraclcre  allier  était  peu  propre  à sur- 
monlcr.  il  |srr«lit  paticiiix!,  et  ses  discus-ions  à ce  sujet  avec 
Olivarez  dégénérèrent  bieiilOt  en  querelles  cl  en  haines 
|»ersoni>clics.  D'abord,  les  olistacles  et  les  délais  au  mariage 
étaient  veuus  du  miiiislrc  e»|>aguol,  et  le  léger  Buckingham 
fut  liien  vite  dégoùti*^  et  de  la  cour,  et  do  la  nation,  et  du 
projet  d'alianre.  Il  avait  résolu  de  tout  rompre , quand  le 
miiii.'ti'e  espagnol  montra  de»  dispositions  plus  conciliantes  et 
fit  même  des  avances.  11  n'etait  plus  temps;  Buckingham  était 
trop  {Niissaiit , et  sou  mécontentement  trop  profond  : aussi 
bienii  avait  à cœur  de  r>  venir  en  toute  liàU*  en  Angleterre, ou 
«ieja,  avait-il  appri.>,  des  cal)ai<^  avaient  cl<^  otgauisées  pour 
lui  faire  j*crdre  l«^>  bonnes  gi'Aet*s  du  roi.  Quoique  le  prince 
rttarh's  eût  d«-jâ  fait  et  signé  une  promesse  de  mariage,  Buc- 
kiügliam  lui  pur>ua«la  de  lu  rompre  et  de  partir  sur-lc-clramp, 
)>renai)t  sur  lui  de  défaire  tout  ce  qui  avait  été  fait.  • Je  se- 
rai toujours  reconnais^aut  envers  le  roi,  la  reine  et  la  prin- 
cesse, mais  enver»  vous  jamais,  dit-ii  à Olivarez,  en  le  quit- 
tant. — Je  me  trouve  Imnore  du  compliment,  » repartit  le 
ministre  espagnol.  La  guerre  fut  l)ient«il  après  déclarée 
entre  le»  ik*u\  puissancis;  mai»  le  |vaHcment  ittrusa  opiniâ- 
Iremeiit  les  »ub««ides  indisp^msubie»  |>oiir  la  i>ous.scr  avec 
<|uehpie  vigueur. 

Par  sa  «onduite  incon»i«leréf‘  en  Kspagne,  Buckingham 
av<tit  furlemeat  coinpn>iiiiN  m>u  crédit  auprès  du  roi,  dont 
les  plas  chère»  esperanc«^  se  tr«>uv aient  déçues.  Jacques, 


suivant  Clarendon , ne  le  pardonna  jamoM  à son  fhTori  ; mnk 
Buckingham,  par  ce  dernier  acte  politique,  aVUit  tait  un 
appui  plus  puisunt  même  que  le  rui.  En  insultant  l'Espagne, 
il  était  ilevcDU  l'objet  des  louanges  et  de  l'admiration  du  parti 
populaire  dans  la  chambre  des  eommunes,  dont  le  libéra- 
lisiDC  n'etait  guère  que  1a  haine  du  catbolîdsuM.  Sûr  de  cette 
faveur  nouvelle,  Buckîi^haiii  présenta  l'issue  des  négocia- 
lions  avec  l'Espagne  sous  le  jour  qu'il  désirait , et  fut  mi  sur 
parole.  Toutefoi»,  le  parlement  lui  tint  rigueur  sur  le  chapitre 
de»  subsides  : l'appui  des  communes  le  fit  triompher  de  son 
ennemi  le  comte  de  Middlcsex  et  violenter  même  la  volonté  du 
roi.  Cependant,  Burkinglmm,  tout  en  conservant  son  crédit  et 
sou  pouvoir,  sc  trouvait  dans  une  faosse  position  : le  |>arti 
po|>ulairu,  qui  le  soutenait,  prétendait  le  faire  aller  beau- 
coup plus  loin  qu'il  ne  voulait.  Il  ne  s'agissait  rien  moins  que 
de  j^upprimer  l'épUcopatet  d'appliquer  aux  befM>insde  l'Etat 
les  bien»  du  clergé,  mesure  qui  eût  frms.sé  «t  le  ccpur  et  la 
conscience  de  Jac«|ue,s.  Il  songea  dès  lor»  à regagner  sa 
première  faveur  dans  l'esprit  du  roi  en  lui  procurant  une  al- 
liance françal'M'  pour  remidacer  ceik*  qui  venait  de  manquer 
avec  l'Evj^tagnc,  cl  des  ouvertures  furent  faites  en  con.sé- 
quence  à la  cour  de  France  à l'efret  d’obtenir  la  main  de  la 
princes.se  Henriette-Marie  pour  le  prince  Charles.  Richelieu 
était  un  civampion  politique  plus  redoutable  qu’Oiivarez  pour 
Buckingham.  Voyant  combien  celui-ci  avait  à coeur  celle 
alliance , Ricliclieu  y mit  en  faveur  des  catlioliqnes  anglais 
des  conditions  bien  autrement  fortes  qu«?  celles  qu'imposait 
naguère  l'Espagne, cl  qui  avaient  tant  révolté  l'esprit  national 
des  Anglais.  BiKkingbam  eu  tmssa  par  tout  ce  que  voulut 
Richelieu,  et |vir  la perdità  jamais  l'appui  du  p.irti  poptilaire 
dans  le  t^einent. 

Jacques  mourut  sur  ce»  entrefaites.  Maintenu  au  ministère 
par  son  fils  et  successeur  Cliaries  1*',  Buckingham  vint 
à Pari»  pour  recevoir  la  royale  fiancée  et  la  rontluirc  en  An- 
gleterre. Rempli  d'idées  galantes  et  chevaleresques , il  devint 
épris  de  la  reine,  Anne  d’Autriche;  il  osa  avouer  son 
amour , et  même  le  rendre  public  en  revenant  subitement 
et  sans  le  moindre  prétexte  d’Amiens  sur  se»  pas,  puis  en 
péntdrantjusqu’alanidlede  la  ruine, où,  dansun  paroxisme 
de  passion,  il  se  Jeta  aux  genonx  de  la  princesse  en  répantlant 
d'abondantes  larmes.  Anne  fut  au  moins  flattée,  si  elle  ne  fiit 
pas  touchée  de  son  hommage.  Mais  Riclietieu  conçut  de 
l'ombrage,  et  comme  ministre  cl  comme  rival  en  amour. 
Aussi,  quand  peu  de  temps  après  Buckingham  annonça 
l'intention  de  revenir  à Paris,  un  ordre  p^retnptoire  du  rui , 
porté  par  Riclurluni,  le  lui  déftm<lit.  C'en  fut  assez  pour  que 
Buckingliam  se  décidât  à entraîner  son  pays  dans  une  non- 
vdlc  guerre.  Il  jura qu’i/retrrrnf//u  reine  tif.  Fronce,  71m* 
qu’on  fit.  Ilcst  vTai  toutefois  qu'un  motif  plusgrave  contribua 
à accélérer  une  rupture  qui  satisfaisait  son  amour-propre  : 
ce  fut  rimpossihilité  «l'exécuter  les  articles  du  traité  de  ma- 
riage, qui  accordait  aux  catholiques  le  libre  exercice  de  leur 
culte.  Buckingham  n'avait  «railleurs  jamais  songé  sérietise- 
ment  à tenir  sa  promesse. 

LaFranreetrÊspagncélaicnlcn  guerre  avec  l’Angleterre, 
quand  le  parti  populaire,  ayant  acquis  ta  majorité  «lans  les 
communes,  refusa  son  vole  à toutes  les  dépenses  occasion- 
nées par  le»  hostilité» , tant  était  «leveiiuc  grande  la  défianco 
que  lui  inspirait  Biirkingtiam.  11  lui  reprocha  hautement 
toul«ut  se»  folies,  et  l’accusa  de  crimes  auxquH»  il  n'avail  sans 
doute  jamais  songé,  comme  d’avoir  attenté  à la  vie  du  feu  roi; 
et  Charles  1”  lui-mèmcne  lut  pas  à l'abri  de  ces  insinuations. 
Cliarle»,qui  aimait  Buckingham , et  qui  se  laissait  influencer 
par  scs  conseils,  fut  porté  par  des  motif»  de  gratitude  et  d'al- 
tacliement  à entrer  «lan»  des  voies  arbitraire»  et  oppressives, 
dont  il  lui  fut  dés  lors  impossible  «le  .sortir.  Soutenir  Bucking- 
liaiu  contre  ses  ennemis  et  en  mémo  temps  obtenir  de  raiyenl 
des  communes,  était  chose  Iropralicahle.  Mallveurens«[in«  nt 
pour  lui,  il  sacTilia  le  |mrlemeot  et  les  Ul»ertés  du  pays  aux 
c^ipricesel  aux  ressentiments  de  «on  favori.  Il  recourut  auxi 
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empruoU  forets  pour  Caire  Caee  aux  li^penacs,  et  à tou»  le» 
genres  (DUégalités  pour  réduire  au  silence  les  chefs  de  Toppo* 
sition.  Le  succès  seul  pouvait  soutenir  le  ministre  dans  cette 
dangereuse  carrière  où  probatdcinent  il  voulait  iiiùtcr  Riche- 
lieu, sans  s'apercevoir  (|u’eotrc  lui  et  son  rival  la  dUTérence 
était  immense.  Cependant,  contractant  des  alliances  avec 
toutes  les  puissances  protestantes,  les  Danois,  les  lloUan- 
dats,  etc.,  Buckingham  ra.ssetnhla  une  flotte  nombreuse,  et 
s'eflorça  d^appcler  les  huguenots  de  France  k la  révolte,  es- 
pérant par  là  susciter  en  sa  laveur  une  importante  diversion. 
Toutefois  La  Rochelle  eUe*mème , le  quartier  général  des 
roligioDoaires , refusa  de  recevoir  le  duc  dans  ses  murs.  Il 
débarqua  alors  ses  troupes  dans  l'Iledc  Ré,  qui  en  est  voisine  ; 
mais  U ne  réussit  môme  pas  à s'emparer  ilu  petit  fort  qui  la 
défendait.  Les  huguenots  ne  s'insurgèrent  que  lorsque  son 
expédiUoD  eut  coniplétcmoit  échoué , et  s'oiïrirent  ainsi  seuls 
aux  coups  de  RidieUeu  , parce  que  ^rkinÿiam  n'était  plus 
en  état  de  leur  üuuoer  les  secours  qu'il  leur  avait  promis  pour 
)e:i  déterminer  à rinsiirrcction. 

A son  retour  en  Angleterre,  Rockingliam  eut  à lutter  contre 
lin  nouveau  iiarlemeiU  qu’un  avait  enfin  été  obligé  de  con- 
voquer, et  qui  drrs^  contre  lui  un  acte  formel  d'arcusatioo. 
Son  boau-frère,  Dcnbigh,  fut  envoyé  avec  une  autre  flotte 
au  secours  de  l.a  Rochelle;  U parut  à la  hauteur  de  cette 
place,  puis  repartit  sons  tenter  de  secourir  les  a.ssiégés,  plus 
vivement  pressés  que  jamais  parle  terrible  RichcUcu.  Bue- 
kingliam  résolut  de  se  mettre  encore  une  fois  à la  tète  de  la 
flotte,  afin,  s'il  uc  sauvait  pas  la  Roclielle,  d'obtenir  du 
moins  à celte  ville  uue  capitulation  plus  Civorable.  Il  s'était 
rendu  à cet  effet  en  toute  hâte  à Porûmouth , et  allait  s’eni' 
barquer  ( 2Z  août  1B28  ),  quand  il  fut  frappé  au  emur  par  le 
poignard  fanatique  d’un  officier  subalterue , appelé  Felton. 

Ainsi  finit  un  homme  qui  fut  peut-être  la  principale  cause 
des  infortunes  de  la  race  royale  des  Stuarts , auteurs  d'une 
fortune  si  rapide,  que  ne  justifiaient  ni  ses  talents  ni  ses 
quoliti%.  Par  son  imprudente  conduiîe,  ü contribua  plus  que 
|M*rsonne  aux  triomphes  remportés  par  Richelieu  sur  les 
proti'stants  ainsi  qu'a  l'ascendant  que  les  patriotes  anglais 
acquirent  dans  le  parlement,  cl  qui  devait  conduire  à de  si 
terribles  nisulUils.  C'nowe,  de  Londres. 

BUClvIlMGlIAM  (Groness  YILLIERS,  duc  de),  fils 
du  préctNient,  né  à I.oodres,  en  1627,  fut,  ainsi  que  son  frèie 
puloe,  Francis , élevé  et  instruit  sous  la  direction  de 
Charles  L’’*',  lequel,  après  le  crime  de  Felton,  sembla  trans- 
porter aux  fils  rattachement  qu'il  avait  voué  au  père. 
Qiianil  ce  monarque  fut  fait  prisonnier,  Us  se  rangèrent 
sous  les  drapeaux  du  comte  Hollaud.  Francis  périt  dans 
une  déroute  quessujra  l'armée  royaliste  à Nonsuch;  mais 
Georges,  plav  heureux,  ivussil  à se  sauver  sur  1a  flotte 
du  prince  de  Galles,  et  depub  lors  partagea  toutes  les  des- 
tinées de  ce  prince  jusqu'à  la  fatale  bataille  de  Worcester, 
à la  suite  de  laquelle  il  dut  cherclier  un  asile  en  France. 
Lû  i»arleiiicot  ayant  donné  les  biens  de  sa  famille  à lord 
Fairfax,  celui-ci  fat  assez  généreux  pour  en  partager 
foi  revenus  avec  1a  mère  de  Buckingham.  Le  proscrit 
s’enhardit  alors  à revenir  en  Angleterre;  il  se  plaça  sous  la 
protection  de  Fairfax,  et  demanda  sa  fille  eu  mariage.  Il  fut 
agréé , et  vécut  depuis  tranquillement  sur  les  domaines  de 
son  beau-père  jusqu’au  moment  où  Cromwell  le  fit  arré- 
tir  dans  une  excursion  qu'il  avait  risquée  pour  aller  voir 
sa  strur,  et , malgré  toutes  les  prostestatioos  de  Fairfax, 
l’envoya  à la  Tour. 

La  mort  de  Cromwell,  lui  rendit  la  liberté,  et  la  restau- 
ration de  la  royauté  le  remit  en  possesrion  de  scs  biens  d 
de  ses  dignités.  CiiaHcs  11  le  nomma  successivement  membre 
du  C.OIUCH  privé,  lord  lieutenant  du  comté  d'York  et  grand 
éouyer.  Tant  de  faveurs  ne  satisfirent  point  encore  son  am- 
bitioD,  et  par  jalousie  contre  le  comte  Clarendon,  premier 
jiiinbü  i*,  il  prit  part  à un  complot  qui  fut  découvert  en  i6M. 
D'abord  il  se  tint  caclié  ; mais,  n'ayant  pas  tardé  à ccunpa- 


rattre  librement  devant  la  justice,  U obtint  son  pardon  du 
roi , qoi  lui  conserva  ses  honneurs  et  ses  laveurs.  En  1671 
il  fut  nommé  chancelier  de  runivmilé  de  Cambridge,  puis  en- 
voyé en  France  comme  arobassadenr,  ostensiblement  pour  y 
porter  des  compUinentsde condoléance,  maisréellement  pour 
y négocier  en  secret  la  dissolution  de  la  triple  alliance.  Plus 
tard  il  devint  le  chef  d'un  cabinet  resté  fameux  dans  l'histoire 
sous  le  nom  de  cabale. 

Lors  de  ta  guerre  déclarée  par  la  France  à la  Hollande , il 
y fut  envoyé  avec  Arlington  et  Fairfax,  à l'effet  de  négocier 
avec  les  états  généraux  et  avec  Louis  XIV.  Shafleshury, 
ayant  pou  de  temps  après  quitté  le  ministère  dit  de  la 
cabale,  Buckingham  devint  le  point  de  mire  de  la  haine 
populaire.  Il  fut,  en  sa  qualité  de  chef  du  cabinet , mis  en 
accusation  comme  coupable  de  haute  trahison  et  de  crimes 
d'État,  roab  il  eut  le  bonheur  d’élre  absous.  Depuis  lors  il 
figura  au  parlement  dans  tes  rangs  de  roppositioii,  combattit 
vivement,  en  1675,  l'acte  du  test,  ain.si  que  la  prolongation 
du  parlement,  opérée  par  le  roi.  En  punition  de  cet  acte 
d’indépendance,  il  fut  envoyé  à la  Tour  avec  Salisbiiry, 
Shancjd)ury  et  AVharton;  mais  il  en  sortit  dès  qu'il  eut 
fait  ses  soumissions  au  roi.  A la  mort  de  Charles  II,  il  re- 
nonça complètement  à la  politique,  se  retira  dans  ses 
terres,  et  y rooonit  pjï  1B88,  après  avoir  consacré  les  der- 
nières années  de  sa  vie  à des  travaux  littéraires.  En  lui  s’é- 
teignit l'ancienne  famille  des  VilUm. 

La  collection  de  scs  œuvres,  publiées  à Londres  en  17oi, 
contient,  dit-on,  beaucoup  do  morceaux  apocryphes.  Te 
plus  célèbre  de  ses  ouvrages  est  la  comédie  intituU^'  : fhe 
Rehearsal  ( la  Réttétition  ),  pièce  dans  Uqucllc  il  tournait 
en  ridicule  les  poêles  draïuatiqiiesà  la  mode. 

BUCKINGHAM  (Jobn  SIIEFFIELD, duc  dp), homme 
d’État  et  écrivain  anglais,  né  en  1649 , élait  le  fils  du  comte 
F.dmond  de  Mnlgrave.  Ayant  de  bonne  lieure  penJii  son  pt-re, 
il  fut  confié  à un  gouverneur,  qui , pour  l'éloigner  des  trou- 
bles qui  agitaient  l’Angleterre , le  conduisit  en  France , où , 
malgré  les  dbtractioiis  de  la  cour  et  celles  de  la  guerre,  il 
fil  de  rapides  progrès  dans  les  sciences  et  les  lettres.  A l'Âge 
de  dix-huit  ans  U servait  déjà  contre  la  Hollande  à bord 
de  la  flotte  anglaise,  et  dans  la  seconde  guerre  contre  les 
Hollandais  on  lui  confia  le  commandement  d'un  vaisseau. 
Il  obtint  ensuite  un  régiment  de  cavalerie , en  leva  un  autre 
à ses  propres  frais,  et  vint  apprendre  l’art  de  la  guerre  sons 
les  ordres  de  Turenne , dans  les  rangs  de  l'armée  française. 
Revenu  peu  de  temps  après  en  Angleterre,  U y fut  nommé 
gonvemeur  de  llull.  A la  fois  militaire,  homme  d'État  et 
homme  de  cour,  il  ne  négligea  point  les  lettres,  et  acquit  même 
comme  poele  une  grande  réputation.  F.n  16H0,  envoyé  avec 
2,000  hommes  au  secours  de  Tanger,  assiégé  par  les  Maures, 
il  composa  pendant  la  traversée  le  poème  galant  intitulé  : 
Tfie  Vision. 

Jacques  II,  dont  il  fut  de  bonne  heure  l'ami  particulier, 
le  nomma  mcmlur  de  son  conseil  privé  et  lord  grand  cham- 
bellan. Par  attachement  pour  ce  prince , U se  soumit  aux  for- 
mes extérieures  du  catholicisme,  mais  refusa  constamment 
d’en  embrasser  les  doctrines.  A l'époque  do  la  révolution  il 
resta  neutre,  car  on  n’avait  pas  osé,  le  saclxaiit  ami  intime 
du  roi,  rinitier  aux  machinations  ouràies  eu  faveur  du  prince 
Guillaume  d’Orange.  Sous  le  règne  de  celui-ci  il  occupa 
plusieurs  postes  importants,  mais  en  définitive  fit  toujours 
partie  do  l'oppositioa.  Lors  de  l'avéneiuent  au  Irène  de  la 
rdne  Anne,  à laqimlJe  il  avait  autrefois  adressé  ses  vœux, 
un  vaste  champ  s’ouvrit  à son  ambition.  Avant  mémo  le 
couronnement  de  cette  princesse,  U flit  nommé  lord  du  sceau 
prîpê,puis  lord  lieutenant  d'York.  On  l’adjoignit  en  outre 
à la  commissioa  cliargée  de  négocier  avec  les  Écossais  la  réu- 
nion des  deux  royaumes.  En  1703  on  le  nomma  duc  de  Boc- 
kingham.  Mais  MeotOt,  jaloux  de  l'influence  de  Marlbo- 
rough,il  sortit  du  ministère,  et  embrassa  le  parti  des  tories. 
La  reine , pour  se  le  réconcilier , lui  ayant  offert  le  poste  de 
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lord  cliancclicr,  ü refusa  celte  dignité,  et  se  retira  des  aflaires. 
Mais  en  1710,  à la  chute  du  cabinet,  U revint  à La  cour,  ac- 
cepta la  présidence  du  conseil  arec  radministration  de  la 
maison  de  la  reine , et  exerça  sur  toutes  les  aflaires  poli- 
tiques l'influence  la  plus  prépondérante. 

A la  mort  de  la  reine  Anne,  il  resta  prorisoirement  au  mi- 
nistère jusqu'à  rarrivée  de  Georges  1^  en  Angleterre  ; mais 
anssitdt  api^  U s’éloigna  de  nouveau  de  la  cour  pour  se  jeter 
encore  une  fois  dans  l’opposition  et  combattre  dans  les  rangs 
des  tories.  11  mourut  en  1720,  après  avoir  consacré  aux 
lettres  les  moments  de  liberté  et  de  repos  que  lui  laissait  son 
éloignement  du  pouvoir.  Ou  trouve , ü est  vrai , de  l'esprit 
et  du  goût  dans  la  plupart  de  ses  poésies  galantes  ; mais  elles 
manquent  d'originalité.  Quant  à son  répertoire  tragique,  il  est 
au-dessous  de  toute  critique.  Par  contre,  ses  .Vénmircs  of- 
frent une  lecture  aussi  instructive  qu’intéressante.  Ses  oni- 
vr&  complètes  ont  été  publiées  à Londres  en  1723  et  1729, 
en  2 vol. 

BUCKLANO  (OLiixicxE),  célèbre  géologue  anglais, 
né  vers  1780,  étudia  U théologie  à Oxford,  mais  se  livra  de 
préférence  à son  penchant  pour  les  sciences  naturelles.  11  y 
fit  de  tds  progrès  qu'en  1K13  il  obtint  la  cliairc  do  minéra- 
logie nonvellement  érigée  à l'université  d'Oxford.  Kn  isi8 
il  fut  chargé  en  même  temps  du  cours  de  géologie.  Ses  deux 
seuls  ouvrages  originaux  sont  Heliquiæ  DiluviariÆ  ( 2*  édit., 
Londres,  1824),  et  Geology  and  JUtneralogi/  considertd 
Kith  ttftrence  to  naiural  theology  (2  vol.,  Londres,  1836). 
Daiu  ce  dernier  ouvrage , qu’on  regarde  comme  classique,  et 
4|ui  a été  inséré  dans  la  collection  de  Uridgewater,  l’auteur 
clicrcbe  à concilier,  autant  que  possible,  avec  les  récits  de  la 
Bible  les  résultats  des  redierches  géolc^iques  sur  les  forma- 
tions plutoniques , ce  qui  ne  l'a  pas  mis  à l'abri  des  violentes 
attaques  du  doyen  d’York  dans  la  séance  de  l'Associatioa 
britannique  pour  rEncourageincnt  des  Sciences  tenue  a York 
CD  1844.  Ces  clameurs  n'ont  en  rien  nui  à sa  juste  réputation; 
et  c'est  à ses  travaux  autant  qu'a  ceux  de  MurcliHon,  SeUg- 
wick,  Lycll,  etc.,  que  la  géologie  doit  la  laveur  dont  elle 
jouit  en  Angleterre.  Buckland  a publié  en  outre  de  nom- 
breux articles  dans  des  revues  scientifiques,  dans  le  Jour- 
nal  Philosophique  d’Ëdiinbourg,  et  dans  les  Trnnsaclions 
de  la  Société  de  Géologie.  C'est  dans  cc  dernier  recueil  qu'il 
a mis  au  jour  sa  théorie  sur  la  formation  des  vallées  par 
élévation.  M.  Buckland  est  membre  correspondant  de  uotre 
Académie  des  Sciences,  section  de  minéralogie. 

BIJCKLANDIE.  On  a dédié  sous  ce  nom  au  géologue 
Buckland:  1**  trois  genres  de  végétaux  fossiles  établis, 
l'un  par  Sternberg,  l’autre  |iar  R.  Brown,  et  le  dernier  par 
M.  Ad.  Brongniart;  2"  un  genre  de  la  famille  des  hainamé- 
lUlacées,  type  de  la  tribu  des  bucklandU'es  ^ fondé  par 
R.  Brown  sur  un  arbre  de  l'Inde  souvent  très-éievé , dont  le 
port  est  celui  d'un  peuplier,  à fleurs  poi}games-dioiquce 
capiiéos. 

BUCKLANDITE.  On  a nommé  ainsi,  en  rhonneur  de 
M.  Buckland,  un  minéral  voisin  de  l'cpidute,  qui  se  ren- 
contre en  très^petits  cristaux  dans  la  hornblende  et  les 
pierres  volcaniques,  à Arendal  en  Norvège,  sur  les  bords  du 
lac  Laadi,  sur  ceux  du  Rhin,  etc. 

UUCKLER  (Jeai«).  Foyra  ScniKDERHA^ixEs. 

BUCOLIQUE  (du  grec  ^ouxoXo;,  pasteur).  Synonyme 
do  pastoral,  ce  mot  s’enleud  surtout  des  poésies  qui  cJier- 
(hont  à peindre  les  mœurs  «les  bergers.  On  est  |ieu  d’accord 
sur  l'origine  de  ce  genre  de  poésie  ; mais  presque  toutes  les 
littératures  en  olfrcnt  des  modèles.  Tantôt  les  poèmes  bu- 
ouliqties  sont  en  monologue,  tantôt  ils  ont  la  forme  du  dialo- 
gue, (luelqucfois  ils  sont  en  récit,  quelquefois  en  action,  quel- 
quefois c’est  un  récit  mêlé  d’action.  Differentes  mesures  ont 
été  employées  aussi  dans  la  composition  de  ces  poèmes.  Le 
genre  bucolique  comprend  donc  nun-veulemciit  l'églogue 
et  l'idy  lie,  mais  encore  queUpiefois  l'élégie,  le  potune  dra- 
inatiqiic,  elle  ruman.  D'un  autre  côté,  toutes  les  ^loguos  ou 


idylles  ne  doivent  pas  être  rangées  parmi  les  bueoliqoM. 
Néanmoins  Virgile  a donné  le  nom  de  bucoliques  à son  re- 
cueil d'églogues,  bien  qu’il  y en  ait  quelques-unes  qui  s'oc- 
cupent d'autre  chose  que  de  1a  vie  des  champs. 

BCCORNE , surnom  donné  à Bacchus . représenté  quel- 
quefois avec  une  corne  de  taureau  à la  main,  symbole  an- 
cien du  vaisseau  ou  vase  à boire. 

BUCQUOY.  VoÿcsBcQtoi. 

bucr4ive  (de  bœuf,  et  Kpoviov,  crâne).  On  a 
donné  ce  nom  datts  l'antiquité  à un  casque  creusé  dans 
une  tête  de  bœuf  ou  fait  en  forme  de  tête  de  bœuf.  En  ardii- 
tecture  on  l'applique  à ces  tètes  de  bœuf  écorchées  et  dé- 
charnées employées  comme  omements  des  frises  et  d'autres 
parties  des  édifices  publics.  Cette  pratique  remonte  à U plus 
luuite  antiquité , et  pour  ainsi  dire  à l'enfance  de  l'art  ; elle 
doit  sans  doute  naissance  à cet  instinct  imitatif  qui  créa  ^a^ 
chitccture  grecque.  On  aura  consacré  dans  les  premiers 
temps , autour  des  lieux  sacrés  les  restes  des  victimes  im- 
molées , et  leurs  crânes , après  avoir  été  disséqués , auront 
été  attachés  aux  murs  et  aux  portes  des  lieux  de  sacrifices. 
On  retrouve  en  effet  des  bocrines  sur  une  foule  de  monu- 
ments antiques.  On  en  voit  dans  les  frises  des  temples,  tels  que 
celui  de  la  Fortune  uirt/e,  à Rome;  dans  celles  des  tom- 
beaux , comme  au  monuioent  de  Cécilia  Métclla , qui  avait 
reçu  de  cet  ornement  te  nom  vulgaire  de  Capo  di  Bove.;  on 
en  voit  aussi  autour  des  autels , comme  à celui  de  Cora , etc. 
Le  bucrànc  reçoit  de  1a  diversité  des  frises  où  on  l'intro- 
duit la  variété  des  ornements  qui  l'accompagnent.  Dans  la 
frise  dorique , où  il  occupe  l’étroit  espace  dclamétope,seft 
seuls  accessoires  sont  les  bandelettes  ou  dont  on  or- 

nait les  tètes  des  victimes.  Dans  les  frises  continues , telles 
que  celles  de  l'ordre  ionique  et  de  l'ordre  corintlden,  les  bu- 
crânes  sont  accompagnés  de  guirlandes  de  fleurs  ou  de  fruits, 
attaebées  par  des  rubans  ou  bandelettes  aux  cornes  de  l’animal. 
Quelque  hideux  et  repoussant  que  puisse  paraître  l’original 
d'un  semblable  symbde,  U lui  est  arrivé  de  te  perpétuer 
dans  ses  imitatioiu. 

BUDE.  Voy.  Orrtv. 

BUDÉ  (Gi  illacmb),  plus  connu  sous  le  nom  latin  de 
Budxus , un  des  savants  français  les  plus  distingués  de  son 
époque,  un  de  ceux  qui  ont  le  plus  contribué  à l'impulsion 
littéraire  des  esprits  au  seizième  siècle,  biblioUiécaire  du  roi 
et  maître  des  requêtes,  naquit  à Paris,  en  1467,  et  mourut 
le  24  août  1840.  Il  étudia  à Paris  et  h Orléans , mais  sans 
succès , et  sa  jeunesse  se  passa  dans  une  dissipation  conti- 
nuelle. La  passion  de  la  sdcncc  ne  s’empara  de  lui  qu’à 
vingt-quatre  ans  ; mais  ce  fut  avec  une  telle  force  qu’il  ne  con- 
nut plus  d'autre  occupation  que  l'étude.  On  rapporte  que  le 
jour  même  de  son  mariage  il  y consacra  trois  heures.  11  se 
livra  particulièrement  aux  bcUeâ-lettres , mais  il  étudia  aussi 
les  mathématiques  sous  Tanneguy-Lefèvre,  et  la  langue 
grecque,  encore  inconnue  en  France,  sons  Jean  Lascaris 
et  sous  Hermonyme , de  Sparte,  qu'il  recueillit  plusieurs  an- 
nées chez  lui , cl  auquel  U donna  en  le  quittant  800  écus 
d'or,  somme  énorme  pour  le  temps.  Son  indifférence  pour 
tout  le  reste  ressort  suffisamment  de  celte  réponse  qu'il  fit 
un  jour  à un  domestique  qui  venait  lui-  annoncer  que  sa 
maison  brûlait  : < Adresse-toi  à ma  femme  ; tu  sais  bien  que 
je  ne  m'occupe  pas  du  ménage.  > Ré|ionse  que  l'on  a aussi 
attribuée  depuis  à Bitaubé.  Budé  embrassa  toutes  les  scien- 
ces , mais  plus  particulièrement  l’archéologie  et  les  langues; 
il  avait  surtout  des  connaissances  approfondies  en  grec. 

Parmi  )e  grand  nombre  de  ses  productions  savantes,  qui 
roulent  sur  la  philosopliie , la  phitologie  et  1a  jurisprudence , 
011  estime  surtout  sa  dissertation  De  Mse  et  partibxis  ejus^ 
oii,  traitant  du  pailage  des  successions,  il  entre  dans  des 
détails  curieux  sur  les  monnaies  anciennes;  et  ses  com- 
mentaires sur  la  langue  grecque , qui  ont  fait  faire  de  grands 
progrès  en  Trancc  à Teliide  «le  la  littérature  grecque.  Son 
style,  <n  latin  aussi  bien  qu’en  français,  c.sl  plein  de  vi- 
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giicur,  mai*  aouveot  dur  et  «mharraaêé  de  toumuret  grec- 
que*.  Il  était  généralement  eatimé , non**eulement  comme 
savant,  mai*  encore  comme  homme  et  comme  citoyen.  Il 
avait  d'abord  été  présenté  à Charles  Vlll  par  le  cbancetier 
de  Rochefort.  Louis  XII  le  6t  secrétaire  du  roi,  et  lui  donna 
une  première  mission  à Rome.  François  1*'  le  nomma  maître 
de  1a  librairie , c'est-à-dire  bibliothécaire  du  roi.  U PappeUiit 
souvent  à se*  conseils  particuliers,  et  lui  conha  une  mission 
importante  auprès  de  LéonX,  qui  l’admira  beaucoup.  Lutin, 
il  institua, àson  instigation,  \eColUgeroyalde  /'rance, 
et  jeta,  sou*  sa  direction  et  sous  celle  de  Lascaris,  les  pre- 
mier» fondeiuents  de  la  bibliothèque  de  Fontainebleau, 
iludé  fut  encore  président  du  conseil  des  requêtes  et  prévOt 
des  marcliands.  Il  mourut  à soixaote-treixe  ans.  L’eitréme 
simplicité  que,  par  son  testament,  il  ordonna  pour  ses  fu- 
nérailles, le  fît  soupçonner  de  pencher,  comme  beaucoup  de 
savants  de  son  époque , vers  les  idées  de  réforme  religieuse. 
Ce  qui  sembla  jusÜfîer  cette  supposition,  c’est  que  sa  femme 
et  deux  de  ses  fils,  ayant  em^asié  le  calvinisme,  se  reti- 
rèrent à Genève,  ob  leur  postérité  existe  encore.  Un  des 
membres  de  cette  famille,  mort  en  1844,  avait  racheté  le 
chileau  de  Fer  ne  y,  illustré  par  le  séjour  de  Voltaire,  et 
qui  avait  autrefoisappartenu  àses ancêtres.  Jacquesde Sainte- 
Marthe  prononça  solennellement  l’oraison  funèbre  de  Guil- 
laume budé.  Ses  oeuvres  complètes  ont  été  imprimées  à 
Bâle  en  1^57,  et  forment  4 vol.  in-fol.  V Inslitutwn  d'un 
Prince,  qui  ne  fait  pas  partie  de  cette  collection,  est  un  ou- 
vrage tlrançais,  imprimé  à Provins,  en  Champagne,  en  1547. 

BUDGET  est  un  terme  anglais  venant  lui-iuéme  par 
corrupUmi  de  notre  vieux  root  twugetie,  qui  signifie  uno  va- 
lise ou  sac  de  cuir.  De  tout  temps  il  a été  d'usage  au  parle* 
ment  d’Angleterre  d’apporter  dans  un  sac  de  cuir  les  pièces 
portant  exposé  de  l’état  des  recettes  et  des  dépenses  publi- 
ques. Du  contenant  le  nom  passa  au  contenu  ; et  c'est  avec 
cette  nouvelle  signification  que  le  root  est  revenu  en  France. 
Il  y a été  employé  pour  la  première  fois  d’une  manière  offi- 
cielle dans  les  arrêtés  des  consuls  en  date  du  4 thermidor 
an  X et  du  17  germinal  an  XI.  Ce  root  a été  étendu  depuis 
aux  comptes  des  adroioistralions  secondaires;  ainsi  les 
dc|tartemenU,  les  villes,  les  communes  ont  leurs  budgets 
.sp^iaux. 

A proprement  parler,  il  n'y  a de  budgets  qu’avec  le  sys- 
tème représentatif;  car  Iceonlréle  d’une  législature  indé- 
|>ejHlaate  peut  seul  donner  une  sanction  légitime  à la  per- 
ception de  l’impOt  et  à l’emploi  des  deniers  publics.  On  dresse 
à la  vérité  dans  quelques  Etats  absolus  un  compte  rendu  des 
recettes  et  des  dépensés,  mais  queile  garantie  offre-t-il  de 
son  exactitude  et  de  sa  régularité  P L’Angleterre,  qui  a joui  la 
premièredu  régime  ronslitutloimel,  a eu  la  première  un  budget 
dan.s  la  véritable  ac.ception  de  ce  mot.  En  France,  malgré  de 
nombreux  essais  anlérieurenient  tentés , nous  n'avotis  eu 
un  budget  exact  et  complet  que  depuis  la  restauration.  Sous 
l'aucieu  régime,  l’assieUe  de  l’ i m p ô t variant  d'une  prov  ince 
à l’autre,  sa  perception  étaot  eu  outre  abandonnée  dans  sa 
plu-s  grande  partie  à dest  raitan  t»,  il  eût  été  diflicilo,  l’eùt- 
on  voulu,  de  dresser  un  tableau  régulier  des  recettes  et  des 
dépenses  publiques.  Necker  fut  le  premier  qui  ctahUt  une 
sorte  de  budget  par  la  publication  de  son  fameux  Compte 
rendu  de  l'administration  des  finances.  Les  courtisans  se 
récrièrent  beaucoup  contre  cette  indi.vcrctton,  qu'ils  regar- 
daient coiniiK;  devant  camser  la  perte  de  la  munarchie.  Jus- 
qu'alors les  comptes  du  trésor,  rendus  par  le  contrôleur 
général  des  finances  et  par  ses  agents,  étaieut  apurés  à liuis 
clos  |ïar  la  chambre  des  comptes  et  parle  conseil  du 
roi  ; encore  cette  clôture  des  exercices  n'avait-elle  lieu  qu’au 
bout  de  cinq  années , ce  qui  rendait  toute  surveillance  ineffi- 
cace et  toute  amélioration  impossible. 

L’exemple  <le  Necierfut  bientôt  suivi;  Calonne  publia 
à son  tour  un  compte-rendu  où  il  établissait  un  déUdtde  cin- 
quante-six iniliioDs; enfin,  le  24  janvier  17S9,  Louis  XYldé- 
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déclara  solennellement  qoe  désormais  le  tableau  des  revenus 
et  des  dépenses  serait  rendu  public  ilans  une  forme  proposée 
par  les  états  généraux  et  approuwe  par  le  roi,  et  que  les 
sommes  attribuées  à chaque  département  seraient  fi  xées  d’une 
manière  fixe  et  invariable  C'est  de  cette  déclaration  que  date 
en  France  le  premier  essai  de  budget.  Toutefois,  il  serait  difti- 
cUe  de  reconnaître  un  véritable  bmlget  dans  les  lois  finan- 
cières des  premières  années  de  la  révolution  ; l'abolition  des 
impôts  et  la  dépréciation  du  papier-monnaie  avaient  anéanti 
les  finances  de  iTJat  ; quand  une  dépense  était  ji^ée  néces- 
saire, on  la  décrétait,  sauf  à recourir  ensuite  aux  expédients 
pour  y faire  face.  Les  assemblées  nationales  votèrent  suc- 
cessivement un  grand  nombre  de  lois  de  finances;  mais  il 
n’y  eut  pas  de  budget,  puisqu'il  était  impos.sible  de  rien  sta- 
tuer dans  la  prévision  d’un  aveoir  que  les  événements  mo- 
difiaient chaque  jour.  Sous  le  Consulat  et  sous  l'Empire  U y 
eut  plus  d’ordre  et  plus  de  clarté  dons  le  compte  rendu  des 
dépenses  et  des  recettes.  A part  les  départements  de  la  guerre 
et  des  affaires  étrangères , les  dépenses  et  les  recettes  de- 
vinrent plus  régulières  et  plus  constantes  ; la  distinction 
établie  entre  le  trésor  et  le  ministère  des  finances  vint 
d’ailleurs  opposer  un  grand  obi^lacle  au  renouvellement  des 
abus  et  des  diU[Hdatiûa».  Les  exposés  annuels  présentaient 
des  aperçus  plu»  ou  moins  ingénieux;  mais  ce  n'étaient  en- 
core que  des.  diiffres  et  l'on  craignait  peu  le  contrôle  du 
Corps  législatif.  En  outre,  les  fonds  dits  spec$aiu,  montant  à 
plus  de  cent  millions  i»ar  an,  n'etaient  pas  compris  dans  le 
budget,  cl  une  foule  de  dépenses  extraordinaires  n’ctaiimt 
attribuées  à aucun  ministère. 

Depuis  1810  jusqu’en  1852  le  budget  fut  divisé  en  deux 
parties,  qui  constituaient  ciiacune  un  bud^  spécial.  L’uno 
comprenait  les  dépenses  exigées  pour  les  différents  services 
publics  dans  le  cours  de  l'exercice  ou  année  financière  au- 
quel le  budget  se  rapportait,  l'autre  contenait  les  recettes  à 
faire  pour  subvenir  à ces  dépenses.  Ces  deux  parties  du 
budget  étaient  l'objet  de  deux  lois  distinctes,  qu’on  appelait 
la  loi  des  recettes  et  la  toi  des  dépenses.  Le  budget  de 
1853,  recettes  et  dépenses,  ne  fonne  qu’une  seule  loi  divi- 
sée en  deux  sections  générales.  I.a  section  des  dépenses  com- 
prend cinq  grandes  parties  : i*  le  service  de  ta  dette  pu- 
blique, qui  embrasse  les  rentes  que  le  gouvemement  paye 
à ses  créanciers,  les  pensions  diverses,  eic.;  V*  les  dota- 
tions et  les  dépenses  des  pouvoirs  législatifs  et  du  conseil 
d’Etat;  les  services  généraux  des  ministères;  4”  les 
frais  de  régie,  de  perception  et  d'exploitation  des  impôts  cl 
revenus  publics  ; ô*  les  remboursements  et  restitutions,  non- 
valeurs,  primes  et  escomptes.  La  section  des  recettes  com- 
prend le  montant  des  quatre  contributions  directes, 
les  droits  d’enregistrement  et  de  timbre,  les  produits 
des  domaines, les  produits  des  forêts  et  de  la  pêche, 
les  in>pôts  et  revenus  indirects,  les  postes,  les  pro- 
duits de  diverses  natures. 

Le  budget  de  chaque  exercice  est  nécessairement  soumis 
tous  les  ans  aux  déliû*rations  du  corps  législatif  et  du  sénat, 
et  il  est  voté  par  eux  dans  la  session  qui  précède  raniiéc 
pendant  laquelle  il  doit  être  mis  à exécution.  Il  doit  être  pré- 
senté d'abord  au  corps  législatif. 

La  somme  affectée  k chaque  dépense  s'appelle  crédit.  Le 
budget  est  mis  à exécution  par  les  ministres , d’après  la  ré- 
partition faite  entre  les  divers  chapitres  de  leur  budget  par- 
ticulier de  la  somme  totale  des  crédits  qui  leur  ont  été  al- 
loués. Les  sommes  affectées  à un  chapitre  ne  peuvent  être 
appliquées  à un  autre  cliapiti'c;  mais  cliaque  chapitre  ren- 
ferme un  certain  nombre  d’articles  entre  lesquels  les  mi- 
nistres peuvent  o|)érer,  dans  l’intérêt  du  service,  une  autre 
répartition  de  U somme  affectée  au  chapitre. 

Comme  les  chiffre»  présentés  dans  le  budget  ne  sont,  pour 
les  dépenses  aussi  bien  que  pour  les  recettes,  que  des  p^vi- 
sions  plus  ou  moins  Uypotliéliques,  il  peut  arriver  qu'il  y 
ait  dans  le  compte  définitif  de  l'anme  excédant  du  revuuu 
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wir  le*  dépenses  ou  sa  contrsire  déficit  ; c'est  en  effet  ce 
qui  a sotnrent  lien.  Il  s’établit  donc  un  certain  ordre  de  liai- 
son entre  les  budgets  conséentifs  par  des  reliquats  ou  des  ar* 
riérés.  n airlve  aussi  qne  les  créais  votés  sont  insuffisants, 
on  parce  que  l’on  n’a  pas  bien  a(>prédé  l’étendue  d’un  service, 
on  parce  qu’il  «t  sunenn  des  rirconslances  qui  ont  créé 
dcA  besoins  extraordinaires.  Dans  le  premier  cas  les  ministres 
ont  besoin  d’un  crédit  supplémentaire,  dans  le  second  d’un 
crédit  c-xtraordinairc.  Ils  doivent  s’adresser  en  principe 
aux  chambres  léÿislatives  lorsqu’elles  tiennent  session,  an 
chef  de  l’État  dans  l’intervalle  d’une  session  i Taiitre;  toute- 
fois, un  crédit  suppiéfncutaire  ne  peut  Mre  accordé  que  pour 
r^rtaines  dépenses  déterminées,  et  le  crédit  ctlraordtnaire 
que  dans  des  cas  d’urgence  et  des  services  qn’il  était  impos- 
sible de  prévoir  et  de  régler  par  le  budget.  L'ordonnance  qnl 
ouvre  CCS  crédits  n'esl  eiécotoire  pour  le  ministre  des 
tinanccA  qu’antant  qu’elle  a été  rendue  sur  Paris  du  conseil 
des  ministres  ; elle  doit  être  contresignée  par  le  ministre  or- 
donnateur, insén^  an  Dutletin  des  Lois  et  sonmise  par  le 
ministre  des  finances  à la  sanction  du  corps  legislatif  dans 
sa  plus  prochaine  session. 

Tous  les  mlnfstrea  doivent  h chaque  session  présenter 
les  comptes  de  leurs  opérations  pendant  l’année  précédente; 
mais  cela  n’est  et  ne  peut  être  qu’une  sttuation  provisoire 
de  l’exercice,  pnisque  les  dépenses  peuvent  être  acquittées 
jusqu'au  3!  octobre  de  l’année  suivante.  Le  i**  juillet  de 
chaque  année  le  ministre  des  finances  fait  remettre  h la 
cour  des  comptes  un  tableau  comparatif  des  recettes  et 
des  dépenses  publiques  comprises  dans  le  compte  général 
des  finances  de  l’année  précédente;  une  commission  de  sept 
membres,  pris  dans  son  sein  et  dans  celui  du  conseil  d’État,  le 
vérifie  provisoirement,  et  la  cour  rend  une  déclaration  de 
conformité  sur  la  situation  définitive  de  rcxercice  expiré, 
après  l’avoir  fommonk|Uée  à cette  commission.  Cette  d^ia- 
ration  doit  être  remise  au  corps  législatif  et  au  sénat  à une 
époque  ass«  rapprochée  de  roiiTcrliirc  de  la  session  ponr 
que  resaclituilc  du  dernier  règlement  du  bmlgid  ait  pu  être 
cnnfinmV  avant  qu’il  ait  été  statué  sur  les  résultats  du  nou- 
veau ri*glement  proposé  pour  l’excrclcc  suivant.  Cette  loi 
du  réglement  du  budget,  qu’on  appelle  encore  loi  des 
comptes,  se  trouve  donc  présentée  aux  chambres  la  seconde 
année  après  l’expiration  de  l'exerrice.  fJle  arrête  lecliilTre 
des  recettes  et  des  dépenses,  annule  les  cxrtxlanU  de  crC«lil, 
s'il  s'en  trouve , ou,  en  cas  d'insuffisance  des  crédits,  déter> 
mine  le.s  mojens  de  couvrir  le  déficit.  Noos  avons  déjà  vu 
«fue  celte  loi  arrête  les  dépenses  au  31  octobre  de  l'année 
qui  suit  l’exercice.  Cependant  on  sait  que  les  dépenses  petivent 
encore êlre  payées  cinq  ans  ou  iDème  six  ans  après  l'exen'ice. 
Voici  comment  on  procède  dans  ce  cas.  Si  ces  dépenses 
étaient  constatées  au  moment  de  la  clôture  de  l'exercice,  et 
si  elles  ont  fait  partie  des  restes  à payer  arrêtés  par  la  loi  de 
règlement,  les  ministres  peuvent  délivrer  des  ordonnancesde 
pavement  «ur  l'exercice  courant,  par  rappel  sur  les  exercices 
clos,  dans  les  limites  des  erétliLs  annulés  par  les  lois  <k*  rè- 
glemenl.  Si  les  dépenses  n'ont  pas  (ait  partie  des  res(e.s  à 
payer  arrêtés  comme  il  a été  dit,  il  ne  p4mt  être  pourra  au 
l>n>eraent  qu’au  moyen  de  crcdils  suppltinenlaires  Du  reste, 
i»  '-  dépenses  des  exercices  rloa  et  périmés  sont  l'objet  d im 
chapitre  spécial  au  budget  et  dans  les  comptes  lie  chaque 
ministre,  ainsi  que  dans  le  compte  général  des  finances. 

Voici  le  tableau  des  sommes  totales  «le  dilTrrenLs  bud- 
geU  de  la  France  en  dépenses  et  en  recettes , relevées  de 
dix  en  dix  aas  depuis  1813  : 


1823. 

1 Dêpi'BKé.  ....... 

1 H«écttM. . 

fr. 

1,123, 460.963 

1833. 

f Mp«aMa.  ...... 

I Recettes 

1.128,994,304 

1,167,374,314 

1843. 

j DèpeaMS. 

1,418,591,433 

18&8. 

1 Dépeases 

1 Aeoettes.  ..... 

1,4%,905,34S 

1,446,139,431 
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îjc  budget  des  départements  est  préparé  par  le  préfet  ; mais 
pour  être  exécutoire  il  doit  être  soumis  à la  d^bération  du 
conseil  général  et  arrêté  ensuite  par  le  ministre  de  l’Inté- 
rieur. Le  service  départemental  est  assuré  par  des  centimes 
additionnels  aux  contlbiitlons  directes  et  par  des  ressources 
locales.  Il  se  divise  en  trois  parties  : la  première,  sons  le 
litre  de  dépenses  fixes,  comprend  les  frais  du  personnel 
des  préfectores , des  maisons  centrales  de  détention , des 
bâtiments  de  cours  d’appel,  des  établissements  thermanx  et 
sanitaires;  la  seconde,  désignée  sous  le  nom  de  dépenses 
variables,  est  relative  anx  loyers  et  mobiliers  des  préfec- 
tures, des  prisons,  au  casernement  de  la  gendarmerie,  anx 
menus  fèalsdcs  tribunaux,  aux  établissements  ecclésiastiques 
diocésains,  aux  enfants  trouvés,  à la  mendicité,  aux  routes,  aux 
engagements  et  sernnrs  ; In  troisième,  qu'on  appelle  dépenses 
focultatirrs,  et  don!  l’adoption  est  subordonnée  au  vole  des 
conseils  généraux,  contient  tons  les  objets  d’utilité  départe- 
mentale qui  n’ont  pasété  prévtrs  on  q^ii  ne  sont  pas  suffisam- 
ment dotés  dons  les  deux  premières  catégories  de  dé- 
penses. 

Quant  au  budget  des  conimuncs,  H est  dressé  par  le  maire 
et  doit  être  soumis  à In  délibération  du  conseil  municipal 
et  ensuite  arrêté  par  le  sous-préfef,  id  la  commune  n'a  pas 
cent  francs  de  revenu  , par  le  préfet  si  ses  revenus  s’élèvent 
à ccflt  francs  et  sont  inferieurs  à cent  mille  francs,  et  par 
une  ordonnance  du  président  de  la  république,  s'ils  s’élèvent 
à cent  mille  francs  et  au-dessus. 

Quelques  établissements  publics,  entre  antres  les  lK>sptces 
et  les  bureaux  de  bienfaisance,  ont  aussi  Icor  budget,  dont 
la  préparation  et  l’exécntlon  sont  soumises  à des  règlements 
sp^ux. 

BÜDINS  ( iîuriinO»  peuples  de  la  Scylhie  d’Furnpe, 
vers  les  sources  dn  Boryslhène,  au  nord  des  Gelons,  qui 
vinrent  ensuite  s’nnir  à eux  cl  à l’e.st  «les  Fcnnl,  d«»nl  le 
payi  forme  aujourd’hui  une  partie  de  la  Rii«-île  iw>l(»naise, 
sont  appelés  Bodénes  dans  rtolémée.  Leur  pays,  selon  Hé- 
rodote, produisait  en  abondance  tontes  sortes  d'arlires;  mais, 
au  rapport  de  Pomponius  Mida  et  de  Pline,  il  était  senieinent 
fertile  en  pâturages.  Ces  peuples , nomades  comme  la  idu- 
part  des  Samiates  et  des  Scythes,  parlaient  une  langue  mé- 
langée descyllteet  de  grec.  Leur  divinité  principale  était  Bac- 
chus,  dont  iU  célébraient  nnedes  fêtes  tous  les  trois  mois.  Ils 
étaient  adonnés  à la  magie  et  à la  divination . On  les  accusait 
de  SC  transformer  en  loups,  tous  les  ans.  durant  quelques  jours, 
et  de  reprendre  ensuite  leur  première  forme,  labié  à laquelle 
Hérodote  refuse  de  croire , mais  qui  peut  s’expliquer  fort 
bien  par  les  incursions  qulls  faisaient,  sans  doute,  detemps 
en  ten)ps,  sur  les  terres  de  leurs  voisins,  pour  se  procurer 
ce  que  leur  sol  ou  leur  Industrie  leur  refusait. 

BIIDISSIM.  Voyez  Butzrk. 

I BUDLKGE  ou  RUDDLFJE,  genre  de  plantes  de  la  fa- 
î mille  des  scrophulariées,  ayant  pour  principaux  caractères  ; 
eallcc  et  corolle  à quatre  divisions;  capsule  blloculaire,  |>o- 
lysperme.  La  plupart  des  espères  habitent  l’-Xinériquo  aus- 
trale, excité  quelqiies-nncs  qui  croissent  au  cap  de  Bonne 
Espérance. 

I.a  buddleie  globuleuse  (buddlria  glohosa,  Lam.  ) est 
un  arbris.seau  toujours  vert  de  î“,50  à 3 métros  de  haut,  à 
feuilles  grandes,  ovales,  allongées,  trè«'blanches  eo  dessous, 
qui  donne  eu  juin  des  fleurs  très-petites,  réunies  en  boules 
Adorantes , et  d’un  jaune  doré  ; H se  multiplie  de  marcottes, 
de  semences  ou  de  boutures,  et  demande  une  terre  légèn*, 
une'expoAîÜon  à rai-soleil,  avec  beaucoup  d’eau  et  une  cou- 
verture pour  l’hiver. 

La  buddleie  à /ettilles  de  sauge  ( buddleia  solri/olia, 
Lam.),  dont  la  lige  a de  2”*  à 2*',30,  offre  des  feuilles  sessiles, 
lancéolées,  rugueuses.  Ses  fleurs  petites,  blanches,  à disque 
jaune,  disposées  en  panicule  terminale,  viennent  en  sqv 
tembre. 

D’autres  espèces  se  cultivent  encore  dans  dos  jardiss  ; mais 
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cUw  diflèrfut  peu  des  deux  précédentes,  dont  l*  preinlère 
est  originaire  du  Pérou  et  te  secondedu  Cap. 

BUDWKIS  (en  langue  bohème  Cuské  BudegovAce)^ 
le  cercle  le  plus  méridional  de  la  Boliéme , est  borné  par  le 
B<e limer  wald,  et  arros»^  par  la.Moldau,  qui  reçoit  dans 
son  coun»  la  Maltscli  et  te  Lusclinlta;  il  n’offre  presque  par- 
tout (|ue  d’immenses  varenne*  et  une  mulütnde  d’étangs 
tré<-poi.s.sonneux,  dont  le  plus  considérable  est  celui  de  Ro- 
S.U1WR.  Sa  superficie  ed  de  Ul  royriamètres  carrés,  divisés 
en  neuf  capitainerie».  La  population  s’élève  a 600,000  liabl- 
lants , d'origine  allemande  pour  la  plupart , el  dont  l'iDdustrie 
consiste  dans  l’éducation  des  bestiaux , ragricullure , la  fa- 
brication du  verre , du  fer,  du  papier,  du  drap  et  du  fil.  Outre 
line  ferme  modèle,  qui  existe  depuis  kuigtemps,  on  y a établi 
en  l»i0  une  école  d’agrkulture. 

Le  clief-lieu  du  cercle,  Budweiioa  BcÊhmisch-Budieeis , 
au  confluent  de  la  Moldau  et  de  la  Malteeli,  est  une  riile 
royale  libre , située  sur  une  élévation , au  milieu  d’une  belle 
et  fertile  plaine,  et  régulièrement  bdtic.  On  y trouve  trois 
faubourg»,  une  grande  place  entourée  de  lielles  arcades  et 
di-conv  d'une  jolie  fontaine.  Sii-ge  d’un  évêché , du  gouver- 
neineiil  du  cercle,  d'un  présidial,  d’une  adminislratioo  des 
finances,  etc.,  Budwets  renferme  dans  ses  murs  un  séminaire, 
un  gymnase,  plusieurs  écoles,  entre  autres  une  de  commerce, 
un  des  plus  vastes  arsenaux  de  l’empire  et  i 1,000  habitants, 
qui  fout  un  c.oinincrce  considérable  en  grains  et  en  bols.  Le 
chemin  de  fer  construit  depuis  1627  entre  Budweiset  Lins, 
et  qui  est  desservi  par  des  chevaux,  en  unissant  le  Danube  i 
la  Moldau,  a considérablement  augmenté  l'activité  commer- 
ciale de  cette  place.  Au  commencement  de  laguerre  de  trente 
ans,  Budweis  se  défendit  avec  snocèe  contre  les  Boliémes 
révoltés,  et  força  par  sa  résistance  le  comte  Matthias  de  Tburn 
k lever  le  siège  de  Vienne.  Son  inébranlable  fidélité  à 1a 
maison  d'Aulriclie  lui  a valu  de  grands  privilèges. 

Mu  hruch-Budweis  ou  BudwUz , ville  et  seignearie  de  la 
Moravie,  a un  cliAteau  et  1800  habitants. 

BUÉE  et  ÜUER,  anciens  termes  employés  pour  désigner 
la  lessi  ve  et  l'action  de  blanclür  ou  de  lessiver,  d’oü  l’on 
a forme  le  mot  buanderie.  Villon  s'est  servi  du  mot  bué$ 
{lour  /ot'és , dans  une  do  ses  ballades,  et  l'on  a longtemps 
appelé,  dans  quelques  provinces , en  Bourgogne  principale- 
ment, un  homme  maubué  relui  dont  le  linge  était  sale. 

Kn  tethnologie,  buée  s’entend  aujourd’hui  de  la  vapeur 
qu’exluUe  la  pète  du  pain.  Le  langage  vulgaire  étend  quel- 
quefois ce  mot  à te  vapettr  qui  s’élève  de  l’eau  ou  de  tont 
autre  liquide  en  ébullition. 

BUE\ AVISTA  9 hadenda  ou  métairie  dans  te  con- 
fédération .Mexicaine,  à 185  kilomètres  au  sud  du  cheMieo 
ColmhuUa  ou  Monclova,  à 7 kilomètres  k l'ouest  de  Saltillo 
ou  Leona-Vicario,  cclèbre  par  les  événement»  de  la  dernière 
guerre.  Le  22  février  1847  le  général  mexicain  Lopez  de 
Santa-Anna  somma  le  général  Taylor,  qui  était  campé 
près  de  là,  de  se  rendre,  en  l'avertissant  qu’il  était  cerné  par 
20,000  hommes.  L’attaqoe  commença  le  même  jour;  elle  se 
renouvela  le  lendemain,  et  Santa-Anna,  repoussé,  dut  se 
replier  sur  Agua->ucva,  à 15  kilomètre»  de  cet  endroit. 

On  appdle  anssi  Buenavista  ou  itonrte/a,  la  plus  orien- 
tale des  Iles  du  Cap-Vert,  et  la  première  où  les  Portirgais 
dcharcpièrent 

BUÉÏVO^AYiUElS  (eo  espagnol  Ciudad  de  .\uesfra 
Seûorade  /fuenos-Ayrcs,  ou  Ciudad  de  ta  Trinidad),  an- 
cienne capitale  de  la  vice-royauté  du  même  nom,  puis  ca- 
pitale de  la  républlqoe  Argentine,  et  anjourd’hul  chef-lieu  de 
l’Etat  de  Buonos-Avres  et  des  Province-Unies  do  Rio  de 
la  P la  ta,  est  sitn^dans  une  plaine,  sur  la  rive  droite  du 
Rio  de  la  PJata , large  en  cet  endroit  de  46  kilomètres , mais 
peu  profond , à environ  2so  kilomètres  de  son  embouchure, 
et  à 200  kilomètres  ouest  de  Montévidéo,  en  face  de  l’embou- 
elitire  de  ruraguay,  par  34”  36'  29"  do  latitode  sud  et  00” 
4 U 34"  de  longitude  omit.  La  posBiofl  de  oette  ville  est 


39 

magnifique;  du  cOté  du  nord,  on  découvre  le  flonve,  ipii 
s'étend  à perte  de  vue;  de  délicieuses  maison»  de  ramprigtjo 
parsèment  les  environs. 

Son  climat  justifie  le  nom  que  Ini  imposa  son  (ondntour. 
Pedro  de  Mendoza,  en  tS35.1l  est  doux,  salnbre;!!  n'y  !oml»c 
jamais  de  neige;  les  gelées  y sont  rares;  mais  le»  broiiüterd» 
y deviennent  fréqtvents  <le  juin  k septembre.  I.e  port  n’e>l 
nullement  à l’abri  des  vent» , et  les  vaisseaux  ne  sauraient 
approcher  qu'à  douze  kilomètres  de  la  ville,  k ran»e  de  phi- 
sienrs  bancs  de  sable  qui  entravent  la  navigation , et  k cause  <lcs 
vent»  violents  dit» /Krmprro.t  qui  soufflent  des  pampas.  Ix^s 
barques  même , ponr  mettre  k terre  leur  chargement,  sont 
oblfg»o»  de  faire  un  détour,  et  d’entrer  dans  une  petite  rivière 
de  deux  à trois  brasses  de  profondeur;  encore  ne  ^uvenl- 
elle»  y pénétrer  quand  le»  eaux  sont  basse».  Soti»  te  prxm- 
dencp  de  Rtbadavia,  le  gouvernement  avait  vote  de»  fonds 
considérables  pour  la  construction  d’tm  port  artiflcicl;  la 
retraite  de  cet  habile  adniinistrateur  et  désordres  qui 
suivirent  firent  avorter  ce  grand  projet. 

Buénos-Ayres  est  la  ville  non-sfulenient  la  plu»  peuplé*’, 
la  plu»  riche  et  la  plus  commerçante  de  la  conftNiération  du 
Rio  de  te  Plata,  mai»  une  de»  principale»  places  de  com- 
merce du  Nouveau  .Mon<le  et  un  de  ses  principaux  fovrrs 
d'inslmction  el  de  civilisation.  Elle  est  de  Tonne  carrée,  et 
ses  mes , se  coupant  à angles  droits,  sont  pavées , tiiV-o»  au 
cordeau , et  bordées  de  larges  trottoirs.  Les  maisons,  blan- 
chies k la  chaux  intérieurement  et  extérieurement , ont  un 
et  quelquefois  deux  étages  ; elles  sont  surmontées  de  toits 
en  terrasse  oii  l'on  recueille  l’eau  pluviale  destinée  aux  usages 
domestiques.  Les  plus  belles  mes  sont  celles  de  la  Victoria, 
de  l’I'niversidade , de  te  Reconqiii»ta , de  la  Plate  el  de  la 
Florida.  I^es  principales  places  sont  celles  del  Fuertedef  25 
de  Mayo,  ornée  d’un  obélisque,  et  ainsi  nommée  en  mémoire 
de  te  révidution  du  25  mai  1810,  et  celle  de  ton  Toros , 
d’où  la  rue  emhrasM  te  ville  entière.  Buénos-Ayres,  ville 
épiscopale,  possède  de  magnifiques  édifices  religieux,  parmi 
lesquels  on  dte  te  cathédrale,  I4tie  par  les  jésuites,  l'égli^  de 
Sun-Frund.tcoet  cellede/aA/ercrtf;  on  y compte,  montre, 
dour.e  autre»  églises  catlioliques , quatre  couvents  d’hommes, 
deux  de  femmes  et  un  oratoire  protc.»tent.  Une  citadelle  et 
phi.sieurs  forts  protègent  les  bâtiments  mouillés  sur  le  jlruve. 
On  admire  encore  le  palais  du  gouvernement , le  Cabildo 
ou  hétel  de  ville , la  banque , l'hôtel  des  naonnaie»,  le  grand 
hépital  et  le  palais  des  représentants.  Tous  ce»  édifices  sont 
bâti»  avec  une  pierre  blanche  qu’on  tire  de»  environs. 

Buénos-Ayres,  sous  le  jiolnt  de  vue  littéraire,  occupe  le 
premier  rang  parmi  le»  ville»  de  Tancienne  Améritpie  es}w- 
gnole;  elle  a une  universîté,  fondée  en  1821,  une  des  prim  i- 
pale»  du  Nouveau  Monde  pour  le  nombre,  le»  teleiil»  de» 
professeurs  et  te  supériorité  de  renseignement,  un  lycée 
académique,  une  école  militaire,  deux  écoles  de  droit  et 
(le  médecine,  des  écoles  primaires  et  secondaire»,  un  ob- 
servatoire , un  laboratoire  de  cliimie,  une  bibliothèque  na- 
tionale de  25,000  volumes,  et  plosicur»  établissements  do 
Menfaisance,  te!»  qn’one  maison  d'orphelin.»,  un  hospice 
d'enfant»  trouvés  et  un  institut  d’arcoucliemenl.  lia  popu- 
lation de  cette  ville  est  évoluée  k 100,000  Individus,  dont 
15,000  étranger»,  principalement  Anglais  et  Français. 
C’est  le  siège  du  gouvernement  de  te  confédération , la  ré- 
sidence du  Président  et  le  lieu  d’as.»cmblép  du  Congrès  ft'dé- 
rtl.  Le»  Buénos-Ayrien»  sont  brave»,  hmnain»,  intelligents , 
doués  de  beaucoup  de  franchise,  de  lai.sser-allcr  et  d'obli- 
geance. Les  chevaux  sont  chez  eux  d‘un  usage  général;  tout 
le  monde  sort  k cheval , et  c’est  souvent  k cheval  que  le 
mendiant  sollicite  votre  pitié  au  coin  des  rue».  On  vante  te 
beauté  de»  femmes,  et  en  effet  elle»  ont  )a  taille  bien 
prise,  le»  main»  et  le»  pied»  petit»,  le  teint  blanc,  les 
yeux  et  les  clieveiix  noirs  ; spirituelle» , un  peu  coquette», 

: dansant  avec  grâce,  clianlant  avec  âme,  s’accompagnant 
j tour  à tour  de  te  guitare  et  des  castagnettes,  ellcr»  offrent  à 
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Vétrao^er  qui  sc  itr6^iileur»e  liospitAlUé  souTent  dangereuse 
pour  son  repos. 

Sur  la  terre  ferme,  on  remarque»  outre  Buénos-Ayres,  Ba- 
ra^.iii»  tri^-petile^iUe»  à &o  kilomètres  sud*est  de  la  capitale, 
iin|iorUi)te  par  sa  ltaie,oii  s’arrêtent  les  gros  vaisseaux 
qui  ne  iK'uveiit  remonter  jusqu’à  Bucnus>Ayres;  le  fort  /n* 
tlefH  iïdencta  et  la  Itohm-Blunca , deux  colouies  fondées 
!><)ur  arrêter  les  invasions  des  Indiens  Aucaa,  et  eniin  tl- 
Vunnen , autre  |>etite  colonie  sur  le  Rio  Negro. 

L'indu-strie  de  Buénus'Ayres  est  encore  furt  restreinte.  On 
n‘y  fabrique  guère  que  dos  savous , du  tabac , des  draps 
communs  et  des  toiles.  11  y a aussi  quelques  tanurries.  Mais 
c'est  le  principal  eiilre|>ùt  du  coiuinerce  de  la  cunléderatioD 
et  de  l'eiportation  des  produits  du  bassin  de  la  IMata.  Celle 
qui  a lieu  par  mer  avec  l'etranger  dépasse  annuellement  42 
inillious  de  francs,  et  consiste  eu  peaux  de  bo^uf , de  clieval  » 
<Ie  mouton , de  nutria , de  chincbilla,  suif,  corne,  crin,  boeuf 
boucané,  laine  de  vigogne,  grains,  (arinc,  numéraire.  L’im- 
(mrUtion  annuelle,  évaluée  A 4S  millions,  consiste  en  étofles 
de  laine  et  de  rotoii,  articles  de  taillanderie,  coutellerie,  seU 
lerie,  chapellerie,  bierre  et  fromages  d'Angleterre  ; en  bois  de 
construction,  meubles,  voitures,  iH>isson  salé,  cuirs,  bottes, 
Roulim , munitions  de  guerre  des  EUU-L'nis; café,  sucre, 
coton  et  rbum  du  Bre>il;  produits  de  fabriques  et  de  mo> 
des  de  France  ; toiles,  soieries,  fmencc,  poterie,  >etrc,  cuirs, 
l.c  nombre  de  bâlhneuU  étrangers  qui  entrent  annuellement 
dan>  le|>ort  est  d'environ  deCa  SOO,  dont  plus  d'un  quart  an* 
glais.  Les  relations,  qui  sont  considérables  avec  le  Chili  et  le 
i'érou,  ont  lieu  à l'aide  de  charrettes  lirees  par  des  bœufs.  Les 
ronducteurw  voyagent  par  caravanes,  à cause  des  Indiens 
qui  rôdent  dans  les  pampas , et  dont  la  rencontre  est  sou> 
vent  dangereuse.  Les  relations  avec  les  provinces  du  Rio  de 
la  Plata  et  le  Paraguay  ont  lieu  par  le  fleuve. 

Biienos'Ayres,  fondt-e,  comme  nous  l’avons  dit,  {lar  Men- 
doza, en  1535,  et  détruite  bientôt  par  les  Indiens , ne  fut  dé- 
baitivement  colonisée  qu'en  13S0.  Krigée  en  évêché  en  1620, 
elle  devint  capitale  de  lu  vicc-royaulé  de  son  nom  en  1776,  fut 
prise  |>ar  les  Anglais  en  l&OG,  reprise  |>eu  de  temps  après  {lar 
les  Espagnols,  et  vainement  attaquée  par  les  Anglais  en  isoT. 
TtieAlrc  de  plusieurs  inMirrcctiuus  a*pubiitdines,  ionglciiips 
coiirbce  sous  le  joug  madiiavéiique  du  directeur  Uosas, 
contre  le<iuel  ccboucrciit  pendant  plusieurs  années  les  efforts 
mal  combines  de  rAnglclcrro  cl  de  la  Fronce,  elle  a élé 
di livrée  enfin,  le  19  terrier  1S32,  par  l’cnlréc  d'Urquiza, 
gi'ttèral  de  la  confédération  de  li  Flata,  qui  avait  soulevé 
l’armis*  des  Provinces-Luics  dans  les  derniers  inoisdei'aum.^ 
l>Ti'CL*denle  et  qui  était  assisté  d'une  divUion  brésilienne  cum- 
luandtie  par  le  général  baron  de  Caxias. 

L'État  do  Buenos- .Ayrcs , qui  s'étend  au  sud  de  la  Plata , 
coinpreiitl  une  surface  de  1067  myriaroètres  carri^.  Il  est 
borné  au  nord  par  l’Kntrc-Rios , au  nord-est  par  la  Banda- 
oriental,  au  nord-ouest  par  les  Etals  de  Curdova  et  de  San- 
LiiU , au  sud  par  la  Patagonie,  au  sud-est  et  A l'est  |iar  l'o- 
céan Atlantique.  Le  sol  en  est  (ertüc  (.‘t  couvert  de  gras  pA- 
tnrages  : aussi  les  liabitants,  au  numbic  de  :>00,000,  s'oc- 
cu[)ent-ils  principalement  d'agriculture  cl  de  IVducalion  de 
nombreux  lrou|M'aux.  E.  O.  dc  .Monclxvk. 

RUEX-RETIUO  ( c'c.sl-à-dirc  bonne  retTaîtt)^  nom 
qu'on  donne  en  Espagne  à un  lieu  de  repos  et  de  plai- 
>ance  oii  l'un  va  se  dé|a.sser  des  fatigues  de  la  ville.  Les 
rois  d'Espagne  ont  aux  jHirles  dc  Madri  l,  à rextréinilc  op- 
IM)Séc  à relie  où  sc  trouve  leur  royale  demeure,  un  chAteau 
14ti  |Mr  Pbilip|>e  IV,  et  qui  s'npivellc  |>ar  excellence  le 
thicn-Hctiro.  C'est  un  «Hlilice  tres-ordioairc,  qui  forme  un 
carré  n'gulicr,  fl«m|ué  d'une  tourelle  à cliacun  de  ses  quatre 
angles.  Ce  palais  domine  la  ville;  il  est  entouré  de  jardins 
agréables,  et  s’ouvre  sur  la  t>romenadedu  l*rado.  Saint- 
Jldc/rtnse  partage  avec  le  Buen-Hctiro  l'iDsigne  Lonneur 
de  donner  asile  aux  augustes  ennuis  de  l'Espagne. 

BUFFA  (Opéra).  Voyez  Orf.nx  et  TuxATRK-lTxuEn. 


BUFFALO*  chef-lieu  du  canton  Érié,  dans  l'État  de 
do  ?iew-York,  à l'extrémité  septentrionale  du  lac  Erié,  sur  le 
Niagara,  l’anse  de  Boflaio  et  le  canal  Erié;  bAtio  en  partie 
sur  un  terrain  bas  et  marécageux , en  partie  sur  une  colline 
de  sable  à pente  douce,  dn  haut  de  laquelle  on  jouit  d'une 
belie  vue  sur  le  lac.  La  situatloD  de  cette  ville  est  admirable 
pour  le  commerce.  Des  rues  larges  et  droites  la  coupent  à 
angle  droit.  La  plus  belle,  le  Main-Street,  longue  de  près 
de  4 kilomètres  et  large  de  40  mètres,  est  remplie  de  maga- 
sins. Buifalo  possède  plusieurs  belles  places  et  dix-sept  égli- 
ses, une  académie  littéraire,  un  lycée  avec  une  bibliothèque, 
on  cabinet  de  chimie,  une  maison  d'orpbeUns,  et  d'cxcd- 
lentes  écoles.  Son  port  est  sdr  et  spacieux,  profond  de  quatre 
à cinq  mètres , et  protégé  contre  les  vents  d'ouest  par  une 
digue  de  465  mètres,  construite  aux  frais  de  l'Unioo.  Le 
commerce  est  activé  par  des  ciremins  de  fer,  par  ceux  sur- 
tout de  Black 'Rock  et  des  cliutes  du  Niagara.  Des  manu- 
factures et  des  fabriques  de  toutes  sortes  y sont  dans  l'état  le 
plus  florissant.  Cm  avantages  expliquent  le  rapide  accroi.v!>c- 
mentde  la  population,  qui  n’était  en  iSlO  qnc  de  1506  Ames, 
et  qui  s'élevait  déjà  en  t650  A 30,000.  La  ville  a été  fomiée 
en  1801.  En  1812  elle  servit  de  station  militaire,  et  fut 
brOléc  par  les  Anglais  en  1814.  Grèce  à un  secours  de  80,000 
dollars  volé  par  le  Congrès,  clic  s'est  rebAtie  si  promptement 
qu'en  1817  on  y comptait  cent  maisons,  et  qu'en  1852  elle  a 
pu  être  incorporée  comme  cité. 

BUFFET.  Les  anciens,  les  Romains  principalement,  qui 
dans  les  derniers  temps  de  l'empire  accordèrent  tant  au  luxe, 
et  surtout  au  luxe  de  1a  table , connaissaient  les  buffets.  Cé- 
talent  ordiuairemeol  chez  eux  de  petits  apjiartemcats  sé- 
pares de  la  salle  k manger,  à laquelle  toutefois  ils  étaient 
contigus,  et  qui  cuntenaient  la  porcelaine,  les  vases  et  tous 
les  ustensiles  destinés  au  service  de  la  table,  ce  que  nous 
avons  nommé  dc|mis  of/ice,  et  qu'ils  appelaient  abacus. 
lis  avaient  des  esclaves  préposés  spécialement  au  senicc 
du  buffet , et  qui  avaient  soin , les  uns  du  vin , les  autres 
de  l'eau,  tant  chaude  que  frokle;  d'autres,  enfin , des  vases 
et  des  cuu|>es,  quand  il  fallait  en  clianger,  ce  qui  arrivait 
assez  souvent  sur  la  fin  des  repas,  lorsque  lès  cemvives 
étaient  animés  par  le  vin.  lU  eurent  aussi,  comme  nous, 
des  meubles  destinés  aux  mêmes  u.sages,  et  nommés  ar- 
maria  (d’où  iiou.s  avons  fait  notre  mot  français  armoire). 
Les  cendres  du  Yéauve  ont  conservé,  dans  la  ville  de 
Pompéi,  un  de  ces  bufTels,  qui  fut  trouvé  garni  encore  de 
plusieurs  d(%  ustensiles  qu'un  y plaçait.  Il  était  adossé  A un 
pan  dc  mur,  et  il  avait  deux  tablettes,  l'une  au-dcssu.s  de 
l’autre,  dcbtinées  à recevoir  des  plais,  des  vases,  etc.  Sur 
un  grand  ba.s-rtlief  de  la  villa  Albanie  A Rome,  qui  a élé 
détaclié  d'un  tombeau  antique,  on  voit  un  buffet  ou  plutôt 
un  garde-manger  renfermant  des  animaux  éventrés  et  |)on- 
dns  A des  crochets , avec  plusieurs  autres  provisions  de 
bouche.  Le  recueil  des  peintures  d'Herculanum  offre  l’image 
d'un  semblable  buffet. 

Dans  nos  usages  domestiques,  le  buffet  est  une  pièce  sé- 
parée et  près  de  la  salle  à manger,  qui  sert  A renfermer 
toutes  les  choses  utiles  au  service  de  la  table,  ou  bien  une 
espèce  d'armoire  placée,  tantôt  dans  la  salle  à manger,  tantôt 
dan.s  le  vestibule  qui  ta  précétle,  et  qui  sert  au  même  usage. 
Chez  les  grands  et  les  riclies,  le  buffet  consiste  en  une  gramle 
table  â gradins  ou  étagères,  où  l'on  dresse  les  vases , les 
Ivassiiis,  les  cri^laiiv  , autant  pour  le  service  de  la  table  que 
comme  objet  do  parade  et  de  magnificence.  C’est  ce  que 
nos  aïeux  ap|>eUii'ut  et  ce  que  nous  appelons  encore  dres- 
soir, ce  que  les  Italiens  appellent  credenza,  el  qui  est  placé 
cliez  eux  dans  le  grand  salon , enfermé  dans  une  balus- 
trade A hauteur  d'appui.  Certains  buffets  sont  sous  un  dais 
de  riclm  étoife. 

On  restreint  aussi  quelquefois  la  signification  de  buffet 
A la  vaisselle  d’or  ou  d'argent  d’une  riclie  maison.  Le  mol 
buffet  s’entend  encore  des  ofliciers  ou  valcU  qui  ont  la 
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directioo  oo  qai  font  le  serriee  du  buffet.  Enfin , ou  dis> 
tingue  dans  une  soirée,  ou  réunion  dansante,  le  bMjljftt  du 
souper,  en  ce  que  l’on  s’asseoit  k table  pour  celui-d,  tandis 
que  devant  le  premier  on  boit  ou  mange  debout.  peuple 
de  Paria  dit , au  figuré , Hanâer  devant  te  tntffet»  pour 
exprimer  l'acUon,  assez  conununecbez  lui,  de  mourir  stoi- 
quement  de  faim. 

Un  buffet  tfeau  est,  dans  on  jardin,  une  table  de  marbre 
onlinairement  adosaée  contre  un  mur  ou  placée  dans  le  fond 
d'une  niche,  sur  laquelle  s’élére  une  pyramide  dVau, 
avec  plusieurs  coupes  et  bassins  formant  des  nappes  ou 
cascades.  Un  buffet  ét orgues  est  le  corps  de  ineoulserie 
où  sont  enfermées  les  orgues  ou  chaque  Jeu  en  particu* 
lier.  On  donne  anss»  quelquefois  ce  nom  à l’orgue  tout 
entier,  lorsqu’il  est  d’une  petite  dimension. 

BUFFIER  (Clacm),  Jésuite,  né  en  Pologne,  en  1661, 
d'une  famille  française,  mort  à Paris,  en  1737,  aTait  fait 
scs  études  et  pris  les  ordres  k Rouen , où  il  devint  profes* 
seur  de  théologie.  Le  premier  écrit  qui  le  fit  connaître  fiit 
une  brochure  contre  les  sujets  de  conférences  ecclésiastiques 
que  l’archevêque  Colbert  avait  proposés  à ses  curés , bro- 
chure condamnée  par  ce  prélat  dans  une  lettre  pastorale  du 
06  mars  1697.  Le  père  Buffier,  n’ayant  pas  voulu  se  rétrac- 
ter, fit  le  voyage  de  Rome , d’où,  après  un  séjour  de  quatre 
mois,  il  revint  ù Paris,  fbt  associé  au  Journal  de  Trévoux, 
et  publia  un  grand  nombre  d’ouvrages  en  prose  ou  en  vers 
sur  la  reliÿon , l'histoire  et  la  morale,  parmi  lesquels  nous 
citerons  son  Cosiri  des  Sciences  et  sa  Pratique  de  la  Mé- 
moire. artijtcielle  pour  apprendre  et  retenir  la  chrono- 
logie,  rhistoire  et  la  g^raphie.  Afin  de  fixer  dans  la 
mémoire  les  noms  propres , Tordre  et  la  date  des  faits , il 
se  sert  de  vers  techniques,  analogues  à ceux  employés  par 
Port-Royal  pour  l'étude  des  langues  anciennes.  Ce  dernier 
ouvrage  a été  souvent  réimprimé  : la  géographie  a continué 
longtemps  ù être  enseignée  par  ce^n  méthode  dans  les 
tnstitntions  des  Jésuites. 

BUFFLE.  Quatre  espèces  du  genre  b œ u/portent  ce  nom. 

Le  buffle  proprement  dit  ( bos  bubatxu , Linné  ) res- 
somUe  l>eaucoup  au  bopuf  ordinaire  par  U figure  cl  la 
stature;  cependant  sa  tête  est  plus  grosse,  son  front  plus 
bombé;  ses  cornes  ont  une  forme  et  unerourbnre  diflérentes; 
elles  sont  plus  penchées  en  arrière,  plus  courtes  et  moin-* 
arquées,  aplaties  sur  deux  faces  et  striées  circulairement; 
il  n’a  presque  point  de  fanon  ; u queue  est  très-mince  ; ses 
oreilles  sont  larges  et  pointues;  son  corps,  très-large  par 
devant,  se  rétrécit  par  derrière;  ses  Jambes  sont  courtes  et 
épaisses;-et  ses  mamelles,  au  lieu  d’être  rangées , comme  k 
l’ordinaire,  sur  deux  lignes  longitudinales  et  parallèles,  sont 
placées  sur  une  seule  ligne  transversale.  Son  poil  est  ordi- 
nairement en  entier  d'une  couleur  noir&tre,  k rexciqiUon 
d’un  toupet  frisé  qu’il  porte  sur  le  front,  et  d’une  touffe  qui 
termine  la  queue , et  qui  sont  d’un  Manc  Jaunâtre.  Cet 
animal,  originaire  de  Tlnde,  a été  amené  pendant  le  moyen 
Age  en  Égypte,  en  Grèce  et  en  Italie , où  il  est  demeuré  do- 
mestique. Il  est  faronclie,  difficile  k dompter,  mais  très- 
vigoureux;  il  aime  les  lieux  marécageux  et  tes  plantes 
grossières,  dont  on  ne  pourrait  nourrir  le  beeuf.  Sa  voix  est 
semblable  à celle  du  taureau,  mais  plus  foile  et  plus  grave. 
11  entre  souvent  en  fiireor,  surtout  A l’aspect  de  la  couleur 
rouge;  mais  comme  U tcmI  mal  de  Jour,  il  est,  avec  de 
rbaibiUide,  assez  facile  de  lui  échapper.  Malgré  sa  stupidité 
apparente,  il  fait  souvent  preuved'une  excellente  mésnoiie, 
et  on  l'a  vu  retourner  seul  à son  troupeau  de  près  de  60  ki- 
lomètres de  distance.  Comme  U est  plus  fort  que  le  biruf, 
on  l’emploie  pour  le  labourage , et  comme  béte  de  trait  ; 
deux  boffies  attelés  A un  chariot  tirent  autant  que  quatre 
forts  chevaux.  D’un  autre  cùté,  sa  cliair,  noire  et  dure, 
répugne  en  outre  par  son  odeur  musquée  ; son  lait  est  plus 
abondant,  mais  moins agréableqiiecduide la  vaclie, surtout 
k cause  d'une  odeur  de  musc,  qui  (otilefois  n’cmpéctic  pas 


41 

de  le  boire  et  d’en  teire  du  beurre  et  du  fromage.  Mais  ce 
que  le  buffle  fournit  de  plus  prédeux , c’est  son  cuir,  qtii 
est  à la  fois  léger,  soUde  et  presque  imperméable.  Ses 
cornes  sont  aussi  fort  estimées.  Les  objets  de  tabletterie 
qu’on  Ml  fabrique  sont  partout  très-recherchés.  Les  màW 
sont  ardente  en  amour;  Us  combattent  pour  leurs  femelles. 
Celles-d  produisent  deux  aimées  de  suite,  et  sc  reposent  la 
troisièroe,  pMidant  laquelle  elles  demeurent  stériles,  quoi- 
qu'elles reçoivent  le  mAle.  Elles  commencent  k être  fé- 
condes A quatre  ans  et  demi,  et  cessent  de  Pètre  k douze; 
dles  mettent  bas  au  printemps  un  seul  petit , qu’elles  ont 
porté  dix  mois.  La  durée  de  la  vie  du  buffle  est  de  vingt 
et  odques  années.  C’est  k quatre  ans  que  l'on  coupe  les 
mâles  dont  on  vent  se  servir;  et  comme  cette  opération  no 
leur  dte  pas  toute  leur  férodté,  on  leur  perce  la  doisoo  des 
narines , et  on  y passe  un  anneau  de  fer,  auquel  on  attache 
une  coede  pour  tes  conduire.  11  y a aux  Indes  une  race  de 
baffles  dont  les  cornes  s’allongent  extraordinairement , el 
peuvent  acquérir  plus  d’un  mètre  et  danl  de  long.  On  les 
connaît  sous  le  nom  d’ami. 

Le  b^^e  du  Cap  ou  buffle  des  Hottentots  ( bos  cqffer, 
Sparmann  },  très-nombreux  dans  la  partie  méridionale  de 
l'Afrique,  et  jusqu'en  Guinée,  est  un  animal  féroce,  aasez 
sonbUble  an  buffle,  mais  dont  le  corps  est  plus  gros  et  plus 
massif,  les  Jambes  plus  courtes  et  ^us  épaisses , te  fanon 
plus  apparent.  Ses  cornes  sont  noires , très-grandes,  dir^ées 
de  côte  et  en  bas , remontant  de  la  pointe,  et  tettement  larges 
A leur  base  qu’eOes  couvrent  presque  tout  le  front,  ne  laissant 
cotre  elles  qu’un  espace  triangulaire,  dont  la  pointe  est  en 
haut.  Son  cuir  est  presque  aussi  épais  et  aussi  fort  que 
celui  du  rhinocéros , et  les  colons  du  cap  de  Bonne-Es- 
pérance le  préfèrent  à tout  autre  pour  faire  des  traits  et  des 
harnais.  Mais  la  chasse  de  cet  animal  est  périlleuse,  et  sa 
rencontre  même  devient  souvent  funeste. 

Le  buffie  musqué  d’Amérique  ou  bcn{f  musqué  ( bos 
moscAatus , Ginelin  ) a dans  le  sexe  mâle  tes  cornes  rap- 
prochées et  dirigées  comme  le  précédent , tandis  que  la 
femelle  les  a plus  petites  et  écarté.  Son  front  est  bombé , 
son  museau  couvert  d'un  poil  fin  Jusqu’aux  lèvres,  comme 
dans  les  montons,  en  sorte  qu’il  diff^  de  tous  les  autres 
bœufs  par  l'absence  de  mufle , ce  qui  a engagé  de  UlainvilJe 
A en  foire  un  genre  nouveau  sous  te  nom  d’orîAoi.  Il  est 
(l’aUlcurs  d’une  taille  moindre  que  notre  bœuf,  et  surtout 
très-bas  sur  Jambes.  Sa  queue  est  très-courte  et  se  distmgoe 
A peine  A travers  le  poil.  Celui-d  est  très-touffo,  et  si  long 
qu'il  pend  jusqu'A  terre.  Il  vient  de  plus  en  hiver  A cet 
animal  une  belle  laine  épaisse,  qui  garnit  la  racine  de  tous 
les  poiU  , et  qui  tombe  en  été  : cette  laine  est  cendrée  ; 
l'autre  poil  est  d’ordinaire  noir.  Cette  espèce  répand  avec 
plus  de  force  l’odeur  musquée  commune  A tons  les  bœufo. 
On  ne  la  volt  que  dans  les  parties  les  plus  froides  de  l’Amé* 
riqiie  septentrionale,  où  elle  vit  en  lroii|)es  de  quatre-vingts 
A cent  individus,  parmi  lesquels  il  n’y  a qu’un  petit  nombre 
de  mites. 

Nous  parlerons  du  buffle  à queue  de  cheval  au  mot  Vax, 
nom  sous  lequel  il  est  plus  connu.  DAnziL. 

On  donne  encore  te  nom  de  buffle  A te  peau  de  ces  ani- 
maux et  A celte  des  autres  bœufs  et  même  des  élans,  qui  a 
été  foulée  et  préparée  avec  de  l’huile  dans  des  moulins  à 
buffle,  ainsi  qu’au  pourpoint  ou  vêtement  de  guerre  que 
l’on  en  faisait  autrefois. 

Buffletin  est  tout  A la  fois  aussi  le  nom  du  Jeune  buffle 
et  de  sa  peau,  préparée  de  la  mtam  manière  que  celte  du 
buffle  et  destinée  an  même  usage. 

BUFFLETERIEydéoominatioa  générique  des  diverse 
bandes  de  boffte , ou  d'autre  peau  ou  cuir,  qui  font  partie 
de  l’équipement  du  soldat  et  servent  A porter  te  sabie,  ta 
giberne,  1e  mousqueton,  le  fosil  en  bandoulière,  A assnjettir 
te  havre-sac  ou  le  porte-mantean , A orner  la  poign^  de 
oertaios  sabres,  etc.  Jadis  c’était  une  grande  bcs(^e  pour  te 
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fanUsftin  de  blinchfr  m hnffleterie  on  M>n  foumiraent,  e*est- 
fa-dire  le  baudrier  de  eon  sabre,  U banderole  de  sa  pberoe , 
les  courroies  et  les  bretelles  de  son  harre-sac , eelle  de  son 
fasü,  la  dragonne  de  son  sabre,  surtout  après  une  pluie 
battante,  qui,  délayant  le  blanc  d'Espagne,  le  faisaU  sillonner 
de  veines  blanches  rbabrt  du  pauvre  troupier.  C'était,  disait- 
on,  occuper  le  soldat.  Mais  n’y  avait-il  pas  d’autres  occu- 
pations plus  dignes  de  lui,  et  n'e(ait-ce  pas  plutôt  rabratirt 
Aujoord’liui  toute  l’in^tcrie  de  ligne,  toute  l'infanterie 
légère  de  France  a abandonné  l'ancienne  buttleteric  blanche 
en  croix  pour  le  cântnron  en  cuir  noir,  d'un  entretien  bien 
l»lus  radie  ; le  sabre-poignard  n’a  pas  de  dragonne,  et  les 
courroies  et  les  bretelles  du  havre^c,  ainsi  que  la  bretelle 
du  fusil , sont  également  en  cuir  noir.  11  ne  reste  donc  plus 
dans  rinfanlerie  d’autre  bufAeterie  blanche  que  le  tablier 
des  .sapeurs  et  le  baudrier  de  caisse  avec  la  genouillère  des 
luiilHHirs.  Deux  corps  seuls  ont  gardé  la  buflleterie  blanche 
en  croix  , U garde  républicaine  et  les  soldats  du  genie.  Dans 
sa  nouvelle  organisation,  1a  garde  nationale  l'a  conservée 
égalcnicnt,  mais  pas  en  croix  ; elle  porte  le  ceinturon  comme 
l'infanterie,  mais  en  buffle  blanc.  Enfin  tous  les  corps  de 
gendarmerie  à pied  ont  la  bulûeterie  eu  croix,  mais  jaune 
ci  cirée  à l'œuf.  Quant  è la  cavalerie,  presque  tous  les  corps, 
à l'exception  des  gendarmes  et  des  carabiniers,  ont  con- 
servé la  buflleterie  blanche.  L’artillerie  montée  et  à cheval 
porte  également  des  buffleteries  blanches. 

BÜFFON  ( GEonces  Loris  LECLERC,  comte  de;  ). 
Lorsqu'on  Ht  sur  le  piédestal  de  la  statue  de  ce  naturaliste 
illustre  que  son  génie  fut  égal  à la  nui}ea(é  de  la  nature 
( Mfljesfah  naturxpar  ingenium  ),  la  louange  peut  |>arallre 
exagérée;  quand  on  étudie  ses  ouvrages  on  ses  vues  su- 
blimes de  magnificence  sur  l’anivers,  quand  U déroule  dans 
scs  tableaux  pompeux  la  peinture  brillante,  animée,  dos 
êtres  qui  emlicllissent  le  moode,  l’esprit,  séduit  par  le 
talent  de  l'ccrivain,  souscrit  à cet  éloge.  C'est  principaiement 
par  ce  genre  de  mérite  que  Buffon  sut  élever  un  monument 
à riibloire  naturelle  et  susciter  ce  puissant  élan  de  la  science 
au  dix-huitième  siècle,  qui  devait  produire  des  fruits  si  heu- 
reux pour  son  perfectionnement  dans  l’avenir.  BufTon  éclate 
par  son  génie  élevé,  par  ses  conceptions  vastes,  rassemblant 
sous  un  système  général  un  ensemble  de  faits.  Linné, 
naturaliste  suédois,  non  moins  illustre,  son  contemporain, 
brillait  par  l’observation  particulière  des  cs;>èces  et  les 
mélliudes  de  classification  qui  manifestaient  leurs  rapporte 
d'analogie.  Celul-ct  procède,  pour  aioM  dite,  pardes  moyens 
niicroscopiques ; BufTon  préfère,  en  quelque  manière,  le 
télescope  dans  Tblstoire  naturelle.  Tous  deux  rivaux,  tous 
deux  (‘gaiement  nécessaires  an  progrès  de  cette  science  im- 
mense de  la  nature,  ils  en  ont  diversement  fécondé  le  champ, 
et  leurs  noms  méritent  d'être  consacres  jusque  dans  la  pos- 
térité la  plus  reculée. 

Buïïon  reçut  le  jour  à Montbar,  petite  ville  pitiorcs(|iie  de 
la  Boui^ogne,  le  7 septembre  t7u7.  Son  père,  Benjamin  Le- 
clerc, conseiller  at)  parlement  de  Dijon,  lui  procura  tous  les 
avantages  qne  lu  fortune  et  reduration  peuvimt  réunir  en 
lui  laissant  leclioix  de  sa  carrière.  Quoique  élevé  dans  une 
famille  consacrée  à la  magistrature,  les  sciences  réclamèrent 
le  jeune  BufTon  ; il  semble  avoir  aussi  contracté  l'amour  de 
l’étude  dans  la  sociélé  d'un  Anglais,  précepteur  du  jeune  duc 
de  Kingston,  avec  lequel  il  s’était  lie  d'amlüé  è Dijon.  Cette 
amitié  vive  engagea  DulTuu  à parcourir,  avec  ce  jetme  lord 
et  son  gouverneur,  la  France,  l’ItaÜe,  et  à le  suivre  en  \n- 
gleterre  pendant  plusieurs  mois.  A cet  ège  de  jeunesse  et 
d'ardeur,  BufTon  , né  robuste  et  plein  de  vigueur,  préférait 
sans  doute  le  plaisir  à l’étude.  Son  esprit  tif,  son  touillant 
caractère,  lui  donnaient  trop  d’avantages  dans  la  société  et 
près  du  t^u  sexe  pour  qu'il  ne  succombât  pas  souvent  à 
leurs  séductions;  il  eut  même  alors  ce  qu’on  appelle  des 
.iflaires  d'honneur  ; il  blessa  en  due)  un  Anglais  avec  lequel 
il  s’était  pris  de  querelle  au  jeu  à Angers.  Mais  le  vide  des 


jonisMucca  se  fit  bientôt  sentir  è cette  grande  âme,  qui  él.ut 
formée  pour  de  plus  hautes  destinées.  On  raconte  qu’il  avait 
chai^  un  domestiqiie  de  réveiller  chaque  matin,  au  nom 
de  la  science,  dès  l'aurore,  pour  se  livrer  au  travail;  il  s’y 
complaisait  pendant  quatorze  heures  de  suite  parfois,  car  U 
était  aussi  robuste  que  studieux,  et  malgré  sa  vue  basse. 
Cependant,  Bufloo  ne  fil  le  premier  essai  de  ses  forces 
que  sur  des  traductions.  On  lui  doit  celles  de  la  Staiigve 
des  Végétaux  àe  Haies,  et  d n Traité  des  Fluxions  de  Newton, 
qui  exigeaient  toutefois  de  profondes  connaissances  en  phy- 
sique et  en  géométrie.  Bnffou  teolait  aussi  plusieurs  exp^ 
rie  aces  de  physique  minérale  et  végétale,  soit  dans  ses 
forges,  soit  dans  ses  domaines  ruraux. 

11  s’etait  rendu  déjà  célébré  en  envoyant  divess  mémoires  à 
l’Acadéoiie  des  Sciences.  Dès  l'an  1739  elle  ravalt  appelé 
dans  son  sein.  Il  démontra  qu'en  écorçant  les  arbres  avant 
de  les  abattre , on  fait  ainsi  durcir  leur  aubier  et  on  en  aug- 
mente la  force.  Il  avait  combiné  des  miroirs  dans  une  courbe 
parabolique  telle  qu'ils  pouvaient , par  leur  comcidence , ré- 
fléchir les  rayons  solaires  en  nn  point  central  assez  éloigné 
pour  brûler  au  loin  des  corps,  ainsi  que  les  miroirs  qui  servi- 
rent,dit-on,  à Archimède  pour  incendier  la  flotte  des  Ro- 
mains. Lejaitlin  du  Roi,  d'abord  créé  sous  Louis XIII,  et  sitc- 
cessivemeut  afp^ndi  par  Louis  XIV,  était  d<^enu , dè»  les 
premières  années  du  règne  de  Louis  XV,  un  établissement 
important  sous  la  direction  de  Dufay;  celui-ci,  en  mou- 
rant, désigna  comme  on  digne  successeur  Bufl'on,  son  ami, 
nommé,  en  17S9,  iiiteodaiit de  cette  magnifique  métropole 
des  sciences  naturelles.  BufTon  mit  sa  gloireà  etendre , enri- 
diir  ce  noble  eUMissement,  pour  y rassembler,  de  tontes  lés 
contrées  de  l’univers.les  productions  delà  nature,  élever 
des  galeries , un  muste , des  serres,  etc.,  qui  en  sont  encore 
aujourd’hui  l'üiustratioQ  aux  regards  de  1a  France  et  de  l'é- 
tranger. C’est  au  milieu  de  tant  de  trésors  que  BufTon  con- 
çut le  vaste  plan  de  ses  travaux  en  histoire  naturelle  ; il  avait 
le  projet  d’embrasser  l'immensité  des  êtres,  et  dès  l'an- 
née 1749  parurent , avec  un  éclat  qui  n’est  1^1  <1^ 
nos  jours,  les  premiers  volumes  de  son  Histoire  tS'atuirlle 
générale  et  particulière.  D'abord,  il  traita  de  la  théorie  de 
la  ferre,  puis  de  Yhistotre  de  V homme,  de  celle  des  qua- 
drupèdes vivipares , enfin  de  celle  des  oiseaux.  Dans 
une  longue  suite  d'annees , à phi.sieurs  intervalles , il  publia 
des  supplémente , dont  les  principaux  lurent  ceux  qui  pré- 
sentent les  époques  de  la  nature,  et  des  morceaux  qui  dé- 
veloppaient ou  complétaient  l'histoire  des  animaux,  avec  des 
vues  grandes  et  neuves , et  celte  éloquence  grave  et  majes- 
tueuse qui  s’élève  à l'égal  de  la  subtiinilé  des  sujets  qu'elle 
embras.se. 

Malgré  quelques  critiques,  peut-être  jalouses,  de  Voltaire, 
auxquelles  Buffon  ne  répondit  jamais  que  par  des  hommages, 
maigre  les  reproches  que  Condorcet  et  d'autres  auteurs  fiii- 
saient  sur  la  pompe  d'un  style  qu'iisaccusaientd'étre  ampoulé, 
inexact  on  iufidtHe  , BufTon  sera  toujours  considéré  comme 
l’un  des  plus  toiUanti  écrivains  du  (lix-liuitièizH:  siècle;  au- 
cun autre  naturaliste  ue  l'a  surpassé  ni  luéme  égalé  par  la 
magnificence  et  la  grandeur  de  ses  tableaux , quelque  bypo- 
tiiétiqucs  qu’ils  nient  paru.  Toujours  riche,  fécond,  noble, 
élevé  comme  Bossuet,  s’il  a semblé  trop  uniforme  ou  man- 
quer de  variété  et  de  sensibilité , ses  descriptions  des  mœurs 
de  tant  d'espèces  d'animaux  déploient  cependant  toute  la 
clialeur,  toute  l'énergie  de  leurs  pa&sions  et  de  leurs  amours. 
Sans  doute  les  âmes  fortes  expriment  moins  bien  la  tendres.<^, 
mais  elles  s’élancent  vers  le  sublime.  1^  conquêtes  d'un 
mâle  génie  dans  les  hauteurs  des  sciences  excluent  les  af- 
fections plus  douces  et  plus  molles  des  cœurs  délicats.  C’est 
en  ce  sens  qu'il  faut  expliquer  aussi  le  mot  de  Btilfon  dans 
son  discours  de  réception  a rAcademie  Française,  en  1763, 
que  • le  style  de  l'écrivarn  est  Ttomme  même  ; > il  en  repré- 
sente le  mode  de  sentir  cotmne  la  manière  de  |>eoser,  U est 
le  retentissement  de  la  libre  du  cœur  butnain,  la  vibration 
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dMDcrfk  d«  notre  ime.  Per«mae,  eo  effet,  no  trsvtfBitt 
MS  écrits  aotaot  que  BnfCoa , et  n'était  aussi  dUBdle  que  toi 
|Mirr  rbamoiiie  des  périodes  et  le  diola  des  espressioni. 
Sans  cesse  U raturait , changeait , jusqa’à  ce  qu’il  eût  trooré 
le  terme  propre  oo  le  tour  consen^de;  et  quoiqu’il  y ait 
peu  de  fleiibillté  dans  les  meut emeiits  de  son  style , fl  con- 
serve par  tout  une  beauté,  une  clarté,  une  étéTation  admira* 
blés.  Oo  dû  qa*0  copia  onse  Tote  ses  Epoques  de  la  IS'ature, 
ta  les  corrigeant  sans  cesse.  Selon  lui  le  génie  n'eiait  que 
Vaptitnde  à la  patience.  Au  contraire,  son  élocution  fami- 
lière était  extréineraent  négligée  et  coimnooe  ; ftersonne  n'y 
aurait  dertoé  l’écriTaln  doué  d’un  style  si  magnltique  ; on 
dte  roème  & cet  égard  des  traits  d’une  vulgarité  singulière , 
peut-être  aussi  parce  qu'il  se  fiiisaü  faooime  parmi  les  euHi- 
Tsteurs  de  sa  terre  de  Monlbar,  avec  lesquels  U conver- 
sait , quoique  en  grand  seigneur. 

Ce  tat  dans  cette  retraite  déildeuse , au  milieu  de  scs  jar- 
dins, qu’il  éiabora  ses  plus  brillantes  pages,  empreintes  d'une 
imagination  si  rebUme  dans  son  vol.  Il  y récitait  é haute  voix 
ses  périodes  pour  juger  de  leur  harmonieuse  expression  et  pour 
leur  donner  Pélégance  du  tour  ou  rénergie  dont  elles  sont  ani» 
niées.  On  dit  qu'il  ne  travaillait  qu’sprès  s'étre  bien  vêtu  et 
paré,  comme  pour  se  présenter  en  cérémonie  à la  postérité; 
i'édai  de  scs  habits  letetiaH  dahsune  sorte  do  contention  d'es- 
prit qui  Imprimait  plus  de  noblesse  à son  style  et  peut-être 
plus  de  |iompe  h ses  périodes.  Celte  influence  singulière  du 
costume  sur  dos  impressions  s’est  rencontrée,  dit-on,  aussi 
dans  Rubens,  ce  grand  coloriste,  qui  se  vêtait  richement  pour 
peindre  avec  un  brillant  éclat  sespins  beaux  tableaux.  Bnflbn 
aimait  benoeoup  en  effet  la  parure,  qui,  r^aussant  encore 
la  noblesse  de  son  port  et  la  dignité  de  sa  démarche , lui  don- 
nait cet  air  de  sujiériorité  et  peut-être  d'orgiieillease  fierté 
qui  imposait  te  respect  ; scs  ennemis  l'appeiaient  quelque- 
fois le  comte  de  Ttjfière.  U tenait  infiDiment  aux  hommages, 
et  respirait  avec  délices  l'encens,  même  vulgaire,  des  louanges; 
il  mettait  la  prose  fort  au-dessus  de  la  poésie,  pour  laquelle 
il  n'avait  nul  attrait,  quelque  poétiques  que  fussent  ses  écrits. 
Néanmoins,  sa  prose  est  tellement  roétriqne  qu’on  y ren- 
contre no  grand  nombre  de  vers  animés  du  mouvement  de 
l'ode , comme  le  début  de  l'histoire  dn  cheval.  Tels  ont  été 
les  caractères  de  plusieurs  prosateurs  célèbres.  J.-J.  Rous- 
seau, visitant  à Monlbar  le  pavillon  dans  lequel  Bunbn  avait 
composé  ses  plus  éloquents  morceaux , en  baisa  le  seuil 
avec  respect. 

Peu  d'écrivains  furent  pendant  one  aussi  longue  carrière 
environnés  d’autant  d’illustraUoo,  d’estime  et  de  renommée, 
exempta  dea  traits  esnpoisonnéa  de  la  critique  on  de  l’envie. 
Accueilli  à ta  cour  de  lyniis  XV,  favorisé  par  la  plupart  dea 
souverains, qui  SC  glorifiaient  alors  de  correspondreavec  les  an* 
lenrs  les  plus  illustres,  Ruffon  recevait  les  hommages  de  tous 
tes  amis  des  sciences  naturelles  et  des  admirateurs  de  son  ta- 
lent; le  mi  de  Prusse,  Frédéric  le  Grand,  l’iropératricede  Rus- 
sie, Catherine  II,  te  complaisaient  à lui  transmettre,  ainsi  que 
beatteoup  d’autres  penonnagesdea  régions  les  [dns  lointaines. 
Inut  ce  qui  pouvait  contribuer  à l’avancement  de  Thistoire 
nalurellc.  Pendant  ta  guerre  d’Amérique,  1rs  corsaireaanfdais 
eux-mêmes  respectèrent  les  enveds  d’objets  du  Nouveau 
Monde  adressés  à ce  grand  naturaliste.  Lié  avec  tous  les  au- 
teurs célèbres  de  son  siècle , mais  sans  épouser  les  partis  des 
mcyclopédistes,  des  économistes  et  des  philosophes,  ou  les 
sectcsqul  les  divisaient , il  demeura  toujours  étranger  h leurs 
querdles,  et  ne  subit  ni  lenrs  haines  ni  leurs  disgrâces  : Q 
trouvait  que  la  route  de  la  gloire  était  asses  large  pour  qu'on 
pm  y voyager  ensemble  sans  se  froisser.  Éloigné  des  cabales 
lilléraires  et  politiques , il  n’eut  donc  point  de  persécuteurs, 
car  ses  dénaélés  avec  1a  Sorbonne  sur  quelques  propositions 
de  ses  écrits  fbrentbienldt  apaisés  par  ta  déclaration  qu’il  sou- 
mettait ses  opinions  aux  lois  religieuses. 

Buffon  jouit  ain.si  de  toute  la  félicité  que  peuvent  procurer 
une  constitution  robuste,  l’opulence  et  une  gloire  éclatante, 


dégagée  dus  éfduesqui  furent  pour  d'sutres  si  cuisantos  11 
obHnt  les  feveurs  des  cours  uon  moins  que  celtes  du  Immu 
sexe,  dit-on.  Il  avait  pour  maxiote  qu’en  amour  le  phy- 
sique seul  est  ban,  maxime  épicotlenne,  que  lui  reprocha 
M“*  de  PompftfUxif . On  prétend  même  qo’fl  profilait  de  Vas- 
Cendant  que  lui  donnaient  scs  titres  et  sa  foKuTie  pour  oh- 
tenir  de»  joui^üv-infe^  r.M^iles  parmi  scs  vassaux.  Le  «oûl  du 
faste  ou  de  la  repr«'son(a!fon,  la  splendeur  dont  il  Mimait .« 
s’entoorrr,  ébloutssaient  ses  inférieurs,  sur  lesquels  d'ail  leur-. 
U savait  répandre  dc^  bleuraits.  fl  se  maria  tard , en  iTrn), 
avec  M""  de  Saiul  Lrlin , is^uc  d'une  malsoo  noble  et  hono- 
rée, mai-i  nucirx  p.'irt.igéc  en  beauté  cl  en  vertu  qu’en  ri- 
chesse. Il  n’en  obtint  qu'un  fil^,  qui,  devenu  Colonel  «le 
cavalerie,  eut  le  mjilbeur  de  i>érir  victime  du  trihunalrévo- 
Intioiinairc , en  t7i>3,  sans  >pre  le  nom  dn  «ou  illustre  père 
ait,  dans  ces  jours  de<U‘uil  et  de  barbarie  , pale  fwtustralro 
à ta  mort. 

Biiflbn  passait  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  en  été  dans 
nés  terres  ; il  demenrnit  au  jardin  du  Roi  en  liiver,  et  (i  sut 
renrichir  des  dons  qu’il  recevait  de  tous  les  pays,  en  animaux, 
en  vt^élaux  rares  et  en  minéraux.  Neponvant  pas  accomplir 
seul  les  va.stes  desseins  qu’il  avait  conçus  pour  coordonner 
et  décrire  Ica  tnalériaux  de  l'immense  tMflice  élevé  |iar  lui  h 
la  nature,  il  trouva  dans  son  compatriote  le  modeste  cl 
exact  Danbenton  un  anatomiste  laborieux,  fidèle,  qui  se 
livra  k la  partie  anatomique  et  desi  riptive  des  quadrupètles; 
plus  tard  celui-ci  s’adjoignit  Merlnid.  L'iustnire  naturelle 
des  oiseaux  fut  aidée  aii*>si  par  Gnéneau  de  Montbelliard , 
él<^;ant  écrivain,  et  par  l'abbé  Rexon;  enfin,  l’histoire  des 
quadrupèdes  ovipares  et  des  serpents , et  celle  des  poissons, 
qui  n’avaient  pu  être  eotreprises  pendant  ta  vie  de  fUiffun, 
furent  plus  laid  confiées  è Lacépêde,  dont  les  écrits  montrent 
plus  de  brillant  que  de  solide.  Durant  ses  dernières  années, 
Buffon,  quoique  doué  d'nne  santé  vigoureuse,  fût  en  proie 
aux  douleurs  déctiiranics  de  la  [^erre,  qui  cependant  n'in- 
terrompirent pas  scs  travaux.  Il  monrui  h Paris,  le  lé  avril 
I7S8,  è l’Age  de  quatre-vingt  et  nn  ans,  comblé  de  gloire, 
et  après  la  vie  la  plus  heureuse  qui  ait  jamais  été  accordée  à 
un  homme. 

Avant  loi  Hiistolre  nalnrcÜe  n’était  pas  sortie  du  cercle 
étroit  où  la  cnltivaicnt  en  sOence  les  savants  de  profession. 
Aristote  avait  jeté  les  vrais  fondements  de  ta  zoologie, 
Pline  avait  rassemblé  dans  une  sorte  d’encyclopédie , mais 
sans  critique,  les  faits  épars  de  l'histoire  naturrtle,  mêlant 
le  vrai  et  le  faux,  que  l'imperfection  de  la  science  ne  per- 
mettait pas  alors  de  discerner.  Au  renouvellement  des 
sciences , Aldrovandc , Conrad  Gesner  et  d'autres  colleeteurs 
ou  compilateurs,  avaient  réuni  leurs  observations  à celles 
de  quelques  bons  naturalistes , mais  sans  ordre , sms  mé- 
thode ni  vues  philosophiques;  on  amassait  des  matériaux 
de  tout  genre.  Cependant  Jean  Ray  ( Rajus  ) en  Angleterre , 
Césalpin  en  Italie,  Beion  en  France,  Georges  Agricola  en 
Allemagne , avaient  essayé  d’apporter  quehpic<  limiiêros  dans 
la  zoologie,  la  botanique  et  la  minéral' >sie;  des  faits  nom- 
breux se  recuetilirent  pendant  le  «hv-septième  siècle  avec 
le  secours  de  l'anatomie,  de  ta  chimie  métallurgkpie,  de  la 
botanique;  le»  découvertes  de  voyageurs  dans  les  deirt 
Indes  rapportèrent  des  richesses  inconnues  aux  anciens; 
alors  les  sciences  naturelles  prirent  un  nouvel  essor;  tout 
mûrissait  pour  leur  développement  et  leur  splendeur.  Linné 
et  Buffon  parurent,  et  l’esprit  humain  fit  no  pas  immense; 
les  beautés  ioeffebles  de  la  nature , révélées  h tous  les  re- 
gards, en  firent  bientôt  la  science  A la  mode,  ta  plus  uni* 
versrtlefnent  cultivée. 

••  Personne , dit  Cuvier,  ne  peut  plus  soutenir  dans  leurs 
détails  le  premier  ni  le  second  système  de  Buffon  sur  la  1t»én- 
rte  de  la  terre.  Cette  comète , qui  enlève  les  parties  du  soleil  ; 
ces  planètes  vitrifiées,  incandescentes,  qui  se  refroidissent 
par  degrés,  et  les  unes  plus  tôt  que  les  autres;  ers  êtres 
organisés , qui  naissent  successivement  A leur  surtace  A me- 
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«ure  que  leur  température  s'adoucit , ne  peuTeut  pins  passer 
que  pour  des  jeui  d'esprit.  Mais  BufToo  n'en  a pa.s  moins  le 
mérite  d'avoir  fait  sentir  généralement  que  l'éUt  actuel  du 
globe  résulte  d'une  succession  de  changements  dont  il  est 
posiUUe  de  saisir  les  traces,  et  c'est  lui  qui  a rendu  tout  les 
observateurs  attentifs  aux  phénomènes  d'où  l'ou  peut  re- 
monter À ces  changements.  Son  système  sur  les  molécules 
organiques  et  sur  le  moule  intérieur  pour  expliquer  la  géné- 
ration , outre  l'obscurité  et  l’espèce  de  contradiction  dans  les 
termes  qu'il  présente , parait  directement  réfuté  par  les  ob- 
servations modernes,  et  surtout  par  celles  de  Haller  et  de 
Spaltanrani  ; mais  son  éloquent  tableau  du  dévelop])ement 
physique  et  moral  de  l'homme  n'en  est  pas  moins  un  trèa- 
beau  morceau  de  {diilosophic  digne  d’étre  mis  k oHé  de  ce 
qu’on  estime  le  plus  dans  l’ourrage  de  Locke.  U a eu  tort  de 
vouloir  subâüluerà  l'instinct  des  animaux  une  sorte  de  mé- 
canisme plusiuinlcllqpble  peut-être  que  celui  de  Descartes; 
mais  ses  idées  concernant  l'influence  qu’exercent  la  délica- 
tesse et  le  degré  de  développement  de  chaque  organe  sur  la 
nature  des  diverses  espèces  sont  des  idées  de  génie  qui 
feront  désormais  la  base  de  toute  Uistmre  naturelle  philoso- 
phique, et  qui  ont  rendu  tant  de  services  à l'art  des  mé- 
thodes, qu'elles  doivent  taire  pardonner  à ieur  auteur  le  mal 
qu'il  a dit  de  cet  art.  Enfin , ses  idées  sur  la  di^énéralion 
des  animaux  et  sur  les  limites  que  les  climats,  les  montagnes 
et  les  mers  assignent  à chaque  espèce  peuvent  être  consi- 
dérées comme  de  véritables  découvertes,  qui  se  conlirmcnt 
cliaque  Jour,  et  qui  ont  donné  aux  recherches  des  voyageurs 
une  base  ûxe  dont  elles  manquaient  auparavant.  La  partie 
de  son  ouvrage  la  plus  parfaite,  celle  où  il  restera  toujours 
l’auteur  fondamental,  c’est  l’histoire  des  quadrupèdes.  Avant 
lui  on  n'avait  pour  ainsi  dire  que  des  notions  fausses  et 
embrouillées  des  quadrupèdes  étrangers.  Le  plan  qu'il  con- 
çut de  faire  décrire  isolément  et  en  détail  chaque  espèce  et 
d’en  soumettre  ridstoire  à une  critique  sévère  a servi  de 
modèle  à tout  ce  qu'on  a fait  de  bon  depuis  lors  sur  l'Iiistoire 
naturelle,  ci  surtout  aux  excellents  ouvrages  de  Dallas. 
C’est  la  conlusion  où  BulTun  trouva  l’iitstoirc  de  cette  rla.sse 
d'animaux  qui  lui  avait  donne  contre  lc«  roétiKxles  et  la 
nomenclature  une  imrocur  qu'il  exprime  quelquefois  trop 
vivement.  Mais  il  renonça  bieutùt  à cette  prévention,  et 
dans  son  Histoire  des  Oiseaux  il  se  soumit  tacitement  à la 
nécessité  où  nous  sommes  tous  de  cla.sser  nos  idées  pour 
nous  en  reivréscnler  clairement  l’ensemble.  Aussi,  quoique 
l’Iiistoire  des  oiseaux  n’ait  point  cette  M^véritéde  critique  ni 
cette  exactitude  de  détails  qui  régnent  dans  celle  des  qua- 
drupèdes, elle  fonitc  un  tout  beaucoup  plus  facile  à saisir 
et  plus  agréable  a lire.  Elle  fait  le  fond  de  tous  les  livres 
que  l'on  a écrits  depuis  sur  le  même  sujet,  et  dont  aucun 
n'offre  encore,  relativement  à l'épo<iuc  où  il  a été  fait,  au- 
tant de  critique  et  d'exactitude  que  celui  de  Ituffon.  Ce  qu'il 
a de  plus  faible,  c'est  son  IIi.stoire  des  Minéraux,  parce 
que,  séduit  parles  occasions  fréquentes  de  s’y  livrer  a son 
goût  pour  des  hypothèses , il  ne  s'aida  point  assez  de  la 
chimie,  et  négligea  trop  de  suivre  le»  progrès  rapides  que  la 
mioérali^ic  faisait  par  les  travautdeltuiné-dc-Lialc,  de  Derg- 
inann,  de  Saussure,  et  par  ceux  de  M.  llaùy,  qui  commen- 
çait à faire  prévoir  dès  lors  ce  qu’il  serait  un  jour.  » 

Il  faut  convenir  en  effet  que  si  Buffon  avait  élevé  d'é- 
clatanU  systèmes,  remplis  do  vues  sublimes  sur  la  cons- 
titution de  notre  univers  ou  sur  la  nature  des  êtres  orga- 
nisés, il  avait  soutenu  aussi  des  hypothèse»  qui  ne  re|)0- 
saient  que  sur  rimagination  et  que  n’étayaient  ni  l’expé- 
l ience  ni  de  saines  observations  dans  d’autres  parties  où  il 
était  resté  comme  étranger.  Son  antipathie  contre  les  mé- 
thodes lui  dérobait  plusieurs  rapports  d’organisation  com- 
muns aux  espèces  du  même  genre  et  du  mémo  ordre.  Il  fut 
injuste  à l'égard  de  Linné;  mais  celui-ci , sans  répondre  di- 
rectement à des  attaques , se  vengea  de  son  rival  en  lui  dé- 
didut  une  plante  marécageuse  sous  laquelle  s'abritent  les 


crapauds,  arec  le  nom  de  Bu/fonia  ( noyés  Bitoxe).  Ce- 
pendant leur  nvérite  est  Incontestable,  quoique  divera,  et 
l'on  peut  dire  que  l'un  est  le  complément  necessaire  de 
l'autre.  Tous  les  détails  et  la  métbe^e  qui  manquent  aux 
ouvrages  de  Buflbn  se  trouvent  dans  ceux  de  Linné,  comme 
les  grandes  vues  du  naturaliste  français  comblent  la  lacune 
laissé  par  le  naturaliste  suédois. 

On  u reproché  encore  à Bufîbn  son  style  même  et  ses 
vues  générales , comme  incompatibles  avec  la  sévère  exac- 
titude des  descriptions  détaillées  des  êtres;  on  a réduit  à 
une  sèche  topograplUe  anatomique  des  individus  toute  U 
science,  en  sorte  que  de  simples  catalogues  d'êtres  classés  et 
caractérisés  dans  le  système  llnnéen  ont  paru  l’essence 
même  de  l’Iiistoire  naturelle  ; tout  le  reste  a été  déclaré  su- 
perflu et  repoussé  avec  aigreur  ou  mépris.  Tel  fut  le  défaut 
des  élèves  trop  exclusifs  de  Linné , qui  régnent  parfois 
encore  en  Allemagne , en  Angleterre  et  dans  tout  le  nord  de 
l'Europe.  S’ils  ont  beaucoup  augmenté  le  nombre  des  es- 
pèces par  leurs  recherches,  ils  ont  faiblement  étendu  les 
parties  les  plus  intéressantes  de  la  science  de  1a  nature. 
L’école  de  Buffon  a pu  dégénérer  en  quelques  superfluitésde 
style  ampoulées  et  romantiques,  mais  elle  a fait  multipUer 
les  observations  les  plus  intéressantes  sur  U vie  et  les  OMeurs 
des  animaux , comme  dans  les  écrits  de  Réaumur,  de  Do 
Geer,  de  Bonnet,  de  tluber,  etc.,  sur  les  insocles,  ou  de 
Dallas,  d’Allamand,  etc.,  sur  d’autres  espèces.  De  même,  la 
méthode  des  familles  naturelles  des  plantes,  par  Jussieu  , 
est  sinon  aussi  séduisante  que  le  système  sexuel  de  Linné , 
du  moins  plus  philosophique  et  de  plus  haute  portée  pour 
les  rapports  de  ces  êtres  organisés.  La  France  a eu  la  ^oire 
de  préférer  les  inétliodes  naturelles  k toutes  les  autres  ci 
d'en  frayer  la  route  aux  savants  des  diverses  nations. 

Quoique  la  théorie  de  la  g«^cratiun  par  Buflbn  ait  em- 
prunté quelques  idées  d'Hi|){>ocrate  avec  tout  l'éclat  qu'il 
savait  leur  donner,  quoiqu'elle  ait  été  combattue  par  Bouoet, 
Haller,  Spalianzani,  et  d'autres  physiologistes,  qui  ont  voulu 
faire  prévaloir  l'hypolhèse  de  la  préexistence  des  geriucs, 
elle  rend  mieux  raison  ce|>cndant  des  métis  et  de  plusieurs 
autres  phénomènes  que  latltéorie  des  ovaristes  , soutenant 
que  tout  vient  d’un  œuf  (o/nniri  exoï'o).  Selon  BufToii, 
il  existe  dans  la  nature  une  certaine  quaj^tité  de  inolécule-s 
organiques,  transformables  ou  capables  de  constituer  les 
ditTércnls  êtres  organisés  qui  vivent  à la  surface  du  globe,  et 
qui  sont  indeslructibles  ; elles  passent,  au  moyen  de  la  nutri- 
tion , d'un  corps  dans  un  autre;  elles  se  transmettent  par  U 
génération  pour  constituer  un  nouvel  être.  Le  surplus,  l'ex- 
trait le  plus  élalxtré  ilo  nos  molécules  organiques , rassemblé 
dans  les  organes  sécréteurs  du  sperme,  constitue  les  élé- 
ments créateurs  du  nouvel  être.  Ces  molécules,  apparentes 
dans  h semence  A l’aide  du  microMope,  sont  constituées 
sous  une  forme  semblable  à l'élre  qui  les  donne,  au  moyen 
d’un  tnoufe  inférieur  qui  représente  la  conformation,  soit 
extérieure  soit  intime,  de  Fespèce  procréatrice.  Le  mélange 
des  semences , selon  que  l'une  prédomine  sur  l’autre,  dé- 
termine le  sexe  dé  riiidiviiiu  engendré.  Les  métis  ou  mulets, 
par  la  même  cause , participent  des  dcJix  espèces  difrérente.s 
qui  s'allient.  Si  les  nmlécules  organiques  sont  déposées  hors 
de  Fiitérus , elles  peuvent  spontanément  donner  naissance 
à des  vers  et  k d'autres  animaux  imparfaits,  comme  dans 
nos  premières  voies,  par  désagrégations  fortuites.  Lorsque 
l'animal  ou  le  végétal  se  décomposent  après  la  mort  par  la 
putréfaction,  leurs  molécules  organiques,  libérées  du  lien 
qui  \v9>  retenait,  tendent  à passer  dans  d'autres  êtres  par  la 
nutrition , ou  se  forment  en  diflereuU  êtres  sixmlanés,  tels 
que  des  champignons,  des  lichens , des  vermi5.seaux,  etc. 
On  voit  ainsi  que  Buffon  admettait  des  générations  spon- 
tanées. 

Aujourd'hui  les  hypolhèscs,  quelque  brillantes  qu'elles 
soient,  sortent  du  domaine  des  sciences  exactes.  Cependant 
on  lira  toujours  avec  délices  les  pages  éloquentes  dan*  les- 
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quelles  rhistorien  de  U niture  s’agrandit  arec  son  modèle. 
Sans  cet  entrainement  qu’il  sut  exciter,  la  science  n’anrait 
pas  pris  un  si  rapide  essor  et  n’aurait  pas  atteint  les 
eèrités  auxquelles  elle  est  parrenue.  Et  n’est-cc  pas  à cet 
enthousiasme  que  nous  devons  tant  de  naturalistes , et  le 
grandCuvier  lui-mème,  la^oire denotre  pays!  Honneur 
aux  nobles  génies , jusque  dans  leurs  écarts,  lorsqu’ils  con* 
courent  & nous  faire  avancer  dans  la  route  des  découvertes  ! 
lia  tollu  beaucoup  travailler  pour  réfuter  les  erreurs  de  Bur- 
fon  : c’est  encore  servir  la  gloire  et  la  science.  J.-J.Vim:t. 

BUFONE  (de  bu/o,  crapaud),  genre  de  plantes  de  la 
famille  des  polycarpées,  ainsi  nommé  parce  que  le  crapaml 
aime , dit-on,  à se  cacher  dans  leatoulfes  de  cas  plantes  ché> 
ti>es.  On  cultive  dans  nos  jardins  les  deux  espèces  sui- 
vantes : 

La  bu/one  annuelle  ( In^nia  aitawa)  s’élève  à la  hau- 
teur de  O**, 21  à O**, 28  sur  une  tige  grêle,  noueuse,  di>isée 
en  rameaux  étalés.  Ses  feuilles  sont  opposées , sondées  ii 
leur  base,  fort  menues , en  forme  d’alêne.  Ses  fleurs  sont 
petites,  sessiles  ou  pédiceilées  vers  l'extrémité  des  rameaux. 
Cette  plante  crxrft  dans  les  contrées  méridionales  de  l’Eu- 
rope , où  on  la  rencontre  dans  les  lieux  arides , sur  le 
Iwrd  des  chemins  et  le  long  des  haies. 

La  bu/one  vivace  ( bu/onia  perennU  ) ne  diffère  de  la 
précédente  qoe  par  sa  racine,  vivace,  par  ses  rin)eaux,  moins 
nombreux  et  non  étalés , par  scs  fleurs,  plus  rares,  et  par  ses 
semences,  plus  grosses.  Elle  croit  sur  les  collines  pierreuses 
<lu  midi  de  l’Europe. 

(Tej>t  Sauvages  qui  a établi  ce  genre  sous  le  nom  de  du- 
fonia,  et  non  pas  <le  bvf/oninf  ainsi  que  récrivent  plu- 
sieurs botanistes.  On  aurait  donc  calomnié  Linné,  selon 
M.  Hoefer,  en  lui  attribuant  U dénomination  de  ce  genre, 
et  en  la  regardant  comme  une  basse  vengeance  des  cri- 
tiques répandues  contre  lui  dans  les  ouvrages  de  Buffon. 

BEFO!Sil\'E  ( de ^/o , crapaud),  cxpreAsion  proposée 
par  de  BlainviUc  pour  délier  le  mucus  secrété  par  la  peau 
du  c rapaud. 

ilUFO\’lT£S  (de  b^fo,  crapaud).  On  a désigné  soru 
ce  nom  des  dents  molaires  fo.ssiles  de  certains  poissons 
{spores  anarrhique  et  crapaudine)^  parce  qu’on  croyait 
h tort  qu'elles  venaient  de  l'intérieur  du  crâne  d'un  cra- 
pau«l.  On  leur  a attribué  des  vertus  imaginaires. 

Une  nouvelle  espèce  de  poisson  du  genre  spare  a été  ap- 
pelée bu/onite  par  I.acépède. 

BUG*  Koyes  Boo. 

BUGEAUD  {TnouAs-RoaeBT),  doc  D’ISLY,  maréchal 
de  France , ancien  membre  de  la  chambre  des  députés  et  de 
l'Assemblée  K^gislative,  ancien  gouverneur  géoéni  de  TAl- 
gérie,  grand’-croix  de  la  Légion  d'Honneur,  membre  ou 
correspondant  de  |dusieurs  sociétés  d’agricnlture,  etc. 

11  y a des  hommes  dont  la  fortune  suflit  8 caractériser 
toute  une  époque.  Le  prince  de  Soubise  et  Manpeon  sont 
pour  ainsi  ^re  des  transparents  à travers  lesqueU  on  lirait 
tout  Louis  XV  ; Biigeand  était  une  de  ces  natures  vulgaires 
et  cassantes,  moitié  paysan,  mdtié  troupier,  double  germe 
qui  en  ferroentaot  a composé  ce  bourgeois  complet  dont 
rélévatioD  rapide  anx  plus  bsutes  dignités  de  l’Etat  fut  nn 
des  traits  les  plus  marqués  du  temps  d’abaissement  général 
que  nous  avons  traversé.  C’est  k ce  point  de  me  snrtont  que 
l’étude  du  caractère  et  de  la  vie  de  Bugeaud  peut  avoir  quelque 
intérêt;  la  biographie  devient  ainsi  l’on  des  flambeiuix  de 
riiistoire. 

Si  nous  avions  écrit  cette  esquisse  il  y a vingt  ans,  nous 
aurions  bit  naître  Bugeaud  d’nne  bmille  pauvre,  mais  hon- 
nête, et  nous  aurions  été  convaioco  qu'on  raiirait  blessé  en 
cliercliant  k le  peindre  comme  issu  d'une  noMe  lignée.  Car 
void  ce  qu'il  écrivait  à un  joomaiiste  dans  un  de  oes  moments 
<le  luttes  énergiques  où  le  pouvoir  issu  des  barricades  de 
Juillet  faisait  agir  ses  séides  par  la  plume,  comme  par  le  sabre 
et  le  gourdin.  C’était  en  1893.  Ifous  donnerons  deu.v  courts 
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paragraphes  de  sa  lettre  : le  premier,  pour  qu'on  ait  tout 
de  suite  une  idée  de  la  littérature  de  Bugeaud  ; le  second, 
pour  lui  emprunter  quelque  lumière  sur  son  origine.  • Votre 
peuple  ( le  peuple  du  ^'a^ional  et  de  la  TViAiinf)  itnte 
donc,  disait-il,  composé  des  chifTonniers,  des  forçats  libérés, 
des  vagabonds , des  ouvriers  et  des  domestiques  renvoyés 
pour  inconduite,  et  de  tout  ce  que  les  grandes  villes  reii- 
fennent  de  crapuleux.  ■ Voici  maintenant  comment  Bugeaud 
entemiait  la  polémique  écrite  : « Vous  assurex  que  le  travail 
n’enrichit  guère  que  ceux  qui  ont  commencé  avec  des  ca- 
pilant.  On  pourrait  citer  un  million  de  preuves  du  contraire  ; 
je  me  contente  d'une  ; Cest  moi  : Mov  CRAfm-pèfts  ÉTArr 
CN  FORcnoK;  avec  un  bras  vigoureux  et  en  se  brûlant  les 
yeux  et  les  doigts,  il  acquit  une  propriété  que  mon  père,  aris* 
tocrate  oisif,  exploita  avec  inlelUgence  et  activité...  • U ré- 
sulte très-clairement  de  cette  phrase  que  Bugeaud  est  issu 
d’une  souche  de  robustes  artisans,  dont  la  modeste  pro- 
priété remontait  8 un  bras  vigoureux,  à des  yeux  et  k des 
doigb  brûlés.  Cependant,  plus  tard,  dans  an  discours  qui  fit 
<1(1  bruit,  il  se  vanta  d'avoir  signé  Bugeaud  tout  court,  tan- 
dis qu’au  retour  des  Bourbons,  il  avait  le  droit  de  prendre 
la  particule  et  de  se  nommer  : Colonel  ne  Bugeaud^  mar- 
quis de  la  Piconnerie;  ce  titre  est  aussi  celui  qu’il  faisait 
valoir,  a-t-on  dit.  lorsqu'en  1823  U solUdbit  de  la  Restau- 
ration rhonn<mr  d’aller  renverser  la  liberté  espagnole.  Enfin, 
<|uand  il  fut  créé  duc,  de  nouvelles  géné.alogies  vinrent  se 
produire,  et  voici  la  note  que  publièrent  les  amis  de  Hu- 
geaud  : « M.  le  duc  d'Isly  n'est  pas,  comme  on  l’a  dit,  fils 
d'un  forgeron  d’Ejiideuil.  Pfous  avons  sous  les  yeux  le  con- 
trat de  mariage  die  son  père,  passé  devant  M*  tUague,  no- 
taire 8 Paris,  IcSavril  1771  ; et  voici  lesqualiflcations  données 
dans  cet  acte  aux  deux  époux  comparants  : Jean-Ambroise. 
Bugeaud,  marquis  de  ta  Ribrevole,  seigneur  de  la  Pi- 
connerie, et  noble  demoiselle  Sutton  de  Clonard,  seigneur 
de  Logo  et  autres  lieux.  • 

Nous  attachons  si  peu  d'importance  k cce  prétentions  no- 
biliaires , que  noos  pourrions  nous  dispenser  d’insister  ; ce- 
pendant on  remarquera  que  le  père  de  Bugeaud,  simple  fils 
d'on  forgeron  qui  avait  acheté  une  proprMé  en  se  brûlant 
les  yeux,  pouvait,  loin  de  son  pays,  sc  donner  dans  un  con- 
trat tous  les  titres  imapnables.  Le  déclin  de  la  noblesse  au 
moment  où  le  cataclysme  révolutionnaire  se  préparait  lais- 
sait 8 cet  égard  libre  carrière.  Tout  artisan  prenait  sans 
façon  les  titres  qui  avaient  pu,  dans  un  temps  plus  ou 
moins  éloigné,  appartenir  8 la  terre  dont  il  devenait  acqué- 
reur. Quoi  qu'il  en  soit,  le  Bugeaud  qui  des'ait  gagner  un  du- 
ché en  Afrique  na<piiti  Limoges,  le  15  septembre  1784. 
Quand  la  révolution  de  1789  é<^U,  fl  avait  cinq  ans,  et  sa 
première  éducation  fut  faite  sous  l'impression  de  la  réaction 
contre-révolutiooniire.  La  guerre  <ievint  pour  loi , comme 
pour  la  presque  totalité  des  jeunes  gens  de  son  âge,  b seule 
carrière  qui  promit  fortune  et  renommée.  Bugeaud  entra  k 
vingt  ans,  comme  vélite,  dans  les  grenadien  8 pied  de  la  garde 
hnpériale,  et  pendant  cette  vaillante  épopée,  où  tanlde  soldats 
s’fliastraieot  en  quel<pies  bataillej,  il  mit  vingt  ans  8 deve- 
nir coloori.  Ce  n'est  pas  assurément  qu’il  manquât  de  bra- 
voure, mais  dans  cette  grande  armée  où  la  bravoure  était 
l'apanage  commun,  pour  s’élever  promptement  il  fallait  des 
qualités  plus  hautes  d’intelligence,  et  Bugeaud  ne  les  avait 
pas.  Aussi,  quoique  ses  états  de  service  soient  honorables, 
sa  réputation  était  restée  confondue  avec  celle  de  bnt 
d’autres  courageux  capitaines  qoi  avaient  continué  la  gloire 
de  nos  armes  par  leur  intrépidité. 

Il  avait  eu  cependant  de  nombreuses  occasions  de  se  dis- 
tinguer dans  les  campagnes  auxquelles  fl  avait  assisté.  Tout 
ce  que  nous  pouvons  citer  de  lui , le  voki  : Il  reçut  une 
blessure  au  jarret  dans  le  combat  de  Pultusk , en  Pologne  : 
c’éUit  le  28  novembre  1806. 11  fut  plus  tard  envoyé  en  Es- 
pagne, où  il  senritdans  l’armée  de  Suebet,  et  fut  placé  ensuite 
en  Catalogne  dans  la  division  commandée  par  Lamarque. 
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Celui-d  r«coBout  «Uns  ctt  oBider,  qui  étdt  deremi  chef  de 
l>ataüloQ,  une  6orte  de  cr4ncric  quelque  peu  areugle  et  bru- 
tiUc  » mais  qui  lo  rendait  propre  aux  aventures  risquées  et 
à l'imprévu  du  coup  de  main.  Le  capitaine  Bugeaud  s'était 
(lu  re&tti  montré  sous  cet  as|)cct  dans  les  difTérenta  siégea 
de  Lerida,  de  Tortose  et  de  Taragone,  aolérieurcmeot  en- 
trepris par  notre  armée  en  ISIO  et  tsil.  En  qualité  de 
clief  de  bataillon  iJ  se  distingua  do  la  même  manière  au 
combat  d’Ordal,  en  Catalogne.  Il  avait  reçu  l'ordre  de 
tenir  tête  à un  régiment  anglais  f le  27*  ) ; il  l'attaqua  bra- 
vement pendant  la  nuit,  et  le  mil  en  déroute.  Ce  fait  d'ar- 
mes lui  valut  le  grade  de  lieutenant-colonel.  La  Restaura- 
tion survint,  et  le  cdoncl  Bugeaud , s'abandonnant  à ses 
sentiments  de  rojalUme,  garda  son  épée  et  y joignit  la  lyre 
du  troubadour.  Il  chanta  les  Bourbons  et  notre  augtate 
père  Louis  XVllI,  dans  des  ver.4  de  caserne,  auxquels  il 
essaya  de  donner  la  tournure  de  petites  mignardises  cour- 
tisaoes(|ues.  11  ne  réusût  qii'it  se  rendre  ridicule.  Cct>cndant 
aux  Cent-Jours  ii  retrouva  tout  son  dévouement  pour  riiu- 
percur,  et  fut  envoyé  à l'armée  des  Alpes,  a la  têtu  du  14* 
régiment  du  ligne.  C'est  là  qu'aklé  du  brave  commandant 
Lagucrie,  il  eut  avec  ks  trou^ws  aulhdiiennes  une  rencontre 
qui  lit  le  plus  grand  honneur  à nos  soldats.  Se  trouvant 
en  juin  lgi3  à rilûpilal-sous-Coonans,  en  Savoie,  au  nom- 
bre de  t,700  liumines  et  40  chevaux,  ils  culbutèrent  une  di- 
vision autrichienne  composée  de  plus  de  6,000  hommes , 
que  soutenaient  500  chevaux  et  six  pièces  de  canon.  2,000 
Autrichiens  réfutèrent  sur  le  champ  do  bataille,  et  les  Fran- 
çais demeurèrent  maîtres  du  terrain . 

Il  n'était  plus  possible  au  colonel  Bugeaud  de  cliantcr  le 
second  retour  des  Bourbons  comme  il  avait  clianté  le  pre- 
mier.  11  lai.ssa  donc  tomber  sa  lyre,  et  courut  prendre  la 
charrue.  Les  lares  paternels  l'aUeadaient  à Exideui),  où 
U allait  retrouver  cette  propriété  acquise  par  ks  bras  vi- 
goureux et  les  yeux  brûlés  du  forgeron,  cultivée  et  agran- 
die par  son  itère,  marquis  de  la  Ribrevolc,  seigneur  de 
la  Picounerio  et  autres  lieux.  Le  colonel  Bugeaud  réalisa 
cumplétenicnt  ce  type  sentimental  et  monumental  célébré 
dans  tous  nos  théâtres  sous  le  titre  du  Soldat  laboureur. 
Toutefois,  il  ne  voulut  pas  être  confondu,  comme  il  le  disait , 
avec  un  simple  t'mineur  d’aroine  ; ü se  mit  en  relation  avec 
la  société  agricole  de  son  département , et  nous  le  voyons 
iigurcr  dans  les  annales  de  cette  réunion  comme  correspon- 
dant de  la  Société  royale  d'Agriculture.  U y donne  ses  avis 
sur  renscmencemcnt  des  carottes,  sur  l'utilité  multiple  de 
la  Mterave,  sur  l'application  du  plâtre  comme  engrais;  et 
tous  eus  reiiscignemeots  sont  indiqués  comme  appartenant 
à M.  Jfugeaud  de  la  Piconnerie.  Mats,  au  milieu  de  ces 
occu|>alions  si  savamment  agrestes,  les  vieux  souvenirs  de 
l>ataille  se  réveillaient  dans  l'âme  de  l'agriculteur.  Au  premier 
bruit  de  guerre,  ii  rcgaitla  son  sabre  qui  se  rouillait  languis- 
samment suspendu  au  manteau  d'une  cheminée  antique,  et, 
malgré  liantes  rancunes  contre  le  gouvernement  né  de 
rinvaf>ion,  malgré  le  motii  anti-libéral  de  l'expédilion  d’Es- 
pagne, où  notre  armée  servail  de  gendarmerie  à la  sainte- 
alliance,  le  colonel  Bugeaud  demanda  du  service;  mais  U 
eut  beau  rappeler  ses  chansons  de  1614,  ses  travaux  comme 
laboureur , ut  les  titres  du  marquis  de  la  Ribrevolc,  son 
père,  la  Ruslauration  le  condamna  à continuer  1a  culture  de 
ses  carottes  et  de  ses  navets.  Le  colond  Bugeaud  s'enrôla 
dès  lors  dans  cette  opposition  lil>érale,  composée  de  tant  de 
recrues  diverses,  rassemblées  par  la  même  Ivaine,  poussées 
par  le  même  instinct  du  renversement.  Seulement,  ii  évita  de 
faire  parler  du  lui;  il  était  dansccUe  arrière-garde  racolée  par 
tous  les  mécontents,  ut  lorsque  la  révolution  de  Juillet  ar- 
riva il  salua  le  drapeau  tricolore  comme  un  vieil  ami;  mais, 
n'ayant  aucune  kiéc , aucune  doctrine  à placer  sous  ce  noble 
Avmbole,  ii  n'y  vit  bienttM  que  la  cornette  d'un  pouvoir  à 
serv  ir  et  un  budget  à exploiter. 

AuxdectioDS  de  1631,  Duguand  sollicita  la  députalion,  et  oc 


l'obtmt  pas  sans  peine  : ou  TaTait  vu  dans  son  pays,  dinicüe, 
rode  aux  voisins , âpre  propriétaire,  et  plus  dévoué  à ses 
propres  intérêts  qu'aux  intérêts  de  la  nation.  Il  remporta 
cependant , et  fut  oavoyé  à la  chambre.  Ici  commence  pour 
Bugeaud  une  nouvelle  carrière.  Le  gouvernement  de  Louis- 
Philippe  venait  de  le  nommer  maréchal-de-carop,  et  tous 
ceux  qui  ont  assisté  aux  débuts  de  cet  apprenti  léÿi^teur  se 
souviendront  longtemps  de  Ihilarité  universelle  qui  les  ac- 
cueillit. Bugeaud  avait  alors  quarante-dnq  ans,  une  figure 
sans  distlnctiou,  un  langage  de  caporal,  une  attitude  ana- 
logue à son  langage , et  cette  sorte  d'aplomb  particulier  au 
troupier  qui  remplace  tout  sentiment  et  toute  pensée  par 
une  consiÿM.  Le  député  d'Exideuil  essaya  cependant  de 
faire  croire  à son  indépendance.  La  première  fois  qu'il  monta 
à la  tribune  pour  appuyer  le  ministère,  U s'écria  que  lui  ne 
fréquentait  ni  les  salons  des  ministres  ni  leurs  dîners. 
Etait-cc  une  plainte?  Kous  ne  savons  ; mais  ce  qu’il  y a de 
certain,  c'est  que  peu  du  tempe  après  celle  exclamation 
Bugeaud  était  des  familiers  les  plus  ItabiUiels  de  tous  les 
ministères.  C'était  justice,  car  déjà  dans  cette  première  ses- 
sion il  avait  moutré  un  de  ces  dévouemeuls  aveugles  et  rou- 
tiniers qui  donnait  le  pi'csseutiiiient  de  ce  (|u'on  pouvait  at- 
tendre de  lui.  Ses  excentricités,  qui  quelquefois  amusaieut 
la  chambre,  dénotaient  souvent  que  l'absence  de  générosité 
s'alliait  chez  lui  à l'ignorance  la  plus  ûdmluuse.  Ainsi,  dans 
la  séance  du  22  septembre  1631,  après  avoir  dit  qu'il  était 
émerveillé  de  tout  ce  que  la  France  avait  fait  pour  la  Po- 
logne, il  ajoutait  qu'on  la  laissant  mourir  nous  l'avions  mieux 
servie  qu'en  lui  envoyant  huit  oeot  mille  hommes.  Tous  ses 
discours  Otaient  de  la  même  force  : et  la  cliambre  de  rire; 
mais  Bugeaud  s'en  inquiétait  peu,  car  il  lui  importait  de  se 
produire  et  de  se  désigner  au  pouvoir  comme  un  homme 
utile,  ne  se  ménageant  pas  lui-même,  et  prouvant  ainsi  d'a- 
vance qu’il  n'avait  rien  à ménager.  Le  ministre  déelarait-U 
qu'il  ne  savait  pas  ce  que  c'était  que  les  carlistes , Bugeaud 
retenait  le  mot  et  rép^t  à la  tribune  : Pour  tiud,  je  ne 
connais  pas  de  carlistes  (15  septembre  1831).  Un  autre 
ministre  disant  qu’il  fallait  se  gaider , en  matière  de  gou- 
vernement, de  ces  théories  qui  remettaient  tout  en  question, 
Bugeaud,  écho  fidèle,  déclarait  qu'il  était  reanemi  acharné 
des  Utéories  (20  mers  1S32). 

Mais  il  D’altcndail  l'appel  de  persimne  pour  déclarer,  dans 
un  accès  de  bravoure,  que,  pour  lui,  il  serait  toujours 
prêt  à combattre  tes  factieux  (l"  février  1632).  U fit 
presque  l’essai  de  cette  ardeur  à la  cliambre  même,  en  pré- 
sentant,leto  mars  t632,unauiendefnent  qui  causa  le  tumulte 
le  plus  scandaleux,  et  qui  força  de  lever  la  séance.  Dams  une 
occasion  plus  scandaleuse  encore  (le  3 février  précédent),  U 
s'élança  à la  tribune  au  milîuu  de  l’orage  le  plus  véltément, 
et  prit  un  orateur  à bras  le  corps  pour  l'en  arraclier.  II  fal- 
lait qu'iJ  s’oiTrlt  des  circonstances  oîi  les  iniérêts  personnels 
de  Bugeaud  fussent  engagés  |>our  que  cette  personnalité  ap- 
parût complète  : clics  s'offrirentcu  effet.  Il  s’agissait,  dans 
une  discussion,  de  faire  subir  une  réduction  au  traitement 
des  généraux.  Les  militaires  de  ce  grade  qui  étaient  h la 
chambre  s'abstinrent  de  prendre  part  à ce  débat  person- 
nel; Bugeaud  n'eut  pasdt*  tels  .scrupules.  Il  défendit  le  trai- 
tement intégral,  et  y alla  d’une  main  sigros-sièroct  si  rude, 
que  ses  propres  amis  en  rougirent  pour  lui.  Cette  discus- 
sion avait  eu  lieu  le  13  mars  1631  ; le  30  du  même  mois 
le  même  orateur,  qui  avait  défendu  sa  bourse  sous  l'iiabtt 
du  général , se  montrait  plus  intrépide  encore  pour  défendre 
ses  baux  et  ses  feniiages  sous  la  casaque  du  laboureur.  Lu 
peuple  se  plaignait  du  pri.x  du  pain , la  cliambre  voulait  mo- 
difier la  loi  sur  les  céréales;  Bugeaud  y vit  une  diminutlou 
possible  de  scs  revenus,  et  il  fut  implacable.  Ceci  excita  la 
défiance  des  adversaires  politiques  de  cet  orateur,  et  l'on  ac- 
cusa les  disposHions  avec  lesquelles  il  servait  ses  convenan- 
ces personnelles  quand  il  traitait  des  affaires  iiarticulièrci:  ; 
on  parla  de  certains  arrangements  de  casc/ncnicnt  militaire, 
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H#  cérlain»  aTantage»  direcU  ou  iodIrecU  qu'U  s'^it  méoa- 
géA.  Noua  o’aTona  pas  è répéter  ici  ce  dont  on  l’acciiaait  è 
cette  époque;  mais  l'honiroe  qui  dans  des  discours  pu- 
blics aflichait  une  si  forte  attactie  h ses  propres  intérêts 
nederait  pas  s’étonner  qu’on  te  soupçonnAi  d'être  en  secret 
beaocoup  plus  Apre  et  moins  traitable  encore.  Au  reste,  s’il 
avait  les  faveurs  du  pouvoir,  il  tAcbait  de  les  mériter.  Il 
flairait,  en  quelque  sorte,  les  violences  auiquelles  il  serait 
appelé  à prendre  part.  Une  de  ses  conversations  prélérées 
daiu  ce  moment-IA , c'était  de  démontrer  que  tout  gouver- 
nement issu  d’une  révotuüon  devait  avoir  son  dictatcor  et 
ses  coups  d’f.tat  ; il  s’emportait  contre  les  bavards,  rappelait 
l'énergie  de  Napoléon  contre  les  idéologues,  puis,  enfonçant 
ses  mains  dans  les  poclies  de  son  pantalon , et  levant  son 
(pü  au  ciel , il  s’écriait  d'une  voix  concentrée  : Ahisi  féiais 
amàitieuxl... . 

f Dés  cette  première  session  Uugeaud  avait  acquis  une  cé- 
lébrité particulière,  cl  le  pouvoir  avait  reconnu  en  lui  un 
instrument  assez  souple  pour  qu’on  pôt  l’employer  en  toute 
chose.  L'année  1S3)  s'etait  ouverte  ati  inllieu  des  com(>li- 
cations  les  plus  graves  : (fune  (tart , la  guerre  civile  avait 
éclaté  en  Vendée,  et  l'on  venait  d'arrêter,  grâce  à b tra- 
hison , la  duchesse  de  Oerry  , qui  seule  en  était  l'Ame  et  le 
coorage.  Les  républicains,  d’un  autre  c<Hé,  rècbmaient  l'ap- 
plication sérieuse  des  princljies  pruclamés  par  la  révolu- 
tion de  Juillet,  et  h's  partis  à la  chambre  iiioniraient  une 
irritation  extrême.  I.a  gauche  essayait  par  queUiucs  propo- 
sitions de  satisfaire  les  exigences  les  plu.s  pressantes  de  l'o- 
pinion ; nn  discutait  la  loi  déparlementale,  et  Comle  deinan- 
ilait  rabais‘^m«'nt  du  cens  exigé  des  électeurs.  Bugeaud 
combattit  A sa  manière  celle  (iroposilion , qui  fut  ref»ous.sée 
( 15  janvier).  Plus  tard  il  s’o{ipo>a  avec  énergie  à ce  que 
les  séances  des  conseils  généraux  fussent  publiques.  Mats, 
au  lieu  de  se  tenir  aux  questions  qu'il  traitait,  cet  orateur 
prenait  A tâche  de  jeter  sans  cesse  les  provocatious  les  plus 
irritantes  à ses  adversaires.  En  relisant  aujourd'hui  ses  dis- 
cours , on  se  demande  comment  la  chambre  a supporté  ce 
iMivardage  insolent,  ce  style  déguenitlé,  ce  mélange  inouï  du 
trivial  et  du  burlev<]ue. 

l.a  tribune  fut  privée  pendant  quelque  temps  de  cette  élo- 
quence dévergoïkiée.  La  duchesse  de  Berry  avait  éh'  en- 
voyée en  prison  dans  la  citadelle  de  Ihayv,  et  bientùt  le 
général  Bugeaud  fut  choisi  pour  en  être  le  geèlier.  De  telles 
fonctions  auraient  paru  |>eu  acceptabks  à un  militaire  qui 
aurait  eu  la  dignité  de  son  costume,  A défaut  de  b dignité 
de  sa  |»ersonne.  I.e  général  Bugeaud  trouva  sans  dotile  <psc 
dans  le  chemin  de  la  fortune  rien  uc  doit  être  au-ilossous 
de  soi.  La  princesse  était  enceinte , et  la  maison  d'Orléans 
tenait  beaucoup  A ce  que  toute  rEiiropc  eu  fût  luformc^*; 
le  général  fut  chargé  de  surveilhT  tous  les  mouvcmi-nts  de  la 
pri.s4)nniêre,  ci  nous  ne  saurions  reproduire  san.s  dégoAt  les 
précaiitionsqu’il  prit  pour  être  averti  du  iiioiiient  de  la  dé- 
livrance, et  pour  le  constater  oniciellenrent.  Aussi  dès  les 
premiers  cris  arrachés  par  la  douleur  Bugeaud  entra-t-il 
dans  b chambre  do  b prinwsse  avec  des  témoins  qu’il  avait 
prévenus  d'avance.  On  sera  jh'u  surfins  sans  doute  de  l’c- 
loignement  et  du  mépris  que  la  duchesse  de  Berry  montra 
toujours  pour  son  g^nMier.  Mais  c’«  talt  aussi  une  raison  pour 
rendre  celui-ci  plus  cher  à ceux  qui  l'employaient.  Il  fut 
donc  (meore  clmrgé  d'accompagner  sa  prist>nniore  et  de  ne 
la  quitter  «pi'A  Palerme.  Av.inl  de  sortir  de  Blaye,  il  ras- 
sembla les  soldats  de  la  garnison,  et, dans  l'ordre  du  jour 
l«  fdiis  ridicule,  U leur  annonça  que  xci  a//airrs  et  la  pluie 
ne  lui  avaient  pas  permis  de  les  fkasscr  en  »‘cvuc;  mais  qu’ils 
étaient  de  Inillc  A prouver  dans  les  circonstances  les  plus 
grandes  leur  dècouemeni  au  roi  el  au  pagsy  çuits  con- 
fondaient dans  leur  amour  comme  ils  étaient  confondus 
dans  Imr  intérêt.  On  aurait  dit  nnc  procbroaüon  des  Py- 
ramides A projios  de  raccoiichement  d’une  femme.  Les  sol- 
dats cu\-iuêmex,  i»eu  honorés  de  ees  conq»limcn!s  oricn» 


taux  au  sujet  de  leur  séjour  dans  use  forteresse,  furent  les 
premiers  à rire  et  A murmurer  de  cet  ordre  do  jour  ; Bugeaud 
le  termina  en  leur  disant  qu'il  partageait  leurs  travaux  et 
leur  cLoum!. 

On  devine  aiséinenl  les  sautimeoU  que  produisit  con- 
duite de  Bugeaud  ; il  faut  gjouter  que  lui-même  semblait 
braver  l'estime  générale  en  afUchaot  le  plus  effronté  dédaiu 
de  l'opinion  puüique  et  de  toute  convenance.  11  ne  se  con- 
tentait pas  de  ses  fondions  de  geôlier,  U y voulait  joindre 
le;  prétrntious  du  littérateur  et  du  publiciste.  Tous  les  jour- 
nsux  du  temps  sont  inoodés  de  ses  lotUea  : le  Mèmoriai 
bordelais,  les  Débals,  l'Indicateur , le  Fublictste,  etc., 
regorgent  de  ses  productious,  où  sont  traités  tous  les  sujeU. 
tX  comme  le  style  de  l'écrivain  est  au  niveau  de  l’rtoqueoce 
de  l’orateur,  tes  journaux  railleurs  <te  b capitale  eurent 
bientôt  procuré  a Bugeaud  cette  a^lébrité  risible  qu'il  avait 
tant  recherchée.  Ceb  lui  importait , car  il  fallait  pour  ar- 
river à b fortune  avec  son  fieu  de  ressources  intcllcdueiles 
donnner  la  conviction  d'un  dévoueiueul  sans  mesure.  Ce  fut 
la  règle  de  conduite  suivie  par  Bugeaud,  et  ü la  mit  en  lumière 
avec  une  plus  grande  et  pJus  haute  énergie  l'aDuée  suivante. 
Dès  1e  mois  de  janvier  a la  discussion  de  l’adresise 
(U  janvier),  j)  montait  à la  tribune  pour  prononcer  les  plus 
étranges  billevesées  : « Qu'U  me  soit  permis  de  jeter  un 
coup  d'œil  rapide  avec  ce  bon  sens  qui  appartient  à tous 
tes  français....  (Un  rit.)  Je  crois  qu'U  est  beau  que  nous 
nous  éclairions  ici  sur  toutes  les  sciences  et  sur  tous  les 
arb...  (On  rit.)  J'ai  toujours  pense  que  lorsqu’on  prenait  un 
carliste  ou  un  répubticain  la  moin  dans  le  sac,  il  devait 
être  mis  Aors  du  camp...  (lliUrilé.)  Quant  à b conduite 
qu'U  bllait  tenir  après  les  journées  de  Juillet,  un  a prü|>oi>c 
de  porter  sur  te  fibio  nos  aigles...  je  me  trompe,  je  veux 
dire  nos  coqs  I....  (Bircs.)  Et  avec  quoi  pourrions-nous 
aUur  sur  te  Rhin  ? • (Rire  uoivexsel.)  On  peut  juger  par 
cet  écbanUlloo  dus  progrès  qu'avait  bits  l'orateur  depuis 
son  entrée  A la  chambre.  Quelques  jours  plus  tard , U re- 
monte A la  tribune  pour  dire  que  b diplomatie  de  l'opposi- 
tion était  une  diplomatie  aérienne,  que  tes  guerre-v  de  la 
réjiublique  avaient  été  des  jeux  d'enfants  ; que  b guerre, 
eu  géiieml , ébit  une  ftartic  de  barres  : 1e  tout  au  milieu 
de  rUibrité  générale.  Mais  Bugeaud  ne  voulait  pas  sc  con- 
teuter  de  foire  rire  : i’uccasion  se  présenta  pour  lui  de  prou- 
ver qu'U  réussissait  aussi  bteii  A ex  citer  tes  larmes  que  la  joie. 

Des  ofliciers  d'artillerie  avaient  refusé  d'admettre  dans 
leur  sein  des  oBicters  de  marine  que  te  marêtlial  Souit  avait 
Doimiiés  en  violant  b lot  de  la  sf>uiabté  des  armes.  Cctle  ui- 
faire  lut  appelée  à b tribune , ei  pemlant  que  le  miuislrc 
rluvelofqiait  sa  lltéorie  de  rubéisaonce  |>assive , un  wembie 
do  b guuUie  l'iuterrompit  eu  lui  disant  : « C'ouuiicucez  vous- 
même  par  obéir  A b loi....  » Bugeaud  s'écria  aussilut  : « IJ 
faut  que  le  militaire  obéi^  avant  tout.  — Oui,  dit  alors 
M.  Dulong,  obéir  jusqu'à  être  geôlier.  > Ce  mot,  qui  n'avait 
été  entendu  que  de  très-peu  do  personnes,  fut  répété  par  des 
aides  du  camp  du  roi;  cl  apK-s  quelq>)^  explications  une 
rencontre  fut  arrêtée.  A |nUuo  les  doux  adversaiivs  avaient- 
iis  oté  places  en  face  l'un  de  l'autre  que  la  halle  du  Bugeaud 
vint  frapper  au  front  le  uraUreureu.x  Dulong,  dont  le  ciAne 
fut  fracassé.  C’est  te  37  janvier  1»34  que  Dulong  fut  tué  par 
te  geôlier  de  b duchesse  do  Boiry.  L'indignation  du  peuple 
fut  grande  ; tes  ol>soqucs  do  ce  député  forent  accompagnées 
do  temoignages  bien  vif»  d'irritation,  et  l'on  pemail  que  le 
meurtrier  aurait  au  iiiuins  la  pudeur  de  se  dérober  aux  re- 
gards du  public.  Lui  no  le  comprit  pas  ainsi;  on  le  vit 
bientôt  rc]i:u‘âltic  au  >cinde  b chambre,  et  tous  les  journaux 
üul'upiiosjüunle  signalLicnt  comme  se  plaçanten  face  dc.<i ora- 
teurs, se  livrant  A de  fautiense»  interrupUoiis,  à des  pbUan- 
Icries  grossières  ou  A des  rires  éclatants.  O^lo  tenue  indigne 
lui  valiil  du  moins  une  leçon  sévère,  qui  fut  en  même  temps 
nn  des  plus  beaux  mouvemenb  d'éloquence  inspirés  par 
raiguillon  du  moment.  On  discutait  la  lui  des  associations, 
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«t  M.  Berryer  était  à la  tribune  : Bugeaod  se  tenait  dans 
riiémicTcle,  et  semblait  supporter  impatiemment  cette  parole 
TilN^tê  qui  avait  plusieurs  fois  excité  les  applaudisseineuts 
de  rassenil)k)e.  Une  première  fois,  rikonmic  dont  la  main 
était  rouge  encore  du  sang  de  son  collègue  avait  intcrrooipu 
le  brillant  orateur,  qui  n’y  répondit  que  par  un  geste  dé- 
ilaigneux.  Irrité  sans  doute  de  ce  mépris,  le  même  interrup- 
teur s’écria  : « Je  tous  rappelle  votre  senomt , sans  leqiial 
TOUS  n’avex  pas  le  droit  d’entrer  à la  chambre.  » Enlio, 
M.  Berryer  s’arrêta,  et  jetant  un  ferme  regard  sur  M.  Bu- 
geaud  : « Il  ne  s’agit  pat , monsieur,  de  savoir  comment  on 
entre  à la  chambre  ki  oohiibi«t  on  en  rnrr  soarni  !»  Et  ce 
mot,  prononcé  d’une  voix  triste  et  sévère,  fit  courir  dans  toute 
Tassnnblée  unesortedefréimssement.  M.  Dupin,  qui  présidait, 
ne  rendit  l'organe  du  sentiment  général,  eu  adressant  k Bu- 

geaud  une  verte  réprimande Paroles  perdues,  auxquelles 

linterrupteur  répondit  cavnlièrensent  par  unçue  m’importe? 

Deux  jours  après  cette  scène,  et  sur  la  même  loi,  il  de- 
manda la  parole  à propos  de  la  pénalité,  qu’il  trouvait  in- 
suffisante, et  ses  collègues  lui  crièrent  : ■ Non!  non!  ne 
parlez  pas  ! » M.  Thil  alla  mênw  jusqu’à  le  retenir  par  les 
basques  de  son  habit.  Malgré  les  répulsions  de  scs  propres 
amis,  il  eut  son  tour,  t U m’appartient,  dit-il,  de  répondre 
sous  le  rapport  militaire.  Je  dirai  donc  que  nous  acceptons 
votre  bataille....  (l'orateur  se  tourne  vers  la  droite  et  la 

gauclte).  Oui , nous  acceptons  la  bataille ( Assez,  assez , 

c’est  de  la  provocation  ! }.  Je  provoque  ceux  qui  ont  annoncé 
la  bataille...  (Le  président  interrompt  l’orateur.)  On  a pro- 
féré le  nom  de  bataille;  dans  ce  root  est  tout  un  drame,  un 
drame  immense,  qui  commence  le  matin  et  ne  finit  pas 

toujours  le  soir (Nouvelle  intemipUon...  Asseztassez!) 

Quoi  ! U ne  me  sera  pas  permis  de  dire  que  nous  ne  crai- 
gnons pas  la  bataille  P...  » 

Lorsque  le  lendemain  (37  mars)  Bugeaud  voulut  re- 
prendre la  parole,  les  centres  mêmes , reniant  ce  compro- 
mettant auxiliaire,  l’empêclièreiit  de  monter  à la  tribune.  Il  se 
plaignit  de  cet  ostracisme , et  déclara  qu'on  le  mettait  hors 
du  droit  commun  (29  mars).  Cependant,  chaque  lois 
qu’une  mesure  de  rigueur  était  présentée  par  le  cabinet , il 
SC  sentait  on  besoin  irrésistible  de  la  défendre  et  de  l’ag- 
graver. On  discutait , le  2 avril , la  loi  contre  les  réfugiés 
Orangers;  Bugeaud  se  précipita  à la  tribune  au  milieu  des 
violcnU  murmures  de  ses  amis,  et  prononça  un  discours  fu- 
rieux, où  il  se  procUmait  le  défenseur  de  l'ordre  public, 
tout  en  raillant  avec  sa  trivialité  ordinaire  les  sympathies 
publiques  en  faveur  des  exilés  de  tant  de  nations  ! 

Cependant,  tandis  qu’un  tel  langage  répandait  dans  le  pu- 
blic une  juste  déconsidératloB  sur  celui  qui  l'employait, 
Bugeaud  devenait  de  plus  en  plus  précieux  à la  cour.  Dans 
rinsurrectkm  d’avril  1834,  on  lui  oITait  l’occasion  de 
réaliser  ces  théories  belUqueoses  dont  il  avait  si  souvent 
entretenu  la  chambre.  Nommé  pour  commander  une  bri- 
gade dans  la  guerre  des  rues,  il  rassembla  les  officiers,  leur 
vanta  l’iiéroismc  des  troupes  de  Lyon , et  si  nous  en  croyons 
les  feuilles  du  temps,  que  Bugeaud  ne  démentit  pas , il  leur 
recommanda  de  ne  faire  auetm  quartier.  C’est  la  première 
Ibis  que  dans  les  tristes  lattes  entre  des  entants  d'une  même 
pstrie  im  général  ait  osé  prononcer  d’aussi  cruelles  paroles. 
On  sait  aujourd’hui  avec  qnelle  atroce  rigueur  ces  instruc- 
tions furent  exécutées  dans  la  rue  Transnonain  (t).  11  va 
sans  dire  qu'après  ces  événements  Bugeaud  obtint  de  nou- 

/!}  Rn  réiraprlaiMt  oet  *rticl«  de  reaciea  nelrc  de  Perle,  qei 
l'éctlvU  poer  Bolre  rereell  ea  1&4S,  aaee  ne  aone  penaettoae  d>a 
modlSer  al  l'eiprlt  al  lea  teraee;  aoae  eomBee  eoBTelaca  d'aüleara 
qae  ■ 11  avait  été  d<nia4  i M.  Mairaat  de  vivre  aitci  Inoftcmpa  poar 
ewaeoarir  aa  travail  de  rêrlaioD  fdaérale  de  aotre  ceavre,  11  efet 
effacé  blea  dea  li|aea  daoa  la  eetlec  biograpUqae  coaaacréc  par  lai 
au  taarècbal  Buseaad.  Il  a*  fftt  blea  fardé,  pareiemple.de  reprocher 
à aa  mémoire  cea  naaaacrej  de  la  rue  Traainooalo  qal  défrayéreat 
pendaal  si  looftemps  la  polémique  dea  realllea  de  l'oppoaitioa  repa- 
hlicaloe  aoei  Loaia- Philippe  ; car  ilie  aérait  rappelé  qa'aat  Joaméca 


veaux  cordons.  Après  avoir  été  lui-même  cmnpiioe  d’indl* 
gnes  violences , il  se  chargea  de  1«  justifier  à la  tribune. 

Nous  nous  dispenserons  de  suivre  Bugeaud  dons  les  as- 
semblées suivantes,  et  de  répéter  les  accents  qu'il  fit  enten- 
dre à l'époque  de  la  réaction  parlementaire  qui  avait  com- 
mencé par  la  loi  contre  les  crieurs  publics  et  les  associations , 
qui  se  continua  par  les  lois  contre  le  jury , contre  la  presse , 
et  qui  constitua  plus  tard  ce  code  connu  sous  te  nom  de 
lois  de  septembre  Les  minUtères  avaient  beau  changer, 
Bugeaud  n’en  était  pu  moins  toujours  ministétériel. 

Cependant  l’amnislie  et  les  tendances  du  ministère  Molé 
avaient  calmé  l’agitatioD  à l'inlérieur.  En  Afrique,  au  con- 
traire, notre  conquête  semblait  continuellement  menacée.  La 
guerre  se  continuait  sans  unité,  sans  direction  : nul  système 
déterminé,  nul  moyen  énergique;  et,  tandis  que  ims  troupes 
périssaient  bien  pins  par  l'influence  du  climat  que  par  la 
pénurie  des  soins,  Abd-el-Kader  augmentait  ses  ressour- 
ces et  venait  périodiquement  nous  attaquer,  nous  bloquer  pres- 
que dans  les  murs  d'Alger.  Il  y avait  en  outre  à la  chambre 
un  parti  qui  plaidait  hautement  l'abandon  de  l’Algérie.  Bu- 
geaud était  du  nombre  de  ceux  qui  n'avaient  aucune  foi 
dans  l’avenir  de  notre  conquête.  Est-ce  pour  cela  qu’il  fut 
envoyé  en  AfriqueT  Nous  l’ignorons.  Mais  il  paraît  qu’en  y 
allant  il  avait  une  double  mission  à rempUr,  combattre 
Abd-el-Kader  et  faire  la  paix  avec  lui.  Il  eut  en  effet  une 
rencontre  as.sez  peu  sérieuse  avec  les  Arabes , et  les  battit. 
En  cette  circonstance  il  montra  dans  une  courte  cam- 
pagne les  qualités  qui  devaient  le  signaler  plus  tard  au  poste 
qu’il  occupa  sous  le  règne  de  Louis-Philippe.  Ces  qualités, 
nous  les  reconnaîtrons  avec  la  même  impartialité  que  nous 
avons  mise  à constater  ses  défauts.  Homme  actif,  prompt 
au  coup  de  main,  façonné  en  Espagne  à la  guerre  des  gué- 
rillas, soigneux  du  soldat,  veillant  à son  bien-être,  popu- 
laire dans  la  troupe  à Paide  de  cette  camaraderie  de  caserne 
qui  a le  flair  du  vieux  troupier,  brave  d’ailleurs  et  ne  s'é- 
pargnant jamais,  Bugeaud,  par  U rapidité  même  de  ses 
motivements,  montra  qu'il  valait  mieux  qu’un  autre  dans 
cette  poursuite  de  nomades.  Mais,  au  lieu  de  l’employer 
à cette  œuvre,  on  lui  donna  l’autorité  d’un  plénipotentiaire  ; 
et  U conclut  avec  Abd-el-Kader  ce  traité  iropolitiqiic  et  dé- 
sastreux connu  sous  le  nom  de  la  Tafna.  Il  lui  reconnut 
au  nom  de  la  France  le  titre  d’Émir,  traita  avec  lui  comme 
avec  un  souverain  indépendant,  et  marqua  même  la  limite 
de  ses  Etals;  convention  dérisoire  |K>iir  nous,  et  qui  n'eut 
d'autre  effet  que  d’affermir  la  puissance  d’Abd-el-Kader  sur 
la  |)oputatioo  arabe.  Nous  ne  noos  appesantirons  pas  sur  les 
scandaleux  détails  qui  furent  révélés  quelque  tempe  après 
dans  le  procès  fait  au  général  Brotsard,  accusé  du  crime 
de  concussion  et  de  corruption.  La  seule  chose  que  nous 
voulions  rappeler,  c'eal  que  Bugeaud  avoua  publiquement  à 
la  tribune  qu'il  avait  accepté  une  somme  d'ai^ent  applicable 
aux  chemins  vicinaux  d’Exideuil,  et  qu’il  se  condamna 
lui-même  en  s’écriant  : « J’ai  manqué  à la  dignité  du  com- 
mandement ! » On  aurait  pu  être  plus  sévère , car  c’était  un 
tribut  de  l’ennemi  qui  était  détourné  des  coffres  de  l'État 
au  profit  d'un  intérêt  local  et  personnel. 

Bugeaud  u’en  était  pas  moins  lieutenant  général , grand- 
officier  de  la  Légion  d'Honneur  et  comblé  plus  que  jamais 
des  faveurs  de  la  cotir.  Son  opinion  sur  l'Algérie  ne  parais- 
sait pas  changée,  et  c'est  pour  cela  sans  doute  que  le  mi- 
nistère du  1"  mars  le  nomma  gouverneur  général  de  notre 
possession  africaine.  Investi  de  ces  hautes  fonctions , il  com- 
prit qu'il  devait  essayer  de  s'en  rendre  digne.  Mais  dès  les 

de  Jaia  1846  le*  homme*  d a ffaiioital,  poar  teconterver  suelqar*  ioa- 
lEBt*  de  plaiaa  llTrereal  daa*  le*  rae*  de  l**rli  la  piastan- 

flaaic  de*  l«aUUIea  duot  faM*  encore  mentloa  l'hlitoirc  de*  fterre* 
civile*.  Deveaa  lai  aa**J,  1*00  toar,jB*tlriable  dcrblatoire  en  raison 
de  la  part  qa'll  prit  à ce*  terrible*  évèoemeat*,  ranclea  rMaetrnr 
en  chef  do  Kationat  te  fit  iaasdoate  noatrè  noloi  rifoareai  daaa 
rappréclatlon  de*  lateatioa*  de  *e*  aacieoi  advmaires  poliii^ac»  et 
de*  faiti  mil  4 l«or  eharfc. 
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prantnrs  momeoU  de  son  administration  U trouva  le  rooven 
d'éloigner  de  lui  queiquevuns  des  généraux  qui  avaient 
conquis  en  Afrique  une  haute  renommée.  Ce|>endant  nous 
devons  dire  y pour  être  juste,  que  Bugeaud,  par  son  sys> 
téme  de  guerre , par  ses  expédiions  souvent  liardics,  tou- 
jours heuretises , par  rintré|)idité  do  son  action , et,  si  l’on 
peut  s'exprimer  ainsi , par  la  mobilité  de  son  courage , con- 
solida notre  puissance  en  Algérie , pacifia  plusieurs  de  ses 
provinces,  chassa  les  Arabes  jusqu'aux  confins  du  désert, 
porta  de  rodes  coups  à ce  presti)^e  dont  jouissait  Abd  el-Ka- 
der,  et  prépara  pour  raveoir  les  germes  d’une  colonisatioii 
sérieuse  et  féouode.  Ko  étudiant  de  plus  près  le  pays 
qu'il  gouvernait,  ü put  en  reconnaître  les  resaources, 
et  sur  la  fin  de  ses  jours  ü eOt  été  le[  dernier  à en  con- 
seiller l'abandon.  La  faveur  particulière  qu'il  devait  4 un 
aveugle  dévouement  lui  avait  procuré  d'ailleurs  tous  les 
moyens  d'acthm  qui  avaient  manqué  à ses  prédécesseurs. 
Ni  les  lioinoMS  ni  l’argent  ne  furent  ménages.  Peu  à peu 
l’armée  qu'ii  commandait  s’éleva  à 70,000  hommes,  et  le 
budget  qu'il  dévorait,  4 pins  de  cent  millions.  Si  nous  com- 
parions les  moyens  avec  les  résultats , peut-être  aiirions- 
nous  le  droit  de  trouver  une  grande  disproportion  entre  ce 
qui  fut  fait  et  ce  qui  eût  pu  se  faire.  C’est  surtout  sous  le 
rapport  de  la  colonisation  civile  que  l'administration  de  Bu* 
geaud^  se  montra  défaillante.  Mais  chaque  fois  qu'il  fallut 
payer  de  sa  personne  dans  les  combats , il  fut  tout  à fait 
au  niveau  de  sa  position.  La  France  en  eut  la  prouve  dans 
celte  bataille  d'isly,  oii,  avec  des  forces  très-lnf<ricurcs,  il 
n'ItésiU  point  à se  précipiter  sur  une  miéc  de  Marocains, 
qu'ii  culbuta  en  quelques  heures.  De  tels  faits  honorent  à 
la  fois  le  général  et  son  armée;  ils  continuent  dans  notre 
pays  les  belles  traditions  de  notre  gloire  militaire,  et  Bu- 
geaud en  aurait  été  sanUamment  récompensé  par  la  recon- 
naissance de  ses  concitoyens.  Mais  quoi  ! il  était  déjà  maré- 
chal de  France,  il  se  laUaa  faire  duc  d'isly.  On  n'évite  pas 
sa  fortune  ; et  il  était  écrit  sans  doute  que  dans  les  actes 
mêmes  les  plus  honorables  de  sa  biographie,  Bugeaud  l'agri- 
culteur, le  geélier  de  Blaye , le  général  de  1a  guerre  dvilc , le 
diplomate  de  la  Tafna , l'Imireux  vainqueur  d'AUlei-Kader 
et  des  Marocains,  garderait  toujours  une  part  au  ridicule! 

Armand  Mariust,  sue.  présideol  de  rAucnblëe  ostioB. 

Nous  ne  suivrons  pas  id  le  maréchal  Bugeaud  dans  ses 
combats  et  son  administration  en  Afrique;  on  en  trouvera 
les  détails  à l'artide  ALcéaii  ; après  plusieurs  congés,  qu'il 
vlntjiaiéeren  France,  U fut  remplacé  comme  gouverneur 
général  de  l'Algérie  par  le  duc  d'Aumale,  le  il  septembre 
1M7.  En  désaccord  avec  le  ministère  et  avec  le  roi  lui-mémo 
sur  dilTérentes  questions,  Il  avait  déposé  sa  démission  dès  le 
mois  de  mai. 

Quand  la  révolution  defévrier  1848  éclata,  le  maréchal, 
ior  ordonnances  royales  contresignées  par  les  minislres 
Trézel  et  Ouchfttel,  prit  le  74,  à trois  heures  du  matin, 
le  commandement  supérieur  de  l'armée  et  des  gardes  na- 
tionales de  Paris.  Vers  quatre  heures  U prescrivit  de  com- 
mencer immé^tement  le  combat,  et  partout  ob  l'on  trou- 
verait de  la  résistance , d'attaquer  les  barricades  avec  la 
dernière  vigueur.  MM.  O.  Barrot  et  Thiers  ayant  été  nonunés 
ininistres,  le  mtréciMl,  qui  comprenait  fort  mal  la  position, 
écrivit  h M.  Thiers  : « Il  y a longtemps  que  j’avais  prévu , 
mon  cher  Thiers , que  nous  serions  appdés  à sauver  la  mo- 
narchie; mon  pa^  est  pris,  je  brûle  mes  vaisseaux.  Celte 
résolution  ne  m'empêche  pas  de  déplorer  qu'on  m'ait  laissé 
le  commandemeot  général  avec  on  eflectif  trop  faible  et  trop 
privé  de  ressources.  Quand  nous  aurons  vaincu  l'émeute, 
et  nous  la  vaincrons , car  l'éne^e  ou  le  défaut  de  concours 
de  la  garde  nationale  ne  m'arrêtera  pas,  j'entrerai  volontiers, 
comnM  ministre  de  la  guerre,  avec  vous  dans  la  foniiation 
d'uQ  nouveau  cabinet,  etc.  » Bientdt  il  dut  donner  l'ordre  de 
cesser  le  feu  partout,  la  garde  nationale  devant  faire  le  ser- 
vice; mais  il  accompagnât,  dit^on,  cet  ordre  d'une  phrase 
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énergique  par  laqudle  il  déclarait  la  monarchie  perdue.  Elle 
l’était  en  effet;  et,  contre  ses  prévisions,  Bugeaud  ne  sauva 
rien  du  tout.  Néanmoins  il  offrit  bien  vite  son  concours  a 
la  république  ; mais  le  gouvernement  provisoire  le  hiissa 
jouir  des  douceurs  de  la  vie  privée.  Bugeaud  ne  tarda  pas 
ce|)endant,  dans  des  afficltes  et  des  di&cotirs,  à mettre  son 
dévooement  au  service  du  peuple. 

Louis-Napoléon  ayant  été  élu  président  do  la  république, 
un  des  premiers  actes  de  son  goiivemement  fut  la  Domina- 
tion du  maréchal  aux  fonctions  de  commandant  en  chut  de 
l'armée  dus  Alpes , dont  la  création  remontait  aux  premiers 
jours  de  mars  1848,  et  qui  comptait  alors  72,000  hommes 
et  6,000  chevaux.  En  se  rendant  4 son  po^,  Bugeaud 
éprouva,  4 son  passage  4 Bourges  et  à Lyon,  de  ces  déman- 
geaisons de  parler  inhérentes  4 sa  nature  : ou  s’étonna  de 
voir  le  générai  en  clicf  d'une  aimée  réunie  près  de  1a  frontière 
déclarer  hautement  que  cette  armée  ne  pourrait  pas  quitter  le 
pays , et  adresser  aux  magistrats  une  semonce  sur  le  peu 
de  vigueur  de  la  justice  des  jurés.  Ce  discours  provoqua  des 
réclamations  4 rassemblée  ; le  maréchal  fut  défendu  par 
M.  O.  Barrot  et  .le  général  Bedeau , et  l'on  passa  4 l'ordre 
du  jour.  I..6  roan.’cbal  reprit  de  la  verve  ; et  U déclara  enûn 
que,  le  cas  échéant,  il  sauverait  la  France,  ne  fût-il  suivi  que 
par  quatre  hommes  et  un  caporal. 

C'était  bien.  Mais  cela  ne  flattait  pas  les  électeurs  de  la 
Dordogne,  qui  refusèrent  leur  suffrage  au  maréchal  ; l>eareu- 
sement  la  Charente-Inférieure  se  souvint  de  lui , et  Bugeaud 
compta  encore  une  fuis  parmi  les  icgisUteurs  de  1a  Fronce. 
lA  première  séance  de  lanouvellc  assemblée  fut  tumultueuse, 
comme  on  sait.  Mais , soit  que  le  maréchal  eût  compris  b 
leçon , soit  que  l'âge  t’eût  amendé , soit  qu'ii  eût  trouvé  ses 
amis  trop  violents,  on  le  vit,  pour  la  preni^e  fois  de  ta  vie, 
faire  un  appel  4 la  mansuétude  et  4 la  concUialion,  en  s'é- 
criant fort  4 propos  : « Les  majorités  sont  tenues  4 plus  de 
modération  que  les  minorités.  » 

Quoi  qu'fl  en  soit,  ce  fut  le  chant  du  cygne.  I.e  10  juin  l84u 
le  choléra  enlevait  rapidement  celui  que  les  balles  ennemies 
avaient  tant  de  fois  épargné.  Le  président  de  la  république 
était  allé  en  personne  lui  faire  une  visite  d'adieu.  Son  corps 
fut  inhumé  avec  pompe  dans  les  caveaux  des  Invalides.  Les 
Arabes  le  nommal^t  el-Kebir,  le  Grand,  ou  b»oi  le  JUaUre 
de  la  Fortune.  Il  avait  pris  pour  devise  Ense  et  aratro.  Une 
statue  en  bronze  lui  a été  élevée  4 Alger  sur  la  place  d'isly. 
Elle  est  de  M.  Dumont , et  a été  inaugurée  le  14  août  1842. 

BUGEMIIAGEX  (Jean  ),  ordinairement  appelé  Pome- 
ranus  ou  le  docteur  Pommer,  l'un  de  ceux  qui  aidèrent  le 
plus  Luther  à accomplir  l'œuvre  de  la  r^orme , naquit 
le  24  juin  1484,  4\Vollin , village  situé  non  loin  de  hlettin, 
dans  la  Poméranie.  Après  avoir  étudié  à Greifswald , il  était 
déjà  recteur  de  l'école  de  Treptow  en  1503,  et  U continua  à 
remplir  paisiblemenl  ces  fonctions  jusqu’en  1520 , époque  où 
b lecture  du  petit  ouvrage  de  Luther  intitulé  : De  Capiivitaie 
Babyloniedf  vint  lui  révéler  les  plans  du  célèbre  réfoniia- 
teur.  Saisi  du  nouvel  c^rit  religieux , il  se  rendit  4 Witteiii- 
beig,  en  1521,  pour  s'y  mettre  4 l'abri  des  persécutions  de  sc» 
supérieurs  catholiques , et  il  y fut  immédiatement  adnü.H  au 
nombre  des  maîtres  attachés  4 l'académie  do  cette  ville,  puis, 
nommé  en  1522  professeur  de  tliéologie,  pasteur  de  l’église 
métropolitaine,  et  en  1536  surintendant  général  des  églises 
de  l'électorat.  LuUier  sut  utiliser  pour  sa  traduction  de  la 
Bible  scs  profondes  connaissances  philologiques  et  exégé- 
tiques.  Mois  Bugenliagen  resta  au-desSous  de  la  tûclte  qu'il 
avait  entreprise  dans  l'écrit  qu'il  publia  eu  1525  contre 
Zwiogic  au  sujet  de  b communioD,et  qui  fui  le  signal  d'iiiie 
discussion  sur  b nature  dos  sacrements.  Zwingle  y réi>undit 
avec  aigreur.  L’ouvrage  qui  fonda  véritablement  an  répub- 
Üon  fut  aon  Interpretatio  in  librum  Psalmorum  { Nu- 
remberg , 1523  ),  livre  remarquable  4 toi»  égards  pour  I é- 
poque  où  U parut,  et  qu'on  peut  considérer  comme  le  meil- 
leur qn'ü  ait  jamab  écrit. 
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Aprèi  avoir  pria  une  part  active  à Tinapection  doi  dglisea 
de  U Saxe  et  à U dUcuaaioo  du  premier  projet  de  la  confea> 
aiond’AQgabourg,  Bt^obagea  travaUlaà  U réunion dea 
viUea  impériales  protestantes  avec  U Saxe.  U mérita  encore 
de  la  réforme  par  roi^aniaation  du  nouveau  culte  érangé* 
Hque  et  de  la  nouvelle  disdpüoe  ecclésiastique  dans  les  pays 
où  ü fut  mandé  à cet  cfTett  par  exemple  en  152S  dans  le 
duché  de  Brunswick,  en  1629  k Uambourg , en  1630  à Lu- 
beck, et  en  1634  en  Poméranie.  En  1637  ü alla  dans  ce 
même  but  en  Danemark,  où  U couronna  le  roi  Christian  III. 
Ce  fut  lui  qui  rédigea  la  constitution  ecclésiastique  de  ce 
royaume , décréU^  loi  de  l*£tal  en  1639  par  la  diète  tenue  k 
Odeoséc.  La  même  année  U provoqua  le  rétablissement  de 
ruüiversitê  de  Copenhague , dont  II  devint  recteur  et  où  U 
remplit  les  fonctions  de  professeur  de  théologie;  et  il  dota 
r£gli.se  de  Danemark,  ainsi  que  celle  de  Norvège,  d’une  or> 
tanisation  qui  consolida  la  n;fonne  dans  ces  contrées.  Aussi 
les  Danois,  recounaissanls,  le  regardent-ils  comii>e  le  véritable 
rdunnaluur  de  leur  f^glise.  Il  ne  revint  a NViUemberg 
qu’en  16  î2;  la  uiéme  aimee  il  organisait  la  nouvelle  Ëgkse 
dans  le  pays  de  >Volft‘iibuttel,  et  l’année  suivante  dans  celui 
d'ililde^icûn.  U denteiira  ramt  constant  et  fidèle  de  Luther 
jusqu’à  la  mort  de  ce  célèbre  réformateur,  et  ce  fut  lui  qui 
prononça  son  oraison  funèbre.  Pendant  les  troubles  de  la 
guerre  do  Smalkaidc  il  resta  à W’iUemben»,  et  rédigea 
de  concert  avec  MclancUtboo  Vintérxtn  de  Leipzig;  aussi 
fut-il,  comme  son  collègue,  en  butte  à de  violentes  attaques, 
qui  remplirent  ses  derniers  jours  d’amertume.  Il  mourut 
le  20  avril  166S.  I.CS  adversaires  de  rinti-rim  l'ont  accusé 
d'ambition  et  d'i^oisme;  mais  le  refus  qu'il  fit  en  1644  des 
évêchés  de  2>chlcswig  et  de  Kamiu  répond  suflisaroment  à 
cette  accusation.  Son  zde  {tour  la  réforme  et  sou  goût  pour  j 
renseignement  le  relinn^nl  à ^^iUcluberg. 

On  a de  lui  une  histoire  de  Poméranie,  dont  une  édition 
a été  piiblii^!  in-4''  à Grcilswald  en  1728.  C'est  lui  aussi  qui 
mit  en  plat  allemand  ( Lubeck,  1633  ),  à l'usage  des  popula- 
tions de  la  basse  .Saxe  et  do  l'Alleinagne  septentrionale, 
la  traduction  allemande  de  la  Uible  par  Luther. 

BUOEY9  petite  province  de  France,  arec  le  titre  de 
coiulé  , dans  l'ancien  duclic  de  Bourgogne,  comprise  au- 
jourd'hui dans  le  département  de  PAÎn.  Bornée  au  nord 
par  la  Kranche-Comlé,  au  sud  par  le  Dauphiné,  à l’est  par 
la  Savoie , et  à l'ouest  par  la  Bresse,  sa  superficie  était  d’en- 
viron 40  myriatnèlres  carres.  On  divisait  ce  pays  en  liaut  et  1 
Itas  Biigey.  Beltey  était  sa  capitale  ; Nantua  1a  ville  la  plus  | 
iiniwrtaote  après  ce11o^:i.  Du  temps  de  César  le  Bugey  était  1 
habiti-en  partie  par  les  Ségusiens  ; sous  Honorlus  il  était  rom-  | 
pris  dans  la  Première  Lyonnaise.  Comme  la  Bresse,  il  dé- 
pendit plus  tard  du  royaume  de  Bouigogne,  c'est-à-dire  de 
i'Kmpire  d'Allemagne , puis  U fut  incor|>oté  au  duché  de  Sa- 
voie. 11  fut  cédé  à la  France  en  1601,  avec  laBreüsc,  par  la  ' 
maison  de  Savoie,  on  échange  du  marquisat  de  Saluces. 
L’évèqiie  de  Belley,  élevé  au  rang  do  prince  de  l'Empire  par 
Frédéric  Barfoerousse,  a sit'gé  aux  dictes  impériales  pendant 
tout  ie  temps  que  le  Bugey  a fait  partie  du  corps  germa- 
nique; ce  pays  était  alors  une  souveraineté  ecclésiastique. 

BlKvOE  (Thoucs),  astronome  et  géographe  Dauuis,  na- 
quit à Copenhague  le  12  octobre  1740-  Il  commença  par  ctu- 
dier  la  tliéoli^ie , et  finit  par  so  consacrer  entièrement  aux 
mathématiques,  à 1a  physique  et  à l'astronomie.  Nommé  dès  1 
l’an  1762  geomètre-géôgraptie  de  la  Société  royale  des  I 
Sciences  de  Copenhague,  il  devint  en  1777  professeur  d'as-  ' 
tronoinie  et  de  matlièmatiquea  à l’unîvvrsité  île  cette  ville,  cl 
entretint  alors  un  voyage  scientiiique  en  Allemagne,  en 
Hollande,  en  Franrc  et  en  Angleterre.  A son  retour  en  Da- 
nemark , il  fut  préposé  à la  direction  de  l'Observatoire  de 
Co|»enliague,  et  en  170S  envoyé  à Paris  par  son  gouverne-  1 
nient  pour  y conférer  avec  les  commissaires  de  l'Institut  de  | 
France  sur  un  projet  tendant  à doter  toutes  les  nations  d'un 
iiicioe  sy>tcin€  de  poids  et  de  mesures.  A celte  même  < i>oquc  ' 
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l’Institut  l’admit  au  nombre  de  ses  membres.  Lors  du  bom- 
bardement de  Copenhague  par  les  Anglais,  en  1607,  Thomas 
üugge  donna  les  preuves  du  dévouement  le  plus  ardent  et  le 
plus  désintéressé  à la  science,  à l’elTet  de  sauver  les  pré- 
cieuses collections  scientifiques  confiées  à ses  soins  ; et  le 
roi  de  Danemark  ne  crut  pouvoir  mieux  récompenser  son 
zèle  qu’en  le  Dommaot  oonsciller  d'État.  11  mourut  le  15 
Juin  1816. 

On  lui  doit  en  grande  partie  les  excellentes  cartes  de  Da- 
nemark publiées  par  TAcadémie  des  ScieiKes  de  Copen- 
hague ; et  ü a surtout  bien  mérité  de  la  sdence  en  formant 
une  foule  d’officiers,  qui,  grâce  à ses  savantes  leçons,  ont 
pu  faire  les  observations  trigODomélriques  les  plus  üitcres- 
santes  tant  en  Non'ègo  qu'en  Islande  et  en  Groenland,  ainsi 
que  dans  les  Indes  orientales  et  occidentales.  Grâce  à l'cxac- 
titudo  do  ces  mesures  trigonomélriqucs,  l’assiette  de  i'impAt 
a pu  être  étaUi  d’une  manièro  plus  ^uitable  ; et  une  foule  de 
contestations  et  de  procès  ont  été  évités.  Il  a fait  au&:>i  en- 
treprendre par  scs  élàves  le  relevé  le  plus  exact  de  tou»  les 
porte,  cdtes,  lies,  rochers  et  bancs  de  sable  qui  se  tiouveut 
dans  le  Caltégat  et  dans  les  deux  Bcits.  De  ces  beaux  tra- 
vaux est  résultée  pour  la  navigation  dans  les  eaux  danoises 
une  sécurité  jusque  alors  inconnue.  Parmi  les  ouvrages  de 
Bugge,  on  cite  surtout  scs  Èlen\ents  d' Astronomie  sphérique 
et  théorique  ( 1796),  et  scs  Premiers  Principes  des  Halhé- 
manques  transetruiantes  (3  vol.;  Altona,  1797;  2'  édi- 
tion, 1813-1814).  On  regarde  comme  un  moiièlcson  livre  in- 
titulé  : Deicription  de  ta  Méthode  d' Arpentage  appliquée 
à la  letée  des  cartes  du  Daneiiuirk. 

BUGLE  (Botanique),  nom  vulgaire  d’une  espèce  du 
genre  ajuga,  de  la  famille  des  labiées.  Dès  le  mois  de  mai 
i la  bugle  (q/uya  reptans,  Linné } émaillé  de  ses  fleurs  bleues, 
quelquefois  rougeâtres  ou  blanches,  les  bois  et  les  pâturages 
humées  des  contrées  temperces  de  l’Lurope.  Les  longs  re- 
jets rampante  qui  partent  du  collet  de  sa  r.iciuc  la  dtetin- 
giient  de  ses  congénères.  Cette  plante,  que  les  anciens  ap- 
pelaient petite  consoude,  passe  pour  un  excellent  vulnéraire. 
Ainsi  que  le  rappelle  ce  vieux  dicton  : 

Avre  b hugte  et  U Muicle, 

Ua  bit  sa  cMnirgicn  la  niqii«. 

Bugle  est  encore  un  vieux  mot  qui  s’est  dit  autrefois 
pour  Oftii/y  et  d’où  ont  été  formés  les  mots  beugler  et  beu- 
glement, qui  se  rapportent  au  cri  des  bœufs,  dc*s  vaclies  et 
des  taureaux  , et  qui  ont  été  transportés  avec  la  même  signi- 
fication dans  le  langage  figuré. 

BUGLE  ( Musique),  instrument  en  usage  dans  les  fan- 
fares de  quelles  corps  de  musique  militaire.  Son  origine, 
c'est  la  buccinc,  c'est-à-dire  une  corne  d«*  ba-uf.  11  est  or- 
dinaircinenl  eu  cuivre.  H ne  donne  avec  quelque  prédiaon 
que  les  notes  de  l'accord  parfait  en  ut , bien  qu'on  ait  à dif- 
rêrcnlcs  reprises  essA'jé  de  diversifier  sa  musique.  C'est  un 
inslnimcnt  tr(«-bruyaot , répondant  dès  lors  parfaitement  au 
but  qu'on  se  propose  quand  on  l'emploie  par  exemple  pour 
réunir  les  divers  dètadiemcnU  d'un  corps,  faire  des  signaux 
eu  ligne»  etc.  La  grandeur  du  bugle  varie  beaucoup.  On  en 
voit  qui  ont  jusqu’à  66  cent.,  en  mesurant  la  longueur  de  la 
courbe  qu'ils  ü(^rivent  ; d'autres  n’on  ont  pas  la  moitié. 

BUGLOSEoii  BL'GLOSSE  (de  jiov;,  bœuf,  et  y)(i»99K, 
langue),  genre  de  la  famille  desùorrapinèex,  ainsi  nom- 
mée à cause  de  la  forme  de  ses  feuille».  On  en  distingue  deux 
espèces  principales  : la  fruyfoze  médicinale  (anchusa  ojji- 
cinalis  ) et  la  buglose  de  rtr^rinte  ( anchusa  Virginica  ). 

La  première  est  indigène  et  vivace;  elle  s’dève  à O'^fOO, 
ou  0"\90,  et  croît  sans  culture  ou  sans  autres  soins  que 
quelques  binages  dans  les  lieux  secs  et  pierreux;  un  la 
coupe  fréquemment  pour  avoir  de  jeunes  feuilles,  que 
l'on  emploie  en  médecine  comme  celles  de  la  bourrac  hc, 
dont  elles  ont  les  propriétés.  Foi  Italie , on  les  mange  cuites, 
cuoiine  celles  des  clioux  ou  des  épiuards.  Elle  serl  fort  bien 


BUGLOSb  — BUISSON 


auui  d'ornement  <Udi  les  jardins  ; ses  fleurs»  qui  sont  dis>  i 
posées  en  ombelles»  sont  petites  et  d'un  bleu  charmant  I 
( telles  de  la  buglose  d’Italie  m>uI  plus  fîramles);  elle  est  | 
bisannuelle  » fleurit  d'avril  en  aoâl , et  se  multiplie  par  éclats  ’ 
uu  setiiis  en  pleine  terre. 

La  Intglose  de  Mrçinie  se  reconnaît  k ses  feuilles  longues  | 
«t  ovales , à tes  tiges  » moins  grandes  mais  aussi  rudes  que  ; 
celles  de  la  boorracbe.  Les  sauvages  de  l'Amérique  du  ^or(l  ' 
se  le  corps  en  rouge  avec  la  racine  de  cette  plante 

vivace,  dont  la  nuance  rappelle  celle  de  Vorcanette.  La  bii«  ' 
fflose  de  Virginie  peut  servir  aussi  à romemeni  des  jardins,  ' 
H donne  en  été  des  fleurs  jaunes  disposées  en  épi  et  d'un  ! 
effet  agréable.  Elle  demande  une  exposition  chaude,  et  pré-  I 
fère  la  terre  de  bruyère  à toute  autre. 

La  plante  appelée  vulgairement  bnglose  teinturière  n’est  : 
autre  que  rorcanette  ou  gremil  tinctorial.  | 

BUGNK  9 Tionx  mot,  qui  signifiait  tmneur,  élévation  de  I 
la  chair,  contusion.  — On  nomme  aussi  bttjrne  une  sorte  de 
p&llsserie  légère  Caile  dans  des  moules,  et  pour  laquelie  Lyon 
jouit  d'une  sorte  de  renommée.  ' 

BUGBAQŒ9  BOUGR.VNEou  BOL'GRAltlE(deflou«,  | 
boeuf,  et  àypevw,  je  prends),  nom  vulgaire  du  genre  ono- 
Kù  , de  la  famille  des  légumineuses,  qui  compte  un  grand  | 
nombre  d’espèces , parmi  lesquelles  on  remarque  surtout  la  l 
bugrane  des  champs , connue  sous  le  nom  d'arréte~bcn^/ , 
à cause  <le  ses  racines  tralnmles , qid  font  souvent  obstacle 
à la  charrue.  Plusieurs  de  scs  es]>èces  concourent  fort  bien 
à romemeni  des  jardins;  telles  sont  : 1*  la  bugrane  très- 
elevée  (ononis  n//isJtmn , Lain.  ),  plante  de  Silésie,  vivace 
Pt  rustique,  dont  la  tige  est  d’un  mètre.  Ses  feuilles,  sem* 
blables  à celles  du  méKIot,  sont  plus  grandes»  et  ses  fleurs» 
purpurines,  sont  disposées  en  épis;  2"  la  buyrayie  à queue 
de  renard  (ononis  alopecurotdes , L.  ),  plante  annuelle 
du  Portugal  et  de  la  Corse,  dont  les  fleurs  sont  pareilles  à 
celles  de  la  précé«lente,  et  les  feuillles  ovale*  et  simples; 

.1"  U bugraneà /ewi//ps rondes  (ononis  rotundi/otia,  L.), 
plante  des  Alpes  et  des  Pyrénées , ligneuse  à la  base,  jolie  et 
rustique,  à reuille.H  temées,  lige  de  0", 30,  fleurs  estiva- 
h's,  nombreuses,  grandes,  d’un  Jaune  lavé  et  strié  de  rose 
vif,  disposées  en  petites  grappi*s:  A*  la  bugrane  frutes* 
tente  (ononis  fi^tticosa,  L.),  arbuste  d’un  métré  de  haut , 
«U*  la  France  méridionale , à rameaux  blanch&tres , feuilles 
a trois  folioles , petites  et  étroites»  avec  des  fleurs  roses»  dis- 
(Msées  en  grappes»  dont  il  y a aussi  une  variété  à fleurs 
blanches. 

BUIDES*  Voyez  nomop.s. 

BUIRE  (de  bibere , boire),  vieux  mot  par  lequel  on 
désignait  autrefois  des  espèces  de  brocs  d’argent  ou  d'étain, 
dont  on  se  servait  dans  les  grandes  maisons  fwMir  les  liquides, 
i l principalement  pour  les  vins  et  pour  les  liqueurs. 

nuis , genre  de  plantes  appartenant  è la  famille  des  eu- 
l>lii*rbiacécs,  et  composé  seulement  de  deux  espèces,  qui 
riront  un  grand  nombre  de  variolés.  Ce  sont  des  arbrisseaux 
.1  iViiiUes  opposées,  entières  et  persistantes.  Leurs  fleurs  sont 
pliiez,  monoïques»  groupées  aux  aisselles  des  feuilles.  Les 
inAlcs  présentent  un  calice  à quatre  divisions  profondes,  et 
l oinme  campanulé;  quatre  étamines  saillantes  et  plus  lon- 
;.‘iies  que  le  calice , un  cor]>s  charnu  et  glanduleux  au  centre 
de  la  fleur  et  k la  place  du  pistil.  Dans  les  fleurs  femelles, 
le  calice  renferme  un  pistil  terminé  supérieurement  par 
trois  cornes  recourbées  » formant  autant  de  styles,  sur  la  sur-  i 
face  interne  desquels  légne  un  stigmate  glanduleux.  Le  fniit 
est  une  capsule  tricorne,  h trois  k^es,  dont  cliacuuc  con- 
tient deux  graines. 

L’espèce  la  plus  répandue  est  le  buts  ordinaire  ou  buis 
toujours  vert  (buxus  semper  virens,  Linné);  elle  lorme 
dans  son  état  sauvage  un  arbrisseau  qui  peut  s'dcvcr  à cinq 
ou  six  mètres,  et  dont  les  feuilles  sont  petKes,  coriaces, 
luisantes  et  d'un  vert  sombre.  1!  croit  naturellement  dans 
nos  bois  et  dans  certains  lieux  pierreux  et  inailtes.  Trans- 


porté dans  les  jardins , U donne  par  l'effet  de  la  cuitur<s 
beaucoup  de  variétés,  dont  les  feuilles  sont  souvent  pana- 
diées  de  blanc  ou  de  jaune.  L’une  des  plus  connues  est  celle 
que  l'on  emploie  à faire  des  bonlures  de  plates  bandes  ; cette 
variété,  que  l’on  appelle  buis  à bordure,  buis  (tArtots , 
buis  nain , se  multipiie  par  bootores.  En  taillant  souvent 
le  buis  À bordure,  on  le  tient  bas  et  on  l’empeche  de  fleurir. 

Le  bois  du  buû  est  très-estiroé;  il  est  le  |flus  dur  et  le 
plus  pesant  de  tous  ceux  d'Kurope.  Les  touriHmrs,  les  gra- 
veurs sur  bois , en  font  une  grande  coosoraniation  ; il  est 
liant,  porte  bien  la  vis , et  présente  une  belle  cmileur  jaune. 
La  racine  et  les  parties  noueuses  de  la  tige  sont  agréable- 
ment marbrées  et  veinées , ce  qui  les  feit  particullèreaient 
recherclier  pour  fabriquer  différents  petits  objets,  dm  taba- 
tières , par  exemple.  Les  buis  à grandes  feuilles,  principa- 
lement ceux  à feuilles  panades,  produisent  un  effet  très- 
agréable  dans  les  bosquets  » surtout  pendant  Thiver,  à cause, 
de  l’avantage  qu’ils  ont  de  conserver  leurs  feailles.  Les  Ro- 
mains cultivaient  déjà  cette  espèce  d'arbrisseau  pour  l’or- 
nement de  leurs  jardins , et  ils  l’avaient  consacré  k Cérès. 
Les  Grecs  le  distinguaient  par  le  nom  de  nvCo; , d'où  vien- 
nent évidemment  les  mots  bNXUJ»  buis.  Comme  ce  mot  grec 
signifie  en  même  tem{K  rose,  gobelet , on  peut  croire  qu’ils 
en  fabriquaient»  comme  nou.s,  divers  menus  ustensiles.  Les 
Anglais  le  moment  de  même  boj-tree  , arbre  à botte.  Outre 
les  usages  que  nous  avons  rappel)^  » son  bois  est  employé 
en  roédiTine , quoique  peu  fréquemment , et  peut , comme 
sudorifique,  rcnqilacer  relui  de  gava c.  I.es  feuilles  de  buis 
sont  aussi  employées  par  quelques  brasseurs  comn>c  succé- 
danées du  houblon  {voyez  Bièna);  mais  elles  n'en  possè- 
dent pas  l’agréable  amertume,  et  leur  Acrelé  a excité  une 
juste  défiance. 

La  seconde  espèce  de  ce  genre  est  le  bw/.«  de  Mahon 
(buxus  baiearica,  Laroarek),  dont  la  tige  c«t  arborescente, 
et  qui  se  distingue  surtout  jar  ses  feuilles,  longues  de  près 
de  quatre  centimètres  surqiilnxe  h vingt  millimètres  de  lar- 
geur, dimensions  que  n'attcignentjamais  celles  du  précisent. 
Cette  belle  espèce  croit  dans  les  lie*  Baléares,  où  elle  forme 
des  bois  presque  entiers.  On  la  nillive  aussi  dans  les  jar- 
dins ; mais  elle  craiut  les  fortes  gelées.  UésEZit.. 

Dans  rindurtrie  on  distingue  le  buis  en  buis  vertei  buis 
jaune:  celui-ci  est  le  plus  commun»  mais  le  vert  est  plus 
tendre  et  plus  facile  à travailler.  On  «llstingnc  encore  : le  buis 
de  France , le  buis  jaune  du  Levant  et  le  huis  d’Fspagne. 
Le  buis  de  France  possède  les  caractères  généraux  de  l’es- 
pèce» mais  il  est  blanchâtre , peu  uniforme  dans  sa  couleur, 
avec  des  lignes  tirant  sur  le  vert;  après  le  poli»  il  devient 
moiré,  et  <m  remarque  des  lignes  longitudinales  encore  plus 
pAles  que  le  fond  ; le  buts  du  Levant  est  d'un  jaune  plus 
agréable  ; il  mt  plus  dur,  plus  noueux  et  plus  serré;  le  buis 
d’Espagne  est  plus  mou,  pon  noueux;  il  se  tourmente  moins 
que  ica  deux  autres;  U est  recherché  par  les  luthiers. 

Pour  avoir  de  beau  buis , on  feit  tremper  les  pièces,  dé- 
grossies k la  liaclie,  pendant  vingt-quatre  heures  dans  l’eau  ; 
on  les  fait  bouillir  ensuite  pendant  quelque  temps , et  on  les 
fait  séclier  dans  du  sable , de  la  cendre  ou  du  son,  |K>ur  que 
l'air  ne  les  |iénètrc  pas. 

BUISSON*  Ce  mot  vient , selon  les  uns,  du  latin  bums , 
buis  ; selon  les  autres,  du  grec  bosquet.  Qu’est-ee 

en  etlet  qu'un  buisson , si  ce  n’est  un  bosquet  en  diminutif» 
un  hallier»  une  toulfc  d’arlirisscaux  ou  d'arbustes  sauvages, 
épineux  P Les  Grecs  en  suspendaient  des  branches  k leur 
porte  quand  ils  avaient  quekpi'un  de  malade,  afin  de  chas- 
ser les  mauvais  esprits.  Dieu  a|»parut  k Moïse  dans  on 
buisson  ardent. 

Les  buissons  sont  le  refuge  habituel  du  gibier;  k la  chasse, 
on  les  bat,  )K>ur  l’en  faire  sortir,  et  l’on  dit  que  l'on  a trouvé 
buisson  creux,  quand  il  n’y  a pas  attendu  notre  arrivée.  Il 
y a des  buissons  rfVpines  cl  des  buissonsderoses.  Il  y a auasl 
dc$  arbres  en  buisson  ; ce  sont  des  arbres  auxquels  oa 
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donne  U forme  d'un  buiuoii  eu  les  UÜlant  eu  dedans  et  les 
laissant  pousser  de  tous  c4^tds  ; tntuson  est  enfin  un  bois  de 
peu  d'étendue.  Ces  eiprcssions  ont  été  transportées  dans  le 
langage  figuré  : J'ai  battu  Us  buissons , un  autre  a pris  les 
Oiseaux , sigmlie  j’ol  eu  toute  la  peine , un  antre  tout  le  profit. 
Se  sauver  à froteri  les  buissons , c'est  chercher  des  écliap- 
paloires  quand  un  sc  sent  trop  pressé  dons  la  discussion.  Il 
n'ÿa  si  petit  butsson  (jut  ne  porte  son  ombre,  c'csl-à-<)ire 
qu'ii  n'y  a si  petite  rivalih'  qui  ne  porte  préjudice.  I^  endre 
son  buisson  sc  dil«  en  Téneric,  du  cerf  quand  il  choisit,  au 
printemps,  unepointedebois  pour  s'y  retirer  pendant  le  juur. 

De  fiuLSson  on  a fait  butssonner,  pousser  beaucoup  de 
branches  ou  de  rejetons  par  le  bas;  ^tisonne/ , petit  tHiis* 
son  (peu  usité);  buissonneux,  abondant  en  buissons,  cou- 
sert  «le  buissons;  buissonnier,  lapin  qui  a sofl  terrier  dont 
les  buissons  ; ancien  officier  de  ville , ou  garde  do  navigation, 
iliargé  jadis  de  surveiller  l'état  des  rivières,  des  ponts, 
lH.'rtuis  et  OKMilins;  école  buissonnière,  que  tous  ccrlaine- 
inenl  nous  avons  faite,  mais  dont  bien  peu  savent  i'éiyinolo- 
gie  ; ce  fut  dans  l'origine  le  nom  des  écoles  que  les  huguenots 
tenaient  dans  la  compagne  de  Tlsie  de  France,  pour  ne  pas 
être  découverts  par  le  cltantre  de  Notre-Dame  de  Paris , 
chargé  de  ta  discipline  des  écoles  de  la  ville  et  de  la  banlieue. 
Elles  furent  defeodues  en  1&&2  par  arrêt  du  parlement.  On 
ap|)lique  enfin,  en  tenues  de  jardinage,  ta  qualification  de 
Imissonnters  aux  lieni  que  l'on  réserve  pour  la  plantation 
d'arbres  destim's  à être  taillus  en  buisson,  ou  qui  sont  déjà 
plnnlés  d'arbres  taillés  de  cette  manière. 

BUISSON  AUD£i\T  ( Histoire  sacrée  ).  L’£xorfe 
(111,  1 et  suiv.)  nous  apprend  que  Moïse,  ayant  mené  le 
troupeau  de  Jethro,  son  beau-père , au  fond  du  désert , vint 
à la  montagne  de  Dieu , nommé  lloreb.  Alors  le  Sei^eur 
lui  apparut  dans  une  flamme  de  feu  qui  sortait  du  milieu 
d'un  buisson , et  il  voyait  bnller  le  buisson  sans  qu’il  fût 
consumé.  Moise  dit  donc  : « Il  faut  que  j’aille  reconnaître 
quelle c.st  celte  merveille  que  je  vois,  et  pourquoi  ce  buis.son 
ne  sc  consume  point.  » Mais  le  Seigneur,  le  voyant  venir 
pour  considérer  ce  spectacle , l'appela  du  milieu  du  buisson, 
et  lui  dit  : « Moise I Moïse!  Moïse!  — Mc  voici,  « répon- 
dit-il; et  Dieu  ajouta  : « N'approchez  pas  d'ici;  dU>z  vos 
souliers  de  vos  pieds,  parce  que  le  Heu  où  vous  êtes  est  une 
terre  sainte.  • Dieu  se  Ut  ensuite  connaître  à Moise,  et  lui  or- 
donna d'aller  en  Égypte  délivrer  son  peuple.  Au  rapport  de 
plusieurs  écrivains,  pour  conserver  la  mémoire  de  ce  mi- 
racle, on  mit  dans  l'arclie  d’alliance  un  des  souliers  que 
Moïse  avait  quittés  en  s’approclumt  du  buis.son  ardent. 

BUISSON  ARDENT  (Itotanigue).  On  appelle  ainsi 
un  arbrisseau  de  à 2 mètres,  presque  toujours  vert, 
auquel  quelques  botanistes  donnent  aussi  le  nom  de  neJUer 
pyracanthe  l^mespilus pyracantha,  Linné).  Son  écorce  est 
brune,  et  sa  racine  ligneuse;  ses  rameaux  sont  oppos<^  et 
ses  tiges  très-épioeoses;  ses  feuilles,  alternes  et  assez  sem- 
blables à celles  de  l'amandier,  poilit»  par  des  pétioles  sim- 
ples, sont  vertes,  tisses,  lancéolées,  ovales  et  crénelées  ; scs 
fleurs , blanches  et  teintées  de  rose , sont  composées  de  cinq 
pétales  obtongs,  concaves,  insérés  sur  un  calice  d'une  seule 
pièce,  épais  et  obtus,  qui  supporte  environ  vingt  étamines 
et  un  seul  pistil  ; son  (11111  est  une  Kiie  rondo , marquée  d’un 
ombilic,  couronnét;  par  les  dentelures  du  calice  et  renfer- 
iiwuit  cinq  petits  noyaux  durs  et  de  forme  irrégulUfre;  par- 
vcJiut's  è leur  dernier  degré  de  maturih^,  ces  liaics,  qui  sont 
très-nombreuses,  offrent  à l'cril  une  masf.se  rouge  qui  fait 
paraître  rarbris.seau  tout  en  feu.  Il  proilnit  un  trés-liel  cflel 
dans  les  tfos^piets d'automne,  et  l'on  s’en  sert  avantageuse- 
ment pour  garnii  des  mars.  Il  se  multiplie  de  setnence,  par 
in.ircottes  et  par  boutures  ; mais  pour  en  jouir  promptement, 
il  vaut  iiiicuN  le  greffer  surate  jeunes  pieds  d'atiU'pine.  Ori- 
ginaire des  provinces  méridionales,  il  lui  (aut  une  terre 
légère,  inêh c de  tenvai»;  il  ne  se  plaît  prônl  dan.s  les  terres 
Uup  Imiaides  où  scs  feuilles  se  chargent  de  louüle. 


— BULBE 

Le  buisson  ardent  a reçu  auMi  le  nom  d’arbre  de  kloise, 
par  allusion  au  miracle  qui  fait  le  sujet  de  l'article  précé- 
dent. 

BUJUKDÉRÉ*  Voyez  Bouvoca-DÉaiii. 

BUKAREST.  Voyez  BotajuiEsr. 

BUKIIARIE*  BotiiRAaic. 

BUKOVVINE  (La),  extrémité  sud-est  de  ta  Galide  et 
répondant  à ce  qu'on  appelle  aussi  le  cercle  de  Czernowitz, 
appartenait  originairement  à ta  Transylvanie.  A partir  de 
14K2 , é}ioque  où  KUeone  V,  prince  de  Moldavie,  en  fit  la  con- 
quête , jusqu’à  l’année  1777 , elle  fit  partie  de  la  Moldavie  ; 
en  1786  elle  fut  incorporée  aux  États  autrichiens,  comme 
l'im  des  cercles  de  la  Ûalicie,  mais  en  omservant  certaines 
immunités,  dont  elle  jouit  encore.  Ce  pays  comprend  une 
superficie  de  104  myriainètres  carrés  et  une  population 
de  3^if,000  liobitants,  Moldaves  pour  la  plus  grande  partie, 
avec  beaucoup  de  Juifs  et  d'Arménieos,  et  répartis  en  trois 
villes,  quatre  bourgs  et  deux  cent  soixante-dix-huit  villages. 

La  Ilukowine  occupe  les  premiers  contreforts  des  monts 
Karpathes,  et  son  sol  est  hérissé  de  hautes  montagnes.  Elle 
est  limitée,  .sauflecété  qui  regarde  la  Galicic,  par  la  Russk% 
la  Moldavie,  la  Transylvanie  et  ta  Hongrie.  Scs  cours  d'eau 
se  rattachent  au  bassin  de  la  mer  Noire.  Le  Dniester  et  le 
Fruth  tongeut  son  extrémité  nord-est,  où  prennent  leur 
source  le  .Screlli,  Ia  Suezawa  et  U Moldawa.  La  UUtritia, 
dite  dorée , a cause  des  paillcUes  d’or  qu'elle  roule  dans  ses 
flots,  arrose  sa  partie  sud. 

Ia*.  climat  est  sans  doute  âpre  et  remarquable  par  la  ri- 
gueur de  IliiTer  ; mais  U est  en  géiiéral  d'une  rare  ferti- 
lité; et  cette  contrée  possède  de  grandes  richesses  dans  ses 
salines , ses  mines  de  fer,  de  plomb  et  d'argent , ses  vastes 
forêts  aux  vigoureuses  essences,  panni  lesquelles  domino 
celle  du  hêtre  ; ses  terres  à blé  et  scs  gras  pâturages  ; enfin 
dans  son  apiculture,  industrie  qui  s'y  pratique  sur  une  large 
cchelic.  L’exploitatiOT  des  mines,  l’agriculture  et  rétéve  du 
bétail  donnent  lieu,  avec  leurs  produits  bruts  et  ceux  de 
quelques  branches  d’industrie  manuracturière,  telles  que  ta 
fabricaticm  des  toiles  et  des  draps,  des  cuirs,  le  façonnage 
des  bois  et  des  métaux,  à un  conmverce  très-actif  on  grande 
partie  aux  mains  des  Joife  et  des  Arméniens,  et  ayant  pour 
cbcf-licu  Czernowitz , cbef-Uen  de  la  Bukowioe. 

BULy  ancien  nom  du  mois  juif  appelé  actueUcmcnl  ma  r- 
chesva  D. 

BULBE  (de  ^Xfioc,  oignon,  bulbe).  En  anatomie  végétale, 
on  définit  la  bulbe  un  bourgeon  épais,  cliamu,  situé  sur 
un  plateau  ou  collet  d'où  sortent  des  fibres  radicales,  et 
appartenant  aux  plantes  à souctie  ou  racine  vivace.  Ce  corps 
est  coin|H>sé  do  lames  ou  écailles  fi\<^  par  leur  base  au 
plateau.  On  reconnaît  plus  ou  moins  facilement  dans  ces 
écailles  la  portion  inferieure  des  feuilles  de  l'année  précé- 
dente. La  bulbe  est  dite  iuniqueuse  lorM}UC  les  écailles 
forment  chacune  une  tunique  concentrique  comme  dans 
l’oignon  commun.  Elle  est  écailleuse  lorsque  les  tuniques 
sont  séparées  et  imbriquées  ( le  lis).  Elle  est  tubéreuse  ou 
solide,  locsque  les  écailles  ou  tunique»  sont  tellement  ser- 
rées, qu'il  devient  impossible  de  les  recunnallre,  comme 
ceilev  du  colcliiquc,  du  safran,  du  glaïeul , etc.  l^es  pcliU^ 
bulbes  qui  naissent  sur  le  plateau  autour  de  la  bulbe  |irinci- 
palc  on  à l'aisselle  des  écailles,  et  qui , par  leur  develop|>c- 
ment , dcvicndix>Dt  des  bullws  parfaites,  s'AppclIeiit  bttU 
bules , et  vulgairement  caïeux. 

Les  végétaux  vivaces,  itarticulièremeut  les  nionocotylé- 
doncs,qui  offrent  une  bulbe  sont  ap|K;lc^  plantes  bul- 
beuses. 

En  analomie,  et  employé  au  masculin,  le  nvot  bulbe  sert 
de  nom  à diverses  parties  du  cor|>s.  Le  bulbe  des  poils  est 
un  |>etit  sac  allongé,  dcvelopfié  daii-s  reivalssetir  de  la  peau, 
qui  sécrèle  ia  matière  du  poil  et  lui  donne  la  fonne  d'une 
lige  plus  ou  moins  flexible.  Une  dispocilioti  analogue  s’ob- 
su  vc  pour  la  production  des  plumes  et  des  deuU  ; aussi 


BULBE  — BULLA  FÉLIX 


53 


a-t-on  dit  bulbe  on  Mibslance  bulbeuse  dcü  dents  : ou  pour- 
rait on  dire  autant  pour  les  plumes. 

On  appelle  quelquefois  bulbe  oculaire  le  globe  de  l’anl. 
I.e  renllcrnenl  de  la  portion  spongieuse  du  canal  e\cr<^teur 
di‘  l'urine  a reçu  le  nom  de  bulbe  de  Vurètre.  Cbaussier  a 
dt'-signé  sous  la  dénomination  de  bulbe  racAtJien  le  renfle- 
ment de  restnimilé  supérieure  de  la  moelle  vertébrale.  Le 
bulbe  de  foorte  des  vertébrés  supérieurs , le  bulbe  de  far- 
1ère  branchiale  des  (toissons,  sont  de  petits  ventricules 
qu'on  observe  à rorigine  de  ces  grandes  artères.  Le  premier 
disparait  de  bonne  heure,  le  deuxième  persiste  toute  la 
vie.  L.  LvincsT. 

DULBIIXE,  sorte  de  bourgeon. Comme  la  bulbe, 
elle  est  tantôt  écailleuse,  tantôt  luniqueuse , et  tantôt  /t4- 
béreusc;  mais  elle  en  ditfôre  en  ce  qu'elle  n’a  point  de  pla- 
teau ni  de  traces  de  fibres  radicales.  Elle  naît  ou  dans  Ten- 
veloppedu  fruit,  comme  dans  le  crinum  osutlicum,  ou 
dans  la  fleur,  comme  dans  l'allium  carinatum , ou  enfin 
dans  raisselle  des  feuilles,  comme  dans  le  lis  bulbi/ère.  Les 
bulbilles  ont  été  aussi  appelées  soboles.  Lorsqu'elles  sont 
mûres , elles  se  détaclvent  de  la  plante-mère , s'eufoocent 
dans  la  terre,  et  deviennent  de  nouveaux  individus. 

BULBULE.  Voyez  BiLaa  et  Caïeu. 

BULGARESy  BULGARIE.  Yoy.  BouLGAiits,Boi'L£Aare. 

BULGARIE.  Voyez  Bovlcakinc. 

BULIblE  y genre  de  mollusques  gastéropodes  univalvcs, 
dont  les  espèces  sont  presque  toutes  terrestres.  Les  buUioes 
sont  des  coquilles  généralement  ornées  de  couleurs  agréables. 
On  trouve  ce  genre  répandu  sur  toute  la  surface  du  globe 
H vit  dans  les  endroits  (rais  et  ombragés , et  Hiiver  sous  Ica 
pierres  ou  dans  des  trous  de  rocliers;  la  nourriture  des  bu- 
limcs  est  toute  végétale.  C’est  l'Amérique  méridionale  qui 
en  fournit  le  plus  grand  nombre  d'espèces.  A l'état  fossile, 
elles  SC  trouvent  dan-s  les  terrains  tertiaires. 

L'animal  des  bulimes,  à collier  et  sans  cuirasse,  offre 
une  tète  munie  de  quatre  tentacules,  les  deux  plus  grands 
oculés  au  sommet  : il  a le  pied  comme  celui  des  hélices , 
et  U est  dépoun’u  d'opercule. 

I.a  coquille  est  ovale,  oblongiic  ou  turriculéc;  son  ouver- 
ture est  entière , plus  longue  que  large,  à bords  inégaux , 
désunis  supérieurcrocut;  la  columelte  est  droite,  lisse,  sans 
troocahnre  et  sans  évasement  à la  base.  A l’état  adulte , le 
bord  droit  de  la  coqtiiUo  est  revêtu  d'un  bourrelet  (|uclquc- 
fois  fort  épais  ; le  dernier  tour  do  spire  est  toujours  |>lus 
grand  que  celui  qui  le  précède. 

BULITIIE  (de  flou;,  bœuf,  cl  Xtdo;,  pierre),  concré- 
tion qui  SC  forme  dans  le  dernier  estomac  cl  les  intestins 
du  bœuf,  cl  qui  ferait  penser  qu'ArUtote  s’est  trompé  lors- 
qu’il a avancé  que  l'homme  est  le  seul  animal  qui  soit  sujet 
à la  pierre. 

BULL  ( mot  qui  en  anglai.s  veut  dire  taureau  ),  nom 
que  nos  voisins  donnent  en  plaisantant  à iin  bon  mot  dont 
la  pmnte  consiste  en  ce  qu’il  manque  de  It^qiic.  Quelqu'un, 
par  exemple,  veut-il  faire  passer  sa  laideur  en  disant  qu’il 
a été  très-joli  dans  son  enfance,  mais  qu'on  l'a  changé  en 
nourrice,  c'est  un  bull.  Les  Anglais  attribuent  aux  Irlan- 
dais une  foule  de  Italourdiscs  semblables.  Cependant  un 
ImU  n’est  pas  toujours  une  stupidité  ; il  y en  a de  fort  ma- 
lins et  de  fort  spirituels , comme  celui  de  lord  CasUereagh, 
qui  disait  qu'en  faisant  telle  ou  telle  chose , il  se  tourne^ 
rail  le  do.%.  L’ancien  lord-maire  <le  Dublin,  Reynolds,  s'esl 
rendu  fbmeux  par  scs  bulls  lors  des  dél>aU  sur  le  titlc- 
bilj,  en  l8ôl.  Les  bulls  sont  une  mine  pour  les  auteurs  co- 
miques et  les  romanciers  anglais.  On  en  a publié  d’innom- 
brables recueils. Consultez  EdgeworUi,£ssats  on  irish  bulls 
(Londres,  1803).  — Ala  bourse  de  Londres,  les  agioteurs 
déùgnent  ainsi  les  joueurs  à la  hausse  sous  le  nom  de  bulls. 

BULL  (Jolis),  surnom  du  peuple  anglais.  Voye^JoiiNllcLL. 

BULL  (Ou:-]k>n.MfA.xn),  violoniste,  est  né  le  â février 
1810,  A Bergen,  en  Norvège.  Pour  oln-ir  è son  père,  Bull 


étudia  d'abord  la  Üiéologie  ; et,  afin  de  l’eropècherde  se  livrer 
h son  goût  |)our  la  musique,  on  lui  enleva  jusqu’à  son  vio- 
lon. Cette  rigueur  eut  un  résultat  directement  contraire  à 
celui  qu’on  on  attendait.  A l’àge  de  dix-huit  ans  il  fut  envoyé 
à l’université  de  Christiania.  Ayant  eu  occasion  de  jouer  dans 
un  concert  au  profit  des  pauvres,  il  excita  un  tel  enthou- 
siasme que  peu  de  temps  après  on  lui  offrit  la  place  de  chef 
d’orchestre  au  tbéâtre,  place  qu’il  accepta,  et  dont  il  consacra 
en  partie  les  émoluments  au  soulagement  de  la  famille  du 
titulaire,  qui  était  malade,  jusqu'à  la  mort  de  ce  dernier.  Lu 
déair  de  se  perfectionner  le  conduisit,  en  1829,  à Casse!, 
dans  l'espoir  de  voir  de  près  Lou»  Spohr,  dont  la  gloire 
était  alors  dans  tout  son  éclat;  mais  Spohr  accueUlit  très- 
froidement  ce  jeune  homme  excentrique,  ne  loi  accorda 
aucun  encouragement , en  sorte  que  Bull , prenant  Ia  réso- 
lution de  renoncer  à la  musique , partit  pour  (^tingue  dans 
l'intentioD  d’étudier  le  droit.  Toutefois  ce  mouvement  d’hu- 
meur ne  dura  pas  longtemps.  L’amour  de  l’art  le  ramena 
dans  sa  patrie,  d’où,  après  un  court  séjour,  il  partit  pour 
Paris,  en  1831.  11  y passa  les  années  les  plus  malheureuses 
de  sa  vie,  et  alla  même,  dit-on,  jusqu’à  se  jeter  dsnrs  la  Seine, 
d'où  il  fut  retiré  par  des  blanchisseuses.  Relevé  d’une  grave 
maladie , il  trouva,  sur  la  rccomnundation  du  facteur  d'ins- 
truments Lecour,  l’occasion  de  jouer  dans  un  concert  Les 
l&OO  francs  que  ce  concert  lui  rapporta  lui  fournirent  les 
moyens  de  visiter  la  Suisse  et  l’Italie.  A cette  époque  U s’é- 
tait déjà  formé  une  môtiiode  particulière,  analogue  dans  ses 
prindpes  à cdlo  de  Paganini.  U mettait  sa  gloire  à se 
créer  des  difficultés  et  à les  vaincre;  mais  U lui  fut  impos- 
sible de  suivre  dans  son  essor  le  déOMn  italien  : il  sc  perdait 
' dans  de  froides  bizarreries  calculées,  qui eicilaient  l'étonne- 
ment, mais  laissaient  le  cœur  froid.  Toutefois,  il  fut  accueilli 
partout  en  Italie  avec  un  grand  enthousiasme;  à Naples, 
M”**  Maiibran,  ravie,  l’embrassa  en  plein  tlicitre.  Il  re- 
vint ensuite  à Paris,  parcourut  la  France  en  1835,  joua  à 
Londres  en  1836,  voyagea  dans  toute  rAngleferre,  l’écosse, 
l'Irlande,  et  retouraaà  Paris.  l’Iustard,  il  visita  la  Belgique, 
la  Hollande,  ia  Russie  et  rAllemagne.  Après  quelques  années 
de  repos , il  i>assa  en  Amérique,  d’où  il  levint  en  Europe  en 
tsôo.  Son  nom  y Otait  presque  oublié,  son  jeu  n'ayant  pas 
trouvé  d'imitateurs  et  lui-même  n’ayant  rien  publié.  Toute 
sa  vie  d’artiste  a été  celle  d’un  virtuose,  et  U ne  semble 
même  pas  né  pour  devenir  jamais  un  compositeur.  Il  est  re- 
toiinié  en  1852  en  Amérique,  où  il  excite  encore  en  ce 
moment  renthousiasme. 

BULLA  FÉLIX)  brigand  fameux,  qui  eût  lutté  d'a- 
dresse et  de  subtilité  avec  Manilrin  et  Cartouche,  et  qui , au 
rapport  de  Crévter  {Histoire des  Kmpereurs),  parcourut 
pendant  deux  ans  l'Italie  entière , à la  tête  do  six  cents  vo- 
leurs, bravant  toutes  les  troupes  que  les  empereurs  en- 
voyaient à sa  poursuite.  11  avait  des  correspondants  qui 
l’instniisaient  avec  une  exactitude  scrupuleuse  de  toiu  les 
voyageurs  qui  sortaient  de  Rome  ou  qui  arrivaient  ù Drun- 
dusiuin.  Il  savait  qui  ils  étaient , en  quel  nombre  iU  mar- 
chaient, ce  qu'ils  portaient  avec  eux.  11  les  attendait  dans 
des  dclilés  et  les  arrêtait  au  pas.sagc.  Si  c'étaient  des  gens 
riclies,  il  les  déchargeait  d une  partie  de  leur  argent  et  de 
leurs  guipages,  et  les  laissait  continuer  leur  route;  si  c’é- 
taient des  ouvriers,  du  service  desquels  U edi  besoin,  il  les 
gardait  le  temps  qui  lui  était  néi^satre,  les  faisait  tra- 
vailler, et  les  renvoyait  ensuite,  en  leur  payant  leur  salaire. 

On  cite  de  lui  des  tours  d’adresse  incroyables.  Deux  de  scs 
camarades  ayant  été  pris  et  condamnés  à être  exposés  aux 
l>êles,  H alla  trouver  le  concierge  de  la  prison , et  se  faisant 
p»s.scr  pour  le  premier  magistrat  d’une  ville  voisine , il  lui 
dit  qu'ayant  à donner  un  spectacle  à ses  cHoyens , ü lui 
fallait  deux  misérables  qui  coin'üatÜsscnt  contre  les  bêtes.  Par 
ce  stratagème,  il  retira  les  deux  voleurs  des  mains  du  erv- 
dulc  guiclicticr.  Informé  qu'un  centurion  avait  été  envoyé 
avec  des  soldats  pour  le  prendre,*  il  sc  présente  à lut,  dé- 
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sont  un  Dom  d’emprunt;  et  après  aroir  beaucoup, 
vociféré  contre  Bnlla  Fébx , fl  se  charge  de  lui  iTrrer  ce  chef 
tic  bandiU,  si  l'ofllrier  veut  le  suivre.  Le  centurion,  sur 
cette  promesse , se  laisse  conduire  dans  un  vallon  creux , 
oü  tout  d*un  coup  il  se  voit  inresti  par  une  multitude  de 
gens  armés.  Alors  BuUa  Félix,  montant  sur  une  espèce  de 
tribunal,  comme  s'il  eût  occupé  le  siège  d'un  magistrat,  se 
fait  amener  le  centurion , ordonne  qu’on  Ini  rase  la  tète , et 
lui  dit  en  le  renvoyant  : « Annonce  à ceux  qui  t’ont  mis  à 
rtrnvre , que  s'ils  veulent  diminuer  mon  monde , iis  aient  à 
mieux  nourrir  leurs  esclaves  m.  Kt  en  effet,  sa  troupe  était 
principalement  composée  d'esclaves  fuyant  la  misère  et  les 
mauvais  traitements  que  leurs  maîtres  leur  faisaient  souffrir. 

Enfin , fl  eut  le  sort  Inévitable  qui  attend  s«  pareils.  Sé* 
vère,  supportant  impatiemment  l’insolence  do  ce  voleur  de 
grands  chemins,  lui  devant  qui  tremblaient toutr^  les  nattons 
ennemies  de  l'empire,  lit  partir  un  tribun  des  cohortes  pré> 
toriennes  avec  un  corps  de  cavalerie , le  menaçant  de  son 
irulignatiün  s'il  ne  lui  amenait  pas  Huila  Félix  vivant. 
délKiDchc  lui  livra  celui  qu'il  cherchait.  l.c  chef  des  bandits 
entretenait  une  femme  mariée,  que  le  tribun  décida,  sous 
promesse  de  rimpunité,  à lui  ménager  roccasioii  de  sai>-ir 
sa  proie.  Bnlla  Félix  fut  pris  dormant  dan.s  nue  caverne,  et 
amené  à Rome.  Fapînlen , préfet  du  prétoire,  l'interrogea,  et 
lui  demanda  poimpioi  Ü avait  iwbrassé  l'Iodigne  métier  tic 
brigand  î « F.t  vous , répondit  l'au<lar»etix  rrlminel , pourquoi 
faltes-Tou?  celui  de  préfet  du  prétoire?  ■ Il  fut  exposé  aux 
bétfH  ; et  sa  mort  di.ssipa  sa  troupe,  dont  il  faisait  seul  toute 
la  force. 

BULL.\IRE.  On  appelle  de  ce  nom  un  recueil  de 
bulles.  Le  grand  biillaire,  Bullarixtm  magnttm,  contenant 
les  constitutions  et  les  bulles  des  papes  depuis  I.éon  1*^' 
jusqu'à  Benoît  XIV,  fut  commencé  par  I..acrzlo  Chenibînl, 
en  1617,  et  continué  par  ses  deux  fils.  Il  forme  dix-neuf 
tomes  in-folio.  t.es  religieux  appelaient  aussi  bnllaire.  le  re- 
cueil des  bulles  et  lettres  patentes  conlCDant  les  privilèges 
acconlés  à leurs  ordres.  Lavicxe. 

BÜLLANT  (JrsN).  On  ne  connaît  pas  exactement  la 
date  de  la  naissance  de  rct  arrhilcctc  criébre,  dont  toute  la 
vie  est , du  reste , dans  l'exposition  de  scs  travaux  ; on  sait 
seulement  qu'il  florissoit  en  1540,  et  qu'il  est  mort  en  1578. 
Son  chcf-d’criivre  estIcchMcau  d*Fxouen,  élevé  vers  1545. 
C'est  là  qu’on  peut  bien  apprécier  le  tvlcnt  et  le  ni^te  de 
Huilant,  surtout  si  l’on  consMère  l'état  de  l’architecture  en 
France  à l'époque  où  il  éleva  ce  vaste  monument. 

F,n  1572  Btillanl  construisit  le  jialais  de  Catherine  de 
Méclici* , appelé  d’abord  Uôtcl  âe  la  Reine,  et  qui  changea 
par  la  suite  ce  nom  contre  celui  d'ffôtet  de  Soissons.  Ce 
palais , le  plus  grand  de  Paris  après  celui  du  Louvre , existait 
sur  remplacement  où  est  aujounllmi  la  Italie  au  Blé,  et 
i!  n'en  reste  plus  qu'un  seul  témoin  ; c'est  celte  colonne  ino- 
iminentale  si  malheureusement  engagée  dans  le  mur  circu- 
laire de  réïlifice  moderne  que  nous  venons  <lc  nommer.  On 
y a ajusté  un  cadran  solaire,  et  son  piédestal  est  devenu 
une  fontaine.  Bullant  avait  aussi  jeté,  en  15G4,  les  premiert 
fondements  du  ehAteau  des  Tuileries,  conjointement  avec 
Philibert  Delorme,  et  on  lui  doitlIuMel  deCnrnavalct, 
dont  la  porte,  ornée  des  snilpturesdcJcan  Goujon,  offre 
encore  le  caractère  du  style  précieux , quoique  un  peu  mai- 
gre , qui  fut  celui  de  cette  époque  de  l'art.  Bullant,  au  reste, 
avait  fait  de  l’antiquité  une  étude  sérieuse,  et  il  a laissé 
un  traité  intitulé  : Reigle  gëndralte  (TArchiteclure  des 
etnq  manières,  à savoir  : tuscane,  dori7MC,  ionique,  co- 
rinthe  et  composite,  à rejremple  de  Vantique.  (daté  d’É- 
couen,  15é»4,  imprimé  à Paris  en  1568,  io-P,  avec  des 
figures).  On  y trouve  figurés  plusieurs  monuments  de  la 
ville  étemelle  avec  leurs  mesures,  que  Fauteur  dit  avoir 
prises  lui-méme  d Cantique,  dedans  Rome.  Bullant  avait 
déjà  publié  un  Recueil  (t Horloqioqrapkie. , contenant  la 
description,  fabricaUon  et  usages  des  horloges  solaires. 


imprimé  également  à Paris,  en  1561  (in-4%  arec  des  fig.  ), 
et  réimprimé  en  1608,  avec,  des  additions  de  Daude  de 
BoiMièrê.  Chambrai,  dans  son  Parallèle  de  F Architecture 
antique  et  de  r/lrc/itfccfwre  moderne,  place  Bullant  parmi 
les  a:^stes  qui  ont  .suivi  les  traces  de  l’antiquité  avec  le  plus 
d’intelligence  et  de  lumière , et  estime  qu’il  est  « le  seul  de 
tous  les  sectateurs  de  Vitruve  qui  soit  demeuré  dans  les 
termes  du  maître  touchant  les  profils  et  les  justes  propor- 
tions des  ordres.  » 

BULLE.  Lorsqu'on  gax  est  en  suspension  dans  un  li- 
quide, si  In  pression  qui  Fy  retient  vient  à diminuer,  il  s« 
dégage  sous  forme  de  petites  .sphères  qui  portent  le  nom 
de  bulles.  Le  mot  bulle  a encore  plusieurs  acceptions  ana- 
logues : on  dit,  par  exemple,  que  certains  niveaux  sont 
à bulle  d'air. 

Les  enfants,  au  nombre  de  leurs  jeux  les  plus  constinf.s, 
comptent  le  plaisir  de  faire,  nu  moyen  d’un  chalumeau  de 
paille  introduit  dans  un  v&se  rempli  d'une  eau  rendue  légè- 
rement savonneuse,  de  petits  ballons  nommés  bitlles  de 
savon , qu’ils  confient  à Fiio  des  deux  éléments  qui  les  ont 
formées,  et  qui,  pendant  leur  durée  éphémère,  sc  nuancent 
de  mille  couleurs.  Ce  phénomène  remarquable  a été  Fob;el 
des  recherches  «le  Newton  (royes  Axneaix  colorés).  Par 
analogie , on  a coutume  d’étendre  le  même  nom  aux  travaux 
fntil<s  et  légers  de  iM^aiiconp  d'hommes  qui  restent  enfants 
toute  leur  vie  et  ne  savent  rien  produire  de  grand  ni  même 
d'utile  à lliumanité. 

On  donne  encore  le  nom  de  6w//e , en  termes  de  papeterie, 
à In  p&te  commune  que  Fon  réserve  pour  la  fabrique  du 
gros  papier,  nommé  de  là  papier-bulle  : c’est  une  matière 
composé  de  vieux  chiffons  de  toile  de  clianvre  on  de  lin, 
qu'on  a fait  pourrir  dans  des  cuves,  et  qu'on  a ensuite  pilés 
et  Uittus  au  moulin. 

Fn  pathologie,  on  désigne  aussi  sous  le  nom  de  bulle 
toute  espèce  de  vésicule  formée  par  la  sérosité  qui  soulève 
l’épiderme. 

BULLE  ( Zoologie  ),  genre  de  mollusques  de  Fonlre 
des  gastéropodes  tertibranches,  très-voisin  du  genre  b u l lée, 
mais  s’en  distinguant  par  la  présence  d'une  coquille  externe. 
Cette  coquille  univalve,  ovale,  globuleuse,  mince  et  fragile, 
souvent  (^tdcrnaéc,  plus  ou  moins  complètement  enroulée  , 
sans  columelle  ni  saillie  à la  spire,  est  ouverte  dans  toute  sa 
longueur.  Le  genre  bulle  renferme  vingt-six  espèces  ré- 
pandues dans  toutes  les  mers  du  globe. 

BULLE  ( Archéologie  ),  sorte  de  petite  boule  concave 
d'or,  d'ai^ent  ou  d’autres  matières  que  les  enfants  des  Ro- 
mains portaient  au  cou  : on  en  donnait  nne  d'or  aux  rafants 
des  patriciens  en  même  temps  que  la  robe  prétexte,  et  ils 
ne  la  quittaient  qu’avec  ellf,  c'est-à-dire  à l'Age  de  dix-sept 
ans.  Ces  bulles  étaient  du  même  travail  que  les  boucles 
d’oreille,  que  les  Romains  appelaicot  du  même  nom;  mais 
elles  avaient  une  forme  lentiailaire  de  quatre  centinH'lres 
environ  de  diamètre;  elles  étaient  ornées  sur  leurs  bords 
d'un  godron  ou  moulure  et  garnies  dans  le  haut  d'une  tubu- 
lure ou  rainure  dans  laquelle  passait  une  chaîne  d'or  ou  un 
cordon  pour  suspendre  la  bulle.  L'intérieur  était  rempli  «le 
mastic  pour  donner  de  la  consistance  à ces  feuilles  légères. 
Les  bulles  des  enfànU  pléiréiens  étaient  en  cuir,  en  Ivoire  on 
d’autres  matières  et  suspendues  par  une  courroie.  Ce  fut 
Tarquin  l'Ancien  qui  le  premier,  suivant  Pline,  décora  son 
fils  d'une  bulle  d'or  pour  avoir  tué  un  ennemi  de  sa  main 
lorsqu’il  était  encore  dans  sa  jeunesse  et  ne  portait  que  la 
prétexte. 

QiYoiqu'il  paratsse  constant,  par  le  témoignage  de  tous  les 
auteurs,  qu'il  n'y  avait  que  les  enfants  des  magistrats  cumlcs 
qui  eussent  le  droit  de  porter  la  bulle  d'or,  les  citoyens 
à qui  les  honneurs  du  triomplic  étaient  décernés  s’en  pa- 
raient également;  mais  elle  était  alors  d'un  plus  grand 
volume  que  celle  des  enfants.  La  grande  vestale  et  les 
dames  romaines  en  portaient  aussi , la  première  |>ar  distinc- 
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tion , l^s  aatrM  eomm«  une  parure.  On  regardait  encore 
bulles  comme  de  (rès>puissants  préserratifs  contre  les 
génies  malfaisants.  La  superstition  n’atait  guère ntoins  de  part 
que  la  vanité  dans  la  coutume  d'attaclter  ces  bulles  au  cou 
<ics  enfants. 

On  a ensuite  appelé  bulle  la  boule  de  métal  que  l'on  avait 
coutume  d'attaclier  aux  actes  pour  les  rendre  authentiques; 
[>ar  extension  on  a donné  le  nom  de  bulles  è des  rescrils 
•^tnnnés  des  souverains  pontifes  ondes  empereurs. 

Bl!LLE  ( Droit  cn/ioniçt/e  ).  On  donne  ce  nom  k des 
roscrits  apostoliques  sur  quelque  afïaire  importante.  Elles  sont 
«'•crites  sur  parchemin , en  caractères  roncls  et  gothiques,  et 
scellées  de  plomb.  Ce  plomb  repn^nte  d'un  cAté  les  tètes 
de  saint  Pierre  k droite  et  de  saint  Paul  à gaucho  ; de  l'autre 
se  trouve  le  nom  du  pape  régnant,  avec  l’an  de  son  pon* 
tlHcat.  Si  la  huile  est  en  /orme  graciruse,  le  plomb  est 
pendant  en  lacs  de  sole  ; ^ elle  est  en  forme  rigoureusct 
c*cst>à>dirc  si  ce  sont  des  lettres  de  justice,  le  plomb  est 
pendant  Â une  cordelle  de  chanvre.  Dans  1a  salutiUon  le 
pape  prend  la  qiialllé  d'évôqiie,  serviteur  des  serviteurs  de 
Dieu  ( srrrus  servomm  Dei).  I.a  bulle  se  divise  en  quatre 
pürtie^  qui  sont  : la  narration  du  fait , la  conception , les 
clauses  et  la  date.  On  distingue  deux  classes  de  bulles,  les 
prfites  bulles  et  les  grandes  bulles  : les  grandes  bulles  sont 
celles  qxii  renfennent  des  dispositions  dont  la  durée  est  coisée 
devoir  être  perpétuelle;  elles  s'annoncent  par  les  mots  in 
jtrrpehium  ou  ad  perpetuam  rei  metnoriam;  les  petites 
bulles  ne  renferment  que  les  nominations  d'évéques  et  les 
dispenses.  Le^bulles  poitr  le  jubilé, de  même  que  Ies6i<f/e5 
(tocfrinales , sont  adressées  à tous  les  fidèles. 

Fulminer  une  bulle , c’est  la  publier  avec  les  formalib^ 
prescrites.  En  France,  le  conseil  d'Ëtat  doit  enregistrer  les 
bulles  dei  papes  pour  les  rendre  exécutoires.  L’article  f*' 
<lr  ta  loi  organique  du  concordat  de  1802  porte  en  effet  que 
aucune  bulle,  bref,  rescrit,  décret,  mandat,  provision,  ni 
mitres  expétlltions  quelconques  de  ta  cour  de  Rome,  n>éme 
concernant  les  particuliers,  ne  pourront  être  reçus,  iropriméü 
ni  autrement  mis  è exécution  sans  l’autorisation  du  gouver> 
licment.  On  peut  aussi  attaquer  les  bulles  du  pape  par  la 
voie  d’appel  comme  d’abus. 

Quand  le  pape  est  mort  on  n'expédie  plus  de  bulles  durant 
la  vacance  du  saint-siège  : le  vicc-chancclier  s'empare  du 
sceau  des  bulles,  puis  il  foit  effacer  en  présence  de  plusieurs 
personnes  le  nom  du  pape  qui  Vient  de  mourir;  il  courre 
d’un  linge  le  côté  où  sont  les  tètes  de  saint  Pierre  et  de  saint 
Paul;  il  J met  son  sceau,  elle  donne  au  camérier  pour  le 
garder,  afin  qu’on  ne  puisse  buller  aucun  rcscrit  jusqu'à 
l’élection  du  nouveau  pape. 

Jésus-Christ  a dit  : gratis  date,  elle  concile  de  Trente  avait 
décidé  que  toute  émission  papale  qui  ne  serait  pas  gratuite 
serait  regardée  comme  non  avenue  ; néanmoins  un  édit 
de  lfi73,  qui  fut  exécuté  jusqu’en  1789,  portait  que  tonies  les 
expéditions  de  la  cour  de  Rome  pour  la  France  pa.sscraient 
au  visa  des  banquiers  expéditionnaires  de  la  cour  de  Rome; 
ils  servaient  d’inlermérlialrcs  pour  l’envoi  des  fonds  destinés 
à paver  les  bulles  et  dispenses.  Encore  aujourd'hui  la  rétri- 
bution fixée  pour  l’installation  d’un  évêque  est  prise  sur  les 
fonds  du  ministère  des  affaires  étrangères;  les  dispenses 
pour  mariages  sont  payées  par  les  évêques,  à qui  on  en  remet 
le  prix  et  qui  le  font  iiarvenir  à Rome. 

Nous  citerons  parmi  les  bulles  les  plus  célèbres  la  bulle 
incetna  Do  mini  ; la  bulle  Cferic/5  laicos,  donnéeen  1296 
par  Donifacc  VIII,  qui  remplit  la  France  de  troubles  et 
de  scandales,  et  qui  commença  les  querelles  de  ce  pape  avec 
l’iiillppc  le  Bel;  la  bulle  Àusculla  fili,  que  ce  dernier 
roi  fil  brrtlcrà  Paris  le  dimanche  11  février  1302;  Lx  bulle 
Fjeerabilis,  fulminée  par  Pie  II  le  18  janvier  1400:  elle  pros- 
crirait sous  les  peines  les  plus  sévères  les  appels  aux  futurs 
conciles,  ce  qui  n’cmpécha  pasDauvet,  procureur  généra) 
au  i«arlcmcnt  de  Paris , d’appeler  de  cetU  même  bulle  au 


futur  concile  général  par  ordre  de  Charles  VIT  ; la  bulle 
Exsurge,  Domine  , lancée  par  Léon  X le  15  juin  1520  contre 
les  doctrines  de  Luther;  la  bulle  Cum  orcasione,  d’in- 
nocent X,  le  30  mai  1653,  contre  les  cinq  fameuse*  propo- 
sitions de  Jansénius;  les  bulles  Vineam  Domini,  Ex  Ula 
Die  et  Unigenitus,  de  Clément  XI  ; la  bulle  Post  diumas, 
sons  Pie  VII,  le  30  novembre  1800, nui  établissait  un  nouvel 
ordre  judiciaire  dans  les  États  de  l’Eglise,  et  celle  de  1809 
par  laquelle  il  exeommimia  Napoléon  au  faite  de  sa  pais- 
sance; le  même  pape,  par  une  autre  bulle,  du  7 août  1814 
rétablit  les  jésuites.  Pie  IX,  par  une  bulle  en  date  du  24  sep- 
tembro  18M,  a rétabli  en  Anglelerrc  l'ancienne  forme  de  la 
discipline  ecclésiastique  et  les  évêques,  conformément  à la 
hiérarchie  catholique  romaine. 

BULLE  D'OR.  C’était  le  nom  du  grand  sceau  de  l’em- 
pire d’.MIeinagnc;  U représentait  d’un  côté  l’empereur  assis 
sur  son  trône,  et  de  l’antre  le  Capitole  de  Rome.  Ce  fut  Lo- 
tiuüre  II  qui  s’en  servit  le  premier. 

Une  célèbre  constitution  publiée  en  1356  par  l’empereur 
Charles  IV  du  consentement  et  avec  le  concours  dos  Élec- 
teurs, des  princes,  des  comtes,  de  la  noblesse  et  «les  villes 
impériales,  porte  le  nom  de  Bulle  rf*Or.  On  a cru  long- 
temps que  c’rtail  l’ouvrage  du  jurisconsulte  Bartbole; 
ma»  on  l’attribuo  maintenant  au  vice-cliancelicr  de  l'Iàn- 
pire , l’évêque  de  Vorden.  Elle  se  divise  eu  trente  articlis.  Les 
vingt-trois  premiers  furent  arrêtés  dans  la  diète  tenue  à 
Nuremberg  au  mois  de  janvier  1356;  les  sept  derniers  dans 
nne  autre  diète,  tenue  à Meta  vers  la  fin  de  la  même  année. 
Elle  avait  principalement  pour  objet  de  régler  les  formes  de 
réfection  des  empereurs , de  mettre  un  terme  aux  disputes 
sanglantes  qui  raccompagnaient  trop  souvent,  et  d'empêcher 
dorénavant  les  longs  interrègnes  dont  l’empire  avait  eu  tant 
de  fois  à souffrir. 

Voici  les  dispasitions  les  plus  importantes  de  ce  docu- 
ment célèbre  : Le  nombre  des  électeurs  fut  fixé  à sept,  en 
l’honneur  des  septehandeliersde  l’Apocalypse;  trois  ecclésias- 
tiques : lesarchevêques  de  Mayence,  de  Cologne  et  de  Trêves  ; 
quatre  laïques  : le  roi  de  Bohême , le  comte  palatin , le  duc 
de  Saxe  et  le  Margrave  de  Brandebourg.  Le  litre  d'archi- 
chancelier du  royaume  de  Germanie  était  confirmé  à l’ar- 
chevêque de  Mayence,  celui  d’archichancelier  du  royaume 
d’Italie  à l’archevêque  de  Cologne,  et  celui  d’archichancelier 
du  royaume  d’Arles  à l’archevêque  de  Trêves.  Les  quatre 
gran<les  charges  de  la  couronué  furent  pour  toujours  atta- 
chées aux  quatre  électorats  séculiers , savoir  : l’oflBcc  de  grand 
échanson  au  royaume  de  Bohême  ; l’office  de  grand  sénéchal 
au  comté  palatin;  l’office  de  grand  maréchal  au  duché  de 
Saxe,  et  l’office  de  grand  chaml»ellan  au  margraviat  de  Bran- 
debourg. Ces  quatre  grands  officiers  séculiers  durent  avoir 
des  lleuleiianls  héréditaires  chargés  de  remplir  leurs  fonctions 
iwndant  leur  absence.  L’élection  du  roi  des  Romains,  héri- 
tier présomptif  de  l’empereur,  dut  se  faire  à Francfort  à la 
pluralité  des  suffrages;  il  dut  se  faire  sacrer  à Aix-la-Clia- 
pdle,  par  l'archevêque  de  Cologne,  et  tenir  toujours  sa  pr^ 
mière  dkte  à Nuremberg.  L’électeur  palatin  et  celui  de  Saxe 

f\jrcntmaintenuscommevicairesderempire;U$devaicnt 
exercer  ces  fonctions  indistinctement  pendant  toutes  les  va- 
cances du  trône,  que  celles-ci  résultassent  de  l’absence  ou 
de  la  mort  de  l'empereur.  Le  vicariat  de  l’électeur  palalin 
comprenait  dans  son  ressort  la  Franconic,  la  Soual>c,  la 
Bavière,  et  les  provinces  rliénancs;  celui  de  l’clectcur  de 
Saxe  conservait  les  provinces  régies  par  le  droit  saxon.  I.es 
causes  personnelles  des  emi>creurs  conliouaient  d’être  jugées 
par  l’électeur  palatin.  La  qualité  d’électeur  fut  désormais  jii- 
variablenïenl  attachée  à la  principauté,  abstraction  faite  de 
la  personne.  Ces  principautés  ne  pouvaient  être  partagées 
ou  démembrt'es  sous  quelque  prétexte  que  ce  fût.  I^a 
majorité  des  électeurs  fut  fixée  à dix-huit  ans.  Pendant  leur 
minorité  la  régence  des  électorats  et  l’cxercJce  du  suffrage 
devaient  appartenir  à l’agnat  le  plus  rapproché.  Les  élecleîirs 
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oureul  partout  ri  en  toute  occasîoo  le  pas  Mir  tous  les  autres 
princes  de  TMinpire;  ils  eurent  l’eiercicc  de  la  Justice  en 
dernier  ressort  dans  leur*  terres  dectorale»,  et  l’on  ne  pot 
pas  appeler  leurs  sujets  devant  un  tribunal  étranger.  La 
Bulle  d'Or  défendait  en  outre  les  guerres  injustes,  les  incendies, 
les  pillages  et  le*  rapines;  elle  déclarait  illégitime*  tous  h^s 
délis  qui  n'auraient  pas  été  tiüls  trois  jours  entiers  avant  le 
commencement  des  hostilités  et  signifié  &la  personne  même 
que  Ton  voulait  attaquer;  elle  interdisait  d'exiger  des  péages 
insolites,  ou  le  droit  de  haut-conduit  dans  le*  lieux  non 
privilégiés;  elle  défendait  aussi  de  recevoir  les  serfs  fugitifs 
et  \çip/ahlburgfTsou  faux  «bourgeois  (ceux  qui  se  faisaient 
recevoir  bourgeois  d'une  vMleau  préjudice  de  leurs  seigneurs), 
et  proscrivait  toute  ligue  ou  confédération  non  autorisée. 

Lo  29  décembre  1 3S0,  l'euipcreur,  de  retour  k Nuremberg, 
voulant  la  sanctionner  définitivement  par  un  commencement 
d'exécution,  se  fit  rendre  tous  les  services  qu'elle  imposait 
aux  électeurs  et  aux  autres  officiers  de  la  couronne  dans  une 
pompeuse  cérémonie.  Après  avoir  entendu  le  malin  une 
messe  solennelle,  l'empereur  et  l'impératrice,  revêtus  de 
leurs  habits  impériaux , cntmirés  des  prélat*  et  de  tous  les 
princes,  se  rendirent  à la  grande  place  de  Nuremberg,  au 
milieu  de  laquelle  on  leur  avait  préparé  un  splendide  festin. 
La  table  de  reinpcrctir  était  placée  sur  une  estrade  élevée. 
Aussitôt  qu'il  se  fut  assis  avec  l’impératrice  à scs  cétés,  les 
trois  électeurs  ecclésiastiques  vinrent  â clieval  comme  ar- 
diicJianceUers  de  l’empire  : dmciin  avait , en  marque  de  sa 
dignité,  un  sceau  d'or  suspendu  «i  un  collier  et  une  lettre 
à la  main  ; ils  étaient  suivis  des  quatre  électeurs  sécu- 
liers, aussi  à cheval.  Le  duc  de  Saxe,  grand  maréchal  de 
l’empire,  et  portant  un  picotin  d’argent  rempli  d’avoine, 
mit  piod  k teiw,  cl  indiqua  k chacun  de  scs  collègues  la  place 
qu'il  devait  occuper.  Le  margrave  de  Brandebourg,  grand 
diambellan , versa  avec  une  aiguière  d'or  dans  un  bassin  du 
même  métal  de  l’eau  sur  les  mains  de  l’empereur  et  de  l’im- 
péralricc.  Le  comte  palatin  du  Rliin,  grand  sénéchal , plaça 
les  mets  sur  la  table.  Les  plats  dans  lesquels  il  les  servit 
étaient  d’or  massif,  ainsi  que  le  flacon  et  le  gobelet  dans  le- 
quel le  duc  de  Luxembourg,  neveu  dereinpcmir,  faisant  les 
fonctions  du  roi  de  Bohème,  grand  èchanson,  présenta  h 
U)irc  à l’empcrcir.  Après  les  princes  électeurs  *e  présen- 
tèrent le  marquis  de  Misnicet  le  comte  de  Schwartrembourg, 
t«>os  deux  grands  venenr»,  revêtus  de  tous  les  attributs  do 
leur  charge,  à cbeval,  sonnant  du  cor,  et  suivis  de  leurs  chas- 
seurs et  de  leurs  chiens,  fis  tuèrent  devant  l'empereur 
un  cerf  et  tm  sanglier,  dont  ils  lui  offrirent  les  prt'mke».  La 
ci  rèmonie  se  termina  por  une  distribution  d’objets  précieux 
que  fit  l'empereur  aux  électeurs  et  â tous  le.s  seigneurs 
prt^'s'nts. 

C>st  ainsi  que  fut  mise  à extruüon  relie  fangeuse  Unité 
tl'Or,  qui  régla  trunc  nianirrc  invariable  1c  droit  politique 
de  rAlIcniagiie.  jusqu'à  ce  que  la  révolution  française,  étant 
venue  bouU’verser  l'Kurop<’,  força  le  vieil  empire  germa- 
nif|uo  à mmiitier  1rs  hases  <le  sa  < (institution , et , en  sub- 
stituant l'empire  héréditaire  d’.Vutriche  â l’enjpirp  d’Alle- 
magne, fit  abandonner  pour  toujours  lo  système  électoral , 
qui  du  reste  depuis  longtemps  n’élnit  déjà  plus  qu'une 
vaine  formalité.  L’exemplaire  le  pltis  authentique  de  h Bulh* 
d Or  était  conservé  à l'rancrort-sur-le-Mcin  , sous  la  garde 
du  principal  magistrat  de  retic  ville.  On  avait  pour  cet 
exemplaire  un  r('*|*ect  si  religieux  qu'en  îft42  l’électeur  de 
Mayence  eut  la  phts  grande  peine  à obtenir  qu'on  renouvelât 
les  cordons  de  soie  presque  usés  auxquels  était  attaché  le 
sceau  de  la  Inille.  Les  magistrats  de  Francfort  ne  consentirent 
h cette  opération  qu'à  la  condition  qu’elle  se  ferait  en  pré- 
sence d’un  grand  nfxnhrc  de  témoins. 

D'.aulres  constitutions  ont  également  porté  le  nom  de  Bulle 
d'Or  ; la  plus  ancienne  de  toutes  est  même  la  Bulle  d’Or  de 
Bohfnie,  privilège  accordé  en  134R  au  roi  et  au  royaume 
do  Ifoljèmc  par  le  nrème  empereur,  Cliarles  IV.  Ce  prince 


y confirme  toutes  les  prérogatives  accordées  par  Frédéric  If 
en  1 2 1 2 à Oltokar,  roi  de  Bohême. 

La  Bulle  d'Or  de  Brabant  fut  donnée  l’année  suivante 
par  le  même  empereur  à Jean  duc  do  Brabant.  Ces  lettres 
patente*  remettaient  k la  décision  des  juges  du  Brabant  tous 
je*  procès  où  le*  Brabançons  interviendraient,  soit  comme 
demandeurs,  soit  comme  défendeurs. 

On  cite  encore  U Bulle  d’Or  de  .Vifort,  donnée  en  isi9, 
k Bruxelles,  par  l’empereur  Cbarles-Quint  ; elle  réglait  la 
succession  au  duché  de  .Milan,  et  substituait  les  femmes,  au 
défaut  absolu  de  tous  les  héritiers  mâles,  en  observant  d'ail- 
leors  la  primogéniture. 

BULLÉE»  genre  de  mollusques  gastéropodes  univalves, 
dont  la  coquille  est  tellement  cachée  dans  les  chairs  qu'on 
oe  l'aperçoit  point  au  dehors,  et  qui  présente  un  corps 
oblong  d’environ  14  millimètres  de  longueur  sur  20  de 
largeur.  On  n'en  connaît  que  deux  espèces,  la  buUée  plan- 
cienne^  qui  habile  le*  mers  d'Europe,  et  la  buttée  hiron- 
delle, rapportée  de  l'Ile  de  France  par  MM.  Quoy  et  Gay- 
mard. 

BULLÉENS*  Lamarclt  a réuni  sous  ce  nom  les  acérés, 
les  bulles  et  les  huilées,  en  une  famille  de  Tordre  dai 
mollusques  ga.Hléropodes  tectibranches,  à laquelle  répond  au 
genre  désigné  par  G.  Cuvier  sons  le  nom  d'acère. 

BULLET  (PiP-naR  ).  Cet  architecte,  né  en  1639,  fut 
élève,  dcssioaleur  et  appareilleur  de  François  Blondel, 
sur  les  traces  duquel  il  s’appliqua  constamment  à marcher. 
Son  principal  ouvrage  est  la  porte  Saint-Martin,  qu'il  éleva 
en  1674  (voyez  Ane  de  Tniourae,  tome  1*',  p.  748).  C'est 
k BuUct  que  l’on  dut  aussi  la  construction  du  quai  PcUetkr, 
qu'on  a àargi  depuis , mais  qu'il  s'agissait  alurs  d'élcvcr 
sur  les  ruine*  de  quehiucs  maisons  de  tanneurs , et  qu'il  fit 
porter  en  partie  sur  une  seule  voussure , coupée  dans  son 
cintre  en  quart  de  cercle,  et  retenant  cependant  un  trottoir 
large  de  deux  mètres  et  un  quai  de  huit  mètres  de  large. 
Cette  entreprise  si  hardie  servit  de  texte  à la  jalousie , et 
Ton  tenta  d'en  empêcher  l'exécution,  sous  le  p^texte  de  la 
sûreté  publique  ; mais  Colbert  prit  Tarchitccte  sous  sa  pro- 
tection, et  fit  poursuivre  TcvécuUon  de  son  projet.  On  n'a- 
battit donc  point  de  maisons,  on  laissa  toute  sa  largeur  au 
, lit  de  la  rivière , et  l’ouvrage  de  Bullet  déposa  en  faveur  de 
i son  habileté.  Cet  ardiitecte  construisit  encore  l'église  des 
Jacobins , aujourd’hui  Saint-Thoroas-d’Aquin,  saut  son  por- 
tail , qui  est  Tniivrage  d'un  autre  architecte. 

Bullet , que  les  artistes  regardent  plutAt  comme  un  ap- 
{tarcilletir  habile  que  comme  un  grand  architecte,  fut  cepen- 
dant reçu  en  1685  à TAc.-nIémie  d’Arrhilecture.  Il  mourut 
en  1716,  laissant  plusieurs  écrits,  parmi  lesquels  on  dtc 
un  Traiféde  l’usagedu  Pantométre  (Pari*,  1675,  in-i2); 
un  Traité  du  Mivellement  ( 1688,  in-12  );  de*  Observa- 
tionx  sur  la  mauvaise  odeur  des  lieux  d'aisance  ( I6c.fi , 
in-12);  mais  son  principal  ouvrage  est  son  Architeefure 
pratique  (1691-1093,  In-K®),  dont  les  éditions  muttiplùVs 
prouvent  Tulililé. 

BULLET  ; Jrax-Baptiste  ),  historien  Irès-énidit , né  k 
Besançon,  en  t699,  mort  dans  ta  même  ville,  en  1775,  c*l 
auteur  de  divers  ouvrages,  pleins  d’érudition,  mais  d'un 
style  peu  soigné.  On  estime  particulièrement  son  Histoire. 
de  TUtablissement  du  Christianisme,  son  traité  de  TA>t*- 
tence  de  Dieu  démontrée  par  la  nature , et  ses  Bépon- 
scs  aux  di/ficultés  des  incrédules  contre  divers  endroits 
(les  livres  saints.  Mais  ses  savants  Mémoires  sur  la  Ixinqtte 
celtique  ( 1754-60,  3 vol.  in-folio  ) sont  tncontestahlcineoi 
l'ouvrage  qui  a le  plus  contribué  à sa  réputation.  Ce  livre 
n'est  pas  néanmoins  exempt  de  tout  esprit  de  système  : on 
y trouve  souvent  des  étymologies  hasardées,  ou  pour  le  moins 
fort  arbitraires  ; on  ne  peut  toutefois  nier  qu’il  ne  se  recom- 
mande par  une  véritable  érudition.  On  retrouve  le  même 
mérite  dans  se*  Fecherches  historiques  sur  les  cartes  à 
Jouei',  ainsi  que  dans  se*  Diuertationssur  di(férenis  sujets 
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de  C histoire  de  France.  Cett  dam  ce  dernier  ouvrage  qu'il 
soutient  que  le  mot  fiettr  de  iis  ne  provient  pas  de  la  res- 
semblance de  cet  Insigne  royal  avec  la  fleur  du  mtoe  nom , 
maU  bien  du  mot  iis , qui  en  celtique  aurait  signifié  roi , 
souverain.  Ballet  était  correspondant  de  l'Académie  des  In- 
scriptions et  Belles  Lettres,  et  membre  des  académies  do  Be- 
sançon , Lyon  et  Dijon.  Après  avoir  professé  la  théologie  à 
Besançon  pendant  près  de  cinquante  au,  il  noounit  doyen 
de  roniverslté  de  cette  ville.  Cbampagnac. 

BULLETIN.  Ce  mot , dérivé  de  bulle,  implique  gé- 
néralement l'idée  de  billet,  petit  écrit,  petite  note,  par 
lesquels  on  rend  compte , à des  intervalles  plus  ou  moins 
rapprochés,  souvent  jour  par  jour,  et  quelquefois  d'heure 
en  heure , de  la  situation  d’une  afTaIro  ou  de  l'état  d'une 
personne.  On  a donné  ce  nom  autrefoU  aux  billets  de  loge- 
ment , à des  ordres  d'édievins , contenant  robligation  d’une 
charge  de  ville,  ou  corvée  publique  quelconque,  à exécuter  ou 
à supporter,  k des  certificats  d’bdpital  ou  de  santé , à des 
récéjHssét  défirrés  en  matière  de  finances,  pour  constater  le 
|tayement  des  droits  d'enlrée  et  de  sortie , enfin  à do  petits 
livrets  donnés  aox  gens  de  mer,  lorsqu'on  les  enreÿstrait  au 
bureau  des  classes  de  la  marine , etc. 

Les  bulletins  de  vote  sont  de  peUts  billets  servant  dans 
les  élections  k inscrire  les  noms  de  ceux  auxquels  on  donne 
sa  voix. 

Voici  comment , selon  les  Mémoires  de  F Académie  des 
Inscriptions,  on  procédait  chex  les  anciens  aux  élecUont 
des  officiers  et  des  maÿstrats , que  l'on  confiait  au  sort  : 
> Les  noms  des  aspirants  étaient  écrits  sur  des  bulletins 
que  l'on  mettait  dans  une  urne,  et  l'on  jetait  dans  une  autre 
autant  de  fèves  blanches  qu'il  y avait  de  places  à remplir, 
et  autant  de  fèves  noires  qu'il  restait  de  prétendants  \ après 
quoi  on  tirait  successivement  un  bulletin  et  une  fève;  si 
cette  dernière  se  trouvait  noire,  on  tirait  un  autre  bulletin 
et  une  autre  lève,  jusqu'à  ce  que  la  lève  blanche  désignât 
celui  à qui  le  sort  donnait  la  préférence.  CVtait  un  crime 
capital  de  jeter  dans  l'ume  deux  bulletins  chargés  du  même 
nom,  et  quand  deux  frères  concouraient,  ils  étaient  obligés 
d'ajonter  à lenr  nom  quelque  distinction.  » 

Les  modernes  ont  adopté  l'usage  des  bulletins  de  vote. 
En  France , par  exemple , ob  l'on  jouit  du  suffrage  universel, 
c’est  au  moyen  de  bulletins  imprimés  ou  écrits  que  se  font 
les  choix  ou  nominations  de  député.s,  de  membres  des  con- 
seils municipaux, d’arrondissementet  généraux.  L'auturité  su- 
périetire  choisit  maintenant  les  officiers  de  la  garde  nationale, 
et  le  choix  des  jurés  a lieu  au  sort  sur  une  liste  dressée  par 
des  commissions  spéciales.  Quant  aux  élections,  elles  se 
font  toutes  par  bulletins,  où  chaque  électeur  inscrit  le  nom 
de  celui  auqttel  il  donne  sa  voix  pour  la  qualité  qui  fait  le 
sujet  du  concours.  On  réunit  ces  bulletins  dans  une  urne;  on 
les  compte,  pour  s'assurer  qu’ils  sont  en  nombre  égal  ù celui 
des  votants;  puis  on  les  ouvre,  on  en  lit  le  contenu  à haute 
voix,  tandis  que  le  secrétaire  du  bureau,  a.ssLslé  des  scru- 
tateurs, marque  à chaque  candidat  le  nombre  de  voix  qui 
lui  est  acquis,  et  le  président  proclame  le  résultat  du  icru/in. 
Les  grands  corps  délibérants,  leséoat,  le  corps  léfpslatif,etc., 
votent  par  assis  et  levé,  ou  nu  moyen  do  boules  blanches, 
et  noires,  ou  avec  des  buttetins,  quand  U s'agit  de  nominatioDS. 
Cliex  nous  le  vote  à bulletin  ouvert  est  défendu. 

Après  le  dépouillement  du  scrutin , on  brûle  les  bulletins, 
à l'exception  de  ceux  qui  peuvent  donner  lieu  à des  dis- 
cussions, lesquclsdoivenlétre  joints  an  procès-verbal.  Les  bul- 
letins doivent  être  écrits  d’avance  et  être  remis  pliés  au  pré- 
sident. Les  bulletins  ne  portent  qu'un  seul  nom , à moins 
qu'il  n'y  ait  plusieurs  personnes  à élire,  auquel  cas  le  bulletin 
est  qualifié  de  scrufin  de  liste. 

L'attributiondeshullclinsjoae  son  rûle  dans  la  vérification 
des  pouvoirs  d^  conseillers  de  commune , d’arrondissement 
et  de  département.  Toute  la  jurisprudence  du  conseil  d'État 
en  cette  matière  importante  est  fondée  sur  l'équité  ; c’est-à- 
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dire  qu'on  prononce  moins  en  droit  strict  qu'à  la  manière 
intentionneUe  du  jury,  pour  nous  servir  de  l’expression  de 
M.  de  Cormeoin.  Ainsi,  lorsqu'U  ne  reste  qu’un  seul  membre 
à élire , on  doit  compter  à un  citoyen  non  élu  un  bulletin  qui 
contient  deux  noms,  le  sien  et  celui  d'un  membre  déjà  élu. 
On  nedoitpas  annuler  un  bulletin,  ni  parce  que  rortlMgraplic 
du  nom  aura  été  altérée,  ni  parce  que  l'un  des  deux  noms 
seulement  que  porte  le  candidat  aura  été  indiqué,  ni  parce 
que  le  bulletin  contiendra  des  qualifications  douteiLses  ou 
illisibles,  ni  parce  qu’il  y aurait  dans  l'assemblée  plusieurs 
homonymes,  s'il  est  évident  que  ce  bulletin  ne  peut  s'appliquer 
qu’à  un  seul  individu.  Enfin,  il  faut  tenir  pour  règle  générale 
que  si,  naalgré  l'attribution  à son  adversaire  des  bulletins 
contestes,  le  candidat  a obtenu  la  majorité  absolue  ou  relative, 
l'élection  doit  être  maintenue.  C'est  encore  une  règle  admise 
que  le  président  doit  se  borner  à proclamer  les  noms  iascrita 
avec  les  qualifications  sérieuses  des  prénoms,  surnoms  et 
professions  des  candidats,  tans  lire  les  mots  de  convention, 
chi/Tres,  injures,  sobriquets  et  commentaires  qui  y seraient 
ajoutés.  Ced  est  fondé  en  nûson , car  il  ne  doit  sortir  de  l’iims 
que  des  noms,  et  rien  de  plus.  Il  ne  faut  pas  que  les  passions 
s'y  donnent  carrière  en  dénonçant  lâchementleurs  adversaires 
à la  haine  ou  an  mépris  public , sous  le  voile  de  l'anonyme. 
D'ailleurs , ce  pourail  être  une  manière  inriirecte  de  divulguer 
le  secret  des  votes , une  réponse  faite  aux  exigences  du  pou- 
voir, un>ignalde  reconnaissance,  une  vengeance  de  minorité. 
Si  même  la  qualification  allait  jusqu'à  la  diftamation , le 
bnreau  devrait  ordonner  l'annexation  des  bulletins  qualliica- 
tifs  ail  procès-verbal , pour  être  ultérieurement  statué  par 
j le  ministre  de  la  justice,  s'il  y a lieu.  Toutefois,  si  le  bulletin 
n'exprimait  que  des  non-sens , il  faudrait  que  le  préskteot  le 
lût  en  son  entier , car  on  doit  redouter  qu'un  bureau  violent 
et  passionné  ne  fàsse  disparsllre  des  suffrages  sérieux  sous  des 
prétextes  en  apparence  plausibles. 

C’est  encore  une  règle  de  jurisprudence  qu'on  ne  doit  pas 
supputer  les  billets  blancs.  La  raison  qu'on  en  donne,  c'est 
qu’un  tutlet  blanc  n'est  pas  un  billet  écrit,  et  que  la  loi  exige 
des  billets  écrits.  Il  n'en  est  pas  de  mémedes  billets  illi.xiUes, 
car  il  y a ici  manifestement  intention  de  voter.  Il  y a un  billet 
écrit , mais  seulement  mal  écrit.  Qu'un  billet  maculé , illi- 
sible pour  le  nom,  soit  suivi  des  roots  ; membre  sortant, 
le  bulletin  peut  être  attribué  à l'un  des  candidats  avoués  auquel 
seul  s’attacliecettequalité.  Encasde6n//offa9e,lenomtout 
court  suffit  ; c'est  qu'il  n’y  a plus  alors  que  deux  candidats 
en  présence,  deux  noms,  et  que  la  qualification  devient 
surabondante,  à moins  toutefois  qu'il  ne  s'agisse  de  deux 
firères  ou  de  deux  parents  du  même  nom.  Les  bulletins  qui 
ne  contiendraient  qu'une  initiale  suivie  d'un  paraphe 
ou  de  trois  croix,  on  de  rien,  ou  do  Pierre  ou  Paul,  ou 
de  Pierre  et  moi,  ou  de  ces  roots  seulement,  la  Provi- 
dence,ou  qui  ne  renferment  qu'une  énonciation  dérisoire, 
ou  qui  ne  se  composent  que  de  jambages,  dont  aucun  n’a  la 
forme  d’une  lettre,  ne  doivent  pas  être  comptés.  D'ordinaire, 
et  pour  couper  court  à des  détûts  interminables  sur  la  quali- 
fication vraie  ou  fausse  d'un  bulletin,  on  commence  par  le 
défalquer  comme  s’il  était  nu),  et  si,  la  défalcation  o^rée, 
le  candidat  contesté  a obtenu  la  majorité  des  suffrages , elle 
confirme  l'élection.  On  a quelquefois  ainsi  écarté  de  la  dis- 
cussion plus  de  soixante  bulletins  litigieux. 

•Le  terme  de  bulletin,  disait  M.  Jay  en  1813,  n'a  jamais 
été  employé  plus  fièquemment  que  sous  la  domination  impé- 
riale. Qui  ne  connaît  les  bulletins  de  ta  grande  armée? 
qui  ne  se  rappelle  les  sensations  qu'on  éprouvait  en  les  rece- 
vant? Toute  l'Europe  en  retentissait.  La  collection  de  ces 
bulletins  est  recherchée  ; ce  sont  les  plus  brillantes  archives 
de  notre  gloire  militaire  ; mais  combien  ils  ont  coûté  de  sang , 
et  que  de  larmes  Us  ont  fait  verser!  Le  vingt-neuvième 
bulletin  de  la  dernière  campagne  de  Russie  couvrit  la  France 
de  deuil  ; U annonçait  l'approclte  des  lisrbares  ! <• 

Ce  root  de  bulletin  a subi  de  grandes  modifications  par 
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rextension  forc^  ({n’on  Ini  a donnée  dqwif  on  desni'siècle. 
Originairement  destiné,  comme  noui  Tairons  dit,  à exprimer 
un  acte  passager,  il  a été  appliqué  k de  longs  écrits  et  à des 
collections  volumineuM^,  telles  que  le  Bulletin  (tes 
Lots,  et  lo  Bulletin  unirersel  (/«.sciences  et  de  l'Indus- 
trie, créé  en  1R24  par  le  baron  de  Férussac,  et  qui  j»en- 
dant  quatre  ans,  à partir  de  IRIR,  ne  publia  pas  moins  de 
rin^C-cin?  volumes  par  année.  Fondé  dans  le  but  d'offrir 
un  lien  nnirorsel  aux  savants  de  tous  les  pays,  et  du  faire 
pour  Tétude  spéciale  de  chacune  des  branches  des  connais- 
sances btimainos  ce  que  la  Revue  Encyclopédique  avait 
fait  avec  succès,  de  1R19  à 1S30,  pour  leurs  applications 
générales,  ce  vaste  rép^Ttoirc  subit  le  même  sort  que  .son  aîné  ; 
et  la  révolution  de  Juillet  porta  un  coup  funeste  k ces  deux 
Mies  entrq>rises.  |.e  Bulletin  rniversel  était  divisé  en  huit 
sections,  consacrera  cli.vcune  «i  l'examen  d’une  ou  de  plu- 
sieurs brandies  spériaks  des  connaissanees  humaines , et 
avait  pour  but  d’enregistrer,  d'analyser  et  de  faire  connaître 
sommairement  k ses  lcrtenrs  tous  les  travaux  des  savants, 
tous  les  essais,  tontes  les  roinblnalsons  nouvelles  de  la 
sr,icnc.e  et  de  rindu!^trie,  consignés  dans  les  divrrs  renicils 
généraux  et  spéciaux  qui  se  publiaient  en  France  et  à l'étran- 
ger. L’imprimerie  nationale,  qui  public  le  Bulletin  des 
IjOis,  fait  paraître,  en  outre,  un  Bulletin  des  Arrêts  de  ta 
Cour  de  Cassation^  divisé  en  partie  civile  et  en  partie  cri- 
minelle ; un  Bulletin  ofjtciel  de  ta  Marine  et  un  Bulletin 
des  Comités  historiques. 

BITLLLTIN  DKS  LOIS.  C'est  le  recueil  omdel  des 
lois,  onlonnanres  et  réglements  qui  nous  régissent,  !1  a été 
institué  par  la  loi  du  i 4 frimaire  an  1 f,  et  ne  eommem^a  é pa- 
raître que  quelques  mois  après  ; car  il  débute  par  la  loi  du  25 
prairial  an  11.  Il  doit  son  existence  au  Bulletin  de  forrcj- 
pondanee  qu’avait  créé  l’Assemblée  constituante,  et  que  la 
Convention  avait  consené  ; mais  ce  procè-s-verbal  quotidien 
«les  séances  législatives  n'éUil  pas  réuni  en  recueil  et  ne  ser- 
vait d'ailleurs  à la  promul  gation  des  lots  que  dans  les  cas 
d'urgence.  C'est  pour  remédier  h ces  «leux  Inconvénients 
que  fut  créé  le  Bulletin  des  LoiSy  destiné  tout  è la  fois  à pro- 
mulguer le*  lois  et  A en  conserver  le  texte.  Ne  devant  d’a- 
bord renfermer  que  lea  lois  d’intérêt  public  ou  d'une  exé- 
cution générale,  il  fut  bientôt  chaigépar  la  loi  du  12  vendé- 
miaire an  IV  de  faire  connaître  aussi  les  proclamations  et 
acte*  du  gonvemement. 

1,0  Btillelin  des  Lois  se  divise  en  autant  de  séries  que  ta 
France  a eu  «le  gouvernements  «lifférenLs  depuis  sa  création. 
I.JI  première  comprend  les  lois  de  la  Convention , depuis  le 
22  prairial  an  II  jusqu'au  mois  de  fructidor  an  111  ; la  se- 
« onde , les  actes  dn  Directoire,  defruclklor  an  III  à bnimaire 
an  VIII;  la  troisième,  les  actes  «lu  Consulat,  de  brumaire 
an  Vin  à floréal  an  XII  ; la  quatrii*me,  tes  actes  du  gotiver- 
mment  impérial,  de  floréal  an  XII  à mai  1RI4;  lacin«|iiiéme, 
le.s  actf^  d«'  la  première  Restauration , de  mars  laU  à mars 
I»ir>  ; la  sixième,  les  a«ies  «tes  Cent-Jours  ; la  septième,  les 
actes  du  n'îîne  «le  Louis  Wlll,  de  juillet  1815  à septembre 
IR2 1;  la  huitième,  tes  acies  «lu  règne  tlcCharl<^  X,  «le  septembre 
182  là  juillet  1830;  la  nenvi<'>me,  tes  actes  «lu  règne  dol.oiii*- 
IMiilippc,  «tepuis  juillet  1H30  jusqu’à  février  |R18;  enfin  la 
«lixième  se  compose  des  actes  «tu  pouvert»emenl  républicain. 

Celte  immense  collecünn  est  distribuée  gratuitement  à un 
grand  nombre  de  fonctionnaire*  publics;  elle  est  adressée  à 
toutes  les  communes  de  France.  Ce  rreueil,  le  plus  intér<^<- 
sant  detims  les  recueils  historiques,  n’est  p,\s  à Fabri  de 
quelques  critiques.  1rs  rediercbes  y sont  «l’une  grande  dif- 
nillé,  à cause  «le  la  ronfusion  déplorable  qui  y règne.  Jus- 
qti’en  1H30  les  actes  les  plus  importants  s’y  trouvent  comme 
|MT«ius  au  milieu  d’une  multitude  d’actes  d’inléri'l  privé, 
l/ordre  chronologique  n’y  est  pas  plus  resp<Mrté.  Ce  n’«^l  sou- 
vent «pTnprès  plusieurs  mois  rt  même  apres  plusieurs  ann«^ 
«jiic  certain*  acte*  y ont  été  inséré-,  et  plu*  d’une  loi  s’y 
trouve  autrement  qn’eile  n'a  été  volée.  Après  la  révolution 
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de  juillet,  on  divisa  ce  reenefl  en  denx  partie* , ayant  chacune 
une  série  de  numéros.  la  première  contient  le*  lois  ; la  se- 
conde , qui  se  subdivise  en  deux  sections , comprend  les  or- 
donnances d’un  intérêt  général  et  le*  mesures  d’un  intérêt 
local  ou  individuel. 

Bl’LLIAAD  ( PienaE),  botaniste,  né  à Aubepierre  en 
Rarnîis,  vers  1742,  mort  on  septembre  1793,  s'adonna  de 
très-bonne  ticure  à l’étude  des  sciences  n.n(ureUes  11  a écrit 
entre  autres  tnivrages  : Flora  Parisiensis  ( Paris  1774  , 
f.  vol  in-8*  );^cr6icr  de /a  Fr(mcc(  Paris,  1780  à 1793),  etc., 
et  sourtout  une  remarquable  Histoire  des  Champignons 
de  la  Fronce,  dont  les  planches  sont  imprimée*  en  couleur 
par  un  pror6Ié  que  Buillard  employa  le  premier  et  qui  a 
reçu  depuis  tant  «l’extcn-slon. 

ürLLIARDE.  Trois  genres  botaniques  différenU  ont 
été  ainsi  nommt's,  rn  l’honneur  de  Pierrre  Buillard.  Mais 
le  nom  de  bM//iar«/e  semble  être  resté  de  préférence  au  genre 
établi  par  De  CandoUe  cl  démembré  du  genre  fif/a'a  de  Linué. 
Ain^i  compris,  le  genre  buUiardc  apparlieot  à la  famille 
des  crassulac&s.  II  a pour  caractères  : un  calice  à quatre 
divisions;  quatre  pétales;  liait  étamine.s,  dont  quatre  stérile». 

Bulliarde  est  .aussi  le  nom  que  l'on  a donné  à une  «les 
taches  de  i.n  lune , qui  est  la  (|ualorzième  du  catalogue  qu'eii 
a fait  le  P.  Rlcci«»H,M  qui  lui  vient  de  l'astroncme  Uinael 
Louillard  (BuHiardus). 

BULLIXGER  (Ilrxni),  l'amidcZwingIc,àqtti  il  succ«^ 
comme  président  du  consistoire  de  Zurich,  Tun  des  Iiommes 
qui  contribuèrent  le  plus  à la  propagation  des  doclriac»  de 
la  réformation  en  Suisse,  uaquit le  1$  juillet  U0«,  à Brem- 
p.irten,  dans  le  canton  «rArg«ivlc,  d’un  père  qui  était  prêtre. 
Aprê-s  avoir  étudié  la  théologie  à Cologne,  il  devint  profes- 
seur dans  le  couvent  de  Kappel.  I..a  lecture  des  ouvrages  de 
Luther  l’avait  préparé  à suivre , en  1 527 , les  prédications  et 
le.s  conférences  de  Zwingle.  Il  assista,  en  I52S,  avec  lui  À 
Berne  au  célèbre  colloque  qui  eut  pour  résultat  Tétablisac- 
ment  de  la  réforme  «lans  ce  canton.  En  1529  il  se  maria 
avec  une  religieuse,  Anna  A«llischwy)cr,  dont  H eut  douze 
enfanLs.  Un  sermon  qu'il  prononça , en  1529,  le  jour  de  la 
Pentecôte,  à Bremgarten,  décida  cette  commune  à cmbras.scr 
les  doctrines  de  la  réforme,  et  il  fut  son  premier  pa.stcur 
évangélique.  Toutefois , la  mallieurcusc  issue  de  la  bataille 
de  Kappel , dans  laquelle  le  parti  catholique  de  ce  canton  cul 
le  dessus,  le  força , en  1531 , à prendre  la  fuite.  Il  sc  réfugia 
alors  à Zurich,  où  le  grand  conseil  l’éiut  k la  cure  «le  la  cathé- 
drale. Lors  «le  la  discussion  de  Zwingle  avec.  Luther,  au  sujet 
de  la  communion , et  encore  à T«>ccasion  des  querelles  avec 
les  anabaptistes,  Bullinger  sc  distingua  par  sa  loyauté  et  sa 
moflération;  il  réussit  également  à terminer  les  démêlés  re- 
ligieux survenus  cuire  Berne  et  Genève. 

11  mourut  le  17  septembre  1575,  et  avait  été  en  1513 
ri^dileiir  «les  écrits  de  Zwingle.  Indépen<l.imment  d’un  grand 
nombre  d’ouvrages  publiés  de  son  vivant , il  laissait  en  ma- 
nuscrit une  Histoire  de  ta  Cnt{fédératwn  et  une  Histoire 
delà  ffé/hnnn/ion, dont  une  rililion  aélé  publiée  en  1838- iO 
par  les  soins  «le  la  société  palriol  iqiie  et  historique  de  Z«irirb. 

Bl’IXIOX  ( (’i.sri)r  DE) , sietjr  «le  Bonelles,  surinten- 
dant des  linances  et  ministre  d'I^tntsoas  I,ouis  XIII,  était  le 
fils  d'un  maître  des  requêtes  ; sa  mère  était  une  Lamoignon. 
Sous  Henri  IV  il  obtint  le  même  poste  que  son  père  avait 
eu  sojts  Henri  III,  et  fut  emphjyédans  diverses  négociations. 
Kji  If)l!  Marie  de  Medicis  l'envoya  en  qihilité  de  commis- 
saire anpr«s  «le  l.i  fameuse  a«sembl«?e  «les  calvinistes  à Sau- 
miir,  que  présidait  Diiplessis-Mornay.  Quoique  porteur 
«l'ordres  rigoureux,  il  y til  preuve  «te  prudence  et  «le  uuj- 
dération.  En  ICIt  il  assita  aux  conférences  deSoksons.  Dix 
ans  plus  tard  il  entr.iau  consdldu  gouvernciTîeut,  c.ompos<5 
du  du«:  lie  ta  Vienville,  du  cardinal  «le  Lv  R«M:liefoucauM, 
du  duc  «le  I>es<liguieres  et  du  garde  de*  sceaux  «l'Aligre  ; U 
fut  f.iit  siirinlend.int  des  linances  en  1632.  La  même  année 
il  négocia  le  raccommoilement  de  Gaston , duc  d’Orléans, 
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àtct  te  roi  ion  frère.  IxM^’en  1636  Richeiien  roulut  | leur»  de  la  grande  lutte  soutenue  f>ar  la  Prui^»  conlio  Na- 
abandonner  le  gooremement  de  l’État,  Buüioo  le  dissuada  ' poléon,  naquit  le  16  février  1755  dans  la  Yieille-MarcliO  à 
Tirement  de  ce  projet.  Ce  ne  frit  pas  le  seul  service  qu'il  j Falkenberg,  (loroaioc  où  résidait  son  père,  ûls  d’un  ancien 
rcmlit  au  cardinal;  car  ce  dernier  se  reposa  sur  lui  du  soin  de  | roinUtred’Klat  prussien,  mort  en  1737.  Il  témoigna  de  bonne 
le  roprésenter  dans  le  bineux  conseil  assemblé  en  1639  par  heure  les  disposilions  les  plus  prononcées  pour  l’état  inili- 
Lmiis  XIII  et  dans  lequel  le  canlinal,  Instigateur  secret  <le  la  taire,  et  entra  au  service  dès  l'ègc  de  quatorze  ans.  Son 
mesure  qui  allait  être  prise,  crut  prudent  de  ne  pas  paraître.  I avancement  toutefois  fut  peu  rapide;  car  il  n'était  encore 
Il  s’^^sut  de  persuader  au  roi  que  le  retour  de  Marie  de  I que  capitaine  lorsqu'on  1793  il  fut  nommé  gouverneur  du 
Médicis  ne  pourrait  être  que  nuisible  èlni-mèroc  et  i l’État,  prince  Louis-Ferdinand  de  Prusse,  fonctions  auxquelles  un 
Bullion  fut  recompensé  par  le  titre  de  garde  des  sceaux  et  la  | attacha  le  grade  de  major,  et  c'est  en  ccUc  qualité  qu’il  fit 
création  en  s»  faveur  d’une  nouvelle  charge  de  président  | la  campagne  du  Rhin.  Au  siège  de  Mayence,  U donna  de  nom- 
à mortier  au  parlement  de  Parts.  Ce  fut  sous  la  surin-  | breuscs  preuves  de  bravoure.  En  179t  il  pasfa  avec  le  titre 
tendance  de  Bullion  que  les  premiers  louis  d'or  furent  frap-  1 de  chef  de  halaitlon  dans  la  brigade  des  fusiliers  de  la  Prusse 
pés,  en  1640.  Saint-Simon  rapporte  à ce  sujet  une  anecdote  orlentile.  Pendant  la  campagne  de  1 SOC- 1607,  il  concourut 
dont  le  fond  doit  être  vrai , maù  dont  les  détails  nous  parais-  ! en  qualité  de  lieutenant-colonel,  sons  les  ordres  du  général 
sent  aujourd'hui  peu  vraisemblablesou  tout  au  moins  quelque  d’Estocq,  à la  défense  de  Thorn,  et  se  distingua  dans  plu- 

peii  brodés.  •>  Le  surintendant  ayant  donné  i dîner  au  maré-  sieurs  affâlres,  notamment  à celle  de  Waltcrtdorf.  En  ihos 

chai  deGramont,  au  maréchal  de  Villeroi , au  marquis  de  ü passa  général-major,  puis  général  de  brigade,  et  fut 

Sotivré  ctau  comte  d'Hautefeuille,  fit  servir  au  dessert  trois  nommé  en  1611  gouverneur  do  la  Prusse  orientale  et  oc- 

ba.xsins  remplis  de  louis,  dont  il  les  engagea  k prendre  ce  cideoLlo. 

qu’ils  en  voudraient.  Us  ne  sc  firent  pas  trop  prier,  et  s'en  Lorsque  la  Prusse,  déchirant  les  traités  qui  la  liaient  à 
retournèrent  les  poches  si  pleines  qu'ils  avaient  peine  a mar-  la  pt>litiquc  de  Napoléon,  eut  tourné  ses  armes  contre  la 

cher,  cequi  faisait  beaucoup  rire  Bullion.  Le  roi,  qui  faisait  France,  ce  fut  le  général  Bulow  qui,  le  5 avril  1813,  rem- 

les  frais  de  celle  plaisanterie,  ne  devait  pas  la  trouver  tout  porta  près  de  Mœrkern  le  premier  succès  dont  furent  cou- 

à fait  si  bonne.  • i ronnés  dans  cette  guerre  les  efforts  des  troupes  pru&sicunes. 

Bullion  mourut  d’apoplexie,  le  22  décembre  1G«0.  | Fa  s’emparant  le  2 mai  suivant  de  Halle,  U gagna  encore  da- 

II  avait  fait  bèlir,  en  1630,  sur  les  dessins  de  Levau  vanlagc  la  confiance  des  troupes,  et  ranima  l'eQlbousia.sfnc 
un  bétel  dont  il  existe  encore  quelques  restes  rue  Jean-Jac-  ! du  peuple,  que  la  perte  toute  récente  de  la  bataille  de  Lut- 
ques  Rousseau,  aiorsrue  Plilrière,el  qui  s'étendait  Jusqu'à  *en  avait  singulièrement  découragé.  Peu  de  temps  après, 
la  me  Coq-Uéron.  Il  y fit  peindre  deux  magnifiques  galeries  ; | par  l'avantage  qu'il  remporta  à Luckau,  sur  le  marécliai 
dans  l’uDC  Blanchard  représenta  les  douze  mois  de  l'année  | Oudinot,  il  sauva  une  première  fois  Berlin  menacé  par  les 
sous  des  figures  grandes  commenature;  dans  l’autre,  Vouet  j Français.  A l'expiration  de  rarmigticc  (août  1313),  son  corps 
représentâtes  aventures  dtlysse.  Sous  l'empire,  l'hôtel  Bul-  j fut  placé  sous  les  ordres  de  Oernadotte,  cummamlant  en 
lion  fut  affecté  aux  ventes  mobilières  volontaires  faites  par  en  chef  de  l'année  dite  du  Nord.  Dans  celle  posilion  ilé- 
les  commissaires  priseurs.  Après  1840,  cet  établissement  fut  ! pondante . Bulow  se  vit  souvent  condamné  à l’inaction  par 
transportéplacedelaBoiirsc,  qu'il  vientencorc  dequitter.  | suite  de  la  tactique  fumiKirisatrice  adoptée  dans  des  vues 
BULAtER  (WU.L1&M),  l'un  des  imprimeurs  les  plus  toutes  d'intérêt  (lersonnel  par  le  prince  royal  de  Suède.  Il 
distingués  qu’ait  eus  l'Angleterre,  était  né  à NcwcasÜc-siir-  sut  ce[)cndant  sc  soustraire  peu  à peu  à celte  action  paraly- 
Tyne , oii  il  exerça  pendant  quelque  temps  son  industrie.  [ santé , et  agit  de  son  chef  toutes  les  fois  que  l'occasiou  s'en 
Plus  tard,  ayant  transféré  son  établissement  à Londres,  ses  1 présenta.  C'est  ainsi,  et  jusqu'à  un  certain  point  contre 
presses  acquirent  tout  de  suite  une  grande  réputation,  à volonté  du  prince  de  Suède,  qu'il  livra  la  bataille  de 
cause  de  la  belle  éditbn  en  miniature  des  poètes  anglais  de  Gross-Deeren,  dont  laquelle  II  battit  le  maréchal  Oudinot 
Bell,  qui  en  sortit.  L'neéditioa  de  Perse  publiée  en  1790  l'ac-  pour  la  seconde  fois,  ainsi  que  celle  de  Dcnnewiti,  où 
crut  tclternent,  que  le  libraire  de  la  cour,  George  N’icol,  le  re-  par  ses  excellentes  dispositions,  ü repoussa  le  maréchal  N’cy| 
commanda  au  roi  George  111  pour  l'exécution  de  la  ôilèbre  accouru  au  secours  de  son  collègue , sauvant  ainsi  encore 
édition  désœuvrés  de  Shakspeare(  9 vol.,  1 704-180 1),  d'où  une  fois  Berlin , et  anéantissant  du  même  coup  une  notable 
rétablissement  prit  pour  raison  commerciale  la  denomî-  partie  des  torccs  ennemies.  Le  roi  de  Prus.se  récompcn.sa  ces 
nation  de  Shakspeare-Press.  Beaucoup  de  connaisseurs  beaux  faîl.s  d'armes  |>ar  la  grand'eroix  do  la  Couronne  de 
prélï'rcnt  ou  tout  au  rooia.s  comparent  au  Sbakspeare  Fé-  Fer.  A|kôs  avoir  été  chaigé  alors  peiulant  qucl(|ucs  temps  de 
dilion  des  Poftical  Works  0/  John  h/iUonii  vol.,  171)3-  nnvcstisscmenl  de  W itlcnbcrg,  il  prit  une  part  importante 
1707),  précédemment  publié  par  Bulmer.  Son  Muséum  la  bataille  de  de  Leipzig. 

Wasltyanum,  dont  l’édition  coûta  27 ,000  livres  stcri.  au  Pendant  quel<»  alliés  poursuivaient  l'armée  dcNapuléun 
proprietaire,  \és  Antiguides  0/ the.  Aroôr  in  Spain  (t3ic>)  <lans  sa  retraite  sur  le  Rhin,  Bulow  fut  cluirg.  d'ocru|>er 
de  Murphy,  etc.,  etc.,  sont  autant  de  cltcfs-d'oruvrc  de  l’art,  les  provinces  septentrionales  de  rAllom.xgne,  et  d’ob.server 
Bulmer  était  l'imprimeur  de  pri^Ucction  des  bibliophiles  militairement  le  Bas-Rhin  et  l'Yssd.  Vers  la  fin  de  jan- 
anglais  : aussi  eal-ce  lui  qui  fut  chargé  de  la  plupart  des  vicr  ISU,  il  reçut  l'ordre  de  venir  opérer  sa  jonction  avec 
impreaaioQS  faite*  par  ordre  du  club  de  Boxburgh.  Les  l'année  qui  manœuvrait  en  Champagne  sous  les  ordres  d* 
nombreux  ouvrages  bibliographiques  de  Dibdin,  l'àinc  de  ce  Blucher  ; mouvement  qu'il  exécuta  d^  le  4 mars , en  s'em- 
elub  de  Inbliomanes,  et  qui  daus  son  Décaméron  donne  la  parant,  chemin  faisant,  de  La  Fèrc  et  de  Soissons.  U a*^:;ta 
liste  de  divers  livres  sortis  de  la  Shakspeare^ Press  ^ furent  à la  bataille  de  Laon,  enleva  Compïègne,  et  termina  la  cuii- 
tous  Imprimés  par  lui.  William  Bulmer,  qui  s’était  retiré  des  pagne  en  occupant  les  hauteurs  de  Montmartre , lorsque  les 
affaires  en  1819,  laissant  son  établissement  au  ûls  de  son  troupes  alliées  entrèrent  dans  Paris.  Ce  fut  Aan« 
ami  N'icol,  mourut  le  9 décembre  1830.  piUle  que  lo  red  de  Prusse  le  créa  comte  de  Denneu  iis  en 

BULOW  ( Famille  de).  Cette  frmille  originaire  du  Mec-  commémoration  de  son  plus  glorieux  fait  d'armes,  et  lut 

klemhourg,  et  dont  l’iiistoirc  d'AUemagne  fait  mention  dès  les  accorda  une  dotation  en  terres  d'un  million  de  francs.  11  lut 

premières  années  du  treizième  siècle,  s'est  divisée  en  plu-  nommé  ensuite  comiimndaot  supérieur  de  la  i^m&se  orico- 

sicurs  brandies  établies  aujourd'hui  en  differentes  contrées  taie  et  ocddentale. 

du  nord  de  l’Europe.  A l’ouverture  de  la  campagne  de  1815,  il  reçut  le  com- 

Bt’LOW  (FafiDfjnc-GtiLLAi'iic,  baron  de),  comte  de  mandement  en  citef  du  quatrième  corps,  qu’il  amena  en 

Denneteifs , général  d'iafaiilcrie , l'un  des  principaux  ac-  toulc  hâte  à Blucher;  et  il  lui  aida  ainsi  à livrer  la  bataille 
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de  Waterioo.  En  janvier  1816  U reprit  ton  commanderoeot 
gupérietir  à Kœnigsberg  » et  mourut  dans  cette  rille,  le  25 
février  de  la  même  année. 

Buluw,  officier  distingué , n'était  pas  moins  estimable 
comme  homme  privé.  Initié  dés  sa  Jeunesse  h la  théorie  de 
In  tactique,  U en  Ht  ixmdaot  toute  sa  carrière  militaire  l'objet 
constant  de  ses  études.  Il  aimait  aussi  beaucoup  les  ails, 
notamment  U musique;  et  on  a de  lui  plusieurs  morceaux 
de  mu-sique  sacrée.  Une  statiK*  lui  a éU'  élevée  sur  l'une  des 
places  publiques  de  Berlin,  par  ordre  dn  roi  Frédéric-Guil- 
laume. 

BULOW  { HE.vu-An.in , baron  de),  IVère  du  précAIcnt, 
né  vers  1760,  entra,  lui  aussi,  au  service  de  bonne  lieure. 
Mais,  dégoûté  bientôt  de  Tétât  militaire,  il  renonça  à cette 
carrière  pour  se  livrer  à la  culture  des  lettres  et  des  sciences. 
Une  seule  fois  il  céda  à la  tentation  de  revenir  sur  cette 
détermination  : ce  fut  5 l'époque  où  éclatèrent  les  troubles 
des  Pa^s-Bas;  U s'engagea  alors  dans  les  troupes  de  Jo- 
seph U ; mats , n'ayant  pas  trouvé , en  raison  même  du  genre 
de  cette  gnerre,  l'occasion  de  se  distinguer,  il  dit  de  nouveau 
ailien  au  métier  des  armes,  et  revint  en  Prusse,  où  il  s'éprit 
d'une  passion  si  vive  pour  le  théMre,  qu’il  sc  mit  à la  létc 
d'une  troupe  de  comédiens.  Forcé  bientôt  do  renoncer  à ce 
genre  d'existence,  il  s'embarqua  pour  l'AnHTÎquc  avec  un 
autre  de  ses  frères. 

Les  illusionsqiTil  s'était  formées  sur  le  régime  de  lüiefté 
existant  dans  cette  partie  de  monde  ne  tardèrent  pas  à 
s'évanouir,  et  il  prit  le  parti  de  retourner  en  Europe.  Mais 
l’esprit  aventureux  des  Américains  s'était  emparé  des  deux 
trères.  A leur  arrivée  sur  le  continent,  ils  réalisèrent  ce  qui 
leur  restait  de  Tliérilage  paternel,  achetèrent  une  cargaison 
de  verreries,  et  s'embarquèrent  de  nouveau  à Hambourg 
pour  l'Amérique  du  Nord.  Leur  manque  de  prudence  et 
d’habileté  commerciales  et  aussi  la  mauvaise  foi  de  quelques 
clients  firmi  échouer  cette  spéculation,  et  les  deux  frères 
durent  s’en  revenir  en  Europe  complètement  niiné-s.  Une 
brochure  publiée  vers  cette  époque  par  Dulow,  La  Ré- 
publique de  r Amérique  du  Nord  dons  son  état  actuel 
( 2 vol,,  Beriin,  1797  ),  exprime  le  profond  découragement 
de  l'auteur  et  la  liaine  qu'il  avait  vouée  h un  pays  où  il  avait 
|>crdu  à la  fois  ses  illusions  et  sa  fortune.  Vers  la  même 
époque , l'ouvrage  de  Bærenhorst  : Considérations  sur  CArt 
de  la  Guerre,  appela  son  attention  sur  ce  que  présentait 
de  défectueux  la  tliéorie  de  la  guerre  alors  en  vigueur,  et  lui 
fit  concevoir  le  projet  de  donner  à oetle  science  des  ba.ees 
plus  solides.  11  consigna  le  résultat  des  éludes  auxquelles 
il  se  livra  À ce  sujet  dans  un  écrit  intitulé  : Fsprit  d'un 
Koureau Système  de  Guerre (HamI»oorg,  1790, 3* édition, 
1H35  ),  qu’il  publia  sous  le  voile  de  l'anonyme.  I.e  succès  de 
ce  livre  fut  grand  et  l'engagea  il  revenir  à Berlin,  dans  l'espoir 
d’y  otdenir  un  emploi,  soit  dans  l'état-major  général,  soitdans 
les  affaires  étrangères.  Mais  son  attente  fut  encore  une  fois 
déçue,  et  il  se  vit  réduit  û vivre  des  produits  de  sa  plume. 
Il  Ht  alors  parallre,  entre  autres  ouvrages,  son  Histoire  de 
la  Campatjne  de  1800  ( Berlin,  isoi  ). 

Après  maints  dé.sagrémeiils  que  lui  attira  sa  façon  trop 
dégagée  de  s’exprimer  sur  toute  espèce  de  .<^ujet , il  se  rendit 
k I^omlres,  où  il  Ht  paraître  quelques  numéros  d’un  journal 
sur  l'Angleterre.  L’insuccès  de  cette  publication  le  jeta  dans 
de  grands  embarras  d’argent , et  lui  Ht  même  perdre  sa  li- 
berté. A son  retour  b Berlin,  en  1804,  U se  remit  au  travail 
avec  plus  d’ardeur  que  jamais.  Les  prindjiaux  ouvrages  qu’il 
publia  à cette  époque,  sont  : Vie  du  prince  Henri  de 
Prusse  (2  vol.,  Berlin,  1805  );  Principes  de  la  Nouvelle 
Guerre  ( Berlin,  iro5);  Nouvelle  Tactique  des  Modernes, 
ce  qu'elle  devrait  être.  ( 2 vol.,  Leipzig,  1805  ),  et  la 
Feuille  mensuelle  Mthtaire.  Son  Histoire  de  la  Cam- 
pagne de  1805,  dans  laquelle  sc  trouvaient  les  a.s.sertions 
les  |dus  hardies,  délertnina  le  gouvernement  prussien  à le 
taire  arrêter;  et  .après  la  perte  de  la  bataille  d’Iéna , quand 


les  Français  furent  en  pleine  marche  sur  Berlin , on  le  trans- 
féra fort  durement  à Kolberg,  et  successivement  à Krrnigs- 
berg  et  à Riga,  où  il  mourut,  en  prison,  au  mois  de 
juillet  1807. 

Les  idées  qu'exprimait  Ruiow  dans  ses  livres  purent  bien 
alors  contrarier  vivement  un  gouvernement  peu  habitué 
encore  5 ce  que  des  écrivains  se  méla.ssent  do  lui  faire  la 
leçon  et  cherchassent  à lui  inspirer  le  sentiment  de  sa 
dignité;  mais  elles  contribuèrent  évidemment  au  grand 
mouvement  national  de  IS13,  et  n’exercèrent  pas  une  mé- 
diocre influence  sur  les  déterminations  de  son  frère,  Tbeii- 
reux  v^nquetir  de  Dennewitz. 

Biilow  était  ardent  partisan  du  système  de  Swetlcnborg, 
comme  le  prouve  un  ouvrage  posthume  de  lui,  écrit  en 
français  et  ayant  pour  titre  : Nunc  permissum  est  l Coup 
d'aii  sur  la  doctrine  de  la  nouvelle  Sglise  chrétienne 
{ Kolberg,  1809  ). 

BULOW  ( Louts-Faéaéiiic-VicTOR-JEAn , comte  ne), 
ministre  d'Etat  prus.sicn,  était  né  en  1774  à F^ssenroda , prés 
de  Bninswick.  Après  avoir  été,  de  1790  à 1807,  employé 
dans  Tadministration  prussienne,  il  passa  en  1807,  après  la 
paix  de  Tüsitt,  au  service  du  nouveau  roi  de  Westphalie, 
qui  le  nomma  d'abord  conseiller  d'Etat,  puis,  en  1808,  mi- 
nistre des  finances  et  dn  trésor  : pins  tard  le  nn  JérOme  lui 
conféra  le  titre  de  comte , distinction  que  le  roi  de  Prusse 
lui  confirma  quand  il  rentra  à son  service.  Une  intrigue  de 
cour  dirigée  par  M.  de  Malclius,  qui  hérita  de  son  porte- 
feuille, lui  fit  cependant  perdre  la  confiance  du  roi  de 
Westpiialie,  lequel,  au  retour  d'une  mission  dont  il  l’avait 
chargé  5 Paris,  le  congédia  le  7 avril  1811. 

I>c  comte  de  Bulow  vécut  alors  comme  simple  particulier 
dans  sa  terre  d’Essenroda  Jusqu'en  1813,  épo^e  à laquelle 
le  roi  de  Pnisse , h la  soUicHation  de  Hardenberg , l'appela 
auprès  de  lui  en  qualité  de  ministre  des  finances.  A cette 
époque  de  crise  décisive,  il  sut  faire  face  aux  besoins  de 
l’Etat  et  créer  les  ressources  Indispensables  à Tannée.  Tou- 
jours à 1a  suite  du  grand  quartier  général  de  Tarmée  alliée,  il 
accompagna  le  roi  de  Prusse  5 Paris,  à Londres  et  è Vienne. 
Lorsqu’au  rétablis.scment  de  la  parx  générale  on  s’occupa 
en  Prusse  de  la  réorganisation  complète  du  système  financier 
et  administratif,  il  ne  parut  pas  tout  à fait  k la  hauteur  des 
exigences  de  la  situation  nouvelle.  Lee  changements  ap|mrtés 
en  181?  dans  la  répartition  des  attributions  ministérielles 
ayant  notablement  diminué  les  siennes,  il  donna  sa  démis- 
sion, que  le  roi  accepta,  mais  en  lui  conférant  le  titre  de 
membre  du  conseil  privé;  et  peu  de  temps  après  on  créa 
CD  sa  faveur  un  ministère  spécial  du  commerce,  de  Tin- 
dustric  et  des  constructions.  Ce  département  ayant  été  réuni, 
en  1825,  au  ministère  de  l’intérieur,  il  fut  nommé  gou- 
verneur général  de  la  Silésie;  mais  il  mourut  le  25  août 
suivant , peu  de  temps  après  aveir  pris  possession  de  cea 
nouvelles  fonctions. 

BULOW  (Hilvri,  baron  de),  né’,  en  1790,  k Schwerin 
( Mecklenbourg),  où  son  père  occupait  une  charge  distin- 
guée à la  cour  du  grand-duc,  faisait  ses  études  à Heidelberg, 
lorsque  éclata  en  1813  la  guerre  de  l'indépendance.  Comme 
tant  d'autres  U déserta  alors  les  bancs  de  l'école  pour  s'en- 
rôler dans  les  rangs  de  Tarmée.  Nommé  lieutenant  dans  un 
corps  que  le  général  de  Walmoden  avait  été  chaîné  de 
réunir  sur  les  bords  de  l'Elbe  inférieur , il  ne  tarda  pas  k 
devenir  aide  de  camp  du  colonel  russe  de  Nostitr. , et  se  si- 
gnala dans  maintes  occasions.  Au  rétablissement  de  la  paix 
générale,  en  1814  , il  revint  à Heidelberg,  k TeflTet  d'y  ter- 
miner ses  études , qui  flircnt  encore  une  fois  interrompues 
parla  campagne  de  1815,  pendant  laquelle  il  fut  attaché 
au  corps  d’armée  prussien  qui  envahit  la  France. 

A la  seconde  paix  de  Paris,  il  fut  employé  sous  la  di- 
rection de  M.  G.  de  Humboldt,  chargé,  à Francfort-sur- 
Ic-Mein , de  U négociation  relative  aux  échanges  de  terri- 
toires à opérer  entre  les  différents  souverains  de  l'Allema- 
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gne.  Il  ^osa  dans  c«lte  rUle  In  6Ue  cailettc  de  ce  célèbre 
liomme  d*État,  qo'U  «cooinpagDa  eu  I6i7à  Londres»  en 
qualité  de  secrétaire  d^ambassade.  Quand  plus  tard  M.  de 
Humboldl  fut  rappelé  à üerlUi  pour  y prendre  un  porte- 
feuille, son  gendre  resta  à Londres  avec  le  titre  de  chargé 
d’arraires.  Revenu  quelques  années  après  à Berlin,  U y fut 
attaclié  comme  conseUlcr  intime  au  ministère  des  affaires 
étrangères,  où  on  lui  confia  dès  lors  de  préférence  les 
qnestkms  commerciales.  Nommé  en  1S37  ministre  de  Prusse 
en  Angleterre,  il  prit  en  cette  qualité  une  part  importante 
aus  négociations  de  la  Conférence  de  Loiulres,  relatives 
aux  alTaires  hollando-belges , ainsi  qu'è  la  conclusion  du 
fameux  trrité  du  13  juillet  1640,  signé  k l’insu  de  la 
France  par  les  grandes  puissances  pour  la  pacification  de 
rOrieiit.  Ce  fut  lui  ausai  qui  négocia  le  traité  de  commerce 
conclu  entre  la  Grande-Bretagne  et  l'Uolon  des  douanes  al- 
lemandes; traité  qui  souleva  d’aUleun  le  plus  juste  mécon- 
tentement en  Allemagne. 

Nommé,  au  commencement  de  1641 , mintslre  de  Prusse 
^ Francfort,  il  lut  appelé  le  i a\ril  1842  à remplacer  le 
comte  de  Maltaan,  en  qualité  de  ministre  d’ittat  et  de  ca- 
binet , et  chargé  en  cette  qualité  du  portefeuille  des  affaires 
étrangères.  Cette  nomluation , qui  coïncidait  avec  celle  du 
général  de  Boyen  comme  ministre  de  1a  guerre,  fut  favo- 
réblanent  acoieiUio  par  l’opinioa,  parce  que  ces  deux 
hommes  d'État  étaient  généralement  considérés  comme  sym- 
pathiques  au  progrès.  Us  éotiouèreut  cependant  dans  leurs 
efforts  pour  exercer  une  influcocc  prépondérante  sur  la  di- 
rection de  la  politique  du  gouvernement  prussien;  et  en 
signant  en  1644  le  renouvellement  du  cartel  d'échange  avec 
U Russie,  convention  générdlemenl  désapprouvée  par  l’opi- 
nion publique,  le  comte  de  Bulow  perdit  l'auréole  de  ÜM- 
ralisme  qui  entourait  son  nom.  En  1645  le  mauvais  état  de 
sa  santé  l’obligea  à donner  sa  démission,  et  U mourut  le 
6 février  1646,  à Berlin. 

BULOW  ( CHaiiLES-ÉDoCAKD  D6),  romaocicr  alkmaml, 
issu  d'une  brandie  de  la  famille  dont  nous  venons  de  parler 
établie  en  Tlmringe,  est  né  en  1603,  dans  1a  Saxe  Prussienne. 
Destiné  par  ses  parents  au  commerce,  il  travailla  longtemps 
dans  différentes  maisons  de  lianque , mais  finit  |Mir  renoncer 
à une  carrière  pour  laquelle  U no  se  sentait  qu’une  voca- 
tion médiocre.  En  1620  U avait  cependant  tenté  de  concilier 
scs  goOts  particuliers  avec  la  direction  qu’on  voulait  lui  voir 
suivre , en  adieUot  à Leîptîg  une  entreprise  industrielle  et 
littéraire  à laquelle  U ne  tarda  pas  ù renoncer.  Après  avoir 
suivi  pendant  idusieurs  années  les  court  do  runiversité  de 
Leiptig  pour  se  perfectionner  dans  la  connaissance  des 
lanipies  et  des  littératures  anciennes,  il  se  maria  et  se  fixa 
k Dresde,  où  il  vécut  dans  le  cercle  intime  de  T ieck.  En  1832 
le  duc  d’Anbalt'Dcs.^u  lui  conféra  le  titre  de  cbambellan  ; 
mais  il  refusa  toute  fonction  publique,  pour  rester  libre  de 
se  consacrer  entièrement  aux  lettres.  Les  événements  dont 
l’AllemagiM  fut  le  théâtre  en  1649  le  décidèrent  à aller  s'é- 
tablir dans  le  canton  de  Thui^vie,  où  il  acheta  le  vieux  ma- 
noir d’ÆUisUansen.  Les  débuts  littéraires  d’Édouard  de 
Bulow  furent  une  traduction  allemande  des  Promessi  Spùsl 
de  Mauzoni  (Leiptig,  1626  ).  Plus  tard  il  publia  son  A'oueé- 
tenbueh  (Livre  des  Nouvelles),  contenant  cent  nouvelles 
imitées  d’anciens  conteurs  Italiens,  espagnols,  français, 
anglais,  latins  et  allemands  (4  vol.  1834-1836)  ; coUectioo 
k laquelle  il  a donné  une  suite  intitulée  : JS’eues  I^ovtUtn- 
frncÂ  (Brunswick,  1641).  Encouragé  parle  succès,  il  a 
fait  paraître  aussi  des  essais  originaux , notamment  ses  pro- 
pres Kouvelles  (3  vol.  Stuttgard  1846),  ses  Promenades 
prinianières  dans  le  Hart  ( 1636  ),  et  lu  plus  récente  des 
Melusines  (Francfort,  1649).  U a en  outre  enrichi  de  no- 
tices biographiques  et  critiques  un  grand  nombre  d’é«UtioDS 
d'écrivains  allemands  de  l'époque  achidlc. 

BULOW  UIIMliKROW  ( Ebngst  ne  ),  publiciste 
prussien,  qui  s'est  (ait  un  utm  «hüok  Tuo  des  plus  (rimes 


cliampions  du  principe  aristocratique  et  l’adversaire  décidé 
du  constitutionnalisme  moderne,  mort  k Berlin,  en  avril  1 65  > , 
était  né  en  1775,  dans  le  pays  de  MecLIembourg-Sebwerio. 
Devenu  en  1602  propriétaire  d’une  terre  située  en  Poméranie, 
il  ne  cessa  plus  dqmis  cette  époque  de  prendre  une  pari 
active  à toutes  les  délibérations  des  états  de  cette  provinc  ■ 
relatives  à la  réforme  k introduire  dans  la  coostitutiou  de  I < 
Plusse.  Ennemi  déclaré  de  la  bureaucratie,  il  l'attaqua  cons- 
tamment dans  les  nombreux  écrits  politiques  sortis  de 
sa  plume,  et  dont  plusieurs  produisirent  à leur  ajiparition 
une  vive  sensatkm.  De  la  révolution  de  164h  date  une  nou- 
velle phase  dans  sa  carrière  politique.  Quand  k la  suite  d« 
événements  do  mars  le  nouveau  ministère  abolit  les  an- 
ciennes  assmblécs  d’états  ainsi  que  les  franchises  de  tout 
genre  dont  avaient  jusque  alors  joui  les  propriétés  de  la  no- 
blesse , Bulow  rallia  autour  de  lui  les  derniers  débris  du 
privilège  et  de  raristocratic  expirants,  k l'effet  de  créer  une 
Assodaiion  pour  la  défense  de  la  propriété  ^ que  ilaiis  les 
masses  populaires  on  affubla  tout  aussitot  du  sobriquet  de 
Junkerparlament  (Parlement  des  Hobereaux),  mais  dans 
iaqurile  se  trouvait  en  germe  1a  complète  réorganisation 
du  parti  oontre-rèvolutioimaire  en  Pru&se.  Parmi  le  grami 
nombre  de  brochures  que  Bulow  écrivit  alors  dans  les 
intérêts  de  son  parti  nous  citerons  surtout  : La  Rvvolutkm 
et  ses  fruits  (1650). 

BULW’ER**LYTTOM(ËDWAaD-Geor>iiEv-C.iRLELYT- 
TON,  baronet),  célébré  romancier  anglais,  est  né  à lleydon- 
Ualle,  comté  de  Norfolk , en  1603.  Il  est  le  troisième  et  le 
plus  jeune  des  fils  du  générai  Bulwer.  Sa  mère,  fille  et 
unique  héritière  de  Henri  NVarburtonLytton,  devenue  veuve 
de  bouue  heure,  dirigea  elle-même  l'éducation  de  ses  en- 
fants ; connaissant  k fond  la  littérature  anglaise , il  parait 
qu’elle  exerça  une  influence  décisive  sur  la  direction  d'idees 
que  suivit  le  plus  jeune  de  ses  fils.  A runiversité  de  Caïu- 
bridge,  Bulwer-Lytton  remporta  le  prix  de  poésie.  La  scu//i- 
ture  était  le  sujet  rois  au  concours.  Un  camarade  d'etodes, 
qui  avait  bit  un  long  séjour  en  Alleroagnc,  l'mitia  k la  con- 
naissance de  b littérature  allemande,  nobmmentdes  poésies 
de  Gmtlic.  Des  voyages  d'agrément  eu  AiigleteiTe,  en  Lcos.<e 
et  en  France  élargirentlo  cercle  de  ses  observations.  Il  s'elait 
déjà  bit  un  nom  comme  écrivain  lorsqu'on  1631  il  fut  pour 
b première  fois  envoyé  à la  cliarobre  basse  par  le  bourg  de 
Saint-Yves.  Le  bill  de  la  réforme  ayant  enlevé  aux  liahi- 
tants  de  cette  localité  leurs  franclibn^s  électorales , ce  fut  la 
ville  de  Lincoln  qui  lui  confia  le  mandat  législatif.  H &’eii 
but  toutefois  qu'il  ait  répondu  comme  orateur  aux  espéran- 
ces qu'un  avait  conçues  de  son  talent.  Il  ne  prit  la  parole 
que  dans  les  discussions  générales,  et,  en  dépit  de  ses  étroites 
liaisons  avec  le  ministère  Whig,  bien  que  créé  baronnet  par 
b reine  à l'occasion  de  son  couronnement , U demeura  sans 
loiuencc  dans  l’assemblée.  Aux  élections  de  1645  les  électeurs 
lui  retirèrent  leur  mandat. 

On  peut  dire  d'ailleurs  que  sa  réputation  est  bien  plus  con- 
testée ou  moius  généralement  acceptée  en  Angleterre  que 
dans  le  reste  de  l'Europe,  ün  reproche  è oeC  t^vain  fin  et 
recherché  de  l'obscurité  et  du  décousu.  Complètement  dé- 
pourvu de  ces  moyens  d'agir  sur  la  fibre  populaire,  que 
Box,  par  exemple,  possède  à un  si  haut  degré,  il  s'est  sin- 
gulièrement aliéné  les  sympathie.^  de  raristocratie  par  les 
tableaux  qu'ila  tracés  deeequ'oo  appelle  high  iifeou  b vie 
du  grand  monde.  Son  talent  sc  développa  de  bonne  lieure 
au  milieu  des  circonsbnccs  si  favorables  de  l'atmosphère 
politique  et  socbic  particulière  à l’Angleterre.  On  en  a la 
preuve  dans  le  recueil  de  |>oéûes  qu'il  lit  parallre  sous  le 
litre  de  Weeds  and  wildjlowers  (Londres  , 1626),  et  que 
suivirent  de  près  b nouvelle  pc^tique  O’A'rit  the  rebel 
(Londres,  1627),  ainsi  que  les  romans  Falckland  (1637), 
et  Pelham,  or  the  adventures  of  a gentleman  (3  vol., 
1626).  Ces  dcniièrcs  productions  attirèrent  sur  lui  l'atten- 
tion générale;  c'est  b,  en  effet,  qu'il  a rencontré  le  type  de 
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roman  qui  convient  le  uûeui  à son  genre  de  talent  On  vit 
ensuite  paraître  successivement  de  lui  The  DUowned  (3  vol. 
1829 )j  Devereux  ( 182S>);  Paul  Cl\f/ard  (1830);  Eugène 
Aram  (1833);  England  and  the  Ençlish  (1833);  The 
PilgriiHS  qf  lhe  Rhine  (1834);  The  Student  (ib33);  The 
lasi  Dags  o/ i^ompeit  (1834);  Rtenù,ihe  lasl  ofthetri- 
bunes  (3  vol.,  1833);  Alhtns^  iis  rise  and  /ail,  with 
vtewso/ the  arts^hterature  Ofid  social  life,  essai  histo- 
rique (2  vol.  1837);  Ernest  Maltravers  (1837),  avec  sa  suite 
Alice,  or  the  mysteries  ( 1838);  Leila,  or  the  siégé  o/Gre- 
nada(  isiO);  Zanoni  (3  vol.,  1842);  Sight  and  Mornii^ 

( 1841);  The  last  afthe  Bwrons  (3  vol,  1843). 

Xcs  qualités  qui  distinguent  cet  écrivain  de  tous  les 
autres  ronaanders  anglais , ce  sont  un  style  toujours  large , 
harmonieux  et  pur,  une  pénétration  philosophique  de  son 
sujet  et  une  constante  tendance  à arriver  à son  but  ainsi  qu'à  I 
complètement  épuiser  sa  matière.  On  ne  saurait  lui  refuser  i 
une  remarquable  finesse  d'observation  et  un  tour  d'expres- 
Hioii  ingétiieui  ; mais  U manque  de  puissance  et  de  plénitude 
d invention;  il  ne  sait  pas  assex  varier  ses  Ions,  U trace  mal 
ses  raractères,  et  on  ne  roicontre  jamais  ches  lui  de  ces  inspi- 
rations primesautières  qui  enlèvent  le  lecteur  malgré  qu'il  en 
ail.  En  ce  qui  touche  les  développements  énergiques  delà  pas- 
sion, le  graniliose  du  sujet,  mais  surtout  la  vérité  et  la  vrai- 
semblance dans  la  conception  et  la  peinture  de  la  vie  réelle,  ' 
il  est  Inférieur  aux  autres  corypliées  de  U littérature  roman-  i 
cière  anglaise.  C’est  un  esprit  plus  refiéchi  que  créuteur,  plus  i 
artiste  que  poète  ; il  conserve  toujours  son  sang>(roid , mais 
U le  laisse  toujours  aussi  à son  lecteur.  Eugène  Aram  te-  | 
moigne  de  son  liabileté  à exciter  l'intérêt  jusqu’à  eu  faire 
quelque  cliese  de  pénible.  Cependant  ses  caractères  sont  le 
plus  souvent  exagérés  ; U lui  arrive  aussi  fréquemment  de 
pousser  l'analyse  psycliologique  jusqu’à  U minutie,  par 
exemple  dans  son  Mattravers  et  dans  son  Alice.  On  peut 
remarquer  dans  l'ensemble  comme  dans  les  détails  de  son 
n^vre  des  traces  tle  rinfluence  allemande,  notamment  dans 
scs  PUgrms  o/  the  Rhine,  ouvrage  qu'il  eOt  bien  plutôt 
dû  dt^ier  au  grand  peuple  allemand,  « à cette  nation  de  |>co- 
seurs  et  de  critiques  p,  que  son  Maltravers,  et  aussi  dans  son 
Zanoni,  composition,  ainsi  que  le  lui  a reproché  la  cri- 
tique anglaise,  dans  laquelle  l'elémeut  mystique  rappelle  les 
Visionnaires  de  Schiller.  Le  roman  Les  derniti's  Jours 
de  Pompèi,  épisode  d’un  voyage  fait  dans  l'été  de  1834, 
ainsi  que  ses  Pèlerins  du  Rhiti , sont  le  fruit  d'une  tour- 
nis stir  les  bords  du  Rldn,  et  l'une  de  ses  plus  importantes 
créations. 

Comme  poète  draniatique,  Bulwcr  s’essaya  d'abord  dans 
le  .A'etv^HIonfhly-Mayozine , revue  qu'il  rédigea  pendant 
quelques  années,  et  où  il  fit  paraître  quelques  fragmeuls  d'un 
Eugène.  Aram  dramatisé.  Ses  œuvres  dramatiques  posté- 
rieures,  {>ar  exemple  The  Lady  of  Lyons , or  Love  and 
Pride  ( 1838  );  Richelieu,  la  Duchesse  de  la  Valltère,  elc., 
obtinrent  moins  de  succès.  Comme  drames,  ces  ouvrages 
n'ont  nuctine  importance,  parce  que  le  poete  y sacrifie  sa  : 
riche  imagination  à reflet  dramatique , élément  qu’il  est 
d’ailienrs  tout  à fait  inhabile  à manier.  Une  traduction  qu'il 
donna  des  poésies  de  Schiller  ( Poems  and  Dallads  of 
Schiller,  2 vol.  1844)  ne  brille  guère  par  le  mérite  delà 
fidélité.  Kn  publiant  son  Dernier  des  Barons,  etc.,  Bulwcr 
avait  annoncé  qu'il  renonçait  pour  toujours  au  roiiMn  ; ce- 
|)endant  U ne  tarda  pas  à n>anqucr  à cet  engagenient,  et  pu- 
blia Lucretin,  or  the  chiidren  o/  night  (3  vol.,  I84ü), 
roman  qui  tourne  beaucoup  trop  au  mélodrame,  et  qui  fut 
l'objet  de  crili(|ues  Idleiucnl  vives,  que  l'auteur  crut  devoir 
SC  défendre  dans  une  brochure  intitulée  : A Word  lo  the 
p^tblïc  (1847).  Son  Harold,  the  last  of  the  Saxon 
(3  vol.  1848  ) n’eut  pas  pins  de  succès.  Malgré  un  grand 
nombre  de  pas.vages  vraiment  poétiques,  on  trouva  que 
cct  ouvrage  contenait  beaucoup  trop  d'énidilion  pour  un 
roman  et  bcaucotip  trop  d'euil>eUi-..*^'iiicnls  romanesques 
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pour  une  histoire.  Pendant  ce  tempa-là  un  poème  latyrique 
publié  sans  nom  d'auteur,  The  new  Ttmon,  a romance  of 
London  ( 1846  ),  dans  lequel  il  dépeignait  l'étal  social  de  1a 
métropole  do  l'Angleterre  et  faisait  poser  les  liommes  poli- 
tiques les  plus  célèbres  de  l'cpoque , avait  obtenu  un  succès 
franc,  décidé  et  l'avait  encouragé  à entreprendre  une  plus 
grande  é|)opée  : A'inp  i4r/Aur  ( 1848),  qui  ne  mérite  peut- 
être  pas  les  éloges  exagérés  que  lui  ont  décernés  certains 
critiques , mais  qui  en  tout  cas  occupe  une  place  tionorablc 
parmi  les  productions  modernes  du  pamasse  aurais.  Bulwer 
résolut  en  conséquence  de  faire  paraître  sous  le  voile  de 
l’anonyme  son  plus  prochain  roman , afin  de  désarmer  la 
critique  et  détromper  le  public,  devenu  très-froid  pour  un 
écrivain  dont  rextrôme  fécondité  lui  était  à cbaigc.  Les 
Caxtons  ( 3 vol.;  Londres,  1830  ),  qui  parurent  d'abord  par 
fragracoU  dans  le  Blackwoods  Magazine,  furent  effective- 
ment accueilUs  comme  l'avaient  encore  été  bien  peu  de  scs 
précédents  ouvrages.  L'intrigue  ici  est  assez  faible;  mais 
quelques-uns  des  caractères  sont  parfaitement  tracés,  et  tout 
l'ouvrage  respire  une  douce  humour,  un  esprit  de  bieoveU- 
Uncc , qu'on  n’avait  point  encore  observés  chez  l’auteur. 

La  mort  de  sa  mère,  arrivée  eu  1 843,  avait  mis  Bulwer  en 
possession  d'une  fortune  princiore  ; c'est  alors  qu'il  prit  le 
nom  de  Balwer-Lytton.  Bulwer  sait  faire  d'ailleurs  l'usage 
lo  plus  honorable  do  ses  ricliesses,  dont  U consacre  la  ma- 
jeure partie  à protéger  les  arts  et  les  sciences.  C'est  ainsi  que 
pendant  l'hiver  de  1830  il  a fait  exécuter  dans  sa  magnifique 
l'foidence  de  Kuebwor(h-Hall,danslecorotédc  Hertfürd,une 
série  de  représentations  dramatiques  auxquelles  prirent  part 
quelques-uns  des  écrivains  contemporains  les  plus  célèbres 
de  la  Grande-Bretagne,  tels  que  Ch.  Dickens,  Douglas,  Jer- 
rold,  etc.  Quand  il  fut  question  de  créer  un  fonds  de  se- 
cours pour  les  gens  de  letDes  et  les  artistes  atteints  par  la 
vieillesse,  et  de  construire  une  maison  de  refuge  à leur  usage, 
ce  fut  Bulwer  qui  fournit  te  terrain  nécessaire  à un  pareil 
élablissetnent,  au  profit  duquel  il  écrivit  en  outre  une  nou- 
velle comédie  en  cinq  actes  : Eot  so  bad  as  we  seem,  or 
many  sidesa  caracter,  dont  la  première  représentation  eut 
lieu  sur  le  théâtre  d'amateur  du  duc  do  Devonsbiro,  et  dont 
le  produit  était  destiné  à accroître  le  fonds  de  la  Ltterary 
Guêld. 

En  ce  qui  tourlie  la  politique,  cet  écrivain  parait  être  de- 
venu iiifidde'aux  principes  libéraux  qu'il  professait  autrefois, 
et  vouloir  désormais  suine  unedirocUoQ  plus  conservatrice. 
Du  moins  c'est  ce  qu'on  ()eut  inférer  de  sa  Lelter  to  John 
Bull,  c-sq.  (Londres,  1830),  pamphlet  dans  lequel  il  se 
pose  en  adversaire  de  la  liberté  commerciale,  et  en  défen- 
seur des  droits  de  U propriété.  Son  roman  le  plus  récent  : 
My  .\ovel,  by  Pisistratus  Caxton  (3  vol.,  1831  ) a en  {tarlic 
une  tendance  polémique  analogue. 

Les  ouvrages  de  Bulwer  n'ont  pas  roulement  été  traduits 
en  France  et  en  Allemagne,  mais  encore  dans  presque  toutes 
les  langues  vivantes. 

— Sa  fciunve,  lady  Bclwea,  dont  il  est  juridiquemoot 
séparé,  est  auteur  d'uu  livre  passablement  scandaleux  : 
Chivaiey,  or  the  man  of  honour  (3  vol.,  1839),  ouvrage 
sans  importance,  soit  comme  roman , soit  comme  œuvre 
d'art,  et  qui  ne  piqua  iiendant  quelque  temps  la  curiosité  {hi- 
blique  que  |>arcc  qu'il  contient  les  plus  odieuses  |H.Tson- 
naliles  contre  son  mari,  sans  avoir  cepeu  Jant  pu  la  satisfaire, 
attendu  que  l'auteur  en  disait  ou  trop  ou  trop  The 
Budget  of  the  bubble  Family  ( 1840)  et  les  Memoirs  of  a 
MuscovUe  ( 1844),  ouvrage  imité,  dit-on , du  français,  ont 
encore  moins  de  valeur.  En  revanclie,on  vante  beaucoup 
son  Mtriam  Sedley,  a talc  from  real  life  ( 3 vol.,  1831 },  à 
cause  des  heureuses  i>einluros  qu'on  y trouve  de  la  vie  so- 
ciale actuelle,  bien  que  la  passion  y occupe  trop  de  place 
et  surtout  y |varlu  un  langage  qu’on  ne  s'attendrait  guère  à 
trouver  sous  la  plume  d'une  femme. 

BL‘L\>  ER  ( bii  llfJNUY  Lvtto>  ),  frère  aîné  du  romaucier, 
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Dé  \tn  l&Olt  d’Dbord  secrétèire  de  légation  à Bruiellcft» 
puift  HicceftMTemrat  à Coiutantinople  el  À Paris,  membre 
de  la  chaïubre  basse  depuis  1 S26,  s'est  lait  un  nom  lionorabie 
dans  les  lettres  par  ses  ingénieux  ourrages  : France  social, 
literar^p  politkal  (2  toL,)  1833),  et  The  Monarcfïy  oj 
the  .Viddie  classes  (2  vol,  1834  }.  Il  a été  nommé  plus 
tard  ambassadeur  À Madrid,  d'uù,en  1848,  Narvaez  lu  lit 
partir  assez  lestement , sous  lo  prétexte  qu'il  avait  manqué 
à son  caractère  d'agent  diplomatique  en  se  mêlant  à des  in- 
trigues contre  le  gouTemement  établi.  Revenu  en  Angleterre, 
iJ  épousa  inUs  Charlotte  NVellesley,  fille  de  lord  Cuwley  et 
nièce  du  duc  de  Mr  ellington , et  fut  envoyé  en  1849  aux 
Ïlats-L'nis  avec  le  titre  d'envoyé  extraordinaire  et  ministre 
plénipotentiaire.  Eæ  18S2,  sir  H.  Bulwer  a été  envoyé  près 
du  gouvernement  papal,  pourtenterde  régulariser  les  rapports 
de  l'Église  catholique  avec  l'Angleterre  et  d'établir  un  repré- 
sentant anglais  à Rome  ; cette  mission  parait  devoir  échouer. 

Bl’UÉUE  (de  powpUia.  nom  grec  du  frêne),  genre 
de  la  faniiile  des  sa  potées , qui  renlemio  des  arbrisseaux  du 
Pérou  et  des  Antîliês.  Parmi  les  espèces  de  ce  genre,  on 
distingue  la  Amélie  rec/inée,  arbuste  de  1 "*,60  À 2 mètres 
de  haut , dont  les  rameaux  épineux , au  lieu  de  s'élever,  se 
recourbent  vers  la  terre , ce  qui  le  rend  fort  propre  à l'usage 
auquel  on  le  fait  servir  dans  le  midi  de  la  France,  ou  on 
l'emploie  à former  des  luues  vives. 

BL'XDËLKUNDy  ou  pays  des  Bundelahs,  contrée 
montagneuse  du  sud  de  l'Inde,  dans  la  présidence  anglaise 
d’Allahabad,  formant  l’un  des  contreforts  du  plateau  de 
Gondwana  et  d'Omerkouotouk,  situé  au  nord  des  monts 
Vindhya  et  ayant  pour  limites  naturelles  au  nord  la  rivière 
appelée  Djomnah,  à l'ouest  le  Detwa,  et  à l'est  le  cours  su|)é- 
rieur  du  Soae.  Ce  pays,  qui  est  le  passage  naturel  conduisant 
aux  profondes  plaines  du  Gange,  n'eut  jamais  de  frouUèrcs 
politiques  bien  précises , parce  que  de  tout  temps  il  se  trouva 
divisé  entre  un  nombre  infini  de  chefs  différents , de  race 
ruljepoule,  constamment  en  guerre  les  uns  contre  les  autres, 
do  même  qnc  contre  leurs  oppresseurs.  Les  fleuves  qui  le  : 
traversent,  et  dont  le  fdus  considérable  est  le  Kena,  qui  cotile 
au  centre,  le  découpent  en  diverses  clialnes  parallèles,  allant 
de  l'ouest  à l'est,  s'abaissant  insensiblement  au  nord,  et,  avant 
d'arriver  tout  à fait  aux  plaines  du  Gange,  se  transformant 
en  un  pays  admirablement  accidenté,  hérissé  de  plateaux 
isolés  et  inabor<lables , formant  cliacnn  comme  une  forieressc 
naturelle,  à laquelle  l'art  est  venu  ajouter  ses  travaux  pour 
augmenter  l'importance stratégiquedetoutee district.  La  plus 
grande  partie  de  ce  territoire  est  d'une  rare  ferblité,  nolam- 
ment  au  nord.  liOS  champs  produisent,  sans  qu'il  soit  né- 
cessaire de  beaucoup  de  travail,  du  froment  et  du  blé  pour 
nourrir  la  population,  du  coton  pour  la  vêtir  ; les  forêts  d'ar- 
bres nains  et  les  buissons  des  plaines , du  bois  pour  construii'e 
Ses  habitations  ; les  montagnes , du  for  pour  ses  armes  ; et 
le  district  de  Paiina , des  diamants  pour  le  commerce  avec 
l'étranger  et  source  de  riciies.ses  pour  les  chefs. 

liCS  Bundelahs  sont  radjepoutes , parlent  un  dialecte  sans- 
crit , et  ont  une  humeur  guerrière  et  querelleuse , qui  les  rend 
plus  propres  au  brigandage  qu'aux  occupations  paisibles. 
Aussi  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu’à  nos  jours 
les  défilés  fortifiés  du  Bondelkund  ont-ils  constamment  été 
le  tJu^Atre  de  rtiiitoire  militaire  de  l’Inde.  Ce  furent  les 
fondateurs  de  la  dynastie  du  grand  M<^,  Baber,  Homoyoïin 
et  Akbar,  qui  parvinrent  seuls  à soumettre  le  Bundeikund. 
Cependant  il  continua  toujours  à conserver  ses  propres 
chefs  hindous,  lesquels  ne  payaient  que  fort  rarement  lo 
tribut  auquel  ils  étaient  astreints.  Qtiand  le  fanatisme  d’A  u- 
reng-Zeyb,  en  détruisant  les  temples  des  hindous  pro- 
voqua des  révoltes  jusque  dans  le  Bundeikund,  il  se  forma 
à Panna  et  à Kalinjer  un  État  fédératif  indigène  de  Radjc- 
pontes-Hadjalis,  dont  rUlustrc  dief  le  radjah  Cl»outersat  de 
Panna  est  le  plus  connu,  sous  le  titre  A'üindoupaii  de 
Bondelkund.  Sa  descendance  se  maintint  longtemps  an  pou- 


- 1^Ü^KERSH1LL  GS 

I voir,  jusqu'à  ce  que,  vers  la  fin  du  dix-huHiècne  siècle,  elle 
surcomha  sous  les  forces  supérieures  des  Mahrattes. 

Plus  hud , en  1804,  après  le  complet  anéantissement  des 
' Mahrattes,  tout  le  Bundeikund  reçut  des  magistrats  et  des 
administrateurs  anglais.  Depuis  la  mort  du  dernier  préten- 
dant légitime  de  la  race  d’Hindoupati , tous  les  autres  pro- 
priétaires de  terres  d'origine  priocière  ont  été  dédommagés 
au  moyen  de  territoires  et  d'apanages;  et  le  Bundeikund  a 
eu  alors  avec  les  contrées  voisines  des  relations  d'une  nature 
plus  amicale.  La  tranquillité  intérieure  y a cependant  été 
troublée  à diverses  reprises,  et  notamment  en  1842  d'une 
maniéré  très-grave  par  une  vaste  insurrection.  Il  semble 
toutr^fois  que  ce  mouvement  était  bien  plutôt  dirigé  contre 
la  tyrannie  des  princes  indigènes  que  contre  les  Anglais, 
qui  pour  rétablir  la  paix  dans  ce  pays  durent  employer  un 
corps  de  troupes  considérable.  La  superficie  du  Bundeikund 
est  de  2,029  royriami'lres  carrés,  avec  une  population  d’en- 
viron 2,300,000  âmes.  L’Angleterre  ne  tient  sous  son  autorité 
immédiate  que  8.'>0  myriamèlres  carrés,  avec  700,000  hah- 
tanls.  Mais  elle  s'est  rtservé  le  droit  d inlervenlion  dons  le 
reste  du  territoire;  elle  y institue  et  dépose  donc  quand  bon 
lui  semble  les  princes  indigènes,  suivant  que  l’exige  son 
üitérèi  |>articulier  ou  le  bien  des  populations. 

BUSiDSCIlUll  (prononcez  Boundchou}^  mot  alle- 
mand dont  la  signilication  littérale  est  soulier  à cordons. 
C’est  le  nom  qu'on  donnait  antrefois  en  Allemagne  à une  es- 
pèce de  grands  souliers  qui  montaient  jusqu’à  )a  chetUie, 
et  que  l’on  nouait  an  moyen  de  courroies  de  cuir.  C'était 
alors  le  signe  distinctif  des  paysans,  comme  les  bottes  étaient 
celui  auquel  on  reconnaissait  tout  de  suite  le  gentil-homme. 
Aussi,  lors  des  trouble.«>  du  seizième  siècle,  les  paysans 
allefnaod.s  adoptèrent-ils  le  bundschuht  coroiz»e  l’emUème 
de  leur  cause  et  comme  l'étendard  autour  duquel  se  rallièrent 
leurs  baiidoA  insurgées.  Il  parait  que  cet  emblème  fut  pour 
la  première  fois  arboré  en  1 M)2  , à l'occasion  des  troubles 
qui  éclatèrent  à Untergrünbach,  dans  l’évéelté  de  Spire,  et 
que  c’est  de  la  sorte  que  ce  surnom  fut  donné  aux  diverses 
insurrections  de  la  guerre  des  Paysans.  Au  reste,  on  ne 
s’accorde  pas  sur  la  fonne  et  la  nature  de  cet  emblème. 
Suivant  quelques  avis,  les  paysans  portaient  comme  éten- 
dard un  soulier  à cordons  suspendu  au  bout  d'une  perche  ; 
suivant  d’antres,  Us  avaient  un  drappeau  bleu  et  blanc , au 
milieu  duquel  était  répresentée  l’image  de  JéaQS-Clirht  sur  la 
croix,  tel  qu’il apparntâ  saint  Georges.  D'un  côté  de  la  croix 
on  a|icrcevait  un  soulier  à cordons  {bundschuh),  et  de 
l’autre  im  paysan  agenouUlé,  au-dessus  de  la  tête  duquel 
étaient  écrits  ces  moU  : Rien  que  la  Justice  de  Dieu  î 

BUNIAUËy  genre  de  plantes  de  la  famille  des  cruci- 
fères, qui  comprend  dix  espèces,  duut  la  plupart  viennent 
des  pallies  méridionales  de  l’Europe.  La  seule  qui  mérite  de 
fixer  notre  attention  est  \Abuniaded*Orient  (bunias  orie^t^a^ 
lis,  Linné).  Cette  plante  vivace,  d’une  végétation  très-hâtive, 
a été  proposée  par  ArUiur  Young,  célèbre  agronome  anglais, 
comme  propre  à la  production  d’un  fourrage  frais  el  abon- 
dant dès  la  sortie  de  l'hiver,  alors  que  les  nourritures  vertes 
sont  encore  rares  et  pourlAnt  si  nécesaires  à la  santé  des 
animaux.  Mais  des  essais  répétés  par  l’ictet  de  Genève 
n'ont  pas  entièrement  justifié  les  promesses  faites  au  nom 
de  la  buniade  d'Orient , qui  est  ce^inement  moins  pro.luc- 
tive  que  la  chicorée  sauvage.  Cependant,  comme  la  buniade 
et  U ciiicorée  à fourrage  ont  une  action  difrérenle  sur  l'cs- 
tomac  des  animaux , et  sont  alimentaires  à des  degrés  dif- 
férents, U conviendrait  de  se  livrer  à de  nouveaux  essais  sur 
la  buniade , qui,  étant  de  la  famille  des  crucifères,  a des  pro- 
priétés ammoniacales , toniques , antiscoriiutiques  el  stimu- 
lantes, tandis  que  la  chicor^  est,  au  contraire,  légèrement 
laxative.  Touann  aîné. 

BUNKERSHiLLy  hauteur  dominant  la  ville  de  Bos- 
ton, et  restée  célèbre  dans  les  fastes  de  la  guerre  de  ria* 
dépendance.  C’est  là  en  effet  qu’eut  lieu  entre  les  troopes 
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anglabe*  ei  le«  Américaios  le  premier  engagenMînt  dans  le> 
quel  les  iosun^  obtinrent  TavanUge. 

BUAISEN  (CnaisTi4N<CHAat£s , chevalier),  l’un  des 
hommes  d'Etat  et  des  savants  les  plus  distingués  de  l’Alte- 
magne,  aujourd'hui  ambassadeur  de  Prusse  À Londres,  est 
né  à Korbach,  dans  la  principauté  de  WaUlech , le  25  août 
1791.  Après  avoir  fait  d'excellentes  études  philologiques  à IIT- 
Diversité  deGœUingue,  sous  la  direction  du  célébré  Heyne, 
il  publia  une  savante  dissertation  : De  Jure  Atheniemium 
hxre4itttrio t travail  fort  estimé,  qui  plus  lard  devait  lui 
servir  de  recommandation  auprès  de  Niebu  hr  et  être  le 
premier  échelon  de  sa  brillante  fortune.  Nommé  professeur 
au  gymnase  de  Gœttin^ie,  M.  Bunsen  quitta  bientôt  cette 
place,  animé  qu’il  était >iu  désir  de  connaître  l'Orient,  et 
vint  à Paris  pour  préalablement  s'y  livrer  à l'étude  du  sans> 
crit  sous  la  (Ûrection  de  Sylvestre  de  Sacy  et  autres  orienta- 
listes célèbres.  Sur  le  point  de  partir  pour  l'Inde  avec  un 
Américain,  notre  jeune  savant  se  rendit  à Florence,  où  son 
compagnon  de  voyage  devait  le  rejoindre.  Mais  celui-ci  lui 
ayant  manqué  de  parole,  M.  Bunsen  résolut  d'aller  à Rome, 
où  il  avait  des  amis  et  où  il  se  maria.  Présenté  il  Niebuhr, 
alors  ministre  de  Prusse  près  le  saint-siège , il  eut  le  bon- 
heur de  SC  faire  du  grand  historien  un  protecteur.  Charmé 
de  l’esprit  brillant  et  de  l’érudition  aussi  vaste  que  choisie  de 
M.  BuD-sen,  Niebuhr  le  prit  d’abord  pour  secrétaire  particu- 
lier, et  peu  après  lui  fit  obtenir  la  ]>Uce  de  secrétaire  d'am- 
bassade. 

Le  séjour  que  le  feu  roi  de  Prusse  fit  à Rome  en  1922 
exerça  aussi  une  grande  influence  sur  l’avenir  du  savant 
diplomate.  Protestant  dévot,  il  sut  par  son  mysticisme  et  son 
zèle  religieux  gagner  U confiance  de  son  souverain  ; et  il 
n'est  pas  douteux  qu’il  eut  une  très-large  part  aux  réformes 
religieuses , en  grande  partie  datées  de  la  capitale  du  monde 
catholique,  qui  vinrent  alors  envahir  et  rénover  le  protes- 
tantisme prussien. 

Après  le  départ  de  Ni^ahr  de  Rome,  M.  Bunsen  l’y  rem- 
plaça, d'abord  en  qualité  de  chargé  d’affaires,  puis  comroe 
nüiiistre  résident;  et  h l'exemple  de  son  prédécesseur,  exem- 
ple qui  d’ailleurs  allait  si  bien  à ses  propres  goûts , tous 
ceux  de  ses  moments  que  n'absorbèrent  pas  les  affaires  fu- 
rent consacrés  i l’étude  de  l’antiquité  classique.  C’est  ainsi 
qu’il  coopéra  activement  à rexécutkm  du  magnifique  travail 
sur  les  antiquités  de  Rome  publié  par  le  baron  Cotta,  et 
qu’il  devint  un  des  principaux  cl  des  plus  puissants  appuis 
«le  l'Institut  archéologique  fondé  par  Gerbard,  dans  lequel 
il  accepta  les  fonctions  de  secrétaire  général.  Ajoutons , car 
ce  n'est  que  justice , que  M.  Bunsen  mérita  bien  de  ses  com- 
patriotes par  une  protection  généreuse  et  toujours  cOicace, 
et  de  tous  les  savants,  quel  que  fût  leur  pays,  par  son  dé- 
sintéressement à mettre  au  service  de  leurs  travaux  et  son 
influence  comme  minUtre  et  les  ressources  dont  il  disposait 
comme  arcJiéologue  érudit. 

En  1939,  Tétât  de  plus  en  plus  embrouillé  des  affaires 
de  Cologne,  la  tournure  fâcheuse  qu’avait  prise  cette 
question , envenimée  par  le  fanatisme  qui  s'en  était  fait 
une  arme  pour  soulever  des  populations  catholiques  contre 
un  souverain  protestant , décidèrent  le  gouvernement  prus- 
sien ù rappeler  son  représentant  à Rome.  D'ailleurs , 
M.  Bunsen,  protestant  opinuUre,  mais  &me  lioanète,  coMir 
droit  et  loyal , n'était  point  de  force  à lutter  contre  l'astu- 
cieuse politique  du  Vatican.  Que  si,  dans  ce  duel  à annes 
inégalés , la  rèputalion  du  diplomate  a pu  subir  un  échec, 
en  revanche,  celle  de  HionDfite  homme  en  est  sortie  pure  et 
sans  tacite,  au  dire  même  des  ennemis  de  sa  cause.  De  Rome 
M.  Bunsen  se  rendit  à Munich , et  de  là  en  Angleterre,  pays 
de  sa  femme.  En  1939  il  fut  nommé  ministre  près  la  confé- 
dération helvétique,  fonctions  qu'il  échangea  en  ISU  contre 
cdlesd'amltassadcur  à la  cour  de  Londres.  C'est  surtout  à 
M.  Bunsen  que  Ton  doit  l'idée  de  l'érection  d’un  évôclié  pro- 
testant H Jènisaleni  ; idée  dont  la  politique  anglaise  s’est 


emparée , et  dont  la  mise  à exécution  fut  une  des  consd. 
quencea  immédiates  du  traité  du  1 5 j u i 1 1 e t , mais  dont  il 
ne  parait  pas  que  Jusqu’à  présent  on  ait  retiré  tous  les  avan- 
tages qu’on  s’cD  ^it  promis.  H.  HorsTRt.. 

Sous  le  règne  de  Fn^éric-Guillaume  IV,  le  chevalier  Bun- 
sen a été  à plusieurs  reprises  appelé  de  Londres  à Berlin  par 
son  souverain,  désireux  d'avoir  son  avis  sur  diverses  ques- 
tions importantes.  On  rapporte  que  dans  un  de  ces  voya- 
ges , fait  en  1944,  invité  à présenter  par  écrit  son  avis  au 
B4]jct  de  la  question  d’une  constitution  nouvelle  à donner  à 
la  Prusse,  il  adressa  au  roi  différents  mémoires  dans  lesquels 
il  insistait  sur  l’urgence  et  la  nécessité  d’établir  une  assem- 
blée d’états  généraux  ayant  voix  délibérative  et  divisée  en 
deux  chambres.  On  ajoute  qu’à  cette  occasion  il  rédigea  un 
projet  de  constitution  reproduisant  autant  que  possible  les 
formes  de  la  constitution  anglaise. 

Dans  ces  derniers  temps,  M.  Bnnsen  s’est  surtout  signalé 
par  le  zèle  qu’il  apporta  dès  l’origine  à défendre  les  droits 
des  ducliés  de  Schleswig-Holstein , terre  essentiellement  al- 
lemande, contre  l’oppression  et  les  usurpations  vioientes  du 
Danemark.  Dès  1948  il  publia  Memoir  en  the  censtitutior 
nal  HighU  of  the  Dutekies  of  Schleswig  emd  Hohtein , 
presentedto  viseount  Pa/mers/on8/A  april  1949.  En  1949 
il  conduisit,  en  qualité  de  plénipotentiaire  prussien , lev  né- 
gociations entamées  sur  cette  question  entre  les  grandes 
puissances  ; en  1950  U protesta  contre  le  protocole  de  Lon- 
dres , après  avoir  inutilement  cherché  à en  empêcher  la  con- 
clusion. 

Les  travaux  di(domatiques  de  M.  Bunsen  n'ont  pas  telle- 
ment absorbé  tous  ses  instanls,  qu’ils  l’aient  empédté  de 
s’occuper  en  même  temps  de  littérature,  d'arcli^ogie  et 
aussi,  en  raison  de  la  direction  particulière  de  son  esprit , de 
théologie.  Nous  citerons  parmi  les  productions  qu’il  a fait 
paraître  au  milieu  de  ses  préoccupations  ofScielles  : Ignace 
(PAntiocheetson  époque,  et  Les  trois  Lettres  vraies  et  les 
quatre  Lettres  apoocryphes  d'Ignace  d'Antioche  (llam- 
bo«irg,  I9i7  ).  C'est  à Londres  qu’il  commença  1a  publica- 
tioQ  de  Ægypten's  Stelle  tn  der  WellgeschicMe  ( La  place 
de  TÉgypte  dans  Thistoire  du  inonde;  tomes  1 et  2;  Ham- 
bourg, 1945),  ouvrage  lùstorique  et  plUlosophique,  qui  fait 
époque  dans  l’histoire  de  TarcbMogîe,  et  dont  là  traductioD 
anglaise  (tome  1*^.  Londres,  1849  ) peut  être  considérée 
comme  une  seconde  édition.  Il  est  annoncé  comme  devant 
former  cinq  volumes  Rappelons  encore  ki,  comroe  on  des 
fruits  de  son  long  séjour  à Rome,  son  ouvrage,  si  important 
potir  Thistoire  de  Tart,  qui  a pour  titre  : Die  BasUikm  der 
christlichen  Roms  (les  Basiliques  de  la  Rome  chrétienne; 
Munich,  1843).  Son  dernier  livre, /fi/po/y/iu  und  seine 
Zeit,  Oder  Ijtben  und  Lehre  der  rormtscAen  Kirche  unter 
Commodus  und  Sevents  ( Hippolyte  et  son  époque,  ou  vie 
et  doctrine  de  l’Église  romaine  sous  Commode  et  Sévère  ; 
Leipzig,  1851  ),  appartient  aux  plus  importantes  publications 
de  la  littérature  uiéologique  de  ce  temps-ci. 

bUNYAN  (JoHM),  fils  d'un  chaudronnier,  homme  de 
génie,  le  dernier  représentant  de  la  poésie  symbolique  du 
moyen  âge  transportée  dans  un  siècle  philosophique,  naquit 
à Astow,  près  de  Bedford,  en  1628.  U apprit  à lire  et  à écrire 
dans  la  pauvre  boutique  de  son  père,  dont  M exerça  pendant 
quelque  temps  la  profession,  ùi  guerre  civile  éclata  quand 
il  avait  vingt  ans.  Calviniste  entiiousiaste , il  s’enrôla  sous 
les  drapeaux  du  parlement,  et  assista  au  siège  de  I.etcester, 
en  1G45.  Sa  Jeunesse  avait  été  ardente  et  |>assiüDnée;  son 
repentir  fut  violent  et  sa  conversion  éclatante.  Il  raconte 
tui-mémo  les  progrès  de  sa  foi , ses  tentations , ses  doutes, 
ses  étranges  |terplexités.  Il  devint  en  1653  membre  de 
Tf4>lisc  baptisie  de  Dedtort,  et  prêcha  le  peuple  avec  une 
éloquence  populaire,  violente,  fougueuse,  inspink.  Les  ser- 
monsdu  chaudronnierdevinrentcélèbrea.  Il  commença  aussi 
vers  la  même  époque  à écrire  sur  différents  sujets  de  piété. 
Doué  d'un  génie  pui^nt,  d'une  imagination  forte,  il  atlci- 
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gnlt  bientôt  U pureté  de  style  par  Téoer^e  de  la  pensée. 

Quand  U restauration  remplaça  la  république , les  puri- 
tains furent  poursuivis,  et  Bunyan,  jeté  , en  l6C0,dansla 
prison  de  Bedford,  y resta  douze  ans.  Pendant  ce  temps  U Gt 
des  lacets  pour  vivre,  et  composa  plusieurs  ouvrages,  entre 
autres  un  récit  de  sa  vie,  de  sa  conversion  et  de  son  empri- 
sonnement, empreintsd'une  naïveté  extrén^c.  Leplus remar- 
quable de  ses  écrits  est  une  épopée  en  prose  mystique  et  po- 
pulaire , le  Voyege  du  pilrrin  à travers  la  vie  : c'est  le 
symbole  animé  de  la  vie  chrétienne,  la  dernière  allégorie 
qu’ait  produite  le  moyen  Age  expiré.  Les  réimpressions  en 
sont  innombrables;  U a été  traduit  dans  presque  toutes  les 
langues  de  TEorc^  En  Angleterre , la  plupart  des  ouvriers 
et  des  paysans  le  possèdent,  et  le  Usent  avec  édiGcatioo.  Le 
style  en  est  énergique,  animé,  précis;  c'est  la  langue  an- 
glaise dans  toute  sa  richesse,  sa  vigueur,  sa  simplicité.  On 
ignore  la  date  de  la  première  édition;  la  deuxième  est  de 
1678.  Robert  SouÜtay  en  adonné  une  excellente.  Une  tra- 
duction française  de  cet  ouvrage  a paru  sous  le  titre  suivant  : 
le  Pèlerinage  des  chréliens  à la  Cité  céleste,  décrit  sous 
la  similitude  d'un  sonore  (Paris,  1831,  ln-12). 

Bunyan  sortit  de  prison  sous  Jacques  U,  continua  de  pré- 
citer  et  d'écrire  jusqu’à  sa  mort  ( 1668  ) , et  salua  avec  joie 
de  ses  regards  mourants  le  triomphe  des  doctrines  puri- 
taines. Pliilarètc  Chasles. 

BUOL*  SCUAUEIXSTEIRI  ( CnssLEs -FEimmAnn, 
comte  DE  ),  présklent  du  crm&eil  et  ministre  des  aflaircs 
étrangères  en  Autriche,  est  né  vers  1807.  Après  avoir  rciupU 
diverses  missions  à Turin,  à Saint-Pétersbourg  et  plus  ré- 
oenunent  aux  conférences  de  Dresde,  il  représentait  son 
pays  à Londres  depuis  le  mois  dejuiUet  1851  quand  le  prince 
de  Schwartienbcrg,  sentant  sa  santé  ébranlée,  le  dé- 
signa, en  mars  1852,  comme  son  successeur  au  dtoix  del’cni- 
pereur.  Le  comte  de  Buol  fut  en  effet  appelé  à remplacer 
le  prince  de  Schwartzenberg  après  sa  mort;  et  c’est  lui  qui 
dirige  aujourd'hui,  ostensiblement  du  moins,  les  aflaires  ex- 
térieures de  l'empire  d'Autriche. 

BUOMACORSL  Voya  Periko  del  Vaca. 

BUOXAPARTE*  Voyez  Botiapaetb. 

BUOMAROTTl.  Voyes  MicoEL-AAr.e. 

BL’ONAROTTl  (Phujppe)  , descendant  de  la  famille 
de  Micbel-Angc,  naquità  Pise,  le  il  novembre  1761.  Sa  jeu- 
nesse fut  consacrée  à l'étude  et  aux  belles-lettres , ce  qui 
lui  valut  les  faveurs  du  grand-duc  de  Toscane  Léopold,  près 
de  qui  sa  famille  était  en  crédit  ; il  reçut  même  de  ce  prince 
l’ordre  de  Saint*EUeone  ; mais,  peo  fait  pour  les  r^m- 
penam  de  cour  et  épris  d’on  ardent  amour  pour  la  li- 
berté , U ne  tarda  pas  à encourir  la  disgrâce  de  son  protec- 
teur, et  fut  condamné  à l'exil,  en  puniticm  de  reothousiasme 
qu'il  avait  manifesté  pour  les  principes  de  la  révolution 
française.  11  se  réfugia  alors  en  Corse,  où  il  publia  on 
Journal  intitulé  : CAmi  de  la  Liberté  italienne.  Par  son  op- 
position aux  projets  de  défection  de  Paolt,  il  rendit  les  plus 
grands  services  à la  république,  et  courut  lui-même  de  fré- 
quents dangers.  Son  sang  coula  plusd'une  fois  sous  des  poi- 
gnards d'assassins;  plus  d'une  fois  fl  fut  jeté  dans  les  fers 
par  des  factieux  triomphants  ; mais  les  pérUs  qu'il  affrontait 
pour  la  France  semblaient  l’attacher  davantage  à sa  nou- 
velle patrie.  Use  rendit  à Paris  à lafln  de  l'année  1792,  avec 
Salicetti,  qui  venait  d'ètre  nommé  membre  de  la  Convention. 
Buonarotti  était  chargé  par  les  habitanU  de  Vile  de  la  Ai- 
berté , ci-devant  Saint-Pierre , voirine  de  la  Sardaigne , de 
demander  à l'assemblée  leur  réunion  à la  France  ; il  leur  fît 
accorder  cette  faveur,  à laquelle  on  joignit  la  récompense  due 
à SOS  services  : le  conseil  général  de  la  Corse  avait  sollicité 
pour  lui  des  lettres  de  naturalisation  : la  Convention  s'em- 
pressa de  déclarer  qu’il  avait  mérité  la  qualité  de  Français,  et 
U lui  accorda  par  un  décret  solennel 

Admis  à la  Société  des  Jacobins,  la  vigueur  de  son  esprit 
et  de  son  caractère,  autant  que  la  puretô  de  son  répiiblica* 
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nisme,  l'y  fîrent  bientôt  remarquer,  et  il  fut  envoyé  dans  la 
Corse  en  1793  avec  des  pouvoirs  extraordinaires.  Fjj  arri- 
vant à Nice,  il  apprit  que  tous  les  comtni.ssaircs  étaient  rap- 
|ielés.  Ricord  et  Robespierre  jeune , qui  dirigeaient  en  ce 
moment  le  siège  de  Toulon,  le  chargèrent  d’aller  rendre 
compte  au  Comité  de  salut  public  de  la  situation  de  rentre- 
prise.  Sa  mission  terminée,  on  l’envoya  de  nouveau  dans 
la  Corse  ; mais  il  ne  put  encore  y parvenir,  resta  avec  les 
représentants  en  mission  près  de  l'armée  d'Italie,  et  fut  chargé 
par  eux  du  gouvernement  de  la  principauté  d'Onrille.  La 
réaction  du  o thermidor  devait  être  fatale  à l'ami  des  Ro- 
bespierre. Arrêté , conduit  à Paris , il  y fut  enfermé  dans  la 
prison  du  Plessis , où  il  resta  jusqu'après  le  17  vendémiaire 
an  IV.  Rendu  alors  à la  liberté , il  fut  désigné  {K>ur  le  com. 
mandement  de  la  place  de  Loano  près  de  Savone.  ?klais  une 
dénonciation  de  l'agent  diplomatique  français  à Gènes,  à 
raison  d'une  mesore  que  Tou  supposait,  à tort , dictée  par  une 
haine  personnelle , le  lU  rappeler. 

11  revint  à Paris,  et  entra  dans  la  Société  du  Panthéon 
dont  U fut  élu  président.  Son  admiration  pour  les  hommes 
de  la  Révolution,  son  mépris  pour  ceux  qui  les  avalent  ren- 
versés et  qui  menaçaient  d'engloutir  la  France  dans  les  or- 
gies du  Directoire , devaient  nécessairement  l'entraîner  dan.s 
le  parti  des  démocrates-socialistes  de  l'époque.  U conspira 
avec  Babœuf,  et,  comme  Babceuf,  il  dédaigna  de  mar- 
chander sa  vie  près  de  ses  juges  en  recourant  à la  dénéga- 
tion. Traduit,  en  1797,  devant  la  haute  cour  de  Vendôme 
pour  provocation  au  rétablissement  de  la  constitution  de  93 
et  do  l'anarchie,  il  soutint  que  sa  doctrine  était  celle  de 
Rousseau  et  de  Mably,  se  glorifia  d'avoir  pris  part  au  projet 
d'insurrection  dont  on  l’accusait,  et  proclama  solennellement 
son  dévouement  à la  démocratie.  Il  déclara  n'avoir  d’autre 
professiou  que  celle  de  musicien  ; mais  il  déclina  la  compé- 
tence de  ta  haute  cour,  et  prononça  des  plaidoyers  sur  touv 
le»  incidenls.  Ses  moyens  dilatoires  furent  tellement  nom- 
breux, que,  malgré  le  petit  nombre  de  témoins,  les  débats 
se  prolongèrent  pendant  plus  de  quatre  mois.  Trois  femmes 
assistaient  assidûment  à ce  procès;  deux  d'entre  elles  étaient 
de»  SŒurs  d’accusés;  la  troisième,  encore  jeune  et  l>elle, 
était  la  femme  de  Buonarotti.  L'intérêt  qu'elle  inspirait  fut 
tel,  que  les  dipositions  des  jurés,  très-prononcées  contre  les 
ultra-républicains  à cette  époque,  voisine  du  18  fructidor, 
changèrent  tout  à coup  à son  ^ard.  I>e  ministère  public, 
qui  le  jugeait  aussi  coupable  que  le  chef  même  de  la  conspi- 
ration , avait  conclu  contre  lui  à la  peine  de  mort  ; mais  cette 
peine  ne  fot  prononcée  que  contre  Babœufet  Dartité:  le  jury 
admit  à l'égard  de  Buonarotti,  du  lieutenant  de  lmssar4k Ger- 
main et  de  plusieurs  autres,  des  circonstances  atténuantes, 
et  ils  ne  furent  condamnés  qu'à  la  déportation. 

Dans  son  plaidoyer  devant  la  haute  cour,  Buonarotti 
avait  énoncé  un  fait  vrai  : il  descendait  de  la  famille  du  cé- 
lèbre Michel-Ange  DuonaroUt  ; et  lorsqu'il  remit  son  ma- 
nuscrit aux  sténographes  de  la  liautc  cour,  11  leur  recom- 
manda de  bien  ol>server  l'orthographe  de  son  nom,  qui  A>i>a 
l'acte  d’accusation  avait  été  écrit  de  cette  manière  : ifrtono- 
rofty. 

Enfermés  au  fort  de  Cherbourg , les  condamnés  attendi- 
rent longtemps  leur  translation  à la  Guyane.  Enfin , en 
l'an  Vm,  ils  furent  conduits  à Hle  d'Oiéron , d’où  Buona- 
rotti  fut  ensuite  tiré  pour  rester  soumis  à une  simple  sur- 
veiilance  dans  une  tîIIc  de  l'Est.  On  a attribué  cette  mesure, 
dont  la  cause  Rit  toujours  ignorée  de  Buonarotti,  au  premier 
consul,  qui  avait  été  en  Corse  son  camarade  de  chambre 
et  de  lit.  Cette  surveillance  fut  levée  en  1806.  U se  réfu- 
gia alors  à Genève,  où  il  professait  paisiblement  les  mathé- 
matiques et  la  musique,  lorsque  la  diplomatie  européenne, 
toute-puissante  sur  les  petites  républiques  suisses,  vint,  à la 
suite  des  événements  de  1815,  forcer  la  patrie  de  Rousseau 
à devenir  Inhospitalière  pour  le  descendant  de  Michel- 
Ange.  Réduit  à chercher  un  nouvel  asile,  il  se  fixa  en  Bcl- 
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pique, OÙ  üvec.utde  la  profession  «le  compositeur  de  musique, 
i-l  où  il  publia,  en  t828,  son  livre  de  1a  Conspiration  (te 
Bafxntf.  Sous  la  Restauration , Q devint  un  des  chcfe  les 
l>Itis  ardents  du  carfioiinrisme , et  M.  Andrjane,  dans  son 
Histoire,  a décrit  avec  inGiünif nt  d’intérét  la  sc^e  inysté' 
rieuse  de  son  initiation. 

Tant  de  vicissitudes  D'avaient  pas  enrichi  Buonarotti, 
quand  la  révolution  de  1830  vint  lui  permettre  de  revoir  la 
France,  où  il  recommença  à vivre  du  produit  de  ses  leçons. 
Tout  h coup  un  appui  inattendu  s’offrit  h lui  dans  M.  Ger- 
main, son  ancien  compagnon  d’infortune.  M.  Germain  avait 
abjuré  l’utopie  du  bonheur  (commun  et  du  partage  égal  des 
fortunes;  et  lorsque,  par  un  second  mariage,  fort  avantageux, 
il  Alt  «levenu  propriétaire  de  deux  superbes  maisons  rue  de 
la  Paix,  et  d'une  ferme  considérable  au  Petit-Bicétre,  sur 
la  route  de  Versailles,  il  jugea  que  la  propriété  était  une 
des  institutions  les  phû  indispensables  au  maintien  de  la 
société.  Riches  de  plus  de  100,000  francs  de  rente , et  sans 
enAinU , M.  Germain  et  sa  femme  firent  un  noble  usage  de 
leur  fortune,  et  vinrent  au  secours  de  quelques  anciens  ré- 
publicains , entre  autres  de  Buooarotti.  La  mort  de  ses  bien- 
faiteurs , qui  forent  au  nombre  des  victimes  du  premier  cho- 
léra, le  laissa  ù peu  près  sans  ressources.  Il  avait  toujours 
eu,  en  rêvant  le  bonheur  du  genre  humain,  une  extrême  in- 
curie pour  ses  propres  intérêts.  Aussi,  dans  son  plaidoyer 
devant  la  haute  cour  de  Vendôme , où  il  rendait  compte  des 
sacrifices  de  tout  genre  Buts  par  lut  en  Corse  pour  In  sainte 
cause  de  la  liberté,  il  ajouta  avec  naïveté  : <>  Je  me  rappelle 
qu’à  mon  départ  de  Bastia,  la  famille  liuonaparte  me  donna 
quelques  écus,  que  je  n’ai  Jamais  pu  loi  rendre.  » Cet  au- 
cîen  service  eôt  été  pour  lui  un  litre  à en  obtenir  de  plus 
importants  sous  le  gourernement  Impt^ria) , s’il  eût  voulu 
abjurer  ses  opinions  ; nuis  une  telle  palinodie  n’était  pas 
dons  son  caractère. 

11  fut  l'un  d«^  défenseurs  des  accusds  d’avril  traduits  de- 
vant la  cour  des  pairs  en  tS35.  Deux  ans  après,  à l'Age  de 
soixante-dix-sept  ans,  il  s'éteignait,  plus  pauvre  encore 
qu'il  n’avait  vécu , avec  toute  sa  mémoire,  tonte  son  intelli- 
gence, en  disant  : « Je  vais  rejoindre  bientôt  les  hommes 
vertueux  qui  nous  ont  donné  de  si  bons  exemples.  • Il  dc- 
Vciit  publier  lesmémoirs  de  Babœuf,  annoncés  par  un  pros- 
pectus en  1830,  et  qui  n'ont  jamais  paru.  Un  extrait  seul, 
intitulé  Système  politique  et  social  des  égaux,  a vu  le  jour 
il  Paris  en  t8i2.  On  doit  à M.  Trélat  une  curieuse  ootice 
historique  sur  Buonarotli,  imprimée  en  1838. 

BI!0\C0MPAG\0X1«  Voyez  Gnécoine  XIII. 

BUONIA’SKGNA) peintre  italien.  Voyez  Duccio. 

BÜO\Ü\CI\l  {Giovi?«vi  Battista),  violon  et  compo- 
siteur Célèbre,  né  en  1 GGO,  à Modène,  était  le  Als  de  Giovan-^ 
itl‘hfaria  Bi'oxoxaai,  de  la  môme  ville,  célèbre  aussi  comme 
compositcirr  et  comme  écrivain  musical.  En  1607  il  se 
rendit  à Vienne  avec  son  frère  Marc-Anlonio  Bcoxoscivi, 
<{iii  n'avait  pas  moins  de  talent,  mais  que  la  fortune  ne  fa- 
vorisa pas  autant.  De  là  il  passa  A Berlin,  et  revint  en  1714 
à Vienne.  A Berlin  il  av^t  vu  son  opéra  de  Pol{femo  exé- 
cuté par  les  plus  illustres  et  même  les  plus  auguste-s  person- 
nages , car  A l’orchcstrc  ta  reine  Sopble-Cliarlotte  tenait  la 
partie  de  b flûte.  On  l’appeb  à I/ondrcs  en  1720,  parce  qu'on 
lui  attribuait  un  opéra  de  son  frère,  intitulé  Camilla.  Il 
y écrivit  Ica  opéras  t\'Astardo  et  de  Afuzio  Scevola  ( ce  der- 
nier en  tollaboration  avec  Hændel  ),  et  composa  pour  la 
cérémonie  des  funérailles  de  Marlborougb  une  antienne  dans 
la(|iiclle  ü s'efforça  d'imiter  la  manière  et  le  style  de  Htcndel. 
Convaincu  de  la  supériorité  de  son  collaboratwir,  il  cul  la 
falblatiscde  se  dire  l’autcnr  d’un  madrigal  d’ .Antonio  LoUi, 
.supercherie  qui  fit  le  plus  grand  tort  à sa  considération. 
J’ndoNdànent  humUiiMles  d^sagréiiwnls  de  tout  genre  qu’elle 
lui  valut,  il  cc«la  aux  sots  conseils  d'un  alchimiste  de  scs 
amis,  et  ahandonna  la  maison  de  1a  duchesse  douairière  de 
Maillroruiigh,  ou  ü jouissait  d'une  pension  de  r>00  tiv.  st., 
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et  où  il  avait  l’avantage  de  Aiire  eiécoter  set  ceovret  devant 
un  auditoire  corapoté  de  toutes  les  iliustrations  de  l'Angle- 
terre.  11  te  rendit  alors  à Paris,  où  fl  ne  tarda  pas  à tomber 
dans  une  misère  telle  qu’il  fut  réduit  pour  vivre  à jouer  du 
vk>1oucdle.  Plus  tard  on  le  rtppcAa  A Vienne  pour  y compotser 
un  opéra  ; et,  dans  un  Age  déJA  fort  avancé,  il  Ait  attarhé  en 
qualité  de  compositeur  an  th^tre  de  Venise.  On  ignore  Té- 
poqne  de  sa  mort. 

BCORTrALENTl  (BeavanDo),  dit  dalle  Girandole, 
pdntre,  sculpteur,  architecte  et  Ingénieur  florentin, né  en  t 
et  niOTt  en  1608.  En  1547  une  inondation  de  PAmo  englou- 
tit tout  lin  quartier  de  Florence;  toute  la  famille  de  Buon- 
talenti  périt  dans  ce  désastre  ; Venfluit  seul  échappa  par  mi- 
racle. Le  duc  Côme  de  MédJcia  prit  Intérêt  A lui,  et  se  char- 
gea de  son  éducation.  Ayant  reconnu  set  dispositions  pour 
les  arts  du  deasin,  il  le  plaça  dans  les  ateliers  de  François 
Salviati,  du  Bronzino  et  de  Vaaari.  Il  étudia  aussi  b sculp- 
ture et  rarebiteeture  sous  la  direction  de  Michel-Ange,  et 
sous  ceDe  de  Giullo  Clovlo,  célèbre  peintre  de  mmiaturr*  ; 
U exécuta  de  petits  chefe-d'esuvre  dans  ce  genre.  En  même 
temps  son  adresse  A disposer  les  feux  d’artifice  pour  l’n- 
musement  de  son  élève  le  prince  François,  fils  de  son  pro- 
tecteur, loi  valut  le  surnom  qu'il  garda  toute  sa  vie. 

Son  début  comme  architecte  fut  la  construction  d’une 
maison  de  plaisance  pour  son  protecteur,  la  terre  de  Pra- 
tolino.  Cotte  maison,  qu’on  admire  encore  aniourd’hui,  et 
qui  ne  coûta  pas  moins  de  182,000  écus  romains  ( près  de 
quatre  millions  de  francs  ),  est  surtout  remarquable  par  les 
machines  hydrauliques  qu’il  y établit.  Entre  autres  ouvrages 
remarquables  d’architecture  qu'on  lui  doit  encore,  Il  ftiut 
citer  surtout  il  Casino,  qu’il  coostniisit  derrière  Saint-.Marc  ; 
la  Galerie  ou  Musée  de  Florence , établi  A Télage  au-desans 
d’un  bâtiment  construit  par  Vasari,  et  nommé  l'J/itti 
nuovi;  rachëvement  du  palais  PHti,  la  villa  appelée  3fn- 
rignola,  le  palais  Piazza,  bâti  sur  ses  dessins;  le  palais  du- 
cal A Plse;  la  belle  porte  appelée  Dette  Suppliche,  h Flo- 
rence, etc.  11  At  preuve  aus.«û  du  plus  grand  talent  dans  l’ar- 
cliitccturc  militaire,  où  ü débuta  par  la  construction  de  la 
forteresse  dite  du  Belvédère,  A Florence.  Appelé  ensoHo  à 
Naples  par  le  duc  d’Allie,  qui  l'employa  aox  fortiflcatioiLs 
de  plusieurs  places  de  ce  royaume,  la  forteresse  de  )*or- 
to-Ferrajo  et  les  deux  ports  de  me  d’Elbe  furent  omstmits 
sur  ses  dessins.  Livourne,  Grossetlo,  Pistoia,  Prato,  furent 
fortifiés  par  lui , et  enfin  d'autres  travaux  do  même  genre , 
tris  que  les  fossés  de  Livourne  et  les  arsenaux  de  PÎse,  lui 
valurent  1a  place  d’ingénieur  en  chef  de  toute  la  Toscane. 

On  prétend  qu’il  perfcctioana  les  batteries  des  AkUs  , et 
que  dans  la  guerre  de  Sienne  U fabriqua  dans  une  seule 
nuit  des  canons  de  bois  qui  suflirent  pour  battre  en  brèebe 
un  des  bastions  de  la  ville.  II  inventa  aussi  une  énorme  cou- 
levrine  nommée  scaccia  diavoli  ( chasae-diable),  qni  lan- 
çait des  boulets  creux  remplis  d'artiffeee.  Enfin  on  lui  at- 
tribue aussi  l’invention  des  grenades  incendiaires  et  de  nou- 
veaux procédés  pour  les  mines. 

Malgré  tant  de  travaux,  qui  auraient  dû  lui  procurer  une 
fortune  colossale,  ü parait  que  le  désintéressement  et  b géné- 
rosité naturels  au  caractère  do  Buontalenti  l'expoaèrent  sur 
la  fin  de  ses  jo<irs  à des  chagrins  de  famille  qui  abrégèrent 
sa  vie.  11  mourut  Agé  de  soixante-douze  ans,  regrettant  sur- 
tout de  no  pouvoir  assurer  le  bien-être  de  sa  fille  unique, 
chargée  d'une  nombreuse  famille.  Le  grand-duc,  instruit  trop 
tanl  de  b triste  situation  de  scs  affaires,  paya  scs  deUe.s  rt  fit 
une  pension  A sa  fille  ainsi  qu’A  chacun  de  ses  enfanta. 
Biionblenti  avait  ouvert  «Uns  sa  propre  maison,  A Fforence, 
une  écolo  d’où  sont  sortis  Jules  Pari^ , Augustin  .Migliorini, 
Gérant  Salviani,  Lmlovico  Cigoli  et  Boreardioo  Pocetti. 

BUPHON1ES  ou  DIIPOLIE.S,  fêtes  en  rhonneur  de 
Jupiter  Pülieus , protecteur  de  la  ville  d'Athènes.  On  k:s  cé- 
lébrait le  14  dn  mois  de  scirrophorion  ( 10  Juin  ).  On  y sa- 
crifiait un  brriif,  en  mémoire  <lc  CO  qu'iin  jour  un  bcrul 
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•Tant  mangé  on  gAtean  aacré,  le  prêtre»  nommé  Thanlon  on 
Dionnis  » le  tua  d'un  coup  de  hache  » et  a'en(UU.  On  mit  la 
hache  en  jogement  comme  coupable  du  meurtre.  Tous  lee 
an^,  on  en  jetait  nne  à la  mer.  Cette  cérémonie  so  ra|tpor» 
tait  an  temps  ob  c'eôt  été  nn  crime  de  sacrilier  des  animaut 
destinés  au  labourage.  Une  loi  de  Solon  le  défendait  » et  pre* 
oait  sous  sa  protection  ces  animaux  si  utiles  à ragrictiUiire. 
Porphyre  dit  ipi’on  cha.ssait  des  bœufo  autour  d'une  table 
d'airain  sur  laqueUe  on  avait  mis  des  gAteatix  sacrés,  et  ce- 
lui qui  en  mangeait  était  immolé. 

BUPHTHALME  (de  pove,  bœuf,  et  de  osbsXuo;.  œil), 
genre  de  plantes  de  la  femiUe  des  composées , trilû  des  as- 
téroldées,  qnl  a reçu  ce  nom  de  la  ressemblance  de  sa  (leur 
avec  PoBil  d'un  bœuf. 

Le  buphthalme  épineux  croit  le  long  des  eaux,  dans  le 
Languedoc,  etc.,  et  à Marseille,  sur  les  bords  de  la  mer. 
te  tige  est  haute  et  Tetae;  les  ieoilles  inférieures  sont  lon- 
gues, obtuses,  rétrécies  vers  leur  base;  les  supéricorcs , 
embrassantes,  relites  et  lancéolées.  Au  milieu  d*un  inroluere 
à folioles  dures,  nenrenses,  ouvertes  en  étoile  et  terminées 
par  une  petite  épine , est  placée  une  fleur  Jaune , à demMIeti- 
rons  Irés-étrolts. 

liC  buphthalme  aquatique  a les  fleurs  plus  petites,  les 
folioles  de  llnvolurre  molles,  linéaires,  norobreoses.  Il  croit 
sur  le  bord  des  eaux , dans  le  Dauphiné,  la  Provence,  etc. 

Le  buphthalme  morifime,  qu’on  rencontre  sur  les  bords 
de  la  Méditerranée,  a les  fleurs  pins  grandes,  les  demi- 
fleurons  plus  larges  et  trMentés.  I^  tiges  sont  courtes , 
dures,  rameuses , un  peu  velues;  les  feuilles  oblongues,  en 
forme  de  spatule,  velues  à leurs  bords,  rétrécies  en  pé- 
tiole. 

Deux  espèces  roiaines  croissent  ensemble  dans  l’An- 
sergne,  le  Dauphiné,  etc.,  sur  les  collines,  au  pied  des  mon- 
tagnes, le  long  des  terrasses;  ce  sont  le  buphthalme  à 
fniiftes  de  saute  et  \c  buphthatme  à grandes  Jtrurs.  I.a 
pn*mièrederes  espères  est  facile  A reconnaître  à ses  feuilles  et 
Âses  grandes  et  belles  fleurs,  qui  dépassent  les  foliotes  du  ea- 
lice.  La  seconde  en  diffère  tr^-peu  ; elle  est  seulement  plus 
glabre,  et  ses  fouilles  sont  plus  aiguës.  Le*  feuilles  de  ce* 
doux  dernières  espères  passent  pour  avoir  les  propriétés 
du  Uié,  et  petivenl,  dit-on,  le  remplacer  avantageusement. 

Blll»IITH.\LMIE  (de  bœuf,  et  oHI), 

nom  sous  lc(|nol  la  plupart  des  auteur*  ont  désigné  le  pre- 
miel  degré  de  I* ophtalmie,  et  quelques  autres,  tels  que 
Sahalier,  la  turgescence  du  corps  vitré,  qui , poussant  l’I- 
ris on  avant,  fonne  autour  du  cristallin  une  sorte  de  bour- 
rekt  (|ui  lui  fait  ombre. 

IHTPLfeVRE,  genre  de.  plantes  de  la  famille  des  om- 
bellifères,  comprenant  une  cinqunnlalne  d’espèces  répan- 
dues dans  toutes  les  parties  exlratropirales  de  l'anrirn 
continent,  au  cap  de  Bonne-Espérance,  cl  raies  dans  l'A- 
mérique Iropicale. 

Le  huplèvre  d feitilles  arrondies  fleurit  en  juillet.  Les 
grandes  fcuUles arrondies,  einbra.ssnntcs,  et  les  supérieures 
percéespar  lalige(d’oîi  lui  est  venu  le  nom  de  pcrce-feuUte}, 
rendent  cette  espère  facile  à reconnaître.  Los  fleurs  sont 
jaunis  ; l'involurrc  des  ombellulcs  a cinq  grandes  folioles 
ovales,  un  peu  jaunâtres;  les  ombelles  en  sont  privées. 

Le  buptèvre  cn/nucille,  nommé  vulgairement  oreille  de 
lièvre,  es!  un  arbrisseau  de  la  France  méridionale,  qui  a en- 
viron !'",50ile  haut, des  tiges  nombreuses,  de*  fcuilte.s  per- 
sistantes, oblongue*, obliques  et  glauques,  qui  donne  engrand 
nombre . de  Juin  en  août , des  fleur*  inditcs  et  jaunes , dis- 
|mimSss  en  ombelles , qui  demande  une  terre  franche  ci  hi>- 
mkic , avec  exposition  mi-soleil,  et  qui  se  multiplie  de  sc- 
menr4»  et  de  marcottes, 

Ces  deux  c?p€ccs  de  biiplèvre  ont  été  mises  au  rang  des 
nié<licament.s  : ainsi  la  première  pas.se  pour  astringente  et 
vulnéraire,  et  la  seconde  pour  vuioéniire  et  fébrifuge.  Du 
reste,  on  ne  les  emploie  plus  guère  ni  Tune  ni  l’autra. 
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BUPRESTE  (do  {Iouî,  bœuf,  et  Kpr|êo>,  jVnfle),  genre  de 
coléoptères  pentamère*  qui  comprend  un  grand  nombre  d'es- 
pèces. Le  nom  que  portent  ces  in.sectes  indique  le  danger  au- 
quel les  bœufs  sont,  dit-on , exposés,  torsqulls  en  avalent 
quelques-uns  cachés  dans  les  i^tes  de  leurs  pAturages  : 
l'enflure  de  tout  te  corps  annonce  promptement  l’errot  du 
poison  , et  U mort  de  l'animal  en  est  souvent  le  résultat.  I,(t 
nom  de  bupreste  est  donc  la  traduction  en  grec  du  nom 
vulgaire  rnjle-bœu/,  donné  h ces  dangereux  Insectec. 
pendant,  fl  est  extrêmement  probable  que  les  mauvaÎM*; 
qualités  de  quelques  espèce*  ne  pesivent  être  attribu^Ts  à 
tout  le  genre,  et  qu’en  les  flétrissant  par  une  dénomination 
odieuse  on  confond  plusieurs  innocent*  avec  les  coupable^. 
Quelques  espèces  ne  peuvent  noire  beaucoup , fussetit-elles 
même  très-vénéneuses  ; tel  est,  par  exemple,  le  Impreste, 
pédiculaire  de  fltirioam , qui  n'est  guère  plus  grand  qu'une 
puce. 

Les  naturalistesassignent  an  genre  bupreste  le*  caractère* 
suivants  : antennes  filiformes , en  scie , un  peu  (Mus  courte* 
que  le  corsetet  ; onze  articles , dont  te  premier  est  peu 
allongé,  et  le  second  petit  et  arrondi;  la  ^iiche  composée 
d’une  lèvre  supérieure,  de  deux  mandibule*  cornée* , courte* 
et  A bord*  tranchants,  de  deux  mâchoire*  uni-dentées, 
d’une  lèvre  inférieure  et  de  quatre  anlennules  flllforme*, 
courtes  et  tronquée*  ; cinq  articles  aux  tarses , les  quatre 
premiers  en  cœur  et  le  dernier  allongé.  C'est  dans  le*  pays 
chauds  que  l’on  trouve  le*  plus  grandes  et  les  plus  petites  es- 
pèces, ainsi  que  le*  plas  remarquable*  par  l’éclat  de  leurs 
couleur*.  Ix*  Imies  orientales  fournissent  aux  collections  le* 
tmprestes  ftonrfr-dorée,  porte-or,  indigo,  chrysis,  en- 
flammé, fulminant,  etc.  L'Amérique  méridionale,  non 
moins  riche  en  trésors  de  cette  sorte,  leur  envoie  le*  bu- 
prestes brillant,  fastueux,  décoré , doré , charmant,  no- 
ble, etc.  Iji  part  de  l’Afrique  n'est  pas  moins  belle,  quoique 
cette  partie  du  monde  n’ait  pas  encore  acquitté  toute  sa  dette 
envers  l’enlomologie , et  que  nou*  n’ayons  presque  aucune 
notion  sur  les  in-sectes  d’une  grande  partie  de  l'intérieur  et 
de  la  céte  orientale. 

Selon  qnelque*  naturaliste* , les  larves  de  ce*  insectes  ne 
sont  pas  connnes  , et  il  est  probable  qu’dics  vivent  aux  dé- 
pens des  bois.  D’autres  assurent , au  contraire , qn’on  pont 
le* observer  très-facilement  à l’extrémité  supérieure  des  trou* 
qu’elles  se  creusent  dans  la  terre,  qu’dics  sont  carnas- 
sières et  très-voraces.  Mais  e.*t-il  probable  que  dans  toute* 
le*  es|)èces  qui  composent  ce  genre  les  larv  es  se  logent  et  se 
nourrissent  de  la  même  manière?  On  a^ierçoit  ici  une  la- 
cune dans  les  observations;  on  peut  la  remplir  facitement 
pour  les  espèces  européennes.  Mal*  la  plus  Importante  re- 
cherche qne  l'on  ait  à faire  »ur  le*  buprevtes  est  celle  qui 
ferait  connaître  les  espèces  réellement  dangereuses  pour  ks 
bestiaux.  Fsaar. 

BlTQUOIÿ  famille  originaire  de  l’Artois,  qui  s’i^btit  en 
Belgique  et  de  U passa  en  Autriclie,  ob  die  fleurit  encore  au- 
jourdliui.  I/C*  Buquoi  de  Belgique  descendaient  d'Adrien 
ne  Bcquoi,  dont  le  pellt>flU  Adrien,  premier  comte  ne  Bc- 
QUOI,  fut  conseiller  d'Etat  et  des  finances  de  Philippe  II, 
et  périt  en  1&81  au  siège  de  Tournai.  ~ Alexandre-Bo* 
naventurt  de  fjongueval,  comte  db  Ücqcoi,  son  fils,  ne 
en  1551,  l'un  de*  plu*  célèbres  liomme*  de  guerre  du  dix- 
seplième  siècle,  fut  protégé,  au  début  de  sa  carrière,  par 
Alexandre-Farnèse,  qu'il  accompagna  dans  se«  campagnes  de 
France  et  servit  dans  l’armée  aux  ordres  de  l’archkluc  Al- 
bert d'Autriche,  qui  s'empara  de  Calai*  et  d’Ardres  ( 1 59B  ). 
F.n  1 599  il  obtint  le  grade  de  général  d'artillerie , tomba  en 
disgrâce  à la  cour  pour  avoir  été  battu  à Meuport  ( 1600  ) 
par  Maurice  de  Nassau,  mats  revint  en  faveur  par  suite  de 
son  mariage  avec  l’une  des  dame*  de  la  cour  d’Albert,  cl  fut 
nommé  en  1613  grand-bailli  du  Hainault.  Après  avoir  rendu 
les  plus  grands  service*  à l’empeienr  dans  la  lotte  quil  eut  k 
soutenir  contre  les  révoltés  de  la  Doiièrae  et  contre  Beth  1 e n- 
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Gabor,il  périt,  le  10  juillet  1021,  au&iége  de  ?feuh«usel,  en 
Hongrie,  frap|)é  mortellenicnt  d*un  coup  de  lance,  après  avoir 
déjà  reçu  seize  blessures  dons  cette  sanj^tante  affaire.  L’empe* 
reur,  en  reconnaissance  des  importants  scnrices  qu'il  lui  avait 
rendus , tant  en  Bohême  qu’eu  Hongrie,  lui  avait  fait  don  de 
la  belle  terre  de  Rosenberg,  située  en  Bohême,  et  avait  ajouté 
à ses  titres  celui  de  comte  de  GraU.  — Son  fils,  Charles- 
Albert,  comte  ne  Bc'çcoi,  mourut  en  1063,  grand-bailli  du 
Hainault,  laissant  trois  enfants,  dont  l’un,  Landelin  ne  Bu- 
quoi,  colonel  au  service  de  l'empereur,  Ait  tué  en  1691  k 1a 
l^taiüe  de  Salaokemeo,  livrée  contre  les  Turcs.  Un  autre, 
Charlej-Pkélippe,  fut  créé  prince  en  1669  par  le  roi  d’Es- 
pagne; un  troisième  fils  d’Alexandre-Bonaveoturc,  Albert, 
laissa  seul  des  deecendants. 

BUQUOI  ( GeoBCES-Kaançoia-AucosTE  ne  LOrtGl'E- 
VAt,  baron  de  VAUX,  oiHnte  ne),  chambellan  de  rempqrenr 
frAutriclie,  seigneur  de  Gratz  et  de  Rosenberg,  né  en  1761, 
hérita  en  1603,  à la  mort  de  son  oncle,  du  majorai  af^iarte- 
nant  à sa  famille,  et  consacra  toute  sa  vie  à l'étude  des 
sciences  matliémaüques  et  physiques.  Ses  importantes  ver- 
reries sont  encore  aujourd’hui  en  possession  de  fournir  les 
plus  beaux  cristaux  de  la  Botième  ; c’est  là  qu'on  fabrique 
ïhyalithe,  nouveau  produit  crislallin  dont  U est  l’inventeur, 
et  surtout  ces  verres  bariolés  de  toutes  les  couleurs  et  de 
toutes  les  nuances  dont  la  noode  actuelle  fait  l'omemeut 
obligé  de  toutes  les  étagères. 

ke  premier  ouvrage  qu'il  publia  fut  sa  déterminaticn 
analytique  de  la  loi  des  vitesses  au  point  de  t'tie  méca- 
nique et  statique  ( Leipzig,  1913  ),  travail  écrit  au  point  de 
vue  de  la  théorie  corpusculaire , tandis  que  dans  ses  autres 
livres  Tauteiir  sc  rattache  au  svatème  philosopliique  de  Scitel- 
ling.  Parmi  ses  autres  productions  nous  roentionnerons  : 
Glorification  idéale  de  la  vie  de  nature  au  point  de  vue 
empirique  (deuxième  édit.,  Leipzig,  1826);  Théorie  d'éco- 
nomie politique  (Leipzig,  1813);  Esquisse  d'un  code  de 
la  nature  ( 1826  ) etc.,  elc.  M.  de  fiuquoi  faisait  imprimer 
ses  ouvrages  à ses  frais,  et  les  envoyait  gratuitement  aux 
hommes  qu'il  supposait  devoir  s'intéresser  aux  questions 
qu’il  y traitait.  Tous  sont  écrits  en  ailemand.  1)  s'y  montre 
cooslamment  penseur  profond  et  original , mais  pas  toujours 
exempt  de  bizarrerie.  Hcrbart  dit  de  lui  que  c'était  un 
labile  matbéroaticien  et  un  penseur  très-lucide,  dont  devront 
tenir  compte  tous  ceux  qui  voudront  étudier  la  philosophie 
contemporaine. 

A la  suite  des  événements  dont  la  ville  de  Prague  fut  le 
théâtre  en  1948,  M.  de  Buquol  fut  l'objet  d'une  instruction 
judiciaire  qui  entraîna  momentanément  son  incarcération.  Il 
est  mort  à Prague  le  19  avril  1831.  Son  fils  Georges  est 
marié  depuis  1 8v7  avec  une  princesse  d'CEtUogen-Wallerstein. 

BURATTIIVI.  On  appelle  ainsi  en  Italie' les  raario- 
nettes  à l'aide  desquelles  on  réussit  dans  ce  pays  mieux 
que  partout  ailleurs  à jouer  des  comédies,  et  même  à re- 
présenter des  ballets , dans  lesquels  sont  parodiés  de  la  façon 
la  plus  comique  les  danseurs  à la  mode.  Le  jeu  des  burat- 
iini  est  l'un  des  divertissements  populaires  1^  plus  univer- 
sellement goûtés.  On  cite  surtout  à cet  égard  le  théltre 
Fiano  à Rome  et  le  thé&tre  $an-Carlino  k Naples. 

BtlRCHlELLO  (DouiniqoE),  fut  peut-être  le  plus  ex- 
traordinaire des  poetes.  Il  vivmt  au  commencement  du 
quinzième  siècle,  à Florence , où  probablement  il  était  né. 
C'était  le  Jasmin  de  son  temps.  Fils  d’un  barbier  nommé 
Jr^ , il  n'avait  reçu  lui-même  d'autre  nom  que  celui  de 
l>miiiniq(ic.  II  se  donna  plus  tard  celui  de  Burchiello,  par 
suite  de  circon-staores  qui  sont  restées  inconnue.^.  Ce  fut 
vers  1 42»  qu’il  commença  à être  célèbre  ; mais  ce  n'est  qu’en 
J 432  qn'll  fut  inscrit  dans  la  corporation  des  barbiers.  11 
tnounit  à Rome,  en  1 448.  On  a dit  beaucoup  de  mal  de  son 
caractère , et  on  l'a  représenté  comme  un  vil  farceur  qui 
faisaitlout  jmur  de  l'argcut.  Mais  s'il  eut  des  antagonistes, 
il.lrouva  aujisi  des  défenseurs.  Sa  boulique  de  barbier  devint 


si  célèbre,  que  ^^ds  et  petits , lettrés  et  illettré»  s'y  ra».- 
sembiaieut  joameUement , et  que  le  grand  C6me  de  Mcdicis 
la  fit  peindre  dans  sa  galerie.  Elle  était  divisée  dans  le  ta- 
bleau en  deux  parties  : d'un  cûté  on  faisait  la  barbe , de 
l’autre  on  faisait  de  la  poésie  et  de  U musique.  Le  portrait 
de  Burchiello  figurait  au  haut  du  tableau.  Ses  satires  étaient 
(Sort  goûtées  de  scs  contemporains , surtout  k cause  de  l'obs- 
curité mystérieuse  qui  y rè^e,  et  de  l'étrangeté  des  expres- 
sions. Ses  sonnets  burlesques  sont  autaqt  d'énign>es  dont 
la  clé  nous  manque,  malgré  l'explication  que  Boni  prétend 
en  avoir  donnée.  Ceux  qui  sont  écrits  dons  le  genre  narratif 
et  descriptif  se  comprennent  mieux,  mais  le  sel  y est  parfois 
trop  grossier,  et  U y règne  trop  de  licence.  Les  ineilleun» 
édition.s  des  sonnets  de  Burchiello  sont  celles  de  Florence 
1566,  de  Lomires  1757.  * 

BURCKHARDT  (Jeam-Cii&blcs),  astronome  et  Tun 
des  calculateurs  les  plus  exacts  de  notre  époque,  naquit  en 
1773,  à Leipzig.  L’élude  des  naathéinaliques  lui  inspira  du  goût 
pour  l'astronomie.  Après  avoir  comracaeë  k runiversilé  de 
sa  ville  natale  l’étude  du  droit , qu'il  abandonna  bienlût  après 
pour  la  médecine,  il  sentit  se  réveiller  avec  urte  nouvelle 
ardeur  sa  prédilection  pour  les  mathématiques  et  l’astrono- 
mte,  et  écrivit  alors,  k la  demande  du  professeur  Ilinden- 
burg,  un  essai  intitulé  : Methoduscombinatorio-analytica, 
evolvendis  /ractionum  coniinuarum  valoribus  maxime 
idonea.  Recommandé  par  ce  même  professeur  à Zach,  sous 
qui  il  commença  l’étui  pratique  de  l'astronomie  k Gotha, 
il  le  seconda  dans  l’observation  de  l'asceasion  droite  des 
étoiles. 

Lors  de  son  voyage  à Paris,  en  1797,  Zach  recommanda 
Burckhardt  k Lalande , qui  lé  logea  chez  lui.  IJ  se  Jivraalors 
particulièrement  an  calcul  de  la  marebe  des  comètes , prit 
une  part  active  à tous  les  travaux  du  neveu  de  Lalande , à 
l’observatoire  de  l'Ecole  Militaire , et  traduisit  en  aUemaiKl 
les  premiers  volumes  de  la  Mécanique  céleste  do  Laplace. 
Nommé  astronome  adjoint  au  bureau  des  longitudes,  U 
reçut,  en  1799,  des  lettres  de  naturalisation  comme  citoyen 
français.  A la  mort  de  Lalande,  en  1607,  il  le  remplaça  en 
qualité  d'astronome  k l'observatoire  de  l'Êcoie  Militaire , et 
mourut  le  22  juin  1826.  Son  importante  dissertation  sur  la 
comète  de  1770  fut  couronnée  en  1801  par  l'Institut,  et  a 
été  insérée  dans  les  Mémoires  de  ce  corps  savant  pour  l'an- 
née 1806.  Burckhardt  se  livra  surtout  avec  un  zèle  particu- 
lier au  calcul  des  édipses  de  soleil  et  des  occultalioas  d'é- 
toiles, pour  la  détermination  des  longitudes  géographiques. 
Les  Tables  de  la  Lune  qu'il  publia  en  1 812  sout  généralement 
reconnues  comme  les  meilleures.  C'est  encore  à Burckhardt 
qu’on  doit  les  Tables  des  diviseurs  pour  tous  les  nombres 
des  premier , deuxième  et  troisième  mlf/ionz,  avecles 
nombres  premiers  qui  s'y  trouvent,  oeuvre  gigantesque  et 
d'une  utilité  incoot^table. 

BURCKHARDT  (JcAN-Lotis) , célèbre  voyageur  mo- 
derne, naquit  à Lausanne,  le  24  novembre  1784,  d'une  famille 
patricienne  originaire  de  BAie. 

Après  avoir  fait  d’excellentes  études  à Neufchitcl,  à Leip- 
zig et  à GmtUngue,  le  jeune  Burckhardt  revint  k BAIe  en 
1806,  dans  le  sein  de  sa  famille,  et  repartit  bientôt  après 
pour  Londres.Une  lettre  de  recommandation  de  Blumenbach 
pour  sir  Joseph  Banks  lui  demna  accès  dans  la  maison  de 
ce  savant  et  daas  celle  de  Hamilton , alors  secrétaire  et  tre^ 
sorier  de  la  Société  Africaine.  Comme  cette  société  s’occupait 
d'envoyer  explorer  l'intérieur  de  l’Afrique,  en  suivant  la 
route  déjà  parcourue  par  Ilorncmann,  elle  accepta  l'offre 
que  fit  Burckhardt  d'entreprendre  cette  expédition.  Il  n^ut 
le  25  janvier  1809,  scs  pouvenrs  et  ses  instructions,  après 
avoir  employé  tous  les  moyens  possibles  pour  se  conTcim- 
blement  préparer  k un  tel  voyage.  Endurci  par  toutes  sortes 
d'épretives  (U  s’était  soumis  à des  Jeûnes  voluntvircs,  aux 
tortures  de  la  soif,  et  avait  p.vssé  des  nuits  entières  coucliè 
sur  le  pavé);  devenu  familicT  avec  la  langue  arabe,  qu’il 
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avait  étudiée  à Cambridge  « n s'einharqut  le  14  février  1807 
pour  Malte , où  il  commença  à se  bisser  pousser  U barbe, 
et  d'où  il  partit , vêtu  en  arabe  et  sous  le  nom  de  scfieik 
Ibrahim, 1a  Syrie,  b reflet  «Téludier  les  ma;urs  et  les 
bngucs  de  l’Orient  à l’écde  d’Alcp.  Après  deux  années  de 
séjour  dans  cette  ville,  il  était  parvenu  à si  bien  parler  la 
langue  vulgaire  qu’il  pouvait  se  faire  passer  partout  pour  un 
marcliand  hindou^arabe 

Il  visita  d’abord  Palmyre,  Damas,  le  Liban  et  autres  lieux, 
puis  U se  rendit  au  Caire,  d’où  en  18(2  il  entreprit  une 
tournée  en  Nubie , en  remontant  le  Nil.  Il  traversa  eosuite 
(c’était  en  1814),  au  milieu  de  privations  de  tout  genre,  le 
désert  de  Nubie,  ainsi  que  toute  b contrée  jusqu’à  la  mer 
Roikge,  et  se  rendit  de  U à la  Mecque  par  Djidda , aün  d’é* 
tudier  l’islamisme  à sa  source  mémo.  Après  avoir  passé 
quatre  mois  à b Mecque,  ü se  joignit  à une  troupe  de  pè- 
lerins qui  allaient  faire  le  saint  pèlerinage  du  mont  Arirat, 
et  put  dès  lors  prendre  le  titre,  si  révéré  en  Orient,  de  hadji, 
c’est-à-dire  de  pèlerio.  Il  sVtait  si  complètement  iuiUé  à la 
langue  et  aux  coutumes  religieuses  des  musulmans,  que 
quelques  doutes  s’étant  un  jour  élevés  au  sujet  de  l'ortho- 
doxie de  sa  fd,  Uflit,  après  un  examen  sévère  fait  par  deux 
ulémas  sur  la  partie  tbémique  et  pratique  du  Coran,  re- 
connu et  proclamé  non-seulciDCDt  comme  un  fidèle  croyant, 
mais  encore  comme  un  très-savant  musulman.  En  1815  H 
revint  au  Caire,  où  il  apprit  la  mort  de  son  père.  Au  mois 
d’avril  1816  U fil  l'asceosion  du  mont  Sinai,  et  ce  fut  sa  der^  I 
nière  expédition.  De  retour  au  Caire  dès  le  l6juin  suivant, 
il  se  livra  sans  relâche  à des  travaux  de  mathématiques  et 
d'histoire  naturelle,  ainsi  qu'à  Ia  rédaction  de  ses  notes  et 
journaux.  Les  lettres  qu'il  écrivit  à cette  époque  à Banks  et  à 
Hamilton  témoignent  de  b vive  contrariété  qu’il  éprouvait 
par  suite  des  retards  apportés  à sou  voyage.  Enfin  arriva  la 
caravane  du  Fexiao,  si  impetieromeut attendue,  et  dont  le 
départ  était  fixé  au  mois  de  décembre  1817.  Burckbardt 
croyait  déjà  avoir  à moitié  atteint  son  but , lorsque,  le  4 oc- 
tobre , il  Alt  saisi  d'une  fièvre  violenle  à laquelle  il  succomba 
le  17  du  même  mois.  Il  fut  enterré  dans  le  cimetière  mabo 
métan  avec  tous  les  honneurs  dus  à un  chdk  et  à un  hadji. 

L'acte  de  ses  dernières  volontés,  qu'il  dicta  à Sait,  consul 
général  d’An^terre,  contenait,  entre  autres  dispositions,  le 
don  de  tous  ses  manuso’its  orientaux , composant  trois  cent 
cinquante  volumes,  à 1a  bildiotbèqoe  de  Cambridge.  Déjà , 
avec  Sait  et  Belzoni , il  avait  envoyé  de  Thèbes  en  Angletâte 
la  tète  colossale  de  Memnoo , du  poids  de  plus  de  tn^  cent 
quintaux,  et  avait  payé  b moitié  des  frais  de  transport.  Ses 
relations  se  distinguait  par  leur  fidélité  et  leur  exactitude. 
Burckbardt  était  évidemment  né  voyageur  et  découvreur , 
et,  sous  le  rapport  moral , un  gabnt  homme  dans  toute  b 
force  de  rexpresaioo.  La  rebtiou  de  son  voyage  en  Nubie 
parut  à Londres  en  1819  ; celle  du  voyage  en  Syrie  et  au 
mont  Sioai,  en  1823  ; et  enfin  ceUe  du  voyage  d’Arabie , en 
1829.  Ses  hlotes  on  the  Beduins  and  WeUtabis  ( Londres , 
in-4^,  1850),  etses  droàic  Proverbe,  or  the  manners  and 
autonu  0/  the  modem  Eçyptians  iliusirated  (Londres, 
1831  ),  sont  deux  ouvrages  du  plus  grand  mérite. 

BURDETT  (Sir  FaAmas),  membre  de  la  cliambre  des 
communes  d’Angleterre,  né  le  35  janvier  1770,  descendait 
d'une  ancienne  bmtile  établie  dans  b comté  de  Derby  depuis 
Guillaume  b Conquérant.  Après  des  études  pr^iaratoires, 
faites  à l’école  de  WeiMmiaster,  il  alb  tenniner  son  éduca- 
tion à Oxford  i pub  il  entreprit , sous  b tutelle  du  savant 
Lectievalbr,  si  connu  par  son  Vofoçe  de  la  Troade,  le  tour 
de  IXurope.  Ce  voyage,  fait  d«im  les  premières  années  de 
la  révolution  française,  donnaoecMkmà  Burdett  d’assister  à 
qoelques-uoa  des  setoes  les  pins  remarquables  de  ce  grand 
drame,  etanssi  de  voir  dans  les  diflérentes  cours  les  hommes 
alors  à b tête  des  affaires.  A son  retour  en  Angbterre,  il 
épousa  une  des  filles  de  l’opulent  banquier  Contts,  mariage 
qui  accrut  c(wsidéraldement  sa  fortune,  déjà  fort  importante. 
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Envoyé,  en  179C,  au  parlrroetit  par  Boroughbridge,  bourg 
pourri  appartenant  au  duc  de  New-Castic,  il  alla  tout  aus- 
sitôt s'asseoir  sur  les  bancs  de  l'opposition,  et  se  rattaclia  au 
parti  des  noiiTeaux  vrhig»  ou  radicaux,  dont  il  ainbitiou- 
nait  de  devenir  le  chef.  Faire  enfin  de  la  rcpr(^sontat^on  du 
peuple  dans  la  chambre  des  communes  une  vérité  et  non 
une  fiction  , telle  fut  la  mission  à laquelle  il  déclara  vouloir 
consacrer  sa  vio.  Dès  1709  il  avait  réus.«i  à complètement 
gagner  la  confiance  et  la  faveur  populaire.s  en  flétrissant 
violences  et  les  roauvaistraitementsdontétai«mt  victimes  les 
individus  arrêtés  pour  délits  politiques  à la  suite  de  la  sus- 
pension de  Vhabcas  corpus.  Grèce  «’i  une  fortune  qui  n'était 
pas  moindre  de  40,000  livres  st.  (1,000,000  fr.)  de  rente, 
et  en  employant  toutes  les  ruses  et  tons  les  moyens  en  usage 
dans  les  élections  anglaises,  il  réussit  à se  faire  élire  membre 
du  parlement  par  b plus  iro|>ortant  comté  de  l’Angleterre, 
celui  de  Middiessex  ; victoire  qui , dit-on , lui  coûta  plus 
d’un  million  , en  raison  des  frais  immenses  qu'il  lui  fallut 
supporter  pendant  toute  la  durée  de  la  lutte  électorale.  C’est 
ainsi  qu’il  dut  retenir  et  louer  pendant  toute  la  durée  de  l’é- 
lectioD  la  totalité  des  voitures  de  louage,  charrettes,  etc., 
existant  à Londres,  afin  de  rendre  ainsi  plusdiffidle  au  can- 
didat que  lui  opposait  le  ministère  le  transport  gratuit  jus- 
qu'au  lien  de  réJoction  des  électeurs  favorables  à sa  cause. 
Dans  les  sessions  suivantes,  s’il  ne  fut  pas  tout  à fait  à la 
hauteur  de  talent  des  chefs  illustres  que  comptait  alors  l'op- 
' position,  ce  fut  lui  du  moins  qui  le  premier  attaqua  éaer- 
I giquement  le  pAb  et  insignifiant  ministère  dont  Addington 
était  le  chef. 

Après  b mort  de  Pitt,  et  pendant  le  peu  de  temps  que  Fox 
resta  à la  télé  des  affaires , Burdett  vob  avec  b cabinet  ; et 
quand, en  1807,  U fut  rééhi  membre  du  parlement  parle 
tourg  de  Westminster,  partie  occidentale  de  b ville  de 
Londres,  il  insista  sur  b nécessité  du  suffl'age  universel  et 
de  b amvocation  d'un  nouveau  parlement  cliaqiie  année.  En 
1810,  un  écrivain  ayant  été  condamné  à la  prison  pour  vio- 
lation des  privilèges  de  b chambre  des  communes,  Burdett 
fit  imprimer  une  lettre  à ses  commettants  dans  les  termes 
peu  mesurés  de  laqueib  un  membre  de  b roajo<1té  vit  une 
nouvelle  atteinb  aux  privilèges  et  à b dignité  de  b chambre. 
Malgré  tous  les  efforts  de  l’opposition,  un  ordre  d’arresbtion 
fut  alors  bncé  contre  sir  FVancis,  qui,  protégé  pendant 
trois  jours  par  une  émeute  populaire,  ne  consentit  à «e 
rendre  à la  Tour  que  lorsque  les  agents  de  la  justice  allaient 
enfin  l'appréhender  au  corps.  Son  incarcération  se  prolongea 
jusqu'à  la  fin  de  b session , et  dura  deux  mois. 

An  retour  de  Napoléon  de  llle  d'Elbe,  U Insista  vivement 
pour  que  l’Angleterre  se  maintint  en  paix  avec  la  France. 
En  1818  U proposa  de  nouveau  son  fdau  de  réforme  radi- 
cab  des  lois  Rectorales.  En  1810  il  combattit  vivement 
les  mesures  restrictives  de  la  liberté  de  b presse,  que 
Castbreagh  fit  alors  adopter  à la  légisbture.  Peu  à peu 
cependant  on  vit  s’affaiblir  l'énergie  de  son  opposition , 
soit  qu’en  devenant  vieux  l’indolàice  naturelle  à b vieil- 
lesse prit  insensiblement  en  lui  b dessus;  soit  que,  grand 
propriétaire  brrier , il  ne  séparât  pas  complètement  ses 
intérêts  de  ceux  de  l’arfetocratic  territoriale,  notamment 
dans  les  discussions  relatives  à la  libre  introduction  des  cé- 
réales. Quand  l’influence  deCanning  l'emporta  dans  les 
conseib  de  b couronne,  Burdett  donna  ouvertement  son 
appui  au  cabinet  dirigé  parce  célèbre  homme  d’Etat.  Il  se- 
conda surtout  les  récbinalions  des  catholiques  d’Irlande, 
et  proposa  de  nouveau  à b citambre,  en  1827,  un  bill  ayant 
pour  tetdebur  rendre  bars  droits  politiques,  mais  qui  fut 
repoussé  par  b majorité,  malgré  l’appui  formel  de  Cazming. 
Sans  se  laisser  décourager  par  cet  éciiec,  Burdett  saisit  de 
nouveau  la  chambre,  en  1828,  d’une  proposition  tendant 
au  même  but  ; et  il  eut  alors  la  j<de  de  voir  (a  chambre  re- 
connaître enfin  la  nécessité  de  restituer  aux  catholiques 
d’itngleterre  et  d'Iriande  leurs  droits  politiques. 
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Eji  per»0006  phM  qoe  ilr  Francis  BordeU  ne  m 
luontra  paitiMO  d^roué,  du  biU  de  réforme  par- 

lementaire présenté  par  lord  Grejf..  Pour  le  Cdrelriom- 
plier,  U tint  au  peuple  lea  discours  les  plus  TÎoleoU;  et  pour 
obtenir  le  triomphe  de  U mesure  lé^atite  qui  avait  été 
le  but  de  sa  vie  enbèce , il  ne  craignit  même  pas  de  donner 
à entendre  que  rinsurrection  serait  un  moyen  saint  et  In- 
time. Ce  grand  résultat  une  fois  obtenu,  Burdett  s'éclipsa 
coiDplétement  de  la  scène  parlementaire,  et  cessa  même  de 
paraîtra  à la  chambre.  La  goutte,  qui  le  confinait  chez  lui, 
aurait  peut-être  pu  loi  servir  d'excuse,  si  les  fréquentes  at- 
taques auiqueUes  U se  livrait  par  la  voie  de  la  presse  contre 
O'ConneU,  dont  rinfiuence  toa|oars  croissante  semblait  avoir 
escUé  sa  jalousie , D’avalent  pas  prouvé  qu'il  se  souciait  dé- 
sormais médiocrement  de  voir  arriver  aux  aftaires  un  minis- 
tère franchement  dévoué  aux  principes  et  aux  intérêts  qui 
venaient  de  triompber. 

Les  meneurs  du  (tarti  radical  à Westminster  ne  pouvant 
plus  douter  davanta^  des  modifications  survenues  dans  les 
prind{H»  de  leur  représentant,  le  sommèrent  d’en  appeler 
aux  électeurs.  Dans  une  lettre  passablement  cavalière,  Bur- 
dett déclara  alors  qu'il  était  prêt  à se  sonmettre  à une  nou- 
velle élection,  afin  que  les  électeurs  de  Westminster  pussent 
manifester  leur  approbation  ou  leur  improbation  de  u con- 
duite parlementaira.  11  ajoutait  que  les  ^formes  qui  avalent 
été  le  hut  des  travaux  et  des  lottes  de  sa  vie  étaient  désor- 
mais obtenues  et  accomplies;  et  qoe  jamais  U n'appuierait 
un  cabinet  qui  consentirait  à se  Caire  Tesclave  d'O'Conoeli 
et  du  clergé  catholique  irlandais,  ou  de  cette  foule  de  no- 
vateuTK  qui  aOkhaieut  liautemeol  chaque  jour  la  prétention 
de  détruire  la  constitution  de  l’Église  et  ^ l'ÉUt.  11  temiioait 
en  déclarant  qu'il  ne  cesserait  jamais  d'être  l’ami  sincère  du 
|ieaple  et  de  là  constitution,  mais  qu'il  avouait  franchement 
être  devenu  fory.  Une  pareille  déclaration  devait  natureUo* 
ment  être  accueülie  dans  le  camp  des  tories  par  des  accla- 
mations de  joie,  et  elles  ne  lui  firent'pas  défaut  non  plus  ; puis, 
au  printemps  de  1S37,  la  discorde  s'êtant  glissée  dans  les 
rangs  des  radicaux,  BuivleU  fut  de  nouveau  élu  membre  du 
lurlemeot  par  Westminster.  Mais  lors  des  élections  générales 
qu'entraîna  bientôt  après  ravtecment  au  trône  de  la  reine 
Victoria,  les  électeurs  de  Westminster  firent  enfin  infidélité 
à celui  qu'ils  avaient  conslaiomeot  honoré  do  leurs  surfrageft 
IH’ddaot  trente  années , et  Burdett  fut  réduit  k se  (aire  élire 
4 oinwe  candidat  conservateur  par  les  fermiers  de  1a  partie 
nord  du  Wiltshirc.  Depuis  lois  sir  Francis  Burdett  yob 
lUns  U chambre  des  conununes  avec  l’ed  contre  ses  ancieiu 
omis  las  wliigs;  tnab  c'en  était  fait  désormais  de  son  in- 
fluence eide  sa  considération  poUtiqnes. 

Sans  avoir  lait  tes  fortes  études  indispensables  k un 
véritable  homme  d’État,  Buntett,  grèce  k d'heureuses  dispo- 
sitions naturelles,  avait  pu,  dans  te  cours  de  sa  longue  car^ 
rière  parlementaire,  acquérir  nne  grande  habitude  des  dis- 
cussions , ainsi  que  U fàculté  de  comprendre  facilement  tes 
questions  les  plus  ardues  ou  de  les  traiter  hardiment.  Ses 
discours  brillaient  par  uno  simplicité  qui  n'excluait  pas  une 
rerUinc  animation,  par  Pélégance  et  par  te  naturel  de  l'ex- 
pression. Il  mourut  k Londres,  te  H janvier  1&44,  laissant 
sa  fortune  et  son  titre  de  beronnet  k son  fUs,  Roà«rt  Bta- 
t>rrr. 

Dans  tes  demiêret  années  de  sa  vie,  son  beau-père,  CoutU, 
avait  épousé  en  secondes  noces  une  actrice  de  Drury-Lane, 
mis  Melkm,  à UqueUo  il  avait  assuré  une  fortune  immense. 
Celle-ci , à la  mort  de  Cootts , te  remaria  avec  te  duc  de 
Kaint-Albans,  très-peuvre,  ma»  très-grand  seignenr , 4 qui 
ce  martage  doré  permit  de  jouer  dans  te  high  l\ft  le 
qui  convenattàtOD  rang.  IjimouranLUducbcssedeSalnt- 
Albansdtsposa  de  sa  fortune,  montant  4 1,400,000  Uv.  st 
( mUlions  de  freocs  ),  non  oomi^s  un  intérêt  majeur  dans 
la  maison  de  banque  CouUs  et  corop.,  en  laveur  d'une  petite- 
fille  de  son  premier  mari,  de  raiss  ADgéla,  te  plus  jeune  fille 
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de  sir  Francis  Burdett,  née  au  commencement  de  ce  sièrie  et 
devenue  ainsi  Tune  des  plus  riches  héritières  des  trois  royau- 
mes. Aujourd'hui  encore,  miss  Angéla  Bubostt,  ronünue 
4 être  l'objet  des  pessioM  tes  plus  enfiammées,  sans  avoir 
jamais  pu  te  décider  josqu'4  ce  jour  4 faire  un  choix  parmi 
tes  nombreux  adorateurs  qui  s'acharnent  4 se  di^utec  son 
asur...  U fut  bien  un  instant  question,  comme  d'une  chose 
résoloe,  ^ son  mariage  avec  lord  Surrey,  fils  aîné  du  duc  de 
Norfolk,  premier  pair  d'Angleterre,  dont  la  famille , comme 
on  sait,  est  demeurée  catholique.  Mais  son  père  et , aprèe  U 
mort  de  tir  Francis , les  dûMleurs  de  sa  consdcoco  la  dis- 
suadèrent d’accepter  une  alliance  qui  eût  fait  d'elle,  sans  aucun 
doute , la  plus  grande  dame  des  trois  royaumes , mais  q«i 
devait  assura  son  immense  fortune  dans  une  famille  cauà>- 
Uque.  Or  miss  Angéla  Bunlctt  professe  pour  ruriliodoxte 
«lîgfirano,  te  plus  profond  respecl,  et  elle  e donné  une  preuve 
do  1a  ûncérité  de  son  atUcliement  4 r£gliae  doinioante  on 
faisant  construire  entièrement  4 ses  frais  1a  belle  église  de 
Saint-Étienne , aiqourd'bni  l'un  des  omemcnls  do  quartfor 
do  Westminster. 

BURË9  grosse  étoffe  de  laine  rousse  et  dure  au  loucha, 
qui  parait  avoir  reçu  son  nom  de  sa  couknr,  te  mot  èur- 
rus  (souvent  employé  par  les  Latins  pour  r^/us,  roux  ) 
étant  dérivé  du  grec  mi^poc  qui  a 1a  même  signification.  La 
ètire  est  rdoOe  dont  s'IiabiUaient  généralement  autrefois  tes 
gens  de  la  campagne  et  tes  corporations  ecclésiastiques  qui 
avaient  fait  vœu  de  pauvreté.  Cependant  00  lit  dans  Baro- 
nins  que  l’ancico  babil  des  évêques  se  nommait  êurriu, 
d’ob  U faudrait  conclure  ou  que  ce  mot  ne  s'appliquatl  pas 
uniquement  4 i'cloire  du  pauvre,  ou  que  les  évêques  de  te 
primitive  Église  éUteol  plus  sùnptes  et  plus  modestes  que 
ceux  d'aujourd'hui.  Quoi  qu'il  en  soit,  te  mot  bure,  même  de- 
puis que  la  chose  a presque  cmnplétemeot  disparu,  est  res- 
té dfn*  te  langage  le  représentant  de  la  panvreté,  cl  s'm- 
ploie  dan*  la  mémo  acception  que  te  mol  cèawme.  On  dit 
Sg^Wnnnt  qu'U  y a souvent  plus  de  vertu  et  plus  de  bon- 
heur sous  la  tmrs  ou  som  le  chaume  qu'on  n'en  trouve 
sous  1a  pourpre  et  dans  tes  palais. 

Du  mol  bure  sont  dérivés  tes  mots  butai,  qui  s'applique 
4 1a  bure  la  plus  grossière,  et  buraiiue,  nom  d'une  sorte  de 
popMioe  ou  d’etoffo  dont  1a  chaîne  est  de  soie  et  te  trame  de 
grosse  laine.  On  aditaulrefoisêureanpourbureitêjnoinoes 
vers  de  Boileau  : 

Et  qai.  a’éuat  vêtu  que  de  snople  burttm. 

Taise  rëté  tam  liege  et  Pbivêr  tani  leaBteae. 

BUREAU.  Ce  mot  a un  grand  nombre  d’accepUons; 
Amw^^  ton  sens  1e  phu  restreint  U se  prend  pour  une  table , 
d'abord  recouverte  de  bure,  et  sur  laqueUe  00  écrit.  Par 
exteiiMon  on  nomme  èuveaM  une  ou  plunieurs  pièces  roofer- 
mant  de  ens  sorlea  de  t^les  4 écrire. 

En  tenues  de  pain» , oo  donne  aussi  ce  nom  4 te  table 
sur  laquelle  sont  posées  tes  pièces  d'un  procès  lorsqu'on  en 
fait  te  rafqiort  Iteas  une  aôdémie  ou  une  assemblée,  c'est 
la  réunion  du  président,  du  vice-présidenl  et  des  secré- 
taires. On  appelle  cooore  de  oe  nom  tes  differentes  sectioos 
A«n*  lesquelles  se  répartissent  les  membres  d'une  aMonblée 
législative  pour  l'examen  préparatoire  dee  aOaires  et  1a  no- 
roiuatton  des  conanissioos.  Dans  un  antre  sens  oe  mot  est 
un  synonyme  à'o/Jlcei  à'étude  de  coAl  Noua  don- 
naoos  rapidanent  quelques  indications  sur  certains  établfo- 
sonents  ancîMs  et  modernes  qnl  ont  porté  ce  nom. 

Le  bureau  des  décimes  était  nn  trâninal  ecck^asttqoe 
établi  pour  régler  tes  dîmes,  tes  dons  gratuits  et  généra- 
lement toutes  tes  impositions  assises  sur  tes  bénéfices.  U y 
en  avait  de  deux  aortes  : tes  kurmus  diocésatns,  et  te* 
bureaux  géuérauxou  soueerains,  qu’on  nppMnit  aussi  jmn* 
eifiriflitjr. 

Le  êwrs0u  des  aides  était,  nvnst  t7»l , te  lieu  où  se  pa- 
oevaieot  tes  droits  sur  tes  boissons.  On  les  a sppeMs  plu» 
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lard  bureau  JP  des  droits  réunis  ; aojOQrd’hui  ce  aort  eeu» 
dm  rontributionft  IndireetCA. 

La  constitution  de  l’an  nt  atait  «abH  dans  lea  Tifles  di- 
visées en  plusieurs  monicipalitéa  un  bure<tu  central  pour 
radminUlraÜon  des  alfalres  quele  pou^otr  légkalatif  jugeait 
indirisibles,  et  particulièrement  de  la  police.  L’organisa- 
tion et  les  attributions  de  ce*  bureaux  araienl  été  en  ooosé- 
qucnce  déterminées  par  plusieurs  lois.  Ils  furent  supprimés 
par  celle  du  2»  pluTiôse  an  Tiii,  «t  remplacés  à Paris  par 
un  préfet  de  police;  ailleurs,  par  des  commlssatres  généraux. 

[tji  droit  atlministratif  et  politique  le  terme  de  bureaux 
a plusieurs  significations.  La  plus  commune  s’entend  du  tra- 
vail intérieur  des  ministères  et  des  administrations  géné- 
mlc:<.  On  dit  ainsi  les  bureaux  des  ministres  de  la  justice, 
«les  finaorcs , de  la  gnerre , des  domaines , des  contributions 
imiircctes,  des  douanes,  des  ponts  et  chanssées.  On  dit 
auvsi  les  bureaux  des  préfectures,  des  sous-préfectures, 
des  mairies. 

/TMre«7«xrfti  Conseil.  Axant  la  révolntion  de  1789,  le  con- 
seil d'État  était  divisé  en  bureaux.  11  y avait  le  bureau  des 
Jlnances,  le  ftwreou  des  dépêches,  le  bureau  du  conseil 
des  parties.  Les  conseillers  d’État  attachés  à plusieurs  bo- 
reaiii  cumulaient  plusieurs  appointements. 

Les  bureaux  des  ministères , qui  avaient  succédé  aux 
rctloutables  comités  exécutifs  de  la  Convention , devinrent 
tout-puissants  sous  le  Directoire.  On  y brassait  des  affaires 
immenses.  Les  déclins  s'y  pimalent  dans  l’ombre,  et  sur 
le  rapi^ort  des  ehefit  de  bureau.  Les  questions  les  plus  or- 
dinaires de  la  législation  vague  et  arbitraire  sur  les  émi- 
grés, les  séquestres,  les  radiations,  les  ventes  de  domaines 
nationaux , les  liquidations  de  l'arriéré , les  mardics  de  four- 
nitures et  les  entreprises  de  travaux  publics,  s'y  traitaient 
souvent  en  première  et  dernière  fnstaoce.  11  y eut  en  ce 
temps-là  de  grandes  corruptions)  U y eut  aussi  des  mérites 
éminents  qui  s'y  développèrent.  Mais,  à tout  prendre,  le  gou- 
vernement clandestin  de  la  bu  reaueratie  ne  valait  rien. 
Le  premier  consul , après  avoir  réorganisé  le  conseil  d'État, 
retira  des  bureaux,  pour  la  lui  confier,  la  décision  des  af- 
faires litigieases  de  l'administration.  Il  établit  dans  le  sein 
de  ce  conseil  des  expédients  de  surveillance  et  de  contrôle 
suprême  qui  allaient  tout  à fklt  an  génie  de  Napoléon.  Cette 
défiance  qu’il  eut  des  bureaux  s'étendit  aux  ministres,  qui , 
privés  de  toute  responaabitlté  et  de  toute  initiative,  n’étaieBt 
plus  que  des  premiers  commis  titrés  , hauts  et  supérieurs. 
I.(-s^re(ittcra/ej  ne  furent  pss  en  faveur  sous  le  régne  de 
Napoléon.  Ils  marchaient  à la  baguette , comme  des  soldats. 
Ils  communiquaient  ponetuellensent  et  rigoureusement  l’im- 
pnision  qu’ils  recevaient  du  mattre , et , pour  leur  rendre 
justice , il  faut  dire  que  Ton  doit  à leur  habile  et  prodigieuse 
activité  cette  forte  organisation  adininislrative  qui  fait  en- 
core aujourd’hui  la  grandeur  de  la  France  et  l’envie  de  FEo- 
rope.  Tinon.] 

Bureaux  des  collèges  ileetoraux  et  des  sections.  Aux 
termes  du  décret  réglementaire  des  élections  du  2 février 
18&2,  ces  bureaux  se  composent  d*un  préskieat,  de  quatre 
assesseurs  et  d'im  secrétaire  choisi  par  eux  parmi  lee  élec- 
teurs. Dans  les  défibérations  du  bureau  le  secrétaire  n'a 
que  voix  consultative.  Les  coUégea  et  sections  sont  présidés 
par  le  maire.  Ica  adjoints  et  conseillers  municipaux  de  la 
commune  ; à leur  défaut , les  présidents  sont  désignés  par  le 
maire  parmi  les  électeurs  sachant  lire  et  écrire.  A Paris  les 
sections  sont  pré^ddées  dans  chaque  arrondissement  par  le 
maire,  les  adjoints  on  les  électenrs  désignés  par  eux.  Les 
assesseurs  sont  pris  suivanl  l'ordre  du  tableau  parmi  les 
conseillers  municipaux  .<^chant  lire  et  écrire  ; à leur  défaut , 
les  assesseurs  sont  les  deux  pins  âgés  et  les  deux  plus  jeunes 
électetirs  présents,  remplissant  les  mêmes  conditions  ; et  c'est 
ce  qui  a tien  dans  cliaque  section  de  Paris.  Trois  membres 
du  bureau,  au  moins,  doivent  être  présents  pendant  tout  le 
cours  des  opérations  du  collège.  Le  bureau  prononce  provl- 
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soiremeat  sur  les  dUBcultés  qui  s’élèvent  touchant  les  opé  • 
rations  du  collège  ou  de  la  section.  Ses  décisiiMis  sont  mo- 
tivées. 

Sous  l'Empire  et  sous  la  Restauration  le  président  des 
coUti^es  électoraux  était  nommé  par  le  chef  de  l'État.  .Sous 
Louis-Philippe  les  collèges  électoraux  et  leurs  sections 
étaient  provisoirement  présidés  par  le  présideot  du  tribunal 
civil,  ou,  à défaut  de  tribunal,  par  le  maire,  ou  par  un  juge, 
ou  par  un  adjoint.  La  première  opération  du  collège  était 
de  constituer  un  bureau  définitif  par  rélectioo,  et  cette  pre- 
mière lutte  annonçait  tout  d'abord  do  quel  côté  serait  la 
victoire. 

Bureaux  du  sénat  et  du  corps  législatif.  Le  bureau  du 
sénat  se  compose  d'un  président , d'un  premier  vice-prési- 
dent, de  trois  vice-préâidents,  d'un  grand  référemlaire  et 
d'un  secrétaire  t tous  sont  nommés  pour  un  an  par  le  pré- 
sident de  la  république  et  choisis  parmi  les  sénateurs.  Le 
bureau  du  corps  législatif  se  compose  d'un  président  et  d'on 
vke-président  nommés  annuellement  par  Je  présid«v)t  de  la 
république,  parmi  les  députés,  et  assistés  des  quatre  pins 
jeunes  membres  présents  à la  séance  d'ouverture , lesquels 
remplissent  pendant  1a  dorée  de  1a  session  les  fonctions  de 
secrétaires. 

Le  bureau  de  la  dernière  assemblée  législative  était  com- 
posé d’un  président,  de  quatre  vice-présidents  ci  de  six  secré- 
taires, tous  élus  par  la  chambra  à la  majorité  absolue  pour 
trots  mois;  celui  de  l’Assemblée  constituante  de  1848  avait 
la  même  composition,  mais  U n'était  élu  que  pour  un  mois. 
Sous  la  monarchie  de  Juillet  le  bureau  de  la  chambre  des 
députés  était  nommé  an  scrutin  pour  toute  la  session , et  se 
composait  d’un  président,  de  quatre  vice-pré&idents  et  de 
quatre  secrétaires.  Celui  de  la  chambre  des  pairs  avait  une 
composition  identique , mais  les  quatre  secrétaires  étaient 
seuls  élus;  le  président,  qui  était  le  grand  chaneeKer,  et  les 
vice-présidents  étaient  désignés  par  le  roi.  Sous  la  Restau- 
ration le  roi  choisissait  le  président  de  la  chambre  des  dé- 
putés parmi  trois  candidats  que  présentait  la  chambre.  Ces 
<liverses  législatures  avaient  d'ailleurs  on  burean  provi- 
soire , formé  du  doyen  d’âge,  président  (à  l'exception  de  la 
chambre  des  pairs  ) , et  des  quatre  plus  Jeunes  membres 
secrétaires. 

Il  ne  faut  pas  confondre  le  bureau  du  sénat  et  du  corps 
législatif  avec  les  bureaux  de  ces  deux  assemblées.  Le  sé- 
nat se  divise  par  la  voie  dn  sort  en  cinq  bureaux.  Ces  bu- 
reaux examinent  les  propositions  qui  leur  sont  renvoyées,  et 
élisent  les  commissions  qu'il  y a lieu  de  nommer. 

Quant  aux  bureaux  du  corps  législatif,  à rouverture  de 
la  première  séance , le  président  du  corps  législatif,  assisté 
des  quatre  secrétaires  procède,  par  la  voie  du  tirage  au  sort, 
à la  division  de  Passetoblée  en  sq)t  bureaux.  Ces  s<q>t  bu- 
reaux, ainsi  formés  pour  toute  la  duree  de  la  session,  sont 
présidés  ptr  le  doyen  d’âge  de  chaque  bureau , le  plus  jeune 
membre  présent  faisant  fonctions  de  secrétaire.  Di>  proc^ent 
à l'examen  des  procès-verbaux  d’élection,  qui  leur  sont  ré- 
partis par  le  président  du  corps  législatif,  et  chargent  nn  ou 
plusieurs  de  leurs  membres  d'en  faire  le  rapport  en  séance 
publique.  Les  projets  de  loi  présentés  par  le  président  de 
la  république  sont  rais  à l’ordre  du  jour  des  bareaox  qui  les 
discutent,  et  nomment,  au  scrutin  secret  et  à la  majorité,  une 
commission  de  sept  membres  cliargée  d'en  (aire  rapport. 

Le  modo  de  la  composition  des  bureaux  par  la  voie  du 
tirage  au  sort  a donné  lieu  à de  vives  et  sérieuses  critiques. 
« Rien,  en  effet,  n’étant  plus  aveugle  que  le  sort,  il  arrive 
souvent,  a dit  M.  deCormenin,  que  toutes  les  spécialités  sc 
trouvent  agglon>érées  et  parquées  dans  un  ou.deux  bureaux, 
et  que  les  autres  bureaux  sont  dépourvus  de  gens  à cc  con- 
naissant ; 11  (but  donc  choisir  des  demi-savants,  des  approxi- 
matifs : la  commi^rion  n’est  plu-s  alors  l’expression  intelli- 
gente de  la  majorité.  » A l’ancienne  chambre  des  pairs,  le 
président  nommait  d’abord  toutes  les  commissions  ; mats  on 
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<imt  par  aourfr  te  droit  exorbitant  » et  on  le  restreignit  au 
cas  où  les  bureaux  aTaient  déclaré  lui  laisser  ce  soin.  Dans 
nos  anciennes  assemblées  législatÎTcs  les  bureaux  se  re- 
nouvelaient tous  les  mois.  Us  draisissaient  leurs  prési- 
dent et  secrétaire,  et  ces  élections,  rivement  déhattnes,  tai- 
saient connaître  d'araDce  i'opinion  des  commissions  qu'on 
aurait  à nommer.  Le  travail  des  bureaux  est  favorable  aux 
hommes  qu'un  grand  public  effraye  et  qui  en  petit  comité 
osent  exprimer  librement  une  opinion  quHIs  ne  sauraient 
émettre  à la  tribune. 

On  nomme  bureaux  d'adresse*  ou  de  renseignements 
dos  bureaux  tenus  par  des  particuliers  et  servant  à rensei- 
gner ceux  qui  s’y  présentent  sur  différentes  choses  dont  on 
y tient  registre,  comme  des  appartements  à louer,  des  biens, 
dos  fonds,  des  meubles  À vendre,  des  maisons  de  commerce 
a recommander,  des  domestiques  à placer,  etc.,  elc.  Le  pre- 
mier bureau  de  ce  genre  fut  fondé  par  te  médecin  Théo- 
phraste Renaudot,  créateur  delà  Gaie ttc  de  France;  le 
privilège  lui  en  fut  octroyé^  par  lettres  patentes.  Sa  feuille, 
qu'il  datait  de  ce  bureau,  en  porta  même  longtemps  le  nom  ; 
c’est  ce  que  nous  nommons  maintenant  les  Petiles-A/fiches. 

la  police  a un  bureau  de  renseUfnements  non  moins 
utile.  Elle  possède  tin  registre  général  contenant  les  nom, 
prénoms,  profession,  Age,  résidence  et  signalement  de  tous 
les  individus  comlamn<^  à un  eroprismmetnent  correctionnel 
ou  à une  plus  forte  peine.  Les  ministres  de  la  justice  et  de 
la  police  doivent,  aux  termes  des  articles  600,  60l  et  r»02 
du  Code  d'Inslniction  criminelle,  le  faire  tenir,  d'après 
les  registres  qui  leur  sont  envoyés  toas  les  trois  mois  par  les 
greniers  des  tribunaux  correctionnels  et  des  cours  d’assUes. 
C'est  à l'aide  de  ces  registres  généraux  que  l'on  parvient  à 
ronnallre  les  antécétlents  des  individus  traduits  en  justice 
et  il  établir  le  rap|>ort  statisÜi]oe  et  judiciaire  que  chaque 
année  publie  le  ministère  de  b justice.  On  s'est  servi  de  ce 
registre  en  1849  pour  épurer  les  Kstes  électorales. 

Une  célébrité  tle  b police  a eu  Tklée  de  faire  Jouir  les  par- 
ticuliers des  avantages  de  ce  genre  de  renseignements.  Pour 
une  somme  il  vous  retrouvait  l'homme  ou  la  femme  que 
vous  cherchiez , sous  quelque  nom  et  sous  quelque  costume 
i|ue  se  cachât  le  perdu.  11  vous  renseignait  sur  les  antécé- 
ilents  judiciaires  d’un  homme  que  vous  soupçonniez  et  sur 
b solvabilité  de  votre  débiietir;  mats  tout  ecb  ne  satisfai- 
•<^t  pas  complètement  la  justice , qui  trouva  que  les  agents 
ofiicieux  du  sieur  Vidocq  outrepassaient  souvent  les  droits 
d'une  «vlminislration  particulière. 

Après  la  révolution  de  Février  on  a plusieurs  fois  proposé 
<le  créer  des  bureaux  de  renseignements  où  les  ouvriers 
.sans  ouvrage  auraient  pu  se  faire  inscrire  sur  des  registres 
que  les  patrons  auraient  pu  consulter. 

Parleroos-nous  des  bureaux  d’af/aires,  où  des  agents 
d’affaires  cherclient  à mettre  en  relation  prêteur  et  em- 
prunteur, marchand  et  vendeur,  |K>iir  tirer  un  pécule  des 
o|>ératjons  dont  ils  sont  les  entremetteurs?  Leur  industrie 
H-  borne  souvent  à lire  ot  noter  les  Petites- Af/iches,  à rece- 
voir Ie.s  renies , et  à repn'senter  devant  b justice  de  paix 
un  les  tribunaux  de  commerce,  qui  n’exigent  que  de  simples 
fmtiToirs  ; car  les  agents  d'affaire<>  ne  sont  pas  avocats,  ou  ne 
jieiivent  exercer.  Heureux  lorsqu'ils  s'élèvent  jusqu’à  la 
mission  d'arbitres  en  matière  de  commerce  ou  de  syndics  de 
faillite. 

Les  buremix  de  placement  sont  de  deux  sortes  : les  uns 
pour  les  domestiques  cl  employés,  les  autres  pour  les  ouvriers 
d'un  corps  d'etat  s|)écial . Ces  industries  étaient  complètement 
libres  autretois.  Elles  sont  aujourd'hui  sons  b surveillance 
immi^liate  de  b police.  Les  bureaux  de  pbcement  de  corps 
d'idat  sont  rentrolLsés.  Les  scandaleux  abus  des  bureaux  de 
placement,  établissements  qui  auraient  pu  être  fort  utiles 
<tan.s  une  ville  comme  Paris,  finirent  par  attirer  l'attention 
du  gouvernement.  En  décret  présidentiel  du  27  mars  1852 
et  une  ordonnance  du  préfet  de  police  »bi  5 octobre 


de  b même  année  «ont  venos  régler  cette  industrie.  Ceux 
qui  veulent  s'y  livrer  doivent  obtenir  une  permission  spé- 
daie  de  l’autorUé  munidpale,  qui  surveille  leur  gestion  et 
règle  le  tarif  des  droib  qui  pourront  être  perçus  par  le  gé- 
rant, soit  à titre  de  droit  de  placement , soit  à titre  de  droit 
d'inscription  ; ce  dernier  ne  doit  dans  aucun  cas  excéder 
doquante  centimes.  L'autorisation  est  personnelle  au  titu- 
laire ; en  cas  de  changement  de  résidence  le  nouveau  local 
doit  être  agréé  par  i'admlubtraüon  ; toute  succursale  est 
prohibée.  Chaque  titulaire  est  obligé  d'avoir  des  registres 
dans  U forme  indiquée  par  l'arrêté  d'autorisation;  U doit  de 
pkis  tenir  afBchés  dans  son  bureau  le  tarif  des  droib  dont 
la  perception  est  autorisée  et  l'ordonnance  du  préfet  de 
police.  Toute  contravention  à ces  règlemcnb  est  punie  d'une 
amende  de  1 à is  fr.  et  d’un  emprisonnement  de  cinq  Jours 
au  plus , ou  de  l'une  de  ces  deux  peines  seulement , indé- 
peudamment  des  restitutions  et  des  dommages  intérêb  qui 
pourraient  avoir  lieu.  S'il  y a eu  une  première  condam- 
nation dans  les  douze  mob  précédenb,  le  maximum  des 
deux  peines  est  prononcé. 

Il  nous  resterait  encore  à parler  des  bureaux  de  bienfai- 
sance, de  conciliation,  de  douane,  d’enregistre- 
ment, de  garantie,  des  hypothèques,  de  loterie, 
des  nourrices,  de  papier  timbré,  de  poste,  de  ta- 
bac, etc.,  ainsi  que  du  bureau  central  d'admission  aux  hos- 
pices; mais  ces  détaib  trouvent  plus  naturellement  leur 
place  aux  articles  spédaux. 

BUREAUCRATIE-  La  bureaucratie  joue  un  rùle  im- 
portant dans  l'administration  française.  Du  petit  au  grand, 
c'est  eiie  qui  tient  dans  sa  main  les  fils  innombrables  de 
toutes  les  affaires.  Frais  de  bureau,  /oumiiures  de  bu^ 
reau,  chefs  de  bureau,  commis  de  bureau  et  garçons  de 
bureau,  sont  des  dénominations  vulgaires  et  familières 
pour  tout  le  monde.  Les  frais  de  bureau  s'additiounent, 
en  partie,  au  traitement  ûie  des  fonctionnaires.  Les  four- 
nitures de  bureau  enrichissent  les  monopoleurs.  Les  chefs 
de  bureau  sont  les  sergents  de  l’armée  des  expéditionnaires 
et  des  rédacteurs;  ils  rêvent  l'épaalette,  la  gratification  de 
fin  d'année,  b promotion,  la  pension  et  b croix.  Les  com- 
mis de  bureau  arrivent  le  plus  tard  possibb  ou  n'arrivent 
pas  du  tout  ; ils  taillent  gravement  leurs  plumes,  tisoQZ>ent 
le  feu,  lisent  le  journal,  copient  et  recopient  trente  fob  de 
suite  les  mêmes  chiffres  ou  b même  circulaire,  nuancée 
d'anglaise  et  de  bâtarde,  et  lU  émargent  avec  une  ponctua- 
lité exemplaire,  le  dernier  jour  du  mob,  d'assez  maigres 
appointements,  en  attendant  mieux.  Ce  qu’ils  n'aUendent 
pas,  c'est  que  l'aiguille  de  l’horloge  ait  marqué  sur  b ca- 
dran une  minute  de  plus  passé  quatre  heures.  Les  garçons 
de  bureau  bourrent  le  poêle  et  font  des  cendres  ; Us  estro- 
pient les  noms  des  gens  qu'ib  annoncent  ; Us  neltoieut  les  en- 
criers et  mettent  la  cire  sur  les  env^ppes  ; dans  cette  opé- 
ration, essentiellement  administrative,  quelques-uns  se  big- 
lent les  doigts.  La  position  est  si  douce,  et  la  presse  des 
coocurrenb  est  si  grande,  qu'il  est  presque  aussi  difficile 
de  se  faire  nommer  garçon  de  bureau  que  minblre.  Ce  qu'il 
y a de  sûr,  c'est  que  les  surnuméraires  ministres  attendent 
moins  leur  tour  que  les  garçons  de  bureau  surnuméraires. 

Les  bureaux  ont  cependant  inventé  autre  chose  que  la 
cire,  les  plumes  d'oie,  les  cendres  de  poêle  et  les  encriers  : 
ainsi,  il  y a des  cliefs  qui  du  matin  au  soir  ne  font 
qu’apposer  sur  des  tas  de  papier  ces  mots  : t*u,  bon, 
approuvé,  et  puis  après,  ils  repassent  b pièce  par  de 
petites  trappes,  à d'autres  chefs  qui  remettent  r»,  bon, 
approuvé.  Leur  plume  tombe  juste,  par  une  espèce  d'instinct 
ntachinal,  sur  l'endroit  de  b signature.  S'il  manquait  à b 
pièce  un  seul  de  ces  bons  intelligents,  elle  serait  mille,  de 
toute  nullité.  D’ailleurs,  à qum  emplui^nit*o^  ^ commis? 
11  faut  bien  qu’ib  travaillent!  On  appelle  ceb  travailler. 
Quand  ils  se  sont  donné  de  la  sorte  toute  cette  peioe  pen- 
dant une  dizaine  d’années,  et  qu'iU  ont  manié  avec  une 
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àetiMU  inoompariMe  la  signature  et  le  paraplke,  le  roinistrt 
reconoaiisant  les  range  au  nombre  des  gens  à décorer;  et 
lorsque  après  avoir  été  retraités,  légionnés  et  pensionnés,  Us 
meurent,  car  toutes  les  f^olrcs  passent,  tous  les  bommes 
utiles  é rhiiroanité  meurent,  on  les  enterre,  eda  tout  d'a- 
bord, et  puis  l'on  met  sur  la  pierre  de  leur  tnmult», 

En  guitc  d'rpiUpbe , 

Uq  boD  arec  paraphe. 

La  centralisation,  dont  les  bureaux  sont  les  admira- 
teurs pour  cause,  est  sans  doute  une  chose  très-  admirable  et 
très-belle  ; mais  il  ne  tant  rien  outrer,  et  ce  n'est  pas  cen- 
traliser que  de  se  noyer  dans  les  détails.  Pour  le  moindre  legs 
fait  à une  fabrique,  il  faut  produire,  l*  le  testament  sur  pa- 
pier timbré  et  légalisé  par  le  président  du  tribunal  dril  ; 
3*  l'extrait  de  l’acte  de  décès  du  testateur;  3*  révaluatton 
de  Tol^et  légué  ; 4*  l'acceptation  provisoire  toite  par  le 
maire;  &*  la  déli^ralion  du  conseil  de  fabrique;  6*  l'état 
de  sa  situation  flnazicière;  7*  l'avis  de  l’évéque;  8*  le  con- 
sentement ou  le  refus  des  héritiers  ; 9*  la  lettre  d’envoi  au 
sous-préfet;  10*  l’avis  du  soiia-préfct ; il®  l’arrêté  du  prt- 
fet.  Et  le  conseil  d’Étal,  que  nous  oubliions!  Si  l'instruction 
de  l'affaire  ne  dure  qu'un  an,  c'est  que  vous  avei  de  fiers 
amis  dans  les  bureaux,  et  je  soupçonne  même  que,  pour  tes 
faire  marcher  si  vite,  vous  les  avex  corrompu*. 

On  ne  s’en  tire  pas  à aussi  bon  marché,  i>ieu  merci  ! pour 
la  constnicUon  d'un  moulin  à vent.  Void  l'agréable  série  de 
formalités,  et  j'en  saute,  par  où  il  faudra  passer  : 1®  péti- 
tion du  propriétaire  au  ministre  des  travaux  publics,  et  vous 
aurez  soin  qu'il  y en  ait  une  double  expédition,  dont  une  sur 
papier  timbré;  7*  certidcat  du  maire  conststant  que  le  péti- 
tionnaire  est  propriétaire  du  sol  sur  lequel  seront  les  cons- 
tructions ; 3®  le  nom,  s'il  y en  a,  du  premier  coocessionoaire  ; 
4*  envoi  des  pièces  ci-dessus  au  ministre  ; h*  renvoi  par  le 
ministre  au  maire;  6*  afTicbe  d'une  copie  pendant  un  mois  ; 
7®  certificat  constatant  qu'il  y a eu  ou  qu'il  n'y  a pas  en  de 
réclamations;  8*  visite  et  plan  des  lieux  ; 9*  rapport  et  pro- 
ct‘s-verbal  par  l’ingénieur  ordinaire,  le  tout  envoyé  au  pré- 
fet ; 10*  di^t  du  dossier  pendant  quinze  jours  à la  mairie; 

1 1*  afflehe  pour  avertir  les  intéressés  du  dépôt;  12*  renvoi 
du  dossier  à la  sous-préfecture,  avec  les  réclamations  faites, 
la  copie  de  l'afBclie  apposée  et  l’avis  motivé  du  maire  ; 13*  avis 
du  sous-préfet  ; 14®  avis  du  préfet;  li® décret. 

Gardez-vous  d'omettre  Ia  plus  petite  de  cee  cbosea-là , 
gnrdez-vous-en  bien  , car  vous  seriez  un  homme  perdu.  Si 
avant  d'avoir  rempli  et  accompli  oes  quinze  formalités  le 
vent  souillait  impatiemment  dans  les  ailes  de  votre  moulin, 
il  vous  faudrait  les  referrner  et , de  plus,  payer  l'ameode. 
Je  crois  cependant  qu'on  vous  ferait  grâce  de  U prison.  Si 
avant  ces  quinze  formalités  l'eau  a'hvisait  de  tomber  dans 
l'aube  de  vus  roues,  et  que  ringenieur  entendit  de  loin  le 
/rc-fnc  du  moulin,  il  lèverait  toutes  les  vannes  pour  que 
l'eau,  sans  permission,  ne  fit  pas  tourner  ces  roues  maudites, 
et  il  ne  vous  resterait  d'autre  ressource  que  de  U boire. 

Timor. 

BUREAU  DES  LONGITUDES.  Cet  utile  établiaae- 
ment  fut  créé  par  une  loi  du  7 mesaidor  an  ni  de  1a  répn- 
bliiiue  (2&  juin  1798  j,  rendu  par  la  Convention  sur  une 
proposition  de  Lakanal  et  d'après  un  rapport  de  Gré- 
goire. Il  est  composé  de  deux  géomètres  (savants  qni  ont 
appliqué  ks  hautes  rnatliématiques  aux  mouvements  des 
corps  célestes),  de  quatre  astronomes,  de  deux  anciens 
navigateurs,  d'un  géo^phe  et  d'un  artiste  pour  les  instru- 
ments d'astronomie  et  de  navigation  ; deux  surnuméraires  et 
quelques  adjoints  prennent  ordinairement  parié  ses  travaux.' 
Le  bureau  des  I/>ngitudes  a dans  ses  attribotions  PObserva- 
toire  de  l'ari.s  et  celui  de  Marseille,  et  tous  les  instruments 
d'astronomie  qui  appartiennent  è l'Etat.  Il  indique  les  ob- 
servatoires à conserver  ou  è établir;  il  correspond  avec  les 
observatoires  de  France  et  des  pays  étrangers,  il  doit  pn- 
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blier  d’avance  la  ConnaUMmee  dês  temps  eu  des  mouve^ 
ments  célestes^  à Pusaoe  des  astronomes  et  des  lumipo* 
(eurs,  ouvrage  dont  la  première  apparition  date  de  1679, 
et  qui  ne  fiit  interrompu  qu'en  1794,  après  1a  suppression 
de  l’Académie  des  Sciences,  qui  jusque  lüore  avait  été  char- 
gée de  cette  publication.  Outre  les  moyens  de  calcul  que 
cet  ouvrage  met  k la  disposition  de  ceux  auxquels  U est 
•péeialeaent  destiné,  on  peut  le  regarder  comme  un  dépôt 
où  l'histoire  de  la  science  est  soigneusement  conswée,  où 
toutes  tes  découvertes  Csites  dans  les  Mpaces  célestes  sont 
enregistrées  dès  qu’elles  sont  oonstalées.  Le  iMireau  des  lon- 
gitudes publie  encore  un  Annuaire^  beaucoup  mmi»  ré- 
pandu qu’il  ne  devrait  l'être , et  qui  ferait  beaucoup  de  bien 
s*U  était  substitué  à la  foule  des  almanachs  dont  la  charla- 
tanerie  nous  inonde  tous  les  ans.  Un  des  membres  du 
bureau  foit  chaque  année  un  cours  «Tastronomie  à TOb- 
servatoire  de  Paris. 

BUREAU  D’ESrarr.  Se  réunir  à certrines  heures, 
en  certain  lieu , avec  l'intention  bien  arrêtée  d'avoir  ou  de 
foire  de  l'esprit , voilà  ce  qu’on  appelait  dans  les  deux  der- 
niers siècles  tenir  «n  bureau  d'esprit , comme  on  eôt  dit 
de  toute  sutre  marchandise,  expression  auul  juste  que  pit- 
toresque , pour  peindre  des  coteries  qui  rempisçaient  le  vé- 
ritable publie  aux  yeux  de  la  vanité  exoesuve , ou  de  l’ex- 
cessive modestie.  La  maîtresse  de  1a  maisoii,  affichant  son 
goût  pour  la  littérature , et  faisant  profesaion  d'en  parler 
avec  connaissance  de  cause , ramemblait  chez  à jour 
fixe , les  hommes  de  lettres  et  les  personnages  les  plus  dis- 
tingués de  la  cour  et  de  la  ville,  préaidaK  rassemblée,  y 
donnait  le  ton , et  voyait  ses  déifions  respectées  comme 
des  oracles.  Tel  fat  pendant  cinquante  asu  cet  bétel  de 
Rambouillet,  rue  Saint-Tliomas-dn-Louvre , qu’on  a si 
jostement  surnommé  depuis  les  Gaières  du  bel  esprit.  Ce 
devait  être  un  rude  relier  en  effet  que  de  se  montrer 
continnellenicRC  li^nieax  et  tptrHoel;  que  d'avoir  sans 
cesse  l'imagiDation  tendue  et  l’esprit  collehmonté , pour 
s'élever  et  se  maintenir  au  degré  du  thermomètre  du  lan- 
gage prédenx  et  affecté  qui  se  forma  dans  cette  brillante 
coterie,  et  fut  lon^mps  le  style  habituel  des  tendres  pro- 
pos et  des  oompUments  de  l'époque. 

Là  tréoalent  Catherine  de  Vivonne , marquise  de  Ram- 
bouillet, et  sa  fille  la  belle  Jolie  d'Ange  unes.  Ce  fut  pour 
celle-d  que  soupira  pendant  quatme  ans  l'aust^  due  do 
Montausler,  dont  elle  devint  l'épouse;  ce  fut  en  son  lion- 
neurque  fut  composée  la  célèbre  Guirlande  de  /«/le,  dont 
Toriginal  existe  encore  en  Angleterre.  On  vil  successivement 
figurer  dans  ce  cercle  de  précieuses  les  cardinaux  de 
Richelieu  et  de  la  Valette,  la  princesse  de  Condé,  son 
fils  le  grand  Condé,  et  la  dochesse  de  Longueville,  sa 
fille;  IT*®*  de  La  Fayette  et  de  La  Suxe,  M'^*  de  Scu- 
déry  et  son  frère,  le  duc  de  La  Rochefoucauld,  Cha- 
pelain, l’abbéCotin,  Pellisson,  Voiture,  Benserade, 
Ménage,  Va  ugelas,  le  savant  Huet,  depuis  évéque  d’A- 
vranches , et  deux  autres  prélats  qui  devaient  être  un  jour 
célèbres,  Bossnct  et  Fléchier,  sans  compter  bon  nom- 
bre de  généraux,  de  ministres , de  magistrats , enfin  tout  ce 
quil  y avait  alors  d’hommes  distingués  par  l'esprit  et  le  savoir  ; 
car  à cette  époque  la  science  encore  au  berceau , l'érudition 
pédantesque  en  grand  crédit , et  le  jargon  prétentieux  des 
poètes , étaient  à Tuoisson  et  marchaient  de  compagnie.  Pe 
graves  dlaserlatloor  sur  des  questions  frivoles,  de  la  mé- 
taphysique sur  Tamour,  des  sentiments  romanesques,  et,  par- 
dàsus  tout  cela,  un  rafimement  puéril  d'expressions  exa- 
gérées, tels  étaient  les  sujets  dont  s’occupait  cet  aréopage 
bermaphfodite.  Ses  arrêts  étaient  aan*  appd,  et  faisaient  au- 
torité dans  ses  nombreuses  sucoirsales.  « L'on  a vu , il  n’y 
a pas  longtemps,  dit  La  Bruyère,  un  cercle  de  personnes  des 
deux  sexes , liées  par  la  conversation  et  par  un  commerce 
d'esprit.  Us  laMsaient  an  vulgaire  l'art  de  parler  d'une  ma- 
nière intelligible  ; une  cliose  dite  entre  eux  peu  claireaKat 
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usa  antia  aneora  plus  obacwe,  sur  laqoeUe  on 
cDcbémaait  par  de  Traie»  éoigine»,  tonjoim  euivie»  do 
long»  applaudÎMeaiaQU.  Par  tout  ce  qn'Ü»  appeUient  déli* 
ealaaae , MOÜrocDt  et  &De»sa  d'axpre»«ioo , ils  étaient  enfin 
parrcno»  à n'étre  plus  eatatuius  et  à ne  s'eatcfodra  pas  eiiv 
mémos.  U ne  fallait  pour  servir  à ces  anlretieos  ni  bon 
scnst  ni  mémoire,  ni  1a  moindre  capacité.  U fallait  de  l'es* 
|irit,  non  pas  du  meükur,  maU  de  celui  qui  est  bux,  et  où 
i’imaginatioB  a le  plus  de  part.  » 

Lù  on  admirait  les  énigmes  de  l'abbé  CoUn  ; là  on  s’ei* 
tasiait  sur  les  Métamorpkosei  es  rondeau  de  Dens^ade,  sur 
ses  bons  motset  sur  ceux  de  Voiture,  là  les  noms  des  choses 
h»  pins  aiinpke , les  plus  coaununes,  étaient  défigurés  par 
des  périphrases  entortillées.  On  appelait  l'ean  te  miroir  cé‘ 
teste,  et  un  miroir,  le  coiuriffer  des  grâces;  un  bonnet  d« 
nuit,  le  compttee  innoeemi  du  mensonçe;  un  violon,  l'dnu 
des  pieds;  un  chapelet,  la  ehaine  spiriluelU;  let  filous, 
les  braves  incommodes.  Les  fenmies  ne  s'appolaicnt  entre 
elle»  que  ma  chère , on  par  des  noms  de  romans  qu  elles 
avaient  adopté».  Au  fieu  de  cartes  de  visite,  elles  s'eo* 
voyaient  une  énigme  ou  nn  rondeau.  Kilos  se  cmidiaient  au 
iDoiocnl  des  visites , et  les  personnes  admises  se  rangeaient 
dansl'alcAve  autour  du  lit.  Le  facétieux  Scarron,  dont 
le  style  outrait  le  naturel , le  sévère  Boileau , et  surtout 
Molière,  dans  ses  Précieuses  ridicules  en  1659,  et  dans 
scs  pemmes  savantes  en  1671,  stigmatisèrent  lliétel  de 
Hambouillet,  ses  usages,  son  ja^ton,  ses  ridicules. 

La  mort  de  M ***  de  Montauaier  avait  précédé  d’un  an  les 
Femmes  savantes.  Longtemps  auparavant,  elle  avait  figuré, 
MDS  le  nom  d'Arthénicc,  dans  un  des  portraits  que  M^*  de 
Seudéry  eaeadmit  dus  ses  liMgt  romans.  Oe  portrait  eut 
tant  de  vogue,  et  Pinlluence  de  1a coterie  Rambouillet  fut  si 
graiide,  que  l'illustre  Fléchier,  rua  des  ccHnmeasaux  de  cet 
bétel,  ne  emt  pas  rabaiteer  son  saint  ministère,  daim  l'o* 
miiion  funèbre  de  la  dncheese,  en  lui  donnant  le  nom  d’àr- 
théniee,  et  en  prodiguant  les  éloges  à lliètel  de  Rambouil* 
let , qu'il  compare  à la  grandeur  romaine.  Au  reste,  cette 
société,  bien  qoe  josteraent  frappée  de  ridicule,  ne  fut 
iwarfant  pas  Inutile  sox  lettres  et  sux  moeurs,  pendant  une 
période  mémorable  de  près  d'un  dcml-siècla,  embrassant.  la 
moitié  du  règne  de  Louis  XIII  et  les  trente  premières  années 
de  celui  de  Look  XIV.  Elle  adoucit  les  mœurs,  à la  suite 
des  gnenes  civiles  et  reUgleases,  étrignit  les  haines , ra|^ 
proclia  les  opinions , les  distances,  répandit  le  goût  des  let* 
très  parmi  la  noblesse,  etétabHt  entre  elle,  les  savants  H les 
littérateurs  une  oonfrsternilé  profitable  ù tous. 

Sur  U fin  du  règne  de  Louis  XIV,  deux  feiumes  appar* 
tenant  à la  clauie  la  plus  élevée  tinrent  bureau  d’equit  : 1a 
première,  Marie-Anne  Mancinl,  l’une  des  nièces  du  car- 
diosl  Maxarin,  duchesse  de  Bouillon,  dans  ton  bétd  à P»> 
ris,  où  elle  mourut,  en  1714.  Elle  avait  eu  assex  de  tact  pour 
deviner  LaFontaine,  à qui  elle  donna  le  nom  àe/abtier. 
Mais  elle  et  sa  société  se  couvrirent  plus  tard  de  ridicule  en 
préférant  la  Ph^re  de  P radon  è celle  de  Racine.  Cette 
diiclMSse,  qui  protégea  Caropistron  et  Belin , ne  sut  pas 
apprécier  la  franchise  et  l'indépendance  du  caractère  de  Ln> 
sage.  H devait  aller  tire  ehet  dlem  comédie  de  Turcaret  : 
rrlemi  an  Palais  par  un  procès  important,  -il  arriva  trop 
lard  h l'IiMel  de  Bouillon.  La  duchesse  accueiUit  fort  mal 
ses  excoses,  et  lui  reprocha  d’avoir  fait  perdre  deux  heures 
à la  compagnie  : Bh  bien , madame  ! répondit  Lesage,  je 
vais  tes  lui  faire  regagner  : je  ne  tirai  point  ma  pièce  ; et 
il  sortit  aossitét  nns  qu’on  pùt  le  retenir.  L'autre  dame  fut 
la  duchesse  du  Maine , petite-fille  du  grend  Condé.  Cétait 
dans  son  château  de  Sceaux  que  oette  princesse  intrigante, 
anibilieose  et  spirituelle,  tenait  sa  petite  cour  littéraire,  et 
donnait  des  fêtes  dont  Malésieox  coœ|>osait  le  plus  souvent 
les  paroles  et  Moiiret  U musique.  Tous  les  hommes  de  lettres 
qn'eile  admettait  dans  ses  salons  étaient  ses  tributaires  ; mais 
teurs  dtaloes  oe  Airent  pas  teUemeot  légères,  que  phisienrs 
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d'entre  eux  ne  &'exprimass$ent  avec  asaes  d’amertume  sur 
la  dure  oéceesité  où  iU  se  trouvaieot  d'a^cr  leur  esprit  et 
leurs  loisirs  à amuser  les  grands. 

Au  commencement  du  règne  de  Louis  XV,  une  autre  in- 
trigante, pour  ne  pas  dire  plus,  la  iameuse  H*"*  deTencin, 
qui  rassemblait  cbex  elle  l’élite  des  savants  et  des  gens  de 
lettres , appelait  cette  réunion  sa  ménagerie  ou  ses  bêtes, 
et  donnait  tous  les  ans  pour  étreimes  ù ceux  qui  la  com- 
posaient deux  aunes  de  velours  pour  se  faire  une  culotte. 
Marmontcl,  qui  y lut  u tragédie  à'Arisiomène,  laillit 
être  inscrit  sur  1a  liste  des  convives  habituels  ; mais  il  s’aperçut 
à temps  qu'il  y règuait  trop  d'esprit  pour  lui  ; qu'on  y ar- 
rivait préparé  à jouer  son  réle,  et  que  l’envie  d'entrer  en 
scène  o'y  laissait  pas  toujours  à 1a  conversation  la  liberté  de 
suivre  sottcours  facile  et  naturel.  « C'était  à qui  saisirait  le  plus 
vite,  et  comme  à la  volée,  le  moment  de  placer  son  mot,  son 
conte,  sou  anecdote,  sa  maxime  ou  sou  trait  léger  et  piquant, 
et  pour  amener  l'è-propos,  on  l'aoaenait  quelquefois  d'un 
peu  loin.  Dans  Marivaux,  l'impatience  de  ûiire  preuve  do 
finesse  et  de  sagacité  perçait  TbiÛement;  Montesquieu, 
avec  plus  de  calme , aUÔulait  que  1a  balle  vint  à lui  ; Mai- 
r a n guettait  l'occasion  ; A s t r u c ne  daignait  pas  l'attendre  ; 
Fontenelle  seul  la  laisaait;  venir  sans  la  cbercher,  et  il 
en  usait  si  sobrement,  qoe  ses  mots  fins , ses  jolis  contes, 
n'oocupaient  jamais  qu'un  moment.  Helvétius,  allcntif et 
dÎKret,  y recoeillaU  pour  semer  un  jour.  » Quant  à de 
Tendn,  eovrioppée  dans  son  extérieur  do  bonhomie  et 
de  simplicité,  elle  avait  plutôt  l’air  de  la  ménagère  que  de  la 
maîtresse  de  la  maison.  Ce  fut  elle  qui,  en  distribuant  à tous 
ses  amis  un  exemplaire  de  V Esprit  des  Lois,  donna  la 
pranière  impulsion  au  succès  de  cet  immortel  ouvrage. 

Deux  femmes  de  cette  époque,  lamarquiseDu  Châtelet 
et  M*"*  Du  Bocage,  tinrent  ausai  bureau  d’esprit,  Tune 
pour  y choisir  ses  amants,  l'autre  uniquement  pour  y re- 
cevoir des  bonunages. 

Quelques  années  après,  la  marquise  Du  Deffant,  lors- 
qu'elle eut  passé  de  b galanterie,  fit  le  charme  des  con- 
versations d’un  oercle  qui  se  tenait  ebex  elle,  et  qui  devint 
le  rendez-vous  de  ce  qu'tl  y avait  de  pins  illustre  à Paris  : 
étrangers,  grands  seigneurs,  ministres,  femmes  aimables, 
betnnuM  d'esprit  de  toutes  les  conditions,  tenaient  à honneur 
d'y  être  admis.  Elle  y devint  célèbre,  et  y acquit  une  grande 
considération.  D’Alembert,  Montesquieu,  Voltaire, 
Walpole,  Pont-de-Veyle , etc.,  faisaient  partie  de  cette 
société.  L’esprit  de  la  marquise  était  toujours  au  niveau  de 
ceux  qui  eu  avaient  le  plus.  Ne  serait-ce  pas  ce  qui  lui  causa 
cet  ennui  qu’elle  portait  partout , qu'elle  communiquait  ù 
tout,  dont  elle  chercha  vainemcDt  le  reioëde,  et  qui  em- 
poisonna le  reste  de  sa  longue  carrière? 

A la  même  époque , M*”*  de  Pompadour , maîtresse  de 
Louis  XV,  conservait  et  augmentait  la  cour  des  gens  de 
lettres  qu'elle  avait  eue  quand  elle  n'était  que  M”**  Lenor- 
mand-d'ÉÜoles.  Dans  le  nombre  on  remarquait  ses  jmtégés, 
dont  les  plus  célèbres  forent  Crébillon,  Voltaire  et 
sortout  l'abbé  depuis  cardinal  de  Bernis.  Mais  le  sau- 
vage J.-J.  Rousseau  repousaa  sa  favenr  et  ses  bienCaiU, 
persuadé,  comme  il  l'a  écrit  dans  sa  Piouvelle  Hetoise, 
que  ta  femmed’un  charbonnier  est  plus  respectable  que 
la  maîtresse  d'un  prince. 

Dans  le  même  temps  aussi  existait  è Paris  une  coterie 
qui  s'intitulait  la  Société  de  ces  Messieurs , et  qui  se  com- 
posait des  comtes  de  Caylus  et  de  Mau  repas,  de  Du- 
clos,  de  Moncrif,  de  Crébillon  fils,  de  Vadé,  de 
M"*  de  Verrue,  etc.  11  en  sortit  les  Èlrennes  de  ta 
Saint’Jean , Les  Bcosseuses , ou  les  Œufs  de  Pâques , 
le  Becueil  de  ces  Meuieurs,  et  autres  ouvrages  plus  nu 
moins  graveleux.  M*'*  de  Graffigny,  obligée  de  payer 
son  tribut  à cette  société , fournit  une  nouvelle  espagnole 
intitulée  : le  mauvais  exemple  produit  autant  de  vertus 
que  de  vices.  Piqnée  des  plaisanteries  que  plusieurs  des 
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iitfmbics  se  pennirent  sur  le  titre  et  le  fonds  moral  do 
ccttc  production,  elle  les  ebandonne,  cl  publia  de  dépit  ses 
Lettres  péruviennes. 

Cette  société  n^eut  qu'une  durée  éphémère.  11  n'ea  fut 
pas  de  mémo  do  celle  de  M"*^  Doublet,  qui  ollro  un 
exemple  de  plus  de  l'influence  exercée  à cette  époque  par 
Venipirc  de  ramabilité,  de  la  tradition  du  bon  ton,  de  la 
tenue , dans  une  femme  douée  d’ailleurs  d'un  esprit  ordi* 
naire.  Célèbre  par  son  goût  pour  les  nouveUes  politiques  et 
liUéraircs  et  par  ses  liaisons  arec  beaucoup  de  gens  de  lel> 
très  et  de  savants  distingués,  elle  vit  se  renouveler  citez 
elle  pendant  soixante  ans  la  meilleure  société  de  Paris  : 
Cojpel,  Fréret,  Bougainville, Bigau J,  Largillière, 
Fagan,  Helvétius,  Mirabaud,  les  d^x  Lacurne  de 
Salnle-Palaye,  Mari  vau  x,  Mairan,  Falconnct,  Fonce* 
magne,  d'Argental,  l'iron,  les  abbés  de  Rothelin,  de 
Chauve  lin,  Xaupi  et  de  Vuisenon , M*"*  Leiuarcband, 
M"*  Quinaiilt,  etc.,  enlin  Bachaumont,  le  plus  ancien 
de  ses  amis,  auquel  elle  ne  survécut  que  quinze  jours,  étant 
morte  en  mai  1771,  à quatre-vingt-quatone  ans.  Lofpic  au 
couvent  des  Fillcs-Saint-Tbomas  (sur  remplacement  du* 
que]  a été  IkUIc  la  Bourse),  elle  n'en  sorti  pas  une  seule 
fois  durant  quaraulc  ans.  Chacun  de  ses  aiiüs,  en  entrant, 
venait  so  placer  dans  son  fauteuil,  au-dessous  de  son  propre 
portrait.  Les  nouvelles  que  cliacun  apportait  étaient  ina* 
criles  sur  \m  registre,  et  la  séance  5c  teminait  par  un 
souper,  qui,  malgré  l’Age  avancé  de  la  plupart  des  convives, 
dégénérait  souvent  en  saturnales.  C’est  à celle  réunion  que 
l'on  doit  la  collection  connue  sous  le  nom  de  Mémoires 
secrets  de  Bachaumont. 

N’oublions  pas  le  financier  bel  esprit  de  La  Poplinière, 
qui  dans  sa  maison  de  Passy  avait  formé  une  ménagerie 
do  gens  de  lettres,  d'artistes,  d'iioroines,  de  femmes  et  de 
tilles  de  tous  les  rangs,  de  tous  les  pays  et  de  tous  les  états, 
dont  il  était  le  qui  contribuaient  à varier  scs  amu* 

semenLs,  et  qui  pour  son  argent  ne  rougissaient  pas  de 
lui  prodiguer  reocens  et  les  titres  de  .Vecéne  et  de  Poilion. 
Tous  néanmoins  ne  se  prosternaient  pas  devant  l'idole,  et 
l'im  d'eux , choqué  de  ses  airs  d'importance,  dit  un  jour 
de  lui  : Qu'H  aille  cuver  son  or  / Ce  qu'il  y a de  certain , 
c’est  qu'il  fut  le  protecteur  de  tous  Ica  jeunes  gens  qui  dé* 
btilaicol  alors  dans  la  carrière  de  la  littérature  et  des  arts; 
qu’il  lit  beaucoup  de  bien , par  ot^ueil , ditron , mais  qu’im- 
porte ? et  que  sa  maison  fut  le  temple  des  muses  et  des 
plaisirs. 

Le  siècle  de  Louis  XV  vit  encore  deux  bureaux  d’esprit^ 
dons  l’existence  se  prolongea  sous  le  règne  de  son  succes- 
seur. M“*  de  Lespinassc,  protégée  par  M*"*  Du  Déf- 
ont, puis  sa  rivale , plus  tendra , plus  aiinante,  aussi  bonne 
que  spirituelle,  et  joignant  à beaucoup  d’instruction  un 
excellent  ton  et  le  goût  le  plus  sûr,  fut  l'Ame  et  le  charme 
d'une  réunira  moins  nombreuse,  mais  mieux  choisie.  Son 
cercle  était  composé  tous  les  soirs  d'hommes  et  de  femmes 
du  premier  rang,  d'ambassadeurs  et  de  seignrars  étran- 
gers , et  des  gens  de  lettres  les  plus  marquants.  Personne  na 
savait  mieux  soutenir  et  varier  la  conversation , et  foire 
vabir  l’esprit  des  autres,  sans  dUsimuler  le  aien.  Mais 
son  Ame  ardente  et  passionnée  altéra  pour  elle  les  doooeurs 
de  1a  société,  de  l’amitié, et  abrégea  sa  carrière.  Aimée  du 
vieux  président  HénauU,  de  d'Aiembert,  qui  avait  avec 
elle  des  rapports  de  naissance  et  d'infortune,  d«  jenae 
comte  de  Mora,  Espagnol,  et  du  coatie  de  üuibert,  elle 
mourut  en  1776,  à quaraute-quaire  ans. 

M*”*  Ceoffrin,  plus  vive, plus  gaie  ou  plus  vaine,  dut 
sa  célébrité  aux  gcn.«  de  lettres,  dispensateurs  ^ la  reooamée. 
Elle  avait  fréquenté  la  société  de  M"’*  de  Tencin,  dont  cUe 
recueillit  les  débris.  Elle  ne  se  borna  pas,  comme  elle,  A bs 
avoir  A dîner,  A km  faire  de  petits  présents  udilee;  elle  les 
aidait  de  sou  crédit  et  de  sa  bourse , ainsi  qi»e  les  artistes. 
Elle  donnait  un  dîner  par  semaine  aux  uns , no  dîner  par 
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semame  anx  antres , el  taa  mettait  tons  en  rapport  avec 
les  gens  en  place , les  ambnssadeufs  et  les  étrangers  de 
marque  qui  s’étaient  fait  prAumter  rites  eUe.  Elle  avait  en- 
core des  soupers  moins  nombreux , mats  plus  recherchés 
du  grand  monde.  Ce  qui  iaanq\isU  malheureusemest  A ees 
réuniras,  c’était  la  literté  de  peoaer.  Avec  son  voilà  qui 
est  bien , elle  tenait  les  esprits  A la  tisièn  el  mettait  An  A 
toute  discussioo.  Lorsqu’elle  s’alteodait  A la  présentation  de 
quelque  étranger,  elle  reeemmandait  A ses  convivee  bafaé- 
tuels  d'élre  aisnables , e*est*AHliro  de  foira  plus  de  frais 
desprit;  oe  qui  ne  hûstiMt  pas  que  d'Atra  parfois  enihar- 
rassant  pour  quriqnes-uns.  Bernard  surtout  n’était  que 
froidement  poli,  et  ne  ae  inoolrait  jamais  le  §entil  Bernard, 
On  a persiflé  M**"  GeoUrin  et  sa  société  dans  piusieiin  sa- 
liras , surtottt  dans  Le  Bureau  Esprit , eoniédie  en  daq 
actes,  en  prose,  du  dievaUer  de  RatUdge,  inqiriaiée  en 
1777,  l'année  même  de  la  mort  de  cette  dame.  I*eu  de  temps 
auparavant , de  la  Ferté-linhaiiU,  sa  AUe , avait  fenné 
sa  porte  A d’Aiembert,  A Manuontri,  A Morellet  etanx  aotrei 
cncyobpéditics. 

Sous  le  règne  de  Louia  XVI . A l'époqiie  où  les  lionnnes 
de  lettras  comiDençairat  A avoir  de  l'empire  sur  l’opinion, 
les  burenux  d'esprit  dev  inreat  plus  raree , parce  que,  le  godt 
des  lettres  étant  répandu , on  reconnut  que  le  titre  d’acadé- 
micien ne  donnait  pas  |dus  d'ea|>rit  A un  homme  qu’A  la 
maison  qu’il  foéqueotait;  et  qu’il  n’elait  pet  absolument  né* 
cessaire  pour  parler,  penser  rt  raisonner,  de  consulter  oes 
prétendus  orat^  de  la  hUérature.  Voltaire  lui-nèiDe,  dans 
son  dernier  voyage  A Paria,  en  1778,  D'ètaitplus  à Praisson 
du  skeb.  Il  uioniait  trop  liaitt  ou  descendait  trop  bas.  11 
avait  trop  de  démangeaison  de  paretèra  ingénieox.  A chaque 
pitrase , on  voyait  l'effort  qu'il  laiinit  pour  gtünder  son  esprit, 
et  cet  effort  sesnblail  dégénérer  en  manie  et  en  affectation , 
quoiqu’il  ne  fût  produtt  quo  par  rhahitude  puisée  dans  les 
salons  du  siéde  de  Louis  XV. 

Peu  de  temps  après,  U"**  Nccker,  feoMoe  du  miiiiâtra, 
rassemblait  cbos  cUe  phasieure  bominm  de  klttea  jouiaaaiit 
abrs  de  le  pkia grande  réputation  a Thomaa,  aon  and  in- 
time,Buffon,  Saint-Lambert,  Mamioolel,  Grimni, 
l'abbé  Raynal,  eU.  Maia  c'éUit  plutôt  un  ccrele  fdiiloso* 
phique  qu'un  éureou  d'esprit  dans  la  vieiUc  aoception  do 
mol.  Lo  véritable  bureau  (Tesprit  nbiistatt  phia  afora  que 
relégué  dans  ra  oa^ele  de  médioaritéf  poé^ues  qoi  ae 
rasDomblaifot  chez  la  eoenteue  Feaey  de  Beanbarneia , 
femme  galante,  faible  et  bonne , qni  avait  plutôt  la  manie 
que  legéAiede  la  poérie.  LA  brülail  Dorât , qni  passa  pour 
l'amant  et  le  teinttirier  de  to  mattretae  du  lo^  Bulfoo  ne 
l'appelait  que  sa  obère  AUe,  et  b pbiloeophe  de  Genève 
senfohùt  la  voir  avec  plaiair.  Mais,  dans  aesderniries  années, 
b prrb  de  aa  fortune,  bs  mflrmîtéa  et  ba  ridbnbi  d'une 
vkéUeeae  peu  reapectatée , i avobst  entièrement  dberédUée. 
Rbn  n'y  contriinia  plna  que  sea  liaieooa  inticnea  avec  Cu- 
bièrea-Pahncneasix , qui , aoccmaeur  aox  droéta  et  aux  titrea 
de  Dorrt,  en  araM  anaai  usurpé  b nom. 

La  révoântbn  ébva  ba  idées  des  femmes  comnM  cetbs 
des  iMKaroes , et  sembb  pour  en  temps  be  guérir  de  bore 
goûts  Miperfléiris.  Noua  citerons  eonune  exception  b pé- 
dante M*'’*  de  G en  1 i s , qui  jraa  toutes  sortes  do  rôles , et 
qui , n'ayant  pu  parvenir  A FénidHion , A b science , au  bel 
mpedf  A b dévotion,  ni  même  A Feotime  du  piditic , mournt 
sens  biaaer  de  regraU  ni  de  aoovenira.  Nom  eiterons  encore 
b femme  A trois  mena,  M”*  d'Antremont  de  Bouithc-Viol, 
qui,  malgré  ba  jeties  bttrae  que  bi  adreasa  Voltaire,  malgré 
quelques  paéoea  de  vers  assez  agréables , malgré  Im  éloges 
de  quelques  gens  de  Iritiea  adiela  dans  aon  burcmi  d’esprit 
aui)alt«nM , ne  fut  etie-ménae  qu’un  bri  esprit  sohatterne.  Le 
seob  baronne  de  Stiél-Hristein , digne  lUIe  de  M"**  Necàer, 
est  b femme  qoi  A cette  époque  e b plue  mar^*  dans  b 
UUéretnre  eoamm  dans  h poBtiqne.  En  1797  rib  préiidaft, 
A rbûtei  de  Salin , b cereb  constitoUonori , qui  ébùt  eu 
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oppcMition  aTM  le  cercle  semi>royali»te  de  la  rue  de  Clichy, 
et  qai  arait  pour  principal  orateur  «oo  compatriote  et  ami 
Becjamin  Conalant  M"**  deStaèl  ae  trouva  donc  à la  tête 
dea  défenseur*  du  Directoire  exécutif,  et  ce  fut  à die  que 
TaHeyrand  dut  l'intimité  de  Barras  et  le  portefeidlte  dea 
aflairea  étnngêrea.  Mail  août  le  consulat  de  Bonaparte , 
dont  elle  avait  démêlé  le  caractère  et  deviné  les  projeta,  elle 
cerna  d'être  en  feveur;  et  aoua  FEmpIre  die  éprouva  une 
longue  suite  de  dUgricea  qui  ne  finirent  qu’à  la  Restauration. 

Noua  ne  parierons  pas  id , et  pour  cause,  de  qudquea 
aodélés  contemporaines , qo'on  ne  saurait  appeler  èureotix 
(Vesprit , qnokpae  des  femmee  y président  ou  y figurent , 
quoique  nos  Apollona  obscurs  et  nos  muses  incomprises  y 
viennent  lire  tous  les  hivers  leurs  chefs-d'ernTre,  que  le 
public  ne  Ut  pas.  La  vérité  est  qu'il  n'y  a plus  aujourd'hui 
de  bureaux  <f  eaprif  ; le  dernier  a été  le  sdon  de  M***  Ré- 
camier.  Les  femmes  de  nos  jours,  renonçant  à ce  ridicule, 
semblent  l'avoir  laissé  à quelques  femmes  d'académideos , 
qui  dédient  les  pousser  dans  la  carrière  des  honneurs  et  des 
sinécures.  On  peut  attribuer  diverses  causes  à ce  change* 
ment  : 1*  la  sdence , rérudition , la  politique  et  la  phikM^ 
pbte  ont  tué  non-seulement  le  bel  esprit,  roak  encore 
l'esprit;  1*  la  galanterie  française  étant  passée  de  mode, 
la  sodété  a changé  de  formes  et  d'usages , et  les  bommes  y 
sont  moins  aimables  et  moins  empressés  d’y  plaire  aux 
femmes  ; 3**  depuis  que  le  gofit  des  lettres  s’étant  propagé 
parmi  dames  est  devenu  pour  plusieurs  un  besoin  et  en 
quelque  sorte  un  métier,  elles  ne  sauraient  prétendre,  comme 
autrefois , à juger  en  dernier  ressort  les  ouvrages  d'esprit , 
puisqu’elles  se  sont  mises  elles-mêmes  dans  le  cas  d’être 
jugées , et  qu’en  devenant  les  égales  des  hommes  de  lettres, 
dies  ent  perdu  U supériorité  ^ rang  qu'elles  avaient  sur 
eux  ; 4”  ceux-ci  sont  générakment  de  nos  jours  trop  orgueil- 
leux do  présent  ou  de  l'avenir  pour  se  faire  les  complai- 
sants , les  adulateurs  d'un  sexe  qui , malgré  ses  emptétemeola 
plus  ou  moins  heureux  dans  le  domaine  littéraire  et  sden- 
tifique,  ne  peut  prétendre,  en  raison  de  nos  lois,  à tirer 
parti  de  ses  talents  pour  arriver  aux  fonctions  ptibliques , 
aux  dignités  académiques.  Quel  est  aujourd'hui  l’homme  de 
lettres,  le  savant,  le  tans-culotte  même,  qui  ne  rougirait 
pas  de  vendre,  comme  jadis,  ses  hoininages,  son  tribut  d’ad- 
miration pour  une  culotte?  6*  Le  bel  esprit,  même  l'esprit 
naturel,  ne  peut  plus  suffire  pour  réussir  : il  faut  y joindre 
rinstrucUon,  et  savoir  traiter  les  objets  les  plus  graves  sur  le 
ton  de  l’agréineot  et  de  la  légèreté.  11  n'y  a donc  plus  de  bu- 
reotfÆ  d’esprif;  maisU  existedes  coter  les  littéraires  por- 
tant difrérents  noms.  Dans  clniqm  de  ces  cercles  tout  le  monde 
a de  l'esprit;  hors  du  cercle,  11  n'y  a pas  d'esprit  : c’est 
comme  à l'Académie.  Il  y a aussi  des  sociétés  particulières, 
ou,  à défaut  de  confiance,  d’amitié,  de  cordialité,  on  peut 
trouver  un  certain  échange  d’idées  qui  rapproche  les  manières 
de  voir  et  de  sentir  ; là,  les  prétenüoos  se  taisent , les  pro- 
fessions sont  fondues;  on  y remarque  des  nuances,  jamais 
de  couleur  dominante.  On  y rencontre  des  femmes  qui,  ayant 
perfectionné  leur  goût  par  le  commerce  d'hommes  édah^, 
réunissent  en  .elles  les  avantages  des  deux  sexes.  Ce  n'est 
pM  qu'on  n’y  voie  siéger  quelques  femmes  pédantes  : 

Il  ra  Cil  josqu’à  trois  que  je  pourrait  citer. 

Ce  n'est  pas  que  l'on  n’y  rencontre  aussi  des  académiciens; 
mais , loin  d'y  faire  les  beaux-esprits , ce  qui  leur  serait 
peut-être  difficile,  j’en  ai  va  qui  donnaient  et  ronflaient  sur 
le  canapé  de  la  maîtresse  de  la  raaisûn , comme  dans  un  fau- 
teuil aoMlémique.  H.  AoiurraET. 

BUREAUX  ARABES.  Lliistolre  des  bureaux  arabes 
pourrait  être  l'histoire  complète  de  notre  domination  en 
Afrique.  La  population  indigi^e  est  une  population  mobile 
dans  ses  impressions,  mais  d’une  ardente  opiniâtreté  dans 
ses  principes  et  d'un  invariable  attachement  à ses  moeurs. 
Qu'ils  liabitent  la  montagne  ott  la  plaine,  la  tente  ou  le 
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gourbi , les  Indigènes  ne  compmuicni  qu’une  seule  puis- 
sance, celle  qui  se  manifeste  par  la  force;  pour  eaxl'tiommc 
de  la  Justice  doit  être  en  même  temps  l’homme  du  glaive. 
Ils  n'admetleot  mèose  point , et  c'est  pour  cela  que  nos  mis- 
sionnaires ont  toujours  eu  si  peu  de  succès  parmi  eux , ce 
caractère  de  pacifique  autorité  que  donne  chez  nous  aux 
ministres  du  culte  une  religion  hostile  à toute  autre  ardeur 
que  celle  de  la  charité  et  de  la  foi.  Cliez  eux  le  prêtre  aime 
le  cheval  et  la  pondre.  Presque  toujours  le  cavalier  qui  se 
détache  de  leurs  rangs  et  vient  avec  une  exaltation  intrépide 
choisir  des  buts  pour  son  fusil  jusque  sur  le  flanc  de  nos 
colonnes,  est  un  marabout.  Indépendamment  même  de  ces 
besoins  de  la  conquête  qui  nous  forçaient  à faire  toujours 
peser  sur  Ica  Arabes  une  puissance  armée,  il  y aurait  donc 
eu  nne  véritable  folie  à vouloir  nous  mettre  en  contact  avec 
cette  population,  que  sa  nature,  sa  religion,  scs  meeurs  nour- 
rissent de  la  guerre,  par  ce  qui  s'appelle  ches  nous  un  fonc- 
tionnaire civil  et  ce  qui  n'existe  pas  chez  eux.  On  établit 
donc  cette  admirable  organisation  des  bureaux  arabes  qui 
n’a  pas  encore  été  assez  appréciée,  assez  connue  ; on  élabiit 
oetle  organisation  qui  certainement  est  un  des  procédés 
administratifs  les  meilleurs,  tes  plus  simples,  les  plus  efficaces 
dont  se  8<Mt  jamais  avisée  la  |)olitique  d'un  pays. 

On  choisit  dans  l’armée  des  officiers  dévoués,  capables, 
connaissant  la  langue,  familiers  avec  les  moeurs  des  Arabes, 
et  on  les  établit  sur  tous  le*  points  du  territoire  militaire 
divisé  en  cercles,  avec  une  mission  de  guerre  et  de  justice 
en  même  temps.  Les  résultats  que  cette  institution  a c^tenus 
ont  dépassé  tout  ce  qu'on  pouvait  espérer.  Le  respect  et  la 
confiance  sont  entrés  fadiement  cbû  les  Arabes  par  cette 
sorte  de  magistrature  à cheval  qui  se  transporte,  franche, 
décidée  et  expéditive,  partout  où  un  méfait  a été  commis. 
Les  Arabes  aiment  et  comprennent  la  justice  ; mais  la  légalité 
telle  qu'on  l'entend  chez  les  nations  modernes  est  pour  eux 
chose  à la  fois  répugnante  et  inconnue.  Cet  homme  de  guerre 
qui  entend  leurs  réclamations  à toute  heure,  et,  quand  il  le 
peut,  donne  une  suite  immédiate  à tonte  affaire  qu’on  porte 
devant  lui , représente  U seule  autorité  qu'ils  puissent  ac- 
cepter. Les  rapports  journaliers  qui  se  sont  établis  entre  les 
in^gènes  et  les  officiers  des  bureaux  arabes  exercent  main- 
tenant sur  le*  tribus  une  action  des  plus  intéressante*  à 
étudier  et  que  chaque  jour  voit  se  développer. 

L’officier  du  bureau  arabe  n'est  plus  seulement  pour  les 
tribus  comprise*  dans  S4»  cercle  un  chef  militaire  qui  veille 
à la  répression  des  délits,  au  maintien  de  l'ordre  et  au  ro- 
convrement  des  impôts;  c’est  un  homme  d'un  caractère 
éprouvé  et  d’une  intelligence  reconnue,  qu'en  mainte  occasion 
et  sur  maint  objet  d’utilité  publique  on  se  fait  une  loi  de 
consulter.  Ainsi  ces  progrès  que  maintenant  l'on  remarque 
parmi  les  indigènes , ces  maisons  qui  sur  quelques  points 
remplaceot  les  tentes  des  caïds,  ce*  travaux  d’agriculture, 
ces  plantations  d'oliviers , ce*  constructions  de  moulins  qui 
changent  déjà  Taspect  de  certaines  tribus,  sont  du.s  aux 
officiers  des  bureaux  arabes.  Rien  n'est  entrepris  sans  leur 
conseil,  rien  ne  s'opère  sans  leur  concours. 

L'habile  direction  qui  a dans  ces  derniers  temps  commu- 
niqué à l'Algérie  un  mouvement  dont  ne  s'est  pas  assez 
occupée  l'attentimi  publique,  trouve  à l’heure  qu’il  est  d'é- 
normes ressources  dans  un  commandement  que  chaque 
jour  die  fait  agir  avec  plus  de  force  et  oiganise  avec  plus 
de  régularité,  dans  le  commandement  Indigène.  Toutes  le* 
tribus  qui  reeoonaisseot  notre  autorité  sont  gouvernées  en 
notre  nom  par  des  agas,  de*  bachagas,  de*  caïds  que  nous 
eboisissoDS  avec  soin  et  surveillons  avec  vigilance.  Ces  chefs, 
dont  la  puissance  était  d'abord  une  sorte  de  concession  faite 
à la  nation  conquise  par  la  politique  et  la  clémence  de  la 
nation  conquérante,  ont  pris  maintenant  un  rang  important 
parmi  les  agents  les  plus  utile*  et  l'on  |>eut  même  dire  les 
plus  dévoués  de  notre  domination.  11  y avait  aux  courses 
d'Alger  de  I8&0  un  indigène  qui  attirait  sur  lui  les  regards 


BüBEAUX  ARABES  - 
de  Ift  foule  par  loa  guerrier  et  la  croii  d’offider  de 
U l/«ioii*d’Honiieur  suspendue  à son  burnous;  ce  chef  était 
St-Chérirr-llel'ATcl) , qui , sur  un  ordre  du  gouvmement 
français,  venait,  avec  l,&00  hommes  des  gouins,  de  pour* 
suivre,  d'atteindre  et  de  frapper  dans  le  désert  des  fractions 
de  tritnis  insoumises  dont  nous  vouUons  punir  les  dépré* 
dations.  Ce  fait  d’une  expédition  composée  tout  entière 
d’indigènes  et  agissant  cependant  avec  énergie  sous  l’im- 
pulsion  de  notre  autorité  est  un  des  faits  ks  plus  remar- 
quables et  peut-être  les  plus  féconds  pour  l’avenir  qui  se 
soient  encore  produits  en  Afrique.  A l’endroit  où  cessent 
nos  postes,  nous  en  sommes  venus  maintenant  è organiser 
des  postes  arabes,  qui  sur  les  routes  les  plus  lointaines  pro- 
tègent les  TOfageurs.  Les  provinces  de  Constantiae  et  d’Oran 
sont  sillonnées  sur  plusieurs  points  par  des  iiatrouiUes  in- 
digènes; dans  la  province  d’Alger,  toute  l’entrée  de  la  Ka- 
bylie, le  voisinage  de  l'Arbah,  la  vallée  de  risser  sont  main- 
tenus dans  un  état  de  sécurité  par  nos  raids  et  nos  agas. 
Les  services  que  nous  rendent  tons  les  chefs  qni  ont  reçu 
de  nous  le  buroousd’invesUture  deviennent  cliaque  jour  plut 
efficaces  et  plus  nombreux. 

Ce  oonunandemimt  indigène , si  utile,  si  important,  mais 
ai  délicat  à manier,  est  surveillé  par  les  ofGciers  des  bureaux 
arabes.  Réunis  par  une  même  liaUtode  du  danger , par  un 
mtoie  goût  pour  le  mouvement,  par  un  même  entrain  dans 
la  guerre,  nos  officiers  et  les  chefs  arabes  vivent  dans  une 
union  d'où  sort  chaque  jour  un  nouvel  avantage  pour  i’Al* 
gérie.  Si  l’on  détruisait  les  bureaux  arabes , on  détruirait  du 
môme  coup  toute  une  organisation  qui  sans  eux  est  inuné- 
diatement  privée  de  vie. 

L’organisation  des  bureaux  arabes,  que  TAngleterre  serait 
heureuse  de  pouvoir  appliquer  à ses  possesskms  indiennes, 
a été  créée  par  les  généraux  Lamorlcière  et  Marey  ; die  a 
été  perfectkiimée  sous  le  gouvernement  du  maréchal  Du* 
geaud  par  im  des  hommes  que  de  longues  études  ont  le  plus 
profcmdément  initiés  aux  mœurs  africaines,  par  le  général 
Danmas.  Sdt-oo  ce  que  coOtc  à la  France  ce  vaste  réseau 
d’agents  militaires  qui  parvient  à contenir  en  Afrique  plu- 
sieurs mfltioiM  d’habitants?  160  ou  180,000  francs,  le  quart 
à peine  du  budget  que  réclatiAnit  l’administratioa  dvile 
rêvée  par  qudques  esprits.  Paul  ne  MoiiTcxa, 

oflicier  é’orJooasaee  4a  Coavcniear  géaérâl  4e  l’Algérie. 

BUREAUX  D£  PUSY  ( JExvXATiea),  naquit  à Port* 
sur-SaOne,  ea  17&0.II  embrassa  la  profeasion  militaire,  et  avait 
obtenu  le  grade  de  capitaine  du  génie  lorsqu’il  lut  nommé, 
ea  1789,  député  aux  états  généraux  par  la  noblmae  de 
sa  province.  L'origine  de  son  mandat  et  la  haute  position  de 
aa  famille  ne  rempécbèfeot  pas  de  suivre  le  parti  national, 
vers  lequel  Tentralnaient  ses  sentiments  et  ses  principes  li- 
béraux. Mais  en  se  prononçant  pour  la  cause  do  peuple,  Bu- 
reaux de  Pnsy,  esprit  droit  et  modéré,  se  fit  toujours  re- 
marquer par  la  sagesae  de  sea  opinions,  et  II  ne  craignit  pas 
de  lutter  plus  d’une  fois  contre  le  torrent  des  idées  et  des 
ptssions  dominantes  pour  défendre  les  prérogatives  de  la 
couronne , dont  le  maintieo  et  le  salut  lui  paraissaient  liés 
à 1s  conservation  de  l'ordre  et  de  la  liberté.  Ses  lumières 
et  sa  modération  lui  acquirent  on  rang  élevé  parmi  les 
constitutionnels  et  une  grande  considération  dans  toute 
l’assemblée.  U fit  partie  et  Art  souvent  rapporteur  des  co- 
mités, sur  toutes  ks  matières  soumises  à leur  examen,  di- 
nlomatie,  guerre,  finances,  etc.  Il  eut  spédaliineiit  une  grande 
part  à nromen.se  travail  de  la  division  territoriale  et  à la  fon- 
dation de  Tunité  française.  Appelé  trois  fois  aux  bonneors 
de  la  présidence , il  occupait  le  fautenil  dans  ime  circons* 
tance  difficile,  où  il  s’agissait  de  répondre  à un  discours  de 
Louis  XVI,deiiianière  à coociller  les  égards  dus  à U majesté 
royale  et  les  ménagements  réclamés  parla  susceptibilité  na- 
tionale : Bureaux  de  Pusy  rcmplil  cette  Uche  avec  autant 
(Tliabilelé  que  de  dignité. 

Après  la  dissolution  de  rAssemUée  cmistitaaote , U 


BUREAUX  DE  PUSY  Ty 

retourna  à la  profèsskm  des  armes,  avee  »oo  pide  de 
pUaine  du  génie,  et  eootimia  de  manikst^  son  attaeh»- 
ment  aux  doctrines  du  parti  cmtstitiitioiuid,  alors  vainc» 
dans  l'arène  parlementaire.  Cette  «mregeuse  persévé- 
rance le  fit  mander  à la  barre  do  rAaaanblée  légialative.  Le 
calme  de  son  attitnde  et  b noble  sinoérité  de  aea  parubs  le 
Justifièrent  {rteanemsnl  aux  ycox  de  b rsprés»tatiott  natio- 
nale. Mais  11  était  facile  de  prévoir  que  b méfiance  et  l'Irri* 
bébadu  parti  répobticain  ne  feraient  que  s accroître  en  pré- 
sence des  résistances  intérieures  et  des  coaliüous  étrangères, 
et  que  de  nouveaux  orages  s’élèveraient  bienUH  sur  b tété 
des  modérés.  Bureaux  de  Pusy  le  comprit , et  voulut 
en  Amérique;  c'était,  pour  édsapper  aux  fureurs  de  b dé- 
nooentie  française,  se  livrer  aux  vengeancesdea  tuonareyes 
européennes  : les  premiers  eonstitutkmnris,  les  patriotes 
de  89 , étaient  plus  odieux  aux  rob  absolus  que  les  démagm 
gués  de  1793.  Bureaux  de  Puay,  La  Fayette.  Latour-Maubourg 
et  Lamelb , l'éprouvèrent.  L’histoire  gardera  le  souvenir  de 
la  captivité  cruelle  que  cea  sages  amb  de  b liberté  eurent 
à subir  pendant  cinq  ans  dans  les  caebob  d'Ofanülz.  Us  ne 
durent  leur  délivrance  qu'àl'iDlerventioD  généreuse  du  jeune 
conquérant  dentalie,  qui  ne  voulut  accorder  b paix  à l’Au- 
triclie  qu’après  avoir  obtenu  d’elle  b mise  en  liberté  du 
compagnon  d'annea  de  Washington  et  de  ses  amb.  Bureaux 
de  Pusy  exécuta  alors  ion  projet  de  voyage  transatian* 
tique  ; U voulut  voir  à roravre  le  peuple  libre  des  Êbbqjnb, 
au  seia  duquel  il  fut  accneiUt  comme  un  digne  compagnon 
d'infortune  du  prisonnier  d’OImütx.  Revenu  en  France  k l’épo- 
que du  consubt,  il  Ait  nommé  préfet  de  l’AUier.  De  b U iiaaaa 
k b préfecture  de  Lyun,  pub  à celle  de  Gènes.  Il  mourut  en 
1806 , dans  cette  dernière  ville , des  suites  des  fatigues  qu'il 
avait  éprouvées  en  aHant  repousser  une  irruption  des  Par- 
mesans et  en  cberchaot  k apaber,  au  retour,  les  espriU  exal- 
tés des  campagnes  génobes,  doubla  mission  dont  la  réus- 
site complète  Inl  coûte  b vie.  LAivsirr  (de  l'Ardèclie). 

BUREAUX  DE  PUSY  ( Mxuaice-PoirRB) , fib  du 
dent,  né  à Psrb,  le  21  juin  1799,  sortit  un  des  premiers  de 
rÉC4^e  Polytechnique  ea  181 9,  et  entra  dans  le  corps  du  génie 
roititeire,oûil  fut  nommé  ca{Hteiiie«  1821.  En  1830,rindé- 
pendance  de  son  cirnctère  et  ses  connabaances  aosai  wién 
que  solides  k firent  remarquer  parmi  ba  Itommes  les  plus 
propres  à concourir  à la  fondation  du  nouvel  ordre  de  choses 
que  b France  attendait  de  U révohition  de  Juillet.  Appelé 
soccesahremeot  à b préfecture  des  Hautea-Pyréoées  et  à celle 
de  Vaucluse, en  18S2,  HépousabfilledeGeovi^Lalayette, 
et  resserra  ainsi  les  tiens  qui  u'avabat  pas  cessé  de  l’unir 
k cette  glorieuM  famille.  Mab  alors  les  mêmes  qualités  qui 
lui  avaient  valu  sa  nomination  se  trouvèrent  en  opposition 
avec  les  nouvelles  vues  minbtérielles,  et  U Ait  révoqué.  Aus- 
sitôt il  songes  à entrer  à b chambre  ; ses  connaissances 
•pédales  en  administration  publique  et  b rigide  fermeté  de 
ses  prindpes  marquaient  sa  pUce  dans  les  rangs  de  sa  fa- 
mille d'adoption.  Néanmoina,  avant  da  se  présenter  oemune 
candidat  de  b gauche,  il  jugea  à propos  de  se  démettre  de 
son  grade  de  caplteine  du  génie,  incompatible,  selon  lui, 
avec  le  muidat  qu’il  solUdteit. 

Élu  dépnté  en  1834,  en  1842,  et  en  1846,  il  se  lit  remar- 
quer k la  cliambre  par  son  es^t  lucide.  Dans  U dernière 
session,  sou  Indignation  contre  le  système  du  gonvememeot 
de  Loub-Pliilippo  édate  plusieurs  fois  en  improvisations 
énergiques.  Néanmoins  ses  prévisions  Airent  dépassées  par 
le  résultat  de  la  révolntion  ^ Février  ; roab,  dévoué  dès  le 
lendemain  au  service  d'une  république  loyak  et  modérée , 
Q accepte,  avec  M.  Tourrel,  son  ancien  ooBègoe  k la  cluuu- 
bre,  les  fonctions  de  coomisuire  du  gouvernement  dans 
le  département  de  l’Ailier.  Cependant  survinrent  bienlOl  les 
circulaires  Ledni-Rollin,  contre  lesquelles  ü crut  devoir 
protester.  M.  Maflk  ayant  été  adjoint  aux  deux  commis- 
saires, M.  Bureaux  de  Pusy  so  retira. 

Élu  rqtréscutant  du  peu|>k  dans  l’Altier,  M.  Bureaux  de 


BtTREAUX  DE  PÜSSV  — BtJREN 


Pwy  daviBt  éelt  noarelke  ftftMtnblée.  H j était  an 

dea  plos  chauds  partisans  du  f^énéral  Carai(piac,  et  y rotait 
aooreiH  cootre  l'administration  du  10  décembre.  Il  ne  ftot 
pas  réélu  h la  Léglslatire  ; mais  cette  assemMée  l*appela , 
au  premier  tour  de  serntin , à Mre  partie  «lu  conseil  d'Ctat, 
où  il  siégea  dans  la  secUoa  de  Wgislation  jusqu^au  coup  d’État 
d«  1 décembre  tS51»  époque  où  il  rentré  dans  la  retraite, 
at  fl  n'en  est  pas  sorti  depuis. 

BUilELLÈ«  BURELÉ»  termes  de  blason  et  «Tarmoi- 
riea.  Lea  fmreltts  sont  dea  fasces  diminuées  en  nombre 
pair,  de  huit  pièces  ou  plus  ; qnand  elles  sont  en  nombre 
impair,  on  les  appelle  trançtes.  Va  écw  ùrrreM  est  composé 
de  dlrerses  ftsces  d’émail  difféimt  ; quand  H y en  a plus  de 
dix,  il  hut  en  ibire  l'expression  en  blasonnant  ; quand  il  y 
en  a moins , on  dit  seulement  fascé.  La  maison  I^  Roche* 
ibiicaQld  porte  bureU  d'argent  et  d’anir  à trois  clterrons  de 
gueules  brochant  sur  le  tout. 

BITREN  (MAXtuium  nTGMOîTD , comte  dr  ).Oe  grand 
capitaine , descendant  des  ducs  de  Gufîdre,  commanda  plu- 
sieurs (ois  les  années  deremperenrCharies-Quint,qiri  le  dé- 
cora «le  la  Tolson-d’Or.  En  ! 53C  il  eut  sous  scs  ordres  trente 
mille  hommes  de  pi«l  et  luilt  mille  clteraux,  atec  lesquels 
il  tint  tête  aux  forces  de  François  1*'.  On  l’a  accusé  d’aroir 
aggravé  par  des  excès  les  malheurs  Inséparables  de  la  guerre. 
Il  est  vrai  qu'il  saccagea  et  livra  aux  flammes  la  ville  de 
Saint-Paul  ; mais  il  l'avait  prise  d’assaut,  et  les  habitants 
avaient  pen«ln  «m  Mraut  de  l’empereur  qui  était  venu  les 
sommer  de  se  rendre.  Suivant  les  idées  du  temps , une  telle 
vengeance,  qui  aujourd'hui  ferait  liormir,  était  légitime. 
Le  comte  de  Buren  mourut  d’une  esqutnancieè  Bruxellre, 
le  23  ou  24  décembre  iMfi,  et  fit,  dH  Brantdme,  la  plus 
bflle  mort  de  laquelle  on  onyt  jamais  parler  tm  monde. 
liH  célèbre  chirurgien  André  Yésale  lui  ayant  annoncé  qu’il 
n’avait  plus  que  cinq  à six  heures  & vivre , il  profita  de  ce 
temps  pour  convoquer  ses  amis,  dicter  son  testament,  se 
confesser;  puis  il  se  leva,  vêtit  s«  pins  riches  habits,  se  fil 
armer  do  pied  en  cap,  et  mit  son  collier,  son  grand  man- 
teau d’ordre,  son  magnifique  bonnet  h la  polacre,  qui  était 
sa  coiffure  de  prédilection.  Dans  cet  équipage,  ayant  de- 
vant lui  son  casque,  ombragé  de  plumes , fl  ordonna  d’in- 
troduire tmis  les  oHlciers  qui  avaient  servi  sous  lui,  et  leur 
«Ht  adhu  ainsi  qu’A  ses  gens,  qu'il  recommanda,  chacun 
suivant  son  mérite,  A l’évéque  d’Arras,  depuis  cardinal  de 
Granvelle,  qtril  appHait  son  frère  d'alliance.  Puis  il  prt)- 
Ronça  plusieurs  belW  paroles , vida , à la  santé  de  l'empe- 
retir,  son  grand  verre  de  fête,  rendit  le  collier  de  la  Toison- 
d’Or  au  comte  d’Arwnberg , s«)n  frère  d’armes,  pour  le  porter 
ail  grand  maître,  but  le  vin  de  l'étrier  et  de  la  mort,  et 
se  fit  porter  sur  son  lit,  où  il  rendit  le  dernier  soupir.  Il  ne 
laissa  de  sa  femme,  Marie  de  I^annoy,  qu’une  fille  unique,  qui 
épousa  Guillaume  de  !fassan,  prince  d’Orange,  surnommé 
le  Taciturne.  De  là  le  fils  alm*  de  ce  prince,  que  le  duc 
d'Albe  fit  enlever  de  hmiversité  de  Louvain  en  l&na,  avait 
reçu  en  naissant  le  titre  de  comte  de  Buren.  DF.RrfFFFNnrRc, 

BUREN  ( MsRTtn  Vax  ),  préswlent  des  Ivtats-lînls  «le 
l'Améfique  du  Nord  de  1S37  à ISU,  issu  d’une  ancienne  la* 
mille  de  colons  hollandais , aussi  iianvre  que  dénuée  (Tin- 
fluence,  naquit  le  6 décembre  17S2,  A Kindirrliook,  dans  le 
comté  de  Columbia,  État  de  New-York  , et  reçut  une  édu- 
cation très-incomplète  dans  la  petite  école  do  son  endroit  na- 
tal. Dès  l’Ogc  de  quatorze  ans  U se  consacrait  h l'étude  du 
liroit,  et  surtout  de  la  politique.  A dix-huit  ans  il  fut  nommé 
délégué  de  son  comté  A une  convention  d(hi>ocratiqiic  de 
l’État  de  New-York,  et  en  IS03  H fut  admis  A plaider  à la 
barre  comme  avocat.  Il  y acquit  promptement  par  son  ar- 
deur au  travail  et  par  son  économie  uue  petite  fortune , et 
en  1 9,09  il  vint  s’établir  A Hudson , chef-lieu  du  comté , où 
il  s’adonna  tout  autant  à la  plaid(Mrie  cpt’à  la  politique , 
prenant  rang  parmi  les  meneurs  les  plus  actifs  du  parti  dé- 
mocratique. 


En  1812  il  entra  avec  le  titre  de  sénateur  dons  U U^sla- 
tare  de  New-York , cl  en  1815  fut  nommé  procureur  géné- 
ral de  l’État.  Comme  sénateur,  il  se  prononça  pour  la  pn^si- 
denec  de  Jefferson,  et  contre  le  rcnouvcllcraeDt  du  privilège 
de  la  banque  des  États-Unis  ; mais  il  consacra  surtout  son 
énergie  au  soutien  de  la  guerre  que  les  États-Unis  faisaient 
alors  avec  des  chances  diverses  A l’Angleterre.  Il  projiosa  de 
lever  dans  TÉtat  de  New-York  un  corps  de  12,000  tiommes, 
et  réussit  A faire  adopter  cette  mesure.  Dès  lors  il  se  posa 
comme  l'un  des  cheÜi  du  parti  opposé  A de  WU  Clinton  ; 
hostilité  qui  lui  coûta  son  emploi  (piand , en  1817,  Oinlon 
fbt  élu  gouverneur  de  New- York.  Mais  le  parti  démocra- 
tique obtint  plus  tard  dans  les  deux  chambres  de  la  législa- 
ture une  majorité  qui  lui  permit  d’enlever  «leux  fois  de  suite 
A de  Wit  Clinton  ses  fonctions  de  gouverneur,  et  de  réinté- 
grer également  A deux  reprises  Van  Buren  dans  ses  f<Nio 
lions  de  procureur  général.  Enfin,  le  C février  1821  il  fut 
nommé  sénateur  au  congrès  d<^  État«-Unis. 

^n  activité  politique  sur  ce  nouveau  théâtre  se  déjdoya 
dans  une  opposition  systématique  contre  la  banque  de:;  EtaL<- 
Unis  et  contre  le  système  des  tardifs  élevés  en  malit'^re  de 
douanes;  questions  qui  ont  résumé,  dans  ces  treille  d«*r- 
nières  ann<^ , toute  la  politique  du  parti  démiKratiqui*  aux 
États-Unis.  Il  combattit  toulufoisTextension  indéfinie  et  illi- 
mitée du  droit  électoral , et  se  di'tlara  pour  la  vente  et  la 
cession,  aux  divers  États  y intéressés,  des  terres  apparte- 
nant A rUnlon;  principe  que  depuis  ts42  le  parti  «lémo- 
cratique  n'a  pas  cessé  de  cornbattre.  En  1828  nous  le 
voyons  l’un  des  plus  xétés  partisans  dn  général  Jackson. 
Le  12  mars  1829,  A 1a  suite  d’une  rupture  survenue  entre 
Jackson  et  oeo  ministère,  il  fut  nommé  secrétaire  d’État, 
et  en  1831  ambassadeur  des  États-Unis  A Londres.  Le 
sénat , auquel  la  constitution  a dévolu  le  droit  de  confirma- 
tion de  tous  les  hauts  fonctionnaires  publics , repoussa  la 
Domination  de  Van  Buren  aux  fonctions  d’ambassadeur  A 
Londres,  et  en  conséquence  le  président  Jackson  dut  le  rap- 
peler. Cela  lui  donna  un  cerlaiu  ur  de  patriote  persécuté  ; et 
le  parti  démocratique  crut  devoir  l'en  dédommager  en  l'éli- 
sant vice-président  on  même  temps  que  le  génital  Jackson 
était  de  nouveau  proclamé  présideol  de  l'Union. 

Van  Buren  parut  dés  lors  Tami  )c  plus  chaud  de  Jackson , 
son  confident  intime,  et  sembla  désigué  d’a\aiice  |iar  le  parti 
démocratique  pour  lut  surcéder.  I..a  Convention  nationale, 
convoquée  A Baltimore,  le  nomma  en  cITet  l'un  des  can- 
didats à la  présidence,  et  lors  des  élertion.s  qui  eurent 
lieu  CD  1835  n obtint  une  majorité  absolue  de  vingt-quatre 
voix  sur  ses  trois  concurrents,  Clay,  Webster  cl  llatrisson. 
Mais  dès  le  début  de  son  administration  les  désordres 
financiers  qui  avaient  déjà  troublé  les  demièrea  années  de 
l’administration  du  général  Jackson  prirent  une  gravité 
telle,  que  Vau  Buren  se  vit  bientôt  forcé  de  convoquer  extra- 
ordinairement le  congrès.  Il  proposa  A cette  aasemldéc  de 
rendre  l'administration  des  finances  de  TUnion  tout-A-fait 
étrangère  à la  banque  des  ÉtaU-Uuis,  et  de  créer  uu  tri'sor 
central  A Washington , avec  des  caisses  auxiluücs  dans 
les  provinces;  mais  ce  projet,  quelque  talent  qu'il  appor- 
tât a le  détendre,  ne  fut  point  adopte,  et  lo  crédit  de  sou  ad- 
ministration ne  put  jamais  se  relever  de  ce  grave  «icliec. 

Van  Buren  n’avait  pas  l'art  de  conserver  scs  amis  ; il  y 
avait  quelque  chose  d’affecté,  de  contraint,  dan.s  ses  detiur.s 
bienvrillanls , qui  le  plus  souvent  lui  faisait  manqu«'r  son 
but.  Aussi  en  IS40  le  candidat  du  parti  whig,  le  gémirai 
Harrisson,  fut-il  élu  président  des  ÉUU-Unis.  I.es  pou- 
voirs de  Van  Buren  ayant  expiré  le  4 mars  1841,  ü se  reliia 
AKinderhook,  con.scrvaot  toujours  l’espoir  de  remonter  quel- 
que Jour  sur  le  siège  présidentiel.  Cependant,  aux  élections 
nouvelles  qui  curent  Ueu  en  1844  sa  candidature  ne  fut  pas 
appuyée  A l'imaDimité  par  le  parti  démocratique,  et  dans 
les  États  A esclaves  notamment  die  fut  accueillie  avec  de 
vives  défiances.  La  convention  démocratique  réunie  a BalU- 
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rm»n  la  repouiu , pour  désigner  aoi  sofFragea  du  parti 
rancien  oratenr  de  la  chambre  des  repréaentanta , Polk,  qui 
cftectiTemcnt  fht  élu  préaideot.  Il  w résulta  ooe  adsaioii 
entre  les  démocratea  du  nord.  I/CS  uns  ae  radièrent  à une 
fraction  du  parti  whig  potir  former  ce  qu’on  appela  le  parti 
des  freesoilert  (partisans  de  la  liberté  du  aol),  que  leurs 
advarsairea  affublèrent  du  sobriquet  de  éambwnters  ( brû- 
leurs de  granges),  donné  par  les  propriétaires  d’esdarea 
h tous  les  aboUUonnlstes.  Les/reesoi/ers  convoquèrent  une 
convention  à Utica,  État  de  Ifevr-York,  dans  laquelle  Van 
Btiren  fût  k ruoanimité  désigné  comme  candidat  à la  préal> 
dence  pour  l’élection  de  IMS.  Van  Burenaecepta  celte  can- 
didature, et  par  cette  acceptation  donna  une  importance  au 
parti  de  la  Uberié  du  $ol.  Toutefois  les  lanrlers  du  général 
Taylor,  son  compétiteur,  rallièrent  les  masses  k ce  nom, 
sans  distinction  de  couleurs  ou  de  nuances  politiqnes;  et 
Van  Ruren , tout  aussi  bien  que  Casa , le  candl^t  des  vieui 
démocrates,  se  trouvèrent  en  immense  minorité. 

Van  Buren  a trois  fils,  dont  le  second,  John  fan  Boasn 
s’ert  également  (ait  connaître  comme  bomme  de  parti.  En 
18SS  il  entreprit  un  voyage  eo  Angleterre,  où  ü ftit  ac- 
cueilli avec  la  pixu  gramie  distinction  dans  les  cercles  arts- 
locratiques.  Josqu’en  lk44  l'un  des  orsteors  favoris  du 
parti  démocratique  dans  l’État  de  Nefw-Yorfc , U Ait  le  pre- 
mier qui  se  prononça  pour  la  liberté  du  sol;  fl  parait  qoe 
c’est  lui  qui  a détermtoé  son  père  à rompre  avec  ses  an- 
ciens coreligionnaires  politiques  pour  ae  rattacher  à l'agi- 
tation provoquée  par  les  freesoiUrs.  Oam  nn  meeting 
tenu  en  lù4é  à Clevelaod , État  de  TOhio,  U prononça 
contre  le  système  de  l'esclavago  nn  discours  des  plus  véhé- 
ments, et  qui  provoqua  dans  le  sud  une  exaapàetkm  ex- 
trême.   

BURETTE^  diminutifdu  vieux  mot  èwire,  par  lequel 
on  désigne  de  petits  vases  à goulot,  ordinairement  en  ar- 
gent, qui  servent  k contenir  le  vin  et  l'eau  destinés  dans  les 
églises  au  sacrifice  de  la  messe,  et  que  ron  a étendu 
auiwi  k des  vases  semblables  qui , dans  Tuaage  domestique, 
doivent  contenir  le  vinaigre  et  l’huile  dont  on  peut  avoir 
besoin  dans  le  courant  des  repas. 

Les  burettes  font  partie  de  la  chapelle  d’argent  d’un 
prélat.  On  avait  donné  le  nom  de  èwrefrier,  dans  la  callié- 
drale  de  Parts,  k nn  officier  chargé  de  porter  les  burettes 
devant  le  prêtre  officiant,  devoir  qui  est  rempli  dana  les 
églises  onlinaires  par  un  entent  de  chccur. 

BCJRGAU*  Nom  vulgaire  de  plosiourt  espèces  de  oo< 
quilles  du  genre  fMrèo,  dont  Pépideme  de  diverses  cou- 
leurs recouvre  une  substance  calùire  nacrée  très-brillante. 
Ces  coquilles  servent  pour  la  confection  des  petits  bijoux  ou 
ornements  de  nacre.  On  a doooé  spécialement  le  nom  de 
burgau  ait  turbo  marmoj’aius , aussi  appelé  la  pnnetsie, 
BUnG.VUDIX'E)  nom  donné  kla  plus  belle  espèce  de 
nacre,  que  fournit  la  coquille  nommée  èur^ou. 

BURGER  ( Gf:orrRO*-AcGom  ),  fils  d’un  pasteur  pro- 
testant, naquit  k Wolmerswcnde,  le  l*' janvier  174k.  Sa  pre- 
mière éducation  fut  assez  négligé,  car  k douse  ans  il  savait 
k peine  lire  et  écrire  ; rependant , il  annonçait  déjk  de  poé- 
tiques dispositions.  On  le  voyait  chercher  la  solitude,  pré- 
férer aux  ]cnx  bruyants  de  son  Ige  les  vagues  (erreurs  que 
causent  l’obscurité , le  silence  des  bois  profonds  et  des  lieux 
déserts , où  il  aimait  k s’égarer  ; et  tout  entent , tans  autres 
modèles  que  ceux  que  hii  offrait  le  livre  dea  cantiques  de 
l’Église,  il  faisait  déjk  des  vers,  qui  ne  manquaient  ni  de 
rhythme  ni  d’harmonie.  En  1760  on  Penvoya  au  collège  d’A- 
scherslebcn  : l’étude  du  latin  lui  parut  (katklieuse  et  pénible  ; 
le  régime  rigoureux  de  l’école  ne  tarda  pas  k révolter  son 
esprit,  un  peu  sauvage,  et  qui  n’kvait  snÛ  jusque  alors  au- 
cune espèce  de  contrainte.  Le  mélanoottque  entent,  qui  n’é- 
tait pas  dénué  de  malice , et  ses  épigrammes  Pont  prouvé , 
ayant  fait  quelques  vers  assez  piquants  sur  la  perruque  k 
bourse  du  professeur,  en  fut  puni  par  une  cruelle  Aistiga- 
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tian  : cet  indigne  traitement  Peiaspéra  k un  tel  point  qu*tt 
conjura  set  perenta  de  l’amcher  de  ee  qu’O  appelait  un  Heu 
de  désolation.  On  le  plaça  k Halle,  dans  une  de  e«s  écoles 
préparatoires  connnes  «a  Allemagne  août  le  nom  de  pædeh 
gogium,  où,  malgré  son  dégoût  pour  tes  études  elatsiqucu, 
U fil  asMS  de  prog^  pour  être  en  état  d’entrer  k Poaiver- 
sité  de  la  même  ville,  et  de  suivre  nn  court  de  théologie , 
car  ses  parents  le  destinaient  k l’état  eedésiaatique.  Mais 
quatre  années  d’études  bifrnotueuses  n’aboutirent  qa’k  lui 
faire  prendre  en  aversion  la  emvikre  dana  laquelle  on  Pa- 
vait forcé  d’entrer.  Son  père  venait  de  moartr,  et  le  jeune 
bomme  obtint  de  son  grand*père  d’édianger  l’étude  de  la 
théologie  contre  colle  du  droit,  pMr  laquelle  il  croyait  se 
sentir  plus  de  diapoeltioits. 

Il  passa  donc  k Gerttingue  eo  I7êk.  Malheureusement 
pour  lai , pendant  son  séjour  k Halle  il  s’était  lié  ifithno- 
ment  avec  KloCa,  et  les  meeurs  licendeuaee  de  ce  dernier 
Q’eorent  que  trop  d*!ofl(ieoce  sur  le  jeune  étudiant.  Arrive 
k Goettingoe,  où  son  ami  Pavait  précédé,  au  tien  de  se  li- 
vrer aux  études  sérieuses  qu’exi^t  as  nouveite  carrlèm, 
il  contracta  dazu  la  mateon  de  le  betle-mèrs  de  Elots , chez 
laqxMUe  tous  deux  demeuraient,  des  liaUous  qui  nuisirent 
sfogulfèremeot  k see  meeurs  et  k ses  travmix.  Son  grand- 
père,  qui  jusque  alors  l’avait  sooteuu,  duis  l'espoir  de  te  voir 
perventr  k un  état  honorafaie,  laaaé  de  fournir  de  l’argent  à 
ses  foitee , l'abaiidonna.  &um  l'amitié  de  quelques  jeunes 
gens  ditUnguée  qui  rtodiaimit  en  même  temps  qoe  lui  a 
Gottingue,  tela  qoe  Gcsefctng,  Boje,  Hotdty,  tec  frères 
Stolberg,  H.  Voss,  Cramer,  Leiievrits,  il  cet  vraisemblable 
que  Burgw  eût  été  perdu  pour  Part  et  pour  la  aociété.  Leurs 
généreux  secours  le  mimt  en  état  de  terminer  ses  cours; 
Boje  surtout  le  protégea  d'une  manièra  toute  particoUère, 
ü Ini  fit  rompre  de  boateusea  relations,  releva  son  courage, 
abattu  par  Padvertité , le  présenta  dans  le  monde , lui  rendit 
tous  lee  services  d’un  vérilable  ami  ; et  quand  Boiger  eut 
passé  see  examens,  Boje  lut  fit  obtenir  par  son  crédit  la 
place  de  oooaeiUer  de  Justiee  k Alten'Gteioben,  emplut  mo- 
dique, il  est  vrai,  et  dont  te  ntince  UuiteraeDt  ne  lui  four- 
nissait que  tout  juste  de  quoi  ne  pat  mourir  de  teim;  mais 
du  moins  cet  ^t,  en  usorant  au  jeune  bomme  une  sorte 
(l’hidépeDdaoce,  contribua  cfteacemcsi  k le  retirer  du  dé- 
sordre et  k le  réhabiliter  à see  propres  yeux. 

Ce  fut  dans  U société  de  cea  amis  qui  devaient  tous  deve- 
nir des  hommes  célèbres,  que  Buiger  sentit  se  développer 
les  ailes  poétiques  du  talent  qui  devait  l’illustra  on  jour,  ci 
se  mitk  exploiter  le  fonds  iteheet  lèrtile  doaU’avait  gratifié 
la  nature.  Il  s'adonna  k des  études  térieusea;  celle  des 
langues  lui  devint  toutk  coup  (aciteetagrêabte:  avec  Vota, 
U apprit  le  grec,  et  Hemère  fui  son  rudiment;  avec  ses 
antres  amis,  Il  apprit  auccemiTemeot te  français,  ranglaia, 
rHaUen , l’espagnol,  et  chercha  dans  les  cbels-d’ceuvre  de  cet 
dtlTéreote  idiomee  des  leçons  et  des  modètea.  Parmi  les  mo- 
demes,  Sltakspeare  était  son  auteur  tevori;  U aimait  aussi 
les  vieilles  et  naivea  beUadea  anglaises  et  écossaises  ; U feuih 
tetait  sans  cesse  les  Pereg’s  Rslieàs.  Toutes  oce  techires 
eurent  une  grande  influence  sur  la  nature  de  son  talent 

En  177s  Burger  publia  ion  premier  recueil  de  poésies,  au 
nombre  deaqueUee  se  trouve  la  famenae  Lénore,  dont  te 
fortune  dépassa  toutes  tes  espéraaoce.  L’apparition  de  ce 
petit  poème  fit  scnsalioa,  et  plaça  tout  de  suite  ihirger  au 
rang  que  sa  Muse  loi  avait  déstiné.  Le  bruit  de  ce  soocès 
parriot  au  grand-père  du  jeune  poète,  qui,  apprenant  en 
même  temps  te  changement  de  cooduito  du  nouvel  enfant 
prodigue , lui  rendit  sa  (endresae.  Il  lui  envoya  même  la 
somme  d’argent  DéoeB>aire  pour  acquitter  ses  dettes  et  payer 
le  cautionnement  de  sa  place , dioie  qu’il  n’avait  pu  encore 
effectuer,  et  qui  pouvait  seule  donner  de  te  sécurité  k sa  po> 
•ition  i touteMs,  la  générosilé  de  son  ateul  n’apporta  aucun 
avantage  k Burger  : te  désordre  bebituei  qui  régoatl  dans 
ses  finances  lui  fit  bientôt  dilapider  une  grirnde  partie  de 
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ret  argent,  et  un  ab«w  de  e4»Aanee  lui  entera  le  reste.  Près 
de  retomber  duut  son  ancienne  misère,  Bu^r  fut  encore 
oUigé  de  recourir  è ses  amis  ; leur  xèle  ne  se  démoiUt  point 
dans  cette  nonrelle  càrcoostance  : ils  payèrent  ses  dettes, 
et  lui,  stimulé  par  ces  nourel)»  (AligaUons,  travailla  avec 
tant  d’ardeur,  qu’U  parrint  à les  acquitter,  et  même  à se 
faire  une  existence  assez  supportable. 

En  1774  Burger  épousa  la  ûUed’un  employé  aux  do> 
maines,  nommé  Léonhard;  mais  cette  union,  qni  derait 
embellir  sa  vie  solitaire,  assurer  sa  tranquillité  et  lui  per- 
mettre de  se  lÎTrer  sans  inquiétude  à ses  travaux  Uttéraiies , 
devint  pour  le  taible  et  passionné  jeune  homme,  comme  U 
k dit  lui-même,  « la  source  d’une  douleur  sans  nom,  d’uu 
long  et  cruel  désespoir  ».  Le  jour  de  son  mariage , presque 
au  moment  où  il  conduisait  h l'autel  la  femme  à laquelle  il 
allait  jurer  d’appartenir,  U vit  pour  la  première  fois  la  soeur 
de  sa  fiancée,  jeune  fille  à peine  âgée  de  quinze  ans  et  d’une 
mnarquable  beauté  : on  l’avait  foii  venir  d’une  pension 
où  elle  avait  été  élevée,  pour  assister  aux  noces  de  sa  sœur. 
A cette  vue  il  se  passa  dans  l’âme  de  Burger  quelque  chose 
lie  si  étrange,  qu’il  en  attribua  la  cause  à une  fièvre  instan- 
tanée ; c’était  tout  â la  fois  une  joie  insensée  et  une  angoisse 
indicible}  tout  son  être  était  bouleversé,  et  vingt  fois  du- 
rant la  cérémonie  nuptiale  il  fut  tenté  de  s’enfuir  pour 
écba(q>er  à ces  liais , que  des  convenances  de  fortune  et 
d'estime  hii  avaient  fait  contracter,  et  auxquels  l’amour  n’a- 
vait point  présidé.  La  crainte  du  scandale,  le  respect  pour 
les  btenséances , la  voix  do  la  raison , qui  lui  disait  que  ce 
mouvement  fiévreux  s'apaiserait , le  continrent  ; mais  son 
attente  fut  trompée.  Il  avait  été  décidé  que  la  jeune  personne, 
qui  n’avait  plus  de  mère,  demeurerait  avec  les  nouveaux 
mariés  sous  la  surveiUance  de  sa  sœur  : ce  filial  arrange- 
ment , auquel  Burga  n’osait  s’opposer,  les  perdit.  Soit  que 
son  imagination  de  poète  eût  été  tre^  vivement  frappée,  soit 
que  la  jeune  beanté  cause  d’un  tronble  si  funeste  encou- 
rageât dle-méme , peut-être  sans  le  savoir,  un  attacbemeut 
que  la  vertu  i^prouvedans  cette  sorte  de  relation,  cet 
amour empreiat , comme  celui  des  anciens,  d’un  caractère 
de  iatallté , ne  se  passa  point  ; la  fièvre  redoutable,  toujours 
phis  ardente,  toujours  plus  inextinguible , ne  s’apaisa  point  ; 
et,  comble  it  misère!...  le  feu  qui  dévorait  le  beau-frère, 
pénétra  le  cœur  ingénu  de  la  jeune  belle-sceur  : elle  aima 
comme  elle  était  aimée!  Tout  ce  que  le  devoir  a de  plus 
opprettif,  tout  ce  que  le  remords  a de  |^s  poignant , tout 
ce  que  l’honneur,  la  vertu , la  foi , ont  de  plus  impérieux , 
torturait  jour  et  nuit  ces  deux  infortunés. 

Cette  )«ssloa  furieuse  s’accrut  en  peu  de  temps  avec  une 
telle  violence  qu’elle  amena  Burger  â la  plus  étrange  extré- 
mité. 11  osa  f^re  k sa  femme  l’aveu  de  son  malheur...  Ce 
fut  avec  des  torrents  de  pleurs,  avec  des  cris  de  désespoir 
qu'il  lui  peignit  les  tourments  qu’il  endurait,  et  la  lutte  ter- 
rible qu’il  soutcomt  contre  sa  passion.  En  foisant  cet  aveu 
il  était  hors  de  lui.  La  généreuse  épouse  entrevit  d’un  coup 
d’œil  toute  l’Iiorreur  de  son  sort,  et  s’y  résigna.  L'état  d'exas- 
liératioa  de  son  mari  lui  faisait  craindre  pour  sa  raison  et 
l>our  sa  vie;  elle  prit  la  résolution  la  plus  courageuse,  la 
plus  héroïque...  ali  ! une  résolution  qu’em  ne  saurait  quali- 
fier et  contre  laquelle  il  n’est  cœur  de  femme  qui  ne  se  ré- 
volte.... Ellecalnta  Burger,  le  consola,  fit  appeler  sa  sonir, 
lui  prit  la  main,  et  la  plaçant  avec  la  sienne  dans  celle  de 
son  époux,  elle  lui  dit,  avec  la  comtesse  de  CleidieD,  avec 
la  Ct'cilie  de  Goethe  : Aoiu  jouîmes  (ierutes.  Et  de  ce  Jour, 
épouse  seulement  aux  yeux  du  monde,  elle  abandonna  sans 
réserve  à sa  sœur  tous  les  droits  de  l'hymen.  D’une  part , 
ces  joies  furtives , mais  troublées  de  remords , de  l'autre  ce 
douloureux  sacrifice  de  tous  les  jours , de  toutes  les  heures , 
cette  situation  équivoqne  de  trois  individus  dont  le  inonde 
ignorait  les  véritables  rapports,  dura  dix  ans!...  La  mort 
seoourable  mit  enfin  un  terme  au  long  martyre  de  la  victime  : 
en  1764  l’épouse  légitime  de  Buiger  mourut.  Après  une 


année  de  deuil , tribut  payé  autant  aox  convenances  qu’à 
une  juste  douleur,  Burger  épousa  ostensiblement  la  femme 
qu’il  avait  aimée  avec  tant  d’emportement;  mais,  comme  si 
le  ciel  rémunérateur  n’eût  pas  voulu  sourire  â un  bopNpur 
dont  les  imprudents  avaient  déjà  ravi  les  prémices , au  mo- 
ment où  la  jenoc  femme  allait  donner  â son  époux  un  gfgf 
d'amour  ardemment  désiré,  elle  lui  fut  enlevée  en  peu 
d’heures,  â la  suite  d’un  cruel  et  laborieux  eufantement. 

La  douleur  de  Burger  fut  affreuse  : « Je  l’ainiais  si  immen- 
sément, dit-il,  que  mon  amour  pour  elle  remplissait  non- 
seulement  mon  cœur  tout  entier,  mais  qu'il  était  en  quelque 
sorte  mon  conir  lui-méme.  Maintenant , c'en  est  fait  de  moi  ! 
ma  vie  est  éteinte , je  ne  suis  plus  rien!  > En  effet , nul  évé- 
nement dans  sa  vie  ne  l’accabla  comme  cette  perte  cruelle. 
Il  en  demeura  frappé  de  stupeur,  et  sentit  à peine  d'autres 
inallienrs  qui  suivirent  celui-là.  Il  perdit  sa  médiocre  fortune, 
engagée  inconsidérément  dans  des  entreprises  liasardcuses , 
et  ne  fit  aucun  effort  pour  en  sauver  les  débris  ; en  butte  à 
une  cabale  d’envieux,  oo  lui  ùta  sa  place,  et  toute  son 
existence  fut  renversée.  Burger  connaissait  trop  la  dignité  du 
talait  pour  y recourir  en  cette  extrémité  : obéissant  à cet 
instinct  secret  qui  lui  défendait  de  faire  servir  les  dons  du 
génie  â des  néccesités  vulgaires,  il  préféra  travailler  en 
quelque  sorte  manuellement  pour  vivre.  Il  sc  renditâ  Gœt- 
lingue , où  il  s’établit  d’abord  maître-répétiteur  (privât  do- 
cent  )t  puis  professeur  adjoint  à l’université,  mais  ssn« 
appointements  fixes.  Ce  fut  U que  l'sutcur  de  tant  de  com- 
positions charmantes  devenues  populaires, que  Burger,  le 
poète  chéri  de  toute  l’Allemagne , fol  réduit  pour  vivre  â 
traduire  du  français  d’obscurs  romans  pour  un  libraire  qui 

le  payait  â tant  1a  feuille,  et  miséraUeaient Cependant, 

il  eût  vécu  d'une  manière  tolérable  si  les  inquiétudes  qu’il 
éprouvait  pour  l’avenir  de  renfaot  que  lui  avait  laisse  sa 
cliére  .Molly,  n’eussent  encore  âjouté  aux  amertumes  de  son 
sort. 

En  1790  une  jeune  p»ersonnc  de  Souabc,  nommée  Élise 
Hahn,  cliarmée  de  la  beauté  des  poésies  de  Burger,  lui  adressa 
des  vers  dans  lesquels  elle  lui  offrait  son  cceur  et  sa  main. 
Burger  hésita  longtemps  avant  de  répondre  à une  propo- 
sition bien  faite  pour  toucher  lo  cœur  d'un  poète,  mais 
qu’il  pouvait  aussi  regarder  plutôt  comme  le  fruit  d’une 
imatpnation  vivement  excitée  par  la  peinture  des  amours 
de  BUndioe,  que  comme  la  détermination  d’un  esprit  sage 
et  prudent.  De  plus,  Buiger,  malgré  tous  les  écarts  de  sa 
conduite,  avait  une  âme  loyale;  il  craignait  de  tromper 
cette  jeune  personne  et  de  ne  pas  réunir  les  qualités  propres 
â la  rendre  lieureuse;  il  jugeait  sans  illusion  son  caractère 
comme  son  talent  : cette  crainte,  cette  timidité,  bien  digne 
d’im  cœur  honnête,  engagea  Burger  â adresser  à celle  qui 
lui  offrait  un  sort  si  doux  un  petit  écrit  qu’il  intitula  : Con- 
fession d'un  homme  qui  ne  vetU  pas  tromper  une  per^ 
sonne  pénéreuse. 

La  jeune  file  de  Souabe,  comme  U l'appelle  dans  ses 
poésies,  ayant  persisté  dans  sa  résolution,  Burger,  cédant 
aux  sollicitations  de  ses  amis,  qui  voyaient  dans  ce  nouveau 
mariage  un  moyen  de  rétablir  la  fortune  du  poêle,  et  peut- 
êtredele  guérir  de  celte  mélancolie  profonde  où  il  était  plongé, 
Burger  se  rendit  â Stuttgart  U vit  Elise  Hahn;  elle  lui  plut, 
et  il  l’épousa.  Mais  cette  union,  contractée  d’une  manière 
romanesque  et  inconsidérée,  loin  d'étre  Iteurcuse,  lui  causa 
d'amers  cliagrins.  Au  bout  de  deux  ans,  Burger  sollicita  lui- 
même  la  rupture  d’un  lien  qu'il  ne  pouvait  plus  supporter. 
Lne  séparation  juridique  eut  lieu;  Burger  n'avait  point  eu 
d'enfant  de  cette  dernière  femme:  elle  reprit  le  bien  qu’elle 
loi  avait  ap|>orté,  et  le  |>oclc  retomba  dans  cet  état  de  pau- 
vreté où  le  sort  semblait  résolu  â le  laisser.  Il  revint  âGœt- 
tingue.  Scs  amis,  qui  avaient  pris  chacun  une  carrière,  s’é- 
taient dispersés  : privé  de  leurs  consolations,  de  leurs  se- 
cours, abattu  de  corps  et  d’esprit,  épuisé  de  courage  et 
dégoûté  de  la  vie,  Burger  parut  oublier  son  génie.  Il  scU- 
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vn  de  nouveau  k sea  travaux  de  traduction,  «on  gagne>pain 
ordinaire.  En  1793  la  régence  de  Handrre  lui  accorda  un 
secourt  annuel,  qui,  en  soulageant  d'abord  son  oppressive 
misère,  réveüla  dans  l’Ame  brisée  de  cet  infortuné  l'espoir 
d’un  meilleur  avenir;  mais  cet  espoir  ne  devait  se  réalLter 
pour  lui  que  dans  une  autre  vie,  et  six  mois  après,  è la  &n 
de  1794,  Burger  avmt  ceasé  de  souffrir  et  de  vivre. 

Bnrger  a laissé  des  poésies  justement  estimées  : ballades, 
chansons  amoureuses  ou  naïves,  odes,  élégies,  sonnets,  épi* 
grammes.  Dans  aucun  de  ces  genres  il  n’est  resté  au-des« 
aous  du  but  qu'il  se  proposait;  dans  quelques-uns  U s’est 
élevé  à une  grande  supériorité,  et  1a  voix  de  sa  nation  l’a 
placé  au  rang  de  ses  poètes  les  plus  distingués.  Marchant 
sur  les  traces  de  Schiller  et  de  Goethe,  il  a composé  de  pe- 
tits poemes  appelés  ballades,  dont  le  sujet,  tantôt  fantas- 
tique , tantôt  chevaleresque , est  toojours  simple , touchant , 
maisémioemmentdramaüque.  Lénort  et  Le  Sauvage  Chas- 
seur, si  dignement  ^préciés  par  madame  de  Staël,  firent  sa 
ré|MJtaUon;  Ixnardo  et  Blandine,  V Enlèvement,  La  Pè- 
lerine, La  Fille  du  Pasteur,  L'Empereur  et  L'Abbé,  l’aug- 
mentèrent encore.  Voici,  du  reste,  comment  il  juge  lui- 
même  son  talent  dans  Tadmirablc  préface  do  ses  dernières 
poésies  : ■ Si  je  suis  réellement  un  poêle  national,  ainsi  qu’on 
le  dit  quelquefois  à ma  louange,  je  doute  que  celte  réputa- 
tioo  soit  due  è mes  hopp,  hopp,  houré,  houré,  houhuc,  etc. 
Je  doute  également  qu’elle  soit  due  à quelque  expressioD 
énergique  que  j’aurai  peut-être  saisie  à propos , ou  à la  cir- 
constance d'avoir  mis  en  vers  et  en  rimes  quelques  contes 
populaires  ; je  croirais  plutôt  que  c’est  au  soin  que  j’ai  tou- 
jours eu  de  peindre  A l'imagination  avec  simplicité , avec  vi- 
vacité, sans  voile  et  sans  confusion,  le  sujet  dont  je  veux  en- 
tretenir le  lecteur.  La  popularité  d’une  œuvre  poétique  est 
la  preuve  de  sa  perfection,  et  la  poésie  est  un  art  qu’il  faut 
exploiter,  non  pour  l'art  en  lui-même,  mais  pour  le  peuple, 
dont  le  suffrage  seul  assure  l’immortalité.  » 

Toutefois,  la  gloire  de  Burger  ne  frit  point  sans  mélange  ; 
et  les  suffrages  de  sa  nation,  les  applaudissements  de  ses 
amis,  les  éloges  de  W.  Sclil^el  et  d’autres  critiques  re- 
conimandabies,  ne  purent  adoucir  l’amertume  que  lui  causa 
le  jugement  de  Schiller.  Le  grand  poete,  ne  regardant  l'art 
des  vers  que  comme  une  oAle  intellectuelle  donnée  à 
l’homme  pour  s'élever  de  la  terre  au  ciel,  ne  fut  point 
touche  de  la  grâce  et  de  la  naïveté  de  Buiger.  11  trouvait 
sa  muse  trop  sensible,  trop  sensuelle,  et  découvrait  dans  scs 
tableaux  moins  un  produit  de  Tidéal  qu’un  assemblage  do 
traits  capricieux  et  une  sorte  de  mosaïque.  Ce  jugement 
est  rigoureux;  en  le  portant,  le  tendre,  l'élégant  Schiller, 
oubliait  .dde/ine,  pure  vcslsde,  que  n’eût  pas  désavouée 
la  cltaste  muse  du  chantre  de  Laura;  Mon  amour,  pro- 
fession de  foi  du  poêle,  qui  semble  répondre  à ses  détracteurs; 
la  Belle  que  Je  sais,  doux  et  gracieux  badinage  où  sc  cache 
une  pensée  si  délicate;  VAdieu,  ÏÉlégie  à Motlg  et  la 
peintore  de  leurs  amours,  si  tristes,  si  passionnées;  enfin, 
la  cliarmante  Fleur  de  Merveille,  que  toute  jeune  fdle  en 
Allemagne  sait  par  cœur  et  cliante  avec  émotion. 

Les  œuvres  de  Burger  se  composent  de  sept  volumes,  dont 
deux  de  poésies  ont  été  publiés  en  1812  : ceux-ci  contien- 
nent, sans  aucune  classiticalion  de  genre,  et  seulement 
dans  l’ordre  chronologique  de  leur  composition  , ballades, 
chansons,  odes,  élégies,  sonnets,  et  une  nombreuse  suite 
d’épigrammes.  Les  cinq  autres  volumes  renferment  des 
. fragments  de  traductions  de  divers  auteurs.  Burger  fut  le 
premier  en  Allemagne  qui  traduisit  Homère  en  vers  iam- 
biques.  Il  publia  d'abord  les  cinq  premiers  chants  de 
Vliiade;  mais,  quoique  cet  essai  eût  été  assez  bien  acrueilU 
du  public,  U ne  continua  pas  ce  travail,  que  le  célèbre 
Voss  devait  entreprendre  et  terminer  plus  taid  d'une  ma- 
nière remarquable.  Outre  U tradiidîon  d’un  conte  de  Xé- 
nophon  d'ÊpIièse,  celle  de  la  lîatrnchomyomachie  et  celle 
du  quatrième  livre  do  VÉnéide,  Ü traduisit  au&bi  plusieurs 
DicT.  ne  Lx  coxvuia.  — t.  iv. 
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tragédies  do  Shakspeare,  entre  autres  celle  de  Macbeth, 
qu'il  reproduisit  avec  un  rare  bonheur,  non-seulement 
vers  pour  vers,  mais  encore  mot  pour  mot.  U travaillait 
alors  dans  le  goût  de  Voss  etd’après  ses  leçons.  Le  reste  de 
ses  oeuvres  oITre  de  bons  morceaux  de  prose,  parmi  les- 
quels se  distingue  celui  qui  a pourtitre  : Si/uafion  de  V An- 
gleterre sous  la  domination  de  Cromscell.  Une  correspon- 
dance pleine  d'intérêt  et  d’agrément  termine  les  cinq  vo- 
lumes. Élise  VoisiT. 

BI^RGIIERS,  dissidents  écossais.  Voyes  Secedeiu-. 

BUHGO  ou  BURGOS.  On  donne  ce  nom  vulgaire  à une 
race  de  chien  qui  résulte  du  croisement  du  barbet  et  de 
l’épagneul. 

BURGOSy  ville  fort  ancienne,  chef-lieu  de  la  province 
du  même  nom  ( dans  la  division  politique  actuelle  de  l’Es- 
pagne) et  autrefois  du  royaume  de  la  Vieille-Castille,  est 
située  sur  la  rive  droite  de  l’Aiianzon,  dans  une  fertile  vallée, 
au  pied  de  la  Sierra  d’Oca.  Burgos  est  construite  en  amphi- 
théâtre et  en  forme  de  croissant,  sur  le  flanc  et  an  pie<l 
d'une  montagne  ; aussi  les  rues  en  sont-eUes  étroites  et  tor- 
tueuses. Au  nombre  de  ses  places  publiques,  ou  remarque 
surtout  celle  du  Marché,  qui  est  entourée  d’arcades  et  ornée 
de  1a  statue  de  Cliarles  1 11. 

Burgos  possède  un  bel  liôtcl  de  ville;  et  parmi  ses  nom- 
breuses églises , il  faut  roenlionner  surtout  sa  grande  ca- 
thédrale gothique,  édilice  remarquable  par  son  architecture 
et  sa  magnUicence , et  renfermant  les  tombes  d’un  grand 
nombre  de  souverains  maures  et  de  la  Vieille-Castille.  On  y 
trouve  une  université , un  collège  et  un  séminaire  arcliié- 
piscopal,  ainsi  que  divers  liôpitaux  et  hospircs.  Sous  le 
règne  de  Joseph  Bonaparte,  son  vieux  cliâteati  a été  trans- 
formé en  dladeile.  Cette  vUlo  est  depuis  1574  le  siège  d’un 
évêché,  et  compte  11,000  habitants,  qui  se  livrent  A la  fabri- 
cation des  étoffes  de  laine,  des  draps  et  des  bas,  ainsi  qu’au 
commerce  des  laines. 

Buigos  est  la  patrie  du  Cid , dont  la  statue  en  pierre  sur- 
monte l'une  des  oeuf  portes  de  U ville,  et  dont  le  tombeau 
se  trouve  dans  l’ancien  couvent  de  San-Fedro  de  Cardena , 
situé  A quelques  lieues  de  là  ; et  de  Feruando  Gonzalez,  A la 
mémoire  de  qui  on  a élevé  un  magnihque  arc  de  triomphe. 

La  bataille  de  Burgos  livrée  le  10  novembre  ISOS,  et 
dans  laquelle  Soult,  A la  tête  de  40,000  hommes,  anéantit 
presque  complètement  l’armée  espagnole  aux  ordre.s  du 
marquis  de  Belvédère,  et  forte  de  10,000  hommes,  n’est  pa.s 
moins  célèbre  dans  les  fastes  de  l’histoire  moderne  que  les 
deux  assauts  donnés  A la  ville  en  septembre  et  en  octobre 
1812  par  Wellington. 

BURGOS  (Don  FasNcisco-XAViEfioe),  bommed'État  < l 
écrivain  espagnol  distingué,  descend  d’une  anrieone  famille 
noble  établie  A Motel,  ville  do  la  province  de  Grenade,  où  il 
est  né,  le  22  octobre  1778.  Jusqu’à  l’âge  de  dix-neuf  ans  il  &c 
consacra  dans  sa  ville  natale  à Tétude  de  la  théologie;  mais 
A ce  moment  U abandonna  la  carrière  ecclésiastique,  pour 
laquelle  il  ne  se  sentait  point  de  vocation,  et  se  rendit  A 
Madrid , où  U fît  la  connaissance  du  jurisconsulte  et  po<>le 
Mt^leodcz  Valdès,  vers  lequel  l'atUrait  l'amour  de  la  poésie, 
qu’il  avait  ressenti  dès  son  enfance  et  qu’avaient  nourri  en 
lui  divers  essais  poétiques.  D’après  ses  conseils,  U se  livra 
A l’étude  du  droit,  et  Méit  ndez  lui  fit  espérer  une  place  par 
la  protection  de  son  ami  Jovcllanos , alors  ministre  de  la 
justice.  La  chute  de  cet  homme  d’État,  qui  eut  pour  contre- 
coup celle  de  Mélendcz,  le  força  de  renoncer  à cet  espoir,  cl 
U s’en  revint  «Uns  sa  ville  natale.  Quand  les  Français  eurent 
réussi  cil  1810  à soumettre  l'Am^alousie , Burgos  accepta  U 
sous-préfcclure  d’Altnéria,  que  le  nouveau  gouvernement  lui 
fit  offrir  ainsi  qu'une  place  dans  hjunta  de  subsistcucias , 
actes  politiques  qui  furent  considérés  comme  des  crimes  de 
lèse-nation  par  les  bbéraux  partisans  des  cortès  de  Cadix. 
Aussi  SC  vit-il  proscrit  en  18J4  et  dépouillé  de  sa  biblio- 
thè^que  de  inemu  que  de  tous  scs  manuscrits;  celle  injusli- 
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fiible  violais  « (Ut  perdra  à U Httérrtura  qoelqoet  traTaoi 
précieon. 

Borgot  sen  rcngea  de  la  manière  U plut  noblf*,  c'est'è' 
dire  en  consacrant  les  loisirs  forcés  qne  lui  fit  alors  son  nil 
en  France  à doter  son  pays  d’uno  traduction  des  o^rres 
complètes  d'Horace,  demeurée  jusqu'à  ce  jour  la  meilleure 
qui  existe  en  espagnol  ; «tà  son  retour  à Madrid, en  <R17,  il 
y ajouta  des  notes  et  des  commentaires.  Toutefois,  il  n'en  fit 
paraître  les  denx  premiers  rolumes  qu'en  ia70,  et  les  deux 
autres  virent  seulement  le  jour  en  1S33.  Une  fois  rentré 
(Uns  son  pays,  il  s'oc(^ipa  aussi  delà  publication  de  quelques 
anciens  ouvrages  de  la  littérature  nationale,  sous  le  titre  de 
Con/f/iz/flcion  del  Almacen  de  /rutos  literarios,  d'une 
Biograjia  universal,  et  à partir  de  1819  d'un  recueil 
jiériodique  intitulé  ÂUsceianea  de  Comereio,  Arles  y Lite- 
raiura , auquel  en  i 820  il  ajouta  nne  partie  politique.  Pour 
la  rédaction  de  ce  recueil  II  n'eut  jamais  d'autre  â>llabora> 
tour  que  lui-n»éine.  Une  si  grande  acUvité  littéraire  popula* 
risa  bientôt  son  nom  comme  écrivain,  mais  épuisa  ses  forces 
en  même  temps  qu'elle  lui  attirait  la  haine  des  absolutistes 
comme  celle  des  libéraux , parce  qu'il  so  refusail  h être  ex- 
clusivement l'homme  d'un  parti  quelconque.  Néanmoins  la 
rédatdioii  en  dici  de  l7mporciaf.  Journal  qui  comptait  au 
nombre  de  ses  collaborateurs  des  hommes  tels  quo  Idsta , 
Minano,  llermosilla  et  Almenara,  fut  confiée  à cet  éminent 
publiciste. 

Plus  tard , en  I82t , le  gouvernement  le  chargea  de  la  né- 
gociation d'un  empnmt  à Paris;  et  il  conclut  avec  le  l>an- 
(plier  Guebhard  cotte  affaire  devenue  pour  lut  la  source  des 
|).Ts(Tulions  les  plus  acbarn(Ses  en  même  temps  que  d’uno 
fortune  considérable.  De  Paris  il  adressa  à Ferdinand  VU 
un  méiiroire  dans  lequel  il  lui  signalait  arec  une  entière 
francliifc  les  vices  et  les  abus  de  son  gouvernement,  en 
ntême  ((HU|>s  qu'il  l'adjurait  d’user  du  (Kxivoir  avec  roo- 
déralioii,  d'adopter  une  pnliliqtie  de  conciliation  et  d'ao 
renier  une  large  amnistie.  Il  n'ignorait  pas  rependaot  que 
c'était  conseilier  le  rappel  de  ses  ennemis  les  plus  iinpla- 
cai)l(>s.  ilapprié  de  Paris  en  (827,  U fut  noinnu*  alors  intai- 
dant  au  conseil  des  douanes,  puis  membre  du  conseil  supé- 
rieur des  (inanres.  M méim'  année  l'Aradémie  espagnole  lo 
re^ut  au  nomlire  de  ses  membres,  et  U fit  alors  jouer  et  im- 
]>rimcr  sa  comédie  de  Bas  1res  Igmilrs , composée  dix  ans 
auparavant.  Célait  un  essai  ayant  pour  but  de  rajeunir  les 
tonnes  cUssiques  <lc  la  vieille  école  nationale;  et  peu  de 
temps  après  il  le  fil  suivre  des  deux  comiMlies  : El  tiaile  de 
MascoratK  FA  Optmista  yel  Pesimiita. 

llurgos  s'était  retiré  à Grenade  pour  y diriger  lui-même 
diverses  entreprises  indiistricUes  et  nirales  ipi’ü  avait  fon- 
dées. Mais  dès  188S  on  le  rappela  6 Madrid , oii,  après  la 
liinrt  de  Ferdinand  VU  , la  reine  r^enle  le  nomma  ministre 
de  l'intérieur,  poste  dans  lequel  il  déploya  une  rare  activité 
et  lit  preuve  (i’un  grand  talent  d'organisation  administrative. 
A la  retraite  d'Antonio  Martinet , il  dut  é-galement  se  ciiarger 
du  |wrlefi'uiUo  des  finances;  et  le  premier  ministre  Zea- 
Ikmiudcz  ayant  été  renversé  peu  de  temps  après,  il  resta 
seul  avec  le  ininistre  de  la  guerre  Zarco  del  Valle  à la  (été 
«lu  gouvernement.  Burgos  cnit  devoir  conserver  sa  position 
dans  la  nuiivelie  administration  qui  se  forma  alors,  et  (|ui 
se  coni|Mj44it  d'hommes  de  demi-irM^ures,  Jaloux  de  ne  se 
brouiller  avec  |>ersonne,  tels  que  Martinctdc  la  Rosa 
cl  Garelly.  Malgré  sou  opfM>sitiori  à (piclques-iincs  des  plus 
es!<'uiieUe>  dispositions  de  VEttatulo  real,  il  altadia  son 
nom  à celte  nu^surc  politique;  mais  il  donna  sa  démission 
dès  qu’il  eut  reconnu  que  cet  acte  n'avait  fait  que  di^hafner 
de  plus  en  plus  les  passions  politiques. 

N(Mnmé  membre  delà  chambre  tics  proceres,  la  haine 
des  parUs  (oiitinua  k le  poursuivre  dans  cette  assenibli^,  et 
il  s’y  vil  un  Jour  faussement  accusé  par  le  comte  de  Iji.s 
Navas  de  sVtre  rendu  coupable,  lors  de  la  négociation  de 
l’emprunt  Guehharil,  non-scidctnent  de  tripotages,  mais  en- 
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eore  de  nuüverMtiOM.  Buritoa  ouaya  de  m défendra,  et  ré« 
dama  loi-mêcne  nne  enquête  ; mais  aea  ennemis  ne  le  Uis- 
sèrant  pas  s’expliquer,  et  firent  prononcer  par  la  chambre 
son  exdasion  temporaire.  Burgos  se  retira  alors  à Paris, 
pendant  que  la  commission  d'eoqoête  qui  avait  été  Instituée 
pour  examiner  sa  conduite  dans  toute  cette  négociation  pro- 
clamait son  innocence;  ce  résultat  toutefois  ne  lui  fut  no- 
tifié qu'à  la  fin  de  (885,  après  la  dissolutiou  des  cortès.  H 
entreprit  en  conséquence  au  printemps  suivant  le  voyage  de 
Madrid  pour  venir  se  défendre  encore  une  fois  lui-même  de- 
vant les  cortès;  mais  il  reçut  en  roule  la  nouvelle  de  la 
révolution  de  la  Granja,  qui  tennina  complètement  sa  car- 
rière politique.  11  retourna  à Paris,  où  U écrivit  son  Histoire 
du  youtfememenl  d’Isabelle  II,  ouvrage  du  plus  liaut  in- 
térêt, mais  dont  U n’a  été  publié  jusqu’à  ce  Jour  que  quel- 
ques fragments.  Xavier  de  Burgos  se  livra  aussi  de  nouveau 
au  culte  de  la  poésie,  et  composa  plusieurs  comédies  et 
poèmes,  entre  autres  sa  célèbre  Oda  à la  /tozon.  Ce  n’est 
qu'en  1889  qu'il  est  rentré  en  F>ipagna,  où  depuis  lors  il  vit 
retiré  dans  ses  propri(Hés  près  de  Grenade,  au  milieu  d'un 
|ie(it  cercle  de  parents  et  d'amis. 

BIJRGOYNE  ( Joflx) , général  anglais  dont  le  nom  se 
rattaciie  à Thistoire  de  la  guerre  de  l’indépendance  améri- 
caine, connu  aussi  dans  le  monde  littéraire  par  des  verset 
des  comédies  assez  nu'iKocrc«,  était  le  fils  naturel  d'un  lord 
qui  le  destina  à la  carrière  militaire.  Il  lit  scs  premières  nmiea 
rn  1762,  avec  un  corps  de  troupes  anglaises  destiné  à 
soutenir  le  Portugal  dans  sa  lutte  contre  l'Kspagne.  A la  fin 
de  la  guerre , il  fut  appelé  au  conseii  privé  et  élu  membre 
de  la  chambre  basse.  Envoyé  en  I77&  au  Canada,  il  fut 
deux  ans  après  chargé  du  commandement  d'un  corps  d’ar- 
mée dirigé  contre  les  insurgés  américains.  Son  premier  acte 
fut  U publication  d'ime  proclamation  qui  u'oflrait  aux  in- 
surgés que  la  perspective  des  plus  sévères  chitiments,  s’ils 
persistaient  à soutenir  leurs  droits.  Burgoyne  remporto  d'a- 
bord sur  eux  quelcpies  avantages;  mais  plus  tai^,  s’étant 
imprudemment  engagé  à la  poursuite  d'un  ennemi  qu'il 
méprisait  trop , il  se  vit  entouré  à Saratoga , et  obligé  de 
mettre  bas  les  armes  devant  la  divisioii  du  général  Gates. 
Son  corps  d’armée  eut  tentefois  la  permission  de  retourner 
en  Angleterre,  sons  la  rondition  de  ne  plus  porter  les  armes 
contre  les  insurgtH  américains.  La  capitulation  de  Saratoga 
décida  la  cour  de  France  àreccHinaUre  l’indépeodance  des 
Etats-Unis. 

A sou  retour  o)  Angleterre , le  général  Burgoyne  ne  tarda 
pas  à tomber  dans  un  profond  oubli  comme  militaire;  et  il 
ne  fbt  plus  question  de  lui  à la  cour,  qu’à  titre  de  bel  esprit. 
Il  mourut  en  1792. 

BURGRAVE)  en  all«nand  burçÿrc^f,  en  basse  latinité 
burgrarius , et  aussi  pro'feclus , cornes  urbls  ou  civitntis. 
On  ne  désigna  d’abnrd  ainsi  (pi’tin  commandant  chargé  par 
l'empereur  ou  par  le  prince  de  la  surveillance  ou  de  U ju- 
ridiction sur  un  château  ( burg  ) et  les  terres  qui  en  dépen- 
daient , et,  en  cas  d’attaque  de  l'ennemi , de  convoquer  les 
hommes  reicrant  du  château  et  de  se  mettre  à leur  tète. 
Plus  lard  encore  on  trouve  investis  des  même*  altribations 
les  burgratts  de  Kalsmunt  près  de  Wctilar,  de  Friodberg  en 
Vettéravie , etc.  Par  la  suite  des  ciiàteanx  de  ce  genre  s’é- 
levèrent dans  les  villes;  et  alors  les  burgraves  devinrent , à 
prepreinonl  parler,  des  comtes  de  villes  ( comités  urbis  ).  fja 
cette  qualU(*  il.s  exerçaient  le  droit  de  justice,  de  ban  et 
d’arrière-ban  sur  les  possesseurs  de  francs  alleux  ; survcH- 
laient  le  commerce  (le  détail,  Ica  métiers  et  rarcldlecture 
drs  villes;  fonctions  rétribuée  par  certains  droits  qui  leur 
élaient  aca>rdés.  Quoique  d’ordinaire  ces  burgraves  descen- 
disant  de  grandes  familles  nobles,  leur  pouvoir  et  leur  con- 
sidération allèrent  toujours  en  s’affaiblissant  à partir  du 
duu/iéme  siècle,  à mesure  que  les  vHI(^s  acquirent  plus  de 
force  et  de  richesses;  et  il  n’y  eut  qn'un  bien  petit  nombre 
d'entre  eux,  tels  que  les  hmp^ves  de  NuremlK‘rg,  de  Magde- 
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boarg,  (leMci8««a,  etc.,qiiirëuuir«tit  ivec  le  tempeà  acquérir 
une  plui  grande  autorité  et  une  position  plus  él^ée , en  ren- 
dant peu  à peu  068  burgraviats  héréditaires  dans  leurs  familles 
et  en  y adjcHgnant  d'importantes  possessions  territoriales. 

Ijt  Ütro  de  burgrav€  finit  également  par  derenir  héré- 
ditaire, et  existe  encore  aujourd’hui  dans  quelques  familles 
nobles  de  rAUemagne.  Dans  beaucoup  de  locaiités , notam- 
ment en  Hesse,  on  le  donne  aussi  aux  inspecteurs  de  hé- 
timents  attachés  aux  domaines  de  l’État. 

Le  terme  de  burçrave  fut  introduit  en  Id&O  dans  le  lan- 
gage de  la  politique  comme  un  sobriquet  dont  on  alTtibla 
alors  les  meneurs  d'une  coalition  politique  qui  s’établit  tant 
dans  l’Assemblée  nationale  qu’au  dehors. 

Après  rélecUon  de  Louis-Napoléon  Bonaparte  à la  pré- 
aUenre  de  la  république,  les  deux  partis  dynastiques,  les 
légitimistes  et  les  orléanistes,  s’emparèrent  du  président,  dont 
ils  avaient  appuyé  la  candidature.  Leurs  chefs  s’eflorcèrenl 
de  l’entourer,  et  lui  il  sembla  prêter  ass«  volontiers  les 
mains  à ce  manège.  Or  il  arriva  au  commencement  de  1850 
qu’après  avoir  nommé  trois  candidats  socialistes  pour  rem- 
placer les  représentants  éliminés  par  la  condamnation  de  la 
haute  COUT,  Paris  eut  encore  é nommer  un  représentant  à la 
suite  de  l’option  faite  par  un  des  candidats  élus  : M . Sue  fut 
choisi.  La  peur  du  socialisme  gagna  alors  tous  tes  esprits.  Le 
président  appela  aussitôt  les  chefs  des  partis  qui  formaient 
la  majorité  dans  l'Assemblée,  pour  aviser.  Un  arrêté  minis- 
tériel du  2 mal  chargea  MM.  Benoit  d’Aiy,  Berrycr, 
Beugnot,  de  Droglie,  Buffet,  de  Chasseloup-I^aubat , 
Daru, Léon  Faucher,  Jules  de  Lasteyrie,  Molé,  Mon- 
talembert,  de  Montebello,  Piscatory,  de  Sète , de 
Saint-Priest , Thiers  et  de  Vatlmesnii,  de  préparer 
des  lois  capables  de  mettre  un  frein  au  débordement  socia- 
liste qui  menaçait  de  tout  envahir.  Cette  commission  ima- 
gina de  restreindre  le  suffrage  universel,  et  elle  prépara  la 
loi  dite  du  3t  mal,  que  M.  Barochc,  ministre  de  Tintérieur, 
présentai  rAssembiée  ; eetteloi  fut  adoptée  d’urgence,  et  pro- 
mulguée sans  la  moindre  objection  de  la  part  du  pouvoir 
exécutif.  Les  chefs  des  partis  royalistes  purent  se  croire  «tirs 
de  ramener  la  monarchie.  Ils  étaient  maîtres  de  l’Assemblée, 
on  les  chargeait  de  diriger  la  politique  dn  nouveau  gouver- 
nement : ils  n’avalent  plus  qu'à  s'entendre  sur  les  résultats  : 
mais  là  reparut  l’antagonisme;  et  malgré  les  tentatives  de 
/us  ton,  aucun  des  deux  partis  royalistes  n'abandonna  son  dra- 
peau, comme  le  prouva  la  discussion  delà  proposition  Creton 
sur  le  rappel  des  lots  qui  proscrivaient  les  Bourbons.  D’un 
autre  côté,  le  pouvoir  ne  resta  pas  non  plus  longtemps  d'ac- 
cortl  avec  la  majorité  de  l’Assemblée.  Le  ministère,  qui  avait 
In  coiiftancc  de  cette  majorité , fut  renvoyé , et  le  général 
Changarnier  destitué  ; la  majorité  s’en  vengea  en  refusant 
la  dotation  supplémentaire  do  président.  Enfin  la  révision  do 
la  constltulion  n’ayant  pu  obtenir  la  majorité  h^ale,  le  pré- 
sident résolut  d’en  revenir  an  suffrage  universel,  et  le  coup 
d’État  du  2 décembre  détruisit  la  loi  du  31  mai,  qui,  a dit  un 
piildkisie,  fut  à l’acte  du  2 décembre  ce  que  l'tiuf  est  à l’aigle. 
Kn  voulant  l'écraser,  la  commission  du  2 mai  l'avait  couvé  et 
lait  éclore. 

Les  petits  journaux,  tonjours  en  quête  de  mots  nouveaux 
pour  définir  brièvement  les  situations  nouvelles,  avaient  ima- 
giné de  désigner  les  membres  de  celle  commission,  les  eJiefs 
de  file  de  l'orléanisme  et  dn  légitimLsnio,  par  cette  épitlièto 
de  burgrnt'fi,  empruntée  aux  souvenirs  laissés  par  un  drame 
roinanli(|uc  dcM.  Victor  Hugo , et  qui  ridiculisait  d'une  ma- 
nière facile  à saisir  par  la  foule  ces  in^alidcs  politiques  ou- 
bliant les  uns  et  les  autres  qu’ils  avalent  perdu  les  princes 
dont  iU  prétendaient  imposer  de  nouveau  le  ri^ie  à la 
E' rance , traitant  et  considérant  te  {kivs  comme  leur  propriété 
et  en  disposant  en  Idée  comme  les  scign^ir*  suzerains  du 
muyen  âge  pouvaient  faire  de  leurs  terres  et  de  leurs  manants. 

BCRIDAN  (Jr.Ax),  était  natif  de  Bétliune  en  Artois. 
Il  vint  à Paris,  y professa  la  pbiIoéopUic  avec  un  grand  éclat. 


et  composa  divers  ouvrages  longtemps  fort  estimés , et  qui, 
suivant  le  goût  de  l’époque,  avaient  potir  objet  l’interpréta- 
tion des  Kvres  d’Aristote.  Quelques-uns  disent  qu’il  était 
recteur  de  Puniversité  de  Paris  en  1520;  Us  ajoutent  qu’il 
fut  député  à la  cour  de  Rome.  11  fleurit  surtout  de  134g  à 
1358.  Voilà  ce  qu'on  sait  de  poritif  sur  ce  célèbre  professeur. 

L’dne  de  Buridan  est  une  espèce  de  proverbe  et  d’exem- 
ple, qui  a été  longtemps  en  vogue  dans  les  écoles.  On  dit 
que  ce  rhétenr  supposait  un  éne  ayant  faim , et  placé  à égale 
distance  de  deux  picotins  d’avoine , ou  bien  ayazit  également 
faim  et  soif  et  mis  entre  un  bois<«au  d’avoine  et  un  seau 
d'eau,  et  qu’il  prétendait  que  dans  une  telle  poaltioa  l'âne 
mourrait  de  faim,  étant  également  attiré  des  deux  parts,  et 
demeurant  par  conséquent  immobile.  Quel  c«t  le  sens  de  celle 
proposition?  oû  tendait-elle?  quelle  doctrine  voulait  en  tirer 
fM>n  auleorf  Le  fait  même  esl-ü  vrai,  et  rappnrtc-t-on  fidè- 
lement l’énoncé  de  Buridan?  C'est  ce  qui  ne  vaut  pas  h 
peine  d’êlre  discuté.  Ceux  qui  voudront  y |»erdre  leur  temps 
pourront  lire  rarticle  Buridan  dans  le  Dictionnaire  de 
Bayle,  avec  la  rcmanpic  critique  qn'on  y a jointe  dans  l’é- 
dition de  Hollande  de  1720. 

Mû»  0 est  une  tradition  plus  curieuse  dans  laquelle  figure 
le  nom  de  Buridan  ; cette  tradition  a été  mise  sur  la  scène 
par  les  auteurs  de  la  Tour  de  A'«fe.  L'historien  Gaguin, 
qui  écrivait  au  quinzième  siècle,  après  avoir  parlé  des  dé- 
bauches des  trois  princesses  épouses  des  trois  fils  de  Phi- 
lippe le  Bel,  et  de  leur  châtiment,  «ôo^ito  que  ces  désordres 
et  leur  suite  épouvantable  donnèrent  naissance  à une  tra- 
dition injurtrusc  à la  mémoire  de  Jeanne  de  Navarre,  épousai 
de  Philippe  le  Bel.  Suivant  celle  tradition,  celle  princesse 
était  d'im  tempérament  si  lubrique  que  quand  elle  voyait 
un  homme  de  bonne  mine,  elle  le  fai.sait  monter  dans  son  ap- 
partement, d'où  U ne  sortait  que  pour  être  précipité  dans  la 
Seine,  afin  qu’il  ne  révélât  pas  sesdébordements.  Un  écolier, 
que  l’on  n’avait  pas  bien  attaché,  se  sauva  à la  nage,  et 
découvrit  fout.  C'était  Jean  Buridan;  c’est  pourquoi  il 
publia  ce  sophisme  : « IS’e  craignez  pas  de  tuer  une  reine, 
si  cela  est  nécessaire.  » Gaguin  ne  conteste  pas  le  fait,  m;üs 
il  SC  plaint  de  ce  qu'on  l'attrihue  à Jeanne  de  rtavarro,  qui 
ne  vivait  pas  du  temps  de  Buridan.  La  reine  coupable  de  h-K 
excès  était  plutôt  Jeanne  de  Bourgogne,  femme  de  Pliilip{te 
le  Long,  morte  CD  1320.  Du  reste,  la  tradition  qui  fait  jouer 
à Buridan  un  rôle  dans  ces  infamies  est  encore  indiipiée  |»ar 
Villon  , dons  les  vers  suivants  de  la  balla4le  Acfi  Dames  du 
temps  jadis  : 

Scujbltblcneot  OH  est  U rciuc 

Qoi  comioaodj  «jue  Buridso 

E'àt  jetc  ea  ua  uc  co  Setoc, 

Il  y a encore  moins  de  certitude  dans  ce  que  Bayle  ré- 
pète, d'après  Aventin,  sur  un  prétendu  exil  de  Buridan,  qui, 
disciple  de  Guillaume  Occam , et  ntt.v(:he  à la  secte  des  uo- 
uiiuoMj: , fut,  dit-on , cliassé  de  Paris  p.vr  les  réalistes,  cl 
fi'étant  réfugié  à Vienne  en  Autriebe , y ouvrit  une  é<*ole  pu- 
blique pour  subsister.  11  n'existe  dans  les  monuments  aucun 
vestige  de  ce  fait.  Auguste  Swagscb. 

BURIX,  barre  d’aclcr  trempée,  à laquelle  on  donne.dif- 
férentes  dimen.sions  et  des  formes  variées,  suivant  iesu.sages 
auxquels  la  destine.  L'acception  la  plus  usitée  est  relie 
par  laquelle  on  désigne  l’outil  que  l’on  eniploie  pour  graser 
sur  cuivre  : dans  cc  cas,  le  burin  est  une  jictite  b.irri’  qua- 
drangiilairc,  d’environ  douze  centimètres  de  longueur,  avec 
un  manche  fort  court  en  bois,  ayant  la  figure  de  la  moitié 
d'une  i>omincd*apl.  L’angle  que  l’on  po<e  sur  la  planche  lors- 
que l'on  s’en  sert  se  nomme  le  ventre  du  burin,  et  le  bout 
auquel  on  donne  le  nom  de  nez  est  taillé  en  biseau;  il  pré- 
sente une  pointe  plus  ou  moins  aiguë , suivant  le  goût  du 
graveur  ou  le  travail  qu’il  veut  exécuter.  Ccl  outil  étant  ce- 
lui qui  sert  le  plus  dans  la  gravure,  on  emploie  l’expres- 
sion gravure  au  burin  pour  la  distinguer  des  autres 
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graTures  uir  cuivre,  à \'eau-/orte^  en  meziotinte^  an 
au  pointillé  ^ ou  dans  le  genre  du  crayon.  On  dit  in(me 
TigurtHnent  un  beau  burin , un  ^urtii  brillant,  un  burin 
doux,  pour  vanter  la  manière  de  graver  d’un  maître. 

Un  burin  avec  quelques  légères  difTéroiccs  e«t  employé 
sous  le  nom  à'onglette  par  les  graveurs  de  médailles,  parce 
que  le  nei  est  légèmnent  arrondi.  On  lui  donne  dans  d'au» 
1res  circonstance»  le  nom  â'échoppe , et  alors  le  ventre  en 
est  aplati  et  le  ncx  présente  une  pointe  moins  aigue,  qui 
forme  des  tailles  plus  larges,  sans  pour  cela  être  plus  pro- 
fonde». 

Des  burins  d'une  autre  forme  sont  employés  par  les  ser- 
ruriers pour  couper  le  fer  à froid  : ce  sont  de  petits  fer- 
moirs,  ou  ciseaoi  àdeua  biseaux,  qui  ne  sont  pas  emmanchés 
dans  du  bois,  comme  ceux  dont  se  servent  les  menuisiers. 

Dans  la  marine  on  donne  le  nom  de  burin  k une  espece 
de  ciseau  ayant  une  rainure  dans  l'épaisseor  du  bout.  Les 
ralfals  s'en  servent  pour  faire  entrer  de  force  l'étoupe  dont 
on  remplit  les  intervalles  qui  se  trouvent  entre  les  planches 
dont  est  formé  le  bordage  d’un  vais.sean. 

Les  carriers  se  servent  aussi  d'un  frurtn,  qui  est  une  lon- 
gue barre  d’acier  trempé,  ronde  et  taillée  en  pointe,  avec 
l.'iqiicllc  ils  font  dans  le  grès  ou  dans  les  rocl^es  de»  trous  de 
40  il  50  centimètres  de  profondeur  ; Us  rmplisseiit  ensuite 
ces  trous  avec  de  la  poudre  à canon , puis , ayant  tam- 
ponné l’ouverture , on  y met  le  feu , afin  de  faire  détacher  de 
grandes  masses. 

Le»  dentistes  enfin  ont  aussi , pour  nettoyer  les  dents,  de 
petits  outils  auxquels  ou  donne  le  nom  do  burin. 

DucHcsitB  aîné. 

BURKARD-WALDISy  célèbre  fabuliste  et  conteur 
allemand  du  seizième  siècle,  naquit  à Allendorf  sur  la  Werra, 
et  commença  par  être  moine.  Plus  tard  il  embrassa  le  pro- 
testantisme, dont  il  devint  l'apOtre  zélé,  puis  il  se  mit  à 
parcourir  une  grande  partie  de  rF.urope.  A son  retour,  U fut 
nommé  cliapelain  de  (a  landgrave  Marguerite  de  Hesse , et 
mourut,  à ce  qu'il  paraît,  vers  l^5&,  pasteur  d’Abterode, 
village  situé  non  loin  de  sa  ville  natale.  Son  Ssopus,  gantz 
new  gemacht  und  in  Feimen  gefasst,  mit  sampt  hundert 
newer  Fabeln,  vcrmals  im  Druck  nicht  gesehen  noch 
aussgangen  ( Francfort,  lb4ô,  5*  édition,  15H4  ),  dans 
lequel  se  trouvent  400  fables , récits  et  drôleries , raconté» 
l>our  la  plupart  d'après  des  traductions  d’Ésope  et  autre» 
ancicas  fabulistes,  se  distingue  par  sa  gaieté,  par  une  satire 
aussi  franche  que  piquante,  et  est  rédigé  d'un  style  qui  ne 
manque  ni  d'originalité,  ni  de  facilité,  ni  d’harmonie.  Sa  polé- 
mique fut  surtout  dirigé  contre  le»  prêtres.  S’il  devient  par- 
fois fatigant  par  son  bavardage , H faut  moins  l'on  accuser 
que  le  siècle  où  U vivait.  Dans  la  prison  où  le  lit  jeter  sa 
trop  grande  franchise,  il  écrivit  une  paraphrase  des  Psau- 
mes. Ce  ne  sont  pas  seulement  d’anciens  poète»  , tels  que 
nollehhageo , qui  se  servirent  de  scs  ouvrages  ; plusieurs 
des  meilleurs  fabuliste»  allemands , Gcllert , Zachariæ,  Ha- 
gedorn,  y ont  puisé  l’idée  première  de  leurs  productions 
le»  plus  vantées,  et  quelquefois  même  josqu’è  la  forme  qu'ils 
leur  ont  donnée. 

BURKE  ( Edmotcd  },  l’un  de»  hommes  d’État  le»  plus 
spirituels  de  l Angletcrre,  et  peut-être  le  plus  grand  de  se» 
orateurs,  en  conséquence  appelé  souvent  le  Cicéron  anglais, 
naquit  le  1*' janvier  1730,  à Dublin,  où  son  père  était  avocat, 
et  fut  élevé  par  un  brave  quaker  du  nom  de  Shacldcton. 
Après  s'ètre  principalement  occupé  jusqu’en  1749  de  litté- 
rature classique,  de  philosophie  et  dliistoirc  an  TrinUtj’ 
College  de  Dublin,  il  commença  en  17S0  à Londres  l'étude 
de  la  jurispnidenre.  Malgré  les  encouragement»  de  toute» 
csfièce»  que  lui  valaient  son  esprit  et  la  rare  étendue  de  se» 
cuitnai&sances,  sa  passion  pour  la  littérature  le  détourna  de 
l’étuJf  à la(|Ui’Ue  il  s'était  voué.  Le  premier  ouvrage  par 
lequel  il  sc  fit  connaître  ftil  sa  Vindication  o/  natural 
Society  ( I7&C  ),  qu'il  donna  pour  une  oeuvre  posthume  de 
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Bolingbroke , dont  il  avait  admirablement  réutsi  k imiter 
le  style  et  la  manière.  Son  but  était  de  démontrer  qu’on 
pouvait  attaquer  toutes  les  institutions  civiles  et  politiques 
avec  les  arguments  dont  s’était  servi  Bolingbroke  pour  at- 
taquer la  religion.  Sa /’/iifosopAtcaf/n^utry  tnfo  (he  oriçin 
o/our  ideas  ofthe  sublime  and  beaut\ftil  parut  en  même 
temps.  Les  idée»  qu’il  émettait  dans  cet  ouvrage  sur  les 
motifs  du  coDtentement  qu'on  éprouve  à la  vue  du  beau  et 
du  sublime  ne  laissèrent  pas  que  d'éclairer  Kant  dans  scs 
recberebe»  esthétiques.  Devenu  un  des  éditeurs  de  l'Jn- 
nual  register  k partir  de  l’année  17&8,  Burke  se  forma  peu 
à peu  et  en  silence  au  rôle  d'orateur  et  d’homme  d’Etat , et 
prit  des  leçons  de  déclamation  de  Garrick.  En  1763  le  mar- 
quis de  Bockingharo,  premier  lord  de  la  trésorerie,  le  nomma 
son  secrétaire  particulier,  et  il  fut  en  même  temps  élu 
membre  du  porlemcnt  par  le  bourg  de  Wendover. 

A ce  moment  le»  démêlés  avec  l’Amérique  commençaient 
à occuper  toute  la  nation.  Dans  son  premier  discours  Burke 
se  prononça  contre  l’impôt  du  timbre  ( 14  janvier  1766),  et 
obtint  l'approbation  de  Pilt.  Sur  sa  motion,  la  taxe  du 
timbre  fut  retirée,  quoiqu’on  maintint  le  droit  pour  l'An- 
^elerre  d’imposer  scs  colonie».  Lors  de  la  dissolution  du 
ministère  Rockingliam , Burke  écrivit  A short  Account  of  a 
short  Administration,  et  entra  dans  les  rangs  de  l’opposition. 
U combattit  énergiquement  les  atteinte»  portée»  au  droit 
d'élection,  et  publia  ses  Thoughts  on  the  cause  ofthe  présent 
discontents , ouvrage  important  pour  rhistoire  de  sa  car- 
rière politique,  où  il  expose  sc»  idée»  sur  la  constitution 
anglaise,  et  att^ue  tout  le  malaise  social  aux  tendances  du 
pouvoir  k vouloir  gouverner  par  des  Inftucsces  occultes. 
Mais  la  proposition  aristocratique  qu'il  y Aüsait  de  remettre 
le  pouvoir  aux  mains  des  grande»  familles  wfaigs  lui  aliéna 
dès  ce  moment  un  grand  nombre  d’amis  de  U cause  popu- 
laire. Il  n’en  demeura  pas  moins  l'in^ranlable  athlète  de 
la  liberté  de  la  presse,  du  Jury  et  de  la  tolérance  religieuse  ; 
et  malgré  son  opposition  au  ministère,  il  fit  tout  pour  em- 
pêcher une  rupture  avec  l’Amérique. 

I.e  talent  oratoire  de  Burke  était  alors  arrivé  à son  point 
de  maturité.  Plus  d’une  fois  ses  discours,  empreint»  de  la 
vivacité  la  plus  entraînante  et  de  la  plus  chaleureuse  con- 
viction, quoique  débités  du  ton  le  plus  simple,  ébranlèrent 
le  ministère,  de  lord  NorÜi qu’il  attaquait  d'ailleurs  personnei- 
leincnt  avec  autant  de  violence  que  d’esprit.  Cependant,  c’est 
aussi  à cette  époque  qu’il  prononça  le  célèbre  discours  où  il 
recommande  au  pouvoir  d’avoir  l’œil  attentif  sur  la  conspi- 
ration des  athées  contre  la  religion  et  contre  le  trône.  En 
1774  les  whigs  de  1a  ville  de  Bristol  le  choisirent  pour  re- 
présentant, et  à ce  moment  Fox  lui-mème  se  rattacha  à lui 
et  le  reconnut  pour  son  chef  de  fille.  Le  22  mars  1775  Burke 
soumit  au  parlement  scs  treize  célèbres  motions  ayant  pour 
but  d’opérer  une  réconciliation  entre  l’Angleterre  et  l’Amé- 
rique. Mais  alors  la  guerre  était  devenue  populaire  en  An- 
gleterre, et  l'attitude  ]>risc  k ce  moment  par  Burke  lui 
aliéna  scnsiblemcut  l'opinion  publique.  En  même  temps  il 
irrita  ses  amis  et  ses  commettants  ^ Bristol  en  présentant 
des  motions  tendantes  à faire  accorder  la  liberté  commer- 
ciale aux  Irlandais  et  une  législation  plus  douce  aux  catbo- 
liqnes.  S’il  se  prononça  contre  la  réforme  parlementaire  de- 
mandée par  i’itl,  comme  conduisant  k des  révolutions,  en 
revanche  Ü mit  en  avant  un  projet  d’economienf  rç/brm, 
dans  la  défense  duquel  il  dépensa  tant  d’esprit  qu’il  s’attira 
la  haine  implacable  de  tous  les  sinécurisles. 

Malgré  la  défaveur  où  ü était  tombé  dans  l'opinion,  Burke 
n’en  fut  |>as  moins  réélu  membre  du  parlement.  C’est  dans 
l’une  de»  réunions  électorales  tenues  à cette  occasion  qu'il 
prononça  te  discours  où  il  rend  compte  do  toute  sa  con- 
duite politique,  et  qui  passe  ]>our  son  clief-d’œurru.  Ix:  bill 
qu'il  proi>os.a  pour  faire  modifier  les  mesures  de  rigueur 
adoptées  en  1780  lui  rendit  enfin  la  faveur  populaire.  Quand 
en  1782  Rockingham  rcnlra  au  ministère  avec  tous  scs 
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amis  politiques,  Burkc  fut  nommé  payeur  général  de  t'armée 
avec  Yoix  au  conseil  priré  ; et  il  réussit  alors  à faire  adopter 
ce  bill,  quoique  modifié.  mort  de  Rockingliam  amena  la 
dissolution  du  cabinet  dont  Burke  avait  été  rame,  bien  que 
sa  capacité  administratire  fét  de  beaucoup  inférienre  à son 
talent  oratoire.  Lonl  Sbcibonrne,  le  nouveau  ministre,  ne 
tarda  pas  cependant  à être  renversé  par  nne  coalition  parle- 
mentaire dont  Burke  avait  conçu  le  plan,  mais  qui  fut  ren- 
versée à son  tour  à la  suite  de  la  présentation  par  Fox  d'un 
bill  relatif  aux  Indes  orientales,  également  mal  vu  du  roi  et 
de  la  nation.  Pitt,  qui  prit  alors  le  timon  des  affaires,  com- 
mença par  dissoudre  le  parlement;  mesure  virement  com- 
battue par  Burke.  Dans  l’intervalle  il  avait  aussi  figuré  parmi 
les  accusateurs  de  lord  Hastings.  A cette  occasion  il  fil 
preuve  d’une  violence  et  «l'one  obstination  qui  ne  cxmtri- 
huérent  guère  à accroître  sa  réputation,  parce  qu'on  vit 
quelque  chose  de  personnel  dans  son  achamernent  contre 
Hastings.  Plus  tard  il  combattit  les  ministres  lorsque,  en  1789, 
l'éiat  mental  de  Georges  IJI  parut  exiger  la  formation  d'une 
régence;  mais  au  début  de  la  révolution  française  il  aban- 
donna avec  éclat  les  bancs  de  l'opposlUon. 

Les  nouvelles  idées  françaises  étaient  Incompatibles  et 
avec  ses  opinions  ayant  pour  liase  l'aristocratique  consti- 
tution anglaise,  et  avec  son  caractère.  Que  si  à cet  égard 
on  est  en  droit  de  lui  adre.sser  des  reproclics,  c'est  pour  la 
violence  aveugle  avec  laquelle  à partir  de  ce  moment  il  at- 
taqua tout  ce  qui  provenait  de  la  France,  repoussant  obsti- 
nénoent  toute  innovation , toute  amélioration , comme  ayant 
de  l'aflinité  avec  les  principes  français.  Quand,  en  1790,  Fox 
demanda  qu'on  témoignai  au  nouveau  gouvernement  de  la 
France  une  noble  confiance , Burke  déclara  hautement  qu'il 
rompait  tout  lien  d'amitié  avec  Fox.  A peu  de  temps  de  là, 
il  publia  ses  R^txions  on  the  Révolution  in  France  ( 1 790), 
ouvrage  d’une  admirable  sagacité,  et  qui  exerça  U plus  d^ 
cisive  inDuence  sur  la  direction  de  l'opinion  publique  en  An- 
glclorre.  L'effet  de  cet  écrit  fut  également  immense  dans  le 
reste  de  l'Europe. 

Dans  sa  vie  privée,  Bnrkc  manquait  d'esprit  de  conduite; 
et  il  se  vit  réduit  à accepter  de  Georges  III  une  pension  de 
2,500  livres  sterl.,cequi  ne  l'empécha  pasde  sedéfendre  éner- 
giquement de  l'accusation  de  corruption.  Après  avoir  innti- 
lement  tenté  un  dernier  e^ort  en  faveur  de  l'émancipation 
des  catholiques,  il  renonça  en  1794  h la  vie  parlementaire, 
et  mourut,  le  8 juillet  1797,  accablé  sous  le  poids  de  l'Age 
et  du  chagrin.  Il  avait  eu,  en  eflet,  la  douleur  de  se  voir 
précéder  dans  la  tombe  par  son  fils  unique,  qui  lui  avait 
succédé  au  parlement.  Son  dernier  ouvrage,  Thovghts  on  a 
regicide  peace  ( 1796),  est  ie  livre  le  plus  énergique  qui 
soit  jamais  sorti  des  presses  anglaises.  Comme  particulier, 
Burke  était  l'un  des  hommes  les  plus  aimables  qu'on  pût 
rencontrer.  Il  a paru  une  édition  c.omplète  de  ses  oeuvres 
en  16  volumes  ( Londres,  1830  ),  On  a de  James  Prier  3fé- 
moiro/the  Life  and  theCaraeterof  F.dm.  Iiurke{l  vol., 
A'  édit,  1839  ),  livre  dont  la  lecture  est  des  plus  altacliante.s. 

BURKE  ( WiLUAM  ).  cordonnier  irlandais,  établi  A 
^.4limbourg,  fameux  assassin,  et  voleur  de  cadavre.s,  fut 
arrêté  dans  le  courant  de  décembre  1828,  avec  un  de  scs 
Voisins,  appelé  Hare,  sous  la  prévention  d’avoir  commis 
celle  année-là  trots  assassinats.  Tous  deux  nièrent  les  faits 
mis  à leur  citarge  ; mais  la  culpabilité  de  Burke  en  ce  qui 
touchait  l’un  de  ces  assassinats  fut  prouvée  par  témoins,  en 
conséquence  de  quoi  il  fut  condamné  à mort.  Peu  de  temps 
avant  son  exécution , il  avoua,  dans  sa  prison,  avoir  assas- 
siné dans  la  seule  année  1828  quinze  individiLs,  dont  il  avait 
vendu  les  corps  à un  médecin  d'Édimboiirg  nommé,  k^  doc- 
teur Knox. 

L’n  vieillard  mort  de  mala<lie  dans  la  demeure  de  Hare, 
▼ers  la  6n  de  1827 , lui  avait  inspiré  l’idée  de  celte  série  de 
crimes.  Hare,  auquel  le  défunt  était  redevable  d'une  faible 
somme,  ouvrit  avec  l'aide  de  Burke  le  cercueil,  déjà  cloué, 


qu’ils  remplirent  de  rognures  de  cuir,  puis  vendit  le  corps 
au  docteur  Knox  moyennant  7 liv.  sterl.  10  shellings.  Le 
prix  en  fut  partagé  entre  Hare  et  Burke.  Le  premier  meurtre 
résultat  de  leur  horrible  association  fut  commis  sur  la  per- 
sonne d’un  étranger  logé  cliex  Hare,  loueur  de  chambres 
garnies.  Lorsque  cet  individu  se  trouva  endormi,  Hare  pro- 
posa de  l'étrangler  pour  vendre  son  corps.  Burkey  acquiesça, 
et  le  cadavre  de  la  victime  Bit  porté  chez  Knox , qui,  satis- 
fait d’avoir  un  nouveau  sujet , paya  la  marchandise  qu’on 
lui  livrait,  sans  prendre  d’autres  infonnations.  Les  autres 
victimes  pihirent  de  la  même  manière.  Dans  la  plupart  des 
ras,  les  meurtriers  préludaient  à Passassiiiat  en  enivrant 
leurs  bûtes.  Hare  leur  comprimait  le  nez  et  la  bouche,  tandis 
que  Burke  leur  tenait  les  bras  et  les  jambes.  Les  corps 
étaient  ensuite  placés  dans  des  bières,  oO  ils  avalent  le  tamps 
de  devenir  froids  et  roides  avant  qu'on  les  onvitt.  Le  mé- 
decin et  ses  aides,  quelque  suspectes  que  dussent  leur  pa- 
raître les  dreonstanoes  dans  lesquelles  on  leur  livrait  tous 
ces  snjets  anatomiques,  se  contentaient  toujours  des  raisons 
que  leor  donnaient  les  vendeurs,  qui  prétendaient  avoir 
acheté  ou  obtenu  ces  corps  des  parents  des  déftmts. 

La  manière  particulière  dont  Burke  s’y  prenait  pour 
étouffer  ses  victimes  Ht  créer  akirs  dans  beaucoup  de  langues 
le  verbe  tmrker. 

La  découverte  des  crimes  si  horribles  commis  par  Burke 
et  par  Hare,  son  complice,  crimes  qui  faisaient  singuliè- 
rement pAlir  les  sacrilèges  prouesses  commises  chaque  jour 
dans  un  but  identique  par  les  resvrrection's  me»,  contribua 
beaucoup  à faire  adopter  par  la  législature  anglaise  do  nou- 
velles mesures  relatives  A la  police  des  inhumations,  et  au- 
torisant les  écoles  d’anatomie  à sc  procurer  les  sqjcts  né- 
cessaires aux  démonstrations  anatomiques. 

DURKIIAlVS.  Voyez  Bodrkhai«s. 

BURLAMAQUI  (Jcak-Jacqurs),  célèbre  moraliste  et 
publiciste,  d'une  fainillc  noble  et  ancienne,  originaire  de 
Lucques,  naquit  à Genève,  en  1694.  S’étant  distingué  de 
bonne  heure,  il  fut  dès  l'Age  de  vingt-six  an.s  nommé  pro- 
fesseur de  droit  natnrel  A runiversité  de  cette  ville.  Avant 
d'cxcrcer  ces  fonctions,  il  employa  quelques  années  A voya- 
ger en  France,  en  Hollande  et  en  Angleterre.  A Oxford  il 
reçut  les  témoignages  d'estime  les  plus  flatteurs  de  la  part 
des  membres  de  l'université  ; A Grooingue , il  se  lia  avec 
Barbeyrac , qui  cultivait  la  même  science  que  lui , et  ayant 
pris  connaissance  de  ses  principes , il  les  adopta  de  prélé- 
rence  A ceux  de  Puffendorf.  De  retour  A Genève,  en  1723,  il 
se  livra  tout  entier  pendant  dix  ans  aux  soins  de  l’ensei- 
gnement. En  1734  le  prince  Frédéric  de  Hesse-Cassel , qui 
avait  été  son  élève,  l'emmena  dans  ses  États,  et  le  garda  au- 
près de  lui  jusqu'en  1740.  Depuis  celte  époque,  sa  santé 
l'obligeant  A prendre  du  repos,  il  renonça  A l’enseignement, 
et  entra  dans  le  conseil  .souverain  de  Genève,  où  il  resU 
jusqu’A  sa  mort  (1748). 

Burlamaqui  a laissé  trois  ouvrages,  qui  ont  assuré  sa  ré- 
putation : les  Principes  du  Droit  na/ure/, les  Éléments 
du  Droit  naturel  f et  les  Principes  du  Droit  politique. 
Dans  le  premier  de  ces  otivrages,  qui,  devenu  le  manuel  clas- 
sique du  droit  naturel,  servit  longtemps  de  texte  aux  leçons 
des  professeurs  de  Cambridge , il  pose  les  bases  du  droit 
en  général  et  du  droit  naturel  en  particulier,  définit  avec 
Montesquieu  les  lois  : les  rapporta  nécessaires  dérivés  de  la 
nature  des  choses;  cl>erclie  les  fondements  de  la  loi  natu- 
relle, non  dans  une  volonté  arbitraire,  mats  dans  la  con&- 
Utiition  même  de  l'homme,  considéré  soit  en  lui  seul,  soit 
dans  ses  relations  avec  ses  semblables  et  avec  Dieu  ; et  pour- 
suivant ce  principe  fécond  dams  toutes  ses  conséquences, 
déduit , avec  clarté  et  rigueur,  d’un  légitime  amour  de  soi 
Ica  devoirs  de  riiomme  envers  lui-mènte;  de  làsociabiiiti^» 
les  devoirs  de  l'homme  envers  scs  semblables;  o(  de  la  dé- 
pendance de  lltommc  A l'égard  de  Dieu,  ses  dernirs  envers 
son  créateur.  Les  Éiéments  du  Droit  naturel  ne  font  que 
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résumer  et  appliquer  k tons  les  détails  de  la  rie  faMUTidaeUe 
ol  sociale  les  principe*  posés  dans  TouTrage  précédent.  Dans 
ses  Principe  du  Droit  politique , sans  ponvoir  entrer  en 
comparaison  pour  la  proloodeur  arec  l’anleur  de  l'Bsprit 
des  LoiSf  ni  pour  IVloqnence  atec  odul  du  Contrat  tocialf 
il  donne  cependant  nn  traité  élémentaire  prédetia  pour  la 
jeunesse,  où  l'on  troure  plus  de  sagesse  et  de  rérité  qnedans 
l'ouTrage  de  son  compatriote  Rousseau , plus  d'ordre  que 
dans  celui  de  Montesquieu,  et  qui  peut  serrir  dlntroduction 
an  second  et  de  correctif  an  premier. 

Les  ouvrages  de  Burlamaqui , surtont  les  Principes  du 
Droit  naturel  t ont  été  Imprimé  plusieurs  fois  et  traduits 
dans  plusieurs  iangues.  A l’époque  où,  par  suite  de  la  créa- 
tion d*une  chaire  de  droit  naturel  k la  faculté  de  droit  de 
Paris,  l'étude  de  cetto  science  prit  un  nouvel  essor  en 
France,  M.  Dupin  aîné  donna  une  nouvelle  édition  de  Burla- 
maqui ( 5 vol.  in-8*,  Paris,  isio  et  ann.  suiv.).  Bootunr. 

BURLEIUII.  Vofet  CéciL  < William}. 

BURLESQUE. Ce  root  vient  clairement  du  verbe  italien 
burlare,  se  moquer.  L’écrivain  burlesque  est  an  homme  qui 
SC  moque  de  son  lecteur.  L'écrivain  béroi-comique  no  cherche 
qu’à  ramuser  en  clvantant  sur  le  too  majestueux  de  l'épo- 
pée de  petits  hommes  et  do  petites  actions.  La  Batracho- 
m^omucMe  d'Homère,  le  Lutrin  de  Boilean  ne  sont  point 
des  poèmes  burlesques,  mais  des  poèmes  béroi-eomiqoes. 
Le  père  Vavasseur,  Jésuite , dans  un  traité  sur  cetto  ma- 
tière, intitulé  : De  ludUra  Dictione^  prétend  que  le  burles- 
que était  entièrement  inconnn  des  anciens.  Cependant,  quel- 
ques auteurs  parlent  d'un  certain  Raintovius,  qni,  dn  temps 
(le  Plolomée  I^us,  aurait  travesti  en  burles^e  quelques 
tragédies  grecques;  mais  cofait,  s'il  est  constant,  prouve 
plutôt  l'antiquité  de  la  farce  que  celle  du  genre  burlesque. 

On  regarde  coroniunéroent  les  Italiens  comme  les  véri- 
tables inventeurs  du  burlesque.  Le  premier  qui  se  signala 
parmi  eux  dans  ce  genre  fut  le  Bcrni,  qu'imitèrent  le  Mauro 
et  Caporali.  D'Italie  le  burlesque  passa  en  France,  où  il 
devint  tellement  k la  mode,  qu'il  parut  en  1049  nn  livre 
sous  le  titre  de  la  Posrion  de  !iotre-$eigneur  en  vert  bur- 
lesques. Kn  vain  a-t-on  vonln  l’introduire  en  Angleterre, 
le  flegme  de  la  nation  n’a  jamais  pu  goûter  celle  extrava- 
gance, et  k peine  compte-t  on  dans  ce  pays  deux  auteurs 
qui  y aient  réussi.  Quant  k la  France,  ce  root  y était  encore 
tout  neuf  du  temps  de  Ménage.  « M.  de  Sarrasin , dit  le 
célébré  critique,  m’a  assuré  autrefois  que  c'était  lui  qui 
s'en  était  servi  le  premier.  Quelques  savants  néanmoins 
l'ont  retrouvé  dans  le  CaiHoHcon.  • Quoi  qu’il  en  soit  de  la 
date  et  du  mot,  on  est  bien  forcé  de  reconnaître  que  c'est 
Scarron,  flanqué  de  Saint-Amand  et  de  Collet  et,  qui 
le  premier  cliei  nous  s’y  est  essayé  de  sang-froid  et  de 
longue  haleine.  I>e  spirituel  cul-de-jatto , qui  avait  une 
femme  d’un  sens  si  profond  et  si  ft'oid,  pas.sait  sa  vie  k 
faire  du  burlesque  sous  toutes  les  formes.  Il  lai  prit  un  jonr 
fantaisie  de  travestir  de  la  sorte  l’admirable  épopée  de  Vir- 
gile, Vb'neide;  et  il  en  rth^uita  entre  antres  mille  gentillesses, 
au  grand  ébatteroent  (k  ses  contemporains,  (vtte  descrip- 
tion des  pénates  sanvés  de  Troie,  qu'Knée  transporte  re- 
ligieusement par  delà  les  mers  : c’étaient 
béquille  de  Priamtis, 
t.e  livre  de  tet  oremus, 

Cn  •Imanaeh  fait  par  CauMndrc. 

Ou  l’on  ne  poavtit  rieo  ciNnprcmlre;e(e.,  rtc. 

El  ce  portrait  de  Didon , pdnt  par  !c  même  : 

Cétait  une  Kroiic  Jnndou, 

Crasse,  Tiçourriuc  et  bien  taioc. 

Un  peu  raniiur  à l’arrirainc, 

Maia  agréable  au  dernier  point. 

Et  celte  pissante  critique  du  doute  pyrrlionicn,  alors  fort 
en  vogue  : 

.l'apefcna  l'onbr*  d'un  rocher 
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Qui  frottait  l'ombre  (Toq  oerrotse 

Arecqne  l’ombre  d'une  broue. 

(ta  trouvait  cela  charmant  k cette  époque  : l’hôtel  de  Ram- 
boirillet  hii-mème  en  raffina , et  l'engouement  alla  si  loin , 
qn'il  ftit  sérienseroent  question  de  détrôner  d’Assoncy,  l’em- 
pereur du  burlesque,  le  cbantre  de  VOvide  en  belle-hu- 
meur, nn  nsorpateur  enfin,  pour  remettre  son  sceptre  entre 
les  mains  de  Scarron,  le  seul  monarque  légitime.  Boileau 
s'irrita  de  toutes  ces  misères. -Froissé  par  les  attaques  du 
satirique , d’Assoucy  écrivit  un  jour  : « Ami  lecteur,  voilà 
ce  qne  c’est  que  de  faire  du  bon  burlesque...  Cependant 
ne  fkit  pas  qui  veut  du  bon  burlesque.  • Ce  mot  blessait 
tellement  Despréanx,  qn'cn  présence  de  Louis  XIV  et  de 
la  veuve  de  Scarron,  devenue  secrètement  la  f<nnme  dn 
roi , il  prétendit  qu'on  no  voulait  plus  même  rien  lire  du 
panvTC  cul-de-jatte,  ce  qui  lui  valut  de  la  Maintenon  l’épi- 
thète de  brutal.  Scarron  avait  pourtant  fait  les  délices  de 
Racine,  qu’il  égayait  beaucoup  en  lui  lisant  sa  parodie  de 
VBnéide,  quand  Boileau  n'était  pa.s  là  pour  le  lui  imputer 
k crime.  Voiture,  Benserade,  la  sévère  Marmontel 
hii-mème  ne  dédaignaient  pas  ce  genre,  bien  que  l'A- 
cadémie Françiise  eût  lancé  contre  ses  partisans  toutes  les 
foudres  de  son  excommunication.  Au  fond,  l’excellent  auteur 
dn  Ronuin  Comique  grilTonnait  du  burlesque  en  se  jouant 
ot  autant  pour  faire  enrager  ceux  qui  prenaient  la  chose  au 
sérieux  que  pour  sa  propre  uUsfactioo.  Il  y attachait  d’ail- 
leurs très-peu  d’importance.  « Je  suis  prêt  k signer,  disait- 
il,  devant  qui  l’on  voudra , que  tout  le  papier  que  j’emploie 
k écrire  du  burlesque  est  autant  de  papier  gâté.  Je  demande 
que  la  punition  du  premier  mauvais  plaisant  qui  sera  at- 
teint et  convaincu  d'être  burlesque  relaps,  soit  sa  condanv- 
nation,  ooenme  tel,  k travailler  toute  sa  vie  sur  le  Pont- 
Neuf.  • 

Les  roeiUeurt  autours  du  temps  ont  Sait  une  giterre 
acharnée  au  buriesqoe  : Moli  ère  surtout,  dans  les  Pré- 
cieuses Ridiaties,  dans  les  Femmes  savantes,  etc.,  et  Bal- 
zac l’ancien,  dans  ses  I.cUres.  « Ne  saurait-on  rire  en  bon 
trançals  et  en  style  raisonnable,  a dit  ce  dernier?  On  peut 
se  travestir  et  se  barboailler  en  carnaval  ; mais  le  carnaval 
ne  doit  pas  durer  toute  l'année.  Ces  gens-lk  sont  do  très-brü- 
lables  burlesques.  » Tout  le  inonde  cependant  ne  prend  pas  la 
chose  d'un  si  mauvais  côté.  ■ Le  burlesque,  dit  M . Sandeau,  est 
une  poésie  qui  travestit  les  choses  les  plus  nobles  et  les  plus 
sérieuses  en  plaisanteries  bouftonnes  ; et  il  arrivo  souvent  que 
les  choses  nobles  et  sérieuses  y gagnent  beancoup.  Rico  n est 
plus  moral  d'ailleurs,  rien  n’est  plus  philosophique  que  le  ôur- 
lesque  : il  nous  fkit  voir  que  tons  les  objets  ont  deux  faces  ; 
U prouve  que  le  sublime  touche  au  ridicule,  la  grandeitr  à 
U petitesse  : un  poème  biiiiesqoe  vaut  tout  un  long  discours 
de  Bossuet  ou  de  Masnllon  sur  les  vanités  humaines.  Quoi 
que  l’on  pense  de  ce  genre , c'est  peut-être  celui  de  tous  qui 
demande  le  plus  de  verve,  de  saillie  et  d’originalité  : U est 
au  poème  ce  que  la  p«irodie  est  au  drame , et  dans  le  bur- 
lesque comme  dans  la  parodie,  rien  de  plat,  rien  de  forcé, 
rien  de  firoid  n’est  supportable,  par  la  raison  qne  de  tous  les 
peraonnages  le  plus  ennuyeux  est  celoi  d’nn  mauvais  bouf- 
fon. * En  tout  cas  on  cnitive  pen  ce  genre  de  nos  jours. 
Nos  grands  hommes  no  s’amusent  plus  pour  à pen.  « Aii- 
jotirdlmi,  grâce  à Dieu,  dit  Jules  Janin,  il  n'y  a plus  de  genre 
burlesque  ; il  n'y  a plus  que  des  ouvrages  et  des  auteurs  na- 
turellerocnt  burlesques  ; c’est  un  progirès.  * 

BURM  ANN  9 nom  d’une  famille  dont  plusieurs  membres 
se  sont  distingués  dans  les  lettres  et  dans  les  sciences. 

François  Bcrmasn,  né  k Leyde,  en  I6Î8,  ftit  successive- 
ment pasteur  à Hanau,  sous-r^ent  dn  collège  des  Ordres  h 
I.cyde  et  profcs-jcur  de.  Iliéolo^e  à l’trecht.  11  mourut  en 
1679,  laissant  deux  fils,  Pierre  et  François.  On  a de  lui 
pInsiciiTS  ouvrages  thèoloi.'iques  estimés. 

Pierre  IU»r«a?p«,  né  à L'trechl , en  Ififift , fut  reçu  en  I6BS 
docteur  eu  droit,  obtint  en  1690 , sur  h recommandation  de 
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Gnevius,  dont  U itaH  élé  rélère,  la  cbàire  d'hlstoira  et 
d'iloquuoee,  et  succMa  en  1715  k Perizonius,  corarne 
pro(e&seur  üliistoire,  d'éloquence  et  do  Un^  grecque 
À rimifertilé  d'Ütretht  11  mourut  dana  celte  ville,  en 
1741,  laUunt  deux  fils  : François,  qui  se  diaingua  dans 
la  carrière  des  annes,  et  Ga»par,  qui  fui  membre  du  sénat 
d’Utrecht,  et  publia  queUiuca  ouvrages  sur  riibloirc  do 
cette  ville.  On  a de  Pierre  Burmann  un  grand  nombre 
d'ouvrages,  parmi  lesquels  nous  citerons  sa  4lissertation  Dt 
Vectigalibus  populi  Romani  lo-4*);  ses  Antiquités 

Romaines  ( I7ll,in*5®),  et  ses  «vantes  édHwos  de  Phèdre 
( 1717  ) ; à' Horace  ( 1699,  in-82  ),  de  Pétrone  ( 170»  et 
1543,  3vol.  in'4*)}do  Vef/etia*Pa/efmfui(l719ct  1744, 
in-5");  de  Quin/lfien  ( 1720,  3 vol.  ln-4*);  de  Justm 
( 1712,  in'12):  de  Yaterius  /'/oéCtis(  1724,in-4*  );  d'Oi^u/e 
M724,4  vol.  iD*4*);desPoe/x  Latini  Minores  4 vol. 

104"  );  de  Suétone  (ilZt,  3 vol.  io'4*);  de  Fir9i/e(l746, 
4 vol.  ln-4*),  et  de  Claudien  ( 1760,  in-4*).  Ces  deux  tlcr- 
nières  ont  été  publiées  par  les  soins  de  son  neveu.  On  voit 
que  Pierre  Bunnann  avait  embrassé  presque  tout  le  champ 
de  1a  littérature  laUne.  Ses  éditions  ne  sont  pas  remarquables 
par  le  goût  et  la  critique  ; mais  elles  se  recommandent  par 
rérudillon,  reiaclitude  philolo;;iquc , rabondance  des  se> 
cours  qu  elles  oflrent  au  lecteur  et  la  beauté  de  l'exécution  : 
quelques-unes  sont  regardées  comme  des  modèles. 

JiYonçois,  frère  de  Pierre,  né  à Utrceht,  on  1671 , mou- 
rut en  1710,  professeur  de  théologie  k runlversité  de  celte 
ville , laissant , comme  son  père,  île  nombreux  ouvrages  de 
tiiéologie,  et  quatre  fils,  dont  deux,  Jean  et  Pierre,  se 
distinguèrent  particulièremenl.  Jean,  né  en  1707,  fut 
nommé  en  1735  professeur  au  jardin  de  botanique  d'Ams- 
terdam, et  luounit  en  1780,  après  avoir  publié,  cutre  autres 
ouvrages,  untFloredeCeylan  (1737,in-4%  avec  lioplan- 
dtes  ) ; une  Description  des  Plantes  les  plus  rares  d'A- 
frique  (1738-1739,  in-4*,  avec  lOO  planches  );  un  Herbier 
d’Arrtèoine  ( 1741-17SO,  6 tom.  in-fol.,  660  planches);  les 
Plantes  d'Amérique,  d'après  Plnniicr  (17&&-60,  in-fol., 
avec  262  pUacbes);  une  Flore  du  Malabar  ( 1769, 
in-fol.  ). 

Hicotas-Laurent  Buruxiin,  fils  de  Jean,  né  à Amster- 
dam , en  1734 , fut  aussi  professeur  au  jardin  de  botanique 
de  cette  ville,  et  mourut  en  1793.  On  a de  lui  luio  Flore 
de  Vile  de  Corse,  dans  le  tome  IV  des  iVoui;eou.r  Actes  de 
la  .Société  ncodémii^ue  d’Upsal,  et  une  Flore  des  Indes 
( 1765,  in-4*  , avec  67  planc^). 

Pierre  BunMA:«a,  dit  Seevuditr,  néè  Amslcrdatu,  en  1718, 
marcha  comme  philologue  sur  les  traces  de  son  oncle  Pierre, 
qui  s'étoit  chargé  de  son  éducation.  Il  fut  en  1734  reçu 
docteur  en  droit  k runlversité  d'Otreclit,  succéda  en  i738 
à Wesseling  comme  professeur  d’histoire  et  d'éloquence  à 
Froneker,  quitta  cette  ville  en  1742  pour  aller  occuper  k 
Amsterdam  la  chaire  d'histoire  et  de  langues  anciennes,  de- 
venue vacante  par  la  mort  de  d’Orviile,  et  mounit  en  1778, 
dans«  terre  de  SandhorsI.  On  a de  lui,  entre  autres  ou- 
vrages, des  éditions  tn^-uvantes  et  Irès-eslimecs , 4ie  l'An- 
thotoqie  UUine  (t7ô9-73,  2 vol.,  in-4^);  des  .Sicu/a de 
d’OrvllIe  (1764,  in-fol.),  et  de  Properce  ( 1780,  in-4*). 
Cette  dernière  était  à moitié  imprinaéc  lorsqu'il  moniut;  ce 
fui  tm  de  S4^  élèves  qui  ta  puMia.  Léon 

BURNRS  (Sir  Alf-xandcr)  , connu  {>ar  ion  voyage 4)am 
l'Asie  rentrale,  naquit  le  16  mai  I50S,  kMontrose.  Après  des 
études  faites  avec  quelque  <liitinction , U entra  k i'ège  de 
seize  ans  dans  l'année  do  la  compagnie  des  Indes  orientales, 
et  Art  attaché  avec  le  gratte  d’enseigne  k l'un  des  régiments 
stationnés  <tans  les  Indes.  Il  arriva  k Bombay  la  31  octo- 
bre 1 92 1 , et  on  ne  tarda  pas  k s’apercevoir  des  rapides  pro- 
grès que  notre  jeune  officier  avait  faits  dans  la  connaisunee 
des  langues  hindoue  et  persane.  Il  lut  placé  en  conséquence 
n Siimie  comme  iiiteq>rè1e  ; mais  au  mois  d’août  1826  on 
renvoya  k l'état-major  général  dans  la  province  de  Koutech, 
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poMtioQ  qu'il  conserva  pendant  plusieurs  années.  Rumi  %, 
qui  pendant  ce  ian\n  se  livrait  uns  neUebe  k l'étiuie  de  h 
géographie  et  de  l’histoire  du  pays , vUita  dans  ce  but  l'ivn- 
bouchuro  orientale  de  l'Intlus.  A eet  ellet  le  commandant 
de  l’année  de  BoiulKiy  mit  k sa  disposition  toutes  les  rt^- 
sourr44  désirables  pour  une  pareille  eulreprue,  en  l’encou- 
rageant k i teodre  encon*  ses  rvcherclies  sur  d«  froaÜèn*s 
aussi  importantes  pour  rAnpleterre  que  celles  du  nord-ouoit 
de  rimie.  Bûmes  s’offrit  eji  conséquenre  es  1529  pour 
une  expédition  a traver»  le  désot  jusqp’k  l' Indus,  et  ensuite 
en  ilcscondaut  les  riven  de  ce  fleuve  jusqu'à  Ia  mer.  blr 
John  .Malcolm  , connu  par  les  .tcnrices  qu'il  a rendus  à U 
littérature  et  à la  géogr.ipliic  asiati4pu»,  accepta  cette  offre 
avec  joie,  et  comprit  lo  lieutenant  Bûmes  au  nombre  des 
ofllciers  k employer  <laiis  des  missions  poliliquee,  parce 
qu'il  jugeait  nécessaire  de  lui  (aire  obteuir  par  une  posiUon 
officiclie  de  rinfluence  sur  les  priori  > do  oetto  contrée. 

Bûmes  commença  s on  voyage  eu  1530;  mais  arrivé  à 
Djaisoulmin,  il  fut  rejoint  par  un  exprès  que  lui  envoyait  lo 
gouverneur  génér;d  pour  lui  ordonner  de  rebrousser  chemin, 
attendu  qu'il  jugeait  imprudent  dans  ce  moment  d'exciter  les 
craintes  el  les  drtiances  des  souverains  <lti  Sin4lh  et  d'autres 
lîiate  par  une  entreprise  oyant  pour  but  d'étudier  cet  régkms 
aussi  exactement  que  |K>ssible.  Bûmes  se  trouva  de  U sorte 
déçu  dans  son  espoir  ; mais  il  en  fut  bien  «léüoauiiagé  l'année 
suivante  lorsque  rarrivée  dans  l'Inde  d’un  certain  nombre 
de  chevaux  de  la  plus  belle  race  offerts  en  cadeau  par  le  n»i 
d’Angleterre  au  maharadjah  Rumljet-Singti  fournit  roccaskm 
d'utiliser  de  nouveau  les  talents  de  notre  jeune  olûcier.  A la 
recommandation  de  .Malcolni,  ce  fut  Bûmes  qu’on  choisit 
pour  conduire  ce  convoi  k LaWe.  Le  voyage  4lepuis  Man- 
dowi  dans  la  province  de  Koutsch  jusqu’à  Lahorc  dura  du 
1*'  janvier  au  18  juillet  1531.  Sur  toute  « route  Dames 
dres«  des  cartes  et  leva  des  plans  du  pays.  Do  Laiwro  il 
traveru  1e  SiiUedge  et  gagna  Loudiana,  où  U rencontra  pour 
U première  fois  le  scbali  Soodjah , l'ox>souverain  du  Kaboul, 
expulsé  dos«  anciens  ^4ats,  et  alors  réfugié  sous  la  protec- 
tion «le  l’Angleterre,  qui  lui  foisait  une  pension.  Au  mois  de 
dt^cembre  1831  il  arriva  à Delhi,  où  il  fut  présenté  au  Grand- 
Mogol.  Le  2 janvier  1832  il  commença  son  grand  voyage 
vers  l'Asie  centrale  avec  une  mission  du  gouvemeroent  indo- 
britannique.  Il  en  a donné  rhistoriquedans  ses  Traveis  into 
Bokhara  (Londres,  1834),  ouvrage  qui  roumit  les  rensei- 
gnements les  plus  précieux  sur  l'Hat  de  l'Afghanistan  et  des 
contrées  limitrophes. 

Au  mois  de  juillet  1833  Bûmes  s’embarqua  k Calcutta  pour 
Londres,  où  il  fut  reçu  avec  1a  plus  grande  distinction.  Son 
livre  obtint  un  succès  sans  exemple;  il  s’en  vendit  neuf  cents 
exemplaires  dans  une  seule  journée,  et  1a  pranière  édition 
lui  rapporta  800  liv.  sterl.  Après  un  séjour  de  dix-huit  mois 
en  Angleterre,  Burnesdébarquait  de  nouveau,  le  l*'juin  IR3&, 
k Bombay,  où  ü fut  promu  au  grade  de  capitaine,  et  d’où  il 
dut  d’abord  aller  reprendre  son  ancien  poste  à Koutsch.  Mais 
dès  le  mois  d'ocUÂ>re  il  était  envoyé  dans  le  Simlh  pour  y 
négocier  un  traité  de  commerce  relatif  à la  navigation  de 
rindiis.  Rappelé  kBombayaDmoisd’avril  1536,  U fut  chargé, 
quand  Itérât  fut  menacé  par  le  schah  de  Ferse  .Motiammocl , 
d’aller  négocier  un  traité  d’alliance  offensivo  et  défensive 
avec  les  souverains  du  Sindh,  de  Kaboul  , de  Kandahar  et 
de  Kélat.  Il  partit  pour  cette  mission  au  mois  de  novembre 
1536;  mais  au  printempsde  1535  il  aevit  contraint  de  rom- 
pre des  négociations  demeurées  jusque  alors  Infructueuses  et 
de  s'en  revenir  k Siiiila.  Promu  alors  au  grade  de  lieutenant 
colonel  et  créé  baronnet,  il  fut  nommé  agent  politique  du 
gouvernement  anglais  k la  cour  de  Schah-Shoudjah,  rétabli 
par  l’Angleterre  en  possession  de  la  souveraineté  sur  le  Ka- 
boul, où  il  trouva  la  mort  dans  une  émeute  de  la  population, 
te  2 novembre  184t.  Pendant  te  séjour  qu'il  avait  fait  à 
KabonI  de  1536  k 1535  il  avait  réuni  tes  matériaux  qui  lui 
ont  servi  pour  écrire  l'intéresMnt  ouvrage  intitulé  t Cabool, 
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bctng  a personal  nnrrntiee  nfajcturne^  io  and  résidence 
in  that  ckly  (Loiulres,  IS42). 

BUIIIVET  (Gilrf.kt),  cv^uc  de  Salisbiinr , préirc  de 
rt^lise  anglicane,  c**lèbrc  jwr  scs  Tcrtus  privées , par  l'esprit 
de  tolérance  dont  furent  empreints  sa  conduite  publique  et 
ses  différents  ouvrages,  de  mémo  que  par  rinfliicnro  qu’il 
everça  sur  la  révolution  de  tGftü,  naquit  a Ëdimboui^,  le  18 
septembre  1643, d'une  famille  royaliste.  Parles  études  qu’il 
lit  en  Ÿxo%fe  et  en  Angleterre,  par  scs  voyages  sur  le  con- 
tinent, notamment  en  Hollande,  il  acquit  des  connaîs.sances 
d’uDo  rare  étendue,  mais  surtout  cet  esprit  de  douce  tolé- 
rance qui  k cette  époque  était  ausu  étranger  aux  presby- 
tériens qu’aux  épiscopaux.  Auvsi  ses  adversaires  avatent-ils 
coutunic  de  d«‘i(igncr , en  dérision , lui  et  ses  partisans  par  le 
.sobriquet  de  iatiiudinariens. 

Après  avoir  publié  en  1669  ses  Dialogues  entre  un  Ton- 
formixte  et  un  Aon-Con/ormirfe,  qui  excitèrent nne  contro- 
verse des  plus  vives,  et  avoir  été  appelé,  à occuper  une 
chaire  de  tiiéologieà  Gla.vgow,  il  écrivit  contre  Buchanan 
sa  Dr/ense  de  In  Tonsfi/u/ion  et  des  Lois  de  f t'glise  et  de 
!a  Couronne  tT Écosse,  ouvrage  tout  dans  l'intérét  del'£glise 
épiscopale  et  de  la  suprématie  du  souverain , qui  lui  valut 
les  lK>ni}es  gr&ccs  de  Charles  U.  Cependant,  en  même  temps 
qu’il  défendait  rEgU.se  épiscopale  et  prêchait  la  tolérance  a 
l’égard  des  presbytériens,  il  déployait  à Londres,  où  il  était 
venu  de  Glasgow , le  zèle  le  plus  intolérant  contre  les  ca- 
tholiques. Cette  conduite  le  mit  fort  en  relief,  mais  lui  fit 
perdre  les  bonnes  grâces  de  Charles,  et  lui  attira  rinimitic 
de  Jacques  U.  Aussi , quand  cc  prince  monta  sur  le  trône , 
en  1693,  Rurnetjugca-t-ü  prudent  d'entreprendre  un  voyage 
à rétrango*.  Partout  sur  le  continent  il  temuigna  liaulemcnt 
de  sa  profonde  antipathie  pour  le  culte  catholique.  Aussi 
Innocent  XI , qui  l’avait  d'abord  accueilli  avec  bienveiliaiice 
«I  Rome,  fut-il  forcé  de  l'en  expulser. 

En  Hollande,  où  il  se  fit  naturaliser  pour  échapper  aux  persé- 
cutions<lu  gouvememeatanglais,  il  travailla tantôtdansl'oin- 
bre,  tantôt  onverteinont,  au  moyen  de  pamphlets,  dans  les  in- 
lérétsdeGuillaumed'Orangc.  H s’eniharqiutavecce prince  en 
1699,  et  rédigea  sa  proclamation  au  peuple  anglais.  Ln  1699  il 
acce|)ta  de  Guillaume  I 11  l’évéché  de  Salîslniry , après  avoir 
refusé  précédemment  à deux  reprises  la  dignité  épiscopale , 
et  ses  votes  dans  la  chambre  haute  furent  tous  einpreinU 
de  cet  esprit  de  tolérance  qui  formait  le  fomls  de  son  carac- 
tère. Il  eut  toutefois  la  mortification  de  voir  le  parlement 
condamner  à être  brûlée  par  la  main  do  bourreau  une  lettre 
pastorale  dans  laquelle  U semblait  baser  sur  le  droit  de  con- 
«luéte  les  droits  du  nouveau  roi  à la  couronne.  H mourut  en 
1716,  après  avoir  réussi  dans  ses  efforts  pour  assurer  à 1a 
maison  de  Hanovre  la  succession  au  trône  d’Angleterre. 

Comme  homme  privé,  Bumel  était  doué  du  caractère  le 
plus  aimable;  mais  trop  souvent  les  circoubUmees  inlltiaient 
sur  les  déterminations  qu'il  était  ap|>cle  à prendre  comnie 
lH>mine  public.  Son  Htstorg  oj  the  fle/onn  o/  the  Church 
of  Kngland  {i»  vol.,  Londres , 1679-1714),  ouvrage  qui 
lui  valut  des  rmierciments  publics  do  la  part  du  parlement, 
{>ècbe  {tar  la  trop  grarnlc  }tartialilé  dont  il  y fait  preuve 
« ontre  les  catholiques.  Son  Jlutory  oJ  his  ouvt  Tune, 
piihhre  avec  une  notice  biographique  sur  lui  par  sou  fils 
*llK»inas  Biiinot  (2  vol.,  l.ondres,  1723-1724;  nouvelle  édi- 
tion, ave<'  iés  pa&sAges  .supprimés  dans  la  première  édition 
et  des  annolations,  6 vol.,  Oxford,  1623),  contient  de  pré- 
cieux matériaux  pour  une  histoire  de  la  révolution  d'An- 
glelerre. 

Bl'U.XKY  iCii.vHLKS),  connu  surtout  comme  liistorien 
de  la  musique,  naquità  Shrewsbury,  en  1726.  Initié  de  bonne 
heure  |»ar  .srm  itère,  «*t  !h>us  la  direciion  d’un  frère  aîné,  aux 
études  musicales,  il  ne  larda  pas  à sc  soustraire  à l'aiilo- 
rité  d'Aruc,  qui  lui  avait  été  donné  ii  Londres  |tuur  secoml 
Tiiiillnî  ( 1744-1747),  arcepla  une  place  dans  un  orchestre, 
ft  se  mit  à donner  d<à  leçons.  Trois  pièces  qu'il  couiposa 
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pour  Dmry-lJiiie,  Robin-Hood,  Alfred dQueen’Mab,  ne 
lui  ayant  rapporté  que  de  faibles  profita,  il  quitta  la  ca- 
pitale. A NoKolk  il  conçut  le  plan  du  grand  ouvrage,  qui 
l'a  rendu  (sdèbre , et  projeta  dte  lors  de  parcourir  l’Europe 
|Kuir  en  recueillir  les  matériaux.  Mais,  cédant  aux  soUld- 
tâtions  du  duc  d’York  , il  revint  à Londres  en  1 760 , où  on 
rendit  cette  fois  toute  justice  à ses  compositions  et  à son  ta- 
lent : de  sorte  que  l'univeraité  d'Oxford  crut  devoir  lui  dé- 
cerner le  titre  de  docteur  en  musigue.  De  1770  à 1772 
Bumey  parcourut  la  France,  l'Italie,  les  Pays-Bas  et  IWl- 
magne.  Le  résultat  de  ce  voyage  fut  son  ouvrage  intitulé  : 
Présent  State  oj  Music  in  France  and  Italg  ( 2 vol.,  Lon- 
dres, 1772),  livre  qui  ne  brille  pas  toujours  par  l’impartia- 
lité  et  l’exactitude,  et  enfin  sa  General  Historg  of  Musie, 
from  the  earliest  âges  io  the  présent  period  (4  vol.,  Lon- 
dres, 1776-1789).  Entre  autres  osiTrages  précieux,  on  a en- 
core de  lui  une  vie  de  Hændel.  Il  mourut  en  1814,  organiste 
de  ritôpital  de  Chelsea. 

Panni  les  membres  de  sa  nombreuse  fhmille , qui  tout 
brillèrent  à différents  titres,  sa  seconde  fille,  M***  Frandsea 
d'Arblatj,  se  di&lingna  surtout  par  la  publication  de  pln- 
sieurs  romans,  publies  sous  le  nom  de  mus  Bcniicr.  Ève- 
lina  (1773),  Cecilia  (1795),  Georgina  (1789)  et  Camilia 
(1797)  furent,  au  temps  où  ils  parurent,  les  livres  à la 
rootlc,  et  ils  ont  encore  conservé  aujourd’hui  de  la  valeur, 
à cause  de  ta  netteU^  et  de  la  délicatesse  de  touclie  avec  les- 
quelles y sont  décrites  les  meenrs  de  l‘^>oqae.  Après  avoir 
été  longtemps  femme  de  chambre  de  la  reine,  épouse  de 
Georges  III,  miss  Bumey  avait  épousé  un  Français, 
M.  d’Arblay,  qu’elle  suivit  k Paris  en  1802;  maison  1812 
elle  revint  en  Angleterre,  où  elle  est  morte,  au  mois  de  jan- 
vier 1840. 

BUIC\OUF  (Jcs^f-Louis),  membre  de  l'Académie  dos 
Inscriptions  et  Hdlcs-LeUres,  Uupeclcur  général  des  études 
honoraire,  biblioUu^irc  de  l’université,  naquit  le  14  sep- 
tembre 1775,  à Urvillo  (departement de  la  Manche). Il  acheva 
SOS  étudesaucoIlégcd’Harcourt,ou  il  remporta  le  prix  d’hon- 
neur, sons  la  direction  de  M.  Gueroult,  qui  fut  depuis 
proviseur  du  lycée  Cliaricmagnc , puis  conseiller  de  runî- 
versité  impériale,  et  chef  de  l'Lcole  Normale.  Ce  fut  en  1909 
que  M.  Gueroult  l’appela  dans  l'enseignement,  et  lefitentrer 
au  lycée  Charlemagne,  d’abord  comme  professeur  suppléant; 
il  pa.ssa  bientôt  au  lyr.ée  Impérial  comme  professeur  titulaire 
de  rhétorique,  fonctions  qu  il  exerça  jusqu'en  1826,  où  il 
fut  nommé  inspecteurde  l’Académie  de  Paris.  En  même  temps 
mattredecoarérenccsà  rÉcole-Normalc , de  1811  k 1822, et 
professeur  au  Collège  de  France  depuis  1817,  il  a dans  cc 
triple  en-seignemeot  fonné  le  plus  grand  oomlue  des  profes- 
seurs qui  pendant  les  dernières  années  de  l'Einpire  et  sous 
la  Restauration  entrèrent  dans  la  carrière  de  l'instruction 
publique.  Dans  ces  trois  cliaires  M.  Bumouf  déploya  cette 
solidité  de  savoir,  cette  connais.sance  approfondie  des  langues 
anciennes,  etcc goût  sûr, infaillible, quil'ont  fait  reconnaître 
par  la  nouvelle  univerbité  pour  son  maître. 

Mais  cc  n'est  |)as  seulement  comme  prolesseur  que  M.  Rui  • 
mmf  a rendu  de  si  grands  services  à renseignement  pu- 
blic. Il  avait  reconnu  l'insuffisance  des  livres  élémentaires 
suivis  en  France,  en  particulier  pour  l'étude  de  la  hmgue 
grecque.  Il  s’attadia  à siinpliluT  les  règles , k les  ramener  à 
des  principes  dairs , et  è suivre  la  marche  aual>  tique  qui  va 
du  connu  à l’inconnu.  Le  résultat  de  cc  travail  fut  la 
thodr  pour  étudier  ta  Langue  Grecque  qui  parut  au  mois 
d’octobre  1811.  Ou  peut  «lire  que  de  celte  époque  datent  les 
progrès  <|ue  firent  les  éludes  grecques  dans  les  écoles  de  la 
1-Tauce.  Les  elèves  de  l’École-Nonnale  popularisèrent  dans 
tous  les  collèges  celle  excellente  grammaire,  dont  on  ne 
compte  plus  les  cSUUons.  M.  Bumouf  passa  les  dernières 
années  de  sa  vie  à achever  pour  la  langue  laline  un  travail 
qu’on  |>eiit  i egaidercuniine  ledigne  pendant  de  sa  grammaire 
grecque,  et  qui  remplacera  dans  nos  classes  le  livre  si  mé- 
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diocre  üc  Lbomond.  Deputt  longtemps  les  philosophes  ont 
reconnu  que  dans  toutes  las  seieoces  les  llTrce  etétoentaires 
sont  ce  qu'il  j a de  phis  ditTidle  à fhire.  Si  donc  M.  Bomonf 
a si.  com  platement  ^usai  dans  cette  Uche  délicate,  c’est  qu'en 
eflet  il  réunissvUes  conditions  requises  pour  une  telle  œnrre  : 
Jugement  sûr,  sagacité,  analyse  pénétrante,  érudition  Taste 
et  Tariée. 

An  milieu  de  ces  occupations  etmtinaes , il  trouva  encore 
du  temps  pour  d’autres  travaux , qui  devaient  Rendre  sa  ré* 
putalton  d’habile  philologoe.  Il  donna , pour  la  grande  col- 
lectioQ  des  classiques  latins  de  Lemaire , réditioo  dn  Sal- 
luste,  qui  est  sans  contredit  un  des  volumee  les  pins  estimés 
deccitccoUecÜon.DpnbUa,de  1828  à 1838,  la  traduction  des 
muvres  complètes  de  Tacite,  travail  qni  révéla  en  lui  un  écri- 
vain digne  de  lutter  avec  un  modèle  si  redoutable.  Les  notes 
surtout  contiennent  le  oommentaire  le  f^os  remarquable  qui 
ait  été  &it  sur  cet  auteur;  les  idées  de  Tacite  y sont  souvent 
éclairdes  par  d'beureax  rapprodramenU  qn*y  hit  le  traduc' 
teuravec  des  passages  de  Monteeqnieu  etd’autrespublicistcs 
ou  orateurs  modernes.  M.  Burnouf  a donné  encore,  en  1834, 
le  Panéçjfrique  de  Trtyam , en  collationnant  le  texte  sur 
les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale  ; et  lorsque  1a 
mort  l'a  surpris,  le  8 mai  1844,  U achevait  la  traduction 
du  traité  de  0//icUs , de  Cicéron. 

Tant  d'utiles  travaux  avalent  mérité  à M.  Buroonf  d’être 
adopté  par  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- Lettres. 
En  1830  il  avait  été  nommé  inspecteur- général  des  études , 
et  dans  ces  importantes  fonctions  il  rendit  de  nouveaux 
services  à Tuniversité,  soit  en  propageant  les  saines  mé- 
tliodes  dans  les  collèges  des  départements , soit  en  dirigeant 
comme  président  les  concours  de  l'agrégation  pour  les  classes 
de  granunaire.  En  1840  il  prit  sa  retraite  comme  inspecteur 
général , et  fut  nommé  bibliotbécaire  de  l'université. 

BCftNOUF  (Euctira),  fils  du  précédent,  naquit  à Paris, 
le  12  avril  1801.  Après  ét  brillantes  études,  faites  sous  ia  <U> 
rection  de  son  père,  fl  se  livra  d’abord  à l’étude  du  droit, 
et  en  1824  (1  produisit  pour  sa  licence  une  thèse  remar- 
quable, De  Se  JudieatOf  dans  laquelle  U exposait  l’histoiire 
de  la  procédure  usitée  djsns  les  tribunaux  romains,  depuis 
la  loi  des  Douxe  Tables  jusqu’à  Dioclétien,  et  même  jusqu’à 
Justinien.  Mais  bientôt  entraîné  par  un  goOt  irrésistiUc 
vers  l’étude  des  langues  orientales , fl  s'y  adonna  loot  en- 
tier, sous  la  direction  de  MM.  de  Cbéty  et  Abel  Rémusat, 
et  ne  tarda  pas  à faire  dans  cette  nonvÀe  carrière  des  dé- 
couvertes qui,  malgré  sa  jeunesse,  Ulustrèrent  son  nom, 
et  le  placèrent,  presque  dès  les  pruniers  pas , parmi  les  nul- 
très  de  la  science,  il  publia  d’abord,  en  1826,  un  Eâsai 
sur  te  Poli  ou  tangue  sacrée  de  ta  presqu'île  au  delà  du 
Gange,  et,  l’année  suivante,  des  OÛervaUons  grammati^ 
cotes  sur  quelques  passages  de  VEssoi  sur  te  Palï,  En 
même  temps  il  poursuivait  de  profondes  recherches  de  lin- 
guistique sur  le  sanscrit,  et  fl  en  consignait  les  résultats  dans 
de  nombreux  articles  du  Journal  Asiatique  et  du  Journal 
des  Savants. 

Mais  ce  qui  a placé  M.  Eugène  Burnouf  au  premier  rang 
des  orientalistes , c’est  l’admirable  effort  de  sagacité  et  do 
pénétration  par  lequel  il  a retrouvé  l'inteUtgence  de  la  langue 
xende,  dont  la  clef  était  perdue  Anquetil  Duperron,  le  tra- 
ducteur du  Zeod-Avesta,  n’avait  fait  sa  version  que  sur  une 
autre  IraducUmi  déjà  faite  daiyt  un  idiome  populaire  dans 
rinde,  et  non  d’après  la  langue  Mcrée  et  originale;  mais  il 
avait  rapporté  de  ses  curieux  voyages  de  précieux  manus- 
crits de  celte  langue  inconnue , et  les  avait  déposés  à la  Bi- 
bliothèque Nationale,  où  ib  restaient  enfouis  comme  une 
lettre  morte  : ce  sont  ces  manuscrits  que  M.  Burnouf  en- 
treprit de  déciii  ffrer , et  l'on  conçoit  quelle  gloire  devait  cou- 
ronner le  succès  d'une  tàclie  si  diOkile.  Il  commença  par 
faire  lithographiei*  textuelleiueot,  d'après  le  manuscrit , tout 
le  Vendidad^Sadé,  l’un  des  livresde  Zoi'oastre  (Paris,  1830, 
io-fol.  ) , comprenant  les  trob  livres  intitulés  : Vendidad , 
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Jieehné  et  Vispered , accompagné  de  la  glose  sanscritr.  li 
publia  suecessivemeni,  dans  le  Joumat  Asiatique,  plu- 
sfeors  comptes  rendus  de  l'état  de  son  grand  travail , et  des 
résultats  qu'il  obtenait.  Enfin  en  1834  parut  le  premier 
volume  du  Commen/oire  sur  le  Yaçna,  l'un  des  livres 
liturgiques  des  Partes , publication  qui , pour  la  prerolèra 
fois,  a rendu  possibla  la  ciMmaissanoe  non-seolcmrnt  des 
dogmes,mabde  la  langue  de  Zoroêstre;  BhdgavataPurdrta, 
ou  Histoire  poétique  de  Kriehna,  texte  sanscrit  publié  iHjur 
la  première  fois,  et  traduit  en  français  (3  vol.,  1840-1847); 
Mémoire  sur  deux  inscriptions  cunéiformes,  qui  /ont 
partiedes  papiersdu  docteur  Sehuls  (1836).  M.  Burnouf 
imprima  ensuite  une  Introduction  à I Histoire  du  Doud- 
dAbmeiAdfe7i(i844,  in4*  ),etdes  Études  sur  ta  Langue  et 
sur  les  Textes  Zends  ( 1 vol.  in-s**,  1 843).  Sa  main  s'est  glacée 
sur  le  second  volume  de  cet  ouvrage,  dont  U oorrigeèflt  les 
dernières  épreuves  lorsque  la  mort  vint  l'enlever,  à la  suite 
d’une  longue  maladie,  le  28  mai  1832. 

M.  Eugène  Burnouf  était  membre  de  l’Académie  des 
Inscriptit^  et  Belles-Lettres,  qui  venait  de  le  choisir  pour  se- 
crétaire perpétuel,  professeur  de  langue  et  de  littérature 
sanscrites  au  Colléi^  de  France,  et  iospecteur  général  de  l’en* 
seignement  supérieur.  Artald. 

BURNOUS  ou  BOURNOUS,  nom  arabe  d’un  vête- 
ment particulier  aux  Orientaux,  mais  qui  n’est  plus  en  usage 
aujourd’hui  qu'au  nord  de  l’Afrique,  à Alger  et  au  Maroc. 
C’est  une  espèce  de  manteau  blaoc,  que  l’on  jette  par  des- 
sus le  vêtement  Urdinaire  ; on  le  confectionne  avec  une 
I épaisse  étoiïe  de  laine,  et  il  est  surmonté  d’un  capueboo  qui 
se  tire  sur  1a tête  par  les  temps  de  pluie.  Le  burnous  est  gé- 
néralemeot  blanc;  cependant  les  gens  de  distinction  en 
portent  aussi  de  bleus,  de  verte,  de  rouges,  etc.  Comme 
vêtement  parhKement  convenable  pour  garantir  des  intem- 
péries de  l'air,  le  burnous  se  propagea  aussi  parmi  les  Espa- 
gnols sous  le  nom  é'Albomos.  La  eonquêto  d’Alger  par  les 
Français  a eu  pour  résultat  d’introduire  en  France  et  de  là 
dans  le  reste  de  l'Europe  l’usage  du  burnous,  dont  1a  forme 
originelle  a subi  depub  de  nombreuses  modifications. 

BURNS  (RoBntT),l’un  des  poètes  les  plus  remarquables 
del’£cosae,naqnit  le  23  janvier  1739,  dans  la  vflled'Ayr,  près 
de  réÿbe  d’ABoway,  qu’il  a rendue  célèbre  par  son  poème 
rom  l/Sftanter.  Son  père  était  un  bon  fermier  du  comté 
de  EtncaitUo,  en  Écosse.  H destinait  son  fUs  à l’aider  et  en-- 
suite  à lui  succéder  dans  la  double  fonction  de  fermier  et  de 
jardinier,  qu'U  remplissait  chez  M.  Fergusson,  propriétaire 
du  domaine  de  Doonholm.  Dès  l’àge  de  six  ans , Rcfliert  fbt 
envoyé  à l'éooio  de  Alloway-Mill , petit  village  voisin,  pour 
y recevoir  l'éducation  que  l’on  donnait  alors  aux  fUs  de  fer- 
miers, c’est-à-dire  pour  apprendre  à lire , écrire  et  compter. 
H eut  le  bonheur  d’être  confié  aux  soins  d’un  brave  magis- 
ter,  nommé  Murdoch , qui , reconnaissant  dans  son  jeune 
disciple  des  dispositions  naturelles,  s'appliqua  à s’en  faire 
aimer  et  à lui  inspirer  le  goût  de  l’étude.  Sous  ses  auspices , 
Robert  et  son  frère  Gilbert  apprirent  la  langue  angiaisr , 
qui  pour  on  Ëcossab  était  alors  la  langue  classique. 

Les  moyens  d’inslniction  lui  manquaient.  Son  père  ayant 
affenné  le  domaine  de  Mount-Oléphant,  Bumsdut  s’éloigner 
de  son  instituteur.  Cependant  il  mettait  à profit  cliaque 
année  le  temps  de  repos  qui  suit  les  moimoos , pour  aUer 
le  retrouver  et  appreiklre  avec  Ini  la  tangue  française. 
Ses  progrès  forent  tetieroeot  rapides,  qu'il  fut  bientôt  en 
état  de  comprendre  non  - seulement  Télémaque.,  mais 
encore  tons  1«»  classiques  français , prose  ou  vers.  La  con- 
oabsanee  de  cetle  langue,  alors  fort  à la  mode  en  Écosse, 
le  fit  recevoir  dans  les  familles  les  plus  recommandables 
d'Ayr.  .Mais  ses  tentatives  pour  apprendre  la  langue  latine 
furent  m<Nns  heureuses;  Il  ne  putjainab,  quelque  effort  qu'H 
I fit , surmonter  les  premiers  dégoôts  de  cette  étude  et  aller 
I su  delà  des  conjugaisons.  Une  fob  de  retour  Hans  la  ferme  de 
i son  père,  Robert  laissait  là  ses  plumes  et  ses  livres  pour 
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prendre  en  main  le  boyau  on  la  cltamie,  qu'il  conduisait  très- 
habilement  : bien  dur  ôtait  alors  son  genre  de  vie|  Le  sol 
que  son  pèro  avait  entrepris  d’exploiter  était  le  pins  ingrat 
^ l*Éco$se  : ii  fallait  l'arroser  de  suetir  poor  en  tiràr  quelque 
chétif  produit,  qui  suffisait  à peine  b procurer  à la  famille 
une  nourriture  grossière.  Celle  existence  de  privation  et  de 
travail,  si  contraire  aux  goûta  inslinctifii  de  Robert,  eut  une 
influence  marquée  sur  son  caractère.  Elle  fut  cause,  malgré 
la  force  primitiTe  de  son  tempérament , de  celte  mélancolie 
profonde  dont  tous  ses  écrits  sont  empreints,  et  surtout  de 
cette  humour  sanvage  que  le  contact  de  la  société  ne  pat 
jamais  entièremeot  adoucir. 

fiums  perdit  son  père  en  17S4.  C'est  vers  ce  tempe  que  ae 
développa  dans  son  âme  cette  passion  qui  ne  pardonne  guère 
à la  jeunesse  des  poètes,  l'amour.  Bums  en  connut  tous  les 
orages,  toutes  les  émotions  : les  écarts  qu’elle  loi  occasionna 
ne  Mvnt  malheureusemeul  excusés  ni  par  le  mérite  ni  par  la 
beauté  des  femmes  dont  H fit  choix,  bien  que  son  imagina- 
tion so  aoit  pin  â les  revêtir  des  plus  brillantes  couleurs,  des 
formes  les  plus  délicates.  « L'idée  et  le  goût  de  la  poésie  ne 
tnc  vinrent,  dit-il , que  lorsque  je  fus  sériensement  amou- 
reux. Lo  rhytiunc  et  la  chanson  Rirent  alors,  en  quelque 
sorte,  le  langage  naturel  de  mon  àme.  • N'ayant  plus  son 
père , il  songea  d'abord  h se  retirer  à Inring,  pour  y exercer 
la  profession  de  cordier  ; mais  il  se  ravisa.  Apprenant  que  l’on 
avait  organisé  un  club  littéraire  dans  la  ville  d’Ayr,  il  entre- 
prit d'en  former  un  sur  le  môme  plan  dans  le  village  do  Tar- 
iKillon,  et  y réus.sit  au  delà  de  ses  espérances  : son  club  eut 
hientèt  un  grand  succès.  Il  a écrit  l'histoire  de  ce  club, 
riiis  tird,  s'élant  fixéè  Manchline,  aux  environs  de  Tw- 
iKilton,  il  y institua  une  société  semblable,  qui  lui  survécut. 
Ces  réunions  ne  contribuèrent  pas  peu  à former  le  goût  lit- 
téraire de  Uurns. 

pour  les  poètes  le  mariage  est  une  (ante  : c'est  un  Joug 
sous  lequel  l’indépendance  naturelle  de  leur  âme  se  courbe 
dillicileinent.  Borna  ne  la  commit  que  pour  en  dissimuler 
une  qui  l’avait  précédée.  Ses  liaisons  arec  miss  Jeanne  Ar- 
inoiir,  d'abord  secrètes,  devinrent  bientôt  si  apparentes,  que 
le  mariage  pouvait  seul  les  excuser  aux  yeux  de  la  société  j 
mais  la  poMtioo  de  notre  poète;  était  tellement  précaire, 
que  les  parents  de  la  demoiselle  aimaient  raient  encore  hii 
donner  quittance  que  de  lui  permettre  de  réparer  ainsi 
la  hrèclie  fliitc  à l'honneur  de  leur  fille.  Rams  persista,  et 
obtint  enfin  la  main  de  celle  qu'il  aimait,  mais  à la  condition 
qu'il  irait  chercher  fortune  h la  Jamaïque  : c'était  un  moyen 
comme  un  autre  de  s'en  débarrasser.  Plusieurs  de  ms  cbauits 
font  allusion  anx  chagrins  que  lui  suscitèrent  dans  cette 
circonstance  ses  démêlés  avec  les  |iarents  de  sa  femme  ; 
mais  il  ne  partit  point.  Toutefois,  son  existence  littéraire  ne 
date  réellement  que  de  1789,  époque  de  son  premier  voyaix; 
à Edimbourg,  où  sa  renommée  comme  poète  chanson- 
nier l'avait  précédé.  Mackensie  avait,  peu  de  temps  aupa- 
ravant, publié  dans  un  de  s»  numéros  du  Rôdeur  un  article 
lemarquablo  ou  il  appréciait  convenablement  I»  poésies  du 
jeune  laboureur;  grâce  à la  protection  du  célèbre  professeur 
de  pliUosophie  Stewart,  il  etit  bientôt  accès  auprès  de  tontes 
les  notabilités  liUéraires  et  sdentiflqnes  de  la  capit.ile  de 
ri-lcosse.  11  connut,  en  l'allant  remercier,  Mackensie,  le  cé- 
lèbre romancier,  dont  les  ouvrages  aviücnt  fait  les  délices  de 
sa  jeunesse  ; puis  Blair,  l'arbitre  du  bon  goût  ; l’ hisfoiien  Ro- 
bertson, Frascr-Tyler  et  d’antres  personnages  célèbres,  sur 
le  compte  desquels  il  a laissé  des  notes  biographiques  ex- 
trêmement curieuses. 

Au  reste,  Burns  ne  le  trouva  ni  déplacé  ni  intimidé  au 
milieu  de  ce  inonde  nouveau.  11  eut  bientôt  pris  cet  â-plomb, 
celle  assurance  qu’il  puisait  dans  ta  conscience  de  son  mé- 
rite, et  qui  lui  permettaient  de  faire  UMge  de  tous  ses  moyens. 
On  fut  étonné  de  la  haute  portée  do  son  esprit,  de  l'k-prôpos 
de  ses  reparties,  de  Hiabileté  avec  laquelle  ce  rustique  parvenu 
maniait  le  sarcasme  et  la  plaiiaaterie.  Des  honneurs  de  tout 


I genre  lui  furent  décernée  : Il  devint  président  d’imê  loge  de 
franca-maçons  et  membre  do  célèbre  club  de  Caledoninn- 
Hunt,  compoié  de  tout  ce  que  l'ancienne  nobles.se  écossaise 
avait  de  plus  considérable.  Ceet  à lord  Glencaim,  l'âme  et 
l’Mnphytrion  de  ce  club,  que  Bums,  dont  les  opinions  étaient 
d'abord  jaoobites,  dédia  le  recueil  de  sosoenvres  poétiques. 
Celte  publication,  qui  eut  lieu,  à cette  époque,  par  souscrip- 
tion, lui  rapporta  asaa  d'argent  pour  lui  permettre  d'aller 
parcourir  les  sites  les  pins  pittoresques  de  l'Ecosse;  et  il  omis 
a laissé  le  journal  de  ses  cxcnreicais  dans  les  lieux  chantés 
par  Ossian  et  illustrés  par  les  exploits  de  Wallace. 

Les  nouvelles  habitudes  de  Dams  n'étaient  déjà  pins  de 
nature  k se  concilier  avec  son  état  de  fermier.  Il  le  sentif, 
et  se  détermina  à vendre  sa  ferme  et  les  récoltes,  qui  souf- 
fraient de  set  (Ustractioiu  de  poète.  Cependant , comme  pour 
vivre  il  fallait  travailler,  il  obtint  en  1799  une  place  d’em- 
ployé kladouane  d’abonl  de  TEIlUland,  puisàcellodc  Dtrni- 
fries.  U remplissait  ces  fonctkms  avec  toute  la  rignciir  du  mé- 
tier, et  DQ  redevenait  poète  et  homme  de  cceiir  qne  lorsqu'il 
allait  se  reposer  à la  taverne;  car,  il  faut  bien  le  confesser, 
Bums  n'allait  plus  cherclier  sesinspirations  sur  les  rives  fliti- 
ries  del'Ayr,  mats  au  cabaret.  Là  il  s'abandonnait  à des  excès 
de  boisson  si  désordonnés,  que  sa  constitution  en  reçut  une 
grave  atteinte.  Les  opinions  libérales  qu’il  manifestait  à 
propos  de  la  révolution  française,  qui  venait  d'éclater,  mon- 
qoë^t  plus  d'une  fois  d'amener  sa  dealHution.  Sortant  de 
U taverne  par  une  nuit  d'hiver,  ivre  et  chancheiant,  U fut 
tout  d’tm  coup  glacé  par  le  froid  et  ressentit  des  attaques  de 
rhumatiano  aigu.  Depuis,  sa  santé  et  ses  falcultés  déclinè- 
rent sensiblement  ; les  bains  de  mer,  un  voyage  à l'est  de 
l’Éoosse,  Dépurent  prolonger  que  de  peu  de  jours  les  der- 
nières lueurs  d’une  existence  usée.  Il  le  sentait  Ini-mèroe; 
•ossi,  pendant  son  séjour  à Dumfrles,  une  dame,  riche  pro- 
priétaire, sa  voisine,  l'ayant  prié  de  venir  la  visiter,  il  lui  dit 
en  se  trelnaot  avec  penio  à sa  rencontre  : n Madame  aorait- 
die  des  ordres  à me  donner  pour  l'autre  monde?  « Il  mou- 
rut quelques  jours  après,  dans  cetle  môme  ville  de  Dum- 
fries,  le  18  juillet  1796.  Une  souscriptioD  Rit  ouverte  en  Ecosse 
et  en  Angleterre  pour  faire  les  fonds  d’une  nouvelle  édition 
de  ses  œuvres,  dont  le  produit  devait  être  employé  à l'édu- 
cation et  à rélabILs&ement  des  enfants  qu'il  laissait  en  bas 
âge  (4  vol.,  Londres,  1800). 

Telle  fut  la  vie  d'un  poète  qui  n'eut  d’autre  maître  que  la 
nature,  d'autres  inspirations  que  celles  qu'il  puisait  dans  la 
oonvictieo  Intime  de  son  cœur  et  dans  les  ardents  de  la 
vie  commune.  Ses  écrits  portent  tous  l'empreinte  d'ime  sen- 
sibilité exquise,  et  sont  l'expression  naïve  des  sentiments 
les  plus  nobles  et  les  plus  délicats,  genre  de  mérite  qu'on 
s’étonne  do  rencontrer  dans  im  homme  dont  la  vie  s’est 
passée  BU  milieu  des  occupations  les  plus  grossière^.  Il 
écrivait  et  chantait  pour  obéir,  comme  le  rossignol , à un 
instinct  irrésistible  de  sa  nature  : aussi  ses  chansons  et  «es 
élégies  penvent-elles  être  regardées  comme  les  plus  fnlélcs 
échos  de  son  âme.  Burns,  pour  être  un  grand  poète,  n’oUa 
pas  chercher  au  bout  du  monde  les  sujets  de  scs  |>oëni(s  ; il 
était  trop  pauvre  pour  équiper  à ses  frais  un  navire,  comme 
Lamartine;lui,  il  les  cueüUit,  comme  des  fleurs  dans  un 
parterre,  tout  autour  de  xoi,  sans  sortir  delà  sphère  étroite 
de  scs  habitudes  privées  ou  dn  sol  natal.  Tantôt  II  déplore 
le  destin  d'une  pâquerette,  dont  le  soc  de  la  charrue  vient 
de  briser  la  tige  fragile;  tantût  il  chante  les  plaisirs  du  coin 
dn  feu,  les  combats  de  deux  chiens,  les  charmes  de  Mary- 
Bonny  Lass,  la  gloire  et  les  exploits  des  héros  qui  ont  com- 
battu pour  l'indépendance  nationale,  de  Wallace  surtout, 
dont  l'histoire  a fait  couler  tant  de  larmes  h son  enfonce. 

Burns  est  en  effet  brûlant  de  patriotisme.  Enfant  <In  peuple, 
il  parle  au  peuple  te  langage  du  peuple,  et  puise  ses  inspira- 
tions dans  des  souvenirs  de  gloire  nationale.  Le  sentiment 
religieux  de  la  Bible  respire  dans  les  poésies  dn  barde  écos- 
sais, dont  la  mémoire  vivra  tant  qu'il  y aura  dans  les  val- 
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léM  d«  l’ÉeoêM  un  ptysan  pour  chanter*  et  dana  Ma  rieiflec 
montagnea  un  écho  pour  répéter  les  refraina  de  m muse  rus- 
tique. Consulte*  Lockhanlt,  The  Lije  of  Robert  Bunu 
( l-Ulimbourg, 

BURRIiCS  ( ArnATHua),  nommé  chef  unique dea cohortes 
Itretoriennea  en  55,  soos  le  règne  de  Claude,  dut  ce  poste 
important  à la  fareur d’Agrippine.  Il  aida  plna  tard  cette 
princesse  à faire  proclamer  Néron  au  mépris  dca  droits  de 
ilrilannkus.  C’était,  au  rapport  de  Tacite , un  homme  fort 
estimé  des  gens  de  guerre,  a cause  de  ses  talents  militaires,  et 
recommandable  par  rintégrité  desa  vie  et  1a  sévâité  de  sca 
mœurs.  L’éducation  du  jeune  empereur  lui  avait  été  confiée 
conjointement  avec  Sénèque , et  l’on  attrihua  aux  conaeila 
dos  deux  préoepleurs  les  heureux  débuts  du  règne  de  Néron. 
CepeiHlant  il  y eut  bieotet  une  première  taclie  è la  vie  de 
Uurrhus;  car  il  consentit  à s'enrichir  des  dépouilles  do  Brl- 
tanuicus. 

Quand  Agrippine  fût  accusée  par  Julia  ^laoa  de  vouloir  se 
donm*r  un  mari  et  usurper  l'empire , il  arrêta  Néron  impa- 
tient de  faire  périr  sa  mère,  en  lui  promettent  sa  mort  ai 
sou  rrhne  était  prouvé.  Il  lui  repréioota  en  même  temps 
que  tout  accusé,  et  ii  plus  forte  raison  une  mère,  avait  droit 
rie  demander  qu'ou  eoteudlt  sa  défense,  et  parvint  à lui  dé* 
inonlrer  l'absurdité  de  l’accusation.  Mais  lorsque  le  parri- 
cide fut  enlin  commis,  Burriius  fut  le  premier  qui  apporta 
quelques  consolations  a Néron,  troublé  par  les  remortls.  11  lui 
cüvoja  les  centurionset  les  Iribunsavec  ordre  de  lui  baiser  la 
main  et  de  le  fclicilerde  ce  qu’il  avait  écliappé  aux  embùchea 
<|uc  sa  mère  dressait  contre  sa  vie!  Lorsque  Néron  descoidit 
sur  te  théâtre  disputer  la  prix  aux  acteurs,  l'austère  Bur- 
rlius  assista  comme  le  reste  dee  courtisans  à cet  avUisse- 
n>ent  du  pouvoir  suprême;  mais  cependant,  racontent  les 
historiens , avec  un  air  triste,  et  louant  malgré  lui  de  bouche 
ce  qu’il  désapprouvait  dans  l'Ame.  Il  mourut  l’an  62  de  J.*C., 
ne  sachant  pas  Im-même  s’il  succorabait  à la  maladie  on 
au  poison.  Nous  lisons  encore  dans  les  historiens  qu’il  fût 
extrêmement  r^retté  do  peuple  romain , moins  sans  doute 
pour  ses  vertus  qu’à  cause  des  vices  de  ceux  qui  lui  suc- 
cédèrent dans  la  faveur  de  Néron. 

BÜHRITT  (Euuu),  philantlirope  américain,  surnommé 
VApélrede  la  PaLt^  naquit  vers  1600  A Berlin,  petite  ville  du 
.Massachuselta,  (Ut  mis  en  apprentiisage  à l'Age  de  quatorze 
ans  chez  un  fb^eron,  et  exerça  cettoindustrie  pendant  la  plus 
grande  partie  de  ta  vie.  De  bonne  heure  il  se  fit  remarquer 
par  la  vivacité  de  son  intelhgeooe  et  par  la  bonté  de  son 
cœur.  Plus  tard  il  ma  ni  (esta  dm  dispositions  extraordinaires 
à acquérir  des  connaisunces  utiles,  oonMcrant  toutes  ses 
heures  de  loisir  A sinstraire  et  A orner  aon  esprit.  Les  études 
tie  linguistique  avaient  surtout  pour  lui  un  attrait  particu- 
lier. Il  apprit  suceessirement  le  latin  et  le  grec,  puis  l'hé- 
breu, alin  de  pouvoir  lire  la  parole  de  Dieu  dans  le  texte 
original , cii-suite  l’Arabe,  les  langues  modernes  de  l'Europe 
et  jusqu'aux  langue*  slaves.  Toutefois  U n’est  parvenu  qu'à 
comprendre  ces  difTéronts  idiOmes,  sans  pouvoir  les  parler. 
Peiulant  qu'il  sc  livrait  avec  un  zèle  inibtigable  A ces  études, 
il  ne  négligeait  pas  pour  cela  les  travaux  tout  matériels  do 
sa  profession.  En  même  temps,  sa  réputation  se  répandait 
de  la  NonvHIC'Angleterre  dans  toute  l’Uaion , et  les  Jour- 
naii  X ne  tarissaient  pas  en  éloges  sur  le  savant  forgeron  ( ihe 
lem  ned  blacknnïth). 

L’un  des  principaux  traits  dn  caractère  d’Ellhu  Biirritt, 
c’e^t  ime  religiosité  profonde , «thousiaste  même.  La  Bible 
étaitet  est  demeuréeson  livre  favori.  L’amour  de  la  paix  était 
instinctifen  lui.  A vingt  ans  A pdne,  il  avait  d<^à  formé  ce  qu’il 
appelait  un  cercle  de/amiUe,  dans  lequel  il  exposait  se* 
idées,  prenant  constamment  la  Bible  pour  texte  et  pour 
ba««.  En  peu  de  temps  U compta  un  grand  nombre  de  dis- 
ciples, notamment  parmi  les  femmes;  et, encouragé  parce 
succès,  H entreprit  un  voyage  A travers  les  ÉLxts-Unis,  fah’ 
saut  partout  des  cours  publics  dans  lesquels  il  prêchait  la 


paix  et  représentait  la  guerre  comme  une  eboae  eontrairt' 
aux  principes  de  l’Évangile,  aux  sentiments  de  l’humanité  et 
an  libre  développement  du  bonheur  des  peuples.  Pour 
élargir  eocore  la  sphère  de  son  activité , U finit  par  traverser 
rOcéan,  et  se  rendit  d'al)ord  on  Angleterre,  dont  U étudia  les 
institutions  avec  une  prédilection  toute  particulière,  et  oà, 
en  1648,  U publia  un  petit  ouvrage  intitulé  Sparks  /rotn 
thû  Anpil  ( Étincellos  ^ l’Enduine),  que  Ip  public  anglais 
accueillit  avec  une  vive  syn^uilhie.  Dans  ks  divers  congrte 
de  la  paix  on  réunions  de  la  Société  des  Amis  delà  Paix,  tco  us 
à Bruxelles,  à Paris,  à Francfort  (dans  l’automne  de  1840)  el 
à Londres  (1881),  il  joua  un  rôle  important,  et  publia  en- 
suite ses  Olive  Leave»  (Feuilles  d’Olivier  ),  ouvrage  qui  fiit 
traduit  dans  toutes  les  langues,  imprimé  A plusieurs  millions 
d’exemplaires  et  répandu  jusqu’en  Russie.  11  réshlo  mainte- 
nant  constamment  en  Anÿeterre,  donlil  parait  avoir  tait  choix 
comme  d’une  seconde  patrie,  et  où  U continue  avec  une 
activité  et  une  persévérance  rares  à prêcher  de  vive  voix 
et  par  écrit  les  grands  principes  de  la  charité  et  de  la  fra- 
ternité chrétiennes,  au  triompiie  desquels  il  a voué  sa  vie. 

BURSAIl.  Voyei  Daoussn. 

BCHSAlREf  genre  de  plantes  de  la  fainille  des  püto- 
spuracées,  formé  par  Cavanillcs.  La  seule  ei^pèca  connue, 
le  bursaire  épineux  (bursarUt  spinosa,  Cav.)  est  un  ar- 
brisseau de  la  Nouvelle-Hollande, de  1",30  A l”,60dcbaut, 
avec  des  rameaux  grêles  ou  épineux,  de  petites  feuilles  oblon- 
gues,  Rpatulées,  éparses,  luisantes,  qui  douoe,  de  septembre 
A o<^bre,  des  fleurs  blanches,  petites,  en  grappes  panku- 
lées.  Il  se  multiplie  de  marcoUoi,  demando  une  terre  de 
bruyère,  et  ne  quitte  guère  l'orangerie. 

On  connaît  aussi  sous  le  nom  de  burtairc  un  genre  d’a- 
nimaux infusoires,  de  la  classe  des  amorphes. 

BURSAUX(  Édite).  Voyez  Éorr. 

BURSCIIENSCUAFT.  En  allemand  Burtch  signine 
au  propre,  garçon , camarade  ; ein  çuler  BnrtcK , un  brave 
garçon,  un  bon  compagnon.  L’équivalent  de  Burschen- 
tchùjt,  si  un  tel  root  so  laissait  exactement  trailuirc,  serait 
donc,  en  français , compagnonnage , camaraderie.  Suivant 
d'autres,  ButscH  serait  dérivé  de  Bunalen  ou  Bursani^ 
dénomination  sous  laquelle  on  désignait  au  moyen  Age  les 
étudiants  des  naivenités,  d’après  l’édifice  qu’ils  liabitaient 
en  commun  et  appelé  Bureee.  Ajoutons  qu'au  commence- 
ment de  ce  siècle  les  étudiante  allemands  en  étaient  msen- 
siblerocBt  venus  A se  réserver  exclusivement  cette  appel- 
lation de  Burschetif  qoe  le  vulgaire  consentait  à leur 
abandonner.  De  là  ce  nom  de  Burtchenechafi , confrérie 
des  Bursehen,  donnée  en  1816  A une  association  particu- 
lière formée  entre  eux  par  les  éhidiante  de  diverses  univer- 
sités, telles  que  léna,  Tubingue,  Heidelberg,  etc.,  qui  avaient 
abandonné  (toux  ans  auparavant  leurs  étodes,  afin  de  prendre 
part  A la  lutte  pour  riodépendance  nationale.  I/eor  but  était 
de  perpétuer  par  là  dans  ces  foyers  de  lumières  et  d’instnic- 
tion  les  Idées  au  nom  desquelles  rAllemagne  tout  <*ntière, 
répondant  A l’appel  do  ses  princes,  avait  couru  aux  armes 
en  1813  pour  expulser  l'étranger  de  son  sein,  mate  que  les 
gouverncroeiite  s'étaient  efforoés  de  comprimer  aussitôt 
qu’elles  avaient  cessé  de  servir  leur  politique. 

Les  fondateurs  de  la  Burtchenschafl  se  proposaient  d’ail- 
leurs  de  substituer  dans  les  universités  l’esprit  mâle  et  sévère 
de  la  liberté  aux  habitudes  de  débauche  qui  le  plus  so(^ 
vent  faisaient  le  fond  des  diverses  associatioDS  existant  de- 
puis un  temps  Immémorial  entre  étudiante  appartenant  à la 
mémo  contrée,  et  désignées  sous  le  nom  de  Landmann‘ 
acAq/Ten.  Les  tendances  de  la  Burschentehafl  étaient  sans 
doutemoraUsatrices,  malsavant  tout  politHpies,  et  n'allaient  A 
rien  moins  qu'à  forcer  qoelqoe  jour  les  gmivememenUaiie- 
manda  de  tenir  ces  promesses  d’affranrliUsement  dont  Us 
avaient  été  si  prodigues  quand  H s'élait  agi  do  provoquer 
la  lutte,  et  que,  le  (langer  une  fois  passé,  ih  avaient  si  vile 
oubliées.  Ou  avait  trop  usé  atom  deccs  gramls  mois:  poirte. 
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m>rrié,  indépendance  nationale,  pourqn^on  dût  espérer 
coropnmer  les  idées  et  les  espérances  qu'ils  avaient  éveillées 
au  sein  des  populations  auxquelles  on  avait  appris  à les  ré- 
péter avec  enthonsiasme.  C’est  ce  que  ne  comprirent  |tas  les 
Kouvemements  alleroaiMU;  et  leur  effroi  fut  grand  quand 
ils  s'aperçurent  que  l’esprit  de  progrès,  pour  combattre 
leur»  tendances  ^acUonnaires,  avait  recours  au  principe 
de  l’association,  c'est-à-dire  au  moyen  dont  eux-mémes 
s'étaient  servis  pour  se  soustraire  à la  domination  de  Té- 
tranger. 

I>es  progrès  de  la  Burtchentchtuft  forent  rapides.  Dès  la 
fétc  de  la  Wartborg,  célébrée  à léna  au  mois  d'octobre  1 8 1 s, 
nn  avait  vu  les  délégués  de  quatorxe  univenûtés  se  réunir  dans 
cette  ville  et  discuter  publiquement  les  moyens  à employer 
pour  donner  une  direction  unique  à l'association,  puis  créer 
un  comité  directeur  chargé  de  mettre  les  nombreuses  Bur~ 
ichenschoften  en  rapport  les  unes  avec  les  autres.  Des 
espèces  de  congrès  furent  ensuite  tenus,  sous  la  dénomination 
de  Rurnehentagen  (jours  des  Bursehen),  à l’effet  de  déli- 
bérer sur  les  intérêts  communs  de  ces  diverses  sociétés,  et 
d’oiire  les  membres  du  comité  directeur,  renouvelés  chaque 
année;  usage  qui  subsista  jusque  dans  ces  derniers  tempe. 
En  même  temps  les  membres  de  l'association  arboraient  os- 
tensiblement, comme  signe  de  rallierocnt,  les  anciennes  cou- 
leurs de  l'Empiro  : noir,  rouge  et  or.  Au  printemps  de  1819 
des  Burschenschaften  complètement  organisées  existaient 
déj^  dans  toutes  les  universités  de  TAliemAgne,  à l’exception 
de  Gœttingue,  de  Laodshut,  et  de  celles  de  l’Autriche.  Il  était 
naturel  que  ceux  des  membres  de  ces  associations  qui  se 
pré(Mxupaient  vivement  de  politique  se  vissent  plus  sou- 
vent entre  eux  et  formassent  des  réunions  plus  étroites,  dans 
lesquelles  l'irritation  passionnée  de  qudques-uns  devait  fa- 
cilement SC  transformer  en  fanatisme. 

Quand  Kotzebne  eut  été  assassiné  par  Sand,andra 
membre  de  U Burschenscha/t  ,\e»>  résolutions  de  Carisbad 
prononcèreut  la  dissolution  de  l’association  ; et  tout  aussitôt 
des  procédures  furent  instmiles  dans  la  plupart  des  univer- 
sités de  rAlIcmagne  pour  fait  de  menées  démagojpques , 
mais  sans  produire  de  résultats  bien  positifs.  La  vie  uni> 
versitaire  amène  de  trop  nombreux  et  de  trop  constants 
points  de  contact  entre  des  étudiants  habitant  le  plus  souvent 
une  ville  relativement  peu  peuplée , pour  que  les  mesures 
adoptées  alors  à l’effet  de  dissoudre  les  Burschenschaf- 
ten pussent  avoir  quelque  dune  d’eflicace.  Aussi,  une  année 
à peine  s’était  écoulée  depuis  la  publication  des  lois  de  po- 
lice décrétées  par  la  diète  germanique  conformément  aux 
résolutions  de  Carisbad , que  ces  associations  avaient  re- 
paru sur  un  grand  nombre  de  point«,  mais  cette  fois,  et  en 
raison  même  de  l'interdiction  dont  les  frappaient  les  lois  de 
police,  avec  tous  les  caractères  particuliers  aux  sociétés  se- 
avtes  et  poliUques,  et  dissimuli^s  sous  diverses  déoomina- 
tions  spéciales.  Les  gouvernements,  s’a|iorcovant  de  rinutilité 
des  mesures  répressives  qu'ils  avaient  d'abord  prises , recou- 
rurent à de  nouvelles  et  plus  sévères  prohibitions,  mais  tou- 
jours sans  plus  de  succès.  Cependant,  après  le  Junglings» 
bund  (alliance de  la  jeunesse  ),  on  vit  se  former  vers  1827, 
au  sein  de  Ia  BurschcnschaJÎ,deo\  partis  suivant  chacun 
une  direction  d'idées  différente  : celui  des  Germanen,  dont 
le  but  était  tout  politique  et  pratique,  qui  visaient  à l'unité 
politique  de  rAllemagne;  et  celui  des  Arminen,  pour  lesquels 
i’unité  de  l’Allemagne  demeurait  dans  les  nuages  de  l’idéal, 
et  qui  ne  voyaient  dans  l’unité  de  la  patriequ’un  moyen  de  la 
moraliser  et  de  l’éclaircr.  H y avait  là  en  germe  de  profondes 
discordes  au  sein  de  la  BurschcTischa/t  ; et  en  effet  ces  ques- 
tions l’agitèrent  vivement  jusqu'en  1831,  fournissant  à ses 
membres  matière  aux  discussions  les  plus  animées. 
Arminen,  bien  que  formant  la  grande  majorité  dans  toutes 
les  universités,  devaient  succomber  dans  celte  lutte,  parce 
que  partout  les  minorités  comptent  dans  leurs  rangs  des 
caractères  plus  audacieux  et  plus  dominateurs.  On  linit  en 


effet  par  les  exclura  delà  Buriehenscha/t,  en  vertu  do 
délibérations  prises  par  les  délégués  dans  divers  BurM^ 
chentagen. 

La  comntotion  produite  en  Europe  par  la  révolution  de 
Juillet  ne  put  que  donner  plus  de  force  et  d'audace  à la 
Bursehensehc^t , privée  désormais  de  son  élément  inerte  ou 
modérateur.  C'est  ce  qui  explique  les  mouremenU  régrolu- 
tionnaires  qui  éclatèrent  en  1833  sur  divers  points  de  l'Al- 
lemagne, et  qui  tous  eurent  pour  acteurs  principaux  des 
membres  de  la  Bursehenschqft.  Dans  le  Burschentag 
tenu  à Tubingue  aux  fêtes  de  Noël  lft33,  les  délégués  de  six 
universités  avaient  formrileroeot  décidé  ••  que  la  mission  de 
• la  Burschenscha/t  générale  de  rAllemagne  était  de  pour- 
« suivre  par  les  voies  révolutionnaires  la  réalisation  de  l'u- 
« nité  et  de  la  liberté  de  la  patrie  commune,  et  qu’elle 
« devait  dès  lors  se  rattacher  au  comité  patiiotique  de 
« Francfort  » A quelques  jours  de  là  le  chef-lieu  de  1a  Con- 
fédération était  le  théâtre  d’une  écbauffourée  désignée  sous 
le  nom  d*attenta(  de  Fran^ort,  et  qui  dans  la  plupart  des 
universités  allemandes  donna  Heu  à de  nouvelles  et  sévères 
recherches  pour  fait  de  menées  démagogiques.  On  comprit 
dans  le  grand  procès  instruit  à cette  occasion  non  pas  seu- 
lement les  membres  de  ia  Burschenscfuft  générale,  mais 
encore  eetix  des  Burschenschaften  dont  les  statuts  n’avaient 
rien  de  politique,  et  qui  n’avaieiit  pris  part  ni  directement  ni 
indirectement  à Vattentat  de  Francfort.  L’année  suivante 
environ  cent  condamnations  à des  détentions  plus  ou  moins 
longues,  à la  perte  des  capacités  pour  emplnts,  fonctions 
publiques,  etc.,  forent  prononcées  contre  des  étudiants.  U y 
eut  même  plusieurs  condamnations  capitales;  mais  elles 
forent  l'objet  de  commutations.  L’amnistie  générale  accordée 
en  Pniwe  en  1840  rendit  à la  liberté  tous  les  sujets  pnis- 
siens  qui  avaient  été  l'objet  de  ces  divers  arrêts  de  la  justice. 
L'attentat  de  Francfort  provoqua  de  la  part  de  U diète  une 
longue  et  minutieuse  enquête,  par  suite  de  laquelle  dix-huH 
cent  soixante-sept  individus  se  trouvèrent  compris  dans  des 
poursuites,  dont  le  résultat  fut  d’ailleurs  à peu  près  nul.  En 
effet,  tous  les  efforts  faits  par  les  gouvernements  pour  détruire 
dans  la  jeunesse  des  universités  cette  tendance  à s'occuper 
de  questions  poUtiques  de  préférence  aux  différentes  sciences 
qu’on  l'envoie  y étudier,  sont  demeurés  inutiles. 

La  grande  erreur  des  gouvernements  fut  aussi  de  croire 
que  les  universités  ét^eot  l’unique  foyer  de  l’esprit  d'oppo- 
sition ; ils  dorent  bien  s’en  apercevoir  lors  des  événements  de 
1848,  où  l’on  vit  sans  doute  les  étudiants  des  différentes  uni- 
versités s'associer  an  mouvement,  mais  non  en  être  les  chefs, 
et  ne  faire  an  contraire  que  suivre  le  torrent 

Une  remarque  impartante  à faire  aussi,  c’est  que  les  Bur- 
sehenschaften  n’ont  pas  eu  de  persécuteurs  plus  passionnés 
que  les  hommes  qui  pendant  leur  jeunesse  et  leur  séjour  aux 
universités  s’étaient  affiliés  à ces  sociétés  secrètes , de  même 
que  la  révolution  n’a  pas  eu  non  plus  d'advers^res  plus  achar- 
nés, encMe  bien  que  la  plupart  d'entre  eux  se  soient  montrés 
les  représentants  et  les  partisans  du  progrès  et  de  la  réforme 
en  politique. 

L’université  de  Vienne,  la  seule  où  il  n'y  ait  jamais  eu  de 
sociiHt'  secrète  ni  de  Burschrnschaft,  la  .seule  où  le  gouver- 
nement avait  toujours  réussi  à em[^her  les  préoccupations 
politiques  de  s'introduire,  prit  au  contraire, comme  on  sait, 
la  pari  la  plus  décisive  aux  événements  de  mars  1848,  dont 
l’initiative  lui  revient  tout  entière.  Consulter.  Haupt,  Lands- 
mannschaften  «nd  Burschenschaft  (Leipzig,  1820). 

BURT^IIEID  ou  BORCKTTE,  ville  située  à environ 
un  kilomètre  d'Aix-la  Chapelle,  dont  elle  semble  foire 
partie,  |»ssède  comme  celle-d  des  sources  ttiermales  juste- 
ment célèbres,  et  compte  &,000  habitants,  qui  sc  livrent  éga- 
lement avec  beaucoup  de  surcès  à la  fabrication  des  draps 
et  à celle  des  aiguilles.  L'origine  de  BurUclieid,  comme  celle 
d'Aix-la-Cli.ipi'lle,  remonte  an  soptk'mc  siècle.  Elle  doit  son 
origine  à une  fondation  piciisi^  laite  par  Ciilo<1uir,  véritable 
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ftouche  dM  CArloringiens,  et,  par  la  protection  du  couTcnt 
de  religieuses  nobles  du  mont  Saint-Sauteur  près  d’Aix-la- 
Cbapdie,  obtint  le  rang  de  tiUe  impériale.  Lee  sources  ther- 
males de  Burtscheid  sont  ditisées  en  hautes  et  basses.  Les 
premières  se  trouvent  d«n«  la  yille  même  ; et  dans  le  nombre 
il  en  est  une  qui  atteint  77*  Réaumur,  le  point  le  [dus  élevé 
de  la  température  des  eaux  de  rAllemagne.  Les  hautes 
sources  ne  contiennent  pas  de  gas  hydrogène  sulfureux;  ce 
qui  les  distingue  dos  basses  sources  et  des  eaux  d’Aix-la- 
Cbapelle.  Consuttei  Quix,  Dticription  AiifortTtie  et  /o- 
poyrapfiigue  de  Burtscheid  (Aix-la*Cliapelle,  1832)  et 
Histoire  de  l'astcienne  abtfoffê  impériale  de  Burtscheid 
(1884  ). 

BUHUSSA..  Voyei  Baooiat. 

BUSARD.  Le  genre  busard,  de  l'ordre  des  oiseaux  de 
proie,  famille  des  talcooidées,  a pour  caractères  essentiels  : 
bec  ^ble,  très-élevé  à sa  base,  et  très-comprimé  dans  le 
reste,  avec  on  léger  feston  vers  le  milieu  de  son  bord  ; cire 
très-grande,  couvrant  près  de  la  moitié  du  bec  ; lorums  re- 
couverts de  petites  plumes  et  de  poiU  longs  et  recourbés; 
ouverture  du  bec  tr^large  ; oreilles  grandes,  entourées  en 
partie  d'un  demi-cercle  de  petites  plumes  tassées,  dans  le 
genre  de  celles  des  oiseaux  de  proie  noctumea  ; tarses  longs, 
grêles,  lisses;  corps  svelte;  ailes  longues  et  amples;  queue 
arrondie. 

Le  busard  est  plus  petit  que  la  buse,  et  cependant  il 
lui  faut  une  plus  ample  péture.  Pour  ae  procurer  la  quan- 
tité d'aliments  qui  lui  est  nécessaire,  il  faut  que  cet  oiseau 
se  donne  plus  de  mouvement;  U est  donc  plus  actif,  plus 
liardi  dans  ses  attaques,  et  plus  méchant,  comme  nous  di- 
sons, suivant  les  prétentions  de  notre  espèce.  On  a élevé 
de  jeunes  busards,  on  les  a dressés  pour  la  cluisse  des  la- 
pins, des  perdrix  et  autre  petit  gibier.  Ib  sont  doue  suscep- 
tibles d'éducation,  quoique  d'autres  espèces  aient  obtenu 
et  conservent  une  préférence  sans  doute  méritée.  Ces  oi- 
seaux ne  sont  pas  non  plus  aussi  Uches  que  la  buse  ; iis 
n'évitent  pas  le  combat  contre  un  seul  faucon,  et  triomphent 
quelqoefob  de  ce  redoutable  ennemi.  Pour  éviter  celte 
lutte  périlleuse,  le  fauconnier  ne  manque  pas  de  l&clier  deux 
ou  trois  faucons  contre  un  busard.  Les  oiseaux  de  proie  de 
moindre  taille,  tels  que  les  hobereaux  et  les  cresscrdles, 
fuient  à son  approche.  Il  n'est  pas  moins  tubile  pécheur 
que  chasseur;  U preud  les  poissons  vivants,  et  les  enlève 
dans  ses  serres,  fait  la  guerre  aux  mseaux  aquatiques,  etc. 
Ces  lutbitudes  fixent  son  séjour  à portée  des  étangs,  des 
marais  et  des  rivières  ; il  ne  perche  pas  sur  les  grands 
arbres,  comme  la  buse,  et  place  son  nid  k peu  de  hauteur 
au-dessus  de  la  terre.  Quoiqu'il  produise  autant  que  la 
buse,  il  est  cependaut  beaucoup  pins  rare,  particularité 
dont  la  cause  n'est  pas  encore  bien  connue. 

Les  auteurs  ne  sont  pas  d'accord  sur  le  nombre  d’espèces 
que  renferme  le  genre  busard.  M.  Ch.  Bonaparte,  dans  sa 
ciasdficatiuo,  ne  conserve  même  qu’une  seuls  espèce  euro- 
péenne, le  ^ard  des  marais,  auquel  BufTon  donne  le 
nom  de  harpaye.  Cependant  la  plupart  des  naturalistes 
conservent  lé  busard  Saint-Martin  ou  oiseau  Saint-Mar- 
tin.  Quant  k la  soubuse,  dont  BufTon  avait  fait  une  espèce 
distincte,  c’est  simplement  la  femelle  de  ce  dernier. 

BUSBECQ,  DOUSBEICE  ou  BOUSSEBECQCi^S  (Ao- 
ciea  GHISLAIN  de),  fils  naturel  do  seigneur  ^ce  nom, 
naquit  en  1S22,  k Comines,  en  Flandre,  et  annonça  de  si 
heureuses  dispositions,  que  son  père  prit  un  soin  tout  parti- 
culier de  son  éducation  et  le  fit  légitimer  par  l'empereur 
Cliarics-Quint.  Après  avoir  fait  de  brillantes  études  aux  plus 
célèbres  universités  de  Flandre,  de  France  et  d'Italie,  il  ac- 
compagna en  Angicterre  Pierre  Lassa,  ambassadeur  de  Fer- 
dinand, roi  des  Romains.  L’année  suivante,  1&85,  ce  prince 
le  choisit  pour  son  ambassadeur  auprès  de  Soliman  II.  Il  y 
revint  une  seconde  fob,  et  séjourna  alors  sept  ans  à Constan- 
tinople. C’est  de  ce  ministre  et  de  quelques  autres,  ayant 
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résidé,  comme  lui,  près  de  la  sublime  Porte,  que  l’empereur 
Maximilien  II  disait  : « Les  amba.ssadeurs  flamands  sont 
presque  les  seob  dont  les  négociations  aient  été  utiles  à l’Em- 
pire d'Allemagne.  > Busbecq  fut  ensuite  gouverneur  des 
archiducs  Matthias,  Maximilien,  Albert  et  Wenceslas;  il 
accompagna  en  France,  en  1&70,  rarebiduebesse  Élisabeth, 
qui  allait  épouser  Chartes  IX,  et  demeura  auprès  d’elle,  en 
qualité  de  maire  du  palais,  jusqu’à  son  départ  de  France, 
après  la  mort  de  son  époux , en  1874.  Mais  bientôt  l'empe- 
reur Rodolphe  II  le  choisit  pour  représenter  l’Empire  à 
Paris;  et  U y résida  de  lô82  à 1592.  Quittant  ce  poste  pour 
se  rendre  en  Flandre,  il  se  vit  attaqué  en  route  par  un  dé- 
tachement de  ligueurs,  qui,  ayant  examiné  ses  passeports, 
respectèrent  en  lui  le  représentant  d'une  grande  puissance; 
mais  b peur  que  lui  causa  cet  événement  loi  donna  une 
fièvre  violente,  qui  l'emporta,  au  château  de  Maillot,  près 
de  Rouen,  le  28  octobre  1592. 

Busbecq  a laissé  quatre  Lettres  sur  ses  deux  ambas- 
sades en  Turquie  (1589),  dont  U a paru  plusieurs  éditions 
ettraductions.  On  lui  doit,  en  oulre,  l’introdoction  en  Europe 
du  lilas,  àTombreduquel  Bernardin  de  Samt-Pierre  voulait 
qu’on  lui  érigeât,  dans  nos  jardins,  un  socle  décoré  de  son 
nom.  Il  envoya  au  botaniste  Charles  de  l'Ecluse  quantité  de 
semences  de  tulipes,  qui  .se  naturelisèreDt  en  Belgique  en 
1575;  André  Scott,  Juste- Lipse  et  Gniter  reçurent  de  laides 
inscriptions  antiques;  il  rapporta  encore  beaucoup  de  mé- 
dailles, le  fameux  monument  d’Ancyre  élevé  en  riionneur 
d’Auguste,  et  deux  cent  quarante  manuscrits  grecs,  qu’il 
déposa  dans  la  bibliothèque  impériale.  Les  Lettres  de 
Busbecq  à Rodolphe  II  ( 1880)  ont  été  traduites  en  fran- 
çais. Busbecq,  en  parvenant  à empêcher  U France  d’envahir 
les  Pays-Bas  et  do  secourir  le  duc  d'Alençon , donna  à la 
médiation  de  l’Empire  do  l’autorilé  et  de  la  grandeur,  sans 
subtiliser  sur  le  principe  de  non-intervenUon.  Les  dlffé- 
renh  écrits  qu’on  vient  d'énumérer,  plus  une  relation  de 
l’ambassade  de  Soliman  à la  cour  de  Vienne,  en  1562,  ont 
été  réunis  par  les  Elzevlrs  en  un  volume  in-24,  portant 
la  date  de  1633,  et  dont  le  titre  a été  rafraîchi  en  1660,  anm« 
où  cette  édition  fut  reproduite  à Oxford.  Elle  est  accompa- 
gnée d’une  notice  sur  l’anteur. 

Busbecq , outre  ses  grands  talents  diplomatiques , pos.sé- 
dait  de  vastes  connaissances  scientifiques  et  littéraires , et 
parlait  sept  langues.  Parmi  les  savants  avec  lesquels  il  était 
lié,  Juste-Lipse  est  un  de  ceux  qui  lui  témoignèrent  le  plus 
d'attachement.  Il  lui  dédia  ses  Saturnales , et  composa  son 
épitaphe.  Busbecq  ayant  parlé  irrévérencieusement  du  par- 
lement de  Paris,  le  célèbre  parasite  Montmaur,  professeur 
de  grec,  lui  lança  de  doctes  invectives,  recueillies  par 
Adrien  de  Valois  et  de  Sallengre , et  l’appela  Allemand  ivre  : 
Tace,  ebrie  Germane!  Parmi  tant  d'injures,  on  s’étonne 
qn'U  n'y  en  ait  point  de  relatives  à la  naissance  illégitime 
de  Busbecq,  que  le  bâtard  Pontus  Heutenis  ne  comprend 
pas  non  plus  dans  sa  liste  des  bâtards  célèbres.  L'universilé 
de  Gand  possède  le  buste  de  Busbecq.  DcREiprurmEzu;. 

BUSCHETTO-  Cet  architecte  célèbre,  qui  remit  en 
honneur  les  ordres  de  l'architecture  grecque,  rendit  à la 
lumière  une  multitude  de  fragments  d'antique  sculpture, 
auparavant  méconnus  dans  les  débris  où  sont  les  ruines 
des  édifices  romains,  et,  en  recueillant  leurs  précieux  restes, 
prépare  comme  une  espèce  d’école  où  les  rénovateurs  du  bon 
goût  trouvèrent  après  lui  des  leçons  et  des  modèles , tant  en 
architecture  qu’en  sculpture.  Né  à Dulichium,  vers  1020 
ou  1030,  U vivait  encore  en  1080.  Si  on  n'a  rien  de  plus  cet  - 
tain  sur  les  dates  de  sa  naissance  et  de  sa  mort,  on  sait  du 
moins  que  le  Plsans,  après  avoir  conqub  Palerme  sur  les 
Sarrasins,  en  1063,  ayant  décidé  d'employer  le  produit  des 
marchandises  trouvées  dans  le  |>ort  de  cette  ville  à la  rerx>ns- 
tructkm  de  leur  catitédrale,  appelèrent  Busclielto  en  Italie,  et 
le  cliar,;èreDt  de  diriger  l'érection  de  ce  mooiiment.  Ce  fut 
laiivre  capitale  de  cet  architecte  et  à sa  mort  les  magis- 
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tnli  da  PÎM  Uii  ^kvèreot  un  tombeau  contre  la  façade  de 
la  baolique  qu'il  avait  conttniîle. 

BUSGHlÀG  (ANToiffB'Fniaéaic)»  le  créateur  de  la 
géographie  moderoe»  naquit  le  37  septembre  1724,  il  Stadt> 
hagen,  dans  le  pays  de  Sdiauiubourg*Lippc,  d’un  père  e\er>> 
çant  U profession  d’avocat,  et  dont  la  sévérité  excessive  lit 
le  tourment  de  son  enfance.  Ëlevé  à l'iustitut  des  orplielins 
de  Halle,  il  étudia  lalliéologie  dans  celte  ville,  et  se  rendit 
eu  l74&àSaint'Pétersbourg,où  Udevintprécepteurdu  jeune 
prince  Uirun.  En  17b4,  nommé  professeur  extraordinaire 
de  plûlosopliie  à Grettingue,  il  écrivit,  pour  obtenir  le  titre 
de  docteur  en  Ibéologla,  une  dissertation  dans  laquelle  il  dé- 
velof»pait  des  idées  qui  n'étaient  pas  complètement  celles  de 
l'Église  dominante.  Accusé  à ce  propos  d'hétérodoxie , U lui 
fut  interdit  de  continuer  è professer  la  tliéologie  et  de  rien 
imprimer  à Vavenir  en  pareille  matière  sans  autorisation 
préalable.  Les  suiU^s  fâcheuses  de  oet  incident  s’effacèrent 
a la  longue,  et  en  17l>9  il  fut  même  nommé  professeur  onU> 
naire  de  philosophie  \ mais  le  séjour  de  Geettiague  ne  lui  en 
était  pas  moins  devenu  désagr^hle  : aussi  se  décida*t-ll  à 
accepter  en  176t  les  fonctions  de  pré<licatcur  de  la  commu- 
nauté protestante  de  Saint-Pétcrsùuirg.Vne  cabale  no  tarda 
pas  à s'y  former  contre  lui,  et  le  força  de  donner  sa  démis- 
sion dè«  l'an  176â  II  vint  alors  se  fixer  à AUona,  avec  l’in- 
Iculioti  de  s'y  livrer  à dci  travaux  littéraires  ; mais  dés  l’an- 
nee  suivante  ( t7G6)il  acceptait  les  fonctions  de  membre  du 
consistoire  supérieur  a ilerlin.  U mena  dès  lors  dans  cotte  ca- 
pitale une  vie  trés-retirée,  qui  ne  l'empécha  pas  de  déployer 
une  prodigieuse  activité  littéraire,  et  mourut  le  38  mai  1773. 

Avant  la  publication  de  la  Géographie  de  Buscliing , dont 
les  premières  parties  obtinrent  les  honneurs  de  nombreuses 
éditions,  mais  qui  est  devenue  aujoord'hul  complètement 
inutile,  |iar  suite  des  ctiangements  sans  nombre  que  les  révo- 
lutions politiques  ont  introduits  dans  la  délimitation  datons 
|e>  Etals,  aucune  nation  Dépossédait  un  ouvrage  dans  lequel 
la  P t>grapU»e  Mt  traitée  d'une  manière  complète  et  vraiment 
sdenUlique. 

On  a aussi  de  Bu$chin|u^  ]ifag<uin  d'HUtoire  et  de 
Geograp/iief  des  Essais  oiogrophiguet  sur  les  person- 
nages /es  p/us  remarçtmù/es,  et  une  //is/oire  moderne 
des  Cof{/essiortS  Evange/igues  en  Po/ogne. 

in;sCIUNG(JK\N-Gi  STxvr.-GoTTLiEB),  fils  du  précé*lent, 
né  à Berlin,  eu  1783,  mortè  Broslau,  en  1829,  a laixsé  la  ré- 
putation d’un  areliéologue  érudit.  On  lui  est  redevable  d’une 
foule  de  travaux  remarquables  sur  l'ancicnno  littérature  al- 
lemande. Kommé , en  181 1, arcliivisle  royal  à Breslau,  pois, 
en  1817,  professeur  d'arrhéologlc  à Tuniversité  de  cette 
Ville,  il  a publié  une  foule  de  documentA  précieux  relatifs  à 
riiidoire  ^ la  Sileaie.  Les  A/evioirc.f  de  Hans  de  Schutï- 
nichent  gcnÜMioinmo  attaché  au  service  de  difh^ronts  ducs 
souverains  de  celte  province,  qu’H  édita  cl  annota,  reste- 
ront un  curieux  monument  des  moeurs , des  usages  et  de  la 
langue  de  r vlieniagne  au  sei^iemt'  siècle,  et  ofirent  d'ailleurs 
tout  l'intérêt  d’un  roman. 

UI'SE.  Le  genre  buse , de  l’ordre  des  oiseaux  do  proie, 
fariiille  des  falconhlée<i,  a pour  caractères  essentiels  : Tête 
gru<^se*  bec  arqué  dos  sa  base;  l'espace  entre  rrnt  et  les 
narines  déiim'de  plumes  et  couvert  de  poils;  les  ailes  longues  ; 
la  queue  égale  ou  faibletncnt  arrondie;  les  pieds  rohvistes, 
garnis  d'une  seule  rangée  d’écailles  en  avant  et  sur  le  dos  des 
doigts,  et  réticulés  dans  le  reste  de  letir  étendue. 

lUiffon , reconnai&sant  les  nombreuses  analogies  de  momrs 
et  de  forme  des  buses  et  des  busards,  les  range,  avec  les 
milans,  k la  suite  des  vautours,  qui  les  sarpassent  en  gran- 
deur et  en  force , quoiqu’ils  n'aiiut  pas  plut  de  générosité  ni 
de  courage.  « Ce  sont,  dit-il,  des  oiseaux  igneblos  et  Uclies  ; 
plus  communs  que  les  vautours.  Ils  n’en  sont  que  plus  In- 
commodes. Loin  de  sc  fixer  dans  les  déserts,  Us  les 

beux  habités , les  plaines,  où  ils  trouvent  une  subsislanee 
plus  aJ>ondantc  et  plus  facile  h recueillir.  Comme  totrte  proie 


leur  est  bonne,  que  toute  nourrilore  leur  eonrlent,  et  qne 
plus  la  terre  produit  de  végétaux , plus  elle  est  en  même 
temps  peupbV  d’insectes , de  reptiles,  d’oiseaux  et  de  petits 
animaux , il.s  établissent  ordiniirement  leur  domicile  au  pied 
des  montagnes,  clans  les  terres  les  plus  vivantes,  les  plus  abon- 
dantes en  gibier,  eu  volaille,  en  polason.  Sans  être  coura- 
geux , Ils  ne  sont  pas  timides  ; ils  ont  une  sorte  de  stupidité 
féroce  qui  leur  donne  l'air  de  l’audace  tranquille , et  semble 
leur  ôter  la  connaissance  du  danger;  on  les  approche,  on  les 
tue  bien  plus  aisément  que  les  aigles  ou  les  vautours.  Détenus 
en  captivité , Us  sont  encore  moins  susceptibles  d’éducation  ; 
de  tout  temps  on  les  a proscrits , rayés  de  la  liste  des  oi- 
seaux nobles , et  rejetés  de  l'école  de  la  fauconnerie  ; de 
tout  temps  on  a comparé  llioinine  grossièrement  impudent 
au  milan , et  la  femme  tristetnent  béte  à la  buse,  w Ici  le 
peintre  a forcé  quelque  peu  les  traits  des  objets  qu’il  vou- 
lait représenter  : en  entrant  dans  quelques  détails,  nous  au- 
rons l’occasion  d’adoucir  des  reproches  trop  sévères , et 
de  rendre  le  tableau  plus  fidèle , dôl-U  être  un  peu  déco- 
loré. 

Et  d'abord  faisons  une  remarque  applicable  probablemmt 
k d’autres  espèces.  La  membrane  qui  couvre  la  ivasc  du  bec 
des  oiseaux  de  proie,  nomnvée  cfre  par  les  fauconniers, 
est  bloiM  ou  jaune  : la  première  caractérise  les  oiseaux  no- 
bles, et  la  seconde  Ic^  ignobles,  et  la  buse  porte  cette  mar- 
que deréprobatiun.  Mais  ce  signe  ne  trompe-t-il  jamais?  Lors- 
qu'on rencontre  dans  une  même  c4|)èce,  dans  un  même 
nid,  des  dres  de  l’une  et  de  l’autre  couleur,  a-t-on  cher- 
ché les  moyens  de  savoir  si  les  caractères  Individuels  i*taicnt 
conformes  k l’indication  des  couleurs  ? L'auteur  de  cet  ar- 
ticle a trouvé  lui-méme  cette  singxdarilé  dans  au  nid  d'ai- 
gle conardier , et  les  petits , nourris  assex  longtemps , et  de. 
venus  familiers,  conservèrent  lesdres  différentes  qu’ils  avaient 
reçues  de  la  nature.  SI  des  aigles  sont  aigles  on  dépit  de  la 
couleur  jaune  qui  entoure  la  base  de  leur  bec,  il  est  probable 
que  cette  livrée  d’abjedionn'cînpècbo  jias  que  certaines  buses 
ne  soient  beaucoup  moins  buses  que  leur  nom  ne  le  com- 
porte. Mais,  quoiqu'on  ne  puisse  se  dispenser  de  reconnaître' 
la  possibilité  de  ces  aoom.ilics  d’intelligence  et  de  caractère, 
même  dans  les  espèces  où  ces  qualités  ne  se  montrent 
qu’k  un  degré  très-faible,  II  n’en  est  pas  moins  vrai  que  la 
buse  a mérité  la  réputation  de  stupidité  qu'on  s’accorde  k 
lui  faire.  Quoiqu’elle  supporte  très-bien  la  doinestfcité , on 
ne  cite  aucun  individu  de  son  espèce  que  la  culture  ait  per- 
fee/tonnë,  dans  le  sens  qne  nous  attachons  ordlDalrenH-nt 
k ce  mot  : dans  l'état  de  liberté,  c'est  un  oiseau  sédcnt.ürc 
et  paresseux , que  l'on  voit  quelquefois  perché  plusii'urs 
lietirea  de  suite  sur  le  même  arbre.  Mais  ce  que  l'on  im- 
pnte  k la  paresse  n'est  iicut-êlre  que  l’inacUon  naturelle , on 
dirait  presque  raisonnab/e,  d'un  animal  qu’aucun  besoin  ne 
presse  et  ne  sollicite.  Le  busard,  plus  consommateur  que 
la  buse  , est  beaucoup  plus  actif,  excité  comme  il  l'est  par 
l’aiguillon  de  la  faim , tandis  qn’il  paraît  que  la  Imse  so  con- 
tente de  peu , puisqu’elle  est  tn'^s-répnndne,  et  ircxpulsc  de 
ses  domaines  aucun  autre  oiseau  de  proie.  Celte  sobriété 
n’est  sans  doute  pas  une  qualité  don!  on  doive  lui  tenir  compte  ; 
mais  on  assure  que  cet  oiseau  si  peu  sensible  en  api^arenre 
k ses  pro|)res  intérêK  donne  aux  anires  oiseaux  de  proie 
l'exemplo  d'une  tendresse  patemHIe  qui  trouve  peu  d’iinila- 
tears  : si  la  mère  est  tuée,  le  père  n'abandonne  pas  li«  pe- 
tits, et  continue  à les  nourrir  ju'iqu’k  ce  qu'ils  prennent  l'es- 
sor et  pourvoient  eux-mêmes  k leur  subsistance. 

Il  est  rare  que  deux  buses  soient  exactement  semblables. 
On  remarque  |>rcsquc  toujours  dans  le  plumage  des  différencos, 
qui  dépendent  vraisemblablement  du  sexe  et  de  l’Age.  Dans 
cette  espèce,  comme  dans  les  autres  oiseaux  de  proie,  le  rnklo 
est  d’environ  un  tiers  plus  petit  qne  la  femelle.  FraiiT. 

BUSE)  terme  injurieux  qui,  comme  ôi/for,  se  prend 
ponr  sjDonyme  de  sot,  stupide,  mais  avec  quelques  nuan- 
ces distinctives,  telles  que  les  offrent  les  oiseaux  qui  en  sont 
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leê  types.  On  dit  proTerbiaJement  d'un  homme  à l'esprit 
bouché  : Ceit  une  buse. 

J'ii  oui,  ce  a'est  d'hur  ni  d'bier, 

Dire  qu’on  ne  peut  r»perrier 

En  nol  leopa  faire  d'un  bujrsart. 

Ces  rers»  tirés  du  Rwwxn  de  la  Rose,  prouml  que  ce  n'est 
pas  d'aiijoard’hiii  que  date  le  dicton  : Ort  ne  saurait  faire 
(Vune  Imse  un  épervier,  c'est*è*dire  d’un  ignorant  un  ha* 
bile  homme,  d’oa  fat  un  bomme  de  mérite , d’nn  poltron 
un  brare.  On  emploie  aussi  cette  locution  dans  le  sens  af- 
lirmalir,  pour  exprimer  qu’on  a fait  d'rm  laquais  un  fman* 
der,  d'un  écolier  un  généinl,  d’un  commis  un  ministre. 

f A buse  a le  regani  fixe,  hébété,  les  moiiTemenU  lents; 
on  ne  peut  la  dresser  à la  chasse.  C’est  donc  parliculièrement 
aux  enfants  qui  ne  peuvent  rien  apprendre,  aux  gens  ineptes 
et  d'une  inlelligenoe  bornée,  que  cette  injure  s'ap|diqne. 

Buse,  en  terme  de  mineurs,  est  un  tuyau  de  boia  ou  de 
plooiii  qui  sert  de  communication  entre  les  puits  des  mines, 
et  qui  y conduit  l’air.  Buse,  enfin,  est  le  nom  qu’on  donne 
au  bout  des  soufftets,  en  Ixks,  en  fer,  en  cuivre  ou  en  ar* 
gent. 

lUJSEMBAUM  (llEimaNN), jésuite  fameux  parles  sub- 
tilités de  sa  morale,  naquit  en  1600,  à Kottelen,  en  West- 
plialie,  fut  plus  tard  recteur  du  collège  des  jésuites  à Muns- 
ter, et  mourut  dans  celle  ville,  le  31  janvier  1606,  confesseur 
de  l'évèque  Bernard  de  Galen,  de  belliqueuse  mémoire, 
dont  ü était  en  outre  l'ami  et  le  lavori. 

Son  ouvrage  intitulé  MeduUa  Theologiæ  noralis,  ex 
variés  probalisque  auctoritms  concinnala , ne  tarda  pas 
a être  adopté  comme  livre  classique  dans  tous  les  sémi- 
naires et  collèges  tenus  par  les  jésuites.  Quoiqu’un  grand 
nombre  des  propositions  qu’il  développe  dans  ce  traité  do 
théologie  aient  été  soleanellemeot  condimnécs  par  les  papes 
et  l’aient  fait  interdire  dans  plusieurs  pays  catholiques , il  en 
a déjà  été  fait  plus  de  cinquante  éditions  ( la  première  parut , 
en  1615,  à Munster;  1a  plus  récente  a été  publiée  en  1348  à 
LoiiVain,  en  7 vol.  }•  A l'origine,  le  livre  du  l'érc  Buserabaum 
ne  formait  qu’un  petit  volume  in-iï;  mais  en  1707  un 
autre  jésuite,  le  P.  Lacroix , trouva  moyen  d’en  faire, 
à l'aide  de  commentaires , deux  volumes  in-roHo , que  le 
P.  Montansan  publia  à Lyon , en  1729.  IjO  jésuite  Alfonso  de 
LIgorio  enfitencore  paraître  une  édition  pluicompléte  à Home 
( 17S7 , 3 vol.  ).  C’est  è cette  époque  qu'on  y découvrit  pour 
la  première  (bis  une  théorie  du  meurtre,  d'après  laquelle  le  régi- 
cide même  était  déclaré  chose  licite  ; et  les  étranges  principes 
qui  y étaient  développés  à ce  propos  parurent  d'autant  plus 
dangereux , que  cette  découverte  coïncida  avec  la  tentative 
d'assassinat  commise  par  Dam  ieos  ( 1737 } sur  la  personne 
de  Louis  XV.  Le  parlement  de  Toulouse  fit  brOler  publi- 
quement l'ouvrage  de  Husembaum,  et  cita  les  supérieurs  des 
Jésuites  à sa  barre.  Ceux-ci  désavouèrent  les  principes  coo- 
toius  dans  la  Medulta  Theologiæ  moralit  (LaiKoelle  de 
la  Théologie  morale  ),  déclarèrent  n'en  pas  cmnaltre  l'auteur, 
et  nièrent  même  qu’un  jésuite  eât  pris  part  à 1a  rédaction 
de  l'ouvrage.  Le  parlement  de  Paris  se  contenta  do  con- 
damner lo  livre.  Un  jésuite  italien  , nommé  le  P.  Zacharia, 
prit  parti,  avec  l'agrément  de  scs  supérieurs,  contre  ces  deux 
arrêts,  et  se  constitua  le  défenseur  de  Buseinbaum  et  de  La- 
croix. Son  apologie  fut  également  condamnée  par  le  par- 
lement de  Paris;  ce  qui  n’em|iêclia  pas  un  autre  Jésuite,  le 
P.  Angelo  Tranzoja,  de  Padoue,  de  publier  en  1760  une  nou- 
velle défense  de  Dusembaum. 

BUSSY  (Roceb  dcRABUTIN,  comte  ne),  naquit  h Epiry, 
en  Nivernais  ( 1618) , d’une  famille  dont  il  ne  vantait  pas  à 
tort  l’andenneté,  car  Mayeul  da  Rabutin,  le  premier  sur 
l'arbro  généalogique  de  sa  maison , figurait  dès  l lis  parmi 
les  grands  seigneurs  du  Méconnais.  Bussy  étudia  d’abord 
chez  les  jésuites  d'Autun,  ensuite  an  collège  de  Clennontà 
Paris,  d’où  U ftit  retiré,  iH'ndsnt  son  coura  de  pliyslqiie. 
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pour  commander  au  siège  de  La  Motte  le  régiment  de  son 
père.  11  commença  donc  à seize  ans  imc  carrière  qu’il 
devait  suivre  avec  distinction.  Un  an  après  avdr  épousé  Ga- 
brielle  do  Toulongeon  ( 1643  ),  qui , par  ai  fin  prématurée, 
céda  sa  place,  avec  trois  filles,  à Louise  de  RouviUe,  il 
aclieia  la  lieutenance  des  chevau-légers  d'ordonnance  du 
prince  de  Condé,  et  succéda  même  k son  père  comme  lieu- 
tenant de  roi  dans  la  province  du  Nivernais.  Plus  tard , 
Condé  ayant  donné  sa  faveur  è Giiitaud,  cornette  de  la 
compagnie,  songeait  6 obtenir  la  démission  de  Bussy,  qu.ind 
il  fbt  arrêté  avec  Longueville  et  Conti.  Rabutin,  roalgn^  do 
justes  motifs  de  mécontentement , ne  laksa  pas  d'embrassor 
la  vengeance  des  princes.  Mais  Condé , à sa  sortie  de  pri- 
son, ayant  mêlé  aux  remerclments  la  même  pro|)osition  do 
céder  sa  Ueotenance  à Guitaud,  Bussy  se  trouva  forcé  (fa- 
bandonner  sa  cau.se  pour  celle  du  roi,  qui  lut  donna  son 
agrément  pour  acheter  du  comte  de  Palnau  la  diaigo  de 
moslrc-de-camp  général  do  la  cavalerie  légère. 

Cousin  germain  de  M*“®  de  Sévigné,  il  fut  en  coms- 
pondanre  avec  elle;  mais  rintérêt  vint  se  mettre  de  la 
partie.  I/a  campagne  de  16S8  allait  s’ouvrir,  et  Russy,  ayant 
besoin  d'argent,  pria  sa  cousine  de  lui  avancer  12  ou  15  mii- 
liers  de  francs,  sur  les  lO  mille  écus  qui  lui  rovensient  dans 
la  succession  do  l'évêque  de  Cliàlons.  Malbenreu^oiiiont, 
M*"*  de  Sévigné  n’avait  pas  la  somme  & sa  dispisîtion , rt 
l'abbé  de  Coulanges  lui  refusait  sa  caution  si  Parrangement 
du  cousin  n'était  consenti  par  Neuchése,  nouvel  évêque  do 
Ctiâlons.  Ces  formalités  exigeaient  des  pourparlers,  des  mis- 
sives en  Bourgogne,  des  réponses;  le  temps  pro^^vit,  cl 
Bussy , n'ayant  vu  dans  ces  lenteurs  qu’un  refiis  déguisé, 
mit  ses  diamants  en  gage,  et  rejoignit  l’armée,  ofi  il  arriv.v  In 
veille  d’une  bataille,  circonstance  qui  accrut  son  dépit,  comme 
sll  n’avait  pas  tenu  à sa  cousine  que  le  nom  de  Rabutin  eût 
manqué  è la  journée  des  Ihtnes. 

La  guerre  étantterminée,  Bussy  compromit  les  espérances 
que  pouvait  lui  donner  le  résultat  de  sa  brillante  campagne 
dans  une  débauche  où  Vlvonne  l'invita  avec  de  Giiiclie  et 
Manicamp.  On  était  dans  la  semaine  saiute,  la  nuit  du  sa- 
medi ; nos  jeunes  étourdis,  ayant  Impatience  de  revoir  les  vian- 
des sur  la  table,  font  une  media-noche,  et,  pressé.s  de 
chanter  Valleluia,  composent  la  plus  obscène  de^s  dtansons, 
où  les  grands  noms  de  la  eonr  sont  immolés  & la  rm»qtierte , 
avec  ceux  de  Louis  XIV,  do  la  reine-mère  et  de  Mararin. 
Bussy  aimait  k dessiner  des  personnages  contemporains.  Il 
s'avisa  d'encadrer  dans  un  narré  de  cette  débauclie  un  por- 
trait où  certains  linéaments  bien  saisis  font  illusion  sur  ie 
reste  de  la  figure.  C’était  sa  belle  cousine,  qu'il  a|»pelait 
avant  sa  rupture  la  plus  jolie  femme  de  France.  T.cs  cent 
bouciies  de  ia  médisance  eurent  bientât  révélé  le  secret,  et 
le  portrait  même  arriva  dans  les  mains  mal  taillées  de  la 
froide  Sévigné.  Elle  en  fut  douloureusement  affectée,  et 
son  commerce  de  Mtrea  en  fut  même  suspendu  jusqu'à  la 
disgrèce  de  Fouquet.  Bussy,  qui  n’avait  paa  attendu  si  long- 
temps pour  condamner  sa  faute,  croyant  l’occasion  favorable 
pour  essayer  d’expier  -ses  torts,  se  fit,  en  celte  dreuns- 
tance,  le  défenseur  ardent  de  «i  cousine,  que  la  malignité 
afTectait  de  confondre  parmi  les  maitressos  du  suHnlendant. 
Quant  aux  couplets,  Itussy  en  fait  sa  confi’ssion  dans  une 
lettre,  où  il  adresse  k Sévigné  une  traduction  de  la  prose 
0 Jllii , en  expiation  des  vers  licencieux  qu'il  a comfMtsés 
jadis  SUT  le  même  chant.  Cependant , ü les  a renies  dans  strs 
Mémoires,  non  content  d'avoir  signé  à Louis  XIV  un  dé- 
saveu conçu  dans  les  termes  les  plus  énergiques.  Ces  i/e- 
tnoires,  imprimés  en  2 vol.  in-4*  ( Paris  1696) , et  pleins  de 
choses  inutiles , ont  perdu  de  l’intérêt  en  sortant  de  sa  fa- 
mille. 

Pendant  son  exil  dans  sa  terre  de  Bountogne,  Bussy  em- 
ploya le  temps  de  sa  disgrice  à retracer  les  aventures  ga- 
lantes de  M***  d'Olonneet  deChastillon.  ouvrage  qui  s’aug- 
menta graduellement  dei  prouesses  d'auties  héroïnes,  et 
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auquel  on  adjoignit  de  nouteaui  noms  ; on  y ajouta  aua&i 
des  appendices,  et  le  miroir  fut  si  bien  élargi , que  chacun 
put  s’y  voir,  depuis  le  grand  Alcandre,  prêtant  ses  mains 
royales  h raccoucliement  de  La  Vallière , jusqu’au  fermier 
Béchamcil,  prenant  i bail  Ia  maréchale  de'La  Ferté.  Certes, 
ce  n'est  pas  l'esprit,  la  gaieté,  l'ironie  légère,  l’expression 
nette  des  portraits,  le  piquant  des  anecdotes,  qui  manquent 
à ce  je  ne  sais  quoi , histoire  ou  roman , écrit  arec  le  style 
d’un  homme  de  qualité,  comme  disait  la  marquise  de  Séri- 
gné , et  ce  laisser-aller  de  la  conrersation , qui  semble  ou- 
rrir  aux  lecteurs  les  portes  d'un  salon.  Bussy  eut  l’impru- 
dence de  prêter  son  manuscrit  pendant  ringt-quatre  heures  : 
on  lui  en  déroba  une  copie,  qui  derint  l’orif^nal  de  beau- 
coup d'autres.  Bientôt  le  manuscrit  se  multiplia  sous  la 
presse  : V Histoire  amoureuse  des  Gaules  (Liège,  sans 
date,  in- 12 , édition  originale,  qui  fait  collection  avec  les 
Elzévirs),  fut  lue  partout,  et  Louis  reçut  l’auteur  avec  un 
visage  glacial.  Bussy  sentit  combien  était  amer  le  métier  de 
courtisan  et  d'écrivain  satirique.  Occupé  tout  entier  de  sa 
Jisgrêce,  implorant  avec  des  larmes  un  regard  de  son  mallre, 
il  faisait  un  arsenal  do  son  carrosse , et  quatre  hommes  l'ac- 
conipagnaimt  à cheval,  s'il  marchait  la  nuit.  EnAn,  il  obtint 
la  place  que  Perrot  d’Ablancourt  laissa  vacante  à l'Académie 
Française,  faible  consolation  pour  un  homme  plus  ambitieux 
des  faveurs  de  ta  cour. 

Cinq  semaines  après , U fut  arrêté  et  conduit  à la  Bastille. 
Personne  ne  supporta  une  captivité  avec  plus  d’impatience  : il 
insistait  par  des  lettres  et  des  placels,  dont  telle  phrase  n’eût 
pas  été  déplacée  dans  une  oraison  (23  mars  l66Tk);  U s'humi- 
liait sous  la  verge,  il  baisaitlamainquiravaitchàtié.Hocciipait 
les  loisirs  de  saprisonâcomposer'mehistoirrde  (.ouisXlV*; 
mais  l'adulation  toute  nue  avait  taillé  sa  plume,  dans  l'uni- 
que dessein  d’inaugurer  une  idole.  Il  paraît  que  son  mnitre 
y fut  peu  sensible,  car  huit  jours  apres  il  lui  fit  demander  sa 
üémissoQ,  et  le  duc  de  Coislin  fut  reconnu  mestre-de-camp 
général  de  1a  cavalerie  légère.  Enfin , le  désespoir  ayant  mis 
sa  vie  en  danger,  il  obtint  son  élargissement , et  fut  porté 
chez  D^ncé,  fameux  chirurgien,  où  la  visite  de  sa  belle 
cousine  lui  aida  k oublier  treize  mois  de  captivité.  Exilé  dans 
sa  terre  de  Chaseu,  en  Bourgogne,  U allégea  sa  disgrâce  par 
les  secours  de  la  r^igion,  de  la  philosophie,  de  sa  gaieté  na- 
turelle, et  des  illusions  d'un  retour  eu  faveur.  Quoiqu’il  pa- 
raisse avoir  tu  apprécier  les  avantages  d'une  vie  tranquille, 
néanmoins  à chaque  promotion  do  maréchaux  et  de  die- 
vatiers  des  ordres  oo  voit  percer  la  vanité  jalouse  k travers 
le  manteau  du  philosoplte , et  l'homme  se  consoler  de  n'élre 
pa.s  un  des  dignitaires,  en  comparant  son  mérite  k leur  iodi- 
gniU^;  car  U était  plein  d’estinve  pour  lui-même  et  d’une  fran- 
chise étonnante  à cet  égard.  U avait  repris  son  dessein  d’écrire 
une  vie  de  Louis  XIV;  aucun  génie,  dans  son  idée,  n'était 
plus  capable  d’un  tel  ouvrage,  et  du  haut  de  ses  magnifiques 
promesses  U laissait  tomber  son  driUin  sur  Pellisson,  Racine 
et  Boileau.  Btissy  mourut  à Autun , en  1693.  Sur  la  tin  de  sa 
vie , il  avait  obtenu  des  grâces , une  pension  de  4,000  livres 
pour  lui-même,  une  autre  pour  son  bit  aîné,  qui  suivait  la 
carrière  des  armes,  un  prieuré  pour  le  cadet,  qui  fut  évêque 
de  Luçon  et  l'éditeur  des  Lettres  de  Madame  de  Se- 
vigné. 

Outre  les  ouvrages  dont  nous  avons  parlé,  on  possède 
de  Bussy  : l**  un  recueil  de  ses  Lettres  avec  les  réponses 
(Paris,  1711,5  vol.in-12);  2**  une  Iftstoirede  Ixmis  XUI, 
roi  de  France  et  de  Xavarre  ( manuscrit  m-â”  ) ; 3”  une 
Histoire  abrégée  de  Louis  A7F(in-4*);  4*  un  Discoxtrsk 
•es  enfants  sur  le  bon  mage  des  adversités  (Paris,  I694 , 
in-l2);  5*  Diverses  histoires  amoureuses,  contenant  l'his- 
toiro  de  M**  de  l’Échelle,  de  de  Romorantin,  de 
M”’*  do  Fontaines , de  ta  cousine  de  la  marquise  de  ^esle , 
de  la  comtesse  de  Moulins  ou  la  comtesse  de  Dusset  ( ma- 
nuscrit in-4*  ) ; û”  une  carie  géographique  de  la  cour  et  au- 
tre.^ galanteries  (Cologne,  I06H,  in-r>).  Il  faut  y ajouter 


ce  qu’on  appelle  son  Livre  d^  Heures , qui  doit  ooe  asaa 
grande  célébrité  k ces  vers  de  Boileau  : 

Quoi!  j’irau  é|>ocucr  udc  frauic  coquette  ! 

J’irait,  ptr  ma  contlance  aui  affronts  eodurett. 

Me  mettre  am  des  eaùus  gu’ a célébrés  Buesy  , 

On  croit  généralement,  sur  la  (bi  du  poète  et  des  annota- 
teurs, que  c’était  une  parodie  Impie  des  Heures  catholiques, 
oû  rauleur,  ayant  sobstituéaux  images  des  saints  les  portraits 
des  maris  les  plus  marris  de  la  cour,  avait  remplacé  les 
dévotes  ormisoos  par  des  prières  ironiques,  accommodées  au 
sujet.  Mais  ni  Boileau  ni  sans  doute  les  personnes  d’où 
lui  était  venue  l’anecdote  n’avaient  feuilleté  ce  livre,  et  Pon 
avait  jugé  le  fruit  que  portait  l’arbre  sur  la  couleur  de  son 
écorce.  C'est  un  volume  in-i6,  relié  en  maroquin  citrondoré, 
avec  dentelles,  et  doublé  en  maroquin  rouge.  Au  dos,  il  est 
étiqueté  : Pniènes.  II  confient  quarante  feuillets  en  vélin,  ornés 
d’un  filet  d'or,  et  la  plupart  en  blanc.  Aux  recto  et  verso  doi 
feuillets  15  et  19,  ou  trouve  les  vestiges  de  vingt-quatre  lignes 
sur  Pun  et  de  dix-sept  sur  Tautre , effacées  au  grattoir,  mais 
où  Ton  entrevoit  encore  quelques  mots;  par  exemple  : em- 
pescAenf  point  d’aymer  toute  ma  vie  ce  que  je  ne  xaur- 
rois  assez  agtner,  et  plus  bas  : Dteu  que  j’ouray  si  bien 
servg.  Ainsi  sott-ii.  Aux  verso  des  feuillets  12,  16,  20,  23, 
26, 29,  32  et  35,  les  recto  en  blanc,  sont  représentées  sainte 
C^'cüe,  sainte  I^rotbée,  sainte  Catherine  et  sainte  Agnès, 
entremêlées  aux  imagos  de  saint  Sébastien,  saint  Jean- 
Baptiste,  saint  Gcon;es,  et,  avant  celui-ci,  saint  Louis, 
sous  U figure  de  Loui.s  Xlll.  Ce  livre,  qui  fut  acheté  100 
louis  k la  vente  de  la  bibliothèque  I.a  Vallière,  comme  un 
objet  curieux , et  par  les  vers  de  Boileau,  et  par  le  rhef- 
d’ofuvre  des  minÎAlures,  et  par  ces  portraits  véritables  des 
plus  jolies  femm(‘S  de  la  cour  au  beau  siècle, est  moins  une 
invention  de  Bussy  qu'une  imitation  des  Heures  galantes 
des  courtisansde  Henri  III,  dont  aucune  n’est  parvenue  jus- 
qu'à nous.  fl.  Faocuc. 

BUSSY  D’AMBOISE  (Lotis  de  CLERMONT  dr  ), 
né  vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  se  signala  par  sa 
' cruauté  dans  les  massacres  de  la  Saint-Barthélemy.  Plaidant 
I pour  le  marquisat  de  Keoel  contre  Antoine  de  Clermont,  son 
parent,  U profita  du  désordre  de  ce  jour  fatal  (>our  l'assas- 
siner, n’ayant , dit  l'historien  de  Thou , d’autre  motif  de  le 
haïr  que  le  procès  qui  les  divisait.  Quelque  temps  après,  le 
parlement  <lonna  gain  de  cause  à Bussy,  qui  ne  jouit  pas 
longtemps  de  sa  victoire  : en  vertu  de  l'édit  accordé  aux 
huguenots,  l’arrêt  qu’il  avait  obtenu  fut  cassé.  Bussy,  s’iiant 
âttaclié  au  duc  d’Anjou,  obtint  le  commandement  du  diâ- 
teau  d'Angers,  et  se  rendit  universelleineot  odieux  par  son 
caractère  fier  et  turbulent.  Ayant  entrepris  de  séduire  la 
femme  de  Charles  de  Chambes,  comte  de  Montsoreau,  des 
lettres  dans  lesquelles  il  parlait  de  celte  intrigue  au  duc 
d'Anjou  furent  communiquées  à Ctiarh's  IX  par  le  duc  hii- 
méme,etle  roi  les  montra  au  comte,  en  lui  faisant  entendre 
qu'il  était  de  son  honneur  d’en  tirer  vengeance.  Montsoreau, 
de  retour  chez  lui , força  sa  femme  d'écrire  à Bussy  pour 
lui  donner  rendez-vous  an  château  de  Cousiancières , ou 
BuMy,  arrivant  avec  un  intime,  trouva,  non  la  dame  du 
lieu,  mais  son  mari  et  quelques  iiommes  armés,  qui  se  je- 
tèirnt  sur  lui.  Malgré  sa  bonne  c/Hitenance , il  succomba 
enfin  sous  le  nombre,  i et  toute  la  province  en  fut  charmée, 
dit  de  Thou,  ainsi  que  te  duc  d’ Anjou  lui-même;  >»  ce  qui 
n’empèclia  pas  Brantûme  de  faire,  selou  sou  usage,  l'éloge 
du  défunt. 

BUS$Y**L£CL£RC  ( Jr.xn  },  d’abord  maître  en  fait 
d’armes,  puis  procureur  au  parlônent,  fut  i’iindcs  che/s  de 
la  faction  des  Seize  pendant  la  Ligue.  Le  duc  de  Guise  l'avait 
fait  gouverneur  de  la  Bastille,  et  en  1569  il  y enfenna  le 
parlement,  qui  avait  refusé  de  se  joindre  au  chef  du  |»arti 
opposé  à la  maison  royale.  Cuiume  il  lit  jeûner  les  magis- 
trats  au  |*ain  et  à l’eau,  on  l'aptRla  le  grand  pénitencier 
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du  fÊorltment.  U poussa  Pexagératran  du  fanatisme  à un  tel 
point,  qu'il  disait  pendant  le  sié^  de  Paris  : » Je  n'ai  qu'un 
enfant;  je  le  mangerais  plutôt  à belles  dents  que  de  me 
rendre  jamais.  J'ai,  disaiMl  encore,  une  épée  tranchante, 
avec  laquelle  je  mettrai  en  quartiers  celui  qui  parlera  de 
paix.  • En  e(Tel,  il  désigna  à la  fureur  des  Seize  plusieurs 
membres  du  parlement  de  Paris,  entre  autres  Brisson, 
I.Archer,  Tardif,  Duru,  qu’ils  firent  périr.  U fallut  que  le  duc 
de  Mayenne  lui<mèn>e , auquel  ces  fanatiques  s'étaient  rendus 
redoutables,  délivrât  Paris  de  leur  tyrannie,  en  1591.  Tl  en 
fil  pendre  plusieurs;  Bussy  échappa  au  supplice  en  rendant 
la  Bastille  a la  première  sommation  ; il  se  relira  à Bruxelles, 
où  il  vécut  pauvrement  de  son  premier  métier.  On  dit  qu’il 
vivait  encore  en  1634 , ayant  toujours  un  chapelet  au  cou, 
parlant  peu,  mais  avec  emphase,  des  grands  projets  qu'il 
n’avait  pu  accomplir.  Auguste  SaVACaiai. 

BUSTAMESiTC  (Ahastash)),  l'un  des  généraux  et 
des  hommes  d'état  les  plus  honondiles  de  l'ancienne  Amé- 
rique espagnole,  est  né  en  1790,  dans  les  environs  de 
Querclaro,  au  Mexique,  d'un  père  riclie  planteur  et  pro- 
priétaire de  mines.  Sc  trouvant  pour  affaires  dans  la  Co- 
lombie, en  1877,  il  prit  part  à un  mouvement  qui  éclata 
dans  re  pays  en  faveur  de  l’indépendance  menacée , fut  pro- 
clamé général  par  les  troupes , propagea  l'insurrection  vic- 
torieuse à Guayaquil  et  dans  le  Pérou,  et  disparut  de  la  scène 
en  1H78,  quand  la  paix  eut  été  conclue  entre  le  Pérou  et  la 
Colunibie.  Cherchant  un  élément  â son  activité,  il  rentra 
dans  sa  patrie,  où  la  réputation  qu’il  s'était  acquise  dans 
l'Amérique  du  Sud  lui  valut  un  brillant  accueil.  Aussi,  dés 
le  20  j.invier  de'l'année  suivante,  le  congrès,  livré  à l'in- 
fluence du  parti  conservateur  des  A'scocesoi,  s'empres.salt-il 
de  relire  président  de  1a  confédération  mexicaine  ; mais  à peu 
de  temps  de  là,  le  parti  contraire,  la  faction  démocratique 
des  l’orâinos,  provoquait  dams  la  capitale  une  émeute  dont 
le  résultat  était  de  faire  annuler  l’élection  précédente,  et  d’ap- 
peler k la  présidence  le  général  Guerrero,  avec  Busta- 
inente  pour  vice-président.  Le  gouvernement  rhercliait  à 
mettre  à profit  ces  luttes  intestines  pour  rétablir  sa  prépon- 
di'rnnce,  lorsque  le  27  juillet  1829  un  corps  d'année  expé- 
ditionnaire espagnol  débarqua  sur  la  céte  mexicaine;  et 
tout  aussitôt  Guerrero  prit  les  mesures  les  plus  énergiques 
pour  comliattre  rinvasion.  Mais  tandis  qu'une  armée  se  réu- 
nissait k Jalapa,  sous  le  commandement  de  Bustamente,.le 
génri*al  Santa-Anna,  agissant  sous  sa  propre  responsa- 
bilité , attaquait  les  Espagnols  sans  attendre  les  ordres  du 
gouvernement  central , les  forçait  à se  rembarquer,  et  sau- 
vait la  n^ublique. 

Guerrero  fut  déposé,  par  suite  du  mécontentement  général, 
et  en  confia  provisoirement  ( t*' janvier  1830)  Texcrcice  du 
IMuvoir  suprême  au  vice-président  Bustamcnle.  Celui-ci , 
après  avoir  comprimé  dans  le  courant  de  l'année  1830  di- 
verses insurrections  militaires , eut  à combattre  en  1832 , à 
la  Vera-Cntz,  une  révolle  plus  sérieuse,  qui  y avait  éclaté 
le  3 janvier,  il  ht  marcher  surette  place  un  corps  de  troupes, 
qui  remporta  sur  les  insurgés  une  victoire  complète,  mais 
inutile,  puisqu’elle  ne  lui  ouvrit  point  les  portes  de  la  ville. 
Il  essaya  alors  de  négocier;  enfin,  les  pourparlers  étant 
demeurés  infructueux , U marcha  contre  les  révoltés  dans 
l'été  de  183.3,  à U tête  de  l'armée  nationale.  La  chance  des 
armes  lui  fut  d’aliord  lavorable;  battu  plus  tard,  au  mois  d’oc- 
tobie,  par  Santa-Anna  sous  les  murs  de  Puebla,  il  hnit 
|iar  consentir  à re  qu’on  rappelât  de  l’exil  l'ancien  prési- 
dent Pedrazza,  qui  reprit  en  conséquence  le  pouvoir  en 
janvier  1833,  mais  pour  le  céder  dès  l'année  suivante  à 
Santa-Anna. 

Quand  lc*sTcxiens  firent  Santa-Anna  pHsonnier(183G),  Bus- 
tainente  revint  A Mexico,  et  remplit  de  nouveau  les  fonctions 
présidentielles  de  1837  à 1841.  Mais  cette  fois  encore  il  eut 
constamment  A lutter  contre  des  révoltes  et  des  troubles 
intérieur».  C'est  ainsi  que  les  provinces  du  nord  essayèrent 

Dirr,  IIF.  LA  CONVEflS.  — T.  IT. 


— BUSTUAIUES  97 

de  se  former  en  république  indé|>eDdaole,  et  qu'au  sein  de 
la  capitale  elle-raéroe  te  parti  fédéraliste  ne  craignit  point 
de  relever  la  tête.  Cette  tentative  ne  fut  réprimée  qu'au  prix 
des  plus  grands  efforts  ( 15-27  Juillet  1840  ).  La  position  de 
Bustamentc  devint  encore  plus  critique  à la  suite  des  diffi- 
cuUéa  survenues  avec  le  gouvernement  français  et  de  la 
mise  en  état  de  Mocus  par  celui-ci  de  tous  les  ports  mexi- 
cains de  la  cdte  orientale  de  l’océan  Atlantique;  mesure  dont 
les  effets  se  prolongèrent  du  1 3 avril  1 838  au  9 mars  1 839, 
et  qui  porta  le  plus  rude  coup  au  commerce  et  A l'indostrie 
du  pays.  Il  essaya  vainement  de  remédier  A la  pénurie  tou- 
jours croissante  des  finances  en  établissant  un  impOt  de 
consommation,  qui  acheva  de  le  rendre  impopulaire.  Dans 
l’été  de  1841  éclata  contre  lui  un  nouveau  mouvement  Insur- 
rectionnel, auquel  Santa-Anna  ne  tarda  point  A se  joindre. 
Tandis  que  Biistamenle  abandonnait  la  capitale  pour  marcher 
contre  les  révoltés,  la  capitale  A son  tour  so  soulevait  contre 
lui;  de  sorte  que  le  30  septembre  1841  il  se  voyait  forcé  de 
déposer  le  pouvoir,  qui  passait  entre  les  mains  de  Santa-Anna. 
Depuis  il  n'a  plus  joué  qu'un  rOle  secondaire  dans  les  affaires 
du  Mexique.  C’est  un  homme  instruit,  courageux,  demoMirs 
douces,  mais  qui  n'a  peut-être  pas  toute  l'énergie  nécessaire 
au  gonvem^ent  d'un  pays  sans  casse  agité  par  des  com- 
motions nouvelles. 

lUTSTE.  Cette  expression  sert  A désigner  la  représim- 
(alion  de  la  luirtie  supérieure  du  coqis  linmain,  c'est-A-dim 
la  tête,  le  cou,  les  épaules  et  une  partie  de  la  poitrine.  On 
emploie  ce  mot  spécialement  en  sculpture  ; ainsi  on  dit  : un 
buste  fn  marbre,  en  bronze;  un  buste  antique;  faire  le 
btufe  (te  quelqu'un  : tandis  que  dans  la  peinture  il  ne  sert 
que  de  complément,  et  dans  celte  plirase  seulement,  un 
portrait  en  bxtste.  On  pense  que  les  plus  anciens  peuples 
n’avaient  pas  de  bu-stes,  ou  du  moins  les  portraits  qu'ils  fai- 
saient aiasi  étaient  simplement  de  profil  et  en  ba.s-rcliefs; 
Us  doivent  donc  être  compris  sous  la  désignation  de  mrl- 
(taillons.  Ce  n’est  que  du  temps  d'Alexandre  que  l'usage  des 
bustes  de  ronde  bosse  a été  mis  en  pratique  ; il  s'est  consi 
dérableraent  étendu  cliez  les  Romains,  au  temps  des  em- 
pereors.  Le  droit  qu’avaient  les  nobles  d'exposer  les  por- 
traits de  leurs  ancêtres  dans  le  vestibule  de  leur  habitation 
donna  naissance  à un  grand  nombre  de  bustes,  qui  étaient 
renfermés  dans  des  niebes  que  l’on  DOTrait  les  joiir>.  de  fête, 
afin  que  par  la  vue  de  ces  grands  citoyens  les  dcsc^odanU 
cherchassent  à se  rendre  dignes  de  leurs  ancêtres.  11  parait 
que  d'abord  ces  portraits  f^urent  faits  en  cire  coloré,  et 
qu'ils  étaient  couverts  d’habits  et  de  bijoux , comme  ceux 
que  l’on  expose  maintenant  A la  curiosité  du  peuple.  Plus 
lard,  des  bustes  d’une  matière  plus  solide  furent  employés  A 
décorer  les  tombeaux,  et  cVst  sans  doute  de  IA  qu'est  venu 
le  nom  do  buste,  parce  que  de  telles  images  fe  plaçaient 
sur  les  tombeaux,  et  que  le  root  latin  bustum  est  souvent 
employé  pour  désigner  ce  qui  so  rapporte  aux  funérailles. 

le  nom  du  personnage  représenter  dans  un  buste  est  écrit 
quelquefois  sur  le  cou,  sur  la  poitrine  ou  sur  la  l>ase;  mais 
il  arrive  aussi  que  de  telles  inscriptions  sont  fausses,  ayant 
été  faites  par  une  main  plus  moderne  que  le  buste  lui-mfW, 
ou  bien  encore  une  tète  inconnue  ayant  été  placée  sur  une 
base  dont  la  (ètc  avait  été  brisée,  et  sur  laquelle  on  lisait  le 
nom  d’un  ]»ersonnage  connu.  C'est  on  comparant  ces  mo- 
numents avec  des  iiu'«lailles  que  l'on  pan  icnf  à rectifier  les 
erreurs.  Visconli  a restitué  ainsi  beaucoup  de  personnage;; 
dont  on  ne  pensait  pas  avoir  d’image  authentique.  On  a pu- 
blié plusieurs  recueils  de  Imshs  antiques.  nici?F_svr  aîné. 

BUSTROPIIË  ou  nUSTROPHÈDON.  Voyez  Boistho- 
piiénos. 

BIISTCAIBES  ( en  latin  bux/warii,  dérivé  de  bus- 
tum, hécher  ).  C'éUit  le  nom  que  l'on  donnait  A Rome  aux 
gladiateurs  qui  se  lialtaient  près  du  bûcher  d'un  mort,  h la 
cérémonie  de  ses  obsèques.  Ce  fut  d'ahortl  la  coutume  de 
sacrifier  dea  captifs  sur  le  tombeau  ou  en  face  du  bûcher 
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des  guerriers.  On  en  roit  des  exempin  dam  Homère,  aux 
funérailles  de  Patroole,  et  daas  les  tragiques  grecs.  On  croyait 
que  leiTT  sang  apaisait  les  dieux  infernaux  et  les  rendait 
propices  aux  mânes  du  mort.  Dans  la  suite  cette  coutume 
parut  trop  bartuire,  et  au  lieu  d‘«^t!orger  des  victimes  hu- 
maines on  fit  combattre  des  gladiateurs.  Au  rapport  de 
Vali^rc-Maxime  et  do  Floros,  Marcus  et  Décrûs,  fils  de 
Urutus,  furent  les  premiers  qui  honorèrent  k Ron>e  les  fn- 
iieratlh«  deletir  père  par  ce  spectacle.  On  croit  qnc  les  Fo- 
iirains  empruntèrent  cet  usage  cruel  aux  Ftrns'ptes,  qni  pent- 
iMrc  ravaient  pris  cux-mèmes  des  Grecs,  Suèlono,  dans  la 
vie  de  TilxTr,  dit  que  cet  empereur  fit  couihattre  des  bus- 
Uiaires  en  mémoire  de  son  père  et  de  son  aïeul  Drusus,  en 
«Hvers  temps,  en  divers  lieux  ; et  l’on  n’en  usait  pas  seulement 
de  ia  sorte  aux  obsèques  des  personnes  de  qualité,  on  sui- 
vait encore  U même  pratique  pour  les  funérailles  des  parti- 
culiers, à ce  qu’assure  Terlullien,  ï\  y en  availmèrae  qui,  au 
lit  de  ia  nrort , ordonnaient  par  leur  tostmient  qu’on  leur 
rendit  cet  honneur.  Dans  la  suite,  ce*  ieux  sanglants , qui 
ne  se  relèbraient  d’abord  qu’anprès  des  bùcliers,  passèrent  | 
dan-»  le  cin|ue  et  aux  ampiiilhéâtres. 

BIîT  ( lirais  la  liasse  latinité  huftum  ),  mol  par  leqnel 
on  désigne,  au  propre  comme  au  lipuré,  le  point  que  l’on 
vise  ou  relui  que  I on  sc  propose  d’atteindre.  Les  lionnètcs 
gens  ont  coutume  d’aller  au  but  par  la  ligne  droite,  qu’ils 
regardent  avec  raison  comme  la  plus  courte  et  la  plus  sfire. 
Mais  ce  principe,  vrai  en  physique  et  en  maihémaüques, 
admet  par  malheur  de  trop  fréquentes  exceptions,  nous  ne 
dirons  pas  en  morale,  pour  ne  point  profaner  ce  mot,  mais 
dans  la  conduite  ordinaire  des  clroses  de  la  vie;  et  l’on  voit 
trop  souvent  le  fripon  et  l'intrigant,  partis  apnS  Hionnètc 
homme,  le  déliasser  rapidenieni  et  arriver  au  but  avant  UH 
l*ar  ries  voies  swrètes  et  détooniées. 

l/i  mot  but  est  entré  d.ins  plusienrs  façons  de  parler;  on 
dit  jouer  but  à but  ^ pour  dire  jouer  à chances  égales  ; 
/roquer  but  à but , pour  dire  troquer  sans  donner  ni  recevoir 
de  retour;  ftre  but  à but,  pour  èlre  quitte.  On  dit  aussi 
attaquer  quelqu’im  de  but  en  blanc,  pour  l’alfaqucr 
directement,  sans  raénngement,  sans  prendre  de  biais.  Le 
mot  but  ne  diffère  de  ses  synonymes  dessein,  projet,  vttes, 
que  par  des  nuanco',  qu'il e>l  utile  de  saisir:  le  but  a quelque 
chose  de  plus  fixe,  lesruM  sont  plus  vagues,  et  le  projet  a 
quelque  chose  de  moins  arrêté;  le  dessein  annonce  nne  ré- 
solution prise  avec  fermeté  ; on  sc  propose  un  but , on  a 
des  vues,  on  forme  un  dessein , un  projet.  Quant  à l’ac- 
ception philosophique  du  mot  but,  pri.s  pour/n,  nou.s 
devons  renvoyer  à ce  mol.  Voyez  Lu». 

BUTE,  bailliage  ( stetrartnj)  de  rficos.se  méridionale, 
qui  sur  une  superficie  d’environ  577  kilomètres  carrés 
compte  une  population  de  18,000  habilants  s'occupant  d'a- 
griculture, de  pèche  et  de  commerce.  11  se  compo-:c  des  cinq 
tics  Arran,  Jiute,  Inchmamock,  la  Grande  d la  Petite 
Cwm&rar.  Anarjest  la  plus  grande  de  toutes.  L'ile  de  Fuie,  qui 
donne  son  nom  au  bailliage  tout  cnlicr,  d n'a  guère  que 
131  kilomètres  carrés  de  superficie,  e.st  séparée  par  un  étroit 
caual  ( Kytes  o/  Jiute)  du  C4>mlé  d'argyle,  situé  en  face. 
Longue  et  étroite,  elle  est  assex  fertile  à l'intérieur,  quofipic 
humide  d un  peu  sablonneuse,  d proilnil  notamment  lieau- 
coup  d’avoine  d de  pommes  de  terre.  Le  climat  d’ailleurs 
en  est  sain  et  tempéré.  On  y voit  encore  les  niine-i  d'un 
temple  dnildiquc,  et  elle  a donné  son  nom  A une  Irranclic  de 
ta  famille  desSluarts,  aux  comtes  de  Bute.  C”est  du  chef- 
lieu  de  celte  tic,  Rothsny,  ville  de  5,500  âmes,  pourvue  d'un 
bon  port,  avec  d'importants  bains  de  mer,  que  le  prince  <lc 
Galles  prend  en  même  temps  le  titre  de  duc  de  Holh'ay. 

BUTE  ( JoHx  STUART,  comte  de),  homme  d'tlat  an- 
glais, né  en  1713,  en  Écosse,  d’une  famille  alliée  aux  anciens 
rois  du  pays,  ne  s'datl  encore  occupé  que  fort  peu  de  poli- 
tique lorsqu’on  1737  il  fut  èlu  membre  du  |>arlctiu’n(  en  rem- 
pUcciueutd’un  pair  écossais  décédé,  d il  combattit  alors  sans 
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relâche,  et  souvent  sans  motif,  ks  meaures  des  ministres,  eon- 
duHequi  n’était  gnère propre  à lai  servir  de  reconnnanda- 
bon  auprès  do  gouvernement  ; aussi  lorsqn’en  1741  un  noa- 
veaa  parlement  fat  convoqué,  il  ne  fut  pas  réélu.  Vivement 
blessé  de  ed  ostracisme  politique , il  s’en  alla  bouder  le  pou- 
voir dans  ses  (erres  jusqu’en  1745,  époque  ob  le  débarque- 
ment en  Écosse  du  prétendant  Charles  Éilotiard  le  déter- 
mina à se  rendre  à Londres  à l’efFet  de  s’y  mettre  à la  dis- 
position du  gouvernement.  Jouant  on  jour  sur  un  tlréâlre 
de  société  ob  se  trouvait  le  prince  de  Galles,  il  plot  telle- 
ment à ce  prince,  que  peu  de  temps  après  il  lui  était  devenu 
tout  à fait  indifq»cnsable.  Après  la  mort  de  son  mari , arriv<^ 
en  1751 , la  veuve  du  prince  de  Galles  le  fit  nommer 
chambellan  de  son  fils,  et,  protégé  par  la  mère  contre  toute 
espèce  de  contradictenrs.  Il  dirigea  presque  seul  l'éducation 
du  Jeune  prince. 

Lorsque  a la  mort  de  Georges  II , arrivée  le  35  oetotire 
1760,  son  petit-fils  monta  sur  le  trdne.  Bote  fol  noomré 
membre  du  conseil  privé,  et  en  1761  ministresecrétaire  d’État 
h la  place  de  lonl  Holderness.  Il  cliolsH  pour  sous-secré- 
Uire  d'ÉUt  Charles  Jenkinson , qui  devint  pins  tard  lord 
llawkesbury  et  comte  de  Liverpool.  La  démission  de  Legge, 
chancelier  de  la  trésorerie,  fut  acceptée.  Pilt  (le  grand  Cba- 
tam  ) , qui  voyait  ainsi  son  ioflitence  dans  le  nouveau  conseil 
anéantie,  donna  sa  démission  la  même  année.  Bute,  investi 
de  la  confianc4;  illimitée  de  son  souverain , se  trouva  alors 
placé  à la  tète  de  l’État.  Il  ne  tarda  pas  non  pins  â faire  ren- 
voyer du  cabinet  le  duc  de  New-Casllc,  le  seul  des  membres 
de  l’ancienne  administration  qui  ebt  jtisqtte  alors  conservé  on 
département,  cl  s’adjugea  son  portefeuille.  Après  de  longues 
luttes  parlementaires,  il  conclut  la  paix  avec  la  France,  en 
1763.  Ce  traité  et  les  faveurs  de  tous  genres  dont  les  tories 
étaient  l’objet  de  sa  part  lui  firent  un  grand  nombre  d’en- 
nemis , qui  ratlaquèrent  avec  le  plus  grand  emportement 
«ians  des  nuées  de  pamphlets.  Son  infiriencc  n’en  rtaü  pis 
moins  restée  sans  limites,  lorsqu’au  mois  d'avril  1763,  à la 
surprise  gén'-rale,  il  donna  sa  démission.  Georges  Grenaille 
lui  soccérfa  an  ministère,  mais  il  n'en  continua  pas  moins 
â past4«r  pour  l’inspirateur  secret  de  la  politique  du  cabinet  ; 
et  ce  fut  h lui  qu'on  attribua  la  conception  de  l’acte  du 
timbre,  qni  devint  le  premier  brandon  de  discorde  entre  la 
Grande-Bretagne  et  ses  colonies  de  l'Amérique  du  Nord,  i’c 
ne  fut  qu'après  la  mort  de  la  princcs.se  de  Galles  (1772) 
qu’il  renonça  complètement  à la  politique. 

haines  ardentes  que  Bute  avait  provoquées  s’assou- 
I pircnl  peu  à peu,  de  sorte  qu'il  vt^ut  des  lors  trcs-lran- 
quiUeinent  dans  ses  terres  et  qu’il  était  presque  complète- 
ment oublléquand  il  mourut,  le  lOrnars  17M.  I^a  botanique 
était  son  étude  favorite.  Il  composa  potrr  la  reine  d’An^e- 
terre  ses  liotanical  Tables  (9  vol.  ) , ouvrage  du  plus  grand 
Une  typographique  et  d’une  rareté  extrême  (il  ne  fut  tiré 
qu’à  sdie  exemplaires  ) , contenant  la  description  des  diffe- 
rentes familles  de  plantes  qu’on  rencontre  dans  la  Grande* 
Bn'Ligne. 

Bute  avait  plus  de  pnfsoniplion  que  de  capacil  ■'  ; le<  la- 
lents  et  les  connaissances  qui  lui  eussent  été  nécessaires 
pour  de  si  hautes  fonctions  lui  faisaient  complrteim’nt  d<S* 
laul  ; cl  par  ses  fausses  mesures  il  sema  la  discorde  el  le 
trouble  dans  la  nation.  Pendant  toute  la  rlurèe  de  son  mi- 
nistère il  refusa  constamment  d'avoir  à $a  solde  ce  qu’cin 
nomme  si  piltoresqueinent  en  France  des  valets  de  plume, 
tout  en  pr*d<^eant  généreusement  le^  savants  et  ks  écri- 
vains, et  «lans  la  vie  privée  il  était  do  la  plus  aimable  isim- 
plidté. 

BUT  EX  BLAXe.  Ces  moU,  qui  devraient  répondre 
aux  lefTues  italiens  punio  bianco , marque  noire  sur  du 
blanc  ou  point  sur  l♦*qucl  on  tire,  ont  cbex  nous  un  font 
autre  sens.  <iaya  employait  <kjâ  celte  expression  en  lf»"o  , 
non  comme  stiirsianlif,  mais  sous  forme  adverbiale.  Les 
tireurs  au  blanc  n’employaient  cette  locution  que  dan»  la 
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phrttê  et  MHI9  rorthof^aphe  de  bitte  en  blanc.  Ils  ont  ainsi 
l^ié  à la  langue  Tiilgaire  le  pruTerbe  aller  de  but  en 
blanc  {de  bute  en  blanc  ou  de  butte  en  blanc).  Ce  pro- 
verbe , dont  l'orlbogmjilie  a perdu  sa  justesse  primitive,  ne 
vnit  pas  dire,  ou  du  moins  ne  voulait  pas  dire  originaire- 
ment agir  Inconsidéfiimcnt,  comme  on  !c  litdans  le  Ttictlon- 
naire  de  l'Àcadémle^  mais  il  signillait,  au  contraire,  s'avan- 
cer franchement,  brusquement,  sans  biaiser.  Ce  qui  explique 
et  justilic  ce  dernier  sens,  c'est  qu’il  y avait  deux  butejj 
celle  d’ail  l’on  tirait , celle  vers  laquelle  on  tirait.  Le  tireur , 
venant  examiner  son  conp  après  avoir  tiré,  changeait  al- 
ternativement la  destination  de  Tune  et  de  Vautre  bute  , 
parce  qn'il  y avait  un  blanc  i chaque  bute.  On  retrouve 
cet  nsage  de  la  double èu/e  en  divers  pays,  dans  toute  la 
Flandre,  dans  les  villages  qui  environnent  Cambrai,  vil- 
lages où  tous  les  dimanches  on  s’exerce  an  tir  de  l'arc. 
Ainsi , il  y avait  la  bute  oii  sc  plaçait  ic  tireur , où  11  portait 
et  établissait  sa  butiiàre,  ou  arqiiehosr,  comme  le  démontre 
Forctière.  ■ Tirer  de.  but  en  blanc,  dit-il,  c’est  le  faire 
depuis  le  lieu  où  Von  est  posté  pour  tirer,  jusqu'à  celui  où 
l’on  doit  tirer,  et  où  est  attaché  le  hlanc.  » 

Maintenant , le*  mots  but  en  blanc,  qui,  suivant  quelques 
auteurs,  sont  à peu  près  synonymes  de  Vexpressslon  tir 
direct,  doivent  être  considérés,  dlsenl-lls,  comme  indl- 
(piant  « la  position  horizontale  du  mousqnet  > ou  autre  arme 
faisant  feu.  Cette  déOnillon,  peu  satisfaisante  et  même  fausse, 
est  colle  que  donnent  Carré  et  VEncÿclopCdie  de  î751.  Le 
général  Cotty , au  contraire , dit  que  « les  deux  points  où  la 
ligne  noire  coupe  la  ligne  de  tir  sont  les  deux  buts  en  blancs.  » 
Mais  on  j>ourrait  dire  aussi  que  ces  points  sont  des  rencon- 
tre* balistiipies  et  ne  sont  pas  des  buts.  I..e  fusil  d'infanterie, 
comme  l’assure  Lombard , a toutes  les  conditions  du  but  en 
blanc  : le  général  Cotty  afliniw,  au  contraire,  qu’il  n’y  a pas 
de  but  en  blanc  pour  les  armes  À feu  portatives  et  k baton- 
nelle.  Les  lignes  de  mire  et  de  tir  du  fusil  ne  sont  cepen- 
dant pas  parallèles  entre  elles;  or  c'est  ce  défaut  de  parallé- 
lisme  qui  constitue  le  but  en  blanc.  Ce  mot,  qui  au  premier 
aperçu  semblerait  exprimer  un  but,  une  butte , où  $o  ren- 
dent une  trajectoire,  un  projectile,  indique,  au  contraire,  des 
intersections  qu’eflcctue  une  courlie  rencontrant  une  ligne 
droite,  ou,  en  d'autres  termes,  des  Intersections  par  les- 
quelles un  mobile  ou  une  ligne  de  tir  coupe  une  ligne  droite 
ou  une  ligne  de  mire. 

L’instruction  du  9 mars  ISSt,  relative  au  tir  du  fusil  de 
rempart , comprend  le  but  en  blanc  coinnve  le  point  dont  le 
tireur  est  à une  distance  telle  que  pour  y atteindre  il  doit 
mettre  en  correspondance  directe  la  visière  et  ce  point,  tan- 
dis qu’à  une  distance  plus  grande  il  faudrait  que  propor- 
tionnellement la  visée  fût  non  pas  directe  avec  ce  point  ou 
but,  mais  plus  ou  moins  au-dessus;  le  calcul  inverse  répon- 
drait à un  tir  plus  rapproché.  Le.  but  en  blanc  naturel  est 
la  concordance  de  la  visière  ordinaire  dans  le  blanc  ou  sur 
le  point  à atteindre;  le  but  en  blanc  artificiel  est  la  propor- 
tion de  Vélévation  de  Varme  suivant  un  exhaussement  com- 
biné ; ce  but  en  blanc  s'obtient  avec  hausse  ou  visière  mo- 
bile : celle-d  étant  relevée , le  but  est  à 400  mètres , lan«lls 
que  le  but  en  blanc  naturel  du  fusil  de  rempart  est  à 200 
mètres.  On  sait  qu’on  a garni  d’une  visière  les  carabines  des 
chasseurs  de  Vinceooe*. 

L’intention  des  Inventeurs  dn  substantif  èuf  en  hlanc  a 
été  (le  différencier  certaines  lignes  de  trajection  qui  alHUitis- 
senl  par  des  moyens  dlfféreDla  au  terme  que  se  propo.se  le 
tireur.  Dans  le  siècle  dernier,  la  langue  de  Vartillcrie  a fait 
principalement  emploi  des  mots  fir  de  but  en  blanc,  par 
opposition  aux  tifs  à rkochel,  à toute  volée  et  de  plein  fouet. 
Voyci  Tm.  G*‘nvtmi\. 

BUTEB,  vieux  mot  employé  autrefois  au  propre,  dans 
certains  jeux , comme  au  billard  et  à 1a  paume,  pour  dire 
viser  an  but,  puis  au  figuré,  d’alwrd  dans  îc  même  sens, 
celui  de  se  proposer  ijuclquc  luit,  quelque  fin , comme  objet 
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de  ses  travaux,  de  ses  désirs,  puis  enfin  ponr  dé^gner  l’ac- 
tion d’une  personne  qui  se  montre  d'un  sentiment  opposé , 
d’un  avis  contraire  à celai  d’nne  autre.  Aujonrd’hul  encore 
ce  mot  s'entend,  comme  verbe  réfléchi,  de  l’action  d’une 
personne  qui  s'attache  k im  dessein  avec  persévérance,  avec 
opiniâtreté.  Comme  verbe  aeUf,  ü ne  se  dit  guère  qn’eo 
agriculture  et  en  architecture;  dans  le  premier  cas,  pour  ex- 
primer l'action  d’amonceler  la  terre  en  pyramide  autour  d’un 
jeune  arbuste,  d'une  jeune  Uge,  d’une  plante  délicate,  afin 
de  la  soutenir  contre  les  secousses  du  vent,  ou  pour  couvrir 
une  plante  on  une  herbe  de  tumier,  afin  de  la  garantir  de  la 
geh^,  et  dans  le  second  cas,  pour  indiquer  l'opération  qui 
consiste  k soutenir  un  mur,  à empêcher  la  poussée  d’une 
voûte  00  l’écartement  d'un  mur  au  moyen  d’un  arc  oo  d’on 
pilier  butant  ou  buttant.  Voyez  Burréa. 

BUTIN.  On  a dit  aussi  çaignaçe,  gain,  preie,  proié , 
robe,  ou  robbe.  Le  mot  butin  est  emprunté  de  VaUemand 
beute,  qut  a la  même  signification.  L’asagedeùuftnerest 
vieux  comme  le  monde.  De  temps  immémorial  presque 
toutes  les  milices  grecques  apportaient  le  butin  en  commun , 
et  le  partageaient  méthodiquement  : un  tiers  des  prises  re- 
venait au  général,  les  deux  autres  tiers  étaient  réjiartis  dans 
toute  ramv^c  au  prorata  de  la  paye.  L'institution  dos  despo- 
laLs  byzantins  avait  été  une  suite  de  ces  règles  ou  de  ces 
coutumes.  Le  butin  est  un  tténéficc  de  guerre  que  le  vain- 
queur s’attribue  du  droit  de  la  force  : tel  fut  le  fondement 
de  la  fortune  de  C'iovis  et  de  ses  leiides.  Le  butin  était  l'in- 
demnité  et  l'appàt  de  nos  armées  primitives,  et  il  ne  parait 
pas  qu'elles  eussent  d'abord  d'autre  solde.  Gr<^oirede  Tour», 
qui  ne  dit  rien  de  la  solde,  entre  dans  de  grands  détails  sur 
les  formes  observées  par  les  Franks  dan»  le  partage  du  bu- 
tin. lA  féodalité  a vécu  de  butin;  elle  l’appelait  technique- 
mentproteet^oç/no^eouf^nijrna^ffSigninnnUucrc  ou  profit. 
Dans  les  temps  de  tnrbarie  le  butin  n’a  rien  que  de  naturel  ; 
la  philosophie  commode  des  ancien»  et  l’esprit  de  rapine 
de»  chevaliers  du  moy  en  âge  se  conciliaient  fort  bien  avec  ce 
liontcux  profit  ; c'était  surtout  pour  entreposer  le  butin  qu’on 
s’incastelait,  qu’on  ron»tnnsa*t  des  rerct»  {recepfacula), 
qu’on  élevait  de»  forteresse».  Depuis  l'institution  d'une armee 
i^giilière,  le  roi,  le  connétable,  les  grands  maîtres  de  l'ar- 
tillerie, s’appropriaient  un  genre  de  butin  dont  la  prise  et  la 
posseviion  étaient  devenue»  un  article  de  loi.  La  cavalerie 
irrégulière  n’avait  d’autre  solde  que  le  butin.  Noire  philoso- 
phie, plu»  éclairée,  réprouve  ce  véhicule  de  la  bravoure  de» 
anciens  siècles;  l’Iionneur  et  la  gloire  rinlordisent.  Ces 
nobles  passion»,  il  c»t  vrai,  ne  sauraient  animer  tous  )c» 
hommes  de  guerre,  ni  être  infioenles  dan»  fous  les  temps  et 
dans  tous  les  |>ay»  ; vouloir  la  guerre  »an»  butin,  e’esl  ne 
connaître  ni  la  guerre  ni  les  soldats;  tolérer  le  butin  sans 
oser  en  régulariser  la  distribution  par  un  mot  de  jurispru- 
dence, c'est  donner  les  main»  au  pillage  : on  peut  proscrire 
le  maraudage;  on  ne  |>eut  extirper  le  goût  du  butin. 

On  a perdu  la  trace  des  coutumes  que  nos  ancêtres  ob- 
servaient dans  le  partage  du  butin  : car  un  genre  de  solde 
suppose  un  système  de  distribution.  On  ne  retrouve  sur  ce 
sujet  que  l'ordonnance  de  I30G.  Dan»  se.»  disposition»  va- 
gues , elle  discerne  au  roi  l'or  et  le»  prisonniers,  et  donne  .'ui 
C4)nnélable  le  surplus  du  butin.  Pasqnier  cite  un  élit  <le  Jean 
relatif  à la  gabelle  et  au  partage  des  prises  de  guerre;  il  y 
est  interdit  au  connétable , aux  amiraux,  aux  maîtres  des 
arlvalétrier» , d’exiger  leur  part  de  butin , s'ils  n’ont  assi>lr 
aux  actions  dont  cet  acqitèt  a été  le  fruit.  On  |>ourrail  con- 
jecturer, à la  lecture  de  Philippe  de  Clèvo» , qui  écrivait  en 
1Ô20,  qu’il  était  alors  d’usage  que  le  maréchal  <le  Fi'aiue 
s'attribuât  le  dixième  du  butin.  Depuis  ces  époque»,  rien 
n’a  été  réglé  à l'égard  du  butin;  on  sentait  cependant  le 
besoin  de  quelques  principes  dans  le»  riècles  passés  : ain»i 
Bonuor,  en  1491,  discute,  en  son  chapitre  71,  comment  se 
doirenf  partir  les  choses  galgnées  en  bataille.  Dan»  le» 
armées  dépourvues  d’iostituUoos  et  auxquelles  la  routine 
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tient  Beu  d’art  militaire,  le  butin  eet  le  mobile  du  M)idat , 
comme  au  temps  des  guerres  privées  il  était  le  mobile  des 
expéditions  dès  seigneurs.  En  certaines  années  qui  se 
croient  bien  perrectionnées . butin  est  une  expresaioD  si 
InTétérée  dans  le  langage  de  Hiomme  de  troupe,  que  cet 
homme  comprend  sous  cette  dénominatioa  sa  légitime 
même , et  nomme  butin  son  liavrosac , ne  s’inquiétant  guère 
si  tes  dictionnaires  et  la  pUilanlbropic  ne  regardent  le  butin 
que  comme  une  prise  de  guerre  et  comme  un  droit  de  sau- 
rages. 

Il  existe  au  dépOt  de  la  guerre  une  copie  d'un  réglement 
(le  1659,  sans  autre  date;  il  concerne  surtout  lacaralerie; 
et  est  intitulé  : /{èglement  concernant  le  partage  des  butins. 

Il  (lonue  é un  colonel  quinze  parts , k un  capitaine  comman- 
dant un  parti  quinze  parts , à un  capitaine  serrant  en  sous- 
onlre  dans  un  parti  douze  parts,  au  lieutenant  six  parts;  il 
ne  donne  au  soldat  d’infantàie  que  la  moitié  de  ce  qui  est  ac- 
cordé aux  dragons.  Mats  ces  vieux  soureolrs  se  sont  entière- 
ment ciïacés.  Notre  méticuleuse  législation  érite  de  se  pro- 
noncer à cet  égard;  clic  s’occupe  pourtant  d’un  butin  fort 
peu  chrétien , que  rartillerie  et  le  génie  ont  le  droit  de  s'ap- 
proprier : noua  roulons  parler  des  cloches  de  forteresses. 
Sauf  cette  disposition,  où  le  mot  butin  est  sous-entendu  s’il 
n'est  pas  prononcé,  on  ne  troure  sur  celte  matière  que  des 
oui-dire  ou  des  usages.  Ainsi , Philippe  de  Clères  conseille, 
en  1510,  à chaque  capitaine  de  créer  un  butioier;  ainsi 
nilloD  dit  en  |>arlant  du  capitaine  : « Qu'il  prenne  sa  part 
(hs  butins,  sans  les  accoutumer  ( les  ennemis  ) à avoir  du 
sien.  • Une  ordonnance  du  30  juin  1649  veut  que,  dans  le 
partage  des  butins  faits  par  les  partis , la  cavalerie  ait  deux 
parts  et  l’infanterie  une.  C’est  à peu  près  tout  ce  qu’il  y a 
de  positif  et  de  légal  sur  cette  matière  Ce|>endant  la  ma- 
rine partage  régulièrement  les  prises  qu'elle  fait  ; mille  rè- 
glements pèsent  tous  les  cas  qui  s’y  rapportent.  Si  les  prises 
M>nt  interdites  à nos  soldats,  n'en  faites  pas  un  priviUge 
l>our  nos  marins.  Si  vous  légitimez  sur  n>er  cet  usage,  que 
votre  code  l’institue  sur  terre.  l.e  butin,  non  pas  celui  qui 
vient  de  la  spoliation  des  peuples  et  du  sac  des  villes,  mais 
le  butin  du  champ  de  bataille  est  une  dépouille  permise  ; 
c’est  le  gain  qui  doit  s’apporter  en  commun  et  faire  masse, 
pour  être,  sous  U présidence  des  chefs,  l'objet  d’une  répar- 
tition régulière.  Il  se  compose  des  armes  abandonnées  ou 
enlevées  des  magasins  de  l'ennemi , de  son  trésor,  de  son 
matériel  d'artillerie , de  ce  qu'on  trouve  sur  les  morts  : un 
compte  fidèle  en  doit  être  rendu  h tous  les  victorieux  ; un 
partage  exact  doit  leur  en  être  fait  ; une  réiminéraüon 
même,  aux  frais  du  trésor  public,  doit  leur  être  allouée 
en  payement  des  objets  de  butin  qui  ne  peuvent  tourner 
qu'au  profit  de  la  gloire  de  l’armée  ou  è l’avantage  des  arse- 
naux du  gouvernement.  Ainsi,  chez  des  peuples  voUins, 
on  tarife,  en  bonne  guerre,  les  prises  de  terre;  les  soldats 
qui  s'emparent  d’un  canon,  d'un  cheval,  d'un  drapeau , ont 
droit  à une  somme  fixe,  qui  leur  est  religieusement  comptée. 
Telle  est  la  règle  dans  la  milice  anglaise. 

Mais  à côté  de  ce  principe  il  règne  dans  l'armée  de  la 
Grande-Bretagne  un  énorme  abus  : il  est  alloué  au  colonel 
cent  cinquante  parts  et  au  feld-maréchal  deux  mille;  ce 
|iartagc  est  à la  fois,  comme  le  démontre  M.  Ch.  Dupin,  et 
trop  favorable  aux  ofliricrs  et  trop  onéreux  à l’Ébit.  Dans 
un  mémoire  adrcs.sé  à lord  Wellington  U est  lait  état  de 
tontes  les  propriétés  publiques  mobilières  dont  l'armée  an- 
glaise pourrait  revendiquer  la  valeur,  ]>uisqn’cllc  s'en  est 
ciii{»an‘e  en  Ks}>agne  cl  en  France.  monhint  de  cette  ré- 
clamation s'élevait  a plus  d'un  million  sterling;  et  le  bud- 
get de  la  Grande-Bretagne  de  1823  témoigne  qu'eu  effet 
25,2M,000  francs  furent  .soldés  pour  celte  cause  à l’armée, 
au  moyen  d’im  prélèvement  sur  les  lî7  millions  que  la 
France  dut  pa>cr  pour  indemnités  à l’Angleterre.  Chacnn 
sait  tout  ce  que  le  duc  de  Wellington  reçut  pour  récom- 
pense; mais  nous  ne  pensons  pas  (juc  les  soldatsdc  son  ar- 


BUTLER 

mée  aient  eu  autant  à se  louer  du  partage  de  nos  dépooiUea. 

Des  réglements  Ounçais  ont  osé  regarder  comme  lidtes  le 
dépouillement  et  le  pillage,  puisqu’ils  ont  donné  les  mains  à 
ce  que  des  généraux  en  ex^eassent  le  racliat  : avoir  men- 
tionné une  telle  exception , c’est  avoir  tacileroent  reconnu 
que  l’action  de  prendre  est  licite.  Cet  aveu  est  consigné  dans 
le  réglement  de  service  de  1769 , qui  assignait  aux  paKisans 
le  prix  de  leur  brigandage  légal.  N'eiU-il  pas  mieux  valu 
poiscr  dans  l’antiquité  même  nos  exemples?  Les  Romains  sc 
partageaient  scrupuleusement  le  butin,  comme  on  le  voit 
dans  lé  récit  que  Polybe  (kit  de  1a  prise  de  Carthagène  : ils 
avaient  dans  le  camp,  ainsi  que  le  dit  Hygin , un  enlrcpét  où 
s’amassait  le  butin , que  leur  répartissait  le  questeur.  Con- 
tents de  leurs  parts,  qui  s’appelaient  pecunia  manubialis , 
les  manubiaires  (manuMares)  respectaient  dans  leurs  camps 
les  arbres  chargés  de  fruits.  Louis  IX  et  Duguesdin  appor- 
tèrent une  attention  scrupuleuse  anx  distributions  du  butin. 
Gustave-Adolphe  et  Charles  XU  lirentde  la  répartition  du  bu- 
tin une  des  merveilles  de  leur  discipline.  A leur  exemple, 
Eugène,  après  la  bataille  de  Belgrade,  en  1717,  nese  réserva 
que  la  tente  du  grand-visir,  et  abandonna  le  reste  du  butin 
à un  pillage  roéÛ>odique  fait  par  détachements  et  les  offi- 
ciers en  tète.  Daniel , Deville , Maizeroy,  fournissent  quantité 
de  citations  relatives  au  butin , et  vkncyclopédie  retrace 
dans  de  longues  pages  les  règles  et  les  exemples  de  partage 
de  butin  depuis  Moïse  jusqu'à  César.  Voici  quelques  lignes 
profondes  et  éloquentes  qui  appartiennent  aux  encycln|>é' 
distes  : « Ce  qui  est  prit  sur  un  champ  de  bataille  ou  dans 
une  ville  emportée  d'assaut  appartient  à qui  le  prend , par 
conséquent  au  plus  avide  et  au  plus  féroce.  C’est  un  véri- 
table pillage;  Ic.s  brigands  se  partagent  leur  proie.  Nous 
sommes  en  ce  point  plus  avant  qu'eux  dans  la  barbarie. 
Cet  usage  introduit  par  riudiscipljae  cause  de  grands  maux  : 
il  engage  le  soldat  à se  débander  pour  piller,  et  le  rend  avide 
et  cruel;  la  moindre  résistance  h sa  cupidité  l'irrile  et  le 
porte  au  meurtre  ; U cherche  à s’assurer  la  possession  qu'il 
désire , en  tuant  les  habitants  dans  une  ville  et  les  blessés 
sur  le  champ  de  bataille.  On  éviterait  toutes  ces  horreurs 
en  insUtuaul  le  partage  du  butin  comme  il  l'était  chez  les 
anciens  : tous  les  soldats  seraient  animés  par  cette  espérance , 
et  les  seuls  avantages  que  peut  leur  donner  la  victoire  ne 
seraient  point  abandonnés  aux  plus  méchants,  aux  plus 
avides,  aux  plus  lâches,  aux  plus  indignes  d'en  jouir.  • 
Lessac , animé  du  même  esprit , à dit , en  parlant  de  la  coo- 
duitc  des  Romains,  " qu'elle  valait  mieux  que  l’usage  de 
ces  contributions  obscures,  de  ces  traités  clandestins  , par 
lesquels  un  général  ou  quelques  commandants  particuliers 
enlèvent  et  gardent  pour  «ix  seuls  les  ric1»esses  de  l’en- 
nemi. ■ G*'  Bsrdin. 

BUTLER  (Svmiel),  né  en  1612,  à Strensliam,  dans  le 
comté  de  Worcester,  en  Angleterre , est  l’aiitenr  d’un  poème 
satirique  et  burlesque  contre  les  puritains,  intitulé  //udi~ 
bras.  Sa  famille  était  d’une  condition  si  luimhie , qu’on  sait 
l>eii  de  chose  sur  «es  relations  de  parenté  et  sur  sa  jeunesse. 
D’abord  clerc  d’un  juge  de  paix,  puis  attaché  en  la  même 
qualité  à l'intendant  d’une  noble  dame,  le  début  de  Butler 
dans  la  vie  promettait  peu  pour  son  avenir.  Mais  il  se  trouva 
que  rinlcndant  qu’il  servait  était  le  réli^brc  Seldcn , chargé 
alors  de  l’admioistralion  des  biens  de  la  duchesse  de  Kent  ; 
et  Seldcn  ne  donnait  pas  ii>oins  de  temps  à sa  bibliothèque, 
à l'étude,  qu’à  Papuralion  de  ses  comptes.  Butler  profila  de 
cette  bonne  fortune,  cl,  malgré  l’infériorité  de  «a  position, 
ne  SC  trouva  pas  è une  mauvaise  école.  Les  tronl>lcs  de  l'é- 
poque arrachèrent  Butler  de  cette  retraite,  qu'il  échangea 
contre  une  position  à peu  près  semblable,  mais  au  service 
d'un  personnage  bien  diiïércnt.  C’était  un  certain  sir  Samuel 
Liike , vieux  républicain , oflkicr  dévot  des  armées  de  Crom- 
well. Quelques  qualités  du  ccrur  qu’il  possédât,  toujours  avait- 
il  |teu  d'amabilité  dons  le  caractère;  aussi  était-il  dilhcilc  da 
voir  un  hùteet  un  maître  moins  convenable  à un  poete  comme 
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6ull«r  qiMce  Tlgide  puritain,  qui  consid^H tonte  Kcience 
comme  innüle  et  profane , et  qui  regardait  la  poésie  en  par» 
ItcuUer  comme  nne  abomination.  Butler  dut  d'autant  plus 
facilement  prendre  aa  nouvelle  situation  en  aversion , qu*il 
était  habitué  h la  société  et  à l’amitié  de  Selden.  Tout  porte 
donc  k croire  que  le  génie  satirique  et  ITiumcur  caustique 
de  Butler  furent  développés  par  les  relations  désagréables 
qu’il  eut  avec  la  famille  de  sir  Samuel  Lnke. 

La  restauration  des  Stuarts,  en  1660,  le  fit  sortir  de  son 
hnmhlw  condHion  : il  fut  nommé  secrétaire  de  lord  Carbury, 
président  de  la  prinüpanté  de  Galles,  qui  hii  confia  les 
fonctions  d'intendant  du  chéteeu  de  LuÀow.  Il  épousa  alors 
une  veuve  qui  possédait  une  petite  propriété,  suffisante 
cependant  pour  nourrir  le  poète  quand  il  était  sans  place 
et  sans  travail.  Ce  fut  lé  le  temps  de  prospérité  de  la  vie  de 
Butler,  et  ce  fut  alors  aussi  que  sou  ^nie  se  développa.  11 
J eut  cette  différence  remarquable  entre  la  Restauration 
an^aise  de  1660  et  la  Restauration  française  de  1614,  que 
les  royalistes  et  les  nobles  ramenés  au  pouvoir  par  U pre- 
mière purent  s’emparer  du  sceptre  du  ridicule  comme  de 
celui  de  l'administration.  Les  émigrés  français,  au  contraire, 
malgré  leur  ascendant  à U cour  et  dans  le  sein  de  la  légi^- 
turc , ne  purent  jamais  mettre  les  rieurs  de  leur  cOté.  Le 
génie  du  ridicule  combattit  toujours  avec  l'opposition , et 
ses  traits  acérés  ne  contribuèrent  pas  peu  k la  chute  de  la 
dynastie  des  Bourbons.  Les  Stuarts  eurent  la  partie  plus 
belle  : non-seulement  ils  purent  frapper  leurs  ennemis  de 
proscriptions  et  de  disgrâces , mais  ils  eurent  encore  l’avan- 
tage de  couvrir  les  puritains  de  ridicule.  Butler  fut  le  grand 
instnimenC  de  la  vengeance  et  du  triomphe  des  royalistes. 
11  ne  se  trouva  pas  plus  tôt  an  service  d’un  royaliste  restauré, 
que  son  génie  pour  la  satire  se  donna  carri^. 

D'abord  U s’apfdiqua  à imiter  et  à travestir  le  débit  lourd 
et  emphatique  dos  célèbres  préilicateurs  puritains.  On  trouve 
deux  exemples  de  cette  ironique  imitation  dons  ses  œuvres 
posthumes.  Mais  il  méditait  une  vengeance  bien  autrement 
durable.  11  se  mit  k composer  un  poeme  béroi-comique,  dont 
son  ancien  patron,  sir  Samuel  Luke,  deviut  le  héros  sous 
le  nom  A^Hudibras.  Cétait  une  satire  complète  de  la  répu- 
blique anglaise , qui  y était  attaquée  par  son  côté  faible , le 
fanatisme  religieux.  Hudibras,  le  héros,  représente  les  pu- 
ritains. Il  est  dépeint  comme  un  Juge  de  comté,  qui  s’en  va , 
semblable  k un  autre  Don-Quiebotte , à la  recherche  des 
abus  qui  offensent  la  piété  ou  secondent  la  superstition  ca- 
tholique. Il  est  accompagné  d’un  écuyer,  nommé  Ralpb, 
de  la  secte  des  indépendants , de  cette  secte  la  pins  popu- 
laire du  presbytérianisme,  qui,  malgré  les  sarcasmes  de 
Butler,  a eu  l'honneur  de  procluner  la  première  les  grands 
principes  de  la  tolérance  universelle.  Rien  assurément  de 
plus  injuste  que  la  satire  de  Butler;  aussi  Johnson , quoi- 
que lélé  tory,  blâme  sa  partialité.  Après  avoir  remarqué 
que  Cervantès , tout  en  rendant  Don  Quicliotte  ridicule , 
en  ûut  un  homme  qu’on  peut,  qu'oo  doit  même  aimer  et 
honorer,  U regrette  que  Butler  n’ait  pas  été  aussi  géné- 
reux k l’égard  do  son  héros  puritain , dont  la  vérité  histo- 
rique ne  lui  commandait  nullement  de  faire  un  lâche.  • 8i 
l’on  considère  Hudibras  comme  le  type  des  presbytérien.% 
U est  difficile  de  dire  ponrquoi  ses  armes  sont  repiésentées 
comme  inutiles  et  rid toiles.  En  effet,  quelque  jugement  que 
l'on  porte  de  leur  savoir  et  de  leurs  opinions , toujours  est-il 
que  l'expérieuce  a démontré  ^ l’épée  de  ces  enUiousiastes 
D’était  pas  à mépriser.  » 

Volt^  prenait  grand  ptaisir  k la  lecture  A^Hudibras  ; 
il  a lait  un  vif  éloge  de  ce  poème,  bien  propre  du  reste  à 
plaire  k l’ennemi  né  de  tous  les  genres  de  fanatisme,  à 
n>omiDe  qui  maniait  lui-méme  avec  tant  d’habileté  l’arme 
du  ridicule.  verve  comique  de  Butler  favait  tellement 
sétluit  qu’il  cssA)a  de  traduire  Hudibras  en  vers.  U en  tra- 
duisit effectivement  un  client,  mais  comme  un  poète  en 
Irxluit  un  autre. 
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11  existe  nne  traduction  complète  en  vers  françaisdu  poème 
A’ Hudibras;  mais  Tatiteur,  Townlay,  avait  le  désavantage 
d’écrire  dans  une  langue  qui  n’était  pas  1a  sienne.  Pour  lire 
Hudibras  dans  l'origina] , U faut  une  connaissance  profonde 
de  l’anglais , et  même  de  l’anglais  vulgaire , si  l’on  veut  com- 
prendre un  genre  d’esprit  qui  doit  une  bonne  partie  de  son 
sol  à des  roots  vides  de  sens  et  k des  rimes  doubles.  Johnson  lui- 
méme  se  plaignait  de  ce  que  de  son  temps  la  gaieté  d’Hudibras 
avait  vieilli , et  qu’elle  était  difficile  k comprendre  ; difficulté 
qui  depuis  s’est  encore  accrue.  Kn  un  mot,  on  ne  uurait 
mienx  caractériser  Butler  qu’en  le  comparant  à Rabelais. 

A l'exception  de  sa  pauvreté  et  de  l’abandon  dans  leqoel 
le  laissa  le  parti  qu’il  avait  si  Inen  servi,  on  ne  sait  presque 
rien  sur  les  dernières  années  de  sa  vie.  Hudibras  fut  publié 
en  1663 , et  fiit  connu  même  è la  cour;  ses  couplets  étaient 
familiers  au  roi  et  à scs  joyeux  amis,  qui  tous  avaient  promis 
de  récompenser  le  poète.  Charles  lui-même,  le  duc  de 
Buckingham  et  lord  Clarendon  se  disputèrent  l’honneur 
d’être  le  patron  de  Butler  ; mais  ils  différèrent  l'exécution  do 
leurs  bienveillantes  intentions  jusqu’à  ce  qu’il  eut  snceombé 
victime  du  besoin  et  de  l’abandon.  Il  mourut  en  1660.  8a 
mort  ne  réveilla  pas  le  désir  d'une  tardive  justice  dans  cette 
cour  dissipée.  Une  souscription  ouverte  pour  l’inbonser  à 
^'estminster  ne  produisit  pas  do  fonds;  et  un  ami  dnt  ense- 
velir à ses  frais  les  restes  du  poète  dans  Covent-Garden. 

CaowE,  de  Londres. 

BUTO.  Voyez  Boito. 

BUTOME9  genre  de  plantes  de  la  famille  des  alisma- 
oées.  Il  renferme  nne  jolio  plante  aquatique  de  France , 
propre  à orner  le  bord  des  eaux  et  les  bassins,  le  btUmnus 
umbellatus,  ou  jonc  fleuri,  dont  les  feuilles  sont  droites  et 
graminées,  les  tiges  nues,  de  la  hauteur  de  un  mètre,  cou- 
ronnées en  juillet  par  une  ombelle  d'une  vingtaine  de  fleurs 
assez  grandes , roses  et  veinées  de  rouge , dont  clMcune  a 
neuf  étamines , six  ovaires  et  six  styles , d’un  bel  effet  et 
durant  longtemps.  Il  en  existe  une  variété  à feuilles  pana- 
cliées. 

BUTOR.  C’est  le  nom  d’un  genre  d’oiseaux  qui  ne 
manquent  nullement  de  l’intelligence  instinctive  appropriée 
à leurs  besoins.  S’il  est  prodent  et  .<uigc  de  cacher  sa  vie 
pour  en  goûter  les  douceurs  avec  plus  de  sûreté , les  butors 
donnent  à fbomme  l'exemple  de  cette  sorte  de  sagesse.  Ila- 
bilants  des  marais , ils  vivent  solitaires,  invisibles  au  milieu 
des  roseaux , où  Us  savent  se  mettre  à l’abri  de  la  pluie,  du 
vent  et  des  chasseurs,  attendant  paisiblement  dans  cette 
retraite  qu’une  proie  vienne  s'offrir  à eux , et  se  conten- 
tant de  ce  que  le  hasard  leur  envoie.  Lorsqu'ils  se  déci- 
dent à changer  de  demeure , c'est  le  soir  qu’ils  prennent 
leur  essor,  et  s’élèvent  très-bant. 

Les  butors  forment  une  section  du  genre  héron.  Le 
butor  vulgaire  ou  héron  grand  butor  (ardea  siellatis, 
Linné)  a le  bec  verdâtre,  d’une  ouverture  très-large,  fendu 
jusqu'au  delà  des  yeux.  L'ouverture  de  l'oreUlo  est  grande, 
la  langue  courte , et  La  gorge  peut  se  dilater  assez  pour  que 
l’on  y mette  le  poing.  Les  pieds  sont  longs,  de  la  couleur 
du  bec,  et  armés  d’ongles  aigus.  La  longueur  de  cet  oiseau 
est  d’environ  un  mètre  depuis  l’extrémité  du  bec  jusqu’à 
celle  des  ongles.  Ce  butor  est  très-remarquable,  par  le  bniit 
ou  cri  singulier  qu’il  fait  entendre  matin  et  soir,  depuis  l’é- 
poqnc  où  les  rigueurs  de  Thiver  sont  adoucies  jusqu'au 
milieu  de  l’été,  et  même  plus  tard.  C'est  de  ce  cri  que  l'on 
a formé  le  nom  latin  de  cet  oiseau  (botaurus),  et  |>ar  des 
altérations  successives,  le  nom  qu’il  porte  en  France.  Il 
imite  en  effet  le  mugissement  du  taureau  , boatum  fouri. 
Ce  mii^sseroent  est  si  gros,  dit  un  ancien  ornilhok^istc, 
qu'il  n’g  a béct{/  qui  pût  crier  si  haut.  On  peut  l'entendre 
à une  demi-lieue.  Pour  donner  une  idée  de  son  inlensHé, 
on  l’a  comparé  à VcTphsion  d’un  fusil  d'un  gros  calibre. 
Par  une  autre  comparaison , les  Italiens  ont  nommé  cet 
oiseau  trombotfo,  trombone. 
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Dans  Mlle  etpèoe  d’oiMaoi,  les  tendltt  soaleaphia 
grand  nombre  que  les  mâlea.  EU«  accourent  de  loin  an  cri 
d’appel , et  qo^oefola  le  eérail  d^ua  aeul  mile  réunit  une 
dooiaine  de  maltreMes.  L’amour  dcTient  alors  une  cause  de 
guerres  et  de  combats  à outrance.  Les  mâles  sont  plus  grands 
et  plus  beaui  que  les  rerndles;  leurs  couleurs  sont  plus  Tires, 
et  les  plumes  de  la  poitrine  H du  cou  sont  plus  longues.  Les 
temps  de  la  ponte , de  l'incabation , de  la  nourriture  des 
petits  sont  k peu  près  de  deux  mois , pendant  lesquels  le 
père  ne  se  sépare  point  de  la  mère,  et  partage  constamment 
ses  üraTaux.  I/>rsque  la  courée  a pris  Tessor,  les  liens  de 
famille  sont  dissous , et  cliaque  membre  rit  isolé.  Cepen- 
dant , rhirer  forme  d’autres  réunions  : lorsque  les  marais 
sont  gelés , il  faut  bien  que  ses  babitanls  se  réfugient  en 
des  lienx  qui  leur  offrent  quelque  nourriture  ; mais  cee  asiles 
ne  oonriendraient  point  aux  butors  s’il  n’y  avait  point  de 
roeeanx.  On  les  y trouve  alors  par  douxaines  dans  un  espace 
assex  resserré. 

Le  butor  vit  principalement  de  grenouilles , de  poissons  et 
d’autres  animaux  aquatiques.  Chasseur  patient,  il  reste  très- 
longtemps  à l’afTtU,  immobile , mais  attentif.  Ses  longs  pieds 
sont  mal  conformés  pour  la  marche,  et  cette  manière  de 
•e  mouvoir  parait  lui  coûter  de  pénibles  efforts,  car  il  avance 
lentement  et  de  fort  mauvai!«e  grâce.  Mais  s’agit-il  do  se 
défendre, de  secourir  sa  femelle  ou  ses  petits,  il  montre,  au 
contraire,  une  impétuosité  qui  étonne  l’assaillant;  son  bec 
est  lancé  avec  la  rapidité  d’uno  flèche , et  pénètre  dans  les 
chairs  ; ses  ongles  déchirent  ; le  chasseur  est  quelquefois 
blessé  cruellement , et  ne  peut  se  débarrasser  de  son  adver- 
Mire  qu'en  l’assommant.  La  chair  du  butor  est  assez  bonne 
à manger,  pourvu  qu’on  la  dépouille  de  la  peau , qui  est 
fortement  imprégnée  d’huile  de  poisson  rancie. 

Les  autres  espèces  du  genre  butor  sont  étrangères  k 
l’Europe;  ce  sont  : l*  le  butor  jaune  (ardea flaoa)y  qui  a 
environ  o*,9l  de  longueur  et  habile  le  Brésil;  2*  le  butor 
mokoko  ou  butor  de  la  baie d’ Hudson  {ardea  mokoko), 
dont  Ja  taille  est  de  0*”,64,  habitant  le  nord  de  l'Amérique 
pendant  l'été,  et  desecodant  l'iiiver  jusqu’à  la  Louisiane; 
.1''  le  butor  du  Séneçat  ( ardea  tenagalemU),  encore  ap- 
pelé crabier  blanc  et  brun  ou  héron  à manteau  brun.  Ce 
dmiicr  est  le  plus  petit;  il  n’a  pas  plus  de  0**,32  de  lon- 
gueur, depuis  le  bout  do  bec  jusqu’à  rextrémité  des  on- 
gles. Femt. 

BUTOR.  Ce  mot,  comme  terme  d’insulte,  de  nu^pris 
ou  de  reproche,  a bien  à peu  près  Ja  même  signification  que 
le  mot  buse,  dont  il  est  presque  synonyme , mais  U s’ap- 
plique également  au  physique  et  au  moral,  et  ne  carac- 
téri<^  pas  moins  le  cri  et  la  démarclie  pesante,  embarrassée 
de  l'oiseau  de  ce  nom,  que  la  nudadroite  et  grossière  stu- 
pidité des  individus  des  deux  sexes  à qui  l'on  donne  cette 
épiilièle  insultante  ; car  on  l'a  féminisée  aussi  d’après  Mo- 
lière : Voyex  cette  maladroite,  cette  bouvière , celle  bu- 
iorde,  crie  à sa  servante  la  comtesse  d'Escarbagnas.  Ainsi, 
l’on  dit  d’un  humme  qui  fait  plus  de  balourdises  qu’il  n'en 
profère,  qui  est  plus  maladroit  qu’imbécile  t Cest  un  bu- 
tor; et  d'un  lourdaud  qui  vient  so  jeter  bêtement  sur  les 
passants  : Peste  soit  du  gros  butor  / Ainsi,  ànse  exprime 
mieux  la  stupidité  morale,  et  butor  h stupidité  physique. 
Pour  caractériser  ces  deux  sortes  d'idioU  par  deux  de  nos 
anciens  rûks  de  boulevard,  nous  comparerons  volontiers 
le  premier  an  Janof  et  le  second  an  Jocrisse.  Au 
reste,  les  mots  buse  et  butor  sont  employés  depuis  long- 
temps au  liguré.  On  les  trouve  dans  le  Diclionnaire  du 
Vieux  Langage Jrançais , aux  mots  Busas  et  Butau,  pris 
dans  cette  acception. 

BUTTE.  Cest,  dans  son  acception  la  plus  générale, 
une  élévatinn  de  terre,  qui  a pu  servir  de  but  ( meta  terrea  ), 
comme  la  butte  dos  ardiers,  la  butte  des  arbalétriers,  h 
Imite  des  arquclnisicrs.  De  là  aussi  lo  nom  de  roi  buttes 
donné  au  roi  des  arbalétriers  ou  des  aniiiebusicrs,  c'est-è- 
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dire  à celui  qni  aratt  remporté  le  prix  dans  ces  sortes  de 
jeux  ou  d’exercices. 

Du  sens  propre  ce  mot  a passé  au  sens  figuré,  <Un« 
Tacception  de  son  radical  but,  et  l'on  se  sert  très-fré- 
queromeot  des  expresaions  être  en  butte  à l’envie,  à U mé- 
disance, à la  satire,  à la  vengeance,  pour  dire  ; être  exposé 
aux  traits  de  l’envie,  de  Is  médisance  et  de  la  satire,  et 
aux  entreprises  de  la  vengeance. 

On  donne  aussi  le  nom  de  buttes  k certains  monticules 
natiirds,  comme  les  buttes  Montmartre,  les  buttes  Saint-Chau- 
mont, etc.  Les  différentes  buttes  qui  se  trouvent  dans  Tinté- 
rieur  de  Paris  proviennent  de  l’usage  fort  ancien  qu’on  avait 
d’eotasser  sur  différents  points  les  immondices  et  les  gra- 
vols.  Ces  amas  d'abord  placés  à Textérieur  des  murs  se  trou- 
vèrent plus  tard  en  dedans  lorsque  ces  murs  furent  portés 
plus  loin  ; on  les  nommait  aussi  Mottes  on  Monceaux.  Sur  la 
rive  droite  de  la  Seine  oo  trouvait  le  Monceau  Saint-Ger~ 
vais,  la  butte  de  Bonnes-Nouvelles  ou  de  Ki//eneta'e-de- 
Gravois,  la  butte  Saint-Roch  oo  des  Moutons,  celle  du 
rempart  Saint-Denis,  etc.;  dans  la  cité,  la  Motteaux  Pape- 
lards , ou  le  Terrain  qui  appartenait  aux  cUanmnes  de 
Notre-Dame;  sur  la  rive  gauche,  il  y en  avait  une  sur 
remplacement  actuel  de  U rue  Mazarioe,  le  long  du  fossé 
de  Nesles , et  une  antre  en  face  de  la  Charité , près  de  la  rue 
SaiDt-GuUlaume;  la  butte  des  Copeaux  existe  encore  en 
son  entier;  elle  a été  plantée  en  arbres  verts,  dessinée  en 
labyrinthe, ^et  elle  fait  partie  du  Jardin  des  Plantes. 

BUTTEE.  Une  butte  étant  ordinairement  pyramMalc  , 
cette  forme,  qui  est  1a  pins  solide,  a fait  donner  le  nom  de 
buttée  à toutes  les  parties  d’un  édifice  qui  ont  un  effort  la- 
téral à soutenir.  Ainsi , dans  toutes  sortes  de  constructions 
U se  tait  deux  genres  d’efforU  : Tun  vertical  ou  d’aplomb , 
qui  exige  des  fondcnieots  solides,  et  l’autre  latéral , auquel 
U faut  opposer  des  buttées  sufOsanles.  L'n  édifice  quelconque, 
en  bois  ou  en  pierre,  voûté  ou  non  voûté,  est  capable  d’é- 
prouver des  efforts  latéraux  ; un  massif  même  a besoin  d’ètre 
fortiflé  par  un  talus.  On  forme  des  buttées  avec  des  nutssifs 
de  maçonnerie,  des  contre-forts,  des  arcs  ou  piliers  but- 
tants, des  talus,  des  chaînes  de  fer,  etc.  Les  éla  yeuieiit  s 
sont  des  buttées  provisionnelles , qu'on  est  souvent  obligé 
d’opposer  anx  efforts  Istéraux  d'un  édiflee  qui  menace  ruine. 
Un  édifice  construit  selon  toutes  les  règles  de  t'art,  qui  n'au- 
rait ni  voûtes  ni  autres  constroctioDS  capables  de  produire 
des  efforts  latéraux , peut  encore  avoir  quelquefois  besoin 
de  buttées , pour  obvier  au  tassement  inégal  du  sol , des  mo- 
térianx  et  des  constructions.  En  général,  le  moindre  dé- 
placement du  centre  do  gravité  d'un  édifice , occasionné  par 
un  effet  quelconque,  produit  un  effort  latéral  qui  exige  une 
bottée , dont  la  forme  et  les  dimensions  dépendent  des  efforts 
qu'elle  doit  soutenir. 

Butter,  c’est  opposer  une  buttée  suffisante  aux  efforts 
latéraux  d'une  |Mrtie  d’édifice. 

BUTTMASiN  (PiiiuppR-CHABLEs),rnn  des  plus  remar- 
quables philologues  des  temps  modernes,  né  à Francfort- 
sur-lc-Meio , le  h octobre  176V , fit  ses  étu<]es  à Ga>lliugue. 
En  1799  il  obtint  à Berlin  une  place  d’employé  auxiliaire  à la 
Bibliotbèquo  royale,  dont  U (ut  nommé  secrétaire  en  non, 
et  en  tsoo  il  fut  appelé  à occuper  une  chaire  au  gymnase  de 
Joachimsthal  ; mais  U y renonça  en  1809  pour  se  consacrer 
exclusivement  à la  Bibliollièque , dont  il  devint  consens- 
leur  en  1811.  Pendant  neuf  années,  à partir  de  1903,  ce  fut 
lui  qui  rédigea  la  Gazette  de  Haud  et  Spener.  En  1924  il 
éprouva  différents  accidents  apoplectiques,  et  alors  sa  santé 
alla  toujours  en  s’affaiblissant  ju.sqiTà  sa  mort,  arrivée  le  2i 
juin  1929.  A une  érudition  immense  il  joignait  la  sagacité, 
la  claitc'  et  la  concision  d’exposition  dont  a besoin  le  plülo- 
logiie  qui  veut  mettre  se*  leçons  à la  portée  de  la  grande 
niasse  des  let  leur*.  Ses  ouvrages  sont  suivis  dans  toutes  le* 
écoles  qui  ne  sont  pas  demeurée»  étrangères  aux  progrès 
que  rciiccf^ucincnt  de*  langue*  anciennes  a faits  dans  ce* 
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dcrniars  temps.  La  première  édition  de  u Gronmuiire 
Greeçus  parut  k Berlin  en  1791.  La  <lix*buitiènie  édition  » 
donnée  par  MO  flU,  Alexandre  BcrniAii:(,  est  de  1&49.  Cet 
onrrage,  et  Tabrégé  qui  en  a été  lait  à l’usage  des  écoles, 
doivent  leur  immense  socoès  d’abord  à ce  que  l'auteur,  ne 
quittant  jamais  les  voies  historiques,  a recueilli  les  divers 
éléments  de  la  langue  comme  autant  de  monumeulâ  bien 
conservés  et  portant  leur  date  avec  eux  ; ensuite,  à ce  qu'il 
s’est  efforcé  de  mettre  dans  le  trésor  ainsi  amasse  l’ordre  et 
Tunité  que  donne  la  méthode  philosoptiique.  Ce  que  les  pro- 
portions d’un  livre  destiné  aux  écoles  lempéchaient  de  faire  i 
entrer  dans  ceUe  grammaire,  U t’a  dépos4>  en  partie  dans 
deux  autres  onvrages,  qu'oit  peut  considérer  comme  des  re>  | 
cuoils  d’éclaircissetnenls.  Le  premier  a pour  titre  Uxdo- 
gtis^  ou  Secours  pour  l'explication  <f««cer/rtin  nond/re 
de  mots  grecs,  surtout  d’ifovtère  et  d'Uesiode  (ilerlin, 
iftlé);  1e  second  est  la  (irammuire  Grecque  dclatllee 
(Berlin,  18IP-IS7&;  2*  édit,  revue  par  Lobcck,  1839). 

On  trouve  tes  mêmes  qualités  dans  ses  éilitions  des  Dia‘ 
logi  çua/uor  de  Platon  (4' é<lit.,  Berlin,  1832),  derOro/to 
in  yxdiam  de  Dérnosthène  (1823),  et  des  Mrnonicria  et 
niosemia  d’Aratus  ( 1826  ).  U aclicva  en  outre  l'édition  de 
i^uintilien  restée  mterrompue  par  suite  de  la  mort  de  Spal- 
ding,  ainsi  (|u'une  rtiinprcssion , considérablement  aug- 
mentée et  corrigée,  des  Scolies  de  VOdgssee  riécouvertes 
par  Mal  ( Berlin,  1836  ).  Buttmann  est  aussi  l’auteur  de  quel- 
ques-unes des  plus  sayantes  dissertations  do  Muséum  d' Ar- 
chéologie, et  du  Muséum  Antiquitatis  de  Wolf.  Il  a réuni 
liit-ménie  sous  le  titre  de  Mythologue  ou  Ütssertaiions  sur 
les  traditions  de  ronfi^t/é  (3  vol.,  Berlin,  1823)  ses  Mé- 
moires & l’Académie  des  Sciences  sur  difTéreates  questions 
d’archéologie. 

BUTURLIN.  Ko^res  Boorounuin. 

BUTYRIQUE  (Acide).  Découvert  par  M.  Chcvreul 
dans  le  beurre,  dont  il  est  le  principe  odorant,  cet  acide 
forme  avec  tes  alcalis  des  sels  qui  ont  une  forte  odeur 
do  beurre  rance.  Sa  densité  est  0,976  k 2te.  Il  bout  au- 
dessus  de  100*,  absorbe  l'oxygène  de  l’air  en  sc  résinifîant 
partiellement,  et  brûle  avec  une  flamme  fliligineuse. 

BUVETTE.  Ce  mot  est  synonyme  de  àu/fet , et  srgni- 
flait  dans  l’origine  un  cabaret,  one  taverne  oh  l’on  se  ra- 
fraîchit. 1.6  palais  de  justice  dans  dieque  ville  avait  au- 
trefois sa  buvette , témoin  ces  yen  de  Racine  : 

Klie  eût  du  huyttitr  emporté  les  »rrviene«, 

riulût  que  de  rcolrrr  au  logis  le*  mjioa  Dettes. 

Ces  sortes  d’établisseroents  étateot  généralement  tenus  |iar 
les  concierges  et  portiers.  C’est  là  que  tes  Hortensias  et  tes 
Cicérons  de  ctiaque  barreau  trouyaient  tes  rafratchissements 
nécessaires  pour  réparer  leurs  forces,  épuisées  par  des  luttes 
oh  d'ordinaire  la  yktoire  restait  k celai  qui  parlait  le  plus 
longtemps  et  le  plus  yéhémentemeot.  C’est  Ut  aussi  que  pen- 
dant longtemps  ils  déposèrent  cette  toge  sans  laquelle  ils  ne 
pouvaient  plaider  k l’audience , et  que  leur  garde  coinplai- 
samment  aujonnThol,  à Paris,  te  costumier  honoré  du  litre 
officiel  de  fournisseur  de  TOrdre. 

11  y a longtemps  que  la  Buvette  a dKpani  du  temple  de 
TItémis  à Paris  ; c’est  une  source  de  profits  de  moins  pour  les 
portiers.  Cependant  t’usage  s’est  conservé,  entre  avocats  et 
gens  de  palais,  de  désigner  mus  te  nom  de  tmeette  te  cafe  le 
plus  voisin,  oh  plaideurs  et  plaidants  peuvent  déjeûoer  entre 
deux  audiences. 

Quant  à la  buvette  de  nos  assemblées  législatives  son  ori- 
gine est  Men  récente;  elle  a pris  naissance  dans  tes  temps 
orageux  de  la  révolution  de  Juillet.  Les  séances  se  prolon- 
geaient alors  extrêmement,  les  commissions  travaillaient 
nuit  et  jour  sans  désemparer;  on  reconnut  la  nécessilé  d'as- 
surer dans  l'intérieur  du  palais  des  aliments  confortables 
aux  labortenx  représentants.  Sons  1a  Restauration  tes  dé- 
putés n'avaient  à leur  disposithMi  quo  quelques  canfes  d’eau 
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sucrée , destinées  k humecter  le  gosier  des  orateur»  altéré* 
lorsqu’ils  étaient  k ta  tribune  ; c'était  le  privilège  exclusif 
do  l'éloquence,  et  les  moubres  qui  se  bornaient  à inter- 
rompre ou  à parler  de  leur  place  n'avaient  droit  à aucun  ra- 
firalcbisscmeot.  M.  Tanski  nous  a dépeint  Ia  buvette  de  la 
chambre  des  députés  sous  le  règne  de  Louis-Philippe  ; 
c’était  une  petite  chambre  de  six  mètres  de  longueur  sur  cinq 
de  profondeur,  coupée  en  deux  parties  par  une  table.  D’un 
cûté  se  tenaient  les  gens  en  Uvrte  de  la  chambre , ayant  à 
leur  droite  des  armoires  pleines  de  rafraîchissements  et  de 
comestibtes  nécessaires  aux  collations  des  honorables  mem- 
bres; de  l'autre  cété  étaient  de  petites  tables  rondes  en 
marbre,  autour  desquelles  se  groupaient  debout  les  députés, 
pour  éviter  tout  eocombremeDt.  I.es  député!^  trouvaient  k U 
buvette,  aux  frais  du  budget  particulier  de  la  chambre,  des 
sirops  de  diverses  estteces,  un  bouillon  consommé,  du  lait 
naturel  et  des  petits  pains  appétissants.  Le  buffet  tenait  en 
outre  en  réserve  quelques  bouteilles  de  vin  de  Bourgogne 
et  de  Bonieaux;  mats  U n’y  avait  qu’un  petit  nombre  de 
membres  de  la  chambre,  obligés  de  suivre  un  régime  forti- 
fiant, qui  en  usas<i*nt.  La  buvette  de  la  chambre  dfis  pairs  of- 
frait aux  nobles  membres  un  ordinaire  beaucoup  plus  confor- 
table; il  condstait  surtout  en  volaille  frtii'le,  pàlé  de  foie 
gras  et  vins  fins.  Après  la  révolution  de  Février  la  buvette 
de  l’Aoscmblée nationale  prit  une  singulière  extension,  et 
devint  un  véritable  restaurant,  où  tes  citoyens  représentanU 
ne  se  faisaient  pas  faute  de  déjeûner  et  de  dîner  aux  frais  de 
la  République  ; l’abus  devint  même  si  grand,  quo  nos  législa- 
teurs se  vireul  forcés,  pour  contenir  l'indélicat  appétit  de 
plusieurs  de  leurs  collègues,  de  supprimer  le  crédit  ouvert 
à la  buvette,  et  de  la  transformer  en  un  établissement  libre, 
oh  chacun  put  dès  lors  se  faire  servir  à u guise  en  payant 
sa  consommation.  Le  oroirait-onT  Cette  me^ure,  toute  de 
conciliation,  eut  aussitôt  pour  effet  de  diminuer  pro<ligieu- 
sement  te  débit  de  la  buvette.  Qu'est-cUe  devenue  aujour- 
d’hui? Ce  n’est  probabtemeot  qu’une  ombre,  qu’un  souvenir 
effacé  de  ce  qu’elle  fut  jadis,  soit  aux  beaux  jours  de  1848, 
soit  sous  te  règne  du  dernier  roi.  Les  membres  du  coq>s 
k^slatif  dépensant  incomparablement  moins  de  forces  en 
discussions  et  en  joutes  oratoires  doivent  conMinmer  in- 
comparablement moins. 

BUVEUR^  celui  qui  boit,  qui  est  accoutuméà  boire, 
qui  est  enclin  à 1a  boisson.  Ce  penchant  est  plus  ou  moins 
grand  cliez  tel  ou  tel  homme,  ches  telle  ou  telle  nation,  sui- 
vant le  besoin,  te  climat,  et  souvent  aussi  l’Iiabitude.  Les 
peuples  septentrionaux,  par  exempte,  passent  pour  de  grands 
buveurs,  et  l'on  conçoit  que  le*  rigueurs  de  leur  climat 
peuvent  exciter  cliez  eux  plut  que  chez  d’autres  le  besoin 
des  liqueurs  fortes  et  alcooliques;  mais  dans  tes  cJimats 
chauds  la  soif  se  fait  seutir  avec  pins  d’intensité,  renoU  et 
veut  être  apaisée  plus  souvent. 

Les  anciens  Perses  avaient  en  grande  estime  ceux  qui  pou  - 
valent  bien  porter  te  vin.  Le  jeune  Cyrus  s’attribuait  cet 
avantage  comme  une  qualité  qui  devait  te  rendre  plu.< 
digne  du  sceptre  que  son  atné  Artaxercès.  Il  écrivit  aux 
Lacédémoniens,  dont  il  réclamait  l'assistance,  une  lettn^ 
dans  Inquelle  il  leur  disait  naïvement  : • J'ai  plus  de  emur 
que  lui  ; je  suis  meilleur  philosoplie  ; j'antends  mieux  la  ma- 
gie; je  bois  et  je  porte  mieux  le  rin.  » Darius,  dan.-!  son 
étiithapbe,  se  vanto  d’avoir  été  grand  buveur.  « Je  pouvais 
boire  IwMucotip  de  vin  et  porter  bien  cette  charge.  » Ccsl 
ainsi  que  les  goûts  des  peuples  sont  dînèrent'^.  «>  On  ne 
peut  nier,  dit  Bayle,  que,  physiquement  parlant,  ce  nu  soit 
une  bonne  qualité  que  celle  dont  Darius  se  glorifie  ; car  enfin 
c'ist  one  force,  c’est  une  puissance,  c’est  reffcl  d’uu  tem- 
péi  airiftit  robuste;  mais  outre  que  c’est  une  qualité  qui  en  - 
traîne  presque  toujours  un  dérèglement  moral,  je  ne  vois 
pas  que  l’on  doive  faire  plus  de  cas  de  la  faculté  de  bien 
boire  que  de  celle  de  manger  beaucoup.  Or  il  est  certain 
qne  Ton  sent  je  ne  sais  quelle  avmioa  naturelle  pour  les 
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p;raD<]A  mao^ems.  DémMtlièae  avait  donc  bonne  griee 
lorsqu'il  disait  k ceux  qui  donnaient  à PliUippe»  roi  de  Ma- 
cedoine,  la  louange  de  boire  beaucoup  : Ce  n’est  pas  là 
vne  qualité  royale,  c'est  celle  d'une  épongé.  » 

Un  plaisant  prétendait  re>connaltre  à l’apparence  ce  qu'un 
liomine  buvait  : le  buveur  d'eau  à sa  séchere&se,  le  buveur 
de  lidl  à son  teint  blême,  le  buveiu*  d’eau-de-vie  k son  hé> 
bêlement»  le  buveur  <lc  thé  à son  ennui»  le  buveur  de  cidre  à 
son  air  querelleur»  le  buveur  de  bière  à sa  graisse,  le  bu> 
veur  de  café  À son  iUiuninUme,  le  buveur  de  vin  à sa  gaieté. 
Ce  qu'il  y a de  certain,  c'est  que  l'eau  ne  semble  pas  une 
boisson  sufHsante  pour  l'homme  qui  travaille.  Laissons  donc 
quelque  professeur  d'hygiene  faire  l'éloge  de  l’eau  en  chaire 
sinon  à Uiblc;  le  poète  ne  cousent  k ta  clianter  que  parce 
quelle  est  utile  à la  vigne.  D'ailleurs, la  sagesse  des  uatious 
aurait-elle  tort  de  qualUier  de  fureur  d'euu  l’homme  sans 
force  et  vigueur.  Horace  a dit  que  les  buveurs  d'eau 
ne  faisaient  jamais  que  de  méchants  vers,  et  un  ctiansounier  du 
(ummeocement  de  ce  siècle,  Armand  Gouffé,  dans  une 
boutade  pleine  d'esprit,  prdend  que 

TnoJ  les  roècliMtls  lont  buveurs  iféau, 

ce  <{ui»  dit-il, 

Ksi  bicD  |irc»u<c  |isr  le  déluge, 

N’oubUons  pas  d'ajouter  qu'on  appelle,  en  anatomie,  le 
muiHrIe  adducteur  de  Tiril,  mitscfe  buveur,  parce  que, 
servant  à faire  mouvoir  l'œil  du  cédé  du  nez,  il  reproduit 
uti  iiiotivement  qui  s’accomplit  d'ordinaire  quand  on  boit. 

BIÎXIIOEWDE.X  (rRÉoÉaic-Gi'icL4Liib,  comte  dû;), 
K4iii  rai  russe*.  n«*  d'une  f'imille  livonicnnc,  le  U septembre 
(7ûO,  dans  l'Ue  de  .Mooii»  voisine  de  celle  d'CLsel,  à Ma- 
gnus^l,  terre  «pic  .son  [>êre  possédait  k titre  de  fermier  de 
la  couronne,  fut  élevé  à l'ecote  militaire  de  Saint-Péters- 
Imug,  et  nt  dès  176D  la  rnmpagne  contre  les  Turcs.  Pen- 
dant les  annn»  1774  et  177:i  U accompagna  le  comte  Or- 
lofT  tlans  un  voyage  en  Italie  et  en  AUemagoe.  Cependant 
ce  ne  fut  qu'eu  1777,  et  grire  a son  mariage  avec  une  très- 
grande  dame  russe,  qu'il  obtint  de  l'avancement  dans  l'ar- 
mée. Kn  17&9  il  lit  avec  le  grade  do  gênerai  la  campagne 
contre  la  Siù-dc  ; il  battît,  en  1790,  les  généraux  sui-dois  Ha- 
milton  et  Meyerleid,  et  s'empara  de  Krodérickshom  et  de 
Viborg;  actions  d’éclat,  que  l’impératrice  Catherine  ré- 
compensa en  lui  faisant  don  du  domaine  impérial  de  Ma- 
gnusdal. 

Dans  la  guerre  de  Pologne,  en  1792  et  en  1794,  il  Ait 
plao^  k la  têlc  d’uitc  division,  cl  lors  du  terriUe  as.saut  du 
faubourg  de  Praga,  il  s’efforça  rainement  de  modérer  la  lu- 
rcur  de  ses  sohlat^.  Souwarofflui  roiUia  le  commandement 
de  Varsovie  ainsi  que  le  gouvernement  gén<  ral  de  la  Po- 
logne, et  dans  l’exercice:  de  ces  fonctions  sa  modération  et 

d<.«intércs5cment  lui  méritèrent  l'e-stime  des  vaincus.  Il 
tloviiit  bienb^t  gouverneur  militaire  de  Saint-l’étersbourg  ; 
nwMS  élanl  lomlié  à peu  temps  de  là  eu  di.sgrâce,  il  se  re- 
lira en  Allemagne.  Après  la  mort  de  Pau!,  rappelé  parl'em- 
|»ereur  Alexandre,  il  lut  chargé  par  ce  prince  de  régulariser 
l'assiette  de  l’impél  j mission  dont  il  s’acquitti  à la  su- 
ti-faclion  do  l'empereur,  qui  approuva  toutes  les  modiliéa- 
lions  o|>ér«vs  par  lui  dans  celte  jwirtie  du  service.  En  qua- 
lité de  gouverneur  général,  il  fut  ensuite  chargé  de  l’ins- 
pection (les  troupes  cantonnées  en  Livonie,  eu  Ésthonic  et 
en  Courlaudc. 

A la  b^ilaillc  d'Austerlitz,  il  cominondail  l’aile  droite,  à la 
têle  de  I, (quelle  il  Ht  de  vains  efforts  pour  avancer,  le  rentre 
et  l’aile  gauche  avant  été  contraints  de  se  replier.  Dans  la 
cam|>agne  de  tgüé  il  commanda  en  dœf;  mais  après  la 
bataille  de  Pultusk  il  dut  résigner  son  commandement  entre 
les  mains  de  Dennigsen , et  ne  le  reprit  qu'après  les  ba- 
tailles d'Eylau  et  de  Pricdland.  I.orm|iie  éclata  en  IHOS  la 
):iierre  contre  la  Suède , il  envahit  la  Finlande  à la  tête  de 
dix-huil  mille  honunos,  conquit  eu  dix  mois  toute  cette  pru- 
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Tinoe,  força  Sweaborg  k capituler,  et  termina  la  camptfpm 
en  Laponie,  sur  ks  bords  du  Toroéo,  qui  lors  de  la  conclu- 
sion de  la  paix  devint  la  limite  du  territoire  russe.  En  I9ô9 
Paffaiblisseroent  de  sa  santé  le  força  de  renoncer  à son  com- 
mandement, et  il  mourut  le  23  août  1811,  dans  sa  terre  de 
Lobde,  en  Esthonie. 

BUXTON«  petite  ville  du  comté  de  Derby  (Angle- 
terre ),  l’un  des  étabtissemente  Uiennaux  les  plus  à la  mode 
du  royaomo-uni,  est  situé  à 26  myriainètres  de  Londres 
dans  une  étroite  vallée  des  roonUPeaks,  n'ayant  d’autre  issue 
que  U rivière  de  Wye.  Parmi  les  édifices  qu’il  contient, 
on  remarque  surtout  le  palais  appelé  Crescent , orné  de  co- 
lonnes d'oifdre  toscan,  avec  une  bibliothèque,  des  bains,  etc. 
que  le  duc  de  Devonshire  fit  construire  en  1781,  et  qui  ne 
coûta  pas  moins  de  100,000  livres  sterling. 

Cet  endroit  est  important  en  raison  de  ses  sources  d'eaux 
sulfureuses , parmi  lesquelles  il  faut  surtout  citer  la  source 
Sainte-Anne,  üuxton  reçoit  année  commune  quinze  mille 
baigneurs.  Aux  environs  on  trouve  d’ùoportanles  carrières 
à ciiaux,  près  desquelles  on  voit  la  fameuse  grotte  à sta- 
lactites dite  Pool's  Jioole  et  le  Diamond  hill , où  on  ren- 
contre en  abondanoe  de  beaux  quartz  cristallisés. 

BUXTOX  ( Sir  ThomasFOWELL),  philanthrope  célèbre 
par  ses  elTorts  en  ûiveur  de  l'abolilion  de  l'esclavage,  naquit  k 
Norfolk, en  1786.  d’une  bonne  famille.  Dès  son  enlancesamère 
lui  in-spira  l’amour  de  la  vérité , de  la  justice  et  de  la  vertu  ; 
et  sur  les  bancs  de  l'école  on  atait  déjà  l’extrême  loyauté  de 
sou  caractère.  Jamais,  disait  un  de  ses  anciens  condisciples, 
on  n'entendit  un  mensonge  sortir  de  sa  bouche.  H était 
destiné  k bériler  d’une  grande  propriété  loncière  en  Ir- 
lande ; mais,  déçu  dans  son  attente,  il  se  vit  forcé  en  1 808,  peu 
de  temps  après  son  mariage  avec  une  miss  Gunicy,  de 
diercher  à faire  fortune  en  prenant  une  part  d’intérêt  dans 
l’une  des  grandes  brasseries  de  Londres  Les  relations  de 
famille  que  lui  créa  son  mariage  ne  purent  que  contribuer 
à raffermir  dans  les  principes  de  sa  jeunesse,  qui  lui  faisaient 
considérer  une  active  phdantliropie  comme  l'un  des  premiers 
devoirs  de  l’iiomrae  en  société.  11  contribua  à la  fondation 
de  la  soHété  pour  l'amélioration  des  prisoms  créée  sous  les 
auspices  d'Elisabeth  Fry , l'une  des  |>areutcs  de  sa  femme. 

Ayant  été  élu  vers  le  même  temps  membre  du  parlement 
pour  la  ville  de  Weymouth,  il  se  trouva  dès  tors  en  position 
de  prendre  utilement  en  main  la  cause  de  l'humanité  et  de 
la  charité  diréticnne.  L’uii  des  fruits  de  ses  efforts  fut  son 
pnquiry  wether  crime  and  misery  are  produced  or 
prevenled  hy  our  présent  System  of  prison  discipline 
(Londres,  1818  ).  Cependant  sa  fortune  s'était  assez  amé- 
liorée pour  qu'en  1820  il  lui  fOt  loisible  de  vivre  à la  cam- 
pagne qui  avait  coostamment  fait  ses  délices;  et  dès  lors  il 
réélut  de  con.sacrer  tout  son  temps  à l’entière  extirpation 
de  la  traite  et  de  l'esclavage  des  noirs.  En  1821  il  prit  la  di- 
rection des  débats  sur  cette  importaute  question,  direc- 
tion que  Wilbcrforce  avait  eue  pendant  trente-trois  ans 
sans  interruption;  et  à partir  de  ce  moment  jusqu'eji 
1840,  époque  où  il  se  retira  de  la  carrière  parlementaire 
avec  le  titre  de  baronnet,  il  se  montra  constammeut  l'in- 
fatigable défenseur  de  toutes  les  mesures  relatives  à l'énian- 
dpation.  Il  eut  la  joie  de  voir  ce  grand  principe  proclamé  et 
reconnu  dans  toutes  les  colonies  anglaises  ; mais  ses  derniers 
jours  furent  contristés  par  l'inutilité  des  efforts  faits  par 
l'escadre  anglaise  chargé  de  réprimer  la  traite  sur  les  eûtes 
de  l'Afrique,  et  que  force  lui  fut  de  confesser  , dans  son  ou- 
vrage : The  ofncan  slave  Trade.  (Londres,  1839). 

Buxton  mourut  le  19  lévrier  I84&,  à Northrepps,  dans  le 
comté  de  Norfolk.  Scs  intéressants  mémoires  ont  été  publiés 
en  1818  par  son  (ils , dr  Kdouard  Aor/A  Bcxton. 

BUX'rORF  (Jrjv.x),  né  le  2û décembre  1&64,  k Kamen, 
en  Wcstplialie,  étudia  à .Marbourg  et  à IIerborn,puisà  BAle 
et  à Geuève,  uü  il  suivit  les  leçons  de  Grynæus  et  de  Théo- 
dore de  Bèze.  Api ès  avoir  parcouru  rAllemagne  et  la  Suisse, 
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il  w fiiâ  à BAl« , où  fl  derint  profeMeor  d«  lani^ae  lié> 
braïqoe.  11  occufMit  cette  châtre  depub  treote-buit  ans, 
lorsqu'il  mourut  vicUme  d’une  épidémie,  le  13  septem- 
bre 1619.  Les  travaux  de  Buxtorf  eurent  surtout  pour  objet 
les  écrits  des  rabbins , dont  il  avait  (ait  une  étude  appro- 
fondie. Ce  sont,  par  exemple,  sa  Biblia  htbraica  rabbinica 
(4  vol.,  Bàle,  lius),etson  l'ibtruu,  seuCommentarlnamaS’ 
sorethicut  (B&le,  1610).  On  a aussi  de  lui  des  ouvrages 
estimés  de  grammaire  et  de  lexicographie , Dotamment  un 
Lexicon  Htbraicuni  ti  Chaldaicum  (Bâle,  1607). 

Son  liU,  nominé  aussi  Jean,  né  le  13  août  1599,  à Bêle , 
montra  d^  ses  premières  années  le  pencitant  le  plus  décidé 
pour  la  branche  de  lUtéraluro  dans  laquelle  son  père  sciait 
distingué.  Il  visita  les  diverses  villes  de  la  HoUande,  de  la 
France  et  de  rAUemagne , où  florissaieot  le  plus  1a  langue  et 
la  littérature  hébraïques.  En  1630  U succéda  à sou  père 
dans  la  chaire  d'hébreu  de  Bêle , et  mourut  dans  cette  même 
ville,  le  16  août  1664.  lodépondamroeot  de  son  Xericon 
Cbaldmeum  et  5|rriactim  (^e,  1611  ) et  du  Morenevo- 
chim  de  Maimooides  (Bêle,  1619),  U publia,  d’après  les 
manuscrits  laissés  par  son  le  Lexicon  Chaldaicum, 
Talmudicum  et  Rabbinieum  ( Bête,  1639)  et  les  Concor^ 
dantix  Ribliorum  Uebrxicorum  (Bàle,  1631). 

Son  fils,  Jean^Jocques,  né  à Bêle,  le  4 septembre  1645, 
mort  le  4 avril  1704,  et  son  neveu  Jean  BexToar,  né  le 
8 janvier  1G63 , mort  le  19  juin  1731,  furent  également  pro- 
fesseurs d'hébreu  a Bêle,  et  se  sont  aussi  (ail  un  nom  par 
leurs  travaux  relatifs  à la  litléralure  hébraïque. 

ÜUZOT  ( FRANçois-NicoLAS-LLonAaD  ), était  né  ê Lvreux, 
le  1^'  mars  1760.  ûi  réputation  qu'il  s'étalt  acquise  au  bar- 
reau dans  sa  ville  natale  le  fil  nommer  en  1789  député  du 
tiers  par  ce  bailliage  aux  états  généraux.  11  débuta  dans 
cette  assemblée,  qui  devint  bientôt  l’Assemblée  nationale,  par 
les  principes  de  l’opposition  la  plus  violente  contre  la  noblesse, 
le  clergé  et  la  monarchie.  Il  ne  cessa  de  s’élever  contre  toutes 
les  prelenUoos des  privilégiés,  s'opposa  à la  reprise  des  cou- 
Cérences  rompues  reiaUveoieotàla  vérification  des  pouvoirs, 
et,  à l’issue  de  la  séance  royale  du  73  juin  1789,  vota  pour 
le  maintien  des  arrêtes  dont  le  roi  venait  de  prononcer  la 
nullité.  Dans  la  même  année  il  attaqua  violenunent  les 
droits  du  clergé  à toute  propriété  fimeière,  et  le  droit  ex- 
clusif de  cliosae,  comme  contraire  ê celui  de  tous  les  ci- 
toyens au  port  d’armes  ; il  manda  è la  barre  le  garde  des 
sceaux  pour  le  réprimander  sur  sa  négligence  a faire  rêpandie 
les  lots,  et  établit  la  nécessité  de  former  dans  le  sein  de  l’As- 
semblée un  tribunal  qui  serait  exclusivement  investi  de  la 
connaissance  des  crimes  de  lése-natioo. 

Mirabeau , qui  inventait  une  révolution  monarchique,  était 
incommodé  de  ce  qu'il  appelait  la  iactioo  républicaine , ê la 
tête  de  laqudle  se  dessinaient  Buxot  et  Péthion , et  après 
eux  Robespierre.  Buxot  appuya  fortement,  en  1790,  la 
réclamation  des  habitants  du  Comtal-Venaissiu  pour  leur 
réunion  ê U France.  11  demanda  aussi  que  le  droit  de  pétition 
fût  accordé  sans  distinction  ê toutes  les  réunions  de  citoyens, 
faute  de  quoi  l'insurrection  devenait  pour  eux  le  plus  saint 
desdevoirs.  Après  le  retour  de  Va  rennes , l'Assemblée,  sur 
la  fsculté  de  mettre  le  roi  en  Jugement,  se  prooonfa  néga- 
tivement, à l'exception  de  sept  députés,  dont  étaient  encore 
Buxot,  PéUiioo  et  Robespierre.  Cependant,  ces  trois  hommes, 
si  unis  de  principes  en  1789  et  1790 , ne  devaient  pas  lonirer 
un  triumvirat  soiidMre  dura  leur  carrière  légUlaUve.  En  1791 
Buzot  alla  fie  ranger  parafl  tai  ginxidins. 

La  tête  de  Louis  XVI  étaM  tombée,  il  n'y  avait  plus 
d'autre  parti  que  la  répubUqoe;  te  Temple  renfermait , pour 
ne  le  rendre  que  mort,  le  fik  du  monarque,  et  l'émigra- 
tion , sous  les  ordres  du  frère  de  Loiüa , avait  ê jamais , on 
devait  le  croire  alors , fenné  les  barrières  de  la  patrie  à la 
famille  royale.  Réconcilié  avec  Iui-mème,écliappédescon- 
Tulskms  révolulionnaires  |M>ur  rester  dsos  le  simple  droit  de 
sa  conscience,  Buxot  reparut  dans  la  Convention  auprès  de 
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Rolland  et  de  Brissot , et  dès  les  premiers  Jonrs  de  sep- 
tembre 1797 , par  une  sorte  d’amemJe  lionorable  de  ses  prin- 
cipes passés,  il  dénonça  avec  toute  son  énergie  les  auteurs 
dea  assassinats  qui  avaient  souillé  le  berceau  de  la  rép«i- 
bliqne.  Dès  ce  jour  aussi  il  fut  dévoué  6 la  haine  de  ses  an- 
ciens amis.  Buxot  ne  devait  pas  tarder  à éprouver  les  effets 
de  cette  implacable  inimitié.  Le  70  septembre  1797  il 
accusa  à la  Convention  Robespierre,  présent  ê la  séance, 
d'aspirer  à la  dictature.  Le  B octobre  suivant  il  donandaque 
chacun  desquatre-vingt-lrois  départementa  flH  tenu  de  four- 
nir, pour  la  sûretéet  l'indépendance  de  la  Convention,  autant 
de  fois  quatre  hommes  d’infanterie  eideux  de  cavalerie  qu’il 
nommait  de  députés.  Cette  garde,  choisie  dans  toutes  les 
parties  du  territoire,  ni  eût  été,  pour  ainsi  dire,  1a  députa- 
tian  armée,  destinée  ê protéger  celle  qui  ne  l’était  pas.  Le  dis- 
cours que  Buxot  prononça  ê cette  occasion  fut  le  manifeste 
de  ses  opinions  ^Hiques , et  trancha  plus  vivement  que  ja- 
mais la  démarcation  qui  le  séparait  du  parti  des  anarchistes. 
Aussi  plus  tard  ce  discourt  fut-U  une  dün  causes  de  sa  pros- 
cripUoD. 

Mais,  inébranlable  dans  Ia  route  que  son  patriotisme  s'é- 
tait tracée,  11  s'éleva  au-dessus  des  menaces  dont  U fut  dès 
lors  l'objet  ; et  quand  le  procès  de  Louis  XVI  occupa  la  Coo* 
ventioD , fl  reprit  la  parole  avec  la  même  abnégation  de  lui- 
même  pour  appuyer  Vappel  au  peuple.  Cette  espérance 
étant  perdue,  fl  s'atlacba  courageusement  ê la  seule  qui 
restât  pour  le  salut  du  monarque,  et  vota  pour  le  sursis  k 
la  peine  de  mort.  Ces  deux  votes  étaient  également  coura- 
geux. Buxot  ne  s'eo  dissimulait  pas  la  portée  : républicain 
de  conviction , oe  n’était  pas  par  attachement  pour  le  prince, 
encore  moins  pour  la  royauté,  qu’il  votait  aux  risques  de  sa 
vie  pour  sauver  celle  de  Louis  XVI.  C’était  uniquement 
dans  l’intérêt  de  la  république  et  de  la  Convention,  dont  il 
transférait  le  mandat  au  peuple  pour  le  jugement  du  roi, 
qu’il  s'empara  deux  fois  do  la  tribune,  attaquant  violem- 
ment ceux  qui  trompaient  le  peuple,  di^lumoraient  la  Con- 
vention et  mettaient  la  république  en  péril.  Buxot  avait  dès 
le  principe  dénoncé  les  excès  du  pouvoir  royal  ; U dénon- 
çait en  1793  les  excès  du  pouvoir  législatif,  en  voulant  lui 
enlever  une  juridictioD  qu’il  ne  lui  recoonaissait  pas.  11  sen- 
tait avec  sa  haute  raison  que  le  sang  d'un  Bourbon  déchu 
n'importait  point  au  salut  national,  quand  plusieurs  Bour- 
bons émigrés,  héritiers  des  droits  de  leur  cliel,  claient  hors 
des  atteintes  de  la  révolution  ; mais  il  ne  voulait  ni  une 
faute,  ni  un  crinta  inutile,  ni  surtout  un  excès  de  tyrannie. 
L’influence  de  la  Commune  de  Paris , qui  ioconstituüonnel- 
lement,  et  par  une  terreur  anticipée,  dominait  la  Convention, 
était  encore,  et  en  première  ligne,  l’ennemi  qu'il  combat- 
tait, comme  représentant  du  peuple  appelé  à défendre  l'in- 
dépendance de  la  Convention. 

Dans  ces  jours  de  fureur  et  d'aberration  humaine,  c'était 
un  beau  spectacle  de  voir  des  hommes  se  dévouer  corps  et 
biens  è la  cause  de  la  liberté,  en  présence  de  ses  bourreaux, 
certains  qu'ils  étaient  de  passer  de  la  tribune  à l’échafaud , 
ou  au  moins  d'être  proscrits  pour  avoir  été  fidèles.  Ce  fut 
ce  qui  arriva  à Buzot  : irrité  plus  que  jamais  des  crimes  de 
la  Commune  et  du  despotisme  qu’elle  disait  peser  sur  la 
Convention,  U dit  ê la  tribune  : « Si  l’anarchie  qui  dévore 
Paris  n’est  pas  promptement  réprimée , Parts  verra  bientôt 
riierbe  croître  dans  sas  murs.  » Cependant,  malgré  les  cia- 
' meurs  des  assassins  et  l'orage  que  les  anarchistes  soule- 
j vèrent  contre  lui,  la  Convention  le  iminma  membre  du  comité 
I de  salut  public  et  de  défense  générale  le  75  mars  suivant. 

1 La  Itaine  de  ses  ennemis  s’arma  de  ce  triomphe,  et  son 
, courage  s’en  accrut.  Mais  la  faction  de  Robespierre  triom- 
i plia,  et  le  7 juin  Buzot  fut  mis  en  arrestation  dans  son  do- 
micile. Il  prit  la  fuite,  arriva  ê tvreux,  et  se  réunit  ê plu- 
sieurs de  ses  collègues  do  proscription  pour  soulever  les  po- 
pulations contre  lés  ennemis  de  la  patrie.  L'insunection  ré- 
publicaine menaçait  la  tyrannie  de  ia  Montagne  dans  tous 
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Je&  ilépftrteinents  de  TOoeit  et  do  midi;  tootefoU,  celte  uh 
lœa^  guerre  ciTile  n'eut  d'autre  ré»uUat  que  U maoifetta- 
tiun  de  l'opuiioa  d'une  grande  partie  de  la  France. 

Une  petite  armee  royaliste,  qui  se  dirigeait  sur  Paria,  ayant 
ëtii  dispersée  du  côlé  de  Vemon  par  l'armée  républicaine, 
Il  correspondance  de  Buxot  avec  aea  amit  tut  interrooqjue , 
et  dans  le  dessein  d’atteindre  le  malheureux  proecril  en  lui 
térmant  jusqu’à  l'asile  de  la  pitié,  la  Convention  ae  Gt  écrire 
une  lettre  qui  attestait  1a  complicité  de  Buxot  avec  l'armée 
royale.  Plus  cette  allégation  était  absurde,  plua  elle  trouva 
de  partisans  : U Montagne  ordonna  que  la  maison  de  Buxot 
à Iivrcuxsi-rait  rasée,  et  qu'un  poteau  y porterait  cette  ins* 
criptioo  : • Ici  demeurait  ic  sceiérat  Buxot,  qui  a conspiré 
la  perte  do  la  répubUque.  > Cependant,  Buxot  avait  trouvé 
le  moyen  de  gagner  la  mer  et  de  s'embarquer  pour  le  dépar* 
lement  de  la  Gironde.  Dévoué  à la  mort,  ainsi  que  ses  col* 
lègues,  il  trouva  néanmoins  une  retraite  généreuse,  qu’il  |>ar* 
(agea  plusieurs  mois  avec  PéUiioo.  Obligés  cidiu  de  délivrer 
du  |M*ril  de  son  hospitalité  riiomme  courageux  qui  les  avait 
recueillis,  ib  furent  réduits  à errer  dans  les  bois  et  dans  les 
lieux  les  plus  sauvages.  Ils  échappèrent  ainsi  à 1a  mort  de 
l'écliafaud,  mais  quelques  mois  après  leurs  corps  furent 
trouvés  dan#  un  champ,  non  loin  de  Saint-lijuUioti  : les  loups 
et  les  oiseaux  de  proie  avaicot  exercé  sur  eux  les  ven- 
geances de  la  Montagne.  Leurs  cadavres,  soumis  à l'auto- 
psie, signalèrent  les  traces  du  poison.  Buxot  D’avait  pas  en- 
core atteint  ta  treoto<Kiuatrièfne  année  1 J.  Nonvuts. 

BYBLOSf  en  hébreu  Gébof,  antique  ville  de  Phénicie, 
bélie  sur  une  hauteur,  à peu  de  distance  de  la  mer,  entre 
Tripoli  et  Béryte,  resta  sous  l'autorité  de  ses  propret  rois 
plus  ou  moins  indépendante  des  peoplee  voîsiiu,  jusqu'à 
l’époque  de  Pompée. 

Il  y avait,  au  rapport  de  Lucien,  près  de  1a  ville  de  By* 
blos  une  rivière  qui  portait  le  som  d'Adonit,  et  dans  laquelle 
on  lava  la  plaie  ^ ce  priaoe  aprèe  qu’il  eut  été  blessé  par 
un  sanglier.  Ge  fat  le  sujet  de  fêtes  instituées  et  célébrées 
en  son  honneur  à Bybloe,  sous  le  nom  d'd  don  les. 

BYlVG(GEoacE8),  vicomte  de  Torrington,  amiral  an- 
glais, né  en  1663,  entra  au  service  à l'àge  de  quinze  ans. 
En  1703  il  était  parvenu  au  grade  de  contre-amiral,  et  rendit 
en  cette  qualité  des  services  essentiels  à la  coabtlon  pen- 
dant la  goenre  de  la  succession  d'Espagne.  Vice-amiral  en 
1706,  amiral  dn  pavillon  bleu  en  1706,  il  déjoua  en  1717, 
par  son  activité,  les  projets  conçus  par  Charles  Xll  contre 
l'Angieterre,  et  de  1716  à 1770  ceux  qu’Alberont  méditait 
contre  Naplee  et  la  Sicile.  Il  appareilla  de  la  baie  de  Sainte- 
Ilélènc  avec  une  escadre  de  vinj^  vaisseaux  de  ligne  du  pre- 
mier et  du  second  rang  : arrivé  à la  hauteur  du  cap  Sahit- 
Yincent , il  donna  avis  au  roi  Philippe  V de  la  destination  de 
la  flotte  anglaise;  mais  le  cardinal  Alberoni,  qui  croyait 
son  honneur  engagé  dans  l’expédlUon  de  Sicile,  Gt  rejeter 
avec  dé<lain  cette  déclaration,  et,  quoique  éclairé  sur  l’in- 
f'i'riorité  de  ses  forces  navales,  il  osa  les  exposer  aux  liasards 
d’une  bataille.  Le  11  septembre  les  deux  années  se  trou- 
vèrent en  présence  à la  hauteur  du  cap  Pa&saro  ; les  Es- 
pagnols ne  comptaient  que  dix-sept  vaisseaux  de  ligne,  et 
inférieurs  de  beaucoup  en  dimensions  à ceux  des  Anglais; 
surpris  en  outre  dans  un  désordre  complet,  ils  ne  surent 
|tAs  reformer  leur  ligne  de  bataille.  Byng  prolita  de  cet 
avantage,  et  partout  chaque  vaisseau  ennemi  eut  à combattre 
lieux , trois  et  même  quatre  vaisseaux  plus  forts  que  lui  ; 
aussi  ce  tut  plulét  une  déroute  qu'un  combat.  Jamais  vic- 
toire navale  ne  coéta  moins  au  vainqueur  et  n'eut  un  succès 
plus  complet  : neuf  vaisseaux  et  trois  frégates  amenèrent  pa- 
villon, et  tou.s  les  projets  d'Alberoni  sur  Naples  et  la  Sicile 
sVvanmiirent.  Un  fait  remarquable,  et  qui  prouve  combien 
l'art  (le  ronibatlre  sur  mer  élut  alors  |>eu  connu,  c'est  qo'a- 
prèv  leur  défaite  les  Espagnols  rq>rocltèrent  aux  Anglais 
comme  une  honte  d'avoir  attaqué  leur  Hotte  partiellenieiit 
et  en  se  réunissant  deux  contre  un  j et  cependant' c’est  en 
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cela  que  oonalate  le  talent  de  Byng , d'avoir  su  rénair  une 
grande  supériorité  de  forces  partout  où  le  combat  se  trouvait 
engagé.  11  poursuivit  sa  victoire  jusqu'au  bout , et  anéantit 
la  Aotte  espagnole.  Précédemment  créé  baronet , U reçut 
en  récompense  de  ce  bean  fait  d’armes  1a  pûrie  et  les  émi- 
nestM  fbnettons  de  chef  de  l'amirauté.  Il  mourut  à Londres, 
le  36  janvier  1760. 

BYNG  (Jom),  Gis  du  précédent , né  en  1706,  entra  de 
bonne  heure  aussi  au  service,  parvint  rapidement  au  grade 
d'amiral,  et  servit  toujours  son  pays  avec  courage  et  loyauté. 
Mais  il  fut  malheureux  un  jour,  et  paya  de  sa  télé  le  tort  de 
n’avoir  pu  vaincu. 

En  1 766  La  Galissoonière  avait  été  ex  pédié  de  Toulon  avec 
douze  vaisseaux  pour  opérer  un  débarquement  de  troupea 
à Minorqoe  et  protéger  leurs  opérations.  L'amiral  Byng  reçut 
l'ordredecourir  sur-le-cbamp  au  secours  de  i'Ile;  son  escadre 
était  à peu  près  aussi  forte  que  celle  des  Français , et  le  20 
mai  les  deux  flottes  engagèrent  un  combat  en  vue  do  Mabon. 
Byng  (»tt  l'avantage  du  vent , et , serrant  sa  ligne  de  bataille , 
il  manœuvra  en  route  oblique  de  manière  à venir  élonger 
l’avant-garde  ennemie , et  à l’écraser  sous  le  fou  successif 
de  toute  son  armée.  Cette  disposition  était  belle,  et,  dans 
renfancG  où  l'art  se  trouvait  encore , elle  méritait  dos  éloges 
d’admiration;  mais  un  accident  iroi^vu  coupa  sa  lign»  « |e 
sixième  vaisseau  de  tête  essuya  de  tdiu  avaries,  qu’il  fut 
presque  désemparé,  et  soudain  la  maretie  de  tout  le  corps 
d'arinée  et  de  l’arnèfe-garde  fut  arrêtée.  L'amiral  français 
s'aperçut  du  désordre  de  i’ennemî,  et  sut  en  tirer  habilement 
parti  I fl  Gt  plierses  navires  d'avant-garde,  après  un  léger  en- 
gagement , força  de  voiles  avec  le  reste  de  sa  flotte , et , con- 
tinuant rapidement  sa  bordée,  il  vint  à son  tour  foudroyer 
la  tête  de  rennemi , isolée  alors  du  corps  de  bataille,  puis , 
se  reformant  de  nouveau  sous  le  vent,  présenta  une  nou- 
velle ligne  intacte  et  prèle  à i ecommenoer  le  combat.  L'attaque 
était  bien  combinée , mais  la  défense  est  un  modèle.  Byng 
fut  obligé  dese  retirer  à Gibraltar  pour  y réparer  son  escadre; 
car , de  son  svea  même , une  scande  partie  de  ses  vaisseaux 
étaient  hors  de  combat , et  U y aurait  eu  de  l'imprudence  à 
retourner  à la  charge  sur  un  ennemi  qui  dès  iecoenmenoemeot 
de  l'adion  s’était  montré  supérieur , et  n'avait  encore  rien 
perdu  de  ses  forces. 

Le  peuple  anglais  ruÿtde  Gireur  à la  nouvelle  qu'une  de 
ses  escadres  avait  fui  devant  une  escadre  française  ; qxielle 
atteiole  à l'orguefl  d'une  nation  qui  prétendait  à 1a  domination 
tiniverselle  des  mersl  L'amiral  fut  traduit  devant  un  conseil 
de  guerre.  Au  rapport  de  sas  propres  oflicters , Byng  n'avait 
fait  paratlre  au  milieu  du  conibat  ni  crainte  ni  même  aucune 
agitation  intérieure  ; il  n’avail  pas  cberclié  à éviterrenoemi , 
et  il  avait  donné  ses  ordres  avec  une  présence  d'osprit  admi- 
rable. Les  ministres  seuls  étaient  coupables  : ils  ne  lut  avaient 
donné  ni  assez  de  forces  pour  battre  l'escadre  française,  ni 
assez  de  troupes  pour  faire  lever  le  siège  du  furt  Saint-Philippe  ; 
mais  la  haine  publique  amoncelait  sur  leurs  télés  un  orage  : 
ils  se  hâtèrent  de  le  détourner  en  le  faisant  tomber  sur  le  mal  - 
heureux  amiral.  La  cour  martiale  reconnut  que  Byng  n'avait 
manqué  ni  de  bonne  volonté  ni  de  bravoure  ; il  panit  seule- 
ment coupable  de  n'avoir  pat  fait  pendixnt  le  combat  tout 
eequ'Hétait  enson  pouvoir  de/aire.  Ses  juges  le  condam- 
Dèrent  à mort , et  la  sentence  fut  exécutée  le  t4  mars  t7ô7. 

Théogèno  Pagb,  c«piuii>«  de  vaisseau. 

B Y BON  ( JoBü  ) , ct^re  navigateiir  anglais , né  le  8 no- 
vembre 1723,  dans  te  comté  de  NotUngham,  à j\ews(ead- 
Abbet/f  manoir  de  sa  famillo,  laquelle  se  vanUK  de  renuxilcr 
jusqu'à  l'époque  de  Guillaume  le  Conquérant , était  le  second 
Glsdo  lord  Wtlliam  BvaoN.  A l’âge  de  dix-septans  U t’embar- 
qua avec  l’amiral  Anson  pour  un  voyage  autour  du  nmnde; 
mais  le  vaisseau  à bord  duquel  il  se  troiivatt  fil  naufrage  sur 
les  cdtes  de  Patagonie,  en  mai  1741.  U se  sauva  dans  un 
canot  avec  cent  quarante-cinq  hommes  de  Téquipage.  La 
moitié  mourut  de  faim  : les  autres,  contrairement  à seioi- 
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dret,  prlreDt  ose  route  iHffércnto.  Qcuwt  à lui  et  à troU  eooi* 
pignons  demeurée  fidélos  à m fortone,  «prêt  aToir  errépen* 
(tant  plusieurs  années  sur  ces  côtes  inbmpiUUères  et  être 
devenus  de  véritables  squelettes  ambulants,  faute  d’une 
Bourriture  assex  substentielle,  ils  furent  eoAn  recueillis  par 
des  Indiens,  qui,  à l’aide  de  leurs  canots,  lesoondoisireot 
au&  Iles  Cliiloé;  et  en  174»  ils  furent  écliangés  comme  pri- 
sonniers de  guerre.  Byron  a raconté  tes  tortures  presque 
incroyables  qull  eut  à endurer,  dans  un  ouvrage  intitulé  : 
Narrative  0//OA11  B^fron»  etc.  (Londres,  1748,  souvent 
réimprimé  depuis). 

Nommé  commodore  quand  la  guerre  éclata  entre  la  France 
et  l'An^eterre,  il  donna  tant  de  preuvea  de  eourage  et  d'ha- 
bileté, è la  tète  d’une  petite  flottille,  que  Georgee  U1  l’appela 
au  oommandement  de  deux  frégates  qu’oo  arma  en  1784 
pour  un  voyage  de  découvertes  dans  la  mer  du  S«*d.  Il 
acheva  le  tour  du  monde  en  mai  17M , époque  où  il  revint 
en  Angleterre  per  Batavia.  Bien  que  oette  evpédition  n’ait 
point  éié  féconde  en  découvertes,  et  n’ait  enrichi  les  caries 
que  de  quelques  tics  nouvelles  seulement , comme  celles  du 
Bétappoiniement  et  celles  du  Aoi  Gaorges , rite  n'en  oc- 
cupe pas  moins  un  rang  distingué  dans  l’histoire  des 
voyages  autour  de  la  terre,  attendu  que  Byron  fut  le  pre- 
mier circuranavi^tenr  de  quelque  o^brité  qui  dans  son 
entreprwo  n'ait  pas  seulemMt  eu  en  vue  les  inléiéU  mer- 
cantiles, mais  se  soit  aussi  préoooupé  des  Intérêts  de  la  science. 

Plus  tard,  Byron  fut  nommé  amiral,  et  chai^  d’un  com- 
mandement dans  les  Indes  oecideotales,  b l’époque  de  la 
gnerre  d'Amérique.  Ilnmumt  à Londres , en  1786. 

BYRON  ( Geoacus  GORDON , lord  ) , naquit  à Londres, 
le  22  Janvier  1788.  La  Jeunesse  du  capitaine  Byron,  son 
père,  avaK  été  très-orageuse  : marié  en  premières  noces  avec 
lady  Carmarthen , qu'il  avait  séduite,  et  qui  était  divorcée 
d’avec  son  mari,  H vécut  peu  de  temps  avec  elle;  elle  mou- 
rut, laissant  pour  seul  enfant  lady  Auguste  Byron,  qui  épousa 
le  colonel  Leigh.  Quand  le  capitaine  Byron  (tat  libre,  B of- 
frit ses  hommages  à miss  Catherine  Gordon,  Allé  et  héri- 
tière de  Georges  Gordon,  esqiiire.  Tout  porte  h croire  que 
la  fortune  dont  jouissait  miss  Gordon  décida  le  capitaine 
Byron  à demander  sa  main.  Elle  lui  fut  accordée,  et  peu 
d’années  s’écoulèrent  avant  que  Rit  dissipé  le  patrimoine  de 
sa  femme.  Bien  que  mistress  Byron  uinàt  son  mari  avec 
une  violence  qui  n’ételt  que  trop  dans  son  caractere,  les 
deux  époux  se  séparèrent,  et  le  capitaine  mourut  en  France, 
à Valenciennes , peu  d’années  aprte  la  naissance  de  celui  qui 
devait  rire  l'auteur  de  Childe-Harotd. 

Quand  on  raconte  la  vio  de  rhomme  dont  on  a dit  avec 
une  certaine  raison  • qu’il  était  plus  fler  de  descendra  de 
cci  Byron  de  Normandie  qui  acoompa^èrent  Guillaume  le 
Conquérant  en  Angleterre,  qne  d’être  l'auteur  de  Chiitie- 
Harold  et  de  Manfred  » , Ü faut  parler  un  peu  de  ses  an- 
cêtres. On  trouve  ses  aïeux  paternels  inscrite  dans  le 
Üotmisdag-Booh , comme  possesseurs  de  grands  biens  dans 
le  Nottinghamshlre;  mais  les  Byron  ne  paraiaseot  avoir  été 
titrés  que  sous  le  règne  de  Cliarles  1*'.  Ils  se  firent  remar- 
quer par  leur  dévouement  h la  cause  royale  pendaol  la 
première  révolution,  et  justifrèrent  leur  deilse , qui  était  : 
Trmt  Byron  ( Fiex-vous  à Byron  ).  Quant  à ta  mère  du 
poète,  c’était  une  Gordon  de  Gighu  ; die  deaccDdait  de  rir 
W illiam  Gordon,  troisième  Ris  du  comte  de  Huntley,  époux 
de  la  fille  de  Jacques  1*'.  Telie  était  te  teinUle  de  celui  que 
dans  son  enfance  ses  camarades  de  eollége  appelaient  le 
rieur  baron  anglais^  pour  railler  son  attedieroent  à son 
titre,  et  qui  plus  tard,  devenu  Bbéral  et  carbonuro , disait, 
en  repoussant  une  ressemblsDee  qu’on  avait  voulu  établir 
entre  J. -J.  Rousseau  et  lui  : « 11  était  du  peuple,  et  Je  suis 
de  la  noblesse.  » 

Georges  Byron  naquit  boltenx.  11  est  remarquable  que  les 
deux  plus  grands  Itomroes  littéraires  do  l’Angleterre  au 
commencement  de  ce  siècle,  Byron  et  WaHer  Scott,  aient 


eu  tous  les  deux  oette  infirmité.  On  fit  de  nombreuses  ten- 
tatives pour  redresser  te  jambe  du  jeune  Byron  : on  le 
forçait  de  se  tenir  cootbé , inunobile,  et  pen<tent  ce  temps 
1a  femme  qui  le  soignait  lui  racoolait  des  légendre  et  lui 
faisait  des  récits  empruntés  aux  saintes  Ecritures.  11 
est  permis  de  croire  qu’il  dut  à cette  ctroonstence  le  godt 
qu’il  a toujours  moatré  pour  les  rédts  bibliques  et  pour  lo 
merveiUeux.  U reçut  les  premières  leçons  de  grammaire 
à Aberdeen,  et  en  17M  U visita  U haute  Écosse  avec  sa 
mère,  qui  cherchait  b lui  doaner  des  distractions.  AîcnanI 
avec  passion  les  promenades  dans  les  montagnes,  il  s'absm- 
tait  de  longues  heures  pour  les  gravir  et  Jouir  de  leur  aspect 
roijestoeux  et  pittoresque. 

Ce  fut  b cette  époque  { Il  n’avait  que  huit  ans  ) qu’il  se  prit 
pour  une  jeune  fille  de  son  âge  d'une  aReeUon  qui  avait 
tous  les  canctères  de  l'amour.  Ce  phéneunèoe  n’est  pas  très- 
rare,  surtout  dans  les  enfants  qui  doivent  un  Jour  être  des 
hommes  b imagination  : c’est  la  passion  qui  se  trompe  et 
vient  trop  tôt.  Dante,  Alfieri , Canova,  ont  été  amoureux 
dons  leur  enfance;  00  connaît  les  amours  précoces  de 
J.-J.  Rousseau.  Ceux  de  Georges  Byroo  éteieut  plus  purs  : 
« Je  me  rappelle,  a-t-il  écrit  plus  tard,  nos  promenades  et 
le  bonheur  que  i’éprouvais  à m’asseoir  auprès  de  Marie, 
dans  l’appartement  des  esuTante,  pendant  que  sa  plus  petite 
sœur  jouait  b la  poupée,  et  que  nous  noua  tenions  gra- 
vement, faisant  l'amour  b notre  manière...  Qu’elle  est  char- 
mante son  Image,  qui  est  restée  parfaitement  dans  ma  mo- 
moiret  sa  chevelure  noire,  ses  yeux  bruns,  ses  vêtements 
eux-mêmes  I Je  serais  désolé  de  la  voir  maintenant  : la  réa- 
lité, quelque  belle  qu'elle  p6t  être,  détruirait,  ou  au  moins 
rendrait  confus  les  traits  do  l'aimable  péri , qui  toujours 
vivent  dans  mon  imagination,  b la  distance  de  |dus  de  seixe 
années  : j’ai  maintenant  vingt-cinq  ans  et  quelques  mois. . « 

Heodant  que  l’enfance  de  Byron  se  passait  dans  la  rêverie, 
il  se  préparait  un  évéaement  qui  devait  avoir  une  immense 
influence  sur  sa  destinée.  Par  suite  de  te  mort  d’un  jeune 
homme  qui  habitait  la  Corse,  U se  trouva  rhériüer  du  titre 
du  cinquième  lord  Byron,  sou  grand-oncle,  qui  vivait  à l'ab- 
baye de  Newstead,  dont  Henri  VIII  avait  fait  présent  b un 
Byron.  Peu  de  temps  après,  en  1798,  ce  lord  mourut  i sa 
rie  avait  été  aflUgée  par  une  rencoiUre , ou  plutôt  une  rixe, 
dans  iaquelie  il  avait  tné  un  M.  Chaworth,  son  parent.  Les 
habitudes  du  vieux  tord  étaient  singulièros , son  caractère 
somlMV,  et  le  vulgaire  lui  reprochait  des  crimes.  Il  n’y  avait 
nul  fondement  b ces  soupçons,  mais  ils  le  suivirent  au  tom- 
beau. Cet  événement  fit  une  grande  impression  sur  Georges 
Byron  : te  première  fois  qu’on  l’sppeU  b l’école  en  plaçant , 
scion  Tusage , son  titre  avant  son  nom , le  Jeune  loM  fondit 
en  larmes. 

fia  nouvelle  position  demandant  un  nouveau  tuteur,  lord 
Cariisle,  alKé  du  fèu  lord,  frit  chargé  de  cette  tutelle,  et  Byron 
vint  b Londres  avec  mistress  Byron.  On  l’envoya  d’abord 
dans  une  institution  particulière;  mais  sa  mère,  qui  u’avait 
aucune  espèce  de  tenue  dans  le  caractère , tantôt  trop  in- 
dulgente, tantôt  trop  sévère,  empêcha  son  fils  de  suivre  avec 
fVuit  ses  études.  Enfin,  11  entra  b l’école  publique  de  Harrow. 
Le  docteur  Drury,  qid  l’examiaa,  trouva  qu’on  lui  avait 
envoyé  « un  jeune  cl>eval  de  montagne  ».  Son  caractère 
était  en  elTet  ingouvernable,  et,  comme  il  le  dit  lui-inême , U 
n’était  pas  populaire  parmi  ses  camamtes,  mais  il  savait  se 
faire  ahner  de  qoelques-una.  Ses  sentimeuU  en  effet  étaient 
anssi  généreux  qu’emportés  1 un  jour , un  de  ees  écoliers 
qo'on  nomme  fyraiu  dans  tes  classes,  ^ qui  abusent  bruta- 
lement de  leur  force,  battait  un  écolier  plus  faible  : Byron 
s’approche  tronbtent  de  colère,  et  Id  demande  « comincii 
il  compte  donner  de  coups  b son  siul.  — Que  timporto,  petit 
drôle?  répoud  l’oppresseur.  — Parce  que,  si  cela  vous  plaisait, 
dit  Byron,  j'en  prendrais  la  moitié.  » Cet  enfantqn’on  battait, 
c’était  l’eel , qui  devait  être  an  Jour  l’an  des  plus  grands 
hommes  d’Etat  de  l'Angleterfe. 
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Byron  conlncta  des  aniitiét  paMionn^  au  collège  ; il 
aimait  arec  toute  la  fougue  de  son  caractère  et  arec  toute 
la  MiscepUbilité  d’une  passion  plus  tendre.  La  mclaocolie  se 
mêlait  U tout  ches  lui  ^ et  cet  enfant , qui  eieellait  aux  jeux 
de  loroe  et  d'adresse,  qui  était  toujours  le  premier  dans  les 
conspirations  enfantines , se  plaisait  k rêver  dans  le  ctmeliêre 
de  Harrow,  où  Ton  montre  encore  le  tombeau  sur  lequd  le 
plus  souvent  U s'asseyait  11  était  encore  à Harrow  qiund  U 
contracta  pour  miss  Cbaworth  une  paasion  qui  eut  certai* 
nemeot  de  rintluence  sur  le  reste  de  sa  vie.  Cette  jeune 
personne  babitait  Annesley , près  de  Newstead  ; il  la  voyait 
souvent,  et  en  devint  três^pns . Elle  ne  put  le  payer  de  retour, 
car  son  cœur  était  enga^  à un  autre;  elle  railla  même 
l'amour  de  celui  qu'elle  ne  re^rdait  que  comme  un  enfont; 
elle  le  plaisanta  sur  son  infirmité.  En  un  mot,  il  fut  très- 
malbeoreux  dans  cette  première  inclination.  Certainement, 
les  eotralnemeats  de  la  yeunesse  calmèrent  bientôt  son  clia- 
grin;  n»is  s'il  ne  regretta  plus  misa  Cbawortü,  il  plaignit 
le  sentiment  qu'elle  avait  inspiré.  U désespéra  d’aimer  yamats 
aussi  sûrement,  et  ce  rêve  de  sa  yeunesse  fut  pour  lui  un 
regret  et  on  moUf  pour  tomber  dans  de  coupables  égarements. 
Ce  fut  en  laoa  qu’il  loi  adressa  les  stances  qui  commencent 
ainsi  : 

W«il  t thou  »n  bappy,  and  I fed 
Tbat  1 aboald  thua  b«  bappy  too  ;... 

et  que  tous  les  hommes  de  goût  savent  pu*  cœur. 

üès  rannée  lêOb,  étant  encore  à l’oniversité  de  Cam> 
bridge,  U avait  commencé  à foire  des  vers.  Il  imprima 
d'abord  ses  Juvenilia,  seulement  pour  ses  amis;  mais 
comme  Us  reçurent  l’approbatioa  de  ceux  à qui  il  les  adressa, 
U obéit  au  d^r  secret  qu’il  avait  de  les  livrer  au  public.  Ses 
Uours  0/  Idleness  ( heures  d’oisiveté  ) parurent  ; ü les  dédia 
à lord  CarUsle,  son  tuteur.  Quand  on  parcourt  ces  premières 
poésies  de  Byron,  sans  se  laisser  préoccuper  par  la  réputatioo 
qu’U  s'est  acquise  plus  tard,  on  n'y  trouve  rien  de  remar» 
qoable,  et  l'on  peut  être  tenté  de  condamner  leur  auteur 
à la  stérilité.  Les  premiers  vers  de  lord  Byron  sont  faibles 
et  sans  verve.  Ordinairement  00  trouve  dans  les  jeunes 
poètes  de  la  force  et  de  l'obscurité  : le  défaut  de  Byron  à 
son  début  est  le  prosaïsme  et  une  clarté  insipide.  Mais  les 
symptêmes  du  gteie  s<mt  différents,  et  lui-mêroe  l’a  bien 
prouvé.  On  pourrait  à la  rigueur  )>ardonner  à laücpue  cTE' 
dimbourg  d'avoir  méconnu  l'avenir  du  jeune  poète;  ce 
qu'on  ne  saurait  excuser,  c'est  le  ton  grossier  et  méprisant 
de  la  critique.  On  sait  comment  Byron  s’en  est  vengé. 

Peu  de  temps  avant  l’appsriUon  de  la  satire  qui  devait 
donner  l'esMr  à son  talent,  il  était  dans  une  position  vraiment 
di'courageante  : son  premier  essai  poétique  était  frappé  du 
dédain  cruel  des  journalistes  et  de  l'oubli  du  public , et  il 
avait  fait  son  enti^  à la  citambre  des  lords  ina|>erçu , sans 
patrons.  Son  manque  de  fortune,  la  mauvaise  réputation 
de  son  père,  la  folle  conduite  de  sa  mère,  avaient  éloigné 
de  lui  les  hommes  de  sa  classe.  11  était  donc  négligé  lie  tous. 
Or  cet  esprit  indomptable  ne  pouvait  supporter  le  mépris. 
C'est  ce  qui  explique  ramcrlunve  de  Engluh  Bords  and 
Bcotch  Revieu^rSi  de  celte  satire  qui  étonna  rAuglelerre  et 
qui  fit  cesser  dans  Byron  le  sentiment  qui  tourmente  surtout 
les  hommes  de  génie,  le  doute  qu’ils  ont  de  ce  qu'ils  valent. 
Ce  fut  le  sort  de  Byron  d'attaquer  dans  cet  écrit  tous  ceux 
dont  il  devait  être  un  jour  l’admirateur  et  l'ami  : Walter 
Scott  et  Moore  y sont  fort  maltraités.  Plus  tard  il  répara 
noblement  les  torts  qu’il  avait  eus  envers  eux,  et  la  note 
insultante  qui  regarde  Moore  dans  celle  satire  fut  même 
l’occasion  de  l'amitié  qui  s'établit  entre  eux.  La  versification 
de  la  satire  est  forte  et  concise , mais  la  composition  entière 
manque  de  clarté.  Une  remarque  que  l'on  |>eut  faire,  c'est 
que  la  satire  de  Byron,  tout  en  donnant  une  haute  klée  de 
ses  lalenfo,  ne  pouvait,  pas  plus  que  ses  Hourt  of  tdteness 
révéler  la  nature  cl  l'étendue  de  son  gt  nie  : en  cfîcl  lord 


Byron  a écrit  depuis  sous  une  bien  plus  haute  inspiration 
que  celie  qui  lui  dkta  sa  satire.  Il  devait  s’élever  fort  au- 
dessus  de  cette  poésie,  qui  n’est  que  correcte  et  iDgénieose. 
On  pouvait  craindre,  après  ses  premiers  essais,  quil  ne  fût 
jamais  poete;  après  sa  satire,  U y avait  à craindre  qu’U  ne 
fût  qu’un  diKiple  de  Pope.  Cependant  on  y remarqDe 
quelques  traits  hardis  et  poétiques,  entre  autres  l'invocation 
au  jeuoe  Kirke  White,  mort  d’un  excès  de  travail  ; il  le 
compare  à un  aigle  frappé  par  un  dard,  qui  doit  sa  rapidité 
au  plumage  de  l’oiseau  qu’U  frappe.  La  comparaison  n'est 
pas  nouvelle  : Waller  et  La  Fontaine  en  ont  pu  donner 
l’idée  à l’auteur.  Il  y a trop  de  solennité  dans  les  vers,  mais, 
au  total,  ce  beau  morceau  est  fortement  touché. 

Peu  de  temps  après  la  publication  de  sa  satire , lord  By- 
roD  partit  pour  le  continent.  Avant  de  l'y  strivre , constatons 
dans  quelle  disposition  d'esprit  se  trouvait  le  poète.  Après  le 
désappointement  que  lui  avaient  fait  soufrrir  les  dédains  de 
miss  Chavrorth,  U s’était  livré,  avec  toute  1a  viotence  de  son 
caractère,  aux  passions  et  à la  singularité  de  sa  nature  : sa 
jeunesse  n’avait  eu  longtemps  aucun  frein,  et  U menait 
dans  le  vieux  civéteau  de  Newstead  une  vie  de  débauche 
et  d’oisiveté.  C’est  avec  le  cosir  plein  de  passions,  avec  de 
la  force,  mais  du  désordre  dans  l'esprit,  que  lonl  Byron 
partit  le  1 juUlet  1809  pour  son  voyage  dans  le  Levant.  Il 
traversa  le  Portugal  et  le  sud  de  l'Espagne.  B séjourna 
quelque  temps  à C^ix,  cette  ville  de  plaisirs,  qui  a vécu 
dons  ses  vers , avec  ses  sérénades , ses  Mica  femmes  et  son 
délicieux  climat.  Il  visita  la  Sardaigne,  la  Sicile,  Malte,  et 
passa  en  Turquie.  Il  aborda  en  Albanie,  l'ancMOoe  Épire; 
U s'avança  jusqu’au  moût  Tomarit,  et  fut  traité  avec  bieo- 
veillaoce  et  disUncUon  par  le  fameux  Ali-Pacha.  Aprèsavoir 
visité  riUyrie,la  Chaonie,etc.,  il  traversa  le  golfe  d’Actiuni, 
avec  une  garde  de  cinquante  Albanais , et  passa  rAcMoüs 
dans  sa  route  à travers  l’Acamanie  et  l'Étolie.  Il  s’arrêta  en 
Morée,  franchit  le  golfe  de  Lépante,  et  aborda  au  piod  du 
Parnasse;  U vit  les  ruines  de  Delplies,  et  se  rendit  à Tlièbea 
et  à Athènes;  U gagna  ensuite  Constantinople.  Il  en  partait 
on  même  temps  que  M.  Hobhouse,  son  ami,  qui  l’avait  ac- 
compagné dans  cette  excursion,  et  en  npporûit  en  Angle- 
terre un  livre  bien  fait.  Quant  à lord  Byron , U retourna  À 
AÜièoes , où  U rencontra  son  ami  le  marquis  de  Sligo , qui 
désira  l'accompagner  ju&qu’à  Corintlie.  A CoriuUie  ils  se 
séparèrent  : le  marquis  se  dirigea  sur  Tripolitxa,  et  Byron 
sur  Patras.  Il  parcourut  ensuite  la  Morée.  Son  intention 
était  de  se  rendre  en  Égypte;  mais  il  n’accomplit  pas  c« 
dessein,  et  revint  en  Angleterre  au  mois  de  juillet  IBM, 
après  deux  ans  d'absence.  Il  rapportait  de  ce  voyage  les  deux 
premiers  clianls  du  Pè/erinage  de  Cbiide-ffnrold , et  une 
satire,  assez  mauvaise  imitation  de  VAri  Poé/içue  d’Horace. 
Un  fait  singulier,  c’est  qu'il  crut  que  Childe-Harold  n’était 
pas  digne  de  l'inipressloo , et  qu'il  fonda  toutes  ses  espé- 
rances de  succès  sur  son  imitation  d'Horace.  11  fallut  que 
M.  Dallas,  son  ami,  et  M.  Gifford  lui  assurassent  que  ce 
poème  était  une  œuvre  de  génie.  Il  se  laissa  persuader  à la 
fin;  mais  il  conserva  toute  sa  vie  de  la  prédilection  pour 
cette  médiocre  salira,  qui  devait  faire  suite  à ses  English 
Bords  and  Scotch  Revieweis. 

Lord  Byron  n’avait  pu  revoir  sa  mère  à son  retour  : elle 
était  ntorte  d’une  maladie  rapide.  Il  pleura  en  elle,  non  pas 
la  plus  éclairée  des  mères,  mais  la  seule  amie  qu’U  eût  au 
monde.  Il  perdit  presque  en  même  temps  son  ami  Charles 
Skinner-Matliews , qui  périt  dans  la  rivière  qui  coule  k Cam- 
bridge. Ces  deux  morts  l'alTIigèrent  profondément;  et  il  fal- 
lut pour  l’eo  consoler  et  les  occultations  de  la  chambre 
haute,  dans  laquelle  il  rentra,  et  les  soins  que  lui  detitaodait 
la  publication  do  C'Ai/dc-//aro/d,  dont  U comprenait  enfin 
rimjtortance.  1)  fut  accueilli  avec  faveur  à la  cliambre  des 
pairs.  Avant  son  voyage  il  s’était  assis  presque  isolé  sur 
les  l»ancs  de  l'opiiosilioo , à son  retour  il  trouva  de  l'appui 
|ktnni  ceux  qui  pensaient  qu'il  pouvait  être  utile  à leur 
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cause.  H fui  stiriout  l'ohÿet  de  la  bienveillance  de  lord  llol» 
land,  que  sa  générosité  seule  eût  porté  à devenir  le  soutien 
de  la  réputation  naissante  de  lord  Byron.  Le  premier  discours 
qu'il  prononça,  le  37  février  lsl3,  peu  de  jours  avant  la 
publication  de  ChUdt’Harold,  fut  très>applaudi.  Il  s'a- 
gi&sait  d’un  bill  contenant  des  peines  très-sévères  contre  les 
briseurs  de  métiers.  Le  jeune  orateur  fit  dans  son  discours 
allusion  à ses  voyages  : •<  J’ai  traversé , dit-il,  le  tliéétre  de 
la  guerre  dans  la  Péninsule;  j’ai  paruiuru  les  provinces  les 
plus  opprimées  de  la  Turquie,  mais  jamais,  sous  le  plus 
despotique  des  gouvernements  infidèles,  je  n’ai  vu  une 
mis^  plus  odieuse  que  celle  qui  a frappé  mes  yeux  depuis 
mon  retour  dans  le  coeur  même  d’un  pays  chrét^.  Et  quels 
sont  vos  remèdes?  Après  pliisieors  mois  d'inaction,  enfin 
vient  le  grand  spécifique,  la  panacée  de  tous  les  médecins 
d’État,  depuis  Dracon  Jusqu’à  nos  jours.  Après  avoir  tàté  le 
pouls,  après  avoir  secoué  la  tète,  on  prescrit,  selon  l'usage, 
l’eau  chaude  et  la  saignée  : l’eau  chaude  de  votre  police  nau- 
séabonde cl  les  lancettes  de  vos  soldats  ; et  puis  les  con- 
vulsions se  iMmlnent  parla  mort,  ce  qui  est  la  fin  de  toutes 
les  cures  de  nos  Sangrado  politiques.  N’y  a-t-U  donc  pas 
assez  de  sang  sur  notre  code  pénal?  en  faut-U  verser  encore 
pour  qu'il  monte  au  ciel  et  témoigne  contre  vous?....  > H 
nous  semble  que  ce  style  vif,  ces  images  d’un  goût  trop 
hardi,  révèlent  dans  Byron  le  désir  d’imiter  ce  Sheridan, 
qu'il  coMidérait  comme  le  premier  orateur  de  la  Grande- 
Bretagne,  et  qui  avait  réuni  à un  il  haut  degré  la  réputation 
d'hoenme  de  lettres  à celle  de  brillant  orateur.  Quoi  qu’il  en 
M>it,  Byron  fut  ravi  de  son  succès  et  dit  à M.  Dallas,  qui  s’oc- 
cupait de  la  publication  de  Childt-Uarold  : • Mon  discours 
est  la  meilleure  préface  à placer  en  tète  du  PUerinage.  » 

Quand  les  deux  premiers  clients  parurent,  le  public 
n’hésita  pas  : le  succès  fut  subit,  immense.  « Un  matin  en 
m'éveillant,  dit  lord  Byron , je  me  trouvai  Cimeux.  • Il  de- 
vint l’objet  de  l’empressemeot  général.  Le  prince  régent  lui- 
iiiéroc  désira  le  voir.  Ils  causèrent  de  Waller  Scott,  qui 
avait  alors  une  grande  réputation  comme  poète.  On  peut 
dire,  quoique  cela  paisse  sembler  un  paradoxe,  que  nous 
devons  Waverley  à Byron.  En  effet,  comme  Walter  Scott 
l'a  déclaré  loi-méme,  il  n'aurait  pas  quitté  1a  poésie  pour  la 
prose,  s’il  n’avait  point  été  surpassé  comme  versificateur  par 
l’auteur  de  Childe^Harold.  Ce  poème  effaça  La  Dame  du 
Lac;  mais  sans  lui  nous  n'aurions  peut-être  pas  /vanhoé. 

Le  bean  fragmoit  dn  Giaour,  ce  poeme  si  passionné,  si 
brillant , si  oriental,  aogmenU  encore  la  réputation  de  lord 
Byron.  Ce  qui  ajouta  à l’empressement  du  public,  ce  fut 
le  bruit , qui  n’était  pas  sans  fondement , qu’il  avait  été  le 
héros  de  l’aventure  qu’il  racontait.  En  effet , se  trouvant  à 
AUiènes,  il  avait  emp^bé , par  sa  ISermeté  et  son  crédit,  de 
mettre  à mort  une  jeune  fille  qui  s’était  laissé  séduire  par 
un  chrétien.  La  Fiancée  (TAbydoi  ne  fil  qu’augmenter  la 
popularité  de  l'auteur.  Il  vivait  alors  et  dans  les  dissipations 
du  monde  et  dans  tes  cercles  les  plus  distingués  de  Londres. 
11  avait  pour  amis  tout  ce  que  l’Angleterre  contenait  d'il- 
lustre dans  l'opposition  : lord  Holland,  le  marquis  de 
Lansdowne,  sir  James  Mackintosh.  Il  fut  attiré  dans  le 
salon  de  M***  de  Staël  par  le  charme  qu'elle  savait  n^pandre 
dans  la  conversation,  bien  que  l'esprit  du  poète,  un  peu 
dédaigneux,  ne  se  plût  pas  à ce  qu’il  y avait  dans  la  fille 
<le  Necker  de  trop  peiaonnel  et  de  trop  di.sert  11  se  livra 
avec  délkes  à Pamltié  de  Slieridan , qui  n'était  plus  que  le 
débris  de  lui-inème,  mais  dont  l'étonnant  entretien  ravissait 
tous  ceux  qui  l'écoutaient.  Les  suffrages  du  jeune  lord  , qui 
s’élançait  vers  ta  réputation , consolèrent  .Sheridan  , qui  sen- 
tait cruellement  que  sa  gloire  était  obscurcie  par  scs  vices. 
Un  jour  lord  Byron  dit,  en  parlant  de  lui  : « Sheridan  a 
excellé  dans  tout  ce  qu'il  a voulu  faire.  Il  a écrit  la  meil- 
leure comédie  {rÉcole  de  la  Médisance);  le  roctlleur 
opéra  ( l’opéra  du  Mendiant  ) ; 1a  meilleure  farce  ( le  Cri- 
tique);  le  meilleur  prologue  {sur  la  mort  de  Garrick),  et. 


pour  couronner  tout,  il  a prononcé  le  mesllear  discours  ( sut 
l'Inde)  qui  ait  été  entendu  dans  ce  pays.  > Lorsque  ces  pa- 
roles furent  répétées  à Sheridan , U se  mit  à pleurer.  Quand 
Le  Corsaire  parut , en  1&14,  il  accrut  1a  réputation  de  l'au- 
teur ; mais  quelques  vers  qui  l’accompagnaient  soulevèrent 
contre  lord  Byron  les  amis  du  gouvernemeot , et  ses  jour- 
naux accablèrent  le  poète  d’injures.  Ces  vers  contenaient 
une  louange  pour  la  princesse  Charlotte , un  sarcasme  cruel 
Goutre  son  père. 

Les  événements  de  I&14  donnèrent  une  nouvelle  force  aux 
sentiments  politiques  de  tord  Byron.  Tout  en  bliptant  les 
fautes  de  Napoléon , il  admirait  ce  qn'il  y avait  de  grand  et 
de  poétique  en  loi,  et  il  déplorait  le  sort  de  Ia  France.  11 
dit,  en  parlant  d’une  conversation  dans  laquelle  Sheridan , 
avec  la  magie  de  sa  parole,  lui  avait  peint  l'effet  produit  en 
Angleterre  et  en  Irlande  par  le  retentissement  de  la  révolu- 
tion française  : t St  J'avais  véritableioent  vécu  alors,  mais 
hélas!  je  n'étais  qu’on  enfant,  j’aurais  été  un  Édouard  Fitx* 
Gérald  anglais.  > Et  dans  quriqtMS  fragments  qu’il  a laissés 
U peint  merreÜleusMnent,  par  très-peu  de  mots,  le  dégoût 
qne  lui  inspiraient  etrameutemeol  des  rois  contre  la  France, 
et  la  petitesse  des  vues  qui  les  dirigeaient  : The  thievee 
are  in  Paris  (Les  voleurs  sont  dans  Paris),  dit-il.  Cette 
sympathie  pour  notre  cause  se  manifesta  tkns  pinsieurs 
poésies  qu'il  annonça  comme  traduites  du  français. 

Avant  d’arriver  à un  événement  qui  eut  une  grande  in- 
fluence sur  la  vie  entière  de  lord  Byron , nous  devons  dire 
que  ce  fut  à ccUe  époque  qu'il  rencontra  Walter  .Scott  à 
Londres.  Celui-ci  avait  été  assez  maltraite  dans  la  satire  de 
Byron;  mais  son  Ame  était  trop  élevée  pour  que  quelques 
vers  moqueurs  l’éloignassent  d'un  homme  tel  que  l’auteur  de 
ChUde-Harold,  qui  s'était,  en  outre,  montré  Acbé  et  hon- 
teux d'avoir  composé  les  English  Dards  and  Scotch  Serie- 
tners.  Ils  passèrent  près  de  deux  mois  à Londres,  et  se 
voyaient  presqvie  chaque  jour.  Lord  Byron,  malgré  ses  pré- 
occupations politiques , n'avait  pas  continué  do  parler  à la 
chambre  des  lords.  Son  second  discours  avait  été  moins 
applaudi  qne  le  premier,  et  il  sentait  qu’il  aiïaibllrait  son 
titre  incontesté  de  grand  poele  s'il  s'opiniâtrait  à devenir  un 
médiocre  orateur.  D'ailleurs,  les  hommes  à grande  imagina- 
tion ne  sont  pas  faits  pour  la  science  politique,  qui  demande 
une  vue  froide  du  monde  qu'ils  ne  penvent  avoir.  Walter 
Scott  a dit  de  Byron  qu'il  ne  le  croyait  pas  convaincu  des 
principes  libéraux  qu'il  affichait.  La  mort  de  Byron  a donné 
un  démenti  éclatant  à celte  erreur;  mais  elle  ne  prouve  pas 
que  Byron  eût  pu  être  un  l)omme  d’État. 

Quand  un  homme  est  livré  aux  passions,  quand  U n'a  pas 
encore  usé  sa  vie,  on  a coutume  de  lui  proposer  de  cesser 
sur-le-champ  d’ètre  passionné,  et  de  passer,  sans  transitloo, 
de  l'agitation  à un  calme  parfait,  et  gravement  on  lui  offre 
de  le  marier.  Ce  remède  viilgairc,  on  l'offrit  à lord  Byron,  et 
ce  qui  est  singulier,  c'est  qu'il  l'accepta.  Il  avait  vu  long- 
temps miss  Anna  Jsabella,  fille  ^ sir  fialph  Mllbanke 
Noël,  avec  une  complète  indifTérence ; non  qu'elle  fût  sons 
beauté  : elle  était  même  remarquable  sous  ce  rapport  ; non 
qu’elle  ne  flU  pas  spirituelle  : elle  Aisait  des  vers  ; mais  parce 
qu’elle  avait  un  caractère  froid  et  sévère , qui  ne  pouvait  synv 
patliiser  avec  le  sien.  Comment  il  fut  conduit  à demander 
sa  main,  c’est  ce  qu’on  ignore.  Elle  le  refusa  d'abord;  et 
cependant,  d’après  une  coutume  anglaise,  qui  étonne  notre 
pruderie  française,  elle  continua  à correspond re  avec  lui.  Au 
bout  d'une  année  il  demanda  de  nouveau  sa  main,  et  l'ob- 
tint. La  plus  simple  prudence  aurait  dû  lui  déconseiller  cette 
union  : U était  sous  le  coup  de  poursuites,  et  presque  ruiné  ; 
il  se  maria  cependant,  le  2 janvier  1815;  le  10  décembre 
de  la  même  année  lady  Byron  lui  donna  une  fille,  son  Ada, 
la  seule  fille  de  sa  maison  et  de  son  cœur  : 

Ad*l  Mie  daugiitcr  of  my  booie  tod  beaKi 
Le  IS  janvier  1816  lady  Byron,  après  avoir  écrit  une. 
lettre  pleine  d'aflection  à son  mari,  lui  fil  savoir  qu’elle  oe 
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le  rererrait  Jamais.  Ttiomas  Moore,  selon  sa  ccmiumc,  a, 
dnm  scs  mémoires  sor  Byron,  fait  beaucoup  de  roélapliy- 
si<îue  et  dépensé  beaucoup  d’érudition  pour  prouTer  que 
lord  Byron  ne  pouvait  pas  être  heureux  en  ménage.  Un  mot 
«le  Byron,  que  hri-méme  il  rapporte,  aurait  dû  hil  épar- 
gner la  peine  et  de  faire  une  psvchoic^ie  matrimoniale  des 
poctes , et  de  dresser  la  liste  des  grands  hommes  céliba- 
taires. Ce  mot , te  voici  : « Les  causes  de  notre  séparation 
sont  trop  simples  pour  être  aisément  trouvées.  » En  effet, 
entre  un  poète  jeune , ardent,  et  une  femme  froide  et  atta- 
riiée  à ses  devoirs,  il  ne  devait  pas  y avoir  de  sympalMe. 
Lord  Byron  était  l'iin  des  administrateurs  de  Drury-Lane  ; il  y 
avait  dans  ces  nouvehes  occupations  de  quoi  fnqiiiéter  une 
femme  moins  susceptible  que  lady  Byron.  II  est  donteux 
qu'il  ail  eu  des  torts;  la  noble  condmte  qu'il  a tonjoiirs 
tenue  après  sa  séparation  semble  prouver  son  innocence; 
mais  son  caractère  impétueux  et  scs  habitudes  étranges  ont 
dû  fournir  mille  occasions  de  brouille  et  de  rupture.  Lady 
Byron , pour  s’excuser  d’avoir  écrit  une  lettre  pleine  de  ten- 
dresse à son  mari  peu  de  temps  avant  de  le  quitter,  a 
adressé  û Thomas  Moore  quelques  lignes  qu’il  ne  faut  point 
hésiter  û blâmer.  Elle  devait  au  père  de  sa  tille  et  an  plus 
grand  poète  de  son  pays  de  garder  un  entier  silence. 

Peu  de  temps  après  une  séparation  à laquelle  lord  Byron 
hii-méme  avait  consenti,  il  fit  paraître  deux  pièces  de  vers, 
pen  propres  à ramener  à lui  le  public,  qui  avait  pris 
iianlemcnt  le  parti  de  sa  femme.  Tht  Sketch,  uXxrt  dans  le 
goût  de  Juvénal,  où  il  s’abaissa  jusqii'k  ponrsuivrede  traits 
sanglants  une  servante  dont  l'inlltience  lui  avait  été  funeste, 
lui  donna  un  caractère  de  violence  qui  nuisit  k sa  dignité. 
L’autre  pièce,  son  fameux  Adieu  k sa  femme,  est  encore 
restée  «me  énigme  pour  scs  amis.  U semble  y avouer  des  torts, 
q«ii  sont  imaginaires  , et  y afTcftcr  pour  sa  femme  une  ten* 
dresse , qu'il  ne  ressentait  pas.  Mais  il  ne  faut  pas  attacher 
trop  d'importance  à cette  production  charmante  et  passion- 
née, c’est  le  caprice  d’un  poète  qui  fait  mentir  la  vie  rédle 
pour  se  peindre  avec  pins  de  bonheur.  L’impopularité  de 
iîyron  fut  k son  comble  après  l'apparition  de  ces  vers.  Les 
journaux  l’attaquèrent  ; les  caricatures  multiplièrent  son 
image  ; les  cercles  lui  furent  fermés-,  cl  l’on  passait  pour 
courageux  quand  on  le  recevait  dans  ron  salon.  Le  parti 
aristocratique,  qu’il  avait  négligé,  les  saints,  qu’il  avait 
uffensc^,  les  femmes,  qui  croyaient  avoir  h se  plaindre  de 
lui,  s’unirent  |»oiir  en  faire  un  mons/rc;  et  les  mots  de 
vampire  , de  Turc  Iwrbarc,  d’ogre  et  d'assassin,  peuvent  h 
peine  donner  une  idée  de  ce  qu’on  pensait  de  lord  Byron 
en  Angleterre  k cette  époque.  Enfin,  les  journaux  ne  trou- 
vèrent rien  de  miaix  qne  de  le  représenter  comme  un  vo- 
leur de  cabriolets. 

Ixjrd  Byron  q«dtta  rAngleferrc  pour  la  seconde  et  la  der- 
nière fois,  le  25  avril  1S16.  Il  débarqua  k Ostendc,  Inversa 
la  Flandre  et  parcoiirtit  les  bords  du  Rliin.  Il  s'airèta  quel- 
q«tc  femp^  h Genève,  et  occupa,  sur  les  bords  du  lac,  la 
villa  I>Î4idati,  qui  commande  b vue  du  Lv'tnan.  A peine  ar- 
rivé â floTïèvc,  fl  y fit  la  connais.sancc  de  Shclley  cl  de  sa 
femme  : Shellcy  étal!  chassé  de  son  jwys  par  l’inlolérancc. 
Sa  conversation  originale,  son  imagination,  qui,  pour  nous 
servir  d'une  expression  de  Moore , aurait  pu  suffire  à une 
génération  entière  «le  poètes,  durent  plaire  à lord  Byron, 
L’intimité  d«'  lonl  Byron  avec  cot  homme  si  extraordinaire 
et  si  malhenrciix  fut  certainement  favorable  au  développe- 
ment de  son  génie.  Vothéc  Shellcy  avait  une  piiilosopliic 
mysthpie,  et  pojir  nous  servir  d’une  expression  de  Milton  : 
eltr  était  musicale  comme  le  luth  d'Apollon. 

.....  niuicalM  U Apollo't  Istr. 

On  s’apercevra  facilement  en  lisant  les  vers  que  Byron  a 
composté  postérieurement  6 sa  liaison  avec  S.ielley  de  l'io- 
flnence  qucl'esprit  méilltatif  et  rêveur  de  ce  dernier  a exercée 
sur  loi. 


Ce  fut  près  de  Genève,  pendant  une  sAnaioe  phivieoM 
qui  les  renferrnait  à U maison,  que  Shelley,  sa  femme  et  lord 
Byron  s'amusèrent  à composer  des  nourelles  dans  le  genre 
d’histones  allemandes , remplies  de  scènes  et  de  traits  dia- 
boliques, qu’'üs  avaient  lues  pour  tromper  leur  ennui.  Une 
de  ces  nouvdles,  Frankemtein , composée  par  mistres» 
Shelley,  est  restée  une  œuvre  d’originalité  et  de  talent.  By- 
roo  traça  k cette  époque  l’esquisse  du  Kumpire.  Un  jeune 
homme,  le  docteur  PoHdorl , qui  était  son  médecin  et  son 
protégé,  s’empara  de  cette  esquisse  abandonnée  par  lord 
Byron,  et  composa  ce  roman  du  Vampire  qui  parut  en 
France  sous  le  nom  du  poète,  et  qui  coramença , fl  faut  le 
dire , la  réputation  de  Byron  parmi  noos.  Lord  Byron  avatt 
vu  M"*  de  Staël  k Coppei,  et  oelle-d  l'avaH  décidé  A 
tenl^  un  raccommodement  avec  lady  Byron.  La  démarche 
qu’il  fit  ne  réussit  pas  : ce  fut  pen  de  temps  après  qu’U  com- 
posa ihe  Dream  ( le  Bëve  ),  dans  lequel  11  peint  ses  mal- 
itrors  avec  une  exquise  seftsibiUté. 

Byron  quitta  bicnlM  la  Suisse  pour  Fltalie.  Il  visHa  Mi- 
lan et  Vérone,  oû  U vit  Monti.  Il  se  fixa  k Venise,  en  tsiO. 
C'était  certainement  la  ville  qnl  convenait  le  mieux  à un 
poêle,  à un  homme  qui  avait  besoin  de  distractions  et  de  plai- 
sirs. Venise,  qui  est  une  rntne  vivante,  a beaucoup  de  char- 
mes pour  les  Anglais  : et  si  VMéloise  de  Rous-sean  avait  poétisé 
pour  Byron  les  tx>rds  du  lac  de  Genève , l'Of  ûe//o  et  la  Ke- 
nise  sauvée  rappelaient  A son  imagination  deux  des  plus 
nobles  efforts  de  la  Muse  aDglarse.  Il  y retrouva  aussi  des 
habitudes  sociales  tpii  flattèrent  la  renaissance  de  ses  pas- 
sions, si  nous  pouvons  noos  exprimer  ainsi.  Il  eut  d’atord 
pour  maltresse  la  jeune  femme  d’un  marchand,  nommée 
Marianne , qui  était  d’une  rare  beauté.  En  même  temps  qu’U 
se  jouait  avec  l’InteUigence  enfantine  de  Marianna,  H qu’il 
était  l’esdave  de  ses  caprices  et  de  sa  jalousie,  il  se  rendait 
chaque  jour  dans  un  couvent  de  moines  arméniens,  et  y 
apprenait  la  langue  arménienne.  Son  génie  poétique  ne  res- 
tait pas  non  phis  oistf.  11  termina  le  troisième  chant  de 
CAt/de-//aro/d,  fit  paraître  les  Lamentations  du  Tasse,  et 
composa  le  drame  de  Mat\fred.  Ce  drame  étrange,  et  qui 
le  premier  a introduit  sur  le  théâtre  les  esprits  de  la  na- 
ture et  fait  des  montagnes  et  des  précipices  des  élm  avec 
lesqurLs  on  peut  converser,  obtint  le  pins  grand  succès,  par- 
ticulièrement en  Allemagne.  On  y retrouve  une  imitation 
évidente  du  Faust  de  Goethe.  Byron  n'avait  pu  lire  ce 
drame  dans  rallemand,  qn’tl  n’entendait  pas;  mais  M.  Le- 
wis le  lui  avait  traduit  en  anglais.  En  1817  il  quitta  Venise 
pour  aller  visiter  Rome.  Il  vit  cette  cité  de  Tàme  ( cify  o/ 
the  Sûul  ) en  très-peu  de  temps.  Marianna  atlemUil  avec 
impatience  son  retour  k Venise;  il  y revint,  et  composa  le 
quatrième  chant  de  Childe~Harold,  qui  est  généralement 
considéré  comme  son  inspiration  la  plus  hante.  Maintenant 
va  se  montrer  une  nouvelle  face  de  sa  vie,  va  commencer 
un  nouveau  développement  de  son  talent. 

Depuis  son  départ  d’Angleterre , les  événements  et  les 
lieux  avaient  merxeilleusetncnt  préparé  les  deux  premiers 
«diants  de  Chtlde-Harold.  Il  ne  manqtiait  è son  génie,  pour 
nous  servir  de  l’expression  si  heureuse  de  Dos-met,  > que 
ce  je  ne  sais  quoi  d’achevé  que  donne  le  mafheur  ».  Strr  ce 
point  il  n'avait  plus  rien  à désirer.  Une  mélancolie  grave 
s’étant  emparée  de  loi , tout  le  portait  è s’élever  Bu-dc<sus 
de  ce  monde,  qui  le  r«q>oussait.  La  plaine  de  Waterloo , les 
bords  du  lac  de  Genève,  pleins  des  souvenirs  de  t.i  Julie, 
élevèrent  sa  pensée , que  les  entretiens  de  Sfielley  servirent 
à spiritualiser.  Enfin,  tranquille  k Venise,  bercé  par  un 
aiDOitr  enjoué,  vivant  sous  le  ciel  inspirateur  de  l'Italie,  il 
termina  son  œuvre  majestueuse.  .Mais  la  vie  s’étalt  réxdilée 
en  lui  ; l’inspiration , au  lieu  d’^uiser  son  génie , en  av  ait 
au  contraire  fait  jaillir  des  sources  nouveiln.  Il  ébil , dit 
Slielley , dans  une  admirable  veine  de  composition  ; il  se 
senUût  fertile,  et,  enivré  de  sa  force,  il  se  jeta  dans  le 
monde  et  dans  ses  erreurs.  Marianna  fut  abandonnee.  11 
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ft^adrcssa  à An  fcmmfs  ardentes  an  plaisir,  chez  teaqnenM 
Tamour  était  an  besoin  et  anc  fureur.  Margarita  Logni , 
femme  da  peuple,  Tiolenle,’ emportée,  mats  belle  comme 
une  tiçre^se,  s'empara  de  ini,  et  k ceMe  époque  sa  maison 
devint  un  lieu  de  scandale  et  de  débauche.  Il  y usa  sa  vie. 

Ce  fut  alors  qu'il  conçut  le  Don  Juan , sa  seconde  épo- 
pée, Don  Juan  , qui  dcralt  être  la  satire  de  tout  ce  qu'il 
avaH  vu , de  tout  ce  qui  l'aT^t  fait  souffrir,  dans  lequel  il 
déposait  la  peinture  idéale  de  la  beauté  et  de  l’amour.  Il  ne 
pouvait  cependant  rester  longtemps  dans  cet  état  d'abaisse- 
ment morM;  il  en  fut  tiré  par  la  me  de  la  comtesse  Guic- 
cioli.  C’était  une  jeune  et  twlle  RomagnOle , mariée  depuis 
deux  années  à un  vieillard.  Ils  se  virent  une  première  fois 
sans  s'attacher  Tun  à Taotre.  Une  seconde  entrevue  livra  la 
jeune  comtesse  tout  entière  k un  amour  que  Byron  a vive- 
ment partagé.  La  comtesse  GuiccioU  fut  bientdt  forcée  de  re- 
tourner à Ravenne,  sa  résidence  habituelle.  Lord  Byron  l'y 
rejoignit  sous  le  prétexte  poétique  do  visiter  la  tombe  du 
Dante.  Depuis  ce  romnent  il  vit  continuellement  la  comtesse, 
malgré  la  colère  de  sa  famille  et  la  jalousie , tardivement 
éveillée,  de  sou  mari.  11  l'accompagna  k Bologne  ; elle  alla 
même  avec  lui  seule  è Venise.  Comme  il  voyait  que  cette 
jeune  femme  s'attachait  de  plus  en  plus  à lui , il  lui  proposa 
de  fuir  avec  lui.  Cette  proposition  causa  une  vertnense 
indignation  à la  comtesse  GuiccioU,  qui,  comme  toutes 
les  lUliennes,  trouvait  très-simple  de  tromper  son  mari, 
mais  très-odieux  de  l’abandonner.  Elle  proposa  à son  amant 
rex]iédlent  romanesque  de  se  faire  passer  pour  morte , 
disant  que  c'était  chose  facile.  Byron  a dû  sourire  è l'idée  de 
cette  tromperie,  empruntée  au  drame  italien  de  Shakspeare. 

11  composa  k Ravenne  sa  prophétie  du  Daute,  et  écrivit  son 
premier  drame  ( Manfred  n'est  qu’une  rêverie  dramatisée), 
Marina  Faliero.  Il  avait  aiusi  atteint  Tannée  1^20.  Les 
trois  premiers  chants  de  Don  Juan  avaient  obtenu  un  grand 
succès.  Murray  était  resté  Té<lilcur  de  Byron  ; mais  ce  li- 
braire , qni  appartenait  k Topinion  tory , éditait  avec  peine 
les  nouveaux  ouvrages  du  noble  auteur,  et  pour  le  dégoûter 
du  sujet  de  Don  Juan  fl  lui  faisait  passer  sans  cesse  des 
critiques  de  son  poème.  Il  lui  écrivait  un  jour  qu'une  moitié 
seule  de  cet  ouvrage  devait  être  admirée.  I.ord  Byron  lui 
répondit  : « C'est  le  plus  bel  éloge  que  vous  puissiez  faire 
de  mon  poème?  Est-il  une  composition  poétique  parfaite? 
Exiger  qu'un  poème  sot!  parfait , c'est  vouloir  que  tous  les 
astres  brillent  en  même  temps  à minuit.  » La  liaison  pro- 
longée de  Byron  avec  ta  comtesse  Gutccioli  avait  amené 
la  séparation  de  cette  dame  d'avec  son  mari.  Klle  liabilait 
près  de  Ravenne,  et , réduite  à des  revenus  trës-médiorres , 
elle  se  consolait  de  la  richesse  qu'elle  avait  perdue  par  Ta- 
mour  d'un  grand  poète.  Quant  à lui,  il  avait  renoncé  au  projet 
de  revenir  en  Angleterre  au  moment  même  de  le  réaliser. 

L'année  1820  remua  toute  l'Europe.  La  révolution  de  h'a- 
ples  avait  donné  beaucoup  d’espoir  aux  patriotes  de  la  Ro- 
magne.  Lord  Byron  s’était  lié  intimement  avec  le  comte 
Gamba,  père  de  la  comtesse  GuiccioU,  et  arec  son  frère, 
Pietro  Gamba.  Tous  deux  étaient  fort  avant  dans  le  carbona- 
risme, et  leur  amitié  compromit  lord  Byron,  <lont  la  maison 
même  renferma  peudaut  quelque  temps  les  armes  des  con- 
jurés. L'année  qui  suivit  fut  célèbre  par  les  pcrsécutioDS 
de  la  saintc-aîlianoe.  Lus  Gamba  et  la  comtesse  GuiccioU  fu- 
rcot  obligés  de  fuir  Raveane.  Le  séjour  de  celte  ville  con- 
venait k lord  Byrxm;  mais  no  gonvemement  soupçonneux 
et  l'impossibilité  de  rester  éloigné  de  sus  amis  le  forcèrent 
k 1a  ^itter.  La  comtesse  Guicdoll  hésita  entre  la  Suisse  et 
ntalie.  Us  se  décidèrent  enfin  à iBer  liabtler  Pise.  En  1821 
lady  Noèl  mourut.  C'était  la  belle-m^  de  Byron.  Une  de  scs 
dernières  volontés  était  que  sa  pelite-dDe  Ada  fût  un  a«se7 
grand  nombre  d'années  sans  avoir  le  portrait  de  son  père. 
Cette  disposilioD  luùneuse  excuse  l'aversion  que  lord  Byron 
avait  pour  une  femme  dont  il  dut  prendre  le  nom,  d'après 
des  conventions  de  iamillc,  lirais  qu'l)  sc  vantait , pour  ainsi 


dire , de  détester.  L'année  qui  avait  précédé  eette  mort,  une 
per.sonae  qui  n'était  pas  de  sa  fainille  s’étaH  occupée  d'une 
manière  noble  et  touchante  de  l’état  de  ses  croyances  reli- 
gieuses. La  conduite  de  M.  Sheppord,  comparée  k celle 
de  lady  Noèl,  montre  tonte  la  différence  qui  existe  en- 
tre la  dévotion  et  la  bigoterie.  M.  Sheppord  avait  perdu 
une  jeune  femme  d’une  grande  piété  ; il  trouva  dans  des 
papiers  qu’elle  avait  laissés  à sa  mort  une  prière  pour  le 
salut  de  l'Ame  de  Ion)  Byron;  U la  lui  fit  passer  avec  une 
lettre  courte  et  bien  écrite.  La  réponse  de  Byron  est  pleine 
de  grâce  et  de  sensibilité.  •>  Croyez , dit-U  en  finissant,  que 
la  prière  d’une  âme  sainte  adressée  pour  mol  au  cid  me 
semble  plus  précieuse  que  la  glohr  d’Homère,  de  César  et 
de  Napoléon , si  elle  pouvait  s'unir  sur  une  seule  tête.  » 
Une  rixe  avec  un  sous-officier  autrichien  força  Byron  de 
quitter  Pise  pour  Gènes,  où  il  se  trouvait  en  tS22.  IA  deux 
chagrins  cruels  Tsttendaient.  11  perdit  sa  fille  naturelle,  Al- 
lègre, qui  avait  cinq  ans  et  quelques  mois,  il  voulut  qu'elle 
fût  enterrée  dans  l'église  de  Harrow,  avec  cette  seule  ins- 
cription tirée  de  Samuel  : J’irai  à elle,  mais  elle  ne  re- 
viendra pas  émoi.  Le  second  événement  qui  l'attrista  pro- 
fondi^roent  fut  la  mort  de  Sheiley,  qni  se  noya  dans  le  golfie  de 
la  Spezzia.  Un  passage  de  la  lettre  on  il  rend  compte  de  cette 
mort  est  trop  frappant  pour  n’ètre  pas  cité  : « Nous  avons 
brûlé  les  corps  de  Sheiley  et  de  Williams  sur  le  bord  de  la 
mer,  pour  rendre  possible  de  les  transporter  et  de  leur  faire 
des  ftinérailles.  Vous  ne  pouvez  vous  figurer  quel  effet  pro- 
duisait ce  bûcher  funèbre  sur  un  rivage  d^lé,  avec  des  mon- 
tagnes au  fond  et  la  mer  devant,  et  la  singulière  apparence 
que  le  sel  et  l’encens  donnaient  k la  flamme.  Tool  le  corps  de 
Sheiley  fut  consumé,  excepté  son  creur,  qui  ne  voulut  pa.s 
prendre  la  flamme,  et  qui  a été  conservé  dans  l’esprit  de  vin.  « 
Pendant  ces  trois  années,  1820, 1821  et  1622,  lord  Byron 
continua  Don  Juan.  En  1821,  cependant,  la  comtesse  lui 
avait  fait  promettre  de  ne  pas  continuer  ce  poème.  On  sait 
qu'heureusement  cotte  parole  ne  fdt  |«as  tenne,  ou  que  le 
noble  poète  en  fut  relevé.  Outre  Don  Juan,  ce*  trois  ann<-os 
virent  paraître  les  dran>es  de  Byron  : d'abord  Marino  Fa- 
liero, puis  .5ffrdonn/)nfr,  tA'sdeux  Fo$eari,Cain,  et  lErr- 
ner.  Il  n'e^t  point  d'époque  de  sa  vie  où  il  ait  plus  travaillé. 
Son  amour  pour  la  CMnte.sse  GuiccioU  avait  calmé  son  etis- 
tence.  II  était  revenu  k tousses  bons  penchants.  La  passion 
de  l'amour  avait  chez  Byron  cet  effet  singulier  de  ridentifier 
avec  la  personne  aimée.  Lors  de  son  indigne  liaison  avec 
Margarita  Logni,  il  était  devenu  d'une  sordide  avarice.  On 
servait  quatre  bec-figues  è leurdtncr,  et  il  en  mangeait  trois, 
A Gènes,  sous  l’empire  de  la  comtesse  Guiccioli,  il  donnait 
le  quart  de  ses  revenus  aux  pauvres. 

Les  comédiens  de  Londres  voiilnrenl  représenter  Âfarino 
Faliero  malgré  le  vœu  de  l’auteur  et  les  efforts  de  ses  amis  : 
la  pièce  (et  cela  ne  pouvaH  être  autrement,  pour  plus  d’une 
raison)  fut  accueillie  froidement.  Des  journaux  dirent  même 
qti’clle  avait  été  sifflée;  lord  Byron  fut  vivement  aiïécté  de 
cette  nouvelle , et  quand  il  apprit  qu'elle  était  faus.se,  il  écrivit 
avec  gaieté  : • Combien  de  dommages-intérêts  mo  payera  le 
directeur  ilc  Dniry-Lane  pour  avoir  été  canse  que  j’ai  cru 
peivlant  huit  Jours  avoir  été  sifflé  par  son  parterre?  » Caïn 
souleva  contre  Byron  le  parti  dos  saints;  ses  amis  mêmes, 
effrayés  des  grandef  hardiesses  de  cet  otivrage,  accusèrent 
Sheiley  de  l'avoir  inspiré  a Byron.  Sheiley  le  nia,  rétablilhi 
vérité  du  fait , et  s'écria  : n Plût  k Dieu  que  je  fusse  |»our 
quelque  chose  dans  cet  admirable  ouvrage!  » Des  contre- 
façons de  ce  drame  ayant  paru  en  An^eterre,  le  châneeKer 
refusa  il  Téilileurde  Byron  les  moyens  légaux  de  poursuivre 
les  contrefacteurs  Sur  ces  entrefidtes,  pendant  qu’il  com- 
posait scs  drames , il  entrelcnalt  une  guerre  de  plume  avec 
le  dot  leur  Bowles,  qui  avait  «attaqué  la  réputation  de  Pope, 
le  Boileau  «le  l’Angleterre.  Cette  polémique  ne  passa  pat 
cppmtlani  les  bornes  de  la  politesse.  On  ne  peut  pas  dire 
qu’elle  ail  été  favorable  au  talent  de  lord  Byron  ; il  y formule 
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les  principes  d'une  critiqiie  étroite  et  peu  digne  de  son  génie, 
ce  qui  fit  écrire  avec  raison  à Sbelley  : « Il  aflecte  d'étre  le 
patron  d'un  système  de  critique  fait  seulement  pour  les  pro- 
ductions de  la  médiocrité  ; et  quoique  tous  ses  plus  beaua 
poèmes  et  ses  plus  beaux  passages  aient  été  composés  au 
mépris  de  ce  système , j'en  reconnais  cependant  les  perni- 
cieux effets  dans  le  Doge  de  Venise.  Cela  limitera  ses  futurs 
efforts,  s'il  ne  s'en  débarrasse  pas....  • 

Sbelley,  qui  araiteu  une  Iteureusc  influence,  selon  nous, 
sur  le  génie  de  Byron,  lui  rendit  un  bien  triste  service  en 
lui  recommandant  M.  Leigh  Hunt,  que  lord  Dyron  avait,  au 
reste,  déjà  connu  en  Angleterre.  Malgré  les  prières  de  ses 
amis,  k>rd  Byron  coopéra  avec  M.  Hunt  ti  1a  publication  d'une 
revue  intitulée  Le  Libéral.  Celte  publication  n’obtint  pas 
de  succès , malgré  la  belle  préface  qui  la  précède  et  dont 
Byron  est  l'auteur.  Elle  eut  en  outre  le  désavantage  de  l'en- 
velopper dans  des  tracasseries  qui  fatiguèrent  sa  patience. 
11  se  persuada  alors  que  sa  r^tatioo  diminoait,  et  que 
l'admiration  qu'il  avait  excitée  en  Angleterre  ne  tarderait 
pas  à s'évanouir.  11  était  dans  un  état  de  découragement 
qu’au  reste  il  avait  déjà  connu , lorsque  les  partisans  de  la 
révolution  grecque  songèrent  à lui,  comme  étant  l'homme 
dont  la  présence  ferait  le  plus  de  bien  à la  cause  des  liol- 
lèoes.  U embrassa  avec  ardeur  l'idée  do  se  rendre  en  Grèce. 
Il  répétait  « qu'un  bomme  doit  faire  pour  la  société  plus  que 
d'écrire  des  vers  >.  Néanmoins  il  ne  pouvait  se  défendre 
d'un  triste  pressentiment;  et  certes  l'état  d'une  santé  affai- 
blie par  des  excès  de  diète,  que  lui  commandait  la  crainte 
qu'il  avait  de  prendre  trop  d’embonpoint,  et  par  un  régime 
capricieux,  devait  lui  rendre  co  voyage  très-dangereux. 
Malgré  les  prières  de  Ia  comtesse  Guiccioli  et  sa  mélancolie 
profonde,  il  s'embarqua  en  juillet  18?3.  Le  vent  d’abord  le 
rejeta  dans  le  port  ; mais  U devint  favorable , et  une  fois  lancé 
sur  la  mer  il  reprit  son  courage,  son  espoir,  et,  comme  dit 
Thomas  Moore,  « la  voix  de  sa  jeunesse  semblait  encore 
.se  faire  entendre  dans  la  brise  qui  le  poassait  aux  rivages 
de  sa  Grèce  bien  aimée  >.  Dix  jours  après  son  départ,  fa- 
vorisé par  un  beau  temps , il  était  à CéphalonJe. 

En  Angleterre,  où  le  ridicule  est  si  puissant,  on  le  railla 
Beaucoup  de  ce  que , parmi  les  armes  qu’il  emportait , se 
trouvaient  trois  casques  riebement  ornés.  On  taxa  de  pué- 
rilité cette  fantaisie  p^Uque.  11  prouva  bientôt  que  s'il  avait 
été  entraîné  par  renlhouriasmc  en  Grèce,  il  devait  s’y 
conduire  avec  bon  sens , fermeté  et  prudence.  Instruit  par 
un  précédent  voyage,  tout  en  estimant  les  Grecs,  il  ne 
Toyait  pas  en  eux  des  contemporains  de  Miltiadc  et  de  Tlié- 
mistocle.  « 11  croyait  les  Grecs  bons,  pour  nous  servir  d'une 
expression  du  colonel  Stanhopc,  mais  son  but  était  de  les 
rendre  meilleurs.  * Il  voulut  rester  dans  les  lies  Ioniennes 
jusqn'à  ce  qu'il  sût  quel  était  l'état  des  partis  en  Grèce,  et 
quels  étaient  les  besoins  les  plus  pressants  à satisfaire.  Pen- 
dant son  séjour  à Céphalonic,  il  se  fit  aimer  par  sa  bienfai- 
sance et  estimer  par  la  sagesse  de  ses  vues.  Le  pressenti- 
ment de  sa  fin  procliaine  lui  revint  pourtant  alors  avec  une 
grande  force.  Il  écrivait , le  27  décembre  1823 , à Thomas 
Moore  : ■ Si  quelque  chose , comme  1a  Hèvre , la  fatigue,  la 
famine,  ou  quoi  que  ce  soit,  atteignait  an  milieu  de  sa  car- 
rière votre  frère  en  poésie,  comme  il  e.st  arrivé  à GarcUaso 
de  la  Vega,  à Kleist,  à Kcemer,  souvenez- vous  de  moi  au 
milieu  des  sourires  et  du  vin.  » 

Il  se  rendit  enfin  à .Missolonghi , après  avoir  traversé  la 
OoUe  turque , qui  manqua  de  s’emparer  de  son  navire.  Là , 
il  prit  à sa  solde  un  corps  de  Soulîutcs,  avec  lequel  il  comp- 
tait attaquer  Lépante.  11  fut  infatigable  dans  les  soins  qu’il 
prit  pour  caln>cr  les  diAsenston.s  intérieures , et  pour  donner 
à cette  cruelle  guerre  des  habitudes  d'humaniÛ.  Plusieurs 
fois  U nt  rendre  les  prisonniers  turcs  è la  liberté , et  il  met- 
tait à prix  non  la  tète  des  ^nemis,  mais  le  soin  qu’on 
aurait  de  les  sauver.  Cependant  il  n’arrivait  à aucun  ré- 
sultat. Il  fut  obligé  de  renvoyer  les  Souliotes,  et  le  climat 
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humide  et  malsain  de  Missolimglû  ébranla  fortement  sa 
santé.  Le  14  février  les  SouUotes  quittèrent  la  rille.  Le  is 
U eut  une  horrible  convulrimi.  Tl  se  plaignit  ensuite  de  1a 
lourdeur  de  sa  tète.  On  lui  poM  des  sangsues  au  front  ; mais 
le  sang  coula  trop  longtemps.  Des  Souliotes  révoltés  ne 
respectèrent  pas  son  étal  de  souffrance.  • Bientôt  après  celte 
fatale  crise,  dit  1c  colonel  Stanhopc,  lorsqu'il  était  étendu 
sur  son  Ut  de  douleur,  épuisé  par  une  saignée  trop  forte,  et 
avec  tout  son  système  nerveux  ébranlé , les  SouUotes  mu- 
tinés, leurs  riches  liabits  couverts  de  boue , entrèrent  dans 
son  appartement,  brandissant  leurs  armes  magnifiques  et 
réclamant  leurs  droits.  Lord  Byron , électrisé  par  ce  spec- 
tacle inattendu,  sembla  pour  un  moment  guéri  de  sa  maladie  : 
plus  grande  était  1a  rage  des  Souliotes,  plus  il  était  calme  : 
la  scène  était  vraiment  sublime.  Bientôt  ses  amis  durent 
perdre  tout  espoir;  U expira  le  19  avril  1824,  dans  le»  bras 
de  son  fidèle  domestique  Fletcher.  • J’ai  donné , dit-il , à la 
Grèce  mon  temps , ma  fortune,  ma  santé,  et  maintenant  je 
lui  donne  ma  vie.  Que  pouvais-je  faire  de  plus?  » A ses  der- 
niers moments,  les  noms  de  sa  sœur,  de  son  Ada,  de  la 
Grèce,  de  son  ami  Hobliouse,  se  confondirent  sur  ses  lè- 
vres .Missolonghi  célébra  par  un  deuil  solennelles  funérailles 
du  grand  homme.  Le  IC  juillet  1824  le  corps  de  Byron,  suivi 
de  peu  d’amis,  fut  déposé  sans  pompe  dans  U petite  é.glise 
de  iluckoall,  près  de  Newstead.  Son  titre  a pa^  au  capi- 
taine de  vaisseau  Georges  A^soK•BYnon.  Consultez  Medwin, 
Conversations  o/  lord  Jlgron  ( 1824);  Lord  Bgron^s  pri~ 
vote  Correspondance  ( 1824);  le  marquis  de  Salvo,  Lord 
Byron  en  Halte  et  en  Grèce  (IH25);  Leigh  Hunt,  Lord 
Byron  and  some  of  his  Contemporarics  (1828).  La  col- 
lection la  plus  complote  des  Voetical  IForAz  de  Byron  est 
celle  de  1832  ( 17  vol.  in-S*).  Ernest  DEscu>zr.xLx. 

BYSSUS,  mot  lalin  introduit  sans  aucun  changement 
dans  notre  langue , et  dérivé  du  grec  D’abord  em- 

ployé chez  les  anciens  pour  désigner  en  langage  usuel  des 
substances  végétales  et  animales  niamentciiscs  propres  à 
former  im  tissu  très-fin,  il  a passé  ensuite  dans  la  nomeocla- 
ture  des  sciences  naturelles  et  de  l’anatomie. 

La  sensation  agréable  du  toucher  des  tissus  faits  avec  le 
byssus  a déterminé  l'emploi  de  ce  mot  dans  le  sens  moral 
chez  les  anciens.  Ils  ont  pu  dire  : byssus  castitatis^  vel  con- 
tinentkr  candor,  littéralement  : byssus  de  la  chasteté , ou 
candeur  de  b continence  ; ^û<;<nva  pour  paroles  bys- 

seuses,  c'est-à-dire  expressions  nobles , él^anles.  Le  génie 
de  la  langue  latine  a pu  |)crmettre  à Tertullien  les  mébpliores 
suivantes  : vestite  vos  serico  probitaiis , ôj/siino  sancti- 
taiis t purpura  pudicitix:  prenez  pour  vêtements  la  soie 
de  b probité,  le  byssus  de  b sainteté  et  la  pourpre  de  la  pu- 
deur. Yossius,  qui  disserte  longuement  sur  le  root  byssus,  ne 
détermine  pas  la  substance  ainsi  nommée  avec  bquellc  on 
fabriquait  des  élofTes  précieuses  par  leur  finesse,  leur  cou- 
leur et  leur  rareté.  Les  byssus  les  plus  renommés  étaient  celui 
de  l'Aude  et  celui  de  b Judée.  D’après  les  historiens,  ce  der- 
nier était  remarquable  par  sa  couleur  et  l'écbt  de  l'or  ; on 
en  faisait  les  habits  sacerdotaux  chez  les  Hébreux.  La  sub- 
stance végétale  désignée  sous  le  nom  de  byssus  dont  ils  se 
servaient  pour  fabriquer  ces  tissus  si  renommés  n’est  point 
connue.  M.  Léman  pense  que  c'est  tout  simplement  le  coton. 

Du  moins  nous  connaissons  en  anatomie  animale  et  en 
zoologie  les  parties  qui,  dans  l’organisme  animal,  sont 
spécifiées  sous  l'appelbtion  de  byssus , ainsi  que  Ica  mol- 
lusques qui  le  fournissent,  et  que  pour  cette  raison  I.a- 
mark  a nommés  byssifères.  Lo  byssus  de  ces  animaux  est 
une  tnoffe  de  filaments  soyeux  plus  ou  moins  fins  qui  leur 
servent  à s’attacher  et  à se  fixer  aux  corps  sous-marins.  C'est 
dans  les  genres  houlette,  lime,  peigne,  pinne,  moule,  mo- 
diole , perne , marleau,  oricule , saxicare,  tridacne 
qu’on  l'observe.  Celte  touffe  sort  de  leurs  valves,  tantôt 
par  le  milieu,  tantôt  par  le  bout  de  la  coquille.  Le  byssus 
de  1a  tridacne  est  tr^fort  et  tendineux , en  raison  de  la 
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gTMtrar  de  cette  coquille , qui  pèse  quelquefois  plusieurt 
quinteux.  Celui  des  saxidTes,  qui  Tivent  dtns  rintérieor  des 
pierres,  est  très^court.  Le  byssos  des  püines  marines  mérite 
le  plus  de  6xer  un  moment  notre  tUenUon  ; ses  filaments , 
longs  de  0*16,  soyeux,  fins,  d’une  très-grande  souplesse, 
d'un  brun  taure  et  brillant,  sont  susceptibles  d'être  filés  et 
conrertis  en  tissus  ; aussi  l’industrie  humaine  s'en  est-elle 
emparée.  Le  commerce  des  objets  confectionnés  avec  ce 
byssus  était  autrefois  beaucoup  plus  étendu  qu'aujourd’lmi  ; 
on  en  faisait  en  Sicile  et  en  Calabre  des  étoffes,  des  bas, 
des  ganU.  En  France,  on  a fabriqué  des  draps  entièrement 
faits  de  byssus  de  pinne , qui  étaient  remarquables  par  leur  i 
moetleux  et  leur  solidité.  Lorsqu'on  veut  conrertir  le  bys>  ' 
sus  en  fil,  on  le  lusse  dans  un  lieu  humide,  afin  de  l’amollir 
et  de  rhumecter;  on  le  peigne  ensuite,  ou  en  sépare  la 
bourre  et  on  le  file  comme  la  soie.  i 

Quoiqu’on  ait  dit  qu'un  oi^aiM  mosculeux,  conique,  ^ 
creusé  d’un  sillon  longitudinal  et  remplaçant  le  pied,  est 
rinatrument  qu’emploie  le  mollusque  pour  tirer  en  fila  la 
matière  des  byssus;  quoiqu’on  ait  admis  une  glande  parti- 
culière pour  cette  sécrétkKi  et  un  canal  pour  l'excrétion,  U 
conviendrait  d’examiner  et  de  vérifier  si  ce  ne  sont  pas 
simptement  des  filaments  tendineux,  en  raison  de  leur 
connexion  avec  un  rudiment  de  musculaire. 

En  botanique,  Linné  a donné  le  nom  de  byssus  ou  bysse , 
Link  celui  de  byssocladium,  et  Persoon  o^l  de  bystoïdeSt 
le  premier  à des  plantes  cryptogames,  filamenteuses,  polvé- 
rulentos  ; le  deuxième  à des  filaments  rayonnants,  rameux, 
couverts  de  sporules  épars , et  le  trxrisième  à toute  la  fa- 
mille des  mucédinées,  caractérisée  par  des  filaments  conli- 
nus  ou  articulés  sans  sporules.  L.  Laomsirr. 

BYSSUS  MINÉRAL.  Voyez  Amiàktb. 

BYSTHOISM  (Jkati-Nicolas),  célèbre  sculpteur  suédois, 
est  né  le  1 8 décembre  1783,  à Philippstadt,  dans  la  province 
de  Wermeland.  Destiné  d’abord  è la  carrière  commerciale 
par  scs  parents,  ce  ne  fut  que  lorsqu’il  les  eut  perdus  qu’il 
se  trouva  libre  de  suivre  le  pencliant  ^qui  l’entraînait  vers 
la  culture  des  beaux-arts.  A Tige  de  vingt  ans  il  entra  à 
Stockholm  dans  l’atelier  de  Sergell,  qui  se  prit  d’affection 
pour  lui,  et  se  plut  è l'instruire  avec  un  soin  tout  particti- 
iier.  Il  y passa  trois  années,  qu'il  consacra  presque  exclu- 
sivement è l'étude  de  l'antique.  En  1809  l’Acadecnie  des 
Beaux-arts  de  Stockliolm  lui  décerna  un  de  ses  prix,  et 
l’année  suivante  il  alla  è Rome,  d'oü  il  ne  tarda  pas  à en- 
voyer dans  sa  patrie  une  Bacchante  couchée.  Celte  statue, 
(|ut  obtint  des  éloges  universels,  notamment  ceux  de  Sergell, 
fund.i  la  réputation  de  notre  artiste  dans  sa  patrie.  Plus 
tard,  il  dut  en  faire  successivement  jusqu'à  trois  copies. 
Sergell  avait  désigné  son  élève  favori  comme  celui  qui  était 
le  plus  digne  de  lui  succéder,  et  U avait  obtenu  par  son  cré- 
dit que  le  gouvernement  assurât  à Bystrœm  la  jouissance 
du  logement  et  de  l’atelier  qu’il  avait  construits  et  arrangés 
pour  lui-même,  à son  retour  de  Rome*  aux  frais  du  trésor 
public.  A la  mort  de  son  maître,  en  1816,  Bystreem  re- 
vint donc  à stockhc^in , et  à cette  occasion  il  présenta  au 
nouveau  prince  royal  sa  statue,  de  grandeur  colossale,  qu'il 
avait  déjà  jusqu'à  la  tète,  à Rome,  et  qu'il  avait 

act  evée  à son  retour  dans  sa  patrie.  Le  prince  récompensa 
cette  attention  de  l’artiste  en  déclarant  qu'il  considérait  dé- 
sormais ouiitiue  siennes  toulcs  les  productions  de  son  ci- 
«cau,  et  en  lui  coniinaiHlant  immédiatement  les  statues  co- 
lossales en  marbre  des  rois  Cliarles  X,  XI  et  XII.  Pour  les 
exécuter,  Bystreem  s’en  retourna  à Rome,  où  U séjourna 
jusqu'en  1821,  et  ou  il  continua  longtemps  à revenir  après 
de  courtes  visites  rendues  à sa  patrie. 

Indépendamment  des  ouvrages  déjà  cités , oo  a de  lui  un 
A mour  emvré,  qui  a dérobé  les  attributs  de  Bacchus,  une 
i\ymphe  entrant  au  bain , une  Junon  endormie , un 
Jeune  Hercule  à /a  mumet/e,  Apollon  jouant  du  cy- 
/Aore,  Hygie,  une  Pandore  soignant  sa  chevelure,  une 
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Danseuse,  la  statue  de  Linné  en  négligé  et  méditant  sur 
UR  livre,  ouvrage  exécuté  aux  fÿais  des  étudiants  de  l'uni- 
versité  d'Üpsal  et  qui  orne  l’amphithéâtre  de  botanique  ; 
enfin  pour  la  cathédrale  de  Linkiaqung  un  Christ  entouré 
de  C Amour  et  de  la  Religion,  groupe.  A la  liste  des  sta- 
tues colossales  de  rois  sculptées  par  œt  artiste  il  faut  en- 
cart qjonter  celles  de  Charles  XIII,  de  Gustave-Adolphe  et 
de  Charles  XIV  Jean,  qui  ornent  soit  la  grande  place  de 
Stockholm,  soit  la  grande  salle  du  château  royal.  Quand 
Bystrœm  se  décida  à se  fixer  définitivement  à Stockholm, 
U fut  nommé  professeur  à l’Académie  des  Beaux-Arts  de 
ccite capitale,  l^s  devoirs  de  cette  place  ne  l’ont  pointerapé- 
ché  de  continuer  à travailler  avec  autant  d’ardeur  que  par 
le  pasaé,  et  il  est  en  outre  doué  d’une  extrême  facilité.  Les 
formes  fraîches  et  gracieuses,  les  figures  de  femmes  et 
d’enfants  surtout  sont  le  genre  dans  lequel  il  réussit  le 
mieux;  on  reproche  à ses  figures  d'hommes  de  manquer 
d'expreasiou.  Ses  créations  sont  d'ailleurs  pleines  de  vérité, 
exemptes  de  toute  afléctation  de  naïveté  : U groupe  avec 
grâce  et  intelligence  ; son  exécution  est  nette  et  sage. 

BYZANCE  ( Byzantium),  ville  située  sur  le  Bos- 
phore de  Th  race,  fut  fondée  l’anCSé  avant  J. -C.  par  les 
habitants  de  Mégare  ; et  cette  colonie  ne  tarda  point  à pros- 
pérer par  son  commerce , que  fovoriiait  son  heureuse  si- 
tuation géographique.  La  victoire  que  Pausanias  remporta 
à Platée  raiïraochit  de  1a  domination  des  Perses , à laquelle 
l'avait  MURÛse  Darius  Hystaspe.  Quand,  en  l'an  411 , les 
villes  maritimes  de  la  Grèce  se  détachèrent  de  l’hégéiDo- 
nie  d’Athènes,  Byzance  prit  part  aussi  à ce  mouvement 
émancipateur  ; mais  dès  l’an  409  elle  retomiiait  au  pouvoir 
des  Atliéniens  , dont  Alcibiade  commandait  l’armée  ; et  en 
406  les  Spartiates,  commandés  par  Lysandre,  rcnlevaicul  a 
ceux-ci.  Byzance,  étant  de  nouveau  devenue  puÎMantc  sur 
mer,  se  ligua,  en  l'an  367,  avec  Cliios  et  Rhodes  ainsi  qu'a- 
vec le  roi  de  Carie,  Mausole  II,  pour  faire  la  guerre  connue 
sous  le  nom  de  guerre  des  alliét  ; et  elle  continua  à devenir 
d’autant  plus  puissante  que  le  commerce  d’Athènes  dikilina 
davantage. 'Oémostbène  la  détermina  à contracter  une  nou- 
velle alliance  avec  Athènes  contre  Philippe  de  Macédoine, 
qui  l’assiégea  vaiDement  en  34  i et  340.  Sous  le  règne  même 
d’Alexandre  elle  conserva  une  certaine  indépendance;  après 
la  mort  du  conquérant  elle  soutint  Antigone  contre  Polys- 
perchon , et  en  318  elle  se  ligua  contre  Selcucus  avec  lléra- 
clée  de  Pont,  ville  qui  était  redevable  de  sa  fondation  aux 
habitants  de  Byzance. 

Byzance  fut  pendant  <|iiclquc  temps  tributaire  des  Gaulois 
qui  après  la  mort  de  Brennus  s’établirent  en  Thracc.  En 
raison  des  droits  que  pour  acquitter  ce  tribut  elle  imagina 
' de  prélever  sur  les  navires  qui  franchissaient  le  Bosphore, 
j elle  eut  des  querelles  avec  les  Rhodiens,  et  s’allia  en  consé- 
' quence  avec  les  Romains,  lorsque,  après  la  seconde  giiern* 
punique,  ceux-ci  intervinrent  dans  lesalfatres  particulières 
des  Etats  de  la  Grèce  et  de  l’Asie.  Sous  la  domination  ro- 
maine, Byzance,  favorisée  par  Rome,  demeura  toujours  un 
grand  centre  d'activité  commerciale.  Septime-Sévère,  contre 
qui  elle  avait  pris  parti  en  faveur  de  Pescennius  Niger,  s'vn 
empara  en  l’an  196  après  J.-C. , à la  suite  d’un  siège  de 
prte  de  trois  années.  Le  vainqueur,  irrité,  se  vengea  en 
détruisant  la  ville , qui  se  trouva  r^uite  aux  proportions 
d’une  simple  bourgade,  n'ayant  plus  même  de  juridiction 
particulière.  Mais,  grâce  à son  commerce,  Byzance  eut  bien- 
tôt recouvré  son  ancienne  prospérité;  et  lorsque,  en  330, 
Constantin  le  Grand  l’érigea  en  capitale  de  l’empire  ro- 
main sous  les  noms  de  Houvetle  Aome  et  de  Constanti- 
nople, elle  fut  considérablement  agrandie  et  embellie.  Do- 
tée alors  de  tous  les  privilèges  de  l'anclAine  Rome,  elle  de- 
vint bientôt  l’une  des  plu.s  importantes  villes  de  l’univers. 

BYZANTIN  ( Empire  ).  foyes  OniF.NT  ( Empire  n’). 

BYZANTIN  (Art).  Byzance,  devenue  à partir  de 
Constantin  le  Grand  la  nouvelle  capitale  de  l'empire,  s'ef- 
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força  (i'é^aler  Homt;,  sa  rivale,  par  la  ma^itici'nce  de  se* 
moDunienU.  LA  se  conceotrèreot  les  forces  artisüqiies  de 
l’aucien  monde,  et  pendant  que  l'art  ; prenait  un  certain 
eiscH*,  toute  activité  allait  s'éteijtnaut  de  plus  en  plus  dans 
rancicnne  capitale  des  Césars,  de  iiii me  que  dans  le  rente 
delOccident,  sous  les  violenla  assauts  des  peuples  barbares  et 
au  milieu  de  la  dissolution  des  cléments  du  monde  païen. 
Pendant  la  sombre  époque  des  premiers  siècles  du  moyen 
ilyiance  fut  le  foyer  chargé  de  conserver  l'étincelle  de 
l'art,  d'où  devait  renaître  une  vio  nouvelle.  Le  grand  mérite 
de  l'art  byzantin,  c'est  d’abord  d'avoir  consenô  la  tradition 
du  style  idéal  antique  en  même  temps  que  celle  de  la  pra- 
tique matérielle  de  l’art  ; c'est  ensuite  d’a>  oir  accueilli  et  fi\é 
certains  types  répondant  aux  idées  noiivellos , et  qui  seni- 
hlaienl  affranchir  l'art  chrétien  en  l'éloignant  de*  types  créés 
(lar  le  monde  païen.  Ce  caractère  d'indcpendanco  de  l'art 
byzantin  date  de  l’époque  de  Justinien , c’est-A-dire  du 
dixième  siècle  de  l'ère  chrétienne.  Son  plus  vif  éclat  dura 
jusqu’à  la  conquête  de  Peropirc  d'Orient  par  les  Latins  (P.t04). 
A partir  de  ce  moment  commence  sa  décadence.  Toutefois, 
il  se  maintint  parmi  les  populations  de  l'empire  d'Orient 
jusqu'à  la  conquête  qu'en  biont  les  Turcs  ( 1453);  et  aujour- 
d’hui même  il  continue  A caractériser  l'Eglise  grecque.  Il 
brille  encore  chez  toutes  les  nations  orientales  et  chez  les 
Hussch,  bien  qu'il  se  soit  singulièrement  abâtardi  sous  di- 
TCTB  rapports. 

En  ce  qui  est  de  l’orcAt/ecf  wre,  ce  fut  l'église  de  Sainte* 
Sophie  de  Con<vtanlinop1e,  que  Justinien  lit  bàllr  par  An- 
Uiemias  de  Tralles  et  par  Isidore  de  Milet,  qui  en  fixa  les 
régies.  La  voûte  romaine  en  constitue  dès  lors  le  grand  prin- 
cipe. D'énormes  piliors  unis  entre  eux  par  des  arcs  hardis 
soutiennent  l'immense  coupole  qui  se  déploie  an-dessus  du 
centre  de  l'édifice.  A ce  centre  se  rattachent  d’autres  es- 
paces, surmon((?$  le  plus  souvent  de  demi-coupole*  et  au- 
tres voiis-nires  qui  s’appuyent  sur  les  arcs;  ou  bien  de  gra- 
cieuses arcades  en  colonnes  sont  dHpos(k‘S  en  plusieurs 
rang*  es  l’une  sur  l’autre  entre  ce»  grands  piliers  et  ces  arcs. 
A cet  égard  on  n’a  observé  dans  le  plan  général  de  l'égKse 
aucune  règle  précise.  L’église  semble  en  partie  être  un  oc- 
togone, et  en  partie  un  carn5  ohlong  ; et  c'i^t  ta  forme  qui  par 
la  suite  devint  dominante.  L’<space  libre  en  est  occupé  dans 
sa  longueur  par  une  nef  haute  et  longue , et  dans  .sa  largeur 
par  un  transsepl  d’égale  hauteur,  de  telle  sorte  rp»e  k»s  deux 
principales  partie-^  de  î’61ificc  fonivent  ce  qn’on  appelle  la 
croix  grecque;  et  c’est  au  point  d’inU^rsecliou  que  s’élève  la 
coujwde  supp«irtee  par  les  pilier».  L’influence  de  l’Orient  sc 
manife.sta  dans  la  dt»(K)silioii  et  la  nature  des  détails,  et  elle 
eut  cil  gramlc  partie  pour  résultat  rabandon  de  l'imitation 
hlave  do  la  colonne  grecqne.  On  inventa  en  outre  de  nom- 
breuse» forme»  nouvelle»  de  chapiteaux.  Lor»  de  la  d«Ta- 
dence  de  l’empire  byzantin  on  manqua  de  moyen»  artistiques 
et  matériel»  jH»iir  élerer  de  vastes  coupoles;  cl  les  parties 
latérale»,  jadis  dcincunVï*  en  son»-ordre,  en  prirent  pin*  d’ex- 
tension.  Opemiant  ce*  partie.»  latérale»,  aussi  bien  que  le 
centre,  restèrent  voûtée».  \ou»  dieron»  encore  comme  des 
mo4!élesd’ardiitectiirc  byzantine,  apré»l'éftli»c>ainte-Sophie, 
celle  de  Saint-Vital  A Bavenne,  céllè  de  Saint-Marc  A Venise, 
le»  cathédrales  d'Aix-la-rhapdle  et  d’HexhaIn  (comté  de 
Kortlmmberland),  et  ^l^li»*^  Saint-Front  A Pér^cox. 

En  ce  qui  est  de  hphstipie,  l’art  byzantin  développa  une 
symétrie  ricire  d'cffels  et  une  dignité  solennelle  dans  le  mou- 
vement des  fonne»,  offrant  uii  contraste  avantageux  avec  la 
manière  heurtée  et  brisd^  de  l'antiquité  romaine.  En  même 
tein|>s  l’ingénieuse  syinbo!ti|ue  qui  diAtiugue  déjà  le*  premiè- 
re* ligures  lie  conception  ( hrélienne  reçut  alors  de  nouveaux 
perfixtionnemcnls.  C’est  également  au  cominencemcnl  du 
sixième  sj.vje  que  cotte  partie  de  l’art  prend  un  raraclère 
particulier,  par  l'introduction  d’un  élément  oriental  *c  nia- 
nifeslant  surtout  <!an»  fies  costume»  <Fun  faste  exagéré.  Les 
figures  seiiihlent  écrasée»  |«ar  la  richesse  ; el  il  en  résulte  une 


lourdeur  qui  empêche  d’en  apercevoir  lea  ligne»  noblei  et 
liardic».  L’exécution  cependant  cit  soignée,  niiouticuse  même, 
route»  le»  forme»  d’invention  nouvelle  aont  composées  de 
celte  manière  ; et  U n'y  a que  le»  figure»  de  la  première  époque 
du  chrisUaiiisine , de  même  que  celle»  qui  apparUenneot  à 
l'antique,  qui  conaervent  un  caractère  plus  •évére.  La  eculp- 
tiire  byzantine  »e  maintint  néanmoins  A une  certaine  hau- 
teur jusqu'au  douzième  siècle;  et  ce  n'est  guère  qu'A  partir 
du  treizième  que  ses  productions  oommenoeat  A affécter 
une  roideur  inerte. 

L'art  byzantin  nous  a laissé  dos  sculptures  sur  ivoire  exé- 
cutée» dès  le  aixième  siècle,  par  exemple  le  dyptique  de 
Justinien  { qu'<Mi  voit  aujourd'hui  au  palais  Kiocardi,  A Flo- 
rence ).  Une  certaine  gravité  d'attitudes  et  de  gestes,  prove- 
nant évidemment  du  cérémonial  de  la  cour  de  Byzance,  une 
grande  magnificence  de  costumes,  des  détails  d’exécution 
très-soignés , tels  sont  lea  caractères  particulier»  de  ce  tra- 
vail. U faut  encore  mentiminer  comme  un  monument  tout 
A fait  canictérisüqDe  de  cet  art  une  plaque  de  haut  relief 
représentant  les  quarante  saints,  que  possède  le  musée  de 
Berlin.  Le»  Kulptiire»  d'une  époque  postérieure  trahissent 
déjà  plus  de  roideur  dans  le»  formes.  Le»  objets  consacrés 
A l'exercice  du  culte  dont  le»  églises  étaient  remplies  jouent 
au»»i  un  rôle  important  dans  l’art  byzantin,  et  on  peut  dire 
que  les  éfdise»  possédaient  à cet  égard  d'immenses  richesses. 
>'oD-iealèmeDt  ces  objet» , tels  que  calice» , coupes,  lampes, 
flambeaux , croix , etc.,  étaient  fait»  en  or  et  en  argent  et 
ornés  de  diamants , mai»  •ouvent  encore  on  révélait  com- 
plètement de  raétanx  prédeux  le»  lieux  contacrés,  et  plus 
particulièrement  l’autel  et  son  voisinage  immédiat,  et  on  cou- 
vrait le»  surfaces  plus  vastes  de  scnlptures  en  ronde  bosse. 
On  cite  comme  un  des  artistes  le»  plut  célèbres  eu  ce  genre 
Tutilo  de  Saint-Gall  ; mais  on  n'a  conservé  qu'un  bien  pebt 
nombre  de  pcx)ductions  de  cette  espèce. 

L'amour  du  faste  qui  dominait  A Byzance  fit  substituer  sur 
les  muraille»  la  mosaïque  A la  peinture  proprement  dite.  De» 
matières  vitreuse»,  dont  le  plu»  souvent  on  dorait  les  fonds, 
fonmissaient  A cet  effet  de»  matériaux  ans»!  durables  que 
brillants.  Les  travaux  de  ce  genre  exécutés  dans  les  églises 
de  Ravmnoe,  pour  la  plupart  parfaitement  conservés  encore 
aujourd'hui  el  provenant  dn  sixième  siècle , ûnsi  que  d'au- 
tres ouvrages  de  la  même  époque,  présoitent  des  preuves 
visible*  de  l’influence  de  l'antique;  tandis  qu'au  septième 
siècle  se  manifeste  un  nouveau  stylo,  auquel  il  faut  sjiéciale- 
ment  réserver  la  dénomination  de  byzantin , et  qui  pourtant 
n'est  autre  qu’on  style  conçu  par  le  génie  ascétique  de  l'O- 
riont,  ml.»  extérieurement  en  pratique,  mal»,  au  fond,  romain 
d’une  époque  postérieure  et  devenu  inseDStl>lement  une 
vague  tradition.  Le  luxe  de  la  vio  ecclésiastique  s'étendit 
enfin  jusqu'aux  saintes  Ecritures , qui  devinrent  ainsi  l'asile 
de  la  peinture  en  miniature.  Dans  le»  figures  de  ffuelques 
manuscrits  grecs  de  luxe  du  neuvième  et  du  dixième  lô^Je 
l’élément  byzantin  proprement  dit  se  trouve  d'abord  dans 
les  formes  de  saints  et  dans  les  figure*  do  portraits.  A l’é- 
gard du  rosie , la  pauvreté  d'invention  propre  se  dissimule 
sous  de*  rëminisceaces  de  la  bonne  époque  chrétioimc  pri- 
mitive. Sous  ce  rapport  il  fAut  particulièrement  cilernn  ma- 
nuscrit du  neuviènio  siècle  contenant  les  sermon*  de  saint 
Gn^oire  île  Narianze,  qui  *e  trouve  A U ntbliolluHiue 
Nationale  A Fart»,  ainsi  quoie*  figure»  d'un  psautier  <lu 
dixième  siècle.  Vont  la  fin  de  cette  époque  on  trouve  déjà, 
conformément  A la  direction  particulière  do*  iilée*  byran- 
(ir>e*  en  malièrod'art,  la  représentation  do  entolhs  scène* 
de  martyr*  exécutées  avec  autant  de  magnificence  qw  <le 
solidité.  C'est  seulement  au  onzième  siècle  que  l’art  byzantin 
se  développe  complètement  dan»  1»**  minainres,  et  qjie  les 
éléments  antique»  disparaissent.  Les  fonnes  deviennent  alors 
maigres , décharnée»,  la  couleur  trop  crue,  et  le  tracé  dc« 
contours  est  marqué  par  des  lignes  noires.  Après  la  prise 
de  Constantinople,  en  1504 , ces  travaux  dégénérèrent  égale- 
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ment  en  ooe  manière  froide  ft  compa«^.  La  peinture  rar  i 
toile  ne  s'employa  pius  que  d une  manière  très-secondaire , | 
surtout  par  la  raison  qu'alon  il  n'était  point  encore  d’usage  ' 
d’exposer  des  tableaux  particuliers  au  dessus  de  l'autel.  Tout 
ce  qu'on  rencontre  en  fait  de  productions  de  l’art  byuntin 
ile  l'époque  postérieure  est  d'un  ton  de  couleurs  lourd, 
obscur,  sans  animation,  surchargé  de  dorures  et  de  clin- 
quant. 

L’art  byxaDtin,  de  loème  que  toute  la  vie  sociale  de  l'empira 
d'Orieot,  manqua  du  principe  vital.  Malgré  le  caractère  par- 
ticulier et  indépendant  de  ses  premières  manifestations,  on 
fj-w»  bientôt  d’apercevoir  aucun  développctneot  ultérieur, 
aucun  progrès  dans  l’œuvre  commencée.  I>e  même  que  les 
traditions  directes  de  l'art  antique  qu'on  découvre  dans  les 
siècles  de  sa  décadence  ne  eonlribuèrenl  que  faiblement  à 
ranimer  le  goût  ciasaique , de  même  le  caractère  propre  de 
l’art  byiantin  fut  impuissant  k atteindre  une  organiaaUon 
supérieure.  Il  fallut  y suppléer  par  romementaliou  et  la 
parure  dans  le  goût  oriental , et  souvent  avec  une  extrême 
exagération  ; le  système  si  remarquable  de  voûtes  de  l'arclii- 
tecture  byzantine  demeura  sans  développement,  quels  que 
fussent  le  nombre  des  colonnades,  la  magnifîcence  des  ma- 
tériaux et  la  richesse  des  ornements  de  sculpture  qu’oo  y 
ajoutait.  Cette  solennité  symétrique  de  formes  se  roidit  encore 
davantage  sous  la  contrainte  du  cérémonial  des  cours,  sous 
le  poids  des  costumes  d'apparat  dont  on  les  entourait,  sous 
Téclat  scintillant  de  l'or  dont  on  les  affublait,  sans  doute  par 
respect  pour  des  formes  dont  le  caractère  avait  été  fixé  dès  les 
premiers  tempsde  l'art  chrétien,  notamment  pour  1a  figure  du 
Sauveur  et  celle  des  Apôtres.  On  conserva  bien  l'antique  ma- 
nière, mais  la  représentation  des  figures  qu'on  introduisit  plus 
tard  dans  l'art  nVn  offre  qu’un  plus  saillant  contraste , et  le 
spectateur  n’en  reconnaît  que  mieux,  en  comparant  les  deux 
manières,  l’impossibilité  d’en  constituer  un  tout  artistique. 
Toute  apparence  de  vie  disparaît  de  plus  en  plus  de  l'art 
byzantin,  et  é la  fin  on  n'y  trouve  plus  qu’une  frokle  env^ 
loppe  glacée,  de  la  nature  des  momies.  Cependant  cette  en* 
velop|>e  dlc-méme  avait  k l’origiDe  contenu  quelque  chose 
<)e  vivant  Elle  convenait  parfaitement  dès  lors  a servir  de 
guide  à un  art  en  voie  de  rénovation,  k le  conduire  vers  une 
conception  digne  cl  une  expression  Juste  de  l'idéal.  C'est 
ce  qui  arriva  lorsque  le  besoin  de  nouvelles  fomies  artis- 
tiques se  fit  stüür  cliez  les  peuples  de  roecident  et  même 
parmi  les  roahoiuéUns.  Ce  qu'il  y a de  certain,  c’est  que 
rarotiUeclure  byzantine,  abNtracÜou  (aitc  des  cas  dans  les- 
quels on  en  suivit  oxacteiDeol  les  principes,  comme  ponr 
l'eglise  de  Saint-Marc  à Veuise,  ne  laissa  pas  que  d'influer 
sur  la  construction  des  voûtes  dans  l'Occident;  mais  son  in- 
fluence fut  encore  bien  plus  sensible  sur  la  sculpture.  Le 
peintre  Ciroabué,  qui  dans  la  seconde  moitié  du  treixième 
siècle  fit  renaître  l'art  italien,  peut  être  considéré  comme 
l'un  des  disciples  de  l'art  byiantin.  Toutefois  l'élude  de  l'art 
byzaulin  ne  fil  que  donner  rimpulsinn  ; il  était  réservé  au 
génie,  plus  indépendant,  des  peuples  d'Occideat  do  prendre 
bientôt  un  large  essor  et  d'en  transformer  tellement  les  for- 
mes traditionnelles,  qu'il  en  fit  dès  lors  l'expressiou  particu- 
lière et  propre  de  son  caractère  individuel. 

Byzantine  ( fu^ie  ).  voyez  école. 

BYZANTINES.  On  appelle  ainsi  en  numismatique  les 
monnaies  des  souveraUu  de  l’empire  d'Orient  ou  de  tiy- 
zanoe,  depuis  son  origine  sous  Constantin  le  Grand  jusqu'é 
sa  destruction  par  les  Turcs  au  milieu  du  quinzième  siècle. 
Dans  ces  derniers  temps  on  a restreini  toutefois  la  significa- 
tion de  ce  mot , et  on  ne  s’en  sert  plus  que  |iour  ilcsigner 
les  monnaies  frappées  à partir  d'Anaslasc.  Sous  le  règne  de 
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ce  prince  ei  sous  ceux  de  ses  sncoesseurs  Jattin  et  Justi- 
nien on  changea  tantôt  les  coins , tantôt  les  titre»  mêmes 
des  monnaies;  et  en  disparaissant  gradortlcment  du  théétre 
de  l'histoire , l'empire  romain  d'Occideat  laissa  une  série  de 
monnaie»  particulière»  qu'on  ne  voulait  attribuer  ni  k l'an- 
tiquité ni  au  moyen  âge. 

Les  byzantines  sont  en  or,  argent  et  bronze,  et  dillèrent 
essentieilement  des  monnaies  romaines  antérieures.  Les  re- 
lations commerciales  de  l'empire  de  Byzance  contribuèrent 
à répandre  ses  monnaies  par  toute  la  terre  alors  connue,  et 
I elles  avaient  cours  dans  l’Inde  aussi  bien  que  dans  le  nord 
de  l'Europe.  C'est  ce  qui  expUque  comment  certains  pays 
imit«''rent  les  coins  et  adoptèrent  en  même  temps  le  titre  des 
monnaies  byzantines  Ce  n’est  que  tout  récemment  d’ailleurs 
que  les  by tontines  sont  devenoe»  l’objet  d'une  attention 
spéciale  et  de  savantes  investigatfons.  Le  premier  ouvrage 
dans  lequel  ce  aqjet  ait  été  trüté  à fond  est  l’.ifzsai  de  clas- 
sifteatiott  de  suites  monétaires  byxantines  par  M.  de  Saul- 
cy  (Metz,  1836). 

BYZANTINS  (Historiens).  On  appelle  ainsi  en  litté- 
rature les  écrivaiiu  grec»  qui  ont  écrit  sur  l'histoire  de 
l’empire  de  Byzance.  Le»  un»  sont  de»  chrooiqueurs  géné- 
raux ot  des  historiens  proprement  dits,  se  complétant,  se 
conUniiant  le»  uns  le»  autre»,  et  retraçant  spécialement  l'his- 
toire de  l'empire,  de  se»  guerre»  extâteures , de  ses  déchi- 
rements intérieurs,  etc.  ; le»  antre»  enfin  traitent  des  usages , 
de»  antiquités,  de  l'architecture,  etc.  Quel»  que  soient  le» 
défauts  de  ces  différents  ouTrage»,  iU  n’en  sont  pas  moins 
l'unique  source  a laquella  on  pubs»  puiser  pour  connaître 
l’histoire  de  l’empire  qui  s'éleva  en  Orient  sur  les  débris  de 
la  puissance  romaine.  Les  plus  importants  sont  ceux  qui  ont 
pour  sujet  le  rédt  d'événements  paTtkoliera , par  exemple 
l'ambassade  envoyée  é Attila,  etc.,  ou  qoitraitent  de  la  cons- 
titution même  de  l'empire,  lis  ont  été  recoeilUs  et  publié» 
par  l’abbë  Fabrotti,  Dufresne,  etc.  (43  v<^.  Paris,  i6&g- 
171 1 ).  En  1838,  Biebuhr  entreprit  la  publication  d'un  nou- 
veau Corpus  Ser^orum  Hlstorim  Bysantinx  en  collabo- 
ration avec  divers  savants,  tels  que  J.  Beàker,  L.  etW.  Din- 
dorf,  Schopeo,  Mciocke  ci  Lochman.  Les  auteurs  suivants 
OQt  déjà  paru  dans  cette  collection  : Agatbias,  Jean  Can 
tacuiène,  Léon  diacre,  Nicéphore  Grégoras. 
Georges  Syncelle,  Constantin  Porphyrogénète, 
Procope,  Cédrénns,  la  Chronique  paschale,  Nicé- 
phore  de  Drîennc,  Glykas,  Mapassés,  Cinnamiu!, 
Jod,  Georges  Acropolite,  Merobaudes, Corippus , Mcétas 
Choniata,  Pachymère,  Georges  Pbranza,  Paulus 
SiieDtiarins , Georges  P I sida,  Itioépbore  patriarche, 
Théopbanes , Jean  Kameniatâ , Syméon  Magister,  Théo- 
pbylacte  Simocatta,  Genesius,  Zozime,  Codinus, 
Laonkus,  Chalcondyle,  Zonaras  et  divers  ouvrages 
anonymes.  Ponr  que  la  collection  soit  complèle  il  manque 
encore  Jean  Scylitzès,  Anne  Comnène,  Oucas,  etc. 
Ou  y Joint  ordinairement  le»  écrit»  d'Anselme  Bsndurl 
et  de  Pierre  Gilles.  Consultez  Hanke,  De  Bytantinarum 
Berum  Scriptoribus  yracis  ( Leipzig , 1677  ). 

BYZAS«  chef  des  Mègarkusqui  fondèrent  Byzance, 
Doioteoant  Constantinople , l'an  648  avant  J.-C.  Pliklaléa , 
qu'on  dit  avoir  été  sou  épouse , ne  fut  pas  naoin»  célébré  que 
lui,  et,  k la  tête  des  femmes , elle  défit  Strombus,  frère  de 
Bytas,  qui  s’étaU  révolté  contre  lui.  Diodore  prétend  que 
Byias  était  conleroporain  des  Argonautes.  Quelques  an- 
ciens disent  qu’il  fut , en  son  temps , le  plus  juste  de  tous 
les  hommes.  Il  y • du  reste  obscurité,  incertitude  et  oon- 
tradiction  dan»  les  auteurs  rar  son  expédition  et  sur  son 
régne.  Glatice  , éenoMkat. 
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c,  troisième  lellre  del’tlpbabet  latin,  deValplMbct  français 
et  (le  celui  delà  plupart  des  langues  TiTanles.Scaligerdilque 
cette  lettre  s'est  formée  du  K des  Grecs , par  la  suppres-sion 
du  trait  (pii  forme  la  première  moitié  de  celai<i.  l)‘autre$ 
veulent  que  le  C soit  le  3 ( caph  ) des  llébreus , qui  lisent , 
comme  on  sait,  de  droite  à gauche  : les  Romains  lauraient 
retourné.  Mais  lo  son  des  deux  lettres  n'est  pas  le  même. 
Le  caph  est  une  lettre  aspirée  qui  a beaucoiip  plus  d'ana* 
logie  avec  le  x des  Grecs  qu'avec  notre  C.  1^  lettre  des 
Hébreux  qui  répond  davantage  an  kappa  des  Grecs  ou  è no- 
tre C est  le  ^ ( kouph  ),  dont  la  figure  n’a  aucun  rapport  avec 
celle  du  C.  Il  est  d'ailleurs  beaucoup  fdus  rationnel  de  croire 
que  les  Romains  ontemprunté  leur  alphabet  plutôt  aux  Grecs 
«qu’aux  Hébreux.  Le  père  Montfaucon , dans  sa  Paliogra~ 
phit^  indique  des  formes  du  K grec  qui  se  rapprochent  beau- 
coup de  celle  du  C , et  Suidas  appelle  formeUement  le  C 
kappa  romain. 

Le  C se  prononce , du  reste,  avec  le  son  du  K devant  les 
voyelles  a et  0,  ainsi  que  devant  les  diphtongues  dans  la 
composition  desquelles  elles  entrent,  comme  dans  les  mots 
cabinet,  copie,  cause,  couleur,  etc.;  devant  la  voyelle  u, 
et  surtout  les  diphtboagues  en  tète  desquelles  cette  lettre  se 
trouve  jointe  au  c,  la  prononciation  de  cette  dernière  devient 
plus  douce , comme  dans  les  mots  eueiUir,  cuirasse , cu- 
rieux, etc.;  enfla  le  e prend  la  prononciation  de  l's  lorsqu'il 
précède  les  voyelles  e,  i,  et  devant  les  voyelles  a,  0,  u,  elles- 
mêmes,  lorsqu'il  est  marqué  en  dessous  d'un  petit  signe  (ç) 
que  nous  avons  appelé  cédille  ( ou  petit  c ),  de  l'espagnol  ce- 
dilla,  et  il  répond  alors  au  sijpna  des  Grecs.  Le  son  du  cA  en 
français  est  un  son  palatal  ; pour  le  former  il  faut  appro- 
cher la  langue  du  palais  comme  font  les  Anglais  pour  leur 
sh  et  les  Allemands  |x>ur  le  sc/t , tandis  que  le  cA  des  Aile- 
inandscstdur  ctguttural.  Lepère  MabiUonobservequeChar- 
iHoagDC  écrivait  son  nom  ( Carolus  ) avec  la  lettre  C,  tan- 
dis que  les  rois  de  la  seconde  race  qui  portaient  le  même 
nom  y substituaient  un  K,  usage  qui  d'ailleurs  a prévalu 
pendant  tout  le  neuvième  siècle,  comme  on  peut  le  voir  sur 
les  médailles  de  l'époque.  Tous  les  anciens  grammairiens  ont 
lemarqué  encore  que  les  Romains  prononçaient  le  Q comme 
le  C,  et  que  leur  C avait  cbex  eux  la  prononciation  que  nous 
donnons  au  K. 

Le  C français  sc  prononce  d'une  manière  fortement  ac- 
centuée à la  lin  de  presque  tous  les  monosyllables,  comme 
dansèec,  choc,/roc,  pic,  roc,  sec,  soc,  etc.,  cl  è la  lin  de 
quelques  polysyllabics,  tels  ({ue  bissac,  Enoc,  arsénic.  La- 
mec,  etc.  Dans  les  moU  où  cette  lettre  Anale  est  pix^cédée 
d'une  consonne  nasale , tels  que  banc,  blanc,  jonc,  etc.,  elle 
ne  se  prononce  point,  ainsi  que  dans  les  mots  almanach, 
clerc,  marc,  etc.;  elle  ne  doit  pas  non  plus  se  prononcer 
dans  les  mots  ta^c , estomac  , broc , surtout  dans  le  lan- 
gage familier  ; mais  on  la  fait  entendre  dans  la  poésie,  qui 
densande  une  prononciation  plus  accentuée,  non-seulement 
pour  marquer  la  rime  quand  cette  lettre  la  termine,  mais 
encore  pour  éviter  l'iiiatus  et  faire  sentir  la  liaison  quand 
die  est  au  milieu  des  vers.  Dans  les  mots  correct,  exact  et 


direct,  on  prononce  tout  è la  fois  le  c et  le  f;  Hans  respect 
et  suspect,  on  supprime  généralement  le  t pour  ne  faire  en- 
tendre que  lec  dans  la  prononciation;  mais  le  c disparaît  à 
son  tour  dans  la  prononciation  des  mêmes  mots  lorsqu'ils 
sont  employés  avec  La  marque  du  pluriel.  L’usage  avait  aussi 
prescrit  autrefois  la  transformation  do  c eu  g dans  les  roots 
Claude,  second,  et  ses  dérivés,  mais  les  personnes  qui  se 
piquent  de  bien  parier  ne  se  sont  jamais  conformées  è cette 
prononciation. 

On  peut  séparer  les  C des  monuments  et  des  chartes  en 
quatre  séries.  Dans  la  première  et  la  plus  ancienne,  U forme 
du  C est  tantôt  semblable  au  F grec,  tantôt  à l'L  latin,  tantôt 
è un  angle  ouvert  du  côté  droit.  La  deuxième  série  est  com- 
posée de  Cplns  ou  moins  carrés,  qui  appartiennent  presque 
tous  au  moyen  Age.  Les  C diversement  arrondis  constituent 
1a  troisième  série.  La  quatrième,  uniquement  consacrée  au 
gothique,  ne  remonte  pas  an  delà  du  douzième  siècle  et  ar- 
rive jusqu'au  nôtre. 

Le  C tient  1a  place  du  F sur  quelques  anciennes  médailles 
de  la  Sicile.  Cette  lettre  a été  souvent  confondue  aussi  par 
les  Romains  avec  le  K , le  G et  le  Q,  à cause  de  rideutité 
de  leur  pronouciatfon.  On  trouve  fréquemment  dans  les  ma- 
nuscrits latins  le  mot  cotidiè  pour  quotidiè,  cuandà  pour 
quando,  et  les  marbres  portent  parfois  cointus  pour  quin- 
tus.  Les  anciens  poètes  latins  ont  souvent  employé  le 
e an  lieu  du  q qaaÂd  Us  ont  voulu  donner  une  syllabe  de 
plus  à no  mot.  Ainsi,  Plaute  a écritacihs  pour  aqua;  ainsi 
Lucrèce  emploie  cuiret  de  trois  syllabes  pour  quiret,  et 
relicu-um  pour  reliquum;  ainsi  les  Latins  écrivaient  qui 
< monosyllate  ) au  nominatif  et  cu-i  ( dissyllabe  ) au  datif. 
Enfin,  le  G a quelquefois  pris  la  place  du  T,  chex  les  Latins, 
à la  fin  des  mots  terminés  en  i/lus,  itia,  substitution  qui  est 
devenue  plut  fréquente  encora  d>ez  nous  dans  les  mots  que 
nous  leur  avoQs  empruntés. 

Citez  les  Romains , le  C était  une  lettre  numérale  tpù  re- 
présentait cent  ; CC,  200  ; CGC,  300  ; CCCC  ou  CD,  400  ; XC, 
90.  Le  C retourné  et  précédé  de  11 , ID  , s'employait 
pour  D et  représentait  500;  CI3,  employé  pour  M,  signifiait 
l,000;  c,  valait  cent  miUc;  200  mille;  et  rcc,  tf®**  cent 

mille.  Le  3 (retourné)  dtmgnait  encore  clxsi  les  Romain.s 
le  silique,  poids  ancien  de  la  valeur  de  deux  draclimcs  ou 
six  scrupules. 

En  général  le  C désignait  le  prénom  de  Calus  devant  les 
D(Mus  qu'il  accompagnait,  et  les  lettres  CL,  Cn.,  Cor,,  ceux 
de  Claudius,  CniHiis  et  Cornélius.  Les  juriscoosuUes  em- 
ployaient le  C pour  codice  ou  consule,  cn  le  doublant  pour 
le  root  consulibus.  Le  C désignait  aussi,  dans  \a  fastes  (>t 
dans  les  calendriers , les  jours  où  il  était  permi.s  d'essembler 
les  comices.  Cicéron  appelle  cette  lettre  une  lettre  triste 
(liitera  tris(is),  parce  (pi'elle  servait,  dans  les  jugements, 
à marquer  la  condamnation  ( voyez  A ). 

Dans  les  formules  chimiques,  C signifie  le  carbone;  Ca, 
le  calcium;  Cd,  le  cadmium  ; Cé,  1c  cérium;  Cl,  le  chlore, 
Co,  le  cobalt;  Cr,  le  chrôme;  Cii,  le  cuivre.  C était  aussi  la 
marque  distinctive  d'un  des  hôlels  des  monnai(S  de  France , 
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celui  qui  a?ait  éié  tramtéré  de  Saîat^Ld  à Gaoi,  ei  le  C 
double(OC)  U marque  de  la  monnaie  de  Besançon. 

C représente,  en  musique,  la  note  ut,  première  de  la 
gamme  : oeCte  lettre  est  employée  ainsi  depuis  saint  Gré* 
golre,  qui  remplaça  les  signes  grecs,  alors  en  usage  dans 
la  notation  musicale,  par  les  lettres  de  l*alphabet  latin.  C in* 
diquait  autrefois  laprolation  imparfaite.  Placée  au  com- 
ii>encemeiit  d’un  morceau  de  musique,  cette  lettre  dés%ne 
U mesure  i quatre  temps  , ot  traversée  par  une  ligne  per- 
pendiculaire elle  indique  la  mesure  à deux  temps.  Dans  les 
anciennes  basses  continues,  on  trouve  C employé  comme 
abréviation  de  cofito. 

CAABA.  Voytz  Kaàda. 

CAAÂIA9  nom  que  donnent  les  Hottentots  à un  animal 
dugenreanf  Uope,  appi^lé  parles  Hollandais cer/du  Cap, 
et  quo  Bufibn , Pallas,  et  Gmelin  confoiKleot  avec  le  bu- 
bale, quoiqu'il  en  dtlTére.  positivement.  Le  caama  à la  tête 
pins  longue  et  plus  étroite  a proportioa  que  le  bubale  \ 1a 
roiirburo  de  ses  cornes  en  avant  et  en  arrière  est  beaucoup 
plus  prononcée , tandis  qu'elles  s'écartent  beaucoup  mmns 
lie  c<ilé  j elles  sont  aussi  plus  grandes  à proportion,  et  ont 
des  anneaux  plus  nombreux  et  pins  marqués;  leur  extré- 
mité est  très-lisse  et  très-pointue.  La  couleur  est  un  fauve 
bai  plus  brun  sur  le  dos;  une  grande  tache  noire  entoure  la 
base  des  cornes.  Il  y a aussi  une  bande  noire  sur  les  deux 
tiers  inférieurs  du  cbanfreio ; une  ligne  étroite  sur  le  cou, 
L-t  une  bande  longitudinale  sur  chsqne  Ïambe  sont  de  la 
même  coiilcur,  ainsi  que  le  bout  de  la  queue.  Ces  diOé- 
reiitvs  marques  soat  bruuev  plutét  que  ooins  dans  U 
ftiiiclic  du  raama;  mais  elles  y sont  encore  très-distinctes, 
taiiilis  que  Ic^  bubales  <lo  l'un  et  de  Tantre  sexe  n’en  ont  au- 
cune. 

Le  caama  est  fort  common  au  Cap , où  U vit  en  grandes 
troupes;  sa  vitesse  est  telle  qu'un  cheval  ne  peut  l’atteindre  ; 
son  cri  ressemble  à une  espèce  d'étemument.  Les  femelles 
ne  font  qn’un  petit , qu’dles  mettent  bas  en  septembre  et 
quelquefois  en  avril.  Lm  colons  éloignés  de  la  ville  en  font  s^ 
cher  la  chair  pour  la  manger.  G.  Cwm,  del'Aead.  da  Scicncet. 

CAByCspke  de  cabriolet  dont  on  se  sert  à Londres  de- 
puis longtonps,  et  qui  a été  importé  à Paris  en  18&0.  Sa 
caisse  est  moins  élevée  que  celle  du  cabriolet  ordinaire;  le 
cocher  placé,  sur  un  riége  par  derrière,  conduit  à grandes 
guides  ; pour  moolcr  dans  le  cab,  une  petite  plate-forme 
presque  au  niveau  du  sol  remplace  le  marchepied  et  donne 
un  taîcile  accès.  Ce  véhicule  doit  è la  grandeur  de  ses  roues 
une  certaine  vitesse. 

CABADES-  Voyex  Kbobad. 

CABALE«ou  mieux  KABBALE.  Dans  l'intérieur  de  l’A- 
sie s'est  fait  le  premier  travail  de  l'honune  pour  remonter 
à l'origine  de  toutes  les  choses,  pour  reconnaître  l'étemelle 
vérité.  De  ce  travail  est  issue  une  doctrine  qui,  de  proche  en 
proche , s'est  répandue  à l'Occident , et  è mesure  qu'elle  s'é- 
toignait  de  son  premier  foyer  a été  tour  à tour  perfection- 
née, modifiée  ou  corrompue.  Les  systèmes  religieux  et  phi- 
losophiques que  l’antiquité  nous  a légués  sont  presque  tous 
empreints  des  traces  de  cette  doctrine  de  l'Orient.  Ce  sont 
les  nombreuses  analogies  entre  ces  diflércnls  systèmes  qui 
ont  fait  entrevoir  la  source  commune  d'où  iU  sont  émanés , 
quoiqu'il  fût  impossible  de  dissiper  les  ténèbres  qui  l'eo- 
viroonaient.  Il  est  peut-être  réservé  k notre  siècle  de  lever 
le  voile  des  mystères  de  l'Asie  et  de  connaître  dans  leurs 
formes  primitives  ces  doctrines  philosophiques  que  jusque 
ici  on  a vaguement  désignées  pv  le  nom  de  philosophie 
orientale,  mélange  de  spéculations  profondes  et  de  croyan- 
ces superstitieuses,  de  haute  sagesse  et  d'extravagances.  La 
Üiéologie  de  Moïse,  basée  lor  un  sobNme  monothéisme, 
avait  longtemps  évité  le  contact  des  doctrines  panthéistes  de 
l'Orient;  mais  U vint  un  moment  où  le  mosatsme,  perfec- 
tionné et  s|:éritualisé  par  les  prophètes,  devait  k son  tour  su- 
bir liniluence  de  ces  doctrines  etc’estde  l’amalgame  du  pan- 
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théisme  oriental  avec  la  religioQ  des  Hébreux  qu'est  sortte 
la  théosoplüe  mystique  des  Juifs,  ou  la  cabale. 

Il  faut  tout  d'abord  dissiper  une  erreur  asses  généralemeni 
répandue , et  qui  fui  parta^  même  par  quelques  illustres 
savants,  celle  de  considérer  la  cabale  comme  faisant  par- 
tie de  ce  que  les  juifs  appellent  la  tradition  ou  la  loi  orale. 
Il  suffira  de  dire  que  U cabale  a trouvé  de  nombreux  par- 
tisans dans  ta  secte  des  caraïf  es,  qui  rejette  la  tradition, 
et  qu’au  contraire  elle  avait  parmi  ses  adversaires  les  plus 
illustres  rabbins  des  écoles  d'Espagne,  notamment  le  célèbre 
Haimonkles.  Le  mot  kaàbalah,  vient  en  effet  du  verbe  ki- 
bel,  qui  veut  dire  receuolr  par  frodifion  ; mais  on  ne  s'é- 
tonnera nullement  que  les  mystiques  juifs  aiqnt  décoré  du 
nom  de  tradition  une  doctrine  que,  par  superetitkm  ou  par 
charlatanisme,  ils  faisaient  remonta  jusqu’à  Abrabam  et 
même  jusqu’à  Adam,  qui,  disent-ils,  eut  pour  maître  l'anga 
Raxiel.  De  la  part  des  chrétiens , la  cabale  a été  l'objet  tau 
tét  de  superstitieux  hommages,  parce  qu'on  croyait  y retrou- 
ver les  dogmes  foodamentaux  de  réglisc  cl  des  moyens  in- 
faillibles pour  convertir  les  Juifs,  tantùl  de  railleries  et  de 
sarcasmes,  comme  n'ayant  d’autre  fondement  que  les  rêves 
creux  et  l'imagination  extravagante  des  rabbins. 

Si  les  Juifs  svaient  puisé  leur  théusophie  mystique  dans  les 
mystères  des  prêtres  égyptiens,  les  livres  de  Moïse  et  des 
prophètes  en  offriraient  des  traces  ; mais  loin  de  là  ces  livres 
sont  même  «n  opposition  avec  les  doctrines  cabalistiques. 
Les  derniers  livres  de  l'Ancien  Teslament,  surtout  ceux  d'E- 
zécbiel  et  de  Daniel,  offrent  seuls  quelques  traces  de  doc- 
trines étrangères  entées  sur  la  religion  des  Hébreux.  Pen- 
dant l'exil  de  Babylone,  les  Juifs  mèlèfeat  à leur  mono- 
théisme la  doctrine  des  deux  principes.  C'est  id  qu'il  faut 
chercher  l'origine  de  laparfte  posifine  de  la  cabale,  de  l'an- 
gélokigie  et  de  la  démonologie  fantastique , qui  donna  lieu  à 
tant  de  superstitions  et  d'extravagances.  A la  vérité,  la  tra- 
dition des  anciens  Hébreux  connaissait  des  anges,  mais 
elle  n’en  parle  que  vaguement  ; elle  ne  leur  donne  ni  noms 
ni  fonctions  particulières  ; l'angélologic  n'est  pour  rien  dans 
le  système  religieux  de  Moïse.  La  partie  sp&culaiive  de  U 
cabale,  dont  la  base  est  la  doctrine  de  PÉmanation,  ne  reçut 
ses  développements  que  par  les  philosophes  juifs  d’A- 
lexandrie. Des  écoles  aîexandrines , ou  les  doctrines  do 
Pytbagore  et  de  P latonftirent  combinées  avec  des  philo- 
sophémes  orientaux,  sortit  1a  cabale  spéculative,  ainvi  que  la 
gnose  et  le  néoplatonisme.  On  peut  regarder  Philo  n 
comme  le  chef  des  théosopties  juifs;  à l'instar  dos  philoso- 
phes cabalistesqui  le  suivirent,  U rattacha  à rÉcriture  Sainte 
les  doctrines  panthéistes  de  l'Orient.  Les  plus  anciens  livres 
écrits  sur  la  cabale  ne  remontent  pas  au  delà  du  deuxième 
siècle  de  l’ère  chrétienne;  le  livre  Yetzira  a probablement 
pour  auteur  Rabbi  Akiba.  Le  Zohar,  attribué  à son  dis- 
ciple Rabbi  Slroéon-D«n-Yochai,  ne  fut  connu  aux  rabbins 
que  vers  la  fin  du  treizième  siècle,  ce  qui  rend  son  aotbeo- 
tidlé  bien  problématique.  Ces  deux  livres  sont  les  princi- 
pales sources  où  l’on  peut  puiser  les  doctrines  de  la  cabale. 
On  voit  déjà  que  la  prétendue  antiquité  de  cette  doctrine 
ne  peut  soutenir  le  plus  léger  examen. 

On  divise  ordinairement  la  cabale  en  théorique  (iyyou- 
niM)  et  pratique  {maasith  ).  La  prendère  renfermo  la 
philosophie  et  la  théologie  mystique  : elle  expose  la  doctrine 
de  ^Éroanation , les  différents  noms  de  Dieu , des  anges  et 
des  démons,  et  leur  influence  sur  le  monde  sublunaire;  en- 
fin, elle  enseigne  un  mode  d'exégèse  mystique  pour  fan« 
retrouver  ses  doctrines  dans  r£criture  Sainte.  La  seconde 
renferme  une  prétendue  science  secrète,  qui  enseigne  l'art  de 
faire  agir  en  certaines  occurrences  les  puissances  sapérieures 
sur  le  monde  inférieur,  et*de  produire  par  là  des  effets  sur- 
naturels ou  des  miracles.  En  prononçant  certains  moto  de  l'É- 
criture Sainte,  qui  renferment  des  allusions  aux  différents 
noms  des  puissances  que  l'ont  veut  faire  agir,  ou  en  écrivant 
ces  mots  sur  des  amulettes  (àoméoM  ),  on  parvient  à se 
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««oiMiltre  oes  pfatance!,  et  par  là  od  peut  exordaer»  foé^ 
rir  des  malades,  éteindre  des  iooeiKltes  et  opérer  tontes  sortes 
de  miracles.  Cette  science  chimérique,  qui  offre  un  triste 
spectacle  des  égarements  de  i'eqnrit  humain,  est  sortie  sans 
donte  des  ténèbres  de  l'exU  de  Babylone;  les  lirres  apo- 
cryphes de  l’Ancien  Testament,  les  Évandles,  les  Actes  des 
Aj^tres  et  le  Tbalmud  en  olTrent  des  traces  nombreoses. 
Ileaucoup  de  livres  cabalistiques  sont  remplis  de  ces  doc- 
trines supertttieuses , et  les  ennemis  des  Juif^  les  ont  sou- 
vent représentées  comme  fkisant  partie  des  croyances  juives 
roodemos,  quoiqu’elles  fassent  rejetées  même  par  les  plus 
grands  caboHstes.  Rabbi  Josepli  Gikatîlla,  dans  son  livre 
intitulé  : Les  Portes  de  ta  Lumière  (Scàaaré  Orah),  les  donne 
pour  des  mystifications.  Ce  sont,  dit-il,  des  pièges  tendus 
aux  imes  fhibics  et  crédules  pour  les  précipiterdensnn  abtme. 
Maiffionides,  qui,  à la  vérité,  n'a  adopté  aucune  des  parties 
de  la  cabale,  mais  que  les  juifs  modernes  considèreDt 
presque  comme  leur  lé^latcur,  s'exprime  ainsi  au  sujet  de 
la  cabale  pratique  : « R'appllquca  point  votre  pensée  à la 
folio  de  ceux  qui  écrivent  des  kaméotà,  ni  à rien  de  ce  que 
TOUS  entendrez  d*eux  ou  de  ce  que  vous  trouverez  dans  leurs 
liTTOB  absurdes.  Ils  composent  des  noms  qui  n’ont  aucun 
sens;  Os  prétendent  que  pour  ces  compositions  il  faut  de  la 
sainteté  et  de  la  pureté,  et  qu'elles  peuvent  opérer  des  mi- 
rades.  Un  homme  de  bon  sens  ne  devrait  pas  écouter  des 
choses  semblables,  et  comment,  à plus  forte  raison,  pou^ 
rait'ü  les  croire?  » 

Sans  nous  arrêter  à ce  dernier  degré  de  folies  et  d’extra- 
vagances dues  à riinagiDaUon  déréglée  do  quelques  tètes 
malades,  considérons  la  cabale  dite  théorique  dans  scs  dif- 
férentes parties.  Les  cabalistcs  eui-mèmes  la  divisent  en 
fnaaseh  àeréschith  { explication  du  premier  chapitre  de  la 
Genèse  ) et  maaséh  mercava  (explication  des  visions  d’É- 
zéchiel  et  de  quelques  autres  prophètes  );  mais  ils  sont  très- 
peu  d’accord  sur  ce  qu’il  faut  comprendre  sous  diacune  de 
ces  dénominations,  et  la  confusion  qui  règne  sous  ce  rap- 
port dans  les  écrits  originaux  est  grande,  que  nous  croyons 
devoir  abandonner  cette  division.  En  suivant  un  ordre  qui 
nous  parait  plus  méthodique  et  en  même  temps  plus 
conforme  au  développement  hlstorlqtic  de  la  cabale,  nous  la 
diviserons  : 1**  en  symbolique  ; 2**  en  positive  ou  dogmatique, 
et  3”  en  spéculative  ou  métaphysique.  La  deuxième  et  la 
troisième  forment  ensemble  la  cabote  réelle. 

1.  La  cabale  symbolique  donne  les  moyens  de  trouver  dans 
rÉcriturc  Sainte  un  sens  ésotérique  ou  mystique,  différent  du 
sens  littéral.  On  y parvient  par  différentes  pemiutations  ou 
combiniusoos  des  lettres.  Ces  opérations  se  r^nisent  à trois  : 
themoura,  guematria  et  natarikon.  La  themonra  (change, 
permutation  ) consiste  à transposer  arbitrairement  les  lettres 
d’un  mot,  ou  à leur  substituer,  d’après  certaines  règles, 
d'autres  Itdtres  de  l'alphabet,  do  manière  qu’on  en  forme  un 
autre  mot  que  celui  qui  est  dans  le  texte.  Parmi  les  nom- 
breuses méthodes  de  substitution  , nous  choisissons  pour 
exemple  celle  qu'on  appelle  ath  basch , et  qui  consiste  à 
substituer  1a  dernière  lettre  de  l’alphabet  ( thau  ) à la  pre- 
mière ( aleph  ) , l'avant-demière  ( sclitn  ) à la  deuxième 
( betb  ) , et  ainsi  de  suite.  C'est  de  cette  manière  que  le  mot 
schfschac  (Jérém.,  XXV,  26;LI,  4l),  nom  de  pays  in- 
connu , et  qui  se  compose  des  lettres  schin , schin , caph{  U 
faut  se  rappeler  qu'en  hébreu  on  n’écrit  que  les  consonnes) , 
est  expliqué  par  Babel  ( beth,  heth , lamcd  ) , ce  qui  con- 
vient parfaitement  au  sens  des  deux  pas-sages.  La  guetnafria 
coiuisle  à n’avoir  égard  qu’a  la  x'aleur  numérique  des  lettres 
et  à leur  en  aubatitoer  d'autres  qui  produisent  la  même 
Minme;  car  les  Hébreux,  comme  les  Grecs,  emploient  les 
lettres  de  l’aipirabet  comme  chiffriss  numériques.  Le  mol 
Maschlach  ( Messie  ),  composé  de  mem  (4o  ),  scAfn  (SOO), 
yod  ( 10  ),  chet  ( B ) , donne  b valeur  nuu^rique  de  S&S; 
il  en  est  de  n^me  du  mot  natachach  ( serpent  ),  composé 
de  »oun  (ao  ),  cbel  ( B ),  schin  ( 300  }.  R résulte  de  b 


que  le  Meeele  remporte  eor  Saten,  représenté  sous  l’înuge 
du  serpent,  et  qui!  détruire  le  péché  et  la  mort  epirftuelle. 
Le  natarikon  consiste  à réunir  les  lettres  InKlales  on  finales 
de  plu^eurs  mots  pour  en  former  on  seul , ou  à considérer 
les  lettres  d'un  seul  mot  comme  autant  de  roots  dont  ellee 
formeraient  les  initiales.  Ainsi  par  exemple,  les  finales  dee 
mots  baar  elohim  hasot  (ereovit  Dtus  ut  /aceret.  Ge- 
nèse, II,  3 ),  forment  le  mot  emeth  ( vérité  ),  ce  qui  indique 
que  Dieu  n’a  créé  le  monde  que  potir  que  la  vérité  y règne. 
Lcf,  trois  lettres  du  mot  Adam  forment  les  InRiaies  des  troia 
mots  Adam,  David , Messie , ce  qui  prouve  qoe  l’ème  d’A- 
dam, par  la  métempsycose,  devait  refiarattre  dans  les  corps 
de  David  et  du  Messie. 

Cette  m<Hhodc  d’exégèse  lals.se  un  champ  tiès-vnstê  A l'i- 
magination : on  devait  nécessairement  recourir  à ces  moyens 
artindcls  dèsqu'Il  s’agissait  de  trouver  dans  lea  écrits  de  Moïse 
et  des  prophètes  les  dogmes  d'une  croyance  étrangère  et  les 
différents  noms  de  Dieu  et  des  anges.  La  cabale  symbolique 
devait  sc  perfectionner  A mesure  que  tes  doctrines  étran- 
gères se  multipliaient,  et  si  les  méthodes  de  guematria  et 
do  natarikon  paraissent  assez  récentes,  comme  Tindiquent 
ces  mots  mêmes,  corrompus  du  grec  et  du  latin,  celle  de 
themoura , dont  le  nom  est  lul)reu,  c4  sans  doute  très-an- 
cienne, comme  les  deux  passages  de  Jérémie  cités  plus 
haut  paraissent  le  prouver.  Il  se  trouve  dans  le  même  pro- 
phète un  troisième  passage  très-remarquable  (LI,  1),  où 
le  nom  d'un  pays  est  indiqué  par  les  mots  Leb  Kamay  (le 
cœur  de  mes  adversaires),  ce  que  les  Sepbntc  expliquent 
par  Chaldécns.  Or,  par  la  permubtion  ath  basch,  les  lettres 
Lcb  Ksiiat  correspondent  en  effet  A celle  du  mot  hébreu 
Casomi  (Chatdée  ou  Chaldéens). 

II.  lAcabalepositivedogmatique.  Nous  comprenons  sous 
celte  dénomination  tout  cet  amas  de  croyances  et  de  dogmes 
mystiques  entés  sur  le  judaisine  pendant  l'exil  de  Babyinnc , 
et  naturalisés  longtemps  avant  1a  formation  de  la  théos«jphle 
spéculative.  Quoique  celle-ci  ait  acciK'illi  en  géntval  l’es- 
sence de  ces  dogmes,  elle  ne  s’occupe  pas  de  leurs  détails 
positifs.  Ces  détails  sont  philét  du  domaine  de  b croyance 
que  de  celui  de  U spéculation  philosophique  ; c’est  pourquoi 
nous  en  formons  une  branche  particnlière , que  nous  <ip|)c- 
lons  cabale  dogmatique.  Elle  s'occupe  des  auges  et  des  dé- 
mons et  de  leurs  différentes  divisions , des  différeoU  dépar- 
tements du  paradis  et  de  l'enfer,  de  la  fnmsmlgnitiun  des 
Ames,  etc.  Toute  cette  partie  est  purement  mythologique; 
comme  nous  l'avons  déjà  dit , elle  est  empruntée  aux  Ctial- 
déens  et  aux  Perses  ; mais  les  cabalistcs  n'oni  pas  man- 
qué d'y  exercer  Jeur  imagination  et  d'amplifier  A leur  ma- 
nière les  fables  étrangères.  Dans  les  visions  d'Ézécliiel , nous 
voyons  Dieu  sur  un  tréne  entouré  de  différentes  figures 
d'animaux  ailés  ; les  figures  d'Ézécliiel  ressemblent  assez  à 
celles  que  l'on  trouve  représentées  sur  le»  ruines  de  Persé- 
polis;  les  unes  et  les  autres  sont  sans  doute  des  êtres  sym- 
boliques en  rapport  avec  les  croyances  locales.  Les  rabbins 
appellent  b vision  d’Ézécbiel  manséA  merenra  (la  descrip- 
tion du  char  céleste  ) , et  ils  y voient  de  profonds  mystères . 
Maimonides,  dans  un  tangage  très-obscur,  a essayé  d'ex- 
pliquer cette  vision  selon  le»  idées  astronomiques  de  son 
temps;  ü parait  y avoir  vu  les  différentes  sphères  dams  les- 
quelles tournent  les  astres  selon  b cosiuolo^e  d'Aristote.  Les 
cabalistcs  y ont  xii  la  cour  du  roi  céleste , le  trêoe  de  Dieu 
entouré  des  anges , et  Us  y ont  ratUebé  leurs  théories  d'an- 
ges et  de  démons.  Nous  voyons  reparaître  les  bons  génies 
d'Ormuzd , Ahrimàn  avec  ses  Devs , un  monde  entier  de 
génies  liienveilbnU  et  de  roalios  esprits.  Les  astres,  les 
différents  règnes  de  la  nature,  les  éléments,  les  Irammes, 
leurs  vertus,  leurs  fiassions,  enfin  tout  ce  qu'il  y a dans  la 
nature  de  matériel  et  d’intellectuel  sc  trouve  sous  Finfluence 
d’anges  ou  de  génies.  Le  momie  inférieur  lui-même  est  rem- 
pli degéniex  matériels  dos  deux  sexes , qui  tiennent  le  milieu 
entre  l'hommo  cl  l'ange,  et  qui  a'ap|>ellenl  keliphoth  ou 
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schMfm.  bonii  anges  se  trourent  sont  le  eominaode*  du  néant  (c*est-à>dire  de  Dieu)  Piendra  mon  seoMn. 
manl  (le  jWeM/ron,  qui  s’appelle  aossi5ar^(7;>panfm(Pange  C’est  ainsi  que  le  monde  est  créé  du  néant.  Ce  néant 
de  la  fa(?e  divine) , et  qui  est  le  premier  ministre  de  là  cour  est  unique,  c’est  l’unité  indivisible  et  inSnie^  c’est  pourquoi 
céleste.  Les  diables  sont  commandés  par  Sama^l,  qui  est  il  s’appdie  En-Soph  (sans  fin).  Cet£n>Sopb  n‘e»t  borné  ni 
le  Satan  et  l'ange  de  la  mort.  description  cabalistique  de  déteminé  par  riôi  ; car  il  est  tout , et  rii'n  n'c-<t  hors  lui  ; 
U Yie  future  ressemble  beaucoup  à celle  qu’en  a donn(^  Ma-  U se  manlleale  librement  et  par  sa  sagesse,  et  derienl  ainsi  la 
homei , qui  s’est  fait  souvent  l’écho  des  n^bins  ; mais,  jxxir  cause  première,  la  cause  des  causes  (lUath-Ha-Uloth). 
ètrejuste,  il  fant  dire  qitc  les  cabalistes,  dans  leurs  descrip-  La  lumière  primitive  du  dieu  Néant  remplissaittOQU’cspace, 
Hons , sont  restés  bien  loin  du  sensualisme  mahométan , et  elle  est  l’espace  même;  tout  y était  tirfue//emen/,  mais 
que  par  la  plupart  ces  descriptions  sont  regardées  comme  pour  se  manifester  elle  devait  créât , c’csl-â-dirc  se  déve- 
des  allégories.  lopper  par  l’émanation.  EUese  relira  doue  en  dle-ménie  pour 

I/O  d(^çtne  de  U métempsycose , adopté  par  la  masse  des  former  nn  vide  qu’elle  remplit  ensuite  graduellcmcut  \tàt  une 
cabalistes,  fut  vivement  combattu  par  le  célèbre  Saadias,  lumlèrctenipéréeel  dcplnsenpIiLsjinparfnilc.Cettcconfrac- 
rabbin  du  dixiéme  sléde , fMr  Yedayah-Bedrascid , par  Levi-  fion  de  la  lumière  de  l’En-Soph  s'appelle , dans  le  langage 
Ben-Cbabib , et  par  plu-sieors  autres  rabbins.  Outre  la  mé-  des  caballstoi , tùmtzotim.  Ils  croyaient  par  cette  théorie 
tempsycose  indienne,  les  cabalistcs  en  admettent  une  autre,  sauver  l'in/ni  de  la  lumière  ; car  dans  les  autres  systèmes 
qu’ils  appellent  ibbour  (imprégnation  ) ; c’est  la  réunion  de  d’émanation  la  lumière  se  iiHmtrait  lK)roé6  en  se  perdant  à 
plusieurs  âmes  dans  un  seul  corps , ce  qui  a lieu  lorsqu’une  la  fin  dans  les  ténèbres  ; mais  on  pourra  toujours  demander  : 
Âme  humaine  a besoin  d’un  saconrs  etranger  pour  arriver  à Pourquoi  cette  hiinière  primitive,  bonne  et  parfaite , trouva* 
un  certain  but.  Pour  tout  dire,  la  cabale  dogmatique  présente  t-^e  bon  de  se  manifester  dans  une  création  finie  et  impar- 
une  mythologie  complète,  qui  peut  se  placer  à cdté  de  celle  falteT 

des  Imious  et  des  Parais;  des  rabbins  d'une  imafdoâtion  Mais  voyons  ce  que  font  les  cabalistcs  de  la  lumière  prirof- 
poétique  n’ont  pas  manqué  d’en  profiter.  Plusieurs  de  leurs  tive,  ou  de  l’En-Sopli,  regardé  comme  cause  première. 
fables  do  Paradis  et  de  l'Enfer  rappellent  les  descriptions  Parsasagesaeetsoo  rer^(7ncmrrj),l’Kn-Sophse  inanire<«ta 
d'un  Dante,  d’un  Milton  ; et  leurs  légendes  respirent  souvent  d’abord  dans  un  premier  principe , prototype  de  la  création 
un  profond  sentiment  p^tique.  C'est  pourquoi  cette  partie  ou  microcosme,  qui  est  appelé  le  fils  de  Dieu  ou  Vhomme 
dolacabalcestdevenucassezpoptilaireparml  lesJuib,sans  pHmi/i/ (^dam-Â'mfmdn).  C’c«t  la  figure  d'homme  qui 
que  pour  cela  Ib  eussent  généralement  adopté  la  partie  plane  au-dessus  des  animaux  symboliques  d’Ézéchiel.  De 
métaphysique  qui  s'y  rattache  et  qui  en  donne  le  sons  cet  Adam-Kadmôn  émana  la  création  en  quatre  degrés  ou 
ésotérique.  quatre  mondes , que  les  cabalistcs  appellent  Atxilah , Bériah , 

III.  La  cabale  spéculative  ou  métaphysique  renferme  un  Yetzirah , Aaia. 
système  de  philosophie  mystique  qui  tend  à mettre  d’accord  Le  monde  de  Âtzilak  (émanation)  préstsite  les  qualités 
le  monothéisme  et  le  dogme  de  la  création  avec  ce  principe  opératrices  de  TAdam-Kadaiôn  ; ce  sont  des  putssanccs  ou 
fondamental  de  Tancienno  phtlosoplde  : es  nihilo  nihilJU.  des  intelligences  émanées  de  lui  et  qui  forment  en  même 
philosophes  non  matérialistes  admettaient  deux  prin-  tempssesqualités  essentiellesetiesinstniments  avec  lesquels 
cipesftiadâmeotaux,  respritetlamatière;maisdanscedua-  ü opère.  qnalités  sont  ramenées  à dix,  et  forment  la 
iUme  les  dent  principes  sont  bornés  l'un  par  l’autre;  l'es-  sainte  décade  des  Sephirâth,  qui  se  compose  de  deux  nom* 
prit , ou  la  divinité , n’est  pas  libre  dans  son  mouvement,  et  bres  sacrés , trois  et  sept , car  les  trois  premières  Sephirôth 
ne  peut  se  manifester  selon  sa  volonté.  D’un  autre  cété  , ce  sont  appelées  intellectuelles ^ tandU  que  les  sept  autres  ne 

système  aviût  l'avantage  d’expliquer  l’existence  du  mal  mo-  s<mt  que  des  attrUnsts.  Elles  s’appellent  : 1*  Kéther  (cou* 

ral  et  physique,  qu’on  rejetait  suris  matière,  tandis  qu'en  ronne),  2*  Choemah  (sagesse),  3*  Binah  (intelligviKe), 
n’admettant  qu’un  seul  principe  d'une  |)crfectk)D  absolue,  â*  Chésed  (grâce)  ou  Guedoulah  (grandeur),  &*  Guerou- 
on  ne  pouvait  comprendre  le  ma).  Au  Heu  de  mettre  ce  prin*  ra  (force) , o®  Thiphérith  (beauté),  7®  is'étzach  (Irioinpbe) , 
dpe  au-dessus  de  la  spéculation  et  du  raisonnement,  et  de  8®/fdd(gtoireoumajesté),9*  K»od(iondemcnt),et  10® 
reronnattre  l’Insuffisance  de  la  raison  hum.iloe , on  se  per-  couth  (règne).  On  les  représente  qiiehiucruis  en  dix  cercle-* 

dait  dans  un  labyrinthe  de  subtilités  pour  lever  toutes  les  les  uns  dans  les  autres,  et  dont  l'En-Soph  est  le  centre 

contradictions.  Dans  la  doctrine  de  Zoroastre,  la  question  commun.  On  reconnaît  facilement  dans  les  Scphirétli  1g> 

n'est  que  déplacée  ; car , quoi<pie  dans  son  dualisme  U iuè-  puissances  (Swspet;  ) de  Philon  et  les  éons  des  gnoditpjcs. 

ordonne  le  principe  du  mol  (Ahrimân)  au  bon  principe  En  comptant  les  trois  premières  Sephiréth  pour  une  seule, 

(Ormiizd),  on  se  demande  toujours  quelle  pouvait  être  i'o-  comme  le  font  plusieurs  cabalistes , on  a exactement  Ic.simit 

riginc  du  mal  dans  le  monde  d'Ormurd.  Pour  résoudre  ces  éons. 

dihicijltés,  on  imagina  la  doctrine  de  l'émanation.  Toute  Ce  premier  monde  d'émoimfion  fit  émaner  à son  Usir  le 
la  création,  disait- on,  est  émanée  gradueltement  de  la  lu-  monde  Beriah  ( création  ) : c'est  le  cominenccmcnt  de  la 

mière  divine;  à mesure  qu’elle  s’éloignait  de  la  source  elle  création.  Les  substinces  qu'il  renferme  sont  toutes  .spiri- 

s'approcliait  desténèbrea,  et  la  matière  qui  en  est  le  plus  étoi-  tuelles,  mab  n'étant  pas  immédiatement  émanées  de  l'En- 

gnée  est  le  siège  du  mal.  Soph,  elles  sont  inférieures  aux  Sephiréth . C’est  d'elles  qu'c* 

Cette  doctrine,  qui  nous  fait  entrer  dans  un  nouveau  la-  mana  le  monde  Yetziroh  ( formation  ),  qui  renferme  les 

byrinthe,  étsdt  en  vogiicrdans  les  écoles  d’Alexandrie;  la  ca-  ang(îs,  êtres  incorporels , mais  individuels,  entourés  d'une 

balespécalativeestunedc^branchcsquien  sortirent.  Voici  son  envelopiMj  lumineuse.  Enfin  , le  ii»ondc  .tsioA  ( fabrication  ) 

système  ; aucune  substance  n’est  sortie  du  néant  absolu,  lont  est  la  dernière  émanation  : cVsl  la  niatière,  Ce  monde  ron- 
ce qui  est  a tiré  son  origine  d’une  source  de  lumière  éter-  ferme  des  siibslanres  soumises  à d(î.s  variations  continuelles, 

pelle,  de  Dieu  ; Dieu  n’est  compréhensible  que  dans  sa  mani-  qui  naissent  et  périssent,  se  composent  et  se  tlivi*4’nt.  Tout 

festation  ; le  Dieu  non  manifesté  est  pour  nous  une  abstrac-  ce  qui  est  matériel  y appartient  ; c’est  le  rebut  de  l'émanation, 

tion.  Ce  Dieu  est  de  toute  éternité;  c’est,  selon  la  teçmino-  c’est  là  que  subsiste  le  mal. 

logiedes  carlistes,  le  VmixdesjonrSyYOccuUedes  ocatltes  L'homme  par  sa  nature  participe  aux  trois  mondes  créés  , 
(/lffiA-yom»n,7'rmirm»rroffemiri;i).  Souscerapporl.Ueat  et  pour  cela  il  est  appelé  m»trocofme(  Otâm-Kntân  );  car 
appelé  aussi  le  .Véan/  (.tj/l7i).  Le  mol  hébreu  Ayin  (rien,  tout  cc  que  V Adam-Kadmôn  ojj  le  macrocosme  contient 
néant)  est  aussi  adverbe  Interrogatif,  et  signifie  oU.  David  virtudlcment,  l'homme  le  contient  en  réalité.  Par  Pâme, 

adit( /'iaumecxxi,  1):  « Je  lève  mesyeux  versiesmontagnes  comme  principe  vital , il  ap|virlient  au  monde  Asiah , par 

d’oà  (me-ayin)  viendra  mon  secours.  » Les  cabalistes  : Tesprit  au  monde  Ydzirah  et  {lar  Pâme  inteUectuelle  au 
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moiuie  Beriah  ; cette  liernièrc  est  une  partie  de  la  Dinnité; 
elle  est  préexistante.  Cest  |>our  exprimer  celte  Iriplicité 
()tic  la  langue  hébraïque  a trois  mots  iKmr  dire  dme  ; savoir  : 
m'pht'sch  ( umma  ),  rouach  ( spirttus  ),  nachamah 
( nnimus  );  Isaie  y fait  allusion  dans  ces  mots  ( xuti,  7 ) : 
« Je  Tai  ( bcrathiro  ),  je  Tai  formé  ( yctzart/uro  ), 
H je  i'at  fait  ( o/osifhiro  ).  » L'bommc  est  liuoc  coinpo^ 
de  doux  prinri|>cs,  l'un  bon  et  Tautre  mauvais;  il  dépend 
lie  lui  du  faire  prévaloir  l’un  sur  Pautre,  et  après  la  mort  il 
est  récompensé  selon  ses  œuvres  car  la  neichamah  est 
immortelle. 

Par  ce  système  les  rabalUles  croyaient  tout  justilier; 
mais  les  diflicultés,  loin  d'ôtre  résolues,  ne  sont  qu’éludées. 
Le  passage  du  l'esprit  à U matière,  du  bien  absolu  au  mal , 
ri>ste  toujours  envuluppé  d'un  voile  impénétrable.  La  ration 
Aummnr,en  |>ou>.sant  à bout  ce  sjsiéinc  d'émanalion,  ne 
pourra  arriver  il  fl'autre  réMiltat  qu'au  pantie  isine.  Aussi 
rf^lise  thn  licnne,  dont  les  dognies  fumlamenUiux  sont  em- 
prunt s à la  philosophie  cabali.stique  ( l'Ëvangiic  de  Saint- 
Jean  et  les  Kpttics  de  Saint-Paul  eu  offrent  des  traces  nom- 
breuses ; le  Vrrbf  inenruéf  le  Messie,  n’est  autre  chose  que 
PAdam-KadméD  descendu  sur  la  terre  ),  n’en  a-t-elle  appelé 
qifa  la  /oi.  Les  gnostiques , ainsi  que  les  philostiplies 
modernes  en  Allemagne,  qui  ont  voulu  translonncr  les  dognies 
en  ptiilosoplièoies  et  établir  une  espèce  de  christianiaiue 
s|McuIaUf,  sont  lomltés  dans  le  (>antbéisine. 

Il  nous  reste  à ajouter  quelques  mois  sur  l'influence  et  lliis- 
loiredc  la  cabale.  Comme  nous  venons  de  l’indiquer,  il  y a 
le  plus  intime  rapport  entre  les  mystères  du  christianisme  et 
les  principes  de  la  cabale  ou  de  la  pUilosopliic  judaico- 
aléxandrine,  et  on  ne  saurait  douter  que  ce  fût  cette  philo- 
sophie qui  portât  la  première  atteinte  à la  religion  fondée  par 
Jtsus-Chàst,  en  y introduisant  des  dognn^  qui  lui  étaient 
absolument  étrangers.  Le  christianisme  priiniUrne  fut  qu'un 
judaïsme  spiritualisé  dans  le  sens  dus  propliètes;  en  appli- 
quant matériellement  le  philosophème  du  Verbe  à la  per- 
sonne de  Jésus,  on  arriva  au  mystère  de  l'Incarnation  et  de 
la  Trinité.  Ce  mystère  on  devait  le  croire,  mais  il  y cul  des 
idéalistes  qui  se  crurent  au-dessus  d'une  simple  foi;  ils  s'a- 
bandonnèrent à la  spéculation,  selon  les  principes  de  la  ca- 
bale qui  devint  ainsi  la  source  dus  prcmièrcft  hérésies  dans 
rrgliscrhréüenne.  Car  au  fond,  lla&ilide,  Valentin  cl  quelques 
autres  gnostique-s  sont  des  cabalistes.  l'armi  les  Juifs,  la 
« abale  fleurit  surtout  pendant  les  deux  premiers  siècles  de 
ri^4^i&c;  les  plus  célèbres  cabalistes  de  cette  époque  sont 
.\Liba,qui  dorissait  sous  l’empereur  Adrien,  et  Siméon- 
lk?n-Yochai,  qui,  dit-on,  passa  treixe  ans  dans  une  caverne 
pour  écliapper  aux  cruelles  persécutions  de  l'eoipercur 
romain,  demt  son  précepteur  Akiba  avait  été  victime.  Il  parait 
qn'aprè«  sa  mort  les  études  cabalbtiques  tombèrent  en  déca- 
dence. Il  n'un  est  presque  plus  question  jusqu’au  dixième 
siècle;  probablement  ce  furent  les  études  tlialmudiques  qui 
{Kindant  cet  intervalle  absorbèrent  l'esprit  des  rabbiiu».  Le 
Thalniiul  renferme  à la  vérité  de  nombreux  passages  qui  se 
rattachent  à la  cabale  symbolique  et  dogmatique,  mais  la  ca- 
bale spéculative  n'y  a laissé  que  trte-peu  de  traces.  Au 
dixième  siècle,  Saadiah-Gaéo  de  Fayoum  lait  revivre  la  ca- 
bale; on  lui  doit  un  commentaire  du  livre  YeiziraA. 

Quand  les  écoles  rabbiniques  eurent  été  transportées  en 
ïl^pagne,  la  pliiloxophie  cabalistique  y fleurit  à cûté  de  celle 
d'Aristote;  mais  elle  y trouva  aussi  de  puissants  adversaires. 
Depuis  Moïse  Ben  Nachman , qui  florissait  au  treizième 
siècle,  nous  voyons  paraître  un  grand  nombre  de  cabalistes, 
tant  en  Orient  qu'en  Espagne.  Nous  nous  contenterons  de 
nommer  Isaac  Loria  ( mort  en  1572  ) et  Abraiiam  Colien 
Irira,  ou  mieux  Errera  ( mort  en  1631  ),  dont  les  ouvrages 
ont  seni  de  base  aux  cabalistes  modernes  parmi  les  chré- 
tiens. Dès  le  quinzième  siècle,  des  savants  chrétiens  avaient 
commencé  à cludter  la  cabale;  le  célèbre  comte  Pic  de  la 
Mirandolcya  mêlé  des  pUitosophèroc*  de  Platon  cl d’ A- 


riatote;  Il  croyait  même  que  la  philosophie  grecque  éUH 
puisée  dans  les  livres  des  Juifs.  |Jean  Reuchlio  suivit  sea 
traces  et  contribua  beaucoup  à répandre  la  connaissance 
de  la  cabale  par  ses  ouvrages  De  Verbo  3iir\fico  et  De  À rte 
CabbaluOca.  Malheureusement,  ces  deux  liommes  s'élaient 
moins  attachés  à la  partie  philosophique  qu'aux  symboles; 
pour  retrouver  les  dogmes  chrétiens  dans  l'Ancien  Testament, 
ils  se  servirent  surtout  de  la  pennutatioo  et  de  la  combi- 
naison des  lettres;  iU  contribuèrent  par  U à répandre  des 
idées  fausses  sur  la  véritable  tendance  de  la  cabale , et , 
gricc  aux  folies  que  débita  Cornélius  Agrippa  dans  son 
livre  De  Occu/la  PAihsopbia,  on  ne  vit  plus  bientôt  dans 
le  mot  cabale  qu’un  synonyme  de  magie  et  de  sorcellerie. 
Elle  reparut  sous  une  lumière  bien  plus  avantageuse  dans 
les  écrits  du  savant  anidais  Henri  More  ou  Moru.x  ( mort  en 
1687  ).  Son  contemporain  Chr.  Knorr  de  Rosenroth  a 
donné  dans  sa  Kabbala  denudata  ( 2 vol.  is-4*  ) un  pré- 
cieux recueil  des  naeilleurs  ouvrages  cabalistiques.  Il  est  à 
regretter  seulement  que  ce  savant  n'ait  pas  fait  un  usage 
plus  fréquent  du  Zohar,  et  qu'il  se  soit  trop  attaché  aux 
écrits  des  modernes , où  souvent , comme  par  exemple  dans 
la  PortaCalarum  dTrrera,  la  philosophie  cabalistique  est 
envcIop|)ée  d’un  nuage  péripatétiden. 

Au  dix-septième  et  au  dii-huitlëme  siècle , la  cabale  a 
donné  naissance  à plusieurs  sectes  nouvellm  parmi  les  JuiLi , 
et  de  nos  jours  elle  parait  de  nouveau  avoir  acquis  quelque 
importance,  surtout  en  Allemagne.  D’un  cdté,  les  mystiques 
protestants  recommencent  à s'en  servir,  comme  d'un  instru- 
ment de  propagande  chrétienne  ; d’un  autre  cdté , die  offre 
de  nombreuses  analogies  avec  1a  moderne  philosophie  alle- 
mande ou  avec  les  systèmes  pantliéistes  de  Scheltinget  de 
Hégel.  Déjà , au  commencement  du  siècle  dernier,  Waeh- 
ter,  savant  allemand , présenta  la  cabale  comme  la  source 
du  système  de  Spino.xa , et , de  même  que  dans  le  spinosisme, 
on  remarque  dans  le  panthéisme  aUemand  une  tendance 
très-prononcée  vers  la  philosophie  orientale.  Ce  que  nous 
avons  dit  sur  les  rapports  de  la  cabale  avec  les  dogmes  de 
l'Église  explique  aussi  pourquoi  les  nouvelles  écoles  d’Alle- 
magne se  dUent  chrétiennes  par  excellence;  elles  ne  le  sont 
ni  plus  ni  moins  que  celles  des  cabalistes  et  des  gnosUques. 
Les  unes  comme  les  autres  offrent  peu  de  coosolatioDs  au 
cœur  humain.  H n'y  a pas  de  place  là  pour  le  seotifneot  in- 
dividuel , pour  le  sentiment  religieux , pour  la  foi  ; tout  va 
s'engouffrer  dons  l'Irice , dans  ce  dieu  Néant , qui  n’apparail 
plus  dans  le  monde  comme  un  i>ère,  mais  coiume  une  fata- 
lité organisatrice  de  la  nature  divinisée.  S. 

CABALE.  Dans  son  acception  profane  et  vulgaire,  le  mot 
cabale  s'éloigne  assez  de  rinlerprétaüoo  sacrée  qu’il  avait 
reçue  chez  les  Juifo  pour  faire  penser  quil  a une  origine  toute 
diflereote,  et  que  ce  sont  deux  mots  entièrement  distinct» , 
quoiqu'ils  aient  la  même  pbysioDomic.  Ménage  le  fait  venir  un 
efTeldeca;>uf,  tète  ou  cbef;il  s’entend  alorsd’uneassociaüoti 
de  poThonnes  ayant  les  mêmes  desseins , les  mêmes  ioUTêl.<t, 
et  il  SC  prend  toujours  en  mauvaise  part  (coifio,/oc/io). 
En  |)olitique,  par  exemple,  on  appelle  de  ce  nom  un  parti 
bruyant  et  remuanl,  d’ordinaire  assez  peu  délicat  sur  les 
moyens , procédant  par  des  voles  couvertes  et  détournées 
pour  arriver  à renverser  celui  qui  a le  pouvoir,  et  auquel  il 
veut  se  substituer;  à la  cour,  le  but  est  plus  mesquin,  mais 
les  efTorU  ne  sont  pas  moins  grands,  et  U n’est  pas  rare  de 
voir  mettre  en  jeu  autant  de  ressorts  pour  ruiner  un  lâxuri 
et  parvenir  à le  remplacer  auprès  du  maître  dans  les  fonc- 
tions les  plus  serviles.  Les  anciens,  qui  ont  été  nos  maitres 
on  tout,  ont  connu  1a  cabale,  et  Pline  le  jeune,  dans  une 
de  scs  Lettres,  nous  apprend  qu'elle  fut  longtemps  une  am>e 
puissante  à Athènes  et  à Rome.  Elle  se  décorait  quelquefois , 
il  est  vrai , chez  les  Latins  du  nom  plus  Iranorable  d’améi- 
tus,  dont  nous  avons  fait  notre  mot  français  amétfion  , 
et  répondait  à notre  mot  brigue. 

Ce  <pic  nous  avons  dit  de  cette  dernière  peut  s'appliquer  à 
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tonte  espèce  de  eaboUtpolUique  ou  lutéraire,  toutes  deux 
procédant  par  les  mêmes  moyesu , toutes  deux  étant  égale* 
ment  nuisibles  aux  intérèU  de  l'Êtat , de  la  société  ou  des 
lettres , toutes  deux  enfin  méritant  d'ètre  flétries. 

Quant  è la  cabale  /l//éroire , elle  s’exerce  surtout  an 
théâtre,  où  les  succès  sont  d’autant  plus  enviés  qu’ils  sont 
plus  retentissants.  Les  anciens  1a  pratiquaient  aussi,  et  plus 
d’im  compétiteur  à l’empire  ne  dédaigna  pas,  à l’exempte 
de  Néron , d’employer  la  cabale  littéraire  pour  se  Caire  ap- 
plaudir comme  acteur,  après  s’étre  servi  de  la  cabale  poli- 
tique pour  parvenir  au  rang  suprême  et  obtenir  le  titre 
d’Auguste  ou  de  César.  On  doit  même  â l'un  d'eux  ( â Néron 
ou  â Caligtila  ) rétablissement  et  l'organisation  d’une  cer- 
taine milice  qui  avait  pour  mission  de  forcer  les  citoyens  k 
trouver  bons  les  vers , le  chant  ou  la  pantomime  du  maître. 
C’est  lâ  Porigine  de  nos  applaudisseurs  à gagea , vulgaire- 
ment appelés  claqueurs  ou  Romains,  auxquels  nos  ac- 
teurs et  nos  autetirs  ont  trop  souvent  recours  pour  faire  ap- 
plaudir leur  jeu  ou  leurs  pièces,  et  parfois  aussi  pour  faire 
sifïlrr  nn  camarade  ou  un  confrère. 

Quelques  honnêtes  gens , qui  ignorent  qoe  les  cabaleurs, 
amis  ou  soldés,  forment  toujours  la  majorité  du  parterre  à 
une  première  représentation,  s'avisent  encore,  de  temps  â 
autre,  de  pousser  le  cri  : à 6os  fa  cabale  !àla  porte  la  ca- 
baie!  Mais  la  cabale , inébranlable  comme  un  roc,  ne  s'en 
émeut  point.  S’il  y avait  conHil,  rien  ne  lui  serait  plus  facile 
que  d'y  répondre  en  mettant  à 1a  porte  le  public  payant.  Sa- 
chons lui  gré  de  ce  qu’elle  ne  le  fait  pas. 

CABALE  ( Ministère  de  la  ),  en  an^ais  Cobaf . C'est  ainsi 
qu'on  appela  le  ministère  déplorablemeot  célèbre  du  rot  d’An- 
gleterre Charles  1 1 , dont  les  membres,  en  ne  réunissant 
qiie  les  lettres  initiales  de  leurs  noms,  se  trouvaient  compo- 
ser ce  mot  qui  exprimait  parfaitemeut  la  nature  particulière 
de  leur  genre  d’act)vité  politique.  Lliistoire  de  ce  ministère 
de  Ut  Cabale  est  aussi  embrouillée  qu'elle  fut  importante 
pour  la  consolidation  des  droits  politiques  du  peuple  anglais. 

Après  le  premier  traité  de  paix  qu’il  conclut  avec  les  états 
généraux  de  Hollande,  Charles  II  résolut  d'empiéter  suc- 
cessivement sur  les  différentes  prérogatives  du  parlement  (>our 
arriver  ainsi  k rétablir  en  Angleterre  le  pouvoir  absolu.  Ses 
prodigalités  en  tout  genre  l’avaient  réduit  aux  plus  grands 
embarras  pécttnialrcs  i il  ne  voyait  pour  en  sortir  d’autre  moyen 
qu'un  coup  d'Êtat,  et  la  politique  adroite  de  Louis  XIV  l'af- 
fermissait dans  ce  projet  Vers  le  milieu  de  l'année  1C69  il 
prononça  la  dissolution  de  son  conseil  d'Élat  ordinaire,  qui 
se  composait  de  vingt  et  un  membres,  et  forma  un  nouveau 
cabinet  avec  cinq  hommes,  complices  do  sa  conspiration 
contre  les  libertés  publiques.  C'étaient  : 1*  Thomas  Clifford, 
catholique  ardent  et  avouant  hautement  ses  principes;  2°  le 
comte  Arlinglon,  secrètement  dévoué  aux  intérêts  du  ca- 
Ibolictsme ; 3*  le  duc  de  Buckingham  , homme  sans  re- 
ligion d'aucune  espèce  et  favori  du  roi  ; 4**  Antoine  Asbley, 
plus  tard  comte  de  Sbaft  csbtiry,  Iwmme  habile  sans 
doute , mais  dénué  de  caractère , nomitté  lord  chancelier  ; 
et  lé  duc  de  Lauderdale,  presbytérien,  ancien  gouverneur 
de  l’Êcosse,  homme  instruit,  mais  rude  et  passionné.  Si  à ces 
l>ersoonagca  on  ajoute  encore  le  roi,  papiste  au  fond  du  cteur, 
et  son  frère,  le  doc  d’York,  chef  avoué  du  parti  caUioliqoe, 
on  ne  pourra  disconvenir  qu’il  y avait  là  réellement  com- 
plut contre  les  libertés  poUllqius  et  régleuses  de  la  nation. 

La  première  «nesore  k laquelle  le  nouveau  ministère  se 
proposa  de  recourir  pour  idteindre  le  but  qu’il  se  propo- 
sait, ce  fut  de  provoquer  une  guerre  avec  la  Hollande,  quoi- 
que |>ar  1e  traité  de  paix  d’Ah-la-ClupeUe,  et  à la  grande  sa- 
tisfaction de  la  nation , une  triple  alUance  eût  été  conclue  en 
entre  l’Angleterre,  la  Hollande  et  la  Suède.  Le  roi  n’es- 
pérait pas  seulement  obtenir  ainsi  de  Targent  pour  l'entre- 
tien de  la  flotte  et  de  Parmée,  mais  encore  porter  un  coup 
mortel  k l’esprit  de  liberté  en  écrasant  les  états  généraux  ; 
et  dans  Poppression  du  protestantisme  hollamiais  les  catJio- 


Uquea  voyaient  un  premier  pas  fkrt  vers  Poppression  géné- 
rale du  protestantisme  en  Europe.  Quant  à Louis  XIV,  il 
n’avait  jamais  renoncé  à ses  pre^  sur  la  Hollande.  Après 
quelques  négociations  suivies  dans  le  plus  grand  mystère , 
Buckingham  se  rendit  à Paris,  où  il  conclut  un  traité  secret 
par  lequel  Louis  XIV  s’engageait  formellement,  aussitôt  que 
les  efforts  communs  auraient  amené  la  destruction  de  la  ré- 
publique des  Prorinces-Unies,  k appuyer  de  ses  troupes  et  de 
son  argent  le  rétabUssemeot  de  l’absolutisme  et  du  catholi- 
cisme en  Angleterre. 

Le  14  octobre  1069,  Charles  II  convoqua  le  parlement,  y 
exalta  Palliaooe  de  la  Hollande,  puis  le  prorogea  aussitôt 
qu’il  en  eut  obtenu  des  subsides  considérables,  qu’il  disait 
destinés  k mettre  la  Hotte  sur  un  pied  plus  respectable.  En 
janvier  1670  il  te  réunit  de  nouveau  pour  lui  redemander, 
sous  divers  prétextes,  des  somnoes  immenses.  Elles  ne  lui 
eurent  pas  plus  têt  été  accordées,  qu'il  le  prorogea  encore  une 
fois  ; et  il  continua  à diverses  reprises  le  même  manège  jus- 
qu'à l'année  1672.  A ce  moment  le  duc  d’York  cmbra.va  publi- 
quement le  catholicisme,  espérant  bien  déterminer  le  roi  son 
frère  k en  faire  autant;  mais  Charles  II  n’osa  point.  U dut 
d’ailleurs  difTérer  encore  U guerre  contre  les  étals  généraux  , 
parce  que  déjà  depuis  longtemps  les  sommes  accordées  par  le 
parlement  se  trouvaient  dissipées , tout  comme  les  subsides 
de  la  France.  Une  explosion  d'indignation  générale  éclata 
quand  oo  vit  le  roi  supprimer  tout  à coup  une  banque  |iar- 
ticuUère  qu'il  avait  créée  à Londres  sous  la  dénomination  de 
chambre  des  rentes , et  où  les  gens  riches  déposaient  leurs 
capitaux  contre  intérêt  ; suppression  qui  permettait  au  gou- 
vernement d'employer  les  sommes  existant  dans  les  caisses 
de  cet  établissement  à l'armement  de  la  flotte.  Au  mois  de 
mars  1672,  la  flolte  marchande  des  Hollandais,  s’en  rev'e- 
nant  de  Smyrne,  fut  attaquée  tans  déclaration  de  guerre 
préalable  ; mais  cette  véritable  tentative  de  flibustiers , dont 
le  but  était  de  s’emparer,  contrairement  k toutes  les  notions 
do  droit  des  gens,  des  richesses  immenses  qui  devaient  se 
trouver  è bord  de  cette  flotte,  échoua  mis4Tid>lenwnt.  Enfin 
on  détermina  Charles  II  à rendre,  en  violation  de  toutes  les 
lois  existantes  et  des  droits  du  parlement,  un  édit  qui  ac- 
cordait aux  non-conformistes  et  k ceux  qui  refusaient  de 
reconnaître  la  suprématie  de  l'Église  anglicane,  le  libre  exer- 
cice de  leur  culte.  Ce  qu’on  se  proposait  par  celte  mesure , 
en  apparence  conçue  dans  un  esprit  Ubéral , c’était  d’intro- 
duire des  catholiques  dans  le  jeu  des  institutions  politiques 
du  pays  et  de  rattacher  provisoirement  les  presbytériens  à 
la  cause  du  roi.  On  décrirait  difficilement  l’exaspération 
qu’elle  provoqua  dans  les  masses  et  parmi  les  presbytériens 
eux-notoes,  quoiqu'ils  fussent  appelés  â en  profiter.  Cest  k 
ce  moment  que  la  Cabale,  d’accorà  avec  la  France,  l’électeur 
de  Cologne  et  l’évêque  de  Munster,  déclara  enfin  officielle- 
ment  la  guerre  aux  états  généraux  de  Hollande, 

La  Cabale  en  était  arrivée  ainsi,  sans  grande  résistance, 
à ses  fins  au  commencement  de  l'année  1673  ; mais  alors 
U lui  fut  impossible  de  reculer  davantage  devant  une  con- 
vocation du  parlement.  Le  4 février  1673  le  roi  en  lit  l’ou- 
vertiiro  par  un  discours  où  il  justifiait  la  guerre  contre  la  Hol- 
lande , préconisait  l’alliance  française , et  représentait  son 
récent  édit  de  religion  comme  un  acte  de  justice  clirétiennc. 
Il  terminait  en  demandant  des  subsides  considérables.  Les 
crédits  demandés  furent  votés;  mais  les  deux  chambres 
combattirent  les  usurpations  de  la  couronne  en  matière  de 
législation,  et  se  plaignirent  hautement  des  faveurs  de  tout 
genre  accordées  aux  papistes.  Afin  d'enlever  au  ministère  de 
la  Cabale  l'appui  des  noo-confonnUtes , le  parlement  vola 
un  blll  qui  accordait  l'exercice  des  droits  poKtiques  aux  pres- 
bytériens, k la  condition  de  prêter  le  serment  de  suprématie, 
et  du  bénéfice  duquel  étaient  exclus  les  refusants,  par  con- 
séquent les  catholiques.  En  même  temps  les  deux  cliaoibres 
soumirent  à la  sanction  royale  une  loi  excluant  les  catlioUques 
de  toutes  fonctions  publiques.  Le  roi , n’osant  pas  entrer 
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en  lutte  tormeUe  et  Tiolate  trtt  le  periemest,  rapporta 
6on  édit,  et  donoa  m sanction  au  bill  d'eadosioo  des  catbo- 
Uques.  L’iDooDitance  d'idées  dont  Cbaiiet  11  fit  preure 
«Un«  oetto  oocnrreoce  amena  de  l'aigreur  et  de  la  dtemion 
parmi  les  rnembres  de  la  Cabale.  Le  chancelier  SbaAesbory, 
comprenant  alors  que  cette  conspiration  poorraît  bien  aboutir 
pour  les  ministres  à un  procÀ  de  haute  trahison , passa 
dans  les  rangs  de  roppositimi , en  pleine  chambre  des  lords 
et  en  présence  du  roi  lui<4n4fno,  après  aroir  proToqoé  de  la 
part  de  Cliiïord  un  discours  des  plus  compromettants.  11 
dévoila  ensuite  tous  les  détails  du  complot  tramé  contre 
le  peuple  et  le  parlement.  AusiitM  après  œtte  éclatante  dé- 
fection, les  deui  chambres  soumirent  à la  sanction  de  Char- 
les II  l'acte  du  Tr4l,  serment  nouvean  que  devaient  prêter 
les  fonctionnaires  pubiies,  comme  garantie  contre  le  catholi- 
cisme , et  une  loi  contre  les  mariages  mixtes  ; elles  lui  vo- 
lèrent aussi  une  adresse  dans  laquelle  elles  radjiiraient  de 
renoncer  a ses  menaçantes  velléités  d^absolutisme. 

Le  roi  y répondit  en  termes  vagues  et  généraux,  sanction- 
na l'exclusion  de  toutes  fonctions  publiques  prononcée  de  nou- 
veau contre  les  cAtholIques,  puis  prorogea  üe  parlement  après 
en  avoir  obtenu  des  subsides.  La  Cabale  put  donc  continuer 
la  guerre  contre  la  Hollande,  mais  trois  batailles  navales  n'a- 
nienèrent  rien  de  déflniUf.  Au  mois  d’octobre  le  roi,  à bout 
d’expédients,  dut  convoquer  encore  une  fois  le  parlement,  et 
cette  mesure  mit  fin  au  ministère  de  1a  Cabale.  Comme  tou- 
jours le  roi  demanda  de  l’argent  à ses  fid^es  commnnes;  il 
proposait  le  remboursement  des  propriétés  de  l’Etat  confis- 
quées par  la  chambre  des  rentes,  et  promettait  soletmcHement 
de  protéger  la  propriété  et  l’ÿlgUsed’Angleterrc.  Mais  les  cham- 
bres relusèrent  de  croire  à la  sincérité  d’engagements  si  sou- 
vent pris  et  ouUiés.  Klles  insistèrent  plus  que  jamais  sur  la 
sanction  à donner  a i’acie  du  Test,  refusèreol  tonte  espèce  de 
crMiU  nouveaux , rejetèrent  le  projet  de  mariage  du  duc 
d'Yorb  avec  une  princesse  catholique,  demandèrent  qu’on 
renonçàtàladangereosealliancedela  France,  qu’on  diminuât 
l’efTectirde  l’année,  et  dressèrent  un  acte  formel  d’aoensation 
contre  les  perfides  conseillers  de  la  couronne.  En  conséquence, 
neuf  jours  après  avoir  été  ouvert,  le  parlement  fut  de  nouveau 
prorogé  ; le  roi  enleva  les  sceaux  è Shaftesbury  et  en  même 
temps  publia  une  proclamation  contre  les  cattioliqucs  et  les 
jésuites.  Mais  ces  concessions  étaient  insuffisantes  pour  ra- 
niL'uer  la  confiance  dans  les  esprits.  Charles  II  comprit  ^ors 
que  ses  conseillers  actuels  ne  pourraient  jamais  réossir  à 
réaliser  ses  vues  secrètes  ; qn’ils  ne  faisaient,  au  contraire, 
que  rendre  sa  position  de  plus  en  plusdifBdle  et  périlleuse;  il 
renonça  donc  pour  le  moment  à ses  projets.  Quand  le  parle- 
ment se  n^unlt  de  nouveau  au  mois  de  janvier  1674 , U soumit 
le  traité  conclu  avec  la  France  à l’examen  de  la  chambre  des 
communes,  se  déclarant  en  même  temps  disposé  à traiter 
de  la  ]>aix  avec  la  Hollande , à la  seule  condition  qu’on  lui 
accordât  les  subsides  nécessaires  pour  pouvoir  négrH-icr  ho- 
norablement. La  chambre  des  communes  regartia  ce  dis- 
cours comme  non  aveuu,  et  vota,  au  contraire,  «ne  adresse 
an  roi  dans  laqm'Ile  se  retrouvaient  reproduits  Ions  scs  an- 
ciens griefs,  en  même  temps  qu’elle  insistait  avec  force  sur 
le  renvoi  de  la  Cabale.  La  chambre  haute,  de  son  cèté,  vota 
une  adresse  analogue,  plus  particiiHèrement  dirigée  contre 
les  papistes.  I.es  deux  chambres  déclarèrent  en  outre  que  le 
royaume  était  en  danger,  et  ordonnèrent  en  conséquence  des 
jours  de  prières  et  de  jeûne  général  ; mesure  que  le  roi  dut  en- 
core sanctionner,  quelque  mortification  qui  en  résultât  d’ail- 
leurs pour  lui  et  pour  son  parti.  Les  votes  hostiles  k un 
ministère  odieux  se  succ6tèrêttt  rapidement.  Le  parlement 
intenta  un  procès  en  forme  aux  trois  membres  rcsiants  de  la 
Cabale  (CHtTord  était  mort  et  Sliaftesbur)’  avait  été  éloigné), 
et  le  n>i  dut  enfin  prendre  de  nouveaux  conseillers.  Mais  le 
parlement  ayant  encore  une  fois  remis  sur  le  tapis  le  bili 
du  Test,  qn'il  présenta  â la  sanction  du  mi  avec  un  surcroît 
*îc  rigueurs  et  «le  restrictions , Charles  II  le  prorogea  indé- 
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finlment.  H en  récnlta  que  le  roi  m tronra  bientôt  encore 
une  fois  sens  argent,  et  que , sous  la  pression  de  l'opinion 
publique,  force  lui  fut  de  concltire  la  (laix  avec  la  ItoMande 
et  de  renoncer  à raUlance  française.  Sans  doute  la  chute  de 
la  Cabale  ne  mit  point  un  terme  à l’influence  des  hommes 
d’Etat  dont  die  se  composait , non  plus  qu’aux  menées  du 
parti  papiste;  mais  par  la  fermeté  de  son  attitude  le  parle- 
ment s’était  acquis  une  prépondérance  réelle,  de  même  qu’il 
obtint  la  confiance  de  la  nation  par  la  vigilance  dont  il  fit 
preuve  pour  les  libertés  publiques  pendant  tout  le  règne  de 
Charles  II. 

CABALETTE  (de  ntalicn  cabaletta),  phrase  finale 
d’un  mouvement  toujours  accéléré,  destiné  & donner  ce 
qu’on  appelle  le  coup  dejbuet  au  morceau  et  à faire  applaudir 
l’artiste.  Une  enbalette  termine  aujourd’hui  presque  tous  les 
airs,  duos  et  morceaux  d’ensemble  des  opéras  italiens,  et 
SC  rét>è(e  deux  f<^. 

CABALLERO  (Don  Fsnam),  membre  des  cortès  espa- 
gnoles, né  le  7 Juillet  lâCiO,  h Barajas-de-Melo , dans  la  pro- 
vince de  Cuença,  fut  reçu  avocat  en  1823.  Par  suite  de  la 
réaction  qui  s’t^ra  peu  de  temps  après  le  renversement  «le 
la  conditution , fl  abandonna  la  capitale,  et  alla  s’établir  en 
Estramadore , où  fl  continua  de  résider  jusqu’à  ce  que  les 
chances  qui,  dans  les  derniers  temps  de  la  vie  de  Ferdi- 
nand VI! , s’ouvrirent  ponr  le  parti  libéral  le  ramenassent 
k Madrid.  Il  y fonda  en  1833  le  Boletin  del  Comercio,  et  ce 
journal  ayant  été  supprimé  en  1834  , fl  le  transforma  en 
Eco  del  Comereïo.  Lorsque  Martinez  de  la  Rosa  convoqua 
les  cortès,  Caballero,  nommé  proci/rndor  par  «ne  double 
élection,  à Madrid  et  à Cucoça,  opta  pour  cette  dernière 
province,  et  se  plaça  tout  au.ssitot  sur  les  bancs  de  l’opposi- 
tion la  plus  avancée;  son  nom  panit  alors  en  tète  de  toutes 
les  pétitions  adressées  à la  couronne  pour  en  obtenir  l’exten- 
sion des  droits  politiques  des  Espagnols. 

Sous  le  ministère  Toreno,  au  mois  d*aofit  163S,  fl  par- 
vint k se  dérober  à l'exécutioD  d’un  mandat  d'arrestation 
lancé  contre  lui.  Dans  les  deux  législatures  qui  sc  réuni- 
ront sous  le  premier  ministère  de  Mcndizabal,  ilnemanqiia 
jamais  de  se  prononcer  en  favenr  des  grands  changements 
politiques  qu’opérait  cet  homme  d’Etat  par  la  suppression 
des  couvents  et  en  ordonnant  la  vente  des  biens  natinnaux; 
fl  prit  même  alors , dit-on , une  part  assez  importante  aux 
efforts  tentés  pour  remettre  en  riguenr  la  constitution  de 
IS12.  Elu  dépoté  aux  cortès  constituantes,  fl  vota  rarement 
avec  le  ministère  Calatrava  ; et  lors  de  la  discussion  du  pro- 
jet de  la  constitution  de  1837,  fl  déclara  qu’il  ne  pouvait 
qu’à  grand’petne  y voir  l'ombre  de  la  constitution  de  1813. 
Bien  qu'ils  pusisent  encore  moins  prêter  leur  appui  au  mi- 
nistère d’Ofalia  (|u*à  celui  qu’avait  présidé  Calatrava,  Cabal- 
lero et  ses  amis  sc  sentiirnt  trop  isolés  dams  le  congrès  pour 
pouvoir  agir  autrement  que  par  abstention.  Nommé  en  1S38 
membre  de  la  députation  provinciale  de  .Madrid,  il  exerça 
une  infitiencc  réelle  sur  les  classes  moyennes  de  la  popula- 
tion de  cette  capitale.  Caballero  n'a  jamais  poursuivi  la 
réalisation  de  plans  ambitieux  et  personnels;  il  a refuse  de 
hautes  dignités,  et,  haMtué  à vivre  simplement,  il  a tou- 
joiir.s  exercé  gratuitement  les  fonctions  publiques  dont  il  a 
été  revêtu.  11  possètie  une  instruction  tr^-  étendue,  surtout 
dans  ce  qui  est  du  domaine  de  Tbistolre  et  de  la  statis- 
tique.— Entre  antres  on vrage.s  dont  on  lui  est  redevable,  nous 
citerons  plus  particulièrement  id  sa  Fisonomfo  naturel  y 
pohUen  de  los  diputados  à certes  de  1834,  1835,  1836 
( Madrid  , 193G  ) ; El  oobierno  y las  cartes  del  estaMe, 
mnterinles  para  su  historia  ( Madrid,  1837  );  et  son 
Mnnuiilÿeo/jraJfco-admlnistrativûde  la  Utonorquia  Espa~ 
noln  ( 1844  ). 

CABANE  (dn  grec  xanivri,  sorte  de  char  flicssalieu), 
bâtisse  ciiétive,  faite  de  matières  communes  et  légères,  quel- 
quefois «le  feuillages  cl  de  branches  d’arbres,  ou  de  bois  et 
«le  tiTTC mêlé» , ol  couverte,  soit  en  chaume,  soH  en  plan- 
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cbeê  légères,  qni  peut  serrfr  à dlfféreaU  osages,  et  qd 
est  cUas  bMOOOop  de  eontrées  la  demeure  des  peuples  non 
encore  dTÎUaés,  ou  trop  paaTres  pour  ae  procurer  des  de- 
nearoe  plus  commodat.  Il  parattri  biiarre  peut^re  de  par- 
ler d'arebiteciure  à propos  de  cabanes  ; et  cependant 
oet  art , cchum  presque  toutes  les  créatlont  de  PasprU  ha- 
mata , a dû  passer  par  des  tàtoooements  et  des  perfécüon- 
nemcate  socceisib  avant  d’arriver  au  point  où  nous  le 
voyons.  Une  idée  première  et  fort  simple  dans  son  apfdica- 
Uon  n’a  pu  manquer  de  lui  servir  de  point  de  dépsrt,  et  Is 
cabane  a dû  être  le  premier  type , bien  informe  suu  doute, 
des  palais  somptueax  que  le  génie  de  l’bomme  a élevés  de- 
puis et  décorés  de  tous  les  prestiges  du  hue  et  de  la  magni- 
ficence. Thucydide  nous  apprend  que  leacabanesde  rAUique 
étaient  formées  d’un  assemblage  de  bois  de  charpente.  Ces 
constructions  pouvsient  se  démonter  à volonté , se  trans- 
porter et  se  remonter  ailleurs.  Dès  que  la  guerre  du  Pélo- 
ponnèse  fbt  déclarée,  Périclès  ordonna  d'abattre  dans  toute 
i'Attique  les  maisons  de  bois,  et  d'en  déposer  les  matériaui 
à Athènes,  afin  de  tes  soustraire  au  feu  de  rennemi.  On 
ooopoit  que  rsrchHeetiire  grecque  ait  pu  trouver  dans  de 
pareilles  oonstrucUons , dans  dès  cabanes  ainsi  fUtes,  nn 
sujet  d’imitation  et  de  perfectionnemeot , et,  comme  le  dit 
Quatremère  de  Qutney,  un  tout  déjà  lié  per  des  rapports  né- 
oessairei , un  «isemble  composé  de  parties  suboèdonnées  à 
un  principe , un  modèle  suscepübie  de  se  {dier  auv  besoins 
de  tous  les  pays  et  de  tous  les  dimats.  Mais  si  l’architecture 
■’est  élevée  soi  plus  hautes  oombinaisons  de  l’art  en  partant 
d'un  point  aussi  bM , ne  peut-on  pas  raccuser  d’un  peu  d'in- 
grati^ef  ne  pouvait-elle  rien  faire  pour  l'humbie  cabane 
où  elle  avait  pris  naJtaanee,  et  aider  im  peu  le  pauvre  à 
perfectionner  l’asile  qu’elle  avait  transformé  pour  le  riche 
en  palais?  La  cabane  est  restée  ce  qn’elle était  A l’enfance 
de  fart,  et  dans  trop  de  contrées  encore  otnx  qui  l’Iu- 
bitant  n’ont  guère  profité  des  avantages  que  la  dvilisatlon 
a répandus  dans  presque  toutes  les  classes  de  la  sodété. 

Un  mol  maintenant  sur  la  cabane  du  berger.  Il  y en  a 
de  deuv  sortes , l’une  portative  et  raatre  fixe.  La  première 
est  une  espèce  de  très-petite  diambre , fUte  avec  des  plan- 
ches, portée  sur  nn  chariot  à quatre  roues,  et  plus  commu- 
nément à deux , dans  laquelle  le  berger  couche  à cûté  do 
parc  où  le  troupeau  est  renfonné , et  qu’dle  peut  suivre 
partout.  On  la  maiatieDt  parallèlement,  au  moyen  de  deux 
piquets,  l’nn  placé  sur  le  devant  et  l'autre  sur  le  derrière  : 
ils  henneDt  au  chariot  à l’aMe  d’une  cheville  et  d’une  boucle 
de  fer  t celai  de  devant  sert  à tirer  et  à foire  rouler  la  ca- 
bane, et  l’autre  la  suit.  La  cabane  fixe  est  également  en  plan- 
ches , mais  le  plus  souvent  en  pierres.  On  petit  la  considérer 
plntdt  comme  un  abri  pour  garantir  les  bergers  des  pluies 
et  des  vents  froMs. 

On  appelle  aussi  cabane  un  réduit , une  grande  niche  en 
bols,  une  cage,  dans  laqudle  on  met  des  animanx  domes- 
tiques, soit  pour  la  garde,  soit  pour  l'agrément  d'une 
maison,  soit  pour  les  y élever.  En  termes  de  marine , c'est 
un  hateaui  surmonté  d’une  cahute  en  planclies , usité  partl- 
eobèrament  sur  la  Loire,  et  dans  lequel  on  peut  être  debout 
d à couvert  ; il  se  dit  encore  d'un  bateau  couvert,  du  wHé 
de  la  poupe , d'une  sorte  de  toile  appelée  banne  et  des- 
tinée à mettra  les  psssagers  à l'abri  des  injures  du  temp.s,  du 
petit  réduit  pratiqué  à Farrière  ou  le  long  des  flancs  d’un 
navire  et  dans  lequel  cooebent  les  marins  et  les  passagers, 
en  an  mot , de  tonte  retraite  en  planches  oè  les  marteiers 
couchent  et  fout  leur  cuisine.  En  termes  de  chasse  aax 
olaeaox , c’est  une  petite  hutte  de  feuillage  dans  laquelle  se 
plaoeot  les  chasseurs  pour  attendre  les  oiseaux  à raflût , on 
pour  veiller  A une  chasse  A la  pipée.  On  appdie  enfin  cu- 
banêi  dever»  à soie  les  cases  formées  avec  de  la  bruyère, 
de  la  fougère,  du  granmi,  ou  toute  autre  plante  rameuse, 
dont  les  vers  A soie  forment  une  voûte  oû  Us  filent  leurs 
cocons. 


CABANIS  lîS 

Du  mot  cabane  on  a folt  le  mot  cabanon , petite  loge  ou 
cachot  obscur,  en  usage  dans  quelques  prisons.  Ceux  de 
BicAtre  avaient  Jadis  une  affreuse  célébrité 

t'ABANlS  (Pianae-Jaaa-GroKces),  médecin,  philo- 
sophe et  littérateur,  fot  représentant  du  peuple  au  Conseil 
des  Cinq-Cents , proiessenr  d'hygiène  A la  Faculté  de  Mé- 
decine de  Paris,  membre  de  l’Institut  national,  classe  des 
sciences  morales  et  politiques,  et,  après  la  révolution  du 
18  brumaire , appelé  au  Mnat  conservateur.  Tl  naquit  A 
Cosnac  fCharente-lnféricurc),  en  1757.  Son  père,  qui  était 
avocat,  le  plaça  d’abord,  A l’Age  de  six  ans,  chez  un  bon 
curé  pour  lui  donner  les  premiers  éléments  d'in.stnirtion. 
Le  jeune  Cabanis  montrait  un  esprit  méthodique  et  qpiniAtre 
dans  ses  desseins , ce  qui  faisait  présager  des  succès  dans 
ce  qiiil  entreprendrait.  Envoyé  ensuite  au  collège  de  Drives, 
il  continua  ses  études,  et  prit  un  goût  très-vif  pour  la  poésie 
et  les  heUes-lettres.  Quoique  distingué , rien  cependant  ne 
révélait  un  éclat  supérieur  dans  sa  destinée,  lorsqu’un  châ- 
timent injuste  ou  trop  rigoureux  de  l’un  de  ses  maîtres  vint 
exaspérer  cette  jetine  Ame,  altière,  impatiente  du  frein  et 
de  toute  contrainte.  Dès  lors  ae  déploya  dans  CahanU  cet 
esprit  de  haine  contre  les  institutions,  la  domination  et  ce 
qu’on  appelait  les  préjugés  ou  les  abus,  le  despotisme;  de 
lA  cette  ardeur  d’indépendance  qui  le  lança  plus  tard  dans 
l’arène  polilique  et  lui  imprima  cette  tournure  d'esprit  dit 
philosopiiiqiie  si  propre  A soumettre  toutes  ies  opinions  A 
l’examen  du  doute. 

En  effet,  révtdté  des  mauvais  trallemeots,  redoublés  A 
cause  (fo  son  opiniAtreté  avouée , il  négligea  exprès  toas  ses 
devoirs;  U prit  si  bien  A tâche  de  résister  A ses  supérieurs, 
qu’l!  le  fit  renvoyer  cbei  son  père.  Celui-ci , mécontent  de 
sa  conduite,  usa  de  sévérité  A son  tour,  et  heurta  plus  vi- 
vement encore  ce  caractère  tenace  et  alisolu,  pour  le 
dompter;  mais  ce  fut  en  vain.  Lejeune  Cabanis,  ne  croyant 
pas  mériter oes  violences,  se  rebuta  complètement;  dégoûté 
de  tout  travail , il  ne  fit  plus  rien.  Il  allait  tomber  dans 
une  sorte  d'abrutissement  par  cette  voie , si  son  père  n’eût 
pas  compris  qu’il  n’y  avait  rien  de  bon  A tirer  des  rigueurs, 
il  se  relâcha,  et  il  amena  le  jeune  Cabanis , âgé  de  qua- 
torze us,  A Paris,  le  livrant,  au  milieu  de  cette  gramic 
ville,  par^  tant  de  séductions,  A toute  sa  liberté,  non  sans 
le  recommander  toutefois  A quelques  amis  Influents , parmi 
iesqueis  on  doit  citer  le  célèbre  Turgot,  ministre  des  fi- 
nances.  Certes,  la  position  était  fort  périlleuse  pour  un 
jeune  iiomme  abandonné  abisi  A toute  l'indépenduce  de  ses 
actions  ; ponr  ainsi  dire  sans  guide  et  sans  autre  maftre 
qu’une  raison  encore  mal  assurée,  ou  qui  n'avait  pour  di- 
rectrice que  la  présomption  de  ses  forces.  Cabanis  s'en  tira 
cependant  avec  succès;  il  sentit  se  réveiller  en  lui  la  passkm 
de  l'étude  ; Il  comprit  qu’il  devait  justifier  par  sa  conduite 
cette  liberté  pour  laquelle  sa  jeunesse  avait  subi  tant  de 
combats  contre  ses  maîtres  et  son  père.  Il  refit  toute  son 
éducation  de  lui-roème  en  suivant  les  oonrs  des  professeurs 
en  s'adonnant  aux  diverses  branches  des  connaissances  qiii 
lui  étaient  le  moins  fomilières,  comme  la  physique  ; U étudia 
siirtont  aussi  la  logique  et  VE.%sai  sur  rEntendrment  hu 
main , de  Locke.  C’est  A cette  source  en  effet  qu’i!  puisa 
toutes  les  idées  de  l’analyse  métaphysique  qu’il  a pins  tard 
développées  dons  scs  écrits. 

Depuis  deux  ans  il  vivait  ainsi  heureux , oubliant  la 
temps,  lorsque  son  père  lui  écrivit  de  retourner  près  de  lui. 
Quelle  destinée  pour  un  esprit  nourri  de  hautes  pensées, 
d’aller  enfouir  au  sein  obsair  d'une  bourgade  des  talents  et 
un  glorienx  avenir!  Vers  la  même  époque  on  lui  offrit 
noe  place  de  secrétaire  chez  nn  seigneur  polonais  qui  re- 
tournait dans  l’antique  patrie  des  Jagcllons , siéger  A la  fo- 
rorase  de  diète  de  1773.  CabanU  n’hésita  point  : son  imagi- 
nation s'enflamma  A l’idée  de  voir  de  près  cette  illustre  To- 
logne,  si  patriotique,  ri  guerrière,  et  ces  fiers  descendants 
des  Sarmates  dans  leurs  a.ssemblées  tumultueuses , le  sabre 
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au  cdté,  votant  par  acclamatioii»  élevant  à leur  libre  choix 
un  roi  qui  les  conduise  à la  victoire.  Vaines  Ulosions!  Ca* 
banis  ne  rencontra,  durant  deux  années  de  séjour  en  Po- 
logne, que  de  tristes  querelles,  de  honteuses  brigues,  des 
divisions  déplorables  H la  corruption,  qui,  compromettant 
les  intérêts  les  plus  sacrés , amenèrent  le  premier  partage  de 
ce  royaume.  11  s’eo  revint  le  c<sur  flétri , méprisant  les 
hommes  d'autant  plus  qu’il  s’était  formé  une  opinion  élevée 
et  généreuse  de  leurs  sentiments , d'a|H^  la  noblesse  de  son 
propre  caractère. 

11  reprit,  dans  son  dégoût,  le  chemin  de  Paris  : il  so  pré- 
sente à Turgot , ami  de  ton  père  ; mais  les  hautes  positions 
sont  glissantes  : les  plans  de  reforme  de  ce  sage  ministre , 
ses  projets  d’amr-Uoralion,  trop  brusques  peuMCro,  ou  mai 
préparés  pour  une  cour  amollie  et  corrompue,  malgré  un 
roi  honnête  homme , lui  enlevèrent  bientôt  le  pouvoir.  Ca- 
banis , privé  de  tout  appui , trompé  dans  ses  espérances , 
allait  succomber  k l'inforUine  ; son  père  vint  à son  secours. 
Bientôt , reprenant  courage , et  fati^  d'une  obscurité  dont 
rougissait  son  anxMir  de  la  gloire , U s’élance  dans  la  car- 
rière des  lettres.  Lié  d’amitié  avec  Roiicher,  alors  accueüli 
par  la  haute  société,  U prend  partè  ses  encouragetneoU , 
il  s’anime  à ses  triomphes.  L'Académie  française  avait  pro- 
posé pour  sujet  d'un  prix  la  traduction  en  vers  d'un  mor- 
ceau de  l'Iliade;  Cabanis  se  i^ace  au  nombre  des  concur- 
rents, et,  dans  son  ardeur,  il  entreprend  la  traduetioa  en- 
tière de  ce  poème.  Toutefois,  le  succès  fut  loin  de  répondre 
k ses  espérances  : ce  début,  audacieux  sans  doute,  n’cd>tint 
aucune  attention  de  ses  juges  ; quelques  éloges  de  société  le 
consolèrent  4 peine,  avec  des  amis  indulgents,  du  rude 
coup  que  son  amour-propre  avait  reçu  de  la  dédaigneuse 
sévérité  des  dispensateurs  de  la  renommée. 

En  efTcl , avec  des  talents  littéraires  réels , Cabanis  n'était 
pas  né  poète.  Ses  études  métaphysiques , son  esfMÎt  de  mé- 
thofle  et  d’analyse , mieux  approprié  aux  sciences  exactes , 
devaient  éteindré  en  lui  le  feu  sacré , et,  faut-il  l'avouer,  il 
était  frondeur,  hostile  examinateur  des  croyances , ou  l’en- 
nemi do  tout  ce  qui  entbousiosiDe  et  subjugue  i’ime  hu- 
maine. Avec  ses  principes,  il  ne  pouvait  pas  rester  religieux, 
et  il  ne  fut  donné  qu’au  seul  Lucrèce  d'allier  l’essor  poÂique 
k la  philosophie  matérialiste  ; mais  Lucrèce  inspiré  croyait 
encore  aux  divinités  qu'il  combattait.  Cabanis,  trop  sévère 
pliysicien  pour  mettre  son  imagiaaüon  au-dessus  de  sa  raison, 
n'atteignit  qu’à  une  frinde  et  correcte  élégance.  Les  suf- 
frages de  quelques  Httérateurs , tout  en  caressant  sa  vanité , 
ne  remplissaient  pas , il  le  sentait , le  vide  de  son  cœur  \ il 
se  consumait  dans  1a  mélaocolie  ; car  il  ne  se  trouvait  pas 
au  niveau  de  sa  destinée  dans  celte  carrière  des  lettres.  Son 
père,  affligé  de  cette  lutte  infructueuse,  le  pressait  de 
choisir  une  professioo  capable  d’assurer  son  sort  ; l’âge  des 
illusions  fuyait  devant  de  tristes  expériences.  Cabanis  fht 
donc  déterminé  par  son  goût  pour  les  sciences  à préférer  la 
médecine  : un  ami,  le  respectable  docteur  Diibreuil,  qu’il 
avait  consulté  sur  le  choix  d’un  état , s'offrit  à lui  servir  de 
guide  et  de  maître.  Lès  lors,  Cabanis  sent  se  réveiller  ses 
premières  passions  pour  rétude;  il  s’y  précipite  avec  tant 
d'ardeur  pendant  six  années , avec  celte  constance  obstinée 
' qu’il  apportait  à tous  ses  travaux,  que  sa  santé  s'en  altère 
et  que  les  distractions  de  la  campagne  derknoent  nécessaires 
pour  la  rétablir. 

L’étude  de  la  médecine  ( non  pas  d’une  pratique  guéris- 
sante, qui  s'acquiert  près  du  lit  des  malades,  mais  des 
sciences  exactes  qui  con.sUtuent  le  médecin  philosophe , le 
physicien , le  naturaliste,  le  physiologiste  ) exige  en  effet  une 
encydo|)édie  de  connaissances  sur  presque  tous  les  objets  de 
la  nature.  Si  l'hommo,  qu’on  a qualifié  du  nom  de  petit 
monde  (microcosme),  entre  en  communication  avec  l’uni- 
vers  qui  réagit  sur  lui  et  dont  il  faut  apprécier  l’action, 
c’est  donc  la  sdence  la  plus  vaste,  la  plus  relevée , la  plus 
noble,  pour  quiconque  aspire  à l'embrasser  dans  son  im- 


mensité. On  a dit  que  la  médedoe  était  sœur  de  la  philoso- 
phie , parce  qu'elle  doit  aussi  descendre  dans  les  profondeurs 
de  l’homme  intelleetoel  et  moral,  comme  dans  les  entraillM 
de  son  organisation  corporelle.  La  médecine  d’ailleurs , par 
les  grands  spectacles  qu’elle  dévoile  à l'esprit  humain , par 
la  hauteur  et  l’indépenciance  de  ses  vues , plane  sur  tous  les 
êtres;  elle  contemple  la  vie  et  la  mort,  le  temps  et  les  géné- 
rations ; elle  scrute  les  plus  sombres  replis  des  causes  natu- 
relles qui  nous  font  sulMister  ; elle  doit  sonder  les  cœurs  et 
deviner  le  secret  de  nos  passiofu  pour  nous  arrschcr  à leurs 
tourments  rongeurs;  roagicienoe  habile,  elle  remue  les  Qbres 
les  plus  cachées  de  nos  amours  propres  et  nous  dérobe  aux 
douieurB  comme  aux  tristesses  mortelles  La  médecme  est 
encore  la  seule  sdeiice  qui  s’élève  au-dessus  des  préji^és  et 
des  superstitions,  parce  qu'elle  est  éclairée  sur  les  causes 
naturelles  des  prestiges  ou  des  miracles. 

Cette  étude  était  digne  de  Cabanis  : elle  remplissait  mer- 
veilkusement  ses  méditations  dans  la  solitude  de  la  campagne, 
aux  environs  de  Paris,  à Auteuil.  C'est  là  qu'il  eut  l’occasion 
de  connaître  la  veuve  du  ptuloaoplie  Helvétius,  si  oél^re 
par  la  société  des  hommes  illustres  de  tous  les  pays  qii’eUe 
réunissait,  Turgot,  Franklin,  d’Alembert,  Diderot,  Jef- 
ferson, Condillac,  le  baron  d’Holbach  et  quelques  autres.  A 
cette  période  de  la  dissolution  de  l’antique  monarchie  fran- 
çaise , tout  l'ordre  social  était  mis  en  question  ; les  États- 
Unis  d’.àmérique  se  constituaioit  en  république;  les  opinions 
religieuses  étaient  battues  en  ruine  : et  en  renversant  le 
colosse  du  despotisme,  il  était  difficile  qu’on  n’outrepassàt 
point  les  limites  de  la  liberté  : on  s'occupait  beaucoup  plus 
des  droits  que  des  devoirs  du  citoyen.  Aussi  Cabanis,  ulcéré 
contre  toute  autorité , dont  U avait  eu  tant  à souffrir  dans 
son  enfance , se  présentait  comme  l'un  des  plus  ardents  par- 
tisans de  la  révolution  qui  fermentait. 

Avec  de  tels  sentiments,  Cabanis  devait  se  montrer  le  plus 
chaud  admirateur  de  Mirabeau.  Celui-ci,  ayant  rencontré 
Cabanis  dam  la  salle  des  députés,  et  se  rappelant  quelques 
pièces  fugitives  qu’il  avait  pubUéee,  lui  adressa  des  paroles 
flatteuses.  Depuis  ce  moment,  Cabanis  se  voua  pour  ainsi 
dire  au  culte ^ Mirabeau,  qui  bientôt  ne  sut  plusse  passer 
de  lui,  et  qui  employa  sa  plume.  Le  Mémoire  tur  C Éduca- 
tion publique , trouvé  dans  les  pafriers  de  ce  dernier  à sa 
mort,  en  1791,  est  en  effet  deCalÀnis,  qui  le  publia  lut- 
mème.  Personne  n’ignore  qu'il  fut  le  médecin  de  Mirabeau, 
dam  les  derniers  temps  de  son  existence.  CItargé  de  la  re«- 
ponsabilité  immense,  à cette  époque,  d'ube  rie  sur  laquelle 
la  France  el  l’Europe  avaient  fixé  leurs  regards,  Cabanis  crut 
devoir  appeler  le  médecin  Antoine  Petit.  Mirabeau  n’y  con- 
sentit qu'après  avoir  appris  de  son  ami  que  ce  docteur  avait 
abandonné  le  daupliin  malade  pour  soigner  une  paysanne 
en  couches,  et  qu'il  avait  répondu  aux  reproches  de  la  roua 
en  cette  circonstance  : « Je  n'ai  point  abandooné  votre  fils  : 
il  eût  été  le  dernier  de  vos  palefreniers  que  Je  ne  lui  aurais  pas 
donné  plus  de  sdns.  • Celte  dure  impolitesse  parut  à Mira- 
beau un  titre  à sa  confiance.  Malgré  les  soins  les  plus  empressés 
de  Cabanis,  le  fougueux  et  éloqaent  tribun  ne  pU  être  arraché 
à cette  mort  prématurée,  que  des  excès  de  tous  genres  avaient 
provoquée.  D'ailleurs,  Mirabeau  avait  péri  à pre^,  en 
quelque  manière,  pour  sa  renommée,  puisqu'elle  fut  atta- 
quée avec  violence  par  le  parti  môme  auquel  sa  puissante 
parole  avait  donné  la  victoire.  Cabanis  s'indignait  de  voir 
flétrir  ainsi  la  mémoire  de  son  ami , et  don»  ]e  journal  de 
la  Maladie  et  de  la  Mort  de  Mirabeau , il  répondit  à di- 
verses critiques  sur  le  traitement  quil  avait  employé. 

Ce  qui  fait  non  moins  d’honneur  aux  sentiments  de  son 
cœur,  c'est  la  tendre  sollicitude  qu’il  montra  pour  Condor- 
cet, victiiDe  des  fureurs  révolutionnaires,  et  auquel  il  pro- 
digua les  plus  douces  consolations  en  recueillant  religicii- 
sement  tes  derniers  écrits.  Touchée  de  ces  nobles  soim,  la 
belle-sœur  de  Condorcet; CI>arlotte  Grouchy,  sœur  de  Soplite 
sa  veuve,  et  de  celai  qui  devait  ôlre  plus  tard  le  maréclial 
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Gfouchy,  épousa  Cahanu;  il  eût  vécu  hetireiusi  la  liberté» 
qui  était  son  Mole,  et  si  la  république,  dont  il  avait  caressé 
la  chimère,  n’eusseot  point  éù  déshonorées  par  de  sanglan- 
tes saturnies,  qui  lui  ravirent  ses  meilleurs  amis.  Soos  le 
régime  de  la  terreur,  U vécut  retiré , se  livrant  à des  travaui 
particuliers , revoyant  ses  premiers  essais  et  quelques  tra- 
ductions du  grec,  comme  Tklylle  de  Bioo  sur  la  mort  d*A- 
donis,  outre  celle  de  niiade,  et  Le  Serment  du  Médecin, 
imitation  libre  de  celui  d'Hippocrale.  Il  avait  aussi  dédié  h 
madame  Helvétius  un  Choix  de  Littérature  allemande, 
composé  de  différents  morceaux  de  Gccthe  et  de  Meissner, 
avec  l’éléfde  célèbre  de  Gray  sur  un  cimetière  de  campagne, 
traduite  de  l*anglais. 

Cabanis  s'était  aussi  Tait  connaître  comme  médecin  par  des 
Observations  sur  les  Hôpitaux,  en  1789.  Scs  vues  phnan- 
tbropiques  réclamaient  la  divison  des  grands  élabUasements 
de  ce  genre,  si  meurtriers,  en  petits  hospices  salubres  et  bien 
aérés.  Sans  contredit  la  remarque  est  vraie  \ on  perdrait  ainsi 
bien  moins  de  malades,  car  les  épidémies  s’y  éteindraient 
plus  facilement;  mais  11  s’ensuivrait  unenotablcaugmentation 
de  dépenses,  et  on  n’a  point  encore  opéré  cette  réforme,  mal- 
gré sou  évidente  utilité.  Cabanis  a pareillement  réuni  les 
rapports  qu’il  6t  de  1791  k 1793  à la  commiasion  des  hôpi- 
taux. n fut  surtout  chargé,  au  Conseil  des  Cinq-Cents,  en 
l’an  VIII,  le  19  brumaire,  du  Rapport  sur  la  loi  d’organisa- 
tion des  écoles  de  médecine;  et  c’est  encore  celle  dont  les 
bases  servent  à leur  enseignemeDt , car  il  y insistait  sur  les 
études  cliniques,  comme  les  plus  propres  à former  de  vrais 
médecins.  Il  voulait  y joindre  aussi,  comme  auxiliaire  utile, 
les  notions  de  l’art  vétérinaire,  puisqu'on  peut  tenterd'im- 
portantes  expériences  sur  les  animaux  pour  perfectionner  la 
médecine  humaine  ; de  même , l’art  vétérinaire  peut  s’en- 
richir de  toutes  les  observations  faites  sur  notre  espèce.  Dans 
son  amour  de  la  science  médicale , il  fonda  un  prix  coosis- 
tant  en  une  réception  gratuite  de  l'élève  qui , chaque  an- 
née , se  serait  le  plus  distingué  par  ses  travaux  et  son  sa- 
voir. 

En  1797  Cabanis  joignit  k ses  antres  écrits  déjà  connus  un 
mcHueau  remarquable  : Du  degré  de  certitude  de  la  méde- 
cine, où  fl  prouve  fort  bien  que  cet  art  existe , puisqu'il  y a 
des  choses  nuisibles  et  d'autm  utiles  à la  santé  comme  aux 
maladies  ; c'est  ce  que  démontre  l’expérience.  On  peut  faire 
son  profit  de  ces  observations  ; donc  il  existe  un  art  médi- 
cal. Qu'il  soit  bien  ou  mal  ap|diqué,  cette  question  est  autre  ; 
car  cela  dépend  du  jugement  et  du  savoir  du  médecin  pra- 
ticien. Il  eût  pu  ajouter  que  l’instinct  des  animaux  les  guide 
eux-mêmes  dans  leurs  maladies,  et  qu’ils  ont  été  les  précep- 
teurs de  riiomroe  de  la  nature.  Le  médecin  doit  consulter 
cette  nature  dans  ses  inspirations  médicatrices  et  Paider 
selon  scs  tendances  à se  debarrasser  des  maux.  On  ne  doit 
donc  pas  seulement  rechercher  si  la  médecine  existe , mais 
s'il  serait  possible  qu'elle  n’exislAt  point  pour  des  êtres 
délicats  et  sensibles. 

Ce  travail  condiiisH  Cabanis  à jeter  un  Coup  d'ail  sur  les 
révolutions  et  la  réforme  de  la  médecine  (Paris,  1804). 
Il  y pasaeen  revue,  avec  des  aperçus  brillants  de  philoso- 
phie, les  dilTérents  systèmes  qui  tour  à tour  ont  ri^é  dans 
les  sciences  médicales,  selon  les  opinions  des  hommes  de 
génie  qui  t’y  sont  fllustrés.  Apràs  avoir  examiné  avec  une 
sage  critique  cee  tbéOTies , ces  hypothèses  diverses , à tra- 
vers lesquelles  la  médeefae  a pu  néanmoins  grandir  en  ex- 
périence, ou  se  purifier  d’erreurs,  Cabanis  propose  ses 
moyens  de  réfbnne.  Il  veut  qu’on  analyse  les  faits,  qu’on 
classe  les  phénomènes  pour  mettre  de  l'ordre  dans  les  opé- 
ratioas  de  l’esprit,  et  surtout  qu'on  corrige  le  langage  vicieux 
de  la  science,  qui  ne  peut  apporter  que  do  la  confusion  et  de 
fliusses  idées.  Les  eonnais-sances  physiques,  chimiques,  ma- 
tliématiqiies,  mécaniques,  etc.,  si  elles  ont  servi  au  dévelop- 
pement de  la  médecine,  loi  ont  aussi  fait  des  torts  immen- 
ses, en  imposant  leurs  explications  aux  pliénomènes  vitaux 


dont  la  cause  est  et  sera  peut-être  toujours  ignorée.  Caba- 
nis veut  que  le  vrai  méflecin  se  renferme  dans  l’observa- 
tion, et  ne  se  hasarde  jamais  dans  ces  ridicules  opinions 
émises  sur  la  digestion  par  trituration  on  par  fermenta- 
tion, etc.,  soiitennes  de  calculs  mathématiques  sur  la  force 
des  membranes  ou  des  fibres.  C’est  an  lit  des  malades  que 
1a  thérapeutique  doit  être  consultée.  Il  est  à remarquer  sur- 
tout que  Cabanis , tout  philosophe  qull  est,  reconnaît  les 
dangtrs  d’appliquer  trop  rigoureusement  les  principes  de 
telle  ou  telle  philosophie  à la  médecine.  C’est  ainsi  en  effet  qu’il 
y a eu  des  systèmes  médicaux  cartésiens , atumistes,  méca- 
nkims,  aniinistes,  etc.,  soit  par  désir  d'innover,  soit  par 
mépris  pour  les  travaux  de  noa  prédécesseurs,  ou  par  am- 
bitioQ  Inquiète  de  se  faire  un  nom  ; les  passions  bamaines, 
on  le  voit,  jouent  leur  rôle  dans  un  art  qui  ne  devrait  être 
que  le  saceidoce  de  l’humanité. 

Nous  passerons  ses  Observations  sur  les  affections  ca- 
tarrhales en  général  (Paris,  t803  ),  non  qu'elles  soient  sans 
mérite,  mais  ou  n’y  rencontre  point  d’aperçus  nouveaux. 
Nous  arrivons  au  {dus  grand  titre  de  gloire  de  Cabanis,  A 
son  Traité  du  Physique  et  du  Moral  de  VHomme  ( 2 vol. 
in-8*;  Paris,  1802).  L'anteur,  nommé  membre  de  la  classe 
des  sciences  moraies  et  politiques  de  l’Institut  national,  y 
avait  tu  les  premiers  mémoires  qui  composent  son  Kvre  ; le«ir 
éclatant  succès  le  détermina  à las  compléter  {>ar  d’autm 
mémoires,  qui  ne  furent  pas  compris  |>armi  ceux  de  l’Ins- 
titut. lis  sont  au  nombre  total  de  douze  1 1”  Considérations 
générales  sur  t étude  de  V homme  et  sur  les  rapports  de 
son  organisation  physique  avec  ses  facultés  ; 7*  Histoire 
physiologique  des  sensations  ; 3**  5ui/e  de  C histoire  physio- 
logique des  sensations  ; De  Vit^uence  des  âges  sur  les 
idées  et  sur  les  affections  morales;  5*  De  Pinjluence  des 
sexes  sur  le  caractère  des  idées  et  des  qffections  mo- 
rales ; 0*  De  Vinfluence  des  tempéraments  sur  ta  forma- 
tion des  idées  et  des  affections  moro/es;  7*  De  Hn/luence 
des  maladies  sur  la  formation  des  idées  et  des  affections 
morales;  8*  De  tinftuenee  du  régime  sur  les  disposi- 
tions et  les  habitudes  morales;  9"  De  l’injluence  des 
climats  sur  les  habitudes  morales;  10*  Considérations 
touchant  la  vie  animale,  les  premières  déterminations 
de  la  sensibilité,  tinstinct,  la  sympathie,  le  sommeil, 
le  délire;  1 1*  De  Cin/luenee  du  moral  sur  le  physique  ; 
12*  enfin  Des  tempéraments  acquis  par  tes  maladies , te 
climat , les  travaux  de  V esprit. 

Partout,  dans  cet  ouvrage,  Cabanis  fhit  dériver  les  dispo- 
sitions des  idées  et  désaffections  morales  , de  l’état  matériel 
de  nos  organes  ; {>arce  qu'il  y voit  correspondance,  il  en  con- 
clot  qoe  le  moral  n’est  en  effet  que  le  retentissement  du  {diy- 
sique.  De  là  on  a pu  l'accoser  de  ne  reconnaître  en  nous  qu’une 
seule  substance  matérielle,  quoique  plus  on  moins  parfai- 
tement organisée.  Ainsi,  dans  le  mémoire  même  qui  a pour 
tHre  De  Fin^uence  du  moral  sur  te  physique,  c’est  en- 
core, sHon  Cabanis,  la  (yrédominance  du  système  nerve«ix 
cérétml  qui  réagit  sur  tous  les  autres  appareils  ou  systèmes 
de  nos  organes , en  aorte  que  ce  serait  le  physique  d'un 
ofgane  dominateur  qui  opérerait  sur  6m  organes  inférieurs 
en  puissance.  Mris  de  ce  matérialisme  il  résulterait  que  la 
matière  serait  active  par  elle  seule  et  capable  de  penser, 
capable  de  w modifier  spontanément  on  de  se  créer  des  pro- 
priétés nouvelles.  En  un  root,  une  masse  informe , dans  Pori- 
gine  des  choses,  s'organiserait  d’elle  seule  en  homme,  en  cer- 
veau |)ensani,  avec  cette  science  incomparable  et  cette  sagesse 
de  rapports  infinie,  de  l'œil  avec  la  lumière,  des  sexes,  l'un 
rdatirement  à Pautre,  qui  existe  jasque  citez  les  plantes  des- 
tituées de  tout  moyen  d’hrtelligenee.  Le  cerveau  sécréterait 
la  pensée  comme  une  glande  sécrète  une  hnmeur.  On  com- 
prend tontes  les  difficultés  qui  résultent  de  cette  hypothèse, 
puisqu’il  but  accorder  l’intelligcxtce  à la  matière  inorganique 
la  plus  brute,  afin  qii’dle  fasse  et  crée  de  l’organisme  intel- 
ligent. Le  cadavre  doit,  d'a{>rès  ces  principes,  conserver  ses 
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facultés  intcUoctuelles  et  morales,  noa  point  aU»rs  en  acte, 
uiais  en  e&senre,  ou  >irtueHcment,  avec  les  propriétés  in> 
triiuoques  et  inaliénables  de  la  matière , composé  de  car- 
bone, d'azote,  d'hydrogène,  d'ox\gèoe,  réunis  ou  séparés 
par  la  mort.  Autrement,  d'où  viendiaienl  i'intclUgence,  la 
raison,  puis(p)'il  n’eiisterait  aucune  substance  spirituelle 
distincte  de  la  matière.  Aussi  Cabanis,  dans  »on  premier 
mémoire,  avait-U  laissé  entrevoir  la  possibilité  de  la  sponta- 
néité des  générations  ou  des  créations  organiques  de  la  ma- 
tière livrée  à ses  propres  forces.  Il  faut  bien  que  cette  opi- 
nion ne  Tait  pas  complètement  satisfait  plus  tard,  puisque 
dans  un  Essai  mr  les  causes  premières,  adressé  à M.  Fau- 
riel  ( mais  que  ses  amis  ou  ks  admirateurs  de  son  système 
retinrent  inédit  pendant  longtemps  ) , Cabanis  se  trouve 
forcé  de  recourir  k la  toute-puissante  intcrreotlon  d'une 
cause  supérieure  A la  matière.  Dans  ce  petit  écrit , qui  té- 
moigne de  1a  sincérité  d'esprit  de  son  auteur , il  ne  peut 
comprendre  les  merveilleux  rapports  qui  lient  les  êtres  et 
qui  ont  construit  des  organisations  ai  savantes , sans  qu'une 
force  intelligente,  universelle,  pénètre  la  matière  et  lui 
coiumuuiquc  un  rayon  de  son  génie.  Ici,  Cabanis  tombe 
dans  ranimif^me,  peu  dilférent  de  celui  de  Stabl,  et  il  est 
déiste;  il  sépare  les  deux  substances  qu'il  avait  précédem- 
ment conionducs  en  une  seule  avec  Spinoza  et  les  anciens 
atomUtes  ou  «-picuriens. 

11  est  permis  de  douter  que  Cabanis , si  ardent  ami  de  U 
liberté  humaine,  ait  consenti  A toutes  les  conséquences  do 
système  matérialiste,  qui  oécessairemeDt  aboutissent  A l'es- 
clavage et  au  despotisme,  lüi  eflet , si  nous  ne  sommes  que 
le  produit  de  notre  organisation  corporelle,  U faut  que  noos 
en  subissions  tous  les  résultats  comme  la  brute,  qui  n'est 
pas  maîtresse  de  résister  à ses  appétits,  A ses  instincts  do- 
minateurs i elle  se  montre  tigre  ou  agneau,  tyran  on  victime, 
par  une  force  irrésistible.  Que  dirait  Cabanis  ou  son  dis- 
cl|du  devant  un  génie  despotique,  celui  de  Céear  ou  de  Na- 
poléon? I>e  maître  étant  formé  par  la  nature  pour  dominer, 
par  sa  supériorité  organique  cérébrale,  les  gtoiei  inférieurs 
seraient  condamnés  A Pobéissance  d'après  le  même  droit  que 
riiomiiu!  s’arroge  sur  les  animaux.  De  même , le  blanc  aurait 
des  titres  sufTisanU  pour  réduire  le  nègre  A l’esclavage.  Dans 
toute  famille,  il  peut  naître  des  esprits  supérieurs  comme 
des  idiots,  et  si,  d’après  Cabanis,  Diabitude  seule  a le  pou- 
voir d'agrandir  les  organes  employés,  l'bomme  civilisé  de- 
puis des  siècles  aura  le  droit  de  se  soumettre  les  sauvages, 
les  esclaves,  dès  longtemps  asservis  et  croupissant  depuis 
des  sk-cles  dans  Pignorance.  En  un  omt,  si  tout  être  peut 
ou  doit  se  prévaloir  des  avantages  de  son  organisation  ma- 
térielle ou  d’uue  puissance  acquise  par  le  régime  carnivore 
sur  l'herbivore,  etc.,  c’est  une  loi  de  la  destinée  qu’il  faut 
accomplir  sans  murmure  : malheur  aux  faibles  et  aux  vain- 
cus! Ek>  quel  droit  s'armer  contre  l'audacieux  scélérat  qui  se 
dit  jouir  de  prérogatives  attribuées  par  la  nature?  Ainsi  la 
femme  et  l'enfant  sont  des  êtres  surbordonnés.  Ni  le  supé- 
rieur, qui  suit  l’instinct  de  son  ambition  cl  de  son  despo- 
tUtne,  ui  l'inférieur,  rampant  dans  la  servitude,  ne  peu- 
vent accuser  que  la  nécessité  des  choses  : nul  génie  ne  doit 
s'enorgueillir  de  ses  découvertes , nul  imbéctle  se  plaindre 
de  sa  stupidité,  si  son  organisation  seule  le  réduit  au  rôle 
passif  do  l'arbre  qui  porte  ou  des  sauvageons  acerbes  ou  dos 
fruits  délideux.  Dien  plus,  1a  déformation , les  monstruosités 
du  naL<sancc  physiques  cl  morales  serviront  dans  cette  by- 
poUièse  A ju4ifier  dus  |>cnclanls  atroces  et  criminels  ; Tibère 
ou  Néron  s'excuseront  sur  une  dépravation  innée  de  leur 
tompéramenl  ou  d'une  sensUMülé  viciée;  il  n’y  aura  plus  de 
Vertu  louable  lorsqu'on  n'y  verra  qu'un  mécanisme  orga- 
nique bien  équilibré. 

Aussi  les  successeurs  de  Cabanis  ne  croient  crime 
ou  vice  punissable  de  m^rt  : c’est  plutét  pour  eux  comme 
une  maladie  excusable  ou  une  folie  A guérir.  Ils  dépouillent 
les  actions  de  moralité,  s'ils  ôtent  rn  eiïet  toute  volonté 
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libre  A l'bomanité;  nous  toUA  réduits  au  triste  rôle  de  ma- 
rionnettes;  la  nature  ou  la  Providence  seules  sont  respon- 
sables'de  DOS  actions,  comme  de  celles  des  fourmis  et  des 
castors.  Nous  voilA  ranges  parmi  les  simples  animaux , et 
la  société  sans  garantie  ni  sécurité.  U faut  reconnaître  en 
effet  que  la  philosophie  qui  fait  dériver  nos  idées  des  sens 
extérieurs,  ou  qui  n’admet  avec  Aristote,  Locke  et  Con- 
dUlac  que  la  sensibilité  physique  transformée  pour  cause 
unique  de  notre  intelligence,  doit  arriver,  par  uns  déduction 
logique,  exacte,  A cette  conclusion,  que  riolcllecl  résulte 
de  la  matière  et  de  ses  modUicatioDs.  Si  l’on  peut  se  passer 
ainsi  de  tout  autre  principe,  qui  d’ailleurs  ne  tombe  point 
sous  nos  sens , la  matière  seule  parait  suflisantc  pour  pro- 
duire tous  les  phénomènes  que  nous  apercevons  dans  l’uni- 
vers. Nous  avons  vu  cependant  que  les  philosophes  ont  re- 
culé pour  la  plupart  devant  l'aUiéisme.  Cabanis , nourri 
dans  la  société  de  d’Holbach , de  Diderot  et  de  plusieurs 
antres  métaphysiciens  du  dix-huitième  siècle,  devait  doue 
s’empreindre  de  leurs  opinions.  Nous  rendons  Justice  A cet 
homme  célèbre;  il  n'eut  point  le  courage  de  suivre  dans 
toute  leur  rigueur  scs  principes  ; H n’osa  admettre  l'anean- 
tisseinent  total  de  notre  moral  à la  mort. 

Fatigué  de  l’agitation  des  affaires  publiques  cl  des  travaux 
dans  lesquels  il  consumait  .sa  vie,  dès  l'Age  de  cinquante 
et  un  ans  l'altération  de  sa  santé  obligea  Cabanis  A sc  re- 
tirer dans  la  petite  ville  de  Mculan  ou  à Ruel;  en  1&07 , au 
printemps,  atteint  d'une  première  attaque  d'apopiexie,  il 
ne  s'occupa  plus  dès  lors  que  d'amusements  littéraires , et, 
prévoyant  sa  fin  sans  terreur,  il  eu  parlait  avec  une  douce 
mélancolie.  Enfin,  le  5 moi  isos,  une  nouvelle  et  forte  at- 
taque l'eolova  à l'Age  de  cinquante-deux  ans. 

Cabanis,  sans  s'êtrc  placé  au  rang  des  génies,  a jeté  un 
grand  éclat  par  ses  liaisons  avec  des  hommes  illustres  et  par 
des  écrits  remarquables.  Son  style  est  plein  d'élégance,  quoi- 
que ses  périodes  soient  parfois  longues  et  diffuses.  11  manque 
de  chaleur  et  non  pas  de  ebrté  ; il  développe  fort  bien  des 
idées  déjà  connues,  sans  en  offrir  de  nouvelles;  ennemi  de 
tous  les  préjugés,  il  montre  une  bonne  foi  sincère  dans  scs 
opinions.  U aima  la  sci^ce,  et  l'aida  surtout  par  son  zèle  A 
réorganiser  l'École  de  Médecine , quoiqu'il  d'oU  nulle  part 
agrandi  le  champ  des  connaisionces  humaines.  Il  n’eiait 
guère  praticien;  cependant  ses  vues  ne  manquaient  pas  de 
justesse  ; il  orna  la  médecine  de  fleurs  littéraires , et  l'appli- 
qua principalement  à la  métaphysique  età  l'idéologie.  Destutt 
de  Tracy,  sou  ancien  collègue  et  son  ami,  a donné  un  excel- 
lent abrt^é  du  scs  principes  et  en  a suivi  les  con-k^jtiences 
avec  une  grande  sévérité  logique.  C’était  un  véritable  phi- 
bntlirope  et  un  homme  sensible , dont  les  torts  étaient  répa- 
rés par  les  plus  nobles  qualités  du  cœur.  J. -J.  VntEv. 

Les  oeuvres  de  Cabanis  cmt  été  réunies  en  5 v<^.  in-s*,  pu- 
bliés en  tA23-2à;  le  dernier  volume  couticnl  les  ouvres 
posthumes.  Les  doctrines  et  le  talent  de  Cabanis  ont  été 
l'objet  d'nneapprécialioD  remarquable  de  M.  Cli.  de  Rémusat 
dans  la  Revue  des  Deux^Siondes  (octobre  1 b 14).  En  ibôO 
M.  Mignet  a donné  lecture  à l’Académie  des  sciences  mo- 
rales et  politiques  d'un  mémoire  sur  la  vie  et  les  écrits  du 
célèbre  nvéïlecin  philosophe. 

CABARDIE.  Voyez  Kabardau. 

CABARET*  lieu  où  l’on  vend  du  vin  en  détail , oit 
l'on  donne  A boire  et  A manger.  Ce  mot , suivant  Méuage , 
vient  de  caparetum,  dérivé  du  latin  caupo,  cabaretier.  De^i 
voc(d)ulistes  ont  perdu  leur  temps  A établir  des  dUtinc- 
tiuns  puérilüs  entre  les  mots  cabaret  et  taverne,  les  uns 
prétendant  qu'on  boit  du  vin  dans  les  tavernes  sans  y 
manger,  et  qu’on  donne  à manger  dans  ks  cabarets  ; les 
autres  soutenant  que  les  Uvernes  sont  des  lieux  où  l'on 
donne  A manger  et  où  l'on  vend  du  vin  par  assiette , 
et  les  cabarets  des  lieux  où  l’on  vend  du  vin  sans  nappe  ni 
assiette.  Quoi  qu’il  en  soit,  U existe , en  France , une  diffé- 
rence réelle  entre  le  cabaret  et  la  taverne.  Le  cabaret  est 
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un  eiulroit  où  Ton  fend  du  rin  en  déUil  à qui  en  Teut,  toit 
pour  remporter,  toit  pour  le  boire  tor  place , soit  but  le 
comptoir,  eoit  sur  une  table.  La  taverne,  chez  nous, 
roal({ré  son  antique  origine,  exprime  quelque  chose  de  plot 
vil , de  plus  odieux  encore  que  le  cabaret.  On  n'y  va  que 
pour  y boire  avec  excès.  Il  n'y  a que  la  canaille  qui  hante 
Ira  tavernes  ou  tapis>francs,  rendex-vous  ouverisà  la 
débauche  et  à tous  les  désordres  qui  en  résultent.  Juslement 
llétries  k canse  des  excès  qui  l’y  conunettent , les  tavernes, 
suivant  le  célèbre  Patni , devraient  être , aux  jeux  de  la  loi, 
aussi  infâmes  que  les  mauvais  lieux.  Cendant  ce  mot  tend 
de  nos  jours  k se  réhabiliter,  et,  grâce  à ranglomaoie,  d'assea 
lx>ns  restaurants  l’ont  remis  en  crédit. 

Or,  voyez  un  peu  comme  tout  change  et  se  modifie,  se- 
lon le  temps,  les  pays  et  les  circonstances.  Avant  l'intro- 
duction du  ca£é,  avant  rétabUssement  des  cafés  publics  en 
France,  et  ju.sqn'au  commencement  du  siècle  <tonier,  les 
aibareis  étaient  encore  des  lieux  de  rendez-vous,  de  société, 
d'amiiscmeDt , de  liberté;  les  çent  comme  tl/aut  ne  rou- 
gissaient pas  de  les  frétjuenter.  Sous  Louis  XIV  encore  0 y 
avait  foule,  et  du  meilleur  ton,  je  vous  jure,  à la  Pomme  de 
Pin.  Les  marquis  et  les  chevaliers  allaient  au  cabaret,  quel- 
quefois uniquement  pour  boire,  pour  s'enivrer,  ooiumo  font 
encore  les  Itommes  de  la  lie  dn  peuple , mais  souvent  aussi 
|)our  diner,  pour  souper.  C’est  dans  un  cabaret  de  la  rue  des 
Fussés-Saint-Germain  des  Prés,  ctiex  Landelle,  mardiand  de 
vio  trailevir,  qu'avaient  lieu  les  dtners  de  l'ancien  Caveau, 
où  figuraient  Piron,  Collé,  Panard,  Saurin,  Gallet,  etc. 
hlaiÿ  comme  tout  tend  aujourd'hui  k s’élever,  à s’é^rer, 
lutbles,  gens  de  lettres  et  gens  comme  U faut,  ont  cessé  de 
lianter  les  cabarets  ; et , si  l’on  vous  invite  encore  quelquefois 
par  plaisanterie  à diner  au  cabaret,  vous  pouvez  être  sér 
d’avance  que  ce  sera  clvez  quelque  traiteur  ou  restaurateur 
en  vogue.  On  cite  bien  certains  marchands  de  vin  cliet 
lesquels  on  est  mieux  servi  que  dans  plus  d’un  restaurant 
en  renom  ; mais  ce  progrès  annonce  toujours  une  transfor- 
maliou  prochaine,  et  on  vous  montrera  k Paris  plusieurs 
7'estüurants  somptueux  qui  n’élaieot  il  y a douze  ou 
quinze  ans  que  de  vulgaires  cabarets. 

Il  n’en  est  pas  de  même  chez  nos  voisins  d'Outr^Manche. 
Les  tavenies  sont  en  grand  honneur  k Londres.  Un  gentle- 
man, un  inembro  dn  parlement,  un  noblo  lord,  ne  croi- 
ront point  manquer  aux  convenances  en  y allant  boiro  le 
porter  et  manger  le  roosf-èee/  arec  le  simple  induitriei , 
avec  rboimne  du  peuple.  Qui  ne  sait  que  les  personnages  les 
plus  célèbres  de  la  Ctrande-CreUgne,  Pitt,  Fox,  Slieridan , 
Hufic,  Uroiigliam,  etc.,  n’out  j.imais  dédaigné  d'assister  dans 
4li*A  tavernes  à ces  réunions  d’on  ont  surgi,  au  miliet)  d’une 
orgio  et  de  (oa«ls  noinbnmx , à travers  U mousse  de  la  bière  et 
les  fuiiioes  du  vin,  tant  d'idées  lumineuses,  si  utilement  adop- 
tées pour  la  gloire  et  les  intérêts  du  gouvernement. 

On  appelle  cabarets  borgnes  ceux  qui  sont  soles,  obsairs, 
situés  dans  des  rues  détournées,  et  tenus  par  des  gens 
mal  famés.  Ceux  qu’on  trouro  dans  les  villages  et  snr  les 
roules  sont  nommés  bouchons,  parce  qu'ils  ont  pour  aniqnc 
enseigne  un  bouchon  de  lierre  ou  de  quelque  autre  fboillage, 
suspendu  aunkasus  de  la  porte.  Ceux-ci  sont  fréquentés  par 
les  postUloM,  les  rooliert,  les  voyageurs  piéton<i,  et  quel- 
quefois par  les  malfaiteurs.  Les  premiers  sont  le  réceptacle 
de  U lie  du  peuple,  des  gueux  et  des  mendiants,  qui  pullu- 
lent <lons  les  graudes  villes.  C’est  là  qu'ils  apportent  l’argent, 
les  <iéliris  de  viandes  el  de  pontons,  les  morceaux  do  pain, 
qui  forment  le  produit  de  leom  quêtes  vagabondes,  et  qu’on 
voit  souvent,  à la  suite  d'abondantes  Ubatlons  d’eau-de-vie, 
l’aveugle  recouvrer  miraculeoaemait  la  vueet  le  |)aralytiqae 
l’usage  de  ses  membres.  Là  aussi,  auprès  d'une  table  informe, 
l'on  boit,  chante  et  mange,  un  ménétrier  foitdanaerune 
populace  d«^enillée. 

C'est  dans  les  guinguettes  des  barrières  qne  les  ouvrien 
el  ks  petits  boutiquiers  de  Paris,  femmes  et  maris,  fillee  et 


garçons , vont  les  fètea  et  dimaocites,  mais  surtout  les  lun- 
dis , se  livrer  au  plaisir  de  boire  et  de  danser.  On  y trouve 
do  vin  à six  et  sq>t  sous  le  litre,  salle  de  danse  |N>ur  l’biver, 
jardin  cliampètre  pour  la  danse  d’été,  orcbealre  onlinairemen  t 
détestable,  mais  assez  nombreux,  surtout  en  instruments 
aigus  et  bruyants.  En  changeant  de  nom,  ces  cabarets  n'en 
ont  pas  pris  un  plus  relevé;  car  guinguette  vient  de 
guinçuêt , sorte  de  petit  vin  11  y a une  soixante  d'annéei , 
on  avait  aussi  donné  à oes  réuntont  de  danse  le  nom  de  èoi- 
(ringues;  mais  à ce  nmlse  rattache  anjourd'bui  nne  idée  de 
monirs  et  d’habiludea  crapuleuses  bien  propre  k en  foire 
proscrire  l’usage  per  la  politesse.  Le  vin  qu’on  y débttc  n'est 
pas  moins  roauvids  que  dans  les  cabarets  urbtins  : c'est  tou- 
jours de  la  ripopée  ,*maU comme  il  est  à meilleur  marché,  l'ou- 
vrier en  bail  davantage,  ce  qui  revient  an  même  pour  la  dé- 
pense, mais  non  pas  pour  la  raison  et  la  santé.  11  boit  en  un 
jour  le  gain  de  la  semaine  précédente , le  montant  de  ce 
qu'aurait  coûté  le  pein  de  ses  onfonts  pour  la  senmne  sui- 
vante. Ce  n’est  pas  sans  dégoût  et  sans  danger  que  le  soir  on 
voit  déboucher  de  tontes  les  barrières  une  foule  d'i«  rognes , 
les  nne  hurlant,  chancelant,  heurtant  les  murs  et  les  bornes , 
et  risquant  p chaque  pas  de  tomber  ou  d'étre  écrasés  par 
les  voitorea;  les  autres,  plus  fermee  sur  leurs  jambes,  et 
plus  redoutables  dans  leur  ivresse,  injuriant,  poussant,  mal- 
traitâotles  passants.  Mais  l’ivresse  n’eat qu'une indlqiosition 
passagère;  c'est  l'ivrognerie  du  peuple  parisien  qui  est 
horrible,  abominable,  parce  qne  les  vins  àpros,  durs,  aigres 
et  detestabise  dont  U s'abreuve  dans  les  cabarets  et  \es  guin- 
guettea,  étant  toujours  foelatée  par  des  mélanges  pernicieijx, 
altèrent  d'autant  plus  les  oiganee , disposent  plus  promp- 
tement B l'irresse , et  la  rendent  funeste  au  bon  ordre 
et  à la  santé. 

On  a angnMBté  dans  ces  derniers  temps  la  pénalité  contre 
Iss  marchands  de  vin  qui  débitent  des  boissons  falsifiées, 
mais  U loi  est  encore  trop  indulgente.  Les  cabaretiers  qui 
falsifient  le  vin,  l’ean-d^vie  et  les  liqueurs  par  des  mixtions 
dangereuses,  en  sont  quittes,  lorsque  leur  fraude  eriniinelle 
est  découverte,  pour  la  perte  du  liquide  fobifié , une  légère 
amende  et  une  quiBuine  de  joitra  de  prison  au  pU-atler. 
Ils  devraient  être  poursaivis  et  punb  oomnte  empoiAonnrurs , 
car  ils  tuent  autant  de  inonde  que  tous  les  fléaux  réunis. 

On  dit  proverbialement  et  populairement  qu'if  y a du  rin 
à tout  prix  au  eabaret,  pour  dire  qu'il  faut  disliugucr  les 
choses,  et  qu’il  y en  a de  diflérentes  valeurs.  Kau  e de  sa 
maison  un  cabaret , c'est  y recevoir  trop  faciloment  tout  le 
monde  à boire  et  à manger.  11  fout  bien  cependant  ipte  le 
root  cabaret  ne  soit  point  tout  à (ait  ignoble,  puisqu'on  l'a 
donné  à de  petites  tables  et  à des  plateaux  à rebords,  en 
vernis  ou  on  laque  de  la  tbinc  et  du  Japon,  sur  lesquels  on 
place  des  tasses  et  autres  pièces  de  porcelaine , pour  prendre 
du  thé,  du  chocolat,  dn  café.  On  appelle  égelement  ainri  ces 
pièces  de  porcelaine,  lors  même  qu'ellet  ne  sont  pas  sur  un 
plateau.  À la  cour  du  grand-seigneur  et  des  potentats  de  l'A- 
sie, on  sert  de  pareils  cabarets  de  porcelaine,  les  jours  de  gala, 
devant  les  fomeUonnaires  publics  invités.  H.  AuBvraer. 

Aux  termes  d’on  décret  présidentiel  du  39  décembre  1851, 
aucun  café , cabaret  ou  autre  débit  de  buiaaon  à coDstuniner 
sur  place,  ne  peot  être  désormais  ouvert  sans  la  permission 
précâblé  de  l’aiitorité  administrative.  La  Cennehire  de  ces 
sortes  d'établiascments  peut  être  ordonnée  par  arrêté  du 
préfet,  soit  après  iino  contravention  aux  lois  et  réglementa 
qui  concernent  cas  professions,  soit  par  mesure  de  sûreté 
publique.  Tout  individa  qui  ouvre  un  de  eet  établiseements 
MM  autoriration  préalable  ou  contrairement  à un  arrêté  de 
fennetuTe , est  puni  d'une  aroeode  de  25  à MO  francs  et  d'un 
emprisonnement  do  six  jours  à six  mob  ; l’établissement  sera 
en  outre  fanroèdiateroent  fermé.  Une  cireulaire  do  rolubtre 
de  l'intérieur  aux  préfets,  en  date  du  2 janvier  lS5t,  a re- 
commandé les  aoitts  les  oonsdencieQX  et  rattendon  la 
plus  acrupoleuse  à ceafooctionnairc:»  ciiargés  d'eppüquerime 
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loi  qitt , « fait  une  part  k Tarbitrairc  daim  une 

question  touchaat  aux  iotér^U  pobUcs  et  aux  intérêts 
prixés  •.  L'autonsatioo  d'ouTrir  un  de  oes  étabësMfDeots 
ne  doit  être  accordée  qn’après  un  examen  miimUeux  et  à des 
indiTidus  dont  les  antécédents  et  la  moralité  sont  sa(&sam« 
ment  garantis.  Les  catés  et  cabarets  que  l’on  transformerait 
en  clubs  ou  foyers  de  propagande  politique,  qui  derien« 
draient  le  reodea-rous  des  repris  de  justice,  d’individus 
vivant  de  prostitution  et  de  vol , ainsi  que  ceux  oà  l'on  dé- 
bite des  boissons  fjdsifiées  ou  altérées  doivent  être  impitoya* 
bkment  fermés. 

CABARET  {Botanique^  plante  vivace  du  genre  osn- 
ret , de  la  décandrie  monogynie  et  de  1a  famille  des  aristo- 
loches ( asanm  europæum , Lbm.  ) , très-commune  dans  le 
mkli  de  la  France.  Sa  racine,  menue,  traçante  et  aceompa* 
gnée  de  quelques  fibres  qui  plongent  k environ  cinq  centi- 
mètres dans  la  terre,  entre  dans  la  compoaitk»!  de  la  thé- 
riaque, et  s'emploie  quelquefois  comme  émétique.  Ses 
feuilles , qui  naissent  des  nœuds  de  U racine , ont  une  forme 
particulière,  qui  a souvent  fait  donner  k la  plante  le  nom 
d’orei//e  d'homme  ou  d’orei/feffe.  Elles  sont  d’un  vert 
foncé  CD  dessus , plus  pftle  en  dessous , et  ont  une  vertu 
purgative  plus  forte  encore  que  la  racioe.  Le  cabaret  est  en- 
core connu  sous  les  noms  vulgaires  de  rondelle , nard 
sottunye,  Girard  Roussin,  etc.  Ses  fleurs,  qui  naissent 
du  même  endroit  que  les  feuilles , mais  dont  le  pédicule  n’a 
guère  qnedeux  centimètres  et  demi  de  longueur,  sont  d'une 
!^le  pièce , à six  pans,  d’un  vert  brun,  tirant  sur  le  rouse, 
et  renfermant  plusieurs  étamines  et  un  pistil,  qui  devient 
un  fruit  contenant  des  semences  semblables  à des  pépins  de 
raisin.  Llicsont  une  odeur  aromatique  très-forte,  tenantde 
celle  de  la  grande  valériane  et  du  nard  indien. 

Une  espi^  de  cabaret  qui  croit  au  Canada  diflère  de 
celui  d’Europe,  en  ce  que  ses  feuilles,  quoique  arrondies,  se 
terminent  en  pointe,  que  son  odeur  n’est  pas  aussi  forte  et 
que  ses  racines  ne  sont  point  émétiques. 

CABARET  {OmifÂo/opfe},  nom  vulgaire  du /ringilla 
monfium,  espèce  du  genre  linotte. 

CABARRUS(Fas:sço»,  comte  ne),  néà  Bayonne  en 
17&2,  et  destiné  au  commerce  par  son  père,  négociant 
distingué , après  avoir  étudié  k Bayonne  et  à Toulouse,  Bit 
envoyé  k Saragosse  chez  un  correspondant  de  son  père, 
nommé  Galabert,  dont  il  époou  aecrètemmit  la  fille  en  177), 
contre  le  consentement  des  deux  familles.  Cependant  son 
lieau-père  lui  confia  la  direction  d’noe  fabrique  de  savon 
qu’il  avait  à Carvanebd.  La  proximité  où  il  était  de  Madrid 
lui  fournit  l'occasion  de  le  lier  avec  plusieurs  savants  de 
celle  ville,  nommément  avec  l'abbé Guevara,  éditeur  de  la 
Gazette  de  Madrid  » qui  lui  fit  faire  la  connaissance  du 
comte  deCampomanèset  du  P.  Olavidès.  C’est  alors  que 
des  plans  ambitieux  se  développèrent  dans  son  e^t.  La 
guerre  avec  l’Amérique  septentrionale , è laquelle  l’Espa- 
gne dut  prendre  part  contre  l’Angleterre,  enleva  à ce  pay.s 
scs  ressources  en  Amérique,  et  Gabarrus,  consulté  par  le 
ministre  des  fmances  au  milieu  de  circonstances  aussi  em- 
barrassantes, proposa  de  créer  un  papier-nsonoaie  portant 
intérêt.  En  conséquence , on  en  mit  en  drculaüon  pour  dix 
millions  de  piastres  ; et  comme  cette  monnaie  de  papier  fut 
bientét  plus  recherchée  que  l’argent  comptant , Cabamis 
devint  l'objet  d'une  extrême  considération.  Il  fonda  alors , 
en  1762 , U banque  de  San -Carlos , dont  il  fut  nommé  di- 
recteur, établit  en  17h3  l'association  commerciale  des  Iles 
PliUippioes,  et  fut  nommé  conseiller  des  finances.  11  y eut 
même  en  France  beaucoup  d’engouement  pour  les  actions 
des  deux  compagnies  de  ce  moderne  La  w , ce  qui  détermina 
Mirabeau  à éclairer  le  public  sur  leur  véritable  valeur;  et  le 
pamphlet  de  l’orateur  français  porta  un  coup  sensible  au 
crédit  de  ces  deux  institutions. 

CabamiH  se  disposait  néanmoins  à relever  le  gant,  lorsque 
aprè»  la  mort  de  dtnrles  lit,  en  ITka,  il  tomba  en  disgrâce. 
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Florida  Blanca  était  alors  ministre.  Cabamis,  accaséde  mal- 
versation , fut  arrêté  en  1790  et  enfermé  pendant  deux  ans. 
Pour  se  justifier,  U adressa  au  Prince  de  la  Paix  plusieurs 
lettres  qu’il  a rendoes  publiques  dans  la  suite.  On  sentit 
enfin  (peut-être  parce  qu’on  avait  besoin  de  lui)|  les  torts 
qu’oQ  avait  eut  à son  égard.  Le  roi  fit  déclarer  son  inno- 
cence par  un  jugement , lui  donna  une  indemnité  de  0 mil- 
Uons  de  réaux  ( 1,600,000  (r.),  le  créa  comte,  et  remploya 
dans  divenea  missions,  principalement  au  congrès  de  Ras- 
tadt.  On  voulut  aussi  l’accréditer  en  qualité  d'ambassadeur 
auprès  du  gouvernement  français,  mais  le  Directoire  refuxa 
de  l’admettre , parce  qu’il  était  Français  de  naissance.  En- 
voyé alors  en  Hollande , fl  ne  figura  pas  Han»  ia  révolution 
qui  fit  tomber  Charles  TV  du  trOne  ; et  lorsque  Itapoléoo  y 
rât  fait  monter  son  frère  Josepli,  Cabamis  devint  son  mi- 
nistre des  finances.  Il  mourut  à ce  poste  le  27  avril  isio, 
peu  avant  l’expulsion  de  la  nouvelle  dynastie.  Sous  le  règne 
de  Charles  III , U avait  marié  sa  fille  à un  M.  de  Fonteney  , 
conseiller  au  parlonent , quoiqu’elle  eut  été  demandée  par 
le  prince  dc’L^nay.  C’est  elle  qui  s’est  rendue  si  célèbre 
sous  le  double  nom  de  M**  Tollieo  et  de  princesse  de  C b i- 
may. 

CABAS»  nom  d'une  espèce  de  coche,  ou  de  voiture, 
dont  le  corps  était  d'osier.  11  se  dit  aujourd’hui  familière- 
ment , et  par  plaisanterie,  d’une  vieille  voiture,  k l’ancienne 
mode , ou  d’un  vieux  chapeau  de  paille  déformé. 

Ce  mot  a reçu  dans  ces  derniers  temps  une  nouvelle  exten- 
sion. Après  avoir  désigné  durent  des  siècles  une  espèce 
de  sac  on  de  panier,  de  jonc  ou  de  paille,  servant  à 
coDtenir  des  figues  ou  des  raisins  secs,  il  a remplacé  chez 
les  dames  l’ancien  ridicule,  qui  ne  pouvait  guère  contenir 
que  leur  mouchoir  et  leur  bourse,  tandis  que  le  panier  dont 
nous  parlons,  et  auquel  on  a donné  la  forme  plate  et  carrée, 
est  propre  k recevoir  toutes  sortes  de  petits  ouvrages  k U 
main , et  les  emplettes  journalières  qu'une  bonne  ménagère 
ne  dédaigne  pas  de  faire  elle-même.  On  en  confiecUonne  on 
paille  ou  en  point  de  tapisserie , selon  celle  des  dnii  de;ti- 
naliooi  que  nous  venons  d’indiquer  ; mais  on  conçoit  hion 
que  les  uns  et  les  autres  ne  sont  en  usage  que  dans  la  petite 
bourgeoisie,  et  que  les  dames  de  haut  |>arage  croiraient  en 
adoptant  \tcabas  avoir  échangé  un  rûficu/e  contre  un  autre. 

CABASSET»  vieux  mot  hors  d'usage  depuis  longtemps, 
et  qui  désignait  on  casque  sans  crête,  sans  gorgerin , sans 
visière.  Les  argouicts  et  les  retires  portaient  des  cabasscU. 
On  a longtemps  disputé  autrefois  pour  savoir  si  ce  mot  ve- 
nait de  l’hébreu  coba , casque , heaume , ou  bien  de  l’espa- 
gnol coAeça,  tète;  des  lloU  d'encre  ont  été  répandus  et  des 
trésors  d’érudition  dépensés  â propos  de  cette  grave  ques- 
tion. Adhuc  subjudice  lis  est. 

Dans  quelques-unes  de  nos  provinces  centrales , on  dit 
encore  d’un  hooune  qu’il  a bien  de  la  malice  sous  son  ea- 
basset , pour  exprimer  qu’il  a une  tète  bien  organisée,  qu’il 
a de  l’esprit. 

CABASSOÜ.  Ccstlenoro  qu’on  donne  en  Languedoc  et 
en  Provence  aux  poissons  du  genre  atiiérine,  qu'on  y ap- 
pelle encore >oë/i  ou  sauclets.  C’est  sans  doute  k la  bande- 
lette argentée  de  leurs  flancs  qu'ils  doivent  les  épillH'les  de 
prêtres,  A'abusseatix , de  petits  abbés  , de  prestras,  qui 
leur  ont  été  données  par  nos  pécheurs  de  l’Oréan.  Sur  les 
cotes  de  la  Mauclie,  on  les  appelle  aussi  roserés.  Enfin,  une 
espèce  méditerranéenne  (l'o/Aerrna  mocAon)  est  connue 
sons  le  nom  de  mnehon.  Les  athérincs  forment  un  genre 
que  G.  Cuvier  place  entre  les  mugilokles  et  les  gobioidcs. 
Ce  sont  de  petits  poissons  d'un  goût  délicat.  Lorsqu'iKsoiit 
Jeunes,  ils  se  tiennent  longtemps  en  tiou|>es  serrées.  On  les 
mange  sur  les  cotes  de  la  Méditerran(*e,  où  ils  sont  désignes 
sous  le  nom  commun  de  nomiaf. 

On  connaît  maintenant  vingt-huit  espèces  d'alhérines, 
dont  sis  se  pêchent  sur  les  cotes  de  France,  oti  oti  les  vend 
sou*  le  nom  de /«MJ’-éper/rmr. 
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Oo  appelle  encore  cabûssou  ou  kabatiou  le  tatou  à 
douze  bandes. 

CAB  AT  ( Loiiis-Nicout  ).  Bien  que  LouU  Cabat  soit  du 
nombre  de  cet  artistes  dont  la  carrière  n*a  pas  tenu  tout 
ce  que  leur  début  araît  tait  espérer,  U a néanmoins  ta  place 
marquée  dans  Thlstoire  du  paysage  moderne.  Mé  à Paris, 
k 1k  décembre  U12,  U eut  pour  maître  Camille  Fiers,  qui 
marchait  alon , sinon  à la  tète , du  moins  à c6té  des  pein- 
tres récemment  afiranebis  de  l'ornière  académique.  Il  n'est 
cependant  pas  resté  fidèle  à ses  leçons.  Malgré  le  rif  senti- 
ment qu’il  a toujours  eu  de  la  nature,  malgré  l’accent  de 
vérité  dont  il  a essayé  de  colorer  ses  tableaux , Cabat  n’a  ja- 
mais cessé  complètement  de  se  préoccuper  du  style.  Il  dé- 
buta au  salon  6t  lass  par  quatre  paysages  d’une  grande 
simplicité  d'aspect , et  dont  la  rigoureuse  coloration  mérita 
les  applaudissements  de  tous  les  bons  Juges  : c’étaient  les 
Bords  de  la  Bousanne,  le  Moulin  de  Dampïerre,  l’/n/é- 
rieur  d’un  bois  et  le  Cabaret  à Monsouris.  Le  succès  de 
Cabat  s’accrut  l'année  suivante  par  l'exposition  de  la  Vue 
du  Jardin  Beai^jon , de  Vlntérieur  d’une  métairie  et  de 
V Étang  de  Ville'(TAvray,  peinture  solide,  et  peut-être  même 
trop  solide,  qui  fait  aujourd’hui  partie  du  Musée  du  Luxem- 
bourg. 

Dans  ces  premières  œuvres,  dans  celles  qu'on  vit  de  lui 
aux  diverses  expositions  du  Louvre , il  y avait  comme  une 
forte  saveur  de  réalité  qui  mérita  bientét  è Cabat , dans 
Iq  groupe  des  psysagistrè  de  la  nouvelle  école,  une  place 
qu’il  n'a  malheureusement  pas  su  garder.  A la  suite  d’un 
voyage  qu'il  fit  vers  1&37  en  Italie,  sa  nymière  subit  une 
transformation  Acbeuse.  Troublé  par  k souvenir  de  Poussin 
et  de  Guaspre,  il  voulut  agrandir  ses  horizons,  H voulut 
corriger  la  nature  : le  Chemin  dans  la  vallée  de  yarni , 
exposé  en  isss,  inquiéta  d'abord  ses  amis;  mais  lors- 
qu'eu  1&40  Cabat  mit  au  salon  le  Jeune  Toble,  le  Sama- 
ritain, le  lac  de  A'émi  et  Vlntérieur  de  forêt,  on  reconnut 
que  la  révolution  était  complète.  Malheureusement,  en  abor- 
dant les  compositions  de  style,  Cabat  oublia  ks  qualités  de 
naïveté  et  de  fraîcheur  qui  avaient  fait  sou  succès  : les  deux 
Bagsaçes  du  salon  de  ts41  ne  ramenèrent  pas  à l’artiste  la 
sympathie  qui  l'abandonnait.  Pris  alors  d'une  sorte  de  las- 
situde, et  inquiet  des  destinées  de  son  talent , Cabat  n’ex- 
posa plus  aux  salons  annuels;  et  bien  que,  le  6 juin  1A43, 
la  (U'coration  de  U Légion  d’Honoeur  ait  été  le  consoler  sous 
sa  tente,  il  ne  reparut  au  Louvre  qu'en  1&46,  où  U envoya 
le  Repos  et  un  Ruisseau  à la  Judie. 

Depuis  cette  époque  Cabat  a essayé  de  remonter  le  tor- 
rent et  de  retrouver  son  ancienne  manière.  11  y est  une  fois 
"parvenu;  car  c'était  une  toile  lumineuse  et  channante  que 
ses  Chèvres  dans  un  bois,  du  salon  de  I8âl.  Par  une 
étrange  contradiction,  il  peignait  en  même  temps  les  Pèle- 
rins d’Emmaùs,  l'unedes  plus  froides,  l’one  des  plus  fausses 
de  ses  compositions  ambitieuses.  Sa  dernière  œuvre,  le  Soir 
d’Automne  (1802)  n'est  guère  plus  recommandable.  Ajou- 
tons enfin  que,  même  en  ses  meilleurs  jours,  Cabat  a montré 
dans  l'exécution  une  lourdeur  qui  diminue  siuguUèrement 
la  réalité  de  son  coloris  et  la  transparence  de  scs  elTets. 

Paul  Mantz. 

CABE$TAlNG(GuiLLAüHE  ne), troubadour  célèbrepar 
riiistoire  sanglante  de  scs  amours , vivait  vers  la  fin  du 
douzitoie  siècle.  Selon  la  chronique  placée  en  télé  de  ses 
poésies  dans  plusieurs  mauuscrits,  rtiorrihle  cata&lrophe  do 
sa  mort  paraît  avoir  eu  lieu  en  1 180,  sous  le  roi  d’Aragon, 
Alphonse  11 , qui  possédait  alors  le  Roussillon , où  se  passa 
celte  aventure  tragique,  racontée  depuis  par  Boccace,  dan.s  sa 
gualrième  Journée.  Antérlexire  d'une  dizaine  d'années  à la 
mort  de  Raoul  de  Coucy,  tué  au  siège  d’Acre  en  1981,  la  fin 
déplorable  de  Cabeslaing  parait  avoir  fourni  k l'auteur  du 
roman  àt  La  Damede  Fapel  ,éczil  vtn  1328,  les  circons- 
tances atroces  d'une  vengeance  maritale  que  Faucltet  et  La 
Crois  du  Maine  ont  rapportées , ol  que  De  Belloy  a rendues 
mer.  DK  LA  COKTBRS.  T.  IT. 
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populaires  par  le  succès  de  sa  meilleure  tragédie.  On  recon- 
naît dans  la  vie  de  notre  troubadour  les  principaux  inci- 
dents de  Thisloire  de  Gabrielle  de  Vergy. 

Cabestaing,  gentil-homme  saa.A  fortune,  vint,  dès  sa  pre- 
mière jeunesse , se  présenter  à Raymond  de  Castel-Rous- 
sillon , qui  l'agréa  pour  varlet , c'est-à-dire  pour  page,  et  ne 
tarda  pas  à k donner  comme  donzel  (écuyer)  à sa  femme, 
madame  Marguerite.  Jeune,  sensible,  spirituel,  enjoué, 
d'une  figure  charmante,  Cabestaing,  par  ses  assiduitéa  et  les 
charmes  de  son  esprit  et  de  sa  personne,  offrait  À la  belle 
châtelaine  un  danger  qu’elle  ne  put  éviter;  elle  conçut  pour 
son  damoisel  une  passion  dont  il  partagea  toute  la  violence, 
et  l'amour  le  rendant  poète , il  célébra  les  attraits  et  la 
beauté  de  sa  noble  maîtresse  dans  des  chants  où  l'on  trouve 
une  naïveté  gricieuse  jointe  à un  mélange  d'idées  religieuses 
et  d’images  passionnées. 

Les  vers  de  Cabestaing  éveillèrent  bientôt  ratteoüon  des 
envieux  ; leurs  propos  malins  arrivèrent  à l'Meille  de  Ray- 
mond , qui , voulant  aussitôt  connaître  la  vérité , s'élance  sur 
son  destrier,  et  vient  seul  au-devant  de  l'écuyer,  occupé  à 
chasser  à l'^iervier  aux  alentours  du  cliâtcau.  Là,  tout  en 
ebevanebant  ensanble,  et  après  avoir  fait  avouer  adroite- 
ment à Cabestaing  que  l’amour  seul  lui  io-spire  ses  chants 
poétiques , il  lui  demande  te  nom  de  la  dame  qui  en  est 
l'objet  En  vain  le  damoisel  se  refuse  à une  confidence  qui 
serait  une  indiscrétion  coupable,  sa  résistance  irrite  encore 
l’humeur  jalouse  de  Raymond  ; il  insiste,  U presse , il  sup- 
plie, à Ici  point  que  Cabcf^taing , pour  lui  donner  le  ctiange, 
finit  par  lui  déclarer  qu’il  aime  1a  belle  Agnès , sœur  de 
madame  Marguerite , sa  femme  : Raymond,  transporté  de 
joie,  lui  jure  qu’il  servira  leurs  amours  de  tout  son  pouvoir, 
et  néanmoins,  pour  s’assurer  mieux  encore  du  fait,  il  veut 
aller  sur-le-champ  au  cliâteau  do  Robert  de  Tarascon , son 
beau-frère. 

On  tourne  bride , on  arrive  ; Raymond  se  hâte  de  remplir 
l'objet  de  son  voyage,  il  interroge  secrètement  Agnès, 
et  la  bonne  Agnès , qui  a cru  surprendre  dans  son  regard 
un  soupçon  de  défiance,  frappée  d'ailleurs  de  l'inquiéhide 
qu'elle  aremarquée  dan.s  Pécuyer  de  sa  sceur,  dont  elle  con- 
naît les  aroonrs,  répond  aux  questions  insidieuses  de  son 
beau-frère  en  lui  avouant , comme  malgré  elle , qu'elle  aime 
Cabestaing;  mais,  en  femme  adroite  et  prudente,  elle  se 
hâta  de  faire  connaître  sa  bienveillante  supercherie  â son 
mari , qui  l'approuve , et  l'engage  même  à oser  de  toutes  ks 
apparences  qu’elle  croira  propre  â tromper  la  jalousie  de 
Raymond.  En  effet,  Agnès  a’enfemie  dam  sa  chambre  avec 
le^moUel,  et,  seule  avec  lui  pendant  i^usieurs  lieures, 
elle  n'en  sort  que  pour  k souper,  où  elle  se  montre  sémillante 
et  toute  joyeuse.  Raymond  ne  conserve  plus  de  doute  sur  la 
fausseté  des  rapports  qu’on  lui  a faits;  et  le  lendemain,  grâce 
aux  adroites  dispo6itk>D.s  d'Agnès  pour  leur  coucher,  U re- 
part du  château  avec  l'intime  persuasion  que  la  nuit  a mU  k 
combk  au  bonheur  des  amants.  De  retour  chez  lui , U s'em- 
pres.se  de  révéler  â sa  femme  l’intrigue  qu’il  croit  avoir  dé- 
couverte , et  lui  raconte  malignement  tout  ce  qui  s'est  passé 
chez  sa  sœur.  Marguerite,  se  croyant  trahie,  et  fiappée  au 
cœur , cache  â peine  ses  larmes  ; libre  enfin  d'y  donner  cours , 
elle  fait  appeler  Cabestaing,  l'accable  des  plus  vifs  reproches, 
refuse  d'abord  de  rentendre , puis  finit  par  l’écouter , et  reçoit 
enfin  sa  justification  : elle  était  facile,  elle  fut  complète. 
Mais,  entièrement  rassurée  sur  la  fidélité  de  son  amant, 
Marguerite  n'en  reste  pas  moins  fâcliée  qu'on  puisse  atlri- 
buer  aux  citants  poétiquesde  Cabestaing  un  autre  objet  qu’elle- 
même,  et,  au  risque  de  tout  ce  qui  peut  en  advenir,  elle 
exige  de  lui  que  dans  une  cluins<m  il  dise  qu'il  l'almc  et  n'aime 
qu'elle  seuk.  La  clianson  est  faite;  elle  nous  a été  consenée. 
Selon  l'usage  des  troubadours , elk  se  termine  par  un  envoi , 
imprudeniEoentadressé  au  mari  lui-même. 

A cette  lecture, la  p1u.s  noire  jalousie  s'emitare  JeRaymond; 
il  ne  doute  plus  de  sa  honte , et , comprimant  sa  fureur  peur 
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mieu\  iis^urcrsa  vroj;cance,  U conduit  CabesUing,  sousu» 
prétexte,  hors  du  château,  le  poignarde,  lui  coupe  la  tête  et 
lui  atraclte  le  cœur;  puis,  apportant  à s<hi  cuisinier  ce  cœur 
(>alpitant  encore,  il  lui  ordonne  de  l’apprêter  comme  un  mor* 
ccau  de  venaison , ot  le  (ait  ensuite  servir  à sa  femme , qui  le 
mange  en  lui  avouant  qu’dle  a trouvé  ce  mets  excellent.  « Je 
le  crois , répond  le  cruel  ; U est  bien  juste  que  vous  aimiez 
mort  ce  que  vous  avez  tant  aimé  vivant , et , lui  pnHentant 
à CCS  mots  la  tête  pâle  et  sanglante  de  Cabestaing,  U lui 
apprend  l’horrible  repas  qu'elle  vient  de  faire  : à celle  vue , 
À ces  paroles  effroyables,  Marguerite,  saWe  d’horreur  et  de 
désespoir,  s’écrie  : » Oui,  barbare  î je  l’al  trouvé  si  déHrieuv, 
ce  mets,  que  je  n’en  mangerai  jamais  d’autre  pour  n’en  pas 
j>erdre  le  godt.  ■ Raymond,  ne  contenant  plus  sa  fureur, 
court  à elle  l’épée  â la  main;  elle  fuît,  se  précipite  d’un  balcon, 
et  expire  en  munnurant  encore  le  nom  de  son  amant. 

Le  bruit  de  cette  aventure  tragique  se  répandit  bientôt  dan.s 
la  contrée  avec  toutes  ses  affreuses  circonstances;  les  parents 
de  Marguerite,  ceux  de Cabestaing , tous  tes  chevaliers , 1rs 
seigneursdu  Roussillon  et  des  pays  voisins  se  liguèrent  contre 
Raymond,  et  mirent  ses  terres  à feu  et  â sang;  le  roi  Al- 
fonse,son  suzerain,  vint  lui-même  sur  les  lieux,  le  fit  arrêter, 
le  dépouilla  de  ses  biens,  et  fildéroolir  sonchâteau.  Ce  prince 
honora  en<<uitc  la  mémoire  des  deux  amants  par  de  magni- 
fiques funérailles  ; ils  furent  rais  dans  le  même  tombeau  de- 
vant tino  église  de  Perpignan , et  l’on  y grava  leur  histoire. 
Longtemps  encore  après,  les  chevaliers  et  les  dames  du 
payàft  des  environs  y venaient  cliaque  année  prier  pour  le 
repos  de  .Marguerite  et  de  Cabestaing.  Les  chansons  qui  nous 
restent  du  troubadour,  au  nombre  de  sept,  se  trouvent  dans 
des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationtüe.  Cinq  d’entre  elles 
sont  imprimées  dans  le  deuxième  volume  du  Choix  des  Poé- 
sies orujinalcs  des  Troubadours , par  M.  Raynouard , qui  a 
egalement  publié  la  Vie  de  CibcsUing.  Pellmsieh. 

C.-VBESTAN  (do  l’espagnol  cabre  stante,  chèvre  dc- 
iHiut).  Cette  machine  ne  diflere  du  treuil  que  par  sa  posi- 
tion. Le  cabestan  en  cfTet  se  compose  d’un  arbre  on  cylindre 
autour  duquel  s'enroule  la  corde  qui  tire  le  corps  qu’il  faut 
déplacer  : un  fait  mouvoir  ce  cylindre , dont  la  position  est 
serticnle,  au  moyen  de  deux  ou  plusieurs  barres  disposées 
eu  croix,  ce  qui  forme  quatre  leviers  ou  davantage  que  des 
hommes  poussent  devant  eux  en  circulant  autour  de  la  ma- 
chine : plus  ces  leviers  sont  longs  relativement  au  rayon  du 
cylindi-e,  plus  les  avantages  de  ceux  qui  font  tourner  le  ca- 
l»e>.lan  sont  grands,  ce  qui  résulte  immédiatement  de  la 
tl)e4>ri'‘  «lu  levier. 

Supposons  que  le  rayon  du  cylindre  soit  de  deux  dccj- 
mètre-i,  que  la  longueur  des  leviers,  mesurée  du  centre  du 
cylindre  à leurs  extrémités,  égale  deux  mètres  ou  vingt  dé- 
dinèlres,  ü en  résuile/a  qu’une  force  appliquée  h l’extrémité 
du  levier  déplacerait  un  obstacle  résistant  comme  une  force 
diVuplc,  c’esl-.i-dire  qu’un  tel  cabestan  d»Hmplcrait  ies  forces 
des  noratnes  qui  le  leraicat mouvoir.  L’érection  de  l’Obé- 
lisque  de  Louqs«»r  à Paris  donne  une  faible  idée  de  la 
puissance  de  ces  mudiines.  Il  semble  au  premier  abord 
qii’i‘11  faisant  iecylindre  du  cabestan  d'un  très-{>etit  diamètre, 
on  pourrait  augmenlerâ  rinliiii  les  avantages  de  la  inaclthie  ; 
c«da  e>t  vrai  en  théorie,  mais  la  chose  est  impossible  dans 
la  pratique  ; d'abord,  |>arce  qu’il  est  nécessaire  que  le  cy- 
lindre ait  une  grosseur  suffisante  pour  résister  .sans  rompre 
aux  efforts  qui  s'exercent  sur  lui  ; en  second  lieu , .si  le  cy- 
lindre était  d'un  très-petit  diamètre,  la  corde  se  roulerait 
pi  ïSdilficUeiuentikssus,  ce  qui  ajouterait  à la  résistance  de 
i'oivqacle  qu'il  faudrait  vaincre;  enfin,  plus  les  leviers  sc- 
lüJil  longs,  plus  la  lorce  motrice  emploiera  de  tcmj>»,  puis- 
qu’elle aura  plus  d'espace  â ]»arcourir. 

On  a profiosé  un  moyen  fort  simple  pour  qti’unc  force 
donnée.  agiss;ml  sur  les  leviers  du  cal>cslan,  puisse  de^placer 
une  musse  «piclconque.  Ce  moyen  consiste  â iliviser  le  cy- 
lindre eu  deux  pallies,  lesquelles  ivpré.scntentdeux  cylindres 


de  diamètres  inégaux  : dans  ce  cas,  le  (hrdeau  qu'il  faut 
tirer  est  attaché  à l'axe  d’une  poulie  dans  la  gorge  de  la- 
quelle passe  une  corde  dont  les  bouts  sont  fixés  sur  les  cy- 
Undresinégaux,  de  façon  que,  quand  le  cylindre  total  tourne, 
les  deux  moitié  de  la  corde  se  roulent  sur  les  cylindres 
inégaux  en  sens  contraires.  Admettons  que  les  cylindres 
partiels  aient  le  même  diamètre,  il  est  évident  que  les  ef- 
lorts  représentés  par  la  résistance  â déplacer  se  détruiraient 
réclpnxiuecnent,  puisque  les  cordes  tendraient  à faire  tour- 
ner le  cylindre  total  en  sens  contraire,  agissant  l’une  et 
l’autre  avec  des  leviers  égaux  (les  rayons  des  cylindres); 
mais  si  lediamètre  de  l'un  des  cylindres  est  de  si  peu  que 
l’on  voudra  plus  grand  que  celui  de  l’autre  cylindre,  la  force 
qui  tendra  â faire  rouler  la  corde  sur  le  gros  cylindre  en 
dépensera  plus  qii*il  ne  s’en  déroulera  sur  le  petit;  la  raas.se 
sc  déplacera  et  s’approchera  du  cabestan  avec  d'autant  moins 
de  vitesse  que  la  diflérence  des  diamètres  des  cylindres 
entre  eux  sera  pins  petite.  Si  on  tel  système  n’est  pas  gé- 
néralement adopté,  c’est,  entre  autres  inconvénients , par 
rapport  à la  lenteur  avec  laquelle  une  semblable  machine 
fonctionnerait. 

Les  cabestans  ordinaires  sont  employés  de  temps  immé- 
morial pour  traîner,  soit  sur  des  rouleaux,  soit  sur  des  sur- 
faces unies,  des  fardeaux  de  tout  poids  et  de  toute  grandeur; 
c’est  indubitablement  avec  leur  aide  que  les  anciens  {égyp- 
tiens ont  pu  ériger  les  superbes  obélisques  qui  décoraient 
les  entrées  de  leurs  temples.  L’emploi  du  cabestan  permet 
aux  hommes  qui  le  font  tourner  d’agir  arec  le  roaximuio 
de  forces  dont  ils  sont  moyennement  capables  : on  estime 
ce  maximum  à 35  kilogrammes. 

Les  défauts  de  ces  machines  consistent  principalement 
dans  les  froltemenis  des  tourillons  du  cylindre  dans  leurs 
trous  et  dans  le  déplacement  de  la  corde  qui,  en  se  roulant, 
avance  vers  l’une  des  extrémités  du  cylindre  à la  manière 
d’une  vis,  ce  qui  oblige  à suspendre  le  mouvement  |H>ur 
replacer  la  corde  vers  l’autre  extrémité  : cette  opération , 
que  les  ouvriers  nomment  choquer,  fait  perdre  un  lem|K 
considérable.  Quoi  qu’on  ait  fait  pour  obvier  à ces  incon- 
vénients, on  n’y  a pas  encore  réussi  complètement. 

Les  marins  appellent  vindas  le  cabestan  mobile  sur  le< 
ports  ; pour  les  constructeurs  en  bâtiments , le  vindas  est  un 
cabestan  de  petite  dimension,  fixe  ou  mobile.  Tr^.ssèDnc. 

Cette  machine  est  employée  sur  les  vaisseaux  pour  lever 
les  ancres  ou  autres  fardeaux  auxquels  sont  amarrés  les 
câbles,  que  l’on  (ait  passer  autour  du  cylindre.  Pour  cet 
effet,  il  y B ordinairement  deux  cabestans  sur  les  vamcaux, 
savoir  un  grand,  qu’on  appelle  cabestan  double,  et  un  petit, 
qui  est  le  cabestan  ordinaire.  Le  cabestan  double  est  placé 
sur  la  première  batterie,  derrière  le  grand  mât  ; il  s’élève  Juv 
qu’à  1“  30  ou  f*  60  au-dessus  du  pont  Son  nom  de  cabestan 
double  lui  vient  de  ce  qu'on  peut  mettre  des  Iramroes  sur 
les  deux  ponts  en  même  temps  pour  le  faire  tourner  et 
doubler  ainsi  sa  force.  Il  sert  particulièrement  à lever  les 
ancres.  Le  cabestan  ordinaire  est  placé  sur  le  second  ou 
troisième  pont,  et  sert  à litsscr  les  mâts  de  hune  et  les 
grandes  voiles,  et  dans  toutes  les  occa.sions  où  l’on  peut  lever 
les  ancres  avec  peu  de  force. 

CABET  (ÉTiE-vdE),  l’un  des  grands  prêtres  du  com- 
munisme, est  né  en  1783,  à Dijon,  où  son  père  exerçait  la 
profession  de  tonnelier.  Les  sacrifices  que  celui-ci  s‘iui|Xi-^ 
permirent  â son  fils  de  faire  quelques  « tudes  <ous  ladireetton 
du  fameux  Jacotot,  le  révolutionnaire  do  l’cnsi^igocment 
primaire,  dont  il  s’honora  longtemps  d’être  avant  tout  le 
disciple.  Plus  tard,  M.  Cabet  remplit  les  modestes  fonctions 
de  surveillant  on  de  pion  dans  diverses  |><‘iisioiL«,  o«i  il  put 
commencer  l’étude  de  la  mé<ler.ine,  qu'il  abandonna  bientôt 
pour  celle  du  droit,  bien  autrement  facile  quand  on 
trouve  en  pareille  position.  Reçu  avocat  à force  de  travail 
et  do  persévérance,  il  sc  fit  inscrire  au  barreau  de  sa  vîIIû 
natale;  mais  c'était  là  un  théâtre  trop  étroit  pour  son  anibi-. 
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lion.  Il  ne  tanla  donc  pas  à se  rendre  à Paris,  où  son  pre- 
mier soin  fut  de  se  faire  affilier  à la  c/iarbonnerie  fran- 
çaise. L’exagéntioD  de  ses  principes  en  politique  lui  valut 
bientôt  une  place  dans  le  comité  directeur  de  cette  société 
secrète;  honneur  suprême  qui  lui  fit  à juste  titre  bien  des 
envieux,  parce  qu’en  cas  de  révolution  il  lui  assurait  une  part 
tl*n«  U curée  des  places.  Effectivement , la  révolution  de 
Juillet  ne  fut  pas  plus  tôt  consommée  que  le  nouveau  garde 
des  sceaux,  Dupont  (de  l’Eure),  s'empressait  de  récompenser 
la  pureté  la  notoriété  do  son  patriotisme  par  les  fonctions 
de  procureur  général  en  Corse.  Pour  un  avocat  sans  causes 
l’avancement  était  un  peu  prompt;  mécontent  pourtant  de 
son  lot,  et  comprenant  parfailcment  que  sous  le  régime  parle- 
mentaire, tel  que  la  royauté  de  Juillet  entendait  le  pratiquer, 
la  chambre  des  députés  allait  être  le  grand  bazar  des  places 
et  des  faveurs,M.  Cabet  brigua  en  1831  les  honneurs  de  la 
députation;  et  avec  l’appui  assez  timide  de  l’administration, 
en  même  temps  qu’avec  le  concours  de  la  société  Aide- 
toi  le  ciel  t’aidera,  reconstituée  par  Gamier-Pagès  et  à 
laquelle  il  avait  donné  des  gages,  U fut  nommé  dans  la  Côte- 
d’Or. 

Au  Palais-Bourbon,  le  nouveau  député  mit  tout  de  suite 
le  marché  à la  main  aux  ministres,  et,  les  trouvant  hési- 
tants, se  Jeta  dans  ropposltion  la  plus  avancée.  C'était 
donner  sa  démission.  Les  feuilles  du  parti  radical  exaltèrent 
alors  à l’envi  le  patriotisme  de  l'ex-procureur  goniTal, 
qui  passa  alusl , d’emblée  et  définitivement,  grand  citoyen. 
L’année  suivante  M.  Cabet  publia  une  Histoire  de  la  Révo- 
lution de  1830,  œuvre  sans  portée , sans  idées  et  sans  style, 
mais  violente  et  déclamatoire  autant  que  possible , et  qui  fit 
de  lui  dès  lors  dans  le  parti  républicain  une  notabilité  in- 
contestée. A quelque  temps  de  là  ü fondait  aveit  Rodde, 
Cauclioix-Leraaire  et  autres,  le  Populaire,  feuille  radicale 
du  dimanche,  restée  célèbre  dans  les  souvenirs  de  Pepoque, 
bien  moins  par  le  talent  de  sa  rédaction  que  par  ses  nom- 
breux démêlés  avec  lu  parquet  d’abord,  et  ensuite  avec  ta 
police,  qui  prétendait  avoir  le  droit  d'en  interdire  la  vente 
Mir  la  voie  publique.  Un  article  publié  par  M.  Cabet  dans 
ce  journal  le  fit  condamner,  en  mars  I83t , à deux  ans  du 
prison;  mais  comme  en  matière  de  délits  de  presse  il  n’y 
a point  d'arrestation  préventive,  M.  Cabet,  peu  soucieux 
des  honneurs  du  martyre  entre  les  quatre  murailles  d’une 
prison , passa  en  Angleterre,  où  II  continua  de  faire  au  gou- 
vernement de  Louis-Philippe  une  guerre  de  pamphlets  des 
plus  acharnées,  et  où  il  resta  jusqu'à  ce  que  l’amnistio  de  1839 
lui  rouvrit  les  portes  de  la  France. 

En  1840  M.  Cabet  crut  devoir  gratifier  sus  concitoyens 
d'unu  Histoirede  la  /{éuo/ufionde  1789  à I830de  sa  façon 
(4  vol.  in-8*},  ouvrage  précisément  de  la  même  valeur  que 
celui  qu’il  avait  consacré  huit  ans  auparavant  à la  révolution 
de  juillet,  mais  qui,  grâce  au  modo  de  publication  par 
feuilles  et  livraisons  détachées,  obtint  un  certain  débit  tians 
les  classes  populaires,  où  il  fit  d'assez  nombreuses  recrues  à 
la  démago^e,  et  qui,  on  le  devine,  n’était  que  l'apothéôse 
aussi  lourde  que  triviale  de  tous  les  héros  du  Jacoblnbme , 
le  tout  relevé  de  force  déclamations  contre  Vcxploilation  du 
pauvre  par  te  riche  et  de  visibles  tendances  au  cominu- 
nisme.  A partir  de  ce  moment  M.  Cabet  devint  l’oracle  des 
bas-fonds  de  la  démagogie , et  n’eut  d'autre  rival  dans  leur 
estime  et  leurs  sympathies  que  le  cifoÿcn  La(>onncraye,  autre 
historien  de  la  révolution  française  e/usdem  farinw  dont 
l'œuvre , demeurée  non  moins  inconnue  dans  les  classes  qui 
croient  encore  à la  grammaire  et  veulent  avant  tout  qu’un  la 
respecte  quand  on  se  mêle  d’écrire,  fait  aussi  partie  des 
Évangiles  de  la  démagogie,  et,  comme  la  sienne,  a même 
obtenu  les  honneurs  de  trois  ou  quatre  éditions  (si  tant  est 
qu’à  cet  égard  on  puisse  ajouter  une  foi  entière  aux  énon- 
ciations inscrites  sur  la  couverture). 

M.  Cabet  était  revenn  à Paris  dans  un  bon  moment  pour 
un  agitatettf.  Les  inutiles  fortificatioiis  dont  le  roi  Louis-Phl- 


I lippe  s’était  obstiné  à entourer  la  capitale,  profitant,  pour  en 
ordonner  d'urgence  la  construction  , d’une  crise  produite 
dans  la  politique  extérieure  par  la  question  d’Orient  et 
ses  péripéties,  avaient  provoqué  dans  les  mas.ses  le  plœs  vif 
mécontentement,  et  continuaient  à être  de  la  part  de  la  presse 
de  Paris  et  des  départements  le  sujet  des  discussions  les  plus 
passionnées.  Cette  fois,  à la  surprise  générale,  la  politique  du 
gouvernement  n’avait  pas  rencontré  de  plus  habile  avocat 
que  le  ^"atlonal.  M.  Cabet,  on  le  pressent,  n'eut  garde  de 
tomber  dans  une  semblable  hérésie,  et  fit  bleu  vite  chorus 
avec  ceux  qui  la  dénonçaient  aux  frères  et  amis  comme 
une  noire  trahison  commise , à prix  d’argent  sans  doute , par 
quelque  chef  de  file  de  l'orgueillettse  et  impuissante  coterie 
. à laquelle  cette  feuille  républicaine  servait  de  fort  dé- 
taché pour  tenir  constamment  le  pouvoir  en  échec.  A 
partir  de  ce  moment  rbégémonie  exercée  jusque  alors  par  le 
National,  comme  représentant  la  portion  intelligente  du 
parti,  fut  irrémissiblcment  perdue;  et  la  direction  de  Vidée 
révolutionnaire  sc  trouva  partagée  entre  cinq  ou  six 
meneurs  représentant  autant  de  nuances  de  cette  même 
idée.  Or,  depuis  1830  M.  Cabet  avait  assez  payé  de  sa  per- 
sonne et  de  sa  plume  pour  avoir  droit,  en  dépit  de  l’hos- 
I tiUté  dédaigneuse  des  hommes  du  National , à être  enfin 
I compté  comme  quelque  chose  parmi  ses  coreligionnaires  po- 
, titiques.  Cette  question  des  fortifications  le  servit  donc  à 
I souhait  sous  ce  rapport,  et  le  grandit  à ses  propres  yeux  de 
I dix  coudées. 

i D’ailleurs,  l'ancien  procureur  général  près  U cour  royale 
I d’Ajaccio,  distançant  du  premier  vol  tous  les  autres  aigles 
I du  Socialisme,  ses  concurrents  dans  rexploitation  des  mi- 
sères sociales  comme  moyen  d’arriver  au  pouvoir,  arborait 
maintenant  bravement  le  drapeau  du  Coromunisme.  Le 
feuilleton  avait  mis  le  roman  à la  mode;  ce  fut  la  forme  du 
roman  que  .M.  Cabet  choisit  pour  populariser  ses  idées.  Son 
Voyage  en  I car  le,  roman  philosoptuque,  où  l’on  trouve  l<i 
description  enchanteresse  de  U terre  promise  |var  lut  à ses 
adeptes,  eut  tout  lo  résultat  qu’il  s'en  était  promis.  II  cir- 
cula dans  les  classes  inférieures  de  nos  principaux  centres 
d'iodustrie,  où  l’auteur  compta  bientôt  un  certain  nombre  de 
fanatiques  adhérents  à 8>es  doctrines.  A 'eurs  yeux  il  fUl  dé- 
sormais la  loi  et  tes  prophètes  du  nouvel  ordre  social,  dont 
on  annonçait  alors  publiquement  de  tous  côtés  la  prochaine 
inauguration.  En  elTet,  M.  Cabetn’était  pas  le  seul  ptiblicble 
qui  fit  en  ce  temps-là  de  reformation  sociale  métier  et  mar- 
(^andUc.  Son  utopie  Icarienne  n'était  même  au  fond , on 
peut  le  dire,  que  la  contrefaçon  assez  plate  des  idées  et  du 
système  dont  les  disciples  de  Fourier,  eux-mémes  contre- 
fàctcursdcs  disciples  de  Saint-Simon,  avaient  commencé 
sept  ou  huit  ans  auparavant  et  continuaient  encore  la  très- 
fructueuse  exploitation  sous  le  nom  de  phalanstère. 

On  a aujourd  hui  de  ta  peine  à comprendre  la  tolérance 
du  pouvoir  à l'égard  des  théories  saugrenues  Imaginér.s  à 
l’envi  depuis  1830  par  tant  de  charlatans  politiques,  litté- 
} raires  ou  philosophiques.  On  s’expliquera  ceiK^ndanl  aitiô- 
j ment  qu'ils  sc  soient  rencontrés  en  si  grand  iiointtre,  si  on 
j se  rappelle  les  incroyables  fortunes  faites,  sous  le  r>-gne  de 
I Louis-Philippe,  par  certains  condottieri  de  la  presse  pério- 
I diifue,  et  surtout  par  les  adeptes  du  Saiut-Simonisme,  que  le 
I gouvernement  de  ce  prince  s'efforça  do  rallier  à lui,  et  qu'il 
combla  de  faveurs  et  d'honneurs,  malgré  U notoriété  de 
scandale  qui  s'attaeliaJt  à leur  nom.  Ces  primes  données 
par  le  pouvoir  à l'esprit  d'audace  et  d’aventure  devaient 
nécessairement  provoquer  les  ambitieux  et  les  intrigants  a 
se  servir  de  moyens  analogues  pour  arriver  au  même  but , à 
savoir  : des  positions  honorifiques  et  surtout  lucratives  dans 
cet  ordre  social  qui  a tous  les  vices  et  qu’il  faut  détruire 
coûte  que  coûte,  tant  qu’on  no  profite  pas  soi-mème  de  ses 
abus.  Parmi  tous  cos  réfonnateurs  et  tous  ces  rénovateurs, 
recrutés  Indistinctement  aux  différents  degrés  de  la  hiérar- 
chie sociale,  et  acceptés  comme  autant  de  génies  les  uns  par 
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les  antres  arec  une  touchante  blenreillance , ne  se  dUcutaot 
non  plus  jamais  entre  eux,  attendu  qu'en  pareille  matière 
nmportant  est  de  paraître  nombreux , on  Toit  bientôt  l'éta- 
blir une  solidarité  autrement  énergique  et  puissante  que  celic 
qui  existe  entre  les  membres  des  cotaics  littéraires  ; et  chacun 
d'eux  pour  panrenir  compte  à bon  droit  autant  et  plus 
même  sur  l'appui  de  ses  complices  que  sur  son  propre  sa- 
Toir-faire. 

M.  Cabet  put  librement  débiter  ses  doctriDcs,  et  elles  ne 
furent  l'objet  d'aucune  critique  de  la  part  de  la  presse.  On 
aimerait  à pouvoir  allribucr  le  silence  de  cdlc-ci  à son  respect 
pour  le  principe  de  la  liberté  des  opinions , si  on  ne  saxait 
que  le  produit  de  l’annonce  figurant  au  nombre  des  bé- 
néfices les  plus  clairs  du  journalisme,  la  presse  a re- 
noncé aux  droits  de  1a  critique  le  jour  où  elle  s’est  faite 
en&eprenaise  et  courtière  de  publicité.  Or  M.  Cabet  était 
sous  ce  rapport  un  client  à ménager,  puisqu'il  faisait  de  l'an- 
nonce en  grand.  11  connaissait  trop  bien  anssi  l'influence  du 
journalisme  pour  ne  pas  user  directement  lui-méme  de  ce 
lerier,  dan*  rüitérét  de  la  propagation  de  ses  idées.  Il  ressus- 
cita donc  le  Populaire^  qui  devint  le  Moniteur  de  Vicarie; 
et  le  gouvernement  le  laissa  tranquillement  battre  en  brèche 
l'ordre  social  à Paide  de  cette  feuille  polltko-mjstiqne , 
jvirce  que  le  journaliste  avait  cette  fois  Part  de  rester  dans 
te  vague  de  théories  et  de  discussions  jugées  peu  dange- 
reuses du  moment  où  elles  ne  prenaient  pas  corps  à corps 
les  puissants  du  jour,  et  que  d'ailleurs  il  n'alI^t  point  encore 
jusqu'à  attaquer  franchement  le  mariage  et  la  fkroille. 
M.  Cabet  fit  môme  paraître  en  outre,  pendant  cinq  ou  six 
années  consécutives,  un  Almanach  Icarien  à 50  centimes; 
parce  que  dans  ce  bon  pays  de  France,  en  dépit  du  progrès 
si  vanté  des  lumières  et  de  Pinstruction , Palmanach  étant 
le  seul  livre  que  connaissent  et  pratiquent  les  deux  tiers  de 
la  population  saclvant  lire  ou  à peu  près,  11  y avait  encore  là 
un  moyen  facile  et  commode  de  vulgariser  des  idées  qui  ne 
denvandent  qu'à  être  indiquées  pour  être  tout  aussitôt  saisies 
et  comprises  par  les  inteUigences  les  plus  épaisses.  Il  se  ren- 
contra même  parmi  ses  disciples  des  hommes  de  bonne  vo- 
lonté, des  fanatiques  de  l’idée  Icarienne,  qui  se  chaigèrent 
de  tenir,  sous  la  dénomination  de  cours  icariens , des  confé- 
rrnees  populaires  où  on  lisait  et  commentait,  à Posage  des 
néophytes , les  écrits  du  maître  ; et  la  police  laissa  taire. 

Ainsi,  secondé  par  l'apatliie  des  uns  et  l'incurie  des  autres, 
M.  Cabet  réussit  à rallier  de  nombreux  prosélytes  à ses  doc- 
trines. En  1847  ton  journal  publia  les  statuts  d'une  asso- 
ciation pour  la  fondation  dans  les  pays  d'outre-mer  d’une 
colonie  destinée  à réaliser  les  mirobolantes  descriptions  de 
son  Voyage  en  Icaric.  11  annonçait  avoir  obtenu  une  con- 
cession d'un  m j//ion  d'acres  de  terre  au  Texas,  sur  les  bords 
de  la  Rivière-Rouge,  et  conviait  ses  fidèles  à réaliser  tout  ce 
qu'ils  possédaient,  à abandonner  cette  vieille  Europe,  dont 
l'aspect  soulève  le  cœur  de  tout  franc  républicain,  et  à s’en 
venir  fonder  avec  lui  1*1  carie.  Di‘Jà  soixante-neuf  individus 
des  deux  sexes  et  de  tout  âge,  formant  Pavaot-garde  de  la 
grande  armée  icarienne,  s'étaient  embarqués  au  Havre  et  fai- 
saient voQe  vers  la  terre  promise,  quand  éclata  la  Révolution 
de  Février.  Cet  événement  fit  espérer  un  moment  à M.  Cabet 
qu'il  allaitenfinluiêtredonnéde  réaliser  ses  utopies  en  France 
même.  11  suspendît  donc  son  départ  à la  tète  du  gros  de  l'ar 
raée  icarienne,  dont  il  confia  provisoirement  le  commanüe- 
mentà  un  de  ses  vicaires , liominc  d'ailleurs  d'une  vertu  éprou- 
vée, pour  briguer  les  suffises  des  Parisiens  à l’cflet  d'être 
nommé  par  eux  l'un  des  représentants  de  la  Seine  à l'As- 
semblée Nationale,  du  haut  de  la  tribune  de  laquelle  il  sc 
proposait  de  faire  tomber  sur  le  reste  du  pays  des  torrents 
de  lumière  icarienne.  Qui  de  nous  ne  se  rappelle  encore  les 
aflicltes  de  toute  grandeur,  de  toute  couleur,  apposées  à cet 
elfct  sur  tous  les  murs  de  la  grande  ville  à l'époque  des  élec- 
tions pour  la  Coosliluante,  en  1848,  et  annonçant  sa  candida- 
ture par  la  simple  formule  alors  d'usage  ; A’ommoiii  Cabet  ! 


Tant  d'efforts  et  une  mise  en  scène  si  liabüe  Rirent  inu- 
tiles. La  coleriedu  yaiional  et  delà  ité/brmereinportabien 
sur  presque  toute  la  ligne;  mab  M.  Cabet,  lui,  enfui  pour  ses 
frais.  A quelques  jours  de  là  une  lutte  terrible  ensangtanlaît 
Paris.  Cét^t  le  drapeau  de  la  république  démocratique,  so- 
cialiste et  surtout  communiste,  que  rinsurrection  avait  fran- 
chement arboré.  Elle  fut  décidément  vaincue,  et  M.  Cabot, 
perdant  désormais  tout  espoir  desatwer  la  France  à sa  façon, 
se  décida  à l’abandonner  à son  malheureux  sort  pour  aller 
rejoindre  ses  fidèles  sur  les  bords  de  la  Rivière-Rouge.  L'o- 
pinion lui  sut  d’autant  plus  gré  de  cette  stoiqiie  résignation, 
que  précisément  à cette  même  époque  uo  de  ses  concur- 
rents en  matière  de  réforme  sociale,  M.  Considérant, 
montait  à la  tribune  de  l'Assemblée  nationale  pour  de- 
mander au  pays  une  petite  concession  de  1,500  hectares, 
fond  et  superficie,  dons  la  forêt  de  Saint-Germain,  en  s'enga- 
geant à la  d^richer  et  à y rivaliser,  aux  portes  mêmes  de 
Paris,  les  merveilles  du  Phalanstère.  On  trouva  que  pour 
un  simple  essai  demander  au  trésor  public  une  subveotioD 
de  plusieurs  millions  de  francs,  c'était  aller  un  peu  vite 
en  besogne,  surtout  de  la  part  d'un  réformateur.  Un  immeoae 
éclat  de  rire  accueillit  donc  la  proposition  du  citoyen  Con- 
sidérant : celui-ci  ne  tut  plus  désormais  qu'un  pygmée  ca 
comparaison  du  citoyen  Cabet,  qui,  lui  du  moins,  en  fait 
d'expériences  sociales , se  chargeait  de  les  faire  à ses  frais. 

Il  y avait  ici  erreur.  M.  Cabet  expérimcntail  tout  bonne- 
ment aux  frais  des  malheureux  prolétaires  et  ouvriers  qui 
avaient  cru  à ses  belles  paroles,  et  qui , sur  la  foi  de  ses  bril- 
lantes promessss,  n'avaient  pas  hésité,  qui  à retirer  aon 
pécule  de  la  caisse  d'épargues,  qui  à vendre  ses  meubles, 
pour  subvenir  aux  frais  du  passage  à travers  l'Atlantique , 
parfaitement  convaincus  que  sur  les  bords  de  U Rivière- 
Rouge  les  alouettes,  comme  on  dit  vulgairement,  tombaient 
du  ciel  toutes  rôties.  11  nous  a été  personnellement  donné 
de  voir  partir  ainsi  pour  le  nouveau  monde  une  famille  de 
prolétaires  parisiens,  et  jamais  nous  n’oublierons  l'exalta- 
tion de  ces  infortunés,  d<mt  tous  les  propos  indiquaient  im 
état  de  démence  tenant  le  mflieu  entre  la  fureur  et  rimltérii- 
lité,  ou  plutôt  participant  de  l'une  et  de  l'autre. 

Est-il  bc-soin  d'ajouter  qu'à  leur  arrivée  sur  les  bords  de  la 
Rivière-Rouge  tous  ces  fanatique.s,  au  lieu  du  bouheur  tnel- 
fable  que  le  Maître  avait  pendant  si  longtemps  fait  miroiter 
à leurs  yeux,  ne  rencontrèrent  que  misère  et  déception? 
Nos  consuls  aux  États-Unis  durent  les  rapatrier,  et,  comme 
on  voit,  c’est  encore  en  définitive  le  tn-sor  public  qui  a dû 
foire  en  partie  les  frais  des  folles  de  M.  Cabet.  Parmi  les 
infortunés  qu’il  avait  si  cruellement  abusés  par  scs  prédico. 
lions,  il  s’en  rencontra  un  bon  nombre  qui,  ayant  pentu 
un  peu  trop  tard  toute  foi  en  la  vertu  et  aux  belles  paroles 
du  Maître,  n'hésitèrent  pas  à le  traduire  comme  un  vulgaire 
escroc  devant  le  tribunal  correctionel  de  la  Seine,  en  l'accu- 
sant de  s'èlre  personnellement  approprié  une  partie  du 
trésor  commun  montant  à plus  de  deux  cent  mille /rancs  ; 
etM. Cabet, qui  (tendant  ce  tetnps-là  s'était  rendu  dons  sji  ta- 
meuse  concession  d’un  million  d'acres  de  terre,  fut  con- 
damné par  défaut,  le  30  septembre  1849,  à deux  ans  d'em- 
prisonnement. 

Cette  condamnation  lui  servit  de  prétexte  décent  pour 
abandonner  la  colonie  nouvelle  déjà  agonisante.  L'hon- 
neur du  fondateur  de  l'icarie  ne  devait-il  pas  rester  imma- 
culé ! M.  Cabet  s’en  revint  donc  à Paris  purger  ce  defaut  ; et 
il  eût  fallu  en  vérité  lui  supposer  bien  peu  d’habileté  pour  ne 
pas  pi'évuir  qu'il  arriverait  armé  de  cliilfres  irréfragables  qui 
forceraient  ses  juges  à repousser  la  plainte  en  escroquerie 
déposée  par  les  renégats  de  l'icarie,  et  à déclarer  qu'il  n'a- 
vait commis  aucun  délit  prévu  par  U loi.  Ce  second  juge- 
ment est  du  2GjuiUlct  1851. 

Le  triomphe  de  M.  Cabet  était  trop  éclatant  pour  ne  pa.s 
légitimer  de  sa  part  les  plus  hautes  espérances.  Au  lieu  donc 
de  songer  à aller  retrouver  scs  frères  en  Amérique,  U an- 
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oooça  hftutement  alors  rûitcntion  de  m mettre  enr  les  rangs 
pourlVIcction  présideDUdle,  qui  derait  avoir  lieu  en  France 
en  mai  Les  évMenMnU  de  décembre  la&l  ont  dû  lui 
enlever  à jamais  les  illusions  dont  fl  se  berçait  à cet  égard. 
Cependant  nous  n’avons  pas  appris  qu'il  ait  encore  jugé  à 
l^opos  de  s'en  retourner  en  Amérique , malgré  les  pon> 
peuses  descriptions  qu'il  se  plaisait  i donner  de  ta  prodi* 
gleuse  prospérité  à laquelle  était  déjà  parvenue  la  colonie 
(ondée  sur  les  bords  do  Mississipi  par  le  gros  do  ses  disci- 
ples, trois  cents  icariens  pur  sang  pratiquant  là  toutes  les  lois 
du  conununisme  et  jouksant  d'une  incomparable  rélicUé. 

On  pardonnerait  peut*étre  à M.  Cabet  ses  illusions  si  elles 
avaient  le  mérite  de  l'originalité  ; ma»  on  ne  peut  même  lui 
concéder  la  propriété  des  idées  arec  lesquelles  il  est  parvenu 
un  instant  à grouper  autour  de  lui  quelques  centaines  de 
dupes,  /carie  n’est  en  effet  que  la  plate  contrelaçon  de 
New-Lanark  et  de  A'ew'ffarmonp,  colonies  que  Robert 
Owen,  il  y a de  ça  trente  et  quelques  années , essaya  suc- 
cessivement de  foiMlur,  en  d’abord  et  aux  États-Unis 
ensuite;  colonies  qui tehooèrent  tout  aussi  piteusement,  et 
qui  avaient  également  pour  base  le  oomrounisme.  Le  réfor- 
mateur social  écossais  dépensa  à ce  p«nd  œuvre  l'immense 
fortune  que  lui  avait  léguée  son  beau-père,  brave  travail- 
leur mort  quatorze  on  quinze  fois  millionnaire.  M.  Cabet 
n'y  a dépensé  que  les  dernières  rcasoorces  de  quelques  (à- 
nülles  de  prolétaires,  sans  y rien  mettre  du  sien,  à l'excep- 
tion de  ses  théories.  Or,  qn'on  ne  l'oublie  point,  riles  ne  lui 
appartiennent  même  pas  en  propre;  et  il  ne  peut  tout  au 
plus  prétendre  qu’à  la  propriété  de  certaines  broderies  dont 
U a cm  devoir  les  orner.  Nous  aimMS  du  reste,  après  avoir 
apprécié  le  visionnaire  politique,  à constater  Himiorabilité  du 
caractère  privé  de  M.  Cabet. 

CABlÂlyqoe,  selun$ooDnii,oadoit  prononcer eaèiaye, 
est  le  nom  donné  par  Buffoo  à VhydmJUtnu  capiiHira, 
animal  américidn  de  l'ordre  des  rongeurs , que  le  natora- 
liste  Klein  a pris  pour  type  de  son  genre  cavia.  Ce  genre, 
qù  nous  offire  des  espèces  intéressantes,  telles  que  le  cochon 
d'Inde , l’apoti/f,  etc. , s été  plus  on  motos  modifié  par  les 
suceesseura de  Klein;  F.  Cuvier  y a établi  quatre  divisloas 
bien  distinctes,  qui  peuvent  être  considérées  comme  autant 
de  genres;  il  les  nomme  : 1*  cœ/opensu,  c'est  celui  des 
pacas;  V*  chloromyst  qui  renferme  les  egontis;  s*  Ay- 
droeheems,  ou  véritable  cabtai  : 4*  anema,  qui  renlèrme 
les  cochons  d'Inde. 

Les  pacas  se  trouvent  au  Brétil,au  Paraguay  et  aux  An- 
tilles, où  ils  sont  fort  estimés  comme  aliment  ; mais  Us  oom- 
meocent  à devenir  très  rares,  tant  on  leur  a fait  U chasse. 
Les  açouüs  liabilentles  parties  chaudes  de  l'Amérique,  où 
Os  représeolent  par  la  bonté  de  leur  chair  et  la  douceur 
de  Imrs  rocpurs  nos  lièvres  et  nos  lapins  ; ils  sont  omnivores, 
et  ne  font  pas  de  pmvi«ioDS,  comme  Ta  cru  Buffoo.  Le  vé- 
ritable genre  cabioi,  qui  ne  contient  qu'une  seule  espèce , 
Vhydrncfucrus  captlxn  a des  laleurs,  est  de  la  grandeur 
d'un  cochon  de  Siam  ; son  museau  est  très-épais  et  ses 
ïambes  ccurte5;  ; son  poil  est  grossier  et  d'un  brun  jaunâtre. 
Cet  animal  manque  de  queue.  On  le  trouve  dans  les  lieux 
humides  et  marécageux  à la  Guyane  etau  Brésil.  Il  y fait  sa 
prme  do  poissons,  ne  s'écarte  guère  des  eaux,  et  s’y  réfu^ 
lorsqu'on  l’inquiète.  Paul  GaavA»,  prof,  à li  Fac.  de  MoDtpdlier. 

OAIULLÀUD»  et,  seioD  d'autres,  cabélUtu,  cahélioudj 
tinfffUiau  ou  enèfion,  nom  vulgaire  donné  par  les  Hol- 
landHi»  a la  morue  fraîche,  et  que  nous  avons  adopté. 

(LVBILL.\UUS  { Faction  des  ).  Elle  prit  naissance  en 
HoMandc,  vers  le  milieu  du  quatorzième  siècle  à l’occasion 
de  la  ri>alil(i  qui  s'éleva  entre  Marguerite,  veuve  de  l’em- 
|tercur  Louis  V,  et  son  fils  GnillaDine  comte  (fOstrevant. 
Les  nobles  tenaient  pour  le  fils,  te  peuple  pour  la  mère.  Les 
partisans  du  comte  prirent  le  nom  de  cabitlauds  { Aube/- 
Jaauws  ).  parce  que  le  poisson  qui  s'appelle  ainsi  est  connu 
pour  dévorer  le  flrctin.  Leurs  adversaires , les  ddenseors  de 
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l'impératrice,  adoptèrent  l’euiblëme  de  Vhameçon  ( hoek  ), 
avec  lequel  on  prend  le  cabillaud.  Pour  se  dîstiiiguer,  les 
premiers  portaiait  des  chaperons  gris,  les  seconds  des  clia- 
peroDS  bUocs.  Pendant  cent  quarante-deuz  ans  la  victoire 
resta  alternativement  anx  déni  partis,  qui  travemèrent  plu- 
sieurs règnes  sans  que  leur  animosité  semblât  s'aRhiblir.  Les 
catntlauds  trioroplièreat  d'abord  ; mais  lorsque  Guillaume  V 
eut  perdu  1a  raison,  les  hameçons  se  relevèrent  à leur  tour, 
et  se  prononcèrent  en  faveur  d’Albert  de  Bavière  qui  avait 
des  droits  légitimes  à la  régence,  ayant  été  déaigné  pour 
succéder  au  comte.  Ces  deux  fhetimu  ensangUntèrent  en- 
suite le  règne  de  Jacqueline  de  Bavière.  Les  hameçons 
étaient  pour  elle,  les  cabillauds  pour  Jean  de  Bavière,  oncle 
paternel  de  Jacqueline.  C'est  alore  que  la  fureur  des  partis 
donna  lieu  à l'hérotsme  d’Albert  BeiUng,  surnommé  le  Ré- 
yulus  hollandais^  et  qui  a été  célébré  par  Hetmers  Aan« 
beaux  vers,  qui  manquent  seulement  de  couleur  locale. 
Bèiling  avait  arrêté  longtemps  les  hameçons  devant  le 
château  de  Sconboven.  Obligé  de  se  rendre,  il  fat  condamné 
par  rcnoeml  à être  enterré  vif,  et  deman^  un  délai  pour 
aller  dans  sa  famille  mettre  ordre  â ses  affaires.  On  le  lui 
accorda  avec  une  barbare  confiance , et  le  H<Uai  expiré  il 
vint  subir  son  épouvantable  supplice. 

Plus  tard  les  cabillauds , qui  favorisaient  Philippe  de 
Bourgogne,  exercèrent  rautoritéjusqu'àceque  le  stadhooder 
Guillaume  deLalafn,  ayant  marié  aa  fille  à Beinaud  de  Bre- 
derode,  chef  des  hameçons , m laissa  séduire  peu  à peu  par 
le  parti  de  son  gendre.  De  là  de  nouveaux  troubles.  Enfin, 
Philippe  sentit  la  nécessité  d'étooffer  ces  discordes , et  dé- 
fendit jusqu'aux  vaudevilles  satiriques  que  se  renvoyaient 
lespartis rivaux,  surtout  leurs rederyAeri, anx  Chambres 
de  Rhétorique.  Cependant,  on  retrouve  encore  des  ca- 
bilUmds  en  1470,  dans  une  conspiration  contre  ce  Rrinaud 
de  Brederode  nommé  tout  à l'heure.  On  les  revoit  en  1477 
avec  les  hameçonSf  sous  le  règne  de  .Marie  de  Bourgogne. 
Ils  se  réunirent  pour  obtenir  de  la  comtesse  la  grande 
charte  wi  iegrand  privUégedes  cabitlauds.  Mais  cette  nnioo 
fiit  bientôt  rompue,  et  la  guerre  recommença  avec  un  nouvel 
aebamement  François  do  Brederode  était  encore  chef  des 
hameçons  en  14S7,  et  agissait  ouvertement  contre  Maximi- 
lien,  roi  des  Romains.  Sa  fhctlon  reçut  alors  des  échecs  ter- 
ribles, et  fut  entièrement  détruite  en  1493.  En  résumé  il 
semble  que  les  hameçons  combattment  plutôt  en  fàveur  du 
droit  et  de  l'équité,  \m  cabillauds  pour  la  cause  de  l'naur- 
patioo  et  de  la  tyrannie.  Cependant,  les  uns  et  les  autres  se 
livrèrent  à des  excès  qu’on  ne  peut  trop  fiétrir,  et  que  tes 
baiues  politiques  rendent  malbeureusement  trop  communs , 
même  dans  des  siècles  plus  policés.  Di  Raisvccasnc. 

CABINE*  On  appelle  ainsi,  en  termes  de  msrine,  de 
petits  réduits  ou  des  chambrettes  ménagées  dans  diverses 
parties  d'un  navire  de  commerce , mais  plus  parti culièremMt 
à ranière , où  couchent  les  différents  officiers  de  bord , et 
qui  forment  leur  appariement  particulier.  La  grande  cabine 
ou  la  chambre^  est  celle  do  capHaioe,  et  en  même  temps 
l'étroit  espace  où  logent  1a  nuit  les  passagers,  et  où  le  jour 
le  capitaiôe,  ses  officiers  et  les  passades  qui  ont  payé  pour 
ne  point  être  confondus  avec  les  gens  de  l'équipage  pren- 
nent en  commun  leurs  repas. 

CABINET*  Ménage  Ait  roiir  ce  mot  de  eaoinettum , 
diminutif  de  capinnm,  dérivé  lut-méme  de  coimm.  Dans 
son  acception  vulgaire  : c'est  une  petite  pièce  sans  cheminée. 
11  se  prôd  aussi  pour  dés^ner  la  chambre  destinée  au  tra- 
vail, à la  retraite  ou  à la  conservation  d'objets  d’art. 

Les  anciens  avaient  comme  nous  plusieurs  genres  de  coA*- 
nets,  qu’ils  distinguaient  par  des  imkiis  divers,  tels  que  ceux 
de  cuMcw/ttm,  tablinum,  et  exedra,  dout  le  premier  est 
employé  par  Pline  dans  le  sens  de  bibliothèque,  et  le  second 
semble  avoir  eu  la  signification  va^  et  générale  que  nous 
donnons  an  mot  cabinet , bien  que  quelques  auteurs  l'aient 
employé  dans  le  sens  détermué  de  cabinet  de  tableaux. 
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pour  lequel  eepouUnt  9 edfUH  on  nom  perticolier  indiqué 
par  VitruTê  x^acùtheca.  Quant  à Vezedra»  il  arait  la  &i- 
gDificatk>n  particalière  de  parloir,  ou  plutét  d*un  lieu  des- 
iiné  aux  eof{férences  scientifiques.  On  ne  peut  rien  dire 
de  certain  aor  la  construction , la  dispoaition  ^ surtout  l'or- 
nement dea  cabinets  chex  les  andens.  Vitnire  dit  qu'il  faut 
donner  ao  tabUnum  les  deux  tiers  de  la  largeur  du  Te&ti- 
bille  s'il  eat  de  6 mètres  et  demi , et  la  moitié  seulement  s'il 
est  de  10  ou  13  mètres  ; si  le  resUbule  a de  13  ou  ic  mètres 
de  largeur,  il  faudra  diviser  cet  espace  en  cinq  parties  égales 
et  en  donner  deux  au  cabinet,  c’est-à-dire  le  dixième  du 
tout  Ce  sont  plutôt  U,  comme  on  le  voit,  les  dimensions 
d'un  cabinet  d’tiudc  que  d’une  galerie  ou  d’un  cabinet  de 
tableaux.  Quant  à la  décoration  de  ces  sortes  de  lieux,  on  sait 
que  les  peinturca  représentant  Apollon  et  les  Muses , qu’on 
trouve  en  tète  du  second  volume  du  Muséum  d'Hercula- 
nvm,  décoraient  une  seule  H même  pièce,  ce  qui  ferait 
supposer  que  cette  pièce  était  un  cabinet  d'étude , et  ferait 
juger  dès  lors  du  soin  et  de  llmporlance  que  les  anciens  ap- 
portaient à orner  cette  partie  de  leurs  appartements. 

Dons  les  dispositions  de  l’arcliitecbire  moderne,  le  cabinet, 
considéré  comme  lieu  d’étude  ou  de  travail , est  une  des 
pièces  constitutives  de  tout  appartement  complet , et  il  forme 
même  souvent  à lai  seul  Ia  plus  grande  partie  ou  la  partie 
notable  de  celui  des  gens  d^aj/aires.  Autant  que  cela  peut  se 
faire , cette  pièce  doit  être  éloignée  du  brait 

11  y a dans  nos  jardins  des  cabinets  de  verdure,  qui  sont 
à peu  .près  dispos6i  comme  tes  berceaux.  On  y donne 
aussi  quelquefois  le  nom  de  cabinets  d'eau  aux  buffets 
d’eau,  comme  les  buffets  d’orgue  ont  eu  autrefois 
celui  de  cabinets  d’orgue. 

II  est  encore  une  autre  acception  du  root  cabinet,  qu’Al- 
ceste  désigne  asses  clairement  dans  le  Misanthrope  k>rs- 
qull  dit  du  S4Minct  d'Oronte  : 

Frincbrmeot,  U n’eat  bon  qo'b  mettre  ao  €«hin€t. 

Au  palais,  dans  le  notariat,  chex  tous  les  officiers  minis- 
tériels , on  appelle  aüjinet  le  bureau  particulier  des  magis- 
trats, des  jurisconsultes,  des  notaires,  des  avoués,  des  huis- 
siers; la  salle  où,  assistés  de  leurs  grdliers,  ks  juges 
d'instruction , les  présidents  des  assises,  les  juges  de  paix , 
interrogent  avant  les  débats  publics  et  dans  le  cours  de  l'ins- 
trnctioQ  préliminaire  les  prévenus,  les  accusés  et  les  témoins. 
La  pièce  affectée  spécialement  au  travail  particulier  des 
procureurs  généraux,  des  procureurs  du  roi,  de  leurs  sub- 
stituts et  de  tous  les  officiers  du  parquet,  s'appelle  aussi 
cabinet.  On  désigne  encore  par  ce  nom  le  bureau  particulier 
«lu  ministre  et  des  chefs  d'administration. 

lies  coMne/s  d'affaires  sont  des  établi&sements  tres-répan* 
(las  de  nos  jours,  quoîqu'U  n’y  en  ait  qu'un  Irès-pelil  nombre 
qui  jouissent  d’une  considération  méritée.  Des  gens  qui  n’ont 
fait  très-souvent  qu’une  étude  imparfaite  de  la  jurisprudence, 
ou  qui  n'ont  acquis  qu'une  counaissance  peu  étendue  du 
droit  commerciai,  se  eliaigtmt  des  affaires  de  tous  ceux  qui 
ne  peuvent  poursuivre  leurs  procès  ou  passer  leurs  transac- 
Uoos.  On  y entreprend  aussi  de  recevoir  les  rentes,  les 
loyers  et  les  pensions  et  de  vendre  les  fonds  peu  achalandés. 
Comme  la  loi  ne  requiert  pour  ces  sortes  d’étaMisseroents, 
soumis  seulement  an  payement  d’une  patente,  aucune 
preuve  de  capacité , et  que  leurs  directeurs  n‘en(»urent  au- 
cune respoosabililé , U arrive  souvent  qu'iU  font  mieux  leurs 
affaires  que  celles  de  leurs  clieoU. 

Dans  le  püais  d’on  prince  le  cabinet  est  une  pièce  de 
l'appartement  particulier  du  souverain,  celle  dans  laquolk  il 
s’occupe  fies  aÎTaires  du  gouvernement  et  ou  se  tient  le  con- 
seil. De  là  vient  que  le  mot  cabinet  se  prend  aussi  dans  le 
sens  de  gouvernement,  surtout  lorsqu'on  parie  des  relations 
d'une  puissance  avec  d'autres  nations.  On  disait  aulreibis  le 
cabinet  de  Versailles,  le  cabinet  de  Saint-Cloud,  le  ca- 
binet  des  Tuileries,  et  l'ou  dit  encore  aujourd'hui  le  cabinet 


de  Saint^James  ou  de  Londres , te  cabinet  de  Vienne , de 
Saint-Pétersbourg , etc. 

On  prend  aussi  le  mot  cabinet  dans  le  sens  de  ministère, 
ensemble  des  hommes  qui  forment  radminislration  d'un 
État  ; c’est  ainsi  qu’on  dit  le  cabinet  du  39  octobre , le  cabi- 
net du  1*'  mars. 

Dans  les  gouvernemnnU  parlementaires,  les  questions 
dans  lesquelles  l'existence  d'un  ministère  est  mise  en  jeu 
prennent  le  nom  de  questions  de  cabinet. 

La  qualification  d’homme  de  cabinet  s’applique  à celui 
qui  se  distingue  bien  plus  dans  le  conseil  que  dans  l'action. 

On  appelait  autrefoU  en  France  ministres  du  cabinet 
ceux  qui  avaient  entrée  de  droit  au  conseil  ; les  autres , bien 
qu’ils  eussent  un  département  spécial,  n'étaient  considérés 
que  comme  directeurs  généraux  d’une  brandie  d’adminis- 
tration publique.  Les  ordres  du  cabinet  étaient  les  ordre» 
immédiats  du  roi,  soit  qu'ils  eussent  été  délibérés  en  conseil, 
soit  qu’ils  émanassent  du  propre  monvement  du  monarque; 
les  lettres  de  cachet  ^ent  des  ordres  de  cabinet.  Les 
ordres  de  cabinet,  en  ce  qui  touche  les  affaires  de  l’État,  sont 
absolument  abolis  dans  les  États  cooslitutionnels,  en  raison 
du  principe  fondamental  suivant  lequel  tout  acte  de  gouver- 
nement doit  être  fait  sous  la  responsabilité  d’un  foocüon- 
naire  : le  contreseing  des  miaislres  est  l'expression  de  cette 
responsabilité. 

En  Allemagne  on  appcHeyuxfice  ou  instance  de  cabinet 
la  justice  rendue  sous  l'influence  Immédiate  du  souverain, 
sans  garanties  suffisantes  de  rindèpendance  du  pouvoir  ju- 
diciaire. 

Cabinet  se  dit  aussi  non-seulement  d'un  lieu  où  fan 
place,  où  l’on  expose  des  objets  d’étude  ou  de  curiosîlè,  tois 
que  livres,  tableaux,  médailles,  productions  utureUes,  etc.; 
mais  encore  de  tout  ce  que  contient  un  de  ces  cabineU. 

On  désignait  autrefois  sous  les  noms  de  cabinets  d'ana- 
tomie, d'hts/oire  naturelle,  de  physique,  etc.,  la  partie 
ou  les  pièces  d’un  bAÜment  dans  lesquelles  étaient  disposés, 
dans  un  ordre  plus  ou  moins  favorable  à Fétude,  les  pré- 
parations anatomiques,  les  objets  d'histoire  naturelle  et  les 
instruments  de  physique,  l^rs  de  la  fondation  de  ces  pre- 
miers établissements , soit  par  de  simples  particuliers  ou 
par  des  gouvernements  plus  ou  moins  riches,  les  collec- 
tions peu  nombreuses  de  ces  trois  sortes  d’objets  étaient 
souvent  réunies  dans  un  même  local  peu  spacieux,  d’où 
leur  vint  le  nom  de  cabinet.  Mais  au  fur  et  à mesure  que  ces 
cfdlecUons,  en  s'augmentant,  acquirent  de  nouvelles  ri- 
chesses, il  fallut  nécessairement  pour  les  contenir  et  pour 
pouvoir  les  disposer  dans  un  ordre  favorable , soit  au  coup 
d'a'il , soit  à l'étude , les  transporter  ou  les  recevoir  dans 
des  salles  spacieuses,  qui  prirent  alors  le  nom  de  galeries. 
Eufin , lorsque  ces  riebèsses  sciculifiques  s'accumulèrent 
au  poiut  de  nécessiter  un  nombre  considérable  de  galeries, 
ü fallut  construire  dea  bâtiments  ou  édifices  publics  qu'on 
appela  musée  ou  muséum.  Cependant  on  dit  quelque- 
fois indiiléremmeot  cabinet  ou  muséum  d’histoire  natu- 
relle. 

Quei(|ue  nom  qu'on  donne  à ces  élal>lissements,  leur  mo- 
dèle est  celui  que  possède  le  Jardin  des  Plantes  de  Paris. 
Berlin  et  La  Haye  sont  les  capitales  dans  lesquelles  on 
marclie  le  plus  près  sur  nos  traces.  A Munich  on  essaie  d i- 
roiter  la  France,  la  Prusse  elles  Pays-Bas.  A Vienne,  les 
collections  zoologiqucs  surtout  sont  médiocres.  Sous  ce 
rapport  Madrid  offre  un  mélange  de  barbarie  et  de  ma- 
gniUceucc  : un  local  somptueux,  le  squelette  d'un  mégathé- 
rium et  de  pesants  échantillons  des  im^taux  les  plus  pré- 
cietix , lu:  sufliseut  pas  pour  rendre  un  cabinet  d’hi<<toire 
naturelle  remarquable , lorsqu’y  régnent  la  confusion , Pin- 
coliérence  et  Je  tuaiivais  goût  dans  le  choix  des  objets  de  la 
collection.  En  Italie  il  semble  qu'on  préfère  les  monumenU 
de  l’art  à ceux  de  la  nature.  En  Angleterre  on  ne  voit  p,xs 
plus  qu'a  ^a(>les,  qu’à  Rome  et  qu'à  Madrid , de  coUectioQ 
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him  Nulle  pert,  enfin,  on  ne  rencontre  la  richcAse 

ûl  Tonlre  admirable  qui  placent  au  premier  rang  le»  galerie# 
de  notre  Muséum. 

Nous  feron#  remarquer  que  l'on  continue  toujonra  arec 
raiîionde  désigner  sous  le  nom  de  cûMnc/  de  physique  les 
pièces  renfermant  dans  des  armoires  les  instruments 
nécessaires  pour  les  expériences  qui  sont  indispensables 
dans  la  démonstration  des  faits  de  cette  science,  iiji  admet- 
tant que  la  collection  de  ces  instruments  s’agrandit  au  |»oint 
qu’on  fût  obligé  de  les  disposer  dans  des  salles  spacieuses  et 
longues,  ou  de  construire  même  un  bâtiment  ad  koc^  on 
ne  pourrait  dans  ce  cas  donner  le  nom  de  galeries  à ces 
salles , ni  celui  de  muséum  au  bâtiment  affeclé  â une  col* 
IcctioD  d’instruments  de  cette  science.  11  serait  plus  conre* 
nable  de  l’appeler  Arsenal  de  physique. 

[Sous  la  dénomination  àe  cabinets  de  inbleaux  on  dé- 
signe ordinairement  une  collection  peu  nombreuse,  ou  bien 
celle  dans  laquelle  ne  se  trouvent  pas  de  morceaux  capitaux, 
ou  bien  (»core  une  collection  appartenant  à un  simple  par- 
ticulier, tandis  que  les  cûUecÜoos  publiques  appartenant  à 
des  princes  soorerains  ou  à des  états  sont  nommées  gale- 
ries ou  musées.  Cependant  l'usage,  qui , sans  raison  appa- 
rente , fait  si  souvent  loi,  l’usage  fait  que  l’on  a longlerope 
désigné  sous  le  nom  de  cabinet  du  roi  la  riche  et  immense 
collection  du  musee  français , tandis  qu'une  autre,  formée 
par  un  simple  marchand,  reçut  le  nom  de  galerie  Lebrun. 
L’origine  des  cabinets  les  plus  anciens  ne  remonte  pas  au- 
delà  du  seixième  siècle.  On  sait  que  François  I*'  avait  fait 
acheter  en  Italie  plusieurs  tableaux  précieux.  11  avait  de- 
mandé à Raphaël  une  Sainte  Famille,  qui  fut  si  bien  payée 
par  ce  prince,  que  le  peintre  crut  devoir  par  reconnaissance 
lui  offrir  le  (^lèhre  tableau  de  Saint  Michel;  mais  on  ne 
connaît  pas  les  autres  tableaux  qui  pouvaient  alors  former 
le  cabinet  du  roi.  Le  duc  de  Bavière  avait  à la  même  épo- 
que recueilli  quelques  tableaux  «le  Lucas  de  Cranacli  et 
d'autres  artistes  allemands.  L’empereur  Maximilien  1*^  ac- 
ronlait  sa  protection  à Albert  Durer,  et  Charlcs-Quinl  pro- 
tégeait Le  Titien,  ce  qui  doit  faire  croire  que  ces  prin.ces,  ai- 
mant les  arts,  avaient  réuni  dans  leurs  palais  quelques 
ouvrages  de  peinture;  mais  on  n’a  aucune  notion  certaine 
sur  les  objets  qui  pouvaient  se  trouver  dans  ces  anciens 
cabinets.  Vers  1&90,  Paul  de  Praun,  sénateur  à Nurem- 
beig,  forma  un  cabinet,  qui  passa  successivement  à ses  hé- 
ritiers jusqu'en  1707.  Alors  on  en  fit  un  catalogue,  et  il  fut 
vendu  à l’encan. 

Au  commencement  du  dix-septième  siècle,  le  duc  de  Man- 
toue  forma  un  beau  cabinet  de  tableaux  italiens.  Quelques- 
uns  furent  donnés  par  lui  au  roi  d'Angleterre  Cliarics  l*', 
et  les  quatre  grands  taWeaux  deriù&toire  dTlorculc  ,par  Guklo 
Reoi , passèrent  successivement  dans  ces  deux  collections, 
puis  arrivèrent  enfin  dans  celle  dti  roi  de  France.  Le  cé- 
lèbre Thomas  Arundel  avait  aussi  formé  un  cabinet  de  ta- 
bleaux à Lcwdres,  et  le  cardinal  de  Richelieu  en  avait  un  è 
Paris.  La  reine  Christine  de  Suède  en  Tonna  un  d'un  bon 
choix,  ainsi  que  le  duc  de  Bniuswich.  Plus  tard , le  cardi- 
nal Maiarin  recueillit  un  grand  nombre  de  tableaux , dont 
rinvnitaire  manuscrit  existe  à la  Bibliotlièque  Nationale; 
mais  les  noms  quelquefois  estropiés , les  tableaux  souvent 
mal  attribués,  ûtent  beaucoup  d'intérêt  à ce  document,  qui 
cependant  apprend  que  lecardinal  possédait  plus  de  six  cents 
tableaux  do  touU'S  les  écoles,  qui  passèrent  tous  dans  le  ca- 
binet du  rot , et  parmi  lesquels  on  doit  surtout  remarquer 
de  Raphaël  la  petite  Sainte  Famille  ou  berceau , le  petit 
Suint  .Michel  et  le  petit  Saint  Georges  ; du  Corrége , le  Ma- 
riage desainle  Catherine,  estimé  alors  i&,000  fr.,  et  le 
tableau  de  Jupiter  et  Europe , estimé  &,(KK>;  du  Carraclie, 
une  .Sainte /'ami/té  dite  le  Silence,  et  le  Martyre  de  saint 
Etienne  ; de  Guido  Reoi,  David  tenant  la  tête  de  Go- 
liath ; du  Dorainiquin , David  jouant  de  la  harpe  ; de  Va- 
lentin, le  Jugement  de  Salomon  et  celui  de  Susanne.  Un 


grand  nombre  de  cabinets  furent  formés  depnis  cette  épo- 
que en  France  et  à l’étranger. 

Les  estampes  peuvent  avoir  moins  d’attruts  que  les  ta- 
bleaux , mais  leur  valeur  étant  de  Iteaucoiip  inférieure  à celle 
des  pointures,  elles  se  trouvent  naturellement  à la  portée  d’un 
plus  grand  nombre  de  personnes,  et  lotir  dimension,  ainsi  que 
la  possibilité  de  les  placer  en  pori.Teuille , offre  les  moyens 
de  réunir  des  histoires  ou  des  recueils  plus  complets.  Les 
cabinets  d'estampes  purent  bien  d'abord  faire  partie  des  bi- 
bliothèques, mais  le  goût  «les  arts  ayant  pris  de  l’acrrotsse- 
ment,  les  estampes  étant  devenues  plus  nombreuses,  il  m 
forma  des  amateurs  qui  s’adonnènmt  exclusivement  à ce 
genre  de  curiosités.  Aucune  notion  certaine  ne  vient  cepen- 
dant nous  révéler  l’existence  d'aucun  cabinet  avant  la  An 
du  seixième  siècle.  Le  plus  ancien  est  celui  que  forma  Claude 
Maugis,  abbé  de  Saint-Ambroise  et  aumûnicr  de  Marie  de 
Médicis.  L’origine  de  ce  cabinet  doit  remonter  h la  Itn  du 
règncd’Hcnri  III;  il  fut  augmenté  sans  doute  lors  du  voyage 
que  l'ablié  de  Saint-Ambroise  eut  occasion  de  faire  à Flo- 
rence, pour  aller  chercher  la  reine.  Ixirs  de  sa  mort,  aprèi 
lcn,son  cabinet  passa  en  entier  dans  les  mains  de  Delorme, 
médecin  de  la  reine.  A la  mort  de  celui-ci , vers  ifiiO , 
M.  de  Marolles  acheta  pour  1,000  louis  ce  qui  s'y  trouvait  de 
plus  précieux.  Puis  le  cabinet  de  ce  dernier  pos.se.sseur  fut 
acquis  par  le  roi  en  1607.  C'est  de  là  que  proviennent  les  es- 
tampes anciennes  les  plus  rares  de  la  Bibliothèque  Nationale. 

Le  cabinet  de  Vienne  ne  remonte  qu'à  l'année  17 16.  Il  fut 
alors  formé  par  le  prince  Eugène  de  Savoie.  L’origine  dn 
cabinet  de  Dresde  ne  peut  guère  dater  que  de  Pannée  I7;>4,  et 
celui  de  Munich  ne  peut  pas  renaonter  pins  haut  Ix  cabi- 
net d’Amsterdam,  acquis  de  Van  Leyden  vers  1810,  avait 
été  commencé  par  cet  amateur  vers  Tannée  1780. 

Dans  le  siècle  dernier  les  cabinets  d'estampes  se  compo- 
saient d'œuvres  nombreux  des  maîtres  les  plus  célèbres, 
tels  que  Marc-Antoine,  Carrachc,  RembramU,  Rul>ons, 
Van  Dyk , La  Belle,  Callot,  Sylvestre  ou  Le  Clerc. L«h  po*- 
sesseun  tendaient  toujours  au  complet,  et  on  citait  Tœtivre 
de  tel  cabinet  comme  ayant  cent  pièces  de  plus  que  celui 
d’un  autre.  .Maiotcoant  les  amateurs  ont  changé  de  méthode  ; 
iU  laissent  aux  collections  publiques  le  soin  d'avoir  des  œu- 
Tres  complets,  et  Us  ne  cherchent  plus  à réunir  que  les  pièces 
les  plus  remarquables  de  chaque  maître.  Il  en  résulte  que 
les  cbefMl'œuvre  sont  devenus  d'un  prix  excessif,  tandis  que 
les  estampes  ordinaires  ont  baissé  de  valeur. 

Il  est  probable  que  depuis  longtemps  les  princes  ont  for- 
mé des  cabinets  d’antiques,  de  pierres  gravées  et  de  mé- 
dailles. Cétait  pour  les  contenir  que  Ton  avait  imaginé  ces 
meubles  nommés  cabinets,  et  dans  lesquels  se  trouvaient 
une  infinité  de  tiroirs  et  de  petites  armoires,  richement  orués 
et  destinés  à contenir  séparément  chaque  nature  d’anti- 
quités ou  de  bijoux. 

Les  cabinets  d’antiquHés  les  plus  riches  sont  ceux  de 
France  à la  Bibliothèque  Nationale,  de  Florence,  de  Vienne, 
de  Londres  et  de  Munich.  Parmi  coiix  qui  ont  été  célèbres 
autrefois,  on  doit  citer  ceux  de  Christine,  reine  de  Suède,  «le 
Pciresc,  Foucauld,  Mabudel  et  Caylus.  M.  de  Croxat,  le  duc 
d’Orléans,  le  baron  de  Stoscti  et  d’Eoneri  ont  eu  de  très- 
riches  cabinets  de  pierres  gravées.  C’est  dans  ce  dernier  ca- 
binet que  ae  trouvait  la  belle  coUecUon  de  portraits  peints 
en  émail  par  Petitot;  die  fut  alors  payée  70,000  fr.,  et  ac 
trouve  aujourd’hui  au  musée  du  Louvre.  La  collection  du 
duc  de  Marlborougli  en  Angleterre  est  très-belle  ; celle  qu’a 
formée  le  duede  Blacasest  desplos  rmarquables.  Quant  aux 
cabinets  de  médailles,  les  plus  célèbres  dont  on  ait  conservé 
le  souvenir  sont  ceux  du  doc  d'Estrées,  de  Camps,  Graver, 
le  président  de  MaiMm,  Le  Bret,  Clnunillart,  Layné,  Pèlerin, 
Ccusincry,  Allier  de  Hauteroche.  DucnEs.xEalné.j 

Quelques  particuliers  ont  encore  des  cabinets  de  curiosi- 
tés, qui  sont  des  objets  gardés  plutôt  à cause  de  leur  origi- 
nalité que  de  leur  b^uté  ou  de  leur  valeur.  De*  faïences, 
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<)f«  porcelaine^ , (Ica  luapoU,  des  petîU  meubles  rococoi 
fomient  ces  cabincU.  D'autres  font  des  cubtneis  d’crmej. 

^ oublions  pas  dans  cet  inventaire  les  cabinets  de  cire, 
où  quelques  t^es  de  cire  habillées  selon  la  circonstance  fiRU* 
rent  tour  k tour  les  héros  du  moment,  les  assassins  surtout, 
au  grand  ébahissement  des  bonnes  d'enfant  et  de  mes- 
sieurs  les  miiitnires. 

CABINET  XOIR.  C’est  sous  cette  dénomination  qu'é- 
tait connu  dans  le  monde  un  bureau  spécial  et  secret  de  l'ad- 
ininiotration  des  postes,  où  l'on  décachetait  les  lettres,  soit 
à l'arrivée,  soit  au  départ;  bureau  qu'on  a affirmé  ne  plus 
exister  depuis  1830,  bien  que  certains  faits  aient  de  temps 
k autre  pennis  dVn  douter.  Son  existence  remontait  au  rè- 
gne de  Louis  XIV;  Part  odienx  d’amollir  les  cachets  se  perfec- 
tionna depuis  lors  avec  une  singulière  rapidité.  ••  Ce  cabinet 
était  le  laboratoire  d’un  comité  de  vingt-deux  membres  qui 
profitaienl  des  ténèbres  de  la  nuit  pour  se  rendre  à des  heures 
convenues  dans  cet  odieux  repaire,  et  n’en  sortaient  qu’a- 
vec les  plus  grandes  précaution»  pour  se  dérober  aux  regards 
du  public.  Cinquante  raille  francs  par  mois , pris  sur  les 
fonds  d'un  ministère  (les  affaires  étrangères)  servaient  à 
solder  ces  vils  employés...  » Aiiusi  s'exprimait  le  rap|>orteur 
du  comité  des  pétitions  a la  tribune  de  la  chambre  des  dé- 
putés, séance  du  \7  mai  1829.  Jamais  le  cabinet  noir  ne 
tut  plus  occupé  que  sous  le  règne  de  Louis  XV,  prince  qui 
trouvait  un  plaisir  tout  particulier  à se  faire  rendre  compte 
des  intrigues  amoureuses  et  des  secrets  des  familles.  Le  grand 
maître  et  surintendant  des  postes  se  rendait  à Versailles  aux 
jours  et  heures  convenus,  et  remettait  au  roi  un  bulletin 
analytique  des  lettres  qu’av^ent  explorées  Ic-s  agent»  du  ca- 
binet noir.  Le  roi  n’attachait  d’importance  qu'aux  lettres 
d'intrigue  privée  ; il  avait  pour  la  partie  politique  une  agence 
toute  spéciale,  habilement  ontanisée,  et  dont  les  membres, 
largement  rétribué»,  résidaient  dans  toutes  les  cours  de  l’Lu- 
rope.  Cette  correspondance  secrète  fut  successivement  diri- 
gée par  te  prince  de  Conti  et  le  comte  de  Brog  I ie. 

Les  surintendants  des  postes  ne  se  bornaient  pas  au  IhiI- 
letin  destiné  au  rui  ; Us  devaient  en  remettre  d'autres  au 
lieutenant  général  de  police  de  Paris  et  au  ministre  des 
affaires  étrangère^ , qui  souvent  recevaient  des  copies  en- 
tières des  lettres  décachett*e».  M.  Rigoley  d’Oigny  écrivait 
au  Heulenant  général  de  police  I.e  Noir,  le  3 décembre  l7so, 
en  lui  envoyant  le  bulletin  ordinaire  : « Je  joins  ici  deux 
copies  de  lettres  de  La  Douay , que  fay  arresté;  je  vous 
prie  do  les  lire  et  de  me  mander  si  vous  voulez  que  je  l'es 
lais  aller.  En  ce  cas,  elles  partiraient  demain.  Avez-vous 
remply  votre  projet,  afin  que  de  nxm  côté  je  fasse  arrester 
ces  lettres  s'il  y en  a.  » (Poftre  dévoilée,  1. 1*',  page  153.) 
On  comprendra  dès  lors  aisément  que  le  département  des 
postes  eût  acquis  une  grande  importance  sous  le  règne  de 
Louis  XV;  aussi  le  surintendant  avait-il  ses  entrées  libres 
chez  le  roi  à toute  heure  de  jour  et  de  nuit.  Louis  XVI,  à 
son  avènement  au  Irène,  ayant  manifesté  sa  résolution  d'a- 
bolir le  cabine/  noir,  on  n'osa  pas  d’abord  contrarier  la  vo- 
lonté du  jeune  monarque  ; mais  peu  à peu  on  lit  valmr  à ses 
yeux  la  raison  d'Étal , et  il  fut  entraîné.  Qudquc  temps 
après , Rigoley  d'Oigny  perdit  une  de  ses  plus  lucratives  at- 
tribution», par  la  réunion  de  la  régie  de  la  poste  aux 
chevaux  à celle  des  messageries  : réunion  arrêtée  pour 
raison  d’économie  |»ar  le  ministre  Turgot.  Le  surintendant 
lit  alors  fabriquer,  par  des  afiidés  prenant  les  noms  et  le 
^tyledes  gens  de  toute  condition,  le.»  fameuses  lettre»  qui 
|>eignaif  ut  toutes  les  o|>érations  du  minrstro  citoyen  sous  les 
roulinir»  le»  plus  fausse»  et  le»  plus  défavorables.  Turgol  fut 
renvoyé,  et  le  surintendant , qui  conserva  toutes  les  parties 
de  .«on  département,  eut  le  plaisir  de  voir  son  ami  M.  de 
Clugny  »uccéder  à ce  mioi.«trc.  Sous  le  règne  de  Louis  XV, 
le  docteur  Quesnay  inanirestait  luiutement  la  répulsion 
qu'il  « prouvait  pour  l'ignoble  ministère  du  surintendant  des 
l'osles  ; il  ne  ]>ouvait  dissimuler  son  indignation  et  son 


mépris  pour  ce  personnage.  La  rencontre  du  bourreau  dans 
les  appariements  du  roi  et  de  la  favorile  lui  aurait,  disait-iJ, 
causé  moins  de  surprise  et  d'horreur.  Toute  la  France  par- 
tageait l’opinion  de  l'honorable  économiste. 

L’abolition  du  cabinet  noir  fut  un  vmu  exprimé  par  les 
cahier.»  de  1789.  L'A&serobléc  nationale  fut  fidèle  à son  man- 
dat , dans  les  jours  des  plus  grands  dangers  et  de  la  plus 
vive  exaltation  de  l'opinion,  elle  refusa  de  prendre  commu- 
nication de  lettres  saisies  par  le  cmnité  permanent  des 
électeurs  de  Paris , qui  avait  remplacé  tes  autorités  déchues. 
Quelques  jours  après,  une  lettre  adressée  à l'ex-lieutenaot 
général  de  police  de  Crosne  fut  interceptée  par  le  district  de 
Solnt-André-dcs-Arcs , et  envoyée  avec  le  porteur  è Tbétel 
de  ville.  L'assemblée  de»  électeurs  cltai^  un  deses  membres 
de  remettre  cette  lettre  à .M.  de  Crosne , sans  être  décache- 
tée. Le  cabine/  noir  fut  aboli  à cette  époque;  mais  il  est 
avéré  qu'on  le  rétablit  plus  tard,  quoiqu’on  ignore  à quelle 
époque  précise  ; peut^tre  mémo,  sans  une  pétition  adressée 
k la  chambre  des  députés  dans  les  premiers  jours  de  mai 
1829,  et  qui  donna  lieu  à une  grave  discussion,  le  fait  se- 
rait-ü  encore  aujourd'hui  k l'état  de  problème.  Le  rap|x>rteur 
as.»ura  que  le  cabinet  noir  avait  cessé  d'exister  en  janvier 
précédent;  qu’alorstout  le  mobilier,  avec  les  ustensiles  d« 
employés  de  ce  bureau  mystérieux,  avait  di.»paru de  l'hAtcf 
des  postes.  Cet  bAtcl  a été  depuis  agrandi , et  les  bureaux 
ont  été  déplacés.  La  disparition  du  mobilier  du  cabine/  noir 
en  1829  ii'aurait-elle  eu  par  liasard  d’autre  cause  qu’uii 
changement  de  localt  En  tout  cas,  le  budget  de  fonds 
secret»  du  ministère  de  affaires  étrangère,  publié  par  la 
Revue  ré/ro5/)rc/tue  en  1848,  portait  encore  en  1847  pJua 
de  GO, 000  fr.  pour  pensions  aux  employés  de  l'ancien  cabtnet 
noir.  Dorev  ( Je  rVuDoc). 

CABINETS  DE  LECTURE  9 établissements  où  le 
public  peut  lire,  moyennant  une  faible  rétribution,  le  leuille 
publique  et  le  ouvrage  nouveux  et  anciens.  On  dit  encore 
salons  et  cercles  littéraires.  Ce  établissements  suppléait 
aux  bibliothèque  publique , d'abord  en  ce  qu'on  y trouve 
le  journaux  (lu  jour,  le  revue , le  brochure,  le  romans 
et  généralement  toute  le  nouveutés  qui  manquent  à 
celle-ci  ; ensuite  parce  qu’ils  deineurenl  ouverts  depuis  le 
matin  jus({n'au  soir.  L’influence  de  ce  établissemeots  sur  le 
incrurs  publique  et  inelculable,  et  l’on  peut  dire  que  l'at- 
mosphère morale  d'une  ville  se  purifie  quand  le  lieux  de 
plaisir  diminuent  et  que  le  cabinets  de  lecture  augmentent. 

Le  cabinets  de  lecture  de  Paris  présentent  de  physio- 
nomie différente,  suivant  le  divers  quartiers  de  la  capitale. 
Les  cabinets  de  lecture  an  Palais-Royal  et  dans  se  environs 
sont  situés  au  rez-de-cAoussée  ou  au  premier.  De  même 
que  le  journaux  qu'ils  étalent  à tous  le  regards  surprennent 
par  la  variété  de  leurs  couleurs,  de  même  aussi  le  abonnés 
qu’ib  attirent  trandwnt  entre  eux.  Vers  le  onze  heure  du 
matin , affluent  ie  homme  qui  suivent  avec  persévérance 
toute  le  ondulations  de  la  politique.  On  le  voit  non-seu- 
lement plongés  dans  la  méditation  de  joumanx  quotidieits, 
mais  iU  en  transcrivent  certains  passage.  Yen  midi,  Us 
battent  en  retraite,  et  vont  mêler  leurs  élncubrations  aux 
fausses  nouvelle  de  couHssiers  de  la  Bourse.  A la  tuHe  de 
ces  lecteurs  arrivent  le  enfants  chéris  de  la  maison  ; Us 
se  connaissent  tous,  et  se  saluent  d’une  légère  inclination  de 
tète.  Il»  parcourent  plus  qu'ils  ne  lisent  le  feuille  publique, 
et  SC  réservent  pour  le  productimis  du  jour,  Ave  quel  sen- 
timent d'orgueil  Us  tiennent  le  premiers  entre  leun  mains 
la  brochure  encore  humide , le  livre  prôné  à l’avance , ou  la 
pesante  revue  d’outre-mer ! Ce  émotions  épuisée,  ils 
écrivent  à la  liâte  quelque  billets  du  matin , qu'ils  appeUent 
leur  courrier.  Ils  sortent , vont,  reviennent,  apportent  de 
nouvelle  au  chef  de  rétabiisseaient,  eusent  avec  la  dame 
qui  et  au  comptoir,  sourient  aux  ero|Hoyés.  La  journée  u’et 
pas  finie;  mais  déjà  Us  ont  concerté  si  faie  leurs  mesures 
qu’ils  tombent  juste  à la  minute  où  débarquent  en  toute 
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hâte  les  journaui  du  soir.  Aussi  ne  manquent-ils  jamais  leur 
moitié  de  la  Galette  de  France,  de  la  Patrie  ou  de  ta 
Preue,  car  dans  les  moments  de  crise  on  partage  les 
journaux  en  deux.  Cette  tâche  accomplie,  iU  Tont  instruire 
les  sakms  des  nourelles  les  plus  fraîches,  puis , la  conscience 
en  rqx>8.  Us  s^eodorment  pour  recommencer  le  lendemain. 
Vient  en  troisième  ligne  la  classe  des  abonnés  sédentaires , 
ou  mlgairement  dits  les  grognards.  Pour  eux  la  porte  du 
cabinet  de  lecture  s'ouvre  toujours  trop  tard  et  se  ferme 
toujours  trop  tdt  ; ils  ne  se  retirent  que  quand  la  lumière 
s'éteint  Ils  s'arrêtent  en  passant chex  les  restaurateurs;  ils 
campent  la  nuit  dans  leurs  maisons,  mais  ils  ne  vivent  en 
réalité  que  dans  le  cabinet  de  lecture.  C'est  li  qu'ils  ont  une 
place  à part , et  disposent  comme  en  souverains  de  certaines 
commodités  : plumes , éciitoires , tout  leur  revient  de  droit. 
Il  est  vrai  qa*iU  gênent  leurs  voisins  et  tatiguent  la  compiai- 
sanco  des  employés,  saxqnebilsont  toujours  des  demandes 
à (aire  ou  des  reproches  è adresser.  Les  uns  se  livrent  à de 
longues  traductions  de  l'anglais  ou  de  raliemaud;  d'autres 
composent  des  livres  ou  des  brochures,  dont  on  leur  apporte 
les  épreuves , qu'ils  corrigent  séance  tenante.  En  dépit  des 
dissemblances  qui  existent  entre  les  habitués  des  cabinets  de 
lecture  du  PaUis-Royal  et  de  ses  environs,  on  y rencontre 
en  général  un  grand  usage  du  inonde. 

Traversons-nous  la  Seine , quel  contraste  \ surtout  dans  le 
pays  latin.  Dans  une  pièce  unique  sont  entassés  quatre-vingls 
étudiants  en  droit  ou  en  médecine.  A peine  possèdent-ils 
l'espace  indispensable  pour  lire  ou  pour  écrire;  üs  se  tou- 
chait du  coude  et  n'y  pensent  pas.  L'élude , qui  absorbe 
toutes  leurs  facultés,  leur  donne  i’aspect  d'une  sorte  d'é- 
goisme  de  science  ; nul  agrément,  nulle  politesse  dans  leura 
manières  : ce  serait  autant  de  dérobé  au  travail.  Mais  ces 
jeunes  gens  rudes,  et  qui  appartiennent  à des  parents  de  pro- 
vince peu  riches , brilleront  un  jour  dans  toutes  les  carriè- 
res. C’est  l'élite  de  notre  jeunesse  ; elle  recevra  plus  tard  <le 
U société  les  grâces  et  l’aménité  qui  lui  manquent.  Il  semble 
au  reste  que  tout  doit  être  grave  et  instructif  dans  les  ca- 
binets de  lecture  du  pays  latin.  Quelques-uns  possèdent  des 
conférences , présidées  parfois  par  des  hommes  de  talent. 

liln  d'autres  quartiers,  le  cabinet  de  lecture  ne  vit  que  de 
prêts  au  dehors  ; là  on  se  contente  des  journaux , des  re- 
vues et  des  rooMiu.  Un  jour  le  goût  des  romans  devint  une 
frénésie,  on  lut  avidement  des  volâmes  in-8*  k moitié  rem- 
plis des  élucubrations  des  auteurs  à la  mode,  qui  multiplié' 
rent  leurs  volumes  plus  que  leurs  Inventions.  Mais  les  jour- 
naux s’emparèrent  de  c^te  source  lucrative;  le  roman 
s'épanouit  dans  le  feuilleton,  les  journaux  accrurent  leur 
format,  diminuèrent  leur  prix,  et  pour  ce  que  coûtait  une 
séance  de  cabinet  de  lecture  oo  eut  son  journal  à soi , son 
roman  à soi.  Les  cabinets  de  lectore  s'en  ressentirent,  ils 
tombèrent  à rien  ; et  Us  ne  se  sont  pas  encore  relevés,  Ûen 
que  la  presse  quotidienoe  ait  été  obügée  de  modifier  ses 
allures. 

Les  cabinets  de  lecture  à Paris,  surtout  ceux  de  deuxième 
classe,  sont  tenus  en  général  par  des  dames;  quelques-unes 
ont  eu  jadis  dans  le  monde  une  position  élevée.  On  a pu 
dler  entre  autres  la  veuve  d'un  général , qui  avait  été  at- 
tachée à Marie-Louise  comme  daii>e  de  compagnie.  Mais,  U 
faut  bien  le  dire,  ce  n'est  là  qu'une  exception,  quoiqu'à  en- 
tendre toutes  les  dames  qui  occupent  le  fauteuil  du  cabinet 
de  lecture , elles  appartiennent  ou  ont  appartenu  à de  hauts 
fonctionnaires  publics,  victimes  de  nos  réactions.  Dans  les 
de|MrtenienLs  il  est  d'usage  que  le  propriétaire  d'une  impri- 
merie y joigne  un  cabinet  de  lecture  , une  librairie  et  un 
|)cUt  débit  de  papier  : c'est  en  cumulant  qu'U  parvient  à 
vivre. 

Avant  la  révolution,  il  n'y  avait  en  France  que  des  louears 
de  livres , cliex  lesquels  oo  allait  s’approvisimmer,  mais  qui 
ne  recevaient  pas  le  publie  pour  lire.  En  Angleterre  les 
gens  de  lettres  an  siècle  dernier  se  réunissaient  chez  les 


libraires  pour  causer.  Sous  la  reine  Anne  lis  se  donnaient 
rendez-vous  dans  les  cafés.  Le  poète  Dryden  en  avait 
adopté  un,  et  chaque  soir  on  faisait  cercle  autour  de  la  pbice 
d'tionneur  qui  lui  était  réservée.  Les  Anglais  ont  aujourd’hui 
des  reading-rooTfis  et  des  circuiaiing  libraries  ; ils  achètent 
en  outre  des  livres  en  commua  pour  les  lire  à tour  de  rdle. 
Du  reste , tous  les  pays  dvUisés  possèdent  aujourd'hui  des 
cabinets  de  lecture.  Saiirr-Paospea. 

CABINETS  SECRETS  9 sorte  de  cabinets  dont  la 
construction  est  telle,  que  la  voix  de  celui  qui  parte  à un 
bout  de  la  voûte  est  entendue  à l'autre  bout  : on  voit  un 
cabinet  ou  chambre  de  celle  espèce  à l'Observatoire  de 
Paris.  Tout  Tartifice  de  ces  sortes  de  chambres  consiste  en 
ce  que  1a  muraille  auprès  de  laquelle  est  placée  la  personne 
qui  parle  bas  soit  unie  et  cintrée  en  ellipse  ; l'arc  circulaire 
pourrait  aussi  convenir,  mais  il  serait  moins  bon.  Si  on 
imagine  une  voûte  elliptique,  et  qu’une  personne  placée  à 
l'un  des  foyers  parie  tout  aussi  bas  qu'on  peut  parler  à IV 
rcUie  de  quelqu'un,  l’air  poussé  suivant  différente  directions 
se  réilécUira  à l’autre  foyer  par  la  propriété  de  l’ellipse, 
d’oû  U suit  qu'une  personne  qui  aurait  l’oreille  à ce  second 
foyer  doit  entendre  celle  qui  parle  au  premier  foyer  aussi 
distinctement  que  si  elle  en  était  tout  proche. 

Les  endroits  (àmeux  par  cette  propriété  étaient  la  prison 
de  Denys  à Syracuse,  qui  ciiangeaH  en  un  bruit  considérable 
un  simple  cliucbotement,  et  un  claquement  de  mains  en  un 
coup  très-violent  ; l'aqueduc  de  Claude,  qui  portait  la  voix, 
dit-nn , Jusqu'à  seize  milles  ; et  divers  autres,  rapportés  par 
Kircher  dans  sa  Phonurgie. 

Le  cabinet  de  Denys  à Syracuse  était,  dit-on,  de 
forme  parabolique  : ll^ys  ayant  l'oreille  au  foyer  de  la 
parabole,  entendait  tout  ce  qu'on  disait  en  bas;  parce  que 
c'est  une  propriété  de  la  parabole  que  toute  action  qui 
s'exerce  suivant  des  lignes  parallèles  à Taxe  se  réfléchit  au 
foyer. 

Ce  qu’il  y a de  plus  remarquable  sur  ce  point  en  Angle- 
terre, c’est  le  déme  de  l’élise  Saint-Paul,  à Londres,  où*le 
battement  d’une  montre  se  fait  entendre  d'un  cûté  à l'autre, 
et  où  le  moindre  chuchotement  semble  fàire  le  tour  du 
ddme.  Derbam  dit  que  cela  ne  se  remarque  pas  seulement 
dans  la  galerie  d'en  bas,  mais  au-dessus  dans  la  charpente, 
où  U voix  d'une  personne  qui  parte  bas  est  portée  en  rond 
au-dessus  de  la  tète  jusqu’au  sommet  de  la  voûte,  quoique 
cette  voûte  ait  une  grande  onverture  dans  la  pariie  supé- 
rieure du  dûme.  D’ALZnocitT  , de  rAcadémie  des  Sciences. 

Paris  possède  encore  deux  autres  salles  où  se  reproduit 
cet  effet  d'acoustique,  l’une  au  Conservatoire  des  Arts  et  Mé- 
tiers, la  seconde  au  Musée  des  Antiques  au  Louvre. 

CABIRES»  divinités  mystérieuses  qui  étaient  adorées 
en  RgyptCycn  Phénicie,  en  Asie  Mineure  et  en  Grèce.  Dans 
cette  dernière  contrée , c'est  en  Samothrace,  à Lemnos,  à 
Imbros  et  à Thèbes,  que  leur  culte  était  surtout  en  usage; 
mais  partout  on  y rallacbait  des  mystères  et  des  solennités 
participant  de  la  nature  des  orgies.  En  Asie  Mineure  le  culte 
des  Cabires  avait  son  centre  à Pergaroe  ; en  Phénicie,  c'était 
à Béryte  ; et  en  Égypte,  à Memphis.  Par  suite  des  renseigne- 
ments obscurs , incomplets  et  souvent  contradictoires , que 
les  anciens  nous  ont  laissés  au  sujet  des  Cabires , U est  na- 
turel, d’une  part,  que  ces  divinités  soient  devenues  l'objet 
d'une  foule  de  recberclies,  de  travaux  et  de  suppositions  de 
la  part  des  savants  modernes,  et  de  l’autre  qu’elles  aient 
donné  lieu  aux  systèmes  et  aux  explications  les  plus  diver- 
ses , dont  jusqu’à  ce  jour  le  résultat  unique  a été  d’amener 
les  investigateurs  à conclure  que  l'incertitude  des  traditions 
qu'on  possède  4 ce  sujet  empteliera  toujours  de  la  bien  élu- 
cider. En  effet  les  anciens  ne  s'accordoil  pas  plus  sur  l’o- 
rigine des  Cabires  que  sur  leurs  noms,  leur  nombre,  leur 
représentation  plastique,  leur  culte  et  les  symboles  que  re- 
présentent ces  divinités.  Tout  ce  qu’on  peut  dire  avec  assez 
de  certitude,  c’est  qu'elles  provenaient  des  dieux  inférieurs, 
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qu’dlM  r^dsicnt  sur  U terre , qu’efles  «Taient  beaucoup 
d'afBnité  arec  les  Cu  rètes.les  Corybantes  et  les  Dac* 
tyles,  et  qu'elles  représentaient  certaines  forces  mysté> 
rieuses  et  malfaisantes  de  la  nature  du  genre  des  gndmes, 
et  dont  le  culte,  originaire  de  l'Asie,  élait  un  culte  de  la 
nature  entremêlé  d'oi^es.  Il  est  fort  douteux , en  dépit  de 
1a  tendance  des  Grecs  à retrourer  leurs  dieux  dans  les  dieux 
étrangers,  que  les  Cabires  de  1a  Phénicie  et  de  l'Êgypte 
fussent  les  mêmes  que  ceux  de  1a  Grèce.  Tout  ce  qu'on  peut 
infiTcr  des  pratiques  de  débanclie  inhérentes  au  culte  de 
h nature,  si  généralement  répandu  dans  toute  l’Asie  aln«i 
qu'en  Egypte,  et  aussi  de  la  similitude  cl  de  rafllnité  in- 
time des  dirinHés  de  ces  contrées , c’tst  que  traiserabla- 
blemenl  les  Cabires  de  la  Pliénlcie  et  de  Vtêjpic  étaient  des 
divinitésanalogucsàcelles qu'on  adorait  également  enCrèce. 

d^BLES,  gros  cordages  dont  on  se  sert  pour  tirer  ou 
éloTcr  des  fardeaux  considérables.  Dans  la  manne,  un  de 
leurs  principaux  usages  est  de  retenir  les  narires  à l'aidu 
des  ancres  sur  lesquelles  Us  sont  amarrés,  ou  (comme  Ton 
dit  en  langage  technique)  é/a/in^ués,  par  un  neeud  d'une 
forme  particulière.  La  fabricatton  des  tables  ordinaires  est  la 
même  que  celle  des  cordages.  Mais  la  roideur  des  cordes 
opposant  une  grande  résistance  quand  celles-ci  doirent  être 
enroulées , par  exemple,  sur  un  cabestan,  on  emploie  avec 
avantage  dans  ce  cas  des  cAbles  formés  d’ouisiércs  (royr^ 
CohOAGcs)juxtapo<écs  et  cousues  eascinble  par  du  fil  retors; 
c'est  ce  que  l'on  nomme  des  cdbles  plats.  Enfin  la  marine 
préfère  à tous  ces  câbles  les  cdbles  en  fer  ou  cdbles-chainrs. 

Les  câbla  en  fil  de  fer  avaient  dans  les  premiers  temps 
de  leur  fabricaiion  l’inconvénient  d'oflrir  trop  de  roitleur. 
On  a trouvé  depuis  le  moyen  de  diminuer  cette  roideur,  eu 
plaçant  an  centre  de  ces  câbles  une  dme  de  chanvre  gou* 
dronné , qui  les  rend  presque  aussi  flexibles  que  ceux  de 
chanvre  Exécutés  par  des  procédés  mécaniques,  ces  câbles, 
dont  la  durée,  surpasse  de  beaucoup  celle  des  câbles  de 
chanvre,  ont  une  force  au  moins  trois  fois  plus  grande, 
tandis  que  leur  prix  au  kilogramme  est  à peu  près  le  même. 
Il  résulte  donc  de  leur  emploi  une  grande  économie. 

{ Jusqu'àC'.^  derniers  temps , on  avait  fait  usage  4le  e.'ib!es 
en  dianvre  ; mais  on  a enfin  conçu  l’heureuse  idée  de  leur 
substituer  des  chaînes  en  fer.  C'est  sans  contredit  un  grand 
progrès  : les  câbles  en  chanvre,  que  l'on  est  souvent  obligé 
de  renfermer  dans  lacalc  encore  toutimprégnés  d'eau  de  iiior 
sont  exposés  â se  détériorer  par  la  fermentation  du  chanvre 
»oiis  rinfluence  de  Teau  et  de  la  chaleur;  ils  ont  en  outre 
l'inconvénient  d'être  rongés  par  le  frotte^ncut  contre  les  corps 
durs.  Les  navires  voyaient  souvent  leur  sécurité  comprutuise 
dans  les  mouillages,  quand  l'ancre  tombait  sur  un  fond 
de  roclies  ou  de  corail,  dout  la  surface,  semée  de  pointes 
aigues  et  tranchantes,  pouvaitcouper  leurs  câbles  en  ti^s-pi'u 
de  temps.  Les  câbies-chaloes  n'ont  aucun  de  ocs  incons  é- 
iiients,  et  c'est  surtout  dans  les  campagnes  de  longue  durée 
quel'on  pcullesapprécier.  Le  seul  avantage  que  les  premiers 
n‘inblcnla\oir  sur  les  seconds,  c’est  de  résister  d'une  manière 
plus  sûre  aux  cliocs  brusques,  ainsi  que  cela  est  quelquefois 
iiéccsKairc  quand  une  violente  raffale  vient  assaillir  les  navires 
en  rade  ; l'élasticUé  du  clianvre  présente  dans  ce  cas  une 
garantie  que  ne  donne  pas  la  rigidité  du  fer  : néauniuina, 
qiuind  ces  derniers  sont  bien  éprouvés , on  peut  se  reposcT 
sur  eux  en  toute  sécurité.  Dans  des  circonstauces  extrêmes, 
où  le  navire  court  ris<iue  de  faire  cétc,  on  sc  trouve  quel- 
quefois dans  la  nécessité  d'appareiller  en  coupantsurde-cliamp 
les  câbles;  un  coup  de  hache  suffit  alors  pour  se  ü«barTa.s^er 
d'un  câble  en  chanvre  : pour  pouvoir  exécuter  celte  ma- 
no-tivre  préside  avec  les  cihles-chaines,  on  les  a ronstruiU 
de  façon  qu'il  est  très-facUe  d'en  détacher  les  mailloDs,  et 
de  les  rompre  soudain  en  plusieurs  morceaux;  mais,  pour 
cela , il  faut  les  catretenir  avec  soin , afin  de  les  préserver  de 
la  rouille. 

Les  câbles  en  fer  sont  formés  d'anneaux  retenus  les  \ins 
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dans  les  autres  : les  barres  de  méta!  destinées  à les  fiûre  sont 
d'abord  dégrossies  sous  des  martinets,  et  ensuite  forgées  à 
la  main  ; on  les  courbe  à l’aide  d’une  machine.  A cet  effet , 
on  place  U barre  de  fer  encore  rouge  sur  un  levier  où  eUe  se 
trouve  retenue  par  une  cheville;  on  la  courbed'abord  par  une 
extrémité  en  levant  le  levier,  puis  on  1a  change  decdte,et 
par  un  mouvement  semblable  on  arrondit  l'autre  extrémité. 
La  forme  elliptique  lui  est  dounée  par  le  moyeu  d’un  mandrin 
autour  duquel  se  façonne  cette  barre;  on  soude  ensemble 
les  deux  extrémités  ainsi  réunies , et  l’on  fixe  d*"«  la  direc- 
tiondu  petit  axe  une  traverse  en  fer  qui  embrasse  solidement 
les  deux  branches  de  l'ellipse , et  i’empèche  de  s'alonger  sous 
les  efforts  qui  la  lircnL  Le  calcul  et  l'expérience  se  réunissent 
pour  prouver  qu’il  êlail  impossible  de  leur  donner  une  forme 
plus  avantageuse,  et  l'on  a remarqué  que  c’est  toujours  aux 
endroits  où  ces  petites  traverses  viennent  à manquer  qi*e  les 
dialnes  se  brbent.  Les  chaînes  portent  de  dix-buit  en  dix- 
huit  brasses  un  maillon,  ou  demi-anneau,  d'une  forme  par- 
ticulière , dont  1a  traverse  est  retenue  par  une  petite  cbevUle 
en  fer  ëtamé , que  Ton  peut  aisément  enlever,  ce  qui  penneâ 
de  rompre  la  clialne  à volonté. 

L'invention  du  câble<balne  est  due  au  capitaine  Samuel 
Brown.  An  mois  de  janvier  1808  il  eut  l’idée  de  remplacer 
le  chanvre  par  le  fer  dans  plusieurs  cordages , et  U fit  an 
voyage  aux  Antilles  avec  un  bâtiment  presque  tout  gréé  en 
fer;  le  succès  de  ses  câbles-cbalncs  surtout  éveiUa  raltention 
de  l’amirauté  anglaise , qui  donna  l’ordre  de  fournir  sur-le- 
champ  des  clialncs  de  100  brasses  à quelque-uns  de  ses  na- 
vires de  guerre;  l’avantage  en  fut  bientôt  reconnu,  cl  dès 
1811  l'usage  en  était  devenu  général  dans  la  marine  angiaiae. 
En  1812  M.  Brunton  apporta  une  amélioration  dam  la  lk- 
bricalion  de  ces  câbles  : il  souda  les  anneaux  lur  le  cOlé  au 
moyen  d'un  long  écart,  et  donna  â cette  soudure  un  ai  grand 
degte  de  solidité  que  ce  n'est  jamais  â cet  endroit  qu'ils  se 
teisent;  il  ajouta  ensuite  la  traverse  intérieure. 

Un  désavantage  qu'offrait  le  câble<halM , c'était  d'être 
difCcilement  retenu  lorsqu'il  s'écliappe  avec  rapidité  hors  du 
navire , eu  traîné  par  le  poids  de  l'ancre  et  par  son  propre 
poids;  un  officier  de  la  marine  française,  M.  ^ 

iroagi^  un  appareil  nomnoé  stopper,  a»  moyen  duquel  ou 
rarrète  sur-le-champ  : ce  stopper  cousiste  en  une  barre  de 
fer  d'un  poids  asseï  considérable , arrêtant  de  noaiUon  en 
maillon  le  câble-^iatne , de  sorte  que  tout  ce  qui  concourt, 
soit  â laisser  échapper,  soit  à lever  l'ancre,  viendraitul  à 
casser,  cette  barre  sudirait  â arrêter  le  câble.  Il  est  un  autre 
inconvénient  auqmd  on  no  peut  parer  : quand  on  mouille 
par  un  grand  fond,  U est  dillicile  de  retirer  l'ancre,  à cause 
du  poids  de  la  clialnc , qu'il  faut  enlever  avec  elle. 

Théogène  Pack,  e«|MUiD«  d«  ««ÏMCjn.  ] 

CABOCHEy  terme  familier  empruoté  de  l’espagnol  ca- 
beça , et  qui  dérive  de  caput.  On  dit  une  ÿrosst  caboche, 
une  bonne  caboche , comme  on  la  qualifie  aussi  de  vtedle, 
de  dure,  etc.,  mais  non  pas  de  petite,  de  légère,  d'évaporée. 
C'est  que  ce  mot  semble  dévolu  aux  hommes  doués  dés 
l’enfance  d'un  cerveau  largement  développé , alofi  même 
qu'il  reste  inculte.  En  effet,  dans  ces  campagnes  éloignées 
de  tout  centre  d’instruction  naissent  souvent  des  individus 
fortement  constitués  par  la  seule  nature,  qui  grandissent 
avec  un  sens  droit  et  ne  doivent  rien  â l’ari.  Leur  tête  volu- 
mineuse, livrée  à ses  rèflexioas  simples  et  oaterrilcs , peut 
avoir  de  la  capacité  ; elle  mûrit  sans  doute  un  jugement  sain, 
tel  qu'un  fruit  lieureux  sans  le  secours  du  jardinier.  Cepen- 
dant ce  n'est  qu'une  lourde  caboche  pour  l'ordinaire,  parce 
que,  privés  des  iiwycnsdu  déptuienient  étendu  dont  ilséUüent 
capables  dans  leur  jeunesse , limités  par  le  cercle  étroit  de 
leurs  relations  quotidiennes,  ils  roulent  dans  l'ornière  de  la 
routine,  deviennent  entêtés  ou  tenaces,  faute  de  connaître 
d'autres  faits. 

Les  phy.siognoiuonistes  accusent  de  pertinacUé  les  indivi- 
dus à front  droit  et  relevé,  tandis  que  les  personnes  dont  le 
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coronal  est  rabainë , comme  efaex  le  Dè^  ( et  dus  les 
ehiens  couchants),  passent  pour  dodles  ou  souples.  Les 
premiers  montrent  surtout  ces  dures  cabochest  qui  résistent 
aux  enseignements.  Il  n'est  donc  pas  Trai  que  l'esprit  s'étende 
en  proportion  de  la  masse  du  cerveau.  11  fiiut  ajouter  néanmoins 
queccla  peut  se  rencontrer  chez  de  torts  caractères,  des  héros 
et  des  martyrs  de  leur  opinion.  (Test  ainsi  que  les  peintres , 
les  statuaires  antiques,  représentent  des  personnages  célèbres 
avec  un  front  trés-rehaussé  ; et  qu'on  appelle  effrontés  des 
hommes  audacieux  ou  très>résolus,  comme  on  l'observe 
dans  les  portraits  de  Charles  Xn  de  Suède. 

Parmi  les  diverses  races  humaines,  il  en  est  qui  ne  présen- 
sent  guère  ce  qu'on  qualifie  de  caboches  : tdle  est,  par  exem- 
ple, la  race  noire , puisqu'elle  a presque  toujours  l'encéphale 
moins  étendu  que  les  races  blanches.  Aussi  tot-dle  plus  to- 
cilcment  soumise  de  tout  temps  à resclavage.  On  a remarqué 
que  )a  tête  est  fort  petite  en  général  chez  les  nègres  et  diei 
les  Hindous,  en'comparaison  de  celle  des  Anglais,  leurs  do- 
minateurs, qui  présentent  de  fortes  caboches,  comme  la 
plupart  des  peuples  du  nord  de  TEurope , surtout  ceux  de 
race  germanique,  auxquels  on  attribue  des  tètes  carrées 
( Breitkopf  ).  Les  Tatars , les  peuples  montagnards,  passent 
également  pour  d’entêtées  caboches , nVn  croyant  qu'elles 
seules  dans  leurs  volontés.  De  la  naît  peut-être  la  per^tuité 
de  leurs  antiques  coutumes. 

La  chouette<heviche{strixpasserina,  L.  ) est  nommée 
parfois  caboche,  à cause  de  sa  grosse  tète.  Cétait  l'oiseau  de 
Minerve.  J.-J.  Viret. 

CABOCHE^  CABOCHIENS.  Simon  CxBociteest  un  fac- 
tieux historique  de  premier  ordre.  Les  noms  des  sicaires 
qui  tuaient  dans  Rome  au  temps  des  proscriptions  ne  nous 
ont  pas  été  conservés  : c'est  un  mallieur;  U est  bon  de 
garder  de  tds  noms,  ne  fùt-ce  que  pour  montrer  à quelle 
sorte  de  complices  sont  obligés  de  descendre  les  grands  am- 
bitieux qui  ont  besoin  de  crimes  pour  arriver  à la  puis- 
sance. 

Simon  Caboche  était  écorcheur  de  bêles  sous  le  roi  Cliar- 
Ics  VI.  Ce  métier  semblait  l'avoir  exercé  à la  barbarie  : fl 
devint  un  grand  personnage  dans  les  séditions  du  temps. 
Paris  était  livré  aux  factions  des  Bo  urgui gnons  et  des 
Armagnacs;  le  dauphin,  duc  de  Cfuyenne,  s'opposait 
seul , pendant  la  folie  <is  son  père , à celle  double  s^ition  ; 
et  le  peuple,  incertain  de  l'autorité,  se  laissait  aller  à la 
vokmUi  des  plus  hardis  et  des  plus  criminels.  La  corpo- 
ration des  Bouchers  embrassa  le  parti  de  Boiii^ogne. 
Simon  Caboche,  Denis  de  Chaumont,  elles  trois  fiU  du 
boucher  Legoix,  se  mirent  à la  tète  de  la  populace.  Leur 
première  pensée  fut  d'aller  attaquer  la  Ba.Htille , puis  ils  se 
tournèrent  vers  le  palais  du  roi.  Ils  demandaient  qu'on  leur 
livrât  les  mauvais  ministres;  Us  en  voulaient  faire  justice. 
On  leur  résita.  Ils  sc  précipitèrent,  ravagèrent  le  palais , em- 
menèrent des  captifs , retournèrent  à la  Bastille , et  s’en  em- 
(karèrent  Le  signe  de  leur  rébellion  était  le  chaperon  blanc. 
Le  blanc  était  alors  la  couleur  du  peuple.  Le  drapeau  du 
roi  était  bleu.  Le  peuple  depuis  a oublié  que  les  rois  de 
France  avaient  pris  sa  couleur  par  coodescendance;  c'est 
un  des  milles  contmtes  des  révolutions. 

Simon  Caboche  devint  puissant.  Les  cabochiens  firent 
prendre  le  chaperon  blanc  au  rot,  au  dauphin,  à toute  la 
cour.  Ilsavaientavec  eux  un  Itarangueur,  Eustachede  Pavilly, 
religieux  de  l'ordre  des  Carmes,  qui  portait  la  parole  dans 
la  sédition.  11  alla  an  palais  reprendre  le  dauphin  de  scs  vi- 
ces , et  frire  de  la  morale  appuyée  sur  des  égorgeurs.  La  fac- 
tion deCaboclie  voulait  entraîner  le  dauphin  dans  ses  rangs 
pour  autoriser  ses  brigandages  : c'était  une  sorte  de  pudeur. 
Elle  se  vengea  du  refus  par  des  atrocités.  Elle  sc  mit  è mas- 
sacrer dans  la  ville  tous  ceux  qui  tremblaient  devant  sa  puis- 
sance. Elle  commença  par  les  gens  de  la  cour,  et  arriva 
bien  vite  aux  bourgeois.  Ce  furent  des  pillages  et  des  meur- 
tres infâmes.  Puis.  Simon  Caboclie,  peu  contentée  l'auto- 


rité acquise  par  le  carnage,  vonlut  être légistoteor. Bavait 
fini  par  se  faire  donner  par  le  dauphin  le  commandement  des 
ponts  de  Saint-Cloud  et  de  Cbarenton,  et  ainsi,  U était  maî- 
tre de  la  ville.  Alors  fl  se  mit  â dominer  les  états,  p fit  sanc- 
tionner par  eux  une  ordonnance  qui  est  restée  dans  nos  mo- 
numents historiques  sous  le  nom  d'ordonnance  cabochienne. 
Le  roi  ayant  repris  quelque  usage  de  sa  raison,  on  fit  des 
processions  pour  remercier  Dieu,  et  le  peuple  se  réjouissait 
d’être  délivré  d'une  faction  effroyable.  Mais  elle  reparut  au 
milieu  des  solennités  de  la  religion , et  elle  vint  faire  pren- 
dre le  chaperon  blanc  au  roi  et  aux  magistrats  qui 
aux  cérémonies.  Dix  mille  hommes  perdus  de  meenrs  domi- 
naient toutes  les  lois.  Ils  recommencèrent  leurs  scènes  de 
désordre  au  palais,  qu’ils  allèrent  de  nouveau  souiller  de 
meurtres  et  d'intomie.  Ils  avaient  gardé  jusque  lâ  prisa»- 
nier  Pierre  des  Essarts,  gouverneur  de  la  BasUilc.  Us  son- 
gèrent enfin  b le  mettre  à iimrt;  mais  ils  voulurent  le  juger, 
et  Us  le  condamnèrent  comme  traître  au  roi.  En  ce  temps- 
là  ce  n’étail  pas  une  dérision , car  le  nom  du  roi  restait  sa- 
cré, même  au  milieu  des  outrages.  Mais  c'était  une  usor- 
paUoo  qu'on  croyait  utile  pour  couvrir  l'odieux  des  attentats. 

Le  duc  d'Orléans  sembla  vouloir  mettre  fin  aux  criamités 
en  proposant  la  paix  à la  cour.  Simon  Caboche  jura  par  te 
sang  distillé  goutte  à goutte  de  Jésus-Christ  qu'il  tien- 
drait pour  ennemi  de  la  noble  ville  de  Paris  quiconque  re- 
cevrait cef/e  pair /owrrée  couverte  de  peaux  de  brebis. 
Le  sacrilège  factieux  fit  peur,  et  il  n'y  eut  pas  de  négocia- 
tions. Mais  peu  à peu  le  peuple  sentait  le  poUls  odieux  d'une 
tyrannie  qui  se  p«pétuait  par  des  massacres , et  les  prince* 
cherchaient  à s'affranchir  d'une  domination  sans  exemple. 
Le  duo  de  Bourgogne  seul  était  intéressé  à prolonger  cette 
anarchie , et  U sentait  que  la  prix  lui  ôtait  tout  son  ascen- 
danL  C'était  lui  qui  souMait  en  secret  cette  effroyable  oppo- 
sition des  cabochiens.  Mais , à la  fin , elle  fut  vaincue.  La 
prix  fut  préparée  par  les  princes  et  publiée  à son  de 
trompe , aux  acclanMtioos  universelles  du  peuple.  Le  duc 
de  Bourgogne  fut  obligé  de  mêler  à cette  joie  des  témoi- 
gnages d'une  satistoction  hypocrite.  Mais  bientôt  U quitta  la 
ville , oh  son  désespoir  se  traliissait  treq»  aisément.  Les  ca- 
boebiens  furent  poursuivis  et  chassés.  Quelques-uns  furent 
pendus.  On  trouva  ches  les  principaux  les  indices  d'on  vaste 
complot  de  massacres.  Dans  sa  fuite , le  duc  de  Bourgogne 
se  rattacha  re  qu'il  put  de  cabochiens  échappés  à la  justice. 
Il  recommença  la  guerre,  et  marclia  sur  Paris.  Pendant  ce 
temps,  le  dauphin  étant  mort,  les  éoorebeurs  reprirent  le 
dessus.  I)  y eut  des  égorgements  tels  qu'on  n'en  avait  pas 
vu  encore.  Ou  tuait  dans  les  rues  péle-méle  tout  ce  qui  se 
rencontrait,  femmes  et  enfants.  Los  femmes  enceintes  n'é- 
taient pas  épargnées.  Au  contraire , on  prenait  plaisir  à les 
évenlrer,  sclou  l’expression  de  l'histoire,  et  puis  les  sau- 
vages meurtriers  disaient  : Voyez  ces  petits  chiens  gui  re- 
muent  l On  frissonne  de  redire  ces  paroles.  Le  duc  de  Bour- 
gogne fut  maître  un  instant  avec  de  tels  auxiliaires.  Puis  te 
nouveau  dauphin  l'assassina  sur  le  pont  de  Montereau.  Simon 
Caboche  disparut  au  milieu  de  ces  révolutions  sanglantes,  et 
son  nom  reste  dans  l'histoire  comme  un  alTreuz  souvenir. 

Lausertie. 

Le  comte  de  Saint-Pol,  gouverneur  de  Paris,  partisan 
dévoué  do  duc  de  Bourgogne,  fut  riostigateur  de  cette  ré- 
volte qui  prit  le  nom  de  Caboche.  Dès  Ull  le  comte  permit 
aux  trois  fils  Legoix  de  former  une  compagnie  de  cinq  cents 
garçons  bouchers  ou  écorcheurs,  auxquels  U dixtribiia  des 
armes  en  leur  confiant  la  garde  do  la  ville.  Aux  trois  frères 
Legoix,  maîtres  de  la  boucherie  de  Srinle-Gencviève,  s'étalent 
associés  les  Tliihert  et  les  Saint-Yon,  maîtres  de  la  Grande- 
Boucherie  du  Châtelet,  Jean  de Troyes,  chirurgien,  qui  était 
l'orateur  du  parti,  et  Jean  ou  .Simon  Caboche,  écorcheur  de 
bêtes  à la  boucherie  de  ritoteJ-Dicu.  En  14U,  les  inmirgés 
ayant  échoué  devant  la  Bastille,  se  portèrent  sur  l'Iiôtel 
Saint-Paul,  où  se  trouvait  le  dauphin.  Celui-d  $o  relira  dans 
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U cliAinbre  du  roi^  les  iiuui^és  fouillèrent  niôtcl,  et  deux 
ou  trois  hommes  seulement,  signalés  comme  des  compagnons 
de  débauche  du  dauphin  périrent  ce  jour-là.  Mais,  comme 
le  remarque  Sismondi , la  grande  boui^eoisic  de  Paris  avait 
été  décimée  et  ruinée  par  le  triomplie  de  l'autorité  royale 
depuis  le  roi  Jean  ; les  chefs  du  peuple  étaient  désormais  des 
bouchers  riches,  il  est  vrai , mais  grossiers  et  brutaux  , qui 
donnaient  aux  insurrections  un  caractère  féroce,  et  qui  ne 
pouvaient  s’élever  à une  pt^itique  libérale  et  éclairée.  Ils  s’é- 
taient encore  associés  avec  des  docteurs  en  théologie,  et  cette 
alliance  avec  la  Sorbonne  n’dta  rien  à la  cruauté  de  leurs 
actes  ; la  brutalité  de  la  populace  sembla  s’accroître  de  toute 
la  dureté  impitoyable  du  sacerdoce.  Les  cabochiens  cherchè- 
rent bien  à se  rattacher  eux  anciens  délenseurs  de  la  liberté 
de  Paris,  ils  arborèrent  comme  eux  les  blancs  chaperons, 
symboles  d’affranchissement  cbex  les  Gantois,  ils  les  pré- 
sentèrent au  roi , au  duc  de  Guienne,  au  dnc  de  Ben7,  au 
duc  de  Bourgogne,  qui  consentirent  à les  porter;  mais  ils 
ne  comprenaient  point  la  liberté  dont  ces  blancs  chaperons 
avaient  été  le  signe.  Jaloux  du  petit  nombre  de  bourgeois 
qui  auraient  pu  modérer  leurs  excès.  Ils  demandèrent  au 
dauphin  son  aventim^t  pour  en  fUre  arrêter  soixante, 
qu’ils  représentèrent  comme  Armagnacs,  lui  donnant  à en- 
tendre que  la  confiscation  des  biens  de  ces  riches  marchands 
était  le  moyen  le  plus  prompt  de  faire  entrer  de  l’aigent  dans 
les  coffres.  Le  dauphin  consentit,  et  l’ordre  fut  exécuté. 

Vordonnance  cabochienne,  rendue  le  95  mai,  était  un 
code  entier,  en  258  articles,  sur  la  réforme  du  royanme;  elle 
apportait  de  grandes  réductions  dans  le*  traitements  de  tous 
les  ofliciers  publics,  de  notables  diminutions  dans  le  nombre 
des  emplois,  quelque  allégement  dans  les  charges  publiques, 
mais  elle  ne  contenait  aucune  institution  politique.  Le  duc 
de  Bourgogne  fit  donner  la  garde  et  le  commandement  des 
ponts  de  Saint-Cloud  et  de  Charenton  à Denis  de  Chaumont 
et  à Caboche',  qui  furent  également  nommés  commissaires 
avec  Giiillaume  Lcgoii  et  Henri  de  Troyes,  fils  du  chirur- 
gien , pour  a.sscoir  un  emprunt  forcé  sur  les  bourgeois  de 
Paris,  ce  qu'ils  firent  avec  une  rigueur  extrènte  sans  épar- 
gner les  oifirtm  du  roi , les  prélats  et  le*  docteurs  de  l’u- 
niversité ; d'autres  qu’eux  n’auraient  pas  osé  le  tenter  peut- 
être.  Mais  on  reconnut  bientôt  à leur  luxe  extravagant  que 
dans  cet  emploi  leurs  mains  n’étaient  pas  demeurée*  pures. 

De  même  que  le  mépris  qu’inspiraient  les  manières  et  le 
caractère  des  cabochiens  éloignait  d’eux  les  bons  bourgeois 
do  Paris,  U empêchait  les  factieux  de  former,  comme  Us  se 
l’étaient  proposé,  une  confédération  entre  toutes  les  villes  de 
France,  et  la  populace  de  Paris  ne  put  compter  que  sur  elle- 
même.  Le  supplice  de  Pierre  des  E.ssarts,  ancien  prévôt  de 
Paris  et  surintendant  des  finances , fut  encore  l’œuvre  des 
bouchers.  Sur  ces  entrefaites  s’ouvrirent  à PonUdse  des  con- 
férences avec  le*  députés  des  princes  ; la  bourgeoisie,  qui 
desirait  la  paix,  se  sépara  des  cabochiens;  eUe  s’arma,  et 
alla  chercher  le  dauphin,  qui  se  mit  à sa  tête.  Après  avoir 
délivré  le  duc  de  Bavière  et  le  duc  de  Bar,  le  dauphin  fit 
ouvrir  les  portes  de  toutes  les  prisons.  Pendant  que  cette 
révolution  s’accomplissait,  Cabocl»e  et  les  principaux  chefs  de 
son  parti , se  voyant  abandonnés  par  le  peuple,  s’étalent 
échappés  de  Paris. 

Le  29  mai  14 18  la  conjuration  de  Périnet  LeClere  livra 
Paris  aux  Bourguignons;  le  12  juin  la  populace  se  souleva 
pour  massacrer  les  prisonniers.  Lecomte  Bernard  d’ Ar- 
magnac tomba  le  premier  .sous  les  coups  des  assassins; 
ils  allèrent  ensuite  de  prison  en  prison , forçant  les  portes  et 
tuant  à coups  d'épée  ou  de  hache  tous  ceux  qu’ils  y trou- 
vaient renfermés.  Le*  corps  des  morts  trouvés  dans  la  rue 
par  la  populace  furent  livrés  à mille  outrages;  des  femmes, 
des  enfants  furent  égorgés.  Le  massacre  recommença  le 
21  aoôtsous  ta  conduite  du  bourreau  C a peluche,  auqud  le 
duc  de  Bourgogne  serra  la  main  , et  à qui  il  fit  trancher  la 
tète  quelque  temps  après. 
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CABOCHON.  Ce  genre  de  mollnaques  gastéropodes  pec- 
tloibranches , voisin  des  patelles  et  des  orroiers  ou  haUotides, 
a pour  caractères  : Animal  clique  ou  subspiral , offrant  une 
têie  distincte,  one  bouche  en  trompe , des  tentacule*  presque 
cylindriques , gros , obtus , et  portant  le*  yeux  sur  de  petits 
renflements  nn  peu  au-dessus  de  lenr  base  extérieure  ; pied 
grand,  très-antérieur  et  mince;  manteau  simple;  branchies 
en  lames  multiple*,  étroites  et  longitudinales,  disposées  sur 
une  seule  ligne  transversale  au  plafond  d'une  cavité  ou- 
verte en  avant  ; orifice  anal  sur  le  côté  droit  de  cette  cavité  ; 
coquille  irrégulière,  conique,  plus  ou  moins  inclinée  ou 
contournée  en  spirale  à son  sommet , offrant  à sa  face  in- 
terne une  impression  musculaire  en  fer-à-cbeval  ouvert  en 
avant  ; ouverture  arrondie  à bords  continus,  irrégnUeri  et 
simples. 

M genre  cabochon  renferme  plusieurs  espèce* , les  unes 
vivantes,  les  autres  fossiles,  qu’on  distingue  en  celles  à co- 
quille sans  support  connu , ou  les  cabochons  proprement 
ditSf  et  en  celles  ayant  un  support,  ou  les  hipponices. 

L^  lapidaires  donnent  aassi  le  nom  de  cabochon  à la 
pierre  précieuse  (gemme)  qu’ils  ne  taillent  point,  et  qulls 
se  contentent  de  polir. 

CABOTouCABorrO(JEANetSésmiE.v).  LesAnÿais, 
qui  aspirent  à la  domination  universelle  des  mers,  et  qui 
prétendent  avoir  sur  toute* les  nations  une  supériorité  incon- 
testable dans  les  diverses  branches  de  la  marine , ont  voulu 
opposer  le  nom  de  Cabot  à celui  de  Colomb,  comme  son 
rival  de  ^oire  dans  la  découverte  du  Nouveau-Monde.  Deux 
hommes  de  ce  nom,  Jean  Cabot  et  Sébastien,  son  fils, 
nés  à Venise,  mais  établis  à Bristol  sous  le  règne  de 
Henri  VII , ont  Ait  en  effet  des  voyages  de  déoouvertee 
qui  placent  leur  nom  parmi  ceux  des  navigateurs  illustres 
des  quiniième  et  seixlème  siècle  ; mais  nous  n’avons  sur  leurs 
expéditions  que  de  vagues  notions;  quelques-unes  même 
sont  évidemment  imaginaires.  Nous  ferons  connaître  celles 
dont  les  détails  nous  ont  paru  suflisamment  authentiques 
pour  qu’on  puisse  y ajouter  quelque  foi. 

Christophe  Colorié  avait  imprioié  aux  esprits  de  son  siècle 
une  ardeur  extraordinaire  pour  les  voyages  à la  recherche  de 
mondes  nouveaux,  lorsque  le  bruit  se  répandit  qu’il  venait 
de  découvrir  une  route  pour  so  rendre  aux  Indes  par  l’Oc- 
cident : Jean  Cabot , en  étudiant  le  chemin  qu’avait  suivi 
Christophe  Colomb,  peasaqu*ildevait  en  exister  un  beaucoup 
plus  court  par  le  Nord , et  il  présenta  au  roi  Henri  VÎI  un 
mémoire  pour  lui  demander  d’autoriser  et  de  protéger  one 
expédition  qui  devait  rapporter  d’immenses  richesse*  à 
l’Angleterre , en  la  mettant  en  communication  directe  avec 
le  fameux  Calhai.  Henri  accepta,  et  donna  en  1469  à Jean 
Cabot  et  à ses  fils  (il  en  avait  plusieurs,  mais  la  gloire  ne 
s'est  attacliée  qu’au  nom  de  Sébastien)  une  commission  por- 
tant permission  de  ••  naviguer,  avec  cinq  vaisseaux  choisis 
dansses  ports,  dans  tous  les  pays  de  l’Orient,  de  l’Occident  et 
du  Nord,  à larechercliedcterresinconnue*,  etc.,etc.  ».  Jean 
Cabot  partit  de  Bristol  au  commencement  de  1407 , et  fit  voile 
à l’oiiest-quarl-nord-ouest  vers  la  côte  s^tentrionale  du 
Labrador.  Il  est  probable  qu’il  mourut  dans  la  traversée,  et 
que  le  commandement  de  reipédition  revint  à son  fils.Sél>a&- 
tieo , car  la  relation  tronquée  qui  nous  en  reste  est  désormais 
faite  au  nom  de  ce  dernier. 

Sébastien  rêva  donc  comme  son  père  la  chimère  du  pas- 
sage à la  Chine  par  le  Nord,  mais  II  ne  put  la  poursuivre 
longtemps,  car  le  11  juin , parvenu  au  67*  degré  de  latitude 
boréale,  U se  vit  arr^é  par  des  banc*  de  glace.  Cette  cir- 
con.stance,  jointe  au  mécontentement  de  ses  matelots , l'en- 
gagea à rédescendre  vers  le  sud-ouest,  et  te  24  juin,  au 
point  du  jour,  il  aperçut  les  montagne*  du  yeujoundtand 
(Terre-Neuve)  ce  qui  l’avait  le  plus  frappé  par  la  haute 
latitude  où  il  était  parvenu , c’est  que  le  soleil  cachait  a peine 
un  instant  son  disque  sous  l'Iiorixon.  H longea  ensuite  toute 
la  côte  occidentale  de  l'Amérique  du  Nord,  admirant  les  im- 
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loenses  bancs  de  gros  poissons  quMI  rencontrât , et  ces  côtes , 
tantôt  stériles , tantôt  couTertes  d'une  riclie  végétation , et 
leurs  sauvages  habitants , qui  chassaient  à coups  de  fronde 
et  de  Oècbes  les  ours  blancs  qui  osaient  sortir  de  leurs  forêts. 
Sa  course  parait  l'avoir  conduit  jusqu'au  cap  de  la  Floride, 
en  parcourant  le  nouveau  canal  de  Bahama , malgré  les  vio- 
lenU  courants  qui  j régnent;  lÀ,  le  manque  de  vivres  le  con- 
traignit à retourner  en  Angleterre.  Il  rapporta  de  ce  vojage 
des  renseignements  intéressants  snr  la  déviation  de  l'aiguille 
aimantée  t Christophe  Colomb  avait  bien  éveillé  l'attention 
pnbtiqne  sur  ce  phénomène , mais  11  n’était  encore  constaté 
que  d’une  manière  incertaine.  En  1536  Sébastien  Cabot, 
oublié  en  Angleterre,  repassa  en  Espagne,  où  il  s’embarqua 
dans  le  but  de  traverser  le  détroit  de  Magellan , pour  sc  ren- 
dre de  là  aux  Molnques;  mats  ledéfaat  de  provisions  le  força 
de  changer  son  plan  de  campagne , et  U parcourut  la  côte  du 
Brésil.  Il  revint  ensuite  en  Angleterre. 

Dès  1548  le  banc  de  Terre-Neuve  était  devenu  pour  les 
Anglais  une  riche  possession , à cause  de  la  pèche  qu'ils  y 
faisaient.  Les  avantages  qu'en  retirait  le  commerce  excitèrent 
la  reconoais.sance  nationale  , et,  en  1549,  Edouard  VI  ac- 
corda à Sébastien  Cabot  une  pension  viagère  de  quatre  mille 
franrs,  comme  récompense  de  ses  services.  Toujours  pénétré 
de  ridée  qu'il  existait  un  passage  par  le  nord  pour  se  rendre 
en  Chine,  Cabot  propoaa , en  1S53 , au  roi  Edouard  VI  d'en- 
voyer une  expédition  à U recherche  de  cette  chimère  ; et 
le  séduit  parla  réputation  do  voyageur,  équipa  sur-le- 
champ  trois  navires,  laissant  h Cabot  le  choix  des  capitaines 
qui  devaient  les  commander.  Sir  Hugli  Willughby  fût  nommé 
amiral  de  cette  petite  flotte,  et  ce  fut  de  la  bouche  même 
de  Cabot  qu'il  reçut  ses  instructions  : entre  autres  choses 
particulières  qu’il  établit  pour  la  direction  de  l’expédition, 
nous  remarquons  un  conÂei)  composé  de  l'amiral , des  com- 
inandaots  et  premiers  ofliciers  des  navires , an  nombre  de 
dooxe  membres , pour  déterminer  la  route  à suivre  dans  les 
circonstances  critiques.  En  1555  il  fut  nommé  gouverneur 
à vie  de  U compagnie  des  marchands  avefituriers  ( c'est 
le  nom  qu'on  donnait  en  Angleterre  aux  associations  pour 
les  découvertes  de  terres  nouvelles  ),  et  il  termina  sa  carrière 
vers  1557,  dans  les  honneurs  de  cette  charge. 

Voilà  lliorome  que  les  historiens  anglais  opposent  avec 
emphase  à Christophe  Colomb,  et  dont  ils  disent  : « Ca- 
bot a été  pour  l'Angleterrece  que  fut  pour  l’Espagne  Chris- 
tophe Colomb;  celui-ci  révéla  aux  Espagnols  les  tics,  et  ce- 
lui-là fit  découvrir  aux  Anglais  le  continent  de  r.\roé- 
riquo.  > Tliéogène  Page,  e.ipit«iDe  de  viiueeu. 

CABOTAGE,  terme  qui  exprime  l'action  de  côtoyer 
ou  de  naviguer  à la  vue  des  côtes.  On  appelle  commerce  de 
pe/U  caào/açe  celui  que  fait  un  bâtiment  qui  transporte  des 
roarrhandiset  d'un  port  de  l'Océan  dans  un  autre  port  de 
l’Océan,  ou  d’un  pori  de  la  Mi^iterranéc  dans  un  autre  port 
de  la  Méditerranée.  La  dénomination  pins  étendue  de  'jrand 
cabotage  s'applique  aux  navires  qui  vont  d'un  port  de  l'O- 
céan dans  un  port  de  la  Méditerranée , et  vice  versa,  sans 
quitter  les  côtes.  Voyes  Navicatio!». 

L'acte  de  navlptioo  décrété  le  3i  septembre  1793,  sur 
le  rapport  du  cootité  de  salut  public,  Inlcrdisait  le  ca- 
hotage franç^s  à tout  navire  étranger,  et  ne  le  permettait 
qu'aux  nationaux  dont  les  officiers  et  les  trois  quarts  de  l'é- 
quipage étaient  Français.  La  fficulté  d'accorder  aux  bâti- 
ments neutres  raotorhatiott  de  faire  le  cabotage  était  réser- 
vée au  gouvernement.  Smis  la  Restauration  un  ordre  émané 
du  lieutenant  général  comte  d'Artois  (Charles  X ),  en  date 
du  7 avril  1814,  en  faisant  dbparaître  quelques  formalités 
imposées  au  cabotage  français,  conserva  aux  navires  natio- 
naux le  privilège  de  cettedrcnlationmaritime,  qui  est  restée 
assujettie,  pour  ses  dispositions  prioctpalcs^aux  réglements 
énoncés  dans  l’acte  de  navigation.  Par  arrêté  ministériel  du 
duc  de  Richelieu,  en  date  du  6 septemln^  1817,  les  navires  es- 
pagnols furent  admis  au  libre  calwtagcsur  les  côles  de  France. 
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Quoique  ce  commerce  n'ait  pu,  il  s’en  faut  de  beaucoup, 
la  même  importance  que  la  navigation  transatlantique, 
quoiqu’il  n'exige  pas  une  avance  anssi  considérable  de  ca- 
pitaux, et  qu'il  se  fasse  avec  des  bâUmeoU  de  faible  tonnage, 
il  n'en  pèse  pu  moins  d'on  grand  poids  dans  la  balance  de  U 
richesse  d’un  pays.  C'est  un  des  agents  les  plus  actifs  de  la 
circulation.  Il  porte  l'industrie  d'un  port  dans  un  autre  port, 
et,  par  l'écliange  continuel  des  produits  de  leur  navIgiUoD,  Il 
unit  les  trois  mers  qui  baignent  les  côtes  de  France  : 35,000 
à 40,000  marias  sont  occupés  à cetle  navigation  dans  notre 
pays. 

Par  le  cabotage  les  ports  de  France  échangent  surtout  des 
vins,  des  bois,  du  céréales,  du  matériaux,  du  sel,  de 
la  houille,  du  eaux-de-vie,  du  1ers , du  huiles,  du  savon, 
du  pierru,  du  engrais,  etc.  Lu  naviru  qui  servent  à 
cette  navigation  sont  en  moyenne  d'noe  contenance  de 
50  tonneaux.  A ne  ooosidérer  que  lu  cblffru  du  tonnage, 
l’iroportaDce  du  cabotage  ne  parait  pas  moindre  que  celle 
du  commerce  extérieur,  mais  le  ^largement  comprend  en 
général  du  objets  de  moindre  valeur.  La  moyenne  du  ton- 
nage du  naviru  caboteurs  chargés  ut  de  plus  de  3,000,000 
de  tonneaux  par  an.  Le  cabotage  d'une  mer  à l'autre  ne 
se  compare  pas  pour  l'importance  à celui  qui  se  fait  dans 
1a  même  mer.  Le  premier  figure  à peine  pour  un  dixième 
dans  le  total.  Le  caû»tage dans  1a  Méditerranée  ut  infiniment 
au-dessous  de  celui  qui  se  lait  dans  FOcéan,  et  figure 
à peine  pour  le  quart  du  poids  total  du  tonnage.  Lu 
ports  qui  preooeot  surtout  part  au  cabotage  sont , suivant 
l'ordre  de  leur  importance,  dans  l’Océan  : Rouen,  Borduux , 
le  Havre,  Nantu,  Dunkerque,  Honfleur,  Libourne,  Ciia- 
rente,  Marens;  dans  1a  HMiteiranée  : Marseille,  Cette, 
Arlu,  Port-de-Bouc , Agde,  Port-Veodre.  En  1851  lu  9 
à 10,000  bâtiments  qui  s’occupent  du  cabotage  ont,  dans 
: 98,390  travereéu,  transporté  3,131,530  tonneaux.  Le  pe- 
I lit  cabotage  comptait  dans  cette  navigation  pour  1,931,336 
, tounuux,  et  le  grand  cabotage  pour  190,384  toimuux. 
En  1837  le  grand  cabotage  représentait  uu  mouvement  de 
190,175  tonnu,  et  le  petit  cabotage  un  mouvement  de 
1,591,935  toonu.  Lu  chemins  de  fer  sont  sans  doute  duti- 
nés  à enlever  une  partie  du  commerce  de  cabotage  ; les  ca- 
naux ont  déjà  réduit  lu  chargements  du  grand  ubotage,  la 
situation  du  ports  de  la  Méditerrannée  et  de  ceux  de  l’Ocûn, 
séparés  par  la  péninsule  upagnole,  rendant  eu  voyagu  pres- 
que anfksi  longs  et  aussi  dispendieux  que  lu  voyagu  par  Uure. 

CABOTIN,  mot  consacré  par  l'usage  depuis  plus  d'un 
duni-siècle , et  qui  a reçu  son  brevet  de  légitimathm  de  la 
part  de  l'Académie  Française.  II  s'applique  aux  comédiens  no- 
mades, et  par  extenskm  à tout  comédien  sans  talent.  Ce  mot  ut 
évidemment  dérivé  de  celui  de  ca  6of  n y e.  Cuome  un  marin, 
un  navire , qui  vont  de  port  en  port , sans  s’éloigner  de  la 
côte,  font  le  cabotage,  et.  sont  nommés  caboteur  et  cabotier, 
de  même  le  c o m é d i e n qui  va  de  ville  en  ville , qui  con- 
tracte tous  lu  ans  un  nouvel  engagement  avec  un  nouvel  en- 
trepreneur, qui  dans  la  même  année  joue  sur  lu  dhrers 
Ihéâtru  dont  se  compose  rarrondissemeot  d’une  troupe  am- 
bulante , a été  nommé  cabotin  avec  juste  raison  ; et  cnôoli- 
ner , c’est  faire  le  cabotinage , c’est-à-dire  le  métier  de  cabo- 
tin. Littéralement  parlant , il  n'y  a là  rien  d’injurieux  ; mais 
comme  on  suppose  que  lu  comédiens  de  départements  et 
d'arrondisseroenU  n’out  pas  un  talent  transcendant  ni  une 
conduite  Lien  édifiante , ce  qui  en  général  est  a&sex  vrai,  et 
qu'ils  croient  suppléer  aux  qualités  qui  leur  manquent  par 
l'orgueil , la  forfaiileric  et  ninpcrtinence , ce  qui  n’ut  encore 
assez  souvent  que  trop  commun,  le  nom  de  cabotin  ut  deve- 
nu un  terme  de  mépris , un  synonyme  insultant.  Quand  on 
parle  d'un  mauvais  comédien  de  province , d'un  comédien 
de  tréteaux , et  même  de  certains  comédiens  de  Paris  qui 
font  les  insolents  envers  le  public,  on  dit  : c'est  un  cabotin, 
un  mauvais  cabotin.  Aucune  injure  ne  leur  est  plus  pei- 
gnante, parce  qu'il  n'en  est  aucune  qui  liutuilie  plus  leur 
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ftOHMif-propre,  et  Dîea  sait  d les  corDëdieiis  en  sont  pourms  \ 
Cependant»  noua  avouons  sincèrement  et  avec  plaisir  que  sous 
le  rapport  des  rocnirt  et  des  qualités  sociales  11  y a progrès 
anjouidliiii  dans  la  classe  des  artistes  dramatiques , et  que 
rnéfne  parmi  les  actrices  il  en  est  aojourd'bni  ptosicnri  qui  » 
loin  de  faire  étalage  de  leurs  conquêtes  et  de  leur  luxe,  virent 
honnêtement  et  modestement.  Nos  révolutions  successives 
notules  contribué  k celte  réforme  des  mrrurs  des  acteurs? 
Oui,  sans  doute,  en  rapprochant  la  distance  qui  les  sépa- 
rait des  autres  riasaee,  et  en  les  forçant  ainsi  à se  respecter 
et  B se  rendre  dignes  de  restime  de  leurs  concitoyens. 

H.  AoDirrtn. 

CABOUL.  I^oyes  Kabocl. 

CABEAL  (PEmo-ALTAKCz),  navigateur  que  1a  décou- 
verte du  Brésil  a Immortalisé , était  né  en  Portugal.  Com- 
mandant d'une  flotte  de  treize  voiles  que  le  roi  E m m a n u e 1 
envoyait  en  l'an  l&OO  aux  Indes  orientales,  uue  tempête 
violente  qui  raasailllt  en  roule,  le  rejeta  À l'ouest  ^ le  fit 
aborder,  le  24  avril,  sur  des  cétes  jusque  alors  inconnues,  et 
dont  il  prit  poasesaionau  nom  de  son  souverain.  Celte  terre 
inconnue , c’était  lo  Brésil , qui  reçut  alors  le  nom  de  TWre 
d«  Soi;ife-Croiz.  Le  premier  havre  où  la  flotte  portugaise 
put  débarquer  Bit  appelé  Porto  Seyuro.  Cabrai  reprit  en- 
suite la  route  de  la  mer  dos  Indes , et  perdit  encore  le  29,  k 
1a  suite  d'une  tempête,  la  moitié  de  ses  vaisseaux  et  de  ses 
équipages , dont  faisait  partie  le  célèbre  navigateur  Barlhé- 
lemy  Diaz.  Alors,  ayant  rallié  six  vaisseaux, il  vi^  Mozam- 
bique , Qniloa , Mélinde , puis  Calicut , qu'il  canoona  pendant 
plusieurs  jours.  Après  cet  acte  de  vigueur,  qui  donnait  une 
haute  idte  do  U puissance  et  de  la  valeur  portugaise,  il 
parcourut  en  conquérant  les  rivages  de  l'Inde,  et  noua  avec 
les  rois  de  Cochln  et  de  Cananor  des  rdations  cocnroerciales 
destinées  k devenir  bientôt  si  importantes  pour  le  Portugal. 
Le  23  juin  lôOl  il  rentrait  dans  les  eaux  du  Tage  avec  une 
riche  cargaiMn  de  produits  du  pays.  Il  ne  parait  pas  qu'il 
ait  été  employé  dans  les expédiflons suivantes,  et  on  ignore 
ré|K>que  de  sa  mort.  Le  Portugal  lui  doit  rétablissement  de 
ses  premiers  comptoirs  dans  les  Indes  orientales. 

CABRAL»  homme  dTtat  portugais.  Votfez  Costa-Ca- 

aa4L. 

CABRER  ( Se  ),  verbe  qui  exprime  l'action  d'un  cheval 
qui,  au  lieu  d’avancer,  se  lève  sur  les  pieds  de  derrière.  Cet 
acte  de  désobéissance  vient  ou  de  1a  faiblesse  de  l'animal 
ou , plus  souvent  encore,  de  l'impéritie  du  cavalier.  Pour 
corriger  le  cheval  enclin  k se  cabrer,  U fhot  l'assoupUr  dans 
l'inaction , pois  le  faire  beaucoup  recaler,  et  ne  le  porter  en 
avant  que  lorsqu'il  n'ofB'e  plus  de  résistance  au  mouvement 
rétrograde.  Far  cette  pratique  réitérée  on  réussit  à vaincre 
1a  diniculté  qu'il  éprouve  à se  porter  franchement  en  avant 
et  k revenir  sur  lui-roéme  lorsqu’il  a fait  un  écart  ; s'il  se 
livrait  encore  k de  faux  mouvements  par  suite  d'une  habi- 
tude enracinée,  quelques  attaques  vigonrenses  dans  le 
moment  oh  il  cherche  h s’enlever  l'en  déshabitueraient. 
Mais  |>our  se  hasarder  k infliger  cette  correction  il  faut 
être  solidement  placé , et  ne  |>as  se  laisser  désarçonner  par  ] 

élans  du  cheval.  Aussi  ces  sortes  de  dievaux  ne  doivent- 
ils  être  confiés  qu'à  des  gens  capables  ; car  non-seulement 
un  cavalier  incertain  ne  remédierait  pas  au  mal , mais  il 
raggravcrail. 

Cette  expression  a passé  du  langage  direct  dans  le  lan- 
gage figuré,  et  l’on  peut  en  éducation , en  morale,  en  poli- 
tique, adresser  les  mêmes  con.seils  qu'en  matière  d'équitation 
k tous  ceux  qui  ont  affaire  à des  esprits  rétifs , snjeU  à s'ef- 
faroucher, k se  cabrer  : l'adresse  en  ces  occasions  est  bien 
plus  puissante  que  la  force. 

C.ÀBRERA»  fie  d'Espagne,  dans  le  groupe  des  Ba- 
léares, à 12  kilomètres  sud  de l'Ile Majorque,  ayant  12  ki- 
lomètres de  long  sur  trois  de  lan^,  avec  fort  peu  d’Iiabi- 
lanls.  Presque  inculte,  elle  n’a  d’autre  richesse  que  ses 
noinhreuz  troupeaux  de  cliêvres,  et  renferme  un  bon  et  vaste 
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port,  défendu  par  un  château  fort.  Après  1a  capitulation  de 
Baylen,  nos  malheureux  soldats,  retenus  prisonnim  an 
mépris  dés  traités , furent  jetés  sur  ce  sol  aride.  Entassés  par 
milliers,  manquant  de  vivres,  d'eau  et  de  vêtements,  iU 
mourureot  presque  tons.  L’unique  source  de  l'Ue  fournis- 
sait k chaque  homme  un  demi-verre  d’eau  par  jour,  et  l'on 
devait  attendre  plusieurs  heures  k la  file  pour  obtenir  cette 
faible  ration.  Une  once  de  viande  de  mulet,  deux  onces  de 
pain  ou  quelques  fèves  de  marais  étaient  les  seuls  alimeala 
que  l’Espagne  donnât  chaque  jour  k chacun  de  ses  prison- 
niers. Le  nombre  de  ces  malheureux,  sans  cesse  renouvelé 
par  de  nouveaux  venus  que  le  sort  des  armes  faisait  tomber 
entre  1rs  mains  des  ennemis,  et  diminuant  sans  cesse,  était 
réduit  à quelques  centaines,  lorsqu'en  1914,  après  six  ans 
d’une  captivité  inouïe  dans  l'hUtoire  militaire,  ces  nohlei 
victimes  d'une  infâme  trahison  purent  enfin  revoir  le  sol  de 
1a  patrie.  ( Voÿez  Po.Troi«a.  ) 

CABRERA  (Don  Ramo:*).  Ce  nom  fait  encore  aujour- 
d'hui frémir  d'horreur  les  populations  d’une  grande  partie 
de  l’Espagne.  C’est  celui  d’un  aventurier  de  la  pire  espèce, 
indigne  successeur  du  brave  Zumalacarreguy,  et  qu'il 
faut  se  garder  de  confondre  avec  ceux  qui  de  bonne  foi 
embrassèrent  la  cause  de  donCarlos,  pas  même  avec  ceux 
qui  ne  la  servirent  que  pour  faire  leurs  propres  affaires. 

Né  âTortosc,  en  Catalogne,  le  31  aoôt  l&io,  d’une  fa- 
Dûlle  pauvre  mais  honnête,  Ramon  Cabrera  annonça  de 
bonne  heure  ce  qu'il  serait  un  jour.  Ses  parents,  qui  le  des- 
tinaient k l'état  ecclésiastique,  le  placèrâit  k runiversUé  de 
Cervera,  où  il  ne  tarda  pas  k donner  un  libre  coursa  toutes 
ses  passions  mauvaises.  Quoique  né  dans  1a  pauvreté  et  Ita- 
bitué  dès  l'enfance  aux  privatioDs , U éprouvait  de  grande 
besoins  d’argent  ; car  des  orgies  presque  quotidiennes,  des 
parties  de  débauche  et  le  jeu  étaient  ses  occupatioos  ordi- 
naires; et  pour  fournir  aux  dépenses  d’une  vie  semblable, 
U eut  souvent  recours  k des  moyens  qui  en  France  l'eussent 
conduit  en  cour  «rasaises.  Une  vieille  tante,  supérieure  d'un 
couvent,  parvint  toutefois  k lui  faire  obtenir  la  survivance 
de  la  place  de  cliapelain  do  l'ermitage  de  A'uesfra  SeSiora 
defCamino,  près  de  Tortose;  et  il  reçut  en  1831  les  ordres 
nünears.  Mais  l'évêque  diocésain  lui  refusa  les  ordres  ma- 
jeurs, déclarant  que  ses  mœurs  l’en  rendaient  indigi>e. 

Lorsqu’à  la  suite  de  la  mort  de  Ferdinand  VII,  en  1&33, 
les  partisans  de  don  Carlos  commencèrent  k s'agiter,  Ca- 
brera dès  le  mois  d'octobre  abandonna  son  cimiUge  pour 
se  mettre  à la  tête  d'une  petite  bande  de  guérillas;  et  U 
alla  ensuite  rejoindre  Camicor,  qui  le  nomma  capHaine  d’une 
compagnie  d’élite.  Le  pillage  et  l'assassinat  sigualaient  en 
tous  lieux  l'arrivée  des  bandes  insurgées,  et  bicnlùt  une  san- 
glante notoriété  s’attacha  au  nom  de  Cabrera,  devenu  la  ter 
reur  des  populations  paisibles.  Quelle  que  fût,  au  reste,  sa  fé- 
rocité habituelle,  il  faut  reconnaître  qu’elle  ne  prit  un  carac- 
tère monstrueux  que  lorsque  Mina(en  1836),  recouranlkdes 
moyens  de  répression  que  nous  ne  saurions  trop  énergiquo- 
ment  flétrir,  fît  arrêter  la  mère  de  Cabrera , aveugle  et  octo- 
génaire, ainsi  que  ses  trois  sœurs,  qui  vivaient  àTorto«e 
dans  la  plus  complète  obscurité.  Bientôt,  rendant  la  mère 
responsable  des  horreurs  commises  par  le  fils,  il  la  lit  fu- 
siller k la  requête  du  brigadier  Nogueras.  Cet  assassinat  poli- 
tique dont  Mina  ne  rougit  point  de  se  souiller,  et  dont  les 
annales  contemporaines  de  l’Espagne  D'olfrcnt  malheureuse- 
ment que  trop  d'exemples,  fut  dès  lors  le  prétexte  que  mit  en 
avant  Cabrera  ix>iir  justifier  toutes  les  atrocités  qu'il  commel- 
(ait,  et  qui  ont  rendu  son  nom  l'objet  de  l'exécration  de  La 
Péninsule.  Quclqites  jours  auparavant,  plusieurs  centainea 
de  prisonniers  étaient  tombés  entre  ses  mains;  a|iprenant  le 
meurtre  de  sa  malheureuse  mère,  il  les  fit  tous  iinpiloyabier- 
ment  égorger!  A ces  liécatomlx»  humaines  Mina  répondit 
par  d'atroces  représailles,  et  fit  à son  tour  fusilier  en  masse 
les  prisonniers  carlistes  faits  par  ses  soldats.  Chose  horrible 
k rapporter,  el  qui  pourtant  n'est  que  trop  vraie,  on  vil 
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alo»  Ifîa  deux  rivaux  mettre  leur  amour-propre  À lutter  de 
cruauté  euTers  les  prisonniers  que  le  sort  de  la  guerre  faisait 
tomber  en  leur  pouvoir! 

Après  s*6tre  emparé  d'une  foule  de  villes,  do  bourgs  et  de 
cb&teaux  dans  la  province  de  Valence  et  dans  l'Aragon,  et 
J avoir  répandu  la  terreur  et  la  désolation,  Cabrera  envahit 
l'Andalousie. 

On  parlait  trop  de  l'audacieux  cbcfde  guérillas  pour  qu'è 
la  petite  cour  du  prétendant  cet  honunc  no  devint  point 
l'objet  de  l’envie  et  le  point  de  mire  de  l’intrigue  : aussi, 
malgré  les  services  réels  qu’il  rendait  à la  cause  de  don  Car- 
los, celui  ci  le  laissa-t-il  longtemps  végéter  dans  une  posi- 
tion subalterne,  sans  lui  reconnaître  aucun  grade  ofliciel, 
sans  lui  accorder  aucun  titre.  Découragé,  Cabrera  rentra 
alors  en  Aragon , où  sa  bande , surprise  par  des  forces  do 
beaucoup  supérieures,  fut  enfin  complètement  battue  et  dis- 
persée; Ini-mérae  fut  ù cette  afTaire  grièvement  blessé  à la 
cuisse,  d’un  coup  de  feu.  Dénué  de  tout  secours  cliirur- 
gical  et  réduit  aux  plus  grandes  privations,  Cabrera,  que  les 
cliristinos  traquaient  de  tous  côtés  comme  une  béte  fauve, 
se  cacha  pendant  quelque  temps  dans  les  bois;  mais  l'excès 
de  la  douleur  le  força  enlm  d'en  sortir  et  d'aller,  déguisé, 
deinauder  asile  è un  liabilant  d’Almogon,  village  peu  éloi- 
gné des  cantunnemeots  ennemis.  Recueilli  par  le  curé , qui 
le  cacha  à tous  les  yeux,  sa  blessure  n'était  pas  encore  com- 
plètement guérie,  lorsque  ses  fîdèles  l’appelèrent  de  nouveau 
à leur  tète  ; et  tout  à coup,  h la  surprise  générale,  on  vit  re- 
paraître en  Aragon  rbomme  qu'on  croyait  mort  depuis  long- 
temps. Il  eut  bientôt  réorganisé  un  corps  d'armée,  et,  grâce 
à l’ordre  et  â la  discipline  qu’il  sut  établir  dans  ses  rangs,  U 
compta  alors  sous  ses  ordres  jusqu'à  10,000  hommes  d'in- 
fanterie et  1,600  chevaux.  Entrant  avec  la  rapidité  de  fé- 
ctair  dans  la  province  de  Valence,  il  y battit  compléh'incnt 
les  christinos,  d’abord  le  18  février  1837,  à üuûol,  puis,  le 
1 9 mars  suivant,  à Burjasot,  faisant  dans  ces  deux  rencontres 
une  grande  quantité  de  prisonniers  et  recueillant  uu  immense 
butin.  Battu  h son  tour  par  les  chasseurs  d’Oporto,  à Torro- 
Blanca,  et  blessé  grièvement  encore  une  fois,  ü n'écluippa 
que  par  miracle  à la  mort,  et  se  trouva  de  nouveau  forcé  de 
se  tenir  caché.  On  n'avait  pas  encore  pu  extraire  de  son 
corps  la  halle  qui  l'avait  frappé  , lorsque  l'occupation  par 
les  cAris/inoi  de  riruportante  position  de  Villa-Réal  lui  ins- 
pira l'audacieuse  pensée  de  les  y surprendre  à la  tête  d’une 
poignée  d’hommes  déterminés  et  de  les  en  chasser.  Après 
s’étre  emparé,  en  outre,  du  vieux  château  fort  de  Contrarie- 
jo,  non-scnlemcnt  il  résista  avec  énci^ie  au  générai  Oraa, 
envoyé  pour  arrêter  ses  succès,  mais  encore  il  favorisa 
pui.<i.samment  la  marche  de  don  Carlos  sur  Madrid  ; ma- 
nœuvre hardie,  qui  faillit  ouvrir  au  prétendant  les  portes  de 
cette  capitale.  En  reconnaissance  de  ce  service  et  à l'occasion 
de  h prise  de  Moreila,  ce  prince,  par  an  décret  Inséré  dans  la 
partie  offidelle  delà  gazette  d’Oüate  ( 1838  ), le  nomma 
comte  de  Moreila,  lieutenant  général,  cl  gouverneur  gé- 
uétal  des  provinces  d’Aragon,  de  Valence  et  de  Murcie. 
Heureux  dans  presque  toutes  ses  expéditions,  Cabrera  se 
vit  ce|>endaDt  réduit  à la  défensive  après  la  trahison  de 
Marolo. 

Quand  rimpossiblUté  de  soutenir  plus  longtemps  la  lutte 
força  le  piétendant  à abudonner  la  partie  et  à se  réfugier  en 
France,  Cabrera,  qui,  dans  toutes  le«j>liases  de  celte  horriblo 
guerre  civile,  avait  été  bien  moins  le  champion  des  droits 
de  don  Carlos  que  le  représentant  de  la  cause  du  monachisme 
et  de  l'inquisition,  Cirera  déclara  fièrement  qu'il  con- 
tinuerait la  guerre  pour  son  propre  compte.  Mais  une  grave 
maladie,  qui  vint  le  frapper  dans  le  courant  de  1839,  l'cm- 
pèclia  d'exécuter  les  vastes  projets  qu'il  avait  conçus,  et 
le  força  de  rester  inactif  dans  une  forte  position  située 
au  milieu  des  montagnes  de  la  Catalogne  et  de  l’Aragon, 
jusqu'au  6 juillet  1840,  jour  mémorable  dans  les  fastes  de 
cette  lutte  si  acharnée,  oit  Kspartero  le  coitlraiguU  à se 
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Jeter  arec  les  débris  de  sa  bande  sur  le  territoire  français. 
Le  gouvernement  français , ne  le  eonsidérant  pas  d'abord 
comme  un  réfugié,  mais  comme  un  malfaiteur,  le  fit 
conduire  au  château  de  Ham;  cependant,  après  quelques 
mois  de  détention,  U lui  rendit  la  liberté,  et  lui  permit 
même,  en  1841,  d'aller  rétablir  sa  santé  aux  lies  d'Hyères. 

Comme  un  grand  nombre  de  ses  compagnons  d’amtes, 
Cabrera  ne  larda  point  à rompre  ouvertement  avec  la  frar- 
(ion  de  son  propre  parti  qui  constituait  l'entourage  im- 
médiat du  prétendant;  de  sorte  qu'en  mai  1812  don  Carlos 
lui  enleva  formellement  les  pouvoirs  et  le  titre  de  générai 
de  ses  armées.  Lorsqu'en  1843  ce  prince  abdiqua  ses  droits 
à la  couronne  en  faveur  de  son  fils  le  comte  de  Montemo- 
lin,  Cabrera  se  prononça  de  la  manière  la  plus  vive  contre 
cette  mesure.  Cependant  il  ne  laissa  pas  de  se  rapprocher  du 
jeune  prince,  et  s'enfuit  bientôt  avec  lui  à Londres,  dans  fes- 
poir  que  la  fomeuse  aflairo  des  mariages  espagnols  déter- 
minerait l' Angleterre  à soutenir  désormais  la  cause  carliste. 
U prépara  alors  une  invasion  de  la  Péninsule,  et  provo- 
qua même  1a  formation  de  quelques  bandes  d'insurgés  en 
Catalogne , dans  le  royaume  de  Valence  et  dans  l'Aragon  ; 
nuis  le  gros  de  Ia  population  fit  preuve  de  la  plus  grande 
troideur  pour  cette  nouvelle  levée  de  boucliers.  Cu  fut 
seulement  à la  suite  de  la  révolution  de  Février  que  des 
chances  plus  favorables  semblèrent  un  instant  s'offrir  au 
comte  de  Mootcmolin.  Au  mois  de  juin  Cabrera  débarqua 
en  Espagne  et  déploya  l’étendard  carliste  en  Catalogne; 
mais  bien  peu  répondirent  à son  appel.  Après  l'affaire  qui 
eut  lieu  le  27  janvier  1849  à Posterai,  U dut,  gravement 
blessé,  venir  encore  une  fois  se  réfuter  en  France,  où  le 
gouvernement  le  fit  arrêter.  Cependant,  dès  le  mois  uiivanl 
il  était  remis  en  liberté.  Cabrera  se  rendit  alors  à Londres , 
où  U épousa  une  certaine  miss  Richards,  enthousiaste  de  la 
cause  de  don  Carlos,  et  qui,  dit-on,  lui  apportait  en  mariage 
une  fortune  oonsid^abie , s’estimant  heureuse  de  voir  son 
mari  l’employer  à assurer  le  Iriomplie  de  son  parti.  Déjà 
on  évaluait  la  fortune  particulière  de  Cabrera,  fruit  de  ses 
rapines  et  de  ses  exactions  pendant  la  guerre  civile,  à plu- 
sieurs millions,  qu’il  avait  eu  la  précaution  de  faire  passer 
à l’étranger.  Peut-être  ce  mariage  passablement  roma- 
nesque devait-il  surtout  servir  à en  expliquer  la  possession. 
Quoi  qu'il  en  soit.  Cabrera  lAcba  encore  de  mettre  h profit 
la  mésintelligence  survenue  en  1850  entre  la  cour  de  Naple> 
et  celle  de  Madrid,  pour  aller  à Naples  travailler  dans  les  in- 
térêts (lu  comte  de  Montemoliii  ; mais  au  comroenceraenf 
de  l88t  U fut  expulsé  du  territoire  napolitain. 

CABRI  ( autrefois  cabril  ),  nom  sous  lequel  on  désigna 
vulgairement  le  petit  d'une  chèvre. 

CARRIÈRES,  village  de  778  âmes,  situé  à trois  kilo- 
mètres de  1a  fontaine  de  Vaucluse , et  dont  le  nom  est  resté 
historique  en  raison  du  massacre  de  tous  ses  habitants,  sus- 
pects de  partager  l’hérésie  des  Vandot  s , exécuté  par  le 
baron  d'Oppède,  sous  le  règne  de  François  I",  le  18 
avril  1843. 

CABRIOLE,  CABRIOLEUR.  Les  mœurs  et  les  ha- 
bitudes  de  la  chèvre  et  du  chevreau  {cabri)  ont  donné 
naissance  au  mot  cabrioie  ( que  l'on  a écrit  aus.si  cn- 
priole  ),  lequel  exprime  un  saut  loger,  et  qui  a été  depuis 
étendu  aux  autres  animaux,  et  même  à l'homme.  On  qua- 
lifie, ainsi,  en  termes  do  manège,  le  mouvement  que  fait  un 
cheval  lorsqu’il  est  en  l'air,  également  élevé  du  devant  et  du 
derrière,  et  qu’il  détaclie  des  ruades;  ce  qu'il  faut  éviter, 
en  bonne  école,  pour  maintenir,  autant  que  pos.<abIe,  l’équi- 
libre dans  les  forces  de  l'animal  et  l'harmonie  dans  celles  du 
cavalier.  Appliquée  à Iltomme,  cette  expression  s'entend 
également  d’une  sorte  d'élévation  spontanée  du  corps,  de 
ces  sauts  légers,  et  quelquefois  périlleux,  de  ces  tours  d'a- 
gilité, qui  prouvent  la  souplesse  du  corps,  et  sont  familiers 
surtout  à certains  saltimbanques  de  la  nature  des  cabris, 
d'où  Us  ont  reçu  le  nom  de  cabrioleurs.  C'est  ordinaire 
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meot  dâm  tes  plat««  pabUqne*  ou  dans  les  rues^  sur  des 
tapiSt  qu'Us  donnent  leur  spectacle,  soit  isolément,  soit  en 
petite  troupe,  soit  comme  accessoire  de  quelque  bateleur 
on  charlatan.  On  donne  aussi  ce  nom  au%  danseurs  de  tliéA- 
tre  qui  SC  distinguent  moins  par  la  noblesse  et  la  grftce  de 
leurs  poses  que  par  la  hardiesse  et  la  légèreté  de  leurs  sauts. 

On  emploie  quelquefois  dans  le  langage  faroilier  le  mot 
cabriole  arec  la  même  accepUon,  et  an  figuré,  pour  indi- 
quer cette  souplesse  d'esprit  qui  (ait  qu'un  homme  se  plie 
n>enreUleusefneat  h tout  ce  qu'on  eiige  de  lui,  quelque  con- 
trariété qu'il  en  résulte  pour  sa  nature  et  aes  inclinations. 

CABRIOLET.  Voiture  légère,  à deux  roues,  traînée  par 
un  seul  cberal.  Cette  Toiture  est  le  type  de  presque  toutes 
les  Toitures  ourertes  et  élégantes.  Sa  caisse  est  couserte  par 
une  capote  en  cuir,  que  l’on  peut  ouTrir  ou  (enner  à Tolonté 
au  foojm  de  ressorts  brisés.  Le  cabriolet  est  monté  sur  des 
ressorts  de  calèche,  par  derrière  seulement  : par  devant 
U est  suspendu  à l’aide  d'un  ressort  simple  attaché  par  des- 
sous, au  centre  du  brancard,  et  qui  Tient  se  fixer  sur  la  Aèche 
au  moyen  d'une  poignée  saillante;  cette  poignée,  qui  n'existe 
pas  toujours , sert  à nMnter  dans  le  cabriolet.  Les  cabriolets 
soignés  n’ont  ordinairement  qu'un  siège  ; mais  les  cabriolets 
communs  en  ont  quelquefois  deux , celui  du  fond  et  celui 
du  devant.  Tous  les  cabriolets,  lorsqu'ils  sont  fermés,  le  sont 
par  un  tablier  ou  portière  on  cuir;  mais  les  plus  dégants 
sont  tout  à (ait  ouferts.  Au  dessus  du  point  ob  les  ressorts 
de  derrière  s'unissent  à l'extrémité  postérieure  de  la  (lèche, 
deux  branches  ou  montants  de  fer  supportent  un  petit  pla- 
teau de  bois , plaqué  de  fer  en  dessous , pour  soutenir  le  do- 
mestique qui  s’accroche  debout  après  lea  cordons  de  1a 
Toiture. 

CABYLES.  Voyez  KAtriEa. 

CACADOU.  Voyez  CacATota. 

CACAO»  nom  que  lea  habitants  de  la  Guyane  donnent 
è la  graine  du  cacaoyer,  et  qu'on  luicooserre  dans  le  com- 
merce. Ces  grains  sont  OTOtdcs , à peu  près  de  la  grosseur 
d’une  oliTo , charnus , d'un  riolet  obscur , recouTerU  d'ur>e 
pellicule  cassante,  et  enTeloppéa  dam  une  pulpe  blanchâtre 
d'une  acidité  trës-agrënble , et  qui , mise  dans  la  bouche , 
rafraîchit  et  désaltère.  On  extrait  du  cacao  la  matière  grasse 
contenue  dans  les  cotylédons,  et  qui  forme  ce  que  l'oo  nomme 
le  beurre  de  cacao.  Mais  le  plus  grand  emploi  que  fou  fasse 
de  cette  graine  est  pour  la  fabrication  du  chocolat. 

On  attend  pour  recueillir  le  cacao  que  les  fruits , parfai- 
tement mûrs,  résonnent  un  peu  lorsqu'on  les  agite,  par  le 
choc  intérieur  des  semences.  Alors  on  les  amoncelle  en  Us 
assêx  considérables , et  on  les  laisse  ainsi  pendant  troia  ou 
quatre  jours.  Au  bout  de  ce  temps,  on  brise  le  ftruit  pour  en 
retirer  lesaroandes,  et  les  débarrasser  de  la  pulpe  qui  les  envi- 
ronne ; puis  on  les  dispose  dans  des  caisses  uu  auges  en  bois, 
qui  sont  un  peu  élevées  au-dessus  du  sol  ; quelquefois  même 
ou  secontentedelesjeter  dans  un  trou  pratiquédarts  la  terre; 
on  les  recouvre  avec  des  feuilles  de  balisier  ou  des  nattes , 
qu’oo  assujettit  au  moyen  de  planches  chargées  de  pierres. 
On  les  laisse  ainsi  quatre  ou  cinq  jours  ; on  a soin  seule- 
ment de  les  retourner  chaque  maün.  Par  ce  procédé,  auquel 
on  donne  le  nom  de  terrage,  les  amandes  laissent  transsu- 
der une  grande  quantité  d’humidité , et  subissent  une  sorte 
de  fermentation  qui  leur  tait  perdre  une  partie  de  leur  âcreté 
et  de  leur  amertume,  en  même  temps  que  leur  couleur  s’obs- 
curcit et  que  leur  p<^s  diminue.  Cette  préparation  leur  Otc 
en  outre  la  faculté  de  germer,  et  fadlHe  leur  conservation. 

On  distingue  dans  le  commerce  un  grand  nombre  de  va- 
riétés de  cacao , et  on  leur  donne  le  nom  de  la  contrée  d'où 
elles  viennent.  Ainsi,  ou  a le  cacao  earaque , le  cacao  suri- 
nant, etc.  On  nomme  aussi  cacao  des  (les  celui  qui  vient 
des  possessions  françaises.  Le  earaque  est  le  plus  estimé  de 
tous  : il  est  plus  onctueux  que  les  autres,  et  n’a  pas 
d'âcrelé.  On  le  reconnaît  k ce  qu’il  est  plus  gros , rugueux , 
ovoïde  oldong , non  aplati , recouvert  d'une  ^lousaière  gri- 
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sfttre , et  â ce  que  l'amande  se  divise  fadlMMSil  en  piosteora 
fragments  irréguliers. 

Le  6eurre  de  cacao  est  nne  huile  concrète , douce,  odo- 
rante , d’un  blanc  jaunâtre  qui  se  rapproche  du  suif  de  toaq 
pour  la  coosistance,  qui  fond  facilement  dans  la  bouche , en 
donnant  une  saveur  agréable,  analogue  â celle  du  chocolat, 
et  que  l’on  extrait  du  cacao  par  expression  â chaud  après 
broiement , ou  par  macération  chaude , l’huile  se  séparant 
alors  et  venant  nager  à la  surùice  du  liquide.  Cette  substance, 
entièrement  soluble  dans  l’éUier  quand  elle  est  pure,  donne  au 
chocolat  son  aspect  gras  et  oncteux.  (.e  beurre  de  cacao . 
quoique  doué  de  propriétés  émollientes  trèanléveloppées,  e«.t 
aujourd’hui  peu  employé  en  médecine , où  U ne  sert  plui^ 
qu’à  faire  des  snppoeiloires.  On  s’en  sert  cependant  encore 
pour  les  engelures , les  bémorrhoïdes , les  strictures  et  cre- 
vasses au  sein  des  nourrices,  etc.  DâncziL. 

CACAOYER  ou  CACAOTIER , genre  d’arbras  de  la  fa> 
mille  des  malvacées  de  Jussieu,  et  de  la  famille  des  byU- 
nériacées  de  Robert  Brown,  et  qui  se  reconnaît  aux  carac- 
tères suivants  : Les  fleurs  sont  réunies  par  petits  faisceaux, 
qui  naissent  un  peu  au-dessus  de  chacune  des  feuflles;  le 
calice  est  caduc,  â cinq  diriskxis  profondes,  étalées  et  sou- 
vent colorées.  La  corolle  se  compose  de  cinq  pétales  atta- 
chés â la  base  du  tube  staminifère  ou  andropbore.  Ces  pé- 
tales sont  dressés,  élargis  et  concaves  dans  leur  tiers  infé- 
rieur, minces  et  linéaires  dans  leur  tiers  moyen,  élargis  de 
nouveau  et  concaves  dans  leur  partie  supérieure,  par  la- 
quelle Us  convergent  vers  le  centre  de  1a  fleur.  Les  étami- 
nes fomient  un  tube  divisé  dans  ses  deux  tiers  supérieurs 
en  dix  lanières,  cinq  plut  longues,  privées  d'aothères,  et 
dnq  plus  courtes . allemant  avec  les  précédentes , et  por- 
tant à leur  sommet  deux  anthères,  qui  sont  logées  dans  la 
; partie  supérieure  et  concave  de  chaque  pétale.  L'ovrire  est 
OTOide,  tomenteux,  â dix  stries  longitndinales;  il  offre  cinq 
loges , dans  chacune  desquellM  on  trouve  huit  ou  dix  ovu- 
les insérés  vers  leur  angle  interne.  Le  style , plus  long  que 
Tovaire , est  partagé  â son  somuMt  en  cii>q  divisions  courtes, 
dont  chacune  porte  â son  extrémité  un  stigmate  capitulé  ; 
le  fhiit  est  une  capsule  à parois  épaisses,  portée  sur  un 
pédoncule  court,  À qui  lors  de  la  maturité  est  devenue 
oniloculaire  par  la  dlspariüoo  des  cloisons.  Elle  contient 
plnsteurs  graines  en  forme  d'amande,  attachées  à un  |4a- 
centa  central,  et  entourées  d’une  pulpe  gélatineuse.  Ces 
graines  sont  dépourvues  de  périspenne;  les  cotylédons  sont 
épais,  rhamns,  plissés  et  huileux. 

Les  espèces  de  ce  genre  sont  des  arbres  de  moyenne  grau- 
deur,  originaires  de  l’Amérique.  Le  plus  célèbre  est  le  ca- 
caoyer cultivé  (thoobroma  cacao , Linné) , qui  s'élève  à 
peu  près  à la  hauteur  de  nos  cerisiers , et  que  l’on  cultive 
en  atondance , pour  en  avoir  les  graines , dans  diverses  con- 
trées de  l'Amérique,  particulièrement  au  Mexique,  sur  la 
c6te  de  Caracas,  et  dans  la  Guyane.  Sa  racine  est  pivoteute, 
rouasâtre  et  un  peu  raboteuse  ; l'écorce  du  tronc  est  de  cou- 
leur cannelle  plus  ou  UMins  foncée  ; le  bois  est  blanc , po- 
reux , cassant  et  fort  léger  ; les  feuilles , qui  se  renouvelleot 
sans  cesse , sont  alternes,  pendantes , lancéolées,  terminées 
en  pointe , très-entières , très-glabres  et  d'un  vert  brillant 
des  deux  cétés,  nerveuses  et  veineuses  en  dessous  ; tes  plus 
grandes  ont  à 27  centimètres  de  longueur  sur  8 de  largeur  ; 
dics  sont  portées  sur  des  pétioles  k la  ba.se  desquels  se  trou- 
vent deux  stipules  longs  de27  millimètres  couverts  d’un  duvet 
roussâtre , et  épaissis  à leur  sommet  Les  fleurs  sont  dépour- 
vues d’odeur  ; elles  naissent  en  grand  nombre  presque  toute 
l'année,  mais  particulièrement  vers  les  solstices.  Chacune  est 
portée  sur  un  pédoncule  long  de  13  millimètres.  Les  folioles 
du  calice  sont  blanchâtres  en  deliors  et  rotigeâtres  en  dedans, 
les  pétales  jaunâtres  ou  de  couleur  de  chair  fort  pâle.  La 
plupart  de  ces  fleurs  avortent  et  tombent  ; celles  qui  restent 
produisent  des  fruits  d'une  forme  presque  semblable  â celle 
d’un  concombre , longs  de  IC  â 22  centimètres,  larges  de  h. 
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poiota»  à leur  tommet  ; leur  «orCice  présente  dix  cétes 
gitudinales,  roam^nn^  et  peu  saillantes,  séparées  par  aa- 
tant  de  stilons.  Ces  traita , nonunés  eaboists  dans  les  Iles, 
derieonent  dHin  rooge  foncé,  et  se  cooTrent  de  points  jaunes 
lorsqu'ils  sout  mûrs  ; Ut  deriennait  enUèremeot  jaunes  dans 
une  variété.  Le  temps  qu'ils  mettent  à se  former  et  4 mûrir 
est  d’environ  quatre  mois.  Chacun  de  ces  (hùts  renferme 
Tingt'Cinq  à quarante  graînes  ou  amandes.  C'est  4 ces  grai- 
nes qu'on  donne  dans  le  commerce  le  nom  de  cacao» 

DévuiL. 

CACATOÈS  ou  CACATOIS.  Les  espèces  do  ge^ 
perroquet  connues  sous  le  nom  de  caêaloès  se  distin- 
guent 4 la  bnppe,  formée  de  longues  plumes  érectiles,  dont 
leur  tête  est  onée.  Leur  plumage  est  généralement  blanc. 
Ils  habitent  quelques  {MrüM  de  l'Océanie  et  de  l'Inde , vi- 
vent surtout  de  racines,  et  fréquentent  les  terrains  maréca* 
geux.  On  les  nonuM  aussi  cacadout. 

De  tous  ks  perroquets  qu'on  apporte  en  Europe,  les  ca- 
catoès sont  les  plus  dociles  et  les  plus  suscepUbles  d'atta- 
dMfnent  Iis  sont  mimes  et  cabrioleors,  et  développent  4 
chaque  instant  une  belle  huppe  dès  qu'ils  sont  mus  par 
quelque  sentiment  de  crainte,  de  colère  ou  de  curiosité. 

Notre  vocabulaire  maritime,  qui  s'est  emparé  du  mot 
perroquet , emploie  également  le  terme  coca/oû  pour 
désigner  la  voile  légère  qui  termine  ordinairement  le  système 
de  voilure  d'un  biUmeot.  Ce  nom  s'applique  également  au 
m4t  qui  supporte  cette  roUe. 

Les  marins  disent  iodifTéremment  caeaioU  ou  cofocoii. 

CACAULT  (Feançois),  né  4 Nantes,  en  1740,  était  en 
t78S  secrétaire  de  légation  4 Naples.  Rappelé  en  France 
en  1791,  U Alt  envoyéa  Rome  en  1793  avec  le  titre  de  chargé 
d'anaire8,tootausitdtaprës  le  meurtre  de  Basscvillc.  line 
pot  pM  toutefois  parvenir  a sa  destination , et  dut  s’arrêter 
4 Florence,  où  U ne  demeura  pas  inactif,  car  U y réussit  à dé- 
tacher le  grand^QC  de  Toscane  de  la  coalitk».  Il  se  trouvait 
à Gènes  lors  de  la  signature  du  traité  de  Tolentino  ; rappelé 
encore  une  fois  en  1799,  U fut  élu  député  aux  Cinq-Cents. 
Aprte  le  13  brumaire  il  At  partie  de  la  nouvelle  assemblée 
l^^slative,  et  fût  n<mimé,  m ISOO,  ambassadeur  4 Rome. 
Sa  rotaiion  ayant  pris  An  en  1803,  U rentra  en  France,  de- 
eintmemhredo  sénat,  et  mourut  en  1803,  4 Clisson. 

CACHALOT,  genre  d'animaux  mammifferM  appartenant 
4 l'ordre  des  cétacés.  Ils  ont,  comme  les  baleines,  nno 
tête  énorme,  qui  fait  4 elle  seule  le  tien  ou  la  moitié  de  la 
loogueur  du  corps.  La  roAcboire  supérieure  ne  porte  point 
de  fanons  et  manque  de  dents , ou  n’en  a que  de  petites  ; 
l'inférieure,  étroite,  allongée,  et  répondant  4 un  sillon  de  la 
supérieure , est  année  de  chaque  côté  d'une  rangée  de  dents 
cylindriques  on  ccwiqiies,  qui  entrent  dans  des  cavités  cor- 
respondantes de  la  mâchoire  supérieure  quand  la  bouche  se 
forme.  La  partie  supérieure  de  1a  tête  ne  consiste  qu'en 
grandes  carités  recouvertes  et  séparées  par  des  cartilages, 
et  remplies  d’une  huile  qui  se  Age  en  refroidissant,  et  que 
l'on  connut  duu  le  conunerce  sous  le  nom  impropre  de 
btanc  de  baleine,  ou  sous  edui,  plus  impropre  encore,  de 
eperma  ceti  ( vofres  Cérms  ).  Les  cavités  qui  la  contiennent 
sont  fort  différentes  du  véritable  crâne,  lequel  est  assex  petit, 
placé  sous  leur  partie  postérieure,  et  contient  le  cerveau 
comme  4 l’ordinaire.  U parait  quedes  canaux  pleins  de  cette 
huile  se  distribuent  dans  plusieurs  parties  du  corps,  a com- 
muniquaDt  avec  les  cavités  qui  remplissent  la  masse  de  la 
tète,  et  qu'ils  s'entrdaceot  même  dans  le  lard  ordinaire,  qui 
r^pie  sous  toute  1a  peau. 

Comme  tous  les  cétacés  d'aiOeun,  les  cadiatots  ont  les 
membres  antérieurs  en  forme  de  nageoires,  le  corps  abso- 
lument dépourvu  de  poUs  dans  toute  um  étendue,  privé  de 
membres  postérieurs,  et  terminé  par  une  queue  en  forme  de 
nageoire  aplatie  horizontalement.  Chex  eux,  comme  dans 
tous  les  cétacés  ordinaires  ou  sonfjleun,  Peau  qu'ils  on- 
gfoutissent  conUnu^lemeot  avec  leur  prt^e  entre  par  le  gosier 
nicT.  ne  u co5veas.  — r.  iv. 
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dans  les  narines,  les  traverse  et  s'amasse  dans  on  sac  placé 
4 l’oriAce  extérieur  de  la  cavité  du  nez,  d'où  elle  est  chassée 
avec  violence,  et  sous  forme  de  jets  d’eau,  par  une  ou  deux 
ouvertures  étroites,  situées  au-dessus  de  la  tête,  et  qui 
portent  le  nom  A'évents.  Les  cachalots,  dont  piusienrs 
espèces  atteignent  la  taille  des  baleines,  sont  avec  cela  mieux 
armés  et  plus  agiles  que  ces  dernières.  Iienr  taille,  plus  ef- 
Alée,  leur  permet  de  nager  avec  plus  de  rapidité  ; Os  peuvent 
plonger  ausù  pendant  plus  longtemps.  Ils  voyagent  en 
troupes  nombreuses  dans  presque  toutes  les  mers,  portent 
le  ravage  dans  les  bancs  de  poissons , dont  ils  avalent  roéme 
de  très-grandes  espèces,  et  attaquent  avec  foreur  jusqu’aux 
baleines.  Leurs  coups  de  queue,  quoique  moins  violents  que 
ceux  des  baleioes,  sont  cependant  assez  forts  pour  briser  les 
nacelles  des  pécheurs.  Le  principal  produit  que  l’on  tire  de 
leur  pèche  consiste  dans  le  blanc  de  baleine  qu'ils  four- 
nissent  j car  ils  donnent  peu  dliuile.  La'substance  odorante 
connue  sous  le  nom  d'ombre  gris  parait  être  une  concié- 
tioQ  qui  se  forme  dans  leurs  intestins,  surtout  lors  de  cer^ 
tains  états  maladifo,  et,  4 ce  que  l'on  a dit,  prindpaleineot 
dans  leur  ccecom. 

Ce  genre  contient  plusieurs  espèces,  mais  dont  les  ca- 
ractères distinctifs  n'ont  pu  être  encore  bien  déterminés.  La 
plus  commune  et  la  mieux  connue  est  le  grand  cachalot 
i physeter  mocrocepAoftu,  Shaw  ),  dont  la  taille  va  jusqu'4 
vingt  mètres , la  tête  faisant  le  tiers  de  la  longueur  totale. 
U est  noir,  mélé  de  verdâtre  sur  le  dos,  blanchâtre  sous  le 
ventre.  H a la  queue  très -étroite  et  comme  conique,  une 
éminence  longitudinale  ou  fausse-nageoire  au-dessus  de 
l'anus  ; vingt  4 vingt-trois  dents  de  chaque  cété  4 la  mâchoire 
inférieure;  ses  deux  évents  se  réunissent  avant  d'arriver  4 
l'extérieur,  et  n'ont  qu’une  sente  Usno  an  dehors  dirigée 
vers  le  cété  gauche.  Cette  espèce  est  répandue  dans  beaucoup 
de  mers  : on  en  a pris  des  individus  jusque  dans  la  mer 
Adriatique,  et  il  en  échoua  trente  et  un,  en  1784,  sur  les 
eûtes  de  Bretagne.  Dêiiezil. 

CACHEMIRE.  Voyet  Kacuehiiœ. 

CACHEMIRE  ( Chèvres  de  ).  Voyex  CnâniES. 

CACHEMIRE  ( Châle  ).  Voyez  Cbsui. 

CACHET»  petit  sceau  dont  on  appose  l’empreinte  sué 
nne  lettre  pour  la  fermer.  Ce  mot,  loivant  Ménage,  rient  de 
cacher , parce  qu’il  sert  4 cacher  l’écriture.  Il  est  ordinai- 
rement en  métal  ou  en  pierre  Ane  montée  sur  métal,  portant 
la  gravure  de  quelque  image,  armoirie,  chiffre,  emblème  ou 
devise , qu'il  imprime  sur  de  la  cire  d'Espagne  ou  sur  do 
pain  4 cacheter,  pour  empêcher  qu'on  n'ouvre  une  lettre,  un 
paquet,  fermés  et  marqués  de  cette  onprelnte.  Quant  4 sa 
forme,  U est  le  plus  souvent  adapté  à on  anneau,  4 nne  bague, 
4 l'extrémité  d'un  étui  ; on  l'a  monté  aussi  4 une  breloque 
de  montre  ; mais  on  le  Axe  surtout  au  bout  d'un  manche  on 
d'une  poignée  en  ivoire,  en  nacre,  en  ébène,  etc.  Les  caclieU 
existaient  sans  doute  avant  l’invenUoo  de  l'écriture.  Long- 
temps après  qu'elle  eut  été  découverte  on  ne  connaissait 
pas  l’emploi  des  signatures  ; on  y suppléait  par  le  cachet.  Au 
moyen  nos  clievaliers  signaient  et  cachetaient  avec  le 
pommeau  de  leur  épée.  Chez  les  anciens,  signer  c'était  ap- 
poser son  cachet;  aussi  c’est  de  son  nom  latin,  signum 
( Bgure  ),  qu’est  venu  le  mot  signature,  parce  qu'il  y avait 
des  Agures  sur  les  cachets. 

L'origine  des  cachets  remonte  4 1a  plus  liante  antiquité.  Ils 
étaient  connus  en  Égypte  do  temps  de  Joseph,  et  plus  an- 
dennement  en  Perse,  ri,  d’après  le  poète  Sâdi,  il  fout  attribuer 
4 Djemschid  , premier  législateur  de  ce  pays,  ayant  régné 
plus  de  1,000  ans  avant  J.-C. , l'usage  de  porter  un  annesu- 
cadiet  4 la  main  ganche.  L'un  des  pins  fameux  dont  les 
annales  vraies  ou  fobulenses  du  monde  fassent  mention,  c’est 
celui  qui  formait  Fanneau  de  Salomon.  Gygès  te 
rendait  invisible  4 l’aide  d’un  anneau  semblable.  Il  est  parlé 
du  cachet  d'Assnénis  dans  le  livre  d*£sther,  et  rhistorien 
Thucydide  fait  mention  de  celui  de  Xerxès. 
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Le  câchet  D*était  Jadis  qu'un  anneau  portant  la  figure 
gravée  d’une  divinité,  d^m  roi,  d*an  cm|)erenr,  <Tune  prin- 
cesi^e,  d*uQ  philosophe,  d^in  chef  de  secte,  ou  de  tout  autre 
personnage  célèbre;  de  l’un  des  ancêtres  de  celui  qui  en 
était  possesscor;  de  quelque  symbole,  ou  d’on  animal  vrai 
ou  fabuleux.  Auguste  adopta  le  sphinx  snr  son  raeliet,  puis 
la  tête  d’Alexandre,  et  enfin  sa  propre  image.  Mécène  avait  ' 
fhit  choix  d'une  grenouille.  Quoique  les  fleurs  de  lis  en 
nombre , puis  réduites  h trois , fussent  les  armoiries  em- 
preintes sur  les  sceaux  de  France,  plaMetirsdenosrois  avaient 
leur  cachet  particulier  : une  salamandre  était  sur  celui  de 
François  T'’,  un  soleil  sur  celui  de  LouisXIV. 

Les  Orientaux  ne  connaissent  pas  les  armoiries  proprement 
dites,  particulières  à cliaquc  famille,  et  transmissibles  d'âge 
en  âge.  Le  premier  cachet  de  Mahomet  fut  d’or,  en  forme  de 
bague;  mais,  ayant  proscrit  ce  métal,  il  eut  un  cachet  de 
fer  entouré  de  fils  d'argent.  Il  prohiba  aussi  le  fer  et  adopta 
un  cachet  d’ai^ent,  sur  lequel  étaient  gravés  ces  mots  : MO' 
hammed  rasoul  Allah  ( Mohammed  envoyé  de  Dieu  ).  Il  le 
porta  au  doigt  jusqu’à  sa  mort,  et  les  trois  premiers  khalifes 
ses  successeurs  n’en  eurent  pas  d'autre.  Au  faite  de  la  puis- 
sance, au  milieu  du  faste  asiatique,  les  autres  klialifcs 
nViirent  qu'un  cachet  d'argent,  en  forme  de  bagne,  sur 
lequel  Us  faisaient  graver  leur  chiffre  ou  leur  monogramme, 
avec  un  verset  du  Coran,  une  maxime  ou  une  sentence; 
mais  ce  cachet  était  indépendant  des  sceaux  de  l'fUat.  Les 
croisades  en  Avie  et  en  Afrique,  les  relations  des  cliréticns 
avec  les  Maures  d’I-lspagne,  introduisirent  parmi  les  mu- 
snlmams  quelques  traces  de  blason  et  d’armoiries.  Le  cachet 
de  Tamerlan  avait  trois  cerc1<^,  accompagnés  <le  deux  mots 
persan^,  dont  le  sens  était  : ’fu  as  clé  sauci  pour  a^o\r  dkt 
lu  vtHrUé.  Les  cachels  des  princes  s'appelaient  autrefois 
bulles;Qiï  les  nomme  aujourd'hui  sceatrx.  Leurs  cachets 
particuliers  étaient  originairement  des  contre-sceaux. 

Dans  un  temps  oii  le  cactiet  tenait  lien  de  signature, 
c'était  une  polites<ie  citez  ks  Romains  d envover  l'empreinte 
ou  d'envoyer  lo  cachet  lui-mèmc  : le  don  qu'on  en  taisait 
à quelqu'un  éhût  la  plus  grande  marque  de  confiance.  Au- 
guste, dans  une  maladie  dont  il  guérit,  voulant  indiquer 
Agi  ipiKt  pour  son  successeur,  lui  donna  son  anneau.  TiN‘re, 
au  lit  de  la  mort,  lira  son  anneau,  le  tint  quehpies  iiislans 
comme  pour  le  cnnfter  à ({ueiqu’un , cl  le  remit  â son  doigt. 
Cuiiis,  sou  neveu,  voulant  s’a.ssurer  l'empire,  .s’enii>ar.i  <lc 
raimeau,  maigre  la  résistance  du  moribond,  qu'il  fit  étouffer. 
Citez  les  iiuistilnKins,  donner  son  cacitel  est  aii.xsi  un  témoi- 
gnage d'amitié,  de  confiance  et  de.  d«  vouement.  On  voit  dans 
Joinville  que  le  Vieux  de  la  .Montagne  envoya  le  sien  à saint 
Louis.  Lc>i  anciens  avaient  un  respect  superstitieux  |Kvur  les 
cacliéhi.  L’eiu|»ercur  Galba  ayant  perdu  celui  d’AngusIc , on 
on  tira  l'augure  de  la  brièveté  cl  de  la  triste  fin  de  son  règne. 
La  p.  rte  du  cacltd  de  l’empereur  Adrien  fut  le  présage  et  la 
cause  de  sa  mort.  On  retrouve  la  même  supersliüon  chez  les 
musulmans.  Le  khalife  Ottiman  ayant  laissé  tomber  dans  nn 
puits  le  cacltct  de  .Mahomet,  on  regarda  cet  accident  comme 
le  pronostic  des  dt  <wastres  qui  accabièretit  l'islamisme  et  ce 
malheureux  prince.  La  mort  de  Sélim  1*''',  le  conquérant  de 
l’Égypto,  fut  atliibuce  â b même  cause  que  celle  d’Adrien. 

Les  anciens,  ne  counaiS'^ant  pas  Ic-s  serrures  et  les  clefs, 
fermaient  tout  dans  des  cofircs  enlouré.s  de  cordons,  aux- 
quels ils  faisaient  de»  niruds  triVconipllqnés.  Ulysse  était  fort 
liabile  à les  défaire.  Alexandre  tranclia  le  n<tnd  gorditn. 
Les  Romaiii''  scellaient  tout,  ju<(|u’aux  provîsiuDS  do  bou- 
che, avec  de  la  dre.  C'e.4  d'eux  que  cet  usage  passa  chez 
les  Parllies , et  s’est  conservé  dans  POrient.  Le  khaJife 
Heicliant,  prince  très-avare,  au  liuHième  siècle,  avait  sepl- 
cenU  coffres,  marqués  de  son  sceau,  reinpii.s  de  scs  effets  tes 
plus  précieux.  Tout  était  sceUé,  au  diX'sepliéme  siècle , chez 
les  roU  de  Perse  do  la  famille  des  Sofys,  jusi]u’aux  sceaux 
de  l’État,  conservés  dans  un  coffret  que  la  reine-mère  avait 
en  garde,  ut  dont  le  roi  portait  le  petit  cacliel  pendu  â son  cou. 


Les  cachets  servaieat  andenDemeot  k raceter  do  potsoo , 
comme  l’a  prouvé  l’exemple  d'Annibal  et  de  Mithridatc. 
Quoique  le  dogme  de  la  prédestination  rende  le  suicide  beau- 
coup plus  rare  chez  les  Ortenlanx , on  sait  que  le  chef  de 
l’illustre  famiHe  des  Barmekldes  poiialt  dn  poiiKm  dans  son 
cachet , et  plusieors  princes  mosolrnans  en  ont  fait  usage. 

De  nos  jours  il  n’csf  pas  de  inuMilman  qni  ne  possède  un 
ou  deux  cachets  ; le  jaspe  et  l'agate  sont  les  seules  pierrei 
qu'il  soit  permis  d’y  employer.  A rexernpie  des  Juifs,  les  ma- 
homéUns  ont  exclu  toute  figure  humaine  de  leurs  cachets  ; 
ils  se  font  même  scrupule  d’y  consigner  leurs  titres  et  qua- 
lllés  : le  nom  du  propriétaire,  quelque  épithète  de  rlévotion, 
d’humilité,  une  devise,  une  sentence,  un  verset  do  Coran, 
c'est  tout  ce  qn'on  y trouve.  Un  cordon  noué  M cacheté  avec 
de  la  cire  molle  est  encore  anjourd’hui  la  méthode  la  pios 
ordinaire  en  Orient  de  garantir  U propriété.  Les  aresafaDans 
apposent  leur  caciiet  en  tète  de  leurs  livres,  et  sur  tout  ce  qui 
leur  appartient;  ils  mettent  le  plus  grand  sotn  à ne  pas  s'en 
séparer;  ils  le  portent  sur  eux  et  ne  le  quittent  qu’au  bain  : 
leur  fortune  eu  dépend.  Le  principal  usage  de  ces  cachets 
est  de  confirmer  \n  promesses  et  les  mgogements.  Peu  im- 
porte aux  Orientaux  quand  ils  rédigent  iin  acte,  qu’il  ne  soit 
pas  écrit  (le  leur  main  ni  revêtu  de  leur  aignatore.  Le  cachet 
tient  lieu  de  tout , comme  autrefois  ; ils  l’apposent  non-seule- 
ment sur  l'enveloppe , mais  sur  la  pièce  même,  le  seul  en- 
droit où  il  soit  de  rigueur.  L’importance  do  cachet  a dû  dé- 
terminer les  gouvernements  de  TOrient  â prendre  des  mesures 
préventives  contre  les  voleors  et  les  contrefacteurs.  La 
Porte  Othomane  retient  tin  doplieata  des  cadietsde  tous  les 
pachas  et  fonctionnaires  publics,  pour  s'assurer  de  leur 
iité.  Kn  Perse’,  les  graveurs  de  cachets  forment  mie  corpora- 
tion. Astreints  à tenir  registre  de  tons  les  cachets  qui  sortant 
de  leurs  mains,  Ils  sont  punis  de  mort  s'ils  eo  font  deux 
pareils. 

On  seeltait  autrefois  avec  de  l’argile.  Phis  tard , on  em- 
ploya la  cire;  mais  comme  dans  phisieore  pays  la  chaleur 
du  climat  la  fondait  et  effaçait  rempreinto , tes  musulmans 
ont  adopté  une  encre  épaisse,  semblable  à l’encre dlmpri* 
merle.  L'orgueil  place  le  cachet  eo  signature  an  liaul  de 
la  page;  la  politesse  au  bas.  Le  grand-ritlr  l’appose  >ii 
maq^e.  Les  ambassadeurs , dans  lenrs  dépéchea  an  gouver- 
nement tnre , ont  quelquefois  substitué  le  cacliet  h la  signa- 
ture. 

Il  s’en  faut  que  citez  noos  les  cachets  aient  acqnis  Jamais, 
et  qu'ils  aient  surtout  aujourd’liol , la  même  Importance  que 
chez  les  Orientaux.  Leur  forme,  la  matière  qui  les  compose, 
sont  un  objet  de  luxe  , de  mode,  de  caprice;  les  annoines, 
les  chiffres  qu’on  y grave,  n’offrent  plus  rien  d'authentique, 
rien  de  personnel , ne  donnent  aucun  gage  de  propriété  : 
cimctin  pent  adopter  k son  gré  des  armes,  des  chiffres,  des 
devises , des  emblèmes , des  aliégoiies , des  tètes  antiques, 
des  allusions  sentimenUles,  scion  qu’il  écrit  â de  grands 
personnages,  à des  gens  d'affaires , â des  amis  ou  è une  ntal- 
tresse.  Tous  ces  cachets  son  tinsignifiants,  et  ne  servent  qu'à 
femter  bien  ou  mal  une  lettre;  carie  cahtnel  noir  de 
l’administration  des  postes  savait  fort  bien  en  vioier  le  secret. 

On  appelle  encore  cncAef  la  flgnre,  la  marque  empreinte 
sur  la  «Ire.  Une  lettre  est  sous  cachfl  volant  lorsque,  mis 
sous  le  pli  supérieur  de  reiiveloppc,  ce  cacitel  n'rsl  |va>i 
adluTcnt  au  pli  inférieur,  ne  fenne  pas  la  lettre  et  qu’«»n 
peut  ainsi  la  communiquer  h une  personne  tierce  qu'ullo 
concerne , pour  que  cette  personne  en  fifcnneconnal<sani  o 
et  l’envoie  ensutic,  ou  la  remette  elk-métnc  à son  adres.sv, 
après  l’avoir  caclieb^. 

Le  timbre^  l'estampillf,  ne  sont  autre  cltoseqno 
des  cacIteLs. 

Cachet  SC  (lit  encore  de  petites  caries  sur  lesquelles  ou 
met  son  cachet  ou  son  nom,  d qui  sment  à conshler  plus 
lard  le  nombre  de  fois  qu’une  personne  a fait  tdlc  ou  telle 
cliose.  Un  maître  de  danse,  un  maître  d'écriture  prcthl  tant 
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ptr  cachet.  On  dîne  à tant  la  cachet,  etc.;  covHr  /«  ea> 
chet  se  (IH  d'on  maître  qui  donne  des  leçons  en  Ttlle. 

Ëooplojré  «1  figuré,  cachet  est  synonyme  de  coin , et  si> 
gnifie  style,  manière,  touche,  couleur,  ciscan,  pinceau, 
talait , earactère , etc.  Si  on  Tent  looer  un  auteur  original , 
on  dit  : /I  f O mU  ton  cachet.  S’agiMI  d'un  bon  oumgeT 
yt  porte  le  cachet  du  génie  ^ de  resprit.  Parle-t'on  d*on 
maotaisT  /I  est  marqué  au  cachet  de  Cignorance  ou  de 
la  sottise  ; d'un  tableau , d’un  bas-rcHef , d'un  Ofx'ra  ? On  g 
reconnaU  le  cachet  de  te)  peintre , de  tel  sculpteur,  de  tel 
musicien.  H.  Aroimrr. 

CACHET  (Lettres  de).  Voges  Lnrnw  oe  Cscnrr. 

CACHEXIE  9 dérivé  de  deux  mots  grecs,  xasbc , mau« 
vais,  et e(ic, disposition,  habitude,  c'esUà-<Ure  mauvaise 
déposition.  Dans  1a  rigueor  de  l'étymologie,  toute  maladie 
serait  donc  une  cachexie;  mais  on  est  conTenu  d’tutendre 
par  ce  mot  un  état  <le  détérioration  de  l'ensemble  de  l'éco 
nomie  proTenant  d'une  altération,  le  pins  ordinairrnient 
chronique , de  la  nutrition  générale.  Cet  état  se  révèle  sons 
des  aspects  variés  que  Phomme  du  monde  peut  apprécier 
aussi  bien  que  le  mMocln.  Il  n'est  personne  en  effet  qui  ne 
soit  frappé  de  Pétât  maladif  empreint  sur  la  physionomie 
et  sur  l'ensemble  d’un  individu  en  proie  ii  la  di^mposllion 
scorbutique,  bouffi  par  les  scrofules,  dévoré  par  un  cancer, 
miné  par  une  maladie  occulte.  MaU  l’homme  de  Part,  non 
content  de  savoir  distinguer  les  caractères  extérieurs  propres 
à ces  aflections  diverses,  a besoin  de  pénétrer  dans  Pinü* 
mité  des  organes , afin  d'appréder  les  causes  et  le  méca< 
nisme  de  ces  altéraüoos,  dans  le  but  d’y  porter  remède. 
Alors  que  les  caractères  des  maladies  étaient  uniquement 
basés  sur  les  phénomènes  extérieurs,  les  cachexies  durent 
former  une  classe  nombreuse  d'alTections  disparates;  aussi 
voyons -nous  à une  époque  assez  rapprochée  de  la  nôtre  le 
nosologiste  Sauvages  comprendre  dans  cette  classe  toutes  les 
luibUudes  vicieuses  du  corp.s,  générales  ou  locales,  quant 
au  volume , à la  forme,  à la  couleur,  de  sorte  que  nous  y 
trouvons  la  maigreur,  la  grossesse,  la  rétention  d'urine, 
Piclèjt* , l’alopécie,  la  grangrène  humide  cl  s<Vhe,  etc.  On 
conçoit  qu’un  pareil  chaos  n'est  plus  admissible  de  nos 
jours  : pour  nous,  la  cacltexlc  ne  peut  être  qu’un  état  gé- 
néral en  quelque  sorte  accidentel  et  secondaire  à une  foule 
d’affections  quil  serait  irrationnel  dégrouper  dans  une  seule 
catégorie. 

Les  auteurs,  par  cela  même  qu’lis  ont  beaucoup  varié 
sur  ce  qu’on  devait  comprendre  sous  le  nom  de  cachexie, 
ont  nécessairement  diiïéi^  sur  la  cause  première,  originelle, 
essentielle , de  ce  phénomène  secondaire  et  complexe.  Ainsi 
les  uns  l'ont  attribué  è l'altération  des/orc«  régulatrices  de 
l’économie,  aux  aberrations  du  principe  vital  ; d'autres, 
en  plus  grand  nombre,  ont  reconnu  dans  cet  état  une  alté- 
ration des  humeurs  animales  ; d’autres  enfin , et  ce  sont  la 
plupart  des  modernes,  n'y  voient  qu'une  altération  des  so- 
lides, à laquelle  celle  des  humeurs  est  subordonnée.  La 
cadicxie  résume  donc  toutes  lesdoctrinesqul,  selon  les  temps, 
ont  tour  à tour  dominé  dans  la  science.  D*  Poaerr. 

Dans  la  médecine  vétérinaire,  on  appelle  cachexie  ou 
y>ourri/ure  une  maladie  dirooique  des  bestiaux , qui  sc  re- 
connaît k l’œil  gras,  à la  couleur  blafarde  des  lèvres,  à la  sa- 
burre  bland»c  et  limoneuse,  à la  sécheresse  de  la  laine,  à la 
diminutiundu  suint.  Cominecette  maladie  indique  un  dépéris- 
sement qui  provient  presque  toujours  de  mauvaise  nourri- 
ture, d’herbes  inarccageuses , ou  de  l lnsalubrilé  de  la  ber- 
gerie, il  faut  y remédier  par  des  fourrages  , ou  plutôt  par 
des  graines  de  bonne  qualité  et  arrosées  de  sel,  et  par  des 
optais  furtiftants.  Comte  FnAvçsisfdc  Nantes). 

CACIIOT9  pri.son  souterraine,  ^ns  laqudle  l'air  et  le 
jour  peuvent  à pdne  pénétrer.  C'est  le  snppUce  le  plus  atroce 
que  1a  croauté  des  hommes  ait  pu  inventer,  puisqu'il  est  de 
toas  les  instants  et  conduit  à une  mort  certame  par  toutes 
les  angoisses  d'une  lente  agonie.  Qui  pourrait  en  nombrar 
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les  victimes  depois  le  cachot  féodal  jusqu’au  eadiot  de 
l'inquisitiimT  Ferrière  a défini  la  cachot  « un  sépulcre  fu- 
neste où  l'on  enfarme  des  hommes  vivajits,  où  l'on  ne  gtt 
que  sur  la  paille.  » Cboaeétnaget  des  hommes  orformés 
jeunes  dans  ces  lieux  bumidee,  privée  d’eir,  de  clarté,  de 
cbaJeor,  n'ayant  pour  lit  que  la  pierre,  pour  noorriture  que 
du  pain  et  de  l'eau,  aont  néanmoins  parvenus  A le  vie)]- 
lesae.  Mais  c’était  là  l’exceptioa  ; la  plupart  des  priaomtiera 
mouraient  avant  l’Age.  Souveet  même  U suffisait  d’une  ab- 
•enoe  ou  d'oa  oubli  du  gardien;  séparés  par  ceot  pieds  de 
terre  du  reste  des  vivants,  leurs  crie  se  perdaient  sons  Ica 
voOtee;  et  Us  étaient  morts  de  soif  00  de  faim  quand  on  se 
eouveneit  d’eux.  De  temps  en  temps  aussi  l’oubli  pouvait 
bien  être  volontaire. 

LescaeboU  de  laBastille  ont  été  décrits  avec  une  scru- 
puleuse exactitude  avant  d'étre  démolis.  Us  se  divisaient 
en  deux  classes  : les  uns , appelés  calottes,  étaient  établis 
dans  l’étage  supérieur  des  tours.  L'été,  la  chaleur  y était 
excessive,  et  l’iitver,  le  froid  inecqiportable.  Un  créneen 
pratiqué  dans  on  mor  de  3 mètres  d'epaiisetu*,  assez  large 
en  dedans , n'evait  qu'un  étroit  orifice  de  s à 6 centiinelres 
de  large  que  dUmiroaiettt  encore  d'énonnos  barres  de  fer. 
U y avait  donc  à l’extérienr  privation  d'air  et  de  jour.  Les 
cachots  souterrains  étaient  crensée  à 0 mètres  au-dessous  tlo 
niveau  de  la  cour  et  A 1”,C0  environ  aiMlessos  du  niveau 
des  fossés  ; Us  n’avaieDt , comme  les  caiottee,  d’autre  ouverture 
qu'une  étroite  barbaeane,  et  étaient  encore  plus  impéné- 
trables au  jour.  Le  prisonnier  plongé  dans  une  aUnospliere 
humide,  infecte,  croupissait  dans  un  dégoûtant  lin>0D  ou 
pullulaient  les  crapauds.  Les  constitutions  les  plus  robustes 
ne  pouvaient  longlcrops  résister  A ces  miasmes  délétères.  Tous 
ces  cacliots  étaient  dépourvQsdemenbles;oon'y  voyait  qu’une 
pierre  enarerte  de  paille  pourrie.  Louis  XI  avait  lait  cons- 
truire A la  BasÜiic  un  cachot  exprès  pour  fea  jeones  hls  du 
duc  de  Nemours.  Ce  cachot,  creusé  A son  centre  et  revêtu 
de  maçonnerie , avait  la  fonne  d’un  edne  renversé  ; le  pri- 
sonnier, retenu  au  fond  par  son  propre  poids,  ne  pouvait  ni 
t'asseoir , ni  se  coucher  : le  repos  lui  était  fanpossible. 

Les  cachots  de  la  tour  du  Mont-Goanery  et  du  Grand- 
César  A la  Conciergerie  n’étaient  pas  moins  hideux  ; le  pri- 
sonnier n'y  pouvait  pas  rester  debout  11  est  vrai  que  l’or- 
doonance  do  1670  défendait  aux  geOUers  de  mettre  les  pri- 
sonniers au  cachot  sans  l'ordre  des  magistrats;  mais  cet 
ordre  n'était  jamais  refusé.  La  même  ordonnance  enjoignait 
aux  procureurs  du  roi  et  aux  juges  de  visiter  chaque  mois 
les  prisons  et  les  cachots;  mais  ces  dispositions  n'étaient 
point  observées.  Une  antre  ordonnance,  rendue  sous  le  mi- 
nistère de  Turgot,  avait  supprimé  les  cachots;  ils  n’eu  ont 
pas  moips  été  conservés  et  l’u^  n'«  fut  même  ja- 
mais suspendu.  De  nos  jours  la  peine  du  cachot  n'est  men- 
tionnée que  dans  les  règlements  militaires  : c'est  une  peine 
disciplinaire;  le  code  pénal  n'en  parle  pas;  elle  subsiste 
pourtant  comme  mesure  disciplinaire  dans  les  prisons  ; c'est 
d'ordreaire  k directetir  qui  s’arroge  le  droit  de  U pro- 
noncer, droit  qu’il  puise  dans  des  règlements  intérieurs 
que  l’on  s'est  constamment  efforcé  de  cacher  A la  publicité. 

CACHOU.  Cette  substance  et  le  nom  qu'<m  lui  donne 
nous  viennent  également  d’Orient,  où  on  l’extrait  de  dif- 
férentes parties  de  plusieurs  espèces  de  plantes,  et  princi- 
palement de  Va  coda  catechu.  Pour  l’oMeoir  on  fait 
bouillir  <ians  l'eau  le  bois  de  cet  arbre,  réduit  en  ciqieaux 
minces,  puis  on  filtre  cette  décoction  et  on  la  laisse  évapo- 
rer au  soleil.  11  reste  alors  pour  dépôt  une  substance  vé- 
gétale, solide,  friable  et  brune,  composée  de  tannin,  d’un 
principe  extractif  amer  et  de  mucilage , sobstance  qu'on  a 
longtemps  regardée  comme  une  terre,  d'où  lui  est  venu  son 
premier  nom  latin  de  terrajoponka.  Ce  qui  a pu  eontriboer 
aussi  A entretenir  cette  erreur,  c'est  que  le  cmImhi  bous  par- 
vient rarement  dans  son  état  de  pureté;  on  l'apporte  en  gâ- 
teaux de  différeatesgnMseurs^tsèlédesttbstaaeesétrangères, 
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et  lurtotit  d^me  terre  fine  qoi  faK  qoelquefoù  le  tiers  de 
wa  poids.  Quaod  il  est  par,  U est  fragile  et  ; g« 

ceanme  est  bnllante , dhuw  coulcar  approchant  de  oeUe  de 
la  châtaigne  ; U n'a  point  d'oiieor  remarqoaMe  ; U brûle  arec 
une  flamme  rive  et  se  fond  entièremeat  dans  l’eaa.  Sa  sareur 
est  d'abord  âpre,  astringente  et  amère,  mais  il  loi  en  sue* 
cède  one  autre,  assez  douce,  analogue  à celle  de  la  riolette, 
et  qui  dore  longtemps.  On  en  fait  des  pastilles  agréables  au 
goût,  en  le  mètont  arec  dn  sucre,  de  la  cannelle,  de  l'ambre 
et  autres  sobatanoes  parAimées.  Le  cachou  rèpsnda  dans  le 
commerce,  n'ayant  pas  le  même  degré  de  pureté,  a la  cas- 
Mn«  plus  mate,  plna  teneiMe et  plus  hmne  : sa  saTeor  est 
moins  rire  et  passe  beaucoup  plus  rite  ; ils  ne  se  dissout  pas 
complètement,  et  laisse  un  dépdt  terreui. 

Cette  substMice  eat  Umiqoe  et  astringente  ; on  l'emploie 
en  médecine,  où  on  l'administre  en  poudre,  en  pastilles,  en 
tablettes,  en  teintiire  ou  en  décoctioa,  dam  la  dyspepsie,  U 
leucorrb^  chronique,  les  hémorrhagies  passires,  la  dyssen- 
terte,  etc.  On  obtient  encore  un  effet  très-efficace  de  sa  dis- 
solution par  l'eau  dans  le  traitement  des  fièrres  ardentes  et 
büieuses.  On  recommande  aussi  le  cachou  comme  dentifrice, 
seul  ou  associé  arec  trois  fvis  son  poids  de  charbon,  finoneut 
pulvérisé.  D est  également  employé  pour  hâter  la  cicatrisatioQ 
des  aphthes  et  d'autres  ulcères  superficielii  de  la  bouche. 
Knfln,  les  chanteurs  en  prennent  pour  prévenir  l'enrooement  ; 
et  roo  volt  beaucoup  de  pemouoes,  notammeiit  les  fiimeurs, 
en  teire  un  usage  Journalier  pour  corriger  la  fétidité  de 
l’baleine  ; dans  te  dernier  cas,  il  est  associé  à quelques  aro- 
mates. 

CACHUCHA  ( On  prononce  eaiefioutcha  ) , mot  esps- 
nol,  qui  ne  ae  trouve  dans  aucun  dictionnaire,  qui  n'a  anenn 
MUS  arrêté,  ou  plulût  qui  sert  à tout  désigner.  Cest  le  nom 
de  tout  ce  que  la  langue  vulgaire  ne  peut  nommer  ; l'eipres- 
sioo  qui  en  Espagne  supplée  è toutes  celles  qui  manquent; 
nom  vague,  capricieui,  sans  règle,  s’appliquant  au  masculin 
comme  au  féminin,  ne  s'employant  jamais  au  pluriel  et  pou- 
vant exprimer  1a  pluralité  ; root  bolivien,  introduit  dans  la 
Péninsule  hispanique  par  les  gitanoa.  Ce  fut  probableotent 
dans  l’Andalousie,  cette  terre  si  poétique,  qu'il  fit  m première 
apparition  : root  prononcé , sans  doute , d'abord , dans  un 
moroait  d'extase,  par  un  amant  qui  ne  Mvait  plus  quel 
nom  donner  à sa  maîtresse;  puis  clônt  tendre,  voluptueux, 
taidnateur;  puis  danse,  ou  plutdt  langue  de  gestes,  de 
poses  poétiques,  excilantes;  mimique  passionnée  comme 
l'on  n'en  voit  qu’en  Espagne.  Aujourd’hui  toute  l’Europe 
connaît  le  mot,  grâceàFanny  El  ssler,  qui  obtint  un  si  grand 
succès  à l'Opéra  de  Paris,  en  introduisant  dans  le  ballet  du 
Diable  èoi/eujr,  sous  le  nom  de  cachuchOf  un  pas  partici- 
pant do  Boléro  et  du  Fandango;  mais  les  An^lous  seuls 
savent  l'employer.  Pour  l’Andalou,  pour  te  gitan<f  surtout, 
cackueha  est  la  traduction  de  toute  sensation  vive,  de  toute 
affection  inexprimable,  de  toute  extase,  de  tout  délice  des 
sens  ou  de  l'esprit.  Ce  root  est  essentieUement  espagnol; 
nulle  autre  langue  ne  saurait  se  Tapproprier,  parce  que,  ne 
slgnUiant  rien,  il  peut  cependant  tout  exprimer. 

Manuel  de  Coenoias. 

CACIQUE  ou  CASSIQUE , genre  d'oiseaux  de  l’ordre 
des  passereaux , dont  toutes  les  espèces  habitent  l’Amé- 
rique. Elles  se  nourrissent  de  baies,  de  graines  et  d'insectes  ; 
la  plupart  se  rassemblent  en  troupes  nombreuses.  Ces 
oiseaux  suspendent  leurs  nids  à l’extrémité  des  branches 
des  arbres  lès  plus  étevés  ; ce  nid  a la  forme  d'une  cucorNte 
étroite,  dont  l'entrée  est  oblique  : Il  a jusqu'à  10*"  50  de 
longueur.  La  cliair  du  cacique  a une  assez  forte  odeur  de 
emtoreum,  et  n’est  point  bonne  à manger. 

CACIQUES,  nom  ou  titre  que  les  peuples  indigènes 
d’Amérique  donnaient  aux  gouverneurs  des  provinces  et 
aux  généraux  d’am»ée  sous  les  anciens  In  cas  ou  empe- 
reurs du  Pérou.  Les  princes  dn  Mexique,  des  Iles  de  Cuba, 
de  Saint‘L>oining\ie  cl  de  quelques  autres  régions  de  l’Amé- 


rique méridionale,  portaient  aussi  1e  titre  oe  caeiguest 
lorsque  les  conqu^nU  espagnols  s'en  rendirent  maîtres. 
Cea  caciques,  en  général,  étaient  très-respectés.  Leur  pou- 
voir était  liéréditaire  et  absolu;  leurs  sujets  avaient  pour 
eux  une  vénération  qui  allait  jusqu’à  l'idolâtrie.  Au^essous 
étaient  des  chefs , ou  princes  tributaires  du  souverain  de 
chaque  district  : ils  scsnhlent  avoir  eu  quelque  ressemblance 
avec  les  aodeos  barons  ou  feudataires  d’Europe.  Ils  étaient 
obligés  d'accompagner  le  souverain  en  temps  de  paix  et  en 
temps  de  guerre.  Selon  Pierre  Martyr,  les  caciques  léguaient 
raulorité  suprême  aux  enfants  de  leurs  sœurs j>ar  ordred'aii- 
denneté,  au  préjudice  de  leurs  propresenfants.  Suivant Ovié- 
do,  l'une  des  femmes  de  chaque  cacique  était  particuUèrement 
distinguée  de  toutes  les  autres  ; le  peuple  la  considérait 
comme  reine  régnante,  et  ses  enfants  succédaient  au  trûne 
de  leur  père  par  ordre  de  primogéniture  ; mais  en  l’abaence 
d'enfants  de  la  princesse  favorite,  les  sœurs  du  cacique,  à 
défaut  de  frères,  prenaient  la  place  des  propres  enfants 
qu'il  aurait  eus  de  set  autres  femmes.  La  cacique  principal 
était  distingué  par  des  ornements  royaux  et  par  une  cour 
nombreuse.  La  vénération  pour  les  caciques  s'étendait  au 
delà  du  tombeau.  Martyr  rapporte  que  lors  de  la  mort  d'un 
cacique,  1a  plus  chérie  de  ses  femmes  était  immolée  sur  sa 
tomte,  mais  Oviédo  soutient  que  cette  coutume  n’étall 
point  générale.  Aujourd’hui  dans  le  Nouveau  Monde  ce  titre 
de  cacique  est  éteint,  quant  à l'autorité,  parmi  les  peu- 
plades soumises  ; les  sauvages  seuls , internés  Jusqu'au  pied 
des  Andes , le  donnent  toujours  aux  plus  nobles , aux  plus 
sages , aux  plus  vénérés  d’entre  eux. 

CACOCHYMIE,  CACOCH^'ME  (de  xsxé;,  mauvais, 
etxu{ié;,  suc,  humeur}.  La  cucocû^fe  s'entend  d'une  al- 
tération morbide  dos  parties  fluides  et  humeurs  des  corps 
organisés.  Selon  Galien,  la  surabondance  de  la  bile,  de 
l'atrabile  et  de  la  pituite  constituait  seule  1a  cacochymie , 
qu’il  ne  confondait  point  avec  les  altérations  dn  sang.  Boer- 
haave  comprenait  sous  ce  nom  tout  changement  quelconque 
dans  la  quantité  d'une  de  nos  humeurs , ce  qui  est  une  exa- 
gération formelle,  puisque  sa  signification  originelle  in- 
dique une  altération  dans  la  nature  chimique.  Lorsque  I*bu- 
morisme  prédominait  dans  les  doctrines  médicales,  on  a 
admis  autant  de  sortes  de  cacochymies  que  de  sortes  d'hu- 
meurs prédominantes  et  viciées.  De  là  les  cacochymies  pi- 
tuiteuse, bilieuse,  atrabilaire,  sanguine,  glutineuse, 
laileuse,  purulente,  scorbutique , etc.,  auxquelles  on  au- 
rait pu  joindre  les  cacochymies  pn^uites  par  les  virus  ou 
agents  venimeux  et  toxiques  qui  se  développent  naturelle- 
ment dans  l'organisme  ou  y sont  introduits,  soit  par  ino- 
culation, soit  par  imprégnation  on  empoisonneiDent  miasma- 
tiqoe  ou  par  contact 

Cacochyme  signifie  atteint  de  cacochymie.  On  dit  un 
tempérament  cacochyme,  un  état  cacochyme,  un  individu, 
uo  enfant,  un  vieillard  cacochymes.  Ce  mot  est  considéré 
comme  synonyme  des  termes  vaiétudinaire,  maladif,  tn- 
firme. 

CACODÉMON  (en  grec  xoxoSatpatv,  de  xboàç,  man- 
vais,  et  Ssipuv,  démon),  mauvais  génie,  opposé  à Agatho- 
démon  Voyez  Déhon. 

CACOPHONIE.  Ce  mot , dérivé  dugiw  xaxàc,  mau- 
vais, et  sou,  exprin»een  grammaire  U itncontrc 
de  lettres  ou  de  syllalxis  qui  par  leur  répétition , leur  disson- 
nance  ou  leur  bizarrerie,  forment  un  son  désagréable  à l'oreille. 

La  cacophonie  qui  vient  delà  rencontre  de  deux  voyelles 
s’appelle  hiatus.  Les  exemples  en  sont  fréquents  dans  nos 
anciens  poètes.  Mais  depuis  Malherbe  H n’est  aucun  poète, 
même  parmi  les  plus  médiocres,  qui  ne  se  soit  fàit  une  loi 
d'éviter  une  im|>errection  rigoureusement  proscrite  par  les 
règles  de  la  versification.  Les  prosateurs  ne  sont  pas  aussi 
scrupuleux,  et  Ton  trouve  fréquemment  chez  eux  des  né- 
gligeuces  telles  que  celks-ci  : il  alla  à Amiens;  fatigué  et 
épuisé;  il  y Aiveraa;  une  voie  d'eou  au  vaisseau;  il  fut 
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vaiocti  Moe  fois.  La  cacophonie  tient  aussi  de  syUabct  na- 
sales trop  mnltipUAes  et  surtout  trop  rapprochées , comme 
ce  ters  de  Voltaire , qui  depuis  a été  on  peu  modifié  : 
yon , il  n'est  rieo  qse  yaaùié  n'homcre. 

On  dit  aujourd’hui  que  sa  vertu  n'honore , ce  qui  réduit 
à cinq  les  huR  nasales.  H y a cacoplionie  par  la  fréquence 
et  le  voisinage  des  mots  où  domine  la  lettre  r,  comme  dans 
ces  vers  de  Lemierre  : 

Je  ptn , j’erre  ee  ce»  roci  ou  psrtool  te  bênMC, 
et  dans  ceux-ci  do  grand  Corneille  : 

AUale  » l*o»pr«t  grand,  le  cerar  grand,  l*iae  grande 
El  laate»  le»  grandturs  qui  forneot  ue  grand  roi. 

Le  quatrain  suivant,  spirituelle  et  mordante  épigramme  qui 
fût  attribuée  à Casimir  Delarigne,  est  un  véritable  tour  de 
force  en  (ail  de  cacophonie  : 

Ou,  S Hif bncber»»-tn  tou  aon  ? 

Juttice  eBÜa  que  fiite  ae  t’»-t-oa  t 

Quand  dose  ao  corp»  qu'Acadénique  ou  nonne 

Griispera*-lB  de  roe  eu  roc , rare  bonsie  ? 

En  musique , cacophonU  désigne  l’umoo  discordante  de 
plusieurs  instruinents  ou  de  plusieurs  voix.  Ce  mot  s’ap- 
plique également  à toute  espèce  de  brait  provenant  du  mé- 
lange incohérent  de  dÜTérents  sons;  ks  réunions  où  tout  ie 
monde  parle  à la  fois  sont  de  véritables  cacophonies. 

CACTÉES  ou  CACTACÉES.  Cette  (Amille  de  plantes 
dicotylédones  polypéUles  pérygmes,  qui  porte  encore  les  I 
noms  de  nopaUes  et  d^opunliacées,  ne  formait  autrefois  que 
le  seul  goire  cacfws;  mais  les  accroissements  successifs 
de  ce  genre,  les  différences  marquées  que  présentaient  des 
plantes  regardées  jusque  alors  comme  de  simples  espèces, 
ont  décidé  les  botanistes  à (aire  des  cactées  une  famille,  sub- 
divisée depuis  en  deux  tribus  : les  cactées  à fleurs  fuèu- 
leuses,  et  les  cactées  à fletsre  rotacées.  La  première  tribu 
se  distingue  par  un  périanthe  prolongé  en  tube  au-dessus  de 
Tovaire;  elle  renferme  les  genres  mamillaria,  melocactm, 
echinocactus , echinopsis , cereus , phyllocactus , epiphyl- 
lum , etc.  Les  cactées  à fleurs  rotacées  ont  le  périanthe  di- 
visé immédiatement  au-dessus  de  l’ovaire  et  se  composent 
des  genres  rhipsalis,  opuntia,  etc. 

Sauf  une  espèce,  Ia  plus  vulgaire,  Vopuntia  vulgaris 
( voyez  RsQUiTn },  qui  abonde  dans  les  régions  méditerra- 
néennes , toutes  les  cactées  sont  originaires  tle  TAmérique , 
et  principakment  de  ses  régions  îotcitropicales.  Les  formes 
de  ces  plantes  sont  généralement  bizarres  : arrondies  comme 
des  melons  ( mamillaire) , alloDgées  en  colonnes  canne- 
lées ou  prismatique  (ci  erp  es  ) , aplaties  en  lames  couli- 
nues  ou  séparées  en  une  suite  de  palettes  épaisses  (ra- 
quettes), cJies  sont  ordinairement  dépourvues  de  fcuùles; 
car  ces  parties  qu’on  nomme  vulgairemeol  feuilles , dans 
\asplantes  grasses, ne  sont  autre  chose  que  la  tige.  Quant 
aux  (euilks , elles  ne  se  montrent  guère  qu’à  Tétât  rudimen- 
taire , quoique  leur  place  soit  bien  indiquée  par  autant  de 
coussinets  d’où  partent  les  bougeons,  et  qui  portent  sou- 
vent des  touffes  de  poils  et  des  épines  plus  ou  moins  déve- 
loppées. C’est  U que  se  montrent  les  flenrs  solitaires , quel- 
quefois très-grandes  et  très-belles,  avec  des  couleurs  ^us  ou 
moins  vives. 

Plusieurs  espèces  de  cactées  sont  d'une  grande  utilité  : 
rappelons  Kulemoit  que  la  cochenille  vil  sur  quelques-unes 
elqueksfruiUcoonus80uskDomde>lpiteide  Barbarie 
proviennent  de  la  raquette  ordinaire.  E.  Mouixcx. 

CACTUS*  Ce  mot  désignait  autrefois  un  genre  de  plantes 
renfermant  plus  de  deux  cents  espèces.  Ce  genre  n'existe 
plus  dans  la  sckoce,  et  le  mot  cactus  t été  élevé  à l'hon- 
neur de  rqirésenter  désormais  une  (amiUe  qui  a été  insUtoéo 
sous  le  noms  de  cactées. 

CACUS  9 berger  d'Italie  qui  déroba  à Hercule  une  par- 
tie des  bcMils  que  ce  héros  avait  lui-n>ème  pris  à G é r y o n 
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lors  de  son  expédition  en  Italie,  et  qui,  pour  tromper  Her- 
cule les  fit  entrer  à reculons  dans  sa  caverne.  Mak  k rou- 
gissement de  ces  animaux  k trahit , et  Hercuk  k tua  dans 
un  combat.  Tite-Live  rapporte  fort  au  long  cette  antique 
tradition.  Ovide  et  Vir^  l’ont  anbeUie  du  charme  de  la 
poésie.  Ils  font  de  Cacos  un  fila  de  Vulcain  en  même  temps 
qu'un  énorme  géant , qui  répandait  la  terreur  dans  toute  la 
ooDtiée.  Eu  reconnaissance  ^ cette  victoire,  Evandre  éleva 
un  autel  à Hercuk. 

CADALOUS  ( Ptenai),  antipape.  Voyez  Honoeius  1(. 

CADALSO  (Don  José  ne) , Tuo  des  plus  célèbres 
poêles  de  l’Espagne , né  k 8 octobre  I74l,  à Cadix,  descen- 
dait d'une  noble , ancienne  et  riche  famiUe  de  Biscaie , et 
fut  élevé  à Paris , où  U acquit  une  conpaiMsance  étendue  des 
modernes,  qu’il  augmenta  plut  tard  par  des  voyages 
im  Ani^eterro,  en  France,  en  Allemagne,  enltalket  en  Por- 
tugal. En  1782  Ueotn  au  service,  et  se  distingua  tellement 
dans  la  guerre  contre  le  Portugal,  que  k général  en 
k comte  d’Aranda , k nomma  son  aide  de  camp.  Mais  le 
tumulte  des  camps  ne  put  jamais  loi  (aire  oublier  ke  ideoces, 
et  bien  moins  eneore  ia  poésie.  U utilisa  les  années  qu'il 
passa  CD  garnison  avec  son  régiment  à Saragoase,  k Alcala 
de  Heaares  et  k Salamanque , pour  augmenter  ses  connais- 
sances sdentifiques  et  pour  se  lier  avec  ks  poètes  ci  avec 
ks  savants  ks  plus  célèbres.  Jamais  le  mérite  naissant  et 
encore  Inconnu  n’échappa  à son  attention  et  à sa  bicnveil- 
lanoe;  et  rinfloeoce  qu’il  exerça  ainsi  sur  deux  jeunes 
hoffiRMS  qui  fliûaient  concevoir  de  brillantes  espérances, 
JoveUanos  et  Mellendes  Valdès , ne  contribua  pas  peu  à la 
régéoéraUoo  de  la  lillérature  espagnok , opérée  plus  tard 
par  CCS  écrivMns.  Chef  d'escadron  en  1777,  U alla,  en  1779, 
pendant  la  guerre  qui  éclata  entre  l’Espagne  et  l'Angleterre , 
rejoindre  avec  son  régiment  l’armée  qui  avait  investi  Gi- 
braltar. C’est  k ce  skge,  et  peu  de  temps  après  avoir  été 
promu  an  grade  de  colonel , qu’il  fut  tué , dans  la  nuit  du  37 
au  28  février  178S , par  une  grenade,  k une  batterie  très- 
avancée. 

Panai  les  ouvrages  qu'il  a laisaés,  les  plus  connus  sont  : 
sa  tragédie  de  Sancho  Garcia,  tout  à (ait  composée  encore 
dim»  k goût  français , et  qu'il  fit  d’abord  paraître , en  177 1 , 
sous  k pseudonyme  de  Juan  del  Voile;  Los  Eruditos  a la 
Violeta,  piquante  uüre  en  praoe  du  savoir  mal  digéré  (1772), 
et  Los  Ocios  de  mi  Juvenlud  ; deux  productions,  qu’il  pu- 
blia d’abord  sous  le  nom  de  J.  Vasquez,  de  même  que  ses 
Poesias  (1773) , qui  depuis  ont  eu  de  nombreuses  éditions; 
enfin  las  Carias  Marruecas,  imitation  peu  heureuse,  mais 
cependant  assex  remarquable  pour  l’époque,  des  Lettres 
Persanes  de  Montesquieu , et  qui  ne  parut  qu’après  sa  mort. 

Ses  dUTérents  ouvrages  ont  été  réunis  sous  k titre  de  Col- 
leccion  de  Obras  en  prosa  y en  verso  de  don  José  Cadalso 
( la  meilleure  édiUon  est  celle  qu'en  a donnée  en  1 8 1 8 [3  vo- 
lumes , Madrid]  don  M.  F.  de  Navarrele , avec  une  notice 
biographique  sur  l'auteur  ).  Les  poésies  de  Cadalso,  ses  odes 
anacréontiques  surtout,  lui  ont  assuré  une  placedurabk  dans 
la  littérature  de  son  pays;  en  effet,  dans  ces  clianU  em- 
preints d'un  doux  eoUiousiasme , il  est  pkin  de  grâce  et  d'a- 
ménité , et  c'est  à lui  qu'appartient  la  ^re  d'avoir  de  nou- 
veau naturalisé  sur  le  Parnasse  espagnol  ce  genre  négligé 
depuis  ViUegas.  On  trouvera  dans  la  Floresta  de  Rimas 
modemas  castellanas  de  Wolff  un  choix  de  ses  poésies 
lyriques.  L’ironie  piquante,  et  cependant  au  fond  toujours 
bienveillante,  qui  domine  dans  ses  oruvres  satiriques  carac- 
térise aussi  ses  ouvrages  en  prose,  qui  sous  k rapport  du 
style  sont  du  nombre  des  plus  remarquablm  que  la  lilté- 
ralure  espagnok  moderne  ait  produits. 

CADA-MOSTO  ou  CA-DA-MOSTO  (Alms  oq  Luigi), 
navigateur  célèbre  par  les  découvertes  qu’il  fit  sur  1a  cûto 
occklentak  deTAfrique,  né  è Venise,  vers  1432.  U reçut  une 
bonne  éducaUon,  et  se  destina  au  commerce.  A cet  effet, 

* tout  jeune  encore  il  e\éfi»ta  divert  voyagea  dans  la  Médi- 
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terranée  et  U imt  Atlaotîqfie.  En  14M  A m tmàH  en 
Flandre,  à bord  ifan  aarlre  commandé  par  ton  «mipatriote 
Marco  Zeno.  Des  Tenta  contraires  les  rettnreat  dans  le  dé* 
troH  de  Gibraltar,  et  les  obligèrent  k rcéicher  au  cap  Saint* 
Tinceut,  o6  le  prince  Henri  pourtuiTait  tes  études  dtnt  U 
retraite  et  t*oocupeit  de  recherches  rdatiTes  à U détermine* 
tion  exacte  du  littoral  Africain.  Cada-Mosto , jeune  et  entre- 
prenant, offrit  ses  aeirioes  an  prince,  et  oMlnt  de  loi  le 
eoinmandeinent  d’un  bétimeot  de  qiiatre-ringt*dix  toa- 
neaot.  n mit  à 1a  rôtie  le  autre  lias , erriTt  au  Sénégal, 
débarqua  à la  céte,  séjourna  quelque  temps  cbea  le  prince 
Daniel , dont  les  États  s’étendaient  du  Sénéfpil  an  cap  Vert. 
Après  aroir  lait  prorision  de  pondre  cTor  et  d’eselares , il 
poursuirit  sa  ronte  jnsqn^an  cap  Vert  ; U,  il  se  Joignit  h deux 
autres  bàtimcntA  enroyés  en  exploratioo  par  le  prince , et 
tous  trois  parrinrent  jusqu’à  remboochuredu  fleure  Gambia, 
dontooleuraraitTanté  lesricbesaes.  Hais,  ayant  été  attaqués 
par  les  naturels  du  pays,  et  leur  équipage,  épuisé  de  fatii^e , 
se  trourant  entièrement  découragé,  ils  forent  obligés  de 
retourner  en  Portugal.  En  14&6  Cada-Mosto,  en  compagnie 
de  deux  autres  vaisseaus , entreprit  un  second  royage  au 
fleure  Gambia , et  déconrnt  pendant  te  trgjet  un  groupe 
d'Ues  qu*fl  appela  Iles  du  Cap^Vert,  en  raison  de  leur 
proximité  do  cap  Vert.  A Mn  entrée  dans  les  eaux  du 
Gambia , Il  fut  rette  fols  plus  favorablement  accoeüli;  mais 
l’échange  de  l'or  ne  répondit  pas  à son  attente.  Les  trois 
raisseanx , après  s’être  arancés  jusqu’au  Casamansa  et  an 
Rio*Grande , s’en  retournèrent  en  I^rtogal.  Cada-Mosto  y 
demeura  jusqu’à  la  mort  du  prince  Henri , arrirée  en  I46à  ; 
et  alors  U s’en  revint  à Venise.  La  premi^e  édüloo  de  son 
Voyage , devenue  très-rare  aujourd’hui , est  hitltalée  : El 
Hbro  de  la  Prima  Navigatione per  Oceano  a le  terre  de 
nigri  de  la  Bossa  Ætiopia,  per  i^fanto  don  Henrko  de 
/’orfopo/fo  (Plaisance,  1667).  L’onrrage  est  bien  coor- 
donné , la  narration  en  est  attrayante , et  les  descriptions  en 
sont  d’une  grande  clarté  et  d'une  exactitude  remarquable. 

CADASTRE.  Avant  17S9  on  donnait  plus  paiHcollè- 
rement  le  nom  de  cadastre  au  rentre  public  qui  serrait  à 
l’assiette  des  tailles  dans  les  lieux  où  rtles  étaient  réelles, 
comme  en  Prorence,  dans  le  Languedoc  et  dans  le  Dan- 
phiné.  Depuis  cette  époque  ce  mot  a changé  d’aceeptioa; 
ce  n'est  plus  seulement  un  reçstre , mate  bien  un  ensemble 
d’opérations  qui  comprend  non-seulement  l’arpentage,  la 
désignation  et  l’estimation  de  chaque  parcelle  de  propriété 
composant  le  territoire  d’une  commnne,  d'un  canton  ou  d’un 
département,  mais  encore  l’Inscription  sur  des  registres 
sp^iaux  du  résultat  de  chacun  de  ces  travaux.  En  d'autres 
termes,  1c  mot  cadastre  ne  saurait  s’appliquer  anjourd’hui 
à aucune  opération  partieuKère;  c’est  le  nom  générique  du 
système  en  usage  pour  étaUir  l’assiette  et  la  répartition  de 
l’impOt  foncier. 

Avant  d’entrer  dans  le  détail  des  opérations  diverses  que 
comprend  le  cadastre,  nous  allons  dire  les  révoliitloDs que 
ce  système  a subies.  Ce  flit  en  1790  que  l’Assemblée  consti- 
tuante posa  les  bases  de  notre  système  actuel  do  contribu- 
tions foncières,  et  ordonna  l’arpentage  ainsi  que  restimation 
de  tout  le  sol  du  royaume.  L'égalHé  dans  l’assiette  et  dans 
la  répartition  de  PimpOt  territorial  était  le  but  de  cette  der- 
nière prescription;  les  opérations  cadastrales  dont  nous 
allons  parler  flirent  le  moyen  adopté  pour  parvenir  à la 
réalisation  de  cette  immense  et  utile  entreprise.  Ces  opéra- 
tions ont  peu  varié  dans  leurs  détails  d’exécution  matérielle  ; 
mais  il  y a eu  changement  dans  llmpulsion  et  la  direction. 
Ainsi,  avant  rarmée  isil  le  gourernement  avait  la  dispo- 
sition cxclu-sive  de  cet  instrument  régularisateur;  les  agents 
des  contribotioas  directes  agissaient  d’après  ses  seules  ins- 
tructions , et  lea  travaux  ne  pouvaient  présenter  que  des 
fnas<ies  irappréciation  dont  la  fraction  la  plus  minime  devait 
crmiprcndre  au  moins  le  revenu  de  tout  un  canton.  La  loi 
de  fhiaoce  du  31  juillet  1871  a déplacé  le  moteur;  elle  a fait 
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sortir  ce  quelque  aorte  le  cadastre  dee  raetns  de  redminia  - 
tratioQ  pour  le  remoUre  dans  odles  dee  communes  ; U n’opère 
aujourd’hui  que  dans  le  cerde  de  œs  individualités  polttiqnrn, 
et  ne  règle  (dus,  comme  autrefois,  les  rapports  de  plusieurs 
départements  entre  eux , ou  bien  ceux  de  tous  les  cantons 
d’un  même  arrondissement , mais  seulement  les  rapports 
existant  entre  les  propriétés  et  les  contribuables  de  chaque 
commune  prise  isolément. 

Nulle  commune  ne  peut  être  cadastrée  que  deox  ans 
après  sa  déUmitalion  par  un  géomètre  dont  la  nomination 
appartient  au  géomètre  en  chef  du  département,  et  doit  être 
approuvée  par  le  préfet.  Dans  l'aimée  qui  précède  celle  de 
l’arpentage,  un  autre  géomètre  procède  à la  triangulation. 
Cette  seconde  opération  terminée , l'on  fait  les  travaux  d’ar- 
pentage et  ceux  que  nécessite  la  levée  du  plan  parcellaire, 
plan  qui  comprend  non-seulement  chaque  parcelle  ou  por- 
tion de  terrain  présentant  une  même  nature  de  culture  et 
appartenant  au  même  propriétaire , mate  eoeore  les  rues , 
places,  chemins,  rivières,  etc. 

Dès  que  le  plan  parcellaire  est  terminé , le  préfet,  sur  la 
proposition  du  directeur  des  contrilnitions,  autorise  le  maire 
à convoquer  le  conseil  municipal  et  les  plus  fort  imposés. 
Cette  assembb^  procède , sur  la  réquisition  et  eo  présence 
de  l'inspecteur  de»  contributions  ds  rarroodtesement , à le 
nomination  des  commissaires  clnssijiealeurs , lesquels  doi- 
vent être  au  nombre  de  cinq  et  choisis  parmi  les  posses- 
seurs des  cultures  principales  on  prédomlnaiites  do  terri- 
toire. Deux  sont  pris  parmi  les  non-résldents  ou  forains,  et 
les  trois  autre»  parmi  les  domiciliés.  A ces  dsMifleatenrs 
titulaires,  on  adjoint  cinq  classifleateurs  suppléants,  dont 
trois  doivent  également  habiter  la  commone,  et  les  deux 
autres  appartenir  à une  localité  étrangère.  Ces  nominatlonn 
faites,  on  procède,  après  un  certain  délai,  à la  division  de 
chaque  nature  de  culture  en  clames. 

Cette  classiflcation  du  territoire  d’ime  commone  ne  peut 
avoir  lieu  que  lorsque , au  préalable , le  géomètre  qui  a levé 
le  plan  a communiqué  à chaque  propriétaire  on  bulirtin  in- 
dicatif de  toutes  les  parcelies  éparses  sous  son  nom , et  de 
la  contenance  de  celles-ci  en  mesures  métriques.  Elle  est 
é^dement  précédée , dans  les  départements  où  le  eon»eil  gé- 
néral en  a réclamé  l’emploi , ou  quand  le  conseil  mnnt- 
cipal  l'a  spécialement  demandée,  de  la  nomination  d’ex- 
perts chargés  de  concoorir , avec  les  contréleurs  des  eonln- 
bntions,  à toutes  les  parties  du  travail.  Cette  nomlnatioo 
est  faite  par  le  préfet , sur  l'avis  du  directeur.  Pendant  le 
cours  du  classement,  ces  experts  ont  voix  délibérative,  et 
en  cas  de  partage  voix  prépondérante.  Us  assistent  égale- 
ment à celles  des  délibération»  du  conseil  municipal  qui  ont 
pour  objet  la  formation  du  tarif  de»  évaluations.  Quand  tous 
ces  préliminaires  ont  «Hé  remplis,  et  lorsque  le  eontrdiefir  a 
reçu  le  tableau  indicatif  de»  parcelles  et  de»  propriétaire» , 
ainsi  que  le  calque  dn  plan  cadastral,  et  copie  du  prorAs- 
verbal  de  la  première  réunion  du  conseil  municipal,  il  »e 
transporte  dans  la  commune , et  réunit  les  propriétaires 
classificateurs  ainsi  que  Pexpe rt , si  le  concours  de  ce  der- 
nier est  autorisé , puis  il  procède  avec  eux  tous  : I*  à la  re- 
connaissance  générale  du  territoire  et  à sa  classification  ; 
7*  au  choix  des  types  ; 3*  au  classement  de  chaqne  parcelle  ; 
4”  à la  formation  du  tarif  des  évaluations. 

Choix  des  types.  Quelques  variétés  que  présentent  les 
propriétés  de  même  espèce , on  ne  peut  diviser  chaque  na- 
ture de  culhirc  qu’en  cinq  classes  au  plu».  Cette  limite  im- 
pose dès  lor»  aux  classificateurs  la  nécessité  de  ranger  dans 
une  même  classe  de»  parcelles  qui  n’ont  pas  un  produtt  ab- 
solument égal.  Afin  d’établir  d'une  manière  exacte  les  li- 
mites des  différentes  classes,  et  de  faciUter  le  placement  de 
chaque  parcelle,  ainsi  que  la  vérification  des  réclamations 
soulevées  par  cette  opération , on  choisit  pour  chaqne  clas&e 
deux  parcelles  destinéesà  servir  de  types.  La  première  est  jwis« 
danr  les  meillenres  propriétés  de  la  classe,  et  forme  le  type 
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supérieur  ; U seconde,  choisie  dans  les  fondsles  plus  maurais 
de  la  même  classe,  forme  le  typr  \i\fMeur.  Ce  chois  une  fols 
fait,  les  dassificaleurs  élablissenl  le  rerenu  de  chaque  nature 
de  culture  et  de  chaque  classe,  en  prenant  pour  hase  de 
leur  estimation  le  terme  moyen,  par  hectare , du  produit  net 
de  parcelles  prises  pour  typrs.  rrocês-rerbal  est  ensuite 
dressé  par  le  oontrêleur  de  1a  classification  arrêtée , des  éra- 
luâlions  prorisoirement  adoptées , arec  désignation  des  par- 
celles choisies  pour  types  ou  étalons,  et  rndicatlon  )>our 
diacune  d'elles  du  numéro  du  plan , de  la  nature  de  culture, 
du  climat  on  Ueu  dit,  de  la  classe  et  du  nom  du  proprié- 
taire. 

Chmment  de  chaque  parcelle.  Ce  classement  est  im- 
médiatement entrepris  par  trois  ctâMificaleurs  au  moins, 
ou  trois  suppléants,  qui,  opérant  successivement  dans  cluiquo 
ludion , distribuent  ctiaque  parcelle  dans  les  classes  préoS 
demracnl  arrêtées.  A mesure  qu’U  arrive  sur  chaque  par- 
celle , le  contrôleur  appelle  les  noau , prénoms  et  profes- 
sions des  propriétaires,  et  tient  note  par  section  de  U^tes  les 
erreurs  qui  ont  pu  échapper  aux  géomètres. 

Tari/ des évaluaiioM.  Le  riasâ^ent  terminé,  les  pro- 
priétaires dassilicateors , aidés  du  coolrôleiir  et  de  Texpert, 
éUblissGnl  le  revenu  de  chaque  classe  de  propriété , en  pre- 
nant pour  b«se,  ainsi  que  nous  ravons  dit , le  terme  moyen, 
par  iiectarc,  du  produit  net  de  deux  parcelles  choisies  pour 
types.  Application  est  iaile  ensuite  par  eux  de  ce  tarif  sur 
tm  certain  nombre  de  propriétés  afTermées  ou  dont  le  revenu 
»t  notoirement  constaté  ; puis,  si  cet  exanMH  fait  découvrir 
des  erreurs  dans  ce  contrôle , les  dassificateurs  et  l’expert 
doivent  s’assurer  que  les  m^es  ünperfections  ne  se  sont 
pas  reproduites  sur  les  autres  parties  du  territoire.  Après 
avoir , s’il  y a Ueu , rectifié  le  classement.  Us  vérifient  si  le 
tarif  par  eux  provisoirement  arrêté  ne  doit  pas  < Ire  modifié 
sous  le  rapport  des  évaluations  par  nature  de  culture  et  par 
dasse.  Le  tarif  ainsi  rectifié  est  appliqué  une  secomlc  ibis 
aux  propriétés choiaies  pour  étalons  ; puis,  lorsqu’il  est  ré- 
gularisé dans  toutes  ses  parties,  le  contrôleur  invite  le  maire 
A réunir  le  conacU  munidpal  pour  l'examiner  et  l'arrêter.  Le 
procès-verbal  de  cdtc  séance  ainsi  que  le  tarif  sont  ensuite 
envoyés  au  préfet , qui  approuve  ou  modifie  ce  «tarif  après 
avoir  entendu  le  directeur  des  contributious  et  pris  l’avis 
du  conscU  de  préfecture.  En  cas  de  modifleatieos,  le  tarif 
est  envoyé  au  conseil  munidpal  pour  recevoir  ses  observa- 
tions ; et  ce  n'est  que  lorsqu’elles  ont  été  entendues  que  le 
préfet  l'arrête  d’une  maniefe  définitive,  et  te  transmet  au  di- 
recteur des  contributions , pour  que  ce  dernier  en  fasse  l’ap- 
pUcaÜoD  au  classement  de  chaque  parcelle. 

Le  travail  du  cadastre  est  définitif;  une  fois  terminé,  U 
n’y  a plus  de  réolamafions  possibles  pour  erreurs  dans  la 
contcoaoce  ou  le  revenu  net  lm|>osablc  de  cliaque  propriété , 
après  les  dx  prenüos  mois  de  la  mise  en  recouvrement  des 
l>remiers  rôles  dressés  par  suite  de  ces  opérations.  Ce  débit  est 
de  rigueur;  les  dx  mois  écoulés,  toute  demande  en  recU  flcat ion 
est  rejetée.  Ce  n’est  qiiedansquelques  drconstaoces  extrême- 
M»ent  rares  que  le  ministre  des  finanres,  sur  la  demande  qui 
lui  est  directement  adressée,  relève  do  cctlc  déchéance.  Mais 
iciie  est  A cet  égard  sa  réserve,  que  sur  cent  pétitions  de  ce 
genre  dix  k peine  sont  admises.  L’autorité  locale  ne  n^ige 
rieo,  au  reste,  pour  mettre  les  ccmtribuables  lésés  à même 
de  profiter  du  délai  que  la  loi  accorde  A leurs  rédamaüons. 
Aiiûi,  an  t^  juin  de  l’année  qui  suit  l’acitèvement  des  opéra- 
tions cadastrales,  le  directeur  des  contributions  invite  les 
maires  de  chaque  commune  cadastrée  A prévenir  leurs  ad- 
ministrés qn'Us  n'oot  plus  qu'un  mois  pour  présenter  leurs 
griefs.  Le  juillet  arrivé,  le  contrôleur  fait  renvoi  de  toutes 
les  réclamalioas  au  directeur,  qui  leslnutsmet  A rinsiiecteur 
avec  ordre  de  procéder  A leur  vérification.  Ce  dernier  adresse 
alors  au  maire  un  éUt  ikomioatif  des  réclamants,  lui  donne 
avis  de  sa  venue,  cl  l'invite  à réunir  les  classificateurs  pour 
le  jour  et  Hteure  qu'il  désigne.  Le  maire , de  ton  côté , avertit 
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les  pétitionnaires  d’assister  à la  vérification  ou  de  t’y  faire 
représenter  par  des  fondés  de  pouvoir.  En  principe,  on  ne 
peut  réclamer  contre  le  classement  d’une  parcelle  cadastrée 
que  par  comparaison  avec  les  types  on  étalons  choisis  pour 
chaque  cla.sse;  aussi  la  vérification  en  cas  de  rêdamation 
se  fait-elle  toujours  sur  le  terrain.  Une  fois  qu’elle  est  terminée, 
l’inspecteur  rédige  procès-verhal  de  l'opération  et  du  dire 
des  dassificateurs.  Dans  le  cas  ou  le  réclamant  n’adhère  point 
A l'avis  de  ces  derniers , U peut  dans  les  vingt  Jours  qui  sui- 
vent requérir  une  contre-expertise,  laquelle  est  faite  alors 
par  deux  experts  nommés , l’un  par  loi  et  l’autre  par  le  sous- 
préfet  de  rarrondissement  agissant  au  nom  de  la  commune. 
Procès-verbal  est  dressé  par  l’inspecteur  de  cette  opération 
nouvelle  ; puis  toutes  les  pièces  qui  la  constatent  ou  qui 
s'y  rattachent  sont  renvoyées  au  conseil  de  préfeetnre;  ce 
conseil  doit  statuer  dans  les  dix  jours  de  la  rÀxiption  de  ces 
documents.  Tous  les  frais  faits  sont  supportés  par  là  commune, 
si  la  réclamation  est  reconnue  fondée  ; dans  le  cas  contraire, 
ils  tombent  A la  charge  du  réclamant. 

Ce  sont  les  consdis  généraux  de  département  qui  pronon- 
cent seuls  aujourd'hui  sur  l'opportunité  des  opérations  cadas- 
trales dans  les  communes  de  leur  ressort  ; A eux  seuls  appar- 
tient le  vole  des  fonds  nécessaires.  Ce  vote  est  toutefois  limité; 
il  ne  peut  excéder  3 centimes  par  franc  du  principal  de  la 
contribution  foncière  payée  par  le  département.  Indépen- 
damment de  ces  ressources  locales , les  chambres  votent 
annuelleroentun  fonds  commun  destiné  A êtredlstribué  entre 
les  départements  proportionnellement  aux  fonds  votés 
pour  le  cadastre  par  les  conseils  généreux  de  chacun  d’eux. 

Malgré  les  sacrifices  fiiits  par  le  gouvernement  depuis  l’ori- 
gine (tu  système  cadastral  actuel , la  surface  du  territoire  est 
loin  d'être  aujourd’hui  cadastrée.  Les  lacunes  ne  comprennent 
pas  toutefoisdesdépartefncnts  entiers.  Il  n’en  est  pas  un  qui  ne 
compte  un  <ni  plusieurs  arrondissements  cadastrés  ; quelques 
uns  même  le  sont  complètement.  C*(st  A cette  existence  de 
cantoDs  soumis  au  cadastre  A côté  de  localités  vierges  encore 
de  toute  triangulation  qu'il  fiiut  surtout  attribuer  la  différence 
que  présentent  l’assiette  et  la  quotité  de  l’impôt  dans  un  grand 
nombre  de  communes.  Il  est  tel  canton  oh  les  proprk^ires 
ne  payent  que  huit  pour  cent  de  leur  revenu  net , tandis  que 
dans  d’autres  on  rend  au  fisc  deux  et  trois  fois  autant. 
Quelques  intérêts  privés  peuvent  trouver  leur  profit  à re- 
tarder le  moment  où  le  cadastre  aura  mesuré  et  classé  tout 
le  sol  de  la  Prenez  ; mais  la  masse  des  propriétaires  fonciers , 
qui  se  compose  aux  neuf  dixièmes  de  contribuables  A fort 
petites  cote,  a le  plus  grand  ratérét  A voir  ce  travail  achevé. 
Iles!  A souhaiter  que  les  opérations  cadastrelea  prennent  une 
activité  nouvelle , et  qu’elles  dotent  bientôt  la  France  terri- 
toriale d’une  égalité  qu'elle  poursuit  dq)uis  longtemps,  l’éga- 
lité fiscale.  Achille  de  Vaclabclle, 

•Dctra  nioistre  de  rtaitrqrtioo  publique. 

C.\D.\VAL  (Nc.HOO-C&rrANO- ALvanAs-PEaEiRA  nr 
MELLO,  duc  de),  président  de  la  chambre  des  pairs  de 
Portugal  de  1826,  premier  ministre  de dom  Miguel,  descen- 
dant d'une  ancienne  famille  de  la  haute  noblesse  portugaise 
qui  forme  la  branche  cadette  de  la  maison  doBragance, 
était  né  le  9 avril  1799.  Il  était  très-Jeane  encore  lorsqu’il 
lut  appelé  A faire  partie  du  conseil  de  régence  créé  par  dé- 
cret du  roi  Jean  VI,  en  date  du  6 mars  1826,  sons  l’autorité 
de  l'infante  Isabelle-Marie,  troisième  fille  de  ce  monarque. 
Dom  Pedro, succosseur de  Jean  VI,  ayant  alors,  en  sa  qua- 
lité d'empereur  constitutionnel  du  Brésil,  octroyé  la  charte 
du  23  avril  1826,  le  duc  do  Cadaval  tut  nommé  membre 
héréditaire  et  président  de  la  ciiamhre  des  pairs;  et  lorsque 
ce  prince  abdiqua  la  couronne  de  Portugal  en  frveur  de  sa 
fille  dona  Maria,  encore  mineure,  le  duc  de  Cadaval,  comme 
les  autres  membres  de  la  régence , prêta  serment  A U charte 
et  fut  nommé  par  la  régente,  le  31  octobre  1826,  conseiUer 
d'État  A vie. 

Dans  la  lutte  qui  ne  tarda  pas  A se  déclarer  eofre  les  par* 
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Uiaos  de  U constitution  et  les  absolutistes  groupés  autour  de 
la  reine  douairière,  le  duc  de  Cadaval,  que  les  deux  partis 
se  disputaient  avec  le  même  empressement,  à cause  de  l'in* 
Huence  que  son  nom  devait  exercer  sur  la  noMesse , flotta 
longtemps  irrésolu;  puis  il  finit  par  pencher  pour  les  abso* 
lutistes , sans  toutefois  se  départir  encore  de  son  rOle  neutre 
et  passif.  Quelques  pairs  et  bon  nombre  de  députés  son* 
gèrent  même  un  instant  k placer  sur  sa  tète  la  couronne  de 
Fortogal  ; mais  une  pareille  perspective  fut  impuissante  à 
lui  inspirer  une  plus  grande  éoô^ie.  Dom  Pedro  ayant 
nommé,  le  3 juillet  1837,  son  frère  dom  Miguel  régent,  le 
parti  apostolique  et  absolutiste  devint  plus  harài  que  jamais. 
.\lors,  cédant  aux  instances  des  oonstitutioDnels,  le  duc  de 
Cadaval  proposa  bien  aux  cortès  de  1838  la  création  d'une 
commission  chargée  d'examiner  les  atteintes  portées  à 1a 
constitution;  mais  cette  proposUicm  n'ent  pas  de  suite,  et 
h partir  de  ce  moment  U se  rapprocha  TisiÛonent  des  par- 
tisans de  la  reine  douairière.  Aussi  ce  fut  d'accord  avec 
cette  princesse  que  dom  Miguel,  à son  arrivée  à Lisbonne, 
le  32  février  1838,  l'appela  à la  présidence  du  conseil.  Dés 
lors  le  duc  do  Ca^val  se  jeta  dans  les  bras  du  parti  apos- 
tolique, s'abamlonnant  complètement  à la  direcUoo  d’un 
prêtre  fanatique , le  P.  José-Agostinbo  Macedo , et  ne  rougit 
pas  de  déclarer  au  nouveau  régent,  qui  en  cette  qualité 
avait  dû  jurer  respect  et  obéissance  k la  constitution  de 
<lom  Pedro , qne  ce  serment  ne  rengageait  à rien , attendu 
qu'il  ne  l’avait  pas  prêté  sur  l’Évangile.  Désormais  11  devint 
Tàme  de  toutes  les  intrigues  mises  en  jeu  pour  renverser  1a 
constitution.  On  réunit  à cet  effet  une  prétendue  assemblée 
des  trois  ordres , qui  ccmféra  au  duc  de  Cadaval  les  fonctions 
de  connétable  do  royaume  et  proclama  dora  Miguel  souve- 
rain absolu  de  la  nwnarchte  portugaise.  Les  complications 
nouvelles  qu'engendra  cette  révolution  trouvèrent  encore 
une  fois  Cadaval  irrésolu  et  incertain , et  lors  de  la  terreur 
organisée  par  dom  Miguel  il  perdit  toute  influence  sur  ce 
prince.  Plus  tard,  cependant,  U revint  ta  crédit  auprès  de 
lui;  et  lors  de  la  lutte  qui  s'établit  en  1833  entre  les  deux 
frères , dom  Pedro  et  dom  Miguel,  H fit  tout,  d'accord  avec 
le  féroce  Telicz  Jord&o,  pour  résister  aux  coosUtutionnels, 
qui  s’avançaient  des  Algarves  contre  la  capitale.  Tellez  Jordâo 
ayant  été  complètement  mis  en  déroute  le  33  juillet  1833, 
Cadaval  fut  oûigé  do  se  sauver  de  Lisbonne.  Il  alla  plus 
tard  résider  à Paris,  et  y mourut  au  commencement  de  1837, 
assez  généralement  méprisé. 

CADAVRE  (du  latin  eadaver).  On  entend  générale- 
ment par  ce  mot  un  corps , un  être  organisé , même  un  vé- 
gétal , privé  de  vie  ; mais  cette  expression  s’applique  surtout 
au  corps  humain. 

Le  cadavre,  n’étant  plus  soumis  aux  lois  de  la  v i e,  rentre, 
vis-à-vis  des  forces  physiques  et  chimiques,  dans  le  cas  des 
corps  inorganiques  ; ses  éléments  se  dissolvent,  la  mollesse 
des  tissus  augmente  et  les  fluides  s'altèrcut  de  plus  eu  plus. 
La  putréfaction,  qui  atteint  d'abord  les  parties  molles 
du  corjts  humain , se  développe  à diverses  époques  plus  ou 
moins  rapprod>écs  du  moment  de  la  mort,  suivant  une 
foule  de  circonstances  qui  dépendent  de  la  température  do 
ratmosphère , de  son  humidité  ou  de  sa  sécheresse , du 
genre  de  mort , de  l'àge,  du  sexe,  de  la  constitution  do  sujet, 
et  des  moyens  qu’on  emploie  pour  le  conserver. 

On  peut  jusqu’à  un  certain  point  préserver  le  cadavre  de 
la  décom{K)sition  par  une  dessiccation  rapide , déterminée 
par  une  grande  chaleur  sèche,  par  l’action  de  substances 
poreuses  qui  absorbent  l’humidité,  par  l'action  chimique  de 
divet^  substances  capables  de  se  combiner  avec  les  tissus 
{voyez  EMBAcuEueNT),  et  enfin  par  la  coagulation  perma- 
nente des  fluides,  comme  on  l’a  observé  dans  des  montagnes 
de  glace  situées  près  du  p6te. 

Avant  de  tomber  sous  l'influence  immédiate  et  entière  do 
In  décomposition , le  cadavre  présente , quelquefois  dans  une 
étendue  de  temps  assez  longue,  la  même  composition,  le 


mênK  arrangement  qu'un  corps  vivant,  ce  qui  permet  à 
l'anatomiste  de  s’éclairer  sur  l'ofganisaüon  et  la  structure 
intiroe  de  l'homme,  par  llnspection  et  l’étude  des  cadavres. 
Mais  il  y a nécessairement  entre  un  corps  placé  soos  l’iD- 
fluence  de  la  vie  et  uo  autre  qui  est  abandonné  à l’action  dé- 
composante des  causes  physiques , des  différences  notables 
que  noos  devons  rapidement  signaler.  Le  cadavre  est  froid  : 
cette  froideur,  qui  u’a  pas  lieu  cliex  le  vivant , où  la  circu- 
lation et  l’action  nerveuse  entreUenoent  dans  le  corps  une 
température  à peu  près  constante,  et  presque  toujours  su- 
périeure dans  DOS  dimats  à 1a  température  des  milieux 
qui  nous  environneot,  existe  nécessairemeot  lorsque  par 
suite  de  la  mort  la  chaleur  contenue  dans  le  corps  s'eo 
exhale  pour  se  mettre  en  équilibre  avec  celle  des  objets  envi- 
ronnants. De  plus,  le  cadavre  obéit  à cette  loi  commune , 
l’inertie,  qui  régK  les  corps  inorganiques.  Parfois , cepen- 
dant , l’électricité  et  les  irritations  mécaniques  produisent  des 
mouvements  dans  le  cadavre.  Tout  le  monde  counaft  les 
expériences  fortuites  de  Galvani  sur  des  muscles  de  gre- 
nouille mis  à découvert;  mais  U est  évident  que  ces  mou- 
vements dépendent  d'une  impulsion  étrangère , et  non  d'une 
contraction  semblable  à celle  qui  s'exerce  sur  le  vivant 

Le  cadavre  présente  eu  outre  un  état  de  mollesse  et  de 
flaccidité  qui  lui  est  propre  : le  relâchement  général  des  so- 
lides après  la  mort  en  est  la  cause.  Les  muscles  n’ont  plus 
cette  fermeté  dont  ils  sont  doués  pendant  la  vie , même  eu 
l'absence  de  toute  contractioo;  d'autres  fois,  au  contraire, 
lâ  contraction  est  telle  qu'ou  pourrait  lever  le  cadavre  tout 
d'une  pièce  en  le  tenant  par  une  seule  de  ses  extrémités. 
Cette  roideor  se  remarque  peu  à la  suite  de  maladies 
longues  et  épuisantes,  mais  chez  les  srgets  peu  avancés  en 
âge  et  enlevés  par  une  mort  brusque  et  prématurée.  Du  reste 
la  roidetir  cadavérique  cesse  généralement  vingt-quatre 
heures  après  la  mort. 

Les  fluides  aussi  noos  présentent  dans  le  cadavre  divers 
phénomènes , soit  qu'ils  s'aecumnlent  de  préférence  Hj>ns 
certaines  parties  sous  l’influence  des  pressions  atmosphé- 
riques, soit  qu'ils  se  coagulent  dans  d’antres  en  l’absence 
de  tout  mouvQOMnt,  soit  qu'ils  s'altèrent  en  imssant  de  la 
teinte  noire  à une  sorte  de  seule  brunâtre , qu’ils  s'évaporent 
en  diminuant  le  poids  total  do  corps , soit  enfin  que  le  com- 
mencement de  leur  décomposition  se  trouve  indiqué  par  la 
présence  de  gaz  dont  les  propriétés  délétères  ne  sont  (rfus 
balancées  comme  chez  le  vivant. 

A quelques  exceptions  près,  qui  sont  l'absence  de  roideur 
et  l'absence  d'un  enduit  muqueux  recouvrant  les  ycnx , la 
décomposition  du  feetus  après  la  mort  ne  diflère  pas  sensi> 
blemeot  de  celle  des  corps  ordinaires. 

Sous  le  point  de  vue  scientifique  le  cadavre  a des  usages 
importants  : on  l'ouvre  pour  étudier  les  organes  qu'fl  ren- 
fermait dans  l’état  de  santé,  mais  aussi  pour  reconnaître  la 
disposition  des  parties  dans  l'état  de  maladie.  On  pratique 
encore  l’ouverture  des  cadavres  dans  quelques  cas  de  m é- 
decinc  légale,  pour  déterminer  les  causes  de  la  mort. 

CADDÉE  (Ligue)  ou  LIGUE  DE  LA  MAISO.N  DE 
DIEU.  Voyez  GntsoMS. 

CADEo  Nom  vulgaire  du  genévrier  dans  le  midi  de 
la  France.  On  donne  le  nom  d'huile  de  code,  dans  le  com- 
merce, à deux  huiles  différentes  : Tune  est  tliée  de  ce  même 
arbuste,  l’autre  est  la  partie  la  plus  fluide  de  l’buile  qui  se 
d^^  du  bois  de  pin  dans  l’opération  pratiquée  pour  le 
convertir  en  charbon. 

QADELLEy  nom  que  l'on  donne  dans  le  midi  de  la 
France  à une  larve  du  troqosite  bleu,  qui  attaque  le  blé  dans 
les  greniers , et  en  dévore  la  substance  farineuM  ; on  l’ap- 
pelle encore  autrement  chevrette  brune. 

CADENAS  (de  catena,  chaîne).  Ces  petites  serrures 
portatives  qui  se  voient  partout  sont  ainsi  apjtdées  sans  doute 
de  la  petite  chaîne  qui  a pu  tenir  lieu  de  ce  que  nous  appe- 
lons l'anse  ou  l'onncati  du  cadenas.  Le  mécanisme  d'un  ca- 
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dénis  ordimttre  ne  dUfère  prniqiie  en  rkn  de  celui  de»  ser> 
rores  fixes  : c*e»l  une  clef  qvi  ûût  marcher  un  pêne  ; celais, 
an  heu  <Fetttrer  dans  une  ^cbe»  passe  dans  l'eaverUire  pra- 
tiqaée  à l^extréœité  de  l’aiise  » la^Ue  se  meut  en  charnière 
par  l'autre  bout.  D 7 a des  cadenas  plus  ou  moins  compli* 
qués,  plus  00  moins  riebei»  de  diverses  formes  et  dimen- 
sions. 

Les  eadauxt  à combinaisons  offrent  la  commodité  de 
pouv<rir  s’onrrir  ou  se  fermer  sans  qoil  soit  besoin  d*sToir 
une  clef;  et  U est  impossible,  du  moins  très-peu  probable , 
qu'on  roleor  parriane  à les  ouvrir  quand  Qi  sont  feits  avec 
soin.  Voici  une  idte  de  leur  CMoposition  : Sur  une  pièce 
de  métal  est  Asée  une  petite  règle , é^dement  métallique, 
sur  laqudle  sont  taillés  quatre  crans;  cette  règle  entre  dans 
Taxe  d'un  cylindre,  fonoé  d'un  certain  nombre  de  rondelles 
Klenues  m plsce  tout  en  tournant  Ubrecnrat  sur  elles- 
mêmes  , au  moyen  d'une  dispositloa  qu’fl  n'eat  pas  difficile 
de  concevoir.  Ces  rumleUes , qui  ont  la  grandeur  d'une 
grosse  pièce  de  deux  sous,  sont  percées  à leur  centre  d'un 
trou  circulaire  d'iin  diamètre  plus  petit  que  la  largeur  de  la 
règle  ; cepciidaot , cclle-ci  enfîlc  aisément  toutes  les  rondel- 
les, parte  qu'on  pratique  une  entaille  sur  le  cOté  du  trou 
percé  è leur  centre  ; 011  conçoit  qu'il  est  nécessaire  que  les 
rondelles  K>ient  disposées  de  telle  sorte  que  les  quatre  en- 
tailles  se  trouvent  sur  ).i  même  ligne.  Quaml  la  règle  a tra- 
versé les  quatre  rondelles,  il  sulfit,  pour  l'cmp^her  de 
sortir,  de  faire  tourner  une  de  celles*ci  d'une  quantité  quel- 
conque; le  cran  que  porte  son  ouverture  s’écarte  de  la  ligne 
qu'il  foemait  avec  les  autres , et  la  rondelle  accroche  la  règle 
par  celle  de  ses  entailles  qui  répond  à son  épaisseur  ; dsns 
cette  dispositirm,  le  cadenis  est  fermé  ; pour  l’ouvrir , il  feut 
rétablir  les  rondelles  dans  la  position  ob  leurs  crans  se  trou- 
vent de  nouveau  sor  U même  ligne  ; ce  qui  est  fecile,  si  Ton  a 
eu  la  précaution  de  faire  une  marque  sur  la  circonférence  de 
chaque  rondelle.  Quand  la  règle  est  entrée  dans  les  rondel- 
les , une  cheville , portée  par  une  {ûèce  qui  feit  un  tout  avec 
le  système  des  ronddles,  s’introduit  par  son  extrémité  dans 
une  ouvertore  pratiquée  au  bout  de  la  pièce  è laqueUeest  fixée 
la  règle,  et  le  cadenas  est  enUèrecuent  fermé.  Tel  est  le  cade- 
nas è combinaisons  da^  toute  sa  simplicité.  Supposes  mam- 
tenant  qu’au  lieu  de  feire  une  seule  marque  sur  chaque 
rondelle,  00  y ait  gravé  les  34  lettres  de  raipbabet,  par 
exemple,  en  les  espaçant  paiement  entre  elles  sur  cliÂque 
rondelle , U est  évideot  que  si  le  cadenas  a quatre  ron- 
dellea  et  s'ouvre  quand  quatre  lettres  ( une  de  chaque  ron- 
delle) rora>«ot  un  certain  mot,  U ne  s'ouvrira  plus  dans 
toute  autre  eombifudscm  de  lettres  prises  quatre  è quatre, 
lellemeat  que  le  voleer  qui  se  flatterait  de  l'ouvrir  k coup 
sûr  s'exposerait  è eiïeetner  toutes  les  oombüuUsons  dont  24 
lettres  groupées  quatre  k quatre  sont  susceptibles.  Or,  24 
choses  disposées  quatre  à quatre  de  toutes  les  manières  pos- 
sibles pro^iiseat  331, 776combinai80ns.On  multiplie  les 
difficultés  pour  ouvrir  le  cadenas,  soit  en  angmenUnt  le 
nombre  des  rondelles,  boH  en  écrivant  sor  leur  contour  un 
plus  grand  nombre  de  signes. 

Le  cadenas  à combinaisons  perfectionné  se  compose  de 
rundelles  lormé<»  d'os  snneau  divisé  intérieurement  en  au- 
tant de  erassq&’Û  porte  de  lettres  ou  de  chiffres  sur  son  con- 
tour Cl  trieur.  Son  ouverture  est  rempife  par  us  antre  an- 
neau, dont  la  circonférence  porte  une  dent  saillante  qui  entre 
exactement  (tons  les  crans  du  grand  anneau,  ce  qui  permet  de 
donner  au  petit  anneau,  autant  de  poaitkms  dilfereatre  rttati- 
vemeot  à un  des  points  de  la  drcôaference  du  graml,  qu'il 
jade  lettres  sur  ce  dernier;  enfin,  le  centre  du  petit  anneau 
est  percé  de  la  même  manière  que  les  rondelles  lîmpies  dont 
il  a été  parié  plus  haut-  Au  moyen  de  ce  système,  on  peut 
changer  è volcmté  la  combüiaisoQ  qui  indique  la  position 
des  rondelles  où  le  cadenas  s'ouvre  : ainsi  donc,  si  on 
soupçoiiM  un  domestiqiM  d'avoir  saisi  le  secret  du  cadenas, 
U suffit  d'un  instant  pour  le  dérouter,  ces  cadenas  étant 
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eeestnûts  de  façon  qu’on  puisse  les  démonter  avec  facilité 
et  CO  peu  de  temps.  Tavasènae. 

CADENCE.  Ce  mot  a deux  aignideaboos  en  musique  : 
la  première  est  cooforiDe  à son  étymologie  (cadere,  tomber). 
Dans  ce  aess , on  nomme  cadences  Ire  terminaisons  ou  re- 
pos qui  divisent  les  phrases  baimoniques.  La  euience  est 
exactement  l’équivalent  de  la  ponctuation  ^ammaticate; 
elle  peut  terafiner  la  propositioo  musicale  : alors  die  lépond 
à l'effet  du  point  et  est  appelée  cadence  par/aUti  die  peut 
ansdtt'èire  qu'un  repos  momcæitané,  incomplet,  id  que  le 
point  et  virgule  : alors  die  est  désifpée  parles  noms  do  ca- 
dence rompue  d demi^cadence , seloa  la  manière  dont  die 
est  employé.  L»  cadence  parfaite  procède  de  la  dominante 
àla  tonique  par  un  accord  parfiüi  ou  de  leptièoie;  dans  ce 
cas  la  basse  descend  de  quinte  ou  monte  de  quarte  sur 
l'accord  parfeJt  de  te  tonique.  Il  y a une  autre  e^>èce  de 
cadence  parfaite,  appelée  ptageUe,  qui  a lieu  lorsqu'on 
passe  de  l'accord  parfait  de  la  sous-domi&snte , ou  qua- 
trième note  du  ton,  à l'accord  parfeit  de  1a  tonkfoe.  Cette 
cadcace  a été  Mureot  employée  dans  te  musique  d'église. 
La  demi-cadence  est  le  repos  sur  l'accord  parfait  de  la  do- 
minante. La  cadence  rompue  a lieu  lorsque  le  seire  d'une 
phrase  feit  Ressentir  une  cadence  parfaite , que  le  oom- 
positeur  évite.  Les  cadences  sont  ordinsirement  précédées 
de  (éusienrs  accords,  qu'on  pourrait  subdiviser  en  autant  de 
cadences.  Il  est  essentiel  de  ne  pas  être  étranger  aux  pre- 
miers principes  de  l'bannooie  pour  bien  comprendre  l'em- 
ploi des  cadences  ; ceux  qui  se  sont  d^è  occnpés  de  cette 
partie  de  l'art  en  trouveront  on  exposé  clair  et  méthodique 
daire  les  traités  de  Catel  et  do  Reichs. 

On  divisait  autrefois  la  cadence  en  une  foule  d'espèces , 
dont  les  noms  sont  aujourd'hui  hors  d’usage  ; ceprêidanL 
ccunme  il  peut  être  utile  de  les  connaître,  pour  l'inteUlgence 
des  aacieos  auteurs,  nous  expliquerons  les  déoombiatioiis 
les  plus  usitées  : 1*  cadence  détournée , fn/errompne  ou 
évitée  : on  désignait  psr  ces  nonu  la  cadence  appelée  main- 
teoaot  cadence  rompue;  2*  cadence  étrangère  : celle  qui 
avait  lieujur  une  autre  finale  que  celle  du  mode  ; 3<*  ca- 
dence trompeuse  : lorsque  après  un  accord  de  dominante 
tonique  on  plaçait  une  pause  au  lieu  de  l'accord  de  tonique, 
on  faisait  une  cadence  frompeioe;  4*  cadence  médiante: 
on  appeteil  ainsi  le  repos  sur  tetierée  ou  médiante  du  ton  ; 
6*  cadence  simple,  celle  où  toutes  tes  dilüérentre  parties 
étaient  composé  àa  a^ies  de  te  même  valeur.  Tous  ces 
termes  sont  absadonnés  aujourd'hui , ou  pris  dans  une  ac- 
eeptioQ  diflérenle. 

La  seconde  signification  do  mot  cadence  s'applique  à une 
succession  rapide  et  alternative  de  deux  notes  avec  la  voix 
ou  sur  ks  instruments,  appdée  en  italien  tritlo.  La  cadence 
était  depuis  longtemps  en  usage  sur  les  instruroenU,  lorsque 
Lucas  Conforti.  de  Milet,  cél^re  cbantreir  de  la  cliapelle 
pontificale,  en  1&91 , imagina  le  premier  de  la  pratiquer 
avec  la  voix.  On  a lieu  de  croire  cependant  que  lesaocieos 
ont  employé  te  cadence  en  chantant  ; c’est  du  moins  dans 
ce  sens  qu'on  peut  interpréter  le  passage  suivant  de  V.  Flac- 
cos  : Vibriue  est  vocem  in  cantando  crispare.  La  cadence 
était  indiquée  dès  le  commencement  du  seizièmf  siècle  par 
1a  lettre  t , abréviation  de  trémolo  ou  tremblement.  L’em- 
ploi mulÜpUé  des  cadences  ou  trilles  dans  te  musique  a été 
à diverses  époques  une  preuve  de  mauvais  goût.  Cest  au 
reste  un  défaut  qu’ou  peut  reprocher  è certains  composi- 
teurs de  l’école  moderne,  qui  pour  faire  briller  te  talent 
des  dianteurs  ont  étrangement  abusé  de  cet  effet.  La  per- 
fection dans  rexecutioo  des  cadeoore  est  une  qualité  rare  et 
dilfidie  à acquérir.  Les  diverses  manières  drat  on  peut  les 
combiner  ont  donné  fieu  à dre  passagre  d’une  dlRicuité 
extraordinaire  sur  les  bistrumeots.  On  a nocomé  entre  autres 
cadence  du  diable  us  frifte  pour  le  violon , imaginé , dit- 
ott,  par  Tartini,  et  qui  se  pratiqudt  en  battant  avec  le 
petit  doigt  sur  une  note  tenue  de  rannulaire,  pendant  que 
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les  deot  f>mai«rt  deifU  n^evlaient  plaileon  notes  sur  Iw 
cordes  rofsines. 

Le  terme  iUUea  eadensa  e encore  one  signification  tonte 
diflerente , dont  oa  tronTen  rexpUcation  au  mot  Oacos 
(Point  d’).  F.  Dakjov. 

Las  rè^  da  composition,  de  logeaient  et  d*a|>pnS;iation, 
retatiTemeot  i la  cadence,  «mt  les  mêmes  en  littérature 
qu’en  musique  : dans  ISioe  et  dans  l'autre,  leur  obserration 
dépend  de  la  justesse  de  l'oreUle,  sans  laquelle  on  n*est  ni 
musicien , ni  orateor,  ni  poète.  S’il  n'est  pas  provré  que 
tout  mosicien  peut  être  un  bon  poète,  du  moins  parat(*d 
incontestaide  que  les  poètes  rédiement  dignss  de  ce  nom 
possèdent  k un  haut  degré  l’une  des  qualités  esaentieUes  qui 
eoostituent  la  bon  modeien.  A ces  deux  branles  des  arts 
libéraux , la  m%uiçu€  et  la  poésU,  riant  s'en  joindre  une 
troisième,  qo!  emprunte  aussi  de  l'obserration  de  ia  ca- 
dence l’un  de  tes  principaux  mérites  t c’est  la  danse  ; ou 
platot , il  n’existe  pas  de  danse  sans  cadence , eomroe  il  n’y 
a sans  elle  ni  mosique  ni  Téritable  poésie. 

Ce  terme,  qui  ex^me  le  retour  du  son  à dos  Umps  égaux 
et  marpiÀ,  s'applique  aussi  an  besoin  d'ensembleet  d’unüé 
dansl'emploi  de  tontes  les  forces  : ainsi  des  régiments  entiers 
marchent  en  cadence  an  son  du  tambour  ou  des  instruments 
de  guerre,  CrappantaltemaUremeotlaterredu  pied  droit  et  du 
pied  gaii^,  arec  un  ensemble  également  appréciable  à l'œil 
et  à l’oreille  ; ainsi,  les  rameure  frappent  la  lame  à temps 
égaux  et  uniformes  pour  la  diriser  et  onrrir  le  passage  an 
bateau;  ainsi,  les  forgeroM  sont  obligés  de  battie  le  fer  en 
cadence  pour  régler  leurs  coups,  ne  rien  perdre  de  leurs 
forces , et  ne  pas  se  gésier  réciproquement  lorsque  plusieurs 
martesuix  frappent  à la  fols;  enfin,  en  termes  d'équitation, 
on  dit  qu'un  cberal  qui  marche,  trotte  ou  galoppe,  est  ca- 
dencé, quand  ses  temps  sont  assez  purs , asseï  égaox,  pour 
laisser  distinguer  aisément  le  mouremeat  de  chaque  jambe, 
et  quand  eelies-ci  restent  un  monraü  comme  suspendues 
en  l’air.  Pour  oblMîr  et  conserver  cette  brillante  régularité, 
U fant  que  le  caraKer,  à Fakle  de  rassiette,  sente  bien  le 
mourement  des  jambes  et  la  disposition  du  corps  de  son 
cberal  ; il  font  de  plus  qu'il  soit  toujours  prêt  h rétablir  cette 
barmonie,  ri  quelque  foux  mourement  la  dérange. 

Pour  retenir  au  point  de  tue  littéraire,  noos  dirons  que 
tous  les  bons  auteurs  se  sont  accordés  à donner  an  mot  ca- 
dence une  extension  plus  grande  que  celle  à laquelle  son  éty* 
mol<^e  scfidilait  d’abord  tonloir  le  restrefaidre , et  qiills 
ne  rentendent  pas  seulement  de  la  cAicfe  ou  de  la  termi- 
naison d’une  phrase,  d'un  vers  ou  d’une  période , mais  en- 
core de  récooomie  de  toutes  leurs  parties,  de  rarrangement 
dos  mots , qui  ramène  les  longues  ri  les  bfétes  k de  certaines 
dist.inces,  ainsi  que  du  tonr,  du  nombre  de  la  période,  ri 
de  l’agencement  des  phrases  qui  la  composent.  La  poésie, 
qui  dans  les  temps  anciens  fot  regardé  comme  le  lan- 
gage dos  dieux , semble  avoir  eu  d’abord  le  pritilége  exclu- 
.stfde  la  cadence.  Tsocrate,  dit-on,  fut  le  premier  qui  re- 
connut ri  fit  admettre  comme  règle  qu’on  devait  garder  ia 
mesure  et  la  cadence  même  dans  la  prose.  Cicéron  veut 
aussi  que  la  prose,  sans  être  mesurée  comme  les  ters,  soit 
cependant  nombreuse  et  satisfasse  l’oreilie  : super bissimum 
aurium  judieium.  On  trouvera  dans  les  œuvres  de  ce 
grand  orateur  Tapplication  de  ces  principes,  dont  Buffon, 
dans  la  prose,  ri  Itacine,  dans  les  Ters,  ont  poussé  chez 
nous  l’observation  k un  haut  degré  de  perfection  C’est  aussi 
daus  ce  sens  général  que  Boileau  entendait  le  mol  ca- 
dence , quand  il  disait  dans  son  Art  poétique  : 

Atcz  pour  la  cadence  une  oreille  •éTcrr, 

Et  plus  loin, 

P.nfin  Malherbe  Tint,  et  le  preeuier  en  France 

Fil  aenlir  daoa  Ice  vert  aoe  juitc  cadéHCé. 

Balzac,  l’ancien,  dît,  de  son  cdté  : « Est-H  possible  que  nous 
Uavaillions  à la  structure  ri  à la  cadence  d’une  période  comme 


s’il  y allait  de  notre  vie  *f  Et  Saint-Evremoat  : « Cent  un  vice 
du  discours  de  trop  faire  sentir  la  cadence  mesurée  des  pé- 
riodes. * Et  Rapin  : • Une  cadence  trop  harmonieuse  et  trop 
régulière  finit  par  ennuger  l’auditeur  ou  le  lecteur.  » Do  reste, 
cet  art  n’a  point  de  r^Ies  précises  : c'est  rinstlnct,  l’inspi- 
ration , la  r^exloa,  le  goèt,  la  justesse  ri  la  drilcatesse  de 
l’oreille,  qui,  plus  que  les  veilles  et  l’étude,  apprennent  k 
combiner  des  sons  appropriés  k la  nature  des  idées  que  l'on 
veut  rendre;  ri  tous  les  traités  du  monde  ne  sauraient  foire 
en  cela  pour  personne  ce  que  la  nature  avare  ou  prodigue 
refuse  si  iropitoyablemcnt  aux  uns  ou  accorde  avec  tant  de 
fodlité  à d'autres.  Ce  serait  nous  écarter  de  notre  sujet  que 
d’entrer  ici  dans  des  détails,  qu’on  trouve  partout,  sur  la 
structure  et  la  cadence  des  vers  grecs  ri  latins.  Les  exem- 
ples d’Homère  et  de  Vliÿle  valent  mieux  à cri  égard  que 
les  meilleurs  préceptes.  E.  HfoiEAü. 

C ADfiNETTÈ,  nom  d'une  espèce  de  natte  on  de  cheve- 
lure militaire,  qui  a précédé  le  crapaud  .Le  mot  codme/èe 
vient  du  latin  eatena  (chaîne),  dont  les  Espagnols  ont  (ait 
eadena  dont  il  est  un  diminutif  ; eependant  Ménage  veut 
qu’il  ait  été  pris  du  nom  de  Cadenet  ( le  maréclial  ),  qui  en 
avait  amené  la  mode.  I.e  réglement  du  avril  1767  donna 
à l’infontcrie  la  cadenetfe  à l’instar  des  Prussiens  ; c’était 
une  tresse  partant  du  milieu  du  crâne  et  se  retroussant  sous 
le  chapeau  ; la  cavalerie  portait  \oqueue.  Les  grenadiers 
ri  surtout  Im  hussards  ont  longtarops  c(Miservé  la  cadenetfe, 
même  après  l’introduction  ri  l’usage  plus  général  du  cato- 
gan ri  de  la  queue.  G**  Barolv. 

CADET  DE  GASSICOÜRT)  famille  de  pharmaciens 
qui  s’est  perpétuée  jusqu’à  nos  jours,  et  qui  a iUostré  son  art 
par  d’im^rtantes  recherches. 

CADET  DE GASSICOURT  ( Locis-Cuüm),  pharmarien 
ri  cbimrgicn  de  mérite,  né  à Paris,  le  24  juillel  17)1,  élaK 
neveu  de  Tallot,  médecin  de  Louis  XIV.  Il  comment  ses 
premières  armes  par  la  direction  de  la  pharmacie  à l’hètel 
des  Invalides;  en  1767  fl  fut  nommé,  comme  on  disait  alors, 
apofèicaire  des  années  d’Allemagne  ri  de  Portugal;  neufaos 
plus  tard  l’Académie  des  Sciences  le  recevait  dans  sou  sein. 
Il  parait  que  de  son  temps , cmnme  de  nos  jours,  le  génie  de 
la  fraude  exploitait  sur  une  large  échelle  les  diverses  rela- 
tions commerciales,  et  plus  particallèrement  le  commerce  des 
denrées,  car  le  gouvernement  le  chargea  do  constater  les  falsifi- 
cations pratiquées  sur  le  vin,  les  vinaigres  ri  autres  substances 
alimentaires. 

Cadet  de  OasMOonrl  dirigea  avec  beaucoup  d’habileté  les 
travaux  chimiques  de  la  manofocturede  Sèvres.  Fonreroy 
et  Jean  Darcet  furent  ses  collaborateurs;  il  prit  part  aux 
belles  observations  chimiques  foites  sur  le  diamant  par  M a c - 
quer  ri  Lavoisier.  On  sait  que  depuis  ces  redierches  le 
diamant  n’est  plus  considéré  comme  un  corps  composé,  mais 
biencommeun  corps  sün|4e, comme  du  caiboone  crtstaili^. 

Cadet  de  Gassiconrt  mourut  en  1799.  On  a de  lui  : Ana 
tÿse  chimiquedes  eaux  minérales  de  Passg  (Paris,  iT55, 
in-8*);  Mémoire,  sur  la  terre/oliée  de  forfre  ( Paris,  17W 
in-8“  );  Catalogue  des  remtdes  de  Cadet,  apothicaire 
(Paris,  1765,  m-a"),  ouvrage  qui  a servi  de  base  au  For- 
mulaire magistrat,  publié  par  son  fils,  etc. 

CADET  DE  GASSICOURT  ( CiiAULCs-Lotiis),  fils  du  pré- 
cédent, né  à Paris,  le  2.2  janvier  1769,  fut  à la  fois  un  savant 
distingué,  un  écrivain  élégantri  un  administrateur  habile.  Sa 
pharmacie  était  devenue  l’un  des  premiers  établissementA 
de  la  capitale.  Son  père  fit  d’abord  de  lui  un  avocat  ; mais  il 
abandonna  bientôt  la  toge  pour  se  livrer  à l’étude  de  la  chi- 
mie et  de  U pharmacie.  Dans  celte  iKMivelle  carrière  il  n’oii- 
Mia  pas  entièrement  sa  première  profession;  car  il  n'ètait 
pas  dans  sa  nature  de  s’enfermer  dans  le  laboratoire  ou  dan'i 
le  silence  du  cabinet,  il  lui  fallait  une  vte  de  lutte  et  d’ac- 
tion : aussi  le  voyons-nous,  avant  et  après  la  Restauration, 
se  mêler  à toutes  les  questions  d’intérêt  général.  Le  1 3 ven- 
démiaire an  IV  11  pr^idait  la  section  du  Mont-Blanc,  qui 
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iturcàâ  eontre  U CooTenüon;  H fut  coodamné  à mort  : 
heureuseroent  ce  jugement  fut  annulé. 

En  1SQ9  Gaaticourt  était  pharmacien  de  la  maiion  de 
l'empereur  ; U le  «uivit  pendant  ta  campagne  de  Wagram  ; 
et,  k Scboeobrun,  Napoléon  le  nomma  chevalier  de  l’empire.  On 
lui  «loit  un  Voyage  en  Au/ricAe,  en  khravie  el  en  Bavière, 
ou  U trouvent  conaignée*  de*  aneodotea  rccueilUea  aur  cette 
campagne.  Malle>Brun , qui  en  rendit  compte  danale  /our- 
nal  des  Débais,  aitiqua  trèa^TiTereont  cette  production, 
empreinte  d'un  eaprit  de  ItbéralUme  que  aea  patronv  n'a- 
vaieot  point  encore  embraaaé , et  termina  aon  article  en  a’é- 
tonnant  qu'un  homme  qui  par  position  n'avait  januûa  pu 
voir  que  les  derrières  de  l'armte  ae  méUt  de  parler  lac* 
tique.  Ce  coleiubour  ad  homtnem  valut  au  trop  hardi  cri' 
Uque  une  paire  de  aouflleta  appliqués  devant  témoins.  Ca- 
det de  Gaaaicourt  s'occupait  autant  do  politique  que  de 
science;  et  on  dte  de  lui  une  repartie  qui  n'eU  pas  sans 
or^inaJih^.  Figurant  comme  témoin  à décharge  dans  un  pro- 
cès dirigé  contre  1a  Société  des  AmU  de  la  Presse,  U répon- 
dit, lorsqu'il  fut  interrogé  sur  son  organbation  : - Celui  qui 
nous  taisait  les  Itonneurs  de  la  soirée  n’était  pas  plus  prési- 
dent élu  <|ue  le  roi  de  l'Épiphanie  n'est  un  roi  légitime.  » 

Csdcl  de  Gaasicourt  contribua  beaucoup  à la  formation 
du  conseil  de  salubrib*  de  la  ville  de  Paris,  ans  travaui  du- 
quel U partiripa  pendant  dia-neuf  ans  avec  un  (èle  lotati- 
gâbie.  Ses  écritA  sont  aussi  nombreux  que  variés.  Nous  ne 
citerons  que  les  plus  importants  : Observaiions  sur  les 
peines  infamantes;  Le  Tombeau  de  Jacques  Molan,  ou 
J/istoire  secréte  des  Templiers,J^oMCS’iHaço»s,  illuminés; 
Le  Souper  de  Uolière,  comédie;  Cours  gastronomique; 
Chimie  domestique;  Dictionnaire  de  Chimie.  11  mourut 
le  31  novembre  1H3I.  Joies GasNisa. 

C.\UET  DE  VAUX  ( AirroisK-ALaxts  ),  uvout  dis- 
tingué et  écrivain  utile,  naquit  k Paris,  en  1743.  11  était 
frèredu  pliannacten  Louis-ClaudeCadel  de  Gasaicourl. 
Censeur  royal  avant  la  révolution,  U ne  montra  point  Han* 
ces  fonctions  la  rigidité  qu’ailectâieot  quelques-uns  de  tes 
collègues.  11  eut  l'heureuse  idée  de  créer  le  Journal  de 
Parts,  aujourd'hui  éteint,  mais  qui  a en  tant  de  succès 
et  dont  il  commença  1a  fortune  en  y attachant  Suard  et 
pluiteuri  littérateurs  alors  en  vogue,  ai  bien  qu'en  1777  ü 
obtint  du  garde  des  sceaux  le  priv  ilé^  de  cette  publicatioo. 
lié  avec  i’annentier  et  Duhamel,  il  publia  auccessivment 
un  grand  nond>re  d'ouvrages  remarquables  sur  l'agriculture, 
1a  chimie,  l'économie  rurale  et  la  sdlubrité.  Sow  oe  dernier 
rapport,  la  capitale  lui  dut  plus  d’un  service  important  : 
oe  fut  Ini  qui  ériaira  le  gouvemenient  sur  le  danger  d'un 
foyer  permanent  d'infection  placé  dans  le  quartier  le  plus 
populeux,  et  qui  obtint,  sous  le  règne  de  Lou»  XVI,  d'atord 
la  clôture  du  cimetière  des  InoocenU,  puis  l'exhumation  et 
le  transport  aux  catacombes  des  cadavres  et  «les  débris  hu- 
mains qui  s'y  trouvaient  araoncelét,  ainsi  que  l'assainisse- 
ment de  ce  vaste  local,  approprié  depuis  à d'autres  usages. 
Il  indiqua  pour  puriüer  les  fosses  d'aiunoedes  moyens  gé- 
néraux que  Darcet  devait  un  Jour  perfocUonocr.  Plus  tard, 
en  I7fi&,  en  publiant  des  observations  sor  k danger  de  ren- 
fermer le  lait  dans  des  vases  ck  enivre  etde  revêtir  en  plomb 
les  comptoirs  des  roardiands  de  vin,  U éveilla  TattenUon 
publique  sur  ces  deux  soorees  de  fnnestes  maladies.  Il  créa 
une  Eoolê  de  Boulangerie,  dans  laqueUe  il  professa  gratui- 
tement cet  art,  proposa  k premier  rétablissement  de  eo- 
mices  agricoles  , fit  paraître  des  mémoires  sur  k blanclU- 
ment  k la  vapeur,  l'emploi  de  1a  gétatine  des  os,  k parti  qu'on 
pourrsit  tirer  de  la  pomme  de  terre  pour  la  panification,  et  k 
danger  qu’il  y avait  de  diminuer  Im  eanx  en  détniisaot  ks 
forète  etc.  etc. 

Gadèt  de  Vaux,  nommé  par  le  Kenteoant  général  de  polire 
Lenoir  Inspecteur  généril  de  la  salubrité  de  Paris , remptil 
diverses  fonctions  publiques  dans  k cours  de  la  névolutlon. 
Dsm  tous  oes  emplois  U montra  de  la  justice  et  de  la  raodé- 


ratioa.  On  eut  cependant  k loi  reprocher  um  Acbeuie  dé- 
viation de  ses  principes,  un  grave  écart  de  sa  philanthropie 
habituelk , lorsqu'à  l’occasion  do  complot  de  la  machine 
infernskdu  anivdse  il  demanda,  par  une  lettre  insérée 
les  journaux,  pour  les  attentats  contre  1a  vie  du  premier 
consul  k rétablissement  du  supplice  de  1a  roue  et  de  récar- 
tèleroent.  Bonaparte,  U est  vrai,  l'avait  nomme  i'aonéo 
précédente  directeur  de  l’bos{Hce  du  Val-ik-Gràce,  mais  c'é- 
tait pousser  iro  peu  trop  loin  k sentiment  de  la  reconnais- 
sance 1 

Membre  de  l'InsUtut , il  se  retire , dans  ses  dernières  an- 
nées, d’sbordà  FraaconviUe,  dans  la  vallée  de  Montmorency, 
où  U possédait  une  joUe  maison  de  campagne,  qu’il  vendit, 
puis  à Argeoteoii,  où,  propriétaire  de  vignes,  H im^na  des 
procédés  pour  donner  à leurs  produits  une  qualité  presque 
égale  à ceUe  des  vms  de  Bourgogne.  On  prétendit , il  est 
vrai , que  sa  recette  exigeait  l'emploi  de  stiûtances  qui  por- 
teraient le  prix  du  via  amélioré  au  même  taux  queeduidu 
nectar  bourguignon , ce  qui  diminuait  les  avanta;^  de  1a  dé- 
couverte. Cadet  de  Vaux  est  mort  en  183S,  chez  son  fils , à 
Nogent-ks-Viergn , prés  de  Creil , âgé  de  quatre-vingt-cinq 
ans.  OtSKT. 

CADETES  et  CALETES»  deux  peup>ks  des  Gsules , 
que  l'on  a quelquefois  confondus,  et  dont  U est  parlé  dans 
les  Commentaires  de  César,  dans  Ptolémée,  dans  Strabon, 
et  qui  paraisseut  avoir  baUté,  les  premiers  remplacement 
actuel dudiocèaedeBayeux,ks  M>cofidslepaysdeCaux. 

CADETS)  fonne  de  reUUoo,  qui  s’emploie  gi-nérale- 
ment  pour  désigner  les  enfants  d'une  faroilk  qui  viennent 
a|irès  Vainé  ou  k prœikr  né  t natu  minor,  junior  /rater, 
spror  f cadet  ou  ea^te).  Le  second  de  1a  fainilk,  k pnfnè, 
prend  à son  tour  le  titre  d’ainé  k l’égard  de  ceux  qui  viennent 
après  lui,  et  qui  sont  ses  cadets  ou  putnés , et  ainsi  de  suite 
jusqu'au  dernkr  ou  plus  jeune  de  la  faniUk.  Jadis , le  titre 
de  cadet,  qu'on  écrivait  capdet,  el  qui  vient,  selon  Mé- 
nage, de  la  basée  bti&ité  capileium  (petit  chefi,  parait 
avoir  été  dévolu  spécialement  au  second  do  la  femilk  : Co- 
rel confirme  celte  opinion , en  disant  qu'es  Gascogne  on 
spgéUU  les  aînés  eapmas , et  capdeto  ceux  qui  étaient  les 
plus  proebM après  Veioé, quasi  minora  eqpifa. 

On  appeik  branche  cadette  d’uae  nreison  edk  qui  est 
sortie  d’un  cadet,  par  opposition  à la  branche  atnée,  nom 
Je  celle  qui  est  isaoe  de  l’aioé. 

Dans  k partage  des  biens,  en  pkuiesrs  pays  et  à des  épo- 
ques difSérentes,  les  aînée  ont  été  avantagé  au  détriment 
des  cadets.  La  ooohune  de  Caux,  en  Normandie,  par 
exempk , donnait  tout  à l'alné , ne  laissant  qu’une  faiblo  k- 
;püme  aux  cadets.  Voyez  Aikesse  (Droit  d’),  MamnAn, 
Pamocfoirrtmi , etc. 

(Oa  a appelé  cadets,  daas  t’armée  française,  de  jeunes 
volontaires,  servant  sans  paye,  sans  être  enrôlé,  portant 
renseigne  de  la  compagnie  et  restant  tout  à fait  fibres  de 
pciiooeer  au  service.  Quelques  auteun  las  ont  comparés  aux 
bénéficiaires  romains.  L’ordonnance  du  36  fevrier  1670 
•Irfend  d'admettre  daas  une  compagnie  pins  de  doux  de  ces 
cadets.  De  cet  usage  résulta  eeliii  dm  cadets  ékvés  aux  frais 
ik  l’État,  afin  d'alimenter  d’officiers  l'année  de  terre.  De- 
puis Louis  Xf\'  jusqu'à  1a  révoloUoQ  ils  figurent,  à diverses 
époques  et  sous  différentes  formes , dans  Is  composition  de 
notre  année;  leur  avancement  les  aineoaU  au  grade  d’en- 
seigne ; leur  âge  militaire  était  fixé  entre  quinze  et  vingt  ans. 
Louvok  crée  quatre  roilk  cadets,  en  1683,  et  les  réunit  en 
six  eor|)s  ou  compegnies.  Oes  pépinières  d’officier»  oe  rem- 
plirent pas  sao  attente,  et  tous  les  sujets  sortis  de  ces  foyers 
(k  mutinerie  servirent  si  mal,  comme  k témoigne  Dangesn, 
que,  sur  les  plainles  des  cofonels,  Louis  XIV  firt  réiluH  à 
(nfSfgr  tes  compagnies  en  1693.  Par  rordonnance  du  12  dé- 
cembre 1736,  Leblane  rétablit  à Metz  les  six  com[t»gnies  de 
cent  cadets;  en  1739  elles  lurent  amalgamées  en  Jeux 
compagnies  de  trois  cents  hommes  chacune;  en  1733  on  les 
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r<Hini»  ea  une  Mule,  de  eii  cents  jeunes  gens , qui  fut  sup> 
primée  en  1733.  Le  csrdinal  de  Fleury  atUchs  des  cadets 
aux  régiments  y H leur  donna  des  eccléstastiques  pour  pré* 
cepteors.  D'Aj^eosoo  abolit  celte  Institution  ; ma»  les  eccié- 
Mastiques  restèrent  dans  certaines  armes , et  leur  rôle  ne 
consista  plus  qu^à  dire  la  messe.  Telle  est  l’origine  de  la  per- 
manence des  au  mO nier  8 dans  une  partie  des  corps  fran* 
çais , si  Ton  en  croit  Xarier  Audouin. 

Il  fut  de  nouveau  placé  dans  les  corps,  en  177C,  des  jeunes 
gens,  que  l’ordonnance  du  25  mars  nommait  cadeU  gentiU- 
Aommes,  et  qui  sortaient  de  l'Êcola  militaire  ; il  en  ét^  at* 
taebé  un  à chaque  compagnie  de  cavalerie  et  d'inbnterie  \ ils 
étaient  confiés  aux  soins  d’un  mentor  ; Us  faisaient  le  ser- 
Tîce  de  soldat,  sauf  les  corvées,  ne  recevaient,  au  reste, 
aucune  éducation  particulière,  et  n’avaient  point  de  maîtres  ; 
ils  passaient  par  toua  les  grades  de  bas  oflSeiers.  Cette  ins- 
titution dura  peu;  elle éttit  supprimée  en  1782.  Le  conseil 
de  U guerre  affecta,  en  1788,  aux  fils  et  neveux  des  offi- 
ciers deux  places  de  cadets  gentils-hommes  par  régiment, 
et  distingua  leur  habit  par  une  petite  aiguillette.  Le  révolu- 
tioo  a fait  disparaître  en  France  ces  privilèges  et  la  dénomi- 
nation de  cadett.  11  a existé  des  ^ets  dans  les  mUkea 
russe,  américaine , autrichienne , bavaroise , danoise , des 
Pays-Bas,  hesaolse,  prussienne,  wurtembergeoise,  portu- 
gaise; mais  enfin  la  voie  du  concours  pour  l'avancement  a 
partout  prévalu,  et  les  cadets  ont  perdu  leurs  anciens  privi- 
lèges : ils  ne  deviennent  plus  indistinctement  officiers,  qu’ils 
soient  capables  ou  non.  La  langue  allemandes  germant  le 
mot  cadet.  Toolefois  aujourd'hui  les  cadets  d’ootre-Rhin 
ne  sont  pins  que  les  élèves  des  écoles  militaires,  d’où  ils 
sortent , comme  en  France , avec  l’épaulette  de  sous-lieute- 
nant. G*‘  Baaïun.  J 

CADETS  DE  LA  CROIX.  Voyez  Camisasm. 

CADUY  ou  CAD1,CADHY  AL  CODAT,  CADRŸ 
EL  ASKF.R.  Voyez  Kadi. 

CADIÈRE  (Catuuunb).  FoyesCiRASD  (Le  Père). 

CADIX  ou  CADIZ,  l’une  des  plus  importantes  et  des 
plus  riches  villes  commerciales  de  l’Espagne,  chef-lieu  de  la 
province  do  même  nom,  formant  l’extrémité  méridiooale  du 
royaume  de  Séville  en  Andalousie,est  située  à l'extrémité  nord- 
ouest  de  rétroile  langue  de  terre  de  TUe  de  Léon  que  le  canal 
de  Santi-Petri  sépare  du  continent  en  même  temps  que  le 
Puente  del  Zuar  la  met  en  communication  avec  lui.  Comme 
place  forte , Cadix  est  un  des  points  les  plus  importants  de 
toute  l’Espagne,  attendu  que  les  rochers  qui  l’environnent  au 
nord,  è l’ouest  et  au  sud,  forment  comme  une  ligne natureUe 
de  fortifications  où  fart  a élevé  de  nombreux  bastions  et 
que  protègent  en  outre  les  redoutables  forts  Santa-Cataiina 
et  Sait-Seècufion  , tandis  qu’au  nord-est  l’approche  en  est 
rendue  d'une  difficulté  extrême  par  de  dangœux  bancs  de 
sable , en  même  temps  que  par  des  rochers  k fleur  d’eau. 
Cadix  ne  peut  donc  être  attaquée  que  du  cété  le  plus  étroit 
de  la  pre^utle  sur  laquelle  elle  est  bâtie,  et  c'est  aussi  en 
cet  endroit  qu'on  a réuni  les  moyens  les  plus  propres  à 1a 
défendre.  Sur  cette  langue  de  terre,  qui  n'a  pas  moins 
de  30  kilomètres  de  développement , une  route,  couverte  par 
deux  rouraiDea  et  protégée  par  le  fort  de  la  Coriadttra  ainsi 
que  par  la  redoute  la  Gtorieta,  conduit  à la  ville  de  San- 
Femaodo,  bâtie  sur  le  canal  de  Santi-Petri  ; et  â rextrémité 
septentrionale  de  ce  canal,  protégé  par  une  série  de  batteries 
et  d’ouvrages  avancés  et  défendu  au  sud  par  le  fort  de  Santi- 
Petri,  se  trouve  l’arsenal  appelé  fo  Caroca.Au  nord-est.de  la 
ville,  la  baie  de  Cadix  forme  un  beau  port,  assez]  spacieux 
pour  recevoir  des  vaisseaux  marchands  de  toute  grandeur, 
érigé  en  port  franc  le  2t  février  1829,  mais  qui  a perdu  ce 
privilège  au  mois  de  septembre  1852.  Sur  la  rive  nord  de 
la  baie  on  trouve  reinboudiure  du  Guadalete,  située  au- 
dessous  de  Cadix , en  face  de  la  ville  de  Puerlo-^oU-Maria. 
Au  sud-est  elle  se  rétrécit  de  manière  à ne  pliu  former 
qu'mi  canal  de  500  brassea  de  large , défendu  par  lea  forts 
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Prtniales,  Matagorda  et  réservé  aux  vaisseaux  de 

guerre  cl  aux  bâtiments  du  commerce  destinés  aux  relations 
avec  l'Amérique,  et  au  milieu  duquel  s'élève  111e  maréca- 
geuse du  Trocadero. 

Depuis  l'année  1786  la  ville  de  Cadix  a été  singulièrcmesit 
agrandie , embellie  et  ornée  d’édifices  du  meüJeur  goût.  Qle 
possède  un  évêcbé,  une  ancienne  cathédrale  et  une  nouvelle, 
construite  avec  une  extrême  magnificence , une  académie 
des  beenx-arts,  une  école  de  dessin,  une  école  de  navigatioa 
et  de  pilotage , un  observatoire  parfaitemoit  monté , un  hô- 
pital pour  les  troupes  de  terre , un  hépital  mariUme  et  un 
grand  nombre  d’hOpitaux  civils,  une  écolede  chirurgie,  un 
jardin  botaniqoe  et  un  théâtre.  Parmi  les  72,000  habitanU 
dont  se  compose  la  population  de  Cadix,  on  compte  un  grand 
nombre  d'Anglais.  Sur  la  langue  de  tene  appdée  Puerto- 
Real  U existe  d'importantes  salines  et  d'excellents  vignobles. 
La  pécbe  dn  thon  donne  des  produits  considérât^  ; par 
contre,  l’activité  industririle  proprement  dite  de  la  population 
est  peu  importante.  La  ville  manque  de  bonne  eau  potable. 
Quoique  chaque  maison  soit  pourvue  d’une  dteme,  on  est 
obligé  de  tirer  de  l’eau  fraîche  de  Puerto-Santa-Maria.  Cadix 
est  le  centre  du  commerce  de  l’Eapagne  avec  l’Amérique  et 
de  l’exportatioD  de  tous  les  produits  de  l'Espagne  méridio- 
nale. Toutes  les  nations  de  l’Europe  entretiennent  des  con- 
suls et  des  agents  à Cadix.  Il  s'y  fait  surtout  d’importantes 
affoires  en  vins,  huiles  d’olive,  lièges,  safran,  sois,  amandes, 
noix,  oranges  et  autres  fruits  du  sud,  savons,  soudes,  laines, 
plomb  et  vif-aigent. 

Cadix  fut  fondée  par  dea  Tyriens.  Lea  CarthaginoU  l’en- 
levèrent k ce  peuple.  Les  Romains,  k leur  tour,  te  conquirent 
sur  les  Carthaginois , et  la  nommèrent  Godet.  On  aperçoit 
encore  aujourd’hui  sur  les  bords  de  la  mer,  quand  elle  est 
calme , les  d^ris  du  temple  d'Hcrcole  et  de  quelques  édi- 
fices de  l’antique  Gades.  Plus  tard,  les  Arabes  s'emparèrent 
de  cette  ville,  et  la  conserv^ent  jusqu'en  1262,  époque  où 
elle  leur  fut  enlevée  par  les  Espagnols.  Les  Anglais  la  pillè- 
rent et  rinceodièrent  en  1586;  mate  à peu  de  temps  de  U 
elle  fut  reconslniite  par  les  £q>agnote,  et  mise  par  eux  sur 
un  pied  de  défense  plus  respectable.  Une  tentative  faite 
encore  par  les  Anglais  en  1702  échoua  complètement  A Pé- 
poque  de  l’alliance  entre  la  France  et  l'Espagne,  Cadix  fut 
bloquée  à diverses  reprises  par  lea  Angtete,  qui  te  bombardè- 
rent, en  outre,  de  nouveui,  mais  toujours  sans  succès.  De- 
puis U révolution  de  1 608  jusqu’au  retour  de  Ferdmaad  VII 
dans  scs  États,  elle  demeura  en  étatd’lnsurrection  ; et  lorsque 
les  Français  envahirent  l'Andalousie , ce  fut  U que  vint  s’é- 
tablir la  junte  suprême  insurrectioanelle.  Celle-ci  fit  couper 
la  langue  de  terre  de  Cadix  et  rompre  le  pont  de  700  pas  de 
longueur  joignant  rile  de  Léon  au  continent,  mesures  grèces 
auxquelles  te  ville  se  trouva  complètement  séparée  de  te 
terre  ferme.  Comme  du  côté  de  te  mer,  Cadix  était  défendue 
par  des  ouvrages  et  des  forts , mais  surtout  par  les  flottes 
combinées  d’Espagne  et  d'Anÿeierre , le  aié^  de  cette  ville 
par  les  Français,  qui  se  pn^ongea  du  6 février  1810  au  25 
août  1812,  appartient  aux  entreprises  les  plus  extraordi- 
naires dont  fasaent  mention  les  annales  de  te  guerre.  Le  gé- 
néral Sébastian!  la  bloquât  du  côté  delà  terre.  .Aprèsavoir 
ouvert  te  tranctiée,  au  mois  de  mars  1810,  sur  plusieurs 
points  le  long  de  la  côte,  ^ avoir  continué  les  travaux  du 
siège  malgré  le  feu  terrible  des  forte,  des  vaisseaux  et  des 
batteries  flottantes , malgré  les  noen^uses  sorties  des  as- 
siégés, après  avoir  enlevé  les  forts  construits  le  long  de  U 
côte,  enfin  après  s'être  emparé  du  redoutable  fort  de  Ma- 
(agorda^  situé  en  face  de  Cadix , 1e  général  Sébastiani , une 
fois  maître  de  cette  position,  entreprit,  en  dépit  de  Télot- 
gnoment , de  bombarder  la  ville.  Le  1 5 décembre  les  pre- 
mières bombes  et  grenades  furaut  lancées,  et  parvinrent  en 
effet  dans  te  ville;  mais  comme  les  maisons  de  Cadix  sont 
presque  toutes  construites  en  pierre,  U ne  se  déclara 
point  d’incendie,  et  le  dommage  fut  insignifiant  Diverses 
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tentaüttf  fUtc»  dans  la  eoamat  da  1811  par  la»  Anglai»  et 
les  Espagnols  pour  la  villa  échouèrent  ; toutefois,  la» 

assiégés  réussirent  k détruire  en  partie  les  travaux  da»  a»- 
siégeants.  La»  Fnnçu»  s’occupèrent  alors  activement  de  la 
construction  et  de  rannement  d’une  flottille  destinée  à atta- 
quer nie  de  Léon  ; el,  de  leur  cdté,  les  Espagnols  oMitiaaèrent 
avec  une  incomparable  ardeur  leurs  préparatifs  de  défense , 
sachant  bien  que  de  la  prise  de  cette  lie  dépendait  le  sort  de 
Cadix.  Cet  état  de  choses  dora  jusque  vers  le  milieu  de 
Fannée  1812,  époque  où  la  mardie  victorieuse  de  Weilington 
contraignit  les  Français  à lever  le  siégé  et  à évacuer  l’Anda- 
lousie. 

Cadix  eut  encore  à soutenir  un  autre  siège  en  1833.  Leduc 
d’Angoulème,  commandant  supérieur  de  Farinée  fran- 
çaise d’invasion , ayant  pris,  sans  résistance,  possession  de 
Madrid  le  34  mal,  donna  ordre  aux  divisions  Bordesoulle  i 
et  Bootmont  de  s’avancer  vers  le  sud  pour  délivrer  le  roi  j 
d’Espagne  des  mains  des  Cortès,  et  étoufler  les  derniers  restes 
de  l’insurrectioD.  Un  mois  après,  Bordesoulle  se  trouvait  déjà 
sous  les  murs  de  Cadix,  et  s’efforçait  de  couper  les  communi- 
cations de  cette  ville  avec  la  terre  ferme.  Le  14  juin,  le  roi 
Ferdinand  avait  dû  abandonner  Séville  avec  les  Cort^  et  se 
retirer  à Cadix,  où  s’étaient  également  rendues  une  partie  des 
troupes  irrégulières  aux  ordres  de  Lopex  Baûos , ce  qui  avait 
porté è 14,000  hommes  l’enécUf  delà  garnison.  Une  sortie 
tentée  le  16  juillet  n'eut  d'autre  résultat  pour  les  sssiégés  que 
des  pertes  coosidérables.  To«itefois,  par  suite  do  la  vigou- 
reuse résistance  qu’il  rencontrait,  le  duc  d’Angouléme  avait 
dû  porter  à 30,000  hommes  l’effectif  de  l'année  assiégeante, 
et,  de  concert  avec  la  flotte  aux  ordres  de  Faminü  Du- 
perré,  donner  une  grande  énergie  aux  opérahons  du  siège. 

Le  3t  août,  après  uns  affaire  des  plus  chaudes,  les  Fran- 
çais enlevèrent  d’sssautle  Trocadào  et  le  fortSan-Luis;  et  la 
poaeessioo  de  ces  positions  donna  désormais  plus  d'effet  au 
feu  dirigé  contre  U ville.  Une  proposition  d’armistice  faite  par 
les  assiégés  fût  repoussée.  La  prise  du  tort  de  Santi-Petri  le  30 
et  le  bombardement  de  la  ville  opéré  le  34  septembre  par  la 
flotte,  que  flivorisait  le  vent,  liitèrent  singulièrement  le  dénoû- 
ment.  Toutefois  il  fallut  encore  entreprendre  des  travaux 
d’une  extrême  difflculté  avant  de  pouvoir  tenter  une  dernière 
et  décMve  attaque.  Le  39  septembre  elle  fut  diflérée,  sur  l’a-  ' 
vis  qu’on  reçut  que  le  roi  était  libre  et  prêt  à se  rendre  au  lieu 
qui  serait  indiqué.  Mais  une  députation  s'étant  présentée  au 
lieu  du  roi  8 Poerto-Saota-Maria  avec  des  propositions,  le 
doc  d’Angottlème  résolut  d'attaquer  sans  plus  de  délais. 
Toutefois  l’arrivée  du  général  Alava  au  quartier  général 
français  ent  encore  pour  résultat  de  faire  différer  l’attaque; 
et  le  1*'  octobre  le  roi  Ferdinand  VU  vint  en  personne  à 
Puerio-Santa-Maria  déclarer  les  Cortès  dissoutes.  Cette 
démarche  décida  de  la  chute  de  Cadix , qui  eflectivement 
ouvrait  ses  portes  aux  Français  le  3 octobre. 

CADMÈEy  nom  de  la  citadelle  de  Tlièbes,  en  Béotie, 
qui  prit  ce  nom  de  Cad  mut,  son  fondateur.  Elle  était  as- 
rise  sur  nne  hauteur,  et  constitua  d'abord  une  ville  8 elle 
seule  ; mais  cette  ville  s’étant  accrue  avec  le  temps,  Cadmée 
ne  fut  plus  qu’une  riladello  reUUvemcnt  8 la  ville  basse, 
bltie  depuis,  et  qui  reçut  le  nom  de  Thèbes. 

CADMIES.  Vofftz  Cadmium. 

CADMIUM.  En  1818  on  cnit  reconnaître  dans  les 
^eurs  de  s4nc  que  les  pharmacies  allemandes  reçoivent  de 
1a  Silésie  la  présence  de  l’arsenic.  Les  recherches  entre- 
prises pour  constater  la  réalité  de  ce  dangereux  mélange 
amenèrent  la  découverte  du  cadmium  par  le»  dtinUstes 
Hermann  et  Stromeyer.  Ce  métal,  encore  assez  rare, 
est  cependant  tout8(uldigncd'attention,  par  ses  propriétés, 
qui  pourraient  le  rendre  très-utile  aux  arts  si  quelques 
miMes  venaient  8 le  fournir  en  abondance.  On  ne  l’a  ren- 
contré jusqu’8  présent  que  dans  les  minerais  et  les  pro- 
duits métallurgiques  du  i i n c ; les  cadmies  des  fourneaux  en 
contiennent  de  nn  8 vingt  centièmes.  Les  mines  de  la  Silésie 
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sontseoles  en  possession  d’en  fournir  an  commerce,  »n«?i 
il  est  probable  qu’on  pourrait  en  recueillir  dans  les  usines 
d'Angleterre  et  de  Belgique,  où  Ton  traite  en  grand  la  ca- 
lamine pour  en  extraire  le  sine. 

Par  ses  propriétés  physiques , le  cadmium  se  rapproche 
beaucoup  de  Fétain , dont  U a U couleur,  le  brillant  et  le 
cri;  mais  U est  plus  dur,  plus  tenace  et  pins  dense.  Il  se 
laisae  facilement  étirer  en  ûls  déliés  ou  étendre  sous  le  mar- 
teau  en  feuâles  très-minces.  L'air  ne  l’altère  pas,  comme  le 
for  et  le  cuivre  ; une  faible  clialeur  suillt  pour  le  fondre  * 8 
1a  température  où  le  mercure  bout  U se  distille , et  sa  vapeur 
se  condense  en  gouttes,  qui  par  le  refroidissement  prennent 
des  formes  cristallines  très-nettes.  Ü faut  éviter  de  le  chauf- 
fer au  contact  de  l’air  si  on  ne  veut  le  voir  s’enflammer  et 
brûler  en  répandant  une  éprisse  fùmée  jaune  brunâtre. 

Ses  alliages  avec  les  autres  métanx  sont  cassants,  et  une 
très-petite  quantité  de  cadmium  sufRt  pour  donna*  de  l’ai- 
greur an  xinc.  Les  commerçants  et  les  constructeurs  ont  un 
moyen  facile  de  le  reconnaître  en  dissolvant  un  morceau  du 
métal  dans  un  acide,  l’acide  nitrique  par  exemple,  et  en 
plongeant  une  lame  de  zinc  dans  la  liqueur  : tout  le  cad- 
mium sera  prédpité  tous  foone  d’une  poudre  grise;  car  le 
zinc  a la  propriété  de  remplacer  le  cadminm  dans  ses  emn- 
binaisons  avec  les  acides. 

Les  combinaisons  du  cadmium  avec  le  soufre  sont  Jusqu'ù 
présent  les  seules  employées.  Letu{fure  de  cadmium  ^ ré- 
duit en  poudre  flne,  donne  une  magninquo  couleur  rouge 
de  feu,  qui  par  sa  richesse,  par  sa  fixité  et  par  les  beaux 
tons  verts  qu’offre  son  mélange  avec  d{«  couleurs  blcuei , 
a déjà  pris  place  sur  la  palette  du  peintre.  Aussi,  le  sulfore 
de  cadmium  se  prépare  en  grand  8 Paris  et  en  Allemagne. 
On  l’obtient  toit  en  frisant  cbauffor  un  mélange  de  soufre 
et  d’oxyde  de  cadmium,  soit,  et  ce  moyen  est  plus  sOr,  en 
précipitant  un  sel  de  cadmium  par  l'hydrogène  sulfuré  ou  un 
sulfure  alcalin. 

Guidée  par  les  nombreuses  analog^  chimiques  du  xinc 
et  du  cadmium,  la  médecine  a essayé  l'emploi  du  suf/ate 
de  cadmium  comme  astringent  On  assure  l’avoir  appliqué 
avec  succès  8 la  guérison  des  maux  d’yeux  et  pour  com- 
battre l'iilonie  locale  qui  est  la  suite  des  maladies  v^riennes. 
Les  garanties  d'une  longue  expérience  ne  sont  pas  encore 
assez  acquises  8 ce  remMe  pour  qu’on  en  puisse  conseiiter 
Futage. 

On  appelait  autrefois  cadmiajbssilis  lamine  de  zinc.  De 
18  le  nom  de  cadmium,  donné  au  nouvel  élément  trouvé  dans 
ce  iDLoéral;  do  là  aussi  le  nom  de  cadmies,  employé  par  les 
métallurgistes  pour  désigner  les  matières  sublin^  qui  s’at- 
tachent aux  parois  des  fourneaux  où  l’on  réduit  les  métaux, 
et  particulièrement  le  zinc,  et  y foimeut  une  suie.  L'oxyde 
de  zinc,  étant  très-volatil,  constitue  souvent  une  grande 
partie  de  c(«  dépôts;  ils  contiennent  aussi  de  l’oxyde  de 
cadmium,  dont  la  présence  est  signalée  par  la  couleur  jaune 
ou  brune  des  matières.  A.  Des  Genevez. 

CADMES)  fils  d'Agenor  et  de  Telcpliana,  frère  d’Eu- 
rope , de  Pliccnlx  et  de  Cilix,  fut,  ainsi  que  ses  frères,  en- 
voyé par  son  père  8 la  recherche  d’Europe,  quand  elle  eut 
disparu,  et  avec  ordre  de  ne  pas  revenir  sans  elle.  Mais 
toutes  les  recherches  demeurèrent  inutiles.  En  conséquence 
Cadmus  alla  s’établir  en  Tbessalie  avec  sa  mère,  qui  l'avait 
accompagné.  Après  1a  mort  de  celle-ci , Il  se  rendit  à Delphes 
8 reffel  de  consulter  l'oracle  au  sujet  du  sort  de  sa  sonir. 
Celui-ci  lui  répondit  qu’il  devait  s’abstenir  de  la  clicrdier 
davanlagc,  suivre  la  première  vache  qu’ü  rencontrerait  et 
fonder  nne  ville  8 l’endroit  où  elle  s’arrêterait  de  fatigue.  Ce 
fut  eu  PlK)cide  qu'il  rencontra  cette  vaciie.  Il  la  suivit  en 
Béotie,  et  y fonda,  vers  l'an  1530  avant  J.-C.,  la  ville  de 
Thèbes  8 l’endroit  où  l’animal  s’arrêta.  Voulant  sacrifier 
cette  vaclie  8 Minerve , il  envoya  scs  compagnons  chercher 
de  Feaii8  la  source  d’Arès,  située 8 |>eu  de  distance  de  18. 
Maû  cette  source  était  gardée  |uur  un  dragon , qui  les  tua 
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louf.  Cadoiof  égorgn  alors  le  monitre»  et,  d'après  le  coMeü 
de  MioCTve,  U senta  ms  dents.  11  en  poussa  des  boromes 
toat  armés , dÜs  «ncoptol , c*est>è*dlre  teméi.  Une  lutte  ter- 
rible s'engagea  tout  aossitdt  entre  eux,  et  U n'en  sarrécut 
phu  que  cinq  t ÆcMan,  Udæos,  Chthoniot,  Hyperenor  et 
Peiuros,  Cadmus  dot  expier  par  huit  années  d^csclavage  cbee 
Arès  le  meurtre  du  dragon.  A respiration  de  oe  ternie, 
AUièné,  ou  Minerre,  lui  aeeorda  U souTeraineté  sur  Tbèbes, 
etZeus  (Jupiter)  le  maiiaàHermioneou  Harmonie,  dont 
il  eut  un  fils,  Polfdcre^  et  qtiatre  filles,  Au/enoé,  ino, 
Sémelé,  et  Agavé.  Plus  tard  U abandonna  Thèbes  atee  sa 
rcmme,  et  se  retira  clia  les  Eochélètea,  qui  le  choisrrent  pour 
loi,  et  qui  so«s  son  commandement  valiiquireDt  les  lllTriciis, 
a^ec  lesquels  Us  ét^eot  en  guerre.  Comme  roi  d’illyiie, 
Cadmus  eut  encore  d'Hermione  on  autre  fils,  appelé  illyriM. 
Les  deux  époux,  parroiui  è un  âge  très-avaneé,  furent 
métamorplMOés  en  serpents,  et  envoyés  à Elysinro  par  Zeus. 
SnîTant  IMndare,  an  cbar  atMé  de  dragons  les  condoisit  tous 
deux  i Elysiam,  où  Cadmot  trôna  di>termais  conune  juge 
des  ombres.  Il  faut  encore  mcntloiuier  que  la  tradition  vent 
qu'il  tH  rapporté  d'Egypte  on  de  Pbénide  en  Grèce  un  al- 
phabet de  scies  lettres , et  aussi  qu'il  ait  découvert  et  em- 
ployé le  premier  rairain.  Suivant  Ottfrled  Millier,  le  Cadmus 
TItéhain  est  le  inéine  personnage  que  l'Hermès-CadmUoa  de 
111c  de  Hamotlirace , divinité  des  l^tiasges  tyrrhénlens,  et 
toute  la  tradition  derémigration  de  Cadmos  de  la  Pbénide 
en  Thrace  et  en  Béotie  appartient  au  règne  de  la  fable. 

CADMUSyde  Miiel,  fils  de  Pandion,  fioiissait  4S0 
ans  BTaot  J.-C.,  sous  le  règne  d'Halyattes,  père  de  Crésos. 
Il  passe  (lour  être  le  premier  des  Grecs  qui  ait  écrit  l'histoire 
en  prose.  On  lui  attribue  ime  bhtulre  de  U fondatioo  de 
Milct  et  dos  autres  villes  d'Ionie,  divisée  en  quatre  livres,  qui 
n'eiifttait  déjà  plus  du  temps  de  Denys  d'Halkamasu. 

CADOIŒ  on  PIEYE  DI  CADORE,  bourg  du  royaume 
Lombanio- Vénitien,  è 37  kilomètres  au  nord-ouest  ^Bel- 
lujio,  sur  la  rive  droite  de  la  Piave,  est  le  chef-lieu  d’un 
district  montagneux,  abondant  en  for^ , en  pàtnrages  et  en 
fer,  et  compte  une  populatioii  de  3,000  habitant,  dont  le 
commerce  do  bois  et  dn  fer  constitue  la  principale  iodu<drie. 
En  1797  nos  troupes  remportèrent  en  ce  lieu  un  avantage 
signal*^  sur  les  Aotrichleos. 

CADORK  (DuenE).  Voytz  CnAnsAcnv. 

CADOUDAL  ( Geohces  ) , plus  connu  sous  son  seul  pré* 
nom , a été  moins  célèbre  comme  chef  de  chouans  que 
comme  l'un  des  co-aectisés  de  Moreau  et  de  Pichegra. 
Né  en  1789,  la  même  année  qae  Napoléon , an  village  de 
Brecb , dans  le  Morbihan , Georges  était  le  fils  d'un  meunier. 
Iji  protection  du  seigneur  de  l'endroit  lui  permit  d’entrer  an 
collège  de  Vannes,  où  U ne  fit  que  des  études  tncomplëtes. 
11  avait  vingt-trois  ans  lorsqu’il  prit  une  part  active  aux  pre- 
mières InsurrcctloaA  de  ces  contrées.  Les  Bretons,  privés 
de  leurs  prêtres,  dont  aucun  n’avalt  prêté  serment  en  1791, 
combattaient  beaucoup  plus  pour  le  rétablissement  des  au- 
tels que  pour  la  royauté.  Fait  prisonnier  et  enfermé  dans  un 
des  forts  casemalés  de  Brest,  Georges  .se  sauva  déguisé  en 
matelot,  et  devint  l’un  des  principaux  d>cls  de  la  chouan- 
nerie.  En  179&  il  se  prononça  contre  la  pacification  de  la 
Mabilais.  Plus  tard,  il  voulut  faire  fiisiilcr  M.  de  Puisaye,  à 
qui  II  imputait  le  mauvais  succès  de  l’rtpéiliUon  de  Qui- 
beron.  L’année  d’après , ilflt  sa  soiimkslon  entre  les  mains 
du  général  Hoche,  et  en  1797  il  essaya  de  ranimer  la 
guerre  civile;  mais  ^jà  le  principal  mnlMle  des  insiirrec- 
tion.s  royalistes  n'existait  plus.  Le  Directoire  liil-même  mon- 
trait de  la  tolérance  pour  les  prêtres  réfradalrcs,  qui  remplis- 
saient avec  un  secret  très-mal  gardé  les  fonctions  de  leur 
ministère  parmi  les  populations  de  l'Ouest.  Le  consulat,  aus- 
sitôt après  le  18  Imimaire,  prépara  les  voies  au  concordat 
de  1801,  et  imdK  la  liberté  aux  prêtres  Insoumis.  Il  n’en 
fallail  pas  davantage  pour  attiédir  le  xèle  des  royalistes.  Oc- 
|icudaiit  quelques  bandes  tenaient  encore  ; on  cri^t  de  toutes 
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parts  è h trahkon  ; Georges  fit  finfller,  tans  foraw  de  pro- 
cès, un  chef  des  plus  Infioeots,  dit  Bec-de-EMere,  bé^- 
ftère  da  général  de  Boarraont,  qn’ll  aooussM de  vmGoftr 
racheter  par  sa  soumueion  an  premia  consul  la  liberté  de 
son  parent,  alors  détena  an  Temple.  Cependant  U mea- 
vaise  Issoe  des  combats  de  Grud-Champ  et  (TEIvca  le  mit, 
en  janvier  1800,  dam  la  nécessité  de  traiter  avec  le  général 
Brune. 

Il  partit  alors  pour  Londres,  où  11  reçxil,  avec  les  fétlcitn- 
tioDs  do  mlnist^  an^ls,  dés  mains  du  comte  d’ Artois, 
depuis  Charles  X,  le  titre  de  heutesant  générai  et  le  grand- 
cordon  de  l’ordre  de  Saint-Louis.  Le  mbinet  brhaooiqiie 
férmait  les  yeux  sur  les  complots  insensés  tramés  par  lea 
conseilleri  des  princes  exilés,  qui  sur  la  fbi  dé  Pichegm 
comptaient  un  peu  trop  sur  les  dispositions  de  l'année  finn- 
çaise , irritée , selon  eux , des  titres  impériaux  créés  per  Na- 
poléon au  profit  des  membres  de  sa  (kmUle  et  de  ses 
généraux  les  plus  dévoués.  Le  général  Moreau,  retiré  mé- 
content è Grosbois,  avec  un  traitnnent  de  réforme  de 
40,000  fiança , avait  refusé  les  titres  et  les  honneurs  qui  loi 
étaient  offerts.  Substitoer  oe  général  répabticaio  au  soldat 
qui  s’étaH  créé  loi-même  empereur  semMait  une  transition 
aussi  naturelle  qne  facile  pour  opérer  le  rétablimement  des 
Bourbons.  MM.dePoHgnac,  M.  de  Rivière,  Georges  et 
I Plehegru,  aéduHs  par  cette  chimère,  partirent  secrètement 
I pour  la  France , avec  d’anciens  chefs  ver>dëens.  Leurs  dé- 
j barquemraits  socceealfs  sur  divers  points  de  la  côte  se  firent 
avec  assex  de  facilité  pour  qn'il  ne  ffit  pas  permis  de  douter 
que  la  police  tendait  un  pi^  ob  des  Imprudents  venaîexit 
aveu&lén>ent  se  précipUer.  SI  l'on  compulse  les  journaux 
anglais  de  l'époque,  ou  VAnnmU  Jte0iter,  qui  en  s donné 
le  résumé,  on  verra  que  les  projets  de  Georges  (A  de  ses 
amis  n'éUdent  un  mystère  pour  porxooM.  Lord  Hutdiinsoo, 
qui  commandait  le  comté  de  Kent , tostrutt  par  Georges  lui- 
même  du  motif  pour  lequel  U s’embarquait  à Hasttngs,  lui 
dit  que  son  devoir  ne>  lui  permettait  pas  de  lui  donner,  même 
indirectement,  aide  et  aaeblance,  une  telle  expédition  ne 
pouvant  être  approuvée  ni  selon  les  lois  de  la  guerre  ni  se- 
lon le  droit  des  gens.  Ce  général  Hatchinson,  qui  avait 
rombittn  en  Egypte  contre  le  général  Bonaparte,  était  le 
père  de  John-Ely  Hatchinson,  depuis  lord  Donoi^roore, 
i’un  d»  trois  généreux  Anglais  qui  en  1815  sauvèrent  la  vie 
è Lavalette. 

On  sait  ce  qui  se  passa  en  France  après  rarri\*ée  de  Geor- 
ges. L'oe  entrevue  eut  lieu  dans  un  fiacre , sur  le  boulevard 
des  Capucines,  entre  le  général  Moreau,  IHcliegru  et  Geor- 
ges. Moreau  refusa  positivement  sa  coopération , et  dès  ce 
moment  les  conjurés,  abandonnés  à eux-mèmes,  turent 
contraints  de  se  cacher  dans  des  réduits  où  la  police  alla  les 
trouver  lorsqu’elle  jugea  à propos  de  les  prendre.  Georses 
seul  paraissait  insaisiâsablc.  On  n’avait  pas  mis  sa  tête  4 
prix  ; mais  une  loi  de  circonstance,  une  Id  dracooienue,  pu- 
nissait de  mort  quiconque  donnentit  asile  4 on  on  plusieurs 
des  brigands  dont  les  listes  étaient  puMiées  par  les  jour- 
naux et  placardées  sur  les  murs  de  Paris.  On  avait  porté 
Pavenglement  de  l’esprit  Itaincux  et  la  petitesse  jnsqu’4  com- 
prendre Moreau  lui-même  parmi  cet  brigands!  Le  giltéral 
voulait  avouer,  dit-on,  dans  ses  Interrogatoires,  la  conférence 
du  botilevard  des  Capucines,  et  exprimer  les  nobles  motifs 
•qui  l’avaient  déterminé , d'une  part , à refuser  les  propositions 
de  son  ancien  frère  d'armes,  et , de  l’autre,  le  sileuce  qu’il 
avait  cru  devoir  s'imposer,  en  n'avertissant  point  Nap<riéon 
de  la  consprrstîon.  Il  fut  arrêté  dans  oette  résolution  par  aa 
famille  et  par  ses  conseils.  C’eût  été  la  confession  explicite  de 
la  non-révélation  de  complot , et  11  n’en  fallait  pas  rUvantage 
pour  justifier  légatonent  les  trois  années  d'cmprlsonneinent 
prononcées  plus  tard  par  la  cour  criminelle , et  commuées 
ensuite  en  un  exil  volontaire  aux  Etats-Unis. 

Quant  à Georges,  dont  ies'changemenLs  de  domicile  élalent 
sans  cesse  signalés  4 l'autorité , il  fut  anèté  enfin , le  9 mars , 
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terit  ftept  bcuret du  soir,  roe  Saiat^liyaclnthet  du»  an  ca>  ' 
hriolet  de  place  où  il  se  trouvait  avec  Lértdan,  son  tecré* 
(aire.  Georgri  (oa  d'an  eoap  de  piatoM  on  dei  a^ta  de 
police , en  bieaaa  un  autre  du  aeoood  coup,  et  fut  enaulle 
Miai  par  un  garçon  boucher.  M.  Thuriut  de  la  Roaière,  ancien 
oonventionnel  et  conaeilkr  à ta  cour  erimindle  apéciale  de 
Paria , inatruiaait  avec  beaucoup  d’activité  la  prooMure  €on> 
tre  tes  peraonnea  déjà  airétéea.  Le  auicide  de  Picltegru  cnle> 
vait  ù l'alTaire  une  grande  partie  de  aon  intéiét  ; car  on  ne 
doutait  paa  de  i'abaoioUon  de  Moreau.  L'arreatation  de  Geor> 
gea  vint  de  nouveau  stimuler  la  curtoaHé  ; roaia  dèa  ce  pre> 
mier  moment,  et  dans  tout  le  cours  des  débats , Georges  re* 
fbaa  d'entrer  dans  des  explications  quelconquca.  Apostropltani 
ironiquement  M.  Tiioriot , son  interrogateur , et  faisant  aUu* 
sion  à un  vote  mémorable,  il  disait  : • Monsieur  ruo>Aol, 
vous  aum  beau  faire , vous  n'aurea  pas  de  moi  nne  seule 
réponse  à vos  questions.  » Apercevant  un  jour , dans  on  coin 
du  cabinat  du  juge , un  dessinateur  qui  faisait  son  portrait, 

U s'écria  t > Ma  tête  n'appartient  qu'au  Imurreau  ; personne 
ici  n'a  le  droit  de  la  prendre  d'avance  1 • Le  jeune  artiste  se 
retira  sur  un  signe  du  conseiller  ; cependant  le  portrait,  fort 
ressemblant,  de  Georges  a paru  dans  la  collection  du  procès 
sténographié. 

Aux  débats  cet  accusé  montra  un  llegme  imperturbable, 
et  garda  un  silence  obstiné.  L’agent  de  police  qu’il  avait 
blessé  disputait  vivement  an  garçon  boucher  la  gloire 
d’avoir  mis  le  premier  la  main  sur  le  célèbre  proscrit. 

•>  J’adjure , dit-il , monaieur  le  eanapirateur  de  faire  con- 
naître la  vérité  sur  ce  fait,  qui  est  d’un  haut  intérêt  pour  moi  ; 
car  ou  a donné  la  croix  d'Honneur  à celui  qui  l’a  le  medns 
inérilée.  » Georges  haussa  les  épaules  sans  proférer  noc  parole. 
Il  ne  montra  quelque  émotion  qu'à  la  lecture  d’une  lettre 
signée  Gédéon,  que  les  exports  écrivains  lut  attribuaient, 
al  qui  aurait  été  on  indice  de  sa  participation  à la  machine 
infernale  de  la  rue  Sl-Nicaise,  exécutée  par  Saiot-Réjan  H 
Carbon , le  3 nivôse , et  qui  lit  de  nombreuses  victimes  sans 
atteindre  le  premier  consul.  Il  ne  se  défendit  toutefois  sur  ce 
point  que  par  un  signe  négatif;  et  l'on  a vu  sous  la  Restan- 
ration  les  anciens  cheb  royalistes  sccusés  d'avoir  trompé 
dans  cet  odieux  attentat  en  repousser  avec  énergie  la  res- 
p4in>abilité.  Pendant  le  procès  de  Georges,  tout  î'inlérél  se 
concentra  sur  le  général  Moreau.  Une  phrase  heureu;^  qu’il 
Improvisa  lors  de  son  interrogatoire  fut  vivement  applaudie, 
et  plusieurs  gendarmes  témoignèrent  hautement  leur  appro- 
bation. IjQ  séance  fut  suspendue;  les  gendarmes  de  la  Seine 
ftarent  relevés  par  des  gendarmes  d’élite , et  dc«  dragons  lîrent 
ou  fond  de  la  salle  le  serviee  à la  place  des  fantassins  J'étala 
a l'entrée  du  couloir  lorsque  les  prisonniers,  condtiits  (vir  leurs 
ganles , furent  ramenés  de  la  Concie  i^rie  dans  l'intérieinr  de 
la  salle.  Georges,  qtii  entrait  toujours  le  premier,  dit  en 
passant  auprès  du  vainqiienr  <le  Hohcnlinden  : <■  Si  j’étais 
le  général  Moreau , j’irais  coudier  ce  soir  aux  Tuileries.  » 

Condan>né  à mort  avec  M.  Armand  de  Polignac,  M.  le 
marquis  de  Rivière  et  un  grand  nombre  d'autres,  Geor- 
ges ne  manifesta  aucune  émotion.  M*  l>ommanget,  qui  l’a- 
vait défendu  avec  une  hardiesse  dont  on  ne  trouverait  pas 
aujounriuii  d'exemple , le  pres.sa  de  signer  un  mémoire  pour 
deiikarKler  sa  grâce.  Le  défenseur  ajoutait  (pie  le  prince  Murat 
était  tout  prêt  à l'apostiller;  Georges  hésita  d’alwrd,  puis  fl 
refusa  net  en  voyant  que  la  requête  était  adressée  à aa  mo 
feafé  l'empereur  et  roi.  MM.  de  Polignac  et  de  Rivière  furent 
Loiret  de  la  clémence  Impériale.  I/C  bruit  s'était  répandu  que 
l'indulgence  s'étendmit  sur  Georges  lui-mème , malgré  sa  ré- 
sistance stoïque.  Cette  rumeur  vint  jiisi]u’à  Dlcétre;  et  l'on 
entendit  un  soir  les  coinitagnons  d’inforlune  de  Georges  chan- 
ter dans  leurs  cabanons  ces  deux  vers  du  Déaerteur  : 

Quel  bouheur.  >1  i sa  gricc  I 

C'(^l  Doui  ta  dooncr  à (uiu  I 

L’illusion  ne  tarda  pas  à être  détnilte.  Le  leudecaala 
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matin , join  1S04 , GeorgM  et  phukurs  andent  cheCa  de 
chooans,  Roèl  Ducorps  et  Picot,  ses  domcsÜqtMS,  ferait 
conduits  sur  la  place  de  l'HAtel«de-VUIe.  Suivant  les  règles, 
Georges , comme  le  prrndpal  condamné,  devait  être  exfcnté 
le  demier  ; il  demanda  et  obtint,  mm  sans  peine,  la  fs- 
venr  d'étre  livré  le  presnler  à l'exécuteur.  « Messieurs , ditp 
U à ses  eofnpsgnom , vous  allez  voir  comment  on  meurt  pour 
son  roi  ! » Noël  Ducorps  avait  lu  dans  les  joumanx  que  sa 
vieille  mère,  s’étant  jetée  aux  genoux  do  premier  oonenl, 
avait  obtenn  pour  lai  une  oommutatlon  de  peine.  Cet  irUcla 
était  le  résoHat  d’une  confesloa  de  noms.  Le  malheureni 
Ducorps  soutenait  qu'il  ne  pouvait  y avoir  «Teireiir  dans  des 
journaux  q\ii  recevaient  toutes  leurs  communications  de 
l'sutorité.  Lesexécateunne  voalateot  pssl'entondre.  Il  pré- 
texta entki  le  désir  de  feire  des  révéiatlona,  et  11  Enllnt  le 
conduire  auprès  du  eommisssirs  de  la  cour  criminelle , qui 
se  teiiMt  dans  un  corps  do  garde  voisin , pour  dresser  procès- 
verbal.  Ducorps  renouvela  ses  instances.  Le  commissaire  eut 
beauconp  de  peine  à lui  felre  comprendre  que  les  Jonmant 
mémeoensurès  poovafent  se  tromper,  et  qu'il  n'avait  d’aiileurt 
ancun  pouvoir  pour  redresser  la  méprise,  si  elle  eût  existé. 
Le  malheureux  Ducorps  fut  supplicié  le  demier,  et  subit 
ainsi  une  lente  agonie.  Georges  était,  an  dire  de  Rapoléon,  une 
béte  Jtrtxe , ignorante  et  douée  de  courage,  maia  aana  /m- 
cime  autre  qualité.  Les  royalistes  en  ont  feil  on  martyr 
de  la  fol  monarchique.  Après  la  Restauration,  la  famille  (le 
Georges  a été  anoblie  et  comblée  de  places  et  d'Iionneurs 

Bnrrorf. 

Son  frère,  Joseph  CAnotnat , né  sur  la  fin  de  1780 , servit 
sous  les  ordres  de  Georges , dès  qu’il  fut  en  état  de  pcûler  les 
amies,  dans  les  guerre  vendéennes  de  1793  à 1800.  Forcé, 
après  qne  son  frère  fùl  mort  sur  l'érhafiuid,  de  quitter  le  Mor- 
bihan, Joseph  Cadoudal,  surnommé  Jogou,  alla  vivre  à 
mots  sotis  la  surveillance  de  la  police,  rsltuma  (dus  tard 
l'Insurrection  royaliste  avec  Guillemot,  dispanit  après  l’ar- 
restation de  celui  -et , ne  se  montra  plus  qo>n  1 S 1 4 , aux  en- 
virons de  Vannes,  à la  tète  de  8,000  paysans,  fut  nommé 
par  Louis  XVIII  colonel,  par  Charles  X gentil-homme  de 
sa  chambre,  et  mourut  septuagénaire,  en  juin  1889,  dans  sa 
terre  do  Kerléans,  près  d'Aumy,  avec  les  épaulettes  de 
général. 

CADRAN (Aor/ojierie),  plaque  drculaireen  bois,  carton, 
fiiîence,  porcelaine,  verre,  métal  argenté,  doré,  éniaüté, 
sur  laquelle  on  note  les  liaires,  les  minâtes , etc. 

Voici  comment  on  fabrique  les  cadrans  en  émail  : Pour 
faire  un  cadran  de  montre , par  ex(*mple,  on  prend  une  lame 
de  cuivre  rouge , mince  comme  une  feuille  de  papier;  on  la 
taille  en  rond,  de  la  grandeur  convenable,  après  quoi  on 
lül  fait  prendre,  en  la  pressant  dans  un  c/eux,  la  forme  boin 
tx^  que  doit  avoir  le  râdran.  On  perce  ce  rond  d'un  trou , au 
c^tre,  pont  le  passage  des  pivots qni  portent  les  aiguilles, 
plus,  d’un  autre  sur  le  eôté,  lorsqu'on  doit  y introduire  laclef 
pour  remonter  la  montre.  Enfin,  on  sonde  vers  la  etreonfé- 
rence  du  rond  trois  chevilles,  ou  pieds  de  cuivre  rouge,  des- 
tinées à fixer  le  (cadran  sur  la  platine  qui  porte  la  cadrai  lire. 
La  circonférence  et  les  bords  des  trous  sont  relevés  dn 
côté  de  la  surface  convexe  pour  empêcher  l'émail  de  couler 
quanti  il  est  en  fusion. 

La  plaque  ainsi  disposéi'  est  plongée  dans  de  l’acide  sulfuri- 
que étendu  d’eau  pour  être  dérochée,  car  l'émail  ne  prend  sur 
le  cuivre  qu 'autant  que  celui-ci  est  dépouillé  de  toute  Inipa- 
rclé.  eda  fait,  on  couvre  la  surface  convexe  de  la  rondelle 
de  cuivre  d'émafl  blanc  en  grain,  bien  purifié  dans  de  l'acide 
nitrique;  la  surface  concave  est  en  même  temps  couverte 
d'émail  impur  ou  contenant  les  parcelles  mélalUques  qui  se 
sont  détachées  du  mortier  d’acier  dans  lequel  on  a pilé  Fé- 
mall.  On  émaillc  la  suifece  concave  do  la  plaque,  moint 
pour  la  fortifier  que  pour  contrarier  l'action  de  la  couche 
d’émaii  appliquée  sur  la  face  convexe.  La  rondelle  chai^ 
d'énudl  est  introduUe  petit  à prtil  sous  uno  pièce  de  terre 
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à creuMt , dont  t«  profil  • la  Sgnre  de  U lettre  C»  et  qu'on 
^ipeile  elle  eet  placée  dan»  un  fbnr  à réverMre , 

cbau/fé  avec  dn  charbon  de  bol»  de  bétre.  Sitôt  qoe  rémail 
est  fondo , ce  qni  e»t  (Mile  à reconnaître , on  retire  le  tout 
avec  lœteur,  parce  que  le  Terre  qui  fiMine  le  (ood  de  rémail 
se  fendille  quand  U passe  brusquement  d'une  température  à 
une  antre  plus  basse  ou  plus  haute.  On  émaillé  la  rondelle 
ètrois  reprises  différentes,  et  toujours  de  la  même  mani^, 
SÜM»  que  les  dernières  couches  sont  d’émail  plus  fin  qoe  la 
première.  8i  quelque  point  de  la  |daque  est  resté  à déoou> 
vert,  on  si  Témail  ne  s’est  point  attaché  an  cairre,  on  ré- 
pare ces  défauts  en  coorrant  les  places  nues  de  nouTd 
émail. 

La  rondelle  étant  émaillée  en  blanc , on  la  dirtse  en  parties 
égales  : c'est  sur  œs  dirisions  qu'on  peint  grossièrement  en 
émail  noir  et  tendre  les  chiffres  dm  brâres,  des  minutes,  etc. 
On  attend  que  la  couche  soit  sèche  pour  rectifier  les  sigMS  : 
pour  cela , on  fait  usage  d’un  compas  dont  une  des  pointes 
en  cène  tourne  dans  l'ouTerture  caitnde  du  cadran , et  d'une 
petite  règle  très-nùnce  ; on  remet  la  roodélle  an  feu  ; l'émail 
noir  fond , se  fiie  sur  les  couches  de  l'émail  blanc , et  le  ca- 
dran est  terminé. 

Les  csdransen  émail  d'une  seule  plèoe  ont  tout  au  plus  une 
quarantaine  de  centimètres  de  diamètre.  Ceux  qui  ont  de  plus 
grandes  dimensions  sont  formés  de  plusieurs  morceaux  ap- 
pelés cartouches.  Le  plus  extraordinaire  de  ces  derniers  ca- 
drans est  celui  de  l’itork^  de  la  rille  de  Paris , construit 
vers  la  fin  du  dernier  siècle  : il  a 4"*, 90  de  diamètre,  se  com- 
pose de  U morceani,d<»tunau  milieu , de  figure  circulaire, 
et  les  12  autres  diipo^  tout  autour.  11  coûta  dans  le  temps 
2â,000  francs. 

La  constructioQ  des  cadrans  en  carton  pour  les  liorloges 
en  bois , ou  en  cuivre  doré  ou  argenté,  n’offre  rien  de  par- 
ticulier, pas  plus  que  les  cadrans  en  porcelaine,  en  plomb 
rocouTc^  de  plusieurs  couches  de  blanc  venu.  cadreos 
en  carton  sont  recouverts  d’une  feuille  de  papier  imprimée 
et  vernie  ; les  cadrans  en  métal  sont  ordinairement  guillo- 
cbés , et  les  cl)ifTres  y sont  peints  en  émail. 

Les  cadrans  en  verre  se  construisent  ainsi  : On  entoure  le 
rond  de  glace  d’un  cercle  de  cuivre  doré;  on  garnit  aossi 
d’une  virole  de  cuivre  les  trous  dont  la  rondelle  doit  être 
percée;  ou  peint  en  noir  sur  cette  dernière  les  divisions  des 
heures,  des  minutes,  etc.,  et  l’on  recouvre  le  tout  d'une 
couche  de  cliaux  vive , bien  lavée  et  délayée  avec  de  la  colle 
de  pmason.  On  conçoit  combien  U est  facile  de  varier  la 
construction  d’nn  cadran  de  cette  espèce.  TavsaéDaB. 

CADRAN  {Histoire  naturelte).  On  donne  ce  nom,  en 
conchyliologie , à un  genre  de  mollusques  gasiéropodes  pec- 
tinibraoches,  k coquille  univalve,  et  dont  plusieurs  espèces 
sont  rccberciuies  des  curieux.  Le  genre  cadran , sépai^  des 
toupies  par  Lamarck,  n’est  qu’un  simple  sous-genre )K>ur 
beaucoup  de  concliyliologisles.  Il  se  distingue  cependant  des 
toupies  par  une  spire  en  cône  très -évasé,  dont  la  base  est 
creusée  d'un  ombilic  fort  large , où  l'on  suit  de  l'œil  les  bords 
intérieurs  de  tous  les  tours  marqués  par  des  cordons  cré- 
nelés. On  en  connaît  sept  espèces,  propres  aux  mers  aus- 
trales et  à celle  des  Iiules  ; une  seule,  le  cadran  strié,  se 
trouve  dans  la  Méditerranée. 

On  donne  aussi  dans  quelques  parties  de  la  France  le 
nom  àecadran  k l’orongerraie. 

CADRANS  SOLAIRES*  Ces  instruments , qui  sont 
tantôt  fixes,  tantôt  mobiles  et  portatifs,  sont  construits  sur 
le  principe  quels  terre  n’est  qu'un  point  relativement  è la 
graoileur  du  cercle  que  le  soleil  parait  décrire  tous  tes  jours 
autour  d’elle.  En  effet,  la  distance  du  soleil  k notre  planète 
étant  de  33,000,000  de  lieues,  le  diamètre  du  cercle  qu’il 
parcourt  cliaque  jour  est  de  66,000,000  de  lieues;  celui  de 
la  (erre  n'est  qt»e  d’environ  2,892.  On  peut  donc,  sans  in- 
convénient notable,  supposer  que  le  cadran  et  celui  qui  le 
consulle  sont  placés  au  centre  de  la  terre,  puisque  le  point 


de  la  surfaoe  où  Us  se  tr^Mivest  n'est  âolgoé  de  ce  eeotre 
que  de  1,446  Ueoes. 

Les  cadrans  les  plus  simples  sont  ceux  que  Ton  construi- 
rait aux  pôles  et  sur  l’équateur.  Le  cudfrajs  polaire  con«»- 
terait  ea  un  plateau  dreoUire  horisoutal,  au  centre  du- 
quel s'étèveraH  perpendiculairement  un  style  ou  piquet  Ou 
sait  qu’au  p6le  le  aoleil  ne  se  couche  point  poidant  six  mob, 
et  qu'il  décrit  en  vingt-quatre  heures  un  cercle  parallèle  à 
lliorboo.  Il  suffit  donc,  pour  construire  un  cadran  devant 
servir  sous  le  pûle,  de  d^viser  la  circonféreoce  d'un  pbdeeu 
circulaire  en  vbgt-qoatre  parties  égales , de  Axer  voticale- 
ment  un  styleau  centre  du  plateau , et  ^ donner  à celui-ci 
une  position  boritontale.  On  conçoit  que  l’ombre  du  style 
passera  suecessivcroeiit  sur  les  Avisions  du  pbtesu  avec 
une  vitesse  égale  k crile  du  soleU. 

Le  cadran  polaire  une  fois  bien  compris , on  a la  théorie 
de  tous  les  cadrans  possibles,  ce  que  l’on  concevra  en  se 
figurant  qu’on  cadran  simple  quelconque  se  trouvait  d'a- 
b^  sou»  le  pûle , qu'il  a été  di^lacé  et  transporté  au  lieu 
où  Tou  se  trouve,  tout  en  conservant  le  parallélisme  du  plan 
sur  lequri  se  projette  l'ombre  du  style,  tellement  que  si  le 
cadran  polaire  était  porté  sur  l'équateur  terrestre , son  pla- 
teau prendrait  une  position  verticale , et  son  style  une  di- 
rection boriiontale  et  parallèle  à la  ligne  qui  joint  les  deux 
pôles , et  que  l’on  appelle  are  dn  monde.  Dans  les  régions 
qui  sont  situées  eotre  l'équateur  et  les  pôles , le  plan  du  ca- 
dran forroerait  avec  celui  de  rborizon  un  angle , qui , de 
droit  qu’il  était  à l'équateur,  deviendrait  nul  sous  le  pôle. 

Pour  constuire  un  cadran  solaire , on  prendra  donc  un 
plateau  de  métal,  de  bois,  de  marbre  ou  de  toute  autre 
matière  ; au  centre  de  ce  pbteau , on  fixera  perpendiculaire- 
ment un  style  d'une  longueur  convenable , et  l'on  divisein 
la  circonférence  du  plateau  en  viaigt-quatre  parties  éfpàlea; 
du  pied  du  style,  et  par  chacune  de  ces  divisions  on  tirera 
des  lignes  qn’on  numérotera  I,  II,  III,  et  ainsi  de  suite,  jus- 
qu’à XII,  parce  que  ces  lignes  seront  destinées  à indiquer  les 
heures  sur  le  cadran,  qui  sera  alors  terminé  à peu  de  chose 
près.  Il  ne  restera  plus  qu'à  le  placer  convenablenient , sui- 
vant la  latitude  du  lieu  où  l'on  se  trouvera,  de  manière  à faire 
prendre  au  style  du  cadran  nne  direction  parallèle  à Taxe  du 
monde.  Dans  tous  les  cas , U est  possiblede  placer  assez  bien 
le  cadran , en  observant  à l’époque  des  équinoxes  la  di- 
rection des  rayons  du  solril  quand  U se  lève , quand  U est 
parveon  à son  midi,  et  qu'il  se  rooche.  Au  lever  du  soleil,  on 
tiendra  le  cadran  de  façon  que  son  style  soit  dirigé  vers  le 
nord , et  l'on  fera  tourner  le  plateau  jusqu'à  ce  qu'on  ait 
trouvé  la  position  où  sa  surface  est  rasée  par  le  rayon  solaire. 
Par  là , on  sera  certain  que  le  plan  du  cadran  est  à peu  près 
parallèle  au  diamètre  de  l’équateur.  Mais,  comme  il  est  néces- 
saire que  le  plateau  du  cadran  soit  exactouent  parallèle  au 
plan  de  ce  cercle,  on  le  fera  tourner  vers  midi  sur  U direc- 
tion qu’on  lui  aura  donnée  le  matin  comme  sur  un  axe 
fixe,  et  Ton  s’arrêtera  quand  le  rayon  dn  soleil  frisera  de 
nouvean  la  surface  du  plateau.  On  fixera  le  cadran  dans 
cette  position,  et  l'on  sera  certain  que  Tombre  de  son  style 
indiquera  les  Iveures  de  la  journée , à très-peu  d'erreurs  près. 
Dans  lestonps  de  déclinaison , c'est-à-dire  quand  le  soleil 
décrit  des  cercles  parallèles  à l’équateur,  soit  au  delà,  soit 
en  deçà  de  ce  dernier,  vous  parviendrez  à bien  placer  le 
cadran  en  le  tournant  de  façon  que  les  ombres  projetées  par 
le  style  le  matin , à mkli  et  le  soir,  soient  égales  entre  elles. 

On  donne  en  général  le  nom  â'éguinoxiaux  à ces  aortes 
de  cadrans , parce  que  leur  plan  est  imrallèle  à celui  de 
Péquateur,  et  parce  qu’il  est  facile  de  les  bien  placer  quand 
le  soleil  décrit  ce  cercle.  Il  serait  tout  aussi  exact  de  les 
appeler  cadrans  polaires;  car,  comme  on  l'a  dit  ci- 
dessus,  leur  plan  est  aussi  parallèle  à celui  d’un  cadran 
qui  serait  placé  exartement  sous  le  |iôle.  Pour  placer  le  ca- 
dran en  le  rapportant  au  cadran  polaire,  il  suffirait  de 
donner  à son  style  une  direction  exactement  parallèle  à 
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l'axe  du  inonde,  ce  à quoi  on  parriendrait  aisément  en 
dirigeant  d'abord  ce  style  suivant  la  ligne  qui  va  directe' 
ment  du  nord  au  midi  (royes  MâuDm?(aB)  ; après  quoi  on 
lui  ferait  faire  avec  Tborizon,  ou  tout  autre  plan  horizontal, 
un  angle  égal  à celui  de  la  hauteur  du  pèle  du  lieu. 

Tout  cadran  équinoxial  doit  avoir  deux  faces  et  un  dou> 
ble  style  ; nous  voulons  dire  que  te  plateau  doit  être  tra- 
versé par  un  axe,  comme  une  roue  de  brouette  est  traversée 
par  son  essieu.  En  void  la  raison  : admettons  que  le  cadran 
est  placé  sous  l’équateur  même  et  que  son  plateau  est  inû- 
ment  mince.  Le  jour  de  l'équinoxe  les  rayons  solaires  rase- 
ront en  même  tenipe  les  deux  faces  du  plateau , et  les  deux 
styles  projetteront  des  ombres  égales  entre  elles.  Cda  est 
évident.  Il  n'est  pas  moins  clair  que  lorsque  le  soleil  dé- 
crira le  tropique  du  cancer,  par  exemple,  le  plan  du  cadran, 
étant  vertical,  projettera  une  ombre  vers  le  ^le  méridional , 
de  sorte  que  la  bce  méridionale  du  cat^n  étant  dans 
l'ombre,  on  ne  saurait  distinguer  celle  de  son  style  à toutes 
les  heures  de  la  journée.  Pareil  ptwinomène  aura  lieu  en 
sons  contraire  lorsque  le  soleil  décrira  le  tropiqno  du 
capricorne.  Le  mémo  raisonnement  s’applique  au  cadran 
polaire  proprement  dit;  car  le  soleil  n’édaire  ce  cadran 
qoe  pendant  six  mois,  ou  plutôt  pendant  le  temps  qu’il 
emploie  pour  aller  de  l'équateur  à l'un  des  tropiques,  et 
de  ce  dernier  à l'équateur.  Pendant  ce  temps , la  lace  in- 
férieure du  cadran  est  dans  l’ombre;  mais  si  le  globe  ter- 
restre était  traaspareot , cette  dernière  face  serait  éclairée  à 
son  tour  pendant  six  mois,  et  la  foce  opposée  serait  dans 
l'ombre.  Dans  les  lieux  situés  entre  les  j^les  et  l’équateur 
terrestre,  les  cailrans  sont  plus  ou  moins  inclinés  ï l’horizon  ; 
ce  qui  a déjà  été  dit.  L'cm  comprend  maintenant  que  dans 
ces  diverses  positions  les  deux  faces  du  plateau  projettent 
alternativement  de  l'ombre  pendant  six  mois  de  l'année 
dans  nos  latitudes.  Cest  celle  qni  est  inclinée  en  dessous, 
qui  est  éclairée  eo  hiver  ; celle  de  dessus  l'est  à son  tour  en 
été.  On  fait  des  cadrans  équinoxiaux  dont  le  plateau  est 
remplacé  par  un  anneau  ; les  heures  sont  marquées  sur  son 
bord.  Les  jours  des  équinoxes , l'intérieur  de  l'anneau  n'est 
point  éclairé. 

On  trace  des  cadrans  solaires  sur  toutes  sortes  de  sur- 
ftoes  planes , horizontales , verticales , tournées  au  midi , 
à l'orient , à l'occident  ou  inclinées  plus  ou  moins  vers  ces 
points.  Aussi  dlstingue-t*oo  des  cadrans  horizontaux, 
verticaux,  orientaux,  occidentaux.  On  trace  encore  des 
cadrans  sur  des  cylindres.  Td  est  celui  que  IHngré  exécuta 
sur  la  colonne  de  Catherine  de  Médicis , qni  est  adossée  à la 
Halle  aux  farines  de  Paris.  U a treize  styles  pour  obvier 
aux  inconvénients  qui  seraient  résultés  de  la  courbure  des 
ombres  projetées  par  un  seul.  La  construction  de  tous  ces 
cadrans  est  toujours  basée  sur  la  théorie  du  cadran  équi- 
noxial , ce  qui  sera  rendu  très-dair  par  la  supposition  que 
▼oid.  le  style  qui  doit  projeter  l’ombre  sur  une  surface  qud- 
conque  étant  pbeé  convenablement,  c'est-à-dire  parallèle- 
ment à l’axe  du  monde,  supposez  que  ce  style  sert  aussi 
«Taxe  à une  petite  sphère  divisée  par  douze  méridiens  en 
Tingt-quatre  parties  on  fuseaux  égaux  entre  eux  ; supposez 
encore  que  les  plans  de  ces  cercles  s’étendent  Indéfiniment 
en  tout  sent.  On  appelle  ces  méridiens  cercles  horaires. 
Puisque  la  petite  sphère  est  placée  de  la  même  manière  que 
le  globe  terrestre , il  est  évident  que  le  soleil  en  fera  le  tour 
en  vingt-quatre  lieures,  et  qu’il  mettra  une  heure  pour  passer 
(l'un  méridien  au  suivant.  Concevez  maintenant  que  le 
plan  de  cliaque  méridien  est  représenté  par  une  lame  maté- 
rielle très-mince  : quand  le  sokil  passera  par  le  plan  d'un 
méridien,  celui-ci  projettera  une  ombre  qui,  rencontrant 
une  surface  quelconque,  donnera  l'image  de  la  ligne  droite 
ou  courbe  qu'il  faudrait  tracer  sur  cette  surface  pour  indi- 
quer une  certaine  heure.  Cette  ligne  serait  également  indi- 
quée par  l’ombre  du  style  qui  sert  d’axe  à 1a  petite  splière, 
car  cct  axe  est  commun  au  plan  de  tous  les  méridiens , dont 
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U est  un  des  diamètres , et  l'ombre  d'un  plan  matériel  pro- 
jetée par  son  épaisseur  est  la  même  que  celle  d'une  ligne 
matérielle  prise  dans  ce  plan.  En  procédant  suivant  les 
principes  qui  viennent  d'élrc  exposés,  il  n'est  pas  do  ca- 
dran solaire  fixe  ou  mobile  qu'on  ne  puisse  exécuter. 

Une  boule  régulière  est  toujours  placée  comme  la  sphère 
terrestre , puisqu'un  de  scs  diamètres  est  parallèle  à celui 
du  globe.  Si  donc  la  boule  était  transparente  et  qu'un  petit 
corps  opaque  occupât  son  centre,  l'appareil  étant  exposé 
au  soleil,  l'ombre  du  petit  corps  décrirait  dans  l'intérieur  de 
la  boule  un  cercle  parallèle  au  plan  de  réi(uateur.  En  divi- 
sant la  boule  en  vingt-quatre  fuseaux  égaux  entre  eux  par 
des  méridiens,  on  aurait  un  véritable  cadran,  cor  Pombre 
du  petit  corps  opaque  mettrait  une  heure  pour  passer  d’un 
méridien  au  suivant.  Comme  il  est  assez  facile  de  diviser 
une  sphère  en  vingt-quatre  fuseaux  |var  des  méridiens,  un 
tel  cadran  serait  bientôt  construit  si  l'on  pouvait  disposer 
d'un  globe  de  verre  régulier.  Après  l’avoir  divisé,  on  pla- 
cerait une  petite  boule  opaque  à son  centre , qu'on  fixenilt 
au  moyen  d’une  tringle  menue,  ce  qui  est  facile  à conrevoir  ; 
puis  on  placerait  le  glolie  de  manière  que  le  diamètre 
commun  à tous  scs  méridiens  fût  parallèle  à l’axe  du  monde. 

Si  le  ^obe  dont  on  se  propose  défaire  un  cadran  e«t 
opaque , on  procédera  ainsi  : on  prendra  un  petit  tube  de 
matière  opaque , on  le  fixera  au  centre  d'une  plaque  portant 
trois  pointes.  La  boule  étant  en  place  dans  un  lieu  décou- 
vert, on  posera  an  soleil  levant  sur  le  globe  le  tube  portant 
sur  les  trois  pointes  de  la  plaque,  et  on  le  tournera  jusqu’à 
ce  que  le  rayon  solaire  enfile  son  intérieur  et  aille  indiquer 
un  point  lumineux  sur  le  ^ohe.  On  marquera  ce  point.  Cn 
moment  après,  on  eo  marquera  un  autre  de  la  même  ma- 
nière, et  ainsi  de  suite  jusqu'au  soir.  La  trace  de  tous  ces 
points  déterminera  un  cercle  parallèle  à l'équateur;  et  si 
l'opération  se  fait  nn  jour  d’équinoxe,  le  cercle  tracé  sera 
l'équateur  même  de  la  boule.  Il  n'y  aura  plus  qu’à  diviser 
ces  cercles  en  douze  parties  égales,  par  lesquelles  on  fera 
passer  autant  de  méridiens,  et  le  cadran  sera  fait.  Pour  s’en 
servir,  on  fera  toujours  usage  du  petit  tube,  ou  d'une  plaque 
percée  d’un  petit  trou  fixé  à l’extrémité  d’im  quart  de  mé- 
ridien qui  tournerait  sur  l'un  des  pôles  de  la  boule. 

Pour  tracer  les  cadrans  fixes  ordinaires , on  se  sert  d'im 
compas  à verge  (règle  portant  deux  pointes,  dont  une  mo- 
bile), d'un  cercle  divisé  pour  prendre  la  hauteur  du  pôle , 
déterminer  rinclinaison  d'un  mur,  etc.  Les  géomètres  ne 
s'en  rapportent  pas  entièrement  aux  méthodes  graphiques 
pour  tracer  les  lignes  horaires;  ils  ont  recours  avec  raison 
aux  théories  de  la  trigonométrie. 

Les  cadrans  portatifs  sont  ordioairemement  accompagnés 
d'une  boussole,  qui  sert  à les  orienter;  toutefois  ces  ins- 
truments sont  loin  d’être  parfaits,  par  la  raison  que  la  di- 
rection de  l'aiguille  de  la  boussole  est  variable  de  sa  nature. 
D’ailleurs,  U suffit  qu'il  y ait  dans  le  voisinage  du  lieu  ofi 
l’on  consulte  le  cadran  une  masse  de  fer  pour  produire  des 
erreurs  sur  rindicaUoo  de  l’aiguille.  An  reste,  les  cadrans 
portatifs  sont  aujourd’hui  peu  communs , peut-être  à cause 
du  bas  prix  des  montres.  TetssIdre. 

CADRANURE.  En  horticultnre,  c'est  le  nom  d'une 
maladie  qui  affecte  particulièrement  les  arbres,  et  que  l'on 
nomme  aussi  cadran.  C'est  une  espèce  de  dépérissement 
produit  par  la  sécheresse , et  dont  les  gros  arbres , surtout 
les  vieux  chênes,  sont  prindpalement  afiectés;  les  jeunes 
n'en  sont  jamais  atteints.  Cette  maladie  sc  reeonnatt  à des 
fentes  circulaires  et  rayonnantes.  Il  n'y  a aucun  remède  à 
lui  apporter;  il  faut  arracher  les  arbres  qni  en  sont  atta- 
qués aussitôt  qu'elle  parait , et  ne  fias  attendre  qu'elle  soit 
assez  invétérée  i>onr  empêclicr  le  bois  d'être  utilisé. 

CADRATURE.  Les  horlogers  appellent  de  re  nom  le 
mécanisme  qui  transmet  aux  aiguilles  d'une  nrantre , d’une 
horloge,  le  mouvement  et  les  vitesses  avec  lesquelles  ces 
pièces  doivent  tourner  pour  indiquer  les  heures,  les  miou* 
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Ifs,  etc.  Ce  mécanisme  est  ordinairement  placé  entre  b 
pUtine  et  le  cadran  qu’elle  porte.  On  appelle  aussi  cadra» 
turf  te  système  au  moyen  duquel  on  fait  sonner  à rolonté 
les  heures  aui  montres  H aux  horloges.  L’cnécution  des 
ca<lratures  est  conHéO'À  des  ouTriers  spéciaux,  qui  s'adon- 
iwnt  exclusivement  à ce  genre  do  traTail  : on  les  appelle 
catlrnturiers.  Te\S5#:i«f. 

CADRE.  A bien  dire,  ce  n’est  autre  chose  qu’un  a$> 
scmbl.ige  rectangulaire  de  quatre  pièces  de  bois,  cl  c’est  dans 
ce  M'ns  que  dans  la  ituirine  on  nomme  cadre  le  ch&ssis  au- 
quel des  cordes  sont  entrelacées  pour  placer  un  matelas  des- 
sus. Les  cadres  sont  bien  préférables  aux  hamacs  sous 
tous  les  rapports. 

Dons  la  fabrication  du  papier,  cadre  est  également  le 
nom  que  l'on  donne  au  chlssis  dans  lequel  on  fait  entrer 
la  forme  en  fil  de  laiton,  et  dont  le  rebo^  empêche  b p&to 
de  rctomltor  dans  la  cuve  au  moment  oü  on  b sort  de  l'eau. 

Crtdrc  est  encore,  en  menuiserie,  b partie  ordinairement 
chargée  de  moulures  qui  entoure  les  panneaux  d'une  porte 
ou  d'un  lambris. 

Cadre,  enfin,  est  aussi  employé  comme  synonyme  de 
bordure:  on  dit  lo  cadre  d’un  tableau,  d’une  glaccf 
on  dit  aussi  qu'un  tableau  est  mal  encadré.  Dans  cette 
dernière  acception,  11  y a «juclquelois  des  cadres  ronds  ou 
ovales.  L’usage  ordinaire  est  d’entourer  les  tableaux  avec 
des  cadres  en  Iwis  doré  plus  ou  moins  chaînés  d’ornements. 
On  bit  aui^i  des  cadres  en  acajou  ou  eu  tout  autre  bois, 
de  louleur  naturelle.  Il  y en  a maintenant  qoi  portent  des 
ui  nemciiLs  de  cuir  cstamjié. 

On  emploie  aussi  le  mot  cadre  en  parlant  des  travaux 
de  l’c«prit,  et  l’on  dit,  par  exemple,  le  cadre  (Tun  discours 
mi  d'un  ouvrage,  pour  le  plan,  le  cancras  on  l'csquis^ie, 
quoiqu'il  y ait  des  nuances  bières  à saisir  et  à bien  ob- 
server entre  ces  difTérentes  expressions.  Il  a donné  nais- 
sance aussi  au  Tcrbe  cadrer  qui  s'emploie,  au  propre  comme 
au  liguré,  pour  marquer  b convenance  ou  lo  rapport  d'une 
clmsti  avec  une  .'mire. 

CADRE  DE  RÉSERVE.  Voyez  tTXT-M.uon. 

CADRE  DE  TROUPES, Le  cadre  d'un  corps  consiste 
dans  le  tablcan  do  formation  de.s  divisions  et  subdivisions 
dont  il  se  compose.  Ce  nom  s'applique  aussi  & b réunion  des 
oOicirrs  , sous-ofUciers  et  caporaux  d'une  compagnie,  d’un 
babilloii,  d’un  régiment.  C’est  une  sorte  d’^regalion  ad- 
roinistrativc,  constitutive,  dont  la  création,  b force,  b 
mesure,  les  grades,  dépeudcntdcs  règles  propres  S la  cons- 
titution et  à la  composition  militaire  de  chaque  nation.  Kn 
con>iderant  In  rmlrc  comme  constUut^/ , les  autorités  d’un 
corps,  les  chefs  d'un  bataillon,  d’une  compagnie,  d’un 
|)dotou,  d’une  subdivision,  en  sont  le  cadre;  c’est  dans  ce 
^^ris  que  des  auteur.s  ont  dit  : ■ La  bonté  du  cadre  constitue 
en  grattdc  |>artio  le  mérite  du  soldat.  > L'uc  question  dcH- 
catr,  et  qui  n’a  pas  encore  été  résolue,  est  celle-ci  : faut-il 
en  temps  de  paix  autant  de  cadres  en  partie  vides  qu’il  faut 
en  h-mps  de  guerre  de  cadres  remplis?  Telle  semble  être 
l'application  vr<de  du  système  de  pied  de  paix.  Tenir  en 
|)enuanrnce  de  i>ons  cadres  pour  y insérer  subiteoient  toutes 
les  recruc.s  qui  doivent  y entrer,  semble  tout  le  secret  des 
levées  de  gvien-e.  Mais  l’imporlant  est  que  les  cadres  soient 
bons  : or  pourront-iU  l’élre  pendant  de  longues  années  do 
paix?  pourront-ils  même  se  maintenir  complets  s'ils  ne  sont 
que  l’envclopiie  d’un  corps  fictif?  L’exercice  des  fonctions,  b 
pratique  des  devoirs,  un  travail  i*éel,  sont  seuls  capables  de 
donner  cl  de  maintenir  l'expérience  et  le  savoir  des  chefs 
niilibires.  On  pourra  trouver  peut-être  asscx  d’ofüdcrs,  nuis 
où  prendre  des  sous-of licier»?  un  caporal  peut  être  aussi 
roganlê  comme  l'homme  de  c1k>»x  trié  par  promotion  sur 
quin4C  ou  seize  simples  soldats;  s'il  n'y  a pas  de  soldats, 
qui  fournira  le  caporal?  D'autre  part , et  c'est  l'opinion  de 
personnages  instruiU,  lu  meilleur,  le  seul  moyen  d’alimen- 
ter la»  cadres  d'infanterie  est  d’avoir  des  corps  alimentés  de 


soldats,  sauf  à partager  en  deux  ou  plus  œs  cadres  le  Jour 
de  rétablissement  du  pied  de  guerre.  Mais  dans  cette  hypo- 
thèse de  grandes  difIVcnItés  se  présentent  ; il  n’y  aura  pa.s 
d’administration  montée  pour  autant  de  cadres  qu’il  en  faut  ; 
il  faudra  improviser  une  multitude  d'avancemenU;  la  comp- 
tabilité niQibire  recev'ra  on  échec;  cette  organisation  par 
dislocation  bouleversera  tout , et , & supposer  même  que  les 
éléments  des  cadres  soient  bons,  rien  ne  sera  prêt.  Quant 
à l'artUlerie  et  à b cavalerie , des  cadres  d'attente  créés  en 
temps  de  paix  seraient  aussi  dispendieux  qu’inutiles;  üi- 
dispcnsablement  ces  armes  doivent  être  toujours  com- 
plètes. G*'  Baadix. 

CADUC,  CADUCITÉ.  Ces  mots  ont  pour  racine  le  verbe 
latin  cadere , choir,  tomber.  L’adjectif  caduc  signifie  qui 
tombe,  qui  chancelle,  qui  ne  peut  se  soutenir,  vieux , , 

cassé,  qui  a perdu  ses  forces.  L'épllcpsie  porte  vul- 
gairement le  nom  de  moi  caduc.  On  désigne  généralement 
sous  le  nom  de  caducité,  en  physiologie  générale,  l’état  des 
corps  organisés  ou  de  quelques-unes  de  leurs  parties  qui, 
apr^  avoir  joui  d'une  grande  énergie  rfUle,  la  penlent  ^os 
ou  moius  rapidement,  meurent  et  tombent.  Certaines  parties 
des  végétaux  et  des  animaux  qui  ne  doivent  point  persister 
toute  b vie  sont  donc  caractérises  par  cette  fin  précoce,  et 
sont  connues  en  général  sous  le  nom  deporfies  ou  organes 
caducs. 

Le  plus  souvent  on  se  sert  du  root  caducité  ou  dge  ca- 
duc pour  exprimer  la  dernière  phase  de  Pexistence  des 
corps  vivants,  l'âge  de  décadence,  qui  ctmduit  h une  fin  iné- 
vibble.  Caducité  so  dit  aussi  des  choses  inanimées  : on  a 
pu  s'en  servir  pour  indiquer  l'état  d’une  constnidioo  quel- 
conque qui  menace  de  tomber  en  ruine  ; b fin  procli.xino 
d'une  chose  qui  n’a  point  d'effet. 

L’étude  comparative  des  piténomènes de  Tâge  de  1a  cadu- 
cité observéa  dans  les  corps  org.vnlsé«,  est  an  sujet  très- 
étendu  qui  ne  peut  trouver  place  dans  cet  ouvrage.  Nou.s 
ferons  seulement  remarquer  ici  que  b progression  de  la  vie 
et  de  l’intelligence  humaines  ne  nous  parait  point  s’efTectuer 
suivant  une  courbe  moitié  en  ascendance  et  l’autre  moitié  en 
chute  ou  descendance.  Nous  pensons,  au  contraire,  que 
malgré  b détérioration  physique , qui  ert  plus  ou  moins  pro- 
noncée h partir  même  des  premiers  Ages , la  raison  des  indi- 
vidus du  genre  humain,  agrandie  par  l’expérieDce,  s'é- 
lève suivant  une  ligne  droite  asceaslonnellc  jnsqne  dans  U 
vieillesse  très-avancée,  et  qn’ensuitc  elle  ne  descend  point 
lentement,  mais  tombe  plus  ou  moins  rapidement;  ce  qu'in- 
dique très-bien  l’épithète  de  caducité  donnée  à la  dernière 
pbasede  la  vio  intellectuelle  de  l'homme  en  général. 

On  peut  ramener  tous  les  phénomènes  de  b caducité  de 
b vie  de  l'iiomnic  et  des  animaux  qu’on  a pu  observer,  à trois 
principaux,  et  dans  l’ordre  suivant  : i^/aibiesse  muscnlaire, 
qui  rend  la  démarclie  Incertaine,  lente,  les  mouvements 
roides  et  dilficlles  ; le  corps  sc  courbe,  les  membres  inférietirs 
fléf  his-senl  sous  son  pokls,  et  refusent  de  le  supporter.  Cette 
faiblesse  est  aus<u  appréciable  dans  les  couches  ch.irnues 
des  viscères  et  du  cœur;  2®  imbécillité  ou  débilité  cérébrale 
et  des  appareils  nerveux  des  sens.  En  effet,  la  sensibilité 
générale  bais.<e, Ici  scnss’émousscnt.leà  facullésinteliectudlfs 
deviennent  obtuses;  3*  décrépitude  : c’est  le  dernier  degr»^ 
de  b caducité.  A l’augmentation  de  b faiblesse  musciiUlre  et 
de  b débilité  de  l’appreil  nerveux , de  rintelligeneect  des 
sensations , so  joignent  le  délabrement  des  viscères  digestifs , 
b paralysie  des  organes  urinaires,  le  ralenüssement  de  la 
circulation  et  de  b respiration  : tout  annonce  une  dissolution 
graduelle  et  b destruction  de  l’individnalilé  animale. 

La  détérioration  organique  des  individus  du  règne  végétal 
qui  précède  leur  mort  a été  désignée  sous  le  nom  de  dépé- 
rissement, tandis  que  celle  qui  amène  b chute  de  lents 
parties  (feiinics,  fleure)  avant  b mort  de  l'individu  a été 
appelée  caducité.  _ _ 

Suivantleslüisgônéralcàderorganismê,  les  parties  liquides 
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oa  solides  » on^ani»^  ou  inongaiiMéea , qui  ont  une  foia  ac- 
compli leurs  fooetiona , et  qui , par  une  ddtérioralioo  rapide 
ouleole»  ne  peuvent  plus  adh^er  à réconomievivante,  sont 
destinées  à s’en  détaclier,  et  le  pMooroàne  de  cette  séparation 
a reçu  dea  dénominations  diversea.  Le  nMUTcinenlcentrifuge, 
qui  exporte  iea  parties  liquides,  préside  aux  sécrétions,  ex* 
ûétions,  Uanspiratious,  dépurations,  éliminations.  Cespbéoo- 
mèoesaontobservabicadanaleB  végétaux  elles  animaux.  Clies 
ces  derniers , cerUines  parties , formées  de  matière  cornée  ou 
calcaire  (épiderme,  onÿes,  poils,  piquants,  plumes,  becs,  fa- 
nons , cornes  pleioes , cornes  creuses , opercules  cornés , 
crodles , plaques , opercules  calcaires , dards , dents  de  toutes 
formes  ) , s’usent  par  le  frottement , et  tombent  plus  ou  moins 
par  les  progrès  do  l'Age  avant  U mort  de  l'individu.  La 
chute  précoce  ou  tardive  de  ces  parties  ( poils , cheveux , 
dents , etc. } est  un  des  pliénoméoes  de  l’Age  de  caducité. 

l>ans  les  plantes , la.  caducité  des  feuilles  est  un  phénomène 
qui  indique  1a  rnoii  de  ces  organes  et  la  torpeur  de  rindividn 
plus  ou  moins  vivace , qui  réparera  dans  une  saison  favorable 
celte  perte  au  mojen  des  bourgeons.  La  flétrissure,  la 
chute  des  enveloppes  de  la  fleur  {périanthe)  et  de  celles  du 
fruit  {péricarpe  ) sont , de  même  que  dans  les  feuilles , les 
signes  de  leur  caducité.  La  chute  du  fruit  qui  s’effectue  lors 
de  sa  maturité  est  le  procédé  voulu  par  la  nature  pour  la 
propagation  dea  embryons  libres.  Cest  ainsi  que  la  caducité 
du  p^ioncule  et  du  péricarpe  favorise  ce  mode  de  reproduc- 
tion végétale.  Le  germe  vivant  tombe,  mais  t«H  ou  tard,  |^oé 
sous  des  influences  vivificatrices , H s'élève  pour  perpe-tuer 
l'espèce.  I.a  manière  dont  le  germe  des  végétaux  se  détache 
est  donc  accompagnée  de  pltéDomènes  de  caducité.  Mous 
atironsà  les  indiquer  encore  en  mcnticumantcelles  des  parties 
des  enveloppes  des  germes  des  animaux  qui  doivent  périr 
avant  ou  au  moment  de  la  naissance  du  nouvel  Individu.  Au 
dire  des  observateurs , le  jeune  animal  gemmipare  se  détacite 
de  la  mère  sanscntralner  ni  laisser  aucune  enveloppe  caduque. 
Mais  dans  les  êtres  animés,  qni  sont  les  uns  ovipsres,  les 
autres  ovovivipares,  ceux-ci  subvivipares,  d’autres  enfin 
viviptres,  des  enveloppes  nombreuses  do  l'embryon  ou  du 
fcelns  (véritables  péricarpes  animaux),  sont  destinées  à se 
séparer  du  nouvel  être  au  moment  de  la  naissance  et  à tomber 
dans  le  monde  extérieur  pour  s’y  décomposer.  Quoique  ce 
fait  de  la  cadudté  de  toutes  lea  membranes  et  couches  plus 
ou  moins  solides  de  l'œuf  des  animaux  toit  observablo  d*nv 
chacune  d'dles , on  a donné  seulement  le  nom  de  membrane 
caduque  k celle  qui , dans  Poeuf  des  mammifères , disparaît 
la  première  et  de  tonue  heure. 

D'autres  organes  non  moins  remarquables  des  animaux 
ont  un  caractère  de  caducité  que  nous  devons  signaler.  On 
pourrait  les  réunir  sous  le  nom  de  pavillons  ou  étendards 
d'amour  caducs,  parce  que  en  effet  on  les  voit  se  dévelop- 
per, s’accroître,  pendant  La  virilité  des  mAlos,  persister  dans 
la  saison  du  rut  et  tomber  ensuite.  Tels  sont  les  bo  is  des 
cerfs,  des  élans,  des  rennes,  les  plumes  qui  coostiluent  les 
aigrettes,  lea  collerettes,  les  brins  et  tous  les  autres  or- 
nements par  lesquels  .la  nature  a voulu  diflérencier  les  oi- 
seaux mAlea  de  leurs  fendlre.  Quelques  fois  des  organes  utiles 
sont  détaebéa  volratairement  pour  que  l’animal  se  livre 
Miisdistractlou  à un  travail  plus  important.  C’est  ainsi  que 
les  fourmis  femeOes  foot  bandia-  leurs  ailes  ou  que  les  neutres 
les  leur  arrachent,  afin  qu’dles  aoient  entièrement  occupées 
de  la  ponte  prochaine.  D’autres  fois,  les  parties  caduquoi 
servent  A former  une  enveloppe  qni  protège  l'animal  : tels 
sont  les  poils  de  certaines  dienilles  et  la  peau  des  larves  des 
diptères,  qui  se  racornit  pour  former  la  coque  de  leur 
nymphe.  L.  LALrvc.vr. 

En  droit , les  moto  caduc,  caducité  s'emploient  pour  ex- 
printer  qu’une  donation  entre  vifs  ou  un  legs,  valables 
dans  le  principe,  ont  été,  par  un  événement  quelconque,  privés 
de  leurs  elTeU.  Les  articles  1039  et  suivants  du  Code  Civil 
fournissent  des  exemples  de  dispositions  caduques. 
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CADUCEE»  baguette  nriourée  de  deux  serpenU  et  sur- 
montée  de  deux  ailes , symbole  de  paix  et  attriimt  de  Mer- 
cure. L’origine  de  cette  figure  et  l'époque  d'où  elle  date 
ne  peuvent  guère  se  déterminer  avec  certitude.  La  fantaisie 
des  poètes  et  des  artistes  qjoutait  imx  idées  reçues,  aux  sym- 
boles consacrés,  et  nul  ue  songeait  à contester  ces  transfor- 
mations tuccettives.  Dans  Homère,  les  l^rauto  porteurs 
• i’one simple  baguette  ou  d'un  bâton, appelé  acqpfre,  qui 
( A part  une  différence  probable  dans  Ia  forme  ) était  A la 
fois  l’attribut  des  rois  et  celui  des  hérauts.  Avec  le  temps , 
la  différence  du  sceptre  royal  avec  la  baguette  dm  béranU 
dut  devenir  plus  sensible  : plus  tard  les  rois  ne  paraissent 
même  plus  en  possession  de  cet  emblème.  Resté  exclusive- 
ment au  pouvoir  do  ces  messagers  oflicicU,  le  caducée  se  revêt 
de  signes  allégoriques  appropriés  A leurs  fonctions.  Dons 
tout  l’Orient  le  serpent  fut  l’éternel  symbole  de  U prudence , 
vertu  si  nécessaire  dans  les  négociations  et  les  message»  : 
on  le  fit  tourner  autour  du  caducée  ; on  le  doubla  même , 
soit  qu’on  voulût  exprimer  l'accord  entre  deux  partis , soit 
que  les  artistes  y trouvassent  un  développement  plus  favo- 
rable au  dessin.  Les  ailes  sont  le  symbolo  de  la  vitesse  ; 
elles  suroMntèrenl  l’insigne  des  messagers. 

Apollon  aurait,  dit-on , donné  ccUe  baguette  à Mercure 
pour  le  récompenser  de  lui  avoir  cédé  l’honneur  de  l’inven- 
tion de  la  lyre.  Mercure  l'aurait  portée  lors  de  son  arrivée 
en  Arcadie.  Voyant  deux  serpents  en  lutte,  ü l’aurait  jetée 
cotre  eux  et  les  aurait  rus  s’y  atUclier  sans  se  faire  aucun 
mal.  Dq)uis,  ce  sceptre  lui  aurait  servi  A conduire  les  niàm'-'i 
aux  enfers,  d’oQ  le  surnom  de  Caduci/cr.  On  voit  figurer  sur 
des  médailles  anléric*ures  de  quelques  siècles  à l'èru  chré- 
tienne le  caducée  tel  que  nous  le  dépeignons  ici , et  tel 
qu'on  le  prête  non-seulement  A Mercure,  mais  A Bacchus, 
A Hercule,  A Gérés,  A Vénus,  A Anubis.  Toutefois,  ce  ne 
sont  guère  que  les  écrivains  latins  qui  le  décrivent  ainsi. 
U n’est  pas  prouvé  que  Diucydide  l’ait  conçu  exactement 
sous  bi  même  forme.  Quant  A l'étymologie  du  mot  caducée, 
en  grec,  signifie  messager , et  dans  le  dialecte  des  Ta- 
rentios,  xKfvxcov,  xT^pvxeiov,  baguette  des  béraul«.  Comme  les 
Tarentins  étaient  Doriens  d'origine,  et  que  c'est  au  dialecte 
dorien  que  les  Latins  ont  surtout  emprunté  les  mois  grecs, 
U n'est  pas  étonnant  que  de  xopuxeov  Us  aient  fait  catfuceum 
ou  caduceus , noms  latins  de  cette  espèce  de  baguette. 

François  Gail. 

CADY.  Voÿcz  Kxdi. 

CAEN,  ville  de  France,  chef-lieu  du  département  du 
Calvados,  A 230  kilomètres  de  Paris,  au  confluent  de 
rodon  et  de  l'Orne,  avec  une  population  de  40,352  habitants. 
Siège  d’une  cour  d'appel  dont  le  ressort  embrasse  les  dépar- 
tements du  Calvados,  de  la  Manctie  et  de  l’Orne , de  tribu- 
naux de  première  instance  et  de  comn>crcc,  d’une  égbso 
consistoriale  calviniste,  elle  possède  une  académie  univer- 
sitaire, des  facultés  de  droit , des  lettres , des  sciences , iin«; 
écolo  secondaire  de  médecine,  on  lycée  avec  école  primaire 
supérieure,  une  école  normale  primaire  départementale,  une 
école  d’hydrographie  cl  une  école  de  sourds-muets  ; une  hiblio* 
tlièquo  publique  de  47,000  volumes,  des  musées,  un  jardin 
botanique,  un  théâtre,  une  ciuimbre  de  commerce , un  bu- 
reau principal  de  douanes  et  un  dépôt  de  remonte.  C'est  te 
ebef-iieu  de  la  3*  subdivision  de  la  2*  division  militaire. 

La  ville  est  bien  bâtie,  ses  rues  sont  larges  et  alignées; 
elle  renferme  plusieurs  édifices  remarquables,  entre  autres 
le  lycée,  ancienne  abbaye  de  bénédictins,  dite  Aùùaye  aux 
J/omnicj , bâtie  au  conuueuccmcnt  du  si^le  dernier  d’après 
les  dessins  de  Guillaume  de  La  Tremhlaye,  frère  convers  de 
l'urdre , sur  l'emplaccnicut  des  constructions  élevées  par  le 
célèbre  Lanfranc,  sous  Guillaume  le  Conquérant;  une  aile 
en  barnvonie  avec  rancienne  architecture  y a été  ajoutée 
en  1S3S;  récolc  normale  inst.illéc  dun»  le  bâtiment  qu'on 
appelle  palais  de  (iuillaumc  le  Conquérant,  quoique  le  ca- 
ractère de  son  arelutecturc  ne  permette  pas  de  le  reporter 
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à une  ëpoqué  plus  reculée  me  le  quatorziènMS  siècle;  rim> 
posante  basilique  de  SaiDt-EUenne;  Pancienne  Abbaye>ana« 
Daines, 'aujourd’hui  PHâtel-Dieu  : ces  deux  derniers  monu- 
ments renfermaient  , l'un  le  tombeau  du  xainqueur  de  Has- 
tings , Pautre  celui  de  sa  (emme , la  reine  Mathilde.  Ils  lurent 
détruits  une  première  fois,  pendant  les  guerres  de  rdigion  et 
une  seconde  sous  la  rérolution  ; ce  sont  de  nouTcaux  mau- 
solées qu’on  7 Toit  aujourd’hui.  Nous  citerons  encore  Péglise 
Saint-Pierre,  dont  les  différentes  parties  sont  Pouvrage  de 
plusieurs  siècles , et  qui  est  remarquable  par  l’élégance  de 
sa  tour  et  de  sa  flèche  ; le  palais  de  justice , Phdtel  de  ville. 

L1ndu.slric  est  très-active  à Caen  ; U s’j  fait  une  fabrica- 
tion importante  de  blondes,  dentelles  et  tulles;  de  bonne- 
terie de  coton,  laine  angora,  laine  cachemire  et  fil  d'£r 
cosse;  de  broderie  sur  tulle,  de  cotons  et  cotonnades,  linge 
damassé;  de  machines  i vapeur  et  de  mécaniques;  de  pa- 
piers peints.  On  y trouve  des  filatures  de  coton  à lisser,  à 
coudre  et  h broder,  de  fil  et  de  soie  à dentelles,  des  huileries, 
tanneries,  blandUsseries,  teintureries, corderies,  raflincries 
de  sucre;  on  y compte  sept  imprimeries.  Quoique  h 12  ki- 
lomètres de  1a  mer,  son  port  est  renommé  pour  les  cons- 
tructions navales.  Après  Pachèvonent  du  canal  de  Caen  à 
la  mer,  U pourra  recevoir  les  plus  forts  b&liments  marchands. 
Le  commerce  consiste  en  grains  et  graines,  cidre,  chevaux 
et  bétail,  beurre,  «rufs,  Iruils,  granit  et  pierre  de  taille, 
poterie , etc. 

Caen  n’est  pas  une  ville  fort  ancienne,  et  cependant  on  ne 
peut  Axer  avec  certitude  Pipoque  de  sa  fondation.  On  croit 
qu'elle  a remplacé  une  cité  romaine  dont  les  débris  se  trou- 
vent encore  aux  environs.  Lors  do  1a  cession  de  la  Neustrie 
aux  Normands  par  Charles  le  Simple  (912),  Caen  était  déjà 
une  cité  importante  ; et  elle  prit  un  grand  accroissement  sous 
les  ducs  do  Normandie,  qui  on  firent  souvent  leur  séjour  et 
qui  la  fortifièrent.  Elle  soutint  plusieurs  sièges  mémorables. 
En  13'«6 , Édouard  111,  roi  d'Angieterre,  la  prit  d’assaut , 1a 
livra  au  pillage,  et  lit  massacrer  une  partie  des  habitants.  Les 
Anglais  s’en  emparèrent  une  seconde  fois,  en  1417,  et  la  gar- 
dèrent jusqu’en  1448.  Dans  cet  intervalle  Henri  IV  y fonda 
en  1437  une  université  que  le  roi  Charles  VII  confirma  en  1452. 
Jusqu'à  la  révolution  Caen  demeura  la  capitale  de  la  basse 
Normandie  : c’était  le  chef-lieu  d’une  généralité,  d’une  in- 
tendance et  d’une  élection.  C’est  dans  cette  ville  que  se  reti- 
rèrent les  Girondins  proscrits  par  la  Convention  et  qu'ils 
oiganisèrent  la  guerre  civile  ; c'est  encore  de  Caen  que  partit 
àla  même  époque  CliarlotleCorday  pour  assassiner  Marat. 

Ce  qui  distingue  surtout  le  chef-Ueu  du  Calvados,  c’est 
son  grand  nombre  d’institutions  scientifiques  et  littéraires  ; 
nous  citerons  seulement  ici  sa  Société  des  Sciences  et  des 
Arts,  qui  figure  au  premier  rang  parmi  nos  académies  de  dé- 
partements. 

CAERMARTIIEN,  ou  CABMARTHEN,  le  plus  consi- 
dérable des  comtés  de  la  principauté  de  Galles,  àPextrémité 
méridionale  de  laquelle  U se  trouve  situé,  occupant  une  su- 
perlicic  de  25  myriamètres.  carrés , est  borné  au  .sud  par  la 
baie  à laquelle  il  donne  son  nom,  et  qui  se  rattaclic  à l’est  au 
canal  de  Bristol,  à l'ouest  par  le  comté  de  Pembrocke,  au 
nord  par  celui  de  Cardigan,  et  à l’est  par  ceux  de  Clamorgan 
et  de  Brecknock.  Le  sol  en  est  en  partie  montagneux  et  s’é- 
lève avec  les  derniers  contreforts  de  la  montagne  de  Wales, 
qui  s’abaisse  en  cet  endroit  II  est  arrosé  par  le  Towy,  le 
Tiwy,  le  Dulas , le  Tave , l’Amman,  le  Cothy  et  autres  cours 
d’eau  extrêmement  poissonneux;  et  sous  ce  rapport  oq 
doit  surtout  citer  la  vallée  fonnéo  par  le  Towy.  Les  habi- 
tants, dont  le  diiffrc  s’élève  à 115,000,  s’occupent  surtout 
de  l'élève  du  bétail,  et  possèilent  aussi  quelques  manufactures 
de  lainages.  On  n’y  rencontre  pas  une  seule  manufacture  de 
coton.  1^  sol  fournit  de  la  houille  en  abondance , et  aussi  du 
fer  qu'on  prépare  surtout  à LIanelly,  de  rétain,  du  plomb, 
du  marbre,  etc. 

Ce  cotDlé  envoie  doux  imintbrcs  à la  diambre  des  com- 


munes. Les  trois  vlUes  les  plus  importantes  sont  LlaneDyr, 
Kklweliy  et  Caermarthen  (appelé  aussi  Caer  Fryddÿn)  son 
chef-Ueu.  Cette  dernière  ville,  considérée  en  même  tempe 
comme  la  capitale  de  1a  partie  méridionale  du  pays  de  Galles, 
est  bâtie  sur  les  deux  rives  du  Towy,  à 1 1 kilomètres  de  son 
embouchure,  dans  la  baie  de  Caermarthen , sur  le  versant 
d’une  montai , de  sorte  que  les  rues  en  sont  passablcmait 
escarpées  et  iir^Uères,  mais  offrent  partout  les  plus  beaux 
points  de  vue.  Les  maisons  sont  bien  ronstruites.  Il  lânt 
surtout  mentionner  en  fait  d’édifices  l’église  paroissiale,  de 
style  gothique,  ainsi  que  les  chapelles  servant  à difTérentea 
sectes  dissidentes,  le  bel  hôtel  de  ville  avec  une  façade  ornée 
de  colcmnes  d’ordre  ionien,  et  le  pont  de  six  arches  qui 
établU  une  communicalion  entre  les  deux  parties  de  la  ville. 
A son  extrémité  occidentale , on  voit  une  colonne  de  so 
pieds  d’élévation,  qui  fat  consacrée  en  182G  à la  mémoire  de 
T.  Piéton,  ancien  représentant  de  cette  ville,  tué  à la  bataille 
de  Waterloo.  Caermarthen  compte  environ  1 1 ,ooo  habitants, 
qui  s'occupent  de  commerce  et  de  pêche , surtout  de  celle  du 
sanmon.  Comme  lo  Towy  est  navigable  pour  des  bâtiments 
do  200  tonneanx  jusqu'au  pont  dont  nous  venons  de  parier, 
c’est  Caermarthen  qui  foornlt  aux  besoins  de  tout  le  dis- 
trict; et  elle  reçoit  en  échange  des  produits  du  sol,  notam- 
ment du  beurre,  et  en  outre  quelques  minerais  de  plomb.  Oo 
y construit  aussi  des  navires  jaugeant  de  50  à 150  tonneaux. 

Au  point  de  rue  littéraire  Caermartlien  est  surtout  célèbre 
comme  ayant , dit-on , vu  nattro  dans  ses  murs  le  cdlèbre 
enciiantenr  Merlin,  et  parce  que  c'est  dans  ses  environs 
que  mounit,  dans  une  champêtre  solitude,  Richard  SIeelc, 
l’ami  d’Addi^n.Cetteville  est  fort  ancienne.  U en  est  déjà  feit 
mention  dans  TlUnéraire  d'Antonin,  sous  te  iKun  de  A/dri- 
dunum,  comme  habitée  par  les  Démètes  ou  Démécèles;  et 
on  y trouve  encore  de  nombreuses  ruines  de  l'époque  ro- 
maine. Longtemps  elle  fut  la  résidence  des  souverains  du 
pays  de  Galles,  et  elle  joua  un  rôle  Important  dans  leurs 
luttes  contre  les  Anglais.  C'est  ainsi  qu’en  itS7  elle  fut  com- 
plètement brûlée  par  Owen  Gwynedd , puis  reconstruite 
bientôt  après  par  le  comte  de  Gare.  Cest  d’elle  que  le  duc 
de  Leeds  prend  le  titre  de  marquis  de  Caermarthen. 

CAERNARVON  ou  CARNARVON , comté  situé  au 
nord  de  la  principauté  de  Galles.  Les  limites  en  sont  : an 
sud,  la  haie  d’Harloch  ; à l'ouest,  la  baie  de  Cacmarvon  et  le 
canal  de  Menai , qui  s^are  le  comté  de  Caemarvon  de  l’ile 
d’Anglesey;  au  nord,  la  mer  d’Irlande,  et  à l’est,  1e 
comté  de  Denbi^.  Le  sol,  qui  comprend  en  superficie  13  my- 
riamètres  carrés , en  est  extrêmement  monta^eux,  attendu 
que  c’est  là  que  se  concentre  la  masse  principale  de  la  chaîne 
du  pays  de  Galles.  Le  Snouxfon,  montagne  à trois  pics, 
de  1,180  mètres  d'élévation,  et  composé  presque  entièrement 
de  porphyre  et  de  granit , en  forme  le  point  central.  Il  est  1e 
but  de  fr^uentes  ascensions  ; aussi  une  auberge  a-t-elle  été 
construite  au  pied  de  cette  montagne , où  d’ailleurs  U n'y  a 
pa.s  de  route  tracée.  La  montagne  la  plus  haute  après  celle-ci 
est  le  Camed-LIewelyo,  dont  l’élévatioaest  de  1,178  mètres. 
Le  grand  nombre  de  ses  pics  et  de  ses  lacs  donne  au  comté 
de  CaemarvoD  le  caractère  essentleHement  romantique  des 
contrées  alpestres  ; caractère  qui  se  retrouve  encore  dans  le 
genre  d’occupation  le  plus  généralement  en  usage  parmi  les 
habitants  : l'élève  du  bétail  et  la  fabrication  du  beurre.  Comme 
le  Towy  dans  la  partie  méridionale  du  pays  de  Galles,  le 
Conway,  rivière  où  l’on  trouve  des  perles,  y forme  une 
vallée  extrêmement  fertile.  Après  lui  le  cours  d’eau  le  plus 
considérable  est  le  Sdont , lequel  prend  sa  source  dans  le 
Snoirdon.  Les  habitants,  dont  le  cliiflre s’élève  à 72,000,  so 
livrent  avec  beaucoup  de  profit  sur  la  côte  à la  pêche  des 
huîtres  et  des  harengs  ; iU  produisent  aussi  un  peu  de  laine , 
de  cuivre  et  de  plomb.  Il>  envoient  deux  membres  à U 
chambre  des  communes.  Les  villes  principales  du  comté  sont 
Caemarvon,  Dangor  et  Conway. 

Caemarvon,  cbef-licu  fortifié  du  comté,  estbàUà  l’cm- 


165 


CAERNARVON  — CAFÉ 


boQcbnr«  dn  Selont,  daos  le  détroit  de  Menai,  large  en  cet 
endroit  de  8 kUométree,  à 11  kilométrée  an  tud-onest  do 
grand  pont  de  Menai , et  compte  1 1 ,000  habitants.  Parmi 
aea  édifices  on  remarque  surtout  son  hOtel  de  rüle.  Il  faut 
antfi  mentionner  set  nombreux  et  anciens  ouvrages  de  for* 
tificatioo,  notamment  le  ch&teau  fort  parfaitement  consenré 
d'Êdoaard  T',  connu  dee  voyageurs  sous  le  nom  de  Caer~ 
narvon-CastU,  et  quHs  vont  visiter  de  préférence  k toutes 
les  autres  ruines  du  pays  de  Galles.  Le  port,  Jadis  dangereux 
H ensablé,  mais  aujourd'hui  parlkitement  sûr,  peut  recevoir 
dee  bAUments  de  &00  tonneaux.  On  y fait  un  commerce  des 
plus  actifs  avec  Bristol,  Uverpool  et  Dublin , consistant  sur- 
tout en  grains  avec  Plrlande.  Le  minerai  de  cuivre  et  les  ar- 
doises constituent  les  principaui  objets  d'exportation.  Les 
maoufactures  qu'on  y trouve  sont  sans  importance.  L'histoire 
de  cette  localité  remonte  jusqu'à  l'époque  des  Romains,  dont 
elle  était  peut-être  la  seule  et  en  tout  cas  la  plus  importante 
atatioD  dans  la  Camlnia  ; et  de  nombreuses  ruines  y rappel- 
lent encore  aiijourd’hni  leur  domination.  Le  Se^nriumd'An- 
tooin,  dont  le  nom  se  rapproche  de  celui  du  fleuve  appelé  de 
nos  Jours  Seiont,  était  situé  à peu  de  distance  du  Caemarvon 
actuel  : et  ses  matériaux  servirent  à te  construire,  sous  le  rè* 
gned'Édouardl*'.  Ce  prince  bâtit  Caernarvon,  de  1283  à 1284, 
avec  les  fortifications,  dont  une  partie  subsistent  encore  au- 
jourd’hui. Eu  1394  les  Gallois  pillèrent  cette  ville,  qui  eut 
aussi  beaucoup  à souffrir  à l'époque  des  guerres  civiles  de' 
TAngleterre,  mais  surtout  lorsqu’elle  fut  prise  d'assaut 
en  164t.  Cestlàque  naquit  Édouard  II,  le  premier  prince 
Anglais  qui  porta  le  titre  de  prince  de  GaDes. 

CAFARD.DetousIes  hypocrites,  le  cafard  est  le  plus 
vil  et  le  plus  dangereux.  Le  masque  dont  U couvre  d’ordi- 
naire son  Ame  de  boue  est  celui  de  la  dévotion,  parce  qu'elle 
eat  presque  toujours  le  moyen  le  ]4us  sûr  de  se  faire  ouvrir 
les  portes  auxquelles  II  frappe. 

....  Soos  In  plu  de  ce  mtnteau  criMeux 
Qu'à  DfM  Min  cafards  a légué  Hiogèoe 
Hibiteol  le  nruMtige,  et  l'eutie  et  U baîae. 

L'orgueil,  le  faMlUae  et  aou  cortège  affreut. 

(Baxoïi..  ) 

Mais  ce  n'est  pas  dans  les  sacristies  seulement  que  l'on 
trouve  des  cafards  ; les  ateliers , les  régiments  et  en  général 
les  nombreuses  agglonsérations  d'hommes  réunis  sous  un 
chef  en  comptent  dans  leur  sein , et  ce  sont  quelquefois  des 
gens  très-peu  religieux.  Ces  différentes  variétés  de  l'espèce 
ont  néanmoins  des  caractères  communs;  tout  cafard  fait 
abandon  de  sa  dignité  personnelle  et  de  sa  conscience';  il  est 
humble  avec  les  gens  qui  veulent  autour  d'eux  des  complai- 
sants et  des  laquais  ; U s'efface  et  s'amoindrit  tant  qu'il  peut  ; 
il  est  prêt  à accepter  tous  les  réles,  à endosser  toutes  les  in- 
famies, s'il  y voit  quelque  proGt;  dans  la  conversation , il 
est  rare  qu'il  contrarie  vos  sentiments  ; parfois  il  feint  de 
les  partager.  Hais  avec  quel  art  il  vous  dtoigre  quand  vous 
n’étes  plus  là  \ Ces  dénigrements  sont  d’ordinaire  enveloppés 
d'un  voile  d'humilité  qui  en  impose  aux  plus  ciairvojfanta  : 

1.C*  geea  de  morale  asatero 
Pic  naaqoeot  jauMia  de  fard; 

La  verto  la  noiaa  «iacére 
Cest  la  Tcrta  du  Cafard. 

le  cafard  est  implacable  dans  scs  haines  et  ses  vengeances  ; 
son  pins  grand  ennemi  est  celui  qui  l’a  pénétré  ; l’imprudent 
qui  l’a  sifTlé  tout  luut  o'aure  de  lui  ni  trêve  ni  merci,  et  devra 
ae  garder  Jusqu’à  la  mort  de  l'ètre  rampant  et  venimeux  qu'il 
a démasqué.  On  ne  lui  arrache  jamais  tout  sou  venin;  ce- 
pendant s’il  voit  ses  révélations  mal  reçues,  U se  tait,  il  avoue 
volontiers  des  torts,  jusqu'à  ce  que  la  moindre  occasion  de 
nuire  lui  ramène  tout  son  fiel  sur  les  lèvres.  Comme  ces 
animaux  si  prompts  à rentrer  dans  leurs  coquilles  au  moindre 
obstacle,  et  qui,  au  moyen  de  leurs  tentacules , sondent  si 
bien  le  terrain  avant  de  s'engager,  le  cafard  parfont  où  U 
passe  laisse  des  trace*  de  u bave  d^oûtante. 


CAFARD  ( JïnfomofoTfe).  yvÿes  Blatts^ 

CAFÉ9  CAFÉYER.  Le  cq/éyer  est  un  arbuste  de  la 
mille  des  rubiacées  de  Jussieu  et  de  la  pentandrie  mooogynie 
de  Linné,  qui  est  devenu  par  ses  graioes  un  objet  d'utilité 
jouroalière  et  d'un  vaste  commerce,  à cause  de  U boisson 
excitante  qu'on  en  prépare  m^ntenant  che*  la  plupart  des 
peuples  civilisés. 

L’enthousiasme  inspiré  par  cette  bcûsson  à quelques  sa- 
vants leur  fit  supposer  qtie  le  fameux  lufpenf  Aéi  d'Homère, 
donné  par  la  beUo  Hélène  à Télémaque,  dans  un  repas  pour 
le  réjouir,  ne  pouvait  être  autre  que  le  café.  Hélène  tenut 
ce  népenthès  d'une  dame  égyptienne.  Homère  aiaure  qu'elJe 
le  mêla  dans  du  vio  ; mais , outre  que  les  Orienteaux  nom- 
romt  tonte  boisson  vin  on  àoioa , Avicenne  parle  d’un  vi- 
fittm  elea/ive;  ainsi  l’on  a prépafé  du  café  an  vin  (comme 
on  le  fait  encore  cbex  certains  peuples  dn  nord  ) , ce  qui  ne 
lui  a point  été  sa  propriété  exhilarante.  Les  érudits  o'ont 
pas  toutefois  accueüli  cette  opinion  ; mais  on  lit  dans  la  Bi- 
ble , dlsent-iU , que  1a  belle  AbigaÜ , épouse  de  N'abal , of- 
frit aux  guerrien  qui  accompagnaient  David  des  provisions 
de  bouche  et  cinq  mesures  de  4a/i.  Us  soutiennent  que  ce 
mot,  signifiant  une  graine  torréfiée,  ne  pouvait  être  autre 
chose  que  le  Aaioa  ou  caAué,  c'est-à-dirâ  le  eq/if.  Cepen- 
dant la  [dopart  des  rabbins  expliquent  le  mot  Aali  par  do 
l'orge  torréfiée.  Rien  ne  prouve , d'ailleurs , que  le  café  fût 
découvert  à ces  époques  reculées  ; les  musulmans  assu- 
rent qn'U  fut  révélé  à Mahomet  par  l’ange  Gabriel. 

On  a prétendu  qu'Avicenne  avait  voulu  désigner  le  café 
sous  le  nom  de  ètincA  ou  èuncAum;  qui!  fut  apporté  da 
l'Yémen;  mais  comme  U ajoute  qu'on  l'obtient  dès  racines 
d'on  v^étai  nommé  aniçailen , devenu  vieux , ced  n'a  plus 
de  rapport  avec  le  café.  On  n’a  donc  aucune  certitude  que 
' crioi-ci  fM  andennement  connu , et  ce  n’est  que  vers  l'an 
6S6  de  l'hégire  (le  treixième  siècle  de  notre  ère),  que  l'his- 
torien Ahmet-Effendi  attribue  sa  découverte , vers  la  Mec- 
que, en  Arabie,  à un  derviche.  Nos  histoires  des  croisades 
n’en  font  aucune  mention.  Cette  boisson  parait  ne  s'être 
d'abord  répandue  que  dans  la  Perse  et  quelques  régions  de 
l’Abyssinie,  car  c'est  le  rnupliü  Djemel-Eddin , surnommé 
Dhabbani , qui , voyageant  en  Perse , en  rapporta  Tusage  à 
Aden,  sa  patrie , où  il  mourut,  l'an  86$  de  l’hégire  ( i4$9). 
Lorsque  Sélim  conquit  l’Égy^,  en  1517,  l’usage  du  café 
passa  à Constantinople. 

L’époque  de  son  introduction  en  Europe  est  connue.  Kau- 
wolff  fut  le  premier  qui  parla  du  café,  en  1588.  Prosper  Al- 
pin vint  ensuite,  et  décrivit  l'arbre  du  café  en  Égypte,  sons 
lenom  de  èon,  ou  ùun,  ouèovii.  Son  ouvrage  parut  en  159t. 
Bacon  de  Vérulam , en  1614 , fit  mention  de  cette  boisson  des 
Orientaux , et  MeUner  en  publia  un  traité  dès  1631.  Ce  n’est 
cependant  que  vers  1645  que  l’on  conunença  d'en  prendre 
en  Italie;  les  premiers  café  s furent  ouverts  à Loudres  en 
1652,  età  Parisen  1669, époque  où  la  livre  de  café  valait  jus- 
qu’à quarante  écos.  Ce  fut  surtout  SoUman-Aga,  ambûsa- 
deur  de  la  Porte , qui  mit  à la  mode  le  café  à Paris.  En  1 674 
il  avait  pénétré  en  Suède , oh  on  le  vantait  contre  le  scorbut. 
Le  premier  qui  essaya  le  café  au  lait  fut  Nieuhoff,  ambas- 
sadeur lH>UaodaU,  en  Chine,  à l'imitation  du  tl»é  au  lait. 
Antoine  de  Jussieu  publia  la  première  description  bo- 
tanique du  caféyer  dans  les  Mémoires  de  l'Àcadémée  des 
Sciences , en  1713 , avec  figures. 

Personne  n'igDore  qu'à  la  fin  du  dix -septième  siècle , le 
caféyer  fut  transporté  par  les  Hollandais , de  Moka , en  Ara- 
ble, à Batavia  ; qu'on  en  cultiva  quelques  pieds  à Amsterdam 
vers  1710, où  ils  donnèrent  des  fruits  productifs  ; qu'eo  1713 
M.  Resson , lieutenant  général  d’artillerie,  en  France,  en 
donna  un  pied  venu  de  Hollande  au  JardindesPlantcs  de  Pa- 
ris; qu'en  1720  un  autre  pied  élevé  dans  les  serres  de  ce  jar- 
din lut  transféré  aux  Antilles  par  le  capitaine  Declieiix,  qui 
aima  mieux  pendant  la  traversée  sonlTrir  de  la  soif,  pour 
arroser  avec  l'eau  de  sa  boiscoa  ce  précieux  arbuste , que 
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de  risquer  sa  perte.  C*esi  de  ce  pied  que  sont  renus  tous  les 
caféyers  coltirés  à la  Martinique , à la  Guadeloupe  et  à Saint* 
Domingue , comme  dans  le^  autres  Antilles.  Le  café  était 
déjà  cultirô  à nie  de  la  Réunion  en  1717,  où  U rüit  d’Arabie 
directement. 

Le  caféyer  présente  des  feuille  orales,  entières,  brillantes, 
opposécfi,  sur  des  ramesux  «piadrangulaircs.  Sa  Oeur,  blanciie, 
monopétalc,  à Cinq  dlvisiions,  est  analogue  à celle  du  jasmin, 
odorajite,  naissant  en  bouquets  à l’aissclle  des  feuilles;  eUe 
l»orle  cinq  étaniiocg,  arec  un  style  au  milieu  ; elle  est  suivie 
d’uoo  baie  d'abord  rouge  comnoc  une  cerise,  puis  Doirélro 
dans  sa  maturilé;  ce  fruit  est  mudlagineux,  un  peu  faite 
cl  sucré  ; on  en  peut  obtenir  par  la  fenuentaUon  de  Teau-de- 
vie,  et  lés  nègres  en  sucent  la  eboir.  Dans  rintéricur  sont 
les  deux  semences  ou  fèves  accouplées  sous  une  coque,  ot 
«atourées  d’une  arilk.  Cette  cureloppe,  nommée  impropre* 
ment , fi.cur  de  ca/t\  est  employée  en  Orient  et  par  les  Ara* 
Les  pour  fiûro  le  cq/d  à la  suliane. 

Quoique  l'usage  ordinaire  soit  de  torréfier  le  café , ce  qui 
déreloppe  beaucoup  son  odeur  et  une  sorte  d'buile  pyrogé* 
née , excitante , cependant  plusieurs  médecins  ont  recom* 
mandé  l’emploi  du  café  non  brûlé,  ou  seulement  sécbé  et 
pulrérisé.  Ladécoctsun  qui  eu  résulte  est  d’un  jaune  rcrdA* 
tre,  moins  agréaUe , mais  c’est  un  bon  remède  contre  les 
tièvres  inlcmiUtcntes  ou  d'accès,  comme  s’eo  est  assuré 
Grindel.  En  cet  état , U peut  même  remplacer  le  quin* 
quiua.  Ou  sait  que  l’on  a extiail  du  café  un  principe  cristal* 
lin  et  amer  nommé  cu/éine;outre  cette  huile  empyrcu* 
inatique  Uès-odoraute , le  café  torréfié  contient  du  tannin. 

Ou  connaît  les  effets  physiques  du  café  : U accélère  la 
circubliuo  du  sang  , cause  une  agréaldc  chaleur  dans  Tes* 
lomac,  fovorise  la  digestion  et  anime  les  fonctions  du 
cerveau;  U aide  donc  le  travail  intellectuel  en  tenant  aussi 
éveillé  longtcjups,  car  H chasse  le  sommeil;  ooa*seuleaicnt 
il  cxcile  la  IranspiraÜun , mais  U porte  aussi  fortement  vers 
rap|)ari‘n  urinaire.  Les  indivUlus  très-irritables  l’aiment 
quelquefois  avec  passion,  témoin  plusieurs  femmes,  quoi- 
qu’il les  dispose  aux  tremblemoits , même  à un  mouvement 
d’exaltation  fébrile.  Des  personnes  très-sanguines  peuvent 
en  é]>T(mver  des  palpitations,  des  vertiges,  des  exanthèmes 
À la  faco;onl’a  même  accusé  de  dis{H>scr  à l'apoplexie  et  à 
la  {paralysie  ; cependant  des  hommes  de  lettres,  tels  que  Fon- 
tonelle  cl  Voltaire,  en  ont  fait  un  emploi  constant  et  presque 
abusit;  si  c’est  uu  poison,  il  faut  convenir  avec  Fontenellc 
que  c'est  un  poison  lent  : Ces  deux  hommes  célèbres  l’ont 
Lien  prouvé.  Le  café  a la  propriété  de  combattre  les  effets  de 
l'opium,  puisqu’il  écarte  le  sommeil  et  les  aRections  sopo* 
leu.ses.  On  l’a  vu  dissiper  U migraine,  l’asthme  humide;  il 
excite  les  règles  chez  les  fcmuiei;  il  peut  redonner  du  ton  aux 
organes  digestifs  affaiblis,  et  combattre  les  relâchements  diar- 
rhciiiues.  On  pense  qu'il  nuit  dans  les  maladies  des  reins  et 
de  la  vessie,  à cause  de  la  sécrétion  urinaire,  qu'il  augmente. 
1.0  café  n'en  est  pas  moins  aujourd'hni  une  boisson  dont  la 
puU^nce  sur  nos  liabitudes  intclicctuollcs  ou  morales  n’a 
|teut*élre  jamais  été  calculée  comme  clic  le  mérite , depuis 
qu'on  en  fait  emploi  chaque  jour,  et  qu’elle  a prc.s(|üe  hup- 
primé  rivre>se,  que  se  pcnncltaieot  nos  bons  aïeux  dans 
Jenrs  grands  repas. 

Los  alimenU  et  les  boissons  ne  sc  bornent  point  à modi- 
fier nos  corps  seulement  h mesure  que  ces  substances  agis- 
sent sur  notre  organisation;  U est  certain  que  notre  manière 
de  penser  et  de  sentir  en  éprouve  aussi  des  changements,  par 
la  relation  perpétuelle  du  physique  et  du  moral  en  nous.  Le 
même  dïet  s'observe  dan-»  Leniploi  du  thé  comparé  è l'usage 
du  vin,  pour  boisson  hahitucUe. 

I..a Chine,  routinière  sous  le  hiton  de  ses  mandarins,  cl 
qui  compte  plus  de  200  imllions  d’habilants,  asservis  par 
une  poignée  de  conquérants  talares,  6 plusieurs  reprises  cl 
pendant  des  siècles,  accuse  hautement  une  lâclieté  et  une 
jOiollcssc  radicales,  entreknucs,  fomentées  sans  cesse  par 


l'abti*  de  boissons  continuelles  d’eau  chaude,  d’infusions 
théifonnes.  Quoique  des  tnstitntions  politiqum  concourent 
aossi  à garrotter  cette  antique  nation , rien  do  semblable  ne 
serait  possible  en  introduisant  cbes  elle  l’habitude  du  vin 
et  des  spiritueux,  si  l'on  considère  rimpétuosité  que  rivresae 
imprime,  ou  seolesnent  l’exaltation  modérée  que  te  boissons 
fermentte  entretiennent  dans  le  conrage  et  donnent  à toutes 
les  actions  des  peuples  européens , sous  un  climat  pareil  I 
celui  de  la  Chine  scpteotrionalo.  Quelle  sera  donc  l’in- 
fluence du  café  pris  habitneUementet  sobititoé  en  partie  au 
vin  parmi  les  Enropéens,  dans  leur  état  social  actuel  T D suf- 
fit de  l’observer  parmi  les  peuples  orientaux,  qui  font  abon- 
damment usage  ou  plutôt  excès  de  cette  boisson. 

Les  Arabes,  indépendamment  de  leur  climat  sec  et  ar- 
dent, qui  rend  leur  complexion  grêle  et  nerveuse,  ainsi  qu’on 
le  rcnmrque  parmi  les  ^ouint,  doivent  au  café,  qu’ils  pren- 
nent assidûment,  une  partie  de  leur  mobilité  bnpétuease, 
do  leur  vivacité  d’esprit,  du  fen  de  leur  imagination,  de  ce 
caractère  d’indépen^ce  ou  même  de  cette  liberté  exagérée 
qui  fiiit  leurs  délices , et  qui  les  maintient  indomptables  et 
fiers  dans  leurs  arides  solitudes.  Ils  puisent  encore  dan.* 
cette  boisson  et  les  longues  veilles  qu’elle  détermine  l'amnur 
des  contes  de  fées,  de  ces  ingénieux  badinages  des  Mille 
et  une  A'ui/s,  dont  Us  savent  cliarraer  leurs  fortunés  loisirs. 
Yoycz-les  assis  en  cercle  près  de  leur  tente  patriarcale,  au- 
tour d’un  petit  feu  de  bouse  de  cfiameaux  dessédiée.  Lè  est 
une  poêle  percée  de  trous  dans  laquelle  rôtH  la  fôve  du  fiunn, 
ou  le  café  Moka  et  sa  coque,  parce  qu’ils  no  séparent  pas 
toujours  celle-ci  comme  inutile;  deux  pierres  plates  ont 
bientôt  broyé  le  kawa  modjah/iam  (café  avec  sa  coque) 
en  une  poudre  presque  Impalpable.  L’eau  bouillante  e«t  pré- 
parée dans  Vibrik  (la  cafetière)  ; on  y jette  cette  poudre. 
Si  l’on  emploie  la  graine  du  café  avec  la  coque,  la  boisson 
SC  nomme  bunnya  ; mais,  si  l’on  se  contente  de  la  seule 
coque  grillée(ou  cequ’on appelle  en  Europe  ducq/éà  lasul- 
iane),  la  boisson  sc  nomme  kisckériya.  On  agite  le  mélangr, 
et  sans  qu'il  dépose,  mais  encore  tout  épais  et  chargé  de  la 
poudre  fine,  on  le  verse  bouillant  dans  de  petites  tasses  de 
cuir,  et  on  le  savoure  ainsi  par  petites  gorgées  sans  suerr, 
sans  lait,  sans  aucun  nvélangc  étranger  qui  en  adoucisse  ou 
déguise  l’amertume.  Cependant  l’assemblée,  accroupie  sur 
ses  nattes  ou  ses  tapis  de  peau  de  chameau,  prépare  un  ta- 
bac tantôt  pai-fiimé  de  bois  d’aloès,  tantôt  mêlé  d'im  peu 
d'opium,  dans  de  longues  pipes  de  terre  de  Trébisonde  dites 
d’écume  de  mer  ; et  pendant  que  chacun  fume  graveroeol, 
le  chéik  ou  le  vieillard  engage  on  Jeune  homme  h réciter 
soit  l’histoire  des  amours  de  Solejman  (Salomon),  soit 
quelque  autre  conte  oriental,  soit  à chanter  une  complainte. 

Cependant  la  préparation  du  café  continue,  et  de  temps 
en  temps,  l’éciianson,  le  Ganymède  de  la  troupe  renouvelle 
les  doses  do  la  noire  décoction  dans  les  tasses  flexibles,  res 
fidèles  compagnes  de  nos  vagabonds  Bédouins.  Souvent  on 
passe  toute  la  nuit,  sous  ces  heureux  climats,  à s’abreuver 
chacun  de  vingt  à traite  tasses  de  café.  La  conversation  s’é- 
chaulfe,  s’anime;  alors  les  cerveaux  s’exaltent;  quelquefois 
un  jeune  Bedotiin  ardent  se  lève  dans  son  enthou.siasme, 
entonne  un  hymne  sacré  à la  louange  dn  grand  Allah  et  de 
son  prophète  Mahomet , puis , respirant  la  gloire , propose 
à toute  l’assemblée  qnelqiie  partie  de  voyage,  telle  que  de 
détrousser  une  caravane,  d’attaquer  uneautre  horde  d’Arabes, 
ou  de  pilicrquelques  Tillages  dolaSyrieet  do  l’Égypte.  Toute 
la  société  applaudit  k la  proposition , et  dès  le  lenrhnnain 
l’on  prépare  les  chevaux  et  les  rhameatix,  avec  le  sabre  an- 
tique et  le  djerrid  ou  la  lance  tant  de  fois  terrible  et  victo- 
ricose  dans  les  champk  de  rYémcn. 

Lorsque  l'usage  dti  café  pissa  de  la  Mekke  h Constan- 
tiiiopleet  au  Kaire,  il  s'établit  dans  ces  grandes  villes  des 
cafés,  des  kawha^kanés ^ où  l’on  vendait  cette  boisson.  Les 
oisifs  s’y  réunirent  pour  on  prendre,  ot  indépendamment 
des  aimées,  dw^Anfeo^ié-r,  danseuv’s  mi  courtisanes,  qu'on 
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7 fkiuH  Tenir  pour  amoMr  de  Leon  daniee  et  de  leurs  cbants 
les  assistants,  on  y jouait  aux  échecs,  on  y racontait  des 
histoires  sempiternelles,  des  contes  de  léerie  orientale  as* 
aaisonnés  d'apophlej;mcs.  Mais  comme  tout  s'use  et  devient 
insi|>jdu  À la  longue , Ton  s'occu|)a  quelquefois  do  nouvelles 
politiques;  à délaut  de  galettes oITicicUes , qui  vous  ordon- 
nent de  croire  à tels  évéaeoMnts , Tou  en  rapporta  de  vrais 
ou  de  faux , et  rimagination  vive  des  orientaux  ne  dut  pas 
être  stérile  en  coornientaircs,  surtout  à l'aide  du  calé , sous 
le  régime  de  fer  du  despotisme.  L’on  conçoit  que  les  sul- 
tlians,  les  vi&irs  et  les  pachas  ouTrirent  hientdt  les  yeux  sur 
ces  réunions  et  sur  une  boisson  trop  intellectuelle  pour  leur 
a^tininistration  féroce  et  inscusée.  Déjà  le  sulllian  Mourad  lit 
avait  défendu  l'emploi  du  café  à Constantinople  : cepen- 
dant l’usage  s’eo  étendait  ; mais  sous  la  miuorité  de  Maho- 
met IV,  pendant  la  guerre  de  Candie,  le  grand-visir,  Kiu- 
I>erli , apprenant  que  dans  les  cafés  publics  on  se  pcmieUait 
de  blâmer  sa  conduite  en  lui  attribuant  les  mallreurs  et  la 
décadence  de  l'empire,  lit  fermer  sur-le-champ  tous  ces  lieux 
et  mémo  d^-moUr  les  maisons, précipiter  dans  le  Bosphore, 
cousus  dans  des  sacs  de  cuir,  les  téméraires  scrutateurs  de 
son  administration , ou  distribuer,  par  son  ordre , ja  bas- 
lounade  à d'imprudents  raisonneurs,  à quelques  cafetiers  de 
Cunstautiiiople,  desquels  on  brisa  les  tasses.  Cependant  le 
méute  Kiuperli,  moins  inquiet  des  cabarets  et  des  taTcmcs 
où  l'on  vendait  du  vin  malgré  1a  loi  expresse  du  prophète , 
les  laissa  :>ubsister  : U pensait  en  vrai  tyran,  car  U redou- 
tait peu  rivresse , qui  abrutit  les  hommes , mais  beaucoup  U 
raison , qui  les  éclaire.  Sous  le  despotisme  c'est  en  effet  un 
crime  bleu  capitol  que  de  penser,  dit  B.  Moselay.  Toutefois, 
les  mauvais  traitements  étant  peu  propres  à convaincre  les 
esprits , l'on  buvait  toujours  du  café  en  cacliette , peut-être 
avec  plus  de  plaisir,  parce  qu’on  le  proscrivait,  la  tyrannie 
résolut  donc  de  le  discréditer.  On  représenta  aux  oulémas, 
aux  docteurs  de  la  loi  sainte,  que  les  kawlu-kanés  étaient 
des  lieux  de  débauche  et  d’impiété.  On  alla  plus  loin  : 
Maliomet , le  divin  prophète,  n^avait  ni  connu  le  café  ni  usé 
do  celte  boisson  : c'était  donc  une  abomination  de  remployer  ; 
de  plus , le  café  doit  être  brûlé  et  cbarbonné  avant  qu’au  en 
fasse  une  décoction  ; or,  le  Koran  proscrit  les  clioses  im- 
pures en  aliments,  telles  que  les  charbons.  Les  muphtis,  les 
muezzins,  assemblés  dans  un  docte  divan,  fnlmtnèreot  un 
sangUiil  anathème  dans  un  fetwa  contre  le  café , déclarant 
on  propres  tcn&es  que  eeui  qui  en  useraient  porteraient  au 
jour  de  la  résurrection  générale  un  visage  plus  noir  que  le 
fond  des  cltaudrcms  où  Ton  fait  bouillir  cette  infernale  tub- 
hUnce.  Nous  ignorons  si  oette  menace  eCTraja  beaucoup  les 
musulmans  peüts-matlres  et  jaloux  de  la  blancheur  de  leur 
teint.  Les  mollahs,  les  derviches,  les  imaiu  et  fakirs,  toute  la 
hiérarcliie  sacerdotale  fut  déchaînée  dans  ses  prédicatious 
per  l’influence  des  émirs,  des  ebéiks  de  la  Mckkc,  soute- 
nue de  l’autorité  des  pad^  et  des  suithans.  Ce  n'élâit  point 
assez,  à ce  qu'il  parait , et  l’on  se  moquait  toujours  un  peu 
des  visages  noirs  au  ÿonr  du  jugement  : l’on  voulut  donc 
faire  dé^eroooorepar  les  facultés  de  médecine  que  le  café 
était  dangereux.  Deux  frères  persans,  médecins  ( hakimani  ) 
de  l’émir  et  d«  ebéika  de  la  Mekke  et  du  pacha , l’an  817 
de  l'hégire  (en  160) ),  enmmt  faire  leur  cour  en  déclarant 
que  1a  café  était  sac  ÎA  froid.  Cette  décision  était  adroite; 
die  faisait  cndntlie  que  Tusege  du  café  ne  refroidit  la  fa- 
eullê  prolifique , trèe-bonprée  dans  l*Orieot  surtout  ; clic  dut 
fort  aUrmer  tes  luirtne  on  lee  sérails  : quel  puissant  motif 
de  repousser  le  café,  pour  le  beau  sexe  principalement! 

Cette  fois  les  fakin , les  mollahs,  les  Imans,  prirent  hau- 
tement la  défense  du  café,  parce  que  a’ils  llnlenlisaienl  au 
peuple , qu’il  faut  toujours  tenir  en  bride,  ils  ne  laissaient 
pas  d'en  faire  eux-mêmes , en  particulier,  ta  {dut  ample  con- 
S4unmalion,  jusque  dans  l’enccinle  sacrée  de  la  Kaal>a,  de  la 
grande  Dwsqoée  de  la  Mekke , et  sous  le  spécieux  p^xte 
de  mieux  veiller  les  nuits , pour  célébrer  sans  reUebe  les 


louanges  du  grand  Allah  et  de  son  prophète.  D’ailleurs,  c'était 
UD  saint  tman,  le  pieux,  rillustie  nmphti  Djvmal-I-l^Klin- 
Abou-Abdallali  Moharomcd-nen-Said,  surnommé  Dhahliani, 
qui  avait  propagé  l’usage  du  café  : ce  sont  dçs  fakirs  de 
rvémcn,  et  particulièrement  le  célèbre  Ali-Bco-Omar-Sclu- 
dili,  auxquels  on  rapporte  la  découverte  des  vertus  de  celte 
fève.  Dieu  gagnait  en  louanges  dans  les  veilles  dévotes  des 
mollahs.  On  contredit  donc  les  assertions  des  docteurs 
persans  Noureddio-Cazérouoi  et  Alacddin-All.  Les  savants 
du  pays  découvrirent  dans  de  vieux  livres  que  Tincomp.!- 
rahle  docteur  Ben-Gia^lah  avait  décidé  jadis  que  le  café 
était  chaud  et  non  pas  froid.  Le  docte  Fakhr-Kddin-Abou- 
bekr-DcD-Abi-Yésid  publia  un  livre  admirable  intitulé  : Ae 
Triomphe  du  Ca/é;  enfin,  épris  de  cette  boisson,  le  ebéik 
Schérif-Lddin-Omar-Den-Faredh,  dans  ses  sublimes  poésies, 
s’exprima  en  ces  termes  en  parlant  de  sa  inaltreMe  : 
Elle  m‘a  /ait  boire  ô longs  (raifs  la  /h’re  tm  plutôt  le 
cajé  de  Vamour. 

Que  pouvait-on  répondre  k ces  raisons  foudroyantes?  £^s 
docteurs  persans  furent  atterrés,  et  l’on  sait  que  plus  tard, 
quoique  pour  d’autres  motifs.  Us  eurent  le  ventre  fendu  par 
l'ordre  d’un  sullhan.  D’aUleors,  les  pachas  du  Kaire,  très- 
amateurs  de  café,  ayant  demandé  l’avis  des  docteurs,  ceux- 
ci  , après  avoir  pris  leur  tas.se , prononcèrent  un  fetwa  ou 
rescrit  en  faveur  de  cette  boisson,  dejà  fort  en  vogue 
parmi  les  friands  muphtis,  les  jurisconsultes,  les  docteurs, 
les  hommes  d'esprit  (et  d’étude.  Néanmoins  les  chéiks , s’ils 
tolérèrent  en  particuler  son  usage,  continuèrent  h en  dé- 
fendre la  vente  en  public  , dans  les  cafés , qu'ils  regardaient 
comme  dos  séminaires  do  liberté  et  même  d'insurrection. 

Mais  il  était  décrété  sous  douta  par  la  fatalité  que  le  café 
triompherait  dans  les  entrailles  même  du  despoti^tme;  car 
jusque  dans  les  harems  de  sa  Ifaute&se  AmuraUt  111,  et  mal- 
gré SOS  défenses,  les  charmantes  odalisques,  les  mignons  et 
les  jeunes  icoglans  se  délectaient  de  cette  parieuse  liqueur. 
]x>in  d’enivrer  comme  le  vin , si  abhorré  du  fidèle  musul- 
man , clic  dlsripc  rivTCSSe,  elle  débrouille  les  fumées  opaques 
que  l'opium  envoie  nu  cerveau.  Enfin,  l’on  se  trouva  tout 
étonné  de  penser  un  peu  pour  la  première  fois,  et  dès  lors 
l'on  n'en  (Ut  plus  si  effrayé.  Dès  18&4  on  vendait  librement 
du  café  à Constantinople  sous  Soliman  le  Grand. 

Crmt-OD  que  désormais  un  pacha  turc  se  laisse  étrangler 
par  les  mueU  de  sa  Hautesse  avec  le  fatal  cordon  de  sole 
verte,  et  sur  une  simple  lettre  ou  &rm.in?  Pensc-t-on 
qu’aujourd’hui  le  moindre  derviche  ait  une  croyance  aii^i 
ilUmiU«  dans  les  moindres  versets  du  Koran  en  prenant  son 
café,  qu’autrefois  en  se  stupéfiant  par  l’opium  et  le  hendjé’ 
Si  cette  boisson  dùnimie  la  crédulité,  qui  bit  toute  la  vio- 
lence du  fanatisme  et  toute  l’autorité  des  suithans,  elle  sert 
donc  la  cause  de  la  civilisation  en  Turquie  et  en  Orient, 
d'où  rimprimerie  était  encore  repoussée  naguère  par  la 
même  haine  qui  proscrivit  le  café. 

Considérons  maintenant  quelle  fut  l’influence  de  cette 
boisson  sur  les  peuples  les  plus  dvBisés  de  nos  climats. 
C’est  un  fait  remarquable  qu'à  Londres,  en  1675,  sous 
Cliarles  II,  rétabli  sur  le  trûne,  on  trouva  que  tes  cafés  pu- 
blics devenaient  des  foyers  de  ^diti<m , des  clubs  à motious, 
car  ils  étaient  déjà  tellement  multiplié  qu'on  en  comptait 
plus  de  trois  mille.  On  les  6t  fermer,  en  adoptant,  pour  les 
tavernes  à vin  et  autres  boissons  abrutissantes,  l'exception 
que  le  visir  Kiuperli  avait  accordée  aux  cabarets  de  Cons- 
tantinople. Si  l'influence  de  ces  cafl^  publics  sur  l'esprit  géné- 
ral fut  d’abord  moins  sensible  en  France,  la  cause  en  est  que 
le  vin  resta  longtemps  chez  nous  en  lionncur,  comn>e  produit 
national,  cl  qu’il  y avait  presque  du  patriotisme  à s’enimr. 
La  spirituelle  Sévigné  prédisait  que  le  café  et  Racine  passe- 
raient de  mode , et  il  n’était  pas  alors  de  mauvais  (on  comme 
il  est  aujour4rhul  de  se  mettre  en  pointe  de  vin , ou  même 
d'aller  au  delà,  ainsi  qu'on  le  voit  par  Pavenlure  des  amis 
de  Molière  dans  un  souper  à Auteuil.  Les  jeunes  seigneurs 
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(le  la  coar,  jusque  sous  la  Hcencieuse'rdgcncc  de  d'OrUfana, 
ne  chercliaient  la  gaiett^  que  dans  les  vins  délicats;  ce  n'est 
g:u^re  qu’au  rnocnrnt  on  I.ouis  XV  préparait  lui>ni&ine  son 
r-afé  dans  son  intérieur  avec  ta  comtesse  Dubarry,  que  cette 
l»njs!^n  prit  une  grande  faveur  'dans  la  nation  française. 
On  vit  dès  lors  lesr  afés  exercer  un  puissant  empire  sur  le 
public  ; et,  par  exemple,  la  renomm(^  du  café  Procope,  où 
se  raf^seinblaient  les  l>eatnc  esprits  de  ce  temps,  n’est  pas 
étrangère  i riiistoire  politique  du  dix*huitièmc  siècle,  non 
plus  qu'à  la  pbilosopliie , comme  on  peut  le  voir  par  la  cor- 
respondance littéraire  de  Grimm. 

Que  si  l’on  rapporte  aux  joomaux  et  gazelles , enfin  à 
toute  autre  cause  qu'au  café,  le  caractère  de  l’espiit  dc{>uis 
environ  un  siècle,  et  la  révolution  opérée  dans  les  idées  des 
peuples  le-s  plus  civilisés  d'Europe,  nous  ne  prétendons  pas, 
uou< , l'attribuer  uniquement  à cette  boisson  ; mais  fl  nous 
serait  d’autant  plus  facile  de  montrer  du  moins  k quel  point 
elle  y a contribué , que  l'inlroducUon  des  gazettes  politiques 
date  elle-même  de  l’époque  de  l'établissement  des  cafés  pu- 
blics. L’usage  habituel  du  vin  rend  le  tempérament  éminem- 
ment sanguin,  mobile,  vif  et  jovial,  mais  plutôt  étourdi 
et  irréfléchi  que  pensif;  ainsi  il  excitera  aux  mouvements, 
k la  danse,  au  chant , h un  babil  folâtre , d’antant  plus  qu’on 
s’écliaufTcra  en  buvant , à moins  qu'on  ne  se  plonge  dans  des 
excès  abrutissants.  L’amateur  de  café  acquerra,  au  contraire, 
par  l’usage  fréquent  de  cette  boisson,  une  complexion  plus 
maigre,  grêle , nerveuse  ; son  système  musculaire  s’alTalblira 
et  éprouvera  même  par  la  suite  des  treroblerocQts , à mesure 
que  son  système  nerveax  sera  plus  souvent  stimulé  au 
moyen  du  café.  Cette  constitution  le  rendra  donc  plus  propre 
k la  réflexion  qu’à  ractivité  corporelle.  Il  est  facile  de  re- 
marquer combien  les  personnes  de  ce  tempérament  grêle, 
surtout  les  femmes,  idolâtrent  1c  café  et  y trouvent  leur 
bien-être,  quoiqu'il  agile  exoessiveraent  leur  système  ner- 
veux. L’on  voit  aisément  aussi  combien  on  éprouve  de  dif- 
férence dans  la  faculté  de  penser,  en  déjeùnant  avec  du  vin 
ou  bien  avec  du  café.  Or,  le  caractère  moral  des  personnes 
adonnées  an  vin  et  de  celles  accoutumées  au  café  devient  4 
la  longue  tout  k fait  différent.  Les  premières  s'abandonnent 
k la  gaieté,  sont  insouciantes,  franches,  simples,  ouvertes; 
les  secondes,  plus  réfléchies , plus  subtiles  ou  calcolstrices, 
plus  pénétrantes,  se  possèdent  inflniroent  davantage.  On  ne 
peut  nier  que  cet  état  de  rorganisatioo  ne  seflt  plus  favorable 
k la  pensée  que  le  précédent.  11  se  laisse  moins  aveugler,  11 
approfondit  mieux  les  objets.  Par  conséquent , on  raisonnera 
mieux  dans  un  café  que  dans  tin  cabaret. 

Ainsi , peu  à peu  cette  fève  méridionale  imprimera  aussi 
un  tempérament  plus  nerveux , plus  méridional,  aux  peuples 
dn  nord,  qui  en  usent  aujourd’hui  si  abondamment.  L’Arabe 
est  spirituel  et  vif,  sans  doute,  mais  aussi  fort  sérieux  et 
calculateur.  Il  a sans  doute  une  grande  exubérance  d'imagi- 
nation ; mais  pourquoi  la  richesse,  la  multiplicité  des  images 
dégénèrent-elles  chez  lui  en  recherche , comme  on  le  voit 
dans  les  ]K>ésies , dans  rarchiteetnre , dans  tous  les  discours 
de  ce  peuple?  Parce  que,  indépendamment  du  dimit  sec  et 
enflammé  qu'il  habite,  le  fréquent  usage  de  la  lève  de  Moka 
contribue  k fouetter,  pour  ainsi  dire , davantage  encore  cette 
imagination  exaltée.  En  gagnant  beaucoup  pour  la  vivacité 
de  réflexion  par  l'emploi  du  café,  l’on  n’en  conchirt  pas 
(|uc  la  somme  du  génie  augmente  nécessairement.  Les 
hommes  de  l’antiquilc,  illustres  par  leur  haute  intelligence, 
n’ont  point  connu  celte  boisson,  et  cependant  bien  peu  de 
modernes , buveurs  de  café , les  é^lenL  Nous  remarquerons 
en  eiïet  qu'augmentant  la  mobilité,  la  susceptibilité  intellec- 
tuelles, ic  calé  fera  plutôt  jaillir  l’éclair  d’une  pensée,  d’une 
sa'dUc  vive,  d'un  trait  délicat  et  perçant,  qu’il  ne  mûrira 
lentement  de  graves  et  de  profondes  méilitations.  Les  Arabes 
ont  produit  beaucoup  d'hommes  d'esprit,  très-peu  de  génies 
inventeurs;  ils  ont  été  les  copistes  et  les  singes  des  Grecs, 
exumne  on  l'a  dit,  plutôt  que  leurs  émules  ou  leurs  rivaux, 
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même  avant  l’usage  du  café  ; et  celte  boisson  n’a  pu  qu’ai- 
guiser davanta^  leur  esprit , sans  les  rendre  des  génies  su- 
périeurs. J’ajoute  que  les  hommes  le  plus  éminemment  spi- 
rituds  du  dix-huitième  siècle  ont  été  de  grands  amateurs  de 
café  : tels  furent  Voltaire,  Fontendle,  Jacques  Ddille  et 
quelques  autres.  Enfin,  si  les  lumières  sont  sujourd’hiii  phis 
répandues  et  disséminées  dans  la  société , grâce  k une  plus 
facile  compréhension , elles  n'en  sont  pas  pour  cela  pins 
vives  ni  plus  concentrées  en  quelques  têtes.  Pensc-t-on 
que  si  l’usage  de  l’opium  s’introduisait  jamais  panni  nous, 
comme  chei  les  Turcs,  les  Persans  et  d’sutres  Orientaux, 
nous  aurions  le  même  caractère,  la  même  activité  d’espdt 
que  par  l'emploi  du  café? 

On  peut  doue  conclure  de  tout  ced  que  l’introdoction  de 
nouvelles  substances  en  aliments  ou  en  boissons , tefles  que 
le  café , agit  sur  le  physiqtie  et  influe  k la  lo^pie  sor  le  mo- 
ral, sur  l’état  politkpie  même  des  liommes,  et  ne  peut  que 
nous  conduire  k un  degré  de  civilisation  plut  pertectioimé. 
La  plupart  des  roédedos  et  des  philosophes  qui  ont  fait  de 
si  heureoses  recherches  sor  rinfiuence  des  climats  ne  se  sont 
point  aperças  que  les  aliments  devaient  exercer  une  actioa 
non  moins  vive.  S’il  est  des  climats  pour  la  serritode,  il  est 
aussi  des  nourritures  d'esclavage  et  des  boisions  de  liberté. 
Le  vin  ne  conviendrait  pas  dans  les  empires  despotiques , 
comme  l’opium , le  banguc  et  les  assoupissants  ou  les  déht- 
Utanls,  tels  que  l’eau  cliaude  du  thé  en  Chine,  et  des  ther- 
iDopolies  k Borne,  au  temps  de  ses  despotiques  empereurs. 
Pourquoi  le  blé  et  sa  culture  sont-ils  mieux  appropriés  aux 
États  civilisés,  et  le  rit  aux  nations  courbées  sous  le  Joug  des 
sultbans  d’Asie?  Noos  pourrions  en  établir  diverses  raisons, 
si  c'était  ici  le  beu.  Celte  étude  offrirait  une  carrière  neuve 
encore  k parcourir.  L’on  apprécierait  l’influence  que  la  chair, 
cpii  est  U Doorritnre  des  peuples  chasseurs,  le  poisson , qui 
est  celle  des  nations  maritimes,  et  le  laitage  ceOe  des  noma- 
des pasteurs , doivent  exercer  aussi  sur  leur  moral  et  leur 
coostitution  politique,  et  l'on  en  rechercherait  les  causes. 

La  nature  agit  sans  rdkhe  sur  nous;  ce  n’est  jamais  k 
notre  insu  que  nous  né^igeons  de  rinterroger  : noos  ne  som- 
mes pas  ce  que  nous  voulons,  mais  ce  qu'elle  veut  et  comme 
die  veut , en  nous  repaisaaot  de  nourritures  pour  set  divers 
desados.  J. -J.  Vnev. 

CAFÉIER.  Voftt  Cari. 

CAFÉIKE.  Cet  alcaloïde,  identique  ou  tout  au  moins 
isomère  avec  U théine,  s’obtient  en  traitant  par  l’eau  bootl- 
laate  des  graines  de  café  ^rtes  <m  torréflées  ; on  prédpile  la 
dissolution  par  l’acétate  de  plomb,  on  filtra  et  on  sépare 
l’excès  de  plomb  en  &isuit  passer  dans  1a  Uqueur  on  cou- 
rant d’hydrogène  sulfuré;  cm  filtre  de  nouveau  et  on  fait 
crUtalHser  par  évsporetioo.  La  esMne  se  présente  alors  en 
longues  aiguilles  soyeuses , blancbes , solubles  dans  l'eau 
bouillante.  Soumise  k l’action  de  1a  chaleur,  die  perd  deux 
équivalents  d’eau  k 100**,  fond  k 177*  et  se  volatilise  à M4*. 

CAFÉRISTAN.  Vo,ei  CiraïS. 

CAFÉS.  On  «piwUe  ùa>i  une  des  branchée  de  le  paie- 
ssnce  législative  dans  les  pays  libres,  teb  que  noos  les  com- 
prenons cliaque  Jour  davantage.  Ce  sont  des  chambres 
au  petit  pied.  Lk  se  trailent  les  grandes  questions  poKUqnes  ; 
U se  décident  la  paix  et  la  guerre  ; lk  ae  font  et  surtout  se 
défont  les  cabinets  ; lk  se  jugent,  lk  ae  détruisent  les  rcfMMn- 
mées.  Lk , les  généraux  sont  mandés  k la  barre  pour  avoir 
mal  conduit  les  opérations,  trop  tard  livré  la  bataille , trop 
tôt  ouvert  la  tranchée , témérairement  déconvert  leurs  flancs, 
lâchement,  ou  traîtreusement  peut-être,  battu  en  retraite,  et 
campé  aux  bords  du  fleuve  quand  il  est  clair  que  ce  devait 
être  dans  la  plaine,  ou  oicore  mieux  sur  le  plateau.  Là  aussi 
les  orateurs  éminents  sont  victorieusement  réflités;  les  mi- 
nistres gourmandés  sur  leur  ignorance , leur  incapacité , leur 
perfidie,  leur  corruption.  Lk,  enfin,  l’économie  politique  est 
professée  comme  la  stratégie , comme  1a  législation , comme 
la  diploniatie;  les  finances,  le  commeroe,  radminUtrstion 
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sont  des  sdences  eommones  à tons  les  assîsUnU.  Parmi  eux 
les  hommes  dltUt  abondent  Les  temps  sont-ils  orageux , 
la  patrie  est  sauvée  vingt  toi*  le  jour.  Sont-Us  pacifiques, 
Tétranger  est  mis  à contribution,  attaqué,  révolutionné, 
rx)nstitué,  sans  repos.  Y a-t-H  des  n^ociations  pendantes,  on 
sait  tout  ce  qui  s'y  passe.  On  ne  permet  ni  secret,  ni  retard, 
ni  ménagement.  Le  fil  est  rompu  ou  renoué  sans  cesse;  et 
qu’ii  se  rompe  ou  se  renoue , c*est  1a  faute  du  négodatÂir. 
Comme  pour  le  général,  il  y a toujours  impéritie,  presque 
toujours  cupidité  et  trahison. 

Cependant,  un  grand  événeineot  est  annoseé.  Un  nouvel 
ioteriocuteor,  le  plus  important  de  tous,  ne  va  pas  tarder  à 
paraître  : U voiture  qui  le  porte  a été  entendue  t On  se  presse, 
on  lAteiid.  C*est  une.  anxiété  générale  ; toutes  les  mains  sont 
tendues  vers  loi  à la  fols.  Heureux  qui  le  premier  aura  ses 
eonfldeoees.  Tout  le  monde  fait  silence!  On  retient  son  ha- 
leine. On  se  pose  pour  écouter.  Enfin,  on  écoute  avec  religion, 
les  yeux  k terre , les  bras  croisés , l'air  pensif.  De  moment 
en  OKunent,  une  exclamation  trahit  les  tootions  trop  vives 

de  l'auditoire Toutes  les  eombtnaisons  sont  renversées. 

On  venait  de  décider  la  paix  : le  nouveau  venu  apporte  la 
guerre!  On  s’étaH  alHé  au  Piémont:  U a vu , ce  qui  s'appelle 
TU , les  Autrichiens  dans  Alexandrie  I On  penchait  pour  on 
ministre  entre  tons,  que  roppoaition  avait  porté  au  pouvoir; 
et  c'est  justement , 6 pudeur  I eelui-U  qui  est  l'cnneim  pu- 
blict  On  avdit  à étire  un  député;  on  cherchait  inutilement 
autour  de  sol  depuis  iMigtemps....  Le  choix  est  tout  fait. 
L'étranger  propose  on  plutôt  impose  un  pom  excellent,  po- 
pulaire, illustre , qui  commande  la  confiance  universelle...  Il 
ne  reste  plus  qu'à  l’apprendre  par  cœur,  si  l'on  peut,  et  à le 
retoiir.  En  conséqnenoe,  chacun  d’emprunter  timidement  à 
rbôte  qu'on  admire  le  plus  humble  lambeau  de  papier  pour 
écrire,  d'après  lui,  le  nom  glorieux  qu'on  ignore.  Car  cet  l>éte 
est  le  joufua),  c'est-à-dire  U Siècle,  le  Constitutionnel, 
ou  tel  autre,  et  on  ne  discute  pas  contre  le  journal  1 C’est 
la  arale  autorité  que  le  temps  présent  reconnaisse.  Il  est 
le  juge  souverain , le  mattre  incontesté  : Ipse  dixit. 

Aussi  n'est-U  guère  de  s!  mince  village  qui  n'ail  une  de 
ces  officines  peditiqoes  ; les  opinions  contraires  sont  obligées 
de  s'y  réunir,  comme  ces  religions  qui,  dans  les  hameaux 
de  la  Suisse,  n’ont  qu’un  seul  temple  pour  desservir  les 
oomrounions  ennemies.  Dans  lès  boui^s,  on  eu  a deux. 
Alors,  lea  partis  se  distinguent  seulement  en  deux  camps  : 
en  bleus  et  blancs  dans  l’ouest  et  le  midi,  ou  en  immstériels 
et  libéraux  dans  le  reste  de  la  France.  Quand  on  en  possède 
trois,  les  trois  grandes  opinions  du  temps  présent  ont  cha- 
ame  leur  quartier  général.  C’est  là  que  triomphe  l'intolé- 
ranoe.  C’est  alors  que  les  passions  se  donnait  carrière,  qu'on 
se  hait  de  tout  son  cceor , et  que  1a  discorde  sourit  à son 
ouvrage.  Lea  villes  marquent  leur  importance  parce  qu’on 
y trouve  de  plus  le  café  Militaire,  le  café  du  Conuneroe,  celui 
de  Thémis,  celui  de  )a  Marine  et  beaucoup  d’autres.  Ce  sont 
des  représentations  d’étata. 

Enfin,  vieoDeot  les  capitales,  officielles  ou  non , les  grandes 
cités.  Leur  attribut  est  de  posséder  la  foule  des  cafés  sans 
couleur  et  uns  destination,  cafés  de  luxe , cafés  de  rencontre 
et  de  pUâance , qui  ne  sont  pas  du  lieux  où  l'on  pense,  où 
l'on  parle,  où  l'on  gouverne.  Dans  cenx-là,  on  prend  un 
journal  en  courant;  on  feuilletteuoo  Bevueion  ne  jouit  pas 
des  trésors  de  la  littérature  eontonporaine;  on  ne  fait  que 
promener  l’ceil  sur  la  polémique  du  jour.  Dana  ces  grands 
centres  d’ilTaires  et  de  plaisirs,  les  oiaib  ont  bien  antre  chose 
à faire  ou  à réver,  et  b politique  véritable  a de  bien  autrea 
caravansérails,  de  bien  autres  places  d'armet. 

Ce  n'est  qi>e  pour  la  bourgeoisie  subalterne,  pour  lea  offi- 
dert  à demi-solde  et  les  rentiers,  que  le  café  reste  un  lieu  de 
eontrovene  et  de  déübératloo.  Ainsi  naguère  encore , le  café 
Lemblin , au  Palais-Royal , était  le  rendes- vous  consacré 
des  débris  de  rétat-mgjor  impérial  ; les  libéraux  implacables 
de  la  vkiüe  garde  et  de  1a  grande  armée  y gémissaient  à 
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perpétuité  sur  les  infractions  à la  charte  et  sur  rabaissement 
continu  de  la  diplomatie  royale.  Plus  loin,  le  café  Valois  ras- 
semblait d’autres  ruines  : une  confédération  d’anciens  che- 
valiers de  Saint-Louis,  pauvres , fidèles  et  mécmitonts,  mé- 
contents déjà  sous  la  Restauration  qui  se  perdait  visiblement, 
en  ne  gouvernant  pasà  leur  gnise;  plus  mécontents  depuis  l sso, 
quoiqu'ils  eussent  la  consolation  de  répéter  souvatqu’Us  Ta- 
vaient  bien  dit  1 

11  y a quelques  antres  spécialités',  comme  on  dit  à pré- 
sent, quelques-unes  qui  remontent  au  dernier  siècle.  Le 
café  de  Foy,  toujours  au  Palais-Royal,  antique  et  renommé, 
est  en  possession  de  réunir  les  lecteurs  de  journaux  qui 
méditent  et  ne  dissertent  pas,  ou  les  amateurs  de  glaces  per- 
fectionnées, qui  06  dissertent  ni  ne  méditent.  Au-dessns,  le 
café  des  Mille  Colonnes  fut  longtemps  viiité  fidèlement 
par  les  provinciaux,  qui  ne  croyaient  pas  avoir  vu  la  capitale 
s’ils  D’étaieot  allés  contempler  ce  palais  de  cristal , d’or,  de 
marbre,  et  par-dessus  tout  cette  fameuse  belle  limonadière 
qu’on  admirait  déjà  du  temps  de  l’Empire,  et  qu’ils  s’étonoaient 
de  trouver  toujours  jeune,  fraîche  et  belle.  Ils  ne  s’expliquaient 
pas  le  miracle.  Dans  le  voisinage,  le  café  de  la  Régence  est  de- 
puis l'anden  régente  lecbeMieu  des  joueursd’écliecs  du  inonde 
entier.  Les  plus  grands  seigoeun  s’y  pressaient  du  temps  de 
PliUidor;  les  amateurs  d'écliecs  entêtés  s’y  rencontrent 
encore.  On  V(^t  là  des  parties  dont  le  partner  invisible  suit 
son  jeu,  d’Angleterre,  de  Hollande  et  des  Iodes,  fl  y a des 
parties  Interminables,  qui  ont  traversé  la  révolution,  comme 
cellea-là  traversent  les  mers.  Sur  les  boulevards  on  a des  in- 
térêts plus  actuels  et  plus  puisBants.  Tortoni  et  le  café  de 
Paris  sont  fréquentés  par  d’autres  joueurs.  Le  steeple-cliase 
et  la  rente,  lea  lUms  et  les  agents  de  change,  deux  races 
dliommesdont  lespréoccupations  se  croisent  et  se  mêlent  en 
cent  façons,  ont  là  leur  camp  volant.  Ce  sont  les  succursales 
actives  de  ce  qu’on  a n<Mnmé  sous  la  Restauration,  Jes 
jours  de  naïf  étonnement,  le  temple  de  Plutus,  de  ce  que  nous 
nommons  simplement  la  bourse  aujourd'hui.  Là,  les  nouvelles 
politiques  s’échangent,  se  bussent,  s’inventent,  se  moitiplient 
sans  fin,  avec  la  rapidité  de  l’éclair  et  robscurité  du  nuage, 
escomptées  de  cent  foçons , sous  les  noms  de  hausse,  de 
baissa,  de  découverts,  de  reports  et  mille  autres  qui  cachent 
la  spéculation  politique,  la  spéculation  financière,  la  richesse, 
la  misère,  la  ruine.  Oublierons-nous,  sur  l’autre  rive  de  la 
Seine,  un  établissement  qui  fot  longtemps  le  si^  de  tous  les 
beaux-esprits  du  dix-huitième  siècle?  Le  café  Procope,  dans 
l’ancien  régime,  étaitpul^iquementpfailosophiqne et  littéraire, 
parce  que  c’était  tonte  la  politique  du  temps.  Aujourd'hui 
les  étudiants  s'en  sont  emparés.  An  sortir  de  la  Révolution 
11  réunissait  encore  une  foule  de  vieiDards  instniits,  vétérans 
de  tous  les  régimes  et  de  toutes  les  opinions  qui  s’étalent  dis- 
puté la  France  depuis  un  demi-siècle.  On  raconte  qu’à  cette 
époque,  dans  les  premières  années  de  l’Empire,  un  enfant  y 
accompagnait  quelquefois  l'instituteur  trop  indulgent  de  ses 
jeunes  années,  qui  croyait  bon  de  lui  fàire  ratendre  tous 
CCS  demeurants  du  passé , et  qui  au  fond  trouvait  encore 
meillenr  de  iàire  entendre  d'eux  le  babil  de  son  disdpie. 
Celui-ci,  au  grand  étonnement  des  vieillards,  discutait  tous 
les  plansde  campagne  de  l’empereur,  annonçait  ses  marches, 
ses  batailles , scs  victoires  ; car  Fanique  chose  qu'il  ne  prévit 
pas,  bien  entendu,  c'étaient  les  revers.  II  avait  cent  citations 
à faire  d'Annibal,  d'Alexandre  et  de  César.  Un  jour,  l’un  des 
assistants,  homme  aux  manières  graves  et  distinguées,  au 
visage  austère  quoique  doux , conservateur  à 1a  bibUotb^ue 
Sainte-Geneviève,  et  nommé  M.  Flocon  ou  Faucon,  prit 
l’orateur  à part,  et  lui  tint  ce  discourt  : ~ • Mon  petit  ami , 
je  vais  bien  vous  étonner  ! > Ce  début  en  effet  l’étonna  beau- 
coup. M.  Flocon  poorsolvlt  • Vous  avez  de  l’esprit.  » Cad 
pouvait  passer  I Mais  étalt-ce  la  diose  étonnante?  Le  vieil- 
lard allait  toujours  : ~ « Hé  bleu,  si  vous  continuel  comme 
TOUS  eûtes,  à vingt  ans , vous  s^ez  un  ignorant,  t • 

Oh  ! oh  ! — « Cl  ne  serex  bon  à rien  ! • — Miséricorde  t — 
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« Mon  en&nl , voici  pourquoi  : c'ect  que  vous  partes  à i’âge 
où  l'on  doit  s'inelruire,  et  tous  tous  Oütee  écouter  d’bomiues 
Agés  à qm  tous  D'arcs  rien  à apprendre,  plutôt  que  de  les 
écouter  pour  essayer  d’apprendre  ce  qu’ils  savent.  Au  lieu 
d’élrc  id,  vous  devries  être  au  collège,  (àire  de  bonnes  études, 
travailler  sérieusement  et  avec  suite,  comme  la  foule  des 
Jeunes  gens,  pour  vous  élever  un  jour  au*dessus  de  la  foule, 
quand  vous  serez  homme,  si  Dieu  vous  en  a donné  les 
tiiu>eos,  cequin*est  pas  impossible.  Comprenci-vous  cela?  ■ 
— A la  gloire  de  l'éloquence  de  M.  Faucon,  il  faut  dire 
que  l’enfant  compriL  Dès  le  lendemain  il  se  mettait  en  cam- 
pagne pour  demander  une  bourse  à Pempereur,  n^arrivait 
qu'au  prince  archichancelier  de  l’empire,  sortant  du 
sénat,  sur  les  degrés  du  grand  escalier  du  Luxembourg,  et 
ubtenait  une  gracieuse  promesse  qui  ne  se  réalisa  jamais. 
Alors  il  recourut  à M.  de  Foutanes,  au  bienveillant  grand 
maître  de  runiversité,  qui  autorisa  rexcelleot  H.  de  NYailly 
a recevoir  le  jeune  solliciteur  è demi-pension,  en  lui  souhai- 
tant d'heureuses  destinées  et  en  paraissant  y croire.  Bref,  U 
fit  si  bien  qu’au  bout  de  quelques  mois  U se  présentait  à la 
hiMiotlièque  Saiote-GesMvtéve , devant  le  respectable  et  ex- 
cellent administrateur,  revêtu  de  pied  en  cap  de  Tuniforme  du 
lycée  Napoléon.  O puissance  d’un  bon  avis , bien  donné,  et 
donné  è propos  t Objet  d'étemelie  reconnaissance  I Que  de 
bienfaits  ont  été  recueillis  et  célébrés  qui  ne  valaient  pu 
celui-là  t 

Le  docte  et  vénérable  café  Procope  était  digne  de  cette 
lurtuDC.  Les  autres  ne  sont  pas  généralement  si  bien  ins- 
jtirés.  Il  s’y  donne  beaucoup  de  conseils,  mais  qui  n’ont  pu 
d'ordinaire  une  si  favoraUe  influenoe.  Les  gouvernants 
peuvent  se  compromettre  beaucoup  co  ne  les  suivant  pu  ; 
ils  ne  se  sauveraient  pas  en  les  suivant.  La  politique  et  l'as- 
cendant de  ces  ateliers  de  déclamations  à vide  n'ont  guère 
d’autre  vertu  qne  d’irriter  les  questions,  d’agiter  les  esprits, 
de  grouir  les  difficultés , d’en  faire  naître  d’insolubles.  Un 
jeune  membre  de  nos  assemblées  étonna  beaucoup  la  cliarobre 
des  députés,  U y a quelques  années  (1836),  ^ ne  la  scanda- 
lisa pu  moins,  en  hasardant  cette  observation.  • La  royauté 
de  1830  a étéengagéedans  lu  plus  graves  complicalionsavee 
ks  grandu  cours  du  Nord.  La  dipLomaUe  a pu  toutu  tu 
aplanir,  et  le  munde  au  rail  pu  toutu  lu  ignorer.  Nous  avons 
été  entraînés,  au  contraire,  dans  du  luttu  bruyantu  et  sans 
lin,  avec  toutu  lu  républiques  du  monde,  la  Suisse,  lu  Etats- 
t.'nis,  le  Mexique,  la  Bolivie,  Monte-Video,  la  Plata?  A quoi 
lient  cette  différence?  A ce  qu'une  politique,  qui  ne  prend 
parmi  nous  que  trop  d’empire , la  politique  de  ca/é , règne 
<laos  tous  lu  Etats  républicains , et  en  particulier  d’un  bout 
de  l'Amérique  à l'autre..!  » 11  y eut  de  grands  cris;  lu 
tléputés  de  la  monarchie  consUtutionneile  se  croyaient  tenus 
de  proidre  fait  et  cause  pour  lu  républiquu  aniéricainu. 
Ils  avaient  raison  ! Lu  doux  régùou  sont  plus  près  l’uo 
de  l’autre  qn'oo  ne  vent  le  comprendre. 

Malheureusement,  lu  cafés  ont  une  importance  trop 
réelle.  C’est  une  institution  éminemment  démocratique  et 
révolutionnaire.  L’Angleterre,  qui  est  une  vaste  aristocratie, 
n’en  possède  pas,  à vrai  dire;  ou,  s’il  s’en  rencontre  qod- 
qu’un  dans  su  capitales , ce  sont  les  seuls  élablissements 
qui  y soient  moins  confoilablu  que  parmi  noos.  A un  étage 
plus  haut,  elle  a le  c I u b , et  dans  une  tout  autre  région,  pour 
de  tout  autru  buoina,  la  taverne.  Le  café,  tel  que  nous  le 
pratiquons,  consacré  en  mémo  temps  aux  breuvagu,  aux 
lecturu  et  aux  conversalioDS  qui  portent  à la  tête,  ut  réel- 
lement une  institution  française.  Il  comprend  un  mouvement 
d'homrou  dont  la  taverne  anglaise  ne  donne  point  d’idée; 
il  comprend  un  mouvanent  d'esprit  qui  lui  ut  bien  plus 
étranger  encore,  dont  elle  n’nfrro  aucune  image.  Cette  élude 
superficiclie  et  celte  discussion  journalière  des  intérêts  pu- 
bliu,  qui  sont  le  vrai  caractère  de  nos  cafés  de  villages,  sont 
un  fhiit  de  rwtre  sol.  Nous  avons  pris  l’institution  à ntalic, 
qui  l'avait  reçue  de  Venise,  laquelle  l'avait  ap|M>rtée  d'o- 


rient. Mais  en  Orient,  à Venise,  en  Italie,  elle  était  sileodeuse 
comme  la  taverne  de  nos  voisins  ( sauf  les  jours  de  ban- 
quets extraordinaires  et  à grand  tracas  }.  En  France  die  a 
pris  sur-le-champ  nos  mœurs  et  notre  génie.  Elle  a com- 
mencé par  la  dissertation  littéraire  et  philosoplüque,  qui  fait 
lu  révolutions.  Les  révolutions  faites,  elle  est  arrivée  de  plein 
saut  à la  dissertation  politique,  qui  les  perpétue  ! Elle  est  né- 
cessairement empreinte  de  notre  esprit  d’égalité  le  plus  étroit, 
le  plus  inquiet,  le  plus  subversif,  et  elle  le  propage.  EUe 
donne  aux  idées  et  aux  passions  populaires  deux  ou  trois 
comices  et  autant  de  tribunes  an  pied  de  chaque  clocher; 
c’est  le  sol  miné  partout  à la  fois,  d’un  bout  du  royaume  à 
l’autre.  Le  moindre  incident  suffit  pour  l'explosioa. 

Sans  doute  si  bien  des  erreurs  sont  agitées,  quelques  vé- 
rités sont  établies.  Tout  le  monde  prend  ainsi  l’habitude  de 
s'associer  aux  affaires  publiques , qui  sont,  en  effet,  les  af- 
faires de  tout  le  monde;  chaque  village  entre  par  là 
politique  active  ; c’est  une  souveraineté  du  peuple  à huis  clos, 
qui  serait  exceliente  si  clic  établissait  dans  les  masses  les 
idées  d'ordre  légal,  rattachement  aux  institutions  existantes, 
1a  connaissance  des  conditions  du  gouvernement  constitu- 
tioiiDcl  : qui  sera  funeste  , si  les  habitudes  d’opposition  , 
rtK)stjUté  au  pouvoir,  la  haiue  des  supériorités,  sont  toot  ce 
qui  se  répand  dans  les  populations.  Ces  forums  au  petit  pied, 
où  l'on  discute,  mais  où  l’on  ne  décide  rien  et  où  l'on  u’agil 
pas,  se  soumettront-ils  toujours  à ne  pas  décider  et  à ne  pas 
agir?  On  en  peut  douter. 

Il  faut  dire  que  sous  l’heureux  ministère  de  1838,  au  mi- 
lieu do  l’apaisement  des  esprits,  qui  fut  son  ouvrage,  parmi 
tous  les  succès  du  dedans  et  du  dehors,  quand  tout  à coup 
un  certain  air  de  monarchie  apparat  au  milieu  de  nous  dans 
les  fêtes  de  Fontainebleau  et  de  Versailles  moins  rmeore  que 
dans  les  sentiments  mêmes  d u pays,  le  tribun  moderne,  c'est- 
à-dire  le  journal,  sembla  perdre  de  son  empire  jusque  dans 
le  café,  son  arsenal  et  son  sanctuaire.  La  foi  en  lui  n'daii 
pas  détruite,  mais  elle  était  ébranlée  ; on  commençait  à penser 
par  soi-même,  à discuter  à part  soi  contre  le  Journaliste,  ù 
élire  même  quelquefois  autrement  que  le  journal  ne  l'avait 
voulu.  Ceci  tient  à ce  que  la  presse  vit  de  réminiscences  et, 
par  suite,  d’anachronismes;  die  se  croyait  encore  à huit  ou 
dix  ans  en  arrière.  La  nation  au  contraire  avait  marché;  elle 
s’éclairait;  elle  voulait  du  repos,  do  l'ordre,  de  la  durée.  Ce 
r^KM  blessa  quelques-uns  de  ceux  qui  avaient  le  plus  à s’en 
réjouir  et  à s'en  honorer.  Un  boouue  d’esprit  imagina  décrire 
que  le  coupable  ministère  du  comte  Molé  avait  mis  la  sour- 
dine au  gouvernement  représentatif.  D’autres  houiions 
d'esprit,  phis  considérables,  qui  avaient  voulu  pour  la  plupart 
la  royauté  de  1810,  se  mirent  à secouer  toutes  les  outres  d’Ëolo 
pour  réveiller  le  gouvernement  représentatif  engourdi!  Il« 
résolurent  de  mettre  te  gouvernement  parlementaire  à sa 
place,  ce  qui  était  une  seconde  révolution  dans  1a  révo- 
lution de  Juillet  au  moment  même  où  celle-ci  était  calmée 
enfin  et  semblait  terminée.  Toute  la  face  de  la  politique  a 
été  changée  par  ce  teit,  qui  s'est  appelé  lacoalifion,  comme 
pour  indiquer  qu'il  risquait  d'èüre  à l'égard  de  la  royauté 
consUtutionneile  co  qu’avait  été  à l'égard  de  l’Empire  la 
Coalitioo  véritahls.  Le  premier  effet  fut  do  révcilter  de  son 
court  sommeil  le  quatrième  ou  cinquième  pouvoir  dont  nous 
nuus  occupons,  pins  fort  que  celui  qui  est  immédiatement  au- 
dessus  ( les  journaux  ),  comme  odui-ct  est  plus  fort  que  tous 
les  autres,  ainsi  qu'il  convient  dans  un  pareil  régime.  Tous 
s’étalent  graüuelleaient  modérés.  Us  reprirent,  pour  ne  les 
plus  perdre  probablement,  leurs  allures  les  plus  emportées. 
Or,  on  ne  gouverne  pas  contre  les  cafés  et  les  Jounianx.  La 
révolution  s’est  faite  parce  qu'ils  étalent  à la  révolution.  Na- 
poléon a régné  parce  qu’étourdis  des  cruelles  leçons  qu’ils 
avaient  reçues  comme  toute  la  France,  Us  étaient  an  pouvoir, 
à l’ordre,  à U gloire.  La  Restauration  s’est  brisée  parce  qu'ils 
eoteodaient  la  charte  autrement  qu’elle;  Us  avaient  refusé 
leurs  concours,  bien  avant  tes  221 . N’avoir  pas  ces  piiissaaoes 
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fiouvcrainet  pour  aol , dana  le  tempe  où  noua  aomiDes  » c*cût 
âToir  contre  soi  lei  abbayes  au  moyen  âge,  les  châteaui 
pUu  tard.  Si  Louis  le  Débonnaire , Tempereur  Wenceslas  et 
Cliarks  X avaient  pu  changer  d'époque.  Us  auraient  régné  en 
paix;  car  pour  ré^er,  U faut  avoir  avec  sol  les  force»  de 
son  temps.  Le  temps  est-il  gouvernable  à de  telles  condl- 
tiutis?  la  démocratie  ne  va-t-elle  point  faisant  chaque  jour 
des  pas  de  plu»?  Son  empire  ne  descendra-l-U  pat  de  quel- 
ques degrés  plus  bas  encore  ? Xoiis  venons  de  décrire  les 
domiciles  présents  de  l’esprit  moderne.  Pourquoi  ne  retour- 
nerait-il pas  & ceux  qui  furent  ses  points  de  départ?  On  sait 
où  il  SC  montra  d'abord,  avec  CbapeUe  et  Uachaumont,  avec 
Racine,  Uuileau,  et  tous  les  grands  esprits  du  grand  siècle 
{voyez  CansAET).  Y retoumera-t-ii?  mais  sans  y retrouver 
Boücaii,  ni  Racine,  sans  y écrire  les  Plaideurtf  pour  y pré- 
parer d'autres  ccuTres,  cette  fois  avec  U hache  et  U torche. 
Vastes  questions  que  nous  ne  voulons  pas  approfondir  ici. 
Idles  sembleraient  trop  grandes  pour  le  sujet  que  nous 
avons  choisi.  C’est  d<yâ  trop  qu'on  puisse  croire  qu^eHes  y 
sont  contenues.  Nous  ne  les  en  ferons  pas  sortir. 

N.-A.  DC  SaLVSNDV,  de  rAcadéoic  Frao^aUe.  ~ 

Le  premier  café  qu’il  y ail  eu  en  Europe  fut  fondé  en  1:^31, 
à Constantinople.  Cent  ans  plus  tard,  en  1652,  le  domes- 
tique d'un  marchand  nommé  Edwards , qui  faisait  le  com- 
merce du  Levant , et  que  son  maître  avait  ramené  de  Grèce 
avec  lui , fonda  à Londres , dans  Saint-Mitchell's  Abbey,  le 
premier  café  qu’ait  eu  celte  capitale , k remplacement  mfme 
où  existe  aujourd'hui  le  Virginia  CoJJet’Uouse. 

En  1672,  c’est-à-dire  trou  années  après  que  Pambassadeur 
turc  eut  mis  le  café  à la  mode  k Paris,  un  Arménien  du  nom 
do  Pascall  s’avisa  d'ouvrir  à la  foire  SainMjernMiin  une  bou- 
tique où  il  vendait  du  café  à deux  sous  la  Caue,  et  son 
établissement  prospéra.  Il  eut  bieotdt  des  imitateurs.  L’un, 
Arménien  comme  lui,  s’établit  rue  Maiarine;  un  autre  au 
bas  du  pont  Notre-Dame;  un  autre  encore  rue  Saint-André- 
des-Arcs.  Mais  tous  ces  cafés  n'étaient  gu^  que  de  sales 
tabagies.  Aussi,  à proprement  dire,  le  premier  cafo  qu'il  y 
ait  et)  k Paris  fut  celui  qu’étabUl  en  1C89,  également  k la 
foire  Saint-Germain,  le  Sicilien  Procopio  Coltclu.  L'élé- 
gance de  son  établissement , la  propreté  du  service,  1a  bonne 
qualité  du  calé,  y attirèrent  la  foule;  et  quelques  années 
plus  tard  notre  Sicilien  transférait  son  café  rue  des  Fossés- 
Saint-Gennain , en  face  de  la  Comédie-Française.  Cette  si- 
tuation devait  y amener  natnrellemcnt  les  auteurs  drama- 
tiques et  avec  eux  tout  ce  qui  s’occupait  de  iittérature  k 
Paris.  Dès  lors  le  cq/é  Procope  devint  le  reodes-vous  de» 
gens  de  lettres , et  il  conserva  ce  privilège  pendant  tout  le 
siècle  dernier.  A Vienne,  ce  fut  un  Polonais  du  nom  de 
k uicz)  cki  qui  en  1 6S3  y ouvrit  le  premier  café,  en  vertu  d’un 
privil^  spécial  qui  lui  fut  accordé  par  l’empereur  en  ré- 
compense de  services  signalé»  qu’il  avait  rendus  pendant  le 
siège  de  cette  capitale.  Ses  premiers  approvisionnements  en 
café,  KulexyeU  les  avait  trouvés  dans  le  can>p  même  des 
Turcs , aprta  que  le  roi  Sobieski  eût  battu  le  grand  visir 
Kara-Mou<taplia  et  sauvé  ainsi  l'empereur  Ikopold. 

CAFETIERE*  Tase  approprié  à la  confection  du  ca  fé. 
Trois  choses  sont  k considérâr  dans  le  choix  de  l'espèce  de 
cafetière  dont  on  veut  faire  usage  : 1**  la  commodité,  2”  l’é- 
conomie, 3”  la  perfecüon  du  café.  Il  est  assex  difUcile  d’ob- 
tenir d’un  système  de  cafetière  quelconque  ces  trois  condi- 
tions à U fois.  Sous  le  rapport  de  U commodité,  nous  ne 
connaissons  rien  de  mieux  que  la  cafetière  à la  DeMloy , 
que  nous  décrirons  plus  bas;  sous  celui  de  l’économie,  c’est 
kl  cafetière  dite  à sifflet  qu'il  convient  d’adopter;  et  pour 
faire  im  café  délicieux,  uns  égard  ni  au  temps  à employer 
ni  k l'économie,  rien  de  mieux  qu’une  aimpie  chausse  de 
laine  placée  sur  un  entonnoir.  Pour  concevoir  la  Joslesse  de 
celle  distinction , il  faut  d’abord  examiner  le  café  réduit  en 
imiidre  après  mn  brûlage , et  voir  ce  qu’mi  vent  en  extraire. 
Dans  cet  état,  le  café  contient  plusieurs  substances  do  so- 


lubilité dilférente,  de  p^um  et  do  saveur  variés,  et  dmit 
on  a plus  ou  moins  d’intérêt  à saturer  l’infusion  qu'on  se 
propose  de  faire.  Le  café 'torréfié  (dit  brûlé)  contient  un 
principe  résinoide  amer  et  un  peu  âcre , du  tannin , un  peu 
d'acide  galiique,  et  une  huile  essentielle. 

De  toutes  ces  substances,  la  moins  aoluble,  celle  que  le 
café  ne  cède  k l'eau  qu’à  une  teoqiératore  au  moins  musai 
étevée  que  celle  d'ébullitkm  du  liquide,  c'est  la  résine  amère  ; 
tout  le  reste  peut  être  extrait  à de  basses  températures, 
et  même  à froid,  à l’aide  d’une  plus  longue  digestion.  S’agil- 
il  donc  de  faire  un  café  délicat,  peu  amer,  oonservant  ce 
parfum  si  recherché  des  gounnets , et  qui  est  suiceptible  de 
ae  dissiper  à la  température  de  l’eau  bouillante , on  fera  usage 
de  la  cÂaïuje  de  préférence  à tout  autre  appareil  ; on  fera 
passer  sur  le  café  en  poudre  de  l’eau  peu  diauffée,  de  l’eau 
froide  même,  qui  extrait  à la  longue  tout  ce  qu’on  veut  avoir  ; 
le  tempa  n'y  foit  rien , on  fait  dea  repassages  do  l'infusloo. 
Voilà  pour  le  riche  goonnot.  Quant  au  coctsommateur  éco- 
nome, au  palais  moins  velouté,  U n’abandonoe  à son  mtre 
de  café  rien  do  ce  qui  peut  colorer  l'eau;  celle-ci,  à l’état 
d’ébullition , l’époisera  de  la  substance  ré^oidc  amère , et, 
le  sucre  aidant,  on  se  félicitera  d’avoir  fait  du  café /ort  et 
haut  en  couleur.  Tel  est  en  elTet  oehii  qui  nous  est  servi 
dans  tous  les  cafés,  même  dans  ceux  qui  sont  le  plus  en  ré- 
putation, et  U doit  être  ainsi  chaque  fois  qu’on  fait  long- 
temps bouillir  le  marc , afin  d’en  obtenir  une  décoc-timi  nmre 
qui  serve  « guise  d'eau  pure  pour  le»  Infusions  suivantes. 

Toutes  les  cafetières  peuvent  être  faites,  soit  en  faïence, 
soit  en  porcolaine , soit  en  fer-blanc.  Les  riches  en  rml  en  ar- 
gent. Je  les  en  félicite  ; Us  évilent  U saveur  âcre  et  pour 
ainsi  dire  vitriolique  que  le  fer-blanc  communique  souvent 
au  café. 

La  eqfetitre  à la  D^etloy  consiste  en  deux  pièces  super- 
posée» ; Is  pièce  supérieure  porte  à son  fond  un  disque  percé 
d'une  multitude  de  très-petits  trous,  dont  i’ensemble  forme 
un  flltre.  C’est  sur  ce  filtre  qoe  l’on  place  le  café  en  pou- 
dre ; on  l’y  tasse  bien  également  à l’aide  d’un  fouloir.  Cette 
^lité  de  pressioa  ou  de  tassement  de  la  poudre  do  café 
sur  tout  le  filtre,  est  essentielle;  car  si  une  partie  était 
moins  serrée  que  le  reste,  c’est  par  là  que  l'eau  s’écoulerait 
rapidment,  et  ne  séjournerait  pas  sur  les  parties  voisines; 
celles-ci  ne  seraient  pas  épuisées  de  leurs  principe»  soluble». 
Cette  pièce  supérieure,  munie  du  filtre,  s’emboîte  dans  une 
autre  pièce  ou  vase  destiné  à recevoir  la  liqueur  claire  qui 
aura  traversé  le  filtre.  Afin  que  l’eau  qu’on  verse  sur  la  pou- 
dre de  café  ne  Is  soulève  pas  dans  sa  chute  trop  pesante, 
la  pièce  supérienre  est  aussi  garnie,  dans  sa  partie  haute , 
d’un  crible  à larges  troua  qui  divise  la  masse  d’eau  tombant 
sur  le  fond  de  la  pièce  où  repose  le  café.  Telle  est  la  cafe- 
tière asses  généraJerneot  en  usage  aujourd’hui  dans  tous  les 
ménages.  Dans  ce  système,  on  trouve  aujourd’hui  abon- 
damment dans  le  commerce,  et  à fort  bon  marché,  des  ap- 
pareils en  tnre  de  San^uemines , en  grès , en  faïence  do 
toute  espèce,  ou  le  filtre  est  en  elain  An , exempt  par  con- 
séquent de  nneonvénieot  qu'offre  le  fer-hlaoc.  La  cafetière  à 
la  Debelloy  se  prête,  tout  comme  U cliausse  de  laine,  à 1a 
confection  du  café  de»  riclies,  des  oisifs  et  des  gourmets, 
puisqu’on  peut  y opérer  des  repasasges  successifs  d’eau  à 
basse  tempérsture  sur  la  pondre  de  café. 

Damt  la  cafetière  dite  a sifflet,  il  fautnécèssairement  que 
l’eau  soit  portée  à l'ébullition,  ce  qui  donne  un  café  fortement 
coloré,  amer,  âcre,  peu  parfume.  Da  cqfetière  à sifflet 
consiste  en  an  vase  cylindrique  qui  offre  deux  cavité»,  l’une 
inférieure  à l’autre,  et  toutes  deux  partagées  par  un  dia- 
phragme qui  interrompt  hennétiquement  toute  coramanica- 
lion  entre  elles.  Dans  la  cavité  inférieure,  on  met  cooitam- 
ment  assca  d'eau  pour  la  remplir  tout  à fait , ce  qui  implique 
robilgation  de  faire  toujonrs  la  même  quantité  de  c*fé. 
Celte  exigence  à satisfaire  est  un  grand  inconvénient  Deux 
petits  tuyaux  cylindrique»  sont  appliqué»  mu  parois  de  la 
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cafetière  : Tun  'descend  josqn’à  tine  ligne  environ  du  fond 
de  U carlté  inférieure  ; l'autre  tube  est  soudé  au  diaphragme, 
et  sert  à donner  issue  à l'air,  qui  doit  s'échapper  quand , à 
l'aide  d’un  petit  entonnoir,  on  Tiendra  à tener  Teau  dans 
la  cavité  inférieure , où  die  arrive  par  le  tuyau  long.  Une 
botte  qui  entre  à recouvreuoent  dans  le  haut  de  la  cafêtiére , 
et  qui  repose  sur  son  bord  supérieur,  porte  dans  sa  partie 
basse  un  6llre  du  genre  des  Debelloy.  Sur  ce  filtre,  on  place 
U poudre  de  café.  Un  autre  filtre  (mobile)  entre  à flottement 
et  vient  presser  U poudre  de  café , qui  sc  trouve  ainsi  con- 
tenue entre  deux  filtres.  Enfin  on  surmonte  les  deux  tuyaux 
d’un  tube  à équerre  qui  bouche  hermétiquement  le  tnbe  à 
air  et  continue  la  communication  avec  le  long  tube.  C'est  ce 
tube  à équerre  qui  porte  le  siiflel  par  lequel  s’échappe  l'eau 
bouillante , qui  doit  y monter  comme  U va  être  dit  Rappo- 
looS'DOUS  que  ta  carité  inférieure  est  pleine  d'eau  : la  cafe- 
tière est  placée  sur  le  feu  ; ansritôt  que  cette  eau  s’écixauffe, 
il  se  produit  de  la  vapeur,  qui  gagne  la  surface  de  l’eau , 
presse  sur  die  par  son  ressort  et  force  l'eau  d'enfiler  le 
tnbe  coudé , d’oïl  die  se  répand  sur  le  filtre  chargé  de  pou- 
dre de  calé , qu'dle  lessive.  Cest  à l'instant  où  toute  l'ean 
achève  de  se  vaporiser  que  le  sifflet  placé  sur  le  tube  à 
équerre  se  fait  entendre.  Ce  résonnement  est  produit  par  la 
pression  de  la  vapeur.  On  est  ainsi  averti  que  le  café  est 
fait;  et  U faut  alors  enlever  promptement  l’appareil  de  dessus 
le  feu,  car  U ne  reste  plus  d’eau  è ce  moment  dans  la  carité 
Inférieure,  qui  pourrait  dès  lors  être  endommagée  par  le 
feu.  On  aperçoit  que  dans  cet  appareil  l’eau,  à cause  de  la 
pression  qu'elle  éprouve  de  la  va|>ctir,  doit  s’élever  k une  tem- 
pérature supérieure  à celte  de  l’eau  bouiUaote;  elle  dissou- 
dra donc  d’autant  mieux  et  plus  abondamment  la  substance 
résinoide  amère  et  Acre  du  café.  Aussi  nous  dit-on  qu’avec 
l'appareil  à sifDet  on  économise  un  tiers  de  la  marchandise, 
ce  qui  ne  peut  manquer  d’être  apprécié  par  ceux  qui  tiennent 
moins  à la  qualité  qu’à  la  quantité.  Pelouze  père. 

Une  cafetière  fort  à la  mode  aujourd'hui  est  composée  de 
deux  Inllons  en  verre  supcrios^  : le  ballon  inférieur  est 
supporté  par  nne  fourchette  horizontale  fixée  an  moyen 
d’une  vil  de  pression  sur  une  tringle  verticale  qui  fait  corp.s 
avec  un  fdateao  servant  de  pied  à l'appareil  ; c’est  dans  ce 
ballon  qu’on  introduit  l’eau  destinée  à faire  rinfusion  de  café  ; 
on  y réunit  ensuite  le  second  ballon,  dont  la  partie  inférieure 
porte  un  bouchon  traversé  par  un  tube  en  cristal  qui  vient 
presque  affleurer  le  fond  du  premier  ballon;  le  ballon  su- 
périeur contient  vers  le  bas  un  filtre  sur  lequel  on  verse 
te  café  en  pondre , en  enlevant  le  couvercle  de  l'appareil; 
uo-ilnsous  de  ce  filtre  est  un  entonnoir  très-plat  qui  se  ter- 
mine par  le  tube  en  cristal  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Tout 
étant  préparé  ainsi  qu’il  vient  d'être  dit,  on  allume  une 
lampe  à esprit  de  vin  qu’on  place  sous  te  ballon  inférieur. 
Aussitét  que  l’eau  entre  en  ébullition,  U vapeur,  qui  oc- 
cupe la  partie  supérieure  du  ballon  où  cette  eau  est  con- 
tenue , acquiert  nne  tension  suffisante  pour  faire  remonter 
le  iiqnide  dans  le  tube  de  cristal , et,  de  là , dans  le  ballon 
supérieur,  en  traversant  le  filtre  et  en  soulevant  le  café  situé 
deuus  ; ce  qui  le  met  dans  nne  agitation  conlinoelle , et 
augmente  la  rapidité  et  l’uniformité  de  l'infusion.  Lorsqu'on 
éteint  la  lampe  à esprit  de  vin , la  tertsion  de  la  vapeur  di- 
minuant, l'infusion  repasse  à travers  le  filtre,  et  retombe 
parfaitement  claire  dans  le  ballon  inférieur,  en  suivant  pour 
y rentrer  le  chemin  par  lequel  elle  en  était  sortie.  Cet  ap- 
pareil est  un  des  plus  élégants  et  des  plus  commodes  que 
l’on  puisse  employer  pour  préparer  le  café. 

CAFEYER  ou  CAF1ER.  Voyez  Cktè. 

EAFFA.  Voyez  Kafva. 

CAFFARELLl^  l’un  des  plus  célèbres  soprmii  del’Ita- 
be,  dont  le  nom  véritable  était  Gaetano  MAJoaAno,  naquit 
vers  1703  dans  la  proviuce  do  Bari  (royaume  de  Naples), 
et  était  le  fils  d'un  paysan.  Caffaro , maître  de  chapelle  de 
la  catliédrale  de  Bari , qui  avait  eu  occasion  d’appi^er  la 


belle  voix  de  l’enfant,  décida  son  père*  à le^consacrer  à 
chanter  les  parties  de  soprano.  Après  avoir  reçu  sa  pre- 
mière instruction  à l'école  de  Norda,  il  suivit  les  leçons  de 
Caffaro,  d’où  le  sobriquet  de  CaffareUo,  qu’il  conserva  plus 
tard , et  pendant  six  ans , à Naples , celles  de  Porpora , qui 
le  congédia  enfin  en  lui  déclarant  qoll  était  maintenant  le 
premier  chanteur  de  l’Italie , et  par  conséquent  de  runivers. 
Vers  1730  U se  rendit  eu  Angleterre,  où  U ezdte  une  ad- 
miration universelle.  A son  retour  en  Italie , ü chanta  sur 
divers  théâtres  avec  un  succès  extraordinaire , et  gagna  dee 
sommes  si  considérables,  qu’il  put  acheter  1a  terre  de 
5onfo-i>orafo,  qui  lui  donnait  le  droit  de  prendre  le  titre 
de  duc.  Caflarelli  ne  se  fit  pas  faute  de  se  parer  de  cette 
qualification  ; mais  il  ne  croyait  pas  déroger  en  continuant 
à chanter  dans  des  églises  et  dans  des  couvents,  à Paris 
notamment , complaisance  qu’il  se  fusait  d’dUeurs  énormé- 
ment payer.  11  fut  l'un  des  artistes  qui  cootributeent  le  plus 
à répandre  le  goût  du  chant  Italien  ; mais  ses  prétentions 
étaient  an  moins  égales  à son  talent  11  mourut  en  1783. 

CAFFARELLl  DU  FAIXvA  (Louis-MAaie-JosEpn- 
Maxiuiub!<’Accc6te)  naquit  d’une  fàmille  noble,  au  Falga, 
dans  le  Haut-Languedoc,  en  1756.  Sorti  de  l’école  de  So- 
rèze,  U entra  dans  le  corps  royal  du  génie,  où  son  aptitude 
liit  blentét  remarquée.  A U mort  de  ses  chefs  de  famille , 
aloé  de  sept  enfants,  ü voulut  que  U fortune  patrimoniale 
fût  distribuée  en  parts  ^ales , bien  que  la  coutume  du  pays 
lui  en  attribuât  la  moitié.  Quand  vint  la  révolution,  Caffa- 
relli  la  salua  de  tous  ses  vœux , et  la  servit  de  tout  son  dé- 
vouement jusqu’en  1792,  où  U refusa,  en  présence  de 
l’armée  du  Rhin,  de  reconnaître  le  décret  du  10  août  qui 
proclamait  la  déchéance  du  roi.  Destitué  à cette  occasion, 
puis  dénoncé  et  détenu  pendant  quatorze  mois,  U ne  rentra 
au  service  qu’après  le  9 thermidor.  Son  talent  fut  d'abord 
utilisé  dans  les  bureaux  du  comité  militaire,  dont  il  dirigea 
les  opérations;  mais  plus  tard,  rétabli  sur  le  cadre  d’acti- 
vité, U passa  le  Rhin  avec  Kléber  près  de  Dusseldorf,  en  sep- 
tembre 1795.  A quelque  temps  de  là,  dans  un  combat  sur 
les  bords  de  la  Nahe , près  de  Kreutxnacb , U fut  blessé  aux 
cotés  du  général  H'.arceau  par  un  boulet  qui  loi  fracassa 
ta  jambe  gauche,  et  nécessita  l’amputation.  Nommé  plus  tard 
membre  de  l’Institut , il  s'y  fit  remarquer  par  des  mémoires 
pleins  d’aperçus  neub  et  sagaces , sur  les  matières  d’admi- 
nistration , de  philosophie  et  surtout  d’économie  poliUqi»e. 

A répo^  où  Bonaparte  revint  à Paris,  après  ta  cam- 
pagne do  1797,  Caflarelli  fut  du  petit  nombre  d'Immmea 
que  le  héros  admit  dans  son  intimité.  Quand,  plus  tard,  l'ox- 
^ditioD  d’Égypte  fut  décidée,  le  général  en  clief  le  clioisit 
des  premiers  pour  en  faire  partie,  et  lui  confia  le  soin  des 
choix  subalternes.  Parti  de  Toulon  le  19  mai  1798,  CafTa- 
relli  prit  jusqu’à  sa  mort  une  part  active  à celte  mer- 
veilleuse campagne.  Général  de  brigade  commandant  en 
dief  du  génie,  il  dirigea  avec  zèle  et  talent  les  travaux  de 
cette  arme.  Après  la  révolte  du  Caire,  quand  il  s’agit  d'en- 
tourer cette  capitale  remuante  d'une  cdnture  de  forts,  ce 
fut  lui  qui  présida  à ce  vaste  système  de  défense.  Dans  scs 
heures  libres , U s’occupait  de  sciences  et  de  beaux-arts , 
comme  membre  de  l'Institut  d'Égypte.  Même  quand  l’ar- 
mée était  en  marche,  on  voyait  CafTarelU,  avide  de  décou- 
vertes , clopiner  avec  sa  jambe  de  bois  vers  quelque  vieil 
aqueduc  ou  vers  quelque  colonne  fruste. 

Le  siège  de  Saint-Jean-d'Acre,  si  fatal  à l'armée  française, 
devait  emporter  ce  brave  militaire.  Visitant  lui-même  la 
tranchée,  le  20  germinal  an  viii  (9  aATil  1799),  il  fut  blessé 
dans  l'articulation  du  coude , seul  point  qui  fût  à décou- 
vert. L’amputation  fut  faite  à l’instant  par  Larrey,  et  réussit  ; 
mais  au  trriziènae  jour  une  fièvre  nerveuse  saisit  le  blessé, 
et  le  consuma  lentement.  Scs  derniers  moments  furent 
marqués  par  des  scènes  de  haute  philosophie.  En  proie  au 
délire,  brisé  par  des  douleurs  atroces,  U se  soulevait  à demi 
sur  son  lit  de  mort.  Les  yeux  aniin^ , la  voix  sonore  et 
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clftire,  U disciitâK  les  plosgraTes  qaefttioiu  d'économie  po- 
litique. D'autres  fois , des  idées  tristes  et  poignantes  le 
pounuiTaienU  Chaque  Jour  ourrait  anprès  de  lui  une  tombe 
nourelle,  et  l'élite  de  son  arme  s'cn  allait  moissonnée. 
Quand  on  Tint  lui  apprendre  la  mort  d'Horace  Say  (frère 
de  l'économiste),  son  chef  d’état-major  et  son  ami  : « Ces 
pauvres  jeunes  gens,  dit-il,  c'est  moi  qui  lésai  séduits, 
qui  les  ai  entraînés  ; et  pourquoi?  pour  les  faire  tuer  devant 
une  bicoque.  » Aprte  dixdiuit  jours  de  cruelles  soutiVanres, 
Calfarelli  expira.  11  fût  enterré  en  face  des  tentes  do  quar- 
tier général.  Citoyen  vertueux,  savant  distingué,  soldat 
intrépide,  joignant  tous  les  dons  do  génie  à ceux  du  cœur, 
doué  d'une  ftme  belle  et  pure , grand , généreux , désinté- 
ressé, il  s’était  fait  aimer  de  tout  ce  qui  l'approchait.  Void 
quel  éloge  funèbre  le  général  en  chef  fit  à son  sujet  dans 
l'ordre  du  jour  du  9 floréal  : « 11  emporte  au  tombeau  les 
remets  universels  : l'armée  perd  un  de  ses  plus  braves 
chefs,  l’Égypte  un  de  ses  législsteurs,  la  France  un  de  ses 
roeilleurs  dtoyens , les  sciences  un  homme  qui  y remplissait 
un  réle  célèbre.  » Louis  REvastm,  de  i’Iniiitat. 

Plusieurs  frères  du  général  Calfarelli  ont  dignement  porté 
leur  nom;  ce  sont  : le  baron  C/uir/es~Amâroise  Cafta- 
BBLLi , d’abord  chanoine  de  Tool,  puis  préfet  de  divers  dépar- 
tements, néen  17&8,  mort  caré  du  Falga  en  1833;  — Ltmis- 
Afarie-Josepà  comte  CarrAnELLi,  conseiller  d'État,  préfet 
maritime  de  Brest,  pdr  pendant  les  Cent-Joors , né  en  1 760 , 
mort  en  1645;  — Jean-ffap/is/e-3farie  CArvARELM,évéque 
deSaint-Bricuc,néen  1763,  mort  en  1815; -Afarie- /Van* 
çois-Auÿiute  comte  CAvrARELU , général  français,  ministre 
de  la  guerre  et  de  la  marine  du  royaume  d'Italie,  pair  de 
France  sous  Louis-Plülippe,  né  en  1766,  mort  en  1849. 

i^AFRES.  Ce  nom,  dérivé  de  Tarabe  Aq/Sr,  signifiant 
ittjidèie  (vopes  Gctaau),  est  surtout  employé  par  les 
mahométans  pour  désigner  deux  peuples  iddàtres  ; et  c'est 
aux  mahométans  que  les  chrétiens  l'ont  emprunté.  Les  deux 
peuples  kIoUtres  auxquels  cette  dénomination  est  plus  par- 
ticulièrement réservée  sont  les  Cqfi^es  de  l'Asie  centrale  et 
les  Cafres  de  l'Afrique  méridionale. 

Ijca  premiers,  appelés  aussi  tiahpouchéif  c'est-A-diro 
vêtements  noirs , et  célèbres  par  la  beauté  de  leur  confor- 
mation physique , habitent  les  vallées , si  peu  accessibles , de 
rUindoukousch,  appelées  d’après  eux  Ca/eristân,  entre  Pes- 
chftouer,  Koondous,  fiadaksebin  et  le  petit  pays  montagneux 
de  Gilgit  dans  le  Petlt-Tlübet  Ils  forment  environ  40,000  fa- 
mPIcs,  parlent  une  langue  indo-germanique,  sont  divisés 
en  plusieurs  tribus  obéissant  à des  chefs  düTérents , et  ont 
récemment  embrassé  la  religion  malioroétane  dans  laquelle 
ils  font  partie  de  la  secte  des  cliiytes. 

Les  Cafrea  de  l'Afrique  méridionale  y habitent , sur  1a  rive 
orientale,  le  pays  compris  entre  les  frontières  de  la  colonie 
du  Cap  etla  baiedeD^agoa;  mais  on  ne  sait  pas  exactement 
jusqu’à  quel  point  de  l’intérieur  du  pays  de  la  Table  ils  s'é- 
teodent.  Us  constituent  un  type  particulier  parmi  les  races 
africaines.  Ils  sont  d’une  tailla  et  d’une  force  remarquables, 
parfaitement  proportionnés,  d'un  noir  tirant  sur  le  gris, 
avec  des  cheveux  noirs  et  liûoeox.  Les  traits  de  leur  visage 
ont  quelque  chose  de  caractéristique.  Comme  les  Européens 
ils  ont  le  front  haut,  le  nez  proéminent , comme  les  Hot- 
tentots les  pommettes  des  joues  saillantes,  comme  les 
nègres  les  lèvres  déprimées;  leur  barbe  est  peu  fournie.  Ils 
forment  quatre  peuplades  dHTérentes.  La  première,  celle  des 
Amafsosas,  liabite  rextrémité  méridionale  de  la  Cafrerie, 
tout  près  des  frontières  de  U colonie  du  Cap , et  se  compose 
d'environ  1 50,000  Ames.  La  seconde , celle  des  AmaUimbaSt 
appelés  aussi  Tamboukis,  habite  au  nord  et  à l'ouest  des 
Amakosas,  le  long  des  rives  do  l’Om-Basbi  et  jusqu'à  la 
Xarrou.  La  troisième,  celle  des  Atnapondas , plus  connue 
sous  le  nom  de  ManiboukiSf  habite  depuis  rOm-Bashi  jus- 
qu'à l'OumsikaJia;  la  quatrième  enfin,  la  plus  nombreuse 
de  lotîtes,  celle  des  Amoioulahs  ou  Zoulous,  habite  le  long 


FALGA  — CAGE  178 

des  cotes  entre  rOumzimrabo  et  la  baie  de  Ddagoa,  et  dans 
l’intérieur  des  terres,  depuis  les  sources  de  l'Orange  Jusqu'au 
Molapo,  et  se  subdivise  en  deux  peuplades,  celte  des  cotes 
et  celle  de  l’intérieur  des  terres,  les  Abaka-Zoulahs  et  les 
Matabélés.  Chacune  de  ces  peuplades  principales  se  divise 
à son  tour  en  tribus  difTérentes,  soumises  aux  lois  de  chefs 
héréditaires;  mais  toutes  les  tribus  dont  se  compose  une 
peuplade  reconnaissent  un  chef  suprême  commun.  Les 
Cafres  ne  sont  qu’à  moitié  nomades , car  ce  n'est  que  con- 
traints et  forcés  qn'iU  s’éloignent  des  lieux  où  ils  se  sont 
établis,  et  ils  vivent  des  produits  de  leurs  troupeaux,  nolam- 
ment  de  lait,  et  un  peu  d'agriculture  et  de  jardinage.  lueurs 
demeures  ressemblent  à relies  des  DottentoU.  D'ordinaire 
plusieurs  kraals  sont  réunis  sous  un  même  chef  qui  fait  ad- 
ministrer par  ses  représentants  les  divers  districts  de  U 
tribu.  11  a sur  ses  subordonnés  le  droit  do  vie  et  de  mort, 
et  réunit  le  pouvoir  jodiriairc  au  pouvoir  léÿslalif.  S’il  com- 
met des  injustices,  les  grands  c'est-à-dire  les  membres  do 
rassemblée  du  conseil , lui  font  des  représentations.  Les 
goerres  ont  généralement  pour  origine  des  rapts  de  trou- 
peaux. Les  Cafres  ne  sont  pas  un  peuple  naturellement  bel- 
liqueux ; tout  au  contraiic,  ils  aiment  la  vie  douce  et  tranquille 
du  pasteur.  Cependant  ils  font  preuve  de  courage  et  de  bra- 
voure quand  on  les  attaque  dans  leur  honneur  ou  dAn< 
leurs  propriétés.  Ce  n'est  qu'avec  les  Doschimans  qu'ils 
ont  des  guerres  d'extermination.  On  a vu  aussi  de  temiK  à 
autre  surgir  parmi  eux  ipiciques  chefs  ambitieux,  qui  réus- 
sissaient à inspirer  dos  sentiments  belliqueux  à certaines 
tribus  et  à les  métamoiqdjoser  en  i»cuplc  con<|uérant.  Dans 
ces  derniers  temps  ils  ont  eu  de  fréquentes  guerres  avec  les 
habitants  de  la  colonie  du  Cap.  Cest  surtout  ce  qui  est  ar- 
rivé aux  Amaxoulahs,  aujourd'hui  la  nation  la  plus  puis- 
sante du  sud-ouest  de  l'Afrique  ; à diverses  reprises  Us  ont 
ravagé  le  territoire  des  petiplades  voisines,  et,  commandés 
par  les  deux  frères  Tchaka  et  Dingaân,  horriblement  fa- 
meux parleur  cruauté,  ils  ont  poussé  leurs  dévastations  jus- 
qu'aux frontières  de  la  colonie  du  Cap,  dont  Us  compro- 
mirent la  sécurité  jusqu’à  ce  qu’ils  aient  été  refoulés  par  les 
Anglais  et  en  dernier  lieu  par  les  Boers  émigrés  de  la  co- 
lonie (noyés  Box!<c-EspÉRARCE[Cap  de]). 

H faut  aussi  comprendre  dans  la  famille  des  Cafres  les 
Betjouans,  bien  que  ceux-d  soient  moins  intelligents , 
moins  moralisés  et  motos  belliqncux. 

CAFTANy  espèce  de  vêtement  turc,  assez  semblable 
à une  pelisse  on  à une  robe  de  chambre , é^lement  en  usage 
chez  les  autres  nations  de  l’Orient  on  voisines  de  l’Orient , 
qu'on  confectionne  avec  des  étoffes  de  soie  ou  de  coton  et 
qu’(»  enrichit  souvent  deprédeoses  fourrures.  Autrefois  les 
ambassadeurs  étrangers , quand  ils  obtenaient  nne  audience 
du  grand-seigneur,  étaient  tenus  de  porter  un  caftan  en  se 
rendant  à la  Porte , à moins  qu’ils  n’eussent  obtenu  l’autori- 
salion  expresse  d'y  paraître  avec  leur  costume  national.  Ce 
caftan  était  du  reste  un  présent  que  leur  faisait  le  sulthao. 
L’nsagc  d'en  distribuer  comme  disUnclion  honorifique  existe, 
non  pas  senlcment  à U coar  du  grand-seigneur,  mais  aussi 
cl>ez  les  pachas,  qui  en  gratifient  leurs  subordonnés;  et  cette 
coutume  est  encore  très-répandue  aujourd’liui  en  Orient. 

CAGE.  En  général  on  désigne  par  ce  mot  tout  esf^ce 
fermé  par  des  parois  pleines  ou  à claire  voie  : ainsi,  on  dit  la 
cage  d’un  escalier , d'un  moulin  à vent,  d'un  docher,  pour 
désigner  l'espace  dans  lequel  l'escalier  est  construit,  le  b&U 
en  bois  <;ui  contient  le  mécanisme  et  les  meules  d'un  moulin; 
1a  cage  d’une  horloge,  d'une  montre,  est  l'assemblage  de 
plaques  et  de  barreaux  dans  lequel  on  place  le  mécanisme 
de  ces  machines.  Tout  le  monde  connaît  le»  cages  dans 
lesquelles  on  enfome  des  oiseaux  ; on  les  construit  commu- 
nément en  bois  et  fil  de  fer;  le  fond  est  formé  de  planches 
que  l'on  ferait  bien  de  remplacer  par  une  lame  de  zinc.  Ce 
métal,  aujourd’hui  à bas  prix,  se  nettoie  facilement  ; une  cage 
ainsi  perfectionnée  D'gfliirait  pas  l'aspect  repoussant  qui  a( 
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fectb  la  Tue  et  Todoret  dans  lea  cages  i fond  en  bols  imbibé  et 
pourri  par  les  ordures  de  leurs  habitants.  Les  cages  destinées 
À renfenncr  des  alouettes  sc  font  en  petites  baguettes  de  bois  ; 
celles  qui  conticnnnent  des  cailles  ont  le  dessus  fonné  d’uno 
toile  tendue  pour  que  ces  oiseaux  ne  sc  brisent  pat  la  téle 
lorsqu'ils  font  des  efforts  continuels  pour  s'élerer,  aux  épo- 
ques de  leurs  migrations.  Les  cages  dans  lesquelles  on  nour- 
rit des  serpents  sont  en  fila  de  fer  trés-rapproebés  ; quand 
les  animaux  dangereux  sont  très-forts,  tels  que  les  lions,  les 
tigres,  on  les  transporte  dansdes  cages  faites  de  barreaux  le  fer. 
De^  hommes  ont,  dit-on,  été  enfermésdans  descagesdefer.Ba* 
j a zc  t , xalncu  par  Tamerlan , fut  traîné  à sa  suite  dans  une 
cage  de  for.  Ix>ub  XI  fit  enfermer  le  cardinal  La  Daine, 
son  favori , tombé  en  dbgr&ce,  dans  une  cage  que  celui-ci 
avait  fait  construire  pour  y placer  ses  ennemis.  TeTsstoaE. 

Chez  les  Romains  on  nommait  caget  pullaires  ( caveæ 
pullarix  ) celles  où  l'on  renfermait  les  poulets  destinés  aux 
augures.  Lorsqu'ils  se  jetaient  avec  avidité  sur  le  grain 
qu'on  leur  ap(»0Ttait , c'était  d'on  bon  augure  ; si  leur  avidité 
était  telle  qu'en  sautant  et  en  mangeant  Ils  en  répandissent  une 
partie,  le  présage  en  était  d'autant  plus  &vorable;  et  si,  au 
contraire , ils  refiisaient  de  manger,  c’était  un  mauvais  signe. 

CAGÛARI9  capitale  de  l’ile  de  Sardaigne,  l'une  des 
plus  anciennes  villes  de  l'Italie,  siège  d'un  Intendant  géné- 
ral, d'un  archevêque  et  des  autorités  supérieures,  est  située 
dans  le  golfe  du  même  nom,  sur  la  côte  méridionale,  et  à 
l’cmbonchure  de  )a  Mulargia.  Le  port  est  assez  sûr  et  pro- 
tégé par  des  forts,  et  la  ville  entourée  de  remparts.  Parmi 
les  trentc-buit  églises  que  renferme  Cagliari  on  distingue 
surtout  cdledu  Château,  avec  son  riche  revêtement  en  marbre. 
I>e  théâtre  et  quelques  palais  sont  d'un  bon  style.  En  fait  de 
t uriosUés  dignes  d'être  visitées , il  ftut  citer  le  musée  d’anti- 
quités, les  débris  d'un  aqueduc  romain  qui  fournit  à la  ville 
l'eau  dont  elle  manque,  et  d'autres  mines  de  l'époque  romaine. 

L’université  de  Cagliari  fiit  fondée  en  1720,  réorganisée  en 
1 7&4,  sans  prendre  pour  cela  beaucotip  plus  d’importance,  et 
rompie  aujourd'hui  environ  200  étudiants.  La  première 
imprimerie  qu'ait  possédée  Cagliari  y fut  établie  en  1769. 

Cagliari  est  le  grand  centre  du  commerce  de  la  Sardaigne. 
On  y trouve  plusieurs  chantiers  de  construction  et  un  éta- 
blissement de  quarantaine  des  mieux  organisés.  La  popu- 
lation est  aujourd'hui  de  30,000  habitants,  qui  font  un  com- 
merce des  pins  importants  en  vins,  olives  et  sels  et  entre- 
tiennent de  grandes  manufacturea  d'armes  et  de  poudre. 
Dans  les  environs  on  remarque  San-Giovanni  di  Pola,  la 
IVora  des  Romains,  et  Mills,  la  ffeapoUs  des  anciens. 

CAGLIARI  (Paolo).  Voyez  VéaonlsE. 
CAGLIOSTRO  (ALcxAiman,  comte  ne).  Ainsi  se  faisait 
appeler  un  aventurier  fameux , qui , dans  la  dernière  moitié 
du  dix-huitième  siècle,  par  ses  cures,  scs  panacées,  ses  pré- 
tend us  miracles,  son  opulence  inexplicable,  fixa  quelque  temps 
l’attention  de  l'Europe.  Il  naquit  à Païenne,  en  Sicile,  le  8 Juin 
1743,  d'une  famille  obscure,  et  profila  habilement  de  cette 
obscurité  pour  jeter  sur  son  berceau  un  voile  mystérieux. 
Son  nom  véritable  était  Giuseppe  Balsamo,  qu’il  échangea 
dans  la  suite  en  France  contre  celui  de  Cagliostro,  que 
portait  sa  marraine  et  (ante,  native  de  Messine.  Jeune,  mais 
sans  rc-ssources  et  avec  une  éducation  fort  négligée,  il  trou- 
vait peu  de  moyens  de  sc  lancer  sur  la  scène  du  monde,  où 
il  ambitionnait  de  sc  montrer;  son  fime  ardente  et  sa 
corruption  hâtive  suppléèrent  à tout.  11  eut  l’idée  de  voyagrr, 
mais  il  manquait  d'argent  ; il  mit  alors  en  Jeu  son  prétendu 
commerce  avec  le  diable,  qui  dans  la  suite,  disait  le  peuple, 
fut  son  banquier,  fournissant  à son  train  de  maison  et  à 
son  luxe.  Il  fit  accroire  à un  certain  Marano,  orfèvre,  qu'au 
fond  d'une  grotte  de  la  Sicile,  qu'il  lui  désigna,  Satan  avait 
posté  des  sentinelles,  qui  nuit  et  jour  veillaJent  à la  garde 
d’un  immense  trésor,  enfoui  sous  des  roches.  L’orférre,  au- 
quel il  en  promit  la  possession  entière  et  prochaine,  lui  donna 
tm  à-compte  de  soixante  onces  d’or.  Le  Jeune  thaumaturge. 


muni  de  cette  somme,  dispamt,  et  commença  ses  voyages, 
qui  ne  finirent  qu'en  1789,  an  château  Saint-Ange,  à Rome. 

La  Grèce,  l’Égypte,  l'Arabie,  la  Perse,  Rhodes,  llle  de 
Malte,  furent  les  théâtres  où  se  Jouèrent  les  premiers  actes 
de  sa  vie  aventurière.  LA  il  allait  guérissant  dans  les  cours, 
dans  lea  palais,  dans  les  harems.  Sa  panacée  était  tantét  des 
pillules  dont  l'aloès  formait  U base,  tantôt  un  élixir  vital 
dont  l’or  et  lea  aromates  étaient  le  principe.  Il  se  présentait 
lui-même  comme  un  frappant  exemple  de  la  puissance  de  cet 
élixir,  et  attribuait  à scs  incomparables  vertus  ce  qu'il  y avait 
encore  de  verdeur  dans  toute  sa  persoune  en  dépit  de  ses 
cent  cinquante  ans  bien  comptés.  Ce  fut  sous  le  nom  d’A- 
cliarat,  disciple  du  savant  AlthotoSf  qu’il  parcourut  tout 
le  Levant,  où  le  ebérif  de  la  Mekke  l'appelait,  dit-U,  le 
JiU  infortuné  de  la  nature.  Au  besoin,  s^on  les  lieux 
et  lea  circonstances,  notre  imposteur  prenait  les  noms  de 
comte  ffaratf  de  comte  Fenix,  de  marquis  d’Anna  ^ de 
TiicAfo,  de  Métissa,  de  Belmonte,  de  marquis  de  Pelle- 
çrinl  : ce  fut  sous  ce  dernier  titre  qu’k  la  requête  de  Tun- 
placablo  Marano , qui  le  reconnut , on  rarrêta  à Naples, 
en  1773;  mais  il  sortit  de  prison  dii-sq)t  jours  après  sou 
arrestation.  11  fallait  nécessairement  k cet  enchanteur  une 
Circé  qui  i’aidâl  dans  ses  œuvres  ; il  la  trouva  à Veni.se 
la  fille  d’un  fondeur  en  cuivre,  la  belle  Lorenza  FelMani, 
qu'il  épousa.  Ses  charmes  fournirent  plus  d'or  à son  ^ox 
que  le  creuset  d’Hermès.  Au  reste,  ü parait  que  Balsamo 
ne  manquait  pas  non  plus  de  ces  avantages  extérieurs  si 
utiles  aux  Intrl^ts  pour  faire  des  dupes.  La  Borde,  dans  ses 
lettres  sur  la  Suisse,  nous  dit  : « t«a  figure  de  Caÿiostro  an- 
nonce l'esprit,  exprime  le  génie;  ses  yeux  de  feu  Ksent  au 
fond  des  Ames.  ■ De  TUalie,  Cagliostro  passa  au  nord  de  l’Eo- 
mpe.  C'était  en  1779.  Mittau,  en  Oourlande,  ftat  sa  première 
étape  avant  de  gagner  Saint- Pétersbonrg  ; U avait  calculé  que 
c’était  IA  un  excellent  théfltre  pour  se  Ihire  de  nombreux 
admirateurs,  et  voulait  n'arriver  dans  la  capitale  do  grand 
empire  que  précédé  d'une  réputation  d’bomme  roerveilleox 
acquise  en  Russie  même.  Cagliostro  ne  tarda  pas  en  efiet  à 
grouper  autour  de  lui  les  fandlles  les  plus  distinguées  de 
Mittau,  et,  par  ordre  d'un  génie  supérieur,  U y fonda  une  loge 
de  francs-maçons,  dans  laquelle  on  admettait  aussi  les  fem- 
mes. U y donna  en  outre  des  cours  publics,  où  fl  faisait 
le  plus  bizarre  mélange  de  théosophie  clirétienne  et  de  thau- 
maturgie païenne,  prétendant  posséder  dans  les  sciences 
physiques  des  counais-sances  profondes  et  sumaturdles,  et 
évoquant  des  esprits.  On  cite  parmi  les  dupes  qu'il  fit  ^ns 
cette  ville  la  comtesse  Élisa  von  der  Recke,  sur  laquelle  il 
avait  exercé  une  telle  (hscination,  qu'elle  prit  un  moment  la 
résolutif  de  l'accompagner  pariont  dans  ses  voyages.  Ca- 
gliostro passa  par  Varsovie  avant  de  gagner  Saint-Péters- 
bourg. Mais  9 fit^farco  complet  à la  cour  de  Catherine,  qui 
avait  trop  de  bon  sens  pour  être  dupe  d’un  tel  jongleur,  et 
qui  prit  la  liberté  grande  de  choisir  lui  et  scs  sectateurs 
pour  le  sujet  d’une  comédie  satirique.  Cagliostro  comprit 
alors  qu'il  n’avait  rien  à faire  dans  un  tei  pays,  et  se  hâta 
de  rahandooDcr,  pour  venir  exploiter  notre  France,  qui 
fût  toujours  la  terre  promise  des  charlatans.  Dès  1780 
Strasbourg  le  recevait  avec  enthousiasme;  son  titre,  son 
opulence,  son  luxe,  son  aplomb,  et,  plus  que  (ont,  son 
audace,  imposèrent  aux  premiers  personnages  de  cette  ville. 
Il  y parcourait  les  hôpitaux,  aidant  les  malades  de  ses  con- 
seils et  de  sa  bourse,  et  pan.sant  lui-même  les  plaies  les  plus 
hideuses  : les  bons  Allemands  le  tinrent  pour  un  être  sur- 
naturel. Ajoutez  A cela  force  lettres  de  recommandation  en 
faveur  du  noble  étranger,  et  vous  aurez  une  idée  de  la  con- 
fiance que  devait  avoir  en  lui-même  cet  imposteur  ; or  cette 
confiance  était  une  partie  de  sa  force. 

On  ne  sera  plus  étonné  de  l’admiration , de  l'engouement 
de  tant  d’hommes  recommandables,  si  on  songe  que  le 
célèbre  physiognombto  Lavater  lui-même  fut  la  dupe 
de  cet  escroc,  persuadé  qu’il  était  véritablement  un  envoyé 


CA.GL10STR0  — CAGOTS 


de  SaUn,  le  bon  miniatre  de  Zurich  eut  avec  lai  des  débats 
très  vifs,  n aurait  sacrifié  sa  vie  au  bonheur  de  tKompher  de 
cet  ennemi  de  Dieu  et  des  bommes.  Quand  Cagliostro  arriva 
à Parifs,  U 7 était  déjà  depuis  longtemps  l'objet  de  la  curiosité 
générale.  Cette  curiosité  ne  tarda  pas  à devenir  de  l'admira- 
tion. Il  s'annonça  dans  cette  capitale  comme  le  fondateur  du 
rit  égyptien  dans  la  franc-maçonnerie , où  un  enfant  désigné 
aux  adoptes  sous  le  nom  de  Colombe  lisait  l'avenir  dnn&  une 
carafe  d'eau  ; et  en  pratiquant  la  fantasmagorie,  art  alors  tout 
nouveau  et  inconnu,  il  7 eut  bientôt  acquU  le  renom  d'un 
homme  qui  possédait  réellement  le  don  d'évoquer  les  morts. 
Pour  peu  qu'on  consentit  à y mettre  le  juste  pris , U vous 
faisait  converser  avec  les  squelettes  des  hommes  les  plus 
célèbres  des  temps  passés.  Ce  n'est  pas  tout.  Le  grand  co- 
pA/eou  vénérable  (c'^W  lui),  au  moyen  de  son  élixir,  vous 
assurait  rimmortaUté  ou  bien  vous  déliait  le  pouvoir  de 
faire  de  l'or.  De  Paris,  et  sans  doute  pour  ne  pas  laisser  à 
l'engouement  dont  il  était  l'objet  le  temps  de  se  fatiguer, 
Cagliosiro  alla  b Londres,  ofi  il  ii'eut  pas  de  plus  zélés  prô- 
neurs  que  les  partisans  de  Swedenborg. 

Le  30  janvier  1795,  il  revint  è Paris.  Ce  fut  rue  Saint- 
Claude.  au  Marais , quil  alla  se  loger  ; et  sa  demeure  devint 
bientôt  le  rendez-vous  des  personnages  les  plus  influents  à 
la  cour.  L’appartement  qu'il  avait  chobi  était  asf^es  vaste 
pour  qu’il  y pût  loger  de  La  Motte  : c'est  I&  que 
totis  deux  recevaient  le  cardinal  Louis  de  Rohan.  Ces 
liaisons,  quand  vint  à éclater  la  triste  aOaire  du  colliett 
ne  manquèrent  pas  de  fixer  les  yeux  de  U police  sur  Ca- 
gliovtro;  il  fut  arrêté  le  77  août  et  enfermé  à la  Castille. 
La  comtesse  de  La  Motte  l'accusait  d'avoir  reçu  le  collier 
des  mains  du  cardinal,  et  de  l’avoir  dépecé  pour  en  grossir 
le  trésor  occulte  fT«wc/orfM«c  inoute.  Cagliostro  se  dé- 
fendit dans  un  mémoire  où  il  s'efforça  de  prouver  qtie  les 
sources  de  son  opulence  n'étiient  ni  dans  le  vol  ni  dans  les 
escroqueries;  U y indiquait  tous  les  banquiers  de  l'Europe 
sur  lesquels  il  tirait.  Coupable  ou  rron , niais  véliémcnlc- 
ment  soupçonné,  par  un  arr't  du  parieinciit  du  31  mai 
1790,  il  fut  absous,  ainsi  que  le  cardinal,  de  raccii'ation 
portée  contre  lui.  Tous  deux  néanmoins  furent  exilés.  Ca- 
gliosfro  se  retira  en  Angleteire,  y fit  un  séjour  de  deux  an- 
nées, puis  alla  successivement  h Rôle,  h Lienne,  & Aix  en 
Savoie , A Turin , à Gènes , h Vérone , enfin  à Rome , où  se 
termina  le  dernier  et  le  plus  tragique  acte  de  sa  vie.  Le  71  dé- 
cembre 1799  linquisition  s'empara  de  sa  personne,  et  lut  fit 
son  procès  comme  illuminé  et  franc-maçon.  L'ne  bulle  du 
|tape  portait  alors  peine  de  mort  contre  les  affiliés  de  ces 
associations  secrètes  : cette  peine  fut  commuée  pour  Ca- 
gliostro  en  une  prison  perpétuelle.  Du  fort  Saint-Ange  il  fut 
(ransléré  au  cliâloau  do  Saint-Léon,  près  de  Rome,  où  il 
mourut  en  1703.  Sa  femme  finit  ses  jours  au  couvent  de 
Sain(c-A|)olline,  où  elle  subbsalt  le  même  jugement. 

On  se  <lcmande  encore  d'où  venait  l'argent  qui  fournissait 
aux  profusions  de  rct  intrigant.  Le  peuple  allribuail 
comme  Lavater  ws  rirhcs'ïes  h un  romnjei  cc  avec  le  diable  ; 
des  gens  même  éclairés  assurairnl  quVIlrs  provenaient 
de  la  science  LerméUquc;  enfin,  plnstciirs  disaient  qu’elles 
étaient  le  fruit  de  ses  cures  mcnoillcuses  et  de  sa  panacée. 
Ceux-ci  nous  sendJeut  avoir  été  |>rès  de  la  vérité.  De  tout 
temps  la  vento  des  remèdes  scocts  a été  une  véritable  mine 
d'or.  De  nos  j«»urs  telle  pMe  opiacée  pn-wnlée  comme  souve- 
raine contre  le  rliume  ne  vaul-ello  pas  encore  nu  charlatan  qui 
en  indiqua  la  fonmile  40,000  fr.  de  rente  pat  bnil  authentique? 

Au  dix-DCii'  icme  siècle  Cagliostro  rôt  exploité  en  grand  la 
commandite i ü eOt  eu  un  journal  A fouUlet>)n  et  à CO, 000 
abonnés.  La  IkHc  Lotenza  Fclkinni  t ôt  c!.'*,  par-deisus  le 
marché,  un  Ims-blcu,  et  an  cette  (|ualité  ne  lui  eût  pas  été 
moins  utile  que  comme  femme  galante.  Qui  sait , peut-être 
se  serait-il  annoncé  comme  réformateur  social  et  eût-il  fondé 
une  religion  nouvelle?  Donc  son  grand  tort,  avouous-le,  fut 
de  venir  au  monde  soixante  ans  trop  tôt.  DE55E-DAitox. 


CAGNACCI  ou  CAGRAZZI.  Voyei  CsiVLASst. 

CAGNEUX*  C'est  ainsi  que  l’on  nomme  les  individus 
qui  ont  les  jambes  tournées  on  cambrées  en  dedans,  sans 
doutedumotcanb,<bien,ea  italien  cane  et  co^no,  chienne, 
d'où  l’on  avait  fait  le  vieux  mot  cogne,  en  italien  coj^nasso 
lesquek  expriment  ce  même  genre  de  difformité,  commune 
à une  certaine  espèce  de  chiens  bassets. 

CAGOTy  mauvais  double  du  cafard,  fourbe  religieux 
qui  ne  travaille  que  pour  le  petit  peuple.  I.e  cafhrd  étudie 
ses  démarches  ; le  o^ot  prodigue  ses  grimaces;  le  premier 
est  tout  en  réflexion , le  second  tout  en  action.  R faut  dans 
quelques  circonstances  te  garer  ù petit  bruit  du  cafard  ; on 
peut  souvent  siffler  tout  haut  le  cagot;  il  laisse  toujours 
passer  quelque  maladrcase  de  métier  qui  met  les  rieurs 
contre  lui.  Le  cagot , quand  U se  trompe  trop  grosrièrement, 
est  renié  par  le  cafaitl,  comme  un  sous-erdre  sans  consé- 
quence, Tous  les  cafards  sont  de  mauvaise  foi;  mais  11 
existe  une  nuance  entre  les  cagots  : les  uns  ne  croient  à 
rien,  mais  dans  rimpossibüité  do  savoir  feindre  avec  art , ils 
exagèrent  : ce  sont  de  grossiers  bateleurs  ; les  autres  ont  la  foi, 
mais  ils  manquent  de  son  intelligence.  Ib  éprouvent  cepen- 
dant le  déair  de  produire  de  l’effet  ; alors  ils  mettent  en  spec 
tacle  leurs  propres  croyances,  et  leur  ôtent  toute  dignité. 

La  philosophie  a voulu  donner  des  conseils  au  cagot, 
après  l'avoir  Kistigé;  mais  à quoi  bon?  Cette  race  est  incor* 
rigide.  Crois-moi,  disait  un  grand  écrivain  du  siècle  dernier, 

....  Renonce  à U cegoterie, 

Mcob  noimeot  une  plut  noble  vie, 

Rougiftant  noitu,  •oi«  moioi  embarrassé, 

Que  ton  col  lors  désonuU  redressé 
Sur  ann  ptroc  garde  an  juste  équilibre. 
l,ère  lea  yrai,  parle  ra  citoyen  libre. 

Sois  frane,  aota  ainple,  et,  aaoa  affecter  rieu 
Kaaaye  u peu  d’étre  «a  bonme  de  bien. 

CAGOTS*  H existe  en  France,  dans  diverses  bealités, 
des  populations  flétries  et  réprouvées  comme  les  soudras, 
ou  parias  de  ITndc,  ddérignées  sous  les  noms  decopofi, 
caqveux,  caçtilnr,  cacoux,  cocros,  capots,  agots,  gaffas, 
gahètes,  eahets,  gésitcAns,  eolUberis,  crétins,  chrétiens 
marrons,  etc.  Ces  races  sont^lles  Hlcntiqiies  ou  smon?  Ont- 
elles  une  origine  commune  ou  diverse?  D’où  viennent-elles  ? 

La  première  fds  qu'on  entend  parler  des  cagots , c’est  au 
dixième  siècle,  sur  le  versant  septentrional  des  Pyrénées 
ooeidentaies,  dans  le  pays  basque  surtout,  où  le  moyen 
ftgc  les  rega^e  comme  des  hommes  livrés  à tous  les  vices , 
des  sorciers,  des  hérétiques,  des  anthropophages  même.  Ils 
vivent  dans  des  hameaox  reculés,  en  tribus  ou  eagoteries, 
isolés  du  reste  de  la  sociélé,  ayant  à Tégliso  lenr  place  dis- 
tincte , leur  porte  d’entrée  d leur  bénitier  è |>art , ne  pou- 
vant, comme  les  autres  fidèles,  participer  à la  communion 
des  choses  saintes.  Dans  ces  contrées,  comme  dans  la  Gas- 
cogne , la  Gnieone  d la  Bretagne , ils  sont  astreints  A porter 
on  costume  parUcnlier  : la  loi  leur  inflige  une  ciiaiissure  rouge 
d une  casaque  ronge,  marquée  d’une  patte  d’oie  ou  de  ca- 
nard , d’une  couleur  qui  b^clie , afin  qu'on  puisse  les  aper- 
cevoir de  loin  d les  éviter.  Leur  proscription  est  enracinée 
dans  les  mœurs , elle  est  confirmée  par  les  arrêts  d^ine  ju- 
risprudence cruelle  : le  for  de  Henri  IT , de  Béarn , défend 
aux  cagots  de  se  mêler  familièrement  aux  autres  hommes  et 
de  converser  avec  eux  ; ils  doivent  avoir  leurs  habitations  A 
part,  d ne  point  se  placer  avant  les  hommes  d les  femmes 
A relise  on  aux  processions.  :F.n  justice,  il  fôut  le  témoi- 
gnage de  sept  d’entre  eux  pour  balancer  ccld  d'un  Béarnais 
ou  d’un  Basque. 

Jamais,  dans  ces  contrées,  il  n’était  donné  au  fils  d’un 
pauvre  cagot  d’cflacer  rignorainie  de  sa  nais-sance  ; d sa 
mère,  fût-elle  du  plus  pur  sang  béarnais  on  basque,  ne 
pouvait  se  relever  aux  yeux  des  siens , de  la  déchéance 
encourue  par  ce  lien  im|nir.  Du  reste,  ils  parlent  1a  langue 
du  pays;  mais,  malgré  edte  communauté  d*hiioine,  à U- 
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quelle  résiste  à difficflement  It  tu^n  des  rsces,  le  sceau  de 
eagoterie  se  perpétue , quoique  sur  une  moindre  échelle , 
parmi  ces  générations  maudites,  et  demeure  loeffaçablement 
anpreint  au  front  de  cette  race  do  parias.  Ce  n'cst  qu'à  partir 
de  17S9  que  toute  professioii,  hormis  celles  de  bûcheron  et 
de  charpentier,  a cessé  de  leur  être  interdite. 

En  Bretagne,  les  eaçueuXt  eacotu,  ou  caqvins,  désignés 
dans  les  vieux  actes  latins  sons  le  nom  de  cacosi,  apparais- 
sent au  commeocement  du  quûudème  siècle  ayant , comme 
les  caçats  du  Béarn , leurs  habitations  séparées  de  celles  des 
autres  hommes,  ainsi  que  le  boire,  le  manger  et  autres 
relations  naturelles , ne  pouvant , à l'élise , roardter  en 
avant  des  fidèles  dans  le  baiser  de  la  paix  et  des  reliques, 
obligés  de  rester  dd)out  dans  la  partie  basse  des  temples, 
tans  toucher  au  calice  ni  aux  autiês  rases  saints , et  ne  pou* 
rant  se  livrer  à d'autre  commerce  que  celui  du  fil  et  des 
filets , ni  culürer  d'autre  terra  que  leurs  propres  jardins.  Le 
parlement  de  Bennes  dut  méiM  mterrâair  pour  leur  fhire 
accorder  te  droit  de  sépulture.  ^ 

Le  Poitou , le  Maine , l’Anjou , PAunis  noos  montrent,  en 
même  temps,  une  autre  race  maudite,  les  colliberts , qui 
n’étaient  ni  libres  ni  esclaves,  dont  les  maîtres,  cependant, 
pouvaient  les  vendre  ou  les  donner,  et  confisquer  leurs  terres, 
et  qui  formaient , partieulièrement  sur  la  ^rre , une  peu- 
plade de  pécheurs , dont  le  plus  grand  nombre  fut  exterminé 
par  les  Normands. 

L’opinion  ta  pins  répandue  en  Béarn  voit  dans  les  eagots 
de  ce  pays  des  débris  des  Visigoths,  dont  la  puissance  fut 
détruite  à Vonillé  par  les  armes  de  Clovis.  L’orgueil  des  na- 
tions alliées  du  vainqueur  aurait  accablé  du  poids  de  son 
mépris  tes  traînards  qui  n'auraient  pas  en  le  temps  de  fran- 
chir les  Pyrénées  et  de  rejoindre  leurs  frères  fixés  en  Espagne. 
Ajoutez,  dans  te  principe,  à cette  considération  la  dissidence 
des  cultes  : les  Visigoths  étaient  ariens  : jadis  persécuteurs  de 
la  foi , ils  en  seraient  devenus,  à leur  tour,  les  victimes,  et 
auraient  gardé,  longtemps  après  leur  abjuration , le  stygmate 
de  leur  liérésie;  de  là  une  haine  invétérée  que  le  temps 
n'aurait  pu  assouvir  ni  désarmer.  La  dénomination  de  cAré- 
tlens,  qu’on  leur  applique  par  dérision , confirmerait  encore 
l’opinion  qui  en  fait  des  hérétiques  convertis.  L’exemple  de 
pareils  débris  de  nations,  jadis  victorieuses,  succombant  à 
leur  tour,  et  restant  dans  un  degré  d’abaissement  au  mi- 
lieu de  leurs  vainqueurs  du  lendemain,  vaîocos  eux-mémes 
de  la  veille,  n’est  pas,  du  reste,  nouveau  dans  rhistcûre.  Il 
suOit  de  citer  à l'appui  les  ilotes  de  Sparte , les  castes  in- 
térieures de  l’Inde  et  de  l’Êg)  pte , les  serfs  de  la  domination 
franque,  lesquels  étaient  à divers  degrés  des  races  déchues, 
autrefois  maîtresses  do  territoire.  Ainsi  s’explique,  ou  par 
la  conquête,  ou  par  un  asile  conditionnd,  l'existence  de 
tant  de  populations  maudites , se  perpétuant  vouées  à l’es- 
clavage au  milieu  de  sociétés  plus  ou  moins  puissantes,  n 
n'était  donc  pas  besoin , comme  l’historien  du  Béarn  Marca, 
pour  prouver  que  les  cagofs  sont  des  Goths,  de  faire  dériver 
leur  nom  des  deux  mots  béarnais  caas  Goths  (chien  de 
Goths)  et  moins  encore,  afin  d’expliquer  pourquoi  ils  exer- 
cent presque  tous  l’état  de  bûcheron,  d’invoquer  l'exemple 
des  Gabaonites,  condamnés  par  Dieu  à couper  le  bois  néces- 
saire à la  construction  du  temple  de  Jérusalem. 

Un  second  système,  moins  admissible,  transforme  les 
eagotx  du  Béarn  en  débris  des  Sarrasins  martelés  dans  les 
plaines  de  Tours;  une  troisième  version  découvre  en  eux 
des  descendants  des  Albigeois  ; unequalriéme,  des  marchands 
juifs,  désignés  par  le  nom  de  capi  dans  les  capitulaires  de 
Cliarles  le  Chauve;  une  cinquième  enfin , rattache  les  eagots 
à l'une  des  grandes  plaies  du  moyen-àge,  aux  lépreux  qui 
longtemps  partagèrent  avec  les  juifs  la  haine  fanatique  des 
populations,  aux  goitreux , aux  crétins  qui  jadis  étaient  aussi 
nombreux  dans  certaines  vallées  pyrénéennes  que  dans 
celles  du  Valais.  Mais  cc  qui  prouve  que  dans  le  Ih'am 
ces  malheureux  au  teint  livide,  à Pair  stupide,  à la  pliv^io- 


nomlo  dégradée,  étaient  distincts  des  eaçols,  c'est  que  U 
loi  du  pays  permettait  aux  premiers  le  port  d’armes  et  l'in- 
terdisaft  aux  seconds,  c'est  qu’en  1490  seulement  les  états 
de  la  vicomté , par  une  délibération  solennelle , assimilèrent 
les  eaçots  aux  lépreux , leur  défendant  de  marcher  pieds 
nus  dans  les  rues  et  les  chemins,  de  peur  de  contagion , et 
les  condamnant , en  cas  de  désolÀssance , à avoir  les  pieds 
percés  avec  un  fer  rougi  au  feu.  Ils  n’étaient  pas  lépreux  ce- 
pendant, et  le  médecin  Noguez , analysant  leur  sang , le  dé- 
clara pur  et  louable.  En  1600  le  parlement  de  Toulouse 
ordonne  une  enquête  pour  s’assurer  s’ils  sont  atteints  de  la 
lèpre,  et  U preuve  négative  est  de  nouveau  forrndlemeot 
acquisel  Enfin  le  naturaliste  Palasson,  né  dans  le  Béarn,  cite, 
an  milien  du  dernier  siècle,  trois  villages  de  la  vicomté  où 
vivaient  deux  cents  eagots  dont  pas  un  seul , dit-il , n'élait 
alTccté  de  disposition  vicieuse  dans  le  sang. 

Ce  n’est  que  vers  la  fin  du  dix-septième  siècle  qu’il  com- 
mence à être  question  de  les  réhabUiter  dans  l'esprit  des 
peuples  au  milieu  desquels  fis  traînent  leur  douloureuse 
existence.  En  Bretagne,  te  jurisconsulte  Henri,  prenant 
pitié  de  leur  sort , prouve  que  la  haine  qii’on  leur  porte  e«t 
injuste  et  obtient  do  parlement  de  Rennes  on  arrêt  co  leur 
faveur,  qui  n'est  pas  exécuté.  Le  parlement  de  Bordeaux  en 
1723  et  celui  de  Navarre  en  1668, 1693,  1721  et  1723  ne  sont 
pas  plus  heureux  dans  leurs  tentatives  de  réhabilitation  ; le 
pays  se  révolte  contre  tlntérêt  qu’inspire  cette  race  maudite. 

Ramon  voit  dans  les  eagots  des  gnitreox,  Court  de  Gébe- 
lin,  des  Alains;  Marca,  l’évêque  Sanadon,  et  le  naturaliste 
Palassou , des  Sarrasins  ; d'Oibenart  et  du  Mège , des  Goths. 
Diverses  opinions  sont  en  outre  émises  sur  ces  malheorenx 
par  Cambrÿ , par  l’abbé  VenuU  par  Geyon , par  MiUin , par 
i’abbé  Grégoire,  par  MM.  Rrinaud  et  Francisque  Michel. 

Nous  avons  clairement  démontré,  les  arrêts  de  divers 
parlementa  en  m^n , que  tes  eagots  ne  sont  ni  lépreux , ni 
goitreux , ni  crétins,  et,  pour  notre  part,  nous  n’en  avons 
Jamais  rencontré  un  seul  dans  te  Béarâ  qui  fût  atteint  d’une 
de  ces  trois  infirmités.  Ce  ne  srnit  pas  non  plus  de  débris 
de  Sarrasins,  d’Allùgeois  ou  de  marchands  juifs  (espagnols 
00  portugjûs) , races  méridionales,  au  teint  brmi,  aux  che- 
veux noirs.  Tous  les  eagots  du  ^am  que  nous  avons  vus 
ont  le  teint  blanc , les  yeux  bleus , les  cheveux  blonds,  et 
forment  un  contraste  frappant  avec  une  autre  race  maudite, 
les  Bohémiens  ou  Zingaris,  vivant  cdteà  cûte  avec  eux,  sans 
qu’il  en  résulte  jamais  aucun  mélange.  A oes  traits  des  ca- 
gots  qui  ne  reconnaît  ce  peuple  septentrional  parti  des 
confins  de  la  Scandinavie  èt  des  bords  de  la  Baltique  pour 
inonder  l’Europe  méridionale  sous  les  noms  de  Goths , d’Os- 
trogotlis  et  de  Visigoths  T Mais  on  retrouve , nous  objectera- 
t-on,  des  eagots,  sous  diverses  dénominations,  non-seule- 
ment dans  1a  Gascogne  et  1a  Guienne,  mais  encore  dans 
i’Aunîs , l'Anjou , le  Maine , le  Poitou , la  Bretagne , U où  Iss 
GoUis  ne  pénétrèrent  jamais.  D’abord,  qui  prouve  que  l'ori- 
gine de  ces  races  maudites  soit  la  même,  malgré  ces  diverses 
appellations  qui  se  ressemblent  et  qui  ont  dû  être  souvent 
à tort  confondues  ? Plusieurs  arrêts  du  parlement  de  Bretagne 
ne  les  qualifient-ils  pas  positivement  âeju{fs  eonvertis?  Qui 
prouve,  en  outre,  que  les  causes  de  leur  proscription  soient 
partout  les  mêmes?  Et , au  pis  aller,  qui  empêche  que  les 
cacous  de  Bretagne  n'aient  été  dans  le  principe  des  eagots 
émigrés  du  Béarn,  et  qui  ne  pouvaient  enchangeantde  climat 
échapper  à la  malédiction  attacliée  à leurs  pas?  Pour  ces 
divers  motifs  nous  persistons  dans  nos  codcIusIods  : les  vé- 
ritables eagots,  les  eagots  du  Béarn  et  du  pays  basque  sont 
des  descendants  des  Goths.  Etig.  Gxrat  ne  Mo!«Ch*rE. 

CAHIER  DES  CHARGES.  Cest  l’acte  qui  contient 
les  conditions  d’uneadjudication  publique  et  les  obliga- 
tions auxquelles  seront  soumis  les  adjudicataires,  qu’il  s'agisse 
d’niic  vente  ou  d’une  concession.  Il  est  déposé  dans  uo 
lieu  public,  où  chacun  peut  en  prendre  communication. 

Un  cahier  des  cliarges  relatif  4 une  vente  doit  contenir 


CAHIER  DES  CHARGES  — 

les  droits  et  qiulitës  des  parties,  U désignatioo  de  la  chose, 
et  rôtabU&seiueot  de  U propriété  mise  eo  vente , le  titre  en 
vertu  duquel  la  Tente  a lieu.  St  elle  est  ordonnée  par  au* 
torité  de  justice , le  cahier  des  charges  doit,  en  outre,  faire 
incnUon  des  actés  judiciaires  qui  ont  ordonné  cette  vente , 
des  noms  de  l’avoué  poursuivant , des  tuteurs , curateurs 
et  subrogés-tuteurs.  Le  cahier  des  charges  a également  pour 
objet  de  provoquer  les  observations  des  parties  intéressées , 
qui  peuvent  demander  la  rectification  des  clauses  leur  por- 
tant piéjudice.  Ces  observatioos,  qu’en  termes  de  procédure 
on  appelle  dires,  sont  consignées  sur  un  procès-verbal  ré- 
digé par  l’officier  pubUc  dépositaire.  Dans  les  adjudications 
devant  les  tribunaux,  ce  sont  les  avoués  qui  déposent  le  ca- 
hier des  charges.  L’acte  de  dépôt  est  rédigé  par  le  greffier. 
Mais  devant  les  notaires  le  cahier  des  cliarges  peut  être  dé- 
posé par  les  parties  elles-mêmes,  ou  par  leurs  mandataires} 
les  avoués  même  ne  peuvent  pas  Caire  ce  dépôt  comme 
avoués , mais  seulement  comme  mandataires.  Dans  ce  cas 
l’avoué  doit  représenter  au  notaire  une  procuration  spé- 
ciale qui  doit  rester  annexée  au  procès-verbal. 

Dans  les  adjudicalions  administratives,  c’est  l’adminis- 
tration qui  dresse  le  calüer  des  cliarges  et  le  dépose  dans 
un  lieii  public , où  chacun  peut  en  prendre  connaissance , 
et  faire  les  observations  qui  naissent  de  son  examen  et  ten- 
dent à modifier  sa  rédaction.  Au  jour  de  l’adjudication  pu- 
Mique,  cet  acte,  qui  ne  doit  plus  être  changé,  est  lu  avant 
de  procéder  soit  à la  lecture  des  offres  qui  ont  été  faites 
par  écrit,  soit  aux  eiiclières  verbales;  et  lorsque  l'adjudica- 
tion est  faite , le  contrat  e>t  fornui  et  régi  par  les  termes 
du  cahier  des  cliarges. 

Les  adjudications  d'emprunts  publics,  de  chemins  de  fer, 
de  travaux  publics,  sont  toujours  accompagnées  d'un  caJiier 
des  charges. 

CAHIERS  DES  BAILLI  AGES.  Aux  éUts  généraux 
de  135Ô  un  trouve  établi  pour  la  première  fois  l'u&age  des 
c^aliicrs,  recueil  des  remontrances  et  des  propositions  adres- 
sées au  roi  par  rassemblée.  On  les  appela  d’abord  cédules, 
et  ils  prirent  ensuite  le  nom  de  cahitrs  de  condoléance,  aux 
étals  de  1363.  En  réalité  ces  cahiers  étaient  les  mandats 
donnés  aux  députés;  ils  exprimaient  la  volonté  et  les  be- 
soins des  électeurs.  Le  dé;uité  cliargé  par  le  tiers  état  de  re- 
mettre son  cailler  au  roi,  le  remettait  è genoux  ; les  députés 
du  clergé  et  de  la  noblesse  restaient  debont  et  découverts. 
Ce  n’est  qu’en  17S9  que  ces  cahiers  furent  appelés  cahiers 
des  bailliages. 

Par  le  règlement  du  4 janvier  1789,  tous  les  membres  de 
la  noblesse  et  du  clergé  furent  appelés  à la  rédaction  des 
caliiers  ainsi  qu’à  la  nomination  de  leurs  mandataires.  Quant 
au  tiers  état,  tous  les  habitants  des  villes,  des  bourgs,  des 
parusses,  toutes  les  communautés  composant  le  tiers  état, 
furent  tenus  de  s’assembler,  de  rédiger  le  cahier  de  leurs 
plaintes  et  doléances,  et  de  nommer  des  députés  chargés 
de  porter  ce  cahier  dans  une  autre  assemblée,  où  tons  les 
cahiers  des  villes,  des  bourgs,  paroisses  et  communautés 
d’on  arroiidissemeat  devaient  kre  réduits  en  un  seul  ; ces 
seconds  cahiers  devaient  être  portés  par  de  nouveaux  dépu- 
tés, réduita  eux-mémes  an  quart  des  premiers,  à l’aseem- 
l>lée  générale  du  bailliage.  C’est  dans  ces  assemblées  haillia- 
!>(>res  que  tons  les  hommes  éclairés  présentèrent  leurs  rues, 
propoi^rent  leurs  moyens  et,  sur  les  plaintes  et  les  vonix 
de  leurs  commettants,  confièrent  k de  nouveaux  dépntés 
lu  soin  de  faire  cesser  les  unes,  en  demandant  la  réparation 
dos  torts,  le  redressement  des  griefs,  la  cessation  des  abus, 
et  de  remplir  les  autres , en  maintenant  les  principes  fonda- 
mentaux de  la  monarchie , en  concourant  à.b  réfermation 
ou  à l’amélioration  de  certaines  institutions  vicieuses.  T.e$ 
caliiers  définitifs  furent  arrêtés,  et  les  députés  nommés  aux 
étatsgénéranx,  qui  devaient  bientôt  devenir  l’assemblée 
constituante,  prêtèrent  serment  de  fidélité  au  mandat  dont 
ils  fureiU  chargés. 
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Tous  les  cahiers  des  bailliages  furent  rédigés  dans  le  même 
sens  ; tous  s'accordèrent  sur  les  points  fondamentaux  de  la 
constitution  ; tout  enfui  déclarèrent  unanimement  : « Le 
gouvernement  monarchique  le  seul  admissible  en  France.  — 
La  couronne  héréditaire  de  mêle  en  mâle,  suivant  l’ordre 
de  prime^éniture,  dans  la  race  régnante;  la  personne  du 
roi  inviolable  et  sacrée;  dans  le  cas  d’extinctlan  do  toutou 
les  branches  royales,  la  nation  devant  rentrer  dans  le  droit 
d'élire  celui  qu’elle  jugerait  digne  de  régner.  — La  religion 
catlioliquc , refigion  dominante  en  France , n’y  a été  reçue 
que  suivant  la  pureté  de  sas  nuximes  primitives;  c’est  le 
lunderoent  des  libertés  de  l'ÊgUsc  gallicane. — Les  états  géné- 
raux peuvent  seuls  à l’avenir  pourvoir  à l’état  de  la  régence, 
dans  les  cas  où  elle  serait  nécessaire.  — . I.a  puissance  lé- 
ÿslative  devant  être  exercée  par  les  députés  de  la  nation 
conjointement  avec  son  chef.  — Les  lois  devant  être  sanc- 
tionnées par  le  roi,  à qui  seul,  comme  administrateur  su- 
prême, appartient  la  plénitude  du  pouvoir  exécutif.  — ].« 
pouvoir  judiciaire  exercé  au  nom  du  roi  par  des  juges  qui 
ne  pourraient  dans  aucun  cas  partici|)er  ni  s’oppo<^^  aux 
actes  législatif,  et  dont  les  fonctions  seraient  indépendaobs 
do  tout  acte  du  pouvoir  exécutif. Les  limitei  des  diffr- 
rents  pouvoirs  devant  être  fixées  clairement  et  de  ni.inicr<> 
qu'ils  ne  pussent  jam^  être  confondus.  — La  liberté  dr. 
personnes  mise  à l'abri  des  ordres  illégaux  et  de  t»ut<‘ 
atteinte.  — Toas  les  asservissements  personnels  abolis. 

La  lilierté  de  la  presse,  sauf  les  prê^rvatifs  néte-isains 
pour  l'ordre  puldir.  — Le  secret  des  lettres  invioUhli*.  — 
Les  ministres  rc&pon.sabics  envers  U lution,  et  le  iikmIi*  de 
leur  responsabilité  réglé  par  les  députt^.  — Le  droit  il.> 
propriété  sacré,  personne  ne  pouvant  être  privé  d’aucune 
partie  de  sa  propriété  quelconque , même  à raison  d’intérêt 
public,  sans  une  juste  et  préalahio  indemnité...-  Aucun 
impôt  ne  devant  être  levé  soas  le  consentement  de  b nation. 

Le  renouvdiement  périodique  et  sans  longs  (utcrvallcs 
de  rassemblée  des  états.  — L'établissement  dans  tout  b 
royaume  des  états  provinciaux  et  des  municipalités  élec- 
tives. — Tous  les  citoyens  également  soumis  à b loi  et  à 
l'impôt;  tous  susceptibles  de  parvenir  aux  emplois  ecclé- 
siastiques, civils  et  militaires.  — La  noblesse  accordée 
à l’avenir  seulement  pour  récompense  de  services  iropor- 
tanU  rendus  à l’Êtat,  aucune  profession  utile  n’y  pouvant 
faire  déroger.  — La  justice  rendue  gratuitement  ; la  vénalité 
des  cliarges  alrolic;  le  choix  des  juges  réservé  au  roi;  les 
Juges  inamovibles  et  ne  pouvant  être  destitués  que  pour 
forfaiture  jugée.  — Nul  ne  pouvant  être  soustrait  h ses  juges 
naturels.  — Fbblissemcnt  d’un  tribunal  supérieur  dans 
cliaque  province.  — Commissions  extraordinaires  illégales 
et  dkenducs.  >-  Répartition  des  impôts  consentis  par  b na- 
tion faite  par  les  ébts  provinciaux,  proporlionneliemcnt 
entre  tous  les  contribuables,  sans  cxceqition;  le  montant 
de  leur  produit,  le  compte  de  leur  emploi  et  celui  des 
charges  de  l'État  rendus  publics  tons  les  ans  par  la  voie  do 
rimpressioo.  — Toutes  les  dépenses  des  départeincnts  ( uu 
ministères)  fixées  par  chaque  assemblée  des  états  généraux. 
— La  dette  publique  vérifiée  et  reconnue  par  eux , déclaréo 
dette  nationale  et  acquittée  par  payements  réels;  micun  pn- 
pier-monnaie  ne  pouvant  être  établi.  — Le  roi,  comme  es- 
sentiellement déposibire  du  pouvoir  exécutifet  chef  snprêino 
de  b nation , ayant  le  commandement  de  toutes  les  forces 
de  terre  et  die  mer,  demenrant  cliargé  de  pourvoir  à la  dé- 
fense du  royaume  et  de  faire  la  guerre  ou  b paix.  — I.t! 
militaire  ne  devant  être  employé  que  pour  la  défciisc  do 
l'État  et  ne  pouvant  l’être  contre  les  citoyens  que  dans  les 
cas  prévus  par  une  loi  positive  ou  contre  des  rebelles  pros- 
crits par  Ia  nation.  — La  disposition  des  emplois  et  grades 
militaires,  de  même  que  celle  de  tous  les  emplois  publics  et 
des  principales  places  d’administration,  rontinuaiit  d'appar- 
tenir nu  roi,  qui  est  et  doit  toujours  être  la  source  de  toutes 
grftccs,  distinctions  et  honneurs  dans  le  royaume.  — Aucun 
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mUitaire  ne  poorant  être  destitué  sati^  jugement  préa- 
lable, etc.  » 

TouH  ces  articles  fondamentaux  étaient  accompagnée  d'une 
aérie  d’autres  qu'nn  en  peut  regarder  comme  les  corollairc'S 
naturels , et  qui  tenaient  également  à l'inlérét  général  de  la 
nation.  On  peut  roir  par  ce  qui  précé<]e  qu'une  n^funne 
radicale,  atteignant  non-seulement  le  mode  du  gouT<Tnement, 
mats  les  bases  même  de  l'organisation  .sociale,  était  abrs  ré- 
clantéi‘|tar  les  vinix  de  la  nation.  Et,  malgré  nos  soixante  ans 
d« révolution,  il  faut  reconnaître  que  tous  ces  vœux  ne 
sont  pas  encore  sati-sfaits. 

CAllOllS,  Tille  de  France , cltcMicu  du  département 
du  Lot , ü 470  kilomètres  de  Paris,  sur  la  riro  droite  du 
Lot,  avec  une  population  de  12,070  habiUnt.s.  Siège  d'un 
éTéclié  sufft  agant  d’Alby,  et  dont  le  diocérse  comprend  le  dé- 
partement du  Lot , de  tribunaux  de  première  instance  et  de 
commerce,  d’une  Académie  universitaire,  chef-lieu  do  la 
î*  subdivision  de  la  li*  division  militaire,  elle  posâMe  un 
lycée , nne  école  normale  primaire  d'  |»arlemenUle,  une  bi- 
bliothèque publique  de  12,000  volumes  et  une  pépinière  dé- 
parlemenlale. 

ville  est  dominée  de  toutes  parts  par  des  montagnes 
qui  bordent  la  rive  opposée  du  Lot  et  qui  de«isinenl  nne 
|)ortinn  dMlipsc  dont  l’aspect  est  âpre  et  sauvage;  elle  est 
mal  bilie,  ses  rues  sont  ovari)écs  et  tortu-us<*<i;  parmi  ses 
inunmnents  on  ne  peut  guère  citer  que  l.i  catl»é«lralc , dont 
les  {Kirtii  s les  plus  anciennes  sont,  dit-on,  le  reste  d’un  temple 
antique,  et  l’obélisqne  élevé  à Fénelon.  Kn  revanche,  il  existe 
dis  ruifus  romaines  assez  intéressantes;  entre  autres  ; un 
porlifiue,  que  l’on  croit  avoir  fait  partie  d’un  iVlifice  consacré 
à des  bains  publics  ; un  théâtre  de  grande  dimension,  et  un 
aquctluc,  qui  allait  chercher  l’eau  à plus  de  24  kilomètre*. 
Les  remparts,  d’où  Ton  voit  le  lx>t  entourer  presque  entière- 
ment la  ville,  et  le  rocher  sur  lequel  elle  s'appuie,  forment 
une  N*Ue  promenade. 

Cnbors  est  le  centre  d'une  récolte  importante  de  xins 
très-foncés  en  couleur  et  très-spiritueux,  dits  r»«j  noir*  ou 
tins  de  Cahors,  cl  fort  estimés  pour  les  mélanges.  Les  ma- 
nufactures de  draps  et  de  lainages  forment  sa  principale  in- 
dustrie , ainsi  qne  des  papoleries , des  tanneries  et  des  verre- 
ries • on  y compte  trois  typographies.  I.e  commerce  consiste 
en  caux-de-vie,  IrnHes,  huiles  de  noix,  de  chènevis  et  de  lin. 

L'origine  de  Cahors  est  très-ancienne  ; elle  existait  déjù  du 
temps  de  Césiar,  et  portail  le  nom  de  ï>irona.  Les  Humains 
rap|»elèront  Codwrd,  du  nom  du  peuple  de  la  contrée.  Les 
Coths  s’v  établirent,  et  y frappèrent  monnaie;  Théwlebort, 
lih  de  CbU|H*rie,  la  saccagea  et  renvenHX  fies  remparts,  que  re- 
leva révèqiie  ‘^alnt  Géry,  en  B75.  Prise  par  Pépin,  en  763,  elle 
lut  encore  dévasbS;  par  les  NormanJ.s,  en  Wi4.  Pas-^éc  une 
prcuiière  fois  la  domination  anglaise,  par  le  mariage 
d'!  liHinore  d'Aquilaine  avec.  Henri  11,  elle  fut  do  nouveau 
Ciblée  h cette  puissance,  par  le  traité  de  Bretigny.  Mais 
bientôt  elle  sc  souleva  en  même  temps  que  solxaiite-dix 
autres  villes  oulcbàteavix  hjrts  du  Quercy,  dont  elle  était  la 
capitale  ; les  Anglais  essayèrent  en  v.ain  de  reprendre  Calmrs. 
Celle  ville  n’eut  pas  ù souffrir  dos  mas-sacres  de  la  Sainl- 
Uarlliélcroy,  les  rellgîonnaires  s'y  trmivant  en  assez  grand 
nombre  pour  empêcher  rexécution  des  ordres  de  Catherine 
de  Métlicis.  Toulefüis  Cahors  refusa  de  reconnaître  Henri  ÎY, 
ab>«  roi  de  Navarre , qui,  en  1 5S0,  ne  put  s'en  rendre  maître 
qu'après  plusieurs  jours  d’un  siège  meurtrier.  Avant  la  ré- 
volution cette  ville  était  le  chef-lieu  d’une  élection  et  d'un 
présidial;  clic  possédait  en  outre  une  juri«hctii>n  de  juges 
consuls.  Le  pape  Jean  XXll  y avait  établi  en  1322  une 
université,  qui  fut  réunie  on  I7&I  k celle  de  Toulouse.  Cu- 
jas y enseigna  le  droil.  L’évtVhé  de  Cahons  date  du  com- 
imMK'cnieot  du  quatrième  siècle  ; l’évèque  étail  fieigneitr 
tciniM^rcI,  et  portait  le  litre  de  comfe  de  Cahors;  lorsqu'il 
oflitiait,  il  avait  le  privilège  d’avoir  l’épée  et  les  gantelets 
placés  k côté  de  l'aut»l. 


— CAILHAVA  D’ESTANDOtJS 

CAHUSAC  (IxKis  DF.),  écayer  et  secrétaire  de*  com- 
mandenvents  du  comte  de  Clermont,  auteur  dramatique,  né  h 
Montauban,  composa  d'abord  des  tragédies  et  des  coinMie*, 
lelirs  que  Le  Comfe  de  Worwick,  Zfnéide,  iJAlg^rirn, 
P/iaramond,  qui  n'oot  pas  laissé  la  moindre  trace  au  théâtre. 
Il  fut  plus  heureux  dam  l'opéra , et  parvint  à s’y  frayer  une 
mute  nouvelle,  où  il  obtint  des  applaudissements  mérités. 
Les  F^fej  de  Poiÿtnnie,  Les  Féies  dePBÿmen  et  de  fA- 
wiowr(l747),  Zflir,  Hoir,  Zoroastre  (1749),  Afwcréon 
(1754),  sont  des  drames  lyriques  ingihiieusemeot  conçus, 
dans  lesquels  le  merveilleux  est  habilement  ajusté  au  f<>nd 
du  sujet,  et  dont  la  versification  est  naturelle  et  facile. 
Cahiisnc  eut  aussi  le  bonheur  d’avoir  Hameau  pour  compo- 
ser la  musique  de  ses  |>nèti>es.  1)  nvuurut  â Paris,  on  1759. 
On  a encore  de  lui  d’aulrcs  ouvrages  ; un  Traité  histo^ 
riquede  ta  Danse  ancienne  et  moderne,  et  des  articles 
dan.s  V Encyclopédie  sur  l’opéra  et  sur  les  grands  spectacles 
de  l’Europe. 

CAIEPUT  ou  CAJF.PUT  ( Huile  de  ).  Celle  huile , 
claire,  transparente,  verte  et  aromatique,  vient  des  Mo- 
luques , oti  on  l'extrait  des  finiillcs  du  melalevca  leucoden^ 
rfroM,  arbre  que  les  Indiens  nomment  caiou-pouti  ou  caju^ 
ptifé,à'oii  le  nomd’A«l/e  de  enjeput {royet  MftsLEL(jtF ). 
C«*!tc  Imtlc,  dont  on  fait  pcti  d’usage  ctt  France,  est  trèv- 
fn-qnemment  employée  dans  le  Nord  c^ommo  antispasmo- 
dique On  lui  a prêté  beaucoup  d'autre*  propriétés;  mais 
jusque  ici  sa  vertu  la  mieux  constaUx?  parait  être  de  préser- 
ver les  collections  d'hiftoire  naturelle  des  attaques  des  in- 
sectes qui  les  di'truisent. 

CAÏEU.  On  nomnve  ainsi  une  petite  bulbe  produite 
par  une  autre;  c’est-à-dire  tpic  toute  bullte  , après  avoir 
donné  des  fleurs  un  certain  nombre  de  fois,  périt,  et  qu’alors 
les  caïeux  la  remplacent.  Tantôt  ils  naissent  sur  la  buUte 
elle-même,  comme  dans  le  safran  et  dans  les  colchiques; 
tantôt  à côté  d'elle,  comme  dans  la  tuli|>c  et  le  lis;  tantôt 
au-dessus,  comme  dans  le*  glaïeuls;  tantôt  enfin  au-des- 
sous, comme  dans  quelques  ixias. 

[..es  caïeux  sont  le  moyen  de  multiplication  lo  plus  usité 
jKMir  les  tulipes , les  jarintites,  le*  narcisses , etc.  Séparés 
des  bulbes  mères , soit  à l'automne,  soit  au  printemps,  et 
mis  en  terre,  ils  ne  fleurissent  guère  que  la  seconde  et  la 
troisième  année. 

CAILHAVA  I>T.ST.V\I>OrS{JrvîH-FBX^is  or), 
l’une  des  célébrité»»  littéraires  du  fiièclc  dernier,  naquit  au 
vitlagu  d E-standous,  près  de  Toulouse, le 28  avril  1731,  Jeté 
dans  le  monde  à une  époque  où  la  {Mxésie  était  en  grand 
honneur,  et  où  Dorât  faisait  école,  il  rc  lança  à corps  jH?r«Iu 
dans  ce  qu’on  nommait  le  commerce  des  ktuses.  Mais  il  «it 
bien  des  difficultés  à surmonter  |t»vnr  sc  (aire  un  nom  parmi 
scfi  contemporains.  S’il  sc  fût  rebuté  dès  les  premiers  pas , 
s’il  eût  à jamais  brisé  avec  l'art  dramal«iue  après  raccoeil  plus 
que  froid  que  reçu!  s*m  premier  ouvrage , une  pièce  de  cir- 
constance en  l’honneur  de  Louis  XV  frappé  par  le  caiiif  de 
Damiens,  il  fût  sans  doute  devenu  simple  c*>nseHlfr  tians 
quelque  obscur  parlement  de  pnivince  ; mais,  loin  de  se  tenir 
pour  battu  à son  premier  é<  hec,essvi)é  en  1757,  Il  livra  au 
tlicâlrc  avec  plus  d’ard»  ur  que  jamais.  Sa  Présomption  à 
fa  mode,  comé^lle  en  cinq  acte- et  en  vers,  jouée  en  1763, 
ne  fut  cependant  pas  pins  heureuse  que  sa  devancière,  malgré 
les  honneurs  posUmmes  de  l’impression,  qu’il  jng.a  devtdr 
lui  accorder,  par  un  sentiment  tout  paternel  d’amour-propre. 

Cailbava  fut  mieux  inspiré  dans  ses  cs>»aU  d'imitation  des 
anciens , et  sa  comidic  du  Tuteur  dujié»  en  cinq  et  en 
pnîse,  dont  U piii>a  le  sujddans  Plaute  , obtint  un  sucrés 
d’csliinc.  On  était  alors  en  17i>5.  Quatre  ans  plus  tanl,  il 
pr*duisit  encore  les  àlrcnnes  de  FJinoar,  coiniSlIe-baUct 
en  un  acte  et  en  vers,  et  une  nouvelle  imitation  de  Plaute , 
Le  klahage  impromptu , égalcimmt  en  vers  et  en  trois 
actes.  L'aunée  suivante  Cwlbava  obtint  de  nouveaux  succès  : 
plusieurs  pièces,  dont  deux  étaient  tiréesdes  Mille  et  «ne 
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Huit» , quil  donna  à la  ComAlie-ItaHoone , firent  fureur. 
En  1771  il  risqua  un  opéra-comique , que  tes  sifilets  du  par- 
terre empêchèrent  d'avoir  longue  Tie.  Il  ri'tissit  mieux  dans 
une  nouvelle  production  de  même  nature,  imiU*c  de  fioldoni, 
intitulée  La  Bonne  Fille.  L’œuvre  dramatique  capitale  de 
Cailliava,  VÉgoisme,  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers, 
fut  diversement  jugée.  C’était  cependant  une  œuvre  conscien- 
cieuse , mais  ayant  l'inconvénient  de  toutes  les  pièces  à ca- 
ractères, dans  lesquelles  l'intérêt  se  développe  toujours  avec 
une  certaine  fruideur.  Cailliava  s’occupait  lors  d'un  grand 
ouvrage , intitulé  l’Art  de  la  Comedie , et  publié  d’abord  en 
quatre  volumes,  puis  réduit  plus  tard  à deux.  Cet  ouvrage 
est  un  excellent  guide  pour  les  jeunes  auteurs  qui  veulent 
débuter  en  suivant  les  voies  de  t’écolo  classique. 

Picard,  prononçant  l’oraison  funèbre  de  Caübava.ct  &o 
faisant  gl«irc  d'élre  un  de  scs  élèves , disait  sur  sa  tombe  : 
« Cailhav  a , à une  époque  où  la  comé<)ie  était  dénaturée  par 
le  jargon  et  l’enluminure  du  faux  bel  esprit , eut  le  courage , 
car  il  en  fallait  alors,  de  vouloir  composer  des  ouv  rages  dans 
k goût  de  Moli^....  Par  sa  théorie  et  par  sa  pratique,  il  s'est 
marqué  une  place  honorable  parmi  les  restaiiratairs  de  la 
comMie  française.  » Tnm  nouvelles  imitations  de  Plaute,  Les 
Ménechmes  grecs  y en  quatre  actes  et  en  prose,  la  Maison 
ù Deux  Portes,  en  cinq  actes,  ei\Ixi  Ftlle  supposée,  en  trois 
acte»  et  en  vers,  virent  le  jour  en  1791 , sous  le  nom  de  Call- 
bava.  C'ftail  alors  l'époque  où  les  orages  politiques  occu- 
paient seuls  ks  esprits  : C'ailbava  n’était  pas  fait  pour  ces 
grandes  agitations.  Nous  leretrouvous  cependant,  en  1791, 
dans  les  rangs  de  cette  assemblée  électorale  de  Paris  <|ui 
envoya  û la  Convention  les  lK)mmcs  le  plus  en  avant  de  la 
Montagne.  Dès  I7A9  le  poêle  toulousain  s’était  fait  publi- 
cist<\  Ainsi , dans  le  cours  de  cette  année  il  avait  publié  sur 
la  Dcauience  des  Théâtres  un  ouvrage  dans  lefpiel  il  déve- 
loppait de  fort  bonnes  vues  sur  l'art  dramatique;  il  entreprit 
aussi  à cette  époque  la  publication  des  Annales  Dramatiques. 
Mais  il  revint  à la  comédie  ; dans  son  culte  pour  .Molière, 
il  osa  mettre  la  main  sur  l’une  des  œuvres  les  plus  connues 
de  CO  grand  homme  : lorsqu’il  annonça , en  l'an  m , qu'il 
allait  rétablir  en  cinq  actes  le  Dépit  amoureux,  cette  auda- 
cii-usc  tentative  rencontra  peu  de  partisans,  et  provoqua  de  la 
part  lies  comédiens  une  véritable  insurrection.  Cailliava  dut 
renoncer  à faire  représenter  la  pièce  restaurée  par  lui,  mais 
il  Uv  fit  imprimer  en  1S03  11  ne  fut  pas  plus  heureux  dans 
une  imitation  d'Aristophane,  AMcneipoctyîqne, 'comédie  en 
trois  actes  et  en  prose , qui  n'obüat  jamais  les  Imiioeurs  de 
la  nqiri^ntation. 

C'était  alors  l'époque  nu  le  l-'rançais,  né  malin,  créait  le 
TaiidcTille;  les  flonflons  de  Plis,  de  Désaugiers  on- 
pérhaient  de  dormir  le  restaurateur  de  la  comédie  française  : 
lui  aussi  voulut  s'essayer  dans  ce  genre , et  en  1797  il  fit 
représenter  un  petit  acte  assez  gai  et  assez  vif,  intitulé  Le 
Znlt  et  le  Zeste.  Peu  de  temps  après  il  était  appelé  k rem- 
plHccr  à l'Institut  M.  de  Fontanes,  condamné  à la  défKirtaT 
tlon  lors  du  ift  fructidor.  Nous  n'avons  plus  à citer  de  lui, 
que  ses  Études  sur  Molière,  publiées  en  l'an  x;  et  son 
Dommage  à Molière,  qui  parut  un  an  plus  tard,  en  1A03. 
Il  jiistillait  de  la  sorte  sa  vive  sympathie  pour  l'illustre  Po- 
quelin,  sympathie  qui  était  une  véritable  adoration  ; car  on 
assurnit  alors  ^’il  avait  fait  enchâsser  une  dent  de  Molière, 
comme  une  relique  précieuse  qu’il  se  gardait  bien  d’exposer 
aux  regards  des  profanes.  Cailhava  était  devenu  vieux  et  in- 
firmi*  ; sans  les  bienfaits  de  Napoléon,  il  serait  mort  pauvre, 
ruiué  qu'il  avait  été  par  U perte  d’une  somme  importante. 
MaK  le  ciel  lui  avait  donné  une  fille  qui,  nouvelle  Antigone, 
se  dévoua  avec  une  admirable  constance  k adoucir  ses  der- 
niers jours,  et  dans  les  bns  de  laquelle  il  s’éteignit , à Pige 
de  quatre-vingt-deux  ans,  le  76  juin  1813.  Il  mourutà  Sceaux, 
et  fut  enterré  auprès  de  Florian.  Qui  creiratt  que  l’homme 
qui  prêchait  dans  ses  écrits  la  nécessité  d’une  moralité  sé- 
^re  pour  les  onivrcs  dramatiques  a publié  des  piècés  fu- 


gitives assez  licencicQses  ? Il  en  fut  cependant  ainsi  : Cail> 
bava  eut  la  faiblesse  de  se  prêter  aux  goùU  de  son  époque,  et  le.s 
Contes  en  prose  et  en  vers  de /eu  l'abbé  de  Colibri,  ou 
le  Soupé,  sont  de  lui.  Napoléon  Gauois. 

CAILLAUD.  Koye^CiUixuuD. 

CAILLE*  Les  cailles  fonuent  une  des  quatre  divisions 
du  genre  perdrix,  de  l'ordre  des  gallinacés.  Comme  les 
colins  et  les  franco!  i DS,  elles  ont  beaucoup  de  rapports 
avec  les  perdrix  proprement  dites,  dont  elles  ne  diflèrent  que 
par  une  (aille  plus  petite,  et  l'absence  de  sourcils  rouges  et 
de  l'éperon  qui  arme  la  patte  de  la  perdrix  mile.  Loin  d’èUv 
sociables  comme  lus  perdrix,  les  cailles  vivent  aoUtairos,  si  ce 
n'est  k l'époque  de  leurs  migrations  anuuclles. 

Le  bec  de  la  caille  est  un  peu  aplati  ; la  pièce  inférieure 
est  noirâtre,  la  su|>érieure  est  brunâtre  et  se  tennioe en  pointe 
recourbée.  L'iris  des  yeux  est  couleur  de  noisette,  le  ventre 
et  la  poitrine  d'un  jaune  |>ile  mélé  de  blanc;  la  gorge  a une 
teinte  de  roux  ; la  ({ueuc  do  l'oiseau  est  courte  ; ses  poltes 
sont  grises  et  couvertes  d'une  peau  écailleuse  comme  hiUée  ; 
le  dessous  du  pied  est  jaunâtre,  et,  chose  remarquahle,  le 
doigt  extérieur  tient  par  une  membrane  à celui  du  milieu 
jusqu’à  la  première  articulation.  Le  mâle  se  distingue  du 
la  femelle  par  une  bande  nmre  au-dessous  du  bec  cl  (rois 
bandes  longitudinales  étroites  et  blanchâtres,  passant  l'une 
sur  le  sommet  de  la  tète  et  les  deux  autres  au-dessus  des 
yeux.  .Son  cri,  que  tout  le  monde  connaît,  et  qu'on  a rendu 
par  ces  mois  ; paye  tes  dettes  l est  éclatant,  et  s’entend  è des 
distances  considérables;  celui  de  la  femelle  au  contraire  est 
faible , et  ne  s'entend  que  de  près.  Les  mâles  se  livrent  des 
rombats  à outrance  ; aussi  les  Athéniens  en  dressaient-ils  pour 
les  faire  battre  à la  manière  des  coqs.  Enfin,  le  mâle  est 
ondes  oiscauxqut  rccb<  rclientla  fcmelleavec  te  plus  d’ardeur, 
la  fuit  et  la  chasse  même  à coups  de  hcc  quand  ses  désirs 
sont  satisfaits.  Les  mères  dunnent  d’abord  des.  soins  k leurs 
pcUtx,  mais  pendant  un  temps  fort  court. 

Les  cailles  ont  une  propension  singulière  à changer  de 
climat  à deux  époques  de  l'année,  le  printemps  et  l'automne. 
Ce  besoin  de  voyager  leur  est  si  fortement  imposé  par  la 
nature  qu'â  l’époque  du  déport  une  caille,  née  dans  nos  cU- 
mats  et  tenue  dans  une  cage , s’agite  nuit  et  jour  dans  sa 
prison  avec  tant  de  violence  qu'eUc  se  briserait  la  (êle  si 
i’oD  n’arait  la  précaution  de  former  le  dessus  de  la  cage 
d’une  toile  tendue.  Cette  fièvre  qui  la  prend  au  printemps 
et  en  automne  la  tient  pendant  un  mois  enviroD.  Oo  ignore 
la  cause  véritable  qui  détermine  les  cailles  k quitter  l'Eu- 
rope pour  l'Afrique  à l'approche  de  l’hiver  , pour  revenir 
en  Europe  au  printanps  ; ce  u'est  pas  le  pressentiment  de 
manquer  de  nourriture  qui  les  fait  voyager  ui  U rigueur  du 
froid  qui  règue  dans  nos  contrées  on  hiver,  puisque  les  per- 
drix, qui  se  nourrissent  comme  elles,  n’y  meurent  pas  de 
faim;  en  second  lieu, des  cailles  supportent  fort  bien  le  froid 
de  nos  climats  sans  qu'il  soit  nécessaire  do  faire  du  feu  dan.s 
lo  local  oh  elles  sont  enfermtles  ; d’ailleurs , il  y a du  ces  oi- 
seaux qui , pour  une  cause  quelconque , n'ayant  pu  suivre 
la  troupe,  hiremenl  en  Europe  dons  des  lieux  abrités. 
Les  cailles  arrivent  par  troupes  en  Italie  et  dans  lo  midi  do 
la  France  au  commencement  d'avril  ; ce  n'est  qu’en  mai 
qu’on  en  voit  dans  les  départements  du  nonl  et  en  Allemagne  ; 
clics  quittent  ces  dernières  contrées  dès  le  mois  d'août  et 
DOS  provinces  méridionales  en  sq)lembre.  Cependant,  ces 
époques  d’arrivée  et  de  départ  ne  sont  pas  tellement  inva- 
riables que  le  pressentimeut  du  froid  ou  de  la  clialeur  no 
les  fa.xse  hâter  ou  retarder.  On  prétend  que  ces  oiseaux 
voyageurs  ne  mettent  que  sept  à huit  heures  pour  faire  le 
trajet  de  nos  contrées  méridionaks  de  la  France  â la  cètu 
d'Afrique  : cette  distance  est  d'environ  88Û  kilomètres.  Les 
cailles  feraient  donc  110  kilomètres  â l'heure,  ce  qui  est 
diflicik)  k croire  pour  des  oiseaux  naturellement  lourds  et  vo- 
lant mal.  Les  cailles  ne  traverseut  la  Méditerranée  que  par 
un  vent  favorable,  car  elles  quittent  les  cèles  do  Provence 
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ttar  un  Tent  da  nord , et  ellet  rericnncnt  en  Europe  par  un 
rent  dit  midi  ; d'aillears,  elles  trourent  sur  le  route  des 
|n>IdU  de  repos,  tels  que  la  Sicile,  les  lies  Baléares,  la  Sar- 
daigne et  la  Corse.  Ce  qui  a fait  croire  que  ces  oiseaux  met- 
tent si  peu  de  temps  pour  faire  un  si  long  royage,  ce  sont 
les  graines  qu'on  trouve  dans  le  jabot  de  celles  qu’on  tue  à 
leur  arrivée  en  France  ; ces  graines  appartiennent  au  climat 
africain,  et  l’on  sait  par  cx|)éricncc  que  les  cailles  les  digè- 
rent en  huit  heures  de  temps. 

Quoiqu'il  en  soit,  anssitftt  que  ces  oiseaux  sont  arrivés  en 
Fanrope,  ils  s'y  livrent  dans  les  blés  à leurs  amours  ; la  femelle 
creuse  sur  le  sol  avec  scs  pîciis  une  cavité  qu'elle  garnit 
d'berbcs  et  de  feuilles  sèches.  C'est  dans  ce  nid  qu'elle  dépose 
environ  quinze  ou  seize  œufs,  bariolés  de  brun  sur  un  fond 
jaune  ; l'incubation  dure  vingt  et  un  jours.  La  caille  a très- 
grand  soin  de  cacher  sa  couvée,  de  crainte  que  les  miUes  de 
son  espèce  ne  cassent  ses  œufs  ou  que  les  oiseaux  de  proie  ne 
les  mangent.  Les  cailleteaux  trottent  à l’instant  où  ils  sor- 
tent de  la  coquille,  ot  Us  croissent  et  se  fortifient  avec  tant 
de  rapidité  qu'on  peut  les  élever  sans  le  secoure  de  leur  mère 
au  bout  de  huit  jours,  l^a  jeune  caille  est  en  état  de  se 
reproduire  trois  mois  après  sa  naissance.  Quant  à la  durée 
moyenne  de  la  vie  de  ces  oiseaux,  on  croit  qu'elle  ne  va  pas  au 
deU  de  cinq  ans.  Quelques  naturalistes  ont  prétendu  que  les 
cailles  font  deux  pontes  dans  un  même  été  ; d'autres  veulent 
qu'elles  se  reproduisent  aussi  en  Afrique;  ils  en  donnent 
pour  raison  le  nombre  prodigieux  qu'on  en  tue  en  Italie , 
et  principalement  uir  la  céte  d'Fgypte.  Il  est  incontestable 
que  les  cailles  multiplient  rapidement,  mais  il  n'est  pas  prouvé 
qu'elles  )K>ndent  deux  fols  dans  une  même  saison. 

Dans  ce  qui  précède  nous  avons  principalement  considéré 
la  caiile  commune  { colurnix  dactÿUsonans , Temminck), 
qui  en  Europe  est  l'unique  représentant  de  la  division  des 
cailles.  On  connaît  encore  la  caillenntie  {coiurnix  lextilis, 
Temminck),  qui  habile  tout  le  continent  indien;  la  cai//e 
australe  {cotumix  auslralis,  Vieillot),  qu’on  trouve  dans 
la  Nouvelle-UoUande;  etc. 

Les  manières  de  chasser  les  cailles  varient  suivant  les  temps 
et  les  circonstances.  Les  époques  les  plus  favorables  sont 
celles  de  leur  départ  ou  de  leur  arrivé,  attendu  qu 'alors 
elles  se  réunissent  en  troupes  plus  ou  moins  nombreuses 
Ou  profile  aussi  du  temps  des  amours , et  quand  on  veut  les 
avoir  grasses  on  attend  la  fin  de  l'été.  Les  instruments 
dont  on  se  sert  pour  cette  chasse  sont  les  appeaux  ar- 
tificiels ou  vivants,  le  trémail  ou  Aalier,  la  rirasie,le  /raf- 
neau. 

Du  15  août  anx  premiers  Jours  d’octobre,  U so  iail  aux 
environs  de  Marseille  une  chasse  aux  cailles  très-abondante, 
au  moyen  d'appeaux  vivants  : ce  sont  de  jeunes  mâles  de 
l'année  pris  au  filet,  qu’on  nourrit  dans  des  volières;  on  les 
aveugle  au  mois  d'avril  en  leurpassantlégèrement  un  fil  de  fer 
rouge  sur  les  yeux  ; au  mois  de  mai , on  les  plume  en  partie 
sur  le  dos,  aux  ailes  et  à la  queue,  pour  hâter  leur  mue, 
parce  que  s’ils  rouaient  dans  le  temps  du  départ  Us  ne  chante- 
raient pas.  Au  commencement  du  n>ois  d'août,  on  les  met  dans 
des  cages  pour  les  y accoutumer;  au  moment  de  tachasse,  on 
suspend  ces  cages  dans  les  vignes  â des  pieux  de  trois  à quatre 
mètres  de  haut  ; elles  y restent  nuit  et  jour  tant  que  dure  le 
passage.  Ces  cailles  appelantes,  qui  sont  au  nombre  de  trente, 
quarante,  et  qudqoefois  cent,  chantent  dès  l'aube  du  jour  et 
attirent  autour  des  cages  non-seulement  celles  qui  passent, 
mais  encore  celles  qui  se  trouvent  dans  les  environs.  Deux 
heures  après  le  soleil  levé , le  chasseur  bat  d'abord  les  vignes 
è petit  l^it,  puis  il  Ure  les  cailles  qu'il  fait  lever  par  un 
chien.  U en  peut  tuer  ainsi  quarante  ou  cinquante  dans  une 
matinée,  pourvu  que  la  mer  soit  calme;  dauslc  cas  contraire, 
les  cailles  ne  passent  point. 

U*8  appeaux  vivants  s'appellent  encore  chanterelles. 
Pour  former  une  chanterelle,  on  prend  une  caille  fcinelio, 
on  l’cnferroe  dans  une  cage  placée  dons  un  lieu  obscur , où , 


soir  et  matin , on  lui  donne  k manger  du  millet  k la  lumière 
d'une  lampe,  et  on  l’accoutume  ainsi  jusqu'k  ce  qnVlle  ait 
appris  k chanter  à l’aide  de  l’appeau  artificiel.  Ce  dernier  ap- 
peau SC  compose  d’une  petite  bourse  de  aiir  large  de  deux 
doigts  et  longue  de  quatre , qui  se  termine  en  pointe  comme 
une  poire;  on  la  remplit  k moitié  de  crius  de  cheval  et  l’on 
adapte  k la  pointe  une  sorte  de  sifflet  long  de  trois  doigts, 
fait  d’un  os  de  jarret  de  lièvre.  Il  y a des  appeaux  plus  com- 
pliqués que  l'on  trouve  cher,  les  marchands.  On  chasse  k l’ap- 
peau depuis  le  mois  de  nui  jusqu’en  août  ou  poidant  tout  le 
temps  que  durent  les  amours. 

Le  halier  est  un  filet  que  l'on  tend  debout  au  moyen 
de  piquets  ; le  chasseur  se  place  d'un  cûté , fait  jouer  l’ap- 
poau,  et  les  mâles  qui  rentendent  courent  vers  le  chas- 
seur, croyant  trouver  une  femelle,  et  se  prennent  dans  le 
filet. 

La  tirasse  est  aussi  un  filet  de  eouleur  sombre;  on  U 
traîne  au  moyen  de  la  corde  qui  lui  sert  comme  de  bord  d'un 
cûté.  Il  faut  deux  personnes  pour  manœuvrer  ce  filet  ; cepen- 
dant un  homme  seul  peut  s’en  servir  utilement  en  fixant  U 
tirasse  par  un  pieu.  On  conçoit  aisément  la  manière  dont 
les  cailles  se  prennent  k la  tirasse;  comme  elles  se  tiennent 
hatrituelleroent  k terre , U c.st  facile  do  les  environner  et  de 
les  couvrir  avec  le  filet. 

Le  traîneau  est  une  sorte  de  tirasse  dont  un  cOté  rase  U 
terre  et  ramasse  les  cailles  comme  un  filet  prend  le  poisson 
de  la  partie  d’nne  rivière  dont  il  balaie  le  fond.  TETSsèone. 

CAILLE  (La).  Voyei  LsCaills. 

CAILLÉ  9 qualité  d’un  liquide  décomposé  par  un  agent 
quelconque , et  qui  forme  une  masse  plus  ou  moins  con- 
sislante  : on  dit  du  sang  caillé,  du  lait  caitté.  On  emploie 
même  souvent  ce  dernier  mot  tout  seul  et  dans  la  forme 
substanlive,  pour  indiquer  le  lait  qui  est  dans  cet  état, 
et  qui  fait  en  grande  partie  la  nourriture  de  beaucoup  d'ha- 
bitants des  campagnes,  et  surtout  des  liautes  montagnes, 
telles  que  celles  de  l'Auveigne. 

CAILLÉ  (René).  Voyez  Caillié. 

C.\ILLEBOTE  « espèce  de  tenons  k croc  que  l'on  mé- 
nage sur  les  faces  de  la  mèche  d’un  mât  d’assemblage  et 
qui  s’emboîtent  dans  des  entailles  correspondantes  dont  les 
jumelles  sont  pourvues. 

C AILLEBOTIS  » sorte  de  grillage  ou  de  treillis  fait  de 
petites  pièces  de  bois  légères  entrelacées  et  mises  à angles 
droits , dont  on  recouvre  les  écoutilles.  Les  caillebotis , dont 
l’objet  est  de  donner  du  jour,  de  l'air  et  un  passage  k la  fu- 
mée dans  un  combat,  conviennent  très-bien  k un  vaisseaa 
de  guerre;  mais  la  marine  marchaude  doit  considérer  qu'une 
écoutille  k caillebotis  donnant  toujours  de  l’can  dans  les 
mauvais  temps,  offre  an  inconvénient  k éviter  pour  un  na- 
vire du  commerce , qui  no  doit  jamais  souffrir  d'Immùlité 
cotre  ses  ponts.  Cest  pourquoi  les  caillebotis  sont  remplacés 
par  des  panneaux  sur  les  bâtiments  du  commerce. 

CAILLE-LAIT)  nom  vulgaire  du  genre  de 

la  famille  des  rubiacies,  et  en  particulier  du  gaillet  Jaune 
(ÿaitumverum,  Linné).  On  distingueencorelcpnff/cf  blanc, 
le  gaillet  des  bois,  le  gaillet  des  tnarais , le  gaillet  gra- 
teron , etc.  Ces  différentes  espèces , que  l’on  cultive  dans  les 
jardins,  viennent  aussi  .spontanément  dans  les  champs,  où 
la  dernière  est  même  très-incomnKxle,  par  la  facilité  avec  la- 
quelle scs  fruits  s'attachent  k tout  ce  <|ul  les  louche  : les 
moutons  en  sont  quelquefois  tout  couverts , et  on  ne  peut  Ica 
arracher  qu’au  détriment  de  leur  laine. 

Ce  qui  a fait  donner  k cette  plante  son  nom  vulgaire , c’est 
qu’on  a longtemps  attribué  k l'une  de  scs  esj>èces,  le  gail^ 
let  Jaune,  la  propriété  de  faire  cailler  le  lait  Parmentier 
s'est  assuré,  par  une  suite  d’eNpérienc.es  variées,  que  c«dta 
croyance  n'est  pas  fondée;  maU  on  emploie  avec  avantage, 
en  Angleterre  surtout,  les  sommités  fleuries  de  cette  esp^o 
pour  donner  une  couleur  jaune  au  beurre  et  au  fromage. 
La  tige  de  ce  gaillet , bouillie  avec  de  l’alun , fournit  une  cou- 
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leur  propre  à tenidre  le»  laine»  » jaune,  tandis  que  l'on 
retire  des  radnes  une  cooleor  ronge. 

CA1LLEM.ENT.  Voyes  Caiixot. 

CAILLET  (Güillacmb),  paysan  né  an  ▼iUage  de  McUo 
din^  le  i)eauv<^,  fat  le  chef  de  la  Jacquerie,  ce  formi- 
dable mouvement  populaire  qui  eut  lieu  pendant  la  captl- 
vilé  du  roi  Jean;  le»  insurgé»  l'appelaient  Jacqwi  Bon^ 
Aomme,  et  personnifiaient  en  lui  par  ce  surnom  le  malheo- 
reui  peuple  des  campagnes.  On  sait  que  les  Jacques  railli- 
rent  changer  la  consÛtuUeD  politique  et  sociale  du  nord  de 
la  France;  mab  ils  succombèrent  devant  la  grande  croi- 
»ade  que  les  genüls-bommes  de  France,  de  Flandre,  de  Bra- 
bant et  de  Bohême  organisèrent  contre  Fenneroi  omunun. 
Caillet,  après  plusieurs  défaite»  éprouvées  coop  sur  coup,  vou- 
lut entrer  en  pourparlers  avec  Charles  le  Mauvais,  roi 
de  Navarre,  qui  se  saisit  de  lui  par  trahison,  et  le  fit  pendre 
avec  quelques  autres  eheCi  du  parti. 

CAILLETTE.  En  langage  usuel , ce  nom , diminutif  de 
ccluf  de  caille,  s’applique  à une  femme  ^vole  et  ba- 
varde, s.ans  préjudice  d'un  bon  nombre  d’hommes  à qui  il 
pourrait  bien  convenir.  Mais  ce  synonyme  poli  de  commère 
fut  employé  autrefois  dans  une  acception  dinércntc.  On  le 
trouve  dans  plusieurs  ouvrages  du  seizième  scîècle,  pour 
Niaû,  fol,  imbécile.  C'est  ainsi  que  le  comprennent  Marol, 
Bèze  et  d’antres. 

Le  sobriquet  de  CaUlettes  s'est  surtout  appliqué  aux  en- 
fants de  Paris.  En  cette  ville , CaiUettcmnman  se  disait 
d’un  petit  garçon  timide  ou  grognon , qui,  au  lieu  d’aller  jouer 
avec  les  enfants  de  son  âge , se  tenait  sous  les  jupons  de  sa 
mère.  On  lit  dans  la  Satire  Ménippée:  « Si  nous  étions 
tous  de  Paris,  je  dirais  que  nous  ne  sommes  que  caillettes.  » 
Le  commentateur  Le  Duebat  fait  d'ailleurs  la  remarque  sui- 
vante : • Le  subriqiiet  de  caillette  est  particulier  aux  Pari- 
siens. Comme,  du  reste,  il  y a apparence  que  Sibilot,  fou 
<lc  Henri  111 , ne  lut  appelé  de  la  sorte  qu’è  cause  de  sa  sim- 
plicité , semblable  à celle  d'un  oison , appelé  en  plusieurs 
endroits  de  b France  sibilot  {a  sibilando),  je  suis  bien 
tenté  de  croire  que  le  sobriquet  de  caillette , donné , comme 
je  le  suppose,  au  fou  de  François  1*' , à cause  de  sa  niaiserie , 
semblable  h celle  de  la  caille , ne  sera  demeuré  aux  Pari- 
siens badauds  qu'è  cause  qu'on  prétend  qu'ils  lui  ressem- 
blent. ■ Un  autre  passage  de  la  satire  Ménippée  pourrait  con- 
lirroer  l’opinion  de  Le  Duchat,  le  voici;  ■ Et  n'est  pas  sans 
cause  que  les  autres  nations  nous  appellent  caillettes 
(fait  dire  au  ligueur  d'Aubrai,  dans  sa  harangue  pour  le 
tiers  ébt , le  savant  Pierre  Pilhou } , puisque , comme  pau- 
vres cailles  coiffées  et  trop  crédules , tes  prédicateurs  et 
sorbonistes , par  leurs  caiUets  enchanteurs,  nota  onf 
fait  donner  dans  tes  retz  des  tyrans  et  nota  ont  après 
mis  en  cage,  retifermez  dedans  nos  murailles  pour  ap- 
prendre à chanter;  » et,  autre  part,  il  ajoute  : « Et  ne 
(teul  empêcher  que  nous  ne  soyons  tnujours  jugez  et  répuiez 
grands  badeaux  et  eailleiles , sols  en  latin  et  en  français,  n 
Oudin,  dans  ses  Curiosités  françaises , dit  : n Une  caii- 
lelte,  un  niais,  c’est  l'attribut  des  enfants  de  Paris.  > En  voilé 
bien  assez  pour  réfuter  l'opinion  de  La  Monnaie,  qui  en 
parlant  du  fou  Caillette,  d’après  Jean-Jovien  Pontanus, 
veut  que  ce  nom  lui  ait  été  donné  par  mépris,  du  quatrième 
ventricule  du  bœuf  et  de  tous  les  animaux  ruminants. 

CAILLETTE  (Anofomle  comparée }.  C'est  le  quatrième 
estomaê  des  ruminants,  ainsi  nommé  parce  qu'on  en  re- 
tire, chez  le  veau,  l’agneau,  le  chevreau,  etc.,  une  sub- 
Klance  dont  on  se  sert  pour  faire  cailler  le  lait.  Cette  signiûc.a- 
tion  du  root  caillette  a son  orûpne  dans  le  mot  latin  conçu- 
lare , transformé  par  contraction  en  notre  verbe  coi//rr. 

CAILLETTE'»  fou  de  Louis  XII  cl  de  François  !•% 
est  le  héros  de  l’un  des  romans  historiques  du  bibliophile 
Jacob.  Ce  qu’on  sait  de  lui  se  borne  À peu  de  chose , et  les 
niémoires  contemporains  ne  lui  donnent  ni  b grèce,  ni  la 
délicatesse , ni  le  courage  dont  s'est  plu  & le  gratifier  l'au- 
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tour  des  Deux  Fous.  Dans  les  Contes  de  Bonaventare  des 
Perriers,  b seconde  nonvelle  concerne  trois  fous  de  Fran- 
çois Caillette,  Tnboulet  et  Polite.  Ces  (rois  hcMnmes, 
teU  que  des  Perriers , valet  de  chambre  de  b reine  de  Na- 
varre, les  représente,  étaient  plutôt  des  idk>ts  que  des  fous. 
Des  pages  attaclieot  Cailletto  par  l’oreille  k un  poteau  : U 
se  croit  condamné  à passer  U toute  sa  vie,  et  s'y  soumet. 
On  lui  demande  qui  l’a  ainsi  attaché?  il  n'en  sait  rien  ; ü 
ce  sont  les  pages?  oui  ; s'il  les  reconnaîtra  bien  ? oui.  On  les 
fait  tous  venir,  et  chacun  proteste  que  ce  n'est  pas  lui  qui 
a fait  ce  tour;  Caillette  soutient  que  ce  n’est  pas  lui  non 
plus.  Je  n’y  étais  pas,  disent  tous  les  pages  à b fois;  je  n’y 
étsis  pas  non  plus,  dit  CaUiette.  Certm,  U n’y  a pas  grand 
esprit  b-dedans.  La  fief  des  folt,  imprimée,  en  vers  français, 
en  1497,  bit  vivre  Caillette  en  1494,  et  donne  son  portrait 
comme  patron  des  modes  nouvelles,  ce  qui  induit  \jt  Du- 
ebat à penser  qu  il  pourrait  bioi  y avoir  eu  deux  Caillette, 
quoique  cette  supposition  ne  soit  pas , è la  rigueur,  néces- 
uire.  Rabelais  le  nomme  plusieurs  fois,  et  lui  donne  pour 
bi.saieul  Seigné  Joan.  On  peut  consulter,  au  reste,  sur  ce 
bouffon  une  brochure  intitulée  U Vie  et  Trépassement  dé 
Caillette^  sans  lieu  ni  date,  petit  in-è”,  gothique. 

C.\ILLIAUD(FatoéRic),  voy^çeur  moderne,  est  néh 
Nantes,  le  10  mars  1787,  d’un  semirier-mécanicien.  Sa 
première  éducation  Rit  trés-négligée  ; mais  un  goAt  précoce 
et  inné  pour  U minéralogie  le  détermina  à venir  k Paris 
en  1 809 , à l'effet  d’y  compléter  ses  études  dan.s  cette  science 
et  dans  b géologie , qui  excitèrent  en  lui  la  passion  des 
voyages , dont  l’objet  principal  fut  d’abord  le  commerce  des 
pierres  précieuses.  Après  avoir  visité  la  Hollande,  l'ItaUc,  la 
Sicile , une  partie  de  b Grèce  et  de  b Turquie  d’Europe  et 
d'Asie,  il  partit  de  Constantinople  pour  l'£gy)ite,  où  il  ar- 
riva au  mois  de  mai  1815.  Il  parcourut  avec  M.  DrovetÜ 
toute  b Haute-Égypte,  et  pénétra  en  Arabie  jusqu’à  b ca- 
taracte de  Wsdy-Halfah.  Mohammed-Ali-Pacha , qui  l’avait 
bien  accueilli,  l’ayant  chargé  d’explorer  les  déserts  à l’est 
et  à rooest  dii.Nil , pour  y chercher  des  mines,  fl  se  rendit 
à b mer  Rouge , et  découvrit  dans  les  environs  un  ancien 
temple  égyptien,  et  au  mont  Zabarah  les  fameuses  mines 
d’émcraudc.s , connues  seulement  par  les  écrits  des  auteurs 
anciens  et  les  récits  des  Arabes,  et  qui  depuis  plusieurs 
siècles  étaient  oubliées  et  stériles.  M.  Cailliaud  trouva  des 
outils  et  des  ustensiles  qui  avaient  dû  servir  du  temps  des 
Ptolémées  à des  ouvriers  grecs  chargé.»  d’exploiter  ces 
mines,  et  vit  les  mines  d’une  petite  ville  grecque  qui  avait 
dû  être  habitée  par  ces  mineurs;  il  retrouva  ensuite  l’an- 
cienne route,  pour  le  commerce  de  l’Inde,  de  Coptus  à Béré- 
nice, ville- ruinée.  Malgré  l’ardeur  brûlante  de  la  saison,  il 
traversa  25  myriamètres  de  désert  pour  arriver  à b grande 
oasis,  où  il  découvrit  des  monumenU  antiques,  dont  les 
voyageurs  anglais  Browne  et  Ho  rnemann  n’avaient  pas 
parié.  Après  avoir  donné  au  pacha  dl-lgypte  5 kilogranitncs 
d’émeraudes,  M.  Cailliaud  revint  en  France,  en  février  tsio, 
avec  une  rktic  collection  d'antiquilès,  de  minéraux,  de 
plan.»,  d'inscriptions,  que  le  ministère  de  rinlérieiir,  sur  In 
rapport  d'une  commission,  fit  acheter  pour  le  muséum  de 
Paris,  ainsi  que  le  journal,  dont  la  réiiaclion  fut  conlii'e  h 
M.  Jomard,  qui  le  piibib  sou.»  ce  titre  : Voyage  à Cofisis 
de  Thèbes,  et  dans  les  déserts  situés  à l'orient  et  à l'oc- 
cident de  la  Thébaide , fait  pendant  les  années  |815  à 
1818  (Paris,  1824 ,2  vol.  gr.  tn-fol.,  dont  un  de  planches). 

L'accueil  que  M.  Cailliaud  avait  reçu  du  gouvernement  et 
de  rinsUtut  l'encouragea  à tenter  de  nouvelles  découvertes. 
Il  repartit  pour  l'Égypte,  en  septembre  1810,  chargé  d’une 
mission,  et  accompagné  de  M.  Lelorzec.  Il  parvint  k 10  dé- 
cembre, après  une  marche  pénible  de  dix-huit  jours,  à 
travers  le  désert  de  Libye,  et  avec  une  faible  escorte,  à la 
ville  de  Syouali  et  au  temple  de  Jupiler-Ammon,  «font  il 
leva  le  plan  cl  détermina  la  latitude.  Prenant  une  aulro 
direction,  il  vit  à El-Ouch  les  restes  d’im  temple  romain  et 
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d^antreA  monnments  antkpieSy  et  parcourant  PoasU  Fa- 
lafré,  jusque  alor«  inconnue  aux  Toyageurs  européen^  U re- 
*«101,  toujours  à travers  les  diSM^rts,  [>ar  les  oa&is  de  TMkcl 
et  de  Tiièlx^s,  et  rentra  sur  le  sol  é^ptien , avec  une  fouie 
d'objeU  <riiisto>re  naturelle , d'antiqniUis  et  de  documenU. 
D'après  ces  matériaux  et  ceux  qoe  M.  Cailliaud  avait  précè* 
demment  recueillis  avec  le  clievalier  Drovetti , M.  Jomard 
a (xibliè  le  VovfiffC  à Poasis  de  Hyouah,  de  isifi  h 1820 
( Paris,  187.3,  tu-rol.  avec  ftg.  ).  Mais  le  voyageur  était  resté 
en  Informé  que  Mohanuned>Ali  se  disposait  à en- 

voyer une  armée,  sous  les  ordres  d'lsinail*Bey , un  do 
scs  fils,  pmir  con<]uérir  la  I]aute>!tubie,  M.  Cailliaud  sc 
romlil  au  Caire;  et  comiiie  l'on  comptait  sur  ses  connais* 
fvmccs  pour  découvTir  des  mines  d'or,  il  fut  le  seul  Européen 
qui  otdiiit  du  vice*roi  la  permission  de  faire  partie  de  cette 
ex)>édiliuii.  Il  (]<'*{as>ia  de  plus  de  &0  cnynamètres  les  ruines 
de  la  fanH'uve  Méroé,  et  pénétra  jusqu’au  10*  degré  de  la- 
titude, oü  il  ne  trouva  qu’un  pays  inaccesûble  par  ses 
hauli\s  montaanes  boisées,  et  des  peuples  idolâtres  et 
féroces  : ce  fut  le  terme  des  rapides  conquêtes  d’Ismail- 
Pacha,  qui  fut  nv«assin6  prés  de  Méroé.  De  retour  à Paris 
en  décembre  1822,  après  quatre  ans  d’ab‘^'nce,  M.  Caii- 
)i.ind  y rt-sida  quelques  années,  et  y publia  lui-même,  aux 
frais  du  couvem^’inent,  la  relation  de  son  Voyage  à Mé- 
roé, ati  fleuve  fUnne,  au  delà  de  Fazagl,  dans  le  midi 
du  royaume  de  Sennâr,  à Syouah,  et  dans  cinq  autres 
oasis,  de  181»  d 1822  (Paris,  I8?fl  et  1827,4  vol.  in-&*, 
ornés  de  figures  coloriées,  et  accompagnés  d’un  atlas  de 
caries  et  plancl>es  in-fot.  ).  Les  voyageurs  Druce,  Brownc, 
Kobbé  et  Gau  n’avaient  pas  pcnétiii  au!=>si  avant  dans  l’A- 
fViijnc  centrale  <]ue  M.  Cailliaud,  qui  a recueilli  sur  ces 
pays  des  documents  précieux  pour  l’astronomie , la  géogra- 
phie, rhistoire  naturelle  et  l'archéoiogie.  Il  mil  en  ordre 
une  cullection  de  plus  de  cinq  cents  pi^es,  qui  fut  achetée 
par  te  gouvernement  et  qui  contient  entre  autres  une  momie 
qui  A facilité  les  recherches  de  Champollion  le  jeune. 

Déconi  en  1874  de  la  croix  de  la  Légion  d’ilonncur, 
membre  de  la  Société  de  Géographie  de  Paris,  de  la  société 
aradémi({tic  de  la  Loire-Infériciire,  correspondant  do  celle 
de  Marseille,  et  surnommé  le  continuateur  de  l'expédi- 
tion d^ Egypte,  M.  Cailliaud  vit  aujourd'hui  retiré  à Nantes, 
sa  ville  natale,  oh  il  n’occupe,  depuis  quelques  années, 
qno  les  modcste.s  fonctions  de  ron.Murateur  du  Musée.  Il 
n'y  a publié  qu'an  seul  ouvrage,  orné  do  plancl>es  coloriées  i 
Recherches  sur  les  arts  et  métters,  les  usages  de  la  vie 
civile  et  domestique  des  anciens  peuples  de  l'Egypte,  de 
la  IS'uliie.  et  de  l’Ethiopie,  suivies  de  détails  sur  les 
vururs  et  coutumes  des  peuples  wiorfernes  des  mêmes 
contrées {V&rh,  1881-1835,  in-i**,  lig.,).  II.  Aldiffret. 

CAILLIË  (ixr.st),  célèbre  par  son  voyage  â Tomhouc-  I 
tou,  naquit  en  1.800,  à Mauzé  Ô^<^U'*Sèvres),  d’un  pauvre 
iKHiianger.  En  181C,  riche  de  00 francs,  il  s'embarqua  pour 
le  Scnrgal  h l)ord  d’un  navire  français  qui  partait  de  con- 
sérveavec  la  Méduse,  mais  qui  ne  partagea  point  le  c<‘Ki>re 
naufrage  de  cctic  fn'gate.  Quelque  temps  après  être  arrivé 
à dc.sllnation , U s'adjoignit  à l'expéilition  du  major  anglais 
Gray,  dont  le  but  était  de  pénétrer  dans  l'inlérieur  de  t'.â- 
frique.  Mais  l'entreprise  n’ayant  pas  réussi,  il  ne  tarda  pas 
h revenir  au  f^négal , dont  il  s'éloigna  de  nouveau  pour  en- 
trepremlrc  diiïércnts  voyages.  La  ledurc  de  âluugo-Park 
rallumait  son  ardeur  : de  la  Giuideloupe,  où  il  était  passé, 
il  revint  en  1818  à Saint-Louis  du  .Sénégal , et  trouva  moyen 
de  s’aw>cier,  comme  volontaire,  à une  caravane  qu'.âdrien 
Part.nrriiii  conduisait,  â travers  les  pays  de  Yolof  et  de 
Foutali,  (lans  celvù  de  Bondou.  Tout  le  monde  connaît  la 
falalc  iSi^ue  de  celle  çx|»é<lilion,  qui  avec  celle  de  Tückey 
coûta,  dit-on,  à l’Angleterre  IR  millions  de  trancs.  Caillié 
revint  en  France  |K>ur  se  faire  guérir  de  la  fièvre  et  se  re- 
poser de  ses  fatigues.  En  187'*  il  était  de  retour  au  Sém^al, 
mi  îc  baron  Roger,  gouverneur  des  établisscmcnU  français 
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dans  cette  partie  de  l’Afrique , loi  fmsait  avoir  ime  petite 
pacotille  avec  laquelle  il  se  rendit  dan.s  la  tribu  de  BecAke- 
rah , autant  pour  y faire  le  commerce  que  pour  apprendre  la 
langue  du  pays  et  s'y  familiariser  avec  les  mœurs  et  les 
usages  des  Maures.  Après  un  noviciat  de  huit  mois,  pendant 
lesquels  il  erra,  avec  les  Maures  du  désert,  de  campement 
en  campement , il  revint  â Saint-Louis  solliciter  des  mar 
chandises  pour  faire  le  voyage  de  Tombouctou;  mais  il  t%- 
suya  un  refus.  Ne  pouvant  obtenir  un  passeport  pour  lus 
établissements  anglais  de  la  Gambie , U prit  à pied  la  route 
de  terre,  parvint  â Gorée,  et  passa  de  U à Sierra-Lcone. 
Puis,  il  se  fit  indigotier;  et  à peine  eut-il  économisé  un  petit 
pécolc  de  2,000  fir.  qu’U  convertit  cet  argent  en  marchan- 
dises, et  prit  le  costume  arabe,  se  donnant  pour  un  jeune 
Égyptien  d’Alexandrie , enlevé  dans  son  enCance  par  l'armée 
française,  conduit  ensuite  en  Sénégal  pour  y traiter  des  af- 
faires commerciales  de  son  maître , puis  aftranchi  et  voulant 
maintenant  regagner  sa  patrie  et  reprendre  le  culte  de  ses 
pères. 

11  avait  appris  du  baron  Roger  que  la  Société  de  Gi'ogra- 
phie  de  Paris  avait  proposé  un  prix  de  10,000  fr.  pour  le 
premier  voyageur  qui  atteindrait  Tombouctou , et  U avait 
résolu  tout  aussilût  d’essayer  de  le  gagner.  Le  22  mars  1827 
U partit  de  Sierra*Leone,  et  se  dirigea  d'abord  vers  kakoiidi, 
sur  la  rivière  Nunet.  Là  ü rencontra  plusieurs  marchands  de 
la  tribu  (le  Mandingo,  auxquels  l’avait  recommandé  un  né- 
gociant français,  et  partit  avec  leur  caravane  (tour  le  Ni- 
ger. Traversant  vers  le  sud-est  les  pays  d'irnaoké , de 
Foutah-Djalo , de  Baleya,  d’Atncna,  franclüssant  pour  la 
première  fois  le  fleuve  le  13  juin,  passant  ensuite  par 
Kankan,  par  Sauibalikila,  U atteignit  le  3 août  Tiiiié,  bourg 
du  pays  de  Mandingo , dans  la  }>artio  sud  de  Bambara  ; une 
large  blessuro  au  pied  le  retint  forcément  en  ce  lieu,  où 
un  logement  humide,  enfumé,  une  nourriture  malsaine 
lui  donneront  la  fièvre  et  le  scorbut.  Ce  ne  fut  qu'au  bout 
de  cinq  mois  de  soulfranc^ïs , après  avoir  perdu  une  partie 
des  os  du  palais,  que,  grâce  aux  soins  d'une  vieille  né- 
gresse, U recouvra  assez  de  santé  et  de  forces  pour  quitter 
ce  village,  qui  avait  failli  devenir  son  tombeau. 

Reparti  de  Tiiué  le»  janvier  1828,  il  parcourut,  au  nord- 
nord-ouest,  des  contrées  entièremenl  inconnues , jusqu'à  la 
ville  de  Üjenné,  qu’il  atteignit  le  11  mars;  là  11  s'embarqua 
sur  le  Niger  pour  gagner  Tombouctou , où  iJ  arriva  un  mois 
aprè-s  et  où  ü fit  un  séjour  de  quatorze  jours.  Ayant  épuisé 
toutes  scs  ressources , il  lai  fallut  dès  lors  mendier  pour  sub- 
sister. 11  SC  dirigea  au  nord  de  Tombouctou , vers  le  di-sert 
de  Sahara , qu'il  traversa  en  doux  mois  avec  une  caravane , 
et  atleignit  enfin  les  terres  du  Maroc.  Do  là  Ü gagng  Tan- 
ger, où  le  vice-consul  de  France,  M.  Delaporte,  ne  fut  pas 
peu  surpris  en  entendant  un  jour  un  derviclie,  qui  voyageait 
à pieil,  avec  un  sac  de  cuir  tout  usé  sur  le  dos  et  dos  vête- 
ments en  lambeaux , lui  parler  français  et  s'annoncer  à lui 
comme  un  voyageur  de  sa  nation,  arrivant  de  Tombouctou 
Au  mots  de  septembre  IS28,  M.  Dela|>orte  procura  â Caillié 
le  libre  passage  à bord  d'un  navire  <ie  l'État  jusqu’à  Toulon, 
et  fit  en  même  temps  part  de  ce  fait  singulier  à la  Société 
do  Géografihie  de  l^ris,  qui  s'empressa  d’env  oyer  un  secours 
à notre  voyageur.  C'est  ainsi  qu’obscur,  sans  mission , sans 
appui , U èléil  parvenu  à exécuter  une  entreprise  dans  laquelle 
avaient  échoue  tant  de  voyageurs  anglais  distingués , en  dépit 
<le  tous  les  .««ocours  et  do  toiilos  les  ressources  mis  à leur 
disposition.  Lors<|ue  CaUlH‘  fut  arrivé  à Paris,  et  qu’il  eut 
fait  son  rapport  à la  SociéUî  de  Géographie,  non-seulement 
elle  lui  adjugea  le  prix  proposé,  mais  encore  elle  lui  fit  ob- 
tenir du  gouvernement  un  secours  annuel  de  G.oOü  fr.  nxliiit 
bientét.à  3,000,  et  que  M.  deSalvandy  réduisit  encore,  mais 
pour  le  convertir  en  une  itcnsion  fixe,  dont  une  partie  fut 
réversible  sur  la  tête  de  sa  veuve.  Caillié  reçut,  en  oiilre,  la 
croix  de  In  Légion  d'ilooneur.  Les  observations  rcciieillio8 
tmr  Caillié  ont  été  mises  en  ordre  et  publiées,  avec  des  notes, 
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par  M.  JomftH,  rinstHut,  mu  le  titre  de  Journal  d'un 
Voyage  à Tomltouctou  et  à Jenné , dans  V Afrique  rentralê 
(a  vol.,  Parie,  1630).  Sans  doute  Caiilié  fut  un  voyageur 
d<^Qué  des  connaissances  pn^alables  qui  lui  eutv<u;ot  « te  iieres* 
saires,  sans  imagination,  sans  érudition,  mais  en  rcvanclie 
sans  préjugés  et  sans  opinions  arrêtées  à Tavano:.  l)  a décrit 
d’une  manière  simple  et  convenable  ce  qu'il  a vu  ou  appris , 
sans  V ajouter  le  moindre  ornement.  Aussi  n’bé^itons-uous 
pas  A dire  que  c’est  trèe-certainement  à tort  qu'en  Angleterre 
00  A élevé  des  doutes  eor  rautbenücité  de  sa  relation. 

En  1H30  Caiilié  se  maria,  acheta  à Beurlay  (Ctiarente* 
Inférieure)  une  petite  propri^,  qu'il  échangea  contre  une 
autre,  dans  le  même  départemeot , au  hameau  de  la  lia- 
derre.  LA  il  se  livrait  aux  travaux  agricoles  avec  la  métite 
ardeur  qu’ü  avait  déployée  dans  ses  voyages.  Plus  riche  de 
considération  que  d’argent , U fut  élu  maire  de  sa  rommune. 
Au  sein  d'un  ivik>s  ù chèrement  acitete , et  quoiqu’il  ciU  cinq 
enfants  A élever,  U oc  rêvait  que  nouveaux  voyages.  Toute 
sa  correspondance  ne  respire  qu'une  pensée  : aller  a Bamako 
et  visiter  les  mines  de  fiouré.  C’est  au  milieu  de  ces  j^enaées 
qu’une  crise  de  la  maladie  qu’il  avait  apportée  d’Afrique 
l'enleva,  en  peu  do  jours,  A sa  famille  et  au  monde  savant, 
le  25  mai  1636.  La  Sociéfé  de  Géographie  ouyrii  une  sous» 
cription  pour  qu’un  modeste  monument  lui  Ibt  élevé  à Pont- 
Labbé , arrondiseement  de  Saintes , ou  il  voulut  être  inhumé. 
Plus  d’un  hommage  flatteur  lui  avait  été  décerné  de  son 
vivant  ; et  le  dernier  éditeur  des  Mires  Édifiantes,  Aimé 
Martin . lui  avait  dédié  son  travail. 

CAILLOT*  Ce  terme,  dérivé  du  verbe  coi//er,  se  figer, 
«h'signe  toute  concrétion  molle  formée  dans  un  liquide  qui 
se  coagule.  On  nomme  ordinairement  caillot  de  sang  la 
masse  composée  de  fibrine  et  d’héinatoeine  (matière  colo- 
rante du  sang),  qui  se  sépare  du  sérum,  lorsque  les 
fluides  sanguins,  artérieb  ou  veineux  sont  placés  dans  des 
circonstances  favorables;  et  comme  le  caillot  de  sang  flotte 
dans  le  liquide  séreux , oo  lui  donne  encore  le  nom  d'ile.  Les 
pathologistes  étudient  le  caillot  de  sang  : l”  hors  de  téco^ 
norme,  c’estrà-dire  aux  surfaces  et  en  dehors  du  corps  liu- 
main  ; 2**  dans  réconomie,  oo  dans  rintérieur  de  l'organisme 
vivant.  Dans  le  premier  cas  ils  examinent  le  sang  tiré  des 
veine*,  des  artères,  ou  des  vaisseaux  cajHlIaires,  ou  bien 
celui  qui  tran.«8ude  A travers  les  ti.seus  dans  les  flux  sanguins, 
pour  y recbercher  les  caractères  du  caillot,  dont  la  masse,  plus 
ou  moins  volumineuse , plus  oo  moins  compacte , ofTre  des 
diffén'Dccs  de  couleur,  de  forme , de  consistance  : les  ca- 
ractères du  caillot,  réunis  A l’ensemble  des  symptômes , scr- 
vent  A établir  les  signes  qui  révèlent  la  nature  des  maladie* 
^t  a pronostiquer  leur  i&sue  fùncste  ou  lieureu^e.  Dans  le 
second  cas  les  pathologistes  observent  les  coocrétioDs  ou 
coagulations  de  sang  qui  se  forment  dans  le*  cavité*  natu- 
relles ou  accidratellcs.  Lorsque  le  caillot  de  sang  se  forme 
sur  les  points  oii  les  vaisseaux  arUTÎel»  ou  veineux  ont  été 
divisés,  il  devient  un  houclion  qui  s’upjKise  A reffuÀion  du 
sang,  et  dans  certains  cas  l'art  chirurgical  eu  provoque  la 
formation  par  tous  les  moyens  qu'il  possède  (toÿea  Hémor- 
RiUGir.}.lLorsqu’au  contraire  irâcaiUols  s’accumulent  dans 
des  cavité*  accessibles  A la  main  du  chinirgien,  »r-ulc  ou 
arml'e  d'instruments,  lorsque  l'extraction  est  le  seul  moyen 
de  prévenir  le*  aeckients  détenuÉnés  par  leur  présence , le 
chirurgien,  l’aoeouciieur,  raveat  dotenuincr  l'opportunité  du 
procédé  opératoire  qui  doit  débarnuær  l'économie  animale 
de  la  présence  de  ces  caillot*. 

En  physiologie  générale , 'on  ne  doit  pas  se  borna*  à ces 
Dotions  sur  ce  qu'on  entend  en  médecine  par  ceûlloi.  11  suf- 
fit de  constater,  par  une  observation  plus  exacte  ut  plus 
approfondie  des  faiU,  que  les  idées  de  fluides  et  de  solides 
dans  rfiistoire  des  corps  organisés  n’ont  rien  d’abaolu  ni  de 
rigoureux , pour  arriver  tout  de  suite  A de*  vue*  plus  saines 
et  plus  expUcaUves  des  pliérwmènes.  Ainsi,  les  humairs  des 
végétaux  et  de*  ammaux  renfermant  de*  inolécnk»  solides 
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en  suspension,  la  coagulation,  le  raillement,  donnerait 
lieu  A des  caillots  de  toutes  ces  variétés  d’humeurs.  Mais  ici 
il  faut  bien  distinguer  la  coagulelion  de  toute  la  masse  fluide 
qui  s'épaissit  au  contact  de  l'air  ( caoutchouc,  etc.  ),  du 
caillcment  qui  s'(^rc  au  sein  même  d’un  fluide  dans  le- 
quel le  caillot  reste  su.spendu.  On  voit  tout  de  suite  )>ourquoi 
on  ne  dit  jamais  caillot  de  la  sève.  ; taudis  qu’on  peut  oh> 
server  la  coagulation  du  chyle,  de  la  lymphe,  du  «ng  vei- 
neux et  du  sang  artériel , ce  qui  permet  d’admettre  le  caillot 
de  ces  quatre  sortes  de  fluides  sanguins , dont  la  partie  sé* 
reuse  est  elle-mèrae  coagulable. 

Les  liquide*  dea  animaux  contiennent  donc  tous  en  géné- 
ral des  molécules  solides , qui , soit  dans  l'état  de  santé,  soit 
dans  l’état  pathologique,  sont  .susceptibles  de  se  rapprocher  et 
de  former  de*  agrégatsplus  ou  moins  condenses,  les  uns  flot- 
tant au  milieu  de  ce*  liquides , les  autres  encroûtant  les  tis- 
sus. Ces  corps,  de  nature  et  de  formes  très-variées,  ayant 
tous  une  densité  plus  ou  moins  molle  ou  pierreuse , on  leur 
a donné  le  nom  de  conerét  ions,  fausses  membranes,  etc. 
Mais  parmi  ces  fluidi^  U en  est  un  qui , devant  t tro  trans- 
fonné  en  sang,  s’en  rapproche  par  sa  nature;  et  ce  lh}uidc, 
sécrété  par  les  oi^anes  mammies,  est  le  lait,  destiné  A I* 
preiruère  alimentation  des  nourrissons  des  ntammiferos. 
Lorsque  ce  liquide,  plus  ou  moins  abondant  diez  les  nour- 
rices, est  retenu  dans  les  canaux  excrétenn,  ou  U s’accumule, 
U en  résulte  l'engorgement  des  mamelles , et  nne  maladie 
nommée  improprement  poil,  mais  que  Gatel  a plus  hnii- 
quemeiit  désignée  sous  le  nom  de  eaUlement  du  lait. 

L’industrie  a su  tirer  parti  «lans  les  arts  du  cailleroeot  ou 
de  la  coagulation  du  sang,  de  ralbomineet  du  lait.  l>c* 
deux  premiers  servent  A laclariflcatioodes  sirops  et  du 
sucre.  C’est  en  se  coagulant  en  effet  qu’Us  entraînent  avee 
eux  le*  matières  grossière*  dont  on  veut  se  débarrasser.  Les 
boudins  servis  sur  nos  tables  ne  sont  que  des  cail- 
lots de  sang  de  bsuf  ou  de  cochon  cuits  avec  de*  condiments 
et  reoferrote  dans  des  portionsde  boyaux  ou  intestins.  L’albu- 
mine coagulée  est  aassi  préparée  et  combinée  avee  un  très- 
grand  nombre  de  substances  alimentaires.  Elle  constitue  alors 
de*  mets  si  généralement  connus  que  nous  sommes  dispen- 
sés de  le*  indiquer.  Le  lait  de  noe  animaux  domestiques,  qui 
dans  son  état  liquide  nous  fournit  un  aliment  si  commode 
et  si  reclierché,  renfermode*  sobstances  concrescibles  que 
l’économie  rurale,  l’art  culinaire,  la  pharmacie  et  la  chimie 
savent  très-bien  isoler,  et  livrer  ensi^  au  commerce  pour 
sali«rairo  A tous  nos  besoins.  C’est  par  divers  procéda*  de 
caillement  ou  de  coagulation  du  lait  que  nous  en  retirons 
une  foule  de  produits  (beurre,  crème,  fromage,  etc.  ) 
qui  sont  dus  aux  transformations  dea  matières  bulyrcoMr 
caséeuse,  séreuse  et  sucrée,  combinées  ou  obtenues  iho- 
léinent  L.  Laorert. 

CAILLOT  (Josaen),  célèbre  acteur  de  l’Opéra-Comi- 
que  et  de  la  Comédie-ltaUennc,  né  A Paris,  en  1732,  était  fils 
d'un  orfèvre,  et  trouva  un  asile  chez  des  porteurs  d'eau,  pen- 
dant la  détention  de  son  père,  qui  arrêté  pour  dettes  obtint 
ensuite  une  place  subalterne  dans  la  maison  du  roi.  Caillot 
fit  avec  lui  la  campagne  de  Flandre,  où  son  esprit,  sa  gentib 
lesse  et  sa  figure  agréable  intéressèrent  tous  les  généraux,  et 
jus(|u'A  Louis  XV  lui-méme,  qui  de  retour  A Yertallk*  l'at- 
tacha au  spectacle  dit  des  petits  appartements,  jmiir  y jouer 
les  jeunes  bergers  et  les  amours.  L’Age  de  puberté  ayant  fait 
perdre  A Caillot  sa  voix  et  sa  place,  il  fût  réduit , {»ar  l'in- 
cofuluite  de  son  père,  A s'engager  comnw  musicien  an  tl>èA- 
trede  La  Rocbelle,  où  la  maladie  d’un  acteur  qu’il  faliaU  rem- 
placer le  (il  remonter  sur  la  scène.  Après  avoir  joué  qneh|ues 
années  l'opera-comiquc  A Bourges,  A Lyon,  dans  qoel<}u<« 
antres  villes  de  Frana' , et  sur  le  théètre  de  l'infant  duc  de 
Parme,  il  fut  rappelé  a Paris  et  déimia,  te  2A  juillet  I7G0, 
A la  Comedie-ltahenne  avec  tant  de  succès  qu’il  fut  reçu 
sociétaire  la  même  année.  Il  répondit  complètement  aux  es- 
pérance» du  public , cl  créa  successivement,  d’une  manière 


1S4  CAILLOT 

inimitable,  kt  rôle*  de  Labin  dani  Annette  et  Lubin,  da 
.Sorcier,  de  Matbonndana  Rose  et  Colas,  âe  Richard  dans 

Roi  et  le  Fermier,  du  Déserteur,  de  W’estem.dans  Tom- 
Jones,  du  Huron,  du  Sy/t'oin,de  Blaiae  dans  £uci/e,  etc. 

Mémoires  de  Bachaumont , cesre  de  Mannonte},  ceui  de 
(;rétry,  la  correspondance  de  Grimm,  etc.,  rendent  justice 
aux  trente  supérieurs  et  rariés,  aux  qualités  aimables  et 
morales . à l’esprit  et  au  tact  de  Caillot. 

Yoid  un  fait  qui  Tient  à Tappui  des  éloges  généralement 
donnés  à sa  belle  toix  de  basM-taiUe,  tout  h la  fois  pleine, 
sonore . étendue  et  flexible.  Peu  de  jours  après  son  premier 
début , il  créa , dans  une  pièce  de  Farart  et  Anseaiune  ( In 
Aourc//e  Troupe),  un  rOlc  de  TÎIlageois  qui,  se  présentant 
pour  chanter  la  baute*contre , la  taille  et  1a  baase-Uille,  don- 
naît  un  échantillon  de  son  triple  talent  A cette  heureuse 
organisation  Caillot  joignait  une  taille  aTantageuse,  une 
physionomie  expressîTC  etouTcrte,  un  débit  et  un  jeu  ton* 
jours  simples  et  naturels , mais  gais  et  pathétiques , soîTant 
la  situation.  Ce  fut  Garricà  qui  detina  son  talent  de  comé- 
dien , et  qui  le  loi  annonça.  Grbnm  le  mettait,  dans  son 
genre,  au-dessus  de  Lekain.  Caillot  poussait  la  délicatesse 
et  le  scrupule  an  point  derefuser  les  rûies  d'intrigants,  d’hy- 
pocrites, de  personnages  immoraux,  de  peur  qu'ils  ne  mû- 
sissent  à sa  réputation.  La  passion  de  la  ehasae,  qui  arait 
rendu  sa  Toix  capricieuse  et  sa  mémoire  ingrate , et  des  tra- 
casseries de  coulisses , le  déterminèrent  k se  retirer  aeant 
d'étre  priTé  de  l’alfeclioo  du  public.  Il  quitta  le  tbéitre  en 
septembre  1771,  arec  une  pension  de  1,000  francs;  il  joua 
encore  Le  Déserteur  en  1773,  arec  autant  de  talent  que  de 
succès,  dcTant  le  dauphin  et  la  dauphine.  Rentré  depuis  dix 
ans  au  théâtre  de  la  cour  et  des  petits  appartements,  il  y fut 
attaché  comme  répétiteur  jusque  ters  1 760  ; il  retouroa  alors 
h Paris  vîTre  avec  sa  mère  et  une  de  ses  soeurs  qui  faisait  le 
ciinrocroe  delà  bijouterie,  et  sc  retira  ensuite,  au  bas  de  la 
terrasse  de  Saint^ermain-eo-Laye , dans  une  petite  maison 
que  lui  avait  donnée  le  comte  d’Artois , dont  U é^t  capitaine 
des  chasses. 

La  révolution  ayant  enlevé  è Caillot  ses  pessions  et  ses 
économies,  U vendit  sa  maison,  ouvrit  à Saiot-Germatn  un 
cours  de  musique  et  de  déclamation , et  y fit  l’agrément  da 
iDcUJeura  sociétés  par  sa  gaieté,  sa  bonhomie  et  ton  ta- 
lent de  mime,  qu’il  conserva  jusque  duu  une  extréo» 
vieillesse.  En  1600  il  fut  reçu  corrapondant  de  l'Institut, 
classe  da  Beaux-Arts.  En  1810  le  tbéfttre  Feydeau  lut  dé- 
cerna une  pension  de  1,100  frana;  et  en  18U  Louis  XVIII 
lui  en  accorda  une  de  1,000  trancs;  Q était  de  plus  devenu, 
par  la  mort  de  deux  de  sa  soeurs  oo*propriétalre  d'une  mai- 
son sur  le  quai  Conti,  à Paris.  La  femme  de  Caillot  était  morte 
depuis  longtemps , à Saint-Germain , du  poison  qu'elle  avait 
pris,  dit-on,  pour  ne  pas  succomber  k une  passion  mal- 
Iteurcuse.  Son  fils,  major  d'un  régiment,  périt  en  1612  dans 
rcxpédiUoD  de  Russie.  Accablé  de  cette  perte  et  frappé  de 
paralysie,  le  vieillard  revint  avec  sa  fille  k Paris,  où  une 
nouvelle  attaque  remporta,  le  30  septembre  1616,  k quatre- 
vingt-quatre  ans.  Sa  fille  est  morte  depuis,  en  état  de  dé- 
mence. H.  AitnirrRET. 

CAILLOU-  On  entend  généralement  par  ce  mot  tout 
fragment  de  picTTR  transporté  par  la  eaux  et  arroudi  par 
le  frolteiucnt.  Pour  l’ancienne  minéralogie , c’était  plus  par- 
ticulièrement une  pierre  dure  faisant  feu  sous  le  coup  du 
briquet.  On  donnait  eu  cristal  de  roche,  lorsqu'il  sc  trou- 
vait en  fragments  roulés,  la  noms  de  catUoudu  Rtun,  de 
Cayenne,  du  Brésil,  de  Médoc.  On  appelait  caif/ou  d’A‘- 
çyple  un  minéral  qui  n’at  pas  transparent  cl  incolore  comme 
le  précédent , mais  opaque , et  oiïrant  sur  un  fond  jaune  sale 
des  lianda  contouruées , d’un  brun  foncé.  Depuis  que  la 
science,  renonçant  aux  caraclèra  (Kirement  empiriqua,  a 
pris  pour  base  de  sa  classifications  et  de  sa  langue  la  nature 
intime  da  corps,  tous  ca  cailloux  ue  forment  plus  que  di- 
verses variétés  de  l'apèce  quarts. 
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La  laogoe  diimlqoe  e également  subi  o&e  beoreose  réno- 
vation : la  audens  chhaista  nommaienl  liqueur  de  asU~ 
loux  touta  la  (Ussolutions  dans  loquella  da  basa  rete- 
naient 1a  silice  à l’état  de  combinaison.  Ce  sont  maintenant 
da  silicates. 

Dans  un  ouvrage  dont  la  nature  encydopédique  admet 
dans  l’apace  de  quelqua  ligna  la  plus  singuliers  nppro> 
clkesnents,  nous  pouvons , k 1a  suite  de  ca  notions  scien- 
tifiques , rappeler  l'expression  d pittoresque  par  laquelle  la 
langue  du  soldat  désigne  la  fantassins  : ce  sont  da  potose- 
coitloux.  A ce  mot,  invenlé  peut-être  par  le  dédaigneux 
taisaer-allerdu  avalier,  il  semble  qu’on  voie  se  traîner  sur 
une  route  pierreuse  ca  psuvra  fantassins  courbés  sous  le 
poids  de  leurs  anna  et  de  leur  sac , impuissants  même  k 
lever  le  pied  pour  éviter  le  choc  doulocueiix  d'un  caillou; 
mais  que  le  canon  tonne,  U n’y  a plut  de  pousse<altl0ux  : 
k pied  ou  à cheval , ce  ne  sont  plot  que  da  lapins  ! 

A.  Des  Genetex. 

CAILLOUTAGE,  ouvrage  de  maçonnerie , de  pavage, 
fait  de  cailloux.  La  cailloutaga  sont  de  trois  e^tèca  prin- 
ripala  ; 1*  ta  stratifications  de  cailloux  sans  mélange 
«Tautra  matièies , comme  cela  se  pratique  sur  la  grands 
chemins;  2*  la  ouvraga  dont  la  cailloux  sont  liés  entre 
eux  par  da  terra  grasses , tella  que  de  la  glaise;  3*  la  oti- 
vraga  la  plus  importants  en  ce  genre  sont  un  composé  de 
cailloux  et  de  chaux  : dans  ce  cas  le  cailloutage  prend  le 
nom  de  béton.  On  fait  en  cailloutage  de  petits  ouvraga 
de  Jardins , comme  da  grotta , etc. 

GAILLY  ( JscquBa,  chevalier  de),  né  à Orléans,  en  1604, 
fut  un  de  ca  esprits  ladla  et  heureux  , féroods  en  saillia, 
en  bons  mots , qui  étaient  si  abondants  au  dix-septième 
siècle.  Sa  vers  furent  imprimés  d’abord  sous  le  titre  de  : 
Diverses  petites  Poésies,  et  panirenten  1067  (in-l2).  Il 
publia  ce  recueil , qui  fit  fortune  au  même  titre  que  la  Afn- 
driçaux  de  La  Sablière,  sous  le  pseudonyme  d'Aeillq, 
anagramme  de  son  nom.  Il  kut  étudier  dans  ce  petit  volume 
ces  finessa  de  la  langue,  cet  atticisme  délicat  et  d’un  goût 
si  pur  ( malgré  la  grande  liberté  da  expresrions  et  da 
Irnaga)  ont  nous  avons  perdu  te  secret.  Il  a été  réimprimé 
dans  le  Recueil  de  Pièces  Choisies,  iant  en  prose  qu’e» 
vers,  publié  par  La  Monnaie  en  1714,  et  puis  dans  le  Ae- 
curif  de  Pièces  Galantes  en  prose  et  en  vers  de  madame 
de  La  5uxe  et  Pélixson,  en  1748.  Ch.  Nodier  cq  a donné 
une  édition  nouvelle , qui  fait  partie  de  la  collection  da 
Petits  Classiques  Français. 

Plusieurs  ^igramma  de  Cailly  sont  devenna  prover- 
biala,  ccUe-ci,  entre  autra,  contre  la  fureur  étymologique  : 
Aljama  vient  è'eqiuit,  moi  doale  ; 

Miii  n fiat  ivoner  auiii 
Qu'm  vrosot  de  I»  Jusque  io 
Il  e b»eo  cfasagê  lur  U ronie. 

Puis  cette  autre  sur  Vantiquité  : 

Di»-je  qoelqoc  cboie  enet  beilr , 

L’iatjqoité  toat  eo  cervelle 
Me  dit:  Je  l’ii  dite  ivint  toi. 

C’ect  UDC  pliiMBle  dooielle; 

Que  oe  vcoiit-elle  iprâ  dm!  : 

J’iunia  dit  li  rboK  avaol  elle. 

Beaucoup  ont  été  imitéa  depuis  de  vingt  manières  diffé- 
renta,  et  souvent  avec  très-peu  de  cliangenxents. 

Jacqua  de  Cailly  se  disait  allié  de  la  famille  de  Jaone 
(TArc.  Il  mourut  en  IC73. 

CAÏMAGAN-  Voÿfi  Kaimak.an. 

G.\ÎMAN  ou  ALLIGATOR,  sous-genre  de  crocod ile s, 
renfermant  cinq  apèca,  touta  Indigèna  à l'Amérique. 
La  caïmans  ont  le  miisau  large  et  court,  et  leur  voracité 
égale  leur  force.  La  Nt^a  atiment  beaucoup  la  chair  du 
caïman,  celle  de  1a  queue  surtout,  qu’ils  font  rOÜr,  et  qui 
est  en  efTet*,  di(-on,  un  mets  délicieux;  mais  la  poursuite 
de  cet  animal  at  d’autant  plus  difficile  el  plus  dangereuse^ 


caïman  - 

quM]  ert  très*ftitfid  loi^tnèiM  de  U cbtir  da  chaucur,  et  que 
la  nature  lui  a donné  non^eeulement  la  force  de  »e  défendre, 
maia  encore  l’audace  de  prendre  quelquefoia  roffentiTe. 

Le  caredëre  eseenUel  dee  caimaiu  eat  d'aroir  les  dents 
inférieures  de  la  quatrtème  paire  enfoncées  dans  des  fos- 
settes de  la  mâchoire  supérieure.  De  plus,  ces  reptiles  ont 
leurs  pattes  de  derrière  de  (bnne  légèrement  arrondie, 
et  on  les  reconnaît  encore  k la  brtèreté  de  leur  membranes 
intcfwlvptales. 

CAÎHITlEn  ou  CHRYSOPHYLLON,  genre  de  U fa- 
rmlle  des  tapotée*  et  delà  peoUndrie  iDonogjnie,  ren- 
fermant une  trentaine  d’espèces  indigènes  de  l’Amérique 
tropicale.  Ce  sont  a générsJ  de  grands  arbres  lactescents , 
remarquables  par  la  beauté  de  leur  feuillage,  qui  dans  les 
espèces  le  plus  aaciennefliat  connues  est  recourert  en 
dessous  d'un  duret  soreos  d’un  jaune  plus  ou  moins  rif  : 
d’où  le  nom  de  ehtytophyUon  (de  or,  et  fOUov, 

feuille). 

Le  chrytophyllon  cainiio  est  un  arbre  des  Antilles,  dont 
le  fruit  passe  pour  un  des  meillears  de  cet  archipel.  Cet 
arbre  est  à peu  près  de  la  grandenr  et  de  la  grosseur  de  nos 
pommiers  ; ses  fralUes , qui  sont  très-belles , sont  en  dessas 
d’une  couleur  verte  tres-rire  et  vernissée , et  d'un  jaune 
doré  en  dessoos.  Ses  fleurs  viennent  par  bouquets.  Le 
fruit , qui  est  rond , a environ  huit  centimètres  de  diamètre  ; 
son  écorce  est  lisM  et  d’un  beau  vert,  mélé  de  taches 
rouges  ou  aurores.  Sa  chair,  blancbe  et  spongieuse,  est 
pleine  d'un  suc  dons  et  miellé,  qui  ne  plaît  pas  d’abord 
aui  Européens,  mais  qu’ils  tronveot  eioelient  dès  qo’ils  y 
sont  accoutumés.  U est  d’ailleurs  très-rafralcbissant,  et  l’mi 
peut  le  donner  sux  malades. 

I.e  chrytophyllon  monopyrenum,  moins  élevé  que  le 
précédent,  est  remarquable  par  son  fhjit,  monospenne, 
deux  fols  plus  gros  qu’une  olive,  et  d’one  saveur  vineuse 
très-agréable.  Parmi  les  autres  espèces  de  caïmitier,  on  en 
cuiUve  encore  cinq  on  six  dans  les  serres  cliaudcs  d’Europe. 

CAÏN)  premier  né  d’Adam  et  d'Ève.  On  croit  qu’U  vint 
an  monde  après  leur  expulsion  du  paradis,  et  sa  naissance 
combla  de  joie  sa  mère.  Ève  eut  bientôt  un  second  flU , 
nommé  Abel.  Devenu  homme,  Abel  s’occupa  k éierer  des 
troo|>eaux , tandis  que  Caïn,  inventeur  de  l’agriculture,  sui- 
vant latn^tion  juive,  se  livrait  aux  travaux  des  champs. 
Un  y)ur  les  deux  frères  ayant  offert  un  don  k l'ÉtemeJ,  le 
feu  du  ciel,  dnent  les  iate^rètes  ( car  la  Bible  ne  s’explique 
pas  sur  ce  point),  consuma  l’offrande  d’Abel  sans  toucher 
à celle  de  Gain.  Saint  Paul  pense  que  le  sacrifice  d’Abel  fut 
plus  agréable  au  Seigneur  parce  qu'il  était  plus  abondant  et 
qu’U  venait  d'un  ccrur  animé  d’une  foi  plus  vive.  Dieu  s'a- 
perçut que  Gain  était  blessé  de  la  préférence  accordée  k son 
hère;  il  lui  dit:  « Pourquoi  cela  t’irritc-t-ü  et  pourquoi 
es-tu  si  abattu  ? Si  tu  te  conduis  bien , tu  seras  considéré  ; 
si  tu  ne  te  conduis  pas  bien,  le  péché  t’assiège  k ta  porte, 
il  veut  t'atteindre,  mais  tu  peux  le  maltriscrf,  > — Cet  aver- 
tissement paternel  ne  pat  apaiser  le  ressentiment  de  Gain , 
qui  ayant  cberché  Abel  dans  les  champs,  se  jeta  sur  lui,  et 
le  tua.  — « Gain , où  est  ton  frèref  lui  demanda  le  Seigneur. 
— Je  ne  sais;  sois-je  le  gardien  de  mon  frère?  — La  voix 
du  sang  de  ton  frère  crie  vers  moi  ; maintenant,  sois  maudit 
de  dessus  la  terre , qui  a ouvert  son  sein  pour  boire  le  sang 
de  ton  frère.  lx»rsque  tn  culUverts  le  sol,  U ne  te  donnera 
plus  ses  fruits,  tu  seras  agité  et  fugitif  sur  1a  terre.  » 

Gain  se  reconnut  coupable,  et  exprima  la  crainte  de  re- 
cevoir la  mort  du  premier  qui  le  rencontrerait.  Dieu  le 
rassura  en  ajoutant  ■ qne  celui  qui  le  tuerait  serait  exposé 
k une  sextuple  vengeance  ».  Il  imprima  eoMiile  k Gain  un 
signe  pour  que  tout  venant  ne  le  tuât  pas.  Quel  était  ce 
ligne?  Le  texte  sacré  n’entre  k cet  égard  dans  aucun  détail, 
et  nous  livre  aux  conjectures  des  commentateurs.  Les  uns 
prétendent  qne  Dieu  diangea  la  couleur  du. visage  de  Cato  : 
de  Ik, assurent-ils,  sont  venus  les  nègres.  Mais  celte  expli- 
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cation  ne  saurait  s’accorder  avec  l*hl8totr«  de  ffoé , dont  les 
fils,  en  se  dispersant,  furent  la  souche  primitive  de  toutes 
les  races  humsinea.  D’autres  interprètes  soutiennent  que 
Dieu  disposa  seulement  l’avenir  de  manière  à préserver  Gain. 

Adam  eut  ensuite  un  antre  fils,  Se/A,  qui  lui  fut  accordé 
pour  remplacer  Abel,  car  le  meurtrier  n'osa  plus  reparaître 
devant  ses  yeux.  Comme  k partir  de  l’arrêt  prononcé  contre 
Cala,  l’Ecriture  cesse  d’en  parler,  U faut  recourir  k la  tra- 
dition , qui  nous  apprend  qu’après  avoir  erré  longtemps 
à l'aventure,  il  s'établit  dans  la  terre  de  Nod , k l’orient 
d'Eden.  Le  nombre  de  scs  enfants  s’élant  accru , U éleva , 
pour  les  loger,  des  cabanes  qui  finirent  bieotôt  par  foniier 
une  Tille,  qu'il  appda  Hénoch,  du  nom  de  son  fils.  Il  périt 
enfin  à U chasse,  de  la  main  de  son  neveu  Lamoeh.  Suivant 
nne  autre  version  il  aurait  atteint  un  âge  fort  avancé,  et 
aurait  même  vécu  jusqu’k  l’époque  du  déluge. 

Quoique  maudit  par  Dieu  lui-méme  pour  s’ëtre  souillé  du 
premier  meurtre,  Gain  a été  loué  et  révéré  par  certains  tié- 
rétlques,  qui  ont  tenté  de  rétiabiliter  sa  mémoire,  et  de  glo- 
rifier son  crime.  C'est  une  des  plus  singulières  et  des  plus 
déplorables  aberrations  de  l'esprit  humain.  Voyez  Cauiitis. 

C.\1ÎVITES9  secte gnosUquedu  second  sièriede  notre  ère, 
ainsi  appelée  du  nom  de  Gain,  le  premier  néd'Adam  et  d'Eve, 
le  ineurtrier  à' Abel,  et  qui  avait  beaucoup  d'analogie  avec 
celle  des  ophites.  Le  système  du  bon  et  du  mauvais  |>rin- 
clpe,  Dé  en  Orient  et  transporté  dans  l'Occident,  lui  servit 
sans  doute  de  fondement. 

Les  cainitcs  supposaient  que  deux  principes,  la  sagcs.«e 
ou  vertu  supérieure , et  l'Aii^ère , créateur  du  ciel  et  de  la 
terre,  ou  vertu  postérieure,  ayant  formé  Adam  et  Eve,  se 
revêtirent  chacun  d’un  corps,  et  eurent  commerce  avec  Èvc. 
Les  enfants  nés  de  ces  rapports  reproduisirent  le  caractère 
de  la  puissance  k laquelle  ils  devaient  la  vie.  Cam  , issu  du 
principe  supérieur,  tua  Abel,  acte  juste,  suite  nécessaire 
du  principe  dont  Gain  était  le  représentant.  Non  content  de 
rejeter  le  dogme  de  la  résurrection,  d'introduire  diverses 
hérésies  dans  le  baptême,  Ils  soutenaient  encore  que  les 
mauvaises  actions  conduisaient  an  salut  étemel.  De  tous  les 
livres  qu’ils  avaient  publiés  pour  justifier  leurs  doctrines , 
le  plus  célèbre  était  intitulé  : l’Aicension  de  taint  Paul. 
On  y lisait  que  cet  apôtre,  ayant  été  ravi  jusqu’au  troi- 
sième ciel , avait  entendu  des  paroles  mystérieuses  qu’il  n’est 
point  permis  aux  hommes  de  prononcer.  Or,  suivant  eux  ces 
paroles  enseignaienl  qo’U  font  honorer  les  méchants  et  ré- 
prouver les  b^. 

Ces  dangereux  principes  drcnlèrcnt  pendant  quelque  temps 
dans  les  diverses  parties  de  l'empire,  et  ne  laissèrent  pas  que 
de  faire  un  certain  nombre  de  prosélytes.  Réfutées  par  deux 
contemporains,  saint  Irénée  et  Tertullien,  avec  tout  l’as- 
cendant de  la  raison  et  de  l’éloqnenoe,  les  erreurs  des  cainiles 
no  tardèrent  pas  k tomber  dans  l’oubli.  Quoique  ressusci- 
tées en  partie  sous  d’autres  dénomination.^  par  les  ra/en- 
tinient  et  les  carpocratiens,  elles  ne  purent  jamais 
jeter  de  profondes  rsdnesdans  les  esprits.  On  donnait  aussi 
aux  calnites  le  nom  de  ÿudaites , parce  qu’ils  avaient  publié 
un  Evangile  de  Judas , cet  indigne  apMre , qu’un  empe- 
reur grec , Michel , essaya  même  de  faire  canoniser. 

SsiXT-Piiospra,  jeune. 

C AÎPIIE  9 dont  le  nom  véritable  était  Joseph  Cûiaphas, 
grand  prêtre  des  juifs  k l’époque  où  Ponce  Pilate.éUit 
gouvernenr  romain  de  là  Judée,  prit  nne  grande  part  k la 
condamnation  de  Jésus -Christ  et  plus  tard  aux  mesures 
sévères  adoptées  par  le  sanltédrin  k l’égard  des  apôtres,  ce 
qui  ne  l'empêcha  pas  cependant  d’être  déposé  par  le  pro- 
consul Vitellius,  l’an  36  de  noire  ère.  Dans  U primitive 
Eglise  OD  l’a  quelquefois  confondu  avec  l’historien  Josèplie, 
et  on  a prétendu  que  plus  tard  il  s’était  converti  k 1a  religion 
du  Christ. 

CAIQUCi  nom  donné  primilivtnsent  aux  emliarcaUotts 
qui  senraient  de  dialotipes  aux  galères.  Plus  tani , cette  dé> 


186  iCAIQüE  • 

nominstfoo  s*est  élendue  aux  chaloupes  isolées  qui  daos 
la  M<Vlitcrranéei  le  Levant  et  les  llm  de  l'Archipfl,  transpor- 
tent lel<Mig  des  côtes,  d'un  lieu  à un  autre,  les  passagers 
ci  les  nvarthandiseï  de  peu  de  poids  et  d'encombrentent.  Les 
r<^)7ucs  de  la  Méiliterraoée  sont  des  embarcations  d'un  pe- 
tit tirant  d'eau,  d'une  construction  léç;cre  et  plate,  gr<^s 
aux  antennes , c'est-i-dire  avec  des  voiles  triangulaires , cn- 
Terguées  sur  une  osfiéce  de  b&too  flexible,  qui  s’élève  du 
ms  du  pont  juM|u’à  la  partie  angulaire  la  plus  liante  de  1a 
Toile.  Ces  sortes  de  canuts,  qui  ressemblent  beaucoup  à ce 
que  nous  appelons  chaloupes  espagnoles  ou  (rtneatiou- 
rcs,  naviguent  également  bien  dans  les  belles  mers,  à la 
Toile  et  à la  rame.  Dans  les  parages  septentrionaux  , oü 
la  mer  est  ordinairement  lourde  et  forte,  ils  réussiruient 
probablement  moins. 

Au  temps  oü  la  flottille  armée  h Boulogne  se  disposait  à 
faire  une  descente  en  Angleterre,  on  construisit,  sous  le 
nom  de  catgues,  de  grandes  cliaioupes  pontées,  rondes  par 
l'avant,  carrées  par  derrière,  plates  dans  le  fond.  Ces 
einbarcalions,  voilées  en  chasse-marée,  boulaient  une  ving- 
taine d'avirons,  et  portaient  sur  l'avant  un  canon  de  IA  ou 
de  2^.  Abandonnifes  après  qu’on  eut  renoncé  à rexixSlition, 
les  calques  de  Boulogne  ont  pourri  dans  nos  porU,  sans 
qu’on  ait  pu  employer  dans  le  service  unlinaire  ces  bar- 
ques, qui  avaient  coûté  tant  de  millions  et  qui  avaient  fait 
gaspiller  tant  de  bois.  Onncserappelleguèrcplus  dans  la  ma- 
rine les  c/riçuM  de  Boulogne  que  les  carlins  et  les  camards, 
qui  compooaient  avec  cllea  le  menu  de  cette  immense  et  inu- 
tile flottille.  lldouarfl  ConnifjiB. 

4,^A  IRA!  ÇA  IRA!  Voyez  Cabillon  national. 

<2AIRK.  Voyez  KArne. 

C.VISSE  ( du  latin  capsa,  cassette,  colTre  )■  Dans  son 
acception  la  plus  générale , cse  mot  désigne  une  bolle,  un 
coffre  composé  de  planche*  assemblées  et  assujetties  aven 
des  clous  ou  des  chevilles  de  bois,  lequel  colTre  est  destiné 
à renfermer  des  mardiandiscs  pour  le  tran.sport  ou  la  con- 
servation. 

En  arrhileeture,  ce  root  s'entend  d’un  renfoncement  carré 
qui  renferme  une  roic  dans  chaque  intervalle  des  modillons 
du  plafond  de  la  corniche  corintlucnnc. 

On  appelle  caisse  de  poulie , sur  un  navire,  la  moufle  de 
la  poulie.  Chez  les  toumeuni,  la  caisse,  qui  est  d'ordinaire  en 
fi*r  ou  en  laiton , sort  A contenir  le  registre  ou  clavier.  Kn 
tenues  d’artibeier,  c’est  un  coffre  de  planches,  long  et  étroit, 
en  carré  sur  sa  longueur,  posé  verticalement,  et  où  l’on  en- 
ferme une  grande  quantité  de  fUséc*  volante* , lorsqu’on 
veut  le*  faire  partir  en  même  temps  et  former  en  l'air  une 
gerbe  de  feu. 

On  appelle  caisse  d'un  rlat^ecin,  d’un  orgue,  d'un 
ptnno,  la  boite  ou  rannoire  qui  renferme  le  corps  de  ces  Ins- 
truineuts.  La  caisse  est  olle-mémr  un  instrument,  prise  dons 
le  sens  de  tambour. 

Les  chirurgiens  appellent  caisseà  amputation,  caisse  de 
trèfmn,  caisse  à tnédtcaments,  des  caisses  ou  ils  renfennent 
les  instnunenU  propres  h faire  les  opérations  indiquées,  ou 
qui  contiennent  une  espèce  de  petite  pharmacie  ambulante. 
On  .appelle  caisse  catopfrigue,  en  physique,  un  instrument 
d'optique  propre  à grossir  des  peliU  corps  très-rapprochés 
et  i^pandus  dan*  un  grand  espace,  et  en  anatomie  CfHssedu 
tambour,  caisse  du  tympan , ou  froN  de  Fallope,  du  nom 
d'un  chinirgien  célèbre  du  seizième  siècle , qui  le  premter 
a donm^  une  description  savante  de  l'organe  de  l'ouie,  le 
trou  auditif  externe  de  l’oreille. 

Ix  mot  coùie  a reçu  encore  une  acception  toute  parti- 
culièns , en  pa.s*anl  dans  le  commerce  et  dans  la  finance. 
41  désigne  alors  une  espèce  de  coflVe-fort,  soit  entièrement 
en  1er,  soit  en  bols,  garni  de  barre*  de  fer,  et  d'une  ou  plu- 
sieurs .serrures  à ressorts,  dont  le  secret  n'est  ordinatrt'ment 
connu  que  de  ceux  h qui  la  coisso  appartient.  C'est  dans  ces 
caisse*  que  les  marchands,  négociants  et  banquiers  enferment 
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leur  argent  comptant,  leurs  bUleU  de  banque,  effets  de  eom- 
roerce , et  on  général  toutes  leurs  valeurs.  Dans  les  maisons 
de  banque  on  entend  aussi  par  caisic  le  cabinet  où  setrouvent 
ce  coffre-fort  et  l’employé  nommé  caissier,  qui,  en  avant 
la  garde,  est  chargé  de  recevoir  et  de  payer.  Le*  valeur*  on 
ppier  con.stituent  ce  qu'on  appelle  le  portefeuille.  Le  livre 
de  caisse  doit  cnr^islrer , au  débit  ou  au  crédit,  tout  ce 
qui  entre  d'argent  dans  la  caisse  et  tout  ce  qui  en  sort. 
Faire  sa  caisse,  en  style  de  commerce,  c’est  établir  W* 
compte,  faire  la  vérification  de  l’état  d'une  cidsse. 

l’jinn,  par  une  extension  donnée  à cette  acception  du  mot 
caisse,  on  a désigné  des  établissements  publics  on  privés, 
fondés  soit  par  les  gouvemoments,  soit  par  les  particuliers, 
pour  subvenir  à des  besoins  que  réclainaieol  ù fortune  et 
le  crédit  publics,  tels  que  la  catsse  des  emprunts,  ou  caisse 
royale,  la  première  de  ce  genre,  établie  à l'bôtel  dés  Fermes, 
sous  le  règne  de  Louis  XIV,  pour  recevoir  les  deniers  des 
particuliers  qui  voulaient  prêter  leur  argent  è intérêt.  ].es 
fermiers  donnaient  des  promesses  ou  billeU  au  porteur,  pour 
valeur  reçue  comptint,  lesquels  avaient  cours  sur  la  place, 
sou*  le  nom  de  promesses  des  gabelles.  A la  mort  de  ce  roi 
elle.*  furent  converties  en  billets  de  CFtat,  et  acquittées  en 
entier  sous  Louis  XV. 

l’armi  les  principales  caisses  fondée*  deptûs,  noos  citerons 
la  aisse  d’amortissement , la  nissc  des  dépôts  et 
consignations , la  caisse  d’épargne,  la  caisse  d'es- 
compte, dont  le  mauvais  succès  en  1784  fit  donner  b une 
forme  de  drapeaux  que  portaient  les  dames  le  nom  de  cA<i- 
penux  à la  caisse  d'escompte , ou  chapeaux  sans  fond  ; 
enfin  la  caisse  d’accroissement  et  de  survivance , et  les 
caisses  de  La/arge  et  de  Poitsy.  Edme  Hébrau. 

Le  mot  caisse,  pris  dans  nne  acception  militaire,  est  un 
de  ceux  dont  la  synonymie  a le  plus  abusé.  C’est  à la  longue 
espagnole  qu'il  faut  demander  l'origine  de  ce  mot,  pris  dans 
le  sens  de  tambour.  Le*  troupes  font  usage  aussi  de  caisses 
à argent,  d'armés,  de  chirurgie,  de  pharmacie,  demlml- 
loge  : mais  nous  ne  parierons  ici  que  des  caisses  de  per- 
cussion,  puisqu'un  nsage,  qu’aurime  bonne  raison  ne  ju.stifie, 
veut  qu'un  nomme  ainsi  le  tambour  instrumental,  et  qu'on 
appelle  t a mbo  u r le  soldat  qui  porte  et  bat  la  caisse.  Les 
tambours  de  rinflintrrie  n’ont  reçu  le  nom  de  caisse  qu’à 
des  époques  peu  anciennes.  Pasquier  dit  que  de  son  temps 
les  soldats  commençaient  à nommer  quesse  le  tambour, 
sans  savoir  dire  pourquoi.  S’il  eût  poussé  plus  loin  ses  re- 
cherches, il  eût  pu  facilement  découvrir  que  ce  mot  quesse 
était  ta  corruption  du  mot  espagnol  caxa.  Par  une  corruption 
nouvelle,  on  l'a  écrit  caisse.  Cette  étymologie  s'explique  par 
la  supériorité  qui  distinguait  alors  l'infanterie  espagnole  Je* 
autres  infanteries.  La  caisse,  d'une  forme  espagnole  alors, 
et  longtemps  en  bous,  succéda  ainsi  aux  tambours  et  tatnbou- 
fins  des  armées  de  Charles  VIll  et  de  François  V.  Depuis 
l'époque  où  écrivait  Jean-Jacques , qui  le  premier  a com- 
posé <|iielqt»es  lignes  touciiant  1rs  airs  de  tambours  ou  les 
batteries  de  caisse,  le  root  s’est  subdivisé,  par  nue  appli- 
cation nouvelle,  en  caisse  roulante  et  en  grosse  caisse; 
conséquences  de  l’institution  si  peu  ancienne  <le  nos  mu- 
siques militaires.  G*’  ÜAtDiN. 

Les  caisses  sont  aussi  fort  utiles  et  d'un  usage  fort 
commun  dans  tous  le*  besoins  de  Phorticultiire  ou 
du  jardinage.  On  en  distingue  plusieurs  erpèce*  : les 
unes  servent  à recevoir  les  arbustes  ou  les  plante*  d'oran- 
gerie d'une  eertaine  vaictir  et  d’une  certaine  dimension; 
le*  autres  à faire  des  semis.  Les  première*  sont  ordinai- 
rement en  bois;  on  en  a fait  cepeixlant  en  feuilles  mé- 
talliques et  en  compositions  diverses.  Les  caisses  en  bois 
se  composent  de  quatre  pieib  droits,  sur  lesquels  on  assu- 
juitit,  par  des  mortaises,  par  des  cW)us,  ou  par  de*  équer- 
res en  fer,  les  planches  qui  doivent  former  les  quatre  c6tés 
et  le  fond.  Quelque  soin  que  l'on  apporte  dans  le  clioix  des 
lH>is  dont  on  se  sert  pour  leur  confection , l’Iiumidito  le* 
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pourrirait  bientôt  si  on  n'aTait  Pattcation  do  teur  donner 
deux  ou  trois  couches  do  peinture  à Thuile  à rextdrieur,  et 
une  couche  au  moins  de  goudron  k Fintérieur.  Quant  aux 
aiissfs  à srmiSp  ce  sont  des  bottes  de  40  à M)  centimètres 
de  sur  05  k 100  centimètres  do  long,  et  20  à 30  do 
profundeur,  munies  de  poignées  en  fer  pour  en  faciliter  le 
transport.  Elles  sont  spécialement  destinées  aux  semis  des 
plantes  étrangères , qui  ne  peuYcnt  être  taiU  avec  succès  en 
pleine  terre,  etiqui  ont  be^in  de  recevoir  alternativement 
des  expositions  diverses  pour  être  préservées  du  f^oid,  de 
llmmidité,  ou  do  la  trop  grande  chaleur  » et  surtout  des 
rayons  bhilants  du  soldl. 

CAISSE  A EAU)  caisse  destinéo  à préserver  l'eau  de 
toute  corruption  h l)ord  des  vaisseaux.  Jusque  ici  l'on  n’est 
encore  parvenu  k remire  l'eau  de  mer  potable  que  par  la  con< 
gélation  et  la  distillation  : le  premier  moyen  ne  peut  être 
employé  dans  U navigation  ; quant  au  second,  on  y a presque 
renoncé,  à cause  de  la  quantité  considérable  de  combustible 
qu’il  faudrait  embarquer.  Et  cependant  la  privation  d'eau 
(iüuccàla  merestune  calamité;  l'obligation  de  boire,  après 
quelques  jours  de  traverséo,  une  eau  noire,  fétide  et  pu* 
tréHée,  au  milieu  de  laquelle  les  vers  nageaient  par  milliers, 
a longtemps  fait  le  désespoir  <tcs  marins  : c’était  donc  vers 
les  moyens  de  conserver  l'eau  douce  que  les  esprits  devaient 
diriger  leurs  recherches.  Jusqu'au  commencement  de  notre 
siècle , les  découvertes  n'avaient  pas  été  poussées  bien  loin 
dans  oette  direction  : l'eau  était  encore  enferruée  dans  des 
barriques  en  bois  ; quelquefois  on  y Jetait  un  peu  de  chaux 
vive,  et  le  carbonate  qui  en  résultait,  formait  une  espèce 
d’enduit  qui  s'attacliait  aux  parois  des  pièces.  Mais  on  ne 
prévenait  ainsi  qu'une  des  causes  d'alt^Uon , l’action  de 
l’eau  sur  le  bois  des  barriques],  et  encore  cette  précaution 
n’était  pas  toujcuirs  employée.  Les  Ai^is  enfin  cherclièrent 
k so  débarrasser  des  Umneaux  en  bols,  qui , outre  l’iucon* 
vénieut  de  laisser  l'eau  se  gâter , ont  encore  celui  d’occuper 
un  emplacement  qui  surpasse  d'un  quart  environ  le  volume 
d’eau  qu'ils  contienneot.  Le  général  Bentham  fit  le  premier 
usage  rie  compartiments  de  bois  doublés  en  métal  pour  rem- 
placer les  pièces  â eau  : U essaya  cette  innovation  sur  deux 
navires  dilférents,  pendant  les  années  1798,  1799  et  1800, 
et  la  Société  d’Encouragemeat]de  Londres  récompensa  par 
une  médaille  d'or  l’heureux  résultat  de  cette  expérienco.  Plu- 
sieurs années  aprèa , le  mécanicien  DieVenson  entreprit  de 
faire  des  caisses  en  fer  battu , sans  aucune  enveloppe  de  bois 
{Ktur  les  fortilier,  et,  aidé  des  conseils  et  de  l'adresse  d’un 
ar(i»te  habile  (Maud&ley),  U vit  bientôt  ses  efforU  couron- 
nés d'uu  succès  complet-  L'amirauté , toujours  empressée 
d'accueillir  et  <le  lavoriscr  les  inventions  utiles,  adopta  leurs 
caisses,  et  donna  l’ordre,  peu  après  la  fln  de  la  dernière  j 
guerre  do  l’Empire,  d’en  construire  jusqu’à  7,000,  cliacune  : 
du  près  de  deux  tonneaux.  Et  noos  aussi,  enfin,  éclairés  par 
l'exemple  de  nos  voisins , nous  avons  adopté  cette  heureuse 
innovation. 

Les  caisses  à eau  ont  eu  général  la  fonne  d'un  cube  par- 
fait ; il  y on  a de  diverses  grandeurs  : les  plus  grandes  sont 
employé  à bord  des  frégates  et  des  vaisseaux  de  ligne  : elles 
onl  I 22  de  côté,  et  contiennent  environ  2 , 000  litres  d’eau  ; 
il  )|en  a d'autres  pour  les  bricks  et  petits  bâtiments,  qui  n’oot 
que  1 "M  2 , cl  mémo  0 , 90  do  côté.  Quelques-unes  sont  de 
forme  arrondie;  ce  qui  leur  permet  de  prendre  la  courinire 
<lc  la  cale  du  navire,  et  diininuo  par  là  coosidérabletnent 
l'c^|)ocü  qu’elles  occupent  à bord.  Le  couvercle  est  on  pla* 
teau  uvale  qui  s’ajuste  dans  une  ereboUtire  pratiquée  au  cen- 
tre de  la  face  su^rieure  du  C4ibe;  plusieurs  «»»p<»n^taini  ont 
un  couvercle  cané.  A la  partie  mrérieure  on  a ménagé  un 
trou,  que  l'un  ouvre  et  que  l’on  ferme  à volonté,  au  moyen 
d'uu  bouchon  en  fer  tmu  par  une  longue  tige;  et  c’est  par  ' 
Wi  que  l’on  fait  sortir  l’eau  quand  on  veut  vider  complétem^t 
In  caisse  pour  la  nettoyer.  Dans  l’un  des  angles  de  la  (bce 
supérieure,  il  y a encore  une  petite  ouverture  circulaire  : 
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c’est  par  là  qu’on  introduit  la  pompe  k l’aide  de  laquelle  on 
tire  l'eau  desUuêe  aux  besoins  journaliers  de  l'équipage.  Ces 
caisses  préservent  l’eau  de  toute  corruption  : â la  fin  d’une 
campagne  de  deux  ou  trob  ans , on  la  retrouve  aussi  bonne 
qu'au  moment  du  départ;  elle  se  charge  même  de  parties 
ferrugineuses  qui  la  rendent  favorable  k la  santé.  Elles  peu- 
vent contenir  aussi  tout  ce  qu’on  arrime  en  barriques  dans 
la  cale  du  vaisseau , salaisons , biscuits , iégnmes , etc.  Pur 
ce  moyen  on  soustrait  œs  objets  k l'acUon  de  l’air  extérieur 
et  l’on  assure  leur  conservation  presque  indéfinie.  Dans  son 
expédition  antonr  du  monde,  la  corvette  l’Astrolabe  con- 
serva dans  des  caisses  en  fer  du  biscuit  qui  était  encore  excel- 
lent après  trois  ans  d'embarquonent.  Le  poids  des  caisses , 
372  kiiog.  pour  les  plus  grosses , n’est  pas  un  inconvénient  : 
il  remplace  une  pa^e  du  lest  en  fer  qu'on  était  obligé  d’em- 
barquer à bord  des  navires.  lliéoftèAe  Page. 

CAISSON  ( Art  militaire  ).  Les  significations  de  ro 
mot  sont  fort  diverses,  puisque  tantôt  U donne  l’idée  d’une 
arme,  d’une  machine  de  guerre,  tintôl  celle  d'un  moyen  do 
transport.  Les  troupes  font  en  eflet  usage  do  caissons  ri'or- 
ttfice,  qui  sont  des  espèces  de  fougasses,  ou  de  mines  tw 
tantes,  lesquelles  s'entremêlent  de  projectiles  creux,  etauxr 
quels  un  saucisson  communique  lo  feu.  Les  caissons  de  trans* 
port  sontdcbien  des  espèces  ; U y ades  caissons  d’ambutance, 
dartUterie,  de  vivres,  <Jt infanterie,  du  génie.  Au  nombre 
des  caissons  d’ambulance , U y a des  caissons  à Idessés,  genre 
de  secours  encore  dans  l'enfance  chez  nous.  Durant  la  guerre 
d'Esp^ne,  l’année  anglaise  était  pourvue  de  caissons  à bles- 
sés qu’on  pouvait  citer  pour  modèles,  t'ne  instruction  du 
25  janvier  1831,  relative  aux  caissons  d’ambulance  de  l’ar- 
mée française , en  déterminait  les  règles  de  service  et  de 
manoeuvre  ; elle  indiquait  le  parti  qu'on  en  pouvait  tirer  ; elle 
énnmcrait  les  ressources  qu'ils  fournissaient  ; elies  1rs  organi- 
sait par  division  de  dnq  caissons  ; rien  de  parait  à ce  lèfde- 
ment  n’avail  jusque  là  été  mis  au  jour  dans  nos  troupes. 
Les  caissons  de  transport,  considérés  comme  caissons  à mu- 
nitions, sont  des  chariots  traînés  par  quatre  chevaux  attelés 
deux  à deux  : ce  genre  de  voiture  est  priiicipalenwnt  con- 
sidéré ici  par  rapport  au  service  et  à la  marctic  mUilaire  des 
convois.  Ces  caixsons  sont  recouverts  ou  bêchés  en  toile 
goudronnée,  tendue  sur  un  berceau  en  dos  d'âne  fermant  à 
cadena-s,  et  ouvrant  à charnières  dans  le  sens  de  U longueur  ; 
ils  ont  devant  et  derrière  une  tonrragère  et  une  auge  pour 
y faire  repailre  les  chevaux  ; le  couvercle  ou  berceau  porte 
l'inscriplioD  du  numéro  cl  de  la  destination  du  caisson.  Ce- 
pendant, les  caissons  d’artillerie  et  du  génie,  qui  sont  aussi 
des  ceissons  de  transport,  affectent  une  forme  diflêrento. 
On  évalue  entre  420  et  $40,  suivant  la  nature  des  localités 
et  l'état  des  routes,  ta  quantité  des  caissons  nécc«.saires  à 
une  armée  de  30,000  Immmes  qui  s’éloigne  de  18à20  lieues 
de  ses  magasin.*.  Les  armées  étrangères  ont  emprunté  à notre 
administration  l’usage  des  caissons,  mais  elles  les  font  plus 
légers  et  à moins  de  frais.  Cn  catsson  français  transpoiio 
' 750  kilogrammes  ;\il  courre  un  espace  de  quatre  mètres  de 
long  ; lorsqu’il  est  attelé  de  ses  quatre  chevaux , U occupe 
' 12  mètres;  U fhut  compter,  en  sus  on  mètre  d'intervalle 
; entre  les  caissons  en  roule  i la  connaissance  de  ces  mesures 
est  labaseducalrulduterraind’uocüQToi.  Bardin. 

CAISSON  (Architecture).  On  donne  ce  nom  aux  com- 
partiments symétriques  et  renfoncés  qui  divisent  et  ornent 
souvent  un  plafond  ou  une  voûte.  L’origine  de  cette  décora- 
tion vient  de  ce  qu’aulrefois  les  charpentes  d’un  plancher 
étant  apparentes,  leur  bord  était  orné  d’une  moulure,  et 
C4dte  fi^re  avait  l’apparence  d'une  petite  cajs.«c.  Lorsque 
l'on  décore  une  voûte  ou  un  plafond , si  ou  trouve  qu'une 
nmulure  soit  trop  simple,  on  borde  les  caissons  avec  des 
feuilles  d’or  ou  d’autres  ornements,  et  on  place  au  milieu  une 
rosace  en  seul|>tare.  On  voit  souvent  en  Italie  des  églises 
non  voûtées  dont  les  plafonds  sont  ornés  de  caissons.  Ce 
goût  s'est  introduit  en  France  de  nos  Jours,  et  on  en  a frit 
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\iuge  «Unt  I'é8^  àé  Saint*Cerinatn>eo-Laye  et  diaa  edies 
de  Notro-Dune-de-liorette  et  de  Seint^Vinceot^de-Paul  A 
Paris. 

CAITHNESSy  comté  fonnant  l’extrémité  septentrio- 
nale de  l’Kooase,  borné  A l’ouest  par  le  Satherland,  partout 
ailleurs  par  la  mer,  et  où  l’on  rencontre  les  deux  capssitués 
le  plus  au  nord  de  toute  l’Écoase,  le  cap  JDunnet  et  le  cap 
i>uRC(iiifApi  ci  au  midi  l’Or^  o/Caiihneu,  qui  atIriDt  une 
élévation  de  433  roèftres.  Sa  superficie  est  de  687  milles  an- 
glais carrés.  Les  BonlèvementB  considérables  de  terrain  qu’on 
J trouve  portent  tout  A fait  la  caractère  particulier  aux 
Highlanki  d’Écosse;  et  dans  le  nombre  on  remarque 
plut  particulièfeinent  le  AforAAetn,  haut  de  1 1G7  mètres,  le 
PopqfCaithneu,  haut  de  610  mètres,  et  les  Senrry  Ai/fi, 
hauts  de  615  mètres.  Malgré  l'apparence  un  peu  désolée 
du  sol  et  l'absence  aujourd'hui  presque  complète  d’arbres, 
quoique  tout  indique  qu’ils  j abondaient  autrefois  et  qu'ils  y 
parvenaient  A un  développement  considérable,  on  ne  sau- 
rait dire  qne  c’est  lA  un  pays  pauvre.  Le  voisinage  de  la 
mer  y tempère  aingaUèrement  le  cbmat,  beaucoup  plus  doux 
qu'on  ne  pourrait  t’attendre  par  &8*  de  latitude  nord.  Ce 
comté  est  suffisamment  am>$é  par  le  Tburso,  le  Wick  et  le 
Dunbeatb.  De  tous  les  produits  du  règne  minéral  le  plus 
abondant  est  la  chanx.  On  trouve  A Reay  du  roincral  de  fer. 
Les  habitants,  dont  le  nombre  s'élève  A 41,000,  s'occupent 
de  l'élève  du  bétail,  et  surtout  de  la  fabrication  des  froma- 
ges. Les  deux  villes,  Wick  ( résidence  du  slierif  du  comté } 
et  ThursOp  sont  les  deux  grands  centres  de  la  pèche  aux  ha- 
rengs pour  1a  Grande-Bretagne. 

La  population  du  comté  de  Caithness,  par  sa  physionomie 
et  par  ses  usages,  présente  tous  les  signes  d’une  origine  Scan- 
dinave; 

CAÏUS^nom  très-cemunan  parmi  les  Romains.  Les  phi- 
losophes, en  y ajoutant  le  prénom  de  Sempronius,  et  les 
jurisconsultes  ceux  de  Titus  ou  do  Mxviust  s’en  servaient 
pour  désigner  des  êtres  de  convention  auxquels  ils  ratta- 
chaient tdle  ou  telle  idée  générale,  A peu  près  comme  nous 
employons  aujourd’hui  les  lettres  A et  B et  enc4>re  N.  ouX. 
Comme  nom  propre,  la  forme  la  plus  en  usage  était 
Gains. 

C aICS)  pape  qui  a été  canonisé , était  natif  de  Salona  en 
Dalmatie,  et  monta  sur  le  siège  pontifical  en  l’an  78S.  Parent 
et  favori  de  Diodétien,  il  convertit  secrètement,  dit-on, 
au  diristianisme  la  femme  de  cet  empereur,  Serena,  de  même 
qu'il  détermina  sa  nièce,  sainte  Suzanne,  A refuser  la  main 
de  l’empereur  Galerius.  Par  cette  conduite  H s'attira  la  haine 
de  l'empereur,  qui  lui  fit  soufTrir  la  mort  des  martyrs  en 
l’année  296.  On  lui  attribue  le  décret  aux  termes  duquel 
aucun  ecclésiastique  ne  doit  obtenir  Indignité  épiscopale  s'il 
ne  possède  pas  les  connaissances  nécessaires  pour  recevoir 
les  .sept  con.sécrations.  L’Eglise  catholique  célèbre  sa  mémoire 
le  22  avril. 

CAJEPIIT*  Vojres  Caiepüt. 

CAJf^AN  (BeiiotT).  Voyez  Bo?«ifacb  Mil. 

CAJÉTAN  (Tbouxsde  VIO,  dit),  du  nom  de  la  ville 
de  Gaète  (Cajeta),  où  U naquit,  en  1469.  Il  entra  A Pége 
de  quinze  ans  dans  Tordre  des  dominicains,  dont  U devint 
général  en  1508.  Léon  X Téleva  en  1517  A la  pourpre  ro- 
maine, et  le  nomma  Tannée  suivante  son  légat  en  Allemagne. 
L’objet  prindpal  de  celte  mission  était  de  rattacher  Luther 
aux  iot^èts  du  saint-siège  avant  que  ce  novateur  eût  con- 
sommé son  schisme.  Les  conférences  n’amenèrent  aucun 
résultat,  quoique  Cajétan  ne  manquât  ni  de  science  ni  de  ta- 
lents, ft  nn'il  y eût  apporté  même  une  modération  qui  fait  lion- 
ncur  A son  caractère.  Mais  il  était  imbu  d’idées  exagérées 
sur  l’autorité  et  Tinfaillibilité  du  pape,  dont  il  avait  été  le  seul 
champion  au  condle  de  Latran.  Cajétan,  nommé  en  1519 
ATèvèché  de  Gaète,  etil  encore  quelques  autres  missions, 
noUmiDcnt  on  Hongrie»  Fait  prisonnier,  lors  du  sac  de 
Rome,  en  1537,  il  ne  ptit  recouvrer  sa  liberté  et  retourner 
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dans  son  diocèse  qu'au  prix  d’une  rançon  de  5,000  éens  ro- 
mains. Rappelé  à Rome  en  1530  par  Clément  TH,  il  y mourut, 
le  9 août  1584.  Ce  cardinal  a composé  un  grand  nombre 
d’ouvrages , entre  autres  un  commentaire  sur  la  Bible,  pour 
lequd  U s’est  servide  la  version  des  rabbins,  de  préférence  A 
ceHe  de  la  Vulgate,  quoiqu’il  oc  connût  pas  la  langue  hé- 
braïque; d'autres  commentaires  sur  la  philosophie  d'Aristote 
et  la  Somme  de  saint  Thomas  d’Aquin , et  un  traité  sur  T^  r<- 
(orité  du  Pape.  Au  jugement  de  Bossuet,  c’était  « un  es- 
prit ardent  et  impétueux,  plus  liabiledans  les  subtilités  et 
Ia  dialectique,  que  profond  dans  l’antiquité  ecclésiastique.  » 

CAJÉTAN  (He!ou),  de  la  maison  do  Sermoncta,  né 
A Rome,  en  1550,  reçut  d’abord  le  titre  de  patriarche  d'A- 
lexandrie, (Ut  nommé  cardinal  en  1585,  et  envoyé  en 
France  comme  légat  a latere  du  pape  Sixte-Quint , vers  la 
fin  de  1589.  C’était  peu  de  temps  après  la  mort  de  Henri  Ifl  ; 
il  s'agissait  de  donner  un  successeur  au  dernier  des  Va- 
lois : les  partis  divisaient  la  France,  et  la  Ligue  était  en- 
core tonte  poissante.  Sixte-Quint  ignorait  les  véritables  dispo- 
sitions de  la  nation  française  au  sujet  de  l’élection  royale  ; 
dans  ces  circonstances,  les  instructions  du  pape  furent 
équivoques  et  telles  qu’on  devait  les  attendre  d'un  si  grand 
politique.  Son  bref,  destiné  A la  puUicHé,  ordonnait  de 
réunir  tous  les  cattioliquet  sous  Tobéissance  du  saint-su^e 
et  de  choisir  un  roi  docile  à son  autorité,  mais  pourtant 
agréable  aux  Français , sans  désigner  nommément  personne. 
Il  recommanda  de  vive  voix  A son  légat  de  marquer  autant 
de  désintéreasement  et  de  neutralité  A l'égard  des  prétentions 
des  puissances  séculières  que  d'ardeur  et  de  zèle  pour  la  reli- 
gion, et  même  de  ne  point  paraître  contraire  au  roi  de  Na- 
varre , A moins  qu’on  ne  vtt  aucune  espérance  de  le  ramener 
au  girun  de  TÉgItse. 

Üevé  dans  les  principes  ultramontains , que  fortifiait  en- 
core son  entourage,  compo^,  entre  autres,  du  jésuite 
Robert  Bellarmin , depuis  canlinal,  et  du  cordelier  François 
Panigarole,  prédicateur  fougueux  qui  plus  lard  vint  crier 
dans  les  chaires  de  Paris  : GuerratGuerrni  Cajétan  ne 
tint  aucun  compte  des  Instructiuns  pontificales;  il  croyait 
subjuguer  tous  les  partis  et  (Aire  un  roi  par  la  seule  mani- 
festation de  sa  volonté.  Ses  illusions  ne  durèrent  pas 
même  autant  que  le  cours  de  son  voyage.  Le  roi  de  Navarre 
fit  publier  que  Ai  Henri  Cajétan  venait  A sa  cour,  on  eût  A 
le  recevoir  avec  honneur  et  distinction  ; que  si , au  con- 
traire, ü s'acheminait  vers  les  Paririeos  rebelles,  on  ne 
devait  plus  le  regarder  comme  légat , mais  comme  «inemi 
déclaré.  Les  ordres  de  Henri  furent  exécutés  ponctueile- 
ment.  Des  détachements  envoyés  sur  la  route  battirent  et 
dispersèrent  Tescorte  fournie  par  le  duc  de  Mayenne , et 
destinée  A conduire  le  légat  à Paris.  Ainsi  Cajétan,  qui 
avait  cru  traverser  la  France  en  conquérant,  k vit  réduit 
A gagner  la  capitale  en  fufptif. 

Il  arriva  A Paris  le  5 janvier  1590.  Le  prévAt  des  mar- 
chands, les  autorités,  le  clergé  et  dix  mille  Suisses  ou  bour- 
geois allèrent  A la  rencoolrc  de  Tenvoyé  du  pape;  et,  après 
l'avoir  longuement  harangué,  on  le  salua  d’une  salvo  de 
huit  A dix  mille  monsquetades.  <•  Le  légat,  dit  Le  Grain, 
dans  les  Décades  de  Henri  le  Grand,  tremblait  de  peur 
que  quelque  lourdaud  ou  quelque  politique  n’efit  cliargé 
A plomb,  et  faisait  perpétuellement  signe  de  la  main  qu’on 
cessât  ; mais  eux , pensant  que  ce  fussent  bénédictions  qu’il 
leur  donnât,  recliargealenl toujours  et  le  tinrent  une  bonne 
lieurccn  certaine  alarme.  » I^onzedu  même  mois  Cajétan 
fit  publier  le  bref  du  pape,  et  cette  publication  fut  immé«lia- 
teraent  suivfede  deux  déclarations  empreintes  du  plus  com- 
plet antagonisme:  Tune,  du  parlement  de  Tours,  composé 
d’adhérents  du  parti  du  roi  de  Navarre , défemiait  A tout 
Français  de  reconnaître  le  cardinal  Cajétan  A tilre  de  légat 
et  de  lui  obéir;  Tautre,  du  parlement  de  Paris,  dévimé  A 
la  Ligue,  commandait  le  res|iect  au  saint-siége  et  la  défé- 
rence aux  avis  du  légat.  Pour  concerter  les  mesures  à 
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prendre,  le  légat  usranUa  on  coofieil,  où  se  trouvèreot  le  duc 
de  Mayenne,  quelques  seigneun  de  la  Ligue  et  le  cardinal 
de  Gondi,  évequc  de  Paris.  Les  5eiae,  ven<lut  à l’Es- 
pagne, y firent  proposer  le  protectorat  de  Pbilip|)e  II,  au 
nom  de  sa  fille,  déclarée  reine.  Celte  pr<^>silion  ne  pouvait 
manquer  de  plaire  au  légat,  lui  sélè  partisan  de  TEspagne, 
et  qui,  avant  son  (k'part  d'Italie,  à l’insu  du  pape,  avait 
promis  au  duc  d’Olivarùs,  ambassadeur  de  Philippe  11 
auprès  du  saint-siège , de  rendre  son  souverain  maître  de 
la  France.  Toutefois,  dans  la  conjoncture,  il  jugea  prudent 
d’ajourner  une  question  aussi  périlleuse,  et  il  ne  voulut  per- 
mettre de  s'occuper  que  de  l’exclusion  du  roi  de  Navarre. 

11  fit  Jurer  par  rassemblée  de  mourir  pour  le  msiniien  de  la 
religion  caltudique , et  de  rester  fidûe  à Charles  X et  au 
duc  de  Mayenne,  sament  qui  le  lendemain  fut  répété 
par  le  peuple  et  sancUonné  par  an  décret  de  la  Sorbonne. 
La  nouvelle  do  aiége  de  Meuian,  forcément  levé  par  le  duc 
Mayenne,  et  celle  de  la  bataille  d'Ivry,  arrivèrent  coup 
sur  coup  pour  compromettre  l’infaillibilité  de  ce  serment. 
One  entrevue  que  le  légat  eut  au  château  de  Noîsy  avec 
le  maréchal  de  Biron  n’amena  aucun  résiütat.  Paris  fut 
assiégé  et  sa  popnlalion  réduite  k la  plus  horrible  famine. 
Cajétan  cependant  redoublait  d’ardeur,  mettait  en  jeu  tous 
les  moyens;  Ü fit  distribuer  aux  pauvres  cinquante  mille 
écus  do  son  argent;  mais  le  peuple  au  désespoir  s’écriait  : 

« Point  d’argent,  mais  du  paini  • On  lit  dans  quelques  his- 
toriens que  ce  (ht  Csjétan  qui  conseilla  rborrible  invention 
de  la  farine  faite  avec  les  ossements  des  cimetières.  11  fut 
probablement  aussi  l’un  des  organisateurs  de  cette  fameuse 
procession  des  moines  de  la  Ligue  que  conduisait  Rose , évè< 
que  de  Senbt.  On  sait  que  l’approclie  du  duc  de  Parme, 
venu  des  Pays-Bas  avec  une  armée,  et  qui  avait  fait  sa  jonc- 
tion avec  le  duc  de  Mayenne,  obligea  Henri  IV  â lever 
le  siège.  Les  ligueurs  reprirent  courage,  et  la  guerre  civile 
continua.  Sur  ces  entrefaites,  Cajétan^  rappelé,  partit  pour 
Borne.  « H trouva  le  pape  mort,  diil  L’EloUe,  et  bien  à point 
pour  lui,  car  il  lui  eût  fait  trâneber  la  tête,  pour  avoir, 
contre  son  exprès  commandement , allumé  le  feu  de  la 
sédition  au  lieu  de  réteindie.  • En  1&91  il  fut  envoyé 
comme  légat  de  Grégoire  XiV  à Varsovie,  afin  de  détermi- 
ner Sigisroond , roi  de  Pologne , à joindre  ses  armes  k celles 
des  Impériaux  contre  les  Turcs.  11  ne  réussit  pas  dans  l’ob- 
jet de  sa  mission,  et  mourut  en  1&99. 

CAJOLEIUÉ*  Bans  l’action  de  cajoler  ü n'entre  ni 
avilissement  ni  bassesse  : ce  n’est  souvent  qu’un  genre  de 
séduction  personnelle.  Il  est  vrai  que,  suivant  les  époques, 
la  cajolerie  sort  de  la  vie  privée  pour  pousser  bien  au  delà 
scs  conquêtes  : cajoler,  c'est  alors  plus  que  s'insinuer  dans 
les  pens^  ou  les  sentiments  d'autrui  ; c'est,  en  leur  consacrant 
une  sorte  de  culte  tendre , adroit , continuel , se  dévouer  à 
ravancement  de  sa  propre  fortune.  11  n’appartieut  pas  à 
tout  le  monde  de  savoir  cajoler  : c'est  un  art  qui  exige  de 
l'habileté,  parce  qu’U  est  tout  de  circonstance.  Dans  les  i 
roonarcliies  on  flaUera  le  prince , dans  les  démocraties  on  ' 
cajolera  le  peu{dc.  Cest  sur  no  piédestal  que  domine  le  ' 
premier  ; l’adoration  ne  le  charme  qu’aulant  qu’elle  est  en  , 
liannonie  avec  le  faste  et  la  pompe,  insignes  de  son  pouvoir.  , 
Dans.lcs  répobUqoes,  même  de  médiocre  étendue , c'est  par 
une  heureuse  inteUigence  des  sutcepUbililés  locales  que 
réussissent  les  meneurs.  Dans  ces  deux  cas , la  difTerence 
est  si  palpable,  que  si  le  monarque,  au  \Au»  léger  caprice, 
expulse  son  favori,  U est  toajours  sèe^  d’en  trouver  un  autre  ; 
le  cajoler,  c'est  remplir  auprès  de  lui  le  premier  poste , du 
moins  celui  qui  est  le  plas  lucratif  : les  postulants  ne  man- 
queront jamais.  Dans  les  démocraties,  au  contraire,  le  peuple 
ne  récompense  pas  toujours  les  orateurs  ou  les  publicistes 
qui  le  cajolenl , ei  à ses  yeux  rarement  rbonune  de  la 
veille  est  celui  du  lendemain. 

On  ne  sanrait  condamner  en  masse  la  cgjo/erié;  elle  exige 
des  exceptions.  Sans  doute  un  héritier  attentif  invente  chaque 
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jour  une  cajolerie  nouvelle  : c’est  une  chance  de  plus  pour 
que  le  legs  universel  qu’il  attend  ne  lui  manque  pas.  Un 
ministre  a grand’(>eijie  à se  défendre  des  cajoleries  des 
solliciteurs.  En  cherchant  plutôt  le  plaisir  que  l’amour, 
OD  Invente  des  cajoleries  pour  séduire  sûrement  la  femme 
qui  résiste  avec  succès  ; ce  qui  n’eropécbe  pss  que  dons 
l'amour  le  plus  pur,  sans  vouloir  tromper,  on  tombe  dans 
une  sorte  de  cajolerie  involontaire  ; on  va  au  delà  de  la  vérité, 
mais  on  ne  fait  qu’exprimer  ce  qu’<m  sent  : c’est  une  appré- 
ciatioQ  qui,  pour  manquer  de  justesse,  n'en  est  pas  moins 
sincère.  Dépouilles  l'amour  de  tout  ce  que  lui  prête  l’imagi- 
nation , puis  comptes  ce  qu’il  perdra  en  bonheur.  La  cajo- 
lerie dans  riotimité  des  cœurs  est  une  sorte  de  condition 
indispensable  : on  s’attache  par  ce  que  de  part  cl  d'autre  on 
se  donne.  Envieillisaaat,  l’amour  peut  trouver  à rabattre, 
mais  tant  mieux  si  dans  l’origine  U a fait  de  généreuses 
concessions;  U lui  en  restera  toujours  asses  pour  être  heu- 
reux. SXIRT-PnOSPPR. 

CAL.Oadésigue'ainsi,  en  pathologie,  la  dcatrisation  qui 
s’opère  entre  lesdeux  surfseesd'un  os  fracturé.  Les  phéno- 
mènes qui  président  à la  formation  de  cette  sorte  de  cicatrice 
ont  été  diversement  expliqués  par  les  observateurs.  Leur 
dissidence  d'opinion  à ce  sujet  s'explique  par  la  difficullé 
qu’ils  ont  éprouvée  de  noter  les  moyens  employés  par  Li 
nature  pour  réunir  les  fractures,  toujours  profonddnmt 
situées  dans  les  parties  molles. 

Jusque  vers  le  milieu  du  dix -huitième  siècle,  on  attribuait 
généralement  les  phénomènes  de  la  fonnation  du  cal  à 
l'exsudation  d’une  sorte  de  glu  qui  réunissait  les  surfaces 
fracturées,  à peu  près  comme  on  r^roebedeux  morceau^ 
de  bois  par  U force  idbésive  de  la  colle  forte.  Jusqu'au 
moment  où  Duliarael-Dumonccau  fit  ses  belles  rechcrcliM 
sur  la  cicatrisation  osseuse,  tous  les  anatomistes  partageaient 
cette  opinion.  Cest  ainsi  que  Haller  et  Dethicf,  son  élève, 
avancèrent  que  ccUe  réunion  était  due  à une  exsudation  pro- 
venant de  la  moelle  et  des  surfaces  fracturées , exsudation 
qui  devenait  cartilagineuse,  puis  osseuse.  John  Hunier, 
n’admettant  point  cet  écoulement  de  lymphe  plastique , pen- 
sait qie  le  eal  était  dû  au  sang  épanché  par  suite  de  la  frac- 
ture,qu’il  s’y  coagulait,  s’organisait  et  s'ossifiait.  Bordenave 
réglait  la  dcatrisatloo  des  fraetnres  comme  analogue  à 
celle  des  parties  molles.  Telle  était  également  l'opinion  do 
plustenrs  auteurs  modernes,  au  nombre  desquels  on  doit  pla- 
cer l’immortel  Blcluit,  qui  considérait  le  cal  comme  étant 
dû  au  développement  des  bourgeons  charnus  s’unissant  et  so 
laissant  pénétrer  par  le  phosphate  calcaire  pour  rétablir  la 
continuité  du  tissu  osseux. 

D'après  les  observations  de  Duliamel-Doinoiiceao,  on  devrait 
i^arder  k périoste  ( membrane  qui  enveloppe  les  os  ) cocnine 
exerçant  à l'égard  de  ces  derniers  les  mêmes  usages  que  l'é- 
corce rcUtivementau  bois.  En  effet , Duhamel  et  Fougeroux 
avaient  observé  que  la  membrane  médullaire  et  le  périoste 
surtout  forment  là  où  un  os  long  est  fk'acturé  une  sorte 
de  virole  qui  maintient  les  deux  fragments  osseux  en  confron- 
tation. Mais  ces  auteurs  n’avaient  ainsi  firit  qu'entrevoir  une 
partie  des  ressources  de  la  nature.  U était  réservé  à Dupuytren 
et  Breschet  de  donner  une  idée  complète  de  tous  les  moyens 
employés  par  la  nature  pour  cicatriser  les  plaies  du  système 
osseux.  En  effet,  ces  célèbres  anatomistes  découvrirent  que 
la  formation  de  cette  virde , qu’avait  découverte  Duliacnel , 
n’était  qu'un  travail  préparatoire  à une  consoUdatioo  plus 
parfaite,  et  qo'aiosi  le  cal  était  d'abord  provisoire,  puis 
déjinili/. 

hecal provisoire  tü<àk  k lafbrmatioo  d’une  sorte  de  boa- 
clion  contenu  dans  le  canal  médullaire  des  os  longs,  et  qui 
mainüent  solidement  urnes  ensemble  les  deux  porBoas  d'os , 
solidité  rendue  encore  plus  parfaite  par  la  fonnation  d'una 
virole  qui,  entourant  extérieurement  les  deux  fragments» 
les  aiïronte,  sans  ceiieadant  qu’il  y ait  cicatrisatioa  et  con- 
tinuité entre  les  surfaces.  Alors  le  cal  déjiniti/  commaieA 
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à s’établir  par  l’osaifleatloti  de  liquidet  épancliét  iininédiate- 
meal  eotre  les  surfiices  fractoreen,  inais  sealement  quatre 
^ cinq  mois  après  la  formation  du  cal  provisoire,  qui 
disparaît  par  degrés  au  far  et  à mesure  qoe  le  cal  définitif 
devient  plus  parfoit  dam  son  développement , lequel , une 
fuis  terminé , sufiit  pour  entretenir  la  solidité  la  plus  parfaite. 

CALABAR.  Cest  le  nom  du  pa;s  de  côtes  qui  s’étend 
a i’rst  du  Bonny  et  du  JoUba,  entre  ce  fleuve  et  Uiafra,  sur 
le  golfe  appelé  d'après  ce  deinler.  Son  sol  sabionoetu  et 
rougeâtre  est  arrosé  par  les  rivières  le  vieux  et  le  nonveau 
Calabar,  et  le  Ikmny.  H produit  en  abondance  les  végétaux 
des  tropiques , la  canne  à sucre , le  poivre,  etc.  î.es  popula- 
tions, race  assea  civilisée  et  do  belle  conformation,  qui 
Itabitcnt  ces  côtes,  forment  les  deux  royaumes  deranrion 
et  du  nouveau  Calabar.  Le  premier  est  situé  sur  lé  fleuve 
du  même  nom  (à  l’est),  de  inéaie  que  sa  capitale,  qui  porte 
le  même  nom  (mais  appelée  anssi  quelquefois  Bon^),  est 
bâtie  à environ  lâ  kilomètres  de  son  embouchure.  Ce  n'est 
pa.s  U toutefois  que  réside  le  roi , lequel  exerce  son  autorité, 
fort  limiU'e  de  tous  points,  dans  une  petite  résidence  éloi- 
gnée de  la  ville  de  là  kilométrés.  Les  habitants,  que  leurs 
rapports  fréquents  avec  les  Anglais  ont  civilisés,  exportent 
de  i'ivüire,  du  coton,  de  l^uile  de  italmier  et  surtout  des 
esclaves.  L'autorité  du  roi  du  noirveau  Calabar  est  sans  li- 
mites. Sa  capitale,  Co/ubor,  est  située  dans  une  des  Iles  du 
rimiveau-Calabar,  fleuve  qno  les  Portugais  désignent  sous  le 
nom  de  Rio-del-Rcÿ.  La  végétation  de  cette  contrée  estassex 
pauvre;  cependant  là  aussi  les  relations  commerciales  ont 
introduit  de  nombreux  éléments  de  civilisation  parmi  la 
population , bien  qu’elle  persiste  à considérer  les  esclaves 
comme  l’un  de  scs  plus  avantageux  objets  d'exploitation. 
Dans  les  deux  royaumes  on  parle  à peu  près  la  même  longue 
que  dans  le  royaume  de  Quoa,  qu’on  rencontre  immédiate- 
ment derrière  eux,  en  pénétrant  plus  avant  dans  rinlérieur 
de  l'Afrique. 

OALADE^  (Qt'i.vm).  Voyei  Qctims. 

CALABOSO)  chef-iirâ  du  canton  du  même  nom, 
dans  la  province  de  Caracas,  république  de  Véoézuéla 
( Ami^rique  méridionale),  â 323  kilomètres  au  sud-ouest  de 
Caracas , bâti  sur  la  rive  gauche  du  Guarico , qui  se  jette  au 
sud  dans  l’Apurito,  l'un  des  bras  de  l’Apure,  a été,  à di- 
verses reprises  depuis  léi3  le  théâtre  de  combats  impor- 
tants. Le  plus  célèl^  de  tous  est  celui  que  Bolivar  y livra 
le  24  juin  tS21  au  général  espagnol  la  Torre;  affaire d^isive, 
qui  eut  pour  résultat  la  complète  évacuation  du  territoire 
colombien  par  les  Espagnols. 

i^.VLABRE,  presqu'île  d’Italie,  formant  rextrémilé 
sud-ouest  du  royaume  des  Deux-SicÜes,  entre  les  côtes  de 
la  nHT  Tyrrhénienne,  du  Faro  di  Jdessina,  de  la  mer 
Ionienne  et  du  golfe  de  Tarante , pays  de  montagnes  âpres  et 
abruptes,  qui  dans  l’isthme  septentrional,  large  de  74  kilo- 
mèti-es,  SC  rattache  an  système  de  l’Apennin  supérieur.  La 
Calabie  présenté  une  superficie  d’environ  170  myriamètres 
cam^,  et  compte  plus  de  9ü0,000  habitants,  dont  un  grand 
nombre  d'Amautes.  Sur  les  côtes,  généralement  assez  plates, 
et  qui  ne  sont  guère  échancrées  profondément  que  par  les 
Golfes  de  Santa-Cnphemia  et  de  SquUlacc,  on  rencontre  les 
caps  detV  Allice,  Colonne,  Rizzuto,  diSfilo,  Sportivento, 
deir  Anni  et  Vnficano.  Les  vallées,  pour  la  plupart  de  la 
nature  la  plus  sauvage , ne  sont  am>s<^  que  par  des  fleuves 
au  cmtrs  extrêmement  borné  et  dont  les  plus  importants 
sont , à l’est,  le  Croti,  le  A'iefo,  le  Corace  et  VAlaro,  à 
J’oiust  Iv  MetramOfVAmato  et  leZflO.  Los  nwnlagnes  sont 
divisées  en  grou|)es  distincts,  formés  jadis  par  l’expansion 
de  forces  volcaniques;  ils  séparent  les  unes  des  autres  de 
■pn)fon<les  vallées,  et  atteignent  en  général  leur  point  extrême 
d’élévation  sur  les  côtes  occidefllales.  An  nord  le  Monte- 
J'oIHrto  s’élève  à 2,23J  mètres;  au  centre  le  Moofo-Selicella 
-atteint  presque  l,700  mètres,  et  au  sud  les  pics  dei'He  d’As- 
fvomoote  n'ont  pas  molas  die  3,000  mètres  de  liauteur. 


I C’est  h la  guerre  que  les  Français  eurent  à aouteidr  au 
temps  de  Napoléon  contre  les  orgoeilleases  et  fonatiques  po- 
pnlatkms  de  la  Calabre  qu’on  est  redevable  de  la  connais- 
sance pins  exacte  qu’on  a aujourd’hui  de  cette  contrée.  Dans 
l'antiquité,  la  Calabre  faisait  partie  de  la  Grande-Grèce, 
qui  fnt  la  patrie  de  Charondas , de  Zale^icos,  de  Praxitèle  , 
d’Agathode  et  antres  hommes  célèbres , la  contrée  où  «n- 
ifignait  Pytliagore.  Mais  dans  ces  lieux  où  s’Mevail  jadis  1a 
voluptueuse  Sybarit  les  populaüoos  sont  anjourd’hui 
tombées  dans  une  barbarie  profonde.  Déjà  du  temps  de  l’an- 
tiquité on  vantait  le  climat  de  cette  cont^;  et  ce  n’est  qtfe 
daju  un  petit  nombre  de  localités  que  des  eaux  stegaaotes , 
à l'époque  des  grandes  chaleurs  de  l’été , provoquent  des  ma- 
ladies épidémiques.  D’abondantes  rosées  y cntretienDent  pen- 
dant presque  toute  l’année  une  charmaote  verdure.  PUnc 
vante  la  fertilité  de  U terre  noirâtre  qui , à reicepüon  de  la 
grande  plaine  de  Marcesato,  recouvre  presque  partout  des 
roches  de  formation  calcaire.  Lee  plus  belles  forêtsde  pins,  de 
sapins  et  de  mélèzes,  de  même  que  les  arbres  résineux  de  la 
forêt  de  Süa,  si  célèbre  dans  rantiquilé,  et  dont  Virgile 
( Énéide,  XII  ) nous  Mt  un  si  pompeux  éloge , ombragent  la 
crête  des  Apennins.  Là  croissent  aussi  le  chêne  vert  et  le 
diéne  à kermès,  les  platanes  d’Orieat,  les  châtaigniers,  les 
noyers,  les  aloès  elles  figuiers.  Le  frêne  y produit  la  m a n n e 
de  Calabre  ; on  la  recueille  en  faisant  une  incision  borisontele, 
d’un  centimètre  et  demi  de  profondeur  dans  l’écorce  de  l’ar- 
bre; on  la  laisse  tomber  sur  de  larges  feuilles  de  figuier  des 
Indes,  qui  sont  placées  au  pied  de  l'arbre  en  gnise  de  bassin. 
Limpide  et  transparente , elle  se  coagule  en  petites  bouke  ù la 
surface.  On  la  préfère  à toutes  les  autres  espèces  de  mannes  ; 
mais  elle  est  rare  et  se  vend  fort  cher.  On  trouve  sur  la  côte 
le  tamaris  et  l’arbousier.  Avec  le  jonc  des  marais  ( 5orra- 
cAto)  les  lubilants  excellent  à fabriquer  des  cordages  pour 
les  navires , des  corbeilles,  des  nattes,  des  cordes  et  dies  filets. 
Malgré  l'état  arriéré  de  l'agricullnre,  on  ne  laisse  pas  que 
d’y  réedter  d'excellente  huile  et  des  vins  délicieux.  On  en 
exporte  des  grains,  do  ris , do  safran,  de  l'anls,  de  la  réglisae, 
de  la  garance,  du  Un,  du  clianvre  et  tous  les  fruits  du  sud. 
La  soie  y est  aussi  d’une  excellente  qualité  : la  culture  en 
fut,  dit-on,  introduite  dans  cette  contrée  par  le  célèbre 
Roger,  roi  de  Sknie.  La  Calabre  n’est  pas  moins  riche  en 
bêtes  à cornes  et  en  moutons,  et  elle  possède  une  remar- 
quable espèce  dievaline.  Ses  rivières  contiennent  des  thons, 
des  murènes  et  des  anguilles.  Aux  environs  de  Reggio  on 
trouve  la  Pinna  Marina,  espère  de  coquillage  dont  le  bys- 
SU5  très-fin  sert  à fabriquer  une  étoffe  assez  semblable  à la 
soie,  et  qui  malgré  son  extrême  légèreté  protège  contre  le 
(Vokl.  Les  carrières  et  les  mines  fournissent  de  l’albâtre,  du 
marbre,  du  grès,  du  plâtre,  de  l’alun,  de  la  craie,  du  sel 
fossile,  du  lapis-laziili  et  du  enivre,  dont  l’exccBeote qualité 
était  déjà  célèbre  du  lem|)s  d’Homère. 

Le  Calabrais,  bien  qn'il  ne  soit  guère  qu'à  une  quarantaine 
de  lieues  de  Naples , est  grossier  et  ignorant  ; ce  qui  ne  rrm- 
pêche  pas  d’étre  sincère,  hospitalier,  très-sensible  au  point 
d'honneur,  dès  lors  aussi  très-vindiratif  et  ne  pardonnant 
guère  une  injure.  A côté  d'un  petit  nombre  de  riches  la  con- 
trée ne  contient  gnèreqnedesgensen  proie  à la  plus  grande 
pauvreté.  Le  dialecte  des  Calabi^s  est  difficile  à comprendre, 
mais  jdein  d’expres&ions  originales  et  caractéristiques.  La 
classe  qui  possède  une  certaine  instruction  s'exprime  avec 
une  facilité  et  une  chaleur  des  pins  tieurenses.  Les  fommes 
généralement  ne  sont  pas  bdles , se  marient  de  bonne  heure, 
vieillissent  tôt,  «t  sont  de  la  part  de  leurs  maris  l'objet  de  la 
plus  jalouse  surveillanec.  L’organisation  défectueuse  de  la 
justice  rend  le  CalabraLs  extrêmement  enclin  aux  procès 
et  aux  clùcancs.  La  siiperrtition , qui  domine  dans  toutes 
les  classes,  à H point  que  le  liandit  lui-rnêmc  porte  sur  la 
poitrine  une  relique  dont  il  invoque  l'appui  tutélaire  stt  mo* 
ment  où  U va  perpétrer  un  crime,  trouve  son  principal  sou- 
tien dans  QU  cier^  en  général  aussi  ignorant  que  omrompu. 


CALABRE 

Qa*une  net  cThommec  n«tarellcmcnt  ÀMripqOe  ait  ftnl 
par  tomber  daoa  un  tel  ^Ut  de  dégndatioa , c'est  ce  qui  ne 
s'explique  que  par  les  inlliiences  d'une  nature  constamment 
environnée  de  dangers,  par  la  fréquence  des  révolntions  po- 
Utiquee  auxquelles  a été  en  butte  un  sol  de  la  configuration 
la  plus  tuarmentée,  par  rimpoissanoedes  chefs  sur  une  con- 
trée divisée  à llnfioi , et  enfin  par  les  résultats  du  système 
féodal. 

Au  point  de  vue  statistique,  cette  contrée  se  divise  en 
Calabre cUéJienrtf  cbeMleu  Cosenza,  ^ Calabre ulfé- 
rieure  première  et  deuxième,  cbefs-lieox  Reggio  et  Ca- 
tanzaro.  La  première  comprend  la  partie  septentrionale  et 
la  seconde  la  partie  méridionale  du  pays.  A part  celles  que 
nous  venons  de  nommer , on  ne  trouve  guère  en  Calabre 
qu'un  petit  nombre  de  villes  possédant  quelque  Industrie  et 
un  peu  do  conimcroc.  Les  plus  importantes  sont  Crotone 
(le  Crofon  des  aneiras),  avec  6,000  habitants;  pour  son 
port , Montcleone  (Vffipponium  des  Grecs,  le  Vibona  des 
Romains  ) , où  l'on  voit  encore  aujourdliui  les  ruines  d'un 
temple  de  Cérès;  pour  ses  fabriques  de  soie,  Gerac«,  avec 
6,000  liabHants,  construit  avec  les  débris  de  Locres , Fiuo, 
Senta-Eufemia  et  Paolo  à l’ouest , et  k l’est , comme  {«rts 
de  mer,  Rossano  et  Squitlace.  Les  traces  de  répouvanlable 
tremblement  de  terre  qui  le  20  février  1783  ravagea  le 
midi  de  la  Calabre,  où  U détruisit  trois  cents  villes  et  rill.-iges 
et  fit  |>èrir  30,000  hommes,  ne  sont  pas  encore  au}ourd'hui 
complètement  effacées. 

CALABRESR  (Maru  PRETI,  dit  le),  né  k Tarenia, 
petite  ville  de  Calabre,  le  24  février  1613,  demetirera  avec 
Lanfranc,  le  Guide,  Manfredi  et  Salvator  Rosa,  l’une  des 
plus  énergiques  expressions  des  fougueuses  existences  de 
peintres  au  dix-septiéxne  siècle.  Venu  de  bonne  heure  ù Rome 
pour  étudier  son  art  sous  la  direction  de  son  frère  Gregorio, 
il  y eut  assez  de  succès  pour  obtenir  le  titre  de  prince  de 
l’Académie  de  Saint-Luc.  Mats  LeGucrcliin  ayant  à cette 
époque  envoyé  au  pape  Urbain  VIII  son  fametix  tableau  do 
Sainte  Pélronille  (tableau  qui  eut  l'honneur  du  voyage  à 
Paris  sous  TEmpire),  le  jeune  Fret!  renonça  aux  avantages 
déjà  acquis  de  la  position  que  le  pape  Urbain , son  protec- 
teur, lui  avait  faite,  pour  aller  k Cento,  recevoir  les  con- 
seils de  l’autenr  du  chef-d’œuvre  qu'il  admirait.  Jusqu'à 
vingt-six  ans  , U se  contenta  d’étudier  sous  f^e  Guerclun  , 
qui  l'avait  pris  en  amitié,  sans  vouloir  rien  produire.  Son 
début  n'en  fut  que  plus  brillant  : la  Madeleine,  sa  première 
toile,  fut  trouvée  si  parfaite  par  I<c  Gucrchin  hii-mèmc , q\te 
ce  dernier  ne  se  lassait  pas  de  l'admirer  et  de  la  faire  admi- 
rer k tous  ceux  qui  venaient  te  visiter  dans  sa  retraite.  Ce 
premier  succès  ne  fit  qu'enflammer  la  noble  ambitkm  de 
l'artiste  : avant  de  revenir  à Rome,  H consacra  six  ans  à 
parcourir  les  musées  de  l’Europe , et  ce  fut  seulement  k son 
retour  qu’il  evécuta  son  CAriil  devanl  Pi/afe  et  sa  Péné- 
lope. Les  connaisseurs  récompensèrent  ses  longs  travaux 
en  attribuant  ces  toiles  au  pinceau  de  son  martre.  On  le 
tint  d4‘sormais  pour  un  grand  peintre  ; ses  protecteurs  fa- 
dlitèrcnt  son  admis.s{on  dans  l’ordre  de  Malte  ; il  y entra 
en  qualité  de  chevalier. 

C'est  alors  que  ooromencèrent  les  agftations  do  sa  vie. 
Ayant  blessé  grièvement  le  spadassin  d’un  ambassadeur, 
il  fut  forcé  de  quitter  Rome  et  de  se  refiigler  k Malte.  Peu 
do  temps  après , an  moment  oü  le  grand  martre  commençait 
à apprécier  son  mérite  , un  des  chevaliers  le  plaisanta  sur 
sa  noblesse;  Preti  le  frappa  si  rudement  qu'il  le  laissa  pour 
mort.  Mis  en  prison  pour  ce  fait , fl  se  sauva  aussitét  sur 
une  felonqiie  et  gagna  Livourne,  d'où  II  passa  ù Madrid, 
avec  la  suite  du  nonce.  Il  ne  revint  ù Rome  qu'à  la  mort  du 
pape  Urbain  VIII.  Cor tone  et  Lanfranc  y dominaient 
alors  exclusivement.  Ce  ne  fut  qu’à  la  mort  de  ce  dernier 
qu’on  Ini  confia  la  suite  des  travaux  commencés  par  le 
iJom  in  i qui  n à Sant-Andrea  délia  Valle;  choix  qui  devint 
tocore  l’occasion  d’une  quereHe.  Va  des  concurrents  écon- 
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duHs  ayant  critiqué  sa  peinture , le  Calabrese  ee  battit  avec 
lui , le  Ûessa  dangerouseroent , et  de  nouveau  fut  obligé  de 
s'enfiiir.  C’est  à Itaples  cette  fois  qnll  chercha  un  asile  ; 
mais  la  peste  venait  d’y  exercer  ses  ravages.  Ignorant  les 
mesures  sanitaires  qoi  avaient  été  prises,  il  tue  un  soldat 
qui  s’opposait  à son  passage,  et  on  le  saisit  au  moment  où 
U s’attaquait  à on  antre.  Sa  réputation  heureusement  le  sauva 
des  mains  de  la  justice.  Le  vice-roi  l'accueillit,  et  lui  donna 
quelques  travaux  : les  seigneurs  et  les  couvents  hnitérent 
l'exemple  du  martre.  Le  reste  de  ses  jours  s'écoula  à Malte, 
saufi  un  dernier  voyage  qu'il  fit  à Naples.  Il  avait  qnatre- 
vingt-six  ans  lorsque  son  barbier  Payant  blessé  on  le  rasant, 
la  gangrène  se  déclara  et  remporta,  après  deux  mois  de 
souffrances,  le  13  janrier  1699. 

Maigre  tant  de  traverses,  peu  d’arti-^tes  ont  laissé  autant 
d'ouvrages  : presque  toutes  les  villes  d’Italie  en  possèdent. 
Ils  sont  communs  en  Espagne,  à Malte,  en  Allemagne  et 
en  France.  Notre  Musée  n’en  possède  que  deux  : .Soinf 
Paul  et  saint  Antoine  dans  le  Désert,  cl  le  Martyre  de 
saint  André.  La  méthode  rapide  du  Calabrese  n'exdiit  ni 
l'efTel,  ni  la  vigueur,  ni  la  puissanre.  Son  coloris  sombre 
et  mélancolique  convenait  parfaitement  aux  sujets  qu'il 
choisissait  de  préférence,  les  pestes , U*s  inarfjTes,  etc. 
On  lui  reproche  le  défaut  de  correction , le  mauvais  choix 
des  types,  le  peu  de  justesse  et  de  convenance  dans  Fcx- 
pressirtn  et  la  composition.  B.  dk  Coucy. 

CALAGES (Mabir  ne  PECH  ne) , dame  de  Toulouse, 
qni,  à l'irnHation  de  Clémence  Isaiire,  cultiva  la  poésie 
avec  nn  succès  très-remarqnablc,  vivait  dans  les  premières 
années  du  dix -septième  si^le.  Elle  remporta  plusieurs  fois 
le  prix  à l'Académie  des  Jeitx  Floraux.  Contemporaine  do 
Corneille,  elle  avait  terminé  son  poème  de  Judith  , ou  la 
Délivrance  de  Bélhtilie,  eu  huit  livres,  avant  que  le  Cid 
eût  paru , avant  que  la  langue  poétique  eût  été  formée  par 
les  chcfs-d'irtirre  de  cc  grand  homme , à une  époque  où  des 
poèmes  tels  que  .Sofnf  Loitis , Alaric,  Clovis,  écrits  d'un 
style  barbare  et  boursouflé , faisaient  pourtant  une  réputation 
à leurs  auteurs.  Judith  ne  fut  publiée  qu'après  la  mort  de 
M"*  de  Calages,  par  les  soins  de  M“*  L'Héritier  de  Villandon, 
qui  le  dédia,  en  1660,  à la  reine  mère,  Anne  d'Autriche,  ré- 
gente de  France.  Des  fragments  entiers  de  ce  poème  sont  «l'une 
touche  hardie,  ferme  et  correcte.  H y a lieu  de  croire  que 
Racine  connaissait  et  appréciait  le  talent  de  Marie  de  Ca- 
lages, car  sa  Phèdre  présente  deux  Inùtations  évidentes  de 
la  Judith.  Le  poème  de  Marie  de  Calages  a été  réimprimé  en 
grande  partie  dans  le  Parnasse  des  Dames.  CnAueAcx  Ac. 

C.VLAIS9  ville  de  France,  chef-lieu  de  canton,  située 
sur  le  détroit  qui  donne  son  nom  au  dév^rtement  du  Pas- 
de-Calais,  à 272  kilomètres  nord  de  Paris , et  36  kilomètres 
sud-est  de  Douvres.  L'origine  du  nom  de  Calais  est  demeu- 
rée incertaine  ; la  contrée  dn  Calaisis , faisant  primitivement 
partie  de  la  Morinle,  fut  soumise  successivement  au  pouvoir 
des  druides , à la  puissance  romaine , au  Joug  de  la  féodalité , 
à l’autorité  de  comtes  qui  durant  des  siècles  furent  indé- 
pendants de  la  couronne , et  à la  domination  des  Anglais  et 
de*  Espagnols.  Un  assez  grand  nombre  d'aiiteors  avaient 
cru  pcKjvoir  fixer  à Calais  la  position  du  por/us  /lins,  si  con- 
troversée parmi  les  savants  ; mais  l’opinion  générale  n rcr 
connu  depuis  que  c’est  du  port  de  Wissant , tom!)é  aujour- 
d’hui au  rang  des  ploa  cliétifs  villages,  que  César  s'élança 
pour  faire  la  conquête  de  la  Grande-Bretagne.  Ce  n’est  guère 
qu'au  dixième  et  an  onzième  siècle  qn’il  commença  à être 
qtiestion.de  Calais,  et  M paratt  que  cette  ville  s’était  formée 
du  hameau  de  Saint-Pierre,  habité  par  des  marins.  Le  si<^ 
de  Calais  par  Édouard  Tll,  roi  d’Angleterre,  est  le  fait  le 
pins  impoiilant  de  l'histoire  de  cette  ville,  et  les  dates  de  ce 
siège  ont  été  rectifiées  par  un  chroniqueur  contemporain 
inédit , qtii  s’accorde  avec  le  calcul  de  Bréqnîgny  et  le  récit 
de  Knigthon , pour  n'en  porter  la  durée  qu'à  onze  mois. 
Calais,  soit  comme  Tune  des  barrière*  de  la  frontière  dQ 
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nord,  soit  comme  viDe  marUime,  estdéfeDdtiepar8aaitiia> 
tien  même,  par  U mer,  par  les  marais , par  sa  dtadeUe  et 
par  ses  forts.  L’enceinte  de  Calais  est  petite  ; mais  l'aspect 
de  l’intérieur  est  agréable,  et  on  peut  le  caractériser  on  di- 
sant que  Calais,  par  l’élégance  et  la  symétrie  de  ses  mai- 
sons , i>aralt  une  ville  peinte.  Le  port  de  Calais,  situé  à l'est 
des  capsGrinez  et  Blanez,  qui  l'abritent  pendant  les  coups 
dé  vent  d'ouest  et  de  sud-ouest , ai  Tiolents  dans  la  Manche, 
sert  de  refuge  aux  navires  battus  par  la  tempête  ; U est  ac- 
cessible en  tout  temps,  et  son  enlrte  n'est  environnée  d'au- 
cun écueil.  Il  peut  recevoir  des  navires  de  quatre  cents  à 
cinq  cents  tonneaux.  U est  le  point  le  plus  oonslammeot 
facile  pour  les  comrounications  avec  rAngleterre  et  la  France. 
Des  paquebots  à vapeur  y ont  établi  leur  station  n^lière. 
Le  service  journalier  de  ces  bateaux,  se  faisant  des  deux  ri- 
vages avec  une  exactitude  et  une  promptitude  incontestées , 
favorise  singulièrement  le  transport  dos  voyageurs,  dos  dépê- 
ches et  des  marchandises. 

Il  se  fait  à Calais  un  commerce  extérieur  très-étendu  en 
bois  de  chêne  et  de  sapin , en  fers  et  autres  productions  du 
Nord,  ainsi  qu'en  commissions  de  toutes  espèces  pour  l'Angle- 
terre. Lfs  canaux  qui  aboutissent  à la  rivi^  de  l'Aa , et  vont 
joindre  le  canal  de  Saint-Quenlin , sont  aux  portes  de  Ca- 
lais. Un  embranchement  du  chemin  de  fer  du  nord  unit  Ca- 
lais à la  capitale.  Le  commerce  intérieur  consiste  surtout 
tlansles  prtxluits  de  la  pêche.  Une  industrie  nouvelle,  c’est 
la  fabrication  des  tulles.  C'est  aussi  à Calais  que  se  confec- 
tionnent les  métiers  à tulle  qui  alimentent  les  ateliers  du 
Pas-de-Cabis,  du  Nord,  de  la  Somme  et  d'autres  dépar- 
tements plus  éloignés.  A la  Dahsanoe  des  fabriques  do  tulles 
à Calais , des  rues , des  maisons , s'étalent  formées  comme 
par  endiantement  dans  la  commune  de  Saint-Pierre,  qni  y 
est  contiguë , et  a'tte  commune  allait  devenir  un  nouveau 
Jiirmingham , si  l'arme  du  génie  n'y  avait  apposé  son  veto, 
dans  l'intérét  de  la  défense  de  la  place. 

Bonaparte , encore  premier  consul , vint  à Calais  en  1 803, 
durant  son  voyage  dans  le  nord  de  la  France.  Il  arriva  en 
celte  ville  avec  quelque  prévention  contre  scs  habitants, 
qu’il  savait  souffrir  extrêmement  de  l'état  de  guerre  avec 
l’Angleterre  et  du  blocus  continental.  Au.ssî,  le  maire  de  la 
ville  ayant  rappelé  avec  complaisance  dans  sa  harangue  le 
dévouement  d’Kustache  de  Saint-Pierre  et  de  ses  compa- 
gnons , Bonaparte  l'interrompit  en  ces  termes  ; « Mais  votre 
Kustachc  de  Saint-Pierre  s’est  rendu  I » Et  cette  brusque 
apostrophe  interloqua  fort  l'orateur.  Cependant,  Napoléon, 
qui  ne  connaissait  jusque  alors  que  la  bravoure  militaire,  fut 
injuste  en  ne  tenant  aucun  compte  de  l'une  dos  plus  belles 
actions  du  courage  civil.  Louis  XVIll  rentra  en  France  par 
Calais,  le  26  avril  1814 , et  un  obélisque  élevé  sur  la  jetée 
marqua  son  premier  pas  dans  son  royaume.  Plusieurs  sou- 
verains visitèrent  ensuite  celte  ville,  où  l’on  trouve  d'cxcel- 
lenU  hôtels  dont  l'un  est  devenu  particulièrement  fameux 
par  U philosophie  critique  et  l'origiDalité  piquaDle  de  Sterne. 

pARt-vr-Rtvi-. 

Calais  compte  atijourd'liui  12,508  habitants.  Celle  ville 
possè«le  un  tribunal  de  commerce , une  chambre  de  com- 
merce, un  entrepôt  réel,  un  bureau  principal  de  douane, 
une  école  dliydrograpliic  et  une  bibliothèque  publique,  richq 
de  12,000  volumes.  C'est  une  place  forte  avec  citadelle. 

On  iadiviseen  ville  liaute,  qui  n'est  pourtant  pasplusélevéc 
qi>e  la  [dage,  et  en  ville  basse,  qui  comprend  le  faubourg 
Coui^in,  habité  par  les  marins.  Ses  maisons  sont  presque 
toutes  l)ôlics  en  briques  jaunes , symétriques  et  élrgantes. 
Calais  possède  d'ailleurs  peu  de  mooumenU  remarquables. 
On  ne  {teut  guère  citer  que  lacathédralc,  bâtie  par  les  Anglais; 
riiôtel  de  ville,  construit  en  1231  et  rebâti  en  1740;  son  bef- 
froi, haut  de  3G  mètres,  est  d’une  légèreté  remarquable,  et 
sert  Ktuellenient  de  phare;  la  cour  de  Guise , ancien  bâti- 
ment entouré  de  piliers  en  forme  de  tour,  qui  .sous  la  do- 
mination anglaise  servait  de  bourse  aux  marclionds.  Plantés 


d'arbrea,  les  remparts  offrent  ooe  agréable  promenade;  Punè 
des  denx  jetées  du  port  est  également  fréquentée  par  1a  foule. 
Calais  possède  en  cotre  on  établisseinent  de  beins  de  mer. 

Outre  ses  fabriques  de  tulles,  façon  anglaise,  Calais  pos- 
sède des  fabriques  de  bonneterie,  de  savon  noir,  de  cuir, 
des  raffineries  de  sel  et  des  usines  à vapeur  pour  la  fabrica- 
tion des  huUcs  et  la  mouture  des  grains.  La  fabrication  des 
tulles  occupe  plus  de  600  métiers,  tant  à Calais  qo'â  Saint- 
Pierre-lè»-Calals  et  dans  les  villages  voisins.  U y a deux  ou- 
vriers par  métier  sans  compter  3,600  femmes  et  enfants  em- 
ployés à l'apprêt,  au  dévidage,  au  bobinage,  etc.  Son  prin- 
cipal commerce  consiste  en  voitures,  en  vins  do  Bordeaux, 
de  Bourgogne,  de  Champagne,  et  en  eaox-de-vie,  qui  sont 
achetés  pour  être  ensuite  revendus  aux  Anglais  ; et  le  retour 
se  compose  de  beurre  et  de  cuirs  tirés  de  l’Irlande.  Calais 
f^t  le  grand  et  petit  cabotage,  la  navigalioa  de  long  cours; 
elle  envoie  un  grand  nombre  d’expéditioDS  âla  pèche  du  lia- 
reng  et  du  maquereau  et  quelques-unes  à celle  de  la  morne. 

Le  port  de  Calais  creusé  par  1a  nature,  et  amélioré  en  997  |Mu* 
Baudoin  IV,  comtetle  Flan^,  éCaUdéfendu  par  deux  grosses 
tours,  dont  l’une,  que  l'on  disait  Tonivrede  Caligula,  était  si- 
tuée an  milien  des  sables  an  nord  delaville;  fautre  protégeait 
l’embooriiure  de  la  rivière  de  Gu%nes.  Philippe  de  France, 
comte  de  Boulogne,  lit  construire,  en  1224,  autour  de  cette 
bourgade  un  mur  flanqué  de  distance  en  distance  de  petites 
tours  avec  des  fossés  extérieurs.  Ce  même  prince  y fit  élever 
troisans  après  un  vaste  donjon,  qui  fut  dès  lors  appelé  lecM- 
teau,  et  qui,  démoli  eu  1 560,  fut  remplacé  par  la  citadelle  ac- 
tuelle. Après  la  bataille  de  Crée  y,  Edouard  11 1,  roi  d'An- 
gleterre, vint  mettre  le  siège  devant  Calais,  et  bâtit  autour  de 
celte  ville  une  seconde  cité,  environnée  de  redoutes,  de  fos- 
sés et  de  tours.  La  famine  se  Ht  bientôt  sentir  dans  Calais. 
Dix-sept  cents  habitants  que  l'on  avait  mis  Irars  des  portes , 
comme  bouches  inutiles,  mounircnt  de  frwd  et  de  misère, 
entre  la  ville  et  le  camp  ennemi.  Philippe  de  Valois,  qm  était 
venu  au  secours  de  la  ville  assiégée,  n’osa  pas  attaquer  le 
roi  d'Angleterre  dans  ses  lignes.  Sa  retraite  laissait  les  Calai- 
siem  sans  espoir  de  salut.  Jehan  de  Vienne,  vaillant  cheva- 
lier bourguignon  et  l'un  des  plus  habiles  capitaines  de  son 
tem|ks,  commandait  cette  ville.  Mais  depuis  longtemps  les 
vivres  manquaient;  U se  vit  réduit  à capituler  avec  un  en- 
nemi irrité  par  la  longue  résistance  des  assiégés.  Édouard, 
qui  avait  juré  de  passer  tous  les  habitants  au  fil  de  l’épée, 
SC  lais.sa  fléchir  par  ses  barons,  exigeant  seulement  que  six 
des  principaux  bourgeois  vinssent  tète  nue,  1a  corde  au  cou, 
lui  présenter  les  clefs  de  la  ville.  Eustaclie  de  Saint- 
Pierre  se  dévoua  avec  quelques  généreux  citoyens,  et  se 
rendit  au  camp  d'Édouard , qui  entra  le  lendemain  (lan.s  In 
ville,  en  cliassa  ks  habitants,  et  y établit  une  colonie  anglaise. 

Les  Anglais  conservèrent  Calais  pendant  plus  de  deux 
siècles;  sons  le  règne  de  Henri  II,  roi  de  France,  divers 
projets  furent  communiqués  à Coligny , gouverneur  de  la 
Picardie,  pour  s'emparer  de  Calais.  Pierre  btrozzi,  maré- 
chal de  France,  et  l'ingénieur  Massimo  del  Dene  entrèrent 
déguisés  dans  cette  ville,  et  s’assurèrent  que  les  Anglais, 
malgré  l’importance  qu'ils  attaciiaient  k sa  conservation, 
b'avaknt  point  pourvu  sufnsamnHmt  k sa  défense.  On  prit 
toutes  les  mesures  pour  ne  donner  aucune  alarme  â l'en- 
nemi, et  tout  4 coup  le  duc  de  Guise  parut  de  ce  côté  à la 
tète  lies  troupes  françaises:  « Le  t''  janvier  1558,  ditSis- 
mondi.  Use  présenta  inopinément  devant  le  pont  de  Nieul- 
lay,  k mille  pas  du  Calais.  Un  petit  fort  le  défendait;  3,000 
arquebusiers  français  s'en  emparèrent  d’emblée.  Dandelol, 
frère  de  Coligny,  vint  attaquer  le  fort  Risbank,  4 gauche  de 
la  petite  rivière  qui  forme  le  port,  et  s'en  rendit  maître  dès 
le  2 janvier.  Ainsi  l'entrée  du  port,  ou  l’alxMti  4 Calais  par 
mer,  et  le  pont  de  Nieiiilay^  seule  entrée  de  Calais  par  terre, 
se  trouvaient  dès  les  premières  vingt-quatre  heures  entre  les 
mains  des  Français.  Tout  le  reste  de  la  ville  est  entonré 
de  marais  impraticables;  des  batteries  furent  cependant 
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montées  aussiUl,  soit  du  côté  de  Risbank , soit  de  edui  de 
la  vieille  citadelle.  Le  4 une  large  brèche  fut  ouverte  près 
de  la  porte  de  la  rivière.  Le  5 la  vieille  citadelle  tut  enlevée 
d'assaut.  Lord  Wentwborth»  qui  commandait  à Calais,  n'a- 
vait  que  huit  ou  neuf  cents  hommes  de  garnison;  il  perdit 
courage,  et  proposa  de  capituler.  Guise,  qui  craignait  sans 
cesse  de  voir  arriver  une  flotte  anglaise,  n'iiésita  point  h lui 
accorder  les  conditions  les  plus  avantageuses.  Tous  les  An- 
glais habitant  Calais  eurent  la  fruité  de  se  retirer  en  em- 
portant leurs  propriétés  mobilières  ; Wcnthwortb  consigna 
aiit  Français  toute  son  artillerie  et  ses  munitions,  en  s'en- 
gageant à ne  commettre  aucun  dommage  dans  les  propriétés 
publiques  tant  qu'il  les  occupait  encore.  La  capitulation  fbt 
signée  le  8 janvier  ISM  ; le  lendemain  la  ville  hitlivréeaux 
Français.  » 

Calais  fut  encore  prise  en  l&po,  par  les  Espagnols,  sous 
la  conduite  du  baron  de  Rosoe;  mais  la  paix  de  Vervlns 
la  rendit  k la  France  en  1&9B.  Assiégée  de  nouveau  sans 
succès  par  les  £$|)agnols  en  16&7  , elle  fut  deux  fois  bom- 
bardée sous  le  règne  de  Louis  XIV  par  les  Anglais,  qui  en 
1 80-t  tentèrent  encore  en  vain  de  forcer  l'entrée  de  son  port 
pour  J attaquer  une  flottille  française  qui  s'j  était  réfugiée. 

CALAISIS«pays  de  France,  dans  l'andcnnc  province 
de  l*irardie,  compris  aujourd'hui  dans  le  département  du 
Pas-de-Calais,  d'une  superficie  de  29.800  licctares.  Sou 
chef-lieu  était  Calais,  les  villes  principales  Gtiim»  et 
Ardres  ; après  1 &&S  il  porta  aussi  le  nom  de  Pays  reconquis. 
Voyez  Citais. 

CALAMAXDRE  (Buis  de).  Cette  espèce  de  bois, 
qu'on  n'importe  que  depuis  quelques  années  en  Angleterre, 
provient  uniquement  de  l'Ile  de  Ceylan , où  elle  ne  laisse 
pas  que  d’ètrc  fort  rare.  Le  bois  de  calamandre  suiqia-sc 
en  beauté  et  en  nuances  multiples  tous  les  bois  connus;  11 
est  d’une  dureté  telle  qu’on  ne  peut  le  travailler  qu’à  l'aide 
de  limes  et  de  râpes. 

CALAHATA^Tille  de  Grèce,  chef-lieu  du  diocèse  de 
Messénie , dans  une  plûne,  au  fond  du  golfe  de  Coron,  siège 
d'un  tribunal  de  première  instance,  avec  une  douane  et  un 
port  de  commerce  assez  actif.  On  en  exporte  de  la  laine,  de 
rimile , de  la  soie  brute  et  d'excellentes  figues. 

Dès  la  première  année  de  la  conquête  des  croisés,  Cala- 
omta , une  des  douze  places  fortes  de  la  Morée , tomba  au 
pouvoir  des  Français,  et  fut  donnée  à Geoflroi  de  Ville- 
llanloin,  comme  seigneurie  de  famille.  GeofTroi  se  hâta  d'y 
faire  bâtir  un  château  fort,  aunlessus  d'un  plateau  élevé,  au 
milieu  de  1a  plaine  ; ce  fut  là  que  naquit  son  second  lUs , 
Guillaume  de  Ville- Uardoin , surnommé , du  lieu  de  sa  nais- 
sance , Guillaume  de  Calamala , lequel  devint  ensuite  prince 
d'A  c h a i e.  Les  ruines  de  ce  château  sont  encore  fort  impo- 
santes. La  baronnie  franque  deCalamata  passa  successivement 
des  mains  de  son  premier  possesseur,  GeofTroi  1"  de  Ville- 
Hardoin,  prince  d'Acliaie , dans  celles  de  son  fils  aîné,  Geof- 
froi  II;  de  Guillaume  de  ViUe-Hardoin,  second  fils  de 
GeofTroi  1*''  ; d’Isabelle,  fille  aînée  de  Guillatiroe  et  de  Matliilde, 
fille  d'Isabelle  et  de  Florent  de  Hainaut.  Lorsque,  quelque 
années  après  la  mort  de  Mathilde  de  Hainaut,  Pimpératrice 
Catherine  de  Valois  vint  faire  valoir  en  personne  ses  droits 
sur  la  seigneurie  directe  de  la  principauté  d'Achale,  avec 
l'aide  de  son  diambdlan  et  conseiller,  Nicolas  A c c i a j ii  o 1 i , 
elle  fit  don  à celui-ci  de  nombreuses  terres  en  MessénJe,  et, 
en  particulier,  de  la  baronnie  de  Calaroata,  qm,  en  1 298,  avait 
déjà  été  donnée  en  dot  à Mathilde  lors  de  son  mariage  avec 
le  doc  d'Athènes,  Gui  II  de  La  Roche.  Mais  l’anarchie  qui 
régna  en  Morée  |iendant  la  dernière  moitié  du  quatonième 
siècle  et  la  première  moitié  du  quinzième  siècle,  ne  permet 
pas  de  suivre  la  filiation  de  cette  seigneurie.  Durant  la  guerre 
de  Morée,  Calamata  fut  brfliée  par  Ibrahim-Pacha  en  l82â. 
Les  Français  y débarquèrent  en  1828.  Rvcuon. 

<1ALAMAT*TA  (Lours) , l’un  des  plus  habiles  graveurs 
de  l’école  modenie,  est  né  à Rome,  en  1802;  mais,  depuis 
DICT*  os  U coifvsas.  — T.  IT. 
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longtemps  établi  à Paris,  il  appartient  à la  France  par  le 
caractère  de  son  talent  et  le  choix  des  o uvres  qu’il  a repro- 
duites. Dès  son  début  Calomalta  semble  avoir  obéi  à l’in- 
fluence deM.lngres:ce  qu'il  s’est  toujours  attaché  à rendre 
dans  ses  cauz-fortes  ou  dans  ses  gravures  au  burin , c’est 
moins  la  couleur  et  PefTet  que  l'élégante  précision  des  con- 
tours. Bien  qu’il  ait  successivement  exposé,  en  1827  Ba- 
jazetet  le  Berger,  gravé  d'après  Dcdrcux-Dorcy  (en  colla- 
boratkm  avecCoiny);  en  1831  le  portrait  de  Paganini  et 
plusieurs  dessins;  en  1833  quelques  lithographies,  ce  fut 
seulement  en  1834  que  son  talent  attira  sérieusement  l'atlen- 
Uoo  publique  et  donna  une  certaine  célébrité  à son  nom.  It 
avait  envoyé  au  salon  de  cette  année  une  reproduction  au 
burin  du  masque  de  Napoléon,  d'après  l’cfligie  moulée  sur 
nature  à Sainte-Hélène,  par  le  docteur  Antomarchi.  La  sa- 
vante exactitude  des  tailles  et  leur  correcte  fines&e  firent  le 
succès  de  cette  planche,  qui  est  restée  l'une  des  meilleures 
dans  l’onivre  de  Tartiste.  Calamatla  exposa  ensuite  Le  Vau 
de  Louis  XIII,  gravé  d'après  le  tableau  de  M.  Ingres  (i  837), 
Françoise  de  Rimini  d’après  Ary  Schciïer  ( 1849} , les  por- 
traits de  M.  Guizot  d'après  Paul  Delarocite,  de  M.  Molë  et  du 
duc  d'Orléans  d’après  M.  Ingres,  de  Fourier  d’après  Gigoux  , 
de  la  reine  d'Fapagne  d’après  Madrazzo,  et  de  Lamennais 
d’après  A.  Scheffer.  Ce  sont  d'intelligentes  et  fidèles  reproduc- 
tions. Calamatta  a aussi  gravé  , d’après  scs  propres  dessins, 
le  portrait  de  M.  Ingres,  dont  la  ressemblance  est  saisiAS.inli‘ 
(1840),  et  celui  de  Gcoigc  Sand , effigie  pleine  de  style,  qu'il  n 
deux  fois  exécutée  dans  une  attitude  et  un  costume  dilTè 
rents.  Artiste  plus  patient  que  fécond , U se  sert  du  rra}on 
avec  une  adresse  parfaite  : parmi  les  dessins  qu'on  a vus  do 
lui,  U faut  citerlo  Vierge  à la  Chaise,  La  Vision  d'Ézéchiel, 
La  Paix  et  La  Fornarina,  d'après  Raphaël  ; et  La  Vierge  à 
Phostie  d’après  M.  Ingres.  Telle  est  jusqu’à  présent  l'œuvro 
de  Calamatta;  cenvre  savante,  consciencieuse  et  d’une  incon- 
testable valeur.  Pourquoi  (aut-U  que,  trop  fidèle  aux  leçons 
d’un  maître  illustre,  il  ait  si  complètement  néÿigé  Peff^  et 
la  couleur,  et  que  ses  gravures  les  plus  réussies  soient  d'un 
aspect  blafard,  gris  et  presque  numoctirôme? 

M***  Joséphine  Cu.4iiatta  , femme  du  graveur  dont  il 
vient  d’ètre parlé,  est  elle-mè^  un  peintre  de  mérite.  Elle 
appartient,  comme  son  mari,  à cette  école  austère,  mais 
froide , qui  se  préoccupe  avant  tout  de  la  pureté  des  lignes  et 
de  la  correctiou  des  attitudes.  Depuis  le  salon  de  1842,  où 
elle  débuta  par  une  Viergeél  deux  portraits,  elle  a exposé 
presque  tous  les  ans.  On  a remarqué  parmi  scs  tableaux  : 
Eudore  et  Cymodoeée  (1844),  Sainte  Cécile  ( 1846),  Éve 
(1848),  le  portrait  d’une  Espagnole  ( 1849),  et  Sainfc  Véro- 
nique (i8&2).  La  manière  de  M**  Calamatta  est  pleine  du 
distinction  ; mais  elle  est  parfois  entacliée  d'étrangeté  et 
presque  toujours  de  sécheresse. 

GALAMBA  ou  CALAMBAC.  Voyez  Acaixochc. 

CALAMBOCR  (Bois  de),  espèce  de  bois  des  Indes, 
que  l'on  vend  en  bûches  chez  les  droguistes , et  dont  les 
âïéoistes  se  servent  pour  leurs  ouvrages  de  marqueterie. 
Il  est  de  couleur  ver^tre  et  très-odorant,  qualité  qui  le 
fait  rechercher  pour  beaucoup  de  petits  ouvrages , et  le  fait 
em|4oyer  surtout  à confectionner  des  cliapclcts. 

CALAME  ( ALExARDitE),  l'un  des  plus  ingénieux  et  des 
plus  remarquables  paysagistes  de  ce  temps-ci , est  né  à 
Neufchàtel,  mais  vint  encore  enfant  à Genève,  oû  U apprit 
les  règles  de  son  art  et  où  il  a fini  par  fonder  une  école 
particulière.  D'abord  l’élève  de  Diday,  il  ne  tarda  point  à 
égaler  et  même  à surpasser  son  maître.  Malgré  une  cons- 
titution physique  des  plus  faibles,  CAlamc  déploya  une  in- 
fatigable ardeur  à poursuivre  le  cours  de  ses  études  dans 
les  montagnes  de  son  |>ay8,  études  quelques  fois  périlleuses, 
fatigantes  presque  toujours.  Mais  c’est  seulement  en  vivant 
ainsi  au  milieu  de  la  nature  alpestre , qu’il  est  parvenu  àen 
reproduire  tous  les  effets  avec  son  pinceau  et  à donner  les 
plus  éloquentes  traductions  de  sa  magnificence.  Les  gtaders 
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cl  leur»  coupoles  de  neige,  Teau  des  montagnes  d’on  Tert 
d'émeraude  et  à l'écume  bUnchi&sante,  les  arbres  brisés,  les 
nuages  amoncelés,  les  rochers  aux  nuances  moltiples,  tanlM 
enveloppés  par  les  nuages , tantét  Tivement  Ulumioés  par 
les  rayons  du  soWl , le  calme  du  lever  du  soleil , la  magnh 
lirtiice  de  son  coucher , animés  Tun  et  Tautre  par  de  douces 
Acénes  de  U rie  pastorale;  tels  sont  les  sujets  que  Calaroe 
e\(  elle  à traiter , et  U les  reproduit  avec  une  si  rare  vigueur, 
avec  tant  d’énergie  et  de  profondeur,  avec  une  telle  douceur 
do  coloris,  que  chacune  de  ses  toiles  ne  manque  jamais  de 
produire  TefTet  le  plus  saisissant.  Aussi  ses  tableaux,  et  le 
nombre  en  est  grand , font-Os  l’omemcnt  de  toutes  les  expo- 
sitions publiques  et  se  payent^Qs  fort  clier. 

Calame  est  membre  des  Académies  de  Saint-Pétersbourg 
et  de  Bruxelles,  et  choTalier  de  Tordre  de  la  Légion  d'ilon- 
neur.  11  a peint  Ia  Mont-Blanc,  ha  Jungfrau,  Le  lac  de 
Jirienz,  hx  chaîne  neigeuse  du  Monte-Rosa  et  du  Mont- 
Cérin,  La  chute  de  la  Handeck,  VOberland  bernois,  cl 
autres  sites  remarquables  de  la  Suisse.  On  a aussi  de  lui  uu 
grand  nombre  de  remarquables  lithographies  et  eaux-fortes, 
par  exemple  dix-huit  ru«  de  Lauterbrunnen  et  Meiringen 
(1h42),  vingt-quatre  feuilles  de  Paysages  des  Alpes  diaprés 
nafure(lS^&);  plus  :5oir  et  Matin,  Solitude,  etc.  En  l&4ti 
Calame  alla  passer  quelque  temps  à Rome  avec  un  certain 
nombre  de  ses  élèves.  >'ous  nous  contenterons  de  citer, 
comme  preuve  de  TUabiieté  avec  laquelle  U a su  comprendre 
la  nature  italienne  dans  sa  magnincence  et  sa  plénitude  de 
Tic,  son  tableau  des  Ruines  du  Temple  de  ?>€ptune  à 
Pæstum,  œuvre  vraiment  touchée  de  main  dem.iltre.  La  plus 
récente  production  que  nous  connaissons  de  lui  est  la  repré- 
sentation des  Quatre  Saisons  cl  des  Quatre  Heures  du  Jour 
en  quatre  paysages , où  Tartiste  nous  montre,  par  une  mati- 
née do  printemps,  une  nature  de  sol  toute  méridionale,  et 
dans  sou  Midi  (VÊté  le  sol  calme  et  plat  particulier  à TAUe- 
magne.  Le  Soir  d' Automne  est  emprunté  à une,nature  mon- 
tagneuse, et  dans  sa  Suit  (THiver  il  donne  la  mesure  de  la 
diverrité  ainsi  que  do  la  souplesse  de  son  (aient. 

CALAME^Ty  nom  vulgaire  d'une  espèce  de  genre 
snélisse. 

CAL^VMI\E«  La  métallurgie,  qui  ne  considère  les 
coips  que  sous  le  rapport  de  leur  produit  utile,  a üooué  le 
nom  de  calamine  à divers  minéraux  d'où  Ton  extrait  le  zi  n c. 
Ce  sont  presque  toujours  des  mélangés  de  silicate  et  de 
carbonate  de  zinc  avec  des  carbonates  de  fer  et  de  man- 
ganèse, avec  des  calcaircs  et  des  argiles;  aus»i  Ta<ipcct  des 
ralamincs  est-il  très-varié  : elles  se  présentent  en  mavses 
tanldl  poreuses  et  cellulaires  comme  des  éponges , tanlOt 
onduleuses  et  luamcloimées  comme  des  agates,  souvent  b 
Tétai  complètement  terreux.  Leur  couleur  varie  du  blanc 
au  rouge,  du  jauneau  gris  ; les  deux  premières  sont  les  plus 
fréquentes , et  servent  à classer  toutes  les  calomioes  en  deux 
variétés  : la  blanche  et  la  rouge;  celle-ci  doit  &a  couleur  à 
uu  mélange  de  |»cro\)’do  de  fer  h)draté. 

11  est  souvent  trésilinicile  de  recounaUrc  les  calaminci^ 
Par  leurs  caractères  piiysiiiucs  et  par  la  manière  dont  elles 
se  comporteut  avec  les  acides,  elles  sc  conrundcnl  avec  plu- 
sieurs autres  stiKsianccs  minérales.  Dans  le  doute , il  faut  on 
fondre  une  petite  quantité  au  chalumeau  avec  du  cuivre 
rouge  ; si  le  minéral  est  calaminairo,  on  obtiimdra  un  bouton 
do  cuivre  jaune  ou  laiton. 

I..a  calamiue  sc  rencontre  à peu  près  dans  tou^>  les  étages 
de  la  croûte  terrestre  ; mais  scs  masses  cxploilablt^  sont 
concentrées  dan.s  les  terrains  nommés  calcaire  carbonfère 
et  calcaire  magnésien  |)ar  les  Anglai.s.  La  France  nei>os- 
sède  aucun  gisement  iiniKutant  de  calamine.  L'Angleterre, 
lu  Belgique,  la  Silésie,  les  provinces  polonaises  tont  les 
seules  contrées  qui  eu  exploitent  des  dépftU  considérables. 
Tous  les  gisements  oiïrent  des  caractères  à peu  près  com- 
mmis  : même  dis|H>sitiun  en  bassius  irréguliers , même  dis- 
sémination en  rognons  ou  en  veines,  même  variation  du 
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richesse  ; partout  ansâ  la  calamiDe  est  accompagnée  dV- 
gile  ou  de  matières  terreuses , partout  associée  au  plomb  sul- 
fbré  et  au  fer  hydroxydé. 

Les  procédés  au  moyen  desquels  on  extrait  en  Europe  le 
tîDC  de  la  calamine  vit'nncnf , dit-on , des  Chinms.  On  com- 
mence par  la  calciner  pour  chasaer  Tean , Tacide  carboni- 
que , et  faciliter  la  division  mécanique  ; on  pile  et  ou  bocarde 
la  matière , on  la  mêle  avec  du  chartfon  ou  de  la  houille , 
puis  on  introduit  le  mélange  dans  dea  tuyaux  de  terre  qui 
traversent  un  fourneau  et  commaniquent  par  leur  extrémité 
supérieure  avec  d'autres  tuyaux , on  par  leur  partie  infé- 
rieure avec  nue  voûte;  on  chauffe  fbrtement;  Toxyde  de 
zinc  se  réduit,  et  le  métal  volatilisé  vient  se  condenser  en 
gouttes  dans  les  tuyaux  extérieurs  ou  sur  les  parois  de  la 
voûte.  On  refond  le  métal  dans  un  creuset  pour  lui  donner 
la  forme  commerciale. 

La  calamine  sert  aussi  h la  préparation  du  laüon. 

Les  minéralogistes  désignent  sons  le  nom  de  calamine 
électrique  un  composé  de  silice,  d'oxyde,  de  zinc  et  d’eau, 
ordinairement  blanc,  jaune  011  bleu&lre,  cristallisé  en  prismes 
à 4 ou  6 faces  électriques  par  la  chaleur.  A.  Des  Gr.rrFvrr. 

Palisot  de  Beau  vois  a donné  le  nom  de  cofrrmtne  (du 
grec  xi/.xpo; , chaume  ) , b un  genre  de  graminées  com- 
prenant Tapludée  de  Linné,  et  dont  les  espères  sont  origi- 
naires des  Indes;  mais  ce  genre  n’a  pas  ^ généralement 
adopté. 

CALAMITE.  Ce  nom  parait  avoir  été  originairement 
celui  d’une e^pt'ce  du  genre  rainette,  qui  l’aurait  reçu  de 
son  habitation  parmi  les  rosaaux  ( calamus  ). 

On  a aussi  appelé  calamite  ou  styrax  calamite  la  ré- 
sine qui  découle  des  incisions  faites  à Técorce  de  l'ali- 
boufier. 

Enfin  les  végétaux  fos-siles  qui  se  rencontrent  très-fré- 
quemment dans  1rs  terrains  houülers,  et  qn’oo  avait  assi- 
milés à de  grands  roseaux,  ont  à cause  de  cela  reçu  le  nom 
de  calamites,  nom  qui  a été  conservé  depuis,  bien  que 
M.  Ad.  Brongniarl  ait  démontré  qu’une  partie  de  ces  végétaux 
offraient  de  grandes  différences  avec  les  graminées. 

CALAMITÉfdulatincû/umifriS).  Synonyme  de  misère, 
trouble , malheur,  infurtune,  ce  mot  se  prend  surtout  dan«  noe 
acception  large  et  générale  : « Une  calamité,  dit  M.  Guizot, 
n'est  un  mal  positif  que  relativement  b la  ma.ssc;  elle  peut 
menacer  les  individus  sans  les  atteindre.  • La  peste , par 
exemple,  est  une  calamité  qui  dépeuple  une  ville,  mais  k 
laquelle  p]ii<^ieurs  personnes  peuvent  échapper;  le  malheur 
et  Tm/orfuncenqwrtent  dans  leur  acception  plus  ivstreiiilc 
quelque  chose  de  spécial  et  d'individuel.  Cliarles  Nodier, 
après  Calepin , imagine  que  le  mot  calamité  a été  pris  autre- 
fois diins  un  sens  moins  étendu , et  qu'on  l'a  appliqué  d'aliord 
aux  désastres  auxquels  est  exposée  Ttiabitation  du  peuple , 
comme  la  grêle  et  les  orages  qui  brisent  ses  toits,  son 
chaume  (en  latin  calamus),  d'où  ce  mol  aurait  été  fait,  l’n 
pi>cte  du  dix -huitième  siècle  a dit  avec  plus  de  bonheur  que 
de  vérité , il  faut  le  croire  : 

Le*  trm|M  calamiteux  tout  fécootk  en  grands  homnea. 

CALAMUS  9 le  roseau  il  écrire  dont  se  servaient  les  an- 
ciens au  lieu  de  plume  provenait  d’une  e«pècc  de  jonc  qui 
croissait  dans  certaines  localités  marécageuses,  et  dont  les 
meilleurs  étaient  ceux  qu'on  tirait  d’f^gyple,  de  Cnidcet  du 
lac  d’Anaiti.  On  commençait  par  amollir  le  tuyau;  puis  on 
le  si^hait,  et  on  le  taillait  et  fendait  ensuite  à l'aide  r|*un 
instrument  tranchant  appelé  ico/prum  librnrium.  Aujour- 
d'hui encore,  la  plupart  des  peuples  d’Orient  n’écrivent 
qu’avec  des  roseaux,  uiixquels  les  .Aralies  ont  aussi  donné  le 
nom  de  Kaldm. 

CALAXDO9  terme  italien  employé  dans  la  musique, 
et  qui  indique  tantôt  le  raleotissemeot  de  la  me.siire , taut<H 
la  diminution  du  sou , et  embrasse  souvent  cos  deux  signi- 
ticaüoas  réunies. 
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CALANDRE  ( OrnUhologie  ),  oiseau  du  j(eore 
alouette  {alutida  calandra^  Linac}.Cel  oiseau  de  pas- 
SA){e,  un  peuplas  grand  que  l'iloueUe  commune,  a 1rs 
mêmes  nue urs , le  ii^me  pennage , les  ailes  et  la  queue  sem- 
blables, mais  point  de  huppe,  et  sa  voix  est  plus  liaule; 
le  niàle  a la  tête  et  le  bec  plus  gros  que  la  fesnelle.  La  ca- 
landre fait  jusqu'à  trois  nids  par  an»  savoir  : en  mai,  en  Juin 
et  à la  mi-juiilct  ; elle  cboUit  d'ordinaire  pour  cela  les  lieux 
seca  et  surtout  les  champs  ensemences.  On  peut  la  mettre 
rn  cage,  mais  U faut  la  prendre  jeune , pour  qu'elie  puisse  y 
taire  sa  première  mue.  Son  chant  devient  alors  tort  agréa- 
ble, et  elle  imite  parfaitement  celui  d'une  grande  partie  des 
oiseaux  qu'on  met  auprès  d’elle. 

CALANDRE  ( £n/omo/oÿte  ).  Ce  genre  d'insectes, 
établi  par  Fahricius,  et  qui  faisait  autrefois  partie  de  celui 
que  Linné  appelait  curculto  (cltamnçoo) , attaque  particuliè- 
rement kxH  ^taimiers  et  It»  gramimies.  1^  larve  de  la  plus 
grande  espèce  de  calandre,  la  cofomfre  paimiste  ( calamlra 
puimurum  ),  qui  vit  en  société  dans  le  tronc  des  |)almiers, 
aux  Indes  et  en  Amérique,  y est  estunée  comme  un  mets  dé- 
licat, et  on  l'y  nunge  grillée , sous  le  nom  de  eer  paimUtc; 
elle  est  de  la  grosseur  de  celle  des  hannetons , à laquelle 
elle  ressemble  beaucoup.  Quant  à l’animal , il  est  d'un  très- 
beau  noir  dans  son  état  parfait 

La  calandre  du  bU  ( calandra  çranaria)  et  la  calandre 
du  riz  {citinndra  orffzx)  causent  les  plus  grands  dommages  à 
œs  graminées,  particulièrement  la  calandre  du  blé^  qui  a 
voyogi'  avec  cette  oércale  partout  où  l iudustrie  des  honunes 
en  a propage  la  culture.  Elle  est  d'une  taille  moyenne;  son 
corps  est  étroit  et  de  couleur  brune  ; ses  antennes  sont  en 
massue  ovale  et  ses  élytres  profood^nent  striés.  Dans  son 
étal  partait,  elle  n’occasioDne  pas  de  grands  dégâts  dans  nos 
greniers,  pour  lesquels  sa  larve  est  un  véritable  fléau.  Elle 
ne  s'y  introduit  qu’au  tenips  de  la  ponte  ; mois  à peine  de- 
venue insecte  parfait,  et  lorsque  la  température  est  au- 
deesiis  de  10  ou  11**  centigrades,  elle  travaille  à la  propa- 
gation de  son  espèce. 

[ Le  rapprocliement  des  deux  sexes  n'aurait  pas  lieu  s’il 
faisait  plu.s  froid,  et  au-dessous  de  7*,  la  calandre,  engour- 
die , parait  être  comme  dans  un  état  de  mort.  Depuis  lo 
inoU  d’avril  jusqu’à  l'automne,  la  femelle  s’enfonce  dans  les 
tas  de  fruinentacées  récoltées  par  l'agriculteur  ; elle  fait  & clia- 
que  grain  un  trou , dans  lequel , mère  prévoyante,  elle  dé- 
pose un  <riif  qu’elle  bouche  par  dessus  avec  un  enduit  tenace, 
de  la  couleur  même  de  la  semence  attaquée,  de  sorte  quu 
ra*il  le  plu.s  exercé  u’en  saurait  distinguer  la  trace.  L’œuf, 
déposé  (tans  le  grain,  ne  tarde  pas  k cclore;  U en  provient 
une  pélilc  lane  blanche,  allongée,  molle,  ayant  le  coqis  formé 
deueuraQneaax,avec  une  télé  arrondie,  de  consistance  cornée, 
munie  de  deux  fortes  mandibules,  an  moyen  desquelles  elle 
agrandit  chaque  jour  sa  demeure,  en  se  nourrissant  delà 
6ul)stancc  farineuse  dont  estcomtK)6é  son  berceau.  Parvenue 
au  terme  de  son  accroissement,  elle  se  métamorphose  en 
nymphe,  sommeille  dans  eet  état  durant  huit  ou  dix  jours, 
et  se  transforme  enfin  en  nouvelle  calandre,  capable  de 
per|iétucrsa  race  destruetÎTe,  apres  avoir  brisé  l’enveloppe 
qui  la  tenait  renferniée,  comme  le  poulet  brise  la  coque  de 
l'cruf  où  s'organise  sa  petite  et  vivante  machine.  La  duree 
des  métamorphoses  do  la  calandre  est  subordonnée  an  degré 
de  la  température  atmo<-^pliérique,  laclialeur  l’accélérant, 
et  le  Iroid  la  retardant  beaucoup;  par  tonne  moyen,  â 
compter  du  dé|>él  de  l'œuf  jusqu'à  l'émancipation  do  la  ca- 
landre, on  l'évalue  de  quarante  k quarante-cinq  jours.  Selon 
le  calcul  de  Dégéer,  une  seule  mère  peut , dans  le  cours  d'une 
année,  produire  vingt-trois  mille  six  cents  individus:  ce  ré- 
ftiiUat  e^t  effrayant  ; d autres  restreignent  cette  fécondité  k six 
mille  environ.  Qu'une  calandre  produise  vingt-trois  mille 
sK  cents  successeurs,  ou  seulement  ux  mille,  une  telle 
pru|>agaUun  est  encore  prodigieuse,  et  rend  raison  des  dégâts 
qu'éprouvent  do»  greniers  et  de  l'importance  qu'on  a tai<« 
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h découvrir  les  moyens  les  plus  propres  a y porior  i^stacle. 
On  a proposé  des  flimigatioos,  l’exposition  subheàune  chaleur 
excessive  dans  des  étuves,  le  mélange,  dans  les  tas  de 
grains , de  poudre  de  cliaux  ; mais  ces  divers  procédés , qui 
peuvent  ne  pas  tuer  à coup  sûr  l’ennemi  qu’on  veut  attciii- 
dre , peuvent  altérer  les  récoltes  ; il  a fallu  conséquemment 
y renoncer.  Le  procédé  qui  nous  parait  le  plus  certain,  si- 
non pour  di-tniirc,  du  moins  pour  dUninoer  coosidérablerocnt 
le  nombre  des  insectes  destructeurs  dans  les  grains , est  de 
sacrilier  un  tas  do  céréales,  d’orge,  par  exemple,  au  milieu 
du  dépôt  des  frnmentacées  ; on  n'y  touchera  point  durant 
une  saison , tandis  qu’aroc  des  pelles  on  remuera  souvent 
les  tas  voisins  qu’on  voudra  préserver,  et  parmi  lesquels  on 
tâchera,  au  moyen  de  ventilateurs,  d'entrdenir  la  plus  ha-ssc 
température  possible.  Les  calandres,  tourmentées  dans  rcs 
tas,  guidées  (lar  cet  instinct  de  conservation  qui  n’est  |k» 
moins  naturel  aux  moindres  infectes  qu’aux  animaux  les 
plus  avances  dans  l'échelle  de  l’organisation , se  porteront 
toutes  vers  la  part  qui  leur  aura  été  abandonnée.  L’agronome 
aura  soin,  vers  l’époque  où  l'on  peut  supposer  que  les  larves 
auront  clé  déposées  en  presque  totalité  dans  le  tas  d'orgo, 
d’écliauder  celui-d  avec  dercau  bouillante. 

Bonv  DR  SAJfïT-VlsC£>r,  de  rAcademie  dc«  Science»,  ] 

Ce  genre  contient  encore  plusieurs  autres  espèces.  Parmi 
ce.s  dernières,  la  seule  que  l'on  trouve  en  France  est  la  ca- 
landra  abbreviala,  qu'on  rencontre  aussi  en  Barbarie  et  en 
Sibérie.  C'est  la  plus  grande  espèce  d’Europe  : elle  atteiot 
quelquefois  dix-huit  milUinètres  de  long,  et  peut  être  consi- 
dérée comme  le  type  du  genre.  Elle  est  ordinairement  toute 
noinr;  cependant  elle  offre  une  variété  à élytres  bruns.  On 
pense  que  sa  larve  vit  dans  l'iulérieur  de  certains  roseaux. 

CALANDRE,  CALA.NDU.AGE  (Technologie).  U ca- 
landrage fait  une  partie  cs.sentielle  de  l’apprêt  des  étoffes. 
Cette  o|>ératk>n  a pour  but  de  donner  du  lustre  à l'étoffe , 
effet  que  l’on  obtient  en  la  comprimant  entre  des  cylindres 
qu'on  presse  l'un  contre  fautre  par  un  moyen  quelconque. 
Dans  l'ancien  mode  do  calandrage , on  n'impriiiiait  k ces  cy- 
lindres qu’une  rotation  incompioto.  Le  poids  qui  pressait  sur 
le  cylindre  supérieur  consistait  en  une  caisse  en  forme  de 
parallélipipède  rectangle.  Cette  cais.se,  placée  sur  le  cylindre , 
était  chargée  de  pierres  ou  de  guetises  de  fonte  en  quantité 
relative  h la  pression  qu’on  voulait  obtenir.  On  imprimait  à 
cette  caisse  un  mouvement  de  va-  et-vient  au  moyen  duquel 
le»  cylindres  roulaient.  Cet  appareil  est  anjourd'liui  presque 
partout  abandonné.  Les  Anglais,  qui  ont  élé  bientôt  imités, 
y ont  substitué  une  combinaison  de  cylindres  À rulatiou 
continue.  Cette  machine  a été  importée  en  France,  où  elle  a 
été  répandue  daixs  la  plupart  des  fabriques.  Elle  consiste  en 
trois  cylindres  superposé  l'un  à l'autre  comme  ceux  d'un 
laminoir.  Ces  cylindrvs , asséx  gros , ont  au  moins  0"',30  de 
diamètre.  Celui  du  milieu  est  en  métal,  ordinairement  en 
cuivre  jaune  ou  laiton.  Les  deux  autres  peuvent  être  co 
bois,  bien  exactement  tournés  et  très-lisses;  mais  mieux 
encore  en  carton.  Pour  obtenir  ces  denviers  , on  coupe  des 
disques  ou  rondelles  de  carton , qu’on  humecte  et  qu’ou  en- 
file sur  un  axe  oii  vei^e  métallique , portée  sur  un  fort  disque 
en  tm-tal.  Quand  le  nombre  sufUsant  de  disques  de  carton  a 
élé  ain.û  enfilé , on  place  dessus  uu  autre  disque  de  métal 
traversé  au  centre  par  la  verge  métallique,  et,  par  quelque 
moyen  qu’il  est  facile  d'imaginer,  on  exerce  une  pression  qui 
tmü  k rapprocher  les  deux  plaques  métalliques  entre  lesquelles 
est  logé  le  carton  humide.  On  continue  k le  presser  ainsi 
pendant  plusieurs  jours  consécutivement.  Les  rondelles  du 
carton  fini6.sent  par  se  souder.  On  obtient  ainsi  un  cylindre 
très-solldo , qu'il  ne  s’agit  plus  que  de  dégager  de  l'axe.  On 
le  porte  sur  le  tour,  qui  en  enlève  des  copeaux  semblables  à 
ceux  du  bois.  On  tourne  bien  exactement  ces  cylindres,  et 
iis  sont  dès  lors  en  état  d’être  employés  : ils  jouissent 
d'une  élasticité  qui  ûivorise  singuUèremeut  l’opération  du 
caUiulrage.  Le  cylindre  métallique  placé  entre  ceux  de  cartoa 

13, 


IÔ6  CALANDRE 

ou  de  bois  est  créai  ; et  comme  le  c&lendrage  doit  être  fait 
à chaud  y on  fait  passer  dans  l'intérieur  de  ce  cylindre  un 
courant  de  Tapeur,  ou  bien  on  y introduit  dea  barres  de  fer 
roiigies  ou  des  diarbons  allumés.  I/étoflc,  bien  étendue 
entre  le  cylindre  métallique  et  1rs  cyliudres  de  carton , et 
qu’un  ourricr  maintient  avec  un  grand  soin  dans  cet  état, 
jwisse  sous  un  des  cylindres,  et  rcrirnt  au-dessus  de  l'autre. 
Par  celte  manœuvre,  rétoffe,  enduite  d’un  apprêt  appelé 
poroH  ou  parement,  cl  légèremeut  humectée,  acquiert 
beaucoup  de  lustre;  sa  surface  devient  unie  et  presque 
polie,  parce  que  le  parement  ae  dessèche  à mesure  que  le 
laminage  s’opère.  Cette  espèce  de  laminage  applatit  les  fils 
du  tissu  ; tous  les  vides  qu’avait  laissés  le  tissage  se  bouchent  : 
PétofTe  parait  alors  comme  glacée. 

Au  moyen  de  quelques  iDodiiications,  les  Anglais  sont 
parvenus  A appliquer  une  machine  analogue , qu’ils  appel- 
lent mangle,  au  repassage  et  lustrage  du  linge  et  des  harde» 
lessivées.  Cette  méthode  do  repassage  est  prompte , écono- 
mique et  conservatrice  du  linge. 

C’est  encore  au  moyen  de  la  calandre  qu’on  opère  le 
moirage  et  le  gaufrage  des  étoffes.  Dans  ces  derniers 
cas,  comme  pour  la  mangle,  le  cylindre  métallique  est  gravé 
à sa  surface.  Pelocze  père. 

CAb.^NUS^l’an  de  ces  philosophes  des  bords  du  Gange 
que  les  Grecs  appdaient  gtjmnosop/iLstes,  avait  pour  véri- 
tible  nom  Sphinci,  si  l’on  en  croit  Plutarque.  Alexandre 
ayant  désiré  s'attaclicr  quelques  gymnosophistes,  Calanus, 
Agé  de  quatre-vingt-six  ans,  fut  le  seul  qui  consentit  é le 
suivre,  et  il  l'accompagna  en  Perse.  Son  langage  était  presque 
toujours  méUpliorkjuc,  souvent  même  il  employait  la  pan- 
tomime, pour  répondre  aux  questions  qu'on  lui  adressait. 
Le  changement  de  climat  lui  fit  connaître  pour  la  première 
fois , dans  un  âge  si  avancé , les  maladies  et  les  infirmités. 
Suivant  la  doctrine  de  la  secte  à laquelle  il  appartenait,  U 
voulut  prévenir  sa  dernière  heure  par  une  mort  volontaire.  Il 
pria  le  roi  <ie  Macédoine,  qui  était  alors  h Pasargade,  de 
commander  qu'on  lui  dressât  un  bûcher.  Alexandre,  ayant 
vainement  cherché  à le  détourner  do  ce  dessein,  voulut  au 
moins  honorer  le  philosophe  d’une  pompe  funèbre  digne  de 
la  magnificence  d'un  grand  monarque.  Au  milieu  d'un  entou- 
rage vraiment  théAtral,  Calanus  prit  congé  des  Macédoniens, 
en  leur  disant  : h Après  avoir  vu  Alexandre  et  perdu  la 
santé,  la  vie  n'a  plus  rien  qui  me  touche.  Le  feu  va  brûler 
les  liens  de  ma  captivité.  Je  vais  remonter  au  ciel  et  revoir 
ma  patrie.  Vous  devez  en  ce  Jour  vou.s  réjouir  et  faire  bonne 
chère  avec  le  roi.  Je  ne  lui  dis  point  adieu,  parce  que  je  le 
reverrai  dans  peu  à Babylone.  » Ces  dernières  paroles  furent 
regardées  comme  unepr^iction,  parce  qu*  Alexandre  mourut 
trois  mois  après.  Ensuite , le  philosophe  distribua  quelques 
présents  à scs  amis,  monta  sur  le  bûcher,  se  couclia  et  se 
couvrit  le  tisage.  11  mourut  avec  une  admirable  constance. 
Alexandre,  ayant  fait  recueillir  dans  une  orne  les  cendres 
de  Calanus,  donna  un  souper,  et,  afin  d'honorer  le  gymno- 
sophlste , proposa  pour  prix  nue  couronne  d'or  à celui  des 
convives  qui  boirait  le  plus  devin.  Beaucoup  succombèrent 
aux  excès  qu’ils  commirent  Promachus  remporta  le  prix, 
et  mourut  trois  jours  après.  11  avait  avalé  quatre  mesures 
do  vin  (dix-huit  k vingt  pintes).  Aug.  Savacnbr. 

CALAO»  genre  d’oiseaux  de  l’ordre  des  passereaux.  Ces 
oiseaux  sont  surtout  remarquables  par  la  grosseur  et  la 
forme  de  leur  bec,  dont  l'intérieor  est  celluleux.  Ce  bec 
énorme  est  sunnonté  quelquefois  d’une  proétnineDcc  en  forme 
de  casque,  de  corne  ou  de  croissant , redressée  ou  arquée , 
qui  l’égale  lui-mème  en  grosseur , cl  qui  rient  avec  l'âge  ; 
car  on  ne  l'a  point  observée  chez  de  jeunes  individus.  La 
conformation  de  ce  bec  donne  à la  tète  dn  calao  la  figure  la 
plus  étrange,  et  cmharra.sse  beaucoup  son  allure  ; aussi,  dit 
Bory  de  Saint-Vincent,  quoiqu’il  soit  muni  de  fortes  ailes 
et  de  pattes  robustes,  on  le  voit  rarement  errer  à la  surface 
de  la  terre  ou  fendre  les  plaines  de  l'air;  il  se  tient  hahi- 
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tuellement  perché  sur  les  arbres  morts  ou  dépouillés,  d'ob, 
pouvant  au  loin  distinguer  les  objets  qui  tentent  son  a]ipétit, 
U fond  sur  eux  par  le  chemin  le  plus  court. 

Ces  oiseaux,  d'un  naturel  taciturne,  vivent  dans  les  forêts 
du  sud  de  l'ancien  continent  et  de  la  Nouvelle-IIoUande. 
Véritables  omnivores,  Us  se  repaissent  également  de  chair 
fraîche  ou  putréfiée  ; ils  font  la  chasse  aux  rats  et  aux  souris  ; 
aussi  dans  los  Indes , où  certaines  espèces  sont  en  grancle 
vénération,  les  calaos  sont-ils  nourris  dans  les  maisons, 
qu'ils  purgent  des  petits  rongeurs  qui  les  infestent. 

C'est  dans  le  creux  des  arbres  que  les  calaos  coostruUeiit 
leur  nid  ; ils  s'y  retirent  chaque  soir,  lors  même  que  le  tempe 
de  l'incubation  est  passé.  La  ponte  consiste  en  quatre  o» 
cinq  œufs,  communément  d'un  blanc  sale,  qne  couvent  al- 
temativement  le  mâle  et  la  femelle.  Ils  ont  grand  soin  de 
leurs  petits,  qui  no  les  quittent  qu'à  un  âge  avancé. 

Les  calaos  semblent  représenter  dans  l’ancien  monde  Im 
( o U c a n s,  qui  habitentexclusivement  l’Amérique.  Cependant 
ils  en  difTèrent  par  la  conformation  de  la  langue,  qui  citez 
les  premiers,  petite  et  placée  au  fond  de  la  gorge,  est 
longue,  grêle  et  barbelée  dans  les  derniers. 

Le  genre  calao  renferme  un  grand  nombre  d'espèces  dont 
plusieurs  portent  le  nom  de  bec  de  corne.  Leur  chair  est 
généralement  délicate;  le  calao  des  Moiugues  ( buceros 
hÿdrocoras  ),  qui  vit  priocipalemcot  de  noix  muscades , a 
un  fumet  très-agréable. 

CALAS.  En  1761 , la  famille  Calas,  de  Touloase,  se  com- 
posait de  Jean  Calas,  de  Kose  Caeibcl,  sa  femme,  de  quatre 
tils  et  do  deux  filles.  Calas,  presque  septuagénaire,  com- 
merçant intègre,  excellent  époux,  père  tendre , jouissait 
d'une  haute  estime,  que  les  ennemis  de  sa  religioQ  ne  pou- 
vaient pas  même  loi  refuser.  Marc-Antoine  Calas,  son  fiU 
aîné,  âgé  de  vingt-huit  ans , homme  instruit , ami  des  arts 
et  des  lettres,  sollicitait  le  Utre  d’avocat  ; mais  le  fanatisme 
du  gouvernement  interdisait  le  barreau  aux  réformés.  Calas, 
sans  abjurer  sa  croyance,  fréquenlsH  les  églises,  dans  l’espoir 
de  fléchir  la  rigueur  des  autorités.  Ces  démonstrations  furent 
vaines,  et  ce  jeune  homme,  d'un  esprit  ardent  et  fier,  tlé- 
sespéré  do  voir  avorter  en  lui  des  talents  dont  il  a la  con- 
science, exprime  hautement  son  dégoût  d’une  vie  dont  U ne 
peut  disposer  à son  gré  ; U s’indigne,  et  tombe  dans  une  pro- 
fonde mélancolie.  Son  fière,  Louis  Caias,  d’un  esprit  bas  et 
faux,  prévoyant  dans  sa  religion  un  obstacle  à sa  fortune,  se 
bflto  do  l'abjurer;  Marc-.<Vntoinc  surprend  ce  secret,  et 
lui  adresse  des  reproches  amers.  Louis,  craignant  ou  teignant 
do  craindre  la  colère  patcrnello , s'enfuit.  Les  prêtres  lui 
offrent  un  refuge;  l’arcbcvëque  devient  son  protecteur. 
Bientôt  ils  osent  demander  au  père  outragé  des  secours  pour 
le  renégat;  le  vénérable  Calas  s’empresse  de  faire  une  pen- 
sion au  fugitif,  et  répond  au  prêtre  qui  le  sollicitait  : « Rien 
ne  doit  être  plus  libre  que  la  conscience  ; je  laisse  mon  fils 
adopter  le  culte  préféré  par  la  sienne.  » Le  nouveau  cath«>- 
lique,  haïssant  les  parenU  qu’il  avait  trahis,  ne  cesse  de  les 
calomnier,  et  contribue  à creuser  l’ablme  qui  s’ouvrait  de- 
vant eux. 

Le  13  octobre  1761 , le  jeune  Lavaysse,  fils  d'un  avocat 
au  parlement  de  Toulouse,  à son  retour  de  Bordeaux,  où  il 
apprenait  le  commerce,  se  rendait  chez  son  père  â Caraman. 
11  traversait  rapidement  Toulouse,  lorsqu’il  a|)erçoU  dans  le 
magasin  de  Calas  des  personnes  de  Caraman;  il  leur  de- 
mande des  nouvelles  de  sa  famille,  et  convient  de  partir  le 
lendemain  avec  clies.  Les  deux  fils  de  Calas,  témoins  de  cet 
entretien  et  liés  d’amitié  dès  rcnfance  avec  l^avaysse,  l'in- 
vitent à souper  avec  eux  ; Calas  joint  scs  instances  à celles 
de  scs  enfants  : Lavaysse  accepte  et  va,  aceoin|>agné  du  se- 
cond fils  de  Calas,  faire  dans  la  ville  quclquits  préparatir» 
pour  le  départ  du  Icmicmain.  Ces  jeunes  gens  rentrent  è 
sept  heures  du  soir;  Us  montent  dans  l'appartcrnent  où  sont 
réunis  M.  et  M'“*  Cala»  et  leur  fils  aine  : les  deux  filles 
étaient  à iacampagnc  chez  uue  amie  de  leur  mère.  Le  souper 
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fut  court  et  fmgal;  la  conrersation,  üisigniliante,  roula  sur 
les  antiquités  de  l'bùtd  de  Tille.  Marc> Antoine , sombre  et 
silencieux  pendant  le  repa»,  sort  au  dessert,  selon  son  usage. 
En  traTersant  la  cuisine,  il  trouve  la  Ticilie  servante  de  son 
père,  qui  lui  demande  s'il  n'a  pas  froid  : * Je  brtüe,  répood* 
il  > i et  U descend.  La  cooTersalion  continue  entre  les  autres 
membres  du  la  famille  et  leur  hôte  : U est  près  de  dix  heures  : 
Lavayssc  se  retire  ; le  lils  cadet  le  reconduit  un  flambeau  à 
la  main.  Ils  trouvent  près  de  leur  passage  le  corps  de  Marc- 
Antoine  , suspendu  à une  corde  attachée  au-dessus  de  la 
porte  du  magasin.  Les  cris  de  douleur  et  d'effroi  poussés 
par  ros  jeunes  gens  attirent  M.  et  M”**  Calas  et  la  domestique. 
Le  père , désespéré,  sc  jette  sur  le  corps  de  son  fiU , l'em- 
bras.se,  le  soulève  vainement;  la  mère  ne  peut  croire  son 
fils  mort  : elle  lui  prodigue  ses  soins,  et  confond  ses  cris  avec 
les  sanglots  de  son  mari.  Le  jeune  Lavays&e,  sorti  rapi- 
dement, revient  avec  un  chirurgien;  mais  le  suicide  était 
consommé.  C’clait  alors  une  Uilamie  que  de  disposer  de  sa 
vie.  On  traînait  sur  la  claie  le  corps  de  rinfortuné  qui  avait 
abrégé  le  dicmin  de  douleurs  oü  le  sort  l'avait  poussé.  Ainsi, 
la  famille  Calas,  entourée  par  la  foule  curieuse,  que  gros- 
sissait sans  cesse  le  fatal  événement,  prit  soin,  au  milieu  de 
son  désespoir,  d'écarter  tout  soupçon  de  suicide.  Les  catlio- 
liques  interprétèrent  son  silence  ; ils  accusèrent  Calas  d’avoir 
tué  son  fils , parce  que  ce  fils  devait , disaient-ils , changer 
de  religion  aMnme  l'avait  fait  son  frère  ; et  sa  famille  et 
Lavayssc  étaient  scs  complices. 

Celte  extravagante  calomnie  acquit  de  la  force  de  son  ab- 
surdité même.  Colas  était  protestant  : les  protestants  étaient 
nécessairement  crunUicIs  et  parricides  aux  yeux  de  leurs 
ennemis.  L'a  misérable,  nommé  Darkl  Baudriguc,  capitoul, 
c'esl-è-dirc  écbevin  de  la  ville,  que  les  Calas  avaient  eux- 
mêmes  appelé  sur  le»  lieux,  fait  transférer  à rtiùtd  de 
ville  M.  et  Calas,  leur  domestique  et  le  jeune  Lavaysse. 
On  les  interroge  : la  simplicité,  la  clarté  de  leurs  réponses, 
auraient  suffi  pour  attester  leur  innocence,  quand  elle 
n'aurait  pas  été  prouvée  par  leur  vie  entière.  L'intolérant 
capitoul  s'obstine  à trouver  des  coupables.  Toute  la  ville 
est  en  émoi  ; la  populace  répète,  exagère  les  mensonges  le» 
plus  absurdes.  Une  funeste  circonstance  exaspérait  le  peuple 
contre  une  famille  protestante  : le»  Toulousains  avaient 
fondé  une  fêle  séculaire  pour  rendre  grâce  à Dieu  du  mas- 
sacre de  (|ualre  mille  huguenots.  Ils  préparaient  cette  féto 
impie,  qui  rallumait  singulièrement  U fureur  de  secte.  Les 
prêtres  rayonnaient  de  joie  de  pouvoir,  au  milieu  de  leur 
solennité,  jeter  à la  populace  une  famille  protestante  broyée 
par  le  fer  des  bourreaux.  Jusque  U Calas,  sa  famille  et  le 
jeune  La>ays$e  avaient  cru  qu'il  ne  s'agissait  pour  eux  que 
d'avoir  tenté  de  dérober  à la  vindicte  religieuse  le  corps  du 
suicidé.  Ils  apprirent  avec  stupeur  ta  gravité  de  l'accusa- 
tiou.  Une  action  infâme  vient  ajouter  à rborreur  du  sanglant 
scandale  : Louis  Calas,  le  converti,  comblé  des  bienfaits  de 
son  |)ère,  s'empresse  d'aggraver  le»  soupçons  en  feignant 
un(k-scs|K>ir  qui  lui  arrache  de  prétendus  secrets  de  famille 
et  de  secte.  L'archevêque,  protecteur  de  cc  néophyte,  lance 
des  monitoire»  ; on  désignait  ainsi  les  appels  faits  par  le  cl>ef 
des  prêtres  â tous  les  ardents  catholiques,  de  dt^arer  à la 
justice  ce  qu’ils  pouvaieot  avoir  vu  ou  appris  à la  charge 
des  prévenus.  Les  fanatiques,  les  esprits  (kibles  ou  exaltés, 
les  ennemis  des  Calu  on  tes  lâches  payés  par  leurs  ennemis 
encombrent  le  tribunal  et  groaalasent  l’amas  d'absurdités  qui 
{»èsent  sur  cette  famille.  La  populace,  les  moines,  les  prêtres, 
ont  devancé  l'arrêt  sinistre  : Ua  proclament  Marc-Antoine 
Cala.s  martyr  de  la  foi.  Son  corps,  destiné  â la  claie,  est 
porté  solennellement  â la  tête  des  processions  de  moines; 
un  squelette,  représentant  la  victime,  est  placé  sur  l’autel 
et  tient  d’une  main  raccusation  de  son  père  et  de  l’autre  un 
glaive  vengeur.  On  fait  rapothéoso  du  martyr;  on  s’a- 
genouille, on  l'invoque,  on  lui  demande  des  miracles,  il  en 
fait.  Cependant  le  tribunal  des  capitouls,  sur  les  condusloos 


du  procureur  du  roi , nommé  Dupuy,  condamne  Calas,  sa 
femme  et  son  fils  à la  question  ordinaire  et  extraordinaire, 
et  Lavajsso  et  la  servante  k être  présents  à cette  double 
torture.  Parmi  les  juges-bourreaux,  l’assesseur  Carbonnd 
fait  une  honorable  exception  : U déclare  les  prévenus  non 
coupables.  Ces  infortunés  interjettent  appel,  et,  qui  le  croi- 
rait? le  procureur  du  roi  en  appelle  de  son  côté  à minrmo, 
et  les  fait  Jeter,  chargé»  de  fers,  des  prisons  de  niôtcl  de 
ville  dans  les  cachots  du  parlement. 

L'horrible  procédure  recommence;  on  complique,  on  dé- 
nature tous  le»  faits;  on  cliai^o  les  accasés  avec  un  impla- 
cable acharnement.  La  noblesse  du  caractère  de  Calas,  la  ver- 
tueuse résignation  de  sa  femme  ne  se  démentent  pas.  La  do- 
mestique, qui  les  sert  depuis  (rente  ans,  donne  elle-même  un 
éclatant  témoignage  de  son  attachement  à ses  maîtres  et  â 
la  vérité.  I.e  jeune  Lavayeso  surtout  console  par  son  courage 
héroïque  les  amis  de  rhumamté,  oflligés  de  ne  voir  autour 
des  victimes  que  des  furieux  altéré»  de  sang.  Pas  une  voix 
courageuse  ne  retentit  pour  éclairer  le  tribunal.  Le  juge 
Lasalle  seul  so  déclare  liautement  contre  l'invraisemblance 
do  l'accusation  ; mais , après  des  discussions  amère» , il  se 
récuse,  et,  par  une  fausse  délicatesse,  rend  son  intégrité 
inutile.  Le  père  do  Lavaysse  parvient  à acheter  la  permission 
de  descendre  dans  le  cachot  de  son  fils.  Persuadé,  comme 
les  Toulousains , de  la  culpabilité  des  Calas , il  supplie  son  fils 
de  ne  plus  exposer  sa  vie  pour  servir  une  fâmillo  coupable; 
il  n’a  qu’un  mot  â dire  pour  recouvrer  la  liberté  ; il  l'exhorte 
â faire  des  aveux.  > Mon  père,  dit  le  jeune  liomme,  vous 
voyez  Hiorrcur  de  ces  cachots  : dussent-ils  ne  jamais  s’ou> 
vrir  pour  moi  ; dussent  tous  le»  supplices  inventés  par  la 
cruauté  m'arracher  lentement  la  vie,  je  ne  trahirai  pas  la 
vérité.  Je  n’ai  pas  quitti*  un  seul  instant  la  famille  Calas  : 
elle  est  innocente;  sa  vertu  me  devient  plus  chère  par  les 
persécution»  qu’elle  éprouve.  Le  hasard  m'a  enveloppé  dans 
son  infortune  : je  lui  resterai  fidèle.  • Le  père,  convaincu 
de  l'innocence  des  Calas , admire  la  vertu  ^ son  fils  ; tn*t« 
cet  avocat  alèbre , qui  devait  être  inspiré  par  lamour  pa- 
ternel et  par  la  vérité  dont  il  avait  acquis  la  preuve,  se 
courbe  devant  le  fanatisme  et  reste  muet  d’efTrol. 

Le  parlement , excité  par  le  procureur  du  roi , hâte  1a 
procédure  ; la  ferveur  catholique  exaspère  les  juges  et  le  pu- 
blic. Le  parlement  condamne  plusieurs  écrits  faits  pour  la 
défen.se  des  protestants  â être  brûlés  sur  l’écliafaud.  Le 
jour  même  oü  Calas  devait  subir  son  dernier  interrogatoire , 
on  brûlait  un  écrit  destiné  à prouver  que  le  protestantisme 
ne  commandait  point  le  parricide.  Calas,  chargé  de  fers, 
traversait  la  cour  qui  séparait  son  cachot  du  trihunal  ; l'as- 
pect des  gardes , des  bourreau  x , des  flammes , fait  croire  à 
l'infortuné  qu’on  attisait  son  propre  bûcher  : accablé  de 
désespmr , il  dédaigne  de  répondre  autre  chose , sinon  qu’il 
est  innocent , que  tous  le»  accasés  sont  innocents.  Le  pro- 
cnreur  général  conclut  à ce  que  Calas  et  smi  fils  soient  li- 
vrés aux  plus  affreux  supplices;  mats  il  ajourne  l'arrêt  des 
autres  victimes.  Il  porte  la  fureur  jusqu’à  condamner  à eom- 
paraître  devant  la  cour  l’assesseur  Monyer , accusé  de  trop 
d'indulgence  dans  ses  interrogat<^res  et  dans  son  rapport  aux 
capitouls.  Après  quelques  débat»  sur  l'application  de»  pei- 
ne», le  tribunal,  composé  de  treize  juges,  ne  compte  que 
deuz  voix  favorables  anx  victimes.  L’horrible  arrêt  est  pro- 
noncé; les  mêmes  capitouls  qui  avaient  rendu  le  premier 
jugement  sont  chargé»  de  s’associer  aux  bourreaux  pour  di- 
riger les  tortures,  préludes  du  dernier  supplice.  Les  juges 
espéraient  que  l’excès  de  la  douleur  contraindrait  un  vieil- 
lard â faire  sincèrement  ou  â simuler  des  aveux  qui,  jus- 
tifiant l'arrêt,  serviraient  à condamner  les  autres  victimes. 
Lé  calme  do  l’iniiocence  n’abaodoimo  pas  un  moment  le 
vieillard , sublime  d’infortune  et  de  courage.  De  la  torture 
de  U question , il  est  traîné  leotemcnt  aux  affres  de  la  mort  ; 
contraint  de  tenir  un  flambeau  de  sa  main  déchirée  par  la 
tortnre , la  tète  et  les  pieds  nus,  dépouillé  de  ses  vêtements, 
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H doit  faire  amende  honorable  à U porte  des  élises.  Le 
jnf<>te  prend  le  ciel  à témoin  de  mio  innocence,  et  demande  le 
prdon  de  ses  justes.  Les  tourments  les  plus  atroces  l'atten- 
dent sur  l'échafaud  : afin  de  lui  arracher , au  oom  de  la  reli- 
gion , <le  prétendus  STeux  qu'il  atait  refusés  aux  tourments , 
deux  prêtres  sont  apostés  par  ses  jnges , intéressés  à mettre 
leur  conscience  é l’abri  du  remords  ou  dn  reproche  de  l'ave- 
nir. Ces  prêtres,  d'un  œil  tranquille,  épient  les  angoisses 
qui  affaillissent  À la  fois  le  corps  et  la  pensée.  L'on  d'eux , 
connu  de  Calas , l'entoure  de  ses  bras , et  Joint  aux  horreors 
du  supplice  la  fatigne  de  ses  questions.  Le  martyr  le  regarde 
avec  étonnement  : « Et  vous  aussi , dit-U , vous  croiriex  qu’on 
père  ait  vouln  tuer  son  flbP  t Le  prêtre  cependant  insiste; 
Calas , étendu  sur  la  roue , où  chaque  coup  du  bourreau  vient 
de  lui  rompre  un  membre,  le  corps  presque  entièrement 
brojé,  se  ranime  : « Je  meurs  innocent,  vous  dis-JeP  Dien 
punit  sur  moi,  sor  sa  mère,  sur  son  frère,  la  foute  de  mon 
malheureux  bis.  J’adore  son  cliâtiment.  » I*ais,  adoucissant 
la  voix  : • Mais  re  jeune  étranger,  cet  intérc?^sant  Lavaysse, 
comment  la  Providence  renvdoppe-t*eüe  dans  mon  désas- 
tre? » Il  dit  t le  bourreau  lui  arraclie  le  reste  de  sa  vie;  son 
corps  eat  jeté  dans  un  bûcher  ardent,  et  le  vent  disperse 
sa  cendre. 

La  férocité  du  peuple  s'adoucit  et  la  pitié  se  montre  dans 
ses  larmes;  le  calme  héroïque  du  martyr  proclame  son  in- 
nocence. On  accuse  les  juges,  et  ces  juges,  épouvantés, 
veulent  sans  delai  relècber  tous  les  accuses  ; on  leur  fait 
observer  qu’absoudre  ainsi,  c'tist  se  condamner  soi-roômc; 
mais  quand  on  a été  injuste  et  cruel,  on  devient  bientôt 
iooouscquent  et  faible.  Sans  prononcer  de  jugement,  le  tri- 
bunal renvoie  le  jeune  Lavaysse,  M'”*  Calas  et  sa  lidele 
domestique;  mais  on  prive  cette  mère  infortunée  de  ses  deux 
biles,  qu'on  enlenne  dans  un  couvent;  et  pour  «luoner  une 
apparence  de  cul(>abilite  au  fiU  dont  on  vient  de  masMcrer 
le  père,  le  ietiiio  Calas  est  comUniné  au  iKinntsspm^t. 
Arrêté  presque  aux  ;k>rtes  de  la  ville  par  un  moine  envoyé 
sur  scs  pas,  on  l'enlraine  dans  un  monastère,  ou  U reste 
caferme  quatre  ans  ; il  s'évade  enfin  pour  traîner  «es  mal- 
heurs dans  des  pays  étrangers.  Cette  famille  resta  plongée 
dans  la  plus  anrfUsedélreS8>e  juM)u'a  l iuslanton  le  plus  jeune 
des  fils  de  Calas,  qui  A ré{H>t|uu  du  procès  s'eUit  rHugie 
en  Suisse,  fut  enl'm  présente  à Voltaire.  Ardent  apOtre  de  la 
Vérité,  le  pliUü^opbc  la  ruclierctia  dans  celte  Uorrible  proce- 
dure, la  (^couvrit,  et  la  lit  érUler  à tous  les  yeux.  Vollajre 
couiinamiait  au  siede,  déjà  personiiiüé  en  lui;  il  élevait  le 
sceptre  dugmie  au-desaus  de  tous  les  trônes  : sa  voix  puis- 
sante contraignit  lc4  dévots  au  silence,  rappela  les  Iribunanx 
è la  justice,  cl  le  conseil  royal  cassa  rairêt  meurtrier  des 
Toulousains.  Louis  XVlui-méiDeadoucilpardes  bienfaiUl  ir- 
réparable iiilortune  des  Calas.  L intolérance  reçut  un  coup 
iiiortel;  la  raison  obtint  un  triomphe,  et  Voltaire  reliaiissa  sa 
gloire  (kir  ii  ne  action  plus  belle  que  ses  plus  admirables  ebefs- 
d'u'uvre.  Les  juges  toulousains  cependant  moururent  ilans 
leur  lit  ; mais  leurs  tourments  surpa.ssèrent  les  angoi’^ses  des 
victimes,  car  elles  trouvèrent  un  refuge  daas  leur  conscience. 
La  plus  cruelle  infortune  peut  goûter  des  instants  de  calme, 
le  remords  n'accorde  aucun  repos. 

Db  PoxCXaviLLE,  de  rAcedemie  l'rjaçâiee. 

CALATAYUD,  place  forte  d'Kspagne,  dans  la  pro- 
vince de  Sanigosse,  à 60  kilomètres  de  cette  ville,  au  con- 
lluentüiiXalon  et  du  Xiloca,  avec  une  population  de  9,500 
âmes , des  tanneries  et  des  fabriques  de  draps,  lainages  et 
savons,  bile  est  située  tout  près  de  l'emplacement  de  l'an- 
cienne HUtnlis  des  Cetübériens,  dam  l'bspagne  larragonaise, 
sur  le  Oeuve  Xalon,  célèbre  par  la  trempe  cpi'on  Mvait  y 
donner  au  fer  ot  par  la  naissance  du  poète  latin  Martial, 
qui  I'q  plusieurs  fois  célébrée  dans  ses  épigrammes.  La  ville 
a<  tuellc  a éte  fondée  au  huitième  siècle,  par  un  des  premiers 
chefs  de  la  conquête  musulmane,  Ayoub,  d'oû  lui  vient  son 
.iwun  de  Calat  A^oub  (cliâteaii  d'Aynub).  Alphonse  d'Ara- 


gon la  prit  aux  Maures  en  1118.  Enfin,  le  roi  de  Castille  Al- 
phonse XI  l’enleva  en  1363  aux  descendants  de  TAregonais. 

CALATHIDE  (de  xé)d6oc.  corbeille),  mot  employé 
par  Caskini  comme  synonyme  de  capitule. 

CALATHUS*  CTélalt  un  vase  en  terre  que  les  Grecs 
appefaient  de  ce  nom  et  les  I>atin8  de  celui  de  quasillnm  «hi 
qùa$iilus,  snivant  Festus , mot  que  nous  traduisons  cepen- 
dant par  corbeille  oo  paitfer.  Le  calathus  avait  servi  d'a- 
bord à recevoir  le  lait  que  les  bergers  tiraient  de  leurs 
dipvres , de  leurs  brebis  ou  de  leurs  vaches  ; on  remplissait 
aussi  de  vin.  Celai  qn’on  portait  dans  les  processions  >rfac- 
chus,  avait  une  large  ouverture  : Pline  le  compare  à la  Heur 
du  lis,  qui  va  toujours  m s’élargissant.  On  mettait  dans  ce 
rase  des  jets  de  plantes,  des  pavots  blancs,  du  froment, 
de  l’orge,  des  pois,  de  la  vesce,  des  cicerolles,  des  len- 
tilles , des  feves , de  l’épaatre , de  l’avoine,  des  figues  «èrhes, 
dn  miel,  de  l’huile,  do  vin,  du  lait,  de  la  laine  de  brebis 
non  lavée  et  le  couteau  des  sacrificateurs.  Il  était  en  usage 
dans  les  fêtes  d’Iarchus  et  doCérès,  dans  les  Diony- 
tiaquei,  dans  les  Thesmophories , dans  les  solennité» 
de  Diane  et  de  Minerve  ; il  était  un  des  attributs  d’Osiris 
et  de  Sérapis  : ce  dernier  le  portait  snr  la  télé.  Vnccipitrr^ 
emblème  de  la  Divinité , source  de  toute  production,  por- 
tait le  calathus.  Apollon  est  souvent  représenté  avec  ce  vase 
sur  la  fête.  C’était  l'attribut  de  Priape,  de  Sylvatn  cl  de 
toutes  les  divinités  champêtres.  Sur  pliisietirs  monuments 
anciens , Cybèle  et  Rhéa  le  tiennent  en  main  ; sur  d'autres , 
Isis  et  Cérès  le  (lorteat  sur  la  tête.  On  le  trouve  aussi  sur 
d'anciens  monuments  avec  Junon  Samicnne,  avec  l>iane 
/'o/ymommo*,  avec  Minerve,  avec  toutes  les  déesses  qne 
les  ondens  regardaient  comme  symboles  de  la  natore  et  de 
la  génération.  Enfin  le  calathus  était  un  des  attributs  des 
trois  Parques. 

I.e  calathus  avait  aussi  sa  partie  historique  : suivant  le 
même  CalUmaqiie,  llespérus,  qui  annonce  son  retour,  fut  le 
seul  qui  sut  persuader  à Cérès  d’élancher  sa  soif,  lorsqu’elfe 
cherchait  les  traces  de  Proserpinr.  Le  calathus  étiil  encore 
la  représentation  du  vase  où  Proserpine  avait  déposé  les 
fleurs  qu'rUe  avait  cueillies  lors<ji»’eHe  fut»’n!evée  par  IMuton, 
comme  le  témoignent  Clsudien,  Ovhle,  Coliiinelle , VAntha- 
toqie  iMtine,  l'roperce  et  Virgile.  Th.  Dclbark. 

CALATRAVA  (Ordre  militaire  de).  La  ville  île  Cala- 
trava.  qui  de  108?  à IU5  obéit  aux  rois  maures  de  Séville, 
puis  passa  sous  l'autorité  de  ceux  de  Cordoiie,  fut  reconquise 
dans  le  mots  de  janvier  1146  par  le  roi  de  CaMflIc  Al- 
phonse VIII,  qui  en  114!)  chargea  l«  Templiers  de  la 
défendre.  Mais  cenx-cî  ne  purent  «’y  maintenir  que  jusqu'en 
1157  , époque  nfi  ils  la  rendirent  k sênehe  II!,  fils  et  succes- 
seur d’Alphonse.  En  raison  de  rimportance  «le  ce  postij 
pour  la  Manche,  le  roi  offrit  la  ville  en  toute  proi»rléte  à celui 
qui  serait  déterminé  à s’y  défendre  ju«qu'a  la  mort.  I n re- 
Ircieux  de  l’onlre  de  Clfeanx,  Diego  Velasqiiex,  du  couvent 
de  Yitero,  décida  son  abité,  Raynrond,  A se  charger  de  la 
place  è ces  conditions.  Celui-ci  recul  donc  Calatrava  en  fief, 
en  115»,  et  pour  la  défendre  il  créa  tm  ordre  de  chevalerie, 
placé  sous  la  règle  deCfteaux.  A la  mort  du  fomtatcurde 
l’ordre  (1163),  les  chevaliers  se  séparèrent  des  religieiix, 
sans  renoncer  toutefois  à leur  union  spirituelle  avec  l’ordre 
de  Cttcaux  ; puis  ils  élurent  don  Garcias  «le  Rtxlon  pour  leur 
premier  grand  maître,  et  en  1164  Ils  obtinrent  d«i  jtape 
Alexandre  une  bulle  dé  confinnation.  Lors«pmen  1197  les 
Maures  se  furent  rendus  maîtres  «le  Calatrava , les  chevaliers 
se  retirèrent  à Salratlerra,  ville  dont  le  nom  jM»s>.a  à leur 
onire,  qui  le  conserva  jiisqu'A  ce  qu’il  réussit  enfin  A se  re- 
mettre en  (>ossession  tic  Calatrava.  l.'onlre  d'Avis  en  Por- 
tugal et  celui  d'Alcan  tara  en  E'i|>ognc  s’empressèrent  de 
se  soumettre  A sa  règle  et  A ses  statuts,  le  premier  en  1213, 
le  second  en  1217,  «T  l’on  vit  s’élever  en  1219  une  commu- 
naiib*  «le  religieuses  du  rrrême  ordre. 

Après  la  mort  <iu  vingt-neuvième  gran«l  maître.  Gardas 
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Lopex  4e  Padflia  ( UM  ),  le  cb^ii  du  chapitre  se  porta succes- 
MTement  sur  lee  rois  Ferdinand  et  Charles  d'Espagne;  et 
en  ISIS  la  grande  maîtrise  de  l'ordre  fut  déllnitiTement  réunie 
à la  couronne  d’Kspagne  par  le  pape  Adrien  VI.  En  re- 
vanche, Ica  chef  allers  obtinrent  en  1 MO  du  saint^ége  Pau- 
torisation  de  se  marier  une  fois,  è la  charge  par  eux  de  te 
Toucr  k la  défense  de  la  Concepriofi  immaculée  de  la  Vierge 
Jdarie.  L'ordre,  dont  les  bieos4bnds  et  les  richesses  im* 
m en  ses  araient  déjà  oonsiddrahtenient  dimmoé  depuis  làOà, 
n'est  plus  coosIdM  aujourd'hui  que  comme  nn  ordre  de 
mérite.  Le  caetome  des  cbevaliers,  dans  les  jours  de  céré- 
mouic , consiste  en  un  grand  manteau  blanc , arec  une  croix 
muge  fleorddisée,  cousue  au  gauche.  Lee  armoiriee  de 
l'ordre  sont  rfor,  à la  croix  de  gueeUes , Jtettrdeksées  de 
sinôple,  QceompagnéêMj  dane  tes  deiup  premiers  eantons, 
de  deux  menotes  rfuzttr,  rappelant  qu'il  fut  institué  pour 
délirrer  les  chrétîeDs  du  joug  des  lofldMes. 

CALATRAVA  (Don  Josci-MABU  ),  homme  qui  a 
exercé  une  influence  considérable  sur  les  destinées  récentes 
de  PEspegne,  m patrie,  naquit  leieférrier  1781  à Mcrkla, 
en  Estramadore.  Après  aroir  làit  ses  études  à Badqjox  et  à 
Séville,  il  s'établH  comme aTocat,  en  U0&,  à Badajoz,  oà 
il  ne  tarda  pas  à se  faire  une  grande  réputation  de  saTocr  et 
d'habileté.  En  laoo  U fat  élu  membre  de  la  junte  populaire 
d'FAtrainadure,  et  deux  ans  après  dépoté  aux  cortès  géné- 
rales , qui  se  réunisaateet  dans  Plie  de  Léon.  Une  œrtaloe 
timidité,  (ju'U  ne  sut  pas  surmonter,  Pempècha  de  se  mettre 
en  évidence  dans  cette  assemblée  ; mais  nn  peu  plus  tard , 
dans  les  cortès  de  Cadix,  Il  se  lit  une  réputation  méritée 
comme  orateur,  comme  Jurisconsulte  et  comme  énergique 
défenseur  des  tfhertésde  son  pays.  En  iai4,  lorsdu  retour 
de  Ferdinand  Vil  en  Espagne,  il  fut  arrêté  etd«^portéà  Me- 
IHIa , sur  la  céte  d' Afrique , ob  11  demeura  jusqu'à  ce  que  le 
retablisaeinent  de  la  eonstitution , en  1820,  le  rendit  à ta 
patrie.  Élu  immédiatement  député  d'Estramadore  aux  oortèe, 
il  y brilla  dans  la  dlacusakm  de  lootea  lea  qoestiona  impor- 
tantes, particaUèrement  de  cellee  qui  sa  rapportaient  à 
quelque  point  de  législation.  L'exagéretion  do  ses  opinions, 
résultat  des  souffrances  et  des  nbèret  de  Pexil , At  dès  lors 
de  lui  le  constant  adversaire  de  Marttoes  de  la  Roaa; 
et  le  projet  du  code  criminel,  dont  on  hii  cmifia  la  rédaction, 
ne  porte  qoe  de  trop  noinbreoaea  traces  de  cette  préoccupa- 
tion de  son  esprit  Après  la  disaolutlon  dea  pirmiàres  cortès , 
11  se  retira  dans  sa  province,  oti  il  resta  jusqu'en  1823, 
époque  à laquelle  U fut  appelé  à Séville  pour  y prendre  le 
portefeuUle  de  la  justice.  H remplit  les  mêmes  fonctions  à 
Cadix  jusqu’à  ce  que  cette  ville  se  rendit  aux  Français,  et 
il  s’embarqua  alors  pour  l’Angteterre,  après  s’être  laissé 
tromper  jusqu'au  bout,  de  la  manière  la  plus  indigne,  par  les 
protestations  et  les  promesses  du  rai  en  faveur  du  parti 
constitutionnel.  I.M  loisirs  que  lui  fit  ce  nouvel  exil,  il  les 
employa  à étudier  la  législatioa  et  l’organisation  judiciaire 
de  la  Grande-Bretagne;  mais  il  se  vit  en  butte  aux  attaques 
de  l émlgration  espagnole , qui  l'Mcusait  d'avoir  été  la  cause 
principale  de  la  mine  de  la  constitution. 

Aussitôt  après  la  révolntion  de  Juillet,  Calatrava  ac- 
courut sur  lea  frontières  d'Espagne,  et  devint  membre  de  la 
junte  directrice  de  Bayonne.  L'entreprise  de  Mina  ayant 
échoué,  il  Tint  s'étafaHr  à Bordaaux,  et  y resta  jusqu’en  1834, 
époque  où  il  obtint  la  permission  ^ rentrer  en  Espagne.  11 
ne  lui  eut  pas  plus  Ut  été  donné  de  fouler  de  nouveau  le  sol 
de  la  patrie,  que  sa  rieille  haina  pour  Martioex  de  la  Roaa 
et  les  partisans  d'nn  goavemofnwt  modéré  le  réreilla  avec 
plus  d’énergie  que  jamais.  C'est  ainsi  qu'en  aoAt  tftàà  on 
le  vit  prendre  une  part  active  à PittsnrrecUon  de  la  garde 
nationale  de  Madrid  contre  le  ministère  Toreno. 

Lorsqu'en  août  1836  1a  reÎDe  eut  accepté  et  Juré  à h 
Cfrania  la  coosUtntion  de  1812,  Calatrava  fût  cfaotai  coirune 
riiommedottt  la  sagesse  et  l'habileté  pouvaient  seules  main- 
tenir désonnaii  rordreet  conjurer  de  nouveaux  oragea.  Gn- 
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pendant  ton  adnûnistntlos  ne  toi  qa*u]M  'suite  non  inter- 
rompoe  d’erreors,  de  fautes  et  d'humiliations,  à tel  poiut 
que  ses  amis  eux-mêmes  n'hésitèrent  pas  à se  ranger  alors 
panni  ses  advers^res.  Avec  moins  ^ vanité,  il  eût  pu 
comprendre  quand  le  moment  de  donuer  sa  démission  était 
venu,  tandis  qo'U  ne  s'y  décida  que  sous  rmfiueoce  de  la 
terreur  que  lui  causa  une  démonstration  aseai  inoflensive 
de  quelques  jeunes  officiers.  Lors  de  la  convocation  des 
nouvelles  cortès , Il  (ut  désigné  simultanément  par  plusieurs 
provinces  pour  les  (boctions  de  sénateur , et  confirmé  en 
cette  qualité  par  la  reine  pour  la  province  d'Albaloète.  Mais 
son  influence  sur  les  affaires  publiques  était  désormais  irré> 
parablement  perdue.  Il  est  mort  le  24  Janvier  1846. 

CALAVRYTA^  ville  deGrèce,  dans  la  Morée,  chef-lieu 
du  diocèse  de  Hyllénie,  à 27  kilomètres  sud-est  de  Fatras, 
au  bas  desinonta^cssurleQancdesquelless’élèvelc  télébro 
monastère  de  Méga-Spiléon . Au  moment  du  partage  de  ia  .Mad- 
rée entre  les  seigneurs  français,  en  1206,  Calavryta  fut  donnée 
comme  haute  baronnie  à Raoul  de  Tournay.  La  famille  des 
Toumay  posséda  cette  haute  baronnie  pendant  tout  le  trei- 
zième et  une  partie  du  quatorzième  siècle.  La  forteresse  qu’ils 
coostniixirent  est  placée  presque  à deux  kilomètres  de  Cala- 
vryta,  au  sommet  d'une  montagne  rocheuse,  et  près  d’un  pe- 
tit mamelon  sur  lequel  était  bâti  un  fortin,  dont  les  mines 
portcot  encore  le  nom  de  Tremoula,  de  son  possc&.M'ur  le 
Français  LaTréroouUle,  baron  de  Chelantrilxa.  Les  ruines 
du  château  fort  des  Tournay  sont  considérables  : le  mur 
d'enceinte  se  tient  debout  presque  en  entier,  et  deux  des  tours 
carrées  siisbsistent  encore.  Le  soiivenir  de  l’occupation 
franque  vit  dans  lea  traditioos  locales,  et  les  bergers  vous 
montrent  avec  assurance  1a  pierre  sur  laquelle  fut  préci- 
pitée ou  se  précipita  du  haut  de  sa  forteresse  la  belle  dame 
de  cette  seigneurie,  la  BasUipoula,  au  nuMnent  ou  son  châ- 
teau tomba  entre  lea  mains  des  Turcs.  A peu  de  distance 
de  Calavryta,  au  nord,  est  situé  le  monastère  deMéga-Spl- 
léon,  et  à peu  de  distance  an  midi,  celui  de  Hagia-Laura, 
où  rarchevêqne  Germanoa  convoqua  les  bétairistes  et  leva 
le  drapeau  de  llnsurrection.  Hagia-Laura  a été  réduit  en 
cendres  par  les  Turcs,  ainsi  que  la  ville  de  Calavryta.  Mais 
depuis  1a  paix  elle  s’est  promptement  relevée  de  sos  mines. 

Bccson. 

CALCAIRE  9 pierre  à chaux , composée  de  choux  et 
d'adde  carbonique.  Cest  de  toutes  les  substances  minérales 
1a  plus  commune  nir  la  tare.  Les  calcaires , déposés  sons 
l'influence  de  circoostanoea  très-diverses , mêlés  en  toute 
proportion  à d'autres  matières,  surtout  k l’argile,  offrent  de 
grandesdifférenoea  de  dureté,  de  forme,  de  couleur  et  deden- 
sité,  et  c'est  un  des  beaux  résultats  de  1a  science  bumaine  que 
d’avoir  assiroUé  avec  certitudedes  sables  gris,  complètement 
désagrégés,  à des  cristaux  d'une  transparence  et  d'une  lim- 
pidité parfàite  ; dee  masses  blanches , grenues , semblables  à 
du  sucre,  à des  stalactites  informes  et  jaunâtres.  QueUe  que 
soit  l’allure  sous  laqoeUe  se  présente  un  calcaire,  on  peuttou- 
jours  éclaircir  promptement  lesdoutesnés  derincertltudedes 
caractères  physiques  en  laissant  tomber  à sa  surface  quelques 
gouttes  d'un  edde  fort,  d'acide  nitrique,  par  exemple:  l'acide 
carbonique,  chassé  par  un  acide  plus  puissant,  s'échappe  en 
frémissanl,  et  ce  i^iénoaiène  carâcléristique  est  connu  dans 
la  sdt*nce  sous  le  nom  d'^^^ervescence.  Pour  le  géologue  qui 
cherche,  dans  l'étode  détaillée  et  le  classement  des  couches 
nombreuses  étagées  sur  la  petite  partie  du  rayon  terrestre 
accessible  à nos  regards,  les  éléments  de  l'histoire  antédilu- 
vienne du  fdobe,  les  calceires  sont  un  vaste  champ  d'inves- 
tigatioBs.  Noos  devons  noos  borna' ici  à quelques  définitions 
et  k l’examen  rapide  des  Uiéories  qui  ont  essayé  de  remonter 
I à l’origine  des  calcaires. 

On  nomme  calcaire  marin  une  roche  calcaire  déposée 
an  fond  d'une  mer;  ce  que  l'on  reconnaît  à la  présence  de% 
débris  fossties  d'anhuaux  marhis  contenus  dans  la  pierre.  Le 
calcaire  d^eau  douce  ou  laeuetre  est  un  sédiment  formé 
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dmi  des  lacs  d’eao  douce  ou  par  des  sources  mioérales. 
Toutes  les  couches  calcaires  ne  contenant  pas  des  fossiles,  on 
a appdé  calcaire  co7ut/fier  celles  qui  en  renferment.  Le 
cn/coire  spatfilque  est  la  matière  calcaire  i Tètat  cris* 
tallin.  Lorsqa'elie  se  troure  en  masses  lamellenses,  on  dit 
qu'elle  est  lamellaire;  ta  cristaux  grenus,  saecharoide.  A 
cette  rariéld  se  rapportent  les  m a r 6 r es,  qui  ne  sont,  comme 
riiacun  sait,  antre  chose  que  des  calcaires  susceptibles  par  leur 
texture,  k la  fois  compacte  et  cristaUine,  de  recevoir  un  beau 
poli , et  par  leurs  couleurs  variées  d'ofTrir  un  aspect  agréable. 

Le  calcaire  compacte  a une  pite  fine , serrte , unie.  Ces 
calcaires  sont  souvent  impurs,  et  d'après  la  nature  du  mé- 
lange on  les  dit  si/lccua:,  magnésienâ,  argileux,  etc.  C’est 
un  mélange  d’argile  et  de  calcaire  qui  constitue  la  morne. 
C’est  aussi  1a  présence  d’une  petite  quantité  d’argile  qxii , en 
donnant  i des  calcaires  compactes  la  propriété  de  s’imbiber 
d’eau  jusqu’à  un  certain  point , produit  le  calcaire  liihogro- 
phique.  Une  variété  de  calcaire  compacte  qui  offre  sur  un 
fond  de  couleur  claire  des  veinules  de  couleur  foncée  dis- 
posées de  manière  à refirésenter  grossièrement  les  ruines 
d’une  ville  reçoit  le  nom  de  calcaire  rttiniforme  ( voyez  Den- 
narres).  La  cra  i e est  un  calcaire  compacte  par  excellence. 

Le  calcaire  ootitique , autrefois  jnerre  Sauf,  est  ainsi 
nommé  parce  quil  est  composé  de  grains  dont  la  grosseur 
varie  depuis  celle  dhm  pois  jusqu’à  celle  d’un  grain  de  mil- 
let. Enfin  le  calcaire  brèche  est  composé  de  fragments 
inégaux  et  anguleux  de  calcaire,  ordinairement  de  couleurs 
diverses,  réunis  par  un  cimeot  calcaire  {voyez  Beèches). 

Les  arta  emploient  les  calcaires  à de  nomlntmx  et  divers 
usages.  Au  moyen  de  la  chaleur,  le  calcaire  est  changé  en 
chaux  vive,  et,  selon  la  nature  des  matières  mélangées, 
fournit  des  chaux  maigres  ou  grasses,  cdles-ci  propres  aux 
constructions  sèches,  celles-là  aux  travaux  hydrauliques.  Au- 
près des  villes,  les  couches  calcaires  sont  débitées  en  m o e I- 
ions  ou  taillé<»  en  pierres  d’appareil.  Les  marbres  four- 
nissent an  luxe  des  nations  de  magnifiques  vètesDents  pour 
leurs  édifices , au  hixe  des  particuliers  des  meubles  élégants. 
La  lithographie  transmet  ses CMnpositkms  au  papier  par 
l'intermédiaire  d’un  calcaire;  les  arts  du  dessin  l'emploient 
encore  sous  forme  du  craie  à tracer  des  traits  grossiers.  Les 
arts  d’omeinent  utilisent  sous  le  nom  d’af  ddfreorten/o/ 
certains  calcures  à bandes  parallèles  et  ondoyantes,  de  cou- 
leurs variées,  susceptibles  d’un  beau  poli.  Enfin,  l'importance 
du  calcaire  est  grande  en  agricnltore , aoit  ctmime  assiette  du 
sol,  soit  c(Hnme  amendement  Seul,  le  calcaire  forme 
un  sol  peu  favorable  au  développement  de  1a  végétation  : 
compacte , U repousse  les  racines  ; poreux , il  se  laisse  trop 
facilement  traverser  par  l’eau.  Cette  dernière  propriété  peut 
devenir  très-utile  dans  les  climats  pluvieux;  car  on  peut  se 
débarrasser  rapidement  des  eaux  excédantes  au  moyen  de 
puisards  foncés  dans  les  calcaires.  Dans  les  mines  et  car- 
rières , on  met  également  à profit  cette  propriété  pour  éva- 
cuer les  eaux  qui  gêneraient  les  travaux.  Pour  améliorer 
un  sol  calcaire,  il  fdiit  se  rendre  compte  des  causes  de  son 
infertilité  : s’il  est  trop  compacte,  on  peut  l'ameublir  par 
un  mélange  de  sable;  s’il  est  trop  perméable,  on  peut  le 
lier  par  un  mélange  d’argile.  C’est  à tort  assurément  qu'en 
France  on  lahsc  incultes  de  vastes  étendues  de  terrains  cal- 
caires. Certaines  parties  de  la  Champagne,  longtemps  regar- 
flées  coniine  impropres  à la  végétation , se  sont  couvertes 
depuis  quelques  années  de  forêts  de  pins,  grâce  à des  essais 
intelligents.  Bien  d’autres  terres  de  mauvais  renom  seraient 
renOnes  à une  production  utile,  si  l’agriculture  s'aidait  plus 
souvent  des  sciences.  Dans  les  contrées  sabionneuses  ou 
argileuses,  le  calcaire  est  une  amendement  précieux,  et 
cJiaruD  sait  quels  bons  eiïets  peut  produire  parfois  le  mnr- 
nage  des  terres. 

C'est  un  des  probh'ines  les  plus  difllciles  que  la  géologie 
puisse  se  proposer  que  d’expliquer  d’une  manière  satisfai- 
aante  la  farmalion  des  calcaires.  Lorsqu’on  ent  observé  que 
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certaines  eooebes  de  la  terre  renfermaient  de  nombreoset 
dépouilles  d'êtres  organisés,  et  que  des  polypiers  formaieot 
encore  de  nos  jours  des  Iles  entières  dans  l’océan  Pacifique , 
on  se  hâta  de  généraliser  ces  faits,  et  l’oo  en  conclut  que  tous 
les  calcaires  ont  été  formés  par  les  sécrétions  et  l’ciitasse- 
ment  des  mollusques.  Cette  opinion  ne  soutient  pas  un 
examen  approfondi.  Et  d’abord,  s’il  est  vr^  qu'on  titnive 
des  coquilles  fossiles  dans  toutes  les  parties  du  globe,  U faut 
remarquer  aussi  que  ce  phénomène  n’a  que  bien  peu  d’é- 
tov^ue  par  rapport  à l’immense  développement  de  la  matière 
calcaire.  Dans  les  hautes  montagnes , où  r<m  peut  étudier 
les  dépôts  de  sédiment  sur  une  grande  épaisseur,  on  voit  des 
formations  calcaires  de  plus  de  1,000  mètres  sans  aucune 
trace  de  fossiles  ; d'autres  en  contiennent  quelques-uns  lar- 
gement disséminés,  puis  on  ta  rencontre  çà  et  là  quelques 
amas.  Quant  aux  polypiers,  des  recherches  récentes  ont 
constaté  qu’ils  ne  pouvaient  vivre  à de  grandes  profondeurs 
sous  la  surface  des  mers , et  qu’Us  prennent  pour  base  de 
leurs  singulières  liabitaUons  des  revers  couverts  de  cinq  à 
six  brasses  d’eau  ; ils  no  peuvent  donc  former  des  cooclies 
d’une  grande  épaisseur.  D'ailleurs,  il  est  une  coosideration 
pbysiotogique  qui  détruit  complètement  l’hypothèse  de  la 
formation  des  calcaires  par  les  êtres  organisé  : c’est  qu'un 
être  organisé,  végétal  ou  animal , ne  peut  croître  qu'axu  dé- 
pens de  la  matière  préexistante,  qu’il  s’assimile  suivant  les 
nécessités  de  s<hi  organisaUon.  Pour  que  les  polj-piers  pois- 
sent sécréter  de  la  matière  calcaire , U faut  qu’ils  l’emprun- 
tent à l'eau  dans  laquelle  ils  vivent.  Celte  matière  existait 
donc  avant  que  des  animaux  sécréteurs  aient  fiût  partie  de 
la  création. 

D’antres  naturalistes,  Irappés  de  voir  un  grazkl  nombre 
de  sources  et  quelques  lacs  déposer  du  calcaire,  ont  cru 
trouver  dans  ce  phénomène,  conçu  stir  une  plus  grande 
échelle,  l’origine  de  toutes  les  matières  calcaires.  Mais  c’est 
encore  un  lait  très-restreinl  généralisé  outre  mesure.  Com- 
ment peut-OQ  comparer  quelques  i ncru stations  aban- 
données par  les  eaux  d’une  fontaine , quelques  stalactites 
descendant  des  voûtes  d’une  grotte,  ci  tn&me  un  nûnee 
sédiment  formé  dans  un  petit  lac,  aux  vastes  et  puissants 
dépôts  qui  composait  une  grande  partie  de  l'écorce  ter- 
restre f Comment  expliquer  le  mélange  intime  et  si  fréquent 
du  calcaire  avec  l’argile,  le  quartz  et  d'autres  substances  in- 
solubles dans  l’eau,  et  même  dans  une  eau  acide  T Où  trou- 
ver dans  les  dépôts  actuels  quelque  analogie  avec  ces  moo- 
tagnes  entières  à textnre  saccharoidc  qui  fournissent  aux  arts 
des  marbres  statoairw  f 

Ces  deux  opinions  sur  l’origine  des  calcaires,  soutenues 
par  les  géologues  qui  veulent  à toute  force  rapporter  à l'in- 
fluence  des  cause*  actuelle*  les  phénomènes  auxquels  notre 
planète  doit  sa  composition  et  son  relief , sont  repoussées 
par  tous  ceux  qui  ont  compris  l’esprit  et  la  portée  de  la 
géologie  moderne.  Si  aucune  théorie  nouvellen’a  encore 
remplacé  ces  tliéories  discréditées,  ce  n’est  pas  que  l'imagi- 
natioD  manque  aux  géologues  pour  en  créer;  mais  l'ex- 
périence des  méthodes  scientifiques  a démontré  qu’il  était 
plus  pliilosopliique  de  lais-ser  la  solution  de  certaines  que.s- 
tions  à l’avenir  progressif  de  la  science  que  de  clierdicr  à le 
résoudre  avec  des  éléments  incomplets.  A.  Df.s  Gf-xevez. 

CALCANEUM  (de  ca/care,  fouler  aux  pieds,  marcher 
dessus),  os  court  faisant  partie  du  tarse;  il  s’articule  à la 
partie  antérieure  avec  l'astragale  et  le  culwnle;  ai  arnéro, 
il  forme  la  saillie  du  talon  et  donne  attache,  par  sa  (ace 
postérieure , à ce  fort  tendon  que  l’on  sent  en  arrière  et  nii 
bas  de  la  jambe,  et  que  l’on  connaît  sous  le  nom  de  tendon 
d'AchUlt.  Chez  rimmme,  citez  quelques  singes  à station 
verticale , et  chez  les  autres  mammifères  plantigrades  à sta- 
tion horizontale , le  calcanéum  est  le  plus  volumineux  des 
osdu  pied,  celui  qui  forme  le  lalun  et  sur  lequel  porte  prin- 
cipalement tout  le  poids  du  corps  dans  la  station  cl  dana 
la  progression.  Il  n'en  est  pas  de  même  dans  tous  les  ani- 
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I nanxTertébréspoamttd'iinUrfte.Lêcakaiiéainettcttefl’et 

( modifîé  dam  aa  forme,  dans  sa  texture  et  ses  dimensions 

i pour  concourir  aux  diren  genres  de  loconration  sur  le  sol , 

I sur  les  arbres,  dans  rairetdaasrcau. 

I Dans  les  mammifères,  que  noos  Tenons  de  signaler,  le 

I calcanéum  oiTro  encore  en  dedans  et  en  bas  une  sorte  de 

f ToOte  sous  laquelle  passent  les  raisseaux , les  ncrCs  et  les 

I tendons  qui  viemient  de  la  jambe.  Ces  parties  sont  ainsi  k 

I Tabri  de  la  pression  produite  par  le  poids  du  corps,  et  on  jr 

I remarque  de  plus  en  ayant  et  en  haut  des  facettes,  pour 

( s'unir  à deux  autres  os  du  tarse  ou  coude*pied , à Toide  de 

I membranes  synoviales  et  de  ligaments  très-torts.  Dans  les 

( chauves-souris  ordinaires,  le  calcanéum  est  coosidéra- 

I blement  allongé  et  cactié  dans  Tépaisseur  des  membranes  de 

j faile  situées  entre  le  membre  de  derrière  et  la  queue.  Cet  os 

I a la  forme  d‘un  stylet  très-gréle  et  fait  l'ofBce  d'un  arc*bou« 

I tant  qui  tend  la  membrane  pendant  le  vol.  Dans  le  paresseux 

k trois  doigts , le  calcanéum  et  les  autres  os  du  tarse  sont 
disposés  de  manière  k ne  pouvoir  exécuter  que  des  moure- 
meots  latéraux  d’abduction  et  d'addncüon , ce  qui  permet 
k ranimai  de  grimper  très-ftcileroent,  tandis  qu’il  ne  peut 
marcher  que  très-péniblement  Nous  devons  nous  borner  k 
indiquer  ces  deux  siugnUères  modifications  du  calcanéum 
cliex  les  mammifères.  Cet  os  manque  chez  les  oiseaux , qui 
n'oot  point  de  tarse,  et  k plus  forte  raison  chex  les  poissms, 
qui  n’ont  ni  cuisse,  ni  jambe,  ni  tarse;  mais  il  existe  chex 
les  reptiles , dans  lesquds  11  est  plus  ou  moins  développé 
et  s'articule  avec  le  péroné.  C'est  dans  les  crocodiles  que  son 
volume  absolu  et  proportionnel  est  le  plus  grand,  tan^  que 
dans  les  tortues  U est  rudimentaire. 

Dans  l’étude  comparative  des  os  du  tarse  et  du  earpe, 
on  constate  que  le  calcanéum  seul  correspond  aux  deux  os 
du  poignet  qu’on  appelle  pyramidal  et  pis^orme.  C’est  la 
partie  du  calcanéum  qui  forme  le  talon  qui  correspond  k 
l’os  pisiforme;  son  autre  portion  est  considérée  comme  l’a- 
nalogue de  l’os  pyramidal.  Ces  détermioations  ont  été  intro- 
duites dans  la  science  depuis  que  l’illustre  Vicq-d’Axyr  a re- 
cherché les  analogies  des  parties  du  corps  humain  et  des 
animaux  entre  elles.  L.  Lxcaeirr. 

CALCAR  (JaxN-Srépaeii  oe  pcinürc  remarquable,  né 
en  1 49D , è Calcar,  dans  le  pays  de  Clèves.  On  manque  de 
renseignements  sur  les  premières  années  de  sa  vie  et  sur  la  ma- 
nière dont  so  forma  et  se  dévelc^pa  son  talent.  Sa  ville  natale 
a’eoorgueilliasait  d'une  excellente  école  de  peinture  formée 
sous  l'influence  de  la  vieille  école  flamande  ; toutefois , la  di- 
rection particulière  de  talent  de  Jean  do  Calcar  est  essentiel- 
lement italienne.  C'est  en  effet  en  Italie,  k Venise,  qu’il 
se  forma  sous  le  Titien.  Plus  tard  il  alla  k Naples,  où  U 
mourut,  en  1&46. 

On  regarde  Jean  de  Calcar  emnme  l’un  des  plus  l^iles  et 
des  plus  heureux  imitateurs  du  Titien , et  les  meilleurs  con- 
naisseurs sont  quelquefois  embarrassés  pour  distinguer  les 
ouvrages  de  l'un  et  de  l’autre.  Ses  toiles  les  plus  célèbres 
sont  une  Mater  doforosa,  qui  faisait  naguère  partie  de  la 
collection  Boisscrée,  alnû  qu’une  Adoration  des  Bergerie 
(jui  .1  ^ipparienu  jadis  à Rubens.  Ce  grand  maître  avait  liabi- 
liulc  <lc  l'emporter  partout  avec  lui  dans  ses  voyages,  et , 
apies  a^oir  passé  par  diverses  mains,  elle  a fini  par  entrer 
( dans  la  galerie  impériale  de  Vienne.  Les  dessins  anatomi- 

I ques,  gravés  sur  bois,  que  Jean  de  Calcar  composa  pour 

I les  InstitxUiones  Anatomiex  de  V e sa  I e sont  de  véritables 

! clicfs-d’œuvTe.  C’est  d’ailleurs  par  erreur  qu’on  lui  attribue 

< les  portraits  qui  se  trouvent  dans  la  Biographie  des  Pein- 

fres  par  Vasarl. 

C.\LCÉ1K>IXE  ( Minéralogie  ),  sorte  d’agate  formée 
de  99  parties  de  silice  et  t d’eau.  £Ue  se  présente  ordinairement 
en  masses  mamelonnées  etengoultes.Cequidistingueesscn- 
tiellement  la  calcédoine  des  autres  quartz,  c’est  son  aspect  lai- 
teux,qu'il  soit  ou  non  mêlé  de  jaune,  de  bleuâtre  ou  de  vert. 
La  transparoiceDébaleusedcceUe  pierreetlebcau  poüqu’dla 
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est  susceptible  de  recevoir  l’ont  de  tout  temps  (bit  recher- 
cher des  graveurs.  Ils  emploient  surtout  1a  ealoédoine  blan- 
châtre  sous  le  nom  de  cornaline  blanche.  Les  amateurs  de 
curiosités  roinénlogiques  recherchent  la  variété  anhydre  du 
Vicentin,  parce  qi»c  ses  coques  blandtes  et  transparentes 
renferment  une  goutte  d’eau  plus  ou  moins  mobile , que  le 
polissage  extérieur  permet  d’apercevoir.  A.  Des  GmevEx. 

CAIX^EDOINES  (Géographie).  Voyez  CnsLcéDoinc. 

CALCÉOLAIRE.  Ua  calcéolaires  doivent  leur  nom 
à la  lèvre  inférieure  de  leur  corolle,  qui  ressemble  â on  pe- 
tit soulier  (calceolus).  Ce  genre  remarquable  do  la  famUIc 
des  scrophularinécs  renferme  une  soixantaine  d’espèces  in- 
digènes du  Chili  et  du  Pérou,  dont  proviennent  un  grand 
nombre  de  variétés  hybrides  que  cherchent  â multiplier 
sans  cesse  les  horticulteurs  stimulés  par  la  vogue  soutenue 
de  CCS  plantes  d'omomeot  Les  variétés  obtenues  par  la  cul- 
ture , bien  supérieures  au  type  primitif  par  la  grandeur  du 
limbe  et  la  richesse  de  ses  couleurs,  offrent  toutes  les  nuan- 
ces du  jaune,  du  blanc  et  du  pourpre,  avec  de  larges  macules 
ou  une  multitude  de  petits  points  d’une  autre  couleur,  dont 
l'effet  est  Infiniment  gracieux. 

On  sème  les  calcéolaires  en  automne  on  au  printemps , 
en  terre  de  bruyère.  Ces  plantes  redoutent  surtout  la  sé- 
cheresse et  le  grand  s<ddl,  et  demandent  une  température 
douce  et  humide.  On  les  tient  l’hiver  en  serre  tem^rée,  en 
modérant  les  arrosements. 

CALGÉOLE9  genre  de  mollnsqoes  dont  l'animal  est  in- 
connu et  qu’on  a formé  pour  des  coquilles  fossiles  des  en- 
virons de  Juliers.  Les  caleéoles  sont,  d’après  M.  Desliaycs, 
des  coquilles  curieuses,  voisines  des  crantes  et  non  des  ru- 
dûtes,  ainsi  que  l’avaient  cru  Lomarck  et  Desmoulins.  Voici 
les  caractères  que  leur  asùgne  M.  Rang  : coquille  épaiMte» 
équilatérale,  très-inéquivalve,  triangulaire,  adhérente  par  la 
face  postérieure  de  sa  valve  inférieure  ; oelle-ei  très-grande, 
pyramidale,  plate  en  arrière,  convexe  en  avant,  k ouverture 
un  peu  oblique,  demi-circulaire,  le  bord  antérieur  étant  ar- 
roiKli  et  le  postérieur  droit,  oeloi-d  muni  d’une  dent  an 
milieu  pour  former  la  charnière  ; valve  supérieure  opcrcu- 
liforme,  aplatie,  présentant  k son  bord  postérieur  deux  pe- 
tites dents  à cété  d’une  fossette.  On  n'en  connaît  que  deux 
espèces,  U calcéole  sandaline  et  la  caleéole  hétéroclyte. 

L.  Lavbent. 

C^VLCÉPONGES»  On  désigne  sous  ce  nom  des  épon- 
ges qui  offi-eot  dans  l’intérieur  de  leur  substance  charnue 
des  acicuies  ou  spiculés  calcaires. 

C ALC  11  AS  9 fi  1s  de  Thest  or  et  le  prinripal  devin  de  l’année 
grecque  au  siège  de  T roie.  Cest  par  erreur  qu'on  donne  sou- 
vent à Calchas  le  titre  de  grand  prêtre , il  n’était  que  devin. 
11  avait  reçu  d’Apollon  la  science  du  présent,  du  passé 
et  de  l’avenir.  A cette  époque  les  Grecs  n'avaient  pas  de 
temples;  ils  sacrifiaient  eux-mêmes,  soit  en  pubtic,  soit 
dan«  leurs  demeures  particulières, et  les  devins  étaient  Pâme 
des  conseils , cluugés  de  prédire  l’avenir,  mais  ne  présidaient 
pas  aux  sacriliccs.  Un  augure  était  alors  un  personnage  d’une 
liaule  importance  pour  toutes  les  expéditions.  Hérodote  ra- 
conte que  les  Lacédémoniens  engagèrent  le  devin  Tisaroène 
k prendre  le  commandement,  conjointement  avec  leurs  rois, 
dans  la  guerre  qu’ils  eurent  à soutenir  contre  les  Héraclides. 
Il  ne  faut  donc  pas  s’étonner  qu’avant  de  s’embarquer  pour 
Troie,  Agamemnon  ait  pris  la  peine  d'aller  en  personne  è 
Mégare,  afin  d'engager  Calchas  â venir  au  siège  de  la  grande 
cité  asiatique.  Un  devin  était  comme  la  colonne  de  feu  qui 
guidait  lespeuples  ou  lesaroiéesdansleursmigratioiis.  Homère 
dit  positivement  que  Calchas  conduisit  à Ilion  la  flotte  des 
Grecs.  C'est  ce  devin  qui  avant  le  départ  des  vaisseaux  avait 
prédit  dans  VAulide  que  Troie  ne  serait  prise  que  dans  1a 
dixième  année  du  siège.  C’est  lui  qui  déclara  au  roi  Aga- 
inemnon  qu’on  n’obtiendrait  des  vents  bvorables  que  par  le 
sacrifice  de  sa  fille  Iphigénie,  circonstance  qui  |wouve  la 
barbarie  des  imeurs  de  eetteépoqoe  ; et  pourtant  celte  barbarie 
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primitive  laUsa  de»  traces  darables  dans  des  siècles  plos 
éclairés  de  la  Grèce,  puisque  Tan  4ao  les  Athéniens  crurent 
devoir  encore  offrir  un  sacrifîre  humain  pour  se  rendre  les 
dieux  favorables  ila  bataille  de  Salamine. 

Lorsque  Parm«^  des  Grecs,  sur  les  riva^  troyens,  est  ra- 
vagée par  une  peste  de  nraf  jours , les  «^efs  s'assemblent, 
et  pour  sortir  de  cette  crise  on  a recours  encore  à un  de- 
vin. Calchas  se  lève,  et  déclare , après  s’étre  assuré  de  la 
protection  d'Achille  contre  Agameinnon  , que  la  main  d'A- 
pollon cesfi-ora  do  s’appesantir  sur  eux  quand  on  aura  rendu 
la  captive  ChryséU  è Chrysès , son  père,  grand  prêtre  d’A- 
pollon, dans  un  temple  peu  di>tant,  sur  la  c6te  de  la  Troade. 
C'e>t  Calchas,  enfin,  qui  annonce  que  Troie  ne  pourra  être 
prise  si  Ton  ne  décide  Achille  à reprendre  les  armes  en  faveur 
des  Grecs.  Ainsi,  dans  toutes  les  droemstanees  capitales , 
Cachas  joue  un  rôle  important  et  influe  sur  les  destinées  de 
l'année  des  Grecs.  Calchas  so  donna  la  mort,  après  une  dis- 
pute avec  Mopsiis,  devin  et  prêtre  d' Apollon,  à Culoption , 
dans  l'Asie  Mineure.  Vaincu  dans  son  art,  dit  Straboii,  par 
Mopsiis,  qui  lui  avait  proposé  une  éuigme  au-dessus  de  sa 
pénétration , Calchas  ne  put  survivre  a cette  humiliation. 

François  Gail. 

CALCINATIOX  ( de  ealXy  ciiaux  ).  On  entend  propre' 
ment  par  ce  mot  l’acUoD  de  transformer  le  carbonnate  cal- 
caire en  chaux  vive,  à l'aide  d'une  forte  chaleur,  qui 
dégage  l'acide  carbonique  du  caitmnate;  mais  on  l'étend 
aussi , en  général , à toute  opération  qui  consiste  à traiter 
par  le  feu  une  substance  quelconque  jusqu'b  ce  qu'elle  ait 
perdu  les  matières  décomposablesou  voUtiUsqu'elIe  contient- 
Les  va.ses  qui  servent  à cette  opération  ne  doivent  pas  être 
attaquables  par  le  corps  que  l’on  veut  calciner  ; ordinairement 
on  y emploie  des  creusets  de  platine. 

L&i  anciens  chimistes,  qui  croyaient  que  les  métaux,  cliauffés 
au  contact  de  l'air, perdaient  du  phlogistique  et  re<levenaicnt 
à l'éLat  de  chaux,  donnaient  également  À cette  opération  le 
nom  do  calcination  ; mais  U est  reconnu  aujourd’hui  que 
€>st  une siinpIcoxydatioD. 

CALCIXATO  (Bataillede ).  Après  l't^latant triomphe  du 
duc  de  Vendôme,  k Cassano,  sur  le  prince  Eugène, 
le  général  français  n'eut  pas  plus  tôt  planté  ses  drspeanx  sur 
les  remparts  do  Sodno  et  de  Montmeilian  que , cédant  à 
l'usage  alors  établi  et  à son  penchant  pour  le  plai<iir,  il  avait 
quitta  son  camp  pour  venir  passer  son  quartier  dliiver  à ta 
cour.  C'était  au  milieu  des  disIracUuns  du  inonde  que 
Vendôme  arrêtait  les  desseins  les  plus  hardis.  Le  19  avril  1706 
il  parait  inopinément  au  milieu  de  son  armée.  Pour  donner 
’k  l’ennemi  toute  sécurité  sur  le  mouvement  qu'il  prépare , 
il  feint  de  changer  seulement  quelques  disposition.s  qui 
avaient  été  faites  dans  ses  quartier»  pendant  son  absence.  Le 
c^uiite  de  Reventlau,  retranché  avec  15,000  Autrichiens  à 
('alcinato,  sur  la  Cbicsa,  se  vit  tout  à coup  attaqué  a la 
baïonnette,  avec  une  impétuosité  telle  qoe  son  armée  fut 
dis.-.ipi'e  avec  plus  de  promptitude  que  la  fumée  de  la  mous- 
queterie.  Le  lieutenant  du  prince  Eugène  sc  hâta  de  m*  mettre 
à couvert  à Roveredo,  de  l'autre  côté  de  l'Adigc,  laissant 
sur  le  champ  de  bataille  de  Calcinato  trois  mille  morts,  au- 
tant de  prisonniers , six  pièces  de  canon , mille  chevaux , et 
la  presque  totalité  de  son  bagage.  Cette  victoire  no  coûta  pas 
huit  cents  hommes  à l’armée  française.  Lsink. 

CALCIUM*  Découvert  par  Davy,  en  1607,  ce  métal,  qui 
par  sa  combinaison  avec  l’oxygène  constitue  la  chaux, 
n'existe  pas  è l'état  natif;  on  ne  le  rencontre  qu'à  l'état 
d'oxvde,  uni  presque  toujours  à d’autres  oxydes  on  à des 
acides. 

Le  calcium  est  d'un  blanc  d'argent,  solide,  beaucoup  plus 
pesant  que  IVau.  Il  s'oxyde  rapidement  à Pair,  et  se  recouvre 
d'une  couclie  blanche  qui  préserve  le  reste  de  l'oxydation. 
Traité  par  Peau,  U la  décompose,  en  mettant  l'hvdrogène 
en  liberté. 

Ilexi-ste  deux  oxydes  de  cakiam;  hprotcucÿde  de  cai- 
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eitffii  ou  cAout,  et  le peroryde  on  bhxjfde  de  calcium. 
Ce  dernier,  qui  sVibtient  an  moyen  de  Pean  oxygénée,  passe 
à l'état  de  protoxyde,  quand  on  le  met  en  contact  avec  un 
acide. 

Le  caldum , qd  n'est  encore  en  usage  n!  dans  les  arts  ni 
dans  la  méd^ne,  s'oMient  de  la  même  manière  que  le 
strontium  et  le  baryum. 

CALCUL  (de  calculîu,  petit  caillou).  Les  Grecs  et  les 
Romainsseservaicntdeca/cubnon-seiilernentponrcompfrr, 
mats  encore  pour  donner  leur  suffrage  dans  affaires  pu- 
bliques , les  jugements.  Ils  marquaient  aussi  les  jours  heu- 
reux avec  une  pierre  blanche,  dies  albo  notanda  lapilto  ^ 
dit  Horace , et  les  jours  malheureux  par  une  pierre  noire. 
Les  Grecs  appelaient  les  calculs  natnrels  Cétaient 

d’ahord  de  petites  coquilles  de  mer,  qn'on  remplaça  dans  la 
suite  par  des  imitations  en  brooxe  appelées  spondylfs.  Txis 
calcnls  qui  portaient  condamnation  étaient  noirs  et  ]iercés 
d'un  trou  ; tes  caknls  qui  indiquaient  l’acquittement  de  Pac- 
eusé  étaient  blancs  et  point  troués.  L'abbé  de  Caoave, 
donne  une  fort  bonne  raison  de  la  nécessité  où  Pon  était  de 
percer  les  calculs  noirs  : • Les  juges  de  l'aréopage,  dit-il, 
rendaient  leurs  sentences  dans  les  ténèbres;  la  couleur  des 
calculs  ne  pouvait  nullement  les  faire  distingner  dans  cette 
circonstance  : U était  donc  de  toute  nécessité  de  leur  im- 
primer une  marque  qui  les  fit  reconnaître  au  toucher.  » 

On  sait  que  l’arithmétique  des  anciens  était  trë<-im- 
parfaKe.  Puar  signes  numériques,  ils  se  servaient  des  lettres 
de  l’alphabet , au  moyen  desqtkellfs,  à la  vérité,  il  leur  était 
possible  d'exprimer  toutes  sortes  de  nombres;  mais  Li  ma- 
nière de  les  combiner  était  si  embarrassante,  que  pour  écrire 
un  nombre  d’une  grandeur  médiocre,  il  en  récitait  une 
expression  longue  et  compliquée.  Aussi  dans  leurx  suppu- 
tations ordinaires  s’aidalent-üs  de  calculs  ou  d'abaques 
pour  éviter  les  erreurs.  Les  sauvages  qui  ont  acquis  quelque 
civilisation  font  usage  de  moyens  à peu  près  seniÛables.  Les 
Cliinois  se  servent  du  souan-pan , sorte  de  lyre  dont  les 
eonles  portent  de  petites  booles  enfilées  comme  des  grains 
de  chap^et  ; iU  n'ont  qu’à  pousser  un  certain  nombre  de  ces 
globules  en  haut  ou  en  bas  pour  représenter  des  unités  d’un 
certain  ordre.  Les  Russes  emploient  un  instrument  du 
I même  genre  (sfcAofe  ),  composé  d’une  petite  planche  carrée, 
creusée  en  échiquier.  Les  cordes  qui  portent  les  globules 
sont  tendues  dans  l'intérieur,  et  quand  ils  font  usage  de 
l'instrument,  ils  le  tiennent  dans  une  position  horizontale 
afin  que  les  globules  n’aient  pas  de  tendance  à couler  plutôt 
vers  l’une  des  extrémités  de  la  corde  qui  les  porte  que  vers 
l'autre. 

Ijo  mot  calcul  s'étend  encore  à toutes  les  hranclu^  des 
sciences  exactes,  qui  emploient  des  procédés  particuliers 
pour  exécuter  des  recherches  on  des  opérations  mathénia- 
liques  : c'est  dans  ce  sens  qne  l'on  dit  : calcul  des  proba- 
bilités;  calcul  injinitésimal , comprenant  le 
différentiel  et  le  cafeuf  fnf/<;ra  f,  auxquels  so  rntla- 
chciit  le  calcul  des  variations  et  le  enfeu/  eiponett’ 
tiei.  TEVSSÈnhP. 

CALCULER  (Instruments  et  Machinesà).  Vabaq  ue 
des  Romains,  le  soiian-;ian  des  Chinois  et  le  stebofe  des 
Russes  (t'oyes  Cxlcul)  facilitent  les  calculs,  mais  ne  les 
effectuent  pas  : ce  sont  des  instruments  et  non  des  mn- 
chines  à calculer.  Les  bâtons  de  A'eper  sont  en  partie  d.ans 
le  même  cas.  Cet  instrument,  tel  que  rUIustre  géomètre 
l'inventa,  so  compose  de  règles  égales  divisées  chacune  en 
neuf  petits  carrés.  On  écrit  dans  le  carré  supérieur  de  cha(]ue 
règle  l'un  de  neuf  premiers  nombres,  et,  au-dessous,  sur- 
cossivement  ses  multiples  jusqu'au  neuviènre  ; de  sorte  que 
ces  règles  étant  placées  dans  leur  ordre  numérique,  à côté 
Tune  de  l'autre  oiflent  l'aspect  de  la  table  de  Pylliagore. 
Seulement  chaque  carré  est  divisé  en  deux  triangles  par  la 
diagonale  qui  va  du  sommet  supérieur  de  droite  au  sommet 
I inférieur  de  gauclie,  et  le  nombre  qu'il  contient  est  écrit  de 
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manière  qne  9»  unHéti  se  trouvent  dans  le  triangle  de  droite,  i 
tandis  que  ses  dUaines  sont  placées  dans  le  triangle  de  I 
gauche.  Pour  multiplier  un  nombre  donné  par  un  autre,  on  ' 
dispose  autant  de  bétons  qu'il  en  faut  pour  que  ren<cnible 
des  chiffres  d’en  haut  représente  le  multiplicande;  cl«quc 
ligne  horizontale  do  carrés  donne  alors  un  des  neuf  premiers 
multiples  de  ce  nombre  ; de  sorte  qu’il  ne  reste  plus  qu’une 
addition  À faire  pour  obtenir  le  produit  clierrhé.  Neper 
consigna  ce  prCM^é  dans  sa  RhaMoIoijia  ( de  , 

Mton  ),  publiée  à Edimbourg,  en  16t7.  M.  Hélie  a perfec- 
tionné kè  Mtons  de  Aeper,  de  manière  à exécuter  facile- 
ment  avec  eux  tes  multiplications  et  les  divisions  les  plus 
compliquées. 

Ko  1G43,  Pascal , alors  Agé  do  dix-nenf  ans,  inventa  te 
premier  une  véritable  machine  à co/cu/er,  qu’on  voit  encore 
au  Conservatoire  do  Paris.  Cette  machine , composée  de 
rouages  nombreux,  effectue  tous  les  caicttls  sur  les  mmihros 
complexes  ou  non.  Leibnitz  et  plusieurs  autres  géomètres 
cherchèrent  à la  perfixtionner.  Cependant,  ainsi  que  le  re- 
marque M.  Hinet,  après  un  siècle,  Bossut  disait  : « La 
machine  de  Pascal  est  aujourd'hni  peu  connne  et  nullement 
en  usage,  m 

Depuis,  on  a fait  beaucoup  d’essais  en  ce  genre,  et 
M.  Babbage  a obtenu  de  beaux  résultats.  On  cite  aussi 
avec  éloges  rdrl/Amomè/re  de  M.  Thomas,  la  Machine  à 
Calculer  dn  docteur  Roth,  et  VArithmaurel  de  MM.  Maurel 
et  JayeL  Toutes  ces  machines,  comme  celle  de  Pa^^cal,  don- 
nent des  résultats  paKaitement  exacts;  mais  l’élévation  de 
leur  prix  de  revient  et  l'attention  que  demande  leur  emploi 
sont  cause  qu’on  leur  préfère  généralement  le*  machines 
graphiques  qui  dans  la  plupart  des  cas  donnent  une  ap- 
proximation siifnsante. 

La  plus  simple  de  ces  machines  est  la  Règfe  à calcul  ima- 
ginée par  l'Anglais  Gunll>er,  mais  qui  doit  son  principal  per- 
fectionnement A notre  compatriote  Camus , de  l'ancienne 
Académie  des  Sciences.  Ici  encore  Neper  pourrait  reven- 
diquer sa  part  de  cette  ingénieuse  invention , entièrement 
fondée  sur  sa  belle  théorie  des  logarithmes.  Cet  instru- 
ment se  compose  en  effet  de  deux  règles,  dont  l’uno  plus 
étroite , gKsse  dans  une  coulisse  pratiquée  sur  l'autre;  elles 
|H)rtent  toutes  les  deux  une  série  de  divisions  numérotées  et 
espacées  è partir  du  zéro , proportionnellement  aux  loga- 
rithmes des  nombres  correspondants.  Donc,  pour  mnlüplier 
un  nombre  a par  un  nombre  b,  il  snflU  de  faire  glisser  la 
règle  mobile  jusqu'A  ce  que  son  zéro  corresponde  A la  divi- 
sion a de  la  règle  fixe;  on  lit  immMialcment  le  produit  sur 
edte  ilmiièrc  au-dessus  de  In  division  b «le  la  règle  mobile. 
La  division  m fait  de  même  par  une  simple  soustraction. 
Kiilii) , on  conçoit  qu’on  puisse  avec  di^  règles  analogues  ré- 
soudre les  triangles  rectilignes  et  sphériques,  extraire  les 
racines  de  tous  les  degrés , et , en  général,  évaluer  toute*  le* 
quantités  calculables  par  logarithme*. 

Les  lois  de  la  statique  donnent  aussi  les  moyens  d’cfTcc- 
tuer  certains  calcul*.  On  sait  que  si  P et  P'  sont  deux  poids 
quelconques,  P et  p',  le*  distances  respectives  de  leurs  points 
de  suspension  an  point  d’appui  d’un  levier  qu'ils  sollicitent, 
pour  que  l'équilibre  ait  lieij , il  faut  et  il  suffit  qu'on  ait  la 
la  relation  Pp=p'p’.  Partant  de  ce  principe,  le  célèbre  as- 
tronome Cassini  remarque  qu’on  peut  effectuer  des  mul- 
Upiicalkms  et  des  divisions  an  moyen  d’une  balance  ordi- 
naire,'dont  les  bras  seraient  divisés  en  parties  égales.  Sup- 
posons qu'on  veuille  multiplier  g par  5 ; on  prendra  on 
poids  de  ft  unités  ( grammes,  décagrammes,  etc.)  que 
l'on  suspendra  sur  la  cinqutème  division  de  l’un  des  bras  ; 
puis  on  fera  courir  sur  l’antre  bras  du  fléau  un  poids  d’une 
unité  jtisqti’A  ce  qu’il  y ait  équilibre,  et  le  nombre  de  divi- 
sion* marqué  (dan*  cet  exemple  particulier,  40)  sera  le 
pixxluitcherché.On  (xnirrait  encore  employer  un  point  de  sus- 
pension fixe  A la  distance  d'une  divûion  : le  nombre  d'unités 
d«  ppids  étalUîMant  l'équilibre  serait  alors  le  produit  cherché. 
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Cette  remarque  de  Cassini  nous  conduit  A parler  de  la 
balance  arilhmélique  de  M.  Léon  I.alanne.  Cet  instrument 
SC  compose  d’un  fléau  de  balance  ayant  plusieurs  centimè- 
tres de  laideur,  et  dont  les  bras  .sont  égaux  et  gradués  A 
partir  du  centre  : l’un  d’eux  est  en  outre  partagé  dans  le  sens 
de  la  longueur  en  intervalle*  égaux  A l’aide  de  itelites  lames 
perpendiculaires  au  fléan , entre  lesquelle*  on  peut  placer 
de*  poids  en  forme*  de  plaque*  : disposition  qui  permet  de 
Axer  un  grand  nombre  de  poids  différents  A des  distancM 
variables.  Si  on  désigne  ces  poids  par  P,  P*,  P'*,...,  leur  dis- 
tance au  centre  du  fléau  par  p,  p',  p",...  ; si  de  plus  on 
appelle  R un  poids  qni,  situé  A une  disLwe  r du  |>oiDt  de 
suspension , fasse  étpdiibre  à tous  ces  poids,  on  a R r =P  p 
+ 1'’  P ' + P"  P"  Pon  que  la  balance  arith- 

métique donne  immédiatement  la  somme  d'une  série  de 
prodnîL*.  Elle  serait  surtout  d’une  grande  utilité  pour  ral- 
culer  la  distance  moyenne  de  transport  du  df-blai  on  remblai 
dan*  un  projet  de  route,  de  canal,  etc.;  car  la  fornmlc  qui 
donne  cette  moyenne  est  analogue  A celle  qui  précisle. 

Si  on  ajoute  A la  graduation  en  parties  égale*  de  la  balance 
.xrithuiéîîque,  des  divisions  logarithmiques  comme  colles  do 
la  règle  do  Gunlhcr,  on  peut  l’employer  A une  foule  d’autre* 
calculs,  tels  que  l'élévation  aux  puissances,  rexlraction  de* 
racine* , les  règles  de  trois  simple*  et  compo.>^es , etc. 

Kn  1A40,  M.  Léon  Lalanne  a présenté  A l'Académie  des 
Science*  une  balance  algébrique,  instnjmenl  propre  A 
résoudre  le*  équations  numériques  de  tous  les  degré*,  et 
même , ainsi  que  l’a  fait  voir  M.  Cauchy,  le*  équations  tnins- 
cendanle*.  iJi  construction  de  cette  ingénieuse  uiachino 
re|>ose  sur  de*  principe*  émis  dès  1510  par  M.  B<;rard,  pro- 
fesseur au  collège  de  Briançon,  dans  ses  Opu.^cu/es  mafhé- 
manques.  K.  MeniiEvx. 

CALCULS  ( Pathologie  ).  Ce  n’c*t  pas  un  de*  pliéno- 
mène*  les  inoin*  étonnant*  de  l’organisation  que  la  forma- 
tion de  cc*  dépôts  de  matière  inorganique,  qui  s’eugendrent 
arridenteilcment  au  sein  des  organes  vivants,  et  dont  les 
propriétés  physiques  et  chimiques  diffèrent  suivant  Ic-s  ;>ar- 
tie*  où  on  le*  rencontre.  Ces  cristallisations  animales  consti- 
tuent en  même  temps  un  des  problème*  les  plus  compliqués 
de  la  vie  ; car  tandis  qu'elles  rt^alisent  dans  la  substance  di's 
ti*.*ii*  anliné*  le*  op>Tations  chimiques  qui  s’observent  dans 
la  nature  morte,  elles  sont  cependant  subordonnées  A cer- 
taine* 1ms  de  l'organisation.  Ainsi,  la  formation  des  calculs 
proclame  l’influence  réciproque  de  la  vie  sur  la  matière,  cl 
constitue  l’un  de*  chaînons  qui  rattachent  la  nature  inerte  à 
la  nature  \ivante.  Ce*  calculs  peuvent  *c  rencontrer  dans  tous 
les  organes,  même  dan*  le  cerveau;  mais  il*  se  déposent  le 
plu*  souvent  dans  ceux  où  se  forment  et  si'jounient  les 
fluides  séci-étoires  : tels  sont  le*  reins,  la  vessie,  le  foie, 
les  conduit*  salivaires , etc.  ; ils  sont  eux-nièmes  le  prrtduit 
d’un  sécrétion  anormale,  ou  résultent  de  la  précipiution  do 
certains  éléments  des  fluides  sécrétés.  11  en  est  cependant 
quciques-ims  qui  se  forment  par  simple  agglomération  de 
substances  venues  du  dehors  : tels  sont  ces  pelutuns  de 
poils  qu'on  trouve  quelquefois  dans  les  voie*  dige*ti*es  des 
mminants,  et  qu’on  désigne  sous  le  nomd'égagropi  les. 
Nous  nous  occuperons  plus  spécialement  de  ceux  qui  sc  fur- 
incnt  aux  dépens  des  fluides  animaux. 

Ces  fluides,  formés  de  principes  divers,  ne  peuvent  con- 
server leur  composition  nomiale  qu'aiitant  qu’ils  restent  sou- 
mis aux  conditions  physique*  et  physiologiques  d’ou  dépt-nd 
leur  intégrité  : c’est  ainsi  qu’ils  ont  l)Csofn  d'un  cc'i  tain  de- 
gré de  chaleur  et  de  mouvement,  d’une  certaine  disj>osition 
dan*  les  canaux  quils  traversent  et  le*  réservoii's  qui  les  re- 
cèlent; changer,  l’une  ou  l’autre  de  ces  condition*,  cl  vous 
pourrez  provoquer  des  modiûcations  dan*  le*  aflinllés  qui 
retiennent  ks  éléments  de  res  fluide*  dan*  une  combinaison 
donnée  ; c’e*l  absolument  coimiMî  pour  les  composés  clii- 
miques  de  nos  laboratoire* , qui  déposent  ou  cristallisent 
de  telle  ou  telle  manière,  par  le  repos,  le  rerruidUsemeot, 
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selon  la  forma  du  vase,  ete.  Ainsi  se  coneréleront  les  ma- 
tières arrêtées  dans  les  lacunes  du  canal  digestif,  Turine  dans 
la  vessie,  la  bile  dans  les  canaux  hépatiques,  etc.^  c’est  ainsi 
que,  selon  M.  Magendie,  la  chaleur  animale  étant  moindre  dans 
la  vidllesse,  cet  Age  prédispose  aux  concrétions  urinaires.  Cette 
inlluence  de  l'âge  est  moins  appréciable  quant  â la  produc- 
tion des  calculs  biliaires , arthritiques  et  autres. 

L’obserrntion  a constaté  i'influcncc  de  l'hérédité  sur  la 
diatlièsc  calculeuse  : la  gravclle,  la  goutte,  les  calculs  bi- 
liaires, SC  transmettent  de  père  en  fils.’ Les  liabitudes  hy- 
giéniques des  individus  exercent  aussi  une  inlluence  ma- 
nifeste sur  la  formation  des  calculs  : c'est  ainsi  que  les  con- 
crétions urinaires  sont  assez  rares  dans  les  pays  chauiLs.  Il 
semblerait  au  premier  coup  d’œil  que  la  déperdition  de 
liquides  par  les  sueurs,  en  rapprochant  les  éléments  solides 
derurine,  dussent  en  favoriser  la  cristallisation;  mais  U est 
à remarquer  que  tandis  que  les  sueurs  nngnientent,  les  urines 
contiennent  moins  de  ce  principi?  azoté,  l'acide  urique, 
qui  forme  le  plus  ordinairement  la  ba.se  des  calculs  : U existe 
ici  solidaritéentre  les  fonctions  delà  peau  et  celle  des  reins. 
>'i'anmoins,  si  le  docteur  Scott  dit  n'avoir  jamais  vu  de 
calculeux  dans  les  Indes,  d’une  autre  part,  le  docteur  Clot- 
Bey  a pratiqué  bon  nom^e  d’opérations  do  taille  en  /^ple. 
Chose  remarquable,  cette  rareté  des  calculs  se  rencontre 
ilans  les  circonstances  extrêmes  : c’est  ainsi  qu’en  Russie 
l'on  trouve  également  très-peu  de  calculeux.  Le  froid  hu- 
mide parait  être  la  condition  la  plus  favorable  au  dévelop- 
IK'mcnt  des  calculs  urinaires. 

L'alimentation  exerce  une  inducnce  au  moins  aussi,‘puis- 
sant*'  que  la  température  ; une  nourriture  très-azotée  aug- 
mente la  quantité  d’acide  urique  dans  les  urines  ; les  vins 
généreux  et  chargés  de  tartre  exercent  une  influence  ana- 
logue. On  trouve,  dit-on,  plus  de  calculeux  en  Bourgo- 
gne que  dans  les  autres  provinces  de  France;  et  si  les 
Indiens  sont  rarement  affech's  de  la  pierre,  Us  le  doivent 
peut-être  à ce  que  la  plu(«art  ne  mangent  que  du  riz  et  ne 
boivent  que  de  l'eau.  Cette  influence  des  aliments  peut  être 
expérimentée  directement.  C’est  ainsi  que  M.  Magendie 
faisait  à volonté  naître  et  disparaître  la  gravclle , en  sou- 
mctlant  des  individus  à l’usage  de  tel  ou  tel  aliment,  de 
l’oseille  en  particulier,  qui  contient,  comme  on  le  sait,  de 
l’acide  oxalique,  principe  constituant  d’une  espèce  particu- 
lière de  calcub. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  se  rapporte  spécialement  aux 
calculs  urinaires,  qui  sont  ceux  dont  l’étude  intéresse  le 
plus.  Quant  aux  autres  espèces,  on  saisit  moins  l'influence 
des  habitudes  hygiéniques  sur  leur  production.  Cependant, 
pour  ce  qui  concerne  les  concrétions  biliaires,  on  peut  avan- 
cer a priori  qu’elles  doivent  être  plus  fréquentes  dans  les 
pays  cliamls  ; rar  les  afTection.<t  du  foie  y sont  communes.  En 
effet,  il  est  rationnel  d’admettre  que  les  maladies  des  orga- 
nes sécréteurs , en  modifiant  leur  action,  doivent  favoriser 
les  combinaisons  anormales  entre  les  éléments  constitutifs 
des  fluides  sécrétés  ; d’ailleurs,  ces  maladies  entraînent  fré- 
qiteuiinent  les  obstructions  des  conduits  excréteurs,  que  nous 
avons  dit  favoriser  puissamment  la  formation  des  calculs. 
l.es  calculs  biliaires  sont  quelquefois  très-nombreux  : Ilun- 
ter  cite  des  observations  d'individus  qui  avaient  un  millier 
de  ces  petits  calculs.  Il  est  vrai  que  plus  ils  sont  nombreux, 
moins  ils  sont  volumineux.  Toujours  est-il  que  la  production 
de  ces  calculs  est  le  plus  souvent  précédée  de  rinflammation 
plus  ou  moins  manifeste  des  organes  qui  en  sont  le  siège  : 
c 'est  ce  qui  s'observe  pour  le  foie , les  reins , la  vessie , lea 
articulations  goutteuses,  etc.  L’état  fébrile  qui  |)ciit  accom- 
pagner res  maladie»  agit  dans  le  même  sens , en  modifiant 
les  propoilions  relatives,  et  même  la  composition  des 
sécrétions. 

I,a  déviation  des  fluides  sécrétt^  favorise , dan.s  certaines 
circonstances,  la  formation  des  calculs  : une  dilatation 
parllelie,  une  crevasse  de  l’urètre  ou  d'un  conduit  sali- 


vaire peut  devenir  le  siège  d'un  dépét  de  matière  cristalll- 
sablc.  D’autres  fois  la  concrétion  calculeuse  s’opère  à l'occa- 
sion d'une  cause  mécanique  : un  corps  étranger  tontbé  dan.s 
la  vessie,  un  bout  de  sonde,  une  épingle,  un  caillot  do 
sang,  deviendra  presque  nécessairement  le  noyau  d'un  cal- 
cul ; ce  point  central  liélérc^ènc  se  rencontre  également 
dans  les  calculs  salivaires.  Intestinaux,  pulmonaires,  etc. 
Mais,  indépendamment  de  ces  causes  appréciables,  il  en 
est  une  non  moins  réelle , impénétrable  dauf  son  essence 
et  qui  probablement  domino  toutes  les  autres  : c'est  cette 
fatale  disposition  â faire  des  calculs,  cette diatl>èse  calcu- 
leuse,  cette  iUhiase,  qui  fait  que  tel  individu  produit 
beaucoup  de  calculs , comme  tel  autre  engendre  beaiieoiip 
de  sang  ou  de  bile.  Il  est  tel  de  ces  malbenreu\  dont  la 
vessie  est  une  espèce  de  carrière,  dont  on  peut  successive- 
ment extraire  un  nombre  illimité  de  pierres,  qui  se  repro- 
duisent indéfiniment  ; il  est  tel  autre  qui  tous  les  huit  jours 
SC  voit  condamné  à subir  la  torture  d’un  accès  de  coliqitç 
hépatique,  qui  cesse  avec  l’issue  d’un  calcul  biliaire,  jusqu’à 
ce  qu'un  autre  ait  ramené  les  même»  accidents. 

Quelle  que  soit  du  reste  Li  manière  dont  les  calculs  se  sont 
engendrés  dans  les  tissus  ou  dans  les  humeurs  de  l'écono- 
mie , ces  calculs  peuvent  se  révéler  par  des  signes  qui  leur 
sont  communs , et  par  d’autres  qui  sont  propre»  à re»|>cce 
de  calcul  et  à l’organe  qui  en  est  le  siège.  Le  sentiment  de 
pesanteur,  la  douleur,  le  trouI>lc  de»  fonctions  que  leur  pré- 
sence détermine,  peuvent  tenir  k tout  autre  cause  que 
celle  dont  il  s’aÿt;  cei>eDdaDt  ce»  troubles  sont  quelquefois 
assez  significatifs,  et  les  individus  sujets  aux  calculs  rénaux 
ou  biliaires  ne  se  trom|)ent  guère  sur  la  cause  de  leurs  souf- 
frances. 11  existe  d’autres  signes  communs  plus  positifs;  ce 
sont  ceux  fournis  par  les  sens  : ainsi  l'œil  peut  apercevoir  un 
calcul  dans  le  conduit  auditif,  le  doigt  peut  sentir  un  cal- 
cul dans  le»  conduits  salivaires,  dans  l'urètre,  et  même 
dans  la  vessie  : te  toucher  peut  s'exercer  à l’aide  d’instru- 
ments explorateurs, sondes,  stylets,  etc.;  l’oreille  seule,  ou 
aidée  du  sh  thoscope,  peut  encore  prêter  des  lumière»  ; enfin, 
il  n’y  a plus  de  doute  lorsque  le  calcul  est  produit  au 
dehors. 

Tout  ce  que  vous  avez  appris  jusque  ici,  c’est  qu’un  cal- 
cul existe;  mais  il  s’agit  actuellement  d’en  déterminer  la  na- 
ture ; or,  cette  détermination  est  basée  sur  plusieurs  don- 
nées, telles  que  l’organe  souffrant,  les  habitudes  de  l’in- 
dividu, et  princi|>alcinent  l'analyse  clümique.  C’est  ainsi  que 
les  calculs  du  foie  sont  le  plus  souvent  composés  de  cho- 
lestérine; mais  les  calculs  de  la  vessie  sont  de  nature  très- 
variable.  Ce|>endant,  si  l'individu  tourmenté  par  des  cal- 
culs urinaires  fait  usage  d’une  alimentation  plantureuse,  de 
liqueurs  spiritiieiiscs;  si  son  urine  dépose  un  sédiment  rou- 
geâtre, vous  aurez  lieu  de  supposer  que  sa  vessie  contient 
des  calculs  d'acide  urique , ce  dont  vous  n’aurez  la  certitude 
qtie  lorsque  vous  aurez  soumis  le  calcul  lui-même  aux  réac- 
tifs chimiques.  Disons  en  passant  que  la  lithotritie  est  une 
source  précieuse  de  diagnostic,  en  procurant  des  fragments 
de  calculs  sur  lcM|uels  on  |>eut  opérer.  La  dilBculté  du  dia- 
gnostic est  moindre  pour  les  calculs  autres  que  ceux  des 
voies  urinaires],  parce  que  ces  calculs,  avons-nous  dit, 
sont  composés  d’élément»  moins  variables , et  d'aillciir» 
le»  lumières  que  fournirait  l’analyse  seraient  pour  eux  d'uno 
utilité  moins  directe,  parce  qu’il  est  très-rare  qu’il  soit 
possible  et  avantageux  de  les  attaquer  par  des  dissol- 
vants. 

Les  accidents  déterminés  par  la  présence  des  calculs  dans 
les  on;anc$  sont  en  général  relatif»  à l'importance  et  à la 
sensibilité  de  ce»  organes,  au  volume,  à la  forme  et  an 
nombre  des  calculs.  Ce&  règles  cependant  subis-sentdc  nom- 
breuses exceptions  : c’est  ainsi  qu’on  a vu  des  calculs  as.sez 
volumiiiciix  SC  fomier  dans  l'organe  le  plus  important , le 
cerveau , sans  causer  d’accidents  ; d’énormes  calculs  qui 
remplissaient  la  vessie  u'onl  pas  été  mêoïc  soupçonnés  pen- 
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dân(  la  Tîe  da  malade,  tandis  que  d'autres  fois  le  plus  petit 
calcul  lié|>ati(|ue  ou  rénal  détermine  des  douleurs  atroces. 
Le  plus  souvent  la  présence  du  corps  étranger  doune  lieu 
k des  accidents  inflammatoires  persistants , plus  ou  moins 
graves;  dans  certains  cas  heureux,  un  abcès,  une  adhérence 
salutaire,  donnent  issue  au  calcul  à travers  la  peau  ou  par 
les  voies  inlestinalcs.  Lorsqu'il  obstrue  un  canal  excréteur, 
il  pont  déterminer  o Ifrgo  une  distension  énorme  du  réscr> 
voir,  et  par  suite  sa  rupture,  puis  la  diffusion  du  liquide 
incarcéré , d’où  des  accidents  plus  ou  moins  graxes;  d'au> 
1res  fois,  le  liquide  retenu  est  r(^orbé,  comme  s’observe 
dans  l'ictère  et  la  lièvre  urinaire. 

Des  maladies  aussi  graves  que  le  sont  en  général  les 
aifections  calculeuses  ont  dù  exercer  le  génie  des  médecins, 
qui , empnintaut  les  secours  de  la  chimie , ont  de  temps 
en  temps  conçu  l'espérance , toujours  déçue , de  délivrer  les 
malades  sans  recourir  i ces  opérations  douloureuses  et 
clianceuses,  qui  pourtant  sont  souvent  l’unique  res'Mjurcc. 
La  chimie  s'est  donc  proposé  de  dissoudre  les  calculs  exis> 
tants  et  de  prévenir  leur  formation  ultérieure;  mais  ni  rem- 
ploi des  boissons  alcalines  pour  dissoudre  les  sé>limcnU 
acides  et  salins  de  la  goutte  et  de  la  graveüe,  ni  l'usage 
du  vin  de  colchique , pour  dériver  les  concrétions  arthri- 
tiques sur  les  voies  urinaires,  ni  les  savonneux  adressés 
aux  calruU  biliaires,  etc.,  n'ont  complètement  jusUfié  les 
vues  théoriques  de  leurs  inventeurs.  Ccsl  surtout  à l'é- 
gard des  calculs  vésicaux  qu'on  a conçu  les  plus  flatteuses 
ositérances  : suivant  que  ces  calculs  sont  acides  ou  alca- 
lins , on  conjMri  le  rusage  des  alcalins  ou  des  acides;  et, 
bien  qu'il  jr  ait  assez  loin  de  l’estomac  la  vessie,  et  que  le 
réactif,  assez  innocent  pour  ne  pas  ondoniniager  le  premier 
de  ces  organes,  doive  arriver  bien  faible  à celui  sur  lequel 
il  doit  agir,  [^iisîeurs  observateur»  ont  Déanmoins  constaté 
l’ellicacilé  des  liihontripdques , employés  d'une  manière 
juflicicuse  et  avec  persévérance  Mais,  d'une  part , il  n'est 
pas  toujours  facile  de  préciser  la  composition  des  calculs, 
et,  d’autre  part,  celte  composition  peut  varier  la  stratifleatioD 
des  couches  calculeuscs  : or,  en  a^ssant  en  aveugle , Il 
est  à craindre  d’^outer  au  mal  qu'on  prétend  soulager.  Pour 
éviter  les  inconvénients  de  ces  moyens  éloignés,  on  a dd 
Konger  i attaquer  directement  les  calculs  urinaires , en  in- 
jectant dans  la  vessie  des  liquides  dissolvants  plus  actifs  que 
ceux  qu'on  peut  ingérer  dans  l'estomac.  Fourcroy  et  Vau- 
quclin  ont  exécuté  iur  /ab/e  des  essais  très-satisfaisants  ; 
mais  les  expérimentateurs  ont  trop  compté  sur  la  tolérance 
de  la  vessie,  et  les  lilhontriptiqucs  sont  aujourd'hui  délaissés, 
comme  dangereux  ou  insuffisants.  Depuis,  on  avait  cepen- 
dant fondé  quelques  espérances  sur  le  plus  puls.saot  des 
dissolvanLs,  l'électricité,  qui  n'a  pas  eu  plus  de  succès.  Certes, 
il  convient  de  tenir  compte  des  ten  tatives  faites  dans  ce 
sens , et  surtout  de  ne  pas  désespérer  des  progrès  ultérieurs 
des  sciences  chimiques  et  médicales  ; mais  toujours  est-il  que 
pour  le  moment  c'est  à la  clunirgie  qu’il  est  le  plus  sûr  de 
s’adresser. 

Extraire  les  calculs  en  masse  ou  par  fragments,  tel  est 
le  but  de  la  ta  1 1 1 e et  de  la  lilhotritie  Ces  opérations  sont 
encore,  disons-nous , les  seules  sur  lesquelles  il  soit  permis 
«le  con»pler,  et  hors  desquelles  il  n'existe  guère  que  des 
(Milliatirs.  Quelquedoulourcux  que  soient  les  calculs  biliaires 
et  inlcslinaux , il  n’est  guère  permis  d’imiter  la  hardiesse 
de  J.-L.  Petit  et  de  Meckel,  qui  ont  tenté  de  les  extraire  en 
incisant  les  parois  abdominales.  Contre  ces  maladies  on  no 
peut  user  que  des  moyens  indirects  indiqués  par  la  douleur  et 
l'irritation.  Quant  aux  calculs  directement  accessibles  aux 
moyens  d'extraction,  il  n'est  pas  besoin  de  nonsen  occuper  ici. 

Ce  que  nous  avons  dit  des  causes  qui  président  à la  furina- 
lion  des  calculs  suffît  pour  faire  pressentir  les  précautiont 
k l'aide  desquelles  on  pourra  s’en  préserver.  Ces  moyens 
sont  pour  la  plupart  du  domaine  de  l'hygiène  et  sont  basés 
particulièrement  sur  le  régime  alimentaire.  D'  Foncer. 
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CALCUTTA,  clief-Ueu  de  U présidence  du  même  nom, 
dans  l'Inde  anglaise,  et  siège  du  gouverneur  général  de 
toutes  les  possessions  britaimiqDes  dans  les  Indes-Orientales, 
est  située  dans  le  delta  do  Gange,  sur  la  rive  gauche  du 
principal  bras  occidental  de  ce  fleuve,  appelé  le  Huglg.  Elle 
est  bâtie  sur  un  sol  marécageux,  qui  rend  le  climat  de  cette  ville 
très-malsain,  bien  qu'on  ait  ^aucoup  fait  pour  l'améliorer 
au  moyen  de  dessèchements  de  marais  et  de  larges  éclaircies 
opérées  dans  tes  forêts  voisines.  On  la  divise  en  trois  parties 
principales  : la  Ville  Soire»  au  nord  ; la  Ville  Blanchtt  au 
centre  ; et  le  fort  William,  an  sud.  Ce  dernier  est  une  vaste 
citadelle,  parfaitement  construite , séparée  de  la  ville  par 
une  esplanade , et  renfermant  d'immenses  casernes , un  ma- 
gnifique arsenal  et  une  foule  d'autres  établissements  mili- 
taires. La  Ville  Blanche,  appelée  aussi  7'xc/uit<ringAjr,  qui  est 
habitée  par  les  Européens,  circonstance  à laquelle  elle  est 
redevable  de  sa  dénomination , est  bien  bâtie,  et,  saut  quel- 
ques exceptions  commandées  par  le  cHmat,  a tout  à fait  l'air 
d'une  ville  d'Europe.  Les  rues  en  sont  larges,  droites,  et 
fornsées  par  des  maisons  ayant  i>our  la  plupart  toute  l'ap- 
parence de  palais,  construites  en  briques  et  ^ |>arées  l'une  de 
l'autre.  I.CS  plus  beaux  édifices  sont  le  palais  du  gouverne- 
ment, l'hètel  de  ville,  le  palais  de  justice,  les  deux  relises 
anglicane  et  presbytérienne.  En  fait  de  curiosités,  U faut 
nventionner  le  monument,  aujourd'hui  toful>ajil  en  ruines,  qui 
fut  élevé  eu  face  du  fameux  trou  noir  ( servant  aujourd'hui 
de  magasin)  dans  lequel,  en  171^,  le  radjah  F^l-Daulad  lit 
périr  une  centaine  d'Anglais  dans  les  plus  horribles  tortures. 
La  Ville  Noire,  appelix:  aussi  Patta,  qui  ne  se  compose 
guère  que  do  huttes  en  jonc  et  en  banürau,  ou  encore  de 
petites  et  basses  maisons  con.struitcs  en  briques  et  en  argile, 
a des  rues  sales  et  étroites,  et  n'est  habitée  que  par  les  indi- 
gènes. On  y trouve  ptusi^rs  temples  hindous  et  plusieurs 
mosquées,  mais  pour  la  {dupart  de  petites  proportions  et  in- 
signifiants comme  anivrc  ti'archilecturc.  indépendamment 
de  CCS  trois  parties  principales,  U existe  encore  divers  grands 
faubourgs  et  plusieurs  quartiers  particuliers,  par  exemple  le 
quartier  des  Arméniens,  où  l'on  voit  une  belle  église.  Le 
nombre  des  habitants  peut  aller  de  IM  â 200,000,  et  en  y 
comprenant  la  banlieue  â &oo,ooo.  La  plus  grande  partie  de 
celte  population  se  compose  d'IIindous,  et  ensuite  des  ma- 
hométans  indigènes.  On  y trouve  aussi  un  grand  nombre 
d'Européens,  d'Anglais  surtout,  dont  le  mélange  avec  les  In- 
diennes a donné  naissaoco  à une  Coule  de  métis  désignés  sous 
le  nom  de  demi-caste,  de  même  que  les  nationaux  de  la 
plupart  des  contré**»  de  l'Asie  méridionale. 

Calcutta  est  le  siège  d'un  évéque  anglican,  dont  la  juridic- 
tion diocésaine  s'étend  sur  toute  l’Asie  méridionale  et  orien- 
tale. La  plupart  des  dissidents  anglais,  de  même  que  les 
autres  sectes  protestantes  d'Europe , et  les  arméniens , les 
catholiques,  en  un  mot  la  plupart  des  confessions  chré- 
tiennes y ont  également  des  temples;  on  y trouve  en  outre 
une  foule  de  mosquées  et  des  temples  païens  à l'usage  des 
indigènes.  Quoique,  d'un  côté,  Calcutta  soit  une  ville  com- 
plètement asiatique,  elle  possède,  d'un  autre,  toutes  les  insti- 
tutions et  toutes  les  jouisûnces  matérielles  des  grandes  villes 
de  r£uro|)c,  et  on  y compte  une  foule  d'établissements  utiles, 
propres  uniquement  à un  état  do  civilisation  des  plus 
avancés.  De  cc  nombre  sont  divers  Ixôpilaux,  des  écoles  do 
diffî^renls  degrés  et  de  tous  les  genres  pour  les  Européens 
et  les  indigènes,  plusieurs  Imprimeries  et  sociétés  savantes, 
dont  la  plus  importante  est  la  Société  Asiatique,  un  théâtre, 
un  observatoire  et  un  jardin  botaniquejustement  célèbre.  C’est 
la  ville  commerciale  ta  plus  importante  de  l'Inde  orientale  et 
peut-être  de  tonte  l'Asie  ; elle  est  surtout  l'entrepôt  de  l’Ilin- 
doustan  proprement  dit  et  le  grand  centre  de  tout  le  com- 
merce de  l'indcpricntale  avec  l'ADgletcrre.  Le  commerce  inté- 
rieur se  fait  principalementaii  moyen  d'une  navigation  fluviale, 
qui  n’emploic  pas  moins  de  cinq  cents  biUments,  et  d'uno 
navigation  maritime  des  plus  importantes,  encore  bko  que 
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tei  oaTirei  Jangcftiit  plu»  de  doi]  cento  toniiceui  ne  puissent 
pas  reoiooter  le  nenve  jusqu'à  Calcutta.  Cette  ville  est  d’ail* 
leurs  une  cHë  toute  mcdeme.  Les  Anglaia  s'établirent  bien 
dés  l’année  1690  en  cet  endroit,  et  c’est  le  village  indien 
Godwindpour  qui  deviDt  le  premier  noyau  de  Calcutta; 
mais  ce  ne  fut  longtemps  qu’une  misérable  bourgade,  où  en 
1717  on  ne  comptait  encore  que  quelques  centaines  d’habi- 
tants. Ce  ne  fut  que  vers  le  milieo  du  dix-hoitiéme  siècle, 
et  seulement  aprè»  1a  constructiMi  du  fort  William,  qu'elle 
commença  à prendre  quelque  accroissement.  Mais  à )>artir 
de  ce  moment,  fàvorisée  par  aashuation  géographique,  qui 
en  faisaK  le  centre  des  posscssioRs  britanniqnes  dans  l'Inde , 
elle  lit  lies  progrès  si  rapides,  qu'elle  est  oujourd'hui  l'une 
des  plus  grandes  et  des  plus  riches  cités  de  l’Asie. 

présidenct  de  Calcutta  comprend  une  superficie  de 
35,760  myriamètres  carrés,  avec  une  population  de  près  de 
60  millions  d'àmes.  Toutefois,  le  territoire  possédé  direrle* 
ment  paries  Anglais  n’est  que  de  14,396  myriamètres  carres, 
avec  65,532,000  habitants.  U se  compose,  <bns  l’indostan 
proprement  dit,  dos  provinces  du  Bengale,  de  Bihar, 
d’Allaliabad,  d'Andh,  d’Agra,  de  I>el  lii  et  de  Gounvai, 
et,  dans  le  Dekkan,  des  provinces  d’Orissa,  Goundouana, 
Hyderabad,  Bedor et  Ucrar. 

CALUANl  ( I-ÉopoL!>-MAnc*AMTorsr  ),  célèbre  anato- 
miste, né  à Bologne,  le  21  novembre  1725,  était  destiné  par 
son  à l'étude  de  la  jurisprudence,  mais  fut  entraîné  |utr 
ime  irrésistible  vocation  vers  la  méHlecine.  Il  fit  scs  études 
médicales  dans  sa  ville  natale,  y devint  professeur  en  1755, 
alla  dans  les  années  175H-I7f»0  suivre  à Bologne  les  cours 
de  Morgagni,  et  revint  à Bologne  à la  tin  de  1760.  Des  ca- 
bales qui  s’élevèrent  contre  lui  le  forcèrent  de  sc  retirer  à 
yenise , d’ou  il  fut  peu  de  temps  après  appelé  à Padoue , en 
qualité  de  professeur  de  médecine  théorique  ; fonctions  qu'il 
accepta  à la  condition  qu'à  la  mort  de  Morgagni  il  hériterait 
de  sa  chaire.  Cette  éventualité  sc  réalisa  en  1771. 

Caldani  mourut  le  30  décembre  1313.  Sa  grande  réputa- 
tion à l'étranger  eut  surtout  pour  fondements  scs  Rt^herches 
sur  V Irritabilité  (Bologne,  1757  ),  qui  lui  valurent  l'amitié 
de  Haller,  dont  il  embrassa  le  parti  dans  les  vives  discussions 
acienliÜqucs  de  l’époque.  Ses  Manuels  de  Pathologie  ( Ta- 
doue,  1772),  de  Physiologie  ( Padoue,  1773) , d’Anatomie 
(Venise,  17t»7),  et  de  Siméiotique  (Padoue,  1808),  ont 
servi  longtemps  de  base  à Venseignement  dans  les  diverses 
unWersiU*s  de  rKuro|*c.  Toutefois,  son  ouvrage  principal  e«l 
celoi  qu’il  publia  avec  son  neveu  , Florian  Caldani , sous  le 
litre  de  /co/i«  Anofomica; (4  vol.  in*roi.  ; Venise,  t80l- 
1314  ; nouvelle  é^lition,  1823),  rt  qu'accompagna  une  Erpli- 
catio  iconum  ana(omicwrum{  5 volumes  in-i";  Venise, 
1802*1814  ),  qui  parut  ainiultanément. 

CALDAM  ( Flowak  ) , neveu  du  précédent , s’occupa, 
comme  son  onde,  surtout  de  l’anatomie,  et  fut  nommé 
en  1800  profj'ssciir  d'anatomie  et  de  physiologie  à Padotie, 
puis  appelé  en  1812  à remplir  les  mêmes  fonctions  à Bolo- 
gne. Plus  lard , Il  revint  sc  fixer  à Padoue , où  il  mourut,  le 
Il  avril  1836,  recteur  de  runiversllé.  Indépendamment  de 
l’ouv'rage  intitulé  Icônes , dont  il  a été  fait  mention  plus 
haut,  il  publia  plusieurs  traités  originaux , par  exemple  Sur 
le  Système  J.ymphatigue  (Padoue,  1792)  et  .Sur /a  ,Vem- 
hrane  du  Tympan  ( Padoue,  1794),  etc.  ; des  Elementi  di 
Anntomin  (Venise,  1824  ; nouvelle  édition,  Bologne,  1828). 
Peu  de  temps  avant  sa  mort,  il  avait  aussi  fait  parailrc 
une  Analomia  umana  compléta  (in*fol.,  avec  gravures; 
Venise,  1836). 

CALDAUA ( POLIDORO).  rOÿ«C\RSVACE. 

CALDAS,  c'est-à-dire  vottrcM  chaudes.  Cest  le  nom 
de  diverses  localités,  tant  en  Kspagne  qu’en  Portugal,  où 
l’on  trotive  des  eatix  Ibermalea.  Les  plus  en  renom  sont  : 
Caldas  île  Mnlavella,  Caldas  de  FLstrac  et  Caldas  do  Mutnbui, 
en  CilaJogne;  Caldas  de  Reyes,  Caldas  do  Cimtis  et  Cal- 
das de  Tuy,  en  Galice;  Caldas  das  Taipos,  Caldas  de  Fa- 
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veios  ou  de  Murça , Caldas  de  Rainbaa  ê»  Portugal.  Mal- 
tieureusement  on  ne  possède  encore  sur  les  eaux  thermales 
de  la  presqu’île  Pyrénéenne  que  bien  peu  de  renseignements 
scientifiques  ou  pratiques  auxquels  on  paisse  ajouter  fol. 

CALDERARl  yc'est-à-direcAoudronniers,  nom  d'une 
des  nombreuses  sociétés  secrètes  qui  surgirent  ea  Italie  de 
U vive  fermentation  produite  dans  les  esprits  par  les  événe- 
ments politiques  de  1 8 1 5.  Son  principal  foyer  était  le  royaume 
de  Naples , et  plutât  dans  les  provinces  que  dans  la  capitale. 
II  n’est  rien  moins  que  prouvé  que  les  calderari  aient  été 
pendantquelquetempsen  relation  aveclese  arôon  o r i;ct  U 
est  certain,  au  contraire,  que  piwi  tard  ils  devinrent  leurs  ad- 
versaires. A l’origine  toutes  ces  sociétés  secrètes  parais- 
aaient  avoir  pour  but  PuDité  politique  de  l’ilalie  et  l’affran- 
chissement de  toute  domination  étrangère;  mais  elles  diffé- 
raient  tellement  sur  les  moyen.s  à employer , qu'elles  finirent 
par  prendre  à l’i^ard  k's  unes  des  autres  une  attitude  fran- 
chement hostile.  Il  est  tout  aussi  difficile  de  donner  des  ren- 
seignements bien  précis  sur  le  véritable  caractère  que  sur 
l'origine  de  ce*  difTérentt's  sociétés  secrètes,  dont  les  calde- 
rnri  et  les  carbonnri  étaient  les  plus  Iropoiiantes,  Le  comte 
OrlofT,  dans  ses  Mémoires  sur  le  Royaume  de  JS'aples , dit 
que  les  calderari  parurent  vers  la  tin  de  1813,  et  doivent 
leur  origine  aux  carAourirL  Après  le  retour  à ftaples  du  roi 
Ferdinand , le  prince  Cauosa , ministre  de  la  police , favorisa 
les  calderari,  aOn  de  s’en  servir  comme  de  contre-poids  aux 
carbenari.  Il  les  organisa,  les  divisa  en  curies,  et  leur  fit 
distribuer  vingt  mille  fusils;  mais  le  roi,  instruit  de  cette 
politique  aveuturrusc,  en  arrêta  les  progrès  par  la  destitu- 
tion et  le  bannissement  de  Canosa;  toutefois,  la  société  des 
calderari  ne  fut  pas  abolie  pour  cela. 

Ce  ne  fut  que  trois  mois  plus  tard  qu’il  parut  un  décret 
royal  qui  remettait  en  vigueur  lc.s  défenses  et  les  peines  por- 
tées contre  toutes  les  sociétés  secrètes,  et  ordonnait  même 
des  poursuites  judiciaires  contre  les  cfl/dcrori,  m.ilgré  les 
preuves  de  dévouement  qu’ils  avaient  pu  donner  au  roi  et 
à la  bonne  cause. 

Canosa,  dans  un  écrit  anonyme  ( l pifferi  di  monfagna, 
Dublin,  1820),  a réfuté  d’ailleurs  les  as.scrtions  du  comte  Ür- 
lolT  en  ce  qui  touche  les  calderari , et  la  part  qu'il  aurait 
prise  aux  encouragements  donnés  à leur  rux^hHé.  Selon 
version,  les  calderari  se  seraient  formés  à Palerme,  et  non 
à Naples.  En  ce  pays,  les  corporations (muea/ranse)  ayant 
été  abolies  par  loni  l^ntinck , il  en  résulta  beaucoup  de 
mécontentement  dans  le*  ha.sses  classes.  Les  chaudronniers 
( calderari  ) offrirent  spécialement  leurs  services  à la  reine 
Caroline  de  Naples , et  déclarèrent  qu'ils  étaient  prêts  à 
prendre  les  armes  contre  la  domination  anglaise.  Cette  fer- 
mentation des  esprits  vint  fort  à propos  on  anlc  aux  réfu- 
giés napolitains,  qui  ne  manquèrent  pas  de  tout  faire  pour 
l'entretenir.  Bentinck  en  fit  débarquer  un  bon  nombre  sur 
le  territoire  napolitain,  où  bientôt  ils  s’affilièrent  aux  sociétés 
secrètes  organisées  contre  Murat.  Lorsqu'au  commence- 
ment de  1816  il  fut  question  d'adopter  des  n)esiires  rigou- 
reuses contre  U société  des  calderari , qui  n’étaient  peut- 
être  bien  aussi  que  la  rontinualion  des  bandes  formée*  et 
soudoyée*  en  1799  par  le  cardinal  RufTo,  le  prince  de  Ca- 
nosa, suivant  l'écrit  anonyme  précité,  ne  les  prit  pas  sous 
sa  protection,  mais  fil  seulement  observer  qu’on  pourrait 
s'en  servir  comme  d'un  contre-poids  utile  contre  les  carbo^ 
nari,  bien  autrement  nombreux  et  dangereux.  Plus  lard, 
les  calderari  disparurent  compléli'incnt , et  on  ne  trouve 
plus  aujourd’hui  la  moindre  trace  du  celte  société  secrète. 
Consultez  Tonclll,  fireveidea  délia  Carbonaria,sun  an- 
gine net  regno  di  IS'apoli , suo  scopo , sua  perseeuzione  e 
causa rhe /énascere  lasetta  de  calderari  (Naples,  1320). 

CALDEROX  (Don  Rodbicit.),  que  les  vicissitudes  de 
la  fortune  ont  rendu  fameux  en  Espagne , était  né  à Anvers, 
d'un  misérable  soldat  do  Valladotid  et  d'une  FlamaDde;  il 
fut  df(iuis  comte  «f marquis  de  Sicic-Iglesias  et  •©- 
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crétiire  d’Étot  soi»  Philippe  ni , roi  d’Eipegne.  FtTori  do 
duc  de  Lerne,  U ea obtint  cent  raille  ducets  de  rente  iree 
reepÿrtnoe  d'une  viee-royaoté.  ATeoglé  par  sa  haute  fortune, 
il  méconnut  d'abord , diton , son  paurre  père , que  dans  la 
anile  U entoura  d'égards  et  de  respects , pénétré  de  repen< 
tir  pour  ses  premiers  procédés.  En  1618  ta  disgrâce  de  son 
protecteur  entraîna  la  sienzM.  On  l’acco&a  de  rempoisonne- 
ment  de  la  reioe  Marguerite.  Lorsque  Philippe  IV  monta  sur 
le  trône , il  y avait  deux  années  qtill  languissait  dans 
les  cachots., Le  coinU>duc  d'Olivarès  le  sacrida  à la  haine 
du  peuple  contre  le  duc  de  Lerme.  On  l'accusa  du  meurtre 
de  deux  gentils-horames  espagnols;  le  31  octobre  1631  il 
nMMnta  avec  fermeté  sur  l'écha^uid , où  on  lui  trancha  la  tète 
par  devant  ; les  seuls  coupables  de  hante  trahison  étaient 
décapités  par  derrière.  C'est  ainsi  que  l'envie  lui  fit  expier 
les  faveurs  d'une  fortune  inouïe.  Cependant  son  courage  et 
son  innocence  touchèrent  de  compassion  jnsqu’à  ses  en- 
nemis. Dbtcke-Bakov. 

CALDERON  DE  LA  6ARCA  HENAO  Y RIANO 
( Don  Peoso),  poète  dramatique,  un  des  plus  célèbres, 
des  plus  fécuuds  ei  des  plas  ingénieux  auteurs  du  théâtre 
espagnol,  naquit  à Madrid,  en  1601,  et  lut  élevé  par  les  jé- 
suites. A Pâge  de  quatorze  ans  il  avait  déjà  composé  une 
pièce  ( El  Carro  del  Ctelo)  dans  rintervaUede  ses  études, 
qui  ne  dorent  point , son  génie  â part , être  très-fortes,  puis- 
que dansson  Héraclius  il  introduit  du  canon,  des  boulets, 
parle  d'un  duc  de  Calabre , d'une  reine  de  Sicile , et  cela  au 
septième  siècle  ! Dégoûté  presqu'à  son  entrée  dans  le  monde, 
des  grands  et  d’une  cour  â laquelle  U devait  bientôt  repa- 
raître avec  éclat , il  se  jeta  dans  la  milice , où  il  fit , comme 
simple  soldat,  quelques  campagnes  en  Italie  et  dans  les 
Pays-Bas.  La  renommée  de  son  talent  dramatique,  qu'il 
exerçait  en  même  tempe  que  le  métier  des  armes,  vint  bien- 
tôt aux  oreilles  de  Philippe  IV,  dont  la  passion  dominante 
était  le  théâtre , et  qui  avait  composé  lul-méme  quelques 
comédies  sous  le  nom  d’wn  bel-esprit  dê  la  cour  ( un  in- 
pefiio  de  esta  carte).  En  1636  ce  prince  manda  Caldé- 
ron,  le  décora  de  l'ordre  de  Saint-iacques,  et  l’institua 
l’uoique  directeur  des  spectacles,  fêtes  et  jeux  publics.  Cé- 
tait  à peu  près  la  charge  que  Molière  remplissait  auprès 
de  Louis  XIV.  La  monificence  et  la  libéraliU*  de  ces  deux 
monarques  protecteurs  des  lettres  étaient  égales.  Elles  four- 
nissaient largement  et  noblement  à la  pompe  des  lUvertis- 
sements  qu'inventaient  pour  le  plaisir  du  peuple  et  du  sou- 
verain CCS  deux  câèbres  poètes. 

La  fertilité  de  Calderon  est  encore  plus  étonnante  que  son 
génie.  Il  ne  composa  pas  moins  de  quinze  cents  pièces;  il 
fut  néanmoins  surpassé  i>ar  Lope  de  Véga,  qui  en  fil  deux 
mille  deux  cents;  le  plus  fécond  des  tragiques  grecs,  So- 
phocle , n'alla  qu'à  cent  trente.  Les  Espagnols  doivent  à 
Calderon,  devenu  chanoine  de  Tolède,  en  1633  , soixante- 
huit  autos  sacramentales,  actes  sacramentaux.  Ces  pièces 
étaient  ce  qu'en  France  au  seizième  siècle  on  appelait  les 
mystères t tes  actes  des  znlnfz,  les  vioralités.  Ces  autos 
sont  précédés  de  loas  ou  prolo^pies  ; cette  règle  n'est  pas 
constante.  Outre  des  comedias  de  capa  y espada , de  cape 
et  d'épée  ( haute  comédie  ),  Calderon  composa  des  tragédies. 
L'un  des  autos  de  ce  poete  est  intilolé  ; La  Devocion  de 
la  Misa  : on  eélèbre  en  effet  une  messe  sur  le  théâtre , et 
pendant  FolBce  on  engage  une  bataille;  un  ange,  le  dLible, 
un  rw  de  Cordoue , mahométan , une  vivandière  et  deux  gra^ 
ciosos  ou  soldats  bouHoos  sont  les  acteurs.  La  pièce  esl  ter- 
minée par  le  mariage  de  la  vivandière  avec  on  çracioso,  et 
par  l'éloge  de  la  mease.  Vers  le  milieu  du  siècle  dernier  on 
représentait  encore  sur  le  tliéâlre  de  Madrid  quelques-uns 
de  ces  autos. 

Les  pièces  de  Calderon  sont  divisées  en  trois  journées  ou 
actes.  Toutes  les  règles  d'Aristote  y sont  violées  ; nos  célèbres 
draiiMa  du  boulevard  en  trente  et  quarante  tableaux  peuvent 
seuls  donner  une  idée  des  imln'oglio , de  la  confusion  des  per- 


sonnages, des  disparates  et  du  mépris  de  toutes  les  unitéfl 
qui  yrègnent.  VainementCervantes,  par  ses  plaisanterie* 
fines  et  originales , voulut-Ü  opposer  une  digue  à ce  déver- 
gondage de  la  scène;  le  goût  espagnol  l'emporta.  Comme  dans 
Shak&peare,  U y a de  l'or  et  des  diainanU  dans  celle  pous- 
sière et  ces  scories  ; il  en  sort  des  traits  sublimes,  de  merveil- 
leuses intrigues,  des  déooûments  inespérés  et  une  fennenla- 
tion  d’inlérôl  et  de  style  qui  va  toujours  écliaulTant  l’imagi- 
nation  du  spectateur.  Il  est  à remarquer  cependant  que , 
comme  l’auteur  d'Othello , Calderon  n'ignorait  pas  les  rè- 
gles fondées  par  les  cbefM'œuvre  de  Sophocle  et  d'Euripide  ; 
il  sacrifiait  à ton  penchant  et  à son  époque. 

Une  des  pièces  les  plus  remarquables  de  ce  poète , c'est 
V Héraclius,  que  Voltaire  a traduite;  les  Espagnols  la  nom- 
ment là/amosa  comedia.  Corneille  aussi  nous  a donné  un 
Héraclius.  Laquelle  de  ces  tragédies  est  antérieure  à l’autre^ 
quel  est  riroitateur  ? La  question  n’est  i>oiot  encore  résolue. 
La  comédie  du  poète  espagnol  : On  ne  badine  pas  arec  l'a- 
mour, a été  imitée  par  Molière  dans  les  Fejnmes  savantes. 
La  force  comique  excelle  dans  ce  dernier  ; mats  la  pfèce 
manque  d'intrii^e,  et  n’a  pas  l'intérAt  de  celle  <le  Calderon. 
Dans  sa  comédie  de  La  Fauue  Apparence,  Scarron  a entiè> 
rement  imité  celle  qui  a pour  Utre  : .Se  defier  des  apparent' 
ces.  En  t789 , Cotlot-d'Jlerbois  fit  jouer  ax*c  succès  k l’aris 
sur  le  Théâtre-Français  Le  Paysan  Magistrat,  qui  n était 
qu’une  quasi-oopie  de  L'Alcade  de  Zalamea,  du  poète  es- 
pagnol, dont  on  admire  par-dessus  tout,  et  avec  raison,  Le 
Prince  constant  La  Vie  est  nr  .Son^e.  La  première  est  son 
chef-d'œuvre.  Enfin  l'Odéon  nouN  a donné  dans  ces  dernières 
années  une  traduction  libre,  par  M.  flippolyte  Lucas,  du 
Médecin  de  son  Honneur  ( El  Medico  de  su  Honra),  une 
des  pièces  ou  le  géjiie  du  dramaturge  e>^pagnol  brille  le  plus 
et  où  le  caractère  castillan  ressort  do  la  manière  la  plus  frap- 
pante. 

Il  a paru  en  Espagne  plusieurs  éditions  des  c.oniédies  et 
desou/ox  de  Calderon.  L'éditioD  publiée  à Leipzig  en  is27 
par  J.-G.  Keil  est  estimée  ; elle  forme  k volumes  compactes. 
« Jamais,  dit  M.  Pldlarèle  Cliasles,  autant  de  coups  d'épéc  ne 
forent  distribués  en  Es{tagne  ; jamais  autant  de  déguiseuteots, 
de  travestissements,  ^ complications,  de  rencontres  im- 
prévues , de  générosités  foudroyantes,  de  duels  insensi^,  de 
portes  secrètes , do  cachettes , de  bizarre»  imbroglios , de 
ruses  féminines,  de  vengeances  jalouses  ne  se  sont  joués  â 
travers  la  brûlante  vie  espagnole....  Mais  il  y a en  elle  le 
germe,  rébauche  de  tout  cela.  Calderon  entasse  ou  plutôt  il 
complique  avec  une  grande  habileté  incidents  sur  incidents, 
événements  sur  événements,  amours  sur  amours,  intrigues 
sur  intrigues;  la  vie  abonde  dans  ses  puissantes  et  faciles 
conceptions  ; U crée  sans  beaucoup  réfléchir,  il  chante  et  U 
agit,  passant  de  l’elan  lyrique  et  de  la  passion  dilhyrom- 
bique  au  conflit  tumultueux  des  faits.  Il  invente  toujours, 
sans  se  lasser,  des  sitoalious  extraordinaires,  qu’il  renou- 
velle avec  la  facilité  la  plus  étourdissante  ; son  rhythme  cor- 
respond à sa  pensce;  c'est  une  succession  rapide  de  vers 
qui  volent  étincelants  et  sonores  : ces  vers,  surchargés  do 
fleurs  orientales  et  d'hyperboliques  métaphores,  soutiennent 
sans  effort  des  périodes immmses,  des  récits  merveilleux, 
de  somptneuses  descriptions,  qui  vous  entraînent  et  vous 
emportent  dans  leur  essor.  * 

Calderon  n>ourut  en  1687.  Depuis  son  entrée  au  cannnicat 
de  Tolède  il  n'avait  pins  voulu  entendre  parler  de  son  théâtre 
profane;  comme  Racine  dévot,  H avait  la  force  ou  la  faiblesse 
de  renoncer  à ses  premières  gloires.  S»  seuls  aufos  sacra- 
mentales  occupèrent  exclusivement  la  fin  de  sa  vie. 

Dennc-Baron. 

CALDERON  {Don  .SéRsnN),  i’un  des  |K>ctes  de  la 
jeune  Espagne , est  né  au  commencement  de  ce  siècle  â Ma- 
laga,  et  se  fit  déjà  remarquer  à l'université  de  Grenade,  où 
il  étudia  le  droit.  En  1823,  il  fut  nommé  professeur  de  rlié- 
torique  et  de  poésie  â Grenade,  et  éveUla  l'aUenUon  du 
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moDde  lettré  pur  la  publication  de  plusieurs  poémea.  Ayant, 
peu  de  temps  après,  embrassé  la  profession  d’avocat  dans  sa 
ville  natale , il  ne  renonça  pas  pour  cela  au  commerce  des 
muses.  En  1S30  il  vint  a Madrid,  et  y publia  sous  le  voile 
de  Fanonyme  ses  Poesias  dei  Sotilario  (Madrid,  1833),  qui 
obtinrent  un  très-favorable  accueil.  D écrivit,  en  outre,  pour 
les  Carias  Espaûolas , le  seul  journal  litb'‘raire  qui  parût 
alors,  quelques  articles,  pleins  de  vérité  et  de  malice,  sur  les 
niœurs  de  l’Andalou-sic , qui  runtribuèrent  à populariser  son 
nom  encore  davantage.  Il  se  livrait  en  même  temps  avec  un 
rare  succès  à l'étude  de  la  langue  arabe,  et  composait,  par 
ordre  du  gouvernement,  un  manuel  d'économie  politique  : 
J^ncipios  de  Administracion.  Au  commencement  de  1834 
U fut  nommé  auJ  iteur  général  h Paimée  du  Nord , et  en  1 836 
gouverneur  civil  de  Logrono.  Une  chute  de  cheval  qu'il  fit 
cette  même  année  l'ayant  forcé  de  revenir  è Madrid  pour  s'y 
faire  traiter,  U employa  ses  loi^rs  à former  une  collection 
complète  des  Cancioneros  et  Romanceros , tant  imprimés 
que  manuscrits,  de  ces  trésors  de  i'antiqae  littérature  espa» 
gnole  qui  deviennent  de  plus  en  plus  rares,  et  à en  préparer 
une  édition  critique.  C’est  aussi  à cette  époque  qu’il  écrivit 
son  rentarquable  roman  Crirftanos  y MoriscoSf  qui  rappelle 
l’esprit  et  le  style  de  Cervantes,  et  qui  est  litiprimé  dans  la 
CoUeccion  de  ^ovelasoriçinales  cspaholas  (Madrid,  1H38). 
Vers  la  fin  de  1S3T  il  lut  nommé  chef  politique  de  Séville, 
mais  à la  suite  de  l'insurrection  populaire  qui  éclata  daus 
cette  ville  en  novembre  1838  il  dut  prendre  la  fuite,  pour 
ne  point  périr  victime  de  la  liainc  des  {lartis , et  rentrer  dans 
la  vie  privée.  Depuis  ce  moment  ü s'est  cvclusivcment 
consacré  aux  sciences  et  à la  poésie.  On  a , entre  autres , de 
Sérafin  Calderon  de  précieuses  éludes  sur  la  littérature  des 
Maures  d'Espagne.  Son  ouvrage  le  plus  récent  se  compose 
de  scènes  ingénieuses  empruntées  11  la  vie  populaire  : Escenas 
andaluuu  (Madrid,  1847).  C'est  le  développement  des  ar- 
ticles insérés  dans  les  Carias  Espanolas. 

CALDERWOOD  (David),  célèbre  théologien  de  l'É- 
glise d'Écosse,  naquit  en  1&7&.  H s'appliqua  de  bonne  lieure 
à l’élude  des  saintes  Écritures , qu'il  voulut  lire  dans  les  lan- 
gues mêmes  où  elles  sont  conçues  ; il  lut  aussi  les  ouvrages 
des  Pères.  En  1GU4  il  se  prononça  contre  l'épiscopat , et 
pour  le  système  ecclésiastique  établi  alors  en  Écosse.  Comme 
le  roi  Jacques  T'  voulail  accorder  ce  système  avec  celui 
qu'avait  embrassé  rAnglutcire , il  éprouva  la  plus  vive  oppo- 
sition de  la  part  de  Caldcni’ood , aux  assemblées  tenues  à 
GhLsguw,  CO  juin  1610,  et  à Aberdeen,  en  août  I61G.  Les 
ecclesiastiques  écossais  ayant  protesté  contre  une  infraction 
que  le  parlement  avait  laite  à leurs  privilèges , Calderwood, 
l'un  de»  signataires  de  cet  acte , reçut  l'ordre  de  comparaître 
û la  cour,  qui  sc  trouvait  alors  à Saint-André,  pour  y rendre 
romplc  de  sa  conduite.  Fort  mal  accueilli  par  le  roi,  qui  le 
lit  même  amMer,  on  lui  donna  à entendre  qu'il  eût  à s'exiler 
volontairement  des  États  de  sa  majesté , et  à n'y  i>oint  ren- 
trer jusqu'à  nouvel  ordre. 

Calderwood  se  retira  en  Hollande , où  il  resta  plusieurs 
années.  Pendant  sa  retraite  forcée  dans  ce  itays,  il  composa 
un  ouvrage  intitulé  : Atatre  damascenum,  dont  le  sujet 
roule  sur  b querelle  des  presbytériens  et  des  épiscopaux. 
Comme  il  avait  été  longtemps  malade,  on  fit  courir  le  bruit, 
en  iG^îi , qu'il  était  mort,  t'n  individu  qui  avait  intérêt  à se 
prêter  aux  vues  de  la  cour,  {s’avisa  de  publier  sous  le  nom 
de  Calderwood  une  prétendue  rétractation  de  ses  idées  en 
matière  de  dogme  et  de  liturgie,  dont  les  matériaux  furent 
fournis,  dit-ou,  par  le  roi  lui-même.  Mais  on  ne  brda  point 
à savoir  que  Calderwood  vivait  encore  et  désavouait  haute- 
ment celte  o'uvrc  d'un  faussaire.  Il  ne  quitta  b Hollande  pour 
retourner  en  Écosse  qu'en  1G36,  et  mourut  en  ICSI  à l'àge 
de  soixante-seize  ans.  On  a de  lui  plusieurs  ouvrages  de  con- 
troverse ; voici  les  titres  des  priaei|iaut  : Discours  de  V É- 
glise  à ses  Enfants  bien  aimés;  Diffirence  entre  le  pas- 
teur et  le  prélat;  Raisons  pour  lesquelles  on  ne  doit  pas 
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fléchir  le  genou  deennt  le  Saint-Sacrement  ; Questions  sur 
l'état  de  l'Église  d’ Écosse;  De  Regimine  Ecclestse  Scoti- 
canæ  brecis  Relatio,  ou  Hieronymi  Philadelphl  de  Regi‘ 
mine  Ecclesix  Scoticanx  Epistola  ; Vindicix  contra  ca~ 
lumnias  Joannis  Spotteodis.  Ces  ouvrages  furent  pour  b 
plupart  imprimés  en  Hollande,  et  firent  grand  bruit  lorsquUs 
furent  importés  en  Écosse.  Calderwood  a laissé  aussi  des 
mémoires  manuscrits  a.ssez  volumineux  et  relatifs  aux  affaires 
ecclésiastiques  de  son  pays,  depuis  le  commencement  de  la 
Réfomiation  jusqu'au  rè^e  de  Jacques  II  ; mais  iis  n'ont 
jamais  été  imprimés. 

CALDIERO  ( Combats  et  Batailles  de  ).  Caldiero  est  un 
village  du  royaume  Lombardo-Vénitien,  situé  à lâ  kilomèlros 
de  Vérone,  sur  la  route  do  cette  ville  à Vicencc.  Il  y a des 
eaux  minérales  connues  du  temps  des  Bomains,  sous  le  nom 
de  Bains  deJunon.  Ce  lieu,  sans  aiicnne  importance  par  liii- 
roême , a cependant  acquis  quelque  célébrité  par  plusieurs 
faits  d'armes  dont  il  a été  le  théâtre.  La  disposition  du  ter- 
rain en  fait  un  champ  de  bataille  naturel  et  même  presque 
obligé  pour  les  ann^  qui  attaquent  ou  qui  défendent  la 
L(Mnbardic.  Entre  Vérone  et  Villanova,  l’Adige  d'un  c6té 
et  les  contrc-lorb  des  Alpes  de  l'antre  forment  un  Itassin 
presque  circulaire,  que  traverse  la  grande  route  de  Vérone  à 
Venise  et  en  Allemagne.  A Caldiero,  on  de  ces  rontre-foris 
descend  jusqu'au  village,  et  entre  le  village  et  l’Adige  le 
terrain  est  embarrassé  par  des  rivières  marécageuses  ; c'est 
cette  espèce  de  Imrrage  qui  forme  la  position  militaire  qu'il 
importe  de  dtfendre  pour  couvrir  Vérone,  ou  d'attaquer 
pour  s'en  approc  her.  Les  plus  anciens  faits  d'armes  dont 
, i'histoirc  nous  ait  conservé  le  souvenir  dans  la  position  de 
I Caldiero  sont  ceux  que  nous  avons  déjà  rapportés  à l'article 
Bhescia,  et  qui  eurent  lieu  entre  les  armées  vénitiennes  et 
et  celles  du  duc  de  Milan. 

Les  Autrichiens  profitèrent,  vers  la  fin  de  179G,  de  b 
ioiigiie  résistance  de  Manto  ue  pour  former  successivement 
des  armées  destinées  à débloquer  celte  clef  de  ritalic  et  à 
dégager  le  maréchal  de  Wumiser.  Les  Impériaux  fiientde 
tels  efforts,  que  le  général  d' Alvinzi  poss^a  bientôt  dans 
le  Frioul  une  armée  de  cinquante  mille  hommes,  tandis  que 
son  Lieutenant  en  avait  vingt  mille  dans  le  Tyrol.  Bonaparte, 
ne  ))Ouvant  avec  les  divisions  disponibles  de  son  armée 
résister  à des  forces  aus.<ü  considérables,  chercha  d’abord  k 
arrêter  les  mouvements  de  l'ennemi  sur  la  Brenta  k l’aide  de 
divers  corps  d'observation.  Alors  Ahinzi  passe  b PUve; 
Bonaparte  évacnc  le  pays  entre  b Brenta  et  l'Adigc;  le  n 
novembre  les  armées  française  et  autrichienne  sont  en  pré- 
sence Les  Français  étaient  dans  la  nécessité  de  vaincre 
sans  rebrd  les  ennemis;  ils  les  attaquèrent  avec  autant 
d'intclUgence  que  de  bravoure.  A la  droite  était  Augereaii, 
à b gauche  M as  s én  a.  Augereau  enlève  Caldiero  et  bit  deux 
cents  prisonniers  ; Masséna  tourne  l’ennemi  et  prend  cinq 
pièces  de  canon  ; mais  une  pluie  froide  et  abondante,  qui  se 
tran^fomie  subitement  en  grêle,  contrarie  les  mouvements 
des  Français.  L'affaire  reste  indécise.  Les  deux  armées  de- 
meurent sur  le  cliamp  de  bataille,  et  Bonaparte  se  retire , 
méditant  les  moyens  de  vaincre  à Arcole. 

Neuf  ans  plus  tard,  en  1605 , tandis  que  Napoléon  s'a- 
vançait, à grands  pas,  dans  l’Allemagne,  le  maréchal  .Masséna 
combattait  encore  à Caldiero  contre  l'archiduc  Cliarics  d'Au- 
triche. L'armée  française  avait  pris  possession  à trois  kilo- 
mètres au-dessus  de  Vérone.  Elle  attaqua  rennemi  le 
30  octobre,  à deux  heures  après  midi.  Le  village  de  Caldiero 
fut  emporté  de  vive  force,  et  les  Autrichiens  sc  virent  re- 
pom^s  jusque  sur  les  hauteurs  voisines.  L’action  se  soutint 
jusqu’à  la  nuit  avec  des  clianccs  diverses;  enfin  Parchiduc 
rentra  dans  ses  retranchements,  après  avoir  perdu  cinq  k 
six  mille  liomntes,  morts,  blcs.sés  ou  prisonniers.  Les  Fran- 
çais n'en  avaient  perdu  que  deux  à trois  mille.  En  même 
temps,  une  colonne  autrichienne,  forte  de  cinq  mille  liommea, 
se  trouvait  coui>éc  par  une  suite  de  mouvements  opérés  par 
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la  drrtsioû  Sera*.  Le  maréchal  Maaséoa»  après  une  sommation 
ioutUe,  fit  marcbcr  quatre  battons  pour  acIicTer  de  le* 
terner.  Le  généra!  autrichien  sentit  alors  que  toute  résis- 
tance était  impossible  ; et  le  2 noretnbre  il  consentait  à 
mettre  bas  les  armes  sur  les  glacis  de  Vérone. 

En  1M9,  après  la  perte  de  la  bataille  de  Sadle,  le  prince 
Eugène,  Tice-roi  dltalie , se  rit  forcé  de  se  rétirer  sur 
Vérone , afin  de  se  rapprocher  de  son  aile  gauctie,  pressée 
dans  le  Tyro!  par  l'armé  autrichienne  de  Chasteler , et  de 
rallier  les  troupes  qui  ne  raraieut  pas  encore  rejoint.  La 
position  de  Caldiero  fut  alors  occupée  en  sens  inverse,  c*est- 
à-<tire  par  Tannée  qui  défendait  Vérone , au  lieu  de  Tétre 
par  celle  qui  mraaçait  cette  TiUe.  Le  29  avril  Tannée  fran- 
çaise d'Italie  se  déploya  dans  cette  position,  forte  d’environ 
soixante  mille  hommes  d’infhnterieet  de  cinq  mille  chevaui, 
en  mesure  de  reprendre  Toffenaive  contre  Tarchiduc  Jean, 
qni  avait  laissé  ving-duq  mille  hommes  aux  blocus  de  Venise 
et  de  Palma-Nova.  Les  opérations  de  ee  jour  et  du  len- 
demain nous  furent  favorables  ; mais  le  SO  au  matin  deun 
brigades  autrichiennes  attaquèrént  le  t**  de  ligne  italien 
h Castel-Cerioo.  La  première  attaque  de  Tenoeffli  Ait  vl- 
Tonent  repoussée,  et  le  réÿment  gagna  do  terrun  : cependant 
il  fut  rejeté , à son  tour,  sur  Castel-CeriDO.  Le  général 
Sorbier  allait  lui  envoyer  des  renforts,  et  Tarmée  entière  se 
disposait  4 marcher  en  avant;  mais  le  général  fionfanti,  qui 
était  à la  tète  du  t*'  italien , au  tien  de  continuer  à dé- 
fen  Ire  son  poste,  se  mit  en  retraite,  abandonnant  Sorbier 
sans  le  prévenir.  Les  troi.s  bataillons  de  la  garde  itaUeone, 
Inisaés  à découvert  par  cette  mannravre,  se  défendirent  avec 
une  valeur  héroïque , et  parvinrent  i se  retirer  à Cazzola , 
uns  être  entamés,  quoiqneayaot  perdu  beaucoupde  monde  ; 
mais  nous  edmes  è déplorer  la  mort  du  général  Sorbier,  of- 
ficier d'un  grand  mérite.  Le  lendemain  le  prince  Eugène 
voulait  reprendre  Castel-Ccrino;  mais  Tarchiduc  Jean  avait 
quitté  ses  positions  dans  la  nnit,  et  nous  ne  noos  ocenpAmes 
plus  que  de  le  suivre , ce  que  nous  fîmes  avec  assez  de 
bonheur  pour  parvenir  à dissiper  son  année. 

En  1AI3  les  liauteurs  de  Caldiero  furent  encore  nne  fois  le 
théAtre  d’un  combat  entre  les  Français  et  les  Autrichiens. 
La  défection  de  U Bavière,  ouvrant  a Tennemi  Tentrée  du 
Tyrol,  avait  obligé  le  prince  Eugène  à se  replier  sur  l'AdIge. 
En  même  temps  le  corps  principal  de  Tarmée  autrichienne 
traveruit  le  Tyrol  à grandes  Jonrnées,  afin  d’esuyer  de  pré- 
venir le  prince  k Vérone.  Ce  fut  ce  mouvement  qui  décida 
Eugène  k SC  fortifier  k Hnstant  derrière  TAdlge,  uns  s’arrêter 
dans  la  position  de  Caldiero,  où  fl  pouvait  être  tourné.  Le 
0 novembre  il  attaqua  les  troupes  ennemies  qui  avaient  dé- 
passé  Ala,  et  les  rcpou&u  en  désordre  avec  une  assez  grande 
perte  jusqu’4  Boveredo.  Le  10  nouveau  combat,  qui  com- 
mence à dit  heures  du  matin.  Le  général  Jcinnin  ayant 
emporté  les  retranchements  de  San-Pietro,  un  régiment  au- 
trichien qui  défendait  les  mamelona  de  Caldiero  fut  enve- 
loppé, pris  ou  détruit  presque  en  entier.  L’aile  droite  con- 
tinuant son  mouvement,  la  division  Fxklutrdt,  quoique 
renforcée  par  des  troupes  fraîches,  fut  poussée  en  dréordre 
derrière  TAlpon,  où  elle  prit  position.  l«a  dhhioo  Vecsey, 
découverte  sur  sa  droite,  et  canonoée  en  flanc  par  l’artillerie 
de  U division  Marcognet,  fut  également  enfoncée  par  le  gè- 
ne roi  Que.snel,  et  pousséeâ  Monteforle.oùeUe  se  reformaet 
essaya  de  tenir  ; mais  une  nouvelle  attaque  ta  força  k quitter 
MootcforteeC  à se  retirer  derriêro  TAlpon.  La  canonnade  se 
soutint  jusqu’à  la  nuit,  et  Tatlaque  parut  tellement  sérieuse 
au  général  itiUer,  qu'il  ht  avancer  ses  troupes,  afin  d’être  prêt 
à soutenir  le  gros  de  Tarmée.  Le  mouvement  du  général 
Merroet  avait  manque,  à cause  des  difficultés  qu’avaient 
é[»rouvées  les  troupes  dans  des  cliemins  inondés  et  un  terrain 
marécageux,  qui  ne  lui  permit  d’arriver  à CasteUetto  qu'a- 
près  la  retraite  de  Tennemi.  Mais  ta  position  de  Caldiero  avait 
été  emportée,  et  l’ennemi,  repoussé  en  désordre,  malgré  sa 
grande  supériorité  numérique,  avait  perdu  quinze  cents 
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hoDuoM  hors  de  combat , neuf  cents  prisonniers  et  deux 
canons.  Le  but  du  prince  Eugène  était  atteint;  et,  après  avoir 
employé  la  journée  du  lé  k détruire  les  retrenebements 
eoMOiis,  U fit  rentrer  son  année  dans  ses  positions  derrière 
TAdigc,  laissant  cependant  une  forte  avant-garde  à Saint- 
Martin.  La  Tfgueur  do  ses  deux  attaques  avait  imposé  a 
Teuneoii,  et  U ûdlut  la  défection  du  roi  de  Naples  pouv 
obliger , de«ix  mois  plus  tard , le  prince  Eugène  à quitter 
Vérone.  G.  de  ViUDonoxaT.  . 

CALE.  La  coJe  d’un  vaiueau  est  la  partie  du  navire 
comprise  entre  le  fond  et  le  premier  pont  ; elle  est  divisée 
en  plusieurs  compartiments  : le  premier  et  le  plus  grand , 
nommé  cale  à eau,  se  trouve  de  Tarant  à partir  du  grand 
mit  ; on  y renferme  les  caisses  d’eau , les  cibles  et  presque 
tous  les  cordages  de  rechange.  Derrière  est  ordinairement 
placée  la  cale  au  vin,  dans  laquelle  sont  arrimées  les  bar- 
riques de  vin  et  d’eao-de-vie  destinées  à la  consommation  de 
Téquipage;  les  salaisons  et  les  farines  sont  réparties  dans  ces 
deux  cales.  Les  autres  subdivisions  du  fond  du  navire  s’ap- 
pellent sautes  : fl  y a la  soute  aux  poudres , la  soute  aux 
voiles,  les  soutes  à Ûscuit,  à charbon,  etc.  ; on  dit  cependant 
les  puits  à boulet,  le  puits  de  la  chaîne  ( cible-chaîne  ), 
le  fisse  au  edble  et  la  Josse  aux  lions  ( sans  doute  par  cor- 
ruption de  fosse  aux  liens  ).  Depuis  kmglerops  il  ne  s'est 
fait  aucune améUoration  scnsibledaaslesemméoagexnenlsdc 
la  cale  des  navires  ; on  avait  proposé  de  séparer  les  diverses 
parties  par  des  cloisons  qui  devaient  s’adapter  presque  lier- 
métiquement  au  ^fbnd  du  vaisseau  ; les  communications 
entre  tous  les  compartiirvenls  eussent  été  établies  à Taide  de 
vannes  qu’on  aurait  onvertes  ou  fermées  à volonté.  Il  est 
malheureux  pour  les  cas  d'incendie  et  de  voies  d’eau  graves 
que  cette  idré  ne  soit  guère  applicable. 

Cale  de  conslntclion.  Les  vaisseaux  sont  construits  à 
terre,  sur  des  plans  rndinéa  de  huit  centimètres  par  mètre, 
où  ib  glissent  entraînés  par  leur  propre  poids  quand  on  les 
lance  k la  mer.  La  longueur  de  la  cale,  y comprise  celle  de 
Tavaot-cale,  qui  plonge  dans  Tenu,  est  d’environ  cent 
mètres  ; elle  doit  être  bitie  solidement  et  reposer  sur  un 
sol  bien  ferme,  pour  supporter  Ténorme  charge  d’un  vais- 
seau et  de  tous  les  chantiers  sur  lesqueb  il  s’appuie.  On  a 
construit  à grands  frab  dans  nos  ports  des  cales  couvertes  : 
ce  sont  de  magnifiques  édifices,  dont  la  toiture  en  fer  repose 
sur  d'énormes  piliers  ou  colonnes  en  pierres  de  taille,  de 
manière  à enfermer  le  vaisseau  tout  entier.  Comme  monu- 
ment, ces  cales  sont  admirables,  mais  une  sage  écooomic 
doit  les  repousser  comme  objets  de  luxe;  les  navires  en  cons- 
truction sont  ausri  bien  k Tabri  des  injures  de  Tair  sous 
une  simple  couverture  en  planches  garnies  d’une  toile  peinte 
on  goudronnée.  Aujourd'hui,  on  est  parvenu  k tirer  do 
Teau  un  navire  tout  conslnilt  et  à le  guinder  sur  sa  cale. 
Oo  coocevra  Ténorme  force  qu’exige  une  pareille  opération, 
si  Ton  foit  attention  que  le  poids  d'un  vaisseau  de  74  ca- 
nons est  d’enviroD  1,900,000  kilogrammes.  L’adoption  des 
diemins  en  fer  facilite  considérablement  cette  manoravre. 

Un  navire  désarmé  et  gardé  au  port  ne  tarde  [>as  à te 
briser  et  à se  détériorer;  en  peu  d'années  il  se  trouve  hors 
de  service  : nous  avons  des  vaisseaux  qui  no  sont  jamais 
sortis,  et  qui  ne  sont  plus  en  état  de  naviguer.  Sur  uoe  cale 
de  constiuctioo  il  se  conserve  indéfiniment.  C’est  ainsi  qu'au 
temps  de  sa  grande  puissance,  Venise  renfermait  mystérieu- 
sement ses  flottes  sous  des  cales  couvertes,  et  les  disait  re- 
paraître soudain  dès  que  Tennemi , ignorent  ce  secret,  osait 
se  représenter.  Titéogène  Page,  capiuine  de  raisseiu. 

CALE  (Supplice  de  la).  Voici  en  quoi  consiste  ce  sup- 
plice. Le  (^'ent  est  amarré  à Textréroité  d’une  corde  qui 
passe  dans  une  poulie  fixée  au  bout  de  U grande  vei^uc 
ou  de  la  vergue  de  misaine;  on  lui  lie  les  mains  au-dessus 
de  1a  tête,  et  on  1c  hisse  jusqu’à  la  hauteur  de  la  vergue , 
d’où  on  le  laisse  retomber  de  tout  son  poids  dans  la  mer 
trois  fois  de  suite.  Cette  exécution  se  fait  ordinairement 
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avec  beaucoup  d'appareil;  ^ équipages  des  narires  en  rade 
bont  conToquét  pour  y assister  ; elle  est  annoncée  par  un 
roap  de  canon  et  par  un  paTÜlon  d'une  espèce  particolière. 
tlle  retient  le  nom  de  cale  mouillée  ^ et  c'était  la  seule  qui 
eût  été  conservée  dans  notre  code  pénal  maritime^  lorsque 
le  couTemement  provisoire  abolit  les  cliàlimeoU  corporeU 
après  la  révolution  de  Février. 

La  cale  sèche,  qu'on  donnait  plus  anciennement,  était  nu 
cruel  supplice;  le  condaïuné  retombait  sur  le  pont  et  s’y 
brisait.  Un  avait  encore  imagiBé  une  peine  intermédiaire , 
une  modification  de  la  cale  sèche  ; elle  coosUtait  à retenir 
le  patient  dans  sa  chute,  lorsqu'il  était  arrivé  à qoelqucs 
pieds  au-dessus  du  pont  L'origine  de  cette  peine  remonte  aux 
siècles  barbares.  La  cale  sèche  était  connue  en  France  aux 
quatorzième  et  quinxième  siècles  sons  le  nom  d'estra- 
P ode.  Voici  ce  qu'on  trouve  dans  les  lois  navales  de  Rt> 
diard  Cœur  de  Lion  lors  de  son  expédition  en  Terre  Sainte  : 
n Tout  matdot  qui  aura  frappé  son  camarade , mais  sans  el- 
fii^ton  de  sang,  sera  plon^  trois  fois  de  suite  à la  mer.  « 
I>n  n^sté,  l'antiquité  de  ton  existence  n'était  pas  une  raison 
)HKir  conserver  dans  nos  lois  un  supplice  ridicule,  enfanté 
par  le  même  cerveau  qui  condamnait  le  matelot  convaincu 
de  vo)  « à avoir  la  tète  rasée,  arrosée  de  poix  bouillante, 
frottée  avec  de  la  plume  et  du  dnvet,  afin  qu'on  pût  le  rc> 
connaître,  et  en  cet  état  déposé  à terre  au  premier  en- 
droit. ■ Théopène  Pack,  c*pil«nc  de  vaissciu. 

C/VLEByfilsdfl  Jéphnnné,  Cénézéen , fut  un  de  ceux 
qu'envnva  Moïse  à la  découverte  de  la  terre  de  Canaan.  A 
la  diffeTeiKe  de  ses  frères,  qui  étaient  partis  avec  lui,  il  ne 
jeta  pas  l'épouvante  dans  le  cœur  du  peuple,  et  le  législateur 
<les  Hébreux  lui  promit  en  récompense  qu'il  aurait  en  hé- 
ritage le  coin  de  terre  où  U avait  mis  les  pieds.  Il  avait  alors 
quarante  ans;  ce  ne  fut  que  quarante-cinq  plus  tard  qu’il 
obtint  de  Jo^  la  montagne  d'Hébron , dont  son  gtiidre 
Olhoniel  hérita  h sa  mort. 

C:\LEBASSR*  On  désigne  sons  ce  nom  les  fniiU  du 
baobab,  du  calebassicr  et  de  plusieurs  espèces  de  eu- 
curbitarées.  Il  s’applique  surtout  h une  de  ces  dernières,  la 
courge  calebasse  {cueurbita  lagenana,  Linné},  plante 
qui  n pand  une  légère  odeur  <le  musc  et  se  reconnatt  à scs 
feuilles  molles,  un  pou  arrondies,  lanugineuses,  d'un  vert 
pâle.  I<cs  lleurs  sont  blanches  et  fort  évasées.  Les  fruits  sont 
en  forme  «le  poire  avec  un  cou  allongé  ou  un  étrangletuent , 
ou  arrondies  en  forme  «le  bouteille , de  faux  ou  de  croissant  : 
ce  sont  CPS  fruits  qui,  dans  les  diverses  variélcs,  porlrnt  les 
noms  de  calebasse,  de  courge  bouleille. , gourde  des  pèle- 
rins , courge  trompette.  Leur  pul|>e  est  bonne  è manger  et 
hnir  écorre  serf  de  vase. 

CALEBASSIER*  genre  de  la  famille  des  solanées  et 
(le  la  didynamic  angiospermie  de  Linné,  qui  renfi^rme  dos 
arbres  on  arbustes  de  rAnw^rique  méridionale , de  la  tiauleiir 
de  nos  pommiers,  cl  h peu  près  de  la  même  grosseur,  dont 
les  fruits,  semMahlrs  par  leur  forme  et  leur  volume  è ceux  des 
ronrges(ty>yrîl'articleprécédcnt),serTcntauxmémei  usages. 
1.0  tronc  du  calebassior  est  tortueux,  couvert  d’une  écorce 
grise  et  rabot feiise,  divisé  en  plusieurs  brandies  principales 
d’oîi  naissent  d’autres  plus  petites,  cliargi-e-s  de  feuille»  poiu- 
tups.  longues  de  quinze  centimètres  sur  trois  de  largeur, 
plus  larges  dans  le  milieu  que  par  l'une  ou  l'autre  de  leurs 
extrémités,  lisses,  glabres,  d’un  vert  clair  en  dessous,  et  plus 
obscur  tm  des«u«,  et  qui  sont  dispo4iées  comme  par  bouquets. 
.Ses  fletjrs  sont  d'une  seule  pièce,  blanchâtres,  eu  fonuc 
de  cloche,  irrégulières,  poinrilléessur  leur  surface,  et  «l’une 
odeur  désagréable.  Ses  étamines  sont  blanches,  et  le  calice 
de  la  fleur  est  vcrdAIre.  1^  fruit,  semblable,  comme  nous 
venons  de  le  dire,  è une  courge,  est  composé  d'une  écorce 
douce  et  épaisse,  d'une  couleur  blanchitre  et  rempli  de 
M'menr«‘s  pareilles  à celles  du  concombre  pour  la  forme,  mais 
de  couleur  bnme.  Les  Américains  remploient  à confectionner 
des  vase*  «pi'iU  ornent  de  dessins  coloriés. 


CALÈCHE.  Cette  élégante  voltore  à nu  ou  deux  che- 
vaux se  distingue  particulièrement  par  la  capote  mobile  dont 
elle  eet  pourvue.  Cette  capote  est  eu  cuir  et  ae  trouve  tend  ne 
sur  quatre  ceroraui  ; de  plus  elle  est  soutenue  par  des  le* 
Tiers  en  fer  à charnière,  en  forme  d'S,  que  l’on  appelle 
compor.  Lorsqu’on  veut  ouvrir  complètement  la  calèche , I ' 
domestique  resserre  ces  compas  en  lesrepliaut  sur  eux-mémes 
et  en  jetant  la  capote  en  arrière.  Il  y a plusieurs  espèces  de 
calèches,  les  calèches  à Vanglmse,  leê  calèches  à cave, 
c'est-à-dire  ferniées  par  un  tablier  de  cuir  percé  d’un  trou, 
les  caltches<oupés  et  les  calèches  de  chasse. 

CALËDU.ME.  C'est  sous  ce  nom  que  les  Romabu  dé- 
signaient la  contrée  montagneuse  de  l'Ê«»ue  située  an  nord 
du  golfe  et  de  la  Cly«le,  et  que  Cnéius  Julius  Agrioola , qui 
pénétra  lui-mème  en  Calédonie,  assigna  pour  Uroites  k la 
province  rcMoaine  appelée  Brilannia  ou  Bretagne;  limites 
qu'il  fàllut  d'aüleur'^  plus  tard  reporter  plus  au  sud.  Tacite 
donne  le  nom  de  Calédoniens  k tous  les  lubitants  de  celte 
contrée  indistinctement  ; mais  Ptolémée  le  réserve  k ceux 
de  la  partie  nord-ouest  seulement.  Us  n'appartenaient  point 
à la  race  germanique,  mais  à la  race  celtique,  et  leur  nom 
s'est  conservé  dans  celui  «le  gaels , qu'on  donne  encore  aux 
Écossais  des  montagnes.  Au  commencement  du  troisième 
siècle  de  l’ère  chMienne,  Septime-Sévëre  fut  impuissant  à 
réprimer  leurs  incursions  dans  la  partie  romaine  de  la  Bre- 
tagne. Les  Pietés,  dont  k partir  du  quatrième  siècle  le 
nom  remplace  raiiciense  dénomination  «le  Calédoniens, 
n'étaient  point  un  peuple  «liiïérent.  U faut  y j<tindre  les 
Scots,  dont  le  nom  apparaît  pour  1a  première  fols  dan$  la 
seconde  moitié  du  quatrième  siècle , et  qui  avaient  émigré 
d’Irlande  «lana  la  partie  du  territoire  désigné  «le  nos  jours 
sous  le  nom  de  comté  d'Argyle.  Au  cinquièiDe  siècle , quand 
ils  se  virent  abandonnés  par  les  Romains,  les  Bretons  in- 
voquèrent l'appui  des  Saxons  pour  les  protéger  contre  les 
actes  de  brigandage  et  les  «lévastations  «ie  ces  deux  peuples. 
Ces  Scots,  dont  «le  nouvelles  émigrations  avaient  vraisem- 
blablement accru  le  nombre  pendant  le  coars  du  sixième 
siècle,  détruisirent  en  839  le  royaume  des  Pietés;  et  k 
partir  de  celte  époque  le  royaume  des  Scots  comprit  tout 
lettvritoim  appelé  aujiHird'biii  Écosse. 

CALÉDONIE  (Canal  de).  Cecaoal,  d’une  haute  im- 
portance pour  le  commerce , la  navigation , les  péclies  et 
l'agriculture  de  l’Écosse,  s'étend  depuis  la  mer  Atlantique, 
à partir  du  fort  William,  dans  le  comté  d’Inverncss,  jus- 
qu’au Murray-Firlb,  goUè  de  la  mer  du  Nord , près  d'In- 
xivuess.  Il  est  coupé  par  huit  grandes  écluses,  et  ses  deux 
cmboucliureâ  sont  protégées  par  des  forts.  Ce  canal  est  re- 
marquable par  ses  gigantesques  proportions  ; il  a 6 m.  68  rent. 
de  profondeur;  dans  son  fond  il  est  large  do  16  m.C6  ceol. , 
et  a 40  ro.  66  cent.  de  largeur  d'un  bord  à l'autre.  Les  écluses 
ont  67  m.  33  cent,  de  long  et  13  m.  33  cent,  de  large.  Des 
frégates  de  32  canons,  complètement  armées,  peuvent  y 
naviguer  sans  danger.  Les  deux  ports  situés  aux  erabou- 
cliiires  sont  si  spacieux  et  si  profonds  qu'ils  peuvent  nx'c- 
Tuir  les  flottes  les  plus  considérables.  La  longueur  du  canal 
est  de  5S,7àO  mètres;  mais  comme  on  a su  tirer  parti 
àeri  trois  lac»  ( loch  ) de  Lochy , d'Oich  et  de  Ness,  qu'il  tra- 
verse dans  son  parcours,  on  n'a  eubesoinde  creuser  qu'un 
espace  de  21,  bOO  mètres.  Les  fraisdeconstrxxcüon  ne  s'élevè- 
rent pas  k moins  d'un  million  de  livres  sterling. 

Le  gouvernement  en  entreprenant,  sous  le  règne  de 
Georges  111 , ce  travail  colossal , voulut  d'abord  donner  de 
l'occupatioii  à beaucoup  d'ouvriers  des  Iles  et  des  montagnes 
voisines,  qui  commençaient  à émigrer  faute  de  moyens  d'exis- 
tence, et  ensuite  ouvrir  à la  navigation  une  voie  qui  per- 
mit au  commerce  d'éviter  complètement  les  cèles,  si  pé- 
rilleuses, delà  haute  Écosse,  où,  malgré  toute  rexaclitude 
avec  laquelle  les  cartes  indiquaient  les  écueils,  malgré  les 
fanaux  et  les  balises  qui  avertissaient  les  navigateurs , clm- 
qne  gr«)s  temps  caiis.vit  de  norohreux  naufrages.  Depuis  l'ou- 
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Tertore  du  cânat , vâiMeaux  pnirenl  ériter  co  long  et 
dangereux  diîtour  ; et  quand  le  vent  eat  contraire  » Us  le  Ira- 
versent  en  se  faisant  remorquer  par  des  bateaux  à vapeur. 
Toutefois,  ce  n^a  pas  été  là  une  entreprise  bien  productive 
pour  le  gouvemeinent  ; car  c'est  à peine  si  ce  canal  rap- 
porte la  moitié  de  ses  frais  d’entretien.  A.  SiVAnvca. 

CALÉDOME  (NOUVELLE-).  Koy« Noutiux-C»U- 

DOME. 

CALIvFACTEÜR.  Cet  utile  apparcU,  inventé  pv  I 
M.  Leinare , et  destiné  à la  cubson  Anomique  des  ali* 
monts , offre  de  grands  avantages  aux  pajs  où  te  bols  est 
cImt  et  aui  ménages  privés  de  domestiques.  Le  mérite  de  ce 
fourneau  e<t  dans  le  bon  emploi  de  la  chaleur  développée 
par  la  combustion  du  charbon.  Le  foyer  est  entouré  et  re- 
couvert d'une  double  envdoppe  métaUique  pleine  d'eau , et 
très-propre  par  conséquent  à absorber  la  chaleur.  Une 
autre  enveloppe,  en  étoffe  ouatée,  empêche  la  dé|)ordition  do 
celle  chaleur  par  les  parois  entérieure-s  des  vases,  de  ^orte 
que  la  température  acquise  se  maintient  longuement  et  que 
la  production  de  chaleur  est  très-économique.  On  conçoit 
que  les  vases  placé-sdans  ce  magasin  dechaleury  sontsoumis 
à une  Wmpérature  constante  et  déterminée , tout  à fait 
favorable  à une  bonne  cuisson  des  aliments.  L'appareil  est 
d’ailleurs  |>eu  dispendieux  , n'exige  presque  aucun  soin  et 
peut  livrer  tout  le  jour  de  l'eau  chaude  pour  les  besoins  do* 
mestiques.  fxonomique  et  commode,  cet  appareil  fournit 
des  préparations  d’excellente  qualité.  A.  De^s  Genevf.z. 

CALÉFACTION  (du  latin  caU/actus,  échaufTC).  Un 
creuset  luétalliiiuo  étant  chaufré  Jusqu'au  rouge  blanc,  si  on 
y projette  quelques  gouttes  d'eau , ce  liquide,  au  lieu  de 
s’évaporer  rapidement , s’arrondit  comme  le  mercure  sur  le 
verre,  restant  en  re(>os  pendant  quelque  temps  ou  bien 
tournant  sur  lui-mème  avec  une  grande  rapidité.  Dans  cet 
état  nommé  sphéroldal  ou  globulaire  t rébiilliüon  est  nulle, 
et  la  diminution  de  volume  très-lente.  Mais  si  on  laisse  re- 
froidir le  creuset,  au  moment  o(i  sa  température  arrive  au 
rouge  brun,  le  liquide  bout  avec  violence,  se  trouve  projeté 
de  toutes  parts  et  l’évairaration  a lieu  instantanément.  Cet 
état  particulier  d'un  liquhle  qui  par  son  contact  avec  un 
corps  «urchauffé  prend  la  forme  globulaire  que  nous  venons 
de  <lécrire , a reçu  le  nom  de  caltf/action. 

La  cause  de  la  caléfaction  est  inconnue.  MM.  Pouîllet, 
Bamlrimont,  Persoo , etc.,  prétendent  que  le  sphéroïde  li- 
quide est  soutenu  par  la  vapeur  interposée  entre  lui  et  la 
paroi  du  vase.  M.  ^iitigny,  qui  depuis  nombre  d'annt'cs 
se  livre  s dev  recherches  sur  ces  curieux  phénomènes,  admet 
l'existence  d’une  force  particulière.  Pour  combattre  l'opinion 
de  scs  adversaires  il  recourt  à l’expérience  suivante  : U 
roule  en  spirale  un  fil  de  platine  d’un  millimètre  de  dia- 
iiu'-tre,  de  manière  à en  former  une  sorte  de  crible  à mailles 
circidaircs  et  continues,  propre  à laisser  passer  un  liquide 
quelconque;  puis,  faisant  rougir  ucUe  sorte  de  capsule,  U 
verse  dessus  de  l’alcool  ou  de  l'éther,  et  il  observe  que  la 
vapeur  qu'ib  produisent  ayant  une  densité  beaucoup  plus 
élevée  que  celle  de  l'air,  fait  équilibre  jusqu'à  un  certain 
point  au  courant  ascendant  d’air  chaud  protluit  par  la  haute 
température  de  1a  capsule;  cette  vapeur,  toml^nl  par  les 
vides  de  la  capsule , s’enflamme  en  dessous  et  en  dessus,  et 
11.'  spl.éruide  se  trouve  alors  placé  entre  doux  céoes  de 
flamiiic op|K»sés  par  leur  base;  la  vapeur,  s’échappant  li- 
brement et  uniformément  do  toute  la  surface  du  sphéroïde, 
ne  saurait  donc  produire  la  réaction  nécessaire  pour  neu- 
traliser l’action  de  la  pesanteur  et  maintenir  le  spitéroide  au 
delà  du  rayon  de  sa  sphère  d'activité  physique  et  chimique. 

Si  on  remplace  l’alcool  ou  l'éther  par  Hode,  l'expérience 
devient  encore  plus  concluante  : le  cène  de  flamme  inlé- 
rieur  est  remplacé  par  une  belle  colunue  de  vajieurs  vio- 
lettes, qui  tombe  des  vides  de  U capsule  coi  res|rondant  au 
sphéroïde  d’iode.  « Ces  expériences,  ajoute  M.  Boutigny, 
me  paraissent  tout  à fait  propres  à établir  l'cNisteDce  de  cette 
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force  mystérieuse , cette  force  répulsive  qui  neutralise  l'ac- 
tion de  la  pesanteur.  Assurément,  l'attraction  n'est  pas  détré- 
née  par  les  expériences  dont  il  s'agit,  mais  ellee  permettent 
de  d'ire  qu'à  l’avenir  il  faudra  compter  avec  la  répulsion.  » 

Aux  hypothèses  de  M.  Boutigny,  M.  Persoo  répond  : 
« Supposons  une  goutte  qui , libre  dans  on  creuset , dure 
par  exemple  cent  secondes;  M.  Routigny  explique  cette  lem 
leur,  en  disant  que  U chaleur  rayonnante  ne  pénètre  pas 
dans  un  liquide  à l'état  sphéroïdal.  Maintenant  Je  suspends 
U goutte  à quelques  luilliroètres  du  fond  du  creuset  par  uu 
fil  de  platine  terminé  en  anneau  horizontal;  la  chaleur 
rayonnante  reste  sensiblement  la  même  : d'ailleurs  cela  im- 
porte peu  si  elle  ne  pénètre  pas.  Ain.si  le  temps  de  l'évapo- 
ration doit  être  à peu  près  le  même,  ou  plus  petit,  à cause 
de  la  chaleur  que  propage  le  fll.  Or,  c'est  précisément  le 
contraire  qui  arrive  : la  goutte  va  durer  cent  quatre-vingts 
secondes,  deux  cents  secondes.  Faudra-t-il  admettre  un 
état  superipft^roidal  où  la  chaleur  rayonnante  pénétrerait 
encore  moins  que  üaiLS  l'état  sphéroïdal,  où  cependant  elle 
ne  pénètre  pa»  du  tout,  d'après  M.  Üoutigny.’...  La  véritable 
ox  plicalion,  c'est  que  la  chaleur  rayonnante,  qui  e^t  très-bien 
absorbée  par  l'eau,  dans  tous  ces  cas , est  loin  d'ètre  au-ssi 
considérable  qu'on  le  suppose.  La  clialcur  transmÎM;  par 
les  fluides  élastiques  et  surtout  par  la  couche  très-iniuce  de 
vapeur  surcbaufl'ée  qui  soutient  le  liquide  joue  un  rôle  ca- 
pital ici,  comme  le  prouve  l'accroissement  brusque  du  temps 
üo  l'évaporation , dès  qu’on  éloigne  un  peu  la  goutte  de  la 
paroi,  h 

On  voit  que  l'étude  des  phénomènee  de  caléfaction  touche 
aux  points  les  plus  élevés  de  la  science,  et  est  encore  bien 
peu  avancée.  11  est  un  fait  qu'aucune  théorie  n'explique  : 
c’est  que  tous  les  liquides  ne  se  comportent  pas  de  la  rnênie 
manière.  Ainsi,  dans  l'expérience  qui  nous  a servi  de  point 
de  départ,  si  à l’eau  pure  que  nous  avons  employée  on 
substitue  ^ l’eau  chargée  d’un  alcali  on  de  quelque  sel  so- 
luble, cette  eau  entre  en  ébullition  dans  un  creuset  roogo 
blanc , absolument  de  la  même  manière  que  dans  un  creuset 
qui  est  chaud  sans  être  rouge. 

Sans  nous  prononcer  sur  une  question  qui  divise  les 
hommes  les  plus  compétents,  rapportons  encore  une  curicu'ie 
expérience  de  M.  Boutigny,  où  nous  verrons,  comuie  ré- 
sultat des  lois  de  la  caléfaction,  ce  fait  remarquable  de  la 
congélation  de  l'eau  obtenue  dans  un  fourneau  à moufle, 
à côté  de  n>étsux  en  fusion.  Si  on  place  dans  le  mmiflc  une 
capsule  de  pbüne,  et  que,  celle-ct  étant  siiflisammcut 
chaufft'e,  00  y verse  quelques  gouttes  d'acide  sulfureux, 
cet  acide  commence  par  prendre  la  forme  globulaire,  sc 
volatilise  lentement,  et  attire  l’humidité,  qui  vient  se  congeler 
à sa  surface  ; le  glaçon  ainsi  formé  finit  par  se  fondre  quand 
l’adde  est  presque  complètement  volatUi^ , et  il  devient  glo- 
bulaire à son  tour,  pour  disparaître  au^,  non  pas  par 
ébullition,  mais  par  évaporation. 

Il  parait  que  Ferkins  a vu  dans  les  bouilleurs  des  chau- 
dières portés  au  rouge  l'eau  prendre  la  forme  globulaire  et 
ne  plus  donner  que  très-peu  de  vapeur.  On  comprend  alors 
qu'au  mmneot  où  la  température  s'abaisse,  la  vapeur,  sc 
produisant  avec  une  grande  intensité  dans  un  vase  clos,’ 
puis.ie  occasionner  cos  explosions  terribles  qui  ont  déjà 
causé  tant  de  sinistres  sur  les  chemins  de  fer  et  dans  les  l>Â- 
tiinents  à vapeur.  E.  MtaziECx. 

CALÉfDOSCOPE*  Voyez  KAUinoscorE. 

CALEMBOUR.  On  sait  que  le  calembour  consiste  à 
Jouer  sur  le  douUc  sens  d'un  mot;  on  sait  qo'il  provixpie  le 
rire;  on  sait  qu'il  sert  d’esprit  à ceux  qui  n'en  ont  pa.s,  qu'il 
diflère  des  bons  mots  proprement  dits,  qu'il  y a de  bons 
et  de  mauvais  calembours,  que  si  ces  jciixdemolségay.'iit 
les  esprits  légers  et  supeürticiels , ils  excitent  le  mépris  des 
hommes  sérieux  et  profonds  ; on  sait  parfaitement  tout  cela  ; 
mais  si  l’on  demandait  pourquoi  ü en  est  ainsi,  on  serait  peut- 
être  embarrassé  de  répondre. 


14« 


219  GALEMfiûim 


Pourquoi  le  calembour  proroque^t'U  le  riref  Le  rire  est 
l^xpressioD  d'un  sentimeot  excité  dans  Tesprit  par  la  pré* 
sence  simuitanée  d'un  rapport  de  ronrenance  et  d'un  rapport 
de  dtscanTenance  qui  se  manifestent  ou  qui  semblent  se  ma- 
nifester à la  fois  entre  deux  choses,  entre  deux  idées.  Or, 
le  calembour,  qui  ron.>^iste  dans  la  double  signification  que 
présentent  deux  homonymes , ou  mots  ayant  la  même  con- 
sonnance,  nous  oITre  d’abord  un  rapport  de  ressemUance 
ou  de  conTonaucc  entre  les  sons  qui  représentent  les  idées , 
puis  un  rapport  de  difTérence  entre  les  idées  représentées 
par  des  sons  semblabcs.  M.  de  Bièvre,  apprenant  qu’un  de 
scs  amis  est  au  lit  depuis  un  mois,  s’écrie  rQuelle  fal^^litéï 
Ce  mot  présente  deux  idées  fort  difft^rentes  ( rapport  de  dis* 
convenance),  qui  pourtant  sont  exprimées  toutes  deux  par 
des  sons  exactement  semblables  ( rapport  de  ressemblance). 
On  Toit  donc  que  les  deux  mêmes  termes  oflrent  le  double 
rapport  de  convenance  par  l’expression , de  disconvenance 
par  i’idée.  Plus  ces  rapports  sont  frappants,  c’est-è-dire  plus 
1a  ressemblance  entre  les  sous  est  exacte  et  la  diiïérence 
entre  les  idées  smllantes , plus  aussi  le  calembour  prête  à 
rire.  Ainsi,  ce  jeu  de  mots  est  moins  heureux  quand  les 
homonymes  s’écrivent  avec  une  orthographe  différente,  parce 
que  le  rapport  des  ressemblances  n'est  plus  alors  aussi  par- 
fait; et  c'est  pour  la  même  raison  qu’on  le  trouve  déplaisant 
quaud  la  similitude  des  sons  n’est  pas  entière,  comme  lors- 
qu’à un  O bref  correspond  la  syllabe  longue  ou , etc. 

Mais  on  comprendra  mieux  ce  qui  constitue  cette  espèce 
de  jeu  de  roots,  on  Tapprécicra  davantage  à sa  juste  valeur, 
quand  nous  l’aurons  comparé  aux  bons  mots  proprement 
dits.  Prenons  un  exemple  de  ces  derniers.  M”**  de  ^vigné, 
en  écrivant  à sa  fille , qui  souffrait  d'une  alfection  gastrique , 
lui  dit  : J'ai  mal  à votre  estomac.  Quoique  l’idée  en  elle- 
même  n’invite  pas  à la  gaieté , le  lecteur  ne  peut  rencontrer 
celte  phrase  sans  que  le  sourire  échappe  de  ses  lèvres. 
Quelle  en  est  la  raison?  nous  ravons  donnée  plus  haut  en 
définissant  le  rire.  Cette  phrase  présente  deux  termes  entre 
lesquels  on  aperçoit  h la  fois  un  rapport  de  convenance  et  de 
disconvenance.  Comment  peut-on  avoir  mal  À l'estomac  d'un 
autre?  Un  tel  rapprochement  ne  pourrait-il  pas  être  qua- 
lifié d'absurdité?  Au  fond  cependant,  comme  on  découvre 
facilement  la  convenance  qui  existe  entre  ces  deux  idées  ! 
comme  on  voit  bien  sous  celte  forme  déraisonnable  le  rap- 
port naturel  et  intime  qui  existe  entre  les  maux  de  la  fille 
et  la  tendre  sympalbtc  de  la  mère  l Telle  est  la  raison  qu'on 
peut  donner  de  tons  les  bons  mots  et  du  plaisir  intellectuel 
qu'ils  excitent  : c'est,  comme  dans  le  calembour,  la  simul- 
tanéité et , pour  ainsi  dire , lo  conflit  entre  les  deux  mêmes 
termes  de  deux  rapports  d’une  nature  opposée. 

Comment  se  fait-il  cependant  qu'on  porte  un  jugement  si 
difléient  sur  le  calembour  et  sur  le  v^itable  bon  mot  P Le 
jugement  est  très  fondé , et  l’on  en  va  comprendre  facilement 
la  raison.  Dans  le  calembour,  le  rapport  de  convenance  est 
dans  la  forme,  celui  de  disconvenance  est  dans  le  fond.  S’il 
y a consonnance  dans  les  mots,  il  y a discordance  dans  les 
choses.  Dans  on  bon  root , proprement  dit , le  rapport  de 
convenance  est  dans  le  fond,  la  disconvcttancc  ou,  si  l’on  veut, 
la  discordance  des  pemsées  n'est  que  dans  la  forme.  Dans  lé 
calembour,  c'est  l’absurdité  qui,  à la  laveur  d'une  équivoque, 
singe  la  vérité , et  grimace  sans  pudeur  sous  le  masque  qu’elle 
lui  emprunte.  Dans  le  bon  mot,  c'est  la  vérité  qui  s’enveloppe 
avec  coquetterie  dans  le  voile  transparent  de  l’erreur , et  qui 
cache  ingénieusement  sous  cette  forme  piquante  son  mérile 
et  sa  beauté.  La  vérité  n'est  rien  pour  le  faiseur  de  calem- 
bour. S'il  la  rencontre  quelquefois,  il  ne  la  cherchait  pas, 
ne  s’en  inquiète  jamais , et  la  sacrifie  sans  pitié  à une  misé- 
rable ressemblance  de  sons,  qui  fait  mieux  ressortir  encore 
la  frivolüé  et  le  vide  de  sa  pensée.  Plus  même  l'idée  à la- 
quelle il  fait  allusion  est  ridicule  et  faus.se,  plus  on  le  verra 
s’enorgueillir  de  l’absurdité  oü  il  aboutit.  L'amour  de  l’hom- 
me |K)ur  ta  vérité  et  le  bon  sens  est  donc  1a  source  légitime 


du  mépris  qu'on  manifeste  avec  tant  de  justice  pour  ces  es- 
prits futiles  dont  les  conceptions  n’enfantent  que  le  faux  et 
l'absurde,  et  qui  préfèrent  le  clinquant  du  mensonge  à la 
lumière  voilée  de  la  raison.  L’homme  vraiment  spirituel,  au 
contraire,  n’a  en  vue  qu'une  pensée  vraie  ou  qu’il  croit 
telle , et  qu’il  déguise  seulement  pour  lui  donner  plus  d'at- 
trait. Et  en  effet,  ce  qui  constitue  le  mérite  d’un  bon  mot, 
c’est  la  justesse,  la  profondeur  ou  riutérêt  de  la  vérité  qu’il 
recèle.  Si  la  pensée  qui  se  trouve  au  fond  d’un  bon  mot  est 
commune  et  de  mince  importance , le  bon  mot  sera  Int-roême 
empreint  des  mêmes  caractères  : U fera  rire  un  moment , per- 
dra à être  cité , et  n'amusera  que  des  têtes  légères. 

Mais  je  me  surprends  à m'èleodre  beaucoup  sur  Vesprit, 
quand  je  n'avais  h parler  que  du  caiembour.  Finissons, 
après  l’avoir  ainsi  maltraité,  par  lui  accorder  quelque  chose, 
et  par  avouer  que  dans  certains  cas,  peu  nombreux  U est 
vrai , il  mérite  le  nom  de  bon  moi  .*  c’est  lorsque  l'une  des 
significations  du  terme  sur  lequel  on  joue,  cdlc  à laquelle 
on  feint  de  ne  pas  songer,  présente  une  pensée  vraie  et  d’un 
certain  intérêt  pour  l'esprit.  En  voici  des  exemples  : Carie 
Vemet,  entendant  faire  l’éloge  delà  comédie  intitulée: 
A/aison  à vendre,  qu’on  venait  de  représenter,  dit  avec  un 
grand  sérieux  : > Je  ne  sais  pourquoi  on  s'extasie  tant  sur 
le  mérite  d’une  pièce  qui  ne  justifie  pas  son  titre  : on  m'an- 
nonçait une  maison  à vendre,  et  je  n’ai  vu  qu’une  maison  à 
huer.  » On  prête  un  mot  de  ce  genre  à une  actrice  cé- 
lèbre : elle  se  promenait  aux  Tuileries,  et  entendit  derrière 
elle  des  gardes  du  corps  qui  prononçaient  son  nom  : « Eli , 
Messieurs  ! dit -elle  en  se  retournant , qu'a  de  commun  A/ars 
avec  les  gardes  du  corps?  » Pourquoi  de  tels  jeux  de  mots 
sont-ils  goûtés?  pouniuoi  les  qualifie-t-on  de  traits  d’esprit, 
d’ticureuscs  saillies?  C’est  qu’on  y peut  trouver  autre  chose 
qu'un  calembour.  C.-M.  Paffe. 

A son  retour  h Paris,  Voltaire  fut  blessé  du  calembour, 
dont  on  abusait  en  sa  présence.  Il  le  regardait  comme  le  fléau 
de  la  bonne  conversatioo,  comme  l'éteignoir  de  l'esprit.  11 
avait  engagé  M*”*  Dudeffant  à se  liguer  avec  lui  contre  son 
despotisme  : > Ne  souffrons  pas,  lui  disait-il,  qu'un  tyran 
si  bête  usurpe  l'empire  du  monde!  • Cependant,  nous  avons 
surpris  le  philosophe  en  flagrant  délit  : Voltaire  a fait  au 
moins  un  calembour  en  sa  vie.  Une  dame,  lui  parlant  de  son 
voyage  en  Angleterre,  lui  dit  : « Comment  avez-vous  trouvé 
la  cAaire  anglaise?  — « Très-fratche  et  très-blanche  »,  ré- 
pondit-il. Il  est  vrai  qu’il  entrait  alors  dans  sa  quatre-vingt- 
troisième  année,  et  qu'il  ne  devait  plus  s'y  connaître,  le 
grand  homme! 

Le  calembour  remonte  à une  très-haute  antiquité.  Des 
exemples  tirés  du  grec  et  du  latin  lui  assignent  une  origine 
fort  respectable.  On  en  trouve  dans  Aristophane  et  dans 
Plaute.  Cicéron,  combattaot  le  préteur  concussionnaire 
V'errès , l'appelle,  tantôt  pourceau , tantôt  balai  de  la  pauvre 
Sicile  (verres,  verrat,  verrere,  balayer).  Les  trois  esprits 
les  plus  profonds  des  temps  modernes , Rabelais,  Sliakspeare 
et  Molière  ont  fait  des  calembours.  Mais  le  dieu  du  genre 
c'est  M.  de  Bièvre,  qui  nous  a laissé  un  recudi  de  bons 
mots  et  une  œuvre  sublime,  une  admirable  tragédie  de  Ver- 
cingétorix , en  cinq  actes , dont  chaque  vers  est  lardé  d’un 
caletnbour,  et  qui  sera,  dit-on,  représentée  prochainement 
au  Théâtre  Français.  Parmi  les  héritiers  de  M.  de  Bièvre,  on 
peut  citer  notre  spirituel  collaborateur  M.  Jacques  Arago, 
qui  dépensé  en  calembours  une  grande  partie  de  s<mi  esprit. 

Jetant  les  yeux  autour  de  nous , il  ne  serait  peut-être  pas 
difficile  de  découvrir,  en  cherchant  bien , parmi  ceux  qui 
font  d'étre  et  de  paraître  sérieux  métier  et  devoir,  parmi  nos 
hommes  d'ÉUt  eux-mêmes,  les  plus  graves,  les  plus  pro- 
fonds, les  plus  forts,  quelques  consciences  chargées  de  gros 
péchés  de  ce  genre.  Dans  les  rangs  artistiques  et  littéraires, 
les  exemples  foisonnent.  Témoin  Carie  Vemet,  déjà  cité;  té- 
moin IHiutcur  d'Eugénie  Grandet,  dont  le  personnage  de 
pré<iilection  est  le  rapin  faiseur  de  calein^urs;  témoin 
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l'auteur  de  yotrô-Damê  de  Paris,  qui.  Joignant  le  rébus  au 
caieinbour,  ne  rougit  pas  de  dessiner  on  Turc  enierant 
une  femme  et  respirant  un  sachet  de  parfuma , ce  qui  se  tra- 
duit ainsi  : « Le  mal  est  qu’Adèle  (le  Malek-Adel)  aime  le 
patchouli.  > On  lui  disait  on  jour  : • Cest  l’esprit  des  sots. 
— Non,  répondit  le  poete  ; c’est  la  sottise  des  gens  d*es> 
prit,  n 

Des  savants  allemands  ont  prétendu  que  ce  jeu  de  mois 
devait  sa  dénomination  à un  certain  comte  Calrmbfrg,  de 
Westphalie,  qui  habitait  Paris  sous  Louis  XIV,  ou  à un  I 
apothicaire  appelé  Calemboorg,  tous  deux  célébrés  dans 
cette  g)mnastiqne  plus  ou  moins  IntellectaeUe.  {tous  sommes 
trop  peu  fort  en  étymologie  pour  oser  nous  prononcer  en 
dernier  ressort  sur  une  question  si  importante. 

Le  Christ  dont  la  réponse  h Pilate,  traduite  en  latin, 
forme  un  anagramme,  a fait  on  calembour  tout  à fait 
français  lorsqu'on  traduit  la  phrase  par  laquelle  U crée  saint 
Pierre  chef  visible  de  son  église  : « Tu  es  Pierre  et  sur  cette 
pierre  je  bâtirai  mon  église.  • Noos  sommes  convaincu  que 
Voltaire  ne  proscrivait  les  calembours  que  parce  que  Jésus  en 
avait  fait  un.  Jules  Saudesü. 

OALENDER,  nom  d'une  espèce  particulière  de  moines 
turcs  et  persans,  signifie  or  ptir,  et  tait  allurion  à la  pureté 
de  ronir,  h la  spiritualité  de  Tâme  et  à l'exempUon  de  toutes 
souilltires  mondaines  qu'exigeait  de  ses  disciples  le  fonda- 
teur de  cet  ordre.  C'était  un  Arabe  d'Espagne,  Youssouf, 
surnommé  Endetoussy  (l’Andalousien),  qui  chassé  de 
l'ordre  des  bektachis,  et  n'ayant  pu  être  admis  dans  celui 
des  mcnlewis , finit  par  instituer  les  caUnders,  auxquels  U 
donna  le  nom  qu’il  avait  pris.  Il  leur  imposa  l'obligation  de 
voyager  pcrpétuelleiDeDt,  et  autant  que  possible  sans  chaus- 
sure i de  vouer  une  haine  étemelle  aux  deux  autres  ordres 
de  derviches  ; de  oc  vivre  que  d’auménes , et  de  se  livrer 
aux  pratiques  les  plus  austères,  pour  mériter  les  récom- 
penses célestes , surtout  cet  état  d'extase , d'iliuminatkm  et 
de  sainteté , vrai  partage  d’un  digne  cénobite. 

Cette  institution  dégénéra  bientôt.  Le  rel&citement  de  ta 
morale  des  calenders,  la  dissolution  de  leurs  mœurs,  les 
vices  les  plus  houleux,  le  vol,  l’assassinat,  devinrent  assez 
communs  parmi  ces  moines  musulmans  pour  que  le  poète 
moraliste  Sàdy , dans  son  GuHs(an,  qu’il  écrivait  au  milieu 
du  treizième  siècle , ait  traité  peu  favorablement  ceux  de 
Perse.  Après  les  avoir  accusés  de  gourmandise,  il  ajoute 
qu’ils  ne  sortent  jamais  de  table  tant  qu’il  y reste  quelque 
cliose  à manger,  tant  que  la  respiration  leur  dure.  Ailleurs, 
U dit  qu’il  y a deux  sortes  de  gens  qui  doivent  être  inquiets 
sur  leur  sort  : un  marcliand  qui  a perdu  son  vaisseau  et 
nn  riche  héritier  tombé  entre  les  mains  de.s  calenders. 
En  effet,  ils  voyageaient  assez  souvent  par  bandes  nom- 
tireuses,  exerçant  toutes  sortes  de  violences  et  de  brigan- 
dages. 

calenders  vivent  k leur  fantaisie,  n'obéissent  à aucun 
supérieur,  ne  suivent  aucune  règle,  et  ne  gardent  aucun  frein, 
l^ur  moindre  défaut  est  d’être  ^ vrais  pourceaux  d’Épicure, 
jouissant  de  la  journée  sans  s'inquiéter  du  lendemain,  s'inia* 
gioant  qu'un  cabaret  est  un  lieu  aussi  saint  qu'une  mos- 
quée. Voleurs  de  grands  chemins  quand  Us  sont  les  plus 
forts,  ils  changent  do  réle  suivant  les  circonstauces  ; ils  font 
les  fous,  les  imbéciles,  les  charlatans.  Quelques-uns  affec- 
tent une  grande  continence.  D’autres  clterclient  à inspirer  de 
la  pitié , ou  plutôt  h exciter  des  émotion.^  en  se  lùautanl 
des  plumes  dans  la  peau  du  front,  en  se  traversant  les 
muscles  du  bras  avec  des  tanJoires,  en  se  faisant  un  séton 
au  ventre  avec  un  sabre,  ou  en  s'appliquant  des  fers  brû- 
lants sur  la  face.  Leur  costume  ne  varie  pas  moins  que  leurs 
tiabiliidcs.  A l'exemple  de  leur  fondateur,  qui,  dit-on , était 
vêtu  d’une  peau  de  bêle  sauvage  et  d'un  tablier  de  cuir, 
mais  qui  pourtant  avait  une  ceinture  ornée  de  pierres  pré- 
cieuses et  de  diamants  taux,  la  plupart  vont  presque  nus; 
les  uns  n'ont  pour  vêtement  qu'une  camisole  sans  manche», 
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tissoe  de  laine  et  de  crin.  D'autres  n'ont  qu'un  simple  ca- 
leçon, et  la  tète  nue  garnie  de  longs  cheveux.  Il  y en  a,  enQn, 
qui  se  coiffent  avec  des  bonnets  fort  haut  et  composés  de. 
toutes  sortes  de  loques  qui  pendilleul.  Ceux  qui  portent  des 
plumes  sur  le  front  prétendent  faire  croire  qu'ils  sont  gens 
i méditations,  et  qu'ils  ont  des  révélations.  Il  y a cependant 
des  calenders  qui  sont  vêtus  pins  décemment;  mais  leurs 
habita,  toujours  plus  courts  que  ceux  des  Turcs,  ne  sont 
que  d’une  seule  couleur,  rouge,  Jaune,  vert  ou  bleu. 

Les  calenders  se  rasent  la  barbe  et  la  tête,  renoncent  au 
mariage,  k leur  famille,  k tout,  excepté  aux  plaisirs,  aux  vices 
et  aux  excès  qui  résultent  de  leur  vie  vagabonde.  Leur 
croyance  est  d'ailleurs  as.sez  commode,  et  favorise  leur  pen- 
chant pour  la  débauche.  Le  précepte  du  Coran  qu'ils  obser- 
vent le  plus  scrupuleusement,  c'est  l'ablution.  Ils  prétendent 
qu’après  les  jouissances  chamelles  et  les  infamies  les  plus 
dégoûtantes,  il  suflU  de  se  laver  pour  être  purifié,  même 
moralement,  ils  s’enivrent  d’opium  et  de  liqueurs  forte*, 
et  dans  cet  état  ils  se  frappent  on  se  tuent  quelquefois  saas 
le  vouloir,  ou  se  ruent  sur  les  pas.sants.  Certes,  de  telles  gens 
ne  peuvent  être  considérés  comme  formant  une  société  ré- 
ligiettse,  et  pourtant  en  Perse  on  leur  donne  le  nom  d'A&- 
dalahs,  serviteurs  de  Dieu.  Mais,  malgré  ce  respect  appa- 
rent, personne  ne  les  reçoit  chez  soi.  Ils  sont  obligés  de 
vivre  isolés.  On  leur  construit  hors  des  villes  et  dos  bourgs, 
et  près  des  mosquées  solitaires,  un  petit  oratoire  et  une  ca- 
bane, où  il  n'y  a qu’une  natte  de  feuilles  de  palmier  et  une 
peau  de  mouton. 

L’ordre  des  calenders,  se  trouvant  naturellement  disposé 
k se  recruter  des  factieux,  des  bandits,  des  gens  corrompus, 
du  rebut  de  la  population  de  tous  les  pays,  n'a  pu  manquer 
de  figurer  au  premier  rang  dans  plusieurs  révolutions,  de 
produire  des  fanatiques,  de  prétendus  illuminés,  des  am- 
bitieux et  de  grands  criminels.  Ce  fut  un  calender  qui  en 
1493,  tirant  un  sabre  qu’il  tenait  caché,  allait  frapper  le 
sultan  Bajazet  II,  lorsqu’il  fut  lui-même  renversé  par  un 
pacha,  d'un  coup  de  ma.s.se  d’arme*.  En  15^6,  au  commeni 
cernent  du  règne  de  Soliman  V',  une  troupe  de  bandits, 
ayant  k leur  tète  Calender-Beg,  commirent  les  plus  hor- 
ribles dévastations  dans  la  Karamanie,  et  ne  purent  être  dé- 
truits que  par  le  grand  vizir  Ibrahim,  qui  les  vainquit  près 
de  Césarée,  où  leur  chef  s’était  fait  reconnaître  souverain. 
Plus  tard,  on  calender,  fameux  voleur,  mérita  que  ses  ex- 
ploits fussent  célébrés  dans  des  chansons.  Son  fils,  s’étant 
révolté,  en  1603,  contre  le  siiUhan  Ahmed  T',  livra  plu- 
sieurs combats  sanglants,  fiit  enfin  détait  complètement 
près  de  Marasch,  et  sc  sauva  en  Perse,  Si  l’on  a vu  en  Eu- 
rope des  grandsseigneurs , des  souverains,  renoncer  au  monde 
pour  embra.s<er  la  xie  religieosf,  il  n’est  pas  extraordinaire 
qu’en  Orient  de*  princes,  des  fils  de  roi , ennuyés  de  l’éti- 
quette  des  cours,  aient  adopté  la  vlcjoveose  et  indépen- 
dante de  moines  vagabonds,  comme  on  le  voit  par  le  joli 
conte  des  Trois  calendrrs  fils  de  rois,  dans  les  Utile  et 
une  A’urVz.  H.  ArniFvnnx. 

CALENDES.  Les  Romains  appellent  ainsi  le  jour  de 
l’apparition  de  ta  nouvelle  lune.  liCur  mois  commençait 
alors.  Le  jour  des  calendes,  un  des  petits  pontifes  appelait 
le  peuple  au  Capitole,  lui  annonçait  les  fête*  qu'il  devait 
célébrer  pendant  le  mois , et  lui  apprenait  combien  de  jours 
devaient  s’écouler  jusqu'aux  noues.  A la  rigueur  , U n'était 
pas  nécessaire  d’être  pontife  ]>our  savoir  cela  ; dans  les  mois 
de  31  jours , les  nones  arrivaieot  le  7 ; dans  les  autres  mois 
le  5.  On  voit  que  le  calcul  n’était  pas  compliqué  ; mais  le 
pontife  n'avait  garde  de  le  pré.senter  d’une  manière  aussi 
simple.  Il  répétait  autant  défais  le  mot  calo  (j’appelle) 
qu'il  y avait  de  jours  entre  le*  calendes  et  les  nonc*.  C’est 
dans  l'emploi  de  ce  root  calo  qu'il  faut  sans  doute  chercher 
l'étyroolo^e  des  calende*. 

Ces  calendes , ainsi  que  les  nones  et  les  ides  étaient  des 
jouK  de  fête  exactement  cliùmés,  mais  dont  le  lendemain 
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I tait  réputé  oé^te-  Les  caleodes  étakat  consacrées  à Jq- 
non  » ainsi  que  l'atteste  ce  vers  d'Ovide  : 

Viodicât  AusoaiM  Juaoaia  cors  Câleitdsf. 

( livre  |.  ) 

On  avait  coutume  de  sacriAer  à cette  déesse  le  premier  de 
chaque  mois  c’est  pourquoi  rile  portait  le  Mimoro  de 
Caltndaris. 

I/s  calendes  do  janvier,  qui  commençaient  l'année,  ra- 
menaient périodiquemmt  cette  explosion  universelle  de  ten- 
dresse à jour  (jxe,  de  tendresse  formulée  d'avance  en  é I r e n- 
n es,  et  en  vœux  de  bon  an , dont  les  enfants  et  les  domes- 
tiques ont  perpétué  chez  nous  la  tradition;  Ovide  est  encore 
ici  notre  autorité  : 

Al  ctir  Icta  tnia  dictintiir  verba  Oleedis, 

Kt  damui  âiterau  arripinutque  precea? 

(Fasut,  livret.) 

Outre  les  faiseurs  de  radeaux , U y avait  une  autre  classe 
d'individus  qui  redoutaient  vivement  l’arrivée  des  calen- 
des et  pour  laquelle  celles  de  janvier  D’étaient  pas  seules 
à craindre  : c'étaicDt  les  débit(ûirs,  qui  s’engageaient  pres- 
que toujours  À payer  ce  jour-lâ.  11  s'en  trouvait  beaucoup 
qui  l'échéance  venue  auraient  bien  voulu  pouvoir  renvoyer 
letirs  créanciers  aux  calendes  grecques,  car  le  mois  des 
Cirpc-s  n'avait  point  de  calendes.  £mile  SACssiits. 

CALEXDRE  ou  QUALE>DRE,  auteur  du  treizième 
siècle,  qui  écrivit  en  sept  mille  vers  frimçais  une  Histoire  des 
Empereurs  romains.  Cet  ouvrage  contient  l'hUtoire  abrégée 
de  Rome,  depuis  sa  fondation  jusqu’à  la  prise  de  cette  ville 
par  Alaric.  Ce  n'est  véritablement  qu'une  chronique;  mais 
on  J trouve  des  pas!;age8  où  se  roontreut  quelques  lueurs  de 
génie  poétique.  Le  style,  au  reste,  eu  est  partout  d'une 
clarté  et  d'une  concision  remarquables.  L'auteur  avait  dé- 
dié son  Histoire  des  Empereurs  à Ferri  1*' , duc  de  Lor- 
raine , son  protecteur. 

CALEIVDillER.  Ce  mot,  dérivé  de  cafende,  dé- 
signe, d'après  la  définition  qu'en  donne  M.  Arago  : « une 
collection  do  préceptes  ou  de  tables  dans  lesquelles  les  sub- 
divisions du  temps  sont  envisagées  dans  leurs  rapports  na- 
turels ou  conventionnels  de  position  et  do  longueur.  > La 
principale  de  ces  subdivûûons  est  le  jour,  dont  dérivent 
toutes  les  autres,  multiples  (semaine  ou  décade,  mois, 
année,  etc.),  ou  sotis-multiplcs  (heure,  minute,  seconde,  etc.) 

Les  calendriers  de  l'Europe  moderne  tirent  leur  origine  du 
calendrier  romain.  Les  mois  ruuiaius,  dont  nous  avons  déjà 
donné  la  disposition  à l'article  étaient  divisé 

comme  ils  le  sont  encore  dans  le  calendrier  latin,  en  ca- 
lendes, nones  et  ides.  Pour  marquer  les  jours,  on  se 
servait  des  liuit  premières  lettres  de  l'alphahet  .A,  B,  C,  D, 
K,  F,  G,  H,  qu'on  nomma  à cet  elTet  lettres  nM?idina/fs, 
parce  que  la  huitième  indiquait  le  jour  du  marché,  appelé 
nundinæ  ( quasi  novem  ),  en  ce  qu'il  avait  lieu  la  veiUe  de 
ctiaque  neuvième  jour  de  cette  période.  On  donnait  le  nom 
de  calendes  au  premier  jour  ilc  chaque  mois.  Les  nones 
étaient  le  cinquième  jour  du  mois  pour  ceux  de  30  et  le 
septième  pour  ceux  de  31.  Cette  dénomination  lui  avait  été 
donnée,  parce  qu’il  tombait  constamment  neuf  jours  avant 
les  ides,  qui  arrivaient  le  13  pour  les  mois  de  30  jours,  et  le 
15  pour  ceux  de  3i.  Les  ve»  suivants  indiquent  d'une  ma- 
nière as&cz  heureuse  les  règles  de  cette  dirisioii  : 
i’rins  dies  cnrotit  cujiuquo  est  dicta  Cateodis  ; 

S«x  tnaius  Non»,  october,  juhos  et  mars; 

Quatunr  at  rctiqni;  défait  idua  quilibet  octo/ 

Inde  dira  reliques  omnes  die  Caleodas 
Quos  rrtro  nuacraot  dicca  a meose  aequcoti. 

Los  Romains  no  comptaient  pas  les  quantièmes  comme 
nous.  Ils  caractérisaient  chaque  jour  par  sa  distance  à la 
fi!ie  suivante  du  même  mois.  ]mmé«liatcment  après  lesca- 
kmîos  d’un  mois  quelconque,  les  dates  étaient  rapportées 
Au\  uoocs,etl'oQ  disait  sept  jours,  six  jours,  cinq  Jours,  etc., 
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avant  les  noaea.  Dèa  le  leodemain  des  nones  on  comptait 
par  idss  ; enfin  les  jours  qui  tenninaieot  un  mois  étaient  de 
même  rapportés  aux  calendes  du  mois  suivant.  Par  exemple, 
les  derniers  jours  de  février  s'appelaient  le  septième,  le 
sixième,  le  cinquième,  etc.,  avant  les  calendes  de  mars. 
Remarquons  que  le  jour  qui  précédait  immédiatement  les 
nones,  les  ides,  les  calendes,  s'appelait,  comme  do  raison, 
la  veille  des  nones,  la  veille  des  ides,  la  veille  des  calendes; 
et  que  l'avant- veille  de  cliacun  de  ces  jours  aurait  dû  prendre 
respectivement  le  nom  de  deuxième  jour  avant  les  nones, 
avant  les  ides,  avant  les  calendes.  Cependant,  par  une  ano- 
malie étrange,  il  s'appelait  en  réalité  le  troisième;  sa  veille 
était  le  quatrième,  et  ainsi  de  suite,  avec  une  erreur  cons- 
tante d'une  unité. 

Déjà,  au  mot  Aimén,  nous  avons  indiqué  les  désordres 
qui  s’étalent  introduits  dans  le  calendrier  romain  lorsque 
Jules  César  entreprit  de  le  réformer , par  le  plus  simple  de 
tous  les  modes  d’intercalation,  celui  d’une  bissextile 
tous  les  quatre  ans.  « .Mais,  dit  Laptace,  si  la  courte  durée 
de  la  vie  suffit  pour  écarter  sensiblement  l'origine  des  an- 
nées égyptiennes  du  solstice  ou  de  l'équinoxe,  il  ne  faut 
qu'un  petit  nombre  de  siècles  pour  opérer  le  même  déplace- 
ment dans  l'origine  des  années  Juliennes;  ce  qui  rend  indis- 
pensable une  intercalation  plus  composée.  Dans  le  onzième 
siècle , les  Perses  en  adoptèrent  une , remarquable  par  son 
exactitude.  Elle  se  réduit  à rendre  la  quatrième  année  bissex- 
tile sept  fois  de  suite,  et  à ne  faire  ce  changement  la  hui- 
tième fois,  qu'à  la  cinquième  année.  Cela  suppose  la  lon- 
gueur de  l'année  tropique  de  365j. ,2414242,  plus  grande 
seulement  de  0j.,000(G02  que  l’année  déterminée  par  les  ob- 
servations; en  sorte  qu'il  faudrait  un  grand  nombre  de  siècles 
pour  déplacer  sensiblement  l’origine  de  l’année  civile.  Le 
mode  d’intercalation  du  calendrier  grégorien  est  un  peu 
moins  exact  ; mais  il  donne  plus  de  facilité  pour  réduire  en 
jours  les  années  et  les  siècles;  ce  qui  est  l’un  des  principaux 
objets  du  calendrier.  11  consiste  à intercaler  une  bissextile 
tous  les  quatre  ans,  en  supprimant  la  bissextile  de  la  fin  de 
chaque  siècle,  pour  la  rétablir  à la  fin  du  quatrième.  La  lon- 
gueur de  l'année  que  cela  suppose  est  de  365j.,2425,  plus 
grande  que  la  véritable  de  Oj., 000236.  Mais  si  en  suivant  l'a- 
nalogie de  ce  mode  d'intercalation,  on  supprime  encore 
une  bissextile  tous  les  quatre  mille  ans,  ce  qui  les  réduit  à 
969  dans  cet  intervaUe,  la  longueur  de  l’année  sera  de 
265j., 242250,  ce  qiû  approche  tellement  de  la  longueur 
36bj.  ,242264  déterminée  par  les  observations,  que  l'on  peut 
néÿiger  la  différence , vu  la  petite  incertitude  que  les  ob- 
servations laissent  sur  la  vraie  longueur  de  l'année,  qui  d'ail; 
leurs  n'est  pas  rigoureusement  comdante.  » 

Ou  voit , par  ce  qui  précédé , que  le  coucile  de  Nicée, 
n^uni  en  325,  se  trompait  lorsqull  croyait  que  le  calendrier 
julien  ramènerait  toujours  l’équinoxe  de  printemps  au  21 
mars  : au  quinzième  siècle,  cet  équinoxe  anticipait  déjà 
beaucoup  sur  la  date  qui  lui  avait  été  assignée.  Cette  erreur, 
en  s'accroissant  aurait  fini  par  rejeter  en  plein  hiver  la  fête 
de  Pâques.  Aussi,  en  1414,  le  cardinal  Pierre  d'Ailly  proposa- 
t-il  au  concile  de  Constance  et  au  pape  Jean  XXllI  de  ré- 
former le  système  d’intercalation  de  Jules  César.  Vers  la 
même  époque,  le  cardinal  Cusa  écrivit  aussi  sur  la  matière, 
que  Roger  Bacon  avait  déjà  traitée.  Le  pape  Sixte  IV  aurait 
sans  doute  opéré  la  réforme,  devenue  de  plus  en  plus  né- 
cessaire, sans  ta  mort  de  Regioinoulanus,  astronome  cé- 
lèbre, qu'il  avait  appelé  à Rome  pour  le  chaîner  do  cette  af- 
faire. Ftès  d'un  siècle  après,  en  1563,  le  concile  de  Trente, 
en  se  séparant , fit  à ce  sujet  de  nouvelles  recommandations 
au  pape.  Enfin  Grégoire  Xlll  réussit,  en  1582,  à opérer  la 
réforme  tant  désirée,  avec  le  concours  d’un  savant  CalabraU 
nommé  Lilio. 

I.A  réforme  grégorienne  ne  se  borna  pas  à pourvoir  aux 
besoins  de  l’avenir;  elle  voulut  ramener  les  choses  à l’état 
où  elles  étaient  à l’époque  du  concile  de  Nîcée,  et,  comme 
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Téquinoxe , flié  au  21  mar«  par  les  prâab  qui  compoMlent 
tft  concile,  aTitt  anticipé  sur  cette  date  et  arrîTalt  te  1 1 mars , 
on  décida  de  supprimer  dix  jours,  line  biiDe  do  1&81  or- 
donna donc  que  dans  Tannée  15S2  te  leodemaiii  da  4 oc- 
tobre porterait  le  quantième  du  1 h octobre , et  ainsi  de  mite. 
Par  ce  moyen  te  jour  qui  eét  été  le  1 1 mars  suirant  se 
trouTa  le  21,  et  réquinoxe  fut  rétabli  sur  le  calendrier  à sa 
date  primitire.  Le  mots  d'octobre  a?ait  été  préféré  à tous  les 
autres  parce  qu’il  ne  s'y  rencontre  aucune  dea  fêtes  mobiles, 
dont  la  translation  D'aurait  pas  été  sans  difflcultés.  Telle 
est  l’origine  de  la  dlITérence  primitlTe  de  dix  jours  qui  a 
longtMDps  existé  entre  les  dates  pour  les  pays  où  la  réfonne 
grégorienne  tut  adoptée  et  les  contrées  protestantes  oti  du 
rit  grec.  Cette  difTérence  de  dix  jours  ne  s’augmenta  pas  en 
1 r>00 , qui  fut  une  année  bissextile  à la  fois  dans  le  caleoitrier 
Julien  et  dans  le  calendrier  grégorien  ; mais  elle  s’accrut  «Tua 
jour  en  1 700  et  d’un  autre  jour  en  1 600  ; ce  qui  fait  un  total 
de  douze  jours,  différence  actoelleentre  les  dates  des  Russes, 
qui,  ont  consersé  le  calendrier  püien,  et  tes  dates  des 
autres  peuples  de  l’Enrope. 

La  réforme  grégorienne  ne  (üt  pas  adoptée  immédiate- 
ment et  sans  résistance,  même  dans  les  pays  catholiques. 
Quant  aux  pays  proteetants,  on  y aima  mieux , sniTant  la 
remarque  d'un  érudit,  ne  pas  être  d’accord  arec  le  soleil 
que  de  Tëtre  atec  la  cour  de  Rome.  Cependant  la  réformation, 
commencée  è Rome  le  5 (16)  octobre  1562,  selon  le  décret, 
eut  lieu  en  France  le  10  (20)  décembre  de  la  même  année. 
En  Allemagne,  elle  ftit  adoptée  dans  les  pays  catboliqnes,  en 
1 584,  à la  suite  des  pressantes  soUidtatioas  de  Rodolphe  II  ; 
et  dans  les  payiiq»rotestanU,  en  1600,  le  19  férrier 
( 1*'  mars  ).  Le  Danemark , la  Suède,  la  Suisse,  suirirent 
l'exemple  de  rAUemagne  : quelques  tillagea  seulement  de 
niehétie  résistèrent,  et  il  fallut  pour  les  réduire rreourir 
à des  amendes  et  à la  force  année.  La  Pologne  re^ut  aussi 
la  réforme  en  1586,  malgré  une  sédition  que  ce  changement 
aTait  fait  naître  à Riga  ; et  enfin  TAngieterre  se  décida  è Ta- 
dopter,  le  3 (14)  septembre  1752. 

Pour  étabKr  le  calendrier  grégorien  correspondant  à un 
milléfime  donz»é , U faut  composer  une  table  contenant  : 
1*  le  quantième  ou  ordre  des  jours,  mois  per  mois,  à rai- 
son de  31  pour  janefer,  26  ( et  29  les  années  bissextiles } 
pour  février,  3t  pour  mars , 30  pour  avril,  31  pour  mal, 
30  pour  juin , 31  pour  juillet , SI  pour  août , 30  pour  sep- 
tembre, 31  pour  octobre,  30  pour  novembre  et  31  pour  dé- 
cembre; 2*  les  noms  des  jours  de  la  semaine  ( tundi, 
mardi,  etc.  ) ; S*  V^nymiê  des  saints  et  fêtes  pour  chacun 
de  ces  jours;  4* enfin  les  autres  éléments  du  calendrier 
connus  sous  les  noms  de  lettre  dominicale,  épaeîe, 
indiction,  elnombred'or. 

L’indication  de*  (êtes  fixes  du  calholiclsme  ( PAssomption; 
la  Toussaint,  Nod)  n’offre  aucune  difficiHté.  Quant  aux 
fêtes  mobiles,  leurs  dates  se  déterminent  au  moyen  de  celle 
delà  Pâque  : ainsi  la  Septuagésime  et  le  Mercredi  des 
Cendres  sont , l'un  63  jours,  l'autre  46  jours  avant  Pâque, 
tandis  que  lea^togatioBS,  l'Ascension,  la  Pentecéte,  la  Trinité, 
1a  Fète-IMeQ,  viennent  respectivement  S6,  40,  50,  57,  60 
jours  après  la  9te  paacale. 

Comme  ta  P&pie  nVrive  jamais  phis  tard  que  le  25  avril 
ni  plus  tût  que  le  22  mars , on  a construit  sur  cette  bypo- 
th^  un  calendrier  dit  perp^ef,  qui  sert  à trouYer  toutes 
les  fMe«  mobiles  de  Tannée.  N semble  au  premier  abord  que 
le  calendrier  perpétue!  doive  nécessairement  se  composer 
<Tune  série  de  35  calendriers , autant  qn’il  y a de  jours  de- 
puis le  22  mars  inclusivement  jusqu'au  23  avril  inclusive- 
ment. Tel  est  celui  qui  se  trouve  en  Mie  de  la  première  édition 
de  T.lr/  de  v^rijler  tex  dates.  Mais  en  donnant  une  seconde 
édition  de  cet  admirable  onvrage , I).  Clément  trouva  le 
moyen  de  réduire  les  35  calendriers  h 7,  par  une  série  de  com- 
binaisons aussi  exactes  quingénieuses. 

CALEKDRIEli  DE  FLOR£«  On  nomme  ainsi  un 
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tableau  indiquant  les  floraisons  des  végétaux  mois  par  mois. 
Linné  ayant  remarqué  que  non-seulement  Us  divers  végé- 
taux  fleurissent  à dea  époques  différentes  de  Tannée,  mais 
qu’en  général  sous  la  même  latitude  la  même  plante  fleurit 
â la  même  époque,  fl  dressa  le  premier  un  calendrier  de 
Flore  pour  la  latitude  d’Upsal.  Plus  tard,  Lamarck  en  com- 
posa un  propre  au  climat  de  Paris , et  que  nous  allons  repro. 
duire  ici  : 

Janvier  : Tellébore  noir.  — Février  : i'aune,  le  saiiie- 
roarseau,  le  noisetier,  le  daphne  mezereum,  la  galantine 
perce-neige,  etc.  — Mars  : le  cornouiller  mâle , l'anémone 
hépatlqoc,  le  buis,  le  thuya,  Tif,  l’amandier,  le  pécher,  Ta- 
brifoticT,  le  groseillier  épineux , la  giroflée  jaune,  la  prime- 
vère, l’alateme  , etc.  — Avril  : le  prunier  épineux , la  tulipe, 
la  jacinthe,  Torobe  printannier,  la  petite  perrenrhe,  le 
frêne  commun,  le  charme,  le  bouleau,  Torme,  U fritillairc 
impériale,  les  érables,  les  poiriers,  etc.  — Mai:  les  pom- 
miers, le  lilas, le  marronnier,  le  gatnier,le  merisier  â grappes, 
le  cerisier,  le  frêne  à fleur* , le  faux  ébénier,  ta  pivoine , le 
muguet,  la  booirarbc,  le  fraisier,  le  chêne,  etc.  — Juin  : 
les  sanges,  le  coquelicot , la  ciguë,  le  tilleul,  la  vigne,  les 
nénuplian,  le  lin,  le  seigle,  l'avoine,  Torge,  le  froment, 
les  digitales,  les  pieds-d’alouette,  les  millepertuis,  etc.  — 
/tii//ef  : l*bysope , les  menthes , l'origan , la  carotte,  la  ta- 
naisie , les  odilets , les  laitues , le  houblon,  le  cbanvTc  , 1a 
salicairc , la  chicorée  sauvage , le  catalpa,  etc.  — Août  : la 
scabieusc  succise , U pamassia,  la  gratiole,  la  balsamine  des 
jardins,  Teuphraslc  jaune,  plusieurs  actées,  les  mdbeckia , 
le*  silphium,  les  coreopsls,  la  viorne  laurier-tin,  etc. — 
Septembre  : te  ffagon,  Tangélique  épineuse,  le  lierre,  le  cy- 
clamen, l’amaryllis  jaune,  lecolr^ique,  le  safran.  — Octobre: 
Taster  â grandes  fleurs,  le  topinambour,  la  camomille  à 
grandes  fleurs,  etc. 

CALENDRIER  RÉPUBLICAIN.  Lonqne  la  Con. 
vention  nationale  eut  proclamé  l’établissement  du  gotivcr- 
nement  républicain , elle  usa  d’abord  de  sa  putssanee  pour 
établir  l'oDirormité des  poids  et  mesures  dam  toute  la  France  ; 
puis  « voulant,  comme  le  disait  son  décret,  que  la  régénén- 
tion  fût  complète , et  afin  que  le*  années  de  liberté  et  du 
gloire  de  la  nation  fnnçaise  marqna.s.sent  encore  plus  par 
leur  durée  dans  l’histoire  des  peuples  que  ses  années  d’es- 
davage  et  d’humiliation  dans  TliLstoire  des  rois  »,  elle  abolit 
le  calendrier  grégorien,  et  prit  la  fondation  de  la  république 
ponr  point  de  départ  de  Tère  d’après  laquelle  les  Français 
devaient  désormais  compter  les  années.  A la  séance  du  7» 
septembre  1793,  Romme  présenta  un  bon  travail  sur  la  ré- 
forme du  calendrier,  et  le  5 octobre  Intervint  le  décret  qui 
abolissait  Tère  vulgaire , et  qui  fixait  le  premier  jour  de  Tam 
née  an  22  septembre,  jour  de  la  fondation  de  la  république, 
et  auquel  le  soleil  entre  dam  le  signe  de  la  Balance,  em- 
blèfne  de  TégMité.  Ce  ne  fut  toutefois  que  le  4 frimaire 
(24  novembre  1793)  que  Fabre  (TEglantiDe  fit  adopter  défi- 
nitivement , avec  qoelqnes  changeroenls , les  noms  proposés 
par  Romme. 

Par  une  heureuse  coïncidence,  en  effet,  la  république  avait 
été  proclamée  la  jour  même  de  Téquinoxe  d’automne  ; « e 
qui  faisait  commencer  Tannée  avec  cetle  saison , tandis  que 
le  !•'  janvier  ne  répond  â Tonverture  d’aurnne.  Le  premier 
jour  de  Tairtonme  «ait  d’autant  mieux  choisi  ponr  notre  rjl- 
mat,  que  c'est  dans  cette  saison  qu*après  avoir  mueilli  1rs 
moiuons  de  Tannée  qui  finit,  on  piêpare,  par  la  cultnro 
et  les  semailles,  celles  de  Tannée  qui  va  suivre.  D’aifleurs, 
c*e»t  â cette  époqne  de  Tannée  que  se  renonveilent  « liez 
noos  presque  tous  les  baux  des  campagnes.  II  était  con- 
venable que  Tannée  civile  et  fiscale  répondit  le  plus  exacte- 
ment possible  â l'année  nirale. 

T.e  calendrier  républicain  a été  Tobjet  d'attaques  passK>n- 
nées  de  b part  d'hommes  qui  n’ont  vu  en  lui  que  nnrtitn- 
tion  d*nn  gouvernement  auquel  ils  étaient  hostile*.  Cependant 
ce  calendrier  offhiit  de  nombreux  avantage*.  Le*  rmd*,  *a 
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nombre  de  douze,  te  eompoeeient  nniforménieot  de  trente 
jours  ; Tannée  était  complétée  par  des  jours  épagomënes  ou 
complémentaires  au  nombre  de  cinq  (six,  les  années  tex~ 
aies).  Chaque  mois  était  divisé  en  trois  décades ^ dont  les 
jours  prenaient  les  noms  de  prtmtdi,  duodi,  tridi,  quar~ 
lidi^  quintidi»  sex/tdi,  septidi»  octidi,  nonidi,  décadi. 
Cette  division  était  prétérable  k la  semaine;  car  le  nom  du 
jour  de  la  décade  faisait  cmmaltie  immédiatement  le  quan- 
tième du  mois. 

Les  mois  étaient  ainsi  rangés  t vendémUüre , brumaire, 
frimaire, nivôse,  pluviôse,  ventôse,  germinal , floréal , 
prairial,  messidor,  thermidor, /htelidor.  « Les  étymolo* 
gUtes,  dit  M.  Arago,  ont  critiqué  ces  dénominations;  on  a 
répondu  qu’dles  avaient  l’avantage  d’avoir  la  même  termi- 
naison pour  les  mois  de  chaque  saison , et  de  se  rattacher 
à des  événements  météorologiques  ou  agricoles  annuels  : 
ainsi  fructidor  correspondait  à la  maturation  des  fniits , ven- 
démiaire aux  vendanges , pluviése  an  tem(»  des  pluies,  fri- 
maire à Tépoqoe  des  frimas , etc.  Mais  oes  dénominations 
avaient  Tinconvénieot  de  n’éti'e  relatives  qu’au  climat  de  la 
France  ; on  se  fit  donc  la  plus  étrange  des  filusions  en  s'ima- 
ginant qu'elles  seraient  adoptées  dans  tous  les  pays.  » Re- 
marquons que  la  Convention  n’est  point  le  premier  pouvoir 
français  qui  ait  conçu  l’idée  de  substituer  des  noms  signifi- 
catifs à la  nomenclature,  absurde  pour  nous,  du  calendrier 
julien.  « Charlemagne,  dit  Eginbard,  donna  des  noms  aux 
mois  dans  son  propre  idiome  ; car  jusqu’à  son  temps  les 
Francs  les  avaient  désignés  par  des  moto  m partie  latins , 
en  partie  barbares....  Les  mois  eurent  les  noms  suivants  : 
janvier,  tninfermofioA/  (mois  d’hiver)  ; février,  Aomunà 
( mois  de  boue  ) ; etc.  • 

Le  jour,  qui  durait  de  minuit  à minuit,  était  divisé  en  dix 
partiel  ou  heures.  La  centième  partie  de  l’heure  formait  la 
minute  décimale  ; 1a  centième  partie  de  la  minute,  la  seconde 
décimale.  Enfin  Téponynde  des  saints  et  des  fêtes  do  calen- 
drier grégorien  était  remplacée  par  une  série  de  noms  de 
plantes,  de  métaux,  d’animaux,  d’insimmento  aratoires  : ces 
derniers  réservés  pour  les  décadi,  tandis  que  les  noms  d’a- 
nimaux l’étaient  pour  les  qulntidi.  Ainsi , pour  dter  un 
exemple,  on  eut  : vendémiaire,  primidi,  raisin  ; duodi,  sa- 
/ran  ;tridi,  châtaigne;  quartidi,  eofcAif«e;quintidi,  cAe- 
val;  sexUdi,  balsamine;  septidi,  carotte;  octidi,  oma- 
ranthe;  nonidi,  panais  ; décadi,  cuve,  etc.  Le  premier  des 
jours  complémentaires  fut  consacré  à la  vertu,  le  second  an 
génie , le  troisième  au  travail , le  quatoième  à l’opinion , le 
cinquième  fut  la  fête  des  récompenses;  le  sidème,  dans  les 
années  sextiles , était  la  fête  de  la  révolution.  La  période  de 
quatre  ans,  an  bout  de  laquelle  avait  lien  cette  addition  d’un 
sixième  jour  complémentaire,  formait  la /rondode,  en  mé- 
moire de  la  révolution  qui  après  quatre  ans  d’efforts  avait 
conduit  la  France  au  gouvemement  républicain. 

Nous  avons  vu  à Tarticls  Anhée  que  le  calendrier  répu- 
blicain a été  en  usage  moins  de  quatorze  ans.  11  fut  aboli 
sur  un  rapport  de  Laplace  au  Sénat  Et  cqiendant  nos  légis- 
lateurs unt conservé  le  système  des  mesures  décimales,  sys- 
tème que  ce  calendrier  complétait  en  rappliquant  autant 
que  pMsible  à la  mesure  du  temps. 

CALENTURE  (de  calentura,  chaleur),  espèce  de 
fièvre  on  de  délire  auquel  sont  sujets  les  navigateurs  qui 
font  des  voyages  de  long  cours  dans  les  pays  chauds,  et 
surtout  ceux  qui  traversent  la  ligne  ou  la  zone  torride.  Voici, 
au  rapport  des  auteurs , les  principaux  symptômes  par  les- 
quels s’annonce  cette  maladie.  L’individu  se  lève  tout  à coup 
privé  de  sa  raison  ; ses  regards  et  ses  gestes  expriment  la  fu- 
reur ; il  tient  des  discours  incoliérenU  ; U court  dans  tous 
les  points  du  vaisseau  ; la  mer,  sur  laquelle  il  fixe  ses  regards, 
lui  semble  être  une  prairie  émaillée  de  fleurs,  une  terre 
couverte  d’arbres;  U devient  brûlant;  son  pouls  est  préd- 
jHté  ; il  dierclic  à s’élancer  hors  du  vaisseau , et  les  efforU 
icimis  de  plusicurt  liommes  ne  suflisent  pas  toujours  pour 


Tcmpécber  de  se  précipiter  dans  1a  mer.  Un  autre  phéno- 
mène qui  ptf ait  propre  à cette  affection , c’est  la  viscosité 
du  sang , qui  ne  sort  qu’avec  une  grande  difficulté , circoos- 
tance  d’autant  plus  lâcheuse,  d’ailleurs,  que  la  saignée  est  ici 
le  moyen  le  plus  efficace.  On  y joint  Tusage  des  boissons  ra- 
fralchlssantsâ , des  calmants  et  des  évacuants  des  premièree 
voies.  On  a proposé  encore  les  topiques  frokls  sur  la  tète  et 
les  rubéfiants  aux  extrémités  et  même  à la  nuque. 

CALEPIN9OU  plutôt  CALEPINO,  ou  DA  CALEPIO  (An- 
BBoise , d'autres  disent  Amtoijib  ),  religieux  augustin  de  la 
fin  du  quinzième  siècle,  ainsi  appelé  du  bourg  de  Calepio, 
dans  la  province  de  Bergame,  en  Italie,  où  il  était  né  en  1 43&, 
et  qui  appartenait  à l’ancienne  famille  des  comtes  de  Calqno, 
dont  U était  issu,  est  célèbre  par  son  Dictionnaire  des  Lan- 
gues Latine,  Italienne,  etc.,  plus  connu,  d’après  lui,  sous 
le  nom  de  Calepin,  imprimé  pour  la  première  fois  à Reggto, 
CO  1M2  (in-fol.),  augmenté  depuis  par  Passerai,  La  Cerda, 
ChifDet,  et  autres  lexicographes , et  dont  les  meilleures  édi- 
tions ét^ent  celles  de  Lyon , la  première  en  dix  langues 
(3vol.  hhfoL,  1056), et  la  deuxième  en  huit  langues  ( 2 vol. 
in-fol. , 1681  ),  avant  que  Jacques  Facdolati  eût  fait  pa- 
raître la  sienne,  également  en  huit  langues(  Padoue,  1768, 
2 vol,  in-folio  ).  L’édition  la  plus  complète  est  celle  de  BAle 
( 1S90  OU  1627 , in-fol.  );  elle  est  en  onze  langues,  y com- 
pris le  polonais  et  le  hongrois.  Passerai  eo  a donné  un  abrégé 
très-commode  en  huit  langues  ( Leyde,  1654,  in-4*  ).  Cale- 
pino  était  entré  en  1451  dans  Tordre  des  Augustins,  et  mou- 
rut avet^e,  dans  un  ftge  très-avancé,  le  30  novembre  1511. 

Le  nom  de  Calepin  est  passé  dans  la  langue  pour  dési- 
gneron  dktionoaire,  ou  plutôt  un  recueil  de  notes  et  d’ex- 
traits , un  agenda , un  carnet  qu’on  porte  sur  soi  pour  y ins- 
crire ses  affaires  ou  des  adresses.  Boileau  dit  Hamt  u utire 
première  : 

Que  Jseqaio  rire  id , dont  Ttdreséc  faoesie 
A plui  ctoté  de  maoi  que  le  gserre  od  la  peale, 

Qui  de  aea  reveoaa , mérita  par  alphabet . 

Peut  foarmr  aiaémeat  ou  calepin  conplet. 

Et  00  lit  dans  la  satire  Ménippée  à l’occasion  de  U ha- 
rangue do  cardinal  de  Pellevé,  archevêque  de  Reims: 
éloqfteocc  il  a’a  pn  faire  voir. 

Faute  d’un  livre,  où  est  lont  aoo  açavoir  ; 

Seigneort  éuta , esenaet  ce  bonhomme , 

II  a laiaaé  aoe  calepin  I Rome. 

CALÈTES.  Voget  CanàTEi. 

CALFAT9  CALFATER.  Le  premier  de  ces  mots  dé- 
signe l’ouvrier  et  quelquefois  la  matière  qu'il  emploie  ; le 
second  exprime  le  travail  dont  il  est  cliargé.  Dans  la  cons- 
truction d’un  vaisseau,  lorsque  les  bordages  sont  posés , il 
s’agit  de  bouclier  exactement  tous  les  passages  par  lesquels 
l’eau  pourrait  s’introduire  : c’est  l'opération  du  calfatage. 
Il  faut  que  la  matière  que  Ton  introduit  dans  toutes  les 
fentes  soit  compressible , élastique  jusqu'à  un  certain  point 
lorsqu’elle  est  comprimé , enfoncée  avec  force  et  lûen  re- 
tenue à la  place  qu’elle  doit  occuper  : les  étoupes  de  chanvre 
ou  de  lin  satisfont  passablement  à ces  condilions,  quoique 
leur  réaction  élastique  soit  faible  et  que  Tbumidité  les  alt^e 
assez  promptement  On  les  enfonce  à coup  de  maillet  dans 
toutes  les  fentes,  après  avoir  fait  sécher  le  bois  au  moyen 
d’une  forte  chaleur  qu’on  lui  fait  subir  ; dès  que  le  calfat 
s’aperçoit  que  la  température  est  assez  élevée  pour  qu’il  ne 
reste  plus  d’humidité,  que  le  bois  s’est  réduit  à ses  moindres 
dimensions  et  que  par  conséquent  les  fentes  sont  aussi  ou- 
vertes qu’elle  peuvent  Tètre,  il  se  l^te  d’y  faire  entrer  les 
étoupes  également  desséchées.  11  les  introduit  d’abord  avec 
un  ciseau  non  trancltant,  sur  lequel  il  frappe  à coups  de 
maillet,  et  il  emploie  ensuite  un  fer  d'une  autre  forme  pour 
continuer  son  opération.  Lorsque  les  fentes  sont  très-pro- 
fondes, comme  entre  les  bordages  d’nn  vaisseau  de  ligne,  le 
maillé  ne  suffit  plus  ; on  lui  substitue  une  masse  qu^n 
ouvrier  manœuvre  à deux  mains,  tandis  qu'un  autre  tient 
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k cbMQ.  Lonqoe  too(M  kt  (cotes  oti  k calkt  peut  entrer 
sont  renipKes  STee  soin , on  puse  sur  le  tout  du  goudron 
«ppUqoé  à eheud , dont  U fonction  n*est  pas  ieulen>ent  de 
défendre  k bois  et  les  étoupes  contre  ractioo  de  l’eau,  nuis 
de  boucher  les  petit»  ouvertures , les  gerçures  impercep- 
tibles par  kM]DeUcs  Tenu  pourrait  s'introduit  dans  le  bois  et 
k décomposer.  La  carène  étant  bien  calfatée  peut  receToir 
k doublage,  soit  en  cuivre , soit  en  quelque  autre  matière  à 
laqudk  ai  les  plantes  ni  les  animaux  marins  ne  puissent 
s’attacber. 

Après  une  narigatioD  de  long  cours,  il  est  rare  que  k 
calfatage  d’un  vraisaeau  n'ait  pas  besoin  de  quelques  répara- 
tioos.  Ce  travail  est  plus  péoibk  que  k premier,  et  U exige 
une  IrabUeté  que  rexpérieoce  peut  seule  donner.  U faut  dé- 
barrasser k carène  de  tout  ce  qui  est  pourri , étoupes  et 
bois , sans  ébranler  ce  qui  peut  rmter  en  place , ap^lquer 
k (eu  pour  dessécher  et  recalfater  tar-le*champ  avec  autant 
de  soin  que  la  première  fois.  Si  des  rôles  d’eau  se  sont  ou- 
vertes i^eodant  la  navigation , les  calfats  parviennent  quel- 
quefois à les  fermer;  plus  d’un  navire  a été  sauvé,  avec  son 
guipage , par  Tbabileté  et  k persévérance  courageuse  du 
clicf  de  œs  ouvriers , k maitre  ea{fai.  Celui-ci  réunit  en 
cflét  aux  soins  du  calfitage  oehii  des  pompes;  c’est  lui  qui 
dans  k fort  d'un  oombat  a U dangereuse  misaioQ  d’aller 
IXHicber  en  dehors  des  raiaaeaux  les  larges  crevasses  faites 
au  ras  de  l’eau  par  ka  boulets  ennemis.  ActueUemeot,  sur  nos 
vaisseaux  de  guerre,  k mal/re  charpentier  réunit  à sa 
cltarge  c<dk  du  maître  ealfat. 

L’opération  du  caUlitage  peut  être  pratiquée  ailleurs  que 
dans  les  constructions  navales.  Dana  les  pays  du  Nord,  aux 
approches  de  l’hiver,  rhabitant  d'une  maison  de  bois  a soin 
de  la  visiter  en  ddiors  et  de  la  calfater  soigneasement  avec 
de  la  mousse  an  lieu  d’étoupes.  Dans  plusieurs  alelien , des 
vaiasesux  formés  par  un  assemblage  de  fouilles  okUlliques 
oot  besoin  d’étre  calfatés  dans  les  Joints  ponr  qu'ils  puis- 
sent contenir,  soit  des  vapeurs , soit  des  g/u  pins  on  moins 
comprimés.  Si  oes  vaisseaux  doivent  être  soumis  à une  haute 
iem^rilure , la  matière  obturante  ne  peut  plus  être  végé- 
tak  : dans  ce  cas  on  met  les  feuilles  de  en  contact 
aussi  exactement  qu'on  k peut , et  lorsque  rsssemblsge  est 
bien  consolidé , soit  par  des  clous,  soit  de  tonte  autre  ina- 
nkrr , foxyde  qui  se  forme  dans  les  joints  parvient  bientôt 
à les  fermer  exactement,  et  il  y est  retenu  par  son  adhé- 
rence à k surface  du  métal  qui  l’a  formé.  Ce  procédé  est 
réquivalentd’nn  calfatage, mais  U vaut  mieux  à tous  égards, 
puisqu'il  n’exige  aucune  main-d’œuvre  particulière  et  donne 
le  meilleur  résultat  que  Ton  puisse  obtenir.  Femt. 

. CALllOUN  ( Joni*  CALDWELL  ),  l'un  des  hommes 
d’but  ks  plus  éminents  et  ka  plus  influenU  de  l’Amérique 
du  Nord , descendait  d’nne  famiUe  oriÿnaire  d’Irlande,  qui 
après  avoir  subi  les  destinées  les  plus  diverses  Unit  par  fonder 
en  1733  dans  k district  d’Abbeville  de  1a  Caroline  du  Sud 
un  établissement  agricok  désigné  sous  k nom  de  Calhoun'i 
Seulement.  Mais  les  Cberokees,  peuplade  Indienne  voisine, 
ne  tardèrent  pas  à l'slUquer;  et  dans  cette  aflaire  toute  la 
famille  Calboun  périt  misérablement,  égorgée  par  ces  sau- 
vages, k l'exceptiott  du  fils  atné,  Patrick  Calboun,  qui 
fit  des  imidiges  de  valeur.  Au  réUbUsseinent  de  la  paix, 
Patrick  Calboun  épousa  la  nièce  d’un  prêtre  presbytérien. 
John  Caldwell  Callioun,  né  k la  mars  t7«s,  était  le  plus 
)cuno  des  (ils  issai  de  cette  union,  et  perdit  son  père  quand 
il  n’avait  encore  que  treixe  ans.  Jusqu'à  l’ige  de  dlx-scpt  ans 
son  éducation  fut  assez  négligée;  mais  à ce  moment  son 
frère  ainé,  remarquant  ses  rares  dispositions,  k décida  à 
commencer  de  sérieuses  études  au  YaU~Colleçe.  Plus  tard  il 
alla  suivre  les  cours  de  l'écok  de  droit  de  Uchtfield  ; puis, 
suivant  un  usage  établi  aux  £taU-Uais  et  en  Angkterre,  il 
entra,  pour  se  former  à la  pratique  des  aiftires,  dans  le  ca- 
binet d'un  liabik  avocat,  appelé  De  Saussure , et  commença 
vers  1807  à (daidtf  pour  son  propre  compte  devant  ks  tri- 
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bonanx  de  1s  Caroline  du  Sud,  où  U ne  tarda  pos  à acquérir 
ont  cUentèk  oonridérabket  lucrabre. 

A ce  moment  des  dispositions  de  la  nature  la  plus  bostUe 
se  manifestaient  déjà  dans  toute  lUnk»  à l’égard  de  l’Angle- 
terre. L'attaque  de  La  Chesapeake  par  un  navire  de  guerre 
anglais  fournit  pour  k premi^  fois  au  jeune  Calboun  l’oc- 
casion de  se  produire  dans  une  assemblée  poputsire  de  son 
district  ; et  son  début  comme  orateur  politique  fut  si  heu- 
reux, qu’à  quelque  temps  de  là  il  était  élu  par  1a  Caroline 
du  Sud  membre  de  la  chambre  des  représentants  de  cet  Étet. 
Deux  années  ne  s'étalent  pas  oioore  complètement  écoulées , 
et  ta  réputatioa  s'était  teUemeot  agrandie  qu'il  était  éln  en 
18t0  membre  du  congrès.  U y fut  tout  aussitôt  sttaebé  au 
comité  des  alfoires  étrangères , et  quoique  le  plus  jeune  des 
membres  de  rassemblée , U en  fut  nommé  présent , lors  de 
la  résignation  de  Pœrter.  Quoique  k présent  Maison  se 
nit  dédiré  pour  la  guerre  avec  l'An^terre,  le  parti  de  la 
guerre  aemblait  perdre  du  terrain  ; c'est  alors  que  Calboun 
prononça  dans  le  congrès  son  premier  discours , son  mai’ 
den-speacht  comme  on  dit  de  l’autre  cOté  du  détroit  ; et  il  y 
obtint  on  td  triomphe  oratoire  qu’il  fut  dès  lors  considéré 
comme  k chef  du  parti  de  1a  guerre.  Déjà  U exerçait  sur  le 
parti  démocratique  assez  d'influence  pour  combsitre  ouver- 
tement k gouvernement  au  sujet  de  l’embargo  et  de  l’orga- 
nisatioo  de  k marine.  An  rétablissement  de  k paix , Ca- 
Iboun  se  prononça  contre  k créatku  de  banques  de  circu- 
Ution,  sinsi  qn'en  làveur  de  la  banque  nationale , et  prit  une 
part  des  plus  vives  i la  discussion  de  li  question  du  tarif,  de 
même  que  dans  toutes  les  affoires  intérieures  de  rUnû».  Le 
tarif  de  1816,  si  fovoraUe  aux  intérêts  des  États  du  Sud  et 
Mirtoot  à ceux  de  la  Caroline  du  Sud,  fut  complètement  son 
ouvrage.  Quuid  la  banque  nationak  des  États-Unis  eut  été 
instituée,  il  fit  décider  que  les  bénéfices  à en  provenir  se- 
raient employés  à des  objets  d'ulUité  générale,  et  fonda  de 
la  aorte  k système  du  capital  national.  Le  discours  qu'il 
prononça  à k même  époque  sur  k droit  de  conclure  la 
paix  produisit  é^kment  une  sensation  extraordinaire.  Il 
était  à l’apogée  de  sa  réputation  : son  patriotisme  embrassait 
ks  intérêts  généraux  de  rilnko , et  U ne  s'étalt  point  encore 
laissé  aller  à épouser  exclusivement  les  intérêts  égoïstes  et 
ilUbéranx  des  Etats  du  Sud. 

En  18(7  k président  Monroe  le  nomme  ministre  de  Is 
guerre.  Ce  départemeot  se  trouvait  dans  k plus  grand  dé- 
sordre; et  il  n*y  avait  guère  que  Calboun  qui  pût  se  charger 
avec  quelque  chance  de  succès  d’y  ramener  l'ordre  et  la 
régularité  dans  les  divers  seirices.  11  fixa  à 287  dollars  par 
année  ks  frais  d'entretfon  d'on  soldat,  évalnés  encore  sous 
son  prédécesseur  à 4&i  dollm,  et  épargna  ainsi  au  trésor 
pnblic  1,300,000  dollars  par  an,  sans  qu’aucun  détail  du 
service  en  soufTilt. 

A respiration  de  k secoude  présidence  de  Monroe,  il 
avait  chance  d’être  choisi  pour  lui  succéder;  mais  la  Pen- 
sylvanie  s'étant  déclarée  en  faveur  du  général  Jackson,  ses 
amis  dans  k parti  démocratk|oe  se  décidèrent  à appuyer  cette 
eaodklatore,  etCalIraun  retira  son  nom  de  la  liste  des  candi- 
dats. Toutefois,  ce  fut  Adams  qu'on  élut  6 la  présidence, 
tandis  que  Calboun  était  nommé  vice-président  ; fonctions 
qu'fl  conserva  aussi  pendant  la  présidence  de  Jackson,  et  dont 
U s'acquitta  avec  autant  de  difpiilé  que  de  fermeté. 

Jusque  alors  Calboun  n'avait  été , sons  k rapport  du  pa- 
triotisme et  de  rintegrité,  l'inférieur  d'aucun  des  hommes 
d'Etat  de  son  pays.  Il  était  l'égal  de  tous  en  ce  qui  est  du 
talent  et  de  l'activité.  Mais  à partir  de  ce  moment  son  es- 
prit se  kksa  aller  à de  mallieureuses  erreurs , qui  obscur- 
ciitot  singulièrement  l'éclat  de  son  nom.  A l'époque  où  il 
prit  part  à l’exerdee  do  pouvoir  exécutif,  k système  du 
gouvernement  en  matière  de  banques  et  de  tarifs  avait  sobi 
ooe  complète  transformation.  En  1828  un  nouveau  tarif  mé- 
diocrement favorebk  aux  intérêts  du  Sud  avait  été  adopté. 
CallKMin  se  rattacliail  encore  alors  au  pouvoir,  parce  qu’il 
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espérait  que  le  général  Jackson  uaeraîl  de  son  Této  pour  re- 
pousser une  loi  odieuse.  Déçu  dans  son  aUeote,  ü se  reudit 
dans  1a  Caroline  du  Sud , où  U provoqua  les  faineuua  réso- 
lutions aux  tenues  desquelles  chacun  des  £tats  de  l’Cnion 
devait  être  autorisé  à annuler  ceux  des  actes  du  gouverne- 
ment  fédéral  qui  ne  lui  conviendraient  point.  An  mois  de  fé- 
vrier 1629  eus  résolutions  lurent  adoptées  par  la  législature 
de  la  Caroline  du  Sod , qui  reconnut  et  admit  ainsi  le  dé- 
jdorablc  principe  de  la  nuUificaiioH.  La  Viiginie,  la 
Georgie  et  TAlabama  se  prononcèrent  dans  ie  même  sent 
que  la  Caroline  du  Sud.  La  guerre  civile  et  par  suite  la  dis- 
solution de  runion  paraissaient  inévitables  à oe  moment. 
Cepeodant  le  président  Jackson  publia  une  éneigique  pro- 
clamation contre  U nulU/ication , et  fit  mareber  des  troupes 
vers  la  Caroline  du  Sud,  en  menaçant  C^houn  de  le  Uire 
pendre  à un  f^t  atissi  élevé  que  celui  (tAman. 

Dès  que  C^lioun  eut  émis  son  sysléme  de  nulUAeaiion , 
il  perdit  toutes  chances  de  jamais  parvenir  à la  présidence, 
cl  se  posa  par  suite  en  adverurre  de  rUnion,  en  homme 
uniquefoeot  préoccupé  de  la  défense  des  intérêts  des  pro- 
priétaires d'esclaves.  C'est  au  milieu  de  ces  orages  que  Calhoon 
resigna  ses  fonctions  de  vice-président;  cependant  U fut  encore 
à peu  de  temps  de  la  élu  membre  du  sénat.  On  crut  généra- 
lement alors  que  Jackson  le  ferait  arrêter  au  roonaent  où  Ü se 
rendrait  à Wa>hington,  et  le  traduirait  en  justice;  mais  ces 
prévlsioQS  forent  trompées.  Ce  fut  un  moment  plein  du  plus 
dramatique  intérêt  que  celui  où  le  grand  nulltjicateur  parut 
au  sénat , où  naguère  encore  U comptait  tant  d'amis  et  d'ad- 
iniraleurs,  et  où  maintonanl  on  le  considérait  presque 
comme  coupable  de  luute  trahison.  Cal  ho  un  prêta  d'une 
voix  sourde  le  serment  de  fidélité  k la  constiluüon  de  rCnion, 
et  alla  prendre  son  siège  avec  autant  de  calme  que  de  dignité. 
La  salle  était  comble  et  rassîstanee  sous  le  coup  de  la  plus 
pénible  anxiété , quand  il  se  leva  et  prit  la  défense  des  réso- 
lutions de  nullification,  lo  front  haut  et  la  parole  assurée, 
il  s'ensuivit  une  discussion  h laquelle  U serait  difficile  de 
rien  trouver  de  comparable  dans  les  annales  législatives 
d'aucun  pays.  Calhoun  dépbya  dans  la  lutte  une  éloquence 
et  une  habileté  qui  rappelèrent  les  plus  grands  orateurs  de 
l'antiquité.  Mais  le /orceèill  et  par  suite  toutes  les  mesures 
proposées  par  le  gouvernement  remportèrent,  et  les  motioDs 
présentées  par  CÎay  pour  un  compromis  éloignèrent  les  pé- 
rils dont  était  menau'ê  l'Union. 

Calhoun  dès  lors  prit  nne  position  (risolement,  mais  ne 
laissa  pas  que  d'exercer  encore  une  notable  influenoe.  N'ap- 
partenant à aucun  parti,  il  votait  tantôt  avec  l'un,  tantùt  avec 
l'autre,  suivant  que  le  comniamlaient  les  intérêts  des  États 
du  Sud.  Cette  grave  dissidence  politique  l’avait  tellement 
aigri , qu'il  repoussa  jusqu’aux  avances  personnelles  de 
Jackson,  de  Benton  et  de  quelques  autres  de  ses  anciens 
amis.  S'il  avait  cessé  d’être  populaire  dans  les  États  du  Nord, 
rn  revanche  l'enthousiasme  qu'il  inspirait  aux  nullificateurs 
du  Sud  était  arrivé  à son  comble.  Les  actes  de  l'administra- 
tion de  Jackson  l’eurent  presque  toujours  pour  adversaire 
et  pour  contradicteur  ; et  dans  la  nouvelle  querelle  qui  surgit 
bientôt  avec  plus  de  violence  que  jamais  au  sujet  de  la  ques- 
tion des  banques  et  du  papier  de  circulation , querelle  qui  a 
rendu  l'administration  de  Jackson  si  célèbre,  Calhoun  so 
trouva  k 1a  tête  de  l'opposition.  Oe  fut  sous  la  présidence 
de  Van  Buren  qu'il  appuya  de  nouveau  pour  la  première 
fois  le  gouvernement,  en  se  déclarant  favorable  au  système 
des  «ous-trésoreries.  En  1S3S  il  prononça  son  discours  si  cé- 
lèbre sur  l’o&o/i/ionfime.  11  fut  également  l'un  des  princi- 
paux orateurs  «{iii  prirent  part  k la  discussion  sur  le  bill  des 
hanqiieroutos  et  sur  rnrrangement  ayant  pour  but  la  vente 
des  terres  du  domaine  public.  Pendant  cette  p-riode  il  eut 
pour  adversaire  ardent  et  redoutable  Benton , le  représen- 
tant de  l'Etat  de  Mis.si^'^ipi  et  le  chef  de  la  gauche  dcmocra- 
Uiue  Dans  les  dernières  années  de  la  présidence  de  T y 1er , 
Callioun  remplit  les  fonctious  de  ministre  de  l’Intérieur,  et 
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ensuite  il  resta  uns  position  ofBeieile.  En  iMk  il  présida  la 
grande  convention  tenue  k Memphis  par  les  États  k es- 
claves, et  dans  laquelle  le  Sud  reproduisit  sa  théorie  de  la 
nullijication. 

La  retraite  de  Calhoun  ne  fut  que  momentanée.  Élu  de 
nouveau  membre  du  sénat,  U continua  intrépidemeiit  dan« 
cette  assemblée  k faire  de  Yagitation  pour  la  défense  dos 
intérêts  du  Sud.  Dans  l'intenrallo,  la  paix  conclue  avec  le 
Mexique  avait  de  nouveau  adjugé  d'immenses  territoires  aux 
États-Unis;  et  la  question  de  l'esclavage,  ce  caucer  qui  dé- 
vore le  seitt  de  cette  jeune  société  politique,  provoqua  encore 
une  fois  une  agitation,  une  confusion  et  des  luttes  qui  ébran- 
lèrent l'édifice  fédéral  sur  ses  bases.  .Malade  et  brisé  par  la 
lutte,  Calhoun  réunit  ce  qui  lui  restait  de  forces  pour  pro- 
noncer encore  dans  le  sénat  un  discours  par  lequel  il  enga- 
geait nettement  et  cairémoit  les  Étata  du  Sud  à se  délai  lier 
de  l’Union.  U composa  et  écrivit  un  second  discours  dans  le 
même  sens,  mais  bien  autrement  menaçant  encore,  et  en 
fit  donner  lecture  k l’assemblée.  C'est  au  milieu  de  ces  luttes 
si  passionnées  qu’U  mourut  k Washington,  le  22  mars  16&0. 
Les  enorts  réunis  de  Clay,  de  Cass,  de  Foote  et  autres, 
parvinrent  bientôt  alors  k mettre  provisoiranent  un  terme 
k cette  crise  si  dangereuse  pour  la  sUbUilé  de  PUnion  amé- 
ricaine. 

Calhoun  avait  le  génie  de  l'homme  d'État  ; se  vie  privée , 
son  caractère  particulier,  étaient  sans  tache.  Il  n’en  a pas 
moins  jeté  dans  l’Unioo  des  brandons  de  discorde  qui  ponr- 
ront  bien  amener  un  jour  la  suppressioo  de  l'esclavage  dans 
les  États  du  Sud,  mais  aussi  la  dissolution  de  Tunion  fédéra- 
tive. Comme  orateur,  oe  qui  le  distinguait,  c'étaient  l’ab- 
sence de  passion , une  grande  Tigueor  de  logique,  et  des  ten- 
dances pins  morales  que  poétiques.  Les  discours  qu'il  pro- 
nonça de  1813  k 1843  ont  été  publiés  en  1844.  Kn  18kl  on 
préparait  k New-York  la  publication  d'un  livre  dont  U s'clait 
occupé  toute  sa  vie  : The  Philosopha  oj  Government. 

CALIATOUR  {Bois  de).  Ce  bois  nous  vient  de  l’Inde; 
on  ne  connaît  ni  lo  genre  ni  même  la  famille  k laquelle  ap- 
! partient  l’arbre  qui  le  produit.  Le  bois  de  caliatour  est  dur, 
compacte,  pesant  et  d'un  grain  asaex  fin.  A l’extérieur  il 
est  d'on  rouge  noirâtre,  mais  d'un  rouge  très- vif  k rintérieur, 
On  s'en  sert  ordiosirement  pour  teindre  les  laines  en  rouge 
tirant  sur  la  couleur  marron.  11  nous  arrive  en  bûches  de 
denx  k trois  mètres  de  long. 

CALIBAN9  monstre  k moitié  humain  de  l'inveiilion  de 
Sliakespeare,  qui  llnlroduit  dans  son  drame  La  Tempéle , 
pour  faire  contraste  avec  le  tendre  génie  de  l'air,  Ariel , et 
par  lequel  il  termine  la  roerreilkose  éclielle  dee  figures  de 
ce  poème.  C’est  de  là  que  le  nom  de  Calihan  est  souvent 
employé  comme  synonyme  de  grassièreté  tonte  bestiale. 

CALIBRE)  root  dérivé  de  Htalitn  qualiàro,  ou  plu- 
tôt du  latin  cquilihrare  ; aussi  a-t-on  d’abord  écrit  qua- 
libre.  Lo  calibre  de  toute  espèce  de  canon  peut  te  définir 
la  dimension  comparative  du  diamètre  du  tube  de  l’arme  k 
feu  et  du  diamètre  du  projectile  de  cette  arme  : ce  rapport 
de  l'un  k l'autre  est  ce  qu’on  apprile  être  de  calibre.  Le 
calibre  du  tube  est  sa  partie  vide;  U se  mesure  k la  bouche 
de  l'arme  k feu.  I»  calibre  du  projectile  se  mesure  k son 
extérieur  : c’est  son  diamètre , si  le  projectile  est  sphérique; 
s’il  est  ovode,  c’est  le  moindre  dian^tre  de  son  milieu. 
Les  calibres  difTèrent  k raison  du  vent  du  projectile;  ainsi , 
être  de  calibre  a un  sens  également  applicable  au  récipient 
et  k l'objet  qui  s’y  insère,  mais  il  ne  signifie  pas  être  exac- 
temenl  de  même  diamètre.  On  supputait  autrefois  la  lon- 
gueur du  canon  d’une  arme  k fou  |)Oititive  par  le  nombre 
des  calibres  : ainsi  l’on  disait  l’arquebuse  k mèche  a quarante 
calibres,  ce  qui  signifiait  que  la  longueur  intérieive  du  tube 
égalaitqtiarantefois  l’épaisMurdu  projectile.  On  appelle  aussi 
calibre  l'instrnfneot  propre  k calibrer  \ de  tk  cette  locution  : 
passer  au  calibre. 

Le  calibre  des  pièces  d’artillerie  a varié  d’abord  depuis 
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UM  Urre  de  baOee  jusqu'à  cinq  cents,  quelques  auteurs 
disest  toème  douze  cents.  Sous  Henri  IV  il  y a?ait , en 
1010 , comme  le  témoigne  Sully,  quatre  espèces  de  calibres. 
L'ordonnance  du  7 octobre  1732en  reconnaissait  cinq  espèces. 
I^s  règlements  de  l’armée  pnusieimc  sont  les  premiers  qui 
aient  délemuué  quel  calibre  deroil  être  donné  aux  canons 
de  campagne.  Foyex  Canom. 

Le  calibre  de  canon  de  carabine  se  mesure  à partir  du 
fond  des  raies  ; U admet  la  balle  de  fusil  et  n’s  point  de 
vent  Le  calibre  du  canon  de  fusil  se  mesure  à raison  d'un 
espace  qui  en  est  le  Tent,  et  qui  égale  un  millimè Ire  cinq 
lUidèiiies.  Le  calibre  du  canon  de  mousqueton  ne  comporte 
pas  autant  de  vent  que  le  fusil,  afin  que,  le  mousqueton 
élant  souTent  porté  la  bouche  basse , il  retienne  plus  solide- 
meut  sa  cartouche.  G*'  Bsanm. 

CALICE  ( en  latin  catix  ) , Ttae  dont  la  partie  destinée 
à contenir  un  liquide  est  continue  arec  une  portion  allongée 
ou  tige  élargie  à son  extrémité  inférieure , qui  en  est  la  base 
ou  le  pied.  Un  désigne  plus  parti cuiièrvment  sous  le  nom  de 
caitcâ  le  vase  où  se  fait  la  cousécralion  du  rio  dans  le  sa- 
crillce  de  la  messe.  Dans  les  tempe  et  dans  les  lieux  où  la 
communion  m faisait  soue  les  deux  espèces,  le  oalke  con- 
teoait  (gaiement  le  vin  destiné  à être  distribué  aux  fidèles 
après  1a  consécration.  On  sait  combien  il  a été  versé  de  sang 
pour  enlever  à certains  hérétiques  le  droit  de  boire  au  ca- 
lice. Et  pourtant  le  Chriat  en  célébrant  la  cène  avait  dit  à 
ses  apôtres  en  leur  donnant  le  calice  : « Biivex-en  tous.  « 

Les  calices,  selon  l'abbé  Fleury,  étaient  les  coupes  dont  les 
Romains  se  servaient  communément  pour  boire.  Dans  les 
premiers  temps  ils  n'étaient  sans  doute  que  de  verre,  quoi* 
que  souvent  aussi  ils  fussent  d'argent  ou  d'or,  même  durant 
les  persécutions.  Quand  les  églises  devinrent  riches , tous 
les  arts  ont  été  mis  en  œuvre  pour  embellir  les  calices. 

An  mont  des  Oliviers,  Jésus-Christ,  dont  i'&me  était  triste 
jusqu'à  la  mort,  s'étant  éloigné  de  aea  disciples,  se  prosterna 
le  >isage  contre  terre,  priant  et  disant  : " Mon  Père,  ail  est 
possible,  faites  que  ce  calice  s'éloigne  de  moi  ! » Il  comparait 
ainsi  les  souffrances  qu’il  allait  endurer  au  dégoût,  à la  sen- 
sation pénible  que  ^t  éprouver  un  breuvage  amer.  On  re- 
trouve cette  figure  dans  les  expressions  caiiee  d'omerfume, 
boire,  ava/er  Ueaiiee,  /eeaiieejtisçu’à  la  lie. 

CALICE  (Histoire  naturelle).  Une  fleur  complète, 
telle  que  celle  de  la  rose , de  la  giroHée , de  r<nllet , renferme 
deaorganes  sexuels,  qui  sont  protégés  par  deux  enveloppes, 
l'une  interne  dite  corolle,  l’autre  externe,  qui  a reçu  et 
mérite  le  nom  de  calice.  C'est  le  calice  proprement  dit,  qu'il 
ne  faut  pas  confondre  avec  lUnvolucre  des  fleurs  composées 
ou  capitules  des  synantbérées , qu’on  ne  regarde  plus  main- 
tenant comme  tel,  quoiqu'on  lui  ait  imposé  autrefois  le  nom 
de  calice  commun.  Dans  le  cas  où  le  calice  et  la  corolle  sont 
pour  ainsi  dire  confondus,  on  donne  alors  à reoTclop]>o  flo- 
rale unique  le  nom  de  priant be.  Decandolle  a proposé  de 
désigner  sous  celui  de  p^riçone  l'enveloppe  simple  ou  double 
de  la  fleur.  Le  périgone  ou  l'enveloppe  simple,  que  les  uns 
regardent  comme  son  calice,  d’autres  comme  une  corolle, 
est  appelé  par  hii  périantAe,et  le  périÿone,  ou  lentr/oppe 
florale  double , se  compose  du  calice  et  de  la  corolle.  On 
voit  par  là  qudle  {Mécaution  les  botanistes  prennent  pour 
distinguer  les  organes  qui  leur  fournissent  des  caractères 
importants. 

Dans  l'œillet,  la  rose,  le  calice  fbrme  une  sorte  de  tube 
continu,  d'une  seule  pièce,  d'où  le  nom  de  calice  mono- 
pkylie,  ou  à une  seule  feuille.  Le  calice  des  renoncules  et 
des  giroflées  est  dit  pol^phylle,  ou  à plusieurs  folioles  ou  di- 
visions. Les  parties  d’im  calice  monophylle  sont  : 1"  le 
tube,  qui  en  est  la  portion  inférieure  et  tubuleuse;  r*  le 
limbe,  ou  portion  sup^eure,  le  plus  souvent  évasé,  et  divi- 
sé plut  ou  moÎAS  profondément  en  un  nombre  variable  de 
lanièrea , lobes  ou  dents , d'où  les  noms  de  caHce  tridenté , 
quadriéenti,  iriflde,  quodriflde,  c'est-à-dire  à trois  ou 
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quatre  dents , à trois  ou  quatre  lobes , et  ceux  de  cdice  tri- 
parti et  quadriparti,  lorsque  les  divisions  descendent  pres- 
que Jusqifà  la  base  du  calice. 

Le  calice  d'une  seule  pièce,  ou  monophylle,  offre  des  formes 
très-variées,  qui  sont  caractéristiques  des  végétaux.  Il  est 
tantôt  tubulenx  et  cylindrique  ( œillet , primevère),  tantôt 
tubuleux  et  prismatique  (pulmonaire).  Dans  le  behen  blanc, 
il  est  dit  Tésicalenx  ou  renOé  en  forme  d'ampoule.  Tantût 
cocorc  U est  eampanulé  ou  en  cloche  (molucelle)  ou  plat 
( oranger } ; tantôt,  enfin,  il  est  éperoimé,  c’est-à-dire  terminé 
à sa  base  par  un  prolongement  creux  en  forme  de  cornet , 
qui  porte  le  nom  d'éperon  ( pied-d'alouette  et  capucine  ) . 

Le  nombre  des  pièces  d’un  calice  polyphylle  a donné  lieu 
anx  épithètes  de  diphylle,  triphylle,  etc.  Dans  \eephyltes, 
on  fdèces  du  ealice  polyphylle,  on  distingue  un  point  d'at- 
tacbe , une  lame  et  un  bord.  D’autres  dénominations  tirées 
de  la  forme  des  pièces  ont  dû  leur  être  imposées. 

Le  calice  monophylle  ou  polyphylle  est  dÜt  en  général  ré- 
gulier lorsque  les  parties  sont  symétriques  autour  de  l'axe 
de  la  fleur,  c'est-à-dire  que  chaque  moitié  de  cette  enve- 
loppe florale  est  semblable  à l'autre  : c’est  ce  qu'on  voit  dans 
la  campanule,  l'œillet,  etc.  11  est  irrégulier  lorsqu'il  y a des 
différences  dans  la  forme,  la  grandeur,  dans  les  divers 
points  de  l’étendue  des  parties  qui  entrent  dans  sa  compo- 
sition : tel  est  le  calice  de  l'aconit,  du  picd  d'aloueltc.  Con>i- 
déré  dans  ses  rapports  avec  l'ovaire,  le  calice  présente  <U^ 
différences  très  iniportantcs  : il  est  dit  supère  ou  ad- 
hérent lorsqu’il  est  situé  au  sommet  de  l'ovaire  ( oml>el- 
lifère);  infère  ou  libre,  lorsqu'il  est  placé  au-dessous 
(pavot);  semi-infère,  quand  il  adhère  en  partie  avec  l'o- 
vaire (plusieurs  saxiflagées).  Un  grand  nombre  de  nuances 
peuvent  être  observées  entre  le  calice  adhèrent  ou  supère 
et  le  calice  semi-adhérrnt  ou  seroi-iufère , et  entre  celui-ci 
et  le  calice  libre  ou  infère.  Le  calice  est  caliculé  lorsqu'il 
offre  à sa  base  plusieurs  petites  écailles  ( œillcu  ).  On  donne 
encore  le  nom  de  caliculé  à un  second  calice,  situé  en  dehors 
du  calice  proprement  dit  dans  certains  végétaux,  ht  caliculé 
est  tripliylle , pentapbylle  ou  polyphylle  dans  la  mauve,  la 
guimauve  et  la  passerose. 

Le  calice  présente  les  formes  les  plus  variées,  depuis  celle 
de  paillettes  ou  d'aigrettes  simples  ou  plumeuses  ( fleurs 
composées  ) jusqu'à  celle  d’expansions  foliacées , presque 
entièrement  semblables  aux  feuilles  supérieures  de  la  ttgo, 
comme  dans  la  pivoine.  L’ouverture  du  calice,  qui  permet 
à la  fleur  de  s'épanouir,  n’est  pas  toujours  à son  extrémité 
terminale.  Quelquefois  U s'ouvre  par  son  milieu , et  son 
extrémité  libre  s’en  sépare  comme  le  couvercle  d'uae  sa- 
vonnette (tes  eucalyptus).  Le  calice  est  regardé  comme  un 
épanouissement  de  l'écorcedu  pédoncule  ( rosiers,  pivoines), 
il  est  ordmairement  de  couleur  verte  ; celui  de  la  grenade 
est  d’un  très-beau  rouge;  il  est  bleu  dans  la  nigeüe,  et  jauue 
dans  la  capucine.  Sa  structure  est  semblable  à celle  des  feuil- 
les, dont  U revêt  quelquefois  les  formes.  H présente  en  cITet 
souvent  dea  côtes  ou  nervures , des  vaisseaux  en  spirale , 
nn  parenchyme  cellulaire  abondant,  un  épiderme  et  des 
pores  corticaux.  De  mémo  que  les  feuilles,  les  calices  se- 
crétent et  exhalent  certains  fluides.  Enfin , ce  qui  complète 
I cette  ressemblance  de  leur  structure,  c'est  que  dans  quel- 
ques rosiers  les  cxlices  se  transforment  on  véritables  feuilles  ; 
c'est  qu'enfin  dans  les  fleure  doubles  Us  ne  se  transfunnenC 
Jamais  en  pétâtes , et  que  leurs  divisions  deTiennent  tout  au 
plus  des  fülioles , rcssciiU>Iant  beaucoup  aux  feuilles.  Le  ca- 
lice ne  se  distinguo  point  en  général  par  l'éclat  des  couleurs 
ni  par  l’élégance  des  formes.  Destiné  à défendre  les  jeunes 
fleurs  contre  les  ardeurs  du  soleil  et  les  pluies  abondantes, 
U fait  rofflcc  de  h'-goment,  d'abri  ou  corps  protecteur.  Kn 
effet,  si  lors  de  leur  déve1o|q>emeat  on  prive  ces  fleure 
de  leur  calice , elles  s'altèrent  et  périssent  bientôt.  Cette 
action  protectrice  du  calice  n'est  que  temporaire  dans  les 
calices  polyphyllcs , dont  les  pièces  tombent  presque  tou- 
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joari  après  rëpanooissdneot  de  la  fleur  (cbélidoioe,  chou, 
pavot,  etc.  );  die  est  durable  dans  le  calice  plus  ou  moins 
adhérent  à l'ovaire , qui  est  nécessairement  monophylle  et 
persistant,  c^est-à*dire  qu'il  ne  tombe  pas  quand  la  fleur 
s'épanouit , et  qu’il  se  développe  avec  l'ovaire.  Beaucoup  de 
plantes  ont  des  calices  qui  sans  adhérer  à l'ovaire  sont 
persistants  ; quelquesHines  même  en  ont  (alkekenge , etc. } 
qui  acquièrent  un  développement  considéraUe,  et  forment 
autour  du  lh)U  une  envdoppe  accessoire , que  M.  Hirbel 
a nommée  induvie. 

La  langue  des  maromitèrea  présente  des  papilles  do  divcr* 
ses  formes , et  parmi  dies  il  en  est  qu'on  a dénomnoées  pa- 
pities  à calice,  ou  calieiformes,  ou  calicinates  : ce  ne  sont 
À la  rigueur  autre  chose  que  des  éminences  de  la  membrane 
gustative,  formées  par  des  amas  décryptés.  Pluûeurs  au- 
teurs les  ont  nommées  glanda  à calice.  L.  LAlruB^rT. 

C AUCOT9  sorte  de  toile  de  coton  dont  la  fabrication  en 
France  ne  remonte  guère  qu'au  commencement  de  ce  siècle. 
Cest  un  tissu  lisse,  plus  serré  que  les  mousselioes  et  jaconas, 
et  fabriqué  avec  des  cotons  de  numéros  plus  bas.  Sa  largeur 
varie  depuis  0*”,00  jusqu’è  3 mètres  et  même  3", 60-  Sa 
finesse  varie  depuis  les  numéros  12  en  clialne  et  15  en  trame 
jusqu'à  60  ou  70  en  chaîne  et  80  ou  100  en  trame;  ces 
derniers  degrés  de  ûnesse,  et  même  quelques-uns  de  ceux 
qui  les  présent,  sont  plus  connus  sous  la  dénomination  de 
pcrcala.  Le  calicot  se  fabrique  dans  presque  toutes  les 
parties  de  la  France;  les  calicots  les  plus  communs  sont 
produits  principalement  par  ta  Normandie,  la  Mayenne  et 
Cliollet  ; les  qualités  moyennes  se  fabriquent  en  Alsace  ; les 
fabriques  d'Essone  et  un  ou  deux  établissements  d’Ab> 
bevflie  sont  consacrés  au  tissage  des  qualités  supérieures, 
dites  madapolams. 

11  est  à peu  près  impossible  de  déterminer  le  chiffre  de  la 
production  acludledu  calicot  en  France.  Cependant  on  peut 
affirmer  qu'elle  s'élève  annuellement  à plus  de  trois  millions 
de  pièces  ( plus  de  cent  quarante  millions  de  mètres  ),  ce 
qui  représente  un  emploi  de  près  de  dix-huit  millions  de 
kilogrammes  de  coton  filé,  une  valeur  Intrinsèque  d'environ 
100  millions  de  francs , et  occupe , au  tissage  seulement , 
près  de  100,000  ouvriers. 

Après  la  Restauration,  le  sobriquet  de  calicots  fut  donné 
aux  jeunes  gens  du  commerce,  et  notamment  aux  commis 
ennouveautés,  qui  sans  être  jamais  alltis  au  feu  s'unaginaienl 
qu'ils  étaient  de  vieux  soldats  bronzés  à la  fumée  delà  poudre; 
en  foi  de  quoi  Us  arboraient  de  formidables  moustaches  et 
d’énormes  éperons,  insignes  guerriers  peu  en  rapport  avec 
leurs  goûts  et  leurs  occupations.  S'il  y avait  chez  eux  afTec- 
talion,  ridicule  même,  ils  rn  furent  bien  punis  par  les  sar- 
casmes de  bon  goût  de  quelques-uns,  qui  ne  prétendaient 
|ias  pour  cria  sans  doute  avoir  reçu  de  leur  uniforme  le  pri- 
vilège exclusif  du  courage,  et  par  les  poursuites  plus  vives, 
plus  grossières  de  quelques  autres,  qui  étaient  intéressés  à 
ce  que  rien  ne  vint  ofTenser  les  yeux  et  troubler  la  sécurité 
de  nos  bons  amis  les  ennemis,  jouissant  en  paix,  au  milieu 
de  nous,  des  fruits  de  la  victoire  que  la  trahison  leur  avait 
rendue  si  facile.  Partout  on  vit  pleuvoir  sur  nos  jeunes  con- 
/edérés  des  caricatures,  où  un  les  représentait  avec  leurs  in- 
signes guerriers,  armés,  d'une  aune  inofTcnsivc  en  guise 
d'èpéc;  partout  on  traduisit  d’une  manière  plus  ou  moins 
grotesque  les  hauts  faits  que  l'on  prêtait  à ces  héros  d'une 
nouvelle  Ihade  comique  ; et  la  plus  piquante  de  ces  traduc- 
tions sans  contredit  fut  une  parodie  du  tableau  de  David , 
le  Serment  des  Horaces,  dans  laquelle  on  voyait  leurs  mo- 
dernes imitateurs  prêter  serment  entre  les  mains  d'une 
liéroine  digne  d'une  pareille  époi»ée,  de  M'"'  Percale,  On 
lisait  au  bas  de  celle  caricature  le  quatrain  suivant  : 

Cet  fiers  coftoU  de  Bcllooe, 

Dont  1«  nouUcbcs  «uut  font  peur, 

Ont  00  rooiptnir  pour  rhtmp  d'iioaueur 
El  pour  arae  one  demt-auite. 


Les  plaisanteries  lancées  contre  les  calicots  amenèrent  à 
Paris,  en  1817,  une  sorte  d’émeute  au  théâtre  des  Variétés  à 
l'occasion  d’un  petit  vaudeville  intitulé  le  Combat  des  Mon- 
tagnes. On  était  alors  an  lendemain  de  Waterloo  ; les  alliés 
occupaient  la  France.  De  toutes  parts  les  protestation.s  s'é- 
chappaient contre  nos  défaites.  Mais  le  mépris  du  péAin 
restait  encore  an  ernur  du  soldat  La  pièce  des  Variétés  devint 
la  cause  ou  le  prétexte  d'une  collision  ftebeuse  qui  ensan- 
glanta les  jeux  de  U scène , et  amena  entre  des  ooneitoyens 
des  rencontres  06  fut  répandu  un  sang  généreux  qu’il  eût 
mieux  valu  garder  en  réserve  pour  la  défense  du  pays. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  nom  est  resté  et  trouve  encore  aujour- 
d'hui son  application. 

CALlClJLâE.  Voyez  Cxuce. 

CALICUT,  ville  de  la  province  de  Malabar,  dans  la 
présidence  anglo-iudieoiic  de  M ad  ras,  située  dans  une  basse 
contrée,  sur  les  bords  de  la  mer  des  Indes,  compte  environ 
25,000  habitants,  pour  la  plupart  mopfaAs,  ou  descendants 
de  musulmans  fanatiques  qui  quittèrent  l'Arabie  dès  le  sep- 
tième siècle  pour  venir  s'établir  en  re  lieu,  et  qui  se  distinguent 
comme  marchands  et  comme  navigateurs,  par  l’esprit  d'en- 
treprise dont  ils  sont  émineaunent  dou^.  Depuis  que  le 
tisMge  du  cotoD,  dont  autrefois  les  produits  trouvaient  sur- 
tout un  débouché  abondant  en  Occideot,  est  tombé  à rien, 
l’exportation  des  noix  de  cocos,  du  bétel,  du  poivre,  du 
gingembre,  des  cardamomes , de  la  rire , du  bois  de  et 
de  sandal,  forme  la  principale  industrie  de  la  population. 

Calicut  est  1a  première  ville  où  Vasco  de  Gama  aborda, 
après  avoir  doublé  le  cap  de  Donne-Espérance,  le  18  mai  1498. 
Dans  ce  temps*  là  c'était  la  capitale  riclie  et  florissante  d'un 
prince  puissant  Mais  quand,  en  1773,  ilyder-Ali  s'empara  de 
celte  ville,  il  en  expulsa  les  mai  cliands  et  facteurs,  et  ravagea 
les  plantations  environnantes.  Son  fils  Tipou-Saib  transporta 
encore  le  restant  de  ses  habitants  à Beypour.  La  ville  a repris 
peu  à peu  de  l'importance  depuis  1792,  époque  où  elle  tomba 
au  pouvoir  des  Anglais. 

GALIDASA.  Voyez  Kaudasas. 

CÀLlFEf  CALIFAT.  Voyez  KnAUtn,  Kbaufat. 

CALIFORAIE9  nom  commun  à deux  contrées  situées 
sur  la  cûte  occidentale  de  l'Amérique  seplenlrionak,  entre  le 
cap  San-Lucas,  par  22**  52'  28''  de  latitude  nord,  et  le  cap 
Oxford,  par  44'*  de  latitude  nord,  difl'érant  toutes  deux  par 
leur  configuration  extérieure,  par  leur  caractère  physique  et 
par  leurs  rapports  politiques  : la  Vieille  ou  Basse-Californie 
méridionale  (Ca/t^ornia  la  Vieja),eX\Â  Nouvelle  ou  Hante- 
Californie  septentrionale  ( California  la  Tiueva  ). 

La  Vieille  ou  Basse-Caufohnie,  l'un  des  Etats  dont  se 
compose  la  Confédération  Mexicaine,  forme  une  langue  de 
terre  longue  de  trois  cent  cinquante  léguas,  avec  une  largeur 
moyenne  de  dix  à quarante  léguas-,  il  s'étend  depuis  le  cap 
San-Lucas,  qui  constitue  son  eilrémilé  méridionale,  Jusqu'à 
l'emboucliure  du  Rlo-Colorado,  au  nord,  dans  le  golfe  de 
Californie,  par  32**  39'  de  latitude  septentrionale,  point  ou 
elle  se  rattache  à la  Nouvelle-Californie  continentale,  tandis 
que  ses  eûtes  sont  baignées  à l'est  par  les  eaux  du  golfe  de 
Californie,  où  les  lies  abondent , et  à l'ouest  par  cellea  du 
grand  Océan.  On  estime  approximativement  sa  supcrticie 
à 1,800  myriamètres  carrés.  Les  prolongements  de  la  riialue 
septentrionale  de  montagnes  qui  se  rattache  iimuédialcment 
à la  Sierra-Nevada  de  la  Nouvclte-Califomie,  au  point  de 
partage  de  i'isUime  et  du  continent,  constituent  le  noyau 
de  la  presqu'île.  Au  sud  les  plateaux  s’avancent  roides  et 
escarpés  vers  la  mer,  où  ils  forment  de  nombreux  promon- 
toires et  ce  grand  nombre  de  mouillages  et  de  ports  excellents 
qui  distinguent  la  cûte  de  Californie.  Le  point  culminant  en 
est  le  Cerro  de  la  Giganta,  qui  atteint  une  élévation  de 
1 ,206  mètres,  sur  la  cûte  orientale,  par  26"  de  latitude  nord, 
à peu  de  distance  de  la  ville  de  Uircto.  Pins  au  nord,  mais 
toujours  sur  la  même  cûle,  là  où  la  presqulle  atteint  sa  plus 
grande  largeur,  on  rencontre  Tunique  volcan  existant  dans 
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ces  contrées,  k tolcan  de  Uu  Y%rgxne$,  dont  la  dernière 
énipti<Mi  est  de  1746.  Cependant  pluiîeurt  autres  montagnes 
prèâentect  encore  des  iadtees  certains  d’origine  et  de  caractère 
Tolcaniqnes.  Les  derniers  rejetons  de  la  chaîne , au  sud , 
portent  les  noms  de  Sterroi  dtl  Carmelo  et  del  Enfado , 
et  font  saillie  dans  la  mer  sous  la  dénomination  de  cap  Son* 
Lucas.  Les  crêtes  escarpées , agglomérées  les  unes  contre 
les  autres,  ne  laissent  pas  àt  place  pour  la  formation  de 
Tallées  susceptibles  d’ètre  mises  en  culture , non  plus  que 
pour  un  dércloppetnent  fluvial  de  quelque  importance  Lee 
étroites  plaines  des  eûtes  ne  sont  traversé  que  par  de  petits 
ruisseaux  ; et  c’est  seuiement  dans  la  partie  la  plus  large  de 
la  péninsule  qu’existent  des  sources  en  assez  grand  nombre. 
£n  revanche , le  climat  j est  excellent,  aussi  sain  que  tem- 
péré ; et  lè  oh  le  sol  est  arrosé  par  le  moindre  ruisseau  on 
Toit  se  développer  la  plus  riche  vie  v<^étaie.  Dans  de  tds 
endroits  tout  réussit,  les  différentes  espèces  de  fruits  d'Eu- 
rope introduites  par  les  missionnaires,  la  vigne,  1a  canne  è 
sucre,  le  coton,  le  mais,  le  chanvre,  le  lin.  Dans  la  partie 
septentrionale,  à partir  delà  baiedeSan-Francisco  (baiequ’il 
ne  faut  pas  confondre  avfc  celle  du  même  nom  dans  la 
ffouvelle-Caliloriiie  ),  la  VieUle-Califomie  présente  généra- 
lement un  aspect  plus  riant,  et  l’agriculture  peut  être  pra- 
tiquée avec  plus  de  succès,  attendu  que  les  masses  de  vapeurs 
qui  se  (xmeentreot  sur  eûtes  s’y  résolvent  en  une  fécon- 
dante humidité  : toutefois , U n’y  croît  guère  spooUnément 
qu’un  petit  nombre  d'espèces  de  cactus,  dont  quelques-unes 
produisent  des  fruits  comestibles  et  servent  de  noiin  iture  lia- 
bituelle  aux  peuplades  indiennes.  On  n’y  rencontre  d’arbres 
que  sur  très-peu  de  points;  aussi  le  manque  de  bois  s’y  faii-ii 
Tivemeot  sentir.  Parmi  les  animaux  particuliers  au  pays,  il 
faut  motionner  en  première  ligue  le  mouton  sauvage  des 
montagnes,  dont  on  utilise  beaucoup  la  viande  et  la  laine; 
les  animaux  domestiques  de  l'Europe  y réussissent  d’ailleurs 
parfaitement.  Citons  encore  la  richesse  remarquable  des  côtes 
en  poissons , en  baleines  ( aussi  existe-t-il  deux  Canaies  de 
las  Ballenas  ) , en  liions , etc. , et  encore  les  nombreuses 
tortues  de  la  baie  de  '5aiote-Madelaine.  La  belle  coquille 
appelée  An/io/u est  un  article decommerceas.-iez important; 
et  jadis  les  huîtres  à perles , dont  la  pèclie  se  faisait  par  des 
péclieurs  indiens , mais  est  aujourd'hui  h peu  près  aban- 
donnée , en  formaient  un  aulne , bien  plus  consHlérable 
encore.  Le  règne  minéral  constitue  vraisemblablement  la 
prind|)ale  richesse  du  pays;  mais  il  n'a  encore  été  ob- 
servé que  d’une  manière  très-insuffisante.  On  peut  présumer 
que  sous  ce  rapport  le  sol  de  1a  presque  lie  corres|)ODd  è 
celui  du  continent  mexicain  situé  en  face,  et  duquel  ii  a dû 
être  séparé  par  une  irruption  de  la  mer  à la  suite  de  quelque 
révoiuUon  terrestre.  Les  mines  argentifères  do  Moleje  et  do 
Réal-San- Antonio  ne  sont  que  tiès-imparfaitement  exploitées. 
Il  en  est  de  même  des  lavages  d'or,  qui  pourraient  être  bien 
plus  productifs.  D'ailleurs,  on  y trouve  beaucoup  de  sel  et 
de  sources  salées.  Il  serait  assez  difficile  de  préciser  le  cliiffre 
de  la  population  de  cette  contrée.  En  U41  on  l’évaluaU 
à 18,700  âmes.  On  ignore  si  depuis  lors  ce  nombre  s’est 
augmenté;  mab  il  est  à présumer  que  les  masses  d'indiens, 
appartenant  généralement  à la  tribu  du  Waiiours,  qu'at- 
tiraient d'Iiabitude  les  sUtkms  des  differentes  missions  en- 
voyées dans  le  pays  par  les  R.  P.  franciscains  et  jésuites, 
ont  dû  depuis  se  diriger  de  préférence  vert  le  nord.  Les 
principales  localités  de  la  Viëlie-Califonüe  sont  : Loreto, 
sur  la  côte  orieutale , jadis  le  Oorisunt  dief-lieu  du  district , 
fondé  par  un  missionnaire  aUcmaod,  ümIs  aujourd'hui 
presque  complètement  abandrmoé,  dans  une  contrée  assez 
fertile,  avec  un  bon  port , La  Pas,  h rextrémité  méridionale, 
snr  un  isthme,  grand  centre  de  la  pèche  des  perles;  et  au 
sud  de  cette  dernière,  Üéal-Anlonio,  capitale  actuelle, 
avec  800  habitants. 

Par  Noovclix  ou  HAtrrc-CsuroKMi.  on  entend  le  pays 
de  côtes  situé  au  nord  de  raocicimc  CaliTomie,  appartenant 


maintenant  (1857)  depuis  quatre  années  à TUnion  de  TAmé- 
rique  du  Nord,  et  dont  la  superficie  est  offictellement  évaluée  è 
71,137  myriamètres  carrés.  Les  montagnes  Ne^eoses  en  for- 
ment à l’est  les  frontières  ; au  nord,  le  fleuve  Columbia  pour- 
rait lui  servir  de  limites  naturelles,  par  46°  70'de  latitude  sep- 
tentrionale , tandis  que  ses  limites  politiques  sont  fixées  par 
une  ligne  à prolonger  dans  l’intérieur  des  terres  depuis  le  cap 
Oxford,  par  44*  de  latitude  septentrionale.  Au  sud,  elle  est 
bornée  par  le  Rio-Colorado  et  la  Yleille-Catifomie,  à l’ouest 
par  la  mer.  Le  point  culminant  de  la  chaîne  de  montagnes 
qui  traverse  ce  pays  est  le  mont  Hood , dans  les  monta- 
gnes Neigeuses , haut  de  5,160  mètres.  Les  montagnes  de  la 
côte  atteignent  en  moyenne  une  élévation  de  l,ooo  à 1,300 
mètres  ; le  Monte  di  Diablo , voisin  de  la  baie  San-Fran- 
Cisco,  a 1770  mètres,  et  au  cap  Mendocino  ( par  40*  29'  de 
latitude  nord  ),  formant  l’extrémité  ouest  de  la  Nouvdle- 
Caiifomie,  l’élévation  des  plateaux  va  même  jusqu’à  3,ooo 
mètres.  La  large  et  belle  vallée  qui  se  développe  entre  les 
plateaux  de  l’intérieur  et  ceux  do  la  côte  se  prête  à un  riche 
développement  de  cours  d’eau  que  la  natu  re  a refusé  è la  Ca- 
lifornie méridionale.  LeRto5ân-Sa<ramen/o  (appelé  autrefois 
JésuS‘Maria  j arrive  du  nord , où  U sert  de  déversoir  à plu- 
sieurs lacs  de  U montagne  d'Iliver,  avec  une  proToodeur  telle 
que  les  plus  gros  navires  peuvent  en  remonter  le  cours 
jusqu’à  une  distance  de  30  myriamètres.  Son  embouchure, 
comme  celle  du  San^Joaquim,  est  située  dans  la  baie  de 
San -Francisco.  Ce  dernier  prend  sa  source  au  sud,  dans  la 
Sierra-Nevada  et  traverse  les  deux  grands  lacs  de  XuIares. 
Le  plus  considérable , après  ces  deux  fleuves , est  le  Aio  de 
San-Felipe,  dont  l’cmlmucharc  est  située  dans  la  baie  de 
Monterey.  Nous  passons  sous  silence  un  grand  nombre  de  cours 
d’eau  de  moindre  importance.  Cette  contrt<«  a été  douée  par  la 
naturedu  plus  excellent  climat.  D’après  des  observations  très- 
exactes  faites  à San-Frandscoet  au  fort  Ross,  1a  tempéra- 
ture de  toute  l'année  sur  ces  points  extrêmes  varie , au  sud 
entre  1 0*  et  70*  Réaumur,  au  nord  entre  7 et  U * {.  Les  cha- 
leurs de  l'été  y sont  singulièreroeot  adoucies  par  l'air  de  la 
mer  et  par  d’épais  brouillards  ; aussi  les  étrangers  n'out-ils 
pas  à redouter  les  inconvénients  résultant  d’un  changement 
de  température,  et  qui  leur  sont  en  général  si  nuisil4es. 
Cest  à ces  heureuses  conditions  qu’U  faut  attribuer  la  vi- 
gueur et  la  ricliessc  de  végétation  qui  y frappent  partout 
les  regards,  et  qui  pour  le  voyageur  arrivant  de  la  Cali- 
fornie méridionale  semblent  tenir  du  prodige.  Les  plateaux 
sont  couverts  des  plus  magnifiques  forêts  de  chênes  (une 
espèce  particulière  produit  un  fruit  blanc  dont  les  indigènes 
se  servent  en  guise  de  pain),  de  cèdres  rouges,  de  platanes, 
de  cyprès  et  de  diverses  sortes  d'agaves.  Les  stations  fon- 
dées par  les  missions  trouvèrent  ici  un  sol  extrémeincot 
îavorable  à l'agriculture,  et  se  prêtent  admirablement  à la 
culture  des  diverses  céréales  d'Europe,  qui  y donnent  des 
produits  presque  fabuleux.  La  vigne  aussi  y a été  introduite 
avec  le  plus  grand  soexès , et  en  dépit  d'une  culture  encore 
imparfaite,  die  y donne  déjà  un  vin  agréable  à boire.  Le 
palmier,  le  datUer,  l'olivier,  le  cotonnier,  etc.,  n'y  réussis- 
sent pas  moins  bien.  De  vastes  et  gras  pâturages  y favo- 
risent l’élève  du  bétail,  immédiatement  pratiqué  avec  succès 
par  les  missionnaires , qui  introduisirent  dans  te  contrée 
tous  les  animaux  domestiques  de  l’Europe.  Les  bêles  à cornes 
et  les  chevaux  y sont  aujourd’hui  presque  à l’état  sauvage, 
et  pour  s'en  procurer  il  faut  leur  faire  te  chasse.  Les  forêts 
sont  peuplées  de  gibier  de  toutes  espèces,  ours,  cerfs,  chc* 
vreuils , daims,  lièvres.  On  prend  des  renards  en  quantité,  et 
il  n'y  a pas  bien  longtemps  encore  leurs  peaux  constituaient 
un  des  plus  notables  articles  d'exportation.  U en  est  de  même 
des  marmottes,  si  nombreuses  sur  les  côtes,  et  que  des  bâti- 
ments russes  venaient  souvent  y dierclier  autrefois. 

^ Mais  U principale  richesse  de  la  Nouvelle-Californie,  celle 
qui  l’a  rendue  si  fameuse  dans  ces  derniers  temps,  c’est  l'or, 
dont  Francis  Drakc  y signalait  te  présence  dte  1536.  Il  y 
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a Heu  de  croire  que  ko  premiers  mbsioanairee  et  le  gou- 
Temcment  espagnol  avaient  eu  connaissance  de  rexistence 
de  ces  trésors , oubliés  depuis,  parce  que  divers  motifs  por- 
tèrent le  cabinet  de  Madrid  à les  tenir  secrets  ou  du  moins  à 
ne  point  les  exploiter  tout  de  suite.  A.  Erman,  professeur 
à Iterlin  , qui  visita  la  Californie  en  ia?9,  fat  conduit  par 
l'analogie  qu‘U  remarqua  entre  les  terrains  de  ce  pays  et  les 
rochers  aurifères  de  POural  à supposer  que  ce  sol  recélait 
dans  ses  profondeurs  d'immenses  ricliesses  ; cependant  c'est 
au  hasard  seul  qu'il  fut  donné  de  les  en  faire  iaillir. 

Au  mois  de  février  1848,  le  capitaine  Sutter,  dont  U a 
tant  de  fois  été  question  depuis,  et  qui,  originaire  du  grand 
duché  de  Bade  » s'était  établi  en  Californie  è la  suite  d'une 
foule  d’aventures  plus  merveilleuses  les  unes  que  les  autres, 
voulut , avec  l'aide  <Tua  mécanicien  anglo-unéricain  appelé 
Marshall,  agrandir  le  cours  d'eau  qui  faisait  mouvoir  son  mou* 
lin-scicrie,  construit  sur  un  affluent  du  Sacramento.  Pour  s'é- 
pargner la  peine  de  creuser  la  tme,  on  la  fit  battre  et  en- 
traîner par  1a  chute  d'eau  amenée  sur  un  point  donné;  et 
cette  espèce  de  lavage  naturel  mit  (ont  è coup  en  lumièro 
de  brillantes  parc44les  d'or.  Dans  l’espace  de  quelques  jours 
on  en  eutrecneilHiùnsi  pour  une  valeur  de  126  dollars.  Il  fut 
impossible  è ceux  qui  avaient  eu  le  bonheur  de  faire  une  telle 
découverte  de  la  tenir  secrète;  et  peu  de  temps  après  plu- 
sieurs milliers  d’individus  étaient  déjà  venus  prendre  leur  part 
de  cette  importante  trouvaille.  Ce  n'était  pas  seulement  des 
contrées  voisines  qu’accouraient  tous  ces  aventuriers  cher- 
cheurs d'or,  mais  des  parties  dn  globe  les  plus  éloignées.  Mal- 
gré tout  ce  qu'on  a écrit  sur  ce  sujet , il  serait  difâcile  de  dé- 
terminer avec  quelque  exactitude  l’étendue  des  gisements 
aurifères  de  la  NonveUe-Califomie  ainsi  qne  l’importance 
des  trésors  qu'on  en  a déjà  extraits.  Dès  le  mois  de  sep- 
tembre 1848,  Il  avait  été  apporté  à San*Fancisco  pour  plus 
de  600,000  dollars  de  poudre  d'or,  et  la  plus  grande  partie  en 
avait  été  exportée.  Le  butin  des  chercheurs  d'or  variait 
beaucoup.  11  y en  avait  qui  dans  une  seule  journée  rccudl- 
laient  jusqu’à  41  onces  de  poudre  d’or;  et  on  en  citait  un 
qui  en  trois  jours , et  seuiemnit  avec  l'aide  de  quelques  ou- 
vriers, en  avait  recueilli  1,000.  Le  nombre  de  ceux  qui  vou- 
laient s’enricliir  tout  de  suite  en  se  livrant  à ce  travail  s'ac> 
crut  de  jour  en  jour,  et  an  bout  de  quelques  mois  on  l’éva- 
loalt  déjà  à (1,000  au  moins.  En  septembre  de  la  présente 
année  1861  on  estimait  le  produit  total  des  mines  d’or  de  la 
Californie  pendant  les  quatre  années  écoulées  depuis  leur 
di^ouverte  à la  somme  énorme  de  47,800,000  liv.  sterl., 
soit  un  milliard  cent  quatre-vingt  cinq  millions  de  francs. 
Jusqu'à  présent  c’est  surtout  dans  les  aflluents  orientaux  du 
Saciamcnto,  à 16  myrîamctres  de  San-Franclsco,  qu'on  se 
livre  à lu  recherche  de  l'or.  Mais  des  indices  certains  annon- 
cent qu'on  en  trouvera  encore  Ideu  plus  loin.  On  le  rencontre 
à i’état  de  pépites  et  au  moyen  de  fouilles  sèches,  ou  bien  on 
robtient  en  paillettes  par  le  lavage  des  sables  et  de  la  vase  des 
rivières.  Il  est  d’une  remarquable  pureté  et  de  plus  de  2t 
carats  de  fin. 

A la  joyeuse  surprise  que  provoqua  cette  découverte  ne 
tardèrent  pas  à succéder  parmi  les  financiers  de  vives  ap- 
préhensions au  sujet  dos  effets  désastreux  qne  pourrait  avoir 
sur  l'assiette  générale  du  marché  la  dépréciation  des  valeurs 
métalliques  résultant  de  la  surabondance  des  produits  au- 
rifères do  la  Californie,  attendu  que  dans  ce  pays  même  la 
valeur  de  l’or  avait  baU'^  de  18  0/0  en  certains  endroits. 
Mais  aujourd’hui  on  peut  affirmer  sans  crainte  que  la  va- 
leur de  l’or  ne  tombera  pas  à beaucoup  près  autant  que  co 
fut  le  cas  après  la  découverte  de  l'Amérique,  attendu  qu’il  y 
a aujourd’hui  plus  de  proportion  qu’autrefots  entru  la  masse 
d'or  existant  en  circulation  et  celle  qu'y  Jette  l’exploita- 
tiou  des  nouveaux  gisements  aurifères.  En  outre,  en  ad- 
mettant une  dépréciation  n^omentanée  qui  en  pourrait  résuW 
ter  pour  la  valeur  de  Tor,  cUe  serait  bien  moins  désastreuse 
qu’il  y a (roU  siècles,  attendu  que  de  nos  jours  c’e*it  l’argent, 


bien  plutét  que  l’or,  qui  est  la  grande  unité  mMUÉn. 

Ajoutons  encore  à ces  trésors  dn  soi  de  1a  Californie  des 
richesses  qui  frappent  moins  les  yeux , dont  on  se  préoccupe 
moins  dès  lors  en  dépit  de  leur  importance  réelle,  par  exeaa- 
ple  du  mercure,  qu'on  rencontre  très-souvent,  et  une  ex- 
cellente terre  à porcelaine  qu’on  trouve  à Stockton,  et  que  des 
Chinois  ont  déjà  su  utiliser  pour  fonder  une  manufacture. 

Maintenant,  si  l’on  réfléchit  que  cette  terre  si  oerveilleMe- 
ment  douée  par  le  nature,  qui  en  comparai  son  semble  avoir 
traité  la  Californie  du  Sud  en  marâtre,  est  rendue  accès- 
sible  au  commo-ee  par  les  plus  beeox  porte  qu’on  puisse  ima- 
giner, par  exemple  eenx  de  San-Pedro,  de  SanU-BartMra, 
de  Monterey,  et  surtout  celui  de  San-Franciico,  on  ne  peut 
que  lui  prMire  les  plus  brillantes  destinées.  Depuis  long- 
temps d^à  sa  population  s’accroît  d’année  en  année.  En 
1790  on  comptait  dans  la  mission  7,748  habitante;  en  1801 
ce  chiffre  était  de  13,668  individus.  Au  commencement  de 
l’année  1 840  on  évaluait  à 1 6,000  le  nombre  des  Indiens,  qui 
formaient  diverses  tribus,  telles  que  les  Qvlro/ei,  les  Etlen, 
les  Roumsen , les  Mdfo/eaes,  etc.,  mais  réunies  par  des  dia- 
lectes de  même  famille,  et  qui  n'ont  été  arrachées  aux  mi- 
sères de  la  vie  sauvage  et  initiées  à quelques-uns  des  blrnteits 
de  la  civilLsation  que  par  les  oiissioDS  espagnoles.  A la  ménve 
époque  le  nombre  des  blancs  était  estimé  à 5,000;  mais  il 
s'est  aecm  depuis  dans  une  merveillease  progression.  Au 
commencement  de  1861  il  dépassait  déjà  200,000. 11  en  sera 
de  même  prochainement  du  commerce  et  de  l'industrie,  qui 
malheureusement  y ont  été  jusqu’à  ce  jour  Insignifiants. 
L'exportation  consistait  en  produite  naturels  du  genre  le  pins 
grossier,  en  cuirs  et  pelleteries,  dont  1 60,000  pièces  arrivaient 
annuellement  à San-Francisco,  en  suif  (expédié  surtout  au 
Pérou  ) , en  grains,  qu'on  écoulait  surtout  dans  les  établisse- 
roeots  russes  de  l’Amérique  septentrionale.  Les  tronbles  sans 
cesse  renaissants  de  la  fédération  mexicaine  n’étaient  guère 
propres  à favoriser  le  développement  intérieur  du  pays.  Au- 
jou^'hni  que  la  Nouvelle-Californie  fkit  partie  de  PUoion 
américaine  do  nord,  un  avenir  digne'des  avantages  parti- 
culiers dont  l'a  comblée  la  natnre  lui  est  assuré. 

Parmi  les  anciennes  villes  de  cette  contrée  H fkut  citer 
San-Carloi  jlfonferejr,  bâtie  à l'embouchure  du  San-Fclipe, 
dans  la  baie,  aussi  sûre  que  belle,  du  même  nom,  autrefois 
siégedu  commandant  général  desdeux  Californies,  avec  1,600 
habitants,  dans  une  contrée  entourée  de  hautes  montagnes 
couvertes  de  pins;  San-Frantisco , aujounl’hui  chef-lieu  de 
l’État;  Santa  Barbara , avec  un  port  et  t,300  habitants, 
et  San-D\ego^  le  plus  anden  endroit  habité  de  la  Nouvelle- 
Califomie,  avec  un  beau  port  ; en  outre,  un  grand  nombre  de 
florissantes  stations  des  missions  fondées  pour  la  plupart  dans 
les  trente  dernières  années  du  siècle  passé.  Puebla  de  San- 
7o.se,  endroit  autrefois  sans  aucune  importance,  mais  oii 
déjà  l'on  compte  aujourd'hui  plus  de  maisons  et  de  construc- 
tions, a été  Âuts  ces  derniers  temps  érigée  en  ville  de  gou- 
vernrmrnt.  Parmi  les  nouveaux  ^blissements  qui  s’éten- 
dent maintenant  su  nord  de  la  baie  de  San-Francisco,  il  faut 
mentionnn'  le  port  de  Sansalito,  la  mission  de  San-Prandsco- 
Solano,  la  Sacraroento-City,  qui  s'accroît  rapidement,  à cau^ 
de  ses  importants  lavages  d’or,  SuUerxvflIe,  Stockton.  Mar- 
tinez, Marysville,  Sonora,York  City,  etc.  Les  Mormon  s ont 
fondé  fort  avant  dans  Tinlérieur,  snr  les  rives  du  grand  Lac 
Salé,  leur  établissement  de  />esfrf/,  sur  la  grande  route  con- 
duisant par  terre  desÉtats-L'nis  à San-Prancisco. 

Jusque  dans  ces  derniers  temps  Hiistoire  des  deux  Cali- 
fomies  s'était  confondue  avec  celle  de  la  Nouvelle-Espagne. 
Une  des  expéditions  organisées  par  Cortex  atteignit  en  1633 
la  Basse-Caltfornie , dont  Fernando  de  t'iloa  visita  six  années 
pim  tard  les  eûtes  orientales  et  occidentales.  En  1641  Ca- 
brillo  découvrit  le  port  de  Monterey;  en  t601  possession  fut 
formellement  prise  de  cette  contrée  par  l’Espagne;  mais  ce 
ne  fut  qu'en  1641  qu'on  essaya  de  la  coloniser.  Les  jésuites 
dirigèrent  la  mission  et  la  colonisation  jusqu'à  leur  expulsion^ 
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en  1767 , époque  où  ib  l^renl  remplacée  par  lea  PP.  fran- 
ciscams.  En  1768  la  MooT^le^liromie  fot  occopée  par  ooe 
expédition  enTOjrée  de  Mexico  et  cotonUée  par  l'élablifiae- 
meot  de  nombrwsee  stations  de  misaimit,  lesquelles  parrin* 
rent  à un  remarquable  état  de  prospérité.  On  y trouraH  en 
outre  des  points  militaires  fortifiés  (pretidios  ),  qui  étaieot 
en  même  temps  les  chefsmeux  de  quelques  districts , dont 
trois  dans  U Basse*Califomie , et  quatre  dans  la  Ilaule>€ali* 
fbmie.  C^est  sôua  leur  protection  immédiate  qoHes  Espagnob 
s'établirent  en  constituant  des  pueblot.  Les  aviations  révo- 
Intionnaires  du  Mexique  eurent  les  conséquences  les  plus 
rapides  dans  les  deux  territoires , qui  eurent  également  à 
trarcrser  les  mêmes  phases  politiques.  Formaut  depuis  1 823 
une  prorince  de  la  république  mexicaioe,  les  Califoniies  reçu- 
rent on  goutemeur  dont  la  plupart  des  missionnaires  refu- 
sèrent de  reconnaître  l'autorité.  Ceux-d  ayant  fini  par  aban- 
donner le  pays,  la  drilisatioo,  qui  renaît  à peine  d’y  naître, 
dbpanit  bien  rite  ; et  le  gaurernement  mexicain  se  rit  obligé 
d>n  rerenir  au  système  des  mtssions.  Mais  i pea  de  temps 
de  b le  parti  démocratique  supprima  complètement  les  mis- 
sicmnaires  par  un  décret  en  date  du  17  aoât  1833,  et  projeta 
l'organisation  d'une  grande  immigration  en  Califumie.  Un 
petit  nombre  d'émtgn^  s'y  ftarent  à peine  étabUs , que  lors 
de  l'arriréedeSanta-Annaaopouroirsupréme,  lequel  roulait 
maintenir  les  missions  dans  leur  ancien  état,  les  eolons 
mexicains  en  furent  de  noureau  fonneUement  expulsés.  Cet 
érénement  fut  l'origine  de  l'hostilité  qui  exista  constamment 
depuis  entre  la  CalUbniic  et  le  gouremement  mexicain.  Le 
parti  opposé  au  pouvoir  dans  ce  pays,  tombé  d’ailhmrs  dans 
une  complète  anarchie,  (U  cause  commune  arec  tes  eo- 
lons Tenus  de  l'Amérique  du  Burd  , et  osa  en  1836  tenter 
une  insurrection,  qui  eut  pour  résultat,  sans  aucune  cfTudon 
de  sang,  le  renrersement  dn  goaremement  et  une  déclaration 
d'indépendance.  Le  chef  dennsurroctioo,  rer.-iospectear  des 
douanes  Alvarado,  fut  également  confirmé  dans  les  fonctions 
de  gouremeur  par  i'Impubsant  gouremement  du  Mexique. 
Mais  cet  homme  se  rendit  bientôt  odieux  par  son  despotisme, 
et,  redoutant  de  la  part  du  grand  nombre  des  nooreaux  colons 
renus  des  États-Unis  une  nourelle  rérolotion,  U se  rit  forcé 
d'implorer  l'appui  du  gouremement  mexicain.  En  1843 
Éanta-Anna  y envoya,  en  qualité  de  gouremenr,  le  général 
Michel-Torena , qui  en  peu  de  temps  derint  aussi  odieux 
à la  population  qu'avait  pu  l'être  son  prédécesaenr.  Au  prin- 
temps de  1846  toirte  la  Haute-CalUbmie se  rércdta  contre  lui, 
l'expulsa  et  élut  don  Jo»e  Castro , Californien  de  naissance , 
comme  commandant  général.  A l’époque  de  1a  guerre  qui 
éclata  vers  la  même  époque  entre  le  Mexique  et  les  États- 
l'nis,  ceux-ci  avaient  déjà  convoité  la  possession  deIa!tou- 
relle-Califomie,  qu'Us  considéraient  comme  un  point  de  com- 
municalion  désormais  indispensable  à leur  commerce  arec  le 
Grand-Océan.  Après  quelques  luttes  dont  ce  pays  même 
fut  le  théitrr,  et  qui  eurent  lieu  entre  le  parti  californien  , 
disposé  à s'allier  arec  l'Angleterre,  et  le  parti  américain,  cotn- 
po^  en  grande  partie  d’émigrésaméricains,  ceas-d,  ayant  à 
leur  tête  le  capitaine  Suiter,  et  secondés  par  une  flotté  com- 
mandée d'aborrl  par  Sloat,  puis  par  Stockton , remportèrent 
les  s et  d janvier  une  victoire  décisive  à I.os  Ai^os;  et  b 
Ifoordle-Caltforaie,  par  un  traité  conclu  le  3 février  1848, 
passa  soiM  les  lob  de  runlott  amérkaiBe  du  nord,  tandb  que  la 
Vieille-Calironrie  coetinf»  k lUre  partie  de  U confédéiâtion 
mexicaine.  An  aHumencemo^de  1849,  le  gouremement  do 
Washington  envoya  à San-Franebeo  legéoéfil  SoiHh  en  qua- 
lité de  gouremeur  militaire  ; mds  la  population , qui  s'ébit 
considérablement  accrue  depubbdéeôurerte  des  mines  d’or, 
refusa  de  reconnaître  an  gouvemenwt  central  le  droit  de 
s'immiscer  dans  le  rétablissement  de  l'ordre  ou  dans  b rédac- 
tion d'une  constitution.  Cette  dernière  fUt  acce^ée  par  le 
peuple  en  1 849,  d'après  un  projet  arrêté  par  un  eonoent  réuni 
en  août  h Monterey.  Dans  le«  premiers  )oun  de  découds 
1b  Peter  Bumet  fut  éiii  en  qualité  de  goorerBCor,c(l’oaTcr- 


ture  de  V Assembla  eut  lien  b 1?  dn  même  mois.  Le  7 sep 
tembre  18S0  la  Californie  fut  solennellement  admise  dans 
l’Union  américaine  du  nord  comme  Élal  distinct  et  indépen- 
dant. 

La  constitution  de  b Califomie  est  l'une  des  plus  libérales 
parmi  celles  qui  régissent  les  diverses  fédérations  américaines. 
L'esclavage  y est  prohibé.  Le  pouvoir  exécutif  est  séparé  du 
pouvoir  l^sbtif  et  du  pouvoir  judiciaire.  La  législature  est 
composée  d’un  sénat,  dont  les  membres  (au  nombre  de  16, 
au  commencement  de  1831}  sont  élus  tous  les  trois  ans , et 
d'une  assembiy,  dont  les  représentanb  sont  élus  pour  un 
an  le  i*'  novembre  de  chaque  année.  Un  gouverneur,  dont  les 
fonctions  durent  deux  ans,  est  placé  à U tête  du  pouvoir 
exécutif.  Après  lui  vient  un  sous-gouverneur,  chargé  en 
même  temps  de  présider  le  sénat.  La  puissance  judicUire 
est  exercée  par  une  cour  suprême  à laquelle  ressortissent 
un  cerbin  nombre  de  tribunaux  de  cercles  et  de  comtés , 
et  les  juges  de  paix  forment  une  juridiction  inférieure.  Que 
si  peo^t  trop  longtemps  dans  les  villes,  notamment  à San- 
Francisco . par  suite  des  éléments  si  mêles  de  la  popiibtion, 
l’immoral  Ké  b plus  profonde,  b licence  b plus  eiïroyabb,  l'i- 
vrognerie , le  jeu , la  débauche,  la  fraude  et  la  force  brutale 
ont  été  à l’ordre  du  jour;  si  b sécurité  des  personnes  et  des 
propriétés  n'a  pu  le  plus  souvent  avoir  d'autre  sanction  que 
b mise  en  pratique  de  la  terrible  loideLgnch,  l'esprit  de  It^ga- 
lité  et  d'ordre  semble  aujourd'hui  s'otablir  peu  à peu  dans 
b nouvel  État.  Aussi  bien  la  Californie  a encore  une  grande 
mission  humanitaire  4 remplir,  et  qui  ne  consiste  pas  4 assurer 
b prédominance  de  la  race  bbnclte  {gente  de  razon)  par 
des  massacres  d'indiens  comme  ceux  qui  furent  commis  au 
mois  de  septembre  1849,  ou  à acquérir  avec  l’or  qui  y coule 
4 flots  tout  ce  qu'un  pays  serait  susceptible  de  se  donner  par 
son  industrie  natkmale,  pour  mourir  ensuite  4 l'état  de  capi- 
talisb  appauvri  conune  b race  hispano-américaine  ; non  : elle 
est  appelée  a de  plus  nobles  destinées.  Des  divers  États  dont 
se  compose  l'Union  américaine,  b Californie  est  celui  qui 
forme  4 l'ouest  l'extrême  fronti^  de  cette  admirable  confe- 
dération,  dont  le  territoire  réunit  les  éléments  lea  plus  puis- 
sants do  b vie  sociale  moderne;  rite  est  b dernier  point  où 
devra  eoUu  s'andter  cet  immense  mouvement  d'émigration 
qui  entraîne  toujours  plus  4 l'ouest  les  populations  de  l'an- 
cien monde.  Des  ports  aussi  sûrs  que  spacieux,  situés  sur  la 
côb  faisant  face  4 l’Asie,  semtdeot  indiquer  cette  partie  du 
monde  4 l'activité  conimerciale  et  industrielb  de  l'homme; 
et  ce  n'est  |»as  sans  motiCs  que  U Nature,  en  séparant  presque 
ironiquement  ces  deux  grandes  mers  par  l'étroit  isthme  de 
Panama,  a rendu  si  difficile  et  si  longue  la  navigation  ayant 
pour  but  d'atteindre  bs  rives  orienbles  du  continent  amé- 
ricain. C'est  do  b Californie  que  commencera  l'aUaque  de 
l'Asie  par  bs  idées  européennes,  dont  la  Chine  sera  la  pro- 
raière  conquête;  c'est  de  14  que  nos  neveux  verront  iiifiiilli- 
blement  rteuUer  une  rotation  nouvelle  dans  b cnlturo  hu- 
maine. La  Californie,  b Nouvelle-Califomie  surtout  ont  été 
dans  ces  derniers  temp.s  l'objet  d'une  foule  d’écrits.  Les  plus 
importants  4 consulter  sont  : Burriel,  ^îoticiode  la  Calî/or- 
nia  (3  vol.,  Madrid , 1767  ; traduit  en  français,  Paris,  1766); 
Forbes,  Htsiory  of  Vppcr~and  Louter-Caii/ornia  (I..on- 
dres,  1833);  Fremont,  Narrative  oj  the  exploring  Expé- 
dition to  the  Rochy-Mo/untains  in  lhe  year  IS47,  and  the 
Oregon  and  Cah/ornkain  theyears  1843-1844  (Londres, 
1846);  Duflotde  Mofras,  Exploration  deVOirgon,  des 
CatifornieSf  etc.  (3  vol.,  Paris,  1844);  Anatole  Cliatt^in, 
délégué  du  roinUtère  de  l’inU  rieur,  de  ragricullurc  et  du 
commercedans  bsdeux  Arnériqik's,  Rapport  au  Gouverne- 
ment Français  snr  la  Californie  (mai  1863);  Hoppe,  le 
Présent  et  FAvenir  de  la  Cah/ornie(tn  allemand,  Berlin, 
1849);  Hartmann,  Description  géographique  et  slatisligue 
de  la  Californie  ( en  alleinand,  Weimar,  l84u  ) ; Gerslæcker, 

District  (F Or  et  d' Argent  de  la  Californie  (en  allemaivl, 
3'  édit,  Leipzig,  1849);  Brooks,  Fourmonihs  anwng  the 
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goidjinders  tn  AUa California  {Loaàr»^  1849);  Johnson, 
Sigths  In  th/s  Gold  Rfgion  (New-York,  1849);  Revere, 
A Tour  of  Duty  in  Cfl/i/brn»a  (Kcw*York,  1849);  Taylor, 
£/-/>ora</o (Londres,  1850);  Fletschmann , I>erniers  Rap- 
portx  officitîs  (uiresses  oi<  Gouvernement  des  Ètais-Vnis 
sur  le  présent  et  l'avenir  de  la  Californie  (en  allemand; 
S(utt;;ard,  1850). 

[ AvanH'année  1848,  ce  pays,  qui  a éveillé  depuis  et  éreille 
encore  Uni  d'échos , était  ignoré  du  plus  grand  nombre. 
Sous  le  nom  do  Haute  ou  ?iouvtHe-Cal\fornie,  il  figurait  à 
peine,  sans  limites  déterminées,  sur  quelques  cartes  cons- 
ciencieiises  de  la  cOte  occidentale  de  l’Amérique  du  nord, 
au  milieu  des  dénominations  barbares  de  diverses  tribus  in- 
diennes, sillonné  de  rivières  aux  sources  inconnues,  ou 
passait  inaperçu  dans  les  recueils  géographiques  comme  une 
annexe  lointaine  et  délaissée  de  la  oonfédération  mexicaine. 
Les  navires  qui  doublaient  le  cap  Hom  pour  faire  le  com- 
merce d'escale  sur  l'Océan  Pacifique,  ne  remontaient  presque 
jamais  jusqu’à  ce  littoral;  et  si  quelque  baleinier,  entraîné 
par  l'anleur  de  la  poursuite,  se  trouTait  dans  ces  parages, 
U poussait  au  large , et  s'écartait  d'une  céte  qui  loi  semblait 
inféconde  et  inhospitalière. 

Trois  siècles  auparavant,  un  intrépide  voyageur,  en  frap- 
pant du  pied  le  sol  de  ce  pays,  s'était  bien  écrié  : « Ce  n'est 
pas  de  la  terre , c'est  de  l'or  1 » Mais  nul  ne  s’était  ému  à 
ces  paroles.  Et  quand , vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle, 
l'éclat  dont  resplendissait  alors  cette  puissance  dans  les 
Etats  de  laquelle  le  soleil  ne  se  couchait  pas  encore  vint  à 
se  rélléter  sur  la  Californie,  grâce  aux  efforts  courageux  et 
civilisateurs  des  Pères  de  la  Mission,  ce  ne  fut  que  pour 
lin  moment,  et  la  contrée,  an  instant  illuminée,  retomba  plus 
que  Jamais  dans  le  silence  et  l'obscurité. 

Tout  à coup,  un  cri  retentit  d’un  bout  de  l'Univers  à 
l'autre,  le  même  qui  avait  été  poussé  trois  cents  ans  aupa- 
ravant par  Francis  Drake;  mais  cette  fois  le  monde  entier  y 
répondit.  CTclait  au  moment  où  une  révolution  subito 
venait  de  faire  tressaillir  comme  sous  un  choc  galvanique 
la  vieille  Europe  et  menaçait  tons  les  intérêts  publics  ou  par- 
ticuliers, le  plus  souvent  engagés  follement  dans  les  spécula- 
tions les  plus  téméraires  : l'inquiétude  était  dans  tous  les  es- 
prits ; si  ce  n'étaient  les  fortunes,  du  moins  les  frêles  échafau- 
dages dont  s’étayaient  une  foule  d'espérances  ardemment  con- 
çues s’écroulaient,  et  chacun  tremblait  pour  son  lendemain. 

Aussi  la  nouvelle  fut-elle  accueiliie  avec  entliousiasme  et 
répétée  par  dus  millions  de  voix  ; les  deux  inondes  s’en  ému- 
rent; des  nHûts  merveilleux,  fabuleux,  circulèrent  de  l’ex- 
trême Orient  à l'Occident  avec  la  rapidité  du  fluide  électri- 
que , et  de  tous  les  points  du  globe  des  légions  d’émigrmnts, 
franclùssant  les  mers  et  les  continents,  se  dirigèrent  en 
bâte  vers  l’El-Dorado,  où  la  réalité  dépassait  cette  fois  les 
rêves  les  plus  ambitieux.  En  même  temps,  de  tous  les 
havres , de  lotis  les  ports  qui  s’ouvrent  sur  les  deux  océans, 
des  bâtiments  chargés  de  vivres  et  de  marcltandises  cinglè- 
rent vers  ces  rives  fortunées.  Ce  fat  un  rendez-vous  général 
des  peuples  lus  plus  divers  : les  pavillons  de  toutes  couleurs 
flottéreut  dans  la  baie  de  San-Francisco,  et  pour  1a  première 
fois  depuis  bien  des  siècles  les  enfants  do  Noé,  rassemblés 
sur  les  bords  du  Sacramenlo , y ramenaient  la  confusion  des 
langues. 

De  celle  agglomération  soudaine  d'hommes  et  de  marchan- 
dises sur  un  même  |>otnt,  dans  un  pays  où  tout,  agricul- 
ture, navigation,  tnuisporLs,  avait  été  abandonné  pour  le 
travail  de  la  mine,  il  résulta  ce  qui  ne  pouvait  manquer 
d'arriver  : les  émigrants  un  instant  faillirent  périr  de  faim 
à coté  de  leur  or,  et  bcauc4Hip  succombèrent  au  travail  san.s 
repos,  à la  nourriture  insuflisantc  et  malsaine.  Beaucoup 
aussi , dans  les  fluctuations  do  commerce  les  plus  fiêquontes 
et  les  plus  inattendues,  perdirent  plus  facilement  encore 
leur  fortune  qu'ils  ne  l’avaient  rencontrée. 
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premiers  temps  succédèrent  tuentôt  les  imprécations  du  dé- 
couragement Un  instant  U Californie  avait  été  aux  yeux  de 
la  foule  le  jardin  des  Hespérides,  la  Colchide  aux  toisons 
d'or  ; le  moment  d’après  clic  n'était  plus  qu’un  déplorable 
théâtre  de  tous  les  crimes  et  de  toutes  les  calamités.  Aussi 
bien  le  métal  précieux  dont  la  révélation  dans  rette  con- 
trée lointaine  avait  produit  l’elfel  du  mirage  et  entraîné 
tant  de  caravanes  de  voyageurs  altérés  semblait , comme  à 
plaisir,  surgir  alors  de  tous  les  points  du  globe.  convkls 
de  Sydney,  qui  des  premiers  étaient  accourus  demander  à la 
Californie  des  trésors  faciles  et  la  liberté , n’avaient  plus  dé- 
sormais besoin  de  briser  leurs  chaînes  : la  mine  d'or  était 
venue  jusqu’à  eux.  La  Nouvelle-Hollande,  elle  aussi,  avait 
ses  placers.  Et,  comme  pour  Caire  écho,  le  cap  Breton,  les 
rives  du  Napo,  Démérara,  la  céte  occidentale  de  la  Nou- 
velle Grenade,  UpatadaVénézuéla,  l'ile  de  la  Princesse  ClMir- 
lotte,  retenlUsaient  à l'en>i  du  cri  joyeux  des  découvreurs  : 
de  l'or,  de  l'or!  tandis  que  dans  i'istlune  de  Panama  les 
travaillenrs  du  chemin  de  fer  abandonnaient  la  voie  ferrée 
qui  va  relier  les  deux  mondes,  pour  fouiller  à deux  pas 
de  là  des  sables  aurifères  et  y prendre  eiix-mémes  leur  sa- 
laire. 

Cependant,  bien  que  la  foule  désenchantée  eût  perdu  de 
son  engouement  pour  un  pays  d'ab  >rd  robjetde  ses  plus  vives 
préoccupations,  il  devait  être  évident  pour  tout  observateur 
intelligent  que  la  Californie  résisterait  victorieuseineot  à 
cctlo  concurrence  de  merveilles.  Son  climat , sa  fertilité , sa 
position  géograpliique , l'esprit  d'entrq>rise  et  d'industrie  du 
peuple  entre  les  mains  duquel  la  Providence  l’avait  récem- 
ment fait  tomber,  devaient  en  être  les  garants.  Les  faits  sont 
venus  justifier  cette  prévision,  et  déjà  le  présent  prépare  à la 
Californie  le  plus  magnifique  avenir. 

Un  rapide  exposé  des  richesses  de  tous  genres,  minières , 
agricoles,  forestières,  maritimes,  commerciales,  dont  la  na- 
ture l’a  dotée,  ainsi  que  quelques  mots  sur  sa  situation  po- 
litique et  sur  l'bUtoire  de  la  découverte  de  l'or,  en  fourni- 
ront la  preuve. 

Depuis  que  1a  Haute-Californie,  comme  le  Mexique,  dont 
elle  était  la  dépendance,  avait,  au  commencement  de  ce 
siècle,  secoué  le  joug  de  la  métropole  lùspanique , eUe  était 
devenue  le  tliéàtrê  de  guerres  civiles  sans  Go  et  de  révoltes 
continuelles  contre  la  capitale  de  la  nouvelle  confédération. 
Les  exactions  ou  l'incapacité  des  gouverneurs  mexicains , 
aussilét  rappelés  qu'envoyés  par  le  pouvoir  fédéral,  avaient 
mis  le  pays  à deux  doigts  de  sa  perte  ; l'œuvre  bienCailrice 
des  Pèm  de  1a  Mis^on  avait  été  anéantie  et  leurs  biens 
dilapidés.  Les  écumeurs  de  lerre,  embrigadant  les  In- 
diens, un  instant  amenés  à la  civillsatioa  par  les  révérends 
Pères  et  depuis  retournés  à la  vie  sauvage,  désolaient  le  pays 
et  jetaient  audacieusement  le  lazo  sur  les  voyageurs.  L'An- 
gleterre et  les  Etats-Unis  Jetèrent  en  même  temps  les 
yeux  sur  cette  contrée,  devenue  un  embarras  pour  le  Mex  ique. 
L'Angleterre  en  demanda  la  ce&rion , proposant  à la  coufi-dé- 
raüon  obérée  de  la  lui  payer  comptant;  mais  les  Etats-Unis 
avaient  pris  les  devants  : leurs  infatigables  pionniers  du 
Grand-Ouest  frandüs^aient  depuis  longtemps  les  crêtes  nei- 
geuses des  montagnes  Rocheuses  cl  de  la  Sierra-Nevada,  fron- 
tière de  la  Califomio.  En  1846  ces  éclaireurs,  jusque  alors 
disséminés  dxms  le  pays,  se  réunirent,  le  parcoururent  rapi- 
dement sous  la  conduite  de  l'intrépide  colonel  FrémonI,  re- 
poussèrent les  troupes  roexko-califomiennes  et  firent  flotter 
partout  le  drapeau  de  l'Union.  Bientét  le  traité  de  Guada- 
lupe-Hidalgo  vint  confinner  cette  prise  de  possession  ; et  la 
contrée  qui  a produit  et  doit  prodoire  encore  tant  de  millions 
devint  régulièrement  le  patrimoine  des  Etats-Unis,  moyen- 
nant une  somme  de  75  millions  de  francs  : juste  le  prix 
d'achat  de  la  Loulsiaue  ! 

La  population  manquait  toutefois  à ce  vaste  territoire,  qui 
du  port  de  San-Diego,  sa  limite  méridionale , jusqu’à  Rocky- 
Point , frontière  de  l'Orégon , s'étend  sur  près  de  trois  cents 
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licae»  de  côtee.  V iogt  mille  hommes  à peine , CaUforoiens  e( 
étrangers,  U plupart  An^o- Américains , nous  ne  parlons  pas 
des  Indiens,  étaient  disséminés  et  IA  dans  les  vallées  du 
littoral;  lors^tue,  vers  la  branclw  sud  de  la  rivière  améri- 
caine, affluent  du  Sacramento,  un  associé  du  fameux  capt- 
taioe  Sutter  dut  an  phis  grand  des  hasards  la  découverte  de 
la  première  de  ces  pépites  que  pendant  de  longs  siècles,  à 
l’excepUoD  de  Francis  Drake , les  caravanes  de  voyageurs 
et  les  iMrdes  indiennes  avaient  foulées  aux  pieds  sans  rien 
pressentir. 

Il  s'était  agi  d^élaigir  un  petit  canal  qui  livrait  passage  aux 
eaux  d'une  petite  rivière  servant  de  moteur  A un  moulin- 
sderie  ; le  sable  des  déblais  avait  été  amoncelé  sur  les  bords. 
Marshall , l’associé  du  capitaine,  en  inspectant  les  travaux, 
maugréait  contre  cette  besogne  inattendue , quand  dans  les 
déltlais  qtii  en  étaient  la  conséquence  il  4q>efçot  la  pépite. 
Il  fit  k contraire  de  ce  qu'avait  fait  Francis  Drake  trois  siècles 
auparavant , et  il  obtint  le  résultat  contraire.  Le  premier  cri 
n avait  pas  trouvé  d’écho  ; celte  fois,  en  dépit  de  toutes  les 
précautions  prises  pour  que  le  secret  fiU  bien  gardé,  le 
bmit  de  la  précieuse  trouvaille  se  répandit  aussitôt  d’un  bout 
du  monde  à l'autre.  Quelques  jours  après,  dwix  mille  travail- 
leurs entassés  péle-méle  bouleversaient  de  fond  en  comble 
les  alentnu  rs  du  petit  canal , les  criques,  les  cagnades  voisines  ; 
et  un  mois  ne  s'iHait  pas  écoulé  que  Marahall  pouvait  comp- 
ter dnq  mille  co-partageants. 

Rien  ne  saurait  dépeindre  le  courant  d’immigration  qui 
depuis  cette  époque , et  surtout  dans  les  premiers  temps , 
épanclia  vers  le  moderne  U-Dorado  ses  incessants,  ses  in- 
tarissables  flots  d'exilés  volootaires. 

On  évalue  A deux  mille  par  jour,  pendant  les  deux  mois 
propices  au  voyage,  le  nombre  d’iiidiTidus  de  tout  Age,  de 
tout  sexe,  de  toutes  conditions,  qui  en  ibtü  et  ai  1850 
s'achcmiuèreDt  des  États  de  l’Uuest  de  l'Union  vers  la  Cali- 
fornie , franchissant  les  naontagnes , les  plaines  desséchées , 
les  torrents , les  rivières , et  laissant  partout  le  sol  jonclié  de 
bagages  et  de  débris.  A la  fin  de  rannée  18ô0  la  population 
des  immigrants  s’élevait  à 1 15,000  Ames  ; et  San-Franctsco , 
village  qui  avant  la  découverte  de  l’or  renfennait  à peine 
une  centaine  d'individus,  était  devenu  A la  même  étMxpie 
( fin  1S50)  une  ville  de  55,000  habitants. 

Ce  fut  d abord  vers  les  mines , les  p/ocers,  que  la  presque 
totalité  des  nouveaux  arrivants  dirigèrent  leurs  pas.  Les 
chaloupes  des  navires  abandonnés,  les  petits  bateaux  A 
vapeur  apportés  démontés  de  pays  lointains,  les  chariots, 
transportaient  à prix  d’or  les  mineurs  impatients,  josqu’i 
trente  et  quarante  lieues  nord  ou  sud  de  San-Fraocisco, 
sur  les  bords  dn  Sacramoito  ou  du  Rio-Joaquim,  A l'endroit 
où  la  terre  jaunâtre  commençait  à annoncer  1a  présence  de 
l’or.  De  petits  centre*  d’habitation,  des  groupes  de  tentes, 
s'établirent  bien  vite  près  despforers  les  plus  recherchés  pour 
leurs  trésors;  et  Ton  y vit  aussitôt  le  prix  des  denrées,  des 
outils , du  logis , atteindre  des  taux  qui  tenaient  dn  prodige , 
maisJnstUiés  par  les  gains  fabuleux  du  mineur. 

Les  premiers  cberclieurs  d’or  n’avaient,  pour  ainsi  dire, 
qu'à  se  baisser  pour  ramasaer  le  précieux  , qui , semé 
par  les  volcans  et  recouvert  A pesne  par  la  terre  des  colline* 
entraînée  par  les  eanx , effleurait  souvent  le  sol.  Une  pépite, 
entre  autres,  fut  trouvée  du  poids  de  trente-trois  livres; 
une  autre  de  vingt-deux , un  grand  nmnbre  pesant  cent 
quarante,  cent,  quatro-vingt  onces  chacune  de  seize  piastres , 
la  piastre  d'une  valeur  de  5 fr.  90  â 40  c.  On  dédaignait  les 
cagnades,  qui  ne  rapportaient  pas  cent  onces  par  mois, 
tant  était  grand  le  nombre  de  mineurs  qui  pendant  les  pre- 
miers mois  de  la  découverte  avaient  récedté  ce  nombre 
d’onces  par  jour! 

Aussi  tout  nouveau  venu  se  vouait-U  A la  mine.  1^  charme 
restait  délaissée  dans  le  sillon  commencé  ; la  bêche  n'en- 
tr’ouvrait  plus  que  le  sable  ou  la  terre  anrifère.  Entre  les 
mains  de  l’agriculteur  ou  de  l'artisan  transformés  en  pion- 
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niers  tout  était  bon  comme  instrument  de  travail.  La  con- 
séquence forcée  d’un  pareil  état  de  choses  fut  que  le  moment 
vint  où,  le  pays  ne  produisant  plus  rien  et  les  ^provUionne- 
nwots  manquant,  la  faim  fit  sentir  son  aiguiUoo  dans  les  p/a- 
cers.  C’est  alors  qu’un  œuf  se  paya  1 25  francs;  une  petite  boite 
de  sardines,  200;  U livre  de  farine,  50;  et  qu’une  caisse 
de  raisins  secs  fut  vendue  littéralement  au  poids  de  l’or. 

La  valeur  de  la  nourriture  des  bestiaux  était  non  moins 
exorbitante  que  cdle  de  l'homme  : le  foin  se  vendait  5 flancs 
1a  livre,  l’orge  et  le  mais  50  francs  le  boisseau;  et  l’on  de- 
vait s'estimer  heureux  quand  on  en  trouvait  beaucoup  à ce 
prix.  Des  débris  de  |iaille  équivalant  à six  bottes , trouvés 
au  fond  de  caisses  de  marcliandises  arrivées  d’Europe,  turent 
cédés  moyennant  30  francs. 

11  en  était  de  même  alors  pour  les  instnin>eDts  de  travail 
et  les  matériaux  de  tous  genres. 

Dans  cet  âge  d’or  des  mineurs,  comme  des  marchands, 
une  bêche  so  vendait  t50  fr.,  une  mauvaise  pelle  250.  Les 
berceaux , cradtes  ou  rocàers,  machines  A laver  le  sable  au- 
rifère, quon  menuisier  construirait  en  Europe  pour  io  fr., 
étaient  achetés  au  prix  de  800,  ooo  et  975  fr.  Un  clieval, 
qui  valait  40  A 50  fr.  avant  la  conquête  par  les  Américains 
du  nord,  se  louait  500  fr.  par  jour,  1,500  par  semaine;  et 
l’Indien,  qui  d’abord  dédaignait  ce  qu’il  appelait  la  ferre^o  une 
et  échangeait  joycusesnent  une  once  pesant  d'or  ( 85  fr.  environ  ) 
contre  un  dram , un  petit  verre  d’esu-de-vie , ou  une  demi- 
livre  de  poudre,  eut  bientôt , lui  aussi,  élevé  ses  priHentions. 
Son  premier  acte  d’Irammc  civilisé  fut  de  roeoacer  de  faire 
grève  si  sa  journée,  payée  autrefois  un  réal  ( 1 2 sous  et  demi  ) 
ue  l’était  pas  mainteoant  sur  le  pied  de  100  fr.  et  150  fr. 

Les  matériaux  de  construction  étaient  dans  les  mêmes 
conditions  : les  plandies  de  sapin  se  vendaient  2,500  fr.  les 
mille  pieds,  et  de  5 A 7 fr.  50  le  pied  carré  en  détail.  I.t* 
transport  des  colis,  des  objets  de  tout  genre,  pour  un  trajet 
d’une  trentaine  de  lieue*  s'éleva  A 10  fr.  la  livre,  i,000  fr. 
les  100  livres.  Enfin  l’intérêt  de  l’argent,  dépassant  les  rêves 
des  usuriers  les  plus  rapaces,  fut  longtemps  au  taux , sinon 
léçatf  du  moins  général,  de  20  pour  100  par  mois,  240 
pour  100  l’anl 

Ainsi  que  la  mine,  1a  ville  San-Francisco  surtout  offrait 
de  semblables  exemples.  Les  salaires  des  ouvriers , ceux  du 
bâtiment  principalement,  étaient  de  120  et  160  fr.  par  jour; 
un  conunit  de  boutique  gagnait  2,500  A 4,500  fr.  par  mois , 
nourri , logé  etc.  ; le  garçou  de  peine  inteili^nt  entrait  en 
concurrence  pour  les  mêmes  émoluincnU.  Une  femme, 
n’importe  laquelle , pour  la  seule  considéralicMi  qu’elle  était 
femme,  gagnait  eu  1849,  et  tant  qu’elle  faisait  durer  iavo^ue, 
500  et  1,000  tr.  par  soirée  à trôner  dans  le  comptoir  d’un 
bar-room,  le  ea/é,  l'estaminet  américain,  souvent  n’ayant 
rien  A faire  qu’A  le  laisser  voir  de  telle  heure  A telle  heure. 
La  profession  qui  après  celle  d’étro  femme  rapporta  le  plus, 
ce  fut  celle  de  cuisinier.  Un  disciple , digne  ou  indigne , de 
Brillat-Savarin  gagnait  de  2,500  A 6, ooo  fr.  par  mois. 

Si  tes  recettes  étaient  telles,  les  dépenses  ne  laissaient 
pas  que  d’établir  assez  facilement  la  balance.  Il  était  naturel 
que  chacun  tendit  A participer  A l'ampleur  inusitée  des  bé- 
néfices. Les  iocatiocu , en  conséquence , atteignaient  A des 
prix  tout  aussi  exagérés.  Le  propriétaire  qui  avait  payé  son 
terrain  jutqu’A  5,000  et  quelquefois  même  10,000  fr.  le  mètre 
carré,  qui  avait  toujours  la  torche  incendiaire  suspendue 
comme  une  épée  de  Damoclès  au-dessus  du  toit  de  sa 
maison,  louait  à l’ouvrier  qu’il  avait  si  largement  rétribué 
une  cliambre  de  quelques  pieds  carrés  2,500  fr.  par  mois. 
Le  prix  de  location  d’une  petite  boutique  toute  nue  était 
toujours  de  3,500  A 5,000  fr.  par  mois;  une  écliope  sur  le 
grand  wharf,  quai-débarcadère  transversal,  trouvait  locataire 
A 13,500  fr.  par  mots;  un  célèbre  avocat  américain  |>ayait 
encore  en  1850  10,000  de  loyer  par  mois  pour  son  cabinet 
et  son  appartement  de  garçon , donnant  sur  Monlgomerg- 
Street,  la  grande  rue  de  la  ville;  et  dans  cette  même  rue 
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le»  bureaux  et  l'appartemeot  du  banquier  Bui^jne,  établit, 
il  est  TTil,  dans  une  maiton^Cre  proo/  (é  l'épreuTe  du  feu  ), 
lui  revenaieot  à &0,0U0  fr.  de  locatiou  u>ensue]le. 

On  peut  juger  du  rocte  par  ce»  exeroplea  ; nous  citeront 
cependant  encore  quelque»  prix  de  denrées,  lie  pain  et  la 
viande  de  boucherie  valaient  6 fir.  la  livre;  le  vin  au  détail  se 
vendait  10 à 16  fr.  la  bouteille;  une  caisse  de  doute  bou* 
teilies,  125  fr.  Quant  aux  légumes,  ils  n’avaieut  plus  de  prix  ; 
c’étaient  des  objets  de  luxe.  Un  chou  trouvait  acheteur  À 
20, 15  et  10  fr.  ; une  tète  de  salade  à 10  et  5 (r.,  et  les  pommes 
de  terre  valaient  15  4 10  fr.  la  livre  t 

(Test  ainsi  que  l’or  de  la  mine  drculait  activement  et  pas» 
sait  rapidement  des  mains  du  cberclieur  d'or,  rendu  libéral 
))ar  la  facilité  du  gain,  entre  celles  du  tiender,  le  restau- 
rateurdogeur  ; des  mains  de  celuHû,  en  celles  du  commerçant, 
qui  en  réservait  une  partie  pour  les  retours  à faire  au  négo- 
ciant expéditeur,  et  souvent  employait  l'autre  4 l'adiat  d'un 
terrain  et  de  miUériaux,  afin  d’élever  dans  la  ville  nouvelle 
un  nouvel  édifice  de  planches. 

Deux  causes  venaient  encore  imprimer  4 cette  circulation 
un  mouvement  plus  rapide  : Le  jeu  et  l’incendie. 

Les  mineurs,  la  plupart  isolés,  privés  de  famille , et  que 
plusieurs  miUicrs  de  lieues  séparaient  du  sol  natal,  géiiéra- 
ieoaeot  inaccoutumés  4 un  travail  presque  toujours  pt;niblo, 
épuisant,  exaltés  souvent  aussi  par  les  faveurs  du  hasard  ; les 
mineurs,  soit  pour  donner  libre  essor  4 leur  joie  exubé- 
rante , soit  pour  (aire  diversion  à leurs  fatigues  ou  à leurs 
regrets,  se  livraient  4 des  libations  abondantes  et  sans  lin. 
Le  Dar-Room  ne  désemplissait  pas  le  matin , ni  dans  la 
soirée.  Qu’importait  en  effet  le  prix  du  vin  aux  consoiuna- 
tairs  ! la  bourse  était  toujours  pleine  ; un  coup  de  pioche 
suffisait  4 rentr’ouvrir  pour  y puiser;  et  le  vin  de  ciuuu- 
pagne,  qui  jouait  lepiincipol  rôle  et  qui  s’est  vendu  jus- 
qu’à 100  Cr.  la  bouteille,  coulait  à grands  flots  dans  les  larges 
verres  que  tendaient  les  bras  nus  des  travailleurs. 

Mais  ce  n’était  pas  assex.  L'homme  est  insatiable.  Certes 
si  dans  la  mère  patrie  on  eût  dit  4 ces  cberclieur»  d'or  : 
Dix  ans  vous  suffiront  pour  amasser  uue  honnête  aisance, 
on  les  eût  TUS  lres.sailiir  d'allégresse.  La  Californie  vint 
leur  faire  cette  promesse,  mais  en  réduisant  des  neul  dixiè- 
mes la  durée  du  travail  nécessaire  pour  obtenir  le  résultat 
désiré;  et  alors  ils  ambitionnèrent  un  délai  moindre  encore. 

Un  mineur  soucieux  de  sa  famille,  redoutant  quelque 
retour  de  la  maladie  pour  laquelle  chaque  visite  du  médecin 
avait  fait  sortir  aoo  4 500  fr.  de  son  escarcelle,  ou  venant 
de  cloro  ses  travaux  par  la  trouvaille  inattendue  d'un  bloc 
d'or  vi(Yge  pesant  ( ainsi  qu'il  nous  est  arrivé  d'eu  voir  dé- 
terrer) 13  livres  o onces  et  valant  13,500  fr.  au  moins, 
songeait-il  4 revoir  sa  patrie  et  les  siens,  Ü arrivait  joyeux 
4 San-Franctsco,  et  s'empressait  de  retenir  sa  place  a bord 
du  plus  prochain  steamer.  Mais  avant  de  partir  il  voulait 
vbiter  la  ville  des  merveilles,  et  c’était  la  que  l'attendait 
l’écueil  t 

En  effet , à peu  d’exceptions  près , toutes  les  maisons  de 
San-Francisco  étaient  des  Bar-rooms  ou  des  Gaming- 
housn  ( maisons  de  jeu  ) ; très-souvent  l'un  et  l’antre.  Là 
toute  la  journée  et  toute  la  nuit  l’or  roulait  sur  les  lapis 
verU,  sous  la  présidence  de  Grecs  accourus  de  Hombourg, 
de  Baden,d'Rms  ou  de  >^iesbadeo,  avec  des  femmes  élé- 
gantes et  ladies  pour  partenaires  et  chargées  d’interpréter  le 
sort  au  Uns((uenet  ou  au  monte , le  lansquenet  mexicain.  Le 
mineur,  fa«dné  par  les  gains  faciles  et  rapides,  voyant  peut- 
être,  comme  cela  nous  est  arrivé  une  fois  à nous-mémo, 
400, (KH)  fr.  passer  en  une  deuii-l>eure  de  la  caisse  d’un  ban- 
guier  dans  les  poches  d’im  joueur,  ne  pouvait  résister  à 
l’idée  de  doubler,  de  centupler  le  pécule  amassé  au  prix  do 
tant  di‘  peine  et  destiné  4 embellir  la  cltaumière  natale,  à 
ncltetcr  le  château  du  village,  afin  de  trOner  désormais  san^ 
riva!  là  où  on  ne  l’avait  connu  que  {taiivre.  Il  vidait  son  es- 
carcelle sur  le  tapis  vert  ; tout  son  or  passait  dans  des  mains 


habiles.  Alors  venaieDt  les  regrets  amers,  le  désespoir,  trop 
souvent  la  perte  de  la  raison , quand  ce  n'était  pas  le  suicide. 

De  San-Francisco  les  tables  de  jeu  allèrent  s’implanter 
jusqu'aux  mines,  jusqu'aux  placers  eux^émes.  Les  cher- 
cheurs d’or  favorisés  par  le  hasard  dans  la  cagnade  je- 
taient leurs  outils  pour  aller  le  tenter,  le  braver  pour  ainsi 
dire,  sur  le  tapis  vert  du  banquier.  Les  ébats  de  la  débauclie, 
les  disputer  sanglantes , les  coups  de  pistolet , les.  oubliettes 
complaisantes  de  la  mine,  étaient  plus  d'une  fois  le  dénoù- 
ment  de  celte  recherclm  effrénée  du  gain  rapide.  Après  avoir 
perdu  en  quelques  instants  le  Iniit  de  plusieurs  joiirnécs  de 
travail,  les  mineurs  retournaient  tristement  à leur  trou  pio- 
cher et  laver  au  craddle  ou  à la  bâtée  la  terre  aurifère  qui 
devait  leur  refaire  un  nouvel  enjeu. 

I.'autre  cause  qui  activait  la  drculaUon  des  produits  de  U 
mine  était,  avons-nous  dit,  rinceodie. 

Au  premier  cri  d'angoisse  jeté  par  la  Californie , prise  au 
dé|H)urvu,  un  appel  illimité  fut  fait  aux  contres  producteurs 
les  plus  vuisins;  ut  les  premiers  arrivages  ayant  donné  des 
bénuliccs  Jusque  là  sans*  exemple , cet  appel  fut  redoublé  et 
étendu  aux  centres  producteurs  du  monde  entier,  l’artis  de 
trop  loin  pour  que  les  expéditeurs  pussent  tenir  compte  des 
cliangements  survenus  dans  l’intervalle  sur  un  marché 
si  nouveau,  les  navires,  en  attdgnant  leur  destination, 
durent  souvent  encombrer  la  place;  or  cet  encombrement 
avait  pour  ruj»ultat  d’avilir  le  prix  des  marcliaudises.  Les  ar- 
rivages n'eu  continuaient  pas  moins  de  tous  les  coins  de 
l'univers.  Venaient-ils  d'aventure  à s'interrompre , les  prix 
teudaieni  à se  relever;  mais  on  connaissait  les  bâtiments  en 
cours  de  voyage,  et  devant  les  nouveaux  approvisionaemeiits 
annoncés  les  prix  ne  pouvaient  guère  s'améliorer.  La  dispro- 
I>ortion  entre  les  approvisionnements  et  les  besoins  était  si 
6nom>e,  que  l’écoulement  vers  les  placers^  seuls  centres  im- 
portants de  consommation,  ne  faisait  que  baisser  d'une 
manière  presque  insensible  le  niveau  de  cet  encombreenent, 
trop  grand  peur  que  l'avilissement  des  prix  pût  faire  re- 
prendre quelque  ai:livité  à la  demande. 

Dans  une  situation  si  perplexe  et  si  tendue , des  gens 
pratiques  ( et  les  .Américains  le  sont  par  excellence  ) 
allaient  répétant  dans  la  foule  qu’une  ville  de  pland\es  of- 
frait un  champ  bien  vaste  à l'incendie,  et  que  si  par  maf- 
heur  CO  desastre  frappait  San-Francisco,  tout  terriUe  qu'il 
dût  être  poûr  les  commerçants  victimes  du  fléau , U aurait 
du  motus  ce  côté  consolant,  en  désencombrant  partiellement 
la  place , de  sauver  de  la  crise  le  plus  graud  nombre  ; c'était 
le  Personne  ne  me  delxtrera  donc  de  ce  prêtre  turbu- 
lentlàe  Henri  II  Piantaganet  ; et  ce  voeu  ne  pouvait  manquer 
d'étre  exaucé. 

1:^  une  nuit,  c'en  était  fait  d'une  partie  de  la  ville;  les 
flammes  avaient  rouge  jusqu’aux  pilotis , foodements  des 
édifices  consumés,  et  qui,  se  détachant  seuls,  avec  leurs 
longues  lignes  de  tètes  inégales  et  noircies,  sur  la  vaste 
couche  de  cendres  encore  incandescentes,  ressemblaient  à au- 
tant de  jalons,  plantés  là  pour  tracer  l’alignement  des  rues. 

Mais  drià  l'œuvre  de  reconstruction  était  commencée  ; les 
cbarriots  chargés  de  matériaux  de  tous  genres  sillonnaient 
la  blandie  arène  désolée,  et  les  décombres  se  déblayaient  pour 
la  pose  de  la  première  brique  ou  de  la  première  planche. 
Deux  cents  ouvriers  à la  fois  étaient  employés  à un  seul 
hôtel;  et  dix  jours  a;>rès  l'incendie  plus  de  300  maisons 
étaient  rouvertes  aux  dieoU  ou  aux  chalands,  avant  mémeque 
les  artisans  eussent  mis  la  dernière  main  aux  embellissements 
des  étages  supérieurs.  Comme  le  désastre  avait  été  prévu, 
rien  n’etait  plus  facile  ; les  marclWs  avec  les  fournisseurs  et 
les  entrepreneurs  étaient  coim:1us  d'avance;  c'était  la  meil- 
leure police  d'as.siinuice  conhe  l'incendie  qu'on  pùl  passer  f 

Huit  fois  San-Frandsco  se  réveilla  ainsi  dans  les  llamiues  : 
huit  fois , que  les  gens  pratiques  eussent  ou  non  ré|>aodu 
leur  orii  dans  la  foule,  il  se  vit  défiguré, mutilé,  en  uo« 
nuill 
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Le  récultat  voulu  n’en  éUit  pa»  moins  obtenu  : U place  était 
loula^.  Le  fléau  avait  anéanti  une  plus  ou  moins  notable 
partie  des  marchandi^  qui  formuent  cocombrement.  Or 
San’Francùco  u'etait  pas  le  seul  endroit  ainsi  visité  période 
quetnent  par  rincendie.  Les  villes  de  Sacramento , de  Stock- 
ton  , de  Nevada , de  Sonora , de  MarysviUe  » payèrent  tour  à 
tour  le  lerrililc  tribut , subissant  l'eftet  «Tuno  même  cause. 

Au  pris  o(i  étaient  les  loyers,  le  propriétaire  H le  construc* 
tcur  rentraient  dans  leur  capital  au  bout  de  dix-huit  mois, 
quelquefois  d'uii  an.  La  crainte  du  feu  ne  les  arrêtait  donc 
}>a^  ; les  spéculations  reprenaient  leurs  cours  pour  la  bâtisse 
comme  pour  le  négoce,  et  rien  ne  paraissait  plus  joyeux  et 
plus  prospère  que  Sao-Francisco  rajeuni  et  nouvellement 
réédUié  dans  un  ou  plusieurs  de  ses  quartiers. 

£n  même  temps , après  chaque  désastre,  le  nombre  des 
maisons  en  briques , en  panneaux  de  fonte  boulonnés  sur 
place , croissait  sans  cesse  et  diminuait  ainsi  la  gravité  des 
chances  de  l’incendie.  On  faisait  venir  la  pierre  de  taille  de 
Sydney , le  marbre  et  le  granit  des  États  de  rAtiaulique  ; 
une  extension  plus  grande  était  donnée  aussi  aux  briqueteries 
locales.  Le  tb^tre  de  Jenny-Llnd  construit  sur  1a  grande 
place  de  la  ville,  Portsmûuth*$quare,  et  qui  va  être  ac- 
quis par  la  municipalité  pour  être  transformé  en  mairie , 
a été  béti  en  pierres  do  taille  tin^dc  la  Nouvelic-llollande; 
cl  un  calcul  approximatif  pm’tc  à 5 tr.  la  valeur  de  cliaque 
demi-kilogramme  de  pierre  ainsi  mis  en  œuvre. 

Eu  dfet,  bien  que  les  arrivages  de  navires  se  fussent  ré- 
gularises ut  que  l'encombrement  ne  menaçât  plus  aussi 
conslanuuent  la  place,  ni  surtout  au  mëmedegré,  lesrelations 
li  en  restaient  pas  iiKiias  difiiciies  â établir  avec  les  pays 
étrangers  pour  une  contrée  sur  laquelle  planait  toujours  la 
destruction.  A l'instar  de  Boston,  de  Mew>York  et  de  la 
Nouvelle-Orléans,  des  compagnies  do  Jiretnen,  pompiers 
voliHitaircs,  s’y  organisèrent  alors  sur  une  grande  édvelie, 
s’exerçant  ou  maniement  de  leur  on/.e  pompes  éprouvées  ; 
et  la  municipalité,  qui  avait  déjà  fait  construire  douae 
ritcnics  d’une  coulenancc  totale  de  13,t>-i3  hectolitres,  pro- 
jette en  cc  moment  la  construction  d’un  nouvel  et  immense 
réservoir.  11  est  iiiéine  question  d'amener  à San-Kraocisco 
les  eaux  d'un  petit  lac , la  Uvjuna , situé  à environ  dix 
milles  du  la  capitale  commerciale  de  la  Californie. 

D’un  autre  c^,  la  ville  s’est  déroulée  plus  au  loin  sur  la 
colline  qui  domine  une  gigantesque  baie  de  laquelle  oa  peut 
dire  à juste  titre  ; nec  pluribm  impar,  car  elle  n'a  pas  sa 
|iareille  dans  le  monde  entier.  De»  wfiur/s  nombreux , 
grands  |>OQts- débarcadères  contre  lesquels  les  bâtiments 
marcliands  et  les  steamers  vicunent  s'embosser  pour  prendre 
ou  rompre  charge,  s'avancent  transvcrthdemeut  dans  la 
baie,  pri'cédant  les  maisons  sur  pilotis  qui  se  rapprodvent 
du  mouillage  et  empiètent  sur  l'espace  que  baignent  les 
eaux  du  port.  Dans  la  ville  même,  des  montagnes  ont 
été  coupées,  des  vallons  comblés  ; et  lus  rues,  tirets  au  cor- 
deau, pluichéiées,  s’ouvrent  à une  circulation  facile. 

t'nc  nouvelle  phase  est  arrivée  pour  le  pays  : Iim  affains 
se  sont  établies  sur  des  bases  plus  stables  et  nvoins  sujettes 
aux  fluctuations  incessantes  des  premiers  tenip.4  ; or  cette 
pliase  nouvelle,  la  miiic  aussi  a dû  la  subir. 

Les  gains  fabuleux  sont  devenus  plus  rares.  Bien  que  pour 
longtetiqis  inépuisables,  les  placers  oOreat  cef>endant  des 
diances  moins  brillanles  aux  mineurs.  Le  travail  individuel 
reucontre  rarement  des  profits  aiusi  rérounéraletirs  que  par 
le  pOÀsé.  Les  travailleurs  dès  lors  ont  formé  des  associs- 
Uons,  et  par  des  travaux  d'ensemble  Us  ont  découvert 
des  mines  de  quartz  aurifères.  Les  capitaux  ont  réfvondu  à 
l'appel  qui  a dû  leur  être  fait,  et  des  compagnies  solidement 
organisées,  sur  les  lieux  mêmes  ou  l)ien  en  Aiqd^terre,  en 
l'rance,  ont  instaUé  de  puissantes  macliioes  broyant  par 
jour  quarante  tonneaux  dcquarlz.  Le  i-endeineol,  qui  d'abord 
ne  déliassa  pas  U proportion  de  10  et  13  pour  loo,  s’élève 
maintenant  â 23  et  30.  Six  compagnies  des  eiiviroos  du 
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Stockton,  la  capitala  des  nUnes  du  sod , ont  relevé  leurs 
comptes  et  ont  constaté  que  le  produit  net  de  l’exploitation 
annudle  variait  de  I8  à 47  pour  lOO  du  capital  engagé.  Plus 
de  soixaote  machines  fonctionnent  mamtenant,  soit  dans  les 
comtés  do  nord , soit  dans  ceux  du  sud , et  PexUteoce  de 
l’arrête  quartieose  s'est  révélée  dsns  Is  plut  grande  lon- 
gueur des  contreforts  de  la  Sierra.  Les  astocistfona  qui  n’ont 
pas  dirigé  leurs  efforta  sur  l'exidoitation  du  quartz  aorifèro 
ont  entrepris  un  travail  non  moins  lucratif  : elles  détournent 
les  rivières,  en  conduisent  les  eaux,  par  des  aqueducs,  dans  le 
drÿ  diçgings , les  placera  secs;  ou  bien  elles  fouUleot  le  Ut 
même  de  la  rivière , au  coors  de  laquelle  elles  ouvrent  un 
canal  de  dérivatioD.  Des  relevés  authentiquet  ont  donné, 
comme  résultats  annuels,  des  proportions  variant  de  16  â 4s 
pour  100  du  capital  engagé. 

Aussi  1a  production  de  l’or  s'accrott-eUe  de  jour  en  jour. 
Le  produit  du  dernier  semestre  de  l'annéo  is4s,cdle  de  la 
découverte , comme  noos  l'avons  dit  plus  haut , s'est  élevé  à 
lO.&OOfOOU  francs;  celui  de  1649  est  évalué  â 200  millions  ; 
celui  de  1850,  à plus  de  250;  celui  do  19&1  a dépassé  400 
millions;  enfla  le  produit  de  la  présente  année  1652  ne  parait 
pas  devoir  être  de  beaucoup  inlérieur  a 600  millons. 

Mais  la  période  U plus  remarquable  de  rhistoim  de  la  Ca- 
lifornie est  celle  où  sa  population  a repris  les  travanx  délaissés 
de  l'agriculture.  Un  des  résultats  heureux  de  la  moins  grandi*, 
faveur  accordée  aux  travaux  de  la  mine  a été  de  rejeter  vers 
la  culture  de  la  terre  les  nouveaux  arrivants  ou  les  mineurs 
désappointés,  et  d'y  ouvrir  une  carrière  féconde  à l'eaprit 
d'entreprise. 

Les  agriculteurs  du  Grand-Ouest , séduits  par  la  (ertilitii 
du  sol,  se  sont  établis  dans  les  vall^  les  plus  favoriséos, 
sur  le  lK>rd  des  fleuves,  et  déjà  Us  y forment  une  population 
stable,  celle  qui  doit  véritablement  coloniser  le  pays. 

Les  produits  agricoles  de  toute  espèce  ont  admirablement 
réussi.  Le  blé,  l’orge,  le  mais  ont  donné  des  moissons  abon- 
dantes; l’orge  de  la  vallée  du  Sacramento  est  d’une  qualité 
supérieure;  et  bientdt  la  Californie  et  surlout  l’Orégon,  la 
contrée  agricole  par  excellence , n'auront  plus  besoin,  pour 
les  céréales , de  recourir  k la  production  étrangère.  Dm  co- 
lonies allemandes  se  sont  d^  installées  au  Pueblo  de  .San- 
José  et  à Sonoma,  s'adonnant  à la  grande  culture  et  à l'élève 
des  bestiaux. 

Les  races  ovines  et  pordoes,  qui  manquaient,  ont  été  de- 
mandoes,  les  unes  au  Nouveau-Mexique,  les  autres  aux  lies 
Sandwich,  mises  de  même  à contribution  pour  fournir  les 
déaxents  de  l’engraissage  de  basse-cour  ; et  de  nombreux 
troupeaux  de  gros  bétail  ont  été  rassemblés  dans  les  ferntes 
qui  s’échdonnent  autour  de  la  baie. 

Les  spéculateurs  n’ont  pas  dédaigné  la  culture  potagère  : 
ils  ont  créé  des  terrains  maraîchers  aux  environs  de  .H.in- 
Francisoo  et  construit  des  serres  pour  forcer  les  produits  et 
obtenir  des  primeurs.  Enfin,  la  capitale  de  la  Californie  a 
eu  son  exposition  d'horticulture.  La  vieille  renommée  de 
fertilité  du  pays  a été  justifiée  d’une  manière  éclatante  par  les 
résultats  obtenus.  On  dte  une  ftastèque  de  44  livres , un 
chou-fleur  de  16  et  un  ognon,  d'une  espèce  originaire  de 
Madère  et  qu'on  cultive  dans  les  sables  aurifères,  qui  y 
atleinl  un  poids  de  21  livres. 

Les  spÂulateurs  ne  te  sont  pas  arrêtés  là  : ih  s'efTorcont 
maintenant  d’acclimater  dans  le  nord  la  vigne,  qui  est  une 
des  plut  grandes  ricJieuea  du  Pueblo  de  San  José;  et  dans 
toute  la  vMlée  du  littoral,  Ils  plantent  les  arbres  fruitiers  que 
leur  apportent  les  bateaux  à vapeur  faisant  le  service  régnlier 
du  littoral  sud.  Ces  plants  provituioent  des  anciennes  Mis- 
sions, qui  ont  conservé  ce  dernier  vestige  des  nombreux 
bienfaits  des  révérends  Pères. 

L’irrigstioo  n's  pas  échappé  à l'attention  des  nouveaux 
colons.  Là  encore  les  Pères  de  la  Mission  ont  laissé  un 
exemple  à suivre.  L'utilité  de  l'étude  de  cette  question  est 
d'une  évidence  incontestable  dans  un  pays  sonmis  à deux 
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■AbODS  bien  tranchées,  rune'pluvieuge>,  Tantre  sèche  et  la 
plus  longue  ; et  dont  la  partie  située  au-dessous  du  trente' 
neurièroe  degré  de  latitude  est  entièrement  prirée  des 
eaux  pluviales  pendant  cette  dernière  saison.  Le  travail  est 
d'ailleurs  préparé  en  quelque  sorte  par  la  nature,  qui  a dis- 
posé les  aflluenU  du  Juaquim , la  grande  artère  du  sud,  de 
manière  è les  déMgner  comme  les  preuûers  canaux  naturels 
du  système  d'irrigation  à établir. 

Aussi,  depuis  que  cette  impulsion  a été  donnée  à l'agri- 
culture, depuis  que  ks  conditions  sont  devenues  plus  nor- 
males pour  les  affaires,  le  prix  de  toutes  choses  a-t-il  cou- 
sidéralücment  baissé.  Le  pain,  que  nous  avons  vu  valoir  5 fr. 
la  livre , est  successiveiuent  tombé  ( dernier  semestre  1 852  ) 
de  1 fr.  25  c.  à 1 fr.  et  même  à âO  c.  dans  certaines  localiU  s ; 
la  viande  de  boucherie,  du  même  prix  dans  l'origine,  vaut  ac- 
tuellement 1 fr.  2&  c.  è65  c;  le  vin,  de  10  et  i&  fr.  la  bou- 
teille, est  arrivé  au  prix  de  1&  à U fr.  la  caisse  de  12  bou- 
teilles. La  baisse  pour  les  productions  potagères  s'est  opérée 
.jyns  Due  proportion  plus  forte  encore:  Le  chou  de  20, 
et  10  fr.  est  tombé  à 2 fr.  &0  c.,  2 fr.  et  t fr.  2&  c.;  et  les 
pommes  de  terre,  autrefois  pay^  15  et  10  fr.  la  livre,  res- 
tées asçez  longtemps  depuis  au  prix  do  1 fr.,  ne  valent  ac- 
tuellement, pour  1^  100  livres,  guère  plus  du  prix  réclamé 
dflnR  rorigine  pour  uue  seule  livre. 

Les  prix  des  locations,  des  matériaux,  des  instuments,  des 
salaires  ont  subi  la  même  dépréciation  relative.  La  petite 
chambre  de  2,500  fr.  par  mois,  n'est  plus  louée  que  100  fr.; 
La  location  des  boutiques  varie  de  200  à 600  et  1000  fr. 
par  mois;  le  fret,  le  transport  des  matériaux,  est  tombé  à 
25  et  30  c.  U livre;  enfin  l'intérêt  de  l'argent,  autrefois  de 
20 pour  100  par  mois,  dépasse  rarement,  dans  de  bonnes 
conditions  de  garantie , le  taux  mensuel  de  4 à 5. 

En  un  mot,  noos  |)ouTons  dire  qu'on  vit  maintenant  à 
Sao-Fraocisco,  ainsi  que  dans  les  principaux  centres  de  po- 
pulation californienne,  è tout  aussi  bon  marché  que  dans 
les  grandes  villes  européennes,  par  conséquent  à meilleur 
compte  que  dans  les  capitales  de  l'Amérique  espagnole.  En  ef- 
fet, de  nombreux  restaurants  donnent  à Son-Francisco  des 
déjeûners  à 1 fr.  25  c.,  et  des  dîners  pour  le  double  de  cette 
somme.  Quant  aux  mines,  les  dierclieurs  d'or,  ceux  du  sud 
surtout,  y peuvent  vivTC  pour  2 fr.  50  c.  par  jour. 

De  plus,  les  émigrants  trouvent  actuellement  à San-Fran- 
cisco  les  plaisirs  et  les  divertissements  de  nos  cités  du  vieux 
inonde.  On  so  fait  génà’alement  une  idée  si  peu  exacte  de 
ce  pay<(,  qui  a trop  tenu  du  prodige  pour  ne  pas  être  regardé 
avec  une  certaine  défiance , qu’on  est  sans  doute  loin  de 
penser  que  la  rue  Montgomery  possède  dès  aujourd’hui  des 
boutiques  ne  le  cédant  guère  pour  la  somptuosité  à celles  du 
DOS  nies  les  plus  belles  ; que  la  ville  est  éclairée  au  gaz; 
qu'elle  est  sillonnée  de  voitures  de  place  et  particulières, 
ainsi  que  de  cavalcade»  dans  lesquelles  figurent  des  amazo- 
nes se  rendant  au  Longcliamp  de  Sao-Frandsco,  la  Mis- 
sion de  Los-Dolores;  que  les  caft's  chantants,  les  arques, 
les  combats  de  taureaux,  les  courses  sur  \eturf,  les  hais, 
les  concerts,  les  casinos  lyriques,  plusieurs  tliéâtres , un 
italien,  un  autre  français , se  disputent  la  foule,  et  lui  offrent 
les  distractions  les  plus  variées;  que  les  magasios  de  inu- 
si(|uc,  les  cabinets  de  lecture,  les  salons  de  coiffure,  les 
loges  maçonniques  s'ouvrent  aux  initiés,  aux  malades,  à 
l'homme  d’affaires,  à riiorame  de  loisir.  lU  ignorent  sans 
doute  aussi  que  madame  de  Cas&ins  y explique  le  passé 
et  y prédit  l'avenir  dans  /«  langues  morfei  et  vivantes  de 
l'Orient  comme  de  FOccident , et  que  le  Green  ou  le  Gif- 
fard  de  la  Californie , de  la  grande  place  de  Portsmouth , 
s'utève  dans  les  nues  accompagné  de  dames  de  caractère. 

Si  la  part  est  faite  aussi  large  aux  plaidrs  et  h la  curiosité 
des  habitants  de  la  future  capitale  de  l’océan  Padhipie,  celle 
qui  concerne  les  intérêts  majeurs  et  les  prckiccupalions  les 
plus  chères  de  l'Ame,  du  cœur  cl  del'inteiljgence,  n’a  pas  été 
oubliée  : des  écoles  publiques  ont  clé  fondées  cl  déjà  don- 


nent asile  h près  de  deux  mille  enfants  et  adultes;  une  So- 
ciété frauçaise  de  bienfaisance  s’est  constituée  pour  les  émi- 
grants français  soas  le  patronage  de  nos  compatriotes  les 
plus  notables , et  les  autres  nations  ont  suivi  leur  exemple; 
enfin,  des  temples  ont  été  constniits  pour  les  besoins  des  diff^ 
rents  cultes,  et  la  religion  catlioliqoe  romaine  a ses  basj. 
tiques  non-seulement  à San  FrancÎ!«co , mais  encore  à Sa- 
cramento  et  à Stochton,  les  deux  têtes  des  mines,  l'une  pour 
le  sud,  l'autre  pour  le  nord. 

La  population , constamment  alimentée  par  une  immigra- 
tion qui  lait  la  chaîne,  pour  ainsi  dire,  et  déroule  ses  anneaux 
incessants  sur  la  plage  ou  par  les  passes  de  ses  frontières 
montagnetiM^,  croit  à vue  d'oHI , et  couvre  de  plus  en  plus 
le  pays.  Ce  ne  sont  plus  seulement  les  voyageurs  d’un  jour, 
qui  ne  mettaient  le  pied  sur  le  sol  qu'en  se  préoccupant  du 
départ  et  du  moment  oü  il  leur  serait  donné  de  rapporter  au 
foyer  natal  la  fortune  rapidement  acquise  ; ce  sont  <les  familles 
entières  avec  leurs  vieux  parents , ce  sont  les  femmes  avec 
les  enfants,  qui  réjoignent  le  père  et  le  mari  courageux,  parti 
en  éclaireur;  c’est  la  population  qui  vient  là  naître,  vivre 
et  mourir,  faisant  cesser  pour  la  Californie  la  période  excep- 
tionnelle, et  y amenant  le  règne  de  la  sécurité,  des  gains  ho- 
norables et  de  la  moralUé.  Chaque  pays  appoile  son  con- 
tingent à cette  immigration  de  tous  les  jours.  La  Chine, 
livrée  à la  guerre  civile,  voit  les  enfants  du  Céieste-Empire 
aborder  par  milliers  à San-Fransriscx>,  y dablir  des  comp- 
toirs pour  le  commerce  |>ermanent  avec  la  mcrc-paliie  ou 
partir  j>our  les  mines.  Kn  moins  de  trois  mois , cette  année , 
plusde  16,000  Chinois  se  sont  einbarquésde  Hong-Kong  à des- 
tination de  la  baie  de  San-Francisco.  La  France  y compte 
aussi  de  nombreux  cofanU  : depuis  la  découverte  de  l'or, 
l'émigration  ffançalse  ne  s’est  (>as  ralentie;  les  expéditions 
de  la  loterie  des  lingots  d’or  sont  venues  accroître  le  nombre 
de  nos  compatriotes  ; trois  mille  déjà  ont  trouvé  place  su  r Le 
Malouin,  L‘Àlphonsc~Césnr,  Le  Cachalot,  etc.;  et  quand 
les  deux  mille  qui  doivent  les  suivre  auront  touché  le  sol  ca- 
lifornien, près  de  trente  mille  Français  seront  réjiandns  dans 
l'El-Dorado.  Déjà  le  Mexique  a fait  appel  à leur  courage;  et 
quelques  centaines  d'entre  eux,  sous  la  conduite  du  comte 
de  La  Raousset,  vont  combattre  et  refouler  les  .\pacbes  de  la 
Sonora  et  livrer  à l'exploitation  des  civilisés  les  riches  mines 
d’argent  d'Arrissona,  qui  sont  peut-être  appelées  à reproduire, 
pour  un  autre  métal , les  merveilles  des  cognades  de  la 
Californie. 

Avec  son  doux  et  magnifique  climat,  avec  son  sol  si  fertile 
et  si  riche  en  miiienii , promptement  revenu  aux  conditions 
de  régularité  dans  les  adTaircs,  de  sécurité  pour  les  pcTsoimcs, 
ce  pays  devait  en  peu  d’années  acquérir  une  population  con- 
sidérable, et  elle  ne  hri  a pa.s  manqué  non  plus.  Aujourd'hui 
plus  de  500,000  individus,  dont  au  moins  300,000  Améri- 
cains et  Européens,  le  reste  Indiens  et  indigènes,  Mexico- 
Californiens,  etc.,  s’y  livrent  à la  culture,  au  travail  des  mi- 
nes, au  commerce  et  à rindu.strie. 

Quant  an  climat,  nous  le  ferons  juger  d’un  seul  mot  : la 
ligne  isotherme  qui  donne  15  degrés  centigrades  pour  la 
température  moyenne  de  la  contrée,  de  San-José  au  sud  de 
la  baie,  passe  par  Charlcston,  Marseille,  Sienne,  Smyrno, 
Trébizonde,  etc.  En  ce  qui  touclie  la  sécurité  des  intérêts, 
elle  est  à jamais  garantie.  La  Californie  est  rendue  à la  via 
normale  des  nations;  la  période  exceptionnelle  des  commen- 
cements a cessé  ; et  pour  elle,  comme  pouf  la  Ville  etcmelle, 
l'histoire  des  premiers  jours  et  des  premiers  habitants  tic 
doit  pas  être  un  obstacle  à Injuste  appréciation  du  présent. 
L’applicatkm  rigoureuse  d’une  loi  draconienne,  la  Lgncn 
J^w,  a fait  cesser  les  ébats  sanglants  de  hordes  perverses, 
habituées  à la  rapine  et  au  meurtre.  Aiijoirrd’hui  San-Fran- 
cisco a ses  gardes  volontaires  ci  sa  com|>agiiie  de  na- 
tional lancers  à citerai  I 

Partout  une  impulsion  de  plus  en  plus  rapide  est  donnée 
à l'industrie  comme  au  commerce,  à l'agriculture  comine  à 


CALIFORNIE 

la  mine;  et  partout  la  France  directement  ou  iadlrecteoient 
y prend  une  part  digne  d'clJe.  Nos  compatriotes  ont  fondé 
à San-Franciaco  un  grand  nombre  de  maisons  des  plus  ho- 
norables et  des  plus  solides.  Des  associations  françaises 
exploiteut  les  niiues  de  quartz,  celles  de  mercure,  cetle  pio* 
vidcnce  du  Meiique,  et  des  mines  d’or;  fouillent  le  lit  des 
rivières  ou  fondent  des  établissements  industriels;  nos  pro- 
duits se  maintiennent  en  faveur  sur  la  place.  Ce  sont  nos 
étoffes  brillantes  et  soyeuses  qu’une  pupulalKXi  luxueuse 
préfère  k toutes  autres;  ce  sont  nos  vins  francs,  génereus, 
salutaires,  que  deniandcot  Partisan  de  tous  les  pays , le  mi- 
neur et  riiommc  de  la  ville.  Eu  ta&t  20.00p  barriques  do 
Bordeaux  et  34,0ü0  barils  de  nos  eaux-<lc-vic,  sans  compter 
les  caisses  et  les  paniers  de  vins  fins  et  mousseux, ont  trouvé 
place  sur  le  marché  californien-  La  même  anoêt>  la  FraiKe 
n'a  cédé  qu’à  l’Angleterre,  forte  de  ses  possessions  cl  éta- 
blissements dans  la  mer  du  Sud,  et  qu’au  Chili,  alors  eucore 
importateur  de  ses  propres  farines,  l’avantage  de  la  plus 
grande  valeur  relative  des  importations  en  Californie;  et  il  est  | 
h remarquer  qu^une  assez  forte  quantité  de  nos  inarclian-  | 
dises,  arrivées  sous  pavillon  tiers,  anséatiquo  ou  anglais,  si 
rite  pouvait  être  connue,  augmenterait  noire  part  au  dé-  . 
triment  de  nos  concurrents. 

I.’riifercoMric  avec  la  Californie  a donné  à notre  naviga- 
tion sur  rucêan  Pacifique  une  activité  inaccoutumée;  nos 
Itâliments,  ne  trouvant  pas  de  chargement  de  retour  à San- 
Fmndsco,  font  le  commerce  d'escale,  entre  cette  capitale  de 
Phl-Oorado  et  toute  la  céte  ouest  des  deux  Amériques,  les 
archi|)els  de  l'Océaiiic , puis  reviennent  de  Pcxtréme  Orieul, 
de  l'Amérique  Rusi^‘,  delà  Nouvelle  Cylbère,  ou  de  la  Nou- 
velle Hollande,  cltargés  de  houille  ou  do  glace , d'oranges 
mi  de  Chinois  des  deux  sexes  et  de  chinoiseries. 

Dans  ce  grand  mouvement  qui  de  la  Californie,  cmnmc 
avant-po<<U*,  pousse  les  Ltats-Ûuis  vers  le  Céleste  Empire 
livré  aux  guerres  intestines,  et  qui  demain  peut-être  sera 
contraint  deréclamer  Icprofec/orofdcla  race  anglo-saxonne, 
ainsi  (|uc  vers  l’immobile  Japon  ; dans  et*  grand  mouvement, 
disons-nous,  (|ui  transformera  la  baie  de  San-Francisco  en 
un  des  ports  de  construction  les  plus  importants  de  PUnion 
amériraine,  et  qui  devra  immanquablement  faire  avant  peu 
des  États-Unis  les  grands  uoifurieridePunivers  sur  les  deux 
Océans,  notre  France,  avec  ses  possessions  dans  l'Océanie, 
avec  son  passé  glorieux,  avec  le  besoin  impérieux  de  debou- 
r.hé.s  nouveaux  pour  son  commerce,  doit  avoir  son  réle; 
or  ce  réle,  qui  lui  est  tout  naturellement  trac*^,  on  vient  de 
le  voir,  elle  commence  à le  remplir. 

La  découverte  de  l'or , en  appelant  de  tons  les  coins  du 
globe  une  population  nombreuse  sur  un  point  jusque  là 
isolé,  presque  inconnu,  a eu  en  effet  pour  résultat  d’y  jeter 
30,000  de  nos  compatriotes,  d'y  former  en  quoique  sorte 
une  colonie  française,  tPy  attirer  nos  vaisseaux  marchands,  de 
les  liahiliier  déplus  en  plus  à la  grande  navigation,  aux  fotn- 
binaisons  commerciales,  enfin  d'ouvrir  de  nombreux  et  pro- 
fitables deltoucliés  à noti*c  indu^ie.  Désormais  nous  avons 
pris  place.  De  quelque  nature  que  soit  la  lutte  à laquelle  PO- 
cêan  Pacitique  servira  nécessairement  de  tliéâtre,  nous 
sommes,  |kar  nus  posses-sions  dans  cette  mer,  par  notre co- 
ionif  de  compatriotes,  les  consommateurs  et  les  courtiers 
naturels  de  nos  produits,  en  position  de  protéger  nos  inté- 
rêts et  de  participer  des  premiers  aux  chances  fav  orables  que 
lcsévénemenlsi>euveDt  (aire  surgir  dans  cet  hémisphère. 

Les  cinq  mille  lieues  qui  nous  séparent  du  moderne  Ei- 
Dorario  sont  siirccssivemcnt  alirégées  par  les  trajets  de  plus 
en  plus  rapides  dont  la  nav  igatioii  e>t  redevable  aux  prodiges 
de  la  vapeur.  Dix  jours  suniscnl  actuellement  pour  franchir 
Pocéan  Atlantique  ; et  parti  de  New-York  ou  de  Boston , 
par  Pislhme  de  Panama  ou  celui  de  Nicaragua,  au  bout  de 
vingt-et-un  ou  vingt-deux  jours  le  voyageur  peut  voir  se 
dérouler  devant  lui  en  ampliilliéâlre  lé  Panorama  de  San- 
Francisco.  Toujours  à la  reclierche  du  progrès,  les  Améri- 
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[ cains,  avec  lenramlace  habituelle,  ont  lancé  uir  le»  deux 
I Océans, par  la  voiedu cap  llorn,desc/i/>/ierjqui1ranspor1«nt 
des  marchandises  en  moins  de  quatre-vin^-dix  jours  de 
leur  capitale  commerciale  de  PAtlantique  à celle  de  l'Océan 
Pacitique. 

l'oe  nouvelle  communication  est  ouverte  au  service  de  la 
malle.  Par  le  Mexique,  un  ordre  envoyé  de  New- York 
}>arvicnt  seize  à dix-huit  jours  après  à San-Francisco.  Ln 
mois  suffit  presque  à la  demande  et  à la  réponse. 

Eu  attendant , la  CalHomie,  qui  prépare  de  petits  chemins 
de  fer  à son  usage  particulier , songe  à faire  encore  mieux 
disparatlre  lesdislauces.  Adossé  à l'Orégon,  ton  grenier  d'a- 
liondance , accotée  à PUlah , étape  de  ses  émigraots  terriens, 
et  que  colonisent  40,000  Mormons,  ainsi  qu'au  Nouveau- 
Mexique  et  au  Texas,  elle  s'occupe  d'un  raif-tray  qui  fran- 
chira les  montagni»s  Rocheuses  ou  les  Andes  rnexicaiues,  et 
qui,  soit  par  le  South-Pass  des  unes,  soit  par  le  Paso  del 
Sorte  des  autres,  réunira  San-Francisco  à New- York , en 
traversant  le  Missouri  on  en  touchant  à la  Nouvelle-Orléans. 
La  Louisiane  s'est  émue  et  s’est  déjà  mise  à Peruvre , 
tandis  que  le  Missouri,  traversé  par  un  rail-road,  de  Saint- 
Joseph  à llannibat,  tend  ses  deux  bras  aux  deux  plages  du 
nouveau  continent  qu'il  s'agit  de  réunir,  et  forme  comme  lo 
Irait  d’union  do  ce  grand  œuvre. 

Bien  plus,  l’Angleterre,  rdiée  an  vieux  continent  par  un 
DI  électrique,  se  pn'occupc  du  projet  de  s'unir  au  niondo 
nouveau  par  le  même  moyen  ; et  le  temps  viendra  bientôt 
sans  doute,  tant  l'activité  humaine  s'ouvre  de  larges  hori- 
zons, ou  la  France , la  mère-patrie,  ne  sera  plus  qu'à  quelques 
lieurcs  d'intervalle  de  sa  colonie  en  Californie  pour  les 
communications  de  la  pensée , de  même  que  quelques  cou- 
ples de  jours  seulement  l’en  sépareront  pour  ses  rapports 
commerciaux.  Anatole  Châtelain. 

CALIFORNIE  ( Bois  de).  11  provient  d'une  des  nom- 
breuses variétés  du  cxsalpinia.  Cest  un  bois  noueux , tor- 
tueux, à libres  quelquefois  longitudinales,  mais  le  plus 
souvent  entrelacées.  11  est  fort  dur,  d'un  rouge  jaune-souci, 
ou  aurore  quand  la  section  est  encore  récente;  mais  il  bru- 
nit à Pair,  passant  en  même  temps  au  violâtre.  Il  arrive  en 
bêches  de  toute  dimension. 

CiVLIGE»  en  latin  ca/i^a,  chaussure  des  guerriers  ro- 
mains, dont  caligutot  petite  caliga,  est  le  diminutif.  Les 
simples  soldats  étaient  dt^ignés  par  Pépitbete  de  caligati.  La 
caltga  ressomblaità  nos  sandales  : c'était  une  simple  se- 
melle liée  sur  le  pied  avec  des  courroies,  et  qui  différait  du 
calceus  cavus , lequel  ressemblait  à notre  souKer.  On  peut 
voir  sur  la  coloune  Tndane  la  forme  de  la  caliga  de»  simples 
soldats, et  celle  du  campage  (campaçus)^  qui  recouvre  en 
partie  le  pied  des  ofliclers.  La  caliga  était  garnie  de  clous 
de  bronze,  avec  une  pointe  qui  aidait  à marcher  &ur  un  ter- 
rain glissant.  Justin  dit  qu'après  avoir  pillé  des  camps  ou 
des  villes  très-richc.s,  les  soldats  ornaient  leur  caliga  de 
clous  d'or.  Ceux  qui  servaient  d'es|uons , ou  que  l'on  en- 
voyait à la  découverte,  {wrlaieut  une  caliga  sans  clous,  et 
que  PoQ  nommait  speculatoria.  L'empereur  Maxiroin  étant 
monté  des  derniers  rangs  de  l'armée  au  trône  de  Pemptre, 
sa  caliga  était  passée  en  proverbe , et  Pon  disait  caliga 
Maximini,  pour  désigner  un  homme  grand  et  sot,  parce 
que  la  caliga  de  Maximin  était  proportionnée  à sa  grande 
taille.  Aug.  SAVACxrji. 

CALIGES  ( Zoologie  ),  genre  d'animaux  de  la  classe  des 
crustacés  hétéropodes , placés  dan.s  la  famille  des  siplionot- 
tomes,  qu'oo  counatt  aussi  sous  le  nom  vulgaire  de  poux 
de  poissons,  sur  lesquels  ils  vivent  en  parasites.  Ces  petits 
crustacés  ont  un  corps  déprimé,  en  partie  couvert  d’un 
bouclier  céphalutboraciquc  membraneux , suivi  d'un  abdo- 
men plus  étroit  et  prolongé  par  deux  tubes  ovifères.  Les 
caliges  ont  en  avant  deux  très-pelHes  antennes  coniques, 
dirigi^  en  dehors,  à la  base  desqudles  sont  denx  yeux 
écartés.  Leur  bouche  est  un  bec  ou  siphon  obtus.  Les 
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membre!^  M)nt  an  nombre  de  cinq  ou  paire*,  dont  les 
troi*  première*  ungiiiculée*  et  le*  autres  conformées  en 
feuillets  membranent  on  en  pinmiles  pour  senrir  à la  respi- 
ration. I<es  caliges  détachés  des  poissons  nagent  et  courent 
arec  facilité.  L.  Laueewt. 

Cx\LIGULA  (CAics-CESAR-Arcrsira-GitRVAmces),  fils 
do  Germanicus  et d*Agrippine,  naquit  l'an  isde notre 
ère,  A Antium  siiirant  l'opinion  la  plus  commune,  quoique 
Tacite  semble  dire,  qu'il  rint  au  monde  au  deU  du  Rhin, 
dans  le  camp  même  de  son  père;  il  est  an  moins  constant 
qu'il  y fut  élevé.  surnom  de  Caliÿula  lui  fiit  donné  parce 
qu'il  portait  ilan.s  sa  jeunesse  la  chauséure  militaire  qu'on 
a|)pclaitca/é{7C.  Adoré  des  soldats,  il  fut  auRsi  d'abord  l’i- 
dole du  peuple,  A cause  des  vertus  de  Germanicus.  11  vécut 
plusiciirs anoét's  A la  cour  de  Tibère,  son  aïeul  adoptif,  et 
sut  conserver  ses  Jours  par  une  profonde  diseimulation.  La 
fin  tragique  do  sa  mère  et  de  ses  frères,  Néron  et  Dnisus,  ne 
parut  produire  aucune  impression  sur  lui.  Tibère,  qui  voulait 
sans  doute  faire  regretter  on  jour  sa  tyrannie,  devina,  s'il 
fauten  croire  quel*|ues  historiens,  cliealejeuncCalasuneâœe 
plus  téroce  encore  que  la  sienne  : on  rapporte  qu’il  avait  coo- 
turoe  de  dire  : Je  nourri.* le  serpent  du  peuple  romain  elle 
riiaéton  de  TUnivers.  U l'associa  d’abord  à son  pouvoir,  puis 
le  nomma  son  successeur,  etCalignla  n’avait  que  vingt-cinq 
ans  lorsqu'il  recueillit  cet  immense  héritage. 

La  joie  publique  A son  avènement  fut  si  grande  dans  tout 
rcinpiro,  qu'en  moins  de  trois  mois  on  immola  plus  de 
cvnt  soixante  mille  victimes.  Un  moment  on  put  croire  que 
Vodietise  politique  de  Tibère  s’ôtait  trompée  dan*  ses  prévi- 
lUons  : comme  plus  tard  Néron,  le  jeune  empereur  com- 
mença un  règne  de  forfaits  par  des  actes  do  vertu  et  d’hu- 
manité. Les  prisonniers  furent  relAchés,  les  exilés  rappelés 
dans  leur  patrie,  1rs  impèts  vexatoires  abolis,  les  mœurs 
publique  épurées,  le  sénat  remis  en  possession  de  sesdrmts. 

11  fit  la  promesse  solennelle  de  n’écouter  aucune  délaüoo , et 
comme  on  lui  pn'srotait  la  dénonciation  d’une  trame  formée 
contre  lui,  il  refusa  de  la  recevoir,  disant  qu'il  n'avait  rien 
fait  |M)iir  SC  rendre  odieux.  Quoique  le  testament  de  Tibère 
eût  été  annulé  par  le  sénat.  Il  en  exécuta  tous  les  articles,  à 
l'exception  de  relui  qui  lui  donnait  pour  cohéritier  un  autre 
petit-lils  du  défunt  em|>ereur.  Il  signala  le  commencement  de 
son  règne  pardes  actes  de  grandeur,  restituant,  par  exemple, 
le  royaume  de  Comagènr  A AnUochus,  fils  du  souverain  dé- 
pouillé par  Tibère,  et  lui  donnant  cent  millions  de  ses- 
terces comme  dédommagement  des  revenus  de  tes  Etats. 

Il  ne  fut  pas  moins  généreux  envers  Agrippa,  pcUt-fUs  du 
roi  llérmle.  DéjA  le  monde  proclamait  son  nouveau  souve- 
rain le  modèle  des  princes;  les  mœurs  de  Calignia  seules 
s'étaient  démenties.  Austère  en  apparence  sous  Tibère,  il 
s'était  livré  après  .sa  mort  A la  débauche  et  aux  dissolutions. 
On  attribua  même  à ses  excès  une  maladie  grave  qu'il  eut 
alors.  Tout  l’empire  fut  plongé  dans  la  coosternalioa  ; des 
citoyens  passèrent  des  nuils  entières  autour  de  son  palais; 
plusieurs  se  dévouèrent  pouriui  et  firent  afficher  qo’üs  con>- 
kittraient  i>arrai  les  gladiateurs  si  les  dieux  lui  rendaient 
la  santé.  Quelques  historiens  ont  prétendu  que  cette  maladie 
avait  dérangé  son  cerveau  ; ce  qui  pourrait  confirmer  cette 
opinion,  c'e>l  le  caractère  de  folle  dont  furent  dès  lors  em- 
preints t«Kts  tes  actes  de  Calignia.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  n'eut 
pas  plus  tôt  recouvré  la  santé,  qu’il  ne  fut  plus  le  même 
iiommc.  Après  avoir  adoptéson  neveu  Tilière,  (iU  de  Dnisus, 
avec  toutes  les  démonstrations  de  la  joie  la  plus  vive  et  du 
plus  tendre  intérêt,  il  le  (U  mettre  A mort  quelques  jours  plus 
tard.  Tous  ceux  qui  pendant  sa  maladie  avaient  fait  vœu  de 
descendre  dans  le  cirque  durent  tenir  leur  parole.  Un  jour 
qu'il  ne  trouvait  pas  de  criminels  pour  combattre  les 
IhHcs  féroces,  il  y litex|>o.ser  des  sjieclaleurs.  I)  forçait  les  ' 
I»aronlsAas2»jslerà  l'cxéculion  de  leurs  enfants,  et  le_s  faisait  I 
prcMpie  loujonrs  as&asdner  la  nuit  suivante.  Il  fit  mourir 
Macron,  préfet  du  préloiru  sous  Tibère,  A qui  il  devait  |ienl-  j 
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être  l'empire  et  la  vie,  Ainsi  que  son  beau-père  Sflanus,  sons 
le  prétexte  le  plus  futile. 

Comme  il  pouvait  se  jouer  iropoDément  de  la  vie  des  hommes, 
il  en  vint  A so  croire  Dieu;  il  prit  tour  A tour  les  altribuLs 
de  Mars,  de  Mercure,  d’Apollon;  il  voulut  même  détrèner 
Jupiter  et  se  faire  adorer  à sa  place  sous  le  nom  de  Jupiter 
Lalial.  Quelquefois  il  prétendait  être  déesse,  et  parais.sait  en 
public  avec  les  attributs  do  Vénus  ou  de  Ûane.  Enfin  il  fit 
élever  un  temple  A sa  propre  divinité  : il  y était  représenté 
panmc  statue  d’or.  Plusieurs  villes  de  l'empire,  entre  autres 
AiexAinlrie,  lui  dressèrent  des  autels;  les  juifs , qui  s'y  trou- 
vaient en  grand  nombre , refusèrent  de  rendre  les  houncurs 
divins  A la  statue  de  l’empereur  ; il  en  résulta  contre  eux  une 
longue  persécution;  ceux  dé  Jérusalem  furent  plus  heureux 
dans  leur  résistance.  En  (oit  d'extravagances  qu'on  raconte  de 
Caligula , il  faut  rappeler  son  liabitude  de  crier  A la  lune, 
quand  elle  était  dans  son  plein,  de  s'en  venir  coucher  avec 
lui  i il  se  vantait  même  d’avoir  obtenu  ses  plus  secrètes 
faveurs.  L'hommo  assez  vain  pour  se  croire  un  Dieu  de- 
vait rougir  d'avoir  pour  afeul  Agrippa,  qui,  né  de  pa- 
rents obscurs,  avait  été  l’artisan  de  sa  grandeur.  Ce  fut  pour 
désavouer  son  origine  qu'il  déshonora  la  mémoire  d’Auguste, 
en  disant  que  sa  mère  était  le  fruit  du  commerce  incestueux 
de  cet  empereur  avec  sa  fille  Julie.  Un  de  ses  vœux  était  de 
voir  son  n^ne  marqué  par  quelque  grand  désastre,  tel  qu'une 
peste  ou  un  tretnbleiuent  de  terre;  et  l’oij  sait  qu’il  poussa 
cette  démence  frénétique  jusqu’A  souhaiter  « que  le  peuple 
ronuun  n'eût  qu'une  tète  pour  pouvoir  la  trancher  d’un  seul 
coup  « . Il  avait  souvent  A la  bouche  ce  mot  d'un  ancien 
poète  : Oderint,  dum  metuant.  Un  Je  ses  plus  grands  actes 
de  folie  fut  le  pont  de  bateaux  que,  A l'cxemplo  de  Xerxès,  il 
fit  jeter  sur  la  mer  entre  Baies  et  Pouzzoles.  Apres  avoir 
passé  le  jour  et  la  nuit  dans  une  continuelle  orgie , U ne 
voulut  pas  quitterces  lieux  sansylairequelque  cliose  d'extra- 
ordinaire; tout  A coup  donc  il  fit  précipiter  dans  la  mer 
les  curieux  réunis  sur  ce  pont.  Puis  il  s'en  revint  A Rome, 
où  U fit  une  entrée  triomphale,  parce  que,  disait-il , U avait 
dompté  la  nature  même. 

Bicotèt  U voulut  acquérir  aussi  de  la  gloire  rotlilaire  : 
une  expédition  en  Germanie  fut  résolue  ; il  passa  le  Kliin 
avec  deux  cent  mille  hommes  ; mais , après  avoir  lait  quel- 
ques milles  de  marche  dans  l'intérieur  du  pays,  ü retint 
sur  ses  pas  sans  avoir  tué  ni  vu  même  un  ennemi , ce  qui 
n’cni{>êclia  pas  ses  trou(>es  de  le  proclamer  sept  fois  impera- 
tor.  De  retour  dans  les  Gaules,  il  traita  cette  riche  con- 
trée en  pays  ennemi  ; et  comme  »on  avidité  n'avait  d’égale  que 
sa  prodigalité,  il  n’y  eut  point  d’extorsions  qu'il  n’iniagma 
A l'égard  de  ce  malheureux  peuple.  Avant  de  s'en  revenir  A 
Rome  l’cflipereur  annonça  le  projet  d'envahir  la  grande 
Bretagne.  Après  avoir  assemblé  ses  troupes  surleborddel'O- 
cean,  il  s’embarqua  sur  une  superbe  galère,  puis,  après  s'étre 
un  peu  éloigné  de  la  côte,  il  revint  aussitôt,  ordonna  de  pré- 
parer les  machines  de  guerre,  de  sonner  la  trompette,  et  le 
signal  fut  donné  comme  pour  un  combat.  Alors  il  commanda 
aux  soldats  de  ramasser  des  coquilles,  d'en  remplir  leurs 
poches  et  leurs  casques  pour  rapporter  au  Capitole  ces  dé- 
pouilles de  l’Océan  vaincu.  Cette  (x>médk  finit  par  uite  dis- 
tribution d’.irgent  aux  soldats,  et  Caligula  litélever  surta  côte 
un  phare  cm  souvenir  de  ses  exploits.  Pour  s'assurer  un 
Iriompite  qui  ne  fût  pas  au  dessous  de  sa  gloire,  il  cimisit  dans 
la  Gaule  les  hommes  de  la  stature  la  plus  haute,  qu'il  força 
d’apprendre  la  langue  des  Germains  et  de  se  laisi>er  croître  et 
teindre  les  clieveux  comme  ces  barbares. 

De  retour  A Rome,  il  déclara  nuis  les  lestainenls  de 
tons  les  centurions  qui  depuis  le  comineoccment  du  rî^nu 
de  Tilkre  n’avnienl  pas  désigné  ce  {>rince  ou  lui-mémo 
pour  leurs  héritiers.  Aus-sitôt  un  grand  nombre  de  per- 
sonnes le  porlèrenl  dans  leur  testament.  Quand  il  en  fut 
instniii,  il  fil  mourir  les  plus  riches  sous  divers  prétextes,  di- 
sant que  c'était  se  moquei  de  lui  que  de  vivre  après  l'avoir  fait 
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bériti(Y.  Un  ]oor,  manquant  d’arfECnt,  U tronra  moyen  de  aVn 
procAirer  surdc-cluimp , m foUont  égorger  dans  la  cour  même 
de  «on  palaift  plusieurs  personnages  de  distinction , ce  qui  lui 
produisit  six  cent  mille  sesterces..ll  entretenait  lui-mén>e  des 
lieux  de  prostitution  ; il  y en  avait  jusque  dans  son  palais,  et 
il  ne  dédaignait  pas  d'entrer  dans  le  détail  de  la  recette.  La 
corruption  de  son  âme  s'était  montn^  de  bonne  heure,  car 
il  portait  encore  la  robe  d'enfant  qu'il  fut  surpris  en  inceste 
avec  une  de  ses  sueurs  ; U en  débaucha  tout  autant  qu'il  en 
av  ait,  et  iUéeut  publiquement  avec  runed'elles,  ÜnisUle,  qu'il 
aimait  passionnément.  Il  n'essavail  même  pasd'cmpnmter  le 
voile  du  mystère  pour  couvrir  ses  infaïuiei.  Ses  amours  mons* 
trueuse»  avec  Lepidus  et  >eslor  le  pantomime  ne  modérèrent 
l»oiut  son  goût  pour  les  courtisanes,  et  surtout  pour  Pyzal- 
lide,  qui  donnait  depuis  longtemps  dans  Home  des  leçons 
de  lubricité,  li  épousa  quatre  femmes,  dont  la  dernière,  Cé- 
sonie,  quoique  sans  bcaubS  sut  prendre  un  grand  empire  sur 
lut.  On  pn-teiKl  qu’il  eut  l'idée  d'anéantir  les  poèmes 
d'Homère,  et  peu  s'en  fallut  qti'il  ne  Ht  enlever  de  toutes 
tes  bibliotUèques  les  œuvres  de  Virgile,  suivant  lui,  vorsifl* 
cateur  sans  génie  et  sans  savoir,  eide  Tite*Live,  historien  ver- 
beux  et  inexact.  U voulait  austU  foire  brûler  tous  les  livres  de 
jurisprudence,  pour  que  sa  volonté  fût  la  seule  loi.  U avait 
un  ciieval  nommé  Inaiatus  : il  en  fit  son  favori.  Ce  cheval 
avait  une  maison,  des  meubles,  des  serv  iteurs  pour  recevoir 
splendidement  ceux  qui  venaient  le  visiter;  et  la  foule  en 
était  grande  l Son  écurie  était  de  marbre,  sa  mangeoire 
irivoirc , ses  couvertures  de  pourpre,  son  Licou  semé  de  pîer* 
reries.  On  lui  présentait  sa  mmrriture  «laus  des  vases  d'or,  et 
il  buvait  du  vin  dans  des  coupes  de  même  métal;  l'empereur 
le  faisait  souvent  manger  à sa  table,  et  lui  servait  Ini-méme 
de  l’orge  dorée;  il  l’avait  nommé  membre  du  collégedes  prêtres 
de  son  teruple,  et  projetait  même,  dit-on,  de  le  faire  consul. 

Quatre  ans  entiers,  les  Romains,  enfants  dégénérés  des 
Scipioii  et  des  Brutus,  supportèrent  l’infamie  d’un  tel  règne,  que 
lemiina  cniin,  l'an  41  de  une  conspiratlou  tramée  par 
deu  \ tribuns  des  gardes  prétoriennes,  Cassius  Cliæruies  et  Cor- 
nélius Sabinus.  Caligula  n'attacha  son  nom  à aucun  grand  mo- 
nument ; U acheva  cependant  le  temple  d'Auguste  e(  le  théâtre 
de  l’oiu|iée,  commences  par  Tibère.  Il  entreprit  aussi  ries  cons- 
tructions considérables,  mais  U les  laissa  imparfaites;  ü ne 
visait  en  ce  genre,  coimne  en  tout,  qu’au  gigantesque  ou 
jdiilèt  à rimiHMHible.  C’est  ainsi  qu’il  avait  conçu  le  projet  de 
l^rceri'isUiinR  de  Corinthe.  Caligula  avait  négbgé  l’étui  des 
lettres  ; mais  il  s'était  adonné  avec  assez  de  succès  à l'é- 
loquc.'tce.  Sa  stature  était  élevée,  ses  jambes  et  son  cou 
grêles,  son  front  large;  M avait  les  yeux  enfoncés,  le  teint 
pâte,  l’air  uaturellement  farouche,  et  s'étudiait  encore  & le 
rendro  plits  effrayant.  Ce  monstre  avait  vingt-neuf  ans  quand 
un  bras  vengeur  en  débarrassa  la  terre.  NV. -A.  DveasTT. 

cAu.\,  CALLNKRJE.  Ces  mots  paraissent  dériver  du 
grec  xoXiu,  /implore,  je  supplie,  à la  manière  de  ces 
meudianU  qu'on  appelait  jadis  caffnards,  MKlres  (deltler 
des  Allemands  ),  se  faisant  passer  pour  plus  misérables  que 
d'autres,  afin  d’inspirer  plus  de  pitié.  11  y a divers  genres  de 
ineodiants  et  do  cdltfis  ou  flatteurs.  La  richesse  et  la  puis- 
sance sont  par  eox  d'ordinaire  assit^ées,  importunées.  On 
atliup  aussi  une  maîtresse.  En  somme, 

Il  fjni  louer  toojoars  Uvia  sortes  depcrsooaes, 

Les  dieux,  M «ttreise  et  soa  rai. 

On  nn-nage  le  poète  satirique , récrivain  puissant,  l’orateur 
iiiüueiit.  De  petites  attentions,  des  dîners,  des  honneurs,  sont 
autant  de  cdlineries  qui  engluent  la  vanité  des  plus  fortes 
tètes.  Le  grand  Corneille  faisait  une  cdlmeria  au  lioancicr 
Montauron  dans  cette  éf>ltre  dédicaturre  qui  a conservé  à la 
pusterité  ce  nom  inconnu.  'Voltaire  cd/ina  maintes  fois  lev 
grands,  et  fut  â son  tour  edli/ié  par  une  foule  d'auteurs 
contemporains,  qui  sollidtaicot  queues  rayons  de  sa  gloire 
.litteraire;  |>lusicurs  ont  ensuite  déchiré  cette  imn>cnsc  re- 
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nommée , tour  à tour  éclatante  et  obscurrio , suivant  Im  al- 
tematiTes  de  l’opinion. 

La  cdlinerie  est  voisine  du  po/eBnope.  On  en  accuse  sur- 
tout les  Italiens , les  faux  dévots , les  individus  souples,  insi- 
dieux, qui  savent  se  glisser  dans  Tintérieur  des  familles, 
séduire  de  jeunes  personnes  simples  et  sans  déliancr , inté- 
resser les  cœurs  tendres,  cltarnver  l’urgueil,  élilouir  l'igno- 
rance, duper  les  esprits  fociles.  Souvent  on  recommande  do 
se  métier  de  la  flatterie , mais  on  ne  se  tient  i>as  assez  en 
garde  contre  les  câlins.  Les  plus  adroits  affectent  U sincé- 
rité, la  franchise,  surtout  celle  qui  flatte,  tandis  qu'ils  écar- 
tent avec  soin  celle  qui  blesse  : race  plus  dangereuse  qtio 
celle  des  louangeurs.  Le  câlin,  par  ses  soins  journaliers, 
vous  épargne  une  foule  de  gènes  et  d’embarras  dont  vous  lui 
savez  gré  ; lui  seul  connaît  vos  goûta , vos  s«'.rets , vos  tb'- 
fauU,  qu’il  (*pie.  Alors,  devenu  maître  de  vos  affections,  il 
vous  gouverne,  le  câlin/ 

On  dit  aussi  so  câliner , se  dorloter,  s'entourer  de  |Mdits 
soins  d’agréments , dons  la  paresse , le  lit , dans  le  ron/or- 
tabte  delà  vie  suave.  I.es  femmes,  les  pelitcs-ranltresses, 
friandes  de  loisir  et  de  plaisir,  s'enfonçant  dans  une  mollesse 
indolente  et  voluptiieuse , aiment  au  suprême  degré  à êtro 
câlinées,  comme  on  câline  un  enfant  chéri.  J. -J.  Virf.y. 

CAUPPE,  astronome  grec,  s’aperçut  le  premier  du 
l’insuflisance  et  de  rir^xacUtude  du  n o m b re  d ’ u r ou  p>  Hodo 
inventée  par  Mé  ton;  |)Our  y remédier,  il  inventa  un  nouveau 
cycle,  dont  1a durée  ébiit  de  soixante-seize  ans,  c'est -a^Iire 
qu’il  quadmpla  la  période  de  Méton  , <liininuée  seulement 
d'un  quart  de  jour.  Par  ce  léger  changement , sa  |»éri(Mlo 
ramenait  les  mêmes  positions  du  soleil  et  de  la  lune  avec 
plus  d'exactitmle  que  celle  de  Méton  ne  le  faisait  au  bout  de 
dix-oeuf  ans.  La  période  calippiçue  corn u>ença  l'an  331 
avant  J.-C. , et  fut  adoptée  surtout  par  les  astronomes  , qui 
l’employèrent  pour  donner  la  date  de  leurs  observations; 
c’est  ce  qoi  fait  qu'on  la  trouve  souvent  citée  par  Ptolémée. 
Hipparque  reconnut  cependant  que  le  cycle  de  Calippo 
était  trop  peu  exact  ; qu'il  fallait  aussi  le  quadrupleretyfaire 
une  correction  pour  accorder  l'année  civile  avec  les  innu- 
veinents  célestes.  Peu  content  de  ce  nouveau  cycle,  Hip- 
parquo  en  imagioa  un  autre,  beaucoup  plus  exact,  et  dont  la 
dur^  était  de  345  ans,  ou  plus  exactement  de  136,075 
jours;  mois  la  Grèce,  accoutumée  aux  cycles  de  Méton  et  de 
Calippe,  n’adopta  pas  celui  d'ilipparqoe,  quoique  plus 
parfait.  DaLsmulB,  dr  rAcsdemie  da  Setram*. 

CALISTO.  Voj/ez  Cauisto. 

CALIXTE.  Trois  papes  et  un  antipape  ont  porté  ce  nom. 

CALIXTE  V*  était  fils  du  Aomain  Domitius  ; il  succétla, 
en  331,  à saint  Zéphyrin,  et  fut  le  dix-septième  souverain 
spirituel  de  l’Église  chrétienne,  qui  n’avait  pas  encore  do 
temporel.  Il  éli  og  a ba  I e gouvernail  alors  l’empire  Romain; 
et  il  est  à remarquer  que  les  chrétiens  jouirent  d'uneentière  li- 
berté sons  ce  règne  infâme,  tandis  que  les  pidlosophes  An- 
ton i n et  M a r c-A  U r è 1 e avalent  extfcé  contre  eux  ce  qu'on 
appelle  la  quatrième  persécution.  Alexandre  Sévère , 
successeur  d'Iléliogabale , poussa  plus  loin  la  tolérance  : 
il  accorda  à cette  secte  l’exercice  public  de  son  culte,  cl  lui 
aijjugoa  un  terrain  que  lui  disputaient  les  cabaretiers  de  la 
vILIe  impériale.  Dama.se  et  Flatine  assurent  que  ce  pape 
fonda  sur  ce  terrain  une  église  qu’il  dédia  à la  vierge  Marie; 
mais  ces  sortes  de  dédicaces  n’élant  point  alors  en  usage  , 
on  est  en  droit  de  contredire  cette  fondation.  Le  père  l’agi 
et  Bumet  lui  contestent  également  le  cimetière  qui  porte  son 
nom.  Les  légendes  assurent  néanmoins  que  c’est  à lui  qu'est 
dû  cccliamp  de  repos,  où  furent  enterres,  dit-on,  46  papes  et 
174 ,000  martyrs.  Qnant  aux  deux  décrétales  qu'on  a mises 
sous  son  nom , elles  ne  sont  pas  plus  authœtiques  ; mais  on  ne 
peut  lui  contester  un  réglement  fort  sage  qui  protégeait  les 
ecclésiastiques  contre  les  accusations  des  aens  décriés,  mal 
famés  ou  imnemis  des  accusés.  Ceux  qui  vculeoi  â toute  force 
faire  un  martyr  de  ce  pH(ie  prétendent  qu’il  lut  préapitédaos 
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unptiiU,  qu*0D  moatre encore  à Rome.  Mai*  le  critique  Adrien 
R ë i 1 1 c t,  sumomiuc  /e  d^nicArur  de  sainti,  ccmtredit  celte 
assertion.  Quoi  qu'il  en  M>it , sa  mort  est  p<tftée  à l'an  336 , 
apres  un  pontificitt  Je  cinq  ans  et  un  mois. 

CALÏXTE  U fut  le  ceiit  soitante^huitiènie  pape  : il  se  nom- 
h)ait  Gi  Y , et  était  Uls  de  Guillaume  Tête-ilajYÜe  » comte  de 
Bouniogne,  sous  le  roi  de  France  Philippe  T'.  Guille»  u 
saur,  avait  é|)ousé  Humbert  11,  comte  de  Maurienne, 
dont  la  üik,  AdéiaiJo,  fut  mariée  plus  tard  4 Louis  le  Groa. 
^oalu>é  par  le  crédit  de  sa  famille  4 rarchcvéclié  de  Vienne, 
(pli  lui  donnait  en  même  temps  le  titre  de  cliancelier  du 
royaume  de  Booi^ogne , il  s'y  distingua  par  son  savoir,  sa 
prudence  et  sa  piété.  Mais  il  est  probable  que  son  mérité 
seul  ne  l'eût  pas  élevé  sur  la  chaire  de  saint  Pierre,  si  ses 
grandit  alliances  n'en  cus.<mnt  suggéré  l'idée  dans  un  temps 
où  l’EgUse  de  Rome  avait  4 lutter  contre  l'empereur  Hen- 
ri Y.  Le  pape  Gé  l a a e 1 1,  chassé  de  sa  capitale  par  ce  mo- 
nan]ue  et  i>ar  son  antipape  Bourdin , était  venu  se  réfugier 
en  France  dans  le  monastère  de  Cluni,  où  la  mort  le  surprit 
le 3U janvier  il  19.  Les  sii  cardinaux,  qui  l’avaient  accom- 
pagné SC  hâtèrent  de  couronner  rarchevéque  de  Vienne, 
«{ui , après  une  faible  résistance , prit  le  nom  de  Calixte  1 i et 
l'iiJiniDistration  du  saint-siège. 

Il  tint  dans  la  même  année  un  concile  à Toulouse,  où 
fuient  excommuniés  les  sectateurs  de  Pierre  B ru  y s et  de 
Henri , son  disciple.  Pendant  ce  temps  ses  envoyés  mSgo- 
ciaient  avec  l'empereur  sur  la  question  des  investitures.  Il 
voulut  lui-mème  s'aboucher  avec  Henri  V,  qui  persista  a 
défendre  l'autorité  impériale  contre  les  prétentions  du  saint- 
siège;  et  après  des  {KKirparlers  inutiles,  Caiixte  11  vint 
retrouver  le  concUede  Reims, qu'il  avait  ouvert  quelques  jours 
avant  son  voyage.  Quinae  archevêques,  deux  cents  évêques, 
une  foute  d'abLxj:»  et  d'autres  dignitairc.s  accoururent  de  tous 
les  royaumes  chrétiens  (tour  assister  à ce  concile,  daiul'esiioir 
d'a'-surer  la  paix  de  l'Eglise.  Louis  le  Gros  y parut  pour  se 
plaindre  de  Henri,  roi  d'Angleterre , qui  tenait  en  prison  son 
friTi‘  Robert,  duc  de  Normandie  et  réclamer  la  lit^rté  de  ce 
prince.  L’arclievêqiie  de  Rouen  et  les  autres  prélats  nonnanJs 
embrassèrent  U délèusc  du  roi  Henri , et  le  roi  de  France , 
dont  In  démarche  iiiqK>litiquc  augmentait  ainsi  les  privilèges 
du  .saint'Siège  , fut  obligé  d'en  appeler  4 ses  armes , qui  ne 
fiimit  pas  plu.s  heureuses  que  ses  négociations.  Hildegnrde, 
l'omtr^se  de  Poitiers,  v int  (paiement  au  concile  de  Kcimspoiir 
>4t  plaindre  de  son  mari , qui  vivait  en  concubinage  avec  la 
fomine  du  vicomte  de  Chatellerault.  Caiixte  II  lui  envoya 
l’ordre  de  reprendre  sa  femme  légitime,  sous  peine  d'ana- 
llième.  Des  réglements  contre  la  simonie,  les  investitures  et 
Pusui  p.il'tun  des  biens  de  l'Eglise  par  les  laïques  terminèrent 
eiilin  ce  concile,  dix  jours  après  son  ouverture. 

I.e  pape  se  rendit  alors  4 (iisors,  entra  en  confi-rrnce 
nvoc  Henri  d'Angldi^rre,  rétablit  In  paix  entre  le  roi  de 
iTanre  et  lui;  in.ii*>  l'Anglais  ne  lui  céda  sur  rien  : il  garda 
la  Normandie , et  Caiixte  1 1 , gagné , dit-oii , |»ar  scs  présents , 
ou  forcé  pUilêt  parb*s  affaires  d’Allmagne  de  undiager  ce 
monarque,  n’employa  que  la  voie  des  con.seils  |tom  le  ren- 
dre plu-v  traitable.  Il  revint  en  Bourgogne,  coulimi.v  les  ré- 
glements de  l'ordre  de  Citeaiix  , reçut  en  grâce  rarrlievêquc 
de  Trêves,  Bruiion,  qui  soutenait  l’empereur  d'Allemagne, 
el  accorda  à l’arclievêrlié  de  Vienne,  son  picmier  siège,  la 
priinatie  sur  sept  provincÆS. 

Caiixte  U po-s.sa  enfin  les  Alpt*s  au  printemps  de  1130,  pour 
aller  prendre  ))osst''^^ion  de  sa  capitale.  L’Italie  tout  entière 
courut  .vu-devant  de  Uù.  L’antipape  Bourdin , effrayé,  quilia 
Rome  et  se  réfugia  ilans  U fortereNse  de  feutri.  Caiixte  entra 
dans  la  ville  éternelle  aux  arclamatious  du  pimple , et  fut 
intronisé  le  3 juin  dans  TégUse  de  Saint-Jean  de  Latnm.  H 
s'occii|ka  des  moyens  de  réduire  son  com|»èliteur , dont  Ica 
{(artisans  infestaient  les  routes  du  royaume  de  Najiles.  I)  im- 
plora l’assistance  des  chevaliers  normands , reçut  lair  liom- 
üiage-lige  comme  snr.erain  de  ce  royaume,  cl  i-eoouveU  en 


leur  faveur  la  cérémonie  de  Pinveatiture  ; mms,  après  avoir 
été  forcé  de  séjourner  deux  mots  4 Bénévent , U ne  put  rega- 
gner sa  capitale  que  par  le  port  d'Ostie.  Plus  heureux  Fan- 
née  suivante,  U assiégea  Sutri,  el  les  habitants,  effrayés,  lui 
livrèrent  Fantipapc  Bourdin,  qui  fut  conduit  4 Rome  sur  un 
chameau , avec  une  peau  de  mouton  ensanglantée.  I..0  (leuple 
demandait  sa  tête;  Caiixte  U se  contenta  de  faire  enfermer 
le  prétendu  Grégoire  V’III  dans  le  monastère  de  Cava , 
et  consacra  te  souvenir  de  sa  victoire  par  un  tableau  où  il 
était  représenté  lui-même  posant  le  pied  sur  Ia  gorge  de 
Bourdin. 

H se  montra  plus  digne  de  la  tiare,  en  as.xnrant  la  paix  de 
ses  Etats  par  la  défaite  d’une  foule  de  tyrans  qui  dévastaient 
les  terres  de  Fll^lise.  Il  força  les  barons  romains  4 respecter 
les  revenus  de  saint  Pierre,  que  depuis  longtemps  ils  étaient 
iiabitués  4 pilier.  Son  esprit  de  domination  ne  s’arrêla  point 
aux  limites  de  ses  États.  H envoya  des  légats  dans  tous  les 
royaumes  pour  y exercer  la  puissance  pontificale  ; mais  Ifit-rrc 
de  Léon,  moine  de  Cluni,  n'obtint  pas  plus  du  roi  d'Angle- 
terre que  n’avait  obtenu  le  pape  lui-même.  Ce  monanpie  n'en 
tira  pas  de  nouveaux  présents  ; et  le  légat  de  Caiixte  n’o®a 
rien  entreprendre  sur  un  prince  qui  le  comMail  d'honneurs 
et  de  richesses.  Ceux  qu’il  envoya  en  Allemagne  eurent  plus 
de  succès.  L'empereur  renonça  aux  investituras  par  la  cros.sé 
et  l’anneau , restitua  les  biens  ecclésiastiques  dont  il  s’était 
emparé,  el  se  conlenta  de  confinner  l'élection  des  abbés  et 
des  évêques.  Cette  paix  fut  signée  4 Worms.  Le  cardinal 
d'Ostie  donna  l’absolution  à l'empereur  et  4 toute  son  armée. 

Vn  concile,  le  neuvième  des  œcuméniques,  futassenib’é 
au  palais  de  Latran  pour  mettre  un  terme  à res  longs  dé- 
bats. Mille  évê({Ui^  ou  abbés  y ajustèrent;  on  y renouvela 
ks  ccn.sures  contre  les  détenteurs  des  biens  de  FÉgüse , les 
créatures  de  l'antipape  Bourdin , et  les  spoliateurs  (lu  patri- 
moine d(!s  fidèles  qui  se  croisaient  pour  la  délivrance  de  la 
Terre  Sainte  el  de  FE^pagne,  ou  qui  venaient  en  {(èlerinage 
4 Rome.  On  y condamna  également  l'aliénation  des  prében- 
des de  bénéfices  par  les  clercs  qui  les  poss»Hlaicnt  ; on  y 
dressa  enfin  une  miiltitudc  de  décrets  qui  prouvent  a quel 
point  étaient  portés  le  relâchement  de  la  discipline  erchSias- 
tique  et  les  empiétements  des  nvolnes  de  Saint-lfimolt , les  seuls 
qui  existassent  alors,  sur  les  privili^es  des  évêques.  Ce  cou- 
cile  fut  le  dernier  acte  de  ce  pape.  11  mourut  le  13  décenibre 
1131,  après  cinq  ans  ut  dix  mois  de  pontificat.  Rome  lui 
dut  la  réparation  de  aqueducs  et  d’autres  monuroenb. 
Saint-Fierre  et  Ich  autres  élises  furent  enrichies  par  ses  II- 
1»  ralités.  C'est  lui  qui  érigea  en  arclM^vêclié  Saint-Jacques- 
dc-Com|)oxlell(*. 

CALIXTE  III  (Jr.vs  L'NGIIIERI),  antipape  élu  par  le 
pari»  de  Fenq^ereur  Frédéric  Barberoussc  en  1 Isa,  après  la 
mort  de Fantip.vpe  Victor  IV,  sous  le  pontifical  d'Alexan- 
dre III,  était  c.xrdinal-évêque  de  TiKculuin  et  alil)é  de 
Stunu.  Il  alla  s’élablir  4 Viterbe.  Mais  Frédéric,  ayant  fait 
sa  paix  avec  le  sainl-siége,  en  1177,  4 Venise,  sacrifia  ce 
fantême,  ut  Juan  de  Sliirm,  s'humiliant  devant  lu  {(otilife  le- 
giliino,  reçut  son  absolution  le  39  août  1 1 79.  H dev  int  alors 
gouverneur  de  Bénévent. 

CALÏXTE  III  (Aluiioxse  BORCIA  ),  né  à Valence  en 
Espagne,  en  i3aij,  fut  ulevé,  autant  par  son  mérite  que  par  sa 
naissance,  à Farchevêcité  de  celte  ville,  et  sc  mootrasi  propre 
aux  grandes  aflaircs,  que  saint  Vincent  Ferrier  pré«lü  sou  exal- 
tation sur  la  chaire  de  Saint-Pierre  longteiiqN  avant  qu’il  y 
songeât  hii-méroe.  Atais  cette  prophétie  enlianlittullrmunt  son 
ambition,  qu'ii  comnvença  4 (Changer  son  pn‘nom  d'Alphonse 
contre  celui  de  Caiixte,  et  à la  mort  de  Nicolas  V,  en  Uâb, 
il  annonça  qu’il  en  serait  le  successeur.  L'rieclion  réalisa 
culte  parole,  que  les  cardinaux  eux-mêmes  prenaient  pour 
un  rêve  en  entrant  au  conclave.  Il  était  alors  dans  sa 
soixante-oniiime  année,  ut  on  le  nommait  dans  le  sacré 
colhrgc  le  cardinal  de  Sanfiqttairo. 

Son  génie  s'appliqua  sur-le-champ  4 accomplir  le  vœu 
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qu'il  âvait  (ut  de  réchauffer  l'ardeur  des  croisades  contre  les 
Turcs,  qt  de  reconquérir  la  ville  de  Conslanlinople  sur 
Mahomet  II,  qui  venait  de  s'en  emparer.  11  envoya  des 
légats  en  France  etenHongrie  pour  soulever  ces  deus  nations 
contre  les  infidèles,  et  profîta  de  l'apparition  d’une  comète 
pour  employer  la  superstition  des  peuples  à ce  grand  oeuvre. 

Il  ordonna  des  prières  à différentes  heures  de  la  journée, 
et  ces  prières  devinrent  |iar  la  suite  ce  que  l'Église  appelle 
V Angélus.  C'est  à elles  que  fut  attri^ée  1a  victoire  de 
Belgrade,  remportée  sur  les  musulmans  par  le  célèbre 
Iluniade.  L'ne  croisade  était  prèchéc  en  même  temps  contre 
les  Maures  d’Fspagne , qui  fo  soumirent  à un  tribut  humiliant. 
Mais  1a  mort  d’Huniade  ralentit  le  courage  des  chrétiens 
sur  le  Danube.  Calivte  III  eut  beau  (laUer  les  Français, 
en  disant  que  s'ils  ne  manquaient  pas  à cette  guerre  sainte , 
il  se  faisait  fort  d'anéantir  les  infidèles,  Charles  Ml  avait 
trop  d'affaires  sur  les  bras  pour  s'éloigner  avec  ses  troupes 
d’un  royaume  qu’il  venait  è peine  de  reconqi^ir.  Le  pape 
ne  se  bornait  point  d'ailleurs  à demander  des  prières  et  des 
soldats  : il  avait  rendu  une  bulle  pour  lever  des  décimes 
sur  le  clergé  de  France  et  d'Allemagne.  L'université  de 
Paris  et  lesévèques  allemands  se  soulevèrent  contre  cet  impôt, 
et  U fallut  que  le  cardinal  Alain  et  le  fameux  Ænéas-Sylvius 
vinssent  déployer  toute  leur  éloquence  pour  le  justifier. 
Le  premier  réussit  à Paris  ; mais  le  second  eut  à lutter  long- 
temps contre  l'opposition  des  Allemands,  qui  accusaient  le 
saint-slége  d'employer  leur  argent  à tout  autre  cliose  qu'à 
1a  sainte  ligue.  Calixte  111  n'épargnait  rien  , au  reste,  pour 
atteindre  son  but.  Ses  galères  parcouraient  les  lies  de  l'Ar- 
chipel pour  les  protéger  contre  les  Turcs , et  son  or  entrete- 
nait les  soldais  du  célèbre  Scandexbeg,  qui  défendait 
l'.\lbaQÎe  contre  le  conquérant  de  Byzance. 

Deux  querelles  particulières  nuisaient  cependant  au  succès 
de  cette  noble  entreprise.  Alfonse , roi  d'Aragon  et  de  >’aples , 
voyant  un  de  ses  sujets  sur  la  chaire  de  Saint-Pierre , cnit 
pouvoir  prendre  avec  lui  des  manières  hautaines;  mais 
Calixte,  devenu  pape,  ne  souffrit  point  ces  licences;  U lui 
refusa,  tant  pour  lui  que  pour  son  fils  naturel  Ferdinand, 
rinveslilure  du  royaume  de  Naples.  Altoiise,  qui  récla- 
mait de  son  cété  la  marctie  d'Ancéne , fit  ravager  le  pays  de 
Sienne  par  les  troupes  aragonaises.  Ce  long  débat  prit  une 
V iolencc  nouvelle  à la  mort  d' Alfonse , dont  le  pape  ne  voulut 
pas  reconnaître  le  testament  et  le  successeur.  Il  prétendit 
qu'un  bAlard  ne  pouvait  gouverner  un  royaume  tributaire  de 
l’ÉgUsc  romaine.  Mais  ce  scrupule  de  conscience  n'était  qu'un 
prétexte  dont  se  Mrvait  l'atubilion  de  Calixte  111  pour  enri- 
chir sa  famille.  Il  avait  attiré  tous  ses  neveux  è Rome , et  le 
cliapeau  de  cardinal  coiffait  déjà  le  plus  méchant  de  tous , le 
trop  fameux  Rodcric,  qui  fut  depuis  Alexandre  VI;un 
autre  avait  le  même  jour  reçu  le  même  honneur  ; un  troi- 
sième , Pierre  de  llorgia , avait  été  créé  duc  de  Spolette , et 
M>n  oncle  avait  la  ji^séc  de  l'élever  sur  le  trône  de  Naples. 
Calixte  III  déclara  le  trône  vacant,  défendit  à Ferdinand  de 
prendre  le  titre  de  roi,  dégagea  les  sujets  de  ce  prince  de 
Ictir  serment  d'oliétssancc , et,  semant  le  bruit  que  Ferdi- 
uand  n'était  qu'un  enfant  supposé , il  soudoya  des  révoltes 
dans  tout  le  royaume.  Le  fils  d'Alfonse  en  fut  alarmé  : Il 
écrivit  au  pape  une  lettre  aossi  humble  qu'affectueuse , lui 
rap|H.')ânl  que  sa  Jeunesse  avait  été  confiée  aux  soins  de  sa 
sainteté  avant  même  sa  promotion  au  cardinalat , que  le 
même  vaisseau  les  avait  portés  do  royaume  d'Aragon  ü Naples  ; 
il  lui  demandait  enfin  une  amitié  de  père.  Calixte  III,  dont 
les  qualiU^s  incontestables  ne  pouvaioit  dominer  cette  affec- 
tion de  famille  qui  était  le  caractère  disUneUf  des  Borgia , ne 
fut  point  touché  de  ce  langage.  U appela  les  Italiens  aux 
armes,  et  les  rua  sur  le  royaume  de  Naples.  Ferdinand  en 
appela  de  son  côté  à son  épée,  publiant  que  les  papes 
Kngène  IV  et  Nicolas  V avaient  reconnu  ses  droits  et  que  le 
peuple  avait  confirmé  le  testament  de  son  père.  guerre 
civile  était  imminente  ; mais  le  ciel  eut  pitié  de  lltalie.  La 
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mort  de  Calixte  111  la  délivra  de  ce  fléau , et  Ferdinand  de- 
meura en  possessioD  de  son  royaunw. 

Cne  autre  querelle  l'avait  brouillé  avecruoiversité  de  Paris, 
qui  soutenait  les  curés  contre  les  moines , auxquds  Nicolas  V 
avait  permis  la  confession.  Ce  différend,  porté  devant 
Calixte  111 , fut  jugé  è la  satisfaction  des  moines  ; mais  l’uni- 
versité  de  Paris  persista  dans  son  opposition , et  le  saint-siège 
fut  obligé  de  reculer  devant  les  libertés  de  l'Église  gallicane , 
de  peur  de  perdre  la  protection  du  roi  de  France  et  les  dé- 
cimes qu'il  retirait  de  ce  royaume.  Ce  pape  mourut  le  6 
août  U&é,et  (ut  remplacé  par  .-Enéas‘$ylvjus(i'oyezPiEll). 
Cinquante  mille  écus  d'or  trouvés  dans  scs  coffres  firent  crier 
k l'avarice;  mais  l'usage  qu'il  faisait  de  cet  or  dénient  cette 
accusation.  Son  ambilioa  ne  peut  être  aussi  facilement  jus- 
tifiée. VIE.VKCT,  de  l'Ac«dcmie  frta^tise. 

CALlXTIX'Sy  hérétiques  nommés  ainsi  du  latin  calix, 
calice  , parce  qu’ils  l’exigeaient  pour  la  communion,  mémo 
des  laïques,  ou  encore  u/rovuisfes,  parce  qu'ils  voulaient 
qu'on  donnât  la  communion  aux  laïques  sous  les  deux  es- 
tocs ( suô  utraque  specie  ).  C'est  le  nom  employé  pour 
designer,  par  opposition  aux  laborites,  les  hussites 
modérés , notamment  ceux  de  Prague , qui  dans  les  choses 
essentielles  ne  dépassaient  ni  Hu&.s  ni  Jocabelius.  Aux  là 
articles  des  taborites  de  1410,  et  k l'ÉgUse  catholique,  iU  op- 
posèrent en  1411 , comme  profession  de  foi,  les  quatre  ar- 
ticles suivants  : 1*  La  parole  de  Dieu  doit  être  Ubrcinent  et 
régulièrement  annoncé  par  les  prêtres  du  Seigneur  dans 
toute  la  Boliême  ; l"  Le  sacrement  de  la  sainte  Communion 
doit  être  librement  présenté  sous  les  deux  e^>èces , à sa- 
voir du  pain  et  du  vin , k tous  les  chrétiens  qui  ne  sont 
pas  en  état  de  péché  mortel , d'après  les  paroles  et  l'ins- 
titutirm  du  Sauveur;  3**  La  souveraineté  temporelle,  que, 
à la  boute  de  son  ministère , au  détriment  de  la  puissance 
séculière , et  contrairemeut  aux  préceptes  du  Christ , le 
clergé  possède  sur  des  ricliesses  et  des  biens  temporels , 
doit  lui  être  enlevée;  et  il  doit  lui-même  être  ramené  k la 
rèidc  évangélique  ainsi  qu’à  la  vie  apostolique  ; 4**  Tous 
les  péchés  mortels,  surtout  les  péchés  publics  ( la  débauche , 
la  simonie,  etc.  ),  et  autres  désordres  contraires  à la  loi  de 
Dieu , doivent  être  empêchés  et  punis  dans  toutes  les 
classes,  conformément  è la  morale  et  à la  raison,  par  qui 
de  droit.  Malgré  leur  luodéralion  en  ce  qui  toucluit  le 
dogme  cl  la  morale,  ils  firent  cause  commune  avec  les  ta- 
borites contre  les  années  de  Sigîsmond,  qui  menaçaient 
la  Bohême,  en  même  temps qu'iU  ravagèrent  les  contrées 
voisines  de  ce  pays. 

D'un  autre  côté  cependant  la  grande  proximité  existant 
entre  leurs  doctrines  respectives  détermina  les  catholiques, 
et  Dotaniroeot  le  concile  de  Rôle,  à entamer  directement 
avec  eux,  en  1431,  des  négociations.  Grèce  à l’intervention 
du  légat  Jules  Césarini  d'une  part,  et  du  théologien  calixtin 
Jean ‘Rokyczana  de  l'autre,  on  arrêta  enfin  après  de  longs 
débats  les  célèbres  Compactala  de  Drague  par  lesquels 
les  quatre  articles  de  foi  ci-dessus  mentionnés  furent , sauf 
de  légères  modifications,  concédés  aux  calixtin.s.  Très-mé- 
cootvnU  d'une  telle  transaction , les  laborites  se  soule- 
vèrent; mais  ils  furent  complètement  battus  par  les  calix- 
tins  à B4iluni&clihrod  , le  30  mai  1434,  et  tellement  affaiblis 
par  cet  échec,  que  force  leur  fut  tie  se  tenir  désormais  tran- 
quilles. A partir  de  ce  moment  le  parti  dominant  fut  celui 
des  catixlins.  Ils  reconnurent , moyennant  des  garanties  do 
sécurité,  Sigismond  en  qualité  de  roi  (1436),  après  qi>e  ce 
prince  eut  solennellement  juré  k Iglau  les  Compaciaia  ; 
mais,  comme  de  part  et  d'autre  on  avait  manqué  de  bonne 
foi  dans  cet  arrangeaient,  il  n'en  résulta  point  de  paix 
véritable. 

A la  mort  du  parjure  Sigismond  (décembre  1437  },  les 
catholiques  élurent  pour  eropennir  Albert  ( iiKirt  en  1439  ), 
auquel  les  calixUns  étaient  opposés.  Les  callzUns  eurent 
ensuite  en  Georges  de  Fodiebrad  ^gouveneur  caUxtio 
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depuU  1444,  et  unique  à partir  de  1450,  de  1a  Bohême  , 
ftcndant  la  minorité  de  Ladi&Ias,  télé  catholique),  on  roi  de 
leur  propre  parti , que  le  pape  Paul  II  anathéiuatîM  et  dé- 
l>o»a  ( décembre  U65  ) , après  que  Pie  11  eût  d^è  trouvé  à 
propos  d'aimulor  les  Compactata  précédemmeut  accordés. 
Georges  se  maintint  en  Bohème  contre  Matthias,  roi  de 
Hongrie , que  le  pape  excita  i l'attaquer  ; et  soo  successeur 
catholique,  le  prince  polonais  Ladislas  ( 1471-1516 ),  que 
Matthias  et  le  pape  cherchèrent  tout  aussi  inutilement 
Tua  que  l'autre  à expulser,  reconnut  la  puissance  des  ca- 
lixtins  et  la  complète  légitimité  des  Compactata.  Mais  d’un 
côté  ce  calme,  et  de  l'autre  surtout  l'état  de  désuétude  où 
tombèrent  les  quatre  articles  ci-dcssiu  mentionnés,  état  de 
désuétude  prodtiitparios  négociations  ourertes avec  les catho* 
liques  ainsi  que  par  leur  scission,  d'abord  avec  les  taboritea, 
bien  autrement  énergiques,  et  plus  tard  avec  les  frères  moraves 
ou  bohèmes,  rendirent  dès  la  fm  du  quinzième  siècle  les 
calixtins  complètement  impuissants.  A partir  des  premières 
années  du  seizième  «uèclc  ils  avaient  perdu  toute  espèce  d’im- 
portance dans  l'itglise;  Us  n’offrent  plus  dès  lors  dlnté- 
rèt  historique  que  comme  ayant  contribué  à introduire  en 
Bohème  un  protestantisme  plus  énergique , et  dont  Thistoire 
remplace  dès  lors  celle  des  calixtins. 

r.AIJXTIlS  ( GFu>acES  ),  dont  le  véritable  nom  était 
Callisseriy  le  plus  spirituel  et  le  plus  éclairé  des  tbéoloj^ns 
de  rËglise  luUiériennc  au  dix-septième  siècle,  naquit  le  1 4 dé- 
cembre 1566,  à Meelby,  dans  le  Ilolstein,  Ut  ses  études  à 
Flensbourg  et  llelmstoHlt,  devint  en  1605  professeur  parti- 
culier de  philosophie  à runiversité  de  celte  dernière  ville,  se 
consacra  en  1607  h U théologie,  et  se  fit  connaître  en  16lt 
à Helmstædt  par  une  savante  discussion  sur  les  dogmes  re- 
ligieux, dans  laquelle  il  se  montra  esprit  original  et  adver- 
saire redoutable  des  préjugés  régnants.  Peu  de  temps  après 
U entreprit  un  grand  voyage,  dans  la  compagnie  d'un 
riche  flamand.  Il  séjourna  d’abord  A Cologne,  puis  en  Hol- 
lande, en  Angleterre  et  en  France,  afin  d'apprendre  A con- 
naître les  différentes  sectes  religieuses,  et  de  se  lier  person- 
nellement avec  les  plus  grands  savants  de  son  temps.  En 
1613  il  revint  à HHmsbrdt,  où  il  nctanla  pas  à être  nommé 
professeur  de  tliéologic,  puis  abbé  de  Kmnigsluttcr,  enfin 
rocRibre  du  consistoire,  et  où  il  mourut,  le  19  mars  1650. 

Son  génie,  la  profondeur  de  ses  connaissances,  et  la  grande 
expérience  du  monde  et  des  hommes  qu'il  avait  acquise  dans 
ses  voyages,  avaient  développé  chez  lui  à l’égard  de  la  façon  de 
penser  des  autres  une  large  tolérance,  fort  i)Cii  en  ra|q>ort  avec 
l’étroitesse  d’esprit  des  théologiens  de  son  temps.  Quoique 
scs  dissertations  sur  l'Ecriture  Sainte,  la  transsubstantiation , 
le  mariage  des  prêtres  , la  suprématie  romaine,  la  commu- 
nion sous  une  seule  espèce,  etc.,  appartiennent,  même  au  dire 
de  savants  catholiques,  à ce  que  le  protestantisme  a ja- 
mais produit  de  plus  profond  et  de  plus  feapjuuit  contre  les 
dogmes  du  catholicisme , il  n’en  fut  pas  iitoins  acc4i.sé  de  ten- 
dance secrète  au  |iapisiDC,  parce  que  quelques  assertions  de 
son  («uvrage  intitulé  De prjecipuis  rrtigionis  chnstianxca- 
pUtbiis  (Helrastnvlt,  1603  ) paraissaient  favorables  aux 
dogmes  catholiques.  Comme  dûis  sa  théologie  morale,  et 
dans  un  ouvrage  spécial  sur  la  tolérance,  il  rendait  justice  aux 
ralholiques,  en  dépit  des  accusations  des  protestants,  et  qu'il  se 
rappnxdiait  même  d'eux  sur  quelques  points,  ces  ouvrages  lui 
furent  reprochés  |)arles  proteî»tant8  rigides  conimeunclrérésie 
abominable  \ et  ce  fut  bien  inutiloment  quM  démontra  A ses 
accusateurs  que  les  plus  anciens  articles  de  foi  du  catholi- 
cisme étaient  restés  communs  à toutes  les  sectes  diréüenncs. 
Dans  des  dissertations  ultérieures,  ayant  déclaré  que  le  dogme 
de  la  Trinité  se  trouvait,  selon  lui,  bien  moins  clairemeut 
i*n'v<ûgni.'  dans  l'Ancien  Testament  que  dans  le  Nouveau,  que 
les  bonnes  œuvres  étaient  rréeewaires  au  salut  ; enfin,  dans  les 
colloques  de  religion  qu'il  eut  en  1649  à Thom , ori  il  avait 
été  envoyé  |>ar  iTUcctcur  de  Brandebourg  en  qualité  de 
médiateur,  ayant  eu  des  rapports  plus  intimes  avec  les  tltéo- 
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lodens  réformés  qu’avec  les  tbéolof^ens  lothériena,  cent-cf 
recommencèrent  A mettre  en  circulation  contre  lui  des  ru- 
meurs qui  l'accusaient  d'aposta.sie-  Ce  sont  ces  débats  et  les 
questions  qui  s'y  rattachaiest  qu'on  désigne  dans  rhistoire 
du  protestantisme  sous  le  nom  de  lynerét  isme. 

CALRAR.  VoÿCi  Calcak. 

CALLAO,  l'un  des  ports  les  plus  importants  de  l'Océan 
Pacifique,  chef-lieu  de  la  Provincia  littoral  Callao,  dépen- 
dant du  département  de  la  république  du  Pérou  appelé 
Ànchas^  est  situé  A l’embouchure  de  la  petite  rivière  du 
même  nom,  A 13  kilomètres  de  Lima,  et  compte  de  C à 

7.000  habitants.  Une  route  pavée,  mais  misérablement  en- 
tretenue depuis  la  fondation  de  la  république,  et  des  deux 
cOtés  de  latiuelle  se  prolonge  la  vaste  Alameda  avec  scs 
arbres  touffus  et  ses  charmantes  allées , conduit  A travers 
une  plaine  étroite,  depuis  la  capitale  du  Pérou  jus<{u'à  Callao, 
qui  en  forme  en  rÀüité  le  port.  Centre  d'un  comnicrce 
étendu,  Lima  n'entretient  pas  seulement  par  Callao  d'acth  es 
relations  avec  tous  les  ports  d’.Amérique  situés  dans  la  mer  du 
Sud,  mais  avec  l'Europe  ; et  ces  relations  ontdans  ces  demtors 
temps  acquis  un  redoublement  d'activité  et  d’importance  par 
suite  descommunicatious  multiples  qui  ont  lieu  maintenant  A 
travers  la  mer  du  Sud  entre  le  Pérou  et  l'Asie  Orientale , 
ainsi  qtM  par  la  création  do  services  réguliers  de  paquebots 
A vapeur  avec  la  Californie  et  le  Mexique  d’une  part , avec 
Panama , l’Ecuador  et  le  Chili  de  l'autrê. 

La  ville  de  Callao  actuelle  a été  construite  à peu  de  dis- 
tance de  l’ancien  Callao , qui  lors  du  tremblement  de  terre 
arrivé  le  38  octobre  1746  fbt  englouti  par  la  mer  arec  ses 

4.000  habitants  et  la  plupart  des  navires  qui  sc  trouvaient 
dans  le  port.  Trois  forts  parfaitement  sitnés,  maU  démolis 
en  partie  aujourd'hui  ou  tombés  en  ruines,  rendaient  jadis 
Callao  le  point  le  mieux  fortifié  de  toutes  les  colonies  esjva- 
gnoles  en  Amérique  ; et  c'est  aussi  la  dernière  place  du  Pérou 
où  les  Espagnols  réussirent  à se  maintenir.  Ce  ne  bit  que  lo 
19  janvier  1826 , après  que  l'intrépide  général  Rodil  eut  ré- 
sisté de  la  manière  la  plus  opiniâtre  A un  si(^e  qui  dura 
plusieurs  années,  et  lorsque  sa  garnison  , réduite  des  deux 
tiers , se  trouva  complètement  sans  vivres,  qu'une  capitula- 
tion, fit  passer  Callao  sous  les  lois  de  la  république  du  Pérou. 
Depuis  cette  époque,  Callao,  dont  la  possession  est  d’une 
importance  d^isive  pour  le  parti  vainqueur,  a conrtam- 
mont  joué  un  rôle  considérable  dans  les  fréquentes  convul- 
sions politiques  qui  ont  Agité  ce  jeune  Etat. 

GALLE  (l>a),  ville  et  port  d’Algérie,  sHuéedans  le  dé- 
partement de  Constantine,  sur  les  frunüères  de  Tunis,  A 494 
kilomètres  d’Alger  et  100  kilomètres  de  Con.stanliue.  Elle 
est  bâtie  sur  des  rocliers  et  entourée  de  toutes  parts  par  la 
mer,  excepté  A l'est,  où  s’étend  une  longue  plage  de  sable, 
et  où  se  trouve  la  Porte-de-Terre.  Elle  contient  aujourd’lmi 
350  maisons  environ  et  SU  habitants  européens;  scs  mes 
sont  tirées  au  cordeau  cl  bien  pavées.  Par  son  heureuse  po- 
sition an  fond  d'une  vaste  baie,  ce  port  est  appelé  A devenir 
une  station  commerciale  de  haute  importance  en  même 
temps  que  de  celte  place  U est  très- facile  de  maintenir  dans 
la  soumission  les  tribus  fixées  dans  le  cercle  et  de  prêter 
une  utile  assistance  au  poste  fortifié  de  G hcima. 

La  Callc  a longtemps  été  lo  siège  des  opérations  de  l'an- 
cienne compagnie  française  d'Afrique.  On  sait  en  effet  que 
depuis  rexfi^ition  du  duc  de  Bourbon  contre  Tunis,  en 
1 390,  qi>elqnes  Français  s'étalent  établis  dans  la  partie  orien- 
tale de  la  côte  de  Constantine;  ces  étabUs-semenls  s’tMoient 
consolidés  depuis  1450  par  des  conventions  privées  avec 
les  tribus  du  littoral,  et  des  forts  avaient  été  élevés  sur  divers 
pidnLs;  le  stiUhan  Sélim  avait  reconnu,  sur  un  traité  de 
tbl8, notre  possession  comme  très-ancienne.  Malgré  cette 
reconnaissance,  Khatreddin  s’empara  du  Bastion  de  France , 
l’ancien  établissement  de  la  compagnie,  et  en  conduisit  A 
Alger  les  habitants  captifs;  mais  un  ordre  exprès  de  Soli- 
man lui  enjoignit,  en  1530,  de  les  relâcher;  et  il  restitua  le 
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Itestion  de  France  arrc  les  forts  qui  en  d(^pendaietit , le 
privilège  eaclusif  de  la  pêclie  du  corail  et  Texportation  an* 
nuellc  des  grains,  cuirs,  laines,  cires  et  autres  prodaclions 
<iu  pays.  En  169i  U compagnie  abandonna  cet  établis^ 
pcment , parce  qu'il  D’offrait  aucun  abri  aux  navires , et  se 
transporta  sur  un  point  plus  oriental  de  la  cdte , à La 
Callc. 

Cette  ville  parvint  bientôt  ï un  état  des  plus  florissants  : 
on  y voyait  un  grand  nombre  de  beaux  magasins , des 
quais,  une  è^ise , un  hôpital , un  lazaret,  quatre  postes  mili* 
taires , des  bastions  armés  de  canons , une  mosquée  pour  les 
Maures  employés  par  la  compagnie,  et  tout  ce  qui  était  néces- 
saire au  bien-être , à l’approvisionnement  et  à la  défense  d'imo 
ville  de  2,000  Ames.  Par  sa  navigation,  elle  formait  en 
outre  une  exccUrnte  école  de  matelots.  Mais  cette  pros- 
périté cessa  lors  de  Tespédition  d'I^gypte;  les  bfttiinents 
corsaires  des  £tats  barbarc^ues  commencèrent,  par  ordre 
du  grand-seigneur,  une  guerre  générale  contre  notre  ma- 
rine et  notre  commerce.  L'établissement  de  La  Calle  fut 
livré  aux  flammes  ; ses  babilanU  disparurent  précipllam- 
inent , l>eureux  de  «auver  au  moins  leur  vie  dans  ces  désas- 
tres; tout  ce  qu’ils  laissèrent  sur  les  lieux  flit  livré  au  pil- 
lage et  à la  destruction.  L'Angleterre,  toujours  k la  piste 
des  coins  de  rochers  que  l’on  abandonne,  se  lit  céder,  en 
!807  , nos  concessions  de  La  Calle,  moyennant  une  rede- 
vance annuelle  de  267,000  fr.  Mais  à peine  celte  puissance 
commençait-elle  à s'indemniser  des  énormes  ilépcnses  ’ que 
cet  établissement  lui  avait  coûtées  |H?iidant  dix  ans,  que  nous 
en  reprîmes  possession  en  1816,  après  la  conclusion  de  la 
paix  générale.  L’exploitation  du  privilège  commercial  fUt 
abandonnée  k M.  Pand , négociant  marseillais;  mais  le  dé- 
partement des  affaires  étrangères  conlimia  seul  k diriger  la 
pèche  du  corail.  Ces  deux  systèmes  d'exploitation  étaient 
encore  en  vigueur  lorsque  la  rupture  éclata  entre  la  France 
et  Alger,  en  1827.  destruction  de  La  Callc  par  les  troupes 
du  dey  en  fut  la  conséquence. 

Ce  fut  seulement  en  1 83ô  que  l’occupation  de  La  Calle  fut, 
sur  l’avis  du  général  Jousouf,  ordonnée  par  le  maréchal 
Clauze)  cl  définitivement  consommée  par  un  détachement  de 
spalüs  irréguliers.  Les  tribus  du  voisinage  ne  firent  aucune 
résistance  et  oc  nous  ont  jamais  depuis  disputé  celle  place. 
Nous  avons  dn  seulement  forcer  les  Tunisiens  àicconnallro 
nos  droits.  Son  port  était  dèjh  fréquenté  par  les  nombreux 
corailleurs  qui  y affluent  de  ritalie.  On  entreprit  aussitôt  la 
réparation  des  anciens  ousTTiges  de  défense  ; on  joignit  la 
ville  au  fort  du  Moulin  par  une  muraille  d’enceinte  qui  ren- 
ferme le  port  et  met  les  pécheurs  A Pabri  d une  attaque  su- 
brte  des  Arabes.  Une  caserne  pour  trois  c^ts  hommes,  un 
petit  quartier  de  cavalerie,  un  liôpital,  un  magasin  de  sivres 
et  de  poudre  furent  k la  hAte  6!ifiés  pour  |KMir%oir  aux  pre- 
miers besoins  de  la  garnison.  En  1843  l'ancienne  tour  du 
phare  fut  restaurée  ; on  y plaça  un  appan'il  catôdioptrique. 

I.a  Calle  est  environnée,  dans  une  siqierfictc  de  20,000  hec- 
tares, de  forêts  épaisses,  oii  l’orme,  le  frêne,  l'aulne  et  le  chêne 
sert  abondent.  L’essence  dominante  e^^t  le  chène-llége.  Les 
couches  minéralogiques  sur  les<|ucllcs  reposent  ces  parties 
b<»lsée8  appartiennent  pour  la  plu[iart  aux  grès  bigarrés  ; 
sur  plusieurs  points  on  trouve  h la  surface  du  soi  une  as<ex 
grande  quantité  de  sable  siliceux , mélangé  de  parcelles  de 
mica.  Ce  sable,  au  premier  abord,  semble  dépourxii  de 
fout  principe  végétal  ; mais  en  creusant  à quelques  cen- 
timètres on  arrive  à des  couches  mélangées  d'humus,  ce 
qui  s'explique  facJlemenl  par  la  iKmélrahililé  de  la  coudie 
supérieure.  Il  se  fait  une  cxpluitation  importante  de  mines 
de  plomb  argentifère  au  Ke f-orms-Thabbol , à l’est  de  la 
ville.  Trois  grands  lacs  s'étendent  aux  environs  de  La  Callc  : 
ce  sont  Gucrha-H-Mallia  {l'étang  SnW),  Guerha-cI-Garah 
{Tetang  de  Garah),  qui  se  jritcdaii.sla  .Mafrag;  Gueriia- 
cl-Iîout  {f étang  Poissons)^  et  Ouad  eMIout  (/art- 
viére  des  Poissons).  Au  dclè  dc«  lacs  et  des  bois,  à 10  kl- 
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lomètm  de  la  ville,  les  plaines  <fAîn  Kbîar  et  du  Tarf, 
les  bords  de  la  Mafrag , et  toutes  les  terres  dans  la  dlrertion 
de  Bouc,  off^t  un  vaste  champ  à la  colonisation.  Il  y a 
là  des  prairies  naturelles  et  des  cours  d'eau  nombreux,  et 
le  sol,  pour  produire,  n'attend  que  la  chamie. 

C.\LLET  (Aîtromr-Fiuï^ço»),  peintre  d’hWolre , né  à 
Paris, en  1741, fut  reçuàrAcadémie  en  1780.  Il  appartenait 
à cette  école  de  Vicn,  qui  retira  l’art  de  la  fhubse  voie  où 
Boucher  l'avait  entraîné.  Ses  productions  principales  sont: 
un  Portrait  de  Eoufs  .YIV,  gravé  par  Bervic;  le  lever 
de  r Aurore  f au  plafond  de  la  galerie  du  Luxenjbourg; 
Afarcus  Cnrtius  se  dévouant  pour  sa  patrie;  iVm/s 
blessée,  par  Diomède;  Achille  tratnant  le  corps  d'Hector 
devant  les  murs  de  Troie,  etc.  Callet,  qui  après  le  18  bru- 
maire avait  peint  une  allégorie  représentant  la  France 
sauvée  f Callet,  qui  depuis  avait  reproduit  la  Bataille  de 
Marengo,  XEntrée  du  premier  consul  à /.yon,  le  .Va- 
riage  de  .y'apo/éon  et  de  Marie-Louise,  le  Traité  de 
Preshourg,  Callet  ne  manqua  pas  dVx|K>ser  au  salon 
de  1817  un  allégorie  représentant  l'Arrivée  de  Louis  le 
Désiré.  Aussi,  lorsqu’il  mourut,  en  1823,  étôit-il  peintre 
du  roi  et  de  Monsieur. 

CALLET  ( JE.s.x-Fnvxçms),  né  à Versailles,  le  25  nrlrv 
bre  1744,  mort  à Paris  le  14  novembre  179»,  s’était  déjà 
distingué  comme  mathématicien  en  remportant,  en  f77n,  le 
prix  proposé  par  la  Société  des  Arts  de  Genève  sur  les 
échappements,  el  comme  prohsseur  en  formant  fxmr  Té- 
cole  du  Génie  un  grand  nombre  d'élèves  roman pialdos, 
lorsqu’il  termina,  en  1783,  son  édition  des  Tables  de  Car- 
dîner,  contenant  les  logarithmes  «les  nombres  jusqu'à 
102,950.  Nommé  professeur  d’hydrographie  à Vannes 
en  1788,  et  peu  après  à Dunkerque,  il  fut  rappelé  à Paris 
en  1792  pour  y remplir  les  fonctions  de  professeur  des  in- 
génieurs géographes  du  déj>ôt  de  la  guerre.  Environ  qua- 
tre ans  apits,  C4*ttc  place  ayant  été  «ippriniée , Callet  rentra 
dans  ren?cignerm'iit  libre,  et  en  1795  il  publia  son  ouvre 
capitale , la  nouvelle  èxlilion  sléri'-olype  des  Tables  de  Loga- 
rithmes ,cm\\\>Ttx\!sni  les  logarilhm<H  des  nombres  jusqu'à 
108,000  et  ceux  de  lignes  trigonoinétriquesde  sei  omle  en  se- 
conde pour  les  arcs  de  0"  à 5*  et  de  85**  à 90"  et  de  dix  secon- 
des en  dix  secondes  pour  le  premier  quadrant.  D’autres  tables 
importantes,  telles  que  celle  des  logarithmes  des  sinus  pour 
la  division  décimale  du  cercle,  s’y  trouvent  encore  réunie». 
Ces  fables,  dont  l’exactitude  le  dtspuic  à rutililé,  et  qui, 
sleréoty|M^i  par  Firmin  Didot,  ont  été  portées  au  plus  laut 
point  de  correction  typogrophiqtie,  sont  en  outre  disp<H<^s 
de  manière  à faciliter  les  recherclies,  tout  en  occuiianl  le 
moins  d'espace  possible. 

Quüicpic  sa  santé  fût  devenue  chanrelanle,  Callet  publia 
encore,  sous  le  litre  de  Supplément  à la  Trigonométrie 
sphérique  et  à la  navigation  de  Bezout  (Paris,  l?98, 
iu-4"),  un  mt^oire  sur  les  longitudes  en  mer.  Il  avait  aussi 
présenté  à l'Institut  le  plan  d’un  nouveau  léb^graphc  et 
d'une  langue  télégraphique.  Mais  scs  Tables  des  Logarithmes 
sont  un  monument  impt'ri&sable,  qui  fera  vivre  à jamais  sa 
mémoire.  Celte  o-uvre,  qui  demandait  tant  de  soin  et  de 
patience , assure  à son  auteur  une  place  honorable  parmi 
les  savants  modestes  qui,  se  sacrifiant  en  quelque  .sorte  à 
l'utilité  générale,  consacrent  leurs  veilles  à d'obscurs  et  pé- 
nibles travaux.  E.  Mr.hLitix. 

CALLEVILLE-LfeS-BOIS , village  du  département 
de  l’Eure,  qui  a donné  son  nom  a l’excellente  espèce  do 
de  pomme  que  l’Académie ajq>elle  calville,  et  qui  nous 
vint  du  Danemark  avec  les  Normands , suivant  Bemardio 
de  Saint-Pierre.  Dans  les  ruinc.v  du  château  de  Calleville, 
ancienne  demetiredes  scigneursd’II  arcour  l,  on  découvrit 
eji  1S17  une  assez  grande  étondiie  de  pavé  composé  de  ca^ 
reaux  faiencés  d'un  émail  fort  beau  et  de  dessins  variés, 
offrant  l'aspect  d'une  élégante  mosaïqi:e.  Ce  travail,  qui  est 
du  treizième  ou  du  douzi^c  siècle,  est  de  l’espèce  que  l’An- 
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glaift  Heimiker  appelle  normaatiles,  et  que  l’abbé  de  La  Rue 
nomme  assez  improprement  briques. 

CALLIANIRE»  genre cranimaua  rayonnés  delà  classe 
des  m^dusaires  ou  acaièphes  de  Georges  Cuvier,  que  Per- 
ron et  Lesneur  avaienl  d'abord  considérés  comme  apparte- 
nant au\  mollusques,  filainvülc  se  range  à Vopinion  de 
Lamarck , qui  le  premier  a placé  les  callianires  dans  la 
classe  des  médusaircs , et  leur  assigne  Ica  caractères  sui- 
vants : Corps  régulier,  gélatineux,  hyalin,  cylindrique,  al- 
longé, tubuleux,  obtus  aux  deux  extrémiU'S,  pourvu  de 
deux  paires  d'appendices  alirormes  se  développant  en 
grandes  Icuilles  et  garnis  d'un  double  rang  de  cils  vibratoires 
sur  les  bords;  une  paire  d’appendices  tentacuUfonnes,  ra- 
tneux  et  non  cUiféres;  un  grande  ouverture  transversale  à 
l'une  des  extrémités,  et  probablement  une  plus  petite  à 
l'extrémité  opposée.  On  distingue  dans  ce  genre  deux  es- 
pèces établies  d'après  le  nombre  des  feuillets  garnis  de  cils, 
qi)i  est  double  dans  la  callianire  diplopière  et  triple  dans 
la  callianire  triploplère.  La  première  a été  trouvée  dans 
les  mers  de  la  Nouvelle-Hollande,  et  la  deuxième  dans  les 
mers  de  i’indc  et  de  Madagascar.  L.  LxcafLvr. 

CALLLVKO,  bourg  du  Tyrol,  iiittorcsqueroenl  situé 
sur  la  rivegaudic  de  l'Adige  et  non  loin  du  défilé  de  Cas- 
tel délia  Piétra,  que  défendent  de  redoutables  fortifications, 
est  célèbre  dans  Hiistolre  par  la  victoire  que  les  Impériaux 
y remportèrent  en  1487  sur  les  Vénitiens,  et  parcelle  que 
Bonaparte  y gagna  en  179C  sur  les  Autrichiens.  11  força  ren- 
trée duTyrol  le  4 septembre,  après  avoir  contraint  les  Au- 
trichiens k 8C  retirer  avec  une  porte  de  6 à 7,0W  prisonniers 
et  de  25  canons , sans  avoir  pu  débloquer  Manloue , investie 
par  les  Français. 

CALLICIITUE  (de  xoWixOv;,  espèce  de  poisson  de 
mer).  Genre  de  poissons  établi  par  G.  Cuvier  dans  sa  famille 
des  siluroides.  Les  caractères  des  callichthes  sont  : Corps 
pres(|ue  entièrement  cuirassé  sur  les  célés  par  ^quatre  ran- 
gées de  pièces  écailleuses,  un  coroparlimcnt  de  ces  pièces  sur 
la  tète , le  bout  du  museau  nu  ainsi  que  le  dessous  du 
corps;  première  nageoire  dorsale  faible  et  courte,  la 
deuxième  n’ayant  qu’un  seul  rayon;  quatre  barbillons, 
bouclu*  peu  fendue , dents  presque  insensibles.  Ce  genre 
renferme  dix  à douze  espèces,  dont  les  mœurs,  encore  peu 
connues,  ressembleraient , a-t-on  dit,  à celles  des  anguilles, 
qui  peuvent  sortir  de  l’eau  et  ramper  plus  ou  moins  loin  sur 
les  Iwrds  des  fleuves.  L.  LAcnE.Tr. 

CALLICR.\TE^  nom  de  deux  célèbres  artistes  grecs 
de  la  moitié  du  cinquième  siècle  avant  J.  C.  L’un  était  ar- 
chitecte. lui  qui  construisit  le  Parthénon  dans  l’A- 
cropole à Athènes,  et  une  grande  muraille  dont  Socrate  parle 
dans  le  Gorçias  de  Platon,  qu’il  appelle  la  muraille  du  mi* 
lieu,  et  dont  Cratinus  se  moque  dans  une  de  ses  comédies, 
où  il  dit  : « Il  y a longtemps  que  Péridès  avance  fort  cette 
muraille  en  paroles,  mais  en  effet  elle  ne  bouge  pas.  » 
L’autre,  natif  de  Sparte,  et  au  nom  duquel  on  associe 
d’ordinaire  celui  du  milésicQ  Myrmécidc,  s’éUit  fait  une  grande 
réputation  par  son  adresse  à sculpter  des  œuvres  d’ivoire 
d'une  délicatesse  et  d’une  ténuité  excessive.  On  rapporte 
qu’il  avait  gravé  des  vers  d’Homère  sur  des  grains  de  millet, 
qu'il  avait  construit  un  char  attelé  de  quatre  chevaux  qu’on 
pouvait  cacher  sous  une  aile  de  mouche,  et  qu'il  avait  fait 
des  fourmis  dont  on  distinguait  tous  les  membres. 

C.XLLICRATlDASyô^lëbregénérallacédémoiucn,  était 
fort  jeune  encore  quand,  l’an  40C  avant  J.-C.,  il  fut  appelé  à 
succéder  k L y sandre  dans  le  commandement  de  la  flotte. 
Malgré  l’cnvic  et  la  jalousie  de  Ly&andrc,  qui  rendit  à son 
successeur  tous  les  mauvais  services  qu’il  put,  CalUcratidas 
fit  preuve  dans  ces  fonctions  d'autant  d’activité  que  de  cou- 
rage et  de  probité.  11  battit  k plusieurs  reprises  la  flotlc  allié- 
nienne,  notamment  k Métymnc.  Mais  l'an  405  avant  J.-C., 
ayant  accepté  iin  combat  avec  elle  k forces  très-inégales,  k 
la  hauteur  des  Iles  Arginuscs,  il  périt  dans  les  flots  au  mo- 


ment où  le  vaisseau  qu'il  montait  abordait  un  navire  en  — 
nemi;  et  sa  mort  entraîna  la  déroute  complète  des  Pélo^ 
ponnésiens 

CALLIDiES)  genre  d’insectes  coléoptères  de  la  famille 
des  longicomes,  dont  les  éiytres  sont  voûtés,  le  corsdet 
globuleux  et  iocriDe,  et  les  antennes  de  moyenne  longueur 
filiformes. 

L’une  des  nombreuses  espères  qn'on  trouve  en  Europe, 
et  qui  est  la  plus  commune , habite  souvent  nos  bûchers  et 
sort  quelquefois  des  boiseries  des  appartemeots.  Cest  celle 
que  les  entomologistes  nomment  la  callidie  arquée,  parce 
qu'elle  offre  des  lignes  courbes  jaunes  sur  un  fond  noir. 

L.  Lacrext. 

CALLIÈRES  (Fha!<çoi8  de  },  né  k Thorigny,  en  Basse- 
Normandie,  le  14  mai  1645,  fut  reçu  k l’Académie  Françai.se 
le  7 février  1689,  à la  place  de  Quinault;  il  mourut  le  5 mai 
1717.  Il  avait  été  consoler  du  roi,  ministre  plénipotentiaire 
k Ryswick,  en  1693,  signataire  du  traité,  et  enfin  secré- 
taire du  cabinet  du  roi.  On  a de  lui  : r TYaité  de  la  ma- 
nière de  négocier  avec  les  souverains;  2*  De  la  science 
du  monde  et  des  connaissances  utiles  à la  conduite  de 
la  vie;  3®  Des  mots  à la  mode  et  des  nouvelles  façons  de 
parler  ; 4®  Du  bon  et  du  mauvais  usage  dans  les  manières 
de  s’exprimer,  des  façons  bourgeoises  et  en  quoy  elles 
sont  différentes  de  celles  de  la  cour;  etc.  Ces  deux  der- 
niers ouvrages  sont  sans  contredit  les  plus  curieux  ; la  forme 
du  dialogue  ajoute  encore  k l’intérét  et  en  fait  de  véritables 
comédies  de  mœurs. 

Jean  de  CALubiES,père  de  François,  maréchal  de  bataille 
des  amés  du  roi , mort  en  1697,  commandant  la  place  de 
Cherbourg,  se  mêla  auEsi  d'écrire.  11  est  auteur  de  la  Vie 
du  duc  de  Joyeuse,  capucin,  et  de  celle  du  maréchal 
Jacques  de  ^fatignon  (i66t). 

CALLIGRAPHIE  ( de  xx).o; , beau  , et  , j’é- 
cris). C'est  l’art  de  bien  écrire,  c'est-kwlire  de  tracer  avec 
correction  les  caractères  d'une  langue.  Dans  les  temps  anciens 
on  écrivit  d’abord  sur  tes  pierres , les  briques , l’écorce , le 
liber  des  arbres,  les  plaques  de  plomb,  les  feuilles  du  (alipot 
et  du  palmier.  On  inventa  ensuite  la  préparation  du  papynis 
et  celle  du  parchemin.  Au  quatorzième  siècle,  quand Vin- 
dustrie  était  loin  encore  de  songer  k imaginer  le  papier  de 
coton  et  le  papier  de  vieux  linge,  on  se  servait  de  cuir  à dé- 
faut de  parcitemin , et  certaine  chronique  rapporte  que 
Pétrarque,  revêtu  de  la  dé|Kmillc  d’un  animal  taillee  en  forme 
de  Teste,  s’en  servait  en  guise  de  tablettes  pour  y recueil- 
lir ses  pensées.  Cette  veste,  longtemps  conservée  comme  une 
relique,  existait  encore  en  1572. 

Placés  en  tète  de  la  civilisation  qui  a précédé  la  nôtre , les 
Grecs  et  les  Romains  avaient  perfectionné  la  calligraphie,  si 
intimement  liée  k l'art  delà  parole , ressort  principal  de  leur 
gouvernement.  Les  notarii,  notaires  (en  grec  tax'Apafoi, ta- 
chygraphes), officiers  chargés  de  recueillir  les  actes  publics, 
usaient  d'une  sorte  «l’écriture  scim^  d’abrévtafioas , qui  leur 
pcrraellaient  desuivre,  pour  ainsi  dire,  les  mots  à la  course, 
à mesure  qu'ils  s'échappaient  de  la  bouche  des  orateurs.  Mais, 
ce  travail  raphle  ayant  besoin  d'étie  déchiffré  et  mis  au  m t, 
ce  fut  la  tâche  de  copistes  connus  sous  le  nom  de  cnlligra- 
phes.  Quand  le  despotisme  toujours  croi.ssant  des  empereurs 
eut  étouffé  toutes  déliltératîons , même  celles  du  sénat , l'es- 
prit de  discussion , chassé  île  la  politique,  se  réfugia  dans  la 
religion.  Au  sein  des  conciles,  l'éloquence  chrétienne  re- 
trouva une  tribune  dont  les  calligraphes  recueillaient  lus 
inspiratious. 

C|>endant,  an  milieu  des  ténèbre-s du  moyen  âge,  la  cal- 
ligraphie neces.sa  pas  de  fleurir,  car  si  les  nouveaux  maîtres 
du  monde  romain  dédaignaient  de  savoir  écrire,  ils  proté- 
geaient ceux  qui  cultivaient  un  art  si  nécessaire.  A ces  jours 
d'ignorance,  ou  les  livres  étaient  aussi  rares  qu’ils  sont 
nombreux  maintenant,  les  couvents  proiluisircnt  une  foule 
d'Iiabdcs  calligraphes,  qui  nous  ont  laissé  dans  ce  genre  de 


CALUGRAPIUE 

Téiitable«  chefe^'ttuvre.  Dans  rhnposafbilité  où  nous  som- 
mes de  nous  étendre  longueineot  sur  les  moyens  prati- 
qués à ^ sujet  d»ez  les  anciens,  nous  nous  bornerons  à 
indiquer  qu'ils  BTaieot  deux  manières  do  former  le  carac- 
tère de  leur  écriture.  Tune  piagendo,  en  peittnant  les  let- 
tres , l’autre  inci</en^o,  en  gravant  les  lettres  sur  des  lames 
de  plomb,  de  cuivre,  ou  des  tablettes  de  bois  enduites  de 
cire,  l'n  petit  instrument  pointu  d'un  c6lé  et  aplati  de  l'autre 
servait  à tracer  ou  k effacer  les  mots  au  gré  de  Témvain.  Le 
parchemin  ayant  remplacé  généralement  chex  les  modernes 
les  lames  de  plomb  et  les  tablettes,  on  snbsUtua  au  stylet 
les  plumes  d'oUeaux , encore  en  usage  aujourd'hui.  On  peut 
voir  dans  la  Paléographie  du  père  Montfaucon  la  descrip- 
tion et  la  représentation  des  instruments  et  dos  caracU  res 
mis  en  (cnvre  par  les  calligraphes  è la  cour  de  Dyzaocc  et 
dans  les  autres  contrées  de  l’Europe. 

Depuis  celte  é|)oque  jusqu’à  celle  où  parut  rimprimerie, 
de  nombreux  changements  furent  introduits  dans  la  calli- 
graphie. On  sait  que  rimprimerie,  à sa  naissance,  r<kluite 
à des  procédés  imparfaits,  et  repoussée  par  de  puLssants 
intérêts , ne  fit  que  des  progrès  assez  lents;  l(>s  livres  pendant 
longtemps  furent  donc  presque  aussi  chers  que  les  manua- 
criU.  Mais  la  ruine  des  calligraphes,  pour  avoir  été  moins 
prompte,  s'uccotnplit  enOn , et  ceux-ci,  réduits  à descendre 
au  rang  de  inallres  d’écriture , essayèrent  d'étayer  leur  con- 
sidération en  séparant  d’un  titre  nouveau.  L‘d faussaire  ayant 
abusé  (le  la  signature  de  Cliarles  IX , ils  furent  érigés  en 
communauté  de  maîtres  experts-jurés-écrivains , expédi- 
tionnaires et  arithméticiens,  teneurs  de  comptes  établis 
pour  la  vérification  des  écritures,  signatures,  comptes  et  cal- 
culs en  justice. 

De  nos  jours,  la  calligraphie  a perdu  scs  honneurs  aussi 
bien  que  son  importance  : d’art  elle  est  devenue  métier.  L’en- 
seignement des  professeurs  de  calligraphie  porte  principale- 
ment sur  les  règles  qui  doivent  déterminer  la  position  du 
corps  et  de  la  main , la  taille  de  la  plume , son  inclinaison 
sur  le  papier  suivant  qu’on  veut  obtenir  des  pleins  ou  des 
déliés,  etc.  Plusieurs  d’entre  eux  ont  publié  des  théories  qui 
tendent  k ramener  la  formation  des  lettres  h un  petit  nombre 
de  principes  qu’il  suffit  de  bien  pratiquer  pour  écrire  toutes 
les  sortes  d’écriture  en  usage  chez  nous,  gothique,  ronde, 
bâtarde,  cursine,  coulée  ou  anglaise.  Vogez  ÉcaiTuae. 

SsinT-PaoftPEa  jeune. 

CALLIMAQUE  , fameux  sculpteur  et  architecte  de  Co- 
rinthe, où  il  florissait  peu  de  temps  après  la 60**  olympiade, 
dont  la  première  ann^  se  rapporte  à Tan  &40  avant  J.-C., 
est  l’inventeur  du  chapiteau  corinthien  Acattub), 

dont  il  dut , comme  on  sait , la  découverte  au  ha<iard.  Il  tU 
aussi,  pour  le  temple  de  Minerve  a Athènes,  une  lampe  d'or 
qu’on  emplissait  d'huile  au  commencement  de  cliaqoe  année, 
sans  qu’il  ItU  besoin  d'y  toucher  davantage,  quoiqu'elle  restât 
allnmée  nuit  et  jour  ; ce  qui  provenait , dit  Pausanias , de  ce 
que  la  mèche  de  cette  lampe  était  faite  de  Un  de  Carpasie 
( ville  de  l’ile  de  Chypre  ),  le  seul  que  lo  feu  ne  consumât  pas, 
et  qui  n'était  autre  chose  sans  doute  que  l'amiante. 

CALLIMAQUE,  l’un  des  poètes  et  des  savants  les 
plus  célèbres  de  l’ère  d'Alexandrie , qui  florissait  vers  l’an 
3^0  avant  J.-C.,  descendait  d'une  famille  distinguée  de  Cy- 
rêne  en  Lybic.  Il  ouvrit  à Alexandrie  une  école  de  gram- 
maire et  de  bclles4ettres,  de  laquelle  sortirent  divers  hommes 
célèbres,  par  exemple  Lratosthène,  Apollonius  de 
nhodes,  etc.,  et  fut  nommé  membre  du  musée  par  le  roi 
Ptolcmée  Philadelphe , auprès  duquel  il  était  en  grande  es- 
time, comme  il  le  lit  encore  aiipr^  de  son  successeur  Pto- 
lêmée  Évergète.  Dans  cette  position,  si  favorable  à l'étude , 
et  è laquelle  il  Joignait  encore  les  fonctioas  do  conservateur 
de  la  bibliothèque , il  écrivit  une  loiile  d'ouvrages  sur  les 
branches  les  plos  «bverses  de  la  littérature,  mais  dont  nous 
ne  possédons  plus  aujounTliui  malheureusement  que  quel- 
ques fragments,  atec  soixante-treiie  épigranuncs  et  sept 
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hirmnes.  .Son  poème  sur  la  chevelure  de  Bérénice  ne  noas 
est  connu  que  par  nne  traduction  latine  de  CatoUe. 

Les  poésies  de  Callimaquc  portent  toutes  le  cacltel  du 
siècle  où  elles  forent  composées , et  où  on  s'efTorçait  de  sup> 
pléer  k l’absence  d'origiaalité  et  de  naturel  par  un  grand 
étalage  d'érudition,  ainsi  que  par  l'emphase  d'un  style  arti- 
ficiel et  exagéré  ; et  au  lieu  do  vérité  et  de  simplicité  on  y voit 
briller  la  recherche  de  l'effet  et  la  manie  de  l'archaisme. 

Parmi  les  Romains,  CalUmaque  eut  surtout  pour  imitateur 
dans  ses  élégies  Properce.  Outre  les  anciennes  éditions 
de  ce  poète  données  par  Grxvius  (2  vol.,  Lltrecbt,  1697) 
et  par  Ernest!  ( 2 vol . , Leyde , 1761),  auxquelles  se  trouve 
également  joint  le  savant  commentaire  de  Spanheiin,  nous 
citerons  encore  l'édition  plus  récente  de  Bloomfleld  ( Lon- 
dres, 1S15)  et  la  collection  de  Lnzac,  F.legiarum  Frag- 
men/n(Leyde,  1799).  On  possède  une  assez  bonne  traduc- 
tion française  de  Callimaquc  par  La  Porte  du  Thdl  ( Paris, 
1775).  L’édition  originale  des  poéries  de  Callimaquc,  impri- 
mée à Florence  en  1 104 , est  nn  volume  excessivement  rare, 
qui  a été  payé  jusqu'à  liv.  sterl.  (2,200  fr.)  à Londres. 

CALLIN17S  U’ÉPIIÈSE,  le  plus  ancien  pacte  élé- 
gfaque  grec  que  l’on  connaisse , vivait  au  septième  et  même , 
suivant  d’autres,  au  neuvième  siècle  avant  J.-C.,  et  passe  gé- 
néralement pour  le  créateur  de  l'élégie  patriotique.  Le  frag- 
ment encore  existant  aujourd’hui  d'un  de  ses  chants  do 
guerre,  dans  lesquels  il  exhortait  les  Éphésiens  à se  défendre 
vaillamment  contre  les  Magnésiens,  a été  expliqué  et  com- 
menté par  Bninck  dans  ses  Poetæ  Græci  gnomici  ( Leipzig, 
1817),  par  Gaisford  dans  le  troisième  volume  de  set  Poetx 
Grœci  minores  ( Leipzig,  1823),  enfin  par  Sclineidewin  dans 
son  Delecfut  poeseos  grrcM  elegiaeæ  (Gœttinguc,  1838). 

CALLIOPE,  Muse  de  l’éloquence  et  de  la  poésie 
épique,  dont  le  nom  veut  dire  belle  voix,  passait  pour  la 
plus  savante  de  ses  compagnes,  probablement  à cause  de 
ses  attributions , car  l’éloquaice  et  la  poésie  épique  sont  les 
deux  genres  de  littérature  qui  exigent  le  plus  de  talent  chez 
les  écrivains.  On  la  représente  tenant  d'une  main  la  trom- 
pette de  l’ép<q)ée , cl  de  l'autre  un  poème  avec  des  couronnes 
de  laurier.  Son  vêtement , son  attitude , son  regard , tout  est 
noble  et  sévère.  Qu’y  a-t-il , en  eflel , de  plus  grave , de 
plus  imposant  que  la  haute  éloquence , cet  art  de  remuer 
les  coeurs,  de  subjuguer  l'àme,  et  d’y  porter  la  conviction 
par  l’ascendant  du  langage?  èU  quel  poème  est  comparable 
à l'épopée  pour  l’étendue,  l'importance  du  sujet,  la  richesse 
des  détails,  la  pompe  et  la  magnificence  des  expressions? 
Le  poeme  épique  comprend  tous  les  autres  : il  se  prête  à 
tous  les  tons , depuis  l’églogue  jusqu’à  l’ode.  C'est  donc  à 
juste  titre  que  la  muse  CaUiope  exerçait  une  sorte  de  préé- 
minence sur  ses  aimables  sceurs , et  qu’Hésiode  l’appelle  la 
pins  distinguée  de  toutes,  puisque  les  poètes  qui  écrivaient 
sous  l’inspiration  de  cette  divinité,  chantaient  spécialement 
les  dieux,  les  héros,  les  grandes  merveilles  de  la  nature  et 
les  mystères  incompréhensibles  de  ce  va.ste  univers.  Les 
Anciens  ont  beaucoup  trop  vanté  la  cliasteté  des  muses. 

' Elles  n'ont  pas  été  plus  que  d'autres  déesses  à l'abri  des 
! traits  de  l'amour.  On  donne  même  à Calliope  jusqu'à  trois 
fils  : Jalemus,  llymencus  et  Orphée,  le  plus  teiuire,  le 
plus  fidèle  et  le  plus  infortuné  des  amants.  Ilygin  ra- 
conte que  Vénus  et  Proserpine  s’étant  disputé  la  posses- 
sion du  belAdonis,  Jupiter  clmisit  Calliope  pour  juge  du 
différend.  Cette  Muse  décida  que  le  jeune  homme  appar- 
tiendrait toar  à tour  à chacune  des  deux  déesses  pendant  six 
mois.  Vénus,  mécontente  de  ce  partage,  s’en  vengea  sur 
Orphée.  P.-F.  Tissot,  de  l’Acjdém»  FraDçai»e. 

C.ALLIPÉDIE  ( de  xaXo;,  beau,  et  nem,  tcouôoç,  en- 
fant). C'est  l'art  de /aire  de  beaux  enfants.  Une  justice  à 
rendre  à toutes  les  sottises,  surtout  à celles  qui  ont  une  cer- 
taine ampleur,  c’est  que  l’ancienneté  ne  leur  manque  ja- 
mais. Il  y a déjà  tant  de  siècles  que  les  hommes  sont  réunis 
en  corps  de  nation  1 Les  Grecs,  qui  nous  servent  encore  de 
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isodèleK , ont  eu  les  pfcmlers  la  prétention  d'enseifcner  de 
quelle  manière  il  faut  s*y  prendre  pour  aroir  de  beana  ta- 
fanU.  Ces  ingénieuses  productions  ne  nom  sont  point  par* 
venues,  et  il  ne  faut  pas  s’en  plaindre.  Il  est  à parier  qu’elles 
n'avaient  pour  auteurs  que  des  célibataires  désœuvrés, 
car  cVst  à peine  si  les  près  de  famUle  trouvent  assez  do 
temps  pour  élever  et  instruire  les  enfants  qn'Us  ont.  A la 
suite  des  invasions  des  barbares,  de  longs  siècles  s'écoulè- 
rent sans  qu’on  songeât  è tout  ce  qui  était  caltipédit.  Cha- 
cun , ii'écoiitant  qne  la  bonne  nature,  avait  dos  enfants  le 
plus  qu’il  pouvait.  Ils  étaient  tantdt  bien,  tantôt  mal  ; on 
les  recevait  comme  ils  venaient.  Mais  à la  renaissance  des 
lctln'4,  ou,  si  l’on  aime  mieux,  des  lumières,  un  écrivain 
du  dix-5i‘|)tième  siècle,  Claude  Quillet,  s'indigna  d’une  aussi 
coupable  indiiïérence.  Il  était  poète  : s’adressant  anx  fem- 
mes, il  leur  débita  dans  des  vers  latins  les  plus  belles  maxi- 
mes, leur  indiquant  quelle  conduite  elles  avaient  à tenir 
afin  d'avoir  de  beaux  enfants. 

I.C  poéino  de  Claude  Quillet  parut  à Leyde.  J’ignore  si  les 
dames  bollandsiscs  en  lirent  leur  profit;  mais  un  |>aroU  chef- 
d’mjvre  devait  tOt  ou  tard  faire  son  apparition  en  Franco. 
Un  sieur  Monthenaut  d'Hély  imblia  en  1747  une  Iratluc- 
tion  en  prose  du  poème  de  Quillet.  Lecteurs  et  leclrkos  fu- 
rent en  si  grand  nombre,  qu’en  1774  un  poète  français  se 
rendit  l’interprète  du  chantre  de  I.ovde  Mais  là  no  devait 
pas  se  borner  sa  gloire.  Un  sieur  Caillcau,  nn^.Iecin  à 
Bordeaux,  en  publia,  l’an  VII  de  la  république,  une  nouvelle 
version  en  prose.  Comme  on  le  voit , Claude  Quillet  a été 
naturalisé  parmi  nous  sous  toutes  les  formes. 

Tandis  que  poètes  et  prosateur»  s'escrimaient  pour  nous 
enseigner  l'art  d’avoir  de  beaux  enfants  appartenant  aux 
deux  sexes,  le  docteur  Micbel-Procopc  Couteau  ne  s'alla- 
cluit  qu'au  moitié  de  la  question,  et  publiait,  vers  17&0,  un 
art  de  faire  des  garçons,  sans  jamais  s’y  tromper.  La  révo- 
lution française  ne  pouvait  rester  indifféirnte  à d'aussi  gra- 
ves débats.  Le  docteur  Jacques-André  Millot,  accoucheur 
des  ei’demni princessesdu  sang,  publia,  en  laoo,  VArt  de 
procr^'er  les  sexes,  ou  sgstème  complet  de  g<*nération. 
M.  Millot  adresse  d'abord  une  dédicace  aux  dames,  qu’il  ap- 
pelle sexe  charmant  ,*puis  il  leur  démontre  qu’il  ne  dépend 
qne  d'elles  de  mettre  an  monde  des  enfants  d’une  beauté 
accomplie.  Il  leur  donne  à cet  égard  une  foule  d’instructions 
que,  tmtir  cause,  nous  passerons  sous  silence.  Enfin,  le  doc- 
teur n’ouhlie  pas  d’indiquer  à ses  lectrices  le  numéro  de  la 
roai«>on  qu'il  occupe,  rue  du  Four-Saint-Honoré  : M.  Jacques- 
André  Millot  éUit  chirurgien  accoucheur.  Trois  ans  après, 
M.  Kol>ert  le  jeune,  des  Ba.sses-Alpet,  entra  dans  la  lici^  Afin 
d’agrandir  la  discussion , il  examine  dans  son  ouvrage  s’il 
existe  un  art  physico-médical  pour  augmenter  l'intelligence  de 
l’homme  on  perfectionnant  ses  organes,  ou  la  megalanthro- 
pogt^ntfsic  n’est-clle qu'une  erreur?  L'auteur  se  déclare  pour 
la  négative.  Sa  conviction  est  si  ardente,  si  vive  et  si  sinrére, 
que  dans  le  premier  chapitre  de  son  livre  on  trouve  le 
|ia&sage  suivant  : « C’est  une  vérité  démontrée  pour  moi 
qu'il  n’est  jws  plus  difficile  dnroir  des  enfants  d’esprit 
que  d’nroir  un  cheval  arabe,  un  basset  à jambes  torses  ou 
un  serin  de  race.  • On  sent  qu’il  est  impossible  de  résister  à 
des  similitudes  d’un  aussi  bon  goût.  L’ouvrage  de  M.  Ro- 
bert jeune,  des  Basses-Alpes,  fit  donc  une  sorte  du  sensation. 
L’auteur  l'avait  dédié  aux  membres  de  l’Institut  : il  s’agis- 
sait d'esprit,  c'était  frapper  droit  au  but. 

En  AUemagne,  oû  l’on  a tant  de  bonhommic  qu’on  prend 
tout  au  hérieux,  on  a publié  divers  ouvrages  sur  l’art  de 
faire  des  enfants  sains  et  vertueux.  Ces  petits  chefs-  d’œu- 
vre pleins  d'érudition  ont  enrichi  quelques  libraires,  mais 
en  laissant  venir  au  monde  les  enfants  tels  que  Jadis.  Main- 
tenant, que  penser  de  la  callip^ie?  c’est  qu'elle  remonte 
beaucoup  trop  haut  ; elle  prend  les  enfants  avant  qu’ils  soient, 
tandis  qu’on  ne  peut  les  étudier  que  quand  ils  sont.  C'tfistà 
partir  de  ce  monKmt  qao  la  science  la  plus  liablle  peut  seu- 
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lement  commencer  à les  observer.  Les  enfants  sont-Us  nés , 
il  est  constant  que  des  soins  attentifs,  un  air  vif  et,  plus 
tard,  une  nourriture  abondante,  jointe  à un  exercice  eon- 
tinuel,  mais  raisonné,  akleet  au  dévdoppem«it  de  leurs 
forces  physiques.  Une  éducation  tnen  entendue  en  fàit  en- 
suite des  iHMnmes  moraux  et  intelligents.  Mais  il  faut 
que  sous  les  deux  rapports  qne  nous  venons  d’indiquer  le 
principal  soit  préexistant.  Qui  crée  ce  dernier?  C'est  le  se- 
cret do  1s  ProvidcDce.  Les  sots  le  cherchent,  mais  ne  te  dé- 
couvrent pas.  SAnrr-PaosrcB. 

CALLIPYGE  était,  chez  les  Hellènes,  on  des  surnoms 
de  Vénus.  Ils  l’avaient  formé  de  xcd6<,  beau,  et  de  itvrn, 
fesse.  Quelqiiafois  le  surnom  de  Cailigloutos,  composé  de 
xa>6(  et  de  ylouToc,  mots  qui  ont  la  même  signification  qne 
Callipgge,  fut  aussi  donné  I la  déesse  de  la  beauté  par  les 
écrivaius  grecs.  Voici  la  fable  milésienne  racontée  à ce  sujet 
par  Athé^,  ainsi  que  par  Aiciphrou  le  Sophiste,  et  qu’a  re- 
cueillie une  jolie  épigramme  grecque.  A Sparte,  les  jeunes 
filles  hiUaieot  nues,  de  force,  d’agilité,  d’adresse;  à Alliè- 
nes,  eUe.s  luttaient  de  grâce  et  de  beauté.  Tous  les  ans, 
d’heureux  prvtanes,  institues  pour  ce  genre  de  jugement, 
y adjugeaient  un  prix  à la  plus  belle.  Deux  sœurs,  de  formes 
mencilleuses,  dit  le  Deipnoaopbiste,  Athéniennes  selon  lui, 
Syracusaines  selon  d'autres,  rejetées  du  concours  à cause 
del'obKnrité  de  leur  naissance,  et  surtout  de  leur  pauvreté, 
se  consolaient  de  ce  dédain  en  admirant  ce  Jour-là , et  sans 
voiles,  la  perfection  de  leur  charmes.  Detix  jeunes  gens  des 
mieux  faits  et  «les  plus  riches  de  la  ville  surprirent  les  deux 
sœurs  dans  la  naïve  admiration  de  leurs  beaux  corps  moulés 
et  mollement  arrondis  par  les  Grâces.  Etre  enflammés  d’une 
violente  passion  pour  ce  couple  sans  rivales  et  s’offrir  pour 
époux  ne  fut  qu’un  citez  les  jeunes  HHIènes.  L’hymen  eut 
licni  le  jour  même.  En  mémohre  de  la  puU-sance  de  ces  char- 
mes particuliers  auxquels  elles  devaient  leur  fortune,  leur 
illustration,  et  des  liens  légitimes  serrés  au  pied  des  au- 
tels, les  deux  sœurs  élevèrent , d'un  commun  accord,  iin 
temple  magnifique  à la  déesse  de  la  beauté,  à Vénus,  dite 
par  elica  CalHpgge. 

I/C  palais  Famè«e  possède  une  statue  de  la  Vénus  Callt- 
pyge  antique.  Elle  est  gravée  daas  la  Raccolta  de  Maffei. 
Cette  déesse  est  debout,  entrant  au  bain  ou  en  sortant,  car 
on  ne  sait  si  elle  ôte  ou  si  elle  met  la  draperie  qui  lui  cou- 
vre à peine  les  épaules.  Sa  gracieuse  tète,  qu’elle  tourne  en 
arrière,  s’ajustant  à un  col  délicieux,  se  |>enclie  vers  son  dos 
cambré  «H  plein  de  souplesse,  et,  l«*s  paupières  un  |>eu 
baissées , elle  regarde  avec  une  secrète  satisfaction  l'orbe  a«l- 
miraUe  de  ses  hancl»es  insensiblement  arrondies,  auxquelles 
s’agencent  et  s’harmonient  des  cuisses  et  des  jambes  non 
moins  parfaites.  Plusieurs  pensent  que  la  tète  est  moiieme  ; 
ils  la  disent  inférieure,  ainsi  que  la  draperie,  trop  roide  et 
trop  parallèle  dans  ses  plis,  au  reste  de  la  statue.  Il  n'y  a 
que  le  torse  «le  parfait  h leur  avis.  Nous  ne  sommes  pas  seul 
ànc  pas  partager  cette  dernière  opinion.  Il  règne  dans  l’ensem- 
1^0  de  cette  antique  une  volupté  pleine  d’altrails  qui  n'est  pas 
dans  la  Vénus  «le  Médicis,  qu'oo  croit  être  la  fameuse  Vénus 
cnidienne  de  Praxilèle.  LaCallipyge  est  gravée  sur  plusieurs 
pierres  antiques.  Sur  une  pâte  de  verre,  on  la  voit  appuyée 
contre  une  colonne.  Il  en  a été  fait  quelques  imitations 
maltieurcuses , entre  autres  celle  du  statuaire  Thierry,  qui 
jeta  un  voile  sur  ces  formes  admirables.  DEF(?«i-BARot«. 

CALLIRRIIOÉ  9 jeune  fille  de  Calydon,  fut  vivement 
aimée  par  Corésus,  prêtre  de  Bacclius , dont  die  s’obstina 
à irpousscr  les  vœux.  Celui-ci  eut  alors  recours  à l’a-ssis- 
lancxf  du  «lieu  rju'il  servait.  Racciins  exauça  sa  prière , et 
envoya  aux  Calydoniens  une  épidémie  dont  le  caractère  était 
de  frapper  ceux  qui  en  étaienl  atteints  d'une  «espèce  d'i- 
vresse imbécile.  L'oracle  de  Dodone,  consulté  h ce  sujet,  ré- 
pondit que  pour  faire  cesser  le  malheur  des  Calydoniens  il 
fallait  que  Callirrlioé  fût  immolée  sur  son  autel,  ou  bien 
qu'une  autre  se  sacritiât  à sa  place.  Déjà  l’on  condoisait  lu 


chute  j«aM  fille  à l'cotel  où  dJe  dcTtitteiür  liea  de  Tic* 
time,  quâod  Cor^soa  ae  preaenta  pour  le  reropUoer.  Callir* 
rlioé,  ajoute  la  fable,  regrettant  alors  d'aToir  si  mal  payé 
tant  d'amour,  alla  se  tuer  aux  borda  d'une  fontaine  à la- 
quelle on  donna  ensuite  son  nom. 

La  fable  cite  encore  pluaieura  fètnniea  de  œ nom.  L’une, 
fille  de  l'Océan , fut  la  mère  de  Géryon , par  Chryaoar  ; de 
Cbioné,  par  Neiloa,  et  de  Minyaa,  par  Foaeidoii.  Une  autre 
Cailiirhoé,  fille  d'Aeliélous,  fut  la  aecoode  femme  d'Al- 
cinéoD;  une  autre,  fille  de  Scanmndre,  fut  l’épouse  de  Tros 
et  la  mère  d'iins,  d’Assaracus  et  de  Ganymëde. 

CALLISSEi\.  t'oyes  Cauxtüs. 

CAIXISTÉES,  de  la  beauté  ches  les  anciens. 
Elles  se  célébraient  particulièrement  à Lesbos , en  riionneur 
de  Junon  ou  de  Vénus.  IjC  roi  Cypselut  les  arait  aussi  éta- 
blies dans  une  ville  qu'il  avait  fondée  sur  les  bords  de 
l'Alpliée.  Des  Parrbasleos,  yétant  venus  d’Arcadie,  y consa- 
crèrent à leur  tour  un  bois,  un  autel,  et  les  mêmes  fêtes  , 
à Gérés  Éleusine.  Les  femmes  s'y  disputaient  le  prix  de  la  ] 
beauté,  et  ceUes  qui  le  remportaient  étaient  appelées  cAry- 
tophorfs,  par  analogie  avec  la  beauté  de  l'or  ( cÀrujos  ).  On 
dit  que  ce  fut  Hérodke , fenime  de  Cypsélus , qui  la  pre- 
mière remporta  le  prix , et  fût  déclarée  chrftophore.  Il 
est  possible  qu’elle  fii  t très-belle  ; mats  elle  était  aussi  reioe , 
et  son  rang  entra  pour  quelque  chose  sans  doute  dans  la  dé- 
cision des  juges.  Au  reste,  les  femmes  n'étaient  pas  les  seules 
qui  eutscol  de  pareils  combats  à soutenir.  Citez  les  Lléetis, 
au  rapport  du  même  Athénée , les  horontes  avaient  aussi 
une  Kcinblable  courmine  à disputer.  Celui  qui  était  déclaré 
k)  plus  bel  Itomme,  était  couronné  de  myrte  et  de  bande- 
lettes; on  fui  donnait  une  armure  complète,  qu'il  portait  en 
triompité,  au  milieti  de  ms  amis,  au  temple  de  Minerve,  à 
qui  11  la  cnn.<iacrait. 

CALLISTIIÈKES  naquit  à Olynthc,  ville  deThru:e, 
vers  1a  année  avant  J.-C.  Neveu  d’Aristote,  il  fut 
élevé  par  lui  en  même  temps  qu’Alexandre,  et  vers 
l’an  336  SC  rendit  à Athènes  pour  y étudier  l’Iiistoirc  natii- 
reile  et  les  sciences  historiques , puis  suivit  Alexandre  dans 
son  expédition  de  i'inde,  avec  mission  d'en  écrire  l'hlstotre. 
Mais,  par  u gravité,  par  la  sévérité  de  tes  principes  en 
matière  de  morale,  ü s’attira  la  haine  des  favoris  do  con- 
quérant, qui  ne  lui  savait  pas  toujours  gré  de  U causticité  do 
us  proêpûs,  bien  qu'Us  défrayassent  souvent  les  loisirs  de  sa 
cour.  Un  jour,  A la  table  même  d’Alexandre,  une  discussion 
s’étant  élevée  entre  lui  et  Anaxarquo  sur  la  température  de 
l’atmosphère , par  rapport  au  climat  sous  lequel  ils  se  trou- 
vaient en  ce  moment , Il  soutenait  que  celui  de  la  Grèce 
était  moins  froid  ; Anaxarque  prétendait  le  routraire  avec 
une  véhémence  qui  tenait  de  l'opiniAtreté.  « Vous  avez  tort, 
lui  répliqua  son  adversaire  ; c'est  k vous-méme  que  J’en 
ap])eile.  iMns  la  Grèce , c'était  asuz  d'un  méchant  man- 
teau pour  vous  couvrir  la  nuit , aujourd'hui  U vous  faut 
trois  tapis.  > C'était  lui  reprocher  amèrement  son  ancienne  ! 
pauvreté,  lünsi  que  le  luxe  dans  lequel  il  vivait  depuis,  j 
gréce  aux  faveurs  du  prince.  Arrien  avance  que  CaUts- 
tiiènes  disait  hautement  t « Mes  écrits , plus  encore  que  les 
Fables  inventées  par  Olympias,  convaincront  Ia  postérité 
que  le  fils  de  Philippe  appartient  à Jupiter.  » Et  cependant 
CallisUiènee  refusa  de  te  saluer  à la  persane , c’est-A-diro 
de  l'adorer. 

L'orage  grossissait  sur  la  tète  du  sophiste  : Alexandre 
était  A Cariate,  ville  de  la  Uactriane,  lorsque  la  conspiration 
d’Hcmiolaüs  contre  ce  prince  fût  découverte.  Ce  chef,  mis 
A la  question  et  nterrogé,  dénonça  plusieurs  grands  person- 
nages , parmi  lesquels  Callistlièrus , son  ami  et  son  maître  : 
sans  doute  la  violence  de  la  torture  lui  arracha  cet  aveu. 
Plusietirs  auteurs  nient  qu'il  ait  seulement  nommé  Callts- 
tliènes.  Quoi  qu'il  en  soit , l'hutoriographe  d’Alexandre  fût 
enveloppé  dans  la  couspiralion.  Les  complices  d’HcrmoUùs 
furent  tepidés  ou  pendus  Callistlièncs  fut  réservé  pour  I 
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un  supplice  particolier.  Il  (ut  nus  en  croix , après  avoir  <4é 
appliqué  à la  question,  dit  l*tolémée.  11  fut  enfermé,  disent 
Justin  et  d'autres  dans  une  cage  de  fer  avec  un  chien , et 
déeliiquelé , mutilé , rongé  de  vermine , traîné  parmi  les  ba- 
gages de  l'armée  ; objet  de  risée  pour  les  uns  et  de  pitié  pour 
les  autres. 

Pour  la  gloire  d’Alexandre,  nous  aimons  à ranger  au 
nombre  des  fables  dont  fourmillent  les  histoires  anciennes 
cet  affreux  récit  du  supplice  de  Callisthëncs , qui , après 
plusieurs  siècles , souleva  avec  raison  la  juste  indignation 
du  stoïcien  Sénèque.  Ce  qui  confinnerait  nos  doutes , c’est 
qu’Aristote  se  contente  de  rapporter  U simple  condamna- 
tion de  son  parent  et  de  son  diisdple,  dont  le  supplice,  jus- 
qu'alors inouï , n'aurait  paa  manqué  de  révolter  sa  plume 
indignée , s’il  eiH  été  tel  que  lo  racontent  ces  historiens.  On 
nous  objectera  le  jeune  et  courageux  Théophraste , qui  fit 
éclater  sa  douleur  dans  un  livre  intulé  : CalUsfhènes,  ou 
de  Ca/^iclion , et  où  Alexandre  n’etait  point  ménagé;  mais 
ce  livre  pouvait  avoir  rap|iort  A la  simple  condamnation  du 
sophiste,  et  non  A la  barbarie  et  aux  raffinements  d'un  sup 
plice  particulier. 

Tous  les  écrits  de  CalUsthènes  sont  perdus.  Atliéiiée,  dans 
8CS  DeipnosophUtes  ^ et  Strabon,  qui  rite  son  histoire  uni- 
verselle et  trouve  qu'elle  manque  souvent  d'exaetitude, 
sentiment  que  partage  avec  lui  Polybc,  nous  en  ont  laUsé 
des  firagments.  Cicéron  pretcinl  qu'on  y trouvait  une  relation 
de  la  guerre  de  Troie.  CalUstbénes  écrivit,  en  outre,  dix 
livres  d'ifelléniquee,  qu’il  ooronteoça  A l'année  dans  la- 
quelle la  paix  fut  conclue  entre  les  Grecs  et  Artaxerx««, 
roi  de  Perse,  et  qu’il  n>eaa  jusqu’au  temps  ou  Philomelus 
pilla,  à la  tète  des  Pbockliens,  le  temple  de  Delphes.  11  fit 
aussi  l’histoire  de  la  guerre  sacrée,  entreprise  A cette  occa- 
skm  et  terminée  par  Philippe.  Suidas  nous  signaJe  encore 
de  cet  auteur  un  ouvrage  intitulé  Le»  Pereiques.  Tous  cos 
écrits  devaient  faire  partie  de  son  histoire  universelle.  C'est 
dans  Le»  Pénique»  doute  que  Calllsthèncs  rapportait  les 

observaliona  astronomiques  des  Cbakléens,  lesquelles  re- 
montaient A dix-neuf  cent  trois  années.  Julius  Pollux  die 
de  lui  une  muvre  à' Àpophlhèqme» , et  saint  Ëpiphane  un 
livre  sur  le»  plante».  On  lui  attribue  aussi  un  traité  De  la 
nature  de  l'œil.  On  ne  doit  pas  regarder  comme  de  lui  untr 
espère  de  roman  manuscrit  de  la  vie  d’Alexandre,  conservé 
A la  Bibliothèque  Nationale;  la  barbarie  du  style  en  dévoile, 
dès  la  première  page , la  fausseté.  Dessf.-Uaiion. 

CALLISTO*  fille  de  Lycaoo,  roi  d'Arcadie,  était  une 
des  nymphes  favorites  de  Diane.  S'elant  éloigné  de  rette 
déesse  un  jour  qu'elle  l'avait  accompagnée  A la  citasse , elle 
s’endonnil  dans  un  bois , do  clialenr  et  Je  fatigue , et  fut 
surprise  par  Jupiter,  qui  prit  la  figure  de  Diane.  Il  en  ré- 
sulta un  fils.  Areas,  qui  régna  sur  l'Arcadie,  A laquelle 
Il  donna  son  nom.  La  prude  et  sévère  Diane , a laquelle  la 
fable  a cependant  donné  aussi  quelques  faiblesses,  iwnit 
dans  la  personne  de  sa  favorite  la  faute  de  Jupiter,  et  la 
chassa  de  sa  présence.  Junon,  également  irritée  contre 
elle,  la  métamorpliosa  en  oorse.  Areas,  étant  A la  chaKse, 
allait  percer  sa  mère  de  ses  traits,  lorsque  Jupiter,  puur 
prévenir  ce  parricide,  le  changea  lui-mème  en  ours,  et  les 
transporta  tous  deux  dans  le  ciel,  où  ils  forment  les  deux 
constellations  de  la  grande  et  de  la  petite  Ourse.  On 
ajoute  que  Junon,  furieuse  A la  vue  de  ces  nouveaux  astres, 
et  voulant  poursuivre  sa  vengeance  jusqu’au  bout,  pria 
Tbétis  de  ne  point  permettre  qu'ils  se  coucliasacot  jamatx 
dans  rOcéan. 

Ottfried  Muller  voit  dans  cette  nymplie  l'Artémis  Callisto 
des  Arcadient,  qu’on  nommait  fille  de  Lycaoo , c’est-Anlire 
de  Jupiter  du  mont  Lycée,  et  mère  d’Arcas,  c’est-A-dirc  du 
peuple. 

CALLISTRATE  fut  l’un  des  phis  célèbres  orateurs 
d’Alliènes;  et,  ravi  de  son  éloquence,  Démoslltène,  son 
contemporain,  quitta  pour  le  suivre  l’école  de  Platon. 
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De  l'aveu  <)e  Dénioalbène  nu^me,  il  ne  put  jamais  ÿ^er  ' 
la  puissance  et  reiitrainement  «lu  débit  de  son  maître.  Mal* 
heureusement,  ces  grands  talents,  l'orgueil  d'Athènes, 
en  étaient  trop  souvent  le  fléau  : la  plupart  de  ces  orateurs 
se  transformaient  en  accusateurs  publics,  et  s'acluirnaieut 
sans  pudeur  contre  la  mauvaise  fortune  et  la  vertu.  Ce  Cal» 
listrate  en  est  une  triste  preuve.  Il  dé[doya  un  talent  immense 
contre  Cbabrias,  un  des  généraut  atliéniens  les  plus  in- 
téfpv.'s,  l'accusant  de  trahison  et  lui  reprochant  d’avoir 
laissé  surprendre  Orope  par  les  exilés  et  les  Tbébains.  Il 
ne  réussit  pas,  caries  Athéniens  n’avaient  pas  oublié  que 
leur  général  avait  pris  17  villes,  70  vaisseaux , fait  3,ooo  pri- 
•onniers,  et  fait  entrer  llo  talents  dans  le  trésor.  Cet  ora- 
teur échoua  aussi  contre  le  laconisme  d’Épaminoudas, 
dans  une  assemblée  générale  des  Arcadiens,  où  il  fut  envoyé 
comme  député  d’Alhènos.  Celte  ville  roulait  engager  les 
lieuples  d'Arcadie  à se  liguer  avec  l'Altique. 

Bien  plus,  ces  ambitieux  orateurs  s’accouplaient,  pour 
^usi  dire,  afin  de  mieux  |>erdrc  ceux  qu’ils  accusaient. 
Callistrate  s’unit  à Iphtcrate  pour  faire  condamner  Timo- 
thée , dont  la  lenteur  à voler  au  secours  de  Corc j re  leur  pa- 
rais-sait,  disaient-ils,  suspecte.  Le  commandement  fut  été  à 
Timoth^,  et  pa.ssa  aux  mains  de  ce  même  Iphicrale,  son 
accusateur  ; mais  celui-ci , dans  son  expédition,  eut  soin 
d'emmener  avec  lui  Callistrate , de  peur  qu'en  son  absence 
il  ne  fit  pleuvoir  sur  sa  tête  1m  traits  redoutables  de  sou 
éloquence  démagogique.  L'exil  termina  cotte  fureur  accu- 
satrice de  Callistrate  : banni  d'Atltèncs  l'an  363  avant  J.-C., 
il  dut  se  retirer  en  Macédoine.  Depuis  il  eut  l’imprudence 
de  revenir  à Athènes,  sans  avoir  obtenu  son  rappel  : le 
peuple  athénien , le  peuple  de  la  terre  alors  le  plus  jaloux 
de  ses  droits,  le  mit  à mort.  Drx.sc-Baro.v. 

CALLISTRATE^  célèbre  grammairien  d’Alexandrie, 
tli>ciple  d’Aristopliane  de  Byzance,  vers  le  milieu  du  second 
siècle  avant  J.-C.,  s'occupa  principalement  de  commentaires 
sur  Homère,  rindare,  les  tragiques,  etc.;  mais  nous  ne 
connaissons  scs  observations  critiques  que  par  quelques 
fragments. 

CALLITRIC  ou  CALLITRICHE  (de  xa>,).i6pt5,  qui  a 
une  belle  chevelure).  Des  fleurs  bermai^rotlitcs  ou  mo- 
noïques ayant  deux  bractées  pétaloidcs  à leur  ba.se , une  éta- 
mine h anthère  réniforme  uniloculaire  s’ouvTant  par  une 
suture  transversale,  un  ovaire  surmonté  de  deux  styles, 
une  capsule  indchisceute  à quatre  loges  raonos|H‘rmev  : tels 
sont  les  caractères  distinctifs  du  genre  cnllitnc,  que  De- 
candolle  range  dans  1a  famille  des  lialoragées,  et  qu’Lndli- 
cber  premi  pour  type  de  celle  des  cailitrichiudcs. 

Les  callilrics  croissent  dans  les  eaux  douces  stagnantes 
ou  dans  celtes  qui  ont  peu  de  mouvement.  Ils  sont  répandus 
dans  toute  l'Europe  et  dans  l'Amérique  boréale.  Dans  les 
environs  do  Paris,  on  rencontre  les  callUriche  sfssilis  et 
pfduncula/a , connus  vulgairement  sous  le  uom  d'étoiles 
d'eau.  Ces  plantes  annuelles  donnent  peodant  tout  I été  des 
fleurs  d’un  blanc  sale. 

CALLITRICHE  (Zoologie).  Ce  nom,  qui  signifie 
poti,  a été  donné  à plu.sieurs  espèces  de  sagouins. 

CALLOSITÉ  (du latin caf/osi/tu,  dérivédeca/fum  ou 
co/ftfs,  Mgniliant  durillon,  calus,  peau  endurcie  par  un 
excrciccréitéré).  En  anatomie  et  en  histoire  uatiirclleon  dé- 
signe sous  ce  nomdes  parties  dont  les  unes  sont  des  endurcis- 
sements de  l'épidemie  ; les  autres,  ressemblant  à ces  pre- 
mièm  à l'extérieur,  en  diffèrent  par  des  caractères  profonds  ; 
d'autres  encore,  n’ayant  que  des  rapporl.s  éloignés,  soit 
avec  les  premières,  soit  avec  les  secondes , en  ont  toujours 
été  différenciées,  quoique  portant  la  même  appellation. 

Cliez  riiomme  on  observe  que  l'épiderme  de  la  plante 
des  piedset  surtout  du  talon  est  trèvi‘pais  et  très^lur  : cette 
circonstance  naturelle  de  rorganisation  de  son  pied  est  favo- 
rable à la  station  et  à la  progression  verticale  sur  le  sol. 
Cet  épalttiasement  épidermique  résulte  du  frottement,  de 
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la  pression  produite  par  le  pcûds  de  toot  le  corps.  Lorsqu’il 
n'est  ni  trop  dur  ni  trop  sec , Il  forme  une  couche  qui  protège 
efbcacaioent  les  parties  vivantes  qu'elic  enveloppe,  contre 
les  aspt'rités  du  sol.  Lorsqu'au  contraire  il  a acquis  la 
consistance , la  dureté , la  sécberess  * de  la  corne , U devient 
lui-méme  une  sorte  de  corps  étranger,  qui  s'enfonçant  dans 
les  parties  v ivantes  les  presse  douloureusement.  Cet  épiilerme 
épaissi  constitue  les  callosités  naturelles  de  la  plante  du  pied 
de  l'espèce  Immaioe,  qui  sc  présentent  sous  forme  ; 

1*  au  dessous  et  autour  du  talon,  2*  à la  partie  antérieure 
de  la  planté  qui  appuie  sur  le  sol  et  correspond  h l'origine 
des  orteils,  et  3*  quelquefois  è la  pulpe  des  orteils  eux-mêmes, 
principalement  k la  lU.se  du  plus  grand.  En  observant  attenv 
tivement  ces  callosités  naturelles  du  piod  de  l’homme,  on 
arrive  à ce  résultat  général  qu't)  était  faeüe  de  prévoir  : que 
plus  les  frottements , les  pressions  de  pieds  nus  ou  garnis 
de  chaussure  out  été  nombreux  et  répétés,  par  suite  des 
exercices  exce.ssivemcnt  variésqui  les  produisent,  et  plus  ces 
callosités  sont  prononcées  dans  les  parties  les  plus  saillantes 
de  la  plante  du  pied  qui  appuient  sur  le  sol , et  rtee  versa  ; 
c'est-à-dire  que  ces  callosité  sont  d’autant  nunns  apparentes 
que  les  individus  sur  lesquels  on  les  observe  ont  moins 
marché,  soit  parce  qu’ils  sont  plu.s  jeunes,  soit  parce  qu’ils  se 
font  transporter  dans  des  voitures  ou  fout  antre  moyen  de 
gestation.  Iln’estpasiniitilcdefaire  remarquer  que  les  autres 
parties  du  pied  de  l'homme  exposées  au  frottement  des 
cliaussures  peuvent  aussi  préseuter  des  callosités  acci- 
dentelles, tantôt  sous  forme  de  plaques,  tantôt  sous  celle  de 
noyaux  qui  saillent  en  dehors  on  s’enfoncent  dans  les  cliairs, 
et  causent  des  douleurs  très-vives,  qui  forcent  de  recourir 
à l'habileté  des  médecins  pédictires.  Ces  callositésaccidentelJes 
sont  plus  connues  sous  le  nom  de  cors  et  de  durillons. 

En  poursuivant  ces  observations  sur  les  autres  parties  qui 
dans  le  membre ioférieur  penvenldevenirleMégedecallosttés 
accidentelles,  on  constate  que  cbei  les  personnes  qui,  mues 
par  due  sentiments  religieux,  ou  forcées  par  leurs  profes- 
sions, pas.sent  une  grande  partie  de  la  journée  à genoux, 
l’épiderrac  de  cette  région  du  corps  s'épaissit  considérablemeDt 
immédiatement  au-dessous  de  la  rotule  et  devient  calleux. 
Il  pourrait  le  devenir  dans  la  partie  de  la  peau  de  1a  cuisse 
qui  corre5|)ond  au  grand  trochanter  (éminence  osseuse  du 
fémur),  sur  laquelle  porte  une  |»artie  du  poids  du  corps, 
lorsqu'on  est  couché  sur  un  côté.  Mais  une  bourse  muqueuse 
ou  synoviale  sous-cutancc , qui  favorise  les  glissements  de 
la  peau  sur  cette  éminence,  semble  s’y  opposer.  Chacun 
sait  que  chez  les  hommes  de  peine , chez  des  ouvriers  prati- 
quant des  arts  et  des  métiers  dans  lesquels  les  mains  exercent 
et  subissent  des  pressions  et  des  frottements  réitérés , ces 
parties,  soit  à la  pautne  ou  au  dos,  soit  à la  face  palmaire 
ou  dorsale  desdoigts, offrent  également  des  cailosilés presque 
aussi  fortes  que  celles  des  pieds.  Les  plaques  calleuse.^  se  for- 
ment aussi  très-rapidement  sur  l'extrémité  des  doigts,  chez 
toutes  les  {lersonnes  qui  font  delà  musique  avec  des  instru- 
menU  à corde.  I.«s  autres  régions  des  membres  supérieurs 
dont  l'épiderme  peut  devenir  calleux  sous  rinfluence  des 
frotlemenU  et  des  pressions,  sont  le  coude,  chez  les  personnes 
qui  resteraient  longtemps  accoudées,  et  la  région  acromiale 
de  l'épaule  chez  les  porte-faix  ; mais  une  particuUrité  d'or- 
ganisation qui  consiste  dans  le  développement  d'une  bourse 
synoviale  accidentelle  dans  le  point  correspondant  aux  pres- 
sions , semble  suppléer  indirectement  à une  callosité  scapu- 
laire. 

Lorsque  toutes  les  callosités  accidentelles  que  nous  ve- 
nons d'énumérer  se  forroeut  très-rapidement  et  par  suite 
d'exercices  ou  de  travaux  trop  fréquents,  elles  peuvent  être 
accompagnées  d'am|K>utesou  phlyctènes  et  même  d'inflam- 
mation. Lorsque  devenues  un  obstacle  à la  sensibilité  tac- 
tile, ou  causes  de  pressions  douloureuses,  elles  forcent  à re- 
courir aux  secours  de  la  méilecine,  on  y remédie  par  lea 
bains  tièdes  locaux  d'eau  simple  ou  mucilagincuse  (eau  de 
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tûn,  eaa  de  guimauve).  Après  qu’elles  sont  ramollies»  assou- 
plies par  Teau»  on  les  enlève  avec  fàcilitè»  on  les  raUsse,  on 
les  coupe  avec  des  instruments  tranchants»  on  bien  on  les 
use  avec  la  pierre  ponce. 

A toutes  ces  callosités  accidentelles»  qui  se  développent 
sur  les  personnes  bien  conformées,  il  faut  joindre  celles 
qo'on  remarque  dans  les  diverses  régions  du  corps  chez  les 
individus  atteints  de  difformités  naturelles  ou  ac<|uiKes,  qui» 
tds  que  les  culs-de-jatte,  etc.,  sont  forcés  de  se  traîner  sur 
le  soi. 

Ainsi  que  rhomme»  les  animaux  qui  se  meuvent  sur  le  sol, 
de  quelque  manière  que  ce  soit,  ofTirênt  des  codurcissements 
calleux  de  la  peau  sur  les  parties  qui  supportent  les  effets 
de  la  pression.  Chez  les  singes  proprement  dits,  ou  de  l’an- 
cien continent,  la  plante  des  pieds  est  moins  calleuse  que  chez 
l’homme,  mais  les  fesses  offrent  des  callosités  qui  servent 
il  les  différencier  des  antres  singes  du  nouveau  continent. 
Les  zoologistes»  tout  en  constatant  les  parties  plus  ou  moins 
calienses^  i’épiderme  des  pieds  et  des  mains  chez  les  singes, 
ne  les  considèrent  point  comme  ces  callosités  distinctes  qu’on 
observe  dans  un  grand  nombre  de  cama.ssiers  et  chez  les 
rongeurs.  Dans  les  animaux  de  ces  deux  ordres  de  la  classe 
des  mammifères,  ces  callosiUe  sont  de  trois  sortes  : la  plus 
postérieure,  ordinairement  la  plus  petite,  est  souvent  divisée 
en  deux  parties,  l’une  polliciate  ou  pour  le  ponce,  l’autre 
carpienne  ou  farslcnne,  ou  pour  le  carpe  ou  le  iarse;  la 
moyenne  ou  ealtosUé  palmaire  ou  plantaire , quelquefois 
subdivisée  en  trois  ou  quatre  lobes  ; eofln,  lés  pins  anté- 
rieures, plus  petites  et  pins  nombreuses  que  la  précédente, 
une  pour  chaque  doigt»  sont  les  ca/fozifés  diÿiiales. 

Danslesmammifèresdesordresinférieurs,  qui  ne  marclient 
point  sur  les  ongles,  tels  que  l’éléphant,  le  rhinocéros»  l'hip* 
popolame,  le  chameau,  l’épiderme  acquiert  une  très-grande 
épaisseur  et  forme  presque  à lui  seul  une  seule  callosité, 
qui  fait  l'offlco  d'une  large  semelle  sur  laquelle  porte  tout  le 
poids  du  corps  de  ces  volumineux  quadrupèdes.  Biaiovillo 
regarde  ce  qu’on  nomme  ]»/mrcAette  chez  le  cheval  comme 
la  callosité  diçilale  du  seul  doigt  qui  reste.  Les  chameaux» 
les  dromadaires,  ont  de  f^os  des  callosités  au  poignet,  au 
genou,  au  coude»  parce  qu’en  se  baissant  pour  se  reposer 
à terre»  le  poids  de  leur  corps  porte  sur  ces  parties.  On  peut 
encore  considérer  comme  nne  callosilé  une  petite  plaque 
cornée  qnl  est  située  à la  partie  interne  des  jambes  dn  che- 
val, ao' dessus  de  l’arlkulationda  genou  dans  les  mmbrev 
pectoraux  et  au-dessous  dn  jarret  dans  les  membres  pd- 
viens»  è laquelle  les  vétérinaires  donnent  le  nom  de  cAd- 
taiçne. 

Les  animaux  qui  dans  le  r^>os  s’appuient  sur  la  poitrine 
présentent  dans  celte  région  une  large  callosité  épidermique  : 
tels  sont  chez  les  oiseaux  l’autruche  et  le  casoar.  On  avait 
a'ussi  regardé  comme  nne  callosité  pectorale  chez  le  chameau 
une  sorte  de  plaque  cornée  située  dans  cette  région  ; mats 
une  observation  plus  attentive  fait  découvrir  qu’elle  est  for- 
mée » non  par  nn  épiderme  épaissi»  mais  bien  par  des  poils 
fascicnlés»  très-nombreux,  très-serrés  et  agglutinés  par  leur 
extrémité.  Chez  tous  les  (dBeaux»  répiderme  de  la  face  in- 
férieure des  pieds  offre  des  rides  qui  circonscriveot  des  sortes 
de  callosités,  dont  l’épaisseur  est  proportionnelle  an  poids 
du  corps.  Ces  sortes  de  saillies  callenses  de  ia  plante  des 
pieds  sont  beaucoup  moins  marquées  chez  les  reptiles  écail- 
leux et  n’existent  plus  chez  les  reptiles  nus  ou  amphibiens, 
ni  chez  les  poissons. 

Parmi  les  animanx  Invertébrés,  les  mollusques  sont  les 
seuls  qui  présentent  des  parties  anxquelles  on  a aussi  don- 
né le  nom  de  callosités.  Ce  sont  des  dépéts  calcaires  sou- 
vent semblables  è l’émail  qn’on  observe  le  plus  sourent  sur 
la  c 0 1 U m e 1 1 c.  Ces  dépéts  forment  des  protubérances  situées 
sur  diverses  parties  des  coquilles,  qui  se  distinguent  dos  va- 
rices par  leur  forme,  celle-ci  étant  plus  allongée  dans  le  sens 
de  la  longueur  do  (est.  Ces  sortes  de  callosités  non  épider- 
PICT.  DB  LA  COînrEIlS,  — T,  IV, 


miques,  mais  calcaires,  ressemblant  à l'émail,  se  dévelop. 
penl  aussi  dans  les  points  de  l’ouverture  de  la  coquille  sur 
lesquels  ranimai  exerce  lo  plus  de  pressions  et  de  frot- 
tements. 

Certaines  excroissances  ou  végétations  de  chaiïx  sèches, 
dores , indolentes , qui  se  développent  quelquefois  dans  les 
vieux  ulcères,  dans  les  fistules  et  les  plaies  anciennes,  sont 
désignées  en  patbologie  sous  le  nom  de  callosités  ; elles  se 
dislin^ent  des  fongosités  en  ce  que  celles-ci  sont  mollw  cl 
spongieuses.  Le  diirdsseraenl  calleux  des  bords  ou  des  chairs 
des  plaies  cl  des  ulcères  est  le  résultat  de  mouvements  in- 
tempestifs ou  de  frottements  réitérés  exercés  sur  les  surfaces 
dénudées  par  les  pièces  d’appareil  mal  appliquées.  On  en 
triomphe  fiicilcment  par  le  repos,  l’immobiJIlé  de  la  partie, 
la  compression  et  les  émollicnls.  On  avait  recours  autre- 
foU  aux  caustiques. 

Quelques  semences  régélales  ont  «iS  dites  calleuses,  lors- 
que leur  enreloppe  est  épaisse  et  endurcie.  L.  LAtatsT. 

CALLOT  ( JACQcsa),  naquit  en  t594,  selon  Ferrauil, 
et  en  t69S  selon  le  rérutatcur  de  dom  Calmet , à Nancy,  sillo 
fameuso  par  ses  ducs  comme  par  ses  artistes  en  tons  genres. 
Callot,  né  de  parents  riches  et  nobles,  eut  .4  Inller  long- 
temps contre  leor  volonté.  Il  est  à remarquer  que  les  deux 
plus  grands  artistes  de  la  Lorraine  furent  contrariés  tous 
deux  dans  leurs  goOls  par  des  caprices  de  famille,  sonxent 
bizarres , puisque  le  père  de  CUudc  Gelée,  dit  le  Lorrain, 
s’obstina  longtemps  à rouloir  faire  de  son  lilt  on  pâtissier, 
comme  lui.  Callot  fut  forcé  de  fuir  la  maison  paternelle 
et  de  80  sauver  â Rome,  pour  suIatc  en  paix  sa  vocation.  Ce 
que  tout  lo  monde  trouvera  au  moins  étrange,  c'est  que 
Callot , le  plaisant  et  le  danseur,  jouant  avec  tonies  les  dou- 
leurs et  grimaçant  avec  tontes  les  misères , se  soit  de  lui- 
même  fait  élève  do  Jules  le  Parisien  , et  que  sa  première 
gravure  soit  un  F.ceehomo  , avec  des  vers  français  au-des- 
sous composés  par  lui-même , selon  quelques  savants. 

J'appuierai  volontiers  retle  hypollièse,  car  il  est  vrai  que 
Callot  s’exerçait  souvent  â la  rime.  Ayant  en  un  grave  dif- 
férend avec  le  peintre  Ruel , an  lieu  de  a’en  venger,  il  lui 
envoya  son  portrait  gravé  de  sa  main , avec  ces  vers  : 

Ce  fsaeux  crc.leor  de  l.nt  de  beeui  visiges 
S’étail  ueei  lire  dsoi  se.  rares  mivrsgee. 

Où  la  Mture  et  l'en  admireol  leaes  enorM. 

11  teoeit  le  dessus  du  temps  et  de  t'envie  , 

Et  lui  de  qui  les  mains  ressuaeitent  tes  morrs 
Pnurrait  bien  par  soi-méme  éterniser  aa  vie. 

Callot  faisait  donc  des  vers  ; mais , comme  on  lo  voit  par 
cet  exemple,  U maniait  moins  bien  la  plume  que  la  noinlc 
on  le  borin.  r-  v 

Cdme  II,  grand-duc  de  Toscane,  se  déclara  son  protec- 
teur, cl  commença  aa  gloire  dans  le  monde.  Elle  grandit  vile 
â ce  qu'il  parait,  pui.sqiie,  le  grand-duc  étant  mort,  Callot 
se  vit  â la  fois  pressé  par  le  pape , qui  l’appelait  à Rome 
et  l'empereur,  qui  l'appelait  è Vienne,  lui  promettant  pins 
encore  qne  des  richesses . son  amitié.  Mais  Callot  tenait  peu 
â la  faveur  dea  princes  ; il  lui  fallait  la  vie  libre , insouciante, 
la  vie  vagabonde  d’artiste , comme  à Salvator,  non  pour 
l’amour,  car  c*  n'était  pas  là  sa  nature , mais  pour  le  plaisir 
de  voir,  d’entendre , de  connaître , de  rire , de  se  d ivertir  de 
toute  chose,  etsnrtont  de  courir  les  champs.  Il  vint  à Paris, 
et  copia  deux  vues  de  cette  ville,  entre  autres  le  cété  do  là 
Seine  oti  est  maintenant  ITnstilut.  Il  y grava  aussi  trois 
sièges  : ccliii  de  Saint-Martin-de-Ré , celui  de  Itrcila  et  celui 
de  LaRoclKlIe.  On  rapporte  que  Louis  XIII,  ayant  pris  Nancy, 
envoya  chercher  Callot,  â qui  il  ordonna  de  lever  le  plan  du 
siège  de  cette  ville  ; Callot  répondit  qu'il  était  lorrain , el 
qu'il  se  couperait  pinlét  le  pouce  que  de  travailler  con’lru 
son  |ays.  Et  on  ajonle  encore  que  le  roi  répondit  seulement  : 

. Le  duc  de  Lorraine  est  bien  heureux  d’avoir  des  sniets 
aiisai  fidèles  ! > 

Callot  travaillait  probablement  avec  une  extraordinaire  vi. 

Jfi 
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car  &ou  uruvreesl  tnuneoM:  on  y compte  plus  de 
1,400  pièces.  Isrocl , k romcui  griTenr,  qui  traduisait  si 
admirablement  les  poétiques  inspirations  de  La  Belle,  gra^ 
vait  aussi  presqtictoul  cc  qm:  Cailot  trouvait.  Scs  composi> 
lions  les  plus  fameuses  sont  : Le  Martyre  des  innocents,  les 
Jiofièmiens,  se  Grande  Tentation,  Les  Batailles  des  Médi- 
as , les  danses  grotesques  des  arlequins , des  baladins  ; Les 
3li!ières  de  la  Guerre,  où,  dans  un  espace  étroit,  se  trou- 
vent réunis  les  spectacles  les  plus  horribles  è voir;  les 
Paysages  faits  pour  apprendre  le  desiin  d la  plume,  faus* 
sement  attribués  à llenriet,  et  surtout  Les  Gueux,  Les  Hi- 
deux, Les  Misérables  ^eujr,  dont  le  preraicr  porte  une  en- 
seigne sur  laquelle  on  lit  ces  mots  : Capitano  dt  Baroni. 

Ce  qui  fait  le  caractère  principal  de  Cailot,  c'est  sa 
finesse  exquise  è saisir  l'D-propos  et  le  côté  plaisant  des  ob- 
jets, mémo  les  plus  austères,  pour  nous  exciter  à rire.  De- 
puis lui  on  a fait  bien  des  reitfo/ionj;  aucuno  n'a  même 
le  droit  d'étre  comparée  à la  sienne;  celle  de  Tenien,  entre 
autres , est  à côté  sans  couleur  et  sans  tel.  H exodle  à faire 
la  cliargcdu  soldat,  du  retire  surtout,  rinsdeot  tapageur 
de  régiment,  liaut  sur  ses  talons,  et  rejetant  sa  tête  sur  ses 
épaules  comme  un  tambour-iiuiior  parisien.  Ses  sujets  reli- 
gieux eux-méfues  provofiuent  le  plus  souvent  plutôt  le  rire 
que  lu  ferveur.  Cailot  trouva  pour  1a  peinture  le  type  du 
Scaramoudie  des  sotties  protestantes  du  quinzième  et  du 
seizième  siècle  : son  grand  mérite  est  surtout  dans  sa  promp- 
titude cl  son  originalité  d'invention. 

Il  luüunil  le  33  mars  1C35,  âgé  de  quarante  et  un  ans.  Il 
fut  enterré  k Nancy,  dans  le  cloître  des  Cordeliers,  où  sa 
femme,  Marguerite  Paffinger,  lui  fit  élever  un  tombeau  ma- 
guifiqur.  AuhIcssous  de  son  portrait,  dit  Chevrier,  on  lit 
une  épitaphe  latine,  à la  suite  de  laquelle  une  main  certai- 
nement liabile  a écrit  les  quatre  vers  français  que  voici  : 

En  vaiu  tu  rerti*  de«  volumct 
Sur  In  luuanp'rs  de  Cailot; 

Pour  moi  j«  u’«n  dirai  qu’un  mot  : 

Son  burin  vaut  luicut  que  no»  iiluora. 

Le  nom  de  Cailot , prôné  à l'excès  pendant  longtem|M,  a 
perdu  peu  à peu  de  sa  gloire.  11  ne  compte  plus  aujour- 
d'hui de  zélés  partisans  que  parmi  a’tte  race  éternelle  de 
vieillards  antiquaires  que  La  Bruyère  a ù plaisamment  dé- 
])oin(s.  La  [{ibiioihéqiie  Nationale  a une  belle  coUoction  de 
Cailot  ; la  bihliolbéquc  de  .Sainte-Geneviève  en  poss<Sdc  une 
qui  n'est  pas  moins  belle.  Barthélemy  HAcnéAU. 

€.\LLOTS,  sorte  de  mendiants  valides,  très-nombreux 
à Paris,  surtout  dans  la  premit  re  moitié  du  dix-septième 
siècle.  Ils  apparionaionl  è la  grande  confrérie  des  gueux, et 
hahitaienl  dans  les  repaires  connus  sous  le  nom  de  Cours 
des  Miracles.  Ils  simulaient  une  récemte  guérison  de  ta 
teigne,  et  prétendaient  venir  de  Sainte-Reine,  où  iU  avaient 
été  iniraruleuseincnt  délivrés  de  ce  mal. 

CALMANTS.  Ce  nom  sert  k qualirier  les  moyens  nom- 
breux et  très-divers  qui  peuvent  produire  l'a<ioucis»emait, 
le  sriulagenient  de  nos  soulTrances,  et  ramener  le  c.dmc  sans 
enlever  la  cause  du  mal.  Panui  les  inllnences  qui  peuvent 
pro  luire  im  calme  plus  ou  moins  durable,  on  peut  citer 
celle  qui  est  due  à In  présence  du  nu  decin , ou  de  toute  autre 
personne  susceptible  d'exciter  eu  nous  des  sentiinenls  di- 
vers. C’est  ainsi  que  le  mal  de  dents  est  jiarloU  suspendu 
tont  k coup  chez  les  {>rrsunoes  tiès-impressiunnabics , au 
moment  de  l'arrivée  du  denlisto,  jMir  la  crainte  de  la  dou- 
leur plus  vive  de  rarracticmcnt.  Le  choix  des  véteriients, 
l'emploi  des  liaiiii^,  l'tisagc  bien  entendu  de  quelques  cosmé- 
tiques, les  aliments  convenables,  l'obsenaoce  de  toutes  Its 
précautions  nécessaire  |>oiir  assuirr  l’exercice  régulier  da 
tontes  les  lonctions,  sullisent  souvent  jKvur  calmer  )«**  dou- 
leurs, les  convulsions  et  l’agitation  morale,  surtout  si  l'on 
p.irvleiit  k CD  éloigner  la  cause. 

.Mai»  |uirlonH  des  itvéfliramenls  dit  calmants  ou  $<kialft 
(de  sedarr.f  caln»er);  ils  ont  reçu  diiTixents  non).s  ; on  dit 


qu'Ua  agiaMot  : 1”  comme  anodtns  ou  parégoriques, 
quâBd  ils  apaisent  les  douleurs  ; 3'^  comme  hypnotiques  ou 
narcoftÿvea, quand  ils  provoquent  lesommcil;  3*  comme 
antispasmodiques,  quand  ils  dissipent  les  spasmes, 
les  convulsions.  Les  anesthésiques  peuvent  aussi  être 
reganlés  comme  des  calmants  énet^ques  ; mais  Us  ne  sup- 
priment la  douleur  qu'en  suspendant  la  sensibilité. 

Un  très-grand  nombre  de  substances  tirées  des  végétaux 
et  quelques-unes  seulement  de»  animaiLX  ont  été  employées 
comme  remèdes  calmants  : ce  sont  principalement  les  ra- 
(ânes  de  valériane,  de  pivoine,  les  feuilles  de  nénupliar,  d’o- 
ranger, les  fleurs  de  tilleoi , de  sureau , de  reine  des  près, 
de  flraxinelle , de  coquelicot , de  mauve,  de  primevère,  de 
muguet,  de  camomille , de  bouillon-blanc , etc.  ; le  camplire, 
le  castoréum , le  musc , Passa-fœtida , le  Mfraa , les  raclures 
de  corne  de  cerf,  l'opium  et  scs  préparations , la  Iberiaque, 
les  élbers.  Mais  parmi  ces  agents  pliarmaccuUqucs  les 
uns  agissent  comme  émollients  (infusion  de  fleurs  de 
mauve,  etc.),  les  autres  comme  sédatifs  ou  narcotiques 
(opium),  les  troisièmes  comme  excitants,  soit  geuc- 
raux,  soit  spéciaux  (étl»er,  musc,  assa-fa-tida);  tous,  ce- 
pendant , peuvent  procurer  du  calme.  Les  formes  sous  les- 
quelle.» on  administre  ces  remèdes  calmants  smit  relalives  è 
leur  usage  externe  ou  interne,  et  selon  la  voie  par  laquelle 
on  veut  les  faire  pénétrer  dans  l'organisme  Celles  qui  sont 
le  plus  usitées,  quand  on  les  introduit  dans  l'estomac,  sont 
celles  de  tisane,  de  bol,  de  julep,  d'émulsion , de  ()oliün. 

Dans  d'autres  cas  de  maladie , les  douleurs , les  conv  ul- 
sions  ou  autres  symptômes , un  cèdent  point  k remploi  des 
remè<!ei  cahnaitts;  il  faut  alors  pour  calcner  rec4)urir  à des 
moyens  chirurgicaux,  qui  sont  d'abord:  la  saignée,  soit 
des  veines,  soit  des  artères , soit  des  capillaires,  à l’aidn  des 
sangsues  ou  des  ventouses  scarifiées,  ensuite  le»  si- 
napismes, les  vésicato  ire»,  les  cautères,  les  douches 
dans  certaines  maladies , enfin  le  feu , soit  par  le  m o x a , ou 
k l'aide  du  fer  ou  autre  métal,  chaufTé  jusqu’au  rouge  iman- 
deaceot.  Dans  certains  cas , les  douleur»  dites  névralgiques, 
rebelles  k tous  les  moyens , ont  nécessité  la  section  du  nerf 
malade,  à l'aide  dcriustrumenl  tranchant. 

Telles  sont  les  ressources  que  la  médecine  et  la  chînirgfc 
fournissent  à l'homme  de  l’art  pour  calmer  le»  plténomèjics 
nerveux  qui  caractérisent  ou  accompagnent  les  maladies.  H 
suffit  de  les  Indiquer,  puisqu'il  est  impossible  d'ex)>o>fr  ici 
le»  n'aies  de  leur  emploi.  Cette  indication  nous  montre  que 
l’action  de  ce»  ressources  de  l'art  de  calmer  ou  de  pallier  est 
tantôt  directe  ou  relative  et  tantôt  indiii'cle  ou  dérivative. 
Cclle-ei  est  fondée  sur  ccl  aphorisme  du  jière  de  la  médecine  : 
Si  l'on  a deux  maux  en  même  temps,  et  non  dans  la  même 
partie,  le  plus  douloureux  rend  Vautre  moins  sensible. 

Maintesuinl,  si  nous  voulions  jeter  un  coup  d'ail  rapide 
sur  les  moyens  mis  en  ceuvre  par  l'homme  pour  calmer  l'a- 
giUtioD , l'irrihition  de  ses  semblables,  nous  aurions  à coa.s- 
tâter  l'influence  manifeste  du  regard,  du  sourire,  de  l’ex- 
pression de  la  face  ou  de  la  physionomie,  du  geste  cl  do 
l’attitude;  la  puissance  de  la  parole,  du  chant  et  celle  de  la 
musique,  enfin  de  tout  ce  qui  est  harmonieux.  Aus»i,  la 
médecine  appelle-t-elle  souvent  ces  moyens  k son  aide.  Mai» 
la  raison  se  refuse  k croire  à ces  soiilagemeuts  meurtrier» 
que  certain»  visionnaire»  recherchaient  avec  fureur,  comme 
les  remps  de  bûche,  de  barres  de  fer,  de  piem^ , etc.,  que 
les  convulsionnaires  se  faisaU'nt  administrer. 

Pour  achever  notre  énmm^ralion  des  moyens  calntants, 
nous  ne  devons  point  passer  sous  silence  ceux  auxquels  le» 
pieux  cénobites,  les  personnes  religieuses  cloîtrée»  ou  celle» 
qui  faisaient  vœti  de  chasteté,  avaient  recours  pour  calmer 
l’dTervescence  des  sens  rebelles  à leur  volonté.  Kn  outre  (les 
précautions  du  régime  alimentaire,  la  mé<!ecine  leur  pres- 
crivait autrefois  dans  ce  but  le  nitre,  le  camphre,  le  nym- 
phæa  ou  nénuphar,  et  les  émulsions  avec  les  .^.*menci5i 
hoides.A  ce»  mo\cusdoux,lc  rigorisme  en  ajoutait  d'aulre% 
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tels  que  le  redoublement  de  prières,  le  jeène,  rabtttoesice , 
le  eilice,  la  haire  et  la  disdpUne  , qui  ne  réusaisaaieal  pas 
toujours  aussi  bien,  et  dont  certains  avaient  même  quelque^ 
fois  un  etM  tout  contraire.  L.  LacnexT. 

CALMAR  ou  KALMAR,  vUJe  située  dans  la  Smolande, 
province  de  GoUüand , sur  la  côte  orientale  de  la  Suède  et 
le  détroit  formé  par  File  d’Œland,  est  le  siège  d’un  évêque 
et  des  autorités  de  la  province.  On  7 trouve  un  collège,  plu* 
Sieurs  fkbriques  et  efimportanta  chantiers  de  construction 
pour  les  navires.  Elle  est  aussi  le  centre  d’nn  commeroe 
considérable  en  bois.  Sa  magnifique  cathédrale , construite, 
sur  Tordre  de  Charles  XI,  par  NicodèmeTeasIn  le  jeune,  en 
pierres  d^QÜIand , est  un  des  pins  remarquables  monuments 
d'architecture  qu'il  y ait  dans  le  Nord  ; mais  elle  a beaucoup 
souffert  d'un  incendie  qui  y éclata  en  laoo.  Des  formidables 
fortifications  qui  entouraient  autrefois  cette  ville , il  ne  reste 
plus  aujourd'hui  que  ses  remparts. 

CALM.^H  (Union  de).  C'est  ainsi  qu'on  désigne  dans 
l'histoire  la  réunion  des  trois  royauitiés  du  nord , le  Dane* 
mark,  ta  Norvège  et  La  Suède , en  un  seul,  qni  fut  opérée  à 
Calmar,  le  12  juillet  1S97,  par  la  rdne  de  Danemark  Mar* 
guerite,  surnommée  la  Sémiromir  du  JS'ord,  et  fille  du 
roi  de  Danemark  Waldemar  III.  Désirant  fondre  les  trois 
royaumes  en  un  seul  et  même  corps  politique,  elle  en  con- 
voqua les  états  à Calmar,  et  y fit  reconnaître  et  couronner, 
en  qualité  de  son  successeur,  son  petit-neveu  Éric,  fils  de 
Wratislas,  duc  de  Poméranie,  et  de  Marie  de  Mecklembourg, 
hllc  d’Ingfburge,  sœur  de  Marguerite.  L'acte  qui  ordonnait 
l’union  pi'rpétuelle  cl  irrévocable  des  trois  couronnes,  fbtap- 
prouvé  dan»  cette  asMmblée.  Il  portait  que  le*  royaumes  unis 
naumk^tè  toute  perpétuité  qu’un  seul  et  m^ne  roi,  qui 
serait  élu  d'un  commun  accord  par  les  sénateurs  et  les  dé- 
putés des  trois  royaumes  ; qu'on  ne  s'écarterait  pas  de  la  des- 
cendance du  roi  Éric,  s’il  venait  è en  avoir;  que  les  trois 
royaumes  s'assisteraient  mutuellement  de  leurs  forces  contre 
lou5  les  ennemis  du  dehors;  que  chaque  royaume  conserve- 
rait sa  constitution,  son  st^natet  sa  l^slation  particnlièrc , 
et  serait  gouverné  par  le  roi  conformément  à ses  propres 
lois. 

Celte  union , quelque  formidable  qu'elle  semblât  être  au 
premier  abord,  nVtait  ce|)ondant  que  faiblement  dmeolée. 
Un  système  fédératif  de  trois  monarchie*  divisées  entre  elle* 
par  des  jalousies  réciproques,  par  une  grande  diversité  de 
formc-s,  de  lois  et  de  coutumes,  n'ofTrait  rien  de  solide  ni  de 
bien  durable.  I.a  prédilection,  d'ailleurs,  que  les  rois  de 
l’Cnfon  s«cc4»sso!irî  de  la  reine  Marguerite  montraient  pour 
les  Danois,  la  préférence  qu'ils  leur  accordaient  dans  la  dis- 
tribiiUnn  des  grftfcs  et  des  gouvernements,  le  ton  de  supé- 
riorité enfin  qu'ils  afTeclaicnt  envers  les  deux  autre*  na- 
tions alliées,  durent  servir  naturellement  è nourrir  les  ani- 
mosités cl  les  haines,  et  à soulever  le*  Suédois  contre  l'U- 
nion. Après  plus  d'un  siècle  de  luttes  adiamées,  l'Union  de 
Calmar  fut  à jamais  rompne  par  la  paix  cooclne  en  1523  à 
Malmœ,  et  la  Suède  redevint  indépendante  sous  Gustave- 
''‘■•sa.  A.  SAVA<;:vra. 

C.MJMARS,  animaux  mollusques,  rangés  parmi  les  I 
céplialopodes  è dix  pieds , du»  la  Àmiile  des  s c i c h e s ; Ils 
ré(»un>lrnt  atitour  d'eux,  lorsqu'on  les  Inquiète,  une  espèce 
dVnrre  ou  liqueur  noire;  de  Jè,  suivant  le*  étymologi*.tes, 
le  nom  de  calmar  ( du  latin  theca  calamaria,  écritoirc  ), 
qu’on  leur  a donné.  En  Languedoc,  on  les  appelle  calamars 
ou  ganglio;  en  Saiiitonge,  casserons;  en  Provence  et  à 
Venise,  une  espèce  est  dite  (otftena  ou  toteiia,  et  à Mar- 
setilo,  tante  : noms  évidemment  dérivée  du  mot  grecreuOi;, 
par  lequel  Aristote  les  désigne. 

Les  calmars  sont  très-bien  décrits  par  Aristote , qni  les 
sépare  avec  raison  des  seiclic*,  avec  les(|udles  Linné  les  a 
coofondi».  IL*  s’en  distinguent  en  effet  par  leur  corps 
allongé,  muni  d'ailes  ou  nageoires  A la  partie  inférieure  du 
tac  seulement.  Ils  ont  un  test  interne,  mince,  corné  et  trans- 
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parent  comme  du  verre,  semblable  à une  plume,  comme 
Font  dit  les  anciens.  On  a trouvé  quelques-uns  do  ces  te«H 
qui  étaient  de  1a  longueur  de  plus  de  30  ceaüraMres,  ce  qui 
suppose  une  asseï  grande  taiUe  dans  certaines  espèces. 
La  bouche  cbea  ces  animaux  est  tennlnale,  et  entourée, 
comme  chei  tou*  les  mollusques  décapode*,  de  dix  bras  ou 
tentacules,  ordinairement  garait  de  ventouses.  Deux  de  ces 
bras  sont  plus  longs  que  les  autres. 

Plusieurs  espèces  se  trouvent  assex  abondamment  sur  nos 
cotes  ; on  les  rencontre  qodquefois  anssi  en  pleine  mer.  Ces 
animaux  se  tiennent  dans  les  algues  et  sur  les  rochers , y 
font  la  guerre  aux  poiasons  et  aux  autres  animaux  marins 
dont  Us  détruisent  une  grande  quantité.  lU  pondent  leurs 
œufs  en  grand  nombre,  et  les  disposent  en  tub»  ou  grappes 
cylindriques,  de  consistance  gélatineuse;  cesœuts  ne  se  dé- 
veloppent heureusement  pas  tons;  ils  deviennent  en  partie 
la  proie  des  poissons,  ou  Wen  sont  rejetés  sur  le  rivage  et 
s'y  dessèchent.  Bobadsch  a évalué  à 39,760  le  nombre  d'œufs 
contenus  dans  une  seule  masse  de  grappes  qu'il  a observée. 

Athénée  et  Aristophane  nous  apprennent  que  de  leur 
temps  les  gens  du  peuple  mangeaient  des  calmars.  Apidu.* 
donne  la  manière  dont  on  les  accommodait  Du  temps  de 
Rondelet,  on  les  estimait  a*sei;  il  dit  qu’on  les  préparait, 
avec  leur  encre,  dans  une  sauce  au  beurre  ou  a l’Ijuilc,  avec 
des  épîccsel  du  verjus.  Dans  l’Archijwlet  sur  les  cOtesd’ltalie, 
cet  usage  existe  encore.  Les  p«'cheurs  leur  font  une  guerre 
cruelle,  parce  qu'ils  détruisait  beaucoup  de  poisson.  A Terre- 
Neuve,  on  les  coupe  en  morceaux,  et  on  s’en  sert  comme 
d’appâts  pour  la  pèche  de  la  morue.  Paul  Gkevais. 

CLVLME.  Girard  re.garde  Je*  mots  tranquillité  et 
P fl  * j:  comme  synonymes  de  calme  ; et  il  donne  à ce*  trois 
noms,  pour  caractère  commun,  une  situation  exempte  do 
trouble  et  d'agiUtion.  Puis  il  les  nuance  ainsi  qu’il  sait  : 
tranqnilliié , situation  considérée  en  ellc-méme  dans  le 
temps  présent  indépendamment  de  toute  relation;  paix, 
situation  par  rapport  au  delmrs  et  aux  ennemis;  ca/me,  si' 
tMtion  par  rapport  à révènemenl  passé  ou  futur,  c’est-à- 
dire  succédant  à l'agitation  ou  la  précédant.  Ou  a,  dit-il,  la 
tranquillité  avec  soi , la  paix  avec  les  autre* , le  calme  après 
l'agitation.  » 

Nous  sommes  agité*  (lendant  la  vie  de  diverses  manières  ; 
aussi  pourrait-on  mentionner  une  grande  variété  de  calmes. 
Mais  on  peut  réduire  et  ramener  toutes  ces  variétés  à deux 
sorte* , savoir  : le  calme  résultant  de  l'équilibre  des  forces 
physique*  et  morales,  elle  calme  produit  par  l’affaissement 
ou  l'absence  de  ce*  forces.  Ce  dernier  est  un  état  plus  ou 
moins  prolongé  dans  lequel  un  être  vivant  perd  ou  n’a  plus 
la  sentiment  du  mol  moral,  malgré  Faction  des  circonstances 
qui  l’excitaient  auparavant.  Ses  degrés  sont  l'indiffé- 
rence, l'insensibilité  et  la  mort.  Le  premier,  au  con- 
traire, est  la  situation  pins  on  noms  durable  d'un  être  animé 
placé  dans  des  conditions  qui  excitent  en  lui  les  idées  de 
plaisir  et  de  bonheur  qu'il  appuie  par  l’expérience.  Ces  plié- 
nomènes  ayant  leur  si^e  principal  dans  tout  le  système 
nerveux  sont  plus  ou  moins  subordonnés  à toutes  les  autres 
partie*  de  l'organisme.  Ce  premier  calme  résultant  do  l’é- 
quilibre des  forces  animatrices , se  distingue  lui-même  eu 
deux  autre*  bien  différents,  calme  phytiqueetcalmemoral. 

Le  calme  physique  eei  un  état  plus  ou  moins  durable  dans 
Icqiiri  on  sent  plus  ou  moins  fortement  les  avantages  et  les 
plaisir*  de  l’harmonie,  née  de  l’exercice  régulier  des  organes 
qui  agissent  simultanément  et  successivement  dans  les  li- 
mites que  la  nature  leur  a assignées.  Le  calme  physique  c'est 
la  santé.  Le  calme  moral  est  une  situation  plus  ou  moins 
prolongée  de  la  raison  humaine  qui  sent  le  bonheur  de  s'^ 
lever,  indépendamment  des  circonstances  sociales  et,  jusqu’à 
un  certain  point , des  douleurs  physiques , d’appréder  la 
portée  scientifique  des  conceptions  abetraltes  oonridéréee 
en  elles-mêmes  et  dans  leur  application  à tous  les  genres 
(l’activité  de  la  nature  humaine.  Le  calme  physique  est  tou* 
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jours  ftnbordoDoé  an  calme  moral  ; qnokine  cdui-d  soit 
dans  la  dépendance  manifeste  du  premier,  il  faut  cependant 
a>  dérober  quelquefois.  Aussi  n'bésiUms-nous  pas  à pro- 
clamer la  prééminence  du  calme  moral. 

C^est  surtout  dans  les  actes  des  hommes  supérieurs 
qui  sont  la  gloire  de  l’humanité,  c'est  dans  les  mani- 
festations sublimes  de  leur  génie,  que  le  physiolc^lste  et  le 
poète  doirent  étudier  cet  état  de  l'Aine  qui  n'est  ni  l’exfose, 
ni  l’eialtation  tranquille , ni  le  sommeil  lucide,  ni  le  col- 
lapsus  intellectuel  ; cet  état  qu'on  nomme  le  calme  moraf, 
«lans  lequel  la  raison  humaine,  écoulant  les  leçons  du  passé, 
interrogeant  l’avenir,  reçoit  ses  inspirations  de  tous  les  faits 
du  présent  auquel  elle  assiste.  Mais  pour  que  cet  état  soit  le 
calme  vrai,  le  calme  d'une  grande  Ame,  U faut  qu’il  soit  in> 
dépendant  de  toutes  les  circonstances  de  malheur  et  de 
bonlienr  qui  tendent  sans  cesse  à le  troubler,  à en  altérer 
la  pureté;  il  faut  qu'il  se  manifeste,  dans  toutes  les  si- 
tuations extrêmes  et  intermédiaires  de  la  vie,  toujours  le 
même,  toujours  dominant;  imposant  la  loi  aux  autres,  tou- 
jours commandé  et  dominé  par  la  religion  de  l'honneur,  par 
le  senUmcDl  énergique  du  devoir  envers  ses  semblables, 
envers  soi,  envers  l'auteur  de  toutes  choses.  Il  faut  donc  le 
concours  rare  d'une  intelligence  vaste , d’une  raison  snpé- 
rieure  et  des  passions  les  plus  nobles , les  plus  pures,  pour 
constituer  le  calme.  Cet  état  peut  donc  être  considéré  comme 
rëquilibre  parfait  résultant  de  l'action  de  toutes  les  forces 
de  la  nature  humaine  ; ce  n'esl  ni  le  repos,  ni  l'inae/lo»  ; 
c'est  au  contraire  la  condition  la  plus  favorable  pour  l'ac- 
tivité et  le  progrès  de  l'entendement  humain;  aussi,  toutes 
les  intelligences  qui  disant  aimer  et  vouloir  ce  progrès  re- 
cl>crchent  celle  cojKÜUon. 

Le  peintre  doit&'étudicr  k rendre  par  l'expression  ce  cofme 
de  Vàme  qu'on  lit  sur  le  visage  de  la  sagesse,  de  la  vertu, 
de  l'innocenoc.  Le  sage,  soutenu  par  le  sentiment  d'une 
bonne  conscience,  conserre  dans  les  moments  les  plus  dif- 
ficiles ce  calme  qui  l’élève  au-<lessus  du  commun  des 
hommes, 

Kt  sa  grande  toc  ne  s'altère 

Ni  dr«  trionphra  de  Tibère 

Ni  des  dUgràcea  de  Varna. 

Les  passions  nous  font  perdre  le  calme  avec  le  bonheur, 
et  même  alors  que  le  calme  nou.s  est  rendu,  il  est  rare  qu'il 
pmsse  persister  chez  l'homme  qui  ne  sait  pas  vaincre  ces 
ennemis  de  son  repos  qu’il  porte  en  lui-même. 

CALME  {Mflrtiie).  Les  marins  appellent  ainsi  l'immo- 
bilité de  l’air,  le  contraire  du  vent.  Quand  l'atmosphère  est 
en  rqK>s  et  que  la  mer  c>t  unie , on  dit  qu'il  fait  calme 
plat.  Le  premier  qui  s'avisa  de  faire  dériver  le  mot  calme 
du  latin  co/umKf  (chaume),  parce  que  c'est  sous  le  cliaume 
que  l'on  trouve  la  paix,  si  nécessaire  au  bonheur,  celui-là, 
n'était  point  marin.  Le  root  calme,  à la  mer,  ne  rappelle 
pas  les  idées  gracieuses  qu'il  présente  à l'esprit  quand  il  sert 
à désigner  une  belle  soirée  d’été  , au  moment  où  le  soleil 
vient  de  se  coucher,  que  tout  se  tait  dans  la  nature,  et  que 
les  zéphyrs  cl  les  oiseaux  n'osent  plus  agiter  le  feuillage;  à 
la  mer,  le  calme  est  presque  toujours  accueilli  par  des  ma- 
lédictions. Ou  bien  il  eurîialne  le  navire  sur  une  mer  im- 
mobile et  l’arrête  dans  sa  course , et  alors  les  provisions  s’é- 
puisent k bord,  l'ennni  gagne  tous  les  esprits , les  carac- 
tères s'aigrissent;  ou  bien  il  est  lo  fatal  précurseur  de  la 
tempête,  et  le  navire  alors  craint  pour  sa  sûreté;  si  un  coup 
de  vent  s'élève  soudain  fort  et  violent,  et  qu'il  vienne  assaillir 
le  vaisseau  sans  mouvement , la  mlUurc  est  exposée  è se 
rompre  sous  l’effort  d’un  choc  brusque.  Dan.s  ks  parages 
où  régnent  des  courants,  près  des  rochers , au  milieu  des 
brisants,  les  navires  sont  entraînés  sur  les  écueils,  n'ayant 
devant  eux  que  le  naufrage  et  b mort  : et  celte  force  inerte, 
nul  effort  humain  ne  peut  la  vaincre  nu  \^  neutraliser;  toute 
rage  est  impuissante  contre  clic;  c’est  la  loi  de  fer  du  destin 
qu'il  faut  subir. 
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Quand  le  vent  saule  d'une  direction  k nne  autre,  un  ins- 
tant de  calme  sépare  ordinairement  ce  passage  de  deux  on- 
dulations opposé  de  l’atmosphère,  et  la  miture  encore 
court  risque  de  se  rompre.  Mais  11  est  plus^  terrible  mille 
fois  que  la  tempête  quand  U survient  tout  à conp  après  l’o- 
rage. Qu'importe  au  navire  qui  fuit  devant  les  lames  la  fu- 
reur des  vents  et  des  flots  ê C’est  en  vain  qu'ils  rougissent 
et  aboient  derrière  lui , il  vole  «mr  les  mêmes  ailes  et  en  est 
à p«ne  ébranlé  ; mais,  quand  l’ouragan  a bouleversé  la  mer 
presque  dans  ses  abîmes , que  le  vent  a soulevé  d’énormes 
vagues  qui  se  heurtent  et  se  brisent  l'une  contre  l’autre , U 
masse  liquide  ne  s’arrête  pas  soudain  dès  que  la  cause  qui 
l’a  remuée  a cc<sé  d’agir  ; son  agitation  dure  longtemps  en- 
core après,  et  la  position  du  bâtiment  devient  extrêmetneut 
critique  : surpris  sans  mouvement  entre  deux  montagnes 
d'eau  qui  s'élèvent  au-dessus  de  ses  mâts,  il  est  battu 
comme  un  rocher  par  la  vague  acharnée  contre  son  flanc 
et  dont  la  secousse  va  peut-être  l'entrouvrir.  Malheur!  mal- 
heur alors!  chaque  lame  qui  accourt  sur  lui  furieuse  et  la 
crête  étincelante  peut  l'enfoncer  et  l'engloutir;  il  roule  vio- 
lemment, et  chaque  oscillation  menace  d'emporter  scs  mAts 
et  ses  agrès  ; en  vain  pour  fuir  11  borde  toutes  scs  voiles,  U 
appelle  la  brise,  l'orage,  l’orage  encore!...  Les  voiles,  que 
Pair  ne  gonfle  plus , battent  contre  sa  mâture  et  ne  font 
qu'augmenter  sa  détresse.  Calme  maudit!  les  marins  de- 
vraient inventer  un  autre  root  pour  te  qualiûer.  Quel  na- 
vigateur a passé  la  ligne  sans  avoir  le  cauchemar  du  calme  ? 
Sous  cette  zone  brûlante  où  le  soleil  dévore,  rester  exposé  à 
ses  rayons  sans  que  Pair  soit  un  instant  raflratchi  par  un 
souille  de  brise  ! souffrir  de  la  soif,  d’une  chaleur  étouffante, 
hâletaot,  épuisé,  pendant  des  semaines  entières!  ou  axsailli 
par  des  nuages  qui  crèvent  en  torrents  d'eau , et  répandent 
dans  l’atmosphère  une  chaude  humidité,  si  insalubre  que 
rarement  les  équipages  échappent  à sa  funeste  influence  ! 
Dans  plusieurs  endroits  de  l'océan  Allanlique , et  sous  uno 
zone  assez  considérable  de  l'océan  Pacifique , on  rencontre 
des  calmes  qui  ont  souvent  plus  d’un  mois  de  durée. 

Une  kléo  bizarre,  qui  n'a  pu  naître  que  dans  une  ima- 
gination profondément  ignorante , s'était  accréditée  chez 
quelques  esprits  inattentifs  : on  prétendait  qu'en  répandant 
de  Phuile  sur  la  surface  de  la  mer,  on  pourrait  calmer  sur- 
le-champ  la  plus  violente  tero]iête.  Ceux  qui  croient  les 
sciences  physiques  assez  avaoc.^s  de  nos  jours  pour  expli- 
quer les  phénomènes  considérés  autrefois  comme  des  mi- 
racles auraient  là  une  belle  occasion  de  rendre  raison  du  fa- 
meux Quos  ego  de  Yii^ile,  et  de  ce  pouvoir  du  Christ,  dont 
la  voix  apaisait  les  flots  de  la  mer.  Théogène  P.xoe. 

CALMET  ( Dom  Atci'STiM  ),  savant  bénédictin  de  la 
congrégation  de  Saint-Vannes,  naquit  le  IC  février  1672,  A 
McsniUla-Horgiic,  diocèse  de  Toul.  Il  fit  ses  premières  études 
au  prieuré  de  Breiiil , et  prononça  ses  voeux  le  23  octobre 
1699.  Scs  éludes  achevées,  il  apprit  l'hébreu  sous  la  direc- 
tion d’un  ministre  luthérien , nommé  Fabre , puis  il  étudia  la 
langue  grecque  et  les  saintes  Écritures,  qu'il  fut  bientét 
chargé  d'expliquer.  En  1704  il  passa  à l’abbaye  de  Munster, 
où  il  continua  d'eji.srigncr  les  jeunes  religieux.  Il  fut  récom- 
pensé de  ses  grands  travaux  par  sa  nomination,  en  17IS,  A 
l’abhaycdc  Saint-Léopold  de  Nancy,  d’où  il  passa,  dix  ans 
après,  A celle  de  Sénones,  où  le  reste  de  sa  vie  laborieuse 
s’écoula  dans  l'cxercico  des  devoirs  de  son  état  et  la  pratique 
des  vertus  chrétiennes.  Encore  plus  modeste  que  savant,  il 
écoutait  les  critiqoea  et  en  profilait  IlenoUXIII  lui  offrit  un 
évêdié  In  parlibus,  qu’il  refusa.  Il  mourut  à Sénones,  le  25 
octobre  1757. 

Dom  Calmet  a publié  des  ouvrages  importants  sur  l'Écri- 
ture Sainte.  On  cite  surtout  ses  Commentaires  sur  C Ancien 
cl  le  Nouveau  Testament;  son  Histoire  de  l'Ancien  et  du 
A'ouveau  Testament  et  son  Dictionnaire  de  la  Bible. 
Outre  CCS  livres,  que  l'on  consulte  phitùl  qu'on  no  les  lit,  ce 
savant  bénédictin  a laissé  une  Bible , nne  Histoire  de  la 
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VU  el  des  Mifaeles  de  Jésui-Christ,  un  abrégé  (THistoire 
générale,  une  Histoire  universelle  iuacUcvée  ; un  tnité  sur 
les  Anges,  les  Revenants  et  les  Vampires traités  liiiUr 
riques  sur  U Lorraine  et  sur  les  eaux  de  Plombières,  Bour- 
boone  et  LuxcuU,  sur  la  Nature  des  Perles,  sur  les  anciens 
Chiffres, surfes  Monumentsde  Vantiqaité,  sur  laTerre  de 
Cessen,  sur  les  Dragons  volants,  etc.,  et  plus  de  vingt  ma- 
nuscrits, parmi  lesquels  on  remarque  des  histoires  locales 
et  des  dissertations  sur  Yorigine  du  jeu  de  cartes,  sur  la 
cérémonie  du  roi  boit,  sur  le  vieux  langage  de  lor- 
raine, etc. 

Tant  que  vécut  doen  Calmet,  Voltaire  lui  témoigna  beau- 
coup d'admiration  et  de  respect;  plus  tard,  il  le  quali  fa 
d’imbécile.  11  était  allèle  voir  à Sénoocs,  et  dans  1a  lettre 
où  il  lui  avaitaononcé sa  visite, il  s'exprimait  ainsi  : « Je  pré- 
1ère,  monsieur,  la  retraite  à la  cour  et  les  grands  hommes 
aux  sots....  Je  veux  m'instruire  avec  celui  dont  les  livres 
m'ont  formé  et  aller  puiser  k la  source....  Je  serai  un  de  vos 
moines.  Ce  sera  Paul  qui  ira  visiter  Antoine.  » A Sénones, 
Voltaire  nepenlit  pas  son  temps.  Au  milieu  de  la  bibliothèque 
de  l'abbaye,  guidé  par  dom  Calmet , il  trouva  de  quoi  refaire 
son  Histoire  générale  et  compléter  son  Essai  sur  les  Mœurs 
des  Nations.  Au  bout  de  six  semaines  il  quitta  Sénones 
pour  aller  à Plombières,  et  de  U il  écrivait  : • Je  prendrai 
ici  les  eaux  en  n'y  croyant  pas , comme  j’ai  lu  les  Pères  ; * 
ce  qui  ne  l’empêchait  pas  de  dissimuler  à son  héte  ses  dis- 
positions à l'incrédulité  et  de  lui  écrire  de  Plombières  mén>e  : 

« J’ai  trouvé  citez  voua  bien  plus  de  secours  pour  mon  âme 
que  je  n'en  trouve  k Plombières  pour  mon  corps.  Vos  ou- 
vrages et  votre  bibliotltèque  m’instruisaient  plus  que  les 
eaux  de  Plombières  ne  me  soulagent.  » Enlin,  pour  passer 
des  contradictions  en  prose  aux  contradictions  en  vers,  on 
cite  de  Voltaire  deux  quatrains  sur  dom  Calmet  : l'un  dans 
lequel  il  qualifie  ses  oeuvres  de  fatras,  l'autre  dans  leouel 
il  loue  ses  travaux  et  ses  vertus. 

CALUIC*  Voyez  Accalmic. 

CALHOUKS*  Voyez  Kalmouxs. 

CALODENURON  (dexoXé;,  beau,  ctdeocvS^ïOv,  arbre), 
genre  de  plantes  de  la  famille  des  diosmées,  caraett^risé  par 
une  corolle  4 cinq  pétales  longuement  onguiculés,  cinq  éta- 
mines avortées  alignant  avec  cinq  étamines  fécondes , une 
capsule  qninquéloculaire  portant  latéralement  le  style , et 
dont  la  seule  espèce  connue  est  un  arbre  du  cap  de  Uoone- 
Espérauce  à belles  fleurs  d'un  rouge  pâle. 

CALOHARDE  (Don  FRAncisco-TAOEO,  comte  ),  mi- 
nistre de  Ferdinand  VU,  roi  d'Espagne,  pendant  les  années 
i823à  1832,  naquit  en  1775,  de  parents  très-pauvres  à Yillel, 
en  Aragon,  et  n'eut  pour  commencer  et  aclicver  son  éduca- 
tion que  les  faibles  ressources  de  l'école  de  Tcrucl.  Entré 
comme  précepteur  dans  une  famille  de  Saragosse,  il  trouva 
dans  cette  position  les  moyens  de  compléter  ses  études  aca- 
démiques; et  quand  il  les  eut  entièrement  tenninées,  il  se 
fit  recevoir  avocat  et  docteur  en  droit.  Plein  d'ambition, 
il  vint  k Madrid  dans  les  premières  années  de  ce  siècle,  et 
le  mariage  qu'il  contracta  peu  de  temps  après  avec  une 
femme  remarquablement  laide,  mais  nièce  de  son  compa- 
triote Lerga,  homme  taès-inllueut,  parce  qu'il  était  le  dii- 
rurgien  particulier  du  roi  et  du  prince  de  la  Paix , lui  valut 
une  pbee  au  ministère  de  la  justice.  Fuyant  devant  la  domi- 
nation française,  Calomarde  se  retira  avec  la  junte  centrale, 
d'Aranjiiez  à Séville,  puis  k Cadix , où  il  fut  promu  au  poste 
de  premier  commis  du  ministère  de  la  justice.  Lorsque,  en 
1814,  Ferdinand  VII  rentra  en  Espagne,  Calomarde  fut  un 
des  premiers  qui  accoururent  de  Valence  au-devant  de  ce 
prince  pourk  saluer  du  titre  de  souverain  absolu;  il  en  ob- 
tint alors  comme  récompense  de  son  zèle  monarchique  le 
poste  de  premier  commis  de  la  secretaria  general  de  In- 
dias.  Accusé  et  convaincu  d'avoir  abusé  de  ses  nouvelles 
fonctions  pour  se  charger,  moyennant  \uic  somme  considé- 
rable, de  faire  obtenir  à un  soUkitrar  un  évCclié  eu  AiuCri-  ‘ 
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que,  Q Alt  exUé  à Tolède;  puis,  ayant  osé  reparaître  k Ma- 
drid en  1816,  à Pampelune. 

En  1820,  lors  du  rélablUsement  de  la  constitution  de 
1812,  U essaya  déjouer  le  libéralisme,  mais  il  ne  réussit  à 
en  imposer  à personne.  Quand , en  1823,  l’armée  f^nçaise, 
aux  ordres  du  duc  d’Angouléme,  rétablit  en  Espagne  le 
pouvoir  absolu,  le  duc  de  l’Infantado  le  nomma  secrétaire  de 
le  régence  établie  à Madrid.  Les  nouveaux  ministres  de  Fer- 
dinand eurent  bientôt  reconnu  cnliii  on  utile  instniment  pour 
la  réaction  projetée , et  le  nommèrent  en  coaséquencc  secré- 
taire de  la  catnara  dcl  real  patronato,  poste  aussi  lucratif 
qu’influent.  A quelque  temps  de  là,  Ferdinand  VU  le  nemuna 
ministro  de  la  justice,  tout  en  lui  conservant  ses  précédentes 
fonctions.  Il  eut  dès  lors  atteint  le  coinUe  de  sa  fortune  ; les 
affaires  d’Élal  les  plus  importantes  passaient  par  ses  mains  ; 
le  roi  lui  avait  accordé  sa  faveur,  et  chacun  se  courbait 
devant  lui.  L’organisation  d'une  police  secrète  lui  fournit 
d’immenses  moyens  d'influence,  et  on  le  vit  poursuivre  les 
libéraux  avec  une  froide  cruauté.  En  donnant  des  armes  aux 
volontaires  royalistes,  il  créa  des  défenseurs  fanatiques  de 
toutes  ICS  mesures,  et  U eut  en  même  temps  grand  soin  de 
rappeler  les  jésuites , do  rélat^  les  couvents  et  de  fermer 
les  uoiver&Ués.  Pour  s’assurer  une  influence  exclusive  dans 
le  parti  de  don  Carlos,  qui  commençait  dès  lors 4 poindre, 
il  le  favorisa  secrètement  ; et  en  même  temps,  ce^dant, 
afin  de  n’ètre  pas  compromis  par  les  entreprises  prématurées 
de  ce  parti,  il  avait  l'art,  en  punissant  avec  une  sévérité  voi- 
sine de  la  cruauté  ceux  qui  les  tentaient , de  paraître  com- 
plètement étranger  à ses  intrigues. 

Au  mois  de  septembre  1832,  quand  Ferdinand  fut  atteiot 
4 la  Granja  d’une  attaque  de  goutte  si  violente  que  son  mé- 
decin , Castello,  déclara  qu’il  était  mort,  Calomarde  fut  le 
premier  4 saluer  don  Carlos  du  titre  de  roi.  Ferdinand  VU 
ayant  recouvré  la  santé,  il  s’agit  dès  lors  de  tenter  un  grand 
coup  ; les  partisans  de  don  Carlos,  mettant  donc  4 profit  la 
faiblesse  die  corps  et  d'esprit  du  royal  morilxmd,  1e  dtVIdè- 
rent  4 signer  le  3i  décembre  1832  un  décret  préparé  par  C'a  - 
lomarüe,  et  qui  mettait  4 néant  la  déclaration  de  1830,  par 
laquelle  la  loi  salique  avait  été  abolie  en  Espagne.  De  ce  mo- 
ment Calomarde  fht  le  point  de  mire  de  la  haine  populaire; 
et  ensuite,  quand  Ferdinand  VII  déclara  que  les  modifica- 
tions faites  4 son  testament  lui  avaient  été  arrachées  par 
surprise,  il  fut  renvoyé  avec  les  autres  membres  du  cabinet 
et  exilé  dans  ses  terres,  en  Aragon.  Trois  mois  plus  tard  , il 
allait  même  être  arrêté  ; mais , prévenu  4 temps , U parvint , 
4 l'aide  d'un  déguisement,  4 s'enfuir  en  France.  Il  y vécut 
d’uue  manière  très-retirée , d'abord  4 Orléans , puis  4 Tou  - 
louse,oùU  mourut  en  1842.  Il  no  laissait  guère  qu'un  demi- 
million  d'aigent  comptant;  d’où  il  faut  conclure  que  l'im- 
mense fortune  qu'il  avait  amassée  en  Espagne  y est  restée. 

CALOMEL  ou  CALO.MELAS  (de  beau,  et 

;uXz< , noir  ).  On  donnait  autrefois  ce  nom,  ainsi  que  celui 
de  mercure  doux,  au  protocldoruredemcrc  u rc,  que  l’on 
sublimait  4 plusieurs  reprises,  dans  le  desseio  de  le  rendre  plus 
doux  et  de  diminuer  sa  vertu  corrosive.  Après  six  sublima- 
tions, on  l’appelait  cafome//?i,  et  après  neuf, panacée  mer- 
curielle. 11  est  parfaitement  reconnu  aujourd'hui  que  ces 
diverses  suUIrnatloDS  n’opèrent  aucun  changement  dans  la 
nature  de  cette  substance. 

CALOMÉRIDES.  Voyez  Kalo«lrii>es. 

CALOMNIE»  mot  fait  du  verbe  latin  caftw,  qui  signifie 
tromper,  frustrer.  La  calomnie  en  efTet  tend  4 nous  friistrer 
de  ce  que  nous  possédons  de  plus  cher  et  de  plus  précieux , 
l'honneur  et  la  répulation  ; « fiel , dit  Cliarron , qui  em- 
poisonne tout  le  miel  de  notre  vie.  « Le  premier  besotn  de 
l'homme , par  cela  seul  qu'il  vit  en  société , c'est  l’estime  de 
ses  semblables  ; et  comme  son  premier  devoir  est  de  respec- 
ter les  autres , il  a droit  en  retour  d'en  être  respecté.  La  ca- 
lomnie, en  le  blessant  dans  son  droitle  plus  sac^,  en  attirant 
sur  lui  le  mépris  public,  en  brisant  le  lien  de  sodabilUé, 
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constitue , selon  la  belle  expression  de  Henjunio-Constant, 
un  véritable  assassinat  moral.  Née  de  la  baioe  ou  de  i'ini- 
puissance , la  calomnie  est  le  vice  favori  du  méchant , la  ma> 
ladie  incurablo  des  amea  faibles  et  jalouses.  C’est  une  arme 
à la  portée  de  tout  le  monde  et  non  moins  terrible  entre  les 
mains  du  sot  qu'enire  celles  de  l^mme  d’esprit  : la  seule 
diiïérence,  c'est  que  ce  dernier  tous  assassine  avec  un  instni- 
rnent  moins  grossier. 

La  peur,  qui  dans  l’antiquité  païenne  (U  dresser  plus  d’au* 
tels  aux  êtres  malfaisants  que  la  reconnaissance  et  l’amour 
n’en  élevèrent  aux  bienfaiteurs  de  riiumanité,  1a  peur  fit 
aussi  de  b calomnie  une  divinité,  objet  d’un  culte  assidu. 
Les  Grecs  la  nommaient  et  c’est  de  b qne  vient  le 

nom  donné  Tulfiairement  à l’esprit  de  mensonge  et  de  té- 
nèbres (rotfcz  DuBtR).  On  trouve  dans  le  langage  popiibire 
et  proverbial  de  tous  lea  peuples  des  traces  de  l’horreur  et 
de  la  crainte  dont  b calomnie  est  l'ol^et.  Tels  sont  ces  pro- 
verbes si  connus  : PIw  blesse  une  mavvaise  parole  qü*une 
épée  <i^lée;  On  ffuérit  d'un  coup  de  lance,  mais  on  ne 
guérit  pas  (Vvn  coup  de  langvç;  et  beaucoup  d’autres  en- 
core qu’il  est  inutile  de  rappeler.  Calomnions,  disent  les  Ba- 
silo , if  en  reste  toujours  quelque  chose  / si  b plaie  guérit, 
il  reste  au  moln<  b cicatrice  I paroles  impies  et  trop  vraies, 
b notre  honte!  En  effet,  qne  de  malheurs  privés  et  publics 
b calomnie  n'a-t-ellc  pas  enfantés!  N’est-ce  pas  ce  monstre, 
étemel  ennemi  de  la  paix  et  de  la  concorde,  et  corrupteur 
de  l’opinion,  n’e^t-re  pas  lui  qui  Ævbe  les  familles,  après 
s'ètre  assis  h leur  loyer,  qui  brise  les  amitiés  les  plus  étroites, 
qui  jette  b dissension  dans  les  cités,  qui , partout  oà  il  a 
passé  comme  un  fléau,  laisse  le  trouble  et  la  désolation? 
Véritable  Protéo,  la  calomnie  sait  se  plier  avec  une  éton- 
nante souplesse  à tous  les  caractères,  flatter  tous  les  préju- 
gés, exploiter  tontes  les  apparences,  touleslcs  erreurs.  Arme 
favorite  des  plus  mauvaises  passions,  c’est  avec  une  d<^lo- 
rable  habileté  qu’elle  distingue  et  met  b profit  tout  ce  qu'il 
peut  y avoir  de  faible  et  d’incomplet  dans  les  intelligences , 
de  vulnérable  dans  le  co-ur  humain.  Voyez  comme  dic  l’at- 
tvrhe  à inU'rcssrr  et  b sétluire  d’ahord  l’ignorance,  la  crédu- 
lité, b faiblesse,  régoïsme,  l’ingratitude,  la  peur,  tout  ce 
qu'il  y a d’infirme  et  de  honteux  dans  Tcspèce  humaine, 
afin  de  gagner  plus  facilement , par  l’autorité  du  nombre , la 
partie  honnête  et  intelligente  de  b société.  C’est  alors  qne 
ses  mensonges  acquiérent  un  degré  de  probabilité  qui  égare 
trop  souvent  l’opinion  publique.  LUei  l'admirable  portrait 
qu’en  trace  dans  le  Barbier  de  Séville  un  écrivain  de  génie, 
dont  l’ironie  acérée  snt  plus  d'une  fols  la  confondre  : « La 
calomnie!  vous  ne  savez  guère  ce  que  vous  déd.ilgncx  : j’ai 
vu  les  plus  bonnétes  gens  près  d’en  être  accablés.  Croyei 
qull  n'y  a pas  de  plaie  méchanceté , pas  d'horreurs , pas  de 
contes  alHurdes  qu’on  ne  fesse  adopter  aux  oisifs  d’une 
grande  ville  en  s’y  prenant  bien  ; et  nous  asons  des  pfos 
d'une  adresse  ! ..  D’abord  un  bruit  b-ger,  rasant  le  sol  comme 
l’birondéllc  avant  l’orage,  plohix5i;?to,  murmtire  et  file,  et 
sème  en  courant  le  trait  empoisonné.  Telle  bouche  le  rc- 
nK’ille,  et  piano,  piano,  vous  le  glisse  en  l’oreille  adroite- 
ment.,Le  mal  est  fait;  Il  germe,  ü rampe,  il  .chemine,  et, 
rin/orzando,  de  bouclic  en  bouclie,  il  va  le  diable;  puis  tout 
b coup,  ne  sais  comment,  vous  voyez  Calojnnie  se  dresser, 
siffler,  s'eiifler,  grandir  b vue  d'adl.  Elle  s’élance,  étend  son 
vol , tourbillonne , enveloppe,  arrache,  entraîne,  éclate  et 
tonne,  et  devient,  grâce  au  ciH , un  cri  général , un  errs- 
erndo  publie,  tm  rborws  universel  de  haine  et  de  proscrip- 
tiotï.  Qui  diable  y résisterai!?  • 

F.t  en  cfTet  U y a en  nous  un  singulier  et  fatal  penclK*inl  b 
ac/'cptcr  toujours  plus  volontiers  le  mal  qne  le  bien  : 

I.  lionne  c«l  de  gUfc  aui  vérités; 

Il  est  de  fcH  [<v«r  le  nirDvuuge, 

sirtont  lorsqu’il  le  divertit  par  une  tournure  piquante  ; au<si 
b calomnie  cxercc-t-cllc  sur  nous  un  invincible  ascendant 


lorsqu’elle  se  présente  soua  le  manteau  du  ridicule,  et  avec 
l’expression  de  b raillerie , qni  trop  loavent  n’e«t  elle-même 
que  l'éclair  do  b calomnie  ; alors,  peu  empressés  d'écoutev  la 
défense , nous  donnons  de  prime  abord  gain  de  cause  b une 
accusation  frivole  en  apparence,  outrageante  en  réalité , sauf 
b motiver  ensuite,  et  avec  la  même  insouciance  de  Hionneur 
d'autrnl,  l’arrêt  que  nous  avions  porté.  C’est  ainsi  qu'à  chaque 
instant  notre  égoïsme  et  b légèreté  de  nos  esprib  donnent 
des  primes  d’encouragement  b b calomnie , notre  plus  mor- 
telle ennemie. 

La  calomnie  présente  encore  ce  déplorable  effet  de  néces- 
siter dans  certams  cas  et  même  de  légitimer  le  d u e I ; elle  est 
presque  b seule  cause  qui  perpétue  cette  fùneste  coutume. 
L’honnête  homme  liabilement  calomnié  volt  souvent  l’opi- 
nion incertaine  entre  son  calomniateur  et  lui  : on  conçoit 
qn'alors , outragé  dans  ce  qu'il  a de  plus  intime , il  lui  faut 
une  protestation  plus  énergique  et  plus  persuasive  qu’une 
action  intentée  devant  les  tribunaux  et  aboutissant  b une 
amende  ou  b des  dommages-intérêts  : U donne  pour  gage  de 
son  bnocence  sa  vie  même,  il  se  bat.  Blessé,  mort  ou  vain- 
quenr,  b présomption  est  pour  lui , il  est  vengé , il  est 
absous. 

Il  y a plusieurs  manières  de  calomnier,  par  la  parole  on 
par  le  silence,  et  souvent  ce  dernier  moyen  n'est  ni  le  moins 
perfide  ni  le  moins  puissant.  Il  y a même  des  calomnies  en 
action  : ponr  compromettre  une  Itonnête  femme  qui  ne 
l’avait  pas  reçu,  il  sullisait  au  maréchal  de  Richelieu  d'en- 
voyer deux  ou  trois  fob  sa  voilure  stationner  une  ou  deux 
heures  devant  sa  porte.  Le  cheval  d'un  quaker  ayant  été 
mordu  par  un  chien,  se  mit  è ruer  et  faillit  démonter  son 
maître  ; celni-ci,  b qui  sa  foi  défend  de  porter  une  arme  et 
do  répandre  le  sang,  se  vengea  du  bartet  en  criant  : Au 
chien  enragé!  Le  penpie  rép^  après  lui  : Au  chien  enra- 
gé! et  dans  l'instant  le  pauvre  animal  est  assommé,  victime 
d'une  calomnie.  H est  peu  dliommes  qui  peuvent  résister 
aux  traib  d’une  arme  aussi  sûre.  Cependant  rhistoire  nous 
apprend  que  b calomnie,  qui  avait  triomphé  de  b vertu  de 
Socrate,  fut  impuissante  contre  celle  de  Caton,  n Le  sé- 
nat vous  a calomnié , » dUait-on  b Cé.sar,  et  U répondait  : 
« La  victoire  m’en  a vengé  à Pbarsale.  • Napoléon  disait 
aussi  : • Une  victoire,  un  monument  de  plus,  me  vengeront 
de  b calomnie.  » 

La  calomnie  tient  une  grande  place  dans  b poliliqnc  ; 
elle  pourra  revendiquer  sa  part  d’influence  et  de  solidarité 
dans  l’histofre  des  événements  de  notre  époque.  Depuis  un 
demi-siècle  elle  a servi  d’arme  offensive  à presque  tous  les 
partis  puUsants  qui  ont  successivement  régné  sur  b France, 
et  qui,  pour  s’assurer  b fortune,  croyant  tous  b fixer,  ont 
largement  exploité  l’insoudance,  la  peur,  l’égoisme,  et  se 
sont  fait  de  b débtion,  de  la  corruption,  de  l’intrigue,  sa- 
lant de  moyens  de  gonvemement.  Quand  donc  deviendra- 
t-elle  une  loi  de  moralité  publique  cette  maxime  de  Ly- 
curgue ; ■ Si  tu  rencontres  ceux  qui  se  disputent,  tu  peux 
te  mettre  d’un  parti  ; mais  au  moin.s  dis  la  vérité.  » 

Jetons  maintenant  un  coup  d’œil  rapide  sur  l’iiistoire  do 
b législation  relative  b la  calomnie,  et  cherchons-y  des  le- 
çons et  des  exemples.  Les  Égyptiens  et  les  Alhéotens  punis- 
saient b calomnie  par  la  loi  du  talion,  c’est-b-dlre  que 
les  calomniateurs  étaient  condamnés  au  même  supplice 
qu’auraient  subi  ceux  qu’ils  accusaient  si  le  crime  se  fût 
trouvé  véritable.  lois  de  Moïse  la  poursuivaient  avec  la 
n>êmc  rigueur  : Vous  tnilterex  le  calomnbteor,  dit-il  aux 
prêtres  et  aux  juges  d’Israël  dam  le  Deutéronome, 
comme  il  avait  dessein  de  traiter  son  frère;  et  afin  que  les 
autres  soient  dans  b crainte  et  n’osent  entreprendre  rien 
de  semblable  ; vous  n’aurez  point  compassion  du  coupable, 
vous  en  exigerez  vie  ponrvie,  œil  pour  œil,  dentpœir  dent, 
pied  pour|>icd.  » A Rome,  sous  la  république,  le  calonmia- 
teiir  était  marqué  au  front  do  b lettre  K avec  un  fer  cl>and  : 
de  là  venait  l'expression  in/egrx/i'ontU  homo  ponr  dési- 
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gner  an  bonnète  bomiue.  C«U«  peine  <b»p>rut  stec  rioacxi- 
bililê  «les  mœurs  républicaine»;  mai»  la  calomnie  n'en  con- 
tinua pas  moins  d'ôtre  sévèrement  réprim«^.  La  K^gisUtion 
romaine  1a  coixlamnait  au  n>éa)0  degré  que  les  attentai» 
commis  contre  les  personnes.  « Injuria  commiltitur,  dit 
ripien,  non  solum  eum  quu  puyno  puUatiu,  autfusti- 
bus  cæsus,  vel  etiam  verberatus  sU,  ied  et  si  guis  ad 
tr\famiam  aiicnfus,  libellum  aut  carmen,  aut  hisloriam 
seripserii,  eomposueritt  edtderit.  > Le  délit  de  calomnie 
ne  comprenait  pas  seulement  les  paroles  injurieuses,  verba' 
les  ou  écrites , U s’étendait  encore  é des  actions  qui  parais- 
sent fort  innocentes  aujourd'hui,  ooromo  on  peut  s’en  con- 
vaincre par  cette  autre  phrase  d’Ulpien,  qui  lait  suite  aux 
précédentes  : « Vel,  si  guis  matrem  /atnilias  aut  prxltx- 
tatam  adsectatus  fuerit,  » c'est-À-dire  si  quelqu’un  avait 
affecté  de  suivre  une  mère  de  Camillo  ou  une  jeune  fille. 
« L'Eglise , «ht  Pascal , a différé  aux  calomniateurs  aussi 
bien  «(u’aux  meurtriers  la  communion  jusqu’à  La  mort.  » Le 
concile  de  Latran  les  a jugés  indignes  de  l'état  ecclésiastique. 
liCe  auteurs  d'un  libelle  diffamatoire  qui  ne  pouvaient  prou» 
ver  ce  qu'ils  avuent  avancé  étaient  condamntSi  par  le  pape 
Adrien  à être  fouettés.  Sous  l'ancienne  roonarcliio  française , 
dans  les  temps  de  chevalerie,  on  n'eut  guère  recours  contre 
la  calomnie  qu’aux  duels  judiciaires  ou  jugements  de 
Dieu.  Pins  lardon  s'adressa  aux  parlements  pour  obleoir 
lusticeou  réparation. 

L'article  3A7  du  Code  Pénal  de  IBIO  définissait  et  punis- 
sait le  délit  de  calomnie;  mais  cet  article  a été  abrogé  par 
les  lois  du  17  mai  1819  et  du  25  mars  1522  sur  lus  injures 
et  la  d iffamstion,  avec  laquelle  elle  se  confond  dtn’aot  U 
lot.  L'article  S7 3 du  même  code,  encore  en  vigueur,  punit  la 
dénonciation  calomnieuse  faite  par  écrit  aux  oiUciers  de 
justice,  de  police  administrative  ou  judiciaire,  d’un  empri- 
sonnement d'un  mois  à un  an,  et  d'une  amende  de  cent 
francs  à trois  mille  francs.  Auguste  Hesson. 

GA1X)N!M£  (CnARLES-ÀLEXANDRE  db),  fils  du  premier 
présideut  du  perleinent  de  Douai,  naquit  dans  cette  ville  le 
20  janvier  1734.  Sa  famille  le  destinait  à la  magistrature,  et 
lui  fit  faire  ses  études  à Paris.  11  avait  quitté  depuis  peu  les 
bancs  de  l’école,  quand  il  fut  nommé  successivement  avo- 
cat-général au  conseil  provincial  d’Artois,  procureur-géné- 
ral au  parlement  de  Flandre,  et  en  1762  maître  des  requêtes 
au  conseil  du  roi,  spécialement  chargé  du  rapport  af- 
faires relatives  au  clergé  et  à la  magislrature.  Ce  fut  en 
celte  qualité  qu'il  eut  quelques  conférences  avec  La  Cha- 
lotais,  procureur-géiiÀ'al  au  parlement  de  Bretagne.  Jl 
cliangea  biontdt  son  HMe  de  confident  et  d'ami  en  celui 
d'accusateur.  Cette  contradiction  dans  sa  conduite  publique, 
la  réprobaUon  éclatante  et  méritée  de  l'«>pin}on,  seuihlaieot 
devoir  lui  fermer  sans  retour  U carrière  des  iMMineurs.  Mais 
U avait  à la  cour  de  puissants  protecteurs  ; ses  services  ne 
restèrent  pas  sans  récompense,  et  lui  valurent  l'intendance 
«lu  Melz,  cl  bientôt  après  celle  de  Lille,  con&idér«k'  comine 
une  des  premières  de  France,  ilomme  d’esprit,  d'intrigue  et 
de  plaisir,  avide  de  jouissaDcea,  d’or  et  de  pouvoir,  capable 
de  tout  pour  saüsfaire  ses  goûts  et  son  ainÛUon,  sans  souci 
du  lendemain , U se  livrait  à toutes  les  passions  du  jeune 
âge,  aiiiianl  avec  une  égale  exaltation  les  fenuDes,  1a  table 
et  le  jeu.  Une  imagination  vive,  une  élocution  brillante  et 
facile,  une  rare  sagacité,  mais  une  légèreté,  une  étourderie 
qui  arrêtaient  son  attention  à la  superficie  des  objets,  ces 
qualités  et  ces  défauts  servaient  également  son  ambttioa. 
« 11  réunissait,  dit  un  contemporain,  4 la  vivadlé  d’un 
jeune  colonel  l’étourderie  d'un  écolier,  l'élégance  et  la  pn^ 
somption  d'on  liomme  4 bonnes  fortunes,  une  coquetteiie 
outrée,  l'importanoe  d’un  homme  en  place,  le  pédantisme 
de  la  cnagHdr^re.  ••  Pins  intrigant  qu'bomme  d’ÉUt,  il 
avait  plus  d’audace  que  d’habUelé  ; ses  censeurs  les  plus 
sévères  ne  font  poiut  accusé  de  s’étre  enridhi  aux  dépens 
du  trésor  pubKc.  Le  moment  présent  était  tout  pour  lui  ; fl 
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avait  trop  bonne  opinion  do  lui-mème  pour  se  croire  exposé 
à une  disgrâce;  cette  erreur  lui  a coûté  plus  que  la  vie, 
l’honneur.  Son  nom  se  rattache  à toutes  les  foules  qui  ont 
dû  hâter  U chute  de  l’ancien  gouvcrncnieot. 

Sa  nomination  au  contr«>lc-générAl  des  finances  fut  le  ré- 
sultat d'uue  intrigue.  Ü'Harvelay,  l>anquier  de  la  cour  ci 
dépositaire  des  fonds  tïos  ofTaires  étrangères,  voulut  profiler 
des  fautes  de  d’Ormi^son  pour  lui  faire  ôter  le  portefeuillo 
des  finances  et  le  foire  donner  à Calonoe,  n?»!  de  la  maison  ; 
il  oUa  trouver  à Foutaincbloau  Yergennes,  et  lui  fit  part  de 
son  projet.  Ce  iu^n^^t^c  refusa  d’abord  de  proposer  le  protégé 
de  la  maison  d'Ilarvday,  dont  le  roi  avait,  quinte  Jours  au- 
paruvaut,  parlé  en  tenues  très-défavorables.  Cn  comte,  ami 
de  Vvrgi'unes , suggéra  un  nonveau  plan  : il  fut  convenu 
avec  d'ilarvelay  que  celui-ci  retournerait  sur-le-champ  à 
Paris , d’où  il  écrirait  à Vergenne.s  une  lettre  qui  lui  fut 
dictiS3  à l'instant  môme.  Celte  lettre  était  un  acte  d'accusa- 
tion contre  d'Ormesson  ; on  n'osait  pas  attaquer  sa  probité, 
mais  on  le  signalait  comme  absolument  incapable;  il  n'y 
avait  pas  un  instant  4 perdre  pour  réparer  l'effrayant  désor- 
dre aiusé  par  son  impéritie,  et  personne  n’était  plus  ca- 
pable de  rétablir  ica  finances  que  Galonné.  On  ne  don- 
nait cet  avis  que  par  télé  pour  le  service  dn  roi  et  le  bien 
de  r£tat.  On  s'était  arrangé  de  manière  à ce  que  le  courrier 
porteur  de  la  lettre  n'arrivât  4 Fontainebleau  qu'à  neuf  heu- 
res du  soir.  C'était  l'beure  où  le  rot,  retiré  dans  son  in- 
térieur, soupait  avec  sa  famille.  Yergennes  fit  passer  la 
lettre  au  roi  sous  un  prétexte  d'urgence.  Le  lendmain  matin, 
d'Orntosson  était  renvoyé  ei  Galonné  nommé  4 sa  pboe , 
sans  que  l'on  pût  attrilMier  ce  changement  4 l'intervention 
«lirecte  do  Yergennes. 

Tout  autre  que  Galonné  eût  été  effrayé  de  l’état  défdorable 
où  se  trouvaient  les  finances,  mais  lui,  peu  scrupuleux  sur 
les  Dmyens  de  subvenir  aux  besoins  du  UM>nieat,  incapaitle 
de  combiner  un  plan  vaste  et  méUiodique  de  réforme,  il  Ut 
autrement  que  ses  prédécesseurs,  mais  ne  fit  pas  mieux; 
U semblait  se  jouer  des  obstacles , et  se  bornait  4 les  éviter  ; 
connaissant  bien  la  cour,  il  s’assura  l’appui  des  courtisans 
les  plus  influents,  se  rendit  nécessaire  et  agréable  en  ne 
repoussant  aucune  de  leurs  exigences,  et  les  séduisit  par  la 
liûdiesse  et  la  nouveauté  de  ses  plans.  11  avait  toujours  de 
nouveaux  expédients  pour  fournir  4 de  nouveaux  besoins, 
ou  plutôt  4 de  Douvvüles  prodigalités;  mais  les  ressources 
ordinaires  n’étaient  pas  inépuisables.  Le  faste  do  la  cour, 
les  fêtes  brillantes  qoi  s'y  snccétiaient,  contrastaient  arec 
la  misère  puUique.  Sa  première  opération  en  entrant  au 
roinistère  déeda  l'extrême  légèreté  avec  laqtielle  U traitait 
les  affaires  les  plus  graves.  Le  bail  «les  fermes  avait  été 
cassé  par  arrêt  do  oonaetl,  sum  motif  et  sans  utilité;  il 
fallut  le  rétablir  per  un  nouvel  arrêt.  La  proposition  et  la 
rédaction  de  cet  arrêt  étaient  dans  les  attributions  du 
ministre  des  finances,  et  Galonné,  sans  songer  que  c'était 
le  même  coRS«nl  qui  prononçait  ce  second  an^,  qui,  comme 
le  premier,  était  signé  par  le  roi , déclara  dans  le  préambule 
que  la  cassatioo  avait  été  reffut  d’une  ignorance  coupable. 
En  pareil  cas,  et  pour  éviter  de  choquafites  ooatndiclion.<« , 
on  ne  manquait  pas  de  motiver  le  rétabllstement  du  bail 
sur  de  nouvelles  oonsidératioas , de  nouveaux  faits.  Il  était 
oootnûre  4 toutes  les  convenances  que  le  roi  et  son  conseil 
s'acCDsaasent  routueUenaent  d'avoir  cassé  par  «ne  ignorance 
coupable  on  arrêt  qoi  était  leur  ouvrage.  Cette  ineon- 
séguenee  passa  inaperçue  à la  cour,  mais  les  économistes  la 
aignalèreot  4 l'opinion  publique. 

Toutes  les  op^tions  du  ministère  Galonné  présentent  le 
même  caractère  de  légèreté  et  d'imprévoyance.  Deux  édits 
fixent  successivement  le  diiiïre  du  déficit,  mais  avec  «les 
résnluts  différents.  Un  projet  de  remboursement  de  la 
dette  publique  est  annoncé;  on  y procède  par  des  emprunts 
sans  garanüe  réelle,  et  par  con^uent  sans  succès.  Une 
caisse  d’amortissement  est  fondée,  mait>  sans  fonds  spécianx 
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l>our  opérer  les  remboursements  désipiL^.  Les  préambules 
tie  tous  ces  édits  prometlrnt  l'ordre,  l’ecoDomie  la  plus  séviTe 
et  d'indispensables  réformes  ; et  les  dépenses,  qui  doivent 
êtres  réduites,  sont  augmentées.  I>es  acquisitions  sont  faites 
sans  utilité,  sans  intérêt  pour  l'Etat  ; les  éclianges  de  doinai* 
n<'^  ne  sont  que  des  dons  déguisés.  Calonnc  ne  s'oublie  pas 
dans  CCS  spéculations,  an  nombre  desquelles  il  faut  placer 
en  première  ligne  le  monopole  des  blés , que  Thistoire  a 
flétri  (lu  nom  ùe  pacte  de  famine.  Les  déviations  de  la 
Garonne,  de  la  Réolc  à Langon,  avaient  englouti  plusieurs 
villages  et  déplacé  le  cours  du  fleuve.  Le  fi»  s'adjuge  les 
terrains,  et  Us  sont  donnés  k des  courtisans;  le  parlement 
de  Bordeaux  s'oppose  avec  une  vertueuse  énergie  k ces  scan- 
daleuses usurpations;  il  est  sommé  de  se  présenter  en 
corps  k Versailles  ; U paraît  devant  le  roi  1 1a  vérité  est  recon- 
nue , les  ordres  menaçants  donnés  contre  cette  cour  sou- 
veraine sont  révoqués,  et  elle  est  rendue  à ses  fonctions.  Le 
renvoi  du  ministre  accusateur  devait  en  être  la  conséquence, 
et  il  resta  on  place  ! Calonne  était  hai  des  parlements  dqnùs 
l'aflaire  La  Clialolais.  Cette  considération  seule  aurait  dû 
l'exclure  du  ministère  à une  époque  où  la  cour  avait  le 
plus  grand  intérêt  à ménager  la  susceptibilité  des  cours  sou- 
veraines pour  l'enregistrement  des  édits  bursaux.  Calonne 
«nvait  trop  d’esprit  et  de  sagacilé  pour  ne  pas  pressentir 
tout  ce  qu'il  avait  k craindre  de  ropposilion  systématique 
des  parlements.  Aussi , avant  de  présenter  à celui  de  Paris 
de  nouveaux  édits  de  finances,  il  désira  avoir  une  conférence 
avec  les  membres  les  plus  influents  de  celte  cour  : c'était 
rimi(]uc  moyen  d'arriver  4 une  concUialkm;  mais,  sans 
suite  dans  ses  idées,  sans  plan  arrêté , Calonnc  rendit  cette 
concilialion  tout  k fait  impossible;  il  s’oublia  dans  la  dis- 
cussion, et  se  laissa  aller  à toute  la  violence  de  son  caractère. 
IJ  s'iitiéna  pour  jamais  les  rapporteurs  des  alTaircs  de  la 
cour  et  le  premier  préûdent  ; il  les  poursuivit  avec  un 
acharnement  que  rien  ne  peut  justifier. 

Ledélicitétaiténorine;«leCalonnc  l’avouait,  mais  il  préten- 
dait qu'il  était  l'ouvrage  de  ses  prédécesseurs.  On  lui  objectait 
qu'au  nom  du  roi,  en  t78t,  il  avait  déclaré  que  le  revenu 
cxrt^Iait  alors  les  charges  et  la  dette  de  dix  mUlions.  Necker, 
qui  avait  fait  cette  déclaration  au  nom  et  avec  la  sanction 
liu  roi,  ofhil  d'en  démontrer  l'exactitude  devant  l'assem- 
blée des  notables.  De  là  cette  iwiémiquc  si  animée  qui  s'é- 
tablit entre  Necker  et  Calonne.  Le  roi  crut  devoir  prévenir 
ce  déplorable  débat;  il  dérendil  toute  publication  à ce  sujet; 
mais,  attaqué  dans  son  honneur,  Nccker  rompit  le  siieoce. 
11  fut  exilé.  On  attribue  à Clavière,  qui  fut  ministre  des  fi- 
nances depuis  la  révolution,  le  plan  d'une  refonte  des  mon- 
naies d'or  et  d*argent  ; mais  on  ne  peut  sans  injustice  re- 
fuser k Calonne  le  mérite  de  l'avoir  exécutée  : c'était  une 
opération  à la  fois  juste  et  utile.  La  valeur  Intrinsèque  n'é- 
tait pas  en  proportion  avec  les  monnaies  européennes,  et 
cette  difTérence  était  toute  en  faveur  des  étrangers.  La  re- 
fonte et  l'élévation  du  taux  des  monnaies  d'or  de  France 
pouvaient  seules  en  cmpéclier  l'exportation.  général, 
Cendant,  jeté  dans  un  chaos  qu'il  ne  pouvait  débrouilla*, 
Calonne  frappait  ott  caressait  au  hasard,  se  livrait  sans  ré- 
flexion aux  inspirations  du  moment,  et  mettait  sans  néces- 
sité son  liooncur  à la  merci  du  premier  venu.  On  ne  lui  a 
reproché  qu'une  seule  opération  de  change  k laquelle  il  ait 
pris  un  intérêts  personnel.  Dans  tout  le  reste  de  sa  vie  po- 
litique et  privée,  il  a montré  la  même  insouciance  pour  sa 
fortune  que  pour  sa  réputation.  Impoli  jusqu'à  la  brutalité 
envers  le  premier  président  du  |>arlemcnt  de  Paris  et  d'autres 
hauts  personnages,  qu’il  devait  se  concilier  à tout  prix,  il  se 
montra  obséquieux  jusqu’à  l'imprudence  avec  un  homme 
qui  nclenaHplus  au  i>ouvoir  quepar  un  souvenir.  Machaut, 
appelé  citez  Calonne  pour  une  affaire  particulière , reçut  en 
effet  de  lui  la  plus  singulière  confidence.  Il  ne  s'iHait,  lui  dit- 
il,  déterminé  à accepter  le  poTtefeuüle  que  par  suite  du  dé- 
sordre de  scs  affaires  pereonnefles.  Il  devait  200,000  franesen 


entrant  au  ministère  ; U avait  avoué  son  embarras  au  roi,  qui 
lut  avait  fait  cadeau  de  210,000  fr.  d’actions  de  l’enlrq^riM 
des  eaux,  dont  U avait  su  tirer  un  fort  bon  parti.  Machaut, 
en  racontant  depuis  cette  singulière  conversation , ajoutait 
gravement  : •>  Je  n'avais  pourtant  rien  fait  pour  provoquer 
une  confidence  si  extraordinaire.  « 

De  Calonne,  étant  intendant , s’était  opposéà  rétablissement 
des  administratious  provinciales  ; devenu  ministre,  U propo- 
sa aux  notabica  la  création  de  ces  mêmes  administrations , 
et  ne  pouvait  manquer  de  réussir.  I)  espérait,  au  moyen  de 
cette  concession,  faire  admettre  ses  projets  de  finances  ; mais 
les  notables  ne  s'étaient  pas  trompés  sur  ses  motifs,  et  ses  nou- 
veaux projets,  présentés  sous  les  formes  les  plus  spécieuses, 
furent  rejetés.  Cot  échec  ne  lé  découragea  poiot  ; repoussé 
par  les  notables,  qu’il  avait  choisis , contrarié  par  ses  col- 
lègues, U les  fit  attaquer  également  jtar  des  paropltleU  ; il  ma- 
nœuvra avec  plus  d’habileté  que  de  succès  auprès  du  roi 
pour  faire  clianger  le  calnoet.  11  dirigea  ses  premières  ten- 
tatives contre  le  baron  deBreteuilet  le  chanchelier.  11 
réussit,  il  est  vrai,  à faire  renvoyer  celui-ci  ; mais  au  même 
instant  qu’U  se  lélicitalt  de  ce  succès,  il  reçut  l'ordre  de  re- 
mettre son  portefeuille  et  de  se  rendre  eu  Lorraine,  où  il  était 
exilé.  L'exemple  de  tant  de  coartisans,  qui  n'embra&sèreot 
la  cause  de  la  révolution  qu'en  haine  de  la  cour,  ne  fut  pas 
contagieux  pour  lui  ; il  se  dévoua  spontanément  au  parti  du 
roi  et  des  princes.  11  revintà  Paris  en  1790,  et  bientôt  après 
U retourna  rejoindre  les  princes  à CoblenU,  où  U fut  char- 
gé de  la  direction  de  leurs  finances.  Il  parcourut  plusieurs 
court  étrangères  pour  solliciter  leur  appui  en  faveur  de  la 
cause  monarchique;  U exposait  dans  une  conférence  avec 
l’empereur  Léolpod  un  plan  qu’il  croyait  infaillible  pour 
opérer  la  coutre-révolutiou  ; l'empereur  lui  objectait  que 
pour  l’exécuter  il  lallait  beaucoup  d'argent,  et  que  le  mau- 
vais état  des  finances  serait  toujours  un  obstacle  insunnon- 
table  : « Ce  n'est  pas  là  une  difficulté,  répondit  Calonnc;  je 
ne  veux  pas  plus  de  six  mois  pour  rétablir  les  finances.  — 
Monsieur,  dit  Léopold,  il  est  Âclieux  que  vous  n’ayez  pas 
eu  cette  idée  lorsque  vous  étiez  en  place.  •• 

Calonne  ne  s'était  pas  enrichi  dans  son  ministère  ; on  ne  lui 
a reproché  que  d’ètre  prodigue,  cl  tout  Paris  savait  qu'il  avait 
donné  pour  étrennes  à M***  Lebrun,  sa  maîtresse,  une  grande 
botte  d’or  remplie  de  pasUUea  envdoppées  dans  des  bil- 
lets de  1a  eaiiae  d’escompte.  Il  sc  montra  plus  scrupuleux 
et  plus  économe  dans  l’administration  des  finances  des  princes 
pendant  l’émigration,  puisqu’il  se  trouva  bientôt  hors  d'é- 
tat de  soutenir  son  fils,  qui  servait  dans  l’infanterie  de  Par- 
méc  de  Condé.  11  proposa  un  plan  de  contre-révolution  mo- 
dérée, que  les  royalistes  purs  n'approuvèrent  point  II  par- 
tit pour  l’Angleterre,  dans  Punique  but  de  correspondre  avec 
les  cliefs  de  la  conjuration  de  la  Rouarie.  t'n  agent  de  la 
police  du  directdre,  nommé  Cbevetcl.  parvint  à lui  arra- 
cher son  secret,  et  cette  folle  entreprise  édioua  comme  tant 
d'autres  : il  esp^a  être  plus  heureux  en  faisant  fabriquer  à 
Londres  une  masse  énorme  de  faux  assignats  Le  crédit  pu- 
blic en  fut  ébranlé  ; mab  ce  moyen , aussi  honteux  que 
làclie,  causa  la  ruine  d’un  grand  nombre  do  familles  et  de 
lâ  classe  si  nombreuse  et  si  Inoffensive  des  créanciers  de 
l’état.  Le  gouvernement  anglais  n'était  nullement  scrupu- 
leux dans  ses  moyens  d’attaque  contre  la  France;  tous 
étaient  bons,  même  l’assassinat  et  la  famine.  Il  ne  devait 
pas  reculer  devant  un  faux,  et,  à la  honte  de  l’émigration, 
il  trouva  des  complices  dans  les  transfuges  français. 

Calonnc  s’était  dévoué  corps  et  éme  à la  cause  des  Bour- 
bons. On  s'est  étonné  que  ces  princes  Paient  si  tôt  éloigné 
d'eux;  on  attribue  sa  disgrâce  à son  (^mphlet  Intitule  : 
Tableau  de  l'Europe.  La  petite  cour  du  prétendant  éUii 
un  foyer  d’intrigues.  On  srit  par  qui  fut  convoité  le  trône 
de  Louis  XVI  avant  et  depuis  la  révohiUon  de  1799,  et  quelles 
prétentions  nouvelles  surirent  après  la  mort  de  œ prince. 
Le  nouveau  mémoire  de  Calonne  exprimait  le  vœu  d’un 
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changeakeot  de  penonse  ou  même  de  dynastie.  Qaelqoes 
courtisans  crurent  y voir  une  proposition  en  Hsveur  du  doc 
d’York  ou  duduc  de  Brunswick.  Mais  en  l’examinant  sans 
prévention  on  reste  convaincu  qu’U  avait  été  écrit  dans 
l’intérél  du  comte  d’Artois.  Cctle  publication  avait  divisé 
les  chefs  de  rémigration.  Louis  XVIll  était  en  possession 
du  titre,  svec  toutes  scs  conséquences  possibles.  Calonne  fut 
contraint  de  s'éloigner  ; U passait  pour  modéré  et  presque 
pour  jacobin  dans  l'opimon  des  monarchistes  rectilignes  t 
conmve  les  appelait  Ferrand.  Or  les  royalistes  rectilignes  ne 
voyaient  qu’un  moyen  d’en  finir  avec  la  révolution  : ce 
moyen  était  de  faire  pendre  un  nombre  de  révolutionnaires 
calculé  sur  la  population  de  chaque  commune,  pour  servir 
d’exemple  aux  autres.  Calonne,  repoussant  les  proscriptions 
et  les  confiscations  en  masse , admettait  des  cat^ories  d'am- 
nistie et  une  charte  sur  des  bases  plus  larges  que  celle  qui 
fut  octroyée  en  18U.  Son  Tableau  de  V Europe  annonce 
un  écrivain  qui , tout  en  conservant  ses  préjugés  de  caste, 
avait  néanmoins  profité  des  leçons  dn  tnalheur  et  de  l'ex- 
périence. Le  seul  fait  de  sa  fobrfcaUon  de  foux  assignats 
devait  à jamais  loi  interdire  toute  espèce  de  retour  en  France 
par  toute  autre  voie  que  celle  d’une  contre-révolution,  et 
cependant  U ne  f\it  pas  exclu  de  l’amnistie  en  faveur  des 
émigrés.  11  revint  en  France , y publia  quelques  mémoires 
sur  les  finances,  qui  passèrent  inaperçus,  et  revint  pour  la 
dernière  fois  en  Angleterre , où  11  avait  rétabli  sa  fortune 
par  un  mariage  avec  une  riclie  veuve  IVançaise.  De  retour 
en  léOl , U mourut  à Paris,  le  19  octobre  de  la  même  année. 

Dcf£T  (de  rYoooe). 

CALORICITÉ  (de  calor,  chaleur).  C’est  le  nom  que 
Clkaussiera  donné  à cette  propriété  vitale  en  vertu  de  laquelle 
la  plupart  des  êtres  organisés  conservent  une  chaleur  su- 
périeure à celle  du  milieu  dans  lequel  Us  vivent.  En  d’au- 
tres termes , U caloricité  est  la  faculté  qu’ont  les  organes 
d’élsborerla  quantité  àe  calorique  nécessaire  à la  vie, 
et  de  se  maintenir  ainsi  dans  la  même  température , quelle 
que  soit  d’ailleurs  celle  du  milieu  dans  lequel  lo  corps  est 
plongé.  Le  calorique  » ou  le  principe  de  la  chaleur,  est 
à la  vie  ce  que  l'^r  est  à la  respiration  : il  pénètre , écliauiïe, 
dilate,  épanouit  les  oiganes , facilite  le  cours  des  liumeurs  ; 
en  un  mot,  il  anime  tout,  et  sans  lui  la  vie  s'éteindrait  à 
l’instant  même.  D'un  autre  côté , la  trop  grande  abondance 
de  ce  fluide  serait  tout  aussi  nuisible  k l’économie  animale  : 
elle  réduirait  toutes  les  humeurs  en  vapeurs,  irriterait,  en- 
flammerait, et  même  désorganiserait  les  tissus  vivants.  La 
nature  a donc  dû  établir  un  juste  équilibre  entre  l’absence 
et  Pexcès  de  ce  fluide. 

La  température  dans  laquelle  l’homme  vit  habitueliemcnt 
est  de  36  k 37  degrés  centigrades.  Quelque  climat  que 
riiomme  habite , k quelque  degré  de  froid  ou  de  chaud  qu’il 
s’expose , son  corps  offre  toujours  cette  n>èine  tempêrslure. 
Les  habitants  des  contrées  les  plus  opposées,  ceux,  par 
exempte , de  la  glaciale  Laponie  et  ceux  de  la  brûlante 
Éthiopie  offrent  toujours  au  tiicrmomètre  le  même  nombre 
de  degrés.  Voyez  CiiALsen  xmualb. 

CALORIE  » quantité  de  clialcur  nécessaire  pour  élever 
un  kilogramme  d’eau  de  un  degré  du  lltcrmomètre  centi- 
grade. C'est  l’unité  de  mesure  fiour  la  chaleur,  comme  le 
mètre  est  l’unité  de  mesure  pour  les  longueurs.  On  aurait 
pu  en  choisir  une  autre,  niais  ceile-d  est  commode  et  asscx 
généralement  aduüse  pour  l'appréciation  de  la  valeur  calo- 
rifique des  coiuhusUbles  et  des  appareils  de  chauffage. 

CALORIFERE  ( de  calor,  chaleur,  et  fero,  je  porte). 
Ce  nom,  pris  dans  sa  plus  grande  généralité,  appartien- 
drait k tous  les  ap|>areils  propres  k échauiïcr  les  ap(varicmcnts, 
étuves,  sédioirs,  atdiers,  etc.;  mais  les  moyens  de  chauf- 
fage domestique  ayant  des  noms  paillcaUers  ( voyez  Cue- 
Hmér.,  PoêLE),  n vaut  mieux  réserver  le  titre  do  calo- 
rifère aux  apfiarcils  destinés  à écliauffer  de  grandes  mas- 
ses d'air  dans  un  cs{iace  fermé , et  k les  porter  ensuite  dans 
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les  lieux  où  elles  doivent  être  utilisées.  Ils  conviennent  aux 
manufkctures  et  aux  édifices  publics  : tout  le  monde  sait 
que  les  foyers  des  théâtres  et  les  salles  des  écoles  sont  ainsi 
chauffés.  Les  particuliers  ricliei  en  font  quelquefois  placer 
un  dans  les  caves  de  leur  maison,  pour  ÀUaulTcr  les  vesti- 
bules , les  corridors  et  toutes  les  pièces  sans  cheminée. 

On  emplme  trois  sortes  de  calorifères  : les  caforifères  k 
air,  k vapeur,  k eau  chaude.  Les  premiers  se  composent 
d’une  chambre  de  chauffage  et  de  tuyaux  destinés  k porter 
l’air  échauffé  et  U fumée  ; les  seconds,  d’une  chaudière  pour 
la  production  de  la  vapeur,  et  de  tuyaux  de  conduite,  de 
condensation  et  de  dégorgement  ; Iss  derniers,  d’une  cban- 
dière  et  de  tuyaux  dans  lesquels  Venu  bouUlante  se  renou- 
velle lorsqu’elle  a cédé  à l’air  ambiant  une  qnantilé  déter- 
minée de  sa  chaleur. 

Dans  ces  trois  systèmes,  on  peut  obtenir  les  mêm»  ef- 
fets de  1a  même  quantité  de  combustible,  quand  les  sur- 
foces  de  chauffe  sont  de  dimoi^ni  convenables.  Mais  les 
calorifères  k vapeur  ont  sur  ceux  k air  chaud  l’avantage  do 
conserver  une  température  k peu  près  constante  dans  toute 
l’étendue  de  leurs  tuyaux , et  de  ne  jamais  échauffer  l'air 
qu’k  une  température  Inférieure  k 100  degrés.  Les  calori- 
fères k eau  cliaude  sont  pins  compliqués  que  les  deux  autres 
modes;  les  tuyaux  sont  infinimtot  plus  chargés;  toutefois, 
comme  ils  conservent  fort  long-temps  la  chaleur,  on  en  a 
fait  une  heureuse  application  k l’incubation  artificielle  des 
oeufs , et  k l'entretien  d’une  température  moyenne  dan*  les 
serres. 

Les  tuyaux  k travers  lesquels  on  fait  circuler  i’alr  chaud, 
la  vapeur  ou  Fesu  bouillante , sont  en  fonte  ou  cd  cuivre. 
La  fonte  étant  susceptible  de  tacher  les  tissus , on  n’em- 
ploie que  le  cuivre  dans  les  fobriques  d’étoffes  ; mais  dans 
tout  autre  cas,  il  vaut  mieux  em^oyer  la  fonte,  parce  que 
le  cuivre  échauffé  répand  une  odeur  désagréable  et  malsaine. 
La  dépense  est  k peu  près  la  même  pour  les  deux  métaux. 

A.  Des  Gsxevu. 

CALORIFIQUE  » qualité  des  corps  qui  produisent  la 
clialeur;  on  dit,, par  exemple,  les  rayons  calorijlques,  etc. 
t CALORUIETIŒ-  On  nonune  ainsi  tout  instrument 
propre  k mesurer  ta  chaleur  spécifique  des  corps.  Un 
des  plus  simples  est  le  calorimiire  de  glace,  imaginé  par 
Lavoisier  et  Laplace.  Cet  appareil  se  compose  de  trois  ca- 
vités concentriques  : la  plus  interne  est  fornaée  d'un  grillage 
en  fer  et  destiote  k recevoir  les  corps  sur  lesquels  on  veut 
faire  l'expérience.;  la  cavité  moyenne  est  parfaitement  dose 
et  munie  k sa  partie  inférieure  d’un  robinet  qui  traverse  U 
paroi  de  la  cavité  extérieure  ; ces  deux  dernières  s’ouvrent 
en  outre  vers  le  haut  au  moyen  d’un  couvercle,  ce  qui  per- 
met d’y  introduire  les  substances  nécessaires  k l'op^tion. 
Si  on  met  dans  la  partie  moyenne  de  Pappardl  de  la  glace 
pilée  k zéro,  si  de  plus  on  préserve  cellc*d  de  l’action  de 
i’air  ambiant,  en  remplissant  de  glace  la  cavité  extérieure, 
lo  corps  dont  on  veut  connaître  la  clialeur  spédfique  étant 
placé  dans  la  cavité  centrale  fera  fondre  une  certaine  quan- 
tité de  glace  pilée , qui,  s’écoulant  par  le  robinet , pourra 
être  recueillie  et  exactement  mesuré.  En  comparant  le  ré- 
sultat obtenu  avec  edui  que  donne  le  même  poids  d'un 
corps  déterminé,  l’eau  par  exemple,  pris  k la  même  tem- 
pérature, on  aura  la  valeur  chercliée. 

Avant  l'invention  du  caloritnèlre  de  glace,  Black  et  Craw- 
ford  avaient  déjk  déterminé  la  dialeor  spécifique  de  plu- 
sieurs corps  par  la  méthode  des  mélanges,  qui  consiste  k 
mêler  des  poids  connus  de  différentes  substances  k diffé- 
rentes températnres , et  k noter  la  température  obleniie , qui 
généralement  n’est  jamais  la  moyenne  des  deux  tempéra- 
tures primitives.  Ainsi  en  mêlant  un  kilogramme  d’eau  k 
&0*avec  un  kilogramme  dluiUe  de  baleine  k 100%  le  mé- 
lange, loin  d’étre  k 75*  ( comme  cela  arriverait  si  on  em- 
ployait le  même  liquide  de  part  et  d’autre  ) , ne  se  trouvera 
qu’à  67*  : les  17*  d'élévatlou  de  température  que  l’eau  a 
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éprouré*  ne  pourant  provenir  que  des  33*  qne  l'hnile  a 
perdus , U s'ensuit  que  U eapacibî  calorique  de  l'eao  est  i 
peu  pn'«  double  de  celle  de  l'huile. 

Rumfort  résout  les  mêmes  questions  au  moyen  du  caio- 
rimètre  d'eau,  corapoî^é  d'une  cais.«e  pleine  d’eau , dans  le 
fond  de  laquelle  passe  un  tube  horizontal  ouverl  des  deux 
bouts  en  dehors  de  la  caisse.  En  faî<ant  traverser  ce  tube 
par  des  quantités  connues  de  gaz  à une  température  déter* 
minée,  on  n'a  qu'à  observer  au  moyen  d'un  thermomètre 
réchautTement  de  la  masse  d’eau  du  calorimètre. 

Enfin , la  mét/iodâ  du  rr/roidissemen( , inventée  par 
Mayer,  condste  à observer  la  durée  du  refroidissement  de 
diiïérents  corps  élevés  fi  la  même  température.  Pour  des 
poids  égaux , les  chaleurs  spécifiques  des  corps  sont  propor- 
tionnelles aux  temps  qu’ils  mettent  fi  descendre  d’un  même 
nombre  de  degrés  de  l’échelle  therroomélrlque.  MM.  Petit  et 
Dulong , qui  ont  employé  cette  méthode  dans  leurs  belles 
rectierches  calorimétriques,  y ont  apporté  de  nombreux 
perfectionnements.  Elle  offre  l’avantage  de  pouvoir  s'appli- 
quer fi  tous  les  corps , tandis  que  celles  de  RUck , de  La- 
voisier et  de  Rumfort  ne  s'emploient  commodément,  l’une 
que  pour  les  liquides,  l'autre  que  pour  les  solides,  et  la  der- 
nière que  pour  les  fluides  aérlfonucs.  E.  Merlieux. 

CALORIQUE.  Lorsqu’on  s’approche  d une  cheminée, 
d'un  poète  où  se  trouvent  des  corps  en  combustion,  ou  que 
Ton  reste  exj>osé  à l’action  directe  des  rayons  du  soleil,  on 
éprouve  nnc  sensation  particulière , à laquelle  on  donne  le 
nom  de  chaleur.  Dans  l’un  comme  dans  l'autre  cas,  on 
ec  convainc  facilement  que  le  corps  brûlant  ou  le  soleil  ont 
civcé  sur  nos  organes  une  action  particulière,  qui  n'a  pu 
nous  être  transmise  que  par  l’interm&liairc  de  quelque  corps 
qui  en  est  émané  : c’est  la  cause  de  cet  efTct  remarquable 
que  les  physiciens  désignent  soiih  le  nom  de  caloriçue,  ré- 
servant celui  de  chaleur  pour  l’efTel  que  nous  observons 
quand  nous  sommes  soumis  fi  son  action.  On  peut  aussi,  et 
c'est  ce  qu’ont  fait  un  certain  nombre  de  pbysiden.s , ad- 
mettre que  la  chaleur  est  produite  par  des  vibrations  impri- 
mées aux  tiiolécnlcs  de*  corps;  mais  comme  la  première 
opinion  est  la  (dus  généralement  admise,  nous  la  suivrons 
dans  tout  ce  que  nous  avons  fi  dire  à ce  sujet. 

L’idée  d’un  corps  entraîne  avec  elle  relie  de  trois  proprié- 
tés cs.ccntieUes:  l'éteodue,  l'irapénélrabUité  et  la  pesanteur; 
c*esl-fi*dirc  que  le  corps,  quelque  petit  que  nous  puissions 
le  supposer,  occupe  une  élendiic  quelconque  dans  rcspace; 
qu'il  ne  peut  y exister  en  même  temps  qu'un  autre  corp^,  et 
qu’il  a un  poids  appréciable.  Le  calorique,  ainsi  que  la  lu- 
iiiière  et  l’éleclricllé,  n’a  pour  nous  aucun  poids  coinmen- 
surable;  aussi  lui  donne-t-on,  ainsi  qu’à  ceux-ci , le  nom  de 
fluide  impond^ablc.  En  effe!,  que  l’on  pèse  un  corps  froid 
ou  fortement  écbaulTé,on  lui  trouve  toujours  le  même  poids, 
et  même  on  pourrait  croire  qu'il  a diminué,  si  on  ne  faisait 
pis  attention  fi  une  cause  d’errctir  qui  peut  s’offrir,  et  qui 
est  due  fi  ce  que  le  calorique  émané  du  corps  dilate  l'air  et 
tendre  à soulever  le  fléau  de  la  balana*.  Ainsi,  un  lin- 
got d'argent  pris  à la  température  de  1a  glace  fondante  nu 
l’oti^  vivement  dans  une  forge  ne  présente  pas  de  différence 
dans  son  |>oids.  Il  serait  cependant  possible  que  le  calorique 
fût  pesant , et  que  nons  ne  parxlnvsions  pas  fi  le  peser, 
|)ûrce  que  nos  instruments  ne  sont  pas  a.s.soz  sensibles  : une 
Mipposition  très-simple  suflira  pour  nous  en  ronvaincrc.  Le 
plfltitic  pèse  vingt  et  une  fois  plus  sous  le  même  volume 
que  l’eau  pure.  L’air  pèse  sept  cent  soixante-dix  fois  moins 
que  l’eau,  et  le  gaz  !>ydrogènc,  qui  sert  fi  enlever  les  aéros- 
tats , pè-.e  quatorze  fois  et  demie  moins  que  l'alr,  de  sorte 
que  le  poids  d’un  vohime  de  platine  et  celui  d’un  même 
v»*hime  dliyitrngène  sont  comme  234,iG3  est  à 1,  c’est-à- 
dire  qu’un  volume  d'iiydrogène  pesant  1,  un  volume  de  pla- 
tine parfaitement  scruMable  pèse  Si  le  calorique 

avait  un  i>olds  qui  fût  fi  celui  de  n>)drogène  comme  le  |x)ids 
de  ce  corps  est  fi  celui  du  platine,  quoique  l'on  soit  (larvenu 
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fi  constniire  das  balances  qui  trébuchent  sous  le  poids  du 
plus  petit  morceau  de  fil  de  soie  on  de  cheveu , nous  ne 
pourrions  peser  le  caloriqae.  Quoi  qu’il  en  soit,  au  surplus, 
U nous  importe  peu  de  savoir  si  jamais  le  calotique  pourra 
être  apprécié  par  des  balances;  constater  scs  propriétés, 
nous  rendre  compte  de  son  action  sur  les  corps,  tels  sont 
les  objets  qui  nous  offrent  un  véritable  intérêt. 

Les  corpsque  la  nature  nous  présente  s'offrent  fi  nous  sous 
trois  états  difTérents  ; Us  sont  toujours  solides , liquides  ou 
gazeux,  et  par  l’action  de  la  cbiücur  nous  pouvons,  dan.s 
beaucoup  de  cas,  liquéfier  des  solides  ou  gazéifier  des  sub- 
stances Uquides,  et  produire  ainsi  une  foule  de  résultats  d’nnc 
grande  utilité  pratique , soit  pour  les  arts , soit  pour  la  vie 
commune.  Le  calorique,  en  agissant  sur  tous  les  corps,  produit 
plusieurs  effets  généraux  qu’il  est  très  intéressant  de  conna  I tre, 
etquc  nous  énumérerons  successivement  : et  d’abord , il  lo* 
dilate  tous , c’est-à-dire  qu’en  éloignant  leurs  parties,  il  en 
augmente  le  volume.  Les  corps  solides  sont  moins  dilatables 
que  les  tiqnidcs  ; ceux-ci  augmentent  beauconp  moins  de  vo- 
lume que  les  corps  gazeux,  et  quand  on  lessoumetfi  l’action  du 
refroidissement,  ils  se  contractent  dans  des  rapports  sera- 
blaliles  à ceux  qu’ils  avaient  présentés  dans  leur  dilatation. 
Prenons  quelques  c.xemp!es.  Une  barre  de  fer  mesurée  fi  la 
température  de  la  glace  fondante,  offrant  une  certaine  lon- 
gueur, sera  trouvée  d'autant  plus  longue  qu’on  l’échauffera 
davantage.  De  l’ean  renfermée  dans  une  bouteille  qu’elle 
remplit  en  partie  augmente  tellement  de  volume  quand  nn 
l'échaiiffc  qu’elle  peutarriver  fi  débordcr.Une  vessie  fi  moitié 
remplie  d’air  dont  on  a lié  l’ouverture , et  qu’on  approclte 
d'un  foyer  de  chaleur,  se  gonfle  de  telle  sorte  qn'ellc  finirait 
par  crever  si  on  continuait  trop  long-temps  de  la  maintenir 
fi  retic  température.  C’est  sur  cette  propriété  que  sont 
fondés  tous  les  thermomètres,  au  moyen  desquels  on 
détermine  les  changements  de  température,  et  qui  sont 
employés  dans  les  recherches  scientifiques  aussi  bien  que 
pour  beaucoup  d’usages  domestiques. 

Dans  les  solides  ou  les  liquides,  la  dilatation  ne  présente 
aucune  comparaison  aussüût  qne  l'on  passe  d'une  substance 
fi  une  autre;  il  en  est  tout  différemment  des  gaz  et  des  vapeurs. 
Ici  le  même  accroissement  de  température  donne  lieu  fi  une 
dilatation  précisément  semblable,  quels  que  soient  les  gaz 
surlesquels  on  opère.  Par  exemple , 1,000  centimètres  cubes 
d’air  (Chauffé,  de  la  glace  fondante  ou  zéro  jusqu'au  point 
d'ébullition  de  l’eau  ou  tOO*,  donneraient  1,373  centimètres 
cubes , et  l’on  trouve  par  expérience  que  pour  chaque  degré 
l'augmentation  de  volunfe  est  précisément  la  même;  d’a- 
près cela,  l’air  wi  les  gaz  formeraient  des  thermomètres 
plus  exacts  que  les  liquides,  et  «raient  par  conséquent  pré- 
férables pour  dèterralncr  les  changements  de  température , 
ri  leur  volume  ne  forçait  à donner  aux  inslrument.v  des 
dtmension.v  qui  1rs  rendient  peu  commodes  fi  manier  rt  très 
fragiles. 

I.orsqu'on  mesure  la  dilatation  des  soKde* , on  obtient 
directement  les  cli.xngcincnts  de  volume  qu’ils  présentent , 
tandis  que  les  liquides  cl  les  gaz,  étant  nécessairement  ren- 
fmnés  dans  des  enveloppes  solides,  qui  se  dilatent  par  la 
chaleur  et  augmentent  par  ifi  de  capacité , on  ne  trouve 
directement  que  la  différence  entre  la  dilatation  <les  enve- 
loppes dans  un  sens  et  celles  des  liquides  ou  des  gaz  dans 
l'autre. 

De  la  dilatation  qu'éprouvent  tous  les  corps  lorsqu’on  les 
cliaufle,  il  s’ensuit  que  dans  les  divers  usages  auxquels 
ils  sont  appliqués,  on  doit  pourvoir  an  irtoyon  de  les  laisser 
obéir  fi  cette  force,  sans  quoi  ils  pourraient  occasionner  des 
I accidents  de  diverses  natures.  Ainsi , «les  barres  de  fer  for- 
, tement  cncaslix^cs  dans  des  pierres,  et  qui  se  dilatent  ou  se 
contractent  par  l’action  de  la  température,  peuvent  él»ranler 
et  détruire  même  les  portions  de  constructions  qu’elles  sont 
destinée»  à consolider  ; alnri  des  tuyaux  de  fonte  employés  fi 
conihiire  la  fumi'c  ou  la  v.vpenr,  et  même  l’eau,  petrvent  se 
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briier  oa  occtAîonoer  dis  gr&od»  degiU,  ù on  n'a  pas 
pourvu  tut  dTets  do  dilatation  el  t)e  oontractioa  qu'ils 
doivent  éprouver.  Des  liquides  renfermés  dans  des  vases 
solides  P même  en  métal , pourraient  les  faire  briser  avec 
plus  ou  moins  de  danger,  si,  la  température  les  dilatant  fur* 
iement , 1a  résistance  des  parois  devenait  ÎDtpuissaote  pour 
s'opposer  à leur  effort.  Les  vapeurs  produisent  encore  une 
action  beaucoup  plus  considérable  : l'eau  en  passant  de  l’état 
de  liquide  à celui  de  vapeur  prend  un  volume  1,693  fois 
plus  grand,  et  par  raugmeotalion  de  la  cbaleur  la  vapeur 
acquiert  une  telle  force  qu’dle  peut  produire  d’épouvan- 
tables effeU.  La  destruction  de  tant  d'usines  et  de  tant  de 
bateaux  à vapeur  est  U pour  attester  les  désastreux  efTets 
de  l'explosiond'une  chaudière. 

Le  calorique  ne  borne  pas  toujonrs  son  action  I dila- 
ter les  corps  ; souvent  il  peut  les  faire  changer  d'élat.  Parmi 
un  grand  nombre  d'exemples  que  nous  pourrions  citer, 
nous  nous  contenterons  de  celui  que  nous  observons  si  fré- 
quemment dans  une  foule  de  circonstances , la  liquéfaction 
«le  la  glace  et  la  transformation  de  l’eau  en  vapeur.  Quand, 
pendant  un  hiver  plus  ou  moins  rigoureux , nos  rivières 
sont  gelées , et  que  la  glace  qui  les  recouvre  peut  supporter 
le  poids  des  hommes  et  même  celui  des  voitures,  nous  con- 
cevons facilement  l'klée  de  la  solidité  à laquelle  peut  arriver 
l'eau  quand  elle  a changé  d'elat  par  le  froid.  La  surface  de 
la  terre , dans  presque  toutes  les  localités , est  silloonée  par 
des  masses  d'eau  qui,  sous  la  forme  de  lacs  ou  de  rivières , 
devieoDeat  des  moyens  si  importants  pour  la  fertilisation  des 
campagnes  et  le  transport  des  liommes  et  des  marcl»aodU>es  ; 
et  la  vaste  et  imposante  étendue  des  mers,  en  offrant  à 
notre  admiration  Tun  des  objets  les  plus  capables  de  nous 
faire  apprécier  la  puissance  du  Créateur,  sc  montre  avec  tous 
les  caractères  des  corps  liquides.  Quand  un  vase  rempli  d'eau 
est  placé  sur  le  feu , et  que  peu  de  temps  après  le  liquide  a 
disparu,  ou  bien  lorsque,  pendant  la  chaleur  de  l’eté,  un  lac 
ou  une  rivière  se  dessalent  et  présentent  à nos  yeux  le 
fond  que  recouvrait  précédemment  une  couche  d'eau  plus 
ou  moins  épaisse , nous  nous  apercevons  facilement  que  ce 
liquide  peut  prendre  un  nouvel  état,  et  so  transformer  en 
un  fluide  aériforme,  dont  les  propriétés  deviennent  un  objet 
d’étonnement  et  d'admiration,  surtout  dans  ces  ingénieuses 
machines  dont  les  effets  sont  si  supérieurs  è l’action  de 
l'homme  et  des  animaux,  et  dont  toute  la  force  réside  dans 
line  certaine  quantité  de  vapeur,  qui  sert  à leur  procu- 
rer le  mouvement. 

Dès  que  le  calorique  est  néccsj>a1re  pour  faire  passer  les 
corps  de  l’état  solide  à l’état  liquide,  et  de  cdui-ci  à l'état 
de  vapeur,  il  s'ensuit  qoe  ces  changements  d'étal  doivent 
donner  lieu  è des  abaissements  de  température  dans  les 
corps  qui  sont  en  contact  avec  les  substances  qui  passent  à 
un  état  plus  dilaté,  et  ceci  explique  des  effets  qui  étonnent 
quand  on  n'a  pas  présente  à la  pensée  la  cause  de  la  dilatation 
et  du  changement  d'état  des  corps.  Lorsqu'on  mêle  de  l'eau 
rliaude  avec  de  la  glace , on  voit  celle-ci  se  fondre,  et  si 
l'on  prend  des  quantités  posées  de  ces  deux  substances,  on 
arrive  à d«  résnlUU  qui  paraissent  presque  inexplicablet. 
Ainsi,  un  kilogramme  d’eau  clvaode  à 7Ô**  mêlé  avec  un 
kilogramme  de  glace  donne  3 kilogrammes  d'eau  à la 
tem|)érature  de  la  glace  fondante , c'est-à-dire  que  75  degrés 
do  r.lialeur  sont  nécessaires  seulement  pour  faire  fondre  la 
glace  sans  en  élevef  la  température , ce  qui  prouve  que  l'eau 
liquide  à la  même  tera^iérature  qne  la  glace  renferme  une 
beaucoup  pins  grande  quantité  de  calorique.  De  même, 
si  ON  met  tie  la  glace  dans  un  vase  sur  le  fèu,  et  qu'on 
l'agile  constamment  pour  empêcher  qne  la  temp^lure  ne 
s'élève  inégalement,  on  trouve  que  Uni  qu'il  reste  une 
portion  d'eau  soKde,  la  température  reste  à néro,  parce  que 
tonte  la  chaleur  comnitmiquéc  par  le  foyer  sert  h liquéfier 
■l'mii,  et  ne  peut  par  consÂtucnl  l'échauflcr.  C’est  par  une 
raison  scniblalrfe  que  l'eau  qu'on  place  dans  un  vase  sur  le 


feu , du  moment  qu'elle  est  en  ébullition  conserve  cons« 
tamment  la  température  de  lOO*,  la  clialeur  qui  lui  arrive 
à chaque  instant  étant  nécessairo  |Hmr  produire  de  la  va- 
peur, qui  est  immédiatement  volatilisée  {vopfz  CiULccn 

LATcars). 

Toav  les  corps  solides  ne  sont  pas  susceptibles  de  sc  fon- 
dre, même  lorsqu'on  les  élève  à une  très-haute  tcm|HTn- 
ture;  ceux  qui  r^istcol  à l'action  de  la  chaleur  preuneut  lo 
nom  de  corps  in/usibtes  ou  ri^'ractatres  : tels  sont  le  pla- 
tine, la  chaux,  le  cristal  de  roche,  etc.;  d'autres  pe  fon- 
dent qu'à  une  chaleur  rouge  loi^teinps  soutenue,  comme 
l'aident,  l'or.  Un  grand  nombre  enfin  n'exigent  qu'une  fai- 
ble quantité  de  cbaleur  pour  prendre  l'état  liquide  : l'étain  et 
le  plomb  sont  dans  ce  cas.  Presque  tous  les  corps  susceptibles 
do  pa.ssor  à l'étal  gazenx  deviennent  d'abord  liquides  avant 
de  se  transformer  en  gai.  Il  y a cependant  des  exceptions  : 
par  exemple , l'arsénic  se  réduit  en  vapeur  sans  avoir  été 
Ûqnélié. 

Des  applications  utiles  ont  été  faites  de  la  propriété  qu'of- 
frent les  corps  solides  d'absorber  beaucoup  de  chaleur  en 
passant  à l’état  liquide,  pour  produire  des  refroidisseineuls 
artificiels  au  moyen  desquds  on  peut  congeler  des  mjIh- 
stanccs  qra  exigent  une  température  très-basse  pouf  |>renJro 
cet  état.  Ainsi , tous  les  jours  on  se  procure  des  sirops  et 
différentes  préparations  analogues , connues  sous  le  nom  do 
glaces  t en  plongeant  les  vases  qui  les  renferment  dans  un 
mélange  de  deux  parties  de  glace  el  d'une  partie  de  sel, 
qui  produit  un  froid  de  30”  au-dcssous  de  xéro.  Ce  froid  est 
loin  d'être  le  plus  intense  que  l’on  obtienne  au  mojcn  de 
mélanges  : ainsi,  du  chlorure  de  caldum,  mêle  <bns  le 
rapport  de  3 avec  2 parties  de  neige , donne  27  degrv^  de 
froid,  el  si  on  avait  d'abord  fait  refroidir  les  deux  sultstaii- 
ces  à 10  ou  13”  au-dessous  de  zéro,  cmnine  on  le  peut  ft- 
cilcmeot  dans  un  hiver  un  peu  rigoureux , le  froid  produit 
descendrait  jusqu'à  45  et  40”,  et  l’on  pourrait  y congeler  du 
mercure.  En  mtiant  de  cette  manière  des  substances  c\in>- 
sées  à des  températures  toujours  plus  tresses,  ou  peut  pro- 
duire jusqu'à  70”  au-dessous  de  la  glace  fomiaiite. 

Oo  observe  quelquefois  dans  l'ahais&emenl  do  tcnqiêra- 
ture  des  liquides  des  effets  singuliers  : ainsi,  Tean,  qui  se 
congèle  à téro,  |>eut  sans  devenir  solide  s'obaisscr  Jus- 
qu'à 12  et  14*  au-dessous  de  ce  }Hdnt,  si  elle  est  )MiTaite- 
ment  tranquille  ; mais  à l'instant  où  on  lui  communique  le 
plus  léger  mouvement , elle  se  congèle  en  masse , et  U tciu- 
peniturc  se  relève  à zéro.  Lorsque  le  passage  d'une  sub- 
stance de  l'état  liquUle  à l'état  solkle  est  lent , dlo  |>etit 
prendre  des  formes  régulières,  que  l'on  désigne  sous  le  nom 
de  crùtotur.  La  nature  eo  présente  souvent  de  très-remar- 
quaUcs,  mais  l'art  |ieut,  dans  beaucoup  de  circonstances, 
imiter  son  action  ( CaiSTJiLLOcnxrHü:}.  Parmi  les  cu- 
rieux ptiénomènes  auxquels  donne  lieu  la  clialeiir,  il  en  est 
encore  un  très-singulier,  et  qui  n’a  pas  encore  été  expliqué  ; 
c'est  celui  de  la  caléfaction  de  certains  liquides. 

Les  liquides  produisent  un  froid  plus  ou  moins  considé- 
rable quand  ils  passent  rapidement  à l'état  de  vapeur,  et  l'oii 
tire  parti  de  cette  propriété  pour  diverses  expériences , et 
pour  se  procurer  des  liquides  froids , et  quelquefois  nW^mc 
de  la  glace.  Ainsi,  que  l’on  renferme  un  liquide  dans  un  vase 
poreux  qui  reste  exposé  à l’action  d'un  courant  d'air,  et 
bientôt  le  liquide  pourra  marquer  plusieurs  degras  au-des- 
sous de  la  température  de  l’etroosphère  : c’est  do  celte  nta- 
nière  qn'o^ssent  les  alcarazas.  En  facilifant  beaucoup 
revaporation  de  l'eau , on  peut  arriver  à lut  faire  |Hvndre  la 
forme  solide.  Au  Den^le , où  la  température  est  très-ctev  èc 
pendant  le  jour,  et  où  les  nuits  sont  loin  d'être  assez  froides 
|)Our  obtenir  ta  congtdation  de  l’eau,  on  se  procure  coften- 
«lant  tle  la  glace  en  exposant  l'eau  sous  une  grande  surface 
à l'action  de  l'air  ftcntlanl  la  nuit.  L'év  a(M>ratk>n , favorisée 
par  la  pttrvié  dti  ciel,  devient  assez  grande  pour  occasionner 
un  fmkl  qui  va  jtisqu'à  ta'to.  Si,  an  contraire,  on  diminue 
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le  rayonneineot  de  U chaleur  en  abritant  les  corps , m&me  ' 
au  moyen  d'une  toile  mince , on  érite  leur  refroidissement, 
et  c’est  de  cette  manière  que  ka  paillassons  et  les  Unies  dont 
on  se  sert  pour  recouvrir  les  pèclies  en  espalier  et  d’antres 
fruits  les  préservent  de  la  destruction  presque  inévitable 
qu’Us  éprouveraient  quand  pendant  les  nuits  la  température 
est  peu  élevée,  l'air  pur  et  le  ciel  sans  nuages. 

Lorsque  des  corps  sont  éciiauflvs  dans  quelques  points, 
on  observe  que  tantôt  1a  riiaieur  se  transmet  jusqu’à  des 
points  tréa>éloigDés , et  tantôt  on  éprouve  à peine  une  élé- 
vation de  température  sensible  à une  très-petite  distance  de 
1b  partie  cliaude.  Cet  effet  est  dû  à l'inégalité  de  conduefi- 
bilité  pour  la  chaleur  que  présentent  tous  les  corps.  Les  roé- 
tau%  la  transmettent  beaucoup  mieux  que  tous  les  autres 
corps , et  présentent  entre  eux  des  différences  considéra- 
bles. Quand  on  place  dans  un  foyer  une  barre  de  fer  mince, 
de  quelques  décimètres  de  longueur,  on  ne  |>eut  la  toucher 
a l'extrémité  opposée , tant  elle  est  cliaude.  Cependant,  si 
la  barre  avait  une  épaisseur  ci  une  largeur  assez  coosi* 
dérabie,  aucune  partie  de  la  clialeur  ne  serait  transmise  d'une 
extrémité  à l’autre,  quand  l'une  serait  à la  température  la 
plus  élevée  possible.  Ainsi , une  barre  de  fer  ou  de  cuivre 
de  4 mètres  de  longueur  et  de  b caiümètres  d’équarrissage 
ne  s’éehaufrerail  que  d'un  seul  degré  à l'une  de  ses  extrémi- 
tés pour  plus  de  trois  mille  degrés  qui  seraient  communi- 
qués à reitréinité  opposée,  c’est-à-dire  pour  une  tempéra- 
ture bien  supérieure  à celle  qui  serait  nécessaire  pour  lafondre. 
Les  substances  vitreuses  et  terreuses  sont  au  contraire  de 
très-mauvais  conducteurs  de  la  chaleur,  et  ces  propriéles 
sont  mises  à profit  dans  le  chauffage  des  iiabitaüons, 
suivant  que  l’on  veut  obtenir  rapidement  une  élévation  de 
température  ou  conserver  longtemps  celle  d’un  lieu  quel- 
conque. Un  poêle  en  métal  procure  le  premier  eflet,  tandis 
qu'une  construction  en  briques  ou  co  faïence  permet  d’ob- 
tenir le  second.  Dans  le  premier  cas , la  chaleur  développée 
par  le  combustible,  transmise  immédlatemeit  par  les  parois 
ecliauffées , laisse  le  poêle  ^d  aussitôt  que  le  combustible 
est  hrOlé  ; dans  le  second , 1a  masse  de  briques  et  de  faïence 
s'écliauiïe  plus  lentemeot,  mais  aussi  se  conserve  beaucoup 
plus  longtemps  à la  même  température. 

1^  corps  liquides  ne  transmettent  pas  directement  la  cha- 
leur comme  le  font  les  corps  solides  : si  on  les  échauffe  par 
Icnr  partie  supérieure,  on  peut  conserver  dans  leur  partie 
inférieure  de  la  glace  qui  ne  se  fonde  pas  ; mais  si  on  laisse 
flotter  la  glace  à la  suiiacc  et  que  l’on  place  sur  le  feu  le 
vase  qui  les  renferme,  la  clialeur  se  transmet  à la  partie 
supérieure,  et  après  un  certain  temps  Us  sont  parvenus  à 
l'ébulUtion.  Dans  ce  cas,  le  liquide,  s’écliauffant  à son  con- 
tact avec  le  fo)cr,  devient  plus  léger,  s'élève  à la  partie 
supérieure , et  se  trouve  remplacé  {tar  une  portion  de  liquide 
froid , qui  vint  s’èclianfTer  à son  tour  pour^céder  ensuite  la 
place  à une  autre  |iartie,  et  de  cette  manière  la  masse  entière 
SC  trouve  bientôt  portée  à la  température  la  plus  élevée  que 
puisse  supporter  le  liquide,  et  l’ébullition  une  fois  dé- 
terminée révaporatkA  se  produit. 

Un  corps  écliauffé  ne  transmet  pas  seulement  de  la  clia- 
leur  par  son  contact  avec  d’autres  corps,  il  en  répand  dans 
l’espace  qui  l’envirofuie,  comme  on  en  acquiert  la  preuve 
CD  se  plaçant  à une  certaine  diatanco , et  cette  transmission 
n’est  fias  duo  à l'air,  mais  à des  rayons  invisibles  qui  éma- 
nent du  corps;  aussi  la  chaleur  est-elle  transmise  dans  le 
vide  comme  dans  l'air.  La  nature  de  la  surface  extérieure 
des  corps  a la  plus  grande  influence  sur  la  quantité  de  clialeur 
qui  est  perdue  par  le  corps  sur  lequel  oo  opère.  Les  métaux 
poils  perdent  peu  de  chaleur  par  leur  surface.  Le  papier, 
le  verre,  et  surtout  le  charbon  donnent  au  contraire  lieu  à 
une  déperdition  très-considérable,  et  il  suflit,  pour  qu’ils 
produisent  cet  eflet,  qu’ils  se  trouvent,  en  lames  très-minces, 
appliqués  à lasurfKe  du  corps  édiaufTé.  roversement , un 
corps  froid  dont  la  surface  est  en  métal  poli  rrfléchU  beau* 
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coup  de  chaleur,  et  s’écliauffe  fort  peu  quand  on  le  place 
devant  le  feu,  twdis  que,  recouvert  de  noir  de  fumée,  il 
s’écliauffe  très-rapidement.  On  peut  s'en  convaincre  en 
plaçant  à égale  distance  du  feu  deux  vases  d’argent,  i’un 
bien  brillant  et  l’autre  couvert  de  noir  de  fumée.  Dans  le  pre- 
mier de  l’eau  sera  beaucoup  plus  longtemps  à s’échauffer 
que  dans  l'autre;  mais  aussi,  après  avoir  retiré  les  deux 
vases  du  feu,  le  liquide  sc  roaintieodra  chaud  dans  le  vase  poli 
longtemps  après  que  celui  du  vase  noirci  serait  déjà  refroidi. 
La  couleur  des  corps  influe  beaucoup  aussi  sur  leur  écliauf- 
fement  et  sur  leur  fadUté  à se  refroidir.  Une  expérience  de 
Franklin  donne  le  moyen  de  s'en  assurer  fàcileroent.  Que 
pendant  on  temps  de  gelée,  lorsque  la  terre  est  couverte 
de  ndgo  et  que  le  soleil  brille,  on  place  sur  la  neige  des 
morceaux  de  drap  blanc,  bleu,  jaune,  rouge  et  noir  ; on 
trouvera  après  un  certain  temps  que  le  dnp  noir  s’est  eo- 
fbncé  dans  la  neige , le  rouge  moins  profondément,  et  que 
le  blanc  est  encore  à la  surface.  C'est  ainsi  que,  quand  la 
terre  est  gelée  profondément,  et  que  l'on  ne  peut  la  tra- 
vailler, on  hâte  singulièrement  le  moment  où  les  labours 
deviennent  possibles,  en  répandant  à la  surface  de  la  terre 
noire,  qui  écliauffc  celle  qui  est  glacée  ioférieureinent,  en 
absorbant  les  rayons  lumineui.  De  même,  lorsqu’on  est 
exposé  à l'action  d’un  froid  intense,  on  ae  pn^cnre  en 
grande  partie  des  inconvénients  et  do  la  sensation  pénible 
qu’il  présente  en  se  couvrantde  fourrures,  qui  D’échauflent 
pas,  comme  on  le  dit  généralement,  mais  qui  empêchent  de 
se  refroidir,  et  qui  alors  produisent  un  effet  analogue, 
quoique  dû  à iino  autre  cause.  Ce  n’est  pas  que  le  poU  des 
animaux  n’émette  beaucoup  de  chaleur  quand  il  est  écliauffé, 
mais,  comme  c'est  uns  des  substances  qîü  coudoisent  le  plus 
mal  le  calorique,  U ne  peut  en  transmettre  à l’extérieur  que 
des  quantités  extrêmement  petites  et  tout  à fait  hors  de 
proportion  avec  celles  que  te  corps  lui-même  perdrait  s’il 
se  trouvait  librement  en  contact  avec  l’air. 

Quand  on  pose  la  main  sor  différents  corps  pendant  un 
temps  froid,  la  sensation  que  l’on  éprouve  varie  avec  leur 
nature  : les  métaux  paraissent  plus  floidt  que  le  marbre , 
et  oeliii-ci  plus  que  le  boit.  Cependant,  si  on  fàit  reposer 
dessus  un  thermomètre,  il  assignera  pour  tous  la  même 
température.  La  capacité  pour  le  calorique  ou  la  condtic- 
tibihté  différente  de  ces  corps  donnent  lieu  à cet  effet.  Si 
les  corps  sont  très-bons  conducteurs  de  la  chaleur,  comme 
les  métaux,  ou  qu’ils  aieot  une  grande  capacité  pour  le  ca- 
lorique, ils  absorbent  à la  main  qui  les  touche  une  quantité 
considérable  de  chaleur,  et  comme  la  proportion  que  peuvent 
lui  enlever  ceux  dans  lesquels  cette  propriété  se.tronve 
moins  marquée  est  moindre,  ils  doivent  paraître  beaucoup 
plus  froids,  quoiqu’ils  soient  à la  même  températnre. 

C'est  sur  l'application  des  diverses  propriétés  du  calo- 
rique que  nous  avons  rapidement  énumérées,  que  sont 
fondés  une  foule  de  constmctioiis  et  d’utiles  procé^s,  qui 
seront  traités  dans  des  articles  particuliers. 

H.  GiCLTiot  ox  Cutmav. 

CALOTTE.  Ce  mot  a de  nombreuses  acceptions  : dans 
sa  siguiûcation  la  plus  ordinaire,  il  signifle  une  espèce  de 
petit  bonnet  de  cnir,  de  maroquin,  de  laine,  do  satin  ou 
d'autre  étoffe,  qu’on  |K>rta  d'abord  par  nécessité,  et  qui 
alors  était  ample  et  couvrait  même  les  oreilles  (de  là  Tex- 
pression  caloUe  à oreilles).  En  un  root , la  calotte  était  la 
ressource  des  personnes  chauves  avant  les  perruqites  ; mais, 
par  succession,  elle  est  devenue  un  ornement  de  tète  à 
l'usage  des  ecclésiastiques.  La  calotte  est  rouge  pour  les  car- 
dinaux, violeUe  pour  les  évêques,  noire  pour  les  autres 
prêtres.  Si  l’on  en  croit  un  M.  Thiers,  historien  cfei  ;>er- 
ruques^  cité  par  le  Journal  de  Trévoux,  le  cardinal  de 
Richelieu  est  le  premier  qui  ait  porté  en  France  une  calotle 
rouge.  Il  fut  un  temps  où  la  calotte  était  pour  les  ecclésias- 
tiques un  ornement  réprouvé  }>ar  la  sévérité  des  règles  dit- 
cipliuaires.  Un  statut  de  la  faculté  de  théologie  de  Paris, 
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du  juillet  iS6l  » défendait  aux  bacbcliers  d'argumenter 
en  calotte.  Soui  le  règne  de  Louis  XIII,  la  calotte  devint 
d'on  usage  presque  général  pour  tous  les  laïcs  d'une  profes- 
skm  grave  ; magistrats , avocats , hommes  de  lettres , bons 
bourgeois,  en  portaient  aussi  bien  que  les  abbés.  Le  chance- 
lier Seguier,  le  bon  homme  Corneille,  Saint-Évremond  lui- 
inérhc,  noos  sont  représentés  avec  la  caloUe.  Amo^fe^  dans 
VÉcole  des  Femnus  de  Molière,  doit  porter  la  calotte;  il  en 
est  de  méine  de  Tartufe.  Dans  les  écrits  de  cette  époque 
on  disait  : vn  amant  à calotte,  non  point  pour  désigner 
un  ecclésiastique,  mais  un  vieillard  amoureux,  comme  on 
dirait  aujourd'hui  un  amant  en  perruque.  Dans  la  parodie 
<le  quelques  scènes  du  Cid,  Intitulée  Chapelain  décoiffé, 
la  calotte  de  ce  poète  Joue  no  grand  rôle;  mais  en  lisant 
cette  facétie  de  Boileau,  ou  plutdt  de  Furetière,  un  grave 
commentateur  serait  embarrassé  de  dire  si  c’est  la  perruque 
ou  la  calotte  de  l'auteur  de  la  Pucelle  qui  est  mise  en  Jeu. 

Pendant  la  première  révolution  (do  1789  à 1793)  le 
peuple  avait  de  calotte  fait  dériver  calolHn,  pour  désigner 
un  prêtre.  Maintes  fois  l'abbé  Maury  fut  salué  de  ce  titre  par 
|a  populace  ameutée  ( 

On  dit  au  figuré  et  familièrement  la  calotte  des  deux, 
pour  dire  le  rirmameot  : On  ne  trouverait  pas  son  pareil 
soH»  la  calotte  des  deux.  La  calotte  désigne  encore,  dans 
le  langage  fomilier,  on  coup  du  plat  de  la  main  appliqué  sur 
la  tète.  Donner  des  calottes  est  pour  les  écoliers  sjocniyme 
de  souffleter. 

Calotte  est  en  termes  d’arts  et  de  métiers  ce  qui  a la 
fonne  d'une  crioüe.  £n  architecture,  c'est  une  portion  de 
▼ofite  sphérique , relevée  au  milieu  de  la  vo6te  principale , 
une  cavité  ronde  en  forme  de  bonnet,  ménagée  pour  aug- 
menter la  hauteur  d'une  chapelle,  d'un  cabinet,  d’une 
alcôve. 

En  pharmacie,  la  calotte  céphalalqique  ou  cueupha  eet 
un  sachet  que  Jadis  on  appliquait  sur  la  tète  dans  1a  cépha- 
lalgie ; mais  ce  remède  est  tombé  en  désuétude.  En  clii- 
ivr^,  c'était  un  emplâtre  agglutinatif  dont  on  enduisait  la 
tête  d’un  teigneux  après  l’avoir  rasée , et  qu'on  enlevait  en- 
suite avec  violence,  afin  d'extirper  les  bulbes  des  cheveux 
et  avec  elles  le  principe  qui  entieUent  la  teigne.  On  appelle 
encore  calotte  du  crdne  la  partie  supérieure  de  cette  ca- 
vité, et  caloUe  aponévrotique  l'aponévrose  des  muscles 
fh)n1aux. 

Enfin,  pour  épuiser  ce  vocabulaûe  de  la  calotte  et  de  ses 
dérivés,  nous  trouverons  calottier,  ancien oemeot  synonyme 
de  noyer,  et  calottier,  ancien  fabricant  de  calottes,  métier 
aujourd'hui  bien  tombé.  La  satire  Menippée  emploie  le  mot 
calottier  pour  désigner  un  homme  qui  porte  calotte  : trois 
des  principaux  ligueurs  se  présentent  aux  états  portant  ca- 
lotte  à la  caihotique...  • Ce  que,  ajoute  l'auteur,  les  poli- 
tiques détorquoient  en  mauvais  sens,  et  disoient  que  les  trois 
ealottiet's  estoient  ligneux,  etc.,  teUement  que  leur  commun 
direestoit  qu'aux  dits  estais  n'y  avoit  que  trois  tigneux  et 
un  pelé.  * 

CALOTTE  ( Régin>enl  de  ta  ).  Il  fut  fondé  vers  la  fin 
du  règne  de  Louis  XtV,  par  une  société  de  joyeux  officiers , 
qui  n’avaient,  à ce  qu'il  parait,  rien  de  mieux  à lure  que 
de  se  moquer  de  tout  le  monde,  en  commençant  par  eux- 
mémes.  Le  hasard  donna  lieu  à cette  flicélie , qui  se  pro- 
longea plus  d'un  demi-siècle.  Les  fondateurs  furent  : Ay- 
iDond,  porte-manteau  du  roi,  et  de  Tursac,  exempt  des 
gardes  du  corps.  Ces  messieurs  s’entreteuaient  avec  quelques 
amis,  quand  i'un  d'eux  se  plaignit  d'avoir  mal  à la  tête,  et 
dit  qu'il  avait  une  calotte  de  plomb.  Le  mot  fut  relevé;  il 
fit  fortune  : de  là  le  nom  de  résinent  de  la  calotte  donné 
h leur  réunion.  Elle  fit  frapper  des  médailles,  adopta  un  éten- 
dard et  un  sceau  avec  des  armes  parlantes , où  se  trouvaient 
réunies,  dans  toutes  les  règles  de  l'art  héraldique,  une  ca- 
lotte, une  pleine  lune,  un  rat,  un  drapeau,  une  marotte, 
deux  singes  habillés , û?Ués,  avec  l'épée  au  cdté.  La  devise 


était  : fai'd  Momus , luna  injtuit.  Une  antre  devise  portait  : 
Cest  régner  que  de  savoir  rire.  Les  associés  se  mirmit  à 
distribuer  des  brevets  en  vers  à tous  ceux  qui  disaient 
quelque 'SotUse  éclatante  : ministres,  princes,  nuréchaox, 
courtisans , abbés,  dames  de  la  conr,  financiers,  hommes  de 
lettres,  artistes,  comédiens,  personne  ne  fut  excepté.  Le 
brevet  de  la  calotte  devint  alors  une  véritable  censure  des 
travers  et  des  ridicules.  Plusieurs  personnes  du  plus  haut 
rang  s'emprsssèreot  de  s'enrégimenter.  Ceux  qui  se  mon- 
traient peu  flattés  de  cette  distinction  bouffonne  ne  faisaient 
que  s’attirer  de  plus  sanglants  brocards;  et  les  rieurs  n’é- 
taient pas  de  leur  côté  : témoin  le  peintre  Coypel,  qui 
vint  se  plaindre  au  régent  de  l’envoi  lait  à son  fils  d'un  brevet 
de  la  Calotte.  « Je  suis  déshonoré,  dit-U,  je  n’ai  plus  qu’à 
quitter  la  France]  — Bon  voyage t * ré^üit  froidement 
le  prince.  U y eut  bien  des  menées  pour  détruire  le  régiment 
de  la  Calotte;  mais,  grâce  â la  faveur  publique  et  à la  pro- 
tection secrète  du  goiivcrneroent,  U subsista  malgré  le  cré- 
dit de  ses  puissants  ennemis. 

Le  sieur  Ayinood  fut  son  premier  généralissime.  Louis  XIV 
lui  demanda  un  Jour  s'il  ne  ferait  jamais  défiler  son  régi- 
ment devant  lui  : « Sfre , n^pondit  le  hardi  plaisant,  il  n'y 
auraïf  y>eriONne  pour  le  voir  passer.  • Cette  anecdote  a 
donné  lieu  au  poeme  du  Conseil  de  Momus  et  de  la  Revus 
du  Régiment , imprimé  â Ralopolis,  en  1730.  Pendant  que 
les  alliés  assiégeaient  Douai,  en  17 lO,  Torsac,  éUnt  chez 
le  roi , s'avisa  de  dire  qu’avec  30,000  hommes  et  carte 
blanche  non-seulement  il  ferait  lever  le  siège  aux  ennemis, 
mais  aussi  qu'il  reprendrait  en  quinze  jours  tontes  leure 
conquêtes  depuis  le  commencement  de  la  guerre.  Aymond, 
qui  entendit  cette  bravade,  lui  céda  sur-le-champ  le  titre  do 
généralissime  des  caloltins,  et  Torsac  conserva  ce  com- 
mandement jusqu’à  sa  mort,  arrivée  â Pontoise,  en  1724. 
On  composa  son  oraison  funèbre  avec  des  phrases,  plus  ou 
moins  ridicules,  Urées  soit  de  discours  prononcés  à l'Aca- 
démie Française,  soit  des  livrée  alors  le  plus  eo  vogue.  Cette 
pièce  fut  imprimée  sous  ce  titre  : Éloge  historique,  ou 
Bisioire  panégyrique  et  caractéristique  d’Emmanuel  de 
Torsac,  monarque  universel  du  monde  sublunaire,  et 
généralissime  du  Bégitnent  de  la  CaloUe,  prononcé  au 
Champ-de-Mars , et  dans  la  chaire  d’Erasme,  par  un 
orateur  du  r^fmenf.  Ce  burlesque  panégyrique,  dont  le 
garde  des  sceaux  avait  autorisé  l'impression , fit  scandale  à 
la  ville  et  à la  cour.  Les  hommes  de  lettres,  qui  se  trouvaient 
blessés  de  l’emploi  qu'on  avait  fait  malicieusement  de  leurs 
phrases,  réussirent  par  le  crédit  de  leurs  protecteurs  à faire 
saisir  celte  pièce  curieuse.  Aymond,  secrétaire  du  régiment 
de  la  Calotte,  s'adresu  alors  au  maréchal  de  Villars  : 
« Monseigneur,  lui  dit-U,  depuis  qu'Alexandre  et  César 
sont  morts,  nous  ne  reconnaissons  d’autres  protecteurs  du 
régiment  que  vous.  » Ce  ne  fut  pas  inutilement  que  le  vain- 
queur de  Denain  s'interposa  auprès  du  garde  des  sceaux, 
qui  donna  main-levée  de  la  saisie , en  disant  qu'f / ne  vou- 
lait pas  se  brouillef’  avec  ces  messieurs.  Aymond  succéda 
au  défunt  dans  la  charge  de  généralissime , qu’il  conserva 
jusqu’à  sa  mort  en  1731  ; Il  eut  pour  successeur  le  sieur 
Saint-Martin,  lieutenant  aux  gardes  françaises.  Son  élection 
se  fit  avec  solennité  dans  le  cliâteau  du  marquis  de  Livry , 
premier  maître  d'Itétel  du  roi.  Plusieurs  ministres,  secté- 
(aires  d’État,  ambassadeurs,  assistaient  à celle  cérémonie. 
PiroD  fil  les  fonctions  d'orateur.  Louis  XV  et  la  reine,  qui 
s’inlérttsaient  beaucoup  au  régiment  de  la  caloUe,  avaient 
ordonné  au  marquis  de  Livry  de  leur  dépêcher  un  courrier 
extraordinaire  incontinent  après  l'élection,  pour  leur  faire 
Mvoir  sur  qui  le  choix  serait  tombé.  Depuis  cette  époque 
le  réÿment  de  la  Calotte  continua  paisiblement  le  cours  de 
ses  malicieux  enrôlements,  et  donna  lieu  à une  institution 
militaire  dont  on  va  parler  dans  l'article  suivant. 

Les  puUications  do  la  Calotte  parurent  eo  plusieurs  for- 
mats de  172S  à 17:»2  sous  ce  titre  : Mémoires  pour  servir  à 
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thistoire  de  la  Calotte.  Let  priocipiui  tutain  de  ca  re- 
coeil  tont  Aymood,  Saint-Martio,  l'abbé  ItefcMitanea,  Tabbé 
Magon,  Gacon,  iHroo,  Gréoourt,  Roy«  ete.  Lea  curieux 
conaervent  eu  outre  dans  leur  bibliotbèque  une  infiaité  de 
Tûlumea  œanuacrita  de  brevet*  de  la  Calotte,  Les  Mémoire* 
de  ce  burlesque  régiment  sont  un  monument  carieux  de  1a 
licence  de  la  presse.  11  n'est  personnage  si  élevé  qui  ne  s’y 
trouve  attaqué  : le  régent,  Louis  XV,  Marie  Lecxinsàa, 
n’y  sont  pas  ménagés  ; Law , le  cardinal  Dubois,  le  cardinal 
Fleury',  le  père  Daniel , en  un  mot,  l’épiscopat,  la  robe  et  la 
finance,  viennent  tour  à tour  figurer  sur  cette  selleUe  du  ri- 
dicule. Destouebes,  Terrassoo , Moncrif,  Lamothe , Fonte- 
nelle  et  tous  les  hommes  de  lettres  distingués  de  l'époque 
ont  chacun  leur  brevet  et  leur  part  d’épigramme.  La  ùlotte 
avait  surtout  déclaré  guerre  à mort  è l’Acad^ie  Française. 
Voltaire,  dans  son  Mémoire  tur  la  Satire^  publié  en  1739, 
parle  avec  beaucoup  de  mépris  de  la  Calotte  : on  le  conçoit  ; 
il  est  fort  maltraité  dana  les  Mémoire*  du  régiment.  Ils 
n'en  sont  pa.s  mmns  un  monument  précieux  de  Ve*prit  du 
jour  k l'époque  de  It  régence  et  pendant  les  heureuses  années 
du  règne  de  Louis  XV.  On  vit  en  1814  une  rénüniscence  des 
brevets  de  la  Calotte  dans  la  distribution  des  ordre*  de  tS- 
ieignoireide  la  Girouette,  iaite  par  les  rédacteorsdu  Aain 
Jaune.  Enfin,  dans  son  Oraison  funèbre  de  Bonaparte, 
Bouchot  a très-heureusement  imité  rOroison  A<néAre du 
sieur  de  Torssc.  C'est  ainsi  que  pour  rire  de  bon  cœur  il 
nous  faut,  dana  ce  siècle  de  gravité , imiter  tout  bonne- 
m^t  ce  qu'ont  fhit  nos  pères.  Charles  Du  Rozoïa. 

CALOTTE  ( Conseil  de  la),  appelé  aussi  Régiment  de 
la  Calotte,  est  une  police  imlitiire,  sorte  de  censure,  moi- 
tié grave,  moitié  boufTonoe,  qui  en  France  n quelque  temps 
existé  extra-légaiement  dans  nos  régiments.  Elle  s’exerçait 
par  et  sur  les  officiers  de  chaque  régfment,  en  vertu 
de  décisions  do  censeurs  qne  ces  officiers  élisaient  eux- 
mêmes  parmi  leurs  camarades.  Une  noble  pudeur,  un  sen- 
timent de  dignité  nationale  et  de  convenances  sociales,  le 
besoin  de  la  conservation  de  l’esprit  de  corps,  avaient  origi- 
nairementdonné  naissance,  dans  quelques  troupes  de  France, 
é ces  conseils  de  censure,  qui  jugeaient  fraternellement, 
exécutaient  eux-mémes  leurs  sentences  de  discipline,  et  ne 
relevaicnt;que  de  la  coutume,  nullement  de  la  loi.  il  y avait 
de  la  part  du  gouvernement  tolérance  , mais  non  consen- 
tement ; c'était  un  utile  supplément  de  la  loi,  restée  muette 
par  indilTérence;  malheureusement  sa  dÀîgnation  était 
bizarre,  pour  ne  rien  dire  de  plus , et  les  jugements  rendus 
tombaient  quelquefois  dans  le  trivUl  et  le  mauvais  goût. 

On  voit  dans  les  Mémoire*  du  comte  de  Ségur  (1824) 
que  la  juridiction  de  la  Jeunesse  écervelée  de  cette  époque 
allait  quelquefois  jusqu'à  faire  sauter  sur  une  couverture  les 
colonels  de  rinfanterie  française.  Un  procès  jugé  à la  lin  de 
1821  à Versailles  a révélé  an  public  qu’une  police  analogue 
aux  anciennes  formes  de  la  Calotte  a’exerçait  encore  alors 
dans  les  gardes  du  corps,  compagnie  d’Ilavré. 

Ce  que  le  fond  de  l'insUtiiUon  de  la  Calotte  avait  de  bon 
a été  senti  par  pinceurs  milkes  étrangères.  On  y a éprouvé 
qu'il  existe  dans  la  vie  milit^rc  des  actes  qui  sans  être  des 
délits,  sans  pouvoir  être  classés  même  dans  la  noniendaiore 
des  fautes , ne  sont  pas  de  nature  à être  tolérés  dans  un 
corps  qui  se  respecte.  On  ne  doit  pa.s  laisser  à l’arbitraire 
indotent  ou  aveugle,  quand  il  n’est  pas  injuste  ou  complice, 
le  soin  de  la  répression  d'une  quantité  de  méfait.s  qu’il  est 
plusaiséde  sentir  que  d'énumérer.  De  là  est  venue  la  création 
légale  de  tribunaux  dtionneur,  qui  au  besoinse  forment  dana 
les  milices  bavaroises  et  prussiennes.  Ils  sont  temporaires 
ou  réginicnUires;  Ha  ne  sont  appelés  en  rien  à connaître  des 
actes  que  la  loi  on  les  ordonnances  qualilient  d’inft^tion.s; 
Us  ne  sont  pas  seulement  vengeurs,  ils  sont  anssi  conciliateurs. 
C'est  sous  ce  dernier  point  de  vue  qu’ils  s'occupent  des  duels 
on  des  provocations  de  duel  venues  ou  portées  à leur  con- 
liaiisance;  ils  sont  tenus  à dénonciation  envers  qui  de  droit, 
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li  leur  cmicfliatioo  est  repoossée  ou  méprisée.  Cette  fmDe 
de  oeonire  intérieure  et  secrète  est,  emnme  oa  le  voit,  une 
eombinsisoB  régulière,  sage,  convenable,  une  rectificatioa 
des  iactihitions  défectuenses  connues  en  France  sous  le  nom 
de  Calotte  oo  de  tribnnsl  de  point  dlionneur.  — Panai  les 
soltbta  des  n^jasenta  français  II  existait  un  usage  qni  n'était 
pu  tau  analogis  avec  celui-ci , et  qu’ils  appeUienl  igno- 
btement  lasoiMils.— Lu  conseils  d'enquête,  les  conseUsde 
disd^ine,  créés  par  l'ordonnance  du  2 novembre  t83s, 
sont  nne  imitation  iocmnplète  des  modernes  institutions  des 
étrangers  ; institutkms  dont  ils  ont  puisé  la  pensée  dans 
ranctenne  Calotte  française.  G*‘  BAanüf. 

CALOTTIN»  Foyes  Calotts. 

GALOYEBou  CALOGER,  altération  d’un  moi  grec 
qui  signifie  bon  vieillard  T^P<^  )•  nom  des 

Rwines  grecs  de  l'ordre  de  Saint-DuUe.  Ils  forment  le 
clergé  régulier  de  la  religion  grecque,  et  c'est  toujours  parmi 
eux  que  l'on  chouit  les  évéqnea  et  les  patriarches,  parce 
qu'ils  appartiennent  généralement  anx  CaïuilleR  tes  plus  dis- 
tinguées de  la  noblesse  et  de  la  bourgeoisie.  C'est  aussi  dans 
cet  ordre  que  l'on  trouve  aujourd'hui  les  seuls  hommes  un 
p«3  instruits  en  matières  théologiques.  Mais  s’ils  sont  res- 
pectables par  leur  uvoir  et  leur  extérieur  réservé.  Us  ne  sont 
pu  moins  répréhensibles  pour  les  excès  auxquels  les  porte 
leur  ambition  anti -évangélique,  et  qu’ils  poussent  souvent 
jusqu'aux  proscriptions.  Lu  caloyert  fout  leurs  premièru 
étu^  dans  les  nombreux  monastèru  du  mont  Atlios, 
où  ils  le  trouvent  comme  séparés  dn  reste  du  m<mde.  Dans 
eu  monastères  et  dans  celui  de  111e  de  Patbmu,  ils  lisent 
lu  Pèru  de  l’Église,  et  même  lu  traductions  greequu  de 
Bossuet  et  du  meilleurs  théologiens  français.  Miis  leur  u- 
prit  subtil  semble  avoirétemisé  dans  eu  écolu  lu  sophisrou 
du  Bas-Empire,  sur  lu  points  lu  plus  inconteslablu  du 
christianisme.  De  tout  tûnps  eu  uUu  de  1a  paix  turent  le 
théâtre  d’intriguu  etdedisaeusioes  oû  se  formaient  du  ca- 
bales pour  arriver  aux  dignités  ecclésUstiquu.  11  y a aussi 
quelquu  roonutèru  de  caloyers  dans  Ia  Morée  et  une  don- 
uine  anx  Météore*. 

L'instrucUon  est  tout  à fait  né^ée  dans  lu  monastèru 
de  la  Morée  ; aussi  vient-on  rarement  y chereber  un  évêque. 
On  n’y  trouve  que  du  eênobitu  couverts  de  bairu  et  de 
dlicu,  vivant  du  travail  de  leurs  mains,  et  se  nourrissant 
d’alimenU  grostiera  dans  un  pays  délicieux,  lis  a>uchent  par 
terre , se  flageltent  et  se  stigmatisent  plusieurs  fois  la  se- 
maine. L'office  divin,  la  lecture  de  l’Évangile  ou  du  Pèru 
de  l’Église,  partagut  le  reste  de  leur  temps;  mais  ils  mé- 
prisent les  livru  de  Ütéologie,  comme  un  tissu  de  chicaou. 
Point  d'bomrou  érudits  parmi  eux.  Lu  travaux  de  l’agri- 
culture et  lu  mac^tions  éteiçient  et  osent  en  eux  toutes 
lu  facultés  de  l'esprit  Lu  couvents  de  caloyers  ont  du  do- 
tations , outre  le  cuuel  et  lu  aoméou.  Lu  chefs-lieux 
d’ordre  envoient  dans  le  temps  du  carèmu  quelquu-uns 
de  leurs  religieuK  faire  excursions  évaugéliquu  plus  ou 
moins  proûtablu  à la  maison.  Il  n'y  a point  de  bigarrure 
dans  le  costume  du  caloyers  : c'ut  une  Minpie  soutane 
noire  ou  brune,  avec  une  oeintare  de  la  même  coulcor,  et 
un  bonnet  noir  à forme  plate,  d’oû  pend  quelquefois  sur  le 
dos  une  pièce  de  dnp  noir.  Ce  costume  ne  dinbre.de  celui 
dn  papas,  ou  prétru  sécnliers,  que  par  une  bande  blancbe 
que  ceux-ci  portent  au  bas  de  leur  bconet.  Lu  caloyers  font 
vœu  d'abstinence,  d'obéissance  et  de  chasteté.  S’ils  veulent 
re^r  dans  leur  règle.  Ils  ne  disent  pas  la  muse;  s'ils  se 
font  prétru,  iis  deviennent  n>oinu  sacrés  et  n’officient  qu'aux 
grandu  fétu.  Cest  pourquoi  chaque  couvent  entretient  du 
papas  pour  lu  oflicu  journaliers.  Lu  novicu  caloyers  sont 
reçus  à dix  et  douze  ans.  Les  travaux  de  la  maison  font 
paiiie  du  noviciat,  qui  se  prolonge  deux  ans  après  la  prise 
d’ItabiC.  Outre  lu  C4tloyers  qui  vivent  dans  les  couvents,  il 
y a parmi  eux  des  enuiles  qui  demeurent  seuls,  et  du  ana- 
chorètu , qui  se  réunissent  trois  ou  quatre  dans  une  pdiU 
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RudsoB  Toisioe  d'un  monaitère.  O font  eet  dernière  qui  ha- 
bitent aiufti  les  rochers  ifolés  et  inaceeasibles  qu'on  trouve 
parsemés  dans  les  Hes  de  l'Archipel,  et  qu'en  raison  de  cela 
on  nomme  enloyero.  Au  reste , tous  eea  moines  sont  fort 
sales,  et  ue  soignent  ni  leur  barbe  ni  leurs  cheveux.  U 
semhle  qn'en  tous  pays  la  malpropreté  soit  klentifiée  avec 
les  luibitudcs  n>nnastiqiies.  H.  AuDimtar. 

OALPÉ,  ancien  port  de  Blthynie,  dans  l'Asie  Mineure, 
situé  sur  les  bords  du  Pont-Euxin , A l'embouchure  du  fleuve 
du  même  nom , qui  a reçu  depuis  celui  d'Agua.  Pline  la 
nomme  Culpas.  « Calpé , dit  Xénopbon,  est  situé  dans  la 
Tliracc  asiatique,  laquelle  s’étend  par  ses  eûtes  depuis  rem- 
bouchtire  du  Pont-Eniln  jusqu’A  Héraclée,  espace  que  peut 
frandiir  en  un  jour  une  galère  qui  va  A force  de  rames.  Calpé, 
qui  en  occupe  le  point  central , est  défendu  par  un  roclMjr 
e&catpé , qui  s’avance  dans  la  mer.  Le  port  possède  une 
source  qui  ne  tarit  Jamais.  « Ce  port  devait  être  fort  ancien, 
puisqu'il  est  dit  que  les  Ai^onautes  y abordèrent.  A peine  y 
furenl-iU  arrivés,  qu'Amycus,  roi  de  Bébrycie,  envoya  défier 
le  plus  brave  d’entre  eux.  L'honneur  de  le  combattre  fut 
«h-féré  A Pollux  , qui  par  la  mort  de  ce  monstre  délivra  les 
peuples  voisins  d'un  enoeeni  dont  iU  redoutaient  la  férocité.  » 

Caipé  est  aussi  une  montagne  d'Espagne , dont  parlent 
Strabon,  Pline  et  Ptolémée,  située  près  du  détroit  qui  Joint 
l'Océan  A la  Méditerranée,  la  même  que  nous  appdons  au- 
jourd’hui Gibraltar. 

CALPRENÈDICi  (La).  Koyes  La  CaLPtENÈoe. 

CALPVRNIA  (ù>i).  Ce  nom  avait  été  donné  par  les 
Ilomains  A plusieurs  lois.  Il  y en  avait  une  contre  le  pé- 
culat,  appelée  Icx  Calpumia  repetundamm^  tX  deux 
autres,  lex  Calpumui  ntilUaris,  et  Itx  Calpumia  deam- 
b\tu.  Cicéron  parle  de  la  dernière  dans  son  discours  pour 
L.  Murena 

CALPUKNIA  (Famille).  La  gens  Calpumia,  lainUle 
plébéimnede  Rome,  A laquelle  appartenaient  les  branches 
Pison,  Beslia  et  Bibuliis,  faisait  remonter  son  origine  A 
Caipus,  prétendu  flU  de  Numa.  Parmi  les  membres  les  plus 
connus  des  deux  dernières  brandies  nous  citerons  : Luàus 
CaiPcaMosUESTu,  consul  l'an  1 lo  avant  J.-C.,  qui,  ayaut  dé 
chargé  <te  la  guerre  contre  Jugurtiia,  se  laissa  corriHnpre 
et  conclut  un  traité  honteux;  et  Afarctii CALPuanuis  Biau- 
Lus,  collègue  de  César  dans  l'édilité  et  dans  le  consulat. 

On  ne  sait  A quelle  branche  de  cette  famille  appartenait 
Marcus  CAtnitvics  Flamma,  tribun  militaire,  que  sondé- 
vouement  {Onéreux  place  A côté  des  Deciusetdes  Curlius. 
Le  coii$>ul  AUüiiis  Calatinus , A l'époque  de  la  première  guerre 
punique,  ayant  engagé  en  Sidle  l'armée  dans  un  défilé  dange- 
reux , Calpurnius  se  dévoua  avec  trois  cents  hommes  pour 
ta  sauver  (2&A  avant  J.-C.).  Il  échappa  provideotiellemeDt  A 
une  mort  qui  paraissait  inévitable. 

Trois  femmes  du  nom  de  Calpuniia  méritent  une  men- 
tion particulière  : une  fille  de  Calpurnius  Beslia,  qui  se  donna 
la  mort  en  apprenant  que  son  époux , Piiblius  Antisüus , 
avait  été  assassiné  comme  partisan  de  Sylla,  l'an  S2  avant 
J.-C.,  par  Lucius  Dumasippus,  dans  la  curie  d'ilostilie; 
Calpumia,  Aile  de  Pison , rennemi  de  Cicêrou,  épouse  de 
César  ; la  veille  des  ides  de  mars  elle  eut  un  songe  iiornblc 
qui  l'avertissait  du  danger  que  courait  son  époux  ; mai*  elle 
ne  put  reiiqiéclier  de  se  rendre  au  sénat,  gr^  aux  perfldes 
exhortations  de  Décimas  Brutus.  Après  le  meurtre  du 
dictateur  elle  envoya  tous  ses  trésors  A Marc  Antoine 
pour  le  incita'  en  état  de  diAUer  les  assasins.  — Une  autre 
Calpumia,  fut  mariée  A Pline  le  jeune,  dont  les  lettres  té- 
moignent de  son  amour  pour  elle  et  des  qualités  qui  le  ren- 
dirent durable.  F.ile  était  ptu.s  Jeune  que  lui, et  il  en  avait  fait 
5on  élève,  èn  lui  inspirant  le  goût  de  la  Uttératua',  qu'dJe 
portail  A un  si  liaut  degré,  ainsi  que  sa  tendresse  et  sa  vé- 
nération pour  son  mari , qu'on  pouvait  se  demander  si  elJe 
aimait  Pline  pour  les  belles-lettres  ou  bien  les  bcBes-lettres 
pour  Plijie. 
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Entre  les  divers  écrivains  du  nom  de  Calpurnius,  nous 
ne  citerons  que  Titus  Calpurnius,  dont  uo  pocle  parlera 
plus  loin,  et  CALrunruc'sFuicccs,  rhéteur  latin,  que  l'on  croit 
avoir  vécu  sous  Adrien  et  sous  Antonin  le  Pieux.  Il  a donné 
son  nom  A un  de  ces  recueils  de  diclamations  ou  exercices 
de  rhétorique,  si  nombreux  A Rome,  et  dont  les  prin- 
cipaux nous  sont  parvenus  sous  le  nom  de  Quin  tilicn  et 
de  Sénèque  le  père.  Dans  Calpurnius  le  genre  délüiératif 
a tout  A fait  disparu  , ce  ne  sont  que  des  controverses  ou 
discoure  judiciaires;  le  style  y est  altéré  et  alTaihli  comme  la 
pensée,  comme  tout  Je  reste.  La  puérilité  obligée  des  sujets 
( car  la  politique  des  empereurs  n’aurait  pas  souffert  des 
questions  propres  A agiter  les  esprits  ) entraîne  réloculion 
dans  les  plus  étranges  défauts , et  sa  constante  délicatesse 
dégénère  en  afféterie  et  enhubtilité  de  mauvais  goût. 

CALPURNIUS  (Trrvs).  Nous  ne  savons  presque  rien 
de  la  vie  de  ce  poète  bucolique  ; elle  fut  obscure,  cotnmç 
celle  de  tant  d'autres  écrivains,  dont  toute  l'histoire  est  dans 
leurs  ouvrages.  Il  naquit  en  Sicile , probablement  vers  l'an 
360  de  notre  ère.  NCmésien  de  Cartiuge,  que  remporcur 
Numéricn  combla  de  ses  grâces , fui  sou  bienfaiteur.  Ce 
favori  d’un  prince  ami  des  arts  sauva  son  protégé  d'une  af- 
freuse imsère,  comme  l’atteste  le  passage  d'uue  de  scs  pas- 
torales où  il  se  représente  n’ayant  pour  toute  nourriture  que 
des  fraises,  des  mûres  de  buisson,  de  la  guimauve  et  le  fruit 
du  bètre.  La  bonté  de  Némésien  y ajouta  quelque  rliose  de 
pim  solide,  du  pain!  farre.  Néiné»jefi  Juiméme  cultivait  la 
littérature;  on  cite  de  lai  trois  ouvrages  importanls,  le 
premier  sur  la  pèche  (A/ietriica),  le  second  sur  la  chasse 
(Cynegetéca  ),  et  le  troisième  sur  la  navigation  (iS'anlica  ). 
On  y ajoute  quatre  pastorales  imprimées  communément  sous 
son  nom  avec  celles  de  Calpurnius  ; mais  U esl  fort  douteux 
qu'elles  soient  de  lui. 

L^  commentateurs  sont  peu  d'accord  sur  ces  deux 
poêlés  ; quelques-uns  les  font  vivre  sous  le  règne  d’AuguMc  : 
on  ne  conçoit  guère  sur  quelles  preuves;  car  la  décadence 
dulangageest  évidente  ici,  ou  U faut  renoncer  à connaître 
la  langue  latine.  D'ailleurs,  l'historieu  Vopi.vr.us,  qui  écrivait 
en  304 , place  Némésieo  au  rang  des  poeles  qui  ont  (Ituri 
sous  N'utnérien,  vers  364;  il  parle  des  trois  ouvrages  dont 
nous  avons  rapporté  plus  haut  les  titres,  et  ne  garde  le  si- 
leiKe  que  sur  les  quatre  églogues , oc  qui  indiquerait  as&cz 
qu’eUcs  ne  sont  pas  de  lui.  Il  nous  reste  de  Calpurnius  sept 
pastorales , qui  depuis  long-temps  sont  reli^uées  dans 
les  liibUotbèques  des  érudits , quoique  jadis  on  les  ait  expli- 
quées dans  les  collèges.  Elles  n'ont  pas  toujours  été  l’objet 
d'une  critique  impartiale  : des  admirateurs  trop  passionnés 
ont  cru  y voir  des  perfections  qu'on  y cherche  vainement; 
d’autres  lecteurs,  n'y  apercevant  que  des  défauts,  les  ont 
dédaignées,  corrunc  des  productions  d'un  nuTite  très-é(]ui- 
voque.  La  vérité  est  ailleurs  que  dans  cet  excès  de  louange  ou 
de  blime.  Les  Pastorales  de  Calpurnius  manquent  de  ce 
caeivet d'originalité,  de  cette  délicatesse  de  langage  qui  ca- 
ractérisent la  poésie  des  grands  siècles  de  la  littérature  ; elles 
sont  un  peu  trop  calquées  sur  celles  de  Virgile;  l’imitation 
n'y  est  pas  assez  déguisée;  le  style,  quelquefois  dur,  pré- 
sente des  alliances  de  mots  qui  annoncent  l’oubli  des  bon- 
nes traditions  ; mais  peut-être  faut-il  moins  en  accuser  le 
poêle  que  l'époque  où  U a vécu.  Ce  qui  lui  appartient  en 
projire,  ce  qu'on  ne  pourrait  lui  contester  »ans  injustice, 
c'est  qu'il  a bien  su  prendre  le  ton  qui  convient  A Féglugue, 
c'est  qu'il  ne  manque  ni  de  naturel  ni  de  variété , et  que 
plusieurs  de  ses  Pastorales  ne  seraient  pas  indignes  du 
pinceau  de  Virgile.  Fooicoelle,  qui  s'était  créé  un  système 
fort  bizarre  sur  ce  genre  de  poésie,  laisse  échapper  quelque 
part  cette  exclamation  en  parlant  d'ime  idylle  de  Caipur- 
nius  : « C’est  dommage  que  Virgile  n’ait  pas  fait  les  vers 
de  cette  pièce  ; encore  ne  serait-il  pas  nécessaire  qu’il  les 
eût  tous  faits. 

Cet  aveu  d’un  écrivain  qui  s’est  montré  si  avare  d’âogès 
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eoTcrt  les  grands  maîtres . n'est  point  suspect  de  natterie. 
Quant  aux  quatre  pattorales  que  des  commeatateurs  at* 
Iribnent  5 nous  nlulsitons  pas  5 croire,  contre  le 

sentiment  même  de  Vossius , que  Néroésicn  n’en  a jamais 
été  l'auteur  : il  est  Impossible  qn'il  y ait  entre  deux  poètes 
une  conformiléde  style  si  extraordinaire.  Lanatnrc,  qui  parait 
éproorer  une  sorte  de  répugnance  à jeter  dans  le  monde 
deux  hommes  d'une  conrormation  parfaitenaent  semblable, 
n’a  pas  dû  snirre  d’autre  régie  à l’^rd  du  principe  Intel* 
lectuH.  Les  onze  églogues  sont  éTideniinent  de  U même 
main. 

La  première  traduction  de  ces  petits  |K>ëmes  a paru  à 
Bruxelles  en  1714;  die  ne  manque  pas  d'élégance.  Le  tra- 
ducteur, Mairault , a gardé  l'anonyme  ; mais  il  est  aisé  de 
▼oir  que  c’était  un  homme  de  sens , versé  dans  la  connais- 
sance de  la  littérature  ancienne.  Une  autre  version  élégante 
et  fldde  a vu  le  jour  en  t842  dans  la  Bibliothèque  Latine- 
Française  t de  Fanckoucke  : elle  est  du  professeur  Cabaret- 
Dupaty.  Tissot,  de  l’ArsdéiDie  Frtn^sUc. 

CALQUE*  On  nomme  ainsi  le  résultat  d'une  opération 
par  laquelle , au  moyen  de  la  transparence  des  matières , 
00  fait  la  copie  d’une  compositioD  avec  autant  de  prompti- 
tude que  de  facilité.  Flasieurs  procédés  également  bons  sont 
employés  pour  calquer  : le  plus  simple  de  tous  est  de  poser 
un  papier  blanc  sur  l’dijet  que  l'on  veut  copier;  plaçant  en- 
suite ces  deux  feuilles  sur  une  vitre  élevée,  à travers  la- 
quelle peut  passer  la  lumière , on  profile  de  la  transparence 
que  l’on  obtient,  pour  copier  les  traits  principaux  du  dessin, 
les  nuances  d’ombre  ou  même  tous  ses  détails.  Si  le  corps 
sur  lequel  est  tracé  le  dessin  original  est  de  nature  k ne 
pouvoir  laisser  pénétrer  la  lumière,  td  qu’un  tableau , un 
rase,  alors  on  pose  dessus  une  gaze  ou  un  papier  d’une 
grande  transparence,  soit  par  la  finesse  de  sa  )^tc,  soit  par 
des  applications , telles  que  de  l’huile , du  vernis  ou  de  la 
gélatine.  On  fabrique  sous  le  nom  de  papier^lace  une  ma- 
tière aussi  transparente  que  le  verre  même , mais  elle  a le 
défaut  de  se  rayer  très-facilement  et  quelquefois  de  sa  briser. 
Pour  éviter  cet  inconvénient,  il  vaut  mienx  employer  le 
papier  dit  papier  végétal , qui,  au  Heu  d’étre  composé  de 
vieux  chiffons,  est  formé  de  belle  filasse  de  lin,  ce  qui  lui 
laisse  toujours  une  teinte  un  peu  verdâtre.  En  raison  de  la 
nature  du  papier  que  l’on  emploie  pour  calquer,  cl  suivant 
l'usage  que  l’on  vent  faire  de  son  calque,  on  se  sert  d’encre  ou 
de  crayon,  ou  bien  encore  d'une  pointe  fine,  dite  pointe  à 
calquer.  Cètte  dernière  est  d'un  usage  habituel  pour  les  gra- 
veurs, soit  qu’ils  emploient  do  yM^ier  verni,  soit  qu’ils  se 
servent  de  papier-glace.  Le  calque  est  souvent  employé 
pour  conserver  le  souvenir  d’une  composition  ; quelquefois 
aussi  il  est  destiné  à obtenir  une  copie  exacte  ; dans  ce  cas, 
il  reste  \ faire  une  seconde  opération  que  l’on  nomme  d é- 
eatque. 

Il  est  inutile  de  dire  qu’un  calque  est  plus  ou  moins  spi- 
rituel, en  raison  du  talent  de  celui  qui  l’a  fait  : il  faut  que 
le  copiste  qui  fait  un  calque  soit  capable  d'imiter  l’origjDal 
sans  ce  secours,  et  qn'il  ne  prenne  ce  moyen  que  pour  avoir 
plus  de  promptitude  dans  l’exécution.  Celui  qui  croirait 
pouvoir  faire  un  calque  sans  savoir  le  dessin  ressemblerait 
à 1a  personne  qui  voudrait  copier  un  ouvrage  en  langue  étran- 
gère sans  avoir  aucune  connaissance  de  cette  langue,  et  ne 
connaltraitni  la  valeurdcs lettres  ni  celle  desaccents.  Mais  un 
calque  fait  avec  esprit  par  un  artiste  lui  procure  en  peu  d'ins- 
tants nne  copie  fidèle  et  dont  il  aura  besoin  par  la  suite  ; pour 
un  graveur  et  un  lithographe , le  calque  lui  donne  le  moyen 
de  transporter  une  composition  sur  une  planche  ou  sur  une 
pierre  avec  une  parfaite  exactitude,  et  sans  fatiguer  aucune- 
ment la  matière,  qui  doit  conserver  toute  sa  fraîcheur  et  toute 
sa  pureté,  soit  p<»ur  le  travail  de  l'eau  forte,  soit  pour  cetni 
du  crayon  litiiograpliiqiic.  I)LTllr,s^F.  ainé. 

CALUAIET)  pipe  de  sauvage , partiadière  aux  peupla- 
des de  l’Amérique  septentrionale.  C'est  un  symbole  de  paix , 
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et  quelquefois  de  guerre.  Los  Illinois  diseot  que  c’est  le  soleil 
qui  leur  a donné  le  calumet  ; aussi  le  décorent-ils  dea  plus 
brillantes  plnmes  d’oiseeux , et  même  d'ailes  entières  : c’est 
presque  le  caducée  de  Mercure  et  des  hérauts  chez  les  Grecs 
anciens  ; H fait  tomber  les  armes  des  mains  des  combattants, 
au  plus  fort  de  la  mêlée  et  du  carnage.  Dans  les  grands 
traités  de  paix  et  d'^Uance,  un  des  sauvages,  choisi  à cet  effet, 
porte  en  dansant  et  en  cliantant  le  calumet  le  plus  magni- 
fique qu'on  puisse  se  procurer,  et  en  frotte  le  grand  chej 
par  tout  le  corps  ; puis,  l'ayant  rempli  de  tabac,  il  le  lui  offre 
tout  allumé  : il  fume  avec  lui,  pousse  vers  le  ciel  la  première 
vapeur  du  tabac , ta  seconde  vers  U terre,  et  la  troisième 
antour  de  Ihorixon.  Tous  les  jours,  au  lever  du  soleil,  le 
grand  chef  pratique  la  même  cérémonie.  Le  calumet  est 
ordinairement  d’une  pierre  rouge,  polie  comme  du  marbre, 
percée  de  telle  façmi  qu'un  des  bouts  sert  de  fourneau  au 
tabac,  et  que  dans  l’antre  s’introduit  la  tige,  qui  est  une 
canne  creuse  de  soixante-cinq  centimètres  de  long,  élégam- 
ment ornée,  entortillée  de  cheveux  nattés,  et  garnie  de 
plnmes  vertes , rouges  et  bleues.  Quand  ils  veulent  obtenir 
de  la  pluie  ou  du  beau  temps , les  naturels  le  présentent  au 
soleil  pour  qn’il  famé;  ils  font  aussi  honneur  aux  ambassa- 
deurs de  la  première  bouffée  de  fumée.  Quand  ils  offrent  le 
caluroH , on  ne  doit  pas  le  refuser  si  on  ne  veut  pas  devenir 
ennemi  ; mais  il  suffit  de  fdndre  d'y  fumer.  Les  calumets  de 
guerre  ont  la  tige  pointe  de  vermillon  dans  llntervalle  des 
tresses  de  cbeveux.  Les  peuplades  amies  se  femt  réciproquo- 
reont  présent  de  cette  pipe  en  signe  d’une  paix  étemelle. 
Elles  l'ont  plus  d'une  fois  offerte  aux  Français , nagirère  leurs 
voisins  dans  le  Canada.  Les  Outagamis  surtout  excellent 
dans  la  danse  et  le  chant  du  calumet,  qui,  comme  une  di- 
vinité, a anssi  sa  fête  solennelle.  Di:.'<^E-OAao.v. 

CALUS*  Vogez  Cal. 

CALVADOS (Déparlcment du).  Formé  du  Bessin,  du 
Bocage , de  la  campagne  de  Caen,  du  pays  d’Auge  et  du 
Lieuvin , dépendant  de  la  basse  Normandie , il  tire  son  nom 
d’une  chaîne  de  rochers  située  en  mer,  k peu  de  distance 
de  ses  cotes , entre  l’embouchure  de  l’Orne  et  de  la  Vire.  )1 
est  borné  an  nord  par  la  Maikcbe , à l’est  par  le  département 
de  l’Eure,  au  sud  par  celui  de  l’Orne  et  partie  du  départe- 
ment de  la  Manche,  qui  le  borne  aussi  k l’ouest. 

Divisé  en  six  arrondivements , dont  les  chefs-lieux  sont 
Caen , Bayeux,  Falaise,  Lisieux  , Pont  l’Évêque  et  Vire , il 
compte  57  cantons,  759  communes  et  49S,585  habitants.  Il 
envoie  quatre  députés  au  corps  législatif.  Il  forme  avec  les 
départements  de  la  Manche,  de  la  Mayenne,  de  l’Orne,  de 
la  Sartlie,  d'Eure-et-Loir  le  18*  arrondissement  forestier, 
constitue  la  3*  subdivision  de  la  2*  division  militaire,  dont  le 
chef-lien  esté  Caen,  ressortit  à la  cour  d’appel  de  cette  ville, 

I et  compose  le  diocèse  de  Bayeux , suffraganl  de  l'archevêclié 
' de  Rouen.  Son  académie  comprend  une  faculté  de  droit , 
une  bcuUé  des  sciences , une  faculté  des  lettres , une  école 
préparatoire  de  médecine  et  de  pl;armade,an  lycée,  une 
école  primaire  supérieure,  6 collèges  communaux.  Sa  su^ier- 
fidc  est  d’environ  562,093  hectares,  dont  316,523  en  terres 
labourables;  123,059  en  prés;  46,325  enveigers,  pépi- 
nières et  jardins;  39,705  en  bois;  13,114  en  la^es,  pâtis, 
bruyères;  3,f>S8  en  propriétés  bâties;  2,703  en  forêts,  do- 
maines non  productifs  ; 2,775  en  lacs,  rivières,  niisseaux; 
305  en  étangs,  abreuvoirs,  marcs»  canaux  d'irrigatiou  ; 96 
en  cultures  diverses;  30  en  oseraîes,  aulnaies,  saussaies,  etc. 
On  y compte  12S.287  propriétés  bâties,  dont  127,003  con- 
sacrées à l’iiabitation.  Il  paye  3,798,484  fr.  (Pimpét  fonder, 
et  son  ruvP4m  territorial  est  évalué  k 35,500,000  fr. 

Dominé  au  sud  par  les  terrains  élevés  du  département  de 
l’Orne , le  département  du  Calvailos  n'a  qu’une  pente  du 
sud  au  nord  ; Il  n’est  sillonné  de  collines  que  dans  sa  partie 
méridionale,  et  n'offre  qi>c  de  va.stc.s  plaines  séparées  par  des 
vallées  pou  profondes.  Il  est  nl)ondamn>enl  arrosé,  et  app.nr- 
lienl  en  partie  au  Iw-îsin  dç  U Seine  et  à celui  do  la  Vire  cl 
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de  l'Aure  ; U fonue  en  ontre  ceux  dee  petits  fleoTet  de  le 
Drooime  » de  U Secelle , de  la  Dires  recerant  la  Vie , de  la 
Toaques , et  la  partie  inrérieure  du  bassin  de  l’Orne  recerant 
rodou.  11  y a peu  d’dtange , mds  on  troure  des  marais  assea 
éleodus  sur  les  borda  de  l’Aure  inférieure,  de  la  Dires  et  de 
la  Touques.  La  côte  est  d’on  accès  difficile,  et  n'a  pas  de  bons 
ports  ; entre  Hoofleur  et  Dires,  elle  est  formée  par  des  h* 
laUes  hautes  do  120  mètres;  par  des  dunes  de  sable  de  la 
Dires  à 1a  Secdle , et  par  des  Caltises  et  des  terres  élerées 
de  cette  dernière  ririère  à la  Vire.  Le  climat  est  salubre  quoi* 
que  humide. 

Les  bêtes  taures  sont  devenues  rares  dans  ce  pays.  Les 
sangliers  ainsi  que  les  Uèrres  et  lapins  ont  presque  dUpam  ; 
DMis  le  poisson  abonde  dans  les  ririères.  Les  essences  doroi> 
Hantes  dans  les  lorèts  sont  le  chêne,  le  bouleau , le  liètre  et 
le  charme.  On  troure  dans  le  départonent  du  fer.  On  y ex- 
ploite de  la  houille,  surtout  è Uttry;  on  tire  en  outre  des 
carrière  de  la  pierre  à bèlir,  du  granit , du  grès , de  la  pierre 
à chaux,  des  terres  argileuses  pour  les  poteries,  les  tuileries 
et  les  briqueteries,  de  la  terre  à foulon , de  l’ardoise,  de  la 
tourbe.  Il  existe  aussi  plusieurs  sources  d'eaux  minérales, 
dont  les  plus  renommées  sont  celles  de  Brucourt^  dans  l’ar* 
rondissemcnt  de  Pont-rÉrèque. 

Le  sol  du  Calrados  est  gras  et  fertile;  c’est  un  pays  de 
r4ilture  céréale  et  d’berbages.  Les  pâturages  fournissent  des 
fromages  renommés,  entre  autres  oeioi  de  Livarot,  et  d’ex> 
ccUent  beurre  : celui  d’isigny  et  de  la  vallée  d’Auge  est 
)>articubèrcmeDt  renommé.  On  cite  encore  parmi  les  plus 
riches  vallées  celles  de  Trévières,  sur  un  affluait  de  la  Vire,  et 
ilc  Ssint-Pierre  sur  la  Dires.  On  trouve  peu  de  vignes,  et  elles 
ne  donnent  que  de  mauvais  vins.  Le  cidre  est  la  principale 
boisson  du  pays  ; on  en  fait  on  grand  commerce  ainsi  que 
derean-de-vie  qu’on  en  obtient.  Les  poiriers  sont  également 
cultivés  pour  le  même  objet.  Le  département  fournit  d’ex- 
cellents chevaux , une  immense  quantité  de  hètes  à cornes , 
des  moutons,  des  porcs,  des  volailles  de  toutes  espèces  ; peu 
de  chèvres , de  mulets  et  d'ioes. 

L’industrie  manufacturière  et  commerciale  du  département 
du  Calvados  consiste  notamment  dans  la  filature  des  laines 
et  des  cotons,  la  fabrication  des  draps  fins  et  commiio.s, 
des  élofrcs  et  des  couvertures  de  laine , des  siamoises,  des 
élolTcs  de  coton,  des  toiles  de  cretonne,  des  molletons,  des 
nanclles,  etc.  Les  blondes  de  Caen  et  les  dentelles  de  Bayeux 
ont  de  la  réputation.  La  fonderie  et  le  travail  du  fer  sont  en- 
core une  branche  importante  de  rinduslrie  locale.  Le  dépar- 
tement possède  en  outre  des  papeteries , des  tanneries , des 
tuileries, des  radineries,  des  distilleries,  des  fabriques  de 
produits  cliimiques,  des  oorderies,  etc.  Les  diverses  pêches 
occupent  les  liabitaDts  du  littoral. 

I.e  département  du  Calvados  est  siUoiiné  par  neuf  routes 
nationales , et  dix-sept  départementales.  II  ne  possède  pas 
de  canaux  ; mais  il  a cinq  rivières  navigables. 

Les  principales  villes  du  départament  du  Calvados  sont  t 
Caen,cl>ef-Ueudud^rt€fnetit,  Bayeux,  Lisieux,  Fa- 
laise, Vire,  Pont-l'Evêque,  sur  ia  Touques  et  la  Caloone, 
arec  2,1&S  liabitants,  qui  doit  à sa  situation  géograpliique 
d'être  clieMieu  d’arroodissement;  Honfleur,  Coo^sur- 
Noiroau,  au  confluent  do  Noireau  et  de  la  Drooanoe , avec 
6,976  habitants  : elle  renferme  on  grand  nombrede  filatures 
de  colon  et  de  fabriques  de  divers  tissus  ; Orbec,  sur  la  rt- 
vière  du  même  nom,  avec  3,s&7  habitants,  Isigny, Trou- 
ville.  Le  petit  port  de  Courseiillct  est  l’oilrepôt  d’un  com- 
merce considérable  d’hultres. 

CALVAERT  (Dtoxis),  peintre  célèbre,  naquUen  1665, 
à Anvers , vint  très-jeune  en  Italie  comme  peintre  de  pay- 
uges , fri^uesta  k Bologne  les  écoles  do  Foutina  et  de  Sa- 
baltini , cl  partit  avec  ce  dernier  pour  Rome.  Après  avoir 
pendant  quelque  temps  dessiné  d’après  Raplisel , il  ouvrit  k 
Bologne  une  école  de  laquelle  sont  sortis  une  foule  de  grands 
maîtres,  tels  que  l’Albane,  le  Guide  et  le  Domioiquin.  Les 


Bolonais, qui  l’appellent  DenU  U Phmandt  le  considèrent 
comme  l'un  des  restaurateurs  de  leur  école,  particuUërauent 
sous  le  rapport  do  coloris,  dans  le  maniement  doquel  U a 
effectivement  une  remarquable  habileté. 

Calvaert  appartient  incontestablement  aux  meiUeurs  maî- 
tres qui  précÂlèrent  1a  restauration  de  l'art  italien  par  les 
Carraehe.  Ilmouruten  1619, â Bologne,  où  l'on  a consen'é 
ses  mdlleures  toiles.  Augustin  Carraehe  et  Sadeler  ont  gravé 
une  partie  de  ses  ceovres. 

CALVAIRE  (Calvariæ  locus  ou  tnons } est  la  traduction 
littérale  du  mot  Golgotha , qui  en  hébreu  et  en  syriaque 
désigne  la  partie  de  la  tête  qui  se  dépouille  de  cheveux, 
qui  devient  chauve,  calva.  Il  y a deux  mille  ans  le  Cal- 
vaire, â quelques  cents  pas  de  Jérusalem,  était  une  mon- 
tagne, ou  plutôt  un  monticule,  sec,  rocafllcux,  aride,  sans 
vie,  sans  végétation.  On  a prétendu  qu’Adam  y fut  aiterré 
et  qu'Abrabam  y condoisit  son  fils  Isaac  pour  l’immoler 
conformément  à l’ordre  qu’il  en  avait  reçu  du  Seigneur.  Les 
Juifs  y faisaient  exécuter  les  criminels  condamnés  à mort. 
Afin  que  tout  le  peuple  pût  assister  à co  spectacle , il  y aval  t 
une  grande  place  entre  le  mont  et  la  mnraille  de  la  ville. 
Le  reste  du  mont  était  environné  de  jardins , dont  l'un  ap- 
partenait è Joseph  d’Arimathie,  disciple  secret  de 
Jésus-Christ;  U y avait  fait  creuser  pour  lui-même  un  sé- 
pulcre , dans  lequel  fut  mis  le  corps  du  Sauveur.  Mats  depuis 
deux  inille  ans  ce  pays  a bien  changé  de  face  : Cbanaan  a ces-^^ 
d’élre  la  terre  de  promission,  comme  son  peuple  a cess<‘ 
d’étre  l'espérance  do  Hiamanilé.  Cette  contrée  si  fertile,  si 
riante,  si  belic,  qu’elle  mérita  d’étre  appelée  l'image  du  ciel, 
est  une  soUtudie  triste,  sombre,  stérile,  qui  « semble,  dit 
Cbâteaubriand , respirer  en  même  temps  la  grandeur  de  Jr- 
liovah  et  les  épouvantements  de  la  mort.  > X.a  reine  des 
cités  est  devenue  la  reine  du  désert  ; et  qui  s’en  étonnerait 
après  tant  do  dévastations?  Au  contraire,  les  ebangement-i 
ont  profité  au  Golgotha.  Les  soldats  de  Titus  avaient  cU  - 
tniit  le  temple  de  Jérusalem.  Adrien,  l'an  iss  de  l’ère  chré- 
tienne, détruisit  la  ville  même,  et  se  fit,  sans  le  savoir, 
grand  acconplisseur  de  prophéties  ; car  U n’y  laissa  pas  pierre, 
sur  pierre.  Jérusalem  fot  anéantie,  et  défense  fut  faite  aux 
Juifs  de  la  relever.  Adrien  leur  interdit  même  l’entrée  de  ia 
ville  nouvelle,  qu'il  fil  bâtir  k l'occident  de  l'ancienne,  sous 
le  nom  û'Ælia  Capitolina , et  qu'il  peupla  d’une  colonie  ro- 
maine. Il  renferma  dans  son  enceinte  une  partie  du  mont 
Ghion , et  le  mont  Calvaire  tout  entier.  Voulant  en  roêiim 
temps  foire  perdre  aux  chrétiens  la  tradition  de  leurs  saints 
lieux,  il  éleva  une  statue  de  Jupiter  sur  le  saint-sépulcre, 
et  sur  le  Calvaire  celle  de  Vénus;  mais  deux  siècles  après 
ces  statues  étaient  renversées  et  remplacées  par  des  églises. 
C’est  là  que  se  trouve  aujourd’hui  l’église  du  Saint-Sé- 
pulcre. C’est  aussi  là  que  fut  retrouvé  le  bois  sacré  de  la 
croix. 

Dans  le  sens  tpiritud , le  Calvaire  indique  la  conformité 
du  cliréticq  avec  Jésos-Chrlstdans  la  résignatioD  aux  peines 
et  aux  souffrances  delà  vie.  De  Karàncur. 

Dans  les  pays  catholiques  on  a donné  le  nom  de  coft^re 
à certaines  élévations  du  sol  et  à certaines  chapelles  où  l'on 
a planté  une  ou  trois  croix  en  commémoration  du  crucifie- 
ment de  Jésus-Christ , et  où  l’on  va  en  pèlerinage  dans  la 
semaine  uinte.  Le  plus  célèbre  de  ces  calvaires  fut  celui  du 
mont  Valérien  près  de  Saint-Cloud,  à quelques  kilooxètres 
de  Paris,  et  bisant  partie  de  la  commune  de  Nanterre.  Du 
temps  de  Henri  IV  U existait  déjà  sur  cette  colline  un  ermi- 
tage, qui  plus  tard  fut  converti  en  une  diapelle,  à laquelle  on 
donna  le  nom  de  Saint-Sauveor.  En  1634  U s’y  établit  uno 
congrégation  sous  le  nom  de  prêtres  du  Calvaire  ^ dont  la 
chapdie  était  le  but  d’un  pèlôinage  que  l’on  y faisait  ianuit 
du  jeudi  au  vendredi  saint,  en  portant  des  croix.  Quelques 
dévots  se  faisaient  fustiger  eu  cltemin;  des  pèlerins  et  des 
pèlerines  faisaient  souvent  des  statioas  dans  le  bois  de  Bou- 
logne avant  d'en  foire  sur  U montagne  du  Calvaire,  et  peu 
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h peu  la  galautene  et  le  plaùir  ayaot  fuii  par  remplacer  le 
zfele  et  la  p(*oltef)cc,  les  pèlerinages  nocturoes  fureul  sup> 
prim^  par  ParcItCTèque  de  Paris  en  1697.  La  loi  de  1791 
(](^truisit  toutes  les  congrégations  religieuses  ; celledo  Calvaire, 
qui  s'était  distinguée  surtout  par  la  fabrication  des  bas  de 
soie,  dont  elle  fournissait  les  élégants  do  l'époque,  sedispersa. 
Après  le  9 tlicrmiilor,  Merlin  de  Thionville  acquit , moycD» 
vaut  17,000  ù*.  en  assignats , les  b&Lin»CDts  du  Calvaire  avec 
les  quarantc-dnq  arpents  qui  les  entouraient.  U y recueillit 
six  des  anciens  habitants,  et  quelques  années  |Jus  lard  l'é- 
glise fut  rouverte.  On  y retrouva  le  corps  du  Père  Charpen* 
lier,  fondateur  de  la  maison  des  missions  du  Calvaire  au 
commencement  du  dix-septième  siècle.  Ce  corps,  qui  était 
parfaitement  conservé,  fut  enfermé Uaus  une  cliàs-se  en  verre 
et  placé  dans  une  petite  chapelle  spéciale,  où  l'on  vint 
de  toutes  parts  pour  obtenir  la  guérison  des  maladies.  Par 
malheur  le  corps  du  père  Cliarpenlier  tomba  bientôt  en  dis- 
solution , et  au  bout  de  deux  mois  il  fallut  le  porter  à un 
cimetière  des  environs.  Le  concordat  avait  été  signé.  Merlin 
de  Thionville  vendit  ce  domaine  à un  curé  de  Paris,  qui  en 
lit  un  lieu  de  rcndC2*vous  où  des  prêtres  cl  des  évêques  te- 
naient conciliabule  contre  le  gouvernement.  Un  Jour  les  gre- 
nadiers de  la  garde  en  garnison  à Courbevoie  se  rendcol 
ail  mont  Valérien,  sur|>reoncnt  tes  conspirateurs,  et  rasent 
de  fond  en  comble  l'église  et  le  couvent.  Quelque  temps 
après  , Napoléon  ordonna  de  construire  sur  Templaccmeul 
des  andens  bâtiments  un  vaste  édifice  qu'il  destinait  à une 
rosemc.  Sous  la  restauration,  les  Pères  de  la  foi  obtinrent 
cet  raiplacemeot.  Il  s'y  forma  une  mission  ; on  y prêcha  en 
plein  air;  les  processions  recommencèrent;  Charles  X lit 
planter  une  liellc  alb^e  d'arbres  pour  y arriver,  et  il  s’y  créa 
une  industrie  lucrative,  qui  consislait  à vendre  fort  cher  un 
coin  de  terre  aux  {lersonnes  dévouées  à la  congrégation  qui 
ilésiraient  être  inhumées  sur  ce  sainte  montagne.  A brévolu- 
tk)D  de  Juillet  la  maison  des  missions  fut  saccagée,  et  l'Etat  ' 
reprit  possession  des  biens  des  révérends  Pères.  Lnlin  les  for- 
tilications  de  Paris  ayant  été  décidées,  ou  y établit  un  fort 
magnifique,  qui  domine  k une  grande  distance  la  plaine  envi- 
ronnante et  défend  le  passage  de  la  Seine  qui  coule  â scs  pieds. 

CALVAIRE  (Filles  du),  ordre  de  roligieu.scs  qui  sui- 
vaient ta  règle  de  saint  Benoit.  Elles  furent  loodiics  pre- 
mièrement k Poitiers,  par  Antoinette  d'Orléans,  de  la  iirai- 
son  de  Longueville.  I.e  pape  Paul  Y et  le  rui  Louis  XIII 
confirmèrent  cet  onire,  en  t0t7  ; et  le  Yo  octobre  de  la  même 
année  Antoinette  d’Orléans  prit  possession  d'un  couveul 
nouvellement  bâti  à Poitiers,  avec  vingt-quatre  religieuses 
de  l’onlre  dePontevrauld,  qu’elle  avait  tirées  do  la  mai- 
son d'Enrloltre,  située  aux  environs.  Deux  couvents  do  Paris 
ont  porté  le  nom  des  FHlts  du  CaU'oire.  Le  premier,  situé 
rue  de  Yaiigirard , fut  fondé  en  1G?0,  par  les  soins  de  ce 
fameux  capucin  appelé  le  père  Joseph,  au  moyen  de»  libé- 
ralités de  la  reine  Marie  de  MédicU  et  de  la  veuve  d’un 
ronM'üier  au  |iarlement  appelé  Laiizon  ; il  se  composa  d'a- 
)>ord  de  six  religieuses  venues  du  couvent  de  Notre-Dame 
du  calvaire  de  Poitiers.  En  1C75  Marie  de  Metlicis  leur  fit 
élever  leur  rbajieUe,  dont  rintérieur  fut  diDoré  de  quatre 
labkaux  peints  par  Philippe  de  Cliam|>agne.  Ces  religieuses 
lurent  supprimi^s  en  ITîM),  et  leur  cliapclle  convertie  en 
remises  dépendantes  du  palais  du  Luxembourg.  Le  se- 
cond couvent,  situé  sur  l’emplacomeot  actuel  de  la  rue 
Neuve  de  Bret.igne  et  de  la  rue  Neuvu-de-Ménilmootant, 
bit  égnlemenl  fondé  par  le  |)èr6  Joseph,  en  I6S3  ; doute  reli- 
gieuses, Uréc-s  du  couvent  du  Calvaire  près  du  Luxembourg, 
y furent  transférées  le  16  avril  1G37.  C'ei^l  dans  cet  dernière 
maison  qne  résidait  la  générale  de  tout  l'ordre. 

CALVI,  ville  de  France,  cbcl-lieu  d’arrondissement 
dans  le  departement  de  la  Corse,  à 70  kilomètres  au  nord 
d’Ajaccio,  sur  la  cùtc  occidentale  de  l’de  et  le  goKe  qui 
porte  8uti  nom,  avec  une  population  de  1,740  liabiLuits. 
C’est  une  place  de  guerre  de  deuxième  clos.se  : elle  |x»s- 
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sède  un  tribona)  d«  première  instance  et  un  coUége.  Cairi 
est  bâtie  sur  un  roc , qui  s’avance  dans  la  mer,  dont  eUe  est 
de  la  sorte  entourée  de  tnm  oétés  ; son  aspect  mt  impo* 
tant;  die  n’ofCre  d’aiUenrs  auean  mooaroeot  rema^)utbie. 

I La  caserne,  qui  est  raoclco  palais  des  gouverneurs  génois , 

I et  ^ tombeau  de  rancisnm  fâmille 

BagUonj,prt^sentent  seules  quelqne  intérèl.  Son  port,  dominé 
par  nn  cliâteau  presque  Imprenable,  peut  abrt^  une  flotte 
nombreuse.  On  récolte  dans  les  Mvirons  de  bons  vins 
rouges.  Le  conuneroe  consiste  en  bois , buUe , amande^ , 
citrons , orange  , cire,  cuirs  et  peaux  de  clièvre. 

Calvi  fut  fondée  au  trdzièaui  siècle,  par  Glovannlnello  de 
PietrarAÜerata , qui  vint  se  retranclier  sur  les  hauteurs 
ob  elle  se  trouve  aujourd’hui,  dans  la  guerre  qu’il  fit  â Giu- 
dice  delta  Rocca,  seigneur  de  toute  la  Corse.  I.es  Avoghsri, 
seigneurs  de  Nonza,  dominèrent  ensuite  â Calvi  Jusqu’à  ce 
qu’elle  se  soumit  aux  Gdiois.  Occupée  un  instant  par  les 
troupes  d’Alphonse,  roi  d’Aragon , puis  assiégée  inutilement 
par  les  armées  combinées  de  la  France  et  delà  Turquie, 
sous  le  règne  de  Henri  11 , grâce , dit  la  tradition , à un 
cnicifix  placé  sur  les  remparts , cette  ville  ne  prit  jamais 
part  aux  révoltes  de  i’intérieur  contre  la  république  de 
Gènes  : aussi  lisait-on  sur  la  porte  de  1a  citadelle  cette  Ins- 
cription : eivUas  Calvi  temper  ^detis.  Les  Anglais  as«é- 
gèrent  Calvi  au  nuns  de  juin  1794 , et  la  ville  dut  se  rendre 
après  une  héroique  résistance  dé  cinquante  et  un  jours. 
La  population  s'embarqua  tout  eotière  pour  Toulon,  ne  lais- 
sant à l’ennemi  que  des  muis  à moitié  renversés;  elle  re- 
vint dans  ses  foyers  lannée  suivante  quand  la  Corse  eut 
secoué  le  joug  des  Anglrii. 

CALVILl£.  Voyez  CAixeviu.a. 

C.ALVIN  (Jeiur  CAUVIN , plus  connu  sous  le  nom 
de)  domine  une  des  grandes  révolutions  de  l’osprit  humain. 
La  réforntalion  de  L U t h e r changea  le  droit  public , la  pen- 
sée sociale  de  toute  une  époque  ; Calvin  fut  le  grand  orga- 
nisateur de  ce  mouvemeat  religieux  et  politiqoe.  U mit  um 
forme  de  gouvernement  là  oh  U n’y  avait  encore  qu’un  dé- 
sordre d’idées , qu'une  effervescence  de  systèmes  s’entre- 
choquant dans  le  chaos  Cetait  la  mode  des  savants  de  oa 
temps-là  de  se  cacher  sous  des  noms  supposés,  et  de  lati- 
niser, par  amour  de  la  science,  leur  oriÿne  franque  on 
gauloise.  Aussi  ferai-ja  remarquer  sur  la  pseudouynile  de 
Calvin  qu'il  se  fit  appeler,  suivant  les  drconstances , Cal^ 
varéui , qui  lignifie  U même  chose  que  Calvin  ; puis , Al- 
cuin, dam  l’édition  de  son  iiutitutio  Chrûtiana  (Stras- 
bouTg,  1539);  Lucanus,  Deparçan,  et  Charlti  de  Happe- 
ville.  Il  porte  ce  dernier  nom  pendant  son  séjour  en  Italie. 
Enfin , ce  fut  sans  doute  comme  docteur  on  Wit  qu'il  prit 
quelquefois  le  litre  de  mailre  Jehan  Calvin. 

A peine  étaiJ-U  KMti  des  mains  de  Mathuriii  CorUier , 
dont  il  fiil  le  disdple  en  Uiéologie , que  Calvin  fut , à l’âge 
de  douze  am , pourvu  d'un  bénéfice  dans  la  cathédrale  de 
Noyou  , et  à seize  ans  de  la  curede  Marteville , qu’il  permuta 
deux  ans  après  avec  celle  de  Pont-rEvêquo.  H vint  à Paris 
étudier  les  belles-lettres  et  la  plülosophie.  Il  y trouva  Ro- 
bert Olivétan,  son  parr-nt.  C'est  à lui  que  Calvin  dut  d'en- 
trer dons  la  (arrière  ou  il  acquit  tant  de  célébrité  ; ou  bien 
peut-être  l’élude  approfondie  qu’il  fit  alors  de  l'Écriture 
Sainte,  sous  ce  précepteur  réformé , développa-t-elle  en  lut 
les  germes  d’une  vocation  sernHe.  Quoi  qu'il  rn  soit,  le 
jeune  docteur  saisit  avec  chaleur  les  idées  de  la  réforme, 
et  renonça  à la  scolastique,  qui  ne  lui  offrait  plus  désonnais 
une  morale  conforme  à celle  qu'il  puisait  dan.s  les  Testa- 
ments. Ayant  résolu  d’étudier  en  droit , il  alla  à Orléans  , 
où  il  écoute  les  leçoos  de  Pierre  de  L’EstoUe,  puis  à 
Bourge.s , où  U connut  Melcblor  Wolmar.  Cet  Allemand 
célèbre  lui  enseigna  la  langue  grecque,  et  fortifia  en  lui 
les  idées  nouvelles  qu’il  avait  reçues  sur  la  religioa.  Dès  Ion 
Calvin  commença  à les  répandre  par  la  prédication  dana 
les  villages  euviroiiuants,  et  le  soldeur  de  Linièree,  qui 
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l'entendit  quelquefoU , diuit  : « Du  moüit  celui^  emd^ 
quelque  chose  «le  nouveau.  » A l'âge  de  Tingt-deux  ans, 
Calvin  était  consulté  dans  les  afTaires  de  la  plus  haute  iiQ' 
portance  politique.  Il  approuvait  le  divorce  de  tienri  VIII,  roi 
d’Angleterre  ; mais  il  cherchait  à détourner  ce  prince  de  son 
second  mariage , et  surtout  de  la  supréuiatie  ràigieuse  qu'il 
voulait  s’arroger.  Tout  ceci  se  passait  encore  à Bourges, 
que  Calvin  quitta  une  seconde  fols  pour  se  rendre  à Paris. 
Il  y publia  à vingt-quatre  ans  son  ciirieui  commentaire  sur 
les  deux  livres  De  la  Clémence,  de  Sénèque  : leçon  de  dou- 
ceur et  de  mansuétude,  que  \èi  circonstances  rendaient  si 
importante  an  moment  da»  grandes  persécutions  de  Fran- 
çois V’  contre  les  nouvelles  doctrines. 

La  protection  de  la  reine  de  Navarre  vint  enhardir  Cal- 
vin dans  ses  travaux.  Déjà  célèbre  parmi  les  réformés  par 
ses  talents  en  controverse  et  en  théologie,  U en  reçut  une 
Impulsion  nouvelle,  pour  aspirer  à de  plus  hauts  sacrés. 
Mais  alors  se  formait  contre  lui  un  orage  que  ni  ses  talents 
ni  ses  protecteurs  ne  purent  écarter.  Accusé  d’avoir  ensei- 
gné ses  idées  au  sein  même  de  l’université  de  Paris,  Calvin 
fut  forcé  de  fuir  en  Languedoc.  On  ignore  les  particularités 
(k  sa  vie  pendant  tout  le  temps  qu'il  erra  en  France,  temps 
que  la  reine  de  Navarre  employait,  mais  sans  succès,  à le 
réhabiliter  par  le  secours  de  son  crédit.  Calvin,  doué  d'une 
prodigieuse  activité,  mit  à proiU  aon  exil  pour  faire  germer 
son  vaste  système  dans  les  esprits.  C'est  de  cette  époque,  eu 
effet,  que  datent  ses  liaisons  avec  Marlorat,  Lépine  et  Leret>- 
vre  d’Ftaples , qui  prévit  et  annonça  dès  lors  la  grande  ré- 
volution qu’allait  opérer  la  ténacité  d’un  esprit  puissant  de 
science  et  de  conviction. 

Soit  qu'il  eût  appris  que  les  haines  de  ses  ennemis  s'étalent 
as'ioapies,  soit,  comme  l'ont  cru  queiques-uos,  qu'il  lût 
poussé  par  le  ch^'r  de  connatlre  Servet,  qui  devait  sc  trouver 
alors  à Paris,  Calvin  y revint,  en  t^54.  Servet  n’y  était  point; 
U avait  fui,  et  Calvin  en  témoigna  sa  peine;  car  U avait  pour 
ce  hardi  docteur  autant  d'admiration  qu’il  eut  depuis  de  ja* 
k>u$ie.  François  régnait  alors.  On  sait  qu'avec  les  Idées 
de  chevalerie  de  son  siècle,  ce  prince  avait  adopté  surtout 
son  esprit  de  persécution  contre  les  réformateurs.  Ses  ven- 
geances devenaient  chaque  jour  plus  cruelles.  Calvin  gémis- 
sait des  maux  qu’elles  occasionnaient  à sa  patrie,  et,  ne 
voulant  pas  en  être  plus  longtemps  le  témoin,  il  r^lut  de 
se  soustraire  au  spectacle  de  si  sanglantes  injustices.  Cepen- 
dant, avant  de  quitter  la  France  pour  se  retirer  en  Suisse, 
il  publia  un  ouvrage  intitulé  Pspchopannichio,  contre  ceux 
qui  croyaient  que  les  âmes  dormaient  quand  elles  étaient 
séparées  du  corps.  Arrivé  à Bâle,  U entra  bientét  en  rela* 
liuD  intime  avec  les  savants  de  ce  pays,  pormi  lesquels  Ca- 
pilo  et  Grynæus.  Ce  fut  là  qu'il  apprit  l'Itébreu. 

Au  sein  des  douceurs  d’une  vie  laborieuse  et  retirée , l’i- 
mage des  persécutions  des  Français  scs  coreligionnaires 
poursuivait  le  réfonnateor.  Soudain  il  prend  une  résolution 
i]ui  lionorc  également  le  courage  de  celui  qui  la  conçut  et 
la  réputatioD  de  magnanimité  du  prince  qui  put  l'inspirer. 
Connaissant  la  grandeur  d'âme  dont  se  piquait  François  r% 
U veut  Pinstruire  des  malheurs  de  ses  sujets  et  lui  en  dévoi- 
ler lea  cautea.  (Teat  dans  ce  bot  qu’il  compose  en  latin  sa 
fiuBcuse  liutUutkm  Chrétienne.  11  ta  dédia  au  roi  de 
France  par  une  prébeu  dont  l’éloquense,  toujours  justement 
admirée,  en  fait  «dd  de  cas  rares  morceaux  qui  ne  s’oublieront 
jamais.  Dans  ^ infatigable  solUeUude  à propager  ses  doctri- 
nes, Calvin  s’informait  dea  provinces  et  des  villes  qni  nour- 
rissaient des  idées  fovorablM  à la  réfonnatioD.  La  fille  de 
Louis  Xil , la  célèbre  duchease  de  Ferrare , se  faisait  alors 
remarquer  par  ses  connaissances  étendues  et  son  génie.  Son 
entourage  se  com|)osait  surtout  des  proteataots  les  plus  ins- 
truits, pour  ies  opinions  desquels  elle  semblait  pencher.  Cal- 
vin vole  auprès  d’elle;  sa  réputation  Payant  devancé,  il 
reçoit  de  cette  princesse  l’accueil  plus  distingué.  Il  édair- 
citles  doutes  qui  restaient  danx  l'esprit  de  la  docliesse. 


la  subjugue , Pentralne  par  ses  fortes  panéos , M finit  par 
lui  inspirer  une  estime  qu'elle  lui  conserva  pasdant  toute 
sa  vie,  ainsi  que  le  témoignent  une  multitude  do  sca  lettres 
au  th^logieo  de  Genève.  Bientût  il  est  poursuivi,  en  danger 
même  à la  cour  de  Ferrare , et  U n’a  d’autre  parti  que  de 
chercher  un  dangereux  refuge  sur  lea  terres  de  France.  D eut 
ici  à redouter  encore  le  contact  d’un  système  tout  catho- 
lique , et,  comparant  â cette  intolérance  la  liberté  de  l'Alle- 
magne , il  prit  la  résolution  d'y  alkr  fixer  son  séjour. 

A cette  époque , la  guerre  allumée  dans  la  Flandre  ci  1a 
Lorraine  reodautee  clieuiin  impraticable,  il  fût  forcé  de  pas- 
ser par  Genève.  On  était  au  moins  d’août  1536;  Calvin  avait 
alors  vingt-sept  ans.  Les  deux  réformateurs  de  ce  pays, 
Farel  et  Virci,  ne  réussirtvit  par  d’abord  à le  retenir;  U était 
demeuré  sourd  à leurs  prières , ainsi  qu'aux  inslanoea  de  la 
n^bliquo  naissante,  lorsque  ces  deux  ministres  l’ayant 
sommé  au  nom  de  Dieu  de  les  aider  dans  le  travail  qu'ils 
faisaient  pour  le  Seigneur,  il  se  rendit  enfin  à leurs  solli- 
dtatioos.  Dès  ce  moment  ( 1546)  on  trouve  Calvin  investi 
â Genève  de  la  place  de  ministre  de  la  parole  de  Dieu , et 
chargé  de  faire  des  leçons  de  tliéolc^c.  C'est  id  le  lieu  de 
rapporter  un  inddesi  ignoré  de  presque  tous  les  historiens. 
Fuyant  les  persécutions  de  Ferrare , Calvin  s’arrêta  dans  la 
dté  d’Aoste,  en  Piémont , où  il  prêcha  d'abord  U réforma- 
lion  avec  succès , mais  d'oû  il  fut  encore  proscrit  par  l’in- 
toiérance.  Mon  opinion  à cet  égard  est  fond^  sur  l'existence 
d’une  eokmne  érigée  pour  éterniser  l'arrivée  de  Calvin  à 
Aoste  et  son  bannlssemeat  ; en  effet,  on  lit  sur  cette  colonne  : 
Sane  Caivini  fuga  erexti  MDXLl  » ReligionU  cons/mi- 
tia  reparavit  anno  MDCCXLI.  Quant  à cette  date  do  1541, 
U est  fodle  de  l'expliquer  : bien  que  révénemcol  qui  en  est 
le  sujet  se  soit  passé  en  1535,  ce  monument  ne  fiit  élevé 
que  six  ans  après,  lorsqu'on  ne  craignit  plus  les  suites  de  1a 
réformation.  Muratori  commet  à ce  sujet  une  erreur  singu- 
lière, lorsqu'il  dit  en  parlant  de  Calvin , que  dans  la  même 
année , se  voyant  découvert , ce  loup  ( guesto  lupo  ) s’en- 
fuit à Genève.  Ainsi  que  nous  l’avons  dit,  Calvin  visita  d’a- 
bord la  France , avant  de  se  fixer  en  Suiûe. 

La  réputation  du  nouveau  prédicant  s’étendit  audelKH's. 
A Lausanne  on  le  dioisit , en  1537  , pour  présider  une  dis- 
pute qui  devait  détacher  le  peuple  de  la  religion  romaine, 
ot  l'éclairer  sur  les  changements  prcqMMés  par  les  réforma- 
teurs. Pois,  tout  rempli  de  ses  propres  convictions , i)  dé- 
fendit les  réformés  attaqués  par  les  anabaptistes , et  il  em- 
ploya contre  eux  avec  tant  de  succès  l’Écriture  Sainte  et  le 
raisonnement,  qu’il  proscrivit  pour  jamais  cette  secte  d«> 
Genève.  Peu  après  U fat  forcé  de  fdaider  u propre  cause 
contre  Carcly , qui  l'accnsait  d’arianisme. 

L’année  suivante  ( 1536)  fut  signalée  par  le  banniiiserocnt 
du  ministre  réformateur.  Voici  quels  en  furent  les  motifs  i U 
existait  alors  denx  partis  à Genève , celui  des  ministres  aus- 
tères et  celui  des  magistrats  plus  fàdles,  qui  ne  voulaient 
pas  heurter  les  mmurs  et  ^ douces  habltodes.  Calvin  et 
Farel,  profondément  irrités  des  désordres  qui  riaient  dans 
U société  de  leur  ville,  firent  des  représentations  au  conseil 
pour  l’engager  à pourvoir  â 1a  correction  de  la  république. 
Ces  deux  pasteurs  prèdiaient  en  même  temps  avec  force 
contre  les  vices  do  temps.  Les  magistrats  de  Topinfon  oppo- 
sée se  pUugnireat  de  leur  lèie  acerbe,  et  une  ligue  se  forma 
pour  se  débarrasser  de  ces  censeurs  eedétiastiques.  ils  s’ef- 
forcèrent de  rendre  les  mûtistres  de  l’Évangile  suspects  au 
gouvernement.  Pour  y réussir,  mi  fit  adopter  au  conseil  la 
décision  du  synode  de  Laosaime , sur  la  cHébralion  du  bap- 
tême avec  les  fonts  baptismaux,  sur  l’usage  do  pain  azyme 
dans  la  commanion,  sur  les  têtes  de  Noél , de  l'Ascension , etc . , 
parce  qu'on  savait  bien  que  ces  décisions  seraient  blâ- 
mées par  Farel  et  Calvin.  Les  deux  ministres,  pénétrant  les 
motifs  de  cette  conduite,  et  jugeant  que  le  conseil  avait 
méconnu  leurs  austères  prédications , résolurent  une  vio- 
lenle  manifestation  de  principes.  En  conséquence , la  jour  de 
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PAqo»,  fis  rdiisèreot  d’adminUtrer  U saînle  cèo«  de  U 
minière  prescrite  par  le  conseil.  Us  allèreoi  plus  loin.  Ils 
crurent  qu’ils  ne  pooTaleot  pas  donner  le  sacrensent  à des 
bomines  que  leurs  dlTirions  et  leurs  Tices  rendaient , h leurs 
jeux , indign#»  du  titre  de  chrétiens.  Le  conseil  et  le  peuple 
furent  tellement  Irrités  de  cette  désobéissance»  que  leur  ban- 
nissement fut  aossitét  prononcé.  On  ne  leur  laii»a  que  trois 
jours  pour  poarroir  à leurs  aifairts  domestiqaee.  En  quit- 
tant Genève»  Calvin  disait  aux  magistrats  que  son  exil 
faisait  l’éloge  de  ses  principes  : • Si  j'avau  cimhé  à plaire 
aux  hommes,  leur  dit-il,  cerUinement  je  serais  mal  ré- 
compensé ; mais  J’ai  travaillé  pour  celui  qui  récompense 
même  pour  ce  qu’on  n’a  pas  bit.  > 

Farel  se  retira  k Neufcbâtel , où  ü prêcha  Jusqu’à  la  mort 
de  Calvin.  Celui-ci  se  rendit  k Strasbourg.  Bientôt,  soutenu 
de  l’amitié  généreuse  des  savants  B u cer,  Capito  et  Hedio, 
Calvin  (Ut  nommé  par  le  conseil  de  celte  ville  k une  chaire 
de  théologie,  et  pasteur  d’une  église  française,  dans  laqudle 
U introduisit  sa  discipline  eoclériastique.  CepMdant  les  Gé- 
nevois  étant  ainsi  privés  de  deux  tètes  de  1a  rétorme , le  car- 
dinal Sadolet  espéra  les  vaincre.  U écrivit  an  peuple  et  au 
conseil  des  lettrés  très-pressantes  pour  les  (aire  rentrer 
dans  le  sein  de  l’É^lse  romaine.  Le  conseil  répondit  par 
des  paroles  polies  ; mais  Calvin  combattit  la  proposition  du 
cardinal  par  un  Imig  pamphlet,  encore  imprimé  dans  ses 
enivres  ; puis  il  exhorta  les  Génevois  à persister  dans  leurs 
principes  de  réformalion , par  deux  lettres  écrites  en  1 S38 
et  1&39.  Ce  xèle  de  Calvin  fut  apprécié  par  les  habitants 
de  Genève , et  la  faction  opposée  aux  ministres  sévères  en 
fut  tdleroent  aflublic  qu’on  travailla  h les  rappeler.  En 
conséquence  on  écrivil  à Calvin,  en  1 S40 , pour  lui  rendre 
les  emplois  qu’on  lui  avait  ôtés;  mais  il  rendit  qu’il  ap- 
partenait k Strasbourg , sa  nouvelle  patrie,  et  qu’il  soulial* 
tait  d’étre  remplacé  k Genève  par  Pierre  Virêt  Alors  le 
conseil  s’adressa  aux  roagistrats  de  Slrasbouig , qui , à la 
conridératioQ  des  cantons  de  Zurich , de  Berne  et  de  BAIe, 
qui  appuyaient  celte  demande , accordèrent  le  retour  de 
Calvin.  Celui-ci  était  dans  ce  moment-U  à Ratisbonne,  où 
il  assistait  k des  assemblées  qui  s’y  tenaient  relaUvement  à 
U religion  réformée.  Sollicité  de  nouveau  par  le  conseil  et 
les  ministres  ses  collègues  ù Genève,  encouragé  par  Bucer, 
informé  que  son  bannissement  avait  été  révoqué  le  l*'  mai 
IMI , il  s’arraclia  à son  église  de  Strasbourg,  qui  lut  ac- 
corda un  congé  de  deux  ans,  et  de  Ratisbonne  il  partit 
pour  Genève. 

Calvin  y fut  reçu  aux  aedamaUons  du  peuple,  le  1 1 septem- 
bre tS4l.  Dans  la  crainte  de  1 perdre  encore,  les  Genevois 
écrivirent  de  nouveau  à Straslxrérg  pour  obtréir  sa  licence 
absolue,  et,  après  bien  des  diCficultré  vaincues,  il  fut  con- 
venu que  Calvin  resterait  fixé  ù Genève.  La  ville  de  Stras- 
bourg confirma  à Calvin  son  titre  de  bouigeoisie  ; elle  voulut 
lui  conserver  les  honoraires  qu’il  recevait;  le  rolmslre  les 
refusa.  Et  cependant,  en  quoi  consistaient  les  émoluments 
que  Genève  lui  donnait?  cinquante  écus,  douze  coupes  de 
Ûé,  deux  tonneaux  de  vin  et  son  logemeul  ! Dès  son  arrivée 
à Genève,  Calvin  s’empara  du  pouvoir.  Ce  lut  sous  son  in- 
fluence que  parut  le  réglement  présenté  et  sanctionné  en 
plein  conseil  le  20  novembre  IMI , lequ^  réalisait  son  idée 
f^iniatre  de  la  réformation  des  mœurs  et  de  la  création  d’une 
grande  puissance  ecclésiastique.  Le  consistoire  iosUtué  par 
ce  règlement  fut  le  tribunal  auquel  U confia  le  salut  et  la  ré- 
putation (les  citoyens.  La  puissance  ecclésiastique  s’y  mêlait 
tellement  k la  puissance  civile,  qu’elle  la  dominait  : Cette 
création  donnait  le  pouvoir  absolu  à Calvin.  Le  consistoire 
ii’avail  pas  le  droit  d'infliger  des  ]>cines  corporelles  ; il  devait 
renvoyer  au  conseil  les  cas  les  plus  graves,  avec  le  jugement 
qu'il  en  portait. 

Malgré  les  soiitagcment.scpic  Calvin  reçut  de  Farel  et  de 
Viret,  on  ne  comprend  pas  comment  il  a pu  sufllre  à tous 
ses  travaux,  et  surloul  quand  on  songe  de  quels  maux  vio- 


lents et  conünuris  il  était  accablé.  Infatigable  dans  sa  vie  dé 
savant,  il  travaille  à la  composition  des  édits  et  ordoo- 
nanoes  de  la  ville , en  même  temps  qu’il  prêche  sur  la  place 
publique  et  qu’il  écrit  ses  livres  de  controverse.  Ces  livres 
se  multipliaient  ; car  les  attaques  devenaient  vives  et  pres- 
santes. Calvin  n’avait  pas  oublié  qu'autrefois , accosé  d’a- 
rianisme par  Caroly , il  avait  été  obligé  de  se  défendre  de- 
vant lui.  Ayant  sa  que  ce  tliéologien  abusait  de  son  imagi' 
nation  dans  sa  manirée  d’expliquer  TÉcritare  Sainte,  il  alla 
le  chercher  k Strasbourg , puis  à Metz  ; mais  à son  grand 
méconlentement  il  ne  pot  obtenir  des  magistrats  de  disputer 
publiquement  contre  lui.  Il  revint  k Genève , où  U donna 
dans  cette  même  année  ( 1S43)  une  libirgio  ecclésiastique 
composée  de  prières  et  d’enseignements  importants  sur  U 
visite  des  malades. 

Charles-Quint  avait  déâlré  l’assemblée  d’un  concile  géné- 
ral où  seraient  discutées  sérieusement  les  affaires  des  deux 
religions.  Paul  111  n'y  consentit  pas  d’abord.  Ces  a.ssemblées 
de  concile  étaient  redoutées  par  la  (oute-pulssance  romaine, 
parce  qu’elles  ramenaient  rF4lise  k sa  primitive  et  libre 
constitution.  Calvin  combattit  avec  éneigic  les  arguments 
du  pontife,  et,  dans  un  ouvrage  publié  lorsque  la  diète  était 
réunie,  il  cltercba  à prouver  directement  la  nécessité  de  la 
réforme  de  l’Église.  Il  fil  paraître  à la  même  époque  plu- 
sieurs ouvrages  contre  les  anabaptistes  et  les  libertins.  Oq 
appelait  ainsi  à Genève  ceux  de  U faction  à mœurs  faciles, 
qui  lui  était  opposée. 

Calvin  avait  connu  à Strasbourg,  en  1539,  un  profèssetir 
nommé  CasUlion,  auquel  il  procura  une  place  de  régeut  a 
Genève,  en  1540.  Castalion  avait  toutes  les  (.‘xagéralions  de 
la  renaissance,  cette  (ureur  de  tout  latiniser  et  de  formuler 
le  cbrisrianbiDe  dans  les  idées  de  l’antiquité.  11  traduisît  la 
Bible  en  latin,  et  s’efforça  de  faire  parler  k MoL<e  la  langue 
de  Cicéron.  11  essaya  roréne  de  lui  faire  réciter  quelquefois 
les  tendres  stances  d’Ovide  ou  de  Tibulle.  Calvin  s’emporta 
en  dures  violences  contre  ces  bizarreries  d’une  époque  d’i- 
mitation. Castalion,  blessé,  dmanda  k disputer  pobliquemeot 
avec  Calvin  sur  la  descente  de  Jésus-CImist  aux  enfers.  On 
le  lui  refusa;  mais,  par  amour  pour  la  science,  on  lui  con- 
céda d’ouvrir  c^te  dispute  devant  l’assemblée  des  ministres  : 
elle  dura  longtemps  sans  résultat.  Mais  Castalion  s’étant 
aigri  au  point  de  parler  sans  ménaganent  des  ministres  du 
Genève,  il  fut  destitué  de  sa  place  de  régent,  il  se  retira  k 
Bâle,  où  U moumt.  Calvin  entra  en  dispute,  l’année  suivante, 
avec  Pierre  Toussaint  de  Montbéliard,  sur  la  sainte  cène, 
et  après  avec  la  Sorbonne,  qui  avait  prescrit  des  articles  de 
foi.  En  1545,  U écrivit  longuement  contre  Pigliius  sur  le  libre 
arbitre  ; mais  il  renouvela  set  controverses  avec  Osiander 
sur  la  sainte  cène,  car  les  années  semblaient  accroître  le 
nombre  des  adversaires  de  Calvin. 

Ce  fut  en  1545  qu’un  fléau  redoutable  fondit  sur  la  ville 
de  Genève;  Calvin  s’y  montra  courageux  et  dévoué.  En 
môme  temps  qu’il  exposait  sa  vie  au  service  des  pestiférés, 
il  obtenait  de  Strasbourg  et  des  princes  d’Allemagne  une 
somme  d’aigeat  pour  secourir  les  vaudois  échappés  aux 
massacres  de  Cabrièies  et  de  Mérindole.  A côté  de  cc  dé- 
vouement se  montrent  des  actes  de  cruelle  intolérance.  On 
ne  peut  mettre  en  doute  sa  participatioD  à la  condamnation 
de  Jacques  Gniet,  décapité  le  26  juillet  1547.  Cdui-cî  ayant 
osé  afficlter  à la  chaire  de  la  catliédralc  un  libelle  contre  les 
Génevois  réformés,  mais  surtout  contre  les  réformateurs  et 
les  ministres,  fui  arrêté  sur-le-champ.  On  trouva  dans  ses 
papiers  une  requête  qu'il  voulait  présenter  au  conseil  géné- 
ral contre  la  discipline  ecclésiastique,  un  écrit  qui  renfermait 
des  objections  contre  la  divinité  des  livres  sacrés,  la  spiri- 
tualité et  rimmortalité  de  TAme,  et  enfin,  dans  scs  lettres, 
des  passages  très-violents  contre  Calvin.  Le  pasteur  de  Ge- 
nève fit  rendre  une  sentence  capitale,  dams  laquelle  on  re- 
marque ces  motifs  sing\iliers  de  condamnation  : « Pour  avoir 
soutenu  que  les  lois  divines  et  humaines  étaient  l'ouvrage 
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du  caprice  ; pour  avoir  écrit  dca  livres  impies  et  des  vers  ' 
libertins;  pour  avoir  soutenu  que  la  paillardise  n'était  point 
criinineUe  lorsque  les  deux  parties  étaient  consentantes; 
pour  avoir  mal  parlé  des  rainistrce  et  des  réformateurs , 
cl  surtout  de  M.  Calvin  » contre  lequel  U a cherché  à ir* 
riter  la  cour  île  France , etc. , etc.  » Quel  siècle  que  ce- 
lui-là! 

Après,  vint  la  controverse  suscitée  par  Boisée;  moine  et 
prédicateur  trop  ardent,  il  avait  été  forcé  de  (piitter  le  froc, 
et  était  resté  théologien  malbeurcuv  ; ensuite  il  se  fit  méde- 
cin, et  enfin,  adoptant  les  idées  de  Pélage  sur  la  prédesti- 
nation, il  crut  pouvoir  les  publier  à Genève  comme  mis- 
sionnaire. Nouveau  sujet  d'irrilation  et  de  colère  cbes  Cal- 
vin, qui,  Payant  mandé  à comparaître  devant  lui,  et  n'ayant 
pas  réussi  k le  persuader,  le  fit  censurer  par  les  ministres. 
Boisce  persiste  à publier  sa  doctrine,  ot  le  16  août  U en 
porte  ouvertement  dans  l'église  après  la  congrégation.  Il  est 
mis  en  prison,  et  on  instruit  son  procès.  Cependant,  en 
ayant  appelé  au  jugement  des  élises  voisines,  on  l’élargit 
sous  caution.  Mais,  n'en  ayant  point  trouvé,  il  est  remis  en 
prison,  et  peu  après  banni  du  territoire  de  la  république. 
Quand  on  examine  ces  actes  d’intolérance,  U faut,  pour 
juger  les  choses  sainement,  se  placer  è la  bouteur  des  idées 
de  cette  époque  et  des  nouveaux  besoins  de  la  réforme. 
Après  avoir  atUqué  le  grand  système  du  catholicisme,  Cal- 
vin voulait  établir  une  force  de  gouvernement,  un  principe 
«i’ordro  au  milieu  de  la  désorganisation  sociale  ; et  ce  prin- 
cipe, il  ne  pouvait  le  retronver  qu'en  exterminant  tous  les 
systèmes  qui  lui  étaient  opposés. 

Calvin , afin  de  détruire  l’eflct  qn’avaient  pu  produire  les 
arguments  do  Boisée,  composa  en  1553  son  livra  De  Præ- 
Halinatione,  qu’il  dédia  au  conseil.  Ce  fût  l’année  suivante 
i|ue  s'accomplit  l’acte  de  violence  contre  Servet  Michel 
Serve!,  Espagnol  d'origine,  avait  publié  deux  grands  ou- 
vrages, où,  devançant  son  siècle,  il  proclamait  l’unité  de 
Dieu  et  du  Verbe.  C’était  la  démolitioo  de  l’oeuvre  de  Cal- 
vin. De  là  sa  baine  et  ses  poursuites.  Servet  lu!  avait  com- 
muniqué ces  importantes  œuvres.  Calvin  les  combattit  dans 
plusieurs  opuscules  remplis  d’amertume  et  d’àcrcté.  Servet 
persistant  dans  ses  senlimeoU,  le  pasteur  de  Genève  lui 
renvoya  son  ouvrage  intitulé  RettUutioChristionismip  déjà 
livré  à rim(>ression,  et  rompit  tout  commerce  avec  lui.  On 
IMHitjuger  à quel  dc^  s'était  élevée  la  haine  de  Calvin  contre 
Servet.  Il  écrivait  en  même  temps  à Farel  et  à Viret,  • que 
si  cet  hérétique  venait  à Genève,  il  ferait  en  sorte  qu’il  y 
perdu  la  vie  »:  phrase  remarquable,  qui,  si  elle  peut  atté- 
nuer à l’égard  de  Calvin  le  soupçon  d’avoir  trahi  le  secret 
de  Servet  en  le  dénonçant  aux  m^istrats  de  Vienne,  ne 
jette  que  trop  de  lumières  sur  les  idées  de  toutes  les  têtes 
de  cette  époque  et  sur  l’issue  de  ce  triste  drame  I Viret  et 
Farci  ne  blâmèrent  ni  la  pensée  ni  la  violente  expression 
de  sa  lettre.  Bucer  osait  écrire  de  Strasbourg,  « que  Servet 
Ini  paraissait  digne  de  quelque  chose  de  pire  que  la  morti  * 
L'excellent,  le  doux  Mélanchtlion  lui-même  appTaudit  an 
supplice  de  Servet.  En  écrivant  à Calvin,  il  lui  dit  : « Je 
soutiens  que  vos  magistrats  ont  a^  avec  équité,  en  faisant 
mettre  à mort,  d’après  les  lois,  l'sutear  de  tant  de  blas- 
phèmes. » Calvin  fut  implacable  ; abnsant  de  la  confiance 
de  Servet,  U envoya  à Vienne  les  lettres  qu’il  avait  reçues 
de  lui,  en  y joignant  l'ouvrage  déjà  cHé,  Restitutio  Chris- 
tianismi,  dont  Servet  lui  avait  fait  présent.  11  écrivait  en 
même  temps  sa  fameuse  lettre  conservée  dans  la  Biblio- 
thèque Nationale  à Paris,  et  dont  a parlé  Uttembogaert  Là 
encore  il  dit  que  Servet  demande  son  appui  et  sa  protection  : 
•1  Mais,  lÿoute-t-il,  je  me  garderai  bien  io  lui  en  donner  ma 
foi , car  sll  venait  ici,  pour  peu  que  J'aie  d'autorité,  je  ne 
l’en  laisserais  pas  sortir  vivant  ! <• 

Échappé  aux  tortures  qu’on  lui  préparait  à Vienne,  oit  U 
fût  brûlé  en  effigie,  Servet  erra  de  village  en  village , jusqu'à 
CS  qu'il  pût  entrer  à Genève.  Le  bruit  de  son  évasion  s’étant 
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répandu,  la  vigUance  active  de  son  puissant  ennemi  ne  l'y 
laissa  pas  en  repos.  Persuadé  que  ce  ne  pouvait  être  que 
sur  les  terres  de  la  république  qu’il  avait  trouvé  un  asile, 
Calvin  le  fit  cbeicber,  et  peu  de  jours  après  U était  arrêté 
en  effet,  et  jeté  dans  les  prisons  de  la  ville.  Comme  1a  loi  de 
Genève  exigeait  que  l’accusateur  et  l’accusé  entrassent  cq 
prison,  Cslvin  fit  entamer  le  procès  par  Nicolas  de  La  Fon- 
taine, son  secrétaire , étudiant  en  tl>éologie.  Ce  qu’il  y a do 
curieux,  c’est  que  Cahin  avoue  dans  ses  ouvrages  que  eda 
se  fit  de  son  su.  De  La  Fontaine  se  constitua  prisonnier  en 
requérant  la  détention  de  Servet,  et  ü produisit  quarante  ar- 
ticles sur  lesquels  il  demanda  que  Servet  fût  examiné.  Bien- 
tét  après,  Servet  fut  reconnu  coupable.  Le  lieutenant  crimi- 
nel se  saisit  de  1a  procédure  à l’instance  du  procureur  gé- 
néral , et  l’étudiant  fût  libéré.  On  put  dès  lors  juger  de  l’issue 
fàtale  du  procès.  Les  principales  accusations  furent  en  rap- 
port avec  l’esprit  de  toute  cette  époque  ; on  dénonçait  Ser- 
vet, pour  avoir  écrit  dans  son  Piolémée  que  c’était  à 
tort  et  par  vanterie  que  le  Bible  célèbre  la  fertilité  do  la 
terre  do  Chanaan , tandis  qu’elle  était  inculte  et  stérile  ; 
3*  pour  avoir  appelé  on  IMeu  en  trois  personnes  un  Cerbère, 
un  monstre  à trois  tètes  ; 3**  pour  avoir  écrit  que  Dieu  était 
tout  et  que  tout  était  Dien. 

Jusque  ici  Servet  n’avait  pu  cru  que  la  mort  fût  à Genève, 
comme  ailleurs,  la  peine  portée  contre  l’hérésie.  Lorsque  la 
tournure  des  débats  le  lui  eut  prouvé , U adressa  une  requête 
au  procureur  général,  dans  libelle  il  insiste  sur  la  n^es- 
sité  d'être  tolérant.  Sa  requête  fut  repoussée.  Pendant  que 
Servet  était  dans  les  fers,  H reçut  plusieurs  visites  de 
Calvin.  Les  disputes  qu’ils  eurent  ensemble  dans  la  prison 
ne  furent  pas  bien  modérées,  comme  on  se  l'imagine  : d'un 
cêté,  Servet,  inébranlable  et  aigri  du  manque  de  foi  do  son 
accusateur;  de  l’autre,  Calvin,  esprit  dominant  et  vindicatif. 
Les  injures  ét^ent  une  des  parties  essentielles  des  disputes 
d’alors.  Le  consrii  do  G«ièvo,  multipliant  ses  toterroga- 
toires,  ne  négligeait  rien  pour  engager  Servet  à se  rétracter. 
Il  importait  à l'autorité  civile  et  ecclésiastique  surtout  que  le 
déisme  baissât  la  tête  devant  les  ordonnances  religieuses  de 
la  cité.  Calvin  en  témoigne  son  ardent  désir  et  tout  le  dépit 
: qu'il  éprouve  de  la  résistance,  dans  des  lettres  écrites  à cetta 
époque.  Mais  tous  les  moyens  employés  ayant  été  inutiles,  on 
écrivit  aux  cantons  suisses  réformés  pour  avoir  leur  avis, 
ns  furent  unanimes  à exhorter  le  conseil  de  Genève  à punir 
le  méchant  et  à te  mettre  hors  d'état  de  provigner  l’hé- 
résie. Ce  fut  le  27  octobre  1553  que  Servet  fût  condamné  à 
être  brûlé  vif,  et  que  sa  sentence  fut  exécutée.  La  loi  était 
à Genève  de  procéder  avec  violence  contre  les  hérétiques. 
Cela  n’est  pas  étonnant,  car  1a  constitntion  y étaut  aussi 
rcUÿcuse  que  politique,  toute  hérésie  troublait  l'ordre  social. 
En  1536  on  priva  de  la  bourgeoisie  tous  ceux  qui  n’ailmi- 
rent  pas  la  doctrine  reçue,  et  depuis  1541  le  consistoire, 
qui  était  l’œuvre  de  Calvin,  se  trouva  investi  du  droit  de 
forcer  les  magistrats  et  le  peuple  à rester  fidèles  à la  saine 
doctrine  et  à pratiquer  les  bonnes  mœurs.  La  république 
se  fondant  sur  un  principe  religieux , les  peines  durent  l’étre 
également.  Cette  manière  de  procéder  s’éloignait-elle  beau- 
coup de  l’inquisition  ê 

Poursuivant  scs  doctrines  après  la  mort  de  Servet,  Calvin 
publia  en  155i  on  ouvrage  pour  combattre  les  erreurs  do 
ranti-trinitaire,  et  pour  assurer  aux  magistrats  le  droit  de 
punir  de  mort  les  hérétiques  : c'était  la  conséquence  inévi- 
table de  son  système.  Il  s'occupaH  en  même  temps  à ter- 
miner les  différends  élevés  entre  les  élises  de  la  Suisse  et 
du  Valais , et  à solliciter  l’appui  des  princes  protestants  d'Al- 
lemagne en  faveur  des  Francs  persécutés  pour  Is  cause  de 
la  réforme.  Deux  ans  auparavant,  les  ministres  du  pays  de 
Vaud  avaient  accusé  Calvin  de  fàire  Dieu  l’auteur  du  péché. 
Calvin  n’ayant  pu  se  discnlper  à leurs  yeux  par  écrit,  Us 
renouvelèrent  la  querelle  en  1555,  et  se  servirent  de  Boûee, 
l'ennemi  do  Calvin,  pour  soutenir  cette  grande  dénonclg- 
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tlon.  Calvlo  fut  c<»ntraiat  d’aller  A Berne  pour  se  Justifier  : il 
sortit  victorieux  de  l’épreuve. 

Calvin,  surplis  par  une  violente  attaque  Tannée  suivante 
( 1556),  avait  passé  pour  mort  pemiant  près  d’un  Jour,  et 
les  chanoines  de  rtoyon  célébrèrent  par  des  actions  de  grâces 
cet  heureux  événement,  qui  enlevât  au  monde  le  vieux 
collègue  de  leur  catbédr^e.  A pdue  revenu  h la  vio,  infati- 
gable réfonnaleur  partit  pour  Francfort,  dans  le  dessein  de 
terminer  les  troubles  que  la  sainte  cène  faisait  naître  parmi 
les  protestants.  On  peut  Juger  à quel  point  de  crédit  et  de 
puissance  il  s’était  élevé  à Genève,  puisque  le  conseil  de  la 
ville  luiaccordadcs  hulvMers  pour  raccompagner,  comme  au 
chef  même  do  la  république.  On  doit  à Calvin  l'insUtuÜoQ 
d’un  collège  pour  l’instruction  de  la  Jeunesse  génevoisc.  Ce 
dessein , qu'U  avait  conçu  et  dont  il  avait  sollicité  Texécu- 
tionen  1556,  avait  été  airété  par  l’embarras  des  arfairesev 
lérienres  de  TÊtat.  C'alvîn  eut  la  satisfaction  de  voir  ses  pro- 
jets accomplis  en  1559.  Calvin  reçut  à cette  époque  seule- 
ment ses  lettres  de  bouigeoisie. 

François  II  étant  mort,  Charles  IX,  son  successeur, 
écrivit  en  1561  au  grand  conseil  pour  se  plaindre  de  ce  qu'on 
recevait  dans  la  ville  les  ennemis  de  la  France , et  qu’on  fa- 
vorisait les  perturbateurs.  De  Genève  en  effet  partaient  les 
ûuitructioDs  et  les  docteurs  prédicaiiU  qui  allaient  réchauffer 
le  zèle  et  soutenir  le  courage  des  réformés  fk'ançais.  Calvin 
fut  appelé  avec  ses  collègues  devant  le  conseil.  Il  répondit 
avec  fierté  que  la  compagnie  des  pasteurs  envoyait  en 
France  des  hommes  pieux  pour  régir  les  églises  lorsqu’on 
les  demandait,  mais  qu’elle  s’occupait  trop  sérieusement  de 
la  religion  pour  vouloir  semer  le  trouble  dans  le  royaume 
de  France  ; qu’il  était  au  surplus  en  état  de  répondre  avec  ses 
collègues , devant  le  roi , à tous  les  accusateurs.  Calvin  vou- 
lait trouver  en  face  de  la  royauté  un  moyen  de  publidlé 
plus  grand  pour  ses  doctrines.  Il  y rénssit  dans  le  colloque 
de  Poissy,  oh  Bèze  Joua  le  premier  rôle. 

Les  disputes  que  le  théolo^ea  de  Genève  eut  h soutenir 
ne  sont  pas  finies,  car  U vivait  au  siècle  de  la  parole.  En 
1561  il  s’en  éleva  une  nouvelle  entre  lui  et  Balduin.  Celui- 
ci  ayant  publié,  pendant  le  colloque  de  Puissy,  un  livre  de 
(’assander  sous  ce  titre  : De  o/Jicio  pii  ac  publicæ  (ran^ 
quUlitalis  vere  amnntisin  hoc  religionis  studio,  Cahin, 
Bèze  et  plusieurs  autres  docteurs  protestants  se  crurent  at- 
laqués.  Calvin  répondit  par  un  ouvrage  aus.si  inconvenant 
par  son  titre  que  par  la  manière  dont  il  est  composé  : 
jResponsio  ($d  versipeUem  guemdam  mc</i<ï/orem,  qui, 
pactjicandispecic,  ratum  £vangelii  cursum  in  Galtiam 
abntmpere  molitur.  Kalduin,  maltraité,  se  vengea  par  de 
nouvelles  injures.  Qui  ne  sait  Timplacablc  colère  des  sa- 
vants! C’était  d'ailleurs  le  cachet  du  seizième  siècle. 

En  156)  les  maux  physiques  de  Calvin , aigris  sans  doute 
l»ar  lant  d’amères  contestations,  étaient  devenus  insuppor- 
tables. Acharné,  pour  ainsi  dire,  à scs  Œuvres,  Calvin  iri- 
sait taire  ses  souffrances  pour  composer  la  confession  de  foi 
présentée  â la  diète  de  Francfort  par  le  prince  de  Condé.  Il 
n’en  continua  |tas  moins  a.ssidùment,  en  1563,  scs  fouctions 
publiques  : il  adressa  drux  exhortations  aux  Polonais  contre 
les  hiaspl)ênnatcursdc  la  Trinité;  il  donna  en  latin  et  en  fran- 
çais ses  commentaires  sur  les  quatre  premiers  livres  de 
Moïse;  enfin , U (ertiiina  par  son  commentaire  sur  Josué  la 
série  de  ses  ouvrages , dont  les  bornes  de  cet  article  ne  nou.s 
ont  permis  de  signaler  que  les  priucipaux.  Ses  lettres,  ses 
ïhîfenjes,  lliéologifpîes,  mir  sermons,  ses  commentaires, sont 
innombrables.  La  fermeté  Je  Calvin  ne  l’abandonna  pas  â 
la  fin  de  sa  vie  !1  pn'vit  l'instaot  de  sa  mort,  et  en  profila 
p*.mr  d(‘ina)ider  nu  tons»‘il  une  audience  le  jour  même  où  il 
croyait  <|uillt*r  U terre,  conseil  cède  à scs  désirs;  il  se 
rend  auprès  du  nmiir.inl.  Des  que  Calvin  le  voit  entrer  : 
«I  Je  remercie  le  coiisi*il,  dit-il,  des  bontés  qu'il  a eues  pum' 
moi  : je  proteste  devant  lui  avoir  toujours  souhaité  le  plus 
grand  bien  de  TLlat,  et  je  le  prie  de  lue  pardonner  mes  dé- 


fauts , et  surtout  ma  vivacité , qui  m'a  souvent  emporté  trop 
loin , ainsi  que  Dieu  me  la  pardonnera , je  l’espère.  Je  prenda 
le  ciel  a témoin  d’avoir  toujours  purement  prêché  TÉvan- 
gile , et  Je  lui  adresse  mes  ferventes  prières  pour  la  prospé- 
rité de  TÉtat  et  la  conservation  des  membres  du  conseil.  • 
Après  qudques  exhortations  adressées  aux  ministres,  se« 
collègues , rangés  autour  de  lui , après  leur  avoir  demandé 
également  pardon  de  ses  manières  chagrines  et  des  empor- 
tements dont  U leur  avait  donné  le  Acbeux  exemple , Calvin 
mourut,  le  97  mai  1564. 

Malgré  ses  défauts , malgré  cette  susceptibilité  de  domi- 
nation qui  déparèrent  sa  vie,  Calvin  avait  Inspiré  les  senti- 
ments d’une  vive  amitié  à quelques  personnes  qui  le  con* 
Durent.  On  peut  citer  parmi  elles  son  ancien  collée  Karel , 
qui  k quatre-vingts  ans  partit  de  Neufchâtel  & pied  pour 
venir  recevoir  scs  derniers  embrassements.  On  ne  peut  re- 
fuser encore  k Calvin  un  haut  désintéressement.  Ses  meubles, 
ses  livres  et  son  argent,  dont  on  fit  l’inventaire  après  sa  mort, 
ne  produisirent  pas  plus  de  1)0  écus  d'or.  Son  caractère  do- 
minant fut  un  despotisme  doctoral,  une  certaine  manière  de 
gouverner  par  les  idées  religieuses  qu’il  avait  Jetées  dans  la 
société.  Sa  haute  capacité  théologique,  ses  ouvrages,  forte- 
ment  pensés  et  éloqucnuneut  écrits,  enfin  la  finesse  de  sa 
critique,  lorsqu'elle  n'était  pas  avcugl<^  par  Tesprit  de  sys- 
tème , lut  valurent  les  éloges  d’une  foule  d’hommes  célèbres, 
parmi  lesquels  on  remarque  : Bèze , All)ert  Pigbius , Papyre 
Masson , ennemi  déclaré  des  protestant,  de  Thoo , Pa.squier, 
Balzac , Stapletou , le  {>èrc  Simon , MéJanchÜion  et  Scaliger, 
qui  regardait  Calvin  comme  le  meilleur  interprète  de  TÉ- 
criturc  sainte. 

Calvin  élail  d’un  visage  pèle  et  décharné;  son  teint  «'(ait 
sombre,  sa  barbe  longue  et  terminée  en  pointe.  Sa  conMitu- 
tion  était  très-faible.  La  migraine,  la  fièvre  quarte,  la  goutte, 
la  colique,  le  tourmentaient  presque  conliniieUcroent;  enfin, 
è tous  ces  maux  se  Joignirent  encore  avant  sa  mort  les  dou- 
leurs atroces  de  la  gravellc. 

On  pourrait  ainsi  résumer  cette  vio  agitée  de  disputes  et 
de  doctrines  : La  réforme  de  Calvin  fut  toute  gouvernemen- 
tale, s’il  est  permis  de  s’exprimer  ainsi.  Son  infatigable 
activité  se  dirigea  tout  entière  vers  l'organisation  du  mou- 
vement religieux.  Il  le  fit  avec  ténacité,  avec  ce  despotisme 
d'ccole  qui  formait  le  caractère  de  son  siècle.  Il  ne  faut  ja- 
mais séparer  les  hommes  de  leur  époque.  Calvin  fut  persé- 
cuteur parce  qu'il  voulait  établir  quelque  chose  de  fixe  dans 
la  société,  tourmentée  par  mille  doctrines  : il  opposait  une 
digue  au  torrent.  Il  c-vt  dans  ies  conditions  de  tous  ceux  qui 
arrèteot  un  mouvement  d'aller  aux  excès.  La  force  se  ma- 
uifeAte  alors  par  les  viulenccs.  Cxeepid'E. 

CALVI\IS.\1£»CALV1MSTES,  doctrine  de  Calvin 
et  sectateurs  de  cette  doctrine.  On  peut  réduire  k six  chefs 
principaux  ses  dogmes  caractéristiques  ; savoir  F’  que  Jésus- 
Christ  n'est  pas  réellement  présent  dans  le  sacrement  de 
J'Eiicharibtie , qu’il  n’y  est  qu’en  signe  ou  en  figure  ; 2°  que 
la  pré<iesliaation  et  la  réprobation  sont  antérieures  à la  pn'- 
scnco  «livine  des  o-uvres  bonnes  ou  mauvaises  ; 3*  que  la 
prédestination  cl  la  réprobation  d«‘pendcnt  de  la  pure  volonté 
de  Dieu , sans  égard  aux  mérites  ou  aux  d^érltcs  des 
hommes;  4*  que  Dieu  donne  à ceux  qu’il  a prédestinés 
une  foi  ^ une  Justice  inauiissibles,  et  qui  ne  leur  impute 
point  leurs  péchés  ; s**  que  les  justes  ne  sauraient  faire  au- 
cune bonne  œuvre , en  conséquence  du  péché  originel  qui 
les  en  rend  incapables  ; G°  que  les  hommes  sont  justifiés  par 
la  foi  seule , qui  rend  les  bonnes  œuvres  et  les  scntinienU 
inutiles. 

Remarquons  toutefois  qu’à  l’cxceplion  du  premier  articJe, 
qu'ils  ont  consUiiimont  maintenu,  les  caI>iniMcs  modernes 
ou  adoucissent  ou  rejettent  tous  les  autres.  Calvin  a puisé 
le  fond  de  sa  doctrine  dans  celle  des  Vaudois , en  ce  qui 
concerne  le  sainl-satTcmciil , la  UK's.se,  le  purgaloirc,  l’in- 
vocation «les  saints,  la Ijiérarchie  de  i'Ilglise  et  scs  cércino- 
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nies.  Ponr  les  autres  points  plus  tliA)loglqncs , Il  a snlri 
Luther.  C’est  ainsi  qu'il  détruit  le  Kt>re  arbitre;  la  grâce , 
selon  lui  f a toujours  son  efM  et  entraîne  le  consentement 
de  la  Tolonté  par  une  nécessité  absolue  ; la  j u s t i H c a t i o n 
a lieu  par  la  foi  seule;  1a  justice  de  Jésus*Chrlst  nous  est  | 
imputée  ; les  bonnes  œuTres  sont  sans  aucun  mérite  derant  | 
Dieu.  Tl  réduit  les  sacrements  à deux , et  leur  été  la  vertu 
de  conférer  la  grâce;  les  voeux  sont  inutiles  et  nuis,  à la  ré-  ! 
serve  de  ceux  du  baptême,  etc.  Mais  Calvin  a tiré  de  son 
propre  fonds  l'opinion  que  la  fol  est  toujours  mélée  de  doute  j 
et  d'incrédulité  ; que  la  fol  et  la  grâce  son  inainlssibles  ; que 
le  Père  Éternel  n’engendre  pas  rontimiellemcnt  le  Fils  ; que 
Jésus-Christ  n’a  rien  mérité  â l’égard  du  jugement  de  Dieu;  ! 
que  Dieu  a créé  la  plupart  des  hommes  pour  les  damner, 
parte  que  cela  lui  platt,  et  antérieurement  â toute  prévision 
de  leurs  crimes.  Quant  â l’eucharistie , Calvin  assure  que 
Jésus-Christ  nous  donne  réellement  son  saint  corps  dans  la 
Cène , mais  par  la  foi , en  nou.s  communiquant  son  esprit  et 
sa  vie,  quoique  sa  chair  n’entre  point  en  nous. 

Si  l’on  peut  caractériser  criin  mot  le  luthéranisine  et  le 
calvinisme,  accomplissant,  guidés  par  génies  si  divers, 
nne  révolution  peut-être  unique,  nous  dirons  que  l’un  semble 
animé  d’un  esprit  conservateur  jusque  dans  la  fougue  et  les 
emportements  de  la  Réforme,  tandis  que  l'autre  procède 
avec  sang-froid  à la  destruction  radicale  du  passé  ; l’un  veut 
laisser  subsister  dans  l’Église  tout  ce  qui  nVrf  pas  con- 
damyié  par  la  parole  de  Dieu,  l’autre  veut  abolir  en  elle 
tout  ce  qui  n’eif;>a5  prescrit  par  la  parole  de  Dieu;  le 
calvinisme  est  plus  strittement  scriptuaire,  le  luthérnnistne 
plus  traditionnel.  Le  premier  se  di.<itinguc  du  second  par  nne 
révolution  plus  radlc^e,  proscrivant  tout  culte  extérieur  et 
toute  liiérarôhie,  ne  recminaissant  pas  plus  le  caractère  d'é- 
vèqiic  et  de  prêtre  que  celui  de  pape.  Cette  différence  n’a 
pas  édiappéau  génie  pénétrant  de  Montesquieu  : <t  Chacune 
de  ces  deux  religions,  dit-U,  pouvait  se  croire  la  plus  parfâlte; 
la  calviniste  se  jugeant  plus  conforme  à ce  que  Jésus-Christ 
avait  dit,  et  la  luthérienne  â ce  que  les  apôtres  avaient  fait.  » 

Le  calvinisme  prit  naissance  vers  1S36 , à Genève,  ob,  de- 
puis, il  n’a  pas  cessé  de  dominer.  Il  se  répand  bientôt  dans 
plii-sicurs  cantons  de  1a  Suisse,  en  France,  è La  Roclielle , sur 
les  côtes  de  la*Saintonge  et  de  l'Aunls,  dans  les  Cévi'iines, 
le  Languedoc , dans  le  Béarn,  grâce  â Jeanne  d’Albret , mère 
de  Henri  IV  ; dans  la  Hollande,  où  il  s'associe  aux  bandes 
de  Bederikers,  qui  courent  le  pays  en  déclamant  contre  les  | 
abus.  De  là,  passant  la  mer,  il  vient  troubler  la  victoire  de  j 
Henri  VIII  sur  le  pape,  et  s'assied  sirr  le  trône  d'  Angleterre  i 
avec  Édouard  VI , tandis  qu’il  est  porté  par  Knox  dans  la 
sauvage  Écosse,  et  ne  s’arrête  qu’à  l’entré  des  montagnes, 
où  les  Highianders  conservent  la  foi  de  leurs  ancêtres  avec 
1a  haine  des  Saxons  hérétiquea.  L’Allemagne  et  les  États- 
Unis  eurent  aussi  leurs  calvinistes  ; la  première , grâce  au 
voisinage  de  1a  France  et  de  la  Suisse  et  par  le  contrecoup 
delà  révocatioD  de  l’édit  de  Nantes  ; les  seconds , par  suite 
de  leurs  fréquents  rapports  avec  la  Grande-Breta^e  et  les 
Pays-Bas.  Fd|resRéroRiic,  PaoTESTAXTisue,  iliCüir*(OTs,etc. 

Le  calviidiine  s'est  modifié  et  a reçu  des  noms  divers  se- 
lon les  difTérants  pays  : on  l'appelle  souvent  en  France  reli- 
gion r/forméê,  tùtootMpretbytérla  n fs  me,  en  Hol- 
lande pomarlime.  En  Tousse  et  dun  plusieurs  États  de 
rAllcmogne,  les  cultes  calrihUte  et  lutliéricn  se  sont  depuis  j 
peu  réunis  <ous  le  nom  d'église  évangélique.  | 

CALVITIE»  état  dà»  leqnel  sé  trotivè  là  tèfè  d'une  ' 
personne  qui  a perdu  ses  cheveat  en  font  oa  étt  partie,  par 
suite  des  progr^  de  I'âg<;.  La  adtifle  côtntoeace  sur  les 
tempos,  au  front,  ou  à la  partie  la  i^ifs  élevée  de  la  tiMe; 
elle  est  Incurable  ( voyez  Cn  vi  ve).  Il  n’eb  eit  pas  de  même 
lorsque  la  perte  des  cheveux  est  occastonnte  (Mt  on  accident 
ou  une  tnaladle  : alors  il  n'y  a pas  calvitie,  mAeùtopieie. 

CALYCANTIIE  (de  xôiv»,  cnllco , cl  dvéoç , tieirf) , 
genre  de  plantes  retiré  par  LIndley  de  la  famiflo  <lcs  rr>- 
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saeées  pour  <levenlr  type  de  e^e  de*  eedqcanthacées. 
Connu  vulgairement  sous  le  nom  d’orère  aux  anémones , 
parce  qne  ses  fleurs  ont  la  forme  de  Panémone  des  jardins, 
U porta  aussi  dans  la  science  celui  de  pcnnjMidotfra,  Ru- 
chox  Payant  dédié  à M*”  de  Pompadour  : exemple  fameux 
de  l’excès  où  peut  parvenir  la  flatterie.  Les  calyeanthes  mé- 
riteront toujours  nne  place  non-seulement  dans  les  collec- 
tions de  plantes  de  choix , mais  eocore  dans  tous  les  jar- 
dins d'agrément,  et  cela  parce  qu’indépendanunent  de  re 
j qu*ns  forment  de  beaux  buKaons  de  rameaux  flexibles  et 
i d’un  feuillage  touffu,  leurs  fleurs,  nombreuses,  presque  aussi 
I grandes  que  celles  des  belles  anémones,  sont  d’un  rouge 
brun  tirant  sur  le  noir,  ou  presque  entièrement  noires  quand 
I elles  tonchent  à leur  6n,  et  qu'eiles  exhalent  en  ootre  une 
j odeur  délicieuse  d’ananas,  de  melon  et  de  pomme  de  rvi- 
j nette.  Les  rameaux  de  ces  arbustes  sont  eux-roëincs  très- 
I odoriférants,  ainsi  que  toutes  leurs  autres  parties.  Les  ca- 
I lycanthes  s*tièvcnt  à trots  ou  quatre  mètres  ; Us  se  mulH- 
' plient  par  les  rejetons , qni  poussent  très-abondamment,  ou 
I par  le  marcottage  de  leurs  branches.  Cet  arbuste  a nne  va- 
I riété  moins  élevée,  nommée  calgcanthe  nain,  qui  peut 
I également  figurer  avec  distinction  dans  les  jardins.  (Mgi- 
! naires  de  rAmérique  septentrionale , les  calycanthes  vten- 
, nent  bien  chez  nous  en  pleine  terre. 

CALYDON»  ville  de  la  Grèce  ancienne,  capitale  de  TÉ- 
t O I i e , sur  la  rive  ganche  de  FÉvéniis,  dans  une  plaine  fer- 
tile, doit  siirtoot  sa  célébrité  an  terrible  sanglier  lusdté  par 
le  roiirronx  de  Diane,  oubliée  par  Œneus  dans  un  sacrifiro 
solennel  qu’il  avait  ofTert  aux  dienx.  Ce  monstre  dévastait 
les  champs  et  les  vergers.  Ponr  en  débarrasser  la  contrée, 
Mél  éagre,  fils  d’Œneus,  appela  à son  aide  tous  les  guerriers 
et  héros  les  plus  célèbres  de  son  temps  ; mais  aucun  n'en  put 
vmir  à bout,  et  plusieurs  même  y peivllrent  la  vie.  Cepen- 
dant Atalante,  la  fiancée  de  Meléagre,  rénssit  enfin  à le 
fVapper  d’une  flèche  ; après  quoi  les  autres  aehevèrent  de  le 
tuer.  Jason,  Thésée,  U plupart  des  Argonautes,  et 
Nestor  assistaient  à ce^  chasse  fameuse.  Homère,  dans  un 
épisode  qu’il  met  dans  la  bouche  de  Phénix,  paraît  fixer  cet 
événem*^t  à cinquante-trois  année*  avant  la  guerre  de  Troie. 

CALYPSO»  personnage  mythologique,  dont  le  génie 
d’Homère  a fhit  toute  la  réputation  ; sans  VOdystée , il  est 
probable  qoe  cette  nymphe,  d’nne  origine  fbrt  inrertalne,  se- 
rait aussi  obscure  qne  beauconp  d'autres.  On  varie,  du  re«te, 
sur  sa  parenté  avec  les  dieux  : les  uns  disent  qu’elle  était  fille 
de  l'Océan  et  de  Totliys,  ou  simplement  leur  petite-fille  par 
Dorls  et  Nérée;  d’autres  lui  donnent  le  Jour  pour  père  ; en- 
fin, plusieurs  assureut  qu’elle  était  née  d'Atlas  et  de 
plétone.  On  n'est  guère  plus  d’accord  sur  le  lien  qn’elle  ha- 
bitait; cl  les  géographes  se  sont  donné  beaucoup  de  peine 
pour  détt*TTnincr  la  position  de  nie  <TOgygte,  où  cette 
déesse  accneillit  Ulysse  après  son  naufrage.  Td,  les  lec- 
teurs ont  encore  le  choix  entre  Ofhonos  on  Tlioronos , anx 
environs  dcCorcyie,  et  un  rocher  stérile  appellé  Calypsus 
insvla,  qn’on  tronve  au  sod  de  Crotone,  sur  la  côte  d’I- 
talie. Du  reste,  c’était  un  charmant  séjour  que  celui  de  Ca- 
lypso t Homère  cn  a fait  une  peinture  des  phis  riantes , et 
Fénelon , qui  l’a  imité  dans  le  premier  livre  de  Télémaque, 
est  allé  encore  plus  loin.  Et  cependant  Calypso  n’étalt  |ias 
heureuse;  elle  rêrait  une  félldté  plus  parfàlte;  elle  éprou- 
vait le  tjcsoin  d'aimer.  Ulysse  vint  pendant  quelques  années 
partager  les  dmiccurs  de  sa  retraite,  et  lui  donner  le  bon- 
heur qu’elle  souhaitait  sans  le  trouver.  Calypso  hn  offrit  tic 
le  rendre  immortel  s’il  consentait  à rester  dans  son  lie.  Mais 
les  destins  cn  ordonnaient  autrement  : I1y»e  devait  re- 
tourner à Ithaque;  le  maître  de  l’Olympe  dépêcha  Mcr- 
C4ire  vers  ta  déesse  pour  lui  commander  de  laisser  partir  le 
héros.  Elle  obéit  â regret 

SI  Calypso  eût  aimé  comme  DI  Ion,  elle  n’aoraît  pas  aimé 
deux  fois,  et  nous  aurions  perdu  les  laiiteanx  qtic  l’nrrlic- 
véqu'*  de  Cambrai  a tracés  avec  une  plnmc  qtielqne  peu  pro- 
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fane,  mais  pleine  d'èioqaence  et  Je  clMime  ; et,  ü (kut  bien 
le  dire,  ce  n^est  pu  seulement  h Virgile  et  à Racine  que  Fô> 
nelon  a dû  cette  peinture , U l’a  treuvée  aussi  dans  un  cœur 
tendre  et  passionné,  et  non  moins  MTant  dans  les  mystères 
des  passKHM  que  celui  de  Massilloo.  L’amour  de  Calypso 
pour  le  fUs  d’Ulysse,  si  semblable  à son  père,  est  une 
(lanune  dérorante,  et,  pour  l'accrottre  encore,  le  poète  a 
voulu  que  la  déesse  dédaignée  eût  à subir  les  tounnents  de 
la  jalousie,  qui  lui  cause  des  transports  pareils  aus  fureurs 
de  Phèdre  en  déoouTrant  sa  riraîe  : Télémaque  fuit  Ca- 
lypso, ne  cherche  que  la  nymphe  Eucharis.  Dans  la  pein- 
ture du  trouble  que  la  présence  de  l’Amour  a jeté  parmi  les 
nymphes  de  Calypso,  dans  l’imago  du  désespoir  de  la  déesse 
et  de  la  métamorphose  produite  en  Télémaque  par  une 
passion  insensée , Fénelon  égale  au  moins  ses  maîtres. 

P.'F.  Tissot,  de  i’Acadéoue  Fraaçaiie. 

CALYPTRE  (en  grec  xoXûircpa,  de  soXirruv,  cacher), 
voile  dont  les  prêtres  se  couvraient  la  tête  pendant  la  célé- 
bration des  mystères.  Elien  fait  aussi  mention  d’une  sorte 
de  coiffure  des  femmes  grecques  qui  portait  ce  nom,  et  sur 
la  (orme  de  laquelle  nous  n'avons  que  des  conjectures  très- 
ioccHaines. 

En  botanique,  calyptrt  est  le  nom  scientifique  d'une  en- 
veloppe du  pisÜJ  des  mousses  et  des  hépatiques,  plus  com- 
imméinent  appelée  coiffe. 

CALYPTRÉES»  mollu^ues  gastéropodes  è coquQles 
iinivalrcs,  dont  Lamarck  q fait  un  genre  pour  quatre  espèces 
seulement,  mais  dont  le  nombre  s’est  eonsidéraUeroent 
accru  par  les  derniers  voyages  de  circumnaTigation.  Voici 
les  caractères  que  ce  savant  leur  assigne  : Coquille  conoide, 
A sommet  vertical,  imperforé  et  en  pointe,  è base  orbicu- 
laite;  cavité  munie  d’une  languette  en  cornet  mi  d'un  dia- 
phragme en  spirale.  Dans  le  nombre  des  espèces  connues, 
il  en  existe  quelques-unes  fort  remarquables,  qui  présentent 
è l’intérieur  une  véritable  double  coquille  en  forme  de 
cloche.  La  calyptrée  txtbifére^  dont  M.  Lesson  a fait,  dans 
scs  Illustrations  zoologïques,  sans  doute  par  inadvertance, 
>»on  nouveau  genre  calypeopsis,  en  offre  l’image  fidèle.  Jus- 
qu'ici, l’animal  qui  habite  ces  coquilles  était  resté  inconnu  : 
il  appartenait  à ce  voyageur  plein  de  tèle  de  nous  en 
donner  la  figure,  que  l’on  peut  voir  à 1a  planclie  15  du 
Voyage  autour  du  Monde  srir  la  corvette  la  Coquille  ; 'd 
est  seulement  A regretter  que  ce  savant  zoologiste  ait  posé 
la  tête  de  ce  gastéropode  précisément  à la  place  que  doit  oc- 
cuper la  partie  oppose.  P.-L.  Duccos. 

CALZ/V  (Astoihe  ).  Ko|res  Bataiu.1  {Peinture),  t 11, 
p.  603. 

C.VMAÎEU*  Ducange,  Gaffarel,  Leasing  et  Veltheim, 
ont  écrit  de  longues  dissertations  sur  l’origine  de  ce  mot  ; 
san.s  vouloir  décider  entre  eux,  nous  adopterions  cependant 
plus  volontiers  l’idée  de  ce  dernier , qui  fait  dériver  camaieu 
du  mot  arabe  camaa,  relief.  Nous  {goûterons  que  ce  mot 
ne  parait  avoir  été  en  usage  dans  la  langue  française  que 
depuis  le  quatorzième  siècle.  11  était  alors  employé  pour 
désigni»'  des  pierres  gravées  à plusieurs  couches , telles  que 
le  célèbre  camée  représentant  l’apotbéose  d’Auguste,  qu’on 
trouve  mentionné  dans  iin  inventaire  de  la  Sainte^liapelle  de 
Paris,  à la  date  de  1376. 

Le  mot  camaieu  a servi  depuis  pour  désigner  des  pein- 
tures monochromes,  c’est-à-dire  à une  seule  couleur,  et 
que  l'on  nomme  aussi  quelquefois prizai/fei,  lorsque,  comme 
celles  de  la  Bourse  de  Paris,  devant  imiter  des  bas-rdiefs 
en  pierre,  elles  sont  faites  avec  du  noir  et  du  blanc;  mais 
lorsque  ces  peintures , comme  dans  les  salles  du  Vatican  et 
dans  les  voûtes  de  la  galerie  de^Versailles , sont  de  couleurs 
variées  et  reliaussées  d’or,  pour  imiter  des  bas-reliefs  en 
bronze,  en  porphyre  ou  en  lapis  lazuli,  elles  ne  peuvent 
plus  avoir  d’autre  nom  que  celui  de  camaieux  ou  peintures 
monochromes.  Les  dessins  au  crayon  pourraientavec  rmson 
être  considérés  eoinmc  des  camaieux;  cependant  on  ne 
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donne  guère  ce  nom  qu’aux  deasins  de  couleurs  foncées  et 
rehaussées  d'or  que  faisaient  assez  fréquemment  les  artistes 
du  setziènae  siècle.  Comme  ils  étaient  poussés  à l’effet  avec 
beaucoup  de  vigueur , ou  les  a souvent  désignés  sous  le  nom  de 
clair-obscur. 

Polidore  deCaravage,  voulant  décorer  l’extérieur  de  plu- 
sieurs maisons  de  Rome , y a souvent  exécuté  de  longues 
frisesreprësentantdesbas-rdiefspeiatsencamufett.L6  Par* 
mesan  afoit  un  grandnombre  de  dessins  de  eetle  manière; 
André  Andreani,  Hugues  de  Carpi,  Antoine  de  Trente,  et 
d’autres  gravairs  sur  bots,  ont  imité  ces  dessins  et  ceux 
d'André  Nantegna,  en  imprimant  Tune  sur  Pautre  trois 
planchetde  bois  gravées  : l’une  fkisait  le  fond , d’âne  couleur 
assez  claire,  et  ou  avait  soin  d’y  enlever  toutes  les  lumières 
en  blanc  ; la  seconde  planche , imprimée  d'une  couleur  plus 
foncée,  rendait  les  demi-teintes;  la  troisième,  ayant  un  ton 
encore  plus  intense,  donnrit  les  contours  et  les  oml>rM 
les  plus  fortes.  Ces  épreuves,  connues  sous  le  nom  de 
camaieu  ou  de  clair-obscur  sontdevenues  aMCZ  rares  ; elles 
se  vendent  maintenant  fort  cher,  surtout  lorsqu’elles  sont  ^en 
conservées.  DcciiESve  aloë. 

CAMAlLy  espèce  d’habiHement  ecclésiastique,  qui  ne 
s’étend  que  depuis  le  cou  jusqu’au  coude;  sorte  de  petit 
manteau,  avoccapuceou  capuchon,  lequel  se  relève  surlatête 
ou  qui  se  rabat  sur  les  épaules,  et  qui  sert  plutét  d’ornement  que 
de  préservaUfeontre  le  froid,  quoiqu’il  soit  regardé  comme  im 
vêtement  d'hiver , et  qu'il  se  prenne  à la  Toussaint  pour  se 
quitter  à Pâques.  C’est  aux  capuclions  des  moines  que  le  camail 
doit  son  origine.  Les  clianoines  et  autres  ecclésiastiques  ne 
commencèrent  à s'en  servir  que  vers  U finduquiozième  siècle, 
ou  au  oonusencement  du  seizième.  Le  concile  provioriai  do 
Sattzbourg,  en  1366,  prouve  cependant  qu’on  en  bisait 
usage  en  AUemagne  avant  ce  temps-Ià , puisqu’il  défend  aux 
ecclésiastiques  de  poraUre  dans  régUse  en  public  sans  un 
camail.  Le  concile  de  BJUc  ( 1435  ),  celui  de  Reims  ( 1456) 
et  les  conciles  de  Sens  ( 1460  et  1435),  au  contraire,  ne  veu- 
lent pas  que  les  chanoines  portent  le  camail  à l'oflice  : ils 
ne  furent  rétablis  dans  ce  droit  que  par  un  autre  concile , 
tenu  à Paris  en  1523.  Quant  à l’étymologie  de  ce  mot,  il  est 
facile  de  la  retrouver  dans  le  nom  d'une  espèce  de  casque 
ou  de  bonnet , que  portaient  au  moyen  Age  les  chevaliers,  et 
que  l'on  appelail  cap  de  mailles,  couverture  de  tête,  faite 
de  mailles. 

Le  camail  des  évêques  se  nommemozette. 

L’ordre  militaire  du  porc-épic,  institué  en  1394  par  Louis 
de  France , duc  d'Orl^s , au  baptême  de  son  fils  Charles , 
est  désigné  par  quelques  auteurs  sous  le  nom  d’ordre  du 
camail  ; mais  l’on  est  fondé  à croire  que  cette  dénomination 
ne  s’est  introduite  que  par  corruption,  et  qu'il  faut  lire  or- 
dre du  camaieu,  l’usage  voulant  qu’on  donnât  à ceux  qui  en 
recevaient  l'investiture  un  collier  avec  une  hague  d’or  ornée 
d’un  camaieu,  camée  ou  pierre  d'agate,  sur  laquelle  était 
p'avée  la  figure  d’un  porc-épic. 

C^\MALDULES,  ordre  religieux  fondé  par  saint  R o- 
muald,  vers  le  milieu  du  dixième  siècle,  et  qui  tire  son 
nom. d’un  couvent  de  l’Apennin  dans  la  vall^  des  Ca- 
matdoli,  où  il  établit  sa  règle  en  1012.  Celte  règle  était 
celle  de  saint  Benoit,  modifiée  et  rendue  plus  sévère.  La 
manière  de  vivre  qu'il  prescrivit  à ses  ermites  consistait 
à demeurer  tous  dans  des  cellules  séparées,  et  à se  rendre 
aux  heures  marquées  à l’oratoire  pour  y clianter  l’office  di- 
vin qu’ils  psalmodiaient  seulement.  Les  reclus  étaient  dis- 
pensés de  cette  obligation  , et  ne  sortaient  point  du  lieu  de 
leur  rédotion.  U y en  avait  qui  pendant  les  deux  carêmes 
de  l’année  gardaient  un  silence  inviolable,  et  d'autres  pen- 
dant cent  jours  continuels.  La  loi  de  rabstinence  et  du 
jeûne  était  que  chacun  devait  manger  dans  sa  cellule,  et  que 
pendant  tout  le  temps  de  chaque  carême  ils  devaient  jeûner 
tous  les  jours  au  pain  et  à l’eau , excepté  les  dimanches. 
Tqu.s  pendant  le  reste  <ie  l'ann^  jeûnaient  encore  au 


CAMÀLDULES  — CAMARADERIE 


pain  et  à Ywx  les  tondis,  les  mercredis  et  les  Tendredis , 
le  phis  soorent  encore  le  mardi  et  le  samedi , mais  le  di> 
manche  et  le  jeodi  ils  mangeaient  des  légoroes. 

Cet  ordre  est  composé  d'ermites  et  de  cénobites',  mais 
aucun  n’a  consenré  la  rèÿe,  trop  sérëre,  du  fondateur,  et 
tous  se  sont  contentés  de  suirre  celle  de  saint  Benoit.  Il  y 
avait  cinq  congrégations  de  camaldoles  : celle  dont  nous 
venons  de  parler,  cdle  de  Saint-Micbel  de  Mnrano,  celle  ' 
des  ermites  de  Saint'Romuald  ou  du  mant  de  la  Couronne, 
celle  de  Turin  et  celle  de  France.  Le  monastère  île  SaioUMi' 
cM  de  Mnrano  fut  fondé  en  1313,  é la  prière  de  la  répu- 
blique de  Venise,  par  le  père  Laurent,  ermite , dans  une 
petite  Ile  entre  Venise  et  Murano.  La  fréquentation  des  sé- 
culiers et  des  laïques  ayant  amené  le  relâchement  et  le 
désordre  dans  les  ^iTérentes  maisons  de  cette  congrégation, 
elle  reçut  une  réforme  sévère  au  commencement  du  quin- 
tième  siècle,  sous  la  discipline  de  dom  Ambrosio  da  Por- 
tico,  connu  sous  le  nom  du  Camaldule,  général  de  Tor- 
dre. U y avait  dans  cette  congrégation  plnaieurs  couvents 
de  femnses.  Ils  avaient  été  tondés  par  Adolphe , quatrième 
général  de  l'ordre.  La  congrégation  de  Saint-Michel  de 
Murano  a donné  k l’Église  plusieurs  prélats  distingués. 

Les  prétentions  des  camaldules  observants  et  conventuels 
ayant  amené  une  rupture  entre  eux  et  les  ermites  camal- 
dules, Thomas  Justinien  fut  chargé  de  rédiger  les  constitu- 
tions de  ces  derniers , qui  (tarent  acceptées  par  le  général 
Delphine,  sous  le  nom  de  Règle  de  la  pie  érèmitique.  Ce 
Justinien  était  entré  dans  Tordre  en  tMO , à Tftge  de  trente- 
quatre  ans,  et  y avait  acqub  une  grande  influence.  Plus 
tard  U sépara  sa  congrégation  naissante  do  celle  des  ca- 
maldolit  les  ermites  de  cette  dernière  lui  ayant  donné  pour 
s'y  établir  Termitage  de  Massaccio.  Un  bref  du  pape  Léon  X, 
de  Tan  l$30,  exempte  la  nouvelle  congrégation  de  la  juri- 
diction des  supérieurs  de  Tordre  des  cam^nles.  En  1718 
ces  ermites  avaient  vingt-huit  couvents  en  Italie,  en  Autriche 
et  en  Pologne.  Ce  ne  fut  qu'après  la  mort  de  Justinien , 
arrivée  en  1538 , soos  un  autre  Justinien  de  Bergame,  gé- 
néral de  Tordre,  que  le  cheMien  en  fut  élahlidans  TÉtatde 
TÉgUse,  sur  le  mont  de  la  Couronne,  qui  lui  a donné  son 
nom.  Toutceqne  Ton  sait  de  la  congrégation  de  Turin, 
c'est  qa'elle  ftit  fondée  par  le  père  Alexandre  de  Leva, 
mort  Tan  1613 , et  commencée  sous  les  ausfticcs  de  Cbarles- 
Emmanud  de  Savoie,  Tan  1601. 

Quant  k la  congrégation  des  camaldules  de  France  on  de 
Notre-Dame  de  la  Consolatiou  , die  fut  fontk'c  en  1036  par 
le  père  Bonifkce-Antoine  de  Lyon,  ermite  camaldule  de  1a 
congrégation  de  Turin.  Leurs  premiers  étahlisscmcnts  furent 
Notre-Dame  de  Capet , au  diocèse  de  Vienne,  et  Notre-Dame 
de  la  Consolation , au  diocèse  de  Lyon.  Us  en'cnrent  dans  la 
suite  plusieurs  autres,  parmi  lesquels  on  remarque  les  ca- 
maldolea  d’Yères,  prte  do  Grosbois,  dont  la  propriété  leur 
fut  donnée  par  Charles  de  Valois , duc  d'yVngouléme,  en 
I6k3.  Le  père  Boniface-Antoine  mourut  en  1673.  Sa  congré- 
gation avait  été  érigée  en  congrégation  particulière  en  1G35 
par  Urbain  VIII,  et  en  1650  par  Innocent  V.  Les  camaldules 
occupèrent  pendant  deux  ans  et  demi  environ  le  mont  Cal- 
vaire, on  mont  Valérien  près  de  Paris,  de  1671  k 1673. 
la  congrégation  Ae  Fontfr-Avillani , fondée  en  Tan  1000  par 
Ludolphe , évèqoa  d*EugiiUo , se  joignit  k celle  des  camal- 
dules de  Saint-Michd  de  Mnrano  en  1570,  sous  le  pontificat 
de  Pic  V.  H.  Botcurrré. 

CAMARADERIE*  Quand  Henri  de  Latoiiche  s'avisa  de 
lancer  ce  néologisme,  il  créa  une  expression  nouvelle,  sans 
doute , mais  U ne  fit  qu'énoncer  un  fait  aussi  ancien  que  le 
m^de,  témoin  les  épigrammea  de  Lucien,  et  oellea  de  Martial 
contre  les  Mevios  et  les  Bavius , eflleurés  par  Virgile  et 
ménagés  par  Horace;  témoin  le  viens  proverbe  thérapeu- 
tique : pas$e~moi  la  rhubarbe,  et  je  te  pasterai  le  téné  ; té- 
moin enfin  le  vers  de  Molière  aux  Trissotios  de  son  temps  : 
Nol  o'aari  de  Tetpril,  bon  anot  et  oo$  smia. 
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Du  reste , la  camaraderie  menace  de  durer  autant  que  le 
monde , et  on  la  trouve  ailleurs  que  dans  la  littérature  et  les 
arts.  Elle  joue  son  rôle  su  th<Mre , k l'Académie,  comn>c 
daus  les  affaires  publiques  et  privées.  Les  romantiques 
sont  loin  d'èire  aujourd'hui  camarades.  En  revanche,  nous 
voyons  de  petits  cénacles  se  soutenir  si  bien  qu'il  n'est  aucun 
changentent  politique  qui  puisse  atteindre  leurs  membres. 
Ces  réserves  teites,  laissons  la  parole  au  créateur  du  mot  : 

[ L'amitié  est  une  des  calamités  de  notre  époque  littéraire. 
Elle  glisse  en  tous  lieux  sa  partialité  dangereuse,  et  peut  dé- 
velopper au  sein  de  quelques  hommes , réservés  peut-être 
k de  brillantes  destinas  le  sentiment  le  plus  infertile  qu'ils 
puissent  cultiver,  f amour  de  toi.  Si , nous  autres  flatteurs, 
nous  ne  trompions  que  le  public , je  ne  dis  pas  que  nous  ne 
dussions  être  bannis  de  la  dté  ; le  public  a été  mis  au 
monde  pour  être  dupe , et  il  le  mérite  peut-être  k cause  de 
son  infkillible  disposition  k dtoigrer  ce  qui  Tamose  ou  le 
touche , i se  venger  de  toute  supériorité  par  le  dédain.  S'il 
y a d'ailleurs , comme  on  Ta  très-lHen  dit , quelqu'un  de  plus 
spirituel  que  Rabelais,  Molière,  Voltaire , et  que  ce  soit  tout 
le  monde,  il  y a aussi  quelqu'un  de  plus  stupide  que  Niçoise 
et  Jocrisse , et  c'est  tout  le  monde  encore.  Ce  n'est  donc  pas 
en  faveur  de  ce  public  distrait,  tyran  sublime  et  vulgaire, 
que  nous  essayons  de  stipuler  Id  ; c'est  dans  l'intérêt  dc^ 
arts,  c'est  aux  seuls  poètes  que  noos  nous  adressons.  La 
complaisance  des  juges  les  égare  sans  pitié,  et  étouffe  le 
progrès  de  leurs  talents.  On  s’endort  sur  un  lit  do  lauriers 
tout  fait  ; on  se  couronne  de  palmes  inodores , et  le  moindre 
rimeur,  subissant  le  sort  de  Vert-Vert , va  périr  sous  les 
dragées  delà  critique.  Quelques  hommes  de  francliise  eide 
solitude  commencent  k se  révolter  contre  tant  de  déceptions 
et  contre  la  naorgue  et  la  fatuité  qui  sont  les  conséquences  du 
ces  apologies. 

Qui  donc  a changé  nos  mœurs  littéraires  au  point  du 
(aire  qu'on  ne  rencontre  plus  que  des  princes  et  des  courti- 
sans, des  grands  hommes  et  leurs  seniteurs,  ou  plutôt  des 
charlatans  et  des  compères?  Qui  trompe-t-on*  Qui  donc  a 
rayé  Téfagramine  de  la  liste  de  nos  franchie  et  la  satire 
gi'Déreuso  des  tables  de  nos  libertés?  Qui  donc  a donné  au 
rire  innocent  de  U malice  le  nom  odieux  de  la  méehanctté, 
et  celui  de  Tenvie  k la  justice?  Personne,  que  je  sache,  ne 
regrettait  les  coutumes  de  l’ancien  régime  poétique.  Ces 
apostropltes  dont  nos  prédécesseurs  faisaient  commerce  au 
profit  de  la  canaille  msive,  ces  dictionnaires  d'injures  qiTils 
SC  jetaient  k la  tête,  ces  noms  d'athée,  de  cuistre , et  au- 
tres aménités  classiques , ne  sont  pas  k revendiquer  dans  le 
domaine  de  nos  pères;  mais  ne  pouvions-nous  pas  nous 
arrêter  dans  un  milieu  d’équHé  rigoureu.se , et  éviter  les 
sottises  sans  tomber  dans  les  fadaises?  Convenons  que  la 
vieille  dignité  d'Aristarque  et  même  certaine  hostilité  de 
son  esprit  rcnfennalcDt  un  secret  d'émulation  qui  n'est 
lias  dans  je  ne  sais  quel  parti  pris  de  nos  flagorneries  uni- 
versrilcs.  La  guerre  civile  des  vieux  d'avant  Boileau, 
comme  écrirait  un  philologue  de  nos  jours,  entretenait  le 
courage  et  retrempait  les  talents.  Donner  maintenant  plus 
qu'on  ne  doit  est  aussi  injuste  et  préjudiciable  que  refuser 
d'acquHter  sa  dette;  c'est  manquer  à la  probité  de  manière 
et  d'autre,  et  depuis  que  nous  sommes  des  hommes  de  gé- 
nie , le  talent  devient  singulièrement  rare. 

Ce  mal  procède  peut-être,  je  le  sais,  de  la  meilletire 
cause  et  du  meilleur  sentiment.  Il  se  sera  rencontré  une 
petite  société  d'apôtres  qui , se  disant  persécutée  dans  la 
pratique  d'un  nouveau  culte , se  sera  enfermée  en  elle-mêmo 
pour  s'encourager.  Les  apôtres  sc  seront  aimés;  car  on 
commence  toujours  par  s'aimer  dans  les  catacombes,  qurtto 
k devenir  ensuite  persécuteurs  et  haineux.  Ils  se  seront 
appuyés  les  uns  sur  les  autres  pour  leur  utilité  réciproque, 
et  pensant  ensuite  qu'il  était  temps  de  conquérir  sur  mille 
préjugés  l'indépendance  poétique,  ils  auront  servi  une  juste 
cauae  avec  xèle  et  qnelquclois  avec  succès.  Mais,  le  danger 
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paAié,  l'amitié  sera  devcnac  une  spéculation  ; la  ranité  aura 
servi  de  tien  sodal,  et  U charité,  commencée  par  soi- 
même,  aura  fini  cxai^roent  où  elle  avait  commencé.  Entre 
tout  adepte  rencontré  par  un  autre  adepte  il  s’écliange  à 
toute  heure  un  regard  qui  veut  dire  : Frtrf,  H /aiit  notu 
loxter  t 

Tout  cela  c'aurait  été  que  fort  innocent  si  les  catéchu- 
mènes, respectant  les  autres  croyances,  n'avaient  pas  attaqué 
toutes  Icsgldret  dont  se  compose  la  gloire  du  pays.  Pourquoi 
détruire  avant  d'avoir  fondé?  Ne  peut-on  se  chatouiller 
doucenuiit  entre  soi  sans  qu'il  en  coûte  d'autre  sacrincc 
que  celui  de  1a  modestie,  et  sans  qu*il  y ait  d'autres  clian- 
ces  à cotirir  que  celle  de  devenir  un  peu  ridicule?  Si  les 
militaires  de  l'Empire  n'ont  pu  échapper  au  petit  incon- 
vénient des  fhtuités,  qui  parait  être  un  travers  de  ce  siècle, 
comment  faire  etercer  chez  nous  ce  que  l'auteur  des  éVm- 
ntcj  Savantes  appelait  prophétiquement  : 

Iji  coQilaote  hauteur  de  la  préacmplioD, 

Cette  inirépidilé  de  bonne  opinion, 

Ot  indaleot  état  de  confitoee  eitrèoe. 

SI  nos  braves  s'applaudissaient  à tort  en  foced'eux-ntémes, 
sur  de  très-petits  théâtres,  il  faut  avouer  du  moins  que  c'était 
après  quelques  triomphes;  et  il  y a des  esprits  chagrins  qui 
ne  savent  encore  où  prendre  des  journées  de  Marengo  et 
d'Austerlitz  pour  la  littérature  contemporaine.  Le  pire  de 
tous  les  obstacles,  pour  empêcher  ces  soleils-lù  de  se  lever 
jamais  ï Thorizon  littéraire,  est  peut-être  de  triompher  avant 
d'avoir  vaincu.  Quand,  nous  autres  prôneurs,  nous  procla- 
mons que  tout  est  découvert,  nous  dispensons  le  talent 
de  chercher.  Et  cependant,  si  l'école  nouvelte  n'avait  en- 
core inventé  que  Sltakspeare,  Schiller  et  Ronsard  , il  .serait 
modeste  d'en  rester  la. 

Quelques  esprits  stationnaires  ont  pdne  à s'ctpliquer 
aussi  que  ce  soit  une  bien  bonne  action  que  de  nous  rendre 
la  risée  de  l'Europe  savante,  en  dénonçant  cliaquc  jotir  nos 
antiques  réputations  de  poésie  comme  étant  toutes  usuq>ées. 
Les  étrangers  ne  sont  que  trop  disposés  déjà  à humilier  les 
fondateurs  de  notre  gloire.  Sommes-nous  chargés  de  leur 
fou  mir  des  ai^mcntset  des  preuvcs?Si  nous  nous  renversons 
nous-mêmes,  que  nous  restera-t-il?  Soot-ce  des  composi- 
tions récentes,  tellement  affranchies  de  naturel  et  de  toute 
raison,  mènus  poétique,  qu'on  se  demande,  aprè.s  les  avoir 
lues,  qui  marche  à la  folie,  de  l'auteur  ou  du  lecteur?  Puis 
quelques  fanfares  gasconnes,  au  lieu  devictoirc;puisdes  ova- 
tions et  point  de  conquêtes  ; pub  des  préfaces  et  point  de  livres  ! 
En  vérité,  notre  littérature  deviendra  une  imitation  do  cette 
précaution  des  architt'vies,  qui  masquent  toujours  par  des 
planches  fragiles  et  des  toiles  menteuses  l'endroit  où  manque 
rétiificc.  L’effol  infaillible  de  nos  my.slérieuz  chefs-d’œuvre, 
(*<pèccdel(^ogriphes  san*^mo(s,  non-fcns  de  plusieurs  pages, 
dont  les  lignes  n'ont  bien  souvent  de  rapports  entre  clics 
que  par  la  puérile  similitude  de  leurs  désinences,  est  de  pro- 
voquer un  rire  ou  une  tristesM*  sans  clianne.  On  se  tàte, 
cm  s’interroge,  on  se  demande  si  Tou  veille;  et  quand  on 
en  est  h (>cu  près  sùr,  on  se  trouve  dans  la  ptK^sIe  comme 
J rutus  devant  la  vertu. 

Pourquoi  donc  nos  futurs  grands  Immincs  prétendcDl-ils 
ne  régner  que  sur  des  cadavres  d'auteurs?  Et  qu'est-cc 
que  toutes  ces  renommées  que  les  autres  renommées  im- 
portunent? L’opinion  de  tous  les  partis  a déj.i  fait  ju.stice  de 
ces  spéculateurs  qui  traversèrent  la  France , il  ) a cinquante 
ans,  rasant  d'augustes  édifices,  mutilant  des  statues,  ren- 
versant des  roonunienls  publics.  Aura-t-ello  plus  d'indul- 
gence )>our  les  spéculateurs  de  ruines  poétiques,  pour  le« 
agents  de  cette  bande  noire  littéraire^  Celte  ardeur  île  sa- 
per ce  qu’il  } a de  grand  sur  lu  sol  natal,  ccUc  colère  d'en- 
fant qui  veut  déchirer  le  sein  de  sa  nourrice,  a quelquefois 
caractérisé  la  décadence  des  littératures.  Prénoms  garde  de 
donner  des  signes  de  décrépituile  au  inumcnt  où  nous 
avons  Li  prétention  dVlre  si  jeunes!  Couper  les  niembics 


d’Eson,  essayer  de  châtrer  les  géants  de  rantiquiU,  ne  donne 
de  puissance  à personne.  U y eut  aussi  dans  le  Ihw-Empire 
une  foule  de  génies  qui  jetaient  à leurs  devanciers  les  mê- 
mes pierres  que  nous  ramassons  aujourd'hui  contre  Racine,  et 
qui  médisaient  partout  de  la  vieille  Rome.  Ces  grands  1 tom- 
mes composaient  des  ffalieutigues,  des  Sylvts,  des  Cfité- 
géiiquesi  c’étaient,  je  crois,  Néiuésien,  Gratius,  Calpuniiua, 
cl  quelques  autres  dont  les  pédants  seuls  savent  les  noms. 

Mais  nous  avons  parlé  de  l'amitié  qui  loue  ; n'est-cc  pas 
une  dérision?  Ne  .Msrait-ce  pas  plutât,  à l'insu  de  roeasieura 
les  renards  et  de  messieurs  les  corbeaux,  une  traliiaon  véri- 
table ? Les  connaisseurs  qui  se  sont  abreuvés , par  exemple, 
à des  cascatellcs  de  diphUionguet,  ne  savent-ils  pas  bien 
qu’ils  envoyaient  leursdisciplesau  saut  glissant  du  Niagara? 
Ceux  qui,  ne  comprenant  qu'à  moitié  U plaisanterie  de  quel- 
ques TVis/cs,  ont  admiré,  ont  reflété  certains  Rûgons  jau- 
nes du  dimanche. 

Plu*  jauMi  e«  j««r^  que  peadaet  la  MvaÎM, 

n'ont-fls  pas  bien  mérité  d'être  menés  dans  un  certain  creux 
de  la  vallée,  au  fond  du  6ois,  à gauche?  Tel  qui  a souri 
aux  monstres  altérés  d'eau  de  mer  et  affamés  de  régiments 
islandais  ne  nous  conduira-t  U pas  à ne  nous  passionner  que 
pour  des  fours  de  force  exécutés  sur  la  place  publique  litté- 
raire. Les  poètes  vont  devenir  autant  de  Jean  de  Falaise  ; ils 
avaleront,  pour  vous  plaire , des  pierres , des  couleuv  res,  des 
flèches  mogoles  et  le  courbe  damas  {Voges  lluco  [Victori}. 

Cette  camaraderie  a de  tels  inconvénients,  que  nous  pour- 
rions citer  de  nobles  caractères,  des  auteurs  longtemps  purs 
d'immodestie,  qui,  à force  de  hanter  des  convives  enivrés 
(Teux-œêmes,  ont  fini  par  s’exagérer  leur  importance  et  leur 
vrai  talent.  Échappés  aux  séductions  du  pouvoir,  on  les  a vus 
tomber  dans  la  dépendance  des  flatteurs.  Rougissant  alors 
de  leur  candeur  passée , ils  ont  dû  sous  les  embrassements 
de  leurs  confrères  se  trouver  enfin  tout  barbouillés  de  brd. 
Un  autre  camarade,  craignant  de  n'avoir  pas  assez  de  co- 
narades,  no  s’est-il  pas  adressé  à la  sensibilité  publique, 
comme  les  pauvres  mgènieux  qui  s'enrichissent  par  des  plates 
postiches?  Il  n'a  pas  reculé  devant  la  gloire,  un  peu  hasar- 
deuse, qui  s'atlaclic  à la  pulroonie  ; et  parce  qu'un  immortel 
génie  est  noblement  tombé  sur  un  échafaud,  il  a fait  le  mort 
sur  la  place.  Si  Ton  expire  ainsi  par  métaphore  avant  son 
livre,  on  risque  de  n’êire  admiré  que  sous  bénéfice  d'inven- 
taire, et  de  suivre  son  convoi  tout  seul  (Voyez  SAurre-BcirvE). 

Ces  mutuelle!  compagnies  d'assurance  pour  1a  vie  des  ou- 
vrages ne  sont  attaquables,  nous  le  répétons,  que  par  leur 
influence  sur  Favenir  des  lettres.  Du  reste,  eikü  sont  dou- 
ces et  comiuodos.  Si  elles  nuisent  à l'art,  elles  font  peut- 
être  le  bonheur  de  l’artiste.  Cette  banque  do  vanité  escompte 
les  mérites  futurs,  et  permet  de  réaliser  des  jouissances  via- 
gères qui  siifllvent  aux  exigmires  du  moment.  Des  portes 
cncamnradrnt  des  musiciens,  des  musidons  les  peintres, 
les  peintres  dos  sculpteurs;  on  se  chante  sur  la  plume  ci 
sur  la  guitare;  on  se  rend  en  madrigaux  ce  qu'ou  a reçu 
en  vignettes  ; ou  se  coule  en  bronze  do  part  et  d’autre.  Cha- 
cun peut,  à l'heure  qu'il  est,  se  suspendre  à sa  chemim^  et 
s'iusUluer  le  dieu  I«are  de  .son  foyer.  Certes,  si  la  postérité 
n'est  pas  un  peu  dédaigneuse  et  impertinente,  elle  sera  bien 
riche  i Les  médailles  fabriquées  jusque  ki  u'affectent  pas  tou- 
tefois des  pro|K>rtioDs  monumenlales  : ce  sont  des  moime- 
rons  dont  le  module  est  enoorc  portatif,  et  on  [«iimit,  à 
la  rigueur,  cacher  une  trentaine  de  grands  Iminmes  vivanla 
dans  sa  poche. 

Nos  obscures  rérlamatlons,  étrangères  à toute  persouna- 
Ulé , ne  s'adressent , on  le  sait , qu'à  des  abstractions  vani- 
teuses. Nous  savon.s  fort  bien  qu’en  disant  d'on  cltapitre 
particulier  de  rimeurs,  qu'il  n'est  peut-être  pas  le  temple 
d’une  reli^on  destinée  à dianger  la  face  du  monde,  mais 
qu’il  est  sciilemenl,  pour  l’exploitalion  de  la  gloire  du 
siècle,  une  petite  société  anonyme,  nous  nous  exposons  à 
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de*  rancunes  anonymes  aussi , et  à de  longs  ressentiments 
des  dévots  romantiques,  rfous  sommes  parftiitemcnt  in* 
formé  que  les  immortels  sont  intolérants  et  colères  : li 
vous  leur  refiisex  l’adoration,  vous  êtes  Golérius;  si  vous 
exprimez  un  doute,  même  eu  faveur  de  la  synUve,  vous 
êtes  Dioclétien.  Mais  pour  qui  a déjà  risqué  de  déplaire 
à de  plus  importants  ennemis  Thésitatiou  de  régoïsme  est 
liiealôt  vaincue  par  le  désir  rinoère  d’être  utile.  Aux  yeux 
do  tous  les  pâles  révolutionnaires  démagogIi|ues , musi- 
caux, pittoresques,  1a  modération  est  toujours  un  crime; 
s'arrêter,  c’est  fidr;  et  derant  la  Montagne  et  les  Jacobins 
))04  tiques  on  peut  prévoir  le  sort  de  la  Gironde  lilt-rairc. 
^’iln|>ortc!  nous  avons  vu  crouler  un  empire  que  nous 
aimions  moins  que  celui  des  arts,  et  nous  avons  retenu  do 
res  événements  quelque  antipathie  pour  tous  les  Narcisse. 
Nous  savons  que  si  les  hommes  de  talent  se  sont  aimés 
dans  tous  les  temps,  que  si  nous  retrouvons  avec  atten- 
drissement quelque  trace  do  cette  amitié  entre  Racine  et 
Boileau,  Molière  et  La  Fontaine,  ceux-la  gardaient  queli|ue 
dignité  dans  les  éloges.  Vadius  et  TrissoUn  sont  les  seuls 
qui  se  louent  san.s  réserve.  Nous  ne  voudriorts  pas  voir  la 
tomanlismo,  réforme  utile,  pour  laquelle  nous  avons  fait  les 
premiers  vmux  et  que  nous  oimemos  toujours , clianger  de 
nom,  et  ne  s'appeler  plus  que  le  Trissotinisine. 

Le  public  se  doute  â peine  encore  de  Tintrépidité  de  nos 
bonnes  opinions;  U ne  sait  pas  que  ce  qui  était  exceptionnel 
au  temps  de  Corneille  est  devenu  presque  général  en  notre 
fière  époque;  que  les  vices  littéraires  d’autrefois  sont  de- 
venus les  moeurs  d'aujourdliui.  On  peut  corriger  un  ridicule 
tant  qu’il  n'est  signalé  qu’à  demi.  Allons,  messieurs,  nos 
amours-propres  sont  une  de  ces  choses  qu'il  iaut  laver  et  se 
Iiâter  do  laver  en  famille.  Démasquer  les  flatteurs  est  un 
service  qui  permet  de  faire  une  blessure  légère  à nossiiscop- 
tibililés  ; et  s'il  n*a  pas  été  impossible , en  de  mauvais  jours, 
de  creuser  le  sable  politique  pf>ur  dire  la  vérité  aux  rois, 
à travers  les  roseaux,  pourquoi  hésiter  de  crier  aux  |)oétes  : 
TravaïUeZt  ne  vous  vantez  pointt  II.  ne  Latoicue.] 

r.AllARI^y  CAMUS , synonymes  qui  s'emploient  toute* 
fois  plus  spécialement,  le  premirT  pour  dib.igner  ceux  qui 
ont  le  nez  plat  et  écrasé , le  second , ceux  qui  Pont  court , 
creux  et  enfoncé  du  cété  du  fruot.  Les  poêles  ont  qualifié  la 
Mort  de  Canuzrde,  parce  qu’on  la  représente  avec  la  face 
tlécUiriiée,  privée  par  conséquent  presque  cntièri’mont  de 
nez.  Les  personnes  cnmardci  ou  camuses,  surtout  les 
dernières,  rappellent  désogréablciueut  cotte  triste  représen- 
tation de  la  .Mort;  et  pourtant  U est  des  pa)S  où  cette,  dif- 
formité est  regardée  comme  une  beauté.  lin  Tatarie,  et 
priodpaleiiient  chez  les  Tcliérémisscs,  les  femmes  sont  ré- 
puUiCs  d'autant  plus  belles  qu'eiU's  ont  luoims  de  nez;  la 
fonihe  de  Gengis-Kban,  au  rapport  de  Rubruquis,  n'avait 
pour  aiosi  dire  que  deux  trous  au  lieu  de  nez.  Chez  quelques 
animaux,  ccrnime  les  chiens,  par  exemple,  c'e.^t  une  [Kultcu- 
larité  de  certaltics  espèces  d'avoir  le  nez  camus,  sans  que 
cela  nuise  également  à leur  beauté  : tels  sont  les  carlins. 
Le  bouvreuil,  oisean  de  l'ordre  des  passereaux,  qui  lors- 
qu'on le  prive  de  la  vue  possède  un  si  tuillant  gosier,  a le 
bec  camus.  On  dit  qu'un  cheval  est  camus  quand  il  a le 
cl^nfrein  enfoncé.  Kafin,  cnmtzs  e&t  le  nom  vulgaire  du 
daufdiin  conunun. 

CAMARGO.  Il  y a eu  deux  danseuses  de  ce  nom  à 
l’Opéra  de  Paris  ^ deux  sumrs.  Aforie-Anne  Cutis  ne  Ca- 
MARco,  la  plus  célèbre,  née  à Bruxelles,  le  13  avril  17l0, 
débuta  à l’Opéra  en  mai  173G,  à peine  âgée  de  seize  ans, 
dans  l’opéra  a'AtySt  où  elle  se  fil  d'abord  des  admirateurs 
puaioflnéa.  M"*  Ballé  avait  alors  la  vogue  ;;Marie  de  Ca- 
luargo  te  plat;a  dès  ses  débuts  au  même  rang.  Marie  de 
Camargo  était  d'origine  noble.  LUe  porta  au  théâtre  un  ca- 
rucière  plein  de  fierté  et  de  délicatesse,  qui  la  mit  d’aboni  à 
l’abri  des  séaluotions,  quoiqu'elle  fut  recliercliéc  avec  pa.Won 
par  les  plus  grands  («ersonnages  de  répo<iue.  «le  Ca- 
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margo  résista  deux  ans,  et  défendit  sa  jolie  soeur  des 
mêmes  attaques.  £nCn , en  1728,  le  comte  de  Melun,  usant 
de  violence,  les  enleva  toutes  deux.  Voici  une  requête 
curieuso  de  Camargo,  père  dont  l’original  a fait  partie  de  la 
curieuse  collection  de  Beffara  : 

• À son  éminence  monseigneur  le  cardinal  de  Fleury. 

Mal  i:m. 

« Monseigneur, 

•«  Ferdinand-Joseph  de  Cuppis,  alias  Camargo,  écuyer, 
seigneur  de  Reuou.ssart,  représente  très-respcctueu!sement  à 
votre  éminence  que,  né  d'une  des  plus  nobles  familles  de 
Rome,  qui  a donné  à rÉgiise  romaine  un  arcbevé«{uc  de 
Frani,  un  évéquo  d'Ostie  et  un  cardinal  du  ÜUe  de  Saint- 
Jean  ante  Portam  Latinam , doyen  du  sacré  collège  eu  l’an 
1517 , sous  le  pontificat  de  Léon  X;  s'étant  trouvé  privé  des 
biens  de  la  fortune  par  les  malbeurs,  les  procès  et  les  ra- 
vages des  guerres  que  ses  pères  ont  essuyés,  il  a évité  avec 
plus  de  soin  que  la  mort  de  déroger  à sa  naissance  et  à ses 
ancêtres , dans  la  noblesse  de.«q»els  il  n'y  a jamais  ru  aucune 
altération , pas  même  par  les  alliances,  le  suppliant  étant  en 
état  de  prouver  seize  quartiers,  tant  de  père  que  de  mère, 
puis4|ue  la  famille  des  Cuppis  a sorti  de  Rome  pour  venir 
s'allier  à Bruxelles  à celle  des  DervUlo  et  Vanglien  Derla- 
clciii , qui  sont  du  nombre  des  sept  familles  qui  ont  fondé  la 
ville  de  Bruxelles,  et  dont  les  descendants  confondent  en 
eux  la  nobltîsse  et  la  bourgeoisie. 

« Hors  d’état  de  pouvoir  soutenir  son  rang,  et  chargé  de 
septenfanU,  Il  a gémi  sans  murmurer,  il  a diercliëà  pro- 
curer à ses  enfants  des  talents  particuliers  et  d«^  art^  libres 
qui  pussent,  sans  qu'ils  dérogeassent , subvenir  aux  besoins 
de  û vie,  et  les  faire  sortir  de  la  misère  on  attendant  des 
temps  plus  heureux;  il  a fait  donner  à l'un  des  instructions 
pour  la  peinture,  à d’autres  pour  ta  musique,  à d’autres 
pour  la  danse.  Dans  ce  nombre  sonldeiix  tilles,  actuellement 
âgées,  l'une  de  dix-huit  ans,  l'autre  de  seize.  Comme  le  feu 
roi,  de  glorieuse  mémoire,  a voulu  qu'on  pût  être  à l'Opéra 
sans  déroger,  le  suppliant,  ayant  été  d’ailleurs  sollicité, 
même  forcé  par  des  personnes  qui  savaient  les  grandes  dis- 
positions de  l'atnée , n'a  pu  s'empêcher  de  consentir  qu'elles 
entmsent  à l'Opéra,  mais  sous  la  condition  que  lui  ou 
son  épouse  les  y conduiraient  et  les  reprendraient  en  sor- 
tant. Fzi  effet,  l’ato<^,  qui  y est  depuis  trois  ans,  s'est 
toujours  parfaitemt'ut  comportée , et  cette  conduite  a été 
universellement  admirée,  aussi  Ûen  que  sa  danse.  Mais 
depuis  trois  ans  .M.  le  comte  de  Melun  a usé  de  séductions 
et  de  voies  également  indignes  de  lui  et  du  suppliant.  Après 
avoir  trouvé  le  secret  de  faire  interposer  des  ordres  au  sup- 
pliant, que  l’on  a dit  émaner  d'une  part  respectable,  pour 
ne  point  réprimer  sa  fille,  quoiqu'il  y eût  occasion  de  lo 
faire,  U a cru  que  la  soumission  du  suppliant  à ces  ordres, 
quoique  surpris  par  de  faux  exposés,  avancerait  ses  lâches 
«Icsscins;  il  a osé  proposer  au  suppliant  de  consentir  à la 
débauche  de  sa  fille,  et  lui  a otTeii  pour  cela  de  lui  aban- 
donner les  appointements  qu'elle  a à l’Opéra.  Le  suppliant 
ayant  traité  comme  il  le  devait  cette  pro(>osiUon,  le  conite 
a trouvé  le  moyen  de  s'introduire  pendant  plusieurs  nuits 
dans  la  chambre  de  ses  filles,  et  enfin  les  to  et  11  de  ce 
moH  de  mai  il  les  a enlevées  toutes  deux , et  les  tient  ac- 
tuellement en  son  Ivétcl  à Paris,  me  de  la  CouturefSaint- 
Gervais. 

■ Le  suppliant , ainsi  déshonoré  aussi  bien  que  ses  filles , 
poursuivrait  i l’ordinaire  si  le  ravisseur  était  un  simple  par- 
ticulier; et  les  lois  étaldies  par  S.  .M.  et  scs  augustes  prédé- 
cesseurs veulent  que  le  rapt  soit  puni  de  mort  11  y a double 
crime  : deux  sœurs  enlevées , dont  une  âgée  de  dix-huit  ans, 
l'autre  de  seize.  Mais  le  suppliant , ayant  pour  partie  une 
personne  du  rang  du  comte  de  Melun , est  obligé  de  recourir 
au  législateur,  et  espère  de  la  bonté  du  roi  qu'il  lui  fera  ren- 
dre justice,  cl  qu'il  ordonnera  à M.  le  comte  de  Mehin  d*é- 
poitser  la  tille  aînée  du  suppliant  et  de  doter  la  cadette,  tl 
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ne  peut  que  par  U réparer  une  tp)ureti  unglaotc,  etc.,  etc.  » 
Ce  qu’U  adrÎDt  de  cette  requête  » t'biatoirc  ne  té  dit  pas , ni 
cominent  le  comte  de  Melun  répara  ses  torts  envers  les  de* 
raorselles  de  Camargo.  Tout  ce  qu’on  sait  de  celle  qui  a 
donné  do  l’éclat  à ce  nom , c’est  qu'elle  rentra  au  théitre , et 
ne  s’en  retira  que  vingt-trois  ans  après.  Malgré  cette  aven* 
ture , bien  connue  de  son  temps , de  Camargo  conserva 
toujours  parmi  ses  ramsradev  de  l’Opéra  une  grande  ré- 
putation de  sagesse  et  d'honneur,  qui  indique  suffisamment, 
à notre  avîa , que  les  torts  ne  ftirent  pas  de  son  c6té.  Jamais 
«lanseuse  n’avait  mis  dans  ses  pas  sutant  de  légèreté,  d’en- 
jouement, d’audace.  Toutes  les  modes  et  une  contredanse 
longtemps  populaire  prirent  son  nom;  toutes  les  femmes 
voulurent  être  chaussées  par  son  cordonnier,  dont  elle  fit  1a 
fortune.  Elle  se  rôtira  en  1761,  avec  une  pension  de  1,500  fr.; 
ses  appointements  n’svsieot  jamais  été  que  de  3,000.  Ved- 
taire  a célébré,  sdon  l’esprit  du  temps,  et  caractérisé  dans 
les  vers  suivants  ta  danse  do  die  Camargo  et  celle  de 
Sallé  : 

Ab  ! CsiMrgo  qoe  vous  êtes  brilUate  ! 

Mau  que  Sallé . ^iraada  dieua  , eat  raviasaote  î 
Qoe  foa  pat  tout  logera , et  que  l«a  aient  aeot  doui  ! 

Hle  cat  ioimilable,  et  vont  ètea  noavelte; 

Lea  Ntrapbea  aaoteot  eemsie  vont. 

Et  lea  Oicca  danaeot  coane  elle. 

Cette  danseuse  moonit  à Paiis,  le  39  avril  1770. 

Charles  Rouai. 

CAMARGUE  y Ile  formée  par  la  bifurcation  du  R h 0 n e, 
un  peu  au-dessus  d'Arles , jusqu’à  son  embouchure  dans  la 
Méditerranée.  Quelques  érudits  ont  cru  reconnaître  le  nom 
de  Marius  {CamariOt  Caii  Marii  nper}  dans  celui  de  cette 
Ile,  où  rUIustre  Romain  fit  creuser  un  canal  dont  on  voit 
encore  des  vestiges.  Les  deux  bras  du  fleuve  qui  reuferment 
1a  Camargue  se  nomment  te  grand  et  le  petit  RhOne.  Celui-ci 
forme  une  partie  des  limites  du  département  du  Gard  et  de 
celui  des  Bouches-du-Rhône,  dont  ITe  dépend.  La 
forme  triangulaire  et  la  situation  de  cette  terre  l'ont  (Ut 
comparer  au  delta  du  Kil;  mais  ces  analogies  sont  les  sonies 
qu'on  puisse  trouver  oitre  les  deux  territoires.  Le  travail 
du  fleuve  africain  vers  son  embouchure  est  terminé  depuis 
longtemps.  Avant  d'approcher  de  la  mer,  il  dépose  les  maÛères 
pesantes  dont  scs  eaux  s’ét^ent  chargées  dans  les  régions 
pluvieuses,  et  ne  charrie  plus  qu’on  limon  fécondant,  source 
intarissable  des  richesses  qu'il  répand  sur  ses  rives.  La  Ion* 
giieur  de  son  cours  et  1a  diminuhon  progressive  do  volume 
de  scs  «aux  tendent  cooUnuclIemcnl  à le  ralentir  ; aucun 
affiueni  ne  loi  apporte  des  galets  ou  des  sables  qu’ü  puisse 
transporter  jasqu'à  la  mer.  Les  eaux  et  1a  terre  sont  par- 
venues dans  cette  contrée  à une  lenteur  de  changement  qui, 
par  rapport  à nous  et  même  à nos  annales , équivaut  à la 
stabilité.  Le  régime  du  fleuve  européen  est  tout  à fait  diiïe- 
reot  : grossi  sur  ses  deux  rives  par  des  courants  tributaires, 
il  con.«(erve  son  impétuosité  jusqu'aux  approches  de  la  mer, 
et  reçoit  à plusieurs  intervalles  de  nouveaux  débris,  qu’il 
roule  jusque  dans  la  Méditerranée,  avec  des  sables  et  des 
graviers  dont  raccumtdation  ne  peut  former  un  sol  fertile, 
line  tour  construite  en  1737  à l’embouchure  du  grand  Rhône 
en  est  maintenant  éloignée  de  près  de  quatre  kilomètres,  tant  les 
atterrUsements  ont  (ait  de  progrès.  Les  cailloux  amenés  par 
le  fleuve  et  rq>oo8sés  par  les  flots  de  la  mer  s’amoncellent , 
s’agglutinent  au  mojta  d’un  ciment  dont  les  eaux  remplis- 
sent leurs  interstices,  et  forment  un  poudingue  analogue  à 
celui  de  la  Crsu , plaine  qui  n'est  séparée  de  la  Càmai^ie 
que  par  une  lisière  étroite  an  delà  du  Rhône , et  dans  la- 
quelle on  reconnaît  les  dépôts  que  la  Durance  y a laissés  à 
l'époque  où  cette  rivière  tombeit  directement  dans  la  mer,  au 
lieu  d'aller  se  confondre  avec  le  Rhône. 

On  évalue  1s  loogneor  de  la  Camargue  à 40  kilomètres  du 
nord  an  sud,  sa  plus  grande  largeur  à 30,  et  sa  superficie  à 
6&ÿ000  hectam , dont  un  cinquième  seulcmeot  est  eu  culture. 
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Des  sables  peu  cultivables,  des  espaces  imprégnés  de  sol,  où 
les  sondes  peuvent  seules  réussir,  des  marais  et  des  étangs, 
des  canaux  d’irrigathm  et  de  dc^hement,  des  chaussées 
qu'il  a fallu  cxliausser  pour  les  soustraire  aux  inondations  , 
occupent  tout  le  reste  de  cette  vaste  étendue,  plus  grande 
que  le  dixième  de  celle  du  département  des  Âaucbes-dii- 
Rhône , quoique  sa  population  soit  au-dessous  de  4,000  lia- 
bitants.  11  parait  que  cette  terre , si  peu  féconde  aujourd'hui , 
jouissait  autrefois  d’une  prospérité  qu’elle  a perdue,  sans 
que  l'on  puisse  imputer  ce  dommage  à des  causes  dont  Hiis- 
toire  ait  conservé  le  souvenir.  D’anciennes  descriptions  par- 
lent dlles  boisées,  infestées  de  bétes /éroces^  à la  place  cou- 
verte maintenant  par  le  vaste  étang  de  Valcarès , et , dans  un 
temps  plus  rapproché  de  nous,  de  peuplades  industrieuses 
et  commerçantes  qui  occupaient  ce  petit  archipel.  Saintes^ 
Marie4 , bourg  dont  la  population , jointe  à celle  du  caotou , 
composé  de  plusieurs  communes , ne  s’élève  guère  au- 
jourd'hui qu'à  600  habitants , en  a compté  plus  que  l’on  n'en 
trouve  maintenant  dans  Hic  entière.  Qudqucs-uns  de;  étangs, 
communiquant  eiKorc  avec  la  mer,  ne  sont  jamais  à sec  et 
nourrissent  des  poissons  ; d’autres , entièrement  isolés  et  peu 
profonds , ne  sont  que  des  espaces  inondés , dont  les  eaux 
disparaissent  pendant  l'été.  Des  roaraU  viennent  joindre  leurs 
miasmes  à ceux  de  toutes  ces  eaux  stagnantes,  et,  dans  une 
contrée  dont  l'atmosphère  serait  plus  calme,  un  sol  tel  qoe 
celui  de  la  Camargue  serait  un  foyer  de  contagion.  Heureu- 
sement le  mistral  emporte  les  exhalaisons  délétères,  et  les 
bergers  ne  sont  pas  exposés,  non  plus  que  leurs  troupeaux, 
à la  funeste  influence  des  marais.  Il  est  cependant  certain 
que  l'état  de  la  Camargue  a changé  au  désavantage  de  ses 
habitants. 

En  observant  le  terrain  de  la  Camargue,  on  remarqim 
d’abord  que  l’on  n’y  trouve  point  de  pierres,  à quelque  pro- 
fondeur qoe  l’on  pénètre.  Le  mode  de  formation  n’a  donc  pa.s 
été  le  même  que  celui  des  atterrissements  dont  on  est  témoin 
aux  embouchures  du  fleuve.  Ce  sont  les  eaox  de  la  surface , 
et  non  celles  du  fond , qui  ont  déposé  les  débris  dont  les 
couches  superposées  révèlent  faeUcnient  l'origine.  Le  géolo- 
gue , dont  les  observations  ont  embrassé  tout  le  bassin  du 
Rhône,  retrouve  dans  la  Camargue  ce  qui  n’est  dô  qu’anx 
débordements  de  l'une  des  rivières  affluentes.  Certaines  cou* 
che-s  proviennent  en  entier  de  la  Saône,  d'autres  de  l'Isère,  etc. 
Dans  quelques  autres , ces  diverses  origines  ne  sont  pas  dis- 
tinctes , et  les  débris  de  diversrs  régions  s’offrent  p^méle 
aux  yeux  de  l’observatetur.  Au-dessous  de  ces  dépôts  des 
eaux  du  fleuve , d'épaisses  ailles  Interrompent  les  recher- 
ches , et  ne  laissent  point  apercevoir  1a  cause  de  leur  accu- 
mulation dans  le  Heu  qu’elles  occupent  L’inspection  dex 
débris  de  végétaux  et  d’animaux  confinne  ce  que  les  obser- 
vations minéralogiques  avaient  appris  ; on  rerie  convaincu 
que  la  Camargue  est  l’ouvrage  du  Rhône  presque  seul , 
et  que  ri  les  eaux  de  la  mer  y ont  mêlé  ce  qui  les  caractérise, 
du  sel  et  des  coquilles , ce  n’est  qu’en  très-petite  quantité, 
accidentellement , lorsque  des  vents  du  sud  souffiaient  avec 
assez  de  violence  pour  que  les  lames  pussent  franchir  les 
digues  formées  le  long  de  la  côte  par  les  mouvements  oppo- 
sés des  eaux  du  fleuve  et  de  celles  de  la  mer.  Les  effets  ca- 
ractéristiques des  tempêtes  sont  facilement  reconnus  dans 
les  couches  de  formation  marine,  mêlées  qnHqiiefois  à celles 
d’eau  douce,  dans  le  terrain  de  la  Camargoe;  rien  n'y  est 
distinct,  nivelé,  régulier;  une  extrême  confusion  atteste 
partout  que  des  mouvements  impétueux  bmileversèrent  les 
dépôts  et  intervertirent  l’ordre  de  chaque  forrostkm.  En  ceci 
le  présent  vient  encore  éclairer  le  passé  : les  invasions  de  la 
mer  n’ont  pas  totalement  cessé , et  les  eaux  dont  elles  cou- 
vrent 111e,  y déposent  une  grande  partie  de  lenr  sel.  E>e  là  les 
Innilrations  et  les  Incnistations  salines,  les  sansouires,  m 
langue  du  pays.  On  sait  aussi  que  le  lit  du  Rhône  se  comble 
de  plus  en  plus,  comme  eehii  de  presque  toutes  les  rivières, 
vers  leur  embouchure , au  lieu  que  vers  leur  source  Téro* 
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sioa  do  toi  coatisue , «(  le  ciDtl  s’approfondit.  La  Camargue 
serait  donc  menacée  de  retomba*  sous  les  eaux  qui  l'ont 
formée , si  Ton  o’avait  pas  soin  de  rexhausser  à mesure  que 
le  fleuve  s’élève  au-dessus  de  son  ancien  niveau. 

Toutes  ces  données,  dont  Texactitude  est  incontestable, 
ont  conduit  k un  projet  dont  plusieurs  obstacles  moraux  em- 
pêcheront peut-être  l'exécution.  Il  s’agindt  de  creuser  dans 
111e  une  multitude  de  fossés  dont  les  déblais  serviraient  àre- 
bausser  lea  chaussées  actuelles,  et,  afin  de  multiplier  ces  voies 
de  communication,  les  canaux  auraient  des  écluses  pour  y 
foire  entrer  les  eaux  dn  Bbéne  en  tempe  opportun,  et  pour 
les  évacuer  lorsque  les  besoins  de  la  culture  l'exigeraient. 
Quand  ces  dispositions  seraient  prises^  on  soumettrait  l'ile 
k une  submersion  totale,  en  profitant  des  saisons  et  des  cir- 
constances où  les  eaux  seraient  bien  chargées  de  terres  ve- 
nues de  loin  et  très-divisées,  qu’elles  déposeraient  sur  l'es- 
pace qu’elles  auraient  couvert  : on  les  ferait  sortir  quand 
le  niveau  du  fleuve  le  permettrait,  ce  qui  ne  tarderait  jamais 
longtemps,  comme  on  le  sait  par  des  observations  aasex  pro- 
longées. 11  est  certain  que  l’on  créerait  de  la  sorte  un  sol 
excellent,  dont  la  fertilité  toujours  croissante  égalerait  on 
jonr  celle  des  rives  du  Nil.  L'entretien  de  l'état  actuel  de  la 
Camargue  est  fort  dispendieux,  quoiqu’il  soit  restreint  k un 
strict  nécessaire,  qui  ne  suffit  pas  pour  tout  conserver.  L’en- 
Iretien  des  voies  de  communicatioa  y coûte  beaucoup,  ainsi 
i|ue  celui  des  canaux.  Ce  n'est  qu’en  augmentant  le  produit 
lies  terres,  ratsaoce  des  cultivateurs,  et  par  ce  moyen  la 
|K)polation,  que  l’on  peut  alléger  le  fardeau  des  cotisations 
que  s'imposent  aujourd’hui  les  propriétaires  du  sol  cultivé 
dans  cette  Ile.  Si  les  étangs  étaient  comblés  et  les  marais 
dessécliés,  la  vaste  plaine  de  la  Camai^e  n'auralt  plus  pour 
ses  babitanta  que  les  ioconvénienUd’un  sol  trop  exactement 
nivelé,  tel  que  celui  de  la  Hollande.  Sa  population  pourrait 
être  ainsi  décuplée.  Foiay. 

Fertile  dans  les  parties  âevées,  le  long  desbrasdu  Riiéne, 
où  l’on  récolte  du  blé,  do  l’oige,  de  l’avoine  et  des  vins  rouges, 
le  sol  de  la  Camaigue  forme  dans  les  parties  basses,  de  verts 
piturages  où  errent  en  liberté  de  nombreux  troupeaux  de  che- 
vaux, de  barafs  et  surtout  de  moutons.  On  évalue  le  nombre 
des  agneaux  qui  y sont  rievés  annurilement  à 40,000,  celui 
des  bœufs,  pdHs  mais  vigoureux,  à 3,000,  et  à pareilnombre 
celui  des  chevaux,  petita  ausai,  très-légera  k la  course,  es- 
timés pour  la  selle,  tt  descendant,  dit-on,  des  chevaux  arabes 
amenés  Han»  le  pays  par  les  tnvasloos  des  Sarrasins.  Llle 
renferme  neuf  communes,  un  grand  nombre  de  belles  mai- 
sons de  campagne  el  de  3 à 400  fermes  appdées  mas. 

CAM  ARILLA»  mot  espagnol  signifiant  littéralement  pe- 
iUechambre.  C'est,  dans  le  langage  dn  peuplede Castille,  le 
nom  que  donnent  les  pédagognes  k la  pièce  où  ils  enferment 
el  corrigent  leurs  écoUos.  Camara  est  encore  la  clianibre 
par  cxceUence,  la  chambre  du  souverain  d’Espagne  ; coma- 
riltot  sa  petite  chambre,  son  cabinet,  l’endroit  où  il  reçoit 
ses  amis  les  plus  intimes,  ses  courtisans,  scs  flatteurs,  ceux 
qui  dominent  son  esprit  de  plus  près  et  souvent  avec  plus 
de  pouvoir  que  lea  ministres  clergés  ostensiblement  du 
poids  dea  affaires.  De  là  est  venu  Tusage  d’appeler  coma- 
ritta  dans  tous  lea  pays  monarchiques  le  conseil  privé  du 
chef  de  l'État,  conseil  tout  à fait  en  deliors  des  eonatitaüons 
et  des  lois,  et  composé  presque  toujours  on  de  ses  compa- 
gnons ordinaires  die  pl^dr,  ou  des  iMmmes  attacliés  à sa 
perüODiu!  par  les  Uena  de  la  domesticité.  Cea  rapports  loUmes 
ont  surtout  de  l’inducnoe  dans  tesappartemenUde  rEsrorial , 
ntl  l'on  confond  sous  la  déoomlnatiofi  générale  de  criados 
< domestiques)  l’officier  de  bouclie  qui  prépare  Im  friandises 
royales,  le  cliambeUan  qui  les  sert,  le  grand  veneur  qui  acoom- 
pagne  le  prince  à la  chasse.  Un  monarque  espagnol  se  croit, 
avec  sa  fomille,  pétri  d'un  autre  limon  que  le  reste  du  genre 
humain  ; sa  livrée,  grande  et  petite,  sa  camarHla,  est  le  seul 
anneau  intermédiaire  entre  ce  vil  bétail  et  son  trône; il  tu- 
toie sans  distinction  tout  ce  qui  l’approche,  et  peme  que 
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c’est  faire  beaucoup  d’honneur  à cette  fourbe  de  vilains. 
Dans  ce  pays  les  Gil-Blas  sont  communs,  et  Télévation  d'un 
barbier  aux  premiers  emplois  de  l'adminblration  est  chose 
nalurelle  et  presque  journalière  : on  ferait  un  long  catalogue 
des  grands  fonctionnaires  sortis  des  euiûnes  ou  des  écuries 
royales.  Qu'on  ne  se  fie  pas  à leurs  uoma  pompeux,  à leurs 
titres  I ils  sont  presque  toujours  d’emprunt  : la  faveur  royale 
a l’habttnde  de  débaptiser  ceux  qu’elle  élève.  C'est  à peu 
de  chose  près  la  France  du  moyen  âge. 

La  camarilla  de  l'Etcurial  n'est  point  l'ancien  orif-rfe- 
b€ttifât  Versaflies.  U y avait  ki  plut  de  souplesae  et  d'é- 
lasticité ; 0 y a là  plus  de  force  et  d’actim)  brutale.  Le 
bras  des  Maintenon,  des  Pompadour,  des  Dubarri,  des  Po- 
lignac  pesait  bien  autant  peut-être  que  celui desPacbcco, 
des  Alberoni,  des  Olivarës,  des  Calderon,  des  Nitarü 
et  des  Godoy,  mais  11  écrasait  moins. 

CAMBACÉRÈS  (JEWN-JAcqoca*R£cis  ne),  né  à Mont- 
pellier, le  octobre  1753 , d’une  ancienne  famille  de  robe, 
fut  destiné  aux  fonctions  de  la  magistrature,  auxquelles  il  se 
préftara  par  une  étude  approfondie  dn  droit.  Pourvu  de  1a 
charge  de  couseiller  en  la  cour  des  comptes,  aides  et  finances 
de  Montpellier,  0 (ut  eboiri , lors  des  élections  pour  les  états 
généraux  de  1799,  comme  secrétaire  rédacteur  des  cahiers 
de  son  ordre  ( la  noblesae  ),  et  élu , en  second , député  de  cet 
ordre  par  la  sénéchauss^  de  Montpellier;  mais  cette  élec- 
tion n’ayant  point  été  admise , U fut  apprié  successivement  à 
des  fonctions  administratives  et  à la  présidence  do  tribunal 
criminel  de  l’Hérault.  Fji  septembre  t702  ce  départcnu^iit 
l’envoya  à la  Convention. 

Trois  époques  ont  marqné  la  vie  de  cet  homme  célèbre  : 
sa  carrière  de  législateur  comme  conventionnel , 1a  grandt* 
part  qn’il  eut  au  pouvoir  pendant  la  durée  de  l'Empire,  et 
enfin  sa  proscriptiaii  et  sa  retraite.  Cambacérès  n'appar- 
Üent  ni  à cette  classe , peu  nombreuse , de  grands  cituyeiu 
toujours  prêts  à se  dévouer  pour  le  bien  de  la  patrie , ni  au 
petit  nombre  de  ces  génies  élevés  que  la  nature  appelle  à 
guider  les  peuples  et  à gouverner  les  États  dans  les  temps 
de  crise;  mais  doué  d’un  esprit  juste  el  lumineux,  habile  et 
savant  jurisconsulte,  il  fut  toujours  ami  de  l’ordre  et  des 
lois.  Politique  éclairé  et  adroit,  s’il  n’enlreprit  pas  de  luUor 
contre  les  tempêtes  qui  bouleversèrent  la  Convention,  il  fit 
souvebt  d’heureuses  tentatives  pour  ramener  le  vaisseau 
public  dans  nne  meilleure  route,  et  il  cherclia  toujours  à 
faire  prévaloir  les  idées  de  justice  et  de  modération.  Doué 
d’une  àme  calme,  qui  laissait  à son  jugement  toute  sa  liberié, 
il  sut  éviter  de  se  compromettre  avec  la  fureur  des  partis , et 
montra  plus  d'une  fois,  à propos,  de  la  fermeté.  Ain.si, 
dans  le  procès  de  Louis  XVI,  fl  ne  s’éleva  pas  sans  doulo 
à llmpartialilé  conscknciease  ni  à la  généreuse  et  saine 
politique  dea  Lanjuinais  et  des  Yalady  ; mais , comme  eux , 
quoique  avec  bien  moins  d’énergie , U refusa  à la  Convention 
le  droit  de  juger  un  prince  mallteureux , et , en  pronooçant 
sur  la  peine , à travers  Pambigurté  apparente  de  son  vote, 
perce  l’intention  évidente  de  le  sauver  an  moyen  d'un  A)our- 
nement  indéfini.  Le  vote  de  Cambacérès  avait  été  compté 
coronse  équivalant  à un  refus  de  condimner.  Sa  proscription 
comme  régicide  en  1816  fût  donc  l’œuvre  d'une  vengeauce 
inique. 

La  législatioQ  devint  l'occupation  principale  de  Camba- 
cérès dans  les  comités  et  à la  tribune.  Sa  pensée  dominante 
fbt  la  rédaction  d^in  code  civil;  il  en  présenta  le  projet  en 
esquisse  dès  les  mois  d’août  et  d’octobre  1793.  11  en  déve- 
kq^  de  nouveau  les  bases  dans  les  séances  des  6 et  9 dé- 
conbre  ( 16  et  19  frimaire  an  ii),  et  le  reproduisit  dans  la 
aoite  au  conseil  des  Clnq-Cents.  Si  la  gloire  d’avoir  accom- 
pli celle  grande  oxivre  est  l’un  des  plus  beaux  titres  de  Na- 
poléon , c'est  à Cambacérès  qti’cn  appartient  la  conception  ; 
aa  pers^érance  à en  reproduire  le  projet  en  assura  l'exécu- 
tion, et  ses  travaux  antérieurs  la  dirigèrent.  Plnsleiirs  actes 
remarquables  honorèrent  encore  la  prenlèfe  partie  de  sa 
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earrièf«  poliüquç.  Charge  de  communiquer  à Louie  XVI  U 
rlédRioii  qui  lui  accordait  le  choix  de  scs  dt^fenseura , U in- 
aiata  pour  l'entière  Hbcrh^  des  communications  entre  l’accusé 
et  scs  conseils,  et  la  fît  sanctionner  par  un  décret.  Il  corn* 
battit  la  proposition  d'obliger  les  représentants  À déclarer 
l'état  de  leur  fortune.  Ce  n'eût  été  qu'une  Inquisition  et  une 
déception.  Cambacérès  demanda  qu'une  loi  hxât  le  sens  de 
la  qualillcation  de  chefs  de  brigands  appliquée  aux  Ven- 
déens , et  désignât  clairement  les  individus  qui  pounaieot 
être  considérés  comme  tels.  Après  la  mort  de  Robespierre, 
fl  voulut  qne  Ton  retirât  aux  comités  de  gouvernement  le 
pouvoir  de  faire  arrêter  les  représentants.  Lors  du  rappel 
dans  l’assemblée  des  soixante-treize  députés  emprisonnés 
après  le  3 1 mai , Cambacérès  invoqua  l'amnistie  pour  tous  les 
faits  révolutionnaires  non  prévus  par  le  code  pénal.  U rou- 
vrait ainsi  la  porte  de  la  Convention  aux  débris  de  la  Gi- 
ronde qui  avaient  survécu  à la  proscription.  Ce  fut  lui  qui , 
après  le  9 thermidor,  présenta  le  projet  d'adresse  au  peuple 
français , où  rasscroûée , affhmchie  du  joug  des  terroristes , 
professait  des  principes  de  modération  et  de  justice.  Opposé 
à toute  réaction , il  fit  reponsser  la  proposition  de  mettre  en 
jugement  les  membres  des  comités  et  des  tribunaux  révolu- 
tionnaires. Rentré  au  comité  de  salut  public,  il  fit  remplacer 
par  le  bannissement  la  peine  de  la  déportation,  que  l'on 
proposait  contre  les  prêtres  qui  troubleraient  l'ordre  public. 
Le  commandant  du  château  de  Flaro,  où  l’on  détenait  les 
individus  prévenus  de  terrorisme , les  avait  traduits  devant 
l’orficier  de  police  judiciaire,  qui  les  avait  rendus  â la  liberté. 
Cambacérès  s’opposa  & IVniprisonnement  de  ce  militaire 
dénoncé  pour  ce  lait.  A la  formation  de  l'Instilul  national,  il 
en  fit  i»artic  comme  membre  de  la  classe  des  sciences  roo- 
ralfs  et  politiques.  11  entra  depuis  à l'Académie  Française, 
et  ne  cessa  d’en  faire  partie  qu'au  31  mars  1816,  date  de 
l'ordonnance  qui  prononça  sa  radiation. 

Si  pendant  la  duré*'  de  la  Convention  il  concourut  h fairo 
mainlciiir  ou  adopter  quelques  mesures  rigoureuses,  et  qui 
pouvaient  faire  poser  sur  des  particuliers,  et  même  sur  des 
cla<^s  de  citoyens,  des  souffrances  Imméritées,  c'est  moins 
â lui  qu’il  faut  Imputer  ces  rigueurs  qu'aux  dilTiciiltés  et  à 
In  dureté  des  temps.  Après  tant  d'écarts  et  de  désastreux 
événements , lorsque  la  fureur  des  partis  était  plutdt  as- 
soupie que  calmée,  mettre  tout  d’un  coup  un  tesme  à 
tous  les  maux , rétablir  soudainement  dans  les  lois  et  dans 
le  gouvernement  la  balance  exacte  de  la  ju.stice , n'était  point 
une  tâdie  facile,  ni  peut-être  même  d'une  exécution  prati- 
cable. En  appréciant  en  masse  les  actes  et  la  conduite  poli- 
tique de  Cambacérès  à 1a  Convention,  on  trouve  qu’il  s'y 
montra  plnt  digne  d'éloge  que  de  blâme.  La  direction  des 
affaires  après  la  chute  de  Robesfrterre  reposa  longtemps  sur 
le  dépnté  de  l'Hérault , comme  prérident  du  comité  de  salut 
pnblk.  Il  avait  en  cette  qualité  la  vériflcatlon  et  la  signature 
de  tous  les  actes  de  gouvernement.  11  était  en  quelque  sorte 
le  président  de  la  république,  et  la  direction  qu'il  imprima, 
pitis  éclairée  et  plus  sage  que  celle  des  gouvemcmenls  anté- 
rieurs depuis  la  révolution,  tendit  constamment  au  retour 
de  l’ordre.  La  réputation  de  modération  et  d’babitcté  qu’il 
sut  s'acquérir  alors  le  signala  depuis  à l'adl  clairvoyant  de 
Rona|>arte,  comme  le  premier  de  ses  auxiliaires  dans  l’cxer- 
dre  du  pouvoir.  Vers  la  fin  de  sa  carrière  conventionnelle, 
le  futur  second  consul  fUt  écarté  du  Directoire,  ou  U allait 
être  appelé,  et  le  fut  par  une  dreonstanre  fâcheuse  pour  son 
crédit  sur  l’opinion  républicaine.  Une  lettre  du  marquis 
d’Kntraigues,  agent  des  Bourbons  à l'étranger,  contenait 
ces  mots  : * Je  ne  m’étonne  pas  que  Cambacérès  soit  un  de 
ce«fv  qui  désirent  le  retour  de  la  royauté  ; je  le  connais,  etc.  » 
It  «it  beau  se  disculper;  en  vain  U publication  de  sa  Justi- 
fication fiit-elle  ordonnée  : nmpression  était  produite, et  ne 
t'effaça  pas. 

La  seconde  époque  de  1a  vie  de  Cambacérès , sous  la  cons- 
titution de  l'an  ni  et  sous  l'Empire , n'ayant  laissé  à ses  ta- 


lents émineuU  qu'une  iofluesM  seooodaiie,  il  suffira  4*t»e 
revue  raphlc  des  faits  principaux.  Nommé  membre  du  Con- 
seil des  Cinq-Cents , U y signala  prmciqkalament  sa  présence 
par  deux  mesures  remarquables  qu'il  fit  U cré^n 

d’une  commission  pour  l'examen  des  actes  du  Directoire 
susceptibles  de  porter  atteinte  au  pouvoir  légUUtif,  précauUoo 
qui  ne  put  prévenir  le  coupd'Eut  du  18  fructidor  an  v, 
et  riosUtulion  de  1a  contrainte  par  corps  en  matière 
civile,  décrétéele27  février  1797.  Sorti  du  oooseiUe  20 mai 
snivaot,  U fut  réélu  à Paris , par  l’assemblée  éieclorale  réu- 
nie à l'Oratoire  ; mais  la  loi  de  floréal  an  vi  annula  son  élec- 
tion. Il  ne  fut  promu  au  ministère  de  1a  justice  qu'après  le 
mouvement  politique  de  prairial  an  vu , qui , (aiaant  triom- 
pher  les  républicains  les  plus  ardents , avait  expulsé  du  Di- 
rectoire Merlin  et  Treilbard.  Appelé  au  gouvemeioetit 
comme  second  consnl  par  Bonaparte,  en  décembre  17M, 
après  la  chute  du  Directoire , U fut  chargé  d'organiser  Ioim 
les  pouvmrs  judiciaires.  Ce  travail  important,  son  concours 
à la  préparation  de  toutM  les  lois,  et  surtout  de  ce  Code 
civil  qu'il  avait  ri  loogtcoqH  appelé  de  ses  vœux  et  éla- 
boré d'avance,  furent  l’œuvre  principale  de  sa  carrière 
d'homme  d'ÉUI  pendant  la  durée  du  Coosnlat  et  de  l’Em- 
pire. 

Napoléon  avait  constamment  recours  aux  Imnières  et  à la 
sagesse  de  Cambacérès.  U lui  confiait  les  rênes  de  l’adminis- 
tralion  pendant  ses  absences.  Quand  l’Empire  fut  constitué, 
le  second  consul  fut  élevé  è la  dignité  de  prince,  de  doc  de 
Parme,  d’ardûcliancelier,  et  décoré  du  greod-aigte  de  la 
Légion  d'IIonneur  ; presque  tous  1rs  ordres  de  l'Europe  lui 
furent  succesrivement  conférés.  Il  devint,  en  outra,  altesse 
sérénissime , officier  de  la  maison  impériale , membre  du 
conseil  privé,  membre  président  du  sénat,  du  conseil  d’État, 
de  la  haute  cour  impériale,  titulaire  d’une  eénatorerie, 
gnnd  commandeur  de  la  Couronne  de  fer,  etc.  On  assure 
qu'il  donna  souvent  au  chef  de  l'Empire  d’excdkata  avis, 
malheureusement  négligés.  11  s’opposa,  diUm,  dsnsk conseil, 
à l'exéeulion  du  duc  d'Eûghien  , aux  guerres  d'Espagne  et 
de  Russie  , et  au  mariage  de  l'empereur  avec  une  arcèédu- 
chesse. 

Mais  ri  dans  le  cabinet  il  parlait  en  ami  du  paya  et  de 
la  vérité,  fl  prêtait  un  appui  public  è tous  les  actes  de  la 
volonté  imp^alc.  11  en  fut  è peu  près  constamment  i'orgaoo 
et  l'apologiste  auprès  du  sénat.  Nommé  président  du  cooseil 
de  régence  en  1814,  au  départ  de  Napoléon  pour  l’armée,  en 
conformité  de  set  ordres,  U fit  décider  la  translatioa  de  im- 
pératrice et  du  gouvernemeal  à Blois.  Ce  fut  ^rès  l'enlè- 
vement de  cette  princesse  et  de  son  fils  que , le  7 avril , ü 
envoya , comme  sénateur,  son  adhésion  è U déchéance  de 
l'empereur.  Rappelé  par  celuHn , à aon  retour , à la  dignité 
d'arclUcbanccHer,  avec  les  fonctions  de  ministre  de  1a 
justice,  il  SC  borna  è rigner  les  actes  du  ministère,  et  les 
fonctions  ministérielles  furent  exercém  par  le  conseiller 
d'Etat  Bûulay  de  laMeurtbe,  sous  le  titre  de  directeur 
de  la  correspoodanoe  et  de  la  comptabilité.  L’archichance- 
lier ne  s’installa  même  pas  à l'hétel  du  ministère.  Investi  de 
la  présidence  de  la  clkambre  des  pain  et  de  l'assemblée  een- 
trale  des  députés  des  collèges  électoraux,  U adressa  la  parole 
& l'empereur  au  nom  de  ces  deux  corps. 

Aprto  le  retour  do  Louis  XVIII,  il  fut  compris,  pomme  ré- 
ÿcide,  au  nombre  des  individus  bannis  par  i'artids  7 de  la 
loi  qui  amnistiait  tous  ceux  qui  n'étaient  pas  proscrits.  11  se 
retira  à Bruxelles,  où  il  vécut  jusqu'en  mai  1816,  époque  à 
laquelle  ses  droits  civils  et  politiques  lui  furent  restitués  par 
décision  royale  du  U du  même  mois.  U revint  à Paris,  oè  il 
mourut,  en  1824. 

L'adhésion  successive  de  Cambacérès,  et  la  part  qu'il  prit 
aux  diffi^nls  pouvoirs  qui  s'établirent  en  France  depuis  la 
révolulion de  1789 , prouve qu'aucime passion, aucune oon- 
vicUon  politique  ne  l'attachaient  à nn  modo  spécial  de 
gouvernement  et  à une  doctrino  constitutioiiDeUe.  11  fut  du 
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d«  cm  bonnes.  d*Êtat  qui  «dmettent  tous  les  CiiU 
acooflopUi  et  »*y  ptieut,  eu  s'efforçant  do  contribuer  par  leurs 
lumières  et  leon  traTaoi  à introduire  dans  U gestion  des 
aflUres  le  plut  de  jusüoe  et  d'ordre  qu’il  leur  parait  pos- 
d'espérer  dans  nue  sltuatkni  donnée.  Dans  cette  dasse 
diKWUMS  polHiquee , on  peut  le  compter  comme  I’ub  des 
plut  éminents  par  leurs  taleoU  et  leurs  aerrices.  11  arait 
commeaoé  des  mémoires,  dont  les  mannscrils  aaraieot,  dit- 
on,  formé  six  Tolomes.  On  regrette  que  sa  famille  n'ait  pas 
ju^  à propos  de  pnblier  ces  eouveoirs,  qui,  malgré  la  dis> 
crétioo  connue  de  leur  auteur,  renferment  sans  doute  plus 
d’une  rérélatioo  ciirieose.  AoaetT  oe  Yitst. 

La  bmille  Cambacérèe  a produit,  en  outre,  quelques 
hommes  dignes  d'ajonter  à son  iJlustraUoo,  entre  autres  un 
doclenrde  Sorbonne,  membrederAcadémie  de  Béziers,  mort 
en  17&S;  l'abbé  de  Cambacérès,  mort  en  1802,  ardiidiacrede 
Montpeber,  qui,  chargé  de  prêcher  le  carême  de  f 767  derant 
Louis  XV  et  sa  cour,  s'honora  autant  par  le  courage  dont 
il  fit  preure  que  par  le  talent  qu'U  déploya  comme  prédica- 
teur ; le  cardinal-archevêque  de  Rouen  Btienné-Huàert  d£ 
CanBACinâs,  sénateur,  ensuite  pair  dee  CentrJours,  morten 
1821 , et  le  général  baron  de  Cambacérès,  mort  en  I82C, 
l’un  et  l’autre  frères  de  Parchicbaocdier.  Le  général  a laisaé 
dttix  fils,  dontTalné,  Afarie-yean-Pierre-tfuéerf , duc  ns 
OAnBAcdRÉn,  né  à Tobngea  ( PrusM  ),  le  20  septembre  1798, 
fut  âevé  à la  pairie  le  11  septembre  1836  par  Louis-Phi' 
lippe.  Mend>re  de  la  commission  consultative  après  le  2 dé- 
cembre 1861 , U est  aujourd'hai  sénateur.  Le  pins  jeune 
fut  envoyé  k lacbambruen  1812  par  le  collée  exfra-mu- 
rot  de  Saint-Quentin,  en  remplacement  de  M.  FouLl.  Il  sié 
geait  à la  gauche,  et  votait  avec  l'oppoeitkm.  Il  s’associa  au 
mouvement  réformiste,  prononça  un  discourt  énergique  au 
banquet  de  Saint-Quoitin,  où  U bot  d /a  t>érifé  du  gouver- 
nement reprétentati/t  signa  la  mise  en  accusation  du 
minisière  Guizot , et  montra  beaucoup  de  fermeté  dans  la 
lutte  qui  précéda  la  révolution  de  Février.  Membre  de  la  Lé- 
gislative, il  y a appuyé  la  politique  du  ministère  Barrot.  Il 
représente  encore  le  départemrat  de  l’Aisne  au  cor|>s  lé- 
gislatif. L’archicbancelier,  en  mourant,  avait  partagé  son 
immense  furtone  entre  ses  detix  neveux. 

CAMBAY  9 ville  commerçante  et  jadis  célèbre  de  la 
province  de  Goudjerat,  est  située  à l’extréraité  septentrio- 
nale du  golfe  auquel  elle  a donné  son  nom,  et  compte  30,000 
bsbitants.  Dans  rutiqoilé  et  an  moyen  âge  cette  contrée 
fut  le  grand  centre  du  commerce  de  l’Inde  avec  le  monde 
occidental.  C’est  là  que  s'élevait  la  ville  de  Barggaui,  dont 
il  est  tant  lait  mention  dans  les  anciens  auteurs.  C'est  aussi 
là  que  vinrent  se  réfugier  les  Panes  fuyant  devant  le  cime- 
terre des  musulmans  f et  Marco-Polo  bit  mention  d'un 
royaiiiDe  de  Cambaju  où  a lieu  un  coouuace  très-impor- 
tant, et  où  l’on  trouve  en  abondance  du  coton  et  de  l’in- 
digo. 

La  richesse  de  ion  sol  et  b prospérité  de  son  commerce 
provoquèrent  dans  ce  pays  la  construction  de  villes  magni- 
fiques, dont  la  prospérité  hit  détruite  par  k changement  sur- 
venu plus  tard  dans  la  direction  du  commerce  au  quin- 
xlèroe  siècle,  et  de  l'existence  desquelles  ne  témoignent  plus 
guère  aujourd’hui  que  les  nombreuses  et  imposantes  ruines 
qu'on  trouve  çà  et  là  dans  cette  contrée. 

A l’époque  où  Abmed-Abad  était  la  eapible  d'un 
royaume  roahométan  indépendant , Carabay  en  était  le  fioris- 
sant  entrepôt.  On  dit  que  la  secte  des  Djaïnas  y fiit  aulrefois 
exlrémeroeot  nombreuse.  Entre  autres  ruines  existant  aux 
environs  de  Cambay , on  troove  dans  un  knpie  sotiteiraiu 
les  statues  de  deui  divinilés  de  celte  rriiÿon  de  Tlnde.  On 
prétend  qu’aulrefois  il  n’y  avait  pat  moins  de  30,000  sources 
et  réservoirs  dans  la  ville  de  Cambay  et  ses  environs.  En 
1780  elle  obéissait  à un  prince  indigène  qui  payait  un 
tribut  considérable  aux  .Maliratks.  Depuis  la  chute  de  l’em- 
pire du  Peischewa,  ce  sont  les  An^is  qui  l’ont  remplecé- 


CAMBISTE  (de  cambium,  change),  terme  de  banque 
et  de  négoce.  On  donne  ce  nom  à ceux  qui  s'occupent 
du  négoce  des  lettres  et  des  billets  de  change , qui  sont 
régiiUèrement  sur  U place  ou  à la  bourse  pour  s’instruire 
du  cours  de  l’argent,  afin  de  pouvoir  faire  à propos  des 
traites,  reauses  ou  négociations  quelconques  d’argent  ou  de 
billets. 

Ce  mot  a été  employé  aussi  adjectiveroent,  et  s'est  dit 
des  places  ou  villes , telles  qu' Amsterdam , où  U se  fait  le 
plut  d'afiaires  en  ce  genre. 

On  a par  suite  donné  le  titre  de  eambifie  à on  livre  qui 
contient  des  comptes  tout  bits  et  facilite  les  opérations  re- 
latives au  change. 

CAMBIUM  9 liquide  transparent , sans  odeur  ni  saveur, 
qui  se  produit  chaque  année  dans  les  végétaux  üicot>  Iéüone.s, 
entre  le  liber  et  l’aubier.  Ce  fluide,  au  moyen  duquel 
s’opère  l’accroissement  en  diamètre , est  formé  par  la  s é v e 
descendante  ; mêlé  à une  partie  des  sucs  propres  du  végé- 
tal, U s’organise  peu  à peu.  C'est  d'abord  une  couclte  d'une 
consistance  semblable  à celle  de  la  ÿu , qui,  sc  condensant 
peu  à peu , devient  un  tissu  de  plus  en  plus  solide , et  vers 
la  fin  die  rautomne  a acquis  son  développement  nécessaire  : 
sa  boe  Interne  alors  a produit  une  nouvelle  couche  d'au- 
bier et  sa  face  externe  une  nouvelle  couche  de  liber. 

Duliamel  est  k premier  qui  ait  reconnu  l'existence  du 
couièmm  : ayant  enlevé  une  portion  de  l'écurce  d'un  ce- 
risier, il  vit  se  former  à la  surface  de  l'aubier  de  petits  ma- 
melons grialineux,  qui  reproduisirent  une  nouvelle  écorce; 
mais  il  ne  poursuivit  point  ses  c\i>ériences , et  ne  donna 
aucune  explication  de  celle  que  le  hasard  seul  lui  avait  fait 
trouver.  Il^uis,  oo  s'est  beaucoup  occu{)é  du  cambium , 
et  l'on  connaît  bien  aujourd’hui  le  rôk  iio|)ortaDt  qu'ü  joue 
dans  k développementdcs  végétaux.  Paul  Gcuvais. 

Tous  les  botanistes  n’admettent  pas  d'une  manière  aus.si 
certaine  le  rôle  du  cambium  dans  l’accroissemeut  des  vé- 
gétaux. M.  Gaudlchaud,  par  exemple,  explique  tout  dif- 
férenunent  ce  mode  d’accroissement. 

CAMBO  (Eaux  minérales  de).  Cambo  est  un  assez 
joli  village  du  départeanent  des  Basses-Pyrénées , situé  sur 
les  bords  de  la  Nivc,  à 13  kilomètres  de  Bayonne.  On  trouve 
là  deuxsourcesBulfureusesÜèdes  (21*’ cent.), d’une coinposi- 
tioh  analogue  aux  autres  eaux  sulfureuses  dos  Pyréné^,  et 
une  source  femigineiise  froide , comme  on  en  voit  tant  sur 
tous  les  points  de  la  France.  11  parait  certain  que  c'est  un 
maUieur  pour  une  source  thermale  sulAireuse  d’avoir  dans 
son  voisinage  une  source  ferrée  ; c'est  presque  toujours  l’in- 
dice, sinon  la  cause,  que  la  soiu’ce  thermale  est  d’une  Ictn- 
pérature  peu  élevée , et  que  les  vertus  de  ses  eaux  sont  mé- 
diocres ou  insignifiantes.  D'où  cela  vient-il?  Fxt-ce  que  ces 
sources  difTérentes,  eu  iniiitrant  leurs  eaux  l'une  vers  l’autre, 
ah^est  ainsi  leurs  propriétés?  ou  serait-ce  que  la  présence 
du  fer  serait  incompatiûe  avec  l'alwndance  du  soufre?  Que 
Ton  nk , si  l’<m  veut,  ces  deux  causes,  l'efTct  que  Je  leur  at- 
tribue n’en  sera  pas  moins  réel,  quoique  inexpliqué.  L’eau 
sulfureuse  de  Cantbo  est  un  peu  plus  pesante  que  l’eau  dis- 
tillée , et  peu  chargée  de  principes  : bonne  à boire,  on  est 
obligé  de  1a  faire  chauffer  pour  en  composer  des  bains,  ce 
qm  est  toujours  un  mallieur,  ne  fût-ce  qu'en  autorisant  de 
flkbeuses  préTCflUons.  Toutefois , ces  eaux  réussissent  assez 
bien  4*n*  ce  que  l'ancienne  médecine  appelait  des  obstruo- 
Uons , de  même  que  dans  les  pâles  couleurs.  La  vie  de 
Cambo  est  agréable  et  peu  dispendieuse  : les  curieux  (lou- 
vent  là  de  cbamiants  paysages.  On  se  rend  à Cambo  en  mai 
et  juia  : c'est  la  première  saison  ; la  secoode  saison  est  en 
septembre.  C'est  alors  que  les  FxpagnoU  accourait  voisiner 
avec  ks  bydropotes  français,  gravir  avec  eux  les  monta- 
gnes, et  comme  eux  faire  la  riiasse  aux  palombes,  partie  de 
plaisir  fort  en  vogue  parmi  les  Basques.  U vient  là  chaque 
année  environ  quatre  cents  malades  visiteurs. 

D' Isidore  Bocrook. 
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CAMBODGE  oa  CAMDOGR,  grande  conlr^  de  fAaie, 
<lan&  les  royaumes  d^Annam  el  de  Siam  , entre  8^  30'  et 
13*  80'  de  latitude  nord,  lü&*  et  109*  de  longitude  est; 
bornée  à l’ouest  par  le  royaume  de  Siam  proprement  dit  ; au 
nord  par  le  Laos,  k Test  par  1a  Corbinchtne,  au  sud  parla 
mer  de  Chine  et  le  golfe  de  Siam.  Sa  superficie  est  évaluée 
k 230,000  kilomètres  carrés  ; sa  population  k trois  millions 
d'âmes.  Ce  pays  forme  la  partie  Inférieure  du  bassin  du 
May<Kong,  ou  fleuve  de  Cambodgt,  qui  le  traverse  flu  sud 
au  nord.  Ce  cours  d'eau,  qui  descend  des  montagnes  du 
Yunnan,  est  déjà  navigable  dans  le  l.aos,  entre  22*  et  23*  de 
latitude  nord.  C’est  un  des  plut  considérables  de  TAsle.  et, 
Itien  qu'il  ne  porte  pas  k la  mer  une  aussi  grosse  masse  d'eau 
que  le  Gange,  bien  qu'il  ne  reçoive  pas  dans  sa  route  un 
aussi  grand  nombre  d'affluents,  il  fournit  un  tr^et  navigable 
aussi  loDg,  soit  2,000  kiloroètrés  environ,  avant  de  se  jeter 
dans  le  golfe  de  Siam , sous  le  10*  de  latitude  nord  ; sa  large 
vallée  est  alluviale  el  souvent  inondée  dans  sa  partie  infe> 
liéure  ; les  cOtes  en  sont  basses  et  sablonneuses. 

Cette  contrée,  k peine  connue  des  Européens,  déploie  toutes  I 
les  ricl>esses  de  la  plus  belle  végétation  tropicak.  Ses  im- 
menses forêts  produisent  du  bois  de  tek,  du  bois  de  sandal,  : 
de  préi-ieuv  bois  de  teinture  et  <fébénUterie,  des  arbres  qui 
donnent  la  laque  et  la  gomme  gutte  on  gomme  Cambodge. 
Ailleurs  on  cultive  Partk,  le  i»oivre,  le  rii,  U cauno  k sucre. 
Le  bétoil  abonde,  et  l'on  rencontre  dans  les  déserts  des  élé- 
phants , des  rlkinocéros , des  buffles,  des  panthères  et  des 
tigres.  Le  pays  renferme  des  mines  d’or,  d’étain  et  de  pierres 
p.-écietises. 

Son  ancienne  capitale,  Cambodge,  Camboje  ou  Uvek, 
qui  doit  être  remplacée  par  Saigong  ou  par  Panompüig, 
est  située  dans  une  Ile  du  May-Kong,  k 300  kilomètres  de 
son  embouchure,  par  13*  de  latitude  nord  et  106*  33'  de 
longitude  est.  C'était  autrefois  une  ville  très^onsidé- 
rable  ; elle  est  aujourd'hui  entlèreinent  dédiue.  Les  llol- 
landais  y ont  eu  un  comptoir  jusqu'en  1C43.  Les  maisons 
y sont  en  bois  : on  y trouve  un  grand  palais  et  plusieurs  pa- 
godes. 

Par  leurs  mœurs , par  leurs  coutumes,  les  Cambodgiens 
ressemblent  aux  Siamois  ; Us  parlent  undialectc  de  l'idimne 
annamitique , et  appartiennent  presque  tous  au  culte  de 
Rouddlia.  Le  christianisme,  qui  y fut  introduit  eu  1624  jlar 
des  jésuites  portugais , s'y  est  conservé  dans  un  petit  nombre 
de  familles.  Les  exportations  du  Cambodge  sont  consklé- 
rahles  ; elles  consistent  en  bols  de  senteur , de  teinture , 
d'ébénisterie , noix  d'ar^,  laque,  gomme  gutte,  poivre,  car- 
damome, ivoire,  peaux,  nacre  de  perle,  poisson  sec.  Ce  pays 
formait  autrefois  un  des  royaumes  \â  plus  puissants  de  la 
presqu'île  de  l’Indo^Cliine.  ^venu  tributaire  des  Annamites 
vers  le  milieu  du  siècle  dernier,  et  envahi  en  1809  par  les 
Siamois  et  les  Azmamiles,  il  fut  partagé  entre  ces  deux  nations, 
et  appartint  durant  un  quart  Se  siècle,  en  majeure  partie,  au 
royaume  d'Annam.  Pluideurs  de  ses  provinces  ont  recouvré 
leur  indépendance  en  1835,  pendant  la  guerre  des  Liais 
d'Annam  et  de  Siam. 

CAMBOX  ( Joseru  ),  né  k Moo^lier,  en  1734,  pro- 
fessait, comme  toute  sa  famille,  la  religion  réformée,  et  avait 
embrassé  la  carrière  commerciale,  quand  éclata  la  révolution 
de  1789  ; il  se  dévoua  avec  enthousiasme  k la  cause  de  la 
liberté,  fut  élu  officier  municipal,  et  nommé  député  de  l'Hé- 
rault k r.Vssemblée  législative,  où  Ü s'occupa  surtout  des  fi- 
nances. Cest  k lui  qu’on  doit  la  formation  du  grand-livre 
de  la  d c 1 1 e P U b U q U e.  Homme  d’ordre  et  de  dévouement , 
Caïubon  dirigea  cette  grande  opération.  La  transcription  ne 
fut  terminée  qu'en  juiu  1794,  et  la  liquidation  se  trouva  dès 
lors  au  courant.  Le  21  novembre  1791  il  se  prononça  contre 
le  sennent  exigé  des  ministres  du  culte  ; U considérait  ce 
projet  de  loi  comme  trop  favorable  aux  prêtres  rélractaires. 
Le  lendemain  il  parla  contre  les  émigrés  avec  toute  U fou- 
gueuse énergie  qui  le  caractérisait.  Oo  le  vit  bieotflt  s'op- 
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poser  à la  promotion  des  généraux  Luckfler  et  Rochain* 
beau  au  grade  de  mméchal  de  France.  Le  l février  1791  il 
appuya  les  dénonciations  faites  à l’Assemblée  contre  le  mi- 
nistre  Hertrand  de  Molleville.  Il  Insista  vivement, 
avec  Bazlre,  pour  la  confiscation  immédiate  des  biens  des 
émigrés.  Le  24  Juillet  de  la  même  année  II  demanda  U des- 
tmetioo  des  statues  des  tgrans  et  leur  conversion  ce  canons. 
Il  combattit  une  pétition  d’une  section  de  Paris,  qui  soUi- 
I citait  l’atM^ition  du  pouvoir  royal,  et  provoqua  une  adresse 
j au  peuple  pour  l'instniire  de  la  juste  mesure  de  ses  drents 
I et  de  ses  devoirs  politiques.  Au  10  août  U prit  les  mesuras 
les  plus  sages  pour  la  sûreté  du  roi  et  de  m famille,  réfi^a 
dans  une  tribune  de  l’Assemblée  législative.  U fit  ensutlc,  k 
des  époques  très-rapprochées,  décréter  la  privation  de  trai- 
tements des  ecclésiastiques  qui  refusaient  de  prêter  te 
sennent  civique,  provoqua  la  vente  des  diamants  el  joyaux 
de  la  couronne,  et  seconda  de  tous  scs  eflbrts  la  mise  en 
accusation  des  ex -ministres  Lajard,  La  Grave  et  Narbonne. 
Élu  président  le  16  septembre,  il  ‘proclama,  quatre  jours 
après,  la  dûture  de  U seasiou  de  rAaaemblée  législative,  et 
le  lendemain  il  siégea  k U Convention  comme  représentant 
de  l’Hérault. 

Cambon  n'était  pas  homme  de  parti , Il  ne  suivait  que  ses 
propres  inspiratioos , et  tous  ses  votes  étaient  omtscieodeux. 
Dès  les  premiers  jours  de  la  Convention  , il  se  prononça 
contre  Marat  et  contre  la  commune  de  Paris, dont  U 
signala  les  actes  comme  attentatoires  aux  droits,  k la  dignité 
de  l'assemblée,  et  contraires  aux  intérêts  et  k l'honneur  île 
la  république.  De  concert  avec  Louvet , il  prit  hardiment 
rinitialive  contre  la  dictature  de  Robcs)iietTe,  n’bésita  pas 
k voter  la  mise  en  accusation  dn  ministre  de  la  guerre,  et 
dénonça  comme  coupables  de  roarcliés  frauduleux  Malus, 
d’Espagnac  et  Servan.  Ce  fut  sur  sa  propo^liou  que  la  Con- 
vention rendit,  le  1.»  décembre,  le  décret  qui  fixa  les  atlri- 
buUon.v  et  les  limites  des  pouvoirs  des  généraux  en  pays 
étranger.  Il  déchira  le  voile  de  popularité  dont  Dumouriez 
couvrait  sa  déloyauté  et  ses  projets  contre-révolutionnaires. 
Le  lendemain  il  appuya  l'expulsion  de  tons  les  Bourbons, 
et  l’ostracisme  contre  tous  les  chefs  de  parti  dont  l'intlucnce 
compromettait  la  cause  de  la  liberté.  Juge  de  Louis  XVI, 
il  vola  la  peine  de  mort  sans  appel  et  sans  sursis,  demanda 
que  Kcrsaiut,  démissionnaire,  fit  connaître  les  repiréseotaots 
qu'il  accusait  d'avoir  provoqué  tes  massacretde  septembre. 
On  le  nomma,  le  7 avril  1 793,  membre  do  premier  comité 
de  salut  public.  11  faUaU  plus  que  du  courage  pour  osa*  à 
cette  é|>oquc  se  prononcer  contre  la  commune  de  Paris  en 
favenr  du  parti  de  la  Gironde.  Cambon  n'Irésita  pas  k de- 
mander rajoumement  d’une  pétition  qui  avait  pour  olijel  U 
mise  en  accusation  des  députés  gir<Hidios.  H fit  orduoner, 
le  1**  août,  la  démolition  des  cliâtcaux  et  fortifications  de 
l’intérieur.  Accusé  par  Robespierre,  le  sthennidor  an  ii,  U 
justifia  ses  actes  relatifs  aux  finances,  et  accusa  k son  tour 
Robespierre  de  tyrannie  et  de  despotisme.  Le  leodemaiu  il 
se  prononça  avec  1a  même  énergie  contre  le  nonveau  dtc- 
tateur.  Il  continua  depuis  k diriger  les  finances  ; mais,  fidèle 
k scs  serments  et  k son  mandat,  il  Ait  en  opposHioa  constante 
avec  les  chefs  de  1a  réaction  thermidorienne,  et  signala 
Ta]  lien  comme  l’un  desauteuradesjournéesde  septembre. 
Après  avoir  soutenu  encore  quelque  temps  une  lutte  inégale, 
•es  adversaires  le  firent  comprendre  dans  la  coospintiou  du 
r*  prairial,  et  mettre  hors  Ia  loi  sur  la  motion  d'André 
Dumont.  Mais  la  loi  d'amnistie  du  4 brumaire  le  rezulil  k 
la  liberté. 

Retiré  à Montpellier,  il  fut  élu  membre  de  la  municipalilé 
et  bieolût  après  commissaire  du  Directoire.  Revenu  k Paris 
en  1804,  on  lesoUidU  vivement  de  rentrer  dans  la  carrière 
politique;  il  persista  k rester  dans  la  vie  privée.  Il  ne  repa- 
rut plus  sur  la  scène  qu'en  1815,  pendant  les  Cent-Jours  ; 
élu  alors  membre  de  U chambre  des  représentants  , U se 
montra  tel  qu’il  avait  été  k la  Législative  et  a 1a  Convention* 
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Banni  en  Juillet  utlTtnt  comme  coorentioimel,  U ae  réfi^ 
à Bruxdles,  où  il  mourut,  le  15  février  U20. 

Dofbt  ( de  rVoooe  ). 

CAMBRAI  9 ville  de  France,  ehef^Uen  d’arroadJ«einent 
dans  le  département  du  Mord,  située  sur  un  des  bras  de 
TFacaut,  5 l'ori^ne  du  canal  de  Suot>Quentin,  k 50  kilomè> 
très  de  Lille,  avec  une  population  de  18,308  habilanU.  Ville 
forte  avec  citadelle  et  place  de  guerre  de  deuxième  classe. 
Cambrai  est  le  siège  d*un  archevêché,  métropolitain  de  ré> 
Técbé  d'Arras,  et  dont  le  département  do  Nord  forme  le  dio* 
cèse;  elle  posaède  des  tribunaux  de  première  instance  et  de 
commerce,  on  o^ége  communal,  un  séminaire  diocésain, 
Qoe  bibliothèque  publique,  composée  d'enviroo  30,000  vo- 
lumes et  qui  renferme  de  précieux  manuscrits. 

Cambrai  possédait  avant  la  révolution  de  17s9  une  infi- 
nité d'églises  riches  eu  iDonomeats  curieux , entre  autres  sa 
cathédrale.  Le  marteau  du  vandalisme  a tout  détruit  : il  it'a 
pas  même  respecté  le  mausolrâ  de  Fénelon  ; aussi  cette  ville 
plus,  à rexct'plioD  de  quelques  maisons  gothiques,  au- 
cune des  constructions  du  moyen  âge.  L’hOtel  de  ville,  situé 
sur  une  grande  place,  n'a  aucun  caractère  monumental. 
Le  |kaviilon  de  la  grande  Horloge,  qui  parait  sous  la  garde 
de  trois  ou  quatre  statues  moresques , annonce  que  ki  do- 
minstioa  espagnole  a passé  par  là.  Cependant  depuis  trente 
ans  l'administration  municipale  a fait  de  grands  elTorts  et  de 
grandes  dépenses  pour  embellir  et  assainir  la  ville  : un  nou- 
veau inonumeot  a élé  érigé  à Fénelon  ; on  a coostrviil  une 
salle  de  spectacle,  et  restauré  l'Iiépital  civil  11  y a de  nom- 
breux souterrain»  sous  les  maisons  de  Cambrai;  les  liabi- 
taols  s'y  réfugiaient  autrefois  k l’approclie  de  iVnoemi. 

L'industrie  y est  très-active  ; il  s'y  fait  une  immcn.se  fabri- 
cation de  toiles  fines  et  de  batistes  dites  toilettes  de  Cam- 
brai, faites  avec  le  lin  qu'on  récolte  dans  le  pays , industrie 
dont  celte  ville  a,  dit-on,  été  le  berceau,  quoique  Valen- 
ciennes élève  la  même  prétention.  Les  linons,  les  gazes, 
les  fiis  rotors,  la  bonneterie,  les  petites  draperies,  telles  que 
callemandres , turquoises  ; la  tapisserie,  la  brasserie,  la  blan- 
chisserie , occupent  un  grand  nombre  de  bras.  La  fabrication 
du  sucre  indigène  a pris  une  grande  extension , grâce  à la 
qualité  supérieure  de  la  matière  première.  l.a  filature  de 
coton  est  également  florissaote  ; on  trouve  aussi  des  raffine- 
ries de  sel,  des  huileries,  tanneries  et  corroterics,  des  fa- 
briques de  savon  noir  et  trois  typographies.  On  fait  un  graiwJ 
commerce  de  blé,  bulles,  graines  grasses,  lin,  houblon, 
laines,  benne , bestiaux , et  ctiarbon  de  terre. 

Les  chroniqueurs  flamands  ont  attribué  à Cambrai  ( Ca- 
weracum  ) une  antiquité  et  une  origine  falmleu&es  ; celle 
ville  est  nommée  pour  la  première  fois  et  sans  désignation 
dans  l’//lnéraire  d'Antonin  comme  se  trouvant  sur  la  route 
d'Arras  à Bavai,  ville  anjoiird'hui  réduite  aux  proportions 
d'un  village,  et  qui,  au  dire  des  Flamands,  était  la  Rome 
de  la  Belgique.  Il  ne  parait  pas  que  les  Romains  aient  élevé 
à Cambrai  aucun  monument  considérable , ni  mêinequllsy 
aient  transiéré  leurs  principaux  établissements,  puisque  après 
la  destroc4ion  de  Bavai,  en  395,  par  les  Huns  d’Attfla,  le 
préfet  militaire  et  U garnison  luiinicipale  ri>si<)aicjit  à Ka- 
mars  Jt/ortù),  qui  u'e^t  plus  <|u'un  villa;^e  situé 

près  de  Valencteoncs.  L'intendant  des  nvmnractiirrs  pour  le 
fisc  impérial  résidait  a Tournai.  Cependant  Cambrai  était 
devenu  une  ville  iin(K>rtantc  lors  de  l'irruption  des  I ranca, 
puisque  Cl'Klion  en  lit  U capitale  des  pays  qu'il  avait  con- 
quis. Mai^il  n'v  domiiij  que  deux  an»;  car,  vaincu  par  Aélius, 
IJ  fut  obli;^é  do  s'en  retourner  dans  st»  anciennes  poi^ses- 
sions  des  IhjI'I»  du  Uliin.  Nous  voyons  m>us  Clovis  un  Ré- 
goacatre , iï-su  de  Cloflion , ré^uer  a Cambrai  et  périr  victime 
de  FamUltuu  du  premier  roi  clirétion  qui  régna  sur  la  Gaule 
(vers  Tan  51 1 )-  Cambrai  dcmcuia  sous  la  dépendanat  des 
roii  mérovingien»,  ^ous  la  «.econde  rare,  lors  du  inrtage  des 
États  de  I/oUiairc,  cllo  érimi  a l'harles  le  Chauve.  Les  Nor- 
mands la  prirent  en  870,  massacrèrent  la  plus  grande  partie 
nier,  bc  u oonvuis.  — t.  iv« 
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de  ses  habitants  et  y firent  un  butin  immense.  Elle  passa 
ensoitfl  à Charles  le  Simple,  qui  la  céda  en  922  à Fempercur 
Henri  P*',  liln  953  elle  Rit  assiégée  par  les  Hongrois,  qui  ne 
purent  s’en  rendre  maftres. 

1^  commune  de  Cambrai  est  une  de  celles  qui  ont  joué 
un  grand  rOle  dans  le  inouveineot  de  l’émancipation.  Ce  fut 
en  l'an  957  que  se  forma , en  l'abseoce  de  Béraogaire , leur 
évêque,  une  première  association  des  bourgeois  de  Cambrai, 
qui  se  jurèrent  les  uns  aux  autres  de  ne  pas  le  laisser  ren- 
trer dans  la  ville.  L'évêque,  p.^reiit  de  l'empereur  Otlmn  1”, 
revint  â la  tête  d’une  année  d'.Ulemauds.  A son  approche, 
tout  rentra  dans  l’ordre  accoutumé,  et  rassociation  parut 
dissoute  d'ellomëiire.  Mais  Bérangaire,  après  avoir  dissi- 
mulé son  ressentiment,  lit  revenir  à qm^ue  temps  de  là  des 
troupes  qui  surprirent  les  bourgeois  a l'iniproviste  dans  les 
mes  et  sur  les  places.  Ceux-ci  se  sauvèrent  dans  le  monas- 
tère de  Saint-Géri  : « Mais,  dit  un  historien  cambrésieo , le 
chanoine  Dupcuit,  les  gens  de  l'évêque,  sans  respect  pour 
ce  saint  lieu,  y entrent  armés,  tuent  ceux-d,  coupent  les 
pieiia  et  les  mains  à ceux-là,  crèvent  les  yeux  et  marquent 
le  front  d'un  fer  rouge  à d’autres.  > Cette  affreuse  exécution 
laissa  de  profonds  ressentiments  dans  le  coeur  des  bourgeois 
de  Cambrai,  et  prépara  des  jours  pleins  d'amertume  aux 
successeurs  immédiats  de  Bérangaire.  L'assodation  ne  se 
veilla  pourtant  qu'en  1024,  sous  l'évêque  Gérard  de  Florine.s, 
prélat  énulil  et  modéré.  Tandis  qu’U  tenait  un  synode  à Ar- 
ras, les  bourgeois,  maîtres  de  Cambrai,  cttassèrent  les  cha- 
noines cl  les  prêtres,  démolirent  leurs  maisons,  et  cinpoi.'M)n' 
nèrent  ceux  dont  ils  avaient  le  plus  à se  plaindre.  Une  armée 
impériale  ayant  rétabli  l'autorité  eedésiastique,  U révolution 
parut  assoupie  jusqu'ea  iOOl,  année  dans  laquelle  les  bourgeois 
en  arme»  firentprisonuicr  leàienAeuretrx  LIebert,  successeur 
de  Gérard:  trois  armées  envoyées  par  Fcmpcrcur,  le  comte 
de  Flandre  et  la  comtesse  de  Hainaut , comprimèrent  encore 
oetle  tentative  de  liberté.  L'on  1070,  sous  Gérard,  neveu  et 
successeur  de  Liebert,  les  bourgeois,  profitant  do  son  ab- 
sence, établirent  et  romièrent  entre  eux  la  commune  qu'ils 
désiraient  depuis  longtemps  ; Episcopo  absente,  dit  Bal- 
déric,  diM  desideratam  conjuramtnt  communiam.  L'é- 
vêque rentra,  feignit  d’avoir  tout  oublié,  et  peu  de  temps 
^rêa  une  exécution  militaire  força  les  bourgeois  à renoncer 
à la  commune.  A la  faveur  du  schisme  qui  s’éleva  vers 
l’an  1095  entre  .Manassès  et  Gsuclicr,  tous  deux  prétendants 
à Tévêctié de  Cambrai,  la  commune  se  reconstitua,  mais  elle 
Rjt  encore  détruite  l'an  1 107  |tar  l’intervention  de  l'empereur 
Henri  Y en  personne.  Dès  l'an  1123  les  bourgeois  reprirent 
tout  leur  ascendant , et  la  commune  fut  rétablie  pour  être 
encore  abolie  à deux  reprises  difTérentes,  es  1138  et  llso, 
sans  que  les  Cambrésiens  renonçassent  à leurs  génér>  iix 
efforts.  IJIe  soutint  ju^u’au  milieu  du  quatorzième  siècle 
une  guerre  à outrance  contre  scs  évêques  et  contre  leur  clergé, 
qu'elle  contraignit  plusieurs  fois  à sortir  en  masse  de  la 
ville.  Admirée  dans  le  moyen  âge,  l’antique  commune  de 
Cambrai  était  gouvernée  par  un  corps  de  inaÿstrat%  com- 
posé de  quatre-vingts  membres,  appelés  Jurés , qui  sc  par- 
tageaient l'administration  civile  et  les  fonctions  Judiciaires* 
Les  droits  qu'dle  avait  conquis  consistaient  en  ce  que  ni  l'é- 
vêque ni  l’empereur  ne  pouvaient  assecdr  aucune  taxe  ni 
fliire  sortir  la  milice,  si  ce  n'est  |iour  la  défen-se  de  la  ville, 
et  seulement  pendant  un  jour. 

Au  temps  des  guerres  entre  Philippe  de  Valois  et  le 
roi  d'Augletcrrc  Édouard  III,  Cambrai,  qui  avait  été  dé- 
voln  au  roi  de  Franco  par  un  traité  récent,  fut  inutile- 
ment assiégé  Pan  1339,  par  l'Anglais , qui , si  les  historiens 
flamands  n'exagèrent  point , avait  une  armée  de  pins  de 
quatre-vingt  mille  hommes.  En  récompense  de  cette  coura- 
geuse défense,  à laquelle  avait  présidé  son  fiU , depuis  roi 
sous  le  nom  de  JeanIT,  Philippe  de  Valois  acconla à celle 
ville  les  plus  beaux  privilèges.  Après  avoir  longtemps  fait 
partie  des  domaines  de  la  maison  de  Bourgogne,  à 1a  mort  de 
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Cbaxks  k). Téméraire,  toui»  XI  occupa  miliUirerocnt  Cam* 
brai , i’an  1477,  et  demanda  au\  habitants  40,000  écns  d'or, 
et  des  otages,  dont  la  plupart  moururent  en  prison.  Le  sei> 
gneur  du  I<ude,  que  le  roi  laissa  pour  gouTemeur  À Cam> 
brai,  y exerça  d’atroces  cruautés.  Il  est  Trai  que  trois  ans 
après  Louis  XI,  ayant  peur  de  la  mort,  fit  deux  pèlerinages 
à ^'l)tre-Ualne  de  Cambrai , et  d'après  Lo  Carpentier  > olîrit 
en  expiation  de  ses  crimes  à l'^^lise  de  Kostre-Dame  une 
couronne  de  la  Taleor  de  douze  cents  écus  d'or,  reconnut  au 
pied  du  grand  autel  que  la  Tille  estoH  Traycment  impériale, 
et  renonça  solennellement  à toutes  les  prétentions  qu’il 
pouToit  J avoir.  « Ce  n’était  pas  la  dernière  fols  que  les  Cam> 
hrésiens  devaient  ea tendre  parier  de  Louis  TU.  Après  la 
)0ornéede  Guinegate,  où  son  armée  fut  défaile  par  l'ur' 
chidüc  Maximilien , époux  de  Marie  de  Bourgogne  et  depuis 
empereur,  il  envoya,  iK*iir  je  ne  sais  <nu'llcs  rcfni  NalIlc.^, 
son  grand  prévût,  e-eorlé  de  üûO  lrmcc«,  pendre  dix  prison- 
niers bour;^ui;;ao(is  (levant  les  porte;;  de  C anbrai  ; l’exé- 
cution nese  passa  jvoiijt  sans  de  grarnls  <légJits  sous  Us  murs 
delà  ville.  cilHub‘s-Qti[nt  y fit  Mûr  ÿur  (c  ifon(  aux- H(tu/s 
une  des  plus  idrles;  tiladrlles  de  Plus  de  ImiteenU 

maisons,  une  partie  Je  la  ville  de  (UèviTieiir  ainsi  <jue  les 
eIcUeaux  de  Cavilkrs,  F,sf,uidœuvres , itumilly,  l iintnine, 
Sainl-Aubert  et  (:auroy,  voire  inOinc  la  rnagiiifuiiie église  dos 
chanoines  di*  S.Unt-Oéii,  furent  démoUs  pouf  fournir  les  m.i- 
lériaux  néiA-SNaires  à celtü  couslructinu.  Cette  Impuilmlc  ci- 
tadelle fut  encore  perfectionnée,  en  1^95,  par  lo  comte  de  | 
Fuentès,  qui  bâtit  le  fort  de  Cantimpré,  et  agrandit  l'cspln- 
nade;  enfin,  Louis  XlYy  fil  mettre  la  dernière  main  par 
Vauban. 

En  1 553 , le  roi  de  France  Henri  11  l’assiégea  inuUlemonl. 
],ors  du  soulèvement  des  Pays-Bas , Cambrai  s’étant  donné 
au  duc  d’Anjou,  frère  de  Henri  III,  en  USl,  cette  place 
demeura  è la  France  jusqu’en  1595;  alors,  après  un  sh'gc 
a<»ez  long,  1c  comte  de  Fiientès  l'enleva  au  gouverneur  Ba- 
lagny , qui  avait  reçu  d’IIeori  IV  le  titre  de  prince  de  Crmt- 
brai.  Fjifin,  cette  place  fut  vainement  assiégée  en  1640,  par 
le  comte  d’Harcourt , et  en  1657  |kar  Turenne  ; mais  Louis  XIV 
la  prit  en  1677,  après  neuf  jours  de  tranchée  ouverte,  tn 
arlirle  du  traité  de  Kiinèguo  en  assura  la  possession  à la 
France.  En  devenant  ville  française , Cambrai  ne  perdit  pas 
ses  libertés  communales.  Le  magistral  ({ion  corps  muni- 
cipal), composé  d’un  prévét,  de  deux  cunseiliers  et  de  qua- 
torze échevins,  conserva  des  atiributions  adminUtralives  et 
judiciaires  assez  étendues.  Cambrai  avait  aussi  une  offiria- 
lité , im  tiailliage  ressortissant  du  parlement  de  Flandre.  Le 
lieutenant  géiu^l  gouverneur  de  la  province  y r^■^UIait. 
Celte  ville,  si  importante  sous  le  rapport  militaire,  était  le 
chef-lieu  d’un  département  d’artillerie.  La  cUadclIe  formait 
un  gouvernement  confié  à un  maréchal  de  camp.  Cambrai 
fut  encore  assiégé  par  les  Autricluens  en  1793  et  occupé 
eu  1815  par  les  Anglais,  qui  y établirent  leur  quartier  gé- 
néral. 

L’évècbé  de  Cambrai  date  du  cinquième  siècle  ; scs  évêques 
les  plus  célèbres  sont  saint  Vaast , saint  Géri,  saint  Aub<'rt; 
après  eux  nous  citerons  Robert  de  Genève,  Pierre  ü’Ailly 
et  Guillaume  de  Croy , qui  furent  cardinaux.  Cambrai,  érigé 
en  trcbcvéché,  è la  demande  de  Pliilippc  II,  roi  d’Espagne, 
par  Paul  IV,  qui  lui  donna  pour  suffragants  les  érèques 
d’Arras,  Tournai,  Saint-Omer  et  Namur,  Cambrai  a eu 
seize  archevêques,  (larmi  lesquels  on  citera  toujours  Fé- 
nelon et  le  cardinal  Dubois,  c'est-è-dirc  le  modèle  et  la 
bonté  de  niumanité.  Heureusement  pour  Cambrai,  Féndon 
résida  pendant  de  longues  années  dans  ses  mnn;  et  Dubois, 
UvorI  si  nécessaire  au  duc  d’Orléans  régent , ne  souilla  Ja- 
mais ton  diocèse  de  sa  présence.  Après  le  concordat  de 
1862,  Cambrai  ne  fut  pins  qu’un  simple  évêché,  qui  en  18U 
a été  de  nouveau  éti|$é  ea  arebcvêcbé.  Il  s’est  tenu  & Cam- 
brai <*«nx  conciles  dans  leqnatonièmc  siècle,  l’un  en  1305, 
et  l’antre  en  1183. 


Situé  sur  un  terrain  marécageux,  Cambrai  est  exposé 
è des  krooUlards  fréquents;  aussi  les  affections  de  poitrine 
y sont-elles  communes.  Un  français  vicié  par  une  pronon- 
ciation traînante  est  le  langage  du  peuple  à Cambrai.  Les 
personnes  de  la  classe  aisée  ont  un  accent  qui,  chez  les 
femmes  surtout,  n'a  rien  de  désagréable.  Les  habitants  de 
Cambrai  n’ont  pas  encore  à l'extérieur  ce  type  flamand  qui 
caractérise  la  population  des  environs  de  Lille  et  de  Valen- 
ciennes; mais  il  n'en  est  pas  ainsi  du  caraclère  moni  : les 
Cambrésiens  possèdent  les  qualités  qui  distinguent  la  rare 
flamande  : le  sangfroiJ , la  bonhommic , l’esprit  d’ordre  et 
d’économie. 

H nous  reste  4 dire  un  root  de  la  Durasse,  ou  fête  coip- 
nranale  de  Cambrai.  Elle  est  placée  au  mois  d’août  et  dure 
trois  jours.  Cette  fête  conserve  le  caraclère  à la  foU  reli- 
gieux et  chevaleresque  des  vieux  FUmands.  Le  dernier  jour, 
six  chars,  dont  le  moins  haut  s'élève  jusqu'au  delà  d‘un 
premier  étage , se  promènent  dans  la  vilic.  Sur  le  plus  beau 
cliûr  est  une  jeune  fille  reprusenlanl  la  Vierge  ; elle  est  en- 
tourée de  compagnes  vêtues  en  blanc,  comme  elle.  I.cs  cinq 
autres  chars  sont  également  remplis  de  Jeunes  filloA. 
cortège  SC  compose  d'hommes  à cheval,  représentant  les 
Baudoin,  les  Philippe  de  Bourgogne,  les  Charles  le  Témé- 
raire cl  leiirs  chevaliers.  La  commune  n’épnrsne  rien  pour 
relever  ce  cortège  par  l’éclat  et  la  vérité  historique  du  cos- 
tume. Charles  Du  Rozoïn. 

CAAIBRAI  (Ligue  de).  Dès  son  avènement  autréne, 
Jules II,  un  des  pontifes  les  plus  ambitieux  de  l’Ëgtisc 
romaine,  forma  le  double  projet  d'agrandir  la  puissance 
temporelle  du  pape,  et  d’expulser  les  Français  de  Tll.ilie. 
Les  Vénitiens,  puissance  alors  considérable  par  ses  riches- 
ses, s’étant  refusés  è lui  remettre  les  villes  de  la  Romogiie 
usurpées  par  le  pape  Alexandre  VI,  et  que  Venise  avait 
réunies  è son  domaine  à la  mort  de  ce  pontife,  et  ay.inl 
également  refusé  d’enlrer  dans  une  ligue  contre  la  France , 
à bqucllc  ils  étaient  alliés,  avaient  irrilé  Jules  II.  Il  résolut 
de  \c&  punir  et  de  faire  servir  leur  abaissement  à l'aceoiu- 
plissement  de  ses  projets.  Il  conçut  à a*t  effet  te  plan  d’une 
ligue  des  gramles  puissances  contre  Venise,  se  réservant, 
lorsque  les  Vénitiens  seraient  obligés  de  se  soumettre  à lui, 
de  diriger  la  ligue  contre  la  France.  Louis  XI  f,  qui  ré- 
gnait alors,  ne  pouvait  ignorer  ni  la  haine  du  pa|>c  contre 
lui  et  la  France,  ni  son  désir  de  se  débarra$.^r  de  leur  voi- 
sinage. Mais,  trahi  par  son  ministre,  le  cardinal  d'Amboise, 
que  le  désir  d'arriver  à la  tiare  liait  aux  intérêt  de  Rmuc, 
il  se  laissa  persuader,  cl  devint  le  plus  ardent  promoteur 
d’une  coalition  qui  devait  tourner  contre  lut.  L’cm|>creur 
Maximilien,  toujours  prêt  4 se  vendre  cl  à vendre  ce 
qu’il  pouvait  prendre,  y entra,  pour  arracher  quelques  dé- 
(M>tiilles  aux  Véniliens;  le  rot  <)’Aragon  cl  de  Naples,  Fer- 
dinand, surnommé  le  Catholique,  pour  reprendre  sans 
payer  les  villes  qu'il  avait  engagées  aux  Vénitiens;  le  duc 
de  Savoie  et  les  petits  princes  d’Italie  y accédèrent  dao» 
l’espoir  d’y  gagner  quelque  chose.  Celle  ligtte  est  connue 
sous  le  nom  de  Cambrai^  parce  qu'elle  fut  signée  daus  celle 
ville , le  1 0 décembre  1 508. 

Vaincus  par  Louis  Xll  âAgnadcl,  les  Vcnitieti.s  so 
renfermèrent  dans  leurs  lagunes,  et  delà,  par  d’adroites 
concessions,  détachèrent  de  U ligne  lo  pajie  d’alturd , pui«> 
le  roi  d'Espagne,  puis  l’empereur.  Le  roi  de  France,  ixslô 
seul,  fut  r^uit  à combattre  non  plus  seulement  les  Véni- 
tiens, mab  encore  ses  anciens  alliés. 

G"'  G.  ne  Vaiooncoirt. 

CAMBRAI  ( Paix  de).  Voyez  Dxiirs  (Paix  des). 

''  C.VMORK$IS  (Camrreniû Ce  pays,  qui  sc 
trouve  aujourd'hui  compris  dans  îc  dé|iarlcineDt  du  Nord, 
faisait  autrefois  parflo  de  la  province  de  Flandre.  H était 
borné  au  nord  par  le  llninaut,  qui  formait  aussi  sa  limite 
orientale;  à l’ouest,  par  l’Artois;  au  sud,  p.ir  la  i’ic.vrdie. 
5von  éh'tiduc  on  longueur  ne  dép,vssait  pas  30  kilomèlrc.s;  sa 
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lârgear , 50  ou  60  kilomètres  ; u superficie  était  de  06,955 
bcctores.  Cambrai  en  était  la  capitale;  après  cette  Tille 
nous  aterons  encore  le  C été  a u -C  a m b résis  et  Soleemes. 
Dans  les  anciens  temps  le  Cambrésis  parait  avoir  été  beau- 
coup plus  étendu  qu^d  ne  le  fut  à des  époques  plus  rappro- 
chées de  nous.  11  fit  des  pertes  coosidérôldes  lorsqu^eo  1007 
l'empereur  Henri  II  donna  le  comté  de  Cambrai  à l'évéque 
de  cette  ville;  la  faiblesse  du  pouvoir  sacerdotal  fut  souvent 
contrainte  de  céder  des  portions  do  territoire  aux  puissants 
seigneurs  qui  t'environnaient.  Le  Cambrésis,  r^nl  à la 
France  par  Louis  XIV,  était  un  pays  d'étab  : une  assemidee 
provinciale , comi>osée  des  députés  du  clergé,  de  lamoblesse 
et  du  tiers  état  ré^it  les  aflairès  du  pays,  et  votait  Uliremcnt 
les  subsides  demandés  par  le  gouvcmcmesit  : dans  ce  pays  il 
y avait  de  nombreuses  conomunantés  ecclésiastiques.  I.o 
Cambrésis  était  Jadis  entouré  de  forteresses,  qui  le  défen- 
daient contre  les  incursions  auxquelles  U configuratiun  du 
sol  l'exposait  sans  cesse. 

CÜIIBE£Uft,  ouvrier  corroyeur  qui  prépare  les  lûèces 
demi  se  composent  les  tiges  de  bottes  ordinaires,  en  leur  fai- 
sant prendre  la  forme  qu'elles  doivent  avoir  pour  s'adapter 
convenablement  au  talon,  au  cou-de-pied.  Dans  son  travail, 
le  caïubrcur,  après  l’avoir  mouiltée,  applique  la  pièce  de 
cuir  sur  une  sorte  d’emtiouclioir,  et  l'y  fixe  avec  des  clous  de 
cordonnier  en  la  tirant  fortement  avec  des  tenailles.  La  pièce 
étant  sèche , elle  conserve  la  forme  qu'un  lui  a fait  prendre. 

CAMDIUDGE  9 la  seconde  ville  universitaire  de  l'An- 
gleterre et  la  rivale  d'O  xford,  agréablement  située  et  moins 
bruyante,  est  bâtie  sur  le  Corn,  qu’on  y traverse  sur  un 
beau  pont  en  fer,  dans  le  comté  de  Cambridge,  et  compte 
environ  24, 000  liaJ>itanb,  dont  runivcrsité  constitue  la  pria- 
ci|>ale  ressource.  Il  n’existe  presque  pas  d’industrie  ni  de 
inamifaclures  à Cambridge,  et  les  éludionb  de  l'université 
n'ont  pas  même  la  distraction  du  spectacle.  Celle  ville  est 
le  siège  d'un  évêctié,  et  possède  plusieurs  belles  plqces,  dont 
la  plus  remarquable  est  la  place  du  Marcbé,  où  se  trouvent 
i'bùtel  de  ville  et  une  belle  fontaine.  Les  bâtiments  du  l'u- 
niversité,  généralement  de  constnicUon  nouvelle  et  de  bon 
goût,  sont  unis  les  uns  aux  autres  par  de»  jardins, et  forment 
ainsi  un  tout.  Ils  sont  au  nombre  do  dix-sept,  dont  tieise 
collèges  et  qiutre  kalU,  à savoir  : 

t*  Le  collée  de  Saint-Pierre,  vieil  édifice  eu  briques,  fundé 
en  1357  : 3'*  celui  de  Clare-Uall,  fondé  en  1326  : <lclruit 
par  lui  incendie,  il  fut  d'abord  rebâti  en  1344,  mais  son 
complet  achèvement  ne  date  que  de  1Q3&;  3''  le  c^dlégc  de 
Pembroke  lIdU,  fondé  en  U43  par  Marie,  comtesse  de 
FembroLc,  mais  considérablement  accru  par  le  roi  Henri  Vi  ; 
4®  le  collège  de  Corpus-Cfiristk  ou  Pcfinei-CoUfyet  vieil 
édifice  de  style  gothique,  fondé  en  1314  : celte  dernière  dé- 
Qoinination  provient  de  ce  qu'il  est  à proximité  d'une  vglise 
placée  Jadis  sous  rinvocatioo  de  saint  Iknutt;  5®  le  collège 
de  Goitville,  fondé  en  1345  par  Edinoii<l  Gonville,  qui  lui 
donna  son  nom;  on  l’appelle  aussi  Collège  Caius  p parce 
qu'il  fut  consid^ablemeot  augmenté,  sous  le  rapport  des 
revenus  et  des  édifices,  par  le  docteur  Jean  Caïus,  iix'xlecin 
de  la  reine  Marie;  6*  le  collège  de  Trinity-llall,  fondé  en 
l3b0,  doit  son  existence  aux  libéraIHés  du  Henri  baleinan, 
évêque  de  Nornrkli;  7*  Ip  collège  du  roi  ( King's-Coilcgc), 
fondé  en  1441,  qu’on  peut  regarder  comme  la  perle  de  l'iini- 
Tfr^ité,  est  redevable  de  bob  Migîae  au  roi  Henri  VI  ; fi®  le 
collège  de  U Reine  ((^ueeii's-CoUepe),  fondé  eu  1445,  par 
la  célèbre  Marguerite  d'Aajoo,  ^Musede  Henri  IV;  9"  le 
collégcdc  raf/ir/rine-êraH,avecunportlquede  toutelkauté, 
est  redevable  de  sa  foudation  è Robert  Woodlack,  chance- 
lier de  l'université,  fondation  qui  eut  lieu  on  1475;  10°  le 
collège  de  Jésus,  fondé  en  1496  par  Jean  Alcock,  évé<|uc 
d'Ély  ; li°  le  collège  du  Clirüt,  fondé  en  1451  par  Henri  VI, 
reçut  en  1503  le  complément  de  sa  dotation  de  Marguerite, 
coiateue  de  Riebemond  et  de  Derby;  13°  le  collège  de 
Mnt-Jean,  fondé  en  1509,  ne  fut  ouvert  qu'en  1516;  il  est 
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égaleroent  redevable  de  la  doUtioaè  Marguerite,  eomleoae 
de  Riebemond  ; i S*  le  collège  de  la  Madeleine,  fomlé  en 
1543,  doit  son  origine  è Couard  Stalford,  duc  de  Bucking- 
ham; 14°  le  collégti  de  la  Trinité,  fondé  en  1546  par  Hen- 
ri VUl  (c’est  le  plus  riche  de  tous);  15°  le  collège  Eiujua- 
nud,  fondé  en  1584  par  sir  NValU^-Wildmay  ; 16*  le  col- 
lège Sidney-Sussex,  fondé  en  1598  par  Françoise  Sidney, 
comtesse  de  Sossex  ; 17*  le  Downing-Collegep  situé  en  avant 
de  la  ville,  et  servant  uniquement  aux  étudiants  en  droit 
et  en  médecine.  Fondé  et  doté  successivement  en  1717  et  en 
1800,  l'ouverture  n'en  eut  lieu  qu'en  1831. 

On  trouve  dons  tous  ces  collèges  les  portraits  de  leurs 
fondateurs  et  des  personnages  éminents  qui  y reçurent  leur 
éducation  ; ils  renfénoent  chacun,  iodépendamment  dos  lo- 
gements nécessaires  (tourtes  élèves  et  pour  les  professeurs, 
une  bibliothéqae,  uqp  chapelle , un  réfectoire  et  un  Jardin.  Le 
sénat  académique  sc  conqmse  de  tous  les  docteurs  et  maîtres 
ès  arts  de  runiversité,  lamelle,  de  même  que  la  ville,  en- 
voie deux  députés  au  parlement.  Le  nombre  des  étudianU 
varie  ordinairement  entre  4, 000  et  5,500,  mois  une  grande 
partie  d'entre  eux  ne  suivent  pas  les  cours.  La  cbapdie  du 
collège  du  Roi,  édifice  gothique  du  metUeur  goût,  est  le  prin- 
cipal ornement  de  l'université.  H faut  aussi  menliouner  tout 
particulièrement  la  bibliothèque,  riche  d’environ  I7ü,000 
volumes  et  de  plus  de  4,000  manuscrits,  et  qui  contient, 
entre  autres  objets  curieux,  une  statue  antique  do  Cérès,  a(»- 
porlée  du  temple  d'ilJeusis,  le  dppe  de  la  tombe  d'Kuclidr, 
le  Bèze  manuscrit,  etc.;  lo  Muséum-FiU-WilHaro,  légué  a 
t'universUé  en  1816,  et  situé  dans  un  édifice  de  stylo  grec; 
l’observatoire,  le  Jardiu  bolaDi<|ue  cl  la  maison  du  sc-uat. 

L’université  de  Cambridge  occupe  un  raugdUUngué  dans 
l’histoire  litlérairu  et  scientifique  de  l'Aiigletcrre.  Cesl  It 
qu’étudia  Newtou,  dont  le  Trinily-ffall  pos.s«Ddc  la  sta- 
tue en  marbre  et  ((uelqiics  précieuses  reliques  ; c'est  là  auss 
que  professa  Deiitlcy.  Con^ultc2,  A Üislory  of  the  Uni- 
versily  oj  Cumbndge  (3  vol.  avec  ptanclies;  Londres, 
1815),  et  le  Cuinbrulge  University  Calendcr,  qui  (Kiralt 
à Cambridge  chaque  année  ; Fuller,  Uistory  of  Iht  Vh\ver~ 
uly  ùj Cambridge  und  of  (uoiiv.  édit., 

Londres,  1840). 

Des  nombreux  endroits  qui  i>orlei]l  également  lu  nom  du 
Cambridge,  tojit  en  Angleterre  qu’aux  LlaU-llnis,  le  |jUi» 
important  est  la  ville  do  Cambridge,  fondrè  cil  1631  dani 
le  Maasadiuselts,  sur  les  bords  du  Charles,  coiiiiuuniquaut 
par  un  pont  en  bois  de  loco  mètres  de  long  avec  Bovtoit, 
situé  en  face,  cl  |)ar  un  antre  pont  avec  Cliarli^^lown.  Kilo 
occu|)c  une  très- vaste  surface,  et  est  le  siège  d'une  um'vci- 
xité,  la  plus  ancienne  qu  il  y oit  dans  toute  l'Cnion,  et  fon- 
dée dès  ramiée  1638  par  Harvard,  d’où  on  la  nomme  ilur- 
vardi  college.  On  y compte  trente  professeurs  et  trois  ou 
quatre  cenU  étudiants.  Llle  possède  une  importante  bibliir- 
th<H|ue,  un  Jardin  botanic(uc,  un  cabinet  d'iibloire  naturi  Ile 
et  un  uh^ervatuiru.  l.a  population  de  la  ville  est  de  u,5ü0 
habitants,  et  outre  l’université  on  y trouve  encore  une  étulo 
de  médecine  et  tin  colK^. 

CAMURIDGE  (Adolpuc-Fr^.oéric,  duc  de),  comte  do 
Xi|)perai7,  baron  de  CuHodeii,  fuld-maiécliüi  d'Aiigli  terre, 
le  |>lus  Jeune  des  liU  de  Georges  III  et  frère  de  Georges  IV 
cl  de  Guillaume  IV,  né  à Londres  lu  24  février  1774,  reçut, 
dans  sa  Jeunesse,  une  éducation  toute  militaire,  cl  cnir.'i  dès 
l’ége  de  seize  ans  dans  t'armée  avec  le  grade  d'enseigne. 
Plus  tard  il  alla  suivre  les  cours  de  Tuniversité  <lcGirtlingiic, 
où  il  s’assimila  coiuplétemcnt  la  langue  cl  les  mteiirs  de 
l'Allemagne.  A|>rès  un  hiver  passé  à bcourdcFré<léric-Guil- 
lauiue  11,  il  retourna  à Londres, en  I7ü3.  Le  cabinet  iuijdaisse 
préparait  alors  à sa  grande  et  terrible  lutte  contre  la  Fiance. 
Les  deux  partis  entre  lesquels  se  divisait  le  parlement, 
celui  de  PUt  cl  celui  de  Fox,  cliercbèrent  cliacun  à l'at- 
tirer a eux.  Ce  fut  (tour  le  second  qu'it  se  décida,  mais  on 
sccn't,  dans  la  crainte  de  blesser  son  père,  dont  il  étajlle 

18. 
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favori.  Toutefois , il  paraît  que  plus  tard  les  HéJlejcions  de 
Nurke  produisirent  sur  lui  ub  effet  telqu'ü  embrassa  ou- 
vertement le  parti  du  Rouvemement,  et  cessa  complètement 
sa  timide  opposition.  Il  fit  la  campagne  de  1703  dans  les 
Pays-Bas,  et  fut  fait  prisonnier  k la  bataille  de  llonds- 
coote,  mais  bientôt  apri’S  (Changé. 

En  180t  il  alla  à Berlin,  dans  l'espoir  de  déterminer  les 
puissances  du  Nord  à s'abstenir  de  faire  occuper  le  Hanovre, 
mais  ne  réussit  point  dan.s  cette  négociation.  En  l S03  on  jeta 
les  yeui  sur  lui  pour  le  placer  à la  tête  des  populations 
années  du  Ifanovre  ; mais  cette  levée  en  mas.se  produisit  peu 
de  résultats.  Le  duc  de  Cambridge  n’écbappa  même  à la  né- 
cessité d’une  rapitulalion  que  parce  que  quelques  jours  au- 
paravant il  avait  cédé  son  commandement  au  général  Wal- 
inoden.  A son  retour  en  Angleterre,  il  se  prononça  de  la 
manière  la  plus  (niergique  dans  la  cliambre  haute  contre  la 
France  et  sa  {wdttiqtir. 

Quand, en  iâl3,  le  prince  régent  reprit  posM^sion  du  Ha- 
novre et  l’érigea  en  royaume,  le  duc  de  Cambridge  y fut  Cii* 
Toyé  le  octobre  lSle>  en  qualité  de  gouverneur  général, 
et,  à la  suite  de*  troubles  qui  éclatèrent  h Gœttinguc  en 
1S31,  il  fut  nommé  vice-roi  de  Hanovre.  C’est  sous  son  ad- 
mini.stratioD,  en  1919,  que  fut  régularisée  provisoirement 
l’ancienne  constitution  ü’claU  du  pays,  et  qu'en  U33  la  nou- 
velle loi  fondamentale  accordée  à ses  sujets  par  Guillaume  IV 
fut  introduite  et  mise  à eiécution.  Par  sa  bonté,  par  sa 
libéralité  et  par  son  extrême  équité,  ce  prince  acquit  l’at- 
tacbeu>cot  sincère  de  tons  les  llanovricns.  Lorsqu'en  1837, 
à la  mort  de  GuillauiiK>  IV,  le  royaume  de  Hanovre  échut 
au  prince  le  plus  âgé  de  la  maison  royale,  Ernest-Au- 
guste, le  duc  de  Cambridge  son  retourna  en  Angleterre,  où 
iJ  ne  s’occupa  plus  guère  que  de  protéger  les  nombreu- 
ses institutions  de  bienfaisance  dont  il  était  président  et 
qu'il  avait  aidé  en  grande  partie  à créer,  par  exemple,  l'iiô- 
piUl  allemand  de  Ix>ndres,  dont  11  fut  l’un  de*  plus  zélés  pro- 
moteurs. 11  mourut  le  9 juillet  19^,  après  une  longue  maladie. 

De  sou  mariage  avec  la  princesse  Auguste  de  Hesse  Cas- 
sel,  il  Ui.ssait  trois  enfanU  ; un  fils,  le  duc  de  Cambridge 
actuel,  Georges-frildénc-WilUam-Chitrles,  né  le  26  mars 
1H19,  général-major  dans  l’année  anglaise,  et  à qui  une  dé- 
cision du  parlement  a accordé  en  août  1930  un  apanage  de 

12.000  lir.  slerL,  nialgré  les  efforts  faits  par  l’opposition 
l>our  réduire  cette  dotation  h 8,000  ou  tout  au  moins  k 

10.000  liv.  sterl.  ; et  deux  filles  : Auguste,  née  en  1822, 
qui  a épousé  le  grand-duc  héréditaire  de  Mecklcmbourg- 
Slrélitz,  et  Marie,  née  en  1933. 

<>AMBRON!NîE  ( PiF-wiE-JACQCEs-ÊTinxwB , baron  de), 
né  au  Imurg  de  Saint-Sébastien  près  de  Nantes , le  26  dé- 
cembre 1770,  se  dévoua  à la  cause  de  1a  révolution  do  1799 
avec  toute  l’ardeur,  tout  le  désintéressement  du  jeune  âge. 

J|  s'empressa  de  sc  faire  inscrire  parmi  les  volontaires  na- 
tionaux de  la  Loire-Inférieure,  et  fît  ses  premières  armes 
contre  les  bandes  vendéennes  ; il  i>arUgea  les  dangers  et  la 
gloire  de  la  célèbre  nanlai.se  , et  gagna  sc*  premiers 
grailcs  sur  le  champ  de  bataille.  Intrépide  dans  le  coml>a( , 
généreux  après  la  victoire,  il  oc  voyait  dans  l’ennemi  vaincu 
quun  njalheureux  : celte  alliance  du  courage  et  de  l’Imma- 
maiiité  était  le  caractère  distinctif  des  soldaU-citoyens  de 
celte  é|)oque.  Tlusicurs  émigrés  lui  durent  la  vie  à Qiiil>c- 
ron.  Cambronne  avait  d'abord  combattu  dan*  l'ariiK^  de 
Hoche  sous  les  yeux  de  scs  concitoyens.  Après  la  première 
pacification  de  la  Vendée,  il  i>a.s.sa  dans  l'année  comniandi^ 
{tar  Masséna , et  prit  (lart  aux  exploits  de  la  campagne 
de  1799  en  Suisse } il  se  signala  surtout  à Zurich  : capitaine,  il 
lit , avec  sa  compagiiie , mettre  bas  le*  armes  À quinze  cenU 
ennemis.  Il  commanda  l'année  suivante  la  com|>agnic  de  gre- 
nadiers à la  tète  de  laquelle  s’est  iminorlalisé  Latour-il’Au- 
vergne  : ce  brave  fut  tué  à ses  côte*.  Carnbronne  fut  proclamé 
héritier  de  son  beau  titre  de  premier  grenadier  de  lu  repu- 
àliçtte,  Urefusa  cette  distinction  : ce  refus  seulprouvuit qu'il 
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en  était  digne  : « Il  appartenait , dUoit-U , à tous  les  mili- 
taires français.  » Suco^vement  chef  de  bataillon  et  colonel 
du  16*  régiment  d’infanterie  de  ligne,  U fut  cité  au  nombre 
des  braves  qui  se  signalèrent  par  le*  plus  beaux  faits  d’ar- 
mes à la  bataille  d’Iéna , et  dan*  la  seconde  campagne  d'.\u- 
triche  en  1909.  L’empereur  Napoléon  le  nomma  ro^or  com- 
mandant du  premier  régiment  de  chasseurs  à pied  de  sa 
ganle  ; il  se  diiitingua  dans  ce  nouveau  grade  en  1812  et 
1913.  Après  la  bataille  de  Hanau,  il  protégea,  avec  le  géné- 
ral Bertrand,  la  retraite  des  débris  de  la  grande  armée  échap- 
pés au  désastre  de  Leipzig.  Blessé  grièvement  h raffaira  de 
Craone,  le  lo  mai  1914,  il  ne  se  crut  paa  délié  de  son  serment 
en  apprenant  l’abdication  de  l’empereur,  et  vint  s’offrir  pour 
l’accompagner  à l’Ile  d’Elbe.  11  n’en  revint  qu’avec  lui  en 
mars  1915.  11  avait  |iendant  son  séjour  dans  cette  Ue  com- 
mandé la  place  de  Porto-Fcrrajo. 

A sou  débarquement  au  golfe  Juan,  Napoléon  lui  confia 
le  commandement  des  braves  qui  l’avaient  suivi , et  le 
1 1 mars  il  signa  l’adresse  de  la  garde  impériale  à l’armée, 
adresse  remarquable  par  son  énergie  et  sa  précision  ; l’em- 
pereur l’avait  dkti^  lui-ménke;  elle  se  terminait  ainsi  : ... 
> Que  b postérité  dise  un  jour  : Les  étrangers,  secondés  par 
des  traîtres , avaient  imposé  un  joug  honteux  è la  France; 
tes  braves  sc  sont  levés , et  les  ennemis  du  peuple  et  de 
l'armée  ont  disparu  et  sont  rentrés  dans  le  néant.  > Cam- 
bronne,  à la  tête  de  quarante  grognards,  formait  l’avant- 
garde  de  Yarm^  elboise  ; souvent  il  les  précédait  à une 
grande  di.*tance  pour  leur  faire  pn^rer  de*  logements  et  des 
vivres.  Les  magistrats  et  les  partisans  de  la  restauration 
répandaient  partout  le  bruit  que  les  brigands  de  Vile  d'Elbe 
signalaient  leur  passage  par  des  dévastations  , le  pillage  et 
l’incendie , et  partout  les  prétendus  brigands  et  leur  chef 
étaient  accueillis  avec  confiance,  avec  enthousiasme  ; les 
|K>ptiIalions  sc  pressaient  au-devant  de  l’empereur  et  de  son 
armée,  A la  tète  de  cette  avant-garde.  Il  s’empara,  dans  le 
bourg  de  Saint-Pierre , du  pair  de  Franre  prince  de  Monaco, 
qui  se  rendait  dans  ses  Etats,  et  que  Napoléon  fit  immédia- 
tement remettre  en  liberté.  Un  seul  maire,  celui  de  SUteron, 
marquis  de  vieille  roche,  voulut  faire  du  dévouement,  et  n'é- 
pargna rien  pour  soulever  ses  adminutrés;  il  s’épuisait  en 
efforU  d'éloquence,  quand  Carnbronne  parut  seul  sans  autre 
arme  que  son  épée,  l^e  marquis  balbutia  de  timides  excuses; 
U craignait,  di.«ait-U,  que  le*  vivre*  demandés  ne  fussent  point 
payé*.  Carnbronne  lui  jeta  froidement  sa  bourse  et  ces  mots  : 
PageZ'Vous  t \a:^  habitants  de  Sisteron,  indignés,  s'empres- 
sèrent à l’envi  de  fournir  plus  de  vivres  qu’il  n’en  avait  clé 
demajvdé  ; et  quand  le  bataillon  de  l’Üe  d’Elbe  parut , ils  lui 
orfrirent  un  drapeau  tricolore.  En  sortant  de  la  mairie  de  Sis- 
teron , Carnbronne  et  ses  quarante  grenadiers  se  trouvent 
en  présence  d’un  bataillon  envoyé  de  Grenoble  pour  leur 
fermer  le  passage.  Carnbronne  s'arrête,  il  veut  pariementer, 
il  n’est  pas  écouté;  le  bataillon  envoyé  de  Grenoble  n’était 
qu’une  avant-gank  ; il  rétn^ada  avec  les  troupes  qui  le 
smvaienL  On  sait  que  dès  que  Napoléon  parut  toute  la  co- 
lonne le  salua  des  cris  de  : Vive  l'empereur  1 Carnbronne, 
qui  le  précé<lait  partout , l’attendit  à Lyon  ; mab  déjà  l’em- 
pereur avait  une  armée. 

Arrivé  à Paris , il  fut  uommé  par  Napoléon  grand-aigle 
de  la  Légion  d'Honneur  et  général  de  division,  puis  bientôt 
après  membre  de  la  cliambre  des  pairs  des  <knt-Jour*.  11 
suivit  l’empereur  à l'armée.  Resté  avec  les  nobles  débris  de 
la  division  qu’il  commandait  à Waterloo,  pressé  de  tous 
côtés  (>ar  des  masses  d'enuemi.*,  il  e*t  sommé  de  se  rendre  : 
un  mot  énergique  fut  sa  seule  i^pon.*e.  Cette  répense  a été 
également  attribuée  au  colonel  Michel  Maret;  et  la  rhé- 
torique bourgeoise  de  l'époque  Ta  traduite  ou  plutôt  com- 
mentée par  cette  phrase  théâtrale  et  sonore  : La  garde 
meurt  et  ne  se  rend  pas.  Que  cette  réponse  soit  au  reste 
de  Cambi'onoe  ou  de  Micliel  Maret,  peu  im|M)r(e!  Elle  était 
dans  la  pensée  de  l'armée  entière.  Hecueillie  bientôt  par  les 
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joumaui  cl  les  cUaiisous  populaires,  elle  fut  répétée  par  toute 
la  Trance.  Cambronne  ou  Michel  Maret,  et  tous  les  deux 
peut-être,  avaient  relusé  de  sc  rendre  à une  première  som- 
mation ; mais  iis  n'etaient  pas  des  faiseurs  de  phrase  ii  eflet, 
et  leur  réponse,  d’un  laconisme  grossier  et  soldatesque,  ne 
ressemblait  en  rien  à la  phrase  qu’on  leur  prête.  File  fut 
iDTeotée,  après  coup,  par  un  homme  de  lettres  nommé 
de  Bougemonl,  dans  le  Journal  du  Commerce,  qui  devait 
bientôt  devenir  le  ConstHutionnel , grand  contumior  plus 
tard  de  pareils  traits  de  chauvinisme.  Quoi  qu'il  en  soit, 
couvert  de  sang  et  de  blessures,  Cambronne  avait  él4  I^ssé 
gisant  sur  le  champ  de  bataille  de  NVaterloo  ; U fut  trans- 
porté à Bruxelles,  et  de  là  en  Aiiideterre.  Napoléon , à qui 
il  avait  dévoué  sa  vie,  était  captif  sur  le  rocher  de  Sainte- 
Hélène,  qui  devait  être  son  tombeau  ; les  Bourbons  ré- 
gnaient sur  la  France.  Cambronne  avait  été  inscrit  sur  la 
li.<te  de  proscription  qui  condamnait  à l'exil  ou  à la  mort 
les  plus  illustres  chefs  de  l'ancienne  année.  Il  écrivit  à 
J^uU  XVIII  la  lettre  suivante  : « Sire,  major  au  premier 
régiment  de  cliasseurs  à pied  do  la  ganlc , le  traité  de  Fon- 
tainebleau m’imposa  le  devoir  de  suivre  l'empereur  à l'Ile 
d’Elbe;  cette  garde  n'existant  plus,  j’ai  rhonucur  de  prier 
Votre  Majesté  de  recevoir  ma  soumission  et  mon  serment 
de  tklélité.  Si  ma  vie,  que  je  crois  sans  reproclie,  me 
donne  des  droits  à votre  confiance  , je  demande  mon  ré- 
giment ; en  cas  contraire , mes  blessures  me  donneront 
droit  à la  retraite,  qu’alors  je  solliciterai,  regrettant  d’élre 
privé  de  servir  encore  ma  patrie.  ■ I 

Au  moment  où  Cambronne  écrivait  ces  lignes , le  duc  de 
Feltre,  alors  ministre  de  la  guerre,  inscrivait  le  nom  de  ce 
brave  sur  1a  liste  des  généraux  accusés  d’avoir  attaqué  la 
France  et  le  gouvernement  royal  à main  armée.  Le  retour 
de  Napoléon  de  Hic  d’Elbe  était  quablié  de  Conspiration 
du  30  mars.  Cambronne  ne  recula  pas  devant  cette  étrange 
accusation  ; il  n’ignorait  pas  que  sa  tête  était  vouée  an  liour- 
reau;  il  n'hésita  pas;  le  25  septembre  1815  il  arriva  à 
Calais,  et  se  rendit  immédiatement  à Paris.  Il  se  constitua 
prisonnier  à l’Abbaye,  et  y trouva  un  de  ses  compagnons 
d'armes,  le  général  Drouot.  Ney,  trois  mois  après,  fut  con- 
damné à mort  et  subit  son  arrêt  (décembre  1815).  Ce  ne 
fut  que  le  IC  avril  1816  que  Cambronne  comparut  devant 
le  conseil  de  guerre  de  In  première  division  miliitire.  Sa 
défense  fut  présentée  avec  autant  de  courage  que  de  talent  i 
par  Berryer,  et  valut  à cet  avocat  l’honneur  d’être  ! 
poursuivi  par  le  procureur  général  Bellart.  Sur  les  con-  I 
clusious  du  capitaine  rapporteur  Delon,  Cambronne  fut  ac- 
quitté à t'unanimité.  Delon  fut  destitué.  Un  commissaire  du 
roi , Duthuis,  appela  de  ce  jugement  au  conseil  de  révision  : 
le  jugement  fut  confirmé.  Le  commissaire  du  roi  Dutliuis 
fut  nommé  peu  de  temps  après  au  commandement  en  se- 
cond de  la  seizième  division  militaire  (Lille).  Cambronne , 
rendu  à la  liberté,  se  retira  d’abord  au  bourg  de  Saint-.sé- 
bastien,  lieu  de  sa  naissance,  au  sein  de  sa  famille.  Quel- 
ques années  après,  en  1830  , il  était  appelé,  comme  ma- 
réclial  do  camp , au  commandement  de  la  place  de  Lille. 
Mis  à la  retraite,  sur  sa  demande,  en  1 822 , il  revint  dans  scs 
foyers,  d'où,  à l'issue  de  la  révolution  de  1830,  il  fut  de  nou- 
veau rappelé  dans  ks  rangs  de  Tannée,  dont  il  avait  été  une 
«hs  gloires.  Heureux  d'avoir  salué  le  retour  du  drapeau 
tricolore,  U soUîdta  use  seconde  fols  sa  retraite,  et  mourut  à 
Nantes,  le  28  janvier  1842.  Une  statue  colossale  en  bronze 
lui  a été  élevée  dans  cette  ville  sur  le  cours  Napoléon.  Duc 
au  ciseau  de  M.  Debay,  elle  a été  Inaugurée  le  23  juil- 
let 1848.  Le  généra!  y est  représenté  debout,  s'appuyant 
rentre  un  mortier  brisé;  de  la  main  droite  H tient  son  épée, 
de  Taiitre  il  presse  un  drapeau  sur  son  oonir.  Malgré  les  ré- 
clamations des  héritiers  du  baron  Michel  Maret,  le  piédestal 
(lorlc  CCS  mots  gravés  : La  garde  meurt,  et  ne  te  rend  pas  ! 

DcFr.T  (de  rVonno). 

CAMBRURE  ou  LORDOSIS.  On  donne  ce  nom  à la 
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courbure  excessive  des  vertèbres  en  avant,  d'où  il  ré- 
sulte une  dépression  exagérée  vers  les  lombes , en  arrière 
du  cou  ou  dons  le  dos.  La  cambrure  des  lombes  et  celle  du 
cou  ne  sont  pas  fort  rares  ; on  les  rencontre  Tune  ou  Tautrc 
chez  lesenfanU  scrofuleux  et  rachitiques,  qui  ont  le  ventre 
très-gros  et  la  tète  d'un  volume  souvent  toorme.  Cette  dif- 
formih^  malâiUve  est  quelquefois  la  suite  d'une  gibbosité  des 
vertèbres  dorsales.  Quant  à la  cambrure  du  dos,  elle  est 
beaucoup  plus  rare  que  les  deux  autres.  Le  dos  est  en  effet 
naturellement  c^onvexe  en  arrière,  outre  que  les  apophyses 
épineuses  de  ses  vertèbres  sont  kUcmciit  coutigute  et  tel- 
ieineut  inclinées  l’une  versTaulre  qu'elles  rcodent  impossible, 
une  fois  que  Tossiticalion  en  est  accomplie,  toute  proémi- 
nence en  avant  de  la  région  dorsale.  Toutefois,  ou  a observé 
des  difformités  de  cette  dernière  espèce.  A Té^d  des  cam* 
hrures  vicieuses  des  jambes  et  des  genoux , elles  sont  ordi- 
nairement précédées  de  l’inflammation  du  périoste  et  du  ra- 
mollissement des  os  de  ces  membres , et  elles  n'attaqneot 
presque  jamais  que  les  enfants  pauvres  et  scrofuleux  des 
villes.  Les  oribop^istes  guérissent  ces  difformités  au  moyen 
«le  machines  appropriées,  aidées  d'un  régime  succulent  et 
tonique.  D'  l5ÜJoro  Bocudon. 

CAMBUSE,  CAMRUSIER.  On  appelle  comùtae , dans 
im  vaisseau,  un  endroit  fermé  où  Ton  conserve  une  cer- 
taine partie  des  vivres,  cl  où  se  fait  aux  hommes  de  Téqnipagc 
la  distribution  di^  provisions  nécessuresà  la  consommation 
du  jour.  Les  camùusiers  sont  les  servants  de  la  cambuse. 

I CAMBYSE*  L'histoire  do  l'ancienne  Perse  mentionne 
deux  rois  de  ce  nom,  l'un  père,  Tautre  fiU  du  grand  C y ru  s. 

Le  premier  vivait  environ  Tan  600  avant  J.-C.  Selon  Hé- 
rodote, c'était  un  prince  du  sang  des  Achéménides,  tan- 
«lis  que  Justin  lui  donne  une  naissance  obscure.  D’après 
cette  dernière  version,  Astyage,  roi  des  Mëdes,  sur  la  foi 
(Tun  songe  qui  Tavait  averti  que  son  petit-flls  le  détrô- 
nerait , aurait  donné  sa  fille  en  mariage  i Cambyse  croyant 
n'avoir  rien  à craindre  d'un  homme  né  dans  Tobscurité.  L’é* 
vénement  aurait  justifié  cette  appréhension;  et  Cyrus,  fils 
de  Cambyse,  lui  aurait  ravi  la  couronne,  l'an  559  avant  Tère 
clirétienuc. 

L'autre  Cambyse,  également  de  Perse,  fils  de  Cyrus 
le  Grand  et  de  Cas&andanc,  succéda  à son  père  Tan  530  avant 
J.-C.,  conquit  Tlle  de  Chypre  et  TÊgypte  Tan  525,  fit  une 
infructueuse  expédition  contre  les  l’ilhiopiens  Tan  524,  et 
mourut,  selon  Topinion  commune , Tan  522,  après  huit  ans 
de  ix‘gne.  Ctésias  le  fait  régner  dix-buit  ans , ce  qui  boule- 
verse toute  la  chronologie  de  ce  temps-là  ; et  il  coDfon«l  la 
conipiête  de  TÉgyple  par  Cambyse  avec  la  première  expédi- 
tion que  les  Perses  firent  sous  le  d’Artax  crxe  Lon- 
giiemain  contre  les  Egyptieas  révoUé.s,  Tan  4G3.  Tous  les 
historiens  anciens,  iin  seul  excepté,  s'accordent  à repré- 
senter Cambyse  comme  un  monstre  du  cruauté.  Tel  il  nous 
apparaît  «lans  Hérodote,  Diodoro  de  Sicile , Justin , «lont  les 
r^its  fournissent  ii  Sénèque  quelques-unes  des  belles  pages 
de  son  TroiM  de  la  Colàre.  Ctésias  ne  prête  pas  à Cambyse 
tous  les  crimes  atrocc.s  que  rapportent  de  lui  les  autres  écri- 
vains; il  Tacciise  seulement  de  la  mort  de  son  frère  Ta- 
nyoxnrcès,  qu'Hérodote  et  Diodore  appellent  Smerdis  : 
or,  de  la  part  d'un  monarqi»  oriental  rien  n’est  plus  ordi- 
naire que  l'assassinat  d'un  frère,  qui  peut  lui  enlever  la  cou- 
ronne. C'e«t  la  suite  de  h pluralité  des  femmes.  Élevés  dans 
im  si^raii,  loin  de  leur  père  commun,  sous  les  yeux  de  leur 
mère  respective,  quelle  aflection  peuvent  avoir  les  uns  |>our 
les  autres  d«^  ftU  nés  de  femmes  ditTérentes?  Rivales  entre 
dies,  ces  mères  élèvent  leurs  fils  dans  des  ««mtimenls  de 
rivalité;  et  quand  est  venu  le  moment  de  recueillir  la 
succession  paternelle,  cette  rivalité  commande  des  meur- 
tres. Et  ce|)cndant  les  tlisposihons  que  Cyrus  avait  faites  en 
mourant  étaient  de  nature  à prévenir  tonte  catastrophe  de 
ce  genre.  11  avait  partagé  son  empire  entre  ses  deux  fils  de 
manière  à ce  que  Smerdis  ou  Tanyoxarcès  le  plus  jeune,  en 
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rtcerant  ta  Baetriane  et  les  pays  ümitrophes,  fttt  dépe&dant 
de  son  frère  ainè»  mjis  en  être  tribot^re. 

Sous  Carobyso  la  constitntloQ  politique  de  la  Perso  ne 
paraît  pas  aroir  pris  de  (grands  déreioppcineots.  Heeren 
conjecture  sculeiMot  que  ce  prince  fit  continuer  les  cons- 
tructions roontimcntairs  des  Tilles  mystérieuses  et  sacrées  de 
Pcrsépolis  et  de  Pasagarde.  Le  tombeau  de  Cyrt»,  décrit 
par  rhistorien  d’Alexandre  Arrieo  , d'après  des  témoins  ocu- 
laires, en  est  une  pretire.  Cambyse  lui-mêine  ftat  Inhumé  h 
Pasagarde.  Ctésias  noos  dit  qu'Icétas  fit  conduire  le  corps 
de  ce  prince  il  celte  dté,  qni  fût  pour  les  rob  de  Perse  ce 
que  Saint-Denis  et  Westminster  ont  été  pour  les  rois  de 
France  et  d’Angleterre. 

Hérodote  rapporte  sur  les  moUb  de  la  conquête  de  Vt- 
gypto  par  Cambyse  des  anecdotes  de  sérail,  qui  si  elles  ne 
sont  pas  exactes  offrent  du  moins  des  traits  de  nneiirs,  des 
fahleatrx  d'inU'rieur  bien  prédeux  pour  une  époque  de  si  hante 
antiquité.  Remontant  jusqu’au  régne  de  Cyrus,  il  raconte  que 
ce  prince  axait  prié  le  roi  ü’tgypte  Amasls  de  loi  entoyer 
im  médecin  habile  à ttaiter  l'ophthalmic.  Cet  homme,  olcéré 
de  ce  que  le  monarque  égyptien  l'aTait  arraché  h sa  femme 
et  à scs  enfanU , sut  engager  Cambyse  à demander  h Amasis 
sa  fille.  Amaris,qul  ne  haïssait  pas  moins  les  Perses qu'ü  ne 
les  redoutait,  sachant  bien  que  Cambyse  n'arait  pas  des- 
sein d'épouser  sa  fiUe,  mais  d'en  faire  sa  concubine,  ne 
poiiTait  se  résoudre  ni  à Paccorder  ni  à la  refuser.  U prit  le 
parti  do  lui  substituer  ?titétis,  fille  d'AprûH,  son  prédé- 
cesseur, princesse  d’une  grande  beauté  \ et  Payant  gratifiée 
d'ime  rolM  d'étoffe  d'or,  Il  la  fit  partir  pour  la  Perse,  comme 
si  elle  eiU  élé  sa  Pille.  A quelque  temps  de  lè,  celle  princesse, 
qui  abliorrait  dams  Amasls  l'usurpateur  et  peut-être  le  meur- 
Iricr  <îc  son  père,  Apriès,  révéla  à Cambyso  ce  stratagème; 
et  le  roi  do  Perse,  pour  venger  et  la  cause  d’Apriès  et  sa 
propre  injure,  résolut  de  porter  la  guerre  en  Kgypte.  Td 
éltiH,  selon  Hérodote,  le  récit  des  Perses,  et  il  parait  Pa- 
ilopter.  Mais , selon  les  Égyptiens , à ce  qu’il  ajoute , ce  n'é- 
tait pas  i Camby-ie,  mais  h Cynis,  que  la  fille  d’Apriès  avait 
clé  envoyée  par  AmasU  comme  étant  sa  propre  fille  ; et  Cam- 
bysc  était  né  de  celte  princesse  pseudonyme.  Enfin,  suivant 
une  troisième  version,  également  rapportée  par  Hérodote, 
MtcÜs,  devenue  la  concubine  de  Cynis,  inspirait  la  plus 
vive  jalousie  à la  reine  Cassandanc,  mère  do  Cambyse.  Celle 
princesse  se  plaignait  un  jour  devant  son  fils  de  ce  que 
Cynu  n’avait  pour  elle  que  du  mépris,  fandls  que  tou.s  les 
honneurs  étaient  pour  Pesrl.'ive  égyptienne,  sur  quoi  Cam- 
byse, qui  avait  alors  dix  ans,  prit  la  parole  : * Ma  mère, 
dit-îl,  lorsque  je  .serai  grand,  Je  détruirai  l'Égypte  de  fomi 
en  comble.  » 

Quoi  qu’il  en  soit  de  ces  anecdote.^,  la  nature  même  des 
choses,  sans  parler  de  PanibUlon  de  Cambyse,  rendait  la 
guerre  Inévitable  entre  Pblgyptc  cl  la  Perse  : les  frontières  de 
la  domination  persane  étant  devenues  du  cdté  do  PÉgypto 
les  mêmes  que  celles  de  la  inonarcliic  assyrienne,  ces  deux 
États  s'étaient  trouvés  limitrophes;  et  Cambyse,  héritier  do 
la  puissance  des  despotes  assyriens,  n’élait  pas  homme  à 
renoncer  à leurs  prétentions  sur  P^ypte.  Pour  ne  pas  se 
perdre  dans  le  dé^rt,  situé  entre  la  Syrie  cl  l'Égypte,  fu- 
neste, avant  lui,  k tant  ilo  conquérants,  il  eut  la  sage  poli- 
tique {faclteter  l'amitié  d'un  cheick  arabe,  qui  se  chargea 
lie  faire  transporter  à dos  de  chameau  une  quantité  suffisanlc 
d’eau  pour  l'usage  di?s  Perses  pendant  leur  |>assage  nu  travers 
du  désert.  Puis,  par  un  stratagème  qui  fut  couronné  de 
succès,  il  s'empara  de  Péluse,  ville  importante  à l'cmbou- 
cUiire  du  Nil,  et  bientôt  do  PÉgypto  entière;  mais  voulant 
pousser  plus  loin  ses  conquêtes,  son  entreprise  ont  un  ré- 
sultat malheureux  : cinquante  mille  hommes  qu’il  avait  dé- 
tachés pour  aller  saccager  lo  fameux  temple  do  Jupiter 
Aminon  furent  délniiU  par  la  violence  des  vents,  qui 
soulevaient  des  montagnes  de  sable.  Scs  troupes,  envoyées 
contre  tes  Éthiopiens,  se  virent  obligées  de  revenir  sur 


leurs  pas  par  snite  d’une  fimaine  si  cruelle  que  les  soldats  sc 
nonrrirent  de  cadavres  humains.  A sou  retour,  les  ^çyptiens 
célébraient  une  fête  en  Phoonenr  dnbouif  Apis;  Cambyse, 
interprétant  ces  r<^uiftsances  comme  une  insulte  è scs  dé- 
faites, frappa  de  son  épée  cette  idole  vivante,  et  fit  fnstiger 
les  prêtres  et  les  assistants. 

On  a dit  que  lescmautés  qn'U  est  accusé  d^avohr  commises 
dans  ce  pays  portèrent  bien  pins  sur  la  pnisaante  caste  des 
prêtres  que  sor  la  naHon,  et  que  la  politique  parait  y avoir 
eu  bien  plus  de  part  que  la  religion  ; on  a prétendu  enfin  que 
dans  le  portrait  qu’Rérodote  fait  do  ce  prince,  on  voit  pcrcct 
la  haine  que  lui  portail  la  caste  sacerdotale  en  Égypte,  qni 
ne  {wavant  lui  [Ordonner  d’avoir  détroit  son  autorité,  le  fit 
passer  ixnir  fou  furieuxet  ponr  épileptique.  Certains  critiques 
ont  même  été  jusqu’A  accuser  Hérodote  d’avriîr,  en  sa 
qualité  de  Grec,  chargé  volontairement  le  portrait  d’un  des- 
pote persan.  Malheiircn.scment  rien  ne  s'explique  plus  facile- 
ment que  la  conduite  monstrueuse  de  Cambyse.  Mal  élevé, 
comme  tous  les  princes  livrés  dans  les  sérafls  aux  frmmcs  et 
aux  eunuques , usé  jusqu'A  l'épilepsie  par  l'excès  des  volnptés 
précoces,  plongé  incessamment  dans  une  Ivrognerie  brulAlo , 
Cambyse  nous  apparaît  comme  les  Néron,  les  Catigula,  les 
Domitien , les  Héliogabale,  ces  jeunes  hommes  chez  qui  un 
pouvoir  monstrueux,  un  mon.strueux  attirail  de  voluptés,  dé- 
veloppaient des  passions  et  des  vices  aussi  gigantesques  que 
leur  puissance. 

Le  trait  de  Gessler  et  de  Guillaume  Tell,  avec  la  flèche 
et  son  fils,  paraUrait  vraiment  calqué,  moins  la  pomme, 
sur  un  ëpisc^c  de  la  vie  de  ce  prince.  Un  jour  que  cette  bête 
féroce  paraissait  radoucie  pour  mieux  surprendre  sa  proie , 
Cambyse  ordonna  A Prexaspe , un  de  scs  ofliclces , de  lui  dire 
ce  que  les  Perses  pensaient  de  lui  : « Hs  admirent  en  vous 
un  grand  nombre  «i'excellcntes  qutfiités,  dit  Prexaspe,  mais 
ils  trouvent  que  vous  êtes  adonné  au  vin.  — Cc^  donc  A 
dire,  reprit  Cambyse , que  le  vin  méfait  perdre  la  raison.  * 
Puis,  se  mettant  A boire  plus  que  de  contume.  Il  ordonna  an 
fils  de  Prexaspe,  qui  était  son  échanson , de  se  tenir  dit>rt 
an  bout  de  la  salle,  la  main  gauche  sm*  la  tête.  « Si  je  perce 
le  emurde  votre  fils,  dit-itau  malheureux  père,  vousavouerei 
que  les  Perses  m'ont  calomnié.  SI  je  manque  mon  coup,  Je 
conviendrai  volontiers  que  j'ai  tort.  • I>e  monstre  ajuste  la 
(lèche,  et  tire  en  déclarant  qu'il  en  veut  au  coeur  de  la  vic- 
time. Il  le  perce  en  effet.  Par  scs  ordres,  on  fait  aussitôt 
ouvertorc  dn  cadavre  ; puis , montrant  à Prexaspe  le  c/eitr 
de  son  malheureux  fils  percé  de  la  (lèche  : > Eh  bien,  lui 
dit  Cambyse,  ai-jc  la  main  sôrc?  • Prexaspe  eut  rinfamic 
de  répondre  : «<  Un  dieu  lui-même  ne  tirerait  pas  plus  juste.  *• 
Sénèque  observe  qu'il  est  plus  odieux  d'avoir  loué  que  «ra- 
voir porté  un  pareil  coup.  Fort  bien,  Sénèquet  il  est  dom- 
mage seulement  que  tons  ayez  fait  Papologio  ofOdelle  «lu 
parricide  d’Agrippine  par  Néron,  votre  élève!  Cambyse  était 
fait  pour  trouver  des  flatteurs.  Il  voulut  épouser  sa  s/ptir, 
malgré  les  lois;  et  pour  donner  A ce  mariage  une  apparence 
de  légUimité,  il  consulta  les  juges  de  son  royaume.  Ils  ré- 
pondirent qu'à  la  vérité  la  loi  défendait  une  semblable  union, 
mais  qu'uno  autre  loi  permettait  au  roi  de  Perse  de  filtre 
toutccqu'il  voudrait.  Cambyse  n’endcniandapasiîavanlaee  : 
il  épousa  aa  sœur;  puis  quand  sa  passion  (ut  asMuivic, 
étant  A table  avec  celte  malheureuse , il  la  tua  d’un  coup  do 
pied  dans  le  ventre.  Cambyse  était  un  iiionslre,  mais  les  Ju- 
ges de  Perse  étaient  dos  infAmes. 

Cambyse  toutefois  avait  scs  bons  moments  : H usa  de 
clémence  envers  le  roi  Psammenit , qu'il  avait  vaincu  et 
fait  prisonnier.  Malliourcuscment  celui-ci  conspira  plus  tard 
contre  son  vatn<iuenr,  qui  le  fit  mourir.  Cambyse  était  ten- 
drement attaché  au  vénérable  Crésus,  qui  depuis  la  perte 
de  son  royaume  et  de  scs  richesses  était  devenu  pour 
Cynis  et  jvour  sa  famille  l’ami  le  plus  dévoué.  On  pculciler 
encore  de  Cambyse  un  trait  de  jnstice  sévère,  tout  A fait 
conforme  aux  mœurs  asiatiques  et  aux  droilsdu  des|>oti.sine  : 
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Shummf!«,  un  dm  )q|^  njtmx,  ayant  prévariqn*^,  CambjM 
le  fit  mourir,  et  ordonna  qu'on  rouvrit  de  Uk  {»eaii  le  siège 
0(1  cc  magUtrat  avait  rendu  la  justice;  puis  il  donna  au  fils 
la  place  du  père,  lui  peinture  s'est  emparée  de  cette  anee> 
dote,  et  ce  tableau,  chef  d'œuvre  d’un  ancien  innllro,  figure 
dans  la  grande  galerie  du  Louvre. 

Cambyse,  comme  tous  les  tyrans  qui  usent  largement  do 
la  vie,  mourut  vite,  et  iiii-mème  fut  la  cause  de  sa  mort.  On 
vint  lui  apprendre  que  son  frère,  qu'il  croyait  avoir  bien  et 
dûment  fait  tuer,  s’éLiit  fait  proclamer  roi  de  Perse  : dans  ! 
sa  colère , Cambysc  se  blesse  de  sa  propre  épée.  Selon  Cté-  ! 
sias,  ce  fnt  en  polissant  un  morceau  de  bols.  Quoi  qu1l  en 
soit,  sa  blessure  s'envtmima,  etile\piraà  Ecbatane,  petit 
bourg  de  Syrie.  Charles  De  Rozom. 

CAME  ( Cnnchyliologie),  genre  de  co<iuUtes  bivalves 
fort  rapprochées,  pour  la  forme,  de.s  huîtres  et  des  spon- 
dyles,  appartenant  à la  classe  des  conchyliftres  lam<^ipêdos 
de  l.amardi , présentant  pour  caractères  spécifiques  une 
coquille  irrégulière,  înéqulvalvc,  fixée,  h crochets  reconr- 
l»  «,  im^aux;  chamière  è onc  seule  dent,  épaisse , oblique, 
légèrement  crénelée,  s'artlcnlanldan.s  une  (ossette  de  la  valve 
opposée;  deux  impressions  musculaires  distantes,  latérales; 
ligament  extérieur,  enfoncé.  Ces  coquilles,  ornées  de 
feuillets  testacés  ou  hérissés  d’épines  , vivent  à une  très-pe- 
tite profondeur  dans  la  mer;  on  les  trouve  toujours  atta- 
chées aux  rochers , h des  coraux  et  sur  divers  autres  corps 
luarins,  dont  elles  prennent  Pempreinte,  en  sorte  qu’on  en 
rencontre  rarement  deux  de  paredlie  forme  ; leur  adhérence 
est  telle  que  souvent  on  les  casse  avant  de  les  obtenir.  Ce 
genre,  composé  de  vingt  et  quelques  espèces , fbit  l'ome- 
nicnt  des  collections , mais  est  pins  spécialement  recherché 
des  Anglais  ; la  couleur  dominante  de  ces  coquilles  est  le 
Manc  mat  et  le  citron.  On  connaît  un  asset  grand  nombre 
de  ces  espèces  à Pétât  fossilo  ; toutes  appartiennent  aux 
couches  de  sédiment  snpérienres  k la  craie.  P.-L.  Dcci.os. 

CAME  ( drf*  mécffniÿwes  ),  sorte  de  dent  implanUe 
dans  un  arbre  que  fait  tourner  une  rouo  mue  par  un  cou- 
rant d'eau  ou  autrement,  et  qui  soulève  des  marteaux,  des 
pilons , etc.  Dans  ce  but  la  came  pèse  sur  un  mentonnet 
adapté  11  la  tige  du  pilon , du  marteau , le  soulève  tant  que 
dans  son  mouvement  circulaire  elle  appuie  dessus , et  enfin, 
torsqu'eile  cesse  «le  presser  sur  le  mentonnet,  le  pilon , le 
marteau  s'échappe,  et  par  son  poids  retombe  produire 
l'efTct  qn'on  en  attend,  jusqu'à  ce  qu'une  antre  came,  ou  la 
même  après  une  révolution  entière  du  cylindre,  recommence 
à soulever  le  mentonnet.  C’est  ainsi  qu’on  bâtie  fer  dans  les 
forges , qu'on  broie  dans  des  mortiers  les  ingrédients  qui 
entrent  dans  la  composition  do  la  poudre , etc. 

Lorsque  le  mécanisme  doit  faire  mouvoir  plusieurs  mar- 
teaux ou  plusieurs  pikms  , les  cames  sont  disposées  sur  le 
cylindre,  de  manière  que  leur  ensemble  forme  une  tîs  ou 
hélice,  c'est-à-dire  que  si  le  contour  du  cylindre  était  di- 
visé circulaircinent , par  exemple,  en  douze  parties  égales, 
la  première  came  se  pliccraitsnrla  première  division,  (oui 
prto  de  l'on  des  bonU  du  cylindre;  un  pen  plus  loin  du 
mteie  bout  et  sur  la  division  suivante  se  trouverait  la  se- 
conde came  ; un  peu  pltu  loin  encore  se  placerait  la  came 
suivante , sur  ta  trot^oie  divlsioa  ; et  ain.si  de  même.  Au 
moyen  de  ce  système,  lei  pikms  ou  les  marteaux  ne  sont 
point  soulevés  tout  à ta  Ibis , mais  loocessivement  les  uns 
après  les  autres,  d’où  résulte  Favantage  que  la  force  mo- 
trice , qui  serait  insoIRsairte  pour  soulever  tous  les  pilons 
en  même  temps,  peut  les  Mre  fonetioaner  en  agissant  siic- 
cessivrmrnt  sur  chacun  indlvidotdlement.  TB^.ssitme. 

CAMÉE.  C'est  le  nom  que  l'oo  donne  aux  pierres  gra- 
vies en  relief,  tandis  que  celles  qui  sont  gravées  en  creux 
sont  désignées  sous  relui  AUntailles.  L’orl^ne  de  ce  mol, 
comme  celle  de  camnteu,  vient,  à cc  que  l'on  croit, 
dii  mol  comrui,  qui  en  aralw  signifie  reliefs  bosse.  \a  tra- 
vail est  le  même  pour  les  cam(^  et  pour  tes  intaillea  ( voyez 
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GnvTTme)  ; dans  les  camées  le  travail  ne  semble  même  pas 
avoir  autant  do  difficulté  que  dans  les  intailles  ; et  pourtant 
les  camées  sont  bien  moins  anciens,  puisque  presque  tous 
sont  des  plus  beaux  temps,  tandis  que  l'on  volt  beaucoup 
d'intailles  qui  dénotent  d'une  manière  visible  l'enfance  de 
l'art.  Les  camées  offrant  un  relief,  rartislo  voit  continuelle- 
ment te  progrès  de  son  ouvrage  ; il  abat  ou  enlève  de  la 
matière  partout  où  il  le  juge  à propos  sans  craindre  d'en 
ôter  trop,  et  sans  avoir  besoin,  comme  dans  la  gravure  en 
creux,  de  consulter  à chaque  instant  Pempniinlü  en  rire  au 
moyen  de  laquelle  fi  se  rend  compte  de  son  travail.  Telle 
est  du  moins  l'observation  que  l’on  peut  fttirc  en  examinant 
les  licanx  camées  sur  pierres  d’une  seule  couleur,  tels  que 
ceux  que  l'on  peut  voir  à la  Bibliothèque  Nationale;  l’lysv,<(ir 
cornaline;  Valentinien  III,  sur  agate,  etc.  Mais  la  plupart 
des  camées  sont  faits  sur  des  sardoines  on  des  agates  onyx; 
c'est-à-<llre  sur  des  pierres  à plusieurs  couches , de  couleurs 
variées;  alors  U ne  suffit  plus  à l’artiste  d'ètre  bon  dessina- 
teur, de  savoir  bien  modeler,  de  connaître  le  mécanisme 
de  la  glyptique,  d'avoir  enfin  ccque  l’on  nomme  de  la  morrt, 
il  lui  faut  encore  une  grande  intelligence,  un  génie  particulier 
pour  tirer  parti  des  différentes  couleurs  de  la  pierre  : il  faut 
qu’il  les  distribue  dans  les  places  convenables,  qu'il  les  adapte 
aux  divers  olycts  qu'il  a l'intention  de  représenter,  qu’il  les 
y fa>«c  cadrer,  et  (jue  ce*  dispositions  (uiratsserit  si  nalu- 
rellis  qu'en  voyant  son  ouvragcalnsl  coloié,  on  soit  en  quelque 
sorte  incertain  si  c'est  le  graveur  qui  a su  profiter  d'un  jeu 
de  b nature , ou  bien  si  c’est  la  nature  seule  qui  a fait  l’o- 
pération. 

Dans  ces  pierres  à plusieurs  couches , les  figures  sont  or- 
dinairement taillées  (huis  h partie  blanche,  tandis  que  celle 
qui  est  plus  AU  moins  colorée  en  brun  sert  de  fond  an  sujet, 
et  donne  ainsi  plus  de  valeur  au  bas-relief.  D’autres  camées 
sonlexéculéssurdes  picrresàtroisctmèmeàqoatres  couches, 
de  sorte  que  dans  un  buste  la  coiffure,  les  cheveux,  taliarbe, 
les  draperies,  se  trouvent  de  couleurs  variées  de  la  manière 
la  plus  agréable.  On  peut  voir  dans  plusieurs  cabinets  de 
lieaiix  exemples  de  celte  nntnre:  nous  (riterons  en  première 
ligne  ceux  qui  se  trouvent  à la  Ribliotlièquc  Nationale  de  Ib- 
ris  savoir  : (“l’apothéose  d’Auguste,  sardoineà  trois  couches, 
de  0™,  S*»  sur  o*",  î7  cl  contenant  VI  figures.  Souvent  dé- 
signé sous  le  nom  d'agate  de  la  Sainte- Chapelle  , ce  pré- 
cieux camée  antique  fiit  apporté  de  l'Orient  du  temps  de 
saint  Louis.  Donné  onsiiilepar  le  roi  Charles  V A la  Sainte- 
Cliapclle  de  son  palais,  il  y fut  considéré  comme  représen- 
tant le  triomphe  île  Joseph  sous  Pharaon.  2“  L'apothéose 
de  Germaniriis,  sanlotne  à trois  couches,  ayant  0“*,  t2  sur 
0"*,  11.  Cc  beau  camée,  apporté  de  Constantinople  par  le 
cardinal  HiimlH>rt,  s«>us  le  pontificat  de  Léon  IX,  fut  donné 
alors  à l’abbayc  des  bénéilictins  de  Toul.  L’aigle  (jui  su|v 
porte  ce  jeune  prince  a fait  considérer  ce  camée  l'xmime  re- 
présentant l'évangéltsle  saint  Jean.  La  critique  ayant  fait 
reconnaître  l'erreur,  le  couvent  le  donna  au  rot  en  1684. 
3*  Cérès  conduisant  Triptolèmcdans  son  char  tiré  par  deux 
dragons  : camée  d’un  lrès-lM*au  travail , ayant  0"* , 07  sur 
O* , OG.  4“  La  dispute  entre  Neptune  et  .Minerve  : on  y voit 
CCS  deux  divinités  faivint  naître  le  cheval  et  l’olivier.  Ce  ca- 
mée sur  sordoinc  à Iroi.s  couches  n’est  pas  d’une  très- 
grande  dimension,  mais  le  travail  en  est  superbe.  5**  Un  autre 
cainée  (*gale(nent  beau  est  Silène  précepteur  de.s  Amours:  sa 
, dimension  est  de  O'”,  033  sur  O”,  02;^.  6“  Enfin,  un  JiipKer  de- 
bout, ayant  l'aigle  is  ses  pioils,  tenant  ion  foudre  d'une  main, 
et  dernutre  le  grand  sceptre  : cette  belle  sardolne,  à trois 
couches  était  avant  la  révolution  au  trésor  de  Chartres; 
sa  dimen.sion  est  de  o'",099  sur  0",067.  Au  cabinet  impé- 
rial de  Vitmne  on  remarque  une  antre  apothéose,  également 
sur  sardoinc  à trois  couches.  I,a  gravure  de  ce  précieux  mo- 
nument est  attribuée  à Dioscoride  ; sa  dimension  est  de 
0",  218  sur  o“,  184.  Donné  par  Philippe  le  Bel  à Pabhaye 
de  Poissy,  il  Ail  enlevé  furtivement  {tendant  les  guerres  de 
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relinton  du  AHzièmc  ei  acquis  alors  par  l'empereur 

HiMlulplie  II.  A la  BiblîoUi^ue  de  la  Hajo,  oo  remarque 
une  apothéose  de  Claude,  accompagné  de  Messaline  et  de 
llritannicus.  Ce  grand  camée,  le  truisiéme  pour  la  grandeur, 
n'est  pas  aussi  précieux  sous  le  rapport  du  traraii  : sa  di> 
tnension  est  de  0",  21  sur  O**, 17. 

On  peut  encore  citer  parmi  les  can)ées  remarquables  les 
tktvrcliefs  qui  entourent  les  coupes  en  pierres  précieuses, 
telU«  que  : 1*  celle  qui  du  trésor  de  l’abbaye  de  Saint-Denis 
r>t  passée,  en  1794,  à la  BiblioUiéilue  de  Paris.  Ce  rase, 
souvent  désigné  sous  le  nom  de  vase  de  MUhridate,  ou 
coupe  des  Ptolémées,  représente  les  objets  consacrés  aux 
rnystém  de  Cérès  et  de  Bacchus.  Il  a 0",]39  de  haut  \ son 
diamètre  est  de  non  compris  les  deux  anses,  qui 

»f»nt  également  prises  dans  la  mati^.  2*  Le  vasa  de  Bruns- 
VNick,  rcprcscDlânt  d'un  cété  Cérès  chercliaot  sa  fille,  et  de 
l'autre,  celle  dt^-sse  enseignaul  l’agriculture  à Triptolèmc. 
Ce  beau  vase,  de  0’’*,t62  de  haut,  avait  appartenu  \ la  fa- 
mille de  (^nzagiiu  ; lors  du  sac  de  Mantoue,  en  1630,  il  fut 
enlevé  et  vendu  >00  ducats.  s“  La  coupe  du  musée  de  Na- 
ples, sur  laquelle,  suivant  Visconü,  on  iloil  voir  Isis,  Horus, 
le  Nil  et  des  nymphes.  4®  Enfin,  le  vase  si  longtemps  dési- 
gné sous  le  nom  de  It-irbcrin,  comme  ayant  appartenu  à 
crlle  coUertion,  ut  faisant  inainicnant  partie  de  celle  de 
Portland  , à Londres.  Ce  précieux  monument  est  en  verre 
coloré  à deux  couches , Tune  bl.-uiche,  dans  laquelle  sont  tail- 
lées les  figures,  l'autre  nim-thyste,  qui  fait  le  fond.  Le  su- 
jet n'a  pu  encore  être  bien  expliqué,  mais  le  travail  est  de  la 
plus  grande  beauté. 

Les  intailles , d’abord  destinées  k servir  de  sceaux , de 
cachets,  étaient  montées  en  bagues,  afin  de  donner  plus 
de  facilité  pour  en  faire  des  empreintes.  Cet  usage,  très-ré- 
pandu chez  les  anciens  peuples,  et  depuis  parmi  les  Orûm- 
tanx,  rcTKÜtleur  nombre  fort  considérable.  Les  camées, 
inliniincnt  moins  nombreux,  ne  servirent  que  pour  la  parure 
et  jK>ur  orner  les  vêtements.  Des  émeraudes , des  saphirs  et 
d'autres  pierres  préciemses  se  trouvent  souvent  employées 
soit  pour  orner  des  diadèmes,  pour  agrafer  les  manteaux 
ou  pour  fixer  les  courroies  des  chaussures.  Des  princes  cru- 
rent peut-être  trouver  un  nouveau  moyen  de  rendre  hom- 
mage à leurs  divinité  tutélaires  en  taisant  reprt^nter  .sur 
CCS  pierres  quelques-uns  de  leurs  mythes  les  plus  remar- 
quables; ou  bien  aussi  ils  y firent  graver  le  portrait  de  quel- 
ques personnes  dont  ils  aimaient  h revoir  les  Irads.  Bientét, 
sans  doute  pour  rendre  ces  parures  plus  agréables,  on 
donna  un  peu  de  convexité  au  revers  de  la  pierre  ; profi- 
lant ainsi  de  sa  transparence,  le  reveis  orfrit  l'apparence 
d’un  camée,  et  on  pouvait  mieux  juger  de  la  U'autc  du  tra- 
vail; celte  manière  de  tailleries  pierres  reçut  le  nom  de 
cafnxhou.  L'un  des  plus  beaux  que  l'on  connaisse  est  une 
:iigue-marine  de  0’",U76  sur  O"*, 034,  et  poriant  le  nom  du 
graveur  Lvodos  : il  représente  la  télc  de  Julie,  fille  de  Ti- 
tus, et  se  trouve  è ta  BihUotlièquc  Nationale.  Arrivé  à ce 
point,  il  fut  facile  de  sentir  que  la  pierre  ofirirait  encore 
plus  d’agrément  si,  au  lieu  d’étre  gravée  en  creux,  on  la 
travaillait  en  relief  : c'est  donc  ainsi  que  l'on  anpioya  les 
pierres  les  plus  Ixdlcs,  et  celles  surtout  qui,  par  leur  di- 
mension , ne  pouvaient  être  montées  en  bague.  Los  can>ées 
alors  -so  montrèrent  dans  toute  leur  licaidé  : on  les  vit  ainsi 
otTrir  h la  vue  de  petits  bas-reliefs,  qui  liés  avec  les  bro- 
deries, et  frautcoos  par  des  ornements  de  bon  goût,  pro- 
duisirent l'etTet  le  plus  brillant. 

La  barbarie  pourtant  inondait  de  plus  en  plus  les  pays  où 
les  arts  avaient  été  cultivés;  le  clergé  soûl  avait  conservé  en 
Europe  quelques  nuances  d'inslrucUon  ; tout  le  reste  de  U 
population  n’y  était  occupé  que  de  la  culture  des  terres,  ou 
bien  se  livrait  à la  profevsion  des  armes,  d,  sans  avoir  au- 
cune notion  dliistoire  ni  aucun  goOt  pour  les  arts,  elle  se 
pi'Ciail  k des  guerres  lointaines  dans  des  pays  d'oii  les  arts 
s'exilaient.  L<ea  ordres  des  souverains,  leurs  actes,  ne  furent 


plus  alors  scellés  avec  des  pierres  gravées;  on  altachail 
aucun  prix  ; les  sceaux  grossiers  en  métal  n’ofTrirenl  plus 
qu’une  simple  croix , ou  Uen  le  monogramme  du  prince , 
qnelqtiefuis  son  portrait,  assez  mal  fait,  ou  encore  la  représen- 
tation des  saints  patrons  de  la  seigneurie.  On  cessa  de  re- 
chercher oes  bagues,  dont  les  anefens  taisaient  tantd'usage; 
elles  se  trouvèrent  dispersées  : plusieurs  rentrèrent  dan»  le 
sein  de  U terre , pour  i>e  reparaître  que  dans  un  siècle  plus 
éclairé  et  plus  digne  de  les  posséder.  Cependant,  quelques 
camées  furent  sauvi-s  de  la  destruction , et  se  trouvèrent 
employés  à orner  des  cU&ases,  des  évangéiUtaires,  des  va.ses 
ou  des  ouvrages  d'orfèvrerie  destinés  aux  églises,  car  c’était 
le  goût  dominant  : les  guerriers  revenant  de  la  Terre 
Sainte  oITraknt  ainsi  le  froHde  leurs  conquêtes.  Plusieurs 
de  CCS  anciens  camées , que  les  empereurs  d'Orient  avaient 
emportés  de  Borne , repassèrent  dans  l’Occident,  pour  venir 
y occuper  des  places  dans  les  chapelles,  et  y tenir  un  rang 
dans  les  reliquaires.  Les  Vénitiens  rcmidirent  ainsi  le  fa- 
meux trésor  de  Saint-Marc.  Des  églises  françaises  furent 
enrichies  des  dépouilles  des  trésors  des  empereurs  d’Orient. 
Plusieurs  de  ces  précieux  monamoiU  no  durent  alors  leur 
conservation  qu'à  la  première  ignorance , qui  fit  regarder 
comme  tirés  de  rhintoire  sainte  des  sujets  de  Thistoire  pro- 
fane , ou  métne  des  scènes  mythologiques. 

L’iguorance  s’elant  dissipée  peu  à peu , Is  renaissance  ra- 
mena l'étude  de  la  g I y P I i q U e comme  celle  des  autres  arts. 
Les  Medicis  coutrihuèrent  à son  développement  et  à son  ac- 
croissement ; on  doit  ménie  dire  que  cet  art  fût  exercé  alors 
avec  tant  de  succès , et  par  des  artistes  si  habiles,  que  l’on 
est  quctquefuis  dans  l'incertitude  pour  déterminer  si  une 
pierre  est  l’ouvrage  d'un  graveur  moderne,  ou  si  c’est  un 
produit  antique.  C’est  surtout  dans  la  fabrication  des  ra- 
mées que  les  graveurs  de  ce  siècle  se  dislingtièrent  parti- 
culièrement. On  doit  roénte  dire  que,  à quelques  exerçons 
près,  les  plus  beaux  camées  sont  des  ouvrages  modernes. 
L’un  des  graveurs  les  plus  halriles  du  quinzième  siècle,  sou- 
vent employé  par  Laurent  de  Mèdicis,  est  Dominique  de 
Milan , onlinairement  désigné  sous  le  nom  de  Dominique 
de  romci.  Mathieu  dd  Nassaro,  autre  graveur  du  siède 
suixant,  acquit  aussi  une  grande  réputation,  et  il  fut  appelé 
en  France  par  le  roi  François  1*'.  Ce  qni  l’occupa  le  plus  fut 
de  graver  des  camées  de  toutes  espèce-s  : c'était  un  ornement 
de  mode  qui  entrait  dans  toutes  les  parures.  On  prisa  bean- 
coup  une  tète  de  LK'janire , qu'il  grava  en  relief  sur  une  très- 
belle  agate.  Il  se  servit  habilement  des  nuances  dilTérentes 
de  la  pierre  pour  exprimer,  dans  leurs  couleurs  naturelles, 
les  chairs,  les  cheveux,  la  peau  de  lion  : une  veine  rouge 
qui  traversait  la  pierre  fut  par  lui  si  heureusement  adaptée 
sur  lo  revers  «le  La  peau  qu'elle  semblait  être  fraîchement 
écorchée. 

La  multiplicité  des  tamées  que  l'on  demandait  fit  bientôt 
sentir  la  rareté  dcsbdlcs  sardoinc.s;  on  lécha  donc  d’y  sup- 
pléer, et  on  employa  souvent  des  coquilles  dans  lesqudles 
00  trouvait  aussi  des  co«idies  de  couleurs  variées.  Cette 
matière,  n’ayant  pas  la  dureté  des  agales,  fadlitait  infini- 
ment le  travail , et  apportait  de  la  modicité  dons  le  prix  de 
ces  parures;  mais  elles  étaient  susceptibles  de  s’altérer  par 
lo  moindre  froltement,  ce  qui  les  rendait  bien  moins  pré- 
cieuses. Cependant,  on  fit  alors  un  grand  usage  de  co- 
quilles, et  beaucoup  de  camées  de  cette  époque  forent 
gravés  sur  cette  matière.  Une  très-jolie  parure  de  ce  genre 
est  un  collier  ayant  appartenu  à Diane  de  Poitiers  : il  se 
voit  maintenant  à la  BibJiotlièque  Nationale.  Il  est  composé 
de  quatorze  petits  camées  sur  coquille  : au  milieu,  une  agate 
offre  le  portrait  de  la  célèbre  mortelle,  (Xtrlant  en  diamanU 
les  attributs  de  la  déesse  de  la  chasse. 

On  fait  encore  maintenant  en  Italie  beaucoup  de  cornées  sur 
coquille;  mais  le<i  camées  sur  pierres  deviennent  d'autant  plus 
chers  que  l'on  ne  trouve  plus  de  belles  matières  ; on  ne  soit 
même  pas  au  juste  de  quels  pays  les  anciens  tiraient  leun 
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belks  onyx.  Il  est  c«pendant  naturel  de  penser  que  c'est 
▼rrs  rorient  et  dans  l'Inde  qu'elles  devaient  se  trouver. 
Ccsl  là  du  moins  que  Ctésias  place  ces  hautes  montagnes 
d'où  l'on  tirait  les  sardoines,  les  onjx  et  d'autres  pierres 
fines.  Pline  vante  aussi  les  sardoines  de  Ilode»  si  remar> 
quables  par  leur  grandeur.  Mais  la  partie  de  l'Inde  que  fré 
quentent  aujourd'hui  les  Européens  est  bien  éloignée  de 
celle  que  traversaient  autrefois  les  voyageurs,  lorsque  l'on 
allait  par  terre  dans  ces  contrées  lointaines.  Il  faudrait  donc, 
pour  retronver  de  belles  pierres,  diriger  de  nouvelles  re- 
cherches  dans  des  pays  d'une  conunuDication  peu  facile. 

!fous  ne  terminerons  pas  cet  article  sans  Indiquer  que 
souvent  on  fait  de  frauduleuses  restaurations,  en  décou- 
pant avec  solo  la  partie  gravée  des  pierres  antiques,  que  l'on 
colle  sur  un  fond  uni  d'agate  d'une  autre  couleur , qui , par 
ce  moyen,  oITre  l'apparence  d'un  camée  snr  onyx. 

Dccnesifc  atné. 

CAMÉLÉON.  Ceterme  vient  des  mots  grecs  xsp»,  ad-  I 
verbe  qui  exprime  Tidéede  bas,  de  rampant,  et  de  Xc(ov,  lion, 
parce  qu'on  a cru  voir  la  forme  d'un  lion  dans  celle  de  ce 
petit  léxard,  long  de  25  oenlimètrcs.  C’est  nn  reptile  devenu 
célèbre  par  la  propriété  qu'il  possède  de  changer  de  couleur  ; 
aussi  lui  coenpare-t-on , dans  1a  société,  les  hommes  prêts 
à prendre  tous  les  masques  cl  à se  ranger  sous  les  bannières 
de  tous  les  partis,  dont  ils  revêtent  les  couleurs.  Rien  en  ef- 
fet n'est  pins  commun  dans  nos  révolutions  politiques  que 
cette  flexibilité  de  caractère,  ou  plutôt  cette  absence  de 
tout  caractère,  qui  fait  qu’on  rencontre  presque  constam- 
ment les  mêmes  hommes  surnageant  sous  chaque  régime  dif- 
férent Mais  te  caméléon  est  moins  changeant  lui-même  que 
ces  reptiles  humains  ; car  il  ne  prend  pas  la  teinte  des  étoffes 
ou  autres  objets  qui  l'environnent,  comme  on  i'a  dit  : c’est 
bien  asses  de  changer  de  nuance  par  lui-même  ; on  l'a  donc 
calomnié  sur  ce  point , et  il  n'est  pas  si  camé/(fon  qu'on  le 
pense. 

Cette  étrange  propriété  n'est  point  l'apanage  du  seul  ca- 
méléon ; il  y a des  kiards  iguanes , des  agames , des  ira- 
pefus  rt  d'autres  espèces,  le  calotes , les  polychrus^  la 
goige  des  anolis  et  diverses  races  h goitres  renflés,  qui 
grimpent  sur  les  grands  arbres  de  l'Amérique  méridionale, 
et  qui  prennent  aussi  diverses  teintes,  mats  moins  parfaite- 
ment que  le  caméléon;  Il  y a surtout  notre  rainette  verte 
sautant  sur  les  arbres,  et  une  sorte  de  petite  grenontlle 
dont  le  dos  change  du  vert-pomme  au  blanc , puis  devient 
bleuâtre,  violet , brun. 

Voici  comment  on  explique  ce  singulier  phénomène.  I.a 
peau  de  tous  ces  reptiles  multicolores  est  avsez  fine , demi- 
tmiHparente  et  traversée  d'une  inlinité  de  vaisseaux  en  tout 
sens,  comme  le  cuir  ou  le  derme  de  tous  les  autres  animaux. 
Mais  res  reptiles,  respirant  lentement,  ont  un  sang  noirâtre 
ou  violitre , parce  qu’il  est  peu  oxygéné.  Or,  suivant  que 
oe  sang  noirâtre  se  précipite  plus  ou  moins  abondamment 
dans  les  petits  vaisseanx  capillaires  de  1a  peau , il  y pro- 
duira des  nuances  plus  ou  moins  foncées , et  des  ecchymoses 
variées  avec  les  autres  humeurs  qui  s'y  trouvent  naturelle- 
ment. De  même,  dans  la  colère  le  visage  de  Hiommc  de- 
Thiit  ronge  ou  livide;  la  crainte  rend  pâle,  le  froid  violet  ou 
la  bile  épanchée  peut  sowlain  causer  la  jaunisse.  En  effet» 
c'est  selon  les  affections  diverses  des  animaux  que  la  poche 
goitreuse  du  cou  des  iguanes,  des  anolis,  de  l'agame  vert,  etc., 
prend  soudain  des  teintes  eariables  comme  la  peau  des 
caméléons.  Spittal  a rassemblé  dans  le  JSouvfOU  Journal 
Philoiophique  d' Êdimbottrç  les  opinions  des  divers  auteurs 
sur  les  causes  de  ces  transmutations  de  couleurs.  Wormius 
établit  qu'Hles  sont  dues  chex  le  caméléon  à ses  affections 
ou  h ses  passions.  Linné  et  Lacépéde  y ajoutent  aussi  l’in- 
fluence de  b cliticiir.  Perrault,  Sliaw,  Murray,  Vrolik,  sou- 
tiennent qne  c'est  un  effet  de  la  rénexioo  de  la  lumière  sur 
le  tissu  de  la  peau , comme  ces  étoffes  de  soie  changeantes 
selon  l'aspect.  Cuvier  a donné  pour  cause  la  diverse  quan- 
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tité  du  sang  drculant  dans  les  mailles  de  1a  peau.  Des  re- 
cherches de  M.  Milne-Edwards  sur  le  changement  de  cou- 
leur de  b peau  du  caméléon  tendent  â rapprocher  ce 
phénomène  de  celui  qui  se  manifeste  dans  b peau  du  cal- 
mar. Ce  cbangemeot  serait  dû,  d’après  l'auteur,  à l'existence 
simultanée  de  deux  matières  colorantes  ou  pigments  dans 
la  peau  de  ces  animaux.  Le  pigment  superficiel  donne  la 
nuance  ordinaire , grise  ou  jaunâtre;  le  pigment  situé  plus 
profondément  sous  le  derme  est  d’une  teinte  rouge  violacée, 
ou  vert  bouteille  fort  intense.  Ce  pigment,  renfermé  dans 
I de  petits  utricules  rameiix,  peut  être  plus  ou  moins  repou-ssé 
vers  b région  superûdelle  de  b peau , suivant  les  contrac- 
tions de  l’organe  et  les  divers  états  de  l'animal  ; il  en  ré- 
sulte des  mélanges  de  couleurs  diversiflées,  qui  expliquent 
ainsi  les  changements  instantanés  qu'on  a remarqués. 
M.  Milne-Edwards  a pu  produire  artificiellement  ces  varia- 
tions de  nuances  sur  la  peau  driaebée  de»  caméléons.  Quand 
l'animal  revient  à son  état  tranquille,  le  pigment  inférieur, 
qui  s'était  épanché  comme  une  jaunisse,  rentre  dans  ses 
utricules  inférieurs,  et  disparaît  de  b surface,  qui  n'est  plus 
teinte  que  du  pigment  superficiel. 

La  t^  du  caméléon  est  triangubire,  aplatie  sur  les  eétés; 
sa  bouche  est  très-fendue  ; les  os  des  mâchoires  sont  dentés, 
mais  ils  ne  sont  point  garnis  de  denU  comme  ceux  des  au- 
tres lézards;  les  yeux  sont  gros  ou  très-saillants;  fis  se 
meuvent  indépeodamment  l'un  de  l'autre  dans  tous  les  sens, 
et  sont  recouverts  par  une  membrane  chagrinéé,  qui  en  suit 
tous  les  mouvemenb;  cette  membrane  est  divisée  par  une 
fente  borizontale , au  travers  de  laquelle  on  aperçoit  une 
prunelle  vive,  brillante,  comme  bordée  d'or;  aussi  le  ca- 
méléon jouit-il  du  sens  de  la  vue  au  plus  haut  degré,  la 
membrane  dont  il  vient  d'être  question  servant  â b préser- 
ver de  la  trop  grande  vivacité  do  la  lumière;  sa  gorge 
présente  un  gonflement  comme  dans  les  Iguanes,  et  cepen- 
dant moins  volumineux;  son  corps  est  revêtu  d'une  peau 
lâche  et  granulée;  scs  pattes  sont  fort  lougucs,  et  n'aonon-  ' 
cent  pas  un  animal  rampant;  aussi  s'accroche-il  presque 
continuellement  aux  branches  des  arbres;  les  cinq  doigts 
de  cliacim  de  ses  pie<ls  sont  également  longs , garnis  d'on- 
gles crochus  et  réunis  par  des  peaux  eu  deux  paquets,  avec 
cette  (liffércnce  qu'aux  pieds  de  devant  c'est  le  paquet  exté- 
rieur qui  n’a  qne  deux  doigts , et  qu'aux  pieds  de  derrière 
c'est  l’intérieur.  Une  telle  disposition  dans  ces  parties  donne 
â ces  animaux  une  très-grande  facilité  pour  saisir  les  bran- 
dies des  arbres  et  s'y  tenir  perchés  à b manière  des  oiseaux  ; 
leur  queue,  longue  et  douce  d'un>i  assez  grande  force  pre- 
nante , leur  sert  encore  à s'y  fixer  plus  soUdemcnl.  La  dé- 
marche des  camélias  est  fort  lente  : on  les  voit  quelque- 
fois des  Joiin  entiers  sur  b même  branche  ; ce  n’est  qu'avec 
une  sorte  de  drconspection,  après  avoir  tâtonné,  s’être  fixés 
fortement  avec  la  queue,  qu'ils  se  hasardent  h faire  quel- 
ques pas.  Cette  lenteur  de  mouvement  et  leur  déuuement 
d’armes  défensives  cl  ofTonsives  les  rendent  victimes  de 
tous  les  ennemis  qui  veulent  les  attaquer.  Aussi  s'en  fait-il 
annoellcment  une  immense  destruction;  et  Pespèce  serait 
bientôt  anéantie  si  sa  fécondité  n'était  pas  aussi  grande. 

C'est  d'insectes  et  principateinent  de  mouches  que  vivent 
les  caméléons;  ils  les  saisissent  avec  vivacité,  au  moyen  de 
leur  langue,  longue  et  gluante,  et  les  broient  entre  leurs 
mâchoires.  Ib  peuvent  rester,  comme  les  autres  reptiles, 
plusieurs  mois  entiers  sans  manger  : c’est  ce  qui  avait  fait 
croire  qu'ils  vivaient  d'air  ; mais  enfin  fis  succombent  au 
besoin.  Golberry,  qui  a fait  au  Sénégal  des  expériences  ri- 
goureuses pour  savdh'  combien  les  caméléons  pouvaient  vivre 
de  temps  sans  manger,  a obtenu  quatre  mois  pour  moari- 
mum.  Leur  ponte  est  de  nceuf  à douze  œufs , que  b temelb 
dépose  dans  le  sable , où  ils  éclosent  par  le  seul  effet  de  la 
chaleur.  On  ignore  la  durée  de  la  vie  des  caméléons;  mais  on 
doit  présumer  que  peu  d'individus  arrivent  natiireHeoicnt  au 
terme  fixé  par  la  nature,  puisque,  comme  on  Tient  de  le 
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dire»  ils  ne  penTcnt  que  par  un  Krand  hasard  échapper  aux 
Dombrenx  animaux  qui  leur  font  la  guerre»  et  qu’un  ca- 
méléon aperçu  est  un  caméléon  perdu.  Dans  les  pays  un 
peu  froids  » comme  la  Basse-£gypte  » les  cotes  de  Barbarie , 
ils  se  cachait  pendant  Thirer  dans  les  trous  sous  des  amas 
de  pierres,  où  ils  restent  dans  un  état  do  parfaite  immobi- 
lité, mais  sans  être  endormis.  I.es  Indiens  et  les  Africains 
regardent  les  caméléons  comme  des  animaux  utiles;  Us  les 
volent  avec  plaisir  autour  de  leurs  maisons  détruire  les  in- 
sertes  qui  les  tourmentent  ; ils  ne  leur  font  jamais  de  mal, 
et  se  plaisent  même  h les  caresser  » k leur  offrir  des  in- 
sectes, etc.  Le  caméléon,  de  son  cdté,  est  fort  doux  ; on 
peut  le  prendre  dans  la  main , lui  mettre  môme  k doifid 
dans  la  bouche  sans  craindre  qu'il  cherche  à mordre.  On 
assure  qu’il  ne  peut  pousser  de  véritables  cris  ; d'autres  per- 
sonnes disent  qu'il  fait  entendre  un  petit  ulllement  lors- 
qu'on le  surprend  et  qu'on  le  saisit. 

Ix:  raméléon  n'arrélerait  pas  les  regards  do  ceux  qui  no 
djertlienl  a remarquer  que  les  objets  les  plus  saillants  du 
règne  animal , si  In  faculté  de  présenter»  suivant  scs  dif- 
férents états  » des  teintes  plus  ou  moins  variées,  ne  l'avait 
«iepuis  longtemps  rendu  célèbre.  Ses  couleurs,  en  eflct, 
changent  avec  autant  de  fréquence  que  de  rapidité  ; mais  il 
n’est  pas  vrai  qn'eiles  soient  déterminées  par  celles  des  ob- 
jets imvironnants  : leurs  nuances  dépendent  de  la  volonté  de 
I animal  » de  l'état  de  ses  affections»  de  sa  bonne  on  mau- 
vaise santé , et  sont  subordonnées  d'ailleurs  au  climat,  à 
l'Age  et  au  sexe.  On  croyait  du  temps  do  Pline  qu'aucun 
aniiiul  D'clait  aussi  timide  que  le  caméléon;  et  en  effet» 
n'ayant  aucun  moyen  de  défense»  et  ne  pouvant  sauver  sa 
vie  par  la  fuite»  U doit  souvent  éprouver  des  craintes,  des 
agitations  intérieures  plus  on  moins  profondes.  Son  épiderme  | 
est  transparent  » sa  peau  est  jamie  » et  son  sang  d'un  bleu 
violet  fort  vif.  Il  en  résulte  que  lorsque  la  passion,  ou  une 
impression  quelconque  » (hit  passer  plus  de  sang  du  cœur  à 
b peau  et  aux  extrémités  du  corps  » le  mélange  du  bleu,  du 
violet  et  du  jaune  produit  plus  ou  moins  de  nuances  diffé- 
reiites.  Aussi  dans  l'état  naturel,  lorsiio'II  est  libre,  ou  qu'il 
n'éprotive  auaine  inquiétude,  sa  couleur  est  d'un  bc.m  vert, 
à quelques  parties  près»  qui  offrent  une  nuance  de  brun 
rougeâtre  ou  de  blanc  gris.  Est-il  en  colère  » sa  couleur  passe 
au  vert  bleu  foncé»  an  vert  Jaune,  et  au  gris  plus  ou  moins 
noir.  Est-il  malade,  il  devient  gris-jaune  et  jaune  fouülc- 
iDorlc  : telle  est  la  couleur  de  presque  tous  les  caméléons 
qu'on  apporte  â Paris  ou  dans  les  autres  pays  froids,  et  qui 
ne  tardent  pas  à nioarir.  En  général , h:s  coulenrs  des  ca- 
méléons sont  d'antant  plus  rives  et  plus  variables  qu'il  fait 
plus  chaud,  que  le  soldl  brille  d'un  plus  grand  éclat.  Elles 
s'affaiblissent  toutes  pendant  la  nuit 
Le  caméléon  jouit  d’une  autre  propriété  qui  mérite  un 
evamen  particulier.  Il  peut  enfler  â volonté  les  différentes 
parties  de  son  eorps»  et  lenr  donner  par  lâ  un  volume  plus 
considérable.  Il  est  probable  que  ce  sont  lâ,  avec  sa  cou- 
Utir  semblable  aux  feuilles,  les  faibles  moyens  de  salut  que 
b nature  lui  a donnés  pour  ne  pas  paraître  entièrement  ma- 
râtre à son  éganl.  « C’est,  dit  Larépède,  par  des  inouve- 
îiients  lents  et  irréguliers,  et  non  pas  par  des  oscillations 
progressives,  que  le  caméléon  se  gonlle.  Il  se  remplit  d’air 
au  point  de  doubler  son  diamètre;  son  enflure  s’étend  jusque 
dans  tes  pattes  et  dans  ta  queue;  il  demeure  dans  cet  étal  quel* 
qiiefols  pétulant  deux  heures,  se  désenflant  un  pou  <le  lenrps 
en  temps.  Sadilabtion  est  toujours  plus  soudaine  que  sa  com- 
pression. Il  est  plus  que  probable  qu'elle  a lieu  par  l'inlro- 
dmtion  de  l’air  des  poumons  entre  l’épiderme  et  la  j)cau; 
mais  il  n’y  a pasd'observalions  positives  sur  rot  objet,  digne 
sans  doute  des  recherches  des  voyageurs.  On  est  cerlain» 
du  moins,  que  ces  animaux  peuvent  aus.si  considérablement 
gonfler  leurs  ponmons;  car  ceux  qui  ont  disséqués  sont 
for!  discordants  sur  le  volume  de  ccl  organe  : les  uns  le  di- 
sent Ifès-pelit  et  les  autres  très-gros.  » 
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NousnVntrcrons  pas  dans  la  description  de*  diverses  es- 
pèces de  caméléons  connues  jusqu'à  ce  jour;  leurs  monurs  sont 
à peu  près  semblables , et  l’on  sait  qu’ils  n'ont  rien  de  mal- 
faisant. ^ J. -J.  VtREV. 

CAMÉLÉOIK  ( Astronomie).  C'est  l’une  des  douze 
constellations  méridionales  ajoutées  durant  le  seizième 
siècle  à celles  que  les  ancien.s  avaient  reconnues  au  midi  du 
zodiaque.  Elle  est  sur  le  colure  des  équinoxes  et  au-dedans 
du  cercle  polaire  antarctique. 

CAMÉLÉON  MINÉRAL.  Dam  l’ancienne  nomen- 
claUirc  cbiniique,  on  désignait  ainsi  une  comlunalvon  obtenue 
en  calcinant  M'pt  â huit  parties  de  potasse  avec  une  partie 
de  peroxyde  de  manganèse.  Cette  matière  était  ainsi  nommée 
parce  que  traiü'-e  par  l'eau,  elle  la  colore  en  vert  et  prend 
rlle-méme  la  couleur  violette»  qu'on  peut  faire  pa.sser  subi- 
tement au  bleu»  au  pourpre,  è l’indigo  et  au  rouge»  à l’aide 
de  divers  réactifs. 

CAMÉLÉOPARD  ou  CAMÉLOPARD  (do  xin^loo, 
chameau»  léopard,  panthère),  ancien  nom  do  la 

girafe. 

En  astronomie»  c'est  une  petite  constellation  de  l'bémls- 
pbère  boréal,  placée  entre  la  Grande-Ourse  et  Cassiopée. 

C.AMÉLIEMS  (decume/us,  chameau).  On  donne  ce 
nom  à une  famille  d'animaux  ruraiotnls  correspondant  an 
genre  camclus  de  Linné.  Ces  «mimaux  diffî-rent  des  autres 
ruminants,  en  ce  que  leur  pied  n'est  pas  sépare  en  denx 
doigts  distincts  : il  appuie  sur  une  sorte  do  semelle  calleuM 
au-devant  de  laquelle  on  aperçoit  seulement  deux  petits  s.>- 
bots.  Il  ont  deux  dents  incUives  à b mâchoire  supérieure  » 
et  leur  estomac»  au  lieu  d'ètre  divisé  en  quatre  poches  seu- 
lement , en  présente  une  cinquième,  qui  e»t  une  sorte  d'ap- 
pendice de  b panse  » daru  lequel  l’animal  met  en  réserve 
une  certaine  quantité  d’eau.  Leur  lèvre  supérieure  kndiie» 
leur  cou  contourné  en  S,  toiiles  ces  parlicularités»  jointes  k 
b proportion  désagréable  de  leurs  Jambes  et  de  leurs  pieds, 
aux  loupes  graisseuses  cl  calleuses  qu'on  renvarque.sur  cer- 
taines parties  de  leur  corps , en  font  des  êtres  en  quelque 
sorte  difformes  ; mais  leur  extrême  sobriété  et  b faculté 
qu’ils  ont  de  pas.ser  plusieurs  jours  sans  boire  l<«  rendent 
de  b première  utilité. 

Les  espèces  sont  partagées  en  deux  groupes»  celai  des 
vraU  chame  aux,  dont  ont  connaît  deux  espèces»  toutes 
lieux  de  l’ancien  monde  et  complètement  réduites  en  do- 
mesticité. Le  second  groupe  est  celui  des  lamas,  animaux 
non  moins  connus  que  les  précédents»  originairos  de  TA- 
mérique»  où  ils  vivent  sur  les  montagnes  les  plus  élevées, 
principalement  les  GonHIlicres.  P.  Gsrvais. 

CAMELI\E«  genre  de  la  famille  des  cnicifères,  dont 
la  principale  espèce  estbenmefina  sativa,  plante  annuelle» 
qui  croît  nafiirellemcnt  en  Europe,  dans  presque  tous  les 
champs»  et  y est  cultivée  comme  pbnte  oléagineuse;  on 
extiait  en  effet  de  scs  semences  une  huile  bonne  â brûler, 
recommandée  ég.ilement  en  méilcidno  comme  un  adoucis- 
Mul,  cl  que  l'oa  nomme  à tort  et  par  corruption  hutle 
de  camomille.  Les  jardiniers  ap|)cUenl  aas.si  b cameüne 
camomille  de  Picardie.  Il  faut  de  quatre  à cinq  Iveetolilres 
de  graines  pour  obtenir  une  tonne  d’imilc.  Cette  huile»  qtd 
bnllc  bien,  répand  moin^  tl'ixlcur  et  de  fuméo  que  celle  du 
col/a  » et  se  vend  un  quart  ou  iir  cinquième  do  moins.  Les 
tourteaux  ou  gâteaux  de  marc  de  la  cameline  se  veiklent  au 
même  prix  que  ceux  du  colza  et  servent  aux  mênte  nsages. 

Cette  plante,  dont  b végélaliou  s'accomplit  en  moins  de 
qunlrc  mois,  pe4it  remplacer  avantageuseinect  les  cultures 
<raulomne  que  l'hiver  a détruites  ou  les  cultures  hâtives 
du  printemps.  Il  faut  b semer  à b volée»  du  printemps  on 
juin;  cinq  kilogiammes  siini>ent  pour  en.seiuenrer  un  hec- 
tare. I.CS  seules  préparations  que  demande  la  terre  sont  nn 
lalhour  et  quelques  hersages;  lorsque  le  plant  est  levé,  il 
j faut  l’éclaircir  de  manière  â ce  que  lc.v  tiges  soiimt  â envi- 
ron <tuin/e  centimètres  de  distance  l'iine  de  l'autre.  On  ré- 
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ooltc  ordliuireRvent  U graine  an  moU  d^oAt;  maU  II  faut 
avoir  «oin  dt  ne  la  battre  qtie  lorM|ue  la  niaturHé  et  la  des- 
siccation sont  parfaites , ce  qni  s'annemeo  d'ailleurs  par  la 
couleur  Jaune  (pie  prennent  alors  les  capsules.  Les  tiges  sont 
susceptibles  de  donner  une  asseï  bonne  fllasso  et  de  servir  • 
il  la  fabrication  du  papier. 

On  a donné  aussi  autrefois  le  nom  de  camcUne  ou  enmetin 
è noe  robe  ou  à un  habit  lait  deçà  me  lof,  ou  h cette  étoffe 
cllo-méme.  On  trouve  aussi  te  mot  de  coTne/iric  employé 
dans  le  Koman  de  la  Rose  pour  désigner  une  couleur  brune  : 
sauce  camellne,  c’esl-ft-dîre  de  la  couleur  du  camehf. 

CAHELUA.  On  désigne  sous  ce  nom  un  frès*l»cau 
genre  de  la  femiUe  des  temstrrrmiacées,  qu’on  nomme  aussi 
vulRalreroent  rose  du  Japon  et  de  la  Chine,  à cause  île  la 
ressemblance  de  scs  belles  fleurs  avec  celles  de  la  row  des 
liaics,  et  mieux  encore  avec  celles  do  l’arbre  h thé.  Linné  lui 
donna  ce  nom  en  le  dédiant  au  moine  allemand  J.  Kamel 
ou  Camrüi , de  Brunn,  en  Moravie , qui  en  fil  passer  en 
Europe,  vers  1740,  le  premier  individu.  Le  camellia  est  un 
grand  arbre  dans  son  pays,  mais  chcï  nous  il  n’csl  encore 
qu’un  arbrisseau.  Peut-être  le  verrons-nous,  quand  11  sera 
l>arfaitement  accUmaté,  s’élever  et  s’associer  en  pleine  terre, 
<lans  nos  départemeots  du  midi , avec  les  myrtes  et  les 
lauriers. 

On  en  connaît  deux  espèces,  le  camellia  tscAabakki  ( ca- 
tncflio  jnponlcfl  ),  et  le  camellia  thé  { camdtiasasnnqua), 
M première  espèce  est  très-répandue  : c’est  un  arbrisseau 
toujours  vert,  haut  de  trois  ou  quatre  mètres,  fourni  d’un 
grand  nombre  de  rameaux  à écorce  bnmAtre,  ornés  en  tout 
temps  de  feuilles  ovales,  liss(^,  d'un  vert  luisant  et  foncé  en 
dessus,  jaunâtre  en  dessous.  Les  fleurs,  d’un  rouge  vif,  so- 
litaires, on  deux  et  même  six  au  sommet  des  rameaux,  de- 
inenrent  épanouies  depuis  le  mois  d’avril  jusqu’en  ortoiire. 
Elles  sont  inodores,  et  se  conservent  longtemps  après  être 
cueillies;  celles  qu’une  forte  pluie  frappe  durent  peu  et  se 
gâtent  très-vite.  C'est  pourquoi  les  amateurs  sont  dans  l'Iia- 
bitode  de  couvrir  ks  camellias  k l'époque  de  la  floraison 
tontes  les  fois  que  la  pluie  menace.  Aux  fleurs  sacrale  une 
capsule  ovale,  conique,  à trois  sillons  et  à trois  loges , con- 
tenant chacune  deux  graines  d'nn  bnin  clair  et  allées.  Les 
variétés  de  cette  espèce  sont  : le  rouge  double,  de  la  couknir 
ta  plus  brillante,  qui  a fleuri  pour  la  première  fois  en  France 
en  1794,  et  qni  se  propage  par  la  greffe  en  fente;  le  blanc 
double, le  jaune  ou  btt/f,  le  panaché,\e  pinrk,\c  pompon, 
le  semi-double.  On  réussit  aujourd’hui  très-bien  à mullipiier 
CCS  variétés  par  boutures;  mais  il  ne  faut  on  ôter  que  les 
feuilles  placées  sur  la  portion  de  Ugeqiii  doit  être  mise  on 
terre.  On  les  coupe  avec  précaution,  on  entaille  la  tige  au- 
dessous  d’un  nrrud  ; on  doit  encore  placer  les  boutures  en 
couche  tiède  et  les  étoiifTcr  sous  un  verre  dépoli.  Toutes  les 
peintnres  chinoises  représentent  le  camellia  tschabnkki  cl 
«es  nombreuses  variétés.  An  Japon  ses  graines  fournissent 
line  huile  très-fine,  bonne  k manger. 

Le  camellia  thé,  ou  la  deuxième  espèce  de  camellia,  est 
aussi  cultivé  en  France  depuis  1 si  i . On  en  possèsie  également 
plusieurs  variétés,  dont  l’une  est  k fleurs  rouges  très-doubles, 
qui  paraissent  en  mars  et  en  avril.  L.  LxinEXT. 

CAMELOT9  sorte  d’étoffe  non  croisée,  faite  de  poil  do 
chèvre,  laine  et  soie,  qui  se  fabrique  comme  la  toile  et 
comme  l’étamine,  sur  un  métier  à deux  marrho-s.  Il  y a du 
camelot  de  Hollande  et  de  Lille,  du  camelot  ondé  ou  ca- 
landré,  et  du  camelot  sans  ondes.  Celte  étofTo  se  fabrique 
princi|»alefnent  à Roubaix.  On  l’emploie  pour  manteaux 
dliommes,  et  les  femmes  de  la  campagne  s’en  font  des  ca- 
potes ou  capuchons  presque  iin|)crTn^bles.  j 

Du  nom  de  cette  étoffe  grossière  est  venu  le  terme  de 
camelote,  qui  sert  dans  le  commerce  à qualifier  un  ouvrage 
de  peu  de  valnir  et  mal  exécuté. 

CAMENÆy  nom  générique  sous  lequel  on  désignait 
d'anciennes  divinités  ilaliqucs,  dont  la  plus  célèbre  est 
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t g é r i e.  Fil»  ofTreot  d’aiDeun  une  grande  anaio^c  <rori;;iuc 
avec  1a  déesse  Carmenta.  Fil»  avaient  k Rome  un 
qui  leur  était  consacré,  et  c’est  le  roi  Niiiiia  qui  avait  Intro- 
duit leur  culte.  Les  p»>éles  romains  transportaient  (ix^qucm- 
ment  ce  nom  aux  Muscs,  parce  que  la  tra<litjon  voulait  que 
le  roi  Xuma  se  fiH  souvent  retiré  dans  ce  l)oi«  pour  pouvoir 
travailler  on  paix  à ses  lois. 

CAMERA  ( Musique  (fa  ),  c’est-à-dire  musique  de 
chambre.  L’Iiarmonie  était  dikouverlc  depuis  longtemps, 
mais  on  l'appliquait  seulement  à la  musique  d'égli&e,  quaiul 
Ic3  compositeurs  écrivirent  une  infmilé  de  pièces  d'une  mé- 
lodie plus  agréable,  d’un  sentiment  plus  teiulre,  d’un  style 
moins  pompeux  et  d’une  exécution  en  général  plas  facile, 
qu'ils  de<^linèreDt  aux  réunions  particulières,  aux  plai.sjr-i  des 
amateurs.  On  donna  le  nom  de  musique  du  ciimeru  ( de 
chambre  ) à ces  compositions  familières,  à ces  pièces  fugi- 
tives, parmi  lesquelles  on  remarquait  beaucoup  de  chansons 
populaires,  écrites  à quatre  parties,  et  «le*  madrigaux  du 
plus  grand  mérite  sous  le  rapport  des  eflels  de  rbarmoiiie  cl 
de  la  disposition  savante  des  parties.  Orlando  Lo.xno,  .Mon- 
teverde,  Luca  Marenilo,  Palcstrina,  Carlo,  prince  de  Ve- 
noiise,  ont  laUsé  des  modèles  admirables  <1nn.s  rc  genre.  On 
chantait  cette  mn^iqnc  après  le  repas,  et  ai  la  réunion  des 
musiciens  avait  lieu  dans  un  salon  de  compagme,  ils  se  ran- 
geaient autour  d une  table,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans 
plusieurs  tableaux  de  l’école  vénitienne.  I)elà  vient  que  les 
madrigaux  «ont  appelés  madrigali  di  lavolino,  par  quelcptc» 
auteurs.  Les  cantates  ont  succédé  aux  ma<lrig<iux;  elles 
ap[tarÜcnDcnt  à la  musique  de  chambre,  conm»c  les  so- 
nates, les  airs  variés,  les  romance  s,  les  duos,  les  tri<»s, 
les  quatuors,  quint cttespoiir  instruments  à archet,  les 
nocturnes  et  les  airs  détachés,  tels  que  VAdClauie  de 
lîe^  tijovt'n,  VAriadne  de  Haydn,  le  quatuor  da  caméra  de 
Rossini,  Cuntiamo,  etc.  CmtL-BLxiE. 

CASfF.R.V  CLARA,  LITIDA,  OBSOJRA.  Vogez 

CuiURnF.  (L.MKR,  ClUUimE  OBSCenE. 

C.V.MÉRAIREÿ  genre  de  plantes  de  la  famille  des 
apocyiiées,  établi  par  Plumier  en  l’honnenir  de  Joachim  II 
Caïucrarius,  botaniste  du  seizième  siècle,  H «e  comp<»8e 
d’arbres  et  d'aibrisseaux  de  l’Amérique  tropicale,  rcmar 
qualilcs  par  l’élégance  de  leur  port  et  la  beauté  de  leurs  fleurs 
blanclics,  jaunes  ou  orangées,  disposées  en  corymbes  axil- 
laires et  terminales. 

CAMER.-VLÈS  (Sciences),  en  allemand  hamernllVis- 
senschaflcn.  Celle  expres-sion  dédgno  en  Allemagne  l’en- 
f cmble  des  connaissanr»  qu’embrasse  Padminist  ration  ; ce 
font  en  un  mot  les  5cicncci  adminisfralkes.  Kn  Italie  la 
chaire  qu'illustrait  Beccaria  en  I7CS,  à >!llan,  était  celle  d» 
scienze  camerali.  Ce  mot,  vient  de  caméra,  kammer,  qni, 
en  italien,  en  allemand,  comme  en  latin  et  on  grec,  signifie 
chambre,  et  qui  an  moyen  Age  était  pris  |>nur  syno- 
nyme de  frésor.  Autrefois,  on  appelait  chambres  certains 
conseils  de  la  couronne.  En  Allemagne,  I»  chambres  étaient 
les  autorités  supérieure*  chargées  d»  affaires  de  finance  et 
de  police.  Tant  que  la  science  gouvcniemenlale  fut  peu  com- 
pliqui^,  l’administration  dos  finances,  à laqiieüc  le  terme 
de  chambre  était  dans  l'origine  parliculièrcmonl  ron.«acré, 
formait  la  branche  principale  cl  presque  unique  de  i'admi- 
nistratinn  publique.  Mais  dans  le  développement  succc>&i( 
(le  Part  de  gouverner,  d'autres  branches  vinrent  s’y  joindre, 
et  la  dénomination  qui  primitivement  n'avait  sen  i à dé.dgner 
qu'une  partie,  la  plus  importante  il  est  vrai,  de  l’adminis- 
tration, celle  des  finances,  embrassn  plus  tard  tout  ce  qui 
ressortait  de  la  science  admiiii-Htrativc;  quand  les  connais- 
sances néceasairesaux  fonctionnaires  de  l’ordre  administratif 
devinrent  l’objet  d'un  enseignement  ofliciel,  l'ensemble  de 
ces  conmis-sances  fut  appelé  sciences  cnmérales  ou  sciences 
politiques  et  caménilcs.  La  création  de  cet  enseignement 
remonte  au  dix-huitièmo  siècle.  Ce  fut  Fréiléric-Cuillaume, 
père  de  Frédéric  le  Grand,  qui  le  premier,  en  1727,  créa 
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dans  ses  anirersitds  de  Halle  et  de  Francfort  des  chaires  de 
sciences  ramérales.  Jusqtie  là , soit  à cause  de  la  fhTeiir 
dont  jouissait  la  science  <lu  droit,  soit  à défaut  d'un  autre 
cnvignemcnt  méthodique,  les  jurisconsulles  aTaient  été  en 
possession  des  fonctions  admioistratÎTes.  Mais  on  reconnut 
qu'il  n'était  plus  possible  de  ne  foire  de  l’art  d'adnünistrer 
que  l'accessoire  de  la  science  du  jurtsconsulte,  et  on  institua 
pour  ceux  qui  aspiraient  à cet  art  difndle  un  enseignement 
appliqué  directement  à cet  objet. 

€AiHERAi\l  9 décédé  en  tais,  dans  les  fonctions  de 
semainier  ou  directeur  de  l'Opéra-Comique,  suivit  pendant 
sa  longue  existence  de  quatre^Tingt-lroU  ans  toutes  les  vi- 
cissitiuies  deceUié&trc.  Il  avait  débuté  en  1767âUConiédie> 
Italienite  dans  les  jeunes  amoureux,  et  obtenu  asaex  de  succès, 
malgré  son  accent  parmesan,  qu’il  ne  perdit  jamais.  Il  rem- 
plaça deux  ans  api^  Ciavarelli  dans  le  rôle  dea  Scapins,  et 
succéda  au  fameux  arlequin  Catün.  Depuis  17&0  les  comé- 
diens italiens  ordinaires  du  roi  ne  jouaient  plus  que  des 
opéras  français  et  même  des  comédies  ou  des  drames  en  prose. 
En  1792  Piis  et  Barré , fondateurs  du  vaudeville , emme- 
nèrent une  partie  des  acteurs.  Camerani  resta  fidèle  à sa 
troupe,  dont  il  ne  tarda  pas  à avoir  la  direction,  d’abord 
me  Favart,  ensuite  rue  Feydeau.  Il  devina  le  talent  d'un 
jeune  acteur  qui  avait  assex  mal  débuté  et  qui  était  méconnu, 
Elleviou. 

Camerani  blâmait  le  genre  moderne  ; il  estimait  par-des- 
sos  tout  le  répertoire  des  auteurs  morts , par  la  grande  raison 
qu'il  n'y  avait  plus  de  droits  à payer.  •>  Mes  amis,  disait-il 
un  jour,  en  apprenant  avec  effroi  que  la  caisse  était  vide , ce 
sont  les  auteurs  vivants  qui  nous  (ouenC,  ce  sont  de  vraies 
siinçsoues;  et  tant  que  vous  aurez  des  autetirs,  vous  serez 
tous  rouillas  i il  ne  nous  restera  bientôt  piou  que  les  Dettes 
et  Maison  à vendre  ! » Cette  prophétie  se  serait  accomplie 
peut-être  sans  la  fusion  des  tii^tres  rivaux  et  sans  les  se- 
cours des  Berton,  des  MéhuI , des  Boieldieu  et  des 
auteurs  des  poèmes  contre  lesquels  Camerani  exerçait  sur- 
tout sa  verve  satirique.  Un  jeune  écrivain  lui  avait  confié  un 
manuscrit  ; il  le  lui  rendit  quinze  jours  après,  sans  l’avoir  lu. 
• Mio  carOf  lui  dit-il,  votre  opéra  est  admirable;  je  l'ai 
Ion  avec  le  plus  grand  plaisir  ; notre  comité  est  composé 
d'ignorants,  vous  êtes  rejousé  ô Founanimité.  *•  Le  jour  où 
Garnerin  fit,  dans  le  jardin  Biron,  rue  de  Varennes,  sa 
première  et  malencontreuse  espéricnce  du  parachute,  tout 
paris  s’était  rendu  à ce  spectacle;  la  salle  de  l'Opéra-Co- 
miqiie  était  déserte.  Camerani , furieux , ne  pouvait  com- 
prendre l’cngouemenl  du  public.  « Quelle  pitié  1 disail-il; 
ost-U  possible  d'abandonner  un  sarmant  spectacle , Biaise 
et  Babetf  Zémire  et  Azor  et  1a  divine  Saint-Aubin  , pour 
courir  apri's  oun  sarlatanei  oun  baladin!  » 

Dans  les  derniers  temps  de  sa  vie,  Camerani  avait  acquis, 
grâce  à Grimod  de  la  Reynière,  la  réputation  d’un 
fin  gourmet.  Il  était  du  comité  dégustateur  du  Journat  des 
Gourmands  f dans  lequel  les  marchands  de  comestibles 
désirant  obtenir  des  réclames  favoralilcs  étaient  tenus  de  se 
faire  légitimer  en  envoyant  quelque  échantillon  de  leurs 
chefs-d'œuvre.  Tout  banquet  somptueux  commençait  par  un 
{toijge  dit  à la  Camerani,  qui  pour  certains  convives  ne 
coûtait  pas  moins  d’un  louis.  Bbitom. 

CABIERARIUS  ( Joicum),  dont  le  véritable  nom  était 
IreôAnrf,  qu'il  changea  en  celui  de  Catnerahus,  |»arce 
que  ses  ancêtres  avaient  rempli  les  fonctions  de  cliambellant 
à la  cour  de  l'évêque  de  Ihirobcrg,  est  l'un  des  littérateurs 
et  des  historiens  les  plus  remarquables  que  l'on  compte  ilans 
la  littérature  alleroande.  Il  contribua  puissamment  au  pro- 
grès des  arU  et  des  sciences  au  seizième  siècle,  par  ses  édi- 
liuns,  ses  traductions  et  scs  commentaires  d’une  foule  d'au- 
teurs latins  et  grecs,  par  .ses  propres  ouvrages,  dont  la  plu- 
pail  lurent  longtemps  classiques  et  sont  encore  aujourd'hui 
fort  estimés,  enfin  par  ta  nouvelle  organisation  qu’il  donna 
aux  universités  de  Leipzig  et  deTubinguc,  et  au  gymnase 
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académiqne  de  Nuremberg.  Il  prit  aosii  une  part  impor- 
tante aux  affaires  politiques  et  rdigieuses  de  sou  temps,  et 
fut  cliargé  de  différentes  négociations  difficiles.  Le  vaste 
ceiUe  de  ses  connaissances,  la  sagesse  et  la  modération  de 
ses  principes,  la  force  de  son  caractère,  son  éloquence 
douce  et  persuasive,  lui  méritèrent  l’estime  d’on  grand 
nombre  de  personnages  de  distinction  parmi  ses  contempo- 
rains, et  particulièrement  de  l'empereur  Cbaries-Quint , de 
Ferdinand  I*’  et  de  Maximilien  [I. 

Né  à Bamberg,  en  l&OO,  son  père  l’envoya  à l'âge  de 
quinze  ans  étudier  la  langue  grecque  et  la  littérature  an- 
cienne à Lei(«ig.  En  t&is  U se  rendit  à Erfurt,  et  en  1&21  à 
tA'ittembeig,  où  Mél a nchthon  i'bonora  tout  particulière- 
ment do  son  amitié.  Scs  remarques  critiques  sur  tes  Quxs- 
tiones  Tttscularix  de  Cicéron  ( 1S25)  lui  valurent  un  com- 
merce de  lettres  avec  Erasme.  Aprte  avoir  quitté  Wittera- 
beig  la  même  année , et  avoir  parcouru  la  Prusse,  il  fut 
nommé  en  1&26  professeur  des  langues  classiques  à Nurem- 
berg; et  en  1&30  le  sénat  de  cette  ville  le  choisit  pour  son 
représentant  à la  diète  d'Augsbourg,  où,  de  concert  avec 
Mélonchtlion,  Il  participa  acUvoinent  aux  délibérations  de  U 
diète,  desquelles  sortit  l'acte  si  célèbre  sous  le  nom  de  Con- 
/ession  (TA  ugsbourg. 

Quatre  ans  après  le  sénat  de  Niirembcf^  l'éleva  au  poste 
de  secrétaire;  mais  U refusa  cea  fonctions  pour  accepter  les 
offres  du  duc  Ulric  de  Wurtcmlwrg,  qui  l’appela  à i’univer- 
sité  de  Tubingue , où  il  écrivit  ses  Eléments  de  Bhétorique. 
En  1&-I1  Henri  et  Maurice  de  Saxe  le  chargèrent  d'organi- 
ser l’université  de  Leipzig  sur  un  nouveau  plan.  En  il 
assista  encore  une  fois  comme  député  à la  diète  d’Augs- 
bourg,etallacn  1&5G  à Nuremberg,  accompagné  de  Mélanch- 
thon,  pour  conférer  sur  différents  sujets  de  religion.  L’année 
suivante  il  acc^pagna  Mélanchtbon  à la  diète  de  Ratis- 
bonne.  Maximilien  H,  qui  l'invita  en  I&69  â venirà  Vienne 
pour  le  consulter  sur  différentes  affaires  de  l’église,  le  com- 
bla de  présents.  Camérariut  mourut  à Leipzig,  le  17  avril 
1&74,  laissant  un  fils  nommé  comme  lui,  né  à Nuremberg,  en 
IS34,  et  l’un  des  plus  granils  médecins  et  oaturab>tes  de 
son  siècle.  Il  était  d'un  caractère  sérieux  et  peu  communica- 
tif, même  avec  ses  enlants.  Ses  écrits,  dont  le  nombre  est 
immense,  consistent  principalement  en  traductions  grecques 
et  latines.  Ses  Commenfarii  Lingusr  Grxcx.  et  Lattnx 
(Bâle,  15&1  ) sont  encore  estimés  de  nos  jours.  On  a aussi 
de  lui  des  poésies  dans  ces  deux  langues,  ainsi  que  onzi*  li- 
vres de  lettres  familières,  où  l’on  trouve  d'intéressants  dé- 
tails sur  les  événements  de  l'histoire  contemporaine. 

CAMERARIUS  (JoAcmif),  fils  du  précéJent,  l'un  des 
médecins  et  des  botanistes  les  plus  instruils  de  sou  siècle, 
né  â Nuremberg,  le  â novembre  1&34  , étudia  la  mi^ecioe  a 
Wittemberg , a Leipzig  et  â Brcslau,  et  voyagea  ensuite  en 
Italie,  où  il  suivit  les  cours  des  profes.setirs  les  plus  en  renom 
et  fut  reçu  docteur  à Bologne.  Etabli  mcdedii  àNureml)erg 
à partir  de  1^4,  il  détermina  les  magistrats  de  celle  ville 
à y fonder  une  érâle  de  médecine,  dont  ü fut  le  doyen  jus- 
qu'à .sa  mort.  La  l>otaniquc  étant  son  étude  de  pr6filecttiui, 
il  créa  un  jardin  LK)lanique  à son  usage,  et  n épargna  ni  peiju-.s 
ni  dé|>enses  pour  réunir  les  matériaux  de  diven  grands  ou- 
vrages qu'il  pré|iarail  sur  celte  science.  C'est  aiu>i , entre 
autres,  qu'il  acbeU  à Gaspard  Wolf  de  Zurich  sa  précieuse 
bibliotlrèquedc  botaniqiieet  paya  l&O  florins  les  roanu'-crits 
de  Conrad  Ge&sncr.  11  se  trouvait  dans  le  nombre  une  c(d 
lerlion  de  f,&00  |)Iantes  gravées  sur  bois,  qu'il  utilisa  en 
partie  pour  la  pubtioilion  do  V Epitome  Mutthioli  de  PIoH' 
Us,  etc.  ( iToncfort , ibSC).  l’armi  ses  autres  ouvrages  nous 
citerons  encore  : De  Re  Rustica  Opuscuta  nonnulfa  (Nu- 
remberg, lâ77);  le  Catalc^e  de  son  jardin  botanique, 
Hortus  Medmis  et  Philosophkus  (Francfort,  l&hS);  cl 
SÿinMorum  et emblematum  ex  Re  Herbariadesumtorum 
Centuria  una  ( Nuremberg,  lâOO-l  â97  ).  Caincrarius  mourut 
à Nuremberg,  en  l^9H. 
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CAMERATA*  Voyez  Baociocbi. 

CAMÉRIER  ( Camerariut  ).  On  a daigné  de  la  aorte, 
à Rome,  un  fonctionnaire  prépoaé  à la  garde  et  à radmi» 
nntration  du  trésor  papal,  au  ûsc  ou  à la  cliambre  n»ral<*. 
Cet  emploi  avait  été  institué  par  Grégoire  Vll , mais  le 
titre  en  remontait  beaucoup  plug  haut.  Plusieurs  ordres 
monastiques  avaient  aussi  de»  caioériers  ou  c h a m b r i c r s, 
cliargés  d'administrer  les  biens  du  monastère , de  percevoir 
ses  revenus  et  de  veiller  à ses  approvisionnements.  11  y en 
avait  aussi  jadis  dans  les  chapitres  de  certaines  cathédrales, 
dont  les  chanoines  vivaient  en  comrouo.  On  a souvent 
confondu  le  camérier  avec  le  camerlingue  et  quelque- 
fois ou  a pris  ce  mot  pour  synonyme  de  chambellan. 

CAMERIRîË.  Voyez  NtaauLiTES. 

CAMERINOy  ville  des  Etats  de  l'Eglise,  située  dans 
la  délégation  du  même  noen,  qui  coropreml  une  population 
de  3s, 000  âmes,  réi>artie  sur  une  superficie  de  kilométrés 
carrés , dans  une  euotree  montagneuse , à {>eu  de  distance 
de  la  route  conduisant  de  Rome  à Ancéne  par  l'oligno.  Elle 
c»l  le  siège  d'un  arcbevêdié,  d’une  petite  universilé  (ondée 
en  1707 , mais  qui  avant  la  révolution  de  ls49  n'etait  guère 
fréquentée  que  par  deux  cents  étudiauU.  En  (ait  d'éililices, 
on  ne  peut  citer  que  le  palau  arcbiépisco|>al  et  la  catltédralc. 
Sur  la  grande  place  se  trouve  une  statue  en  bronze  du  pape 
Sixte-Quint.  Les  liabitants,  au  nombre  de  7,500,  ont  pour 
principale  ressource  1a  culture  de  leurs  champs  et  la  f^ri- 
cation  de  quelques  étoffes  de  soie. 

Camerino  est  le  Camerinum  des  anciens,  appelé  autre- 
fois Camers^  et  qui  était  l'une  des  villes  les  plus  importantes 
de  rombrie.  Au  moyen  âge  elle  forma  l’une  des  marches 
du  duclié  de  Spolèle , jusqu’à  ce  que  vers  le  milieu  du 
treizième-siecle  elle  passa  à la  maisou  de  Varani,  dout 
l'un  des  membres,  appelé  Giovanni  Maria,  obtint  en  1520 
du  pape  X le  titre  de  duc  ne  Camekiuo.  En  158U  Ca- 
nierino  édiut  à Ottavio  Parnese,  puis,  quand  celui-ci 
devint  duc  de  Parme , à la  cliambre  a|iostoUque. 

CAMÉRISTE» en  italien  comerufo,  femme  ou  fille at- 
tacliee  au  service  personnel  de  la  maîtresse  do  lo(ps.  Kn 
Espagne  et  en  Portugal  on  donne  aussi  ce  nom  aux  fem- 
mes qui  remplissent  les  mimes  fonctions  auprès  de  la  reine, 
des  princesses  et  des  dames  les  plus  distinguées  par  leur 
rang  et  par  leur  fortune.  A Madrid  la  première  charge  du 
palais  a long-lemp»  été  celle  de  la  camerera  mayor,  espèce 
de  Burintendante  de  la  maison  royale,  qui  disposait  souve- 
rainement de  tous  le»  offices  exercés  par  des  femmes, 
réglait  et  déterminait  la  marclie  du  service.  Cliargëc  d’ac- 
compagner partout  la  reine,  elle  avait  sa  place  marquée  dans 
son  carrosse,  et  s’asseyait  dans  les  cérémonies  publiques 
sur  deux  coussins  disposés  près  de  sa  personne.  Elle  exer- 
çait quelquefois  les  fooclious  de  gouvernante  de  la  souve- 
raine, quand  celle-ci  était  d’un  âge  ou  d'un  caractère  à ne 
pouvoir  se  gouverner  clle-itiime.  de  Villars,  dans  ses 
lettres , en  cite  un  exemple  dont  elle  fut  témoin  : 1a  reine 
se  livrant  un  jour  à divers  amusements  avec  ses  femmes , la 
camerera  mayor  survint , la  prit  par  le  bras  et  la  contrai- 
gnit de  mirer  dans  son  appartement.  Ces  fonctions  sont 
aujourd’hui  fort  rrntreintes,  U y avait  autrefois  un  canxe- 
rero  mo|for  ; mais  oe  titre  dûpamt  quand  Charles-Quint , 
devenu  roi  d'Espagne,  IntroihtîsH  dans  son  palais  les  titres 
et  les  fonctions  en  usage  à la  cour  de  Bourgogne , où  U avait 
été  élevé. 

En  IHirtugal  la  eontareira-ttor,  ou  grande-camériste, 
donnait  la  clicmtse  à U reine,  marchait  derrière  die  en  pu- 
blic et  portait  la  queue  de  son  manteau.  Mais  à Lisbonne 
la  fonction  la  plus  haute  et  la  plus  infiuente  était  jadis  celle 
du  camereiro-mor  : il  commandait  d’une  manière  absolue 
aux  valets  de  diambre , tous  choisis  dans  le  corps  de  la  no- 
blesse. Comme  U habillait  et  désliabillalt  le  monarque,  il  lo- 
geait au  iialais , et  exerçait  sa  jorkhetion  sur  toutes  les  per- 
sonnes de  la  chambre , tdles  que  les  pages  de  la  sonnette, 
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ceux  de  1a  lance,  ceux  de  la  mule,  ceux  des  clés  et  ceux 
des  coffres  renfermant  les^ètctnents  du  prince.  11  comman- 
dait encore  auv  portiers  ou  huissiers  de  rapparteinent , 
cliargés  de  traosineltrc  les  messages  des  personne»  qui  de- 
mandaient à parler  au  roi , ainsi  qu'aux  officiers  de  i’ecri- 
toire,  qui  avaient  charge  d’écrire  pour  sa  majesté.  Quanti  les 
cortès  étaient  assemblées,  il  tenait  le  i>an  de  riubit  du  roi 
et  se  plaçait  derrière  son  fauteuil.  Cette  charge  était  une  <|ps 
plus  anciennes  du  ro)aume;  elle  assurait  un  pouvoir  très- 
étendu  à celui  qui  en  était  revêtu,  par  l’avantage  qu’elle  lui 
donnait  de  parler  au  prince  chaque  jour  et  à des  Iteures  pri- 
vili*‘giées.  Les  mœurs  constitutionnelles  ont  fait  considéra- 
blement décbmr  dans  ces  derniers  temps  ces  hauts  digni- 
taires de  la  domesticité  royale. 

En  France  le  mot  camériste  sumble  avoir  été  introduit 
pour  la  première  fols  dans  Le  ifario^e  de  Figaro,  car  U ne 
se  rencontre  dams  aucun  lexique  avant  l’époque  de  la  repré- 
sentation de  cette  comédie  de  Beaumarchais. 

S&i?rr-Fao6PtR  jeune. 

CAMERLINGUE*  On  apindle  de  ce  nom,  à la  cour 
de  Home , le  cardinal  chargé  de  veiller  à l’administration  de 
la  justice  et  du  tn-sor.  11  compose  la  chambre  apostolique 
avc'c  le  vicp-canœrlingue, un  auditeur  général,  un  trésorier 
général  et  le  doyen  des  clercs  de  la  chambre.  Ceux-ci  sont 
douze  prélats,  qui  forment  la  cliambre  des  fmanccs.  Outre 
ces  fonctions,  <h'jà  si  importantes,  le  cardinal-caïueriiuguc , 
quand  la  chaire  do  saint  Pierre  vient  à vaquer,  exerce  du- 
rant rinteiTègnc  une  partie  des  droits  attribués  u la  souve- 
raineté. C’est  ainsi  qu'il  public  des  edtU,  fait  battre  monnaie 
à son  coin  et  marche  en  public  escorté  de  ta  garde  ponUii- 
cale  et  des  autres  officiers  du  palais. 

Camerlingue  est  tiré  de  l’allemand  kamer-ling,  chambrier 
ou  maître  de  la  chambre.  11  signifiait  aussi  trésorier,  car  un 
certain  BcrUiold , revêtu  de  cet  emploi , est  désigné  sous  le 
nom  de  camer  Itnyue  dans  une  charte  de  l’empereur  Lo- 
thaire.  Sauvt-Prospfji  jeune. 

C.1MÉROSIIENS.  Ilyeut  deux  sectes  de  ce  nom,  l’une 
en  Ecos-ve,  l’autre  en  France. 

Les  caméroniens  écossais  se  séparèrxnit  en  16G6  des  pres- 
bytériens. Ils  tenaient  dans  fos  champs  leurs  assemblées 
religieuses;  comme  parti  politique,  ils  étaient  républicains, 
et  ne  firent  volontairement  leur  soumission  que  sous  le  régne 
de  Guillaume  de  Nassau.  Le  prédicateur  Richard  Caméroii, 
leur  premier  chef,  qui  leur  donna  son  nom,  périt  dans  une 
émeute  qu’il  avait  excitée. 

Les  Caméroniens  de  France  eurent  pour  chef  Juan  Ca- 
méron , qui  fut  professeur  d’abord  à Glascow,  où  il  était  né, 
en  1580,  puis  à Bordeaux,  Sédan  et  Saiimur,  qui  étaient 
alors  le  siège  d’académies  protestantes  très-célèbres  : il 
adoucit  la  doctrine  trop  sévère  de  Cal  vin , et  prétendit  que 
la  grâce  s’étendait  sur  tout  le  genre  humain  ; c’est  de  là  que 
vint  à ses  partisans  le  nom  d'Vniversalistes  : on  les  a en- 
core appelés  Àmyraldistes,  parce  que  le  ministre  Amyrault 
lut,  avec  Cappd , Bocliart  et  DaiUe , un  des  plus  liabiles  dé- 
fenseurs de  leur  opinion.  Auguste  Savacmcr. 

CAMERTES»  peuples  d’Italie,  qui  (àisaient  partie  de 
ceux  qu’on  appelait  Ombres,  et  queTite-Livc,  pour  cette 
raison,  appelle  Camertes  Vmbri.  Leur  alliance  avec  les 
Romains  datait  de  l’année  444  ; Us  se  distinguèrent  entre  tous 
par  leur  fidélité,  et  fournirent  600  hommes  armés  à Scipioii, 
ionM|u’il  entreprit  de  |»as5er  en  Afrique.  Plus  tard,  C.  Ma- 
rins ayant  donné  le  droit  de  bourgeoisie  à mille  Camertes 
qui  s’étaient  parfaitement  bien  conduits  din.s  une  guerre,  et 
cette  faveur,  qui  outrepassait  les  inleDtion.x  et  les  homes 
que  le  législateur  y avait  mises,  ayant  excité  quelques  mur- 
mures, Il  répondit  aux  mécontents  « que  le  bruit  des  armes 
l’avait  cmptelié  d'ouir  la  loi.  • C’est  de  là  qu'est  venue 
cette  expression  célèbre  : inter  arma  sitent  leges,  que  l'on 
peut  reganler  comme  la  cooilanination  la  plus  fonncllc  de 
la  guerre  et  de  ses  funestes  résultats. 
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CAMILLE.  MASOis-FiRiiift  CAMILLUS , Tune  des  plus 
éclatantes  et  des  plus  pures  üluslraüons  de  la  république 
romaine,  après  avoir  été  successivement  censeur  et  tribun 
militaire,  fut  nommé  dictateur  pour  s'emparer  de  Ycïcs, 
ville  étrusque  rivale  de  Rome , dont  le  sié^c  durait  depuis 
dix  ans.  Voyant  que  la  force  était  impuissante,  Camille  em- 
ploya contre  elle  avec  succès  la  sape  et  la  mine.  Ses  troupes 
arrivèrent  par  un  souterrain  jusque  dons  U citadelle,  d'où 
elles  se  ré|>andirent  dons  la  ville,  (|uJ  fut  livrée  au  pillage. 
Ia‘s  Véiens  ayant  été  secourus  par  les  Falisques , Camille 
marcha  contreeux.  Un  maitredccole  >int offrir  au  dictateur 
de  lui  livrer  les  enfants  des  premières  familles  de  la  ville 
qui  lui  étaient  confiés.  Camille,  justemeut  indigné  de  cette 
proposition,  fit  attacher  les  mains  du  traître,  et  ordonna  aux 
élè\  CS  de  le  riim-ncr  dans  la  ville  à coups  de  verge.  Les  Falis- 
qiies,  touchés  de  cette  action  généreuse,  se  soumirent  voloo> 
taii ornent  aux  Romains.  Enorgueilli  de  sa  victoire,  il  entra 
à Rome  eu  trioiiijihc  snr  un  cliar  magnifique  traîné  par  quatre 
chevaux  blanc'^.  Cet  appareil,  inoui  depuis  rétablissement 
de  la  république,  déplut  au  peuple  en  lui  rappelant  ce  que 
les  Romains  avaient  le  plus  en  exécration,  la  royauté.  Iu;s 
tribuns  ayant,  en  outre,  propctté  de  foire  de  la  ville  conquise 
une  seconde  Rome  en  j transportant  la  nmitié  du  peuple , 
dev  chevaliers  et  du  sénat,  Camille  sentit  combien  serait 
dangereuse  une  loi  qui  priverait  l'fUat  d'un  point  unique  de 
centralisation,  et  &'üp{*osa  de  tout  son  pouvoir  à cette  propo- 
sition : il  fut  alors  en  butte  aux  attaques  du  peuple,  qui  ou- 
blia ses  scrvicc's,  cl  l'acrusa  d'avoir  soustrait  une  pailic  du 
butin  de  Yeies.  L'accusation  fut  si  violente,  que  Camille, 
dése^{H;^ant  de  se  justifier,  s'expatria  voluutaircment  : « Que 
les  dieux,  s’ccria-t-il  en  partant,  me  vengent  en  forçant 
Rome  à me  regretter  1 » 

Ses  vieux  ne  tardèrent  pas  à être  exaucés  ; poussés  liors 
de  leur  pays  (ar  une  alTIueiicc  de  population,  atlios  par  le 
l>eau  diinat  et  les  riches  productions  do  l'Ualiu,  et  VTai- 
«^emlilableinenl  aïKvi  soudoyés  )iar  les  EtruMpics,  les  Gaululs 
l'eltes,  ayant  ù leur  Uie  un  chef,  Orenn  , dont  le  nom  n'est 
venu  jusqu'»  nous,  niais  du  titre  duquel  les  écrivains  la- 
tins ont  fait  le  nom  de  Ùrennus,  sc  ruèrejit  sur  rilalic 
cerdrale,  et  vinrent  camper  devant  Clusium,  la  seule  ville 
d'Etnirie  qui,  avec  Géré,  fût  alliée  de  Rome.  Rar  suite  de 
rimprinlence  das  trois  Fabius,  scs  ambassadeurs,  Rome 
s'atlira  ranimosilé  de  ces  dangereux  ennemis.  Rrenmis 
marclie  contre  les  Romains,  laillo  en  pièces  leur  armée  à 
Allia,  s'empare  de  Rohm*  après  Ravoir  mise  à feu  et  à sang, 
d f.iil  le  du  Capitole,  <lemier  refuge  du  nom  ro- 
main. Ix*.  sénat,  senlant  alors  te  besoin  qu'U  a de  Camille, 
le  crée  dictateur,  ci  le  décret  d'élection  va  le  trouver  au  lieu 
de  son  exil  : c'élait  Anl<!:c , ville  des  Rutulcs.  Le  tribun  mi- 
litaire Siiipieius  était  roiivcmt  avec  les  Gaulois  d'une  somme 
d'argent  moycmiaiit  laquelle  ils  devaient  sc  rcliier  ; Camille 
SU] vient  avec  tiae.  armée  au  immieut  où  se  pèse  la  rançon 
de  Rome.  • C’est  le  f<T,d  non  l'ur,  dit-il,  qui  doit  racheter 
les  Itmnains.  » l'ui.^  U fait  rcloiui>er  sur  les  Gaulois  le  mot 
<le  Urennus  : .]JoUicur  avx  vaincus!  Ils  sont  défaits,  et 
après  imc  secoude  Imtaillc  à huit  milies  do  Rot|io,  il  n'en 
resie  pas  meme  un  seul  jkmr  aller  ivorlcr  ilans  leur  patrie 
la  nouvdiu  de  cc  désastre.  Camille  reçoit  les  honneurs  du 
triomphe,  avec  le  titre  glorieux  de  6C(oml  foudateur  de 
Rome. 

Tel  est  en  substance  le  récit  plein  d'intérêt  de  Titc-Livu 
et  de  R|utarquc  ; mais  est-il  vraLscmblahlc  que  lors  de  la  ca- 
piluUUoo  (ai(e  entre  Sulpiciiis  et  les  Gaulois,  Camille  soit 
arrivé  tout  à coup  |>oiir  en  arrêter  l'exécution?  Commeut 
surtout  les  Gsuk^,  toujours  si  redoutables  aux  Romains, 
ae  sont-ils  laissé  forger  comme  dos  troupeaux  limidcs  dans 
deux  combats  successifs?  Les  Gaulois  ont  pris  Rome , puis 
SC  wnt  retirés  par  capitulaliou  et  en  recevant  une  rançon. 
Voilà  ce  que  nous  dit  Rolybc,  bien  plus  voisin  de  l’événe- 
oieut  que  Titc-Uve.  Le  témoignage  de  ce  grave  bUtoriea 


est  confirmé  par  celui  de  Suétone,  d'après  lequel , bien  des 
siècles  après,  Urusus  retrouva  et  reconquit  cJus  lés  Gaulois 
U rançon  de  Rome.  11  est  évident  d'ailleurs  que  les  Gaulois 
ne  furent  du  longtemps  cliassés  du  pays.  Tite-Uve  lui-inétoe 
nous  les  montre  toujours  campés  à Tibur,  qu’il  appelle  le 
foyer  de  la  yuerre  des  Gauhis  (arcem  gallici  belU). 
L’intervention  de  Camille  est  donc  ici  une  fable  imaginée 
par  les  (latridens , qui  furent  longtemps  les  seuls  déposi- 
taires des  traditions  historiques  de  Rome  : Us  voulaient,  dit 
la  critique , montrer  la  vengeance  céleste  armée  contre  les 
plébéiens  quand  ils  auraieol  l'insolence  d'offenser  un  im-uibre 
de  l’ordre  sénatorial.  C'était  pour  venger  l’exil  de  CamiUe 
que  les  dieux  avaient  amené  les  Gaulois  k Rome,  ci  ils  ne 
devaient  permettre  qu’à  Camille  de  chasser  ces  terribles  en- 
nemis. Des  proiligcs  avaient  précédé  sa  condomnalkm  : le 
plus  grand  avait  ébi  une  voix  qui  dans  la  rue  Neuve , pen- 
dant la  nuit , s'était  fait  entendre  à Uarcus  Ceditlus , hoimiie 
d'une  probité  reconnue , et  lui  av«t  annoncé  la  procfaaine 
arrivée  des  Gaulois. 

L'histoire,  après  la  retraite  de  Rrennus,  conUotic  <Ie  ras- 
sembler le  merveilleux  sur  la  personne  de  Camille.  Par  lui 
Rome  était  tout,  sams  lui  Rome  u'ctalt  p'.u»  rien.  Il  avait  dé- 
livré la  république  par  les  armes,  il  la  sauva  pai'  la  pnideiicc. 
Il  calma  rcAcrvcscence  ptqHilaire,  qu'exciUient  les  Irihuus 
du  peuple,  qui  [variaient  toujours  de  s’aller  élablir  à Voies, 
et  il  engagea  le  peuple  à rebâtir  la  ville,  qui  se  releva  promis- 
tement  de  scs  ruines.  Rientét  une  ligue  fonnidible  des  peu- 
ples de  l'Italie  se  forma  pour  écraser  Rome , encore  saignante 
de  ses  récentes  blessures.  Cauüllc  est  nommé  dictateur  pour 
la  troisième  fuis  ; dès  Hors  les  ennemis  ne  savent  plus  que 
trembler,  cl  ne  députent  pas  même  leur  défaite.  Enfin,  p<‘n- 
dant  quatre  ans,  soit  comme  tribun  militaire,  soit  comme 
dictateur,  il  leur  fit  toujouis  la  guerre  et  toqjoure  avec  suc- 
cès. 11  ne  fut  pas  étranger  à la  condamnation  de  M a n I i u s , 
qui  fut  préapité  de  ce  même  Cafiltolc  qu'il  avait  sauvé.  Idan- 
lius  asptrail-il  vraiment  à la  tyrannie?  ou  fut-il  victime  de 
l'orgueil  patricien,  qui  voyait  avec  inquicludc  sa  popularife  ? 
Comme  il  est  impossible  aujourd’hui  de  résoudre  netlcmcnt 
celte  question,  ü n'est  pas  aisé  non  plus  à rhistorien  imiar- 
tial  d'absoudre  ou  de  condamner  la  conduite  de  Camille 
dans  ce  grand  procès  politique. 

Sur  ces  entrefaites  une  révolution  fenoentait  dans  l'intérieur  ; 
les  classes  opprimées  réagissaient  contre  le  pouvoir  et  les  privi- 
lèges du  patricial.  Les  citoyens  de  la  sixième  classe  du  {leuple 
{ les  prolétaires),  las  d’ètro  toujours  pauvres,  écrases  et  ex- 
plüi(é:v  par  tev  riclies,  voulant  enfin  une  part  du  bien-être 
positif,  demaudèrenl  l'existence  Materielle  ; les  plebeieiis, 
plus  aisés  et  plus  éclairés,  comprenant  leurs  droiU,  et  sen- 
tant qu'ils  pouvaieut  aussi  peser  dans  la  tialance,  deman<l«- 
rcnl  l'exUlcuce  politique.  De  U l’origine  de  cette  aristo- 
cratie plébéienne  qui  Unit  parsc  confondre  avec  l'aristocratie 
patricienne,  dont  uUc  prit  les  passions  et  les  iolérêU,  sans  que 
ce  qui  rc.lail  peuple  s'en  trouvât  mieux,  liais  alors  les  pa- 
triciens, épouvantes  d'entendre  proclamer  que  les  dignités 
et  les  biens  dev  aient  être  également  la  récom|)cnsc  des  capa- 
cités, sans  distinction  aucune  de  naissance  et  dcriclusse, 
craignant  en  outre  de  se  voir  envahis  dans  ce  qu'ils  appe- 
laient leurs  propriétés  et  leurs  droits  pcdiliqucs,  dterebè- 
rent  leur  salut  dans  du  fréquentes  dictatures , et  nommèrent 
Camille.  Le  dictateur,  qui  veut  gagner  du  leuips,  convoque 
tout  le  |»cuplp  en  annos  au  CliainiwIc-.Mar» , jwur  le  suivre 
à la  guerre.  Mais  les  tribuns  protestent  énergiquement , et 
Camille,  craignant  rirritatkm  des  esprits  et  un  nouvel  exil, 
abdique  sa  dlgniU^  sous  des  prelextci  tic  religion. 

Ce|>endaiit  une  invasion  des  Gaulois  força  le  peuple  et  le 
sénat  de  se  réunir  et  de  proclamer  Caniillo  dictateur  pour  la 
cinquième  fois.  Les  Gaulois  eurent  k sort  de  leurs  prédéces- 
seurs , si  l'on  en  croit  ces  mêmes  historiens  si  prodigues  du 
sang  ennemi  de  Rome.  Camille,  après  avoir  vaincu  au  ddiors, 
eut  encore  la  ^ire  de  calmer  tes  troubles  latérieurs  et  de 
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rallier  les  part».  Mais  le  peuple  aTail  remporté  une  double 
victoire  sur  k^s  patriciens.  Le  consulat  lui  était  entiu  accordé. 
Camille,  qui  avait  plaidé  la  cause  du  peuple,  fut  porté  en 
trioiiiplicdans  sa  maison.  Ainsi  (ut  rétablie  la  paix  eutre  les 
iK'UX  ordres,  après  dix  ans  de  troubles.  Le  vénérable  dicta- 
k tir,  en  im  iiiuirc  de  cet  événement , jeta  les  fondements  du 
tcmplo  de  la  Concorde.  Ici  Gnit  sa  carrière  politique.  Peux 
ans  npiès  (3Cô  avant  J.-C.  ),  il  mourut  d'une  de  ces  épidé- 
mii's  alors  si  communes  à Rome,  mal  bâtie,  mal  aérée,  et 
dont  le  sol  bumidc  et  fangeux  était  dans  lo  plus  mauvais 
élat  d'enirclien.  Charles  Du  Rozoïa. 

CAMION  . On  donne  ce  nom  à de  très-petites  épingles. 

un  api>cllc  aussi  camions  des  cliarioU  à roues  bL^ses , qui 
servent  dans  les  chantiers  de  construction  en  pierres  de  taille, 
et  que  des  ouvriers  traînent  au  moyen  de  bretelles.  Perro- 
nrl , ingénieur  du  pont  de  Nciiilly,  perfectionna  ces  sortes  de 
camions  en  plaçant  l’essieu  de  façon  que  la  moitié  de  la 
charge  $c  trouve  au-dessous  de  ce  dcniier,  ce  qui  rend  le 
cain  011  moins  sujet  à verser.  Dans  Us  vil]c.s,  les  négociants 
tout  usage  de  camions  h quatre  roues  très-basses.  Ces  voî- 
ture.-^  se  chargent  commodément , mais  elles  sont  (atigantes 
pour  lo)  clicvaux,  dont  clics  ncutralUent  une  partie  de  la 
force. 

Le  camion  des  peintres  en  liâlinienU  est  un  vase  de  terre 
non  u-nii  dans  lequel  \h  dc-layent  le  Imdigeon.  Tcissèiuii:. 

LAMISARDSjCAMISARDS  .noirs  et  CAMISARDS 
DLANCS  ou  CADUTS  DL  LA  CROIX.  C’est  en  confondant 
les  faits  qui  appartiennent  à ces  trois  classes  do  camisards 
que  la  pln|>ai  l des  historiens  ont  donné  une  fausse  idée  des 
protcsl.'ints  qui  les  premiers  prirent  ce  nom.  L'élymologic 
cil  a etc  très-contru^ersée.  Il  parait  maintenant  démontré 
que  cc  nom  leur  fut  donné  de  ce  qu'iU  portaient  sur  leurs 
habits  une  chemise  (en  languedocien  camuc)  ou  une 
blouse  de  tuile  blaodic.  Les  guerres  des  camisards  ne  sont 
(railleurs  qu'un  épisode  des  gnencs  des  Ce  venues,  qui 
Aeronl  l’objet  d’un  article  spécial. 

L'insurrection  des  camisards  fut  tout  â U fois  politiijue 
et  religieuse.  Leur  devise  était  : Plus  d'impôts , et  /i> 
Verte  de  conscience!  Colbert  avait  compris  les  con5é- 
(ptcnccs  de  la  persécution  dirigik:  coulrc  k's  protestants; 
il  pré^o)uil  que  ce»  rigueur»  excessives  aiiraioiit  pour  ré- 
sultat réuiigr.itiun  d'une  pojmlalion  csscnticULuneiil  iiuhu- 
trielle,  cl  l'exportation  de  grands  capitaux.  H s'opposait 
donc  de  tout  son  pouvoirù  la  proscription  de  deux  miliions 
de  I rançals.  Tout  en  Gnttaut  la  vanité  du  grand  roi , il  lui 
uionUail  les  él-.iucnU  de  sa  grandeur  dans  le  dévcloppeiiicnt 
progressif  du  commerce  et  des  arts.  « Vous  êtes  roi , lui 
dis;kU-il,  pour  le  bonheur  du  monde,  et  non  pour  juger  le 
culte.  » Lu  U vois,  qui  o'élait  qu'un  miuistrc  courtisan, 
lui  ré(Md.ût  : « Voms  êtes  roi  |K>ur  faire  tout  cc  que  vous 
voulez.  » Louvuis  bcnl  fut  écouté,  et  Louis  XIV  se  fit 
théologien  armé.  L'Kdit  de  Nantes  fut  annulé.  Les 
montagnes  des  Cévennes  sa  couvrirent  do  dragoiu  et  do 
iuis»ioniiaires.  Les  prèch(» , les  temples  furent  brûlé.s  et  dé- 
truits; l'inquisition  apparut  sur  tou.s  les  points  avec  ses  bû- 
chera et  ses  bourreaux.  I.cs  miiiistrc.s  surpris  prêchant  dans 
Je»  bois , dan.s  les  caverne.» , fui  ent  envoyés  aux  galères  ; les 
enfants,  arrachés  des  bras  de  leurs  mères,  enfermés  dans 
des  couvents  pour  être  convertis.  Uasville,  Intendant  du 
Languedoc,  st*  sigivda  jur  ratruité  do  wt',  j«’r.>(çnit’or}*.  Cu 
certain  abbé  ' u la,  iusp<Hiei:r  des  njissiotîs,  avait  Iran*- 
formé  son  cti.ifeau  eu  priMj»;  invcutimt  de  nouveaux  sup- 
plices, il  fai'viil  alîarluT  Us  piuU^tauUà  des  pioux  diqx/ss 
lie  manière  à ctreindie  leurs  meniUrcs  d.ins  une  dwitotireusc 
contl  action. 

Les  prote^l.tuU  des  Céu’imc?,  [xmr  a'dél.rtT  leur  rult(%  ne 
pouvaient  s;  v.-imii  que  dan?  dis  lieux  (caité*.  1/abbédii 
C'Iiayla,  infonm.  tpi'ii^  leu.ùent  uuea.wmldée  secréte  près  de 
son  manoir,  mi  plaide  sx*  mit  à la  tète  d’uii  nom- 

breux délaclieiuenldos<jMals.  .Suixaulc  pi< 'lestant?  sont  en- 
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levés  ; l’abbé  (ait  pendre  let  ans  M conduire  les  nntree  à sa 
demeure.  Au  nombre  des  prisonnières  était  la  Gancée  d’un 
jeune  Cévenol.  Celui-ci  n’a  plus  qu'une  pensée,  mourir  ou 
la  délivrer.  D'autres  jeunes  gens,  dont  les  parents  ont  subi 
lo  même  sort , so  joignent  à lui  ; tous  sont  armés  de  four- 
ches et  de  faux;  il  investiAsent  le  château,  s’ui  rendent 
maîtres,  et  les  prisonniers  sont  délivrés.  Tous  montrent  a leui-s 
libérateurs  leurs  plaies,  leurs  membres  disloqué»  par  la  pres- 
sion des  poutres  fendues  dans  lesquelles  ils  oui  été  succosi- 
vement  attachés.  Ces  instruments  de  torture  s'appelaient  le» 
ceps  de  l'abbé  du  Cita)  la.  Vn  cri  d’horreur  cl  d’indignation 
s'élève;  tous  les  jeunes  Cévenols  ont  juré  la  mort  du  liuur- 
rcau  de  leurs  familles.  Leur  plan  d’attaque  est  habilement 
combiné;  toutes  les  issues  du  manoir  sont  soigneusement 
gardées.  L'abbé  du  Cbayla  est  arrêté  et  pendu.  Les  Céve- 
nols, pour  se  reconnaître  et  cacher  leurs  armes,  s’etaiuit 
tous  revêtus,  nous  l'avons  dit,  d’une  chemise  ou  d'une  blouse 
blancbe.  Tel  fut  le  prélude  de  l'insunectioa  de  ces  nionta- 
gnarib,  et  l'origine  du  nom  de  camisards. 

L'intendant  Basvillc,  effrayé  du  progrès  de  celte  insur- 
rection, avait  demandé  un  renfort  de  troupes,  et  bicntt'it 
20,000  hommes  furent  réunis  sous  les  ordres  du  maréchal 
de  Mmitrcvcl.  L'affaire  du  chAleau  de  Montvert  n’avait  eu 
pour  cause  qu’une  vengeance  privée  ; un  autre  incidiait  vint 
imprimer  à ce  soiilèviMoeut  le  caractère  d'une  grave  in»ui- 
rcclinn  polili(|uc.  CVlall  peu  de  leur  interdire  rexeida*  de 
leur  culte,  même  dans  rintimilé  du  foyer  domestique,  de 
les  surcharger  de  logenicnls  de  gens  de  guerre  : on  Us 
écrasait  d'iinpéts;  les  curés,  abusant  de  leur  influence, 
faisaient  peser  sur  les  protestants  le  poids  d’une  capilaliim 
extraordinaire,  ils  se  plaignirent  t on  méprisa  leurs  pl.un- 
tes;  la  plupart  ne  purent  s'acquitter  : on  s’cmiuira  de  iuiirs 
meublc-set  de  leurs  récoltes,  qui  furent  vendus  auxenclu  rcs. 
Mais  bientdt  les  receveurs  et  les  auteurs  de  ce»  saisies  lu- 
rent k leur  tour  enlevés  pendant  la  nuit  de  leurs  mai»on», 
et  pendus  aux  arbres  avec  leurs  rôles  au  cou.  A rciii; 
nouvelle,  des  troupes  flralclics  furent  envoyées  dans  le  |ia)  s ; 
les  montignards  cévenols  se  réunirent  et  s'annènmt  |K>ur 
leur  coummne  déieose.  Ils  choisirent  pour  che  fs  les  plus 
ardents  elles  plus  braves  d'entre  leurs  jeune»  cotnpalri  dt-s, 
Roland,  Cavalier,  Ravencl  et  Câlinât.  Roland  sVt*b!Udaiu 
les  montagnes  cl  Cavalier  dan.s  la  plaine  ; il  avait  sou» 
ordres  Catioat,  qui  commandait  leur  cavalerie  iniprovi?ce. 

Cavalier,  garçon  boulanger,  n'avait  que  vingt  ans  ; il  ,i\ ail 
à combattre  un  maréchal  de  France  et  2U,oou  houinn  s de 
Iroupes  régulicH’cs  et  aguerries,  fl  soutint  pendant  (iliisicuis 
années  uuc  guerre  d'extermination,  avec  une  intrépulile  lit- 
roique  et  une  supériorité  de  talents  qui  edt  honoré  un  vieux 
général.  Il  se  croyait  inspiré,  l'rophète  et  guerrier,  il  léuii- 
ploya  son  influence  qu’A  faire  triompher  la  cause  qu’il  avait 
embrassée.  Tous  ses  compagnon»  lui  étaiiuil  dévoués  à la 
vie  et  à la  mort.  Sur  un  mot,  sur  un  geste,  ils  »e  piv(  ipi- 
taient  au  miUeu  des  plus  grands  dangers.  11  combattait  tou- 
jours i leur  tète.  Censeur  sévère,  U ne  pardonnait  pa-  la 
plus  légère  infraction  aux  lois  de  i’Immanilé , de  la  religion 
et  de  la  discipline. 

Quelques  traits  sufliront  pour  faire  apprécier  les  caiiii- 
sards  et  leurs  clief».  La  commune  de  Maric^e  avait  été  forcée 
de  recevoir  les  camisards  vainqueurs  des  troupes  du  maie- 
(Ii.il  Moîiljvvtd  I - ' li.tbitanl»  n’avaient  cédé  qu’à  des  foric» 
sii|>értcures.  I <■  lo.tret  liai,  honteux  de  ses  défaites  réitérée», 
»>ii  vengea  sur  ces  iii  dheureux  villageois  : il  Gt  hrflier  leurs 
Ifétait  jvrov  >qucr  cl  justifier  de  funestes  représail- 
les ; le?  chefs  c.imisai  ds  déclarèrent  hautement  leurs  inten- 
tioiH.  Cavalier  éxTivit  au  maréchal  qu’il  allait  brûler  deux 
viiioge»  callioliqiH's,  et  que  s’il  ne  mettait  fin  à ses  fureuis, 
pjiuruu  village  hièié,  désormais,  au  lieu  de  deux,  il  co 
iitéilerait  trots,  et  ainsi  de  suite  en  augmentant  toqjours. 
Le  maréchal  no  i»i>ondit  point  Cavalier  fit  exécuter  sa 
menace  : deux  vtiiagcs  catholiques  furent  brûlés.  Après 
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cette  déplorable  expédition , Cavalier  et  les  siens  sVtaient 
fait  loger  par  billets  à Vestris»  xillage  près  de  Nlrocs.  Le 
maréchal  ût  incendier  ce  village.  Cavalier  écrivit  encore 
au  maréchal , mais  sans  succès.  Les  camisards  brûlèrent 
trtHS  villages.  Le  maréclial  redoublait  de  fureur,  et  les  incen> 
dies  se  succédaient  avec  une  effrayante  rapidité.  Les  soldats 
ne  donnaient  pas  m6n>e  aux  paysans  le  temps  de  se  retirer; 
plusieurs  familles  périrent  dans  les  flammes.  Les  états  du 
Languedoc  dénoncèrent  le  maréchal  à U cour,  et  suppliè- 
rent le  roi  et  son  conseil  de  mettre  fin  aux  dévastations 
commises  par  les  deux  partis.  Le  maréchal  fut  blAmé,  et 
conserva  son  commandement;  mais  les  incezKÜes  cessèrent. 
Poul , l’un  des  plus  liardis  chefs  de  partisans  du  maréchal, 
se  vantait  d'exterminer  seul  tous  les  camisards,  et  d’en  ■ 
purger  la  province.  Il  ne  demandait  qu’un  régiment  de  dra-  > 
gons  pour  battre  Cavalier  et  renlever  tnori  ou  vi/.  Le  I 
maréchal  y joignit  un  régin^ent  d’infanterie.  Cavalier,  pré-  ! 
venu  de  cette  attaque , prit  position;  l'action  fut  cliaude; 
Poul  périt  dans  le  combat;  le  régiment  d'infanterie  fut  pres- 
que entièrement  détruit,  et  quarante  chevaux  de  dragons  et 
seize  prisonniers  restèrent  au  pouvoir  des  camisards. 

Cavalier  avait  mis  ces  prisonniers,  tous  blessés,  en  lieu  de  | 
sûreté,  et  en  faisait  prendre  le  plus  grand  soin.  Leman^ial  i 
agissait  tout  autrement.  Il  faisait,  il  est  vrai,  soigner  les  | 
prisonniers  blessés,  et,  sous  Pespoir  de  pardon,  il  tâchait 
d’obtenir  d’eux  des  révélation'-;  mais  à peine  guéris.  Il  les 
livrait  aux  bourreaux.  Ces  malhetirtnjx  n'écliappaienl  à la  . 
mort  sur  le  champ  de  bataille  que  pour  la  recevoir  sur  les  j 
échafauds. 

Un  meuuier,  dont  les  trois  fils  servaient  dans  les  rangs  ' 
dee  camisards,  et  qui  lui -même  s'éfait  montré  un  des  plus 
zélés  et  des  plus  intrépides  pourvoyeurs  de  Roland , sVlait 
laissé  séduire  par  une  gratification  de  bO  louis  que  lui  avait 
fait  compter  le  maréchal  de  Montrcvel.  Roland  lui  avait 
confié  le  projet  d’une  grande  expédition  qu'il  méditait  de- 
puis longtemps  : il  s’agissait  de  marcher  en  masse  contre 
les  troupes  royales,  qui  se  concentraient  dans  l'Auserrc,  et 
de  les  battre.  Le  succW  ne  parais.sait  |tas  douteux  Devenus 
maîtres  du  Bas-Languedoc,  les  camisards  se  seraient  mis 
en  communication  avec  leurs  frères  du  Rouergue  et  du 
Vivarais,  et  auraient  pu  étendre  ainsi  dans  un  pins  large 
rayon  les  forces  et  les  ressources  de  l'insurrection.  Mais  le 
meunier  avertit  le  maréclial  que  les  camisards  avaient  choisi 
pour  lieu  de  rendez-vous  la  tour  de  Belot;  elle  fut  immé-  | 
diaienvent  cernée,  et  de  nombreuse.s  colonnes  y arrivèrent  à 
la  faveur  de  la  nuit.  D'uue  à deux  heures , les  sentinelles 
protestantes  s'aperçurent  que  des  soldats  par  groupes  se 
Idls^ent  en  silence,  et  à des  distances  égales,  vers  la  mé- 
tairie du  donjon  , qui  bientôt  fut  investie.  Au  premier  cri 
d'alarme,  les  camisards  courent  aux  armes.  Roland  et  t’a- 
valier  s’avancent  aux  principales  portes,  et  parviennent  à 
rallier  quelques  centaines  d'homiiios.  Cette  lutte  noriurne 
fut  une  horrible  boucherie.  Quelques  protestants  s’étaient 
retranchés  dans  l'intérieur,  et  liraient  par  1rs  fenêtres; 
mais,  ne  pouvant  distinguer  les  combattants,  leur  feu  fai- 
sait autant  de  mal  t leurs  frères  qu’à  leurs  ennemis.  Aux 
premiers  rayons  du  jour,  les  camikards  ont  pu  se  recon- 
naître; ils  se  frayent  un  |>assage  pour  se  rallier  à Roland 
et  à Cavalier,  qui  ont  échappé  aux  horreurs  de  cette  nuit 
sanglante,  et  les  débris  de  cette  truiipo,  naguère  si  bril- 
lante tle  jeunesse,  cle  courage  et  d’espérance,  (varviennent  à 
rejoindre  leur  cavalerie,  qui  s’avançait  à leur  secours.  Une 
colonne  nombreuse  de  troupe»  royales  leur  barre  le  pas- 
sage. La  lutte  était  trop  inégale;  les  protestants  sont  mis  en 
di-ruutc.  Un  outre  combat  s'engage  entre  les  caruisanis  rc- 
tiaocliés  dans  une  grange  de  la  métairie  et  les  troupes 
royales;  ils  combattaient  avec  le  courage  dn  déses|M)ir. 
Bientôt  la  grange,  qu’il»  ne  peuvent  plus  défendre,  devient 
leur  bûcher  et  leur  luinbeau.  Ils  n'onl  pu  sii|qM)rtcr  la  pen- 
st-c  de  tüiïilHT  vivant»  au  pouvoir  de  rennemi  ; ils  oui  eui- 


mêmes  allumé  l’incendie  qui  va  les  dévorer.  Les  camisards 
perdirent  dans  ce  long  combat  de  nuit  et  de  jour  six  k sept 
cents  de  leurs  frères.  Ceux  qui  avaient  pu  suivre  Roland  et 
Cavalier  rencontrèrent  Is  ré^meot  de  Firmacon,  qui  reve- 
nait triomphant  de  la  tour  de  Belot,  et  se  dirigeait  sur 
Mmes.  Roland  le  cliarge  à la  tète  de  sa  cavalerie,  le  met 
en  pleine  déroute  et  le  force  à rebrousser  chemin. 

Après  ce  combat,  les  protestants  se  retirèrent  dans  les 
bois  de  Saint-Benezet,  où  ils  apprirent  avec  autant  d’indi- 
gnation que  d'étonnement  toutes  les  circonstances  de  la 
traliison  du  meunier.  Il  échappa  pendant  quelque  temps  au 
juste  ressentiment  et  aux  investigations  des  camisards;  U 
fut  enfin  découvert  et  amené  devant  Cavaiier.  Traduit  devant 
le  conseil,  il  fit  l’aveu  de  son  crime  ; il  fut  condamné  à pa.»ser 
par  tes  armes.  D demanda  avant  l'exécution  à embrasser 
ses  fils.  Otie  grâce  lui  fut  accordée  sans  difficulté  ; mais 
ceux-ci  refusèrent  de  le  voir. 

A la  suite  du  désastre  de  Belot,  où  Us  avaient  lutté  un 
contre  six,  les  camUards  se  trouvèrent  réduits  à 1,200  com- 
battants; ils  attribuèrent  à la  Providence  le  mira^  de  leur 
conservation  : les  mesures  avaient  été  si  Inen  prises  qu’au- 
cun ne  semblait  devoir  éctiapper  à cette  colltston , qui  fut 
moins  un  combat  qu’un  massacre.  Us  ne  se  laissèrent  point 
abattre.  Ils  comptaient  sur  de  prochains  et  puissants  se- 
cours d’Angleterre  et  de  Hollande.  Roland,  Cavalier  el  k'» 
propliétes  de  la  secte,  dans  les  bois  de  Saint-Benezet,  nti  il» 
s’étaient  retirés,  prédisaient  que  l’Iieure  de  la  de/tirra/ice 
allait  sonner.  Cependant,  privés  des  provisions  qu'ils 
avaient  amassées  à la  tour  de  Belot,  ils  allaient  succomber 
de  faim  et  de  fatigue.  Roland  et  Cavalier  se  séparèrent,  et 
marchèrent  dans  des  directions  difTérentes  contre  les  troupes 
royales.  Roland  retourna  dans  les  montagnes,  Cavalier  dan» 
le  Bas-Laogue<loc.  Ravcnel , qu'il  avait  détaché  arec  cin- 
quante hommes , tailla  en  pièces  cent  miquelels , près  de 
la  petite  ville  de  Saiot-Geoiès. 

De  nouveaux  succès  enltardirent  les  camisards.  Le  ma- 
réchal s’étonnait  de  ces  revers  après  sa  victoire.  Cavalier 
avait  repris  son  projet  de  pénét^r  dans  le  Rouergoe,  où 
U devait  trouver  de  nombreux  partisans.  Le  coosetl  avait 
approuvé  son  plan.  Les  troupes  se  partagèrent  en  plusieurs 
colonues.  Il  fallait  traverser  un  )iays  catholique;  la  marclM* 
de»  protestants  devait  être  mystérieose.  Us  avaient  intérêt 
à n’engager  aucune  action  avant  d'ètije  arrivés  à leur  dft>ti- 
naliun.  luslniit  do  celte  marche,  le  maréchal  charge  deux 
de  ses  plus  hardis  espion.»  de  jouer  auprès  d’eux  le  rôle  de 
dé|Hités  des  protestants  du  Rouergue.  Ils  se  présentent  k 
Rolaiicl,  alors  à Sainl-Laurent , et  parviennent  i le  tromper. 
Cavalier,  malade  de  ses  blessures  et  de  la  fièvre,  avait  été 
transporté  dans  les  Haiites-Cévenne».  Catinat  le  remplaçait. 
On  redoutait  son  caractère  bouillant  ; Roland  lui  recommanda 
la  prudence.  Les  prétendus  députés  du  Rouen^e  avaient 
mission  de  porter  les  camisards  k de  graves  désordres. 
Fidèle»  k leurs  instructions,  ils  s'attachèrent  au  fougueux 
I jeune  homme,  qu'ils  provoquèrent  aux  plus  violentes  repré- 
' saille»  contre  les  catlmliques.  Après  l’avoir  poussé  à metlrn 
le  feu  à plusieurs  église» , au  grand  regret  de  Roland , ils 
disparurent  et  allèrent  rejoindre  les  troupi^s  royales. 

Celles-ci  groMissaient  à vue  d’ieil,  et  traquaient  de  plus  en 
plus  les  camisards.  Roland  opinait  pour  qu’on  évitât  le  com- 
bat, et  proposait  de  se  cantonner  dans  un  bois  voisin  de 
I Pompignan.  Catinat  insista  pour  l’attaque,  et  iivalheureuse 
ntent  son  avis  fut  adopté.  L’action  fut  terrible  ; les  protestants 
se  replièrent  en  désordre  ver»  la  forêt.  Roland  protégea  la 
retraite;  mais  c’en  était  fait  des  camisards,  sans  l’heuretise 
témérité  <le  Catinat.  il  s'élança  à la  tète  de  sa  cavalerie 
contre  celle  de  reoneml,  la  culbuta  sur  tous  le»  points,  eC 
déblaya  les  approches  du  bots.  Ce  Iteaii  fait  d’armes  ne  put 
le  soustraire  k la  justice  de  ses  frère».  Aussitôt  qu’il  etit 
réuni  le»  débris  de  ses  troupe»,  Roland  mit  Catinat  aux 
arrêts,  et  ii’attendit  dIus  que  le  retour  de  Cavalier  pour  pro- 
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céder  à son  jngnnent.  Il  parut  enfin  devant  le  conMÎl  de 
guerre,  qui  racqiiitta  à l’ananiniité  en  consid4^ration  de  ms 
services  et  de  ton  dévouement  k la  cause  commune. 

Cependant,  les  camisards,  informés  que  l'intendant  Bas- 
ville  allait  te  rendre  de  MonlpelUer  k Saint-Hfppolyte  pour 
y Caire  juger,  c'est-à-dire  condamner  ceux  des  leurs  qui 
avaient  été  pris  à l'afTaire  de  Pompignan,  résolurent  de  les 
délivrer  et  d’enlever  l'intendant.  Roland  diargea  Cavalitf 
de  l'exécution  de  ce  hardi  projet.  Les  prisonniers  furent  dé- 
livrés, et  l'inteudanl  n’échappa  que  par  miracle.  Montrevel 
fut  rappelé.  On  lui  reprochait  de  ne  pas  agir  avec  assex  de 
ligueur.  Il  voulut  se  justifier  par  un  coup  d’éclat  qui  ne 
laissât  presque  rien  à faire  à ton  auccessetir.  Il  se  mit  en 
campagne  avec  toutes  ses  troupes , et  c'en  était  fait  des  ra- 
misards,  leiv  défaite  eût  été  complète  et  décisive,  sans  le 
courage  et  le  aang  froid  d'un  enfant , frère  de  Cavalier,  qui 
combattait  à ses  côtes,  lui  servant  d'aide-de-camp  et  d’uni- 
cier  d'ordonnance.  Dans  une  circonstance  non  moins  pé- 
rilleuse, on  vit  une  jeune  fille  de  dix-sept  ans  combattre  et 
vaincre  à la  tète  d'une  troupe  de  camisards. 

Le  maréchal  de  Vi  11  ars  vint  remplacer  Montrevel.  Avant 
d'agir,  ü voulut  s'asstircr  de  l'état  des  affaires.  H prit  des 
renseignements  sur  les  camisards,  et  dans  le  romple  qu’il 
rendit  aux  ministres  Chamillard  et  de  l^afcuillatlc,  du  n‘‘sul- 
tat  de  ses  investigations , il  s'exprimait  ainsi  : « Il  y a 
trois  sortes  de  camisards  : les  premiers,  avec  lestpicls  on 
|K)urr.iit  entrer  en  accomiivodement , pour  être  las  des  mi- 
sères de  la  guerre  et  connaissant  qu'elle  causera  tût  ou  tard 
leur  perle.  Les  sccond.s,  d'une  (olie  outrée  sur  le  fait  de  la 
rcügioo,  absolument  intraitables  sur  cet  article.  Le  premier 
petit  garçon  ou  petite  fille  qui  se  met  à treoibicr  est  assuré 
que  le  Saint-Esprit  lui  parle  ; tout  le  peuple  le  croit,  et  si 
Dieu,  avec  tons  ses  anges,  venait  lui  parler,  il  ne  le  croi- 
rait pas  mieux  : gens  d'ailleurs  sur  lesquris  la  peine  de 
iuort  ne  fait  pas  la  moindre  impression.  Ils  remerdent  dans 
les  combats  ceux  qui  la  leur  donnent  ; iis  marcl>ent  au 
supplice  en  chantant  les  louanges  de  Dieu,  et  exhortent  les 
assistants  de  manière  qu'on  a souvent  été  obligé  d'entourer 
les  criminels  de  tambours  pour  empêcher  le  pemideux  effet 
de  leurs  discours.  Les  tmisièines,  enfin , gens  sans  religion , 
accoutumés  au  libertinage,  à se  faire  nourrir  par  les  paysans, 
•t  à ne  plus  faire  que  voler  et  même  beaucoup  de  débauches, 
canaille  furieuse  et  fanatique,  et  remplie  de  prophétesses.  « 
Ces  renseignements  pris,  le  maréchal  entama  des  négocia- 
lions  avec  Cavalier.  La  première  condition  exigée  par  ce- 
lui-d  lut  la  liberté  de  conscience,  le  libre  exercice  du  culte 
protestant  et  le  commandement  d’une  légion  entièrement 
(UMoposée  de  camisards.  Yillars  indiqua  la  petite  ville  de 
Calvi&son  comme  lieu  de  sûreté  et  <le  réunkm.  Taudis  que 
Cavalier  parcourait  les  Cévennes  pour  ramener  ses  lieute- 
nants et  les  antres  camisards , il  fut  permis  à ceux  qui  déjà 
s'étaient  rendus  à Calvbsoo,  d'y  professer  publiquement  leur 
culte.  A peine  cette  nouvelle  Rit-eilc  répandue  dans  les  en- 
virons, qoe  tous  les  protestants  accoururent  des  bourgs  et 
des  villà^ , non  pour  se  rendre , mais  pour  y dianter  des 
psaumes  avec  knra  frères.  Cette  alllueace  extraordinaire 
alarme  les  tàUé  catboUqnes;  Us  crient  que  U rdigion  est 
outragée , podoe  ; que  llkéréde  triomphe.  Les  portes  de  la 
ville  sont  fermées,  lea  postes  renforcés , mais  rien  ne  peut 
niTôter  la  ferveur  des  protestants  ; Ils  escaladent  les  mu- 
railles et  culbutent  la  garde.  On  aeciue  le  maréchal  de  fa- 
voriser l'impiélé  et  d’étre  complice  des  béréUques.  Tout 
cependant  eût  peul-ètre  fini  tH  avait  été  secondé;  mais  lui 
seul  était  de  bonne  foi.  L'impatience  et  llrritatioa  des  ca- 
tholiques provoquèrent  la  reprise  des  hostUitâi  ; les  négo- 
ciations rompues  ne  ropriront  leur  cours  qu'aprte  nne  lutte 
plus  vive,  plus  auimée,  plus  sanglante  que  jamais. 

Cependant,  le  maréclial,  qui  avait  compté  sur  1a  loyauté  de 
Cavalier,  ne  s'était  point  trompé.  Le  jeune  camisard  insistait 
sur  la  liberté  de  conscience.  Elle  fut  accordée,  mais  sans  les 
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garanties  réclamées  par  ses  frères.  Cavalier,  qndques-uns  de 
ses  officiers  et  un  grand  nombre  de  leurs  frères  d'armes  se  sou- 
mirent, et  l'organisatitm  du  nouveau  régiment  fut  arrêtée. 
Ils  devaient  se  croire  parfoitement  libres  ; mais  dès  les  pre- 
miers jours  Us  devinrent  l’objet  d'une  surveillance  auiuii  in- 
juste qu'humUiantc.  Divers  dépôts  furent  indiqués,  et  ils  y 
furent  dirigés  par  faibles  détachements , toujours  accom- 
pagnés d'one  escorte  nombreuse.  Quant  à Cavalier,  on  l’en- 
voya à VerMilles  : Louis  XIV  avait  désiré  voir  ce  jeune  et 
redoutable  chef  de  partisans.  Cavalier  était  de  petite  taille, 
mais  bien  fait  et  d'une  agréable  tournure.  Le  roi,  après  avoir 
laissé  tomber  sur  lui  un  regard  dédaigneux,  haussa  ies  épaules, 
et  paua  outre.  Cavalier,  abreuvé  de  d^ûls , passa , de  dé- 
pit, au  senice  de  l'Angleterre. 

Rdand,  après  le  départ  do  Cavalier,  avait  réuni  les  restes 
des  esmisords;  il  ne  croyait  pas  que  les  engagements  pris 
par  le  maréchal  et  Basville  fussent  sincères,  et  ses  tristes 
prévisions  ne  lardèrent  pas  à se  réaliser.  Il  se  vit  bientôt 
environné  d'espions,  de  traîtres,  dont  le  gouvcmcincnl  avait 
acheté  à tout  prix  la  couscicnce  et  le»  honteux  services. 
Poursuivi,  traqué  partout,  ü anuonça  hautt^uent  qu’il  un 
mettrait  bas  les  am>es  que  si  le  roi  voulait  rétablir  l'édit  do 
Nantes  cl  accorder  des  temples  et  des  ministres  aux  reformés 
du  lAuguedoc  ; mais  il  exigeait  des  garanties.  Des  traîtres  le 
vendirent.  On  apprit  qu'il  était  au  château  de  Castdnau,  a 
deux  lieues  d'L'xcs;  un  fort  délaclH'mciit  du  n^^iiuent  du 
Charolais,  commandé  par  un  chef  de  hataîllou,  et  deux  com- 
pagnies de  dragons , cemènmt  sa  retraite  pendant  la  miil 
Roland  parvint  à s'éc!up|>er,  mais  il  fut  aperçu.  Enveloppe 
de  toutes  parts,  seul  contre  tous,  il  s'adosse  à un  olivicT. 
Sommé  de  se  rendre,  il  ne  répond  que  |>ar  troi»  décharges 
d'un  fusil  à trois  coups.  Due  prime  considérable  avait  e(é 
promise  à qui  le  prendrait  vivant.  Enltardis  par  l'appât  du 
gain,  les  sokiats  et  les  dragon»^  s'avançaient  sur  lui  sans 
riposter,  lorsqu'un  dragon,  effrayé  du  nombre  de  ses  caroa- 
r^es  tombés  sous  ses  coups , tira  sur  lui  presque  à bout 
portant  Roland  n'était  plus  qu'un  cadavre.  Avec  lui  pi‘rit  le 
dernier  soutien,  le  dernier  espoir  des  camisards.  Telle  fut 
la  fin  d'une  lutte  qui  durait  depuis  plusieurs  années. 

U De  faut  pas  confondre  avec  les  camisards  dont  nous 
venons  de  raconter  les  exploite,  lea  camisards  provetiçaitx 
ou  camisards  noirs , bandes  de  voleurs  et  de  pillards  sortis 
de  la  Provence,  et  qui  infestèrent  le  Bas-Languedoc.  Se 
faisant  appeler  camisards  pour  dissimuler  le  véritable  but 
de  leur  criminelle  association,  ils  ne  furent  point  inquiétés 
par  les  troupes  royales.  On  affeclait  de  les  confondre  avec 
les  vrais  camisards,  |x>ur  faire  considérer  ceux-ci  comme 
leurs  complices.  Les  chefs  caroi&arda  s'en  pUignirent  Des 
brigands  qui  menaçaient  toutes  lea  existences  et  toutes  les 
propriétés  étaient  les  ennemis  de  tout  le  monde.  Roland  et 
Cavalier  les  poursuivirent  sans  relâche.  Ils  se  montrè- 
rent souvent  plus  généreux  que  prudents , en  renvoyant 
ceux  qu'ils  avaient  faits  prisonniers,  sous  la  promesse  de 
renoncer  à leurs  coupables  habitudes.  Mais  enfin,  con- 
vaincus qu’ils  .violaient  leurs  promesses,  iU  les  traitereut 
sans  pitié,  et  parvinrent  à en  purger  le  pays. 

Les  camisards  blancs  ou  catUU  de  la  croix  apparu- 
rent dans  le  Bas-Lsnguedoc  presque  à la  même  époque  que 
les  camisards  noirs.  Ils  portaient  une  croix  blandie  su 
retroussis  de  leur  cliapcau.  Ce  n’était  d'abord  qu'une  coliue 
de  jeunes  catholiques  fanatisés,  au  nombre  de  cinq  ou  six 
cents,  sans  discipline,  sans  dicte,  et  qui  sc  ruaient  sur  les 
protestante , les  massacraient  sans  distinction  d'âge  ni  do 
sexe,  pillaient,  brûlaient  leurs  maisons.  A ces  cadets  de  la 
croix  M joignirent  bientôt  trois  antres  bandes,  plus  dUci- 
plinées  en  apparence.  La  première  avait  pour  clief  Hori- 
mond,  meunier  : il  était  courageux,  cl  connaissait  parfaite- 
ment le  pa)s;  la  seconde,  l.efèvre;  la  troisîèinc,  le  frère 
Fraoçois^abriel , erinllc,  plus  redoutable  que  les  doux 
autres,  et  plus  cruel.  L’évéque  de  Mure»  lui  avait  d<Miaé 
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sa  bénédiction  et  l’aTiit  relevé  de  te»  vœux.  Ces  bandes 
avaient  été  organisées  en  vertu  d'une  bulle  du  pape  Clé- 
ment XI,  datée  du  6 mai  1701,  qui  accordait  un  pardon  ab- 
solu et  général  à ceux  de  ces  nouteaux  croisés  qui  pren- 
draient les  armes  pour  massacrer  et  exterminer  la  race 
maudite  cl  exécrable  des  vrais  camisards.  lU  marcliaieut 
avec  les  troupes  royales  sous  les  ordre»  du  maréchal  de 
Moiitrevül.  Les  cadets  de  la  croix,  )»oursuius  à outrance  par 
Cavalier  ol  Rolazid,  eurent  le  même  sort  que  les  camisards 
noirs. 

Les  puisf^nccs  étrangères  Kguées  contre  la  France,  l'Aii- 
gleterre  surtout,  étaienten  correspondance  avec  lescainisards, 
et  soutenaient  leurs  efforts  par  des  promess4^s  d'im  prompt 
et  puissant  secours.  £IIc.s  prodlaienl  seules  d'une  diversion 
qui  retenait  ilans  le  Kas^Langucdoc  30, (KM)  hommes  des  meil- 
leures troii|K!S  du  roi.  Ces  promesses,  souveut  renouveler, 
ne  scréaliséreutqu'aprésune  lutte  de  plusieurs  années,  dont 
les  camisards  seuls  supportèrent  tous  les  dangers.  Entin  cette 
flotte,  si  souvent  annoncée,  parut  sur  lo  littoral  du  Langue- 
doc ; mais  il  était  trop  tard  : Cavalier  s'était  soumi.s  et  Ito- 
Und  n'était  plus.  La  flotte  ne  fit  qu'une  démonstration  inu- 
tile. Les  troupes  de  débarquement  revinrent  à liord , et  les 
vaisseaux  s'en  retournèrent  avec  une  grande  quantité  d'ar- 
mes et  do  munitions.  Dirrr  (derVonne). 

CAMISOLE  DE  FORCE,  espèce  do  corset  à k>nguc« 
manches,  hermétiquement  clos  par  devant , et  qu'on  peut 
fermer  et  serrer  par  derrière,  è U manière  de»  corsets  de 
femmes.  Ce  vêtement  s'étend  le  plus  ordinainnuent  depuis 
le  cou  ju&qu'ausle^suus  des  cdtes  et  quelquefois  jusqu'au 
bassin , qu'on  maiuUeot  ainsi  assujetti  comme  le  reste  du 
tronc.  Le.s  inancltes  dépassent  les  mains  de  plusieurs 
pouces , de  manière  que  les  patients  ne  puissent  user  de 
leurs  doigts  ni  de  leurs  ongles,  et  l’on  fixe  k l’exlrémilé  de 
ces  longues  manches  de  gros  et  longs  cordons  solides,  au 
moyen  desquels  on  assujettit  les  bras,  soit  aux  supports  d’un 
siiitc,  soit  aux  travcrs«'S  d'un  lit  de  bois  ou  do  fer,  soit  à 
tous  les  deux  ensemble;  d'autres  fois,  on  croise  forteinent 
les  bras  en  les  attirant  vers  la  poitrine,  sur  laquelle  de  so- 
lides ligatures  les  tiennent  accolés;  on  a soin,  en  outre, 
d'atUchcr  do  distance  en  distance , en  arrière  des  bras  et 
du  troue,  des  lacs  de  ruban  de  fll,  et  il  suflU  ensuite  de 
passer  dans  cos  anneaux  des  liens  solides , |)Our  mettre  lo 
coiqw  dans  l'impossibilité  d'agir.  Los  camisoles  de  force  doi- 
vent être  faites  avec  do  fort  ooutil. 

Tri  est  lo  moyen  dont  on  se  sert  pour  réprimer  les  fous 
furieux  et  certains  tmilades  en  délire,  ut  quolqucfuts  aua&i 
pour  m'xlerer  les  spasmes  des  hystériques , des  épileptiques, 
de  quelques  maniaques;  on  en  fait  usage  aussi  dans  des 
maisons  de  correction.  Avec  une  camiMile  bien  appliqui'-c  et 
.•mlide,  on  n'a  rien  à redouter  des  tentatives  d'osMi&sinal  ou 
de  suicide.  J'ai  vu  il  y a queli|ues  années,  k l'Ilùtel-Dieii 
de  Paris,  un  malade  fou  de  jalousie,  auquel  la  camisole  de 
force  ren'lit  la  raison  : cet  homme , dans  un  accès  du  rage , 
s'était  coupé  la  trarJiée-artère  avec  un  rasoir.  Sans  la  cami- 
sole, dont  on  le  vêtit  aussitôt,  il  eût  dans  la  nuit  même 
agrandi  sa  plaie , rompu  quelque  vaisseau  Important  et  con- 
sommé sa  dostniction  ; mais  tous  ses  effurls  furent  stériles. 
Al)  bout  d’un  mois  de  traitement  et  d'entraves  il  avait  re- 
couvré la  voix , la  santé,  le  calme  de  l'esprit  , cl  il  avait  tant 
soufTert  qu'iJ  reprit  un  goût  très-vif  pour  la  vie  et  une  grande 
in&oucianci^  quant  au  reste. 

H est  dos  conjonctures  où  l'on  est  forcé  d'^pluyer  en 
)uême  temps  un  caleçon  de  force,  dont  le  bout  dépasse  les 
pieds,  et  qui  est  d'ailleurs  confectionné  coiiune  la  camisole, 
avec  renfort  de  lacs  et  de  rubans. 

Ces  simples  entraves  sont  A (>eu  prés  les  seoles  qii'oo 
emploie  du  nos  jours  dans  les  maisons  de  fous  ; E s q u i r o 1 
en  faisait  un  grand  usage , cl  avait  sujet  de  s’en  applaudir.  Je 
suis  étonné  qu’on  n'ait  pas  cncoro  conseillé  la  camisole  de 
force  contre  1a  fureur  de  l'onanisme. 


— CAMOENS 

Les  Anglais  reprochent  à ce  vêtement  de  réptestion  de 
comprimer  la  poitrine,  d'entraver  la  respiration  : à cauM  de 
cela,  ils  lui  substituent,  dans  de  rares  circonstances,  les  me- 
nottes et  des  entraves  loélalliques  ; mais  ordinairement  on  a 
recours  en  Angleterre  k un  procédé  de  préservation  plus  ju- 
dicieux et  plus  doux.  Dans  les  maisons  de  fous  de  fledlam  et 
d'HouveU,  ainsi  qu'au  pénitencier  de  PcotonviUe.on  rt-nferme 
les  furieux  criminels  ou  insensés,  durant  le  paroxysme  ;>é- 
rilleux , dans  des  cabinets  obscurs  et  clos  hermétiquement, 
mais  bien  aérés , dont  lus  parois  et  le  parquet  sont  de  toutes 
parts  matelassés  d’épais  et  moelleux  coussins  que  les  ongles 
ni  les  d(>nts  ne  peuvent  entamer,  tant  l'enveloppe  en  est  ré- 
sistante. Nous  avons  pu  voir  à Londres  ces  espèces  de  sa- 
lons ou  d’élégants  cachots,  qui  nous  ont  involonlaireinent 
rappelé  ce  que  Mesmer  nommait,  non  «ans  orgueil,  sa  saiie 
des  (rites.  I)'  Isidore  Boinoov, 

CAMOEXS  (Louis),  te  plus  célèbre  des  poct»  portu- 
gais, naquit  à Lisbonne,  en  làl7.  Son  père  était  d'une  fa- 
mille noble,  et  sa  mère,  do  l'iltustrc  maison  de  Sa.  Il  fU 
sus  étiKies  à Coimbro.  Les  hommes  qui  dirigeaient  l'iiluca- 
tion  dans  celte  ville  n'estimaient  eu  Utterature  que  rimila- 
lion  de»  anciens.  Le  génie  de  Camoens  était  tnspii-é  |Mir 
rhUtoiro  de  son  pays  et  les  moeurs  de  son  siecle;  ses  (h>s. 
sies  lyricpies  surtout  appartiennent , comme  les  omvres  du 
Dante,  de  Pétrarque,  de  l'Arioste  et  du  Tasse,  a la  litté- 
rature renoiiTeiéc  par  le  chrislianismo , et  k l'esprit  cheva- 
leresque, plutôt  qu’à  la  litteralure  purement  classique  : c'est 
pourquoi  les  partisans  de  cette  dernière,  très-nombreux  du 
temps  de  Camoens,  n'applaudirent  point  à scs  premiers  pas 
dans  la  carrière.  Après  avoir  fini  ses  études,  il  revint  a Lis- 
bonne; Catherine  d’Atayde,  dame  du  palais,  lui  ius|»ira 
l’amour  le  plus  vif.  Les  passions  ardentes  sont  souvent 
réunies  aux  grands  talents  naturels.  La  vie  de  Camoens  fut 
tour  à tour  consumée  par  ses  sentiments  et  par  son  genie. 
Il  fut  exilé  à Santarcm,  à cause  des  querelles  qne  hil  attira 
son  attachement  pour  Callierine.  lA , dans  sa  rrtraite , U 
composa  des  poésies  détachées  qui  exprimaient  l’état  de  son 
Ame,  et  l'on  petit  suivre  lo  cours  de  son  histoire  par  U% 
dtffêrenls  genres  d’impressions  qui  sc  pc'igncml  dans  scs 
écrits.  Üése»i^ré  de  sa  situation,  il  se  fit  soldat,  et  servit 
dans  la  flotte  que  les  Portugais  envoyèrent  contre  tes  liabi- 
lanU  de  Maroc.  Il  composait  des  vers  au  milieu  des  Uv- 
tailles,  et  tour  à tour  tes  périls  de  la  guerre  animaient  sa 
verve  poéti<]iie,  et  la  verve  portique  exaltait  son  courage 
militaire.  11  perdit  l'ceil  droit  d’un  ctuip  de  fusil  devant 
Coûta. 

De  retour  a Lisbonne,  il  es|»érait  an  moins  que  scs  bles- 
sures seraient  réeom|ieni»ées,  si  son  talent  était  méconnu  ; 
mais,  quoiqu'il  eût  de  doubles  titres  à la  faveur  de  son  gmi- 
vemcinenl,  il  rencontra  de  grands  obstacles.  Ijes  envieux  ont 
souvent  l'art  de  détruire  un  mérité  par  l’autre,  au  lieu  de 
les  relever  tous  deux  d'un  mutuel  éclat.  Cnmoêns,  juste- 
ment Indigné  de  l'oubli  ilans  i<s|nc)on  le  laissait,  s’embarqua 
|)our  tes  Indes  en  I&&3,  et  dit,  comme  .Scipinn,  adieu  h sa 
patrie,  en  protestant  que  ses  cendres  même  n’y  seraient 
point  déposées.  Il  arriva  dans  l'Iiide,  k Goa,  l'un  des  établis- 
sements les  plus  ^lèbres  dos  Portugais.  Son  imagination  fut 
frappée  par  les  exploits  de  ses  comjMilriotes  dans  celte  an- 
tique partie  du  monde,  et , bien  qu’il  eût  a se  plaindre  d'eux, 
il  se  plut  à consacrer  leur  gloire  dans  un  poème  épique. 
Mais  la  même  vivarité  d'imagination  qui  fait  les  grands 
poi-fcs  rend  très-difhdles  tes  inénagements  qu’exige  une 
position  dé|KmdanIe.  Camoênn  fut  révolté  des  aluis  qui  <« 
commettaient  dans  l'administration  des  affaires  de  l’Inde, 
et  il  composa  sur  ce  sujet  une  satire,  dont  le  vire- roi  de 
Goa  fut  si  indigné,  qu'il  l'exila  à Macao.  C’est  là  quil  vécut 
plusieurs  années,  n'ayant  pour  toute  société  qu'un  ciel  plus 
magnitiquu  encore  que  celui  de  sa  pairie,  et  ce  bel  Orient , 

I justement  appelé  le  berceau  du  monde.  Il  y composa  la  Lm- 
siade,  et  peut-être,  dans  une  situation  aussi  singulière,  c» 
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poÀme  dcvralUl  iHrc  euct^rc  (Vone  conc«pUoD  plu&  Ivardie. 

L’€(ik^iÜuu  de  VaMO  de  Cama  dans  le»  (odes,  Hiitré- 
pidité  de  cette  navigation,  qui  n'avait  jamais  été  tentée  jus* 
(|u'alûr!t,  est  le  sujet  dé  cet  ouvrage;  ce  qu'on  en  connaît  le 
plus  généralement,  c'est  t'épiarnde  d'Iiies  de  Castro  et 
l’apparition  d'Adauiastor , ce  génie  des  tempêtes  qui  veut 
arrêter  Gama  lorsqu'il  est  près  de  doubler  le  cap  de  Bonne- 
|-ls|)ërance.  Le  resté  du  |K)ume  est  soutenu  par  l'art  avec  le- 
quel CaiDoeas  a su  mêler  le*  retâts  do  ruistoire  portugaise 
à la  splendeur  de  la  poésie,  et  b dévotion  chrétienne  aux 
failles  du  pag;misme.  On  lui  a fait  on  tort  de  cette  alliance; 
mais  il  no  nous  scjtible  |ta.s  qu'eilo  produire  dans  sa  Lmiadt 
une  impreshimi  disronbnte  ; on  y sent  très-bien  que  le  cltrU- 
tiani'.mc  est  la  réalité  de  la  vie,  et  le  paganisme  la  parure 
des  (êtes,  et  l'on  trouve  une  sorte  de  <lelicaU'''se  à ne  pas  se 
servir  de  ce  qui  est  saint  pour  les  jeux  du  génie  même.  C'a- 
inociis  avait  d'ailicurs  «les  motifs  ingénieux  punr  introduire 
la  mythoiogie  dans  son  {locnte.  Il  se  pUisait  à rappeler  l'o- 
rigine romaine  des  l’orlugais,  ot  Mars  et  Vénus  étaient  con- 
sidérés mm  .seulement  comme  les  divinités  tutélaires  des  Jto- 
mains,  mais  au^d  comme  k'iirs  .ancêtres.  la  fable  attribuant 
h Üaechus  la  première  conquête  de  l'Inde,  il  était  naturel 
de  le  rcprés*mter  comme  jaloux  «le  renlreprise  tles  Portu- 
gais; néanmoins,  cet  emploi  de  la  mythologie,  et  quelques 
aulrc*^  imitations  d«K  «nivrages  cbssiques,  nuisent,  ce  ino 
semble,  à ruriginulité  des  tableaux  «pi'on  s'attend  i trouver 
dan-s  un  [KM-mæ  «>ii  Plndo  et  r.Cfrique  sont  décrites  par  celui 
qui  li^  a lui-même  parcourues.  Lin  i*ortugais  devrait  être 
moins  frap|>é  que  iu>us  des  beautés  de  la  nature  du  raidi  ; 
litaU  il  y a quelque  chose  de  si  merveilleux  «lans  les  désor- 
dres comme  «bus  les  Ixïauti-s  des  antiques  parties  du  monde, 
qu'on  en  cherclie  avec  avidité  les  «létails  et  1rs  bixarreries, 
et  pcut-élie  CauiüciH  s'est-U  trop  conformé,  «Uns  ses  des- 
criptions, «I  la  théorie  reçue  des  b«iaux-art>«.  La  versification 
de  la  Liisinde  a tant  de  « tffirme  et  de  pompe  dans  la  langue 
originale,  que  non-s-ouiement  les  Portugais  d'un  esprit  cul- 
thé,  mais  les  gens  du  ptniple  eux-mêmes  en  savent  |tar  cce«ir 
{Uiisieur»  stances,  et  le»  chauteut  nv(^c  délires.  L'unité  d'in- 
ri  n't  de  c«  jua-mc  consiste  surtout  dan»  le  smlinient  patrio- 
tique qui  raiiimo  en  entier.  I..a  gloire  nationale  des  Portu- 
gais y reparaît  sous  toutes  les  fornies  «|uc  l’imagination 
IK-ut  lui  donner.  Il  est  donc  n.ilurcl  que  les  compatriotes  do 
L'aiuocn^  rodmirerit  encore  plus  que  les  étrangers.  Les  épi- 
sodes ravissaitU  dont  la  y<-n«s<«/em  est  ornée  lui  assurent 
un  succès  universiH,  et  quand  il  serait  vrai,  comme  Pont 
prelemlu  quek]U«î&  critiq\i«M  alIcmaiKis,  qu'il  y cirt  dans  b 
tuuade  une  couleur  hiblorique  phu  forte  cl  plu.s  vraie  que 
daur>  le  Ta.sse,  les  futioiiü  «lu  poete  iUUien  rendront  toii- 
jmit»  sa  réputation  plu.s  éi'ialanUi  et  phn  populaire. 

C’amoeus  fut  enlin  rappelé  de  son  exil  à IVxtréiiiité  du 
nmiide;  en  rovimanl  à Goa,  il  fit  naufrage  à Pcnihouchure 
«le  b rivmre  .l/«coii,  eu  Codiincltine,  et  se  sauva  h b nage, 
ou  Umaul  à la  main,  hors  de  l'eau,  les  feuillcx  de  son 
(K>en)e , seul  trésor  qu'il  dérobait  à b mer,  et  dont  il  prenait 
|tlui  de  soin  .]ue  de  sa  propre  vie  (1).  Cette  conscience  do 
sou  Ulcnt  une  belle  citose,  quand  b |w«térilé  b cnn- 
firme  : autant  b vanité  sans  fondem«uit  est  misérable,  au- 
tant est  nobb  le  scaUxnent  qui  vous  garantit  ce  que  vous 
êtes , malgré  les  eliarU  qu\iO  bit  pour  vous  accabler.  Kn 
débaniiianl  sur  le  rivaee,  tl  eoaanenb,  dons  une  de  ses  po«^ 
aies  lyriques,  le  fameui  pwime  des  filles  de  Skm  en  exil 
( Supei  jlumina  Bobÿhnis  ).  Caœoéos  se  croyait  déjà  de 
retour  dans  son  pays  natal,  lorsqu’il  toodiatt  le  sol  de  rin«le 
où  les  Portogais  «Haient  établis  t e’eit  aiflti  que  b patrie  se 
compase  des  coucitoyena,  de  b bague,  de  tout  ce  qui  ra|«- 
*peUe  les  beux  où  nous  relrouvona  bi  aoaiveiiirs  de  notre 
enfance.  Les  liabitants  du  Midi  tiennent  aaa  ebj«3ts  exté- 
rieurs, ceux  du  Nonl  aux  habitudes;  mais  tous Iw  hommes, 

(I)  Ob  eu  osa  césar  saava  bIbsI  scs  taSlattaa  (/ibaf/o«),  <n  raft- 
(BBBt  i U BBea  ses  vslasaasi  sBprés  d'aiatsa«bl«. 


et  surtout  les  poètes  bannis  de  b conirée  qui  les  t vus  naître, 
suspendent,  comme  les  femmes  de  Sion,  leur  lyre  aux  saules 
«le  deuil  qui  bonlent  les  rivea  étrangères.  Camoéna,  de  re- 
tour h Goa,  y fut  pers«k;uté  par  un  noureao  vice-roi,  et  re- 
l«mu  en  prison  pour  dettes;  cependant,  «piekiues  amis  s’é- 
tant engagés  pour  lui,  il  (Hit  s'embarquer  et  revenir  à Lis- 
bonne en  tM9,  seize  ans  après  avoir  quitté  l’Europe. 

Le  roi  Sébastien,  à (>cine  sorti  «le  l'enfance,  prit  in- 
térêt à Camoèns.  Il  accepta  b dédicace  de  son  poème  épi- 
que, et,  prêt  à commencer  son  expédition  contre  Ice  Maures 
en  Afrique,  il  sentit  mieux  qu’un  autre  le  génie  de  ce  poète, 
qui  aimait  comme  lui  les  périls  «piand  Us  pouvaient  con- 
duire à b gloire;  mais  on  eût  dit  que  la  fablilé  qui  potir^ 
suivait  Camoèns  renversait  même  sa  patrie  pour  l’é«vaser 
scMu  de  pins  vastes  ruines.  Le  roi  Sébastien  fut  tué  devant 
Maroc,  à b babille  d'Alcaçar,  en  1&7S.  la  famille  royale 
s'éteignit  avec  lui,  et  le  l*ortiigal  peniit  son  Indé|tendanco. 
Alors  toutes  ressources,  comme  tonb  espérance,  ftirent 
|)erducs  pour  Camoèns.  Sa  pauvreté  était  telle,  que  pendant 
b nuit  un  escbvc  qu’il  avait  ramené  de  l'Inde  mendi.xit 
dans  les  rues  p«Hir  fournir  a sa  subsistance.  Dans  cet  ébt, 
il  cmnp«>sa  encore  des  chants  lynqut»,  et  les  pins  belbs  de 
scs  pièces  de  vers  «létachées  eontieiment  des  complaintes  sur 
ses  misères.  Quel  génie  que  celui  qui  peut  puiser  une  ins- 
piration nouvelle  dans  les  souffrancos  mémos  qui  devraient 
faire  <li<:|>araltrc  toutes  les  couleurs  de  b po«^ie  ! Knfin  le 
héros  (le  b littérature  portugaise , b seul  dont  la  gloire  soit 
k la  fois  nationale  et  européenne , périt  k l’iiépibl,  en  I&70, 
dans  la  soixante-deuxième  année  de  son  Age  Quinze  ans 
après  un  monument  lui  fut  élevé.  Ce  «M>nrt  intervalle  9é|Mrc 
le  plus  cruel  abandon  des  témoignages  les  plus  écbtants 
d’ciithousbime  ; mais  dans  ce»  quinze  années  la  mort  s'é- 
tait placée  comme  mé<liatrice  entre  b jalousie  des  contem- 
porains et  leur  secrète  justice.  Baronne  nr  Stskc. 

L’épopée  de  Camoèns  a ponr^itre,  non  ta  Lusiadf,  mais 
les  Lustades  (les  Portugais  ),  as  Lusiadas , ainsi  nommés, 
dans  «b  vieill<»  chroniques,  de  Lnsus,  prétendu  roi  de  cette 
coiitr«ic,  rds  ou  compagnon  du  bacchus  indien.  La  prejnière 
«kiitioD  de  ce  («oeme  parut  k Lisbonne  en  1547  ; il  fut 
réimprimé  quatre  fois  en  vingt  ans  : c’est  un  succès  |iour 
l'époque  cl  pour  un  ouvrage  écrit  dans  une  langue  aussi  peu 
répandue.  L'édition  extkrutée  à PariHcn  |RI7,  chez  Didot, 
aux  frais  de  Manool  de  Souza-Botell)o,  est  magnifique;  elle 
est  enrichie  d’un  tn'ii-beau  (tortrait  de  Camoèns  et  de  dix 
gravures  exécutées, d'après  les  dessins  de  Gérard,  par  le» 
artistes  les  plus  distingués.  La  traduction  de  Duperron  de 
Castera  et  celle  de  d’Herinilly,  relouclH^  p,vr  La  Har[te,  sont 
oul>lié(«.  Celle  do  Milhé,  publiée  en  1825,  r«^mprim«b  en 
1 84 1 , est  précédée  d’une  notice  de  M.  Magnin,  de  l'Institut. 
Citons  encore  les  traductions  en  prose  de  MM.  Ortaire- 
Foumier  et  Desaiilee,  et  celles  en  vm  de  MM.  Ragon  et 
Ch.  Aubert.  DoJA  les  Lusiades  avai«mt  «Hé  traduits  en  btin 
par  Thomé  do  Faria,  en  espagnol  par  Henri  Garcês,  en 
ibikvi  (>ar  Uricobni,  en  allemand  par  I>onn«T  et  AVinkles,  en 
polonais  par  I^ybylski,  et  en  vers  anglais  par  W.  J.  Mickic. 

Outre  ses  tMsiode*,  Camoèns  a bissé  un  grand  nombre 
de  poésies  diverses , de  délicieux  sonnets , pleins  de  gi-ire , 
au  nombre  de  soixante-six,  des  cançones^  des  sestinoSf 
des  odes,  des  élégies,  des  églogues,  des  stances,  des  re- 
dondilhas,  des  épigrammes,  des  satires,  sans  compter  deux 
comédies  médiocres,  les  amours  de  Phitodime  et  un  Am- 
ph^trion,  imité  de  Plaute.  Il  y a en  revandie  beaucoup 
d'éievatioo  dans  ses  odes  et  beaucoup  de  fie!  dans  ses  sa- 
tires. H a créé  plus  de  2,000  mots  qui  ont  tous  passé  dans 
sa  langue.  Les  Portugais  le  regardent  «^omme  leur  Viigüe, 
leur  Horace,  leur  Ovkle  et  lenr  Martial. 

Camoèns  est  devenu  lui-même  le  héros  d*une  épopée  com- 
posée |>ar  un  de  ses  comjtatriotes,  un  des  meilleure  poètes 
du  Portugal , AlmeItU  Garett  (1825)  ; et  d’nne  fort  bitéres- 
sanb  nouvelle  de  Tieck,  intitulée  : La  Mort  du  Poitt. 

19. 


CAMOMILLE  --  CAMP 


CAMOMILLE.  On  nomme  »in*i  quelques  espèces  de 
plftDte»  qui  eppartouient  k des  genres  difliSreoU,  rtogés  per 
Unité  dans  la  syngénésie  polygamie  svpeHlue,  et  par  Juuieu 
dans  la  fkmille  d<w  corymbifêres  ou  des  radiéiM.  Les  princi> 
palos  ont  : t*  la  camomilte  rotnakne  ou  des  boutiques  (an- 
Memis  no6i/is,  q/Sl(dna<is };  ses  racines  sont  fibreuses;  ses 
tiges,  herbacées,  hautes  d'environ  deux  décimètres,  sont  nom* 
hrenses,  faibles  et  presque  couchées  ; ses  feoilles  sont  com- 
posées, ailées,  découpées,  ayant  leurs  divisioos  Itnéraires 
aigues  et  un  peu  velues;  ses  fleura  sont  blanches  et  plus 
ou  mulM  iauniures  au  centre,  exhalant  une  odeurs  agi^hle 
et  très-aromatique.  Toutes  les  |iartiesde  cette  plante  ont  une 
saveur  très-amère  ; elle  est  vivace  et  très-commune  en  France. 
Les  jardiniers  la  cultivent  pour  faire  ordinairement  des  bor- 
dures, et  la  moHipUent  facilement  en  écartetant  les  pieds. 
2*  La  camomillê  puante  ou  tnarouie  { anthémis  eotula)  : 
le  port  de  cette  espèce . cororonne  dans  lea  champs  cultivé, 
est  plus  élevé  que  celui  de  la  f>ri‘<'èdintc;  les  fleurs  sont 
blanches  et  e\h<dcnt  une  iMlcur  repoussante;  3*^  la  criino- 
miile  pyrèihrr  {anfiieinis  p^iefhrttm  ),  qui  croit  dans  le 
Levant;  4*  la  rrtf«owi//c  «#ï/tn«ire  (mofrkoria  chomo~ 
milia)  i cette  plante  n appartient  pas  au  genre  authemis; 
elle  fait  partie  du  genre  wa/rtcaire.  File  est  annuelle,  et  s’é- 
lève environ  5 sept  dècin)étres;  si>s  tiges  sont  braiidiues, 
très-divisées  et  portent  plu^icnrs  fleurs  Manrlies,  groupées 
en  corymbe,  ayant  une  odeur  forte  cl  désagréable. 

Toutes  res  gantes  fournissent  par  la  distillation  une  huile 
d’un  bleu  de  saphir,  et  par  Paualyse  cliimiquc  un  principe 
gomtno-résioeux,  ainsi  que  du  tanin  et  du  camphre;  les 
fleurs  de  ces  diverses  espèces  ont  été  employées  par  les  mé- 
decins depuis  un  temps  immémorial,  en  poudre,  en  décoc- 
tion , mais  surtout  en  infusion,  pour  reniédier  aux  faibles- 
ses d'estomac,  aux  coliques,  aux  vents,  au  scorbut,  À la 
goutte,  aux  affections  vermineuses,  etc....  On  les  récolte 
avant  qu'elles  soient  entiérèroeot  épanouies,  et  on  les  fait 
sécber  à l'orobre  ; pour  qu'elles  conservent  leur  Manclieur. 
il  est  nécessaire  de  les  tenir  dans  des  bottes  liennétique- 
ment  fermées. 

Les  fleurs  de  la  camomille  romaine  sont  presque  unique- 
ment employées  aujourd'hui,  les  autres  ayant  été  abandon- 
données,  à cause  de  leur  amertume,  qui  est  comparative- 
ment beaucoup  moins  tolérable.  On  les  emploie  en  Infusion 
tliéiforme  ; c’mt  le  stomachique  bmal  et  presque  au&id  po- 
pulaire que  le  vulnéraire  : il  est  peu  de  mtoagères  qui  n'en 
possèdent  une  provision  pour  les  cas  d'indigestion  et  do  fai- 
blesse d'estomac;  plusieurs  personnes  commeDoent  leur 
journée  par  prendre  une  tasse  d’infbsion  pour  prévenir  les 
maladies  Les  fleurs  de  camomille  romaine  en  poudre  ou  en 
forte  infusion  serrent  efficacement  dans  le  traitement  des 
fièvres  intermittentes;  elles  sont  au  nombre  des  substances 
les  plus  propres  à suppléer  le  quinquina.  L'huile  obtenue 
par  1a  distillation  n'est  employée  qu'à  rextérieur  : on  s'eo 
sert  pour  faire  des  onctions  sur  le  ventre  dans  les  maladies 
de  cette  région,  notamment  chex  les  entants  qui  ont  des  vers, 
comme  auaaî  sur  les  parties  aflectées  de  limmatisme.  Les 
fleurs  de  la  camomille  pyrèthre  entrent  dans  la  composUitm 
de  quelques  vinaigres  et  des  poudres  sterautatoires. 

progrès  Immenses  de  te  médecine  en  France,  depuis 
C4S  quarante  dernières  années,  qui  ont  réduit  de  beaucoup 
les  approvisionnements  pliarmaoeutiqucs,  ont  affaibli  aussi 
U réputation  qu’on  accordait  aux  propriétés  médicales  des 
camomilles.  ^éanmoiDS,  l'aitfAemte  romaine  est  employée 
journellement  dans  les  altérations  des  fonctions  des  organes 
digestifs,  et  encore  trop  aux  yeux  des  médecins,  qui  ont  r^ 
connu  que  le  ménagement  et  le  repos  de  ces  organes,  c’est 
à-dire  te  tempérance  et  te  diète,  sont  les  meilleurs  moyens 
pour  prévenir  et  guérir  les  désordres  légers  de  te  digestion. 
Ces  médecins  conviennent  cependant  que  cei  infusions  amè- 
res et  aromatiques  peuvent  produire  quelquefois  des  résuh 
UU  avantageux,  et  qu'on  peut  en  user  impunément,  comme 


de  tous  les  toniques,  quand  c'est  avec  motlératloR,  et  sur- 
tout quand  on  en  a contracté  lliabitude.  Mais  l'usage  de 
U camomille  n'est  pas  exempt  d'inconvénients;  U n'est  pas 
rare  de  voir  cet  boissons  hàler  le  développrcmait  d'une  gav 
tro-entérite  ou  d'une  fièvre  bilieuse;  c’est  surtout  durant  U 
funeste  épidémie  du  choléri  qu'on  a pu  faire  celte  remar- 
que : il  est  peu  de  médecins  qui  n’aient  rencontré  à cette 
triste  époque  des  personoes  qui  se  sont  rendues  malades  en 
prenant  l’inflision  de  camomille,  qu'on  avait  indûment  si- 
gnalée au  public  comme  une  boisson  préservatrice  de  te  ma- 
ladie; il  est  nécessaire  de  reiioucer  à cette  boisson  aussitôt 
qu'on  s'aper^t  qu'elle  augmente  te  soif  ainsi  que  l'amer- 
tume  de  1a  bouche.  D'  CHxnBonNtiai. 

La  cameline  a aussi  reçu  quelquefois  le  nom  de  ca- 
momille de  Picardie.  De  là  le  nom  d*huile  de  camomille 
donné  à celle  qu'on  tire  de  cette  plante. 

CAMOUELET«  du  latin  calamo /latus:  on  a dit  aussi 
autrefois  ehmtmou/lel.  On  entend  au  propre  par  ce  mot 
de  1a  fumée  soufflée , au  moyen  d'un  chalumeau  ou  d'un 
cornet  de  papier,  dans  les  narines  d'une  personne  qui  som- 
meille , pour  lui  faire  pièce  et  1a  réveiller  désagréablement  : 
c'est  un  tour  de  page  ou  d’écolior.  En  termes  de  guerre  ou 
démineur,  c'e^l  un  jeu  un  peu  plut  sérieux  : il  s'entend  du 
feu,  ou  plutôt  de  te  fumée  souterraine  qu'on  envoie  à l'en- 
nemi,  üan>»  les  ouvrages  avancés,  afin  de  l'étoufCer,  de  le  suf- 
foquer, de  le  forcer  à dt^uerpir.  Tour  y réussir,  le  mineur, 
ou  le  contre-mineur,  perre  la  terre  avec  sa  tarière,  fait 
couler  dans  le  trou  une  sarbacane  ou  canon  de  fusil,  ouvert 
par  les  deux  bouts,  et  dans  l'intérieur  duquel  il  a introduit 
une  composition  de  soufre  et  de  poudre;  après  quoi  il  y met 
le  feu , ci  souffle  te  fumée  dans  la  directioo  de  son  adver- 
saire. C’est  ce  qu'on  appelle  donner  un  camou^et.  On  se 
sert  par  analogie  de  te  même  expression,  dans  le  style  fa- 
milier, pour  exprimer  une  injure,  une  mortificatirin  que 
l'on  fait  éprouver  à quelqu’un. 

CAMPy  CAMPEMENT.  Le  lieu  où  une  armée  s'établit 
pour  stationner  un  ou  plusieurs  jours  s’appelle  camp,  de 
quelque  manière  qu'elle  s’y  établisse,  dans  des  tentes  ou 
dos  baraques,  ou  sur  te  terre  nue;  qu'elle  s’y  couvre  de 
retranchements  ou  non.  lien  résulte  qu'un  camp  n’est 
à proprement  parler  qu'une  position  militaire  qu'une  armée 
occupe  pins  ou  moins  longtemps.  Un  camp  peut  être 
destiné  à différents  objets  ou  opérationa  militaires,  d'après 
lesquels  doit  être  délennlnée  te  position  qu'il  occupe.  Il  peut 
avoir  pourbulde  couvrir  un  point  important , un  défilé,  un 
passage  de  rivière,  une  place  forte  ; d’accorder  quelque  temps 
de  repos  à l'amiée  qui  l'occupe  ; d'attendre  ci  de  proh^er 
l'arrivée  d'un  renfort , ou  la  formation  de  nouveaux  maga- 
sint  ; d'observer  les  mouvements  de  l’ennemi , afin  de  pro- 
filer des  chauces  qu'ils  oflriraient,  pour  l'attaquer  avecavan- 
tege,  etc.  L'ordre  dans  lequel  les  troupes  doivent  camper  est 
dètenniné  par  l’<^jet  du  campement;  nsaisil  ne  saurait  y 
avoir  que  deux  disputions  do  campement  : celle  en  ordre  de 
mardie  et  celle  en  ordre  de  bataille.  La  première  peut  être 
employée  sans  inconvénient  dans  les  camps  qui  ne  sont  que 
des  étapes  de  route , en  marchant  à l'ennemi , dans  tous 
les  campa  passagers  enfin,  où  l’on  doit  avoir  la  certitude  de 
ne  pas  être  attaqué  ; car  dès  le  moment  où  l'on  peut  craindre 
une  attaque , U convient  que  tes  troupes , en  prenant  les 
aimm , se  Irouvcut  dans  la  disposition  où  eltes  devront  com- 
battre. Le  passage  de  l'ordre  de  oiarcbe  à l’ordre  de  bataille 
est  assez  long  pour  ne  devoir  pas  être  exécuté  devant  l'en- 
nemi. Cette  seule  observation  prouve  qu'il  est  bien  peu  de 
cas  ou  il  puisse  être  permis  de  camper  en  ordre  de  marche; 
et  encore  quand  on  le  pourrait , vaut-il  mieux  camper  en  or- 
dre de  bataille,  et  régler  son  ordre  de  marche  de  manière  à 
ne  pas  être  obligé,  pour  s'y  soumettre,  à des  mouvements 
compliqués. 

Un  camp  destiné  à couvrir  noe  place  de  guerre,  un  siège, 
ou  à empêcher  l'ennemi  de  s'avancer  plus  loin  dans  te  pays. 
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est  ce  qu’on  peut  appeler  un  camp  dé/etu\f.  En  effet,  U ne 
s'agit  pas  d’opérer  contre  une  année  enncnue,  mais  de  s'op* 
poser  aux  op^lions  qu’elle  peut  vouloir  tenter.  11  doil  donc 
être  placé  dans  une  situation  avantageuse,  sans  qu’il  soit  né* 
cessairc  cependant  qu’il  se  trouve  sur  le  chemin  direct  par 
où  l’enocroi  peut  atteindre  le  but  do  ses  opérations.  En  gé* 
néral,  il  ne  peut  être  utile  do  boucher  un  cbemin  que  quand 
il.  n’y  en  a pas  d’autres.  Au  lien  de  se  restreindre  à se  placer 
de  front  devant  l’ennemi,  il  est  d’sutres  considérations  qu’on 
doit  avoir  en  vue,  et  qui  font  atteindre  avec  plus  de  certi- 
tude l'objet  qu’on  se  propose.  De  la  manière  dont  les  ar- 
mées régulières  font  la  guerre,  elles  ont  peut-être  plus  be- 
soin encore  de  veiller  sur  leurs  derrières  que  devant  elks. 
Les  communications  qui  les  lient  A leurs  dépôts,  à leurs  ma- 
gasins, h leur  base  d'opération,  doivent  toujours  être  libres  : 
une  interruption  un  peu  preJoogée  entraînerait  de  graves 
mconvénieoU.  11  nous  faut  donc  chercher  à nous  placer  de 
manière  à ce  que  l’ennemi  ne  puisse  pas  nous  dépasser  sans 
risquer  de  perdre  scs  communications,  ou  de  voir  ses  dé- 
l»ùts  et  scs  magasins  menacés.  Il  faut  chercher  è l’obliger, 
soit  A nous  attaquer  de  front,  dans  une  position  où  tous  les 
avantages  sont  pour  nous,  soit  à manreuvrer  et  à courir  le 
ri»4]uc  de  tomber  dans  un  faux  mouvement,  dont  nous  pour- 
rions profiter.  Mais  en  plaçant  l'ennemi  dans  le  danger 
d’être  pris  en  flanc  ou  tourné  s’il  prolonge  son  mouvement 
en  avant,  il  faut  admettre  qu'il  cherchera  lui-  même  à nous 
menacer  en  flanc , ou  A nous  tourner  dans  la  position  que 
nous  occupons,  afin  de  nous  obliger  A U quitter.  Il  est  donc 
nécessaire  de  couvrir  nos  flancs,  nomseulemeiitdc  près,  mais 
même  A une  assez  grande  distance,  pour  obliger  l’ennemi  A 
un  long  circuit,  qui  ne  lui  permette  pas  de  masi}uer  son 
mouvement.  Malgré  toutes  les  précautions  que  nous  pou- 
vons prendre,  il  est  cependant  possible  que  renoemi  tourne 
tout  à fait  la  position  où  nous  avons  assis  notre  camp.  Notre 
situation  défensive  ne  sera  ordinairement  que  le  résultat  de 
notre  infériorité  relative,  et  alors  l'ennemi  peut  couvrir  son 
mouvement,  en  nous  faisant  observer  par  un  corps  assez 
fort  pour  nous  maintenir  en  échec.  En  général,  celui  qui 
enteml  bien  la  guerre  défensive  ne  doit  pas  se  trouver  réduit 
A n’avoir  qu'une  position  A occuper,  il  doit  en  avoir  reconnu 
plusieurs,  correspondant  aux  diflérenUmoutements  que  peut 
faire  l’ennemi,  et  s'être  préparé  A passer  de  l'une  A l'autre. 

Les  camps  destinés  A couvrir  les  détiK^i  ou  des  passages 
de  rivière  ne  doivent  pas  être  placés  en  avant.  .Si  nous  sommes 
plus  forts  que  l'ennemi,  ou  seulement  égaux  en  force  , il 
n’est  pas  probable  qu'il  soit  assez  imprudent  pour  passer 
derrière  nous,  et  nous  n'avons  pas  besoin  du  grands  pré- 
paratifs pour  le  faire  re|»cntir  de  celle  faute,  .si  nous  sommes 
plus  faibles,  nous  ne  serons  pas  nous-mêmes  as.sez  impru- 
dents pour  risquer  de  nous  faire  accabler  en  nous  faisant  ac- 
culer a un  défilé  ou  à un  pont.  Ces  deux  obstacles  seront 
donc  devant  nous.  Le  camp  (|ue  nous  choisirons  dans  ce 
cas  ne  devra  certainement  |kui  être  trop  éloigné  du  pas- 
sage,  pubu|ue  alors  nous  aurions  manqué  notre  but;  mais  il 
ne  devra  pas  non  plusy  être  attenant,  parcequ'alors,ennous 
plaçant  directement  devant  le  pins  grand  elTorl  de  la  force 
d’impulsion,  nous  conrrtonâ  le  risque  de  ne  pouvoir  y résister. 
L'armée  ennemie  en  venant  A nous  est  obligée,  il  est  vrai, 
de  SC  déployer  en  colonne,  disposition  qui  la  rend  vuloé- 
rahle  par  ses  flancs,  et  l’expose  A être  mise  en  desordre. 
Mais  ses  flancs,  engagée  dam  le  doflio,  sont  couverts,  et  par 
conséquent  A l'abri  de  nos  coups.  Si  elle  i-cliouc , la  tête  de 
la  colonne  a seule  vouflert;  c’est  une  entreprise  manquée, 
mais  ce  n'est  qu'un  échec,  qni  ne  peut  jms  avoir  assez  d'im- 
portance pour  empêcher  une  seconde,  une  troisième  tenta- 
tive. Il  faut  donc  que  nous  prenions  notre  position  assez  en 
arrière  du  passage  pour  que  l'ennemi  ne  puisse  pas  arriver 
en  colonne  s^im  risquer  une  déroute  par  une  attaque  de  flanc, 
et  soit  obligé  de  sc  déployer,  mais  assez  près  de  ce  passage 
pour  que  uous  |iuissioas  saisir  le  muinent  oii  il  y aura  assez 


de  (roopet  hors  du  défilé  pour  que  leur  défaite  cause  une 
perte  sensible  A l'ennemi,  sans  cqiendaat  qu’il  y en  ait  trop 
pour  conserver  la  cliance  certaine  de  les  battre. 

Si  un  camp  est  destiné,  soit  A accorder  quelque  temps  de 
repos  A l'année,  soit  Acouvrir  l'arrivéede  quelques  renforts, 
ou  la  formation  de  nouveaux  magasina,  on  concevra  facile- 
ment que  la  position  qu’il  doit  occuper  a deux  conditions 
A remplir  : d’abord,  il  faut  qu'elle  se  présente  assez  forte, 
soit  par  la  disposition  naturelle  du  terrain,  soit  par  le  se- 
cours de  l’art,  pour  que  la  défense  oOn  des  chances  A peu 
près  certaines  de  succès.  Mais  ce  succès  peot  aussi  bien  con- 
sister dans  l’imposibilité  où  serait  i’ennemi  de  nous  y for- 
cer que  dans  les  pertes  qu’il  devrait  foire  pour  cela,  et  qui 
le  mettraient  dans  rùn|)OSsibiUté  de  continuer  ses  opéra- 
tions offonsives.  En  second  lieu,  la  position  de  notre  camp 
doit  être  telle  que  l’ennemi  soit  forèé  de  l’attaquer  ou  ne 
puisse  le  tourner  qu'A  des  coudit  ions  trop  désavantageuses 
pour  qu’il  s’y  expose. 

Un  camp  qui  n’a  pour  objet  que  d’observer  les  mouve- 
ments de  l'eanemi,  afin  de  profiter  des  chances  avantageuses 
qui  peuvent  en  résulter,  n’exige  pas  toujours  une  position 
dont  la  force  défensive  soit  très-grande , car  son  objet  n'est 
pas  toujours  d’obliger  l’ennemi  A nous  attaquer.  Parmi  les 
circonstances  variées  de  1a  guerre,  il  en  est  deux  principa- 
les qui  peuvent  nous  engager  A nous  tenir  en  observation  : 
d’abord , lorsque  l'eimeml  occupe  une  position  où  nous  ne 
jugeons  pas  convenable  de  l’attaquer,  et  qui  nous  force 
momentanément  A renoncer  A l’intiative  ; en  second  lieu , 
lorsque  les  mouvements  de  l’ennemi  sont  assez  habilement 
combinés  pour  que  leur  but  réel  nous  échappe  au  premier 
abord.  Dans  le  premier  cas,  nous  devons  occuper  A proxi- 
mité de  l'ennemi  une  poution  qui  nous  pmnelte , tout  en 
couvrant  nos  propres  communications,  de  menacer  les 
siennes,  en  faisant  manœuvrer  des  dutaciiements  sur  ses 
flancs , et  reclierchant  ainsi  le  point  vulnérable  de  ses  com- 
municalions.  Nous  devons  même  quelquefois  changer  de  po- 
sition , parce  qu’il  ne  fout  pas  exposer  A une  trop  grande 
(lUUncu  les  délaciiements  que  nous  employons,  pour  ainsi 
dire  , A lAter  l'ennemi.  Mais  on  ne  doit  jias  oublier  que  l’ea- 
nrminons  observe  aussi,  et  cherclie  A profiter  de  nos  foutes. 
C'en  est  une  de  trop  affaiblir  nos  forces  dans  la  position 
centrale,  et  pour  remédier  à cet  inconvénient  il  convient 
que  n»u.s  la  choisissions  ou  la  rendions  assez  forte  pour 
que  la  défense  en  soit  facile.  Dans  le  second  cas,  nos 
cain|K>ments  doivent  être  plus  mobiles,  et  n’ont  pas  besoin 
«l'êlre  tous  rlmisis  dans  de  fortes  positions.  En  effet , notre 
but  n’est  pas  de  nous  oppoaer  directement  aux  mouvements 
de  l'ennemi , puisque  nous  ne  connaissons  encore  ni  leur 
objet  ni  leur  direction  réelle;  nous  cherchons  A les  devi- 
ner. Potir  cela  il  faut  ijiic  chaque  fuis  qu’il  fait  un  mouve- 
ment un  peu  prononcé,  (picique  jteu  menaçant  qu'il  paraisse, 
nous  fassions  un  contre-mouvement,  soit  pour  menacer  ses 
communications,  soit  pour  flanquer  sa  nouvelle  ligne  d’opé- 
rations apparentes.  Dés  que  nous  aurons  rencontré  celle 
qu'il  veut  réellement  Riiiire , il  sera  forcé  de  développer  son 
mouvement  pour  la  czMivrir,  et  noire  but  sera  atteint. 

Sous  le  rapport  de  la  durée  de  leur  occupation , les  camps 
sont  ou  passagers,  ou  permanents.  Les  camps  passnçfcrs,  au 
nombre  desquels  se  trouvent  nécessairement  ceux  qui  ne 
servent,  pour  ainsi  dire,  que  degUc  d’étape,  appartiennent  au- 
tant A la  guerre  défensive  qu’A  la  guerre  offensive  : ce  sont 
des  positions  militaires  que  nous  occupons  pendant  un  temps 
plus  ou  moins  long, soit  pour  ob&encr,  soit  pourgêner  les 
mouvements  de  rcnneiiii,  ce  qui  a lieu  dans  les  deux  genres 
de  guerre.  Mais  les  camps  permanenfs  appartiennent  tous 
an  système  de  guerre  (h-lensive.  Ce  sont  de  ces  positions 
qu’on  peut  appeler  points  stratégiques  absolus , et  dont  l’oc- 
ûii|>ation  a toujours  une  influence  directe  sur  les  opérations 
de  la  guerre.  Cdui  sur  le  territoire  duquel  ils  se  trouvent, 
el  ({ui  \w  conséquent  les  possède,  est  dans  robUgJUlon  d'en 
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coaMfT0rlâpo0MMk>ii,«C«oBadvemtr«ne  peutsedispeiiMr 
de  chercher  per  toUA  1m  mo7en«  po^Mbles  à s'en  emparer, 
afin  d'assarer  le  succès  de  ses  opérations.  Quelques-uns  de 
ees  points  sont  déterminés  rar  la  configuration  du  terrain  : 
tds  que  la  gorge  d’un  défilé , un  isthme  ou  une  goi^  de 
montagne  ; d'autres  le  sont  par  des  considérations  statistiques 
ou  politiques,  en  raison  des  ressources  que  fournit  leur  pos- 
session ou  de  ses  résultats  politiques. 

Les  différentes  circonstances  qui  déterminent  le  choix 
d'un  camp  sont,  ainsi  qnc  nous  l'axons  tu,  indépendantes 
de  la  configuration  du  terrain  qu’il  occupe.  Il  ne  sera  donc 
pas  toujours  fwllfié  par  la  nature , ou  ne  le  sera  pas  com- 
plètement. Dans  ce  «U  mier  cas  l’art  doit  y suppléer,  et  le 
campprendralenomder/ïwprc/roncAé.  Mais  laTortHication 
des  camps  passagers . sourtout  quand  ils  ne  sont  pas  pure- 
ment 4léfensift,  et  qu’ils  ne  scrTont  qu'à  assurer  un  ndoiir 
oiïensif,  n’a  pas  bMoin  d'étre  faite  arec  le  même  soin  que 
celle  lies  camps  permanents.  Ces  demlers  étant  établis  dans 
des  positions  fixes,  et  se  liant  à l’easerable  du  .système  dé- 
fensif, sont  des  espi^ccs  de  forteresses,  qui  doixenl  pmivoir 
obliger  au  besoin  l’ennemi  à un  sh-ge  régulier. 

Nous  n’axons  parlé  jusqu'à  présent  que  des  campentents 
de  guerre;  nous  allons  nous  weuper  de  ceux  qui  ont  lieu 
pendant  la  paix , et  qui  sont  destinés  à l’instruction  des 
troupes.  Les  uns  les  appdlenl  camps  de  manrruvres,  et 
c’est  ce  qu’ils  dcxraienl  être;  «l’autres  leur  donnent  le  nom 
de  camps  de  plaisance,  cl  c’est  ce  qu’ils  sont  onlinaire- 
ment  pour  les  spectateurs.  Déjà  tiuibert  observait  que  do 
son  temps  « on  y faisait  bonne  chère;  on  y manonixrail 
pour  les  daines  (ou  les  damoiseaux),  et  on  se  séparait  sans 
avoir  rien  appris.  » Il  en  a été  de  même  à peu  ph^s  depuis 
lors.  Leur  résultat  le  plu*  rcel  jusqu'à  ce  jour  a été  de  faire 
dépenser  beaufoup  d argent,  qui  n’a  pas  éhS  ü est  vrai, 
penlu  pour  tout  le  inonde.  On  y passe  le  temps  en  revues 
et  en  exercices  de  détail;  on  ne  s'y  occupe  que  de  faire 
briller  les  régiments  à l'cnvi,  par  le  |x>li  des  armes  et  la 
tenue  du  .soldat  ; on  y exécute  trop  rarement  quelque  inameu- 
vre  de  guerre  capable  de  former  les  officiers  et  les  généraux. 
Cependant,  rmstrucllon  que  l’homme  de  guerre  reçoit  daus 
les  régiments  et  les  exei  cires  des  garnisons,  si  elle  lui  In- 
rulquo  une  bonne  |tartio  de  la  tactique,  ne  sautait  la  lui 
ens<>igner  toute , rar  il  n’apprend  ordinaireiiicnt  que  des 
évolutions  uniformes,  et  qu'il  exécute  sur  un  terrain  dénué 
d’olKdaclesetlo  plus  ^al  qu'on  peut.  Il  les  exécute  luachina- 
Irtnent,  car  rien  n’y  peut  attirer  son  attention  d'une  manière 
|wirticuUère;  U ne  connaît  rt  ne  conçoit  pas  même  la  cause 
de*  mancruvres  qu’on  lui  fait  faire , et  moins  encore  sait-il 
à quef  mouvement  d'un  ennemi  qui  serait  devant  lui  elles 
doivent  correspondre.  Aussi  a-t-on  vu  souvent  des  officiers 
supérieurs,  qui  avaient  acquis  dans  un  champ  de  Mars  bien 
préparé  la  réputation  d'habiles  manœuvriers,  ne  plus  savoir 
sur  le  diamp  de  bataille  laquelle  de  ces  mana*uvres  il  fallait 
employer  pour  prévenirou  parer  les  mouvements  de  renncmi. 

Quant  à la  stratégie,  on  |>eut  bien  en  étudier  les  principes 
tlièurHtues  en  garnison,  ôt  même  dans  son  cabinet,  mais 
l'exécution  pratique  de  ces  principes  ne  saurait  s’apprendre 
qu’en  les  mettant  en  œuvTe  sur  le  terrain.  Ce  n'est  que  par 
les  grandes  manœuvres  de  guerre  et  dans  les  camp!»  que 
riiommc  de  guerre  peut  se  former,  et  que  le  génie  du  slra- 
légiste  SC  développe.  Mais  il  faudrait  que  ce*  camps  fiisseut 
ce  qu’iU  doivent  être,  de  deux  espèces,  i>ermanents  et  ac- 
cidentels , les  premiers  propre*  Â défendre  les  points  stra- 
tégiquement intértis.sants  de  l’intérieur,  les  seomds  pouvant 
Acrvir  deUase  au  système  défensif  ou  ofTensif,  qu'on  suppo- 
serait dan-i  rerUin*  cas , p*)ur  l'instruction  de  deux  armées. 

NüU't  voudrions  que  là  ks  opérations  générales  à exécuter 
fusant  diviy^es  en  oi>énitiuns  de  campagne  et  opérations  de 
sié  gé,  sé|>arées  ou  combinées;  que  dinqiie  annéq,  |>cndant 
deux  ou  trois  mois,  trois  corps  d'uimée  fiisseol  organisés  et 
réunis  sur  le  terrain  qui  dcviailétre  le  théâtre  de  la  guerre; 


que  deux  de  ces  armées  opérassent  l’une  contre  l’autre , et 
que  la  Iroisième  fût  chan^  d’nn  siège,  ou  que  Tune,  étant 
destinée  h former  le  siège  d’une  place  forte,  la  seconde  fût 
chargée  de  la  couvrir,  et  que  la  troisième  eût  la  mission  de 
l’empécher. Celte  giierresimulée  étant  destinée  à l'instruction 
des  officier*  de  tout  grade,  le*  ordres  de  mouvement  donnés 
aux  troupe*  seraient  accompagné*  d’une  instruction  détaillée 
aux  chef*  des  corps,  contenant  l'analyse  du  mouvement  or- 
donné et  de*  causes  qni  l’ont  motivé.  Tous  les  ordres  du 
jour  et  de  mouvement,  avec  leur  analyse,  seraient,  en 
outre,  inscrits  sur  un  livre  séparé,  et  a la  fin  du  temps  de* 
manœuvres  ils  devrait  être  permis  aux  ofllciers  de  tout 
grade  d'en  prendre  communication  pour  y étudier  et  s’in.s- 
truire.  11  faudrait  enfin  que  les  généraux  reçus.sent  en  ma- 
nière d'instructions,  qui  devraient  être  inscrites  à la  télé  du 
livre  du  mouvement,  une  espèce  d'lii*tori<pic  de*  anlécétlenU 
de  la  camjvignc , une  indication  du  plan  présumé  de  l'en- 
nemi, le  sy.stèrac  général  des  l>ases  défensives  à suivre, 
sous  le  rapport  politique  seulement,  ot  le  résultat  final  auquel 
il  faudrail  tcmlro.  Toutes  les  opérations  actives  de  la  guerre 
étant  ainsi  enseignée*  et  pratiquée.*  dans  les  camps  passa- 
gers, le  ficrvice  intérieur,  la  police  et  la  discipline  de* 
camp*  le  seraient  dan*  le*  camp*  permanent*. 

Pour  l’histoire  du  campement , voyez  CAsntAUé.TATiON. 

G*‘  G.  DE  VAÜOO?«COn»T. 

CAMPAGE.  Cliaussurc  que  portaient  cl>cî  le*  ancien* 
le*  principaux  de  ranuée  et  le*  emi>ereurs  ; elle  différait  peu 
delacrt/igc;  elle  était  seiilemeiit  plu*  ou  moins  ornée. 

C/\MPAG\.VnU  , habitant  Je  la  campagne,  homme  de* 
diamps,  paysan.  A une  époque  de  préjugés,  naguère  encore, 
ce  m»)t  de  campagnard  excitait  un  dédaigneux  sourire  de 
la  part  de  nos  orgueilleux  citadin*,  lis  disaient  d'un  homme 
au  maintien  gauche  et  embarrassé , à la  tournure  lourde  : 
il  a y air  campagnard.  .Mais  le  mot  campagnard  cossad’èlro 
pris  en  mauvaise  part  à mesure  que  la  inmie  vint  d’aller 

...  aui  cbaoi|)»  coui«r  d’heuretis  jour*. 

Peut-être  aussi  le  besoin  ré|K^té  de  briguer  suffrages  de* 
gen*  de  la  campagne  dans  une  multitude  d’élections  a-t-il  coq- 
triluié  a faire  dispaniUre  ce  tenue  du  langage  du  dandysme 
urbain.  Avouons  d’ailleurs  que  l'Iuibitant  des  campagne* 
n'est  plus  le  rustre  d'autrefois.  Grfices  en  soient  rendue*  aux 
publications  utiles  de  quelque*  hommes  conscieocicux , qui 
n'ont  pas  cru  dt'rogcr  eo  descendant  des  liauleiirs  d lasdenct; 
pour  se  mettre  a la  portée  des  plus  faillies  inteUigoiice*,  et 
qui , convaincus  qu’ils  no  s’avilissaient  {>as  en  la  distribuant 
a bon  inarclié , ont  puûanmiiu'nt  contrihué  a la  répandre 
dans  les  hameaux  les  plus  obscurs  et  les  plu*  reculé*!  l'n 
temps  viendra  sans  doute  où  les  étude*  sérieuse*  remplace- 
ront le  goût  (U'S  riiUlîtés  a la  campagne  comme  à la  ville,  cl 
alors  ces  vers  du  satirique  n’auront  plus  de  sens  : 

r>cui  noble»  campagnards , grindi  lectcar*  dr  rotnans  , 

Qui  m'ont  dit  tout  Cpvf  diu  leurs  long»  compiinriit». 

En  tout  cas,  notis  n'en  sommes  pas  encore  là  ; et  le  livre  de  la 
chaumière n'esl  toujours  que  l'dfmroiacA  lit'geoison  le  roman 
a 70  centimes.  Le*  loisir*  sont  en  uiTct  si  grand*  à la  cam- 
pagne, et  les  livre*  sérieux  son!  si  chers! 

Du  reste,  ce*  campagnards  que  le  tiH’Atre  accablait  antre- 
foi*  de  ses  moqueries,  et  que  nioniiucdu  monde  affecte  de 
plaindre  et  de  regarder  comme  appartenant  a une  classe  m- 
fiTieure  de  l’humanité,  mais  dont  l’œil  du  philosoplH'  '>ait 
dUcerner  le  mérite  et  la  vertu  native  sotis  l'écorcc  quelque- 
fois un  peu  rude  qui  le*  revêt , ne  sont-ce  pa.*  en  général 
de*  hommes  aux  liubituJcs  douces  et  pleins  de  finesse  ? I.’air 
pur,  suave  et  religieux  des  champs,  en  les  livrant,  à leur 
insu, à la  contemplation,  à la  méditation,  ne  leur  rend-ii 
pa*  In  réflexion  habituelle,  te  jugement  droit,  le  rni*onnc- 
meol  sain?  Enfin  , leur  vie  régulière  ne  contribue  (-elle  |ia* 
à leur  développement  moral  et  physique?  Fier*  hahiümU  des 
villes,  si  vous  rencontrez  quelquefois  du  ces  visages  frais. 
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teint  de  rose,  qol  traseheot  par  leur  brUlant  coloris  avec 
▼os  figures  pdloi  et  décolorées  ; si  vous  renconirra  de  ces 
Itommes  bien  constitués , forts,  vigoureui , athlétiques,  dites 
alors , 00  vous  le  permet,  parce  que  ce  sera  en  bonne  part  : 
Ce  sont  des  /i^tres  campagnardes  { ces  hommes  sont  des 
cmHfHignards. 

Venez  donc  dsM  les  champs;  vous  les  verrez,  ces  rom- 
pagnard»  jouets  de  votre  dédaigneuse  fterté,  placés  plos 
près  de  la  nalure  que  vous,  s'occuper  de  travaux  utiles, 
faire  le  plus  heureux  et  le  plus  large  emploi  du  temps,  de- 
vniicn  le  jour  quand  il  est  le  plus  long  de  Tannée,  les  uns 
pour  se  livrer  aox  travaux  pratiques  et  techniques  de  Tagri- 
culture,  les  autres  pour  cultiver  les  sideDces,  d’autres  pour 
s'adonner  à Téiudo  de  la  littérature  ancienne  et  modmie; 
cor  la  campagne,  ne  vont  eu  déplaise,  a ausri  scs  Illustra- 
tions relatives.  Venez  jouir  dans  les  champs  d'un  immense 
horizon , de  ce  cid , pavillon  de  t homme , comme  Tappdaft 
le  maitteureux  poète  Gilbert,  qu’étouffa  Pair  vicié  des  villes. 
Venez  contempler  ces  riches  moissons , ces  Larges  tapis  do 
verdure,  et  toute  la  variété  des  plus  utiles  productions,  qui 
attestent  mieux  que  tous  les  discours  le  travail|,  la  patience 
et  le  mérite  des  campagnards.  Alors  votis  referez  votre 
vocabulaire,  et  mœurs  campagnardes ^ habitudes  corn- 
pagnardes,  ton  campagnard , manières  campagnardes , 
ne  signifieront  plus  pour  vous  que  bonnes  mœurs,  qn’ha- 
bitudes  louables , que  ton  et  manières  convenables. 

CAMPAGNE  (du  latiu  comptes,  champ),  grande  étendue 
de  pays  plat  et  découvert , vaste  plaine,  ou  élcodue  de  terre 
où  ü n'y  a ni  vilica,  ni  montagnes,  ni  loréts,  rien  qui  borne 
ou  arrête  la  vue.  Les  plaines  ou  les  campagnes  de  U Beauce 
et  de  la  Brie  prindpahvnent  sont  renommées  pour  leur  fer- 
tilité. On  dit  que  la  campagne  est  belle,  pour  dire  qu’elle 
offre  toulcs  les  apparences  d'une  bonne  récolte.  On  dit 
aos.si  : quand  vous  aura  passé  cette  vallée,  vons  trouvera 
une  plaine,  vous  serez  en  rase  campagne. 

Campagne  s’applique  encore  à tout  ce  qui  est  hors  da 
villes;  ect  botnme  est  allé  è sa  maison  de  campagne;  on 
lui  a onlonaô  Vair  de  la  campagne.  Oo  appelait  aulrefois 
noble  de  campagne,  ou  noble  campagnard,  un  geotil- 
lK>inn>e  vivant  dans  ses  terra  loin  dm  habitations  des  villes. 

Campagne  se  dit  enfin  par  extension  do  quelques  lieux 
particuliers,  comme  la  campagne  de  Rome  ou  la  Cam- 
panie. Notre  ancienne  province  française,  la  Champagne, 
(en  latin  Campania),  tire  ce  nom  do  la  disposition  de  son 
terrain,  qui  est  une  plaine,  un  pays  plat,  une  campagne. 

Par  une  autre  extension,  campagne  se  dit,  en  termes  de 
guerre,  du  temps  qu'on  tient  sur  pied  une  nrmi^,  ou  d'une 
expédition  militaire,  considérée  sous  le  rapport  des  plans, 
de  1a  conduite,  du  résultat  dm  opérations,  ou  dm  années 
qu'un  ofiieier  ou  un  soldat  passe  au  service  ( vogei  plus 
loin  ).  Les  pièces  de  campagne  sont  de  petites  pièces 
d'artillerie  que  Ton  mène  aliment  en  campagne.  On  se  sert 
de  l'expression  mettre  en  campagne  pour  diie  mettre  sur 
pied  un  certain  nombre  de  troupes,  ou  faire  sortir  les  troupes 
d'ime  garnison  pour  la  former  en  corps  d'armée  et  les  con- 
duire è l'ennemi.  Tenir  la  compagne,  être  maître  de  la 
campagne , c'est  être  matire  du  pays , c'at  avoir  obligé 
Tenncmi  à se  retirer. 

¥.n  lertnes  do  guerre  ou  do  chasse,  battre  la  compagne 
c’est  ou  Taction  des  éclaireurs  qui  vont  à la  recherrhe,  à la 
décüuvcrle  de  l'enocml,  ou  l’opératlnn  qui  consislc  à s'em- 
parer d'une  plaine  et  à la  faire  parcourir  en  tous  sens  par 
dw  Imhdim^  et  par  une  meute,  afin  d’en  foire  lever  le  gibier. 
Par  analogie,  on  iHt,  au  fignré,  qu'un  oratèur,  qu'un  poète 
bat  la  campagne  quand  il  avance  des  chosa  vagues,  inco- 
hérentes, Inutiles,  sans  balson,  et  qiTU  imite  la  marche  d'un 
homme  qui  erre  dans  la  campagne,  sans  but  et  sans  direction. 
On  bat  encore  fa  campagne  dans  le  délire  de  la  fièvre,  ou 
dans  celui  des  pnstloiis.  On  met  ses  amis  en  campagne 
ponr  rénaair  dans  une  affaire  j la  force  armée  en  campagne, 


— CAMPÂ6NIS  305 

pour  s'emparer  d'un  coupable  » d'un  cHmiad  ; des  gens  en 
campagne  on  des  espions  en  campagne,  pour  avoir  da 
nouvdla  de  quelque  chose  ou  pour  découvr^  une  Intrigue. 
Un  homme  qui  se  met  en  campagne  at  un  homme  prompt 
et  colère,  qui  s'échappe  et  s’emporte  à tout  propos,  quand 
on  lui  montre  la  moindre  opposition  ou  qu'on  loi  dit  quoique 
chose  qui  ne  lui  plan  pa. 

Enfin , la  porta  ont  étendu  la  mots  de  pfUine  et  de 
campagne  à une  vaste  étendue  du  ciel  ou  de  la  mer.  C'esI 
ainsi  que  Voltaire  parie  des  campagnes  de  Toir,  et  J. -B.  Roua 
seau  des  ctmpngncs  humides. 

CAMPAGNE  ( Maison  de  ).  L’ouvrier,  le  petit  mar- 
chand , et  en  général  tous  ceux  qui  ne  peuvent  gagner  leur 
vie  qu’en  exerçant  leur  profession  dans  une  grande  ville, 
sont  fort  cxcusabla  de  %'encaguer,  pour  ainsi  dire,  dans 
da  logements  ba,  resserrés,  bornés  par  da  rua  étrolta  et 
humides,  ob  l'air  circule  et  se  renouvelle  lentement.  Mais  ce 
qui  doit  exciter  quriqno  surprise,  c’at  la  sécurité,  le  goét, 
le  plaHir  même,  avec  loquels  da  gens  rieba,  dm  rentiers 
oisifs,  passent  les  qnatre  saisons  de  Tannée  dans  une  chambre 
ob  Tair  et  le  soleil  arrivent  avec  tant  de  parcimonie.  La 
AtMnlens,  plus  saga , habitaient  1a  campagne  avec  prédi- 
lection I ils  ne  se  rendaient  è la  ville  qu’autant  que  da  af- 
faira ou  da  événements  extraordinaira,  tels  que  l'Invasion 
du  pays  par  da  étrangers , la  y forçaient.  La  Romains 
eurent  de  tout  temps  beaucoup  <fo  goût  pour  le  séjour  da 
champs,  et,  chose  digne  de  remarque , ce  goût  sembla  s’ac- 
crotlre  avec  la  décadence  da  mœurs  : on  sait  que  vers  ta 
fin  de  la  répuMIque  et  sous  la  premiers  empereurs  l’Italie 
élaiteouvertc  de  villas  et  de  para  hninewa.  La  Italiens 
se  sont  montrés  digna  de  leurs  aocétra  dans  la  décoration 
de  leurs  séjours  champétra.  On  reproche  même  è ees  de- 
meura d’être  trop  chargéa  d’ornements , de  raserobler 
plutôt  à da  muséa  qu’à  da  habHattons  champëlra. 

Nos  aïeux  vivaient  liabtludlement  à la  campagne,  dans  da 
chfttanx,  Irès-solida  assurément,  mais  acmipeu  commoda 
qu'agréabla.Legoûtde  Terchitectore  raisonmüile  et  régulière 
ayant  été  apporté  en  France  dans  le  seizième  siècle,  la 
manoirs  féodaux  firent  successivement  place  è da  lialiitations 
conforma  aux  mœurs  de  générations  plus  civilisées;  na 
rois  donnèrent  l’exemple  de  ce  changement,  ar  Chambord, 
Pontaineblaii , etc.,  ne  forent  dans  l'origine  que  de  granda 
maisons  de  campagne.  La  noblesse,  à l'imitation  de  la  cour, 
alla  passer  la  belle  saison  dans  sa  chéteaux , recoostruUs 
à la  moderne. 

La  pelita  maisons  de  campagne , que  noas  appellerions 
volontiers  bourgeoises,  sont  assez  multlpliéa  aux  environs 
des  grandes  villes.  Dans  le  voisinage  de  Paris  elles  se  font 
remarquer  par  leur  régularité  et  Télégance  de  leurs  forma. 
Auteuil,  Ville-d’Avray,  Bellevne,  Aiilnay  ne  sont  presque 
composés  que  deçà  cliannantes  habitations,  dont  la  pro- 
priétaira  semblent  avoir  voulu  rivaliser  par  ToHglnaUté  des 
constructions  : en  quelqua  instants  on  passe  d'un  chilet 
suisse  b une  tourelle  gothique  ou  à un  péristyle  grec  ; d'autra 
I maisons  offoent  le  stylede  la  Renaissance,  et  celles  qui,  plus 
modesta,  n’ont  pa.s  d'ornement  superflu  plaisent  encore  par 
leur  simplicité.  Les  maisons  de  campagne  que  la  riclia  né* 
godants  de  llamiiourg  ont  b Tenvi  fait  construire  sur  la  nvc 
droite  de  TEIbe,  an-dasous  d'Altona,  sont  célébra  aussi 
à bon  droll  par  Télégance  de  leur  architecture  et  la  re- 
cliercha  do  comfort  qu'on  y trouve  réiinia.  il  en  at  de 
même  de  celles  qui  couvrent  la  rives  de  la  Tamise,  au- 
dessus  de  Londra. 

I.es  positions  les  pins  fovorahles  pour  Templacemcnt  d’une 
maison  de  campagne  ne  sont  pas  toujours  au  choix  de  celui 
qui  veut  Tdablir;  mais  s’il  était  compléfcment  le  maître,  il 
préférerait  1rs  bords  de  la  mer,  d’un  grand  fleuve  ou  d’un 
lac  : dans  tous  1rs  cas  il  faut  éviter  le  voisinage  da  marais, 
ne  point  l>Atir  sur  une  plaine  basse,  mais  bien  sur  un  tertre 
plus  ou  moins  élevé.  Quant  b la  nMÜsoo  proprement  dite. 
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elle  doit  être  entièrcflient  isolée  de  ses  dépendances,  comme 
écuries,  laiteries,  poubûllm,  etc.,  où  l'on  nourrit  desani- 
inaui.  Son  plan  géoroétral  sera  un  polygone  régulier,  tel 
quhin  carré,  un  octogone,  alin  que  ses  faces  offrent  de 
plusieurs  côtés  des  masses  disposées  symétriquement. 

Toole  grande  maison  de  campagne  doit  être  environnée 
d'un  parc  où  se  trouvent  des  ombrages  habilement  dis- 
tribués, des  courants  d'eau,  des  bassins  poissonneux.  Des 
accidents  naturels,  comme  rodiers,  cavernes,  des  ruines 
même , y produisent  des  sensations  mélancoliques , qui  ont 
leurs  agi^eots  ; mais  pour  faire  illusion  U faut  que  ces  objets 
aient  des  masses  imposantes  et  le  ton  convenable;  aussi  l’art 
les  nnite-l-U  difl'icileroent. 

Quant  aux  amusenaenta  dont  on  peut  jouir  ordinairement 
dans  une  maison  de  campagne,  ils  ne  sont  ni  aussi  nombreux 
ni  aussi  variés  qu’Us  pourraient  l’être  : quand  on  a qudque 
activité  dans  la  pensée,  on  se  lasse  bieotêt  des  jeux  de  cartes 
et  de  billard  ; la  promenade,  soit  sur  terre,  soit  sur  l’eau,  la 
lecture  des  romans,  ne  peuvent  distraire  que  par  moments. 
Pourquoi  la  maison  de  campagne  n'aurait-elle  pas  sa  biblio- 
thèque, son  petit  observatoire,  son  cabinet  de  physique,  son 
microscope  ordinaire  et  solnire,  sa  chambre  ol>scure,  son 
miroir  ardent,  et  une  foule  d’autres  instrumeoU  |>eu  coûteux, 
dont  les  effets  enchantent  la  vue  et  n'ennuient  jamais?  Tn 
|»eüt  laboratoire  de  clùmie  et  un  autre  de  in^nique  ne 
seraient  pas  déplacés  dans  riuibitalion  d'un  homme  curieux, 
actif  et  intelligent.  On  ne  sait  pis,  ou  on  ne  veut  pas  sedon- 
ner  la  pdne  de  tirer  tout  le  parti  possible  des  eiïeU  curieux 
qu’on  peut  faire  produire  aux  courants  <l'eau,  d’air,  à l'élee- 
tricilé  atmosphérique,  etc.  : un  petit  niis.««aii  deviendra  un 
torrent,  une  cascade,  si  on  le  retient,  ou  si  on  le  fait  passer 
dans  un  conduit  contourné  en  siplmn,  en  se  conformant  au 
princiiM  de  la  fontaine  inteniiiUenU;.  Une  fontaine  de  Héron 
composée  peut  élever  de  l'eau  sans  frais  à des  hauteurs  con- 
sidérables; le  bélier  hydraulique  jouit  de  .semblables  pro- 
priétés; un  moulin  À vent,  même  de  petite  dimension,  peu! 
élever  des  eaux  en  taisant  jouer  des  pompes,  et  produire 
ainsi  des  jets  et  des  courants  d'eau  , etc.  Tr.vssàoftE. 

CAMPAGNE  DE  ROUE  (en  italien  Campoÿna  di 
Jtoma  ).  On  <lésignc  sous  ce  nom  la  région  malsaine  cl  au- 
jourd’hui presifuc  déserte  de  ITtalie,  comprenant  la  plus 
grande  partie  de  l’aucko  Latium,  et  s’étendant  dtqniis 
Honciglioue  jusqu’à  Terracino,  |)ar  delà  les  ülarais  Pontin.s, 
sur  environ  123  kilomètres  de  large,  et  de  long,  au  mi- 
lieu de  laquelle  s’élève,  à moitié  dépeuplée,  roncienne  capi- 
tale du  monde.  A l'est  elle  est  limitée  |tar  les  premiers  con- 
tiefurts  du  Suus-Apcnuin  romain,  tels  que  le  mont  Orede, 
le  mont  Albano  et  le  mont  Sabin  ; à I ouest  lo-«  eaux  de  la 
mer  Tyrrhénienne  liaignent  ses  côli's;  fl  à rintéricur  elle 
forme  une  plaine  légèreincnl  miduléc,  «Ihjis  laquelle  on  iw. 
trouve  d'autre  soulèvement  un  peu  coitoidérahie  que  le 
AlonfeSacro.  îxi  sol  en  est  entièrement  d'origine  volca- 
nique, et  lc«  lacs  qu'on  y rencontre  ne  sont  <|ue  des  cratères 
éteints.  Les  vapeurs  qui  s'en  exhalent  partout,  notamment 
de  la  Soif  a tara,  sur  la  grande  route  de  Home  à Tivoli, 
produisent  Varia  caitivOt  dont  toute  cette  contrée  se 
trouve  infectée. 

Le.i  principaux  points  de  1a  Campagne  de  Rome  sont  Ti- 
Toli,  Castcl-Gandollo , palais  d'été  des  papes,  Aricia  cl 
Gcnxano.  I^a  population  en  est  très-peu  considérable , et 
à l’époque  des  chaleurs  les  habitants  sc  voient  forcés  de  se 
réfugier  à Rome  ou  dans  les  villes  voisines,  où  ils  passent 
la  nuit  sous  les  portiques  des  églises  ou  des  palais.  A l’au- 
tomne les  bergers  des  Apennins  y descendent  avec  leurs 
troupeaux.  Cependant  l’éducation  du  bétail  proprement  dite  y 
est  tout  à fait  négligée.  C’est  à cheval  et  armés  de  lances  que 
les  bouviers  y font  paître  leurs  bu-ufs,  (jii’ils  excellentà  diri- 
ger à l’aide  de  leurs  lances.  Il  y cul  un  temps  cependant  où 
dite  région  n'etait  ni  si  déserte  ni  si  dépetiplée;  ce  devait 
être,  au  umtraire,  un  véritable  paradis  terrestre  à l’tpoqw 


de  la  grande  splendeur  de  Tempire  romain,  quand  les  Domi- 
tien,  les  Adrien  y construisaient  leurs  superbes  viltas.  Les 
guerres  et  les  dévastations  auxquelles  fut  si  souvent  en 
proie  la  Campagne  de  Rome,  non  moins  que  la  peste  noire  du 
quatoreiètne  sitele  et  l’énorme  mortalité  qui  en  résulta,  ou 
que  les  fréquents  débordements  du  Tibre,  peuvent  être  re- 
gardés comme  les  causes  directes  de  la  délation  qui  régne 
aujourd’hui  en  ces  lieux.  Tite-Live  rapporte  que  1a  Cam- 
pagne de  Rome  avait  de  tout  temps  été  malsaine  ; mais  k 
force  de  travaux , et  à l’akle  des  moyens  immenses  qu’ils 
possédaient,  les  Roroains  étaient  parvenus  à y introduire  la 
plus  rishe  culture.  Quelques  papes  aussi,  notamment  Pie  VI, 
ont  tenté  d’assainir  cette  contré  par  le  dessèchement  des 
Marais  Pou  tins.  Sous  U domination  française,  le  géné- 
ral Miollis,  alors  gouverneur  général  desPAats  Roroains,  mé- 
rita bien  de  la  population  de  la  C-ampagne  de  Rome  par  les 
plantations  d’arbres  et  par  les  desséchemeoU  de  marais,  de 
même  que  par  les  défrichements  qu1l  y fit  entreprendre. 

CAMPAGNE  MILITAIRE,  CAMPAGNE  ACTIVE. 
Le  mol  CO mpaÿ n e est  à plusieurs  égards  synonyme  de 
puerre,  et  se  prend  souvent  par  opposition  aux  mots  garni- 
son ou  place  de  guerre;  quelquefois  U exprime  la  totalité 
du  temps  des  liostUités,  quelquefois  une  partie  convenue  de 
leur  durée;  U équivaut  aussi  aux  expressions  année  de 
compagne  y année  de  service  en  campagne  ; mais  une  cam- 
pagne n'est  pas  toujours  d’une  année.  Ce  tem>e  est  visible- 
ment dérivé  des  expressions  camp  et  cÂamp  ; mais  ici , an 
lieu  de  donner,  par  un  sens  simple,  l’idée  d'une  contrée  par- 
courue par  un  militaire,  par  une  armée  qui  guerroie  ou  na- 
vigue , il  donne , par  un  sens  composé , l’idée  du  temps  que 
dure  un  tel  trajet , une  telle  position  ; aiis.si  pourrait-on , en 
appliquant  l'expression  aux  opérations  de  terre  et  à l’art  du 
général , faire  revivre  l’acception  qu’elle  à eue  primitivement 
en  la  définissant  : mesure  d'un  laps  de  temps  pendant  le- 
quel le  campement  et  le  cantonnement  sont  possibles  ou 
pratiqués  ; ou  bien , espace  de  temps  consacré , pendant  une 
année  solaire,  aux  actions  de  guerre  et  au  rassemblement 
des  am>écs  ; ou  enfin , plan , conduite , résultat , fin  des  opé- 
rations d’une  campagne  hostile.  Sous  une  acception  analogue 
au  terme  campagne,  les  Romains  se  servaient  du  mot .ri- 
fira,  comme  on  dirait  é/é  mt/datre  ou  durée  des  ej:~ 
pédifions  d’é/é  : c’est  à |ieu  près  dans  le  même  sens  que 
les  Allemands  emploient  hiir  iikiI  /eldzug. 

Le  mot  canifkujne  aciive  semblerait  devoir  être  syno- 
nyme de  campagne  hostile , et  donnerait  prêt  isémeiit  en  ce 
cas  la  mesure  d’uu  temps  de  guerre;  mais  il  n'en  est  pas 
toujours  oin>i , puisqu'on  temps  de  paix , et  tant  notre  lai;giie 
est  incorm  ie  et  capricieuse , il  est  recouiiu  des  coinpagnes 
de  mer,de^cuinpagnps  hors  d'hurope.  Urantûrne,  qui  écri- 
vait en  1000,  nous  apprenti  que  Henri  11 , <lont  le  |mls^o- 
tomps  était*  la  guerre,  laquelle  il  affectoit ( affeclionuAit) 
fort , dresstiit  l'armée  sur  la  frontière  en  mars,  cl  fmissoit 
au  commnncemcnt  d’octobre.  * Sous  l..ouU  XIV,  comme  on 
le  voit  dans  FetiquiOres , les  campagnes  avaient  ime  durée 
qui  variait  à raison  du  lliéàtre  de  la  guerre  et  du  climat 
du  pays  où  l'on  combattait;  ainsi,  en  Espagne  et  en  Italie 
on  ouvrait  la  campagne  plus  tût , et  cm  la  coupait  par  un 
repos  qu’on  appelait  quartier  d'été.  Ce  repos  durait  de  la 
roi-juillet  au  1*^'  septembre  ; on  renouait  alors  quelques 
operations.  Dans  les  autres  pays  on  u’iulerrompait  pas  la 
campagne;  on  la  commençait  sitôt  que  la  terre  oiïrait  aux 
chevaux  leur  subsistance,  et  on  la  terminait  par  le  quar- 
tier d’hiver.  On  a poétiquement  appelé  campagne  des 
cinq  Jours  les  prodigieux  combats  de  1794,  qui  du  premier 
au  cinq  août  détruisirent  en  Italie  une  année  autrichienne , 
et  élevèrent  si  haut  la  réputation  de  Bonaparte. 

Dans  les  usages  de  La  milice  française , si  l'on  s’en  rap- 
portait à ses  régies  écrites,  mais  mal  observées , une  cam- 
pagne pourrait  être  considérée  comme  une  diir^  de  temps 
coruprise  entre  l'entrée  en  campagne,  on  le  cantonneiDent 
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d’entrée  m caropaf^e,  on  rooTcrture  de  U campante,  et  k 
retour  à une  garnison  ou  au  cantonnement  de  ta  fin  de  la 
campagne.  Il  Aillait,  suiranl  1a  loi  ancienne,  pour  constituer 
une  campagne  de  terre  que  les  troupes  eussent  été  mises 
sur  le  pied  de  guerre  et  que  le  rassemblenaent  de  l’armée  eôt 
eu  lieu  ; il  but,  suivant  les  usagea  roodemea,  que  les  corps  de 
l’armée  aient  été  formés.  Dans  les  supputationa  qui  regardent 
la  solde  de  retraite,  une  campagne  porte  accroissement 
à cette  solde.  Les  campagnes  se  constatent  par  des  certificats 
du  conseil  d’administration. 

On  doit  i Napoléon  l’asage  de  ces  publications,  plus  ou 
moins  sincères , et  de  ces  tableaux  devenus  bistonques  ou 
sont  tracés  les  épisodes  priocipaux  d'une  campague  : on  a 
nommé  bulletins  ce  genre  de  compte-rendu. 

Les  campo^ncf  de  mer  et  les  campagnes  hors  d'Europe 
sont  en  temps  de  paix  comptées  é l’armée  de  terre  comme 
moilié  en  sus  du  temps  de  leur  durée  ; elles  le  sont  en 
tetups  de  guerre  comme  le  double  de  cette  durée.  Les  mots 
campagne  de  mer,  étonnés  de  se  trouver  ensecuble,  révè- 
lent l'indigence  de  la  langue  militaire. 

Gustave-Adolpbe,  Torstenson,  Turenne,  ont, 
daiM  les  temps  roodemea,  donné  l'cietncdo  des  campagnes 
d'/iweri  telle  fut  la  campagne  de  décembre  ir»74.  Char- 
les X 11  exagéra , comme  il  fit  de  tout , ses  campagnes  d’hi- 
ver. Maurice  de  Saxe  illustra  nos  années  dans  la  cam- 
pagne d’hiver  de  17t6;  nous  fûmes  moins  lieureux  dans 
celles  de  17à7,  175g,  i76l.Fréd  éric  lia  tracé  les  régies 
des  campagnes  d'hiver;  il  en  avait  entrepris  plus  qu’aucun 
général  du  siècle.  Mais  notre  campagne  de  Hollande  et  tant 
d’autres  que  rappelle  la  guerre  de  la  révolution  ont  effacé 
tout  ce  qui  s’était  fait  de  pénible  et  d’étonnant  en  ce  genre. 
L’art  de  conduire  une  campagne  a été  tracé  par  Feuquières, 
Folard , Frédéric  11 , VEncgclopédie , Llo)d , Maiscroi , Pla- 
ten,  Reichlin-Wenzel,  etc.  On  trouve  dans  M.  Rumpf  (1824) 
la  nomenclature  de  tous  les  écrivains  qui  ont  tracé  des  récits 
de  campagnes  ; quelques-uns  de  ces  auteurs  les  ont  distin- 
guées en  campagnes  de/ensives  et  en  campagnes  o//eH’ 
sires.  MontecucuUi  loue  l'habitude  qu’a  contractée  la  milice 
turque  de  commencer  tard  et  de  prolonger  peo  les  cam- 
pagnes. Maurice  de  Saxe,  en  1757,  a le  premier  posé  une 
rè^e  qu’approuvait  Napoléon  sans  Ia  suivre  toujours  : c’é- 
tait de  ne  commencer  la  campagne  qu'aprés  les  faites  em- 
magasinées. G*'  Baiioin. 

IjCs  lois  militaires!  qui  fixent  les  droits  des  ofiiclers,  tous- 
oAtcicni  et  soldats  à la  retraite , évaluent  chaque  campagne 
à une  année  de  service  ordinaire  ; de  si>rte  que  chaque  année 
de  service  qui  comprend  une  campagne  est  compti^  pour 
deux  ans.  Sous  la  première  république,  il  s’est  trouvé  ainsi 
des  militaires  qui,  a^ant  comnxencé  à servir  de  bonne  Iteure. 
comptaÎMit  plus  d'années  de  service  que  d'années  d’Age.  Il 
en  est  de  même  pour  certains  avancements  qui  exigent  un 
certain  nombre  d’années  de  services,  dans  la  Légk»  d'Hon- 
Dcur  par  exemple. 

Pour  l'armée  navale  le  mot  eam;>apne  s’applique  tant  à 
renscfnble  des  opérations  quelconques  qui  s'exécutent  entre 
la  sortie  do  port  d’arreemeol  et  U rent^ , qu'à  l'appréda- 
Üon  du  service  des  marins  de  tout  grade.  Dans  1a  marine 
toute  campagne  compte , même  celle  dans  laquelle  on  n’a 
fait  que  sortir  du  port  pour  7 rentrer.  Ce  mot  est  opposé  à 
vognge,  qui  s’applique  plus  particulièreinent  aux  expédi- 
tions de  la  marine  marchande  On  dit  campagne  (Tinstruc- 
tion , (dévolution , de  découverte , (dobservatton , de  croi- 
sière, etc.  On  dit  aussi  campagne  de  CInde,  de  C Amérique, 
du  Levant , etc. 

CAMPAGNOL, genre  d’anhnaux  mammifères,  appar- 
tenant à l’ordre  des  rongeurs.  Us  sont  remarquables  par 
leur  grosse  tête , leur  large  museau  et  leurs  lourdes  propor- 
tions ; Us  ont  de  cliaque  oûté  et  à cliaqiie  màchoim  trois 
molaires  sans  racines,  qui  s’accroissent  conlimiellement  à 
mesure  qu’elles  s’usent,  et  qui  sont  furtnées  cliacune  de 


prismes  triangulaires  placés  alternativement  sur  deux  lignes  ; 
leur  taille  est  petite,  leurs  Jambes  à peu  ptés  d’égale  longueur 
entre  elles,  et  généralement  assez  courtes;  les  pieds  de  de* 
vant  ont  quatre  doigts,  avec  on  tubercule  en  place  de  pouce  ; 
ceux  de  derrière  cinq  doigts,  7 compris  no  pouce  très-court. 
Tous  les  doigts  sont  libres,  armés  d’ongles  longs,  croclius, 
fouisseurs;  la  queue  est  velue, à peu  près  aussi  longue  que 
le  corps  ; i’mil  grand , à prunelle  rom^;  la  lèvre  supérieure 
partagée  par  un  sillon  ; le  pelage  long,  épais,  moelleux, 
avec  do  longues  soies  qui  garnissent  les  cétés  du  tnoseau  et 
le  dessus  des  yeux.  Ces  animaux  ne  vivent  guère  que  de 
matières  végétales,  telles  que  graines  et  noix,  amandes, 
bulbes  de  lüiacées,  etc.,  dont  plu^eurs  d’entre  eux  font  des 
provisions  plus  ou  moins  considérables , dans  des  réduits 
souterrains  qu’ils  se  creusent.  On  en  connaît  dans  les  deux 
continents  un  certain  nombre  d’espèces,  parmi  losquelles 
les  seules  qui  se  trouvent  communément  en  France  sont  le 
rattd  eau , le  JcAermaiizet  le  campagnol  proprement 
dit.  Nous  ne  parierons  ici  que  du  dernier. 

Cet  animal , ap|)clé  aussi  petit  rat  des  champs,  est  grand 
comme  une  souris , avec  la  queue  un  peu  plus  courte  que  le 
corps;  son  museau  est  obtus,  ses  dents  incisives  (rès-jauncs, 
ses  yeux  saillants , ses  oreilles  petites  et  presque  entière- 
ment cachées  par  le'poil , sa  queue  à demi  couverte  de  poils, 
avec  une  sorte  de  petite  toulfe  à l’extrémité.  Un  mélange  de 
brun,  de  couleur  de  rouille  et  de  noir  teint  le  dessus  ^ la 
tète  et  du  corps  ; le  dessous  est  ardoisé  ou  d’un  cendré  très- 
foncé.  Quelques  individus  ont  tout  le  pelage  d’un  blanc 
pur.  On  voit  des  canpagnols  dans  toute  l'Europe  : « Le  cam- 
pagnol , dit  BufTon , est  encore  plus  commun , plus  généra- 
lement répandu  que  le  mulot  : celui-ci  ne  se  trouve  guère 
que  dans  les  terres  élevées;  le  campagnol  se  trouve  partout, 
dans  les  bols , dans  les  champs , dans  les  prés  et  même  dans 
les  jardins.  Il  se  pratique  d«  trous  en  terre,  où  il  amasse 
du  grain , des  noisettes  et  du  gland.  Ces  trous  ressemblent 
à ceux  des  mulots,  et  sont  souvent  divisés  en  deux  loges; 
mais  ils  sont  moins  spacieux  et  beaucoup  moins  enfoncés 
sous  terre  : ces  petits  animaux  y habitent  quelquefois  plu- 
sieurs ensemble.  Lorsque  les  femelles  sont  prêtes  à mettre 
bas , elles  y portent  des  herbes  pour  faire  un  iit  à leurs  pe- 
tits : elles  produisent  au  printemps  et  en  été  ; les  portées  or- 
dinaires sont  de  cinq  ou  six , et  quelquefois  de  sept  ou  huit. 
Les  campagnols  ne  se  nourrissent  pas  de  poisson  et  ne  se 
jettent  point  à l’eau;  ils  vivent  de  glands  dans  les  bois,  de 
blé  dans  les  champs,  et  dans  les  prés,  de  racines....  Ce- 
pendant il  parait  qu’ils  préfèrent  le  blé  à toutes  les  autres 
nourritures.  Dans  le  mois  de  juillet,  lorsque  les  bhHt  sont 
mûrs,  les  campagnols  arrivent  de  touscèt^,et  font  sou- 
vent de  grands  dommages , en  coupant  les  tiges  du  blé  pour 
en  manger  l’épi  : Us  semblent  suivre  les  moissonneurs  ; Us 
profitent  de  tous  les  grains  tombés  et  des  épis  oubliés  ; lors- 
qu'ils ont  tout  glané,  ils  vont  dans  les  ten-ts  nouvellement 
semées,  et  détruisent  d’avance  la  récolte  de  l'année  sui- 
vante. En  automne  et  en  hiver,  la  plupart  se  retirent  dans 
les  l)ois,  où  ils  trouvent  de  la  faîne,  des  noisettes  et  du 
^nd.  Dans  certaines  années , ils  lursissent  en  si  grand 
nombre  qu'ils  détruiraient  tout  s’ils  subsistaient  longtemps  ; 
mais  ils  se  détruisent  eux-mêmes,  et  se  mangent  entre  eux 
dans  les  temps  de  disette;  ils  servent  d’ailleurs  de  pâture 
aux  mulots,  et  de  gibier  ordinaire  au  renard,  au  clial  sau- 
vage, à la  marte  et  aux  beléttes.  • 

On  emploie  du  reste  divers  moyens  pour  détruire  des  ani- 
maux si  nuisibles  : on  leur  tend  des  |»éges , en  y mettant 
pour  appât  da  substances  propres  à les  attirer;  on  pra- 
tique dans  les  cliamps,  soit  avec  une  bêche  à fer  étroit  et 
trancliant,  soit  avec  une  espèce  de  tarière,  de  petites  fosses 
à parois  coupées  bien  net,  de  sorte  que  ('animal  ne  piiis!;c 
plus  s’accroclier  pour  sortir  du  trou  quand  il  y est  tombé; 
on  a recours  à des  laliours  asseï  profonds  pour  atteindre 
leur  retraite , et  une  personne  qui  suit  la  cliarruc  les  tue  à 
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mnure  qnlU  sortent  ; etiAn , on  a profMMé  do  semer  sur  les 
ctiainps  de  blé  dersroine  maci^rée dans  une  dissolution  d'ar- 
senic , ou  d’autres  app&(s  foriui^t  de  même  de  substances 
agréables  aux  campagnols  et  de  matières  très-vénéneuses  ; 
mais  ce  moyen , qui  présente  des  dangers  de  plus  d'une  es- 
pèce, ne  doit  être  employé  qu'a  la  dernière  extrémité,  et 
avec  une  extrême  prudence.  Di-muil. 

r.AMPAN  (Vallée  de),  alto  iléUdeux  du  département 
desnautes-Py  rénées,  dansrarrondissemcntde  Bagnèresde 
Btgorre,  qol  tire  son  nom  de  la  petite  ville  de  Compan  située 
h 6 kilomi'ires  de  Uagnères , avec  une  population  de  4,400 
habitants , et  h proximité  de  laquelle  se  trouvent  une  célèbre 
rarrière  de  marbre  (poyes  l’arlide  suivant)  et  une  grotte 
h stalactites.  De  la  vatlt-e  de  Uagnères,  ù laquelle  la  nature 
a prrxligué  tous  sos  charmes,  el  aux  collines  de  laquelle  se 
nltachuul  sur  rarrière-plan  le  Pic  du  .'lidi,  haut  de  2966 
mètres , et  le  Lht-yris , on  arrive  à la  vallee  de  Campon  par 
une  allée  è laquelle  on  a donné  le  nom  de  M"’*  de  Main- 
tenon,  qui  y vint  h plusieurs  reprises.  Le  point  le  plus  inté- 
ressant lie  la  vallée  est  l'abbayo  de  Medous.  Derrière  le 
village  de  l’Esponne  le  paysage  prend  un  caractère  sau- 
vage : des  rorirers  élevés  et  d'épaisses  forêts  enviroaiient  le 
vieux  prieuré  de  Saint  Faiil,  sous  lequel  l'Adour  disparaît 
dnns  un  profond  abîme.  Le  mont  Aigu,  haut  de  2066  nrètres, 
d 't  de  la  manière  la  plus  pittoresque  cette  va!h-e  si  roman- 
liqtie.  I.e  poème  de  Jean  Paul  intitulé  M r/e  Cnm- 

pnn  a donné  à cette  contrée  une  grande  popularilé  chex  nos 
Voisin^  d'outre-Rlîln. 

CAMP  AN  9 marbre  veiné  de  blanc  et  de  vert,  sur  un 
Tond  gris  ou  brun,  nuancé  «Pun  rouge  plus  ou  moins  vif, 
ainsi  appelé  de  la  vallée  de  ce  nom.  On  distingue  ce  marbre 
en  rom/wn  rer/,  rnmpan  roufe  rt  campan  isabeHe. 

CAMPAN  ( JEAî»xE-Lotise-HE.vRir!T«  GKNET,  ), 
naquit  à Paris,  le  6 octolire  1752  Elle  était  fille  d'un  M.  Ge- 
net,  que  la  protection  du  duc  de  Cltolsetil  avait  élevé  à la 
place  de  premier  commis  au  ministère  des  alTaires  étran- 
gères. .Son  père , quoique  chargé  d'une  nombreuse  famille, 
fit  tous  les  sacrifices  imaginables  |>our  réducaliun  de  ses 
enfants,  llenrietic  fut  celle  qui  montra  les  di«positinns  les 
phis  brllIanU's.  {.e  virtuose  Albanèze  lui  donna  des  leçons 
do  chant;  Goldoni  lut  enseigna  l'italien,  et  la  langue  de 
Pope  et  de  Milton  fut,  en  même  temps  que  celle  du  fasse, 
l'objet  desps  études;  ces  deux  idiomes  lui  devinrent  bientôt 
familiers.  L’art  de  l.x  lecture  à haute  voix,  de  la  déclamation 
mémo,  ne  fut  point  oublié;  on  exerçait  son  organe  et  son 
débit  <lepuis  le  pathétique  du  titéâtre  Jusqu'à  rélo(|uence  de 
In  chaire.  Thomas  et  .Marmonlcl,  que  charmait  la  vivacité 
de  son  esprit,  quoiqu'elle  coniptAl  à peine  qunlorzc  aiLs , lu! 
faisaient  rédler  les  plus  belles  scènes  do  nos  chefs-d’truvro 
dramali((ues.  Ces  académiciens  la  révélèrent  à la  société; 
ils  exaltèrent  ses  talents  el  son  esprit;  et  peu  do  temps 
après  madame  de  Clminml  n’eut  point  de  peine  à obtenir 
pour  la  jeune  Henriette,  âg^n  dequin/e  ans,  la  place  de 
l(»ctricc  de  Mes«lames,  tilles  du  pul.  La  tille  du  commis  passa 
subitement  de  la  simplicité  de  la  maiaun  |)atcriiellc  à In 
pompe  de  A'crsaiÜcs.  Elle  ne  rlisslrnitle  pas  dans  ses  jlfé- 
moires  la  joie  quVHe  ressentit  lors  de  sa  présentation  A la 
cour. 

A ce  moment  Louis  XV  venait  dc|»ci<lrc  la  reine  sa  femme , 
Marie  lAy'zinska.  Jusqu’au  luxe  du  grand  deuil  du  palais, 
tout  éblouissait  la  jeune  nenrlette;  niais  les  charmes  de  la 
toîlelle,  le  gmml  tram,  les  i^ard.s,  rnnstituaiciil  ses  scub 
plaisirs,  car  la  cour  des  jirincessirs  auxquelles  elle  se  trou- 
vait attachée  était  aussi  austère  el  compassée,  que  celle  du 
roi  était  libre  cl  volu|dueiisc.  La  vue  de  Louis  XV,  d'ail- 
leurs si  galant,  imposait  à M"*  Genet;  elle  rfxioutait  les  s.ir- 
c.ismcs  auxquels  II  était  M en<  lin  cl  qu'il  ne  lui  ménagea 
jMs,  s’il  faut  en  croire  ses  ^l/éwoire.s. 

En  1770,  Marie  - An  toi  nette  d’ Au  triche,  étant  devenne 
i'épou&c  du  dauphin,  remarqua  chez  luadnme  Victoire,  oh 
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elle  aimait  à aller  aouvent,  M*"*  GenH.  Cette  dernière,  h 
peu  près  du  même  Age  que  la  dauphine,  l’accompagnait  sur 
la  harpe  ou  le  piano,  qu’elle  cliantAt  des  airs  nouveaux 
ou  ceux  dea  opéraa  de  Grètry , qui  était  alors  dans  toute 
la  fVatcheur  de  aon  talent.  La  bienveillance  de  cea  prio- 
ceasea  a'éteodit  jusqu’à  ebereber  un  mari  à leur  protégée: 
elles  fixèrent  les  yeux  aur  M .Campan,  dont  le  père  était  secré- 
taire intime  de  la  reine.  L’union  eut  lieu  ; Louis  XV  fit  pré- 
sent à la  jeune  épouse  d’une  dotation  de  5,000  livres  de  rente, 
et  U dauphine  lui  assura  une  placede  femme  de  sa  chambre. 
Le  véritable  nom  du  mari  de  Henriette  Genet  était  J7erfAof- 
Ut  ; c'était  un  parent  du  célèbre  chimiste  : il  avait  emprunté 
le  surnom  de  Campan  à une  vallée  du  pays  de  Bagnères  de 
Digorre  ( royes  l'article  précédent),  et  dont  il  était  originaire. 

Pendant  rcs|iace  de  vingt  années  jusqu’au  lO  août  1792 
M’’"’  Campan  ne  quitta  pas  la  reine  ; dons  cette  journée  M 
désastrucuso  pour  le  trAne,  elle  l’accompagna  dans  la  cel- 
lule des  l'cuillants,  où  Louis  XVI,  coupant  deux  mèfliea 
do  ses  clveveux,  lui  en  donna  une  pour  elle,  et  l'autre  pour 
sa  Mcur,  comme  un  gage  de  sa  reconnaissance.  Sa  confiance 
en  M"*  Campan  était  telle,  qu’en  1792  il  mit  en  dépôt  dans 
ses  mains  ses  papiers  les  plus  secrets;  el  c’est  elle  dont  on 
soupçonna  depuis  l’attachement  à la  reine,  elle  qu’on 
accusa , non  pas  seulement  d’ingratitude,  mais  de  pertidie  l 
Le  dévouement  de  Campan  alla  jusqu'à  vouloir  être 
enfermée  avec  la  reine  dans  la  tour  du  Temple.  Péüon  s'y 
opposa.  OlMcrvée  de  près,  die  crut  se  dérober  aux  yeux  des 
argus  révolutionnaires  en  allant  s’ensevelir,  elle  et  son 
se^poir,  à CoubertUi,  dans  la  vallée  de  Cbcvreiise.  Sa  scmir, 
M*^”  Augulé,  venait  d’ètre  arrêtée;  elle  n’attendit  pas  les 
horreurs  de  réchafawl,  dJe  les  prévint  par  une  mort  vo- 
lontaire. 

Enfin  vint  luire  le  Jour  libérateur,  le  9 tliermidnr; 
M*”*  Campan  respira,  si  c'est  respirer  que  d’avoir  perdu  du 
même  coup  so  royale  bienfaitrice,  sa  smur,  et  son  beau- 
frère.  .Mais  il  fallut  vivre,  elle,  sa  mère  Agée  de  soixante-dix 
ans,  son  mari  malade,  et  son  fils  Agé  de  neuf  ans.  M"*  Cam- 
pan avait  toujours  eu  un  goût  prononcé  pour  l'éducaticm  ; 
dès  l'Age  de  douze  ans  elle  ne  voyait  pas  d’enfants  qu'elle 
ne  dè«lr&t  être  leur  institutrice.  Dans  la  situation  où  elle 
était,  ne  possédant  pour  toute  fortune  qu'un  assignat  de 
500  francs,  el  ayant  30,000  fr.  de  dettes,  ce  goût  ae  réveil- 
la fort  à propos;  clic  s’en  fit  une  ressource.  Elle  loua  une 
modeste  luüiitatlon  à Saint-Germain,  après  avoir  lancé  une 
centaine  de  prospectus  qu'elle  écrivit  de  sa  main,  faute 
d'aigrnt.  Une  religieuse  de  l'Enlant-Jésus  l'aidait  dans  ses 
fimrtinns.  Au  bout  d'im  an  elle  art  soixante  élèves;  Ils 
manièrent  bientôt  à cent  et  plus  : il  en  venait  des  quatre 
iuuiie>  du  monde  ; enfin  son  institution  finit  par  recevoir  les 
enfants  des  familles  les  plus  distinguées  par  le  rang  et  la 
fortune  *.  « M*”'  de  Bcaiiharnnis,  dit  Campan,  m’ame- 
na sa  lille  H ortense  ( dopais  reine  de  Hollande),  et  sa 
nièce  Emilie  (depuis  n>éroique  M*”*  do  La  Valette).  Six 
nioix  après  elle  vint  me  foire  part  de  son  mariage  avec  un 
gentil-homme  corse,  élève  de  l’érolc  niilitaire  et  gé:*éral.  Je 
fus  chargée  d'apprendre  celle  nouvelle  à sa  fille,  qui  s’afiligea 
longtemps  de  voir  sa  mère  changer  de  nom.  » Le  premier 
consul  plaça  dans  U maison  de  Saint-Germain  Caroline,  sa 
plus  jeune  sieur,  depuis  reine  de  Naples,  et  .Stopluinie  de 
Beau  h a mais,  sa  tille  adoptive,  depuis  grande-ducliesae 
de  Bade. 

Devenu  empereur,  Napoléon  pensa  anx  enlants  de  scs 
compagnons  d'armes  qui  étaient  morts  ou  qui  avalent  ver- 
sé leur  sang  sur  les  champs  de  bataille.  Par  son  onire  im 
étahliv<emeirt  spécial  pour  les  filles , sieurs  ou  nièces  des 
membres  de  la  Ugion  d'/Zonneur,  l’élova,  sous  la  surveil- 
lance du  comte  Lacéjiède,  à h/ouen.  M"“  Campan  wi  eut 
la  direction  et  rinlendance;  die  y montra  tant  de  zèle  et 
d’cxpérioncc  que  Napoléon,  visitant  la  maison  quelque  temps 
après,  ne  put  s’empêcher  de  s'écrier  : « Tout  nt  bien  I » 
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Cto  M fbl  point  l^traaent  que  l’empereor  chargea  d*une  si 
importante  foactioD  cette  institutrice»  car  ce  fut  à eHe  que 
disant  un  )our  : « Les  anctens  systèmes  d^édocation  ne  va- 
lent rien;  que  manqoe-t-U  aux  Jeunes  personnes  pour  être 
bien  élevées  en  France?  » il  en  obtint  cette  courte  réponse  : 
« Des  mères!  • Une  autre  (bis»  M®**  Caropan  lu!  pré^nbint 
une  note  où  étaient  tracées  dans  le  plus  grand  détail  les 
régies  de  sa  maison,  dont  Tune  dhait  que  les  éières  assis- 
teraient à la  messe  les  dimanches  et  les  Jeudis»  Napoléon 
écrivit  de  sa  main»  à la  marge  : foui  les  Jours.  lh)ur  toute 
distraction  à ses  pénibles  devoirs»  M**  Caropan  avait  loué 
dans  le  village,  pr^dti  château  d’Écouen,  nnepetitc  retraite; 
!â  elle  recevait  quelques  amis,  et  se  plaisait  à leur  montrer 
une  robe  de  mousseline  unie,  présent  envoyé  à la  reine  par 
Tip|)OU-5aeb»  non  moins  infortuné  que  cette  princesse  : 
» Voilà,  leur  disait-elle,  \inc  tasse  dans  laquelle  elle  a bu, 
une  ét  rifoire  dont  elle  faisait  ordinaireineni  usage;  voilà 
son  portrait;  et  elle  essuyait  quelques  larmes.  Ce  n'était 
de  sa  part  lu  hypocrite  atfectation  ni  myallsiiie  ianatlque, 
car  cl'e  di.sail  en  parlant  do  quelques  nobles  incorrigibles  : 
ff  l.e  pousulr  est  aujourd'hui  dans  les  lois;  partout  ailleurs 
il  serait  déplacé;  mais  la  poussière  des  vieux  parchemins 
les  aveugle.  » 

Napoléon  renversé»  les  Intérêts  changèrent.  Dans  le  calme 
qu'apportait  la  paix  générale,  M*®*  Campao»  femme  de 
chambre  delà  reine , depuis  sa  conflilente » son  amie»  eût 
dû  avoir  sa  part  de  repos;  il  en  (ut  autrement  : elle  Ait 
calomniée  I La  maison  Impéiiale  cl’Ëcouen  fut  supprimée  » 
et  sa  surintendanle  avec  elle.  En  1HI3 , une  mort  aussi  hor- 
rible qu’imprévue  lui  avait  enlevé  sa  nièce,  .M'"*  de  Broc, 
pleine  de  jeunesse  et  de  grâces.  M*®*  Campan  alla  radier  à 
Manies  ramertume  de  scs  souvenirs;  les  sites  riants  de 
cette  petite  ville,  et  la  société  d’une  de  scs  élèves  qu’elle 
avait  toujours  chérie»  M*®*  Maigne,  reposèrent  d’aboi^  son 
èn>c,  que  la  plus  incnrable  des  douleurs  devait  déchirer  de 
nmiTeaii  : elle  perdit  son  fils  unique!  Ajoutons  à ce  coup 
terrible  l’exécution  du  mart-chal  Ne  y»  IV|mhix  de  sa  nièce. 
De  tels  assauts  accélérèrent  les  principes  des  manx  dont  elle 
portait  le  germe  dans  le  sang , une  maladie  de  poitrine  et 
un  cancer  au  sein.  F.lle  quitta  Manies,  et  alla  sous  le  ciel 
pur  de  la  .Suisse  cl  aux  eaux  de  Bade  cherclier  un  re- 
mède : soins  inutiles!  elle  revint  à Mantes,  oû  clic  subit 
avec  un  mâle  courage  la  plus  cruelle  des  opérations,  dout  la 
réussite  donna  des  espérances,  qui  ne  Airent  point  réalisées. 
C’est  alors  que  Campan  prononça  «ne  des  plus  belles 
paroles  échappées  à iin  mourant  : « Elle  m’appela , dit  le 
docteur  Maigne,  d’un  son  de  voix  plus  élevé  que  de  rmi- 
Imne.  J'accounis  : se  irprocbant  alors  cette  es|»èce  de  viva- 
cité : Comme  on  est  («ipérteiM:,  dit-elle,  çrmmf  on  «’n 
plus  le  temps  d'être  poli  ! • Quelques  mioiiles  après,  elle 
rendit  le  dernier  soupir  : ce  fut  le  16  mars  1823. 

M*®*  Campan  a laiûé,  outre  ses  ü/émotres  sur  Louis  XIV» 
Louis  XV  et  Marie-Antoinette,  des  .VoMt'e//e^  et  plusieurs 
cumi-clies,  entre  autres  : ta  V'ietlle  de  la  Cabane  , Arabella^ 
OH  fa  pension  anglasse  ; /«  Deux  Kdueations  ; tes  Petits 
Comédiens  ambulants;  le  Concert  d'Amateurs.  Miüs  ses 
oinragos  les  plus  hnportauts  sont  : De  CÉdnenHon  des 
t’rmmfs , Lettres  de  deux  Jeunes  /Imies,  Conrfr.m^fons 
d'une  Mt-re  avec  m Hlfe,  Une  édition  en  francois-anglals, 
mie  * n francais-llaliBn.  M.  âlaignc  a publié  en  1R2  V un 
Journal  an^oti^ue  de  M**  Campan,  et  en  1 S3S  a paru  sa 
Correspondance  avec  la  reine  Hortense.  DcMxr-BAHuv. 

C.AMPANE  (de  eampana,  doebe).  c’est  le  nom  qu’on 
donne  au  corps  du  cliapiteau  corinthien,  qui,  dénué  de 
feiiUles  et  do  tou.;  les  ornements  accessoires  dont  U est  en- 
vironné, ressemble  eirectifemeot  à one  cfocAe  renversée. 
Le  corps  du  chapiteau  corlnlhlen  s’appelle  aussi  quelque- 
fois rose,  quelquefois  fomèour»  etle  rebord  qui  touche  au 
tailloir  prend  le  nom  de  lèvre. 

On  appelle  aussi  campane  une  décoration  d’architecture 


ou  un  ornement  de  seulptum  en  maitfèro  do  crépine»  d’où 
pendent  des  houppes  en  forme  de  clochettes  pour  nn  dais 
d’autel , de  tréne,  de  chaire  â prêcher,  etc.;  tel  est  la  cam- 
pnne  de  broute  qui  pend  à la  comkhe  composite  du  bal- 
daquin de  Saint-Pierre  à Rome. 

Êiidn,  on  entend  par  campane  de  amble  certains  or- 
nements de  plomb  chantournés  et  vides,  qu'on  met  an  bas 
du  Alite  et  du  brisis  do  comble  » tris  qu’on  en  voit  de  dorés 
au  château  de  Versailles. 

CAMPAIMEIXA  (TnuvAs),  naquit  le  Sseptembre  IS68, 
à Stilo , dans  la  Calabre , non  loin  de  Tarcntc.  Il  avait  reçu 
de  la  nature  des  faruUés  remarquables,  et  n’avait  encore 
que  quatorze  ans  et  demi  lorsque  sa  famille  voulut  l'envoyer 
h Naples  étudier  la  jurisprudcucc  sous  Jules  Campanelia, 
Sun  parent;  mais  déjà  il  avait  pris  la  ré<olution  d’entrer 
dans  l’nnlre  des  Prêcheurs , séduit  par  l’éloquence  de  l’im 
d'eux  , sons  lequel  il  avait  étudié  la  logique.  Lorsqu’il  eut, 
â l’Age  de  seize  ans,  prononcé  ses  vœux  » Il  se  retira  dans 
un  couvent  de  son  ordre  A Morgenla  , dans  l’Abruzre,  où  il 
se  livra  avec  distinction  à l'étude  de  la  philosophie.  Plus 
tard , pendant  qu’H  étudiait  la  théologie  à Cosenza , il  mon- 
tra le  même  zèle  pour  la  philosophie,  préférant  tonjours, 
contre  la  volonté  de  scs  supérieurs  » les  déductions  de  la 
raisonà  l'autoritédela  Bible  et  à celle  de  r£gli<se.  Sasngneité 
fermait  souvent  la  bouche  à ses  maîtres  » qui  ne  trouvaient 
aucune  réponse  â ce  qu’il  opposait  è leurs  preuves.  Il  avait 
peu  d’estime  pour  la  fdiUosophie  péripetéticienne. 

Résolu  h comparer  avec  les  principes  des  philosophes  les 
opérations  vivanU^  de  la  nature , il  lut  parmi  les  anciens 
Platon , Pline , Galenus , les  stoïciens  et  les  disciples  do 
Démocrite  ; et  parmi  les  modernes  il  choisit  en  particulier 
les  écrits  de  Telesl  0»  et  les  compara  au  livre  original  et 
autographe  delà  nature,  comme  il  i’apprile.  L’existence  de 
ce  philosophe  lui  fut  indiquée  par  ha.sard  dans  une  dispute 
à Cosenza , où  il  pressait  vivement  son  adversaire.  Les  au- 
ditimcs  étonnés  s’écrièrent  : « II  faut  qnc  l'esprit  de  Telcsio 
soit  passé  tout  entier  dans  co  Jeune  moine  ! • Ce  nom»  qu'il 
entendait  pour  la  première  fois»  excita  l’attention  de  Cam- 
panella»qiii  reconnut  avec  plaisir  dans  ses  ouvrages  uno 
recherche  pliUosophiquo  plus  libre.  Ce  qui  lut  plut  surtout 
Alt  que  Tclesio  ne  s'en  rapportait  pas  h une  autorité  illu* 
soire , mais  â un  Jugemcot  immédiat  sur  la  nature  opérante 
et  vivante.  Ce  fut  dans  sa  solitude  d'Allamonte»  dans  l’.\- 
brurzé  supérieure,  qu'il  se  livra  âl’étudo  de  la  nature  et 
de  riiomme,  à laquelle  il  donnait  ses  heures  du  matin.  Il 
comiKisa  dans  l’espace  d'onze  mois  » avec  les  cua«eUs  du 
médecin  François  Biancba»  une  réAitatlon  du  livre  que 
J.-Ant.  Marlha  avait  mis  onze  ans  â écrire  contre  Telesio 
en  faveur  d'Aristote.  H avait  alorv  vingt-deux  ans.  Un  IHom- 
pbe  écl.vlant»  qu’il  remporta  dans  une  discussion  théolo- 
gique sur  un  vieillard  qui  avait  d'abord  dédaigné  de  disputer 
contre  lui , lui  attira  beaucoup  do  calamités.  Son  adversaire 
l’ncciisa  do  in.igir. 

l*our  éviter  les  poursuites  de  ses  ennemis»  il  vint  de  Naples 
ARoine, en  l&!)l,el do Romeâ  Florenro.oüll dédia mi grand- 
duc  Ferdinand  I*'  son  livre  De  .Sensu  Rerum.  Il  alla  ensuite  h 
Venise  et  à Padouc  pour  y publier  quelques  ouvrages,  mais 
on  lui  dén>ba  ses  manuscrite  sur  la  roule  de  Bologne,  oû  II 
s’était  arrêté.  Quelques  années  8{>rès , la  même  chose  lui  ar- 
riva <1  Rome»  et  il  apprit  en  même  temps  que  les  livres  qu'on 
lui  avait  prisé  Bologne  avaient  été  déposés  au  (rihiinal  de 
rinquisitlon  » devant  teifuel  il  répondit  et  sc  justifia.  Pcnd.'inl 
son  séjour  dans  cette  ville,  il  entra  dans  la  société  intime  de 
plusieurs  cardinaux.  A son  retour  à Stilo,  quelques  mots 
qui  lui  édiappèrent  le  rendirent  suspect  nn  ministre  esp;i- 
^o1  ; il  fut  Jeté  en  prison  h Naples  » et  accusé,  de  lèsr-ma- 
jesté  et  de  hante  tralnson’:  (l  supporta  la  torture  avec  fermeté. 
Dans  les  diverses  prisons  qu’il  habita  pendant  sa  captivité , 
Il  AU  longtemps  privé  de  livres , et  roiiiposa  néanmoins  de 
nombreux  morceaux  de  poésie  en  latin  et  en  italien.  Dans 
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ift  Miite,  après  ta  coDdamaatioo  k une  prison  perpéhieUe  à 
Naples , ses  livres  lui  furent  rendus  » et  il  obtint  même  la 
permission  de  recevoir  devant  un  gardien  la  visite  des  sa- 
vants ses  amis,  et  celle  d'entretenir  une  correspondance 
avec  les  savants  étrangers,  l'arml  ces  savants  se  tiouvaiont 
Vestrius,  Cesarinus,  Gaspar  Scioppius,  peut-être  bien  aussi 
Tobias  Adaïui  et  Rudolpbe  Bunavius. 

La  captivité  de  Caiitpanclla  excitait  beaucoup  d'iotérét 
pour  sa  piTsonne.  Gaspar  Scioppius,  son  ami,  inlercéda 
inutilement  pour  lui  auprès  du  pa]ie  l'aul  Y eu  160S.  La 
famille  Fugger  ne  fut  {ms  plus  heureuse  auprès  delà  cour 
d'Autriche.  11  se  justilia  en  1608  devant  rinquisition , et  en 
reçut  même  des  élevés.  Mais  accusé  de  complicité  avec  le  fa- 
meux Pielro  Giron,  duc  d'Ossuna,  qui  avait  aspiré  à la 
couronne,  il  ne  put  se  justifier,  et  sa  prison  devint  plus  dure 
et  fut  prolongée.  Lnlin , après  vingt  sept  années  de  captivité , 
il  fut  mis  l'D  liberté,  le  16  mai  1626,  et  déclaré  innocent  par 
le  vice-roi  de  Napies,  duc  d’Albe,  sur  l'ordre  du  roi  Tbi* 
lipiw  IV,  auquel  la  dcnumde  formelle  en  avait  été  faite  par 
Lrbaiu  Y|II , a la  soUidlation  de  plusieurs  cardinaux.  Après 
être  resté  à Rome  jusqu'à  l'année  1629,  à litre  de  prisonnier 
defiiiquisitioa,  dans  une  ca|divité  qui  uVn  avait  que  le  nom, 
il  recouvra  sa  pleine  liberté;  inai.s  la  bienveillance  que  lui 
témoignait  Urbain  Vlll  et  rintimité  dont  il  l'honorait  étaient 
d'impuissantes  protections  contre  l'envie  qui  le  poursuivaiL 

11  se  retira  en  France,  sous  la  protection  de  Fr.  de  ISoailles, 
aroba-ssadeur  à Rome , dont  la  maison  lui  avait  servi  d asile 
contre  la  fureur  de  ses  euuemis.  11  déban|ua  à Marseille  au 
mois  d’octobre  163L  Après  y avoir  fait  connaissance  avec 
Gassendi,  par  rentrciuise  de  Nicolas  de  l’eiresc,  a la 
générosité  duquel  il  dut  d’amples  secours , il  vint  à Paris  au 
itiuU  de  mai  1635.  Le  cardinal  de  Richelieu  le  recom- 
manda à Louis  Xill , qui  lui  donna  une  pension  de  2,000 
francs,  avec  laquelle  U se  retira  dans  le  couvent  des  Domini- 
cains de  la  rue  Saint-Honoré^  ou  la  volonté  du  prince  lui 
avait  ménagé  une  honorable  réception.  Les  savants  et  les 
hommes  d'Etat  venaient  le  visiter,  et  le  rot  même  le  consulta 
souvent  sur  tes  affaires  de  l'Italie.  11  était  lié  avec  tous 
les  hommes  éclairés  qui  se  trouvaient  alors  k Paris,  ainsi 
qu’avec  d'autres  italiens.  Français,  Anglais  et  Allcii>anüs. 
11  mourut  dans  le  couvent  qu’il  habitait,  au  milieu  des  reli- 
gieux en  prières,  le  21  mai  1639,  à l’&ge  de  soixante  et 
onze  ans. 

Campanella  avait  étudié  l'astrologie,  et  croyait  comme 
Cardan  et  Socrate  avoir  un  esprit  ou  démon  particulier 
qui  l'avertissait  toutes  les  fois  qu'une  circonstance  cxlraorüi- 
i:aire  allait  se  présenter.  U avait  de  singulières  superstitions 
sur  les  jours  de  1a  seuiaiue  : tous  les  malheurs  lui  étaient 
arrivés  le  mardi  et  le  vundretli,  le  bien  au  contraire  le 
dinianclie  et  le  mercredi , les  dioses  moins  importantes  le 
lundi  et  le  jeudi;  le  bien  qui  lui  arrivait  la  samedi  sc  clian- 
geait  bientôt  en  mal,  le  mal  ordinairement  en  bien;  six  fois 
il  reçut  la  qucslkm  : ce  fut  toujours  le  mardi  ou  le  vendredi  ; 
six  fois  il  fut  emprisonné,  (ourmculé  ou  forcé  de  fuir  ; ce 
fut  cliaquc  fois  un  de  ces  jours.  Il  était  aussi  partisan  de  la 
ph y.sio gnoino ni e , et  ne  doutait  |>asqiiülVtat  du  ribnc 
ne  se  fil  voir  dans  les  traits  du  visage , les  g(h>tes  et  la  dé- 
marche. Il  disait  que  si  un  homme  avait  ses  traits  et  toute 
sa  confoimation  physique,  il  aurait  nécessairement  ses  pen- 
sées et  ses  seuUmenh<. 

Dix-huit  ouvrages  de  Campanella  ont  été  imprimés;  scs 
travaux  manuscrit.s  montent  à plus  de  cinquante  articles. 

La  théologie  de  Campanella  ne  ]>art  pas  de  la  a oyance  k 
l'Eglise,  mais  de  la  croyance  en  Dieu.  Il  admet  une  trinité  : 
puisiancCf  snpcsve,  amour  t de  laquelle  dérivent  tous  les 
êtres,  qui  n'en  sont  nécessairement  que  la  représentation. 
Le  niai  n'est  dans  chaque  chose  que  le  défaut  de  proportion 
entre  ces  qualités  par  i api>ui  l au  sujet  en  qui  elles  ié>idcnt. 
De  cette  trinité,  il  conclut  une  Providence,  et  admet  un 
Dieu  fait  homme,  premier  agent  de  la  rédemption  du  genre 


humain.  La  dignité  de  notre  ime  immortelle  est  è ses  yen 
telle  qu'il  regarde  les  miracles  comme  possiblea  à celui  qui 
accomplit  eu  tout  point  la  volonté  divine.  On  voit  par  plu- 
sieurs po.ssages  de  ses  écrits  que , dan.s  le  besoin  qu'il  éprouve 
de  voir  le  bien  réalisé  dès  celte  vie,  il  partage  l'optoinn  des 
millénaires.  Du  reste,  il  atlmei  et  défend  les  dogmes 
vulgaires  de  l'Église  romaine,  et  se  rattache  principalement  à 
la  dogmatique  de  saint  Thomas.  Il  y aquelque  chose  dans 
sa  manière  d’atwrder  la  philosopirio  qui  ressemble  au  procédé 
cartésien.  Comme  le  philosophe  français,  il  commence  par 
le  doute,  et  n'admet  rien  qu'après  un  mûr  et  scrupuleux 
examen;  mais  il  diflère  de  Descartes  en  ce  qu*il  admet 
avant  tout  b certitude  du  témoignage  des  sens , et  l'existence 
des  objets  extérieurs.  C’est  là  ce  qui  l'a  fait  classer  parmi  les 
plûlosoplies  sensualités.  11  ne  l'est  cependant  pas  exclusi- 
vement , car  U établit  ailleurs  que  les  sens  ne  font  connaître 
que  les  objets  isolés,  tels  qu'ils  nous  apparaissent , et  non 
leurs  rapports  généraux  ; mais  il  ne  pousse  assez  ni  les  con- 
séquences de  ses  principes  sensusüistes , ni  celles  de  ses 
principes  spiritualistes.  Son  esprit,  plus  ardent  que  consé- 
quent , hésite  quelquefois  entre  des  principes  contradictoires. 

l’existence  des  objets  extérieurs  révélés  par  les  sens  U 
conclut  le  lieu  ou  l’espace , qu'il  appelle  suôsfnnfiam  j>ri- 
mom  incorpoream , immoèi/em,  aptam  ad  receptandum 
omne  corpus.  C'est  comme  on  voit  se  payer  de  mots. 

Dieu,  selon  lui,  a d'abord  créé  b matière,  à laqnelle  U 
a attaché  deux  causes  actives  : le  chaud  et  le  froid.  La  ma- 
tière raréfiée  par  b chaleur  donne  le  ciel  ; condensée  par 
le  froid,  b ferre.  Tous  les  êtres  de  la  nature  ne  sont  dans 
ce  systèrne  que  le  résulbt  des  proportions  infinies  dans  les- 
quelles ces  deux  éléments  se  combinât,  proportions  qui 
déterminent  leurs  difrérence.<«.  Il  établit  qu'il  y a des  sens 
dans  toutes  choses , ou  plutôt  un  sens , car  il  r^uit  tous  les 
autres  à n'être  que  dis  modifications  du  toucher.  11  accorde 
de  l'intelligence  aux  bêtes;  il  leur  accorde  même  on  lan- 
gage , et  il  on  apporte  des  preuves  fort  piquantes , mais  on 
ne  voit  pas  clairement  s'il  se  borne  au  langage  articulé, 
ou  s'il  y fait  entrer  toute  e^péce  de  signes,  auquel  cas  soo 
opinion  n'aurait  rien  que  d'admissible.  11  reproduit  dans 
sa  mébpltysique  les  qualités  premières  {primalit6s , comme 
il  les  appelle)  : puissance  ^ sagesse  ^ atnour^  qui  cons- 
tituent l’être,  et  les  op(K>se  à impuissance ^ ignorance ^ 
haine  t qui  constituent  le  néant.  Les  objets  de  ces  prima- 
utés sont  ; l'essence,  b vérité ^ la  bonté ^ qui  se  déve- 
k>p{)ent  sous  l'influence  de  la  nécessite,  du  destin  et  de 
{'harmonie.  Du  reste,  il  discute  sur  Dieu,  les  anges,  les 
maladies,  la  mort,  la  vérité  de  b religion,  avec  beau- 
coup de  confusion.  11  réfute  dans  sa  logique  les  péripaté- 
ticiens,  et  prouve  que  tous  leurs  raisonnements  sont  des 
ccrch's  videux.  Mais,  tout  en  blâmant  Aristote,  il  s'ar- 
rête liii-inême  à des  subtilités,  et  n'enseiguo  point  b voie 
pour  la  rcclicrcliu  de  b vérité.  Dans  la  morale,  qu’il  fonde 
sur  b doctrine  ontologique,  il  met  en  avant  plusieurs  idées 
neuves.  L'étre  infini  est  le  bien  suprême  : toutes  clkoses  sc 
rap|>ortent  donc  à lui  et  tendent  vers  lui  : c'est  b loi  reli- 
gieuse; b religion  est  le  chemin  qui  conduit  l'âme,  du  inonde 
des  sens  au  monde  invisible  et  à b plus  haute  perfection  : 
elle  consiste  dans  rol)éissaiice  à notre  Créateur,  la  contem- 
plation des  clioses  divines  et  humaines,  et  l'amour  de  Dieu. 

Dau-s  sa  politique,  U se  montre  adversaire  consciencieux 
du  machiavélisme.  Il  s'occupe  au.ssi  de  matliématiques,  et 
il  cite  dans  le  Syntagma  un  essai  de  cosmographie  qu'il 
a tenté.  Il  étudb  avec  beaucoup  d'ardeur  b magic,  qu'il 
divise  en  divine,  naturelle  et  dialtolique.  H est  peu  de 
superstitions  auxquelles  il  n'ait  ajouté  foi.  II  prétendait  pré- 
dire ravciiir.  Cette  singulière  dis|>oi>itiun  d'esprit  ne  hit 
point  étrangère  aux  poursuites  dont  il  fut  longtemps,  lommo 
on  l’a  vu , l'ohjet  cl  la  victime.  11.  lloicmrrÉ. 

A son  livre  inlilnlé  fienlis  Philosophix  epilogisiicæ 
Partes  quatuor,  hoc  est  de  rerum  nntura,  hominum 
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moritnUtpolHica  ffcotiomko»  etc.,  Campanelb  a joint  une 
sorte  de  roman  utopique , dana  le  genre  de  ceua  de  Thoma» 
Noms  etd^Harrington  : c^eetaaCi/^  du  soleil  (Civitas 
solis).  L^auteur;  établit  la  ooininuaautodes  femmes.  Certains 
réformateurs  contemporains,  retrouvant  on  devancier  dans 
Cawpaneila,  se  sont  attachés  A chanter  ses  louanges.  Voici 
comment  s'eiprime  M.  Pierre  Leroux  dans  son  Encÿclo^ 
pédie  nouvelle  : « Il  suflU  d'examiner  les  sujets  des  ou- 
vrages de  Campaoella  pour  être  frappé  d'un  tel  ensemble  et 
pour  admirer  Tordonnance  régulière  et  vaste  d'une  pareille 
ceuvre....  il  est  impossible  de  concevoir  un  ensemble  plus 
grand,  plus  imposant,  plus  régulier.  Voila  l'essai  d'une 
philosophie  complète,  et  oet  essai  est  aussi  remarquable  par 
son  unHé  que  par  sa  profondeur.  • L‘n  traduction  des  Œu- 
vres  choisies  de  Campanella  a paru  en  ia44  ; elle  renferme 
une  portion  de  ses  poésies,  la  Cité  du  soleil  et  quelques 
lettres , le  tout  précédé  d'une  notice  écrite  par  Louise 
Coict.  Les  Poesie  filosofiche  avaient  déjà  été  recueillies 
par  les  soins  d'Orelli  ( Lugano,  1S34). 

CAMPA!M£LLE  et  CAMPANfc'lTK,  laits  de com/Mnn, 
anciens  noms  botaniques  français  du  liseron  des  haies  et 
du  liseron  des  champs,  le  liset  des  troubadours.  I.0  pre- 
mier s'appliquait  aussi  aux  cloclies  métalliques  de  petite 
diroensicm , ou  clochettes^  comnw  on  le  voit  dans  ces  vers 
du  P.  Lemoine  : 

I.C  frein  d'iir  miu  let  drnU  d'fcurac  dégnaUniC , 

De  eampanelUs  d'or  «oa  poitrail  écbluil. 

CAMP/WIE  ÿ ancienne  province  d'Italie  dont  C a po  u e 
était  le  cltef-lieu,  et  qui  forme  aujourd'hui  la  contrée  dési- 
gnée sous  le  nom  do  Terre  de  Labour  ( Terra  dt  /nt>oro  ). 
Elle  avait  pour  Imiites  au  sud-est  la  Lucanie,  au  nord-e>.t 
le  pays  dis  Samnites  ou  Samnlum , au  nord-ouest  le  La- 
tium , au  sud-ouest  1a  mer  Tyrrtiénienne  ; et , en  raison  de 
l'extrême  fertilité  de  son  sol  ainsi  que  de  la  douceur  de  son 
climat,  les  Romains  lui  donnaient  par  excdleoce  k surnom 
de  regio  Jetix.  Une  foule  de  beautés  naturelles,  telles  que  le 
cap  Misëne,  le  Vésuve,  les  champs  Phlégréens,  le  neuve 
Vullumus,  le  lac  d’Aveme  et  celui  de  Lucrin,  donnaient  à 
cette  conlréo  un  charme  tout  particulier.  Les  souvenirs 
historiques  les  plus  IraportanU  se  rattachent  en  outre  aux 
Tilles^  Baies,  Cumes,  MUène,  Llnternum,  Puteoli, 
Naples,  Herculanum,  Pompei,  Caprée,  Salerne 
et  Capooe.  Paolini  a réuni  et  dterit  les  principaux  monu- 
ments qu'on  7 trouve , dans  ses  Memiore  su  ’i  Monumenti 
di  Antichita  in  Miseno,  Baoli  etc.  (Naples,  I812}. 

CAMPANIFORMÉ  (de  campana^  cloche,  et  de 
forma f forme,  figure),  nom  donné  par  Toumefort  h une 
classe  de  fleurs  simples,  monopétales,  régulières,  dont 
toutes  les  parties  de  la  corolle  sont  coupées  uniformément 
et  placées  à égale  distance  d'un  centre  commun , de  manière 
qu'elles  affecUmt  une  figure  symélriqiio  et  ré^ilîére  dans 
leur  contour,  Imitant  une  cloche  (coyes  Caupanulacéiis  et 
Campanule),  et  qu’on  a conservé  comme  épitiiète  aux  ca- 
lices et  aux  corolles  de  ces  fleurs. 

CAMPANILE.  Ce  root , que  quelques  dictionnaires 
font  du  genre  féminin  et  écrivent  avec  deux  l {campa- 
Ri//e)  a été  transporté  de  l'italien  en  français,  et  s'emploie 
comiue  synonyme  de  tour  ou  clocher^  quoique  ces  cons- 
tructions diffèrent  assez  Hensibleincnt  entre  elles  ; « Parmi 
les  constructions  appropriées  i l'usage  des  cloches,  il  en 
est , dit  Quatremère  de  Quincy  , de  forme  eotiereroenl  pyra- 
midale, qui  s'élèvent  au-dessus  du  comble  des  églises,  prin- 
cipalement des  églises  gothiques;  c'est  ce  que  l'on  nomme 
le  plus  souvent  cfocAer  ou ^èche.  11  en  est  d'autres  qui 
font  |iartie  des  façades  des  églises,  et  qui  se  trouvent  or- 
dinairement au  nombre  de  deux  ; c'est  ce  que  nous  nom- 
uions  tours;  elles  sont  destinées  au  support  des  grosses 
cloches  ou  bourdons  et  à la  décoration  des  façades.  Il  y en 
a une  troisième  espèce , en  forme  de  tour  ron^  ou  cariée , 
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qu'on  bâtit  tout  près  des  églises,  mais  dont  elles  ne  font 
point  partie;  on  les  voit  surtout  en  Italie,  oh  cet  usage  est 
général,  et  on  les  y appelle  du  nom  générique  campanile.  > 

Parmi  les  monuments  qui  portent  ce  nom  fl  faut  citer  le 
campaniteàû  Pise,  connu  ^kment  sous  le  nom  de  cam- 
panile storto  ou  torre  pendente;  lo  campanile  de  Ra- 
venne,  celui  de  Padoue,  celui  de  Sainte  Agnès  à Man- 
toue;  le  campanile  de  Crémone,  celui  de  Florence,  et 
enfin  le  campanile  de  Bologne,  nommé  aussi  tour  deGa- 
rifendi. 

C.AMPANULACÉES  9 famille  de  plantes  dicotylé- 
dones, monopétales,  à étamines  périgynes,  ainsi  nommées  de 
la  re-Asemblance  de  leur  corolle  avec  une  petite  clo<‘he 
{campana)  : on  en  connaît,  dit  M.  de  Mirbel , jusqn’à  cent 
soixante-quatorze  espèces,  dont  le  genre  cnm/xsnti/e, 
qui  est  le  plus  nombreux  , réclame  cent  dix  pour  sa  part. 
l.a  plus  grande  partie  de  ces  espèces  sont  des  lierbes  an- 
nuelles , bisannuelles , ou  vivaces  par  leurs  racines  ; mais 
cette  famille  compte  aussi  quelques  arbustes  ou  arbris- 
seaux , entre  autres  le  campauula  aurea  de  Linné  (cam- 
panule dorée)  et  le  ceratostema  du  Pérou;  et  un  seul 
arbre,  le  Jorgtsia^  de  l'Ile  de  la  Réunion.  Les  feuilles  des 
campanulacées  sont  souvent  dentelées , quelquefois  décou- 
pées plus  profondéruent  et  presque  toujours  alternes,  c'est  à 
dire  attacliécs  une  à une  en  échelons  autour  de  la  lige.  Sea 
fleurs,  qui  naissent  ordinaireoient  dans  faissdle  des  feullJes 
et  SC  font  remarquer  |>ar  leur  forme  élégante,  leurs  cou- 
leurs agréables,  et  quelquefois  aussi  par  l^r  grandeur,  sont 
disposées  en  épis,  en  grappes,  en  thyrscs,  en  capitules,  en 
calathides;  ou  bien  sont  solitaires  dans  l’aisselle  des  feuilles 
ou  dans  les  bifurcations  des  rameaux.  Plusieurs  d'entre  elles 
jouissent  de  propriétés  médicinales,  mais  peu  pronoucées; 
quehpies  espèces,  par  exemple,  prises  h grande  dose,  sont 
émétiques.  Elles  renfennent  en  général  un  suc  propre,  lai- 
teux, analogue  à celui  des  chicoracécs,  mais  plus  doux  et 
moins  amer.  Toutefois,  disons  avec  M.  de  Mirbel  que  celle 
famille  doit  être  considérée  comme  suspecte,  et  qu'elle  re- 
cèle souvent  dos  propriétés  vénéneuses.  Plusieurs  plantes 
qui  lui  appartiennent,  telles  que  la  raiponce  (cam/>unufo 
rapunculus)^  servent,  il  est  vrai,  quelquefois  d’aliment; 
mais  ce  n'est  que  dans  leur  jeunesse,  parce  qu'alors  le  mu- 
cilage l'emporte  chez  elles  sur  les  sucs  propres  ; plus  tard , 
l’action  de  l'air  et  de  la  lumière  sur  la  v^étation,  produi- 
sant un  effet  inverse,  ne  peut  que  contribuer  à leur  donner 
lies  qualités  au  moiiLs  nuislblea. 

CAMPAN’ULAIREy  genre  de  polypes  de  la  famille 
des  serlulariées , ainsi  caractérisés  par  de  Blainville  : ani- 
maux hydrifurmes,  pourvus  d'une  couronne  simple  de  ten- 
tacules cilit^,  contenus  dans  des  cellules  urcéolécs,  c’est-à- 
dire  en  forme  de  cloche,  pédiccUées,  attacliées  le  long  d'un 
arc  commun  filiforme,  rameux.  L^  espèces  connues  .sont 
divjsf'es  |>ar  ce  zoologiste  en  deux  groupes,  selon  que  la  lige 
simple  qui  porte  les  individus  est  ou  n'est  pas  volubile. 

L.  Laurent. 

CAMPANULE^  genre  de  plante  appartenant  à la  pen- 
tandrie  monogynie  de  Linné,  à la  famUlo  des  caropanii- 
laeées  de  Jussieu  , et  qui  se  distingue  facilement  par  son 
calice  mon<q>tiy11e , à cinq  divisions,  dont  les  sinus  sont 
quelquefois  très-dilatès  et  réfléchis;  par  sa  corolle,  en  forme 
de  cloclie  et  à cinq  lobe.s;  par  scs  étamines , dont  les  anthè- 
res, longues  et  droites,  sont  posées  sur  des  fikts  tellement 
larges  à leur  hase  qu’ils  recouvrent  le  sommet  de  l’ovaire; 
par  son  stigmate,  divisé  en  trois  ou  cinq  loties;  enfin,  par 
son  fruit,  qui  consiste  en  une  capsule  à trois  ou  cinq  loges, 
dont  cliacune  correspond  à un  lobe  stigmatique,  et  s’ouvre 
par  un  trou  à la  maturité.  |.es  campanules  sont  des  planle* 
iterbacées , ou  très-rarement  de  petiLs  arbrisseaux , qui  ont 
des  fleurs  munies  de  tirartées  et  disposées  en  épis  ou  en  pa- 
niculcs,  ou  bien  solilaircs  dans  les  aisselles  des  feuilles. 
Parmi  les  espèces  <tc  ce  genre  qui  servent  quelquefois  d’a-  « 
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liment»*noiu citerons  Urnîponcc»et  parmi cdlet  qni cou*  ' 
trilMiejit  vers  ia  fin  de  l'été  à rorncmeot  de  no«  jardins , te 
corilloUt  ta  ganleUe  uu  gant  de  Moire-Damet  et  plus 
parUculièrement  U campanule  à/euilles  de  pécher  el  la 
campamtle  pyramidale. 

campanule  à feuilles  de  pécher  (covipoitti/a  per- 
sici/oita , Linné)  que  l'on  trouve  communéuient  dans  nos 
bois-taülist^t  grillé,  droite,  lisse,  haute  de  60  à 95 

centimefresi,  terminée  par  un  épi  de  grandes  fleuri  bleues 
ou  blanches,  qui  doublent  aisément;  les  feuilles  n’ont  pas 
de  pétiole;  ceUes  de  la  base  sont  uvales  obtonguee;  celles 
de  la  tige  sont  étroites , allongées,  en  fer  de  lance  et  dente- 
lées; il  a trois  lobes  au  stigmate  et  trois  logesâ  la  capsule. 

i.a  campanule  pyramidale  [campanula  pyramidaüSt 
Linné)  est  une  berbe  bisamucllc,  qui  croit  naturelWinenl 
dons  la  Caruiole  et  la  Savoie.  Sa  tige,  droite,  simple,  élevée, 
))ur(e  à son  sommet  de  grandes  et  belles  fleurs  bleues  ou 
blanches,  disposées  en  thyrses  pyramidaux;  ses  feuilles, 
lisses  et  dentelées,  sont  en  conir  k la  liase  de  la  Uge,  et 
o\ale«  allongées  k sa  pirtio  supérieure;  te  stigmate  est  à 
trois  lobes , la  capsule  k trois  logea. 

Parmi  les  espèces  ligneuses,  nous  n'îiidiqumons  ici  que  U 
plus  jolie,  la  campanule  dorée  (campanula  nurea,  Linné), 
arlHiste  tiM^ours  vert,  qui  croit  spunUnétuent  à Madere,  et 
c;ue  Ton  cultive  en  Europe  dans  les  jardins,  moia  que  l’on 
est  oldigé  de  tenir  dans  l'orangerie  durant  Thiver.  Les  ligea 
sont  épaisses  et  rameuses , les  fruilles  larges,  ovales,  den- 
leiéee,  lisses;  les  fleurs  en  panicules  pyramidales,  te  calice 
et  U corolle  jaunes , le  stigmate  k cinq  lobes,  la  capsule  à 
cinq  luges. 

CAMPBELL  (Taonss),  poète  Anglais,  né  le  27  juil- 
let (777,  à Glasgow , suivit  dès  l ige  de  treize  ans  les  cours 
de  runiversite  ^ sa  ville  natale , oü  U remporta  plusieurs 
prix.  Après  avoir  terminé  ses  études  en  17us  , il  alla  vivre 
quelque  temps  dafti  le  comté  d’Argyle , berceau  de  sa  fa- 
mille  et  de  tout  le  clan  des  Camp  bel  I s.  La  nature  sau- 
vage et  romantique  de  cette  contrée  frappa  vivement  son 
imagination.  Quelques  (letits  {locmos  qu'il  y compou  ob- 
tinrent du  succès  dans  les  cercles  littéraires,  et  lurent  cause 
que,  renonçant  k la  carrière  du  la  jurisprudence , qu'il  avait 
eiiibrassee,  il  se  rendit  à Lilimbmirg,  où  il  fit  la  connaissance 
de  Stewart,  de  Jeffrey  , du  H r o u g h a m , etc. 

Au  printemps  de  1799  U pulilia  son  poiine  the  Pleasures 
of  Hope  (les  Plaisirs  de  rEsperance),  qui  fut  accueilli  avec 
le  plus  vif  empi'i^sumunt  |>ar  te  public,  el  obtint  les  hon- 
neurs de  quatru  éditions  en  une  seule  année.  Peu  vie  temps 
après  il  entreprit  un  voyage  en  Altemague,  où  il  agramhlà 
Giettinguü  le  cercle  de  ses  connaissance  en  iitléralure  grec- 
que, sous  la  direclion  de  lleyno,  et  où  plus  laivl  il  fut  té- 
moin oculaire  de  ta  bataille  de  Hohenlinden  (IhOO),  qu'il 
a immortaliscte  par  une  élégie.  Eu  tt>ot  il  revint  k 1-Àlimüourg 
Hambourg,  et,  après  s'èlre  marié,  s'établit  à Sydenitam, 
près  de  Londres,  ou  il  commença  une  série  de  travaux  lit- 
téraires ttesliné>»  principalement  à VEncyclof»é(Ue  rf’A'rfjm- 
hoiiry.  Ses  Aunufs  of  Grcat  Bhlain  from  the  accession 
of  George  iU  io  the  peace  of  Amiens  ( Lomlre^,  leOS  ) ne 
sont  pas  une  compilation  sans  mérite.  U»rM|u't'n  1mU6  les 
whigs  arrivèrent  au  pouvoir,  Cviaphell,  attaché  à ce  parti, 
obtint  une  pension.  .Mais,  après  la  publication  de  sa  Ger- 
trude de  Wyoming  (Londres,  lïiOù)  il  sembla  que  sa  verve 
iwéiiquc  fût  épuisée,  et  dès  lors  U se  consacra  de  préférence 
k la  jirose.  Ce  qu'il  a écrit  depuis  eu  ver»,  par  exemple  son 
|K>cme.  narratif  Th  eodoric  ( Lood  res , 1^24),  n'a  plus  qu'un 
mérite  tout-jk-falt  secondaire. 

i«s  meilleures  productions  de  cette  période  de  sa  vie  sont 
consignées  dans  te  Aeto  Monlhiy  y^asine,  revue  quHl 
fonda  en  1821,  et  qu'il  continua  de  diriger  {rendant  dix  ans. 
En  1818  il  avait  (ait  un  second  voyage  en  Allemagne,  oii  il 
s'élait  lié  avec  Amdt.  A son  retour  d publia  ses  Speetmeni 
of  Bnstish  Poetry  (7  vol.  Londres,  1819*1821;  2*  édit. 
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en  un  vol.,  1841  ) avec  des  ani^oUÜoBi  critiqués  et  htegm- 
graphiques.  Cet  ouvrage  peut  à bon  droit  être  considéré 
comme  le  meilleur  manuel  de  poésie  anglaise.  En  1820  ü 
flt  à te  Sarrey  lustHution  un  cours  de  poésie  qtii  attira  un 
grand  nombre  d'auditeurs,  et  figura  parmi  les  promoteurs 
les  plus  actifs  de  la  création  de  rUniversité  do  Londres, 
pour  rorganiulion  de  la<]uclle,  en  1825,  il  conçut  un  plan 
nouveau.  L'université  de  sa  ville  natale  l’élut  aussi  en  1827 
pour  son  lurd  recteur,  élection  renouvelée  à deux  reprises  les 
années  suivantes.  Une  excursion  qu’il  lit  à Alger  lui  fournit 
les  matériaux  de  descriptions  eitrêmemenl  atUchantes,  qui 
parurent  dans  le  Melropohian  Magazine,  autre  revue  men* 
sudte  (ondée  en  1831  sous  sa  direction.  Il  fut  moins  heu- 
reux couuiie  biograplie.  Sa  Yte  de  Mislress  Siddons  ( 2 vol. 
Londres,  1837)  est  une  ceu\re  pâte  el  faible;  et  dans  sa 
Vie  de  Pétrarque  (2.  vol.  Ix>ndres,  1841;  2*  édit.,  1843) 
il  B traite  un  sujet  éniineiDment  inspirateur  avec  peu  de 
sympathie  poétique. 

Jusqu'au  dernier  instant  de  sa  vie  il  ne  ceesa  de  pren- 
dre le  plus  vif  intérêt  aux  aflfaires  de  la  politique.  II 
témoigna  surtout  de  te  plus  ardente  sympathie  pour  la  cause 
de  la  Fulogne,  qu'il  avait  célébrée  dans  le  premier  ouvrage 
sorti  de  sa  plume  : et  U fit  partie  de  te  société  littéraire  po- 
onaise  fondée  à I^omlres.  Son  dernier  poeme  a pour  btre  : 
the  Pilgrim  oj  Glencoe  (Londres,  1842).  Il  est  mort  à 
Boulogne,  apr^  «me  longue  maladie,  le  15  juiu  1844.  On  a 
déposé  sa  dépouille  mortelle  dans  la  partie  de.  l'alttnyc  de 
Westminster  qu'on  désigne  ordinairement  sous  le  nom  poet's 
corner  (te  coin  des  pokes),  près  de  celtes  de  Chsucer,  de 
Spesser,  de  Ben  Jonsoo , de  Dryden  et  d'autres  illusl  rat  ions 
du  Parnasse  anglais. 

[Campbell  a élé  bien  ceiiuneraent  un  des  poètes  anglatt 
les  plus  remarquables  du  dix-neuvièn>e  siècle.  Le  caractère 
de  son  talent  n’est  ni  la  verve,  ni  l'éclat,  ni  te  féconde  ori- 
ginalité, mais  une  fermeté  concise,  lucide  et  pour  ainsi 
dire  transparente , un  mélange  de  finesse  et  de  vigueur  qui 
risote  parmi  tes  auteurs  oontein{ioraias.  Sa  veine  peu  fertile, 
1a  précision  quelquefois  maniéré  de  sa  dteticm , ralTectatîon 
de  laconisme  qu'on  lui  reproche,  trouvent  leur  omnpensa* 
lion  dans  celte  pureté  et  cette  perfection  de  travail  qui 
classent  quelques-uns  de  ses  poèmes  parmi  les  chefsHl'œu- 
vre.  11  procède  de  Gjay  et  de  Oowley  plus  que  de  tout 
autre  poète.  Dès  Pége  de  vingt-ans  il  publiait  un  poerae 
didactique,  espèce  d'anneau  et  de  compromis  entre  l'écote 
de  Pope,  déjÀ  passée  de  mode,  et  celle  des  nouveaux  poêles 
pASsionru^  qui  commençaient  k poindre  à l'horizon.  Aea 
Plaisirs  de  V Espérance  succéd.vrent  aux  Plaisirs  de  VJma- 
gination,  par  Akenside,  aux  Triomphes  du  Caractère,  par 
Haytey,  et  coïncidaient  avec  les  Plaisirs  de  la  Mémoire, 
par  Rogers  : c’était  une  école  moraliste  et  froide,  compassée 
et  triste,  nécessairement  étrangère  ou  hostUe  k te  vigueur 
comme  à 1a  nouveauté  de  l'ins^dration.  Adoptée  par  les 
géuies  timides  ou  prudents  qui  ne  voulaient  |uis  se  brouiller 
avec  l’école  ancienne,  elle  dut  néanmoins  è Rogers  et  k 
Campltell  des  accents  heureux,  pleins  de  sensibilité  et  quel- 
quefois d'énergie.  Encouragé  par  le  brillant  accueil  que  lui 
faisaient  à te  fUs  les  représentants  du  pas-sé  et  ceux  de  l'a- 
venir, il  cherclia  une  voie  plus  libre  et  plus  convenable  k 
rorigin^ilé  de  son  talent.  CTélalt  te  grande  époque  du 
combat  k mort  entre  Napoléon  et  l’Angleterre.  Campbell 
eut  b gloire  de  chanter  tes  diverses  phases  de  cette  lutte  re- 
doutable; les  contemporains  ont  été  vivement  émus  de  ces 
l>etifes  pièces  assez  courtes,  oxivres  vraiment  lyriques , à la 
fois  odes  antiques  et  cliansons  pcqnilaires , qui  assurent  à 
Campbeli  dans  son  pays  une  situation  anaIo{B>e  à celle  tle 
Déranger  parmi  nous.  Devenu  te  poète  national , et  assuré 
d'une  pension  sur  l'État,  U vécut  dons  te  retraite,  occupé  de 
travaux  littéraires.  L'avenir  rabattra  quelque  elvoso  de  l'n- 
doralion  dont  te  vie  du  poêle  fui  environnée.  Pour  lV>rigi- 
nalilé,  te  grandeur  et  l’inspiralbn,  Campliell  ne  sera  guère 
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classé  que  parmi  les  poètes  du  second  ordre.  Ses  vérilables 
titres  de  gloire  sont  lés  cliansons  guerrières  dont  nous  avons 
parlé,  cltefsHl’oiUvre  d'énergie  et  de  précision,  et  le  poème 
américain  Gertrude  de  Wyoming,  récit  en  vers  d’im  in- 
térêt patlaHique  et  d'une  grande  énergie,  où  le  contraste  de 
la  civilisation  et  de  la  vie  sauvage  produit  d'admirables  ef- 
fels.  Ijü  caprice  et  riiidépendaute  facilité  de  l'esprit  man* 
quent  trop  à ce  povte.  Sculpteur  attentif  et  vigoureux,  soi- 
gneux de  son  rhy  llime  et  de  ses  images,  il  atteint  quelquefois 
I'übt>curité  à force  de  labeur,  et  U froideur  à force  de  travail  ; 
mais  il  a les  qualités  qui  conservent  les  œuvres  de  l'art, 
la  solidité  et  la  concentration.  PliilarèteCiiasixs.  ] 

CAMPltElX  ( JonN,  lord),  grand  )ugc d'Angleterre  et 
l’un  des  plus  savants  jurisconsultes  de  la  Grande-llruUgne, 
naquit  le  là  septembre  1781,  dans  un  village  voisin  d’l> 
dirobourg,  où  son  |>èrc  était  ministre.  Après  avoir  (onniné 
ses  études  à ruoivofsitéd'£diaibourg,il  vint  à Londres,  où 
il  fut  pendant  plusieurs  années  attacirà  ù la  rédaction  du 
Mommg-ChroHtcle  pour  remlre  cotnple  des  séances  des 
chambres  et  des  triliunaax.  Devenu  avoués  partir  de  1806, 
il  acquit  peu  à peu  une  brillante  clitutelle  et  une  grande 
réputation  comme  jiiri>>c.onsulte.  Aux  occupations  de  son 
cabinet,  il  ne  lai>^  pa;^  toutefois  que  d'ajouter  k^s  travaux 
de  récrivain,  en  publiant  de  courtes  notices  sur  IcstioinU  de 
droit  les  plus  importants  qu'avaient  à décnler  les  cours  <Ui 
hing  t 6encA  üt  des  common  ptms.  il  y fit  preuve  d'un 
rare  talent  pour  élucider  avec  impartialité  l<‘s  questions  les 
plus  compliquées , talent  qui,  joint  à sa  loyauté  et  à sa 
franchise , lui  a mérite  la  place  distingm^  qu’il  occupe  dans 
le  parlement  et  dans  U magistrature.  Son  mariage  avec  la 
fille  de  lord  A binger,alorssir  James  Scarlett, ajouta  encore 
en  1821  Àsaconsklérationdans.le  monde.  C'est  àfurt  |>eu  de 
temps  de  là  qu'ü  fut  |>our  la  première  fuis  élu  membre  du 
parkment,  où  il  le  ratlaclia  par  conviction  an  parti  des 
whigs,  et  ou  il  exerça  bientôt  une  grande  influence  dans 
toutes  les  discussions  relatives  à des  (|ucslions  de  «Iroit.  A 
deux  reprises  il  fut  élu  représentant  de  la  ville  d'Ldimbourg. 
Kommé  king's  cvunsel  sous  le  ministère  l'anning  (iS27), 
etso/icifor  général  sous  celui  de  lordGrcy  (1833),  puis  en 
attorney  general  t U Jouit  alors  en  cette  qualité  d'un 
traitement  annuel  de  plus  de  10,000  liv.  st.  (250,000  fr.). 
Lors  de  la  crise  île  1 835  il  rendit  à son  par  U un  service  des 
plus  înqKirtants  oiireinportant  aux  élections,  par  un  di^ours 
où  il  fe  déparUl  de  sa  nioiléralion  irabitueile,  sur  le  candidat 
que  lui  op{iosaient  les  tories.  Après  la  retraite  do  PccI,  en 
1835,  ou  lui  rendit  scs  fuociUm>  d'attorney  geHeral,  et  le 
tnini^lero  Melbourne,  pour  lui  témoigner  sa  reconnaUsance, 
érigea,  le  10  janvier  183C,  une  pairie  nouvelle  eu  faveur  de 
sa  femme,  üii  ne  lui  ojakia  i»as  alors  à lui  même  les  hon- 
neur» de  la  iiairiu,  {tarée  qu'un  ne  croyait  pas  encore  pou- 
voir se  |nif..'.er  de  ses  services  dans  la  cliambre  basse.  Ce- 
{iendant  en  l8U,quaml  radminMration  «big  fut  près  de 
sa  fin,  il  fut  nomme  lor*!  chancelier  d’Irlande  et  en  même 
temps  créé  pair  du  royaume.  Quelques  semaines  a|>rês,  U 
était  obligé  de  ceder  cet  emploi  ominenl  à un  tory.  Depuis 
cetle  époque  lord  Campbell  compte  au  nombre  des  clieCs 
de  son  parti  dans  U clianibrc  haute. 

Ses  travaux  politiques,  si  nombreux,  n'ont  pas  laissé  que 
délui  {termeUre  quelques  loisirs  quHl  a noblement  consacrés 
aux  lettres.  CVst  ainsi  qu’oo  Ta  va  publier  successivement 
Lives  of  Iht  Lord  ekanctlwt  Bnglünd  (7  vol.  Londres, 
1815-1817),  et  lires  lAe  CAiq/'e  jmtict  o/  Snglatid 
(l^onthes,  1h«ù). 

Ce|>emlant,  dès  l'année  I84fl  la  reeo&sütutloQ  d'un  cabinet 
ishig  avait  eu  pour  résultat  de  lui  fairo  dk)nner  la  ekarge  de 
chancelier  du  duché  île  Lancaster,  avec  siège  dans  le  con- 
seil ; enfin , au  mois  de  mars  1 850  U a été  appdé  aux  émi- 
nentes fonctions  de  lord  grand-juge  du  que«u'»  Hnek. 

CAUPBËLLSfClan  des  ).  Celte  antique  et  cdlébiv  tribu 
écossaise  appartenait  à la  naUon  des  Scott  on  Écoasalt  pro- 
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prement  dits,  qui  vint  d'Irlande,  dans  le  courant  du  troi- 
sième siècle,  occuper  les  contrées  septentrionales  de  la 
Grande-Bretagne,  et  changea  leurs  noms  d'Alben  ( la  imm- 
tagncü  ) et  de  Celyddou  ( la  forêt  ) en  celui  de  terre  des  Scolt 
(ScoUand),  Une  trailitiun  très-accréditée  parmi  les  Catnp- 
bclls  leur  donne  |)our  ancêtre,  c’est-à-dire  pour  premier 
chef,  pour  fondateur  du  clan,  un  guerrier  nommé  Uennid 
ou  Diarmid , compagnon  d’armes  d'Ossian  et  de  Gaul,  et  ils 
occupèrent  probablement  dès  ce  temps  reculé  queJqui» 
cantons  du  pays  d'.Ugyle.  Après  être  demeurés  longtemps 
confornhis  parmi  les  clans  de  second  ou  de  tioisième  ordre , 
ils  ne  commencèrent  à figurer  avec  éclat  que  vers  la  (in  du 
treisièmu  siècle.  Durant  la  terrible  lutte  qu'Alaster  ou 
Alexandre  III,  roi  d'IÔcosse,  eut  à soutenir  contre  les  Nor- 
végiens, Callum,  chef  des  Catnpbclls,  contribua  glorieuse- 
ment à repousser  des  rivages  écossais  les  envahisseurs  Scan- 
dinaves, et  inérila  par  ses  exploits  d'être  surnommé  .Uu|t 
on  le  Grand.  Son  nom  devint  même  la  qualification  patro- 
nymique de  tous  les  chefs  du  clan  Campbell  ses  suexes- 
seurs;  Us  prirent  désormais  k titre  de  MaC’Gallum'More 
(liLsde  Calium-le-Grand), et  c'i'st  encore  ainsique  les  mon- 
tagnards de  l’Arytyleshire  désignant  le  duc  d'Argy  le,  héri- 
tier et  descendant  du  vUuix  hér<i6  de  leur  race.  Le  fils  de 
Colluin-More , Neil-Campbell , se  distingua  |iar  tu  courage 
et  un  patriotisme  inébranlables,  pendant rusurpatiuii  ^n- 
guinaire  d’Édouard  1**^.  Tandis  que  U plupart  des  grand'^ 
d'Écosse  courbaient  la  tète  devant  le  dcs|Mite  étranger,  un 
mêine  lui  prêtaient  secours  contre  leurs  compatriotes , N'eU- 
Coropbdl  et  sa  tribu  n'abandonnèrent  jamais  le  parti  na- 
tional, secondèrent  bravement  William  Wallace,  et  s’aUa- 
chèrent  ensuite  à la  fortune  de  Robert  Bruce  ; Us  fonuaieut 
la  meilleure  partie  de  sa  petite  année,  lorsque  après  sa  dé- 
faite à Methven,  Robert  voulut  clu.‘rcher  un  refuge  dans  le 
pays  de  Lorn.  Les  puissantes  tribus  de  Coqiyn  et  de  Mac- 
Dougai  lui  fermèrent  le  passage  : les  patriotes  succombèrent 
encore , et  Ncil-Campbell  resta  sur  le  cluiinp  de  IvataUlc. 

Plus  tard,  lorsque  U victoire  fut  revenue  sous  la  Imh- 
nière  de  Rub^t  Bruce , ce  prince  n’ouldia  (tas  plus  ses  amis 
que  ses  ennemis;  il  écrasa  les  Comyn  et  les  Mac-Dou^l , et 
enrichit  les  Campbells  des  dépouilles  du  clan  Dougai.  Do 
celte  époque  date  1a  puissance  et  la  prospérité  des  Camp- 
bell. Ils  n'occupaient  auparavant  qu'un  canton  as.si'z  {nm 
élenilu  aux  environs  du  lac  Awe  ; Robert  leur  livra  la  plu- 
|>art  des  domaines  de  Jau  de  Lom,  chef  des  Mac-Duugal, 
qui  possétlait  un  très-vaxle  territoire  dans  rArgyle»hiu>,  le 
Lom  cl  le  Mont».  Les  Mac-€al]um-Morc  s'élevèrout  aîu>i 
au  niveau  des  plus  grands  feiidataires  écossais,  et  ne  vircut 
|)ius  au-dessus  d'eiu  dans  la  uionlagnc  que  les  Mac-DoiiaUl 
(les  Iles.  Pendant  le  reste  du  moyen  âge,  les  Campbell»  {tar- 
licipèreiit  à toutes  les  guerres  extérieures  et  inkrieuies  du 
I'Êcosm;  , tantôt  amis,  tantôt  ennemi»  de  la  couronne. 

Lorsqu'on  'reçut  en  Lco<se  la  nouvelle  du  (.up(t|icc  du 
Marie  Stuart,  Jacques  VI,  fih  de  celte  priucesse  in- 
furUiDi'-e,  su  contenta  d'ordoimcr  un  deuil  geuérai.  Le 
comte  d’Argyle , chef  des  Campbell , vint  alors  à la  cour  do 
Jacques  couvert  de  son  armure  au  litn  de  vêtemcjits  fu- 
nèbres , comme  pour  indiquer  au  roi  ta  nature  des  honneur.-v 
funéraires  qu'il  fallait  rendre  à la  vicümc  d'ÉU&abeth.  L'é- 
goistc  et  faible  Jacques  VI  fc'gnit  de  ne  |ias  comprendre  la 
muette  dêmoostratioB  d’Argy  le.  La  conduite  du  chef  gad 
était  d'autant  plus  remarquable,  qu'ayant  embrassé  le  pro- 
testantisme durant  les  luttes  reli^euscs  de  son  pays,  il  n'a- 
: vait  point  d’intérêt  p«;rM>nnel  à venger  1a  caUiolitiue  Mario 
! Stuart.  Lea  CampbelU,  comme  tous  les  antres  moubignards, 

^ so  souciaient  assez  p«i  des  controverses  religieuses  qui 
exaltaient  tous  les  cAprita  paani  les  habitants  de  la  plaine  : 
I cependant  ils  aléurèrcnl  le  caüiolicisme  à l’instar  de  leur 
I Mac-Callum-More. 

j Lorsque  les  presbjtérieiu  jurèrent  antre  eux  la  fiuneuse 
I ligue  dite  le  Covtnant  (1637),  et  prirent  les  armes  pour 
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repouMcr  U lUorgie  anglicane,  que  leur  voulait  impoaer 
Charlea  T',  le  comte  régnant  d'Argyle,  habile  politique, 
assex  peu  pourvu  de  courage  militaire , fut  l'un  dea 
plus  lélés  défenseurs  de  runion  presbytérienne.  Charlc  1*% 
mal  soutenu  par  la  nation  anglaise,  fut  obligé  de  céder,  et 
créa  même  Argy  le  marquis,  en  gage  de  réconciliation.  Cette 
trêve  l\it  de  courte  duree , et  la  guerre  recommença  avec  fu<  i 
reur.  On  sait  qudle  en  fut  l'Usue,  malgré  les  brillants  avanta- 
ges remportés  d'abord  parMontrose,  général  des  troupes 
royales  en  Écosse.  Vainqueur  dans  les  montagnes  et  dans  les 
basses- terres,  il  succotoba  au  fond  des  Cbeviots,  devant 
une  armée  presbytérienne.  Après  la  ruine  du  parti  royal , le 
marxpiis  d'Argyle,  soutenu  par  toutes  les  forces  du  Covenant, 
exerça  des  représailles  cruelles  contre  les  dévastateurs  de 
son  comté  : une  grande  partie  des  Mac’Uunald  furent  dé- 
tniits;  leur  plus  Illustre  chef,  Alaster  Colkilto,  fut  pris, 
condamné  à mort  et  exécuté.  Cependant,  lorsque  Montrose 
lui-méme,  fait  prisonnier  dans  le  nord,  eut  été  amené  A 
Ëdimbourg  pour  se  voir  livré  par  le  parlement  écossais  au 
supplice  des  traîtres  , Argyle  eut  1a  pudeur  de  ne  point  se 
faire  le  juge  de  son  rival,  et  ne  parut  point  au  parlemeul  le 
jour  où  la  senterica  fut  prononcée.  Lord  Lorn,  son  fils, 
moins  scrupuleux,  assista  aux  derniers  momeotsde  l'en- 
Demi  de  sa  maison , et  contempla  la  fin  tragique  de  Mont- 
rose  avec  une  joie  barbare  (1650). 

Charles  U,  rappelé  au  trOoe  douze  ans  après  la  mort  do 
son  père,  vengea  tardivetnent  Montrose,  et  lit  faire  le  procès 
au  marquis  d'Argy  le,  qui  eut  la  tète  uanebée  pour  crime  de 
haute  trahuon  (1661).  Cette  tète  sanglante  fut  exposée  sur 
la  Tour,  où  avait  figuré  précédemment  celle  de  Montrose. 
Argyle  montra  sur  l'échafaud  ce  courage  passif  et  résigné 
qu'ou  a remarqué  citez  des  liomtnes  absolument  dépourvus 
de  bravoure  guerrière.  Le  comte  Arcliibald , lord  de  Lom, 
fils  du  célèbre  marquis , fut  persécuté  avec  le  même  achar- 
nement : on  lui  intenta,  pour  quelques  paroles  imprudentes, 
une  accusation  de  lèse-majesté , et  U fut  condamné  à mort. 
Cependant  Cliarles  11  recula  devant  la  servilité  féroce  de  ses 
jug» , et  se  contenta  de  retenir  le  .’ilac-Callum-More  pri- 
sonnier. Afgylc  parvint  plus  lard  A se  sauver  en  lluUaude. 
Lorsque  Jacques  11,  succédant  A son  frère  Charles,  eut 
commencé  le  cours  d'un  règne  oppressif  et  iinpoliUquc , 
Argyle , d’accord  avec  le  duc  de  MonUuouth , fils  naturel  de 
Cliarles  11 , voi.lut  exciter  une  révolution  en  fccosse.  Cette 
tentative  prématurée  devint  funeste  A son  auteur  : Argyle, 
en  vain  seconde  par  son  clan,  fut  abandonne  des  soigneurs 
qui  s'claieut  joints  A lui  ; il  tomba  au  pouvoir  des  royalistes , 
cl  fut  décapité  parla  maiden  {U jeune  >//e),  macliinc 
analogue  A hi  guillotine  française  « C'est  la  jeune  fille  la 
plus  agréable  que  j'aie  embrassée  de  ma  vie!  » dit-il  en 
s'approcliant  de  rinstruiiieot  de  mort.  Sa  conduite  avait  été 
conforme  jusqu'au  bout  A celte  étrange  bravailu  ( 1GS5  ). 
Plus  de  vingt  chefs  subalternes  d'entre  les  Canijibells  furent 
égorgés  avec  leur  Mac-Callum>Moro.  L'Argyieshire  fut  dé* 
vaslé  et  confisqué  , rbériücf  do  ses  comtes  obligé  de  s'en- 
fuir en  Aim^rique,  et  le  nom  de  cette  maison  condamne  A être 
aboli 

Le  comte  de  üreadalbain , dief  d'une  subdivision  du  dan 
des  Caïupbells,  succéda  au  pouvoir  des  marquis  d'Argyle 
sur  toute  la  tribu.  La  dmte  de  Jacques  11  et  ravéneiuenl 
du  roi  Guillaume  ( 1G88  ) ne  lardèrent  pas  A rendre  aux 
Campbdl  leur  ancienne  importance  dans  les  liautes*leircs. 
A la  révolution  de  IG8»  le  lils  du  mallieureux  comte  Arclii* 
balü  a>  ail  été  amnistié,  réinli^ié  dans  ses  bieiu  et  investi  du 
titre  <le  duc,  en  dédommagement  de  ce  que  lui  et  les  siens 
avaient  eu  à souffrir  de  la  part  des  Sluarts.  Ce  seigneur  ne 
prit  point  une  |iart  bien  remarquable  aux  affaires  du  Icmps; 
maisson  liU  John  annonça  dès  la  première  jeunesse  les  ta* 
lenU  politiques  du  fameux  marquis,  joints  aux  vertus  guer- 
rières que  edukri  n’avait  jamais  possédées.  Nommé  lord 
baiil-commissairu  près  lé  parlement  d'Kcosse  en  1705,  John, 


devenu  duc  d'Argyle,  nmtribua  beaucoup  A l'adoption  de  l'u- 
nion législative  entre  l'Anglelerre et  l’Écosse.  Cette  mesure, 
qui  détruisit  1a  nationalité  écossaise  en  absorbant  le  parle- 
ment écossais  dans  celui  d'Angleterre,  fut  opérée  par  les 
moyens  les  plus  honteux,  et  l'argent  seul  décida  la  plupart 
des  memlwes  du  parlement  écossais  A accepter  ce  suicide 
politique.  Cepemiaot , le  duc  d'Argyle  mon^  toujours  un 
caractère  trop  noble  et  trop  élevé  pour  qu’on  pât  le  soup- 
çonner d'avoir  partagé  la  vénalité  de  ses  collègues,  et  sans 
doute  sa  sagacité  avait  preasenti  les  avantages  incontestables 
que  l’Écosae  retirerait  un  jour  de  celle  «ition , d'abord  si 
odieuse.  La  reiz>e  Anne  récompensa  le  duc  Joltn  de  sa  coopé- 
ration aux  projets  du  gouvernement  en  le  créant  pair  d'An- 
gioterre,  comte  de  Greenwich  et  baroode  Chalbam.  Il  ser- 
vit ensuite  sous  Marlborough,  et  fut  clergé  du  commande- 
ment des  forces  anglaises  en  Espagne  vers  1a  fin  de  la  guerre 
de  la  succession  ; mais  on  laissa  cette  armée  manquer  de 
tout , et  John  Campltell  fut  forcé  d'en  ramener  les  débris  A 
Minon|ue.  Le  commaiHiement  en  chef  de  l’Éeosse  et  le  gou- 
vemeineot  de  la  citadelle  d'ËxUmbourg  ne  le  récondliè^nt 
point  avec  la  faclion  tory,  qui  dirigeait  alors  les  aflaires 
et  préparait  sourdement  les  voies  A la  restauration  du  hls 
exilé  de  Jacques  II  ( Jacques  VII  d'Écosse  ).  On  sait  que 
la  mort  subite  de  la  reine  Anne  ( t**^  août  I7l4  ) déconcerta 
les  projets  des  tories  et  permit  aux  partisans  de  U succes- 
sion protestojite  d'élever  à la  royauté  et  d'appeler  A Ix>n- 
dres,  sans  opposition,  l'élecleur  de  Honovre  (Geoges  r*^). 
Argyle,  qui  avait  naguère  dénoncé  au  parlement  les  menées 
des  conseillers  de  la  reine  Anne,  soutint  avec  énergie  le 
nouveau  gouvernement,  d'abord  dans  le  conseil,  puis  sur 
les  cbamps  de  bataille  rontre  >iac-lntosh,  le  comte  de 
Mar  et  autres  chefs  Jacobiles,  quand  l'ancien  parti  royali.<«le 
et  catiKilique  des  montagnes  eut  levé  l'étendard  de  l’insur- 
rection (6  septembre  1715),  proclamé  roi  le  prétendant  Jac- 
ques Stuart,  et  occupi^  l'importante  ville  de  Perth.  L'aflaire  de 
Sherifmuir,  où  Argyle  ne  comptait  guère  que  4,000  liommcs 
sous  ses  ordres,  tandis  que  l'armée  du  comte  de  Mar  s'élevait 
A plus  du  douMc,  était  demeurée  indécisei  mais  ses  résiiltais 
furent  tout  A l’avantage  d’Annie  et  de  son  parti  :1a  désunion 
et  le  décou ragemcot  s'intrmluisirent  parmi  les  chefs  de  l'in- 
surrection ; l'arrivée  en  Écosse  du  prétendant  Jacques  Stuart 
ne  rétablit  pas  leurs  affaires , et  bientôt  ce  gratid  parti  se 
dissipa  de  Im-mème  sans  tenter  de  nouveau  le  sort  des 
armes. 

Le  duc  d'Argyle  avait  sauvé  l'une  des  trois  couronnes 
de  Georges  !•'  ; il  en  fut  récompensé  royalement  ; lorsque 
1a  (in  de  la  guerre  eut  rendu  ses  services  moins  indis|>en- 
sables,  il  se  vit  privé  de  tous  ses  emplois,  peut-être  parce 
qu'il  s’éiait  opposé  aux  réactions  et  A l'alms  qu'on  voulait 
faire  «le  son  triomphe.  L’injustice  et  l’ingratitude  du  gouver- 
nement A son  égard  rodouhlèrenl  encore  la  haute  estime  que 
portaient  au  duc  tous  ses  compatriotes,  nvêinc  ceux  contre 
lesquels  il  avait  combattu. 

Après  la  mort  de  cet  homme  justement  célèbre,  les  Camp- 
beils  re<>lèrenl  fidèles  A la  cause  qu'il  avait  glorieusement 
défendue  : Us  figurèrent  dans  les  aimées  de  Georges  II 
pendant  l'expédition  brillante  et  malheureuse  du  prince 
Charies-Édoua  rd  ( 1745-1746  ) ; un  millier  d'entre  eux, 
commandés  |uirle  colonel  Campbell,  qui  fut  depuis  duc  d'Ar- 
gyle. assistèrent  A la  bataille  de  Falkirk,  où  le  général 
Hawley  fut  vaincu  par  les  montagnards  jacobiles.  Un  ba- 
taillon de  600  CampbelJs  contribua  A décûler  contre  les 
Shiaiis  la  fatale  journée  de  Cul  loden;  ce  furent  les  scnls 
montagnards  qui  prirent  part  A la  sanglante  victoire  du  gou- 
vernement sur  la  grande  armée  des  montagnes.  CuUoden  fût 
la  (in  de  U vieille  Ecosse  ; l'esprit  de  clan , le.s  nururs,  l'in- 
dépendance de  la  race  gallique  ii’y  survécurent  pas  : on  pros- 
crivit jusqu'à  son  costume  national,  et  la  race  des  CampbelU 
ne  fut  pas  exemptée  des  mesures  générales  qui  réduisirent 
les  belliqueux  enfants  lYAlben  à la  ciMulilion  des  paysans 
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ao^fs.  B^eoQp  de  merebm  de  cette  grande  famUle,  qui 
n'était  plus  un  clan,  abandonaaiit  les  Hautes-Terres  d’Arr 
gjle,  cherchèrent  fortune  en  Angleterre  et  même  en  Amé- 
rique, et  il  est  aujourd’hui  peu  de  contrées  des  deux  Itémis- 
phères  où  l'on  ne  rencontre  des  CampbeUs.  Henry  MASTin. 

CAMP  DU  DBAP  0*OR*  Le  luxe  incroyable  déployé 
à l'enTi  par  François  1*'  et  par  Henri  VIII,  lors  de  la 
célèbre  entrevue  qu'ils  eurent,  en  1520,  dans  un  cliamp 
situé  entre  Gulnes  et  Ardres , fit  donner  à ce  lieu  le  nom  de 
Camp  ou  cAnrap  du  drap  d’or.  La  politique  avait  depuis 
longtemps  préparé  cette  conférence,  dans  laquelle  François  I”* 
(«pérait,  en  gagnant  l'amltlé  cl  rallianoedu  roi  d'Angleterre, 
déjouer  les  intrignes  de  Charles-Quint,  qui  déjà  était 
allé  visiter  Henri  VIII;  et  elle  se  termina  par  on  trailé  où 
fut  confirmé  le  mariage  dn  dauphin  avec  Marie  d’Angleterre. 

D'excessives  mesures  de  précaution  avalent,  au  reste,  été 
]insesdes  deux  côtés;  et  c'est  ainsi  qu’on  avait  choisi  pour 
l'entrevue  des  deux  monarques  la  piaine  qui  séparait  le  clià* 
tcaii  d’Ardres,  appartenant  à la  France,  de  celui  de  Guines, 
^partenanl  à l'Angteterre,  afin  que  les  deux  monarques  se 
trouvassent  en  sûreté  chacun  dans  un  poste  fortifié.  Le  pro- 
tocole emivenu  et  arrêté  pour  la  dreonstanoe  portait  que 
François  1*'  et  Henri  Vin  s'avanceraient  è la  rencontre  Pan 
dé  l'autre,  faisant  chacun  la  moitié  du  cbecnlo , sous  l'escorte 
de  leurs  gcntils-honimes,  au  miKeu  des  tentes  et  des  pavillons 
dont  cet  espace  était  couvert.  Void  la  description  que  nous 
en  a laissée  le  maréchal  de  Botiillon,  dit  âc  FIcuranges  : 

« Avoit  fait  le  roi  de  France  les  (dus  belles  tentes  qui  fdrent 
jamais,  et  le  plus  grand  nombre  et  les  principales  ^ient  de 
drap  d'or  Uué  dedans  et  deliors,  tant  chambres  que  salles 
et  galeries;  et  tout  plein  d’autres  draps  d'or  ras,  et  toiles 
d'or  et  d'argent.  Et  avoit  dessus  les  dites  tentes  force  devises 
et  pommes  d'or  ; et  quand  elles  éloient  tendues  au  soldl,  il 
les  faisoil  beau  voir.  Et  y avoit  sur  celle  du  roi  un  saint 
Micliel  tout  d'or,  afin  qu'elle  fût  connue  entre  les  autres, 
mais  il  étoit  foui  creux.  « 

Ces  incrreilles  de  magnificence  coûtaient  cher  à la  France, 
car  tout  ce  que  les  agents  du  fisc  étaient  parvenus  à arra- 
clier  aux  populations  exténuées,  sous  prétexte  de  relever 
les  forteresses  du  royaume  et  de  faire  élire  François  empe- 
reur, y fut  dévoré.  Et  «pendant,  le  fastueux  monarque,  d’a- 
près le  chroniqueur  que  nous  venons  de  citer,  dut  s’avoner 
vaincu  en  luxe  par  le  roi  d'Angleterre.  Fleoranges  ajoute  en 
cfiet  : « Or,  quand  je  vous  ai  devisé  de  l'équipage  du  roi 
de  Fran«,  fl  faut  que  je  vous  devise  de  edui  du  roi  d'An- 
gleterre, lequel  ne  fit  qu’une  maison,  mais  elle  étoit  trop 
plus  belle  que  celle  des  François  et  de  plus  de  coûtan«;  et 
étoit  assise  la  dije  maison  aux  portesdeGuines,  assez  proche 
du  cliûteau;  et  étoit  de  merv^eose  grandeur  et  carrure,  et 
étoit  ladite  maison  toute  de  boit,  de  toile  et  de  verre  ; et  étoit 
bien  la  plus  belle  verrine  que  jamais  Ton  vit;  car  1a  moitié 
de  1a  maison  étoit  toute  de  verrine  ; et  vous  assure  qu'il  y 
faisoil  bien  clair.  £1  y avoknt  quatre  corps  de  maison,  dont 
au  moindre  vous  cussiex  logé  un  prio«.  Et  étoit  la  coor 
de  bonne  grandeur , et  au  milieu  de  ladite  cour  et  devant 
U porte  y étoient  deux  belles  fontaines  qui  jetoient  par  trois 
tuyaux,  Tun  hypocras,  l’antre  vin,  et  l'autre  eau.  Et  faisoil 
dedans  ladite  maison  le  plus  clair  logis  qu'on  sauroit  voir 
r i )n  rliapclle  de  tnerveillease  grandeur  et  bien  étoflée,  tant 
de  reliques  <]uc  de  tous  antres  parements,  et  vous  assure 
que  si  tout  «U  étoit  bien  fourni,  aussi  étoient  les  caves,  car 
les  maisons  des  deux  princes  durant  le  voyage  ne  furent 
fermées  à personne.  » 

Beaucoup  de  seigneurs  anglais  et  français,  qui  se  piquèrent 
d'émulation,  à l'exemple  de  leurs  souverains,  quittèrent  le 
Camp  (lu  drap  d'or  couverts  de  dettes  ou  ruinés,  ce  qui  fit 
dire  à Dubellay  dans  son  langage  naïf  et  figuré  que  ■ plu- 
sieurs y portèrent  leurs  moulins,  leurs  forêts  et  leurs  prés  sur 
leurs  ^ules.  » 

Les  deux  rois  se  rencontrèrent  le  7 juin.  Ils  s'embras- 
WCT.  or.  LA  coxvras.  — t.  rv. 
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sèrent,  entrèrent  dans  le  palais,  et  y rignèreot  un  nouveau 
traité  rédigé  par  Wolsey  et  par  Robertet,  et  confirmant 
«laide  1508,  par  lequel  il  avait  été  stipulé  que  Toumay  se- 
rait rendu  h la  Fran«.  La  méfian«  qui  avait  présidé , de 
part  et  il’autre,  aux  préparatifs  de  l'entrevue,  eût  beaucoup 
nui  sans  doute  aux  plaisirs  et  aux  festins  dont  elle  devait 
être  le  prétexte,  si  dès  le  lendemain  François  1*%  qui, 
ajoute  le  maréchal  de  Fleuranges,  • n’étoit  pas  homme  soup- 
çonneux, et  qui  étoit  fort  marry  de  quoi  on  n'ajqutoit  pas 
plus  de  foi  les  uns  aux  autres,  > laissant  de  cûté  toutes  tes 
formalités  d’étiquette  arrêtées  par  les  cororoissairrs,  alla  à 
Guines  voir  Henri  VIII  sans  être  attendu.  Il  entra  dans  la 
chambre  de  « monarque,  qui  dormait  encore,  l'éveilla  et 
l'aida  à s'haUller.  Le  lendemain , Henri  VIII  lui  rendit  sa 
visite,  ci  dès  lors  pendant  trois  semaines,  c'est-è-dire  jus- 
qu'au 21  juin,  les  deux  cours  passèrent  leur  temps  en  dé- 
duiit  et  choses  de  plaisir.  Ce  ne  fut  que  bals,  festins, 
joûtea,  etc.  # Un  Jour , dans  une  de  ces  joûtes , rapporte 
encore  notre  chroniqueur,  le  roi  d'Angteterre  print  le  roi  de 
Fmn«  par  le  coBet,  et  lui  dit  : Mon  frère.  Je  vextx  luiler 
avec  roui,  et  loi  donna  un  attrape  ou  deux.  Et  le  roi  de 
Fran«,  qui  est  fort  et  bon  lutteur,  lui  donna  un  tour  de 
Bretagne  et  le  jeta  |iar  terre,  et  lui  donna  un  merveUlenx 
saut.  » 

Voflà  comment  se  pratiqnait  an  seixième  siècle  Ventenfe 
cordiale,  et  cliacun  conviendra  sans  doute  que  François 
en  comprenait  à merveille  la  tiiéorie  ; mais  force  est  d'avouer 
que  dans  la  pratique  II  se  montrait  évidemment  Inférieur 
à son  magnanime  allié.  Il  ne  tarda  pas  en  effet  à voir  qu’il 
en  était  pour  scs  frais  de  drap  d’or , puisqu'aii  moment 
même  où  il  prodiguait  si  follement  les  tréi^ors  de  l'État , 
Chartes-Quint  trouvait  moyen  de  gagner  Wolsey  & ses  in- 
térêts. Aussi,  è son  retour  do  Camp  du  drapdor,  Henri  VI I], 
ayant  rencontré  par  hasard  l’empereur  à Gravelin»,  re- 
nouvela avec  lui  son  allian«  et  scs  anciens  engagements. 

i^AMPE  (JoAcnTM-Hrjitii),  auteor  d'ouvrages  à l'usage 
de  la  jeunesse  et  de  l'enfan«ct  de  travaux  iexicographlques 
justement  estimés,  né  en  1746,  k Deensen,  dans  le  dnché  de 
Bnmswîck,  mort  à Dninswick,  le  22  octobre  1818,  étudia 
la  théologie  h Hcimstaxit  et  à Halle,  et  fut  nommé  en  1773 
aumônier  du  régiment  do  prio«  de  Prusse  à Potsdaro  ; mais, 
vivemoit  frappé  de  l’aspect  des  misères  humaines , U se 
sentait  plus  particulièrement  du  penchant  pour  l'éducation 
de  la  jeunesse,  convaincu  qu'une  réforme  dans  le  système 
suivi  jusque  alors  ne  pourrait  qu’avoir  les  suites  les  plus  heu- 
reuses pour  ramélioraliun  des  conditions  générales  d'exis- 
ten«  de  l'humanité.  Ce  Ait  aussi  la  direction  définitive  qu’il 
suivit  À partir  de  l'année  1776.  Après  avoir  remplacé  pen- 
dant quelque  temps  Basedow  en  qoaUté  de  rectour  ou  de 
principal  deréfabHssementd'instruction  publique  que  «lul-ci 
avait  fondé  è Dessau  sous  la  dénomination  de  Philanthro- 
pin , il  fonda  h Hambourg  pour  son  pnqtre  compte  une 
maison  d’é<lucation  que  la  faiblesse  de  sa  santé  ne  tarda  pas  A 
le  for«r  do  céder  à Trapp,  son  collaborateor,  pour  aller  s’é- 
tablir dans  un  petit  boorgdes  environs  de  Hambourg.  En  1787 
cependant  11  Ait  nommé  conseiller  décotes  par  le  gouver- 
nement de  Brunswick , qui  l'employa  k la  réforme  de  ses 
écoles.  Cest  aussi  à Brunswick  qu'il  fonda  bientôt  une  li- 
brairie, demenrée  florissante  longtemps  encore  après  qu'il 
Veut  cédée  à son  gendre,  et  qui  pendant  les  trente  premières 
années  de  « siècle  Ait  en  posscs.don  d'approvisionner 
presque  excliirivemeDt  l'Allemagne  protestante  de  livres  à 
Tusage  de  la  jeunesse.  Lorsque  Campe  se  soitit  vieillir,  il 
renonça  A son  emploi  administratif  et  au  commcr«,  pour  ne 
plus  s'occuper  que  de  la  composition  de  ses  ouvrages  péda- 
gogiques et  autres  et  vivre  dans  le  cercle  étroit  de  sa  Camille. 

Dans  ses  ouvrages  philosophiques  Campe  apparaît  tou- 
jours comme  on  Itomme  animé  des  plus  nobles  sentiments. 
Ses  heures  écrites  de  Paris  à tépoque  de  la  Révolution 
(Paris,  1700)  produisirent  A l'épnquc  où  elles  parurent  U 
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plu9  vWe  impre««ion.  La  y est  sans  doute  aussi  har- 

die que  l’expression  y est  libre  ; mais  on  peut  leur  reprocher 
un  ton  d'exagération  qui  ne  s’explique  de  la  part  «l’un  pen> 
seur  ordinairement  si  calme  et  si  sage  que  par  renlhouslasme 
presque  général  qu'excitait  alors  le  grand  mouvement  de 
rénovation  sociale  dont  la  France  était  le  Ihéitre.  L’amélio- 
ration des  mœurs,  raccroissement  des  richesses  intellec- 
tuelles , la  transformation  complète  du  système  jusque  alors 
Kulvi  dans  rédncalinn  de  la  jeunesse,  tel  est  le  but  qu’il  s'est 
constamment  proposé  dons  ses  divers  écrits.  Les  services 
qu’il  a rendus  sous  ce  rapport  ont  été  généralement  reconnus 
et  appréciés,  encore  bien  qu'on  ait  pu  blâmer  quelques  opi- 
n'uMis  hasardées  au  sujet  de  l’antiquité  classique,  son  en- 
gouement prolongé  pour  les  Idoes  particulières  de  Basedow 
diHtgné«'s  sous  le  nom  dt  philanthropinisme  et  la  direction 
pratique  qu’il  suivit.  Ses  ouvrages  à l’usage  de  la  jeunesse 
ont  eu  pendant  longtemps  une  vogue  extraordinaire,  et  U en 
c«t  dans  le  nombre  dont  la  vogue  se  soutient  même  encore 
aujourd’hui.  La  collection  complète  n’en  forme  pas  moins  de 
trente-sept  volumes.  Dans  le  nombre , celui  qui  a pour  titre 
Le  ^'ouveau  Robinson  a été  traduit  dans  la  plupart  des 
langues  de  IKuropc.  Ba  XWeottrerfe  de  f/tmérlçue  a obtenu 
un  succès  presque  égal. 

Quoique  ses  eflorts  )K>ur  purifier  cl  cariclùr  la  langue 
allemande  aient  souvent  dépassé  le  but , on  doit  reconnaître 
qu’ils  n’ont  pas  laissé  que  do  produire  quelques  fruits  utiles. 
Sous  ce  rapport,  il  laut  surtout  mentionner  son  Diction^ 
nairerie  la  Langue  Allemande  (i^7)  et  son  />ir/ionnoire 
ej^plicali/des  termes  étrangers  imposés  à la  langue  al- 
iemande  f?*  édition,  IS13). 

CAMPÈCllEy  ou  plutiH  .San-/Yflnrtsco  de  Campiche, 
appelé  par  les  indigènes  Kimpesh,  ville  de  la  céte  occiden- 
tale de  la  presqu’île  de  Yiicatan , dépendante  de  la  fédéra- 
tion mexicaine,  est  sîtui^i  à l'embouchure  «lu  Rio  de  San- 
é'mncfsco,  dans  la  baie  du  golfe  de  Mexique  qui  porto  le 
même  nom.  Elle  est  tout  entourée  de  montagnes  et  défendue 
|)ar  quatre  tours.  On  y trouve  deux  belles  églises,  deux  cou- 
vents, un  liépilal  et  de  jolies  maisons,  qui  du  port  présen- 
tent le  coup  d’irll  le  plus  gracieux.  Ce  port,  le  meilleur  de 
toute  la  côte,  est  prot«^é  par  une  digue  de  üO  mètres  de  lon- 
gu«nir;  mais  il  est  mal  organisé  et  trop  peu  profond,  d'où 
ri^ulle  pour  les  navires  d’un  fort  tonnage  la  nécessité  de  rester 
à l'ancre  dans  la  rade.  D’après  1<!S  documents  les  plus  récents 
la  population  de  Cam|>èchc  s'élevait  à 26,000  âmes.  L’indus- 
trie y est  assez  insignifiante,  et  se  borne  à peu  près  il  la  fa- 
bricaüon  de  quelques  étoffe*  de  coton.  En  revanche  le  com- 
merce y est  aussi  actif  qu’important,  et  a pour  objets 
principaux  la  cire  et  le  bois  dit  de  Campèche.  La  ville  est 
entmirée  de  ri<  hcs  janJiris  et  de  belles  promenades.  Mais 
l'eau  potable  y manque  complètement,  et  il  faut  l’aller  clier- 
cher  à dos  d«;  mulet  à une  assez  notable  distance. 

Ix:  dUlricl  dont  Campèche  est  le  chef-lieu  compte  une  popu- 
lation totak*  de  113,000  habitants  répartis  sur  une  supeiDcic 
de  3'»^  riiyriaiuètres  carrés,  et  pnvdult  du  riz,  du  sucre,  «lu 
Ixiis  de  ('ninpècbo , du  marbre  et  du  sel.  La  ville  fut  fundée 
en  1510,  mais  cul  dedun?s  travers  à supporter.  C'est  aîn,*l 
<|u'«'tte  fut  prise  par  le*  Anglais  en  1630,  par  des  forbans 
en  107*  et  1GK3,  et  (h-truite  en  très-grande  partie. 

Lors  de  la  dernière  insurrediou  contre  le  Mexique,  dont 
te  Yucatan  fut  le  lliéùlre,  la  ville  de  Campèche  devint  le 
principal  centre  des  hostilit«^  commencée*  en  novembre  1612. 

Le  15  «le ce  même  mois  un  cotnbat  opiniâtre  fut  livré  sous 
scs  murs  cnlre  1«îs inMirg«*s  et  le*  Mexicains,  qui  penlirent 
beaucoup  de  monde,  et  dont  tons  les  effort*  i>«>urse  rendre 
maîtres  de  la  place  furent  aussi  inutiles  par  terre  que  par 
mer.  Six  jours  .après,  ayant  engagé  une  uouvelle  bataille 
|KMjr  s’emparer  des  hauteurs  qui  domin«'nt  la  ville,  ils  furent 
plus  heureux.  Cs^H-ndanl  les  assiégés  jurvinnuit  il  les  en 
rh.vssi'r  ilès  le*  premiers  jours  diî  ISVI.  Le  1"  février  sui* 
vanl,  les  Mexicains,  aprê-s  s'être  remlu*  maîtres  de  Chica, 
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se  disposaient,  sous  les  ordres  dn  général  Andrade,  à livrer 
une  nouvelle  attaque  à Campèche;  mai*  dès  le  4 du  même 
mois  les  insurgés,  commandés  par  le  général  LIergo,  sor- 
tant des  murs  de  la  ville,  remportèrent  sur  les  lrnii{>es  mexi- 
caines un  avantage  si  dédsifqoilsn’hésilèrcntplnsii  proclamer 
leur  indépendance  et  A arborer  un  nouveau  drapeau  national. 

CAHPÊCIIE  ( Bols  de  ) . Ce  bois , appelé  aussi  6or* 
d’Inde , est  le  produit  de  Vliæmatoxylum  campechianum , 
arbre  très-épineux,  qui  devient  quelquefois  très  gros.  Cet  arbre 
apiuirtient  à ladécandrie  momigynie,  famille  de*  fausses  lé- 
gumineuses, et  il  a reçu  différents  noms  suivant  les  pays 
d’où  on  le  tire.  !1  nous  en  arrive  principalerorat  do  la  côte 
orientale  de  l'Ainériqiic  du  sud,  et  en  petite  quantité  de* 
Antilles.  Le  bois  de  Campèche  est  trèa-<lur,  compacte,  solide, 
très-pesant,  abé  à travailler,  et  susaqitiblc  d'un  beau  poli  : 
aus.si  en  fait-on  quelque  nsage  dans  la  petite  ébénisterie  ; mais 
son  principal  emploi  est  comme  ingrédient  pour  les  teintures. 
Il  nous  arrive  en  bûches  plus  ou  moins  grosses,  dépouilli^ 
en  gronde  (>arlie  do  hnir  aubier,  et  pesant  jusqu’à  200  kilo- 
graninu'S.  Ce  qui  reste  de  l'aubier  est  d'un  blanc  jaunâtre. 

On  distingue  dans  le  comineixe,  à des  prix  très-variables, 
d’après  les  divers  lieux  de  provenance,  1*  \e  Campéehe 
coupe  d’Espagne;  2“  le  Campèche  coupe  (Tlfalti;  3*  le 
Campèche  cow;>c  de  la  il/rtrflnf7«e;  4*  le  Campèche  coupe 
de  la  Guadeloupe.  Le  Campêcite  coupe  d’Espagne  est  sur 
le  bois  de  coupe  fraîche , à l'extérieur,  d’un  rouge  noir,  et 
la  nuance  rouge  disparaît  complclement  en  viditissant.  A 
l’intérieur  ta  couleur  est  d'un  rouge  jaunâtre , et  quelquefois 
grisâtre.  Les  bûches  de  la  coupe  d’Espagne  sont  trèâ-variaUes 
dan*  ie«ir  grossnir,  cl  pèM?iit  de  10  à 200  kilogrammes.  Ces 
bûche*  sont  en  général  mal  arrondies,  souvent  noneuae*, 
offrant  quelques  cavités , et  coupées  aux  extrémités  en  forme 
de  coin;  elles  ont  do  1*”,30  à 1",45  de  longueur.  La  coupe 
d’Haiti  offre  des  bûclies  aplaties , noueuftcs , ailionnées  lon- 
gitudinalement ; elles  portent  en  général  plus  d'anbier  que 
celles  de  la  coupe  d'Espagne.  Les  coupes  Martinique  et  Gua- 
deloupe se  ressemblent  l^ncoup  par  l’aspect  : bûches  tor- 
tueuses, petites  et  fort  irrégulières,  chargées  d'auHer,  pesant 
seulement  de  5 à 2S  kilogrammes.  On  préfère  la  coupe 
Martinique  â la  coupe  Guadeloupe. 

En  général  les  couleurs  qu'on  obtient  de  ce  bols  en  tein- 
tnre  n’ont  que  peu  de  solidité  quand  on  vêtit  leur  conserver 
dans  les  premiers  moments  quelque  éclat.  On  ne  parvient 
guère  â leur  donner  de  la  fixité  qu’aux  dépens  de  la  pureté 
des  nuances  : c’est  ainsi  qu'une  ad«litlon  d’iVorce  de  boiileati, 
de  brmi  de  noix , etc. , en  fonçant  la  couleur  du  Campèche 
et  en  Taltérant  plus  ou  moins , la  fixe  plus  solidement.  Quoi 
quil  en  soit,  le  bas  prix  de  cet  ingrédient  tinctorial,  la  faci- 
lité qu'on  trouve  A s’tm  procurer  «ie  qualité  toujours  <^e  et 
l’abondance  du  suc  colorant  qu’on  en  peut  extraire  sans 
dimciilté , en  font  faire  une  consommation  très-étendue  dans 
nos  ateliers  de  teinture.  Il  entre  d’ailleurs  avec  beaucoup 
d’avantage  dans  toutes  les  bnmitures.  Peloiize  père. 

C'AMPEMEMT.  Voyez  CvMpet  CxsTnxuÉTATiojf. 

CAMPE\  ou  CAMPER,  ville  de  1a  provinc»*  d'O- 
verysscl  ( Hollande  ),  dans  rarrondissement  de  Zwolle , située 
sur  la  rive  gauclie  do  l'Yssel,  h peu  de  distance  de  son  ernboii- 
cliiire  dans  te  Zuydencée  et  de  Hle  en  forme  de  delta  qu’il  y 
fonne,  et  à la(|uello  elle  donne  son  nom,  au  milieu  d'une 
contrée  qui  i)0ut  être  à volonté  Cümplét«?menl  inondée , est 
entourée  de  lo*.sé*  et  d’ouvrages  de  fortification  en  mauviüs 
état.  Un  beau  pont,  long  de  243  mètres,  jeté  sur  TYssel , y 
conduit.  En  lait  de  constructions,  on  y remarque  surtout  l’iiiitel 
de  ville.  Elle  possède  un  college  et  une  population  de  9 â 
10,000  habitants,  dont  la  principale  industrie  est  la  construc- 
tion des  navires  et  la  préfiaration  do  la  diaux. 

f.a  fondation  de  Campen  remonte  à l’année  12M.  C'était 
autiefois  une  ville  libre  de  l'Empire,  faisant  partie  de  la  li- 
gue banséatique  et  le  centre  d'un  im|K)rtant  commerce,  qui 
parsuile«leraccumulalion  des  sablesàremboucburcderY*'el 
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et  de  la  formation  sucoeAiire  du  banc  appelé  Camp^r-Dieps 
a toujours  été  décroUvint,  et  «e  trouve  aujourd'hui  rédigt 
presque  k ia  TOite  de  nattes,  de  corbeilles  et  autres  mtint-dles 
en  osier.  Les  Hollandais  s'en  emparèrent  en  1578.  Elle  fut 
conlrointe  de  se  rendre  en  1G73  aux  troupes  combinées  du 
roi  de  France  et  de  Félectcur  de  Munster,  qui  y commirent 
beaucoup  d’excès  et  détruisirent  la  tète  de  pont  existant  sur 
la  rite  droite  de  l’Yssel. 

G.VHPEN  ( JACoa  Vais),  architecte  célèbre,  né  k Hariem, 
vers  la  fin  du  seizième  siècle,  mort  en  1C>58.  11  sVtait 
d’abord  destiné  è la  peinture,  et  la  tradition  veut  qu'au 
moment  de  son  départ  pour  Rome,  où  il  avait  dessein  de 
se  perfectionner  dans  cet  art,  une  vieille  diseuse  de  bonne 
aventure  lui  prédit  qu’il  en  reviendrait  arcldtecte,  que  l'hétcl 
de  ville  d*Amster«iam  serait  brûlé,  et  qu'il  en  construirait 
un  beaucoup  plus  beau.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  prédic- 
tion, qui  pourrait  bien  avoir  été  faite,  comme  tant  d’autres, 
après  coup,  les  choses  se  passèrent  comme  il  est  dit  Ici,  et 
la  Hollande  doit  son  {dus  bel  édifice  è Van  Campen.  11  cons- 
truisit en  outre,  dans  ia  même  ville , un  théâtre , celui  de  la 
C'omèrfle  hollandaiit.  Plusieurs  mausokVs,  élevés  en  l'hon- 
neur des  amiraux  les  plus  illustres  dont  s'honore  le  pays , 
ainsi  que  le  palais  du  prince  Maurice  de  rtassiu , âlu  Haye, 
sont  encore  de  lui. 

C.\MPKNON  (FRXNrois-NicoLss-ViscKxr),  biographe 
et  ami  de  Duels,  neveu  du  poète  Léonard,  naquit  à la 
('•uadeimipe,  en  1773.  Il  arriva  en  France  â l’âge  de  quatre 
ou  cinq  ans.  Il  en  avait  à peine  treize  quand  sa  mode^de  fa- 
mille vint  SC  Axer  k Sens,  où  U lit  son  éducation,  .atteint  par 
les  événements  de  la  Révolution  dans  les  amU,  les  protecteurs 
qu'il  avait  è la  cour,  U composa  pour  la  reine,  peu  de  temps 
avant  1a  chute  du  trône , une  romance  qui  eut  un  grand 
succès,  et  força  l’aiiteur  de  fuir  à l'idranger,  où  II  vécut 
des  leçons  qn'll  donna.  Ce  fut  alors  qu’il  écrivK  son  Voyage 
ù CAomôéry,  petit  livre  en  prose  et  en  vers,  où  respirent 
les  vertus  de  la  famille.  Ramené  en  France  par  la  santé  de 
son  vieux  |)ère,  alors  que  Robespierre  était  encurcau  pou- 
voir, il  SC  tint  a l'écart  jusqu'au  consulat,  où  il  obtint  la  place 
de  citef  du  btimu  di^-^  tliéfttres  au  ministère  de  l’intérieur. 
Sons  l'Kmpirf  il  fut  sévèrt'uient  nuisuré  pour  avoir,  en  cette 
qualité,  autorisé  la  rt’itrésmtatioii  de  rdrt/icAfrmôre,  opéra- 
comi<|ue  de  son  ami  Dupaty,  dans  leipirl  Napoléon  cnit 
voir  des  aUtrsion>  injurieuses  à sa  noiividle  cour.  Mais  il  n'en 
constTva  IMS  moin''  sa  place,  dont  U fit  marcher  de  front  les 
devoirs  avee  le  enfle  des  comme  on  «lisait  alors. 

L'année  1800  vit  |wraltre  son  Fpih't  aux  Femmes,  dans 
l.«queltc  on  remarque  une  grande  facilité  de  versilication. 
Dqpre  neveu  de  son  oitcle,  il  ne  diercha  |>asd'aulie  modèle. 
Cani|>enon  était  un  poète  de  l'Empire  ni  plus  ni  moins  ; il 
marcliaH  sur  les  traces  de  Delllle , dont  il  devait  être  io 
suceesscurk  I'.\radémie. 

A Vt'pilfX  anx  Femmes  surci^da  la  Maison  des  Champs, 
poème  didactique,  assez  agrêalde,  temp  Ti'-  parfois  par  des 
traits  d'esprit  et  même  de  sentiment,  «Ivns  lequel  fl  t-élèbrc 
tour  à tour  les  chorm&s  de  la  campagne,  le  parfum  des 
Heurs,  l'art  de  faire  pousser  les  légumes  et  de  conserver  les 
fruits;  acieiiee  tort  utile  sans  doute,  mais  qui  n'exige  {>as, 
IH>ur  être  décrite,  qu'on  brave  tant  de  difllculhSs. 

(Y*  lut  après  la  |rtiblicatlofl  de  son  En/ant  prodigue, 
|ioemc  eu  quatre  diants,  que  Campenon  fut  admis  k l'Ins- 
titut. C'est  une  pelHe  légende  luùiqire  fort  ngréabicim^t 
vcTsiliée,  qui  {lasserait  aujourd'hui  Inaperçue,  et  qui  lit 
fureur  k cette  époque.  Tous  les  tliéitres  s'emparèrent  k te 
lois  <le  ce  sujet  si  siinjde.  Il  n'y  wrt  pas  jusqu'à  U Comédie 
Française  qui  ne  reprit  k cette  occasion  1«  teibic  drame 
de  Voltaire.  La  nomination  de  l'auteur  au  fatitenll  de  De- 
lille  n’eut  pas  lieu  toutefois  sans  oppositioo , et  répigramme 
suivante  vivra  peut-être  plus  que  irà  vers  de  racadémiden  : 

Au  fauteuil  de  DcUUc  aspire  Caispenua. 

Sun  talent  suflit-il  pour  qu*il  s't  rampe?  Nrrn. 
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événements  funestes  qui  amenèrent  la  chute  du  guu- 
vemctiient  ira|)érial  retardèrent  de  plus  de  dix-huit  mois  la 
réciqdion  du  poète.  Élu  k ta  fin  de  ist3,  il  ne  put  être  admis 
qu’en  1814.  A te  première  date  il  eût  prononcé  l’éloge  de 
Napoléon  ; k la  seconde  il  se  lança  en  plein  panég)  ri«|uc  du 
Louis  XVIll.  Dans  ce  discours  toutefois  ü fit  preuve,  plus 
encore  que  dans  scs  ouvrages  en  vers,  d’un  esprit  fin,  élégant, 
facile,  qui  pourrait  teire  présumer  que  s’il  s'était  adonné  k 
la  prose , Il  aurait  peut-être  acquU  en  ce  genre  une  réputa- 
tion supérieure  k celle  qu'on  lui  accorda  comme  poete.  Il 
avait  bien  vite  oublié  sa  pièce  de  vers  intitulée  Requête  des 
rosières  de  Salenctj  A sa  majesté  Vimpératriee , insérée 
dans  rfjymen  et  la  yaissance,  recueil  où  s'étalent  donné 
rendez-vous  tous  les  thuriféraires  de  l’époque  Impériale.  Il 
était  alors  commissaire  impérial  du  théâtre  de  l’Opéra- 
Comique,  et  chef  adjoint  du  te  première  division  de  t’u- 
niveridté.  A te  rentrée  des  Bourbons,  ses  princes  légitimes, 
il  fût  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'Honneur,  censeur 
royal,  secrétaire  du  cabinet  du  roi  et  des  menus-plaisirs; 
ce  qui  ne  rcfn{>écha  pas  pendant  les  Cent-Jours  de  récla- 
mer son  emploi  de  commt.fS£tlre  impérial  des  théâtres.  11 
était  trop  ta^ , il  avait  été  distancé  par  un  académicien  {dus 
prompt.  Après  les  Cent  Jours  il  ne  conserva  que  fort  peu  de 
temps  sa  position  ù l'université,  et  vécut  dans  te  retraite. 

Camprnon  publia  une  3*  édition  de  scs  ouvrages,  en 
deux  volumes,  enrichie  de  pensées  nouvelles,  de  son  discours 
de  ri'ception,  et  de  quelques  poé-sies  légères , élégies,  stances, 
madrigaux  et  romances,  avec  îles  dessins  d'lsal>cy  et  tie 
Picot.  Il  fit  paraître  en  1823,  avec  DesjMvi,  conseiller  bo- 
norairc  de  l’université, '•'une  traduction  d’Horace,  préci'^léc 
d’une  notice;  en  1824,  des  essais  de  Mémenres  sur  Duds 
dépouillé  de  ses  énergiques  pensées  républicaine.s , qui  ne 
reiu|>échaiciit  pas  de  faire  sa  cour  à Louis  XVIII;  en  187D, 
une  notice  sur  David  Hume  et  une  traduction  de  \'lfistoire. 
d'Ecosse  do  Robertson;  des  notices  sur  M"*  do  Sévigue, 
le  comte  de  Tressan,  Gresset,  Duds,  Lignard,  Clément 
Man>t.  Il  a laissé  un  |>oemc  inédit  sur  le  Tasse. 

Il  mourut  le  24  novembre  1843,  dans  sa  retraite  de  Yillr- 
cresnes,  près  dcGrosliois,  et  c’est  Ik,  dans  un  humble  d- 
mcUère  de  village,  que  rc|>ose  le  jwete  de  te  Maison  des 
Champs. 

CAMPER  (Piumiv)  naquit  k Leytlt',  le  II  mai  1722. 
Son  pi^re,  Florent  Csai'cn,  ministre  proh'stant  k Batavia, 
avait  épousé  dans  ce  pajs  une  riche  liérilièrc,  Catheriiio 
Ihciting,  née  k Surate,  mais  d'i»riginc  hoilandaise.  I.es 
Cain{>iT  avaient  dès  lors  quelque  liniiortance  k IwC)de  : phi- 
sieurs  avaient  exercé  te  médecine,  d'aulres  étaient  magistrats. 
Ces  différentes  circonstances  eurent  de  l'innuence  sur  la 
jeunesse  de  P.  Camper.  Son  père  était  riche  ; il  avait  voyagr, 
beaucoup  vu,  beaucoup  ob.M'rvé;  il  aimait  les  savants,  et 
c'était  dans  sa  pmpre  maison  que  sc  tenaient  leurs  confé- 
rences; de  sorte  que  le  jeune  Camper,  c«)inme  l’ascal  dans 
le  siècle  précédent,  fut  entour'  dès  le  berceau  d’une  at- 
mospltère  académique.  Ce  fut  te  qu'il  puisa  ce  goût  des 
scienres,  cet  amour  de  l’étude,  qui  d’a^rd  le  rendit  heu- 
reux , et  qui  plus  lard  le  consola  ; iiiaw  aussi  cette  soif  de 
vains  titres,  d'applaudissements  et  de  prompte  renommée, 
qui  nuisit  k sa  gloire.  P.  Camper,  entouré  de  tout  un  ins- 
titut , ébaucha  d'aliord  toutes  les  .sciences.  Le  célèbre  Moor 
lui  enseigna  le  dessin  et  te  piôiitiirc,  et  il  s'y  prit  d'une 
manière  si  séduisante  que  Camper  toute  sa  vie  aima  les 
beaux-arts  avec  passion.  SGraves-indc  lui  apprit  1a  fdjy- 
siquo,  et  Boériiaave,  dans  sa  glorieuse  vicillc.s9e,  oubliait  ses 
soulTranr»**  en  lui  faisant  bégayer  quelques-unes  de  ses 
théories.  Labordes  fit  de  loi  un  bon  mathématicien  ; Al- 
Miius  lui  enseigna  l'analomie.  Chargé  de  ce  butin  encyclo- 
pédique, et  promettant  de  l'accroître,  Çanqier  dut  cm- 
bravser  te  imMecine,  car  dans  le  pays  de  boerhaave,  lui 
vivant,  U médecine  prévalait  sur  1a  magistrature. 

A vingt-quatre  ans  on  le  n‘çiit  dixtcur  en  phllo!>op1iiu 
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et  en  médecine,  gréce  k deux  thèses,  l'une  sur  ta  Fiston, 
Taulre  sur  l'Œil,  à^ns  lesquelles  il  se  montra  à la  fois  phy- 
sicien instruit,  anatomiste  au  niveau  de  la  science,  et  des- 
sinateur habile.  Après  cela,  en  17tà,  âgé  alors  de  vingt-six 
ans,  la  mort  de  ses  parenU  le  laissant  maître  absolu  de  ses 
actions,  Camper  se  mit  à voyager.  Il  lui  fallait  des  musées 
IKHir  exercer  ses  yeux  et  ses  crayons,  des  noms  célèbres 
qu'il  pbt  inscrire  sur  CCS  vaniteuses  tablettes,  des  acade- 
mies qui  lui  olh-isscnt  titres,  fauteuils  et  couronnes  à dis- 
puter. Il  commença  par  l'Angleterre  et  iinit  par  Paris.  Dans 
cette  dernière  ville,  la  peinture  et  les  lettres  excitèrent  son 
admiration.  Il  continua  son  voyage  par  Lyon,  par  Ge- 
nève, Lausanne  et  Bâle,  et  ce  fut  dans  cette  dcniière  ville 
qu’il  examina  soi^cusemcnl  les  écriU  d’Èrasme,  les  ta- 
bleaux d'Holbein,  et  qu’il  rendit  ttommage  A Jacques  Ber- 
noulli. 

De  retour  de  son  voyage , Camper  alla  s'enfermer  dans 
la  petite  ville  de  Franeker,  où  il  venait  d’être  nommé  pro- 
fesseur tout  k la  fois  de  philosophie,  do  ciururgie  et  de  mé- 
decine. C'est  là  qu'il  se  maria  à la  veuve  d’un  bourguemes- 
tre,  et  qu'il  professa  durant  dix  ans,  s’ennuyant  de  son  obs- 
curité , au  Heu  de  la  radteter  par  du  bonheur.  Il  commença 
scs  leçons  par  un  discours  Sur  le  meilleur  Monde  ( De 
Mundo  optimo),  et  apparenunent  ce  monde  heureux  n'a- 
vait pas  Franeker  pour  patrie , car  il  profila  bienUH  de  quel- 
ques vacances  pour  aller  écouter  les  grands  hommes  de 
I.x)ndres.  Nommé  professeur  à Amstenlam  en  17&8,  Il  pro- 
nonça un  discours  remarquable  sur  Vutilité  de  l'anatomie 
dans  toutes  Us  sciences^  et  un  autre  discours  sur  ce  que  la 
médecine  offre  de  certain,  thème  heureux  sur  lequel  Ca- 
banis a depuis  composé  une  dissertation  qu’on  lit  moins 
qu’on  ne  la  cite. 

Je  ne  connais  pas  de  vie  plus  difficile  à résumer  que  celle 
de  Camper,  toujours  occupée, toujours  laborieuse,  mais  dé- 
cousue à chaque  endroit,  et  toujours  changeante,  interrompue, 
versatile.  Au  lieu  de  se  laisser  conduire  par  ramotir  patient 
d'une  gloire  solide,  éparpillant  sans  cesse  son  activité  et 
son  génie,  Camper  encensa  ju.squ’à  la  fin  de  scs  jours  l'idole 
d<>s  petits  endroits,  la  vanité,  fxrivant  aiijourd'tiui  une  lettre 
à Pallas  (sur  le  rhinocéros  à deux  cornes),  afin  d'étre 
nommé  membre  de  T Académie  de  Saint-l'éterslwurg,  demain 
il  ira  à I.ondrcs  tout  exprès  pour  s’asseoir  sur  les  coussins 
soyeux  do  la  Société  Royale,  à laquelle  il  vient  d'étre  asso- 
cié. Il  envoie  une  dent  de  dugong  et  une  lettre  éloquente  à 
BufTun,  afin  d'ètrc  loué  et  remercié  dans  son  immortelle 
Histoire, au  Ucu  dciné<liter  lui-même  quelque  grand  ouvrage 
où  le  peuple  des  savants  vienne  briguer  avec  humilité  l'bon- 
m-ur  d'une  cUation.  Quoique  déjà  membre  de  l’Académie 
de  Londres,  il  n'en  composera  pa.s  moins  plusieurs  mémoires 
Sur  les  hernies  des  enfants;  Sur  la  manUre  de  tes 
rélir,  etc.,  et  cela  tmk|uemcut  dans  le  but  d’étre  reçu 
membre  de  la  Société  de  Harlem,  ou  même  d’en  recevoir  un 
accessit;  un  mémoire  par  Académie  ; aussi  que  de  mé- 
moires, que  d’opuscules!  Tantôt  c’est  un  Mémoire  sur  les 
caltisdes  os  fracturés;  le  mois  suivant,  c’est  un  Discours 
judicieux  sur  le  beau  physique.  C'est  tantôt  un  mémoire 
sur  l'Inoculation  ou  sur  tameitleureformedes souliers, 
et  tantôt  un  ouvrage  très-remarquable  sur  Céléphant  ou 
sur  l’oran^-oufan^.  R adresse  d’une  main  à rAcadémie  des 
Sciences  de  Paris  un  mémoire  surl'orpane  de  Corne  dans 
tes  jtoissons , et  de  l'autre , k l’Académie  de  Chirurgie , un 
ouvrage  sur  les  bandages  herniaires. 

Caiii|>er  ne  comprit  pas  la  mission  d'un  homme  de  sa  na- 
ture. Le  souvenir  de  Londres  et  de  Paris  gâta  son  bonheur 
cl  ilésenchanta  sa  vie.  Sa  petite  bourgade  lui  panil  dès  lors 
un  séjour  insipide;  il  la  quitta  pour  Amsterd.im,  puis  il 
quitta  Aiusleidam  {>our  Groningue,  Groningue  pour  Frane- 
ker, j)Oiir  sa  terre,  pour  Paris,  et  pour  vingt  voyap's  vers 
des  capitales  et  des  acaiiémics.  Camper  rechercha  en  outre 
les  fonctions  publiques  : il  fut  mendire  du  conseil  d'Ltat  des 


Provinces-Unies  et  député  à l'aasemablée  dea  états  de  la  Frise. 
Lors  de  la  révolution  de  1787  il  resta  dans  le  parti  du  sU- 
thouder,  sans  en  approuver  tous  les  actes.  Il  mourut  le 
7 avril  1789. 

Si  Camper  n’a  laissé  aucun  grand  ouvrage,  il  en  a du 
moins  ébauché  de  fort  nombreux , et  il  s'est  livré  à des 
recherches  très-diverses.  On  a de  lui  de  nouvelles  vues»ur 
la  composition  des  digues,  dont  on  l'avait  nommé  inspec- 
teur pour  la  Hollande.  Il  s'est  livré  à des  expériences  d'a- 
griculture , et  peut-être  est-ce  à lui  qu'on  est  redevable  de 
la  première  idée  des  fermes  modèles.  11  préconisa  l'tnocu- 
lalion,  non-seulement  pour  la  petite  verole  , mais  pour 
prévenir  ou  modifier  certaines  épizooties  meuitr^res,  comme 
celles  qui  régnaient  de  son  temps,  et  que  le  gouvernement 
de  son  pays  l’avait  citargé  d’etodicr.  Quant  à ses  travaux 
politiques , comme  conseiller  d’État , comme  député  ou 
publiciste,  ils  lui  valurent  beaucoup  plus  d'ennemis  que 
d'admirateurs , beaucoup  moins  de  ^oire  que  de  diagrins. 

Ses  travaux  en  anatomie  ne  lurent  pas  sans  mérite  : c’est 
lui  qui  le  premier,  quoi  qu'ait  prétendu  Hunter,  décou- 
vrit que  l'air  s'extravase  dans  l'intérieur  des  os  des  oiseaux, 
ainsi  que  dans  le  tissu  intime  de  beaucoup  de  leurs  o^nes, 
ce  qui  rend  leur  corps  plus  léger,  leur  sang  plus  rouge,  plus 
aéré,  leurs  mouvements  plus  énergiques.  Ses  remarques 
sur  le  larynx  de  l'orang-outang  sont  intéressantes.  C'est  d'a- 
près une  dissection  scrupuleuse  de  cet  animal  que  Camper 
a été  conduit  à conclure  que  Galien  n’avait  januds  disséqué 
de  cadavres  humains.  Son  anatomie  de  l’éléphant  et  ses 
travaux  sur  l'organe  de  l'ouïe  des  poissons  n'ont  pas  été  non 
plus  sans  utilité. 

La  zoologie,  outreplusieursmooographiesestiroables,  doit 
à Camper  la  première  klée  un  peu  motivée  de  Vanalogie  qui 
existe  entre  tous  les  animaux,  analogie  de  structure  et 
même  de  forme , qu'il  démontra  non-seulement  à l'aide 
du  scalpel,  mais  aussi  avec  son  liabile  pinceau.  Son  mémoire 
sur  le  rliinocéros  à deux  cornes  est  ausri  remarquable , lit- 
térairement parlant,  à cause  du  talent  de  saine  critique  qui 
le  distingue,  que  sous  le  rapport  scientifique;  c’est  lui  qui, 
fundes  premiers  a eu  l'idée  qu’on  devait  classer  les  animaux 
d'après  leur  organisation  plutôt  encore  que  d’après  leurs 
caractères  extérieurs,  et  il  était  réservé  à Cuvier  de  remplir 
ses  Intentions  à cet  égard.  H a ansai  recherché  avec  saga- 
cité l’oH^ne  de  la  couleur  des  nègres.  Ses  connaissances  en 
géologie  de  même  qu'en  anatomie  et  zoologie  inspirèrent  h 
Camper  l’idée  de  réunir  une  collection  d’ossements  fossiles, 
et  l’étude  qu'il  fit  ensuite  de  ces  pétrifications  d'organes 
autrefois  vivants,  la  comparaison  qu'il  établit  entre  ces  dé- 
bris fossiles  et  les  squelettes  des  êtres  analogues  qui  vivent 
encore  sous  nos  yeux , lui  firent  émettre  l’opinion  que  les 
révolutitms  dont  le  globe  terrestre  offre  les  traces  irrécusa- 
bles ont  fait  disparaître  de  sa  surface  des  races  entières  d'a- 
nimaux. Cette  idée  de  Camper,  que  les  ossements  fossiles 
appartiennent  à des  races  perdues,  U ne  l'appuya  peut-être 
pas  sur  des  recherches  assez  minutieuses  et  assez  approfon- 
dies pour  qu’on  doive  reproclwr  à Cuvier  d’en  avoir  dés- 
hérité Camper. 

En  chirurgie,  on  a de  Camper  des  Recherches  infères^ 
sanies  sur  Us  causes  de  la  claudication  et  sur  sa  fré- 
quence dans  les  enfants  des  riches;  des  observations  sur 
l'opération  de  la  taille,  sur  les  accouchements  lahonevr, 
sur  l'opération  de  la  sgmphise,  sur  Vabus  des  onguents, 
sur  les  rétrécissements  du  canal  urétral,  sur  les  can- 
cers incurables,  sur  les  fractures  de  la  rotule , etc.  I-x 
médecine  lui  doit  des  rechcrclies  sur  les  remèdes  spéci- 
fiques, sur  les  maladies  chroniques  des  poumons,  sur  les 
vrais  signes  de  la  mort,  sur  l'infanticide , sur  différents 
points  d'hygiène,  sur  les  épidémies , sur  Caefion  de  C air 
dans  les  maladies,  sur  Vhydropisie;  il  nv-brreha  aussi 
quelles  sont  lescausesqui  exposent  l'homme  à plus  dema- 
ladiesque  les  animaux.  Enfin,  il  s’occup.i  de  tant  d’olyel». 
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qu'il  D'achera  presque  aucan  ourra^^.  Ce  qui  recommande 
le  plus  aujourd'hui  la  nM^moire  de  Camper , ce  sont  ses  re> 
marques  sur  Cangle  facial,  sur  la  physionomie  des  peuples, 
des  âges,  des  sexes,  et  des  passions,  comme  aussi  les  em- 
pnmts  essentiels  que  plusieurs  contemporains  ont  été  heu- 
reux de  Itd  faire,  mais  que  1a  postérité  lui  rendra. 

V Isidore  BooanoN. 

CAHPERDUINyOu  simplement  KAMP,  village  de  la 
Hollande  septentrionale,  bâti  dans  les  dunes  qui  en  longent 
la  cèle  occidentale,  entre  Alkmaar  et  l'IleUer,  est  célèbre  par 
une  grande  bataille  navale  que  le  vice-amiral  anglais  Duncan 
remporta  le  11  octobre  1797  sur  la  flotte  batave  comman- 
dée par  l'amiral  de  Winter.  Ce  brillant  Ut  d'armes  valut 
au  vainqueur  le  titre  do  Vicomte  de  Camperdoyon.  Cette 
même  bataille  est  aussi  appelée  quelquefois,  du  nom  d'un 
village  situé  dans  les  dunes  qui  se  trouvent  au  sud-ouest 
d’Alkmaar,  bataille  ^Egmond  op  Zee. 

CAMPESTRE  ( Mxrie- Josèpub  - Cxhilie-  AnéLAÏDS 
MILLO,  veuve  BENOIT,  dite  comtesse  ou  marquise  ne). 
Nous  avons  dit  à l'article  d'Alphonse  de  Beauchamp  à 
quelle  famille  distinguée  de  Monaco  ap|>artenait  cette  danu:. 
Les  jonmanx  judiciaires  parlèrent  beaucoup  dans  le  temps 
de  U soi-disant  M”'*  de  Campestre,  et  elle  s'eflbrça  d'ajouter 
encore  à cette  Acbeuse  publicité  en  faisant  imprimer  deux 
volumes  in-8*  de  ménuMres.  Si  l’on  en  croit  ces  mémoires, 
sa  mère  se  serait  liguée  avec  diverses  personnes , entre  au- 
tres, le  chevalier  de  Pougens,  de  l’Institut,  pour  la  persé- 
cuter : on  raorait  empêchée  d’obtenir  une  place  de  lectrice 
auprès  de  l’impératrico  Joséphine,  afin  de  ne  pas  nuire  à 
une  sœur  atlmUe  au  même  titre  dans  la  maison  de  la  prin- 
cesse Borghèse,  laquelle  fit  ensuite  un  brillant  mariage.  Sui- 
vant ce  même  ouvrage,  victime  du  despotisme  impérial, 
M"**  de  Campes tre  aurait  été  enfermée  d'abord  au  couvent 
des  Daines  Saint-Michel,  à Paris,  puis  dans  une prison  d'Ê- 
tnt,  rue  du  Chercho-Midi.  A cette  époque,  pourtant,  il  n'exU- 
tait  dans  cette  me  d'autre  lieu  de  détention  que  le  dépét  des 
prisonniers  justiciables  des  conseils  de  guerre  et  des  commis- 
sions militaires,  avec  lesquels  il  n'est  pas  à croire  qu'elle  ait 
jamûs  eu  rien  à démêler.  Vmd,du  reste,  comment  Pougens 
s’exprime  à son  égard  dans  les  Souoenirs  publics  après  sa 
mort  : ••  Ma  chère  Jenny  avait  une  sœur,  M*"*  Benoit,  con- 
nue depuis  sous  le  nom  do  M*”*  la  comtesse  de  Campestre, 
qui  a publié  des  mt^moircs,  dans  lesquels  elle  débile  sur  moi 
de  basses  et  ridicules  injures.  La  pauvre  dame  oublie  que 
j’ai  douze  à quüue  lettres,  toutes  écrites  de  sa  main , où  elle 
m'appelle  son  bienfaiteur,  son  sauveur,  son  Dieu  tutélaire. 
En  effet , comme  elle  était  dans  la  plus  affreuse  misère , je 
Pai  nourrie  ; et  ce  qui  est  assez  gai , c'est  que  je  ne  lui  ai 
jamais  parié.  Maintonaut  elle  est  devenue  rid»c,  grâce  à 
certains  calculs  flnanciers,  et  surtout  à l'intérêt  de  plusieurs 
protecteurs  en  crédit.  »* 

Par  malheur  pour  la  soi-disant  comtesse,  sa  fortune  était 
bâtie  sur  le  sable  mouvant  de  la  Bourse.  Douée  d’une  fort  jo- 
lie ligure  et  des  plus  beaux  yeux  du  monde,  elle  avait  trouvé 
de  nombreux  adorateurs  , et  s’était  lancée  dans  la  haute  so- 
ciété après  que  la  mort  de  sa  mère  l’eut  rendue  indépen- 
dante. Ette  reocoatn  dans  les  salons  de  l’aristocratie  Üoan- 
ciëre  le  comte  de  Corvetto,  alors  ministre  des  finances  et 
ancien  ami  de  sa  funille.  Admise  pour  des  sommes  consi- 
dérables dans  U sotiscription  des  emprunts  de  18ir>,  elle  en 
avait  revendu,  avec  de  gros  bénéftees,  les  certificats  d'ins- 
cription, sans  avoir  déboursé  on  centime.  Les  Italiens  disent 
proverbialement  qn'U  faut  sonliaiter  k son  plus  grand  en- 
nemi le  gain  d'nn  terne  à la  loterie.  Ce  socoès  inespéré  donna 
k M"'*’  de  Campestre  du  goût  pour  les  spéculations  chan- 
ceuses, oii  il  n'est  plus  possible  de  s'arrêter  une  fois  qu'on 
s'y  est  engagé.  On  commence  par  être  dupe,  on  finit...  par 
aller  en  police  com'ctioiinelle.  C’est  ce  qui  lui  arriva. 

Née  pour  les  aventures  galantes , clic  fut  dans  l'espace  de 
quatre  années  mise  deux  fois  en  jugement  et  condamnée 
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pour  escroquerie.  Elle  se  vantait  d'un  immense  crédit  au- 
près des  personnages  les  plus  puissants,  cpjj,  à l'en  croire, 
la  chargeaient  do  spéculer  k la  Bourse  pour  leur  compte , en 
l’autorisant  k y prendre  un  intérêt  pour  elle-même  et  ses 
amis.  Comme  rile  jouait  k la  hausse,  dont  la  fièvre  allait 
toujours  croissant , elle  paraissait  faire  fructifier  les  fonds 
qui  lui  étùeat  remis;  mais  le  plus  souvent,  au  lieu  de  les 
porter  chez  un  agent  de  change,  elle  les  dissipait  follement 
en  (êtes  splendides  données  par  elle,  soit  dans  un  apparte- 
ment somptueux  k Paris,  soit  dans  une  dos  plusél^antes 
maisons  de  Saint-Cloud.  Quand  on  lui  demandait  compte 
des  bénéfices,  elle  alléguait  une  baisse  inattendue,  et  ne 
rendait  ni  en  capital  ni  en  dividendes  les  sommes  qu’on  avait 
eu  l'imprudence  de  lui  confier.  Souvent,  pendant  qu’elle  pré- 
sidait à un  banquet,  entourée  de  nombreux  convives , un 
valet  en  livrée  demandait  k parler  k mailame;  elle  s’absen- 
tait quelques  iostanls , et  reparaissait  radieuse  en  disant  : 
• Je  viens  d'apprendre,  de  Is  part  de  tel  prince  on  de  tel 
ministre,  une  importante  nouvelle;  j’ai  donné  aussitôt  mes 
ordres  k mes  mandataires  k Tortoni.  Demain,  k l'ouvertnro 
de  la  grande  bourse,  j'aurai  30,000  franca  de  bénéfice.  » 
Cliacun  désirait  avoir  sa  part  dans  le  succès,  sans  avoir  la 
présomption  de  pénétrer  dans  le  secret  intime  de  l'opéra- 
tion : et  elle  recevait  ainsi  de  nouveaux  tributs  qui  servaient 
à alimenter  ses  fastueuses  dissipations. 

Dans  sesmémoires,  M™*  de  Campestre  a soutenu,  coiiiuto 
en  police  correctionnelle,  que  son  crédit  n’avait  eu  rien  d'i- 
maginaire, mais  que  le  sort  avait  pu  quelquefois  trahir  ses 
espérances.  Telle  nouvelle  qui  était  vraie  au  moment  où  un 
haut  personnage  la  lui  transmettait  sc  trouvait  démentie 
par  un  événement  imprévu , ou  bien  la  nouvelle,  escomptée 
à l'avance  par  des  spéculateurs  plus  liabiles,  avait  produit, 
par  la  réalisation  de  gros  bénéfices,  une  ration  en  sens 
contraire.  Dressée  par  des  questions  embarrassantes,  M**  de 
Campestre  démentait  en  pleine  audience  ses  dénonciateurs  ; 
elle  leur  démontrait  que  si  une  terreur  panique  no  s’était 
pas  emparée  d'eux , et  surtout  si  des  créanciers  trop  avides 
avaient  su  patienter  quelques  mois , ou  seulement  quelques 
jours,  leurs  fonds  eussent  été  doublés.  Dans  cet  ouvrage, 
hérissé  de  lettres  initiales  et  de  réticences,  à l’cn  croire,  uii- 
aiQ  des  événements  du  temps  ne  lui  était  caché  : on  lui 
révélait  tout,  ou  bien  elle  savait  tout  prévoir.  C'est  dans  ce 
livre  qu'elle  a déposé  le  germe  d'une  invention  abominable. 
Elle  y parie  d'une  orpheline  dont  l'origine  est  illustre,  et  me- 
nace de  divulguer,  ri  ou  l'y  force,  un  mystère  qui  étonnera 
l'univers.  On  avait  fait,  suivant  elle , des  efforts  inoois  pour 
la  contraindre  à parler,  car  on  la  retenait  en  prison.  Ce  n'est 
que  longtemps  après  sa  sortie  et  lors  de  son  second  procès, 
en  1833,  qu'elle  lit  des  confidences  sur  ce  sujet  k diverses 
personnes , notamment  k un  vieux  général  en  retraite.  Belle 
encore,  elle  av^ait  inspiré  ù cet  ancien  militaire  la  passion  h 
plus  vive  ; pour  le  mieux  tenir  sous  le  cliarme,  elle  affeclail 
dans  ses  lettres  de  la  jalousie  : « Pensez  bien , lui  disait-elle, 
qu’on  ne  retrouve  pas  deux  fois  dans  U vie  une  fenune  comme 
moi  ! » I.e  général,  qui  depuis  est  mort  dans  on  état  cruel 
de  dénûment,  sacrifia  toutes  ses  ressources  pour  procurer 
k M*"*  de  Campestre  le  moyen  de  faire  en  Angleterre  un 
voyage  destiné  k les  enrichir  tous  deux.  Il  ne  s’agissait  pas 
moins  que  de  faire  reconnaître  par  George  [Y  cette  orptie- 
line  dont  il  avait  été,  disait-on,  le  père,  en  1703,  lorsqu’il 
était  prince  de  Galles.  Ce  prince,  suivant  M*"*  de  Caropeslrt*, 
aurait  réussi  à s'introduire  dans  U tour  du  Temple  ; et  y au- 
rait contracté  un  mariage,  secret dont  serait  issue  l'inle- 

ressente  personne,  méconnue  depuis  de  ses  illustres  parents , 
etque  M*”*  de  Campestre  aurait  trop  lieureusc  de  marier 
à un  avocat  de  province.  L'ancien  amant  de  M*”*  de  Cam- 
pestre  disait  en  plein  tribunal  qu'il  s'était  laissé  fa.sciner  par 
une  habile  cnchanteres.se,  qui  l'avait  complètement  ruiné, 
qumque  leurs  relations,  suivant  lui,  n’eussent  eu  rien  que  de 
platonique.  La  prévenue  ayant  paru  ofleBsée  de  la  réserve 
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drcoQspeetc  du  Uîmoia , le  galAot  suranné  s’écria  : « Ab , ma- 
dame! j'ai  vu  quelquefois  des  fats  se  vanter  de  bonnes  lor- 
tuiics  imaginaires,  mais  je  n'avais  jamais  entendu  jusque  ici 
une  femme  se  compromettre  gratuitement  ellc-ménve.  » 
Condamnée,  à cause  de  la  récidive,  cinq  années  d’em- 
prisonnement et  cinq  ans  de  surveillance,  la  soi-disant 
comU-sse  de  Campestre  est  morte  dans  une  maison  de  santé 
avant  d'avoir*  entièrement  expié  sa  peine.  Cette  intrigante 
de  haut  parage  n'a  pas  du  reste  emporté  avec  elle  l'art  de 
vivre  aux  dépens  <î<4  coureurs  de  places  et  de  rubon.v.  Que 
de  marquises  de  Campestre  nous  pourrions  vous  citer 
parmi  les  hcüov  dames  qui  ont  exploité  le  r«'*gnedc  Louis- 
l’iitlippe  ou  qui  cx|>l«iteiit  le  régime  actuel!  Mais  force  nous 
est  de  g.inkr  le  silence,  pnisc{u'cll-s  ont  su  éviter  jusqu'à  ce 
jour  le  innir  vengeur  de  la  police  corrcctionncile.  Biu.tok. 

C.VMPII.VIÎSEX  ( Li  noLF  ),  homme  d'Étol  prvisslen,  né 
le  3 janvier  1S03,  à Hundiovcn,  dans  rarrûudîsseim'Dl  d’Aix- 
Ja*Chajn*lle,  cunbrassa  la  carrière  commerciale,  cl  fonda  en 
1A33  à Cologne  nne  nini'on  de  bampæ  eu  société  avec  son 
frère  aîné.  Nommé  succcsHTcment  membre  du  conseil  mti- 
niriikal  de  Cologne,  de  la  chambre  de  commerce  et  de  di- 
verses autres  réunions  el  sociétés  d’inlérét  général , il  fut  un 
des  premiers  qui  s'efforcèrent  d'enriciiir  rAllcmagnc  d’un 
système  complet  de  communications  i»ar  c4icmins  de  fer. 
Cette  question  lui  a fourni  le  sujet  de  difTércnles  brochures 
4|ui  prouvent  un  esprit  éminemment  pratique.  Il  ne  montra 
jwi-s  tnoins  de  lèlc  à ddendre  les  principas  de  b liberté  com- 
merciale contre  les  partisans  d’un  système  protecteur  basé 
sur  rexagération  des  droits  de  douane,  et  depuis 
jusqu’en  1^48  il  présitia  la  chambre  de  commerce  de  Co- 
logne. F.n  1841  U fonda  la  société  des  remorqueurs  à vapeur 
du  Rhin,  qui  a tant  coulribué  au  déveIop|>ement  du  com- 
merce sur  les  rives  de  ce  lleuvc.  En  1842  la  ville  de  Cologne 
IVlut  pour  son  représentant  à b diète  provinciale  rhénane, 
et  de  cette  époque  date,  à bien  dire,  sa  carrière  politique. 

I.es  motions  les  plus  importantes  de  ccsébls  provinciaux 
furent  faites  à son  instigation.  C'est  ainsi  qu'en  1843  ils  vo- 
tèrent une  adresse  à la  couronne  |>our  réclamer  la  liberté  de 
la  presse,  et  qu'ils  demandèrent  en  1845  l’exécution  de 
l'ordonnaucc  du  22  mai  1815  relative  à rétablissement 
d’une  représentation  nationale.  P.ins  la  diète  de  1847  il 
présenta  une  motion  ayant  pour  but  d'obtenir  la  réunion 
périodique  «le  celte  assemblée.  A ce  moment  une  division 
jiottemcul  tranchée  s’opéra  dans  les  raug.s  du  parti  libéral. 
M.  CamphaitM.‘ii  appartenait  à la  fraction  couiïorTatrice  de 
ce  parti,  couqKw'^  en  général  des  représ<'nlauls  des  |mys 
rlH'nans.  I*e  rccès  de  clôture  de  l.i  diète  provinciale  dans 
l'été  de  1847  lui  apprit  toutefois  (|ue  le  gouvernement  était 
décidé  à no  juis  plus  tenir  comple  des  vœux  de  l’opposUion 
iiHMlérée  que  tles  exigenc«Ls  de  l'op(K)sition  la  plus  avancée, 
à n'.'iccucillir  ()ar  conséquent  aucune  des  motions  toutes  de 
rmiciliation  votées  par  son  parti. 

Qmdqaesmois  plus  tard,  en  février  t8i8,  Q fut  presque 
le  seul  homme  marquant  de  l'opposition  qu'on  vil  siéger 
an  comité  îles  élaU  à Ik'rlin.  Un  discours  qu’il  y prononça 
au  commencement  de  b session  sur  un  nouveau  projet  de 
cchIc  pénal , et  où  il  exprimait  son  mécontentement  au  sujet 
de  la  politique  de  résistance  du  grmvcmcmciit,  autorise  à pen- 
ser qu'il  en  était  aux  regrets  de  l'attitude  toute  de  calme  et  de 
conriliation  obsenéo  jusque  alors  par  son  parti.  .Mais  l'es- 
prU  de  conciliation  ëbit  trop  l'un  des  traits  sailbnts  de  son 
caractère  pour  qu’il  ne  se  manifestit  pas  de  nouveau  quand 
les  événements  dont  la  Prusse  fut  le  tlk^tre  au  moi.s  de 
mars  1848  l'appelèrent  à la  direction  des  affaires  pub)ù|ues. 

Après  des  efforts  inutilemeiit  tunt«^  par  le  comte  d’Ar- 
nim-Boitzenburg  pour  obtenir  rentrée  de  M.  Camphausen 
dans  le  cabinet,  cdui<i  Rit  nommé  président  du  conseil  des 
ministras  le  29  mars,  en  reinplacs-mcntdu  comte,  qui  remit 
au  roi  M démission.  Mais  U s’en  but  que  le  nouveau  minis- 
tre acceptât  sans  réserve  les  principes  démocratiques , base 
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des  promeasea  de  mars  : pour  lui , ccipnne  pour  tout  l’an- 
cien parti  libéral,  le  mouvement  était  allé  beaucoup  trop 
loin.  De  b bientôt  une  lutte  entre  l’élément  démocratique 
et  Tancien  élément  libéral;  lutte  dans  laqueUe  succom- 
bèrent et  les  ministres  dévoués  à rancleo  parti  libéral , et  la 
démocratie,  et  finalenoent  l'ancien  parti  libéral  lui-méme.  Au- 
cune des  grandes  roesuros  politiques  adoptées  par  M.  Carop- 
hausco  D'obtint  l'assentimoit  de  la  déoMicratie,  et  en 
môme  temps  il  lui  Int  impossible  de  donner  compté  satia- 
factionaux  exigences  qui  lui  ôtaient  exprimées  en  haut  lieu. 

M.  Campbauson  ne  vit  alors  que  le  danger  qui  mena- 
çait d'en  bas.  Sous  son  administration  il  ne  fut  donc  fait  que 
très-{)eu  de  clioHe  pour  modifier  le  vieil  esprit  de  routioc 
du  gouvernemeut  prusMon.  Les  créatures  et  les  soutiens  de 
la  politique  renversée  par  les  événements  de  mars  cunser- 
vèrent  leurs  places,  et  on  leur  commit  le  soin  d'appliquer 
1rs  principes  d'une  politique  dont  ils  avaient  été  les  constants 
a<lversaires.  M.  Camphausen,  en  dépH  des  exigeners  de 
l’opinion,  persisb  à faire  convoquer  la  diète  réunw.  Il 
partait  de  cette  idée  que  les  institutions  nouvelles  devaient 
se  développer  organiqueiiKOt  sur  les  anciennes.  Vint  ensuite 
le  projet  do  constitution  préparé  par  M.  Hansemann,  et  que 
M.  Camphausen  soumit  à l'Assemblée  nationale  convoquée 
après  1a  dissolution  des  anciens  états.  Ce  projet  était  calqué 
sur  la  constitution  belge,  et  maintenait  notamment  le  prin- 
cipe thi  cens  électoral,  tandis  que  «liverses  autres  dispositions 
lilWrales  de  cette  constitution  y avaient  été  omises.  La 
sanction  ainsi  dcant^à  ces  importantes  questions  rendait  in- 
soutenable la  position  de  M.  Camphausen  en  présence  de  la 
majorité  de  l'Assemblée  nationale.  Des  divergence4  de  vues 
dans  le  sein  du  rainUtère  vinrent  l'aggraver,  et  le  20  juin  il  se 
voyait  contraint  de  remettre  au  roi  sa  démission.  La  majo- 
rité  de  l’Assemblée  nationale,  en  lui  offrant  la  présidence, 
lui  prouva  combien  elle  appréciait  sa  loyauté  et  ses  manières 
conciliantes;  mais  ü refusa  cet  honneur. 

Dans  les  premiers  jours  de  juillet  le  vicaire  de  l'Empire 
lui  fit  offrir  le  portefeuille  des  affaires  étrangères  avec  la 
présidence  éventuelle  du  conseil  des  ministres  de  l'Empire; 
mais  M.  Campliausen  le  refusa  également.  Déjà,  en  sa  qua- 
lité de  président  du  conseil  des  ministres  de  Prusse,  il  s'était 
prononcé  contre  les  prétentions  de  souveraineté  émises  par 
le  parlement  de  Francfort;  et  il  se  montra  l'adversaire  non 
moins  décidé  de  tuutes  les  mesures  qui  pouvaient  tendre  à 
annuler  ou  seulcnumt  à amoindrir  la  part  d'influence  que  la 
Prusse  est  naturellement  appelée  à exercer  sur  l'Allemagne. 
Vers  la  fin  de  juillet  il  fut  nommé  ministre  d’Étiit  (trirklich 
geheimer  Rat  h)  et  accrédité  auprès  du  pouvoir  central  al- 
lemand en  qualité  de  ministre  plénipotentiaire.  .Sa  mission 
était  des  plus  difUciJes.  Il  avait  tout  à la  fois  à défendre  le 
principe  de  l imlépe mbnee  absolue  de  b Prusse  à l’égard  du 
parlement  de  Francfort  et  à maintenir  le  gouvernement  prus- 
sien dans  les  voies  do  la  véritable  politique  attcmandc.  Il 
combattit  en  conséfiucnce  l’idée  du  réloblissement  de  l’Em- 
|uro,  do  même  qu'il  rq>oussa  comme  trop  <lèmocratiquc  U 
constitution  de  l'Empire  telle  qu'il  en  fut  donné  lecture  pour 
la  première  fois,  provoquant  une  déclaration  identique  de  la 
part  de  31  autres  gouvernements.  U fut  de  mémo  le  promo- 
teur de  l’importante  circulaire  en  date  do  23  janvier  1349, 
dans  laquelle  le  gouvernement  prnssien  émettait  pour  b 
première  fois  l'idee  de  constituer  en  Allemagne,  sous  sa 
direction,  un  Etat  fédiTatif  réuni  par  des  liens  plus  étroits. 
Il  se  peut  qu’en  cela  il  ait  eu  en  vue  de  se  rapprocher  du 
programme  de  M.  de  Gagera,  mais  au  mms  d’avril  suivant 
le  iiiinistère  du  comte  Brandebourg  rompait  complète- 
ment avec  le  parti  Gagem , et  cette  détermination  semble 
avoir  été  jusqu'à  un  certain  point  en  opposition  avec  les  vues 
de  M.  Camphausen,  puisque,  ne  pouvant  approuver  sans 
restriction  la  politique  arloptée  par  le  cabinet , U donna 
alors  sa  démission. 

Depuis,  M.  Camphausen  a pris  part  aux  diverses  assem- 
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bMet  légitteUvM  réanies  «b  Prusce , ainsi  qu'aux  délibé- 
ratioBft  du  parleneat  d'unioo  à Erfiirt.  Dana  la  seaaioo 
de  1a  première  cliaotbre  pnisêleane  de  1849  à iftbO  il  fit 
cooore  une  (bis  prévaloir  sa  politique  de  eoncUiation. 
Dans  l'intérét  de  IVuvre  d'union  de  l' Allemagne,  et  pour 
ronaolkier  la  poeHioo  acquise  par  la  Pruaae,  qu'il  Jugeait 
devoir  être  compromise  si  le  ministère  Brandebourg-Man* 
teuffel  se  retirait  et  si  lea  propositions  royales  du  9 Janvier 
18M>  étaient  repoussées,  il  conserva  une  attitude  isolée  dans 
les  rangs  de  ropposiüoo  constitutionnelle.  Au  Volkhau» 
d'Erfurt  ( l8&0),ce  fut  lui  qui  remplit  les  fonctions  de  rappor- 
teur du  comité  de  constitution,  et  U délendil  on  bloc  la  cons* 
litution  sortie  de  ses  délibérations.  Dans  la  session  de  1860 
il  1^61,  M.  Camphausen  qui,  comme  tant  d’autres  de  ses 
amis  politiques,  ne  pouvait  adhérer  à la  politique  dont 
les  bases  venaient  d'étre  posées  aux  conférences  de  Varsovie 
et  d’Oimutx,  entra  alors  dans  les  rangs  de  l'opposition  déci> 
détf.  Les  discours  qu’il  prononça  è propos  de  la  üiKussion  de 
l'adresse , de  même  que  dans  celle  du  projet  de  loi  relatif 
au  régime  de  U presse,  témoignent  d’une  certaine  aiuoriimie 
et  du  parti  pris  de  ne  céder  è la  réaction  qu'après  la  rti»is* 
tance  la  plus  opiniètre,  quelque  inutile  qu’il  la  sût  d'avance. 

Renonçant  désormais  à toute  participation  aux  alTairci 
publiques,  M.  Campbausen  est  venu  reprendre  sa  position 
d’associé  gérant  de  la  maison  de  banque  A.-E.-L.  Campbau* 
scti.  Il  est  le  premier  exemple  qu’on  ait  encore  en  en  Fiusm 
d'un  homme  s’occupant  d'aflaires  conumrciales  tout  en  étant 
investi  du  titre  de  ministre  d'Etat. 

CAMPHREy  produit  immédiat  fourni  par  plusieurs  vé- 
gétaux de  familles  différeotes,  et  connu  dès  raotiquité  la  plus 
reculée.  Des  Arabes  rappelaient  kamphur  ou  haphur.  C'est 
dons  1a  classe  des  laurinéei  que  l'on  rencontre  le  camphre 
en  plus  grande  abondance  : on  l'en  extrait  par  le  procédé  le 
plus  facile.  Le  laurier  camphrier^  laurui  eamphora  ), 
très-abondant  è la  Chine  et  au  Japon,  fournit  la  mgieure  par^ 
tie  do  camphre  brut  qui  est  exporté  en  Europe.  Un  autre 
arbre,  dont  la  famillo  nous  reste  encore  Incoanoe,  et  qui 
eroll  è Bornéo,  à Sumatra,  gjoiite  è cette  production.  Rnm- 
phius  nous  apprend  que  le  camphre  se  trouve  logé  entre  le 
bois  et  l’écorce  de  cet  arbre,  Ibri  abondant  près  de  Malacca, 
et  qu’il  est  très-facile  d'en  extraire  mécaniquement  cette  ré- 
sine. Quant  è l’extraction  du  camphre  produit  par  les  lau- 
rus,  elle  nécessite  la  réduction  du  bols  en  petits  copeaux, 
qu'ou  soumet  ensuite  à l’action  de  la  chaleur  pour  faire  su- 
bliroer  le  camphre.  Comme  toutes  les  opérations  pratiquées 
dans  i'Inde,  sans  égard  à la  défieiue  du  temps  et  de  ia  main- 
d'ieuvrc,  cette  sublimatiou  se  fsJt  au  moyen  d'un  procédé 
extrémeineot  simple  ; les  copeaux  du  launa  camp/tora 
sont  placés  dans  une  cliaudière  picioe  d’eau  qu'on  soumet 
À l’ébullition  ; cette  cliaudière  est  surmontée  d'un  chapiteau 
en  terre  coite,  garni  dans  l'intérieor  de  cordelettes  en  paille 
de  rix;  dans  le  progrès  de  la  vaporisation  de  l’ean  elle  en- 
traîne avec  elle  la  vapeur  camphorique,  qui  se  condense 
sur  cen  cordelettes  en  groiaUlcs  d'un  gris  sale. 

l.ic  camphre  ae  sublio>«  complètement  dans  un  vase  clos 
à une  température  i>«u  ou  dessus  de  SOO”.  C'est  sur  cette 
prfqmété  qu'est  fundé  l'orl  de  iMuifier  cette  réslue , qui  nous 
r«it  apportée  bnilede  l'Inde,  et  d'en  former  ces  pains  presque 
tr.indudtlcs,  d’une  blancheur  éclalautc , que  l'on  trouvedans 
Ifcoiiiiiierecde  la  drogiierie.  La  purification  du  camphre  est 
«^ini:tilirieinctit  favorisée  et  surtout  beaucoup  accélérée  par 
uut*  addition  de  choux  vive , <bns  la  proportion  de  un  cin- 
quantième Hiiviroii  du  poids  de  la  matiên  brute.  Celte  opé- 
ration se  fait  Iri's-hien  au  hain  de  sable.  Cooune  dans  toutes 
les  sublimations,  le  ix-orhiii  est  d'autant  plus  compacte  et 
mieux  formé  en  calole  héinisphériquc  que  le  feu  a été 
plus  ménagé  d’abord,  et  élevé  gradudieinent  et  sans  inter- 
ruption. Qooi  qu'il  en  soit,  quelque  simple  que  semble  éii-e 
cette  opération,  elle  ne  réussit  constamment  bien  qu’entre 
les  maim  d’oi^ers  qui  en  ont  une  grande  habitude.  Le 
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produit  est  sujet  à être  peu  dense  et  neigeux  ou  lieu  d’étre 
serré  et  demi-transparent,  comme  on  l'exige  dons  le  com- 
merce. Un  autre  accident  fort  commun  dans  celle  distil- 
lation, ce  sont  les  soubresauts  de  la  matière  et  la  projection 
de  la  chaux  et  du  camphre  brut,  qui  vient  s'attiicher  è la 
caiote  de  camphre  purifié  qui  so  forme.  Le  meilleur  moyen 
pour  éviter  res  soubresauts  do  la  matière  est  d’j  répartir 
iinifbrméincsl  la  chaleur,  et  on  y parvient  en  y plongeant  une 
lamelle  platine  tournée  en  spirale.  M.Kobiquct  a observé  que 
l’addition  de  deux  parties  de  charbon  animal  réduit  en  poudre 
impalpable,  sur  cinquante-une  parties  de  camphre  brut  et 
de  chaux,  contribuait  puissamment  è la  licauté  du  produit. 

Proust,  ayant  remarqué  l’énormo  quantité  du  camphre 
tenu  en  dissolution  dans  les  huiles  e^-^lielleà  fournies  par 
plusieurs  labiées  d’E«i»agDe,  a cru  pouvoir  annonrar  que 
dan«  tous  les  climats  chauds  il  serait  possible  d’extraire  ce 
camphre  avec  avantage.  Il  suflU  de  laisser  séjourner  long- 
temps ces  huiles  essentielles  dans  une  cave  fraîche,  pour 
qu'il  s’y  dépose  de  gros  cristaux  de  camphre. 

Le  camphre  raffiné  doit  être  bien  blanc,  presque  Irans- 
pareul,  dur,  cassant,  gras  au  toucher,  avec  une  légère  duc- 
tilité. L’odeur  du  camphre  est  vive  et  pénétrante;  sa  m- 
veur  est  cliaiide,  âcre,  piquante;  il  a une  propriété  cal- 
mante bien  constatée,  mais  qui  a été  fort  exagérée.  L'ex- 
trôme  volatUlté  du  camphre,  même  à une  basse  température, 
le  rend  propre  è rexhibition  d’un  phénomène  amusant,  et 
qu'on  peut  faire  tourner  è l'atilité  : qu’un  fil  do  platine  rou- 
lé en  spirale  et  porté  è ia  température  rouge  soit  placé  un 
peu  aiMlessus  d’im  roorcean  de  camphre,  ce  fil  deviendra 
incandescent  et  continuera  de  l'ètre  tant  qu’il  restera  du 
camphre  non  volatilisé  : on  so  procurera  ainsi  une  lampe  sans 
Qanune,  dont  ou  pourra  s’éclairer. 

Le  camphre  est  bien  peu  soluble  dans  l'eau,  è laquelle  U 
communique  cependant  avec  beaucoup  de  nipitlifé  une 
odeur  très-prononeée  ; mais  U l’est  beaucoup  dans  l'alcool 
et  dans  toutes  les  huiles  essentielles  et  fixes,  surtout  è chaud. 
Par  le  refroidisseineot,  U se  forme  dans  ces  huiles  des  cris- 
taux de  osfnpiire. 

n ne  parait  pas  que  toutes  les  espèces  do  camphre,  ex- 
traites de  végétaux  différcots,  soient  identiques  entre  elles, 
mais  elles  se  rapprochent  toutes  par  des  propriétés  uUt 
lantes  qui  leur  sont  communes.  Le  prétendu  camphre  arti^ 
ficiel  de  quelques  chimistes  résulte  du  passage  du  gaz  hydro- 
r.hloriqiie  (muriatique)  à travers  l'essence  de  térébenthine. 
11  s’en  faut  de  beaucoup  au  surplus  «pi'on  produise  dans  cc 
cas  un  camphre  Jouissant  de  toutes  les  propriétés  du  cam- 
phre naturel.  Ceci  est  eocote  dn  ressort  de  la  chimie  théo- 
rique. Pelocsb  père. 

Usité  en  médecine  comme  calmant  et  antiseptique,  le 
camphre  a été  il  y a quelques  années  le  sujet  d'une  polé- 
mique médicale,  dans  laquelle  M.  R a spa  il  a joué  le  prin- 
cipal r6lo.  « Le  camplire , dit  ce  savant  chimiste,  a la  pro- 
priété de  ramener  le  sommeil , d’éclaircir  les  urines , de 
I mettre  en  foito  ou  d'empoisonner  les  parasites  internes  ou 
externes,  par  conséquent  de  dissiper  les  crampes  et  maux 
d’estomac,  les  douleurs  d'cnlrailles,  la  diarrhée  et  la  dyssen- 
terie,  1a  grarelle,  de  prévenir  la  formation  de  la  pierre.  » 
Faisant  dn  camphre  une  sorte  de  panacée  universelle, 
M.  Raspail  radmiobtre,  soit  sous  forme  do  lotions,  de 
pommade,  de  bougies,  etc. , soit  en  poudre  h priser,  en  ci- 
garettes, etc.  Quant  aux  raisons  qui  le  déterminent  à donner 
au  camplire  une  telle  importance,  il  les  expose  ainsi  ; 
m Mes  recherches  m’ayant  amené  à admettre  que  le  pins 
grand  nombre  des  maladies  émanent  de  l'Inrasion  des  pa- 
rasites internes  et  externes,  et  de  l’infection , par  les  pm- 
diiiLs  de  leur  action  dcsorganixatrice;  d'un  autre  cèté,  ayant 
eu  vue  de  shnplifier  la  médication  autant  que  je  venais  de 
simpUfier  la  théorie  médicale,  je  ne  pouvais  pas  arrêter  ma 
préférence  sur  une  substance  meilleure  que  le  camplire, 
dans  le  double  but  d’éloiilTer  la  cause  immiVltate  du  mal , 
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et  (!’en  neutraliser  les  efleU.  Si  j'aTals  eu  sous  la  main  un 
médicament  d'une  plus  grande  éoeipe  sous  ce  double  rap- 
port, je  n'aurais  pas  basé  ma  m^cation  sur  le  campitre.  » 

CcUe  dOTiière  phrase  répond  h bien  des  critiques , et 
explique  pourquoi  M.  Raspail  a tant  préconisé  l’emploi  des 
cigarettes  de  camphre , que  l'on  aspire  de  manière  à ab- 
sorber le  camphre  qui  se  Tolatilise.  Selon  lui,  ces  cigarettes 
sont  souveraines  contre  la  migraine,  les  pesanteurs  d’es- 
tomac , le  coryza , les  aflectious  des  voies  nasales , les  maux 
d'yeifx  , la  toux,  les  rhumes  les  plus  invétérés , la  pituite, 
le  croup , et  même  contre  la  phthisie  pulmonaire , du  moins 
dit-il,  à son  premier  degré.  Le  malade,  ajoute  M.  Raspail, 
en  éprouve  un  bien-être  presque  instantané.  On  ne  peut 
ni(*r  en  effet  que  cette  substance  n’agisse  comme  un  stimu- 
lant énergique  sur  l’économie  animale.  Ma»  cette  éneqdc 
même  a paru  aux  adversaires  de  M.  Raspail  renfermer  un 
<laiigcr,  et  au  moment  où  les  cigarettes  de  Raspail  étaient 
devenues  en  quoique  sorte  une  allairo  de  mode,  l’nn  d’eux 
écrivait  : « Si  dSioe  part  on  songe  que  le  camplire,  en 
raison  de  l’étonnante  rapidité  avec  laquelle  Q se  vaporise 
.H  la  température  ordinaire,  peut  être  introduit  en  quantité 
considérable  dans  les  poumous , et  que  de  l’autre  ce  mé- 
dicament peut  dangereusement  aggraver  certaines  maladies 
de  |K)itri»e,  et  par  un  usage  prolongé  détériorer  les  cons- 
titutions , on  devra  au  moins  reconnaître  la  nécessité  de  ré- 
gulariser l’emploi  d'un  remède  actif,  devenu,  à tort  ou  à 
raison , populaire.  » Ces  craintes  étaient  sans  doute  exa- 
gérées , car  l'usage  des  cigarettes  de  camphre , s’il  n’a  guéri 
personne,  semble  du  moins  n’avoir  amené  aucun  accident. 

CAMPUUISËN  (Dnut-RArELsz),  Tua  des  créateurs 
de  la  poésie  hollandaise , né  à G<^nm,  en  15&6,  perdit  de 
bonne  heure  ses  parents,  et  Rit  élevé  par  les  soins  de  son 
frère  aîné , qui , ayant  cru  remarquer  en  lui  des  di^sitions 
pour  l’art , le  pla^  dans  l’atelier  d’un  bon  peintre.  Il  y fit 
dus  progrès  tels  qu’en  peu  de  temps  il  eut  surpassé  son 
maître;  mais  plus  tard  il  se  consacra  è l’étude  des  sciences, 
alla  étudier  la  tliéologie  à Leyden , et  embrassa  chaudement 
les  doctrines  d'Arminius.  Enveloppé  dans  la  persécution 
générale  dont  les  partisans  de  ce  docteur  devinrent  biimtél 
l’objet , il  fut  expulsé  de  la  cure  de  VMculen,  qu’il  avait  pré- 
réilcmment  obtenue,  et  réduit  à errer  en  fugitif  de  bourgade 
en  bourgade,  en  proie  à toutes  les  souffrances  et  à toutes 
les  privations  de  U misère,  jusqu’À  ce  qu’il  eut  enfin  trouvé 
un  asile  à Dokkiun,  dans  U Frise,  où  ü mourut,  en  1626. 

Ses  poésies , dont  tes  sujets  sont  en  général  pieux , se 
distinguent  par  une  origioalUé  et  une  profondeur  de  senti- 
n>ent  assez  rares  parmi  les  poètes  de  son  é(»oque. 

CAMPI , nom  d’une  célèbre  famille  d'artistes  de  Cré- 
mone, qui  fleurît  dans  Ia  seconde  moitié  du  seizième  siècle. 
Le  premier  membre  de  celte  famille  qui  se  lit  un  nom, 
Caleazu»  CAurt,  mourut  en  l^c,  à soixante  et  un  ans. 
Ses  trois  fils,  (]iufio  (né  en  1500,  mort  en  1372),  Auto- 
mn  et  Vincenzio  Campi  ont  plus  d‘im(»ortan(e  dans  l’ids- 
toire  de  la  peinture. 

Le  premier  |»eut  être  considéré  comme  le  véritable  fonda- 
teur de  réoülc  des  Campi.  Élève  de  Jules  Romain , il  fit 
aussi  de  la  sculpture  et  de  rarcliitccture.  Il  se  rendit  plus 
lard  a Rome,  uü  il  étudia  les  anciens  et  Kapliacl,  et  dessina, 
entre  autres,  1a  colonne  Trajauc  avec  une  rare  exactitude. 

Il  prit  également  pour  modèle  LeTitien  et  Pordenone, 
de  sorte  qu’on  l'a  confondu  quelquefois  avec  le  premier  de 
ces  maîtres,  par  exemple  dans  scs  granités  toiles  de  San- 
Gismondo,  tandis  qu'on  a attribué  à Pordenone  son  Christ 
devant  Pilate  delà  calliédrale.  D'ailleurs,  scs  frères,  dont 
il  fut  te  maître,  ne  négligèrent  pas  plus  que  lui  l'étude 
de  la  nature.  On  remarque  surtout  leurs  belles  têtes  de 
ftmme.  Il  est  plus  aisé  de  les  distinguer  entre  eux  par 
le  dessin  que  |>ar  le  coloris.  (iiuUo  l'emporte  sans  doute 
sur  ses  frères  en  ce  qui  r»t  du  grandiose  et  de  l'importance 
lie  sœ  sujets , mais  è cet  égard  U est  encore  resté  inféiicur  I 


k Bemardino  Campi,  dont  nous  parierons  plus  loin.  Antonio 
prit  les  leçons  de  son  frère  Giullo  pour  la  peinture  et  l'arclii- 
lecture.  La  sacristie  de  Saint-Pierre  est  de  lui.  Il  fut  en 
outre  sculpteur,  graveur,  et  même  lliistorien  de  sa  ville 
natale,  dont,  en  1&8&,  U publia  la  chronique  ornée  d’un 
grand  nombre  de  gravures.  Comme  peintre  U prit  surtout 
Le  Corrége  pour  modèle;  et  U semble  que  son  frère  Vtneen- 
%io  l’ait  eu  pour  gukie  plutôt  que  leur  frère  aîné  Giulto. 
Vinoeuio  réussissait  mieux  dans  les  petites  fignres  que  dans 
les  grandes.  On  estime  aussi  ses  portraits  ei  ses  fruits . sujet 
qu'il  reproduisait  avec  une  remarquable  vérité.  Il  y a de  lui 
k Creinone  quatre  Descentes  de  crtAx,  dont  la  plus  remar- 
quable est  celle  de  la  cathédrale.  Il  mourut  en  1&91.  Son 
frère  Antonio  vivait  encore  alors,  el  fut  créé  chevalier. 

Bemardino  Campi,  né  en  1522,  mort  en  1&90,  de  1a 
même  Camille  que  les  précédents,  est  demeuré  le  maître  le 
plus  important  de  Técole  k laquelle  ils  ont  donné  leur 
nom,  et  U est  k ses  parents  ce  qu'Annibale  est  aux  Car- 
raches.  Initié  d’abord  aux  principes  de  l’art  par  l'atné 
des  Campi , il  ne  tarda  pas  à dépasser  son  maître,  dont  U 
avait  adopté  l’éclectisme.  Plus  tard  U prit  successivemmt 
pour  modèles  Jules  Romain,  Le  Titien  et  Le  Corrége,  mais 
surtout  Raphaël.  Toutefois,  il  savait  imiter  sans  copier.  A 
Milan,  et  surtout  k Cremone , il  existe  un  grand  nombre  de 
tableaux  de  lui.  Son  meilleur  et  son  plus  grarxl  ouvrage  est 
resté  la  coupole  du  ebeeur  de  l’éi^ise  San-Gismondo,  dans 
la  seconde  de  ces  villes.  Bemardino  Campi  laisait  aussi  le 
portrait  d'une  manière  très-remarquable,  et  a de  lui  quel- 
ques assez  bonnes  eaux-fortes.  Sojonisba  Anguisciola,  dont 
les  portraits  sont  si  célèbres,  avait  été  son  élève.  Bemardino 
Campi  publia  en  1SS4  un  livre  intitulé  Para  svlia  Pitfura. 
Notre  Musée  du  Louvre  possède  de  lui  La  Mère  de  Pitié. 

C AHPINE^  en  flamand  Kempene,  contrée  de  Belÿque, 
dans  les  provinces  de  Liège  el  de  Brabant.  Cette  contrée , 
renommée  pour  set  piturages , où  l’on  élève  les  chevaux , 
les  bœufs , les  moutons  les  plus  beaux  du  royaume,  forme 
un  plateau  peu  élevé  sur  la  limite  des  deux  bassins  de  l'£s- 
caot  et  de  U Meuse,  et  comprend  les  territoires  de  TurolKmt, 
Hereothals,  Gbeel , Hoogstraeteo  , Moll , Postel,  Heyst-op- 
den  Berg,  Meerbou^  Wortel,  Merx{^,  Ryckevorsel,  Herck, 
Beringcn , Peer,  Ilamoot,  etc.  La  première  cokmie  agric^de 
que  la  Belgique  forma,  k l'imitation  de  la  Hollande , eut  pour 
tbéktre  les  Umdes  de  laCampioe,  dans  la  commune  de  Wor- 
ld , contrée  saine  ei  agréable.  Oes  landes  incultes  furent 
bicutot  arrachées  k leur  antique  stérilité;  des  bas-fonds  sc 
comblèrent,  des  routes  s’ouvrirent.  En  1&30  il  y avait  U 
quantité  de  maisons  bien  bktiçs,  bien  entretenues,  pariai- 
lemeot  salues , entourées  de  champs  de  seigle , de  pommes 
de  (erre,  de  mais,  etc.  ; cent  vingt-dnq  fermes,  cinq  inaisonsde 
surveillants,  une  |>our  le  directeur,  une  filature,  un  magasin 
et  une  école.  Tout  près,  dans  les  communes  de  Ryckevorsd 
et  do  Merxplas,  fooctionDait  une  colonie  de  répression  de 
mille  mendiants  valides , transfomiés  en  agriculteurs.  Dan.s 
le  bêliinent,  qui  est  immense , régnaient  le  plus  grand  ordre , 
la  plus  délicate  propreté  ; aucune  règle  hygiénique  n’était 
négligée  ; les  colons,  bien  soignés,  bien  nourris , étaient  forts 
et  contents.  H y avait  U une  école,  une  infirmerie , un  ma- 
gasin, une  filature,  un  atelio*  de  tissage  et  deux  boutiques 
où  l’on  débitait  du  beurre , du  café  et  du  tabac. 

A 12  kilomètres  de  Wortel,  près  do  la  route  d’Anvers,  il 
existe  une  colonie  agricole  de  trappistes  émigrés  de  France 
en  1792.  A Glieel.bourgde  6,&00  Ames,  k 20  kilomètre» de 
Tumhout,des  aliénés  sont  placés  ciicx  les  cultivateurs,  qui 
les  occupent  dans  les  champs;  ce  grand  air,  cette  liberté, 
celte  vie  paisible  rendent  la  rafson  k beaucoup  de  eus  infor- 
tunés. Bnixelles,  Anvers  et  d’autres  villes  y envoient  les 
leurs.  Us  ont  généralement  l’air  satisfait  et  vivent  arec 
leurs  hôtes  comme  en  famille.  Il  n’y  a pas  d'exemple  qu'un 
aliéné  se  soit  livré  h <les  excès. 

Les  colonies  agricoles  de  la  Campine  étaient  toutes  floris- 
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tante»  en  1830.  En  1853  eliea  fiont  pour  U plupart  dans 
une  d^cailence  complète. 

C.AMPISTRON  (JbànGALBERT  m),  néà  TooIoom, 
en  1658,  mort  en  179S»  gentil-homme  et  p^,  académicien 
et  gnerrier,  eut  une  carrière  de  succès  militaires  eldrama- 
tiques.  Secrétaire  des  oommanderoents  dnduede  VcDdOme, 
il  montra  le  plus  grand  courage  dans  les  caropegnes  d'Es- 
pagne et  dMUdie , qui  lui  valurent  de  Philippe  V une  riche 
commanderie  de  SointJacques , et  du  duc  do  Mantoue  le 
marquisat  de  Pegnano.  Mais  qui  se  aonTiendrait  du  gentil- 
homme et  du  courtisan  Campistron , si  è son  nom  ne  se 
rattacliait  la  réputation  du  plus  heureux  copiste  de  Racine? 
Un  duel  avait  marqué  son  entrée  dans  le  monde  ; un  acte 
de  désinléresMoient  lui  valut  la  faveur  du  duc  de  VendOme. 
Il  avait  fait  pour  ce  prince  Je  ne  sais  quel  divertissement 
dramatique  ; le  prince  lui  offrit  une  gratification  ; Campie- 
troo  1a  reltisa , et  Vendéme  le  nomma  son  secrétaire  des 
commandements  : aimable  sinécure,  s'il  en  fut  Jamais.  On 
sait  que  c'est  en  brOUmt  les  lettres  adressées  au  prince  que 
l'heureux  secrétaire  y répondait,  et  le  patron  en  riait  tout  le 
premier.  A Steinkerque,  le  doc  de  Vendéme,  voyant  an 
fort  de  la  bataille  son  secrétaire  galoper  étourdiment  è sa 
suite , lui  cria  : « Allex-vous-en , CampistroQ  l — Monsei- 
gneur, est<e  que  vous  vonlex  vous  en  allerT  répbqna  le  bel- 
liqueux poêle.  • Comme  l'observe  M.  Saint-Mare  Glrardin, 
• en  face  de  le  mitraille,  il  y a là  plus  que  de  l'esprit  «. 
Malgré  la  faveur  du  maître  et  les  boimeors  dont  il  avait  été 
comblé,  Campistron  n'attendit  pas  la  vieillesM  pour  aller 
U patrie  goéter  la  liberté  modeste  et  calme  de  la  vie 
privée.  Telle  était  la  force  des  liens  qui  enchaînaient  alora 
les  petits  aux  grands,  que  notre  poète  encourut  le  rq>roebo 
d'ingratitude.  11  avait  été  nommé  munteoeor  des  jeux  flo- 
raux en  16041,  et  membre  de  l'Académie  FrançaÎM  en  1701. 
Sa  mort , selon  quelques  blograplies , fot  esus^  par  une  in- 
digesUon.  D'antrés  se  sont  efforcés  d'absoudre  Campistron 
de  ce  reproche  d'intempérance. 

Campistron  prit  pour  guide  dans  la  carrière  dramatique 
l'auteur  de  Phèdre  t dont  U s'attacha  à re(m>diiire  la  ma- 
nière. Bien  que  ses  œuvres  aient  eu  dix  éditions , H y a peu 
d'auteurs  moins  lus  que  Campistron  : son  style  est  faible. 
« Chez  lui,  dit  encore  M.  SrtntrMarc  Girardin , point  de  cette 
chaleur  qui  entraîne,  point  de  ces  truts  qui  étonnent.  Mais 
sou  expressioo,  toujours  simple,  iw  reste  Jamais  en  arrière 
de  sa  pensée.  Et  puis  ce  style,  encore  qu'il  ait  peu  de  brillant 
et  d’énergie,  est  tout  ce  qu’il  faut  an  théétre,  oà  le  geste  et 
la  diction  de  l’acteur  corrigent  aisément  ce  qui  peut  man- 
quer & la  force  de  la  versification.  > A la  lecture,  on  ne  peut 
nier  que  les  faibles  esquisses  de  Campistron  pAUssent  devant 
les  tableaux  du  maître  ; et  le  Raphaël  de  notre  tragédie  clas- 
sique n’a  pas  eu  son  Jules  Romain. 

En  se  plaçant  au  point  de  vue  oh  nous  entraîne  b liberté 
d’allure  do  l’art  dramatique  moderne,  il  sera  esses  diflicUe 
de  tenir  compte  è l’auteur  de  Virginie  et  û'Àndronie  de 
l’observation  docile  et  constante  de  ces  règles  multipliées , 
minutieuses,  dont  une  critique  sans  appel  entourait  à celte 
ôp<v{ue  les  ahortls  de  l'art, en  resserrantle  drame,  noo- 
setil«:>tn«nt  dans  le  lien  des  trois  unités,  mais  encore  dans 
|«>s  chalnos  de  convenances  et  d’impossibUltés  dont  noos  ne 
]Mniv«>ns  pins  avoir  aujourd'hui  l'idée.  C'est  ainsi  que  Cam- 
l>i-lr«n  , voulant  transporter  sur  notre  scène  b tragé^  trop 
malUi  n]  l'u^inent  vraie  de  Philippe  II  et  de  don  Carios,  (kit 
obligé,  par  ces  lyranntqiies convenances,  de  transporter  b 
setoe  A Byzance , et  d'inventer  b fable  d’Andronic.  Si  Cam- 
pistron , dont  les  tragédies  produisirent  de  leur  temps  un 
effet  merveilleux  sur  la  scène,  nous  parait  à b lecture  n'a- 
voir copié  que  les  imperfections  de  son  modèle,  b lecture 
de  ces  vers  décolorés  nous  met  à même  de  saisir  le  secret 
de  Racine,  dont  b diction  magique  n'est  plus  b pour  nous 
cacher  les  efforts  de  sa  composition.  Cam^stroo  a pris  l'é- 
cole de  Racine  précisément  où  il  l'avait  laissée  aprb  Phé- 
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dre.  Phèdre  est  ime  passion  d'exception,  un  amour  cou- 
pabb,  bore  nature  : c’est  de  cette  passion  d'exception,  de 
ces  situations  riolentm , de  cette  lotte  de  fAroe,  eu  proie  à 
one  pensée  crimiaeUe , que  part  Campistron,  pour  aller  plus 
loin  encore,  non  en  talent , non  engteie,  mais  en 
de  fond  et  de  peinture  : dans  AndroniCt  c'est  un  fils  qui 
aime  sa  belle-mère;  dans  Ttridatet  un  frère  est  amoureux 
de  sa  sceur.  Mab  oombleo  Campistron , autant  par  système 
que  par  imputssance,  est  faible  et  décoloré  sous  ou  autre 
rapport!  combien  ses  personnages  sont  an-dessous  de  l’his- 
toire! Dans  Tiridaie  on  trouve,  comme  dans  Aiufrontc, 
ces  aimable* prince*,  te*  tendre*  feux,  ces  appa*  cAor- 
manU,  ces  adorable*  prince****,  qui  si  longtemps  oot 
cbarroé  nos  grands-pères,  mieux  que  nous,  sans  doute, 
pro/h  en  galanterie.  Je  ne  parterib  pas  de  l'Armtnitu  de 
Campistron , si  à cette  tragé^  ne  se  rattachait  une  anecdote 
assez  piquante.  Virpiitte,  b première  de  ses  pièces , n'avait 
point  triomphé  sans  prine  de  b cabale  de  Pradon.  Cam- 
pistroQ  mit  Arminiu*  aous  le  patronage  de  b duchesse  de 
Booflloo , afin  de  n’étre  pas  one  leocnde  fob  en  lutte  avec 
un  rival  ai  bleo  protégé,  et  U dédb  sa  seconde  tragédie  à la 
duchesse.  GrAce  A ce  nom  souverain  dans  les  coteries,  Cam- 
pistroo  devint  à b mode  et  nuureba  de  succèe  en  succès. 
PAoeion , Phraate , Adrien,  Aefitu,  Akibiode,  Juba,  tels 
Mmt  les  noms  de  ses  autres  ttagédias. 

Campistron,  comme  presque  tous  nos  poètes  tragiques, 
s'est  essayédans  b comé^.  Son  Jaloux  dé*abueé  prteente 
une  intrigue  bien  conçue  et  des  détails  plaisants.  On  lui  doH 
aussi  deux  opéras,  Aci*  et  Galathie,  Achille  et  Hercule. 
Cette  dernière  production  donna  lien  à l'épigramme  suivante  : 

A force  de  forger  oo  dencat  forgeron  : 

U n’en  est  pea  aisai  da  peovre  CampUlroo  * 

Au  lieu  d'avnncef,  ti  reeoie: 

Vovea  HeratUX 

Campistron  entuD  frère  Jésuite  et  pn^esseor,  quilesuivUen 
EspagM  : on  sait  qo'alore  les  Jésuites  se  troaviéent  partout, 
même  A l'armée;  rt  quelques-uns  y faisaient  meilleure  con- 
tenance que  b R.  P.  Canaye,àqul  Saint-Rvremond  a as- 
suré une  si  plaisante  immor^ilé  dans  quelques  pages  inimi- 
tables. Le  P.  Campistron  fut  de  ce  nombre,  line  craignait 
|!^  plus  les  balles  que  son  frère.  Il  a bissé  des  poésies  b- 
tines  et  (raoçabcs  qui  ne  sont  pas  sans  mérite. 

Charles  Du  Rozoït. 

CAHPO~FORHIO  (Paix  de).  Compo-/’oniiito  ou 
Campo-Formido  est  un  village  du  Frioul,  A huit  kUomètrss 
sud-ouest  d'Udioe , avec  un  cbAteau  et  one  population  de 
1,600  Ames.  Ce  lieu  est  célèbre  par  le  traité  de  paix  qui  y fut 
conclu  le  t7  octobre  1797  entre  b répubtiqua  française  et 
l’Autriche. 

Les  victoires  de  Bonaparte  avaient  rapideiiMot  porté  l'ar- 
mée d’Italie  sor  le  revers  des  Alpes-Roriques,  d’ob  elle 
menaçait  Vienne.  Mais  c'était  en  vain  que  le  général  avait 
compté  sur  te  Directoire  pour  se  procurer  les  fonds  néces- 
saires A 84m  entrée  en  campagne.  Il  eOt  bllu  pour  cela  que 
ce  corps  vermoolo  fit  acte  de  capacité  et  de  patrfotisiDe, 
qu'il  suspendit  les  dibpidations  et  les  concussions  de  sm 
agente.  Or,  c'était  impossible.  Le  Al  mare  Bonaparte  reçut 
A KUgeafuri  une  dépêche  du  Directoire  qui  lui  annonçait 
qu'il  ne  devait  plus  même  compter  sur  b coopération  des 
autres  années.  Sa  position  devenait  dès  lors  embiirav 
sanie.  Il  prit  le  seul  parti  qui,  avec  son  génie  et  le  lapjdité 
de  ses  coooepUoos  et  de  ses  mouvemente,  présentit  des 
chances  favorables  : ce  ftat  crtui  d'offrir  b paix,  en  même 
temps  qult  poorsnivraft  ses  succès  avec  une  nouvelb  viva- 
cité. Le  Jour  même  oil  il  reçut  b dépècite  du  Directoire,  H 
adressa  au  prince  Charles  une  lettre  ob  il  parbit  de  mettre 
un  terme  A b guerre.  L'archiduc  répondit  qnll  n'avait  an- 
cnn  pouvoir  pour  traiter.  Mate  il  n'avait  pu  se  dispenser  de 
rendre  compte  de  l'ouvcrtare  qui  lui  avait  été  bite.  Bona- 
parte n'ignorait  pas,  de  sou  cété,  que  b nouvelle  de  notre 
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entrée  k Klagenfuri  atait  ]«(é  la  conatemation  k Vienne,  que 
Ton  cooimençail  à évacuer.  Quelques  succès  brillants,  ra> 
pidenicnt  remportés, devaient  encore  augmenter  l'épouvante, 
et  par  l'oflre  qu'il  avait  faite  le  premier  U fournissait  à TAu* 
triclie  un  moyen  motos  humiliaiit  do  conjurer  le  danger. 

Les  lioslüités  avaient  cependant  continué  malgré  cette 
coritApondaoce.  Vaincu  de  nouveau  à Neumark,  l'archiduc 
proposa  cotte  foU  une  suspension  d’annes,  ajfn,  dUait-il , de 
pouvoir  prendre  en  constdera/ion  la  lettre  du  31  mars. 
Ilouaparlc  n-poadit  k son  tour  gu'on  pouvait  négocier  et 
se  battre^  et  qu'il  n'accorderait  d'armistice qu'k  Vienne,  k 
moins  que  ce  ne  fût  pour  la  paix  délioilive.  Il  tint  parole, 
continua  son  mouvement  eu  avant , cita&sa  les  Autricliicns 
des  d'  filés  de  Hun^Uiitarck,  fit  occuper  Léoben,  et  se  trmi> 
vail  à Indcnbourg,  à SO  kilomètres  de  Vienne,  lorsqu'il  y 
reçut  une  véritable  réponse  â sa  lettre  du  31  mars,  qui  lui 
tut  diploiitaUqucmcnt  remise  par  le  comte  de  .Mcervcidt. 
L'empereur  d'Autriche  demandait  un  arinUtice  do  dix  Jours, 
afin  de  rétablir  la  paix  entre  les  deux  grandes  nations. 
llonaparlr,  qui  avait  liûte  do  revenir  à Paris  pour  sonder  le 
terrain  et  pour  voir  de  quel  prix  on  se  disposait  à payer 
ses  victoires,  consentit  k une  suspension  d'arme.s  de  cinq 
jours,  et  n'epargna  rien  pour  abréger  les  négocialions  : 
" Votre  gouvernement,  dit-il  aux  phnipotentiaires  autri- 
chiens, a envoyé  contre  moi  quatre  années  sans  général. 
Cette  fuis  il  m’envoie  un  général  sans  armée.  » 

L’Autriche,  naturellement  temporisatrice,  avait  intérêt  à 
gagner  du  temps  : comptant  sur  la  révolution  que  les  roya- 
listes méditaient  k Paris  et  que  ses  propres  agents  cher- 
chaient à faire  éclater,  espérant  que  l'Angleterre  ou  la  Uus- 
sie.  toutes  les  deux  peut-être,  viendraient  k son  secours, 
elle  employa  toute  son  habileté  à faire  traîner  les  négocia- 
tions, et  ce  ne  fut  que  six  mois  après  que  les  préliminaires, 
signés  le  lA  avril  à Léoben,  furent  suivis  d'un  traité  déli- 
iiitif.  Les  clauses  principales  de  ces  préliminaires  étaient  : 
1”  que  l’Autriclie  renoncerait  à tous  ses  droits  sur  les  pro- 
viuc4's  belges  réunies  k la  France,  et  qu’elle  reconnaîtrait  les 
frontières  de  la  république  ; 2"  qu'un  congrès  s’ouvrirait  à 
IkTiie  pour  la  paix  avec  rAutriclte,  et  un  autre  dans  une 
ville  allemande  pour  la  paix  avec  l'empire  d'Allemagne; 
3**  que  rAutriclM  abandonnerait  scs  possessions  au  delà  de 
l’Oglio,  et  obtiendrait  en  écliange  la  partie  des  LtaU  véni- 
tiens située  cnlre  cette  rivière,  le  Pé  et  U mer  Adriatique,  et 
de  plu»  la  Ualmatie  vénitienne  et  ruirie;  4*  que  l'Autnchc 
nccu|ierait  aussi,  après  la  ratificalion  du  traité  di  tinilif,  les 
forteresses  de  Palma-Nova,  de  Manlouc,  de  Peschiera  et 
q^cUpies  autres  pUces;  que  la  Itoniagne,  Bologne  cl  Fer- 
rare,  indemniseraient  la  réimblique  de  Venise;  6*  que  l'Au- 
trit.hc  reconnaîtrait  la  république  Cisalpine,  formée  des  pro- 
vinces qui  lui  avaient  été  enlevées. 

Fendant  qu’ou  négociait  à Lt'oben,  l'esprit  de  vertige 
s'enqvirait  de  Venise  et  des  provinces  qui  lui  cLvient  restées 
attaclH^cs,  et  les  destinées  deccUc  caverne  de  police  et  d'iu- 
quLdtion,  si  improprement  appek'e  irpubhgue^  se  dérou- 
hiieut  avec  toute  U rapidité  que  peut  donner  U triple  im- 
pulsion de  l'orgueil,  de  la  jactance  et  de  la  sottise.  Le  bruit 
s'éUnt  n^pandii  k Venise  et  i>  Vérone  que  l'armée  française, 
ayant  élu  battue  dans  la  Carinthic,  gü,ooo  Aulrichiens  ac- 
e4»uraient  pour  reprendre  FlUlie,  ces  nouvelles  commentées 
et  garanties  par  l'aniliafisadcur  d'Angleterre  à Venise,  tour- 
nèrent la  télé  aux  oligarques  ;des  troupes  marchèrent  de 
toutes  paits,  et  l'inMirreclion  éclata  surtout  dans  le  Véro- 
nais,  le  Fodouan,  le  Vic^ntin  et  la  Morclie  tn  vUane.  Des 
meurtres  y furent  eommù  par  Irahis'.in  : à Venise,  le  sénat 
Ut  égorger  sous  ses  yeux  le  lieutenant  de  vaisseau  I^ugicr, 
qui  s'était  réfugié  dans  le  port  avoc  son  bAtiment;  à Vérone, 
le  17  avril,  lundi  de  FAques,  le  |ieuple,  excité  par  l'aristo- 
cratie, prit  les  armes  et  égorgea  environ  quatre  cents  Fran- 
çais dans  les  hôpitaux  et  dans  h» maisons;  mais  les  assas- 
sins éclKHièrent  contre  les  forts,  qui  fouriroyèrent  la  ville. 


A Pâlma-Xova,  où  il  n’y  avait  que  cinq  cents  Français,  et 
où  l'on  avait  imprudemment  laissé  une  garnison  vénitienne 
de  deux  mille  hommes,  presque  tous  Esclavont,  le  massacre 
de  la  garnison  française  devait  avoir  lien  le  même  jour.  Heu- 
reusement le  complot  fut  déjoué.  La  garnison  vénitienne  ftit 
désarmée  et  expulsée  de  U ville  ; personne  ne  reçut  même 
une  blessure.  L'insurrection  de  Vérone  fut  bientôt  étouffée. 

Des  députés  du  sénat  de  Venise  avaient  été  envoyés  k 
Bonaparte  k Léoben.  Pressés  do  s'expliquer  sur  les  inten- 
tions positives  de  leur  gouvernement,  ils  balbutièrent  des 
réponses  évasives.  Le  général  les  renvoya  chcrclier  des 
instructions  plus  positives.  Hulin  Us  retrouvèrent  k général 
k Gnlz,  et  reçurent  l’ordre  d'alkr  l’attendre  à Falma-Nova. 
Bonapartn  arriva  dans  cette  ville  le  2 m^.  Ce  jour-U  Fauteur 
de  cet  article  faisait  près  delui  le  service  d'aide-de-champ  ex- 
traordinaire. Il  assista  k l'entrevue.  Dès  l'abord,  Bonaparte 
aposlroplia  les  députés  en  leur  reprocliant  leurs  |>errtrlies,  les 
Dtax^res  de  Véroneet  leurs  autres  métaîLc.  Les  députés,  at- 
terrés , hasardèrent , en  véritables  marchands,  quclquc-s  mots 
dcdèdommagement pécuniaire.  A cette  offre  Insolente  la 
1ère  du  général  ne  connut  plus  de  bornes:  «Vous  couvririez, 
s'i-cria-t-il , la  plage  de  Venise  d'un  pied  d'or , que  vous  ne 
payeriex  pas  le  sang  d'un  seul  soldat  français;  il  n’y  a plus 
de  dédoinm^ement  possible  i vous  avez  comblé  la  mesure. 
J'ai  rayé  la  république  de  Venise  du  catalogue  des  puissances 
de  l’Europe.  Allez!»  Et  les  députés  sortirent  à reculons, 
presque  prosternés , et  sans  oser  répondre  un  mot.  Le  len- 
demain parut  le  manifeste,  sous  la  forme  d'ordre  du  jour, 
par  lequel  le  général  en  clief  de  Varmèe  d'Italie  déclarait  la 
guerre  à la  république  do  Venise.  Elle  ccisa  d’exister  le  IG 
mai,  jour  où  une  division  française,  sous  les  ordres  du 
général  Baragucy  d'Hilliers,  prit  possession  de  la  capitale. 

Rentré  en  Lombardie,  Bonaparte  établit  son  quartier  gé- 
néral à Montebcllo.  Le  24  mai  l'échange  des  ratificatiims 
du  traité  préliminaire  de  Léoben  y cul  lieu  entre  le  général 
Bonaparte  et  le  marquis  del  Gallo,  ambassadeor  de  Naples 
à Vienne , plénipotentiaire  pour  l'Autriclie  dans  les  négocia- 
tions qui  allaient  suivre  Elles  commencèrent  en  effet  sur  le- 
cliamp.  H avait  été  convenu  par  le  traité  de  Léoben  que  les 
Confèrences  pour  la  paix  detinitive  se  tiendraient  k Berne, 
et  que  la  paix  avec  l'Alkmagne  se  traiterait  dans  une  ville 
allemande  qui  serait  désignée.  Mais  Bonaparte  obtint  de 
M.  del  Gallo  qu'on  renoncerait  au  congrès  de  Berne;  qu'un 
négocierait  séparément  avec  FAutriclic,  sans  Fintervenliondc 
SC.4  alliés , et  que  les  négociations  de  Radstadt  n'anraicnl  lieu 
qu'au  mois  de  juillet  suivant.  La  bonne  volonté  apparente 
du  négociateur  de  l'Autriche  ne  s'arrêta  pas  là  : 11  se  montra 
cmilant  sur  tous  les  points,  et  luentôt  on  convint  des  baves 
de  la  paixdétlnilive,  à peu  près  comme  elles  furent  posées 
dans  te  traité  de  Campo-Formio.  La  chute  de  la  république 
de  Venise  avait  encore  aplani  les  dinicultés.  Les  plénipoten- 
tiaires français,  Bonaparte  cl  Clarke,  avaient  les  pouvoirs 
né€es^aj^ci  pour  signer  cev  l>ases.  M.  del  Gallo  ne  les  avait 
pas , mais  il  assura  qu'il  les  recevrait  par  son  prochain  cour- 
rier. L'Autiiclie  ne  cherchait  toujours  qu'à  gagner  du  temps , 
et  SC  réservait,  si  clic  était  trop  pressée,  de  désavouer 
M.  del  Gallo,  qui  paraissait  plutôt  comme  négociateur  ofli- 
cieux  que  comme  plénipotentiaire  avoué. 

I.e  il)  juin  un  nouveau  plénipotentiaire  autrichien,  le 
général  Meerfeld,  arriva  à Monlebello;  l’Aiitriclke  ne  vou- 
lait plus  traiter  qu'à  Berne , et  de  concert  avec  se»  alliés.  Il 
était  évitlenl  que  ni  l’Anglelcrre  ni  la  Russie  ne  consenli- 
raient  à ce  que  les  indeinDitcs  de  i'Autrirltc  fussent  prise» 
sur  la  république  do  Venise.  La  principale  base  du  traité  de 
Campo-Forniin , la  seule  mrine  qui  fût  arn‘lre,  était  ren- 
versée; tout  était  remis  en  question,  et  U dévoilait  inévi- 
table de  rt'cmirir  <le  nouveau  à la  force  des  armes.  L'amiée 
d'fUlie  était  complète,  dans  le  meilleur  état,  animée  du 
courage  que  donne  une  longue  suite  de  victoires,  et  elle 
était  presque  aux  portes  de  Menue.  Cdle«  de  Rhin-et-.Mo- 
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«eUe  et  de  &unbre*et>M«use  avûeat  ptuc  le  Blùn,  et 
étaiffit  en  bon  état  L'Autrirlie  pouTait  être  attaquée  iimul> 
tanômcnt  de  trois  cAtés.  Le  cabinet  de  Vienne  eomprit 
qu'il  s’était  trop  aTancé , et  sentit  U néceasité  de  faire  un 
pas  en  arrière.  général  Mcerfeid  reçut  de  nourcUea  ina- 
tructions  qui  rautorisèrent  à traiter  ^parétneot,  et  A ne 
plus  insister  sur  le  congrès  de  Berne,  lidinefut  indiqué  pour 
k lieu  des  conférences,  qui  s’ourrirent  le  1*'  juillet.  Clarke 
7 parut  d'abonl  seul , le  général  Bonaparte  ajant  déclaré  ne 
vouloir  s'y  rendre  que  lorsqu'il  aurait  acquis  la  conricüoo 
que  l’Aulriclie  voulait  réclleraiml  la  paix,  et  que  les  pléni- 
potentiaires  avaient  te  pouvoir  de  signer. 

Sur  ces  entrefaites,  une  insurrection  populaire  ayant 
vainement  éclaté  à Gènes,  et  la  couardise  des  bourgeois 
ayant  fait  expulser  les  patriotes  de  la  ville,  l'aristocratie, 
excitant  ses  sicaires  contre  les  Français,  (U  piller  leurs 
maisons;  quelques-uns  furent  même  blessés  et  traînés  dans 
|cx  carliots.  Le  ministre  de  France  demanda  en  vain  satis- 
farlioo;  le  sénat,  comptant  sur  l'appui  du  Directoire,  s’y 
refuja.  Ceiwid.'int , Ilonapartc,  averti  de  ce  qui  se  passait  h 
Gènes,  y envoya  le  29  mai  son  aîde^mp  LavaJette  avec 
ordre  il'cxiger  immédialcmcnt  la  libération  des  Français 
arrêtés,  le  désarmement  des  charbonniers  et  des  portefaix, 
soutiens  de  l’aristocratie,  et  l’arrestation  de  trois  inquiki- 
tcurs  d'F.tal,  comme  mesure  préliminaire  à tout  arrangement 
F.n  même  tempe  une  division  française  se  dirigeait  de  Tor- 
tonc  sur  Gènes.  Le  sénat  essaya  d'abord  de  léaister;  mais 
U se  soumit  bientôt,  voyant  surtout  que  la  bourgeoisie, 
encouragée  par  l’appui  des  troupes  françaisoe,  commençait 
& se  réveiller.  Le  doge  et  deux  sénateurs  se  rendirent  ci 
députation  è Montcbello , et  le  C Juin  signèrent  une  con- 
vention par  laquelle  k gouvernement  arislocralique  fut 
aboli  et  remplacé  par  un  gouvernement  démocraUqiie, 
fondé  sur  la  souveraineté  du  peuple. 

Ce  premier  exemple  d'une  républiqucdémocratique,  fondée 
m Italie  par  la  France,  était  non-seulement  d'un  augure 
favorable  pour  les  Italiens,  mais  il  faisait  encore  grandir  cliex 
eux  le  désir  rie  voir  Tindépcndance , dont  Us  ne  Jouissaient 
encore  que  d'une  manière  précaire,  convertie  en  droit  par 
la  reconnaissance  d'une  grande  puissance.  Cette  rUsposition 
des  esprits  servait  on  no  peut  mieux  les  projets  du  gé- 
néral Bonaparte.  Il  décida  donc  aussitôt  U fondation  de  la 
grande  république  cisalpine,  avec  Milan  pour  capilalc,  comme 
noyau  autour  duquel  toute  l’Italie  pourrait  se  grouper  dans 
un  temps  plus  ou  moins  long  et  reconquérir  son  iodépeu- 
dancc  sans  secousses  ni  luttes  intestines.  Tout  ci^a  devant 
cette  considération  nationale,  et  los  places  fortes  juw|ue  alors 
gardées  par  la  France  furent  remises  aux  troupes  italiennes. 
D'un  antre  côté,  la  Jourm^i  du  Id  fructidor,  grlceaux 
secours  envoyés  par  Bonaparte  au  Directoire,  ayant  tourné 
contre  les  royalistes,  TAutriche,  qui  n’était  pas  cncoie 
prête  pour  une  nouvelle  guerre,  sentit  la  nécessité  de  foire 
la  paix , et  ne  cliercba  plus  à batailler  que  pour  obtenir  les 
meilleurs  conditions  possibles.  Le  comte  de  ColienUd  fut 
envoyé  en  hâte  à Udioe  avec  les  pleins  pouvoirs  nécessaires. 
Le  26  septembre  la  négociation  fut  de  nouveau  entamée 
avec  k comte  de  Gobentsel,  assisté  da  MM.  do  Moerfeld 
et  dd  Gallo  ; te  général  Bonaparte  était  te  seul  négociateur 
ponr  la  France,  Clarke  ayant  répète. 

Le  rommeoeeiMDt  de  ces  aeavelies  conférences  fut  peu 
t.-)vorable  aux  espérances  ou’on  devait  avoir  conçues  pour 
la  paix.  Cobcntael  Joignait  a la  morgue  et  h la  roideur  au- 
tricbicnnes  une  dureté  toujours  nuisible  en  affaires.  Très- 
mauvais  raisonneur,  il  cherchait  à suppléer  à ce  qui  lui 
manquait  de  ce  cOté  par  des  éclats  de  voix  et  un  air  impé- 
rieux, qui  lui  attirèrent  de  la  part  du  très-peu  endurant  Bo- 
naparte plus  d'une  leçon  sévère.  Il  commença  par  dé&avoner 
tout  ce  qu'avaient  Csit  ou  dit  ses  collègues  depuis  quatre 
mois,  cl  chercha  k compliquer  de  nouveau  la  question 
par  rinlciTcntion  des  aillés  de  l’Autriche.  Bonaparte  ne  se 
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trompa  pas  sur  cette  jactance  et  ces  difliedlés  apparentes; 
il  était  aisé  de  voir  qne  toutes  les  prétentions  exagérées  de 
C(^>efitze]  n'avaient  pour  but  que  d'obtenir  en  Italie  la  plus 
large  part  possible.  Mais  la  ferinelé  du  général  françaia  con- 
vainquit les  négociateurs  autrichiens  de  l'inutiiité  de  leurs 
efforts  pour  le  faire  sortir  du  système  général  des  bases  po- 
sées à Montebello.  On  y revint  donc,  et  U disetusion  se  rédui- 
sit à U fixation  des  nouvelles  frontièresderAutriebeen  Itslie. 

Mais  le  Directoire  apportait  aux  négociations  de  nonveeux 
obstacles,  qui  ne  tendaient  A rien  moins  qu’à  tout  entraver. 
Ébloui  par  sa  victoire  du  is  fructidor,  U no  voulait  plus  la 
paix  et  faisait  secrètement  insinuer  à Bonaparte  de  rompre 
les  négocielions  et  de  recommencer  les  hostilités.  Heureuse- 
ment Bonaparte  n’était  pas  homme  à servir  de  jonet  à ces 
gens-là,  elle  Directoire,  voyant  que  ses  iii«i(iuatioos  res- 
taient sans  effet,  se  croyant  surtout  tout  à fait  con<olidé, 
se  déclara  plus  explicitement.  Par  une  dépêche  du  29  sep- 
tembre, qui  fut  reçue  le  6 octobro  à l’asseriano,  il  fit  con- 
nattre  son  nUimatum  : il  refusait  à l’AutricIte  Venise  et  la 
ligne  de  l'Adige.  Cet  ultimalum  équivalait  à une  nipturc 
imnrwkliate.  Son  plan  de  campagne  consistait  à ordonucr  à 
Bonai>arte  de  roarcliec  sur  Vienne,  tandis  que  Hoche,  a ta 
tète  de  l'année  de  Sambro-ct-Mense,  et  Aiigereaii,  avec  relie 
tiu  Rhin,  avanceraient  pour  l’appuyer.  Ce  plan  était  le 
comble  de  la  sotüso.  L’ii/èimofum  n'ayant  été  reçu  que  le 
6 octobre,  les  hoslililés  ne  pouvaient  comineorer  que  k 
15  novembre.  A cetto  époque  de  l’anmk  il  était  difUciie  que 
les  armées  françaises  pussent  faire  la  guerre  d'une  manière 
avanUgense  en  Allemagne,  tandis  que  les  Autrichiciu  }>oiir- 
raient  facilement  la  foire  en  Italie.  Pfotre  arntee  d’italie 
n’élait  qu'à  vingt  journées  de  Vienne,  dont  celtes  du  Rhin 
et  lie  Sambrc-ct-Meuse  étaient  à une  distance  au  moins 
double.  H était  donc  facile  à l’Autriclie,  en  masquant  tes 
deux  autres  armées  par  di>s  détachements  un  peu  forts, 
de  réunir  les  trois  quarts  de  scs  forces  contre  rariuik  d'I- 
talie, et  de  l’écraser  avec  d'autant  plus  de  facilits*,  que  1e  re- 
fus dio  ratifier  le  traité  avec  k roi  de  Sardaigne  l'airnibiis- 
sait  de  dix  mille  Piémontais  et  d'un  nombre  égal  de  Fran- 
çais, qu'U  faudrait  employer  à couvrir  rualic  vers  Milan. 

Bonaparte  fit  ses  observations  au  Directoire.  Mais  au 
fond  U songeait  sérieusement  à passer  outre,  à concliirr 
la  paix  bon  gré  mal  gré,  ou,  s'il  n'y  réussis^il  |vi4,  à 
résigner  son  commandement  plutôt  que  de  s'eadtarquer  dans 
un  piau  d'opérations  qui  pouvait  devenir  honteux  et  funeiqc 
à la  France.  Une  lettre  du  mlhislro  des  relations  extérieures 
lui  fournit  le  moyen  de  sortir  de  ce  mauvais  pas.  Cette 
lettre  lui  faisait  connaître  que  le  Directoire,  en  arrèfant 
son  ulttinaluntt  ne  s'éiait  décidé  que  d^uis  la  per>oiaskin 
que  le  général  pourrait  le  soutenir  par  les  armes.  llona|V)rle 
résolut  de  n'en  point  faire  usage,  et  de  passer  outre  d'après 
ses  premières  instructions. 

Les  plénipotentiaires  autrichiens  s'étaient  établis  à Cdinc; 
le  général  avait  son  quartier  général  à rast^eriano,  près  de 
Codroipo,  cliAtoau  appartenant  au  dernier  «loge  «te  V<mlse, 
Manini.  Le  village  de  Campo-Fontm>,  à moitié  chemin, 
avait  été  neutralisé  pour  les  conférences;  mais  étant  dé- 
pourvu d'un  local  r.onveuablc,  elles  se  tenaient  allernative- 
nient  à Udine  cl  à Passeriano.  Les  points  principaux  étant 
convenus,  la  négociation  était  réduite  à la  fixation  des  li- 
mites de  l’Autricho  en  Halle.  Mais  ce  fut  là  oh  Cobentzd 
recula  tant  qu'il  put  la  conclusion  par  une  résistance  long- 
temps invincible.  D'abord  il  revendiqaa  pour  l’Autriche  toute 
la  république  de  Venise  et  te  Mantouan  Jusqu’à  FAdda. 
Voyant  que  pour  toute  réponse  le  général  Bonaparte, 
poussant  ses  prétentions  en  sens  inverse,  s’éloignait  autant 
que  lui  des  bases  de  Montebello,  Cobentael  c^a  quelque 
cliose , et  consentit  à admettre  la  ligne  du  Mincio.  « Puisque 
la  Frar*ce,  disait-il,  doit  recevoir  Mayence,  il  serait  désho- 
norant pour  rem|>ereur  de  ne  pas  rerevutr  Mantone  en 
compensation.  » Tel  était,  selon  lui,  Piifflfiia/tim  dont  il 
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ne  pouvait  ft'écarter;  et  voyant  que  le  plénipotentiaire  fran- 
çais se  refusait  absulunicut  à y accéder,  il  chercha  i ap- 
puyer ses  protestations  par  des  apparences  hostiles.  L'année 
autricliienne  vint  camper  dans  1a  Carniole  et  sur  la  Drave, 
et  il  annonça  que  lui-méme  partirait  incessamment.  Bona- 
parle,  de  son  cAté,  fit  avancer  sur  Plsonio  les  troupes  qui 
étaient  en  anière  du  Tagliamento  jusqu'à  TAdige;  mais  U 
savait  parfaitement  à quoi  s'en  tenir  sur  les  menaces  de 
Cobeotzel. 

Après  avoir  lutté  vainement  de  parole  avec  M.  de  Co- 
benlzel , Bonaparte , prêt  à reprendre  les  armes,  résolut  de 
faire  un  dernier  effort  avant  d’en  venir  aui  hostilités.  Le  10 
octobre  une  conlércnco  se  tint  encore  à üdiae  chez  M.  de 
Cobentzel.  Rien  ne  put  vaincre  TobstinatloQ  de  ce  dernier, 
qui  protestait  hautement  n'avoir  pas  de  pouvoirs  pour  con- 
sentir aux  conditions  de  la  France.  S'il  s'en  fût  tenu  là , on 
n'aurait  vu  dans  ce  qu’il  disait  qu'une  exagération  mercan- 
tile, dans  le  but  d'obtenir  un  peu  plus  que  ce  qu'on  offrait  ; 
mais  il  s'avança  jusqu'à  reproclier  au  général  de  la  mauvaise 
foi  et  des  vues  ambitieuses  dans  sa  manière  de  négocier. 
Alors  Bonaparte,  qui  savait  qu'il  dépassait  lui-inéme  les 
concessions  que  le  Directoire  avait  énoncées  dans  ses  der- 
nières instriicüons , irrité  de  la  mauvaise  foi  et  de  la  jac- 
tance de  M.  de  Cobentzel,  qui  menaçait  d'hostilités  aux- 
quelles U n’était  pas  autorisé,  prit  sur  la  cheminée  du 
diplomate  un  petit  cabaret  de  porcelaine  qui  lui  avait  été 
donné  par  Catherine  (I  de  Russie,  et  le  brisa  sur  le  parquet 
en  disant  : « Eh  bien  ! la  trêve  est  donc  rompue  et  La  guerre 
déclarée  ; mais  souvenez-vous  qu'avant  la  fin  de  l’automne 
)e  briserai  votre  monarchie  comme  je  brise  cette  porce- 
laine. • En  sortant  de  la  conférence,  Bonaparte  expédia 
un  oflicier  d'état-major  pour  annoncer  à l'archiduc  Char- 
les la  reprise  des  Imstilités  dans  les  vingt-quatre  heures. 
Cobentzel,  effrayé  de  la  responsabilité  qui  allait  peser  sur 
lui,  se  bâta  d’envoyer  le  marquis  del  Gallo  à Passeriano, 
porter  la  déclaration  signée  de  son  adhésion  à Vuttimatum 
de  la  France.  Le  lendemain,  17  octobre,  la  paix  fut  signée. 

Lorsque  I’(hi  commença  à rédiger  le  traité,  le  secrétaire 
ayant  écrit  : « L'Empereur  d'Autriche  reconnaît  la  répubU* 
que  française.  — Effacez  cet  article,  lui  dit  Bonaparte  : La 
République  française  est  comme  le  soleil  : aveugle  qui  ne  la 
voit  pas.  Le  peuple  français  est  maître  chez  lui  ; il  a fait  une 
republique  ; peut-être  demain  fera-t-il  une  aristocratie,  après 
demain  une  monarcliie;  c’est  son  droit  imprescriptible: 
la  forine  de  son  gouvernement  n’est  qu'une  allaire  de  loi 
intérieure.  * 

Cependant  le  Directoire  avait,  à ce  qu'il  parait,  ré- 
fléclii  aux  observations  fuites  par  le  général  Bonaparte;  car 
le  71  octobre  il  lui  écrivit  pour  lui  annoncer  qu'il  était 
résolu  à modifier  son  plan  de  campagne;  qu'il  euveirait  à 
rarinéc  d'Italie  un  renfort  de  C,000  hommes,  et  qu'il  rati- 
fierait le  traité  conclu  avec  le  roi  de  Sardaigne,  ce  qui  por- 
terait Farmée  d'Italie  à 80,000  liommes , en  y compre- 
nant 10,000  hommes  de  troupes  italiennes.  Mais  le  Direc- 
toire avait  été  beaucoup  trop  longtemps  à réfléchir,  et  cette 
dc|iécl)e  arriva  à Passeriano  douze  jours  trop  tard.  Si  Bo- 
na|>arte  l'avait  reçue  avant  la  signature  du  traité , il  est 
certain  qu'il  aurait  rurnpu  les  négociations.  Mais  nous,  té- 
moin oculaire  des  événements  de  ce  temps  et  de  la  situa- 
tion de  la  France  à cette  époque , nous  pouvons  dire  que  ce 
retard  fut  heureux.  L'opiuion  publique  était  à la  |iaix  : 
tourmentée  par  les  intrigues  de  la  faction  bourbonienne,  et 
par  celle,  plus  dangereuse  encore,  des  clubistes  de  Clicliy, 
qui  l’égalent  sur  les  intentions  réelles  de  la  coalition , la 
nation  se  lassait  des  sacrifices  qui  lui  étaient  imposés  ; il 
s’était  créé  dans  son  sein  un  juste  milieu  inerte.  Le  trésor 
était  épuisé,  le  coroplétemeat  de  l’armée  éi>rouvait  des  dlf- 
ficultéi.  Un  gouvernement  doué  d'un  patriotisme  énei^que 
aurait  paré  à tout,  sans  aucun  doute;  mais  le  Directoire 
eût  saôifié  l'armée  d'Italie  et  perdu  la  chose  publique.  11  le 
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sentait  sans  doute  Intérieurement , car  11  ne  fit  aucune  dif- 
ficulté pour  ratifier  le  traité  de  Cainpo-Formio. 

Par  ce  traité,  PAutriebe  reconnut  à la  république  fran- 
çaise scs  limites  naturelles  entre  le  Rhin , les  Alpes , les  Py- 
rénées et  la  mer.  La  republique  Cisalpine,  composée  de 
la  Lombardie , le  Modénais , le&Jégalions  de  Bologne , Fer- 
rare  et  la  Romagne , le  Nantouai , les  provinces  vénitiennes 
à la  droite  de  l’Adige,  et  la  Valletine,  fut  également  reconnue. 
Mayence  devait  être  remise  à la  France  d'après  une  co|a.r 
veotion  militaire  à conclure  à Radstadt,  oU  devaient  *se 
tniler,  de  concert  avec  la  France  et  l’Autriche , la  pai.x  de 
l'Empire  et  les  indemnités  des  princes  dépossédés  sur  la  rive 
gauche  du  Rhin.  Les  provinces  prussiennes  sur  cette  même 
rive  étaient  réservées  contre  une  indemnité  à établir  en  AUe- 
magne.  L’Autriebe  cédait  le  Brisgau  au  duc  de  Modène.  La 
France  devait  posséder  les  Iles  Ioniennes.  En  retour  de  ce 
que  l'Autriche  perdait  à cette  nouvelle  délimitation , la 
France  consentait  à ce  qu’elle  $e  mit  en  possession  de  Ve- 
nise ti  des  États  de  cette  république  à la  gauche  de  l'Adige. 

. G*’  G.  DB  VAüDOrtCouax. 

CAMPOMANES  (Don  PEoao-RouniGUEZ,  comte  na). 
Dé  dans  les  Asturies,  1723,  et  mort  en  1802,  joua,  comme 
économiste  et  comme  ministre , à peu  près  le  même  rûle  en 
Espagne  que  Turgot  en  France.  11  fut,  par  sa  haute  intclli- 
genee  et  par  son  instruction  profonde,  un  des  Espagnols  les 
plus  distingués  du  dix-huitième  siècle.  L'hUtoire , la  philo- 
logie, la  diplomatie,  l’administration,  mais  surtout  l'éco- 
nomie politique , furent  à 1a  fois  l’objet  de  ses  études , et  il  y 
porta  la  sagacité  d'un  esprit  éminent.  Nous  indiquerons  seu- 
lement ici  quelques-unn  de  ses  nombreux  ouvrages  : U dé- 
buta par  un  £ssai  historique  sur  les  Chevaliers  du 
Temple;  puis  il  publia  une  ü'otice  géographique  du 
royaume  et  des  routes  du  Portugal,  un  Hineraire  des 
rouies  de  PEspagne,  On  a de  lui  des  Recherches  sur 
Carthage  et  une  traduction  du  Pértple  d'Hannon  (Ma- 
drid, 1786),  UD  Discours  sur  la  CArono/opte  des  Goihs. 
Son  dernier  ouvrage  fut  une  ifisfolre  générale  de  la  ma- 
rine espagnole  ; mais  la  mort  le  surprit  avant  qu'il  y eût 
mis  la  dernière  main. 

Les  travaux  les  plus  remarquables  de  Campomanès  furent 
ceux  qui  avalent  pour  but  la  réforme  de  radmimstraUon  en 
Es|>agnc.  Il  avait  compris  en  effet  que  la  véritable  richesse 
de  ce  royaume  n’était  pas  dans  les  mines  du  Mexique  et  du 
Pérou , mais  que  c'était  le  territoire  même  de  la  Péninsule 
qu’il  tallait  roeltre  en  valeur  pour  fonder  sa  puissance  sur 
des  bases  durables.  Aussi  proposa-t-U,  soit  comme  écri- 
vain, soit  comme  mioUtre,  les  mesures  nécessaires  pouraf- 
franriiir  l'agriculture  des  impOtes  vexatoires  qui  l'acca- 
blaient, pour  protéger  l'industrie  et  émanciper  le  conunerce 
intérieur  et  extérieur.  Les  principes  économiques  annoncés 
par  Adam  Smith  en  Angleterre , par  Quesnay  et  Turgot  en 
France,  Campomanès  travaillait  à les  faire  prévaloir  eu  Es- 
pagne. Pour  s'en  convaincre,  il  suffit  de  urê  ses  mémoires 
intitulés  : Discurso  soàre  H >bmenfo  de  la  industria  po- 
pular,  et  Discurso  sobre  la  educacion  de  los  arlisanos  y 
su  fomento.  Il  s'éleva  avec  courage  contre  les  abus  du 
clergé , contre  les  inconvéolcnU  de»  mains-niortes  et  l’accu- 
mulation des  biens  territoriaux  détenus  par  les  établisse- 
ments ecclésiastiques.  Le  mérite  de  Campomanès  l'avait  fait 
nommer  en  176S,  par  Charles  III,  fiscal  du  conseil  de 
Castille;  plus  tard  il  devint  président  du  même  conseil  et 
ministre.  Mais  lorsque  son  collègue  Florida  Blanca  devint 
le  favori  du  roi  d’Espagne , il  le  fit  disgracier.  1^  libraire 
Salvà  a publié  à Paris  en  1830  son  Tratado  de  la  Regalia 
de  Espana,  6 sea  et  derecho  real  de  nombrar  a los  béné- 
ficias ecclesiasticos  de  toda  Espcùta,  y guarda  de  sus  Igle- 
sias vacantes,  etc.,qii'U  avait  laissé  en  manuscrit.  Artaud. 

CAMPO~SANTO»  Ces  mots  italiens,  qui  signifient 
I champ  saint,  servent  à désigner  clicz  nos  voisins  d'an 
I delà  des  monts  le  cimetière,  le  cliamp  du  repos.  Mais  Us 
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donnent  plut  paiiiculièretiieot  encore  ce  nom  k un  endroit 
serrant  de  sépulture  à des  honuues  distingués,  et  qui  est 
entouré  d*un  portique , ferrné  à l’extérieur,  mais  ourert  à 
Tintérieur  par  des  arcades.  Le  plus  célèbre  Campo-Santo 
est  celui  qui  se  trouve  à Pise,  près  de  la  catliédrale.  Il  fut 
consacré  à la  mémoire  des  hommes  qui  avaient  bien  mé- 
rité de  la  république.  L’architecte  Giovanni  Pi&aoo,  qui  le 
termina  ai  1283,  est  désigné  coronie  celui  qui  le  lit  cons- 
truire. Il  occupe  un  espace  d'environ  133  mètres  de  long 
sur  36  de  large,  entouié  de  liautcs  murailles,  à rintérieur 
desquelles  se  développe  un  lai^  portique  voûté  à arcades. 
Au  mur  faisant  face  k l’est  est  adossée  unp  grande  cliapdie  ; 
et  à celui  du  nord  deux  chapelles  moindres.  Au  mur  fai- 
sant face  au  sud  sont  situées  les  deux  entrées.  Ces  difTé- 
rentes  murailles  sont  toutes  ornées  de  peintures  à fresque. 
Le*  plus  anciennes  parmi  celles  qui  se  sont  conservées  or- 
nentrun  des  cûtés  de  la  muraUle  de  l’est.  Elles  représentent 
la  passion  de  Jésus-Chtist,  sa  résurrecUoo , etc.,  compo- 
sition aussi  grandiose  que  fantastique,  qui  semble  avoir  été 
exi-culée  avant  le  milieu  du  quatorzième  aiècle,  ef  qu’on  at- 
tribue k Bu/faiwaeo^  appelé  aussi  Buonamico,  peintre  de 
raocienoe  école  florentine  du  quatonièiue  siècle.  Toute- 
fois, les  archéologues  ne  sont  pas  d'accord  sur  U question 
de  savoir  ai  ces  figures  appartiennent  complètement  à 
1a  poeste,  ou  bien  si  elles  n'ont  fait  que  passer  des  nou- 
velles de  Uoccace  et  de  SachetU  dans  les  traditions  biogra- 
phiques de  Vasari  et  autres. 

A la  suite  de  cette  nqiréseutation  des  scènes  de  la  Pa.s- 
ùun  se  trouvent,  sur  1a  muraille  du  nord,  les  peintures,  d’un 
sens  si  profond , de  Bemardo  Orcagna  : Le  triomphe  de  la 
Mort,  le  Jugement  dernier  et  l’Enfer  ; viennent  après  : La 
vie  des  ermites  dans  les  déserts  de  la  Théhaide  par  P.  Lau- 
raÜ , puis  la  première  porte  d’entrée , et  entre  cellc-d  cl 
la  seconde  l'histoire  de  saint  Raniersis  et  celle  de  saint 
Epitesos  et  PoÜtus,  la  première  exécutée  en  partie  par  An- 
tonio Veneziano  (1360-1370),  la  seconde  par  Spincllo  Are- 
lino,  qui  florissait  é la  fin  du  quatorzième  siècle.  Sur  la 
muraille  méridionale  se  trouve  l’histoire  Je  Job,  attribuée  & 
Francesco  de  Vollerra.  La  muraille  faÎNant  face  à l’ouest  ne 
oontient  que  de  mauvaises  |)einturcs  de  l’époque  moderne. 
Des  circonstances  politiques  interrompirent  pendant  assez 
longtemps  les  travaux  d’omcmentalion  du  Campo-Sanlo.  On 
ne  les  reprit  que  dans  la  seconde  moitié  du  quinzième 
siècle,  et  Uenozio  Gozzoli  peignit, de  H69  é 1485,  les  histoires 
<le  l'Ancien  Testament  depuis  Noé  Jusqu'à  David,  tableau 
riclic  et  plein  de  vie,  en  même  temps  que  l'un  des  monu- 
ments les  plus  importants  île  l’art  à cette  époque.  Ce  ne  fut 
que  sous  Napoléon,  lorsque  le  Vénitien  Carlo  [,asiiijo  fut 
nommé  conservateur  de  l’édifice,  qu'on  songea  à prévenir  la 
mine  dont  étaient  menacés  ces  monuments  si  précieux  pour 
riiistoire  de  l'art.  Il  en  donna  aussi  les  dessins,  sous  le  titre 
de  : Pilture  a /reico  det  Campo-Sanio  di  Pisa,  ouvrage 
dont  une  édition  en  format  réduit  a paru  à Florence  en  1832. 

D’autres  ram/H-.S'aii/i  nouveaux  se  trouvent  en  Italie,  à 
Bologne  et  à Naples,  et  on  en  construit  uii  en  ce  moment  à 
Milan , du  caractère  le  plus  grandiose,  sous  la  direction  de 
Farchitecte  Aluisetti.  Tout  récemment  aussi  en  Alletnagne 
il  a été  question  d’un  Campo-Santo  ; et  la  nouvelle  catlié- 
drnle  de  Berlin , dont  la  construction  a coinmencé  en  1845 , 
devra  être  honlée  d'un  eûté  par  les  sépultures  des  membres 
de  la  famille  royale.  On  y verra  un  portique  semblable  à 
celui  qu’on  trouvait  ordinairement  dans  les  cours  dos  cou- 
vents. La  forme  en  sera  carrée  ; chaipie  muraille  aura  60 
mètres  de  long,  snr  douze  de  haut.  Cest  Gornel  iu  s qui  a 
été  cliargé  de  couvrir  complètement  de  peintures  ces  murs, 
qui  ne  présentent  pas  moins  de  2,000  mètres  carrés,  et 
ce  célèbre  artiste  s’occupait  en  1k51  d’en  dessiner  les  car- 
tons. Son  suiet  est  le  développement  de  cette  parole  deMînt 
Paul  : « En  efTct  la  mort  est  le  prix  du  poclié,  tandis  que 
la  grâce  de  Dieu  est  la  vie  étemelle  dans  Jésus-Christ  notre 
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seigneur.  » La  gravure  en  a déjà  reproduit  tout  le  plan  sous 
le  titre  de  : Projets  de  Presçues  pour  le  cimetière  de. 
Berlin  (Leipzig,  1848).  Reste  à savoir  si  Cornélius,  qui 
commence  à se  faire  vieux,  aura  le  temps  d’achever  ce» 
cartons  et  de  les  traduire  en  couleur. 

CAMPS  DE  CÉSAR.  On  donne  cette  dénomination  k 
de»  camp»  retranclié»  qui  remontent  à une  assez  grande 
antiquité.  Ces  camps  semt  assis  sur  des  point»  élevés,  ou 
appuyés  d'un  cûté  sur  une  rivière,  ou  bien  entourés  de 
voilées  profondes  qui  ont  dû  leur  servir  de  défense.  Si  quel- 
que cûté  était  inaccessible  par  sa  pente,  on  n’y  faisait  aucun 
travail;  sur  les  autres  on  élevait  des  retranchements  de  plu- 
sieurs pieds,  défeculuH  |var  un  fossé,  avec  des  terrasseiucnls 
eu  dos  d'âne.  On  y ménageait  les  issues  nécessaires  aux 
communications  extérieures.  L'état  des  murs  et  de»  travaux 
sert  en  général  à caractériser  ces  camps  et  à en  reconnaître 
l’époque.  A en  croire  certains  écrivains,  il  en  existe  un  assez 
grand  oonittre  en  France,  mais  on  ne  doit  pas  donner  à 
tous  le  nom  de  camps  de  César;  ce  chef  militaire  ne  le» 
a pas  fait  construire  tous  ; les  généraux  qui  lui  succédèrent 
dans  la  Gaule  se  trouvèrent  souventdans  la  même  nécessité. 
11  faut  aussi  distinguer  les  camps  romains  de  ceux  que  d’au- 
tres peuples  construisirent  encore  dans  les  Gaules  à des 
époques  postérieures.  On  trouve  dans  ceux  qui  sont  réelle- 
ment d'origine  romaine  des  débris  d’armes  et  des  médailles  : 
c'est  le  signe  le  plus  certain  de  leur  date  véritable.  O» 
diverses  descriptions  de  plusieurs  camps  de  César,  sur  les- 
quels on  a pu  recueillir  des  notions  certaines , indiquent 
sufTisamment  les  dispositions,  Iw  formes  et  les  dimensions 
qui  les  caractêri.sent  selon  les  localités. 

Le  camp  de  VÉtoile  a pris  son  nom  du  lieu  près  duquel 

11  est  situé  : c^t  le  village  de  L’Étoile , sur  la  Süidrk*,  à 

12  kilomètres  au-dessous  de  Péquigny.  Il  était  placé  au  mi- 
lieu d’un  marais , sur  une  éminence  escarpée,  de  65  mètres 
du  c6té  de  l’occident,  de  26  mètres  du  o6té  du  midi , et  de 
19“*, 50  à l'orient  et  au  nord.  Par  cette  position , il  dominait 
tous  les  environs,  et  commandait  un  des  plus  importants 
passages  de  la  Somme.  La  forme  de  ce  retranclicment  re- 
présente une  figure  ovale , et  sa  situation  est  Uen  de  celles 
que  César  choisissait  pour  asseoir  ses  camps.  Sa  longueur 
est  de  422",  30,  sur  une  largeur  de  260" , et  en  cela  il  est 
encore  confunne  à la  dimension  des  camps  romains,  qui, 
selon  Végèce,  devaient  être  un  liera  plus  longs  que  larges. 
A répo(|ue  oû  Ton  reconnut  la  position  de  ce  camp,  il  Int 
impossible  d'y  retrouver  des  traces  de  fo&sés  ; cependant  on 
ne  doit  pas  douter  qu’il  n'y  en  eût,  puisque  c’était  la  pre- 
mière occultation  du  soldat  romain  en  arrivant  dans  un  lieu 
pour  y camper.  Contre  les  règles  de  la  castra métation 
de  ce  peuple,  le  camp  de  L’Étoile  n’avait  qu’une  porte,  ce 
qui  s'explique  du  reste  par  la  hauteur  où  II  étiH  placé,  et 
parce  qu’il  n’élait  accessible  que  par  le  seul  cûté  où  l’on 
avait  pratiqué  cette  entrée.  Le  peu  d’étendue  de  ce  camp 
rappelle  l’usage  des  Romains  de  ne  faire  les  camps  à demeure 
(stativa  castra,  Aiftenui  a^sfica)  que  d’une  ét«*ndue  mé- 
diocre et  pour  y loger  seulement  une  légion,  et  quelquefois 
même  une  ou  deux  coliorles  ; aussi  ne  voit-on  pas  que  César, 
dans  la  distribution  de  scs  troupes  en  quartier  d'hiver  dans 
les  province»  de  la  Gaule,  ait  mis  plus  d’une  légion  dans 
aucun  camp.  La  cooslniction  et  la  disposition  du  camp  de 
L’Étoile  sont  conforme»  aux  règles  de  la  castramétation  ro- 
maine : on  peut  donc  adopter  la  tradition  constante  et 
uaaninae  du  pays , qui  en  lait  un  camp  romain , et  un  des 
trois  dans  chacun  desquels  César  mit  en  quatier  d’hiver  une 
des  trois  légions  qu’il  retint  avec  lui  lorsqu’il  vint  passer 
riiiver  à Amiens,  au  retour  de  sa  seconde  expédition  en 
Bretagne,  ainsi  qu’il  nous  l’apprend  lui-mémc  dans  scs 
Commentaires. 

Le  camp  près  de  Wissan  est  aussi  attribué  à César;  son 
éteiMlue  est  moins  considérable  que  celui  de  L’Étoile.  Lo 
bourg  de  W’is-san , situé  entre  Calais  cl  Boulogne , à »2  kilo- 
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puètrM  environ  de  l*une  et  de  Pautre  rille , a autrefois 
une  assez  grande  Tille  et  un  port  très-firÀiuentd  |>our  le 
passage  de  France  en  Angleterre.  l>uCange,  Carnbden  et  d’au- 
très  saranU  ont  prétendu  quecVtait  le  i^aineua  port  iceiuSy 
d'où  César  s'embarqua  pour  ses  deux  expéditions  d’Angle- 
terre. C'est  au  sortir  de  ce  bourg  que  Ton  aperçoit,  sur 
une  éminence,  ce  camp  de  César,  dont  la  conrormité  de 
structure  et  de  situation  arec  celui  de  L’F.toile  fait  présumer 
(pi’il  date  de  la  même  époque.  Ces  deux  camps  ne  diffèrent 
que  par  leur  étendue  : celui  de  NVissan  n’a  guère  que  97",45 
de  long,  sur  une  largeur  proportionnée.  Comme  c.eliii  de 
L'ttoile,  U domine  tous  les  environs,  et  commande  entière- 
ment le  bourg  cl  le  port  du  même  nom , pour  la  défense 
duquel  U parait  avoir  été  constniH.  La  rom>e  en  est  pareil- 
lement orale,  et  il  n'a  qu’une  seule  entrée.  Il  est  égaîetncnt 
facile  h défendre  arec  un  petit  nombre  de  troupes  par  le  peu 
de  front  qu'il  présente  à l’ennetul  La  m^mtagne  sur  laquelle 
it  s'clère  a prolmblement  été  autrefois  irattne  par  les  eaux  de 
la  mer  pendant  les  hautes  marées. 

()n  a encore  donne  le  nom  de  camps  de  César  h des  Iras  aux 
de  InrÜfkation  postérieurs  à l'époque  de  rinrasion  romaine , 
emnme  l’on  atliibue  aussi  quelquefois  aux  Sarrasins  des 
restes  de  Tieilles  murailles  que  Ton  volt  encore,  parce  que 
ces  peuples  fbrciit  les  derniers  qui  envahirent  la  France. 

CnsMi'oi  ijok-Fiueac. 

C.VMCCCINI  ( Yi.vcE.xzo),  ])cinlre  d’histoire,  mort  è 
Home  le  2 septembre  18U,étalI  né  dans  cette  ville,  en  177S. 
OrplH.’lin  dès  l'cnfaiice  et  spns  fortune,  Camuccini  se  (orma 
seul  et  |>ar  la  persistance  de  son  travail.  11  fut  bien  aidé  des 
conseils  de  ton  frère  aîné  l’ietro , restaurateur  de  tableaux  , 
cl  de  Ilombelli,  graveur;  mais  sou  véritable’ maître  fut  Ra- 
phaël , qu'il  étudia  avec  anieur  jusqu’à  trente  ans  sans  rien 
produire  d’original.  Cette  absorption  prolongée  de  son  Indi- 
vidualité dans  un  autre  ne  saurait  être  bonne  k l'artiste. 
Camuccini  réprouva  d’une  manière  éclatante.  Malgré  son 
laLieur  opiniâtre,  les  lieurcuses  dUposiUons  qu'il  avait  an- 
U(»ncée.s,  les  conseils  de  David,  qui  s'intéressait  h ce  carac- 
tère,U ne  parvint  jamais  qu'à  cette  honoraUe  médiocrité  qui 
a toujours  été  la  véritable  perte  de  l'art.  Pierre  Guérin  diisail 
de  lui , et  avec  raison , qu’il  sVtait  nourri  des  anciens  et  de 
Ra|>hael , inaîü  (|u'ii  n'avait  pu  les  digérer.  Sa  nature  le  ]H)r- 
Uit  a des  sujets  |>lus  tendres  (jue  la  Mort  de  Virginie,  le 
Départ  de  Hégalus  pour  Varlfr!ge,  etc. , qu’il  a’ohsiinait 
à |M*indrc  en  dépit  d'Apollon  et  des  Muses.  Ll  la  preuve,  c’c.sl 
qu'il  réussit  mieux  dans  le«  portraits  et  les  petits  sujets,  qui 
le  mirent  fort  a la  modo  dans  le  beau  monde  de  liome.  Il 
est  mort  riclte  et  décoré  de  tous  les  ordres  d’Italie,  oflirier 
de  la  Légion  d'Honneur,  membre  assodé  étranger  de  l'aca- 
déintedcs  Beaux-Arts  du  l'inslitut  de  France,  cunservateur 
du  la  collection  du  Vatican  et  dii'ccteur  de  l'académie  de 
Saint-Luc.  Ü.  ne  ('^>rct. 

CAAICS.  Kojrcr  Cam  VAU. 

(Aaüamv-Gastox),  jurisconsulte,  né  à Paris, 
en  1740,  sVat  fait  un  nom  jutr  la  publication  de  dilTércnls 
ouvrages  oetinvés,  et  par  le  réle  distingué  <]u'ü  joua  dans  les 
luttes  de  la  Révolution  comme  iiomme  politique.  H avait  été 
avocat  du  clergé  de  France  au  |Niriemcol  de  Paris;  et  sa- 
chant allier  à celte  profession  des  ètitdes  classiques  très-éton- 
duev,  U s'élail  ouvert  dès  17^3  les  i)orles  de  l' Académie  dos 
ln<ATiptiünsel  Rollea-Leltres  par  sa  traduction  de  VJlistoire 
des  Animaux  d'Aristote,  la  première  qui  |>arut.  Ck)nnu 
parmi  scs  crmeitoyens  par  ses  principes  libéraux,  il  fut 
nommé  député  du  tiers  état  de  la  ville  de  Paris  aux  états 
généraux . et  fut  l'un  des  premiers  à prêter  le  fameux  ser- 
ment du  Jeu  d c Paume.  Durant  la  session  , il  parut  sou- 
vent à la  tribune,  présenta  différents  projets  de  nnance, 
«iéuonça  IcAinrf  rouj;ie,oü  étaient  Inscrites  les  pensions 
payées  par  le  trésor  royal , prit  part  h la  rédaction  d’un  grand 
nombre  de  lois,  notamment  4 la  conrtitution  civile  du  clergé, 
et  se  signala  e<i  tonte  cx’ca'.lon  comme  adversaire  ardent  de 


la  cour  de  Rome  ; U était  janséniste  de  cœur,  et  joignait  à son 
enthousiasme  politique  une  piété  sévère,  aasez  rare  à cettn 
époque.  Ce  fut  lui  qui  contribua  le  plus  à la  réunion  du 
comtat  Venaissin,  et  qui  fit  enlever  au  pape  les  annales 
et  les  autres  avantages  p^uniatres  qu'il  avait  en  Fiauce. 

Les  travaux  de  rAsseniblèe  constituante  Icnninès,  il  se 
renferma  dans  les  devoirs  de  la  place  d’archivibte,  a laquelle 
il  avait  ét(‘  nommé , et  rendit  un  service  important  aux  luUrisr 
en  prévenant  la  dilapidation  dca  papiers  et  des  livres  des 
corporations  supprimées.  Député  du  départemeut  de  la  Uaule- 
Lnire  4 b Convenlion,  et  plus  tard  membre  du  cooiité  de 
salut  public,  il  montra  dans  ces  foucUons  une  grande  rigi- 
dité de  princi|H4.  Absent  pendant  le  procès  du  Louis  XVI , U 
écrivit  pour  voter  b mort  du  roi.  Eu  1793,  faisant  partie 
de  b commission  envoyée  par  le  gouvernement  cenlral  |>qur 
surveUler  les  géni-raux  suspccU , il  fut  arrêté  par  Dumou- 
riez  avec  ses  collègues,  et  délumi  peodautdeux  ans  dans 
diffcTonles  prisons  de  rAutriche.  C’est  alors  qu’il  troduibil  le 
Manuel  (VÈpictète.  On  sait  que  les  cinq  commissaires  furent 
échangés  plus  lard  contre  b fille  de  Louis  XVI , depuis  du* 
chessed’Angoulêmc.  Rculreen  France  en  lT9â,  Camus  fut 
liotume  membre  du  C<m.seil  des  Cinq-CeuU,  et  élu  pru.NÎileot 
de  cette  assemblée.  Il  en  sortit  deux  ans  après,  et  mî  livra 
depuis,  Corinne  membre  de  l'Institut  et  comme  mchivUle 
national.,  à des  travaux  Htlêraircs  jus«;u'à  sa  mort,  arrivée 

10  3 novembre  lb04.  On  a rrprocliu  à Camus  b roiduur  de 
son  caractère;  mab  ce  défaut,  si  c'en  était  un  dans  lus  cir- 
con.xtanccs  où  il  sc  trouvait,  était  racbeU*  par  une  probité  et 
line  activité  dignes  des  plus  grands  éloges. 

Outre  b Iraduclion  des  deux  ouvrages  mealiouncs  ci-Jussiis 
et  plusieurs  traités  curieux , iuH'rés  eu  grande  partie  daii>  le« 
MÀiioires  de  l'Institut,  on  lui  doit  un  Code  malnmoiual , 
publié  on  1770,  in-4”,  et  des  Leitre*  sur  la  projuuon  d'a- 
vocat , avec  une  bibliothèque  choisie  de  livres  de  droif. 
Ce  dernier  ouvrage  est  le  plus  beau  titre  de  Camus  à une 
réputation  durable,  et  depuis  1772,  qu’il  a paru  pour  b pre- 
mière fois,  il  p4mt-être  regarde  comme  le  luanud  le  mieux 
écrit  et  le  plus  utile  de  l’avocat  cl  de  ceux  qui  êtudiuut  lu 
droit.  La  Btbiiolhèque  est  une  espèce  d’histoire  liUéraiie 
de  la  jurisprudence,  et  elle  est  indispensable  surtout  pour 
les  livres  <le  droit  français.  Camus  fut  à peu  près  le  promU'ïr 
en  Franco  qui  entra  dans  celte  voie.  En  Allemagne,  le  mi  iUe 
de  son  ouvrage  rr«ta  a.ssez  longtemps  ignoré,  cl  c'est  prin- 
cipalement au  jurisconsulte  H ugo  que  l'on  doit  d’avoir  üac 
sur  lui  l’attention  de  ses  a>iiipatriotes.  Depuis,  les  bibliogra- 
phes alieinaods  s’en  sont  bûucoup  servis.  M.  Dupin  oiué 
on  a donné  de  nouvelles  éditions,  considérablemefil  augiuuu- 
lées.  Mc.vtz. 

CAMUSAT  (Jexx),  o'ièbre  imprimeur  libraire  sous 
Lous  XIII , avait  pris  pour  devise  b Toison  d'Or,  aux'  ces 
mob  : Tegit,  et  quos  lançil  inaural.  L'n  auteur  « l.üt 
presque  sûr  du  la  faveur  publique  lorsque  Camtisal  se 
chargeait  de  son  manuscrit.  Nu  pubibiit  que  de  lions  ou- 
vrages , ii  fut  choihi  par  rAcadcinie  Française  {tour  son  li- 
braire, lors  de  sa  première  organisation,  en  mai  IC34;  en 
culte  qualité,  il  était  tenu  d'aMisler  aux  séances  et  d'y 
remplir  les  fonctions  d’huissier.  Plusieurs  fols  l'Acadéiuiu  ;«e 
réunit  chez  lui  avant  d’être  admise  au  Louvre.  Plusieurik  (itis 

11  fut  clurgé  de  foire  pour  elle  des  coiu{tliments  ou  des  remur- 
clmcnls,  el  s’en  acquitta  fort  bien.  Il  mourut  un  t(>39,  après 
avoir  fait  paraître  un  ouvrage  do  sa  cnm|>osiliou  inlituh*  : 
Mégoctalions  el  traitéde  paix  de  Cateau-Cauibrésis,  utc., 
in-Â”.  Il  fut  arrêté  qu’on  lui  ferait  un  service  funèbre,  au 
nom  de  l'.\cadémie,  qui  y asdsta  en  corps.  Lu  caidmal  de 
Richelieu  ayant  fait  demander  sa  place  |>our  le  libraire 
Cra  moisy,  l'Académie,  résistant  4 la  volonté  de  son  pio- 
U’ctcur,  nomma  U veuve  Camusat , qui  fut  repréMUiUv  |iof 
son  parent  Ducliesnc , docteur  en  inédicine.  Ce  dernier 
prêta  sennent  pour  elle,  et  • fut  exhorté,  dit  l’uUissoo,  d’t- 
milor  lov  xoinx,  bdiim^ion  et  l.i  diligence  du  défunt  ». 
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CANA»  qn'on  écrit  dO»&i  Kana  ^ Tille  où  Jésui* 
ClirUt  opéra  M)ii  premier  miracle,  était  ailuéeen  Galilée, 
(ians  la  tribu  do  Zatmion.  Un  Tillage  qn’on  Iroura  h 44  ki> 
lornétres  aud*est  de  Saint-Jean  d'Acre,  ao  nord-oueal  üa 
mont  Tliabor,  conærve  encore  le  nom  de  K^er~Kannn. 
On  penao  que  c’eat  1a  Tille  du  NouToau-Teatameat.  A peine 
le  Cbriftt  eut-il  réuni  quelque*  apétrea,  qu'il  fut  inTité  à 
une  noce  avec  eut  et  aa  mère.  Le  Tin  ayant  manqué, 
Marie , pleine  de  fol  dan»  la  puiseance  de  son  fil» , lui  dit  : 
« 11»  n'ont  plu»  de  Tin.  « Mais  Jésus , ne  pensant  pas  que  le 
moment  fût  propice  pour  manifu«tor  son  pouToir,  lui  ré' 
pondit  : « Femme,  qu'y  a-l4l  de  commua  entre  roue  et  moi  ? 
mon  heure  n’e»t  pas  encore  Tenue.  » Cc|icndant  la  Vierge  ne 
se  découragea  point,  « Faites  loutre  qu’il  vous  dirai  • dit-elle 
aux  sorvltour»  ; et  Jésus  leur  ordonna  d'emplir  d’eau  six 
vases  de  pierre  et  de  les  porter  au  cltefdu  banquet,  qui 
déclara  ce  vin  excellent.  Saint  Jean,  témoin  du  prodi^, 
ajoute  : « Jésus  coiiunença  de  la  sorte  la  série  de  ses  miracles  ; 
il  manifesta  ainsi  sa  gloire , et  sce  disciples  crurent  en  lui.  •• 

Les  noces  de  Cona  ont  inspiré  à PaulVéronèsoundeses 
meilleurs  tableaux,  composition  grandiose,  d'une  ordon- 
nance hardie  et  d’un  coloris  brfliaot , une  des  plus  belles  du 
mu<4^  du  Louvre,  et  dont  il  existe  plusieurs  bonnes  gravo- 
rci.  Beaucoup  d'autres  peintres  ont  paiement  traité  ce  sujet. 

CANAAN  e«t  Tandon  nom  de  la  Palestine  et  de  la 
Phénicie,  habitées  autrefois  par  les  descendants  de  Co- 
naan , dis  de  Cham  et  petit  -(ils  de  Noé.  Ce  nom  ne  se  trouve 
pas  seulement  dans  T Ancien-Testament,  mais  aussi  sur  les 
monnaies  phéniciennes,  et,  selon  un  passage  de  saint  An- 
gu^tiA,  il  n’éUit  pas  inconnu  aux  Carthaginois  : « Des 
paysans,  dit-il,  des  environs  de  Ctribage,  près  llippone, 
interrogés  d’ou  iU  étaient , répondirent  quMls  étaient  des 
Chanani  (Cananéens). 

I.B  division  et  les  limites  du  pays  de  Canaan  varient  aux 
différentes  époques  de  son  histoire.  Avant  Tinvaslon  des 
llchretiv , on  ne  comprenait  sous  le  nom  de  Chanoan  pro- 
prement dit  que  le  pays  h Touest  du  Jourdain.  Scion  la 
G.nésc  ( X,  19),  il  s'étendait  de  Sidon  à Gau  et  aux  envi- 
rons de  la  mer  Morte;  il  était  habité  par  plusieurs  peu- 
plades, d’ailleurs  peu  connues,  telles  que  les  Hêtiiltei,  les 
Gergésites,  les  AinoHtes,  les  Canaanitas  proprement  dits, 
les  Phérésites,  les  Hévites,  les  Jébu.«iles,  les  Philistins  et 
quelques  autres  de  moindre  iœportauce.  Sous  Josué,  les 
llébrctrx  expulsèrent  la  plupart  de  ce»  peuplades,  après  avoir 
conquis  déjà  sous  Moïse  le  pays  de  GUéad,  il  Test  du  Jour- 
daiu.  Les  deux  pays  à t’est  et  à Touest  du  fleuve  furent  di- 
visi^s  en  douze  cantons,  scion  les  douze  tribus;  la  tribu  de 
I>vi  n'eut  pas  de  district  particulier,  mais  celle  de  Joseph 
fut  divisée  en  deux , Manassé  et  Eptiraiin.  Iribua  de 
Bubea , Gad  et  la  moitié  de  celle  de  Manassé , avaient  pris 
possession  sous  Moïse  du  pays  de  Giléod  ; aux  autres  neui 
tribus  et  demie  Josué  assigna  le  pays  de  l'ouest,  eu  partie 
conquis,  en  partie  à conquérir.  Depuis,  Canaan  est  appelé 
quelquefois  \9  pags  d'Israël.  Ce  pays,  agundi  peu  à |>eu 
par  des  conqtiÀes,  était  sous  David  et  Salomon  d'une  assez 
grande  étendue.  A Test , au-delà  du  Jourdain,  il  s'étendait 
jusque  vers  TEopbrate.  An  sud  la  limite  allait  de  la  pointe 
méiiilionale  de  la  mer  Morte , le  long  de  Tfduméc  et  de  TA* 
rabie  Pétnie , Jusqu’au  forrcftéd’i’^pfc,  comme slexprlroe 
TKcrilurc  : c'est,  seloa  le*  anckones  Tersions,  lo  ruisseau 
de  Rliinocolura  ( El-Arisd)}.  A Touest  lo  pays  était  borné 
par  la  Méditerranée,  et  an  nord  par  le  Liban , mais  au  nord- 
ouest  la  Phénicie  restait  toujours  exclue  du  pays  des  Hé- 
breux , qui  s'étendait  à peu  près  du  31  au  34*  de  latitude  et 
du  ti?  nu  57*  de  longitude.  Lorsque  après  la  mort  de  Sa- 
lomon il  eut  été  divisé  en  deux  royaumes,  ceux  d’Israël 
etde  Jtula,  le  dernier  renfermait  seulement  les  cantons  de 
Jiida  et  de  Benjamin , dont  la  capitale  était  Jérusalem  ; tous 
les  autres  cantons  cxp{»arti*naient  au  royaume  d’Israël,  appelé 
aussi  .Çfrmorle,  du  nom  de  sa  capitale.  S.  Mevu. 
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CANADA.  C’est  la  partie  des  posaesaions  britanniques 
située  dans  TAtnérique  septentrionale  qui  s’étend  au  nord 
des  grands  lacs  de  ce  contiMot,  à Touest  des  monts  Al- 
bany  et  du  golfe  Salnt-Laumil,  des  deux  edtés  du  fleuve 
de  ce  nom , au  sud  du  soulèvement  du  sol  formant  te  point 
de  partage  entre  le  système  de  1a  baie  d'Hudson  et  celui  du 
flenve  Saint-Iomrent,  depuis  le  41*  jusqu’au  52*  de  latitude 
nord,  et  depuis  le  290*  jusqu'au  320*  de  longitude  est,  et 
renfermant  une  superficie  de  16,000  myriamèlrcs  carrés. 

Le  Canaila  n’est  guère  qu’une  immense  valleo  cominise 
dans  le  grand  abaissement  du  sol  qu’arrose  le  système  du 
Saint-Laurent.  On  y remarque  l’absence  de  cliatnes  propre- 
ment dites,  et  de  médiocres  soulèvements  du  sot  y séparent 
seuls  les  différenU  bassins  et  domaines  secondaires  des 
lacs  et  cours  d'eau.  Tandis  que  la  direction  du  aol  va  géné- 
ralement en  s’inclinant  du  nord  vers  les  lacs  et  le  Saint-Lau 
rent,  la  (>artie  du  territoire  située  à Test  du  méridien  de 
Montréal  affecte  davantage  le  caractère  d'un  pays  de  pla- 
teaux, le<[uel,  se  prolongeant  presque  jusqu’à  la  rive  sep- 
tentrionale du  fleuve,  forme,  notamment  aiwlessous  de  Qué- 
bec , un  littoral  escarpé , d'une  beauté  souvent  romantique  , 
d'une  élévation  moyenne  de  100  à t3S  mètres,  parfois 
même  de  6 à 700  mètres,  jusqu’à  ce  qu’il  finisse  par  sc  rat- 
tacher, non  loin  de  l’embouchure  du  fleuve  Saint-Laurent, 
aux  cotes,  aussi  hautes  qu’escarpées,  du  Labrador.  A l’ouest 
de  ce  même  méridien  de  Montréal , la  vallée  de  TOttvwn 
forme,  au  nord  du  SainM.aurcnt  et  du  lac  Huron,  une  so- 
lution de  continuité  dans  la  configuration  de  ce  sol,  qui  de- 
vient aiisaltét  bien  autrement  accidenté.  On  voit  alors  la 
rive  septentrionale  du  flenve  s'abaisser,  attendu  que  le  plateau 
qui  s’étend  dans  la  direction  de  TE  -S.-K.  à l’O.-N.-O.,  Incli- 
nant d’une  part  ju-^qu’au  Saint-Laurent  et  de  Taiitrc  jus- 
qu'à rottawi,  atteint  son  maxinunn  d'élévation  à 97  mè- 
tres , là  où  il  est  traversé  par  le  canal  Rideau , dans  sa  partie 
sud-est , la  seule  presque  que  Ton  connaisse  encore  bien 
exactement.  Dans  la  direction  du  nord-ouest,  ce  plateau, 
d'où  les  eaux  du  lac  de  Nipisslng  sont  conduites  au  lac 
Huron  par  le  French- River  e^ec  celles  de  plusieurs  torrents, 
et  qui  sur  les  rires  septentrionales  de  la  baie  Georgian  at- 
teint avec  les  montagnes  de  la  Cloche  une  liautair  de  250 
mètres  au-dessus  do  niveau  des  lacs  et  de  450  mètres  au- 
dessus  de  celui  de  la  mer,  apparaît  couvert  de  belles  forêts, 
rempli  de  lacs  et  de  torrents  ; mais  il  est  resté  jusqu’à  ce  jour 
à peu  près  complètement  Inconnu,  n’étant  guère  parrnuru 
que  par  les  agents  et  les  chasseurs  de  la  Compagnie  de  la 
Baie  d'Hudson.  .K  Touest  de  cette  contrée,  et  au  nord  du  bc 
Supérieur,  on  a récemment  découvert  ^ riches  mines  de 
cuivre  et  d’argent  La  partie  méridianale  du  Canada , vaste 
presqu’île  située  entre  les  lacs  Hnren,  Ontario,  et  Erié,  pré- 
sente un  tout  autre  caractère.  Elle  est  divisée  en  deux  par 
une  crête,  qui  atteint  à peine  une  élévation  de  116  mètres  au- 
dessus  du  lac  Huron,  s'étend  dcpnlsla  baie  de  Ifottawasaga, 
autour  de  la  baie  de  Burlington,  jusqu’aux  rives  méridionales 
du  lac  Outario,  ob  à Queenstown , sur  ie  Iflagarn , elle  pro- 
duit les  grandes  cataractes.  La  partie  orientale,  surtout  dans 
le  voisinage  de  TOnlarlo,  renferme  une  grande  quantité  de 
terres  fertiles.  La  partie  occidentale  oonatitue  ce  qu’on  ap- 
pelle la  plaine  du  Haut-Canada,  composée  d’un  riche  sol 
d’alluvlon  et  couverte  d’une  exti^e  diversité  d’arbres  fo- 
restiers. La  partie  du  Canada  altuée  au  nid  du  Saint-Lau- 
rent forme  deux  divisions  tontes  naturelles.  L'une , qui  ap- 
partient au  bassin  de  ce  fleuve,  est  subdivisée  psr  TEt- 
chemin  en  partie  occidentale,  contrée  bease,  longeant  le 
fleuve,  richement  arrosée  et  quelquefois  marécageuse,  et  en 
partie  orientale,  s’étendant  jtisqu’à  Tembonchure  du  Saint- 
Laurent,  et  singulièrement  rétrécie  par  Tapproclie  des  pre- 
miers contreforts  du  système  acadien.  Le  sud  du  bas.slo  du 
Saint-Murent  forme  un  plateau  encore  inconnu,  de  350  mè* 
très  d’élévation  moyenne,  et  constitue  en  même  temps  le  bief 
de  partageentre  le  Saint-Laurent  et  le  Sainl-John. 
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La  grande  artère  fluviale  de  oeUe  contrée  est  le  8amt-Laii> 
renl,  <le  fout  les  fleuves  de  la  terre  le  plus  riche  en  eau, 
qui  traverse  le  Canada  dans  la  plus  grande  étendue,  et  qui 
constitue  sa  principale  voiedecommunication  enmémelenips 
que  la  principale  source  de  sa  ricbesae  et  de  sa  prospérité. 

développement  complet,  depuis  l'embouchure  du  Saint* 
I<ouis  dans  le  lac  Supérieur  jusqu'au  point  ob  U se  déverse 
(Uns  le  golfe  Saint-Laurent,  est  d'environ  1,900  kilomètres, 
doot  700  appartenant  au  Saint-Laurent  proprement  dit,  le 
quel  au-dessous  de  Québec  forme  un  canal  de  lOO  kilo- 
mètres de  la^  et  navigable  pour  les  vaisseaux  de  guerre 
des  plus  fortes  dimensions.  Les  batimenb  jaugeant  600 
tonneaux  peuvent  remonter  le  fleuve  jusqu’à  Montréal. 
Parmi  ses  aflIuenU,  ceux  qui  viennent  du  nord,  comme 
l'OtUwa , le  Saint-Maurice,  le  Batiscan,  U Sainte- Anne , le 
Jacques-Cartier  et  le  Saguenay,  sont  plus  considérables 
que  ceux  qui  viennent  du  sud,  teb  que  le  Cliambly  (ou  le 
Richelieu),  rvaroaska,  le  Saint-François,  le  Nicolet,  le  Bé- 
cancour,  le  Duchesoe,  la  Chaudière  et  l’Etclieroin.  Plusieurs 
de  ces  rivières  sont  elles-mêmes  grosaies  par  des  adluents 
importants,  et  navigablea  sur  de  vastes  éUrndues.  En  fait  de 
cours  d'eau  considérables,  on  peut  encore  dter  le  RisÜ- 
gouclie , qui  se  jette  dans  la  baie  de  Cliàleurs,  et  le  Saint- 
John,  don^le  cours  moyen  et  inférieur  appartient  au  Nou- 
veau-Brunswick. Indi^p^amment  des  grands  lacs,  doot 
quatre,  le  lac  Supérieur,  le  lac  Huron,  le  lac  Érié  et  le  lac 
Ontario,  appartiennent  pour  moitié  au  Canada,  U existe  plu- 
sieurs bassins  de  lacs  d'une  bien  moindre  etendue,  et  parmi 
lesquels  les  Lacs  de  Simeoe,  de  Saint-Clair,  de  Georges,  de 
Nii^ssing,  do  Tcmiscamiog  et  de  Ricelakc,  sont  à leur  tour 
les  plus  considérables.  Toutes  les  rivières  du  Canada  sont 
sujettes  dans  leur  parcours  à un  grand  nombre  d'élargisse- 
roeaU  de  leurs  rives,  qui  les  font  ressembler  à des  lacs.  La 
plupart  des  lacs  communiquent  les  uns  avec  les  autres  par 
leurs  décljarges,  ou  bien  avec  le  Saint-Laurent.  Quoique  ce 
système  tiydrograpliîque,  au  moyen  duquel  les  parties  inté- 
rieures de  l'Ainérique  du  nord  ont  à peu  près  les 

mêmes  avantages  que  si  la  situation  en  était  maritime,  as- 
sure de  grands  avantages  au  commerce,  la  manière  dont  on 
rulilise  varie  en  raison  des  bâtiments  (tiflerents  que  néces- 
site la  diversité  même  de  1a  nature  des  eaux.  Tandis  que  la 
|iartie  inférieure  du  Saint-Laurent  à partir  de  Montréal,  de 
même  que  les  grands  lacs , ne  présente  aucun  obstacle  à 
la  grande  navigation,  les  voies  de  communication  entre  ces 
grands  lta.ssins,  comme  la  rivière  de  Niagara,  par  exemple,  de 
même  aussi  que  les  plus  considérables  d'entre  ses  aüluents, 
par  exemple  l'Ottawa,  autrefois  si  important,  ne  peuvent 
être  franebU  en  partie  qu'à  i’aide  de  barques  ou  même  of- 
frent souvent  des  obstacles  qui  rendent  toute  navigation 
imposaible,  qui  obligent  de  les  tourner  au  moyen  de  ca- 
naux , et  là  ou  U n'en  existe  pas  d'y  suppléer  par  ce  qu'on 
appelle  des  portages.  Parmi  les  nombreux  canaux  dont  la 
cr^cMi  a été  le  résultat  de  cette  nécessité  il  faut  surtout 
dter  le  canal  Rideau,  qui  unit,  à Kingstown,  le  lac  Ontario  à 
l'Ottawa^  le  canal  Welland,  construit  entre  le  lac  Ontario 
elle  lac  Erié,  pour  tourner  les  chutes  du  Niagara;  le  canal 
Grenville  et  le  canal  La  Chine. 

Le  climat  du  Canada  se  distingue  de  celui  des  latitudes 
analogues  en  Europe  par  un  hiver  rigoureux , par  un  prin- 
temps très-court  et  un  été  fort  chaud,  quoique,  par  suite  des 
influences  résultant  du  voisinage  de  U mer  et  des  ^nds 
lacs,  les  contrastes  entre  rtUver  et  l'été  ne  paraissent  point 
aossi  frappants  au  Canada  que  dans  les  localités  de  ce  même 
continent  plus  enfoncées  dans  l'intérieur.  Les  brusques  clian- 
genumts  de  température  parl'Kmliers  à oes  contrées,  fréquents 
surtout  pendant  les  mois  d’hiver  et  dans  les  parties  du  sol 
situées  le  plus  au  nord-est,  où  souvent  dans  l'espace  d'nnc 
seule  nuit  le  thermomètre  tombe  de  2 à 3“  au-dessus  de  0 à 
20**  aiMli»ssous  de  0,  sont  le  seul  désaf>rên»ent  de  ce  climat, 
dont  la  sahibrilê  e<^t  d Ailleurs  incontestable.  IMas  le  Bas- 


Canada,  l'hiver  ttmmence  à la  nd-iiovembre,  et  dore  jusqu’à 
la  fin  d’avril.  Dans  le  Haut-Canada , au  contraire , ce  que 
l’on  appelle  U saison  des  traîneaux  ( steighing  teason  ) ne 
dure  que  deux  ntois.  Ces  différenoes  de  climat  ne  laUsent 
pas  que  d’influer  aitssi  sur  la  culture  des  plantes  et  des  vé- 
gétaux. TandU  <{ue  dans  le  Haut-Canada  toutes  nos  espèces 
d’arbres  froitiers,  les  ceri^ers,  les  abricotiers,  etc.,  réussissent 
à souhait  et  donnent  des  fruits  en  abondance,  le  pommier 
seul  croît  et  mûrit  aux  environs  de  Québec.  Lô  froment,  1c 
seigle,  l'orge,  l'avoine  et  toutes  les  plantes  potagères  de 
l'Europe  centrale  y sont  cultivés  avec  le  plus  grand  succès. 
La  chaleur  extrême  de  l’été  est  on  ne  peut  plus  flivorable  à 
la  culture  du  mais.  De  belles  forêts  couvrent  encore  de  vastes 
parties  du  Haut-Canada.  Les  arbres  à feuilles  aciculaires , 
entre  autres  le  pin  blanc  ou  de  weymotb , l'arbre  le  plus 
élevé^qu’on  rencontre  à l'est  des  montagnes  Rocheuses,  sont 
l'essence  qui  y domine;  iis  fournissent  des  bois  de  cons- 
truction précieux  surtout  pour  la  marine,  et  sont  l'objet  d'un 
important  commerce  d’ex|)ortation.  Parmi  les  arbres  à 
feuilles  caduques,  les  essences  qui  réussissent  le  mieux  après 
le  chêne  du  Canada,  sont  les  peupliers,  les  bouleaux,  les 
aulnes,  les  unies  et  les  érables.  L'érable  à sucre  fournit  une 
grande  quantité  de  sucre , et  on  tire  du  pin  balsamique  tou- 
jours vert  un  beau  vernis,  connu  tous  le  nom  de  Baume  de 
Canada.  Parmi  les  plantes  indigènes  il  faut  encore  men- 
tionner,àcausedeson  importance,  le  rù  aquatique.  Le  règne 
animal  peut  montra  une  grande  quantité  d'animaux  sau- 
vages , ^ bétes  de  proie  et  de  bêtes  de  chasse.  Plusieurs 
espèces  de  renards  rt  de  belettes  sont  importantes  à cause 
de  leurs  précieuses  fourrures.  On  y trouve  aussi  l’élan  d'A- 
mérique, le  renne,  le  bison,  diverses  espèces  de  cerfs,  Tours, 
le  renard,  la  chat  sauvage.  Le  castor  et  la  loutre  commencent 
à devenir  rares.  Le  bullle  se  rencontre  dans  certains  dis- 
tricts de  la  partie  méridionale.  Les  animaux  domestiques 
<]u’on  y a introduits  d'Europe  s'y  sont  multipliés  à Tinlini. 
En  fait  d’oiseaux , on  trouve  le  colibri  jusqu'à  Québec.  Le 
Canada  est  d’ailleurs  riclie  en  oiseaux  aquatiques,  et  on  y 
rencontre  beaucoup  de  serpents,  notamment  le  serpent  à 
sonnettes.  11  abonde  aussi  en  poissons,  tds  que  saumons, 
esturgeons,  etc.  En  fait  de  minéraux  utiles  à riodustrie,  le 
Haut-Canada  fournit  du  cuivre  et  de  l’argent  ; et  on  trouve 
du  fer  au  nord  du  Saint-Laurent,  dans  le  Bas-Canada,  et 
même  de  Tor,  dans  la  seigneurie  de  Beauoe.  Au  mois  d'oc- 
tobre de  la  présente  année  1862  oo  a annoncé  que  U compa- 
gnie de  la  Chaudière  venait  de  découvrir  dans  1a  seigneurie 
de  Léry  un  filon  de  ce  précieux  métal  d’une  largeur  de  deux 
Doètres  et  promettant  d'être  d'une  richesse  extrême,  à en  juger 
du  moins  par  les  résultats  des  premiers  travaux  d'exploita- 
lions.  Un  habitant  de  Québec  avait  rencontré  un  morceau  d'or 
de  14  livres  et  demie;  et  dans  les  veines  du  terraio  exploité 
existait  une  grande  quantité  de  quartz  qu'on  jugeait  aurifère. 

Les  habitants  du  Canada  sont  ou  de  race  indigène  ou  des- 
cendant d'émigrés.  Les  premiers  appartieoneot  aux  tribus 
indiennes  des  Hurons,  qui  de  jour  en  jour  disparaissent  de- 
vant la  civilisation  européenne , et  i celles  qu’on  désigne 
sous  les  noms  de  Six  nations  ( entre  autres  les  .Mohawks, 
au  nord  du  lac  Ontario  ),d'/4/$roR7ulni  ( dans  le  Bas-Canada  ) 
et  de  Mic~Mac$.  Toutefois  leur  nombre  total  ne  dépasse 
pas,  dans  le  Bas-Canada,  3,400  individus,  et  dans  le  Haut- 
Canada  11,000.  Tous  ont  embrassé  le  christianisme,  et  se 
livreol  à la  culture  du  sol,  à l'éducation  du  bétail,  à la  cliasse 
et  aux  industries  les  plus  élémentaires.  Les  émigrés  sont  d'u- 
rigine  française , oo  bien  des  Anglais , des  Écossais  et  des 
Iriaixlais.  On  compte  aussi  parmi  eux  quelques  Allemaoils. 
A la  fin  de  Tannée  ISùO  le  nombre  total  des  haliitants  d’u- 
rigine  Européenne  s'élevait  à près  de  2 milTmns,  dont  un 
tiers  d'origine  française  et  dé^nés  sous  ta  dénomination 
générique  ii'habitantt.  De  1842  à 1847  il  est  arrivé  au  C’-a- 
nada  p.xr  k* .Saint- Murent  2U.392  émigrés,  dont  un  grand 
nombre  d'Irlandais  compléleincnt  «n<  ressources.  Sur  ce 
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nombre,  48, $69  indivis  pestèrent  aux  ÉteU«L’iiis,  et 
172,851  s'éUbtirent  dans  le  UeuUCaoèda.  PeDdent  ce 
même  Ups  de  temps  U est  srriTé  des  EUtâ-Unis  au  Canada 
20,276  iadÎTidus,  dont  le  plus  grand  nombre  est  demeuré 
dans  le  Uaut-C-anada.  En  1848  le  chiffre  des  émigrés  t*esl 
élevé  è 27,939  individus,  dont  16,582  Irlandais  et  1,395  Al- 
lemands, les  uns  et  les  autres  Tenus  au  Canada  par  Québee. 
Depuis  cette  époque  rimmigratioQ  des  indiTîdus  défwurras 
de  toute  espèce  de  ressource  a singulièrement  diminué  ; 
résultat  qu'il  faut  surtout  attribuer  à l'inoerUtude  des  cir- 
constances politiques.  Indépendammept  de  la  cliasse  et  de  la 
pècbe,  les  occupations  habituelles  de  cette  population  sont 
l'i^riculture,  Télère  du  bétail  et  l'eiploitation  des  bois. 
Vindostrie  manuféclarière  et  les  métiers  7 sont  encom  dans 
l'eo&nce,  état  de  choses  qd  sert  trop  bien  les  intâéds  des 
inanuüKtures  an^ises  pour  que  rAngleterre  ne  s’applique 
pas  à le  prolonger  autant  qu’elle  pourra.  Toutefois  le  com- 
merce , en  dépit  d’un  STstème  jaloax  et  prohibitif,  y a at- 
teint beaucoup  plus  d'bnpmtance.  Les  principaux  articles 
d’eaporlatioo  ont  été  Jusqu'à  présent  les  Ms  de  construction 
et  les  produits  diren  de  la  pèche  maritime  ( poissons  salés, 
huile  de  baleiiie,  etc.  ).  Jusqu’à  ce  Jour  l’agriculture  u'a  en- 
core que  peu  fourni  à l’etporiatioD  ; mais  arec  le  temps  die 
ne  peut  manquer  de  constituer  1a  plus  importante  bnndie 
d’industrie  dm  contrées  de  rintérieur.  On  expédie  en  outre 
à l’étranger  beaucoup  do  beurre,  de  TÎande,  de  potasse,  de 
sel  et  jusqu'à  des  bâtiments  tout  gréés.  La  râleur  des  expor- 
tations de  Québec  s'est  élerée  en  moyenne  dans  ces  der- 
nières aimées  à eoTiron  1,450,000  ÜT.  sterl.  L’importation, 
qui  dépasse  toujours  l'exportation  de  300,000  Ut.  sterl., 
consiste  prinapdement  en  produits  manutaetnrés  de  toutes 
espèces,  prorenant  généralement  de  fabriques  anglaises,  en 
dùrées  coloniales,  tirées  surtout  des  Indes  occidentales,  en 
Tins  et  autres  produits  du  midi  de  l’Europe  expédiés  soit 
d’Angietcrre,  smt  deGibraltar.  Sous  le  rapport  religieux,  cette 
population  est  singulièrement  mélangée.  Dans  le  Bas-Canada 
ce  sont  les  catholiques  qui  sont  les  plus  nombreux,  et  Us  ont 
pour  chef  spirituel  l’arcbeTéque  de  Québec.  Les  membres 
de  l'Égiise  anglicane  ne  oonràtuent  partout  qu'une  faible 
loÎDoritc  ; bien  autrement  nombreux  s<mt  les  adhérents  de 
d’Écosse,  qui  forment  une  grande  partie  des 
classes  supérieures  de  la  population.  Il  existe  en  outre  des 
métlkodistes,  des  anabaptistes,  des  quakers,  des  lutbériais 
et  des  mfimonites.  De  cette  extrême  diTersité  des  cultes  ré- 
sultent pour  le  gouTemement  de  griTes  dilbcuUés  pra- 
tiques en  ce  qui  touche  rinstruction  publique.  Les  éoales 
primaires  et  autres  établissenMmts  analogues  sont  en  très- 
petit  nombre  ; aussi  l’instruction  de  la  plus  grande  partie 
de  la  population  c^lle  encore  exoesslT«»eot  défectueuse 
et  incomplète.  En  lait  d’étabiissemenls  supérieurs  d’ins- 
tructiou  publique,  U faut  dter  dans  le  Haut-Canada  le 
Kinff’s  Colltgt  à Toronto,  le  Queen’t  CoUege  à Kingtton, 
le  Victoria  College  i Cobourg.  Dans  le  Bas-Canada,  oti 
tout  ce  qui  regarde  i'instmetion  pubUqoe  est  fort  mal  or- 
gsi^,  U n’existe  qu’un  petit  nombre  de  séminaires  et  de 
coUégss,  pour  le  plupart  and^mes  fondations  françaises,  et 
placés  sous  la  dincUon  exduaiTe  du  clergé.  Quoique  la  di- 
viskni  en  Haut  et  Bas-Canada  n’exkte  plus  aujourà’bui  au 
point  de  Toe  politique,  on  continue  tOQjoiirs  à l’appliquer 
dans  la  rie  ordinaire.  Lt  dernier  recenseoMOt  (celui  de  1848  ) 
donnait  au  llaut-Canads  une  population  de  721,000  âmes , 
répartie  sur  une  superficie  de  6,500  myriamètres  carrés, 
tandis  qu’elle  n’était  encore  en  isit  que  de  77,000  âmes, 
Il  estdiTisé  en  20  districts,  subdivisés  eux-mêmes  en  comtés 
( ou  ridings  ) et  townships.  Les  Tilles  les  plos  importantes 
«le  cette  poitie  du  Canada,  après  Toronto,  son  chef-Ueu, 
sont  : Bytown,  fondée  en  1826; Kingston,  fondes  1788,  sur 
le  lac  Ontario, aTCC  8,500  habitants;  Col^rg,aTee  3,500  ha- 
bitants; IxMidres,  bâtie  en  1817,  aTec  4,600  habitants,  etc. 
Le  Bas-Canada  comptait  à la  même  époque  environ  800,000 

MCT.  DF.  LA  COnVERS.  — T.  IV. 


liabHants,  répartis  snr  un  territoire  de  9,500  myriamètre^ 
carrés,  divisé  en  trois  grands  et  deux  petits  districts , sub- 
divisés eux-mêmes  en  comtés,  dont  le  nombre  va  tonjours  en 
augmentant.  Les  rilles  principales  sontMontréal,  Qué- 
bec et  Trois  BivièreSt  où  l’on  compte  4,000  habitants. 

Deux  navigateurs  Italieos , Gteronni  et  Sebastiano  Ca- 
boto,  furent  les  premiers  qui  foumireut  des  renseignemenU 
précis  sur  les  parties  septentrionales  de  ce  vaste  continent 
du  nord.  Cepûulant  les  Anglais  négligèrent  longtemps  les 
découTertes  faites  de  ce  cOté.  En  conséquence,  l’Italien 
Giovanni  Verra^ani , alors  au  service  de  France , qui  avait 
déjà  visité  la  Floride , étant  venu  reconnaître  la  cote  de  l’A- 
mériqiue  septentrioiiale,  prit  possession  de  cette  contrée  au 
nom  du  roi  François  1*',  sous  le  nom  de  IVouvelie-France. 
A son  second  voy^  dans  ces  parages , pendant  les  an- 
nées 1534  et  1535,  Jacques  Cartier,  de  Saint-Malo,  fit  de 
plus  importantes  découvertes  dans  Pintérieur  de  cette  contrée. 
Il  conclut  quelques  traités  avec  les  naturels , et  essaya  do 
coloniser  le  pays.  Mais  après  la  mort  de  Cartier  la  France, 
embarrassée  dans  ses  guerres  civiles  et  religieases , ne  fit  rien 
pour  venir  en  aide  aux  colons  qui  étaient  allés  s’y  établir, 
et  rétabiUsement  fut  en  quelque  sorte  abandonnéà  lui-mème. 
La  colonisatioD  du  Canada  Kit  alors  uniquement  le  résultat 
d’efforts  particuliers.  C'est  ainsi  qu’en  1600  le  nommé 
Cluuivin , ayant  obtenu  du  roi  Henri  IV  le  privilège  et  lu 
monopole  du  commerce  do  Canada , y fit  deux  voyages  en 
compagnie  do  plusieurs  autres  individus,  |K>ur  écliaiigci 
contre  des  bagatelles  sans  valeur  les  riches  fourrures  des  lu 
dlens.  Après  la  mort  de  Chauvin , ce  fût  surtout  Samuel  de 
Champuiin  qui,  avec  DemootetDechalte,  continua  Tceuvrit 
de  la  oolonisatioii  du  Canada.  H y établit  divers  postes  com- 
merdaox,  et  le  3 janvier  I6O8  il  jeta  les  fondements  de 
Québec.  Mats  une  politique  inhabile  entrava  longtemps  lus 
déveioppemeats  de  la  colonie,  dont  une  nouvelle  société  de 
commerce,  composée  de  cent  membres,  et  formée  sous  la  pro- 
tection spédaledeRicbelieu,  en  1627,  fût  impuissante  à amé- 
liorer le  Oebeox  état.  Les  Anglais  s’emparèràit  assez  ficile- 
inent  de  Québec  en  1629;  cependant  Us  durent  le  resUtuerà 
1a  France  en  vertu  de  la  paix  conclue  à Saiot-Germsin.  Les 
cruautés  murcées  d’abord  par  quelques  adons  sur  les  In- 
diens et  les  vengeances  firéquentes  et  terribles  qu’en  tiraient 
ces  derniers  ne  furent  pas  un  moindre  obstacle  à la  pros- 
périté de  la  cokmie , et  empêchèrent  de  songer  de  long- 
temps à une  exploitation  paisible  et  régulière  du  sol.  Colbert, 
voulant  faire  cesser  un  tel  état  de  choses,  conçut  un  plan 
d’o^uiiaation  tout  à fait  nouveau  pour  le  Canada.  La  s«xiùlé 
de  commerce  avait  continué  d’exister  depuis  le  ministère 
de  Richelieu  fut  supprimée  en  1663;  et  en  1664  l’adxninis- 
traton  du  pays  fût  confiée  à une  compagnie  française  des 
Indes  orientales,  en  même  temps  qu’on  replaçait  toutes  les 
colonies  sous  l’autorité  immédiate  te  la  couronne.  A partir 
de  ce  moment  l’étabUssanent  français  au  Canada  fit  de  ra- 
pides progrès;  et  quoique  depuis  près  d’un  siècle  la  Franco 
ait  iirémissiblement  perdu  ce  vaste  territoire,  il  n'est  aujour- 
d’hui ni  sans  intérêt  ni  sans  utilité  de  jeter  un  coup  d'œil 
rétrospectif  sur  l’admirable  position  politique  et  commer- 
ciale que  d'intrépides  aventuriers  et  de  persévérants  colons 
lui  avsleot  faite  dans  ce  vaste  territoire  de  l’Amérique  sep- 
tentrionale , position  autrement  avantageuse  que  celle  qu’y 
avaient  prise  les  colons  anglais.  Les  treize  colonies  que  la 
Grande-Bretagne  comptait  dans  l’Amérique  du  nord  n’en 
occupaient  en  effet  que  la  vingt-dnquièmo  partie,  c'est-à- 
dire  lâ  Isngue  de  terre  comprise  entre  1a  mer  et  les  monts 
Alleghanys , tandis  que  les  Français  possédaient  un  terri- 
toire vingt  fois  plus  considérable.  Nos  roisHionnaires  et  uos 
chasseurs  canadiens  avaient  découvert  et  révélé  au  monde 
le  grand  et  double  bassin  qui,  par  les  lacs  et  le  Saint-Lau- 
rent, se  déverse  dans  l’Océan,  et,  par  le  Mississipi  et  scs 
affluents,  porte  ses  enux  au  golfe  du  Mexique.  Partout  des 
pionniers,  plus  intrépidesque  nos  soMats  eux-mêmes,  les  jé- 
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suites  et  les  réeoUeU,  svslenl  porté , avec  U eouoaimiu»  de 
I^.TaogUe,  des  germes  de  dvilisation  cbes  des  sauTiges,  qui 
iongtemps  eocore  après  la  mise  de  nos  étabUssements  ne  par- 
laientqu'aTee  roeonnaissaneedes  robesmires  si  booMS  etsi 
dévouées,  et  de  ret  ONon/io  ( c'était  le  roi  deFraaee)  qu'elles 
leur  avaient  appris  k bénir.  Des  forts  et  dos  misskNis  placés 
ie  long  des  Ucs  et  des  rivières  nous  assuraient  la  domina' 
>iuo  du  pays  ainsi  que  le  comnaercedes  pelleteries  ;d  lesposi' 
Mons  avaiimt  été  si  bien  choisies,  qu’oa  Kuriant  notre  coloni- 
KitioD  sur  une  carte  moderne  du  Canada,  et  en  hisant  repa- 
raître Taocien  nom  français  sous  le  nom  anglais  qui  le  dis- 
.simulc  aujourd'hui , on  trouve  des  villes  partout  ob  quelques 
palissades  seulement  protégeaient  an  siècle  dernier  nos  soldats 
et  nos  prêtres.  Mallres.se  des  grands  cours  d’eau  et  d'un  terri- 
toire presque  sans  bornes , il  semble  que  c'e^t  la  France  qui 
eût  dû  fuiir  par  absorber  les  possessionsde  sa  rivale.  Mais  on 
s'explique  bien  vite  l’état  d'infériorité  réelle  où  étaient  demeu- 
rés nos  établissements , en  songeant  qu'après  deut  siècles  de 
p«>s?>ession,  c'est  à peine  ri  nous  comptions  dans  la  MouvelU 
France  une  population  ouropéenne/le  no, 000  Ames,  alors  que 
t elle  des  colonies  anglaises  voisines  en  était  venue  dans  le 
iiiéiue  espace  do  temps  A dépasser  le  chiffre  1,A00,000  lu* 
«lividus.  Nous  ne  posjiédions,  à vrai  dire,  que  la  surface 
d u Canada  ; nous  y A vioDi  des  chasseurs,  des  coureurs  de  bois, 
dfs  ^dats , mais  de  colons  point.  De  l’autre  côté  des  monts 
AlU^l»anys  la  race  anglo-américaine,  sous  l'empire  d’une  cons- 
titution libre,  prenait  au  contraire  fortement  racine  dans  un 
M)l  péniblement  défriché.  11  était  dés  lors  focile  do  prévoir 
<iuf  cette  dernièro  population  ne  tarderait  pas  à se  trouver 
trop  à l’étroit  sur  son  territoire,  et  qo’olle  descendrait  les 
Allcgbanys  pour  venir  nous  disputer  les  vallées  de  l’ouost, 
parcourues  plutôt  que  possédées  par  nos  cbasscurt  et  par 
les  Six-Nations.  La  lutte  commença  eu  17A3 , et  la  question 
de  la  délimitation  des  trontières  n^proques,  laissée  indécise 
|ar  les  négociateur»  du  traité  d'Aix*la*Chapelle,  en  fut  le 
prétexte.  Tandb  que  ta  prétention  constante  des  Français 
était  d'arrêter  les  Anglais  au  sommet  des  AHcghaoys  et  de 
mettre  le  SoinbLaurenl  au  centre  de  la  colonie,  les  chartes 
uuglaikés  étend«vlent  la  Virginie  jusqu’au  lac  Êrié.  De  part 
et  d'autre  on  voulut  s'assurer  1a  possession  do  ce  vaste  ter- 
ritoire; et  dans  i'Iilstoiro  de  ta  guerre  acharnée  k laquelle 
elle  donna  lieu , on  volt  figurer  parmi  les  plus  intrépides 
adversaires  de  nos  Canadiens  un  jeune  Iwmine  dont  le  nom 
devait  quelques  années  plus  lard  acquérir  une  ri  grande  et 
si  pure  reuonunée,  Georges  Washington.  Cette  lutte 
lointaine  et  disproportionnée  no  fut  pat  d’ailleurs  sêoe  gkdre 
l<oor  la  France,  qui  a inscrit  dans  ses  Rtsle^le  bom  du  mar- 
tpiis  de  Montcaim,  l'intrépkle  défenseur  de  Québec,  mort  en 
brave  dans  la  dernière  bataille  livrée  pour  défendre  le  Ca- 
nada contre  les  euvahisscurs anglais.  WoHe,  leur  cbel,lui 
aussi,  fut  tué  dans  cette  anbire(sepleinbro  17&U);  mais  il  cm* 
l>orta  en  monnml  la  consolation  de  savoir  que  ù victoire  des 
siens  était  complète,  et  que  cette  victoire  assurait  à sa  patrie 
la  possession  du  Canada.  Montcaim  a ses  derniers  moments 
n'eut  pour  se  soutenir  que  le  seoUmeut  du  devoir  accompii. 
Averti  par  le  cliinirgieii  que  sa  blessure  était  mortelle,  U de* 
manda  avec  joie  combien  il  avait  d’beure<i  à vivre;  apprenant 
qu'il  ne  passerait  pas  la  journée:  «•  Tant  mieux!  s’écrio-t'il, 
jé  ne  verrai  pas  rendre  Québec!  » Belle  parole,  mais  eler-  I 
nelle  accusation  contre  ceux  qui  avaient  condamné  A une 
mort  stérile  un  si  noble  courage.  Ln  dépit  de  toutes  scs  tes- 
tances,  Montcaim  n’avait  pu  obtenir  do  secours  des  bisou* 
riants  ministres  de  Louis  XY.  Trois  mille  liommes  de  troupes 
régulières  et  six  à sept  mille  colons  canadiens  enrégimentés 
rn  milices  et  armés  de  mauvais  fusils,  voilà  tout  oe  que 
l’héroiquc  défenseur  de  notre  coloDie  avait  eu  A opposer 
à .so.ooo  Anglo- Américains,  maîtres  de  la  mer  et  disposant  de 
nMjyens  de  toutes  espèces. 

Lü  perle  du  Canada  fvit  acrueillie  avec  Indifférenoe  parle 
gouvernement  fronçais  Aux  yeux  dos  liommea  légers 


plaoés  alors  A sa  tête,  cette  eohnie,  aaasa  perpétuelle 
bairas  et  de  guerrea , était  trop  eodleuso  al  sans  profit  pour 
la  métropole.  Ds  eo  firent  doue  faon  marché  quand , lors  dee 
prâlfninàires  p«uur  U bonteuse  paix  de  t76A , Pftt  déclara 
avec  une  insolence  tout  angliiM  que  jamais  PAoglelerTX» 
ne  rendrrilsaoooquéte.  Le  traité  de  Versaillea  en  consoenma 
l'entier  et  défiiUtlf  abandon  A notre  éternrtle  rivale. 

A partir  de  ce  moment  la  poKtique  du  gouveroeraent  an- 
glais coorisla  A transformer  entièresnent,  au  moyas  dlmmJ- 
grattons  anglaises,  la  population  d'origlae  française,  qui  alort 
ne  sa  composait  guère,  nous  l'avons  dit,  que  de  A0,000  indi- 
vidns.  La  légialation  firançaise  lot  abolie  et  remplacée , tant 
au  civil  qu’au  crimiDel,  par  le  droit  anÿais;  en  même  fomps, 
pour  propager  de  plua  on  phis  l*nsago  de  la  langue  anf^aisr, 
on  cr^dlM  tribunaux  où  toute  la  procédure  alosi  que  les  plai- 
doiries avaient  lieu  en  anglais.  La  méoantontofiieat  produit 
dans  U population  frwçaUe  par  cas  divenes  innovations 
ns  fut  pris  «i  considération  par  le  gouvernement  an- 
glais que  lorsque  rinsunrectioD  de  ses  colonies  du  sud  hu 
fil  redûauter  un  nsouveineat  analogue  de  la  part  des  po- 
pulations du  Canada.  Il  se  détoniùua  alors  A faire  dea  cou- 
cearioos;  en  conséquence  le  Queéec-Acf  de  1774  remit  en 
vigueur  pour  Ica  Canadiens  français  les  lois  civitos  et  la  ju- 
risprudence françaises.  Le  droit  criminel  anglais  fût  seul 
maintenu  eo  usage,  cl  la  coutume  de  Faris  redevint,  comme 
avant  17AA  , la  hase  du  droit  civil.  Quant  aux  terres  et  aux 
domaines  non  Investis  A celle  époque  de  droits  seigneuriaux 
et  de  priviiégos  féodaux , il  lut  décidé  qu’ils  aeraimit  con- 
cédés aux  nouveaux  colons  conformément  aux  prescription» 
du  la  loi  anglaiso.  Ces  mesures  ri  tardivement  r^jaratrioos,  e( 
évidemment  arrachées  par  1a  crainte,  eurent  pour  réuiltat 
de  calmer  complètement  toute  agitation  dîna  cette  odoiiie, 
de  ri  récente  aoquirition.  A pea  de  temps  de  là,  un  graml 
nombre  de  iojfulisteSf  ronctionnaires  ayant  occupa  des 
emplois  puUic»  dans  les  ci-devant  colonies  anglaises,  deve- 
nues maintenant  indépendantes,  se  reliraient  au  Canada,  ou 
le  gouvernement  anglais  récompensait  leur  tidélUé  par  des 
concessions  de  terre  au  'milieu  de  nouveaux  établissements 
créés  par  des  colons  militeirea,  et  insri  par  des  fdaoes  dans  le 
conseil  législatif  de  Québec.  C'est  de  la  sorte  qu'arriva  A se 
constituer  peu  A peu  au  Canada  une  aristocratie  britannique 
en  face  de  la  population  française,  demeurée  forte  et  nom- 
breose  jusqu’à  nos  jours. 

Une  lois  la  guerre  avec  les  insurgés  du  sud  terminée,  PAn* 
gleterre,  ne  craignant  phis  do  voir  le  feu  de  l'insafreelioa  se 
propager  égoleaieot  daiu  cette  ooutsée,  changea  de  politique 
A l’égard  de  la  colonie,  dont  un  acte  du  parleraeat  résidu 
en  1791,  sous  le  minUtère  de  Pitt,  modifia  esseotieile- 
ment  l'administration.  Le  Canada  fui  alors  divisé  en  <loux 
gonvernements , celui  du  Uout  ot  celui  du  Sas^CoMode , 
chacun  ayant  son  gouverneur  particulier  et  sa  législature 
distiiicte,  composée  d'une  assemblée  élective  et  d’un  council 
dont  le*  membres  étalant  nommés  A vie  par  la  cotiroone. 
Quoique  par  cette  constitution , calquée  sur  la  système  re- 
présentatif anglais  et  desUiteo  à frire  moins  envier  le  régime 
des  Etats-Unis,  les  Canadiesks  eussent  obtenu  le  dnût  de 
s’imposer  eux-mémes,  ainsi  que  celui  de  contrdlerles  (tepenses 
inscrites  au  budget,  l’aoquiiitiao  de  cm  droits  poliliques  était 
loin  do  compenser  A leurs  yeux  les  babitudea  et  les  usages 
antiques,  auxquels  force  leur  avait  été  de  renoncer.  La  diri- 
rion  géo^phique  et  politique  du  pays  en  Haut  et  Bas-Ca- 
nada (ce  dernier  presque  entièrement  peuple  de  Français, 
tond»  que  l’on  ne  rencontrait  dans  le  premier  que  des  co- 
lons d’origine  britannique)  devait  Décossaireuieot  rendre 
encore  plut  tranchée  la  séparation  des  deux  éléments  dout 
su  ooropose  la  population  , et  plus  diMiciles  les  efforts  qu'on 
pourrait  tenter  pour  en  opérer  la  fusimi.  De  là  une  ligne  do 
démarcation  de  plus  en  plus  profonde  entre  les  deux  pro- 
vinces , de  même  qu'un  antagooismo  <le  plus  en  plus  violent 
entre  leurs  intérêts  respectifs.  Toutefois,  les  Canadieiks, 
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k»nq«M  U fiM»re  édate  M IftI)  catre  Im  ÉtaU^Ualaet  )*An> 
^«rre»  MOQudèreot  ioyiiwmrnt  h»  AngUu  diM  kur  lutte 
contre  lés  Anséricaia*.  Mais  cette  guerre  une  fols  temûoée,  et 
plus  pertiaulièreuaeat  à peitir  <)e  18M,  tous  reJimatttretioo 
(le  lord  UaUMMisie,  gouverneur  général,  les  CanadieM  fhui- 
çaia  se  plaigniKwi  vlveuieM  de  là  pàiiklUé  eatréine  de  l'ad* 
mtoistr^ko  pour  ce  qui  touetiàil  lee  imtéréb  putcment  an- 
glais, de  la  cupidité  de  certaine  {fonclioonaires  publies,  des 
exactkioa  el  des  vexattoos  de  tous  genres  dont  Us  m ren- 
daient coupables  à leur  égard. 

( L’origine  réeUe  de  ces  ^ieb,  c’est  que  lorsque  lo  gouver- 
nemenl  ani|^  s’élail  sperqu  qu’en  dépit  de  tous  ses  cflorts , 
la  populstioD  du  Bas-Canada  entrait  avec  anlmu'  dans  la 
voie  do  lurogrés , U s’était  pris  à trembler  pour  la  durée  de 
sa  iMiissence  sur  cette  terre  encore  presque  toute  française, 
et  qu'il  prétendsit  luainteoant  régir  coiune  uns  eoMfuéée. 
Plus  d’im  deoii-millioB  de  Canadiens,  restés opinlâtréinent 
tidèlA  B leur  origÎDe , eoaUnuaieut  en  e(iet  h parler  notre 
langue , à garder  nos  usages  et  nos  Skœurs , à régler  leurs 
intérêts  civils  d’après  l'anuienDe  coutume  de  Paris.  Le  ca- 
Hnet  anglais  voyait  lè  un  danger  Inoessant  ; et  cependant  la 
France , bien  loin  de  songer  è entretenir  de  leorètos  intelli- 
gences dans  son  ancienne  colonie,  leuiblait  avoir  complé- 
teroent  oublié  qu'au  nord  do  l’Amérique  une  population 
loyale,  brave,  intebigente,  eesentieUement  fronçai  d’es- 
prit, de  cœur  et  surtout  de  souvenirs,  a rsligisuscment  con- 
servé le  culte  de  la  patrie,  et  protesta  encore  aujourd'hui 
contre  le  traité  qui  au  siècle  deniier  fa  exbérédée  et  livrée 
è l’Anglais.  Nos  livres  répétaient  aervilement  les  préventions 
injurieoses  et  les  erreurs  de  foulas  espèces  propag^à  dessein 
par  des  écrivains  anglais  au  sujet  de  notre  ancienne  colonie  ; 
et  Jusque  vers  lft35  nos  abrégés  et  nos  dictionnaires  de 
géograpliie,  ouvrages  le  plus  souvent  de  pacotille,  conti- 
nuèrent à n'évaluer  la  population  qu'à  peu  piès  an  chiffre  où 
ellese  trouvait  en  1763.  On  ne  manquait  non  plus  jamaisde 
nous  représenter  ce  peys  eomme  resté  ptongé  dans  l'igno- 
nnee  la  plus  profonde,  quoique  linstruotion  élémentaire  aolt 
très-cerUinement  beaucoup  plus  lépam^  dans  certains  ds 
ses  comtés  qu'elle  ne  l'est  ^skon  nombre  de  oonloiia  de 
notre  France. 

Lord  ÜollMMisie,  devenu  gouverneur  général  ds  l’Amé- 
rîqite  anglaise  du  Nord , enlTCprit  â'anffiijiêr  mücaleuMnt 
le  Bav-Canada  français.  Son  premier  soin  Ait  de  remplir  les 
tribunaux , les  consrils  et  les  bureaux  de  l'adminislration 
d’agents  dévoués)  il  s'attacM  ensuite  é oorrorapre  le  Jury, 
les  éloctioM , à entraver  la  vmte  et  le  dofricUement  des 
terres  encore  incultes,  et  l’éteodue  en  est  immense,  laissant 
en  outre  dilapider  impunément  le  trésor  de  la  provinee.  Le 
nùAistère , mis  en  demeure  par  le  cri  luUvorsel  des  popula- 
tions , se  décida,  après  une  longue  enquête,  à destituer  oe 
gouverneur.  U promit  mémo,  en  1S9U,  de  satislsire  aux 
Justes  plaintes  des  provinces;  mais  il  persista  dans  sou  re- 
lus d('  rendre  électifs  leurs  conseils  lé^latilh , et  d'intro- 
duire danx  l’organisation  de  leurs  conseils  exécutifs  le  grand 
id  laluiâtre  principe  de  la  re.Hponsabililé.  Or,  dans  le  Bas- 
Canad.i  surtout,  te  conseil  espèce  de  cliainbre 

haute  su  petit  pied,  semblait  avoir  reçu  mission  d’annuler 
les  votes  lilMtaux  de  la  chambrt  cTassemMée  ou  éUcHve, 
(ttinpoHée  de  M)  membres,  pour  la  pluf>art  français.  Le  petit 
nombre  de  votes  émis  par  cette  assemblée  qui  iMirvenaienl 
.iu  conseil  exécutif  étalent  le  plus  souvent  si  aflaibUs , que 
arrivés  à Londres  iis  expiraient  avant  niAïue  d’ètro  frappés 
du  t’elo  royal.  Dans  l’espace  de  quatoixe  ans  plus  de  300 
Idils  furent  ainsi  annulés,  et  60  autres  profoodémenl  altérés; 
en  1636  sur  107  bills  a^ptés parla  chandrre  d'asaemblée, 
le  bon  ptaUir  m rejeta  34. 

Cependant , en  1 6^  le  Bas-Canada  avait  renouvelé  l'ex- 
pression légale  et  solennelle  de  ses  grieA  tant  aggravés 
details  I6M;  Us  élaiait  au  nombre  de  93,  et  l’adreaie  4 la 
couronne  qui  les  eontenaK  était  revêtue  de  90,000  signa- 


tures. Imitant  cat  exemple,  h»  Haut-Canada  4 ion  tour 
n'avait  pas  consacré  moins  d’un  volume  in-è”  4 l’exposition 
de  see^léâDces  et  de  ses  vœux.  Le  ministère  envoya  alors 
sur  Ice  lieux , mais  seulement  pour  gsgner  du  temps , trois 
commimsifee  généraux,  UM.  Gray,  Gipps  et  lord  Go>ford. 
Après  dix-buit  mois  employés  4 une  enquête  très-partiale, 
lus  Canadiens  de  race  française,  au  lieu  d’une  bienlaidive 
réparatûm,  virant  lee  abus  s’accroître;  et  leur  cbambro  ëleo 
tive,  poussée  à bout  par  tant  d’injustices,  refusa  dès  lors  m>u 
concours  au  pouvoir  exécutif.  Malgré  les  éloquents  discours 
prononcés  dmis  son  sein  par  quelques  membres  de  l’oppo- 
sitk»  en  faveur  des  Canadiens , le  pariemoot  d'Angleterre 
ne  it  droit  4 aucun  de  leurs  grids  : tout  au  contraire,  il  ful- 
mina contre  eux  des  mesures  coercitivti. 

Aussitôt  que  oes  bills , qui  portaient  la  date  du  mois  de 
mars  1637,  furent  connus  dans  lo  BasOanada,  les  villes,  les 
comtés,  les  villages,  tinrent  des  réunions  dites  d'a;ifi- 
ooércifioN.  Dans  un  seul  bourg  plus  do  3,000  éfocteiira  &c 
rassemblèrent  on  déployant  le  drapeau  national,  rouge, 
blanc  et  vert,  avec  un  castor,  une  fouille  d'erable  et  un 
mosiUiMMigé.  Partout  les  meetings  populaires,  le  plus  sou- 
vent présidés  par  i'èioqueot  Papineau , toujours  réélu  de- 
puis vingt  ans  aux  fonctions  de  préskleul  de  la  cbaubre 
élective,  adoptèrent  avec  entbousiasmo  des  résolutions  se 
résumant  ainsi  : Refus , sous  peine  de  déshonneur , de  tout 
emploi  4 la  nomination  du  gouverneur  ; création  dans  chaque 
paroisse  de  tribunaux  de  paix  et  de  conciliation;  mise  en 
aelivité  de  la  milice;  urgence  de  (onner  une  conuenfion  de 
déléguée  de  chaque  comté , et  un  comité  central  pour  cor- 
respondre aveu  les  paroissea.  11  fut  en  même  temps  décidé 
qu’on  demanderait  dorénavant  4 l'industrie  indigène  la 
plupart  des  articles  Importés  par  le  commerce  angles , et 
ou'on  ontanMcrait  même  la  coutrebande  en  grand  avec  les 
Btats-Unk.  lien  réaulta  que  la  douane  vit  bientôt  dciToilre 
do  moitié  ses  reeeltes. 

Redoutant  de  plus  en  plus  le  patriotisme  de  U diambre 
élective , lord  Goaford  qjourua  le  parlemcoL  Dès  lors  plus 
de  pouvoir  modérateur,  plus  de  frein  aux  avanîM  initan- 
niques  ni  4 ce  système  spoliateur  qui  depuis  un  dvml- 
siècfo  rt'^Attait  kK^tuyablemeot  la  eonoessioii  d’un  arpent 
de  terre  domaniale  4 tout  père  de  (bmiBe  indigent  ( mesure 
qui  eût  remédié  4 tant  de  misères  sans  léser  le  trésor),  et  qui 
livrait  pour  des  prix  dérisoires  des  toumshipt  cutters  4 des 
agioteurs!  On  disait  encore  : le  commerce  de  petit  détail 
sera-t-il  donc  toujours  la  seule  part  laissée  aux  Canadiens 
dans  la  répartition  des  étémeats  du  travail  et  de  la  riclMSse  ; 
ceux  que  dktinguent  une  grande  instruction  et  des  ta- 
lents ne  cesseront-ils  donc  jamais  d'être  exclus  de  la  ma- 
gistrature et  de  radministration  du  pays,  et  devront-ils  se 
considérer  comme  trop  heureux  qu’on  veuille  bien  ne  pas 
leur  interdire  l'exercice  des  professions  libérales? 

Le  ministère  était  d'autant  phis  inquiet  de  cet  état  des 
esprits,  qu'il  n’avait  que  peu  de  forces  dont  U pùt  disposer 
dans  ces  colonies.  Voulant  oe|tendant  faire  de  la  vigueur,  il 
ordonne  à lord  Gosfbrd  de  destituer  quelques  fonctioniiairus; 
mais  ceux  qui  sont  épargnés  par  ce  coup  d’Ltat  re|K>usscBt 
comme  injurieuse  une  exception  qui  les  (létriraitaux  yeux 
de  leur*  concitoyens,  et  s’empressent  de  donner  leur  dé- 
mission. Les  choses  en  étaient  14  lorsque,  le  6 novem- 
lire  t»37,  une  troupe  de  très-jeunes  gens,  tous  enfants  de 
la  liberté,  s'exerçant  aux  manœuvres  militaires  dans  un  fau- 
bourg de  Montréal,  se  virent  tout  4 coup  assaillit,  puis  vio- 
lemment dfopersés  par  on  des  corps  de  volontaire  foyn/fa- 
tes  dont  le  général  John  Colbume  avait  pressé  la  forroalion. 
A la  nouvelle  que  la  vie  de  plusieurs  députés  4 la  chambre 
élective  est  menacée,  et  que  di^Jè  six  notables  citoyens  sont 
incarcérés,  le  tocsin  sonne  dans  les  campagnes.  Quelques 
jours  plus  tard,  des  prisonniers  amenés  de  Saint-John  sont 
arrachés  4 un  détaciieroeot  de  soldats,  dont  lé  colonel  eel 
tué.  Alors  la  fol  martiale  est  proclamée,  comme  seule  ré- 
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ponse  aux  grieCi  dca.  population!.  Ce  fut  aur  la  rîTe  droite 
du  Saint-Laurent  que  les  insurgés  essajfèrent  pour  la 
première  fois  de  le  retrmncber,  en  détruisant  tes  ponts  et 
rompant  tes  cbemins.  Le  ï3  novembre,  au  village  de  Saint- 
Deoys,  i,&oo  patriotes  soutinrent  vatUatnm«)t  l'attaque 
d'un  corps  commande  par  1e  colonel  Gore,  et  te  contraigni- 
rent é se  replier  avec  |>erte.  Plus  heureux  te  Iteutenant-oo* 
lunel  W atberell  s’empare  de  Saint-Cbartes;  alors,  en  punition 
de  la  résistance  héroïque  qu'on  lui  a opposée,  U incendie  ce 
village  important,  et  fait  impitojabteiuent  périr  dans  les 
nammcs  une  centaine  d'insorgés  qui  s'y  sont  réfugiée.  En- 
trés de  vive  force  i Saint-Denys,  le  4 décembre,  tes  sol- 
dats et  1rs  vidontaires  anglais  pillent  et  saccagent  ce  qu'Us 
ne  peuvent  pas  détruire,  et  U aussi  Us  fout  expier  aux 
femmes,  par  les  plus  l&cbes  outrages,  le  dévouement  qu'elles 
trvnoigMmt  pour  la  uoble  cause  que  défendent  leors  frères, 
leurs  maris. 

ttejè  il  ne  restait  plus  de  ce  cdté  du  fleuve  que  quelques 
bandes  d'insurgea,  et  te  pJusgraud  nombre  s’étaient  réfugiés 
sur  te  territoire  aroéricam.  Lite  de  Montréal  ayant  dès  lors 
cessé  d'étre  ntooacée , te  général  CoUmme  se  transporta  à la 
tête  de  1300  hommes  sur  la  riveganebe  du  Saint-Lanrent , 
vers  te  nord  de  l’Ottawa.  Un  seul  village,  Saibt-Kustache,  y 
avait  été  fortifié  par  les  patriotes  ;'sur  tes  quatre  cents  bravos 
qui  1e  défendaient , et  que  commandait  le  docteur  Cbenier, 
cent  furent  tués  et  cent  vingt  bteasés.  Non  content  d’inceo- 
dier  l'église  et  les  maisons , le  vainqueur  brûla  aussi  Saint- 
Uenolt.quoiquece  village  eût  fait  sa  soumission.  Dépourvue 
(te  cbete  aguerris  et  manquant  de  munitioiis,  l'insurrec- 
tion était  étouflcc  dès  te  20  décembre.  Deux  mille  hom- 
mes seulement  avatent  pris  les  armes  ; c'était  à peine  la 
cinquantième  partie  de  la  population  valide  du  Bas-Canada. 
Les  sauvages  eux-mèmes  furent  indignés  des  ravages  et 
des  atrocités  de  tout  genre  commis  par  Us  instruments  du 
chdtirnent,  pour  nous  servir  de  l'expression  par  laquelle 
Otaient  désignés  les  soldats  anglais  dans  tes  ecupliatiques 
bulleUns  des  colonels  Gore  et  Townshend.  Ils  fouillaient 
les  forêts  couvertes  de  neige  pour  y saisir  des  fugitite  et  des 
proscrits,  qu'Us  garrottaient  et  traînaient  en  triomphe  en 
les  accablant  de  mauvais  traitements.  Dix  députés  au  par- 
lement , onze  avocats , six  docteurs  en  médecine , des  jour- 
nalistes , des  notaires , des  négociants , des  propriétaires , 
furent  jetés , sans  examen , dans  les  vastes  prisons  de  Mon- 
tréal , qui  restèrent  encombrées  pendant  plusiextrs  mois. 

Le  llaut'Canada,  dont  la  population  compte  è peine  un 
vingtième  d'Iiabitants  d'origine  française,  au  lieu  do  Caire 
acte  de  loyalisme  et,  comme  on  l'avail  annoncé , de  mareber 
contre  les  insuigés  de  la  province  citérieure,  couvoqua  une 
eonvenhon  pour  forcer  1e  gouverneur  cl  te  parlement,  corn- 
|>osé  de  ses  créatures,  à rétablir  l'ordre  dans  les  finances  et 
la  légalité  dans  l'adminislration.  M.  Lyon  Mackensie,  li- 
braire, trois  fuis  élu  député  et  trois  fois  repoussé  par  la 
cluinbre  d’as-^mbléc , te  grand  agitateur  de  la  province, 
fut  arraché  par  le  peuple  de  Toronto  des  mains  des  soldats, 
dont  le  colonel  reçut  une  blessure  morlclle,  et  1e  4 décem- 
bre il  pénétrait  dans  ce  clictdicu , à la  tète  de  3000  insurgés. 
Le  gouverneur,  sir  Francis  Mead , suri)ris,  se  réfugia  avec 
son  conseil  sous  la  protection  des  canons  du  fort.  Mais  bien- 
tdt  plusieurs  uiüliers  de  loyaltsUs  accoururent  à son  secours, 
et  dés  le  7 tes  patriotes  durent  se  disperser.  Toutefois, 
liu  certain  nombre  d'enlre  eux  se  rallièrent  encore  a Oufïalo. 

Dans  cette  portion  de  FÉtal  de  New-York  les  sympa- 
Ibies  des  populations,  pour  la  cause  des  Canadiens  excitè- 
rent une  foule  de  citoyens  américains  à prendre  parti  jwur 
tes  in'»urgé^,  cl  à sVinparer  des  armes  d des  munitions 
qu(>  ivnieniiait  un  arsenal  appartenant  à l'Etat,  i jüO  com- 
ItâtlanU  occu|M>retil , le  13,  la  polite  Ile  de  Navy-l>Jand, 
dépendante  du  Canada.  L<r  (x>tonel  anglais  M.ic-N’ab,  com- 
mandant un  corps  d’observation  placé  sur  la  frontière,  au 
mépris  de  scs  inslruclionft,  epii  lui  débiuUienl  d’entrepren- 


dre la  naotndre  dèsnonstratkm  bostfle  sur  te  tarHoire  de 
rUokHi , ordonna  k un  détadiement  de  ses  togalistes  de 
s'emparer,  à l’aide  des  ombres  de  te  noH , d’un  bateau  à 
vapeur  américain  et  de  te  d^niire.  C'était  la  Caroline , 
qui  n'avait  à bord  que  des  marins  iftofléosUs , avec  quelques 
femmes  et  enfants  ; tout  périt  par  le  fou  dans  cette  Uclie 
surprise.  L’Btat  de  New-York  réclama  une  réperatioa  écla- 
tante, que  te  cabinet  anglais  n'oaa  pas  contester,  mais  qu’il 
parvint  cependant  a éluder.  L'arrestation  à New-York  , en 
novembre  1340,  d'un  nommé  Mac-leod,  êoaaté  d’avoir 
présidé  k la  perpétration  de  cet  atroce  attentat,  excita, 
tant  au  sein  du  congrès  que  dans  te  pariement  anglais,  des 
débats  si  graves  que  la  paix  entre  tes  Étets-Unis  et  la  Grande- 
Bretagne  teillH  éire  rompne,  et  eUe  ne  fut  maintenue  que 
grâce  à l’adresse  de  l’ambassadeur  extraordinaire,  lord 
Ashburton  (noyés  Baurg),  que  te  cabinet  de  Saint-James 
crut  prudent  d’envoyer  k Washioglon. 

Malgré  toute  leur  audace  M tout  leur  courage , tes  patrio- 
tes canadiens  et  tes  Américains , teurs  auxiliaires,  qui  par- 
tageaient avec  une  noble  résignation  leur  entier  dénûmeot 
(UiM  Navy-Island , durent  Unir  par  l'éracuer  ; U en  fut  de 
même  des  positions  qu’Us  occupèrent  sucoessiveroent  au 
détroit  de  Michigan,  proche  te  lac  Ontario  et  celui  d'Érié. 
Sir  Francis  Head  s’empreasa,  aussitôt  après  sa  réüutaUatioa 
à Toronto  dans  l’hOtel  du  gouveroeanent , de  proclamer 
la  loi  martiale;  et  ^âce  au  régime  de  terreur  résultat  de 
celte  suspension  de  tontea  tes  formes  protectrices  du  ré- 
gime légal , la  aoldstesque  anglaise , dans  la  chasse  ous 
fugit\fs  qu'elle  entreprit  alors , put  en  fiistiler  un  grand 
nombre  sons  s’embarrasser  de  suivre  les  lormalilés  par  trop 
lentes  de  la  justice  ordinaire.  Les  têtes  des  cbeis  plumés 
des  deux  iosurrectioos  furent  mises  k prix,  et  les  primes 
ainsi  offertes  k l’assassinat  varièrent  de  1 ,000  k 2&,0Q0  li- 
vres st  Reconnaissons  toutefois  que,  fort  lieare<ueiDent  pour 
Fbonneur  dn  nom  anglais , aucune  ne  fui  gagnée,  la  cons- 
tilatioD  du  Bas-Canada  se  trouva  par  te  fait  entterement 
suspendue;  l'autre  province  garda  de  la  aieone  ce  que  te 
régime  militaire  dai^  en  conserver.  Le  parlement,  convo- 
qué à Toronto , se  hâta  de  voter  dea  remerdmeots  k sir 
Francia  Head  ; mais  celui-ci  eut  peu  de  temps  après  la 
mortifteatioo  d’avoir  à anmmoer  à cette  assemblée  1s  pro- 
chaine arrivée  de  Georges  Arthur,  que  le  cabinet  de  Londres, 
méoemtent  seulement  de  son  ixoprévoyanoe,  lui  donnait 
pour  successeur. 

Deux  cbeis  du  raouvemeai  iasurrectfoonel , Lount  et  Ma- 
thews, furent  pendus  le  12  avril  183$,  et  à cette  époque 
solxante-qaloM  pauvres  villageois  géaûssateut  encore  dans 
les  fera,  sous  la  pompeuse  qualification  de  prisonniers  d’État. 
Pendant  ces  raines  événements,  l’opinion  publique  se  pro- 
nonça diversmxent  en  Angleterre.  C’est  ainsi  qq’on  vit  à Lon- 
dres l’association  des  ouvriers  manifester  baulemait  ses  vœux 
pour  te  succès  des  patriotes.  Les  Canadas , dbait-oo  assez 
généralement,  sont  onéreux  k la  Grando-Bretague  : pourquoi 
persister  k garder  des  colonies  dont  il  sera  impossible  d'rm- 
pécber  quelque  jour  U réunion  aux  Etats-Unis  ou  1a  décla- 
ration d’indépendance  T En  revanche  on  s’afUigeait  aiileurs 
des  obstacles  qu'opposait  l’hiver  à l’envoi  du  nombre  de  régi- 
ments nécessaire  pour  châtier  sans  pitié  U race  fninco<ana- 
dtenne.  Puis , quand  arriva  enfin  la  nouvelle  de  la  repression 
de  l’insurrection,  l’orgueil  britannique  se  prit  à exalter  outre 
toute  mesure  tes  succès  obtenus  par  tes  autorités  constituées: 
c'est  ainsi  qu'on  qualifia  de  bataille  de  Swanton  un  euga- 
gemenl  qui  n’avait  duré  que  vingt  minutes,  la  nuit,  dans  un 
bois , et  dont  les  Iropliécs  consistaient  en  deux  canons  avec 
les  charrettes  qui  leur  servaient  d’alTiH!  Au  coaiineocemtvit 
du  printemps  de  ts38  lord  Durham  arriva  ÎQuebec,  en 
qualité  de  lord  baut-cuinmissaire , et  précédé  de  la  réputa- 
tion de  libéralisme  éclaité  que  lui  avait  faite  sa  participation 
h l'adoption  du  bill  de  nHonno  par  te  parleroent  anÿois. 
Mais , trop  folèlc  k ses  iustruclioos,  U ne  sut  que  mainte- 
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mr  te  régime  mititaire  éUbli  par  cm  prédéceMeur»^  ctprendre 
vis  à ris  des  proTnc<»  caoadknnes  e(  de  la  métrof^  tme 
aUilmte  qui  mécontenta  ^^atemest  tes  deux  partis.  Quand 
le  cabinet  de  Saini-James  se  décida  à déclarer  Ulégates  les 
ordonoasces  rendues  k Tégard  du  Canada  par  lord  Dur- 
bam  t cdni-d  oonunit  1a  Crate  d*en  appeler  de  celte  décision 
au  peuple  canadien  ; protestatica  qui  était  te  TiolatioQ  ma> 
nifeste  de  tootea  tes  idées  gomremeraentales  et  de  tontea 
tes  règles  de  1a  biérarchie  des  pooroirs.  Cette  oolUsion  entre 
le  pouToir  et  son  ancien  agent  eut  pour  résultat  de  se* 
mer  la  dividon  dans  tes  rangs  des  /opo/teées,  d’y  teiro  nil* 
tre  contre  la  métropole  des  préveotloos  et  même  des  senti- 
ments asses  roisins  de  l'bottittté,  que  le  successeur  immé- 
diat de  locd  DurtMun,  lord  Sydenham,  eut  ndssico  de  cal- 
mer par  un  décerant  système  de  cooeesakms.  D'un  antre 
eftté,  lord  Gusfoid  araît  été  remplacé  dans  ses  ronctioaa  de 
gouvéroeur  général  par  te  général  Colbonie , homme  que  te 
parti  angtets  re^rdalt  arec  rateoo  cornine  encore  plus  dis- 
posé que  son  prédécesaenr  è dmner  sabudu^tton  è scs  haines 
contre  tes  patriotes. 

La  liberté  indiTiduelle  prHée  de  toute  garantie,  1a  bn- 
reaueratte  devenue  pitn  insolente  encore  que  la  soldatcaque, 
la  misère  publique  s’acq;oislant  toujours , les  chantiers  de 
constrvedoD  d^rte,  le  commerce  tenguisMut,  une  partie 
des  terres  laissées  incultes  et  radministration  dissipant  le 
trésor  provindal  qu’avait  amassé  avec  sollicitude  la  chambre 
d’assemblée  : telle  étmt  la  déplorable  situation  du  pays  neof 
mois  après  la  répression  du  mouvement  de  1837.  C’est 
ainsi  qu^après  la  victoire  Je  gouvernement  anglais  avait 
songé  è réaliser  des  promesses  solennelles  arrachées  uni- 
quemeot  par  rhnmioeoce  du  péril.  A ce  moment,  forte  de 
la  justice  de  leur  cause,  tes  patriotes  do  Bas-Canada  réso- 
lurent de  nouveau  d’en  appeler  aux  armes. 

Les  hommes  comprinnis  dans  le  premier  mouvement  et 
qui  s’étaieot  réfugié  dans  l’État  de  New-York,  prenant 
encore  une  fois  les  armes,  rentrèrent  sur  le  territoire  cana- 
dien, où  de  nombreux  patriotes,  restés  dans  1a  province, 
les  rejoignirent  anssitèt , et  ob  une  fonte  d'Américains  et 
d’étramgers  grossirent  en  peu  de  temps  leurs  rangs.  Un 
médecin,  homme  d'un  grand  mérite , Robert  Nelson,  de 
Montréal,  commandement  en  chef  de  cette  petite  armée, 
tença  un  manitesto  dans  leqoei  il  proclamait  la  république. 
Au  0 novembre  1838  les  insurgés  avaient  déjà  réussi  a 
occuper  les  comtés  de  l’Acadie  et  de  Beaubaroais,  et  dans 
plusieurs  rencontres  avec  tes  troupes  royales  le  succès  était 
resté  balancé.  En  même  temps  un  autre  corps  d'insurgés 
se  portait  sur  Presoott,  dans  le  Haut-Canada.  L’armée  an- 
glaise re^t  alors  d'importante  renforts,  et  1a  valeur 
bouillante,  n^«*  mal  dirigée,  des  insurgés  fut  impuissante 
contre  ses  habiles  manvovres.  Après  avoir  perdu  un  grand 
nombre  des  leurs , tes  Canadiens  Pnent  obligés  de  cber* 
cher  de  nouveau  un  asile  sur  le  territoire  américain.  Cette 
fois  les  troupes  anglaises  ne  coramircotni  pillige  ni  incendie. 

Le  gouverneur  Colbnroe  annonça  avec  une  certaine  affec- 
latinn  que  parmi  les  prisonnière  se  trouvaient  une  centaine 
iiv  Français,  quoiqu'il  n’iprioriU  point  qnc  l'intérêt  assex 
gémH'sl  sans  doute  qu’avait  inspiré  en  France  la  cause  cana- 
dienne ft’était  réduit  en  définitive  à de  stériles  vœux  pour 
>*oh  triomphe. 

t-'ji  février  1&39  on  comptait  qu’à  le  mile  de  ce  second 
moiivement  trente-quatre  Canadiens  avaient  été  pendus; 
parmi  eux  se  trouvaient  Hindealang,  briga«tier  général,  et 
le  chevalier  de  Lorimier.  La  peine  capitale  fut  commuée 
pour  d’autres  insurgés , iK^ammeot  pour  le  docteur  Nelson, 
en  une  détention  aux  Bermndes;  une  trentaine  furent  dé- 
portés è la  terre  Van-Diémen , où  ils  arrivèrent  à la  lin 
de  1810,  et  nos  marins  de  r Astrolabe  et  de  la  Zélée  furent 
témoins  à Üobart-Town  des  égards  bienveiiUnte  témoignés 
par  les  colons  è ent  prosovte,  que  radmioistration  prétendait 
pourtant  traiter  comme  des  amMê.  Lord  Sydenham  tout 
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en  prêchant  empUstiipietncnt  la  modération  dans  ses  pro* 
cUroations  résoint  dès  son  arrivée  d’expulser  du  Canada 
les  prisonniers  accusés  d’avoir  pris  part  au  mouvement, 
aussi  bien  que  tes  condamnés , et  mit  immédiateroeat  cette 
mesure  à exécution.  Ponr  centraliser  l’action  du  pouvoir, 
OB  résolut  aussi  de  détruire  la  division  poUtiqne  du  terri- 
toire en  Haut  et  Bas-Canada  ; et  il  ne  ftit  pas  dinicite  d’ob- 
tenir rassentiiDent  de  la  législature  du  Haut-Canada  à cette 
mesure.  Cette  province  avouait  sa  détresM  profonde,  la 
SQspensi<m  do  tous  travaux  publics,  l’interruption  dans 
l'arrivage  des  émigrante  d’Europe,  dont  chaque  année  le 
nombre  s’élevait  autrefois  en  moyenne  à 30,000  ; enûn  le 
dérangenvent  de  sesftnances:  or  il  s’agissait  de  loi  adjoindre 
te  Bas-Canada , qui  n’avait  aucune  dette,  et  qui  se  trouve- 
rait de  la  sorte  oûigé  de  payer  celles  qui  l’obéraient.  Comme 
on  pouvait  bien  s*y  attendre,  le  parlement  anglais  adopta  et 
la  reine  Victoria  sanctionna,  en  1840,  ce  biU  dont  le  but 
évident  était  d’absorber  de  plus  en  plus  la  race  franco-ca- 
nadienne, véritable  propriétaire  do  sol,  dans  la  race  ré- 
cemm^it  Implantée  d’Angleterre  et  d’Irlande. 

Les  sentirocots  de  vieille  nationalité  qne  conservent  ofri- 
niitrément  tous  les  peuples  nouvelten^t  réonls  ou  con- 
quis font  te  désespoir  des  gouverneoiento  despotiques.  Or, 
ce  n’est  pas  du  cœur  des  braves  Canadiens  que  la  nationa- 
lité française  pourra  de  longtemps  encore  être  extirpée. 
Vainement,  afin  de  les  gagner  à son  système  à'angl\jica^ 
tion,  te  gonveroement  a admis  des  Français  à de  haute 
emplois,  dont  jusque  alors  ils  avaient  été  exclus.  En  effet, 
comme  s’il  se  fèt  repenti  de  cette  tendance  réparatrice , le 
poDvoir  exécutif,  par  scs  intrigues  et  sa  partialité,  ne 
tarda  pasàforcer  ces  fonctionnaires  à donner  leur  démission. 

Nos  coutumes , notre  langue ^ nos  lois  : telle  était  la  de- 
vise inscrite  snr  les  drapeaux  des  insurgés.  Plus  la  politique 
anglaise  fera  d'efforts  pour  changer  et  détruire  les  institu- 
tionsd»  pays  qu’on  appelait  autrefois  la  Nouvelte-France, 
plus  la  population  canadienne  s’attachera  à conservernos  cou- 
tumes et  l’usage  de  notre  langue.  Ajoutons  que  depuis  t820 
ses  progrès  dans  la  civilisatioa  ont  été  aussi  réels  que  cons- 
tants , sans  méconnaître  pourtant  qu’elle  est  redevable  de 
quelques  améUorations  à sa  ntetropole  actuelle.  Notre  lillé.. 
rature  continue  à être  le  sujet  d'études  d'affection  pour  l'é- 
lite des  Franco-Canadiens,  et  plusieurs  d'entre  eux  se  sont 
distingués  par  d’heureuses  imitations  de  nos  auteurs.  La 
tendance  de  pins  en  plus  française  dt's  Canadiens  a pu  être 
moditiée  par  les  phases  do  rinsuircction  ; mais  ce  Icmp-; 
d’arrêt  apporté  à l’accomplissement  de  la  loi  du  progrès 
devra  in^lliblement  finir  par  céder  à la  force  que  commu- 
niquera à nos  andens  frères  l’étude  d’une  litterature  notre 
commun  héritage.  Elle  établira  toujours  entre  eux  el  leur 
andenoe  mère-i^rie  une  communauté  d’idées  grâce  à la- 
quelle ils  triompheront  du  système  d'abaissement  où  roiKlrait 
tes  reteitir  une  | olitique  qui  ne  peut  se  dissimuler  que  l'An- 
gleterre  est  coi-lamn^  à perdre  tôt  ou  tard  In  souverainelo 
d'un  pays  que  tout  pousse  vers  l’Indépendance , cl  qti'à  son 
retour  sur  le  sol  an^ais  lord  Durham  se  plaisait  h proclamer 
un  des  plus  beau  fleurons  de  la  couronne  britannique. 

teitJore  Lrunux.J 

L’acte  du  paricment  anglais  de  1840  a établi  cl  proclamé 
une  nouvelle  constitution  au  Canada.  Ix<s  goiivcrnomonl<i 
d«i  Haut  et  du  Bas-Canada  uni  clé  réunis,  ponr  n'en  {dus 
former  qu'un  seul,  désigné  sous  le  nom  de  gouvernement  du 
Canada,  el  administré  par  un  çovernor  general,  à l'autorité 
duquel  sont  soumis,  en  ce  qui  touche  toutes  les  questions 
militaires,  les  gouverneurs  ( fieu/cnnn/-9orernor.f  ) des 
quatre  autres  provinces  de  l’Amerique  anglaise.  Le  ^ourer- 
nement  du  Canada , tel  qu’il  est  aujourd'hui  eonstitiié , 
possède  une  législature  particulière,  composée  d'un  conseil 
législatifetd’une  assembly  (te  chambre  électivede  cette  espèce 
de  parieoient  ).  La  première  deces  assemblées,  où  le  Haulet 
te  Bas-Canada  comptai  te  même  nomlne  de  représeotents , 
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est  coBipotée  de  Tiiigt  reembm  nomroés  à vie  per  le  go«> 
verneor  génènU.  Ortoi-d  OMToque  le  ooneeil  Mgidetil» 
en  désigne  le  président,  et  pent  le  proroger  ou  le  dissoudre 
•uiTSDt  qn’il  le  juge  oonvenable.  Les  membres  de  rassem'’ 
b/$r,qui  élisent  eux>mômes  leur  présklenl , refirent laor 
mandat  poor  quatre  ans.  Sont  électeurs  tous  les  sujets  bri- 
tanniques de  naissance  et  tous  ceux  qui  le  sont  derenus 
au  Canada  en  rertu  d'actes  de  naturalisation , à la  condi- 
tion d'étre  âgés  de  ringt  et  on  ans  acoomplts  et  de  posséder 
une  propriété  foncière  d’au  moins  cinq  lirres  sterl.  de  re- 
venu annuel.  L'électeur  qui  use  de  son  droit  dans  an  dis- 
trict doit  7 possétier  une  propriété  {frithold  ) d’an  moins 
quarante  slielKngs  de  revenu.  11  7 a chaque  année  au  moins 
une  session  do  conncif  et  de  Vassrtnbly.  Vn  acte  du  par- 
liHi>ent, en  date  dn  l^aoét  1A4S,  a rapporté  la  disposition 
Iruislatire  qui  rendait  l'emploi  exclusif  de  la  langue  anglaise 
obligatoire  dans  toutes  les  afTaircs  administratives.  Tous  les 
impéts  et  revenus  iniblics  constituent  un  fonds  consolidé  des- 
tiné à assurer  les  difléreiits  serviers  administratits  du  Ca- 
nada. Sur  leur  produit  on  doH  pMever  et  peTer  ammelle- 
ment  à la  rrine,  à ses  héritiers  et  successeors  une  somme 
de  45»000  Ht.  sterl.  destinée  il  solder  Ica  frais  de  i'admlnb' 
tralion  civile  et  judiciaire  ; en  outre,  mais  seulement  pendant 
la  vie  de  la  reine  actuelle  et  encore  dnq  après  sa  mort,  une 
somme  addiUoimelle  de  30,000  Hv.  st.  pour  pensions  et  dé- 
penses diverses  de  bureaux. 

Le  gouvemeroeot  anglais,  en  octroyant  au  Canada  cette 
Donvellc  constitution  de  1840,  avait  espéré  se  débarrasser 
de  la  majorité  française  dans  l'assemblée  coloniale,  et  arriver 
ain&i  à complètement  comprimer  l'élément  déroocraUqne. 
Cependant  les  libéraux  l’ont  oonstaromont  emporté  jusqu’à 
ce  joui’  dans  rossemMg  ou  chambre  élective , et  le  pou- 
voir s'est  même  trouvé  en  minorité  décidée  k>ra  de  la  dis- 
cussion dn  bfll  relatif  à V indemnité  à payer  pour  les  perles 
et  dommages  essuyés  dans  le  Bas-Cansda  pendant  i'insur- 
rection  de  1837  et  celle  de  1838.  Après  la  violente  opposition 
faite  dans  divers  parlements  du  Canada  par  le  parti  tory 
à ce  bill,  qui  appelait  le  Haut-Canada  à supporter  sa  part 
dans  l'indemnité,  lord  Clgin  (ht nommé  gourernenr  général 
dn  Canada,  en  aoOt  1847.  H laissa  d'abord  sommeiller  cette 
question,  et  dans  l'été  de  1848 , espérant  d’élections  nou- 
vdles  une  plus  favorable  composition  de  la  chambre  élective, 
il  prononça  la  dl.s«olution  de  Vnxsembltf.  Mats  les  élections 
qd  eurent  lieu  alors  neflrrnt  que  donner  plus  de  fnrcean  parti 
libéral,  et  amenèrent  la  chute  do  ministère.  Le  nmivoau  ca- 
binet , composé  d'hommes  libéraux , représenta  en  janvier 
1849  la  question  à Va.%stmbiy  nouvellement  élue,  et  ob- 
tint l’appui  de  U majArilé  des  députés  anglais.  Le  parti 
tory  ou  saxon,  ayant  à sa  tète  Mac  5ab,  qui  estimait  que 
les  pertes  et  dommages  qull  s'agissait  de  réparer  avaient 
été  uniqneraent  le  (hit  des  libérant  dans  le  Bas-Canada,  était 
révolté  dans  son  orguèil  national  de  sc  voir  ainsi  assimilé 
aoi  Français , les  auteurs  de  la  révolution.  Ce  biU,  objet  de 
si  longues  et  de  si  vives  controverses,  ayant  enfin  obtenu  la 
sanction  du  gouvemtur  le  avril  1849 , une  énuuite  éclata 
le  même  jour  à Montréal,  comme  précédemment  ( mars  ) 
à Toronto;  et  la  populace,  à l'instigation  de  la  coieric  aris- 
tocratique , réduisit  complètement  en  rendras  la  salle  des 
séances  de  VMsemblÿ  avec  sa  bibliothèque  et  ses  arrhivee. 
Malgré  la  foule  de  pétitions  adressées  par  la  (hclkm  tory  au 
gonTernemenl  anglais  à refTet  d'obtenir  île  lui  le  rappel  du 
gouverneur  général,  et  qu'a  ftt  usage  de  son  droH  de  wto  h 
Téganl  du  bill  d'indemnité , la  conduite  de  lord  Klgin  fut 
approuvée  de  toiu  points  par  les  ministres  de  ta  reine.  Pin- 
sieurs  émeutes  éclatèrent  encore  pendant  l'été  de  cette  minie 
année  1849.  Que  si  r«s  troubles,  par  suite  desquels  le  siège 
dugonvemementdut  être  pendant  quelqw*  temps  transféré  do 
Montréal  à Toronto,  furent  rapideroent  comprimés  par  Tln- 
tervenrton  énergique  du  pouvoir , il  Ven  faut  cependant  qu'on 
ait  réussi  à mettre  ainsi  (in  à la  lutte  sourde  et  intestine  dont 
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la  oofonle  aat  iacesaanmeot  travaUlée,  InUe  axMant  entra 
l'élément  romano-lrançait  et  i'èiénieai  aaido-germain  et 
ooDservatenr  de  1a  popdatioo,  au  «em  de  laqueUe  l'aatago- 
aiaiiM  devient  chaque  jour  plus  {iroMtteé  entra  le  scntiuMvit 
d’attacbeRMOt  et  de  fidélité  à la  métropole  et  l’Mfdtmtirai  à 
la  liberté  et  à i'indépeiKlance  coloniale».  Toute»  le»  antorM» 
dvii»»  et  militairM , à tou  les  def^  de  la  Wéncchie,  ont 
bien  pu  protester  soleiiaelleaieot,  à la  date  du  19  novembre 
et  du  6 décembre  1849 , de  leur  inahértMo  attacfaeiDent  à 
la  couruoM  britannique,  U n'en  e»t  pu  moiu  certain  qne 
dans  ces  dernièras  années  tou  les  partis,  quoique  ohéùnaat 
sans  doute  à des  motilà  iHfiéfent»,  ont  travaillé  de  concert  à 
à l’ffinvra  d'annef nfton  ( réunion  de  la  colonio  eux  États- 
Unis),  et  que  ces  syrapaUiiw  ont  trouvé  l’appui  le  plus  télé 
dans  les  États  dn  nord  de  l’Union.  Par  leurs  si  importants 
Montreat  annexatkm  Jfdxnt/lssf»  des  3,  38  et  3i  décembre 
1849,  IraonnexnlMNiisffsontBettenent  dédaré que  a tontes 
les  votos  poUtiques  et  todustridkn  entrataudent  le  Canada  vers 
le»  États-Unis*.  Nous  noterons  encore  ici  qoe  Tétât  d’incerti- 
tude qui  a continué  de  peser  pendant  ce»  dmviàNas  années  sur 
Is  situation  du  Canada  a singulièrement  contribué  à y ralentir 
tout  développenient  de  prospérité  Intérieure.  Cos^tes  le 
P.  de  Charlevoix , âfUfoIre  af  description  de  tm  A'oHvefto- 
Ftûnce  ( 3 vol , Paris , 1744  ) ; Mac  Gre^,  JtriritA  dmu- 
ricn.l  vol.,  Londres  1833); ishloreLriNxm,  î\iMAi«stef«»- 
tiqneetpolitiqwdesdeftxCanadeM{7ycA,^  Paris,  1883); 
Murray,  i4n  historical and  desertptivé  Aecountt^ British 
.émerica  (3  vol.,  Édlmbonrg,  1839  );  Tbyhir,  Jommat  of 
a Tour  jivm  Montreat  to  port  Saint-francit  (Québec, 
1840);  Flan  0/ Canada  and  tkê  Cotouàrf»  ( Édimboarg, 
1844);  Head , nte  iTmlgruaf  (3*  édit.,  Londras , 1849  ); 
Bigsby,  TheSkofand  Canoë,  orpictarts  o/tmetun  Me 
Canadas  { 3 vol.  Lot»dres,  1850);  fimtth,  Cmnsdton  Oa%et~ 
iter  ( Toronto,  1849  ). 

CANADA  ( Ténèbres  du  ).  Foges  Raon. 

l'ANAILLK  (mot  dérivé  du  latin  cufii4,eblen),  terme 
de  mépris,  synonyme  de  main  pcfuplt,  vite  popti/nre, 
gtns  sans  aveu.  Dans  le»  temps  féodaux  tout  vassal  de- 
vait Mre  noeu  dé  ses  tare»  anx  seigneurs  dont  II  relevait  : 
Tliomme  sons  <iva<  était  donc  celui  qui  ne  possédait  rien, 
Nous  avons  accepté  ce  legs  du  moyen  âge;  et  gens  sans 
aveu,  conai//e,  sont  encore  des  expresnoos  dont  on  sa  sert 
trop  souvent  pour  flétrir  la  misère  : la  canaille  d’aujour- 
d'hui , re  sont  les  r i / a 1 n t d'autretois  ; c’est  tonjours  la 
classe  vouée  à la  production , vouée  aux  jouisaances  du 
rklie.  I.’aristocretie  bourgeoise  elle-même  n'a  pu  ediapper 
à cette  plaie  de  toute  aristocratie  : elle  a ses  vilains  î £1  si 
U canaille  est  sale , étiolée  de  misère  et  de  dépravation , on 
ne  manqne  pas  de  proclamer  partout  que  c'eet  sa  faute , que 
c'est  la  conséquence  de  scs  vices.  Msls  dites-rooi,  liomroo» 
de  loisir,  von»  étes-voos  occupés  de  la  canaille  autrement 
qne  pour  en  faire  Tobjet  de  vos  mépris,  pour  la  refouler 
dans  ses  bouges  obscurs  f Ava-vous  essayé  de  faire  gratner 
Thomme  dans  le  paria  de  notre  époque?  La  prospérité  du 
commerce  et  de  l’industrie  n’a  pas  mémo  sur  la  canaille 
Tinfloraoe  heureuse  qu'on  loi  suppose;  elle  tend  à amé- 
liorer son  sort  comme  la  richtme  dn  raattre  tend  à amé- 
liorer le  sort  de  Traclave.  Privé  de  conseils,  de  protection 
bienveillante , l'ouvrier  de  cette  classe  ne  peut  léguer  aux 
siens  que  ss  haine  (nsttucUve  contre  toutes  les  supériorités 
sociale» , et  pois  le  Nt  de  paille  où  U est  venu  an  monde,  ou 
il  meurt  de  misère  et  de  fsim , qnelqueANs  de  débauché,  cai 
le»  orgies  nocturnes  où  vous  vons  plorqçB , heuraot  du 
siècle,  n’ont  pas  de  charmes  seidenMt  pour  vous  : la  ca- 
nsiUe  a aussi  bradn  de  joutssaoces,  et  kès  seules  que  puisse 
goûter  son  ignorance  brutale , c’est  Torgie  de  bas  étofe,  Tor- 
gle  que  voo»  fiétrissex. 

Que  la  canailfe  s'agite  dana  lame,  on  répond  à ses  cris  de 
détresse  par  des  cris  d'alarme.  Vollaire  a dit  : • Il  vaudrait 
mioex  que  la  canaille  flH  mustte;  mats  fwca  est  de  la  laiaetr 
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paHer,  no  pouvant  lut  eoupfr  la  lasffae.  « Que  demaacle- 
l-ollo,  ccpendaot,  cette  hideuM  canaille  De  rinMn>ction« 
«lu  travail,  du  pabi»  phtft  relevée  en  cela  danaseaseDliraeata 
«|iic  («lie  de  Bocne,  qui  ne  demaDdaii  aux  empereun  que 
In  paiade  l'aumAne  et  Ira  jeux  dndrqne.  HonnètaacitoyeBa, 
ne  vaudrait-il  pas  mieux  tteber  de  cvnnprenclre  et  de  utia- 
fairo  le»  iotéréto  de  cette  fimie  de  oudhaireiix  que  de  fémer 
vos  boutiques  k la  hâteet  de  courir  aux  trmeR  k la  première 
appareucede mècouteuteoient  de  sa  part? Le»  fttrrdore^  voua 
menaoeot,  ditea-vous;  transiges;  reppelex-vous  endn  qtsa 
voe  pères  étaJest  les  vüaitu  et  la  canaiiU  d'im  autre  siède. 
Il  fallut  bien  transiger  avec  eux.  Lw  jaegveriet  leurs 
rèvolles  «occenives  ont  ieté  les  foademeats  du  bien>4tra 
dont  vous  jouisses,  et  cet  exemple  de  la  justice  du  peuple 
subsiste  actueUcment  oontie  vous.  (Test  par  dea  améliora- 
lions  progressives  du  sort  de  la  canaille,  eu  adoucùaaut  ces 
di^oUtantes  inlortuBes  que  crée  le  hasard  auquel  nous  oou- 
IMOS  nos  destinées,  qu^  sauvera  du  naufrage  bien  des  pri- 
vilèges restée  debout.  Oui,  peut-être  à ces  conditions outdis 
encore  quelques  chancMt  de  durée,  jusqu'à  ce  que  la  claam 
INiavre,  instruite  et  libre,  sache  fonuuler  ses  griefii,  et 
V ienne  en  termes  flaire  et  précis  rédiimr  une  réforme  so 
riale.  Théodore  Tricoct. 

Ajoutons  cependant  que  dans  les  siècles  passés  tout  le 
mo«yle  ne  pensait  pas  omnme  ce  Clermont-Tonnerre , évéqne 
de  Noyon.qni,  do  haut  de  la  chaire  évangélique,  necratgmül 
pas  de  qualiher  son  andiCaire  plétiélen  de  eanaiiie  chrétienne  ; 
tout  le  monde  n'avait  pas  l'orgueil  insensé  de  qoelqijea  grands 
seigneurs  aux  yeux  desquels  tout  ce  qui  n'était  pas  noblesse 
était  canaille  ; et  ce  terme  ne  flétrissait  pas  l’artisan  pauvre 
et  lahoricnx  , mais  seulement  le  misérable  <ie  la  lie  du  peufde 
souillé  de  tous  les  vioea  et  prêt  à tous  les  crimes.  Par  une 
conséquence  logique  de  œtte  acception  du  mot , 11  fut  bien 
vite  individualisé.  On  s’aperçut  quH  y avait  de  la  canaille 
dans  toiTtes  ka  classes  de  la  société  ci  Ton  osa  le  dire  : 
habibi  dnrés  no  voit  tant  de  canailUt  f 

Après  1648,  aux  jours  o£i  l'orgie  populaire  semblait  avoir 
renversé  toutes  les  Dotions  du  sens  mural,  on  a voulu  n-lta- 
bilHer  le  mot  dans  son  acception  1a  plus  compromettante  ; 
il  parut  alors  une  feuille,  portée  sérieuse  du  reste , qui 
prit  pour  litre  : V Aimable  faubourien , Journal  de  la  ca- 
nailUf  avec  ces  vers  d'Auguste  Barbier  en  épigraphe  : 

à travrr*  U nilraille 

Et  «ouii  le  tâbre  detesié 
I..V  graude  popgUre  et  U MÎnle  ceoaills 
Se  ruaieol  à riaiijortjlilê. 

L'eMai  ne  fut  pus  heureux,  et  valut  en  juin  k scs  réilactetkrs, 
pauvres  jeunes  hoounes  an  cerveau  brûlé,  h;  triste  Itonneur 
«le  la  transportatioo. 

CANAL*  rivière  artificielle  creusée,  soit  pour  porter  des 
bateaux , soit  pour  amener  des  eaux  qtii  font  mouvoir  des 
machines  on  servent  à l^nrosement  des  terres,  etc.  On  dis- 
tinguera toujours  aisément  un  canal  d'on  aqueduc^  dont 
la  seule  destmatiou  est  d'amener  des  eaux  auxquelles  ou 
trace  souvent  une  route  souterraine , que  l'on  renferme  «lans 
ries  tuyaux , construdkHi  qui  u'ofhie  rien  «joe  l’on  putase 
comparer  à nne  rivière. 

Ix^rsqiic  le  volume  des  eaux  qui  ahniMtefit  un  canal  est 
assex  oonsidAreble , on  peut  leur  asrigner  plus  d'tm  emploi  ; 
mais  il  en  est  nu  que  Ton  a eu  spècialeiBeBt  en  vue,  et  au- 
quel totrt  autre  est  suboidooné.  Si  c'est  une  voie  que  l’on  a 
ouverte  à la  navigation , rien  s’empêchera  que  l’os  n’en  tire 
parti  pour  l'établisaeroent  de  <pMl<piea  usines,  h condition 
qiK  leur  mouvement  cessera  lorsque  edui  dea  barques  exi- 
gera l’emploi  de  toutes  les  eaux.  Un  cmnal  d'trriÿattan  peut 
être  rendu  navigable , et  servir  très-utilemeat  lorsque  les 
terres  n'oot  pas  besoia  d'être  arrosées,  il  est  ram  que  lei 
canMx  de  qudque  éicodoe  ne  aoient  pas  mis  en  état  de 
remplir  une  double  destination  i eellc  qui  impose  le  plut  de 
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conditions , qui  exerce  le  plus  rhabileté  de  l'isgéniefir,  n’est 
pourtant  pas  la  pln.s  aocieone , car  on  a c^reuic  des  canaux 
d'irrigatioQ  longtemps  avant  que  Ton  en  Ht  usage  pour  les 
transports  par  eau.  Mais  ooniine  les  canaux  navifabies  sont 
aujourd'hai  les  plus  importants,  c’est  par  aix  que  nous 
commeoceroQS. 

Comme  11  mt  pnuknt  de  borner  les  recherches  à ce  qu'il 
est  posaible  de  découvrir,  on  n'maayera  point  de  remonter 
juaqu'è  l'origioe  de  la  navigation,  renonçant  à Mvoir  ai 
elle  a débuté  snr  lea  rivières  avant  de  pretuire  |>oes<>tuion 
des  mers.  11  est  a&aex  vraiacoibUble  que  lès  premiers  canaux 
ne  furent  que  des  embraodtexneots  des  rivières  navigables, 
dea  passaget  ouverts  aux  eaux  pour  établir  des  communi- 
oatiouH  que  la  nature  n'avait  pas  faites , et  dont  la  possibilité 
était  (aciiement  reconnue.  Tel  Ait , par  exemple , l'aaden 
canal  entie  le  Ml  et  la  mer  Kooge,  commenoé,  dit-on,  pat 
le  successeur  de  Sésosiris,  «xhiUhuo  <le  temps  eu  temps,  et 
qui  ne  Ait  achevé  qu’au  septième  par  le  khalite  Omar, 
soivant  les  histortem  arabes  On  avait  |>roiilé  du  lta<-sin  des 
lacs  amers , interposé  cuUe  la  mer  et  U branche  nrienUde  du 
fleuve,  en  aorte  <(a'U  ne  restait  à creuser  qu'un  espace  di- 
minué de  la  lougiteur  de  ce  liamin.  Le  canal  de  .Nartionnc 
est  un  autre  exempte  de  vote  navigable  cré*^  par  les  travanx 
des  bitnmea , en  se  bornant  à une  imitaUon  exacte  de  ces 
Mvtea  de  votea  qui  soit  l'<iaTrage  des  eaux  courantes.  On 
pouvait  même  aller  plus  loin  sans  rien  inventer  : en  obser- 
vant que  le  cours  «le  certaines  rivières  est  compos*'  de  scclionK 
d’uoe  pente  presque  insenaibte,  Jointes  par  des  rapide», 
où  les  eaux  coulent  sur  an  fond  très-iucliné,  et  s'abaissent 
en  pen  de  temps  jusrpi'au  niveau  de  l’extrémite  iofi^icure  de 
1a  descente,  <xi  était  assca  Men  guidé  pour  adapter  ces  dis- 
positions à des  rivières  artilkàcUes.  Les  canaux  des  Clunoix 
n’oot  peut-être  pas  eu  d’autre  origine  : en  effet  n Texcep- 
tion  des  écluses  qui  retiennent  les  eaux , on  n’y  voK  que  des 
sections  nivdéea  sur  toute  leur  longuenr,  rach«‘tées  par  des 
plans  inclinés  où  l’oan  forme  des  rapides  lorsque  les 
écluses  sont  levées.  La  largeur  «tes  plans  inclinés  <»t  réduite 
à ce  qui  est  otteessaire  pour  Je  passage  des  barques , et  des 
machines  sont  disposées  pour  aider  la  navigation  ascendante 
a franchir  ces  pertuts,  peu  «liAérents  de  ceux  que  l'on 
ouvra  a travers  tes  digues  des  mcoUns  établis  sur  quelques- 
unes  «te  nos  rivières  navigables. 

L’industrie  des  Européens  ne  s’est  pas  arrêtée  anx  limites 
que  celle  des  Chinmt  n'a  pu  franchir  ; les  écluses  à sas, 
dont  ritalie  fit  voir  le  premier  modèle,  triom|)lièrent  de 
toutes  les  diflicuUés  «pii  peuvent  entraver  la  navigation 
intérieure.  Mais  ce  n'est  pas  à ritalie  qu'il  était  reserve  de 
faire  les  plus  belles  applications  de  l'art  qu’elle  avait  erra  ; 
die  se  laisâa  devancer  par  la  France , ou  d<^ux  canaux  à 
point  de  parfaçe  transportèrent  les  barques  au  delà  dex 
Uaoteure  qui  séparent  les  bassins  des  fleuves , spectacle  que 
n'ofTre  pas  encore  la  terre  classique  de  presque  tontes  tes 
inventions  hydrauliques. 

Depuis  l’introducUon  des  écloses  à sas,  l'art  des  canaux 
n'a  plus  reçu  de  peKectionnemeot  d'ime  aussi  grande  im- 
portance , mais  ses  applications  sont  «tevennra  pli»  nom- 
breuses et  rnienx  «lir^gées.  On  en  trouve  aujourd'hui  dans 
toute  l’Europe , excepté  en  Grèce  et  dans  les  provinces  tor- 
«pNs.  L’Egy^  commence  k les  aitopter  ; l’Aiiiérique  dn  nord 
les  moltipiie  entre  ses  fleuves  cl  ses  lacs,  et  la  Chine  était 
entrée  dam  cette  carrière  plosiettrs  siècles  avant  qne  l’Europe 
y fit  ses  première  pas  (rayes  Canal  ineéaiAL).  Au  nord  «le 
l’Asie,  on  peut  es^rer  «pie  des  embarcations  parties  de  la 
fête  orientale  traverseront  un  jour  te  lac  Baikal , navigueront 
sur  le  liHiiaaéi,  passeront  dans  le  bassin  de  l'Ob,  traverse- 
ront l’Onral,  arriveront  snr  le  Volga,  et  transporteront 
jusque  sur  la  Baltique  les  productions  des  pays  compris  «lans 
cette  immense  navigation  intértenre.  L’Euphrate  et  le  Tigre 
semblent  disposés  pour  faire  communlqoer  le  goMb  Pmique 
k la  Méditerranée,  A la  mer  Noire  et  à la  Caspienne  ; peut- 
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être  infime  pamendivt-oii  quelque  jour  à prolonger  la  na* 
Tîgation  do  Slod  Jusqu'au  Djihoun  « et  à lairc  arrîTer  ainsi 
les  narires  de  l'Inde  jusqu'au  centré  de  l’Asie.  Les  maîtres 
actuels  de  Tlndoustan  connaissent  trop  bien  les  avantages 
des  transports  par  eau , pour  ne  pas  multiplier  les  voies 
navigables  dans  leurs  vastes  possessions  asiatiques. 

Il  restera  pourtant  dans  ceite  partie  du  monde  on  grand 
espace  où  il  fhodra  ae  contenter  da  mnHres  du  tUfsrrft  où 
le  sobre  et  vigoureni  chameau  suppléera  seul  ans  diverses 
voies  commerdala  dont  ces  contrées  ne  peuvent  jouir.  Telle 
sera  aussi  la  destinée  de  presque  toute  l’AraMe , et  peut-fitre 
lie  l'intérieur  de  l’Afrique»  région  privée  de  cette  distribution 
des  eaux  qni  rend  le  sol  cnltivable  presque  partout»  permet 
Jk  la  population  de  se  répandre  sur  tout  le  territoire  » et  tuiv 
prime  les  déserts.  Malf^  la  chaîna  de  montagnes  qui  tra- 
versent TAroérique  dans  tonte  sa  longueur,  ce  sera  dans  cette 
partie  du  monde  que  les  canam  opéreront  la  plus  graoda 
roerveilla»  en  abrégeant  de  plusieurs  milliers  de  liréa  la 
voyaga  aux  cdta  orientales  de  l’Asie  » et  dans  cette  nouvelle 
division  de  la  terre»  dont  l’imporlaace  commerciale  augmente 
«le  jour  en  jour.  Il  est  probable  que  le  omUnent  américain 
sera  coupé»  de  l'est  h l’ouat,  par  plusieurs  voia  navigabla» 
dont  quelques^oa  doonerontpassage  ù de  grands  vaisseaux. 

On  nomme  blr/  la  partied'un  canal  comprise  entre  deux 
éflusa;  on  donne  le  même  nom  à un  canaJ  de  dérivation, 
qui  amène  Tau  aux  roues  d’une  usine.  Dans  une  communi- 
cation navigable  entre  les  l)a8sina  de  deux  rivièra  » le  de 
partage  at  sur  la  limite»  entre  la  deux  bassins,  à U 
plus  grande  hauteur  que  la  barqua  ont  à franchir.  La 
autres  biefs  sont  dUfribués  par  étaga»  de  part  et  d’autre, 
jusqu’aux  rivièra  où  le  canal  te  termine.  On  passe  d’un 
bief  à un  autre  en  montant  ou  en  descendant  » au  moyen 
(l'un  sas  » écluse  à deux  porta  » l'une  dans  le  bief  supérieur» 
et  l’autre  dans  l’inférieur.  La  distance  entre  ca  porta  » ou 
la  longueur  du  sas,  doit  être  un  peu  plus  grande  que  celJe 
(la  barqua,  augmentée  de  l’espace  nécasaire  pour  la  ma- 
mrurra  d’entrré  et  de  sortie»  d’ouverture  et  de  cldture. 
i’our  fbûre  descendre  une  barque,  le  sas  doit  être  rempli  d’au 
jusqu’au  nivau  du  bief  supérieur»  et  par  conséquent  la  porte 
d ora/  at  fermée  : on  ouvre  la  porte  d'amont,  et  lorsque  U 
barque  at  iotrodnite  et  placée»  la  porte  est  refermée;  on 
fait  écouler  Pau  du  sas  par  da  ouvertora  di&poséa  pour 
celte  manoeuvre  » et  lorsqu’elle  at  abaissée  au  nivau  do 
bief  inférieur  » on  ouvre  les  porta  d'aval  » et  la  barque  at 
tirée  hors  du  sas.  La  même  opération  at  exécutée  en  sens 
contraire  pour  la  navigation  ascendante.  Ainsi  » le  passage 
d'une  barque  fait  perdre  au  bief  supérieur  un  volume  d’eao 
mauré  par  la  capacité  du  sas  diminuée  de  la  plongée  de  la 
barque;  et  pour  le  bief  de  partage»  cette  perte  al  doublée. 
Il  faut  donc  que  cette  partie  du  canal  soit  alimentée  par 
un  réservoir  assez  spacieux  pour  fournir  le  nombre  d’éc/u- 
sées  qu’exige  l'activité  de  la  navigation.  Il  faut  tenir  compte 
aussi  de  la  consommation  d'eau  causée  par  l’évaporation 
sur  la  surface  du  bief  et  par  Pinfiltration  d.ins  les  terres  qui 
a lieu  par  le  fond  et  les  côtés.  Pour  les  autres  biefs , les 
écliisées  ne  font  rien  perdre»  comme  il  est  facile  de  s'en 
assurer;  mais  les  autres  causes  de  perte  agissent  en  raison 
de  TtHcndiie  du  canal  » et  si  d’autres  eaux  n’y  suppléaient 
pas»  la  navigation  serait  considérablement  diminuée  et  peut- 
être  totalement  supprimée.  Il  faut  donc»  pour  qu’un  canal 
à point  de  partage  soit  exécutable»  que  l'on  puisse  former 
et  tenir  constamment  plein  le  réservoir  qui  doit  fournir  les 
eaux  consommées  par  le  bief  de  partage  » et  que  des  courants 
placés  plus  bas  apportent  à cha«pio  branche  de  ce  canal  le 
supplément  d’eau  qui  est  indispensable.  Le  projet  conçu  par 
le  Uar  Pierre  1”  pour  la  jonction  du  Don  au  Volga  ne  pouvait 
satisfaire  è ces  conditions  aux  ticnx  où  ces  deux  fleuves  sont 
le  plus  rapprochés;  il  a fallu  le  transporter  plus  haut»  aug- 
menter considérablerocnt  la  longueur  du  canal,  et  par  consé- 
quent le*  frais  de  reotreprise»  sans  rien  ajonter  h son  utilité. 


Nous  n’entreprc»droat  pas  d’exposer  id  les  moyensdivent 
imaginés  pour  diminuer  la  dé^tense  d’eau  dans  les  sas  » et 
pour  se  passer  au  besoin  de  ces  appareils  d’une  construction 
et  d’un  entretien  «lispeodieux.  Toutes  ces  inventions  sont  cs- 
sentieilement  oooflnrét  dans  les  Ueox  où  l’on  n’a  pas  hesom 
de  grandes  barques  tirant  beaucoup  d’eau. 

Les  petits  caoanx  sont  aujourd’hui  en  coocurreoce  avec 
les  chemins  de  fer»  qui  leur  seront  peut-être  générale- 
ment substitués.  Quant  aux  canaux  à grande  section  » au- 
cune autre  voie  ne  peut  les  remplacer  dans  l’emfdoi  qui 
leur  est  assigné.  Ou  ne  pensera  certainement  pas  que  des 
cbemins  de  fer  puissent  tenir  lieu  d’une  la^  voie  navigable 
entre  les  deux  océans  séparés  par  l’Amérique.  On  n’aorait 
pas  assez  fait  pour  le  commerce  de  l’amvers  si  les  vaisseaux 
ne  pouvaient  franchir»  avec  leur  eargalsun  » la  barrière  op- 
posée par  le  nouveau  continent.  C’est  en  Angleterre  qu’il 
tirat  étedier  le  plus  beMt  modde  de  ces  grands  travaox  : 
le  canal  de  Calédon  I e peut  recevoir  desfiégates  de  trente- 
deux  canons»  et  forme  une  jonction  réelle  de  deux  mers.  Notre 
célèbre  canol  du  Midi  n'est  plus  aajounf  bai  qu'une  œuvre 
vulgaire  » et  ne  peut  conserver  le  titre  fosteux  «le  canal  des 
deux  Mers,  puisque  les  emharcatioiit  «{u’il  porte  ne  peuvent 
servir  qu’à  U navigatioQ  intérieure. 

Lecami/ de  Ariare»  entre  la  Loire  et  la  Seine,  est  le  pre- 
mier canal  à point  do  partage  exécuté  dans  toute  l’Europe. 
Ce  canal  atteint»  à MootargiSt  petite  rivière  «le  I>Hng» 
que  l’on  a con  avisée  jus<{u’a  son  embouchure  dans  la  Seine. 
Un  autre  canal,  celui  d'Orléans,  établit  une  communication 
directe  de  la  Loire  au  canal  de  Loing»  auqnd  il  aboutit  au- 
dessous  de  Montargis.  Une  antre  <»mamnication  navigabJe 
entre  la  Loire  et  la  Seine»  au  moyen  de  l’Yonne,  porte  le 
nom  de  canal  du  /Vitfemais  ; il  coramenec  à Decize»  sur  la 
Lotro»  traverse  le  département  de  la  Ntèvre,  et  se  termine 
dans  edui  de  TYonne.  La  principale  destination  de  crtte 
voie  est  d’étendre  et  d’assurer  les  moyens  d’approvtriooner 
la  capitale.  Le  bassin  du  Rhôuc  et  celui  de  la  Seine,  «jui 
étaient  déjà  réunis  par  le  canal  du  Centre,  la  Loire  et  les 
canaux  de  Briare  et  do  Loing»  sont  joints  plus  directement 
encore  par  le  canal  deBourçogne.  L'un  des  grands  pro- 
jets de  Charlemagne»  la  jonction  du  Rhône  au  Rhin»  ou» 
comme  on  dit,  de  la  Méditerranée  à la  mer  d' Allemagne,  est 
une  des  oeuvres  de  ce  siècle  ; entre  la  Seine  et  1a  Meuse»  des 
projets  conçus  depuis  longtemps  par  Vauban  sont  exécutés 
en  grande  partie;  vers  les  frontières  du  nord,  la  navigation 
est  cootinuré  jusqu'à  l’Eccaut  par  l’Oise,  la  Somme  et  lés  ca- 
naux qui  joignent  ces  deux  rivières»  et  le  canal  de  Saint- 
Quentin,  «font  l'exécution  a rencontré  de  grands  obstacles 
à cause  delà  nature  spongieuse  du  terrain  et  de  U difficulté 
d'y  retenir  les  eaux.  Enfin  nous  ne  pouvons  nous  dispenser 
de  faire  une  mention  spéciale  du  canal  de  FOureg,  indiqué 
par  Léonard  de  Vinci»  dorant  le  séjour  de  cet  homme  illustre 
à 1a  cour  de  François  T’»  commencé  en  partie  sous  Louis  XIII» 
et  que  la  toote-puissaDce  de  Napoléon  ne  pnt  taire  achever 
qu'avec  une  extrême  lenteur. 

On  voit  que  Paris  est  le  centre  vers  lequel  on  a dirigé  les 
principales  ramifications  de  notre  système  «le  canaux.  Pas- 
sons maintenant  dans  le  midi  de  1a  France,  et  commençons 
par  le  fameux  canal  du  langvtdoe,  du  Midi  ou  des 
deux  Mers,  l’une  des  iOustrations  du  règne  de  Louis  XIV» 
dont  1a  renommée  éclipsa  longtemps  celle  de  toutes  les  cons- 
tructions analogues,  anciennes  ou  modernes.  Cette  entre- 
prise fut  exécutée  avec  une  grandeur  dont  le  monaixpic 
fut  satisfait»  mais  dont  Vauban  ne  put  se  contenter  : ü eût 
voulu  que  l’on  crea<4t  une  vole  plus  lai^e  et  plus  profonde, 
prolongée  jusqu’aux  deux  mers,  «pj’on  prétendait  joindre 
par  une  navigation  continue;  il  «fomaiNlait  un  passage  qui 
permit  aux  forces  navales  de  la  France  de  se  réunir  promp- 
tement et  sans  obstacle»  et  d’agir  plus  eUkumement»  soit  dans 
la  Mcmiterranée»  soit  dans  l'Océan.  Les  Tites  de  ce  grand 
citoyen  ne  furent  point  celles  de  la  cour  : on  craignit  l'excès 
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de  dépcnce  et  de  tempe  qu’exigerait  ooe  estreprise  atuei  gi> 
ganleeque  ; on  se  restreignit  à des  dimeosions  qui  doonsMeot 
roepoir  d'entrer  bientôt  en  jouissance  : U branche  orientale 
du  canal  fut  arrêtée  à l’étang  de  Thau,  et  l’autre  à la  Garmme 
un  peu  aa*dessous  de  Toulouse.  Les  eaux  sont  fournies  au 
bief  de  partage  arec  une  telle  abondance  qu’elles  suffiraient 
à la  navigation  1a  plus  active,  quand  noêmc  les  écluses  seraient 
considérablement  agrandies.  Les  réservoirs  de  Saint'Ferré<d 
et  du  Lampy  contiennent  plus  de  huit  miUlons  de  mètres  cubes 
d'eau,  et  des  ruisseaux  versent  chaque  jour  dans  ce  bief 
plus  de  quatre-vingt-sopt  mille  mètres  cubes,  dont  les  deux 
cinquièmes  couleut  vers  l’Aude  et  tout  le  reste  vert  1a  G a* 
ronoe.  Malbeureusement,  la  navigatira  sur  ce  fleuve  est 
dUficile  pendant  trois  mois  de  l’année,  et  quelquefois  dangc> 
rcuse.  On  doit  y remédier  par  un  canal  latéral,  c’ost4-diro 
creusé  sur  l'une  des  rives,  et  passant  quelquefois  d’une  rive 
à l'autre,  lorsque  des  obstacles  enqièchent  qu’on  ne  le  con- 
tinue sur  celle  où  il  a commencé. 

Le  bassin  de  la  Garonne  et  le  pied  des  Pyrénées  françaises 
ont  été,  sous  divers  aspects,  l'objet  des  explorations  de  nos  in- 
génieurs, le  but  de  leurs  projets.  Us  ont  proposé  do  joindre 
l'Adour  k l'Aude,  au  moyen  du  canal  do  Midi,  de  la  Garonne, 
dont  la  navigation  serait  prolongée  Jusqu’è  Saiot-Gaodens,  et 
du  coJiof  des  Pyrénées,  descendant  par  la  vallée  de  l'Arros 
jusqu’il  l’Adour.  L’utilité  militaire  de  cette  voie  navigable  ne 
peut  être  douteuse  en  cas  de  guerre  au  delà  des  Pyrénées. 
Un  autre  projet  conçu  dans  des  vues  très-pacifiques,  et  dout 
la  stratégie  pourrait  ausai  tirer  parti,  joindrait  1a  Garonne 
à l'Adour,  en  ouvrant  un  canal  à travers  les  grandes  landes, 
desséchant  les  marais  qui  couvrent  cette  triste  contrée,  et 
qui  répandent  dans  l'air  le  germe  des  maladies  auxquelles 
ses  malheureux  habitants  sont  exposés. 

Les  étangs  disséminés  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée , 
entre  rembouebure  du  canal  du  Midi  et  celle  du  Rbône, 
avaient  préparé  la  Jonction  de  ce  Qeuve  avec  la  Garonne  : U 
ne  s’agissait  que  d'établir  noe  commonication  navigable 
entre  ces  eaux  stagnantes,  et  c’est  ce  qu’on  a fait.  Ainsi, les 
transports  par  eau  peuvent  être  eflectués  sans  interruption 
depuis  U Gironde  jusqu'au  Rbtn.  L’ouest  de  la  France,  de- 
puis le  Grand-Beod’Ambèx  jusqu'à  Tembouchure  de  la  Seine, 
plus  fovorisé  par  la  navigation  fluviale , n’est  pas  aussi 
avancé  quant  aux  ouvrages  d'art  qui  peuvent  étendre  et 
multiplier  les  avantages  d’une  bonne  distribution  des  eaux. 
On  voit  dans  le  midi  plusieurs  canaux  d’irrigatioa  qui  pour- 
raient être  imités  avec  succès  dans  quelques  départements, 
où  de  vastes  plsioes  seraient  fertilisées  par  les  eaux  que  l’on 
y amènerait,  sans  porter  aucun  préjudice  au  pays  qui  les  aurait 
fournies.  Quand  même  on  aurait  un  jour  de  bonnes  raisons 
pourienoocer  enUèrementaux  voies  de  navigation  artificielles 
on  continuerait  encore  l’usage  des  canaux  d'irrigation. 

f.’aocienne  province  de  Bretagne  mérite  une  attention  spé- 
ciale en  cas  de  guerre  maritime.  On  manquait  de  moyens 
(le  transport  économiques  et  sûrs  pour  faire  arriver  à Brest 
tout  ce  qui  est  nécessaire  à rarmement  et  à l’équipement 
d’une  flotte  : le  canal  entre  cetto  ville  et  Nantes  pourvoit  à 
ce  besoin.  Ce  canal  a plusieurs  embranebemeots;  avec  les 
canaux  d’iile  et  Rance  ci  du  Biavet,  il  met  en  communication 
Brest , LonestiJKaiües  et  Saint-Malo.  Le  nord  de  la  France 
communique  directement  avec  les  divers  points  delà  Manche 
et  les  fleuves  de  la  Belgique  par  la  eanaUâitkm  de  l'Oise,  les 
canaux  de  la  Somme  et  des  Ardennes.  Citons  encore  le  canal 
de  l'Aisne  à ta  Marne,  et  celui  de  la  hMte  Seine. 

Le  canal  du  Berry  peut  ouvrir  de  nouvelles  sources 
de  prospérité  dans  cette  partie  de  tlntérieur  de  U France, 
où , suivant  un  agronome  anglais  ( Artlior  Yoitng  ),  l’agri- 
cMlture  bien  dirigée  est  encore  un  moyen  de  s'élever  en  peu 
de  temps  à ooe  haute  fortune.  L’intérieur  de  la  terre  offre 
auad  dans  les  mêmes  lieux  d’abondantes  ressources  à plu- 
sieurs sortM  d’industrie;  mais  les  moyens  de  transport 
étaient  dispendieux  ; la  nature  et  la  forme  do  terrain  conve* 
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liaient  à rétabtissemot  des  voies  navigables  : ou  s’est  enfin 
décidé  à les  faire.  Le  canal  du  Berry  diilère  beaucoup  de 
celui  de  Nantes  à Brest,  car  U n'a  qu’un  seul  bief  de  par- 
tage pour  trois  branches , dont  deux  sont  dirigées  ven  le 
Cher,  ei  la  troisième  vers  le  canal  latéral  à la  Loire. 

C’est  surtout  sous  le  règne  de  Loais-PhUippe  qoe  la  ca- 
nalisation de  la  France  a fait  de  rapides  progrès.  En  récapi- 
tulant l’ensemble  de  tout  le  réseau  de  la  canalisation  crtM 
et  achevée  par  le  gouvernement  et  l’industrie  peodant’ies 
dix-liuit  ans  de  la  monarchie  de  Juillet,  on  trouve  un  chiffre 
total  do  3,796  kilomètres.  Parmi  ceux  de  ces  travaux  qui 
ont  été  récemment  terminés,  U tant  citsr  le  canal  de  la 
Monte  ou  Rhin.  Conçu  dans  le  double  but  d’établir  une 
(P'aode  voie  de  transit  de  l'ouest  à l’est , en  utilisant  le  cours 
de  la  Seine , celui  de  la  Marne  et  tous  les  canaux  qui  se  rén- 
uissent  à ces  deux  rivières , et  de  rattacher  entre  elles  et  au 
coeur  de  la  France  les  indnstrieoies  et  fortUes  contrées  qn’ar- 
rosent  la  Meuse,  la  Moselle,  1a  Meorthe,  la  Sarre  et  le 
Rhin , ce  canal  est  une  des  plus  grandes  lignes  de  naviga- 
tk»  européeone , car  U se  lie  par  U vallée  du  Rhin  tu  canal 
louis,  cxécoté  par  le  rdl  de  Bavière,  et  qui  lui-mémc  com- 
munique avec  le  Danube  et  la  mer  Noire. 

Api^  avoir  esqnissé  le  tableau  de  la  navigation  artificielle 
en  France , essayons  aussi  la  statistiqne  de  cet  art  dans  les 
pays  où  il  a fkit  le  plus  de  progrès. 

Arrêtons  d’aboednos  regards  snrlaGrande-Bretsgne,  où 
l'industrie  mannticturiëre  a fait  creuser  tant  de  canaux.  Dans 
un  intervalle  d’environ  soixante-dix  ans , la  navigation  in- 
térieure a été  prolongée  artilldeUement  sur  une  longneur  de 
plus  de  4,500  kilomètres,  non  compris  les  embranchements 
qui  ne  servent  qu'à  des  exploHations  ptrUculières.  Mais 
quelques-uns  de  ces  cananx  se  rétrèdssent  vers  le  point  de 
partage  et  ne  portent  pins  que  de  petites  barques;  sur  le 
contint  enropéeo,  on  voudrait  plus  de  continuité  dans  les 
transports;  on  s’affranchirait  de  la  nécessité  de  changer 
d’emtercations,  et  Ica  dimensions  du  canal  seraient  conser- 
vées dans  toute  son  étendue.  Les  construcUons  anglaises 
sont  plus  écooomiqueB , msis  elles  no  seraient  sans  doute 
pas  suffisantes  sur  le  continent.  On  ne  peut  donc  s’astreindre 
partout  à une  imitation  exacte  des  canaux  anÿab , de  leurs 
plans  inclinés , de  leurs  petites  barques  pour  traverser  des 
passages  étroits , etc.  ; mais  lorequ'fl  s’agira  de  grande  navi- 
gation, Une  sera  plus  pern^  de  rester  au-dessous  de  ce  que 
l'art  a produit  dans  la  Graûde-BretagDe  pour  perfectionner 
les  sas  des  canaux.  U n’y  a peut-être  sur  le  continent  euro- 
péen qn’un  seul  emplacement  pour  une  oeuvre  aussi  gigan- 
tesque que  le  canal  de  Calédonie  : c'est  la  jonction  du  goifo 
de  Gascogne  à la  Méditerranée , soit  en  remontant  la  Garonne 
par  un  canal  latéral , approfondissant  le  canal  du  Midi , et 
l’agrandissant  dans  toutes  ses  diroensioni,  soit  en  oavrant 
nne  antre  voie  le  long  des  Pyrénées.  Partout  aillears  on  ne 
conçoit  point  ce  que  l'on  pourrait  faire  de  sas  de  53  mètres 
de  long  sur  13*,30  de  large  adaptés  à une  voie  navigable 
de  6*, 15  de  profondeur,  creusée  dans  tonte  son  étendoe, 
aux  frais  d'une  génération  qui  n’en  profiterait  point 

Le  xèle  des  Anglais  pour  la  construction  des  canaux  s'est 
, ralenti;  les  chemins  de  fer  ont  actuellement  la  vo^,  et 
I l’Europe  continentale  croit  n’avoir  rien  de  mieux  à faire  que 
de  snivre  l’exemple  de  la  Grande-Bretagne.  L’autorité  des 
' calculs  vient  fortifier  les  prestiges  de  l’exemple:  oo  compare 
les  frais  d'établissement  d'un  canal  ou  d’ne  chemin  de  fer 
au  bénéfice  qo’oQ  peut  obtenir  de  t’one  on  de  Pautre  voie , 
et  riatérét  spéculateur  adopte  la  dernière.  On  ne  tient  pas 
compte  des  autres  avantages  attacliés  aox  cananx , parce 
qu’ils  ne  sont  que  d'un  intérêt  général , et  que  d’ailleurs  U 
, serait  très-difficile  de  les  soumettre  à la  mesure  commuiM 
des  intérêts  privés,  afin  de  pouvoir  les  peser  dans  la  même 
: balance  : comment  assigner  nne  valeur  monétaire  à on  ac- 
I croissement  de  fertilité  do  sol , de  sécurHé  contre  des  ar- 
I roées  dlnvasion , etç.  T 
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L’Espagne  ci  1«  Poctagal  M peavent  Mre  eoii«idén>s  mo- 
iémeat  par  rapport  À iiêm  nartgatiaB  intérieure , dont  le 
A)n(èmc  doit  oom prendre  toute  la  PéniniMile.  Mais  par  rap- 
à l'Europe  us  deua  ÉtaU  sont  dans  une  situation  tout 
A lait  insulaire  ; ia  barrière  des  Pyrénées  ne  sera  potnl  fran- 
chie, même  per  de  petites  barquea.  Ainsi,  les  conaidératioiis 
reiatîTU  au«  canaua  de  i'tapa^  sont  restreintes  à un  es- 
pece limité,  et  la  politN|oe  ne  ke  embarraaee  point.  L’ano- 
sement  des  terres  a été  leur  preenier  objet  ; on  a todu 
suivre  i'e\enipte  des  Arabee , imiter  les  beaux  modèles  de 
niniHX  que  ce  peiifile  a laissés  dans  l«  provinces  qu*il  ren- 
dit atitrefots  si  nerissantes  ; les  transports  par  eau  ne  furent 
qu'un  ofafet  secotulaire , et  n'ont  lien  que  sur  deux  canaut , 
ceux  d'Aragon  et  de  Castille  t le  premier  est  navigable  sur 
une  longueur  de  160  kilomètres , depuis  la  pri<«e  d'eau  dans 
l'Fbrc , en  Navarre , jusque  auprès  de  Saragosse  ; il  franchit 
le  Xalon , Tun  des  affluents  de  l'£:bre , sur  un  ponf-atnal 
do  1,400  mètres  de  loDgeur,  et  très-élevé.  Le  canal  de  Cas- 
tille couMuence  dans  la  province  de  Burgos,  et  suit  d'aboni 
la  vallée  de  la  Pisnerga , dont  les  eaux  servent  à l aHraenter  ; 
il  change  de  direrUou  près  de  Herréra,  franchit  la  Pieu , 
atteint  le  Carrioo , près  de  Caltbomi,  et  se  temiioe  dans 
cette  rivière , un  peu  au-dessous  de  Palenda.  Le  conai  de 
Scfovie  est  une  prolongation  de  cehii  de  Castille  jusqu'à  la 
ville  dont  il  |>urte  le  nom.  L’ensemble  de  ces  deoi  canaux 
est  la  plus  grande  ligne  de  navigation  artiticicllo  que  l’on  ait 
entreprise  en  Eipngne.  Le  Portugal  t’est  contenté  jusqu'à 
présent  de  la  navigation  suræs  rivièret. 

La  reninsule  iUBque  est  à peu  près  dans  le  même  ens 
qtid'Espagne  :onne  peut  espérer  de  prolonger  au-delà  des 
Alpes  ia  navigation  de  ce  pays  ; mais  le  nord  de  l'Itabe , qni 
fut  en  Europe  le  berceau  de  la  navif^on  arliticielie,  est 
siHottoé  psr  des  canaux  plos  nombreux  qu'on  n'en  voit  dans 
aucune  autre  contrée  de  même  étendue  ; c'est  là  aumi  que  la 
distribution  naturelle  des  eaux  Imposait  à l’homme  de  plus 
grands  travaux  pour  l’approprier  aux  divers  umges  qu'H  en 
fait  Contenir  le  1*6  par  des  dignm  asaox  hautes  et  sssex 
fortes  pour  diriger  son  cours,  rendre  nsvigsbles  des  courants 
torrentueux  descendant  des  Alpes,  arroser  des  terres,  des- 
sécher des  l^nes,  reeoeillir  dans  des  réservoirs  l'excédant 
des  oanx  pluviales  pour  les  mettre  à profit  dam  des  temps 
de  sècheresne,  etc.,  voilà  oe  qu'ont  fait  les  ingénieuni  ttaHens 
dans  une  partie  de  la  Péninsule , depuis  le  treixième  siècle 
jusqu’au  commenecment  de  celui-ci.  Leur  tâche  a'e.st  pas 
terminée  : des  marais  à dessécher,  des  terrains  à rendre  cul- 
tivables , de  nouvelles  oommunieatiotts  à ouvrir  entre  la  cdtc 
de  l'est  et  ceBo  «le  l'ouest  les  occuperont  encore  kmgtenqM. 

Aprte  k‘  nord  de  l'Itabe,  c'est  la  HoNia<le  qni  a le  plus  de 
canaux,  üii  preleod  que  celui  qui  porte  le  nom  d’ Ysset  a été 
creusé  par  les  Romains , sous  le  commandemeiK  de  L>ro> 
sus,  père  üo  ticrmanicus.  Dans  cette  contrée  lestenrsont 
plus  gunéfakment  besoin  de  dessèchement  que  d'irrigation  ; 
diverses  machines  soot  mises  en  mouvement  pour  d^rit-s- 
xer  les  cultures  des  eaux  superflues,  et  les  verser  tlans  les 
canaux  dont  la  surface  est  pi^iie  partout  nn-des^us  du  sol. 

La  Bdgique  n’est  pas,  conunc  la  Hollande,  menaccf'  con- 
tiiincUetnenl  de  l'iBvasion  des  eaux;  la  teire  y est  plus  haute 
et  moins  nivelée.  Qu^ues-nns  de  ses  canaux  sont  à point  dt> 
partage  : cehii  de  Bruxelles  à Charleroi,  ouvert  à la  naviga- 
tiou  en  ixxe,  s'élève  de  phis  de  100  mètres  quoique  le  bief 
de  partage  soit  dans  nn  soaterrain  oorert  pour  entier  dans 
le  Iwttin  de  la  Sambre.  Des  vues  politiqiies  ont  faK  rlianger  In 
direction  du  caaaJ  de  Mons  à OoïKle  : il  est  mainleuant  mire 
Mors  et  Antoing;  et  eomine  aucun  raisscan  ne  peut  alimen- 
ter son  bief  de  partage,  dea  maclMnes  à vapeur  y |K>rtent  les 
eaux  nécessaires  à une  navigation  tnH-aciivo. 

Entra  riJbe  et  le  ftund , on  voit  deux  canaux  remar- 
quaMes,  celui  de  IjatMnbnurg  à Lnbecà,  et  celui  du  llolsicin  : 
hr  |>refnier  remonte  jusqu'à  la  tin  du  qiiatorxième  sièrJe;  il 
clabiituiK  communication  entrcl'Elbert  la  Baltique.  Comme 


le  hier  (le  partage  n>M  qu'à  là  mètres  au  .dessus  de  T^uen- 
bourg , |»ente  distribuée  sur  une  longueur  de  plus  de  50  kOo- 
mètres,  on  a pu  l’établir  suivant  la  mrthode  chinoise  • mats 
les  anctevmes  éehises  ont  été  remplacées  par  des  sas.  canal 
du  Hedstein  est  moderne  et  à grande  section,  poiir<Kivrir  au 
enmmerre  «ne  mute  plus  courte  rt  plus  sûre  entre  la  IVil- 
llqne  et  la  mer  du  Nord.  f>c  point  de  partage  n’est  qu’à  R mè- 
tres au-dessus  des  deux  extrémités  ; un  lac  y fhumit  les  (•aux 
nécessaires,  et  des  chevaux  de  halagc  pement  conduire  les 
vaisseaux  d'une  mer  à l’antre  (de  Tonnlngen  à Haltenau)  on 
moins  de  quiaxe  heures,  la  distance  n’iHant  que  de  lo:»  Vilo- 
mèlres,  en  suivant  les  développements  du  canal. 

L'Allemagne  n'a  que  très-peu  de  canaux,  et  cependant  au- 
cun pays  ne  se  prête  mienx  à nn  bon  svstème  de  navigation 
intérieure,  et  sa  position  devrait  lui  en  taire  sentir  le  besoin. 
L'ne  population  déjà  pressée  sur  le  .sol  natal,  industrieuse  , 
amie  de  l’ordre  et  do  travail , éprouve  un  malaise  dont  elle 
cherdic  à sortir  ; une  inqniétnde  q^ii  ne  peut  être  sans  fon- 
dement la  dispose  anx  émigrations  : die  traverse  l'Océan , 
forme  des  étabKseements  dans  tons  les  lieux  où  elle  trouve 
un  gouvernement  protecteur,  des  terres  à cuHIver  on  de  l'oc- 
aipation  pour  son  industrie.  Qu'on  lui  procure  tber.  die  ce 
qu’elle  est  forcée  à chercher  au  dehors,  sesveeux  seront 
exaucés.  On  ne  peut  douter  que  la  multiplication  d(^  canaux 
ne  soit  un  moyen  dVlendre  le  sol  cultivable , d'accroître  la 
fertllitédesteiw  traversées  par  cesnouveaux  courants,  de 
donner  pins  d'activité  an  commerce  et  aux  travaux  Indus- 
triels ; mais  r Allemagne  est  encore  plus  entravée  que  nulle 
par  ta  dHBcollé  d'amener  des  États  indépendants  à des  me- 
sures de  concert  pour  des  objets  étrangers  à la  politique. 
Chacnti  se  renferme  dans  ses  frontières  et  ne  s'occupe  que 
(le  l'administration  de  son  territoire  ; les  vues  d'ensemble 
ne  viennent  point,  ou  se  pré«ent(vit  hors  de  propos.  Dans 
les  vastes  KlaI.s  de  l'Autriche  on  ne  compte  que  quatre  ca- 
naux , dofitTun  est,  dlt-on  , hors  de  service,  parce  qu’on 
ne  l’a  pas  entretenu.  La  pins  utile  de  ces  vol(?s  navigable»  est 
le  crranl  de  François  II.  en  Hongrie  : Il  abrège  de  M- 
lomèlres  la  navigation  sur  le  Danube  et  la  'hiciss , entre 
Monostorreg  et  Fordvar.  La  Prusse  a fait  plus  de  travaux 
dans  ses  anciens  Fltats,  et  ses  nouvelles  acquisitions  ont 
aussi  quelques  canaux  ; mais  la  Jonction  de  l'Elbe  au  Danubu 
est  une  entreprise  que  chaque  rf^pic , chaque  siècle  renvoie 
à d’antres  temps  et  à d'autres  cirronstanc(^s  ; Il  est  lm|»osîWc 
(ie  prevoir  à quelle  époque  le  grand  projet  de  n«arlemaguc 
sera  disctité,  préparé  et  mis  en  état  de  recevoir  au  moins  un 
commencement  d'exéention. 

Jjt  gouvernement  suédois  n’a  pas  craint  de  s’exposer  a 
«ne  forte  dépense  en  onvrant  le  cnnnl  de  Coffin,  entre  U 
mer  du  Nord  et  la  Baltique  : commencé  en  iRtO  (d  temuné 
en  IRX?,  n a coûté  près  de  60  millions  à un  peuple  pauvre, 
mais  courageux  et  ziSé  pour  les  intérêts  de  sa  pairie  ; il  a 
vouIn  s’affranchir  du  passage  par  le  Sund,  Le  Gotha-Elf, 
écofileinenl  du  lac  Wener  dans  la  mer  dn  Nord,  puis  ce  hr 
même,  et  ssiccexsivemenl  ceux  de  Wiken,  Boticn,  W'ettor, 
Borcu,  Roxen,  Asplangen,  joint»  Pan  A l’autre  par  des  ca- 
naux, et  enfin  un  canal  dn  dernier  à la  Baltique,  qu'il  allcmt 
à & kilomètres  an-dessou»  de  Sonderkjrtplng,  tracent  lesej. 
nnositéft  de  cette  navigation  de  1RR  kilomètres,  dont  une 
centaine  sur  lea  lacs,  où  le  halage  est  im|ioss{hle  ; on  y su|>- 
plcc  par  des  bateaux  à vapeur  pour  mener  les  navires  à la 
remorqne.  Le  point  culminant  de  ce  canal  est  à Rt  *,50 
au-dc»sii»  du  niveau  de  la  mer. 

Depuis  qne  Pierre-lê-Grand  a fait  entrer  la  Rttxsic  dans  U 
oonfédiuallon  (mropéenne,  on  y n fait  des  canaux  ; mais  nn  a 
commencé  par  imiter  ceux  d«  Chinois,  plutôt  que  les  mo- 
dèles que  le  Uar  eut  sous  les  >(^ux  en  France  et  en  Hollande. 
Le  canal  du  IjOdoga , ai  important  pour  le  coromcrce  et 
Papprovisionnement  de  Saint-Pétersbourg,  est  ronstmil 
d’après  le  système  asiatique.  Los  canaux  plus  modernes  sont 
à l'européenne , navigables  dans  les  daix  sens,  établis  an 
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nonl  H w Bttü€M  I»  RoMée  d'Eorqp*,  «l  teoiM  prtod- 
palenent  i joindre  par  de«  toms  naTîgabtes  la  Rus&ie  i U 
Pologne,  ta  narigation  n^a  pas  reçu  autant  de  seeoon  dans 
ta  partie  méridk>Dale  de  rempire  : le  Don  n’est  pas  encore 
joint  an  Volga  ; les  cataractes  du  Dnieper  interrompent  encorr 
la  narigatioo  de  ce  fleure,  etc.  Longue  le  gouremeineet 
russe  croira  qtse  u tdche  eat  accomplie  en  œ qui  concerne 
1rs  S’oies  de  transport  et  de  oommtuiicâtiaD , il  s'apercerra 
sans  doute  qu'une  grande  partie  des  terrea  de  l’empire  n'at- 
tendent  que  dea  eaux  pour  produire  arec  abondance,  et  q«e 
des  canaux  d'irrigation  seraient  un  immense  Menfait  pour 
les  cautoru  mal  pourvus  de  ce  pnodpe  fécondant. 

Si  la  Russie  avait  prolongé  sa  navigation  artifldeUe  daus 
toute  retendue  de  son  tmiaenae  tefritaiir,  tas  derniers  per- 
taclionnciBentii  de  l'art  seraient  presque  en  présence  de  tes 
premicri  essais.  Oc  n'est  pan  que  les  Chinois  putasent  Mre 
rrgantas  comme  les  créateurs  de  oet  art  : leurs  propres  an- 
nales ne  justifient  point  cetts  prétention.  Il  est  vrai  que  la 
partie  méridionale  du  Canal  impérial  revnonte  jusqu'au 
sixième  siècle,  et  bien  avant  cette  époque  les  Romains 
avaient  creusé  des  voies  navigables  en  Italie  et  dans  les 
Gaules  { mats  la  longueur  de  ce  canal,  qui  n'a  pa.s  moins  de 
2,000  kilomètres,  ta  grandeur  de  sa  section  et  rabondance  de 
aesennx,  les  noenbrensea  raralficatioiie  qu'il  projette  sur  ses 
deux  rives  cl  qui  s'étendent  an  loin , les  rivtaras  qu'il  tra- 
verse, etc.,  frappent  d^tonnemMit  les  Européens  tas  pins 
acomitoinés  anx  prodigei  de  ses  arts.  Que  l'on  contpare, 
s’il  est  possible,  cette  création  d’un  travail  dirigé  rm  nn  but 
d’une  grande  ntîHlé  avec  tea  sIérUm  monumeMs  de  l'an- 
ctanoe  Êgyplo! 

Mais  cette  Ëgjpte  ne  perdit  pas  toqiours  son  temps  en 
érections  de  pyramides  et  d’obéttsqnes  : elle  ouvrit  aussi  des 
canaux,  et  si  eHc  n’égala  point  ta  grandeur  de  cent  de  la 
Chine,  c'eat  parce  qu'elle  manquiJt  d'eau  et  d'espace  pour 
des  ouvrages  aussi  ÿiganteaqoes.  Oe  pays  retrouvera  peut- 
être  son  aoeîaine  prospérité , dont  l'agrieultare  lut  de  tout 
temps  ta  soorcc  la  pins  fécondé.  Si  l'on  entreprend  d’y  ré- 
tablir nue  coromonieation  entre  la  Méditerrannée  et  le  golfe 
d'ArMae,  on  osera  sans  doute  suivre  la  Ngne  la  plus  oouile 
entre  tas  deux  ports  qui  termtonrnnt  ce  canal  ( myrs  Revx 
( Isthme  de  ] ). 

La  ville  d'Alexandrie  ert  aetorttament  ponrrae  d'eau 
douce  par  im  ancien  canal  restaoré  et  pertactionné  par  tas 
Français,  et  des  produits  destinés  ao  cmnmerce  extérieur 
Mnt  amenés  sur  le  canai  MmMmnuheh , ouvrage  exécuté  par 
les  ordres  de  Méhémet-Ali.  Les  antres  canaux  de  l'Cgyple 
ne  servent  qu’aux  irngaUoQs. 

Passons  roainteoant  an  nord  du  nouveao  oonlinent , où 
la  navigation  a fait  nuage  de  tontes  ses  rcmooreei  poor  la 
guerre  et  pour  la 'paix.  Kons  y verrons  qu'il  est  possible  de 
faire  vite  et  bien,  secret  que  nous  ne  poseédons  pa.s  au  même 
degré  que  les  Anglo-Américsms,  qui  en  neuf  années  de  tra- 
vail ont  sclievé  un  canal  de  ééo  kilomètres,  tel  que  oelnl  qui 
joiul  le  lac  Êrié  à la  rivière  d'ilndson , dans  l'^t  de  Xevt  - 
York.  Le  conal  de  Im  Chesape«ki  à TOhio,  entre  Was- 
hington et  Httaboafg,  est  l'une  des  phii  grandes  enireprtaes 
exécutées  aux  Êtata-Unis.  Le  bief  de  partage  traverse  la 
chaîne  dea  AUc^banys  à 2M  mètres  au-desnous  de  ta  cime, 
H rexcavaltaft  nta  pas  moins  d'sne  lieue  et  detnta  de  km- 
gurur.  Ce  passage  est  le  phis  étavé  qne  la  navigation  arti- 
Hciclle  ait  franchi  jusqn’k  préssnt  : la  fbmeose  chute  du 
Niagara  est  surmontée  an  moyen  tta  17  éclnsés,  et  H en  faut 
quatre  fois  entant  ponr  atteindre  la  bief  de  partage  du  canal 
de  rotüo.  D'autres  canaux  sont  Ibita  on  commencés  dans 
plustauis  £tata  ; on  estime  qne  la  longoenr  totale  de  ces  votas 
navjgahles  est  de  4,000  bilomèlras.  Le  Canada  ne  poovait 
•e  passer  de  canaux  pour  surmonter  les  obetactes  opposés 
fréqnemmrat  à la  navigation  sur  tas  rivières  de  ce  pays  ; le 
gouvernement  de  la  niétnqMta  y a pourvu  aiiivant  des  vues 
plus  militains  qne  ooanaectiales  : Ici  raMnx  quil  a tait 
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construire  ^v^  {ttaque  dans  1m  grands  Inès  IM  rahueaux 
armés  qui  protègent  les  fhwtières  des  possessions  anglakn^ 
dans  cette  partie  de  l'Amérique.  Dans  tout  te  reste  du  non- 
vean  continent  la  navigation  artifictalle  est  h peu  prfs  In- 
oonnne.  Cependant  on  agite  diqrais  longtemps,  en  Amérique 
et  en  Europe,  le  projet  de  jonction  des  deux  Océans  par  ta 
canal  dePanama,  et  cetteoravre  gigantesque  mériterait  ta 
coAfoiirs  de  tons  les  pHqdes.  FmmT. 

CANAL  (i4iKi/omic).I/emotc«Jnil,  en  latin  nmn/U.qtie 
Yossius  dérive  de  cnnno , roseau , ou  du  vcrlKS  grec 
s'entrouvrir,  solHl  seul  pour  donner  nne  première  WiVde  ta 
fonae  des  parties  creuses  et  aHongéf's  qu’on  a tonhime  de 
désigner  sous  ce  nom  dans  les  sciences  do  rorg.inisme  vivant. 

Dans  l'anatomta  de  l’homme,  plusieurs  conduits  ont  rmi 
des  noms  parliroliers,  ce  sont  ; !“  le  rnnnf  orf&iet,  pro- 
longement de  rartère  pulmonaire,  qui  s'ouvre  dans  l’aorta 
cites  le  flrtus,  et  qui  ap^s  ta  naissance  se  rétrécit,  s’oMilère 
et  SC  convertit  en  un  ligamem;  2*  ta  ettnal  t'finettT,  conti- 
nuation de  ta  veine  ombilicata,  qui  après  sa  lutiircation  dans 
le  foie  va  aboutir  tians  la  veine  cave  inférieure  : ce  canal 
s’oblitère  aussi  peu  de  tnnps  après  la  naissance;  3”  le  ertnnf 
ou  conrfirif  fhoroeiqve,  tronc  rasrnlaire  auquel  viennent 
abnntir  tas  vaisseaux  lymphatiques  des  membres  Inkvietirs, 
de  l’abdomen,  du  membre  supérieur  gauche,  d’ime  partie 
de  ta  tète  et  ceux  dn  thorax  ; il  commence  aux  lomhrà  par 
un  renflement  dit  n^srrroir  de  Pnqurt,  et  finit  en  s’oovvant 
dans  ta  veine  sous-clavière  gauche.  Ce  canal  perdstc  tnulc 
la  vie,  et  ne  s'oblitère  jamais,  si  ce  n'est  dans  l'état  psthn- 
taglqne. 

Lés  canaox  des  os  du  squelette  humain  sont  ; 1«  le  eartnl 
carotidien  ou  In^frre  de  l’os  temporal  ; î»  les  cannur  den- 
taires des  os  maxillaires  supérietir  et  Inférinn*;  3*  le  rannf 
nasai  et  ta  canal  smts-orbi4aire  du  maxillaire  .su|>érfeur; 
4*  les  «mmar  im^ulf aires  de»  os  longs;  5"  le»  canaux 
nourriciers  des  trois  sortes  d’os  ( longs , larges  et  courts  ) ; 
g*  tas  cnimMx  pelnewT  du  tissu  dlplolqiie  ou  spongieux  dc^ 
os  ; 7*  le  canal  rachidien  ou  pcrtébrni,  fermé  par  ta  série 
dea  trous  de»  vertèbres. 

Les  canaux  d«  voie»  lacrymales,  ta  eonnl  çorfroné  de 
Petit  dans  rorfl,  ta  canal  et  ta  trompe d'Enslache,  les  rananx 
demi-circulaires  du  labyrinthe  de  rorellle , sont  ta»  senis 
observables  dans  les  organes  des  sens. 

L’appareil  dw  voies  digestive»,  depuis  la  bouche  jusqu'à 
l'annv,  est  aussi  appelé  dans  l'homme  canal  alinentaire  ou 
canal  digestif.  On  dit  aussi  le»  enunu.*  des  voies  aériennes 
au  lien  de  trachCe-artèir  eX  frronrAe^.  Les  canaux  des  voies 
biliaires  se  divisent  en  canal  hépatique,  on  venant  du  foie, 
et  en  canal  rustique,  ou  abontissant  k la  pmrhe  ou  vèvlcnta 
du  fiel,  et  en  canal  cbo/éf/oçtre,  qui  se  terminent  au  duo- 
dénum Le  canal  de  S/énon  est  le  conduit  snlivalre  de  ta 
gtande  parotide.  Le  canal  de  Warthon  e»l  celui  de  ta  gtandc 
sons-maxillaire;  te  cnnuf  déférent  est  ta  conduit  sperma- 
Mqne.  Enfin  ta  c<ifw/  de  t'prétre  e»t  cdni  par  lequel  sV- 
roule  l'uTTUe. 

Kn  botanique,  on  donne  le  nom  de  ennnl  w*rirfwff<Tlrc 
ou  étni  médullaire  k ta  partie  la  plus  inlérienre  du  corps 
ligneux,  dans  la  tige  et  les  hrairches  des  végétaux  dicotylé- 
dones. C'est  dans  ce  canal  qu'est  renfermée  ta  m o c 1 1 e. 

Dans  les  corps  organiques,  certatn»  canaux  ont  reni  le 
nom  de  uaf5J«flMar;  d'autre»  sont  plus  spécialement  dé- 
signés par  ta»  appeltaiwns  de  tubes,  de  condwif  .5  et  de 
r ofei. 

CANALETTO  ( Airroaio  nx  CANALE,  dit  ).  Voici  im 
arttatf  qui  sot  se  connaître,  et  qui  eut  ta  rare  esprit  de  no 
demander  k son  talent  qne  ce  qne  la  nature  et  Pélnde  lui 
avaient  donné.  Qui  ne  sait  se  borner  ne  «aura  jamaK  peindre. 
11  est  vrai  que  cchti-d  avait  son  nom  et  sa  patrie  {>onr 
guides  : être  né  à Venise  et  s’appeler  Cnn-j/e,  c'étalenl  là 
deux  circonstâners  décisive»  qui  devaient  ta  menerfatalement 
k taire  des  canalelti.  Ansai  ne  fit-il  jamais  autre  cImac;  et 
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oomblea  en  a-Ml  bit!  H n*es(  pas  nne  Kalerieeo  Eorope  qui 
ne  compte  qodque  cber-d'ccuTre  de  cet  artiste , amooreua 
fidèle  de  Venise,  qu*U  a vue  et  peinte  par  tous  les  cdtès, 
depuis  17so/a  di  Santa  Chiara  jusqu'à  la  Puntadi  Quin~ 
tavalUt  du  Casino  de'  5pirt/i  à la  Spianata  et  à la  Punla 
di  San-Biasio.  Mais  U n*en  est  pas  sorti. 

Canaletto  suitit  d'abord  la  profession  de  son  père,  Ber- 
nardo  da  Canu-e,  peintre  en  décorations  de  théâtre;  mais 
üs'eo  dégoûta  bientôt,  quoiqu'il  s'y  fût  fait,  à juste  titre, 
une  prompte  et  brillante  r^utation.  Il  alla  étudier  à Rome, 
où  il  s’occupa  eiclusîTemeot  do  copier  la  nature  et  les  ruines. 
Cest  à son  retour  qu'il  composa  ses  Fiies  de  Venise , tant 
recherchées , et  le  nombre  en  est  considérable.  11  est  le 
premier  qui  se  soit  aidé  de  la  chambre  obscure,  mais 
tout  en  apportant  un  soin  particulier  à corriger  les  défauts 
que  son  emploi  entraîne.  U faut  dire  encore  que  ce  fut  sou* 
▼eut  à Tiepolo  qu'il  eut  recours  pour  les  ligures  qu'il  intro- 
duisait dans  ses  tableaux.  Le  musée  du  Louvre  possède  de 
Canaletto  une  Vue  de  Céglise  appelée  la  Madona  délia 
Salute,  à Venise.  Né  le  18  octobre.  1697,  U mourut  le 
20  août  1768.  B.  w CoRCY. 

Bemardo  Belioto,  surnommé  aussi  Canaletto^  son  neveu 
et  son  élève,  naquit  en  1724,  à Venise,  et  excella  également 
comme  peintre  et  comme  graveur.  H pratiqua  son  art  non- 
seulement  dans  sa  vQlc  natale,  à Rome,  à Vérone,  à Brescia 
et  a Milan,  mais  aussi  à la  cour  de  Saxe,  où  il  vécut  longtemps, 
et  oû  il  fut  reçu  en  1764  membre  de  la  nouvelle  Académie 
londée  à Dresde.  Indépendamment  des  environs  les  plus 
remarquables  de  Dresde,  il  prit  aussi  très-souvent  pour 
sujet  la  jolie  petite  vilk  de  l^a.  Une  grande  justesse  de 
perspective,  tmo  remarquable  vigueur  dans  la  manière  de 
traiter  les  elTets  de  lumière  et  d’air,  telles  sont  les  principales 
qualités  de  ses  toiles,  qui  ne  paraissent  quelquefois  un  peu 
lourdes  que  dans  les  parties  d'ombres,  résultat  qu'il  faut 
sans  doute  at&ibiièr  à l’emploi  de  la  chambre  obture  par 
l'artiste.  Plus  tard  il  se  rendit  également  à Londres,  où 
Pavait  précédé  U réputation  de  ses  tableaux  de  Venise  veodus 
par  le  consul  d'Angleterre  Smith.  Dans  cette  capitale  il  gagna 
directement  des  sommes  importantes,  tandis  que  jusque  alors 
il  avait  dû  subir  les  dures  conditions  du  marchand  de  tableau , 
intermédiaire  entre  lui  et  l’amateur.  Horace  Walpole  pos- 
sédait de  lui  une  vue  admirable  de  l'intérieur  de  A'inps 
College  Chapel.  Il  existe  d'antres  grandes  toiles  de  cet  ar- 
tiste à Queen's  House.  Les  plus  célèbres  de  ses  eaux-forfes 
sont  : quinze  Vues  de  Dresde,  devenues  pour  la  plupart  d'une 
rareté  extrême,  des  Vues  de  Kœnigstein  et  de  Phna,  ainsi 
que  de  Varsovie,  œuvres  pleiaes  d'elTet  et  exécutées  avec  un 
goût  extrême.  Belloto  mourut  à Varsovie,  en  17so.  Le  Musée 
(lu  Louvre  possède  deux  Vues  de  Venise  qui  lui  sont  at- 
tribuées. 

CARIALIFERES.  Première  famille  des  mollusques  Ira- 
chélipodes  zoopliages,  institués  parLamarck,  qui  la  caracté- 
rise ainsi  : Coquille  spirivalve,  à ouverture  en  général  oblon- 
gue,  munie  à sa  ba.se  d'un  canal  plus  ou  moins  long,  tan- 
tôt droit,  tantôt  recourbé  vers  le  dos  de  la  coquille,  dont 
le  bord  droit  ne  change  point  de  forme  avec  Pâge.  Laroarck 
divise  cette  famille  en  deux  sections,  selon  que  la  coquille 
porte  un  bourrelet  constant  sur  le  bord  droit  ou  est  dépour- 
vue de  ce  bourrelet  ; ik  7 range  les  genres  pfruro/ome, 
turbinelle,  Jasciolaire^  fuseau,  pyrule,  ra- 
nelle,rocher,triton,cérite,  eancellaireeUtru- 
thiolaire.  M«  Desliaies  en  a retiré  ces  trois  derniers. 

L.  Laurent. 

CANAL  IMPÉRIAL.  Le  canal  impérial,  en  chinois 
Tchao-ho  (fleuve  des  écluses),  est  l’œuvre  la  plus  gigan- 
tesque et  la  plus  utile  qu'il  ait  été  donné  à aucun  peuple 
üVxécutcr.  Ouninencé  vers  le  sepUèroe  siècle,  cet  immense 
travail  ne  fnt  achevé  que  vers  la  lin  du  quinzième,  et  les 
relations  des  Arabes  qui  le  virent  à cette  époque  nous  le 
décrivent  tel  qu'il  est  aujourd'hui,  suppléant  à une  naviga- 
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tkm  côtière  dangereuse  dans  ces  mm , et  aoimnl  Impon- 
sü^e,  à cause  des  moussons.  De  Péking  à Canton, 
dans  un  parcours  de  plus  de  deux  cents  myiiamètres,  U sil- 
lonne les  provinces  de  ce  vaste  empire , et  transporte  de 
l'une  à l'autre  les  productions  si  variées  de  leur  territoire 
et  de  leur  industrie.  Outre  qu'il  satisfait  ainsi  à la  nécessité 
de  communicatloQ  entre  les  diverses  régions  d’on  pays  qui 
s'est  toujours  réduit  à ses  propres  ressources,  il  aide  à la 
fertilité  de  certaines  parties , en  y reversant  ses  eaux  fécon- 
dantes; d’antres  fois,  U sert  d'é^ût  aux  marécages  insalu- 
bres ou  recueille  le  trop  plein  des  inondations  ; enfin  il  règle 
les  déchaînements  du  fleuve  J an  ne. 

De  tels  résultats  indiquent  une  civilisation  avancée,  une 
grande  puissance  gouveniemeotale  et  nne  industrie  peu  or- 
dinaire. Cependant  sons  ce  dernier  rapport  les  Chinois  ont 
souvent  contourné  les  difficultés,  mettant  en  première  li- 
gne, comme  prmcipal  avantage,  la  siroplictté  d'exécution. 
La  plus  grande  partie  du  canal  traverse  des  pays  plats  et 
de  nature  facile  ; néanmoins,  sur  une  aussi  longue  étendue, 
il  a été  impossible  d'éviter  les  obstacles  si  difficiles  prove- 
nant de  grandes  dilléreoces  de  niveau  ou  de  terrains  défavo- 
rables ; les  Chinois  les  ont  surmontés  avec  liardlesse  et  per- 
sévérance, mais  Us  ne  se  sont  décidés  à ces  travaux  qu'en 
cas  d’absolue  nécessité.  Aussi  la  largeur,  la  profondeur,  1a 
direction,  varient  suivant  les  circonstances  naturelles;  d’in- 
nombrabies  écluses  séparent  les  sections  de  niveaux  diffé- 
rents. Quand  les  bateaux  arrivent,  on  les  hisse  au  moyen  de 
fortes  machines  et  on  les  dépose  à l'autre  bord.  Souvent  en- 
core la  surface  des  eaux  se  trouve  de  beaucoup  au-dessus 
des  terrains  environnants,  et  elles  coulent  encaissées  entre 
deux  solides  remparts , s'abaissant  en  talus  sur  les  terrains 
inférieurs.  C'est  du  moins  ce  que  noos  vîmes  à nie  d'Or, 
lorsqu’en  1842  nous  y visitâmes  le  grand  canal. 

Cette  lie  se  trouve,  sur  le  Yaog-tze-Kiang,  à une  cen- 
taine de  kilomètres  au-dessous  de  Naoking.  Le  canal  y arrive 
par  trois  de  ses  brandies,  ce  qui  lait  de  cet  endroit  comme 
le  carrefour  des  grandes  routes  qui  relient  le  nord  au  midi. 
Aussi  l'expédition  anglaise  y avait-elle  établi  le  centre  du 
blocus,  et  par  l'occupation  de  ce  seul  point  causait  un  dom- 
mage inappréciable  au  commerce  de  la  Chine,  commerce 
nécessaire  non-seulement  à son  bien-être,  mais  encore  à son 
existence.  Nous  remontâmes  une  de  ces  brandies  à quatre 
ou  cinq  kilomètres  dans  rintérleur  ; sa  largeur  était  de 
soixante  à quatre-vingts  mètres,  et  sa  profondeur  de  cinq. 
Sur  chaque  rive,  de  larges  et  solides  clianssées  ornées  d'ar- 
hres  magnifiques  et  surtout  de  saules,  permettaient  le  ha- 
lage,  et  nous  fîmes  atteler  à nos  embarcations  un  troupeau 
de  Chinois  fort  dociles.  La  promenade  était  prtloresque  ; 
mais  U nous  manquait  ces  mouvements  de  bateaux  de  toute 
grandeur  qui  dans  des  temps  ordinaires  eussent  animé  le 
paysage.  Nous  ne  rencoutrâmes  sur  notre  route  qu'nne 
grande  jcmque  reculée  par  des  pierres,  de  façon  à barrer  le 
passage  aux  steamers  de  l'esciKlre,  et  par  contre-coup  plus 
tard  aux  bâtiments  diinois.  Du  reste,  la  soliltide  et  le  si- 
lence faisaient  re&sortir  la  grandeur  de  l'oravre,  et  il  n'csl 
pas  un  de  nous  qui  n'ait  ressenti  quelque  dépit  d'admirer 
une  telle  merveille  chez  un  peuple  que  nous.dédaignnns 
généralement  beaucoup  trop.  Ajoutons,  pour  consoler  notre 
amour-propre,  que  c'est  une  grande  exception  parmi  les 
monuments  de  la  Chine,  de  quelque  genre  qii'iU  soient.  Il 
a fallu  une  nécessité  bien  grande  pour  les  foire  sortir  de  lem- 
système  pour  ainsi  dire  superficiel.  Partout  ailleurs  on  ne 
rencontre  tout  au  plus  que  des  beautés  de  détail  dans  les- 
quelles tout  est  sacrifié  à l’efTet  du  moment,  et  qu'il  faudrait 
se  garder  d'examiner  de  trop  près.  A.  Delamarcre. 

CANAMELLE.  Voyez  Carne  a soene. 

C AN  APE,  espèce  de  lit  de  repos,  à large  dossier,  sur  lequel 
peuvent  s'asseoir  trois  ou  quatre  personnes.  11  parait  que 
l'on  a d'abord  écrit  et  prononcé  conopé,  du  latin  conopeum, 
que  Yarron  emploie  pour  désigner  un  lit  d'accouch^  fut 
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du  grue  ov  (de  iuàvw4'*  cousin,  moueberon),  espèce 
de  psTiUoa  d’étoffe  légère  et  trtospsrente,  dont  on  s*en« 
tounh  pour  se  mettre  à l’mbri  de  la  piqûre  des  insectes. 

( Le  mot  canopé  a longtemps  été  employé  dans  la  polé> 
miqoe  des  journaux  pour  désigner  la  secte  des  doctri- 
naires. Mais  s'il  est  bon  nombre  de  lecteurs  de  gazettes  pour 
qui  le  mol  doctrinaire  n'est  pas  d’une  parfaite  clarté,  ü en  est 
aossi  lieaucoup,  sans  doute,  pour  qui  roriÿne  du  mot  co- 
napé  n'est  pas  d’une  entière  évidence,  quoique  cette  origine 
tt  se  caclio  pas  dans  1a  nuit  des  temps;  et  en  effet  U est  des 
rapports  plus  faciles  à saisir  que  l’anal^e  qui  existe  entre 
un  canapé  et  la  secte  des  doctrinaires.  L’affectation  qu’on  a 
mise  à La  désigner  ainsi  pourrait  taire  attribuer  à l'origine  de 
ce  mot  une  importance  qu’elle  est  loin  d’avoir  ; si  bien  que 
les  doctrinaires  des  Ages  futurs,  jaloux  d’entourer  de  mer- 
veilleuses fictions  le  bcrcesu  du  nouvel  Evangile,  pourraient 
s’imaginer  que  le  canapé  était  un  siégé  où  le  chef  de  la 
doctrine  recevait  ses  inspirations  et  rendait  ses  oracles,  ou 
bien  où  il  révéla  un  jour  à ses  disciples  de  sublimes  vérités, 
è l'exemple  de  Socrate  (et  plus  commodément  que  lui  tou- 
tefois ),  lorsque  du  Laol  de  son  IH  de  mort  U enseignait  le 
dogme  de  l’immortalité  de  Tàme.  £n  sorte  que  le  canapé 
pourrait  finir  par  atteindre  la  célébrité  des  jardins  d’Acadé- 
mus,  voire  même  du  baquet  de  Mesmer  ou  du  tré|Med  de 
U Sibylle.  Afiu  de  préserver  la  postérité  de  toutes  les  erreurs 
où  elle  pourrait  tomber  à cet  égard,  nous  croyona  utile 
d’assigner  au  mot  canapé  sa  véritable  origine. 

Dans  les  premières  années  de  la  HestauraÜon,  lorsque 
les  hommes  appelés  dès  lors  doetrinatres  avaient  quelque 
part  au  pouvoir  et  annonçaient  baotemeot , sinon  claire- 
ment, que  le  monde  ne  pouvait  être  gouverné  que  d'après 
certaines  doctrines  philosophiques  dont  eux  seuls  avaient  le 
secret,  leurs  prétentions,  leur  science  mystérieuse,  et  avant 
tout  la  faveur  dont  ils  étaient  l’objet  sous  le  ministre  De- 
cazes,  firent  craindre  l’envahissement  d’un  nouveau  parti, 
et  l’on  demandait,  un  jour,  ai  ce  parti  était  nombreux  : 
• Moins  que  vous  ne  semblez  le  craindre,  K-pondit  quelqu’un, 
car  les  doctrinaires  tiennent  tous  ensemble  sur  on  canapé.  > 
Le  DM)t  était  juste,  et,  comme  on  voit,  U a fait  fortune.  11 
est  vrai  que  depuis  ce  parti  ae  recruta  leUement  qu’un  ca- 
napé ne  put  plus  suffire  assurément  pour  contenir  les  nou- 
veaux adeptes;  mais  U fallait  plutôt  attribuer  leur  nombre 
au  vent  favorable  qui,  en  soufllant  de  ce  côté,  les  avait 
mnlüi^iés  tout  à coup,  qu'à  leurs  convictions  ou  à leur  in- 
telligence de  U doctrine  qu’Us  paressaient  avoir  embrassée  ; 
à l’heure  qu’il  est,  s’il  fUiet  compter  tous  ceux  qui  y croient 
et  qui  la  comprennent,  à coup  sûr  un  canapé  sermt  trop 
grand  encore  pour  les  contenir.  C.-M.  Parra.  j 

CANARD.  Genre  d’oiseaux  appartenant  à l'ordre  des 
palmipèdes,  et  qui  se  distinguent  par  les  caraclères  suivants  : 
Bec  grand,  épais,  revêtu  d'une  peau  molle  plutôt  que 
d’une  véritable  corne,  moins  haut  que  large  à sa  base,  et 
aussi  large  ou  plus  large  à son  extrémité  que  vers  1a  tête, 
garni  sur  ses  bords  d’une  rangée  do  lames  saillantes,  minces, 
placées  transversakiDeat,  qui  paraissent  destinées  à laisser 
écouler  l’eau  quand  l’oiseau  a saisi  sa  proie;  narines  plus 
rapprochées  dn  dos  qtie  de  la  base  du  bec;  langue  longue, 
charnue,  dentelée  sur  tes  bords;  ailes  de  longueur  mé- 
diocre : jambes  plos  ooortM  et  plus  en  arrière  que  celles  des 
oicK,  et  rendant  par  conséquent  la  marche  des  canards 
inotDs  fadle,  tandis  que  sur  l’eau  Us  se  meuvent,  au  con- 
traire, avec  beaucoup  d’^jUMé.  On  trouve  des  canards  dans 
toutes  les  parties  du  monde,  sur  les  fleuves,  les  étangs,  les 
lacs  et  même  la  mer,  qnoiqn’en  général  Us  préfèrent  les 
eaux  douces.  Us  vivent  de  potssons,  de  mollusques,  de 
larves  d’insectes,  de  vers,  et  même  de  fucus  et  autres 
plantea  marines.  Il  sont  monogames  ou  polygames,  selon 
les  espèces.  Us  constniLscnt  sur  le  bord  des  eaux,  soit  à 
terre,  an  mil^  des  herbes,  soit  dans  le  creux  d'un  arbre, 
un  nid  assez  grossier.  La  forme,  la  couleur  et  le  volume 
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des  oufs  varient  dans  chaque  espèce,  mais  dans  toutes  les 
petits  quittent  le  nid  et  vont  à l'eau  dès  le  moroest  de  leur 
naissance.  I^es  canards  sont  presque  tous  voyageurs  : Us 
habitent  pendant  l'été  les  contrées  do  Nord,  et  odles  du 
midi  pendant  Thiver  ; en  sorte  qu’Us  traversent  deux  fois 
pot  an  nos  climats  tempérés  : au  printempa  dn  Sud  au  Nord, 
et  à l’automne  du  No^  au  Sud.  Presque  tous  ausri  sont 
sujets  à une  double  mue  annuelle,  et  le  changement  du 
plumage  est  souvent  tel  chez  les  mâles  qu’ils  sont  mécon- 
naissables aux  deux  époques  opposées  de  l’année.  En  gé- 
néral, Us  prennent  leur  robe  de  noces  vers  la  fin  de  Tau- 
toame  et  ne  la  quittent  qu*a|irès  la  fin  da  rincobation. 
L’honune  trouve  dans  leur  chair  un  aliment  agréable,  et 
dam  le  duret  qu’ils  fournissent  une  matière  éminemment 
propre  à former  des  coussins  et  des  vétemeoto  à la  fois 
mous,  légers  et  chauds. 

Ce  genre  se  partage  naturellement  en  deux  divisions.  Les 
espèces  de  1a  première,  ou  celles  dont  le  pouce  est  bordé 
d’une  membrane,  ont  la  tète  plos  grosse,  le  coa  plus  court, 
les  [ûeds  plus  en  arrière,  les  ailés  plus  petites,  la  queue 
plus  roide,  les  tarses  plus  comprimés,  les  doigts  plus  longs, 
les  palmures  plus  entières.  Elles  marchent  plus  mal,  vivent 
plus  exclusivement  de  poisson  et  d’insectes,  et  plongent 
plus  souvent.  On  y distingue  (dnsieurs  subdivisions,  savoir  : 
les  macreuses,  qui  se  reconnaissent  à Ia  largeur  et  au 
renflement  de  leur  1^;  les  garrots,  dont  le  bec  est  plus 
court  et  plus  étroit  à sa  partie  antérieure , et  à la  subdivision 
desquels  se  rattachent  : 1”  les  garrots  ordinaires , qm  ont 
la  queue  roude  ou  carrée,  et  qui  comprennent  Veider, 
toutes  les  espèces  de  mUtouins , et  le  morillon  ; 2*  les  ca- 
nards dont  la  queue  a les  pennes  do  milieu  plus  longues, 
ce  qui  U rend  pointue , comme  dans  le  canard  de  Jerre- 
ü'euvetX  le  canard  arlequin. 

Le  canard  de  Terre-fi'euve  {anas  glaciaUs , Linné)  est 
blanc,  avec  une  tache  fauve  sur  la  jooe  et  le  côté  du  cou  ; 
la  poitrine,  le  dos,  la  queue  et  une  partie  de  l’aile  sont  i»oirs  ; 
sa  taille  est  de  quarante-cioq  centimètres  non  comprises  les 
deux  longues  pennes  qui  terminent  la  queue  du  mâle  et  qui 
manquent  dans  la  femelle  ; son  duvet  le  dispute  en  beauté, 
en  finesse  et  en  élasticité  â celui  de  l’eider. 

Le  conard  arlequin  (anas  histrionica),  de  même  laiilo 
à peu  près  que  nos  canards  domestiques,  offfe  un  plumage 
cendré;  le  sourcil  et  les  fiaacs  sont  roux;  le  mâle  est  bizar- 
remeot  bigarré  de  blanc.  11  passe  pour  un  excellent  gibier, 
et  est,  ainsi  que  le  précédent,  originaire  des  climats  du 
nord  des  deux  oontinents.  L’un  et  l’autre  nous  viennent  en 
hiver,  mais  à des  intervalles  éloignés. 

Les  canards  de  la  deuxième  division,  dont  le  pouce  n'est 
point  bordé  d'une  membrane,  ont  la  tête  plus  mince,  les 
pieds  moins  larges,  le  cou  plus  long,  le  bec  plus  égal,  le 
corps  moins  épais;  ils  marebeot  mieux  et  recherchent  les 
plantes  aquatiques  et  leurs  graines  autant  que  les  poissons 
et  autres  animaux.  On  distingue  parmi  eux  letsoucAefz, 
les  tadornes,  le  pilet,  \e  chipeau,  le  si/Jleur,  la 
sarcelle;  le  canard  de  la  Chine  (anas  galericulata), 
long  de  quarante  centimètres  et  remarquable  par  la  richesse 
de  ses  couleurs;  dont  le  mâle  porte  sur  la  tète  un  magni- 
fique panache  vert  et  pourpre,  qui  s’étend  jusqu'au  delà  de 
la  nuque;  le  canard  de  la  Caroline,  ou  beau  canard 
huppé  (anas  spofiso,  Linné),  également  reciverclié  par 
l’éclat  de  son  plunuige  et  le  goût  exquis  de  sa  diair;  enün, 
le  canard  musqué,  vulgairement  nommé,  par  erreur,  ca- 
nard de  Barbarie  ( ofioi  moschata , L.  ) et  le  canard  or- 
dinaire (canard  sauvage  et  canard  domestique  : onot 
èozcAo«,L.),  dont  nous  laissons  à un  de  nos  honorables 
collaborateurs  le  soin  d’entretenir  le  lecteur.  DéneziL. 

Parlons  d’abord  du  canard  sauvage.  Examinez  dans  la 
tète  de  ce  canard  son  bec  lan>dlcux,  dentelé,  d’un  vert  tirant 
sur  le  jaune  ; l'iris  de  ses  yeux,  de  oouleor  brune  ; les  éme- 
raudes qui  brillent  sur  un  fond  offrant  les  leintes  et  les  refieta 
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d’ua  acier  el  qui  colore  la  nacûté  de  um  eea»  taiMUa 
que  l’autre  moitié  est  revêtue  (Tune  eouteur  pourpre  qui 
a'eteud  sur  la  poitrine  ; aee  ailaa  couvertet  d'une  bai^ 
d’uur»  météo  avec  du  vt«toura  bleu;  les  vinql  pennes  de  sa 
queue,  qui  se  temùec  par  un  liseré  Uano,  tandis  que  quatre 
de  ces  pennes  se  recourbent  en  deini>cerclevers  le  oronpioii, 
qui  est  nuancé  de  noir  et  de  vert;  les  jambea,  les  pie<U  et 
les  doigts  orangés,  et  les  ooglo*  noirs.  £b  bien , ce  bd  oi- 
seau , pourvu  de  tant  de  clkarmes,  et  si  bien  lait  pour  plaire, 
eu  état  de  liberté , sur  les  mares , sur  les  livea  des  fleuves, 
sur  les  chaussées  des  étangs,  y conserve  les  mœurs  et 
raustcTité  d’un  monogame.  Il  se  ooatente  de  la  foneUe  de 
ion  cliuix,  tandis  que  le  canard  de  nos  basMS-cours,  qui 
est  iKuirtaol  <le  U même  Ihmille,  est  dans  un  état  oon»Uot 
de  (»ol)gaittie,  vît  an  milieu  d'un  sérail;  et  pour  dégénérer, 
ce  noble  oiseau  n’a  eu  besoin  que  de  vivre  dans  notre  voi- 
sinage.  Il  y a pis  qqe  cela  encore  i sa  lemeUe  ne  se  refuse 
jainaê  aux  empressements  du  conord'Musgué  d$  Bar-‘ 
txtric,  qui  ap{iarlient  o^xmdaat  à une  autre  famille,  et  de 
ce  rapiirocbement  monstrueux  nail  une  postérité  qui  «t  le 
plus  souvent  Irappée  de  stérilité.  La  nature  a refusé  le  don 
de  M)  reproduire  à ceux  qui  u'auraieiit  jamais  dû  naître. 

l:lxaiutnons  maintenant  les  Habitudes  de  notre  sauvage 
dans  les  détails  de  sa  vie  privée,  l^requ’su  printemps  l'b^ 
patique  éUle  sa  Heur  sur  lés  rives  des  marcs,  il  se  sé^re  de 
U société,  qui  est  toujours  fort  nombreuse;  U bit  choix  d’une 
coiiqiagoe , et  si  on  la  lui  dispute , U se  bat  avec  aoliaroo- 
meiit  contre  ses  rivaux  ; il  emmène  ta  conquête  dans  les 
loufles  écartées  de  roseaux,  et  il  y fixe  son  domicile,  pour 
SC  livrer  sans  distraction  à IHnclination  qui  l’entraîne. 
Toute  la  naliou  des  canards  ae  sépare  ainsi  par  couple,  et 
SC  relire  dam  des  asiles  mystérieux.  Il  u’y  a plus  do  société, 
il  u'y  a que  des  téle-à-téte.  L’apparition  de  la  fleur  a été 
pour  ces  oiseaux  ce  qu’est  l’apparitioa  du  pontife  donnant 
la  bénédiction  a dm  liaucés.  Chaque  couple  vit  dans  cette  re- 
traite k peu  prés  vingt  et  un  jours,  qui  plut,  qui  moins, 
suivant  U force  ou  l’ardeur  de  clracun.  Nul  ne  sort  de  U 
iiuLvon  Duptialo  que  pour  prendre  le  soir  un  peu  de  nourri- 
ture. Les  trois  semaines  écoulées,  vous  voyet  la  femelle 
|Hir(er  au  bout  de  son  bec  des  brins  de  jonc  ou  de  roseau, 
s'arraclier  les  plumes  du  ventre,  et  construire  avec  ces  ii>a- 
tériaux  un  nid  douiUct , dans  lequel  elle  poiul  succestive- 
ineot,  et  de  deux  jours  l’un,  donic  à qumie  œuf:<,  dont  les 
gros  bouts  sont  plus  oldus  que  ceux  des  poules , et  d’une 
rooleur  jaune  tirant  sur  le  rouge.  Mais  c'est  durant  l’inou- 
Iralion  qu'il  faut  admirer  l’inklUgenco  et  les  soins  pieux  de 
ri'tle  bonne  oière.  Aucune  apparition  d’oiseau  de  proie  ni 
menace  de  cliatseur  ne  sont  capables  de  l’arracber  aux 
objets  de  son  affection.  KUe  ne  sort  un  instant  le  soir  que 
pour  aller  chercher  un  pen  de  piture,  et  quand  elle  quitte 
le  nid,  elle  couvre  de  roseaux  tes  petits,  pour  les  dérober 
a tous  les  regards.  Le  mâle  domenre  en  sentinelle  tout  au- 
tour, et  lorsqu'elle  revient,  ce  nW  jamais  par  la  ligne  la 
plu^  courte;  elle  tait  mille  ciraiits  dans  Ici  airs,  atin  de 
donner  le  change  au  cltasseur.  Les  dangers  qu'elle  redoute 
sur  les  rivages,  ou  dans  les  lieux  trop  découverts,  la  déter- 
minent  quelquefois  â construire  son  nid  dans  des  bruyères 
ou  sur  le  IruDQ  des  grands  arhies.  Quand,  après  trente  jours 
d’incubation , les  œufs  août  édos , tdlc  descend  dans  l'eau  et 
y appelle  ses  poussins  ; et  comme  ils  ue  peuvent  pas  y des- 
c-endre,  le  pero  et  la  mère,  au  moyen  de  leur  bec,  lès  ui- 
sisseat  l'un  après  l’autre  par  la  peau,  et  les  dé|>OKMil  sur 
l’eau,  sans  les  blesser  jamais,  tant  l’instinct  paternel  est 
Itabile  à développer  toutes  les  facultés  de  rintelligence.  Une 
fois  sortis  de  leur  nid,  il  n’y  retournent  plus  comme  Ica  |)elil« 
oiS4taux  de  bocage  retournent  dans  le  leur;  ils  exercent  l«ir 
enfance  à la  poursuite  des  mouches,  des  larves  cl  de  toutes 
les  petites  proies  que  la  mère  leur  indique.  Dans  oet  état,  la 
couleur  jaune  de  leur  duvet  les  fait  r08j>enibler  â une  couvée 
de  senns.  A trois  mois  Ils  prennent  des  ailes  et  reçolvenl 


le  nom  de  kaikmnés}  à six  mels  Ils  sont  adultes.  Telle  est 
le  dépense  de  toree  vUalé  que  fait  le  mâle  durant  )a  pariade 
()u’uim»édiatcinent  après  M perd  toutes  ses  plumes;  et  la 
fcmella  après  rinoubation  é|)muve  une  révolution  semblable. 

Le  canard  sauvage  e«t  essentieilcment  soctaMc.  La  pesan- 
teur de  son  vol,  quand  H eomrnencc  s’élever,  et  le  bruit 
«le  ses  diUn,  l'exposent  k îles  dangers  perpétuels.  Le  senti- 
ment de  cette  faiblesse  est  probablement  le  principe  de  Pas- 
iociation  de  ces  oiseaux.  l^rsquHs  partent , ils  se  rangent 
en  bataillon  sous  la  Ibrrne  d\in  triangle,  les  commandants 
en  tête.  1H  s’élèvent  k perte  de  vue  ; et  quand  ils  veu- 
lent s’abattre,  Ils  envoient  une  avant-garde  pour  prendre 
oonnaissanre  du  terrain,  et  Ils  placent  des  sentinelles  dans 
tous  les  lieux  d’où  IV>n  pourrait  les  découvrir.  Ils  aiment 
beaucoup  le  froid,  et  dans  les  régions  polaires , où  iU  jotii.s- 
sont  d'uue  entière  sécurité,  les  lacs  et  les  fleuves  sont  tout 
couverts  de  cos  oiseaux.  Ils  y retournent  tous  les  ans  ; mais 
quelques  couples,  retenus  par  de  tardives  amours,  passent 
PannÂ;  entk'rs  dans  nos  climats  et  s’iHabhssent  le  long  des 
bots  pour  manger  des  glands,  faute  d’autre  nourriture.  On 
ne  rencontre  jamais  de  canards  Isolés  que  lorsqu’ils  sont 
en  pariade,  ou  qu’ils  sont  détachés  de  leur  société  par  la 
poursuite  des  chasseurs  ou  des  obeaux  de  proie. 

Le  canard  mtisqtt^  ou  de  Barbarie  n’est  jamais  un  pri- 
sonnier volontaire  comme  le  canard  onllnaire,  cl  II  ne  ré- 
siste pas  à la  sétlurlton  qu’exerce  sur  lui  l’apparition  des 
oiseaux  de  son  espèce  qui  sont  demeurés  sauvages  : pour 
prévenir  rdle  dé^eriioii,  on  doit  couper  k chacun  un  bout 
d'uiie. 

Le  ranani  soutvi^esedlslrngue  du  c<in<rrrf  domestique^ 
doni  nous  allons  parler  tout  k l'heure,  d’abord  par  son  plu- 
mage, qui  est  plus  varié,  plus  éclatant;  par  son  cri,  qui 
est  plus  rare  et  moms  retentissant,  parce  que  la  trachée- 
artère  s'élargit  dans  l'état  domestique;  par  les  o.s  de  la  poi- 
trine, qui  sont  moins  saillants  chex  lui;  par  les  écailles  de 
ses  pieds,  qui  sont  plus  Anes,  phis  lustrées  ; enfin  par  les  mem- 
branes qui  unissent  ses  doigts,  lesquelles  sont  phis  milices. 
La  chair  de  ces  deux  oiseaux  offre  pour  sa  saveur  la  même 
dinérence  que  celle  qui  existe  entre  la  ciiair  du  poulet  et  b 
chair  du  perdreau.  On  distingue  ati&si,  dans  les  canards,  le 
mâle  de  la  femelle  par  la  couleur  de  celle-ci,  qui  est  plus 
terne,  et  par  sa  taille,  qui  e.st  plus  petite;  les  cananls  vieux 
(les  jeunes,  en  ce  que  ces  derniers  ont  des  pattes  plus  lis- 
ses et  d’un  rouge  jaune  plus  vif. 

Du  reste,  le  canard  domtshquc  n’est  pas  seulement  du 
même  genre  et  de  la  même  Dimtlleque  le  canard  Sirutagfj 
mais  il  est  encore  de  la  même  espèce,  et  il  n'y  a dans  les  dvii  x 
races  que  lesdifTérences  superficielles  qui  treniient  au  ;:enre 
de  vie  et  au  rcgiini:  alinieoLiirc  ; et  comme  le  canard  sauv  âge 
est  iuflnmient  meilleur  que  le  canard  domestique , il  e»i  i>è. 
cessairc  de  ramener  ceux  qu’nn  éU  ve  dans  les  hisses-c«iu  s à 
leur  type  primitif  pour  les  régénérer.  Quand  vos  canards  a«> 
((ulèrcnt  une  couleur  entièrement  hbmehe,  vous  devez  les 
tenir  pour  être  arrivés  an  dernier  degré  de  dégradation,  et 
pour  les  renouveler  vous  devez  faire  prendre  dans  les  mares 
et  le  long  des  étangs  des  n*uN  de  canards  sauvages  et  1rs 
faire  couver  par  des  canards  domestiques,  pour  en  obfenir 
une  espèce  supérieure.  Sachez  encore  que  (tar  suite  de  la 
dépravation  sociale  le  canard  mâle  de  sept  à hiiH  mois  suf- 
fit k plus  de  douze  canes  ; mais  que  dans  l'étal  donie>ltque 
la  meilleure  et  la  plus  grasse  des  canes  est  toujours  ujie  fort 
mauvaise  couveuse,  par  la  même  raison  que  les  plus  belleè 
dames  de  ville  sont  toujours  les  plus  mauvaises  des  nourrices. 
Il  convient  Infiniment  mieux  de  confier  Hneuhation  à une 
dinde,  qui  abrite  sous  ses  ailes  une  cinquantaine  de  ces  oi- 
seaux, qu’à  une  cane,  qui  ne  peut  en  couver  qu'une  dou- 
zaine. En  la  privant  du  travail  de  IMncubatim»,  vous  la  res- 
tituez à celui  de  la  ponte,  quVHe  flift  alors  m ecHer,  et  qui 
SC  compose  de  quarante  k chiquante  œufH  chaque  année, 
lorsqu’elle  n’est  pas  dislraitepar  d'autres  soins.  H but  épier 
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UnutoftiBfttiniaveoUplai  gnsdevIgiUimoettepoiiâeiiM» 
car60»hâhitudee«ld«  püodfedâiksk*Uco&  écut^dooou- 
TTÎr  t«  œiib  à««c  kNit  ce  qu’elle  trouTe  à m poctte  ; c'eel 
un  ioslittci  qu’eUe  rclieot  de  l'âut  eauvage.  Les  coufa  de 
cane  sool  metUcurs  que  ceux  de  poule  pour  la  pàtiaaerie  et 
la  compositiQii  dee  liteaux  ; et  l’ua  peut  les  enplo^Fer  ea- 
core  dans  les  oueléites  lonqu'ua  les  tn£le  avec  d'autres. 
MaU  ils  ûot  rinconvéoMut  de  ne  pouroir  être  ouogés  à la 
mouillette , parce  que  dans  la  cuiisoa  les  deux  enveloppes 
qui  recouvrent  le  jaune  perdent  leur  éUtUquide  pour  pas> 
s«r  à une  consistance  solide. 

La  cane  docnestique  n’est  ni  une  aussi  bonne  eouveuso, 
ni  une  mère  aussi  attentÎTe  que  la  cane  sauvage.  La  pre- 
mière eat  en  pariade  peipétuelte  avec  les  miles,  qui  sont 
d'uue  exigence  extrême.  Les  jeunes  cane/ons,  une  lois  pla- 
cés dans  l’eau,  n'ont  prwquo  plus  besoin  de  leur  mère.  Ils 
sont  d’une  conslitution  rustique,  et  intiniment  plus  rubustes 
(]uc  les  poussins  des  poules.  Il  sufüt  de  lea  taire  rentrer 
cUaquesoir  dans  rbabilatioa,  et  de  leur  en  donner  de  bonne 
Iteure  l liabitude.  AussitéI  néa,  U iaut  leur  donner  du  pain 
émietté  dans  du  vin  ou  du  cidre.  Ueux  jours  après,  ou  leur 
sert  une  pitée  faite  avec  des  orties  tendres,  haebéea  bien 
rnenu,  avec  un  tiers  de  farine  de  froment,  de  sarrasin  ou 
de  mais.  Un  les  lâche  alors  dans  l'eau  la  plus  voisine  de  la 
liasse  cour,  et  la  diode,  qui  s’en  inquiète,  parce  qu'elle  ne 
peut  pas  kÂ  suivre,  les  atlcad  toujours  sur  le  rivage  pour 
les  récbauOer  sotis  ses  ailes.  Cet  oiseau  vit  de  tout  ce  qa’il 
rencontre,  mais  ii  préfère  la  nourriture  animale  â la  nour- 
riture végétale-  C’est  avec  des  vers,  dont  on  leur  donne  une 
provision  trois  fois  par  jour,  qu’on  improvise  â Hooen  des 
lialbrands  liAtifs  qui  oui  une  grande  valeur.  Dans  quelques 
autres  cantons  de  la  Normandie,  on  est  dans  Tusage  de 
faire  avaler  aux  canetons  des  gobbes  de  farine  de  sarrasin  ; 
et  |»ar  ce  mo>fn  on  obtient  en  deux  mois  des  canards  de 
Imil  livres,  qui  ont  par  conséquent  acqoU  une  livre  par  se- 
maine. On  reconnaît  que  le  canard  est  parvenu  au  dernier 
dc^ré  d'obèsite  lorsqu’il  porte  sa  qneue  en  éventail,  parce 
que  les  pelottes  de  graisse  pUoées  sur  le  croupion  ne  inl 
IwnueUcnt  plus  de  réunir  les  pennes. 

Les  canards  livrés  à eux-inèmes,  et  qu’oo  ne  veut  pas  trop 
rafMdcment  pousser  â la  graisse , oobtent  fort  peu  pour  leur 
nourriture.  U n’y  a pas  de  plus  habiles  qu’eux  pour  purger 
un  jardin  de  clieniUes,  de  lumnetoos,  de  couitilllères , de 
crapauds,  de  limaces,  d’araignée.s,  de  vers,  de  mans,  et  snr- 
tout  des  attises,  fléau  des  raves  et  des  navets.  Mais,  comme 
ils  mangent  aussi  les  légumes , on  ne  les  introduit  jamais 
dans  les  jardins  potagers  ou  légumiers  sans  danger,  non 
plus  que  dans  les  fossés  où  il  y a de  l’alvln  et  de  jeunes  pois- 
sons, qu’ibsont  habiles  à saisir,  parce  qu’ils  sont  doués  de  la 
faculté  de  plonger.  Le  duvet  que  fonroit  le  canard  est  d’une 
grande  uulrté  quand  on  le  lui  arrache  avec  précaution,  dans 
les  mois  de  mal  et  de  septembre  seulement , sous  le  cou , le 
ventre  et  les  ailes,  et  quand  on  le  bit  desséclier  à la  chaleur 
modérée  d'un  four,  pour  le  purger  des  parties  huileuses  in- 
liéreoles  aux  animaux  aquatiques.  Il  est  peu  de  canards  qui 
vivent  une  année.  On  eonsoramo  ou  l’on  vend  les  jeunes  en 
automne  ou  au  coumumcemenl  de  l'hiver,  et  du  pins  nom- 
breux troupeau  on  ne  conserve,  pour  la  pariade  di^ 
prlntenqM  suivant,  que  quatre  ou  cinq  femelles  et  un 
miié.  C**  Fhakçais  (do  Nantes). 

C/V31AHD.  Dans  le  jargon  de  la  presse  périodique,  on  a 
donné  le  nom  de  ce  volatile  barbotcur  et  glouton  à une  nou- 
velle plus  ou  ntoios  absurde  à laquelle  on  donne  cours  en  lui 
prêtant  une  forme  plus  ou  moins  vraisemblable,  et,  par  suite, 
â de  petits  imprimés,  h têtes  de  clous,  sur  papier  gris,  con- 
tenant le  récit  d’un  événement  du  jour,  que  l'on  débite  dans 
les  rues.  Voici,  d’après  un  recueil  belge,  rorigine  de  ce  trope  : 

« Pour  renebérir  sur  les  nouvelles  ridicules  que  les  journaux 
lui  apportaient  tous  les  roatina,  unbabitant  d'Anvers,  nommé 
GomelUsaen,  avait  bit  annoncer  dans  les  colonnes  d'une  de 
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cas  IbittUcs,  qu’on  venait  deblra  une  aipérimee  intéremante 
bien  propre  à constater  l’étonnante  voracité  des  canards. 
On  avait  réuni  vingt  de  œa  volatiles  j l’un  d'eux  avait  été 
haebé  luenu  avec  ses  plumes  et  servi  aux  dix-oeuf  autres , 
qui  en  avaient  avaié  gloutonnement  les  débris  ; l'un  de  cee 
derniers  â son  tour  avaitimmédiatcinent  servi  de  pâture  aux 
dix-huit  survivants  et  ainsi  de  suite,  jusqu’au  dernier,  qui 
se  trouvait,  par  le  fait,  avuir  dévoré  ses  dix-neuf  confrères 
dans  un  temps  déterminé  très-eoort.  Tout  cela,  spirituelle- 
inent  raconté  obtint  un  succès  que  l’auteur  était  loin  d’en 
attendre.  Cette  petite  histoire  fut  répétée  de  proche  en 
proche  par  tous  lee  journaux,  et  3t  le  tour  de  l’Europe.  Elle 
était  a peu  prèsoubUéo  depuis  une  vingtaine  d’années,  lors- 
qu'elle nousrevint  d’Amérique  avec  de  merveilleux  dévelop- 
pements et  lo  procès-verbal  de  l’autopsie  dn  dernier  survi- 
vant, auquel  on  prétendait  avoir  trouvé  des  lésiems  graves 
dans  rmsopbagc.  On  finit  par  rire  de  l'histoire  du  canard, 
mais  le  mot  resta.  » 

Parmi  les  journaux  de  Paris,  U ConstUutiPHnel  exerce, 
presque  depuis  sa  naissance,  une  suprématie  sur  tous  \m 
autres  dans  le  genre  canard.  U ne  s'en  cache  guère  du  reste , 
il  connaît  si  bien  ses  lecteurs.  On  s’est  beaucoup  amusé  du 
fameux  serpent  de  mer  qui  a reparu  tant  de  (ois  dans  ses  co- 
lonnes. Le  déftmt  Courrier  _^ançais  disputa  longtemps  la 
palme  â ton  confrère  dans  cotte  spécialité,  avec  son  tooibeau 
aux  inscriptions  grecques  que  découvrait  tous  les  ans  le 
père  MarÜnex  sur  les  rives  du  Rio  de  ta  Ptala.  Ls  Presse 
prit  U chose  plus  au  sérieux  lorsqu’on  lui  ht  dire  une  fuU  que 
le  clodiar  de  Strasbourg  avait  marché  de  quelques  mètres. 
Il  n’est  pas  rare  de  voir  iin  canardt  échappé  des  feuilles  de 
la  capitale,  circuler  des  mois  entiers  dans  les  journaux  de 
province,  obtenir  tnéoie  souvent  les  honneurs  ^ U traduc- 
tion et  00  mile  dans  les  feuilles  de  l’étranger , et,  après 
s'ètre  ainsi  promené,  la  conne  à la  main,  dans  toutes  les 
feuilles  du  monde,  rentrer  eotm  â Parif,  dans  le  berceau  qui 
l’a  vu  natif  e , sans  que  le  publkiste  qui  htl  a donné  le  jour 
le  reconnaisse. 

CANARDER.  C’est  tirer  sur  des  canards  ou  bien  à 
l’abri  d’ooe  canard  1ère. 

CANARDIERE9  nem  d’alwrd  appliqué  à une  arme 
propre  k tuer  descanards,  et  qu'ona  ensuiledooné  âiles 
éehouÿuetteM  (ouvertures  pratiquées  dans  les  murs)  de  châ- 
teaux forts,  d'où  l'on  tirait  de  ti^lotn  sans  so  découvrir. 

On  appelle  aussi  de  oe  nom  un  Heu  couvert  et  pré{>8ré,  nù 
l'on  se  met  en  embuscade  pour  prendre  des  canards,  ou  bien 
pour  tirer  sur  des  canards  , au  moyen  d’un  fusil  long  de 
3**,  35  à 3*,  50,  dont  on  place  le  canon  sur  une  main  de  fer 
posée  sor  le  devant  d'uue  petite  barque  garnie  de  fcuillagr, 
dans  laquelle  le  chasseur,  assis,  tire  sur  ces  oiseaux. 

€ANARI,  genre  de  plantes  de  la  dimeie  pentandrioct  dr 
la  famille  des  térébinthacées,  qui  contient  un  arbre  de  l'Inde 
(canorium  vulgare),  dont  l’éoorce,  an  rapport  du  natura- 
liste et  voyageur  Rumph,  laisse  suinter  une  liqueur  lialsa- 
mique,  laquelle, ensVpaississantdevient  une  résine  odoranic. 
Les  fraits  ou  les  graines  de  cet  arbre  se  mangent  comme 
des  amandes  quand  cHcs  sont  sèclies  ; mais  fratrlws  elles 
donnent  la  dyssenterie,  si  l'on  n’a  la  pr^uUon  de  les  assai- 
sonner  avec  du  sel,  comme  nous  le  pratiquons  pour  les  jeunes 
noix  ou  cerneau. 

fonori est  aussi  le  nom  vulgaire  do  serindes  Canaries. 

CANARIES  (Iles),  groupe  de  dix  Iles  de  diverses 
grandeurs,  situées  à l'ouest  delà  cote  d’Afrique,  entre 
37*  30'  et  39*  )6'  de  btihide  nord,  cl  entre  1*  de  longhinle 
occhlentale  et  4*  &(f  de  longHude  orientale,  à environ 
160  Kilomètres  du  continent.  Elles  sont  d’origine  volcaniqne, 
jouissent  d’un  climat  délideux  et  d'une  fertilité  telle  que  les 
anciens  leur  avalent  donné  le  nom  d'/fci  fortunées.  Il 
est  très-probable  qu’elles  étaient  déjà  connues  des  Carthagf* 
Dois.  Jiiba  U,  roi  des  deux  Mauritaaies,  est  le  premier 
qui  en  aitdcané  ooe  description  exacte.  On  l’a  malheureit- 
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aemeat  perdue;  meU  Pline  rereH  tous  lei  yeux  quand  il 
écrivait  son  Histoire  I^aturelle. 

On  indique  comme  en  ayant  été  les  premiers  habitants 
les  Guanches , peuple  au  sujet  duquel  les  l:lspa^ols , qui 
en  ûrenl  la  conquête  en  1316,  racontent  les  détails  les  plus 
merveilleux.  Il  ne  parait  pas  toutefois  qu’ils  aient  attaché 
alors  une  grande  importance  à la  possession  de  ces  Iles,  qui 
furent  aussi  visitées  vers  1 400  par  un  Français  du  nom  de 
Bétancour  ( lequel  s*cn  serait  fait  donner  l'investiture  par 
le  roi  do  Castille  Henri  lit),  puisqu'en  14&6  Henri  le  Navi- 
gateur en  fit  prendre  possession  au  nom  du  Portugal.  Ce- 
pendant les  Espagnols  se  ravisèrent , et  en  entreprirrat  de 
nouveau  1a  conquête,  en  1478.  Elle  fut  achevée  à la  fin  du 
quinxièroe  «ècle,  et  les  vainqueurs  adoptèrent  k l'égard  des 
vaincus  un  système  d'extermination  tel  que  1a  race  aborigène 
a depois  loogtem|>s  complètement  disparu  de  ces  Iles , qui 
sont  uniquement  l^bitêes  aujourd'hui  par  une  population 
résultant  du  mélange  des  Espagnols  et  des  Portugais. 

Sur  les  dix  lies  il  n'y  en  a que  sept  d'habitées;  ce  sont  : 
Tinéri/fe,\à  plus  grande  de  toutes  ; la  Grande  Canarie , 
de  18  myriamètres  carrés  avec  53,000  habitants,  la  (dus 
fertile  du  groupe,  chef-lieu  Palma;  Paima,  de  8 myria* 
mètres  carrés , avec  33,000  habitants;  Cornera , avec  7,000 
habitants  et  une  superficie  de  4 myriamètres  carrés  ; /Wr- 
taventura , de  19  myriamètres  carrés , avec  une  population 
de  10,000  âmes;  IxinLorote,  de  7 myriamètres  carrés,  avec 
10,000  âmes  ; enfin , Ferro  la  plus  petite  de  toutes. 

L’aspect  intérieur  de  ces  Iles  présente  dans  l’ensemble  le 
même  caractère  que  dans  les  détails , circonstance  qu'il  faut 
attribuer  à leur  origine  volcanique.  On  trouve  presque  tou- 
jours au  sommet  de  leurs  montagnes , dont  les  pentes  sont 
toutes  fort  escarpées,  une  excavation  de  forme  conique, 
désignée  sous  le  nom  de  la  caldera,  et  sur  leurs  versants 
un  système , en  forme  de  rayons , de  saillies  très-abruptes , 
dites  barancos,  dont  une  seule  ordinairement  pénètre  dans 
le  cOne  et  met  k nu  la  structure  intérieure  de  pierres  vol- 
caniques régulièrement  stratifiées. 

Les  recberclies  d’Alexandre  de  Homboldt  et  de  Léopold 
de  Budi  ont  jeté  la  plus  instructive  lumière  sur  la  géographio 
végétale  des  lies  Canaries , et  ces  savants  en  ont  exposé  les 
diversités  multiples  dans  un  tableau  composé  de  cinq  ré- 
gions successives,  depuis  le  palmier,  dont  le  fruit  mûrit  sur 
les  bords  delà  mer,  Jusqu'à  la  flore  des  Alpes,  qui  caractérise 
les  pics  les  plus  élevés.  La  région  des  produits  africains 
s’étimd  jusqu'à  une  hauteur  de  400  mètres,  avec  une  tem- 
pérature moyenne  de  18*  Réaumnr,  et  est  caractérisée  par  lo 
pisang , par  le  palmier  à dattes,  par  l’arbre  à sang  de  dra- 
gon et  par  1a  canne  à sucre.  La  xonc  de  la  culture  européenne 
loi  succède  immédiatement,  Jusqu’à  nne  élévation  de  8C5 
mètres,  avec  une  température  moyenne  de  14*  Réauinur. 
On  y rencontre  les  plus  belles  espèces  de  vignes  et  d’arbres 
fruitiers,  des  champs  de  blé  et  de  mais,  des  forêts  de  clià- 
taigners  et  d’oliviers,  dans  tout  l’éclat  de  la  plus  riebe  vé- 
gétation. En  atteignant  la  troisième  région,  celle  des  forêts 
toujours  vertes , jusqu’à  une  hauteur  de  1365  mètres,  on 
voit,  sous  l'influence  d'une  température  de  10*  Réaumur  et 
d’une  fécondante  humidité,  la  plus  vigoureuse  végétation  se 
développer  dans  les  forêts  de  lauriers,  oü  se  termine  la  zone 
des  produits  méritlionaux.  La  région  des  pins  sauvages  (pi- 
MUS  canariensis)  et  des  fougères  communes  commence  au- 
dessus  de  la  région  des  nuages,  exposée  à une  nuisible  sé- 
cheresse et  couverte  de  neiges  pendant  plusieurs  mois  de 
l'année , jusqu'à  une  élévation  1666  mètres , avec  une  tem- 
|>éra(ure  moyenne  de  8*  R.;  après  quoi  on  atteint , par  une 
température  de  4*  et  une  élévation  de  3100  mètres,  la  région 
de  la  refama  blnnca,  arbrisseau  particulier  à cette  contrée, 
qu'on  y rencontre  en  compagnie  du  genévrier  et  de  la  seule 
plante  alpestre,  l’arabij  alpina.  Les  points  extrêmes  des 
pics  sont  complètement  dépourvus  do  végétation , sans  ce- 
pendant atteindre  encore  la  région  des  neiges  éicrnellcs. 
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La  règne  animal  n’offre  qu’une  coUeetioa  frès-bomée 
d'espèces , et  encore  la  plupart  y ont-elles  été  istroduitee.  Le 
dromadaire  d'Afriqne  et  la  chèvre  dite  dee  Canaries  y 
sont,  avec  le  chien,  le  p(»c,  le  mouton,  le  furet  elle  chat, 
lee  animaux  domestiques  les  plus  communs.  L’oiseta  des 
Canariee  y est  indigène , de  méene  que  beaucoup  d’aufree 
oiseaux  à ramage  et  d’oUeaui  de  marais  ou  de  ma*,  aux- 
quels d'ailleurs  ces  tics  ne  servent  guère  que  de  station  d'hi- 
ver. Les  amphibies  et  les  poissons  t*y  rcDContreot  en  abon- 
dance. En  Ùt  d’insecim,  on  attache  à bon  droit  beaucoup 
de  prix  à ses  vers  à soie  et  à ses  abeiUes,  et  on  y redoute 
les  saitterelies,  qu’y  apportent  souvent  les  vents  d'Afrique. 
Le  commerce  de  ces  lies  est  asses  actif,  surtout  depuis  que 
le  gouvernement  espagnol  l’a  tout  récesnmeat  déclaré  libre  ; 
mais  l’industrie  y est  encore  dans  l’enfance.  Leur  principal 
produit  est  un  vio  blanc,  sucré,  dont  U s’expédie,  année 
commune,  environ  40,000  muids,  principalement  pour  l’A- 
mérique rt  l’Angleterre.  Les  soles  brutes,  l’esprit-d^vin,  la 
soude  et  les  fruits  secs  constituent  euoore  d'importants  ar- 
ticles d'échange.  Coiualtes  Léopold  de  Bucb , Description 
physique  des  (tes  Canaries  (Berlin,  1825);  Barker-Webb 
et  Sabin-Berthelot,  Histoire  naturelle  des  Ues  Canaries 
(3  vol.,  Paris,  1836-1844). 

CANARIES  (Vin  des).  C’est  la  dénomination  générique 
d’une  excellente  espèce  de  vins,  offrant  beaucoup  d’analo- 
gie avec  ceux  de  rUe  de  Madère , et  qu’on  récolte  aux  lies 
Canaries.  Cependant  on  devrait  la  réserver  plus  spéciale- 
ment au  vin  de  Bidogne,  qu’il  faut  distinguer  du  Malvoisie 
des  ConarteJ , et  qu’on  obtient  de  raisins  cueiiUs  avant  leur 
complète  maturité.  U est  d'abord  rude  et  sec;  mais  apiés 
deux  ou  trois  ans  il  commence  à ressembler  au  vin  de  Ma- 
dère, et  s’adoucit  encore  davantage  en  vieUlissaot  ; de  sorte 
qu’on  le  vend  alors  souvent  pour  du  vin  de  Madère.  De  même 
que  celui-ci,  U gagne  beaucoup  à séjourner  dans  les  pays 
chauds.  On  le  récolte  surtout  dans  l’ile  de  Ténérl  ffe,  où 
le  produit  moyen  de  chsqoe  année  s’élève  à 40,000  pipes 
(chacune  de  440  litres).  SanU-Cmz  est  le  centre  du  com- 
merce des  vint  des  Canaries.  Palma  en  produit  moins  que 
Ténérilfe;  mais  le  vin  de  Palma  a l'avantage  d’élre  plus 
agréable  au  goût  et  de  pouvoir  se  boire  plus  tût. 

CANASTRE*  Cest  ainsi  qu’on  épelle  en  général  tout 
bon  tabac  de  Varinas  ; mais  antrefois  on  réservait  ce  nom  a 
La  première  qualité  seulement,  laquelle  s'expédie  en  pa- 
nkrè.  Le  mot  canastre  est  dérivé  de  l’Espa^iol  canasta, 
panier,  corbeille. 

CAÎVAVEISE  (au  moyen  âge  Canavensis  ager,  Cana- 
pitium),  district  situé  au  nord  de  1a  province  de  Turin, 
entre  le  Pû,  la  Dora  Baltea  et  laStura,  et  qui  renferme  deux 
cents  forts  et  châteaux,  aujourd'hui  en  mines  pour  la  plupart. 
En  l’année  1435  cette  ricJie  contrée,  où,  circonstance  liien 
singulière,  on  ne  rencontre  pas  une  seule  ville,  échut  à 
Amédée  VIII  de  Savoie;  et  la  paix  de  Clierasco  en  assura 
définitivement  1a  possession  aux  princes  de  la  maison  de 
Savoie.  Ivrée,  la  ville  qui  en  est  la  plus  voisine,  sert  do 
chef- lieu  admtnL4ratif  au  Canavese. 

CAiVAYE  (Famille  de  ).  Plusieurs  de  ses  membres  se 
distinguèrent  dans  les  IcUrcs.  /acquêt  de  Camate,  célèbre 
avocat  du  seizième  siècle , travailla  à la  réforme  de  la  Cou- 
tume de  Paris.  Philippe  bs.  Canayc,  sieur  de  Fresnes,  son 
eu,  néà  Paris,  en  1551,  fut  élevé  dans  les  principes  du  cal- 
vinisme. Après  avoir  voyagé  en  Allemagne,  en  Italie  et  en 
Turquie,  et  écrit  la  relation  de  son  séjour  à Constantinople 
sou.s  le  titre  d'Éphémérides,  il  suivit  le  barreau  de  Paris , 
fut  nommé  conseiller  d'Etat  par  Henri  111,  président  de  la 
chambre  mi-|iartie  de  Castres  sous  le  règne  suivant  et  en- 
suite ambassadeur  en  Angleterre  et  en  Allemagne.  Chargé 
d’assister  à la  célèbre  conférence  qui  cul  beu  à Fontaine- 
bleau, en  IGOO,  entre  Duplessis-Mornay  pour  les  cal- 
vinistes, et  Duperron,  évêque  d’Evreux  , pour  les  ca- 
tbfiliqiies,  Canayc  lut  ébranle  dans  ses  croyances,  et  bientôt 
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après  il  abjurt.  Envoyé  à Venise,  l'année  aulTante , comme 
anibaasadear,  avec  la  commission  de  terminer  les  difTèrends 
survenus  entre  cette  république  et  la  cour  de  Rome,  Il  y 
réussit , à la  satis faction  des  deux  parties.  Il  moumt  à son 
retour  en  France,  en  1610.  Ses  Ambassadf*  ont  été  impri- 
mées, à Paris,  en  I6.')â. 

Jean  de  CAN*Ti,jé«iite, parent  dn  précédent,  né  à Paris, 
en  1594,  mort  à Rouen,  en  1670,  est  ptus  connu  par  sa  pré- 
tendue CoHPtrsaiion  ctvtc  le  maréchal  d'Hocquincourt , 
spirituelle  productioo  attribuée  gènéraleiDeut  à Saint-Évre- 
moiit  et  par  certains  à Charteval , que  par  les  quelques  ou- 
rrages  qu'il  a laissés. 

üticnne  de  C&sate,  arrière-petit-iieTeu  de  Philippe,  et 
cousin  germain  de  Jean,  né  à Paris,  en  169t,  morten  1781, 
était  oratorien  et  membre  de  fAcadémie  des  Inscriptions 
et  Uelles  Lettres.  Ami  de  FonteneUe  et  de  D'Alembert,  qui 
lui  détiia  son  £stai  ntr  les  Gens  de  Lettres^  l’abbé  de  Canaye 
a composé  quelques  mémoires,  qui  se  trooTent  dans  le  Re- 
cueil de  PAcadémie  ; mais  son  indiflérence  pour  la  gloire^lit- 
téraire  l'a  empéché  d'écrire  d'autres  ouvrages.  * £n  litté- 
rature , disait-il , comme  au  tliéàtre , le  plaisir  est  rarement 
pour  les  acteurs.  • 

CAI^CALË , cheMieu  de  canton  de  rarrondissement  de 
Saint-Malo,  département  d'Ille-et-Vilaine,  bâti  sur  une 
Itaiiteur  dominant  la  baie  du  même  nom,  avec  une  popnla- 
tion  de  4,800  habitants,  dont  la  pécbe  et  la  navigation  cons- 
tituent la  principale  ressource.  Cancale,  dont  le  port  est  au 
hameau  de  la  Houle,  est  renommé  par  les  excellentes  hul> 
très  qu'on  pèche  à quelque  distance , sur  le  bmeux  rocher 
de  Cancale^  et  dont  la  majeure  |>artie  est  expédiée  à Paris. 
Cette  pécbe  productive  occupe,  indépendamment  des  popu- 
lations de  tout  ce  littoral , un  grand  nombre  de  pécheurs  du 
Calvados  et  de  la  Manche;  et  il  n’est  même  pas  rare  de  voir 
des  pèciteurs  anglais  y essayer  d'aller  sur  les  brisées  des 
nôtres.  En  1758  les  Anglais  Arent  une  inutile  tentative 
contre  Cancale.  En  1776,  sous  les  onlres  de  Wallace,  ils 
détruisirent  les  bâtiments  qui  se  trouvaient  à La  Houle. 

CAiVCANy  mot  factice  imité  du  cri  du  canard,  et  qui 
a été  d'abord  appliqué  par  extension  aux  bruits  tumultueux 
qui  s'élèvent  dans  une  assemblée  nombreuse  où  l'on  ne  s'ac- 
corde pas  et  où  l’on  s'occupe  de  choses  h'ivoles,  et  parex- 
teusion  à toutes  les  causeries  irré/léchies  des  oisifs , à toos 
les  propos  médisants  qui  circulent  rapidement  Telle  est  du 
moins,  au  sujet  de  ce  mot,  l'opinion  de  Cb.  Nodier. 

L'Académie  Française  lui  donne  cependant  une  autre  ori- 
gine; elle  pense  qu'on  l'a  appliqué  aux  discussions  ora- 
geuses sur  des  sujets  futiles,  par  allusion  aux  horribies  dis- 
putes qui  eurent  lieu  au  seizième  siècle  sur  la  manière 
dont  il  fallait  prononcer  le  mot  quanqueam,  disputes  qui  coû- 
tèrent peut-être  la  vie  au  philosophe  Ramns,  Sous  le  règne 
de  Charles  [X  U y eut  en  effet  à l’université  de  Paris  de  vio- 
lents démêlés  pour  savoir  si  l'on  n’adopterart  pas  une  pro- 
nonciation univoque  de  ces  trois  mots  latins  : qwtnqaàm^ 
ÿuûfuis  , tiquodquod.  Certains  docteurs  voulaient  qu'on 
prononçât  kankam,  kiskiSp  kodkod  ; d’autres  savants  pré- 
féraient âMonâtuim , Atiûéuti,  kuodkuod;  d'autres  enûo 
opinaient  pour  kouankouam , kottiskovis , kouodkouod. 
Après  de  longs  cl  sérieux  débats,  tant  en  paroles  qu’en  écrits, 
on  ne  décida  rien,  et  i’u&age  a prévalu,  du  moins  en  France, 
de  prononcer  chacun  de  ces  trois  mots  d'une  manière  dif- 
frrente  : kouankouam,  kuiskuis  , kodkod.  De  là,  suivant 
quelques  éymologistes,  l'origine  du  mot  cancan. 

Quoi  qu'il  en  soit , le  verbe  cancaner  n'en  est  pas  moins 
devenu  trèS-vulgaire;  les  gens  du  peuf^  (et  le  pctiple  est 
aujourd'hui  à pttu  près  tout  ie  monde)  s’en  servent  très-fré- 
quemment pour  signifier  faire  des  cancans,  répéter  sans 
discernement,  par  étourderie  ou  par  malvdllaDce,  des  pro- 
pos qui  peufent  nuire  â quelqu'un.  Par  suite  on  a créé  les 
noms  de  cuNcanicr,  cancanière,  pour  qualifier  ceux  qui  se 
livrent  â cel  aimal)le  exercice  de  la  langue. 
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Les  cancans  diffèrent  des  caquets  en  ce  que  ces  der- 
niers sont  quelquefois  inoffensifs,  et  destinés  seulement  k 
tuer  te  temps.  Les  autres,  au  contraire,  ne  sont  jamais  Kaas 
malignité,  et  s’ils  ne  tuent  pas  une  réputation,  ont  toujours 
pour  but  de  la  blesser  au  vif.  Nous  avons  les  cancans  de 
portier , les  cancans  de  village , les  cancans  de  petite 
ville.  La  grande  société  elle-même  a les  siens,  qui  ne  sont 
pas  toujours  les  moins  perfides.  Deux  tiers  de  calomnie  et  un 
tiers  de  médisance,  voilà,  en  général,  de  quoi  se  compo- 
sent les  cancans. 

CANGANl  et  CHAHUT,  manière  de  danser  ou  plutôt  de 
dénaturer  la  contredanse  par  des  sauts,  des  postures  et 
des  gestes  imités  de  ladansedcs  nègres,  et  par  des  allures  em- 
pruntées aux  gens  de  la  halle  et  aux  débardeurs  des  ports.  Ce 
fnt  vers  1822  que  les  jeunes  gens  qui  se  rendaient  à laCliau- 
m 1ère  le  dimanche,  le  lundi  et  le  jeudi,  pendant  la  belle  sai- 
son, commencèrent  à danser  ce  que  l'on  appela  d’abord  la  cAa- 
hut  et  ensuite  le  cancan.  Les  ligures  du  quadrille  restèrent 
les  mêmes,  mais  on  ne  les  exécuta  plus  au  moyen  de  pas  ré- 
guliers cl  balancés,  ou  bien  en  marchant  comme  cela  se  fait 
aujourd'hui.  Lecancan  néglige,  dédaigne,  repousse  tout  cequi 
pourrait  rappeler  le  pas,  la  règle,  la  ré^larité  de  la  tenue; 
pour  aller  en  avant-deux  l’homme  et  la  femme  s'avancent 
l'un  vis-à-vis  de  l’autre,  avec  le  pas,  le  geste,  l’attitude  que 
bon  leur  semble  ; celui-ci  a les  bras  pendants  et  les  membres 
disloqués  comme  nn  pantin,  comme  le  pierrot  de  nos  pa- 
rades ; celle-là,  les  bras  croi^  comme  une  personne  qui  oc 
veut  rfen  faire  : à moins  qtie  ce  ne  soit  la  femme  qui  s’a- 
vance les  bras  balanLs,  tandis  que  l'tiomme  restera  se  dan- 
dinant, en  croisant  les  bras.  Puis,  vous  croyez  qu'ils  chas- 
sent k droite  et  à gauche  ? pas  du  tout  ; ils  aiment  mieux  al- 
ler deux  fois  en  avant.  Obligés  de  traverser,  pensez-vous 
qiiib  (àssent  celte  pASse,  comme  on  devrait  la  faire,  on  tra- 
versant en  face  et  vb-à-vls  l’un  de  l’autre  ? Nullement  ; c'est 
dos  à dos  qu'ils  traversent.  Dans  la  figure  de  la  pouie,  ils 
ne  traversent  pas  davantage,  et  dans  U (rénid  ou  la  pas- 
tourelle, le  cavalier  ne  conduit  pas  sa  dame  : cela  pourrait 
être  convenable,  gracieux,  amener  la  manifestation , la  mar- 
que, la  montre  de  quelques  égards,  de  quelques  habitudes 
polies  ou  policées.  Pour  ne  pas  tomber  dans  ces  inconvé- 
nients, quelquefois  le  danseur  laisse  aller  sa  danseuse  toute 
seule;  une  autrefois,  fl  la  prend  dans  ses  bras,  l'enlève  et  va, 
— à la  lettre , — la  jeter  à 1a  tète  ou  dans  les  bras  de  son 
vis-à-vis. 

Mais  ce  ne  sont  pas  ces  seules  différences  dans  les  passes 
matérielles  de  la  contredanse  légiti  me  qui  constituent  le  can  • 
can  ; c'est  encore,  c’est  surtout  le  déçingandage  des  dan- 
seurs et  des  danseuses.  Le  crayon  de  Gavarni  peut  plus 
facilement  en  fournir  l'image  que  la  plume  en  donner  l'idée. 
Pour  danser  le  cancan,  il  ne  s’agit  pas  de  faire  telle  et  teUe 
chose  réglée,  convenue  : il  faut,  au  omitraire,  faire  ce  qui 
est  déréglé,  ce  qui  est  inconvenu  et  par  conséquent  inconve- 
nant. Si  cela  lui  pa.xse  par  la  tète,  l'homme,  au  lieu  de  danser, 
de  sauter,  mettra  les  mains  dans  les  poches  de  son  pantalon, 
de  son  habit,  de  son  gilet,  fera  quelques  pas  en  avant  ou  reste- 
ra immobile  regardant  son  vis-à-vis  féminin  d’un  air  liautain, 
impérieux  on  l&sdf,  qu’il  tâchera  do  rendre  le  plus  sata- 
nique qn'il  pourra,  à la  façon  de  Prédérick-Lemaltre  lorsqu'il 
dansait  la  valse  de  Méphistopl>élès , dans  le  mélodrame  de 
Faust;  ou  bien , loin  de  jeter  les  yenx  sur  son  vis-à-vis, 
il  les  tournera  à droite  et  à gauche  sur  l'assemblée, 
et  semblera  occupé  de  toute  autre  chose,  l^iis  tout  à coup 
ce  ne  sera  plus  cela;  le  voilà  comme  fou,  ernutne  furieux, 
comme  piqué  de  la  tarentule,  piétinant,  gesticulant,  jetant 
ie  corps  en  avant,  en  arrière;  faisant  des  mines,  d»  gri- 
maces, des  contorsions.  Ad  uno  disce  omnes!  Tous  font  de 
même  ; ce  que  fait  riiomme,  la  femme  le  fait  ; elle  comme 
lui,  lui  comme  elle;  ils  sont  tons  deux  mélancoliques  ou 
écltevelés,  sérieux  ou  furil>ond«,  indifférents  ou  passionnés, 
et  leur  danse,  qu'il  faut  quir  j'appelle  ainsi  faute  d'im  autre 
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mol,  s«  res^sent  de  tous  w^nlimenU  qu'Us  veulent  peindre 
ou  alTectcr;  tels  sont  en  effet,  s'il  est  toutefois  possible  de 
diHinir,  de  qualifier  ce  qui  semble  (^happer  à toute  descrip- 
tion, l'esprit,  riotention,  la  pensée  du  cuncaM. 

cancan  veut  être  inteUigeot , expressif,  plaisant,  vo- 
luptui’ux , dramatique.  On  pense  Lien  alors  <|iie  dans  cette 
prétentieuse  excentricité,  et  avec  les  n>0)ens  qu'il  ne  craint 
pas  dVujptoyer  pour  s’y  livrer , il  peut  arriver  a ceux  qui  s’y 
abandonnent  des  écarts  que  lé  goftl  et  la  grâce  proscrivent 
assurément,  mais  encore  que  la  décence  publique  ne  saurait 
approuver.  En  effet,  lorsque  dans  pasiourelte,  au  lieu  de 
conduire  sa  danseuse  par  la  iiLaiii,  le  cavalier  qui  veulr/m- 
hu(er  la  place  devant  lui , Penlace  <bns  ses  bras,  corps 
contre  corps,  poiLriiie  contre  i»oilriue,  oeil  sur  (vU,  que  dit- 
il,  que  fait-il  à sa  partner,  et  que  lui  répond  celle-ci  la  télé 
pencliée  sur  son  sein,  l'étreignant  de  ses  mains  crispées,  le 
regard  enllamiué.  la  respiration'haletante?  Ou  bien,  dans  le 
lo/o,  que  signifie,  do  la  part  defliommc,  cette  pantomime 
de  saillie  musculaire,  d’ératisme  nerveux,  de  gesticulations 
ou  d’attitudes  équivoques  ; et  tk  la  part  de  la  femme , le 
coup  de  |>ied,  adroitement  lancé  par  devant  ou  par  derrière, 
qui  fait  relever  la  rol)c:  ce  balancement,  dans  un  sens  ou 
dans  un  antre,  qui  fait  prendre  à la  taille  des  foni)e»>  d'une 
variété  singulière  ; ces  airs  bou<léurs,  agaçanU,  abattus,  eni- 
vrés, accom|kagués  de  tours,  di^  demi-tours  étourdissants  ou 
d'un  abandon  complot  dans  les  bras  de  son  chahuteur?  Ce 
que  cela  sigiülie?  Nous  nous  garderons  bie-n  de  rechercher 
la  signilication  de  toutes  ces  cÀaffertcs  soi-disant  chorégra- 
phiques, dans  lesquelles  la  police  dc's  bols  publics  de  1823 
vit  avec  raison  des  atteintes  A la  décence  et  aux  mœurs,  et 
contre  Ics^iuclles  elle  fit  des  régieiucnts  prohibitifs  dont  l'in- 
terprétation et  l’exécutiou  amenèrent  des  collisions,  parfois 
sanglantes,  entre  les  jeunes  gens  de  cette  époque  et  les  geu- 
danucs , qui  étaient  seuls  alors  officiellement  diargés  du 
maintien  des  bonnes  merurs. 

Comim'nt  de  l’elat  d’isolement,  de  prolûbilion  policière, 
de  proscription  sociale  où  U resta  pendanidix  ans,  le  cancan 
put-il  p.^sser  A l'état  public,  toléré,  avoué,  recherclic  Piéme , 
où  il  est  aujourd'hui?  Comment  U police  a-t-elle  pu  permeUre 
de  rexécuter  sur  les  th4<âtres  secondairea?  C'est  qu'une  ré- 
volution s'était  accomplie,  et  que,  comme  toutes  les  choses 
de  M>n  teiD(is , le  cancan  s'était  trouvé  mêlé  à la  politique. 
Chahuter  n'était-cc  pas  encore  pour  les  étudiants  et  les 
commis  faire  de  l'opimsition  au  pouvoir  ? A.  Dclsfoekst. 

CAXCELLAIHE)  genre  de  coquilles  univalves  cr«>é 
par  LamarcA  aux  dépens  des  volutes  de  Linné,  appar- 
tenant à la  lamille  des  Iracbélipodes  canalüères,  et  présen- 
sant  les  caractères  suivants  : Coquille  ovale  ou  turriculée; 
uux  erture  subcaualiculéo  a sa  base  ; le  canal  court  ou  presque 
nul;  coUiUk’Ile  plicifére,  les  plis  plus  ou  moins  uombreux, 
U plupart  transversvs;  hoid  droit,  sillonne  a rintérieur. 
Laïuarck  décrit  douze  espèces  de  ci>s  co(|uütes , doul  deux 
apparlienneiU  a ü'uutresgvnres,  savoir  : la  cauccttaire  ft/ne, 
qui  doit  éire  reportée  au  genre  6ucct» , qiHÛquc  de  Blain- 
ville  en  fasse  dairs  st.ui  Traité  de  Malacoioÿie  un  rocher 
ou  une  turfnnelU , et  la  cancetlaire  brune  ^ qui  est  uue 
mifre  parfaileiUi'Dl  caractnlsee.  Les  dix  espèces  restantes, 
toutes  assez  rou>s  et  d'un  prix  fort  élevé,  sont  fort  recher- 
chées, et  ceux  qui  les  p<»ssèdeQt  pouvaient  leur  donner  telle 
valeur  qu'il  leur  plaisait  avant  qu'un  vo)oge  de  M.  Cumiiig, 
de  Lomlres,  fût  venueuridiir  ce  beau  genre  de  quarante-huit 
especes  nouvelles.  P.-L.  Dcclos. 

CANiCER  ( Pathologie  ).  Jeiinitiou  du  iirot  cancer 
tsl  d'autant  plus  difficile  à donner  que  sutis  ce  iumii  les  au- 
teurs ont  souvent  rangé  des  maladies  absolument  opposèc'S. 
Cc|>end<tut  on  |u>ut  dire  que  c’est  uue  slégcnérrîsccuce  des 
tissus  qui  entratm:  une  sorte  de  foute  déterminée  |sxr  une 
iiilhumnnution  secondaire.  Celte  difliculle  de  la  deüuiliun 
du  cancer  fait  que  l’on  u’esl  |>ëîi  étonné  de  voir  les  aucicu-s 
médecins  attribuer  cette  affection  A une  foule  de  ourses  di- 
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verses.  Galien,  Arétée,  Cebe  et  Utppocnte  n^rdak&t 
l’alrabile  qui  fennente  dans  les  humeurs  comme  U oanw» 
déteniiiiiant  cette  dégétrércscexiee.  Ambruise  Paré  disait  que 
le  cancer  était  dû  A une  humeur  maligne  et  rougeonte  ; Cho- 
part,  Desault,  Ledran,  Sœmmeruig,  ainsi  que  Pelletan, 
Qiiesnay,  Petit  et  Lapeyronie,  aUribuèrent  les  dégénéres- 
cences cancéreuses  A des  altérations  du  système  lympha- 
tique, ce  qu’ils  appuyaient  plutôt  de  rautorité  de  leur  nom 
que  d’une  conviction  déduite  de  leurs  expérience».  Crawford 
y admet  la  présence  d'un  gai  ayant  quelques  rapports  avec 
l’hydrogène  sulfuré,  combiné  avec  l’ammoniaque,  deteriai- 
nant  des  idiénumènos  semblables  à ceux  de  U putréfaction. 
Poiitcau  soutint  que  sans  aflectiou  morbide  pri-miexe  toute 
partie  peut  être  envahie  par  le  cancer  A U suite  de  simples 
lésions  extérieures,  telles  que  celles  qui  résultent  d’un  coup, 
d'une  plaie,  etc.  H unter,  célèbre  aMiitomUtc  anglais,  expliqua 
le  développement  des  affeciious  cancéreuses  par  rexisteace 
d'un  ver  globuleux  iionuué  par  lui  hÿUutide  canccreuse; 
ce  médecin  alla  ju»(|u’A  admettre  trois  c»^pèccs  di*  ces  liyda- 
tides  : suivant  lui,  les  unes  ctaieut  aqueuses  ou  sanguinolentes, 
les  autres  gélatineuses,  et  celles  de  ta  troisième  espèce  sau- 
gnioes;  mab  là  encore  tout  est  supfiosltiun,  et  Burus  et  lliiuly 
soutiennent  n'avoir  reconnu  l'cxUteoce  d'aucun  animal  (U]i> 
les  tissus  cancéreux  qu'iU  soumirent  à leurs  rechcrclio». 
Uans  l'élaLactuel  île  la  science,  et  d’après  les  belles  reclter- 
cl^  de  MM.  Bresrhet,  Lisfronc,  CItomel  el  Ferrus,  tous 
les  tissus  peuvent  être  affectés  du  cancer,  primilivemeut  et 
coaséculiveinent , et  cela  parce  qu'il  succède  toujours  A une 
inflammation  dont  n'est  exempt  aucun  tissu. 

Le  cancer  conuiieuco  toujours  (>ar  une  induration  orUi- 
nairemeut  indolente;  et  en  effet  il  convient  de  ne  pas  con- 
fondre 1a  douleur  déterminée  par  U pression  de  la  )iartie 
indurée  sur  les  parties  envirunuanlcs,  qui  pcuvcnl  être 
pourvues  d'une  plus  ou  moins  grande  quantité  de  nerfs.  CcUe 
iikluralion , ou  état  sqmrrltcux,  est  le  résultat  de  l’alturd  du 
sang  dans  une  partie,  sous  uue  influence  queliunqm',  mais 
en  plus  grande  qiumtiléque  d'haliituiU*  : les  vaux'aux  ca- 
pillaires sont  engurgé>  et  laissent  ^lerspiivr  uue  soih*  tie 
lymphe  concret il>le,  qui,  si  elle  i^t  ;ib.sortiée,  fait  qik.'  l'en- 
gorgeiiH'ut  disp.xralt.  Si  l'iiiflammatiou  des  parties  qui  envi- 
ronnent i’imluratiun  }iersiste  pendant  un  laps  de  teuq>s  plus 
ou  moins  long , et  continue  sourdement , ruicératiuu  arrtv  e 
ra|iùlemént  quand  rinduration  est  superliciello.  Si  cUe  cnt 
profonde,  la  partie  engorgee  est  désorganisée,  de  manière 
A se  Iransfoniier  en  une  sorte  de  détritus  réuni  en  nu»se, 
constituant  ce  que  les  iuédecia.s  apiieUent  la  uuitière  céré~ 
di  fforme,  ou/ungus  Aamri/oJc,  quand  il  yaepaocheiivciitdc 
sang  dans  son  iulérieur.  Quelle  est  donc,  pourrait-on  de- 
mander, la  diflcrence  entreun  squirrbé  (île  cancer?  C'ot 
que  dans  ce  dernier  riullaumialioa  s’ast  dcvaloppée  dans 
la  tumeur,  qui  a l’elat  de  squirrive  n'est  réellement  puiul 
enflammée.  Quelques  auteurs  recourent  A U dénomiiiütiuii 
de  carcinome  lorsque  ruU  eralinn  cancéreuse  pnisenle  à sa 
surface  des  ia«H;ahtes.  Le  wpiirrhe  par  lui-méuie  est  indo- 
lent, A moins  qu'il  ne  provoque  de  la  douUnir  par  sa  pres- 
sion sur  les  parties  environnantes;  s'il  est  sur  le  |K>int  de 
s'ulcérer,  il  devient  douloureux,  et  les  iiralodcsy  oixusenl 
des  douleurs  lancinantes,  qu'ils  comparent  A des  coups  de 
canif. 

Bien  que  nous  ayons  dit  que  tous  lus  tUsUftel  tous  les  in- 
dividus (leuvent  être  affecté  iiidi-sUnctemeut  de  cancer,  il 
est  de  fait  cependant  que  tuiles  ou  telles  personnes  sont 
moins  Misce|i(iblcs  que  d'autres  d'être  en  proie  A cette  dé- 
sorgaiiisalioii.  Pourquoi , par  exemple,  un  coup  porté  sur  lo 
sein  d'une  femme  n'y  deleruùne-t-il  qu'une  sorte  d'engorge- 
ment qui  peu  A }mhi  s'évanouit,  tandis  que  elua  telle  autre 
un  coup  semliUble  sera  suivi  d'induration  squirrlteuse  et 
d'ulcération  carcinomateuse?  On  n'en  sait  rien.  Les  au- 
teurs ont  satisfait  par  un  mot  leur  incertitude,  et  alors  ib 
ont  imaginé  la  dtathèse  cancéreuse,  par  laquelle  ils  expli- 
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quait  eette  <Uspo>àioo  de  quelque»  rndhidas  cfaet  lesquel»  | 
le»  plaie»  le»  plia  aimple»  s'tücè^l  ei  iweDoent  tou»  \â  ca- 
ractères du  cancer,  tfai»,  nous  le  répétoo»,  c’est  expliquer 
per  un  mot  uimi  manière  d’ètro  qui  jusqu'à  présent  n'a  pu 
être  éclaircie. 

Les  femmes  sont  plus  géoèralonent  exposées  aux  affec- 
tions  caBoereuMs,  qui  se  développeat  sortout  au  sein  et  à 
d’autres  parties,  exposée»  chei  eUes  à des  altcmatiTes  d’ex- 
citalioa  et  despasmes  qui  toeüitentrirntation, principalement 
dans  l'âge  de  trente-six  a cinquante  ans.  Le  tempérainent  Ijrm- 
pbatique,  qui  est  évidemment  cetui  de  la  fenune,  semble 
oomcider  avec  le  développeroent  des  affections  cancéreuses. 

Le  cancer  est-il  cootagieax  ? Un  le  croyait  autrefois , et 
oepeudanl  Alibert  et  BitU  se  sont  inoculé  eox*m6mes  ce 
prétendu  virus  cancéreux  tans  en  être  atteints.  Des  animaux 
furent  nourris  exclusÎTemenl  de  chairs  cancéreuses,  sans  Ja- 
mais en  avoir  été  affectes.  Le»  rapports  entre  les  sexes  ont 
pu  continuer  é^^lement  d'exister  sans  transporter  le  principe 
de  l'un  à laulre.  £nlin , tous  les  Jours  dans  nos  amphith^- 
tres  des  élèves  touclient  des  parties  cancéreuses,  et  se  piquent 
même  en  les  préparant,  et  jamais  on  o'a  vu  ces  jeunes  geo» 
contracter  1a  maladie  qui  nous  occupe.  Le  cancer  n’est  donc 
point  conlaKieux  ; seulemeul  les  liquides  provenant  des  tissu» 
cancéreux  sont  irritants,  et  mis  en  contact  avec  qu^ques 
surfaces  excoriées  le»  excitent,  en  retardent  la  cteat^tion, 
mais  sans  infecter  toute  l’écoBomie. 

Le  cancer  peut  se  développer  daas  toutes  les  parties  du 
corps  et  dans  tous  les  tissus  : à la  peau , il  prend  le  nom 
de  noii  me  tangere  ; à l'œil , Il  va  détruire  tous  les  tissus  quj 
composent  cet  organe,  l'infin,  ou  l’observe  tantdt  aux  ma- 
melles , au  pharynx , à l'œsopliage , tantot  à l’estomac , aux 
intestin»,  au  rectum,  oti  Lisfhuio  l'a  plusieurs  lots  ex- 
tirpé avec  succès;  au  foie,  à la  rate,  et  à des  parties 
socrètes , que  Lisfranc  a éf^lement  amputées  pour  cette 
affection. 

Quant  au  traitement  que  les  médecins  ont  apporté  au 
cancer,  on  conçoit  qu'il  a dâ  varier  suivant  l'organe  qui  en 
était  affecté;  et  d'ailleurs  tes  uns  ont  cherché  à combattre 
l'aflection  générale,  et  les  autres  l’aflection  locale.  Dans  le 
premier  cas,  on  a conseillé  une  foute  de  médicaments,  qui 
presque  tous  ont  toujonrs  échoué.  Kn  fait  de  moyens  locaux, 
on  a recours  soit  aux  applications  de  sangsues  à la  circon- 
férence de  l’alfcction  cancéreuse,  soit  aux  fondants,  comme 
les  frictioiis  mercurielles,  tes  fumigations  aromatiques,  soit 
à la  compres.slon  des  tumeurs  cancéreuses , pratiquée  avec 
succès  par  le  docteur  Récainier;  mais  de  tous  les  moyens 
ciiratHs  qui  ont  été  Indhpiés  le  plus  certain  consiste  dans 
l'extirpatioD  de  la  partie  canntettisc  toutes  les  fois  qu'elle 
peul  être  pratiquée , ce  qui  a Heu  lorsque  l’organe  cancéreux 
n'est  pas  telletne&t  indispensable  que  l’individu  ne  puisse 
vivre  sans  lui. 

CANCERouÉCRr\’ISSE(.4ifronom»e).  C’estainsI  que 
s'apprile  te  quatrième  signe  du  Zodiaque,  formulé  par  une 
constellation  du  même  nom , faisant  partie  des  six  constella- 
tions boréales.  Parmi  les  signes  qui  sont  sur  la  mule  oblique 
de  récllptique,  c’est,  avec  le  Capricorne,  un  des  plus  im- 
portants en  astronomie.  Éloigné  comme  ce  dernier  signe 
soUlirial  de  28f  de  l’é<ptateur,  U est  la  limite  oit  le  soleil 
dans  riiéintsphère  septentrional  semble  s’arrêter  et  iHwr  ainsi 
dire*  se  re(H>*er  : point  du  del  qui  àcause  de  celle  espèce  de 
station,  s'appelle  xotstiee  du  Cancer.  Mais  ce  repos  n’est 
qu’api^rent  : le  soleil  jamais  n’est  stationnaire;  du  Cancer  il 
ne  redescend  au  Capricorne  que  pour  remonter  sans  relâche 
dans  ce  signe  boréal  : ce  sont  dans  la  voûte  crieste  les  deux 
bornes  qu'efllcurc  sa  course  étemelle.  Le  fropj^ue  du 
Cancer  est  le  plus  petit  paralK-le  que  le  soleil  puisse  décrire  en 
as  plus  grande  déclimtisoD  septentrionale;  c’est  alors  que  le» 
jour»  sont  au  plus  long  pour  les  peuple»  du  Nord.  Enfin  , 
notre  .été  commence  dès  l’instant  où  le  soleil  se  trouve  au 
premier  point  du  Cancer  sur  lo  colure,  l'on  des  grands 
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enreles  lictifà  de  U sphère  eéteste , et  c’est  du  M an  33  Juin 
que  son  passage arriye,  parcequ’fl  dépend  de  la  Titesaeetde 
la  nature  de  l’orbite  de  oet  astre. 

Cette  coosteUalion,  ainâ  que  chacun  desooxe  autres  signes, 
occupe  dans  l’écliptiqoe  une  étendue  de  30  degré»  ; elle  est 
une  des  moins  apparentes  do  aodiaque , bten  qu'on  y compte 
quatre-vingt-trois  étoiles,  sans  celles  que  le  telescope  y dé- 
couvrira encore;  mais  dles  forment  on  amas  de  petites 
lumière»  si  pèles  et  si  confuses  qu’on  a de  la  peine  à distin- 
guer cet  astérisme.  C'est  une  nébuleuse  à laquelle  on  a eu 
soin  d'accoupler,  pour  le  secours  des  yeux,  deux  étoite»  qnl 
ne  sont  à peine  que  de  la  quatrième  grandeur  : cette  nébu- 
leuse s’ap^le  vètabk;  les  deux  étoiles  latérales  se  nomment 
les  deux  Anet , que  l’imagination  des  Grecs  a voulu  être 
ceux  qui  portèrent  Bacclius  dans  la  guerre  de  Jupiter  contre 
les  Titans;  VètabU  est  leur  écurie.  Pour  déiuéler  cette  né- 
buleuse dan»  notre finnameot  boréal,  il  fout  (a  chercher  en 
aUant  de  Procyon  à la  queue  de  la  grande  Ourse,  si  brillante 
au  pôle , et  entre  deux  étoiles  quartaires , les  deux  Anes , 
dont  nous  venons  de  faire  mention. 

Sous  te  rapport  mythologique , voki  ee  qui  appartient  â 
ce  ligne  : rEcrevisie,  selon  les  uns,  fut  placée  par  Jupiter 
dans  le  sodiaque  en  récompense  d'avoir  piqué  nne  nymphe. 
Aile  de  Garamanthe,  et  d'avoir  ainsi  retardé  sa  fuite  quand 
U Upoursuivait;  selon  les  autre» , suscitée  par  J unon  contre 
Hercule  combattant  l'hydre  de  Leme,  écrasé  par  le  pied  du 
héros,  qu’elle  mordit,  elle  fut,  pour  prix  de  ses  service», 
mise  au  rang  de»  constellations  par  la  déesse.  Sur  les  marbres 
mithriaque»  elle  est  toujours  présente  au  sa  cri  Ace  du  génie 
Mithra;  clicz  le»  Romains  elle  était  consacrée  à Mercure, 
chez  les  Égyptiens  à Anubi.». 

Est-il  besoin  de  rappeler  Ici  l’hypothèse  par  laquelle  des 
astronomes , après  l’ère  idirétieane,  ainsi  que  des  gfographes, 
et  Pludieàlerir  tête,  ont  prétendu  expliquer  rorigine,  le 
nom , la  figure  et  la  place  de  ce  signet  Parce  que  riiez  nous, 
peuples  septentrionaux,  l’été  commence  au  33  juin , époque 
où  le8oleil  parvenu  au  point  solsticial  va  rétrograiler.  Ils  ont 
trouvétoutsirapte  de  voirdausun  animal  qui  marebeà  recu- 
lons , dans  l’écrevisse  enAn  , le  symbole  instantané  de  cet 
astre;  mais  on  sait  qu’il  en  est  bien  autmnent  aujourd'hui. 
Au  33  juin , lorsque  le  soleil  eotre  dans  te  signe  du  Cancer 
Q n’est  réellement  à présent  que  dan»  la  coastellation  de» 
Gémeaux, qui  précédé  le  Cancer:que  devient  donc  ce  signe 
comme  image  du  phénoroèue  solsticial?  Il  devient  nul,  à 
moins  de  remonter  à une  époque  où  le  solstice  arrivait  réel- 
lement daa»  le  signe  du  Cancer;  mate  par  la  précession  de» 
équinoxes,  les  constellations  du  Zodiaque  ne  coïncident 
plu»  avec  les  phénomènes  de»  »aisons.  Quoi  qu'il  en  soit,  le» 
ancien»  commençaient  l'ordre  de»  signe»  par  le  solstice 
d’été; Plutarque,  Ptolémée, Hipparque,  Érato»thène mettent 
le  Cancer  en  tête  du  zodiaque , car  les  Égyptiens  commen- 
çaient alor»  l'année  par  ce  signe,  qui  annonçait  l’inondation 
du  Nil , causée  par  la  présence  du  soleil , qui  hwlait  les 
neiges  de»  hante» montagne»  où  sont  le»  sources  de  ce  fleuve. 

Le  Cancer  jouait  un  grand  rôle  dan»  l’aslrohigie  judiciaire. 
Selon  le*  astrologues,  ce  signe  engendrait  la  piluKe  par 
rapport  à l’empire  que  la  lune  exerçait  sur  lui  ; U mettait 
le»  serpent»  à la  torture  quand  le  soleil  y entrait;  comme 
êCTOvryse,  il  gouvernait  les  écrevisses;  Il  présklait  à la 
poitrine,  aux  poumon»,  à l’estomac  et  aux  muscles  des 
bras.  Dcwxe-Bxrü.x. 

CANICHE,  nom  vulgaire  du  genre  aira,  de  la  famillo 
des  graminée» , tribu  de»  arénacées.  Le»  candies , qui 
offrent  de  nombreux  point»  de  res-Hemblanceavecl'avuine, 
sont  commune»  dans  toute  l’Europe,  où  elles  habitent  de 
préférence  les  terrains  secs,  un  peu  sablonneux,  les  lieux, 
monliieux  et  boi»<'».  Quelques  auteurs  tes  regardent  ccmimo 
donnant  de  bon»  pâturages. 

Le»  principales  es|)èces  de  ce  genre  sont  : la  cancAe  ca- 
rtfophgUée;iàcanche  précoce, fleurit  en  mars  et  en  avril| 
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la  eanche  bümeiUUn , qai  fora»  daoa  sa  jaanease  de  jolia 
gaions,  malbeareus<«H»t  de  peu  de  durée;  la  cancke 
fiexueuse;  la  eoitcAe  touj/ue,  la  plus  grande  et  la  plus 
belle  espèce  du  genre  ; 1a  canche  globuleuse,  piaule  ml- 
gnoiuie  qu'on  reoronlre  en  peliles  touffes  dans  les  landes 
sèches  des  ecTlroos  de  Das  ; la  canche  naine,  qui  crott  » 
i^ortugal  et  en  Espagne , etc. 

CAMOIOi\ERO  en  espagnol,  CANClOXElROen  por- 
tugais, c'est-à-dire  : Livre  de  Chants.  On  appelle  ainsi 
an  delà  des  Pjndnées  une  collection  de  poésies , lyriques 
surtout , répondant  toujours  aua  eiigences  do  l^art , que  ce 
soit  d'aiUeurs  les  œuvres  réunies  d’un  seul  ou  bien  celles 
de  i»lusieurs  auteurs.  Cependant , à rurigine  on  se  servit 
«le  ce  mot  pour  désigner  do  préféreooe  les  recueils  de  poé- 
sies de  cour.  Lorsqu’on  ellct  des  associations  poétiques, 
objet  de  toute  U faveur  et  de  toute  la  protection  des  rois 
et  de  leur  noblesse,  s'ëtabiireut  dans  les  cours  do  Catalogne, 
de  Fortogal , d’Aragon  et  de  Castille,  et  s’exercèrent  dans  les 
mêmes  genres  que  les  troubadours, anciens  et  modi^mes, 
on  y At,  sous  le  nom  de  cancionero,  pour  la  pins  grande 
gloire  et  aussi  pour  le  divertissement  des  protecteurs  de 
l'art , (les  collections  de  productions  <k  cette  poésie , passe- 
temps  des  cours  et  aliment  des  conversations.  Voilà  ponr- 
quoi  ces  recueils  ne  contiennent  guère  que  les  œuvres  d’une 
société  poétique  particulière,  existant  à telle  ou  telle  cour, 
toutes  empreintes  cq»endant  d’un  caractère  commun , se 
complétant  les  unes  par  les  autres,  devenant  souvent  même 
incooipréhcnsibles  quand  on  les  sépare  de  tout  ce  qni  les 
entoure,  et  présentant,  au  contraire,  dans  leur  ensemble  iin 
tableau  achevé  non  pas  seulement  de  la  poésie,  mais  encore 
de  la  vie  et  des  tendances  sociales  du  cercle  de  coortisatts 
instruits  et  polis  dont  elles  chaimaicnt  les  loisirs. 

En  lail  de  recueils  de  ce  genre  nous  possédons  le  Can- 
cioneiro  galicien-portugals  (les  réunions  poétiques  dont  la 
cour  du  roi  dom  Dinit  était  le  centre  ; c’est  le  seul  livre  (je 
chants  qui  contienne  la  véritable  poésie  chevaleresque  de 
ces  cours,  dont  le  génie  est  le  même  que  celui  de  la  poésie 
des  troubadours.  Pc  Moura  en  a publié  la  première  partie  : 
elle  comprend  les  poèmes  attribués  au  roi  Diniz  lui-tnéroe  ; 
elle  est  intitulée  : Cancionetro  d’el  rei  dom  Diniz,  pela 
primeira  vez  impresto  sobre  o manvscriplo  da  Vaiicana 
( Paris,  1M7).  On  a encore  conservé  dans  celte  catégorie  la 
collection  des  chants  de  la  cour  des  rois  Jean  11  et  Em- 
manuel de  Portugal;  elle  est  connus  sous  le  titre  de  Can- 
cioneiro  gérai  de  Retende,  et  fut  publiée  pour  la  première 
fois  par  cdui-ci  à Alroririm  et  à Lisbonne.  Tcnit  récemment 
la  société  littéraire  de  Sluttgard  en  a donné  une  réimpres- 
sion faite  sous  1a  direction  de  Kaussler  (S  vol.,Stuttgard, 
igàd-là&l). 

On  poss^  de  la  société  poétique  dont  la  cour  d’Aragon 
fut  le  centre  sous  le  règne  du  roi  Ferdinand  1*'  et  de  ses 
successeurs  immédiats,  mais  seolement  en  manuscrit,  le 
Conçoner  d’amer,  qui  se  trouve  à la  Bibliothèque  Impé- 
riale à Paris,  et  dont  un  double  existe  aussi  dans  celle  de 
l’Université  de  Saragosae,  l'un  et  l'autre  presque  complète- 
ment en  langue  catalane  et  dans  le  genre  de  la  poésie 
employée  plus  tard  par  la  corporation  des  Troubadours  de 
Toulouse.  11  existe  également  des  poètes  de  cour  qui  ac- 
compagnèrent en  Italie  le  roi  Alphonse  V d'Aragon  (Al- 
phonse l*'  de  Naples  ) , mais  seulement  en  manuscrit , un 
recueil  analogue  de  cliants , connu  sous  le  titre  de  Con- 
cionero  de  Jjope  de  5/tmtpa.  11  est  entièr«nent  écrit  en 
langue  caslillaoe. 

Le  plus  ancien  livre  de  clianU  de  la  Castille,  et  à bien 
dire  le  seul  de  la  cour  de  ce  pays , est  le  Cancionero  de 
Baena,  qui  contient  les  productions  de  la  soclélé  poétique 
qui  florissait  à la  c«»ur  dt»  roU  Jean  l'',  Henri  111  et  surtout 
Jean  1 1 de  Castille , en  i*artic  encore  en  galicien , mais  pour 
la  plus  grande  partie  déjà  en  langue  castillane , et  rtMigé 
^ans  le  même  genre  que  la  poésie  postérieure  des  Irouba- 
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dours.  Il  ea  a été  tout  récœnment  pobtié  presque  en  même 
temps  deux  éditions  diaprés  m mamiscrit  unique  qui  m 
trouvait  autrelbis  à l'EseuriBl,  et  appartenant  aujourd’hui  à 
la  Bibliûtlièqiie  Impériale  de  Paris,  l'uneà  Madrid,  par  Gayan- 
gos  et  Pidal  (1861),  l’autre  à Leipzig,  par  Michel  (1852). 

Ix»rsquc  plus  tard  celte  poésie  se  propagea  dans  un  cer- 
cle plus  étendu , les  amateurs  se  mirent  à entreprendre  dm 
collections  de  la  même  espèce,  non  plus  seulement  à la 
diligence  et  pour  tes  plaisirs  de  ces  sociétés  de  cour  dont 
le  vulgaire  était  exclu,  mais  à leur  usage  propre  et  à celui 
des  amis  qui  partageaient  leurs  goûts  : Us  leur  donnèrent 
également  le  nom  de  Cancioneros.  A cet  effet  ils  mirent 
bien  quelquefois  à contribution  les  anciens  livres  de  chants 
de  cour  proprement  dits,  mais,  au  lion  de  se  borner 
uniquement  à un  seul  cercle  poétique  donné,  on  encore  à 
une  période  de  temps  strictement  déterminée,  ils  recueil- 
lirent, sans  acception  de  temps  et  de  lieux,  ni  sans  les  sou- 
mettre à un  tria^  bien  sévère,  font  ce  qui  dans  rincien 
trésor  poétique  avait  conservé  de  la  vie,  tout  ce  qui  leur  en 
plaisait,  tout  ce  qui  même,  dans  les  pit^uctions  modernes, 
avait  eu  le  plus  de  succès  ou  obtenait  leur  approbation  par- 
ticulière. Voilà  pourquoi  les  eandonerot  de  cette  catégo- 
rie, composée  à un  point  de  vue  esthétique  et  subjectif, 
ont  un  caractère  éminemment  Ultéraire  et  forment  souvent 
de  volumineuses  collections  comprenant  plus  d’un  siècle. 

Il  existe  en  manuscrit  dans  les  bibUotbèques  de  Madrid^ 
de  Paris,  etc.,  plusieurs  cancioneros  de  ce  genre,  remon- 
tant à la  seconde  moitié  do  quinzième  siècle  et  aux  pre- 
mières années  du  wrixième.  On  peut  citer  sous  ce  rapport 
une  collection  qui  a souvent  été  réimprimée  et  qui  est  uni- 
verscllcrocnt  connue  : c'est  le  Cancionero  general  ; dJe  a 
pour  premier  compilateur  Juan  Fernandez  de  Coostantina, 
et  est  intitulée  : Cancionero  Uomado  Guirnalda  esmalia- 
da  de  galanes  g eloguentes  detires  de  dioersos  autores. 
Elle  fut  imprimé  sans  Indication  de  lieu  ni  dp  date,  mads 
vraisemblablement  vers  la  An  du  quinzième  ou  au  conunen- 
cement  du  seizième  siècle  ; et  il  en  existe  des  exœnplatres 
dans  la  bibUolbèque  du  British-Museum  et  dans  celle  de 
Munich.  Ce  livre  de  clients  fut  ensuite  augmeoté  et  coati- 
nué  par  Fernando  del  Castille.  La  plus  anrionne  édition 
qu’on  possède  de  celui<i  parut  in-folio  en  l&li,  à Valence. 
On  en  connaît  en  outre  six  autres  in-foHo  laites  en  Espagne 
et  deux  in-4*  imprimées  à Anvers  (la  dernière  est  de  1873). 
11  n’existe  plus  qu’un  seul  exemplaire  d’une  édition  d'un 
format  moindre,  qui  n’est  qu’un  extrait  de  la  grande;  en- 
core D’en  possède-t-on  (pie  la  Segunda  partf  (Saragosse, 
1882).  Cet  exemplaire  appartient  a la  biblioiht-quc  Impériale 
de  Vienne.  Ce  ctièbre  cancionero  gencml,  dont  font  men- 
tion tous  les  historiens  littéraires , contient,  classéti  tantôt 
par  ordre  de  sujets,  tantét  par  ordre  de  poèmes,  nviu  an 
total  très-coolusément , les  produits  de  la  pcN%ic  cAstillano 
depuis  l’époque  de  Jean  II  jusqu’à  criie  de  Charics-QuiTit. 

Nous  avons  déjà  dit  que  plus  d’ime  lois  les  recueib  d'u*u- 
vres  d'un  seul  poète  portèrent  le  titre  de  cancionero,  par 
exemple  ceux  d'Eozina,  de  Mouteslmo,  etc.  Souvent  aussi 
00  donna  ce  nom  à des  recueils  de  poésies  de  divers  auteurs 
sur  un  même  sujet,  tels  que  la  Vita  Christi  ( San^osse, 
1492),  le  Cancionero  de  Ramon  Dellavia  (Saragosae, 
1489);  mais  c’est  fort  improprement  qu’on  intitule  une 
des  plus  ancteones  coUcctions  de  romans  Canôonero  de 
Romances  (voyez  Rouxiiccito).  Consultes  Bellermann,  Les 
anciens  Livres  de  Chanls  des  Portugais  (Berlin,  1840); 
Wolf,  Essai  sur  les  Livres  de  Chants  des  Espagnols , im- 
primé à la  suite  de  V Histoire  de  la  littérature  espagnole 
de  Tteknor  (Leipzig,  1882  ) ; tous  ces  ouvrages  sont  en  alle- 
mand. Les  meilleures  notices  bibUographiquos  sont  celles 
qui  accompagnent  le  Ronusncero  general  de  Duran  (2  vol., 
Madrid,  1881). 

CANCRE.  Ce  nom,  qui  appartient  surtout  à ta  tangua 
vulgaire,  sert  à désigner  les  crabes,  sur  lesquels  tant  de 
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fableê  onlélé  répandœs.  Danfi  sa Batrachomyimaehie,  ou 
son  pocroe  de  la  guerre  des  rats  et  des  grenouilles,  Homère, 
feignant  que  Jupiter  envoie  <1es  cancrti  au  secours  de  ces 
dernières,  fait  de  cet  animal  la  descripUoo  suivante,  fort 
bien  rendue  dans  cette  traduction  : 

Hoadaia  vieot  uo  renfort  <rëpoaTaotsblei  bête*, 

D’antOMox  contrefaits,  de  monstres  i deox  tètes. 

Lenr  échine  reloit,  tenr  dar  et  lai^e  dos 
Semble  ne  épais  rempart  <|ai  s’cIctc  deseaas; 
l^nr  corps  est  revêtu  de  solides  écaillrs. 

Leurs  dents  sont  des  eUeaox  et  lenrs  pieds  des  tenailles; 

Ils  ont  drus  brsa  Dcrvcni;  ils  ont  huit  pieds  fonrehus  ; 

Leurs  brsa,  leurs  Bains,  leors  doigts  et  leurs  pieds  sont  crochus  ; 
Ils  msrehent  de  trsvers,  et  souvent  en  trrière  ; 

Lear  chl  voit  et  densons,  ci  devant,  et  derrière. 

Ce  mot  a été  pris  au  ûguré  pour  désigner  un  homme  avare 
et  sordide  (l'oyes  AT&aica),  sans  que  l’on  voie  bien  claire- 
ment l’analogie  sur  laquelle  on  a pu  fonder  cette  interpré* 
tation;  à moins  qu'elle  n’ait  trait  aux  doigts  crochus  du 
tliésaurûeur.  La  Fontaine,  de  son  cété,  l’a  popularisé  dans 
une  autre  acception , quand  U a dit  : 

QoiUei  les  bois,  vous  ferei  bien  : 

Vos  pareils  y sont  mbérabies, 

Concrer,  hères  et  psovres  diables. 

Dont  la  condition  est  de  mourir  de  faim. 

CANCRIN  (Geoaou, comte),  général d'inf^terie,  mi* 
nutre  des  fmiDcen  de  Russie,  et  directeur  général  du  corps 
des  ingénieurs  des  mines,  naquit  à Hanau,  en  1774.  Son 
père,  FraApois-Lowii  Carcbin,  né  en  J 738,  était  un  écri* 
vain  allemand  très-fécond,  et  que  quelques  ouvrages,  no* 
tamroent  son  Traité  des  Mines  et  des  Salines  (13  volumes, 
1773-1791),  ont  rendu  justement  célèbre.  Il  avait  d'abord 
(Hé  directeur  des  mines  et  salines  de  Hesse;  puis,  en  1783, 
il  accepta  la  direction  des  mines  de  Staraja-Russa,  dans  le 
gouvernement  de  Mowogorod , et  mourut  en  1816.  Son  fils, 
élevé  au  collège  de  sa  ville  natale,  termina  ses  éludes  aux 
universités  de  Gieasen  et  de  Marbourg,  ob  il  étudia  le  droit 
et  récooomie  politique.  Ayant  perdu  l’espoir  d’enlrer  dans 
radininistration  beèsoise,  U se  détermina,  en  1796,4  aller  re- 
joindre son  père,  auquel  il  fut  adjoint  pour  l'administration 
des  mines  de  Staraja-Russa.  Trois  ans  plus  tard  U fut  admis 
dans  les  bureaux  du  ministère  de  l’mtérieur,  et  les  preuves 
de  capacité  qu'il  y donna  déterminèrent  le  gouvernement  k 
loi  confier  l’inspoclion  supérieure  des  colonies  allemandes 
dans  le  gouvernement  de  Saint-Pétersbourg.  En  1813  il 
était  déjà  intendant  général  de  l’année  de  l’ouest.  C’est  à 
cette  époque  qu’il  publia  son  Essai  sur  r Administration 
Miiitmreen  temps  depatxet  en  temps  de  guerre  (3  vol., 
en  allemand;  Saint-Pétersbourg,  1812),  ouvrage  demeuré 
classique  sur  ces  matières.  La  manière  (ioDt  Ü remplit  les 
fonctions  d’intendant  général  de  l’armée  de  l’ouest  fut,  du 
reste,  l’applicatioo  pratique  des  principes  qu'il  y posait. 

En  1813  Cancrin  fut  nommé  aux  fonctions  d’intendant 
général  des  difTerenls  corps  de  l'année  active,  et  jamais,  on 
doit  le  dire,  l'armée  russe  ne  fut  aussi  bien  nourrie  et  soi- 
gnée que  sous  son  adininislration.  Au  retour  des  troupes 
russes  en  Rusik,  Cancrin  prit  une  part  des  plus  actives  aux 
négociations  enuinées  avec  1a  France,  au  sujet  d’une  indem- 
nité de  trente  mülioas  de  fraooi  réclamée  pour  le  service 
des  remontes.  Le  succès  dont  elles  furent  couronnées  lui 
valut  en  1813,  comme  récompense  de  Tempercur,  le  grade 
de  lieutenant  général;  cependant,  peu  de  teuips  après,  une 
intrigue  du  vieux  parti  russe  eut  pour  résultat  de  faire  de 
sa  conduite  dans  cette  aiTaire  l’olijet  d’une  enquête  judl* 
claire;  mais  U en  sortit  tellement  à son  honneur,  que  l’em- 
pereur, en  1830,  refusa  de  recevoir  la  démission  qu’il  avait 
cru  devoir  donner  de  ses  fonctions  d’intendaul  général. 
Tout  au  contraire,  il  fut  appelé  alors  à faire  partie,  par  in- 
térim, du  conseil  du  miub^re  de  la  guerre,  et  à peu  de 
temps  de  là  nommé  membre  en  service  ordinaire  du  sénaL 


GANDACE  S4t 

C’est  à celte  époque  qn'il  fit  paraître  son  ouvrage  intitulé 
Weltreiehthum  t Nationalreichthum  und  Staalswir- 
sch(nft  (Richesse  de rUnivers,  Richesse  nationale,  et  Eco- 
nomie politique). 

La  période  la  plus  importante  de  la  carrière  de  Cancrin 
date  de  l'aimée  1828,  époque  où  U prit,  en  qualité  de  ministre 
des  finances,  la  direction  du  trésor,  complément  épuisé  par 
tes  fausses  idées  administratives  de  Camphausen  et  de  Gou- 
rieff.  Peodant  vingt  et  un  ans,  sous  les  règnes  d’Alexandre 
et  de  Nicolas,  Ü lui  fut  donné  <te  mettre  en  pratique  dans  ces 
hautes  fonctions  et  avec  le  plus  grand  succès  les  (mneipes 
qu’U  avait  proclamés,  et  qui  consistaient  à affaiblir  le  crédit 
privé  pour  accroître  d'autant  plus  le  créditpoblic,de  même 
qu’à  d^réder  U valeur  du  travail  privé  pour  augmenter  celle 
des  entreprises  industrielles  bûtes  par  l'Etat  Son  système 
avait  pour  base  à l’extérieur  les  gênantes  restrictions  du 
systeoie  probUnUf,  et  à l'intérieur  l’emploi  des  établisse- 
ments de  crédit  de  l'empire  pour  les  opérations  financières 
de  l’État  11  ne  faut  pas  oublier  toutefois  que  le  grand  mé- 
rite de  Cancrin  est  surtout  d’avoir  établi  le  crédit  public  de 
la  Russie  et  d’avoir  introduit  tout  au  moins  une  apparence 
d’ordre  et  de  régularité  dans  l’administration  des  finances  de 
cet  empire.  Les  moyens  dont  il  usa  à cet  ef!et  blessèrent 
plus  d'une  fois  tout  autant  les  intérêts  du  peuple  que  les  dé- 
sirs formels  du  txar,  de  son  gouvernenMüt  et  de  la  haute 
noblesae.  Cancrin  triiHnpha  de  ces  difficultés  par  t’opinUlre 
fermeté  avec  laquelle  U appliqua  ses  principes  jusque  dans 
leurs  conséquences  les  plus  extrêmes,  non  moins  que  par 
la  juste  coosidération  personnelle  qu’il  s’était  acquise.  Après 
avoir  plusieurs  fois  demandé  à êtra  déchargé  de  ses  fonc- 
tions, l'empereur  accepta  enfin  sa  démission,  en  1844,  en  y 
mettant  pour  condition  qu’fl  coDlinnerait  à prendre  part  à 
l’administration  de  l’empire  en  qualité  de  sénateur.  Au  mois 
de  mai  de  la  même  année,  Cancrin  partit  pour  les  eaux  d’Al- 
lemagne,à l’efTet  d'y  rétatûir  sa  santé  délabrée,  et  vint  passer 
à Paris  l'iiiver  suivant.  Il  y écrivit,  en  allemand,  son  i^co- 
noffiie  de  la  Société;  ouvrage  d’ailleurs  fort  en  arrière  des 
progrès  ûiils  par  la  science  économique.  Peu  de  temps  après 
son  retour  à Sainl-l*étersbottrg,  U mourut  dans  cette  ville,  le 
33  septembre  184S.  Il  avait  eu , depuis  le  m<^  d’avril  de  la 
même  année , pour  successeur  définitif  dans  ses  fonctions  de 
ministre  Wrootsclienko,  homme  qui  partageait  tous  ses  prin- 
cipes en  économie  politique. 

En  1816  Cancrin  avait  épousé  une  demoiselle  Mourawieff; 
quatre  fils  et  deux  filles  sont  issues  de  cette  union.  Dans  sa 
première  jeunesse  ü s’était  aussi  essayé  quelque  peu  dans  la 
littérature;  un  roman,  Dagohert,  Afsfoire  empruntée  à la 
guerre  actuelle  pour  la  liberté  (Altona,  1796),  fournit 
souvent  par  la  suite  à scs  ennemis  l’occasion  de  l’accuser 
de  nourrir  en  secret  des  idées  démocratiques. 

CANIDACE*  Plusieurs  auteurs  anciens  assurent  que 
c’était  la  coutume  des  Éthiopiens  d’être  gouvernés  par  des 
reines.  Eusèbe  prétend  que  cette  coutume  existait  encore  de 
son  temps , cl  il  ajoute  que  toutes  ces  reines  s’appelaient 
Candace.  Pline  dit  que  des  personnes  envoyées  en  Ethiopie 
par  Néron  rapportèrent  que  l’Ile  de  Méroé  avait  pour  reine 
une  Candacc , et  que  ce  nom  avait  passé  depuis  plusieifrs 
années  de  reine  en  reine.  Ce  sentiment , difficile  à admettre 
au  premier  abord , quoique  très-bien  établi  par  l’antiquité , 
paraîtra  toutefois  très-vraiseinblabic  si  l'on  ronsidère  que 
les  rois  éthiopiens , toujours  renfermés  dans  leur  palais,  ofi 
ils  étaient  révérés  commedes dieux,  laissaientl’adroinislra- 
tion  et  le  gouvernement  à leurs  femmes,  qui  se  mêlaient 
même  aux  hommes  dans  les  exercices  militaires.  De  là 
sans  doute  l’espèce  de  priorité  qu'dles  avaient  prise  sur  leurs 
maris  dans  toutes  les  affaires  du  gouvernement. 

Parmi  toutes  ces  femmes  qui  auraient  porté  le  même  nom 
de  Candace,  niistoirc  nous  a conservé  surtout  le  souvenir  de 
deux  reines  d’Etbiofûe.  X«a  première,  dont  il  est  fait  meetlon 
dans  les  Actes  des  Apôtres,  touchée  de  l’exemple  que  lui  en 
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aTAit  donné  on  do  ses  eunuque* , oonterti  à la  foi  par  Phi> 
lippe , embrassa  le  christianisme,  et  y persista  arec  ferrear 
jusqu'à  sa  mort.  L'autre , dont  parlent  I>ion  Casstus , Stra- 
bon,  Créricr,  et  qui  rirait  du  temps  de  César^Augosle, 
Irmme  de  beaucoup  de  roura^,  mais  privée  d'un  œil,  te- 
nait sons  ses  lois  une  grande  partie  de  l'Éthiopie.  La  capitale 
de  M»  État*  était  yapnta,  Petronius,  préfet  d’Kgyptc,  ayant 
poussé  MS  rictoires  jusqu'à  cette  rillo,  Candaoe  se  vit  oWigée 
de  se  retirer  dans  on  fort  voisin,  d’où  elieenvoya  faire  des  pro- 
positions de  paix  à Petronius,  qui  ne  v(mlut  point  les  écouter. 
Après  avoir  pris  et  saccagé  la  ville  royale , il  se  préparait  à 
marrherplos  loin;  mais  ay.mt  été  prévenu  qu'il  no  rencontre- 
rait que  «les  sables  et  des  solilndes  incultes,  il  prit  le  parti 
de  *e  retirer,  laissant  une  garnison  de  quatre  cents  hommes 
et  des  provision*  pour  deux  ans  dans  Premnis,  ville  située 
sur  le  Nil , au-<tess(ms  de  la  grande  cataracte.  Candace  fit 
alors  de  notivcanx  eflort*,  et  leva  de  nouvelle*  troupes  pour 
ri*prcndre cette  rlllc.  Petronius,  de  son  cOlé  , usa  de  dili- 
gence, et  la  prévint  ; mais , comprenant  enfin  qu'il  n'y  avait 
rien  à gagner  pour  les  Romains  dans  cette  guerre,  Use  montra 
plus  facile  à entrer  en  négociation  avec  la  reine,  qui , voyant 
eile-niéme  à quds  ennemis  elle  avait  affaire , renouvelait  ses 
in.stanccs  pour  obtenir  la  paix.  Lorsqu'on  dit  à Candace 
qu’il  fuUait  qu'elle  envoyât  de*  ambassadeurs  à César,  elle 
demanda  qui  était  César  et  où  il  faisait  sa  résidence.  On 
donna  des  guides  à ses  ambassadeurs,  qui  furent  re^s 
farorablemenl  de  César-Auguste  ; et  non-seulement  ce  prince 
accorda  très- volontien  la  paix  à leur  reine,  mats  il  l’exempta 
encore  du  tribut  que  Petronius  lui  avait  imposé.  Cette  am- 
l»as.sadc  l’avait  trouvé  à Samos , où  il  alla  vers  l’an  de  i 
Pioiiic  7S0.  I 

C.WDAÜAB.  Voyez  KximvnAR. 

G ANDAULE9  que  les  Grecs  nomment  Myrsile,  était  fil*  | 
de  Myrsis , roi  de  Lydie,  de  la  race  des  Iléraclides.  11 
succéda  à son  père , et , comme  lui , fixa  sa  résidence  à Sar- 
des. Il  aimait  les  arts  et  protégeait  le*  artistes.  Sa  femme  ! 
est  nommée  Àbro  par  Ahas,  yysia  par  Ptolémée  Éphestion,  1 
Tydée  ou  Clutia  par  d'autres.  On  s'accorde  à dire  qu'elle 
était  d'une  rare  beauté.  liC  roi  de  Lydie,  plus  vain  encore 
qu'épris  des  charme*  de  la  reine , voulut , en  le*  montrant 
sans  voile  à G y gès , un  de  ses  gardes,  lui  faire  comprendre 
tout  son  bonheur.  Cygès  s'en  défendit,  Candaule  in'^ista.  Mal- 
gré toute*  le*  précautions  prise* , la  reine  aperçut  Gypès , et 
le  choisit  pour  l’instrument  de  sa  vengeance  ; die  l'appela , 
au  sortir  du  bain,  dan*  son  cabinet,  et  ne  lui  laissa  que  l'al- 
lornaüve  d’a*.*assincr  le  roi  ou  d'étre  égorgé  sur-le-rliamp 
• Kn  me  regardant , dit-elle , tu  t'es  remlu  criminel  autant 
que  le  maître  qui  t'a  commandé  cette  indignité;  et  comme 
tu  .as  jeté  les  yeux  sur  ce  qui  ne  doit  être  vu  que  par  un  mari, 
je  l’oiTre  ma  main  et  le  trdnc  de  Lydie  t c’c*t  le  seul  moyen 
qui  me  reste  de  réj>arer  la  tache  imprimée  a mon  honneur.  » 
Gygèsne  balança  pas,  et  ('andaule  fut  assassiné,  cnriron  7lfl 
avant  J.-C. 

iLVA'DKlLLE  (Pimnv-Joscrn),  compositeur  dramatique, 
naquit  à Estaire,  le  8 décembre  1744.  Elevé  à Lille  comme 
enfant  de  clKi’ur,  Il  vint  à Paris  à l’âge  de  vingt  ans.  Après 
(•Ire  resté  dix-.sept  ans  h l'Académie  roynie  de  Musique,  où 
il  rhauUit  la  ha&se  dans  les  chœurs,  il  obtint  sa  retraite 
en  i/84  , avec  une  pension  de  sept  cents  francs.  Nommé 
chef  du  chant  en  1800,  et  réformé  en  1804,  il  se  retira  à 
Chantilly,  où  il  mourut,  le  24  avril  1817,  âgé  de  quatre-vfngt- 
deux  ans. 

Candeille  composa  d'abord  des  motels,  qui  furent  fort  ap- 
plaudis, t-jË  qui  rengagea  à travailler  pour  le  tltéàtre.  Laure 
et  Pétrarque,  opéra  en  trois  actes,  eut  du  succès  à la  cour 
et  n’en  obtint  point  à Paris.  Pizarre,  ou  la  conquête  du  Pé- 
rou, en  cinq  actes,  n’eut  que  neuf  représentations.  Dans  sa 
longue  carrière,  il  fit  plusieurs  autres  opéras,  qui  ont  été 
refusés  ou  bien  reçus  et  non  représentés,  et  dont  l’énuméra- 
tion serait  inutile.  Le  seul  ouvrage  qui  lui  ait  fait  vraiment 


CANDÉLABRE 

honiMor,  c'€«t  Umonqnequ'il  imb«tititaà  Mlle  de  Rameflui 
dans  quelques  naorceaux  de  l'opéfa  de  Castor  et  PoUux. 
GInck,  à qui  l'on  avait  ronmillé  de  refaire  en  partie  la  muaiqoe 
de  Rameau,  avait  répondu  i«  Je  ne  veux  rien  retoucher  à on 
ouvrage  où  l'on  admire  Pair  Tristes  apprêts  , pâles /lam- 
beatLT,  le  chœur  du  second  acte , et  celui  du  quatrième  acte 
Brisons  tous  nos  fers  ».  Ce  sont  lee  morceaux  que  Can- 
deille  a conservés , ainsi  que  l’oaverture.  Parmi  ceux  qu'il 
a ajoutes , on  a di$(ir>gné  les  airs  de  ballet  et  surtout  le  dmnt 
religlctix  de  Pliymne  à l'Amitié  ; Présent  des  dieux,  doux 
charme  des  Awnioins  / Fayoliæ. 

CANDETLLE  ( AMf.UE-JuuB  ),  fille  ct  élève  du  précédent, 
née  à Paris,  en  1767,  manifesta  de  bonne  heure  les  plus 
grandes  di*positious  pour  la  musique,  et  dès  Pige  de  sept 
ans  on  la  vit  faire  sa  partie  dans  un  concert  qui  fut  donne 
devant  le  roi.  A douze  ans  elle  avait  pris  rang  parmi  les 
compositeur*  à la  mode.  Elle  n’en  avait  que  dix-sept  lorsque 
la  .Société  des  Concerts  spirituels  exécuta  sotis  sa  direction 
une  symphonie  concertante,  dont  les  paroles  et  l.i  musique 
avaient  élé  composées  par  elle.  Mais  bientôt  M"*  Candeille 
M fit  actrice,  ct  Monvel  Payant  remarquée  au  petit  théâtre  de 
Lille,  ou  elle  jouait,  l’engagea  à venir  à Paris.  Elle  débuta 
successivement  à POpéra  et  à la  Comédie-Française,  puis, 
en  1700,  Monvel  l'engagea  pour  le  théâtre  des  Variétea  du 
Palais-Royal,  où  se  trouvaient  alors  nos  meilleurs  acteurs. 
I,â  M‘**  Candeille  se  montra  sous  les  traits  de  Catherine, 
dans  la  comédie  de  la  Belle.  Fermière,  dont  elle  avait  com- 
posé les  paroles  et  la  musique.  L'actrice  et  la  pièce  eurent 
le  plus  grand  succès,  et  la  Belle  Fermière  resta  au  théâtre. 

En  1794,  M"*  Candeille  épousait  un  jeune  médecin  ; mais 
ce  mariage  fut  rompu  an  boni  de  trois  ans.  En  1796  elle  se 
remaria  avec  nn  riche  fabricant  de  votlnres  de  Bruxelles, 
nommé  Sirooos.  Les  droonstances  de  cette  seconde  unkm 
étaient  romanesques  : désolé  de  ce  que  son  fil*  voulût  epouser 
une  comédienne,  Lange,  M.  Simons  s’était  rendu  à 
Pari*  pour  empêcher  ce  mariage  ; ü vint  demander  conseti  à 
Julie  Candeille,  dont  on  lut  avait  vanté  ta  raison.  La  voir 
et  Palmer  épeixlument  fut  pour  notre  Bnixeilois  même 
chose , et  sans  plus  songer  à s’opposer  aux  désir*  de  son 
fils,  il  épousa  Itii-mètne  la  bdtc  comédienne.  Cette  nouvelle 
union  de  Julie  Candeille  ne  fut  pas  du  reste  plu*  heureuse 
que  la  première  : car  les  deux  époux  se  eéparèrent  dés  IMI. 
Cependant,  au  milieu  de  tou*  ces  troubles  domestique*,  les 
travaux  littéraires  allaient  leur  train.  Une  petite  comédie  de 
circonstance,  Cange,  ou  le  Commissionnaire  de  Saint- 
I^zarc,  fut  jouée  en  1794  ; la  Bayadère,  en  1795.  La  cljole 
de  CO  dernier  ouvrage  fit  renoncer  Julie  Candeille  à travailler 
pour  le  théâtre.  Mais  elle  continua  d’écrire  et  publia  succes- 
sivement ; Lydie,  roman  de  mœurs,  en  1808;  Geneviet^, 
en  1815;  HnthUde,  en  1816;  un  volume  de  «oovenirs, 
en  1816;  Agnèsde  France,  en  1818,  ct  Blanche  d'Fvreux, 
en  1825.  Mariée  en  troisièmes  noce*  à M.  Péric,  directetir 
du  Musée  de  Mme*,  Julie  Candeille  avait  disparu  presque 
complètement  de  la  scène  littéraire  lorsqu'elle  mmirut , co 
1834,  à l'âge  de  soixante-sept  ans,  encore  remarquablement 
belle  et  aimable.  C'est  pour  eJle  qne  Fabre  d'FAdantine  avait 
écrit  la  chanson  Je  t'aime  tant,  mise  en  musique  par  Ga  rat. 

CANDÉLABRE  ( on  latin  candelnbrum,  fait  de  ma- 
delà,  chandelle  ),  mot  par  lequel  on  désigne  en  général  les 
support*  sur  lesquels  les  anciens  plaçaient  les  lampe*  qu'd* 
ne  voulaient  pas  suspendre  au  plafond.  Le  premier  camK'^- 
labre  fut  une  pierre  sur  laquelle  on  brûla  des  matières  flam- 
bantes pour  s’éclairer.  Lorsque  les  lampes  furent  inventées, 
les  candélal>res  qui  les  soutenaient  consistaient  en  un  sinqilo 
bâton  ficiié  m terre,  ou  portant  à son  extrémité  inferietire 
un  bout  de  planche  qui  lui  servait  de  pied.  On  a trouvé 
dan*  les  mine*  d’Herculanum  et  de  Fomp^  un  gnuul  nombre 
de  candélabres  en  bronze , qui  sont  llraltalion  d'un  béton 
gros  comme  le  doigt,  avec  se*  nœuds  et  son  écorce.  Tel  fut 
le  candélabre  dans  toute  sa  simplicité  ; mats  dan*  la  suite. 


CAINDÉLABRF. 

la  fcVomle  et  brillante  imapnatMn  des  artiatn  de  rastiqaHd 
en  varia  les  formes  et  les  ornements  ti  rtnflnt  : Untdt  leur 
fAt  représrnlatt  tin  tronc  d’arbre  arec  ses  branelies,  aox- 
q\trllcs  on  suspendait  les  lampes  : tel  ^tait  celai  qu’Alexandrc 
avait  consacré  à Apollon  à Came,  après  le  sac  de  Thèbes, 
et  fpti  fut  transporté  dans  le  trmpled’Apollon  Palatinà  Rome. 
Le  pins  .««oiiTent  le  candélabre  affi^taitla  fonne  d’un  balustre 
ou  «l’une  colonne  rannel«<e,  couronnée  par  une  sorte  de  chê* 
pifeau.  D'autres  étaicirt  constmits  de  façon  qn'on  pouvait 
placer  la  lampe  11  diverses  hantciirs  ; alors  ce  cliapiteau  ou 
plateau  portait  «ne  tige  qui  coulait  dans  une  ouverture  pra- 
tiquée dans  rinlérieuT  «tu  fût  du  candélabre,  on  bien  le  ttll 
se  comfvosait  d'un  certain  nombre  de  parties  mobiles,  cou- 
ronnées chacune  par  une  soucoupe  ou  platemi  ; pour  abaisser 
la  lam|M',  il  suITisait  d’enlever  quelqtics-unes  de  ces  parties. 
Ia'*.  gran«is  candélabres  devaient  porter  sur  leur  plateau  nn 
Iwssin  au  lieu  de  lampe,  dans  leqnd  on  allnmait  le  com- 
bustible. 

Les  candélabres  dont  on  fhisaif  usage  dans  les  palais  et 
snrti  >ut  «lans  les  temple»  étaient  d'une  richesse  extraordinaire, 
tant  pour  U matière  que  pour  le  travail.  On  Itt  dans  PÉ- 
rriturc  que  Salomon  fil  placer  dix  candélabres  d’or  avec 
leurs  lampes,  également  d'or,  autour  de  la  table  des  pains 
de  pmpnsition.  Homère  dit  que  le  palais  d’Alcinoos,  rot  de 
Curr\re,  était  éclairé  pir  des  Inmpos  que  des  candélabres  en 
or,  repré<entant  des  jeun«?s  hommes  debout  sur  des  autels, 
fcnaienl  dans  leurs  mains.  Cicéron  fnit  mention  d’on  can- 
délabre orné  de  pierres  pnH-ieuses  «pi'nn  fils  d’AnUochoa 
avait  destiné  au  temple  de  Jupiter  Capitolin  li  Rome.  Les 
musées  mo^lernes  renferment  plusieurs  candélabres  an- 
tlqih's  d’une  richesse  et  d'un  fini  descuplUire  a«lroirablcs  • il 
y en  a i|ui  ont  plus  de  deux  mètres  de  haut.  Ces  grands  can- 
délabres servaient  dan»  les  temples  on  pour  éclairer  les 
vastes  coupoles  des  bains  publics.  !,es  habitants  de  Tarente 
et  de  I1le  d’I-'lgine  pas«a>enl  dm  les  anciens  pour  les  pins 
habiles  artistes  en  can«lélabres. 

1j*s  motl«*mes  ont  fait  peu  de  véritables  randëlabres,  M ce 
n’est  fmtir  quelques  églises.  Ce  que  noii.s  appelons  crmt/é- 
Inf/rr  aujonnl'lmi  n’«'st  autre  chose  qu’un  grand  chan- 
delier h plurieurs  branches;  nn  on  fait  en  toutes  sortes  de 
matières,  telles  que  le  cristal,  la  porcelaine,  l’albâtre,  etc., 
inonl«^«'s  sur  un  rT^élaî  ; mais  c’est  surtout  en  bronze  que  notre 
industrie  en  livre  chaque  année  une  grande  quantité  au 
commerce  inl«^rieur  et  extérieur.  TRVss^.naR. 

C:Vi\r)Ern,  en  latin  camhr,  de  cnndidus,  blanc.  La 
couleur  lilanrhe  étant  l’emblème  de  la  pureté,  la  can- 
rfeur  sert  à exprimer  l’innocence,  la  sincérité,  la  pureté,  la 
lilanchrur  de  l'Ame.  I.a  camleur  suppose  l’ignoranre  «in 
mal,  «MJ  du  moins  le  sentiment  intérieur  de  la  préservation 
de  toute  souillure.  LHe  se  peint  dans  les  actions  comme  dans 
les  paroles,  et  le  silence  même  la  révèle,  comme  elle  s’an- 
mrnee  aussi  par  les  traits  et  la  rnulcur  du  visage.  Klle  est 
« la  première  marque  d’une  Indle  4mo  »,  dit  Duclos.  « Les 
âuM's  pl«*'ncs  de  ramleur,  ajoute  Fénelon,  sont  d’onlloaire 
plus  simples  dsfis  l:  Wcn  que  précautionnées  contre  le  mal  * ; 
voilà  pourquoi  il  est  si  aisé  de  les  tromper.  Aus.si  la  canileur 
e't-elIeordinairem«*nl  le  caractère  distinctil  des  jeunes  gens, 
qui  n’ont  pas  cnrorc  appris  à leurs  dépens  à se  mettre  en 
garde  contre  les  emIiAclies  de  ce  monde;  rarement  elle  per- 
siste au  «lelà  des  premiers  pas  qu’ils  font  dans  une  société 
corrompue;  s’ils  la  conservent  dans  un  Age  plu*  avancé,  c’est 
une  marque  qu'ils  ont  vécu  dans  la  compagnie  et  le  com- 
merce d’Ames  choisies,  c’est  pres<pje  dire  dans  l’isolement, 
car  «‘lie  ne  i*eut  guère  subsister  au  milieu  du  tourbillon  du 
momie  et  de  ses  passions.  ■ N’espérez  plus,  a dit  M Bruyère, 
de  franchise  ni  de  cojxleur  d'un  homme  qui  s’est  livré  à la 
cour,  * et  nous  pourrions  ajouter  : de  celui  qui  s’eat  mélé 
aux  intérêts  de  la  société.  D’ailleurs,  k cltaquo  Age  ses  pri- 
vilèges et  ses  avantages  : à l'enfance  rinnocence,  la  paix  et 
la  candeur.  On  ne  revêt  point  deux  fois  la  robe  Tirgloale,  pas 
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plus  qu’on  ne  peut  remonter  le  cour*  des  années.  La  candeur, 
c’est  ce  cristal  dont  le  moindre  souffle  ternit  la  pureté.  Du 
moins,  quand  nous  l'avons  perdue,  sachons  la  respecter  chez 
les  autres!  Foye*  CvriDine.  Kdme  l1é.RR\e. 

CANDI 9 sucre  épuré  et  cristallisé.  Les  élymologtstcs 
sont  peu  d'accord  sur  l'origine  dece  mot,  que  lesunvdérirrnt 
du  nom  de  l’tic  de  Caivdie , d’oà  il  aurait  été  intrr>duit  en 
Italie  ; les  autres  du  grec  xav^ , angle,  A cause  des  angles 
qnll  présente,  soit  dans  sa  forme,  soit  dans  sa  cassjire  ; h-s 
autres,  enfin,  du  latin  cattdidiu,  blanc.  Quoi  qiillen 
du  mot  candi  a été  bit  le  verbe  eandir,  qui  signifie  faite 
fondre  et  réduire  du  sucre  à diverses  lois  jusqu'A  ce  qu'il 
sait  candi.  Les  pliarmaciens  font  aus.sj  cnmiir  certains  m«^- 
dicaments  en  les  faisant  bouillir  dans  le  sucre,  et  l'on  appelh* 
yHfifi  candis  ceux  qui  ont  été  confits  dans  le  sucre  jiwpi'au 
dffTé  de  cristallisation.  Knfin,  on  sc  sert  du  verbe  n-fli^hi  se 
eandir  en  parlaut  des  confitures  liquides,  lorsqu’à  force 
d’étre  gardées  le  sucre  vient  à s’en  séparer  et  A s'élever  au- 
dessus  du  fVuit,  ofi  il  forme  une  espèce  de  crodte. 

CANDIDAT,  l'ANÜIÜ.ATURE.  A Rome  on  appelait 
candidals  ceux  qui  aspiraient  aux  première*  dignités  de  U 
république.  Ils  étaient  ainsi  nomm^  parce  qii’iU  portaient 
au  jour  des  élections  une  robe  blanche.  Ils  n’avaient  point 
de  tunique,  afin  de  montrer  plus  aisément  lot  clcatricr.s  des 
Uessares  qu’ils  avaient  pu  recevoir  dans  les  combats  et  s'as- 
surer ainsi  la  bienvetl lance  du  peuple. 

Dans  les  derniers  temps  ce  n’était  que  par  des  fhvenrs 
toutes  particulières  de  la  part  du  sénat  ou  do  peuple  que 
l’on  pouvait,  quoi«pie  absent,  être  r«>b|e(  d’une  élection,  A 
moins,  à ce  qu'il  parait  aussi , qu’il  ne  s’agU  de  fonctions 
sacerdotales  ; il  fallait  en  outre  avoir  fait  la  déclaration  que 
l'on  se  mettait  sur  les  rangs,  dans  les  délais  prescrits  par  les 
lois,  c'est-A-«iire  avant  la  convocation  des  comices.  Ix» 
conditions  de  rèligihtiité  pouvaient  se  rtSdnire  A deux  prin- 
cipales : 1*  dix  ans  de  service  dans  les  armées;  nn  Age  fixe, 
selon  la  charge  que  l'on  briguait  ; savoir,  vingt-sept  ans 
|iour  la  questure , trente  pour  le  tribunat,  trente-sept  pour 
i'é<ltlito , trente-neuf  pour  la  pndiire , quarante-trois  pojir 
te  consulat.  Kn  outre , ceux  qui  prètendai«mt  A une  magis- 
trature supérictire  devaient  avoir  exercé  les  magistratures 
moins  importantes. 

Une  fois  ces  premières  condition*  remplies,  les  démaix:hes 
que  devaimt  faire  le  candidat  duraient  ordinairement  deux 
ans.  1x1  première  année  de  leur  ptMirsnile  (cmnu.v  pro/es- 
sionis  ),  les  candidats  demandaient  au  magistrat  la  permis- 
sion de  haranguer  le  peuple  ou  de  le  faire  haranguer  par 
quelqu’un  de  leurs  amis.  Ils  d*‘claraient  h celui-ci , a la  fin 
d«'  CCS  iiarangiies,  qu’ils  désiraient  obtenir  tHIo  charge  sous 
son  bon  plaisir,  le  priant  d'avoir  égard  au  mérite  de  leurs 
ancêtres  et  aux  services  qu'ils  avaient  rendus , dont  ils  fai- 
saient une  longue  énumération.  Cela  s’appeiûtp‘o//ert  no- 
mrn  suum.  Au  commencement  de  la  seconde  année,  Iih 
candidats  retournaient  vers  le  magistrat  avec  la  recomman- 
dation du  peuple,  conçue  ordinairement  en  ces  termes  : 
Hadonetn  illius  fiabe,et  le  priaient  d’écrire  leurs  noms 
sur  la  liste  des  prétendants , ce  qu’on  appeUH  edere  nomen 
aptid  prrtorem  aut  consulem.  Dès  que  le  magistrat  avait 
VII  la  requête  du  candidat  avec  la  recommandation  du 
peuple , il  assemblait  le  con.seil  ordinaire  des  séDateurs , qui 
examinaient  les  raisao-s  sur  lesquelles  l’exposant  appuyait 
sa  demande,  et  s’informaient  de  sa  vie  et  de  set  merurs, 
après  quoi  le  magistrat  lui  permettait  sa  poursuite  en  ces 
termes  : Raiionem  AoAeôo,  renuntiabo,  ou  la  rejetaR  en 
disant  : Rationem  non  habebo , non  renuntiabo. 

Lorsque  le  postulant  avait  été  admis  an  rang  des  candi- 
dats, il  s’enbrçait  de  gagner  la  bienveillance  populaire,  et 
cette  brigue  s’appelait  ambltus;  alors  c«unmençaient  les 
visites  aux  citoyeiLS  ayant  droit  d’élire  : le  candidat  serrait 
la  main  A oelui-d , appelait  celul-lA  familièrement  par  son 
nom,  et  se  frisait  accompagner  A cet  effet  d^io  homme  qui 
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lui  dU&it  à voU  baue  le  nom  de*  électeur*  : cet  homme 
s'appelait  nomenclalor.  Ancieonemeut,  les  candidats  élaieot 
dans  l'usage  de  se  trouver  au  jour  du  marebé  dans  les  réu* 
nions  du  peuple  et  de  se  placer  sur  un  endroit  élevé»  afin 
d’étre  aperçu*  de  tous  les  citoyens.  Quand  il*  descendaient 
au  Champ  de  Mars,  ils  avaient  quelquefois  pour  cortège  leurs 
pareoU  et  leurs  amis;  ils  cbatgeaient  des  agents  de  distri- 
buer en  leur  nom  de  Targent  parmi  le  peuple.  Ces  criants 
abus  donnèrent  lieu  à plusieurs  lois  spéciales  ( leç€4  de  am- 
bUu);  cependant  le  trafic  des  votes  avait  lieu  ouvertement. 
Des  individus  que  Ton  nommait  interprète*  marchandaient 
les  suffrages  du  peuple  et  ceux  entre  les  mains  de  qui  on 
déposait  le  prix  convenu  étaient  appelés  séque*tres. 

Le  candidat  élu  à la  majorité  des  voix  prenait  le  nom  de 
desiçn^u*,  et  d'ordinaire  remerciait  sur  place  même  les 
électeurs  de  la  marque  do  confiance  qu’ils  venaient  de  lui 
donner;  mais  U n'entrait  en  foncüons  que  l’année  suivante. 

Dans  les  premiers  âge*  du  dirislianisiüe  les  nouveaux 
baptisés  étaient  également  appelés  candidat* , à cause  du  vê- 
tement blanc  qu'ils  continuaient  à porter  dans  les  huit  Jours 
qui  avaieut  suivi  leur  baptême. 

Aujourd’hui  on  donne  U qualification  de  candidat  à qui- 
conque se  met  sur  les  rangs  pour  obtenir  une  fonction;  et 
dans  les  pays  protestants  elle  sert  à désigner  les  théologiens 
qui , apr^  examen  soutenu  devant  rautorité  supérieure  ec- 
clésiastique , ont  obtenu  l'expectative  d'une  charge  quel- 
conque. 

I.C  root  de  candidature  n’existe  depuis  plus  de  qua- 
rante ans , et  seulement  dans  le  langage  politique.  Sous  le 
ri^iiite  parlementaire  nos  candidats  modernes  agissaient 
encore  è peu  de  chose  près  comme  les  candidats  romains , 
en  tenant  compte  de  la  différence  des  UKeurs  et  du  génie  des 
|)cuples.  En  Franco  l’intrigue  et  la  comiption  étaient  1rs 
mêmes;  seulement  c'était  le  gouvernement  qui  en  avait  l’i- 
nitiative,  et  non  celui  qui  briguait  le^  suffrages.  Le  candidat 
ministériel  n’avait  gnnlc  d'engloutir  sa  fortune,  comme  fai- 
sait à Rome  celui  qui  captait  la  faveur  publique  ; la  pro- 
messe d'une  ligne  de  fer  et  la  satisfaction  de  quelques  in- 
térêts locaux  qu'il  s’engageait  à obtenir,  plusieurs  bureaux 
de  tabac  mU  à sa  disposition  : voilà  quels  ctaieiit  souvent  les 
armes  puissantes  dont  il  disposait  à son  profit,  immenses 
avantages  qu’il  avait  sur  ses  concurreuts  de  lopposition,  sauf 
à rendre  par  son  vote  au  ministère  autant  de  bons  offices 
qu'il  en  avait  reçus.  Promesses,  menaces,  vins,  voitures, 
cirrulairc* , poignées  de  mains,  discours  emphatiques  dans 
les  réunions  préparatoires , tout  cela  était  à Tusaga  des  can- 
didats de  chaque  camp.  La  corruption  devint  moins  facile 
avec  le  suffrage  universel  et  le  scrutin  de  liste;  mais  le 
peuple  ne  pouvait  bien  connaître  ses  choix  : H erra.  Aujour- 
<nmi  lé  gouvemement  présente  carrénrent  ses  candidats;  et 
il  n'a  laissé  que  de  faibles  moyens  de  se  produire  aux  can- 
didat» qu’il  n'adopte  jias. 

En  Angleterre  et  aux  Ittats-Unls  la  comiplion  est  poussée 
à un  bien  plus  haut  degré  qu’elle  ne  le  fut  jamais  ciiex 
nous;  nrais  en  revanche  les  rap|x>rts  entre  électeurs  et  can- 
didats y ont  bieu  plus  de  franchise  et  de  largeur.  On  a rc- 
prtM'hé  U trivialité  de  leurs  harangut^  aux  camlidats  anglo- 
saxons,  sans  réfléchir  que  celle  trivialité  n’est  qu’un  calcul 
de  leur  part,  et  qu’elle  leur  sert  à traduire  clairement  aux 
intelligences  populaire*  les  questions  les  plus  abstraites  de  la 
jiulitique  ei  de  l'organisation  sociale.  Ensuite  ii  faut  tenir 
sDinpte  du  lieu  où  ils  les  débitent,  et  se  rappeler  que  c’est 
la  plupart  du  temps  du  l)alcon  d'une  aul)eige  ou  du  siège 
d'une  calèche  qu'ils  s'adressent  à une  foule  tumultueuse,  et 
qu’en  parallc  occasion  riirbanilé  et  rallicisuic  du  langage 
parlciuentaire  ne  seraient  guère  de  saison. 

CANDIDE.  « 11  y avait  en  NVestphalie...  un  jeune 
garçon  à qui  la  nature  avait  donné  les  inu-nrs  les  plus  douces  ; 
s;i  physionomie  annonçait  son  âme.  Il  avait  le  jiigesnent 
a<se/.  droit , avec  l'esprit  le  plu.s  simple  ; c’est,  je  crois,  pour 
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cette  raison  qu’on  te  nommait  Oandlde.  » 11  est  impoasibte 
de  donner  une  meilleure  définition  de  l’homme  candide  que 
ne  te  fait  ici  Voltaire,  en  introduisant  dans  un  de  ses  ro- 
mans philosophiques  un  personnage  que  l’on  rencontre  encore 
parfi^a  dans  le  monde.  L'homme  candide  porte  en  toutes 
choses  ei  partout  ce  caractère  : l'homme  na^/',  ingénu,  peut 
bien  ne  l’élrc  pas  toujours  ; l'homroc  candide  reste  incessam- 
ment lul-métne  ; sa  confiance  en  la  bonne  foi  des  autres  est 
invincible,  parce  qu'elle  prend  sa  source  dans  cette  fran- 
chise bieoveillaote  qui  chez  lui  est  un  sentiment  ou  plutôt 
un  instinct  : aussi  donne-t-il  te  plussouventdans  Poptimisme. 
Le  mal  que  lui  font  tes  autres  te  froisse , raflUge,  le  décou- 
rage, mais  sans  jamais  l’éelairer.  Vous  le  trouvez  se  lamen- 
tant sur  la  perversité  dont  il  vient  d'être  victime  ; vous 
êtes  son  ennemi,  son  enrteux;  il  s’en  doute  peut-être,  car 
il  ne  convieDdra  jamais  avec  lui-mème  du  tort  de  son  pro- 
chain ; n’importe  ! donnez  à votre  vjsage  te  noasque  de  la 
bienv^anoe  et  de  l’intérêt , et  il  se  bvre  tout  À vous , 
il  vous  confie  ses  plus  intimes  pensées,  il  vous  donne  de 
nouvelles  armes  contre  lui  : il  éprouvera  btenlôt  quel  usage 
vous  en  aurez  fait,  et  U ne  vous  accusera  pas.  On  a dit  avec 
autant  d'esprit  que  de  justesse  : Vingénuilé  du  vice;  on 
ne  (lira  jamais  : U candeur  du  vice  ; car  un  homme  can- 
dide ignore  te  mal , même  en  le  commetlant , et  ne  songe 
point  h en  faire  parade. 

Le  P.  d'Orléans  a dit  je  ne  sais  de  quel  personnage  liisto- 
rique  : « Ses  iiKrurs  innocentes,  douces,  candides  et  pacifi- 
ques. » On  croirait  lire  le  portrait  de  saint  Louis  ou  de 
Louis  XU;  car  la  candeur,  qui  ne  se  glisse  jamais  sur  lesmar- 
cbes  du  tr()ne,  s'y  est  assise  quelquefois.  Louis  IX,  dans 
tes  naïvetés  de  sa  vie  privée,  dans  sa  sainte  docUité  en- 
vers sa  mère , dans  tes  chastes  scrupules  de  sa  conscience 
timorée,  ne  nous  apparait-il  pas  comme  le  tyqiede  l'homme 
candide?  Louis  XII,  qui,  trompé  douze  fois  par  Ferdinand 
le  Catholique,  se  livrait  toujours  avec  la  même  confiance, 
était  bien  aussi  une  âme  candide.  Les  âmes  basses,  étroites, 
les  esprits  calculateurs , astucieux,  méprisent  sans  doute 
tes  âme*  jetées  dans  ce  moule  de  candeur.  Mais  à ce* 
gcns-là  tout  réussit  et  rien  ne  profite  : leurs  ricliesse»  suut 
troublées  par  la  crainte  de  les  perdre,  leurs  acquisitions  par 
le  regret  de  n'avoir  pas  obtenu  davantage,  taudis  qu'il  faut 
si  peu  de  chose  pour  foire  le  bonheur  d’une  âme  candide! 
un  regard  de  la  femme  qu'il  aime , te  sourire  bienveillant 
d’un  sup(^rieur,  l’esUiue  et  la  confiance  qu'on  lui  témoigne , 
un  service  surtout  qu’on  lui  demande,  un  travail  conscien- 
cieux , utile,  qu'il  vient  d'achever,  en  voilà  plus  qu'il  ne  fout 
pour  procurer  à l’homme  candide  des  jours,  des  semaines, 
des  années  de  bonheur,  d'inappreciabtes  joies,  de  précieux 
souvenirs. 

En  politique,  il  y a des  hommes cnndidci  aussi  bien  que 
dans  les  voies  ordinaires  de  la  vie  : te  jour  du  porîl  ils  ont  le 
mérite  du  courage,  du  zcle,des  efforts;  te  lendemain,  jour 
du  partage  pour  tes  vainqueurs,  te  candide  reste  en  arrière  ; 
il  attend  tout  de  la  justice  des  liommcs  auxquels  U a frayé 
le  cliemin,  et  U attend  en  vrai  dupe , heureux  encore  si  la 
tourbe  , qui  ne  peut  concevoir  la  spontanéité  qui  pré.skle 
aux  résolnlions  d’une  Ame  candide,  ne  l'accuse  pas  d'am- 
bition, et,  qui  pis  est  pour  le  vulgaire,  d'ambition  déçue! 
L’n  liotnme  candide  ne  fera  jamais  fortune , à moins  qu’il 
ne  se  rencontre  sur  son  chemin  de  ces  hommes  grands  |iar 
eux-mêmes,  qui  se  plaisent  A clierclicr  le  mérite  et  à éJe- 
ver  celui  qui  ne  demande  rien. 

Une  femme  candide,  car  il  y en  a quelques-unes,  est 
facilement  trompéeparson  amant  : ceux  qui  l'eutonrcnt  ap- 
pellent sa  candeur  d'un  tout  autre  nom  ; témoin  cc  trait  d'un 
de  nos  vieux  comiques  : 

Ma  hile  aisureioeot  n’rsl  point  uoe  atupidc  , 

Mais  dans  aon  procédé  je  la  ironet  candide. 

Un  des  plus  aimables  spectacles  que  puisse  offrir  l'hu- 


CANDIDE 

maïUté,  c^est  i'unioD  ôt  deux  ânoex  eandida,  soit  en  amHié , 
doit  en  «niour.  Enlio  un«  d<^Tot»n  candule  ect  an  rayon 
de  la  pureté  divine  que  le  ciel  lai&ae  tomber  sur  la  terre. 

Cil.  Dti  Rozom. 

CANDIE9  anciennement  Idaa,  du  mont  Ida,  puin  bien 
plus  célébré  sous  te  nom  de  Crète,  dont  les  Turcs  ont  fait 
celui  de  Kired  ou  lcriti,  qu’ib  lui  donnent  encore  ; Tune 
des  Iles  les  plus  importantes  de  l'empire  Otboman,  est  située 
dans  la  Méditerranée , sous  les  41”  30'  et  44*  30'  longitude 
est  ei  tes  34*  50'  à 35*  55'  latitude  nord , à 132  kilomètres 
de  la  pointe  sud  delà  Morée,  k 154  de  l*Ue  de  Rliodes  et 
à 396  de  la  c6te  d'Afrique.  Elle  a environ  386  kilomètres  de 
Imig  sur  une  largeur  moyenne  de  22  à 88  kilomètres,  et,  en 
y comprenant  quriques  ilôts  du  voisinage,  occupe  une  su- 
perficie de  189  myriamètres  carrés.  Une  haute  montagne, 
couronnée  de  forêts  et  divisée  en  deui  chaînons,  la  traverse 
dans  toute  sa  longueur.  La  partie  occidentale  est  appelée 
Sphachia  (autrefois  Leuàé),  et  la  partie  orientale  Lasthi 
ou  Setfiia  (anciennement  Dikté).  Elle  s’abaisse  doucement 
vers  le  nord , et  s'y  termine  par  une  cote  fertile  et  munie 
de  bons  ports.  Au  su<l  elle  est  escarpée , et  offre  un  rivage 
formé  de  rochers,  avec  très-peu  d’ancrages.  Le  Psitorili, 
rida  des  anciens,  qui  en  est  la  cime  U plus  elevée , a 2066 
mètres  de  hauteur,  et  est  couvert  de  neiges  pendant  la  plus 
grande  partie  de  l’année.  De  nombreuses  sources  donnent 
aux  vallées  une  grande  fertilité;  une  végétation  très-active 
couvre  le  versant  des  montagnes;  l'air  est  doux,  l’été 
est  rafraîchi  par  les  vents  du  nord  ; l'hiver  ne  se  lait  sentir 
que  par  des  giboulées.  Rarement  on  voit  sur  U cOle  le 
thermomètre  descendre  au-dessous  de  5*  Réaumur.  Il  n'y  a 
que  le  sirocco  dont  on  ait  parfois  à soiifirir  pendant  la 
saison  d'été. 

Lllc  de  Candie  serait  le  séjour  le  plus  agréable  dti  monde  ; 
car , outre  ses  produits  en  Ûé , vin , huile , bois,  lin,  miel, 
dre,  soie,  colon,  poisson  et  gibier,  elle  fournirait  des  l)es- 
liaux , ies  plus  beaux  fniits  des  climats  méridionaux,  la  plus 
grande  variété  de  végétaux  , et  même  des  métaux  en  alMo- 
danre,  si  l'oppression  et  la  cruauté  des  Turcs  n’entravaient 
id,  comme  partout,  l'agriculture  et  l'industrie,  au  point 
qu'il  est  impossible  aux  halalants,  découragés,  de  récolter  au 
dekt  des  b^ins  les  plus  indispensables  de  1a  vie.  La  popu- 
lation, qui  au  temps  des  Grecs  s’élevait  à 1,200,000  âmes 
et  au  teiiqis  des  Ydiiliens  à 900,000,  ne  montait  plus  à l’é- 
(H>que  où  éclata  U guerre  d’iudépendance  des  Hellènes  qu’é 

300.000  Ames.  Elle  est  descendue  de  nos  Jours  au-dessous 
de  200,000  habitants,  grecs  pour  la  plupart:  diminution  qui 
s'explique  |tar  les  nombreuses  révoltes  dont  cette  tllc  a 
été  depuis  lors  le  théâtre;  révoltes  toiÿours  étouffées  dans 
des  flots  de  sang.  Parmi  les  peu|dades  particulières  qui  ha- 
bitent nie  de  Candie,  on  remarque  les  Abodtoies  et  les 
Sphachiofes.  Les  premiers  ocai|)ent  une  vingtaine  de  vil- 
lages au  sud  du  mont  Ida,  et  forment  un  groupe  d’environ 

4.000  Ames.  Ils  sont  musulmans , et  descendent  des  Arabes 
qui  furent  jadis  maîtres  de  l'ilc.  Leur  langage,  leur  teint 
basané,  leur  stature  maigre  et  moyenne,  leur  caractère 
méfiant  et  vindicatif,  leur  |»enchant  pour  te  brigandage  et 
la  piraterie  décident  sulTisammcnt  leur  origine.  Quant  aux 
SpUachinlcs,  qui  liabitent  les  hautes  montagnes  au  sud  de 
La  Canée  et  de  Rettinu),  on  les  regarde  comme  les  vrais  des- 
cendants des  anciens  Crétois.  Ils  se  distinguent  des  autres 
Grecs  par  leur  taille  élevée,  leur  bonne  mine,  leur  courage, 
leur  adresse,  et  surtout  |tar  leur  anraur  de  la  liberté  et  leur 
haine  contre  les  usurpateurs  de  leur  patrie.  Il  y a aussi 
dans  rilc  de  Candie  quelques  centaines  de  juifs  et  un  petit 
nombre  d’Arméniens.  Les  Turcs  qui  y sont  «Hablis  sont  les 
plus  beaux  et  les  plus  intelligents  de  leur  nation  ; ils  sont 
les  premiers  qui  aient  soumis  les  vaisseaux  à la  quarantaine 
pour  se  préserver  de  la  peste. 

Quant  au  commerce,aux  manufactures  et  aux  sciences,  il 
n’en  faut  pas  parler.  Tous  les  ports,  si  florissants  sous  la 
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domination  des  Vénitiens,  sont  aujourd'hui  obstniés  par  les 
sables,  et  les  villes  sont  encore  des  monceaux  de  décombres. 
Sous  le  nom  de  Kired  l’Ile  (orme  aujourdliui  un  cyalet 
particulier,  divisé  en  trois  sandjaks;  Candie,  Kettimo  et 
Canea.  Le  premier  de  ces  sandjaks  a pour  cl»ef-licu  Can- 
die, capitale  de  toute  l'Ile,  qui  compte  environ  io,ooo  lia* 
bitants.  Cette  ville  est  le  siège  d’un  archevêque  grec  et  du 
pacha  ; elle  est  bien  fortifiée , et  on  y compte  quatorze  n)os- 
quëes  ei  plusieurs  églises  chrétiennes.  Dans  ses  environs  on 
rencontre  un  grand  nombre  d’antiquités.  Rettimo  ( autrefois 
Réthymne),  la  ville  U pliu  agréable  de  Plie,  compte  5,000 
habitants,  et  est  le  si^e  d’un  évêque  grec;  Conta,  l’ancienne 
Cydonie , que  nous  a|>pelons  Canée,  la  ville  ta  plus  com- 
merçante de  toute  I1le,  compte  une  population  de  9, 000 
Ames,  pannl  la<|uelle  existe  un  certain  nombre  de  maisons 
françaises  et  italiennes.  Elle  est  le  siège  d’un  évè«iue  grec , 
ci  son  port  est  le  meilleur  de  toute  l’Ile;  circonstance  A la- 
quelle  clic  est  redevable  de  rîroportance  toute  particulière 
de  son  commerce. 

C’est  en  l’an  823  de  notre  ère  que  Plie  de  Crète  passa  sous 
la  domination  des  musulmans.  Àbou-Jfqfs-Omar-at-Ca- 
ledh,  natif  de  Cordouc,  ayant  pris  parti  pour  te  prince 
Abd'Allah,  gouverneur  de  Valence,  dans  sa  révolte  contre 
son  neveu,  Abdéraine  II , roi  de  Cordoue,  et  redoutant  la 
vengeance  de  son  souverain , s’embarqua  avec  sa  famille  et 
des  troupes  qui  s’altaclièrent  à son  sort,  parcourut  la  Mé- 
diterranée en  pirate , et  aborda  dans  Plie  de  Crète.  Trop 
faible  |>our  s'en  emparer,  U se  borna  au  pillage  des  côtes. 
Mais  l’année  suivante  il  revint  avec  des  forces  plus  consi- 
dérables, et  s’établit  dans  Plie,  qui  opposa  peu  de  résistance. 
Il  battit  deux  armées  grecques  envoyées  par  l’empereur 
Michel  le  Bègue,  et  fonda  sur  les  ruines  üTléradée  une 
forteresse  qu'il  ooinma  Al-Khandak  (retranchement).  De  ce 
nom  se  forma  par  corniptioa  celui  de  Candie,  que  prit 
cette  place,  dont  il  avait  lait  sa  capitale,  et  ce  dernier  nom 
devint  commun  A toute  PUe.  Alwu-llafs-Omar  fut  le  premier 
émir  arabe  de  Pile  de  Crète.  Il  y mourut,  vers  Pan  865.  On 
ignore  les  noms  et  Plûstoirc  de  ses  successeurs,  qui  proba- 
blement devinrent  vassaux  de.v  souverains  de  l’Égypte,  puis 
des  khalifes  d’Afrique,  après  avoir  été  .soumis,  sous  Ka.4ile 
te  Macédonien,  A un  tribut,  qu'ils  ne  payèrent  que  pcmlant 
dix  ans  A Peinpirc  Grec.  Les  AraUis  |K>ssi<daient  Plie  de 
Crèle  depuis  environ  cent  trente-huit  ans,  lorsqu’en  %l 
Nic4^phore  Phocas,  qui  fut  depuis  empereur,  ayant  remporté 
sur  eux  plusieurs  avantages , enleva  toutes  leurs  places,  et 
les  força  dans  Khamlak,  leur  métropole  ; après  une  guerre 
de  neuf  mois,  il  réduisit  leur  dernier  émir,  que  les  auteurs 
grecs  nomment  Cxtrup,  à se  rendre  A dLserètion;  puis  il 
l’emmena  A Constantinople,  avec  un  grand  nombre  de 
captifs  et  un  immense  butin. 

Rendue  à l’empire  d'Orient,  Candie  demeura  au  pouvoir 
des  Grecs  jusqu'à  la  prise  de  Constantinople  par  les  Latins , 
en  1204.  Baudouin,  comte  de  Flandre,  élu  empereur,  ré- 
compensa ses  alliés  des  secours  qu’il  en  avait  reçus.  Boni- 
face  III,  maniuis  de  Monlferrat  et  roi  de  Thcssaloniqiie, 
obtînt  pile  de  Candie,  qu'il  vendit  la  mènve  année  aux  Vé- 
nitiens pour  trente  livres  pesant  d'or.  La  pos.sessiun  de  c(4te 
lie  leur  fut  d'abord  disputée  par  les  Génois  et  par  le  duc  de 
l’Archipel , Marc  Sanudo,  qui,  bien  que  Vénilien  Iiii-mènie, 
fit  avec  les  rivaux  de  sa  république  un  traité  de  partage. 
Soutenu  par  eux , il  s’empara  de  Candie , et  y prit  le  titre  de 
roi.  Mais  il  en  fut  bientôt  clia&vé  par  les  troupes  vénitienne», 
commandées  par  Tie(>olo,  qui  fut  le  premier  duc  ou  gou- 
verneur de  Candie.  Celte  lie  respira  sous  la  domination  de 
Venise , et  parvint  à un  état  florissant.  La  ville  de  Candie 
fut  le  siège  du  gouvernement,  du  conseil  et  du  provéditeur 
général. 

Les  Vénitiens,  ayant  compris  toute  l’importance  de  cette 
Ile,  s'attaclièrent  les  lialnlants  par  un  gonvemement  doux , 
et  repoussèrent  victorieusement  les  attaques  des  Génois  et 
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des  OttiomunA  )uMpi«  Ters  le  milieu  du  diX'Uepüème  riède. 
A cette  «^poquCf  le»  hostilités  des  Tores  deviDniit  plus  sé« 
rieuses. 

Une  prise  fut  amenée  A Calisméne,  port  de  Tfle  de  Candie, 
par  des  Maltais , qui  y séjournèrent  quelque  temps.  Parmi 
les  captifs  se  trmi>aient  racluk  des  eunuques,  et,  d'après 
une  rersim»  aerréditée  alors  en  Europi*,  la  favorite  et  un  fils 
du  sulthan  Ibrahim;  mais  il  est  prolmhte  que  res  deux  der- 
niers personnages  n'étaient  qu’une  (selave  employée  dans 
le  sérail  en  qualité  de  nourrire  et  son  enfant.  Véni- 
tiens, qui  n’avaient  point  de  garnixm  h Cali«méne,  ne  firent 
aucune  démonstration  pour  protéf!vr  l'agha  et  sa  suite.  Le 
sultlian,  rourrniicé,  attribua  aux  Vénitiens  ce  qui  était  du 
fait  des  Maltais;  11  envoya,  en  juin  1645,  des  forces  consi- 
dérables, qui  débarquèrent  dans  l*tle,  prirent  I.a  Canée  et 
Ilettimo , et  a<slé;f;èrenl  séricnscmenl  U capitale.  la  garnison 
re^toiissa  victorietisement  Tattaque  des  Tnrra,  qui  la  renou- 
velèrent en  1649  avec  anssi  peu  de  succès.  En  1656  les 
Ofhomans  firent  une  (voi-ûème  tentative  ; plus  fard,  ils  trans- 
formèrent le  siège  en  Moois,  et  le  continuèrent  dix  ans  sans 
aucun  résoltat , parce  que  les  Vénitiens,  alors  souverains 
des  mers,  ravUaiUèrent  la  place,  et  en  renforcèrent  la  gar- 
nison. 

En  1667  , après  la  paK  de  Va<var,  le  grand  vizir  .\bmed 
K ion  per  H,  ponr  r(^ror  l'atteinte  portée  à sa  gloire  par  la 
perte  de  la  bataille  de  Saint-Gotthard , et  se  rrmetlre  en 
gr5ce  auprès  de  Mahomet  IV  par  une  action  (fiVlat,  fil  de 
sérieuses  dispositions  ponr  la  conquête  de  Candie,  et  investit 
la  ville,  le  U mai,  avec  RO, 000  hommes.  La  forteresse 
était  défendue  par  un  renvart  flanqué  de  sept  bastions  et 
pivrédé  d'aiîtant  de  ravHins,  au-devant  desquels  se  trou- 
vaient en  outre  phisictirs  ouvrages  détachés.  Pendant  qu’une 
flotte  nombretjse  la  protégeait  du  côté  de  In  mer,  et  tenait 
les  Turcs  en  resj»ert , une  bonne  garnison , commandée  par 
le  chevalier  de  Ville  (remplacé  ensuite  dignement  par  le 
rltevalier  Saint-André-Montbrnn)  et  par  Morosinl,  était  dé- 
ridée à s’ensevelir  sons  les  ruines  de  la  forteresse.  En  même 
feiii)>s , des  volontaires  accouraient  de  tontes  (es  parties  de 
TEiirope  sur  ce  théâtre  sanglant,  pour  ftlre  preuve  de  va- 
leur  td  s'instruire  daas  l’art  de  la  guerre  Tons  les  ingénieurs 
voulurent  se  tlistinguer  dans  cette  campagne  mémorable. 
WerthmOller,  Rimpler  et  Vauban  se  trouvaient  dans  la 
place.  l>c  pai>e  envoya  des  trtmpes  et  de  l’argent;  le  grand 
maître  de  Malte,  des  ebevallers  et  des  soldats  : le  dim  de 
L.V  Fenillade  y conduisit  600  Français  des  pins  nobles  fa- 
mille*, qnl  avec  l’insoudance  caractéristique  de  leur  nation , 
rerlirrehant  les  dangers  aux  postes  les  plus  périlleux , trou- 
vèrent presjpie  tons  une  mort  gtorieu<e.  I*lus  Linl , le 
romie  de  AN  aldeck  y amena  trois  régiments  de  troupes 
lunebmirgeoise*.  Ces  divers  renforts  successifs  maintin- 
rent consl.imment  la  garnison  sur  un  pietl  de  10,000 
hommes.  1-v  trahison  apprit  aux  Turcs  que  les  bastions 
.Saint-André  et  Sabionetta  étalent  les  points  les  plus  faibles 
de  la  place  : iN  dirigèrent  en  conséquence  leurs  attaques  les 
plus  vives  de  ce  côté.  Des  sorties  vigrmrcuses  et  le  jeu  des 
mines,  pratiqué  à propos,  retardèrent  néanmoins  les  Turcs 
lH*nd;uit  longtemps,  et  dètniislronl  souvent  leurs  onvrages. 
î^orsque  enfin  Ils  eurent  réussi  à s’établir  dans  le  bastion 
Saint- Andn?,  ils  furent  arrété-s  par  «le  fortes  tranchées,  qui 
paralysaient  leurs  assauts  les  plus  vifs,  cl  lliivcr  ne  trouva 
guère  les  assiégeants  plus  avancés  que  l’année  précèrlente. 

Au  printemps  de  lf*B9,  les  Turcs  continuèrent  leurs  tra- 
vaux de  siège,  mais  avec  plus  de  lenletif  et  phis  de  succès. 
Bientôt  les  Vénitiens  virent  leur  Iw-tlon  Saint-André  trans- 
fonné  en  iin  monceau  de  terre  et  de  décombres,  et  leur 
dernière  égide  fut  un  rempart  élevé  â la  hâte  pendant  l'bi- 
ver.  Dans  ccUe  extrémité  apparurent  les  ducs  de  Beau  fort 
et  de  Tiavailles  avec  une  flotte  française  et  7,000  hommes, 
l’ne  «ortie  dése«j>éréc  fui  tentée  avec  ce  renfort  ; mais  une 
mine  dont  rexplosion  devait  servir  de  signal  et  jeter  les  as- 


alégeants  dans  la  eonfaafon  ne  prit  pas  fra , et.  pour  corabln 
de  malheur,  nn  magasin  A pondre  appartenant  anx  Tnres 
sauta  au  moment  où  les  Français  venaient  d’emporter  les 
retranchements  ennemis  et  de  repousser  les  Othnmans , qui 
avaient  tenté  de  les  nqïrendre.  I.es  Français , eraigiiant  nions 
d>tre  sur  un  terrain  miné  de  tontes  parts , se  retirèrent  en 
I dé«4>rdrc  dans  la  place,  laissant  sur  le  champ  rie  bataille 
700  morts , parmi  lesquels  étalent  le  doc  de  Bennfbrt  <!t 
beaucoup  ri’offiders.  En  même  temps  la  flotte  chrétlonnr 
qui  se  composait  de  RO  vaisseaux  et  de  50  galères , et  qit< 
devait  prendre  en  flanc  le  camp  des  Tnres,  ftit  mise  en  rtri- 
route  par  les  iMtteries  des  côtes  et  l'explosion  d’nn  vatsnemi 
de  soixante-dix  canons  : ainsi  la  sortie  éebona  snr  toun  les 
points.  Ces  circonstances  augmentèrent  la  désnnion  qui 
existait  déjà  parmi  les  génémix  chrétiens,  an  point  que  le 
duc  rie  Navailles,  cooraincu  que  le  saint  des  troupes  fnui- 
çaises  était  compromis,  embarqua  le  corps  qn'il  commarxtiiit, 
et  retourna  en  France.  Des  soldais  dispersés  des  aiitrm  na- 
tions se  joignirent  aux  Français  ; enfin  les  Maltais  et  presque 
tous  les  volontaires  qui  avaient  pris  part  à l’ex|>èriiti(m  liront 
également  leur  rctralte. 

Un  assaut  ries  Turcs,  pins  heureux  que  les  préeédenfs', 
les  amena  Jusqite  auprès  des  palissades  île  la  dernière  tran- 
chée, que  défendaient  mollement  3,000  hommes  de  garnison, 
entièrement  décmiraiiés  et  démoralisés.  Dos  dis<ensîoas 
entre  les  différents  commandants,  et  cent  autres  imltr«s 
annonçaient  que  la  place  serait  emportée  au  proebarn  as- 
saut. Du  conseil  de  guerre  décida  en  conséqirenee  la  reddi- 
tion de  la  ville.  I.a  capitulation  assura  A la  garnison  et  A la 
population  la  liberté  de  l’évacner  dans  l’espace  de  douze 
jours,  en  emportant  les  bagages,  les  armes  et  Ionie  l’artil- 
ierie  ; elle  garantissait  cgalcnrent  aux  Vénitiens  la  possession 
des  fdacesde  Suda,  Garabusa  et  Spina-Longa.  Le  71  sep- 
tembre 1669  la  ville  fut  donc  rendue  , après  une  guerre  de 
vingt-cinq  ans,  un  inTcstissctuenl  de  treize  ans,  et  un  siège 
0^1  la  tranchée  était  detneun'^  ouverte  pendant  deux  ans 
trois  mcHs  et  vingt-sept  jours. 

Iji  (letense  de  Candie , non  moin.v  inémomble  que  cHIe  de 
Troie,  est  la  plus  longue  et  la  pliLs  glorieuse  dont  Tliistoire 
fas.se  mention.  îl  ne  restai!  plus  de  tmrte  la  garnison  que 
7,50i>  hommes  lonwpie  vint  le  moment  d'évacuer  la  ville.  On 
rompLi  1 18,764  Im's  on  blessés  du  côté  des  Turr.s  pendant  la 
durée  du  siège,  et  .70,985  du  côté  des  chrétiens;  Irsv  Otho- 
mans  avaient  donné  56  assauts  ; les  â.ssi<^gés  avaient  laK 
96  sorties  ; les  premiers  avaient  fait  joner  472  mines , et  les 
«ecorwls  i,l73  ; on  avait  tiré  de  la  forteresse  .V09.692  coups 
de  canon,  et  employé  du  côté  des  clirétiens  180,449  quin- 
taux de  plomb  pour  It«  balles  de  mou«qoel.  Les  Turcs 
trouvèrent  la  ville  dans  l’état  le  plus  déplorable.  Tons  les 
objets  de  quelque  valoir  avaient  été  emportes;  I3  h*mmies 
seulement,  vieillards  ponr  la  plupart,  étaient  ihimnirè» 
dans  la  ville  ; 350  pièces  de  canon  en  mauvais  étal  étaient 
restées  sur  les  remparts. 

I.es  vainqueurs  s’empressèrent  de  réparer  tmislesonvragps 
de  fortification,  et  restaurèrent  le  quartier  du  marché.  Maîtres 
de  la  capitale,  Us  rlierchèrcnt  A chasser  les  Vénitiens  des 
atrtrps  points  de  Plie  qu’ils  occupaient  encore,  et  avant  l'ex- 
piration du  dix-septiènje  siècle,  Garabusa  leur  fut  livnVpar 
la  trahison.  Spina-Longa  et  la  Suda  leur  furent  féd*^, 
au  commencement  du  dix-huitième  siècle  par  des  traités 
spéciaux.  Depuis  ce  moment  le  despotisme  turc  pèse  sur 
l’tle  de  Candie. 

Par  suite  de  contestations  sui-veniies  entre  les  trois  pa- 
chasgouverneursde  cette  Ile,  desm«»ntngnardsde  Tagalick  de 
Splkachia  avaient  olrtenu  de  se  gouverner  eux-mêu>es  sous 
la  protetiion  turque.  Comme  on  nec«mtinua  pas  de  leur  gar- 
der la  foi  promise.  Ils  eurent  fréquemment  recours  aux 
armes,  notamment  en  1770,  nh  ils  furent  soutenus  par  letv 
Russes,  qui  les  abandonnèrent  ensuite.  I<es  .Sphachiotes  fu- 
rent souvent  battus,  mais  jamais  opprimés  ni  as.sujettis  dam 
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leun  inonta^nM.  Déjà,  soui  te  foinrcrMinciit  Téoitien , Us 
étaient  célèbres  par  leur  fermeté  à ne  souffrir  aucune  atteinte 
4 leurs  droits.  Si  Ton  avait  armé  les  montagnards  lorsque 
les  Turcs  abordèrent  dans  Hle  au  dix-septième  siècle,  U au- 
rait été  absolument  ioi|>ossible  à ceux-ci  de  s'y  maintenir. 
Les  Spbachiotes  jouent  dans  rbistoire  de  Candie  le  même 
léle  que  les  Mamottes  dans  la  Morée  ; seulement,  U n’ont  pu 
échapper  au  tribut  de  la  capitation.  En  lèSl,  irrités  de  ce 
«pie  les  pachas  avaient  exlf^  des  otages  de  lenr  tribu,  ils 
s'unirent  à l'insuiTection  grecque. 

Cette  révolte  des  Candiotes  n’était  pas  encore  étouifée,  et 
il  n’y  avait  que  les  principales  villes  qui  füMcnt  an  pouvoir 
des  Turcs,  lorsque  le  siiUhan  Mahmoud,  forcé  par  les  circon- 
stances de  reconnaître  rindépeodance  de  Mél>émet-Ali,  vice- 
roi  d'h^gypte , lui  céda  Hle  de  Candie  par  le  traité  de  iS33. 
Mais  les  habitants,  persuadés  qu’ilsn’  avaient  pas  plus  de  bon- 
haïr  a espt^rer  sous  le  monopole  désesfiérant  de  ce  nouveau 
despote  que  ^s  la  tyrannie  des  agents  avides  du  sullhan, 
accueillirent  asses  mal  Méliémet-Ali,  lorsqu’il  se  présenta 
pour  y faire  reconnaître  son  autorité.  La  force  lui  (U  rai- 
son <le  ces  velléités  de  protestations,  et  le  vice-rol  d'élgypte 
étouflh  dans  le  sang  toute  résistance.  11  fsnt  cependant 
rendre  à son  administration  la  justice  de  reconnaître  qu’elle 
réussit  h rétablir  Tordre  dans  un  pays  où  depuis  longtemps 
régnait  la  plus  despotique  anarchie.  Méhémet-Ali  con- 
serva Candie  jusqu'à  Tanm^  1A40;  mais  à cette  époque  la 
coalition  de  la  Russie,  de  l’Angleterre,  de  la  Prusse  et  de 
TAutriche  avec  la  Turquie  eut  pour  résultat  de  replacer 
cette  fie  sous  les  lots  du  sullhan;  elles  diverses  tentatives 
faites  depuis  pour  la  rendre  Indépendante  ont  toujours 
échoué.  FI.  Aumivarr. 

CANDOLLE  (De).  VoyesDecAivDou.B. 

CANDY»  dans  la  langue  nationale  singlialaise.  Mahà~ 
neura , c’est-à-dire  la  grande  ville , est  située  dans  les  mon- 
tagnes de  l'intérieur  de  Geylan,  à 6 on  a myriamétres  au 
nord  àeïAdam's-Pfak,  sur  le  MabAvalt-Ganga  supérieur, 
à âOO  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  dans  une  posi- 
tion fort  malsaine.  D’épaisses  forêts  peuplées  de  bétes  fé- 
roces s’étendent  presque  jusqu'aux  portes  de  la  ville,  et  les 
hauteurs  qui  Taroîsinent  atteignent  une  élévation  de  6 à 
700  mètres.  Le  fleuve  n’est  navigable  qne  pour  de  petits 
bitimenU.  Une  route  bien  construite  comluit  de  là  à Co- 
lombo, qui  en  est  distant  de  10  myrkiinètres. 

Cette  ville  avait  autrefois  de  l'importance  comme  rapHatc 
du  royaume  du  même  nom.  I!  existe  encore  île  rette  époque 
beaucoup  de  temples,  entre  autres  celui  des  priures,  on  Ton 
conserve  une  précieuse  relique,  une  dent  de  Bouddha , et 
des  huttes  d'argile,  mais  qtii  tombent  sncres^voment  en 
ruines.  Près  de  la  ville  on  trouve  un  lac  artificiel , ouvrage 
du  dernier  roi  appHé  SH  Vikrama  ; et  an  milieu  de  ce  lac 
s’élève  une  tie  oft  se  tronvaü  le  pavillon  de  bain  de  la  reine. 

La  garnison  qu’y  entretient  anjotird’hiii  le  pouvememeni 
anglais  donne  un  peu  d'animation  à Candy,  dont  on  évalue 
encore  la  population  à 3,000  âmes.  Cette  viHe  est  également 
la  résidence  du  gouremenr  anglais,  pour  la  sécirritè  duquel 
on  a établi  quelques  ouvnmes  de  défense  tant  à Tintèrietir 
que  sur  tes  hauteurs  qui  dominent  Candy.  C’est  aussi  la 
l^us  importante  station  des  missions  dams  toute  Tllc  de 
Ceylan.  Les  habitants  diffèrent  beaucoup  des  autres  Singha- 
lais  par  leurs  monirs . leur  langne  et  toirte  leur  constitution 
physique.  Leur  royaume  remontait , suivant  eux , à une 
très-liautc  antiquité.  Le  dernier  roi  s'étant  permis  qnelqucs 
violences  à Téimrd  d'indiens  sujets  du  gouvernement  an- 
glais, celni-d  lui  déclara  la  guerre  le  10  janvier  làl5.  Dès 
le  H février  suivant  Sir  Rc^Kit  Brownrigg  faisait  son  entrée 
à Candy;  le  18  le  roi  fut  fait  prisonnier,  et  ce  furent  ses 
n\jets  eux-mêmes  qui  le  livrèrent  an  valnquenr.  Formelle- 
ment détrOné  le  7 mars,  Il  fut  banni  avec  toute  sa  famille  à 
Madras,  oii  il  n'esl  mort  qu’en  1843.  Les  prêtres  bouddhistes 
firent  Uen  diverses  tentatives  Insiirrectiooneücs,  en  1818  et 
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aurioot  en  1843;  maia  elles  forent  tonjours  étouffées,  grâce 
à l'énergie  et  à la  rapidité  des  mesures  prises  par  le  gouver- 
nement anglais.  ConsuUci  C'eylon  and  the  CingaUtt  {I  vol. 
avec  planches;  Londres,  1880). 

CANE,  femelle  du  canard.  De  ce  nom  on  a fait  le 
mot  eantter,  pour  dire  mardier  à la  foçon d'une  cnne,  d'une 
manière  embarrassée , et  c/raer,  terme  d’éooUer  qui  signitip 
(aire  U cane,  imiter  la  cane  en  manquant  de  oooragp. 

CANÉE  ( La).  Voyez  Candcb. 

CANÉFICIEB,  nom  vulgaire  d'une  espèce  de  casse, 
la  cosifo  fistula. 

CANEPÉTIÈRE.  Nom  rub^irede  la  petite  outarde, 
ainsi  appelée  de  ThabHude  oh  Hle  est  de  se  tapir  contre 
terre  à la  manière  des  canes  dans  Pean. 

CANÉPHORES.  An  rapport  de  Psusaniaset  de  Pline, 
il  y avait  à Athènes,  auprès  du  temple  de  Alinenre  PoHade, 
une  maison  habitée  par  dent  vierges , que  les  Athéniens 
appelaient  canéphorn  (de  xAvr^,  corbeille,  et  çépfi»,  je 
porte).  Mlles  passaient  là  un  certain  temps  au  service  du 
la  déesse,  et  quand  le  jour  de  sa  fête  était  arrivé,  elles 
allaient  de  nuit  an  temple,  o<i  elles  recevaient  de  la  prê- 
tresse de  Minerve  des  corbeilles  qu’elles  mettaient  sur  lenr 
tète,  sans  que  ni  elles  ni  la  prêtresse  ntènu*  stissent  ce  qui 
était  dedans,  il  y avait  dans  la  ville , asse*  près  de  la  Té- 
nw.r  auT  Jardins , une  enceinte  d’où  Ton  descendait  dans 
une  caverne  où  les  deux  vierges  déposaient  leurs  corbeilles  ; 
après  quoi  elles  en  reprenaient  d’antres,  qu’elles  portaient  au 
temple  snr  leurs  têtes , toujours  avec  le  même  mystère.  De 
ce  Jour  elles  cessaient  leurs  fonctions , et  Ton  en  rlioisissait 
deux  autres  pour  les  remplacer.  On  ne  pouvait  les  prendre 
qoe  parmi  les  filles  de  qualité,  copdiUon  exigée,  d’rulleurs, 
rte*  les  anciens,  de  tous  ceux  qui  se  vouaient  an  niltc  de 
la  divinité. 

D paraît,  do  reste,  qne  Temploi  de  canéphores  ne  flrt  pas 
re«treint  au  culte  de  Minerve  : elles  assistaient  aussi  aux 
(Mes  d’Iacchtis,  de  Bacchns  et  de  Cérès.  Dans  ces  fêtes, 
comme  dans  les  panathénées,  )e*  canéphores , pao'es 
magnifiquement , et  portant  sur  leur  lête  des  corlkelîles  en- 
tourées de  piWandes  de  fleurs,  et  remplies  d’objets  con- 
sacrés au  culte , marchaient  en  tête  de  la  procession,  suivies 
des  prêtresses  et  dri  cUneur. 

La  fignre  de  res  vierges  nous  est  ;«rvenne  smrs  divers  a.s- 
pects  dans  les  monuments  de  Tantiquité.  Cicéron,  dans  son 
sixième  plaidoyer  contre  Verrès,  parle  des  canéphores  de 
Pnlyclète  comme  de  deux  statues  d’une  grande  beauté. 
Pline  fait  mention  d'un  rhef-d'cpnvre  du  sciilpleur  Rcopas, 
dont  les  canéphores  étaient  le  sujet  La  belle  cornaline  <lti 
Cabinet  Impérial  appelée  le  cachet  de  }richcl-Ange  porte 
aussi  la  figtire  de  trois  canéjdiorcs.  Elles  sont  devenues  enlin 
on  ornement  de  Tarchiteehire  moderne,  dans  laquelle  on  k» 
confond  souvent,  mal  à propos,  avec  \e»caryatides, 

C.ANÉPilOlUES»  Quelques-uns  prétendent  que  som 
ce  nom  on  désignait  spécialement  cliex  les  Grecs  les  fêles 
de  Diane  ; Meursitis  croit  que  ce  n’était  po*nl  inie  fête , mais 
aimplemenl  une  cérémonie  qui  fàlsait  partie  de  la  fête  que 
les  jeunes  filles  célébraient  la  veille  de  leurs  noces  sous  le 
nom  dcrroféffe.s.  Cetle  cérémonie , (pil  variait , ainsi  <|ue 
la  fMe  elle-même,  selon  les  localités,  consistait  chez  les 
Athéniens  à faire  conduire  la  jeimc  fille  par  son  père  et  «a 
mère  au  temple  de  Minerve,  avec  une  corbeille  pleine  de 
préscnl»,  pour  engager  la  déesse  à rendre  heureux  le  ma- 
riage projeté , ou  plutêt , comme  disent  les  sroliasles  de 
Tbéocrite  et  de  la  Théhaïde  de  Stace,  pour  faire  amende 
honorable  à la  dées.«e  protectrice  de  la  virginité,  et  lui  de- 
mander pardon  de  déserter  s»m  ailte. 

CANEPIN  (de  xawafiK,  chanvre),  nom  qne  Ton  a 
donné  d’abord  à Técorce  du  lilleul , et  plus  habituellement 
encore  du  bouleau,  sur  bqiielle  les  anciens  écrivaient.  De- 
puis ce  mot  est  devenu,  dans  rns,vgp  général  ,Tappellation 
de  Tépiderme  des  |tcaux  d'agneaux  ou  de  chevreau  pré|tarée9 
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par  1««  mégîadm,  et  dont  od  se  sert  principalement  pour 
éprouTcr  la  qualité  des  lancettes.  On  en  a lait  aussi  des  éven* 
taib,  des  gants  de  femme,  etc. 

CAIVETONf  jeune  canard. 

CAÂlETTEyOom  vulgaire  de  lasarcelle  d^hiver. 

Fji  termes  de  blason,  ce  mot  désigne  de  petites  cane  s qui  se 
représentent  comme  les  me  rl  et  tes,  avec  les  ailes  serrées 
{ non  déployées),  mais  avec  bec  et  jambes,  tandis  que  ces 
dernières  n'ont  que  la  moitié  de  ces  parties. 

Ce  terme  reçoit  encore  d'autres  applications,  qui  indiquent 
une  tout  autre  origine.  On  appdle  ainsi,  par  eaeifiple,  en 
termes  de  manul^ture , un  petit  tuyau  de  bois  ou  de  roseau 
( espèce  de  bobine  ) sur  lequel  ou  enroule  la  soie  ou  le  fil 
d'or  qui  sert  h la  trame  d'une  étolTe. 

En  termes  de  fontalnicr,  c'est  un  petit  tuyau  ou  fontaine 
de  cuivre  que  l'on  enfonce  dans  le  trou  d'un  muid  qui  a été 
mis  en  perce,  afin  d’en  extraire  la  liqueur  à volonté;  c'est, 
conm>e  on  voit , ce  que  l'on  appelle  antrement  et  plus  ordi- 
nairement du  nom  de  cannelle. 

Le  Rwt  caneile  est  encore  pris  dans  le  sens  de  vase , petit 
pot  de  terre  ^ou  d'étain  employé  à mettre  des  liqueurs  et 
principalement  de  la  bière. 

GAIVEVAS  ( Technologie  ).  On  appelle  ainsi  une  sorte 
de  toile  dont  les  mailles  sont  peu  serrée  et  divisées  en  car- 
i-eaux  d'égale  dimension , do  manière  à recevoir  et  diriger 
le  point  de  la  broderie  en  tapisserie.  Sur  cette  toile  la 
brodeuse  trace  d’avance  le  dessin  qu'elle  veut  exécuter  ; puis 
elle  le  copie  è raiguille  en  se  servant  de  fils  de  soie  ou  de 
laine  de  dilTérentes  nuances,  suivant  la  couleur  des  objets 
qu'elle  veut  représenter. 

On  nomme  aussi  canevas  une  toile  grossière  do  chanvre 
dont  on  usait  jadis  pour*doubIer  les  bords  et  revers  des  ha- 
bits des  hommes  et  les  corps  à l'usage  des  femmes. 

GAAEVAS  {Musique).  On  donne  ce  nom  à des  mots 
sans  aucune  suite,  que  les  musiciens  mettent  sous  un  air, 
Ces  mots  servent  de  modèle  au  poete  pour  en  arranger 
d'autres  de  la  même  mesure,  et  qui  forment  un  sens  : la 
chanson  faite  do  cette  manière  s’appelle  aussi  canevas. 

Üans  ces  sortes  d'ouvrages  lepoete  ne  saurait  s’astreindre 
à croiser  les  rimes,  quelquefois  il  redouble  à l'infini  les 
rimes  masculines  ou  féminines. 

Les  vers  de  douze  syllabes,  ceux  de  dix,  de  sept,  et  de 
six,  adroitement  mêlés , ne  sont  pas  les  seuls  dont  se  serve 
l'aufour  d'un  canevas.  Les  vers  de  sept,  de  cinq , de  quatre, 
de  trois  syllabes , lui  sont  en  outre  réservés  : la  phra.se  de 
musique  qu'il  faut  rendre  donne  la  loi  ; une  note  quelquefois 
exige  un  sens  fini , il  lui  faut  par  conséquent  un  vers  d’une 
seule  syllabe. 

Les  canevas  les  mieux  faits  sont  ceux  dont  les  repos  et 
les  sens  des  vers  répondent  aux  dilTérenU  repos  et  aux  temps 
des  phrases  de  la  musique.  Alors  le  redoublement  des  rimes 
est  un  nouvel  agrément  : il  n’est  point  d’ouvrage  plus  dif- 
ficile, qui  exige  une  oreille  plus  délicate , et  où  la  prosodie 
française  doive  être  plus  observée.  Le  )K>étequi  est  eu  même 
temps  musicien  a dans  ces  sortes  de  découpures  un  grand 
avantage  sur  celui  qui  n'est  que  poète. 

Du  reste,  comme  le  disait  Rou&ssau  , sur  les  paroles  du 
musicien,  qui  ne  signifient  rien,  le  poete  en  ajuste  souvent 
d’autres,  qui  ne  signifient  pas  grand'diose , et  où  l'on  ne 
trouve  pour  l’ordinaire  pas  plus  d’esprit  que  de  sens,  où 
la  prosodie  enfin  est  ridiculcffleiit  estropiée  pour  le  plus  grand 
cliarme  de  nos  oreilles. 

GAAEVAS  (/.ifférfl/Mre  ),  On  entend  \>er  là  l’esquisse 
d’un  ouvrage,  poème,  pièce  de  tltéàlie,  discours , mé- 
moire, etc.,  où  les  idées  premières,  leur  marche  et  leur  liai- 
son sont  indiquées  sommairement.  Les  Italiens,  précurseurs 
des  autres  |>euples  de  l'Europe  dans  presque  toutes  les  car- 
rières, se  laii^rent  dépasser  dans  un  art  qu’ih  ont  cepen- 
dant cultivé  le«  premiers  : en  effet,  le  tliéétrc  resta  clicz 
eux  dans  une  sorte  d’enfance  jusqu'au  dix-huitième  siècle, 


puUqu’à  cette  époque  Us  n'avaient  guère  que  des  pièces  en 
caneva.s,  abandonnas  aux  acteurs  chargés  de  leur  donner 
la  vie  par  l'improvisation.  Si  La  Mandragore  de  Machia- 
vel et  certaines  esquisses  de  L'Arétin  témoignent  de  ce 
que  les  Italiens  auraient  pn  faire , ces  comédies  n'eo  sont 
pas  moins  des  exceptions  qui  confirment  le  principe.  Des 
érudita  et  même  un  grand  poete,  L'Arioste,  ont  aussi  en- 
fanté des  productions  dramatiques  ; ces  productions  ne 
sont  que  des  copies  inspirées  par  les  muses  latines , elles- 
rnèmes  piles  rridets  d'une  société  éteinte. 

Longtemps  les  comédiens  ilabeiis  n'apprirent  rien  |»ar 
CŒur  ; U leur  suffisait  pour  Jouer  une  pièce  d’en  avoir  étudié 
le  sujet  avant  d’entrer  en  scène.  Il  n’y  a personne  qui  ne 
puisse  apprendre  par  coeur  et  réciter  devant  le  public  ce 
qu’il  aura  appris  ; mais  U fallait  tout  autre  chose  ptuir  le  co- 
médien italien  : qui  disait  alors  bon  combien  italien  di- 
sait un  homme  qui  avait  du  foods , qui  Jouait  plus  d’ima- 
ÿnaUoQ  que  de  utémoire,  qui  composait  en  jouant  tout  ce 
qu'il  disait,  qui  savait  seconder  celui  avec  qui  U se  trouvait 
en  scène,  mariant  si  bien  sm  paroles  et  ses  actions  avec  les 
siennes,  qu'il  entrait  sur-le<l»mp  dans  tout  son  jeu,  dans 
tous  les  mouvements  que  l'autre  lui  demandait,  de  maniéro 
k faire  croire  k tout  le  monde  qu’ils  s’étalent  concertés. 

11  nous  semble  pourtant  facile  de  prouver  que  nos  grands 
acteurs  l'emportent  uitant  sur  ces  acteurs  italiens  que  Mo- 
lière et  ses  succcesseurs  sur  les  comiques  ultramontains.  En 
effet,  la  comédie  de  caractère  et  celle  de  mœurs , écrites 
par  nos  grands  maîtres , peignent  avec  tant  de  force  les  sen- 
timents du  cœur,  avec  tant  d’esprit  les  ridicules,  avec  tant 
de  finesse  les  nuances  qui  composent  nos  vertus  et  nos  vi- 
ces , qu'il  faut  pour  parvenir  à les  bien  traduire  sur  la  scëue 
une  dose  de  pénétration,  un  tact  délicat,  une  opiniitreté  de 
travail  à part.  En  Italie , au  contraire , quand  la  bouffon- 
nerie  était  le  fondement  principal  du  comique , un  masque 
plaisant,  des  inflexions  étranges,  beaucoup  d’aplomb,  des 
gestes  ou  des  grimaces , suffisaient  pour  soutenir  l’acteur  au 
niveau  de  son  rfile  et  provoquer  le  rire  des  spectateurs,  si 
facilement  impressionnables.  Ajoutez  k ces  avantages  la  dis- 
posiUon  d'une  langue  riclie,  sonore,  inépuisable  enexpres- 
sion.s  burlesques.  Que  de  moyens  pour  amuser  un  peuple 
idolâtre  de  Polichinelle  et  de  Pantalon  , dont  les  sail- 
lies plaisaient  k tous  les  âges  et  divertisaieot  tous  les  rangs, 
d'un  bout  de  l'Italie  à l’autret  Caractères  types,  Arlequin, 
Polichinelle,  Mezzelin , d’autres  personnages  de  la  même  fa- 
mille, se  reocontraient  dans  toutes  les  villes,  qnelquefob 
sons  des  noms  difTerents , mais  avec  les  mêmes  attributs , 
qui  leur  assignaient  le  premier  rang  sur  la  scène  comme  sur 
la  (dace  publique,  ce  qui  nuisait  singulièrement  à l’art  eu 
en  apianissantles  difficultés.  Grâce  à ces  personnages  connus 
et  caractérisés  par  avance,  les  auteurs  se  croyaient  di^nsés 
d'ébalicr  les  vices  ou  les  ridicules;  ils  ne  songeaient  qu'à 
l'intrigue  de  la  pièce , et  abandonnaient  à l'acknir  le  soin 
de  tirer  parti  des  situations,  en  les  brodant  au  gré  de  la 
verve  et  de  la  fécondité  de  son  esprit.  Ainsi  conçue,  la  co- 
médie était  la  carricature  et  non  le  portrait  de  la  société; 
elle  excitait  le  rire , mais  ne  pouvait  instruire  ni  attacher 
|»er$onne,  |»as  même  les  Italiens.  Aujourd'hui  ce  genre  a 
presque  compléloment  disparu  de  la  {ÿ^nimsiilc  opprimée  : 
on  y chante  encore  des  paroles  qu'on  ii'entend  pas;  on  n’y 
débile  plus  de  paroles  qu'on  pourrait  entendre.  L'ilalie  n’a 
plus  de  coiDütlien.s  ; elle  n'uquc  des  chanteurs. 

SviTT-pRosj'Eti  jeune, 

CANGA*ARGUELLËS  ( Don  Jusc },  ancien  ministre 
des  finances  (i'Es|»agne,  né  en  Asturic  vers  1770,  se  di.ditigua 
dans  les  coriès  de  IKI2,  comme  député  de  Valence,  autant 
par  ses  talents  que  |kü‘  son  zèle  pour  les  principes  consti- 
tutionnels. En  1 814,  au  retour  de  Ferdinand  VII  en  Espagne, 

I il  fut  exilé  à l'enniscola;  mais,  rap|>elé  au  imiis  de  juillet 
1810,11  obtint  un  cmploipuldicWalence;  et  lorsqu'en  1820 
I on  rétablit  la  constitutioo  de  lsl2,  il  fut  nommé  ministre 
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dêi  HoaBces.  En  celte  qnelHé,  Canga-ArKoellee  présenta  aux 
cortès  un  tableau  comparatif  des  domaines  appartenant  au 
ctery^  et  de  ceux  qui  étalent  la  propriété  de  l^tat,  et  dé* 
montra  ainsi  que  les  premiers  étaient  d’un  tiers  plus  consi- 
dérables que  tes  seconds.  CTest  aussi  à cette  époque  que  re- 
monte la  publication  de  son  remarquable  ouvrage  sur  la 
situation  financière  de  TEspagne  : Memoria  sobre  tl  Credîto 
Publiée  ( Madrid,  1820).  Dans  ce  livre  U peignait  Tétât  oO 
se  trouvait  réduit  le  trésor  public  au  moment  où  le  roi  jura 
la  constitution,  et  il  indiquait  les  moyens  propres  à couvrir 
le  déficit  annuel.  Ses  projets  ne  furent  que  partiellement 
adoptés,  mais  du  moins  le  déficit  du  budget  de  1 822  ne  s'éleva 
plus  qu’à  198  millions  de  réanx.  Ferdinand  Vil,  dans  le 
discours  d'ouverture  des  cortès,  qu'il  prononça  le  1*'^  mars 
1821,  s'étant  plaint  de  la  faiMestedu  pouvoir  exécutif,  sans 
avoir  préalablement  communiqué  ce  document  ù ses  mi- 
nistres , Canga-Arguelles,  comme  le  reste  de  ses  collègues, 
donna  immédiatement  sa  démission.  Membre  des  cortès 
de  1822,  Canga-Arguelies  vota  alors  avec  les  libéraux  mo« 
dérés.  Il  fit  diverses  propositions  tendant  il  affermir  la 
conslitutloa  et  à améliorer,  par  des  réformes,  ta  siluslion 
financière.  Après  la  chute  du  gouvernement  des  cortès , il 
fut  obligé  d'émigrer  en  Angleterre,  où  il  composa  son  grand 
et  bel  ouvrage  intitulé  : Diceionnario  de  Hacienda  para  el 
usa  delà  supremadireecion  deetla  (5  vol.  ; Londres  1827- 
1828  ),  qu’avalent  précédé  ses  Elementas  de  la  ciencto  de 
Ifacienda  (Ixmdres,  182S).  F.n  1829  il  reçut  l’autorisation 
de  rentrer  en  Espagne.  Appelé  plus  tard  à siéger  de  nouveau 
aux  cortès,  U s'y  montra  fidèle  aux  principes  de  toute  sa 
vie,  mais  sans  y jouer  un  rOle  important.  Il  est  mort  en  1843. 

€ANGE  ( Do  Voyes  Dtcsscf.. 

CANGUE  (Su(q>lic«'  de  la  ).  C'est  un  morceau  de  bots 
qui,  emprisonnant  ou  le  cou  ou  les  bra.s  on  les  jambes,  sou- 
vent le  tout  k la  fois,  empêche  les  mouvements  du  patient, 
et  de  plus  lui  impose  un  poids,  qui  varie  de  i o à 3o  et  même 
too  kilogrammes.  Ce  supplice  est  fort  iisHé  en  Chine;  les 
condamnés  sont  promenés  ou  exposés , et  une  inscription 
placée  sur  la  cangue  indique  le  caractère  du  crime. 

C'est  la  peine  le  plus  ordinairement  infligée  par  les  lots 
chinoises,  si  toutefois  on  excepte  les  coups  de  bambou  ; mais 
ceux-ci  se  donnent  avec  on  tel  laisser-alier  que  les  Chinois 
n'y  font  guère  attention.  Ils  se  distribuent  de  supérieur  à 
inférieur,  et  n’entraînent  aucune  conséquence  infamante;  on 
dit  même  que  Tempereur  en  gratifie  a-vsex  souvent  ses  cour- 
tisans, et  qu’il  les  traite  après  cette  petite  correction  tout 
aussi  bien  qu'auparavant. 

Après  la  conçue  viennent  Texil,  la  mort  par  la  strangu- 
lation d'abord,  puis  par  la  décollation  ( ce  qui  est  beaucoup 
plusinfkmant),  et  enfin  la  mort  lente,  les  tortures  de  tontes 
sortes,  les  découpemeots  en  aiguillettes , bref  toutes  les  exa- 
gérations d'une  cruauté  pour  ainsi  dire  fantastique.  Ces 
derniers  raffioeinents  ont  Heu  quami  il  s'agit  de  parricides  ou 
de  crimes  contre  l'empereur,  lequel,  on  le  sait,  est  ù la  fois 
le  père  et  la  mère  de  ses  sujets. 

Il  n'y  arien  d'aussi  eflhiyantà  voir  que  les  albums  qn'on 
▼end  à Canton , et  dans  lesquels  sont  représentés  ces  bi- 
zarres supplices;  et  l'étranger  ne  peut  guère  se  rendre 
compte  de  ces  apparentes  tendances  à la  cruauté , quand  un 
séjour  prolongé  parmi  les  Chinois  lui  a permis  d'apprécier 
leurs  qualités  douces  et  pacifiques.  Il  est  alors  porté  à croire 
que  ces  exhibitions  de  supplices  n'oot  pour  but  que  d'ef- 
flrsjer  les  coupables  à venir,  et  telle  est  aussi  l'opinion  gé- 
mVale  des  gens  habitués  aux  mivurs  du  pays.  Il  parait  ce- 
pendant qu'il  y a chaque  année  un  gra^  nombre  de 
condamnés  à mort,  quoique  leur  sentence  doive  être  ratifiée 
par  le  tribunal  de  Pékin,  et  signée  par  l’empereur,  qui  a le 
droit  de  taire  grâce.  On  doit  bien  penser  <]uc  les  exécutions 
sont  aussi  expéditives  qu'il  se  peut,  citez  un  pettpie  qui  n’a 
pas  plus  voulu  de  notre  guillotine  que  de  nos  autres  inven- 
tions. On  réserve  tous  les  condanu^  d'une  année  itour  le 


même  jour,  et  rtiablleCé  des  étrangleurs  ou  des  hommes  à 
glaive  ne  les  fait  guère  languir.  Ajoutons  que  la  peine  de 
mort  est  moins  terrible  chez  les  Chinois  que  partout  ail- 
leurs,  k canse  de  Tindiffércoce  avec  laquelle  ils  renoncent 
ù la  vie.  L'influence  puissante  de  leurs  mreurs  diminue  aussi 
niorreur  qu'inspirerait  citez  d'autres  peuples  1a  mesure  par 
laquelle,  dans  lès  cas  graves,  le  châtiment  atteint  non-seu- 
lement lo  coupable,  maks  encore  tous  les  siens,  et  même  quel- 
quefois les  gtoérations  â venir. 

Pendant  les  deux  premières  années  de  notre  aéjour  en 
Cbine,  bien  des  crimes  avaient  été  commis,  mais  pas  une 
peine  grave  n’avait  été  infligée.  Nous  étions  donc  fermement 
persuadés  que,  suivant  le  dire  d'anciens  auteurs,  la  jus- 
tice chinoise  était  lente,  minutieuse  et  douce;  mais  en  1813, 
dans  les  derniers  jours  que  nous  passâmes  à Canton,  non.s 
fûmes  Uen  obligés  d'abandonner  cette  opinioo.  A la  suite  de 
troubles  et  d'incendies  k Canton,  six  malheureux  Cliinois, 
pris,  disait-on,  k peu  près  au  hasani,  furent  mis  k la  conçue 
sur  la  place  du  marcité,  attachés  ù des  poteaux,  accroupis, 
les  jambes,  la  tête  et  les  bras  pris  dans  la  maudite  roaeliine, 
eximsés  au  milieu  de  riinmenso  concours  de  peuple  qui 
venait  actieter,  et  condamnés  à rester  là  imnoobilcs  jusqu'à 
ce  qu'ils  y mounis.sent  de  faim,  entourés  de  vivres  de  toutes 
sortes.  Un  officier  de  justice  veillait  seul,  armé  de  son  petit 
rotin  blanc,  et  nul  n’osa  les  secourir.  Ils  résistèrent  plus  ou 
moins  longtemps  : quand  l'un  d'eux  mourait,  on  apportait  un 
cercueil,  et  on  enlevait  son  corps  sous  les  yeux  de  .ses  ca- 
marades. Les  spectateurs  de  cet  horrible  supplice  ne  parais- 
saient pas  y faire  attention,  et,  chose  plus  étrange,  les  mal- 
lieurcux  condamnés  cjiusaicnt  entre  eux  et  avec  les  passants 
comme  s'ils  eussent  été  dans  la  position  la  plus  ordinaire. 

A.  DCLJUIARCnR. 

CANICHE.  Voyez  RsaDCT. 

CANICULE.  On  a donné  ce  nom  ù une  étoile  que  lo?i 
astronomes  désigntml  sous  celui  de  Siriws,  et  que  les 
Égyptiens  appelaient  Snthts,  d’où  sont  venues  les  expressions 
de  période  sot  hiaque,  ou  cycle  caniculaire , et  année 
cynique^  qui  était  Tannée  égyptienne.  Dans  les  temps  re- 
culés le  lever  héliaque  de  cette  étoile  arrivait  beaucoup 
plus  tût  qn'aujourd'hiii , de  manière  à coïncider  avec  les 
jours  les  plus  chauds  de  Tannée , ou  ceux  dont  la  chaleur 
pa.ssalt  pour  être  la  plus  malfaisante.  C'est  ce  qui  explique 
le  nom  de  jours  caniculaires  employé  pour  désigner  les 
jours  qui  s'écoulent  du  22  juillet  au  23  août,  c'est-à-dire 
pendant  que  le  soleil  est  dans  le  signe  du  Lion, période  dont 
ia  vertu  maligne  a sans  doute  été  exagérée. 

CANIN)  CANINE,  de  cnnfnus,  dérivé  de  confs,  chien, 
qui  a rapport  au  chien,  qui  tient  du  chien.  Ce  nom  sert  à 
qualifier  en  anatomie  ; l”  les  dents  confites,  ainsi  appe- 
lées à cause  de  leur  forme  conique,  plus  ou  moins  allongée, 
dontlescTOcsdu  chien  ont  été  pris  pour  type;  2*  la  fosse 
canine,  cavité  plus  ou  moins  profonde  de  Tos  inaxillaire 
supérieur  des  mammifères,  située  au-dessu.s  de  la  deot  ca- 
nine, ou  du  lieu  qu'elle  aurait  occupé  si  elle  avait  existé; 
Z*  le  muscle  canin  I muscle  petit  susmasillo^labtal  do 
Chausêier),  qui  do  cette  fosse,  où  il  s’attache,  se  porte  vers 
la  commissure  des  lèvres,  qu'il  élève  et  porte  en  dedans. 

EnphysiologieetenpatlK>logie,oaale«DORisde  : t*‘/aim 
canine,  qui  exprime  un  besoin  excessif,  désordonné  et  dé- 
vorant des  aliments  solides  qu'on  ne  peut  assouvir;  2*'  ris 
canin,  ou  spasme  des  muscles  diducteurs  des  commis- 
sures des  lèvres  et  des  joues  : ce  rire  a aussi  élé  appelé 
spasme  cynique,  à canse  de  la  resserublance  de  l'expression 
de  la  fiKede  l’homme  avec  la  physionomie  du  chien,  lorsque 
ses  lèvres  sont  écartées  par  Teffct  des  contractions  spasmo- 
diques de  leurs  muscles,  sous  l’influence  des  passions  qui  les 
agitent;  3"  rage  canine,  maladie  cnielle,  qui  se  manifeste 
ordinairement  citez  Im  cbieos,  et  qui  se  communique  par  la 
morsure  à Tliomme  et  à d’autres  animaux  ( voyez  Hvimo* 
rnoDiF.  ).  L.lACfeurr. 
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CANINO  (CaAiO£frJuLtt4.ACiuarr-Lïiaip  BONAPARTE, 
pnnc«  de),  naquit  à Fans,  le  24  mai  1803,  de  Lucien 
Bonaparte  et  d’Ale&aadrioe  de  Blesdiampa.  U suivit  son 
|Htre  à Rome,  et  alla  le  retrouver  en  Angleterre,  oii  il  était  re- 
tenu prisonnier.  Tout  enCant , le  prince  Cluule»  Bonaparte 
montra  une  ardeur  extrCiue  pour  l'etudo  de  riiUtoire  uatu- 
relie , à laquelle  U comiuença  à &e  livrer  dans  Ic&canqiagnes 
de  WurcesU-r.  Apréa  les  événemenU  de  181&,  sou  père  revint 
se  fixer  en  Italie,  oü  ie  Saint-Père  le  nomma  prince  de  Ca- 
iiino , magiiUiiiue  duiuaine  que  lui  avait  vendu  la  Cliaiubrc 
Apostolique.  A Home,  le  jeune  Charles  s'adonna  à l'étude 
des  lettres  et  de  l'hUtoire  nutureUe  avec  un  remarquable 
succès;  il  s'occupa  des  plantes,  des  insectes  , des  animaux 
vertébrés  et  surtout  des  oUeaux.  Déjà  &e  révélait  le  latent 
qui  devait  lui  valoir  l'estitne  du  monde  «avant. 

Lu  28  juin  1822,  il  épousa  à Bruxelles  sa  cousine,  la  prin- 
cesse ude  Clurlulte-Julic  Bonaparte,  uée  A Paris,  le  b 
juillet  1802,  füle  uuique  de  J ose  pli -N  apolcoo,  comte  de 
Survilliers,  qui  demoiaalt  depuis  longtemps  aux  ktaU-Unis, 
où  les  deux  éiK)UX  allèrent  ri*mbras»er.  Celait  une  femme 
d’une  remaniualile  iu:vlrucUon,  et  qui  s'est  fait  conoallre  par 
la  Iraduclion  de  divers  drames  de  Sdiillor.  De  ce  mariage 
sont  Issus  huit  curants , trois  tils  et  cinq  tilles , savoir  ; Jo- 
seph, priuce  de  Musigiiauo , né  à PliiladclpUie,  le  13  février 
1824;  tucien,  né  à Rome,  le  15  novembre  1828;  Julie,  nt^e 
IcOjum  1830,  malice  le  30  aoiU  1H47,  à Alessandro  delGallo, 
maniuisde  Roccagioviue;  CharloUe,  néeâ  Rome,  le  4 mars 
1832,  mariée  le  4 octobre  1848,  nu  comte  Pietro  Primoli; 
M»rie,  née  le  18  mars  1835,  uitirice  le  2 mars  1851,  au  comte 
Paul  de  Cam|>dlo  ; A ajusta,  née  le  o novembre  1 83C  ; ü'apo^ 
/èon,  né  à Home,  le  5 lévrier  1831);  Jlathilde,  née  le  26 
noveinluc  1840.  1.^  princesse  7ènaiiie  contimio  A habiter 
Rome,  (|uoiqtie  son  mari  n’y  puisse  plus  rentrer. 

Aux  Ëuta-L'nis  le  prince  Clrarks  Bonaparte  publia  plusieurs 
uuvniges,  qui  lui  liront  le  plus  grand  honneur,  cutre  autres 
Vûruitholoçie  d’Amérique,  les  Genres  des  Oiseaux  et  la 
Sjfuopste  des  Kspèces.  Il  visita  les  principales  cités  des  Êtats- 
L'uis , où  il  sut  a|>préckr  le  n'gime  si  doux  de  ces  contrées 
libres;  mais  il  n’uubiia  là  ni  la  France  ni  l'Italie.  H vint  A 
Londres , où  la  Société  Ltnnéenne  et  la  Société  de  Zoologie 
le  reçurent  au  nombre  de  leurs  membres  ; il  fit  partie  de 
plusieurs  cordes  littéraires  et  politiques  de  cette  métropole. 
Les  |>lus  grands  naturalistes  de  l'Europe  adoptaient  déjà  ses 
plans  et  ses  classUicatioos  scienUrs]ues. 

De  retour  A Hume,  en  1828,  avec  un  nombre  immense  d'ob- 
jets d'tiistoire  naturelle,  il  commença  son  cabinet  xoologique, 
qui  était  l'un  des  plus  ridies  que  l'on  connût.  En  1830  il 
publia  scs  Ohscrvaüons  sur  la  seconde  édition  du  Sèçne 
Animal  de  Curtrr.  De  1831  A 1832  il  donna  tuile  à son 
ouvrage  sur  b di.'iposilion  des  quatre  classes  de  vertébrés  ; 
il  lit  paraître  encore  le  4*  volume  «le  VOriufhologie  Améri- 
caine.  Ce  fut  alors  aussi  qu’il  commença  l’un  de  ses  ouvra- 
ges capitaux  , qui  lui  coûta  <lix  ans  de  travaux,  et  qui  suf- 
firait |ioiir  établir  U réputâtUm  d'un  auteur  éminent  mous 
voulons  parler  de  ia  Faune  Italienne . En  1839,  revenant 
<lc  Londres,  ou  U avait  lu  A la  Société  Limiéenne  la  première 
élxiuche  de  son  Stfslème  des  Vertèbres,  qui  eut  un  immense 
succès,  U traversa  la  France,  où  le  roi  Louis-Philippe  l'ac- 
rtieillil  avec  une  grande  bieuveiliance,  et  où  tous  nos  savants 
le  reçurent  avec  empressement  et  syiiqiaüije. 

Nous  arrivons  a Tun  de  ses  plus  beaux  titres  de  gloire  : 
c'eslA  son  aelivile  que  ritalic  dut,  de  1830  A 1842,  l'insti- 
tution  «le  ces  coogrès  sràentibques  qui  ont  été  .si  utiles  au 
dévelf)|)potnent  des  études  dans  la  pciiin.sule.  Dans  ces  ixHi- 
iiions , toujours  nommé  p^e^idcnt  de  la  sectiou  de  xoologie, 
il  sut  diriger  les  travaux  avec  dignitu  et  éloquence,  et  lit 
souvent  d'utiles  cl  intéressantes  lectures.  A Bcmc  il  mil  la 
dernière  main  A la.Synopi5?e  des  Reptiles  d’Rurope;  plus 
tard,  A Lyon,  ii  se  mit  en  rapport  avec  le  prolesseitr  Jourdan, 
et  commença  A diviser  les  mammilères  en  deux  vous-claases , 


CANISIÜS 

les  éducabtes  et  les  ijiédueables.  Le  39  mai  1840  U eut 
la  douleur  de  recevoir  le  dernier  soupir  de  son  père  ; il  réu- 
nit alors  le  titre  de  prince  de  Caoino  à celui  de  Musignano, 
qu’il  avait  porté  jusqu’à  celte  époque.  On  connaissait  si 
parfaitement  son  amour  du  bien  public,  qu'on  l’associait  à 
toutes  les  entreprises  pbilantbropHpms.  Le  roi  Charles-Albert 
l'eslunait  beaucoup,  et  A Turin  la  cour  et  la  ville  lui  taisaient 
toujours  le  plus  aimable  accueil.  Il  s'employa  avec  ardeur 
pour  obtenir  que  son  oncle  et  beau-père  Joseplr-Napoléon 
pût  séjourner  en  Italie,  et  il  eut  le  bonlieurd'y  réussir.  Puis 
il  se  reiMlit  de  nouveau  A Londres  en  traversant  la  France, 
et  utilisa  celte  course  rapide  en  s'entretenant  avec  les  savants 
qui  se  trouvaient  sur  son  passage. 

En  1841  il  brilla  au  congrès  de  Lyon,  où  U fut  accueilU 
avec  dislmction  ; dans  le  Daupliiné,  A Vienne  snrtout,  ildevint 
l'objet  de  démonstratioüs  populaires  bien  flatteuses  ; enfin 
l’Académie  des  Sciences  l'admit  parmi  ses  correspondants. 
Nous  n’avons  pu  citer  qu’une  partie  des  immenses  travaux 
du  prince , nou«  n'avons  jm  que  constater  A la  bâte  cette  no- 
ble existence  d'un  homme  ■ qui  portait  si  bien  alors,  dit  M. 
Jules  Pautet , un  grand  nom , que  notre  GeofCroy  Saiut-lli- 
laire  rappelait  : une  rnttre face  du  gàüe  de  l'empereur.  » 

Mais  dés  1847  la  scène  change  : ayant  cette  année 
même  mélé  quelques  allusions  politiques  A un  discours  qu'il 
prononça  au  congrès  des  savants  italiens  réunis  à Venise , 
il  fut  expulsé  de  cette  ville  par  ordre  du  gouvcrncmeul  aulri- 
cliien,  et  dut  relounier  immédialetneol  A Home.  £□  sa  qua- 
lité délibérai,  il  fut,  au  commencement  de  l'agitation  romaine, 
l'un  des  aduiirateurs  du  pape  P ie  I X.  Il  revêtit  runiforme 
de  la  garde  nationale  |>oulificale,  se  mêla  aux  manifesta- 
tions populaires,  entreprit  des  voyages  en  faveur  de  la  pro- 
pagande avec  son  secrétaire  Maai,  et  enfin  se  vit  rayé  des 
cootrûles  de  la  garde  civique , |M>ur  avoir  rêvé,  dit-on,  l'é- 
maucipatiou  de  l'ilalie.  Plus  tant  il  tourna  tout  à fait  au  ra- 
dicalisme, età  l’orageuse  journée  du  16  novembre  1848,  où 
le  pape  fut  forcé  d'accepter  un  ministère  radical , le  prince  de 
Canine  devint,  avec  Sterbini,  Cernuschi,  etc.,  Puo  des  chefs 
du  parti  répubbeain.  Au  commeuceiurnt  de  l'année  1849  il 
fut  élu  député  A la  coosUluante  romaine , laquelle , à son 
tour,  ledxNsit  à diverses  reprises  pour  vice-président.  Son 
fils  aîné  Joseph,  prince  de  Mustgoano,  qui  désapprouvait 
liAulement  ses  opinions  politiques,  échappa  lieureusement 
le  10  février  1850 , à Home,  A un  attenUt  dirigé  contre  sa 
personne. 

Après  l’entrée  des  troupes  fraivçaises  A Rome,  le  prince 
de  C'anino  se  réfugia  en  France.  Mais,  lors  de  son  fk’bar* 
quement  A Marseilie,  le  gonvemement  français  crut 
voir  lui  interdire  le  st'jour  de  la  Frame.  Ayant  persisté  à 
continuer  sa  route  vers  Paris,  il  lut  arrêté  A Orléans  et 
conduit  au  Havre,  ou  ü dut  s'rjnbarquer  pour  l'Angleterre. 
Ce  ne  fut  que  plus  tard  qu’il  obtint  U permission  de 
revenir  à Paris,  où,  depuis  le  milieu  de  Pannée  1850,  U 
vit,  se  consacganl  de  nouveau  tout  entier  a ses  etudes 
d'histoire  naturelle.  Indépendamment  d’un  Cons/xr/Ms 
Sqstematuvi  (Leyde,  1850),  U a publié  Conspecius  Ge- 
nenim  Avium  ( tomes  l et  2,  J.eyde.  1850  ).  C’e^t  lo  fruit  de 
vingt-cinq  années  d'études  ot  de  travaux , tant  sur  la  nature 
même  que  dans  les  plus  C4*Iebres  musées  de  l’Europe  et  île 
l'Amérique.  Il  a vainement  tenté  jusipi’A  ce  jour  d'obtenir 
un  fauteuil  A l'Académie  des  Scicnce^s , quoique  M.  Arago 
ait  chaudement  soutenu  sa  candidature  à la  place  laîMéc  va- 
cante par  la  mort  de  BlainvHle. 

On  sait  que  VItalte  Rouge  du  vicomte  d’Ar II ncourt 
contenait  des  attaques  contre  le  prince  de  Canino,  dont  ce- 
lui-ci a eu  beaucoup  de  peine  A obtenir  le  reiiressemcnt. 

CANISIUS(PxTnus),  l’un  des  jésuites  qot  coDlnbuèrenl 
le  plus  A anéter  les  progrès  du  protestantisme  en  Autriche 
et  dans  le  midi  de  PAilcmagne,  et  dont  ie  vrai  nom,  latinisé 
suivant  l'usage  de  Pépoque,  était  de  üondt  ( le  (Nilea  ), 
naquit  en  1524,  A Nlmègue,  cé.fut  admis  en  1543,  à Cologne, 
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l'ordre  des  jésuites,  dont  U ce  montra  bicnldt  l'un  dcc 
rueuLbres  les  plus  adroits.  Ce  fut  lui  en  effet  qui  réussit  à 
faire  écUouer  les  essais  de  réforme  tentés  |>ar  rélecteur 
Herman  de  Cologne.  Appelé  plus  lard  au  collège  de  son 
uidre,  à lugolstadt»  il  y fut  nommé  en  Ib'td  professeur  du 
tbéologiCfet  Ineirtôt  après  recteur,  puis  nice-cliancelier  de 
l’univcrhilcde  ccUe  vlÛe.  Désigné  ensuite  pour  les  fonctions 
do  recteur  du  collège  que  les  jésuites  avaient  à Vienne,  il 
rendit  encore  de  nouveaux  services  à son  ordre  en  oiiérant 
<lansruuiversité  iW  cette  ville  des  changements  complètement 
favurables  aux  vues  des  jésuites,  dont  il  fut  premier  pro> 
vincUl  en  Allemagne , et  il  amtribua  A la  fondation  des 
ditférenls  collèges  que  des  membres  de  l'ordre  fondèrent  suo 
cessivotneot  k Prague,  A Augsbourg,  à Dillitigcn  et  A Fri* 
bourg,  en  Suisse  C’est  dans  ce  dernier  établissement  (ju'il 
se  retira,  lors  de  l'âcceision  au  trùue  de  l'empereur  Mau- 
Kiüien  II,  prince  bien  moins  favorable  au  système  des  }é- 
^ui(es  que  sou  préd<  ces>etir  Ferdinand  Canisius  avait  os* 
sfvtcau  l'onciledc  Trente.  H mourut  dans  cette  vilb',  en  I6U7. 
(in  a de  lui  une  üjuledVcriUascetiqueset  tliculogiques.  Nous 
cik-runs  cuire  autres  scs  fameuses  JnsUluliones  chnsliatix 
PwltiliSf  swe  p<u  vtts  catfioUcorum  CalechUmus  ( 1AG6), 
livre  qui  lit-puU  sa  première  apparition  a cté  réimprimé  plu* 
sieurs  ceutoiucji  de  f«ûs,  et  traduit  daiLS  toutes  les  langues; 
et  ><in  Mauuah  Co/Aokeortf/n  in  wsum  pii  precundi  col- 
lecfuM  (.Anvers,  lô30  ). 

<IA\IT1E  (de  canifies,  dérivé  de  canus , blanc).  Ce 
nom  signifie  simpletucnt  bûuichew  det  potb,  et  surtout 
(les  ckei  eux.  Les  animaux  y sont  sujets  ainsi  que  l'homme. 
On  voit  en  effet,  sous  i'intluence  de  la  vieilles.se  ou  de  U ma* 
ladie,  les  |>oils|>erdre  leur  couleur  naturelle  et  devenir  blancs. 

I.a  canitie,  ronsidéne  dans  Hiomme  seulement,  a été 
di>tiiiguée  en  Hoiurelle,  contre-nalureUe  et  (Kcidentelle. 
La  première  a lieu  dans  un  Age  avancé,  la  seconde  est  celle 
des  eufanU;  la  truUiemeest  produite  par  le»  maladies.  Lors- 
que la  chevelure  u’ist  blanche  que  dons  quelques  parties, 
la  eairtie  est  locale.  Il  nVst  (Himt  rare  de  rencontrer  des 
|K‘rMmm.*s  qui  ont  des  toullW  ou  la  moitié  de  la  clH'VeUire 
eiitiéiemcnt  blaiiclie,  pendant  que  k reste  offre  la  teinte 
mère  un  pli»  ou  inuius  blonde.  La  canitie  est  dite  générale 
lorsque  mm*seiih'mcnt  ksclievinix,  mais  encore  1^  poik 
do  û barbe  et  de  toutes  les  autres  régions  sivnt  devenus 
Uauc».  L4‘H  rbeveux  cuuuiu^iceut  ordinairement  à gri- 
sonner entre  tn^nte  et  quarante  ans.  Quelquefois  1a  canitie 
est  plus  précoce , et  d’autres  fois  plus  tardive.  Ce  pbéno- 
mêtH3  se  manifeste  d'abord  A la  tête , ensuite  au  menton , 
plus  tard  aux  autres  régions  du  corps,  et  plus  tanlivement 
encore  aux  ab^seUes.  En  observant  l'ordre  dans  lequel  il  s’ef- 
fectue, on  est  porté  à peu-ser  que  les  parties  les  plus  élui- 
gnecs  du  centre  circulatoire  ou  emor,  et  les  plus  exposées 
aux  intempéries  de  l'air,  doivent  suÛr  ks  premières  l'in* 
fluence  de  l’ilge,  et  réciproquaneot. 

En  outre  des  espèces  de  canities  mentionnées  ci-dessus , 
ou  observe  des  cant/ifs  originelles  ou  de  naissance,  qu'il 
ne  faut  pas  confondre  avec  ks  caniUes  accidentcUos , qui 
surviennnit  ebex  les  enlauts  non  malades.  Ces  canitks  ori- 
ginelles offrent  diverses  nuances  de  hlanclieur.  Karement  les 
cheveux  et  mémo  tous  les  poils  offrent  k blanc  de  lait 
qu'on  observe  chez  les  vieillards;  le  plus  souvent  Ils  sont, 
<lans  ces  cas,  d'un  blanc  clair,  argenté,  qui  devient  quel* 
<{iiefois  légèrement  blond.  I.es  enfants  atteints  de  la  ca- 
nitie  originelle  ont  ordinairement  la  peau  Irès-blanclie.  La 
coukur  blanclie  du  systènve  pileux  dans  les  albinos  dif- 
fère aussi  beaucoup  de  la  blanclteur  sénile  des  pinls. 

La  canitie  peut  quelquefois  survenir  subitement.  Haller  a 
révoqué  en  doute  ce  kit.  Cependant  les  recueiLs  d'observa- 
tions en  dtent  des  cas  très-nombreux  et  très-variés,  qu'on 
voit  se  renouveler  fréquemment , surtout  A l’époque  des 
grandes  agitalioas  politiques,  diex  les  personnes  douées 
d'une  extrême  susceptibilité  neneuse,dans  tous  ks  degrés 
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de  la  hiérarchie  soclak.  Il  suffit  d'observer  et  d’apprécier 
les  conditions  organiques  normales  dans  lesquelles  les  che- 
veux et  les  poils  poussent  et  végètent  avec  la  couleur  ou  la 
teinte  propre  aux  diverses  constitutions  individuelles  iLum 
la  vigueur  de  l'Age  et  de  la  santé,  pour  savoir  ensuite  re- 
connaître les  influences  diverses  qui  produisent  la  canitie. 
Ces  influences,  qu'il  est  impossible  de  préciser  exactement, 
sont  tri*s-Qumbreu»es.  Il  en  est  qui  s'exercent  dans  le  sein 
de  la  avère,  et  avant  la  naissance.  Celles-ci  ou  sout  bornées 
à quelques  parties  de  la  tôte,  ou  s’étendent  A toute  la  cheve- 
lure, ou  Lien  elles  ivortent  sur  tout  l organi»me.  Don»  ce 
cas  la  canitie  générâk  s’observe  non-seukment  dans  tous 
les  potU  et  cheveux , mais  encore  A la  peau  et  A l'mil , dual 
l’iris  est  d’un  bleu  plu«  ou  moins  clair.  A ces  influences 
extraordinaires , qui  agissent  profondément  sur  tout  l'orga- 
nUme  pendant  qu'un  nouvel  iudividu  se  foriive  et  se  déve- 
loppe , il  faut  opposer,  sans  ks  confondre , l’action  non  iimins 
extraordinaire,  moins  profonde,  mais  rapide  et  plus  04i 
moins  subite  de  tou»  les  genre»  d’excès,  des  maladies  très- 
graves  ou  très-longues,  et  des  fortes  commotions  muralu», 
qui  blanchissent  les  clveveux,  les  poils,  et  font  vieillir  plus 
ou  moins  rapidement.  La  succession  et  la  continuité  des  actes 
liabiluels  d’uM  vk  régulière  pendant  la  santé  |>cu\eiit  re- 
tarder la  canitie  sénile. 

L’aridité  de  la  peau,  le  dcsséchemenl  des  bulbes  des  poiU, 
ou  bieu  la  constitution  bumkle  de»  tissus  de  c.es  organes, 
dons  le»  tempéraments  pUlegmatiqucs , ont  élè  coii<âdiTés 
comme  deux  causes  général^  de  la  canilk.  Cas  deux  cou- 
ditions,  (|uoiquc  opiHVsées,  peuvent  réellement  produire  le 
même  HTet.  La  canitie  de  l'enfance  a été  attribuée  avec  rai- 
son A la  faiblesse , A la  délicatesse  et  à la  constitution  lym- 
phatique propre»  A cet  Age.  L'altération  générale  des  fluides 
du  corps  humain,  entraînant  les  ovodUications  des  kU.sus  et 
des  poih  {vendant  les  maladies,  a été  conskléree  comme 
cause  de  la  canitie  accidentelle.  Eiilln , la  canitie  M'uile , 
coïncidant  avec  le  dessèchement  de  la  peau  et  l'atroidiie 
des  bulbes  des  poils,  a dU  être  rcgArdée  comme  l'effet  des 
luodilicalioA-s  de  ces  parties  produite»  par  l'âge  avancé. 

S'il  est  possible  d'apercevoir  1e  rapport  entre  les  canilks 
lentes  et  lès  conditions  qui  président  A kur  dévelo|vpemeDt, 
il  n'en  est  point  do  même  A l'égard  des  crmifies  suùiles 
observées  cbei  qu^iues  personnes  affectées  d'un  profond 
chagrin , ou  frappées  d’une  grande  terreur.  Vauqueliu  a 
proposé  l’expUialion  suivante  : « H faudrait,  dit-il,  que 
dans  ces  moments  de  cri.se,  où  la  nature  c»l  en  rèvo'ulion, 
et  où  conséciueminenl  les  foxKtions  naturelles  soûl  vu»|m.‘U- 
duea  ou  diongées  de  nature,  il  .se  (h-vclop(>At  dans  l'écmio- 
luk  auimak  un  agent  qui , passant  jusqu'aux  clveveux , en 
(WcouposAI  U matière  roloraiite.  * Les  ar.itics  seul»  lui  ont 
paru  capables  de  produire  cette  action,  et  en  effet  des  che- 
veux noirs  plongés  pendant  quelque  temp.v  dan»  ces  réactifs 
chinùques  blancJiisscnt  très*»eDsihlemcnt.  l'etit  n'admcl 
|M>int  celte  explication , et  |>ense  que  dans  ce»  grandes  per- 
turbations de  ror,uu)isme  clicx  rUomme  les  ékiucnU  chi- 
miques de  la  substance  îles  clieveux  et  d*'»  poil»  {teuvcol 
réagir  les  uns  sur  les  autres , former  dee  produits  dilTcreuL», 
cl  amener  ra|Ndeiiient  la  blanclieur  des  cheveux.  Ainsi  l'al- 
tération de  la  matière  coloranle  des  dieveux  par  de»  agents 
inconnus  ou  fvar  des  réactions  chimique»  <lans  les  canitks 
subite»,  k défaut  de  sécrétion  de  la  matière  cotorantc  dans 
les  canitie»  lentes,  sont  ke  causes  de  la  blancheur  des  ciie- 
veux. 

La  canitie  plus  ou  moins  précoce  des  cheveux  et  de  U 
barbu  étant  considérée  en  général  comme  un  indice  de  dé- 
térioration ou  du  Uhleur  {diysiqiie  chez  ks  diverses  nation» 
plu»  ou  moins  civilist'es,  on  t-'eal  occD|)é  des  moyens  de  la 
prévenir,  <le  U guérir  ou  de  U masquer.  Comme  fNoyeni 
préservatifs,  on  a {vrcscrit  A l'intérieur  ks  pilules  d’agark, 
Il  lltériaquc , le  milhrklate , k chair  des  vlpèrca.  Des  mé- 
decins anciens  ont  prétendu  que  l'osAgede  k chair  de  vipèm 
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pr^Kervart  non^fleulement  de  la  canitie,  mais  encore  cotiser- 
vait  dans  une  jeunesse  perpétuelle.  Nous  passeroos  sous  si- 
lence les  formules  des  métlicatnenls  proposés  comme  moyens 
internes  }iréserraÜfs  ou  curatifs  de  la  canitie,  et  qiunt  aux 
médicaments  employés  à l'extérieur,  nous  ferons  remarquer 
quMIs  ne  serTent  qu'5  mas(|ner  momentanément  la  canitie , 
puisque  la  base  des  chereux  et  des  (m>üs,  qui  continuent  de 
pousser,  est  toujours  blanche  lorsqu’on  est  parrenu  à noircir 
toute  la  chevelure  ou  la  barbe  à l’aide  de  pommades  ou  de 
linimcnts.  Un  très-grand  nombre  de  substances  ont  été  em- 
ployées à noircir  les  chenreux.  Les  principales  sont  la  fiente 
<riiirondelIe,  le  fiel  de  taureau,  I^uile  d'olives  sauvages, 
les  cendres  de  fleur  de  bcuillon  blanc  dans  le  vinaigre,  la 
pulpe  de  coloquinte,  la  cliaux  vive,  la  liUiarge,  les  noix  de 
galle , etc.  Mais  tes  personnes  dont  les  cheveux  ont  blanchi 
dans  un  ège  plus  ou  moins  avancé  ont  tort  de  recourir  aux 
moyens  qui  les  noircissent  ; car  les  plus  efficaces  de  ces 
moyens  ont  quelquefois  de  graves  inconvénieuLs,  et  les  plus 
doux  ne  réussissent  point,  ce  qui  oblige  de  répéter  les  ap- 
plications. 

La  canitie  ou  hlanclieur  des  cheveux  et  de  la  barbe  d'un 
beau  vieillard  inspire  le  respect,  surtout  lorsque  la  vieil- 
lesse, plus  ou  moins  prématurée,  a été  quelquefois  devan- 
cée par  des  travaux  pénibles  et  par  les  nobles  efforts  d'un 
gén^ux  dévouement  aux  grands  intérêts  de  rhumanité. 
Aussi  dit-on , au  propre  et  au  figuré , qu’un  tionune  a blan- 
chi soHS  It  harnais,  sous  le  mousquet , lorsqu'il  a passé 
tonte  sa  vie  dans  les  armées;  ou  qu’un  homme  a blanchi 
dans  les  emplois  administrati/s,  reliçteus , judiciaires , 
scienti^ques , etc.,  lorsqu'il  a rempli  avec  honneur  et  pro- 
bité les  devoirs  des  divers  degrés  de  la  hiérarchie  sociale 
qu’il  a parcourus.  La  blancheur  des  cheveux  chez  les  en- 
fants , chez  les  convalescents  de  maladies  graves  ou  longues , 
excite  la  compassion,  parce  qu’elle  fait  naître  en  nous  l’idée 
d’une  santé  faible,  délicate,  ou  d'une  constitntioo  qui  a reçu 
des  atteintes  profondes.  Enfin,  qui  ne  se  rappelle  avec  èmo- 
UüD  ces  exemples  de  canitie  survenue  quelquefois  subite- 
ment chez  les  victimes  qui  attendaient  le  coup  de  la  hache 
révolutionnaire.  L.  LAi'RCTfr. 

CANiiTZ(Fni:néNic-RoDOLrne-Loi'ii,  baronne),  |(Octe 
alletnami,  issu  d’une  famille  riche  en  hommes  célèbres,  et 
dont  les  annales  de  Misnie  font  mention  dés  le  douzième 
siècle,  naquit  à Berlin,  en  165^,  et  y mourut,  en  16U9.  11  fut 
longtemps  employé  dans  la  diplomatie  par  son  souverain, 
l’électeur  de  Brandebourg , devenu  plus  tard  roi  de  Prusse 
sous  le  nom  de  Frédéric  U',  et  vécut  de  lURl  à ift95  dans 
U plus  heureuse  union  avec  Dorothée  (Doris)  d’Amimb, 
dont  les  qualités  et  las  vertus  ont  été  célébrées  d'abord  par 
son  mari,  et  ensuite  par  Franz  Hum  et  par  Yamagen 
d’Ense.  Caiiiiz,  dont  les  poésies  ne  parurent  qii 'après  sa 
mort,  sous  le  titre  de  Mebenstunden  unterschiedener  Go- 
Uichfen  (Berlin,  1700;  14*  édition,  17C0),  et  qui  furent 
é<litées  par  Lange,  ne  se  livra  au  commerce  des  Muses  que 
<lans  les  rares  intervalles  de  loisir  que  lui  laissaient  ses 
fnnetioas  onicielles.  Il  appartient  d'aUleurs  à l’école  fran- 
çaise qui  régna  si  longtemps  en  Alleoiagnc,  et  exerça  une  si 
déplorable  influence  sur  la  littérature  et  la  poésie  de  ce  pays. 
Imitateur  du  style  et  de  la  manière  de  Boileau , ses  satires, 
sans  avoir  le  mérite  de  celles  du  modèle  qu’il  s'était  pro- 
posé , ont  tout  au  moins  celui  de  taire  contraste,  par  la  pu- 
reté et  la  simplicité  élégante  du  style,  avec  renllure  et  la 
prétention  (lédantesquc  de  l’école  qui  florissait  alors,  et  dont 
les  Bolise , les  i'ostel , les  Hunukl  et  autres  poeles  ridicules, 
étaient  les  coryphées.  Scs  teiivres  poétiques  se  con)|K)sent 
de  satires  et  de  {loésies  pieuses  ou  galantes. 

I..C  Imron  w.  Caxitz  kt  de  Dallwitz,  gi'néral-major , en- 
voyé extraordinaire  et  ministre  plénipoleutiaire  de  Prusse 
près  U Sublin>e-Por1c,de  1817*  1829,  a la  cou i de  Ha- 
novre, puis  a Vienne,  et  enfin  romislrc  des  afTaires  étran- 
gères en  1849,  appartenait  a la  nu'iiie  faiitille.  On  a de  lui  un 
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livre  justement  estimé  sur  U cavalerie.  Entré  au  aervice 
en  1 806 , il  fit  tontes  les  campagnes  de  la  Prusse  contre  la 
France  jusqu’en  1815,  et  fut  pendant  quelque  temps  pro- 
fesseur àl’ecole  militaire  de  Berlin.  Nommé  colonel  en  1819, 
il  fut  chargé  en  1831  de  suivre  au  quartier  général  du 
fdd-maréchal  Dicbitsch  les  opérations  de  l’armée  russe  des- 
tinée à combattre  les  Polonais.  Partisan  du  mysticisme  dé- 
vot et  protestant , aujourd’hui  si  fort  à la  mode  * la  cour  de 
Berlin , Il  n’est  pas  surprenant  qu’on  ait  attribué  * ce  mili- 
taire diplomate  un  livre  anonyme  Intitulé  : Considérations 
(Vun  laïque  sur  la  Vie  de  Jésus,  par  Strauss  ( Goittlngue, 
1837  ).  Le  baron  de  Canitz  est  mort  à Beriin,  le  35  avril  1850. 

(^ANlVEAUXy  nom  des  plus  gros  pavée  qui,  étant 
assis  alternativement  avec  les  conlre-jumeUes  et  un  peu  In- 
clinés, traversent  le  milieu  du  ruisseau  d’une  me  ou  d'one 
cour;  d'où  l’on  a appelé  pierre  taillée  en  caniveau  celle 
qui  est  creusée  en  manière  de  ruisseau  pour  faire  écouler 
l’eau , et  que  l’on  emploie  pour  paver  une  cuisine,  un  lavoir, 
une  laiterie , etc. 

CiVNLASSI  (GctDo),  peintre  de  l’école  bolonaise,  plus 
connu  sous  le  sobriquet  de  Caçnacci  ou  Cagnazzi,  qu'il 
dut  * la  difTorroité  de  son  corps,  naquit  en  1601,  * Castel- 
San-Arcangelo,  près  deRimini,  et  mourut  en  1681,  à Vienne, 
où  l’avait  fixé  la  généreuse  protection  de  t’empereur  Léo- 
pold 1**.  Ses  labiaux,  parmi  lesquds  on  die  surtout  un 
Saint  Mathieu  et  une  Soinfe  Thérèse,  que  l’on  voit  * 
Rimini,  et  la  Décollation  de  saint  Jean-Baptiste,  qui  se 
trouve  * Bologne  dans  le  palais  Ercolagni,  sont  d’un  coloris 
clair  et  liarmonieux , mats  ont  moins  de  noblesse  et  de  cor- 
rection de  dessin  que  ceux  de  Goido  Béni , son  maître  et  son 
modèle.  Notre  musée  do  lx»uvre  possède  de  ce  maître  un 
Saint  Jean-Hapltste. 

CANNABICII.  Deux  hommes  de  ce  nom,  le  père  et  le 
fils,  se  sont  rendus  célèbres  en  Allemagne  par  les  services 
qu'ils  ont  rendus  aux  lettres  et  aux  sciences.  Le  premier, 
Gottfried-Christian,  né  en  1745,  et  mort  en  1830,  ^it  pas- 
teur * Sondershausen  et  a publié  de  nombreux  écrits  th^o- 
giques , ainsi  que  des  recueils  de  sermons  justement  estimés. 
Le  second,  Joseph-Gunther-Frédéric,  né  en  1777,  à Son- 
dershausen , est  un  des  plus  savants  géographes  modernes. 
On  a de  lui  une  fouie  de  livres  élémentaires  relatifs  à la 
science  qui  a fait  Tétude  de  toute  sa  vie.  Il  a d’ailiwrs , 
comme  son  père,  embrassé  l'étal  ecclésiastique,  et  vit  au- 
jourd'hui retiré  dans  sa  ville  natale. 

CANNE  (de  canna,  roseau),  b&too  droit,  ordinaire- 
nicnt  conique , que  l’on  tient  par  le  gros  bout.  Il  parait  en 
effet  que  les  premières  cannes  ont  été  faites  ou  de  roseau  ou 
do  bois  de  férule.  Bacebus  avait  ordonné  sagement  aux 
tiommes  qui  boiraient  du  vin  de  porter  des  cannes  de  ce  der- 
nier bois,  parce  que  leur  grande  légèreté  les  rendait  üiof- 
fcn.sives  dans  la  fureur  des  rixes  occasionnées  par  les  excès 
de  boissons.  Les  prêtres  de  Bacchus  portaient  également  de 
ces  cannes,  et,  suivant  Tristan , la  canne  de  férule 
aussi  un  emblème  de  Pluloo,  comme  étant  * la  fois  la  marque 
de  la  vieillesae  et  du  comnaandeinent. 

La  canne  a continué  citez  les  modernes  d’avoir  la  même 
valeur  d'interprétation.  Longtemps  aussi,  dans  la  troupe, 
les  officiers  ont  été  dans  l'usage  de  porter  la  canne  sous  les 
armes.  C’est  qu’alors  on  se  permettait  de  frapper  le  soldat 
dans  k»  rang.s.  11  a fallu  une  révolution  en  France  pour 
faire  disparaître  cet  usage  odieux  etavilis.sant,qui  avait  été 
emprunté  des  armées  étrangères,  et  qui  subsiste  encore 
chez  quelques-unes.  Aujourd'hui  U canne  n’est  plus  guère 
chez  nous  que  le  signe  distinctif  du  tambour-major,  du 
tambour-maître  et  des  gardiens  publics  de  nos  jaMins  et 
châteaux  nationaux;  les  sergents  do  ville  rontrépiidice  (Miir 
l'épée.  On  sait  que  les  inananivrcs  et  les  batteries  des  tam- 
bours s'exécutent  suivant  les  évolutions  de  la  canne  du  ca- 
poral ou  sergent  timbour;  il  aurait  s;ms  doute  trop  de  peine 
à faire  entendre  ses  comniandemenU  par  la  parole. 
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Nos  daBoet  de  qualité  ont  porté  autrcfob  de  petites  caottes 
légères,  dont  la  pomme  était  plus  ou  moins  riche,  plus  oo 
moins  ornée;  c'était  un  souvenir,  une  dernière  trace  sans 
doute  des  temps  de  la  féodalité , et  ces  cannes  ne  pouvaient 
avoir  dans  leurs  mains  d’antre  usage  que  de  marquer  la  so- 
périorité,  la  dignité,  le  commandement 

On  tait  des  cannes  de  toutes  sortes  de  bois;  les  plus  esti* 
mées  sont  coonnes  sous  les  noms  dej  on  es  ci  de  6 om  bous. 
Lésines  viennent  des  Iodes;  ils  sont  composés  de  fibres 
longitudinales  et  parallèles;  leur  suribee  est  fisse , sans  la 
moindre  apparence  de  nœuds;  une  espèce  de  céte  r^sne  dans 
toute  leur  ionguenr.  Les  joncs  ploient  saiu  rompre,  et  repren- 
nent leur  premier  état  comme  une  ve^e  d’acier  trempé. 
Us  ont  donc  toutes  les  qualités  qu'on  peut  désirer  dans  une 
canne.  Comme  le  prix  en  est  toujours  élevé,  on  a imaginé 
toutes  sortes  de  moyens  pour  les  contrefaire;  on  y parvient 
avec  succès  de  deux  manières  : dans  le  premier  procédé,  on 
prend  on  rotin,  on  le  polit,  et  on  luidonneexactement  la  forme 
d'un  jonc  ; après  quoi  on  le  pemt  et  oo  le  vernit.  D’autres 
forment  le  faux  jonc  de  plusieurs  petits  rotins  taülét  artls- 
tement  et  bien  collés  ensemble';  oo  recouvre  ce  composé  de 
peinture  et  de  vernis.  Les  Joncs  en  rotin  font  ressort;  aussi 
est-il  facile  de  les  confondre  avec  les  véritables,  à Ja  vue  et 
au  toucher  ; pour  découvrir  la  fraude,  fl  faut  frotter  la 
canne  avec  un  morceau  de  drap  Jusqu'à  ce  qu'elle  ait  acquis 
un  certain  degré  de  chaleur  : si  le  Jonc  est  faux,  il  se  déve- 
loppera une  certaine  odeur  de  résine  provenant  du  vernis 
qui  recouvre  sa  surface,  ce  qui  n’arrivera  point  si  le  Jonc  est 
naturel. 

Le  hambou  est  de  cooleur  jaunâtre  on  blanchâtre  ; sa  sur- 
face est  liérissée  de  nonida  ; U est  élastique  et.fait  ressort  comme 
le  jonc,  mais  il  est  bien  plus  difficile  à contrefaire , car  il 
n’est  pas  de  matière  ayant  son  élasticité  qui  puisse  prendre 
M forme.  lies  iànx  bambous  ne  sont  en  ehet  que  des  bâtons 
noueux  faits  ordinairement  de  bois  de  charme  et  qui  cassent 
aussitôt  qu’on  les  ploie. 

Après  tes  Joncs  et  les  bamboos,  les  meilleores  cannes  se 
font  d’un  pied  d'arbrisseau  naturellement  dur  et  élastique; 
il  y en  a de  tant  d’espèces  qu'il  serait  trop  long  de  les  ten- 
mÀv  ici.  Des  sarments  de  vigne  servent  surtout  à cet 
usage.  Les  petites  cannes  prennent  le  nom  de  badines.  On  a 
fait  encore  des  cannes  en  tubes  de  Jer,  vernis  et  polis  à 
l'extérieur  ; on  en  a fUt  aussi  en  bois  oo  en  fer  recouvert  de 
cuir  vernis.  En  général  on  garnit  les  joncs  et  les  antres  bois 
d'une  pomme  d'argent  on  d’or,  ou  d*un  métal  moins  cher, 
dont  le  travail  est  plus  ou  moins  précieux  ; quelquefois  c'est 
le  bois  lui-méme  qui  est  sculpté  et  travaillé  dans  1a  partie 
que  Ton  tient  â U main,  et  le  talent  de  l’oavrier  consiste  sur- 
tout alors  â savoir  profiter  de  quelque  nœud  pour  donner  à 
U canne  une  poigi^  élégante.  Quelques  cannes  sont  des 
armes  prohibées,  comme  celles  qui  contiennent  Intérieu- 
rement un  dard,  uiveépée,  un  poignard,  emmanché  dans  la 
poignée  et  enfermé  dans  la  partie  InfMeore  comme  dans 
une  gaine,  et  les  casnes  plombées  dont  un  bout  renferme 
(lu  plMttb  caché,  ce  qui  donne  une  plus  grande  volée  à la 
canne  dans  les  évolutions,  et  rend  ses  coups  plus  meur- 
triers, 

La  canne  peut  offectivement  devenir  une  arme  redoutable 
dans  une  main  habile;  et  desprq/êsseuri  spéciaux  ensei- 
gnent l'art  de  s’en  servir. 

On  sppelle  canne  à vent  une  arme  qui  dérive  de  Is  simple 
sarbacane,  et  diffère  du/uaild  neuf  en  cc  qu’à  l'exté- 
rieur elle  ressemble  à une  canne  ordinaire.  Voici  une  idée 
de  sa  composition  : à la  pomme  de  la  canne  est  fixée  la 
tige  d'un  piston  qui  jooe  ^ns  un  corps  de  pompe  aussi  bien 
calibré  intérieurement  qu'il  est  |)ossible;  le  piston  porte  une 
soupape  qui  s’ouvre  en  dedans;  au  fond  du  corps  de  pompe 
en  est  une  autre  qui  ouvre  en  dehors  oo  pour  mieux  dire, 
dans  un  tube  qu’on  appelle  le  réservoir;  on  conçoit  qu'en 
faisant  jouer  le  piston  du  corps  de  p<Hnpe,  on  doit  fouler 
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dans  le  réservoir  une  masse  d'air  d’autant  pins  dense  que 
les  coups  de  pistou  seront  répétés  un  plus  grand  nombre  de 
fois  : telle  est  la  manière  de  chasser  la  canne.  Au  bout  du 
réservoir  est  soudé  un  tube  ordinairement  de  cuivre,  dans 
lequel  on  introduit  la  balle  ou  le  dard  que  Ton  veut  lan- 
cer; une  détente  ouvre  la  soupape  qui  laisse  passer  le  veut 
dans  le  tube,  et  le  coup  part. 

On  peut  faire  aussi  des  cannes  d potufre.  Si  leur  exécu- 
tion est  plus  facile  que  celle  des  cannes  à vent,  l’explosion 
de  leur  décharge  les  rend  moins  dangereuses  ; Déanmoios  la 
fabrication  et  l'usage  en  sont  sagement  défendus.  Pour  s’en 
faire  une  idée,  il  faut  le  figurer  que  dans  la  poignée  do  la 
canne  est  logé  un  ressort  en  tire-bourre  que  l’on  bande 
d’une  manière  fort  simple  et  facile  à concevoir  : en  appuyant 
sur  un  bouton,  ce  ressort  se  détend  et  pousse  un  autro  bou- 
ton ùmtre  une  capsule  pareille  à celle  dont  on  fait  usage  pour 
les  amorces  des  fusils  dits  à piston  ; la  charge  qui  est  con- 
tenue dans'un  tube  logé  dans  l'intérieur  de  la  canne  prend 
feu  et  liasse  le  projectile.  Cette  arme  est  un  fusil  ordinaire,  ipii 
doit  sa  simplicité  ou  son  perfectionnement  à l’invention  dm 
fUsQs  à piston. 

En  termes  de  fondeur  et  de  monnayage,  la  canne  est  une 
verge  ou  trinj^e  de  fer  avec  laquelle  on  brasse  les  métaux 
en  fusion.  Eu  termes  de  verrerie,  c’est  un  tube  de  fer  avec 
lequel  on  souffle  les  b ou  te  il  les  ou  autres  ouvrages  en  verre, 
et  dont  le  bout  que  l'on  pose  sur  les  lèvres  pour  cette  opéra- 
tion s’appelle  bouquin,  et  le  bout  opposé  mors  de  la  canne. 

CANXE  {Métrologie),  sorte  de  mesure  de  longueur, 
dont  U est  parlé  dans  Ézéchiel  (xl,  3)  et  dans  VApocalÿpse 
( XI,  1).  Le  premier  dit  qu’elle  avait  six  coudées  et  un  palme 
ou  plutôt  six  coudées  et  six  palmes,  c’est-à-dire  six  cou- 
dées hébraïques,  dont  cliacune  était  plus  grande  d’un  palme 
que  la  coudte  babylonienne. 

La  canne  des/IomainsaétéregardéegéDéraleaient  comme 
équivalant  à dix  palmes. 

La  canne  avait  aussi  passé  en  France  et  da^  d’autres 
pays,  où  sa  valeur  variait  à l’infini.  A Naples,  la  canne  va- 
lait 2"  ,237.  Celle  de  Toulouse  et  de  tout  le  liaut  Languédoc 
contenait  seulement  1*”,733.  tandis  que  celle  de  Montpellier 
et  du  bas  Languedoc,  usitée  aussi  en  Provence  et  en  Dau- 
phiné, équivalait  à l'*,9Sl.  Mais  cette  mesure  fut  suppri- 
mée bien  avant  l'introductiou  du  système  décimal  en  France, 
puis({u’on  trouve  deux  arrêtés  de  1687  qui  en  interdisent 
l’usage  en  Languedoc  et  en  Dauphiné. 

CANNE  {Botanique).  Ce  nom  a été  appliqué  à plu- 
sieurs genres  de  plantes  qui  diflèrent  asseï  entre  eux,  telles 
quels  canne  d'/»ide,la  canne  aromatique,hcan' 
ne  à sucre,  etc.  On  l'emploie  généralement  pour  indiquer 
celles  qui  ont  des  tiges  droites,  noueuses  par  intervalle  et 
laissant  échapper  de  leurs  nœuds  des  feuilles  engainantes  à 
la  base  ; mais  on  l’applique  plus  particulièrement  à la  canne 
vulgaire,  autrement  nommée  roseau,  grand  roseau,  oa 
roseau  à quenouilles  {arundo  vutgoris,  ou  donajc),  qui 
croit  dans  les  eaux  dormantes  oo  aux  bords  des  rivières  dûs 
le  midi  de  la  France,  ce  qui  lui  a fait  donner  encore  le  nom 
spécial  de  canne  de  Provence. 

CANNE  AROMATIQUE.  La  canne  aromatique  oo 
Jonc  odorant  ( aconis  calamus,  Linné),  forme  avec  Paco- 
rus  gramineus  un  genre  de  la  famille  des  aroidées.  Ce  genre 
offri:  pour  caractères  : fleurs  hennaplirodUes,  complètement 
sessiles,  disposées  en  une  espèce  de  spadioe  simple  et  cy- 
lindrique; calice  composé  de  rix  écailles  dressées,  inégales, 
dont  trois  un  pen  plus  grandes  et  un  peu  plus  extérieures.; 
rix  étamines  hypogynes,  à peine  plus  longues  que  les  écailles, 
en  fàce  desquelles  (dies  sont  placées,  et  ayant  les  filet.s  larges 
et  plans  ; pistil  unique;  ovaires  à trois  loges,  contenant 
chacune  un  certain  nombre  d’ovules  renversés;  stigmate 
simple,  comme  tronqué,  placé  sur  le  sommet  court  et 
aminci  de  Povaire  ; friiit  charnu,  contenant  ordinairement 
trois  graines  ou  petits  nucules,  environnés  de  fibrilles;  em- 
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bryon  cynndrkjue,  placé  au  centre  d'un  aiâoaperme  efaanm  ; 
reuMlefl  roidcA  et  nibaDées,  engatnantea  à leur  baae;  tige 
triaiigulaire,  portant  natareilement  un  seul  spadtee,  et  se 
taminant  par  une  feuille. 

Originaire  de  l'Inde,  la  canne  aromatique  croit  également 
en  Europe,  dans  les  Ueui  inondés.  Sa  racine  ressemble 
beaucoup,  pour  la  forme  et  Podeur,  à celle  de  Piris commune, 
et  Hory  de  SainbViacent  attribue  à son  Infusion  l'arôme  qui 
particularise  Peau*de*vie  de  grains  de  Dantzig,  et  qui  corrige 
en  elle  Podeur  eropyreumatique  qui  fait  ailleurs  (en  Russie, 
par  exemple  ) dea  llqnears  de  ce  gen  re  une  boisson  grossière. 
Cest  une  des  substances,  du  reste,  qui  étaient  les  plus  notées 
autrefois  en  thérapeutique,  où  on  l’employait  comme  ex- 
citante et  sudorifique.  Elle  n'entre  plus  gttère  aiijoiirdliui 
que  dans  quelques  formules  compliquées,  telles  que  celles  de 
la  thériaque  et  du  milhridate. 

CANNE  A SUCRE  on  CANAMELLE.  U canne  à 
sucre  ( soceharum  of/cinale  ) fait  partie  de  Phumble  et 
néanmoins  très-précieuse  fiimille  des  graminées.  Quelles 
que  soient  les  dénominations  sous  lesquelles  la  canne  à sucre 
ait  été  indiquée,  par  rapport  aux  contrées  od  elle  est  cul* 
ti?««,  toutes  se  rafiportenl  il  une  seule  espèce,  qui  est  la 
canne  à sucre  bUwcfu,  laquelle  produit  trois  variélés  cons- 
tantes, qui  sont  la  canne  à sjtcre  jaune,  la  canne  d skctc 
piolette,  et  la  canne  à sucre  rouge.  canne  à sucre  jaune 
ne  diffère  de  Pe«|»èce  d’oii  elle  sort  que  par  sa  couleur;  clic 
a la  même  stature,  les  mêmes  formes  dans  toutes  ses  par- 
ties que  la  canne  blanche.  I,a  r^inne  à sucre  rouge  e^t  moins 
loite  dans  tout  son  ensemble  que  IVspèce  primordiale,  et 
pnxluit  moins  de  sucre.  La  canne  à sucre  riolelte,  connue 
au'*«i  sous  le  nom  do  canne  à sucre  Atffirc,  wl  encore 
moins  élevée  que  la  rouge  et  moins  productive;  elle  a été 
proposée  comme  susccpfilile  de  se  naturaliser  plus  facile- 
ment que  l'espèce  ordinaire  dans  un  climat  moins  chaud; 
mais  Pex|)érieace  n’a  pas  justifié  les  promesses  faites  b son 
occasion  à plusieurs  époques. 

S'il  est  conforme  à la  raison  d’abandonner  tout  projet  de 
culture  en  grand  de  cette  plante  en  pleine  terre , en  France 
et  même  en  Italie,  il  reste  aux  amateurs  à faire  des  tenta- 
tives |)our  modifier  peut-être  un  peu  sa  constitution , chose 
néanmoins  assez  difficile,  puisque  la  canne  s’est  toujonrs 
rencontrée  la  même  aux  divers  lictix  où  on  a cru  ravoir 
découverte  croissant  spontanément , et  que  ( fait  très-re- 
marquable) sa  culture,  si  ancienne  et  si  répandue,  n'a  pro- 
dnit  que  trois  variétés,  moins  bonnes  que  leur  type,  marche 
entièrement  opposée  h celle  des  autres  végétaux  que  la 
culture  perfectionne  dans  beaucoup  d’espèces.  La  canne  à 
sucre,  au  contraire,  est  la  même  en  tous  pays,  quand  elle 
est  cultivée  dans  un  sol  profond  et  de  première  qualité,  et 
au  degré  de  température  qui  lui  est  nécessaire  pour  accom- 
plir naturellement  et  sans  efforts  tous  les  temps  de  son 
existence.  Elle  n toujours  été  trouvée  identique,  qu'elle  y soit 
naturelle  ou  qu'rile  y ait  été  portée,  à Madagascar,  aux  côtes 
de  Coromandel,  k Ceylan,  dans  le  Ki^ngale,  à Siam,  nu  Ja- 
pon, à Java,  aux  lIcsMoluques  on  au  deiàdu  Gange,  dans  l'.A- 
sie,  qui  a été  désignée  comme  étant  plus  particulièrement  sa 
]>atrie.  Ainsi  donc,  en  France  et  peut-être  même  dans  le  reste 
du  continent,  si  ce  n'est  sur  quelques  points  deFEspagm'  et 
en  très- peu  d’autres  sites  européens , à la  même  hauteur  de 
température,  ou  à une  température  supérieure  ou  au  moins 
analogue  à celle  de  l’Andalousie,  nous  sommes  réduits  à cul- 
tiviT comme  objet  de  curiosité,  comme  plante  d'agrément, 
la  canne  à sucre  sous  les  vitrages,  dans  les  serres,  dont 
cette  plante  est  k la  vérité  l’un  des  plus  magnifiques  orne- 
menu,  et  où  elle  s’élève  avec  majesté  à la  hauteur  de  quatre 
ou  cinq  mètres  et  plus. 

rarincs  des  cannes  k sucre  sont  rampantes , fibreuses 
et  genoiiiliées;  elles  pro<luisent  à la  fois  plusieurs  tigw  ar- 
ticulées, lisses , luisantes , hautes , le  plus  ordinairement, 
dans  nos  cultures  artificielles,  de  3"'  26  k peu  près,  et 


ayant  de  deux  à six  centimètres  de  diamèire,  et  sur  chacune 
d'elles  40  k 50  nenuds  d’où  sortent  des  feuilles  longues  de 
1^*30,  larges  de  25  & SS  millimètres,  dentées  en  letirn  bords, 
d'on  beau  vert,  ayant  une  nervure  blanche  et  dont  une  fiartie 
embrasse  par  sa  base  la  tige  d'un  ncrad  è l’autre,  tandis  qnc 
t'autre  partie  s’étend  avec  âéganee  en  forme  d’éventail.  Ces 
feuilles  tombent  à mesure  que  le  sucre  s’élabore  dans  les 
entre-nœuds  et  que  la  canne  mûrit.  La  tige  de  la  canne  k 
sucre  se  termir»e  par  un  jet  rans  nonids  nommé  flèche , de 
l'*S0  k 1*60  de  hauteur,  liil-mèmo  surmonté  d’nn  panictile 
do  0*  55,  composé  de  ramifications  grêles  et  nombreuses,  qui 
portent  une  multitude  de  petites  fleurs  blancl»os  et  soyeuses. 
Le  sucre  s'élabore  dons  les  parties  de  b tige  appelées  entre- 
nœuds, et  ceiix-d  servent  à la  reproduction  de  la  plante  au 
moyen  de  racines  qui  sortent  des  nœuds  quand  on  les  met 
en  terre.  Toutes  les  parties  de  la  canne  k sucre  sont  douces 
et  sucrées,  même  la  racine.  Considérée  comme  plante 
d’ornement,  la  canne  k sucre  est  d'une  grande  magnificence  : 
port  majestueux  de  la  tige,  beauté  de  fenillagc,  élégance 
de  la  fleur,  elle  réunit  tout. 

En  hortieuHure,  b canne  k sucre  se  multiplie  faciiemenl 
par  les  rejetons  qu'elle  pousse  du  collet  de  sa  raeîn'',  et  qu'on 
en  détache  pour  les  mettre  dans  des  poLs  qu'on  place  en  serre 
chaude  dans  la  tannée  ou  dans  la  comhe  qui  tient  lieu  de 
tannée;  il  faut  k b canne  la  meilleure  terre  (K)«.'«ible,  saine, 
h^ère  et  substantielle.  En  Amérique  et  ailleurs  on  multi- 
plie la  canne  par  Iwutnres,  qu’on  fait  avec  les  parties  sup»'- 
Heures  de  la  tige,  qui  s'cnracineul  par  leurs  mmids,  mis 
en  terre,  cl  qui  sont,  comme  le  rollcl  des  racines,  les  centres 
les  plus  spéciaux  delà  reproduction.  renne  4 sucre  a long- 
temps été  cultivée  avec  avantage  an  midi  de  l'Kspagno.  A 
l’époque  de  l’occupation  de  ce  pays  par  les  Arabrê,  elle  y 
poussait  abondamment,  et  aujoiml'liui  encore  elle  se  reproduit 
naturellement  dans  les  parties  de  b péninsule  où  elle  fut 
dant  plusieurs  siècles  un  objet  de  grande  culture.  Les  essais 
qui  ont  été  tentés  en  Algérie  font  espérer  tpie  cette  phanto 
est  en  voie  d’acclimatement  dans  les  cultures  françaises  de 
notre  colonie.  C.  Tollsbd  tiné. 

CANNEliERGE.  Cette  espèce  d'aireffe  croit  li.du- 
tuelleinent  dans  lesendroiLs  marécag6Hix.  Les  racines  delà 
conneberge  (rocciniMm  orycoccôs)  sont  vivaces,  n>enueA, 
fibreuses,  rougeâtres,  ligneuses  cl  rampantes;  il  en  pnil 
plusieurs  tiges  mennes  comme  des  fils,  inclinées  contre 
terre  et  rharg»^  de  feuilles  alternes  assez  semblables  p.ir 
leur  lignreà  celles  du  serpolet  .vertes  en  des-ius,  blanchâtres 
ou  cendrées  en  dessous,  et  soutenues  |wr  des  queues  très- 
courtes.  Scs  fleurs  naissent  au  nombre  de  deux  on  de  trois  à 
l’extrémité  des  brancites  ; elles  sont  purpurines  et  corn|x»S;V^ 
<le  quatre  pétales  longs  de  sept  miJlimMrcs  sur  cinq  do  lar- 
geur. La  Itase  de  leur  pistil , joint  an  caUcc,  devient  un  fruit 
ou  une  baie  de  la  gros-seiir  d’un  pois,  blanche  et  leinti^  do 
rouge , divisée  en  c|uatrc  loges  qui  renferment  plusieurs  se- 
mences arrondies  et  mennes.  Ces  baies  sont  d'une  agréable 
ocidité,  cl  remplacent  dans  le  Nord  la  plupart  des  fruits  aci- 
dulés de  l’Europe  australe. 

CANNE  D'AH^IES»  bâton  court,  arme  de  demi- 
longueur,  ou  gencUe  4 respagnole,  sorte  de  canne  te’lc 
qu’une  arzegaie  courte,  un  bcc-de-corhln , une  hallehanlc 
de  petite  dimension,  une  demi-bnee dont  on  se  servait  4 
pied.  La  canne  d’armes  était  emplojre  dans  certains  duels, 
dans  les  tournois,  dans  les  carrousels;  elle  l'rtart  dans  K*s 
combats  singaliers  et  dans  les  combats  de  jugement  quand 
les  rilains  y prenaient  part.  .1..»  canne  d’armes  a fait 
longtemps  aussi  partie  de  rarmenvent  des  ccnt-soisse«. 

On  volt  des  cannes  d’armes  dont  la  lianipc , 4 partir  du 
dessous  du  fer,  est  d’un  mètre  de  long.  Le  fer  est  quelquefol» 
en  marteau  d'armes,  en  croissant , en  trident,  en  doutdo 
croix,  c’esl-à-<Mrû  à quatre  branches  bori/ontalcs , soit  do 
diamètre  égal , soit  de  force  diverse.  D'autres  sont  en  fonne 
de  balleliaitire,  une  grosse  Iiouppe  de  laine  teinte  en  écar- 
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late  eft  arrMée  à detnaiirt  ao-deMom  da  fer.  On  trouve  aoni 
des  armes  qu'on  petit  ranger  dans  la  classe  dea  cannes 
d'arrors,  et  dont  la  lame  est  accom)iagnee  de  deux  fera  de 
flèclie  à ailes  ; Us  sont  disposés  Itorisontalement  et  il  l'opposite 
l’un  de  l’antre.  G*‘  Bsancit. 

CANNE  iriNDE.  Koyes  Bausieh. 

CANNEES.  Foyes  Amour,  Amomées. 

CANNELLE,  CANNFXLIER.  U canne»cesl  l’écoroe 
des  branches  dti  Inurirr cannellifr  {laut'w  cinnnmomumt 
Linné),  privé  do  son  épiderme.  Le  cannellier,  que  la  p!u- 
{kartdcs  botanistes  rangent  dans  le  genre  i au  r 1er,  mais 
dont  quelques«iins  font  cependant  un  genre  particulier  sous 
le  nom  «le  cinnamomum,  est  on  arbre  de  grandeur  moyenne, 
appartenant  à la  grande  division  des  végétaux  exogènes  uu 
dicotylédones , et  à la  famille  des  laiirinées.  Linné  l'avait 
placé  dans  la  neuvième  classe  de  son  système  sexuel  (en* 
néandrie  monogyiiic);  toutefois  ses  Heurs  sont  monbiqiies. 

Le  cannelller  s’élève  h 8 mètres  environ , et  son  tronc  offre 
jusqu'à  o'”,50  de  diamètre  ; ses  feulltcs , pétiotées  et  opposées, 
ovalcs-lancéolées,  bjngoe^deO^jtO  et  larges  de  0“, 05 

environ,  sont  coriaces,  lisses,  vertes  en  dessus,  glauques 
et  cendrées  en  dessous,  cntlèrés  et  marquées  de  trais  ner- 
vures l•ngitl>rlinale^  très-saillantes,  qui  s'alternent  vers  le 
sommet  ; les  fleura  sont  jaunâtres,  en  panicules  lèches,  axil- 
laires ou  tenninales  ; le  fniit  est  un  drupe  ovoïde , entouré  à 
sa  luise  par  le  calice,  coloré  en  violet,  ayant  la  forme  d'un 
petit  gland  et  contenant  une  pulpe  ventAlre;  il  renferme  un 
noyau  dont  ramandc  est  légèrement  rougeâtre. 

iyC  cannelller  est  originaire  des  Indes  orientales,  et  croit 
à Sumatra , à Java , et  particulièrement  à nie  de  Ceylan,  oii 
on  le  cultive  dans  un  espace  de  0 mjriamètres,  nommé  le 
Champ  de  ennneUe,  entre  Matara  et  Negombo.  On  le  cultive 
aussi  en  Chine,  dans  la  Cochinchinc  cl  le  Japon;  enfla  il  a 
été  Introduit  aux  Iles  de  France  et  delà  Réunion,  aux  Antil- 
les, à Cayenne  et  dans  quelques  contrées  de  l’Amérique 
méridionale,  ob  il  prospère  parfaitement.  II  a été  aussi 
naturalisé  aux  environs  du  Caire,  où  il  forme  des  plantations 
considérables,  et  c'est  avec  deux  pieds  de  cannelller  trans- 
portés de  Paris , que  cette  naturalisation  a été  effectuée.  Mais 
le  cannelller,  coronve  tous  les  aiiircscnltlrés,  selon  l'expo- 
sition , la  nature  du  terrain  et  le  climat , pins  ou  moins  favo- 
rables, offre  plusieurs  variétés  qui  donnent  une  cannelle  plus 
ou  moins  estimée,  on  plus  ou  moins  reclH*rchée. 

Quand  le  cannelUer  croit  an  milieu  de  circonstances  pro- 
pices, on  peut  commencer  à l’exploiter  au  bout  de  cinq  ans; 
dans  le  cas  contraire , il  ne  donne  de  bonne  cannelle  qu’i 
l’Age  de  huit,  doure  et  même  seire  ans;  cette  cxploitatloa 
se  prolonge  ottbnairement  jusqu'à  trente  ans , et  on  fait  deux 
réagîtes  chaque  année  : la  première  commence  en  avril  et 
finit  en  août;  elle  est  la  plus  considérable;  la  seconde  com- 
mence en  novembre  et  tinit  en  janvier.  On  coupe  toutes  les 
branches  Agées  de  plus  de  trois  ans  qui  paraissent  avoir  les 
qualités  nNjulses;  on  délachè  l'épiderme  avec  un  couteau, 
puis  on  fend  longltudioulcment  Pécorce,  et  on  la  sépare  du 
corps  ligneux;  ensuite  on  Insère  les  [Htits  tubes  fendus  les 
uns  dans  les  autres  et  on  les  fait  sécher  au  soleil.  Pendant 
la  dessiccation  les  écorces  se  roulent  sur  clIes-mèmcs  et  pren- 
nent la  fonne  qu’on  leur  volt  dans  le  comme, -ce.  Alors  on 
«•pare  les  qualités , et  on  forme  des  balles  ou  suronn  que 
l'on  envoie  en  Europe,  mais  en  ayant  soin  de  remplir  les 
Interstices  avec  du  poivre  noir.  Quant  aux  petits  fragments 
ou  menus  de  l’écorre  qui  ne  peuvent  pas  entier  dans  les 
mronSt  on  les  distiHe  pour  obtenir  l’At(i/c  e»sentielle  de 
cannelle,  qui  est  versée  dans  le  commerce  et  dont  le  prix  est 
très-élevé. 

Actuellement  on  dUtinguc  an  moins  cinq  sortes  de  can- 
nelle. P*  Cctnnelle  de  Ceylan.  Elle  est  en  l^sccaux  ou 
bétons  très-longs,  formés  par  des  écorces  presque  aussi 
minces  que  du  papier,  réunies  un  grand  nombre  les  unes 
dans  les  antres , colorées  en  neflsette  clair,  avec  une  teinte 
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citrine  blancbàtro,  une  saveur  aroBatlque  très-agréable, 
chaude,  un  peu  piquante  et  nn  peu  aoc^,  et  une  odeur 
très-suave.  Cette  cannelle  est  la  pltis  estimée.  La  Compagnie 
anglaise  des  Indes , qui  a maintenant  sons  sa  domination  les 
contrées  qui  founüMcnt  la  meilleure  cannelle , afln  de  con- 
server la  Sputation  de  celle  qu'dle  livre  au  commerce,  em- 
ploie à Ceylan  un  inspecteur  et  deux  adjoints  ponr  surveiller 
le  clmix,  l'assortiment  et  l'emballage  de  cette  écorce  : ils 
l’examinent  morceau  A morceau,  et  la  séparent  en  première, 
seconde,  troisième  sorte  et  en  rebut.  Les  écorces  des 
grosses  brandies  sont  rejetées,  ainsi  que  celles  des  ponsses 
très  jeunes  et  très-succulentes , les  premières  ayant  nn  arûtne 
piquant  et  peu  agréable , les  secondes  en  ayant  trop  peti , et 
qui  se  dissipe  avec  rapidité.  Les  fragments  de  cannelle  re- 
jetés , ou  relmts,  servent  à extraire  l’huile  volatile  : un  kilo- 
gramme de  cette  cnnnelle  ne  donne  que  huit  grammes 
environ  d’huile  volatile,  mais  d’une  odeur  très-agréable  et 
trèa-suave.  ü*  Cannelle  de  Chine.  Elle  est  Infiniment  moins 
estimée  que  la  cannelle  de  Ceylan  Ane  : les  faisceaux  sont 
plus  courts,  les  écorces  plus  épaisses  et  plus  rougeétres,  et 
d'une  odeur  désagréable,  qui  se  rapproche  de  celle  de  la 
punaise.  La  cannelle  de  Chine  est  employée  de  préférence 
pour  l'extraction  de  l'huile  volatile,  parce  qu'elle  en  donne 
davantage,  mais  moins  suave  et  plus  colorée.  S"  r<T«nf//c 
malle.  Elle  provient  du  tronc  du  cannelUer  de  Ceylan.  I^es 
écorces  sont  laides  de  0“,03  environ,  épaisses  de  0"',004  , 
plates  on  peu  roulées , d’une  couleur  tirant  davantage  sur  le 
jaune  foncé , d’une  cassure  fibreuse  et  brillante,  d’une  o<leur 
et  d'une  saveur  semblables  A celles  de  la  cannelle  de  Ceylan 
fine,  mais  très-faibles.  La  cannelle  mattedoit  être  rejetée, 
excepté  pour  obtenir  l’huile  volatile.  4®  Cannelle  deCayenne 
fine.  Elle  est  retirée  de  canoelliers  de  Ceylan  transplantés 
dans  cette  lie,  et  diffère  très-peu  de  la  cannelle  de  Ceylan; 
seulement  sa  couleur  est  pins  pAle.  Elle  est  très-fréquem- 
ment employée.  5*  Cannelle  de  Cayenne  èpaUse.  Ijcs  can- 
nelllers  qui  donnent  cette  écorce  ont  eu  pour  souche,  pour 
oridne,  un  caonellier  de  nie  de  Sumatra.  FJIe  ressemble  à 
la  cannelle  de  Chine,  et  se  réduit  comme  celle-ci  en  pAlcmu- 
cUagineuse  quand  on  la  met  dans  la  bouche.  Ce  fait  donne 
à pen<^^^  que  la  cannelle  de  Ceylan  fine  et  la  cannelle  do 
Chine  sont  produites  par  deux  espèces  de  lattrus  différentev. 

Vauqoelin  a fait  l’analy.se  des  cannelles  de  Ceylan  et  de 
Cayenne  (écorce  épaisse),  et  en  a retiré  de  l'huile  volatile, 
du  tannin,  du  mucilage,  une  matière  colorante  et  un  acide. 
D’après  Guilbourt,  elles  doivent  contenir  de  Pamldon.  Il  est 
certain  au  moins  que  la  canndle  de  Clilne  en  fournit  une 
grande  quantité. 

En  iné<l€dne,  la  cannelle  est  un  exedlent  excitaut,  qui  con- 
vient dans  un  grand  nombre  de  cas,  surtout  aux  personnes 
faibles  dont  le  travail  de  la  digestion  a besoin  d'étre  activé. 
EAe  entre  dans  un  très-grand  nombre  de  médicaments  oflJ- 
cinaiix.  On  l'emploie  en  substance  et  réduite  en  poudre  ; oti 
en  prépare  nne  eau  distillée,  un  sirop,  une  teinture  et  des 
pastilles  très-agréables;  elle  entre  dans  1a  compiidlion  du 
chocolat  de  santé,  le  rend  plus  agréable  et  plus  fiirilc  à di- 
gérer. Dans  l'économie  domestique  et  l’art  culinaire,  elle 
est  très-usitée  et  avec  succès,  ainsi  que  dans  Fart  du  con- 
fiseur. L’essence  ou  riiuile  volatilede  cannHIeest  également 
très-employée  ; les  parfiimciim  en  consomment  une  grandi* 
quantité  ponr  aromatiser  leurs  cosmétiques.  A File  de  rey- 
lan,  on  retire  du  camphre  de  l'écorce  de  la  racine,  A l'aide 
de  la  distillation.  T.ea  fruits  du  cannelller  fournissent  par 
expression  une  huile  concrète,  odorante,  dont  on  fait  des  bou- 
gies qui  brûlent  en  répandant  une  odeur  très-tagréabie.  Il  est 
A regretter  que  Fosagede  ces  bougies  ne  soit  pas  davantage 
connu  en  Europe,  et  sous  le  rapport  hygi(viiqtie , et  sons 
le  rapport  médical.  Clarion. 

CANNELURES-  Ponr  donner  aux  fûts  des  coloonea 
l’apparence  de  plus  de  richesse,  de  légèreté  et  même  de 
grosseur,  tes  architectes  anciens  et  modernes  divisent  lent 
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«urfaoe  par  de»  canaux  dont  la  coupe  transTenale  préante 
le  plus  aouTeot  la  figure  d*un  arc  de  cercle.  Les  cannelures 
sont  séparées  par  des  baguettes  ou  cdles  plus  ou  moins  lar- 
ges , dans  les  ordres  corinthien , ionique , dorique  moderne  ; 
dans  le  dorique  antique  et  grec,  les  cannelures  sont  peu 
proloodes  eu  égard  à leur  largeur,  et  la  baguette  qui  les 
sépare  n'a  point  d'épaisseur,  c'est-à-dire  que  les  cour- 
bures de  deux  canudures  qui  se  suivent  iramédiateiDcot  se 
terminent  sur  une  même  vire  arête.  Il  y a des  cannelures 
à food  plat  : on  en  voit  de  telles  sur  les  colonnes  de  l'inté- 
rieur du  Panthéon  à Rome  ; les  colonnes  de  l’église  de  la 
Madeleine,  à Paris,  sont  cannelées  de  cette  manière. 

Quelquefois  le  fût  des  colonnes  n’est  cannelé  que  sur 
les  deux  tiers  supérieurs  euTiroo  de  sa  hauteur  ; U 7 a aussi 
«les  cannelures  qui  sont  remplies  en  partie  d’une  sorte  de 
baguette  qu'on  appelle  mdenture.  Dans  certaines  colonnes, 
les  rudentures  régnent  dans  toute  la  hauteur  des  cannelures, 
c«'  qu'on  observe  au  portique  du  Panthéon , à Paris  ; dans 
d'autres  colonnes , les  rudentures  ne  remplissent  que  le  bas 
des  cannelures  ; enfin , il  7 a des  architectes  qui  ornent  l’in- 
téricur  des  cannelures  de  feuilles  et  de  branches  qui  montent 
perpendiculairement  dans  leur  intérieur. 

On  pratique  au.sM  des  cannelures  sur  la  face  antérieure  du 
larmier  de  l'ordre  corintluen , les  consoles , les  piédotiches , 
les  gaines  qui  portent  des  bustes;  certains  vases  reçoivent 
souvent  dô  cannelures  arrondies  tantôt  ai  creux , tantôt 
en  relief. 

Il  est  fimile  de  concevoir  de  quelle  manière  s'exécutent  les 
cannelures  sur  les  oolounes  des  monuments  : on  divi.se  leur 
circonférence  un  peu  au-dessus  de  la  base  et  au-dessous  du 
chapiteau  en  autant  de  parties  égales,  comme  20 , 2 & , 32, 
qu’on  veut  creuser  de  cannelures;  les  divisions  supérieures 
répondent  perpendiculairement  aux  divisions  inférieures;  ou 
lire  des  lignes  entre  les  divisions  correspondantes,  et  le  fôt 
de  la  colonne  se  trouve  divisé  en  bandes  égales  et  à peu  près 
parallèles;  nous  disons  à peu  près,  car  la  colonne  étant 
moins  grosse  au-dessous  du  chapiteau  qu'au-dessus  de  sa 
base,  il  s'ensuit  que  les  balldcs  sont  plus  étroites  à leur 
sommet  qu’à  leur  base. 

Dans  les  arts  mécaniques , on  creuse  des  cannelures  tantôt 
au  moyeu  d’un  outil  que  l'on  conduit  avec  la  main , tantôt 
à l’aide  d'une  machine.  Les  menuisiers,  les  ébéniste , for- 
ment des  cannelures  sur  les  colonnes , les  pOastres  en  boU, 
avec  un  bouvet  qu'ils  poussent  quelquefois  dans  une  coulisse 
qui  lui  sert  de  guide  ; alors  la  colonne  qui  doit  être  cannelée 
est  soutenue  entre  les  deux  pointes  d'une  sorte  de  tour;  à 
l'une  de  ses  extrémités  est  fixée  uxre  rondelle  de  cuivre 
divisée  par  des  trous  en  autant  de  parties  égales  que  la  co- 
lonne doit  avoir  de  cannelures;  quand  Tune  de  celles-ci  est 
terminée  au  moyen  du  bouvet,  qui  marche  daus  la  coulisse, 
on  fait  tourner  la  plaque  d'une  di>  iskm , et  on  la  fixe  dans 
celte  position  au  moyen  d'une  pointe , ce  qui  est  aisé  à con- 
cevoir, et  l'on  creuse  une  nouvelle  cannelure.  Quand  la  co- 
lonne a fait  un  tour  sur  elle-même , elle  est  entièrement 
cannelée. 

Les  cannelures  snrdes  cylindres  métalliques  s’exécutentau 
moyen  d'une  macldne  qui  abeaucoupde  rapporUavec  le  tour 
à pointes  onlinaire;  figurez-vous  deux  poupées  en  fer  fondu, 
dont  une  porte  une  pointe  tournant  sur  dle-méme  comme 
l'arbre  d'un  tour  en  l'air;  la  pointe  de  l’autre  poupée  avance 
et  recule  à volonté  au  moyen  d’une  vis.  Le  cylindre  à can- 
neier  est  suspendu  entre  ces  deux  pointes  et  fixé  au  moyen 
de  vis  sur  celle  qui  tourne  dans  sa  poupée;  cette  dernière 
pointe  porte  une  plaque  circulaire  divisée  eo  un  certain 
nombre  de  parties  égales;  une  pointe,  que  porte  une  sorte 
d'aliilade,  sert  à fixer  la  pointe  et  le  cylindre,  qu'elle  porte 
sur  telle  division  «le  la  plaque  que  l’on  veut.  L^  jumelli^s  qui 
portent  les  |Kiupées  de  cette  sorte  de  tour  sont  ordinairement 
en  fer  foo4lu  ou  battu  ; leurs  face»,  parfaitciueut  bien  dressées, 
sont  parallèli^s  entre  elles,  ainsi  qu'à  l'axe  du  cylindre  qu'on 


veut  canneler;  un  chariot  pmiant  un  burin  coule  sur  les  ju- 
melles d'une  poupée  à l'autre  ; 00  le  fait  mouvoir  avec  une 
visou  au  moyen  d'une  crémaillère  et  d'un  pignon.  Pendantee 
mouvement,  le  burin  trace  un  petit  sillon  sur  lo  cylindre  et 
dans  toute  sa  longueur  ; on  rarnène  le  chariot  au  point  de 
départ  ; on  avance  le  burin  d’une  quantité  convenable , et  ou 
enlève  un  nouveau  copeau.  On  continue  celte  mameuvre 
jusqu'à  ce  que  la  canndure  soit  assez  profonde,  après  quoi 
on  fait  tourner  la  plaque  d’une  division;  on  en  creuse  une 
pareille  de  la  même  manière , et  ainsi  de  suite , jusqu'à  ce 
qu’on  ait  fait  le  tour  du  cylindre.  11  y a des  machines  à can- 
neler  dont  le  burin  est  fixe  ; dans  ce  cas , ce  sont  les  pou|»ées 
qui  marchent  avec  le  cylindre  qu'elles  portent 

On  appelle  encore  cannelures  les  raies  en  spirale  ellip- 
tique qu’on  creuse  sur  le  fOt  de  certaines  colonnes , dans  l'iD- 
lérieur  des  canons  de  carabines , etc.  Tfiys^dsc. 

CAIlîNES  ( Bataille  de  ).  Cannes  est  un  petit  bourg  du 
royaume  deRaples,  autrefois  siège  d'un  évêché,  situé  sur 
le  rivage  de  l’Adriatique,  dans  la  Terre-de-Bari , à l'embou- 
chure de  roCsnto,  dans  l'ancienne  Apulie  ; ce  lieu  était  resté 
presque  inconnu  jusqu'à  l’an  de  Rome  536  et2tCavant  J.-C., 
époque  oô  il  devint  célèbre  par  la  grande  bataille  que  les 
Romains  y perdirent  contre  Annibal.  Le  champ  de  ba- 
taille de  Cannes,  qui  est  près  de  ce  bourg,  y porte  encore 
le  nom  à'il  Campo  di  sangue  ( le  champ  du  sang'). 

Après  la  victoire  du  lac  de  Thrasimène,  Annibal,  obligé 
de  donner  un  peu  de  repos  à ses  troupes,  fatiguées  par  une 
double  campagne,  les  conduisit  dans  la  marche  d'Ancône, 
pays  abondant  en  vivres.  Il  n’avait  pu  songer  à attaquer 
Rome,  ville  peuplée  et  bien  fortifiée,  devant  laquelle  U 
aurait  risqué  d'étie  enveloppé  par  lestronpes  appelées  des 
autres  provinces  d'Italie  restées  fidèles  aux  Romains.  .Mais 
pendant  ce  repos  forcé  ceux-ci , dont  l'énergie  s'était  acc  rue 
en  proportion  de  leurs  pertes  et  du  danger  qui  les  mena- 
çait, avaient  formé  une  nouvelle  armée.  Le  commandement 
en  fut  donné  à Fabius  Maximus.  Annibal  trouva  en  hii  un 
adversaire  dont  la  prudence  et  la  sagacité  déjouèrent  toutes 
ses  ruses.  L'expédition  de  Campanie  manqua,  et  le  Cartha- 
ginois fut  oblige  de  se  retirer  au  delà  de  l'Apennin,  afin  de 
s'appuyer  sur  l'Apulie , qui  devait  nourrir  son  armée,  .tu 
printemps  suivant,  il  était  encore  condamné  à one  inaction 
complète,  qui  pouvait  devenir  pour  lui  l'èqui  valent  d'une  dé- 
faite , le  pays  d'alentour  étant  tout  à fait  épuisé.  11  savait 
que  les  Romains  avaient  leurs  principairx  magasins  dans  la 
citadelle  de  (Cannes,  bâtie,  non  pas  sur  une  liaiiteur  com- 
mandant les  environs,  comme  on  a bien  voulu  l’écrire  sans 
l'avoir  vu,  mais  sur  une  éminence  très-peu  sensible.  Il 
résolut  aussitôt  de  leur  enlever  cette  place  d'annes  et  de 
changer  ainsi  le  théâtre  delà  guerre.  L'entr^rise  lui  réus- 
sit, et  la  forteresse  tomba  en  son  pouvoir  avec  tous  ses  ma- 
gasins. 

Les  proconsuls  romains  Fabius  et  Minucius  étaient  cam- 
pés sur  le  Foitorc , vers  Serra-Capiiola,  n’osant,  par  crainte 
de  la  cavalerie  <rAnnibal,  traverser  la  plaine,  dit  Tite-Live. 
Pour  le  suivre , ils  la  tournèrent  donc  par  le  pied  des  monta- 
gnes qui  1a  dominent,  par  conséquent  à peu  près  par  Lucera, 
Tfoja,  Bonivo  et  Ascoli,  où  ils  prirent  la  rive  droite  de  l'Ofan- 
to  pour  couvrir  Venusium  (Venosa)  et  Canusium  (Canosa). 
Là  ils  furent  joints  par  les  nouveaux  consuls,  £milius(t  oyes 
PAtL-ÉuiLF.  ) et  V a r r O n,  qui  amenaient  une  seconde  armée, 
de  même  force  que  la  leur,  en  tout  80,000  hommes  d'in- 
fanterie et7,000  chevaux.  Pour  le  malheur  de  Rome,  l'usage 
était  que,  deux  consuls  se  trouvant  ensemble,  chacun  com- 
mandât nlternalivcmcnt  pendant  un  jour. 

I/arméc  combinée  de  Rome  étant  arrivée  à six  milles  (huit 
kilomètres)  des  Carthaginois,  dont  le  camp , situé  sur  la 
rive  droilç  de  l'Ofanto,  s'appuyait  à la  citadelle  de  Cannes, 
Emilius,  trouvant  la  plaine  trop  laige  en  cet  crKlroit  où  les 
collines  s'éloignaient  de  la  rivière,  ne  lut  pas  d'avis  d’y  com- 
liallre,  ol  pensa  que  l'armée  devait  occuper  lea  hauteurs  qui 
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(loinin«nt  Cannes  et  Canosa,  jusqu^à  Mincrrino , et  s'éten- 
dre de  U,  d'an  côté  rers  Tarcnte,  et  de  l’autre  vers  Veno^a. 
Cet  avis  était  sage  : en  le  suivant  oo  confinait  de  nouveau 
Aonibal  dans  un  pays  qu’il  eût  bientôt  ruiné.  Mais  Vairon 
fUtd'unavis  contraire,  et  le  lendemain  étant  son  jour  de  com- 
mandement, il  dirigea  l'année  du  cdté  de  l’ennemi.  En  ap- 
prenant ce  mouvement,  Annibal  se  mit  aussitôt  à la  tête  de 
son  infanterie  légère  et  de  sa  cavalerie,  adn  d'attaquer  les 
Romains  pendant  leur  marche.  Le  premier  eboe  occasionna 
quelque  conCusloo.  Mais  Vairon  avait  eu  la  précaution  de 
placer  (ptelques  cohortes  légionnaires  À l'avant-garde  : elles 
nSistèrent  à la  première  charge  de  l'ennemi,  et  donnèrent  le 
temps  & la  cavalerie  et  à rinfonterie  h^ère  de  se  déployer  et 
de  se  porter  en  avant,  par  les  intervalles  des  cotiortes  et  par 
les  ailes.  Le  combat  se  soutint  assez  longtemps  avec  un 
avantage  è peu  près  égal  ; mais  pendant  qu’il  durait  Var- 
ron,  ayant  renforcé  successivement  les  troupes  légionnaires 
de  l'avant-garde,  forma  une  bonne  ligne  d’infanterie,  qui  ap- 
puya scs  combattants.  Les  Carthaginois,  privés  de  cette 
ressource,  furent  battus  et  obligés  de  regagner  leur  camp 
avec  perte.  Annibal  fut  assez  sensible  à cet  échec  inattendu 
pour  se  croire  obligé  de  relever  le  courage  de  scs  soldats 
par  un  discours. 

Le  lendemain,  Emilius,  ayant  repris  le  commandement, 
se  refusa  à engager  la  bataille;  mais,  ne  pouvant  pas  faire 
quitter  sans  danger  à l’armée  la  position  qu’elle  occupait 
près  de  l’ennemi  sur  la  rive  de  l’Ofanto,  U voulut  an  moins 
l’assurer  et  se  donner  1a  facilité  de  gtaer  les  fourrages  des 
Carthaginois  dans  les  plaines  de  TApultc.  Ayant  jeté  un  pont 
sur  rofanto , U fit  passer  environ  un  tiers  de  son  armée  sur 
la  rive  gauche,  où  elle  s’établit  dans  un  camp  retranché.  An- 
nibal, témoin  de  ce  mouvement , jugea  à propos  de  rester 
le  lendemain  tranquille  dans  scs  lignes,  pour  en  attendre  le 
développement  et  voir  s’il  y serait  donné  suite.  Mais  le  sur- 
lendemain, s’apercevant  que  les  Romains  se  contcntaient<f  as- 
seoir leur  position,  II  sortit  de  scs  retranchements , et  vint 
leur  présenter  la  bataille.  EinÜius  ,qui  commandait  ce  jour- 
là,  la  refusa,  son  projet  étant  de  forcer  Annibal,  par  la  di- 
sette des  vivres,  à quitter  son  camp  et  à venir  lui-n>ème 
cliercher  les  Romains  sur  un  terrain  beaucoup  moins 
favorable  à la  cavalerie.  Ja  Carthaginois  résolut  alors  d’ex- 
dter  leur  impatience  en  les  harcelant,  et  de  les  amener  ainsi 
H ce  qu'il  désirait.  Il  fit  passer  l’Ofanto  à scs  Nitmidt^,  qui 
entourèrent  à distance  le  petit  camp  des  consuls,  attaquant 
les  partis  et  les  fourrageurs,  et  se  pissant  même,  le  long  de 
la  rivière,  assez  près  des  retranchements  pour  empêcher  les 
Romains  d'aller  à l’eau  sans  danger.  Varron,  Irrité  de  l'es- 
pèce de  blocus  que  rennemi  leur  faisait  éprouver,  et  inca- 
{>able , par  sa  présomption , de  concevoir  qu’Aimibol  ne 
pourrait  pas  continuer  louglemps  un  jeu  qu'il  n’avait  en- 
trepris que  pour  sortir  d'une  inaction  qui  le  tuait,  résolut 
decoinb^ittre,  fit  partager  son  impatience  aux  troupes,  mal- 
gré les  sages  avU  de  son  collègue,  et,  un  jour  où  le  com- 
mandement lui  appartenait,  leur  fit  passer  la  rivière  et  dé- 
ploya son  armée  en  bataille,  dans  la  plaine  de  Ccrignola. 

Dans  cet  ordre  de  bataille,  il  commit  une  errreur  grave, 
qui  devint  une  des  causes  principales  de  sa  défaite  : il  ne 
sut  pas  profiter  de  la  supériorité  numérique  de  son  infanterie, 
soit  pour  déborder  le  front  des  Carthaginois  en  étendant  le 
sien,  soit  pour  se  donner  à chaque  aile  une  réserve  qui  sup- 
pléât ù son  infériorité  en  cavalerie,  ainsi  que  le  fit  César  à 
Pliarsale.  PoQsautquelalorce  de  riofanlcric  ne  dépendait 
que  delà  profondeur  des  rangs,  ou  embarrassé  du  grand 
nombre  de  celle  qu’il  commandait,  il  changea  l’ordonnance 
ordinaire  des  légk>u< , en  donnant  aux  manipules  plus  de 
profondeur  que  de  front,  c’est-à-dire  que  les  manipules  de 
140  hommes  étant  ordioairément  sur  dix  rangs  et  quatorze 
files,  il  augmenta  le  nombre  des  rangs,  ce  qui  diminua  le 
nombre  des  files,  probablemeDt  jusqu’à  dix,  et  les  déploya 
sur  quatorze  rangs.  Les  intervalles  des  manipules  devant 


être  égaux  à leur  front,  afin  que  les  princes,  qui  étaient 
dorrière  les  hastaires  et  rangés  de  mémo,  pussent,  en  s’en- 
chàssant,  former  une  ligne  pleine,  il  résulû  de  cette  ooii- 
velle  dis;x)sition,  comme  le  dit  Polybe , que  les  tntervalles 
entre  les  manipules  diminuèrent  en  proportion  do  la  diminu- 
tion de  leur  front.  Varron,  ayant  fait  perdre  de  la  sorte  à ses 
fantassins  l'avantage  qui  résultait  de  leur  ordonnance  accou- 
tumée, quePolybe  préfère  à celle  de  la  phalange,  partagea 
simplement  sa  cavalerie  sur  les  deux  ailes.  A la  droite,  qui 
était  appuyée  à l’Ofanto,  U plaça  la  cavalerie  romaine,  forte 
d’environ  3,400  chevaux  ; celle  des  alliés,  qui  était  le  douMc, 
prit  la  gauche,  du  côté  de  la  plaine.  Aussitôt  qu’Annlbsl  ap- 
prit que  les  Romains  étaient  en  mouvement  et  avaient  tra- 
versé rofanto,  U 6t  également  passer  la  rivière  à ses  troupes 
légères,  en  leur  ordonnant  de  se  dérouler  sur  une  ligne , 
eu  face  de  ce&e  de  l’ennemi,  afin  de  masqntf  Itn  disposi- 
tions qu’il  voulait  prendre.  Ce  mouvement  fat  tdéotOt  suivi  par 
toute  son  année , dont  la  force  s’élevait  à 40,000  hommes 
d’infanterie  et  à 10,000  chevaux.  Puis  fl  1a  fit  déployer  dans 
la  plaine,  en  s’étendant  vers  Cerignola.  A sa  gauche,  il  plaça 
sa  meilleure  cavalerie  gauloise  et  e^>agnole , qu’il  opposa 
à la  cavalerie  romaine.  Ses  escadrons  étaient  form^  à 
soixante-quatre,  tandis  que  ceux  des  Romains  n’éUient  qu'a 
tente-deux;  ce  qui  à l’avantago  du  nombre  joignait  celui 
de  la  force  des  escadrons,  et  lui  assurait  1a  victoire  de  ce 
cété.  Ai’aile  droite,  il  opposa  à la  cavalerie  alUéedes  Romains 
sa  propre  cavalerie  légère,  en  nombre  à peu  près  égal. 
Elle  ne  pouvait  pas  vaincre  ; mais  U loi  suffisait  qu’elle 
contint  et  occupât  rennemi  de  ce  cété,  Jusqu’à  ce  que,  la 
cavalerie  romaine  étant  battue,  la  cavalerie  gauloise  et  es- 
pagnole pOt  passer  d’une  aile  à l’autre.  L’infanterie,  qui  for- 
mait le  corps  de  bataille,  fut  rangée  dans  l’ordre  suivant  : 
aux  deux  extrémités  de  la  ligne,  Pinfanterie  africaine, 
année  à la  romaine,  du  pilum  et  de  l’épée,  par  sec- 
tions de  phalange,  moitié  à droite,  meâtié  à gaudlie;  au  cen- 
tre l'infanterie  gauloise  et  espagnole  : les  Gaulois  nus  avec 
leurs  simples  boucliers  et  leurs  sabres,  qui  oo  servaient  que 
de  taille;  les  Espagnols  en  casaqnes  rouges,  armés  du  bou- 
clier et  de  l'épée  courte,  que  les  Romains  adoptèrent  dans 
la  suite.  Pour  égaliser  lés  armes,  les  sections  de  oes  deux 
nations  furent  rangées  altemativcment. 

Avant  de  passer  au  récit  de  la  bataille,  nous  croyons  de- 
voir nous  arrêter  un  moment  au  champ  de  bataille  même, 
en  déterminer  l’emplacement,  en  finir  surtout  avec  un  vieux 
conte  qui  fait  mourir  Emilius  près  d'un  puits  que  l’on  montre 
encore  à Cannes.  Selon  la  version  adoptée  sans  examen  par 
les  commentateurs,  la  bataille  se  serait  livrée  à la  droite  de 
rofanto,  dans  l’espace  assez  restreint  qui  s’étend  entre  la  ri- 
vière et  les  collines.  Ne  pouvant  douter  que  les  Romains 
aient  eu  l'Ofanto  à droite,  on  leur  a tourné  le  dos  à la  mer  ; 
et  on  a fait  venir  le  vent  Vulturnus,  pour  leur  soufRcr  à la 
face,  du  mont  Voltore,  qui  domine  Venosa  et  AscoU.  On  ne 
s’est  point  aperçu  des  contre-sens  qui  naissent  de  cette  siip- 
porition  toute  gratuite.  D’abord,  il  en  résulterait  qu’Annibal 
SC  serait  trouvé  entre  les  Romains  et  leurs  places  d'armes 
de  Canosa  et  de  Venosa;  et  on  se  demande  alors  comment 
il  aurait  pu  se  faire  que  les  fuyards  de  la  bataille  gagnas- 
sent sans  obstade  ces  deux  villes  an  travers  d’une  ar- 
mée victorieuse  ; comment  les  consuls,  qui  craignaient  pour 
leurs  magasins  de  Canusiuoi,  et  s’en  étaient  approchés 
potir  les  couvrir,  auraient  eu  l’ineptie  de  se  camper  de  ma- 
nière À ce  qu’Acnibal  leur  en  interceptât  la  route.  Enfin,  si 
la  bataille  s'était  livrée  à la  droite  de  l’Ofànto,  comme  les 
deux  armées  avaient  dû  passer  la  rivière  pour  atteindre  le 
champ  de  bataille,  U en  résulterait  qu’elles  auraient  été  au- 
paravant campées  sur  la  rive  gauche,  c’est-à-dire  en  plaine  ; 
ce  qui  est  tout  à fait  contraire  au  témoignage  de  Hiistoire. 
Pour  bien  comprendre  la  bataille  de  Cannes,  U faut  com- 
biner les  récits  de  Tite-Live  et  de  Polybe.  Noos  laisserons  le 
mont  Voltore  à ta  place,  sans  l’admettra  dans  le  comiias 


CANNES  — CANNIBALES 


358 

nautique  de»  anciens,  où  il  n'a'jamait  figuré.  Le  vent  Vol* 
turnus  était,  dans  la  rose  des  vents,  placé  entre  Torient 
et  le  midi,  à peu  près  an  levant  d'hiver;  c'est  ce  qu^on  ap* 
pelle  encore  en  Italie  le  sirocco,  qui  sVlëvc  vers  le  mois  de 
mai  dans  la  rouille  avec  tant  de  violence,  qull  brûle  les 
prairies  et  les  inonde  de  poussière.  Pour  que  les  Romains 
eussent  ce  vent  en  face,  en  même  temps  que  le  soleil 
de  neuf  ou  div  lieures  du  matin , en  ayant  leur  droite 
appuyée  ù rOfanto,  il  fallait  nécessairement  que  le  champ 
de  bataille  fût  à la  gauche  de  cette  rivière;  U le  fallait 
aussi  pour  qu'Annibal,  campé  à Cannes,  fût  obligé  de  pas* 
ser  cette  rivière  pour  s'y  rendre.  La  bataille  s'est  donc 
livrée  dans  la  plaine  qui  s'étend  entre  l'Ofanlo  et  les  on* 
dulaÜuDs  de  terrain  sur  l'une  desquelles  est  aujourd’hui 
Cfrignola.  Le  puiU  de  Cannes  était  bien  certainement,  ou 
dans  le  camp  des  Clmrtaginois,  ou  tout  auprès,  au  delà  de 
l 'ofanto,  en  arrière  de  leur  ligne  de  bataille.  Il  est  donc 
é;;alemcnt  bion  certain  qu'Emilios,  au  milieu  du  carnage 
de  ses  troupes,  n’a  pas  traversé  l’armée  des  ennemis  pour 
aller  mourir  près  do  leur  camp  et  loin  du  sien. 

Nous  avons  laissé  les  deux  armées  en  présence.  Chez  les 
Carthaginois,  la  gauche  était  commandée  par  Asdrubal  el  la 
droite  par  Hannon  ; An  ni  bal  s'était  réservé  le  centre.  Chez  les 
Romains,  Emiltua  avait  ladroite,  Varron  prit  la  gauche,  et  les 
deux  proconsuls,  qui  étaient  restés  è l'arn^ée,  curent  le 
centre.  Ayant  déployé  son  armée,  Annibal,  avant  de  don* 
ner  le  signal  du  combat,  fit  exécuter  la  manœuvre  sur  la- 
quelle il  comptait  principalement  pour  s'assurer  la  vic- 
toire; puis  faction  commença  entre  les  troupes  légères,  qui 
combattirent  de  part  et  d'autre  avec  beaucoup  d'opiniJtrclé. 
Alors  Annibal  donna  l'ordre  è la  cavalerie  de  sa  gaucliu  de 
chargiT  celle  des  Romains,  afin  de  s'assurer  promptement 
de  là  victoire  sur  ce  point,  et  ravoir  son  excellente  cava* 
lerie  à sa  disposition  dans  le  moment  opportun.  Quelque 
temps  aprèA,  les  troupes  légères  se  retirèrent  des  deux  côtés 
derrière  la  ligne  ; et  l'armée  romaine  s'avança  en  ligne  pleine. 
Le  combat  de  cavalerie  le  long  de  f Ofanto  fut  assez  long  et 
meurtrier.  Les  Romains,  plus  faibles  de  moitié,  soutinrent 
la  charge  avec  une  vigueur  extraorilinairc;  et  fachamoment 
était  td  de  part  et  d'autre,  que  toutes  les  manœuvres  en 
usage  dans  les  actions  de  cavalerie  furent  négligées,  et  que 
la  mêlée  devint  bientôt  générale.  Les  Romains,  selon  l'u* 
sage  vicieux  dont  ils  avaient  été  si  souvent  punis,  se  voy  ant 
pressés,  sautèrent  en  grand  nombre  à Ivas  de  dicval  pour 
( ombattre  4 pied.  Dès  ce  rooroont,  la  mêlée  devint  une  dé- 
route et  le  combat  un  carnage.  Les  cavaliers  ronviius,  ac- 
cablés par  le  nombre,  furent  acculés  à la  rivière  et  presque 
tous  taillés  en  pièces. 

Sur  oes  entrefaites,  les  légions  romaines  avaient  abordé 
reonemi.  Le  centreatteignit  le  premier  le  front  des  Carthagi- 
nois, et  le  choqua  avec  fureur,  tondis  que  les  ailes  « talent 
encore  nécessairement  éloigOL-es.  Les  Gaulois  el  les  lispa- 
gnot-s,  malgré  le  désavantage  de  leurs  armes,  résistèrent 
quelque  temps,  mais  iU  furent  enfin  forcés  4 reculer,  et  lu 
contre  des  Romains,  emporté  par  le  feu  de  factioa,  s'allon- 
gea à leur  suite.  En  même  temps , les  lacunes  causées  |>ar 
les  perles  du  combat  se  remplirent  naturellement  en  ser- 
rant les  files,  et  ce  mouvement  causa  un  fiotterocDt  des  ailes 
vers  le  centre,  qui  alla  toujours  en  augmentant  pon«lant  la 
bataille.  La  pous-sée  avait  été  trcq»  forte  pour  que  la  retraite 
des  Gaulois  et  des  Espagnols  pût  se  faire  en  ordre.  Il  fallait 
nécessairenicnl  op|)oser  une  plus  grande  résistonce  à l'efiort 
«tu  contre  des  Romain.s.  Annibal  le  sentit,  et  les  atlos  reçu- 
rent fonlre  de  se  porter  en  avant,  el  d'aller  soutenir  le  centre 
qui  reculait  vers  elles.  L’etTct  naturel  do  cette  augmenta- 
tion de  résistance  (ut  d'obliger  les  Romains  à augmenter  fcf- 
forl  «lu  «-entre  de  leur  ligne.  Selon  l'expression  de  Polybc, 
« le*»  lrou|>es  se  serrèrent  totdes  vers  le  centre,  an  point  de 
s'atlrouiM'r  ri  de  ronfomlre  le»  files.  • Leur  ligne  se  brisa; 
elle  allait  être  eaicruMie  «iaii.s  une  tenaille,  quand  les  troupes 


légères  carthaginoises,  qui,  en  découvrant  le  fironlde  l'ar- 
mée , s’élident  retirées  en  réserve,  reçurent  l'ordre  de  sc 
porter  en  avant  et  d'appuyer  les  Gaulois  et  les  Espagnols. 
En  même  temps,  les  deux  ailes  des  Africains,  par  un  4 droite 
et  un  4 gauche,  se  présentèrent  de  front  contre  les  laces 
obliques  de  1a  ligne  romaine,  les  chargèrent  sur-le-champ, 
et  les  rencontrant  dans  la  situation  désavantageuse  où  les 
plaçait  le  nrauvement  désordonné  en  avant  de  leur  centre, 
les  rompirent  en  plusieurs  endroits. 

Dès  ce  moment , le  désordre  fut  à son  comble , sans  qu'il 
pût  J avoir  aucun  moyen  d'y  remédier.  La  cavalerie  des 
alliés , qui  était  à la  gauche  de  famée  romaine,  après  avoir 
lutté  sans  succès  contre  les  Numides , qui  se  contentaient  de 
la  harceler,  en  évitant  toutes  les  charges  4 fond , sc  voyant 
menacée  par  Asdrubal,  qui,  après  avoir  détruit  la  cavalerie 
qui  lui  était  opposée , revenait  avec  ses  Espagnols , se  dé- 
banda presque  sans  combat  Vairon,  qui  était  resté  à celle 
gauche,  sans  s'inqukUer,  4 ce  qu'il  parait,  de  ce  qui  se 
passait  dans  le  restant  ^ fermée , s'enfuit  égalcmeut  et 
gagna  Vraosa,  avec  environ  trois  cents  cavaliers.  Emilius. 
après  avoir  vaillamment  combattu  à la  tête  de  'a  cavalerie 
do  l'aile  droite,  où  il  fut  blessé,  avait  rejoint  f infanterie, 
abandonnée  pour  ainsi  dire  entre  les  mains  de  feoDerni. 
Son  courage  et  son  dévouement  ne  purent  remédier  a des 
fautes  trop  grandes  pour  être  réparées.  U mourut  en  liéros, 
au  milieu  de  scs  soldats , qu'il  ne  voulut  pas  abandonner, 
et  qui  forent  presque  tous  taillés  en  pièces  sur  le  cliamp  du 
bataille.  Ceux  qui  échappèrent  au  carnage  se  rérugièrent 
d'abord  dans  les  camps , d'où  une  partie  eut  le  courage, 
pendant  la  nuit,  de  se  rendre  4 C^nosa  el  4 Venosa;  les 
autres  posèrent  les  armes  le  lendemain.  Les  fuyards  réunis 
4 Venosa  formèrent  un  corps  de  dix  mille  bomnaes  environ  ; 
le  restant  fut  pris  ou  périt  sur  le  champ  de  bataille.  Au 
nombre  des  morts  furent  le  consul  Emilius,  un  des  pro- 
consuls, presque  tous  les  lieutenants  généraux , et  un  si 
grand  nombre  de  tribuns , de  sénateurs  et  de  chevaiters  ro- 
mains, que  le  vainqueur  put  envoyer  un  boisseau  d’anneaux 
d’or  4 Carthage.  G*'  G.  de  Vauxm>scourt. 

CANNES*  Tille  do  France,  cbef-Ueu  de  canton,  dans 
le  département  du  Var,  4 13  kilomètres  srid-estde  Grasse, 
sur  le  golfe  de  Napoulc , avec  une  population  de  3,9do 
âmes  et  un  entrepôt  réel.  Dans  une  situation  insalubre , elle 
est  bâtie  sur  la  pente  d'une  colline  et  est  dominée  par  un 
vieux  château  gothique.  On  récolte  aux  environs  des  olives, 
des  oranges,  des  figues,  etc.  Son  port,  peu  commode,  n’est 
guère  fréquenté  que  par  des  bateaux  pêcheurs  et  de  cabo> 
loge.  Son  commerce  consiste  surtout  en  vins,  huiles,  fruita, 
savons,  parfumerie,  salaisons  ; on  pêche  en  abondance  sur 
les  côtes  des  ancliois  et  des  sardines,  et  fl  s'y  /kit  une  im- 
portation de  grain  et  de  sel.  On  y trouve  des  chantiers  de 
construction  cl  des  mégisseries. 

Celte  ville  occupe,  suivant  quelques  lUstoriens,  rempla- 
cement de  fanrienne  Oxybia,  détruite  par  les  Sarrasins, 
qui  emmenèrent  les  habitants  en  esclavage.  C’est  sur  U 
plago  voisine  do  Cannes  que  fempereur  Napoléon  dé- 
barqua 4 son  retour  de  file  d'Elbe,  le  l*'  mars  tais. 

CANNIBALES.  C'eslle  nom  donné  par  les  Espagnols 
aux  sauvages  féroces  que  1a  vengeance  poussait  ju.squ'4  U 
rage  de  l'anthropophagie.  On  a $p«^ialement  accu.<é  de 
cette  atrocité  les  UabitanlH  des  Iles  Caraïbes,  dons  les 
premiers  temps  de  la  conquête  des  Amériques , et  ce  fut 
sous  ce  prétexte,  ou  par  1a  frayeur  qu’ils  inspiraieDt,  qu'on 
les  extennina.  Eu  effet,  fon  ne  rencontre  plus  aujourd'hui 
d’indigènes  dans  les  tics  Sous-le-Vent;  les  derniers  exis- 
taient à file  Saint-Vincent  vers  le  milieu  du  dix-huitième 
siècle  ; ils  végétaient  misérablement,  pourchassés  ju.squc 
«tons  leurs  mornes  (montagnes),  y subsistant  de  racines  et 
de  fruits  sauvages,  nus  et  se  falà'iquant  des  vases  de  terre 
gr«>âsiers  sur  lesquels  ils  traçaient  des  figures  bizarres.  Les 
curieux  conservent  escore  précieusement  ces  restes  d’usten- 
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&ilM  d«  peuples  cnids,  uns  doote,  malt  qui  ont  expié  bien  comme  le  cceur,  et  le  lenliment  de  U glolro  fUt  surmonter 
ligoorenseineDt  leur  barbarie.  Ces  Caraïbes  avaient  le  tehit  bien  des  eoufnrances. 

cuivré  oomme  les  autres  Américaiiu,  la  peau  épilée,  bui>  Une  opinion  «ngulière  a été  émise  d*abord  par  qutfques 
leoM  ou  frottée  dlioile  de  palmier)  ils  ne  oonservaieDt  de  médecins , tels  qoe  Léonard  Fioravaiiti , etc.,  puis  soutenue 
poils  que  leur  longue  clievelure  noire.  Leurs  traits  farouches  par  De  Paw,  dans  ses  Recherche$  sur  Us  Américoins , sa* 
la  terreur  et  la  cruauté,  parce  qu*il  suffit  de  voir, si  la  maladie  vénérieone  (regardée  oomme  orlidoalrc 
redouter  son  semblable  pour  ixmcevoir  ridée  de  le  détruire,  de  r Amérique)  n'était  pas  due  à l'anthropophagie  de  ces 
Les  rcprésaillfn . les  veageances  D'ayant  dans  U vie  s au*  cannibales.  On  présumait  que  toute  espèce  d'êtres  qui  se 

vage  aucun  frein  s’exaltent  jusqu'au  plus  liaut  degré  nourrit  de  la ebrir  do  sa  race  cUe*métne  finit  par  omrompre 

d’exaspératioiL  Et  n’<vi*on  pas  vu  les  nations  civiluées  sa  nature  et  empoisonne  la  sonroe  do  sa  génération.  Cette 
pousser  au  milieu  des  touimentes  révolutionnaires  la  rage  théorie  n’est  rien  moins  que  démontrée.  Onoonnaft  plusieurs 
jusqu'au  cannibaiünM.  Une  remarque  trop  peu  faite  est  animaux  eamivorca  qui  se  dévorent  entre  eux,  par  concor* 

celle  qui  constate  l'état  d’abnitlsaemeot  singulier  de  tons  les  renoe , lorsqnHls  se  rencontrent  ; on  a vu  des  rets  s’entre- 

individus  disposés  k ces  excès  de  lérodté.  Ce  sont  moins  manger  en  l’absence  d'autre  nourriture , sans  que  cet  aliment 

des  liommes  alors  que  des  brutes.  SI  l’on  a dit  avec  raison  nuistt  à l'existence  de  ceux  qui  survivaient.  La  vache  et 

que  les  Muses  avaient  le  pouvoir  de  transtonner  les  bêles  d’antres  herbivores  avalent  rarrière^aix , après  le  part  ou 

eu  êtres  biuuma,  si  l’on  appella  avec  raison  /rirmoTiUés  raccooebement,  eto^e  nourriture  si  peu  ai^MOpriée  A leur 
l'élut  des  lcUre4  rt  des  srienoes , qui  adoucissent  les  estomse  passe  au  contraire  en  cette  riroonstance  pour  les 

mœurs;  par  contre,  c’est  la  profonde  fj^rance,  c’est  fétat  restaurer  davantage.  On  soutient  aussi  que  la  chair  humaine 

brutal , qui  entretiennent  ces  dispositions  furieuses  ou  atro*  est  une  nourriture  irès-upide , très* fortifiante  : les  animaux 

ces,  sans  contre-poids  moral.  Ou  a constaté  que  la  plupart  qui  ont  mangé  de  la  chair  humaine  en  devieonent,  dit-on , 

des  individus  s'abandonnant  à ces  kalntudes  furibondes  et  très*friands  et  Irès^fTamés.  Rien  ne  prouve  donc  qne  cotte 

meurtrières  sont  ou  des  aliénés , ou  des  êtres  atteints  d’une  nourritore  prise,  soit  par  l'bomme  lui*méme,  soft  par  d'au* 

sorte  d'idiotisme  qui  leur  dérote  une  partie  des  borriblea  très  animaux , paisaa  occasionner  des  maladies,  surtout  la 

consëquenres  de  leurs  crimes.  Ils  ne  comprennent  qoe  la  syphilis. 

satisfaction  présente  de  leur  ressentiment.  Ils'oifaut  debeaocoapque  Is  ffilm  soit  la  cause  de  la 

De  plus,  la  physiologie,  aujourd’hui  mieux  édairée  sur  férocité  des  cannibalea  : il  n'est  point  présumable  surtout 

les  fonctions  de  l'organe  cérébral,  nous  apprend  qoe  l'état  qu'on  trouve  cliex  les  Giagues et  autres  peuplades  barbarej» 

sauvage  ou  inculte  laisse,  iKNiralnri  dire,  atrophier  lecenrean  de  l'intérieur  de  l’Afrique  des  boucheries  dans  lesquelles 

cIkü  CCS  peuplades  croupissant  dans  la  barbarie  depuis  on  vend  de  la  viande  d'hommes  blancs  ou  noirs,  comme 

tant  de  siècles.  La  vie  civilisée,  ou  perfectionnée,  au  eon*  eelle  des  bestiaux,  ainsi  que  Tout  rapporté  quelques  voya* 

traire,  par  une  longue  éducation,  dès  l'enfance,  peut  dé*  genre.  Ce  sont  des  contes  d’ogre  qui  poovaM  causer  des 

>doppcr,  agrandir  les  lobes  cérébraux,  surtout  vers  leurs  frissonnemeots  aux  lecteurs  crédules  des  siècles  passés, 

porlionsantérieum,  qui  sont  ploa  essentiellement  chargées  II  n'en  est  plus  ainsi  de  nos  jours,  où  l'esprit  ptUlanthro. 

dos  facultés  inteUectuelles:  personne  n’ignore  qoe  ces  organes  pique  a même  révoqué  en  doute  l’existence  deraotbropo- 

grosûsscat  et  se  fortifient  sous  l*innoence  d'un  exercice  phagie  au  temps  actuel.  Cependant  les  relations  les  pins 

couUnucl,  parce  qu’il  y a pins  d'action  vitale,  un  afllux  de  récentes  do  la  Noovclle*Zélande  ne  permettent  point  à cet 

sang  plus  considérable,  une  nutrition  plus  steodante.  Le  égard  rincréduUté.  On  apporte  en  Europe  des  tètes  de  ces 

fait  est  même  constaté,  soit  chex  plusieurs  races  nègres,  cannibales  fort  bien  conserrées.  Ces  cannibales  immolent 

soit  chex  les  peopltees  sauvages  de  l’Amérique , qui  offrent  pour  leora  festins  des  esclaves  de  race  noire  qu'ils  nourris* 

dans  certaines  tribus  un  Root  tellemeot  déprimé  et  aplati , sentavec  soin.  La  scènedes  cannibales  décrite  dans  le  roman 

qu'on  leur  attribue  l’absurde  coutume  <le  comprimer  au  de  AoéiTUOR  Crusoé  s'est  plus  d'une  fois  renouvelée,  même 

moyen  d'une  planète  le  front  de  leurs  enfants.  Ceitte  mode,  de  nos  Jours,  dans  les  lies  instrales.  J. -J.  Virey. 
fût-elle  aussi  réelleetanssi  fréquente  qu'on  l'assure,  ne  ferait  C.ANNING  (GEoRGu),l'un  des  hommes  d’I^t  le  plus 
qu’accroître  cetleatropliie  oucctamincissefncnt  deslobes  an-  justement  célèbres  des  temps  modernes,  naquit  à I.ondrcs,  ic 

térteiirsdu  cerveau  situés  sous  l'os  frontal,  pour  les  rabaisaer  11  avril  1770.  Sa  famille  ne  pouvait  se  vanter  ni  de  «a  no- 

presque  au  niveau  de  ceux  des  brutes.  On  sait,  par  exemple , blesse  ni  de  son  opuience.  Sou  père , en  épousant , contrn 

que  lesiiègrcsne  sont  pointexposés  AEapoplexie,  tandis  que  le  gré  de  ses  parents,  une  femme  belle , mais  pauvre,  avait 

celte  alfectioD , oci'asionnée  si  souvent  par  l’e\eessif  afflux  même  été  déshérité.  Georges  tut  le  fruit  de  celle  union  mal- 

du  sangau cerveau, etpar  un  excèsde  sUmulation  cérébrale,  heureuse  à tous  égards,  puisque,  son  père  étant  roort  peu 

est  commune  chex  les  peuples  civilisée  et  parmi  les  classes  de  temps  après  , sa  mère  se  trouva  réduite  à monter  sur  les 

les  plus  éclairées  de  la  socl^.  Il  est  éviilenl  qu'une  exislertce  planches  pour  subvenir  à son  éducation.  Cependant,  le  jeune 

ausM  inculte , aussi  dépourvue  de  toute  Instruction  chex  les  Canning  eut  le  bonheur  de  rencontrer  un  oncle  généreux . qui 

(landis  qiH?  leurs  muscles  se  développent  par  une  l’envoya  d'abord  Anne  école  préparatoire,  puis  à £ton,  col* 

V je  aelive  qui  idcI  en  jeu  passions  ardentes , surtout  A la  lége  fréquenté  par  ia  jeune  noblesse  des  trois  royaumes , ainsi 
4 la  ;;iictTe  ),  RUumecl)ez  eux  un  instinct  sanguinaire,  que  par  la  jeunesse  plébéienne  d'Angleterre,  qui  espère  arri* 

M cpi'na  arbrn  Murogede  nos  forêts  ne  donne  que  des  fruits  var  aux  bonneure  en  dépif  de  la  naisiORCf,  grAce  au  patro* 

.^pn*^  vt  acerbes , comme  le  prunelicr , le  poirier  Inculte , td  nage  puissant  que  lui  assureront  plus  tard  dans  le  mornle  des 

n«tiiin}c  rusllqite  est  déjà  moins  sensible  aux  maux  phy*  amitiés  commencées  dans  la  froncte  égalité  du  collège.  A 

^ .|uc^  ; les  rigueurs  et  tes  iotempéries  de  l'air,  Lion,  Il  fit  preuve  d’assiduité,  de  grandes  dlsposilions  pour 

li  pidiuL  |ieu  quiconi^pic  n'y  est  pas  accoutumé-  Elus  la  peau  1m  études  chHu^tques,  et , ce  qui  était  plus  rare , de  quelque 

4'eiidurcit  aux  soitITranrcs,  plus  ou  les  voit  avec  dédain;  velléité d'ambitkHi  littéraire,  puisque  nous  le  voyons  con- 

oa  se  rend  iodilferent  A tonte  compassiou-  Liiomme devient  cotirir  A cette  époque  a la  fondation  et  a la  nklaelion  d’uii 

> ainsi  dur,  barbare,  pourautiui  et  pour  lui,  croyant  n'éfre  pélM  ouvrage  périodique  intitulé  U Â/lcrocosmc,  qui  ne 

I que  forte!  impassible.  Le  véritable  cannibale  met  son  orgueil  laisse  pas  que  de  faire  liormeurA  1a  plume  d'un  écolier. 

I dans  son  inseii'vÜMlitc.  On  sait  avec  quel  eflteyable  eonrage  Quand  il  eut  atteint  sa  dix-huitièino  année,  Canning 

I IcsAméricams  ^onU'iMunt  les  tourments  horribles  qne  leur  quitte  KIon  pour  runlvcrsité  d’Oxford , oii  il  recueillit  une 

i iofligaatent  leurs  vaimiueurs.  Mais  il  ne  fout  pas  croire  que  part  abondante  dans  les  tenoeors  académiques.  Ceper^danf, 

I dans  cette  exaltetfou  féroce  les  prisonniers  reeeenteitoit  les  amitiés  qu'il  forTua  ou  continua  A Oxford  furent  plus  im- 

I foutes  les  douleurs  (Tuiisoppllce  ordinaire.  Le  corps  se  roldit  portantes  pour  son  avenir  que  ses  succès  scientifiques;  cv 
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fiit  là  qoUl  te  liâ  intiroefiMnt  *t6C  le  ftitur  premier  ministre 
(l’AngielenTe y lord  Liverpool,  ainsi  qu'avec  tous  ceux  de 
%m  contemporains  qui  promettaient  dt^jà  de  se  placer  un 
jour  au  premier  rang  dans  le  monde.  Après  avoir  passé  à 
ruoiversité  le  nom^  d’années  d’usage,  Canidng  vint  à 
Londres,  ei  s’inscrivit  à Xincotit’i  /nn,  à l’ellet  de  devenir 
avocat.  Hais  ses  liaisons  avec  des  boounes  influents,  sa  ré- 
patatioa  déjà  faite  de  talent  et  de  capacité , lui  permirent 
(l’arriver  à la  fortune  par  une  voie  bien  ^ui  expéditive. 
Alors  ses  amis,  nous  poorrions  méioe  dire  toute  la  jeunesse 
do  l’époque,  professaient  des  idées  libérales  et  avaient 
adopté  en  politique  les  principes  du  parti  whig  ; le  torysme 
était  à l’agonie.  Toutefois,  ce  fut  au  moment  même  où  U 
expirait,  que  le  choc  ^vanique  de  la  révolution  française 
vint  ranimer  ce  cadavre.  Mais  ce  parti  demeurait  sans  chef 
et  sans  orateur,  pour  qu’il  en  eût , U fallut  que  Pitt , déser> 
tant  les  bancs  de  l'opposiÜOT  sous  le  prétextedesexcte  qu'on 
commettait  en  France , vint  se  placer  dans  tes  rangs,  où 
le  suivirent  Burke  et  NVindbam.  Cette  désertion  des  whigs 
modérés  pour  lo»  bannières  du  toiTaroe  venait  d'avoir  lieu 
quand  Canning  parut  sur  la  scène  politique.  On  était  alors 
au  plus  vif  d'une  crise  terrible  : les  deux  partis,  en  pré- 
sence, incertains  de  la  victoire,  attentifs  à grossir  leurs  rangs 
de  tout  ce  que  la  jeunesse  oflirait  d'bommes  d’avenir,  se 
députèrent  Canning,  qui  eut  h opter  eutrela  protecBon  de 
Pitt  et  l’amitié  de  Fox.  Sans  flùre  à Canning  l’injure  de 
supposer  que  sa  pauvreté  l'engagea  à se  détt^rmincr  pour  le 
jiarti  où  il  y avait  le  plus  à gagner,  nous  pouvons  conclure 
lie  son  caractère  qu’il  dut  natnrellement  préférer  le  plus 
prudent , le  moins  extravagant , qu’il  dot  sentir  qu’il  serait 
mal  à l’aise  parmi  des  enthousiastes  généreux , et  que  sa 
place  était  pîotét  marquée  parmi  ceux  qui  combattaient  par 
des  raiUeriea  les  extravagance  de  leur  adversaires.  Il  est  en 
elTet  des  hommes  qu'en  politique  on  peut  toujours  être 
sùr  de  trouver  du  cété  des  rieurs , et  C^ning  était  de  ces 
lioiiimes-là.  Il  tourna  donc  le  dos  à Fox  et  à Sherklan, 
accepta  les  olTre»  de  Pitt,  et  entra  au  parleinmt  en  1793, 
comnm  représentant  du  bouig  pourri  de  Nevrport. 

Pendant  toute  une  année,  mesurant  et  préparant  ses  forces, 
il  garda  un  silence  absolu,  et  ne  le  rompit  qu’en  17M,à 
l’occasion  de  la  discussion  d’un  bül  ayant  pour  objet  de  four- 
nir au  roi  de  Sardaigne  des  subsides  contre  la  France.  Le 
thème  qu’il  adopta,  et  que  plus  tard  il  reprit  encore  en  di- 
verses occasions,  ce  fut  la  nécessité  de  faire,  malgré  la 
fortune,  et  quoi  qu’il  en  dût  arriver,  une  guerre  à mort  à la 
France  républlc^ne.  C'était  ta  vieille  idée,  l’idée  prédominante 
de  Burke  ; en  la  développant,  Canning  parut  avoir  emprunté 
quelques-unes  des  qualité  et  même  jusqu’à  un  certain  point 
l'éloquence  do  ce  grand  orateur.  Ces  succès  parlementaires 
lui  valurent  bientdt  sa  nomination  aux  fonctions  de  sous- 
secrétaire  d’Etat  au  départeuient  des  affaires  étrangères,  place 
«lu'il  occupa  jusqu'à  Ia  fm  de  radministration  de  Pitt , en 
ihOi  ; pendant  cette  période,  sa  voix  retentit  fréquemment 
au  parlement  pour  la  défense  des  projets  ministériels  ; toute- 
fois, à l'exception  du  discours  qu’il  prononça  pour  l’abolition 
«le  l’esclavage,  nous  ne  voyons  pas  qu'il  ait  trouvé  de  fre- 
(pientesoccaskmKde^re  applaudir  son  éloquence.  Enftns’of- 
frit  à lui  un  sujet  fécond  en  principes  généreux;  son  génie 
a’en  empara , et  le  discours  qu’il  prononça  contre  la  traite, 
peut  être  regardé  comme  l’un  de  ses  citefs-d’œuvre  oratoires. 
Cependant  ses  travaux  parlementaires  et  administratifs 
n'absorbaient  pas  tout  son  temps.  Sans  pouvoir  lutter  avec 
la  merveiUeaiie puissance  de  travail  de  Brougham,  qui, 
au  milieu  même  de  ses  occupations  du  barreau  et  du  par- 
lement, fondait  et  rédigeait  la  Revtie  d’ÉdimbourÇt  Canning 
fournit  une  suite  de  couplets  spirituels  à VAnti  GûlHcan , 
journal  dont  le  titre  seul  bit  deviner  l’esprit.  H y a dans  ces 
effusions  poétiques  plus  d’esprit  que  de  générosité,  et  l'es- 
prit de-  parti  intaie  ne  saur^  bire  excuser  la  mal^ité  de 
qudques-aoee  des  aUuskioa  qu’elles  contiennent. 


En  isoo,  il  épousa  1a  fille  du  rkbe  et  exeenfrlqwe  géné- 
ral Scott  qui  dana  son  testament  avait  dédaré  que  celle 
de  ses  deux  fiUes  qui  épouserait  un  pdr  perdrait  par  cela 
seul  sa  part  d’hérédité.  La  smur  de  M”*  Canning  en  épousa 
un;  mais  cdle-ci  refusa  de  profiter  de  ladausedu  testament 
paternel.  M***  Cansing  apporta  à smi  mari  une  dot  de 
100,000  liv.  steri.  (3,500,000  fr.),  fortune  qui  assurait  à 
jamais  son  todépendasce,  mais  que,  Ma  d’augmenter  pen- 
dant une  carrière  si  longue  et  si  brillante,  il  compromit  au 
cemtraire,  disonsde,  à sa  gloire,  bien  qu’oa  n’ait  jamais  pu 
Taccuser  de  prodl^ité.  En  1801  Pitt  quitta  le  ministère, 
par  suite,  dit-on,  de  dissidence  d'opinion  avec  le  roi  au  su- 
jet de  rémancipation  des  catboliqoes.  Canning  suivit  son  pa- 
tron dans  la  rdralte,  mais  ne  dtfendit  pas  comme  lui  l'ad- 
mintstration  /tufe-mibew  d’Addingtoo  ; U l’attaqua  au  con- 
traire , et  par  ses  discours  au  pariement,  et  par  ses 
épfgrainmes  dans  U presse,  tournant  en  ridknle  la  modé- 
ration et  la  niaiserie  du  docteur,  sobriquet  dont  il  avait 
afibblé  Addingtoo.  Canning  était  en  effet  du  nombre  de  ceux 
qui  ne  sympothisaieot  qu’avec  une  idée,  celle  d'une  guerre 
à outrance  avec  la  France.  Pitt  finit  par  en  revenir  à «on 
Ofdnion , et  attaqua , de  concert  avec  lui , radministration 
irrésolue  d’Addington,  qui  le  relira  en  nM  1804.  Pitt  re- 
vint alors  au  poste  de  premier  ministre,  et  Canning  lut 
nommé  trésorier  de  1a  marine.  Les  deux  amis  politi«|ues  ne 
jouirent  pas  longtemps  de  leur  triomphe  : Pitt  mourut  au 
mois  de  janvier  suivant,  et  Canning  déposa  sur  sa  tombe  le 
tribut  solennel  de  son  amitié  et  de  son  admiration.  Mais  à 
partir  de  la  mort  de  Pitt  H m déclara  indépendant  comme 
homme  politique,  et  fl  s’exprimait  ainsi  en  1813,  dans  une 
allocution  à ses  commettants,  à Lnrerpool  : a J'ai  été  dévoué 
de  tout  mon  cœur,  de  toute  mon  àme,  à un  homme  tant 
qu'il  a vécu.  Depuis  la  mort  de  M.  Pitt,  je  ne  reconnais  plus 
(le  chef.  Mon  aU^eanct  politique  glt  au  fond  de  sa  tombe  ; 
mais  si  je  n’ai  pas  encore  à suivre  ses  ccmsdls  immédiati, 
U me  reste  du  moins  sa  mémoire  à chérir  et  à vénérer.  Au- 
tant que  j’ai  pu  connaître  ses  opinions  sur  les  questions  agi- 
tées de  son  temps,  j’y  ai  adhéré,  et  j’y  adhérerai  eoeorr,  les 
regardant commelesguidesdemaconduite  publique.  Quand 
de  nouvelles  questions  sfiront  soulevées,  je  m’efibrcerai  <fip- 
pUquer  à ces  questions  les  principes  dont  j'ai  hérité  de  lui, 
principes  qui,  je  leaais,  me  recommamtot  seuls  aujour- 
d’hui à vos  suffrages.  » 

L’arrivée  des  wlùgs  au  pouvoir  ramena  encore  Canning 
sur  les  bancs  de  Topposition,  où  il  les  combattit  plus  arec 
les  armes  de  la  raillerie  et  du  ridicule  qu’avec  cefles  de  l'é- 
loquence et  de  la  logique.  Mais  la  mort  de  Fox  ayant  causé 
la  chute  des  whigs , comme  celle  de  Pitt  avait  causé  celle 
des  tories,  1a  question  catholique  servit  encore  une  fob  de 
prétexte  au  roi  pour  renvoyer  son  ministère,  et  une  sdmi- 
nistration  à la  çuerre,  si  on  peut  s’exprimer  ainsi,  fut  tor- 
mée  en  août  1807.  Dans  ce  ministère,  lord  Uverpool  eut  le 
d^artementdc  l'intérieur,  lordCastlereaghccloi  de  la 
guerre,  cl  Canning  celui  des  aibires  étrangèra  : il  était  im- 
possible d’imaginer  une  plus  forte  concentration  de  l'esprit 
tory.  Le  premier  acte  important  de  la  nouvelle  administra- 
tion fut  une  de  ces  mesures  qui  réclament  une  audace  ex- 
trême dans  l'exéctitiim,  jointeà  non  moins  de  hardiesse  et  de 
naïveté  pour  la  défendre.  Cette  mesure,  qui  n'est  autre  que 
reolévonent  de  la  floUe  danoise  et  le  bmnbardement  de 
Copenhague,  est  attribuée,  à Canning  : elle  prouve  qu'au- 
cune considération  ne  pouvait  arrêter  cet  homme  d'iitat  dans 
l'exécution  des  plans  hostiles  qu’il  formait  contre  la  France. 
Jusque  alors  la  fortune  et  l'Iiabileté  avaient  toujours  manqué 
aux  prodigieux  eBorts  de  b Grande  Brelagiie.  La  résistance 
inespérée  de  l'Espagne  offrait  à l’Angleterre  la  (rius  glorieuse 
et  la  plus  favorable  occasion  d'intervenir  contre  la  France 
dans  les  aiïair(}s  de  l'f^iirope.  M majorité  du  cabinet  parut 
encore  ne  vouloir  risquer  qu’une  asatotance  bible.  Ce  fut 
Canning  qui,  à force  d’obseuloos  dans  lecometi  et  dans  le 
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ptrkcneni,  décida  ceux  entre  les  mains  de  qui  se  troaralent 
les  deatÎDées  dn  pays  à jeter  cette  fois  dans  la  balance  toutes 
ses  ressources  et  toute  sa  puissance.  C'est  que  Canning  sen- 
tait que  la  Péninsule  était  le  seul  point  dn  continent  où  t’An- 
gklem  pùt  espérer  faire  une  diversion  importante  et  déci- 
sive, et  attaquer  Napoléon  à chances  égales.  A cet  effet,  U 
envoya  en  Espagne  son  ami  iuUme,  Frère,  avec  mission 
d*encoorager  l'esprit  de  résistance  de  la  nation  contre  la 
France,  et  de  consoauser  ralltaoce  de  l’AnglelerTe  avec  les 
insurgés  espagnols. 

Ce  fut  à cette  occasion  que  naquirent  la  rivalité  et  la  mé- 
sintelligence de  lord  CastlereaghetdeCanniog.  Le  pre- 
mier, qui  appartenait  k la  vieille  politique  anglaise,  et  de 
beaucoup  inlérieur  an  second  sons  le  rapport  du  talent,  était 
plus  porté  k suivre  la  routine  et  les  errements  d^  adoptés, 
c'cst-è-dire  à multiplier  les  p<^tes expéditions  et  les  points 
de  résistance,  qu’à  concentrer  sur  un  méiue  point  les  forces 
et  les  ressources  de  rAngieteiTe.  Comme  lord  Castlereagh 
était  ministre  de  la  guerre  ci  Canning  ministTe  des  anktres 
étrangères,  leur  divergence  d'opinion  amtta  entre  eux  des 
différends  sérieux.  Lord  Castleres^  conçut  vers  cette  époque 
le  plan  de  l'expéditloo  de  l'Escaut,  comme  opposition  à 
celle  de  Copenhague  ; Canning,  tout  cm  appuyant  la  malbeu- 
mise  expédition  conseiUée  par  son  collè^,  comprit  son 
inutilité,  et  déplora  devoir  gaspiller  ainsi  des  ressources  qui, 
employées  en  Espagne,  cassent  intaUliblement  contribué  au 
triomplie  plus  rapide  des  armes  anglaises.  En  conséquence, 
il  représenta  au  duc  de  Portland  ù nécessité,  ou  de  retirer 
à k>rd  Castlereagh  le  portefeuille  de  la  guerre,  ou  d'accep- 
ter SA  propre  déraission.  11  eût  désiré  que  ce  portefeuille 
passât  aux  mains  du  marquis  de  Wellesley,  homme  d’un 
esprit  actif  et  entreprenant,  qui  partageait  complètement 
ses  vues  relatives  à l'Espagne.  Toutefois,  la  difficulté  d'opé- 
rer ce  remaoiecDcnt  dans  le  ministère  et  les  événements 
mêmes  de  la  guerre  retardèrent  cet  arrangement  et  Airent 
cause  que  Castlereagh  l'ignora.  Canning,  fatigué  d'attendre, 
insista  pour  avoir  une  solution  immédiate , tt  son  rival 
apprit  alors,  pour  la  première  fou,  la  ctoflaace  qu’on  avait 
conçue  de  ses  talents  et  le  prujet  qu'on  avait  formé  de  le 
remplaoer.  Il  provoqua,  en  conséquence,  Canning,  et  une 
rencoatre  eut  lieu,  dans  laqudle  Canning  reçut  une  balle  à 
la  cuisse.  Les  deux  adversaires  doonèrrnit  immédiatement 
leur  démission,  et  une  nouvelle  admimstration  fut  formée,  à 
laquelle  présida  Peroeval.  Cette  révoluticui  de  cabinet,  quoique 
fatale  à Canning,  poiaqu'elle  l’éloigua  longtemps  des  afiaires,  i 
ne  fut  pas  cependant  ^favorable  à la  poursuite  de  ses  idées 
et  de  ses  plans  politiques  ; car,  circonstance  assex  singulière , 
son  poste  fot  donné  à ce  même  marquis  de  Wellesley,  qu'il 
avait  appelé  de  tous  ses  veeux  au  ministère.  Cest  à l'en- 
trée de  lord  Wellesley  au  cabinet  qn’on  doit  attribuer  la 
vigueur  extraordinaire  avec  laquelle  la  cause  des  Espagnols 
fut  alors  défendoe,  cl  ses  conséquences  finales  si  importantos 
pour  l’Europe. 

En  1813  un  nouveau  changement  eut  lieu  dans  le  cabi- 
net. Lord  Wriilesley  se  retira,  parce  qu’on  ne  faisait  rien  pour 
l'émancipation  poUtique  des  catholiques , et  parce  que  la 
guerre  était  conduite  avec  trop  de  moilcsae;  en  un  mot, 
parce  que  les  priudi^  et  les  plans  de  Canning  ne  préva- 
laient point.  L’assassinat  du  premier  ministre  Perceval  ar- 
riva presqn’en  roônae  temps , et  le  prince  régent  cliaigea 
lord  Wellesley  et  Canning  de  composer  une  nouvelle  admi- 
nistration. Leurs  efforts  à ce  sujet  échouèrent  devant  la 
morgue  des  tories  et  devant  le  re  Ats  des  whigs  d'entrer  dans 
un  ministère  de  coalition.  Ce  cootre-tempa  eut  des  résultats 
hnmeiBes,  puisqu'il  empêcha  Canning  de  diriger  1a  politique 
de  rAngleterre  pendant  les  années  1813,  1814  et  1815, 
époques  où  les  libertés  de  l'Earope,  au  lieu  d’être  scellées  sur 
de  nouvdks  bsscs,  comme  on  l'avait  solennellement  pro- 
mis, furent  tout  bonnement  transportées  en  grande  pompe, 
comme  des  reliques  de  saints,  d'un  tombeau  dans  un  autre. 
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Libre  de  tous  travaux  administratUs,  Canning,  qui  ne 
vivait  que  pour  la  politique,  ae  voua  dès  lors  à dm  études 
positives  et  à celle  des  intérêts  commerciaux.  En  lâf  | la 
question  de  la  monnaie  de  billon  l’absorba  tout  entier  ; en  1 8 1 3 
celle  dn  renouvellement  de  la  charte  de  la  compagnie  des 
Indes  orientales  fixa  son  attention.  Dans  les  débats  impor- 
tants qu'elle  souleva,  U émit  des  opinions  bien  plus  favorables 
en  général  aux  intérêts  commerciaux  qu'au  monoperfe. 
Cette  circonstance  de  sa  vie  politique  fût  d’nn  avantage  ex- 
trême à sa  carrière  future,  car,  au  lieu  de  eontinoer  à être 
simplemeiit  on  tory  gouvernemental,  souOIant  la  guerre 
et  la  défendant  en  qxmUté  de  membre  représentant  d’un 
bourg  pourri,  Canning  se  trouva  lié  à dlmmeoses  intérêts 
commerciaux,  et  fut  envoyé  en  parlement  delà  même  an- 
née 1813  par  l'importente  ville  de  Liverpool,  rtgagnaut 
ainsi  dans  le  pays  oeqa'U  avait  perdu  d^fluencedana  l'ad- 
mhüsCratioo.  Rico  cependant  ne  pouvait  adoucir  dans  soo 
esprit  la  mortificatton  d'être  éloigné  des  conseils  de  son  pays 
à tme  époque  où  le  système  politique  quTl  avait 
|m)duisait  scs  fruits.  U en  résulta  cbes  lui  un  dégoût 
passager  pour  les  affaires  publiques,  dégoût  accru  encore 
par  les  inquiétudes  que  lui  causait  Pétot  de  dépérisaement 
de  son  fils  aîné,  déjà  miné  par  la  maladie  à laquelle  U suc- 
comba depuis.  Hais,  vers  la  fin  de  1813,  U ne  t’en  décida  pas 
moins  à accepter  le  poste  d’ambassadeur  à Lisbonne,  accep- 
tation qui  loi  attira  plus  de  récrinuoations  que  tout  autre 
acte  de  sa  vie  politique.  En  effet,  comme  ü n*y  avait  pas 
alors  de  cour  à Lisbonne,  cette  place  n’était  qu'une  sinécure 
magnifiquemeot  rétribuée,  qui  le  rendait  dépendant  de  lord 
Castlereagh.  Quoi  qu'il  en  soit,  Canning  repoussa  avec  son 
bonheur  accoutumé  les  attaques  et  les  accusations  que  ses 
adversaires  se  permirent  à cette  occasioo  contre  lui  dans  la 
chambre  des  communes. 

En  1816  il  revint  à Londres  par  la  France,  et  à Paris 
U eut  une  entrevue  arec  M***  de  Staël,  qui  en  a rapporté 
Im  détails  dans  ses  mémoires.  Peu  de  temps  après  son  re- 
tour en  Angleterre,  U accepta  la  place  de  préskient  du  btf- 
r$au  de  contrôle  ( board  conlroU)  pour  les  afiaires  de 
ITnde,  fonctions  qui  l’établissaient  de  fait  ministre  de  l’Inde 
dans  le  cabinet,  et  auxquelles  l’avaient  rendu  parfaitement 
apte  les  études  et  les  travaux  qu'il  avait  été  obligé  de  faire 
en  1813  sur  ces  contrées.  Cette  partie  de  la  carrière 
politique  de  Canning  en  est  très-certainement  la  moins 
honorable,  ou,  si  l’on  veut,  la  moins  libérale  Son  torysme 
exagéré,  au  début  de  la  guerre  et  pendant  toute  sa  durée, 
pouvait  fort  bien  avoir  été  le  résultat  d'un  patriotisme  mal 
éclairé  ; peut-être  l’avait-U  embrassé  et  soutenu  comme  le 
moyen  le  plus  propre  à défendre  son  pays  contre  le  génie 
de  Napoléon.  Mais  maintenant  que  ce  redoutable  ennemi 
avait  cessé  d’effi-ayer  rAngteterre,  maintenant  que  1a  victoire 
avait  couronné  les  efforts  du  parti  dominant,  U semble  qu’il 
convenait  à ce  parti,  du  moins  à ce  qu’il  comptait  d’bomoies 
généreux,  et  certes  Canning  était  de  ce  mmibre,  de  se  dépar- 
tir quelque  peu  de  ses  maximes  arbitraires  et  de  sa  haine 
pour  la  liberté.  Malheureusement  pour  sa  gloire,  Canning  fut 
débordé  par  les  conséquences  de  1a  première  partie  de  sa 
carrière  poUtique,  et  contraint  de  suivre  les  errements  qui 
au  début  de  sa  vie  l’avaient  fait  renneml  acliamé  et  le  rail- 
leur amer  de  tout  ce  qui  pouvait  contribuer  aux  progrès  do 
la  liberté.  Ou  pourrrit  l’excuser  si  ses  principes  avaient 
été  purement  itationnaire»  ; mais  ils  étaient  alors  esseo- 
liellement  rétrogrades.  Les  lois  draconiennes  que  les  tories 
présentèrent  pour  réprimer  le  mécooteotement  populaire,  ne 
trouvèrent  pas  d'avecat  plus  télé,  plut  intrépide  que  Can- 
ning.  La  suspension  de  Vàabeas  corpus,  le  bill  pour  la  ré- 
pression des  meetings  séditieux , furent  défendus  par  lui 
avec  autant  d’opiniâtreté  que  si  18t7  eût  été  1703,  et  que  si 
les  deux  époques  avaient  offert  les  mêmes  nécessités  nu  les 
mémos  périls.  Il  lounuH  en  ridicule  toute  idée  de  réforme, 
ctaffectailde  ne  pas  croirequescs  adversaires  y songeassent 
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Bineërenient.  On  le  prendre  sous  son  ë|;ide  ks  agents 
impurs  dont  ^ servent  quelquetou  les  gouTcroemeats  pour 
arriver  à ddvuUer  les  secrets  qu'il  leur  importe  do  connattre, 
faire  haulernciit  l'apologie  du  i'es(Honnage  et  se  permettre 
eu  plein  |>arlnnentde  railler  les  souffrances  des  malheureux 
prisonniers  victimes  des  rigueurs  du  pouvoir.  Si  l'insolence 
des  tories  ne  les  a pas  moins  <ki>opulaiisés  que  leurs  inaii- 
mes  et  leurs  actes,  Cauning  y a contribué  puissamment 
pour  sa  part,  car  jam.*iis  sékle  de  raulurité  u'afiiclia  un  plus 
insolent  mépris  [tour  ropinion  publi(|ue.  La  ntajurité  coni* 
pacte  ilont  les  toriis  étaient  redevables  s leurs  triomphes 
récents,  et  qu'ils  croyaient  éternelle,  enhardit  les  miui>lres 
et  Canning  à tout  oser.  Mais  la  scvérilédu  parlement  ne 
réussit  point  à étouffer  le  méconteoteinent  i>opuUire.  Des 
mertings  eurent  encore  lieu  pour  obtenir  par  la  voie  des 
|ie(itions  la  réforme  parlementaire.  A l'issue  de  celui  où , 
en  181»,  la  foule  fut  salvée,  à Manchester,  par  la  peomon- 
ry  ( garde  nationale  à cheval  ),  vinrent  les  célèbres  six 
actes,  mesures  répressives  dont  on  peut  se  (aire  une  idée 
par  une  de  leurs  clauses,  qui  condamnait  au  banisseoient 
tout  individu  convaincu  par  récidive  de  publication  de  li- 
belle séditieux.  Canning  fut  le  promoteur  et  le  défenseur 
ardent  de  tontes  cee  mesures  ; et  comme  scs  talents  le  ren- 
daient l'orateur  du  ministère  le  plus  puissant,  il  fut  peut- 
être  à cette  époque  rimrome  le  plus  impopulaire  de  l'An- 
gleterre. 

Heureusement  pour  lui,  U survint  des  événements  qui  l'é* 
loignèreot  de  l'administration  ultra-tory.  Ce  furent  la  mort 
de  Georges  111 , l'acceesim)  de  son  fih  à 1a  couronne,  le  re- 
tour de  la  reine  Caroline  en  Angleterre  elle  hill  de  pour- 
suite présenté  contre  elle  par  le  cabinet.  Canning,  dont  les 
relations  d'amitié  avec  la  reine  dataient  de  loin , ue  pouvait 
se  joindre  à ses  persécuteurs.  11  donna  en  conséquence  sa 
démission,  et  prit  la  résolution  d'aller  passer  une  année  ou 
deux  sur  le  continent.  Il  |>ar1it  |M>ur  l'Italie,  et  séjourna  long- 
temps è Farts,  séjour  qui  exerça  une  inflneoce  immense 
gnr  ses  opinions  imlitiques.  H se  lia  avec  les  hommes 
éclairés  et  libéraux  de  cette  capitale,  et  son  toi7sme,  en 
ce  qui  concernait  du  moins  la  politique  étrangère , reçut  un 
choc  qui  contribua  beanconp  à modérer  son  absdiiUsnte  et 
è modifier  ses  principe».  A son  retour  en  Angleterre,  en  1 81 1 , 
il  fit  usage  de  son  éloquence  en  deux  occasions,  une  fois 
en  Ibvenr  de  l'émancipation  catholique,  l'aiitro 
contre  la  réforme.  On  peut  dire  qu'il  défendit  la  première 
(d  combattit  la  seconde  d'après  le  même  principe , le  désir 
de  renforcer  le  i»ouvoir  exécutif  en  gronpant  franchement 
les  catholiques  autour  du  tréne , et  en  laissant  intacte  cette 
chaîne  de  for  des  inducvioes  électorales  dont  raristorratie  se 
servait  pour  étreindre  le  pays.  Canning  s'opposaK  à tout  plan 
de  réforme  électorale,  et  raillait  impitoyablement  les  avo- 
cats de  cette  mesure  comme  des  charlatans  qui  ottriieiit 
ronstamment  le  mémo  spécifique  pour  guérir  k-s  maladies 
sans  nombre  dont  souffrait  le  pays. 

11  ne  se  doutait  pas  alors  qu'il  serait  bientôt  appelé  à di- 
riger les  affaires  de  l'AngletciTe.  Il  avait  cwirbé  la  tète  devant 
tm  rival  plus  heureux,  quoique  doué  de  moin.s  de  talents, 
et  il  avait  renoncé  à tonte  idée  de  faire  scission,  d’avoir  un 
|iarti , une  opinion  h hii.  Son  désir  semblait  être  de  s'éclipser 
de  la  scène  |>olitiqae,  et  c'est  dans  ce  but  qu'il  avait  accepté 
les  fondions  de  gouverneur  de  Plndc.  Déjà  le  vaisseau  qui 
devait  le  conduire  à Calcutta  était  prêt  à mettre  à la  voile, 
on  n'attendait  plus  qne  lui,  qui  étiit  ailé  prendre  rongé  de 
ses  coinmettanLs  de  Liverpool,  quand  la  nouvelle  du  suicide 
de  Ca«tlereagh  (août  1821  ) vint  changer  et  sa  position  et 
les  espérances  de  ses  amis.  L'amitié  de  lord  Liverpool, 
triomphant  de  l'opposition  du  reste  da  cabinet  et  même 
<|p  l'aversion  du  roi,  parvint  à foire  offrir  à Canning  l’échange 
•lu  pouvememenl  de  l'Inde  pour  le  ministère  des  affaires 
éirangères.  Canning  accepta,  et  reçut  ce  porlefeuillc  au 
milieu  <le  septembre  1822. 


On  touchait  à nne  crise  décisive.  La  Satoto-Alltance , qui 
avait  tout  récemment  résolu,  dans  ses  coogrè*  de  Troppan 
et  de  Laybacb , de  détruire  les  gouvemesneots  cimstita- 
tionnels  de  TKarope , et  qui  venait  de  renverser  edui  de 
Naples,  sllait  sc  réunir  de  nouveau  pour  continuer  u poli- 
tique arbitraire.  Lord  Castlereagb  devait  lui-même  figurer 
dam  ce  cxmgrès  comme  plénipotentiaire  anglais,  et  il  est  peu 
douteux  qu'il  ne  (Qt  tout  disposé  à sanctionner  on  du  moins 
à re;2ardcravoc  indifTérenee  les  résolutions  que  prendraient  les 
lHd«'ntats;  mais  Canning  prit  les  rênes  du  pouvoir,  libre  des 
liens  d'amitié  et  de  gratitude  personnelle  pour  les  auto- 
crates qui  avaient  fasciné  son  prédécesseur  ; lord  Welling- 
ton reçut  pour  instructions  de  se  rendre  à Vienne , ej  rmn 
pas  à Vérone,  afin  que  sa  présence  ne  parût  pas  sanc- 
tionner les  mesures  <|ii'on  allait  prendre  pour  asservir  TI- 
talie.  Cependant  l’Espagne  était  le  véritable  but  de  ce  con- 
grès. Les  ultra-royalistes  français  demandaient  à la  .Sainte- 
Alliance  la  permissîmt  d'envahir  ce  pays  et  de  renverser  les 
Cortès.  Le  tsar,  de  son  côté,  désirait  envoyer  ses  armées 
an  delà  des  Alpes,  en  Piémont.  Tont  ce  qu'il  y avait  dans  le 
cœur  de  Canning  de  levain  anti-français  se  réveilla  an  bruit 
de  la  détermination  prise  par  les  royalisles  français  de  re- 
courir aux  armes  pour  contraindre  l'Kspagne  à se  courber 
de  nouveen  sous  le  despotisme  de  son  ancien  régime.  Toole 
tliéorie  poHliq\ie  à part , il  sentait  les  intérêts  anglais  com- 
promis par  là,  et  l'honneur  de  l'Angleterre  attaqué  du  mo- 
ment où  sa  protection  était  méprisée.  Il  n’était  pas  Immme  à 
dissimuler  de  pareils  sentiments; il  les  manifesta  hautement 
dans  une  habile  correspondance  avec  Chateaubriand, 
et  ses  vues  étaient  trop  nationales  pour  ne  point  éveiller 
dès  lors  les  sympathies  et  mériter  l'approbation  rio  peuple 
anglais.  Jamais  homme  d'État  ne  sut  mieux  qite  lui  trouver 
de  ces  inspirations  qoi  électrisent  un  peuple.  Il  avait,  du 
reste,  alors  grand  besoin  de  l'appui  populaire  : attaqué  vio- 
lemment par  l'oppAsitioa , surtout  }>ar  lord  (rrey,  pour  ne 
pas  avoir  déclaré  la  gnerre  à la  France,  il  commençait  à 
devenir  suspect  aux  uHra4ories  en  raison  des  idées  liliéralcs 
qne  trahissaient  et  ses  discours  et  ses  dépêches.  Quand  il 
donna  à entendre  qu’il  ne  dé|>endait  que  de  l'Arndeterre  d'al- 
lumer une  guerre  d’opinions  dans  laquelle  les  sujets  se  sou- 
lèveraient contre  les  souvoratns , quand  il  avooa  sa  déler- 
minatinn  d’ébranler  l’esprit  aréopagétique  de  1a  Sainle- 
Alliance,  les  amis  de  Castlercagh  .s'aperçurent  qu’ils  étaient 
conduits  par  on  clief  avec  lequel  ils  ns  pouvaient  plus 
sym|>atbiser.  De  là  des  démissions,  comme  celle  du  frère 
de  C^stlereagh,  ambassadeur  à Vienne,  et  des  changements 
dansle  cabinet  { Il ii ski sson  , par  exemple,  ami  de  Can- 
ning, devenu  ministre  du  commerce),  qui  rendirent  sen- 
sibles les  progrès  et  le  triomphe  du  torysinc  libéral.  Mais  ce 
fut  surtout  dans  la  revanche  qn’il  prit  de  llnteirenlion  fran- 
çaise en  Espagne , par  la  reconnaiasanee  de  l’indépcndance 
des  colonies  de  r.àmériquo  méridionale,  que  la  |>en8ée  de 
Canning  se  montra  à découvert. 

Les  années  182A,  18?&  et  1826  appetèrent  toute  l'attention 
de  Canning  sur  les  questions  commerciales,  et  ce  fat  (ten- 
dant cette  période  que  Huskisson  commença  à «lévclopper 
ses  savantes  Uiéories  commerciales  ; mallieureusement  aus.-;i 
CO  fut  une  époqne  do  grande  détresse.  Quelques-uns  des  dis- 
cours prononcés  par  Canning  pour  la  défense  des  théories  lie 
son  collègue,  et  notamment  celui  sur  le  commerce  des  soie- 
ries sont  vivement  admirés.  Dans  ce  dernier  il  se  déremlil 
rojitre  l’accusation  d’avoir  déserté  le  torysme  en  économie 
politique  comme  en  politique  étrangère.  L'argument,  tout 
paradoxal  qu'il  fût,  était  obligé  do  sa  part,  appuyé  qu'il  était 
encore  sur  les  tories  ; et  on  ne  Murait  citer  rien  fie  plus  In- 
génieux et  de  plus  habile  que  cette  défense.  Il  passa  l'été  de 
1826  à Paris  avec  son  ami  lord  Oienville,  ambassadeur 
d’Angleterre.  A son  retour  en  Angleterre,  il  fui  requis  |>ar 
le  gouvernement  portugais  d’intervenir  en  sa  faveur  et  de 
le  défendre  contre  une  Invasion  espagnole,  demande  à la- 
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quelle  il  itfKUidit  par  un  eofoi  iauBédiat  da  iruupea 

En  celte  occasion  l’oppotilion  elle- même  ne  trouva 
rien  «i  bl&mcr  dans  sa  politique;  die  l’admira  au  contraire 
rt  y ailluira.  Bruugliaiu , bien  au>deaaus  d’une  haue  riva- 
liti-,  {taya  euiin  un  cUaud  tribut  d’éloges  à U libéralité  de» 
V ULS  et  à IVUxiucnce  du  ministre.  Ce  fut  peu  de  teu^>s  apres 
ret  «vênemcnl  si  important  de  la  vie  politique  de  Canning, 
qui  la  différeaciait  &i  complètement  de  oeUo  de  Castlcreagh, 
qu'arriva  un  autre  incident  qui  Lui  enleva  à jamaU  et  k&  votes 
fl  Urs  sympallùes  des  tories.  Ce  fut  l'attaque  d'apoplexie  qui 
éloigna  lord  Liverpool  de  la  ecèao  politique  au  cûiumeo> 
l'fineut  do  ranuCe  1837. 

Canniug  se  trouvait  lui-méme  alors  malade  à Brigliton. 
t’n  d>  lai  considérable  s’écoula  avant  qu'un  nouveau  mi' 
ui-lre  fût  nommé,  k cause  de  la  grande  dUlicuUé  qu’il  y 
avait  à foire  un  choix  qui  satUflt  Canning  et  les  ullra-to- 
rio.  Le  roi  espéra  y réussir  en  chargeant  Canning  de 
clK»Uir  un  premier  nünistre  opposé  à l’émancipalion  des  ca* 
tlioliques:  celui-ci  s'y  refuu  péremptoirement,  ctotTrit  l'al- 
ternative de  sa  démission.  Georges  IV  demanda  encore  du 
temps  pour  délibérer;  enlin  au  mois  d’avril,  on  apprit  que 
Canning  avait  accepté  le  poste  de  premier  tvrd  de  la  tri- 
xorerie,  titre  synonyme  do  premier  ministre.  Ses  sept  collè- 
gues taries,  lord  VVellinglon,  lord  Eklon,  Peel,  donnèrent 
imnH-diateincnt  leur  démission.  On  croit  généralement  qoe 
dans  rinterrt'gnc  minUtériel  il  avait  reçu  une  proiue.<ise 
d'appui  d’un  des  orateurs  influents  du  parti  whig  ; mainte- 
nant CG  ne  fut  plus  seulement  le  vote  des  whig» , mais  leur 
accession  personnelle  à son  ministère  qui  lui  devint  indis- 
pensable. l>es  ouvertures  eurent  lieu  en  conséquence  ; elles 
furent  acceptées  par  la  majorité,  comprenant  Brougliam , 
lord  Lao&dow  0,  lord  Holland  et  même  ruilra-libéral 
Uurdett  Tous  comprirent  les  exigences  de  1a  crise  et  U 
ni-ceâsile  de  faire  le  sacrilice  de  leurs  opinions  et  de  leurs 
projets  personnels  au  besoin  d'exclure  les  ultra-tories  du 
pouvoir.  Lord  Grcy  seul  s'abstint  et  essaya  même  de  rallier 
l’opposition  et  de  lui  inspirer  delà  défiance  contre  Canning; 
nn  UG  l’écoula  pas,  et  peu  de  jours  après  on  apprit  qu’è 
l'exception  de  lord  Grcy , les  chefs  des  whigs  avaient  ac- 
cepté «le.s  {K>rtcfeuillcs  si>us  Canning.  1)  est  triste  de  |>enser 
qtir  ce  grand  homme  d'Ùat  ne  soit  arrivé  au  foUe  de  la 
puissance  que  pour  y rencontrer  des  soucis  et  des  mortifica- 
tions , sans  pouvoir  y trouver  de  compensationi  dans  l’exé- 
cution de  queli|u*une  de  ces  grandes  mesure.s  qu'il  était  si 
propre  à concevoir  et  à exécuter.  Mais  sa  nouvelle  position 
était  trop  difficile,  trop  incertaine,  «d  uiaUieurcuseiuent  sa 
vie  fut  trop  courte,  pour  lui  permettre  de  suivre  jusqu'au 
bout  tous  ses  plans.  Il  fut  condamné  à boire  le  calice  jus- 
qu'à la  lie  et  à ne  goûter  aucune  des  douceurs  du  poste  de 
picmier  ministre.  11  eut  à se  défendre  contre  la  inalvcUlance 
acharnée  des  tories,  qui  repoussèrent  ceux  même  de  ses 
plans  qu'U.s  avaient  défendus  du  teiupsdc  lord  Liverpool,  par 
oxetnple  sa  loi  sur  les  céréales , laquelle,  adoptée  à la  chambre 
bA«<e,  fut  rejetée  à la  chambre  haute  par  l'inOueace  détord 
Wellington,  qui  pourtant  avait  loi-même  contribué  à sa  ré- 
daction. A la  cbainbre  basse , Canning  avait  du  moins  l’avan- 
tage de  pouvoir  coinbatlre  lui-même;  là  on  pouvait  bien  le 
fatiguer,  mais  non  le  vaincre  ; il  était  là  sor  son  terrain,  dans 
sou  élément  Mais  U n’avait  pas  dana  la  chambre  haute 
d'ami  capable  de  le  souleuir  contre  les  *tniqyn|  passionnées 
et  presque  personnelles  de  lord  Grey. 

Copendanl  l’enveloppe  extérieure  de  cet  lioome  était  trop 
faible  pour  Tàmc  qui  l’animait  Canning  était  de- 

puis longtemps.  La  grande  excitation  que  devaient  lui  causer 
tant  de  déboires  et  la  multiplicité  de  ses  travaux  aggravèrent 
son  état,  tout  en  reni|>ècltaDt  de  s’apercevoir  Uii-mêtuo  des 
progrès  de  la  maladie.  Vers  la  fin  de  juillet,  trois  nrois  après 
sa  nomination  au  poste  de  premier  ministre,  U lui  devint 
impossible  de  s’occuper  d'afÛûres , et  il  se  relira  à 1a  maison 
de  campagne  du  duc  de  Devooshire,  à Chiswick,  près  de 
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Lombes,  où  il  rendit  le  dernier  soupir,  te  H août,  dans  la 
chambre  même  où  Fox  était  mort.  J.  Quincy- Adams  la  pru- 
ciama  « l’homme  d’Êtat  le  plus  cuinpti'tcment  angfow  et  le 
plus  patriote  qu’eût  encore  produit  l'Angleterre.  » 

Chowi,  de  Lottdreii. 

CANO  (Alohso),  célebre  peintre,  suiipteur  et  vchilecle 
espagnol,  qu’on  désigoe  ordinaireineot  comme  le  fondateur 
de  l’école  de  Grenade , né  à Grenade , en  1601 , reçut  sa  pre- 
mière instrucUmi  do  son  pèro  Miguel  Ca?io,  qui  était  ar- 
cliitecle,  et  se  pcrfectionua  plus  tard  à Séville,  sous  la  di- 
rection de  Pacheco  d’abord,  et  ensuite  sous  celle  de  Juan  del 
Cà^tillo  ou  Heriera.  H se  lit  un  nom  de  bonne  heure,  el  fut 
nouuné  en  1636  peintre  du  roi  d’Ks(tagne.  Artiste  des  plus 
occupés,  un  horrihte  évéoeinent  dÀniisit  tout  a coup  son 
bonheur.  En  rentrant  un  jour  cliex  lui,  il  trouva  sa  tourne 
assassinée  et  sa  maison  «lévalUée.  Son  doineetique,  Italien 
de  naissance,  avait  pris  U fuite,  et  fut  l'ol^eC  des  premiers 
soupçons.  Mais  les  juges  ayant  docouvert  dans  le  cours  de 
l'instruction  qu’Alonao  Cano  était  jaloux  de  co  domestique 
el  entretenait  des  relalions  avec  une  autre  femme , ils  ac- 
quittèrent le  fugitif,  et  condamnèrent  le  mari.  Ce  jugement 
contraigpiit  Cano  à quitter  Madrid.  Le  bruit  se  répandit  alors 
qu’il  s était  retiré  en  Portugal  ; nais  il  était  allé  se  cacher  à 
à Valence;  et  la,  son  talent  l’ayant  trahi , il  se  réfugia  dans 
un  couvent  de  Ctiartmix.  Plus  tard  il  revint  a Madrid,  où  il 
se  tint  d'abord  soigneusement  caché;  mais  ensuite,  fatigué 
de  la  contrainte  que  .ni  imposait  un  tel  genre  de  vie,  il  sc 
livra  lui-mèine  à la  jostice.  11  fut  alors  soumis  à la  ques- 
tion. Cependant,  par  égard  pour  son  talent,  lee  bourreaux 
eurent  ordre  d’épargner  sou  bras  droit.  Cano  souffrit  ces 
horribtos  tortures  avec  le  plus  grand  courage  et  sans  laisser 
échapper  un  seul  uK>t  qui  pût  servir  de  base  a une  condam- 
natloiL  Le  roi  en  ayant  été  instroil,  lui  rendit  sa  faveur,  et 
comme,  dans  l'intervalle,  Cano  s'vlait  foit  prêtre,  il  le 
nomma  üocionero  (résident)  de  Grenade,  où  il  mourut  en 
1664.  Les  toiles  d'Alonso  Cano  brillent  surtout  par  la  grâce 
et  par  un  charme  de  coloris  tout  particulier.  La  plus  grande 
partie  de  ses  œuvres  se  trouvent  à Grenade  ; mais  on  en  voit 
aussi  à Séville  et  à Madrid. 

CANOBES.  Vojfei  Canoeta. 

CANON*  Ce  mot  a dans  la  langue  française  des  ac- 
cepUoDS  diverses  et  fort  opposées.  On  peut  rattacher  presque 
toutes  ces  acceptions  à deux  origines  distinctes  : l'une  est  le 
mot  grec  Mcvtdv,  qui  sigmiie  règle  i l'autre  est  le  mot  laliii 
connu,  qui  signifie  roseou. 

[ On  s d'abord  donné  le  nom  de  canon  k la  plupart  des 
lois  de  1 £gUae , et  surtout  aax  dérisions  des  conciles  gé- 
néraux, qui  sont  la  règle  de  la  foi  et  de  la  discipline  ercle- 
siaslique.  Plusieurs  de  ces  lob  remontent  à l'origuie  du  chris- 
Uanbme,  et  sont  appelées  canons  des  apôlree,  non  qu’elles 
ïoient  l'ouvrage  d^  apûlres  mêmes,  mais  parce  qu'elles  ont 
été  recueillies  de  leur  bouche  par  leurs  disciples.  L’ilglise 
lalioe  admet  cijK]uaate  de  cas  canons  ; les  Grecs  en  comi^ut 
trente-cinq  de  plus;  mais  ecs  <leiniiTs  sont  généraletnent 
regardes  comme  epocrypbes,  et  paraisscat  d'origine  plus 
récente,  aussi  bien  que  les  consittutions  qui  portent 
égriement  le  nom  des  apûtre».  La  collectioa  des  lois  et  dt» 
canous  de  l'ÊgUse  funue  ce  qu'on  appeile  le  droit  cuno- 
nique. 

On  nomme  encore  canon  cette  partie  de  1a  messe  qui 
suit  la  préface  jusqu’à  la  communion,  parce  qu'elle 
est  la  r^e  de  la  coniécratimi,  et  qu’eüe  est  la  même  danr 
toutes  les  mewes. 

11  y a aussi  le  conon  de  C Écriture  Sainte,  c'est-à-dire  le 
catalogue  des  livres  dont  se  oomposent  rAncien  et  le  Nou- 
veau Testament.  Le  canon  que  les  chrétiens  reçurent  des 
Juifs  ne  contenait  pas  les  livres  d’Esther,  de  Tobie,  de 
JudUh,dcUarucli,derEcclésiastique,delaSagessa, 
ni  ceux  des  Macliabées  ; ces  livres  ne  furent  admis  que 
dans  le  quatrième  siècle,  m même  temps  que  l’ApItre  de 


CANON 


saint  Paul  aux  H^rcox,  U seconde  de  saint  Pierre,  le*  deux 
derntèn»  de  saint  Jean;  celie*  de  saint  Jacques  et  de  saint 
Jude,  et  l’Apocalypse,  qui  n’avaient  pas  été  rangées  dV 
bord  parmi  les  livres  canoniques  du  Nouveau  Testament. 
C’est  ce  qui  amena  la  disUoction  des  tivres  proto-cano- 
niqua  et  devtéro-canoniques , c’est-à-dire  du  premier  et 
du  second  canon.  Les  deutéro>canoniques  ne  sont  pas  reçus 
par  les  protestants.  Fdjres  Bible  et  CAKONiQvn  ( Livres  ). 

L'abM  C.  BaNMViu.6.  ] 

On  a donné  cbes  les  anciens  le  nom  de  canon  des  auteurs 
classiques  à une  liste  des  prosateors  et  des  poètes  les  plus 
remarqués  des  beaux  siècles  de  la  Grèce,  fUte  vers  Tan  200 
avantJ.-C.,  parAristopbane  de  Byzance etAristarqne, 
son  disdpk.  Void  ce  canon,  précieux  en  ce  qu’il  nous 
montre  à quels  hommes  les  Grecs  eux-mémes  décernaient 
la  palme.  Poètes  épiques  : Homère,  Hésiode,  Pisandre, 
Panyasia,  Antimaqae.  Poètes  iambiques  : Archiloqoe,  Si* 
monide,  Hipponax.  Poètes  lyriques  : Alcman,  Akée,  Sapho, 
Stésichore,  Hndare,  Bacchylide,  Ibycus , Anacréon,  Simo* 
nide.  Poètes  élégiaques  : Callimaque,  Mimoenne,  Philétas, 
Callinus.  Poètes  tragiques  : Eschyle,  Sophocle,  Euripide, 
Ion,  Achous,  Agathon.  Poétescomiques,anciennecomédie  : 
P.picbaime,  Cratinufl,  Eupolis,  Aristophane,  Phérécratc, 
Platon.  Moyenne  comédie  : AnUphane,  Alexis.  /Nouvelle 
comédie  : Ménandre,  Philippidc,  Diphile,  Philémon,  Apol- 
lodore.  Historiens  : Hérodote,  Tltucydide,  Xénophon,  Théo- 
pompe,  Êpbore,  Philistc,  Anaiimèoe,  Callisthène.  Orateurs  : 
Antiphon,  Asdocide,  Lysias,  Isocrate,  Isée,  Kschlne,  Ly- 
curgue, DémosUiène , Hypéride,  Dinsrque.  Philosophes  : 
Platon,  Xénophon,  Eschine,  Aristote,  Théophraste. 

Les  anciens  nommdent  canons  astronomiques  des  tables 
chronologiques  qui  étaient  pour  eux  une  espèce  de  moyen 
ou  à' Art  de  vérifier  les  dates.  Celui  que  l’on  trouve  dans 
It»  manuscrits  de  Théon  d'Alexandrie  offre  d’abord  une 
suite  des  règnes  de  différeots  rois,  à commencer  par  Nabo- 
nassar.  La  durée  de  chaque  règne  était  exprimée  séparé- 
ment ; et  dans  use  cotoone  séparée  on  ajoutait  la  somme 
des  «nnrti»<i  depuis  et  y compris  la  premièie  de  Nabonassar, 
jusques  et  y compris  la  dernière  de  chacun  de  ces  règnes. 
Par  U on  évitait  les  erreurs  des  copistes,  ou  du  moins,  oo 
donnait  par  ce  double  nombre  un  moyen  de  les  corriger.  Le 
canon  n'emploie  jamais  que  des  années  entières  ; et  les  rois 
dont  le  règne  a duré  moins  d’une  année  n’y  sont  pas  nommés. 
Tel  est  à Babylooe  Laborosoarclrnd , auquel  Bérose  donne 
neuf  mois  de  règne  dans  le  fragment  conservé  par  Josèphe. 
Tels  sont  en  Perse  le  mage  Smerdis,  et  les  deux  Ûls  aînés 
d’ArUxerxès  1.  Ces  suites  de  règne  descendaient  plus  ou 
moias  lias,  selon  le  temps  auquel  k canon  avait  été  fait,  ou 
du  moins  continoé. 

Le  csDoa  qui  se  trouve  dans  le  Syncelle,  et  qui  avait  été 
publié  d’abord  par  Scaliger,  finit  le  règne  d’Alexandre.  Celui 
que  le  père  P^u  publia  en  1651,  à la  lin  de  son  Ratio- 
narium  Temporum,  et  qu’il  avait  tiré  d'un  manuscrit  du 
couiinentaire  de  Théon  sur  le  canon  astroii<Mnique,  finit  avec 
l’année  907  de  Nabonassar,  et  ne  passe  point  le  règne  d'An- 
tonin,  sous  lequel  vivait  Ptoléro^.  En  1620,  Bainbrige , 
savant  anglais,  avait  publié  un  autre  canon,  trouvé  de  même 
à 1a  suite  d'un  manuscrit  de  Théon,  et  qui  descendait  jusqu’à 
Théoüuse.  Enfin,  Dodwell  donna  en  1664,  à la  suite  de  ses 
dissertatioDs  sur  saint  Cyprien , le  texte  même  d’un  long 
fragment  du  commentaire  de  Tliéoo  sur  le  canon  astrono- 
mique, et  U y joignit  différentes  suites  de  règnes  ou  de  ma- 
gistratures trouvées  dans  les  manuscrits.  Une  de  ces  suites 
descend  jusqu'à  l'empereur  Basile  le  Macédonien,  et  jusqu'à 
Léon  le  l’hilosoplio.  Les  années  de  celui-ci  ne  sont  |K>int 
marquées,  sans  doute  parce  que  le  canon  avait  été  dressé 
sous  son  règne.  La  dernière  année  de  Basile  est  la  1 ,209*  d'A- 
lexandre, l,63J*  de  Nabonassar  : c’est  l’an  de  Jésus-Christ 
667.  Une  autre  suite  finit  à l’an  1,737  d'Alexandre,  2,i6( 
de  Nabonassar  : c’est  l'an  de  Jésus-Oirist  i,4i5. 


Qnekpies-aDS  de  ces  canons  marquent  la  suite  des  con- 
sulats, et  M>nt  de  véritables  fastes  consulaires,  ap- 
pliqués aux  années  de  Nabonassar.  Il  y en  a un  qui  com- 
mence à l’an  152  de  l'èro  d’Auguste,  et  qui  finit  à l'an  314, 
c’est-è-dire  à l’an  do  Jésus-Christ  265.  Il  est  suivi  d’un  autre, 
qui  commence  avec  l’époque  de  Dioclétien,  et  qui  finit  avec 
rannée]346  de  cette  ère , l'an  de  Jésus-Christ  030 , d’Au- 
guste 059 , et  d’Alexandre  953. 

Ces  divm  canons  avaient  sans  doute  éb‘  dressés  pour 
trouver  les  années  de  Père  astronomique  auxqueHes  devaient 
se  rapporter  lea  ma^stratures  et  les  années  des  règnes  qui 
servaient  à dater  les  observations  astronomiques.  Soit  pour 
la  facilité  du  calcul , soit  pour  d'autres  raisons  particulières, 
on  avait  établi  de  temps  en  temps  de  nouvelles  époques , 
dont  les  années  étalent  égyptiennes,  on  de  365  jours,  et 
commenç^ent  à l’heure  de  midi  du  premier  jour  de  thot. 

Après  les  listes  de  règnes  et  de  magistratures,  on  donnait 
d»nii  la  seconde  partie  ^ canon  astronomique,  des  préceptes 
pour  convertir  les  années  civiles  en  années  astronomiques, 
et  celles-ci  en  années  civiles.  On  donnait  aussi  des  r^cs 
pour  le  calent  astronomique  des  périodes  de  dix-boH  et  de 
vingt-cinq  ans  égyptiens. 

Enfin , il  y avait  nne  troisième  partie  qui  contenait  les 
tables  des  mouvements  célestes.  Un  semblable  canon  étant 
absolument  nécessaire  dans  Fusage  journalier  du  calcul  as- 
tronomique, il  est  assex  probable  qu’il  y en  avait  eu  avant 
le  temps  de  Ptoiémée.  11  n’en  fait  cependant  aucune  men- 
tion dans  son  Almagesle.  peut-être  parce  que  c’était  une 
chose  trop  commune , et  qu’ils  étaient  entre  les  mains  de 
tous  les  astronomes. 

Le  mot  canon  était  souvent  employé  aussi  en  mathéma- 
tiques comme  synonyme  de  table  : c'est  ainsi  qu’on  disait 
canon  des  logarithmes , canon  naturel  des  triangles , etc. 

Dons  l’andenne  algèbre  ce  mot  désignait  ce  qu’em  appelle 
aujourd'hni  une  formule. 

Il  nous  reste  maintenant  à énumérer  les  principales  ac- 
ceptions du  mot  canon  dans  sa  relation  avec  l'étymologie 
qne  noos  lui  avons  recoonoe  comme  expression  de  tube, 
canne,  roseau.  Il  se  dit  d’abord  de  la  partie  des  mousquet.*, 
fusils , carabines , pistolets , et  autres  armes  à feu , où  se  met 
la  charge  de  poudre  et  de  plomb. 

Par  extension  et  par  analogie , on  a donné  aussi  ce  nom 
à plusieurs  parties  d’instnimeots  usités  dans  les  arts  et  mé- 
tiers. Ainsi , en  termes  de  serrurier,  le  canon  est  la  partie 
d’une  clef  forée  qui  joint  l’anneau , comme  c'est  au<si  le  nom 
de  la  partie  de  la  serrure  dans  laquelle  entre  le  bout  de  la 
tige  de  la  clef  quand  elle  n’est  pas  forée.  En  termes  dliorlo- 
gerie , c'est  une  espèce  de  petit  cylindre  un  peu  long,  percé 
de  part  en  part,  au  moyen  duquel  on  fait  tourner  une  pièce 
sur  son  arbre.  En  termes  d'architecture,  ce  sont  des  l^uts 
de  tuyaux  en  cuivre  ou  en  plomb  qui  servent  àjeler  les  eaux 
de  pluie  au-delà  d'un  chéneau.  Le  canon  d'un  arrosoir  est 
le  tuyau  qui  entre  dan.s  le  corps  de  cet  instrument  de  jar- 
dinage , et  qui  est  terminé  par  la  pomme. 

Dans  une  acception  plus  détournée , canon  se  dit , en 
termes  d’art  vétérinaire,  de  la  partie  de  la  jambe  d'on  che- 
val comprise  entre  le  genou  et  le  boulet  (tibia  elle  e^t 
formée  de  trois  os , savoir:  l'os  du  boulet,  qui est  en  avant, 
et  les  deux  styloides,  qui  sont  en  arrière.  Ce  mot  s'étend 
aussi  à la  partie  du  mors  qui  entre  dans  la  bouche  du  cheval 
et  qui  sert  à l’a.ssujettir.  C'est  encore  le  nom  d'une  mesure 
de  liquides  bien  connue  des  marchands  de  vin  et  do  ceux 
qui  fréquentent  leurs  comptoirs. 

Les  imprimeurs  désignent  par  le  mot  canon  les  gros  carac- 
tèies  dont  ils  se  servent  ; tels  sont  : le  petit-canon , le  gros- 
canon,  le  doub/e-canon  , le  tripfc-canon , etc.  Enfin,  on 
appelait  autrefois  canon  un  demi-bas,  montant  du  milieu 
de  la  jambe  au  milieu  de  la  cuisse  ; il  y en  avait  en  soie,  en 
laine , en  fil  ; les  tailleurs  donnèrent  le  même  nom  à on  vê- 
tement de  toile,  de  mousseUne,  de  betiste,  rond,  large, 
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tooTcot  ofnée  de  dentelle,  eoquel  Molière  lUt  allusloD , et 
qu’on  portait  par^cawos,  attaché  on  peo  plut  bat  que  le 
genou  et  courrant  la  moitié  de  la  jambe,  vêtement  tort 
de  son  temps,  et  qu^il  défmlt  ainsi  ; 

De  en  largea  eanons , oo , tomme  eo  dei  rolriTea , 

Oq  net  toua  les  malîoa  see  deui  jambes  eKlatet. 

CANON  ( ^rtit/erie).  Le  mot  canon  est  1a  plut  andeniie 
dénomination  qu'aient  reçue  ies  armes  à fen.  Les  comptes  de 
la  ville  de  Saint-Omer,  de  1306  h 1341  ( Montai,  TŸaité  de» 
MeUf^aux  Manuscrits  f tome  II,  page  291 , Paris,  1635), 
les  documents  rapportés  par  Geoi^es  Stella,  et  qui  remontent 
k 1319,  un  décret  de  la  répobliqno  de  Florence  du  11  férrier 
1 326,  enlin  1e  document  de  Ducange,  si  souvent  cité,  et  qui 
porte  la  date  de  1 339,  font  tous  mention  de  canons  serrant, 
dès  le  commencement  du  quatorxième  siècle , k lancer , 
au  moyen  de  la  poudre,  des  balles  de  plomb,  des  carreaux, 
des  pierres  et  des  matières  enflammées.  Dès  1347  il  y 
avait  dans  les  armées  des  canonnier»  f des  punnerj.  Ce 
fait  est  comtaté  par  un  ancien  manuscrit  intitulé  : Solde 
de  guerre  en  Normandie,  en  France  et  devant  Calais,  par 
Walter  Wentwa^i.  Ce  document  important  prouve  la  vé* 
rité  du  récit  de  Jean  Villani , qui  rapporte  que  les  Anglais 
avalent  des  boucbcs  4 feu  à la  bataille  de  Cr^y,  en  1346; 
car  il  est  évident  que  si  Édouard  III  avait  dans  la  même 
campagne  des  canonniers  auxquels  U donnait  de  dix  k douze 
sons  par  jour,  il  devait  nécessairement  traîner  à sa'  suite 
des  canons  ; et  d^ailleum  ce  prince  s'était  déjÀ  aervi  d'ar- 
mes k feu  contre  les  Écossais.  Le  mot  canon  vient  du  latin 
ou  de  ritalien  canna,  qui  veut  dire  roieotf.  Cette  étymo- 
logie et  l'expression  pendant  longtemps  usitée  de  àâtons  à 
/eu  tendent  déjà  k prouver  que  les  premiers  canoas  étaient 
extrêmement  petits.  En  cflet , U n^ulte  de  tous  les  docu- 
ments du  commencement  du  quatorzième  siècle  qu'on  en- 
tendait alors  par  canon  un  simple  tube  cylindrique  en  fer 
forgé,  très-ctroit  et  trés  comt.  ?(ous  avons  d'ailleurs  conservé 
au  mot  canon  sa  première  acception,  en  appelant  canon  de 
fusi  l ou  de  pistolet  le  tube  étroit  en  fer  forgé  qui  sert  aux 
armes  porlatives. 

A la  fln  du  quatorzième  siècle  et  au  commencement  du 
quinzième  les  armes  à feu  s'étaient  multipliées  à rinfini,  et 
elles  avaient  pris  tontes  espèces  de  formes  : les  unes,  courtes 
et  larges,  ressemblaient  à de  vrais  tonneaux,  et  lançaient 
des  boulets  de  pierre  qui  avaient  Jusqu'à  vingt-six  pouces  de 
diamètre  (Trésor  de  Chartres),  pesant  environ  1,000  li- 
vres ; les  autres,  très-longues  et  très-étroites,  avaient  jusqu'à 
trente  pieds  de  longueur,  etlançaientdes  balles  de  plomb, de 
six  lignes  de  diamètre  on  de  trente  trois  k la  livre  ( Inven- 
tairedetÀrtillerie  deVBÔtelde  Ville  de  Paris,  eu  1505). 
Entre  ces  deux  limites  extrêmes  de  l'échelle  des  calibres  il 
y avait  une  foule  de  subdivisions  intermédiaires.  La  confu- 
sion qui  existait  dans  les  choses  devait  naturellement  se 
retrouver  dana  les  expressions,  et  à cette  époque  on  donnait 
indifTéremmeot  à toutes  espèces  de  bouches  à feu  les  noms  de 
canons,  bombardes,  bâtons  à feu  ou  bdtons  de  canon^ 
nage.  En  effet , oo  trouve  dans  les  Chroniques  de  Frois- 
sart,  du  maréclial  Bouefeaut,  de  J.  Juvénal  des  Ursias,  de 
Monstrclet,  etc.,  les  termes  do  grosse»  bombardes  et  de 
canons,  lamdis  que  Christine  de  IMsan,  qui  fait  la  descrip- 
tion do  rartillerie  française  en  1490,  n'emploie  jamais  l'ex- 
pression de  bombarde , et  nomme  gros  canons  ies  bouches 
à feu  qui  lançaient  des  pierres  do  300,  300,  400  et  SOO  li- 
vres; canons  communs,  ceux  qui  lançaient  des  boulets 
moins  volumineux , et  petits  canons  ceux  qui  avaient  pour 
projectiles  des  pierres  Irrégulières  ou  des  balles  de  plomb. 
D’autres  documents  prouvent  qu'on  donnait  aussi  le  nom  de 
canons  aux  petits  calibres  : ainsi  Valentinc,  duchesse  d’Or- 
léans, voulant  approvisionner  ses  cliâleaux  et  forteresses  de 
Valois,  de  Beaumont,  de  Champagne,  rend  une  ordon- 
nance le  vingt-sixième  Jour  de  septembre  1408,  pour  qu’on 


achète  30  casona,  900  livres  de  pondre  et  600  plombées 
pour  armer  toutes  ces  places  ; ce  qui  prouve  que  ms  canons 
lançaient  une  balle  de  plomb  d'environ  une  livre  et  un 
tiers;  car  le  poids  de  la  charge  était  alors  aosai  grand  que  le 
poids  do  projectile.  En  tslft,  le  seigneor  de  Cornouailles, 
lieutenant  du  roi  d'Angleterre , passa  la  Seine  près  de  Pont- 
de-l'Arcbe , ayant  avec  lui  dans  une  nacelle  un  cheval  chargé 
de  petits  canons  ( Monstrdet).  Lobtneau , dans  son  Histoire 
de  Bretagne,  rapporte  un  compte  d’un  trésorier  des  guerres 
qui  prouve  qu’il  y avait  en  1461  des  canons  dont  la  volée  pe- 
sait quatro-vingt-quinze  livres  et  la  boite  oo  calasse  quarante 
livres.  D'un  autre  cOté,  Moostrelet  parle  de  petites  bum- 
bardes,  et  Laropo  Birago,  qui  écrivait  en  1450,  désigne 
sous  ce  nom  toute  espèce  ^ bouche  à feu.  Il  faut  dire 
aussi  qt>e  les  auteurs'  qui  écrivirent  en  latin,  même  au  sei- 
zième siècle , se  servirent  toujours  do  nom  de  bombarde 
comme  terme  générique  : ainsi,  on  grava  sur  la  couleuvrine 
qui  tua  le  connétable  de  Bourlwn,  an  siège  de  Rome  : 

CarloB  Borbootiim  quuadara  b«e  iomiasda  perçait; 

Utilior  Robs  miebisa  oslla  fuit. 

Quoi  qu'il  en  soit,  oo  peut  foire  la  distinction  suivante 
dans  Partilierie  française  du  commencement  du  quatoruème 
siècle.  Le*  bombardes  et  les  mortiers,  qui  lançaient  d'é- 
normes boulets  de  pierre;  2*  les  canons  pierriers,  qui 
lançaient  de  petits  boulets  de  pierre,  et  qui,  étant  les  plus 
communs,  forent  appelés  veuglaires  conoNi,  puis  ensuite 
par  corruption  veuglaires  tout  court;  S*  les  petits  canons, 
qui  lançaient  des  balles  de  plomb  : les  uns , d'après  leur 
forme  süloogée  ou  la  figure  de  leur  bouche,  étaient  appelés 
couleuvres,  couleuvrine»,  serpentines,  ou  crapauds  ^ 
d'eau  ; les  autres,  tels  que  rezprinpa//e  on  épingard,  et  le 
ribaudeçuin,  avaient  conservé  des  noms  afiectés  aux  an- 
ciennes maefaines  : le  ribaudeqiiin  conàstait  en  un  train  à 
deux  roues  qui  portait  deux  on  trois  petits  canons; 
4*  enfin,  les  armes  portatives,  qui  se  tiraient  en  les  appu)anl 
sur  l'épaule,  et  qui  se  nommaient  couleuvrines,  hacquebut- 
tes  ou  canons  d main.  Ainsi  donc , si  à cette  époque  le  mot 
canon  était  apidiqué  en  général  à des  pièces  moins  grandes 
que  les  bombardes,  il  ne  désignait  cependant  pas  une  espèce 
particulière  de  bouciie  à feu  ; mais  vers  lo  milieu  du  quin- 
aire siècle  un  grand  changement  s'opéra  dans  l'artillerie 
par  l'adoption  des  boulets  en  fer  coulé , dont  l'usage  devint 
général  en  France.  On  put  alors  produire  le  même  effet 
avec  des  canons  d'un  beaucoup  plut  petit  calibre,  puisque 
le  projectile  devint  beaucoup  plus  dense;  et  on  adopta  une 
pi^  qui  tenait  le  mUieu  entre  les  bombardes  et  les  canons 
jusque  là  employés,  et  qui  fot  appelée  ccurtaut,  à cause  de 
la  fiible  longueur  de  l'âme.  Afora  canon  fut  pris  comme 
synonyme  de  courtaut,  et  devint  le  modèle  de  la  pièce 
courte , de  même  que  la  couleuvrine  resta  le  modèle  de  la 
pièce  longue.  Quant  aux  petites  pièces,  elles  prirent  les  noms 
de  faucons  et  /auconneaux,  sacres,  émérillons,  etc., 
qu'elles  conservèrent  longtemps.  Le  courtaut  fut  donc  dès 
le  règne  de  CharUs  VII  le  modèle  du  canon  de  siège  et 
de  bataille.  11  consistait  eo  un  cOne  tronqué  en  bronze, 
dont  le  vide  intérieur  était  cylindrique,  et  ^ dès  lors  fut 
uniquement  destiné  à lancer  des  boulets  pleins  en  fer.  Cest 
pourquoi  les  Allemands , les  Italiens  et  les  Anglais , en  adop- 
tant le  canon  français,  adoptèrent  également  l’expression  de 
courtaut,  dont  les  premiers  firent  karthaun,  les  seconds 
cortaldo,  et  les  troisièmes  curtall.  En  1470  Louis  XI  fit 
couler  à Tours  douze  gros  canons  en  bronze,  surnommé* 
les  douze  pairs,  et  c'est  à tort  que  plusieurs  auteurs  les  ont 
confondus  avec  les  grosses  bombardes  que  le  même  souve- 
rain fit  fondre  plus  tard,  en  1477  (voir  la  Chronique  scan- 
daleuse). 

Les  contemporains  ne  nous  apprennent  pas  quels  étaient 
les  calibres  de  ces  canons;  mais,  en  raisonnant  par  induc- 
tion , nous  sommes  porté  à croire  qu'ils  devaient  lancer  un 
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boulet  de  fer  de  k 50  Hvtm.  En  effet , à la  raOcne'<«foqQê 
Chartes  le  T<^méniire  arait  derant  Nancy,  en  1475,  des 
conrtauts  qui  lançaient  des  boaleta  aussi  grands  que  le  rond 
(l'un  chapeau  (Siège  de  iVuney,  par  Hnguenin).  Dans  la 
nii^iorable  conquftle  du  royaume  de  Naples  par  Cliartes  Vin, 
rartillerie  française  arait,  entre  autres  botiches  à feu,  des 
piiVes  appek^i's  canons  par  Pmil  Jore,  courfnuts  par 
«l’atJlres  écrtralns,  et  qui  lançaient  des  boulets  de  fer  de  ta 
Crmseur  d’wne  fête  d'homme,  ce  qui  éqnlraut  enrlron  5 un 
lK)ulet  de  fer  de  r>o  lirres.  LcnjIs  XII  arait,  suirant  Philippe 
tic  Cb'ves,  de  doubles  conrtauts  de  RO,  des  courtants  oii 
canons  de  50  Itrrot  de  balles.  Les  canons  de  François  I*'  se 
itlslingnaient  en  doubles  canons  de  50,  canons  renforcé  de 
,13,  simples  canons  ou  canons  seiq»enllns,  de  18.  Riiinguccio, 
qui  est  le  prender  ^crlrnln  militaire  qui  ait  <^rit,  rers  le 
commencement  du  seltièine  siècle , un  ourrage  srstématiiiue 
sur  rartillerie,  nomme  les  pièces  de  50  doubles  canons. 
rharles*Quint  avait  des  canons  de  40,  des  deiDlHi^Dons  de 
7.'i.  Sous  Henri  II  on  ne  conserva  que  le  canon  moyen 
entre  le  canon  de  50  et  relui  de  is;  ce  fut  le  canon  renforcé 
de  33.  LV^ilde  Blobdc  1577  constate  le  c.alibrc  du  canon  de 
France  îi  33  et  1 /I  ; les  autres  calibres  étalent  la  couleuvrinc 
de  16  l,fS,  la  hAlarde  de  7 1/7,  la  moyenne  de  7 1/2,  le 
faucon  do  1 1/7 , le  fauconneau  do  3/4.  Sous  Henri  IV  le 
double  canon  était  de  47,  et  le  canon  de  33.  A cotte  époque 
on  diMfnguail  dans  r.irtiilerlc  allemande  : le  canon  entier, 
dont  le  poids  du  projectile  était  ilc  4»  litres;  le  t/7 canon,  de 
74  ; le  î/4  de  canon,  de  17;  le  t/7  quart  de  canon,  do  6 ; te  16* 
de  canon,  de  3 ; Ic  37*  de  canon,  de  1 t/7;  le  64*  de  canou, 
de  3/4.  La  plè(tî  Innpiic  appdée  couleutTine  arait  k peu 
près  tes  mémos  subdirisions.  Sous  Louis  XI>'  Il  y eut  en- 
core, au  commcncemonl  de  «on  règne,  des  canons  de  96,  des 
ranons  diminués,  de  CO,  et  des  canons  renforcés,  de  48  ; on 
appi'^tait  le  canon  de  France  la  pièce  de  33  ; le  drmi-caoon 
de  France , la  pièce  de  16  ; le  quart  de  canon  de  France , la 
pièce  de  8.  Il  y arait  en  outre  le  demi  canon  d'Fspagne,  de 
24,  le  qnarl  de  canon  d’K-spagne,  de  17,  cl  des  pièces  courtes 
du  même  calibre,  dites  rfe  nouvelle  invention.  Enfin, 
sous  I^uis  XV,  l’ordonnance  de  1737  , rendue  sous  l’In- 
fluence de  Valltère , rlnl  simplifier  les  dénominations,  cl 
il  n’y  eut  plus  que  îles  canons  de  74,  de  16,  de  I7,  de  9 c!  de 
4.  En  1757  on  adopta  le  ronon  rt  la  suédoise,  qui  était 
une  pièce  léwère  de  4.  Gribcaiiral  enn’i^'rra  les  calibres 
du  sy'itème  ValKère.  Il  introdiiWl  cei>endant  un  ranon  d’iine 
livre,  nommé  à la  Kostaing.  Sons  le  Consulat  on  vmihrt 
rempl.icer  les  pièces  de  R et  de  4 par  la  pièce  de  6 ; moi*  le 
perfectionnement  apporte  dans  ta  ronslniction  des  affflLs  el 
voitures  de  r-artillerle  ayant  prmds  de  traîner  avec  facilité 
sur  le  champ  de  bataille  des  pièces  de  R,  on  a relranclté 
di'puK  hs  pièces  de  4 et  de  6;  et  aujourd'hui  l'artillerie 
de  terre  n’emploie  plus  que  quatre  calibn's  de  canon , le 
tanem  de  74,  de  16,  de  17  et  de  8.  Nous  devons  ajouter 
qite  le  27  mai  1841  le  gouvemrtneut  français  a adopte  le 
canon  de  30  en  fer  eonlc  pour  la  défen«e  des  cotes.  H est 
hors  de  notre  sujet  de  parler desobusiers,  «les  mortiers 
et  «les  pi  er  ri  ers. 

Dès  le  qiMtorzîèine  siècle  on  con^tnilsil  des  canons  en 
f«T  forgé,  en  hois,  en  fonte  de  fer,  en  bronre. 

Canons  en  fer  forgé. 

Ijc  fer  forgé , mét.il  tenace , él.istiquc  et  facile  à travailler, 
fut  la  première  matière  employée  à la  corrstniction  des 
Irourhes  \ feu  Les  documents  les  plus  anciens  relatifs  k 
Fiiilroduction  de  rarlilleilc  à fen  font  mention  de  canons  en 
1er.  Dom  Vaissçtte,  dans  son  ffisfoire  du  Languedoc, 
rapporte  l’achat  fait  à Toulouse,  en  1345,  de  deux  canons 
en  fer  (pro  duobus  fûMO«iô>«/crri).  Ces  premières  armes 
consistaient  en  un  tube  cylindrique  en  fer  forgé,  d’on  petit 
diamètre,  a«isci  court,  et  formé  h la  culasse  par  la  soudure 
du  métal.  Kilos  éUiont  devinées  à lancer  den  balles  de 


plomb;  mais  oommè  m même  tampa  on  tonhrt  se  servir 
des  gros  boulets  de  pierre  qnl  étaient  déjà  en  usage  pour  leu 
ani'lennes  machines,  oo  constnilstt  également  des  bouchea 
à feu  très  courtes , dhm  très- gros  diamètre , et  qui  avaient  la 
forme  d'un  vase  ou  d’un  cOne  tronqué.  Gasperonl  nous  a 
laissé  des  dessina  de  ces  eapècee  de  mortiers. 

De  ces  deux  bouches  à feu  naquirent  plusieurs  formes  et 
constructions  difTérentes.  On  commença  d’abord  par  les 
réunir,  c’est-à-dire  que  le  petit  cylindre  nommé  canon,  ou 
boUe,  ou  chambre,  servit  à renfermer  la  charge  de  pondre , 
et  fut  joint  à la  partie  postérieure  du  tronc  do  cdne  à 
large  onvertnre  nommé  rofée,  qui  eontenait  le  projectile. 
Ces  deux  parties  furent  tantôt  Ihéea  invariablement  l’une  à 
l’autre,  tantôt  construites  de  manière  à pouvoir  être  sépa- 
rées. Dans  ce  dernier  cas , on  les  réunissait  pour  tirer  de  la 
manière  aoivante.  La  volée  était  enca.strée  dana  un  large 
bloc  de  bols  et  retenoe  avec  des  cercles  en  fer.  La  botte  ou 
canon,  dont  l’extrémité  s’emboîtait  exactement  dans  la  co- 
l^sse  de  la  volée , était  également  encastrée  dans  ce  bloe  de 
l)ois,  et  un  coin  de  fer  enfoncé  verticalement  derrière  la 
boite  lui  permettait  de  rési$teràrefrorthorixontalocca.siouné 
par  le  tir.  Pour  enfoncer  ce  coin , qu'on  appdalt  taichet , 
on  avait  besoin  d’un  martono,  et  pour  le  retirer  des  lenailica 
étaient  nécmsaircs.  C’est  ce  qui  explique  pourquoi  dès  1358 
on  trouve  dans  un  compte  de  la  ville  de  Fort!  : Pro  uno 
martfllo  et  uno  pari  tanagliarum  ferri  pro  carigando 
bombardas  (Pantuni).  On  volt  aussi  dans  les  oomptM  de 
.Saint-Omer,  de  1306  à 1347  : À Colord  du  Loquin,pour 
un  laichet  mis  pour  fremer  les  boistes  sous  l’engien  dont 
on  trait  les  dis  canons,  il  sois  (Montdl).  Il  faut  remar* 
quer  dans  cette  dernière  constnicticm  que  si  on  Introduisait 
la  poudre  par  la  culasse,  on  était  obligé  de  mettre  le  boulet 
par  la  bouche.  Ces  premières  formes  subirent  une  foule  de 
transformations.  Afin  d’avoir  une  plus  grande  charge,  on 
augmenta  la  boite  considérablement,  et  son  diamètre  de- 
vint égal  à celui  de  la  volée,  qui  a son  tour  prit  la  fonne 
cylindrique  ; car  on  avait  reconnu  que  cette  forme  était  né- 
cessaire afin  qne  le  boulet  resldt  plus  longtemps  soumis  à 
Faction  des  gaz,  et  qu'il  ne  sorlU  pas  de  la  bouche  à fou 
avant  la  complète  loflanmi.itlon  «le  la  potidre.  Par  la  même 
raison , on  augmenta  la  lotigueur  des  pièces.  Dans  les  petits 
calibirs , on  se  borna  pour  cet  effet  à con.stniire  un  tube 
cylindrique  en  fer  forgé,  d'une  grande  longueur  et  d'une 
seule  pièce;  mais  cette  construction  offrant  de  grandes  dini- 
cnllés  pour  les  gros  cylindres  dès  que  la  longuenr  dépa.<iSoit 
nne  certaine  Hmifc,  on  les  forgea  de  plusieurs  parties,  et 
parmi  ceux-ci  II  faut  distinguer  encore  les  pièces  qui  se  cltar- 
goaienl  par  la  culasse  de  celles  qui  se  chargeaient  par  /a 
bouche,  comme  n«is  canons  actuels.  Pour  les  primu'ères,  les 
constructions  ressemblaient  à celle  qire  nous  avons  d«  jà  dé- 
crite, sauf  que  toute  la  pièce  avait  la  forme  d'un  tronc  co- 
nique, et  que  la  partie  siq>érienre  dn  corps  du  can«m  était 
ouverte  i»nur  recevoir  une  boite  qui  eontenait  la  charge  de 
poudre  ; et  cette  botte  était  fixée  au  moyen  d’un  coin  contre 
la  culasse,  ati  lieu  de  Féfre,  comme  primitivement,  c«jutre 
le  bols  de  Fatlllt.  Souvent  aussi  les  canons  étalent  complè- 
tement séparés  en  deux  parties,  d«int  l’une,  taraiKléc,  se 
réunissait  à l’antre,  munie  d'un  pas  de  vis.  L’usage  de  char- 
ger le  canon  |iar  la  «nilasse,  qui  remonte,  comme  on  voit, 
an  quatorrième  siède,  (ht  snceessivonent  abandonné  et  re- 
pris; et  aujourd'hui  II  est  adopté  pour  les  fusils  de  rempart 
Quant  aux  canons  en  fer  forgé,  qui  se  chargeaient  p%ir  la 
bouclée,  Us  étalent  en  général  construits  de  la  manière  sui- 
vante : l'âme  était  formj^  d’une  tôle  «Tenvfron  quatre  ou  cinq 
lignes  d’épaisseur;  cette  tôle  était  roulée  en  forme  de  cylin- 
dre, on  bi«m  elle  était  composée  de  plusieurs  pièces  qui 
s'assemblaient  comme  les  douves  d'un  tonneau.  Pour  ren- 
forcer cet  assemblage,  on  le  recouvrait  (Tune  enveloppe  faite 
de  manchons  on  de  cylindres  eo  fer  placés  joints  à joints;  ces 
joints  étalent  recouverts  etix-mémes  par  des  anneaux  exfé- 
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rienri  phw  rtpprorht^  entre  eux  du  de  la  cnlaase,  ce 
<]tü  doRMltà  tout  ce  système  la  solidité  requise.  Les  pièce* 
de  Charles  le  Téméraire  prises  par  les  SoUses  à Granson 
et  A Moral  sont  ainsi  construites.  Quelquee-unes  ont  des 
tourillons,  mais  point  d'anses.  Quelquefois  aussi  ces  pièces 
consislsk*nt  en  barres  de  fer  forgées  ensemble  et  reliées  par 
des  cercles.  Quoiqu'on  ait  adopté  de  bonne  heure  les  canons 
en  brnnie,  on  cons<‘rta  U>ngtem|is  les  canons  en  fer  forgé. 
D'après  Texter  do  Morbec,  Charles-Quint  STsit  des  pièces 
en  fer  forgé  pleines  et  for^.  En  1744  il  fut  falK-iqué  aux 
forges  de  Guérigny  îles  pièces  de  8 et  de  4 en  fer  forgé.  KnHn 
(>a»sendi  f^t  I :t  description  d'une  pièce  de  S en  fer  forgé, 
fnbrit}ui^  on  1 s 10  par  la  compagnie  fUicnne  de  Lyon.  On 
conçoit  les  tentatives  faites  po<ir  (employer  lo  fer  forgé  comme 
m^tal  des  iMHirbes  4 fou , car  la  ténacitédu  fer  fon|é  est  plus 
grande  que  celles  du  bronze  et  de  la  fonte.  Mais,  à part 
Ica  <1  iniquités  de  coaslrucUon,  lis  pièces  en  fer  forgé  seraient 
f.iciloiiH'iit  oxydables,  et  leur  trop  grande  légèrclé  ferait 
briser  leurs  affûts.  On  a con serré  le  fer  forgé  uniquement 
l>our  les  armes  à feu  portatives. 

Canons  en  bois  et  en  cuir. 

f.es  canons  en  Iwis  et  en  cuir  fûrent  constniits  de  la  même 
manière  qin;  les  canons  en  1er  forgé  de  Charles  le  Ti'fné- 
mirc,  ari*c  celle  difléreore  que  tes  manchons  en  fer  traient 
remplacés  par  des  douves  de  bois  cerclées  par  des  anneaux 
en  fer.  Knfin,  on  appela  canons  de  cuir  ceux  dont  les  douves 
en  bois  dont  nous  venons  de  parler  étaient  renforcées  par 
fies  cordes  inastiqnées  et  couvertes  par  des  lanières  de  cuir. 
(iiistavC'.Vdo'phe  avait  A la  bataille  de  Leipzig  des  canons  de 
celte  c*ipèce.  Les  canons  en  bois  furent  usités  jusqu'au 
dix-septième  siècle  pour  lancer  des  UiUcs  à feu  ; au  siège  de 
Iluisi,  les  assif^és  s’en  servirent  contre  les  Esitagnol.s,  en  151K{. 

Canons  en  fonte  de  fer. 

Si  Ton  en  croit  le  capitaine  Moritz-Meyer,  on  fondit  à 
Krfurtli,  en  1377,  des  canons  «n  fer  ooolô.  Cependant  il  est 
probable  qu'a  cause  des  diflicultés  que  préseotenl  le  bon 
loi  des  hauts  fourneaux  et  le»  qualité  cassantes  de  la 
fonte,  on  ht  peu  usage  de  ce  métal.  Toutefuis,  parmi  les 
piéros  prises  par  les  Suisses  à Granson  et  à Moral , ü s en 
trouve  une  on  fer  coulé,  qui  exista  encore  à rarMrn.il  de  I.a 
^euville,  dans  le  canton  do  berne.  .Son  calibre  est  de  deux 
|M)uces.  Un  a trouvé  en  1444  à i*éronne  une  boite  d'un 
ancicix  canon  qui  pèse  co  kilogramineH,  et  qui  est  en  fuiitc 
de  fer.  Collado  cl  Uflano , qui  écrivaient  de  ib93  à tcoc, 
disent  (|u’on  ne  fil  jamais  de  bomlkardes  en  fonte  de 
ce  (pli  est  naturel  à concevoir,  à cause  du  peu  de  ténacité 
du  métal.  La  nvéUilurgic  ayant  fait  des  progrès , on  so  ser> 
vit  au  dixdiuilièmc  siècle  de  bouches  à feu  en  foDle  de  fer 
pour  la  marine,  et  ensuite  pour  les  côtes,  parce  qu'alors 
un  pouvait  sans  iiiconvi-iiieut  augmcaler  leur  poids  et  leur 
donner  une  grande  é|>aisM‘ur  de  métal.  Mais  pour  l’artil- 
lerie  de  terre  il  n'y  a que  la  Suède  qui  soit  parvenue  jus* 
qu'a  présent  h empluver  la  fonte,  même  pour  les  bouclies  à 
feu  de  plaça  et  de  canqiagnc.  Gustave-Adoiplie  et  Cliar' 
les  XII  avaient  dans  leurs  armées  des  canons  de  bataille  en 
(er  conlÀ 

Canons  en  bronze. 

Um*  ordonnance  du  roi  Jean , qui  rwnonfe  A f SM , et  dont 
on  doit  la  décfNiverte  au  savant  M.  Lacabane,  pre^t  aux 
généraux  des  monnaies  de  ne  point  laisser  exporter  de  cui- 
vre , afin  d’en  faire  de  YartiUrrie.  Ce  document  prouve  qu'à 
cette  époque  les  canoms  en  cuivre  ou  en  hronzi'  étaient  déjà 
connus.  En  1400  iis  n’élaienl  ce|icndant  pas  encore  très- 
communs,  fiuisque  Christine  de  i*lsan,  qui  fait  l'énuméra- 
tion de  deux  cent  quarante  huit  canons , n’en  di^»tgne  qu’on 
ami , nommé  Artigue,  comme  étant  en  cuivre  ou  en  bitmic. 


car  l'addrtioo  de  l’étaln  au  cuivre  ne  changeait  pas  A celte 
époque  la  dénomination  dn  métal. 

Alliage.  Depois  qu'on  a coostroU  de*  bouches  A leu  en 
bronze , ralliage  a très-peu  varié.  On  l'a  presque  toujours 
composé  de  huit  ou  dix  parties  d'éUio  sur  cent  parties  de 
cuivre.  C'était  l'alliaga  employé  du  tempe  de  Louis  XII,  et 
probablement  de  Charles  VHl  et  de  Loub  XI.  Le  bronze 
doit  sa  ténacité  au  cuivre  et  sa  dureté  A l’ètatn  ; mab  si  on 
augmente  la  proportion  d'étain  au  delà  d'une  certaine  li- 
mite, la  chaleur  produite  par  hnflaromatioo  de  la  poudre 
occasionne  la  fusion  et  l’oxydation  du  métal;  si,  an  con- 
traire, on  augmente  la  pro|tortioo  du  cuivre , le  bronze  s'o- 
mollit  et  n'ofTre  plus  aasez  de  résistance  A l'action  explosive 
de  la  poudre.  Comme  le  bronze  est  un  métal  assez  mou , 
tandis  que  la  fonte  de  fer  dont  «et  composé  le  boulet  est  un 
métal  très-dur,  U en  résulta  de  tout  temps  de  graves  incon* 
vénieiits,  car  le  boulet,  par  la  pression  que  le  gaz  exerce 
sur  sa  partie  supérieure  ou  par  ses  batleoienU  dans  l'Ame , 
produit  des  cavités  qui  nvetteat  bientôt  les  pièces  hors  de 
service.  Au  srizième  siècle  un  canon  en  bronze  ne  pouvait 
pas  tirer  plus  de  cent  vingt  coups  par  jour,  et  encore  oo 
le  rafralcl lissait  après  chaciuc  coup  avec  du  vinaigre.  Avant 
la  modincation  importante  apportée  par  le  colonel  Piobert 
A l'emplacement  de  la  charge  de  poudre  dans  les  canons  de 
siège,  ceux-ci , au  bout  de  huit  cenU  coups,  devaient  être 
refunduv.  Au.v«i  a-t-on  cherché , sans  y être  eiKoru  parvenu, 
A remplacer  |)our  rartillerie  de  terre  le  bronze  pur  un  métal 
dur  et  plus  résistant.  Aujourd'hui  ce|vendant  on  essaye  dans 
les  différentes  écoles  d'artillerie  un  nouvel  alliage,  qui  e«t  le 
secret  de  l'inventeur,  et  qiri  jusqu'à  présent  semble  nq>omlre 
A toutes  les  conditions  de  durée. 

Fabrication.  Les  anciens  étaient  déjA  trè»«xperLs  dans  le 
coulage  des  bouches  A leu  en  bronze,  par  cette  rabon  que 
bien  avant  l'invention  de  la  poudre  la  fabrication  des  clo- 
ches en  bronze  était  très-répandue.  Kn  effet , l^éonard  de 
Vinci , Riringuccio  et  Vigënèrc  décrivent  la  fabrication  des 
bouches  A feu  en  bronze  presque  comme  elle  s’exécute  en- 
core maintenant. 

On  distingue  sept  opérations  princii>alesdans  b fabrication 
des  bonches  à feu  : le  moulage,  la  luskm,  le  coubge,  le 
forage,  le  tournage,  le  perceincnt  de  la  lumière  et  l'épreuve. 

Le  moulage  en  terre  consiste  A tourner  sur  on  Irmusean 
un  moilèlc  de  canon  dn  calibre  prescrit,  A mettre  do  l'ar- 
gile apprélée  sur  ce  trousseau  jusqu'à  ce  que  la  formé  ^oU 
exacte.  Le  modèle  séché,  on  tamise  de  la  cendre  di^sus, 
on  met  plusieurs  couches  succearfves  de  nouvelle  t(*rrc , on 
lie  celle  terre  par  des  barres  et  des  cerdeade  fer,  et  on  iaisM' 
sécher  les  moules  dans  cet  état;  on  relire  ensuite  le  trous- 
seau , on  brise  le  modèle  et  le  moule  reste.  Cest  ce  qui 
s'appelle  dfehapper.  On  moule  séparément  le.nu’ps  «lu 
canon  et  la  eiih^se,  ainsi  que  tes  tourilloDS  et  les  ansc'siun 
ajuste  b culasse  au  corps  du  canon , et  l'on  transi>orte  le 
moule  dans  la  fosse  ou  l'nii  doit  couler.  Quoique  le  moulage 
en  sable  ait  réussi  quelquefois,  et  qu’il  soit  plus  «'-conu- 
mique  et  plus  expéditif  que  le  moulage  en  terre,  on  l'a 
abandonné,  parce  qu'il  «^ait  inoms  sûr,  à cause  des  souniii- 
res  qui  se  présentent  souvent  A llntésieiir  drs  pièces. 

La  fusion  s’opère  dans  des  fourneaux  A reverlièrr,  et 
l'éiain  «Icvenant  liquide  A une  moins  haute  température  «pie 
le  bronze,  on  ne  le  jette  dans  b fiiskni  «lu’une  demi-heure 
avant  b coulée  si  l'on  emploie  du  vieux  brtâae , et  une  heure 
si  c'est  du  bronze  netif. 

Coulage.  11  y a plusieurs  manières  «b  couler  : I*  le  cou- 
lage A noyau  ; 2*  le  coulage  à noyau  «;t  A siphon;  3*  le  cou- 
lage plein.  Dans  toutes  ces  opérations  on  place  b volée  en 
l«aut  cl  la  culasse  en  bas , parce  qu'il  y a avantage  A obtenir 
dans  cette  dernière  {tartle  te  métal  le  plus  pur,  qui  toujours 
ivste  au  fond , tandis  que  les  matières  Âningères  surmontent 
le  bain.  Le  premier  coulage  fut  à noyau  : il  consiste  A 
placer  dans  le  moule  un  noyau  ou  cylindre  en  1er  qui  a b 
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forme  eueta  de  r*me;  U est  soutenu  Ters  U culasse  par 
un  diâflsU  appelé  ehopelet  ; le  moule  est  surcbai^  d’une 
quantité  asseï  considérable  de  métal  es  fusion  appelé  mot* 
telotte,  qni , par  son  pmds , oomprime  le  métal.  Arec  le 
coulage  à noyau,  la  pièce  n'avait  pas  besoin  d'étre  forée. 
Le  déchet  était  moins  conskléraUe;  la  fonte  prenait  une 
densité  uniforme  dans  toutes  ses  paires,  et  même  une  es> 
pèce  de  trempe  an  contact  du  noyau , ce  qni  rcodait  la  sur* 
face  de  l’éme  pins  dure  ; cependant  il  y avait  souvent  des 
soufllures  \ les  Âlatatkms  inégales  du  noyau  faussaient  Tàme, 
qui  n'était  plus  concentrique  A i'axe  de  la  pièce.  En  1683 , 
les  frères  Kel  1er  essayèrent  à Strasbourg  le  coulage  à noyau 
et  à siphon.  Au  moyen  de  ce  nouveau  procédé,  la  fcmte  ar- 
rivait par  en  bas  an  lieu  d'arriver  par  en  liant,  et  on  évitait 
les  soulQures.  Cependant  on  objectait  que  le  métal  pouvait 
se  refroidir  en  montant,  et  que  n'étant  plus  pressé  par  le  poids 
de  la  masseiotte.  Il  n'avait  pas  la  densité  requise.  En  1748, 
Marits  introduisit  le  coulage  plein,  aujourd'hui  en  usage. 
En  forant  la  masse  de  métal , on  obtient  une  Ame  parfaite- 
ment droite  et  concentrique;  le  bronte  a plus  de  cohésion, 
parce  que  la  masse  étant  plus  grande , les  matières  restent 
plus  longtemps  fluides,  et  on  a un  aflAissement  plus  libre 
que  dans  le  coulage  A noyau.  Cependant  on  objecte  qne 
dans  le  coulage  plein  l'étain  se  réonit  vers  Taxe  de  la  pièce 
et  altère  l’alliage  de  la  partie  de  la  masse  qui  reste  après  le 
forage. 

Forage,  aUétage.  Biringuccio  décrit  dès  1840  un  alésoir 
liorixontal  pour  rendre  l’Ame  des  pièces  parfaitemeol  cylin- 
drique Le  forage  ne  vint  naturellement  en  usage  que  depuis 
le  coulage  plein.  Autrefois  on  forait  la  pièce  en  la  posant 
verticalement;  son  poids  la  disait  descendre  sur  le  foret, 
dont  la  barre  servait  d’axe  A un  manège  que  des  chevaux 
faisaient  tourner.  Les  frères  Marilx  inventèrent  le  forage 
horizontal,  qni  coosisle  à faire  tourner  le  canon  et  avancer 
le  foret , ce  qui  permet  de  percer  plus  régulièrement  le  canon. 

Tournage.  Autrefois  on  se  contentait  de  limer  la  surface 
des  pièces , ce  qui  empêchait  de  remarquer  les  taches  d'é- 
tain et  les  défauts  de  coulage.  Gribeauval  6t  adopter  la  mé- 
thode de  les  tourner. 

La  lumière  se  perçait  avec  des  forets  dans  la  masse  de 
lumière,  lorsque  cdle-cl  était  employée  ; mais  depuis  que 
les  grains  sont  en  usage , on  perce  dans  la  pièce  un  trou  d'un 
diamètre  égal  A celui  du  filet  intérieur  du  grain,  et  ensuite 
on  y taraude  un  pas  de  vis. 

Vérification  et  épreuve.  La  vérification  des  canons  se 
faisait  autrefois  d'une  manière  très-incomplète , non-seuie- 
ment  parce  qu’on  n'avait  pas  d'instruments  assez  exacts 
pour  découvrir  tes  imperfections  ou  les  défauts,  mais  aussi 
parce  qu'il  n'y  avait  rien  de  réglé  sur  les  dimensions  prin- 
cipales du  cancH) , qui  dépendaient  entièrement  de  la  vo- 
lonté du  fondeur.  Les  seuls  instruments  de  vérification  qu'on 
trouve  chez  les  anciens  auteurs  sont  un  compas  d'épaisseur 
et  des  r^Ies  parallèles.  Cependant  Tartaglia  donne  la  des- 
cription d'un  instrument  propre  A vérifier  si  l’Ame  des  pièces 
est  concenlrique.  Cet  instniment  manque  encore  aujour- 
d’hui. Le  chat  servait  déjà  dans  le  dix-huitième  siècle  pour 
reconnaître  les  cavités  existantes  dans  l'Ame.  Gribeauval 
inventa  un  instrument  beaucoup  pins  perfectionné,  mais 
dans  le  même  genre,  surnommé  Véioile  mobile.  Il  y a en 
outre  aujourd'hui  une  double  équerre  A coulisse  et  à nonhis, 
pour  mesurer  les  tourillons  ; deux  lunettes  pour  otesurer 
tout  ro  qui  doit  avoir  les  dimensions  du  calibre  lui-méme, 
une  règle  A fourclie  et  A coulisse , une  grande  règle  A 
croix,  etc. 

I<es  premières  bouches  A feu,  étant  très-imparfaitement 
construites,  durent  éclater  souvent.  On  devait  donc  avoir 
eu  l'hlée  «lès  le  principe  de  les  essayer  en  les  tirant  avec 
précaution  et  roéme  sans  précaution , car  nous  voyous  en 
1460  Jacques  II.  roi  d'Kcosse , mourir  par  l'éclat  d'une  bom- 
barde qu'H  faisait  essayer,  et  cet  accident  sc  renouveler  à 


Paris,  sous  Louis  XI,  en  1477.  Les  anciennes  poudres  étaient 
très-peu  brisante»,  de  sorte  qu'oU  pouvait  impunéanent  es- 
sayer les  pièces  en  les  cliargeant  avec  lacha^  maximum  ; 
mais  lorsque  les  progrès  de  la  fabrication  rendirent  les  pou- 
dres d’une  conllagration  plus  vive,  on  trouva  qu'il  était  inu- 
tile de  soumettre  les  canons  A une  épreuve  qui  excédât  de 
beaucoup  trop  la  pression  qu'ils  étaient  appelés  A supporter 
dans  la  pratique.  Au  seizième  siècle  on  faisait  l’épreuve  des 
pièces  en  appuyant  la  culasse  contre  un  mur,  et  on  les  ti- 
rait trois  ou  quatre  f<^  Ala  charge  égale  au  poids  du  IxmleL 
Par  i’ordonnaace  de  1733  l'épreuve  fut  réglée  Atrois  coups  : 
la  charge  du  premier  égale  à la  pesanteur  du  boulet,  et  les 
deux  autres  aux  3/3;  par  l’ordonnance  «le  1744  la  charge 
d’épreuve  fut  réglée  A cinq  coups,  dont  la  charge  des  deux 
preiniers  serait  égale  aux  3/3  du  poids  du  boulet,  et  des  trois 
autres  A la  nraitié  du  poids  du  boulet 

Formes  extérieures  et  détails  de  construction. 

Les  canons  en  bronze  subirent  A peo  près  dans  la  forme 
tes  mêmes  transformations  que  les  can«}OS  en  fer  forgé.  Le 
canon  fut  d'abord  un  cylindre  parfAît;  puis  on  renforça 
le  pourtour  de  la  chambre , ce  qui  lui  donna  la  forme  de 
deux  cylindres  joints  ensemble.  Tels  étmeot  les  canons  d'Or- 
léans en  1438.  Comme  on  s'aperçut  que  les  pièces  se  fen- 
daient souvent  par  la  v«^ée , on  renforça  le  métal  sur  toute 
l'éteiMlue  de  l'Ame , et  la  ligne  supérieure  devint  la  généra- 
trice d’un  tronc  «le  cène  parfait  Les  canons  de  Henri  H 
étaient  ainsi  construits.  Mais  ensuite  on  ne  fit  pas  décroUrc 
les  épaisseurs  aniformémeot  depuis  la  culasxe  jusqu’à  la 
bouche , et  le  canon  devint  un  assembiags  de  trois  chnes 
troQ<pïés  dcAt  les  ressauts , raccordés  par  des  moulures , fu- 
rent appelés  renforts.  Parmi  les  canons  de  bronze , il  y en 
avait  qui  ae  chargeaient  par  la  culasse  au  n»oyen  de  b«4tes 
fixées  par  un  coin  comme  celles  <k>nl  nous  avoua  parlé  pour 
les  pièces  en  fer  forgé,  ou  bien  la  volée  se  vissait  sur  Ia 
culasse.  Les  canons  employés  au  siège  d’Orléans  en  1438 
avaient  la  partie  supérieure  du  corps  du  canon  ouverte , 
pour  qu'on  pût  y introduire  verticalement  une  botte  eu 
bronze  contôiant  la  charge  de  poudre.  Cette  botte , «lui  en- 
trait exacteoient  dans  la  sectfon  pratiquée  au  canon , ne  pou- 
vait pas  se  mouvoir  borBcmtalefoent  ; mais , pour  qu'elle  ne 
pût  pas  se  soulever  de  bas  en  haut  par  l'efTet  du  tir,  elle 
était  fixée  par  un  fléau  ou  barre  en  fer  qui  s'api)Ii<iuait  sur 
toute  la  suiface  supérieure  «le  la  pièce,  ^us  François  I***  et 
Henri  rv  on  fit  encore  des  canons  qui  se  chargeaient  par 
la  culasse , de  la  manière  suivante  : La  pièce  était  pcrêée 
cytindriquefnent  d'outre  en  outre , mais  près  «le  la  culasse 
l’âme  était  agrandie , afin  de  pouvoir  la  refern»er,  après  y 
avoir  mis  la  chaige , par  une  masse  cylindrique  de  métal  ap- 
pelée mdle , qui  était  retenue  par  un  cène  en  bronze  ayant 
an  gros  bout  plus  d'un  calibre  d’épaisseur,  et  qui  traversait 
verticalement  le  mâle  et  le  métal  de  la  pièce.  Tontefois  le 
conrtaut  ou  canon  qui  vint  en  usage  s«>U8  Louis  XI  et  Ctiar- 
les  Ylll  était  un  tronc  de  cène  tout  «Tune  pièce , ayant  un 
renfort  A la  culasse , des  tourillons,  un  ratflenwnt  près  de 
la  bouche,  qui  se  nomme  encore  aujourd'hui  bourrelet  en 
tulipe,  parce  «ia’«m  conserva  pour  les  jiièces  en  bronze  l'u- 
sage pratirpié  pour  les  pièces  en  1er  forgé,  de  simuler  en 
relief  sur  cette  partie  du  canon  «les  feuilles  de  tulipe.  La 
volée , c'est-à-dire  la  partie  do  canon  qui  s'étend  depuis  les 
tourillons  jusqn'A  1a  û>uche,  était  quelquefois  A six  oii  huit 
pans,  au  lieu  d'être  un  tronc  conique.  Ces  canons  n'avaient 
ni  cul-de-lampe,  ni  bouton  deculas.se,  ni  anses,  ni  embases 
pour  les  tourillons.  Les  anses,  qui  sont  placées  au-des.sus 
dn  centre  de  gravité  de  la  pièce , et  qui  servent  A la  suspendre 
dans  les  nianreuvresde  force,  ne  vinrent  en  usage  que  sous 
Cliaries-Quint.  On  les  appela  dauphins  jusqu'à  Louis  XV  , 
parce  qu'elles  avaient  la  forme  de  ces  animaux  marins.  En 
Allemagne,  encore  aujourd'hui , les  anses  sont  appcliies  def- 
fines.  Ce(*fn«lanl,  «l'après  les  «l«îssin«  que  nous  possédons 
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de  TartiUerie  de  Henri  II  et  de  Cherlee  IX*  il  pacattreit  que  | sent  ces  deux  lignes  prolongées,  elles  devaient  se  rencontrer 


les  anses  n’étaient  pas  généralement  en  nuage  en  France  au 
seiziéiDe  siècle.  Depuis  Cliarles-Quint  la  culasse  de  la  pièce 
est  iormée  par  un  renfort  de  métal  perpendiculaire  à l’axe, 
qui  se  nomme  cul-de-lampe,  parce  qu’il  en  a la  Tonne.  Le 
centre  de  ce  col^le-lampe  est  le  bouton  de  culasse  qui  sert 
de  point  d'appui  et  de  point  d'attaclie  ponr  les  manœuvres 
de  force.  Ce  n’est  que  depuis  Gribeauval  que  les  tourillons 
sont  renforcés  à leur  base  par  un  renfort  cylindrique  et  con- 
centrique aux  tourillons  qu’on  nomme  embase.  Enfin,  pour 
faeililer  le  pointage,  le  point  le  plus  élevé  de  la  culasse 
était  muni  d’une  tige  en  cuivre  non  mobile,  percée  d'un 
trou  pour  guider  l'ocil  du  canonnier,  et  le  point  le  plus  élevé 
du  bourrelet  était  indiqué  par  un  bouton  de  mire;  mais 
comme  ces  points  en  relief  et  immobiles  n’étaient  utiles 
que  lorsque  la  pièce  se  trouvait  placée  horizontalement,  ei 
que,  dans  le  cas  contraire,  ils  pouvaient  induire  en  erreur, 
on  les  a remplacés  par  des  entailles  appelées  crans  de  mire. 
Les  canons  de  campagne  seuls  ont  des  hausses , c'est-à-diro 
une  tige  en  cuivre , mobile  et  graduée,  qu'on  fiie  au  moyen 
d’une  vis  de  pression  pour  donner  les  degrés  d’élévation  À 
la  |>iècc. 

Forme  intérieure. 

Depuis  l’origine  des  bouches  k feu  oo  avait  prisriiabitudc 
de  rcnlermer  la  charge  de  poudre  dans  un  espace  cylindrique 
plus  étroit  que  l’Ame  de  la  pièce.  Cette  dis{K}sition , avan- 
tageuse pour  les  petites  cliargies , no  l’était  pas  pour  les 
grandes,  car  il  eét  fallu  donner  une  longueur  immense  à 
cette  chambra  pour  y mettre  les  &0  ou  M Livres  de  poudre 
dont  onebargeait  lescourtauts,  sous  Louis  XI,  Charles  VIII 
et  Louis  XII.  L’Ame  devint  donc  cylindrique.  Cependant, 
sous  CItarles-Quint  quelques  canons  avaient  une  chambre 
qui  se  joignait  A l'Ame  sans  ressaut  de  métal , et  comme 
elle  allait  en  s’élargissant  du  fond  vers  l'entrée  en  forme  de 
campsne  ou  de  cloche,  ces  canons  furent  nommés  canons 
eampannés  ou  encampannés.  Cette  forme  avut  certains 
avantages , et  Gassendi  dit  A ce  sujet  que  c’est  1a  vraie  forme 
que  devrait  avoir  l’Ame  des  canons  pour  leur  donner  plus 
de  durée  et  plus  de  portée.  Le  colonel  Piobert.ne  partage 
point  cette  opinion  ; et  en  effet  cette  chambre  ne  serait 
avantageuse  pour  les  canons  que  si  la  cliai^c  remplissait 
toujours  entièrement  et  exactement  *)a  chambre.  Sous 
Louis  XIV,  on  adopta  les  canons  espagnols  dits  de  nou- 
velle invention,  qui  avaient  des  chambres  splkériques 
d'un  calibre  et  demi  de  diamètre.  Elles  avaient  l’avantage 
d’étre  plus  courtes , plus  légères , sans  perdre  de  leur  effet  ; 
mais  ces  pièces  brisaient  leurs  affûts,  et  de  plus  il  était  trés- 
difliciie  d’y  Introduire  l'éconvillon  pour  les  nettoyer.  Dans 
le  système  d'ariilieric  de  Vallière,  on  construisit  au  fond 
de  l'Ame  une  petite  chambre  cylindrique  très-étroite,  qu’on 
appela  chambre  porte-feu.  La  lumière  aboutissait  au  fond. 
De  cette  manière,  l'éiiaisseur  du  métal  que  traversait  le  canal 
porte-feu  était  U'aucoup  phis  grande,  et  le  boulet  se  déla- 
çant dès  rinflainmation  de  la  poudre  contenue  dans  cette 
petite  chambre,  la  tension  des  gaz  qui  s'échappaient  par  la 
lumière  était  moins  considérable,  et  celle-ci  se  détériorait 
moins  promptement  ; mais  on  conçoit  la  difBcullé  de  net- 
toyer ce  vide  intérieur.  Gribeauval  abolit  cette  chambre 
porte-feu , et  aujourd'hui  l'Ame  des  canons  est  on  cylindre 
|Mirfait , Icnniné  par  un  plan  perpendiculaire  A l'axe  et  rac- 
cordé par  de  petits  arcs  de  cercle. 

Dimensions  principales. 

Dans  les  premiers  canons  cylindriques,  la  ligne  de  mire, 
c'est-à-dire  la  ligne  qu’on  suppose  être  tangente,  dans  un 
plan  vertical,  aux  deux  pins  grands  cercles  extrêmes  de  la 
Imudie  à feu,  était  parallèle  à l’axe  ; mais  dès  qu'on  adopta 
la  Tonne  de  cène  tronqité,  la  ligne  de  mire  se  trouva  inclinée 
d’une  certaine  quantité  sur  l’axe  de  la  pièce,  et  en  sui»po- 
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et  former  un  an^e.  C’est  ce  qu’on  appela  Vangle  de  mire 
naturel.  Cet  angle  devait  avoir  une  influence  sur  le  tir;  car 
00  conçoit  que  si  pour  p<dnter  on  dirige  la  ligne  de  mire 
sur  le  but  en  la  plaçant  horizontolenxent.  Taxe  de  la  pièce 
se  trouvera  relevé  au-dessus  de  l’horixon  d’une  quantité 
égale  à l’angle  de  mire.  La  portée  ainsi  obtenue  s’appelle 
portée  de  but  en  blanc  naturel.  L'an^  de  mire  naturel 
est  d'un  peu  plus  d'un  degré  pour  les  canons  de  siège , et 
d’un  peu  racHUs  d’un  degré  pour  les  canons  de  bataille.  Oo 
distingue  donc  dans  les  canous  les  dimensions  qui  ont  de 
rinfloence  sur  la  justc.ssc  du  tir  et  celles  qui  règlent  la 
construction  des  affûts.  Les  dimensions  qui  influent  sur  le 
tir  sont  : le  demi-diamètre  à la  plate-bande  de  cola.sse , le 
demi-diamètre  au  plus  grand  renflement  du  bourrdet , et  la 
distance  qu’il  y a entre  ces  deux  demf-diamèlres.  I<cs  di- 
mensions néceûaires  pour  la  construction  des  qffûts  sont  : 
la  longueur  de  la  pièce  depuis  la  plate-bande  de  la  culasse 
jusqu’au  derrière  des  tourillons,  le  diamètre  de  la  plate- 
bande  de  culasse,  la  longueur  des  tourillons,  leur  diamètre, 
ces  deux  quantités  égales  jusqu'en  li^39,  l'écartement  de« 
embases  en  arrière  des  tourillons,  et  enfin  la  longueur 
totale  du  canon. 

Axe  des  tourillons.  Depuis  que  le  canon  fut  suspendu 
sttr  son  affût  au  moyen  des  deux  saillies  nommées  touril- 
lons, ces  parties  supportèrent  à elles  seules  tout  l’effort  du 
recul  de  1a  pièce,  i’ar  cette  raison,  la  position  de  l’axe  de 
ces  tourillons  par  rapport  à l’axe  do  U |>ièce  et  à son  centre 
de  gravité  ne  devait  pas  être  sans  importance.  En  effet, 
comme  c’est  autour  de  cet  axe  que  s’effectue  le  mouvement 
de  rotation  de  la  pièce,  s’il  n'étaft  pas  placé  en  avant  du 
centre  de  gravité  du  système,  1a  pièce  tendrait  toujours  à 
s’abaisscT  vers  la  vidée,  ce  qui  donnerait  de  l'incertilMie 
au  tir  ; mais  comme , d’un  autre  cété,  il  faut  pour  la  fadi.té 
du  pointage  que  la  culasse  puisse  s'élever  aisément,  U y >i, 
suivant  le  calibre  des  pièces,  une  limite  à fixer.  On  enterui 
par  prépondérance  d’uo  canon  la  pression  supportée  l'Or 
la  vis  du  pointage  lorsque  Taxe  de  la  pièce  est  horizont^d. 
Cette  prépondérance  est  d’environ  n poids  total  de  la 
bouche  à feu  pour  les  canons  de  siège  et  de  place,  et 
de  \ pour  les  pièces  de  campagne. 

L’axe  des  tourillons  par  rapport  à Taxe  de  la  pièce  peut 
être  dans  le  même  plan  horizontal  ou  au-dessous  de  co 
plan.  Quand  l’axe  des  tourillons  est  dans  le  même  plan  ho- 
rizontal que  l’axe  de  la  pièce,  l’effort  qui  produit  le  recnl  se 
fait  directement  dans  le  sens  horizontal,  et  le  recul  estle  plus 
grand  possible.  Quand  Taxe  des  tourillons  est  au-dessous,  la 
force  appliquée  aux  touriUoas  tendàlmprimer  un  mouvement 
de  rotation  d’autant  plus  violent  que  la  distance  entre  les 
deux  axes  est  plus  considérable.  Dans  ce  cas,  le  recul  est 
diminué  ; mais  la  pression  verticale  snr  le  point  où  repose 
la  cnlasM  est  augmentée.  Quand  l'axe  des  tourillons  est 
au-dessus  de  l’axe  de  la  pièce,  le  monvement  de  rotation  se 
fait  en  sens  inverse  ; nxais  comme  ce  mouvement  tend  à 
soulever  la  crosse,  le  recul  est  plutét  augmenté  que  diminué, 
les  susbandes  sont  promptement  faussées,  et  ces  eflets  sont 
d’autant  plus  grands  que  la  pièce  est  longue  et  que  sa  masse 
est  faible.  L’abaissement  de  l’axe  des  tourillons,  peu  nui- 
slblo  pour  les  pièces  de  siège , le  serait  beaucoup  pour  les 
pièces  de  campagne.  Dans  les  canons  de  Charles  le  Téméraire 
l'axe  des  tourillons  coïncide  avec  t’axe  de  la  pièce.  11  en  est 
de  même  des  canons  de  Cliarles  MH.  Mais  ce  qui  prouve 
que  déjà  les  anciens  canonniers  avaient  remarqué  l’influence 
que  leur  position  exerce  sur  le  recul  et  sur  l’aiïût,  c’est  quo 
nous  voyons,  dans  une  couleuvrine  de  24,  fondue  en  1A26 
et  prise  par  Charles-Quint  au  cliAleau  de  Gotha,  les  tou- 
rillons placés  (omplétefncnt  au-dessus  de  la  pièce,  de  sorte 
que  l'axe  parait  co'mcider  avec  U partie  supérieure  du 
canon.  Au  dix-huitième  siècle  Taxe  des  tourilloos  de  tous 
les  canons  était  d'un  demi-calibre  au-dessous  de  l’axe  de 
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U GribcauTal  diminua  cette  distance  pow  les  pièces 
de  campagne»  et  la  porta  à on  douaème  de  calibre. 

Embasa.  Pour  renforcer  les  toariUons»  dont  le  métal 
est  moins  dense,  parce  que,  dans  le  coulage,  ralTaiaaeinent 
du  bronse  s'jr  fait  librement  sans  être  comprimé  comme  les 
autres  parties  ftar  le  métal  superposé,  GribeauTol  sjoula  d^ 
embases  qui  araient  surtont  Tavantage  du  maintenir  la 
pièce  plus  solidement  sur  son  affût.  Ce  but  fut  priucipale- 
menl  atteint  lorsqu'oo  construisit  leur  tranclte  |>erpendl- 
Lire  à l’axe  des  tourillons,  et  que  les  llasques  des  nou- 
veaux affûts  furent  parallèles. 

Lumière.  Dès  qu’on  se  serrit  des  canoas  en  bronxe,  on 
s’aperçut  que  l’explosion  de  la  poudre  agrandi^uait  à un  tel 
point  la  lumière,  qne  les  pièces  étaient  bientôt  mlsea  liors 
tic  service.  Il  est  probable  que  dès  Louis  XI  on  chercha 
è remédier  à ce  défaut  en  mettant  k froid  ou  à chaud  un 
coin  de  fer  percé  d’un  trou  à la  place  de  la  lumière;  du 
moins  il  est  certain  que  sous  Louis  Xli  on  eut  recours  à 
ce  prucétlé;  car  Philippe  de  Clèves  nous  a|>prend  qu’il  ext 
tjrand  bt-xoin  gens  qui  sachent  vèrouiller  les] 

lumières  lorsqu'elles  ont  été  agrandies.  Du  temps  de 
Henri  II,  Vigenère  dit  qu'on  y plaçjiit,  en  les  fondant,  une 
clavette  d’acier.  D’après  un  autre  auteur,  nou.s  voyons  que 
celte  clavette  était  un  morceau  de  fer,  tronc  céniqitc  tlonl  la 
kise  la  plus  lat>%  était  placée  dans  le  moule  du  côté  de  Pâme 
la  pièce  et  la  plus  petite  en  dessus;  mais  U ajoute  que  les 
fondLHirs  se  plaignaient  beaucoup  de  la  diflicnllé  de  la  cons* 
trurtii<n.  Au««i  cela  se  perdit  bientôt,  et  ou  se  contenta  do 
retirer  la  lumière  eu  y coulant  du  nouveau  métal,  apres 
avoir  fortenient  ch.itifTé  la  pièce  et  en  perçant  une  autre  lu- 
mière dans  ce  métal.  Plustinl,  on  imagina  d’adapter  aux 
bouches  h feu , pendant  l'opération  de  la  fonte,  des  mmses 
de  lumière  en  cuivre  rouge  écroui,  mét.il  l>eaucoiip  moins 
fuHble  que  le  bronxe.  Enrm,  seulentrnt  sous  Gribeaaval, 
un  adopta  les  qrains  de  lumière  qui  se  vissent  à froid,  ce 
qui  permet  de  les  remplacer  facilement. 

Itidé|)endamtnent  de  la  qualité  du  métal  de  la  lumière,  sa 
position  par  rapport  è l'axe  do  la  pièce  a été  pendant  long- 
temps un  sujet  de  controvrr.se.  Dans  les  premières  bouches 
à feu  le  canal  de  la  lumière  était  perpendiculaire  à l’axe  <lr 
la  pièce.  Plus  tanl,  on  inclina  la  lumière,  afin  que  le  canal 
aboutit  au  milieu  de  la  charge.  Aujourd'hui  la  hiiiiièrc 
aboutit  è deux  ou  tmis  lignes  rn  avant  du  fond  de  l'âme , et, 
inclinée  de  la  culasse  vers  la  volée,  elle  fait  avec  la  verticale 
un  angle  de  lô*.  Cette  {nclinatson  légère  est  donnée  pour 
que  le  dégorgeoir  atteigne  facilement  la  cliargc.  Si  le  caiial 
«le  lumière  aboutissait  en  avant  de  la  poudre,  il  serait  d'a- 
bord dididlc  de  tirer  à {K’Iite  charge,  et  puis  le  boulot  étant 
déplacé  par  l’inflammation  des  premiers  grains  de  powire 
avant  qne  toute  la  charge  soit  comphHeiivent  conibur^,  il  y 
aurait  perte  de  force,  car  les  gax  se  <lévclü|iperaienl  dans  un 
plus  grand  espace,  ce  qui  diminuerait  leur  tension  ; il  en  se* 
rail  de  mèmcKi  la  lumière  venaH  alxxilir  au  milieu  de  la 
charge.  La  position  en  arrière  de  U charge  est  donc  la  [dus 
favorable  : elle  donne  en  outre  la  facilité  d'expulser  toutes 
les  parties  enflammées  du  sachet.  D’après  les  expériences 
rapporlèes  pac  le  colonel  Pioirort,  la  position  actuelle  est 
aussi  la  plus  favorable  pour  la  conservation  des  pièces. 

I/>nqtteur,  poids  ff«c<7noHJ,  épaisseur  du  mêlait  ejcph- 
mes  en  calibres. 

De  mémo  que  les  architedes  avaient  pris  pour  module  le 
iHamèlre  inférieur  de  la  colonne,  et  les  auciens  ingénieurs 
le  diamètre  des  câbles  de  torsion  pour  la  conslrutlion  des 
Imli'.li's  et  des  catapultes,  de  même  on  prit  au  quinzième 
siècle  le  lUamèlrc  ib^  projectiles  ou  celui  des  bouches  à feu 
pour  U base  à laquelle  on  devait  rapporter  toutes  les  autres 
mesures.  D'après  le  capitaine  Morilx  Meyer,  ce  tut  en  1&40 
que  Hartmann,  de  Xuremhcrg,  inventa  la  mesure  en  ca- 
libre {scaia  ealibrorum)i  mais  nous  croyons  que  bien 


auparavant  on  avait  basé  les  inesorea  de  l'artflleHe  sur  Pon^ 
vertore  de  la  bouche  du  canon , et  noos  trouvons  dans  un 
CMnpte  des  guerre*  de  143 1 le  mot  kalibre  employé  pour 
désigner  lo  diamètre  du  boolet.  Il  était  naturel  d’évaloer  en 
diainèlre*  tontes  les  diinensious  frâtcipalm  du  canon , cnr  le 
diamètre  imliqnait  le  poids  du  projectile,  et  perlant  le 
poids  de  la  charge  de  poudre  ; la  charge,  à son  tour,  réglait 
la  longueur  du  ranon , l’épaisseur  du  métal , et  partant  le 
poids  de  la  bouche  à feu. 

La  cAar^c  dépend  non-eeuleincnt  du  poids , mais  aussi  de 
la  densité  du  projectile.  I^oraqu'on  se  serrait  de  boniets  de 
pierre,  la  quantité  de  poudre  était  ri^lée  (selon  les  plus 
anciens  manuscrits  ) an  neuvième  du  poids  du  projectile 
Lorsqu’on  adopta  le*  boulets  en  fer  coulé,  la  charge  de 
poudre  fut  égale  nu  poids  du  boulet.  H en  flit  ainsi  Jusqu’à 
Henri  II.  Alors  la  fabrication  de  la  pondre  étant  améKorée, 
on  réduisit  la  charge  aux  deux  tiers;  puis,  en  1740,  Beiidor 
la  rè<]iii<it  à la  nmitié , puis  Gribeaural  au  tiers , et  même 
aujourd'hui  11  y a en  Angleterre  et  en  Hanovre  des  pièces 
de  campagne  dont  la  charge  n’est  que  le  quart  du  poids  <lu 
projectile. 

La  tong^ieur  des  pièces  dépend  de  la  charge  de  poudre, 
c’cst-à-diro  do  la  vitesH'  d'inflammalion  de  cette  poudre  et 
de  l'espace  que  la  charge  occupe  dans  Tâme.  Car  dans  une 
même  boucl>e  à feu  plus  cette  cliargo  est  considérable , plus 
elle  occupe  de  place  en  longueur,  et  plus  par  conséquent  le 
chemin  que  le  boulot  a à parcourir  dans  l'âme  est  diminué. 
Si  on  néglige  les  caiisci  retardatrices,  le  boulet  acquiert 
d'autant  plus  de  vilc.>^se  qu'l]  reste  plus  longleraps  sotimis 
dans  la  pièce  à l’action  impulsive  des  gaz,  et  cette  action 
n'aura  atteint  son  maximum  que  lorsque  toute  la  charge 
aura  été  comburèc  dans  le  plus  bref  délai  possible;  mais 
comme  la  tension  des  gaz  diminirr  h rr>esure  qne  l'espace 
dans  lequel  ils  se  dégagent  augmente  et  à mesure  que  la  cha- 
leur produite  par  l'inflammation  de  la  poudre  décroît,  l'ex- 
périenco  a prouvé  que  le  boulet  arrivé  à une  certaine  dis- 
tance de  son  point  de  départ  éprouve  par  les  battements 
contre  le*  pards  du  canon  et  par  la  pression  atmosphérique 
une  résistance  plus  forte  que  l’accroissenrenl  de  vitesse  qu'il 
acquerrait  en  restant  plus  longtemps  dan*  l'âme.  îl  y a donc 
une  limite  de  longueur  pour  chaque  calibre , passé  laquctle 
U vitesse  initiale  du  boulet  diminne  à mesure  que  la  lon- 
gueur augmente,  et  cette  limite  sera  d’autant  plus  rappro- 
ctiée  de  h culasse  que  rinflamroation  de  la  poudre  aura  été 
plus  rapide.  Vue  foule  d’e\|»ériences  ont  été  faite*  sur  ce 
point  depuis  Charles  Qniiil  jusqu’à  nos  jours,  et  on  a trouvé 
que  la  longueur  d'ftme  la  plus  fâvorable  était  de  t7  caHbi'es 
pour  la  charge  d’un  quart,  de  t*  A t9  pour  ia  cbaf^e  d nii 
tiers, de  lo  à 21  pour  la  charge  delà  moitié.  Le*  coiirtauts 
ou  canon*  de  de  Chai  les  Y 1 1 1 , Louis  X II  et  François  l*' 
avaient  iSralibrcj  de  longuetir.  Le  canon  de  33,  sous  Hrn 
ri  II , Charles  IX  et  jus«prà  Louis  XIV,  avait  20  à 21  calibres 
de  kiiigueur.  Par  l'ordonnance  de  1732  les  canons  de  siège 
et  de  place  avaient  2t  à ?3  calibres  de  longueur,  les  canon* 
de  canqMigne,  de  24  à 26.  Dons  le  sv'sième  de  Gribeanval 
la  longueur  des  gros  calibres  resta  la  même , mais  celle  «les 
pièces  de  campagne  fut  réduite  à 17  calibre*. 

L’è/w?i.«eur  du  métal  dép€n«l  «le  la  force  expansive  de 
la  poudre,  et  comme  cclIe-ci  diniinuc  à mesure  «pie  le 
boulet  se  déplace,  il  est  clair  que  l’épaisseur «loit  être  lieau- 
coup  moins  grande  h la  volée  qu'à  In  culasse.  Le  général 
LainartiihMC  prétend  <|ü’îl  y aurait  avariage  à donner  aux 
canons  la  forme  d'un  côue  tronqué  régulier;  on  suppiinie- 
rail  ainsi  les  renfort*  et  Ic^s  moulures,  ce  qui  apporterait 
plu*  de  simplicité  dan.*  le  moulage,  et  il  avance  que  la  ten- 
sion des  gaz  diminuant  uniforiDémeDt,  l’épaisseur  du  métal 
doit  diminner  unifonnément  aussi.  La  proposition  peut  être 
bonne,  mais  la  raison  ^nnés  pour  ce  changemenl  ne  l'est 
pas,  car  d'après  la  loi  deMariotte,  qui  suppose  la  tension 
des  gaz  proporüoftnellc  à leur  den.*ité,  il  fàiidrail  des  res- 
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saoU  d«  iDëtâl  bien  pltti  proftoooéi  <|ue  «eux  que  nous 
avoM  aitioardlim.  La  première  poudre  était  d’une  ijiflain> 
matioQ  trte-ieate;  elle  était  en  puWérin  , au  lieu  d'être  grai- 
née,  et,  d'un  autre  cété,  las  projedtlea  étant  moine  densee 
et  par  comégnent  occupant  un  |dus  grand  Tolume , l’épaU* 
eeur  du  métal  pouvait  être  et  él^  en  oTTet  beaucoup  moins 
considérable  qu’elle  ne  le  Ait  député;  mais  lorsqu'on  com- 
mença é graioer  la  poudre,  à faire  ueage  de  boulets  de  fer 
et  à eoiployer  de  trèe4ortea  charges , on  lut  obligé  de  donner 
beaucoup  d’épaiaeeur  aux  canons;  Us  eurent  souvent  plus 
d'un  calibre  d'épaisseur  à la  colaete.  Sous  Cbarks^Quint  les 
canoue  oonunune  avaient  un  calibre  à la  lumière,  11%  de 
calibre  aux  tourillooe,  et  l/l  près  de  la  bouche.  Les  ca- 
nons renforcés  avaient  à la  lumière  1 calibre,  aux  tnu- 
rüloi»  un  calibre,  près  do  la  bouche  9/16;  les  canons  di- 
minués, 7/6 de  calibre  à la  lumière,  3 4 aux  tourillons,  7/16 
è la  bouclte.  Mais  & |»artir  de  celte  é|>oque  répaiaseur  du 
métal  diminua  avec  la  diminution  de  la  quantité  de  poudre 
employée.  Dans  le  système  Vallière  les  épaU^^urs  du  mé- 
tal furent  fixées  à un  calibre  k la  lumière,  &/(>  aux  tourillous , 
17/74  à 1a  naisaaoce  de  la  volée,  et  f 1/34  k la  partie  la  plus 
faible  de  la  volée.  Gribeauval  réduisit  les  épaiMeurs  des 
pièces  de  bataille  aux  proportions  suivaBtes  : 19/34  de  calibre 
k 1a  lumière,  l'S  aux  tourillons,  1/2  à la  naissance  de  la 
volée , 3/B  è la  partie  1a  |rius  faible. 

Le  poids , qui  dépend  de  U longueur  des  pioct's  et  de  l'é- 
paisseur du  métal,  était  pour  les  coiirtauts  ^ Charles  Vllt 
à François  1*''  de  110  fois  le  poids  du  boulet,  pour  les 
pièras  moyenaet , de  208  fois.  Le  canon  de  France  sous 
Henri  II  et  Charles  IX  pesait  150  fois,  les  petits  canons 
de  350  a 4«S0  fois  leurs  boulets.  Sons  Louis  XIV  les  canons 
de  gros  calibre  pesaient  de  1 90  à 35.4  fuis  leur  boulet,  et 
les  ptècea  de  bataille  300  fois.  Dans  le  système  Vallière  les 
premiers  pesaient  de  330  à 266,  et  les  secondes  de  350  à 
387  calibres.  Dans  l'artillerie  Gribeauval  les  pièct^s  de  siège 
pcaèrent  environ  3M  fois , et  les  pièces  de  campagne  1 50 
fois  leur  boulet. 

On  peut  juger  par  les  questions  que  nous  venons  d'ef- 
Aeurer  combien  de  problèmes  ecientifiqoea  a fait  naître 
l'invention,  si  simple  en  apparence,  de  mettre  dans  un  tube 
en  fer  ou  en  brome  une  charge  de  pondre  et  un  boulet,  car 
nous  n’avons  parié  que  de  ce  qui  a strkiement  rapport  au 
canon , sans  rien  dire  des  autres  bouches  à feu  ni  des  niitrcs 
spécialités  qu’embrasse  rartillcric,  art  vaste  et  compliqué, 
comme  riodiqitc  son  nom , art  qui  aujourd'hui  s'appuie  sur 
toutes  les  sciences  ptivsiqucs  H mathématiques,  et  qui  ne 
peut  être  bien  traité  que  dans  des  livres  spéciaux. 

LOCIS-NAPOliON  UONAVARTS. 

Fort  de  iltn,  jadlel  184^. 

(^ANON  (.Vuxiqué), sorte  de  fugue  peq)étueilc,  dont 
les  parties,  entrant  Tune  après  l'autre,  ré^teot  sans  cesse 
le  même  citant.  Autrefois  on  mettait  à la  télé  des  fugues  per- 
pélueHes  certains  avertissements  qui  indiquaient  comment 
il  fallait  chanter  ces  sortes  de  fbgues , et  ces  avertissemenU, 
étant  les  règles  de  ces  fugues , s'intitulaient  canoni,  règles, 
coffons.  De  là,  prenant  cette  indication  pour  la  chose,  on 
a , par  métonymie , nommé  canon  celte  espèce  de  fugue 

H y a plnMcurs  espèces  de  canons.  Pour  les  connaître 
toutes  M faut  avoir  égard,  l*  au  nombre  des  parties  : le  canon 
peut  être  à deux , trois,  quatre  parties , ou  davantage  ; 2”  au 
noraiirr  des  solutions  ; s*  au  nombre  des  voix  principales  ; 
è”  aux  inteiTalles  par  lesqueb  on  (hit  U reprise  : il  y a des 
canons  à Pnnisson,  à U seconde,  à la  tierce,  etc.;  5*'  à la 
durée  de  l'imitatmi  : tout  canon  se  compose  de  façon  que 
la  voix  suivante  répète  le  chant  de  la  première  en  entier, 
et  l’atitre  reoocnmenco  le  oliant  de  nouveau  quand  la  se- 
e^Nide  Anit,  ou  bien  on  le  dispose  de  manière  que  la  voix 
suivante  ne  redit  le  chant  de  la  précédente  que  jnaqu'à  nne 
ccHainedisiuice  marquée,  et  la  pièce  finit  tà;un  conoRdo 
la  prmiêre  espèce  m nMome  curor  perpéfuel  00  obligé  ; 


le  second  s’appelle  coror  libre  : quand  le  esuum  perpétuel 
est  composé  de  manière  qu'à  chaque  reprise  00  fhsnga  ét 
ton , et  qu'il  fait  faire  par  conséquent  le  tour  des  douae  mode», 
on  l’appelle  canon  circulaire;  6*  à la  figure  des  notes, 
quand  l’imitation  des  parties  se  fait  par  augmentation  ou  par 
diminution,  laquelle  peut  être  double,  triple,  etc.;  7*  au 
monvemeot  ; il  y a des  canons  par  mouvement  contxaire, 
par  mouvement  rétrograde,  et  par  mouvement  rétrograde 
et  contraire  ; 8*'  à la  quantité  des  parties  : on  ^ daa  canons 
sur  un  canto  ferma  ; on  en  fait  d’antres  avec  des  parties 
accessoires  à la  tierce  ou  avec  une  partie  qui  sert  d’ascom- 
pagneroent;  9"  aux  temps  de  la  mesure  : on  fait  des  canons 
à contre-temps , dans  la  clame  desquels  00  peut  aussi  ran- 
ger ceux  par  imitation  interrompue  ; 10*  à la  manière  d’écrire 
le  canon:  l*on  ne  met  par  écrit  que  la  voix  principale  du 
canon t pour  en  faire  deviner  les  autres  aux  lecteurs,  ce 
qui  s’appelle  coror  fèntU  ; 3*  on  y gjoute  les  voix  con- 
sécutives à la  voix  principale , en  les  mettant  eu  partition , 
ce  qui  s'appelle  canon  ouvert.  Le  canon  fermé  a une  in- 
scripUoo  pour  indiquer  U manière  dont  on  doit  l'exécuter, 
ou  nVn  a pas  ; quand  il  n’a  pas  d’inscription , ou  que  oelie 
qu’il  porto  n'est  point  assez  claire,  ce  qui  est  fait  à des- 
sein , on  le  nomme  alors  canon  énigmafigtte. 

Chacun  s’efforçait  de  montrer  son  adresse  et  sa  perspica- 
cité dans  éni^irnes  musicales.  C’était  le  goût  des  anciens 
maîtres  : ils  faisaient  une  infinité  de  canons,  en  s’imposant 
des  coiulitions  bizarres , des  dilfiuillés  prodigieuses  : par 
exemple,  il  fallait  que  toutes  les  notes  blanches  de  fanté- 
cédent  ou  (le  la  première  voix  devinssent  noires  dans  le 
conséquent,  que  la  seconde  voix  devait  attaquer,  ou  que 
l'on  supprimât  toutes  les  noires  pour  ne  laisser  que  les  blan- 
ches, etc.  l,es  maîtresse  faisaient  des  défis,  et  s'enroyak-nt 
des  canons  composés  d’après  ces  conditions , dont  iU  gar- 
daient le  secret.  Ils  les  écrivaient  sur  nne  seule  ligne , afin 
que  leurs  adversaires  fussent  obligés  d'en  chercher  la  solu- 
tion. Le  maître  qui  refusait  le  défi  ou  succombait  dans  la 
recherche  de  la  solutioB  du  coror  égnimatigue  était  dé- 
slionoré.  Je  vais  ciler  pluatcurs  de  ces  inscriptioDs  ou  devises  : 
Clama  ne  cesses  t ou  Otiadant  vilia,  faisaient  connaître 
que  le  cons«^uettt  devait  imiter  toutes  les  notes  de  l'anlè- 
cèdent , CD  supprimant  les  silences  ; AVxclf  caxr  muxa  rc- 
verti , ou  Semper  conlrarius  eslo,  ou  bien  In  gii'um  imus 
noctu  ecce  ut  consnmimur  igni , indiquaient  que  le  con- 
séquent devait  imiter  l'antécédent  par  inouvcment  rétro- 
grade. Observez  que  dans  cette  dernière  devUe  les  lettres 
prVes  à rebours  forment  lc!«  mêmes  mots  qu’en  les  lisant 
dans  leur  sens  ortiinaire.  Sol  post  resperas  decltnai , 
signifiait  qu'à  rha(|u«  reprise  le  canon  baissnit  d’un  demi-ton. 
CorcK*  ROR  ptdicahil  de  colore,  avertissait  qno  les  nolo.s 
noires  de  Tantécédent  devaient  se  convertir  en  blanches 
dans  le  conséquent , et  ainsi  de  suite.  Toutes  ces  subtilités, 
du  genre  des  jeux  d'esprit  rapiMXtés  par  le  seigneur  des  A c- 
CO  rds,  n’allaicnt  gu^e  au  but  de  l’aK,  mais  elles  étaient 
à la  mode  dans  ces  temps  de  pédanti.sme. 

Les  canons  se  montrent  encore  avec  avantage  dans  In 
uiusi(pie  d*Êgliso,  qui  leur  a servi  de  berceau  ; dans  la  sym- 
phonie, la  sonate,  le  quatuor,  les  pièces  fugitives,  les  rhan- 
M>ns  de  talde , et  même  dans  la  musique  dramatique.  Mar- 
tini est  le  premier  qui  ait  introduit  les  canons  dans  tin 
opéra,  La  cosa  rara.  Paèr,  Rossini  et  beaucoup  d’autres 
co«n|>ositeurs  en  ont  mis  dans  Icnrs  opéras;  mais  leurs  ca- 
nons (lifièrcnt  de  celui  de  Martini,  en  ce  qu’il  n'y  a que  la 
partie  prinapalc  qui  chante  régulièrement;  les  autres  ac- 
compagnent après  avoir  pris  le  sujet  à leur  tour.  Celesle 
man  placata,  quinUdte  de  Mosé,  Mi  manca  la  uoeequa- 
tuor  du  même  opéra , sont  des  canons  de  cette  espèce,  dans 
un  style  tout  à fait  libre.  Le  trio  en  canon  de  i'oMtàca,  bien 
quH  ait  été  écrit  pour  la  scène  i)ar  Cberubini,  est  d'une 
r^iilarité  parfaite.  Après  de  Idi  exemples  je  ne  devrais 
point  parler  de  Frère  Jacques , dorme%~vaus  : je  le  elle 
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à cause  de  sa  popularité.  Ma  Fancheite  est  eharmantef  dee 
Deux  Jaloux , eat  auui  très*répan<lu . CAtnL*BL\ze . 

CANON  À VAPEUR.  Yojfts  Amies  a vapkce  ( t.  Il, 
p.  so  )f  AnmLBRiEf  etc. 

CANONICAT»  c'est  la  digoité  dechanoiue,  coofé- 
rant  à celui  qui  en  est  reréhi  le  droit  de  s’asseoir  au  chœur 
et  une  place  au  chapitre  d’une  église  cathédrale  ou  collé- 
giafe.  On  a dit  autrefois  cAonotnie.  Souvent  les  canonistes 
ont  confondu  cette  dignité  avec  la  prébende,  et  pourtant 
elle  en  dilTérait  essenUclIcmest  : le  canonicat  n’était  que  le 
titre  ou  la  qualité  spirituelle , laquelle  était  indépendante  du 
revenu  temporel , tandis  que  la  prébende  était  le  revenu 
temporel  lui-même.  Longtemps  les  papes  créèrent  des  ca- 
nonicats  sans  prébende , avec  l’expectative  de  la  première 
qui  viendrait  à vaquer.  Mais  ces  expectatives  cessèrent  d’être 
données  après  le  concile  de  Trente,  qui  les  abolit  Seulement 
le  pape  cholrissait  quelquetois  un  chanoine  sans  prébende, 
quand  il  voulait  conférer  dans  une  éfdlse  une  dignité  pour 
l’obtentioa  de  laquelle  il  fallait  être  chanoine.  Ces  canoni- 
C4its  s’app^ent  canonicats  ad  effectum;  ce  n’était  qu’un 
titre  stMIe , qu’on  nommait  aussi  pour  cette  raison  jus 
venttaum. 

Du  temps  ob  les  dignités  ecclésiasUqoes  menaient  an  pou- 
voir, les  canonicats  étaient  fort  cooms;  et  ce  fut  un  grand 
sujet  de  cmitestation  que  de  savoir  à quel  Age  on  était  apte 
A en  être  investi.  Sauf  quelques  exceptions  locales,  il  fut 
admis  en  principe  que  celte  dignité  pouvait  appartenir  A 
des  mineurs  de  dix  ans , avec  droit  de  siéger  an  conseil  de 
l’évêque  et  de  participer  A l’administration  du  diocèse. 
Mais  les  bAtards  ne  pouvaient  être  revêtus  d’un  canonicat 

CANONIQUE  (Droit).  Voyet  Droit  canon. 

CANONIQUES  (Livres),  nom  que  l’on  donne,  ches 
les  juifs,  les  catholiques  et  les  protestants,  aux  livres  que 
la  tradition , la  synagogue,  les  conciles  et  l’autorité  des 
ministres  réformés  ont  décrétés  comme  la  seule  règle  A 
suivre  dans  leur  doctrine  et  leur  communion  respectives, 
les  livres  enfin  qui,  selon  eux,  sont  la  parole  de  Dieu  : c'est 
ainsi  qu’ils  les  distinguent  des  iivres  contestés,  apocryplies 
et  même  profanes. 

Les  livres  saintssont  divisés  en  profo-canoni^ues  etefeu- 
tero-canonUjues,  dont  on  sépare  les  opoerj/pAes.  Par  npo- 
crypAes  on  entend  ici  nonreçus  dans  le  Canon.  Le  peu- 
ple juif  avait  le  premier  fixé  le  sien  par  l’antorilé  delà  grande 
synagogue,  au  rètourdela  captivité,  et  ce  fut  alors  par  le  zèle 
et  les  soins  d’Esdras  que  h Bible,  réunie  en  un  corps  d’é- 
critures, prit  le  nom  de  Mikra,  en  hébreu  leelttre;  elle 
comprenait  vingt-deux  livres , autant  que  de  lettres  dans 
l’alphabet  de  cette  langue.  Leur  catalogue  est  tracé  dans  cet 
ordre  scion  Origène  : 1*  la  Genèse;  7*  C Exode;  V le  Xé- 
vitiçue;  4*  les  JVombres;  5*  le  Deutéronome;  6*  Josué; 
7*  les  Juges  et  Ruth;  s**  le  premier  et  le  second  de  Samuel, 
qui  ne  font  qu’on  livre  chez  les  Hébreux  ; 10**  le  premier  et 
le  second  des  Paralipomènes;  tl*  le  premier  et  le  second 
«rfse/nu,  y compris  AVAémie;  12*  les  Psautnes;iy*  les 
Proverbes;  14*  l’Sccl/siaste;  15*  le  Cantique  des  Con- 
tiques;  IG*  Isaie;  17*  Jérémie,  ses  Lamentations  et  l’£- 
pUreatix  captifs;  18"  Daniel;  19*  Etéchiel;  20*  Job; 
21*  Esther;72»  les  Petits  PropAéfes.  VotlAles  llvresproto- 
amoniques.  Le  peuple  de  Dieo  en  avait  compté  toutes  les 
lettres,  de  peur  d’adultération.  Les  premiers  siècles  de  l'Ê- 
glisc  n’eurent  point  d’autre  canon.  Flavius  Josèphe,  s^nt 
Épipbaoe,  saint  Cyrille  de  Jérusalem,  saint  Hilaire,  MéJi- 
ton , évêque  de  Sardes , qui  florissait  au  second  siècle  de 
l’Église,  le  synode  de  Laodicée,  et  par  dessus  tout  saint  Jé> 
rOine,  l’auteur  de  la  Vufgate,  sont  ici  nos  autorités.  Si 
quelques  Juifs  d’aujirurdltni,  si  des  rabbims  comptent  vingt* 
quatre  livres  canoniques,  la  Mikra  n’en  est  pas  moins  res- 
fée  intègre  depuis  K<dras  ; c’est  qu’ils  séparent  les  Lamenta- 
titms  de  Jérémie  de  scs  Prophéties,  et  le  livre  de  Ruth  de  ce- 
lui des  Juges  ; et  comme  leur  a1|>)ial>et  n’a  point  subi  d'aug- 
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mentation,  ils  se  servent  trois  fois  de  la  lette  jod,  tnftiale 
de  Jéhovah,  horoniagc  qu’ils  rendent  au  Dieu  de  leurs  an- 
cêtres. Les  Samaritains  et  les  Sadocéens  ne  voulaient  recoo- 
nattre  pour  divins  que  les  cinq  livres  de  Moise  : c’était  leur 
Canon.  Plusieurs  sont  de  l’opinion  que  la  eanonicité  des 
livres  divins  chez  les  Juifs  s'est  constituée  telle  qu’elle  est 
aujourd'hui  par  la  simple  tradition  et  non  pas  l’autorité  de 
la  grande  synagogue  elles  lumières  d’Esdras. 

On  remarquera  que  les  Israélites  n’ont  reconnu  pour  an- 
tbentiques  et  saer^  que  des  livres  composés  en  hébreu  ; 
Us  ont  seulement  admis  le  chaldéen , qui  en  est  un  dialecte , 
et  dans  lequel  Daniel  et  Esdras,  qui  ont  longtemps  sé- 
joomé  A Babylone,  ont  écrit  des  morceaux  entiers.  Les 
protestants  ont  soivi  cet  antique  Canon , le  seul  Ksdras  ex- 
cepté, qu'ils  trmtent  d'apocryphe.  Les  Juifs  enfin  ont  rejeté 
de  leur  Canon  tout  ce  qui  n’a  pas  été  écrit  dans  leur  idiome 
depuis  .Moise  jusqu’à  Artaxerèès,  roi  des  Perses.  Quelque 
temps  après  l’étaÛissement  du  christianisme,  les  dirisioos 
de  l’Église  d’Orienl  et  d’Occident  nécessitèrent  des  synodes , 
qui  dans  l’origine  ne  s’accordèrent  pas.  Dès  l’année  397  un 
concile  de  Carthage  plaça  dans  le  Canon  des  saintes  Écri- 
tures des  livres  que  le  concile  de  Laodkée  n’y  avait  pas 
placés  trente  ans  auparavant.  Enfin , le  concile  de  T rente 
mit  fin  A ces  espèces  de  schismes,  en  décrétant  canemiques 
pour  l’Ancien  Testament  les  livres  suivants,  qui  sont  hors 
du  Canon  judaïqne  : Tobie,  Judith,  la  Sagesse,  VEcclé- 
siastiçue,  deux  livres  des  Machab^  ; et  pour  le  Nouveau 
Testament  : les  quatre  Evangiles,  selon  saint  Matthieu, 
saint  Marc,  saint  Luc  et  saint  Jean;  les  Acles  des  Apôtres, 
écrits  par  saint  Lac  révangélistc,  quatorze  épltres  de 
l'apôtre  saint  Paul,  dont  une  aux  Romains,  deux  aux  Co- 
rinthiens, une  aux  Galates,  une  aux  Éph^iens,  une  aux 
PhilipfMens,  une  aux  Colossiens , deux  aux  Thessalooicicns , 
deux  A Timothée,  une  A Tite,  une  A Philémon,  une  aux 
Hébreux,  deux  épttres  de  saint  Pierre  apôtre,  trois  de  saint 
Jeanapôtie,  une  de  saint  Jacques  apôtre,  une  de  saint  Jude 
apôtre,  et  l’Apocalypse  de  saint  Jean  apMre.  Cette  additioa 
aux  Canons  des  Juifs  et  ce  catalogue  des  livres  du  Nouveau 
Testament  forment  ce  qu’on  appelle  les  deiiféro-conoité- 
gues. 

Cette  décrétale  émane  de  la  quatrième  sessioiidu  frès- 
saint  et  cecuménique  concile  général  de  Trente,  les 
avril  1546.  « Voici,  dit-elle,  les  livres  sacrés  qui  ont  été 
dictés  par  l’inspiration  du  Christ  et  sous  le  souflQe  de  l'Hs- 
prit-Saint.  Anathème  Medui  qui  refusera  de  se  soumettre  A 
notre  décisif)  ! » Le  canon  de  l’Église  catholique  est  resté 
invariable  depuis  ce  concile,  oti  siégèrent  deux  cent  cin- 
quante évêques  ou  prélats,  parmi  lesquels  on  comptait  plus 
de  cent  cinquante  tbédoÿens  fhmeux  assistés  de  juriscon- 
sultes. 

11  est  resté  quelque  indédsioo  dans  le  Canon  des  protes- 
tants : les  calvinistes  regardent  PApocalypse  comme  un 
livre  non  authentique  sous  le  rapport  de  sa  divinité  ; les 
luthériens  l’acceptent  Dans  un  temps  l’ÉpUre  de  saint  Jac- 
ques a été  retranchée  des  Bibles  luthériennes  ; dans  un  autre, 
elle  y a été  rétablie;  d'ailleurs,  Luther  laisae  lA-dessus  liberté 
pleine  et  entière. 

Le  concile  de  Trente  a rejeté  de  l’Anden  Testament  le 
livre  d’Hénocli , le  troisième  et  le  quatrième  livre  d’Ës- 
dras , le  troisième  et  le  quatrième  des  Machabées , l’Oratson 
de  Manassès,  qui  est  A la  fin  des  Bibles  ordinaires;  A la  fia 
de  Job,  on  supplément  qui  contient  une  généalogie  de  Job, 
avec  un  discours  do  sa  femme,  un  psanme  de  rèditioo 
grecque , qui  n'est  pas  du  nombre  des  cent  cinquante;  A la 
fin  du  livre  de  la  Sagesse,  un  discours  de  Salomon  tiré  du 
huitième  cliapitre  du  troisième  livre  des  Rois,  et  autres 
morceaux  moins  respectables  et  importants.  Dami  le  Nou- 
veau Testament,  le  concile  a rejeté  l’EpItre  de  saint  Bamabé, 
l’Épure  prétendue  de  saint  Paul  aux  Laodicéeas,  plusieurs  faux 
Évangiles,  plusieurs  faux  Actes  des  Apôtres,  et  plusieurs 
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fouMes  Apocalypses  ; le  lirred'IIennaR,  intitalé  le  Pasteur^ 
U Lettre  de  J^us>Christ  A Abgare,  les  Épttres  de  saint  Paul 
à Sénèque,  et  d*antres  pièces  moins  connaes. Voilà  ce  qu^on 
appelle  les  liTres  apocryphes.  DcRite-BAson. 

CANONISATION.'  On  appelle  ainsi  le  jugement  par 
lequd  le  pape  déclare  la  béatitude  d*un  saint , et  autorise  le 
coite  qui  doit  lui  être  rendu.  Canoniser  un  saint  n'est  autre 
chose  que  Tinscrire  dans  le  catalogue  de  ceux  auxquels  on 
rend  un  culte  public , et  non  pas  le  hdre  entrer  dans  le  del , 
comme  ont  pam  lecroire  certains  écrirains.  L'Église  recon- 
naît au  contraire  qu'il  est  une  multitude  de  btenheurenx  dont 
die  ignore  les  rertus  et  le  nom , et  c’est  en  quelque  sorte 
pour  eux  qu'elle  a institné  la  fête  de  tons  les  saints , afin  que 
caix  qui  sont  inconnus  soient  honorés  et  invoqués  comnoe 
les  autres.  L’invocation  des  saints  ayant  été  admise  de  toute 
antiquité  dans  l’Église,  il  était  nécessaire  qu'une  autoritécom- 
pétente  se  réserràt  le  droit  de  régler  cette  invocation , et  de 
déterminer  ceux  auxquels  elle  devait  être  adressée,  afin  de 
préveoic  les.  abus  que  la  superstition  et  l’^orance  n’au- 
rafent  pas  manqué  d'introduire.  Laisser  une  telle  décision 
au  jugement  de  chacun , c'eût  été  ramener  l’idolâtrie  et  les 
erreurs  du  paganisme.  Chaque  famille,  chaque  personne 
aurait  eu  bientét  son  saint  particulier,  qui  n’eût  pas  tardé  â 
devenir  sa  divinité  faroiltère. 

Les  formes  de  la  canonisation  dans  les  premiers  temps 
étaient  de  la  plus  grande  simplicité.  Ceux  qui  avaient  versé 
leur  sang  pour  la  foi  étant  les  seuls  qui  fussent  honorés  d’un 
culte  public , les  actes  de  leur  martyre  étaient  les  seuls  titres 
qu'il  fallût  présenter.  Ces  actes,  tirés  des  pièces  du  procès , 
nu  recueillis  par  des  témoins  oculaires,  étaient  vérifiés  par 
l’évéque  en  présence  de  son  clergé  ; on  élevait  un  autel  sur  le 
tombeau  du  nouveau  saint , on  y célébrait  les  saints  mys- 
tères, on  inscrivait  son  nom  sur  lesdiptyques  sacrés, 
etonl'invoquail  dans  le  canon  de  la  noesse  (d'uù  vint  dans 
la  suite  le  nom  de  canonMafion).  Après  les  temps  de  per- 
sécution , on  inscrivit  à cété  du  martyr  les  noms  des  confes- 
seurs qui  avaient  souffert  pour  la  foi,  ceux  des  solitaires, 
des  vierges,  et  en  général  de  tous  ceux  qui  étaient  morts  en 
odeur  de  sainteté.  Les  métropolitains  étaient  les  Juges  ordi- 
naires do  ces  sortes  de  causes , et  leur  jugement  ne  s'éten- 
dait point  hors  des  limites  de  leur  juridiction , à moins  qu'il 
ne  fût  accepté  par  les  églises  voisines.  Alors  le  culte  du  saint 
acquérait  une  sorte  de  célébrité , et  finissait  quelquefois  par 
devenir  général. 

Telle  fut  la  pratique  de  l’Église  jusque  vers  la  fm  du 
dixième  siècle.  La  grande  laciUlé  de  plusieurs  évêques,  et 
leur  précipitation  à juger  donnèrent  naissance  à de  gran<Ls 
abu*.  Les  élus  qu'ils  inscrivirent  ne  furent  pas  tous  d’une 
sainteté  bien  authentique.  Alors  les  souverains  pontifes 
commencèrent  à appeler  à eux  les  causes  de  canonisation, 
en  proposant  d'étendre  dans  toute  la  chrétienté  le  culte  de 
certains  saints  honorés  dans  ({uelques  églises  |iarticullères. 
La  canonisation  de  saint  Liric,  évêque  d'Augsliourg,  par 
k pape  Jean  XV,  en  993,  fut  le  premier  exemple  de  cet 
usage.  Toutefois , les  métropolitains  se  maintinrent  long- 
temps encore  dans  la  possession  de  leur  ancien  droit  ; car 
en  1153  l’archevêque  de  Rouen  ordonna  la  translaüon  de 
saint  Gauthier,  ahbé  de  Pontoise.  Ce  fut  la  dernière  canoni- 
sation épiscopale.  Alexandre  III,  qui  monta  sur  le  trône 
pontitical  en  1159,réserTa  entièrement  au  saint-siége ces 
sortes  de  jui^ments.  Les  canonisations  particulières,  en  fa- 
veur d’une  province,  d'un  ordre  religieux,  prirent  le  nom 
de  fiénfi/icafion,  et  devinrent  comme  les  préliminaires 
de  la  canonUation.  Peu  à peu  s'établirent  les  formes  usitées 
aujourd'hui.  On  vit  les  procès  <le  canonisation  s'in.stniire 
avec  cette  lenteur  qui  laisse  â l'admiration  le  temps  de  se 
calmer  et  à la  vérité  celui  d'être  connue,  avec  cette  sévé- 
rité d’examen  qui  écarte  les  faits  douteux,  et  n’admet  que 
ceux  que  contirment  les  suffrages  unanimes.  Un  seul  té- 
moignage suspect,  une  seule  oppocUion  suffit  plus  d'une 
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fois  pour  retarder  de  plusieurs  siècles  la  canouisation  d’un 
saint,  par  exemple  odie  du  bienhenreux  Robert  d'Arbris- 
sel.  L'abbé  C.  Bakdcvillc. 

Ce  n’est  pas  sans  un  examen  sérieux  et  sévère  que  PÊ 
glise  catholique  procède  à la  canonisation  d’nn  saint.  Un 
procès  CQ  règle  est  Instruit  à sa  mémoire.  Deux  avocats, 
dont  l'un  est  dit  avocat  de  iMetf , l’autre  avocat  du  diable 
plaident,  l’on  en  sa  faveur,  l'autre  contre  lui,  devant  la  con- 
grégation des  rites,  et  après  une  procédure  sans  fin,  dont  les 
intéressés  à la  canonisation  doivent  faire  les  frais,  la  canoni- 
sation est  reçue  ou  rejetée.  On  sait  que  pour  être  reçue  il 
fhut  qu’elle  s'appuie  sur  des  roiraclos. 

CANONISTE»  adjectif  qui  désigne  à la  fois  l’homme 
versé  dans  l'étude  du  droit  canon  et  les  maîtres  de  la 
science.  Les  canonistes  les  plus  célèbres  sont  : pour  PO- 
rient,  Pbotins,  Bakamon,  Zonaras  et  Blastarès;  pour 
POcodent,  Denis  le  Petit,  saint  Isidore  de  Séville,  Isidore 
Mercator,  Reginon,  abbé  de  Pram,  Burchard,  évêque  de 
Worms,  saint  Abbon,  ald>é  de  Fleury,  Yves,  évêque  de 
Chartres,  Gratien,  Jean  Paul  LanceUot  de  Péronne,  au- 
teur des  Instilules  4»  J>roit  Canonique  insérées  d’ordi- 
naire dans  1rs  éditions  du  Corpus  Ju^  Canoniei;  Jean 
Doujab,  auteur  d’une  cxc^lente  Histoire  du  Droit  Canoni- 
que ; Gaspanl  Ziegler,  qui  a donné  le  Droit  Canoniq%fe  avec 
des  remarques  sur  les  Jnstilutes  de  Laocellot;  Claude 
Fleury,  prieur  d'Argenteuil,  auteur  des  Institutions  au 
Droit  EccUsiastique  i Augustin  Barboxa,  Bernard  Zeger 
van  Espen,  qui  a composé  le  Jus  Ecctesiasticum  univer- 
sum  ; Jean  Cabba.s8ut  ; François  Suarez , jésuite , auteur  du 
Traité  des  Ms  Ecclesiastiques;  Louis  Tbomassin,  orato- 
rien;  le  cardinal  Juan  de Torquemada ; Diego  Covarruvias; 
Jean  Dartis  ; le  cardinal  François  Zabarella  ; Panorme  ou  XI- 
cola.s  Todeschi,  archevêque  de  Palerme  ; Martin  Azpilcueta, 
dit  te  docteur  Navarre;  le  docteur  Philippe  Dccius;  Pms- 
per  Fagnan,  Paul  I^groann  et  Ernest  Pirhing , jésuites,  etc. 
Ceux  qui  se  sont  occupés  spëcialemeut  du  droit  canon  au 
point  de  vue  dos  lil)crtés  gallicanes  sont  : le  cliancclicr 
Jean  Gerson,  Jacques  Alroain,  le  cardinal  d’Ailly, 
Gilles  de  Rome,  Jean  de  Paris,  Jean  Major,  Simon  Vigor, 
J.  Bardai,  René  Chopin,  François  Duaren,  Edmond  Rjcher, 
Pierre  de  Masca,  Bossuet,  Antoine  Arnauld,  F.llies 
Dupin,  les  frère  ilii  Ptiy , Pierre  P i t h o u,  Charlas,  Chré- 
tien Loup,  le  cardinal  d’Apiirrc,  le  frère  Jean-Thomas 
Roccaberii,  archevêque  de  Valence,  Alphonse  Muzardli, 
le  cardinal  Litta , etc. 

Depuis  la  révolution  de  17&9  l’étude  du  droit  canon  n’est 
plus  en  France  qu’un  sujet  de  recherches  sur  les  vieilles 
sources  do  droit.  Néanmoins  noos  pouvons  citer  Maultrol, 
Finies,  Larrière,  Camus,  Lanjuinais,  Dnrand  de 
Malllane,  Portalis,  Bigot  de  Préamenen  , llen- 
riot,  Dupin  ainé,  Marcadé,  comme  s'en  étant  particuiiè 
reroent  occupés  parmi  nous. 

CANONNIER»  ce  mot,  comme  le  témoigne  Furctière, 
a signifié  d'abord  oificier  pointant  le  canon.  Cette  acception 
résultait  de  l'usage  où  l'on  était  alors  de  ra.ssemhler  en  temps 
de  guerre  des  maîtres  canonniers.  Mais  les  canonniers  sont 
mcoUonoés  dans  Phistoire  dès  le  commencement  du  quin- 
zième siècle,  et  même  Icnr  nom  était  plus  ancien;  ils  ont 
obéi,  suivant  les  temps,  aux  maîtres  de  rartillerie,  au 
grand  maître  des  arquebusiers,  aux  maréchaux  de  France. 
I>e  rescrit  du  77  avril  1411  et  celui  de  janvier  1 4 1 7 en  sont 
les  témoignages.  même  terme  a désigné  eusnite  des  mili- 
taires faisant  partie  du  personnel  de  rartillerie , et  une  sorte 
d'artilleurs  à U fois  bombardiers,  canonniers,  tireurs  d’ohu  - 
siéra.  Ce  terme  Tieillit  aujourd’hui , et  edui  d'artilleur  est 
devenu  d’nn  usage  beaucoup  plus  général.  Seulement  dans 
l’exercice  du  tir  du  canon  le  canonnier  est  distingué  du  ser- 
vant. On  a,  à diverses  reprises,  attaché  des  compagnies 
de  canonniers  à des  corps  d'infanterie. 

On  voit  dans  les  mémoires  de  Las  Cases  Napoléon  re- 
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procliitf  tox  caBonni^  m pas  tirer  asscs  dans  les  ba- 
tailiet , d'économiser  les  boalets , et  de  se  chamailler  io(hi€> 
tuenseoMBt  de  batterie  k batterie,  en  rue  d’éteindre  les  feux 
de  l'ennemi,  au  lieu  de  foudroyer  les  masses  d’mranterie. 
Une  partie  de  ces  préceptes  éUient  donnés  par  Frédéric  II 
Hnnft  son  /ns/n4cfi<wi  à son  ariillerie. 

On  a{^le  aussi  eanoonier  l'ooTiier  rabricant  de  canons 
de  fusils.  Ceat  un  des  fâcheux  synonymes  de  la  langue 
militaire.  BASOin. 

CANONNIÈRE  (4rt  ml»f<rtrc),  sorte  de  tente 
d’abri  pour  des  bommesde  troupe,  et  qui  dans  l’origine 
serrait,  dit-on,  k quatre  canonniers.  Maintenant  les  c«i 
noonières  ne  sont  pins  que  des  rarlétés  dispendieuses  et 
Mns  objet.  Dans  le  siècle  passé  un  camp  de  tentes  se  com- 
parait principalement  de  canonnières , qne  les  réglements 
concernant  ces  matières  ont  nommées  tentes  d'ancien  mo- 
dile.  Leur  partie  principale  ou  leur  corps  était  de  forme 
prismatique.  La  canonnière  était  soutenue  par  une  trarersc 
à deux  montants  ; elle  se  tenninait  d’un  oMé  par  un  cul-de- 
lampe  , et  de  Tautre  carrément  ; cUe  n’aTait  pas  de  toit,  ou 
plulél  n’était  elle-même  qo'one  sorte  de  toit  posant  à terre. 
Le  cété  carré  de  la  canonnière  contenait  la  porte , et  se 
fermait  au  moyen  d’un  pan  ou  prolongement  de  toile  de 
forme  triangulaire  qui  croisait  de  six  pouces  sur  le  mon- 
tant antérieur.  Une  canonnière  d’infanterie  était  destinée  à 
contenir  sept  à huit  bommesde  troupe;  elle  avait,  suivant 
les  dernière*  dimensions,  2"  de  haut , 3",35  de  long  (cul- 
de-lampe  compris)  et  2*,«0  de  large;  sa  longueur,  non 
compris  le  cul-de-lampe , était  de  3“.  L’ordonnance  du 
17  février  1755  avait  fixé  à peu  près  les  même*  dimensions. 
Nos  tentes  couvraient  environ  18  mètres  de  superficie. 
Celle*  de  Frédéric  II  n’en  occupaient  que  15.  Les  canon- 
nières de  cavalerie  tenaient  mètre*  de  terrain.  ca- 
nonnières’dcs  omders  et  des  vivandiers  étalent  de  même 
dimension  que  les  canonnières  de  cavalerie.  Celles  des  oITi- 
clers  se  recouvraient  d’une  marquise.  Le  tarif  du  13  no- 
vembre 1831  mentionnait  les  cannonières  comme  étant  en 
toUe  ou  en  coutil. 

On  a appelé  jadis  canonnière  de  rempart,  un  créneau, 
nue  meurtrière,  une  embrasure,  donnant  passage  aux  pe- 
tites armes,  et  permettant  de  faire  feu  de  rintéricur  d une 
forteresse. 

Le  mot  coMonnfêre,  maintenant  passé  d’usage,  est  celui 
qu’emploient  Brantéme  et  Machiavel,  ou  du  moins  les  tra- 
ducteurs de  ce  dernier  écrivain.  Rabelais  applique  ce  mot 
aux  forrfons,  ou  grosses  tours  de  ces  époques.  G**  Bardih. 

CANONNIÈRE  (Marine).  Voyez  CnALocrE. 

CANOPE  ou  CANOPUS,  ancienne  ville  de  l’Égypte, 
situio  Mir  le  bras  le  plus  occidental  du  Nil,  fameuse  par  les 
babiliHlps  voluptueuses  de  se*  habitants,  mais  dont  le  nom 
disparaU  de  l'histoire  à partir  de  l’intr^uction  du  chris- 
tianisme en  Afrique.  On  voyait  à Canope  un  temple  de  Sé- 
rapis  fort  révéré,  célèbre,  dit-on,  par  le*  cures  qui  s’y  opé- 
raient; mais  il  y a beaucoup  d'apparence  qu’on  te  rendait 
plutôt  dans  cette  ville  pour  y chercher  des  distractions  et  des 
aiDusemenU,  comme  cela  se  pratique  de  nos  jours  dan* 
beaucoup  de  lieux  de  bains,  plus  reuonunés  encore  pour 
leurs  réunions  de  plaisir  que  pour  les  vertus  médicinale*  de 
leurs  eaux  Le*  anciens , en  effet,  s'accordent  k nous  peindre 
U ville  de  Canope  comme  un  séjour  très-dangereux  pour  tes 
bonne*  mœurs,  et  où  1a  dissolution  était  portée  au  dernier 
excès.  .Strabon , pariant  de  la  ville  d’Eleusis , dans  l’Attique, 
dit  qu’on  y trouvait  un  prélude  et  un  avant-goût  des  osage* 
et  do  la  licence  de  Canope.  Sénèque  dit  aussi  du  sage  doot 
3 trace  le  portrait  que  s'il  songe  4 se  retirer,  U ne  choisira 
point  Canope  pour  le  lieu  de  sa  retraite.  Juvénal,  voulant 
marquer  comÙea  les  mœurs  des  dame*  romaines  étaient 
corrompues , dit  que  Canope  mémo  le*  bUmait  : 

...  Et  nom  arbti  damosoteCanopo.  (5ci(.  vi.) 
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Et  dans  un  autre  endroit  : 

...  aed  liiinrU  , qoistuai  ifta*  Mlari, 

Barbara  faiooao  noo  cedit  turba  Caaopo.  ( Smt.  %j. 

Canope  ftit  néanmoins  le  siège  d'un  évêché.  On  croit  que 
c'était  la  patrie  dn  poète  Claudien. 

îjt  mythe  qui  vent  que  celle  ville  eût  été  fondée  par 
Cnnopus,  pilote  do  Méi^a*,  qni  mourut  là  au  retour  de 
Troie  et  y Ait  enterré , et  plus  tard  adoré  comme  Dieu  par 
les  Égyptiens,  a pour  base  la  tendance  constante  de*  Grecs 
à substituer  leurs  dieux  et  leurs  fables  aux  religions  des 
peoplra  étrangers. 

CANOPES  ou  CANOBES,  noms  sous  lesquels  on  dé- 
signe le*  va.se*  peu  élevé*,  mais  an  large  ventre  et  au  col  long 
etétroit  dont  se  servaient  les  anciens  Égyptiens.  La  surfoce  en 
est  couvirte  de  têtes  d’hommes  et  d'animaux  entremêlées  de 
figuresdedieuxetde  symbole*  et  attributs  mylhologiqncs.  Il 
n’est  rien  moinsque  prouvé  qu’ils  n*présentcnt  le  dieu  Towo- 
pus.  niqucceCanopussoHlemêmcque  Sérapis.  Il  semble 
tout  au  contraire  que  la  cruche  en  ^néral  a été  considérée 
par  les  Égyptlen.s  comme  un  vase  sacré,  et  même  qu’elle 
était  un  des  principaux  attributs  d’Osiris  destiné  à repré- 
senter .symboliquement  l’ntilité  et  les  bienfaits  de  l’eau.  Ce 
qui  n’empêche  pas  qu’on  l’ait  anssl  donnée  pour  attribut  i 
d’autre*  divinités  dans  lesquelles  on  honorait  la  cause  de 
bienfaits  analogues.  Ce  qui  le  prouve  c’est  la  forme  de  cru- 
ches sous  laquelle  on  représentait  les  diiïérents  dieux. 

n existait  diverses  espèces  de  Canopes.  !.es  uns  servaient 
k conserver  l’eau  du  NU  , les  antres  h la  purifier;  d’autres, 
enfin,  étaient  employés  comme  clepsydres.  Tl  s’en  trouve 
dans  plusieurs  galeries.  On  dte  surfont  le  Canope  en  basalte 
vert  de  la  Villa  Albani  et  celui  en  albâtre  blanc  qu’on  voit 
au  Musée  Pio-Clémentin. 

II  est  assex  vraisemblable  que  ce  nom  de  Canope  est  dé- 
rivé de  l’ancienne  ville  de  Canope. 

CANOPIT8  (.Astronomie),  nom  d’une étoilo  depremiète 
grandeur  située  dans  l’hémisphère  méridional.  Illiii  fut,  dit- 
on,  donné  par  les  Égyptiens  en  l’honneur  de  leur  dieu  Co- 
nopus,  le  pilote  d’Isis  ou  d’Osiris,  dont  l’âme  après  sa  mort 
: fut  mise  au  rang  de*  divinités  et  comptée  en  même  temps 
au  nombre  des  étoile*. 

Vitruve  dit  que  c’est  celle  qui  est  au  bont  du  gouvcmail 
dans  la  constellatioD  du  navire  Argo;  ceux  qui  de  la  Grèce 
font  roule  ver*  le  sud,  dit-U  encore,  commencent  à l'a- 
percevoir 5 nie  de  Rhodes,  c’est-à-diro  qu’on  ne  la  voit 
que  vers  le  36*  d^ré  de  latitude  nord. 

CANOSA9  ville  de  la  province  du  royaume  de  Napic* 
appelée  Capitanata,  sur  l’Ofanto,  avec  une  populatioo  do 
4,000  âmes,  est  le  Tantisfum  des  anciens,  fondé  par  des 
Grecs  co  Apnlie,  et  qui  jouit  jusqu’à  Tépoque  de  la  seconde 
guerre  punique  d’une  grande  prospérité  dont  témoignent  en- 
core aujourd'iiiii  les  débris  d'un  arc  de  triotnplie  et  d'un 
amphithéâtre.  Canosa  est  récemment  devenue  célèbre  par 
les  tombeaux  taillés  dans  le  roc  qne  Millin  et  d’autres  dé- 
couvrirent en  I8t5  dans  les  environs.  Les  va*es,  le*  arme* 
et  les  ustensiles  qu’on  y trouva  ornent  aujourd’hui  le  .Musée 
royal  do  Naples.  Les  peintures  dont  ces  vases  sont  orné* 
ont  rapport  au  mystérieux  culte  gréco-italique  de*  anciens 
habitants  de  cette  contrée.  Consultez  .Millin , Dcscrf/ifjoji 
des  tombeaux  de  Canosa  (Péris , 1813,  avec  planches). 

CANOSSA  9 ancien  château-fort,  célèbre  au  luo/en  âge, 
mais  dont  il  n’existe  plus  aujourd’hui  que  des  mines, 
était  situé  dans  le  Iwiirg  du  même  nom , non  loin  de  R^- 
gio,  dans  le  duché  de  Modène.  En  951,  Adélaïde,  veuve  du 
roi  Lothairc,  ayant  offert  à l’empereur  Otlioo  le  Grand  sa 
main  et  la  couronne  d'Italie,  y Ait  assiégée  par  Bérenger  11. 
Au  onzième  siècle  cecliâteau  appartenait  à la  marquise  Ma- 
tiiikle  de  Toscane,  i’amiede  Grégoire  VU,  qui,  en  l’an  t077, 
y donna  en  présence  de  l'empereur  Henri  IV  les  preuves  du 
rei>cntir  le  plus  humble. 
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CANOT,  birqiio  et  ordiMirement  fort  petite.  Il 
est  des  canots  de  bien  des  espèces , de  dimeniions  bien  dif- 
férentes, de  coostructMns  très-variées,  et  qui  sont  appro- 
priés è des  usaffes  multipliés.  C'est  surtout  diex  les  peuples 
encore  dans  l'enfance  de  la  cirUisation  que  l'on  retrouve 
presque  constamineDl  cette  sorte  d'embryon , oetle  ébauche , 
ce  premier  jet  de  la  constnietioD  navale.  Mais  les  nattons 
plus  avancées  dans  les  arts  et  la  vie  sociale  n ont  pas  dé- 
daigné parfois  d'emprunter  à celte  nature  onot»re  informe, 
incomplète  et  brute,  des  modèles  que  la  nécessité  et  l'ab- 
Muce  de  moyens  plus  développés  avaient  portés  cbei  les 
sauvages  à un  point  de  perfociion  relative. 

Le  Canadien,  le  sauvage  des  parties  intérieiires  des  ÉtaU- 
linis,  construisent  un  caoof  avec  l’écoroe  de  gigantesques 
bouleaux  séculaires  ; et  les  sutures , dans  cette  économique 
et  facile  construction  , se  font  avec  des  fibres  végétales , qui 
par  leur  nature  n'exigent  aucun  des  procédés  du  rouissage, 
de  la  filature  et  du  cooimettaye.  Ces  canota,  d'nne  extrême 
légèreté,  et  que  le  tissu  résineux  de  l’écorce  du  bouleau 
rend  jusqu'à  un  oerUin  point  imperméables  à l’eau , sont 
extrêmement  commodes  su  sauvage  ou  an  commerçant  en 
fbamires  et  pelleteries  qui  en  a adopté  Posage  sur  les  grands 
fleuves  et  les  lacs  intérieurs  du  nord  de  l'Amérique  Cette 
longue  et  ennuyeuse  navigation  est  fréquemment  inlerroni- 
poe  par  des  chutes , ou  espèces  de  estarades.  Dana  ce  cas 
le  navigateur  s*airéte,  parcourt  à pied  un  mince  trajet  sur 
les  cétés  de  l'obstacle  qu’il  a rencontré,  et  oepesidaat  l’ex- 
trême légèreté  de  son  vaisseau  lui  permet  de  le  charger  à 
dos  pour  le  remettre  à flot  à 1a  partie  supérieore  de  la  cata- 
racte. C’est  là  le  service  des  portages  dn  oavigateor  sur  le 
Mississipi , rohio  et  le  Missouri. 

Sur  les  cotes  du  Groéniaod  et  antres  n^pont  hyper- 
boreennes , les  oalureU  du  pays  connatsasent  un  mode  de 
constniction  qui  offre  encore  plus  de  légèreté,  mais  surtout 
Iteaucoup  plus  de  solidité  et  de  durabilité  pour  les  ca- 
nuts. Ici  la  matière  de  la  barque,  le  gréement,  les  fibres  qui 
servent  à la  suture  des  pièces,  tout,  jusqu’à  l'espèce  de 
inembrnre  sur  laquelle  les  cAtea  s’appuient  en  tète  et  ^ 
queue , est  emprunté  aux  fanons  de  U baleine  convena- 
bicment  appropriés  et  refendus. 

Dana  toutes  les  Iles  de  l'Océanie  nos  voyageurs  ooro- 
péons  ont  pu  observer  une  innombrable  variété  et  une  ex- 
quise appropriation  aux  besoins  divers , dsn«  la  matière , le 
mode  de  constniction  et  les  formes  de  ces  barques  légères 
si  multipliées  qui  offrent  aux  insulaires  des  moyens  de  com- 
munication entre  eux , et  surtout  des  moyens  d'attaquo  et 
lie  di-fense  de  peuplade  h peuphute.  Les  Kuropicns  doivent 
d’ailleurs  le  res'onnallre , c'est  à la  mer  du  Sud  qu'il  ont  em- 
pnintè  cette  idée  en  apparence  si  simple  des  l>arques  insub- 
mersibles , qui  consistent  dans  l’accotipleiiient  de  deux  ca- 
nots au  moyen  de  strapontins  jetés  de  l’un  à l’autre  en  proue 
et  en  poupe.  Tel  est  le  double  catimaron  des  Iles  de  la  mer 
du  Sud. 

I.a  race  des  sauvages  GaUbis,  naturels  des  bouches  de 
rOréiioquo  et  de  l'Amazone , était  habile  dans  la  construc- 
tion des  canots  creusés  dans  un  tronc  d'arbre.  Caraïbe 
des  Iles  de  rArcIdpel  américain  n'excellaientpas  ntoins  dans 
ce  genre  de  oonstruclion,  et  si  Ton  vient  à examiner  la  forme 
qu’ils  savaient  donner  à ces  barques , l’art  avec  lequel  elles 
Paient  ce  que  techniquenicnt  on  appelle  espalmées,  on  ne 
petit  se  défimdre  d'admiration  et  d'étonnement  en  remar- 
quant une  application  jiidiciittse  de  données  qui  ne  sem- 
bleraient devoir  réstiUer  qtie  des  savants  calculs  et  des  ob- 
servations sur  la  résistsance  des  fluides,  qui  ont  occupé  .M 
laborieusement  les  géomètres  slatidens.  Tant  il  est  vrai 
que  les  théories  savantes  .servent  phn  souvent  à expliquer 
Tari  qu’elles  ne  sont  propres  à lui  donner  naissance! 

Pour  ce  qui  est  des  dénominations  diverses , Ton  oon* 
natt  le  petit  canot  de  pêche  {fishlng-boat  ).  SI  l’on  y fixe 
vers  le  milieu  de  la  kmgoeur  une  gaule,  en  forme  de  mit. 
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qui  porte  une  petite  vofle  carrée  pour  se  dlqxüUKr  de  ramn 
à la  pagaye,  le  canot  prend  le  nom  depfro$pue.  Dana  le 
cabotage  aux  Antilles,  d*lle  à fle,  lea  sloops,  goélettes, 
bateaux  consacrés  à cette  navigation,  sont  munis,  pour  le  dé- 
barquement sur  la  plage  , d'un  canot  hissé  à bord , et  aou 
vent  d'un  antre  plus  grand,  appelé  chaloupe.  Le  p^t  canot 
est  le  gawl  des  Anglais  {francisé  tnyole)  on  jolly-boat , 
et  notre  chaloupe  est  leur  long-boat.  lûi  général,  tootoe 
que  nous  appelons  canot,  les  Anglais  l'appellent  canæ; 
mais  c’est  uniquement  pour  eux  un  terme  de  relations  et  de 
voyages.  Le  canot  des  peuples  clrlNsés  est  dans  lenr  langue 
un  èoof  Pitooia  père. 

CANOTIER.  Depuis  un  temps  immémorial  les  Pari- 
siens ( nautje  Parisiaei } se  croient  une  aptitude  singulière 
à diriger  nne  barque  sur  le  perfide  étêmeiH  ; n’ont-lls  pas, 
ces  bons  Paririens,  une  dans  leurs  armes  parlantes.* 
Quand  les  Normands , dans  leurs  grossières  pirogues , arri- 
vèrent soos  les  murs  de  la  ville.  Ils  aperçurent,  dit  l’histoire, 
une  nuée  de  bateaux  qui  fnyaieat  devant  eux.  C*élait  à coup 
s6r  les  canotiers  de  ces  temps  reculés.  Le  eanotage  n’est 
donc  pas  une  passion  nouvelle  ; cependant  comme  le  goût 
pour  la  vie  aventureuse  que  l’on  mène  entre  le  pont  de 
Bercy  et  le  pont  de  Chatou , a foit  depuis  queues  années 
d’immensés  progrès,  et  qu’il  semble  devoir  rester  l'un  des 
traits  particulien  à notre  époque,  il  convient  d’en  parler  id 
à ce  titre. 

Le  canotier  appartient  à tontea  lea  dasaes  de  la  sodélé. 

Ordinairesnent  esclave  de  quelque  fonctioa  ou  de  qudque 
industrie , échappé  aux  ennuis  de  l’école , de  Patdfor  ou  du 
magasin , il  est  empresaé  de  jouir  de  sa  liberté  et  de  ae  re- 
tremper dans  les  bninaes  du  fleova.  Il  dépouille  son  pdetot, 
revêt  avec  orgueil  la  vareuM , se  rounit  du  bnUe-gueule 
Indispensable  et  ae  met  en  campagne  ou  plutôt  en  ri- 
vière, ramant  comme  un  forçat,  et  Aimant  sans  désem- 
parer de  peur  du  scorbut.  Quant  au  costume,  les  uiu»por- 
tent  fièrement  leurs  vareuses  goudronnées , les  antres  vont 
couverts  de  peaux  de  bêles  ; oeux-d  se  pareot  de  cami- 
soles rayées  de  rouge  et  de  blanc,  ceux-là,  plus  coquets,  plus 
prétentieux  peut-être,  apparaissent  avec  l’uniforroe  de  l’as- 
pirant de  marine,  c’est-à-^re  avec  la  veste  de  drap  bleu  aux 
ancres  d'or,  avec  la  casquette  garnie  de  sa  gourmette,  avec  la 
ciiemlse  au  col  bien  rabattu.  A cet  élégant  fiambard  tfeau 
douce  U ne  manque,  pour  foire  peur  à l’Anglais,  que  les  ai- 
guillettes et  le  poignard  du  heutenant  de  vaisseau.  Tous  sont 
affublés  de  fontastiquea  sobriquets,  tels  que  l’Araignée, 
l’Écureuil,  Grain-dn-sel , Fil-do-fer,  Goliath,  etc.  Ils  aiment 
à se  donner  une  nationalité  focticc  : les  uns  arborent  le  pa- 
villon américain,  les  autres  le  pavilloD  animais,  oeux-d  le 
pavillon  grec;  ceux-là  consentent  à rester  français.  Même 
manoxivre  qu'à  bord  des  navires  de  guerre  : le  commande- 
ment se  lait  au  sifflet,  U y a no  porte-voix  pour  le  capi- 
taine. En  un  mot,  ils  se  prcnnoit  tout  à fait  au  sérieux. 

On  écrirait  des  volumes  avec  toutes  les  plaisanteries  qu'on 
a faites  ou  qu’on  fera  sur  leur  compte  ; mais  elles  n'ont  au- 
cune prise  sur  leur  superbe  dédain. 

Horace  i eu  bien  rabon  de  dire 

Illi  robur  «t  as  triplet 
Cires  pcctos  erat,  nw/ragiltm  Iroci 
Connuit  pelage  rate» 

Priniu 

Le  triomphe  du  canotier  ce  sont  les  ré  g a t e s d’Asnières  ; on 
l'a  ntéfuA  TU  figurer  avec  avantage  à celles  du  Havre;  son 
lieu  de  relâche  fovori  est  la  Taverne  des  Canotiers  à Bercy , 
vaste  éUbiissement  tenu  par  un  vieux  loup  d’eau  douce,  où 
l’on  cultive  à la  fois  la  matelotte,  le  petit  vin  à huit  sous,  la 
musique  tluviatile  et  la  poésie  mariUmo.  N'allci  pas  croira 
cependant  que  l’existence  du  canotier  soit  ezanpte  de  pé- 
rils;parfoitla  tempête  s’abat  sur  le  pont  du  frêle  navire  ; lea 
typbeos  de  8aiot-Ooen , le  mbtral  de  Saint-Maur  vienoenl 
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mettre  en  danger  la  1<^re  embareaüon  ; aonrent  tons  le«  ef> 
fort**  !M)Dt  iontitn,  Tesquif  cliaTire,  U faut  gagner  U rire  i 
la  nage,  heureux  ai  en  touchant  la  terre,  l’équipage  ae  troure 
encore  au  eooiplet.  La  Tie  du  canotier  so  paaac  en  défis  auda- 
cieux, en  luttes  de  Titeese,  en  [MtMiesses  inouïes.  Un  jour  c’est 
l’arche  do  Diable  que  deux  embarcations  rlrales  franchissent 
en  pirouettant  ; une  autre  fois  il  s’agit  de  remonter  la  Marne  : 
Yoyeides  ces  intrépides  jouteurs  courbés  sur  ie  urs  avirons, 
en  compagnie  de  ttardies  eanotières  qui  par  leur  présence 
rctlooblenl  leur  anleur.  Le  pari  est  quelquefois  important; 
mais  le  canotier  est  Français,  et  c’est  arant  tout  pour  la 
gloire  et  pour  son  amie  qu'il  vent  être  rainqueur.  Il  est 
triste  d'^nuter  que  les  nombreuses  libations  que  l'on  s'est 
p(‘rmises  dans  le  but  de  faire  de  la  couleur  locale , et  dans 
l'espuir  de  passer  pour  de  vr^  flambards,  entrent  pour  beau- 
coup dans  les  trop  fréquents  accidents  qui  arrirent  sur  la 
Senne.  Ainsi  donc,  capitaines,  prêches  la  sobriété  h tos 
équipages,  mille  millions  de  sabords!  Le  vrai  marin  attend 
qu'il  soit  è terre  pour  se  Urrer  à l'orgie  et  à rivresse. 

Quant  aux  emharcaUons  qui  sillonnent  la  Seine  nK>ntées 
par  nos  braves  canotiers,  il  y en  a de  plusieurs  espèces  : 
dm  yoles , des  péniches,  des  gigs , des  cutters , des  iougres, 
dm  goélettes , Toire  m^e  une  pirogue  baleinière  qu’on 
nomme  le  Cachalot.  La  plupart  de  ces  embarcations  sont 
cunstniites  de  manière  à recevoir  des  voiles;  quelqoesHtnes 
o'fiondant  sont  manoruvrées  arec  l'aviron  ou  à la  godille, 
r'est-ànlire  au  moyen  d'on  ariron  placé  à l'arrière  et  em- 
nloyé  seul  à laire  marciter  le  bâtiment. 

Londres  compte  ptusieun  clubs  dont  les  membres  pos- 
sÎHleut  en  commun  ou  individuellement  des  yachts  plus  ou 
livoins  élégants,  plus  ou  moins  bien  équipés,  avec  lesquels  ils 
vont  croiser  dans  la  Manche,  dans  le  canal  Saint  -Georges, 
«lans  le  petit  ou  dans  le  grand  Minch , abordant  tour  k tour 
sur  les  cdtes  de  Jersey,  de  l*lle  de  Man,  des  Hébrides  et  des 
Orcaifes.  Munis  de  toutes  les  ressources  que  procure  l'argent , 
CCH  hardis  touristes  vont  chercher  sur  1a  mer  les  émotions 
qu’on  ne  rencontre  guère  plus  souvent  sur  le  pavé  du  West- 
Lud  que  sur  l’asphalte  du  boulevard  des  Italiens.  Ils  décou- 
vrent des  Iles  désertes,  oü  ils  renouvellent  l’Iiistoirede  Robin- 
son Crusoc;  ils  boivent  du  vin  de  Champagne  sur  des  rocliers 
battus  par  les  flots , tirent  des  mouettes  ou  même  des  aigles 
sur  des  rivages  déserts,  et,  au  bout  dequelques  mois,  rovien- 
m'ut  4-hei  eux  avec  une  ample  provision  de  souvenirs  mari- 
times. Nos  canotiers  parisiens  ne  font  pas  encore  de  ces 
prouesses.  L’argent  et  le  temps,  non  le  courage,  leur  man- 
quent pour  entreprendre  ces  lointaines  expéditions;  mais  U 
ne  faut  pas  désespérer  île  les  voir  un  jour  dépasser  le  port 
d’Asnières  pour  aller  dans  les  mers  du  nord  échanger  de 
joyeux  toasts  avec  yachtmen  de  Londres.  Oui,  la  paix 
du  monde  sera  pour  toujours  assurée  lorsqu’un  Rambard  de 
la  Seine  aura  fumé  une  bouffarde  de  caporal  avec  un  flam- 
hard  de  la  Tamise  à la  hauteur  des  lies  Lewis  ou  des  Des 
Shetland.  W.-A.  Ducanr. 

CAîVOVA  ( Axtoise),  né  le  1''’  novembre  1757,  à Pas- 
sagno,  village  du  royaume  Lombardo-Ycnitien,  appartenait  à 
une  famille  d’artisans  livrée  h l’exploitation  d’une  fort  beile 
pierre  du  pays  qui  sert  aux  travaux  de  construction  et  d'or- 
neincnt.  Son  [>ère  étant  mort  très-jeune , sa  première  édu- 
cation (ut  confiée  à son  aient , d’autres  disent  à son  oncle. 
Aussitôt  que  l’enfant  eut  la  force  de  porter  une  mas.se  et  un 
cise.xu,  on  lui  donna  de  la  pierre  à travailler.  Son  assiduité, 
l'inldligeocc  et  la  facilité  remarquable  dont  11  faisait  preuve, 
attirèrent  sur  le  jeune  Canova  l’attention  du  sénalear 
venHien  Jean  Falieri,  qui  habitait  une  villa  voisine  de  Pas- 
sagno.  Celui-ci,  s’intéressant  do  plus  en  plus  à cet  enfant, 
plaça  son  protégé,  alors  âgé  de  quatorze  ans,  chez  on  sculp- 
teur a.ssea  vulgaire  de  Bassano,  nommé  Torreti.  Deux  ans 
après  ce  sculpteur  transféra  son  atelier  à Venise  ; circoostanoe 
qui  fut  pour  Canova  une  bonne  fortune , car  elle  permit  au 
jeune  artiste  d'étudier  quelquefois  d après  la  nature  vivante 
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et  le  mit  h même  de  remporter  plnsieurs  prix  à l'Académie. 
En  même  temps , la  vue  des  mooiunents  de  la  reiiie  de  l’A- 
driatique lui  procurait,  dans  on  âge  cacore  tendre,  ces  inspi- 
ratioiu  qui  font  souvent  éclore  le  gottt  dm  arti  et  qui  le  dé- 
veloppent toqjours.  Deux  ans  après  aon  instailstion  à Venise, 
Torr^  monrut,  laissant  un  neveu,  Giovanni  Ferrari,  qui 
pendant  une  année  continua  les  leçons  de  son  oncle  ; nui* 
à l’école  de  ces  deux  praticiens  Canova  n'avait  guère  ap- 
pris qo'à  travailler  le  marbre;  dans  l’art  propremeot  dit, 
comme  tant  d’autres  artistes  ülostres,  à partir  de  Raphaël, 
U ne  fat  élève  que  de  lui-même. 

Tous  les  biographes  s'accordent  sur  ce  point  que  Canova 
venait  d’atteindre  sa  dix-septième  année  lorsqu'il  entreprit 
son  premier  ouvrage  : seulement  les  uns  disent  que  ce  sont 
deux  corbeilles  de  fleurs  que  l'on  conserve  encore  à Venise, 
tandis  que  d’autres  prétendent  qoe  le  premier  jet  de  son 
génie  se  révéla  dans  les  statues  d'OrpAée  et  iP Eurydice  ^ 
qu'U  offrit  à son  protecteur.  Quoi  qu’il  en  soit,  c’est  ce  der- 
nier travail  qui  put  faire  pressentir  ce  qoe  son  auteor  de- 
viendrait un  jour;  aussi  fut-il  suivi  de  plusieurs  commandes, 
dont  les  plus  importantes  furent  les  groupes  d'dpo/toii  ei 
Daphné  pour  le  procurateur  Louis  Rezzonioo , de  Céphalc 
et  Procris,  de  Dotale  et  Icare  pour  Marc  Pierre  Pisani,  etc. 
Les  Padouans,  voulant  honorer  le  savant  qui  avait  répandu 
tant  d’edat  sur  leur  vUle , demandèrent  la  statue  de  Poléni 
au  ciseau,  déjà  habile,  de  Canova.  Tous  ces  travaux  loi  ayant 
procuré  quelque  argent,  l'artiste,  désireux  d'étodier  les  chefs- 
d'œuvre  de  l'antiquité,  partit  pour  Rodm  au  mois  d’oc- 
tobre 1779.  Falieri  le  recommanda  au  comte  Zolian , ambas- 
sadeur de  Venise  ao|)ràs  du  Saint-Siège , et  de  plus  lut  fît 
obtenir  du  gonvernement  vénitien  une  pension  annuelle  de 
cent  ducats  pour  trois  années. 

Grèce  à cette  tsenveillants  protection  de  Falieri,  Canova 
put  aller  visHor  Herculanum  et  Pompéi,  oii  U s’initia  dans  la 
connaissance  de  l'art  anliqne.  Cest  à son  retour  qu’il  exé- 
cuta son  premier  ouvrage  en  marbre,  une  statue  â' Apollon, 
dont  il  flt  présent  au  sénateur  vénitien  Rexsonico,  qui  avait 
aussi  encouragé  ses  débuts  dans  la  carrière.  Définitivement 
fixé  à Rome,  ü flt  sortir  d'un  bloc  de  marbre  qui  lui  avait 
été  donné  par  le  comte  Zulian , son  Thésée  vainqueur  du 
Minotaure.  Ce  beau  groupe,  aujourd’hui  h Vienne,  parut 
en  1753;  il  fut  accueilli  par  l’approbation  universelle,  et 
alors  commença  cette  renommée  de  l'artiste  italien  qui  est 
allée  grandissant  uns  obstacle , et  s’est  maintenue  par  une 
succession  de  cl>efi-d'œuvre  jusqu’à  la  fin  de  ses  jours. 

A partir  de  cette  époque  l’iûstoire  de  Canova  est  dans 
ses  œuvres.  Les  seuls  événements  remarquables  de  sa  via 
SC  rapportent  à deux  voyages  qu'U  fit  à Paris.  Dans  le  pre- 
mier il  reçut  des  artistes  l’accueil  le  plus  distingué.  Le 
peintre  Gérard  fit  son  portrait  L'Académie  des  Beaux-Arts 
se  t'associa,  et  il  assista  à plusieurs  séances  do  l’instilut 
comme  un  de  scs  membres.  Rappelé  en  france  quelques 
années  après  |iour  faire  la  statue-portrait  de  l’impératrice 
Marie-Louise,  il  en  plaça  la  tête  sur  une  figure  de  la  Con- 
corde. 

Mais  après  le  désastre  de  Waterloo  les  difléreuts  États 
de  l'Europe,  spoliés  de  leurs  richesses  artistiques  par  l'abus 
de  la  conquête , les  revendiquèrent , et  Canova  fit  le  voyago 
de  Paris  une  troisième  fois,  muni  des  pouvoirs  du  pape  pour 
reprendre  les  dépouilles  de  Rome.  On  ne  peut  blimer  le 
zèle  qu'il  déploya  alors  pour  faire  rentrer  dans  sa  patrie  Ic-s 
chefs-d'œuvre  qui  ai  avaient  fait  longtemps  roroemeni; 
mais  il  peut  être  permis  de  rappela  que  la  hauteur  avec  la- 
quelle l’artiste  remplissait  ses  fonctions  diplomatiques  lui 
attira  plusieurs désa^éroents,  dont  il  crut  devoir  se  plaindre. 
Le  ministre  français  auquel  il  adressait  ses  vives  réclama- 
tions ne  paraissant  pas  adopter  tous  ses  griefs,  notre  Italien 
crut  pouvoir  lui  représenta  que  dans  cette  circonstance  il 
était  ambassadeur  du  pape.  « C’est  emballeur  que  vous 
voulez  dire,  lui  répliqua  spiriluellanent  le  ministre,  » en 
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jotuint  tar  les  expressioaft  itaDeones.  Mais  à ton  reloor  à 
Rome  Canota  Ait  amplement  dédommagé  de  eea  déaagré- 
mentn  par  les  bonneura  de  toutes  espèces  dont  il  y Ait  aocablë. 
Le  pape  déclara  qn*il  avait  bien  mérité  de  la  ville  de  Rome, 
fit  inscrire  son  nom  sur  le  Livre  d'Or  du  Capib^,  et , par 
une  lettre  autographe,  lui  cooféra  le  titre  de  marçuis  tCls- 
chia , avec  une  pension  annuelle  de  trois  cents  scudi. 

Comblé  de  tant  de  faveurs,  Canova  résolut  de  réaliser  le 
projet  qu*il  avait  conçu  depuis  longtemps,  edui  d'élever  à 
Passagno,  sa  patrie,  un  temple,  dont  0 voulut  être  kni-mêmo 
l'aichitecte  et  dont  il  emprunta  les  principaux  motifs  è 
deux  monuments  de  l'antiquité,  le  Pailbénon  d'Athènes  et 
le  Panthéon  de  Rome.  La  première  pierre  en  fut  posée  par 
lui  le  U juillet  et  chaque  année  U venait  célébrer 

cet  anniversaire.  Déjà  ii  avait  composé  les  bas-reliefs  des 
métopes;  et  comme  il  cultivait  aussi  la  peinture,  U ter- 
minait pour  l'intérieur  un  grand  tableau  d’autel , U Christ 
déposé  de  la  Croix,  lorsqu'une  maladie  qu’il  avait  con- 
tractée dans  son  assiduité  au  travail  le  força  de  s'arrêter. 
C'est  en  vain  qu’il  espéra  trouver  dans  l'air  natal  quelque 
amélioration.  11  se  0t  alors  conduire  à Venise,  pour  y avoir 
Icn  secours  d’habiles  médecins  ; mais  l'aflection  était  arrivée 
à son  dernier  période.  Il  moiirui  dans  cette  ville,  le  13  oc- 
tobre 18)2.  L'Europe  et  l’Amérique  concoururent  à loi  faire 
ériger,  en  1827,  un  mausolée  en  marbre  dans  l’église  de 
Frati,  à Venise.  Oo  a pris  pour  modèle  de  ce  monument  celui 
que  le  célèbre  statuaire  avait  composé  en  l’honneur  du  Titien, 
et  qui  n'avait  pas  été  exécuté.  Enfin  le  pape  Léon  XII  lui 
fil  élever  dans  le  Capitole  un  monnment  commémoratif. 

Pour  donner  une  idée  du  talent  de  Canova,  rappelons 
VArmour  el  Psyché  couchés,  oA  l’artiste  toucha,  a-t-on  dit, 
les  confins  de  la  volupté,  par  Pexpression  difficUe  et  tout 
a fait  nouvelle  d'un  de  ces  moments  fugitifs  qu'il  n'est 
donmé  qu'au  génie  de  pouvoir  saisir  à l'instaut  même  de 
Faction.  Dans  un  autre  geore,  citons  le  mausolée  de  Clé- 
ment XIII,  ceux  de  Clément  XIV  et  de  Pie  VI , immenses  et 
roagmifiques  travaux  exécutés  avec  une  iàcilité  pixxligieuso. 
La  Ikiadeleine  repentante  tété  en  quelque  sorte  vulgarisée 
par  la  gravure  qui  l'a  reproduite  à l’infini  : c'est  peut-être 
do  toutes  les  œuvres  de  Canova  celle  où  U s’est  montré  le 
plus  créateur  et  où  l'on  rencontre  l'expression  la  plus  natu- 
relle de  son  gracieux  génie.  Le  même  artiste,  auteur  aussi 
de  cette  dèlidease  figure  à'Hibé,  se  révèle  encore  sous  une 
autre  face  dans  son  Hercule  jetant  Lycos  d fa  mer  et  dans 
scs  deux  athlètes  Creugas  et  Damoxine,  Pouvons-nous 
passer  sous  silence  cette  Vénus  italique,  qui  à Florence 
remplaça  la  Vénus  de  Médicis,  dont  cette  ville  avait 
été  dépouillée  par  nos  armées  f A la  même  époque  Rome 
plaçait  sur  le  piédestal  vide  de  V Apollon  du  Belvé- 
dère une  autre  statue  de  Canova,  Persée  feiumf  la  télé 
de  Mé(it(se,  et  à Poccasion  de  cette  statue  le  pape  rétablît 
en  faveur  de  Canova  la  charge  d'inspecteur  général  des  arts 
et  do  conservateur  des  antiquités  dans  les  ËtaU  Romains , 
créée  par  Léon  X pmrr  Raphaël.  Faut-il  citer  encore  les  trois 
Grdees,  Psyché  et  le  papillon,  Mars  et  Vénus,  la  Sàiade 
s'éveillant  au  son  de  la  lyre,  Terpsichore , les  statues  de 
la  mère  de  Napoléon,  de  la  princesse  de  la  prin- 

cesse F^lisa,  do  Washin^n....  Mais  nousnedevona  pas  pousser 
[>liis  loin  cette  énumération,  car  le  nombre  des  ouvrages  de 
Canova  est  considérable.  Il  a sculpté  de  sa  propre  main  cin- 
quanlc-trois  statues , douxe  groupes , quatorze  céimtaplies , 
liuit  grsmU  monuments,  sept  oolosses,  deux  groupes  colos- 
saux, rinquantequatre  bustes , vingt-six  bas-reUefii  ( un  seul 
a été  exi^uté  en  marbre);  en  tout  cent  soixante-seice  ou- 
vrages complets.  On  ne  compte  pas  ici  1a  multîtode  d'études, 
de  dessins  d’.irchilectnrc,  de  modèles  qu'il  a laissés.  Pour 
connaître  l’œuvre  de  Canova , il  faut  lire  le  savant  ouvrage 
deQoatremèrc  de  Quincy  : Canova  et  ses  Ouvrages,  ou 
Mémoires  historiques  sur  la  vie  et  tes  travaux  de  ce 
célèbre  artiste  ( Paris , 1831 , in-8  ’ ). 
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On  remarque  dans  U manière  de  travailler  le  marbre  de 
Canova  une  tendance  visible  à produire  avec  cetle  matière 
la  netteté  et  le  brillant  de  l’émail.  Non  cooteot  de  donner  à 
la  superficie  du  marbre , à Paide  de  1a  linae  et  de  la  pierre- 
pODoe , le  poli  te  plus  dâicat , ainsi  que  l'éclat  le  plus  doux, 
U avait  inventé  nne  espèce  d’enduit  tirant  sur  le  jaune,  pré- 
paré avec  de  la  soie , qu'il  appliquait  sur  le  marbre  après  le 
dernier  poli , afin  de  rompre  cette  blancheur  éblouissante 
et  de  lui  donner  à l’œil  la  douceur  et  la  délkalesse  de  Pi- 
voire  ou  de  la  dre.  Cet  adoudssement  est  néanmoins  peu 
apprécié  par  les  vrais  connaisseurs.  Un  ingénieux  critique  a 
écrit  en  pariant  de  Canova  : « On  dirait  qu'il  ci»ercbe  à 
peindre  avec  le  marbre.  • Du  reste,  ses  qualités  les  plus 
éclatantes  furent  la  grâce,  le  fini  de  l'exécution  et  l’har- 
monie des  contours.  Sa  théorie  artistique  peut  se  résumer 
dans  quelques-unes  de  ses  paroles,  que  rapporte  Missirini  : 
■ Dans  le  cours  ordinaire  de  la  vie , j'ai  toujours  vu  les 
hommes  d'un  caractère  aimable  et  gracieux  {Névaloir  sur 
les  hommes  sévères  : 1a  grtee  a un  attrait  tout  puissant  pour 
conquérir  les  cœurs.  11  en  est  de  même  dans  le  monde  de 
l'art.  Mais  si  l’on  n’est  pas  natureUement  porté  à aimer  et 
à exprimer  U grâce , U vaut  mieux  cultiver  Fart  austère, 
qui  a aussi  sa  gloire.  » 

Comme  artiste,  on  ne  peut  mieux  comparer  Canova  qu'à 
Mengs  : tous  deux  ont  retiré  leur  art  du  degré  d'abaisse- 
ment oii  il  était  tombé  par  la  corruption  du  bon  goût,  tous 
deux  rivalisèrent  de  zèle;  seulement,  le  talent  du  sculpteur 
italien  fut  plus  fécond , plus  souple  et  plus  expressif.  Comme 
homme,  le  caractère  de  Canova  n’était  pas  moins  digne  d’es- 
time. Il  était  actif,  infatigable,  ouvert,  doux,  sociable  et 
bon  envers  tout  le  monde;  il  ne  connaissait  ni  l'envie  ni  la 
jalousie,  et  était  fort  modeste,  quoique  sa  gloire  s'étendit 
sur  toute  l’Europe;  U joignait  au  plus  pur  désintéressement 
la  pratique  de  la  plus  noble  bienfaisance;  il  efxsourageait  les 
jeunes  artistes,  et  instituait  des  prix  pour  exciter  leur  ému- 
lation ; en  00  motsœ)  caractère  tel  qu’il  n'y  avait  qu'une 
voix  même  parmi  les  envieux  de  l’artiste  sur  las  qualités  de 
l’homme  privé. 

li  a été  publié  en  Italie  divers  recueils  in-foUo  de  planclies 
d’après  Canova;  les  Opéré  descritte  da  tsabella  Aibrizsi 
( Ptse , 1821)  forment  h volumes  in-8*,  avec  1 25  planches  au 
trait.  Un  aulreouvragedu  même  genre  aparu  à Venise,  in-4*. 
En  France , M.  Révdl  a publié  les  œuvres  de  Canova,  tn-8*, 
100  planches,  avec  un  esMlde  Latouche  sur  ce  célèbre  sculp- 
teur. Les  An^ais  possèdent  un  travail  analogue,  mis  au  jour 
par.M.  Moses(Loudics,  1824;  3 vol.  in  s°,  148  planches). 
Parmi  les  biographies  de  Canova,  U faut  distinguer  celle  qu’a 
écrite  l’illustre  historien  de  la  sculpture,  le  comte  Cicognara 
(Venise,  1825,  In-a®). 

C.ANSTEüN  (CüARLEs-IIiLOEBaaND,  baron  de),  né  à 
Liudeaberg,  en  1667,  et  mort  à Halle,  en  1719 , s’est  rendu 
célèbre  dans  l’Allemagne  protestante  par  la  fonction  d'une 
institution  destinée  à répandre  la  Bible  parmi  les  classes  peu 
aisées.  Ancien  page  de  l’électeur  de  Braodebom^,  le  baron 
de  Cansteio  avait  ensuite  pria  du  service  dans  les  Pays-Bas, 
où  il  avait  mené  la  vie  dissolue  des  camps.  A la  suite  d'une 
longue  et  grave  maladie,  U se  retira  à Halle,  où  il  se  lia 
avec  un  célèbre  prédicateur,  qui  le  convertit.  Néophyte  ar- 
dent, U n'eut  plus  désormais  qu'un  désir,  celui  de  répandre 
parmi  ses  contemporains  les  sentiments  mystiques  qui  dé- 
bordaient son  Ame.  La  propagation  de  la  Bible  lui  parut  le 
mdlleur  moyen  d’atteindre  ce  but;  et  son  entreprise,  qui 
subsiste  encore  aujourd’hui,  et  qui  est  connue  sous  le  nom 
d'institution  biblique  de  Canstein,  fondée  tant  au  moyen 
de  ses  sacrifices  personnels  qu’avec  le  produit  d'une  sous- 
cription, Obtint  un  succès  toorme.  Elle  a en  effet  succes- 
sivement imprimé,  depuis  l’époque  de  sa  fondation  jusqu'à 
l’année  1 850 , dans  divers  formats , et  vendu  à des  prix  très- 
modérés  , 4,799,317  cxen)plaircs  des  Saintes  Écritures,  dent 
1,178,635  exemplaires  du  Nouveau  Testament  en  allemand; 
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plu*  exemplaire»  de  la  Mbie  et  15,750  exemplaire» 

du  Nouveau  Teetameat  en  lan^ie  bohème.  Le  produit  des 
veotea , qui  s’élèveat  annuellement  à 55,000  Bibles  et  k 
5,000  Noureaux  Testament»,  est  toujours  exclosÎTecnent  em- 
ployé à la  réimpression  du  livre  sacré  ; ce  qui  assure  Texis- 
teoce  de  l'institution.  Par  ces  courts  détails  on  peut  voir  que 
rétablissement  des  société*  bibliques  dont  les  Anglais  sont 
si  tiers  n'a  été  que  l’imitation  de  ce  que  le  baron  de  Can- 
steio  avait  fondé  près  d'un  siècle  auparavant  en  Allemagne. 

CANTABILEy  adjectif  italien , qui  signifie  chantable, 
chantant,  ce  qui  est  fait  pour  être  chanté,  c'est-à-dire  l'es- 
pèoe  de  morceau  oO  l'on  doit  réunir  tous  les  moyens,  toutes 
les  séductions,  tous  les  ornements  du  chant;  le  mouvement 
qui  lui  appartient  est  très>lent.  On  trouve  des  modèles  du 
caniabile  pour  la  musique  vocale  dans  les  ottvrages  des 
maîtres  anciens  et  modernes,  tels  que  I>eo,  Vinci,  CafTaro, 
Piccini , Saochini , Jomelti , Gluck , Mozart , Cîmaro&a,  Spon- 
Uni,  Paer,  Rossini. 

Un  morceau  de  musique  lel  que  le  cantabile  est  le  plus 
ditTicite  qu'on  puisse  exécuter;  aussi  il  n’appartkiit  qu'aux 
grands  talents  de  le  bien  chanter,  car  il  exige  les  qualités  de 
la  voix  les  plus  parfaites , et  l’emploi  le  plus  sévère  des  rè- 
gles du  chant.  Les  qualités  requises  pour  bien  exécuter  le 
cnn/abite  sont  : I*  ^ posséder  parfliitement  l'art  de  filer  les 
sons , de  savoir  bien  prendre  et  de  retenir  longtemps  la  res- 
piration , car  c’est  dans  oe  caractère  surtout  qu'on  doit  em- 
ployer souvent  la  mise  de  voix  ; 3"  d'exécuter  les  phrases  de 
chant , Ici  agréments  et  les  traits  avec  expression  et  avec  la 
noblesse  qui  distingue  oe  caractère  de  tons  les  autres; 
V enfin,  de  mettre  beaucoup  de  moelleux  dans  le  port  de 
la  voix.  Le  st>le  du  coafaèife  exige  que  tous  les  traits,  et 
s{técialcmcnt  les  agréments  qu’on  y emploie , soient  exécutés 
d'une  manière  large  et  analogue  à U valeur  du  mouvement 
de  ce  caractère , c'est-è-dlre  qu'As  soient  articulés  plus  len- 
temeot  que  partout  ailleurs,  mais  sans  pesanteur,  sans  leur 
faire  |>erdre  l'élégance,  la  légèreté  et  l'expressioD  qui  leur 
sont  propres. 

Clianter  parfaitement  le  cantabile,  c’est  M montrertrès- 
habile  à exécuter  lotis  les  morceaux  lents;  car  aujourd'hui 
le  mot  can/<i6i/e  n'est  plus  en  usage  pour  la  d^gnation 
lies  premiers  mouvements  de  nos  airs.  Àndante,  andantino, 
tels  sont  les  termes  dont  Rossini  et  ses  confrères  se  servent. 

CASTlL-BLàZa. 

CARîTABRES)  ancien  peuple  cTEspagne,  dans  la  Ta- 
ranonaise,  ver»  les  sources  deTÈbrc,  àl'est  des  Asturies,  entre 
1rs  Pyn'néos  et  l'Océan,  et  dont  le  territoire  correspoodait  à 
ceux  de  la  Navarre,  de  l'Alava,  du  Guipuzeoa  et  de  la  Bis- 
caye. Us  luttèrent  {tendant  tmis  siècle»  contre  la  puissance 
romaine  avec  un  courage  et  une  jters^vérance  que  rien  ne 
put  abattre.  Agrippa  seul  parvint  à en  dompter  une  faible 
portion  sous  le  règne  d'Auguste.  Mais  le  gros  de  la  nation  »e 
réfugia  dans  ses  montagnes  les  plu»  escantées,  oà  les  Canta- 
brea  conservèrent  leur  liberté,  leur  indépendance , en  bravant 
le  vainqueur.  D’autres,  cernés  par  des  forces  supérieures, 
s'entretuèreot  avec  leurs  vieUlards,  leurs  femmes  et  leurs 
enfants,  aimant  mieux  périr  avec  gloire  que  vivre  dans  la 
servitude. 

On  donnait  autrefois  le  nom  de  monts  cantabre*  à la 
chaîne  astiirique,  qui  n'est  que  le  prolongement  occidental 
des  Pyn^nées,  et  ^ui  d’océan  canfabrique  à la  partie  de  l'o- 
céan qui  bai^e  les  cétes  septentrionales  de  l'Espagne  habi- 
tées jadis  parles  Cantabres.  Les  Basques  actuels,  des  deux 
versants  des  Pyrénées,  se  glorifient  avec  raison  de  descen- 
dre des  Cantabres. 

CANTAOUZENE*  Voyez  KarrAatizèixE. 

CANTAL)  groupe  de  montagnes,  situé  à peu  près  au 
centre  de  la  France,  et  qui  a donné  son  nom  à un  départe- 
ment , est  remarquable  k plus  d’un  titre.  L’homn>e  du  monde 
qui  va  pendant  la  belle  s^son  clierchant  des  contrastes  à la 
vie  des  cités  s’arrête  avec  plaisir  au  sein  de  ces  montagnes, 
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assez  hautes , assez  difficiles  pour  excHer  son  amour-propre 
de  voyageur,  usez  abordables , assez  habitées  pour  ne  pu 
décourager  sa  euriosHé.  Le  Plomb  du  Cantal  s'Àève  à Isa? 
mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  c’est,  après  kr  Puy 
de  Sancy  dans  le  Mont  Dore,  la  phu  haute  aommit*^  de  la 
France  centrale;  quoiqu'il  (kMnine  tout  le  groupe,  et  que  la 
vue  s'étende  de  cette  station  à plus  de  100  kilomètres  à U 
ronde,  la  plupart  de  ses  pentes  sont  al  douces  qu'on  peut 
parvenir  à cheval  jusqu’au  sommet,  et  qu'une  ancienne 
route,  attribuée  aux  Romains,  comme  tous  les  travaux  dont 
l’origine  se  perd  dans  la  'nuH  dm  temps , passe  sur  le  pla- 
teau qui  le  couronne.  L'aspect  de  ces  montagnes  n’est  pas 
rude,  hérissé , terrible,  comme  celui  des  Alpes  ou  des  Py- 
rénées; mais  la  verdure  qui  les  couvre  presque  entièrement , 
levirs  formes  généralement  arrondies  etj'iaoleinentdu  massif 
largement  assis  sur  une  base  peu  élevée , leur  donnent  un 
air  à la  fois  doux  eè  maj«toeax.  Dans  les  vallées  profondes 
qui  en  sUloouent  le  centre  ou  qui  s’échappent  de  leurs  flancs, 
les  pâturages  s'entremêlent  gracieusement  aux  bois  de  hêtres 
et  de  sapin»,  des  eaux  limpides  tombent  en  cascades,  et  des 
luchcrs  aux  formes  bizarres  se  prêtent  aux  caprices  de  l'ima- 
gination la  plus  fantastique.  Mai»  ce  que  ces  vallées  offrent 
peut-être  do  plus  singulier,  c’est  do  n'ètre  peuplée»  à cer- 
taines époques  qoe  de  femmes , d’enfants  et  de  vieillird.».  Le 
laborieux  et  avide  Auvergnat  est  sur  les  montagne»  occupé 
à recoeillir  le  lait  aromatisé  de  ses  nombreuses  vactie»  et  à 
préparer  dans  les  burons  (c’est  le  nom  des  dtâlets  en  Au- 
vergne ) les  fromage»  justement  renommés  du  Cantal  ; ou  bien 
U a été  mettre  sa  force  et  son  industrie  au  service  de  quriqne 
grande  ville,  Paris  ou  Londres , Amsterdam  ou  âladrid.  Peu 
lui  importe  le  pays,  pourvu  qu'il  gagne,  et  ce  qu'il  gagne 
U ne  sait  pas  le  dépenser.  Aussi  l'aisance  est-eUe  générale 
dans  ces  vallées , et  le  voyagenr  n'apprend  pas  sans  surprise 
que  la  modeste  maison  dans  laquelle  ü vient  de  recesoir 
une  hospitalité  à la  N»  bienveillante  et  questionneuse  pos- 
sède un  capital  considérable. 

Cest  surtout  coinine  témoin  irrécusable  d'une  ro/canieifé 
qui  reuKmte  bien  loin  au  delà  de  toutes  les  traditions  hu- 
maines , que  le  Cantal  est  digne  d'attention.  Le  centre  du 
groupe  est  occupé  par  un  cratère  de  plus  de  9 kilomètres 
de  diamètre,  auquel  sont  accolés  quelques  cratères  plus 
petits.  Tous  les  produits  ordinmres  des  volcans,  scories, 
ponces,  conglomérat.»,  coulées  de  laves , ao  sont  amoncelés 
en  nmntagnes  autour  de  cette  vaste  cavité , et  quoique 
depuis  la  formation  de  oe  volcan  des  commotion»  nouvelles 
aient  parcouru  la  terre,  assez  puissantes  pour  ébranler  les 
plu»  solides  édifices  de  la  nature,  on  peut  cependant  distin- 
guer encore  plusieurs  périodes  d’éruption , a.».»«  bien  carac- 
térisées par  la  différence  de  leurs  produits.  I>es  recberrhes 
les  plu.»  récentes  ont  compté  trois  périodes  de  Iracliyte»,  une 
de  phonolites , deux  au  moins  de  basaltes.  Ce»  matières  n’ont 
pas  été  rejetées  allemativement;  le  désordre  apparent  dans 
lequel  elle»  se  trouvent  révèle  à un  œil  attentif  une  succes- 
sion de  changements  graduels  dans  le  travail  des  laboratoires 
souterrains  oü  circulent  et  se  mèlest  sans  cesse  les  maté- 
riaux des  lave»  sous  l’influence  de  l'ignition  centrale  du 
globe.  Les  débris  de  végétaux  calcinés  et  les  traces  des  lac» 
inférieurs  à plusieurs  niveaux  prouvent  que  les  éruptions 
ont  été  séparées  par  d'assez  long»  intervalles  pour  que  la 
végétation  ait  pu  reprendre  posscftsion  des  flancs  du  cdnc 
volcanique,  et  l'eau,  de  sa  cavité  centrale.  Ce  volcan  éteint, 
dont  les  dimensions  dépassent  celte»  de  presque  tous  les  vol- 
cans actifs  depuis  les  temps  historiques,  est  un  des  anneaux 
qui  lient  les  phénomènes  actoels  aux  phénomènes  immense» 
dont  la  terre  a été  dan»  un  passé  très-lointain  le  théâtre , et 
qu'accuse  l’élévation  de  montagnes  à plusieurs  milliers  de 
mètre»  au-dessus  du  niveau  des  mers.  Aussi  les  deux  opi* 
nions  qui  se  dispntent  aujourd'luii  l'empire  de  h géologie  su 
.sont-elles  reoronlrée»  sur  ce  terrain  et  mdenienl  heurtées  ; 
l'une , qui  veut  expliquer  la  structure  de  la  terre  par  la  seule 
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et  Imte  àdkm  eansê»  MtectlemMit  en  jeu  dut  la  u* 
ture,  m voit  dass  le  Cutal  qu’un  large  toIcu  tournis  dut 
tout  tes  aeddenU  aua  lois  ooDoues  de  la  volcanicité  » dus 
ton  cratère  qu’un  cratère  d'éruption  i Tautre  ^ qui  fut  Inter- 
venir  dans  les  temps  utédiluviens  det  forces  susceptibles 
de  produire  brosquemut  de  grands  phéoomèoee , forces 
développées  par  lé  re(h>klitseiMBt  séculaire  du  globe , et 
maintenuni  plutôt  assoupiee  qu’éteintes , explique  par  l'ac- 
tion d’une  force  hn mente  agissant  de  bas  en  haut,  au  centre 
d'un  massif  de  matières  voleaniques , et  lee  vastes  dimen- 
sions du  cratère  et  la  position  peut-être  anomale  do  manteau 
basaltique  qui  eoutre  les  fiança  do  cône.  A.  Des  Gerevbs. 

CANTAL  ( Département  du  ).  Ce  dèparteiDcnt , Tou  des 
trois  qui  ont  été  formés  de  l'Auvergne  et  du  Vélay,  est 
borné  au  nord  par  les  départements  de  la  Haute-Loire,  du 
Puy-de-Dôme  et  de  la  Corrèie;  è Test  par  ceux  de  la  Haute- 
Ixiire  cl  de  la  Losère;  au  sud  par  ceux  de  la  Lozère,  de 
l'Aveyron  et  dn  Lot,  et  à l'ouest  par  ceux  du  Lot  et  de  la 
Corrto.  U tire  son  nom  de  la  plus  élevée  de  oca  montagnes. 

Divisé  en  4 arrondissements,  dont  les  cbefs-Ueux  sont 
A U r i I lac,  siège  de  la  préfecture,  Mauriac , Murat  et  Saint* 
Flour,  il  compte  33  cantons,  3SS  communes  et  2ô0,479  ha- 
bitants. Il  envole  deux  députés  au  corps  legislatif.  Il  foime 
avec  les  dépaiiemetits  de  la  Corrèxe , de  la  Haute-lA>ire,  de 
la  Hautc-vienne  et  de  l’Aveyroo , le  36*  arrondtssement  fo- 
restier, coosUtoe  la  6*  subdivWon  de  la  20*  division  militaire 
dont  le  quartier  général  eat  à Clermoot-Ferrant , ressortit  à 
la  cour  d’appel  de  Riom , et  compose  le  diocèse  de  Saint- 
Fleur,  suffragant  de  l’arclievècbé  de  Boorges.  Son  académie 
comprend  6 collèges  oommunaux , une  institution , une  pen- 
sion et  625  écoles  primaires. 

Sa  auperûde  est  de  663,969  hectares,  dont  231,715  en 
terres  labourables,  164, 166  en  prés,  103,134  en  landes,  pètis, 
bruyères , 63,447  en  bois , 1 3,076  en  cultures  dhrerses , 3,479 
en  rivières,  lacs  et  ruisseaux,  3,676  en  vergers,  pépinières 
et  jardins,  1,640  en  propriétés  béties,  1,397  en  forêts,  do- 
maines non  productifs , 363  en  vignes , S 17  en  étangs,  a^eu- 
voirs , mares , canaux  d’irrigation  ; etc.  On  y compte  46,359 
propriétés  béties,  dont  46,013  consacrées  è i’haÙtation.  Il 
|vayo  1,116,626  fr.  d’impôt  foncier,  et  ion  revenu  territorial 
est  évalué  à 10,000,000  fr. 

Le  département  du  Cantal,  situé  dans  la  région  la  plus 
élevée  de  la  France , est  couvert  d'un  mas.sif  considérable  de 
montagnes  volcaniques,  dont  lesommet principal,  qui  en  oc- 
cupe è peu  près  le  centre,  le  Piomb  de  Cantat , sYIèvc  à 
1906  mètres  au-deesus  du  niveau  de  la  mer.  Ce  massif  se 
relie  k celui  de  la  Lozère  par  la  chaîne  des  monts  Masge. 
ri<lc8  et  par  une  autre  moins  considérable  au  Puy-de-Dôrne 
et  au  Mont  Dore.  Tout  ce  système  de  montagnes  appartient 
k la  ligne  de  faite  du  bassin  de  la  Loire  et  du  hasnln  de  la 
Garonne  ; aussi  délermine-t-ii  deux  pentes  d'inégale  étendue, 
arrosc^'cs  l'une  et  l'autre  par  de  nombreuses  rivières  : celles  du 
versant  de  la  Loire, parmi  lesquelles  nous  citerons  l'Alagnon, 
sont  toutes  tributaires  de  rAllicr;  le  versant  opposé  a pour 
principaux  cours  d’eau  : la  Trueyre  et  la  Celle , aflhients  du 
I>ot  ; la  Gère , la  Marone , l'Auxé , la  Suniène  et  la  Rue  tribu- 
taires de  la  Donlogne , qui  ne  pénètre  pas  dans  le  départe- 
ment, mais  qui  le  limite  au  nord-ouest  du  côté  de  la  Corrèze. 
Le  sol  du  Cantal,  quoique  hérissé  de  montagnes  et  sillonné 
de  vallées  profondes,  offre  néanmoins  quelques  plaines  assez 
étendues,  entre  autres  celle  qui  Mt  située  entre  Manriac  et 
Saint-Flour  et  qu’on  nomme  la  Planise;  elle  est  renommée 
pour  sa  fertilité. 

La  température  est  très-diverse  dans  cette  contrée , qui  se 
trouve,  pour  ainsi  dire , soumise  à rmftuenoe  de  plusieurs 
climats.  Ainsi  dans  quelques  cantons  la  température  est 
douce  et  humide,  dans  d'autres  humide  et  froide,  ailleurs 
froide  et  sèclie  è ta  fois;  et  enfin  on  froid  très-vif  règne 
ioitjours  dans  la  partie  centrale , appelée  la  Montaçne,  qui 
est  eouverle  de  ne^  pendant  six  mois  de  l’année.  L’Au- 
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vergne  est  aujette  à des  ouragans  terribles.  Ceux  qui  éclatent 
en  hiver  et  qu’on  nomme  éeirt  dans  le  pays  sont  très-redou- 
tables. Les  écirs  neigeux  sont  les  plus  violents  et  les  plus 
dangereux  ; iis  soulèvent  les  neiges , les  Jettent  dans  les  val  - 
lées  eteoglootlssent  les  habitations. 

Le  département  du  Cantal  est  une  des  contrées  de  Fmnce 
où  le  gibier  est  le  plus  abondant  : les  sangKers,  les  che- 
vreuils, et  surtout  les  Uérres  y sont  communs.  Mais  on  y 
trouve  aussi  beauronp  do  blaireaux , de  belettes , do  foui- 
nes, de  renards  <t  surtout  de  loups,  qui  y causent  souvent 
de  grands  ravages.  Malgré  le  grand  nombre  d’oiseaux  de 
proie  qui  habitent  les  parties  élevées  du  pays,  et  panni 
lesquels  se  distinguent  l'aigle  et  le  faucon,  le  gibier  k plume 
estassexooDiidérabie  : les  perdrix  rouges  et  grises,  les  cailles, 
les  vanneaux,  les  canards  et  les  bécasses  sont  lrès-rép.indus. 
Les  rivières,  les  ruisseaux  fournissent  une  grande  quantité 
de  poissons  de  toutes  espèces,  tels  que  le  saumon , le  bar- 
beau, U truite,  l'anguille,  ramhrr-cbevalier,  la  IocIm,  et 
récrevUse.  11  y avait  autrefois  beaucoup  de  bois  dans  le 
Cantal , presque  toutes  les  montagnes  en  éUiient  couvertes  ; 
aujour^bni , par  suite  de  défrichements  mal  entendus , !>□ 
n'en  trouve  que  dans  quelques  cantons , et  il  devient  rare 
dans  presque  tous  ; il  ne  se  conserve  guère  que  dans  le.s  fon- 
drières , où  rcxploitation  m est  trop  pénible  et  ln>p  coO- 
tense.  Les  essences  dominantes  dans  les  forêts  sont  lès  coni- 
fères, le  chêne , le  hêtre  et  le  bouleau.  Les  montagnes  sont 
couvertes  de  plantes  aromatiques.  Le  sol  renferme  un  grand 
nombre  de  substances  minérales,  mais  qni  ne  sont  point 
exploitées.  On  y trouve  de  la  houille,  de  la  tourbe,  de 
l’antimoine,  du  talc,  du  mica,  du  tripoli,  des  pierres- 
ponces,  de  l’amiante,  du  gypse,  du  porphyre,  du  granit, 
des  pierres  meulières,  etc.  Mais  si  ces  productions  nilnéraies 
ne  sont  d’aucun  avantage  pour  le  département,  U ii’cn  est 
pas  do  même  de  scs  nombreuses  sources  d’eaux  minérales, 
thermales  ou  froides,  dont  plusieurs  surtout,  en  attirant  cha- 
que année  un  grand  nombre  de  malades , ré|iandent  l'aisance 
parmi  les  habitants.  Celles  qui  ont  acquis  le  plus  de  répu- 
tation sont  les  eaux  froides  et  alcalines  de  Vie  ; celles  de 
Perroebès,  de  la  Bastide,  du  Fuuilhoirx , de  Saint-Martin- 
Valmeronx,  de  Tessières-Iés  Roulie,  des  Prades,  etc.  Quant 
aux  eaux  chaudes  de  Chandcsaigue.s,  auxquelles  on  at- 
tribuait autrefois  de  grandes  propriétés  médicinales,  clics 
ne  servent  plus  depuis  longtemps  qu'aux  usages  communs 
de  la  vie.  Il  existe  dans  la  commune  de  Trizac  une  fun- 
taine  temporaire , qui  pr^'sente  un  phénomène  singulier  : 
celte  fontaine,  nommée  ftardouire,  coule  deux  ou  trois 
fois  dans  une  année,  et  re:>te  ensuite  plusieurs  années  sans 
reparaître. 

La  nature  du  sol  et  la  rigm-ur  du  climat  sont  tout  k fait 
défavorables  è la  culture  des  céréales  dans  le  dé|)artement 
du  Cantal;  aussi  la  récolte  ne  suffit-elle  pas  à la  con- 
sommation locale,  et  pour  y suppléer  a-t-on  recours  au  seigle, 
au  sarrazin , è la  cliAtaigne  et  à la  pnmmc  de  terre.  La 
culture  de  la  vigne  est  très-restreinte,  <‘t  ne  produit  d’ail- 
leurs que  des  vins  sans  qualité,  qui  sont  consommes  sur 
place.  L’orge,  l’avoine,  les  graines  oléagineuses,  le  chan- 
vre et  le  lin  sont  cultivés  avec  succès.  La  cltôlaigne  sert 
dans  quelques  parties  è l’engraissement  des  porcs.  Mais  la 
vraie  richesse  du  Cantal , ce  sont  les  prairies  et  les  pa- 
cages, qui  occupent  plus  du  Mers  de  .son  étendue.  C’est 
là  que  yiennenl  s’engraisser  ces  nombreux  troupeaux  dont 
la  vente  forme  le  principal  revenu  du  pays;  c’est  U que 
se  fabrique  cette  quantité  immense  de  fromages  connue 
sous  le  nom  de  Fromages  à'Aui'ergne , que  le  commerce 
répand  dans  toute  la  France.  Les  bestiaux  de  Salers  tk'nnent 
le  premier  rang  parmi  ceux  du  département.  Les  bestiaux 
des  environs  de  la  clialne  du  Cantal  sont  beaucoup  plus  pe- 
tits. On  engraisse  dans  ce  département  un  grand  nombre 
de  gros  bestiaux  qui  se  vendent  dans  le  reste  de  la  France. 
Les  dkevaux  du  Cantal  sont  légers,  nerveux  et  durs  k la 
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fatigue  » mâU  de  petite  taille  et  propre»  aeuksDeot  à monter 
la  caraierie  légère.  Les  mulets  sont  aussi  de  petite  espèce» 
mais  irès-recbercliés.  Les  races  de  bétes  à laine  sont  asses 
belles. 

L'industrie  manufacturière  de  ce  département  est  pour 
ainsi  dire  nulle.  Elle  ae  borne  à quelque  tanneries»  par- 
chetntnories»  chaudronneries»  boisseileries  » faïenceries»  pa- 
peterifts  et  verreries  » et  dans  certains  cantons  les  femmes 
fabriquent  une  grossière  dentidle  noire.  Ce  défaut  d'indus- 
trie  est  la  cause  de  ces  nombreuses  émigrations  d’Auver- 
gnats qui  cliaqiie  année  quittent  leurs  familles  pour  aller 
exercer  dans  les  grandes  villes»  et  même  à l'étranger,  les  mé- 
tiers les  plus  humbles  et  les  plus  rudes,  mais  qu'üs  savent 
rendre  lucratifs»  notamment  les  métiers  de  porteurs  d’eau 
et  de  charbouoiers. 

Le  déparlcoicnt  du  Cantal  n'a  aucune  rivière  navigable, 
aucun  caual.  Les  communications  intérieures  ont  lieu  par 
cinq  routes  nationales»  dix-sept  routes  départementales  et  un 
certain  nombre  de  dietuins  vicinaux. 

Les  prtncif»ales  villes  » indépendamment  d’Aurillac  et  île 
Saint-F  lour»  sont  : Mauriac»  .Murat,  Chaudes  - A i- 
gues»  Vie  sur  Cère  ; Lu  Aoÿue&rou  sur  la  Gère»  avec 
4,36 1 habitants»  des  fabriques  de  poterie  et  des  tanneries; 
Afaiars,  avec  3,004  habitants»  des  tanneries,  taillanderies»  ci- 
reries,  clouteries»  coutelleries»  et  un  commerce  considerallc  de 
porcs»  de  bestiaux  et  de  clievaux;  iVoussaluy,  avec  1,172  ha- 
bitants et  une  <^lise  du  onzième  siècle*;  Massiac,  sur  la  rive 
droite  de  l'.Alagnon»  avec  1 ,903  liabitants  ; Pierr^ort  » avec 
1,375  liabitants,  et  les  ruines  d'un  vieux  château  fortifié; 
t'icnux,  avec  3,906  habitants»  un  petit  séminaire  et  un  en- 
trepôt de  sel;  Salers,  sur  la  Marone»  situé  sur  un  roc  vol- 
canisé,au  milieu  des  montagnes  auxquelles  elle  donne  son 
nom»  et  qui  nourris-sent  les  plus  beaux  bestiaux  de  l’Auver- 
gno,  avec  1,243  habitants;  AUancht,  avec 2,502  liabitants. 

C^VNTALOUPy  nom  d'une  race  du  genre  melon.  Les 
cantaloups  sont  ainsi  nommés»  dit-on,  parce  qu'ils  furent 
d'abord  cultivés  h Cantalupo,  maison  do  campagne  des 
papes,  h une  vingtaine  de  kilomètres  de  Rome. 

CANTAlUNl  (Simo.ib),  dit  le  Pesarese  ou  Simone 
da  Pesaro,  peintre  italien»  né  a Oropezzas»  près  de  l’e- 
saro»  en  1612»  fut  l'un  des  meilleurs  élèves  du  Guide» 
dont  il  s'appropria  lo  style  de  manière  à tromper  les  plus 
habiles  connaisàcurs.  Il  lui  arriva  même  souvent  de  sur- 
passer son  maître  en  ce  qui  est  de  la  correction  du  des- 
sin et  de  la  grâce  Un  tel  ri%>ullat  porta  Cantarini  à prendre 
une  trop  liaute  opinion  de  son  talent;  or  l'exagération  de 
son  amour-propre  ne  pouvait  qu'amener  la  rupture  des 
liens  d'amitié  existant  entre  lui  et  Reni,  qui  le  logeait  dans 
sa  propre  maison  à ilologne.  Après  s'ètre  vu  fermer  celte 
polie  hospitalière»  Cantariui  se  rendit  à Rome»  où  il  se  con- 
sacra à l'étudo  de  l’antiquo  ci  de  Raphaël.  A son  retour  à 
Bologne»  il  fonda  une  t^le,  qu'il  continua  de  diriger  jus- 
qu'au moment  où  le  duc  de  Manloue  le  prit  à son  service. 
Mais  son  orgueil  ne  tarda  point  â le  brouiller  également 
avec  nouveau  protecteur.  Uésulc  d'avoir  manqué  la  res- 
semblance dans  un  portrait  du  duc  qu'il  avait  été  cliargé  de 
faire  » il  en  tomba  malade»  se  retira  à Vérone,  et  y mourut, 
le  15  octobre  164s,  à l'âge  de  trente-six  ans»  des  suites  du 
{toison  qu'il  s'était  lui-méme  administré,  à ce  qu'on  suppose. 

Cantarini  excellait  dans  lo  modelé  et  la  carnation,  et  évi- 
tait «Uns  son  dessin  le  ton  fardé  que  le  Domloiquin  donne 
à ses  figures,  de  même  que  les  ombres  trop  noires  des  Car- 
raches.  Il  avait  coutume  de  donner  une  teinte  grisâtre  aux 
parties  sùUantes  de  ses  tableaux;  aussi  l’Albanc  l'appelait-il 
en  dérision  le  peintre  des  cendres.  La  f^leric  de  Bologne 
pos.sède  do  lui  quelques  toiles  remarquables,  entre  autres 
une  Madone  enlevée  par  les  anges,  el  un  portrait  «le  son 
maitie  Ouido  Reni.  Citons  encore  de  lui  un  Saint  Antoine 
dans  régILse  des  Franci.scaius  à Cagli , un  Saiuf  Ja.gues  h 
Riniini,«t  trois  Ubieaux  représentant  ailles  fam'Mes, 
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au  LooTre.  U n'a  pas  senletnect  laUaé  tm  grand  nombre  de 
laUeaux , mais  encore  vingt-sept  eaux-fortes  de  diflérenta 
sujets»  qu'il  est  difficile  de  distinguer  de»  enivres  de  Guido 
Reni  et  auxquelles  U fraude  attache  souvoit  la  marque  de 
ce  maître. 

CANTARO  en  italien»  CANTAR  en  arabe.  Nom  d'une 
mesure  de  pesanteur  répondant  à notre  ancien  quintal»  en 
usage  dans  dilTérents  pays  d'Italie  » en  Turquie , en  Égypte» 
à Tripoli,  à Tunis,  dans  l'empire  de  Maroc  et  aux  lies 
Baléares,  et  dont  la  valeur  varie  à l'infini.  Cest  ainsi  qu'à 
Alexandrie  et  au  Caire  on  ne  compte  pas  moins  de  vingt- 
deux  espèces  dilTérentes  de  caniars.  Le  confor  de  Coos- 
tantiiiople  équivaut  à environ  56  kilog.  En  Italie  le  cantaro 
est  généralement  divisé  en  cent  rotoU.  On  appelle  aussi 
Cantaro  dans  les  provinces  d'Aragon,  de  Valence  et  de  Ca- 
talogne une  mesnre  de  capacité  en  usage  pour  les  vins  et 
eaux-de-vie  répondant  i environ  douze  de  nos  litres. 

CANTATE  (Littérature),  genre  de  composition  in- 
connu dans  les  langues  anciennes , et  dont  notre  lyrique 
J. -B.  Rousseau  a enrichi  la  littérature  française. Ce  petit 
poeme  a bexncoup  de  rapport  avec  l'ode  : on  {leut  même 
dire  qu'il  n'en  e>^t.  qu’une  forme  particulière.  La  cantate  ad- 
met ces  écarts,  ce  désordre  de  la  pensée  que  justifie  l'en- 
tbousiasme  où  nous  jette  une  passkni  fougueuse  ; elle  admet 
aussi  la  noblesse  d'idées , la  pompe  d'expresskm» , le  sn- 
blime  de  sentiment  et  d'images  qui  caractérisent  la  haute 
poésie.  Comme  son  nom  l’indiquo , die  est  faite  pour  être 
chantée.  On  y distingue  deux  parties,  les  récits  et  les  airs  : 
dans  le  récit,  le  poète  expose  le  sujet,  qui  ooDsiste  en 
quelque  trait  historique  on  fabuleux;  «lans  les  airs»  il 
expriiuc  le  sentiment  ou  la  réfiexion  morale  que  les  objets 
ont  dft  produire.  U est  d’usage  que  1«  récits  n’excèdent 
pas  le  nombre  de  trois  » et  qu'il  n’y  ait  que  des  vers  de 
huit  ou  de  dix  syllabes.  On  y emploie  du  reste  toute  espèce 
de  mesure»  excepté  le  vers  alexandrin»  qui  ne  se  prête  guère 
aux  mouvements  d'une  mnsiquo  vive  et  passionnée.  Le 
nombre  des  airs  est  le  même  que  celui  des  récits. 

Dans  la  pnïace  de  ses  ceuvres,  J.-B.  Rousseau  considère 
la  cantate  comme  une  allégorie  exacte,  dont  les  récits  sont 
le  corps  et  les  airs  l'ânie  et  l’appUcation.  Il  pose  ensuite  les 
règles  d'après  lesquelles  ce  poème  doit  être  composé.  Nous 
n'avons  pas  de  meilleures  cantates  que  celles  de  l'inventeur 
lui-iDême  : elles  étincellent  souvent  de  beautés  éminemment 
poétiques.  Il  n'avait  pas  eu  de  modèle,  il  est  resté  sans 
imitateur.  La  cantate  de  Circé,  qu'on  trouve  imprimée  dan.s 
tous  nos  recueils,  est  surtout  un  chef-d'cBuvre»  qui  ne  le  cède 
en  rien  aux  plus  belles  odes  commes  : ■ I^  course  du 
poêle  n'est  pas  longue»  dit  un  critique»  mais  il  la  fournil 
d'un  élan  qui  rappelle  celui  des  chevaux  de  Neptune»  dont 
Homère  a dit  qu'en  trois  pas  ils  atteignaient  aux  bornes  de 
runivers.  » J. -B.  Rousseau,  dans  son  univre,  ne  s'est  point 
arrêté  â la  tradition  de  la  Fable  : sa  Circé  vsi  une  autre 
Didon  ; ü nous  la  représente  livrée  au  plus  violent  déses|M>ir 
après  le  départ  du  héros  qu’elle  aime  ; ses  regrets  sont  tou- 
cliaots»  sa  douleur  est  profonde.  Quand  elle  a compris  l'i- 
nutilité de  ses  plaintes»  clic  essaye  de  recourir  aux  secrets 
de  son  art  {Kiiir  ramener  l'infidèle.  Rien  de  plus  beau  que 
ccUc  invocation  anx  divinités  infemales,  dont  elle  implore  le 
secours.  Vaines  tentatives!  UIVMe  ne  peut  revenir  ; les 
destins  le  rappellent  dans  son  royaume»  comme  iU  appe- 
laient Enéc  en  Italie.  11  n'y  a qu'une  seule  tache  dans  celle 
cantate  (et  quel  ouvrage  n'en  a pas  ! )»  c'est  que  la  fin  man- 
que de  vigueur,  et  qn'elle  ne  répond  pas  aux  mâles  accents 
que  le  poète  a d'abord  fait  entendre.  C'est  improprement 
qu'on  a appelé  cantates  des  clianU  populaires  composés  de 
coupieU  régiilicis  comme  ceux  d'une  chanson. 

1*.-F.  TlSStrr»  ‘le  I*i4c8dci«ie  fran^aUr, 

CANTATE  (Musique),  petit  poeoic  que  l'on  chante 
avec  de:»  acemnpagnemeats;  bienque  fait  pour  la  chambre» 
il  doit  recevoir  du  muslclea  la  chaleur  et  rexpresskm  de  U 
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iDntiqoe  dramatiqDe.*  la  PHflMRwa,  de  Cberubini;  Le 
Chant  sur  la  mort  de  Haydn^  du  même  matlre  ; Sapho^  de 
Paér;  Adélaïde,  dnnide, de Beetboven  ; Ariane,  deHiydn, 
sont  de  trèe-bdIcM  cantates.  On  écrit  des  cantates  à une  ou 
à plusieurs  voix  récitantes;  oo  y joint  ra«'fr>e  des  cherurs. 
On  a composé  des  cantates  d’un  ;çrand  mérite  pour  les  fêtes 
de  la  république  française , mais  c’est  à tort  que  Ton  a donné 
le  nom  de  cantate  à des  chansons  À couplets,  telles  que  Hé- 
ros français, de  Persois,  Le  Dropfoti  tricolore,  etc.  Les 
formes  de  la  cantate  sont  plus  développées , et  surtout  plus 
variées;  on  cbercheralt  en  vain  des  efTeta  dramatiques  dans 
le  cadre  étre^t  et  compassé  d^une  chanson  ; les  récitatifs , les 
cavatines , les  duos,  les  choeurs  doivent  figurer  dans  la  can* 
tâte  : les  plus  simples,  telles  que  Y Adélaïde  de  Beetiio- 
veo , écrites  pour  une  seule  voix , nous  présentent  au  moins 
un  air  complet  à deux  mouvements  bien  caractérisés. 

Les  airs , les  scènes,  les  eberurs  dfopèra,  que  l'on  exécute 
dans  les  concerts  et  les  réunions  musicales , ont  fait  perdre 
Tnsage  de  la  cantate.  On  en  compose  cependant  de  temps 
en  temps  pour  certaines  fêtas  solennelles,  et  les  élèves  qui 
toutes  les  années  concourent  pour  le  grand  prix  de  Tins* 
titiit  mettent  en  musique  une  pièce  de  vers  disposée  d’une 
manière  ridicule  et  barbare  portant  le  titre  de  cantate. 

CA.STri.«ULAZE. 

(^ANT ATOURS.  Voyes  BnAtxsçoss. 

CANTÉMIR.  Voye%  K*!VTi>ia. 

CANTERBURYÿdont  noos  avirnsfait  CANTORBfJIY, 
rantiipieet  vénérable  capitale  du  comté  de  Kent,  en  Angle* 
terre,  située  dans  une  belle  vallée,  sur  les  bords  de  la  Stour, 
qui  IVtttrecoupe  par  ses  bras  et  ses  canaus , est  bâtie  en 
ovaleet  traver^  en  forme  de  croix  latine  par  quatre  grandes 
rues  prindpales.  Elle  est  le  siège  du  primat  d’An^eterre,  qui 
pourtant  r^ide  d^ordinaireik  Lambethouse.dans  Southwark. 
Celte  ville  possède  une  grande  et  magnifique  catliédrale , 
ornée  de  belles  peintures  sur  verre,  avec  une  chapelle  sou- 
terraine et  les  tombeaux  de  l’arcltevèque  Thomas  Becket , 
assassiné  en  1 170,  et  du  Prince  noir.  La  longueur  de  cet 
édifice  est  do  514  pieds  anglais  ; la  liauteur  de  la  nef  est  do 
80  pieds,  cl  celle  de  la  tour  135.  On  compte  en  outre  À Can- 
terbury  quinze  élises,  ( dont  l’une, l’élise  Saint-Martin,  a 
été  bâtie  sur  les  ruines  d*un  tem|>le  romain  et  possède  un 
baptistère  remarqnaUe  par  ses  sculptures), plusieurs  autres 
temples  et  cbapdles,  et  une  synagogue.  Les  plus  remar- 
quables de  ses  ^fiocs  civils  sont  riiôtel  de  ville,  le  théâtre , 
plusieurs  lidpiUux  et  grandes  casernes.  Le  nombre  de 
ses  habitants  est  d^environ  16,000.  lU  fobriqueot  des 
draps , des  mousselines , des  cotonnades  et  des  soieries, 
se  livrent  en  grand  à la  culture  du  houblon,  et  font  un  com- 
merce assez  important  en  grains  et  viandes  salées.  On 
trouvedans  la  ville  et  dans  ses  environs  de  nombreux  ves- 
tiges d’antiquités  romaines,  qui  rappellent  fantique  Du- 
roverinum  des  Romains.  Canterbury  fut  longtemps  la  rési* 
dence  des  roU  anglo-saxons  du  Kent,  qui  y introdiii^ûrent 
le  chrisUanisme  de  très-bonne  heure,  et  qui  y fondèrent  le 
premier  évêclié  qn'il  y ait  eu  en  Angleterre,  transformé 
bientôt  en  archevêché  et  église  primatiale.  Aujourd'hui  l’ar- 
cbevèque  de  Canterbury  n’est  pas  seulement  le  primat  de 
la  Grande-Bretagne,  maisencorelepremicr  pair  du  royaume. 
Il  a le  privilège  de  couronner  les  rois  d'Anipeterre,et  sa  ju- 
ridiction s’étend  sur  vingt  évêchés,  de  même  qu’il  est  investi 
du  droit  de  convoquer  en  syimdes  ecclésiastiques  les  diflé- 
renU  hauts  dignitaires  de  l’E^se. 

CANTHAÎRlUEygenre  d’insectes  coléoptères,  hétéro- 
mères,  trachélides,  selon  Latretlle.  Les  espèces,  dont  Oejean 
porte  le  nombre  à 24,  ont  pour  csrsclères  communs  : Cro- 
chets des  tarses  profondément  divisés  et  comme  doubles  ; 
tète  plus  large  à sa  partie  postérieure  et  arrondie  ; corse- 
let en  forme  de  cœtir,  la  pointe  dirigée  en  arrière.  Ces  in- 
sectes contrefont  les  morts  quand  on  les  touche  ; les  ar- 
ticulations de  leuis  pattes  laissent  alors  suinter  une  liqueur 
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jaunâtre,  caustique  et  d’une  odeur  pénétrante,  qui  semble 
un  moyen  que  la  nature  aurait  donné  k ces  animaux  pour 
éloigner  leurs  ennemis.  L’espèce  la  plus  communément  em- 
ployée en  pharmade ( canf/iorU  o/Jieinamm)  est  d’un  vert 
doré;  ses  antennes  et  ses  tarses  sont  noirs;  elle  est  longue 
de  13  è 23  iniUiinètres,  large  de  5 on  6;  éue  répand  une 
odeur  vireuse  très-dési|çrésble,  plus  forte  et  plus  péDélrante 
dans  Tinsecte  vivant  qu’après  sa  mort. 

C’est  particulièrement  sur  les  frênes  qu’on  récolte  les  can- 
tharides ; néanmoins  elles  se  trouvent  aussi  quelquefois  sur 
le  lilas  et  sur  le  troène.  On  les  fait  mourir  en  les  exposant  à 
la  vapeur  du  vinaigre  bouillant,  et  ensuite  on  les  fait  sécher 
au  four  pour  les  conserver.  Leur  cousenration  demande 
quelques  précautions  ; elles  doivent  être  préservées  de  la 
lumière  ; aussi  les  renferme-t-on  dans  des  bottes  de  fer^bUnc. 
Si  on  les  néglige,  elles  se  détériorent  aisément.  Exposées  à 
l’humidité,  elles  moisissent,  et  l'odeur  nauséabonde  qu’elles 
répandent  alors  indique  cette  altération.  D’autres  fois, 
elles  sont  attaquées  par  un  petit  inaecte  uonuné  le  ptinus 
fur;  c’est  surtout  lorsqu’elles  sont  réduites  en  poudre  de- 
puis longtemps.  Pou  r être  tout  è fait  bonne , la  poudre  de 
cantharides  doit  avoir  un  aspect  gris-verdâtre , et  n’être  pas 
trop  fine.  Qtiand  elle  est  grise,  légère  et  cotonneuse,  on  doit 
soupçonner  qu’elle  est  attaquée  par  les  vers. 

Scion  Robiqoet,  l’analyse  chimique  donne  les  résultats 
suivants  : t”  huile  verte  fusoluble  dans  l'eao , non  irritante; 
2*  matière  noire  soluble  dans  l’esu,  peu  irritante  ; 3^  matière 
jaune , visqueuse,  soluble  dans  l’eau  et  dans  l’alcool , nulle- 
ment vésicante  ; 4”  substance  Manche  sous  forme  de  lames 
cristallines,  insoluble  dans  l'eau,  soluble  dans  l'alcool  bouil- 
lant, qui  la  dépose  en  se  refrindissant,  soluble  aussi  dans  les 
. huiles,  fort  irritante  ; ô**  une  autre  matière  grasse,  insoluble 
i dans  l’alcool,  non  vtekante  ; 6*  des  pbospliates  de  chaux  et 
de  magnésie  ; 7”  un  peu  d’acide  acétique  ; 8*  beaucoup  d’a- 
cide urique,  surtout  quand  les  cantharides  sont  R'aldies;  les 
anciennes  eo  sont  totalement  dépourvues. 

Les  cantharides  sont  employées  en  médecine  sous  trois 
formes  diBérentes  : en  poudre,  en  teinture  alcoolique  oo 
éthérée,  et  sous  forme  d’uoguent  et  d’emplâtre.  On  les  em- 
ploie communément  pour  établir  ou  pour  raviver  des  vési- 
catoires, quelquefois  en  frictions  pour  irriter  ta  peau,  et 
déterminer  un  effet  révulsif.  Tout  le  monde  sait  qu’appli- 
quées sur  1a  peau,  elles  amènent  tous  les  phénomènes  d’iino 
brûlure  légère.  Mais  comme  le  principe  âcre  des  cantlia- 
rides  est  absorbé  et  pénètre  dans  le  sang,  une.  action  exci- 
tante générale  sur  l'économie  se  manifeste  souvent;  les 
urines  deviennent  rouges  et  irritantes,  leur  émission  devient 
douloureuse;  il  suffit  souvent  de  les  associer  au  camphre 
pour  éviter  ces  accidents.  On  les  administre  quelquefois  à 
i'inlérieur  pour  stimuler  les  organes  urinaires  dans  les  \%a- 
ralysiesde  vessie,  et  quelquefois  pour  arrêter  les  gonorrhées 
relKlIes.  On  n’en  doit  faire  usage  ainsi  qu’avec  de  grandes 
précautions,  leur  action  irritante  produisant  souvent  les  ac- 
cidents les  plus  funestes. 

L'empoisonnement  par  les  cantikarides  a quelquefois  eu 
lieu  par  accident  ou  par  l'usage  inconsidéré  qu'on  en  a voulu 
faire  comme  aphrodisiaque.  Ambroise  Paré  cite  l'exemple 
d’un  abbé  qui  en  mourut  victime  au  milieu  des  souffrances 
les  plus  atroces.  Les  symptêmes  de  cet  empoisonnement 
sont,  outre  1a  saveur  âcre  et  caustique,  et  l’odeur  désa- 
gréable dont  les  sens  sont  affectés,  une  douleur  brûlante 
au  creux  de  l’estomac,  une  soif  inextinguible,  des  vomisse- 
ments , des  coliques , des  déjections  sentantes  sans  cesse 
renouvelées,  une  ardeur  insupportable  de  la  vessie,  des 
urines  brûlantes  et  rouges,  un  priapisme  décliirant.  Bienlût 
le  délire  et  les  convulsion.s  précMent  de  près  une  agonie  des 
plus  épouvantables.  A ce  spectacle  on  mécoonattrait  dif- 
ficilement la  cause  d'un  mal  contre  lequri  on  ne  possède 
point  d’antidote.  L’inflammation  des  organes  digestifs  est 
si  vive  qu'ils  se  gangrènent.  Les  indicalious  à suivre  pour 
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remédier  éh  mal  aont  de  ddemuAer  le  vooiiueineot,  e'U 
en  eet  tempe  coeore , d'admimetrer  a haute  dœe  des  bots* 
sou  mucilagiMueu,  de  l'buile»  du  lait  ; de  tirer  du  aang,  de 
raeltre  le  paticot  daé*  le  baia,  d'employer  les  frictiou  cam* 
purées.  Mais  la  gaufptne  sunrieul  si  rapidement  que  les 
secours  les  plus  mettiodiques  sont  souvent  eau  sncoie. 

L'action  dee  cantharide»  sur  la  plupart  des  ammaux  est 
géuéraleiiicnl  la  luèine  que  sur  rtioiDmc.  On  a >*0  des  chleu 
et  des  vaches  soufthr  des  douleurs  atrocu  pour  en  avoir 
avalé  par  mégarde  nae  seule.  Aussi  n'e»t*ce  pu  sau  éton- 
nement qu’on  rapporte,  d'après  une  observstkm  de  Pallas , 
qu’une  es((èce  de  hérisson  ]esrecherci»eavkienM»t,ei  eoavale 
des  quantités  consldérales.  Bacuy  m Baliac. 

CAiXTHUSy  mot  latin  (ait  du  grec  xôvtoc,  qui  signifie 
angle , coin , et  per  lequel  on  désigne  co  aaatoatie  l’angle 
de  i'teU  on  la  commissure  du  paupiéru.  L’interne . qui 
pond  au  nés,  prend  le  nom  de  grand  cantkuSf  et  l’et* 
terne,  qui  ut  dirigé  vers  U tempe,  oelm  de  petit  cantkus. 

On  donnait  égaiement  autrefois  le  nom  de  cantku*  à 
l'angle  ou  bec  d'une  cnictie  ou  de  tout  autre  vue  par  le- 
quel on  faisait  couler  le  liquide , et  c’est  de  œ mot  qu’ont 
été  faits  le  verbe  décanter  et  son  substantif  décanlofion. 

CANTINK,  CANTINIER,  C'A.NTLMÈKE  (de  TiUllen 
canfino,  diminutif  do  canto,  canton,  cantoonemeot).  La 
canUos  est  un  lieu  où  l'on  donne  à boire  et  à manger,  et  où 
l'on  débite  du  tabac  aux  soldais  et  aux  prisonniers.  C’est  sub- 
sidiairement un  petit  coffre  divisé  par  com|ttrtiinenU  pour 
porter  des  bouteilles  et  des  6oles  en  voyaue.  Les  caatiniers 
et  canlittieresmnt,  dans  la  première  acception,  ceux  et  cdles 
qui  tiennent  des  cantines.  Les  eantlocs , signitiant  lieux  où 
l'on  boit,  où  l'on  nunge,  où  l'on  vend  dn  tabac,  sont  donc 
miUtaires  ou  civiles.  Les  cantines  militaires  elles-mêmes 
se  .subdivisent  en  eantmes  sédentaires,  ou  à poste  fixe  et 
en  crmfinei  ambulantes , ou  cantines  de  vivandières. 

premières  sont  tenues  dans  les  places  de  gnerre,  les 
forteresses,  les  quartiers  et  les  casernes,  par  d'andens 
sotis-ufficiers  et  leurs  femmes,  qui  sont  ordinairement  les 
portiers  ou  concierges  de  ces  établisienumts.  C’est  le  mi- 
nistre de  la  guerre  qui  les  nomme,  sur  la  présentation  de 
l'autorité  militaire  locale.  Les  secondes,  aUacItées  aux  régi- 
ineiàU  en  activité,  et  se  transportant,  avec  eux,  en  voitures 
et  fourgons,  ou  à dos  de  mulets,  dans  t«>s  contrées  monta- 
gneuses , sont  tenues  généralement  par  des  sous-officiers 
du  corps  et  par  leurs  femmes,  «|tii  sont  les  uns  et  les  autres 
à la  nomination  des  colonels  ou  autres  chefs  supérieurs  en 
letir  absence.  Ces  places  éciioient  d'ordinaire  aux  matires 
tailleurs,  cordonniers  ou  l>ottiers , aux  caporaux  de  sapeurs 
|torte*baclie , aux  tambours-roaltres,  quelquefois  même, 
nvils  rarement , aux  tambours  majors,  lüles  sont  incompa- 
tibles avec  celles  de  vaguemest  res. 

La  canUse  du  régiment  se  transporte  avec  lui  dans  les 
camps,  les  forts  détarliés,  les  cautonncmcvits,  les  places 
de  guerre , les  quartiers  et  les  casernes.  Comme  la  cantine 
séilcntairc,  elle  est  soumise  aux  tuOmes  visites  que  tous  les 
débits  de  boissons , et , de  plus , aux  inspections  des  offi- 
ciers et  sous-offiders  de  semaine  et  aux  visites  des  pa- 
trouilles. Le  conseil  d’administration  du  coqis  veille  stric- 
tement k ce  que  tout  ce  qu'eile  met  en  vente  soit  de  bonne 
qualité,  à des  prix  raisonnables,  et  è ce  que  les  dilTérents 
grades  y soient  reçus  à part  Les  smis-officlm  fréqitenlent 
plus  eu  général  la  cantine  que  les  soldats;  et  les  officiers 
mo^ns  que  les  uns  et  les  autres,  alors  même  que  le  régi- 
ment séjourne  loin  des  villes.  Mais  ils  se  font  ordinairement 
servir  chez  eux  par  la  cantine  au  moyen  du  soldat  qui 
remplit  près  d’en!  l’emploi  do  doinestique  ou  de  brossettr. 

La  plupart  des  dictionnaires  distinguent  les  cantlniers  et 
cantlnières  de»  vivandiers  et  vivandières,  en  ce  que,  sui- 
vant eux,  les  premier»  débiteraient  des  boissons  et  les 
seconds  des  vivres.  Cette  distinction  n’a  peut-être  jamais 
existé,  et  n'existe  eetlamoment  plus  anjoiird'iiui  dans  les 
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oofps.  Le  bourgeois  ae  aeri  de  préCéreitee  dn  prenier  mot , 
et  le  miUUlre  du  leooad. 

Dans  Ice  priaons  la  cantine  est  communément  tenue  par  un 
anctes  gante  el  par  $■  feaune.  Ce  qu’on  y débite  en  géné* 
ral  est  mauvais,  fort  cher,  et  aucone  limite  n’est  ordinaire- 
ment imposée  à la  ooBSoenmation  ; d’où  il  résolte  de  graves 
^KM  et  un  monopole  odieux , contre  lequel  josqu'è  ce  jour 
toutes  les  réclamations  sont  venues  se  briser.  Pourquoi  f 
Noua  ne  le  savons  pas,  cl  notn  ernignoM  trop  de  rapprendre. 

CANTIQUE  ( Ll/férnliire).  Le  cantique,  ipii  dan» 
son  aoceptioo  primitive  étoit  im  chant  (faltégrosse , de 
trioraplie,  d’amoitr  ou  de  reconnaUsanee , fut  sans  doute 
la  première  forme  sous  laquelle  ta  poésie  et  la  musique 
unirent  leurs  iccords.  Parmi  le»  poèmes  grecs  décorés  du 
titre  de  ccaüques  par  les  antiquaires,  une  mention  parti- 
culière est  due  au  Cantigue  de  Castor  {en  latin  Canricvin 
Costoresnii , et  en  grec  MéXo;  Kemépstov)  et  au  Cantique 
ou  A'oms  de  àfmerve  (en  latin  Canfionn  ou  Cornus  Jtfl- 
ii«n>jr,  et  en  grec  rtépo<*  Aècvac  ) . Le  premier  était  on  chant 
guerrier,  usité  permi  les  Lacédémoniens , et  è la  cadence 
duquel  Us  marcbaiefit  an  combat.  Ce  cantique  ou  cet  hymne 
po^t  le  nom  de  Castor,  parce  qus  l’on  y invoquait  œ 
héros  lacédémooien,  et  qu’on  y célébrnit  ses  exploits,  ou 
peut-être,  dit  Eusiatite,  parce  qu’on  lui  en  attribuait  l'in- 
vention.  Pour  ce  qui  est  du  Cantique  de  Minette,  il  était  do 
la  composition  d'OIympe,  qui  vivait  sous  le  règne  de  Midas. 
Il  s’était  perpétué  de  siècle  en  siècle,  non-seaJèmcnt  quant 
À la  poésie , mais  aussi  quant  à U musique. 

Abordant  le  cantique,  dans  son  acception  biblique , chré- 
tienne, liturgique  et  populaire , nous  le  retrouvons  dans  le» 
psaumes  dixAiultième  et  quarante -quatrièiiie , dont  le 
premier  est  une  actiou  de  grl^  au  Créateur,  le  second  une 
espèce  d’épithalame.  sont  ans»!  Ica  cantiques  d’isate , 
ü'EiécbiM  et  les  Lamentations  de  Jérémie.  Dans  les  deux 
genres  opposés , ces  chanta  sont  des  modèle»  admirables.  On 
sait  que  les  Hébreux,  longtemps  après  la  mort  de  Josias, 
ne  chantaient  pat  sans  verser  des  larmes  la  lamentation 
que  Jérémie  avait  fhite  sur  ce  roi.  Les  phis  anciens  canti- 
quesqoe  nous  connalsaloos  sont  ceux  de  Moïse  et  de  Débora. 
On  ne  trouve  rien  dans  la  Genèse  qui  prouve  que  les  pstriar- 
ct»e»  aient  ainsi  célA>ré  les  bienfaits  de  Dieu  ; malt  il  est  pro- 
bable qu’ils  ne  restèrent  point  muets.  O ne  fut  guère  que 
sous  David,  ce  roi  psalmisle,  qui  sur  le  Cinnor  oofujiosail 
et  exécutait  ses  chant»  sublime»,  que,  par  »on  ordre,  de» 
choeurs  de  voix  et  d'instruments  furent  établis  dans  le  taher- 
uack.  Salomon , son  fils , ne  manqua  |>as  de  les  tran»f'i-rrr 
dans  le  temple  magnifique  qu'il  lit  bâtir.  Lui-même  avait 
composé,  dit  l’Écriture , dn«|  mille  cantiques.  Vingt-qualiT 
troupes  de  lévites  consacrés  I ce»  symidionios  aarrecs  y 
faisaient  le  service  tour  k tour,  détail  à la  piscine  de  Siloé 
que  le  psalmiste  s’enivrait  des  ondes  prof»bétiques  ; c’t'tait 
dans  le»  eaux  profane»  de  l'Hippocrène  que  se  déMitérait  le 
poète  : le  premier  les  yeux  au  ciel , chantait  so«is  l'influence 
de  l’E-sprit  Saint,  du  Souffle,  Rmah,  contmc  le  nomme 
MoDc  dans  les  premiers  versets  de  la  Ccnèic  ; le  second 
chantait  courbé  sur  la  terre,  te  débattant  sous  la  Pythie  : 
l’nn  cliiiisissiit  pour  sujet  la  grandeur  de  Dieu,  les  beautés^ 
de  ta  création , la  paix  de  it  veriu  , la  féticité  des  patriar- 
ches , U Jérusaleiu  céleste  ; l’autre  le»  combats , la  volupté, 
l’amour,  le»  disputes  de»  bergers  et  les  joies  de  l’OIyrope. 
Voilà  |>ourquoi  nous  séparons  le  cantique  des  ode»  et  autres 
poemes  lyriques  des  anciens. 

Dan»  le  Nouveau  Testament  on  compte  trois  cantiques  : 
ceux  do  vieillard  .Stméon,  de  Zacharie  et  de  la  Vitrge.  Ce 
dernier,  coomi  sou»  le  nom  du  Magnificat , est  admi- 
rable ; c’est  un  méiaoge  d’onction  et  d’éli^ation  ineffable». 

Dè»  lus  premier»  temps  du  christianisme  on  chanta  dea 
cantiques  à l'office  divin  ; le»  fidèle»  persécutés  chan- 
taient dans  les  catacombes.  La  plain-cliant , si  idniplc , des 
pj^uroe»  fil  une  Impression  si  profonde  sur  l'Ame  de  safait 
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Augiutia  » entré  par  baaard  dan»  TécUae  de  MiUa , qu'U  w 
c4]otribua  pas  peu  à sa  üooTerMon.  C‘est  lui  qui  noue  Tap* 
prend,  dans  ses  CoVeMieiu. 

On  donne  encore  le  nom  de  conii^tmi  à oee  chansons 
où  sont  rioiés  burlesquement  les  actions , la  Tie  et  les  mi> 
racles  des  sainU,  et  qu’un  Jérémie  ambulant,  s'accompa* 
gnant  d'un  violon , va  chantant  sur  les  places  des  églises.  Ce 
sont  les  caDti<{ues  de  sainte  Geneviève,  de  solnl  Hoch,  de 
la  Passtonei  autres,  et  des  noélsoaifs.  Un  petit  théâtre, 
ou  sont  représentes  en  reliel  ou  modelés  les  saints  et  les 
saintes , tout  étincelants  d’oripeaux , ajoute  à l'intérét  de  ces 
drames  grotesques.  Le  bccul,  le  chien , les  moulons  en  cire 
peinte  y ont  une  physionomie  particulière  ; leur  air  de  man- 
suétude et  de  soumission , digne  du  paradis  terrestre,  invile 
les  entenU  à s*appn>clter;  c'est  leur  Opéra-Comique.  Il  fait 
aussi  les  débees  des  gens  de  la  campagne , et  souvent  les 
incrédules  et  les  gens  comme  il  faut  ne  dédaignent  pas  de 
lairo  cercle  autour. 

On  connaît  de  nos  jours  les  Cnn^i^iiej  nouveaux  de 
Sailli- .Sulpice  : ce  sont  des  prières,  des  hymnes  en  français, 
plus  ou  moins  mal  ver>iliées , la  plupart  sur  des  airs  qui  rap- 
|>elleiit  des  paroles  que  les  boudoirs  et  les  banquets  n’ad- 
meü'."iit  pas  toujours,  rmirquoi,  lorsque  la  capitale  abonde 
en  jeunes  b'ilents  en  pot-sie  et  en  composition  musicale,  le 
Chapitre  ne  les  emploie- t-il  pas?  11  en  résulterait  des  hynuies 
et  des  airs  dignes  du  lien  respectable  et  saint  où  l’orgue  ma- 
jestueux fait  «lisparatc  avec  des  chansonnettes.  Les  païens 
s’entendaient  mieux  à honorer  leurs  divinités.  Ce  fut  Horace 
qui  tu  le  poème  séculaire  à la  gloire  de  Diane  et  d’Apollon , 
et  Piodare,  prêtre  d'un  temple  à Tbèbes,  composait  et  chan- 
tait  les  hymnes  des  IHeux.  DcnriR-Bxitofi. 

Les  protestants , dans  leurs  temples , se  servent  de  livres 
fie  raufi^tiei.  Ils  eu  possèdent  dans  presque  toutes  les  lan- 
gues. Its  furent  introduits  en  Allemagne  |>ar  Luther,  auteur 
luHiiéme  d’exceilenU  cantiques,  dont  celui  qui  commence 
l>ar  ces  roots  : Eine  veste  Burg  ist  unser  Gott  est  devenu 
célèbre,  et  se  chanto  encore  dans  les  grandes  solennités. 
Celhrl  martha  , plus  tard , sur  ses  traces,  et  les  plus  beaux 
cantiques  allemands  sont  tirés  des  geistliche  Oden  und 
Liederàe  ce  poète.  Le  cantique  ycAoixi//,  deinem  IS’amen 
seg  Ehre  se  distingue  par  son  style  (lové  et  sa  simplicité 
louchante.  H a été  traduit  en  français,  et  fait  ]>arüe  du  recueil 
de  cantiques  à l'usage  des  églises  de  la  Confession  d’AugS' 
bourg  en  France.  Les  calvinistes  restent  ildclesa  leurs  psau- 
mes et  à leurs  cantiques , que  leurs  pères  ont  chantés  dans 
les  Jours  d'orage;  et  quoique  ces  productions  de  Tliéodore 
de  Hère  et  de  Clément  .Marot  aient  bien  vieilli,  les  sou- 
\eiiirs  qui  s'y  rattachent  ne  permettent  pas  de  les  changer. 

C.WTIQUK  DES  CAM'IQUES,  ou  le  canfi^fre 
par  eTccllence.  On  atlrilnie  ce  p^*iiie  biUiqiie  â Salo- 
mon ; cVt  du  moins  i'opinion  la  plus  généralement  admise. 
Don»  le  texte  cl  dans  l’ancienne  version  grecque  il  porte 
h'  nom  de  ce  roi.  Ce  dut  être  sians  un  mùr  examen  que  les 
tlialimidist(4  ou  interprètes  de  l'Kcriture  signalèrent  Ézéchias 
comme  en  ctaut  l'aulrur.  Ce  chant  d'amour  charnel  ou  mys- 
litpie  n’eùt  point  été  h sa  place  dans  la  bouclie  d'un  roi 
austère  et  pieux.  Naturvlletneot  il  dut  découler  des  lèvres 
du  roi  voluptueux  et  pacilique  qui  avait  soixante  reines 
assises  dans  son  palais,  et  dont  quatre-vingts  femmes  dn 
second  rang , avec  un  nombre  infini  de  jeunes  tlUes,  peu- 
plaient les  sérails.  C’est  ce  prince  lui-mème  qui , dans  son 
cantique,  fit  cette  énumération  aux  jours  de  sa  sagesse, 
car  (tans  la  suite  ce  nombre  fut  de  beaucoup  surpassé.  A 
quel  roi  psalmiste  dans  Israël  convint-il  mieux  de  tracer 
oes  peintures  brûlantes  qn'â  un  roi  qui  portait  secrètement 
au  fond  du  coeur  un  vif  penchant  au  plaisir  et  à l'idolitHe, 
à un  roi  qui  profana  les  saints  encensoirs  devant  Astarté , la 
Vénus  syrienne?  Le  Canliçw  des  Cantiques,  qui  tient  à 
peine  qodqtsea  pi^es  dans  U Bible,  est  le  monument  le 
plus  rare , le  pins  original , le  type  le  phis  délicieiix  qui  noos 


soit  resté  delà  poésie  pastonle  dieiteB  Hébreux.  L’arooor  y 
esté  lafoisséMiaveelei  ardent,  U y est  peint  avecdescoo- 
leors  si  tendres  et  si  vives,  qu’à  a aembié  aux  Lamines  un 
amour  divin.  Salomon,  roi  paalmiate,  pient  et  pan  kIolAtre, 
dut  ooDf<Midre  malgré  lui  les  idées  profanes  avec  les  sa- 
crées , les  pensées  d’en  haut  avec  celles  d'tci-bas.  De  là  ce 
mélange  admirable  dans  son  poème  de  peintures  tour  à lonr 
chastes  et  charnelles , tantét  nues , tantét  voilées  ; de  là  cette 
incertitude  des  Juifs  et  des  chrétiens  s'ils  en  feraient  un 
chant  du  ciel  ou  de  U terre.  Un  tel  doute  est  à lui  ^eul  un 
éloge  de  ce  morceau;  tous  les  épiUialames , idylles,  odes 
érotiqoes,  pâlissent  auprès.  Tout  en  pensant  à la  terre,  Sa- 
lomon, sans  cesse  sous  rinfluenco  céleste,  peut  avoir  com- 
posé un  cliaot  mystique.  Les  Juifs  Tout  pris  pour  Tallégorte 
de  l'alliance  de  Dieu  avec  U synagogue;  les  Pères  de 
gUtte,  pour  l'image  de  runion  de  cette  dernière  avec  Jésus- 
Christ.  C'est  l’opinion  de  Bossuet,  qui  ne  voyait  rieu  de 
tkeocieux  dans  ce  poeme. 

Le  concile  de  Trente  a mis  ou  nombre  des  livres  canoni- 
q ues  ce  poème,  comme  une  allégorie  sacrée.  Les  Juifs  au 
temps  d’hadras  l'avaient  reçu  dans  le  canon  de  la  grande 
synagogue,  rcéanmoins  leurs  docteurs  en  dcfemlaient  la 
lecture  avant  l'âge  de  trente  ans.  Les  anabeptistes  allèrent 
plus  loin  : ils  le  regardèrent  comme  un  livre  dangereux.  Il 
est  diflicile  de  concilier  cette  précaution  de  la  loi  et  le  ma- 
riage précoce  des  Juifs  d’alors.  La  loi  prescrivait  presque 
aux  hoœmea  de  ae  marier  à dix-huit  ans , et  aux  femmes  è 
douxcans  un  jour.  L'épilhalame  de  Salomon  devait  être 
une  pièce  nationale , et  chantée  aux  noces  pendant  les  sept 
jours  de  leur  célébration , chapitre  par  diapitre , ainsi  que 
lea  a divisés  Bossuet.  On  voit  que  noos  acceptons  ici  cdte 
pièce  comme  un  chant  nuptial.  Le  sentiment  iepliis  com- 
mun est  que  Salomon  composa  cet  épithalame  sons  1a  forme 
d’une  pastorale  pour  céfebrer  son  mariage  avec  la  fille  de 
Pharaon,  roi  d’Égypte;  plusieurs  passages  contirment  cette 
opinion. 

Le  Cantique  des  Cantiquesesl  dlvhé  en  huit  chapitres  , 
qui  se  rapportent  aux  journées  des  noces  chez  les  Hébreux. 
Les  nuits  ne  sont  pas  oisives  : les  chants  du  hien-aimé  et  de 
la  bten-aimèe  en  occupent  1a  partie  qui  n’ost  point  donnéeau 
repos.  Ce  cantique  est  une  idylle  orientale,  où  Salomon  H la 
Sulamite,  tanlét  réunis,  s’entretienncvit  de  leur  passion  sous 
les  méfapimres  les  plus  vives,  et  tantôt  séparés,  se  renvoient 
les  allocutions  lesplos  tendres,  l'absence  ^nbUnt  encore  leur 
amour.  Toutefois  le  cheeur  dn  jeunes  filles  de  Jéni^alem  ne 
quitte  pas  la  Sulamite,  ni  celui  des  jeunes  hommes  Salo- 
mon. Cetui-d  est  un  choxir  innet  : c'étaient  les  poranym^ 
p/tes  chex  les  Hébreux.  Ils  accompagnaient  l'époux . et  chez 
les  Grecs  iU  gardaient  la  chambre  nuptiale.  Dans  toute  U 
pièce  le  chœur  des  vierges  est  sans  cesse  présent  ; il  mêle 
à la  tendresse  des  époux  1rs  paroles  les  plus  suaves , les 
intemigatioDB  les  plus  douces , les  soins  tes  plus  affccturux  ; 
c’est  absolument  le  ch(pur  des  tragédies  grecques.  Bossuet, 
ébloui  des  beautés  ravissanti's  de  ce  petit  poème,  en  fait  l’a- 
nalyse suivante  avec  une  plume  rpii  semble  trempée  dans 
les  couleurs  de  Fénelon  : «Tmit  ce  cantique,  dit-il,  abonde 
en  objets  délicieux;  partout  i'rril  n’aperçoit  que  des  Heurs, 
des  fruits,  une  profusion  de  plantes  les  plus  agréables,  le 
charme  du  printemps,  des  campagnes  fertiles,  des  jardins 
frais  et  fleuris,  des  eaux,  des  puits,  des  fontaines;  l'odorat 
est  frap|M‘  des  plus  donces  odeurs  que  fart  a préparées  ou 
qui  sont  l’ouvrage  de  la  nature.  Nous  y voyons  des  c^lom- 
hts , de  plaintives  tonrtereltes , du  miel , du  lait , des  flots 
d’im  vin  exquis  ; enfin,  dans  les  deux  sexes  nous  n'admirons 
(pie  grâces,  qu’éclat,  qne  beauté,  que  chastes  etnlirassc- 
menls,  (pi’amovrs  aussi  doux  <pie  pudiques.  Si  quelques 
objets  lerribics,  tels  qne  des  rochers,  des  montagnes  aau- 
vages , le  repaire  d’im  lion,  y fenppenl  DOtre  vue , c’est  pour 
accroître  encore,  par  le  contraste  et  la  variéte , le  charme 
du  tableau  te  plus  gracieux.  > 
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Oa  a Heo  de  croire  que  Tbéocrite , contemporain  dea  Sep- 
tante, et  qui  faisait  partie  de  la  fameuse  pléiade  de  poëÛa 
qui  brillait  à la  cour  de  Ptolémée-PhUadelphe,  emprunta 
au  Cantique  de*  Cantique*  plusieurs  traits  cliarmants  de 
•es  idylles.  Nous  n'irons  pas  avec  Grotius  toucher  d^lne 
brutale  à cette  gracieuse  composition  ; c'est  une  Heur 
mystique  de  l’Orient,  qui  ne  doit  être  cueilUe  qu'avec  le 
doigt  d'une  vierge.  Après  Grotius,  Bèze  et  Castalion  en  ont 
donné  des  traductions  avec  des  couleurs  trop  crues.  L'abbé 
Cotin,  aumônier  et  prédicateur  du  roi , ht  du  Cantique 
de*  Cantique*  une  comédie  pastorale  ou  bergerie.  Un 
ministre  hollandais  en  composa  un  vrai  drame,  et  divisa  en 
scènes  et  actes  l'épitiialame  de  Salomon.  La  paraphrase 
qu’en  a faite  Voltaire  en  vers  délicieux  sent  plus  ta  cour 
de  Louis  XV  que  celle  de  Salomon.  Millevoye  a versifié 
une  partie  de  cc  puétne.  Malgré  rharmonie  de  ses  alexan- 
drins, ce  rhythme  ne  convient  point  à un  chant  d’amour. 
A la  fin  du  douzième  siècle,  une  traduction  du  Cantique 
de*  Cantique*  ayant  été  trouvée  dans  une  abbaye  des  en- 
virons de  Sens , le  chapitre  général  de  Ctteaux  tenu  en  l'an 
1300  ordonna  aux  abbés  d'Orcamp  et  de  Cercamp  de  se 
transporter  é cette  abbaye , et  de  faire  brôler  cette  dange- 
reuse production.  Le  même  sort  attendait  la  paraphrase  de 
Voltaire.  Le  parlement  qui  la  condamna  n'ayant  point  in- 
criminé l'muTrede  l'abbé  CoUn , cela  fit  dire  alors  que  les 
conseillers  n'aimaient  que  les  roanvais  vers  et  les  mauvaises 
comédies.  Dei«?(E-BABoi«. 

CANTIUM.  11  est  question  d’une  contrée  de  ce  nom  dans 
César.  11  paraît  que  les  Latins  nommaient  ainsi  le  pays  qnl 
constitue  aujourdhui  le  comté  de  Kent,  dans  la  Grande- 
Bretagne,  mais  auqud  César  donne  une  plus  grande  étendue, 
puisqu'il  comprenait  sous  ce  nom  toute  la  partie  de  111e  qui 
s'étendait  vers  l'orient,  au  midi  de  l'embouchure  de  la  Ta- 
mise et  vis-à-vis  de  la  Gaule.  Il  dit  que  ses  liabitants 
étaient  les  plus  dvDisés  de  tous  les  Bretons , et  que  leurs 
mœurs  ne  dilTéraient  guère  de  celles  des  Gaulois.  Le  pro- 
montoire du  même  nom  : promontorium  Caniium,  dont 
Ptolémée  fait  menti<m , éhüt  situé  sur  la  côte  orientale , au 
lieu  nommé  aujourd’hui  !\’orth^Forland. 

CANiXO-FERMO.  C'est  ainsi  que  les  Italiens  appd- 
lent  la  musique  d'église  que  nous  désirons  sous  le  nom  de 
plain~c  fiant. 

CANTO\*«  (Test  en  France  une  subdivision  adminis- 
trative du  territoire.  Chaque  arrondissement  se  divise 
en  cantons;  le  canton  comprend  un  nombre  indétermiité 
decoromunes  Dans  l’organisation  actuelle,  ü existe  363 
arrondissements,  qui  se  divisent  en  3,846  cantons,  ayant 
chacun  leur  chef-lieu.  La  moitié  des  départements  ne 
comptent  pas  plus  de  30  cantons,  ma»  les  autres  en  ren- 
ferment généralement  de  81  à 48,  et  même  le  département 
de  la  Corse,  qui,  du  reste,  est  formé  delà  lihinion  de 
deux  anciens  départements,  compte  6t  cantons.  C'est  le 
déi>ai1ement  qui  a le  chiffre  le  plus  élevé;  après  lui  vient 
imméiliatcment  le  département  du  Nord , qui  en  compte  60  ; 
les  départements  du  Iljy-<le-D6me  et  de  la  Seine-Inférieure 
présentent  ensuite  le  chiffre  de  SO.  Les  déiiartemenU  qui 
offrent  les  chifTres  les  moins  élevés  sont  ceux  des  Pyrénées 
orientales  (17),  de  la  Seine  (30),  de  l'Ariége  (30),  de  Vau- 
cluse (33),  du  Cantal  (13),  de  l’Indre  (33),  et  du  Rliône  (28). 

Dans  le  cours  de  1a  révolution,  on  avait  reconnu  la  néces- 
uléde  créer  un  centre  plus  rapproché  que  les  chefs-lieux  d’ar- 
rondissement, auquel  pussent  se  rattaclier  tous  les  inléféts 
de  plusieurs  communes  voisines,  et  l’on  avait  choisi  les  chefs- 
lietix  de  canton  pour  former  ce  centre  : c'était  là  que  se  trou- 
vait placée  la  véritable  municipalité  cantonale,  qui  avait 
sous  sarlirection  toutes  les  municipalités  des  communes  com- 
prises dans  le  canton  ; c«tte  assemblée,  présidée  par  le 
nuire  du  canton  et  composée  des  maires  et  officiers  muni- 
ci|>aux  de  chaque  commune,  délibérait  sur  toutes  les  aflaires 
coimnimes  et  anètait  les  règlejucuU  généraux  de  iwUcc  mu- 


nicipale qui  devaient  faire  la  loi  du  canton.  Malgré  les  avaa^ 
tages  nombreux  qui  étaient  déjà  résultés  de  cette  orgmist- 
tioD,  le  gouvernement  consulaire  s’en  effraya,  et  en  isolant 
l'administration  de  chaque  commooe  il  s'attribua  bientôt  la 
nomination  du  maire.  Le*  chefs-lieux  de  canton  n'ont  con- 
servé depuis  lors  que  leur  importance  locale  et  te  tribunal 
do  juge  de  paix.  Sous  te  gouvernement  de  Juillet  on  sentit 
la  nécessité  de  recourir  à des  assemblées  cantonales,  et 
dans  l’organisation  des  conseils  généraux  et  des  con- 
seils d’arrondissement,  on  préféra  la  réunion  des  élec- 
teurs par  canton  à leur  réunion  par  arrondissement.  La 
Consütutioo  de  1848  voulut  réorganiser  des  conseils  canto- 
naux, et  ne  paria  pas  des  conseils  d’arrondissement;  mais 
l’Auembiée  législative  ne  trouva  pas  le  temps  de  voter  la 
loi  municipale  et  départementale,  et  les  conseils  cantouaux 
étaient  encore  à l'état  de  projet  lorsque  la  Constitutioo  de 
1883,  corroborée  par  une  loi  votée  le  36  juin  de  la  même 
année  par  te  Corps  législatif,  rétablit  l'ancien  système  de 
conseils  généraux , d'arrondissement  et  municipaux , «i 
donnant  seulement  l’élection  au  suffrage  universel. 

Le  mot  canton  se  prend  aussi,  dans  un  sens  plus  générai, 
pour  une  portion  de  terre,  un  district,  une  certaine  étendue 
de  pays,  régie  quelquefois  par  des  lois  particulières  : tels 
sont  les  cantons  de  la  Suisse. 

Quant  à l'étymologie  de  canton,  les  uns  te  font  venir  de 
canthu*,  bande  de  fer  qu’on  met  autour  des  roues  de 
voiture;  d’autres  étymologistes  le  dérivent  du  mot  centum. 
« Les  cités,  dit  l'abbé  de  I.a  Bletterie  à propos  d'un  pas- 
sage de  la  Gerfitonie  de  Tacite,  étaient  divisées  en  cantons 
(P^O»  èt  les  cantons  en  villages  (uici).  Comme  Tacite 
vient  de  dire  que  chaque  canton  fournissait  cent  soldats 
pour  son  contingent , et  qu'il  dit  ici  que  l’on  donnait  au 
prince  ou  chef  de  chaque  canton  cent  assesseurs  choisis 
parmi  le  peuple,  et  pris  apparemment  de  chaque  village, 
n'en  pourrait-on  pas  conclure  que  dans  les  cités  de  ia  G^- 
manio  les  cantons  étaient  ou  avaient  été  formés  originaire- 
ment de  cent  villages?  » 

CANTON  (Blason),  portion  carrée  de  l'écu.  Régu- 
lièrement, cette  partie,  qui  n'a  guère  de  proportion  fixée, 
doit  être  moindre  cependant  que  le  quartier.  Le  canton 
est  pris  souxent  pour  manpie  de  hàtardise,  et  sc  met  tantôt 
à l'angle  droit  et  tantôt  à l’angle  gauclie.  Les  espaces  (pm 
laissent  les  croix  et  les  sautoirs  entre  leurs  brancl»cs  sont 
aussi  appelés  cantons. 

CANTON  (Province  et  Ville  de).  Voyez  Kxttov. 

C.\NTONADE,  terme  usité  au  théâtre.  Cest  le  coin 
d'une  coulisse  ou  du  fond  de  la  scène.  Parler  à ta  can- 
tonade se  dit  d'un  acteur  ayant  l'air  d'adresser  la  parole  à 
quelqu'un  qui  serait  placé  dans  la  coulisse,  ou  de  pvtier,  on 
se  tournant,  du  côté  par  lequel  il  vient  d'entrer.  C'est  aux 
entrées  en  effet  qu’on  parle  presque  toujours  à la  can- 
tonade. Cependant  on  emploie  aussi  ce  moyen  qnoupie 
l’acteur  soit  depuis  longtemps  en  scène.  Molière  y a souvent 
recours,  mais  c'est  toujours  avec  un  naturel,  une  bonhumie 
qui  produit  une  illusion  complète,  tandis  que  quelques-uns 
^de  scs  successeurs,  entre  autres  Regnard , Dancourt,  Des- 
touebes  et  surtout  Lesage,  Marivaux,  Sedaine  et  Baursaidt 
en  ont  tellement  abusé,  qu'avec  eux  U en  ré-sulte  fatigue  eâ 
satiété.  Le  public,  comme  on  dit  en  style  de  coulisses, 
aperçoit  beaucoup  trop  les  Jicelles  dans  leurs  pièces.  Au 
théâtre  moderne,  et  particulièrement  dans  te  vaudeville,  on 
se  fait  Itcaucoup  moins  de  scrupule  d'employer  ce  vieux 
ressort.  11  est  indispensable  surtout  dans  ces  bonfTonneries 
à travestissements  que  Henri  Monnier  avait  mit  pendant 
quelque  temps  en  vogue,  o(i  un  seul  acteur,  jouant  plusieurs 
rôles,  changeant  à clutque  scène  de  costume,  imitant  les 
divers  organes  des  personnages  qu’il  était  censé  représenter, 
parlait  presque  autant  à la  cantonade  et  dans  1a  coulisse  que 
sur  la  scène.  En  général,  cependant,  comme  tout  les  moyens 
inatéricU,  l'allocution  à 1a  c;mtonade  doit  être  sagement 
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ménagé  ci  l’on  vent  qn'elle  prodaiM  eocore  de  reflet,  dans 
notre  siècle  sceptique  e<  positif. 

CANTONNEMENT  ( DfvU  ) , portion  de  terrain 
qu*un  propriétaire  abandonne  en  totite  propriété  à nn  osu* 
fruitier  pour  rempUoer  saq  droit  d'usufruit.  Le  canton* 
neuient  ne  peut  être  proroqué  que  par  le  propriétaire,  TÉtat 
et  les  étabtiaaemmts  publics  propriétaires  (Code  forestier, 
art.  63,  111,  118).  Les  parties  qui  le  demandent  doÎTent 
avoir  la  capacité  générale  de  contracter.  Ainsi  U ne  pour- 
rait être  donandé  au  nom  d'un  mineur  qu'eu  remplissant 
les  fonnalités  prescrites  par  la  loi  pour  les  transactions  ta 
cas  de  minorité  ; de  même  tes  étatdbsefseuts  publics,  l'État, 
les  communes,  ne  peuvent  cantonner  leurs  usages  qo'après 
avoir  oblMiu  rautorisation  du  chef  de  l’État  Les  droits  de 
glandée  et  de  panage  ne  peuvtuil  pas  être  l'objet  d'un 
cantonnement;  le  propriétaire  n’a  que  le  droit  de  s'en  af- 
franchir en  payant  un  pria.  Si  le  propriétaire  peut  libérer  sa 
propriété  au  moyen  d’un  cantouoement,  U font  que  celai 
qu'il  offre  en  compensation  aux  usagers  soit  pris  en  un  lieu 
propre  et  commo^  et  le  plus  prochain  d'eux.  Le  canton- 
nemeot  peut  avoir  lieu  à l'amiable,  et  en  cas  de  contestation 
il  est  réglé  par  les  tribunaux.  Il  se  détermine  d’après  une 
estimation  d'experts.  Cette  estimation  doit  porter  sur  la  va- 
leur des  usages  qu'il  s'agit  de  recbeter,  sur  les  avantages 
qu'en  retirent  les  usagers  et  sur  révaluatioo  parcellaire  de 
la  superficie  en  distinguani  le  taillis  des  futaies  et  les  di- 
verses essences  de  bois.  Outre  ces  principes  généraux,  on 
comprend  que  les  bases  de  l'expertise  doivent  varier  suivant 
la  nature  des  propriétés  et  des  différentes  localités  soumises 
aux  usages.  Quoiqu'il  n’y  ait  pas  de  règles  absolues  on  fixe 
en  général  le  cantonnement  au  tiers  du  droit  d'usage. 
Proudlion,  dans  son  Traité  de  FVst{fruU,  est  d'avis  que  le 
radiai  du  droit  d'usage  ne  peut  se  fdre  à prix  d'argent. 
Quant  aux  frais  du  cantonnement,  l’ordoonance  de  1C69 
«iécidait  qu’ils  devaient  être  supporté  proporlionnodlemeol 
par  le  propriétaire  et  les  usagers.  Cette  disposition  doit  en- 
core être  suivie.  Le  cantonnement  peut  encore  être  demandé 
relativement  au  droit  de  pftturage  et  de  vaine  pâture. 

Dans  l’origine  le  mot  cantonnement  dans  ses  rapports 
avec  le.s  droits  d'usage  avait  une  tout  autre  acception, 
( voyez  Bic.xs  conutJNAUx , t.  II 1 , p.  183).  C’était  l'opération 
par  laquelle  une  partie  déterminée  d’une  forêt  soumise  tout 
entière  au  droit  d'usage  était  alfectée  exclusivement  à la 
jouissance  des  usagers  pourqu’ils  eussent  à exercer  dans  cette 
partie  seulement  lœ  droits  d'usage  qui  leur  avaient  été  d'a- 
bord concédés  sur  le  tout  : ce  qu'iU  avaient  le  droit  de 
prendre  pour  leurs  besoins  dans  la  totalité,  ils  le  prenaient  dé- 
sormais dans  une  certaine  portion  reconnne  suffisante.  L’a- 
vantage de  ce  règlement  était  d'empêcher  les  usagers  de 
se  porter  â des  dévastations  dans  les  diverses  parties  d’une 
même  forêt,  sous  le  prétexte  de  l’exerdcc  de  leurs  droits,  et 
de  permettre  au  propriétaire  de  disposer  librement  de  la 
portion  de  bois  qui  se  trouvait  ainsi  soustraite  à raffectation 
usagère.  De  pareils  règlements,  plus  cmuus  sous  le  nom  d'a- 
ménaçementSf  ont  été  faits  en  foule  dans  le  cours  du  sei- 
xième  siècle,  lorsque  la  valeur  des  bois  s'éleva  tout  â coup 
et  que  l’administratioa  reconnut  1a  nécessité  d’arrêter  le 
dépérisseincat  des  forêts.  Des  tribunaux  spéciaux  appelés 
tat>le$  de  marbre  fnreait  même  cliargés  de  les  faire.  Co- 
pendant  on  ne  tarda  pas  à remarquer  que  cette  indivision 
perpétuelle  qui  résultait  de  ce  cantonnement,  entre  l’usager 
et  le  propriétaire  du  fonds,  en  foisant  sortir  du  commerce 
une  grande  quantité  de  bois,  portait  préjudice  à la  liberté 
de  disposition , et  qu'en  définitive  tous  les  biens  ainsi  amé- 
nagés pouvaient  être  considérés  comme  étant  sans  maître. 
On  imagina  alors  de  faire  intervenir  la  puissance  publique 
entre  l'usager  et  le  concessionnaire  des  usages,  pour  rcunpre, 
contre  la  vokmté  de  l’une  des  parties,  le  contrat  qui  avait 
été  itassé  entre  cllee,  et  y substituer  un  contrat  entièrement 
nouveau.  Cest  à cette  opération  nouvelle  qu'a  été  depuis 
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attachée  l'expression  de  cantonnement.  C'était  le  roi , en 
son  conseil,  qui  prononçait  tous  les  arrêts  de  cantonoeinent  ; 
k peine  en  existôé-U  qui^ue»-ans  rendus  par  les  parlements 
de  1770  à 1790.  A la  révolution  la  cantonnemeat  fut  con- 
sacré par  la  loi,  qui  en  accorda  même  l'initiative,  soit  an 
propriétaire,  soit  k l'usager;  initiative  aujourd’hui  restreinle 
au  prmnier,  comme  nous  l’avons  vu. 

Le  mot  con/onnemenf  se  dit,  en  matière  de  chasse, 
de  la  restriction  qui  est  apportée,  dans  le  but  de  prévenir 
une  trop  grande  destruction  du  gibier  et  la  dévastation  des 
bois  et  forêts,  au  droit  réciproque  de  chasser  sur  leur  ter- 
rain respectif  que  peuvent  avoir  deux  propriétaires  voisins. 
Autrefois,  le  cantonneme&t  étrà  fféquemment  pratiqué  cotre 
des  srigneurs  possédant  des  fiefs  par  indivis,  ou  enclavés 
les  uns  dans  les  autres^;  ordinairanent  Us  jouissaient  chacun 
des  droits  de  chasse  sur  1a  portion  du  fief  appartenant  aux 
autres;  mais  si  l'un  d’eux  souffiralt  ImpatiemnMmt  cetto 
jouissance,  U pouvait  la  faire  cesser  par  le  moyen  du  can- 
tonnement. Aujourd'hui  lorsque  deux  ou  plusieurs  proprié- 
taires possèdent  des  terres  eudavées  les  unes  dans  les 
autres.  Us  peuvent  aussi  se  cantonner  rédproquement  pour 
le  droit  de  chasse  ; mais  nul  ne  peut  contraindre  au  cantoo- 
nemeut  un  propriétaire  qui  ne  voudrait  pas  s’y  prêter  de 
gré  à gré.  L’administration  a divisé  les  forêts  dépendant 
du  domaine  de  l’État  en  cantonnements  de  cAasse.  Ceux 
qui  ne  sont  pas  réservés  aux  plaisirs  du  chef  de  l’État  se 
mettent  en  adjudication  ; dans  chacun  de  ces  contrats,  les 
droits  de  t'adjodicataire  sont  réglés  par  le  cahier  des  chiurgm 
qui  sert  de  bise  à l'adjudication. 

Les  cantonnements  de  pèche  compretment  la  partie  na- 
vigable des  fleuves  et  rivi^es  dépendant  du  domaine  public, 
dans  lesquels  radmioistration  cràcéde  à prix  d’argent,  potir 
un  temps  plus  oti  moins  long,  le  droit  de  pêcher.  CItaque 
rivière,  chaque  fleuve  se  trouve  ainsi  divisé,  suivant  son 
importance,  en  un  certain  nombre  de  cantonnements  dont 
les  limites  sont  déterminées  per  radministration , et  qui 
commencent  au  point  oU  la  rivière  devient  navigable  pour 
finir  au  confluent  où  elle  perd  son  nom , s'il  s’agit  d'une 
rivière  de  l’intérieur,  et  au  point  où  se  porte  l'eau  salée 
dans  les  marées  les  plus  fortes,  dans  les  rivières  ou  fleuves 
qui  se  rendent  directement  k la  mer.  11  est  à regretter  que 
l'on  ait  étendu  les  cantonoemeots  de  la  pèche  fluviale  aux 
rivières  qui  reçoivent  l'eau  salée  sans  avoir  une  emboudiure 
directe  dans  la  mer  : U y a lè  une  véritable  usurpation  du 
domaine  sur  les  pauvres  pécheurs  des  cotes. 

CANTONNEMENT  ( Art  mi/itaire  ).  Ce  mot  exprime 
un  rassemblefuent  de  militaires  logés  cbex  l'babitantet  on  ter- 
rain de  campagne  où  des  troupes  sont  accidentellement  éta- 
blies. Il  s’emploie  surtout  par  opposition  aux  termes  camp 
et  caserne  ; il  se  rapporte  le  plus  ordinaireiuent  au  temps 
où  l'on  fait  campagne,  et  l'idée  qu’il  donne  a un  rapport 
imméiUat  avec  le  service  de  l'état-major  de  l'année,  avec 
l’administration  des  corps,  avec  la  forme  du  service  de  cam- 
pagne. Un  cantonnement  est  on  établisscroent  passager 
qu'une  armée  agissante,  ou  censée  (elle,  foroto  suivant 
l'ordre  de  bataille  en  des  cantons , des  villages , des  com- 
munes, qui  luiront  assignés  comme  gUes.  Dans  l’autre  siècle, 
ce  qu’on  appelait  marcAcr  par  can/onnemenf , c'était  s’a- 
vancer ou  citexniner  en  corps  d'armée , en  prenant  chaque 
jour  gîte  en  des  lieux  babitéi , et  non  sous  la  tente. 

Les  acceptions  du  mot  sont  nombreuses  : il  signifie  lieu 
où  l’on  cantonne , action  de  cantonner,  opération  rdative  k 
cette  fin , ensemble  de  troupes  cantonnées , réunion  de  raili- 
(alres  allantè  l’avance  prendre  possession  du  cantonnement 
ou  étant  de  cantonnement.  Un  cantonnement,  ou  un  quar- 
tier de  cantonnement , considéré  par  rapport  au  temps  de 
guerre,  serait  un  terrain  plus  étendu  que  ^iii  du  campe- 
ment et  plus  resserré  que  celui  des  quartiers  de  repos  vu 
des  quartiers  d'hiver  ; l'on  continue  k y observer  les  formes 
du  sertke  de  campagne. 
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Aigourdlioi  Taneieiuit  définifeioD  peut  ta  finipUiler,  parce 
que  la  UiaMOiüilâiice  eotre  le  moi  quariiôn  de  canioRNe- 

ment , par  oppoaÜUm  aux  n»ats  quartiers  if  hiver , a com- 
plétement  diaparu , ai  que  l'une  de  oes  opérationa  a eeftaé 
d'ètre  un  adiemineiuent  métliwlique  et  obligé  vera  l'autre  ; 
aiim  Ton  u'a  plus  donné  le  nom  de  cantonnement  qu'à  i’é- 
Ul  ou  û la  |M>siliuti  cl'une  troupe  qui  u'eat  ni  en  route»  ni  au 
camp,  ni  en  garnison,  maia  qui  etalionoe,  par  détache» 

menu,  dans  tks  villagea  entourés  d'uji  cordon  de  postea. 
SuiTant  le  beaoiu,  le  acnrice  des  oorpanle-garde  est  ou  de 
stuqde  police , ou  de  sûreté  ; lea  conipagniee  de  grenadicri 
sont  placoei  aui  avenues  du  cantonnement.  Les  troupes  sont 
dUtrUuiées  dans  leurs  difTérenla  qnarUera  suivant  les  ordres 
du  cbefd'état-major  de  ramée;  elles  coucimot  sur  la  paille; 
elles  leçoiveot  le  cbauflage  de  campagne,  mais  sauleineat 
comme  combustible  de  cuisiiie  de  soldat  ; elles  ont  ou  deiveat 
avoir  une  conveature  pour  quatre  boiiunes  de  troupe.  Les 
cantonnements  de  eauaierie  sont  répartis  de  poé^rcnce 
dans  les  pays  plats  et  fourrageux. 

En  temps  de  guerre,  les  cantonnements  sont  établis,  si 
faire  se  peut , derrière  de  petites  rivières , sur  une  assiette 
défensive,  en  des  lieux  oû  il  y ait  sûreté,  liberté  de  rasseni* 
blement  et  facilité  pour  l’arrivage  des  subsisUnees  ; ils  doi* 
vent  être  disposés,  si  le  terrain  s'y  prête,  sur  des  lignes 
üioitC!^ , parallèles  è l’ennenii , et  suaceptiblcs  de  s’eulre-se' 
courir  on  cas  d'insultes  on  d'attaquea.  Les  corps  canlounès 
doivent  être  peu  divisés  et  Ik-s  tous  par  des  communicatioos 
iaciles.  La  |>ositioii  des  cantonnements  doit , autant  que  pos> 
siblf,  être  indiijiM'é,  décrite  et  même  retracé  graphiquement 
dans  la  correspondance  avec  le  ministre  de  la  guerre.  La  U 
faut  que  les  liavresacs  et  les  porte-manteaux  soient  toujours 
laits  et  les  armes  toujours  prêtes.  L'ordonnauce  de  cam» 
pagne  de  177S  exigeait  même  qu'en  cas  d'alarme  les  corps 
cantonné.^  fussent  en  six  minutes  rangés  en  bataille  et  prêts 
à combattre , et  qu'ea  dix  minutes  les  équipages  fussent  en 
état  de  Dèarcher;  c'était  une  iuùtatioa  des  règles  de  Prusse. 
Le  règlement  du  b avril  1792  vouiaii  que  le  service  des 
cantonnements  fe  flt  par  division  d'arrai*c , que  le  quartier 
général  occupât  le  centre  des  troupes  ; que  nui  ne  pût  s'éta- 
blir que  sur  l«  logement  marqué;  que  l'arrivée  des  corps  an 
cantonnement,  tes  bans  d'arrivée , les  limites , la  disci|dine, 
le  service  des  gardes , y fussent  analogues  à ce  qui  se  pra- 
tique au  camp;  que  des  champs  de  bataille  y fussent  indi- 
qués en  cas  d'alarme  ; qne  l’on  bérisaêl  d'obstacles  les  oom- 
miinirations  du  cûté  de  l’ennenii  ; qu'on  assurât  esttin  le 
caulonncoient  au  moyen  de  rodoutes.  Les  lois  de  1793  ét  de 
l’an  VIII  exigeaient  qu’on  expulsât  des  cantonnements  les 
femuies,  saul  celtes  qui  étaient  reconnues  et  altacbées  à 1a 
suite  des  corps.  Si  on  corps  en  route  dans  l’intérieur  oc  peut 
être  entièrement  logé  au  liai  du  gtle,  il  y est  suppléé  par 
des  cantonnements;  les  vivres  y sont  fournis  en  vertu  des 
marcliés  contrariés  au  gite  principal.  Malgré  tontes  ces  d»> 
|K>sitioi)s  minutieuses,  malgré  l'ordonnance  du  3 mai  1h32, 
qui  s’en  occupait  cepeiuLint,  notre  législation  est  loin  d’avoir 
détermine  tout  ce  qui  intéresse  le  mécanisme,  les  dépenses, 
la  direction  «tes  cantonnements.  Dans  la  mliice  inglaise,  au 
contraire , les  nombreux  details  qui  s'y  rapportent  ont  été 
calculés  soigneusement;  ils  sont  éludii^  à l'école  même  de 
l'état-nvajor  ; ils  ressortisheot  an  quartier-mattre  général 
ainsi  qu'à  l'asidslant  «piartior-maltro  général. 

maréchal  PnyM'gur  est  un  des  premiers  auteurs  qui 
aient  traité  dt's  cantonnements;  U se  ptaiiit  de  ne  trouver  à 
cet  égurd  rien  encore  d’écrit , rien  de  «fmeerté.  Peu  d'amé- 
Uoratiuns  ont  eu  lieu  depuis  la  |>ubUcation  de  son  ouvrage. 

Bahdix. 

CANTONNIER. Combler  des  ornièrea,  curer  rigolos, 
gargouilles  et  arceaux , rassembler,  casser  des  pierres  ermn- 
tes,  co«iper  ou  arracher  des  chardons,  sabler  des  rampes,  re- 
dres-ser  les  jeunes  arbres  penchés  par  le  vent  et  prêter  gralui* 
tentent  aide  et  asaiaUnce  aux  voyageurs  en  cas  d'aeddent, 


telle  est , nr  les  routes  natkAalee , dépnrlamenUlts  et  vici- 
nales, la  constgne  du  cantonnieri  fonctionnaire  public  io- 
venté,  au  commencement  du  siècle  dernier,  par  le  marquis 
Carrioo  de  Misas,  lieutenant  du  roi  en  Languedoc.  11  travaille 
douae  heures  par  jour,  et  gagne  30  à 40  franes  par  mois. 
Quand  il  n’a  ni  b^U  ai  outils,  ssuf  retenue,  l'EUt  lui  en 
fournil.  Chapeau  de  cuir  verni , avec  plaque  de  cuivre , gi- 
let-veste de  drap  Meu , pantalon  de  méine  èluffe  uu  de  toile 
blaoclie,  large  et  descéâidant  jusque  sur  le  cou-de-pied,  ta- 
blier de  cuir,  brouette,  pelle,  piuclie,  rabot,  râteau, masse, 
cordeau,  le  gouvememunt  français  ne  lui  refuse  rien,  sauf 
retenue.  En  Prusse,  le  cantonnier  est  traiU!  plus  patemelle- 
ment  . ou  le  loge  et  on  rhabille  gratis.  Il  reçoit  tous  les 
ans  une  paire  de  souliers , une  veste  bleue  à revers  et  collet 
rouge  cramoisi  ; tous  les  deux  ans,  une  capote  à manches 
avec  revers  et  collet  rouges,  et  tous  les  dix  ans,  une  plaque 
de  chapeau  en  cuivre  avec  l'aigle  noir  et  le  numéro  do  la 
station.  Quand  il  a régulièreaicnt  changé  d'aigle  trois  cmi 
quatre  fois  dans  sa  vie,  il  est  mis  en  retraite  avec  une  pen- 
sion. En  France , on  le  laisse  vieillir  et  mourir  au  service. 

Les  grandes  villes  «le  Franco,  Paris  en  U^te,  dut  aujour- 
d'hui leurs  cantonniefs , dont  le  service , pour  s'exercer  sur 
une  échelle  plus  restreinte  que  celui  des  précédents,  n'va 
est  certainement  ni  moins  pteiMe  ni  nwûns  assidu.  Il  y a 
dans  la  capitale  des  canloniiters  balayeurs,  des  cantonniem 
paveurs , etc.  Quelques-nna  passent  leur  v ie  à cutnUar  les 
trous  du  macadam  et  à réunir  en  (as  la  boue  ou  la  pous- 
sière qui  s'y  fonue  perpt-tuciiement  ; d'autres  grattent  les 
ruisseaux,  et  roaintieoneal  la  propreté  de  la  voie  |>uUique  et 
des  urinoirs.  Dans  les  petites  communes,  iU  Joignent  à tout 
cela  l'avantage  d'être  les  commissiounair«es  de  la  mairie. 

Les  civenùns  de  fer  ont  aussi  leurs  cantonniers , aux  col- 
lâmes variéi  selon  les  caprices  dt'^  administrateurs.  Durant 
quatr^vlngt-dix-neuf  jours  sur  cent,  la  surveillauiuc  de  ces 
cantonniers  est  inutile  à la  sécurité  des  nouvcilvs  voles  de 
communication;  mais  de  leur  vigilance , de  leur  exactitude, 
de  leur  inteiligence , peut  dépendre , à un  moment  donné , 
le  salut  d'un  convoi.  Leur  disque,  leurs  drapeaux,  leur 
lanterne  sont  autant  de  signaux  sur  lesquels  se  règlent  Lt 
la  marche,  le  ralentisacreent , les  temps  d’arrêt  de.s  inécani- 
cieos.  Tout  cantonnier  est  tenn  de  visiter  U section  aprè.H  le 
passage  d'un  train.  Si  un  rail  s'est  rompu , U en  prévient  les 
poseurs.  11  porte  avec  lui  des  chevilles,  des  clous  et  un  mar- 
teau pour  resserrer  les  coins  des  oouuineU.  Il  ramasse  le 
coke  tombé  des  macliines,  nettoie  la  voie.  Son  service  dure 
souvent  quinxe  ou  seize  heures.  Il  peut  se  retirer  pour 
prendre  ses  repas  dans  sa  gnérite.  Sesaiipointements  varient 
de  900  à 1,000  féancs.  Le  métier  est  rude,  abrutissant  et  pé- 
rilleux. Il  s'agit  de  passer  sa  vie  enterré  dans  une  trauebée 
on  bien  exposé  à toutes  les  tonpëtesaur  un  remblai;  l’isolo- 
ment  est  complet.  Quant  au  danger,  il  auilîra  de  dire  q u'entre 
Paris  et  Asntéxcs , sur  le  riicmin  de  fer  de  haiut-Genn.'tin , 
il  adrrulêdans  un  seul  jour  jusqu’à  coil  lrente-<leux  cou  vois. 
Sur  les  petits  chemins,  aux  portes  des  capital«!s,  les  can- 
tonniers sont  beaucoup  plus  multipliés  que  sur  les  grandes 
lignes , oû  se  confondent  la  plupart  du  temps  les  (onctions 
de  poseur  et  de  9arde-sioie.  Il  y a plus  de  cantonniei  s cü 
France  qu'en  Belgique,  en  Belgique  qu'en  Antdderic,  en 
Angleterre  qu’en  Amérique.  Là  le  rantounu-r  est  rèduil  à sa 
plus  simple  expressimi  : c'est  un  grand  poteau  (lUuilo  sur 
le  bord  de  la  vcée,  dont  aucune  hniriére  ne  défend  les  ap- 
proclies,  et  sur  lequel  on  lit  i looh  out  for  the  locomotive. 
(Prenez  garde  aux  locomotives!)  Jules  Patox. 

CANIXIRBÉRY.  l'oyé3  CAMTcaniKY. 

CANTIJ  (CtsAiiE),  l'un  des  écrivains  les  plusfocomls 
de  l’Ilalie  motleme,  né  le  6 septembre  190.'>,  de  |>arcats 
|tanvres  et  appartenant  à la  ciasae  Ivonrgooise,  à Brisio,  dans 
le  Milanais,  fut  élevé  à fiondrio  dans  la  VaHeline,  oii  dès 
sa  première  jeunesse  U se  livra  anx  étmles  les  plus  sérieuses, 
et  où  à l'êge  de  dix -huit  ans  U occupait  déjà  uim  chaîrt 


CANTÜ  — 

()«  bdlM-lettrM.  De  UileereadUà  Oâmeet  plot  Urd  A Mi- 
lan, où  U coBÜaoa  de  rétider  jntqu’eii  iDoiieeot  où  éclata  le 
réroUibon  de  U4B.  Aprèt  U mort  de  too  père,  ce  (Vit  loi  qui 
dut  te  diarger  de  pourvoir  è reatretien  et  à PédocaUoo  de 
tes  neuf  rréres,  presque  tout  encore  en  bu>âge,  devoir  dont 
U s'ecquitia  avec  une  conscience  eu-dessus  de  tout  éloge. 
L'un  de  scs  premiers  écrits,  les  Hagionamenti  iulla  Storia 
iambardanel  tecolo  XV H (2*édHioa;  Milan,  is42-lê44), 
lui  valut,  e»  raison  des  idées  libérales  qu'il  contenait,  nn 
procès  de  tendance , par  suite  duquel  U fut  condamné  à une 
année  d'emprisonneoient.  Comme  bilvio  PelMco,  il  e 
décrit  les  souiïrancet  de  sa  captivité , mais  en  forme  de  ro- 
man historique,  sous  le  titre  de  Marghérita  Puslerla  < Flo- 
rence, 1846),  ouvrage  qu’on  place  sur  la  même  ligne  que 
les  Provkeui  Spoii  de  Man  ton  i. 

Le  sentiinent  profoDdéOMnt  religieux  et  essenÜeUement 
caUiolique  qui  Ta  animé  toute  sa  vie,  et  qui  perce  dans  tous 
ses  ouvrages,  l’a  conduit  à oompueer  aussi  des  hymnes  et  des 
chants  retigieus  devenus  pour  la  plupart  populaires,  surtout 
è cause  lies  idées  poltliques  quils  espriment.  Un  poeme 
patriotique  en  quatre  cliants  sur  la  ü^ie  lombarde,  AlgUo^ 

O la  Lfgua  Xoméorda  { nouvelle  éditioa,  Milan,  in4é),  mais 
surtout  ses  tAlturt  ptot>oni/e  ( 4 vol.  ),  consacrées  è l'édu- 
cation du  peuple , qui  ont  obtenu  en  Italie  plus  de  trente 
éditions,  et  qui  ont  été  traduites  dans  la  plupart  des  langues 
t\e  rpuoipe,  répandirent  son  nom  tant  dans  sa  patrie  qu*a 
l'étranger.  Comme  poète  et  écrivain  populaire , et  même 
eomiuc  liistorien  , Cantù  t’est  rattaché  à l’école  romantique, 
dont  Manzoni  est  le  priadpal  repréMmtant,  et  dont  le  but, 
poursuivi  avec  une  constante  activité,  est  d'arriver  è con- 
fondre n^Uat  dans  l’I-^Uso,  et  la  pobtique  dans  la  religion. 

En  même  temps,  Cantù  se  IMsait  un  nom  comme  histo- 
rien. Il  écrivait  sa  Sioria  ëi  Como,  qui  a proprement  parier 
renferme  les  annalos  de  la  Lombaidio  entière.  Plus  tard  U 
a reûiil  la  partie  historiipie  de  la  description  de  Milan  (1  vol.; 
Milan,  Ia47),  publiée  à roccasion  du  congrès  scieotiflqiie 
tenu  dans  celle  ville.  Ijô  censure  le  contraignit  k laisser  ina- 
dievéi  ses  Sfudi  suV  Italia  net  mfdio  ceo,  qutl  fiiisait  pa- 
laitre  dans  Vlndicatore  de  Milan.  Les  obstades  qu'un  gon- 
verneinent  ombrageux  mettait  à rcverctce  de  son  activité 
littéraire  le  dolerminèrent  snrtoul  k la  consaerer  désormais 
tout  entière  k un  seul  grand  ouvrage,  sa  Storia  unitfer- 
sale,  le  livre  d’IiMloire  le  plus  volumineux  que  ritaüo  ait 
vu  paraitre  dans  ce  siècle. 

L'iruvre  de  Cantù  parut  d'abonl  en  1837  et  années  siH- 
vanlcK,  à Turin,  on  3&  voinmes  in-B*;  et  malgré  son  éten- 
due, malgr<-  le  tirage  considérable  qui  en  avait  été  fait,  elle  se 
lruu«a  époiM.%  en  peu  de  mois.  A la  (in  de  1947  l'éditeur 
( i’oinba } en  annonçait  dé)à  la  septi^e  édHion.  Deux  réim- 
pressions en  avaient  en  outre  été  (Utes  è Palermc  et  k 
Naples,  et  il  en  avait  paru  des  traductions  en  (rançais  ( Pa- 
ris , l'irmin  üidot  ),  en  allemand  et  en  anglais,  line  grande 
hirktiu*  et  une  non  moins  grande  solidité  scientilique,  une 
remarquable  sagacité  d'apprédatioa  critique,  des  desaip- 
Uons  pldnes  d animation  , une  rare  perfection  dans  le  style 
et  dans  In  forme , telles  sont  Ica  qnalHéa  incontestées  de  cet 
ouvrage,  qui  dans  sa  dernière  MitioQ  est  conUnué  depuis 
les  temps  les  fléus  récnléa  Intqu’è  Pavéaenicnt  au  trône  de 
l’ie  IX , et  que  tm  ItaUeM  rangent  à bon  droit  parmi  leurs 
chi^^iquos. 

Dans  une  introduetlon  qui  (M  grand  brait  quand  en  Italie 
cUo  vi(  lo  jour  ( IK37),  M.  Cantù  se  montre  plus  que  sé- 
vère pour  les  historiens  qui  l’ont  précédé.  Nous  ne  saurions, 
quant  k nous,  lui  reprocher,  à notre  tour,  comme  on  l'a 
(^it  par  deU  les  Alpes,  de  réagir  contre  notre  dix-hnltième 
aiècJe,  dont  les  meilleurs  esprits  et  les  phis  nobles  creurs 
de  l'Italie,  indignés  de  voir  leur  pays  encore  aux  mains  du 
moyen  âge,  mibissent  peut-être  trop  absolument  de  nos 
joiira  encore  rinfluence  et  Cousent  trop  facilemeat  tous 
les  pr^ogés.  H y a iMigtemps  qne  la  mémo  réaction  a eti 
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Lieu  en  France  M çà  et  là;  voilé  ca  que  no^  bWorien 
semble  trop  oublier.  Apperemmeiit  Volûira,  eontre  lequel 
U s’avise,  après  tant  d'autrea,  de  s’eserioMr,  Voltaiia,  s'il  re- 
venait, se  garderait  bien  de  reooauuncer  son  movre,  qui 
ea  faite,  sinon  parfaite  : ce  grand  esprit  tonruerail  aujour- 
d’hui ses  annes  contre  d’autres  superstitions  ; st  assurément 
après  M ce  n’eat  pas  le  fanarisme  qu'il  déteaterait  le  plus 
et  qu’il  croirait  le  plus  dangereux  t voUâ  oe  dont  M.  Cantè 
ne  semble  pas  te  douter.  Il  coaioad  i’idéoiogie  avec  la  phl- 
los(^hie;  il  immole  U plülosopbie  à la  religion,  et  la  tn- 
ditton  univarselie  du  genre  biunaia  à la  UadUsM  partieu- 
liéredes  chrétieiis. 

Et  ce  qui  nous  semble  plus  grava  et  presque  incroyable 
data  un  lUüen,  dans  le  monde  aujourd’hui  chrétien  il  ne 
voit  qne  le  eliristieoisme;  latr«iiUon  distincte  et  appa- 
remmetit  graïule  aussi  du  monde  politique  eteivU,  U la  nié- 
cunnalt  dans  son  iiub'pendaote  majesté,  et  H ne  s'aperçoit 
pts  qu'il  tombe  sinii  dans  «ne  autre  idéofofie.  ^ noua 
eomprcBons  parfaitement  qu’on  soit  amené,  surtout  en  liis- 
toire,  à préférer  U tradition  au  raisonnement,  nous  ne  pou- 
vons nous  expliquer  cooimeot  aux  yeux  d'un  liislorien  qui 
n’est  ni  eedésiestique  ni  catholique  (èrveui  1a  Rome  des 
papes  prévandrait  ainsi  absolument  sur  la  Rome  des  Césars, 
et  pourquoi  en  histoire,  si  Moïse  est  si  digne  de  foi  quand 
il  s'agit  de  la  rréation  du  monde,  Tite-Live  et  MachiaTel  ne 
le  seraient  point  quand  U a’agit  du  déveioppement  du  monde 
romMn. 

Sans  insister  sur  cas  critiques,  notons  qne  les  premières 
ecedémies  sctentiliques  et  littéraires  de  rEuropo  se  sont  fait 
une  gloire  d’admettre  M.  Cantù  au  nombre  de  leurs  mem- 
brre.  Xandb  qu'aux  congrès  acienUliquos  tenus  en  ls46  et 
1947  à Marseille,  Gènes  ri  Venise,  il  était  de  le  part  de 
IVIrte  des  savants  l’objet  des  boramages  les  pins  (laUeurs, 
ses  sentiiuents  polHIques  Lui  altiiaieat  du  gouvernement  su- 
tridiien  une  muititude  de  irscaaacries  et  de  persécutions. 
Quand  rinsorrection  éclata  k Milan,  Cantù  n’écliappa  k une 
arreatati^  certaine  qu’en  se  réfngiMit  en  Piémont.  Après  la 
révolution,  à laqoeliê  il  s’était  montré  sympathique,  il  re- 
vint k Milan,  où  depuis  lors  il  cootinno  ses  savants  tra- 
vaux dans  I»  calme  iaolemenl.  Les  fruits  les  plus  récents 
de  ses  études  sont  une  J/isMre  d*  la  lilftixUtire  tta^ 
/iennretane  Histmredtâ  cent  dernières  onnées  (Florence, 
1851  j.  On  trouve  à la  lia  do  ce  derntrr  onvrage  une  es- 
quisse de  riiistoire  de  la  révolution  et  de  la  reMauralion 
en  Italie. 

Son  frère  Ignazio  Csrtu,  né  le  Sdéoembre  1810,  a été 
pendant  longtemps  rinstituteur  des  enfants  de  l’archiduc 
Régnier  d’Autriche,  et  s’est  rgalement  fait  im  nom  Itonorable 
oomtne  historien. 

CARiUEL  (SmoN,  baron),  naquit  dans  le  Poitou,  en 
1767,  d’un  père  marclund  de  bois,  et  gagna  tous  ses  gra- 
des dans  les  guerres  de  la  Vendte.  Ainsi,  desimpie  officier 
au  71*  de  ligne  il  devint  tour  k tour,  grâre  à la  prntertion 
de  Rossignol  et  de  Kléber,  adjudant-général  adjoint,  adju- 
dant-gi'néral,  général  de  brigaile  ot  générai  de  division. 
ciiefo  le  signalèrent  comme  s’étant  distingué  à Doué  rt  » 
Savenay.  Il  le  faisait  nvnarqimr  alors  par  ta  plut  grande 
exaltation  révolutionnaire,  ctaltation  k laquelle  sans  doute 
il  fût  redevable  de  sa  rapide  élévation.  Lorsqn'en  1796  le 
Directoire  eut  besoin  d’envoyer  à Lyon,  qu'ü  venait  de  dé- 
clarer en  état  de  siège,  un  commandant  dévoué,  il  jeta  les 
yenx  sur  Camiel,  et  celui-ci  acce|}ta  sans  liésiter  celte  triste 
mission.  On  eôt  pu  s'attendre  k voir  le  nom  du  jeune  gé- 
néral cité  dans  quelques-unes  des  grandes  batailles  du  Con- 
snlat  et  de  l'Empire  : H n’en  bit  rien  cependant.  Napoléon 
no  jugea  pas  à propos  de  l’employer  dans  les  armées  activas  ; 
il  eut  simplement , dans  ces  jours  de  lutte  au  dehors,  lo 
commandement  de  quelques  diviaioiis  mitttairas  à l’inté- 
térieur,  dans  lesquelles  il  végéta  obscur  et  tiieonnu.  Mis 
ainsi  à l’écart  pendMi  U longne  et  gVNieuw  période  du  Oon- 
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folât  et  de  TEnpIre;  U m montra  parmi  lea  ploa  empreasée 
k saluer  le  retour  des  Bourbons,  à la  suite  de  llnrasloo  de 
1814.  Bien  d’autres  générana  firent  conicne  lui  à ce  mo- 
ment, aucun  n'tmita  sa  conduite  de  1815.  On  le  rit 
en  dlet  pendant  les  Cent-Jours  se  réfugier  parmi  les  Ven- 
déens inMirgés,  se  placer  dans  les  rangs  des  bomoMS  qu^ 
arait  combattus  sous  Rossignol  etRonsio,et  devenir  lecbef 
d’état-maior  du  marquis  de  La  Rocbejaquelein , comme 
a*il  eât  été  sa  destinée  de  ne  oorntuittre  iamais  que 
eontre  des  Français! 

La  seconde  restauration  cnit  devoir  récompenser  un  tel 
dévouement  : Louis  XVIII  conféra  à Canuel,  qui  l'accepta 
avec  empreasement,  la  présidence  du  conseil  de  guerre 
chargé  de  juger  et  condamner  le  général  Travot.  Canuel 
fonnula  alors  toute  sa  pensée  dans  un  ordre  du  jour  ob  U 
a'mprünatt  ainsi  : « L'unaniroité  de  sentimenU  qui  nous 
réunit  tous  m’est  un  sûr  garant  que  si  jamais  les  ennemis 
du  trOne  et  de  la  légitimité  osent  se  montrer,  ce  sera  pour  Ia 
dernière  fols  : llnstant  d'après  Os  auront  vécu,  ^tt^f  leroif» 
Rien  ne  devait  étonner  de  la  part  d'un  homme  qiil , envoyé 
à la  chambre  ardente  de  1815  par  le  départ «nent  de  la 
Vienne,  y alla  siéger  ta  milieu  des  plus  fougueux  réactiou- 
naires  royalistes.  Dans  le  procès  du  général  Travot,  le  zèle 
monarchiqoe  de  Canuel  l'entrehia  jusqu'à  dénoncer  comme 
attentatoires  à U majesté  royale  les  mémoires  dans  lesquels 
les  avocats  de  l’accusé  se  bornaient  à invoquer  pour  leur 
client  le  bénéfice  de  l’amnistie  ; et  si  cette  dénonciation 
n’eot  pas  de  suite,  ce  ne  fut  pas  de  sa  faute. 

Cest  à celte  époque  qu’on  vH  revenir  à Lyon , comme 
général  commandant  la  10*  division  militaire,  l’homme  qui 
y avait  exercé  un  commandement  vingt  ans  auparavant , 
alors  que  le  Directoire  déclarait  cette  ville  en  état  de  siège, 
en  motivant  celte  mise  hors  la  loi  de  toute  la  population 
d’une  grande  dté  par  la  présence  d'émigrés  dans  ses  murs. 
La  conduite  de  Canuel  dans  ces  circonstances  fut  honteuse. 

Il  déploya  en  effet  contre  ses  anciens  camarades  un  zèle 
de  bourreau.  11  y avait  alors  à Lyon,  comme  ailleurs, 
beaucoup  de  mécontents.  Un  nommé  Bonafoux  déposa  plus 
tard,  devant  le  préM  de  l’Isère,  qu’il  avait  été  employé  à 
Lyon,  auprès  do  général  Canuel,  qui  l’avait  cliaigé  > d'ex- 
citer les  mécontents  et  de  leur  proposer  de  se  mettre  à leur 
lète  pour  monter  un  coup.  Stimulé  par  le  ministre  de  la 
police,  ajoutait-il,  fai  donné  une  apparence  de  conspiration 
à ce  qui  n'était  que  des  discours  de  mécontents  sans  actions 
et  sens  projets.  • Aussi  vit-on  bientôt  éclster  à Lyon  et  à 
Saint-Oenifr-Laval  on  mouvement  insorrediounel  que  tous  les 
historiens  s’accordent  à reconnaître  avoir  été  excité  et  di- 
rigé par  des  agents  provocateurs.  Puis  Canuel  livra  impi- 
toyablement à ia  cour  prévôtale  les  iKMnmes  qui  avaleut  eu 
l'imprudence  d'y  prendre  part.  Deux  d'entre  eux,  l'adjudant- 
major  Oudin  et  un  jeune  apprenti  maréchal,  Pierre  Dumont, 
âgé  de  seize  ans  et  demi,  furent  condamné  à mort , et  exé- 
cutés le  18  juillet  1817.  Le  C(donel  Kabvier  et  M.  Char- 
rier-SenneviUe  crurent  devoir  alors  dénoncer  à ropinion 
pobiiqDe  la  conduite  tenue  par  le  général  dans  ces  tristes 
drconitances.  Canuel  leur  intenta  un  procès,  et  le  gagna.  Et 
cependant  il  n'en  resta  pas  moins  acquis  aux  débats  que 
des  actes  d’une  nsture  stroce  avaient  suivi  ce  mouvement 
provoqué  par  des  hommes  que  l’ancien  ami  de  Rossignol 
déclarait  n'ètre  pas  des  agents  militaires , mais  bien  des 
agents  de  police.  Des  afficlM»i  et  des  ordres  dn  jour  avaient 
promis  leur  pardon  aux  coolumaccs  qui  feraient  leur  sou- 
mission. Conlianti  en  cet  engagement  sacré,  se  préseotaient- 
iU  devant  l’autorité,  ils  étaient  saisis,  jugés,  condamnés,  et 
q;»dque(ois  exécutés.  Cest  ainsi  qu'un  maire  fit  fusiller, 
sans  interrogatoire,  sans  jugement,  sous  tes  yeux  de  sa 
femme  et  de  ses  enfants,  un  iMMnroe  compromis  dans  la 
conspiration;  et  voyant  qu'il  donnait  encore  signe  de  vie,  U 
le  fit  achever  à coups  de  pistolet  Quoique  la  presse  ne  fût 
pas  libre  alors,  de  semblables  laits  et  bien  d’autres  encore 
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ne  tardèrent  pas  à être  connus  et  soulevèrent  une  indigna  - 
tkm  générale  contre  cet  inAme  système  de  provocation. 
L’opinion  publique  en  fit  avec  Justice  nHomber  toute  la 
responsabilité  sur  le  général  Canud , dont  le  nom  resta 
dès  lors  condamné  à la  (idas  fâcheuse  cAébrité. 

Comme  tous  les  pouvoirs  réecUonnsires  et  violents,  le 
gouvernement  de  la  Restauration  seoibla  prendre  à Uebe 
de  combler  de  faveurs  l’homme  qui  venait  de  pousser  le 
zèle  jusqu’à  la  fureur  et  au  Canattsme.  On  le  fit  baron  ; on 
le  couvrit  de  décorations.  Vint  cependant  un  moment  où 
Louis  XVIII,  mieux  conseillé,  crut  devoir  ordonner  sur  ces 
événements  une  enquête,  dont  U chargea  le  duc  de  Ragusc , 
et  à la  suite  de  laquelle  Canud  et  le  préfet  du  Rhône  fiirent 
destitués.  A peu  de  temps  de  U,  Canuel  fut  même  arrêté,  et 
resta  détenu  plusieurs  mois  sous  une  accusation  de  com- 
plot L'instruction  de  cette  affaire  se  termina  par  une  or- 
donnance de  non  lieu,  et  il  fut  remis  en  activité  de  service. 
Compris  au  nombre  des  inspecteurs  généraux  de  l’armée, 
U fit  en  182S  la  campagne  d'E^kagne,  pendant  laquelle  U 
eut  le  commandement  d'une  divisioa.  A la  révolution  de 
Juillet  U commandait  la  15*  division  militaire.  Il  fut  aussitôt 
mis  à la  retraite,  et  alla  mourir  ignoré,  en  l8il,  dans  nous 
ne  savons  quel  afin  de  France , et  nul  depuis  n'a  «laigné 
donner  tm  souvenir  au  pourvoyeur  de  ia  cour  prévôtale  de 
Lyon.  Napoléon  Gallois. 

CANUSIUM.  Koyes  Csïiosa. 

CANiUT*  Voye%  Kwtrr. 

CAA’ZONE)  la  plus  belle  et  1a  plus  noble  com)kosiboii 
lyrique  dont  1a  poésie  Halienoe  puisse  s’enorguellir.  Ou  ^ore 
le  nom  de  son  inventeur;  mats  on  sait  qu'dle  fiit  introduite 
en  Italie  à l’imitation  des  poètes  provençaux,  qui  l’appe- 
laient et  l’appellent  encore  ttampita.  Cependant  cette  com- 
position est  ancienne,  et  remonte  à plus  d'un  siècle  av&ot 
Pétrarque;  cet  auteur  la  perfectionna  à un  tel  point,  que 
non-seulement  U l’emporta  dans  U canzone  sur  tous  les 
poètes  qui  l'svaient  précédé , mais  U enleva  même  à ceux 
qui  pourraient  le  suivre  l’espérance  de  l’égaler.  Les  rares 
Sautés  dont  U enrichit  le  style  lyrique  italien  et  la  haute 
perfection  à laquelle  il  le  porta  valurent  à ce  style  le  titre 
àe  petrarc/i€sco  ; et  les  poètes  qui  depuis  s’exercèrent  dans 
le  même  genre  le  prirent  pendant  longtemps  pour  modèle. 
Nous  donneron.s  une  idée  de  la  structure  de  ce  petit  poème, 
que  son  nom  pourrait  faire  confondre  avec  notre  cAnnson , 
tandis  qu’il  participe  à la  fois  de  l'ode  et  de  la  cantate.  Il 
consisté  en  une  suite  de  stances  dont  les  vert  et  les  rimes 
•ont  disposés  dans  on  ordre  déterminé,  et  semblable  en 
tout  à cdoi  qui  a été  observé  pour  U première  stance.  fJes 
stances  doivent  être  au  nombre  de  cinq  pour  le  moins,  de 
vingt  au  plus , et  chacune  d’elles  doit  se  composer  de  oeuf 
à vingt  vers.  Cet  ordre  cesse  à la  fin  de  la  roAsoar,  dont  la 
<lcrnière  stance,  appelée  chiusa,  ripresa,  comiato  on 
rongedOf  est  forméede  vers  plus  courts  et  de  rimes  disposées 
d’une  manière  absolument  difiéreote.  Quelques  poètes  se 
sontécartés  decetterègle,  mais iisn’ontpointégalè Pétrarque, 
qui  s'y  était  soumis , ainsi  qu’à  celle  de  n’employer  que  des 
vers  de  onze  et  de  sept  syllabes. 

On  übsers  e pour  la  cansone,  malgré  sa  brièveté,  Vê^orde, 
Vexposition,\Âcon_finna(ion,  La  rè/uJof  ion  et  la  péroraison. 
Le  style  en  doit  toujours  être  élevé,  noble  ou  gracieux,  selon 
le  sujet.  Sous  ce  rapport  Pétrarque  est  merveilleux , et 
même  dans  les  canzoni  où  il  célèbre  son  amour  on  trouve 
dus  pensées  profondes  Urées  de  la  pliilosophle  de  Platon , 
qu’il  fut  enü^  les  modernes  le  premier  à faire  connaître.  On 
ne  se  lasse  jamais  de  lire  tontes  les  canzoni  de  Pétrarque, 
quoiqu’on  ait  distingué  parmi  elles  les  trois  qu’il  a compo- 
sées sur  les  Yeux  de  Laure,  tl  celle  qu’il  adressa  auxgrands 
seigneurs  d’Italie,  pour  les  exciter  à délivrer  leur  patrie  du 
joug  des  étrangers.  Un  patriote  italien  ayant  fait  imprimer 
séparément  cette  cansone,  peu  de  temps  après  l*occu|>ê- 
Uon  de  Milan  par  les  Français,  die  tomba  entre  les  mains 
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du  général  Murat,  qui  donna  aur-le-charop  Pordre  d’en  ar- 
rêter l'auteur,  et  fut  très-surprU  d'apprendre  que  dèa  le 
quatonième  siècle , toujours  noble  et  toujours  eodave , l'I- 
talie, par  la  tou.  de  ses  grands  boinmes,  proclamait  son  amoar 
pour  la  liberté. 

Presque  tous  les  poètes  italiens  se  sont  exercés  dans  la 
eanione  : nous  citerons  seulement  Dante  Alighieri, 
Dante  da  Mejano,  Gukio  Cavalcanti,  Cino  da  Pistoia,  et 
depuis  eux  le  cardinal  Bembo,  U Caro,  Il  Casa,  les  deux 
Tasso,  et  Angelo  <li  Costaoxa.  Vers  la  fin  du  quinziéme 
siècle  le  style  petrarchesco  fit  place  au  pindarique^  qui 
lais.sait  plus  d'essor  è l'imagiiiation  ; et  11  Testi,  Il  Uiîabrera , 
n Filiciga,  U Guidi,  il  Metastasio,  ne  s'illustrèrent  pas 
moins  dans  la  canzone  que  dans  les  autres  genres  de  poésie. 

C*'*  oe  Bbsdi. 

CAIVZONETTAt  On  appelle  ainsi  dans  la  mu^ue 
ttalienne  une  espèce  de  morceaux  de  chants  qui  à l'origine 
avaient  le  caractère  de  chants  populaires,  maiÿ  auxquels 
d'habiles  compositeurs  ont  duoné  déjà  depuis  longtemps  une 
forme  artistique  plus  élevée.  De  nos  jours  le  style  simple  et 
naif  de  la  Camonetta  a beaucoup  perdu  de  sa  gr&ce  et  de 
sa  noxibilité  primitives;  et  deux  artistes  italiens,  notamment 
Rossi  ni,  dans  ses  Soiries  musicales  , et  Mercadante, 
dans  ses  Matinées  musicales^  ont  complètement  abandonné 
les  traditions  de  Part  national  pour  donner  à la  Cansone/<a 
une  forme  dans  laquelle  on  retrouve  tous  les  raffinemeots 
des  écoles  française  et  allemande. 

CAORSI^S  ou  CORSLNS,  marchands  ou  trafiquants 
d'Italie,  fameux  au  treizième  siècle,  eu  France,  en  Angle- 
terre, dans  les  Pays-Bas  et  en  Sicile  par  leurs  usures,  de- 
vaient leur  nom  suivant  quelques  historiens  à 1a  ville  de 
Cahors  où  ils  faisaient  un  gros  commerce,  et  suivant  d'au- 
tres à une  famille  de  forts  négociants  de  Florence,  les  Cortini. 
Quoi  qu’il  en  soit , leurs  procédés  paraissent  avoir  indisposé 
plusieurs  États  contre  eux.  Henri  U1  les  expulsa  d'Angle- 
terre en  1)40;  le  pape  ayant  intercédé  en  leur  faveur,  ils 
y revinrent  en  13S0,  et  s'en  firent  chasser  une  seconde  fois, 
l'année  même  qui  suivit  leur  rétabUssement.  ï.n  1260  le  duc 
de  Brabant  (Henri  III)  les  expulsa  aussi  de  ses  États  par 
son  testament  Enfin,  saint  Louis  de  France  lança  contre 
eux  un  édit  de  proscription  en  l'année  1269.  Ils  avaient 
donné  lieu , si  l'on  en  crmt  Du  Cange , à une  façon  de  parler 
proverbiale  : enlever  comme  un  corsin, qui  serait  devenue 
par  corruption  : enlever  comme  tin  corps  saint,  par  allu- 
sion à la  rigueur  avec  laquelle  Us  faisaient  enlever  et  incar- 
cérer leurs  débiteurs. 

CAOCAW'E , la  plus  grande  des  trds  espèces  de 
tortues,  dont  l'écaille  est  la  moins  précieuse , étant  très- 
mince  , de  vilaine  couleur , et  cliargée  en  outre  d'une  espèce 
do  gale  qui  la  gâte  entièrement  Sa  chair,  maigre,  coriace , 
filandreuse  et  de  mauvaise  odeur,  n'est  guère  bonne  â 
manger  ; cependant  ou  ne  laisse  pas  de  la  saler  pour  les 
nègres. 

CAOUTCnOCC.  Le>suc  de  diverses  plantes  renferme 
nnr  substance  singuUèfe  par  ses' propriété,  et  que  tout  le 
monde  connaît  sous  le  nom  de  gomme  élastique;  dans  di- 
vers cas  cette  substance  ne  se  rencontre  qu'en  petite  quan- 
tité, comme  dans  l'opium;  d'autres  fois,  au  contraire,  la 
proportion  en  est  si  considérable  qu'il  suffit  d'extraire  le  suc 
des  plantes  et  de  l'abandonner  à l'air  pour  qu'il  se  solidifie  : 
la  matière  obtenue  est  lecaou/cAouc.  Ce  sont  particulière- 
ment  deux  arlmstcs  de  l'Amérique  méridionale,  Vhevea 
c/tou/cAouc  et  le  jafro/>Aa  elastica,  qui  donnent  cette  es- 
pèce de  f^mme  éla<Uiquc  que  le  commerce  peut  livrer 
pour  une  foule  d’usages.  Les  naturels  du  pays  font  aux 
tiges  des  arWes  des  incisions  d'où  découle  un  suc  qu'ils 
recueillent  pour  en  enduire  des  moules  de  diverses  formes  : 
le  caoutclKKic  prend  bientôt  la  forme  solide , et , afin  de 
pouvoir  appliquer  de  nonvelles  coucl>es , Us  exposent  les 
vases  à faction  de  la  fumée,  ce  qui  colore  le  caoutchouc, 
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nâtureHanent  blanc.  Pendant  que  la  matière  est  encore 
molle , on  trace  dessus  divers  d^tinii  Cosnnw  les  moule* 
peoveot  avoir  toutes  sortesde  formes,  on  trouve  de  U gomme 
élastique  soos  cdles  de  poires , d'animaax,  etc.  Le  caout- 
cliouc  se  rencontre  ausri  dans  le  commerce  en  pleines 
^Misses  ou  en  cylindres  de  couleur  btanebe , jaune  ou  brune. 
Depuis  quelques  années  on  envole  de  temps  en  le  uk 
lui-méme  en  Europe , dans  des  fiaoons  complètement  remplis 
et  liermétiquement  fermés.  On  emploie  ce  soc  avec  le  plut 
grand  avantage  à former  des  tissus  imperméables,  à confec- 
tionner des  tubes  creux , etc. 

Ije  caoutchouc  Jouit  d'une  propriété  très-remarquable , et 
qui  offre  la  plus  grande  utilité  : quand  on  vient  de  le  couper 
avec  un  instrument  bien  tranchant , les  deux  lèvres,  rap- 
prochées l'une  de  l'autre  et  légèrement  comprimées  pendant 
quelques  instants , adhèrent  ai  fortemsot  entre  elles  qu’il 
n'est  plus  possible  de  les  séparer,  et  la  jonction  se  fait  si 
parfaitement  qu'aucun  liquide  ni  gaz  ne  peut  la  traverser. 
On  a mis  à profil  ce  caractère  remarquable  pour  préparer 
des  tuyaux  élastiques  que  1'<hi  peut  fabriquer,  soit  en  coupant 
dans  un  morceau  de  caoutchouc  une  plaque  d’une  dimension 
convenable  et  comprimant  les  bords  l'un  snr  l’autre  pour 
procurer  fadhérence,  soit  en  coupant  une  lanière  que  l'on 
roule  en  spirale  sur  un  mandrin.  Dans  l'un  comme  dans 
l’autre  cas , deux  conditions  sont  absolument  indispensables 
pour  que  la  soudure  soit  parfoîte  : c'est  que  les  bords  soient 
coupés  d’une  seule  fois  si  on  se  sert  de  ciseaux , et  qne  l’on 
rapproche  les  lèvres  sans  les  avoiraucunement  touché  avec 
les  doigts.  Tous  les  points  où  U y aurait  des  bavures  ou  sur 
lesquelles  les  doigts  auraient  déposé  de  l'humidité  ne  se  sou- 
deraient pas  et  procureraient  des  fuites.  Avec  un  peu  d’adresse, 
on  peut  en  quelques  secondes  obtenir  ainsi  tous  les  objets 
qne  l'on  désire. 

Si  l'on  veut  couper  un  morceau  volumineux  de  caout- 
chouc pour  obtenir  des  feuilleta  très-minces , que  l’on  divise 
ensuite  en  fils,  oo  éprouve  une  difficulté  qui  provient  de 
ce  que  le  couteau , adhérant  fortement  au  caoutchouc , on 
en  dëclüre  le  morceau  sana  le  diviser  ; pour  éviter  oeC  incon- 
vénient , il  suffit  de  mouiller  la  lame , et  il  devient  alors  facile 
de  produire  des  feuillets  aussi  minces  que  l’on  veut , et  des 
fils  quipenvent  servir  è oonfectionner  des  tisNs  extréoMmeot 
élastiques. 

Le  caoutchouc  est  absolumeot  imperméable  à faif  et  à 
l’humidité;!!  n'éprouve  aucune  altération  par  l'action  de  ces 
deux  causes  réunies,  qui  i^pssent  si  efficacement  sur  les 
substances  organiques  ; aussi  s'en  serUon  avec  an  grand 
avantage  pour  préserver  de  l’hamidité.  Par  exemple,  on  ren- 
contre maintenant  dans  le  commerce  beaucoup  de  chaus- 
sures CD  gomme  élastique , que  l’on  peut  aussi  employer 
comme  sous-chaussures,  et  qui,  pour  les  dames  surtout, 
deviennent  un  objet  presque  nécessaire.  Une  paire  de  œs 
chaussures  coûte  de  sept  à huit  francs,  et  peut  durer  long- 
temps ; 1e  nettoyage  en  est  extrêmement  facile,  puisqu'il  peut 
se  faire  avec  une  éponge  mouillée;  ou  n'a  absolumeot  rkn 
à craindre  de  l'humidité  quand  oo  ai  fait  usage. 

Le  caoutchouc  se  ramollit  par  la  clialeur  et  se  fond  alors 
aisément;  mais  la  matière  reste  ordinairement  gluUneuse  et 
collante  ; à une  (dus  haute  température,  la  gomme  élasttquo 
brôle  et  donne  beaucoup  de  fumée.  On  ne  coonatt  qu'un 
petit  nombre  de  substances  qui  puissent  dissoudre  le  caout- 
cliouc  : l'éther,  fliuile  de  térétentine,  et  particulièrement 
l'espèce  dliuile  volatile  que  l'on  obtient  en  distillant  le 
cliarbon  de  terre  pour  en  obtenir  le  gaz  de  féclairage,  sont 
dans  ce  cas.  Les  deux  dernières,  moins  coûteuses,  seraient 
bien  avantageuses  s'il  n'était  si  difficile  de  rendre  an  caout- 
chouc tontes  scs  propriétés  : il  reste  longtemps  poisseux; 
l'éther  sulfurique  le  laisse  au  contraire  immédiatement  àfétat 
le  plus  convenable.  Il  suffit  pour  obtenir  cette  dernière  li- 
queur de  faire  gonfler  le  caoutchouc  découpé  en  lanières, 
en  le  tenant  quelque  temps  dans  l’eau  bouillante,  et  de  le 
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j«>ter  ensuite  din»  un  teae  reolemant  de  l'éther  ; il  au^neste 
d’tbord  beaucoup  de  TohuDe,  et  te  diMoutoieuite  en  donnant 
une  liqueur  preeque  incolore,  qui,  étendue  sur  un  objet  quel- 
conque,  y a bientôt  dépoté  UM  ooocbe  tiéenniace  de  cnoot* 
chouc  trte-élastique. 

Ou  peut  fabriquer  ausai  avec  te  eaoutehooc  des  baltoiu 
catréionneDt  léften  et  bien  irapemiéabiea  à l’air;  deux 
mo>ea«  sont  emplojéa  pour  lea  obtenir  : le  premier  ooniiste 
i raïuoUir  dans  de  reau  bonillaale  une  bouteille  de  caout- 
rhouc,  sur  loqudle  U n'y  ait  pas  de  devins,  à lier  son  col 
sur  le  tube  d'ime  poiirpe  foulante  et  à 7 comprimer  l’air  avec 
précaution  ; la  bouteille  se  ponfle  et  |ieut  prendre  une  très- 
grande  ilimeDMon.  Un  rasuollissant  d'abord  la  booteillo  dans 
l’i-au  bouillante,  la  ptimgeant  ensuite  quelque  temps  dans 
de  l'éthiv  Miliunqoe  et  y inaotnaat  de  l’air  avec  la  bmiclie, 
au  inoven  d’on  tube  sur  lequel  son  col  est  fné,  on  obtient 
des  ballona  tellement  mioces  qtie,  gonflés  <le  gai  hydrogéné, 
ils  peuvent  s'devcr  farllement  dans  ratnios^iére. 

j|  n'y  a penonne  qui  ne  oonMiase  l'usage  de  la  gomme 
élastique  pour  obtenir  dns  balles  au  moyen  desquelles  on  se 
livre  avec  tant  de  plaisir  à l'eierciee  de  la  paume.  Mais  c'est 
aurlout  par  son  utilité  dam  les  arte  que  cette  matière  se  re- 
commande. U caoutchouc  sert  à eflhcer  les  traces  de  crayons 
et  à adoncir  le  papier.  Il  entre  dans  la  composition  de  quel- 
ques vernit,  de  colles,  de  roastks. après  avoir  été  fondu  et 
uni  soit  h la  chaos,  soit  à la  chaut  et  au  mlfihtm.  Les  tubes 
fleiibles  de  caoutchouc,  dont  nous  avons  Indiqué  le  mode 
de  fabrieatioD , servent  à relief  les  tuben  en  verre  que  la 
chimie  emploie  dans  ses  analyses  ; oes  tnhes  précieox  punr 
les  laboratoires  sont  imperméables  aux  gas  et  inaltémbles  en 
présoiee  da  la  phiparl  des  réactifs.  La  cliirar^  tire  du  caout- 
chouc ptasieurs  instruments  qui  demandent  de  la  souplesse 
et  de  la  flexibilité.  Enfin,  un  des  emplois  les  pins  important* 
de  cette  subatance  est  celui  auquel  on  la  Ait  servir  pour  la 
confection  de  tissas  imperméables è l'hfimMitè  et  à Pair 
et  au  moyen  desquds  on  se  procure  des  coussins  utiles  dans 
les  voyagea.  H.  OAnLTtoi  m Cuuiirt. 

I^es  tissas  des  objets  Abriqoés  en  caoutchouc  doivent, 
pour  jouir  de  toutes  les  propriétés  requises,  posséder  une 
élasticité  qui  ne  iPallére  pas  par  l'usage,  ni  surtout  par  les 
variatioos  de  température.  On  obtient  ce  résultat  par  U 
combinaison  du  caoutcliouc  avec  une  petite  quantité  de 
sonfre  ; le  caonlchonc  ainsi  préparé  prend  le  nom  de  coot/f- 
choue  vulCftntsé.  Voici  comment  ou  opère  : On  plonge  les 
articles  t^inqués  en  raoutchooc , bien  propres  et  bien  secs , 
dans  une  soint'on  ronlenant  2,5  de  chlomre  de  sotifre  pour 
100  de  snlfure  de  earbooe;  après  une  minute  d’immersion 
on  les  retire,  on  Ait  évaporer  le  sulfure  de  carbone  et  les 
traces  d'acide  chlorhydrique  fhrmé,  à t'aide  d'on  courant  d'air, 
dans  une  élove  chauffée  de  20  5 75  drçrés  ; quand  les  objets 
sont  secs , on  les  replonge  une  minute  et  demie  dans  la  solu- 
tion, on  les  retire  pour  les  Aire  sécher  comme  la  première 
fois , puis  on  les  lave  dans  une  sotution  alcaline  et  enfin  dans 
lie  l’eau  ptii*e. 

Le  caoutchouc  vulcanisé  est  déjà  un  produit  d'un  usage 
fréquent  dans  rindustrle  : on  remploie  en  ressorts  servant  à 
la  fermeture  des  portes;  on  en  fatt  des  rondelles  qu’on  in- 
terpose entre  les  brkles  de  tnyaiix  conduisant  le  gn/  h des 
beca  mobiles;  enfin  d'épaisses  rondelles,  au  nombre  de  dix 
à vingt  nifflsent  pour  amortir  les  chocs  des  wagons  de  die- 
inins  de  fer. 

CAOUTCHOUC  FOSSILE  00  CAOÜTCHOCC  MI- 
NÉRAL. Voyez  ÉLsTénrrc. 

CAP  ( du  Itttn  (apul,  tète , chef  ).  En  termes  de  géogra- 
pltie,  il  exprime  une  pointe  de  ferre  qui  s'avance  dans  la 
mer,  au  delà  des  terres eontiguès  ; tels  sont  les  Caps  Nord, 
Finlstère,de  Roca,  Spartivento  ctMatapao  en  Europe; 
Severo-Vostotchnll,  Oriental,  Lopatka,  Rom.xnia,Coniorinet 
B.vs.<l-Gaad,  en  Asie;  Serrât,  Sp.irtel,  Blanc,  Lopez.de 
Bonne-Espérance  et  dX)rfonl,  en  Afrique;  de  NVjlson, 


d’York  et  de  Leenwtn,  dans  l’Australie;  de  Glace,  de  Saint- 
Luc,  Agoja,  Horn,  Cliarleset  Farewell  en  Amérique.  On 
désigne  apédalenif  nt  par  le  nom  depromonfoirealescaps 
qui  se  termtoent  par  une  montagne.  Presque  tous  les  cap^  de 
l'HindousUn  et  de  l’Amérique  sont  dans  ce  ca*,  attendu  le 
peu  d’élmgDeiDenl  des  grandes  etialnes  de  monUgnes  qui  les 
avoisinent. 

La  géographie  donne  aussi  le  nom  de  cap  h plusieurs  fies 
et  villes,  telles,  que  les  lie*  chi  C'ap^Vert,  nie  du  Cap- 
Breton,  la  ville  dn  Cap,  celle  du  Cap- F>ranruU  ou  Cap- 
Uaitien,  etc. 

En  tonnes  de  marme,  cap  slgttrfle  PéixTon  ou  l'avant  du 
vaisseau  ; l’emploi  de  ce  inotest  fréqueni  dans  les  manieuvnv*. 
Par  exemple,  on  dit  : porter  ou  avoir  le  cap  h terre,  mi 
au  large,  ce  qui  signifie  faire  prendre  au  bàUioeut  A direc- 
tion de  la  côte  ou  de  la  pleine  mer.  Doubler  un  cap,  e*e*t 
le  tourner,  cVst  en  plu*  ou  moins  près  en  long«-4^ut 

la  côte.  Le  cap  de  mor«/on  est  un  bloc  do  bois,  de  forme 
ronde,  perré  de  trois  trous,  disposés  en  triangle  pour  le  pas- 
sage des  rides  de  haubans.  />  cap  drcompns  est  le  diamètrv 
Inné  «Il  foAtl  de  la  cmette  de  la  boussole,  et  qui  ludique  la 
direction  de  Taxe  du  bâtiment. 

Dans  les  arsenaux  maritimes,  on  appelle  cap  une  esrouitde 
d'ouvriers  ou  le  chef  qui  les  conduit;  cl  «lans  les  bagnes 
l’homme  libre  rhargé  de  (aire  travailler  les  forçats. 

Le  mol  cap  a encore  um-  autre  arrepUon , qui  .se  rap- 
proclie  de  son  élynudogie  dans  les  |ocuti<»ns  de  pied  en  rap, 
c'est-à-dire  «les  pieds  à la  létc  ; armé  de  pied  en  cap. 

CAP  ( Couvernemenl , Colonie  du  ).  Foyc:  Ro*»viE-Ejs- 
réavvcB. 

CAP  ( Ville  du  ),  en  anglais  Caj>cfou'n,  chef-lieu  d«?  la 
colonie  du  Cap  de  Bonne-Espérance. ainsi  «lue  «l'iiu  ar- 
roiHlisseinent  «le  cxdle  même  cnbuiic,  sli^c  du  goiivcmetir 
et  «les  autorités  supt^rieurcs.  Fond«K!  en  1650,  par  les  Hol- 
Andais,  immédiatement  au  pied  de  la  mootagne  de  la  Table, 
sur  le  rivage  de  In  baie  du  même  nom , qui  va  lonjmirs  en 
s’élevant  insensiblement , etla  compte  aujotirdliui  plus  de 
25,000  habitants,  pour  la  plupart  Ht)llandais  (Torigiiie.  Les 
m.iisons,  solidement  et  quelquefois  éli'g.vmnirnt  construites 
et  enduites  en  général  d'un  Ixadigeonnagc  à la  chaux  qui 
leur  donne  l’asitect  le  plus  riant,  avec  des  toits  plats  et  de 
Arges  croisées,  Tonnent  des  rues  droites,  régulières,  sc  cou- 
pant à angle  dr«iit,  mats  qui  ne  sont  pas  pavi^.  Il  en  ré- 
sulte une  poussière  Intolérable  ;>ei)danl  les  mois  d'eté, 
saison  qui  sous  cette  btitiule  commence  en  septembre,  sur- 
tout «piaud  le  vent  snuflle  avec  force  dans  A direclioa  du 
snd-est.  l’n  canal  tnverse  la  rue  principale,  qui,  de  niéoM) 
que  A plupart  des  autres  rues  de  A ville,  est  bordée  te  long 
de  rb.upie  rangée  de  maisons  p.vr  tmc  allée  de  lieaux  cl>én4  s. 
I n système  «h*  tuyaux  hydrauli«in(s,  création  du  gotiverneur 
comte  Calcilnn,  fournit  chaque  niai-^n  d'excellente  eau  à 
boire.  Le  clAtenii  fort  {f/te  Cas(le)  situé  à l'entr«^  delà 
baie,  ouvrage  pentvgonal  d'une  force  remarquable,  A domine 
tout  entière.  C'est  À que  se  trouvent  A plu|mrt  des  laireaux 
a«lmlnistrafifs,  de  uièine  que  les  casernes.  Divers  forts  d’im- 
|M)rUnc«  moindre  et  quelques  batteries  défeodenl  en  outre 
l'entrée  du  port.  Tnd<  prmlamm«'nt  d’un  grand  nombre  d'é- 
glise*, la  ville  pos^èdi!  plusieurs  èdilices  publics  remarquabAs, 
entre  autres  une  Ibmrse  aux  proportions  grandioses  et  mic 
bibliothèque  publique  coirsidcrable.  t'n  ol>serTatoire  a éA 
construit  à environ  6 kilomètres  au  nord  de  U ville. 

Le  commerce,  qui,  grâce  à A position  si  favorable  de  A 
ville  du  Cap,  y est  toujours  extrêmement  florissant,  con- 
stitue la  grande  occupation  des  hahitanls.  Les  principaux  ar- 
ticles d’exportation  sont  ta  Aine,  le  vin,  le  froment,  A viande 
salée,  Ijes  cuirs  et  peaux,  les  cornes,  l'ivoire,  tes  plumes  d'au- 
truche, i'aloès  et  la  gomme.  Quoique  les  légumes,  A vAn«A 
et  ht  poisson  se  vendent  à Am  compte  «Ans  les  marcJiés  du 
Cap,  la  vie  y est  tout  aussi  rlAre  pour  un  étranger  qu'en  An- 
gleterre. Un  service  régulier  de  navigation  à vapeur  étibti 
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«laBft  cm  daraters  t«rn|M  a iiiiffaUèrem«ni  dimlnié  la 
tanc4‘  qtii  it^pare  la  ville  <hi  Cap  de  Ixmiree,  diAtance  qu'on 
lion  navire  voilier  franchit  en  aoixantoHiix  )oar». 

La  plus  grande  partie  du  aol  de  rarrondiMenient  d<‘  la  ville 
du  Cap,  k^uet  comprend  une  aiiperricio  UVnviron  3,M)0  ki* 
locnètres  carrée,  est  ublonneuse  et  inléronde.  Ce  nVt  que 
rà  et  là,  mais  surtout  aux  approches  de  la  ville,  que  d’élé> 
^iiteA  maisons  de  campagne  et  de  vastes  Jardins , o<t  reua^ 
dissent  la  plupart  des  fruita  de  l'Europe  et  des  tropiques,  en 
interrompent  et  animent  la  morne  uDiformité. 

CAP  i Vins  du  ).  On  désigne  sous  ce  nom  les  produits  à 
bon  droit  célèbres  des  dilTéreato  vins  du  Cap  de  bonne* 
Espérance,  à l’extrémité  sud  du  continent  africain,  lia 
proviennent  de  vignes  dont  les  plants  primitifs  fnrmt  tirés 
}>ar  Im  colons  Hollandais  des  vignobles  du  Rhin  et  de  la 
bourgogne.  Les  e.spèces  de  vins  du  Cap  qu’on  trouve  géné* 
rakment  dans  le  commerce  sont  an  nombre  de  trois.  La 
première  est  le  Contlnnce,  produit  d’un  erb  situé  à environ 
deux  myriamétres  du  Cap.  C’est  unvin  sucré,  fin,  spiritueux, 
agréable  au  goAt,  trèa-aromatlque,  et,  après  le  Tokay,  le  meiU 
leur  de  tous  les  vins  de  liqueur.  Il  y en  a du  ronge  et  du 
blanc,  mais  c'est  ce  dernier  qui  c^t  k plus  sucré.  I^e  vin  de 
Constance,  au  Cap  même,  est  d'un  prix  fort  élevé.  En  Europe 
on  donne  et  on  twit  souvent  pour  vin  de  Constance  la  se- 
comic  es|)èce  de  vin  du  Cap,  le  vin  de  la  Baie  de  ta  Tabte, 
bien  qu'il  soit  de  beaucoup  inferieur  au  véritable  Constance. 

troisième  espèce  de  vin  du  Cap  porte  k nom  de  Vin  de 
pierre.  On  le  r^olte  surtout  dans  les  dIstricLs  de  Slellen- 
bosi  b,  Perihem  et  Drachenskio.  l e rouge,  et  c’est  celui  dont 
U production  est  la  moindre,  a une  couleur  foncée,  beau- 
coup de  liouquet,  et  est  trèa-splfituetix. 

Le  vin  du  Cap  s’expédie  en  barils  jaugeant  quatre-vingts 
litres.  Il  est  indubitaÛe,  en  raison  des  circonstances  clima* 
téri<|ues  si  favcNrables  où  se  trouve  placée  la  cofoole  du  Cap 
de  Bonne-Espérance  et  de  la  nature  particulière  de  son  sol , 
que  ses  vignerons  récolteraient  des  produits  et  bien  ineilleurs 
et  iHcn  plus  abontlanls  s’ils  voulaient  se  donner  autant  de 
peine  qiie  les  viderons  français  ou  allemands. 

CAPACITE  vient  de  eapere , prendre , ce  qui  suppose 
aussi  la  possibilité  de  recevoir  et  de  contenir  ; c'est  pour  cela 
qu’ou  dit  la  eapacUé  d’an  vase,  d'une  mesure  de  ronfe- 
nonce,  pour  exprimer  ce  qu’elle  peut  contenir.  Les  tenues 
eaput , cnpUalis , etc.,  noua  semblent  dériver  aussi  de  la 
même  étynaologie. 

ïjn  effet , la  capacité  ae  prend  surtout  pour  U mesure  in- 
tellectueUe  propre  k chaque  individu , soit  d'après  son  esprit 
naturel , soit  par  suite  du  travail  et  des  acquisitions  qui  en 
ont  développé  ks  forces.  L'état  de  la  dviUsalion  actuelk 
cxifRent  Vemplni  de  toutes  les  capacités,  celks-d  sont  de- 
venues l'instrument  universel.  Naguère  une  secte  philoso- 
phique , ksaint-simonisme,  ne  prétendait k rien  moins 
qu'k  la  réforme  de  l'état  social  d'après  k classement  et  la 
hiérarchk  des  capacités  lodividoelles , mais  il  était  évident 
que  nulle  mesure  certaine  ne  pouvait  déterminer  leur  degré 
et  leur  valeur,  soit  absolue,  soit  relative.  Cliaque  professiou 
exige  son  genre  de  capadié  pour  la  porter  k U |>erfeclioa 
qui  lui  est  propre , car  un  ouvrier  mécankicn  peut  avoir 
autant  de  génie  qu’un  grand  général  ou  nn  ministre  <TEtat. 

Ce  n'est  ni  t’étendue  ni  la  multiplicité  des  connaissances 
qui  donnent  la  nesure  (f  un  esprit,  bien  que  k raisonnement 
puisse  y trouver  de  plus  ampks  développements.  On  necon- 
natt  point  de  ;>sycAomèfre.  Chaque  homme  ayant  une  ca- 
pacité de  comprélwnsloo  comme  une  capacité  d*mtomae , Il 
ne  lui  est  pas  plus  convenable  de  trop  ap|)rendre  que  de 
manger,  et  II  y a des  indigestions  de  science  comme  H y en 
a de  nourriture.  On  compare  la  pof^mathie , ou  le  savoir 
surabondant , k ces  excès  «farmicnls  que  restomac  ne  peut 
supporter  : tda  sont  lus  pédants,  qui , remplis  d’ordinaire 
d’un  fatras  sdenUliqoe  d’érudition,  étalent  sans  raisoa  tour 
babil  ridicule.  Tout  apprendre  k In  fois  est  ne  rton  savoir; 


une  étude  peut  nuire  à une  autre,  et  plus  on  s’instruit  plus 
on  devient  ignorant  ; c’est  la  science  raisonnée  et  digérée 
qui  seule  est  la  vrak.  Scknfia  vera  est  per  causas  scire. 

Le  jugement  ou  la  raison  k sa  plua  haute  puissance  cons- 
titue surtout  la  capacité.  Les  ImlKTiles,  ks  idiots  peuvent 
conserver  encore  la  mémoire  des  sensations;  les  maniaques 
et  autres  aliénés  montrent  pour  la  plupart  hcsticoup  d'ima- 
gination ; ks  excitants,  ks  spiritueux  et  d'autres  moyens,  tels 
que  les  pss.sioRs,  l’amour,  etc.,  pfxivent  exalter  l'esprit* 
toutHois  U vraie  capacité  de  la  raison  est  plutôt  k fniit 
d’iino  profonde  r<*nexlon  k tète  reposée  î .%eftendoJti  anima 
jnpicnfiof . Cest  donc  la  prudence , la  sagesi^e  et  k juge- 
ment sOr  qui  constituent  k trésor  de  la  caimcilé. 

Personne  jusque  tel  n'a  constaté  nettement  h-s  caractères 
anatomiques  qui  distinguent  un  cerveau  d’homme  ordinaire 
de  celui  d'un  homme  de  génie.  On  a bkn  observé , par 
exemple,  qne  celui  de  G.  Cu  vier  était  très-vaste  et  pesait 
près  d’un  tiers  de  plus  que  celui  des  antres  hommes,  mais 
ce  fait  n’a  point  été  généralement  retrouvé  chex  tous  les 
hommes  iPune  vaste  intelligence,  car  II  y a même  des  idiote 
k cerveau  très-volumineux  , outre  les  hydrocépbaks , cer- 
tains apoplectiques,  etc.  Ek  plus  n’obêerve*t*on  pas  que 
dam  réchdk  zoologique,  k mesure  qne  l’appareil  encépha- 
lique s’amointlril,  surtout  dans  ses  lobes  antérieurs,  fonc- 
tionnels de  l’intellect,  la  puissance  organisatrice  , par  une 
admirable  correspondance,  diminue  dans  un  degré  pro- 
portionnel la  dextérité  des  membres  exéentenrK  des  con- 
ceptions de  la  pensée?  Ainsi , la  main  des  singes  est  déjà 
moias  parfaite  que  celle  de  l’homme,  tout  comme  leur  cer- 
veau est  aflaibli  dans  ms  facultés.  Cette  dégradation  est  ainsi 
corrélative.  Ne  serall-il  pas  en  effet  aussi  superflu  qu’incon- 
séquent à la  souveraine  sagesse  créatrice  d'avoir  attribué  au 
cheval  une  main  Industrieuse,  mais  inotik,  en  déposant 
dam  son  cerveau  une  Intelligenoe  brutale , comme  d’avoir 
donné  k lliomme,  doué  d’un  large  encépbak  et  d’une  vive 
capacité  spirituelk,  une  main  encroOtée d'un  sabot  grossier? 

Vers  le  roilku  do  dix-huitième  siècle,  Helvétius  pré- 
tendit , dans  son  livre  De  F Esprit , établir  que  tous  les 
hommes  bien  conlorraés  naissaient  égaux  pour  ta  capacité 
de  l’intelligence,  ou  étaient  pareillement  habiles , mais  que 
la  diversité  des  éducations  ou  des  exercices  de  Pinfelligence 
auxquels  ks  individus  se  trouvaient  livrés  produisaient  seuls 
les  Àrférences  que  nous  observons  entre  enx.  II  pouvait 
jusqn’k  certain  point  se  donner  en  exemple , parce  qu^l  avait 
réussi  dans  toutes  les  éludes  qu'il  avait  entreprises.  Ce- 
pendant son  témoignage  même  déposerait  contre  la  vérité 
de  son  système.  En  effet,  ü est  évident , d’après  cet  axiome 
vulgaire,  que  <pii  trop  embraue  mal  étreint,  et  par  l’af- 
faiblisscroent  nécessaire  des  forces  inleikctuelles , lorsqu’on 
les  dksémine  sur  une  foule  de  sujets  différents , qu’être  éga- 
lement propre  k tout,  c’est  souvent  n'être  bon  à rien. 

Mais  les  hommes  d’ailleurs  ne  naissent  point  aussi  indif- 
férente pour  les  divers  emplois  et  carrières  que  k suppose 
Helvétius.  Indépendamment  des  preuves  incontestables  don- 
nées par  Gall  de  nos  dispositions  innées,  ou  même  orga- 
niques (bien  qu'on  n’admette  pas  son  système  sur  les  protu- 
bérances cérébrales),  H es!  manifeste  que  nous  avons  des 
propensions  plus  ou  moins  vives , ou  une  capacité  pour  un 
objet  piiitôt  que  pour  tel  autre.  On  remarque  k Hiôpital  des 
enfants  trouvés,  k Paris,  qne  tous  ces  enfkots  .soumis  au 
même  régime , k un  pareil  genre  d'éducation , développent 
spontanément  chacun  leur  caractère  spécial  ; il  y a parmi  eux 
de  très- Inégales  capacités , soit  d'intellect,  soit  de  diverses 
propetLsions,  car  ils  ont  aussi  des  tempéraments  et  des  or- 
ganisstlons  fort  variées.  H n'est  donc  pas  douteux  que  si  les 
cerveaux  et  les  corps  sont  si  modiflÀ  orlgioaircmeot  dans 
cette  population  reçue  au  hasard  et  soumise  aux  mêmes  lois 
d’institution,  malgré  le  mélange  si  multiplié  des  parents  de 
ces  bfttards , il  fsiit  bkn  admettre  des  capacités  diverses. 
Les  iodinalions  et  les  passions  innées  peuvent  même  cons- 
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titu«r,  soit  des  Tocstio»  Tert  tel  état , soit  one  prédestina* 
tion  au  bien  comme  au  mal.  Sans  admettre  la  fatalité  et  la 
nécessité  de  nos  actions , ni  de  no»  penchants , qui  ne  re- 
connaît pas  dans  la  société  humaine  une  foule  d'indirklns 
plus  aptes  qued^autres,  soit  à la  ffuerre»  soit  à l’étude,  soit 
It  l’exercice  de  tel  ou  tel  art?  N’est-on  pas  étonné  de  roir 
souvent  tel  homme  du  peuple,  un  berger,  un  paysan , sana 
éducation  , s’élancer  par  ses  propres  efforts  vers  une  carrière 
d’iodu.Htrie  ou  de  talent  dans  laquelle  il  surpassera  de  bien 
haut  le  citadin,  même  soutenu  par  l'opulence  et  par  l’édu- 
cation la  plus  soignée  ? Les  phrenologistcs  présentent  une 
multitude  de  ces  traits  h l'appui  de  leur  otûnioo  de  nos  di- 
verses capacités  ; il  en  résulte  aussi  qu’on  ne  doit  point  trop 
bhimer  celui  qui  ne  trouve  nullement  en  soi  rt-lément  de 
succès  dans  ses  étud^,  ni  trop  louer  celui  dont  la  facilité 
extrême  le  fait  atteindre  d’aboi^  aux  premiers  rangs  ; mais 
il  convient  de  tenir  compte  de  ce  que  peut  la  seule  nature 
et  de  ce  qu’on  doit  aux  eRbrts  du  travail  et  de  l'habitude. 

J. -J.  VlREY. 

CAPAClTÉ(/ïfrfj/)n<dence).  Ce  mot  s'entend  de  l’apti- 
tude des  personnes  à la  jouissance  ou  à l’exercice  des  droits 
reconnus  par  la  société.  La  capacité  constitue  l’un  des 
élénteoU  esseolicLs  à la  validité  de  tout  contrat.  Manque- 
t-elle,  les  actes  et  conventions  émanés  de  rincafiable  pour- 
ront être  dixlarés  nuLs.  Dans  le  droit  privé,  comme  dans  le 
droit  |M)IiÜquc , la  capacité  est  de  droit  commun , et  l'inca- 
pacité, l'exception. 

Les  lois  qui  concernent  la  capacité  des  personnes  sont 
comprises  dans  ce  qu'on  appelle  le  statut  personnel,  et 
régissent  les  Français  même  lorsqu’ils  voyagent  ou  résident 
il  l'élranger. 

CAPACITÉS  ( J>roU  politique  ).  Dans  un  mus  restreint 
ce  mot  fut  employé  sous  la  monarchie  coastituUonnelle  pour 
désigner  les  qualités  spéciales  qui  devaient  assurer  à ceux 
qui  les  possédaient  le  droit  électoral  et  celui  d’éligibilité  en 
dehors  du  cens  exigé  |>ar  la  tei.  La  loi  communale  et  dépar- 
tementale et  la  loi  du  jury  admirent  en  eiTet  une  classe  par- 
ticulière de  citoyens  à jouir  des  droits  qu’elles  consacraient. 
Cette  faveur  résultait  d’une  qualité,  de  l'exercice  d’une  pro- 
fession qui  semblaient  annoncer  une  éducation  complète.  Du 
nombre  de  ces  professions  ou  qualités  étaient  celles  d'avocat, 
de  médecin,  juge,  notaire,  de  membres  de  certaines  sociétés 
savantes,  etc.  C'est  là  ce  qu'on  appela  les  capacités  électo* 
rates.  Lorsque  la  France  s'émut  pour  donander  une  ré- 
forme dans  le  système  âeclif,'  quelques-uns  pensèrent  que 
l'adjcrncLion  des  capacités  k 1a  liste  électorale  suifirait  pour 
tirer  le  gouvernement  de  la  corruption  dans  laquée  on  le 
disait  plongé;  mais  leurs  adversaires  répondaient  que  les 
propriétaires  de  biens  fonciers  étaient  les  seuls  vraiment 
interessés  à l’ordre  public,  et  que  celui  qui,  avec  des  capa- 
cités,  n'avait  pas  su  s'enrichir,  était  peu  propre  à bien  gérer 
les  affaires  du  pays.  H répugnait  en  outre  de  créer  des  élec- 
teurs inamovibles.  M.  Pagès  (de  l’Ariège)  faisait  d’ailleurs 
remarquer  que  les  professions  dénommées  ne  devaient  fournir 
qu'une  partie  des  capacités,  car  toutes,  disait-il,  ne  sont 
pas  munies  de  diplômes  et  de  brevets.  Cliacun  put  faire  alors 
sa  catégorie  de  capacités , et  l’on  proposa  même  d'y  faire 
entrer  ks  offîciers  de  la  garde  nationale.  Le  gouvernement 
de  Louis-Philippe,  on  lésait,  se  refusa  constamment  à ï'ad- 
jonction  des  capacités.  Cette  résistance  amena  la  révolutimt 
de  février. 

CAPAIVÉEy  fiU  d'IlipponouB  et  d’Astynome,  ou  de 
I.aoUice,  fille  d'ipliis,  l’époux  d’Evadné  ou  Janeira,  et  le 
père  de  Stbénélos,  fut  un  des  sept  chefs  de  l'armée  aigienne 
qui  allèrent  mettre  le  siège  devant  Thèbes  pour  rétablir 
Polynice  ^ur  le  trône  de  celte  ville.  II  s’éUit  vanté  de  pren- 
dre Thèbes  d'assaut,  en  dépit  des  dieux  eux-mèmes.  tffec- 
tlvcment  il  escalada  le  premier  les  murailles,  mais  à peine 
en  eut-il  atteint  le  sommet  que  Jupiter  l'y  tua  d'un  coup  do 
sa  foudre. 


CAP-BRETON 

n y a tout  Heu  de  croire  que  pendant  sa  vteCapaoée  avait 
marqué  peu  de  respect  pour  les  dieux  ; Stece  met  dans  sa 
bouche  rnille  blasphèmes  et  mille  extravagances.  Quoi  qu’il 
en  soH , lorsque  Thésée  fit  faire  de  magnifiques  fonérrnilles  à 
ceux  qui  étalent  morts  devant  Thèbes , on  ne  voulut  pas 
brûler  le  corps  de  Capanée  avec  les  autres , parce  qu’il  était 
regardé  comme  un  impie,  qui  par  ses  blasphèmes  s'était 
attiré  le  courroux  du  ciel  ; et  on  lui  fit  un  bêcher  séparé.  Sa 
femme  s’étant  parée  de  ses  plus  beaux  haluts  monta  sur  un 
rocher  au  pied  duquel  on  biûlait  le  corps  de  son  mari , et  se 
jeta  au  milieu  du  bûcher,  pour  mêler  ses  cendres  à celles 
d'un  époux  qui  lui  avait  totjjoars  été  cher.  On  a prétendu , 
du  reste,  qu’Kscitlape avait  rappelé  Capanée  k la  vie. 

C AP^BRETONy  Ile  située  à l’entrée  du  golfe  Saint-Lau- 
rent , à peu  de  distance  de  la  Nouvelle-Écosse,  et  qui 
peut  être  considérée  comme  faisant  partie  de  cette  dernière 
presque  lie,  avec  laquelle  elle  présente  les  plus  gnndes 
analogies , tant  au  point  de  vue  géognostique  que  sous  les 
autres  rapports  physiques.  L'tle  a environ  2b  myriamètres 
de  longueur  sur  17  à 1$  de  largeur,  et  sa  surface  totale 
peut  être  évaluée  k 140  myriamètres  carrés,  t'n  golfe,  entrant 
profondément  du  nord-est  au  sud-ouest  dans  ses  cAU» , 
et  appelé  le  liras  d'Or,  la  divise  en  deux  grandes  parties, 
unies  entre  elles  par  une  étroite  langue  de  terre,  dite  l’ijf  Ame 
rfe  Sainf-Pierre.  Les  côtes,  généralement  très-escarpées, 
sont  dans  la  partie  occidentale  de  File  sbniptement  déchi- 
rées par  des  baies.  Le  golfe  intérieur,  dont  1a  profoiuleur 
varie  entre  20  et  60  brasses  et  qui  communique  avec  la  tner 
par  un  détroit  nommé  le  Petit  Bras  (l’Or,  est  écliancré  par 
une  multitude  de  baies  de  toutes  grandeurs,  et  rend  extrê- 
mement accessible  k la  navigation  cette  lie,  qui  possède 
d'ailleurs  quelques-uns  des  plus  beaux  ports  du  inonde, 
entre  autres  ceux  de  Louisbonrg  et  de  Sidney.  Toutefois, 
elle  est  fortement  exposée  à l’influence  des  masses  de  glace 
qui  chaque  année , au  printemps , se  détachent  de  la  partie 
septentrionale  du  golfe  de  Saint-Laurent  et  sont  entraînées 
vers  l’Océan. 

Le  climat  en  est  sain  et  fortifiant,  et  k peu  près  à l’abri  de 
maladies  épidémiques.  Dans  les  districts  fertiles,  notam- 
ment aux  enviroDS  du  Dras  d’Or  et  des  bords  des  nom- 
breuses rivières,  où  abondent  toutes  les  espèces  de  poissons 
d’eaux  douces,  on  voit  prospérer  toutes  les  plantes  cultivées 
en  Angleterre.  On  y rencontre  aussi  d’immenses  pâturages 
pour  les  bêtes  à cornes  et  les  moutons.  En  fait  de  produc- 
tions minérales  en  exploitation  au  Cap-fireton , on  peut 
citer  le  sel , le  cuivre,  le  fer,  le  plomb  et  surtout  la  liouille, 
dont  les  principaux  centres  producteurs  sont  Sidney  et 
Bredgeport.  La  population,  qu'on  peut  évaluer  de  60  à 

70.000  âmes,  a pour  principale  industrie  l'exploilatimi  de 
ces  bouillères,  et  surtout  la  pèche  de  1a  morue  ou  du  ca- 
billaud. Sauf  environ  200  Indiens,  derniers  débris  de  la 
tribu  des  Mics-Macs , tous  les  liabitaots  actuels  descendent 
soit  des  anciens  colons  français,  soit  d’Écossais  ou  d’Anglais 
venus  s'établir  plus  tard  dans  ces  parages.  Parmi  ces  der- 
niers 00  distingue  surtout , à cause  de  leur  intelligence  et 
de  leurs  liabitudcs  laborieuses,  les  loyalistes,  ou  partisans 
dn  gouvernement  anglais,  qui  lors  de  la  dédaratiou  d’in- 
dépendance des  États-Unis  refusèrent  de  faire  cause  com- 
mune avec  les  insurgés,  et  se  fixèrent  alors  ici.  La  majeure 
partie  de  cette  population  est  d'ailleurs  fort  iguorante  et 
démoralisée  par  des  habitudes  d’ivrognerie  et  de  débauche. 

Sidney,  chef-lieu  de  llle,  situé  au  fond  d’un  v*aste  port 
de  la  côte  orientale,  dans  un  district  extrêmement  favo- 
rable k l’agriailtare  non  moins  qu'à  la  pèclie,  ne  compte  que 
600  habitants.  Dans  l'ile  Madame,  située  au  sud  de  Cap- 
Breton  et  liabitée  surtout  par  des  Acadiens , on  trouve 
Arichat,  port  de  mer  et  place  de  commerce  importante,  avec 

2.000  habitants,  dont  la  principale  industrie  consiste  dans  1a 
construction  des  navires  et  le  commerce  de  poisson.  L’tle 
Saint-Paul,  roclier  nu  et  sauvage,  situé  k i'extrémilé  sep- 
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ttotrûNuJe  du  Cap^Brctoo,  est  fameux  par  les  nombreux 
naufrages  dont  ses  eûtes  sont  journellemeot  le  tbéitre. 

£n  raison  de  rin^Mrtance  stratégique  de  sa  position,  qui 
en  fait  U clef  des  contrées  baignées  par  le  golie  Saint-Lan- 
relit,  le  Cap-Breton  était  autrefois  de  la  part  du  gourer- 
Mtneot  trançais  l’objet  d'une  attention  toute  particulière. 
La  colonie  prit  de  si  rapides  développeaMnts  que  vers  le 
milieu  du  dix-tmitièiDe  siècle  elle  occupait  à la  seule  pèche 
de  1a  morue  300  navires  et  I ,&00  chaloupes , montés  par 
12,000  hommes  d'équipage.  Après  ta  paix  dUlrecht  les 
Français  ajoutèrent  encore  de  nouveaux  moyens  de  dé- 
fense k ceux  que  lui  a donnés  la  nature.  Mais  le  26  juillet 
1707  Loui&bourg,  sa  jolie  capitale,  fondée  eu  1718,  tom- 
bait avec  sa  forlereAse  au  pouvoir  des  Anglais,  qui  la  détrui- 
sirent complètement,  ainsi  que  plusieurs  autres  villes  de  la 
cote  orientale  fondées  également  par  des  colons  français, 
notamment  Inçomish. 

La  paix  de  Versailles  de  1763  attribua  à l’Angleterre  la 
possession  définitive  du  Cap-Breton,  qui  en  1784  fut  érigé 
en  gouvernement  particulier,  mais  qui  depuis  1820  est 
réuni  à celui  de  la  ^(ouvcUe-Éoossc. 

CAPDUEIL  (Pons  os),  riche  baron  du  diocèse  du 
Ihiy-Sainte-Marie , fut  un  de  nos  troubadours  les  plus 
distingués  du  douzième  siècle,  joignant  aux  avantages 
d un  physique  séduisant  la  grâce  des  manières,  les  char- 
rocs  de  l’esprit,  les  goûts  de  la  niagnificenre , et  alliant 
le  talent  de  la  poésie  et  l'art  de  jouer  avec  sup^iorité  des 
instruments , à toutes  les  qualité  chevaleresques  et  guer- 
rières. Amant  heureux  de  la  belle  Azalais  àe  Mercosur, 
femme  d'un  grand  comte  d’Auvei^,  U la  célébrait  dans 
ses  vers , prodiguait  pour  elle  ks  fêtes  et  les  tournois,  et 
tenait  en  son  honneur  cour  plénière,  où  se  rendait  à l'envi 
toute  la  noblesse  des  alentours , empressée  de  venir  rendre 
hommage  à la  reine  qui  y présidait.  Les  manuscrits  noua 
ont  conservé  une  vin^ine  de  pièces  de  ce  noble  amant, 
<lans  lesquelles  la  dame  de  ses  pensées  est  l’objet  de  tous 
ses  éloges.  Mais  U eut  bientét  k déplorer  sa  mort,  et,  après 
lui  avoir  consacré  un  citant  funèbre,  qui  nous  est  parvenu , 
il  renonça  aux  joies  du  monde,  passa  tout  à coup  de  l'a- 
mour le  plus  tendre  à la  dévotion  la  plus  exaltée,  et  de- 
vint le  prédicateur  d’une  nouvelle  croisade.  Éloquent 
interprète  de  l’opinion,  U appelle,  il  excite  les  barons  et  les 
princes  à la  conquête  du  Saint-Sépulcre.  GiiUlaumc , roi  de 
la  Fouille,  usait  ses  richesses  à soutenir  la  ligue  formée  en 
Italie  contre  l’empereur  Frédéne-Barborousse;  les  guerres 
de  Philippe-Auguste  et  d’Uenri  11  scandalisaient  l'Europe, 
qui  ne  rêvait  que  la  Terre  Sainte  : Capdueil  blAnse  haute- 
ment leurs  querelles , accuse  leur  coupable  iodifféreDce , les 
exhorte  vivement  à sacrifier  leurs  animosités  et  à prendre 
la  croix.  Les  voeux  du  troubadour  furent  exaucés  : la  troi- 
sièine  croisade  eut  lieu  eu  1190,  et  Capdueil,  joignant 
l’exemple  k ses  poétiques  prédications , passa  en  Palestine, 
où  il  trouva  la  mort  des  braves.  Trois  de  ses  pièces  nous 
ont  été  conservées  ; elles  respirent  renthonsiasaie  religieux 
et  toute  la  simplicité  des  croyances  du  temps;  les  deux 
meilleures  ont  été  traduites  par  Aaynouard  dans  le  second 
volume  de  son  Choix  de*  Poe*ies  originales  des  Trouba- 
dours. Les  poésies  de  Capdueil  ont  été  recueillies  dans  des 
manuscrits  du  Vatican,  de  la  Laurentienne  k Florence,  et  de 
la  BibUoUièqiie  Impériale  de  Paris.  PfxusstEa. 

CAPE  ou  CAPPE.  Ce  mot , admis  avec  le  même  sens 
dans  tous  les  dialectes  de  l’Europe,  a toujours  été  employé 
dans  notre  langue  pour  désigner  un  vêtement  de  dessus , 
long  et  sans  manche , avec  un  capuchon.  ■ Cape , dit 
Kicod , est  une  sorte  d'Iiabit  court,  sans  manchet,  au  droit 
du  coUet  duquel  pend  par  derrière  un  capuchon,  v De  toute 
antiquité  la  cape  fut  en  France  un  vêlement  commun  à tous, 
aux  clercs,  aux  moines,  aux  clievalicrs , aux  laïcs  des  deux 
sexes.  «Coerobede  poil  'leclièvre,  et  qu’on  appelle  cape,  est 
aujourd’iiui , dit  Clphin  Boèce , en  usage  parmi  nous , » pt 
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noos  trouvons  dans  une  clironiqoe  écrite  ea  1156  edte  des- 
cription de  la  fameuse  robe  sans  couture  : « l«a  cape  de 
notre  divin  Sauveur  fut  miracnleoseogent  retrouvée  A»nf  |« 
monastère  d’Argenteuil  près  de  Paris.  C’est  une  robe  brune 
et  sans  couture,  que  lui  fit  sa  glorieuse  mère,  alors  qu’il 
était  encore  enfant.  * Roger  de  Hovedmi , en  pariant  dn 
roi  d’Angktem  Richard  Ccrar-de-lion , Meaaé  par  un  che- 
valier français , a écrit  : « Le  coup  porté  par  Guillaume 
des  Barres  déchira  la  cappe  du  roi  d’Angleterre.  • n sem- 
blerait pourtant  que  ce  vèteuient  ait  été  dans  les  premiers 
siéciei  celui  des  lalqoes  et  non  des  clercs , si  l’on  veut  s’en 
rapporter  au  coodle  de  hTets , tenu  en  888,  dans  les  canons 
duquel  on  trouve  ces  paroles  : • Les  laïcs  porteront  la 
cotteou  mantean  avec  la  cappe , s’ils  le  veulent  ; les  moines, 
au  contraire,  auront  la  cotte  seulement.  « Et  dans  les  ro- 
mans hbtoriques  on  chevaleresques , dans  toutes  les  emn- 
posftions  en  langue  vulgaire , c'est-à-dire  écrites  en  français 
au  douzième  siècle,  le  mot  cape  s’applique  au  vêtement  des 
séculiers  ou  gens  du  monde.  Ce  n'est  qu’après  le  deuxième 
siècle  qu'elle  devient  riiabillement  le  plus  commun  des 
gens  d’église  et  des  moines  eux-mêmes  ; et  par  le  texte  de 
quelques  auteurs  contemporains  il  est  facile  de  prouver 
que  la  défense  du  coodle  de  Metz  u'avait  pas  été  suivie 
partout  Dans  les  statuts  de  l'ordre  de  Saint  Benoit  nous 
trouvons  qu’il  était  loisible  aux  frères  de  posséder  deux 
cappes,  et  ce  vêtement  fut  même  adopté  parmi  ceux  de 
l’ecdésiaslique  ofiidant  : il  prit  alors  le  nom  de  c happe, 
qu’il  porte  encore  aujourd’hui. 

La  defense  faite  par  le  concile  de  Metz  aux  gens  d'église 
de  porter  des  cappes  fat  causée  probableraeot  par  le  luxe 
qu’on  déployait  dans  ces  sortes  de  vêlements.  Les  seigneurs, 
et  surtout  leurs  femmes , les  garnissaient  des  plus  belles 
fonrrures  ; U y en  avait  aussi  en  étoffe  d'or  et  de  soie,  ce 
qui  faisait  direè  Matthieu  Fftris  : « Le  vêtement  du  prêtre 
devient  celui  des  femmes  perdues  de  débaudte.  ■ Et  plus 
tard  nous  trouvons  dans  plusieurs  comptes  manuscrits  de 
la  maison  de  nos  rois  des  fourrures  de  menu  vair  employées 
à couvrir  la  cappe  de  puuiame  la  régné  ou  des  princes 
ses  enfants.  • 

La  cappe  fut  aussi  le  vèCemeol  ordinaire  des  marchands 
forains,  qui,  toujours  sur  les  grandes  routes,  étaient  con- 
traints de  se  garantir  des  intempéries  de  l'air.  De  jolies  ca- 
pes noires,  blanches  ou  rouges  font  encore  aujourd’hui  par- 
tie de  l'élégaot  costume  des  villageoises  pyrénéennes.  Les 
bergers  de  ces  montagnes  en  portent  de  brunes  ou  noires, 
beaucoup  plus  amples. 

L’auteur  d’un  glossaire  allemand  , Wacliter,  prouve  que 
le  mot  cappe,  différemment  écrit  et  prononce  chez  les  di- 
vers peuples,  a toujours  été  l’expression  générique  employée 
pour  désigner  un  vêlement  de  dessus,  et  que  cites  les  Chai- 
deens  et  les  Hébreux,  chex  les  Grecs,  les  Romains  et  les 
peuples  de  l'Europe  moderne,  U a toujours  eu  la  même  si- 
gnification. Le  Rocx  de  Limct. 

Oq  doit  a ce  root  les  phrases  ou  façons  de  parler  pro- 
verbiales suivantes  : rire  tous  cape,  pour  rire  à la  dé- 
robée, en  cachette;  n'avoir  que  Vépee  et  la  cape,  pour 
signifier  qu'on  n'a  pas  un  sou  vaillant,  qu'on  ne  possède 
d'aulre  fortune  qu'un  vêtement  quelconque  et  une  épée , 
situation  au  reste  assez  commune  jadis  citez  les  cmlels  de 
la  genülboouneric,  auxqurisie  droit  d’atnease  enlevait  tout 
patnmoine,  qui,  tenus  malgré  cela  k une  certaine  repré- 
sentation , ne  pouvaient  pourtant  sans  déroger  se  livrer  à 
quelque  industrie  tionnéte,  qui  les  aurait  fait  vivre. 

CAPE  (à/urine).  Lorsqu'un  navire  éprouve  à la  mer 
des  vents  contraires,  trop  violeuts  pour  lui  permettre  dé 
louvoyer  en  faisant  de  la  toile,  il  ne  conserve  que  les 
voiles  qu'il  peut  livrer  au  vent  sans  danger,  et,  aprte  avoir 
mis  la  barre  du  gouvernail  sous  le  veut , il  reste  au  plus 
près  en  présentant  obliquement  .son  avant  à la  bourrasque 
et  à la  lame  qui  se  soulève  contre  lui.  Cette  situation  pas- 
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•tte  da  , par  rapport  à la  m«r  et  au  vent,  eat  ce 

qu'oe  appelle  la  cape.  Mettre  en  cape  n'est  à proprement 
parler  que  diapoecr  le  navire  de  manière  à supporter  le 
mieet  poeeible  un  coup  de  vent  en  mer.  to  eHet,  dans  la 
pMitiott  ou  se  trouve  un  navire  en  cape,  U lait  trop  peu  de 
roule  coutre  la  lame  pour  (tre  eipoêé  à reecvoir  le  oboc 
d«N  venue»»  qui,  au  beu  de  trouver  de  la  r6»i»Unce  en  dé- 
ferUiil  »ur  lui , le  (dot  ceder  au  contraire  peu  à peu  k leur 
ÜQpuUioo.  La  petite  «uriaoe  de  voile  qu*U  liTre  au  vent  daa» 
cette  eituatlun  tufbl  pour  l'appuyer  de  manière  à le  pré* 
wrv  er  dev  roita  coupa  de  roulie  qu'il  éprouverait  ai  l'eflort 
«lu  vent  Mjr  aes  voilée  ne  le  tenait  paa  incliné  à peu  près 
uniforTiiénteut  aor  1a  mer.  ObéieMOt  un  peu  à clmque  lame 
<{ui  le  Itôurte,  et  dérivant  par  riropoleion  qu’il  reçoit  de» 
vagues  et  du  veut  dans  le  sens  de  la  direction  que  lui  impri* 
meut  ecB  deox  causes,  le  bétimenl  réaiate  bmucoup  moins 
à la  tempête  qu'U  ne  lui  cède  réeHemeoL  Auaii  arrire*t*U 
aaaca  raroment  qu’un  bétiment  en  cape  reçoive  de  futia 
coupa  de  mer,  uéine  alors  que  la  mer  déferle  avec  le  plus 
de  force  anlour  de  hiL  in  dérive  qu'on  éprouve  en  cape , 
c'eai*è>dire  la  roule  que  Too  tsH  à reculons  ou  en  traven, 
s'il  est  poeaiUe  de  a’etprimer  ainsi , est  quelquefois  très* 
m-aode.  Cest  du  diemin  que  l'on  perd  dans  le  mds  de  la 
violence  du  vent  contraire.  Mais  en  mer  on  est  souvent 
oblipé  de  oéder  aux  élémeaU  poor  réumlr  à vaincre  sans 
dinpor  leur  plus  grande  violence. 

Les  coupe  de  cape  ordinairee  offrent  pour  la  plupart  si 
peu  de  péril,  que  presque  toujours  les  équipages  regardent 
le  temps  que  l'on  paaee  dans  cette  situation  oomme  des  mo- 
inenU  de  rècréatioii  ou  de  repoe  arraclièt  à ractirite  de  la 
vio  bahitueHe  du  bord.  Une  fb»  que  la  barre  a été  anar* 
rèe  tous  le  vent , et  que  la  voUc  de  cape  a été  livrée  è la 
tourmente,  les  mateloU  de  quart,  assis  • l'abri  du  pavois 
du  vent  ou  de  la  chaloupe,  emploient  les  beores  d'oisiveté 
que  leur  procure  la  tempête,  à causer  entiu  eux,  à chanter 
de  vieilles  contplainles  de  bord,  ou  à raconter  des  histoire 

gaillard  H'aront.  Rarement,  U est  vrai,  mais  quelque- 
rois  enfin  , il  arrive  que  cette  aéoirlté  ae  trouve  cruellement 
trompée.  Lorsque,  dans  le  nombre  de  lames  qui  élèvent  le 
navire  am  leur  cime  mouvante,  H en  Tient  une  qui  défirle 
sur  le  pont , elle  enlève  parfois,  comme  un  coup  de  foudre, 
et  la  rlialou(>e  amarrée  sur  le  grand  panneau,  et  le  pavois 
du  navire , et  enfln  tout  ce  qu’elle  rencontre  dans  son  ef* 
frs>  ant  passage , sans  même  en  excepter  lee  Iwmince , qui 
ae  cram|ionnent  k tout  ce  qu'ils  rrncontrwt  sons  leur  main 
dans  ce  moment  d'effroi.  On  a vu  des  coups  de  mer  raser 
un  nnvlrè  comme  un  ponton,  et  avarier  la  co<)iie  de  ma- 
nii^rc  à rendre  presque  ioatiles  tous  les  efforts  de  l'équipage 
potir  maintenir  le  bétiment  è flot. 

Mais  ce  n'est  pas  aeulement  lorsque  la  violcooe  d'un  vent 
coulraire  force  le  navire  k ne  plus  faire  de  route  que  l'on 
pi't-nd  le  parti  tiemellreen  cape.  Il  arrive  souvent  qu'avec 
mi  %eal  favorable  on  sc  trouve  obligé  de  capeycr.  Lorsque 
la  bourrasque,  par  exemple, est  devenue  trop  violenUi  pour 
({ue  Ton  continue  à ftiir  vent  arrière  une  lame  fbrieuae  qui 
im^n.ire  d'ctrgtootir  le  béüment  en  le  gagnant  de  vitesse,  on 
se  voit  fond  de  meitre  en  cape  pour  supporter  avec  moins 
de  danger  Peffort  de  la  tempête.  Ce  n'est  |>as  toujours  sans 
péri!  non  plus  que  dans  eetto  extrémité  on  cessa  de  fuir  le 
vent  en  poupe  pour  venir  s présenter  l'avant  du  navire  aux 
vagues  que  pousse  la  fureur  de  ruaragan.  Au  moment  oti 
le  navire  revhml  en  travers  au  vent,  avant  de  se  ranger  su 
plus  près,  il  s à recevoir  trop  ordinaireiiwol  dans  celle 
position  crlthpie  le  choe  des  lames  qui  le  prennent  aloft  en 
belle,  Cest  le  |>aroxisjne  d’une  dos  crises  les  plus  terriMe» 
par  lexqneltes  on  puisse  passer  à la  mer.  Il  n’y  • qne  les 
Itoromev  qui  savent  quelle  progression  de  dangers  H faut 
quelquefois  [»srcoorir  «tans  la  profession  de  marin,  qui  puis- 
sent concevoir  qu’après  avoir  cessé  de  fuir  vent  an^e 
pour  mettre  a la  cape,  on  soit  forcé,  pour  plus  de  eOreté, 


de  cerner  de  tenir  la  rope  pour  c^mUeucr  è Rdr  uenf  arrière. 
C'est  là  cependant  ce  qui  est  arrivé  à des  caplUlnea  qui,  en 
raison  de  la  force  croiiaantedn  vent,  ne  pouvant  plus  ca- 
peger  sans  s’exposer  à sombrer,  ont  prHéré  courir  le  risque 
de  fuir  avec  le  temps  au  danger,  plus  certain,  de  tenir  en 
cape  avec  le  navire,  sans  cease  endommagé  par  des  coups 
de  mer  devenu  inloléreblea. 

U existe  des  bâtiments  qui , sans  avoir  des  qualités  supé- 
rieorca  dans  les  cireoaatanoes  ordinaires,  ont  pour  ainsi  dire 
la  faculté  de  bien  capeger;  c'est  IA  on  avantage  dont  Wa 
marins  dennent  uns  idéu  en  nommant  ces  kàtiments  de  bon  a 
capegeure.  D’antres  navirss , qui  capegent  mal , soit  qu'ils 
reçoivent  des  coups  «le  mer  en  cape,  soit  qu’ils  se  mont  rrn t fai  • 
blés  du  cdté  contre  lèvent,  rachetbmt  cette  imperh*ctioupar 
ravanlags  de  bien  fuir  vent  orrlèrr.  D'autres  bdlimrnls 
enfin  réunissent  à la  fois  le  «looble  avsntiige  de  bien  /uir  et 
de  bten  capeyer.  C'est  là  ce  qu'on  {Mnit  désirer  de  miisix  , 
et  ce  qui  soppoae  même  d'autres  qualités  ; car  ii  est  bien 
rare  qu'un  navire  paisse  bien  fuir  avec  le  temps  sans  être 
un  b«m  marcheur  et  sans  bien  gouverner. 

Le  genre  de  voilure  à employer  pour  la  cape  est  dider* 
miné  en  général  par  la  nature  du  gréement  du  navire,  et  pni- 
ticulièrement  par  les  qualités  du  biünu'nt  que  l'on  monl«\ 
Les  bAUments  corréx,  c'est-à-dire  les  trois-miU>««*t  bricks, 
capegent  sous  une  autre  voilure  que  les  goolfltes , ]e«  )ou- 
gres  et  les  edtres.  Mais  il  est  (outetuis  des  hétiiocuts  carres 
qui , par  rapport  aux  qualités  qui  leur  sont  propres,  mettent 
en  cape  tous  une  voilure  qui  ne  coovieo<lrajt  imm  à tous  les 
navires  de  la  même  espèce  qu'eux.  En  général,  on  peut  dire 
cep«nidaBt  que  la  votle  de  cape  la  plus  favorable  aux  béti- 
ments  carrés  est  le  grand  hunier,  avec  un  ris , deux  ris  ou 
trois  ris,  seloQ  la  torce  de  vent.  Sous  estte  vode  de  cape, 
la  pins  rappreebée  «hi  point  réli<|ne , la  navire  n'esi  pas 
exposé,  comme  sous  1a  misaine,  à faire  de  trop  grandes 
arrivées,  ni,  comme  soua  le  foc  d'artimon  ou  sous  la  hrigan* 
tine , à revenir  avec  trop  de  force  dans  le  vent.  Le  grand 
hunier,  tenant  le  bétiment  daM  one  position  presque  uni- 
(orme,  ne  lui  imprime  ai  trop  «le  vitesse  ni  un  mouvement 
trop  prononcé  de  dérive,  et  cette  voilure  a l'avantage  de  ne 
le  porter  ni  trop  subitement  dans  le  vent  après  une  arrivée, 
ni  de  le  faire  trop  arriver  après  une  grande  olqfet.  AneU'it- 
nemeut  la  cape  sons  la  misaine  était  employée  comme  la 
plus  favorable  pour  les  navires  carrés.  Les  nombreux  in- 
convénients et  les  dangers  inèoM  attaeikés  à cette  vniltn’** 
de  cape  ne  purent  faire  renoncer  les  vieux  marins  à une 
pratique  dont  le  moindre  désavantage  était  d'exposer  le  na- 
vire à s'encombrer  d'tsau , et  à recevoir  par  l'avant  les  plus 
terriblés  coupe  de  mer.  Phis  lard , ou  essaya  f«i  cape  sous 
la  graoü’votle  avec  un  ris,  et  on  primera  bientét  cette  voilure 
à la  cape  soue  la  misaine.  Pemlaot  longtempt  on  avait  d*>Jà 
capegé  sous  une  voile  spéciale,  nommée  la  pomlHousf.  qui 
s'établissait  le  long  «hi  grand  «^ , entre  le  grand  mét  et  le 
mitde  misaine.  Cette  voile  u*eiiste  plus  a bord  des  navires  ou 
l'on  sait  ce  que  c'est  que  de  naviguer.  A bord  dequeli{ues  bé- 
lioients,  on  l'a  rciiqilacee  avec  avantage  par  une  vode  de 
goelrtte  gréée  sur  l'arrière  du  mét  de  niisaine.  Un  raison* 
neinent  théorique,  favorisé  par  U triste  expérience  qu'on 
avait  folle  des  incouvénients  de  toutes  les  vieilles  manièrfs 
de  couper,  a conduit  les  capitaines  à esuyer  et  à adopter  la 
cape  stNis  le  grand  liunter,  et  depuis  oe  temps  la  pratique 
a prouvé  que  cette  manière  de  capeyer  était  la  rneilleure 
que  l'eii  pdt  employer.  Mais  U a falhi  des  siècles  pour  ou- 
vrfr  les  yeux  des  marins  sur  las  avantages  attachés  è ce  der- 
nier rao^.  La  cape  sous  le  grand  Iranier,  ciraMne  toutes 
les  imiovatiena  ou  les  essais  utiles,  a kmgtemps  eu  ses  an* 
tegonistos  et  ses  détracteurs.  Aujaurd’liui  on  rirait  dans  la 
marine  de  ceux  qnî  s'aviseraient  de  vouloir  ««lotester  les 
avantages  de  celte  voilure  àeeape..  E«fooard  Cosaiène. 

CAPE-C0AST*-CA$TLE9  principal  éteUissemeirt 
«les  Anglais  sur  la  Céle-d’Or,  avec  un  fort,  est  hiti  sur 
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un  banc  de  IpMiftS  H de  echUte  mtCAcd,  bat,  ft’tTtaçanl  au 
lAin  danit  la  mer,  et  formant  un  môle  naturel  eontre  lei 
brisants,  mnirent  trèa-rmlents  et  dani^ereui  le  loof;  de  toute 
eette  rdtr.  ta  rüle  est  siluée  derrière  mt  chitean , grand , 
niaH  mal  arm«^  ; aprrçue  de  ht  mer,  elle  offre  an  total  im 
aspect  ngrênble,  en  raison  «In  grand  nombre  de  ses  maisons, 
qui  sont  Imdfgronni'es  en  blanc  ; mais  elle  se  eompose  en 
ri^nltt^^  du  plus  bbiarre  mélange  de  cabanes  de  nègres  cons- 
IniHw  m torchis,  couTert»  en  Jonc,  et  étroHemeot  pressées 
tes  unes  contre  les  autres,  ainsi  que  de  maisons  plus  ou  moins 
InUIcs  à Peumpdenne.  Le  quartier  habité  parles  Kiiropeenset 
|Kir  1rs  riches  nalitrels  est  cTun  meillear  aspect.  Les  maisons 
en  sont  construites  en  briques  cuites,  sormontées  de  tnfts 
plnls,  et  fornicnt  dcu\  rues  principales,  larges,  aérées,  et 
ombragées  çA  et  lit  par  l'arbre  qu*on  appelle  arbre-parapluie. 
On  y tnjiiTf  aussi  ur»e  chafxHIe  Wesleyerme  et  une  jolie 
mai.son  tic  ^lissions.  La  popnîatton,  forte  de  id.OOO  âmes, 
ae  compose  fh*  nègres , île  nmIAIres  et  d'Européens.  Les 
premiers,  à IVscepîlon  d'une  mlonle  de  Kroiis,  qui  séjour- 
nent ici  à cause  du  profit  qu’ils  y font,  appartiennent  i h 
Iribti  des  Kantls,  qui  ést  bien  placée  sous  la  protection  des 
Anglais,  niais  qui  n’en  paye  pas  moins  encore  tribut  aiiK 
princes  des  Asrhantls.  Les  Kantis  de  la  céte,  indépen- 
«iarnmcrit  fie  ragricnUitrc  dans  la  ümlto  da  leurs  produits, 
se  lirrimt  d*ttnc  manière  très-industrieuse  è la  i^he  ou 
bien  s’wTiipent  de  la  rcrlierchc,  en  général  as.sei  peu  pro- 
titahte,  de  Pnr,  tandis  que  dans  l'iotérieur  des  terres  les  dif- 
férents produits  du  sol,  tels  que  mais,  bananes,  etc.,  consi- 
dérés roinmearticlos  de  commerce  d’après  no  certain  système 
d'é«  lianL:c  agricoles,  sont  conduits  & la  côte  pour  y être  tro< 
qtté*  contre  des  marchandises  d’Kiirope  (draps,  couteaux, 
rhmn , tabac  et  poissons  salés  ).  L'évaluation  de  la  valeur  à 
|m’M{uc  constamment  lieu  en  or.  Aussi  la  monnaie  anglaise 
et  américaine  ert-elle  le  moyen  le  plus  ordinaire  de  circu- 
lation k Cape-Coast-Castle  et  dons  cTaiitrcs  forte. 

rliâteau  fort  de  Cape^Coasl-Castfe  fut  bâti  par  des 
Portusnis,  qui  pemlant  quelque  temps  ne  sVn  servirent  que 
pour  tenir  les  esclaves  en  respect.  Il  passa  ensuite  au  pou- 
voir des  Hollandais , à qui , en  inni  , les  Anglais  en  enlcvè- 
rrnt  la  povsessinn.  Bien  qu’en  16B5  les  Hollandais  eussent 
essayé  de  s’en  rendre  de  noureati  les  maîtres  et  qu'en  1757 
les  Français  eussent  également  tenté  de  sVn  emparer,  les 
Anglais  réus.slrent  à le  conserver.  A partir  de  l'année  1767 
cet  éfahlissemrnt  fut  administré  par  diverses  compagnies 
anglo-afritaines,  bisqu'A  ce  qu’en  1SI4  le  gmiverneroenl  an- 
glais en  reprit  riulmiiilstraliof!  directe.  H érigea  alors  la  ville 
en  siège  du  gouvernement  di^s  dîffmnts  étahîlssemenls  pos* 
sédés  par  rAngleterre  sur  la  Côte  d'Or,  et  y ajfiula  enrore 
en  1850  les  forts  danois,  vendus  par  le  gouvernement  danois 
auquel  ils  cmltaimt  d'entreflen  plus  qnlls  ne  valaient.  Le 
vice-gouverneur  de  Cape^Coast-Casde  relève  du  gouver- 
neur de  Sierra-Leonc. 

CAPEFICjUE  ( nspnsrF-HovoRÉ-RAruoao  I,  le  plus 
fécon>i  <ies  historien.s  (tançais  modernes,  est  né  à Marseille, 
en  juillet  1801 , d’une  famille  originaire  de  Gènes,  d'ofi  elle 
avait  été  exilée  avec  le  doge  Frégose,  sous  Louis  XII,  après 
y avoir  longtemps  exercé  les  fonctions  sénatoriales.  11  reçut 
sa  première  édncatkm  dans  sa  ville  natale,  et  vint  à Parts 
éluilier  le  droH,  vers  tSïf,  e'eit-â-dire  à Pépoque  ofi  y arri- 
vaient MM.  TNers  et  Migwt,  aecoanjs  d’AIx  en  Provence 
pour  chercher  fortmie,  comme  tant  d*atetns,  dans  la  grande 
voie.  Tandis  que  ces  deux  rivaux,  Artaàaambo,  mettaient 
leurs  talents  naissants  an  serrlee  dé  ta  cause  Ilbérate , et 
préludaient  à leur  célébrité  future  par  des  articlea  de  polé- 
mique, M.  de  CapeltgDC  se  ftdMit  leueroir  élèva  h FÊeole  des 
Chartes.  Puis,  au  lieu  «Palier  grossir  la  qoeoe  du  parti  li- 
béral , on  le  vit  bientdt  s'enrôler  soos  une  bannit  poli- 
tique qui  n’avait  pas  pour  elle  le  prestige  d*un  grand  nom- 
lire  d’ainiérenU,  mais  qui  répondait  plus  on  moins  aux  idées 
qu’il  s'éUit  faites  des  principes  qui  doivent  présider  A la 


diredloo  des  sociétés  bumiünes  ; principes  qui  ne  sont  au- 
tres que  ceux  de  réeole  gouvernementale  que  de  raotre 
côté  du  détroit  on  appelle  le  torysme,  mats  renforcés 
d’une  vive  admiratkm  pour  le  cattioHeisine  en  tant  qtilns- 
tftution  politique,  et  A part  toute  idée  de  foi  rdigleuse. 

A quelque  temps  de  lA,  M.  Capeflgue , admis  au  nombre 
des  rMacteurs  de  ia  Quntidientie,  avait  réussi  à attirer  sur 
lui  Patlention  publique  par  plusieurs  travaux  sérieux  qui  lui 
avaient  valu  (Vois  prix  et  une  mention  honorable  A l’Aea- 
démiedes  lascriptinns  et  Belles-Lettre*.  Quand,  en  1817,  te 
gouremement  de  la  Restauration  sembla  vouloir  entrer  dans 
ik^s  voies  |ilus  ral&unnaUes , et  accepter  une  ligne  poil- 
tique  plus  nationale,  dont  M.  de  Martigoac  devint  la  per- 
sonnlftcation,  M.  Capeflgue  (Ut  choUi  par  la  nouveife  admi- 
ni.stration  pour  exposer  et  défendre  ses  vues , ses  projets , 
dans  le  Messager  des  CfinmbreJt  fouille  créée  exprès,  et 
qu'il  dirigea  |>endant  tout  le  temps  que  M.  de  .Martignae 
resta  au  pouvoir.  Depuis  il  a fait  partie  de  la  collaboration  des 
journaux  te  Temps,  te  .Vonifeur  du  Commerce,  te  Courrier 
français,  la  CAronf^ue  de  Paris,  rSurope  monarchi- 
que, la  Gazette  de  France,  ta  Révolution  de  1848,  et 
l^iis  tard  de  V Assemblée  nationale. 

Mais  ce*  travaux  do  polémique  journalière  ne  l'ont  pas 
empêché  de  se  livrer  à des  rruvres  plus  durables,  dont  le 
nombm  effrayerait  l'imagination  si  Ton  no  savait  combien 
M.  Capeflgue  possètle  Part  benreux  de  se  faire  aider  sans 
prendre  précisément  de  collaborateurs.  Vold  la  liste  A peu 
près  complète  des  ouvrages  qui  ont  paru  sous  son  nom,  et 
qui  tous  sont  décorés  des  iKres  les  mieux  trouvés  : Reeucil 
des  Opérations  de  P Armée  /rançalsê  en  Espagne  ( 1813); 
Essai  sur  les  invasions  des  jVormunrfj  dans  les  GmtleA 
(1813);  la  Vie  de  salnl  Vincent  de  Piml  (I8î7);  His- 
toire de  Philippe-Auguste  (h  vol.,  î8i7-l8lî>),  couronné 
par  rin&Utut;  Hisloire  constitutionnelle  et  administra- 
tire  de  la  France  depuis  ta  mort  de  Philippe-Auguste  , 
t'*  époque,  de  Louis  VI! t jusqu'à  la  du  régne 
de  Louis  XI  (4  vol.,  1831);  Histmre  delà  Restauration 
et  des  causes  qui  ont  amené  la  chute  de  la  branche 
aince  des  Bourbons  ( to  vol.,  1831  );  Jacques  II  d 
Saint-Germain,  roman  hfstoriqoe  (l  vol.,  1833);  His- 
toire philosophique  des  Juifs  depuis  la  décadence  des 
Machabées  { 1833  );  Histoire  de  la  Réforme,  de  la  Ugnc 
et  du  règne  de  Henri  H'  ( 8 vol.,  tHS4  );  Richelieu, 
Mazarin  et  la  Fronde  (8  vol.,  (835  );  U Gouver- 
nement de  juillet,  les  partis  et  les  hommes  politiques 
(1  vol. , 1835);  Louis  XfV  (6vol.,  1837);  Philippe  d'Or- 
léans ( 2 vol,  1838);  Hugues  Capet  et  la  troisième  race 
jtisqu'à  Philippe-Auguste  (4  vol.,  1839);  L'Europe  pen- 
dant le  Consulat  et  V Empire  {M  vol.,  1839-41  )\Les  Cent- 
Jours  (1  vol.,  1841  ,i;  Charlemagne  (1  vol,,  1841); 
Louis  .TF  (4  vol.,  18*2);  VEurope  pendant  ta  Révolu- 
tion française  (4  vnl.  J84S);  Louis  XVI,  ses  relations 
diplomatiques  avec  T Europe  (4  vol.,  is'ii  ) ; François  P’’ 
et  la  Renaissance  (4  vol.,  1844);  La  Diplomatie  de  la 
France  et  de  C Espagne  depuis  tavénement  de  la  Mai- 
son de  Bourbon  (1846);  Le  Congrès  de  Vienne  dans  ses 
rapports  avec  la  circonstance  actuelle  (1847);  His- 
toire authentique  et  secrète  des  Traités  de  1815  ( 1847); 
L'Europe  depuis  Tavénement  de  Louis-Philippe  { 10  vol., 
t849);  Aa  société  et  ItsgouvemementsdeTEuropedepuisla 
chute  de  Louis-Philippe  Jusqu’à  la  présidence  de  Louls- 
Hapoléon  (4  vol.,  1849  ) ; Les  quatre  premiers  siècles  de 
TFglise  chrétienne  (4  vol.,  1850-1831  ). 

Le  Dictionnaire  de  la  Conrersnlion  est  redevable  A la 
collaboration  de  M.  Capeflgue  d’un  grand  nombre  d'ar- 
ticles, et  notamment  de  notices  biographiques  sur  MM.  de 
Metternich,  Pasquler,  Pouodl  Borgo,  Tall^rand,  etc.,  etc., 
qui  depuis  ont  été  réimprimées,  avec  d'autres  encore,  sous 
le  litre  de  : Hommes  d'État  et  Diplomates  contempo- 
rains Totumes). 
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IjC  gouTernement  de  Looi»>rhnippe  n'était  pa«  resté  io> 
durant,  si  Ton  en  croit  la  Hevue  réfrospectieg,  aiu  prodi- 
gieux travaux  de  notre  infatigable  écrivain.  Nous  le  voyons 
en  effet  porté  pour  une  allocation  annuelle  défi, 000  à 9,000  fr. 
sur  les  fonds  secrets  du  ministère  de  M.  Guixot , de  1040 
à IS47. 

CAPELIIME.  Ce  mot  qui  est  dérivé  de  cape,  et  dont 
on  avait  fait  capal,  usité  jadis  pour  chapalt  ou  chapeau , 
désignait,  en  eilet,  une  espèce  de  chapeau,  orné  de  plumes, 
que  les  femmes  portaient  autrefois  à la  chasse , et  qui  était 
fait  d'ordinaire  en  paille,  avec  une  forme  peu  élevée  et  de 
grantls  rebords  doublés  de  satin  ou  de  velours.  Ce  fut  aussi 
à peu  de  chose  près,  et  avec  cette  seule  dirTirence  qu'elle 
était  plus  basse,  à bords  plus  étroits  et  sans  ornements,  la 
coiffure  des  be^ers,  des  messagers , puU  des  laquais. 
petit  chapeau  que  l'on  place  sur  la  tétc  de  Mercure  avait 
aussi  reçu  ce  nom.  Enfin,  on  l'avait  donné  k edui  que  por- 
taient aociennement  les  soldats,  et  qui  était  de  forme  à peu 
près  semblable,  mais  en  feri  d‘où  il  était  passé  dans  le 
blason,  et  avait  donné  lieu  à cette  expression , un  homme 
de  capeline,  pour  dire  un  homme  courageux  et  résolu. 

Anjourd’bui,  ce  mot  n'est  pins  guère  usité  qu'en  chirurgie, 
où  l'on  entend  par  capeline  une  sorte  de  bandage  destine  k 
envelopper  la  tète,  et  qui  se  fait  avec  une  bande  roulée  k 
deux  globes  -,  un  des  chefs  de  la  bande  sert  à décrire  sur  le 
sommet  de  la  tète  des  arcs  de  cercle  qui  sont  placés  les 
uns  â cOté  des  autres  se  rcncouvrant  en  partie , tandis  que 
l'autre  clief  sert  k les  fixer  par  des  tours  circulaires  passant 
boriionlalcment  du  front  k l’occiput.  Ce  bandage  a été  aussi 
nommé  Oonnel  d'Hippocrate.  Par  extension  on  l'a  appliqué, 
avec  les  modificalions  nécessiûrcs,  aux  moignons  des  mem- 
bres amputés  et  à la  clavicule;  dans  ce  cas,  on  ajoute  k 
son  nnm  celui  du  lieu  où  on  l'applique,  et  on  l'appelle 
capeline  de  la  clavicule,  etc. 

CAPELLA  ( Mxacia5us  - Miiriaus - Féux },  savant 
grammairien,  qui  florissait  dans  la  seconde  moitié  du  cin- 
quième siècle , naquit  à Médaure  en  Afrique , fut  élevé  h 
Cartilage,  et  plus  tard  investi  des  fonctions  do  proconsul 
romain.  Vers  l'an  470,  U composa  à Rome,  daus  un  latin 
plein  d'enflure  et  d'incorrection  , un  ouvrage  assez  bizarre- 
ment  entremêlé  de  vers  et  de  prose,  et  intitulé  Satyricon. 
C'est  une  espèce  d'encyclopédie.  Au  moyen  âge , on  le  lisait 
avec  avidité , on  le  commentait  et  on  le  faisait  servir  de 
base  à l'cnsdgnement  des  sciences.  Il  se  compose  en  tout 
de  neuf  livres,  dont  les  deux  premiers  : De  yupliis  Philo- 
logia:  et  Mercurii , contiennent  une  assez  diverti.ssante  his- 
toire allégorique  du  mariage  de  Mercure  avec  b philologie, 
et  dont  les  autres  sont  consacrés  aux  sept  arts  libéraux. 
L’édition  princeps  do  cet  écrivain  est  celle  de  Vicence 
( in-folio,  1499  ) , et  la  plus  récente,  non  moins  remarquable 
sous  le  rapport  critique  que  sous  le  rapport  exégétique,  est 
celle  qu’en  a donnée  Kopp  (Francfort,  1R36,  in  4”). 

CAPELLE  (Gni.ut:HE-ANTomR  BE.volT,  baron),  na- 
quit le  9 septembre  1775,  à Sales-Curan  (Aveyron).  Ado- 
lescent , il  fit  preuve  d'une  si  grande  ardeur  révolutionnaire, 
que  le  district  de  Milhau  le  chargea  de  le  représenter  à la  fé- 
dération de  1790.  A dix-liuit  ans  U était  lieutenant  dans  lo 
7*  bataillon  de  grenadiers  des  Pyrénées-Orientales  ; et  en 
1794  il  fut  destitué  comme  fédéraliste.  On  assure  que  vert 
celle  époque  le  futur  ministre  de  Charles  X embrassa  la 
can  ière  théâtrale,  et  qu’il  parcourut  même  pendant  quelque 
temps,  en  mauvais  acteiir  nomade,  plusieurs  de  nos 
départementr..  Qu«>i  qu'il  en  soit,  U parait  qu'il  (înit  |iar  prendre 
en  dégoût  la  vie  des  planches,  et  qu’il  se  retira  à Milhau , où 
n se  maria,  et  devint  même  coininandtnl  de  la  garde  natio- 
nale. Prompt  à adhérer  à la  révolution  du  18  brumaire,  il 
accourut  à I»arls  |x)rtcur  des  félicitations  de  ses  concitoyens, 
et  pri^la  de  celte  occasion  pour  se  caser  dans  les  bureaux 
du  mini-stre  de  l'intérieur  Chapbl.  Il  passa  de  b,  en  l'an  X, 
au  secrétarial-génénü  de  b préfecture  des  Alpcs-Marilimes, 
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et  en  l'an  xiit  k celui  de  b préfecture  de  U Stura.  Se  ju- 
geant sans  doute  en  état  de  remplir  des  fonctions  plus  im- 
portantes, il  vint  de  nouveau  à Paris  solliciter  de  l’avance- 
ment, et  réussit,  après  deux  ans  de  démarches  actives,  k se 
bire  nommer  préfet  du  département  de  la  Méditerranée, 
dont  Livourne  était  b chef-lieu.  Ce  département  se  trouvait 
voisin  des  Êbts  de  la  princesse  de  Lucques  et  Piombino , 
Élisa,  sœur  de  l'empa^r  Napoléon,  qui  était  excessivement 
jalouse  de  son  autorité.  Capelle  se  tira  babUemenl  de  cette 
position  difficile,  et  parvint  à sc  concilier  b bienveilbnee  de 
cette  princesse.  Cependant  l’empereur  prit  ombrage  des  as- 
siduités de  Capelle  auprès  de  sa  sœur,  et,  jugeant  k propou 
de  le  changer  de  résidence,  le  nomma  en  Igio  préfetdu  iA- 
man,  k Genève.  Capelle  fut  arrêté  après  l’entrée  des  alliés 
dans  celle  ville  en  1813  ; le  gouvernement  impérial  raccii- 
sait  de  n'avoir  pas  pris  les  mesures  de  défense  nécessaires. 
Une  commission  d'enquête,  composée  deLacuée,  Réal  et 
Faure,  eut  beau  se  prononcer  en  sa  faveur,  il  n’en  demeura 
pas  moins  détenu  jusqu’à  b rentrée  des  Bourbons.  Cette 
conduite  l'inita  fortement  contre  Nap(d4;H>n,  à qui  il  devait 
pourtant  le  titre  de  baron,  b croix  de  la  Légion  d'iloniieur 
et  sa  position  administrative.  Il  accepta  donc  de  Louis  XVI]  1 
la  pnfecture  de  l’Ain  et  du  comte  d’Artois  U crois  doflicier 
de  la  Légion  d'honneur.  Dans  les  Cent-Jours  il  fit  comme 
M.  Guizot  : U alla  porter  des  conzeib  à Louis  XYIll,  à 
Gand. 

Préfet  du  Doubs  è la  seconde  restaoration , Capelle  vint 
k Paris  déposer  dans  l'affaire  du  roaréctial  Ney  ; et  s'il  fal- 
lait en  croire  sa  déposition,  le  prince  de  U Moskowa  aurait 
dit  que  le  retour  de  Plie  d'iUte  était  une  afTaire  arrangée 
entre  les  generaux , lesquels  avaient  d’abord  été  sur  le  point 
d'offrir  b couronne  au  duc  d'Orléans,  mais  «'étaient  vus  en- 
suite entraînés  par  Hortense  en  faveur  de  Buonaparte.  Ca- 
pelle ne  retourna  pas  dans  sa  préfecture;  le  ]*'  Janvier  il 
fut  nommé  conseiller  d'F.bt  en  service  ordinaire.  Secrétaire 
général  du  ministère  de  l'intérieur  de  isic  à 1873,  il  vit 
tour  à tour  réunir  k scs  attributions  celtes  de  directeur 
général  des  hospices  et  étabiissemenb  de  bienfaisance,  de 
directeur  de  l’administration  des  communes  et  de  Padminis- 
tration  générale  des  départements , enfin  de  membre  du  con- 
seil supérieur  de  santé.  Plusieurs  fois  il  paria  devant  les 
rliarobres,  où  il  soutint  différents  projets  de  loi  en  qualité 
de  commissaire  du  roi.  Capelle  avait  bien  aspiré  k la  dépu- 
btion;  mais  les  électeurs  de  .Milhau,  auxquels  il  s'était  pré- 
senté, ne  jugèrent  pas  convenable  de  le  nommer.  En  1878 
il  dut  échanger  son  secrébriat  général  de  l'intérieur  contre 
la  préfecture  de  Sdne-el-Oise.  Après  son  avènement,  te  mi- 
nistère Polignac  chercha  k se  recruter;  et  le  70  mai  1830 
une  ordonnance  royale  nomma  Capelle  au  ministère,  nou- 
vellement créé,  des  travaux  publics.  Certes,  il  falbit  être 
royaliste  comme  le  voulait  M.  de  Polignac  pour  entrer  dans 
une  administration  accueillie  avec  bnt  de  ^faveur  par  l'o- 
pinion publique.  Capelle  accepUsa  part  dans  btâche  contre- 
révolutionnaire  de  ses  collègues;  comme  eux,  il  signa  les 
ordonnances  liberlicides  du  25  juillet  1830,  et  trois  jours 
après,  comme  eux,  ilébiten  fuite,  s'efforçant  d'échapper  à 
b vindicte  populaire,  que  n’eût  peut-être  point  désarmée 
b nullité  de  sa  valeur  admini.strative.  Plus  heureux  que  ses 
complices,  Capelle  réussit  à gagner  b terre  étrangère;  mis 
en  accusation  devant  b cour  des  pairs,  il  fut,  par  coutumace, 
condamné  à b mort  civile.  Mais,  quelques  années  plus  brd, 
l’amnistie  lui  permit  de  rentrer  en  France,  où,  à peu  près 
oublié,  ü vint  mourir  à Montpellier,  en  octobre  1843. 

Napoléon  Gallois. 

CAPELLE  ( Marie).  Voyez  Lafarcf  (.M"'). 

CAPELLESi  ( Gooard-Géraro,  baron  var  DEa),run 
des  hommes  d’Etat  les  plus  honorables  de  notre  époque, 
naquit  en  1778.  Aprèsavoir  perdu  dès  l'ftgedc  neufan«  son 
père,  ardent  adversaire  de  la  maison  d'Orange,  qui  se  rendit 
célèbro  en  1786  par  sa  défense  de  Gorhum  contre  les  Prus- 
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sieiu , U enta  en  1603  dani  Tadininistration , et  en  1805, 
ftouft  l'adminittaüoo  de  Scbiouneipenninck , fut  noninié 
membre  du  conseil  des  finances  d’Utrecht.  En  1806  le  roi 
Louis  Bonaparte  l’appela  aux  fonctions  d'asseaseur  du  pré> 
fot,  et  plus  tard  de  secrétaire  général  du  département  d'IJ- 
trecht.  En  1808  U fut,  avec  TanHoolT et  Bangeman-Huygens, 
chargé  de  la  prise  de  possession  de  la  Frise  orientale , et  il  y 
resta  avec  le  titre  de  préfet  jusqu’en  1809,  époque  k laquelle 
U fut  nommé  conseiller  d’Êtat  d’abord,  pu&,  quelque  temps 
après,  ministre  des  cultes  et  de  l’intérieur.  Lors  de  ta  réunion 
de  la  Hollande  k 1a  France , il  refusa  d'accepter  la  moindre 
fimction  publique  , et  se  retira  même  en  Alleinagne,  oO  il  ré- 
sida Jusqu’en  décembre  1813.  A ce  moment  il  fut  créé  com- 
missaire général  dans  le  département  du  Zuidenée  ( Hol- 
lande aeplenlrionale  et  Utrccld) , et  peu  de  temps  api^  se- 
crétaire d’État  pour  le  commerce  et  la  marine.  Il  n’exerça  ce- 
pendant pas  ces  dernières  foocUons,  parce  qu’en  mai  1814 
il  fut  envoyé  parle  roi  Guillaume  1*'  k BniseUesen  qualité  de 
oomroissaire  néerlandais  près  le  gouverneur  général  baron 
Saint-Vincent,  qui  avait  été  chargé  d'administrer  les  pro- 
Tinces  belges  au  nom  des  cinq  paissances , et  auprès  de  qui 
dies  avaient  chacune  accrédité  un  commissaire  particulier. 
Au  mois  d’aoOt  suivant , la  Belgique  ayant  été  adjugée  À la 
Hollande,  le  roi  Goillaume  nomma  van  der  Capelien  secré- 
taire général  et  gouverneur  général  des  établissements  hol- 
landais dans  les  Indes  Orientales.  En  octobre  1815  U partit 
pour  les  Grandes  Indes,oùilrostajusqu’en  1826.  A son  retour 
en  Europe,  il  repoussa  à dhrerses  reprises  des  offres  de  missions 
diptomatiques  et  même  de  ministère,  tant  tous  le  règne  de 
Guillaume  1*'  que  sous  celui  de  Guillauine  II.  En  1838  ü 
consentie  cependant  à accepter  les  foDctions  de  curateur  de 
Tuniversité  d't'trerht  ; et  on  le  vit  en  *1838  assister  au  cou- 
ronnement de  la  reine  Victoria,  en  qualité  d’ambassadeur 
extraordinaire.  En  1840  il  alla  avec  le  même  titre  k Lon- 
dres notifier  au  cabinet  de  Saint-James  Paccession  au  trône 
du  roi  Gnillaume  H , qui  peu  de  temps  après  lui  conféra  le 
litre  de  grand-chambetlan.  Mais  k partir  de  ce  moment  il 
vécut  complètement  retiré  dans  sa  terre  de  Vollenlioven, 
près  d’iîtreclit,  où  il  est  mort,  le  10  avril  1848. 

CAPELIÆN (TnéononE-FniDéaic  van),  né  è Nimègue, 
leOseptembre  1763,  de  parents  allemands,  entra  dès  Tige  de 
dix  ans  dans  la  mari  do  des  Provinces-Uniea.  Le  1"  juin  1781 
U se  distingua  de  la  manière  la  plus  glorieuse  k bord  de  la 
frégate  De  Briel,  dans  sa  rencontre  avec  le  vaisseau  anglais 
The  Crescent , et  fut  promu  au  grade  de  capitaine  de  vais- 
seau en  1783.  En  1793  on  plaça  sons  ses  ordres  plusieurs 
chaloupes  canonnières,  avec  lesquelles  il  repoussa  le  géné- 
ral Dumouriex  quand  celui-ci  menaça  U Hollande  d’une  in- 
vasion ; mais  dam  l'hiver  de  1794  il  tenta  vainement  d'ar- 
rêter dans  sa  marclie  l'armée  française  d'occupation.  Après 
la  révolution  qui  s’accomplit  en  Hollande  en  1795,  il  vécut 
dans  la  retraite  jiisqn’cn  1799,  où  il  prit  le  commandement 
d’une  partie  de  la  (lotte  lioUandaise,  avec  laquelle  il  m>  rendit 
aux  Anglais.  Traduit  pour  ce  fait  devant  un  conseil  de  guerre, 
et  condamné  à mort  par  contumace,  il  vécut  dès  lors  en 
Angleterre.  11  revint  dans  sa  patrie  après  les  événements 
dont  die  fut  le  théâtre  en  1813,  et  reçut  alors  le  grade  <le 
vice-amiral.  En  1815  on  lui  confia  le  commandement  de 
la  Hotte  néeriaodaUe  cliargée  d’agir  contre  les  puissances 
harbaresqiies  de  concert  avec  la  flotte  anglaise  aux  ordres 
dt  l’amiral  Exmooth.  Lon du bonüiardement  d’Algerf  37 
aoOt  1816)  il  montra  la  plus  grande  intrépidité,  et  la  rare 
habileté  dont  il  lit  preuve  contribua  puissamment  an  succès 
de  l’expédition.  La  faiblesse  de  sa  santé  et  son  âge  avancé 
le  déterminèrent  alors  à prendre  sa  retraite  c<miroe  marin. 
En  1832  il  lût  nommé  maréchal  de  la  cour  du  prince  d’O- 
range,  et  mourut  à Bruxelles,  le  15  avril  1824. 

CÂPELLrO(BiA.vrA),  seconde  femme  de  François  11  de 
Médids,  grand-duc  de  ‘Toscane,  était  issue  d'une  des  pre- 
mières fomüies  de  Venise.  Encore  toute  jeune  fille,  Biaoca 
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noua  avec  Pietro  Bco?iATiLVToat,  jeone  Florentin  qui  appre- 
nait le  commerce  dans  U maison  dea  Salviati,  dont  il  était  le 
parent,  des  relations  qui  ne  tardèrent  pas  à prendre  le  plus 
haut  degré  d'intimité.  Dans  la  crainte  d’être  découverts,  tous 
deux  s’enfuirent  de  Venise  en  1563,  emportant  avec  eux  les 
riches  joyaux  de  la  maison  Capello.  Ce  vol  excita  la  fureur 
des  parents  de  Bianca.  Ils  prétendirent  que  toute  la  noblesse 
de  Venise  était  outragée  dans  leurs  personnes,  et  obtinrent 
du  sénat  qu’il  donnât  l’ordre  de  poursuivra  Pietro,  et  même 
qu'il  mit  sa  tête  k prix.  A Florence,  où  Pietro  Buonaventurl 
s’etait  réfugié  avec  sa  maîtresse,  r^ait  alors  François  de 
Médids,  prince  en  foveur  duquel  Cosme  de  Médicis,  fatigué 
de  régner,  avait  abdiqué  le  pouvoir  souverain,  et  qui  était 
sur  le  point  d'épouser  l’arridiicbesse  Jeanne  d'Autriche.  Mais 
il  était  impossible  qu’il  éprouvât  jamais  de  l’amour  pour  cette 
princesse,  à cause  de  son  orgueil  extrême  et  de  sa  gladale 
réserve.  Buooaventuri,  tout  aussitôt  après  sou  arrivée  à Flo- 
rence, se  plaça  sous  la  protection  du  grand-duc,  et  ne  tarda 
pas  è tolérer  que  François  de  Médids  nouât  de  coupables 
relations  avec  Bianca  Capello,  qu'il  venait  pourtant  d’épou- 
ser. Le  grand-duc  tint  ces  relations  cachées  jusqu'à  son  ma- 
riage arec  l’archiduchesse,  qui  fut  célébré  en  1 565  ; mais 
alors  il  ne  crut  plus  devoir  se  contraindre.  Il  introduisit 
Bianca  dans  son  palais,  et  nomma  Buonaventuri  son  inten- 
dant; cependant  en  1570  il  fit  assassiner  cet  homme,  dont 
les  patentions  lui  étaient  devenues  intolérables.  Bianca  avait 
l’art  d’enchaîner  de  plus  en  plus  à son  char  ce  prince,  don 
leravtssement  Ait  au  comble  un  jour  qu’elle  lui  présenta  an 
entant  du  sexe  roa.sculin,  en  rassurant  qu’il  était  le  fruit  de 
ses  œuvres.  François  II  de  Médicis  en  effet  n'avait  encore 
eu  que  des  filles  de  Jeanne  d'Autriche.  Toutefois,  l’archidu- 
chesse, contre  toute  attente,  accoucha,  la  même  année,  d’un 
fils,  et  mourut,  en  1578,  en  couches  d’un  autre  enfant. 

Ébranlé  par  1a  mort  de  sa  femme  et  par  les  représenta- 
tions de  ses  frères,  François  de  Médicis  s’était  éloigné  de  Flo- 
rence, dans  l’intention  de  rompre  avec  Bianca.  (>lie-ci  eut 
alors  recours  à tous  les  artifices  de  la  séduction  ; aussi  deux 
mois  à peine  s'étaient-ils  écoulés  depuis  la  mort  de  l'archi- 
duchesse qu'elle  était  devenue  en  secret  l'épouse  du  grand- 
duc. 

Cependant  un  mariage  secret  n’était  pas  plus  propre  k sa- 
tisfàire  Farobition  de  Bianca  que  les  vœux  de  François  II , 
à qui  la  mort  prématurée  du  fils  qu'il  avait  eu  de  Jeanne 
d’Autriche  faisait  ardemment  désirer  d'en  avoir  de  sa  nou- 
velle épouse.  U donna  avis  au  roi  d’Espagne,  l’hilippe  II, 
de  l’union  qu’il  avait  contractée;  et  ce  prince  l’ayant  ap- 
prouvée, il  résolut  de  la  rendre  publique.  Il  fit  donc  savoir 
à la  république  de  Venise  que  son  intention  était  de  se  lier 
avec  elle  de  la  manière  U plus  étroite  en  fusant  une  fille 
de  Saint-Marc  ; et  le  même  sénat  qni  avait  publiquement 
couvert  Bianca  d’opprobre,  et  mis  à prix  la  tête  de  son  séduc- 
teur, l’accabla  alors  de  démonstrations  lioooriliques.  Une 
proclamatiocKles  pregadi  la  déclara  fille  de  la  république  ; 
deux  ambassadeurs,  accompagnés  de  quatre-vingts  gentiU- 
hommes,  vinrent  de  Venise  à KloreDce,  pour  y pablier  so- 
lenndlement  l'acte  d'adoption  et  assister  à la  cérémonie  nup- 
tiale, qui  fut  célébrée  au  mois  d’octobre  1579. 

Biaoca,  reroonatssant  qu’elle  ne  pourrait  pas  plot  faire 
monter  sur  le  trône  son  prétendu  fils  <|u«  renouveler  sans 
péril  la  superclierie  à laquelle  elle  avait  eu  précédemment 
recours,  témoigna  le  désir  de  se  réconcilier  avec  le  plus 
procite  héritier  de  son  mari,  le  cardinal  Fernand  de  Médicis. 
Celui-ci  eut  donc,  en  1587,  une  entrevue  avec  elle  et  son 
frère  le  grand-duc.  Quelques  jours  après,  ce  prince  et  Bianca 
tombèrent  subitement  malades.  Tous  deux  expirèrent  le 
même  jour,  19  octobre  1587,  et  Fernando,  renonçant  aussitôt 
à ses  titres  et  à ses  fonctions  ecclésiastiques,  monta  sur  le 
trône. 

CAPELUCUE)  bourreau  de  Paris  sons  le  r^ne  de 
Charles  VI,  devint  le  clief  de  la  populace  qui  ma&sacra  les 
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^>’^^>8dUwMdMCftboobian»,  lorsque 
Ji  coojurtUoo  M Perîaet  Le  Clere  «ut  livré  de  uouveeu 
Paris  aux  UourguigooDs.  Dans  ces  saaÿantcs  journées, 
Cap«4iJ€Ue  ordonnait  les  exécutions  ei  commandait  le  meur- 
tre et  le  pillage  sans  rencontrer  d‘o|»poeilioB  ; U se  fit  livrer 
les  prisonniers  de  Vincennes  en  prooMttantde  les  coaduire 
au  C liàtelet,  et  le*  fil  égorger  sous  ses  yeux.  Le  duc  de  Bour- 
gogne, Jean  sans  Peur,  essaya  en  vain  de  flf^hir  ces 
liomioes  altérés  de  seng;  ii  vint  au  devant  de  Capeludie, 
c|ue  peut-être  il  ne  connaissait  pas,  et  taiulie  qu’ils  cuafé- 
raient  ensemble,  le  bourreau  se  croyant  devenu  l'égal  du 
princ4%  lui  frappa  dans  la  main  eu  signe  d'eulente.  Cepen- 
daut  le  duc,  inquiet  de  l'issue  des  troubles  qu'il  avait  exci- 
ter lui-même,  et  redoutant  Peiupire  que  Capciuclie  avait 
pris  sur  la  muUilnde.  proposa  aux  massacreurs  d’aller  com- 
battre les  Armagnacs,  qui,  maîtres  de  Moallbéri  et  de  Mar- 
cousbiii,  airsmaieul  Paris.  Il  leur  fil  ouvrir  les  portes,  et 
les  fil  refermer  aussilél  qu’ils  furent  sortis;  six  mille  des 
plus  turbulents  se  trouvèrent  ainsi  chassés  de  la  ville.  11  fit 
alors  saisir  les  principaux  meneurs.  Caiiduclie  fut  arrêté, 
jugé  sommairement,  et  condamné  è mort.  Le  valet  du 
bourreau,  devenu  son  sucoesaeur,  s’apprêtait  à lui  trancher 
la  tête  : c'était  son  coup  d’essai  ; Ca}H*lucl)e  lui  montra  frui- 
demeut  comment  il  devait  s'y  prendre,  et  reçut  le  coup 
iHortel  sans  avoir  faibli  un  seul  instant. 

CvVPÉTllilNS«nonulouné  àladescendanre  directe  et  in- 
directe de  Hugues  Capet,  c'est-à-dire  è la  troisième  race 
des  roisde  France.  On  a Iwaucoup  discuté  sur  l’étymologie  du 
surnom  donné  au  clief  de  cette  famille.  LsUenue  Pasquier, 
dans  scs  Rechfrehn  de  la  /ynnee,  « aillvère  avec  le  bon- 
homme Ccnalis,  évesque  d'Avrandiee,  qui  en  ses  Périoques 
dit  que  tout  ainsi  que  Charles,  fils  de  Pépin,  fut  par  aucuns 
ft{q>clé  Cliarles  le  Grand  et  des  autres  Ciiarleuiagne,  d'un 
corrompo  du  latin,  pour  la  grandeur  de  ses  clievaleries, 
aussi  Hugues  pour  le  t^and  sens  qu’il  apporta  en  U con- 
duite de  ses  affaires,  fut  appelé  d'un  mot  à demy 

latin,  qui  signifie  le  cAç/  ; car  aussi,  à vray  parler,  vous 
Irouverex  en  toutes  ses  aclions  plus  de  couseil  que  de  liauls 
faits  d'armes.  Nicolas  Gilles,  en  ses  ÂMHoUt^  dit  que  ce 
sobriquet  avait  été  donné  à Hugue.s  parce  qu'étant  jeune 
il  avait  l'habitude  en  folâtrant  de  jeter  les  cliapeaiix  des 
jeunes  princes  et  seigneurs  qui  le  suivaient.  A ce  sujet,  Du 
Cange  fait  remarquer  qu'en  Auvergne  on  désignait  par  le 
nom  de  ehapeto  rUomiue  plaisant  qui  s'amuse  à rire  d'au- 
trui. D'autres  ont  cru  que  ie  mot  de  CapH  était  une  injure, 
et  venait  de  captlo,  gros.-4:  tête  : on  sait  que  la  groesenr 
de  la  tête  est  souvent  un  sigue  d'inrbéolUité.  Dncclirooiqiie 
appelle  Capel  Charles  le  Siinfde.  Mais  il  parait  plus  pm- 
bàide  que  Capet  est  pris  jiour  ckapei  ou  chnppatuê^ 
riunnme  (mrlaut  chape,  l'iusicurs  chroniques  françaisitf, 
écrites  longtemps  après,  ont  traduit  Hue  Chappet  ou  C’Aa- 
pet.  Dans  ce  cas,  ce  dernier  nom  viendrait  de  la  chape  de 
fiaint-Marlin  de  Tourtt,  que  ic«  Hugues,  ducs  de  France  et 
comtes  tio  Paris,  portaient  comme  détenteurs  de  l'at>baye 
d«  ce  nom.  L'ne  citronique  dit  encore  qite  le  fils  de  Hugues, 
le  pieux  Itobert,  chantait  les  vêpres  revêtu  d’une  chape. 
L'ancien  étendard  des  rois  de  Fiance  était  d’ailleurs  la 
ciiape  de  Saint-Martin. 

Si  1\)Q  a controversé  sur  l'étyroologie  du  nom  de  Hugues 
Capet,  on  s’est  bien  plus  exercé  encore  à découvrir  l'ori-  i 
gine  de  ce  prince.  Les  tnstorious  même  du  dixième  et  du 
ooxième  siècle  connaissent  fort  mal  la  famille  du  nouveau 
roi.  Le  meilleur  d'entre  eux,  un  moine  de  Cliiny,  mort  en 
loàs  , Rodulphus  Glaber,  qni  était  né  sous  les  Carlovin- 
giens,  se  coiHento  de  dire,  en  rexKlant  compte  de  l'élévalion 
de  Hugues  Capet,  qu’il  était  fils  de  Hugues  le  Grand  et 
petit-fils  de  Robert,  comte  de  Paris,  qui  avait  été  roi  : 

« Mais,  ajoute-t-il,  j’ai  différé  de  tracer  son  origine,  parce 
qu'auparavant  elle  est  fort  obscure,  m 

Ce  n’est  que  trois  siècles  jdus  tard  qu’un  rodiie  de  Trois- 


- CAPÉTIENS 

Fontaines,  Albérie,  gjoute  à eette  steéelogie  on  degré  de 
plus.  • Las  rois  Robert  et  Eudes,  dit-il,  furent  fils  du  comte 
Robert  le  Fort,  marquis  de  la  race  des  Baxons,  auquel 
Cliarles  le  Cliauve  avait  donné  en  fief  le  comté  d’Anjou, 
comme  à un  homme  vaillant,  pour  défendra  de  ce  côté  le 
royaume  contre  les  Bretons  et  les  Normands.  Mais,  ajoute- 
t-il,  les  htstoriographea  n’ont  su  rien  noos  apprendre  de 
plus  sur  cette  race.  » Plus  les  temps  s’étoi^èreot  et  plus  les 
géoéalogislM,  se  trouvant  à leur  aise,  prétendirent  voir  clsir 
dans  1a  nuit  des  Ages.  l<a  descendance  de  Hugues  Capet, 
qu’on  voulait  faire  venir  de  quelque  maison  antique,  puis- 
sante et  illustre,  devint  l'objet  de  plusieurs  systèmes,  parmi 
lesquels  oo  a distingué,  au  dix-septiècne  siècle , comme  les 
plus  ingénieux,  ceux  de  Kanqimi,  de  Ctiiffiet  ei  de  Tourae- 
inine. 

Robert  le  Fort  serait  donc  le  premier  anteiir  connu  de  la 
race  capétienne.  Quelques  auteurs  le  font  descendre  en 
ligne  masculine  de  >A'itîkind  le  Saxon,  vaincu  et  converti 
par  Cliarlemagne.  D'autres  le  disent  issu  de  la  race  méro- 
viogitnne,  de  dodion  le  Chevelu  ou  de  Clovis. 

L*Ari  de  vérifier  tes  DateJ  fait  remonter  la  souche  des 
Capétiens  jusqu'à  saint  Arnoul,  qui  aurait  eu  pour  fils  An- 
sigise.  père  de  P^in  le  Gros.  CeUii-d  aurait  eu  quatre  fils , 
jianni  lesquels  figure  Charles  Martel.  A celui-ci  succède 
Cliikldicand  I*’,  mort  en  7&3,  lequel  donna  le  jour  à Nibe- 
lung  I'',  qui  vivaK  en  8u&.  De  retui-ci  vint  l'héodebert, 
nxM-t  vers  830,  laissant  pour  fils  Robert  l’Angevin , mort 
avant  R67,  et  Chlldrtirand  II,  souclie  de  U première  maison 
de  Bourbon.  Ruliert,  qui  fut  roi  des  Francs,  était  fils  de  ce 
Robert  l’Angovin,et  fut  lui-même  piTe  de  Hugues  le  Graml. 

Capétiens  auraient  ainsi  la  même  origine  que  les  Cario- 
vingiens.  Suivant  une  autre  généalogie,  Robert  I’Ange«tn 
serait  le  fils  aîné  d’un  autre  Rotiert,  sur  la  vie  duquel  on  ne 
sait  rien,  ci  qui  aurait  été  le  troisième  fils  de  Théodebert , 
seigneur  Franc  descendant  de  Witikind,  de  Clovis,  do  Pépin 
d’Héristal,  ou  des  Welfasde  Bavière. 

Quoi  qu'il  en  sc>ît  du  plus  ou  moins  de  prolMlùiité  de  ces 
syMènies;  contradictoires,  ils  ne  plaisaient  pas  tous  «'gaie- 
ment aux  rois  dont  ils  étaiont  destinés  à rannser  rorgueil. 
Loui.s  XIV  ne  votriaU  être  ni  Gaulois,  ni  Visigoth,  ni  Saxon  ; 
mais  il  tenait  beaucoup  à ce  «pi’on  lui  prouvât  qu’it  descen- 
dait «les  Francs.  Au  re^te,  au  tiHups  de  Hugues  Capet  c’é- 
tait une  opinion  généralement  ré|iandue,  et  peiiW^re  arerè- 
ditée  par  ses  ennetnis,  qu’il  était  sorti  des  rangs  inférieurs 
de  la  société.  Trois  sièclct  mc«ire  apn^  son  usurpation  la 
croyance  i*opuUirete  rangeait  toujours  parmi  lesp/cèe/riu,* 
aussi  vers  Iî9t,  le  moine  Iperius,  dans  la  Chromque  de 
Snint-Hertin , clienrhe-t-ll  à rombattro  cette  cfoyance  des 
ho$ntnes  vutffnires  et  simplet,  tandis  que,  peu  d'années 
après,  le  Dante  la  repnMlniMt  dans  son  imnaortel  ouvrage , 
OH  il  fait  dire  au  comte  Hugues  lui-même,  qu’il  était  fils 
d’un  boucher  «le  Paris  : 

Figliuül  r«i  (Tua  bcecaio  «h  Pangi. 

On  a prèlcmiu  que  le  Dante  avait  imaginé  de  donner  aux 
rois  «le  France  une  aemblalile  origioe  pour  se  venger  d'iiii 
«lesrendaul  «le  Hugues  Cap«*t,  «ieCtiarle»  «le  Valoi<,  qui  l'a- 
vait rltssaé  dcFlorenec,  Son  assertion  fut  rép«'tée  par  i^u- 
sicurs  auteur?  italiens  et  allemand.*,  entre  autres  par  Agripiv*», 
dans  son  traité  De  ta  Vanité  des  Sciences  ; elle  se  retrouve 
même  dans  quelques  siileiirs  français.  N«itre  Villon,  qui 
du  reste  ne  r«*speclait  ni  les  rois  ul  U véril»^  a dit  :* 

Si  fcuue  «les  Uuirs  de  Caprl , 

(>ui  fut  dirait  de  boucljcrte. 

Luigi  Atamanni,  cliasséde  Floreacn  oenune  le  Dante, 
mais  réfugié  en  France,  ofi  François  I*'  le  combla  do  WeiH 
faits,  Usait  un  jour  à « princa  l’endroit  du  Dante  que  nous 
avons  cité.  François  1"  devint  (iirieux,  et  dit  à Alamanni  i 
Que  Je  ne  revoie  Jemaii  e$  ridéoule  auUur  I H voulut 
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en  <lof«uljD  publiquement  U lecture  (Une  «on  rej'auuie;  ' 
beureusemcot  fa  colère  s'apaisa , elle  litre  reata.  Dana 
scs  Lettres  sur  t7/M^o«r«  d*  France,  M.  Aug.  Tliier- 
ry  semble  prélérer  le  système  généalogique  qui  fait  des- 
cendre Hugues  Capet  d'uoa  race  saiounc  par  Robert  le 
Fort. 

l-ji  tout  cas,  lorsqii'eu  Hugues  Capel  (ut  proclamé  roi 
par  une  poignée  de  ses  parliaaas,  qu'on  représeaU  plus  tard 
coumie  une  tusernhlee  de  notables,  mais  qui  n’etait  au 
Tond  que  U reuuion  de  ses  vaasaus,  il  triompha  (acileioenl 
ü«  i'opposilion  des  doruiers  Carlovingiens  soutenus  par 
les  Allemands.  L'avénement  de  cetto  truislèoic  race  fut  un 
fait  immense  par  ses  résultats  ulteneura.  Lorsqu'il  eut  lieu, 
ü fut  a peine  remarqué.  Dons  leur  lutteatecL  u de  s,  Robert 
cl  Knoul,  les  derniers  Carloviiqpena  avaient  montré  une 
dispositiou  funeste  À implorer  le  secours  des  princes  ger- 
maniques. Louis  d'Oulrem  erpartogea  cette  disposition. 
D'autre  part,  du  inilicu  de  l'enfantement  du  système  féodal 
s'i-tait  fonu^^  une  nation  française,  qui  atait  une  grande 
aversion  potir  rinduance  teutonique,  surtout  dans  les  pro- 
Yiuces  centrales;  il  parait  que  les  frontières  de  l'est  pen- 
diolunt  pour  les  Carlovingiens,  tandis  que  dans  le  midi 
1rs  seigneurs  afTcctaient  une  grande  indi'pendance,  et  sem- 
blaient A iH*iQe  (aire  aUeaiioo  è ce  qui  se  passait  dans  k 
reste  du  royaumn.  Le  représeuUnt  de  l'opinion  qu'on  peut 
appeler  natiouole,  et  riiomiDe  le  plus  puissant  entre  la  Seine 
et  la  Loire,  était  Hugues,  comte  de  Paris,  auquel  on  don- 
nait le  surnom  de  Grand,  à cause  de  ses  immenses  do- 
maines. S'appuyant  sur  l'intervention  normamle,  il  parvint 
a neulrali5er  h»  elfels  de  l'induenre  germanique.  A U mort 
de  Loui«  d'Outrcincf,  en  son  dis  Lot  bai  re  lui  succéda 
sans  opposition  apparente.  Deui  ans  après,  le  comte  Hugues 
mourut,  laissant  trois  dis,  dont  l'alné,  qui  portail  le  mémo 
nom  que  lui,  Incita  du  comté  de  Paris,  qu'oo  appelait 
au&jû  le  duché  de  France.  Son  père  avant  de  mourir  l'avait 
rciommandé  à Richard,  duc  de  Ronnaudie.  La  famille  do 
Hugues  avait  dans  cette  France  centrale  mt  parti  puissant, 
qui  sommeilla  jusqu’en  uiio.  Lothaire  eut  des  allematiTcs 
de  |M>pularité  et  d’impopnlarité,  selon  qu'ü  faisait  des  con- 
cessions à l’empire  germanique  ou  qu'il  cberdiuit  à lui  ar- 
radier  celle»  qu’il  lui  avait  faites.  Pourtant  l'autorité,  sous 
son  règne  même,  pasaa  tout  entière  aux  mains  du  dU  de 
Hugues  k Grand,  Hugues,  comte  de  rile-de-Franoe  et  d'An- 
jou. 

[ L'organisation  féodale  d’une  république  de  gentils-bom- 
mes  s'euül  fonnée  indépcndaiiuiient  de  l'autorité  royale , et 
sans  son  aveu , pendant  que  la  seconde  branrbe  des  (jér- 
luvingien»  luttait  avec  tous  scs  sujets  pour  conserver  son 
eiirtonce  même.  Il  y avait  eu  une  révolution  dans  l’Élat,  et 
{HMjr  consolider  cette  révolotion  la  dynastie  devait  être 
duuigee  : elle  le  fut  en  U87.  Le  monarque,  au  lieu  d'ètre 
plu»  kmgiempa  le  représenhml  du  pouvoir  national  des 
premiers  com|uérants , au  lieu  d'élever  des  prétentions  è la 
toute-puissance  qu'avait  exercée  Charleraagne , d'invoquer 
les  luis  qui  n'existaient  plus  et  de  refuser  de  rocoonallre 
tes  droits  nouveeux  que  la  force  avait  conquis,  fut  un  sei- 
giuHir  d'entre  les  nouveaux  seigneurs,  un  fciMiataire  élevé, 
cuiiime  les  feudatoiras,  par  te  pduvoir  que  lui  confèraieot 
hO»  vassaux , les  comtes , les  barons , les  cbovalim  engagés 
|>ar  leur  fui  et  leurliomniage  è le  servir.  Hugues  Ca|)ct,  en 
montant  «ur  le  (rdne,  devint  ainsi  le  complément  de  la  révo- 
lution ko«lale  : il  n’avait  ni  le  génie  qui  aurait  pu  en  jeter 
les  bases,  ni  la  force  d'esprit  ou  de  caractère  qui  aurait  pu 
la  diriger;  il  fut  peu  de  rbose  per  loi  tnémc,  mak,  tout 
dépourvu  de  talent  et  de  grandeur  que  paraisse  avoir  été  le 
fmulâleur  d'une  dynastie  nouvelle,  il  valait  mieux,  t>our  le 
réginve  qui  commençait , que  la  famille  aneSemne  dos  rois. 

Rous  ce  prince  le  territoire  de  la  France  fut  cosanglanté 
par  les  guerres  des  grands  feudataires  : ces  guerres , qui 
éclataient  partout  à la  fois,  influaient  bien  pins  que  les  actes 


royaux  sur  le  déve4opp«n»eiii  dn  ctradère  national  et  mr  la 
prospérité  ou  le  malheur  dea  hahitanU.  Maia  corame  Ica  in- 
trigues et  les  révolutions  d'une  province  étaient  presque  too- 
jours  sans  rapport  avec  celles  de  l’antre,  U est  à peu  près 
impossible  de  trouver  un  fil  pour  se  conduire  au  milieu  de 
ce  labyrinthe.  La  Hn  du  dixième  siècle  et  le  commencement 
du  ooxiènne  forment  peut-être  la  période  la  {dus  mal  connue 
de  riiistoire  > tout  y est  doote  et  confuiioa.  Les  causes  de 
cette  obscurité  se  trouvent  dans  le  manqoe  de  oomiminica- 
tiooa  entre  les  provinces , dans  le  peu  d'intérêt  accordé  à 
riiistoire  privée  des  provinces  ou  des  villes,  et  aussi  dans 
la  nature  des  événements  à cette  époque.  Le  pouvoir  royal 
et  le  pouvoir  national  avaient  été  simultanément  anéantis  ; 
toute  action  è distance  avait  cessé.  Pendant  les  premières 
années  du  règne  de  Robert  II,  l'aiilorité  royale  était  si 
complètement  detmite  en  France  qtw  la  suite  des  artions  du 
roi,  quand  on  les  relaterait  dans  le  plus  grand  détail,  ne  nom 
donnerait  aucune  sorte  d'idée  de  radiuinistration  du  pays. 
Une  grande  indifTcrence  politique  était  maiulenue  dans  la 
nation  par  l’attente  universelle  de  la  fin  du  monde  : aussi, 
kivouviitrde  l'tIgUse,  anéanti  au  dixième  siècle,  reprenait- 
il  une  force  toute  nouvelle  dans  le  onzième. 

Robert  avait  succ6të  à son  |»ère  sans  élection  ni  assen- 
timent de  ses  vassaux  ; le»  plaids  généraux  et  toute  assem- 
blée nationale  avaient  cessé;  les  fonctions  royales  se  bor- 
naient k la  ville  où  le  roi  résidait.  Une  seule  idée,  celle  de 
la  transmission  héréditaire  de  la  couronne , sembk  avoir 
occupé  les  premiers  Capétiens  ; aussi  asMxièrent-iU  au  pou- 
voir et  tirciit-iU  sacrer  de  leur  vivant  l'afné  de  leurs  fiU. 
L'évènement  le  plus  important  de  ta  vie  dn  faible  Robert  fut 
son  mariage,  dissous  par  les  prêtres,  etc.  : son  extrême 
faiblesse,  ton  manque  complet  de  caractère,  étalent  peu 
propres  au  gouvernement.  On  comprendrait  k peine  com- 
ment un  roi  toujours  prêt  à sacrift^  son  intérêt  à celui  de 
tous  les  autres,  à céder  dans  tontes  les  contestations,  aurait 
pu  tnainleoir  une  autorité  antique  et  affermie  par  des  siè- 
cles ; mais  si  un  usurpateur,  si  le  second  fondatêtir  d’une 
dynastie  nouvello  resta  sur  le  trdne  avec  des  dispositions 
si  débonnaires,  c’est  parce  qu'il  ne  valait  pa^  la  |»dne  qu'oo 
lui  dispuUt  son  autorité.  En  eITtH,  le  gouvernement  des 
nobles  s'organisait,  s'affermissait  ; les  provinces  devenaient 
de  i^us  en  plus  étrangères  l'une  à l’autre,  tes  diàteaux  étaient 
toujours  plus  scMiitraits  k riiiflncnre  de  la  couronne,  et  tan- 
dis qu’on  voyait  s'élever  cette  génération  de  fer,  ces  guer- 
riers indomptables  et  impitoyalites,  dont  les  jeux  étaient  des 
ooinbals,  dont  la  religion  deiuandait  du  sang,  dont  l'amour 
ne  M montrait  que  dans  les  tournois . la  race  royale  sem- 
blait devenir  d'autant  plus  efféminée  que  la  noblesse  deve- 
nait plus  Aère.  Le  fils  de  Hugues  Capet  régna  vingt-quatre 
ans , aimé  de  ses  seuls  domestiques,  méprisé  de  ses  voisins 
et  do  ses  vassaux,  oublié  de  ses  peuples,  et  laissant  anéan- 
tir entre  ses  mains,  non  pas  seulement  l’auloriie  des  rois 
ses  prétb^seurs,  mais  même  celle  des  comtes  de  Paris , 
ses  ancêtres.  Cependant  c’est  durant  cette  longue  lêUiargie 
de  la  puissance  rovatc  que  l'on  voit  naître  et  se  {onner 
lotis  les  traits  qui  doivent  caractériser  la  grendo  époque  de 
U chevalerie;  que  la  bravoure  et  le  point  d’honneur  devien- 
nent, loin  de  la  cour,  la  base  du  caractère  national;  que 
les  villes  commonccot  à se  considérer  comme  des  corpora- 
tioiM , à agir  en  leur  nom  propre  et  i contracter  des  obllga- 
tions  ; que  les  paysans  eux-méines  s’efforcent  de  serouerdans 
les  campagnes  un  joug  trop  oppressif,  et , par  des  Insur- 
rections fréquentes , forcent  enfin  les  selpvsiirs  à les  traiter 
avec  moins  de  rigueur;  que  l’énergie  de  l’esprit  humain  ae 
développe  de  nouveau  par  de  bardlea  apéculations  aur  les 
mystères  de  la  religion , et  que  le  fanatisme,  combattant  cet 
esprit  d’innovation , fait  périr  dans  les  flammes  ceux  qu'il 
ne  peut  convaincre;  que  les  expêdltloBS  lointaines  et  aveo- 
tureusea  qui  devaient  Mlnstrcr  la  chevalerie  commenoent; 
que  la  poéfie  moderne  fait  pour  la  première  fols  enteodra 
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ffff  accords.  Mais  cette  fenue&Utioo  nooTelle,  qui  créait  un 
monde  nouveau , ne  Uüsae  encore  entrevoir  durant  le  règne 
de  Robert  que  le  germe  de  ce  qui  dcvaH  être. 

C'est  un  caract^e  très-friq^nt  de  l'histoire  des  Français» 
après  la  révolution  qui  donna  le  trOne  è la  maison  capé- 
tioioe , que  le  progrès  graduel  mais  constant  de  la  nation , 
et  la  décadence  simultanée  de  la  race  royale.  Au  fondateur 
de  la  dynastie  nouvelle  succèdent  » dans  un  ordre  régulier» 
son  fils,  son  petit>fils,  son  arrière>peUI4ils  : chacun  de  leurs 
longs  règnes  embrasse  toute  une  génération.  Robert  porte 
le  sceptre  près  de  treote<^ioq  ans»  Henri  trente  ans,  Phi> 
lippe  quarante  huit  ans  ; tout  un  siècle  se  passe»  et  leur 
domination  s'afEermit.  Cependant  ils  n’ont  fait  durant  ce 
long  temps  que  sommeiller  sur  le  trône;  Us  n’ont  montré 
que  faiblesse , amour  du  repos  ou  amour  du  plaisir;  ils  ne 
se  sont  pas  signalés  par  une  seule  grande  action.  U nation 
française  » au  contraire , qui  marque  ses  fastes  par  les  épo- 
ques de  Ictir  règne,  s’agrandit  et  s’ennoblit  d'année  en  an- 
née» acquiert  àcliaque  génération  des  vertus  nouvelles,  et 
devient  à la  fin  de  celte  même  période  l'école  d’héroismo 
de  tout  l’Occident,  le  modèle  de  cette  perfection  presque 
idéale  qu'on  désigne  par  le  nom  de  c/ievaierie,  et  que 
les  guerres  des  croisés»  les  chants  des  troubadours  et  des 
trouvères  » et  les  romans  mêmes  des  nali<Mis  voisines  ren- 
dirent propres  h la  France. 

La  famille  royale  se  trouvait  à la  tète  de  la  féodalité»  mais 
elle  ne  savait  point  en  saisir  l’esprit  : elle  portait  plus  haut 
ses  prétentions»  en  même  temps  qu’elle  se  rabaissait  en  no 
mettant  pas  à profit  tout  ce  Qu’elle  aurait  pu  y trouver  de 
puissance.  Robert  n’avait  pas  compris»  Henri  et  IMuUppe  1*^ 
ne  comprirent  pas  davantage  que  la  place  du  roi  était  dé- 
sortnais  relie  de  premier  chevalier  de  son  royaume.  Au  lieu 
lie  s’atlacliCT  à briller  par  les  vertus  du  stéde,  ils  regar- 
dèrent les  exercices  du  corps»  et  par  conséquent  1a  valeur» 
comme  au-dessous  d'eux  ; Us  se  figuraient  qu'ils  pourraient 
recouvrer  leur  grandeur  par  des  cérémonies  et  des  pompes 
publiques»  en  se  montrant  dans  les  églises  et  le*  processions 
la  couronne  en  tète  et  le  sceptre  à la  main»  tandis  qu’ils 
n'auraient  dô  porter  que  le  sceptre  et  la  lance.  Louis  le 
Gros  fut  le  premieràreconnatlre  quelle  était  sa  vraie  place, 
et  à se  proposer  d’égaler  ses  grands  vassaux  en  chevalerie  : 
aussi  ttt-oe  seulement  à partir  de  Louis  le  Gros»  que  la  fa- 
mille royale  de  France  se  trouva  à la  liauteur  de  son  siècle. 

11  avait  fallu  toute  la  làclieté  et  toute  rimpéritie  d«  quatre 
premiers  rois  de  la  troisièroe  race  pour  faire  descendre  le 
)Mm«oir  de  la  coun>nne  aussi  bas  qu'il  était  tombé  dans  le 
cours  du  onzième  siècle.  Dès  que  Louis»  fils  de  Philippe 
connu  plus  tard  sous  le  nom  de  Louis  le  Gros»  se  fht  mis 
h la  tète  des  affaires  » on  lui  vit  recouvrer  son  importance» 
ci  la  progression  du  pouxoir  de  la  couronne  fut  des  lors  tou- 
jours croissante  jusqo'à  la  fin  du  dix-huilième  siècle  : non 
que  ce  jeune  prince  déployât  des  talents  extraordinaires, 
mais  seulement  parce  que  son  caractère  ne  repoussait  point 
l'estime  que  le  peuple  est  toujours  si  empressé  d'accord  à 
ses  maîtres. 

C'est  en  1108  que  commença  réellement  le  règne  de 
Louis  VI»  qui  dura  vingt-neuf  ans.  Ce  règne  comprend 
une  période  importante  dans  Tiustoire  des  Français»  soit 
par  les  progrès  que  fit  le  peuple  dans  les  communes» 
dont  les  droits  ne  commencèrent  guère  qu’à  cette  époque 
à être  sanctionnés  par  l'aulofité  légale,  soit  parles  progrès 
non  moins  marqué  que  fit  le  pouvoir  central  dans  U mo- 
narchie ; car,  au  lieu  de  se  perdre,  comme  sous  le  premier 
Philippe»  entre  la  Seine  et  l’Oise»  il  commença  réellement  à 
se  faire  sentir  de  la  Meuse  jusqu’aux  Pyrénées  ; soit  enfin  par 
les  développements  que  reçut  en  même  temps  le  syslènte 
féodal  : cedernier»  profitant  des  progrès  des  lumières  et  de 
l'étude  des  autres  systèmes  de  législation»  acquit  alors  une 
régutarihi  et  une  autorité  qu'on  n'osa  plus  lui  disputer.  Mais 
malgré  l'importance  des  icxuitaU  du  règne  de  F/Ouis  le  Oros, 


cette  période  n’est  remplie  que  par  une  série  de  petits  faits 
d’armes,  dans  lesquels  le  roi»  avec  une  activité  infatigable» 
combattait  cliaqtie  année  en  des  lieux  divers»  suivi  seule- 
ment par  une  poignée  de  chevaUere.  Dans  cet  enchaînement 
de  clÀift  événements  » on  ne  trouve  aucun  plan  général, 
qu’on  poisse  saisir,  anenn  grand  but  autour  duquel  viennent 
se  ranger  de  moindres  circonstances.  Sous  d’autres  rap- 
ports, on  se  forme  une  très -fausse  idée  du  caractère  de 
Louis  VI  : on  le  regarde  comme  le  fondateur  véritable  des 
communes»  tandis  qu’il  ne  fit  que  confirmer  celles  qui  exis- 
taient déjà  dans  se(Â  ou  huit  villes  de  l’Église»  dont  la  sei- 
gneurie était  partagée. 

C’est  sous  ce  prince  que  commencent  les  guerres  entre 
les  rois  de  France  et  les  rois  d’Angleterre.  Il  a pour  succes- 
seur Louis  Vil , son  fils.  Le  domaine  propre  de  la  cou- 
ronne avait  déjà  reçu  des  accroissements  eonsidérahirs  : la 
valeur  et  l’activité  de  I.ouis  le  Gros  avaient  enfin  déterminé 
tous  les  petits  seigneurs  du  comté  de  Paris»  qui  lui  avaient 
longtonps  fait  la  guerre  » è reconnaître  son  autorité.  Sons  les 
prcmlm  Capétiens  k roi  était  de  tous  les  seigneurs  de  France 
le  plus  mal  obéi  dans  ses  domainm;  sous  Louis  le  Gros  le 
comté  de  Paris  parvint  è une  consistance  aussi  compacte,  à 
une  subordinatioD  aussi  régulière  qu'aucun  autre  des  grands 
comtés , et  dès  que  le  monarque  Ait  sorti  de  la  honteuse 
dépendance  oh  son  père  et  son  aieol  étaient  restés  à l'égard 
des  moindres  seigneurs  de  château , les  grands  vassaux  de 
France  commencèrent  à tourner  leurs  yeux  vers  lui;  ceux 
même  qui  l’emportaient  de  beaucoup  en  force  sur  lui  n’hé- 
sitèrent plus  à le  reconnaître  pour  leur  supérienr.  Mi  Louis 
le  Gros  ni  Louis  le  Jeune  n'étaient  des  hcmiroes  d’un  mérite 
triii-éminent  : ce  n’étaient  ni  leurs  grands  talents»  ni  leur 
haute  politique»  ni  leur  gloire  » qui  les  relevaient  aux  yenx 
de  leurs  compatriotes  » mais  üs  avaient  participé  â l'esprit  et 
à l'éducation  chevaleresque  de  leur  siMe»  auxquels  Plii- 
lippe  V\  ainri  que  son  père  et  son  meul,  étaient  demeurés 
étrangers;  tous  deux  étaient  de  bons  et  braves  cbevaiien» 
et  ils  avaient  mérité  à ce  titre  l'estime  de  leurs  sujets. 

Philippe-Auguste  doit  être  considéré  comme  un  grand 
roi  : U est  en  quelque  sorte  le  fondateur  de  la  nouvelle 
monarchie»  de  la  monarchie  féodale»  qui  remplaçait  le  fédé- 
ralisme féodal.  U conquit  sur  le  plus  grand  des  vassaux  de 
la  couronne  des  provinces  qui  dépassaient  de  beaucoup  en 
étendue  celles  qu’il  avait  reçues  en  itéritage  de  son  père; 
par  son  triomphe  sur  le  roi  d’Angleterre»  U mit  un  tenne  à 
l’indépendance  de  tous  les  grands  vassaux»  et  acquit  sur 
eux»  sans  les  avoir  vaincus»  une  autorité  â laquelle  aucun 
des  rois  de  sa  race  c’avait  osé  prétendre.  Son  fils»  LouisVIIl, 
dans  un  règne  si  court  qu’on  peut  le  regarder  comme  le 
comidément  de  la  période  de  Philippe-Augaste»  étendit  en- 
core ses  conquêtes  ; en  sorte  qu’au  momeut  oh  il  mourut  » 
raiitorité  royale  était  reconnue  de  la  mer  de  La  Rochelle  jus- 
qu'au Rhône»  et  du  détroit  de  Calais  jusqu’au  rivage  de  la 
Méditerranée,  à Montprtiier. 

Philippe-Auguste  substitua  le  premier  des  formes  consti- 
tutiooDriles  aux  caprices  iodiridoets,  et  établit  raulorUédes 
douze  pairs  de  France,  dont  il  attribua  rinstitution  à Char- 
lemagne. Le  premier  aussi  » contre  l’usage  de  scs  prédéces- 
seurs , il  n'associa  point  de  son  vivant  son  fils  h la  couronne; 
tous  les  droits»  tous  les  fiefs» toutes  les  dignités  en  France 
étant  liéréditrires , personne  ne  songeait  plus  à mettre  en 
doute  que  U couronne  ne  le  fût  également 

Nous  Toki  arrivés  à Louis  IX.  I^e  règne  de  ce  prince 
et  celui  de  ses  descendants  pendant  cent  deux  ans  » jusqu'au 
moment  où,  la  ligne  directe  se  trouvant  interrompue»  la 
couronne  passa  pour  la  première  fois  à des  collatéraux  » 
forme  une  des  périodes  les  plus  importantes  de  Phistoiredes 
Français.  Le  caractère  de  cette  période  lui  fut  donné  par 
les  hommes  de  loi  ; ils  travaillèrent  avec  zèle  et  persévérance 
à fonder  le  pouvoir  absolu  de  la  couronne  : sans  détruire 
le  système  féodal,  qui  avait  dominé  jusque  alors»  ils  le  sub- 
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or^oèreQt  eoiB|:4^cinait  tu  principe  montrdûqae.  Un 
homme  éminent  ptr  see  vertot,  par  ton  dëdr  e<m8ttntd’to> 
ootnpUr  son  devoir,  bériU , tu  commencement  de  cette  pé- 
riode , d'un  sceptre  que  ton  père  et  son  aïeul  tTtient  déjà 
élevé  to-deasus  des  trdnea  de  tout  lee  princee  qui  se  parta- 
geaient la  France.  Saint  Louis  ne  fut  pas  plus  tdt  parvenu 
à rige  d^hooune  qu*il  se  proposa,  non  d’augmenter  son 
pouvoir  ou  de  s’^proprier  les  droits  de  oee  feudataires  qui 
pendant  sa  minorité  avaient  recommencé  à ensanÿanter 
le  royaume  par  leurs  querelles , mais  seulcmeut  de  taire 
succéder  au  règne  de  la  violence  le  règne  des  lois,  de  met- 
tre l’intelUgeoce  et  le  droit  à la  place  de  l’audace  et  de  la 
force.  U ne  songea  point  à se  rendre  absolu , mais  il  voulut 
supprimer  les  guerres  privées  et  les  combats  Judi- 
ciaires; U ouvrit  on  recours  à la  Justice,  pour  rcoiplacer  le 
recours  aus  armes,  qui  lui  paraissait  oITeoser  Dieu.  Il  ap- 
pela les  légistes  à décider  entre  les  grands  pour  épargner  le 
sang  des  grands,  et  les  légistes  lui  soumirent  ces  grands 
mêmes  qu’ils  devaient  sauver.  Saint  Louis  fit  sortir  des  rangs 
les  plus  obscurs  ces  lioromcs  de  1a  loi , qui , par  reconnais- 
sance comme  par  ambition , confondirent  la  foi  avec  le  trône, 
et  servirent  l’autorité  royale  bien  plus  efficacement  que  n’au- 
raient  pu  taire  ses  armées. 

Saint  Louis  n’avaH  en  vue  que  1a  justice , et  il  ne  chercba 
à recneUlir  de  ses  institutions  d'autié  fruit  que  celte  justice 
même  qu'U  croyait  devoir  à son  peuple;  mais  le  corps  nou- 
veau qu’il  avait  Introduit  dans  l’État,  auquel  U avait  confié 
de  la  puissance  en  raison  de  son  habdeté , sut  mettre  à pro* 
fit,  soonles  succeMeurs  de  saint  Louis , cette  habileté  comme 
ceitepoissance.  Les  légistes,  jafoux  de  la  noblesse,  i laquelle 
pour  la  plupart  Us  n’appartanaioit  pas,  jaloux  du  clergé, 
qui  par  une  autre  route  était  arrivé  à une  même  domina- 
tion, empfoyèrenl  le  sceptre  des  rois  à briser  et  l'épée  des 
gentils-! Mmmes  et  la  crosne  des  prélats;  ils  savaient  que  les 
progrès  de  l’autorité  royale  leur  profiteraient  surtout  à eux 
mêmes,,  qui  en  étaient  dépositaires.  Sous  Pbi  hppe  III, 
et  plus  encore  sous  PbilippelV,  ils  firent  de  U foi,  dont 
Us  se  disaient  ks  interprètes , l’instriimeot  d’une  effrayante 
tyrannie.  Tous  les  ordres  de  l’État  furent  à leur  tour,  au 
nom  de  la  justice , traités  avec  une  révoUante  iniquité. 

Lorufo’à  Philippe  IV,  monarque  cupide,  cruel,  anilNlieux, 
mab  habile,  succédèrent  Tuo  après  l’autre  ses  trois  fils, 
qui  manquèrent  autant  de  talents  que  de  vertus,  quelques 
légistes  furent  sacrifiés  aux  caprices  de  cour,  et  périrent 
dans  les  supplices;  mais  l’onire  demeura,  U conserva  tout 
son  pouvoir,  sous  condition  de  servir  d’une  manière  plus 
abjecte  les  tueurs  ou  la  déraison  d'un  maître  méprisé.  Les 
choses  étaient  alors  ainsi  ; elles  changèrent  avec  le  temps. 

Le  dernier  des  Capétiens  directs  fut  Charles  IV,  le 
dernier  des  fils  de  Pliilippe  IV. 

La  mort  de  Charles  le  Bel  mettait  fin  à la  première  branche 
des  Capétiens  ; elle  transmettait  à la  branche  des  Va  lois  un 
magnitique  héritage.  Bornée  d’abord  à quelques  provinces 
d’entre  Seine  et  Loire , la  couronne  possédait  alors  le  duché 
de  France,  le  Vexin,  le  Berry,  le  Vennandots,  la  Normandie, 
la  Touraine , le  comté  de  Blois,  le  Poitou,  le  Languedor , le 
Lyonnais,  la  Champagne  et  plosieon  autres  fiefs  enclavés 
dans  les  Etats  des  grands  vassaux.  J.-C.-L.  S.  Stsaoimi.  ] 

Outre  la  branche  directe,  qui  forma  une  longue  dynastie , 
la  fimille  des  Capétiens  vit  sortir  de  son  sein  plusieurs 
branches  collatérales.  Henri  I"  eut  pour  frère  Robert,  duc 
de  Bourgogne  en  1032,  qui  fut  1a  tige  des  premiers  ducs 
héréditaires  de  cette  province.  Philippe  1**^  avait  un  frère, 
Hugues  le  Grand,  qui  fut  comte  de  Vermandoiaet  de  Va- 
lois, du  chef  de  sa  fonune  Adélaïde.  La  branche  dont  il  fut 
la  clief  s’éteignit  à la  sixième  génération.  Louis  VII  avait 
deux  frères,  Bobert  le  Grand,  qui  fut  la  tige  des  maisons 
de  Drnix  et  de  Bretaçie,  et  Pierre,  qui  épousa  Isabelle  de 
Uourtenay,  et  dont  les  descendants  régnèrent  k Constan- 
hoopla.  Louis  VIII  avait  pour  frère  Philippe,  qui  lut 
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comte  de  Boufogne,  Louis  IX  avait  trois  fiêres  : Jto- 
beri  /*%  tige  de  U branche  d’Artois,  éteinte  en  1472;  Al- 
phonse, comte  de  Poitiers,  qui  épousa  Jeanne,  héritière 
de  Toulouse,  et  mourut  en  1271  ; enfin,  Charles,  comte 
d’Anjou,  qui  épousa  Béatrix  de  Provence,  et  fut  la  tige  des 
rois  de  Sidie.  Les  frères  de  Philippe  III  furent  Robert , 
comte  de  Clermont , tige  des  branches  de  Bourbon,  qui 
parvint  au  trône  à la  fin  du  seizième  siècle , de  Vendôme  et 
de  Montpensier,  et  Pierre,  comte  d’Alençoo.  Les  frères  de 
Philippe  IV  furent  Charles,  Üge  des  maisons  de  Valois, 
qui  devaitremplacer  la  race  directe,  et  d’Alençon, et  louis, 
tige  de  la  maison  d’Evreu  x-Navarre.  Les  trois  derniers  Ca- 
pétiens directs  eurent  une  sœar,  Isabelle,  qui  épousa  le  roi 
d’Anÿeterre  Édouard  II, et  porta  dans  la  maison  des 
Plantagenets  cea  prétentions  k la  couronne  de  France, 
source  de  guerres  longues  et  sanglantes  et  de  la  rivalité'des 
deux  peuples. 

CAPEYER,  CAPETEUR.  Voyes  Cak  {Marine). 

CAP^UAITIEN , ville-forte  de  l’empire  d’Haïti, 
cbef-Ueu  du  département  do  Nord , siège  d’un  tribunal  dvU 
et  d’un  tribunal  de  commerce,  d’un  archevêché,  d’une 
nniversité,  d’Académies  de  peinture  et  de  musique,  etc., 
est  situé  à ISO  kifomètres  nord  de  Port^u-Prince,  sur  U 
côte  septentrionale  de  l'ile,  avec  une  population  de  8,000  Ames 
environ.  Le  climat  en  est  très-cbaud  et  pens^ubre;  le  ter- 
ritoire fertile;  le  port,  un  des  meiUeurs  de  l’empire,  mais 
d’un  accès  difficile;  c’est  un  des  principaux  entrepôts 
du  commerce  du  pays.  Cette  ville,  fondée  en  1670,  etap- 
’pelée  dans  l’origine Gnorico  par  les  Espagnols,  fut  nommée 
par  les  Français  le  Cap,  ou  le  Cap-Français.  Elle  devint 
le  chef-lieu  de  la  colonie  de  Saint-Domingue , et  après  la  ré- 
volte des  noirs  la  capitale  d’un  nouveau  royaume,  sous  le  nom 
de  Cap-Henri.  Elles  été  l’une  des  villes  les  plus  opulentes  des 
Antilles.  Incendiée  par  les  noire  en  1793,  conservée  par  la 
France  et  partageant  jusqu’en  1803  avec  Port-au-FHnee 
l’bonneur  d'être  la  résides  du  gouverneur  général , elle  a 
été  entièrement  ruinée  en  mai  1842  par  un  tremblen^t  de 
terre  qui  a ensevdi  sous  ses  décombres  une  bonne  partie 
de  sa  population.  FJle  commence  à se  rriever  de  ses  mines. 

BAÜ  au  pied  du  Morne  du  Cap,  en  face  d’une  vaste  plaine, 
le  Cap-Haitien  est  encore,  ma)^  les  suites  de  ses  désastres, 
la  ville  1a  mieux  bAtie  et  1a  plus  belle  de  l’IIe.  Elle  n’est  in- 
férieure pour  La  population  et  le  commerce  qu’à  Port-au- 
Prince.  ^ rues  sont  larges  et  pavées,  et  ses  maisons  (outt>8 
en  pierres;  elle  a quelques  belles  places,  des  marchés,  des 
fontaines.  Mais  ses  fortifications , jadis  considérables  du  côlé 
de  la  mer,  tombent  en  ruines.  Sa  belle  église  de  Notre-Dame 
n’est  pas  en  meilleur  état , non  plus  que  le  tbéAtre  et  le  pa- 
lais du  gouvemement.  Ses  édifices  les  mieux  conservés  sont 
l’arsenal  et  PaDcien  palais  du  roi  Christophe , résidence  de 
reropereor  Faustin  T' quand  il  visite  cette  ville.  Dans  ses 
environs,  près  du  village  de  Millot,  sont  les  ruines  de  Sans- 
Souci  , belle  nutison  de  plaisance  de  Christophe , dont  les 
vastes  appartements,  meublés  avec  une  grande  ricliesse,  fu- 
rent pill^  à la  chute  du  tyran.  On  y montre  la  chambre  à 
coucher  où  il  mit  fin  à sa  vie  par  deux  coups  de  pistolet.  La 
chapelle  est  la*  seule  partie  du  bâtiment  que  la  fureur  po- 
pulaire ait  épargnée.  A 14  kilomètres  de  Millot  on  voit  La 
Ferrière,  autrefois  la  Citadelle  Henri,  élevée  par  Cbristoplie 
sur  une  montagne  de  plus  de  800  mètres.  Elle  a coûté  des 
sommes  énonnes.  Elle  est  abondamment  pourvue  d’eau  et 
défendue  par  368  boticlics  k feu. 

CAPHARXAUM  ou  CAPERNAUM.  Cette  ville  e»(  cé- 
lèbre dans  l'Evangile,  parce  qu'elle  fut  la  demeure  la  plus  or- 
dinaire de  Jésus-Cbrist  pendant  les  trots  années  de  sa  piv> 
dication.  Elle  avait  été  fondée  après  lu  retour  des  Juifs  de  leur 
exil , et  était  située  en  Galilée , sur  les  bords  du  lac  Généza- 
reth  et  la  grande  route  rommerciale  qui  mettait  Damas  en 
communication  avec  la  Mcdilerranéc.  Les  deux  apôtres  saint 
A n d r é et  saint  Pierre  étaient  originaires  de  Capbamaom . 
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JéMJiwChrkit  prêcha  soureot  à CaphamaniD,  et  fit  beau- 
coup de  miracles  dans  cette  tUIc  ; mais  les  habitants , do 
^oins  i«ur  la  plus  grande  partie,  no  surent  point  profiter 
de  ses  instructions.  Il  leur  en  fait  de  grands  reproches,  et 
c'est  à cette  occasion  que  Jésus>Clirîst  prononça  cette  pa- 
role qui  a eu  tant  de  rotentis.«etncnt  depuis,  et  dont  le  sens 
s'o-st  si  souvent  vérifié , que  nul  n'al  prophète  danit  son 
ptiys  ( .ifafih.y  vin,  &7  ).  Les  Galiléeas,  dit  à ce  sujet  l'abbé 
fk.T}^ii'r,  inihus  du  préjugé  général  de  la  nation  juive,  que 
le  ^lessie  devait  être  un  conquérant,  pouvaieot-iU  aisé> 
meut  se  persuader  que  le  fils  d'un  artisan  dont  toute  la  fa- 
mille  était  connue  fût  le  fils  de  Dieu  descendu  du  ciel  et  in* 
carm*  pour  le  salut  des  bommesf  Trois  ans  d'instructions, 
de  miracles  et  de  vertus , n'étaient  pas  trop  pour  persuader 
à des  hommes  grossiers  une  vérité  aussi  étonnante,  pour 
laquelle  les  iocr^ules  de  tous  les  siècles  ont  eu  tant  de  ré- 
pugnance. On  ne  doit  pas  être  surpris,  ajoute-t-il,  si  les  Ca- 
piiirnattes  furent  révoltés  lorsque  Jésus-Clirtst  promit  de 
donner  sa  chair  à manger  et  ton  sang  à boire  (Jean,  vi,  52), 
puisqu'il  exLste  encore  des  sectes  de  chrétiens  qui  ne  veulent 
point  croire  à celte  parole. 

OAPI*AGAouCAPOU-AGA(du  turc,  capi  ou  capou, 
porte,  et  aghassi/,  maître  ou  seigneur  t maUre  de  la  porte). 
C'est  le  titre  que  porte  le  cbef  des  eunuques  blancs  du 
sérail  à Constantinople , l'un  des  principaux  officiers  du  pa- 
lais (lu  grand  seigneur.  Les  eunuques  blancs,  qu'il  com- 
mande , n’approchent  jamais  des  femmes  de  Sa  llaotesae  ; 
ils  sont  employés  hors  du  harem  et  au  service  particulier 
du  sulllian  ; Us  fonnent  la  garde  des  portes  intérieures  du  sé- 
rail. Le  capou-aglM-ssy  est  ehtfgé  aussi  de  commander  et  de 
Mweiller  les  xtchoglans  ou  pages,  dont  il  punit  avec  la  plut 
grande  sévérité  les  moindres  toutes  ; c'est  bd  qui  nomme 
leurs  Instituteurs  ; il  remplit  également  les  fonctions  d'intro- 
iJiieteur  des  ambassadeurs  étrangers.  Dans  les  cérémonies 
puMîques  el  les  ti>dics»ces  solennelles,  le  capi-aga  est  too- 
jniirs  auprès  du  grand  seigneur  ; dans  le  sérail,  il  l'accom- 
|ki;zne  jusqu’aux  apparicmenU  des  tommes;  mais  Ü s'arrête 
à la  porte.  Quoique  le  traitement  fixe  de  sa  charge  soit  peu 
con<=idéraMe,  ellenelaissepas  qued’ètrefort  Incrative,  enrai- 
sTiU  des  présents  qu'il  reçoit  pour  les  placets  qu’il  s'engage  & 
remettre  et  qu’il  promet  vainement  de  recommander  au  sul- 
(kin , perct*  qu'on  suppose  qu'il  a la  confiance  de  son  maître, 
('I  qu’il  e^t  initié  dans  les  secrets  du  cabinet 

GAPIDJY  ou  CAPOUDJY,  formé  aussi  dn  mot  turc 
qui  signifie  porte.  Les  eapidjys,  qu'il  faut  se  garder  de  con- 
inndre  avec  Ira  capidjys-baschys,  sont  les  portiers  ou 
liuicsicrs  du  sérail  de  Constanüno^c.  I^eur  nombre  est  de 
quatre  oenU , commandés  par  quatre  capitaines , qui  soit!  de 
garde  chacnn  à leur  tonr,  avec  cinquante  de  leurs  hommes, 
le  jour  où  le  divan  se  rassemble;  cinquante  antres  veillent 
toujours  aux  portes  extérieures  du  palais.  I^chefdra  huis- 
siers el  portiers  dn  sérail  a le  titre  de  capovdjiter-ketkhon^ 
dnssg  (maHre-d'ftétel  ) ; il  remplit  dans  les  cérémonies  la 
charge  de  maréchal  de  la  cour,  et  tient  è la  main  un  bâton 
garni  de  lames  d'argent. 

GAPIIW  Y"BASCI1Y  est  le  nom  que  portent  les  charo- 
liellans  dn  grand  seigneur.  Ce  sont  eux  qu’on  charge  de  di- 
verses missions  extraordinaires  plus  ou  moins  diflidles,  dé- 
sagréables on  périlleuses , qui  ont  pour  objet  l’exécution  dos 
ordres  du  sulUian,  de  quelque  nature  qu’ils  soient.  I^ver 
des  troupes,  toire  des  approvisionnements  de  vivres  et  de 
munitions , porter  à un  pacba , â un  beglerbeg , â un  grand 
virir,  à im  hospodar,  le  firroan  de  sa  confirmation  on  de  sa 
dé|M>sition , tellra  sont  encore  aujourd’hui  leurs  fonctions  ; 
l'arrêter,  lui  soutirer  de  l’argent  pour  lui  faire  raclieter  sa 
vie,  ou  plulAt  l’étrangler  ou  lui  eonper  la  tète  afin  de  con- 
fisquer ses  richesses , telle  était  en  outre  autrefois  une  partie 
de  son  emploi , ce  qui  toisait  en  définitive  des  capidjys- 
hoschys  des  sortes  do  bourreaux  d'un  rang  plus  élevé. 
Quand  Ils  avaient  exécuté  les  ordres  sanguinaires  du  snl- 
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than,  ils  lui  portaient  dans  un  aac  la  t^  de  la  victime, 
après  l’avoir  salée  s'ils  avaient  une  longue  route  à parcou- 
rir. Les  aunalea  de  l'empire  olhoroan  n’ofTreot  pas  moins 
d'exemples  do  capidjgs-baschgs  qui  ont  succombé  dau 
leurs  téméraires  entreprises  que  de  vizirs  et  de  pachas  qui 
ont  péri  par  les  mains  de  ces  cruels  émissaires.'  Les 
fgs-baschgs  ont  pour  chef  le  grand  chambellan,  dont  le 
titre  est  celui  de  mfr-otom,  en  raison  de  l'étcodard  qu’il 
porte  devant  le  cortège  de  Sa  Hautesse,  dans  les  cérémonies 
publiques. 

CAPHKIAHIA.  C'est  le  nom  des  agents  entretenus  à 
Constantinople  par  les  pachas  pour  verser  les  taxes  anouelles 
qn'iU  doivent  au  trésor,  présenter  leurs  demandes  ou  leurs 
i^lamations  au  sulthan  ou  aux  membres  du  divan,  être 
(ffomptement  informés  des  intrigues  ourdies  contre  leur  vie 
ou  leur  fortune,  toire  parvenir  leur  justification  et  prévenir 
tout  danger. 

CAPILLAIRE.  On  appelle  ainsi  difiérenles  plantes  de 
la  famille  des  fougères.  Le  capillaire  de  àiontpellier,  le 
capillaire  du  Canada  ap|»artienneot  au  genre  adiante;  le 
capillaire  commun  el  le  wpillaire  noir  au  genre  dora- 
dille.  L’espèce  la  plus  employée  est  le  capillaire  de  Mont- 
pellier,  nommé  aussi  adianfe  ou  cheveu  de  Vénus  (adian- 
tum, eapillus  Veneris,  Linné  ),  auquel  on  attribue  des  pro- 
priétés sudorifiques  tr^marquée».  On  en  compose  un  sircq» 
qui  se  trouve  partout  chez  Ira  liquoristes  et  Ira  lierUiristei. 

Vadiantum  eapillus  Veneris,  qui  croit  assez  ordinaire- 
ment sur  les  murs  intérieurs  dés  puits,  rat  une  f^snle 
acaule  d'environ  vingt  ceatiniètrra  de  haut , présentant  un 
faisceau  de  feuilles  dont  le  pétiole  commun  est  mince  et  lui- 
sant; ce  pétiole,  de  couleur  brunâtre,  est  nu  dans  la  pre- 
mière moitié  de  sa  longueur,  mais  sur  la  dernière  moitié  il 
rat  garni  de  nombreuses  folioles,  alternes , glabres,  vertes, 
découpées  de  leur  moitié  supérieure.  Les  feuilles,  qui  sont  Is 
partie  de  celte  plante  employée  daoa  U confection  du  sirop 
de  capillaire,  n'ont  qu’une  faible  odeur,  mais  elle  est  douce 
et  suave.  La  saveur  n'eal  pas  non  plus  fort  énennque  ; on 
n'y  trouve  qu'on  peu  d'amertume  inélée  â de  l'âcrolé.  Mois 
ii  parait  que  dans  le  progrès  de  l'ébulbUon  que  l’on  toit  subir 
au  sirop,  toutes  cra  propriétés  se  dévolo^nt  et  s'exaltt-nl 
beaucoup.  Le  nom  i'adianie  (du  grec  à privatif,  et  étaivu, 
Je  mouille  ),  donné  à celte  plante  et  au  genre  dont  elle  rat  Ir 
type , vient  tans  doute  de  ce  qu’elle  ne  se  laisse  pas  (lénétrer 
par  l'eau.  Peloize  père. 

C.APILLAIRES  ( Vaisseaux  ).  On  donne  eo  nom , en 
anatomie  et  en  physiologie , è des  canaux  infiniment  pctit< 
dans  lesquels  le  sang  pénètre.  Leur  ténuiU^  est  telle,  qu'ils 
(‘cbappent  & la  vue;  leur  existence  est  néanmoins  démontrée 
par  des  expériences  directes , et  par  la  nécessité  ou  l’on  rat 
d'admoltre  une  voie  de  communication  entre  les  a r tè  r c s.  Ira 
veines  et  les  canaux  excréteurs  dosglandes.  L'ensemble 
de  ces  vaisseaux  a reçu  le  nom  de  système  capillaii  c ; c'est 
dan»  son  intérieur  que  se  passent  Ira  princiuaux  phenomènra 
de  la  respiration,  des  sécrétions,  de  la  nutrition 
immédiate.  Différentes  hypothèses  ont  été  établies  par  Ira 
physiolof^tes  pour  expliquer,  en  partie  au  moins,  la  ma- 
nière dont  CCA  divers  pliéoomènes  se  passent  : deux  d’entre 
elles  semblent  dominer  toute  la  science.  Selon  Doerbaave, 
Ira  vaisseaux  qui  terminent  les  artères  sont  siiocra-sivement 
plus  petiU,  et  (l'autre  part  le  sang  est  formé  d'une  quantité 
considérable  de  globules  rouget , que  la  division  montre  être 
composés  à leur  tour  de  plusieurs  globules  jaunes.  Si  ou  exa- 
mine isolément  el  si  l’on  subdivise  ces  derniers,  ils  se  rédui- 
sent en  petits  (dobules  blancs.  Cela  étant , â mesure  que.  ic 
sang  se  divise  pour  pénétrer  dans  les  vaissi.'aux  plus  pidits, 
sa  couleur,  de  rouge  qu’elle,  était,  devient  blanche  ; ce  qui  ex- 
plique la  couleur  dhm  rouge  plus  ou  moins  foucé,  ou  d'un 
blanc  plus  oo  moins  jaune,  des  divers  organes,  selixi  que  leurs 
vaisseaux  capillaires  sont  |fius  ou  moins  volumineux.  Ou 
explique  cocore  ainsi  (Ximment  l'accélération  de  la  circublion 
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iia  sang  dans  l’inflaromatkm  des  organes  y cause  un  cluinge-  i 
meut  de  routeur , de  blanc  en  rouge,  ou  de  rouge  en  rouge  | 
plus  (oucé,  c'est  par  la  dilatation  des  vaisseaux  caiûllaires  i 
qui  adroetlenl  alors  des  globules  plus  volumineux,  par  con- 
séquent plus  rouges.  Selon  Oichat,  les  variations  du  mode 
de  sensibilité  des  vaisseaux  capillaire!»  sont  cause  qu'iU  ad- 
mettent tantôt  une  plus  grande,  tautôt  une  plus  faible 
quantité  de  sang;  de  là  résulte  rcxplkalion  des  phéno- 
mènes indiqués. 

Quoi  qu'il  en  soit,  U parait  que  la  circulation  du 
sang  dans  les  capillaires  n’est  pas  aussi  n‘guHércnienl  con- 
tinue que  dans  les  vaisseaux  plus  gros;  die  parait  soumise 
à des  oscillations  pcrpélueJlea;  on  en  a des  exemides  dans 
la  mobilité  de  coloration  de  la  face,  et  dans  la  facilité  avec 
laquelle,  par  la  moindre  irritation,  on  voit  survenir  des 
changements  de  couleur  plus  ou  moins  fugitifs  aux  diverses 
parties  de  la  peau.  11  est  probable  que  chez  le*  derniers 
animaux  , chez  ceux  qui  n'ont  aucune  espèce  d’organe  cen- 
tral de  la  nrculaüon , ainsi  que  chez  Ica  végétaux , le  trams- 
port  des  fluides  qui  tiennent  lieu  de  sang  s'opère  fiar  un  sys- 
tème capillaire , qui  serait  ainsi  le  premier  rudiment  de  la 
circulation. 

D'apréslcâ  notions  rapides  que  nous  venons  d'expost!r, 
on  peut  comprendre  que  le  système  capillaire  entre  dnns 
la  texture  intime  de  la  moindre  parcelle  d’un  tissu  organisé, 
quels  <{ue  soient  d'ailleurs  la  simplicité  ou  le  degré  de  com- 
plication de  l'étre  aïK^tiel  il  appartient.  BAtuav  ne  Ralz-vc. 

CAPILLARITE.  C'est  une  loi  de  la  nature,  coastatée 
(Mir  uiM  foule  d’expériences,  que  généralement  les  corps  s’al- 
tirent  récipriMpiciuent  ( voyez  AirRAcrion  ).  Les  corps  jouis- 
sent aussi  de  1a  propriété  de  s'attirer  à des  distances  inû- 
niiiienl  iH-liles,  propriété  qu’on  appelle  of frac/ion  mo/ècti- 
laire,  cohésion.  Bien  plus,  lorsqu'on  plonge  l'extrémité 
d'un  tube  de  verre  d'un  très-petit  diamètre  dans  un  liquide, 
un  observe  que  ce  liquide  s'élève  dans  l'intérieur  du  tube 
d’uno  quantité  notable  au-dessus  du  niveau  du  bain  : si  le 
diamètre  du  tul>o  est  de  1 millimètre,  l'élévation  de  la  co- 
lonne d'eau  sent  de  30  millimètres  à peu  près.  Si  l'extrémité 
inférieure  du  lulie  trempe  dans  un  bain  de  mercure,  le  li- 
quide dc.scend  dans  letulte  au-dessous  du  bain.  En  général , 
les  longueurs  des  colonnes  d’ascension  ou  d'abaissement 
«Uns  les  tubis  cylindriques  d’un  très-petit  diamètre  sont  en 
raison  iu^  er*c  tie  leurs  diamètre*  : ainsi , dans  des  tubes  de 
verre  de  i,  2,  3 niilliniélrc*  de  diamètre,  les  colonnes 
d’eau  auraient  àO,  30,  10  miDUnètres  de  Itautetir.  Si  les 
tubes  sont  prismatiques , ces  liautours  sorti  en  raison  inverse 
des  pt'rimètres.  Dans  tous  les  cas,  rcxlrôiuité  de  la  colonne 
liquide  es.t  terminée  par  une  courbe  qui  approche  d’autant 
plusd'une demi-sphère  quêta  section  du tiil>e  est  pliisiteüle: 
celle  courbe  est  roncave  lorsqu'il  y a ascension  du  liquide 
et  convexe  lorsqu'il  y a dépression. 

On  a donné  à ce*  pbénomèiie*,  qu’on  observe  dans  le  vide 
romiue  en  plein  air,  le  nom  de  capillaires  {de  capiltus, 
cheveu),  parce  qu'on  les  remarqua  d'abord  dans  de*  tube; 
dont  le*  diamètre*  étaient  comparé*  à la  grosseur  d’un  che- 
veu. li*  cause  qui  produit  de*  effets  semblable*  s'appelle  au- 
jourd'hui capiUarUé  : c'est  à la  capillanh'  qu’on  attribue 
l’ascension  de  l'ean  dan*  one  éponge,  du  café  dans  le  mor- 
ceau de  sucre  qui  le  touche  par  un  bout , etc. , parce  que  le* 
petit*  interstice*  d'iin  corps  poreux  forment  comme  autant 
de  tube*  capillaires.  Voilà  pourquoi  l’eau  monte  encore  dan* 
un  rase  rempli  de  sahie,  de  cendres,  quand  le  fond  de  ce 
vase  communique  avec  le  Kqnide.  Les  liquide*  s'élèvent  ou 
s'abaiatent  au-dessous  du  nivean  du  bain , non-seulement 
dans  les  tubes  de  petit  diamètre  ; mai.*  encore  on  observe  do 
•emblabies  phénomènes  autour  des  corps  de  matière*  diverse* 
qui  trempent  dans  un  liquide  : si  c'e.*t  une  lame  de  verre 
dont  le  bord  iiUiérieur  trempe  dan  l'eau,  le  liquide  s'élève 
de  cbiqie  eôté  de  la  lame;  le  contraire  arrive  « la  lame 
tres^  dans  le  marqirt;  entre  deux  lame* , disposées  p»- 


CAPILOTADE  dû  3 

rallèlmentet  très-peu  éloignée*  l’une  de  l'autre,  l'eau  mouto 
d'une  quantité  égale  à la  colonne  de  mèou'  liquidequi&’obsiT- 
verait  dans  un  tube  dont  le  diantètre  siTait  le  double  de  la 
distance  qui  sépare  le*  lames.  Quand  les  lame*  font  un 
angle,  l’eau  s'élève  entre  elle*  à des  bautcur*  ioégales, 
puisquedanscecasleslamesne  sont  point  parallèles:  le  som- 
met de  la  colonne  présente  une  ligne  que  le*  malbémalkien* 
ap|>e)lent  hyperbole.  Si  le*  lame*  forment  un  angle  dont  le 
plan  soit  vertical , une  petite  quantité  d'eau  pl.vo'e  sur  la 
lame  inférieure  se  portera  d’elle-méme  vers  le  suininel  de 
l'angle;  le  coutraire  arrivera  si  le  liquide  est  du  mercure; 
enfin , dans  un  tube  de  verre  conique , placé  liorizontalemrnt 
ou  à peu  près,  l'eau  se  porte  vers  son  sommet,  cl  le  ii>ercuro 
ver*  la  base. 

Tous  ce*  efleU  remarquables,  qui  semblent  faire  exc.ep- 
tion  aux  lois  de  l'hydrostatique,  dépcuident  del'attnio 
tion  moléculaire  du  .solide  pour  le  liquide  et  de  l'altnirlion 
molt'cul.xirede*  porticulesdu  liquide  lêsuf»e*  pour  les  autres. 
En  partant  de  ce  principe,  CUiraut,  la  Place  et  Poisson 
ont  démontré  par  l'analyse  que  tou*  le*  phénomènes  rappor- 

ci-dftAsu*  en  sont  une  conséquence. 

Deux  boule*  de  cire  placées  à une  petite  distance  l'une  de 
i'aulre  sur  un  bassin  plein  d'eau  franchissent  spontanément 
l'intervalle  qui  les  <;épare,  et  finissent  par  .se  toucher  : c.e  phé- 
nomène s'explique  fort  bien  quand  on  sait  que  la  cire  ne 
peut  i».is  être  mouillée  pvr  l'eau  ; le  liquide  s'abaisse  tout  au- 
lour  d'elles,  et  si  elles  sont  assez  rapprochées,  elU**  sont  sé- 
parées par  une  petite  vallée  dans  laquelle  elles  roulent  natu- 
rellement. Si  l'une  des  boules  était  decire  et  l'aiilrede  verre. 
elU**  *e  foiraient  réciproqneoient  étant  mise*  en  contact  sur 
lo  ba&KÎn  ; cela  devrait  être , car  l’caii  s'élevant  autour  de  U 
boule  de  verre  et  baissant  autour  de  celle  qui  serait  eu  dre, 
celle-ci  serait  obligée,  pour  joindre  l'autre,  de  rouler  on 
montant.  Si  les  deux  boule*  sont  de  verre , elles  se  rappro- 
clicront  ; le  liquide  s’cicvaiit  tout  autour  d'elles,  quand  elle* 
seront  à une  distance  convenable,  la  lame  d'eau  qu>  se  trou- 
vera entre  elles  les  attirera  : ce  qui  se  conçoit;  car  si  l'eau 
monte  dans  un  tube  de  verre,  c'est  parce  que  ce  denier 
l'attire,  mais  il  est  évident  encore  que  l'eau  attire  le  tube. 
La  raiaon  pourquoi  deux  aiguille*  légèrement  graissées  et 
posées  à peu  de  distance  I'ubc  de  l'autre  sur  un  bain  d'eau 
se  réunissent , pourquoi  des  petiU  corps  tloltanU  se  portent 
tantôt  vers  les  bords  du  vase  qui  contient  le  liquide,  tan  lût 
s'en  éloignent , se  déduit  fort  bien  des  observations  et  <le* 
raisonnements  qui  précèdent  : il  suffit  d’ajouter  qu'on  li- 
quide ne  s’élève  dan*  l'iolérimir  et  tout  autour  d'un  corps 
qn’antant  qu'il  a U profriété  de  le  mouiller;  dans  le  cas 
contraire  il  s'abaisse. 

HaUy  disait  en  pariant  de  la  capillarité  : « On  est  étonné 
de  voir  un  petit  phénomène,  dont  la  cause  est  resserrée  dans 
un  si  petit  espace,  s’agrandir  en  quelque  sorte  à l'infini  par 
sa  généralité.  • C'est  en  efîel  sous  rinfliience  de  la  rapîlla- 
rilé  que  se  produit,  du  moins  en  partie,  l'ascension  de  là 
sévedanslcs  végétaux.  Celte  même  force  fait  monter  rtmih* 
an  haut  de  la  mèche  d’une  lampe.  L'économie  animale,  die- 
même , présente  des  efiéts  de  capilbrUé  d’autant  plus  mar- 
qué* , que  le*  vaisseaux  qui  la  composimt  sont  d'onc  grande 
ténuité.  L’endosmose  est  sans  doute  aussi  un  plifiioaiéne 
du  même  ordre,  bien  qu'il  ne  s'accorde  pas  compietemeid 
avec  les  loi*  ordinsire*  de  la  capillarité.  Txvsakdri:. 

CAPILOTADE^  mot  fait  de  l’espagnol  capirotada, 
que  Montaigne  traduit  Capirotade,  et  par  lequel  on  désigne 
ordinairement  un  ragoût  fait  de  débris  de  volaille  et  de  piè- 
ces de  rôti  dépecées. 

On  a donné  aiisd  autrefois,  par  extesision  et  par  analo- 
gie , lu  nom  de  Capilotade  à un  recueil  de  cbansoos , appelé 
glanent  Alphabet  de  Chansons,  lequel  en  contenait  au- 
tant qu'il  y a de  lettres  dan*  l'alphabet.  Ces  cliansoa*  éUient 
courtes,  galantes  on  bachiqiies  : la  première  commençait 
par  nn  A ; la  seconde  par  un  B,  et  ainsi  de  suHe. 

20. 


*404  CAPILUPI  — 

CAPILUPI  (CiUiiixo),  né  à MàBtoae,  d*an«  famille 
Duble,  à 11  fin  du  quiniitoe  siècle,  est  surtout  connu  par 
une  reliUoo  de  la  Siint-Bnrtbéleinjr,  pubUée  à Roine' 
600$  lee  luspictt  du  cirdinil  de  Lorraine.  CTeet  on  récit 
a|>ologétique  de  ce  misucre,  renrermant  des  particularités 
qui  prouvent  que  l'auteur  a reçu  des  communications  ol6* 
cieuses  de  1a  part  de  hauts  personnages  Intéressés  à justifier 
un  acte  dont  ils  le  sentaient  accablés.  Sous  ce  rapport 
roeuvre  do  Capilupi  mérite  de  flier  rattention  ; car,  inspiré 
par  un  luHome  profondément  initié  dans  les  secretsde  la  cour 
du  Louvre , il  jette  de  véritables  lumières  sur  un  des  faits  les 
plus  imporUnls  de  notre  histoire.  L'écrit  de  Capilupi  inti- 
tulé strafaçèmet  porte  la  date  do  18  septembre  1572.  11  est 
dédié  k son  fi'ère  Alphonse. 

Capilupi  expose  dans  ce  livre  que  Charles  IX , conduit  par 
la  main  de  IMeu,  résolut  d’attirer  h Paris  les  principaux 
huguenots  et  l’amiral  de  Goligny,  afin  de  les  exterminer 
d’un  seul  coup.  Pour  en  venir  4 ses  fins,  il  conclut  en  1570 
la  paix  avec  les  réformés,  contre  l'avis  de  son  oonseü,  et 
malgré  les  remontrances  des  princes  de  la  chrétienté  et  du 
pape  Pie  V,  qui  envoya  même  en  France  l'évêque  Satviati 
pour  rompre  l'alliance  projetée  entre  Henri  de  Béarn  et  ta 
princesse  Marguerite.  11  feignU  d’approuver  les  projets  de 
Coligny,  qui  proposait  de  porter  la  guerre  dans  les  Pays-Bas  : 
guerre  qui  déplaisait  aux  catholiques  et  souriait  aux  hugue- 
nots, et  il  parut  même  ne  pas  tenir  compte  des  observations 
que  la  reine  lui  fit  4 ce  sujet.  Entièrement  rassurés,  lesréformés 
armèrent  en  foule  dans  la  capitale  pour  assister  aux  noces 
du  Jeune  Henri  et  de  la  sœur  du  roi.  Le  uonvcau  pontife 
Gr^oire  Xlll  s’opposant  rormelleinent  4 ce  mariage,  le  roi 
le  fit  pourtant  célébrer  en  supposant  une  lettre  de  son  am* 
hassadeur  4 Rome , dans  laquelle  on  disait  que  te  cardinal  de 
Lorraine,  par  l’autorité  de  son  nom  et  de  son  caractère, 
avait  enfin  obtenu  une  dispense,  qui  allait  arriver  par  le  pre- 
mier courrier.  La  cérémonie  achevée,  et  tandis  que  l'on  ne 
Mogenit  plus  qu’à  des  fêtes,  Charles  apprit,  dit  Capilupi, 
que  l’amiraJ  avait  comploté  de  profiter  de  ces  jours  de  ré- 
joui.sHance  pour  mettre  le  feu  dans  différeots  endroits  de  la 
ville;  tandis  que  le  peuple  serait  occupé  à l'éteindre,  fl  de- 
vait, 4 la  tête  des  siens,  se  porter  au  Louvre  et  y massacrer 
toute  la  famille  royale  sau  épargner  le  roi  de  Navarre  lui- 
même,  que  les  protestants  jugeaient  peu  propre  4 faire 
triomplier  leurs  projets.  Ils  devaient  couronner  4 sa  place  le 
prince  de  Condé , doué  d’un  caractère  plus  hardi.  Cett  alors 
que  Maurevel  essaya  de  tuer  Coligny.  Le  roi  parut  très-affecté 
de  ce  crime;  U ordonna  sur-le-champ  des  poursnites  contre 
le  meurtrier,  et  le  jour  même  fl  alla  visiter  l'amiral,  lui 
donna  une  garde,  et  lui  offrit  de  le  faire  transporter  dans  son 
palais.  Le  lendemain , les  ducs  de  Guise  et  d’Aumale , étant 
venus  M plaindre  des  tnsokoces  des  hoguenots , furent  mal 
reçus  par  le  monarque , quittèrent  la  cour,  et  sortirait  de 
Paris  par  la  porte  Saint-Antoine  ; mais  le  soir  venu  ils  y 
rentrèreol  secrètement,  et  se  rendirent  au  Louvre,  où  ils 
trouvèrent  le  roi  tenant  conseil  avec  sa  mère,  son  frère  le  duc 
d’Anjou,  le  duc  de  Nevers,  Tavannes  et  le  comte  de  Retz. 
Le  massacre  fut  résolu , et  l’exécution  confiée  aux  Guises  et 
au  duc  d’Angoulême,  frère  bâtard  du  monarque. 

Après  avoir  raconté  celte  liorriblo  tragédie,  Cafnlupi  gjoute 
<|iie  la  grandeur  de  cette  action  mérite  qu’on  ne  s’en  occupe 
pas  sans  cortiidérer  et  peser  la  vertu  du  roi,  de  la  reine  et 
de  leurs  conseillerSf  pour  avoir  pris  un  parti  ri  généreux 
et  ri  noble^  et  avoir  montré  tant  de  dext^té  dans  sa  con- 
duite, tant  d’artifice  dans  sa  dissimulation,  et  tant  de  har- 
diesse et  de  bonlietir  dans  son  exécutioo.  Puis  il  cherche  4 
prouver,  par  des  confidences  de  la  reine  mère  au  cardinal 
Santa-Croce  et  an  signer  Corero,  ambassadeur  de  Venise, 
par  des  lettres  qu'elle  écrivit  de  sa  main  au  pape  et  par  une 
lettre  du  roi  au  général  des  Capudos  en  Italie , que  cette 
action  fut  préméditée,  ordonnée  et  traitée  plusieurs  mois  au- 
paravant , et  non  amenée  par  cas  lortuiL 
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Telle  est  l’analyse  fidèle  de  l’écrit  de  Capilupi.  L’auteur, 
tout  en  comblant  de  louanges  Cliarles  et  sa  mère,  a cq>en- 
dant  graml  soin  d’établir  que  la  cour  de  Rome  fut  complè- 
tement étrangère  4 la  Saint-Barthélemy,  rélicence  d’autant 
plus  singulière  que  Grégoire  XIII  en  accueillit  la  nouvelle 
avec  beaucoup  de  joie.  Il  n’en  fut  pu  de  même  des  autres 
princes  de  l’Europe,  qui  désappronvèrent  hautement  cet  acte 
abominable.  Confus  du  mauvais  effet  de  cette  a|M>logie,  où 
Charles  est  représenté  comme  an  fourbe,  un  faussaire  et  un 
assassin,  le  cardinal  de  Lorraine  essaya  vainement  d’en  ar- 
rêter la  publication.  De  son  cété,  la  cour  de  France,  pour  en 
atténuer  l'effet,  fit  répandre  une  justification  en  forme  de 
lettre,  attribuée  par  quelques-uns  à la  plume  de  Pibrac,  ou 
l’on  s’efforce  de  démontrer  que  le  roi  ne  se  porta  4 cette 
extrémité  que  pour  défendre  sa  vie  et  sa  couronne  menacées  ; 
mais  cela  ne  saurait  détruire  le  témoignage  de  Capilupi,  ap- 
puyé d’ailleurs  par  d’autres  relaUoiis  dignes  de  foi. 

Lelio  CAriLcei,  frère  du  précédent,  composa  des  centom 
tirés  de  Virgile,  c'esL4-dire  que  se  servant  des  vers  du 
poète  de  Mantoue,  il  les  appliqua  4 des  sujeta  entièrement 
étrangers.  C’est  ainsi  que  Virgile  décrit  le  sacrifice  de  la 
messe,  l’exorcisme,  l’excommunication,  et  trace  d’une  fa- 
çon satirique  le  tableau  intérieur  de  la  vie  monacale,  toutes 
choses  auxquelles  le  chantre  d’Enée  ne  pensa  guère.  Lelio 
Capilupi  fit  preuve  dans  ce  genre  d'une  facilité  digne  de  louan- 
ges, dit  Tiraboschi,  si  un  tel  genre  de  poésie  pouvait  en  mé- 
riter. 

Mippolgte  CAmtn,  frère  des  précédents,  envoyé  du  duc 
de  Mantoue  près  la  cour  de  Rome,  fut  enfermé  par  Paul  IV 
au  château  ^int-Ange  en  15M.  Mis  en  liberté  l’année  sui- 
vante, et  nommé  évêque  de  Fano,  il  alla  4 Venise  en  qualité 
de  légat.  Il  a composé  aussi  un  grand  nombre  de  poésies  la- 
tines et  des  centons  qui  ont  été  publiés,  réunis  avec  ceux  de 
son  frère  Ldio.  SAtsrT-Paosi>en  jeune. 

CAPISGOL , des  deux  mots  latins  caput  scholæ,  ou 
eaput  chori,  le  chef  de  récolCt  le  eh^des  chantres^  celui 
qui  présidait  au  chœur,  et  que  l’on  avait  aussi  nommé  en 
certaines  localités  précAanfre  ( prsecantor  ).  Cette  dignité 
appartenait  4 plusieurs  chapitres  ou  ^lises,  soit  cathédrales, 
soit  c<^légiales,  particulièrexnent  en  Provence,  en  Languedoc, 
en  Guienne , en  Béarn,  etc.  Le  caphcol  de  l’abbaye  Saint- 
Victor  4 Paris  avait  quatre  prieurés. 

CAPITAINE  ( ^rf  militaire  ),  du  latin  caput,  tête, 
liomme  de  tète,  homme  placé  4 la  tête.  Ce  mol  est  une  des 
plus  anciennes  désignations  des  hauts  grades  militaires.  Il  a 
en  Italie  six  siècles  ; 11  n’en  compte  que  cinq  en  France,  mais 
que  de  cliangements  sa  signification  a éprouvés  pendant  cet 
espace  de  tempsi  II  a succédé  aux  termes  duc,  ban~ 
neret,chevetain,  et  4 tant  d'autres  qui  ont  dUpsra  des 
aimées.  Le  langage  pittoresque,  le  style  historique,  se  sub- 
stituant au  parier  positif,  emploient  encore , 4 l’ancienne 
manière,  la  qualification  capitaine  pour  peindre  un  chef 
par  excellcskce.  Dire  que  Turenoe , que  Bonaparte  ont  été 
de  grands  généraux,  est  fade  et  froid  ; les  proclamer  grands 
cafMtaines  est  nue  image  plus  animée,  plus  colorée.  Gonzalve 
de  Cordoue  a été  ramoramé  le  grand  capitaine.  L’exprea- 
sioo  capitaine  a été  s’abâtardissant  dans  tes  pages  de  nos 
lois,  comme  tous  les  anciens  mots  désignatifs  d'un  rang  mi- 
litaire. Le  terme  espagnol  colonel  s’est  vulgarisé  quand  la 
dénomination  de  capitaine  a décliné;  le  titre  de  général  a 
pris  faveur  quand  le  c<^onel  a cessé  d’ètre  synonyme  de 
général.  A son  tour  détrôné,  comme  l’avaieiit  été  les  nota- 
bilités nommées  préfet  des  armées,  maître  de  la  milice, 
patnee,  sénéchal,  maire  du  palais,  etc.,  le  capitaine  a eu 
la  cliance  de  ne  pas  périr  entier  comme  eux;  mais  s’il  est 
resté  dans  le  formulaire  hiérarchkiuc,  en  descendant  de  la 
tête  de  l'armée  dans  le  régiment,  U s’y  est  abaissé  au  point 
que,  premier  au  temps  de  François  1*’,  second  au  temps  de 
Turenne,  U n’est  plus  que  quatrième,  en  ne  faisant  acception 
ni  de  classes,  ni  de  grades  en  second,  dont  l'abus  règne  en 
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quelques  innés.  Si  l'on  comprend  c«6  échelons,  tel  capHilne 
n*est  plus  que  cinquième  ou  sixième. 

Si  nous  comptons  bien , U y a en  depuis  deux  ou  trois 
sièdex  cinquante>nenf  sortes  de  capitaines  ; ce  nombre  a 
même  été  évalué  plus  haut.  Nous  nous  K^r^ons  (radliger 
DOS  lecteurs  de  cette  fatigante  nomenclature.  La  création 
légale  des  capHainf^  d'Aommer  d*armes  a précédé  celle  des 
capitaines  (fin/anferie;  die  remonte  & Charles  V : ce 
prince,  par  une  ordonnance  de  1373,  subordonne  sa  gen- 
darmerie à des  caidtaines,  comparables  aux  anciens  grands 
bannerels , c’est-A^lire  capitaines  en  ch^  ou  capitaines 
généraux  poiu*  les  distinguer  de  leurs  capitaines  en  sous> 
ordre.  Si  l'on  disait  d’un  capitaine  qu'il  avait  chaire  d'un 
nombre  d'iiommes  tant  soit  peu  considérable , on  désignait 
par  U un  ofRcier  d'un  grade  pareil  à celui  qui  caractérisa 
plus  tard  les  colonels  ou  les  mestres  de  camp;  en  d'autres 
termes,  un  capitaine  ayant  charge  de  mille  hommes  était  à 
peu  près  ce  qu'un  colonel  est  aujourd’hui. 

Louis  XI  institue  explicitement  les  capitaines  d'iolhnterie  ; 
il  forme  10,000  franca-archers , qu'il  soumet  k quatre  capi- 
taines en  chef,  ayant  sous  leurs  ordres  des  capitaines  qui 
commandaient  chacun  à cinq  cents  soldats.  François  I*** 
prend  le  titre  de  capitaine  de  sa  garde,  donne  à des  capi- 
taines subalternes  la  qualillcation  de  lieutenants  ou  de  ca- 
pitaines-lieutenants, et  commissionne  des  capitaines  qu'il 
met  à U tête  des  bandes  et  des  légions  ; il  distingue  sous  le 
nom  de  colonel  un  des  six  capitaines  de  U légion  : ainsi,  cet 
ofTicier  commandant  est  3 U fois  capitaine  de  bande  et  capi- 
taine de  corps,  d'où  nous  serait  venu,  si  l’on  t'en  rapporte  à 
lies  suppositions  vagues,  l’usage  des  compagnies  colonelles. 

Le  grade  de  capitaine  a donc  équivalu  successivement 
à celui  de  chef  suprême,  de  colonel,  de  chef  de  balaJIlon, 
d'officier  comparable  au  ducénaire  des  anciens.  Puis  il 
décroît  encore  par  la  réforme  des  légions  et  par  le  rétablis- 
sement des  bandes  isolées.  Les  capitaines  de  ces  bandes  re- 
prennent, il  est  vrai,  une  sorte  de  commandement  en  chef, 
mais  qui  s’exerce  è peine  sur  trois  ou  quatre  cents  hommes  ; 
ils  ont  sous  eux  un  ou  deux  lieutenants  et  deux  ou  trois 
enseignes.  Si  à ces  époques  l’autorité  dos  capitaines  d’in- 
fhntcrie  est  plus  restreinte  que  celle  des  capitaines  d’hommes 
d’armes,  de  franc-s-archers , de  légions.  Ils  ont  dn  moins, 
comme  leurs  prédécesseurs,  l’avantage  de  n'ètre  primés  que 
par  deux  grades,  celui  du  général  et  celui  de  lieutenant  du 
général,  alors  nommé  maréclial  de  camp.  De  réforme  en  ré- 
forme les  bandes  finissent  par  être  à peine  de  quarante  sol- 
dats ; elles  s’incurporrat  dans  des  régiments  ; alors  les  capi- 
taines qui  en  font  partie  ne  sont  plus  que  des  officiers  dont 
la  position  décroît  d'autant. 

Brantéme,  professant  un  grand  mépris  pour  l'infanterie 
de  son  temps,  nous  apprend  que  • les  capitaines  s'y  font  par 
douzaine.  • Billon  nous  montre  combien  sous  Louis  XIII  la 
charge  de  capitaine  était  déchue,  lorsqu’il  dit  en  son  style 
sentencieux  : « Le  capitaine  doit  avoir  bonne  oHnmission 
<lu  prince,  ou  au  moins  du  mestre  de  camp.  « Ce  passage 
témoigne  que  les  capitaines  pouvaient  exercer  sans  brevet 
du  roi  ; et  en  effet  Hs  étaient  dqHin  longtemps  à 1a  nomi- 
nation de«  cheft  de  corps.  On  Ht  dans  l'éloge  de  Vaubsn  par 
Fontenelle  que  le  maréchal  de  La  Ferté  avait  donné  à Vauban 
une  compagnie  dans  stw  réÿment  et  qu'il  • lui  en  donna 
encore  tine  dans  un  autre  régiment,  pour  lui  tenir  lieu  de 
pension.  > Il  faut  tirer  de  lè  deux  conséquences  : on  pouvait 
être  capitaine  de  deux  compagnies;  et  une  compagnie  était 
regardée  comme  une  fenne,  une  sinécure.  Louis  XIV  cfTace 
cetlc  irrégularité , et  en  s’instituant  grand  propriétaire  du 
militaire  français,  il  rend  quelque  éclat  au  grade  de  capi- 
taine le  jour  où  il  fait  de  ses  régiments  d'infanterie,  de  ca- 
valerie, d’artillerie  même,  un  mobilier  vénal,  et  de  leurs 
eompa^iMs  autant  de  sous-fermes.  Mais  la  signification  du 
mot  capitoine  n’en  conserve  pas  moins  quelque  chose  de 
bizarre.  Une  reine  de  France,  uo  enfant  de  France  au  ber- 


ceau, ont  leur  compagnie  d’ordonnance  et  en  sont  capitaines. 

Les  roots  copifain,  copine,  ont  eu  quelque  analogie  avec 
la  qualification  âe&locagues  grecs  (X^yo^);  n ont  rem- 
placé les  titres  ^rami  banneret , ehadellère,  ehadellière, 
chevetain , mot  jadis  si  usité  qu’il  a eu  quatorze  synony- 
mes ; mais  l’usage  du  root  capitaine  était  anden  déjà  quand 
il  fit  oublier  les  antres.  Plusieurs  de  œs  qualifications  long- 
temps employées  ont  eu  des  signifientions  difficile  à res- 
saisir. A l’exemple  de  Louis  le  Gros , et  surtout  depuis  le 
règne  de  PliiUppe-Augnste , vers  1 180 , les  rois  de  France 
s’appliquent  à brider  leur  séditieuse  noblesse;  ils  créent  à 
cet  effet  des  troupes  royales.  Us  lèvent  des  compagnies  d’a- 
ventariers  allemands , écossais , îtaKess,  suisses  ou  natio- 
naux, conduites  par  des  chevetains  ou  cbeCi  que  Du 
Cange  appelle  châtaines , et  qui  prennent  ensaite  le  titre  de 
capitaines , à l’imitation  de  ceux  des  bandes  italiennes , où 
cette  désignation  était  usitée  depuis  longtemps.  Dans  les  ré- 
volutions de  Milan  en  17&7  , Martin  de  la  Torre  était  capi^ 
tano  e signor,  seigneur  do  peuple  et  chef  des  troupes.  Au- 
doin  prétend  que  le  mot  capitaine  vient  dn  terme  gascon 
captai  : c’est  une  erreur,  il  est  tout  italien  : cette  langue 
l’a  tiré  du  bas  latin  eopitanetu , dérivé  de  caput , qu'on 
retrouve  dans  dos  anciennes  annales , et  qui  en  Allemagne 
signifiait  vasxal  de  f Empire,  et  était  synonyme  de  grand 
pavassevr  (valvassar  major  ).  La  langue  Italienne  en  a fait 
le  verbe  eapitanare,  qui  noos  manque,  et  qui  signifie  com- 
mander en  chef. 

Le  mot  français  capitaine  a dans  l’origine  signifié  encore 
capitaine  de  forteresse,  gouverneur  de  place,  castelan, 
commandant  d’on  lieu  fortifié  ou  d’on  cbftteeu , colonel  ou 
chef  d’un  cadre  administratif  quelconque;  il  avait  même 
pris  d’abord  une  acception  encore  plus  relevée , parce  que 
les  capitaines  des  bandes  faisaient  pour  leur  compte  la 
gnerre,  comme  l’eût  faite  avec  son  armée  un  général  en  chef 
on  un  petit  souverain  ; aussi  le  langage  historique  s*est-il 
habitué  à comprendre  sous  le  nom  de  capitaines  des  gnerriers 
du  premier  ordre , montant  le  cheval  blanc,  portant  le  pa- 
nache blanc , ayant  des  «ttaflers , des  gardes  du  corps,  etc. 
Sous  Charles  V,  vers  13ftfi,  Hugues  Aubriot  est  prévôt  et 
capitaine  (gouverneur)  de  Paris;  ses  fonctions  se  parta- 
gent, et  Trésiguidy  est  pourvu  de  1a  place  de  capitaine  de 
Paris,  m Premier  exemple , dit  VUlaret , de  la  création  d’un 
capitaine , ou  gouverneur  de  Paris  particoUer.  » Sous  Charles 
VI,  des  lettres  patentes  du  11  1410  prévoient  le  cas 

où  des  arbalétriôa  de  Paris  feraient  campagne  sous  les  or- 
dres d'nn  capitaine , c’est-à-dire  d’un  géiferal.  On  emploie 
encore  sous  Henri  II,  en  1&50,  et  Henri  III,  en  l&so, 
l’expression  copi/aine  de  Melun,  capit<Ane  du  château  de 
Chinon,  capitaine  du  château  de  Poifierx,  etc.,  etc.,  pour 
indiquer  le  goaremeur  de  ces  différents  lieux;  de  U vient, 
comme  le  témoigne  la  compilation  des  ordonnances  de  Blois, 
la  dénomination  de  capitainerie,  apfdiqoée  aiors  au 
gouvernement  des  places  fortes,  comme  die  l’a  été  Jusqu’à 
nos  jours  an  gouvememeat  des  dusses. 

Vers  le  tetnpsde  François  1*’’  la  dénomination  de  capitaine 
commence  à devenir  une  appdlation  obséquiense  et  un 
synonyme  de  sire  ou  de  monseigneur  ; Montloc  et  Monigeon 
désignent  tous  ce  titre  de  simples  enseignes,  et  BrantOmc 
nous  dit  que  > son  frère  (le  capitaine  Bourdeille)  avait  avec 
Ini  un  soldat  qn’on  nommait  le  capitaine  Tripaudière,  qu’il 
avait  eslevé , et  qui  fut  suborné  par  Bonnivet , colonel , pour 
être  un  de  scs rapHaines  entretenus,  etc.  « On  disait  le  ca- 
pitaine tel,  soit  qn’oD  voulût  indiquer  ou  im  militaire  qui 
avait  commandé  coron>e  colond,  ou  le  moindre  gentil-homme 
simple  soldat  encore,  mais  suivi  d'un  goujat  et  susceptible 
de  devenir  officier.  Cet  usage  dura  jusqu’au  règne  de  Henri  IV 
vers  1600,  et  Deneton  notis  apprend  que  ce  n’est  que  " quand 
on  s’est  lAssé  de  voir  tant  de  capitaines  sous  un  capitaine  » 
qu'on  y a remédié , en  donnant  au  capitaine  en  chef  le  nom 
de  mestre  de  camp. 
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WallMiisai  et  Preseac  sont  les  premiers  qui  attribuent 
an  mot  capitaine  un  sens  conforme  à celui  que  comporte  le 
brevet  actud,  c*e$t-li-dire  que  ces  écrivains  regardent  un 
capitaine  oomntc  le  commandant  d'une  compagnie,  et 
comme  aérant  un  rang  comparable  à celui  que  tenaient  dans 
les  milices  byzantine  et  romaine  lecentenier  ou  le  cen- 
turion. Cependant  l'ancien  usage  était  tellement  enraciné 
qiie  le  plus  ancien  de  nos  alnianacbs  militaires,  celui  de 
1735,  désigne  encore  sous  le  titre  de  capitaine  les  lieute- 
nants généraux  de  l'époque.  Dans  le  siècle  passé,  le  mot  ca- 
pitaine s>st  inodiiié  en  certains  temps  et  en  certains  cas 
par  radjomtion  du  tenue  factionnaire;  quelquefois  même 
on  reiiifilaçait  la  «jualitication  de  capitaine  par  la  simple 
CNpressioQ  factionnaire  : ainsi  le  faisait  rordonnanced'exer- 
cice  de  1776. 

V Encyclopédie  cite  soixante-deux  espèces  de  capitaines 
reconnus  de  son  temps  dans  les  troupes  françaises.  NViinpfen 
tourne  en  ridicule  les  usages  abusifs  qui  sous  Louis  XVI 
dénaturaient  le  terme  de  capitaine.  Ainsi,  il  y avait  alors 
des  capitaines  à finance , A in  suite,  à réforme,  colonet, 
commandant  y en  second,  réformé,  etc.,  sans  qu’aucune 
de  ces  dénominations  exprimât  une  fonction  active,  un  em- 
ploi utile  au  mécanisme  de  l'armée.  Une  confusion  ûcbeuse 
résultait  aussi  de  la  qualification  de  chef  de  bataillon  capi- 
taine, usitée  dan-s  U garde  royale  do  Louis  XVIU  et 
Charles  X.  G*‘  U^nom. 

Aujourd  hui  dans  la  plupart  des  années  le  grade  de  capi- 
taine est  intermi.<diaire  entre  le  grade  de  Ueutenantet  celui  de 
chef  de  bataillon  ou  commandant.  Dans  l’infanterie,  la  gen- 
darmerie, le  génie,  les  corps  d*ouTriers,  le  capitaine  com- 
mande & une  compagnie  de  cent  vingt  à cent  cinquante 
iioiumes.  Il  y en  a en  France  de  deux  classes  : ceux  de  la 
première  jouissent  d'une  solde  un  peu  plus  forte  que  ceux 
de  deuxième  cla.ssc.  Dans  la  cavalerie,  rarlUIerie  et  le  train 
des  équii»ages , ils  commandent  les  escadrons  ou  batteries 
sous  le  titre  de  capitaines  commandants.  Partout  où  il  y a 
deux  capitaines  dans  la  même  cotn|>agiiie,  le  principal  prend 
le  titre  de  capitaine  en  premier,  l'autre  celui  de  capitaine 
en  second.  11  y a en  outre  des  ofhcicrs  du  grade  de  capi- 
taine, dans  le  corps  d'état-major  et  dans  les  états-majors 
particiiliers  du  génie  et  de  rarlUicric,  qui  n’ont  pas  de  com- 
maudeménL  11  y a aussi  des  officiers  de  recrutement,  d’ar- 
mement, d'habillement  du  même  grade,  ainsi  que  des  com- 
mandants de  place,  etc.  Les  insignes  ordinaires  de  ce  grade 
sont  deux  épaulettes  à petits  grains  d'or  ou  d'argent  suivant 
les  corps.  Les  compagnies  de  pompiers  et  de  la  garde  na- 
tionale sont  aussi  commandées  par  des  capitaines.  Tous  sont 
aujourd’hui  ù la  nomination  du  clief  de  l'État.  Voyez  G^kos. 

Les  fonctions  de  capitaine  sont  très-importantes;  elles 
embrassent  toutes  les  parties  du  service,  cl  comprennent  la 
surveillance  générale  de  rinstrucUon  et  de  ta  discipline,  du 
logement,  <le  la  nourriture,  de  l'babillement,  de  la  solde,  en 
un  mot  de  tout  ce  qui  concerne  l'administration  de  la  com- 
pagnie. C'est  au.ssi  le  capitaine  qui  conduit  cl  dirige  les 
soldats  à l’armée,  et  qui  les  commande  directement  dans  un 
combat  ou  une  bataille. 

Le  litre  de  capitaine  a encore  servi  à qualifier  différents 
fonctkmnaires  civils.  CesI  celui  que  portèrent  les  premiers 
magistrats  des  républiques  italiennes  pendant  les  troubles 
du  treizième  siècle,  et  qui  se  confondit  souvent  avec  le  titre 
de  podestat,  le  capitaine  du  peuple  fut  un  magistrat 
suprême,  créé  à Gênes,  en  1357,  lors  du  soulèvement  qui 
écbta  dans  cette  rille  contre  U noblesse,  et  supprimé  en 
1362.  le  capitaine  de  la  liberté  génoise  fut  un  titre  créé, 
avec  un  pouvoir  absolu,  en  faveur  d'Obert  Spinola  et  de 
Conrad  Doria  dans  la  révolution  de  1370.  La  faction  des 
Fiesquea  créa  huit  capitaines  de  la  liberté  en  1477,  après 
le  metirlrc  de  Galéat-Marie.  Les  Florentins,  dans  les  trou- 
bles de  1S^13,  élurent  capitoine  et  conservateur  du  peuple 
Gautier  de  Brienne,  duc  d'Atltènes,  qui  changea  cette  qua- 


lification contre  celle  de  Seigneur  à rie,  et  fut  chassé  un 
an  après.  Le  titre  de  capitaine  et  conservateur  de  la  garde 
du  roi  de  France  était  celui  que  reçut  en  1400  Baptiste 
Boccani'gra , après  les  troubles  qui  forcèrent  le  gouverneur 
français  de  Gênes  à se  retirer.  On  donna  sous  Philippe  le 
Long  le  titre  de  capitaine  d'armes  à un  officier  que  ce 
prince  établit  dans  certaines  villes  du  royaume  ponr  défoi- 
dre  les  bourgooi.s  contre  les  vexations  des  seigneurs.  Ce  ca- 
pitaine,  élu  par  l’assemblée  des  bourgeois,  avait  A sa  dis- 
position le  guet  à pied  et  à cheval  ; il  devint  plus  lard  le 
chevalier  du  guet.  Kn  Grèce  tous  les  cliefs  militaires 
prennent  encore,  comme  jadis  en  Esjiagne,  en  Italie,  en 
France,  le  titre  de  capitaine  (cupitanis).  En  Turquie  le 
chef  de  la  flotte  s'appelle  pacha-capitaine  ou  capitan- 
pacha;h\î  Brésil,  les  maires  ont  le  titre  de  capitaine;  et 
dans  toute  l'Amérique  méridionale  ou  appelle  indistincte- 
ment capitaines  tous  les  Euntpéens  qui  n’ont  aucun  litre. 

CAPITAINE  (.Vf/rinc).  Ce  mot,  appliqué  dans  la  ma- 
rine roa-  chande  A tout  officier  ou  maître  comniandant  un 
navire,  indique  un  grade  dans  la  marine  militaire,  ou  ma- 
rine de  l’Etat.  On  y distingue  deux  sortes  d’offiders  su{»é- 
rieurs  portant  le  nom  de  capitaines  : les  capitaines  de  vais- 
seau et  les  capitaines  de  frégate , litre  qu’un  décret  du 
3 mai  1649  a sub.ditué  A celui  de  capitaines  de  corvette. 
U y a deux  classes  de  chacun  de  c<*A  grades.  L'effectif  règle- 
mentaire de  notre  marine  se  compose  de  UO  capitaines  de 
vaisseau , dont  30  de  première clas.se  et  74  de  seconde  classe  ; 
et  de  230  c^itaines  de  frégate.  On  assimile  les  capitaines  de 
vaisseau  aux  colonels  de  l'armée  de  terre  et  les  capitaines  de 
frégate  aux  lieutenants-colonels  : aucun  grade  ne  répond 
A celai  de  chef  de  balaillon.  Depuis  1951  les  capitaines  de 
vaisseau  commandant  A plusieurs  vaisseaux  en  mer  prennent 
temporairement  le  titre  de  chefs  de  division,  qu’ils  conser- 
vent tant  que  dure  ce  commandement , et  qui  ^pond  A peu 
près  au  titre  de  commodore,  usité  dans  les  marines 
étrangères. 

Tout  oflîcler  inférieur  qui  commandait  un  navire , quel 
qu'il  fût,  éfait  autrefois  appelé  capitaine.  Mais  on  s’est  ha- 
bitué A donner  hyperboliquement  aux  lieutenants  de 
vaisseau  et  aux  enseignes  commandant  les  petits  navires 
le  nom  de  commandan/;  en  sorte  qu’aujourd’liui  il  n'y  a 
plus  guère  que  les  capitaines  marchands  A qui  l'on  ait  con- 
servé le  simple  titre  de  capitaine.  A bord  des  vaisseaux 
sur  lesquels,  avant  les  ordonnances  do  l'amiral  de  Rigny, 
les  capitaines  de  frégate  naviguaient  comme  seconds , on 
désignait  ceux-ci  sous  le  nom  de  capitaine,  et  les  comman  - 
dants  sous  celui  de  commandant.  C'était  un  des  seuls  cas 
pour  lesquels  on  employât  encore  la  dénomination  de  capi- 
taine en  parlant  à la  seconde  personne  du  bord.  On  nomme 
capitaine  de  pavillon  le  capitaine  de  vaisseau  comniandant 
le  vaisseau  qno  monte  un  officier  général;  mais  à bord  de 
son  navire  cet  officier  supérieur  continue  A être  désigné 
sous  le  nom  de  commandant,  l'ar  extension , on  nomme 
capitaines  les  maîtres  ou  patrons  qui  commandent  de  sim- 
ples navires  caboteurs , quoique  ces  marins  ne  soient  |>orté.s 
sor  les  rôles  qu'en  qualité  de  maîtres  au  pefit  cabotage. 
CesI  un  abus  de  mol,  par  flatterie  ou  politesse. 

A bord  des  bâtiments  de  l’État  le  capitaine  d’armes  est 
un  sous-officier  de  la  marine  militaire  ayant  la  garde  des 
roenaea  armes  du  vaisseau.  Dans  la  marine  le  capitaine  de 
port  est  encore  un  officier  cliargé  des  mouvements  et  de  la 
police  des  bâtiments  de  commerce  dans  tel  ou  tel  port.  C’est 
d'ordinaire  une  retraite  pour  les  vieux  serviteurs  de  l'État. 

Les  capiiainesmarchands ,oacapitainesau  long  cours, 
n'obtiennent  ce  titre,  qui  leur  confère  le  commandement 
des  navires  du  commerce,  qu'après  avoir  satisfait  A des  con- 
ditions d'examen  imposées  et  délenuinées  pariinedes  lois  les 
plus  sages  qu'on  ait  Csites  en  marine.  Le  candidat  au  grade 
de  capitaine  au  long  cours,  pour  être  admis  A remplir  ces 
fonctioos,  doit  justifier,  devant  une  commission  d'examina- 
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teors , 4e  dnq  ans  4e  narlgatioci , dont  une  année  au  moîns 
passée  à bord  des  naTîre»  de  t’État.  Il  doit  ensuite , outre 
les  attestatioM  qui  garanÜMent  sa  moralité»  avoir  rinid- 
quatre  ans  d'age»  et  posséder  toutes  les  connaÎMances  qui 
f*  ratUclteot  k la  mahosnm,  au  gréerntml  et  à rarrimage 
lies  navires.  C’»t  U ce  qui  compose  la  partie  pratique  de 
reaaineo  qu'il  a à subir.  L'examen  tbéohqiirroulesurlacon- 
naissance  de  rarilhmétiqoc » de  la  géométrie»  des  deux  tri- 
gonométries  et  de  l’astronomie  nautique.  Après  avoir  subi 
res  épreuves,  les  candidats  sont  admis  par  le  ministre  de 
U inarine  au  privilège  de  commander  les  bâtiments  marcliands 
de  toutes  rsf«èces.  Le  brevet  de  capitaine  au  long  cours  ne 
contre  pas  seulement  ce  titre,  U constitue  un  grade  on 
raveiir  de  ceux  qni  l’ont  obtenu.  Un  capitaine  au  long  cours 
ne  peut  être  appela  dans  la  marine  militaire , quand  les  be- 
soins de  l'Ktat  réclament  ses  services,  qu'en  qualité  de  lieu- 
tenant  de  frégate  auxiliaire.  Les  connai.vsanres  dont  ü a été 
appi-lé  à faire  preuve  |>our  obtenir  le  droit  de  commander 
au  commerce  sont  a peu  de  chose  près  les  mêmes  que  celles 
(|u'on  exige  du  lieutenant  de  frégate. 

Un  vieux  dicton  a longtemps  dans  la  inarine  servi  à for- 
imdcr  en  i|ue)qi>es  moU  le^  droits  que  l'on  reconnaissait  aux 
c-npitaines.  On  répété  encore  aujourd'hui  »d'a|)rèscet  axiome 
Iradilloniitfl,  qu'un  capitaine  eJt  roi  à son  bord.  Mais  cet 
empire  absolu , que  l'on  acconlait  si  libéralement  autrefois 
aux  commandants  de  navire  a subi,  comme  tous  les  pou- 
voirs despotiques,  de  notables  modifleaUons.  Malgré  l'o- 
héissancc  passive  que  le  salut  commun  et  les  nécessités 
du  service  liiqtosent  aux  subordonnés  à bord  des  navires 
qui  prennent  la  mer,  Il  est  des  usages  et  des  règles  que  les 
capitaines  ne  s'exposeraient  Jamais  à franchir.  A bord  des 
hèlinients  de  guerre  surtout,  on  sait  que  si  les  oommandsoU 
sont  armes  d'une  grande  antortté»  les  subordonnés  ont 
ntt^si  leurs  droits,  et,  à défaut  de  lois  bien  précises,  il  est 
entre  les  chefs  et  les  .subalternes  une  charte  de  bord  que 
l'usage  a établie  et  que  le  temps  a consacrée.  Dans  aucun 
cor[is  ]>eut-étre  la  liberté  des  opinions  Indivldadles  ne  Jouit 
(Tune  indépendance  pins  grande  que  dans  la  marine , et  ra- 
rement, même  dans  nos  temps  de  réaction  les  plus  favo- 
rables aux  révélations  lioeteuses  » les  officiers  de  marine 
ont  donné  l'exemple  de  ces  dénoncuUons  clandestines  qni 
ont  aflligé  nos  armées.  E.  ConaièsK. 

I^capiUxines  sont  choisis  par  les  propriétaires  ou  ar- 
mateurs du  navire;  ceux-ci  peuvent  congédier  leur  ca- 
idtaine  sans  donner  de  rootlfr , et  samt  autre  indemnité,  que 
«les  frais  de  route.  Si  cependant  le  capitaine  a un  droit 
dans  la  propriété  du  navire  et  qu’nn  autre  que  lui  soit  dé- 
signé pour  le  commander,  il  peut  renoncer  à sa  copropriété 
et  exiger  le  rembonrsemrjd  da  capital  qu'elle  r^réscute. 
I.ÆS  fondions  du  capitaine  cesM*iU  encore  si  le  navire  vient 
h être  Mis!  et  mis  m adjudication.  Comme  le  capitaine  est 
responsable  de  la  sûreté  de  l’expédition,  la  loi  lui  accorde 
le  choix  des  gens  q\ii  doivent  composer  l’équipage,  A moins 
que  les  pmprirtaires  du  navire  ne  soient  domiciliés  au  même 
lieu  : dans  ce  ras  ce  choix  doit  se  faire  de  concert  avec  eux. 
l^e  premier  devoir  du  capitaine,  avant  d'entreprendre  un 
vovage  de  long  cours,  c'est  de  s'assurer  que  son  navire  est 
en  t»on  état;  et  dans  le  cas  contraire  de  faire  faire  les  répa- 
rations nécessaires.  II  ri^U  les  marcliandises  destinéci  à 
l'expédition,  et  en  donne  une  reconnaissance  qu'on  nomme 
connaissement;  il  doit  les  placer  dans  la  partie  du  bAti- 
ment  qui  leur  est  destinée.  Il  doit  tenir  un  registre  nommé 
Uüre  (te  bord,  cété  et  paraphé  par  l'un  des  Juges  du  tri- 
bunal de  commerce,  ou,  à defaut,  par  le  maire  ou  Pa^Joint  ; 
sur  lequel  il  doit  inscrire  les  résolutions  prises,  la  recette  et 
la  dépense  du  navirr,  en  général  toutes  les  circonstances 
qui  eoBoement  scs  fonctions.  H doit  aussi  se  munir  d'un 
acte  de  francisation , c'est-à-dire  d'un  titre  eonstaCant  que 
le  valtseao  est  français  : Il  lui  est  délivré  par  la  douane  ; du 
réle  da  Téqulpage,  àm  procèe-verbaui  de  visite  du  nav^  » 


des  acquits  de  payements  ou  à caution  des  douanes.  Toute.s 
CCS  pièces  lui  sont  d'un  fréquent  usage»  surtout  en  guerre, 
où  tout  navire  dont  la  propriété  ot  le  chargement  ne  sont  paa 
régulièrement  constatée  est  soumix  au  droit  de  prise 

Ixirsque  tons  les  préparatifs  sont  faits,  le  capitaine  ne  dort 
pas  diflérer  son  départ;  aussi  les  gens  de  l’équipage  soot-iJs 
alTrancbis  de  la  contrainte  par  corps  en  inalÜ^e  civile» 
excepté  pour  les  dettes  qu'iU  auraient  contractées  pour  le 
voyage;  encore,  dans  ce  dernier  ca.x  ne  peiivent-iU  être  ar- 
rêtés s'ils  doonpol  caution.  Ijc  capitaine  est  tenu  de  terminer 
le  voyage  qu'il  a entrepris  » sous  peine  de  dommage-in- 
térêts; adte  n^sponsabUité  cesse  cependant  en  cas  de  fon;c 
majeure.  Il  ne  doit  pas  s'absenter  de  son  navire,  Mirluut  a 
l'entrée  et  h la  sortie  des  porta , liavres  et  rivières  ; eu  cas  de 
contraventions  il  serait  res|rànsable  de  tous  les  évéïiementH 
qui  arriveraient  au  vaisseau  dans  ces  lieux  diniciles.  Un 
décret  du  12  üéci'iubre  1806  lui  enjoint  même  de  (ircmlru 
dans  ces  passages  un  pilote  lamaneur.  Même  eu  cas 
de  danger  il  ne  peut  abandonner  son  navire  sans  l'avis  des 
officiers  et  principaux  de  l'équipage,  et  en  ce  cas  il  doit 
sanver  avec  lu!»  sous  peine  d'on  ré|>ondre,  l'argent  elles 
marchandises  les  [dus  précieuses,  il  ne  nqmnd  plus  des 
objets  aind  tirés  du  navire  qui  viendraient  a périr  |tar  ras 
fortuits.  Dans  le  cas  où  le  navire,  par  suite  des  a«  ci(U>iiU 
do  voyage,  se  trouverait  bore  d’état  de  continuer  sa  route,  il 
doit  le  faire  réparer  al  les  dégradations  semt  réparables;  si 
elles  ne  le  sont  pas,  il  a le  droit  de  vendre  le  bâtinient  et 
d’en  aclieter  un  autre,  même  quand  il  n’auriit  pas  reçu 
à cet  effet  un  pouvoir  spécial  des  propriétaires.  11  a égale- 
ment le  droit  d'acheter  tout  ce  qui  est  nécessaire  A la  sub- 
sistance de  l'équipage.  Il  remplit  peodaut  lu  voyage  les 
fonctions  d'officier  de  l’état  civil  à l'égard  des  naissances 
et  des  décès  qui  surviennent  sur  le  bornent  qu'il  com- 
mande» mais  11  n’a  pas  le  même  droit  rsUtivemait  aux 
mariages. 

Quand  11  arrive  an  port  ou  autre  lieu  de  débarquement  » 
il  doit  se  conformer  aux  règlements  de  police  sur  le  place- 
ment du  navire.  Il  est  soumis  à 1s  diveifrfîne  do  la  marine 
militaire,  notamment  en  ce  qui  concerne  la  police  des  [>oas 
et  des  rades.  Dans  les  vingt-quatre  lieures  de  son  arrivée»  il 
est  tenu  de  fhire  viser  son  livre  de  bord  et  de  faire  sou  rap- 
port Il  ne  peut , hors  le  cas  de  péril  imminent , décharger 
aucune  marchaDdisc  avant  d'avoir  fait  ce  rapport,  sous  pêne 
de  poursuites  extrsonlinaires.  Le  rapport  du  capitaine  est 
fait  devant  le  président  do  tribunal  de  commerce,  et  dons  les 
lieux  où  il  n'y  en  a pas»  devant  le  juge  de  paix  «lu  canton» 
qui  est  terni  de  l'envoyer  sans  délai  à ce  magistral.  Si  le 
capitaine  abonle  dans  un  port  étranger»  ü fait  son  rapport 
an  consul  de  France»  et  prend  un  certificat  coustalont  l'é- 
poque de  sou  arrivée  ainsi  que  celle  de  son  départ,  l'élat  cl 
la  nature  de  son  chargement.  Ce  rapport  doit  iuiliquer  à 
quelle  nation  appartient  le  vaisseau»  son  équipage,  etc., 
annoncer  le  lieu  elle  temps  du  départ»  la  route  qu’il  a suivie, 
les  bsssrds  qu'il  a courus,  les  désordres  arrivés  dans  le 
navire  et  toutes  les  circonstances  remarquables  du  voyage. 
.S'il  a naufrage,  le  capitaine  est  tenu  do  so  présenter 
devant  le  juge  du  lieu  ou  devant  toute  autre  aulorilé  civile , 
d'y  faire  son  rapport  et  de  le  faire  vérifier  par  ceux  de  son 
équipage.  Le  juge  reçoit  alors  les  interrogatoires  de  ceux-ci 
et,  s'il  est  possible,  des  autres  passagers.  Enfin  le  capitaine 
est  obligé  à son  arrivée  de  remettre  aux  employés  des 
douanes  un  manifeste»  signé  de  lui»  et  constatant  la  nature 
et  la  quantité  des  marchandises  composant  la  cargauou. 
Les  appointements  du  capitaine  ne  sont, pas  Insaisissables» 
comme  les  gages  des  matelots. 

Quant  aux  obligations  réciproques  du  capitaine  et  du 
propriétaire  du  navire»  elles  sont  les  mêmes  que  rèlles  qui 
existent  entre  le  mandalaire  salarié  H le  mandant,  il  est 
tenu  de  rendre  compte  de  sa  gestion,  et  est  responsable  des 
fautes»  même  légères,  ou'U  oonanet  dnns  l’excreiM  de  ass 
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fonctions.  Le  propriétiüre'ou  armatenr  est  tenn  d'indemniser 
le  câpiUine  de  toutes  les  dépenses  qu1l  a faites  dans  l'in* 
téret  du  navire  et  des  marchandises,  non-seulemeot  des  dé- 
penses n^eisairci , mais  encore  des  dépenses  tUUes.  Le 
propriétaire  se  trouve  même  obligé  à l'éf^rd  des  tiers  pour 
tous  les  engagements  pris  par  le  capitaine , sauf  son  recours 
contre  ce  dernier.  Cependant  il  peut  s'alTrancbir  de  toute 
nsponsabilité  en  abandonnant  le  fret 

Le  capitaine  possédant  pour  autrui  ne  peut  acquérir  la 
propriété  du  navire  par  prescription. 

Les  actions  respectives  du  propriétaire  et  du  capitaine  et 
même  cdles  des  tien  sont  prescrites  dans  les  cas  suivants  : 
]*  toutes  actions  en  payement  pour  fret  de  navire,  gages  et 
lovers  des  officiers,  matelots  et  autres  gens  de  l'équipage, 
un  an  après  le  voyage  fini  ; 1*  pour  nourriture  fournie  aux 
matelots  par  l'ordre  du  capitaine  un  an  après  la  livraison  ; 
S->  pour  fournitures  de  l)ois  et  autres  choses  nécessaires  aux 
coDstnictions,  équipements  et  avitaillemcnt  du  navire,  un 
im  après  ces  fournitures  faites  ; 4°  pour  salaires  d’ouvriers  et 
pour  ouvrages  faits,  un  an  après  1a  récqiUon  de  ces  ou- 
vrages; toute  demande  en  délivrance  de  marchandises, 
i*u  an  après  l'arrivi^  du  navire.  Cependant  la  prescription 
ne  |)€nt  avoir  lieu  s'il  y a cédule,  obligation,  arrêté  de 
compte  ou  interpellation  judiciaire. 

CAPITAINE-GÉNÉRAL.  L’origine  de  ce  grade, 
qui  ]>arait  remonter  eu  France  aux  premières  milices  du 
inuyen  Âge,  est  inconnue.  Philippe  le  Bel  le  conféra  au 
comte  <le  Saint-Pol,  en  1302,  et  Philippe  de  Valois  à Guy 
de  Nesle,  en  1349.  Les  titulaires  avaient  des  pouvoirs  très- 
étendus  : ils  pouvaient  rassembler  dans  toute  l’étendue  de 
leur  commandement  toutes  les  troupes  sous  leurs  ordres, 
augmenter  ou  diminuer  les  garnisons,  absoudre  ou  con- 
damner toute  personne  prévenue  de  crimes.  En  1406  le 
comte  de  Clennoni  prit  le  titre  de  capUaine-général  du 
Languedoc.  Louis  Xlll  le  conféra  au  duc  de  Savoieen  1635. 
Les  prérogalives  de  cette  charge  furent  considérablement 
restreintes  sons  le  règne  de  Louis  XIV  ; die  s’éteignit  au 
corameacemeat  du  dix-huitième  siède.  Sous  le  Consulat  et 
rEinpire  on  créa  des  capitainu-généraux  des  colonies  ^ 
chargés  de  leur  défense  intérieure  et  extérieure,  et  rempla- 
çant les  anciens  gonveroeurs,  avec  des  pouvoirs  aussi 
étendus  que  ceux  des  vice-rois.  Sous  la  Restauration  a reparu 
le  titre  de  gouverneurt  encore  en  usage  aujourd'hui. 

L’Espagne  est  encore  divisée  en  circonscriptions  mili- 
taires, dont  les  chefs  ont  le  titre  de  capi/aine-pénéra/. 
C'était  aussi  dans  les  deux  Indes  celui  des  vico-rois  ou  dé- 
légués des  gouvernements  espagnol  et  portugais. 

» CAPITAINERIE, divisionterritorialecomprenant  sans 
doute  k l'origine  l'étendue  de  territoire  soumise  k la  juridic- 
tion et  k l'autorité  d'un  capitaine  d'armes.  Néamooins 
ce  nom  ne  s'appliquait  plus  lors  de  la  révolution  de  1789 
qu'à  certaines  divisions  territoriales  des  cétes  de  France  et 
k cerlaincs  juridictions  des  clmscs. 

Tout  le  territoire  qui  s'étend  le  long  des  cétes  avait  été 
divisé  en  apitaineries,  dans  chacune  desquelles  se  trouvait 
un  capUaine-génCral  avec  son  état-major,  composé  d’un 
major  et  d'un  lieutenant.  Cet  officier  était  chargé  de  sur- 
veiller la  <léfense  des  cétes  et  d'organiser  dans  chacune  des 
paroisses  faisant  partie  de  la  capitainerie  des  compagnies  de 
garde-cétes.  I.a  population  des  paroisses  qui  faisaient  partie 
de  la  capitainerie  était  tenue  de  fournir  les  soldats  milicieiis 
nécessaires  k la  garde  et  à la  défense  des  cétes  ; on  les  pre- 
nait de  l’Age  de  seize  à soixante  ans.  On  comptait  en  France 
avant  la  révolution  cect  dix  capitaineries,  qui  composaient 
une  armée  de  plus  de  deux  cent  mille  hommes,  tant  infan- 
terie que  cavalerie.  Les  capitaineries  garde-cMes  ont  été 
supprimées  en  1791.  Vojfes  GAnoE-céres. 

On  appelait  aussi  capitainerie  une  fonction  civile  qui 
avait  pour  misskm  de  veiller  A l'entretien  des  forêts  dit  do- 
maine et  A la  conservation  des  chasses  royales,  et  par  ex- 
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tension  on  donnât  le  même  nom  à rëtendue  de  pays  dans 
laquelle  U avait  le  droit  d'accorder  ou  de  rehuer  le  droit  de 
chasse,  et  qu'il  devait  tenir  toujours  suffisamment  fournie 
deÿbier.  Ces  capitaineries,  qui  ne  remontoit  pas  mi  delà  de 
François  ont  toujours  été  considérées  comme  formant 
des  dépendances  des  maisons  royales  ; elles  ont  été  divisées 
en  capitaineries  royales  et  en  capitaineries  simples,  sui- 
vant que  dans  leur  territoire  il  se  trouvait  ou  U ne  se  trou- 
vait  pas  une  maison  royale.  Chacun  de  ces  capitaines  avait 
une  Juridiction  réelle  comme  juge,  soit  qu'il  statuât  lui-même, 
soit  qu’il  fit  rendre  les  décisions  par  un  officier  auquel  il 
déléguait  son  pouvoir  judiciaire  ; en  sorte  que  les  officiers  de 
chaque  capitainerie  constituaient  un  tribunal  ayant  sa  juri- 
diction propre.  De  grands  débats  s'élevaient  pour  savoir  si 
l'appel  de  ces  sentences  devait  être  porté  à la  table  de 
marbre  du  parlement  de  Paris,  qui  avait  1a  juridiction  des 
eaux  et  forêts,  ou  an  conseil  du  roi,  qui  prétendait  à U Juri- 
diction générale  en  toute  matière  d'administration.  Les  rè- 
glements généraux  des  capilaioeiies,  et  surtout  des  capi- 
taineries royales,  contenaient  des  dispositions  exorUtantes. 
Les  capitaineries  des  chasses  furent  abolies  par  le  décret  du 
4 aoét  1789. 

Fn  F>.«pagDe,  on  ^>pelle  capitaineries  générales  certaine» 
circonscriptions  territoriales  qui  correspondent  à nos  divi- 
sions militaires  ; eiles  sont  gouvernées  par  un  capitaine  gé- 
néral, connu  aussi  sous  le  nomâechif  politique,  qu’il  ne 
faut  pas  confondre  avec  le  gouverneur  civil  des  provinces. 
L'Espagne  est  divisée  en  quatorze  capitaineries  generales, 
savoir  ; l'Andalousie,  l'Aragon,  les  lies  Baléares,  les  pro- 
vinces Basques,  Burgos,  les  lies  Canaries , la  Nouvelle-Cas- 
tille, la  VidUe-CastiUe,  la  Catalogne,  TEstramadure , U 
Galice,  Grenade,  1a  Navarre  et  Valence.  Les  colonies  espa- 
gnoles forment  quatre  autres  capitaineries  générales  ; ce 
sont  : les  possessions  sur  les  cétes  du  Maroc , Cuba , les 
Philippines  et  Porto-Rico. 

CAPITAL.  Cetadjectif  vient  dn  latin  captU,  et  se  trouve 
dans  diflérentes  locutions  pour  marquer  la  relation  de  chef 
ou  de  principal  : ainsi,  ville  capitale  signifie  la  pre- 
mière ville  d'un  État,  celle  oh  se  trouve  le  ftôge  du  gou- 
venieroent;  par  exteusion,  c'est  aussi  la  cité  la  plus  impor- 
tante d'une  province.  Le  crime  capital  est  celui  pour  la 
réparation  duquel  on  inflige  au  criminel  une  peine  capitale, 
comme  la  perte  de  la  vie  naturelle  ou  civile.  Les  péchés 
cay>  if  aux  sont  les  péchés  mortels  les  [rfus  grands  de  tous. 
Dans  les  caractères  typographiques  comme  dans  récriture 
on  donne  le  nom  de  capitales  ou  majuscules  aux  lettres  qui 
par  leur  forme  et  leur  grosseur  sembleot  dominer  les  lettres 
ordinaires.  On  distingue  dans  rimprimerie  des  grandes  et 
des  petites  capitales.  Les  grandes  capitales  servent  à 
marquer  le  commencement  des  phrases,  à caractériser  les 
noms  propres,  dont  ellm  sont  les  initiales  ; les  petites  capitales 
servent  à composer  des  mots  que  l'on  veut  faire  ressortir  : 
les  unes  et  les  autres  sont  employées  dans  les  titres  ; elles 
ont  une  place  particulière  dans  la  casse,  dont  elles  occupent 
en  général  les  cassetins  supérieurs.  On  est  d’ailleurs  peu 
d’accord  sur  l’emploi  des  grandes  capitales  et  sur  ce  qu'on 
doit  entendre  par  nom  propre.  Les  Allemands  ont  pris  le 
parti,  plus  simple,  de  mettre  une  capitale  à tous  les  s»û)stan- 
tifs  ; <^a  lève  tonte  difficulté. 

CAPITAL  (/économie  politique),  somme  de  valeurs 
employées  à faire  des  avances  à la  prodtic/ion.  Ces  valeurs, 
qui  sont  originairement  le  fruit  de  Vindustrie  aidée  de  ses 
instruments,  ne  se  perpétuent  et  ne  forment  un /onds  pro- 
ductif permanent  qu’autant  qu’elles  sont  consommées  re- 
^productivement.  Du  moment  que,  soit  par  l’amour  des 
jouissances  présentes,  soit  par  l’impéritie  de  l'enfrepren^r 
qui  les  emploie,  elles  ne  renaissent  psA  dans  d’autres  pro- 
duits, le  capHai  est  dissipé  en  tout  ou  en  partie.  Un  c^it 
ouvert,  des  effets  de  commerce , ne  multiplient  pas  les  ca- 
pitaux ; ce  DC  sont  que  des  signes  des  valeurs  quelquefois 
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capitales,  actncJlenvept  possédées  par  celd  qui  les  cède , 
pour  un  temps  ou  pour  toujours,  à celui  qui  les  accepte. 

L’homme  qui  dispose  d’un  capital , soit  quMI  lui  appar- 
tienne, soit  qull  l'ait  emprunté,  te  Iransforme,  par  des 
éch  a n P es , en  objets  propres  à la  consommation.  Quand 
il  est  transformé  en  améliorations  à un  /onds  de  terre , en 
bAtiments,eo  machines  durables,  on  l’appelle  \xn  capital 
engagé:  quand  H est  employé  à des  travaux  et  à a<^ter 
des  matières  premières,  on  l’appelle  un  capital  circulant. 
La  reproduction  n’est  pas  compte  lorsque  les  valeurs  ca- 
pitales engagées  ne  sont  pas  entretenues  de  manière  à con- 
server leur  valeur  vénale  entière,  et  lorsque  la  valeur  des 
produits  obtenus  ne  rembourse  pas  les  avances  foites  au 
moyen  du  capital  circulant. 

Cette  foocUon  du  capital  peut  se  nommer  le  service  pro- 
duefi/'du  capHâl.  Lorsqu’un  capitaliste  ne  veut  pas 
lui-mème  faire  valoir  son  capital , il  le  prête  k un  entre- 
preneur  iTindustrie^  et  en  tire  un  loyer  qn’on  nomme  in- 
féré/. Il  vend  ainsi  le  service  qu’est  capable  de  rendre 
•on  capital , de  même  que  le  propriétaire  d’un  fonds  de 
terre  vend  , en  le  louant , le  service  que  cet  agent  produc- 
tif est  capable  de  rendre  ; de  même  qu’un  ouvrier  vend  son 
temps  et  son  travail  pour  un  salaire. 

Le  préteur  transmet  à l'emprunteur  les  valeurs  qu'il  lui 
confie  sous  différentes  formes.  C’est  quelquefois  sous  la 
forme  d’un  titre,  qui  donne  à l’emprunleur  le  droit  de  dis- 
poser d'une  vsleur  matérielle  quelconque  ; d’autres  fois  c’est 
sous  la  forme  de  marchandises , comme  lorsqu’on  vend  des 
marchandises  à crédit;  d’autres  fois  c’est  en  écus.  La  forme 
ne  clunge  pas  la  nature  du  capital  : c’est  toujours  une  va- 
leur matérielle  qu’on  a la  faculté  d’employer  et  de  trans- 
former ainsi  qu'il  convient  à la  production.  Cest  par  suite 
d’une  fausse  conception  de  la  nature  et  des  fonctions  d'un 
capital  que  l’on  a appelé  son  loyer  intérêt  de  Vargent.  C’est 
si  peu  l’argent  que  l'on  prête , que  les  mêmes  écus  peuvent 
servir  sucoessivonent  à transmettre  dix  valeurs  capitales, 
qui  sont  autant  de  capitaux  différents  rapportant  dix  loyers 
différents. 

Un  capital  peut  ne  pas  être  employé  à la  reproduction, 
sans  pour  cela  être  un  capital  improductif.  Les  valeurs 
qu’on  a sous  forme  de  maisons,  de  meubles  et  d’autres 
<^0M8  qui  servent  aux  besoins  de  la  vie,  sont  un  capital 
productif  d'utilité  ou  d'agrément,  c’est-à-dire  de  produits 
immatériels.  Ce  capital  produit  alors  un  revenu  qui  est 
consommé  à mesure,  soit  par  un  locataire,  soit  par  le 
propriétaire  lui-même  : ce  revenu  consiste  dans  t’utUité 
ou  l’agrément  qui  résultent  de  son  usage.  Voyez  Capitaux. 

J.-B.  Sat. 

CAPITALE  (PolUique)t  ville  qui  occupe  le  premier 
rang  dans  un  État  on  dans  une  province,  parce  qo’elle  est 
le  siège  dn  gouvenkement  on  de  l’administration.  Celte  so- 
prématie  n’appartient  pas  exclusivement  à la  plus  grande 
Tülede  chaque  pays:  Washington,  capitale  des  États- 
Unis,  ne  peut  être  comparée  à If  ew- York  ni  par  sa  po- 
pulation ni  par  son  importance  commerciale  ; dans  l’an- 
cienne division  territoriale  de  U France , M a r s e 1 1 1 e n'était 
pas  la  capitale  de  la  Provence,  etc.  Mais  on  ne  peut  dtscoo- 
^enir  que  la  résidence  la  plus  convenable  pour  Tautorité 
suprême  est  au  müien  de  la  population  1a  plus  condensée. 
C’est  là  que  son  action  a quelquefois  besoin  d’être  plus 
prompte , et  que  dans  tous  les  cas  il  lui  importe  le  plus 
d’être  bien  éclairée.  Il  convient  aussi  que  cette  population 
ait  d’antres  ressources  que  les  dépenses  de  l’administratioQ 
et  de  ses  employés,  qu’elle  sache  subsister  par  une  industrie 
qui  lui  toit  propre.  Une  ville  qui  ne  devrait  son  existence  et 
sa  splendeur  qu’au  séjour  do  chef  de  l’Etat , au  luxe  d’une 
cour  et  autres  causes  de  même  nature , ne  saurait  être  un 
foyer  de  ces  lumières  dont  un  gouvernement  ne  peut  se 
passer,  et  qui  ne  lui  arrivent  que  plus  (kibles  et  moins  pures 
lorsqu'elles  viennent  do  loin.  D’ailleurs,  s’il  existait  une 
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ville  uniquement  gouvernementale  oo  administralivet  sa 
destinée  serait  assex  étrange  : elle  pourrait  t’aflliger  du  bien 
général , attendre  sa  ruine  du  perfectionnement  de  l’art  de 
gouverner,  qui  consiste,  comme  celui  de  tous  les  autres 
arts,  dans  la  plus  ^nde  économie  de  procédés,  de  moyens 
et  d’agents.  Tout  porte  donc  à désirer  que  la  capitale  d’un 
pays  soit  la  plus  populeuse , la  plus  remarquable  par  l'in- 
dustrie et  l’instruction  de  ses  tu^itants,  et  surtout  qu'elle 
trouve  en  elle-même  les  principales  sources  de  sa  prospérité. 
En  ap(diquant  ces  maximes  aux  capitales  actuelles , com- 
bien en  trouvera-t-on  qui  justifient  pleinement  leur  titre  f 
L'histoire  fait  ouonaltre  la  série  d'événements  qui  les  ont 
élevées  au  poste  qu’elles  occupent,  et  dont  il  est  très-dif- 
ficile de  les  faire  descendre,  quand  même  on  aurait  à leur 
reprocher  quelque  peu  d’usurpation. 

11  en  est  cependant  qttelques-imes  dont  les  droits  ne 
seront  pas  contestés.  On  reconnaîtra  volontiers  que  Saint- 
Pétersbourg  fut  pour  la  Russie  une  heureuse  conception 
du  génie  de  Pierre  le  Grand,  qui  sentit  la  nécessité  de  faire 
disparaître  le  caractère  asiatique  de  .sa  nation , en  la  mettant 
en  contact  plus  immédiat  avec  la  dvilUation  européenne. 
On  pensera  aussi  que  la  Scandinavie  ne  pouvait  placer  ses 
capitales  ailleurs  que  sur  les  bords  de  la  Baltique.  Quant  à 
U malheureuse  Pologne , la  difficulté  d'assigner  une  place 
convenable  pour  le  si^c  de  son  gouvernement  fait  déjà 
pressentir  les  causes  de  sou  afTaiblissement  graduel,  à me- 
sure que  ses  voisins  sont  devenus  plus  forts.  On  entrevoit  ce 
qui  l’empêcha  de  suivre  les  progrès  de  ces  redoutables  voisins, 
et  on  commence  à déses^rer  de  son  rétablissement.  La 
tête  de  la  Prusse  actuelle  paraîtra  peu  oonveoableraent  pla- 
cée sur  ce  corps  dont  l’o^anisatioo  ne  peut  être  robuste, 
où  la  circulation  doit  être  dirigée  et  réglée  avec  habileté. 
Le  gouvernement  prussien  s’occupe  sans  doute  avec  une 
vigilante  attention  de  ses  domaues  d’au  delà  du  Rhin  ; mais 
il  les  surveillerait  encore  plus  efficacement  si  sa  capitale  en 
était  moins  éloignée.  Celle  de  PAutriche  semble  Mses  bien 
placée,  quoique  peu  favorable  aux  vues  de  cette  paissance  sur 
l’Italie.  Les  intérêts  du  gouvernement  piémontais  exigensent 
peut-être  qu'il  allât  s’établir  à Gènes.  Le  royaume  de  Ift- 
pies  ne  pouvait  choisir  une  autre  capitale  que  la  ville  dont 
U porte  le  nom  ; mais  fl  sera  bien  difficile  d’opérer  une  com- 
plète fusion  d’intérêts  entre  les  deux  parties  de  ce  royaume, 
séparées  par  le  Phare  de  Messine , et  le  nom  même  de  1a 
capitale  sera  peut-être  un  obstacle  à cette  union , d'autant 
plus  nécessaire  que  le  caractère  national  n’y  supi^  point 
La  Suède,  avec  sa  petite  capitale,  sa  laible  population,  son 
territoire  stérile  et  ses  glaces,  pèse  bien  plus  dans  la  balance 
polHique  de  l’Europe  que  le  royaume  de  Maples  avec  une 
population  presque  double  et  condensée,  un  sol  d'une  admh 
rable  fécondité,  et  une  capitale  qui  tient  le  troisième  rang 
parmi  les  villes  de  l’Europe. 

Que  dirons-nous  de  la  capitale  de  TEspagne?  Il  n'était 
guère  possible  de  hii  assigner  un  emplacement  plus  défa- 
vorable. Quelques  publicistes  attribuent  à cette  aberration 
de  jugement  une  influence  si  fonesle  qu’on  y croit  difficile- 
ment. n semble  que  le  mauvais  choix  de  la  capitale  d’un 
Etat  doit  avoir  pour  résultat  plutét  une  diminution  de  biens 
qu'un  accroissement  de  maux.  Si  le  siège  du  gouvernement 
espagnol  eût  été  à Séville  ou  à Cadix,  on  ne  craint  pas  d’af- 
firmer que  ses  colonies  du  continent  américain  seraient 
encore  sous  le  joug  de  la  métropole.  On  ne  peut  pas  faire  à 
la  position  de  Londres  les  mêmes  reproches  qu’à  celle  de 
Madrid , et  cependant  ce  sont  les  colonies  anglaises  qui  ont 
donné  à toutes  celles  de  l’Europe  le  signal  de  1’alTraDchis.se- 
ment.  Mais  quand  on  recherche  quelle  pouvait  être  lln- 
floence  de  Madrid  sur  FEspagne,  quand  on  consnlte  l’his- 
tedre  pour  savoir  ce  que  cette  première  ville  d’un  grand 
royaume  a fait  pour  raerroissement  de  la  prospérité  inté- 
rieure  et  pour  sa  propre  illustration,  on  est  peu  disposé  à 
lui  laisser  le  titre  de  capitale.  En  imitant  les  fnstllutions  de 
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quelques  pays  Toisiiu , le  gouTerneineot  espagnol  y ftlt  des 
expositions  publiques  do  riodostrie  dans  tout  le  royaume. 

Si  le  tableau  n'est  pas  infidèle , si  les  proportions  y sont 
exactement  obsenees,  la  capitale  n'y  tient  que  ]>cu  de 
place,  et  n'attire  pas  les  reganU  des  spectateurs. 

Venons  maintenant  a notre  pays.  Sa  capitale  n’est  cer> 
lainenient  pas  indigne  du  rang  qu'elle  occupe,  et  l’on  ne 
.songera  jainais  À I cn  taire  descendre.  U f^ut  donc  qu’elle 
continue  a être  un  foyer  d’industrie,  et  que  tous  les  arts  v 
Irourentdc  l'iastnictinn,  des  modèles  et  des  encouragements. 

Suivant  quelques  publicistes,  l'intérêt  de  la  France  exigea 
4lc  tout  temps  que  sa  capitale  se  rapprochât  des  frontières 
du  nord  plutôt  que  de  la  Méditerriinée.  Sans  attribuer  aux 
lieux  une  aussi  puissante  iiifioence  politique , on  cotiTiendra 
i|uerascendaot  de  Paris  se  maintint  à toutes  les  époques  de 
la  monarchie  françaLve.  A la  suite  des  épreuves  révolution- 
naires <|ue  nous  avons  subies,  cette  ville  est  devenue  plus 
chère  à la  France  cl  à tous  les  Français;  chacun  cherche  A 
y rcconualtre  l'imagcde  la  |»trie  telle  que  son  cœur  et  sa  rai- 
MUi  l.i  dépeignent  ; on  U considère  comme  une  prupricté 
commune,  nntionaie;  on  ne  regrette  point  ce  que  coûtent 
ses  embeUissemeots  et  les  améliorations  que  l'on  peut  y 
faire.  Il  est  vrai  que  pour  cntreleoir  la  santé  et  la  vigueur 
de  tout  k corps  U faut  que  la  tète  n’ab^rbe  {K>int  les  sucs 
destines  aux  autres  parties  ; mais  si  l’on  en  jnge  par  le  rap< 

{)ort  entre  la  Graiide-Ürctagne  et  sa  capitale,  Paris  est  en- 
core loin  du  terme  de  son  accroissement.  Dès  que  r.Assem- 
liée  coiistituanlc  eut  commencé  1a  restauration  de  la 
France,  on  prévit  que  la  population  parisienne  serait  un 
jour  de  plus  d'un  niilltun  d'habitanCs. 

Hors  de  FEiiropc,  les  redicrehes  relatives  A l'iiiflueoce 
des  capitales  ne  sont  plus  dirigées  que  par  de  faibles  lumiè- 
res, auxquelles  le  raisonnement  ne  peutcc  conlier.  Les  Etats 
a^iuliques  u o(Ti\‘ul  rien  que  l'on  jmi^^^o  comparer  au  régime 
européen.  La  Chine  seule  se  présente  avec  une  slatislicpie 
as^  a*giiiière  pour  qu’on  puis.se  employer  avec  couiiance 
qiiciqucs-imes  doses  données.  Dans  cet  empire,  les  Citnses 
<tui  tendeut  à l’aggloméraüon  des  liabitanU  de  la  capitale 
pouvcul  être  considérées  comme  ayant  produit  tout  leur 
«•ffel.  Aussi  la  population  do  Pékin  est  h proportion  plus 
I. ombreuse  que  celludc  Paris,  cl  »uri>asse  la  trentième  par 
Uc  de  colle  de  l Etal.  Cépéudanl,  b puissance  attractive 


cette  imaiense  oapilale  agit  moins  sur  les  Chinois  que  les 
cliarmes  de  Paris  n'excicenl  dr  sédndion  sur  les  Français 
et  même  sur  les  étrangers.  Allendous-nous  donc  A im  ac- 
croi^Mimenl  progrcssil  cl  peut  être  as«ez  rapide  de  notre 
capitale. 

Lu  Amérique,  on  ne|Kuit  appliquer  aux  fédérations  n‘pu- 
blioaliics  les  observation*  faites  en  Luropc  sur  les  Etals 
soumis  à un  pouvoir  unique.  Le»  capitales  se  res.seatcnl 
iiéceskSaircmcnt  «le  cette  dilférrncc  dans  la  coiu-litulion  de* 
Liais.  Cependant,  au  milieu  4lc.s  mooarcliics  curûjK'euui'S 
un  petit  pays  a conservé  le  gouverDemenl  fédéral,  protégé 
|»ar  des  montagne»,  une  sage  réserve  au  dehors,  et  au  de- 
dans des  Micruis  simples  et  des  vertus  patriotiques.  fé- 
d.  ration  htlv.  tique  j>eul  se  passer  de  capitale,  quoique 
celles  de  rAiiiéiique  aient  besoin  d'un  élablis^emeul  fixe, 
v»ù  le  jvouvoir  fédrral  puisse  se  cou-sollder.  Mais  les  capi- 
tales des  Cantons  subses,  ainsi  que  celle*  des  Etats  partlru- 
lier.-»  dont  se  composent  les  républiques  américaines,  sont 
compri-^  dans  b loi  coiuiuunc,  sauf  un  degré  d'énergie 
qui,  stn>&iit  une  autre  loi  générale  de  la  nature,  rbminue 
à me.sute  que  la  masse  et  le  volume  des  corps  augmentent. 
Cest  b que  *e  manifesterait  le  dévouement  dont  ranliipiite 
nous  oflre  de  si  beaux  exemples,  non  dans  qticlfjucs  hom- 
mes au-dessus  de  U mesure  onlioairc,  mais  dans  toute  une 
lH)puUtioo,  lorsque,  d'une  voix  douloureuse,  U patrie  Im- 
plore le  secours  de  tous  ses  eufanl-s. 

C c>(  au  milieu  des  dis.scnsions  intestines  que  les  capi- 
tales peuvent  rendre  d’importants  servicc-s,  si  elles  sont 


coMtommeot  A U tète  de  TopliiloB  naüooale,  et  ai  l'aoip. 
rité  publique,  asiinée  du  même  esprit,  ose  m c<»iler  saaa 
réserve  A la  loyauté  de  leur  popula^n.  Dans  toutes  les 
cIrconsUnces  et  toutes  les  positions,  et  surtout  lorsque  U 
patrie  est  souffranle  ou  menacée  de  quelque  danger  une 
capitale  grande  et  libre,  forte  de  talents,  d’instnjction  ’et  de 
palriotteme,  sera  le  rempart  le  plus  sfir  dont  on  puisse  en- 
rtronner  le  précieux  dépôt  des  loU  et  des  InslimUons  lu- 
Uonales.  .Mais  ne  doit-on  pas  seconder  par  d'autres  nmvens 
conservateurs  le  courageux  dévouement  des  citoyens»  De  U 
suivant  quelques  publicistes,  la  nécessité  de  fortifier  le*  ca’ 
pilales.  Paris  est  aujourd’hui  protégé  d’une  double  enceinte 
de  murs  et  de  forts  débehés.  Vienne  a eu  de  tout  tcinp.s 
des  fortifications  qui  n’ont  pas  empêché  les  Français  d'v 
e^r.  Rome  est  fortifiée,  cl  elle  n'en  est  pas  moins  tom- 
^ en  notre  pouvoir  plusieurs  foU.  On  parle  de  fortilkT 
Berlin;  ahMi,dans  l'impossibilité  où  l’on  est  aujourd’hui  de 
rendre  les  Irootières  liivuluérahles,  ce  sont  les  capitales 
qu'on  veut  organiser  pour  la  résistance.  Fuihï 
Les  capitales  ont  joué  un  grand  rôle  dans  les  guerrc'V  de 
la  révolution  : ce*  guerres  n’avaient  plus  pour  but,  comme 
celles  qui  les  avaient  prê-cédèes,  de  venger  l’amour-propre 
d un  monarque,  de  redresser  une  frontière  ou  de  s’emparer 
de  quelque  ville  voisine.  Les  rois  y combatluienl  pour  leur 
trône,  et  les  nations  pour  leur  exislenci*’  Aussi,  dan.s  ces 
luttes  A mort,  cherchait-on  à se  frapper  au  conjr  et  à sViii- 
piu-cr  du  siège  mémo  du  gouvernement.  Cette  occupalinn 
ou  l’on  parvenait  souvent  après  des  batailles  sanglantes’ 
avait  toujours  des  suite*  plus  ou  tnuios  funestes,  suivant  la 
iwsilion  lüpc^raphitjuc  et  rimporUncc  des  capitales.  Ainsi 
Vienne,  Berlin  et  Madrid,  qui  par  leur  emplaceoicot  et  leur 
faible  population  n’exerçaient  que  peu  d’influence,  ne  diri- 
dèrcnl  pas  du  sort  de  FAutriclic,  de  la  Prusse,  ni  de  l’Fs- 
pagne,  taudis  qu’Amslerdam  et  Lisbonne,  têtes  démesurées 
d’un  petit  corps,  ont  soudainement  entraîné  A leur  suite  b 
Hollande  et  le  Portugal.  L'occupation  de  Paris,  qui  n>laü- 
vemenl  au  |»ays  n’est  pas  dans  la  même  proportion  qu’.\ms- 
lerdam  et  Lisbonne,  a deux  fois  décidé  ceiHmdanl  du  sort 
de  b France. 

L'Iblie  demeurera  morcelée  et  U proie  des  étranger* 
bnt  qu’une  capitale  unique  n’en  formera  pas  un  corps  de 
nation;  mais  où  l’établir?  F-st-cc  sur  l’Adriatique;  eal-ce 
dans  le  golfe  de  b Spezzia,  là  où  Bonaparte  voulait  fonder 
de  grands  établissements?  Comment  décider  ÎUIlan  Turin 
Rome,  Naples,  à reconnaître  b supériorité  d une  autre  ville.» 
Celle  rivalité,  que  rien  ne  peut  éteindre,  et  A laquelle  foui 
*ert  craliment,  est  depuis  b destnicthm  de  l’empire  ro- 
main b principale  cause  des  malheurs  «b  celle  bette  con- 
trée. Elle  avait  occasionné  aulrefoU  ceux  de  ranltque  Trina- 
cria,  de  la  Sicile,  où  Messine,  qui  fai.sait  face  à riialûr,  .Sy- 
racuse A b Grèce,  et  Lilybée  A l’Afrique,  se  disputaient  fa 
prééminence.  Les  lUiodiens  furent  plus  sages,  quand,  alian- 
(lonnant  Litiüc,  Cainirc  et  talyse,  iU  chargèrent  l'archilcctu 
ilippodamus  de  leur  con»truire  une  .seule  capitale  plnnS.'*  sur 
un  proiDootoire  qui  s’avançait  vers  rorient.  Elle  fit  long- 
temps l'admiration  du  monde,  et  Slrabon  b met  au-dessu* 
de  Rome,  d’Alexandrie  et  de  Memphis  ; - C*csl  la  seule  ville 
dil-il,  fortifiée  comme  une  citadelle  et  ofiiée  comme  un  i»a- 
la».  • 

Quand  lesRomaiiw  conquéraient  un  pays,  ils  s’en)pres- 
saient  de  démanteler,  d’aflathilr  ou  d'effacer  sa  capitale.  Le 
piciiiler  acte  du  sénat,  après  b prise  de  C’a  poue,  fut  d’or- 
donner la  dcslrucüon  dti  palais  où  s’asseinbbient  les  .séna- 
leui^  du  t>ctiple  vaincu.  Carthage,  Corinthe,  furent 
sacrifiées  au  même  prmci]>c. 

Nos  conquêtes  ue  pouvaient  pas  durer  : jainoi.s  i)  n’y  eut 
de  fusion,  mais  une  agrégation  forcée  de  parties  hétérogènes. 

Le  palais  Pitli,  à Florence,  appelait  un  grand-duc;  et  celui 
de  Turin  semblait  attendre  le  retour  d’un  roi.  ]l  y a dans 
ce  gui  a été  une  puissance  Inconnue  qui  asservit  l’avenir  et 
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qui  régH  le  nxmde.  Lee  progrès  des  Itiraiêret  et  de  U clviU- 
mUod  «^opposent  sans  doute  à remploi  des  moyens  dont  les 
Romains  osèrent  sans  pitié  ; mais  alors  pourquoi  entrer 
prendre  des  guerres  qui  ne  dcdrent  avoir  aucun  résultat? 
Pmirquoi  dépenser  tant  de  trésors,  pourquoi  répandre  tant 
de  sang  pour  des  changements  épbÂnères,  qui  ne  doivent 
pfoAler  qn*l  la  vanité  du  vainqueur  f 

L’Influence  d'une  grande  population  réunie,  pressée,  com- 
primée, pour  alnû  dire,  sur  un  seul  point,  est  plus  puissante 
encore  que  celle  de  remplacement  de  la  capitale  ; et  c'est 
h cela  peut-être  plus  qu'aux  causes  indiquée  par  Montee- 
qnieo  que  Rome  dut  ses  premiers  succès  sur  les  peuples 
d’ilalie,  succès  plus  difRcIlea  à obtenir  que  cent  qui  plus 
tard  lui  soumirent  le  monde.  Rome  était  toute  dans  Rome, 
et  les  vatnens  qu’on  y transportait  venaient  augmenter  la 
foule  des  vainqueurs.  I-es  Toscans,  au  contraire,  partagés 
en  doiixe  iocuinonies,  les  Samnites,  divisés  en  trois  fédéra- 
tions et  dispersés  dans  leurs  villages  et  leurs  liameaut,  n'a- 
vaient (MIS  de  capitale  unique  qui  centralisAt  toutes  leurs 
forces  et  décuplât  leur  impulsion.  population  de  Rome 
s\iccrut  avec  sa  puissance.  On  conçoit  quelle  action  une  pa- 
reille cité  devait  Imprimer  au  cxmps  social,  et  combien  tout 
dans  i’nnivers  soumis  gravitait  vers  ce  point  où  se  réglaient 
les  destinées  du  peuple  et  des  rois,  où  tous  les  dieux  réunis 
appelaient  toutes  les  croyances,  où  la  victoire  avait  trans- 
porté les  chefs-d'œuvre  de  la  Grèce,  les  monuments  de  l’É- 
gypte et  les  dépouilles  du  monde. 

Rien  dans  les  temps  modernes  ne  pentse  com(>areT  à Rome  ; 
cependant  Loudres,  avec  deux  millions  cinq  cent  mille  liabl- 
tante,  sa  splendeur,  scs  richesses,  son  commerce,  doit  exer- 
cer une  bien  puissante  attraction  sur  cette  gigantesque  An- 
gleterre, qui , comme  le  disait  Fox,  n'est  pas  seulement  dans 
son  tie,  miüs  qui  embrasse  presque  tous  les  points  du  globe 
iMervi  par  son  monopole.  En  vain  une  politique  étroite 
s'opposa  longtemps  à son  extension.  La  force  des  i^oses  a 
triomphé  des  ordonnances  d’Élisabeth,  de  CromwaU,  de 
Chariee  II,  et  la  ricliesse  et  la  prospérité  des  trois  royaumes 
se  sont  accrues  avec  elle. 

Les  mêmes  préjugés  s’opposèrent  dans  le  dix-septième 
siècle  à ragraodisaement  de  Paris.  Les  rois  voyaient  avec 
inquiétude  ce  qu’ils  auraient  dù  voir  avec  orgueil  et  avec 
joie  : ils  croyaient  que  Paris  ne  pouvait  prospérer  qu'en 
dépeuplant  et  appauvrissant  le  reste  du  rojamne.  Etrange 
aveuglement  ! tout  est  contagieux  dans  le  mootlr.  L’opu- 
lence fait  naître  l’opulence,  comme  la  misère  engendre  la 
misère.  Qu’elle  s’agrandisse  donc  encore,  celle  métm|>ole 
delà  dvIHsation,  des  sciences  et  des  beaux-arts;  que  des 
routes,  des  canaux,  des  besoins  réciproques  et  bien  recon- 
nus, éteblisscnt  une  drculatlon  plus  prompte  du  centre  aux 
extrémités;  que  les  pompes  aspirantes  et  refoulantes  soient 
dans  un  jeu  continnef,  et  rendent  la  vie  de  tout  le  corps 
aocial  plus  active,  plus  pleine,  plus  puissante  ; que  la  Seine, 
rendue  navigable  pour  les  grands  bâümeots,  amène  dams  scs 
murs  le  commerce  du  monde,  et  bientôt  Londres  aura  une 
rivale  qui  lui  disputera  la  prééminence  eo  rkhesac  et  en  po- 
pulation ; bientôt  un  système  colonial  plus  étendu  s’établira  ; 
et  l’on  verra  la  France  entière  prendre  un  nouvel  essor  et 
suivre  l'impulsion  de  sa  capitale.  G*‘  Max.  Lamarqic. 

CAPITALE  ( Fort  intention  ),  ligne  de  convention , qui 
est  censéo  partager  un  bastion  en  deux  parties  égales  perpen- 
diculairement k la  gorge  de  l’œuvre.  Cette  ligne  est  supposée 
tirée  de  l’angle  flanqné  k l’angle  du  centre  du  bastion.  Elle 
est  la  différence  du  rayon  du  polygone  extérieur  et  de  lin- 
térienr.  Les  capitales  des  bastions  ont  de  soixante  & quatre- 
vingts  mètres  de  longueur.  C’est  sur  leur  développement 
que  l’on  se  dirige  dans  les  tranchées  poor  approcher  du 
^stion. 

CAPITALISTE*  On  réserve  ordinairement  le  nom  du 
ctrpUallgte  poiirl’homme  qui,  possesseur  d’une  somme  d’ar- 
gent, l’engage,  à de  certaraes  condiüoiis,  dans  les  entreprises 
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d’industrie;  mais  cette  façon  de  parier  n’est  point  tout  à 
ftft  exacte,  et  tient  à la  confusion  que  l'on  fait  la  plufiart 
du  temps  entre  le  numéraire  et  le  capital.  Toute  ri- 
chesse convertie  en  instrument  de  travail  étant  réellement 
un  capital,  la  sévérfté  du  tangage  sdentifiqiie  exigerait  que 
le  nom  de  capitaliste  désignât  en  général  tout  propriétaire 
d’un  Instrument  de  travail.  Entre  deux  liomraes  dont  l’un 
est  propriétaire  d’une  terre , d'une  maison , d'une  usine , et 
l’autre  d’une  somme  d’argent , il  n’y  a de  difCérence  vé- 
ritaUe  que  celle  des  objets  possédés.  Le  rôle  social  de  ces 
dent  hommes  est  (pareil  ; les  services  qu'ils  rendent  sont 
rie  la  même  nature  et  se  payent  de  la  même  façon,  c’est-à- 
dire  par  un  prélèvement  privilégié  sur  les  |>roduits  du  tra- 
vail. Tons  denx  possèdent  des  intrumente  de  travail,  pro- 
duits |)ar  les  travaux  accumulés  des  générations  antérieures; 
tous  deux  abandonnent,  moyennant  rente,  loyer  ou  fermage, 
l’usage  de  ces  Instruments;  tous  deux  enlin  |H!uvent  les 
employer  eux-mèmes,  sans  les  donnerà  hall  niàloyer;  mais 
dans  ce  rteroler  cas  l’un  et  l'autre  sortent  de  la  classe  des 
capitalistes  proprement  dite , pour  entrer  à demi  dans  la 
classe  des  travailleurs  : leur  rôle  et  leur  Inti  rèt  diangr*iil 
alors,  car  l'intérêt  des  capitalistes  considéré  en  lui-méme 
est  opposé  à celui  des  travailleurs.  L’intérêt  des  travailleurs, 
et  sous  oe  nom  II  faut  comprendre  depuis  l’ingénieur,  l’en- 
trepreneur  et  le  fermier  Jusqu’au  dernier  manouvrier,  est 
que  le  salaire  général  du  Iravall  soit  le  plus  élevé  possible, 
llntérêt  du  capitaliste  au  contraire  est  que  sur  le  produit 
du  travail  la  portion  la  plus  grosse  soit  convertie  en  rtmle , 
en  lermage,  et  la  moindre  dévolue  au  salaire  du  travailleur. 

Mais  cette  opposition  d^intérêt  entre  le  capitaliste  et  le 
travailleur  tend  â s’effacer,  c’est  une  des  lois  les  plus  avérées 
de  l’histoire,  devant  la  prépondérance  croissante  que 
travailleurs  prennent  sur  les  capitalistes  proprement  dits. 
Le  fàit  de  la  capitalisation  en  lul-mènw , qui  u’est  au  fond 
que  le  perfectionnement  et  l’accrolssemenl  des  instruincnLs 
dn  travdl  bomain , est  évidemment  impérissable  ; mais  les 
conditions  dans  lesqu^les  U s’accomplit  se  modifient  d'é- 
poque en  époque , et  dans  un  sens  de  plus  en  plus  favorable 
aux  travailleurs.  Le  capital  ne  saurait  dispiratlrc;  mais  il 
flaira  parsnbirla  loi  au  lieu  de  la  dicter.  La  baisse  constante 
du  taux  des  fermages  et  de  l’intérêt  do  l'argent  est  à la  fois 
l'exfiresslon  et  la  preuve  de  cette  loi  historique.  Voila  (lour- 
qnoi,  dans  l’état  de  richesse  et  d’abondance  retatives  ou  sont 
parvenues  les  sociétés  modernes,  le  problème  de  la  réparti- 
tion des  fhihs  du  travail  a la  même  importance  et  touche 
d’aussi  près  à la  paix  et  à la  prospérité  publique  que  le  pro- 
blème plus  anciennement  étudié  de  la  production. 

Cil.  Lejionmui. 

CAPITAN.  C’était  le  bouffon  sériciix  de  notre  >idlle 
comédie.  Essentiellement  fanfaron,  le  capitan  ne  pariait  que 
de  tuer,  de  massacrer,  et  finissait  par  recevoir  três-|>arili- 
quement  les  corrections  énergiques  qu'on  iui  admiui->lrai(. 
Ce  personnage  devait  en  outre  employer  coiii>Umment  un 
langage  ampoulé  et  empiratique,  et  sous  ce  rapport  il  n’etait 
guère  plus  ridicule  que  nos  héros  tra;;iques,  toujours  montés 
alors  sur  des  écliasses.  Tel  était  son  thème  invariahlg.  Le 
comique  si  vrai  et  si  varié  de  Molière  fit  disparaître  de  U 
scène  ces  personnages  de  convention  et  cette  bouffonnerie 
sans  naturel , attribut  de  l'enfancc  de  l’art.  Ocrry. 

CAPITANATA,  l’une  des  trois  provinces  (inten- 
(ianzc)àu  continent  napolitain  qui  répondent  à l’ancienne 
Apulie,  était  nommée  par  les  anciens  ApuUa  Daunia.  On  a, 
non  sans  raison,  di^igné  la  presqu’île  qui  compose  la  plus 
grande  partie  de  la  Capiinnata  comme  l'éperon  de  la  lioUe 
que  forme  la  configuration  extérieure  de  l'Italie.  La  plus 
grande  longueur  de  la  Capitanata  c«t  de  quarante-se|>t 
milles  et  demi  italiens,  et  sa  plus  grande  largeur  d'environ 
quarante-trois.  Les  vastes  plaines  sablonneuses  qui  consti- 
tuent la  plus  grande  partie  de  cette  province,  et  que  ne  tra- 
versent guère  que  de  petite  ruisseaux  sans  importance,  sont 
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dominées  par  le  mont  Gai^o.  Toutefois,  le  sol  n’eo  est  pes 
stérile.  Outre  U grande  quantité  de  sel  qu’on  j recueille, 
on  en  exporte  aussi  de  la  térébenthine,  de  1a  résine  et  de 
la  noix  de  galle.  L’élève  du  bétail  constitue  cependant  U 
principale  occupation  de  la  population,  forte  de2SO,000  Ames; 
et  les  pâturages  de  la  CapUanata  passent  pour  les  plus  riches 
de  toute  la  basse  Italie.  Après  Foggia , son  cl»ef-lieu , les  lo- 
calités les  plus  importantes  sont  Lucera,  AscoU,  Monte 
Santangelo , Man/redonUx  et  Bovino. 

CAPIT AN-PACHA  ou  CAPOÜDAN-PACHA,  grand- 
amiral  ou  ministre  de  la  marine  de  l’empire  othoman.  Ce 
nom  ne  vient  ni  de  capi  ni  de  capov,  po<^,  mais  de  copi- 
/on,  capitanOf  qu  ieo  espagnol  et  en  italien  signifient  co- 
pitaine.  Le  copUon-pocAo  cet  4 la  fois  commandant  su- 
prême de  toutes  les  flottes  turques , général  des  galères,  sur- 
intendant  général  de  la  marine,  et  begleràeç  de  toutes  les 
cotes  et  lies  de  Tempirc,  tant  en  Europe  qu'en  Asie.  Il  ne 
rend  compte  qu'au  grand-seigneur.  11  est  pa(^a  4 trois  queues 
et  membre  du  divan.  Il  nomme  à tous  les  emplois,  4 tous  les 
grades  de  U flotte;  il  ordonne  les  levées  de  matelots,  les 
constructions  et  les  réparations.  Il  faisait  autrefois  tous  les 
ans  une  tournée  dans  les  lies  de  rArctüpet,sur  les  cOtes  de 
l’Asie  Mineure,  de  la  Syrie,  de  l’Égypte  et  des  régences 
barbaresques , pour  ex  iger  les  tributs  et  les  impôts , prendre 
connaissance  de  Télat  du  pays , y redresser  les  torts  et  les 
abus , et  juger  en  dentier  ressort  les  alTaires  civiles  et  crimi- 
ndles.  Aujourd’hui  ses  expéditions  sont  moins  fréquentes  et 
surtout  plus  bornées.  A Constantinople  le  capitan-pacha 
habite  l’arsenal , dont  il  a l’inspection  générale  et  le  com- 
manderoent;  mais  il  y est  suppléé  en  son  absence  par  le 
teri-khanaheming,  qui  a la  direction  des  approvisionne- 
ments de  l’arsenal,  le  soin  de  l’équipement  des  vaisseaux , 
la  surveillance  de  tous  les  travaux,  et  l’administration  des 
fonds  alTectés  4 U marine  ; il  a sous  lui  des  chefs,  des  com- 
mis et  des  capitaines  de  port,  tant  pour  l’cxécutirm des  ordres 
que  pour  la  police.  Il  commande  même  les  escadres , à dé- 
faut du  capitan-pacha.  Le  ters-khanaheminy  est  respon- 
ublc  pour  ce  qui  le  concerne.  H.  Al'difptiet. 

CAPITANYS9  titre  que  portaient  en  Grèce  les  chefs 
des  difTérentes  bandes  ou  tribus,  cliefs  appelés  klephies  ou 
armatoles,  et  qui  s’efTorçaienl de  se  rrâdre  plus  ou  moins 
indépendants  de  la  Porte.  CéUient  d’ordinaire  d’audacieux 
cliefs  de  brigands , qui  se  retiraient  avec  leur  bande  ou  leur 
tribu  dans  les  défil<^  les  plus  impénétrables  des  montagnes 
d’où  ils  tenaient  le  gouvernement  hirc  constamment  en  écbec, 
ravageant  tout  aussi  bien  les  terres  de  leurs  compatriotes, 
paisibles  cultivateurs,  que  cellesdesTurcs.  Ils  ne  réanissaJent 
leurs  bandes  et  n’agissaient  de  concert  que  lorsque  cela  était 
nécessaire  pour  ré^ster  aux  Turcs,  et  Us  vivaient  d’ailleurs 
cotre  eux  en  constantes  querelles.  C’est  de  leurs  rangs  que 
sortirent  la  plupart  des  chefs  des  Grecs  dans  1a  guerre  de 
rfndépcndance.  Voyez  Gaèce. 

C'étaient  surtout  les  cliefs  des  Maiootes  qui  portaient  ce 
titre  de  capitanys.  Au  temps  de  la  domination  des  Turcs  iU 
exerçaient  une  Juridiction  essentiellement  arbitraire,  déga- 
gée de  toute  fspi^  de  responsabilité,  et  formaient  avec  le  bey, 
qu’ils  choisissaient  parmi  eux,  une  espèce  de  grand  conseU. 
Ce  bey  veillait  au  payement  du  charadsh  ou  de  la  capita- 
tion aux  Turcs,  et  r^résentalt  le  pays  dans  toutes  lesnégo- 
datioDs  avec  te  paclia. 

CAPITATION  {capitatio,  census  capitum),  impdt 
personnel  fort  ancien,  qui  se  prélève  par  tête.  Il  ^it  en 
nsage  chez  les  Israélites.  Moïse  les  avait  soumis  4 payer  un 
demi-side  4 chaque  dénombremcoL  Au  retour  de  la  capti- 
vllé  de  Babylone,  ils  obtinrent  de  ne  payer  qu'un  tiers  de 
sicle,  leur  pauvreté  ne  leur  permettant  pas  de  donner  da- 
vantage. Après  la  mine  de  Jérusalem,  les  Romains  obli- 
gèrent les  Juifs  4 payer  au  temple  de  Jupiler-CapitoUn  le 
demi-sicle  qu’ils  payaient  auparavant  au  temple  de  Jéru- 
salem. 
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Sous  les  empereurs  romains  la  capitalfon  était  levée  in- 
difréremment  sur  toutes  les  personnes  libres;  cependant  il  y 
avait  des  provinces  où  les  fimmes  n’y  étaient  soumises 
qu’après  Tige  de  dooze  ans , et  les  hommes  que  de  quatonce 
4 soixante-cinq  ans.  De  ce  qu'un  homme  vit,  on  peut  bien 
condure  qu’il  a des  besoins , mais  nullensent  qu’il  a dm 
revenus  ou  qu’il  soit  en  état  de  payer  : une  eaj^Utfon  qui 
confond  le  riche  avec  le  pauvre,  celui  qui  peut  donner  avec 
celui  qui  est  en  droit  de  demander  des  secours,  est  donc 
non-seulement  le  plus  cruel  et  le  plus  injuste  des  Impôts, 
mais  encore  il  doit  être  Pun  des  moins  pn^ocüfs  ; car  il  faut 
bien  qu'il  se  proportionne  aux  fimaltés  des  plus  nmérables. 
Lorsqu'on  si^  qu’aucune  preuve  d'indigence  n'était  admise 
pour  se  soustraire  4 U capitation , on  a peine  4 comprendre 
comment  cet  impôt  désastreux  avait  pu  être  porté  4 vingt- 
dnq  pièces  d'or  par  tête  ( environ  33c  francs  ),  par  les  mi- 
nistres de  Constance.  Julien , 4 son  arrivée  dans  les  Gaules, 
le  réduisit  4 sept  pièces  d’or  ou  environ  quatre-vingt-douze 
frimes,  et  cette  somme  |iarall  eococe  exorbitante.  Il  est 
vrai  qu'on  rétablissait  quelque  proportion  entre  la  capitation 
et  les  facultés  des  contribuables , tantôt  en  chargeant  les 
plus  riches  de  plusieurs  cotes,  tantôt  en  partageant  une  seule 
entre  plusieurs  pauvres.  Une  loi  rendue  par  Valentinien  et 
Valens,  en  383,  permit  d’assoder  jusqn’4  trois  hommes  et 
quatre  femmes  pour  une  seule  capitation,  tandis  que  le 
poète  Sidoine  Apollinaire  se  plaint  d’avoir  été  traité  comme 
Cerbère,  et  taxé  comme  s’il  avait  trois  têtes.  D’après  les 
calculs  de  l'abbè  Dubos,  conrinnés  par  Gibbon,  la  Gaule 
romaine,  plus  étendue  d'un  quart  que  la  France  actuelle,  ne 
contenait  pas  plus  de  dnq  oent  mille  contribuables.  Le 
territoire  des  Édoens,  qui  correspond  à peu  près  aux  deux 
départements  de  Saône-et-Loire  et  de  la  Côte-d'Or  et  qui 
contient  aujourd'hui  près  d'au  million  d’Iuibitants,  ne  four- 
nissait au  temps  de  Constantin  que  vingt-cinq  mille  con- 
tribuables; encore  rétlulsit-il  leur  rôle  4 dix-huit  mille. 

Cet  impôt  fut  établi  pour  1a  première  fois  en  France  sous 
le  règne  du  roi  Jean , par  les  états  généraux , assemblét  à 
Paris  le  mars  13&6.  Il  fut  appelé  capitotion  générale; 
il  devait  être  proportionné  4 la  valeur  des  biens  et  fixé  4 
4 pour  100  sur  les  revenus  de  foo  livres,  4 3 pour  lOO 
pour  les  revenus  au-dessous  de  lOO  livres , 4 1 pour  lOO  au- 
dessous  de  40  livres.  Les  princes  du  sang , le  clergé , U nor 
blesse,  y furent  assujettis;  on  n’exempta  que  les  veuves,  les 
enfants  en  tutelle , les  religieuses,  les  moines  clôturiers  et 
les  mendiants.  Il  était  juste  sans  doute  de  diminuer  le  cens 
dans  la  proportion  des  revenus  modiques  ; mais  en  arrêtant 
le  mozimum  au  revenu  de  lOO  livres,  le  système  de  répar- 
tition était  vicieux;  il  aurait  fallu  l'augmenter  progressive- 
ment. Ainsi,  des  contribuables  4 1,000  livres  de  revenu  et 
au-dessus  ne  payaient  que  dans  la  proportion  fixée  pour  les 
revenus  de  100  livres.  L’impôt  fut  onéreux  pour  les  petits 
propriétaires  et  surtout  pour  les  laboureurs,  manouvriers  et 
domestiques,  qui  furent  taxés  à 10  pour  lOO  de  leurs  gages 
ou  du  prix  du  leur  Irarail;  ainsi , l’impôt  gre\ait  le  néces- 
saire et  n'atteignait  pas  le  superflu.  Il  n'était  que  tempo- 
raire et  spécial;  il  foi  maintenu  pendant  la  captivité  du  rot 
Jean,  pour  fournir  aux  frais  de  la  guerre  et  au  fiayement  de 
sa  rançon. 

La  capHatioo  fut  rétablie  par  unedeclaration  de  Louis  XJV 
( 18  Janvier  1694);  supprimée  en  1608,  on  y eut  encore 
recours  en  1701  pour  fournir  aux  fraude  la  guerre  de  1a  suc- 
cesion ; elle  devait  être  payée  par  tous  les  Français,  prêtres, 
nobles  et  roturiers  : le  clô'gé  en  fut  néanmoins  exempté, 
moyennant  140,000  fr.  pour  1a  première  année,  et  sous  1a 
proii>esse  de  payer  4 millions  |M>iir  les  huit  années  suivantes. 
D’autres  exemptions  purement  gratuites  fiireDl  accordées  4 
la  noblesse  et  4 la  magistrature,  et  ce  nouveau  fardeau  pesa 
de  tout  son  poids  sur  La  bourgeoisie,  le  commerce  et  les  ou- 
vriers. La  capitation  fut  continuée  par  des  édits  ultérieurs, 
et  n’a  été  supprimée  qu’api'èa  la  révolution  de  1789.  Cette 
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suppreeaioB  éUit  formeUement  deoatudée  dans  beaucoup  de 
câliiers  des  troif  oidrea,  par  le  motif  qu'elle  araît  été  éta- 
blie par  Lodia  XTV  sans  le  consentement  de  ta  nation  ; elle 
oontinna  même  b être  perçue  pendant  les  premières  années 
de  laréTolutk»,  mais  sans  eiemptloo  pour  personne. 

La  capitation  était  en  usage  dans  plusieurs  états  de  l’Eu- 
rope, notamment  en  AngleteiTe.  Un  réÿement  du  roi  Char* 
les  11  lafisaitè  oentliTres  poorun  duc,èvingt-quatrepour 
on  marquis,  h trente  pour  un  baronnet,  à ringt  pour  un  ch^ 
valier,  à dix  pour  on  écuyer,  enfin  à douze  deniers  pour  tout 
roturier.  A la  fin  do  dis-huitième  siècle  la  capitation  des 
Américains  rapportait  à l'Espagne  une  valeur  de  deux  mil- 
lions de  francs. 

La  contribution  personnelle  est  encore  une  sorte 
de  capitation,  mais  qui  s snbi  les  modifications  nécessaire- 
ment amenées  par  le  progrès  des  hunières  et  des  idées  gou- 
vemesnentales.  Cet  impét  existe  cependant  encore  avec 
son  nniformité  primitÎTe  dans  qodques  pays  du  nord,  notam- 
ment en  Russie,  où  elle  atteint  les  bourgeois  et  les  paysans. 
C’est  du  reste  la  grande  ressource  des  états  absolus , et  dans 
ces  derniers  temps  la  Porte  otbomane,  pour  couvrir  le 
déficit  de  ses  budgets , ordonna  nnc  capHation  de  vingt  pias- 
tres sur  chacun  ^ ses  sujets. 

CAPITAUX.  Le  mot  capital,  dans  le  langage  ordi- 
naire, est  souvent  pria  pour  synonyme  de  numéraire  : 
entre  ces  deux  mots  la  dlflérence  de  signification  est  grande 
cependant;  car  une  somme  d’argent  est  bien  un  capital, 
mats  tûot  capital  n'est  pas  une  somme  d’argent.  L’écono- 
mie politique  appelle  capital  tout  produit  du  travail  hu- 
main converti  en  instrument  de  traxsil , c'est-à-dire  destiné 
à une  consommation  reprodnctive  : une  terre  mise  en  va- 
leur, une  usine,  no  bâtiment,  des  troupeaux,  des  engrais, 
des  semences,  des  outils,  des  liTres,  desrontes,  des  canaux, 
des  chemins  de  ier,  qui  ne  sont  que  de  gnmds  outils  de 
transport,  sont  des  capitanx.  L’or^enf,  mesure  et  gage 
des  Taleors,  puisant  agent  de  dreulstion,  instrument 
de  travail  par  conséquent,  puisque  ans  lui,  dans  Tétât  ac- 
tuel de  la  dviliation,  beaucoup  d’opérations  industrielies 
seraient  plus  longues , plus  difficiles , qadques-unes  impos- 
sibles, doit  donc  aussi  prendre  place  parmi  les  capitaux; 
mais  U ne  mérite  pu  plus  qoe  tout  sutra  instnimoit  de  tra- 
vail do  porter  exclusivement  ce  nom. 

Les  capitaux  ont  l’origine  commune  à toute  ridiesse,  le 
travail;  Us  représentent  pour  chaque  génération  l'excédant 
de  la  production  des  générations  précédentes  sur  leur  con- 
sonunatlott.  Plus  une  nstkm  possède  de  capitaux , plus  fa- 
cilement les  capHsux  qu'elle  possède  drculent  panai  les 
travailleurs,  et  plus  cette  natloa  est  riche,  heureuse  et 
prospère;  car  le  travail  devient  d'autant  plus  rapide,  plus 
productif  et  moins  fatigant  que  les  instruments  qui  servent  à 
Texécuter  sont  pins  nombreux  et  {dus  parfàits.  Par  cons^ 
queot  l’attentkm  des  législateurs  d'une  époque  qui  prend 
tous  les  jours  davantage  le  caractère  industriel  doit  a porter 
sur  deux  points  principaux,  la  formatloa  des  capitaux  et  leur 
distribution;  toute  loi  d’impdt  qui  n’a  point  en  vue  la  for- 
mation rapide  et  la  répartition  utile  des  capitaux  est  une 
inauvaia  loi. 

Pour  que  tes  capitaux  s'accuBniteRt , U est  nécesaire  que 
la  solde  des  travailleurs  et  te  remboursement  des  frais  étant 
prélevés  sur  le  produit  brut  du  travail  do  toute  U société, 
la  part  1a  plus  forte  possible  soit  réservée  pour  être  conver- 
tie Tannée  suivante  en  instruments  de  travail.  Pour  que  la 
circulation  des  capiteux  soit  (belle et  rapide,  U est  néces- 
uire  que  te  créditait  une  large  extension,  c'est-à-dire  que 
les  conditions  auxquelles  les  capitaux  pa.%seot  aux  mains  des 
travaUteurs  soient  le  plus  possible  avaotageuies  à ces  der- 
niers. 

Tout  capital  étant  te  produit  d'un  travail , Thomme  qui 
n’a  pas  encore  travaillé,  et  qui  n’a  reçu  de  personne  le  fruit 
d’aucun  travail,  se  trouve  nécesairemeot  sans  capital.  Or, 


— CAPITAUX  4IS 

le  travail  n'étant  perint  possiUesans  capital,  c'est-à-dire  ans 
instrument,  Thomme  qui  se  trouve  dans  la  position  dont 
nous  venons  de  parler  n‘a  d’autre  ressource  pour  vivre  que 
de  sollidter  de  la  confiance  de  ceux  qui  possèdent  d’une 
façon  00  de  Tautre  on  capital , te  droit  de  s’en  servir.  La 
redevance  moyennant  laquelle  les  possesseurs  des  capitaux 
consentent  à tes  prêter  constitne  ce  qu’on  appelle  rente, 
loyer  cm  fermage;  te  taux  de  ce  fermage,  de  ce  loyer, 
de  cette  rente,  est  réglé  parla  concurrence  que  se  font  entre 
eux , d’une  part , les  posasaeurs  de  capitaux , d'autre  part 
les  travailleurs,  qui  offrent  leurs  bras,  leur  tdent,  leur  in- 
dustrie. Plus  les  capitaux  sont  rares  et  les  travailleurs  nom- 
breux , et  phu  les  conditions  moyennant  lesquelles  les  ca- 
pitalistes louent  leurs  instroments  de  travail  sont  onéreuses  ; 
au  contraire,  ces  conditions  sont  d'autant  plus  favorables, 
c’est-à-diro  le  taux  du  fermage  ou  l’intérêt  de  l’argent  d'au- 
tant plus  abaissé,  que  les  capitaux  semt  plus  nombreux  et  les 
travaillrars  solvables  et  en  petit  nombre.  Or,  la  multiplica- 
tion des  capitaux  et  leur  facile  répartition  entre  les  mains 
qui  veulent  et  uvent  s'en  servir  étant  tes  seules  sources 
véritables  de  la  richesse  et  de  la  prospérité  des  nations , U 
s'ensuit  que  le  loyer,  la  rente  et  le  fermage  doivent  tendre 
de  pins  en  plus  à la  baisse,  que  le  taux  de  cet  intérêt,  de 
ce  fermai  et  de  ce  loyer  est  le  vrai  thermomètre  du  bon- 
benr  et  de  la  prospérité  des  peuples.  C’est  en  effet  ce  qui  ar- 
rive : toute  proportion  gardée,  les  fermages  actuels  sont 
moins  élevés  que  tes  fermages  d'il  y a cent  ans,  et  les  temps 
et  les  pays  les  plus  riel>es  et  les  plus  heureux  sont  prédsé- 
moit  aussi  cenx  qui  ont  vu  tomber  et  se  maintenir  au  plus 
bas  le  prix  du  fermage  et  le  taux  de  l’argent. 

On  a longuement  débattu  dans  ces  derniers  temps  la  ques- 
tion de  avoir  si  Timpèt  devait  de  préférence  être  assis  t«ir 
le  revenu  ou  sur  te  capital , mais  te  peu  de  soin  que  l’on  a 
pris  de  définir  exactement  les  mots  de  capital  et  de  revenu  a 
laissé  qodquc  obscurité  sur  la  question.  Nous  croyons,  quant 
à nous,  que  l'impôt  doit  être  assis  sur  le  capital  afin  d'at- 
teindre te  revenu;  ceci  mérite  explication.  11  faut  distinguer 
aossi  lesa/oiredurevenuet  du  capital.  Le  salaire  est  cette 
portion  des  fruits  du  travail  qui  demeure  entre  les  mains  du 
travailleur  comme  rétribution  de  son  activité,  de  son  intel- 
ligence et  de  U moralité;  le  revenu  est  cette  autre  portion 
qui  est  abandonnée  à titre  de  rente,  fermage  ou  loyer 
au  propriétaire  de  Tinstniment  de  travail.  Puisque  le  mot  de 
capital,  ainsi  que  nous  l’avons  dit  plus  haut,  doit  s’appliquer 
à toute  richesse  convertie  en  Instrument  de  travail , on  voit 
déjà  que  ce  nom  doit  appartenir  aux  épargnes  réalisées  par 
1e  travailleur  sur  son  alaire  aussi  bien  qu’à  celles  que  le 
propriétaire  des  terres , de  numéraire  ou  de  maisons  fera 
sur  MS  fermages , rentes  et  loyers,  si  Tun  et  Tautre  conver- 
tissent ces  épargnes  en  Instrument  de  travail.  Or  c’est  évi- 
demnaent  sur  ces  épargnes,  quelle  qu'en  soit  l'origine,  que 
doit  se  faire , de  préférence,  le  prtièveroent  de  Timpôt , car 
elles  forment  la  portion  la  plus  disponible  de  la  richesse  pu- 
blique, celle  qui  n’étant  pas  encore  convertie  en  instrument 
de  travail  peut  être  détruite  avec  le  moins  de  dommage.  Mais 
le  seul  moyen  d’asseoir  équitablement  cet  impôt,  c’est  évidem- 
ment de  le  répartir  en  raison  du  apital  pouédé  par  chacun 
des  imposables  ; autrement  on  risquerait  de  frapper  te  salaire 
en  voulant  atteindre  le  revenu.  Établi  de  la  manière  et  en- 
tendu dans  le  sens  que  nous  venons  d’indiquer,  Timpôt  sur 
te  ca|Mtal  est  au  fond  on  impôt  sur  le  revenu  ; il  est  de  plus  un 
impôt  universel , car  chacun  plus  ou  moins  est  ou  tend  à de- 
venir capitaliste.  L'impôt  ainsi  établi  prend , selon  le  mol 
d’un  financier  célèbre,  Vargent  où  il  est;  U fonctionne  par 
conséquent  avec  plus  de  fadlité,  plus  de  promptitude, 
pins  d’économte  que  tout  autre;  fl  semble  enfin  de  toute 
Justice  que  les  cluti^  sodales  au  bon  emploi  desquelles 
chacun  de  nous  doit  sa  sécurité,  la  consécration  de  sa  portion 
de  bien-être  et  de  propriété,  soirat,  en  définitive , acquittées 
en  raison  de  TutUité  qu’on  en  retire.  Lbuouxich. 
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CAPITAUX  (Pécb<^).  C"c«(  aUksi  que  l'ÉglUe  doouim 
Id  vices  babituelii,  au  Domltre  de  itptf  auxquels  riiuoiaîne 
faiblesse  est  soumise , cl  dunt  quelques  iulerprètes  ont  cru 
recoDualtrc(.Va/fA.,  xii.  i,uc,  vu, 2)  l’emblème  ou  la 
dési^ation  dans  les  paroles  de  Je>us-CUrUt  au  sujet  des 
svpt  demons  qui  s’emparent  de  1 homme.  Ces  sept  péchés 
sont  rorÿueéf,  raunrice,  reiitie,  la  gourman- 
dise,  la  /u  jrure,  la  co  /ère,  et  la  paresse. 

CAPITÉ  (de  caput,  tète),  expression  usitée  en  botanique 
pour  indiquer  les  plantés  ou  les  partit*»  des  plantes  qui  ont 
la  forme  d’une  tète,  qui  sont  renlltes  à leur  sommet  : tels 
sont  par  exemple,  le»  filets  dos  étamines  de  la  dianella,  le 
stigmate  de  la  pervenche  et  le»  poils  de  la /raxi  ne  / /r. 
Quelques  botaniste»  ont  donné  le  nom  de  capitées  aux 
plantes  de  la  famillu  dos  c^»arocépAa/N,  parce  que  leurs 
fleurs  forment  une  espèce  de  tétc. 

CAPITEUX  (de  caput,  tète),  épithète  cmoloyée  pour 
dédgaer  les  liqueurs  qui  contienueot  beaucoup  d’alcool  et 
qui  par  conséquent  portent  à ta  tête  et  enivrent  farilumenl. 

CAPITIS  DEMIXI’TIO.  On  appelait  alusi  dans  le 
droit  romain  la  inerte  ou  tout  au  mi>ins  la  limitation  de  la 
capacité  léîtalc  d’une  personne,  répondant  jus^ju’a  un  cer- 
lain  point  à ce  que  dans  les  h'-gislations  m^xleme»  on  dé* 
.xi^o  sous  le  nom  de  mort  civile  On  en  di-ilnguait  trois 
espèces  : la  iNaxtnir{  capitis  deminutio  ( la  plus  étendue), 
la  media  (1  intermédiaire),  et  la  minnna  (la  moindre).  Le 
premier  degré  impliquait  raiK.intUsomeot  complet  de  la 
I>«rsoDnc  en  droit  ; il  frappait  celui  qui  était  déclaré  cs<  lave 
omimeciièlimeut  d’un  crime,  ou  bien  en  vertu  de  certaines 
disposUions  do  la  loi.  Le  secoml  degré  consistait  daas  la 
perte  du  droit  civil  romain  proprement  dit,  fuTtc  qui  était 
liiMtôt  le  résultat  d’une  péiulilé,  tantôt  adui  de  l’arceplalioD 
du  droit  de  cité  ô l’étranger,  ou  de  l enlrée  dans  une  colonie 
régie  par  leilrml  latin.  Le  troisième  degré  ne  supprimait  à 
iiien  dire  que  le  droit  de  famille,  le  droit  d’agnation,  mais 
en  aucune  manière  le»  droit»  politiques. 

C.VPITOLE,  la  furterc.sse  de  l’ancienne  Koroc  et  le 
siège  du  sanetuaire  national,  du  temple  de  Jupiter,  était  &i* 
tué  ^ur  le  .Von/  Capitolin , la  plus  petite  des  sept  collines, 
appelé  autrefois  .»/on/  Saturnin  et  aussi  J/on/  Tarpéien. 
La  munta,jte  elk-méme , par  scs  pentes  escarpées  et  presque 
partout  <1  pic,  formait  une  véritable  forteresse  ; cl  l’on  avait 
élevé  de.>  tours  scHiIcmcnt  aux  pass^iges  un  peu  moins  iinpra- 
Ikahli^.  Elle  appartint  d'abord  aux  Sabins  de  Tatius,  ces 
rivaux  de  la  |>cuplnde  romaine,  qui  se  confondirent  bientôt 
avec  elle.  Quand  le  mont  Capitolin  passa  aux  Romains,  il 
remplaça  pr>ur  eux  le.  mont  A v e n t i n,  où  ee  trouvait  leur  pre- 
mière citadelle.  T a r q u I n l’ A n c I e n jeta  les  fondements  <lu 
Capitule  en  Tan  6t  t avant  J.-C.  ; U fut  achevé  par  Ta  rq  ti  i n 
le  Superbe,  après  la  prise  de  Suc^sa  Pometia.  Ce  roi,  pour 
accomplir  le  >œu  de  son  uieul,  coirsacra  à cette  rruvre  la 
dimedu  butin  et  le  produit  de  la  vente  des  captifs,  ainsi 
que  force  contributions  et  conées.  1^  capitole  ne  fut  coii- 
xat  ré  qtte  trois  ans  aprè»  l’élablUscmemf  de  la  république,  i>ar 
le  consul  M.  Horatius.  Saturne,  le  dieu  des  Sabins,  fut 
contraint  de  céder  la  place  à celui  des  Romains,  Jupiter , qui 
d(!vait  détrôner  son  |>èrc.  Les  autrisdiviniléi»  italiques  curent 
le  même  sort;  U n’y  eut  que  Juventas  cl  Terminus  qui  refu- 
sèrent de  se  retirer  : on  en  conclut  que  la  jeunesse  du  peuple 
romain  serait  éternelle,  et  que  ses  limites  ne.  reculeraient  ja- 
mais. Varron  raconte  <iuü  le  Capitole  reçut  son  nom  do  la 
tète  d'un  homme  appchi  Tolus,  à capite  Toü,  que  l'on 
trouva  encore  fraîche  quand  on  en  creusait  les  fondations 
Considéré romiiK  forteresse,  ilavaitiiiicgrandcimporUncBf 
Applus  Herdonius  r(»C4'U{ka  par  surprise,  et  y vendit  chêrc- 
rnent  sa  vie  quand  le  consul  Valcrius  lui  donna  l'assaut. 
Lon  de  la  prise  de  Rome  par  ies  Gaulois,  mille  hommes 
environ  s’y  étaient  rcnferiné-s;  ou  sait  comment  ce  dernier 
rempart  do  riDdû|K*adanc«  fut  sauvé  par  tes  oies  sacrées  et 
le  vigilant  Manlius. 
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Inccadié  à l’époque  des  guerres  driles  de  Marius  et  du 
SylU,  le  Capitole  éprouva  le  même  dé.<a»tre  eocoru  une 
fois  plus  tard.  A l'exemple  de  Vespasien , Uomiticn  le  lit  re- 
construire avec  une  magnificence  cxtréine,  et  y.  lit  célébrer 
les  jeux  capitolins.  P'après  les  données  des  anciens  au- 
teurs, le  temple  du  Capitole  sc  trouvait  situé  sur  le  côté  oc- 
cidental de  la  montagne,  qui  faisait  face  au  Forum,  et  por- 
tait le  nom  de  Roche  Tarpéicnoe.  On  y montait  par 
cent  degrés,  selon  Juste  Lipse,  y compris  ceux  qui  faci- 
litaient l'altord  de  cette  roebe.  Suivant  la  description  de  De- 
nys  d'Halicarnasse , le  temple  avait,  avec  les  colonnes  exté- 
rieures, G2"*  de  long  sur  G7"*  3»  ^ large.  A proprement 
parler,  le  b&timent  dans  son  ensemble  sc  composait  de 
trois  temples  consacré'»  à J upiter , à J unon  et  à Mioen  e , et 
qui  étaient  séparés  par  des  murailles.  C’est  sous  le  vaste 
portique  du  Capitole  qu’avaient  lieu  les  banquets  et  jeux 
triomphaux  qu'on  donnait  au  peuple.  1.^  statue  de  Jupiter , 
armée  d'un  foudre  d ’or,  était  assise  sur  un  siège  d'or  et  d’ivoire, 
qui  remplaça  sous  le  r^e  de  Trajao  le  siège  primitif,  eu  ar- 
gile rouge.  Le  hiit  du  temple  était  en  airain  ; Q.  Calulus  le  fit 
dorer.  La  fK>rte  était  de  même  métal.  Kn  général,  tout  l’é- 
ditice  était  unié  avec  une  grande  magniliccaoe.  La  dorure 
avait  coûté , dit-on,  quaraiik-cinq  millions  de  notre  mou- 
naie^  c'est  pourquoi  les  Romains  lui  donnaient  babituidie- 
ment  répitliélc  do  doré.  Sur  le  fdlte  était  un  quudriÿe  (char 
attelé  de  4 citevaux),  d'abord  en  argile,  cl  plus  tard  eu 
«lirain  doré.  Le  temple  proprement  dit  était  orné  d'onrauJe* 
et  de  dépouilles  magnifiques.  Il  servait  de  dépôt  aux  acte» 
les  plus  iiupfjrtanti  de  rblal;  les  livres  sybillius  et  le» 
anciles  y étaient  conservés.  C itait  encore  dans  ce  ukuie 
temple  que  l’ou  faisait  ks  vouix  et  les  sermeuU  soknueU , 
que  les  citoyens  prêtaient  senncnl  de  fidélité,  ci  qu’enfin  les 
magistrats  et  ceux  qui  obtenaient  les  honucurs  du  UiumpUe 
venaient  rendre  gr&ces  aux  dieux  des  vieduirci  qu'iU  avaient 
remportées.  Les  quelques  débris  qui  s'en  sont  cou&crvés  ju»- 
qu’a  nos  jours  couiu>tent  : l*  eu  un  embasiinenl  on  pkrres 
de  pé{)érino  (Area  Capitolina);  2*  en  un  mur  énoiiue,  con»- 
truit  avec  les  mômes  matériaux,  et  quelques  rentes  des  salles  ; 
4**  enfin  en  tme  partie  du  fronlou  qui  faisait  face  au  sud, 
avec  une  portion  du  grand  escalier.  Ces  ruines  pruduisent 
toujours  l'effet  le  plus  grandiose. 

D'autres  temples  existaient  en  outre  sur  le  mont  Capitu- 
lin  ; le  plus  iinportaot  était  celui  de  Jupiter  tonuuHS,  qu’.Vti- 
guste  avait  fait  couütruire  tout  auprès  du  graml  tciu|de.  Ou 
voyait  autrefois  à sou  citrémité  orientale  rimuu:n»o  Taôu- 
larium,  ou  bôtiiiu  nt  des  archives  publiques,  qui  uNniimui- 
quait  avec  l'.LYmium  (trésor  de  TLlal) , et  rtfiifermail  ega- 
lement une  bihlioth^lue  publique  et  de  vastes  salles  où  i'ou 
faisait  des  cm>r>  et  des  leçons  de  toutes  sortes. 

Le  Capitule  luuilurue  {Cumpidt^ito) , qui  c-d  Mtiki  sur 
rcmpUcemenl  et  eu  partie  sur  les  fondations  de  l'anciou  , 
est  un  vaste  <-dificc,  bôti  sur  les  plans  de  Michel-Ango.  LVn- 
trée  principale  pii2.ente  un  coup  d'iiùi  magnifique  ; nwi» 
quant  à ratcbileclurc,  au  jugnioent  des  conuaUscurs,  ce  mo- 
nument pa.sse  |)oaruo  des  ouvrages  les  moiivs  rucomman- 
dables  de  cet  artiste.  Il  eut  formé  de  trois  bâllmeaU  princi- 
paux qui  ne  couvrent  pa.s  en  entier  le  mont  Capitolin. 

A riroitation  de  Rome,  diverses  villes,  et  surtout  les  colo- 
nies romaines,  curent  leur  capdote,  soit  temple,  soit  forte- 
resse. Constanliimple,  Milan,  Ravenne,  Vérone,  Trêves, 
Cologne,  Mmes  et  Tou louse  iiuitèreut  sous  ce  rapport  !• 
capiUk'dc  l'empire.  I/m  juges-consuls  de  Toulouse  doivent 
même  leur  nom  deCapitoulsàMMi  Capitole. 

CAPITOLI  ( mot  italien  qui  veut  dire  ckapitreâ  >, 
sorte  do  piece  de  poésie  qui  fut  fort  en  vogue  dans  le 
seisième  .siècle.  Les  captloti  étaierU  des  espèce*  de  diseour* 
ou  d'épitres  dans  le  genre  badin,  satirique  ou  burlesque, 
adressé  le  plus  souvent  à de*  ôûe*  iaxaginalre»  ou  à des 
anonymes,  en  /erse  i‘iine,  c'est-à-dire  en  rimes  croisées,  et 
en  vers  de  dix,  oaac  ou  donse  syllabes.  Les  sujets  lai 
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biurrM  (ovrBti«aieot  U matière  des  eapUoli  ; l'autear  g'y 
livrait  aux  écarte  k<  plut  e&traTagaate  de  loa 
et  puuseail  quelqucTote  U Uccoce  jntqii’à  l’obscéaitê.  L«i 
cajHtoti  sérieuK  exisUient  en  Italie  dès  le  quinziècne  sicctei 
00  les  fait  mèoM  remooler  jiuqa’fa  Jacques  Dante,  fils  du 
cél(‘bre  Dante,  et  à Busone  da  Gubbio,  antérieur  è Pé- 
trarque.  Mais  ce  (ut  Laurent  do  Médicis,  sumouiîné  te  Ma- 
gnifique ^ qui  dans  sa  satire  en  neuf  chapitres  paraît  aToir 
donné  les  premiers  modèles  de  U satire  badine  ou  burlesqoe. 
Les  poètes  qui  s’jr  exercèrent  après  lui  adoptèrent  le  titre 
de  capUolo,  sans  songer  que  si,  comme  lui,  on  pouvait  di« 
viser  un  ouvrage  en  chantres,  il  était  absurde  d’appeler 
cliapitre  un  ouvrage  sans  divisions. 

capitoti  de  B e r n i Ibnt  i’éloge  de  la  pesic,  dos  goujons, 
des  anguilles,  des  pècites,  des  cardes,  de  la  gélatine,  des 
dettes,  do  jeu  de  cartes  appelé  la  primé.  Dans  un  autre,  à 
la  louange  d'Aristote,  adressé  à un  cuisinier  avec  lequel  il 
mangeait,  l’auteur  met  ce  philosophe  sa  parallèle  avec  les 
savante  orgueilleux  et  les  pédante.  Celui  qu’il  fît  contre  le 
papi>  fl  tmaud  Adrien  VI,  ex-précepteur  de  Cbarles-Quint, 
roDtient  les  diatribes  les  plus  virulentes  contre  ce  pontife, 
qu’il  traite  d’ignorant  et  de  barbare , et  contre  les  car- 
dinaux qui  rataient  élu. 

Jean  Mauro,  son  contemporain,  a fait  une  vingtaine  de 
capitoU , consacrés  pour  U plupart  à des  éloges  bizarres  ou 
graveleux  de  la  fève,  du  dkii  des  jardins,  des  moines,  du 
mensonge,  des  ftunmcs  des  montagnes,  de  la  disette,  du  lit, 
et  de  lachaue,  qui  causa  sa  mort.  Jean  délia  Casa,  archevêque 
ih;  Ravenne,  a composé  cinq  copi/o/i,  dont  le  plus  décent 
sur  son  prénom,  si  commun  et  si  trivial  ; les  autres  sont 
sur  la  colère,  sur  le  baiser,  sur  ce  qu’on  appelle  en  amour 
rrntir  martel  en  Ult.  Mais  rien  n’égaie  le  cynisme  de  celui 
qui  est  intitulé  del  Forno  ( du  Four  ) ; il  empêcha,  le  prélat 
d’obtenir  le  chapean  de  caniinal.  Varebi  a Crit  dans  six  ea- 
pitoli  l’élogedes  poches,  des  œufsdurs,  des  pieds  de  mouton, 
du  fenouil,  fort  usité  dans  la  cuisine  itaUeone,  des  reewifer, 
sorte  de  laitage  dont  les  Italiens  sont  très-friands.  Il  fît 
depuis  une  palinodie  contre  les  oeufs  durs,  qu’il  se  repentait 
d’avoir  mangé*.  Molu  est  auteur  de  trois  capitoU  sur  le* 
ligue*,  la  salade,  et  sur  un  suj«t  <teiicat,  l’excommuni* 
cation,  qu’il  présente  comme  l'état  ie  plus  agréable  et  le  plus 
commode.  Ange  Firenziiola,  prêtre  d’une  conduite  fort  re- 
lAchér,  a fait  dans  ses  capiioU  l’éloge  de  la  soif,  des  rioebes, 
du  rien,  de  riiétellerie , et  du  Ugno  santo  ( Mint  bois  ou 
gavac  ),  qo'on  employait  alors  comme  remède  au  lieu  de 
mercure.  Les  deux  frères  Lotiia  et  Vincent  Martelli  ont  bué, 
l’un  le  jeu  de  la  balançoire,  l’autre  le  mensonge.  Martin  Fran- 
xesi,  ami  d'Annibal  Caro,  a fait  rdoga  de  la  pauvreté,  de  la 
toux,  de  la  goutte,  de  la  mauvaise  buroeiir,  du  curc-deiite, 
des  ciiètaignc*  et  des  carottes.  Louis  Doice  a fait  IVIoge  des 
long*  nez.  Rronzino,  rétèbre  peintre,  a vanté  le|»noeau,  les 
rav<>«,  l’insecte  npiH‘lé  cousin,  les  galères,  qui  seraient  plut 
utiles,  dit-il,  si  l'on  y envoyait  tous  ceux  qui  l'ont  mérite,  et 
la  tapage,  quoiqu’il  ait  fîiit  oufwi  on  capiloio  contre  lea  do- 
elle*.  Kino  a loué  le  verre,  le  jardin  potager,  et  le  mal  que  les 
Kspagnol*  ont  ap|iorti'  d'Amerique. 

Cr».rail-on  que  le  célèbre  Galilée  n’a  pas  dédaigné  de  se 
livrer  à ce  genre  futile  : son  cliapitre  contre  la  toge  ou 
la  lon^nie  robe  que  l'on  portait  de  son  temps  n’est  pas  le 
moins  piquant  ni  te  moins  boulToti  de  calta  colletdion  de  fo- 
lies, de  niaiSrerlea  satiriques  et  d'obacèoites.  Grauini  li 
ijOâca  a fourni  une  trentaine  de  eapiioü  sur  la  soupe,  te 
saucisse , le*  pois  verts , tes  omelettes,  les  épinards , les  me- 
lon*, le*  chètaignes , la  vieillesse,  les  eomea,  la  barbe,  U 
folie,  pour  et  contre  la  chasse,  enfin  contre  lea  chiens  et  con- 
tre nmbitude  de  penser.  Des  six  capUoU  qo’on  a du  fameux 
Pierre  Arétin,  te  premier  est  dirigé  contre  rAlbieante, 
mauvais  poète  de  cette  époque  ; les  autres  aeot  ndreasés  à 
Co*n>e  I*',  duc  de  Florence,  au  prince  de  Salorne,  an  roi  i 
François  t*',  an  doc  de  Mantoue,  et  toujours  pour  ta»  de-  ^ 
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mander  de  l’argent.  Gabriel  Simeoni , non  moins  avide  que 
l’Arétin,  son  ami,  attaqua  dans  te»  satires  à la  Berniesque 
l'avarice  du  siècle,  c’est-à-dire  les  princes  qui  ne  pay  ateot  pas 
ses  talents , tes  riclics  parvenus,  les  caloiunialours  de*  gens 
de  lettres,  la  cour,  etc.  11  a composé  aussi  des  capitoii 
sur  la  rose  et  sur  la  critique.  Pierre  Nell  1 a fait  des  satires 
plus  piquantes  sur  les  peccadille*  des  avocats,  tes  misères 
des  plaideurs,  te  rire  de  la  mort.  Parmi  ses  capiioU,  le 
plus  remarquable  est  celui  où  il  dit  un  mal  épouvantable  du 
bien,  et  où  U préhud  que  l’amour  du  bien  est  la  source  de 
tous  les  maux.  La  liste  des  auteurs  dccapitoU  fînit  à César 
Caporali.  Malgré  la  bizarrerie  des  capitoU  et  au  milieu 
des  turpitudes  qui  en  déparent  le  plus  grand  nombre,  on 
y trouve  toujours  de  l'esprit,  de  la  variété,  de  la  grâce,  et 
une  grande  richesse  d'imagination.  Faut-il  donc  s'étonner 
que  même  aigourd'hui  le*  Italiens  ne  btement  que  l'im- 
moralité et  non  pas  les  folies  des  capitoU,  et  que  ce  genre 
de  poésie  trouve  encore  non  seulement  des  approbateurs 
mais  des  indtateurs  en  Toscane?  La  France  n'a  rien  produit 
de  semblable.  Dans  notre  littérature  moderne,  on  pourrait 
tout  au  plus  citer,  comme  ayant  certaine  analogie  avec  les 
capitoU  d'ilalic,  quelques  pièces  de  Pirun,  de  Yollaire  et 
de  Grcssel.  II.  AummiFT. 

CAPITOLIXS  (Jeux),  con.*acrés  à Jupiter  Vapiio- 
Un,  protecteur  du  Capitole.  Camille,  vainqueur  de.s  Gau- 
lois, le*  établit  à Ronre,  387  ans  avant  J.-C^.  Jh  se  célé- 
braient tous  les  ans,  et  consistaient  en  cour*es,  en  exercice* 
gymniques  et  en  concours  de  musique  : de*  courvMine*  et 
des  palmes  données  aux  pt  eiiiiers  vaioqueuni  étaient  ormn^ 
j de  bandelettes  ou  rubans  nommés  lemnisques les  Mcunds 
' prix  étaient  uns  bandeleltes  : 

Et  qaz  jam  dadain  tihi  palma  portira  pnllH 

l.eroniKo  ornati  e«t  qca  mci  pilas  tarer, 

dit  Ausone.  Il  y avait  dans  ces  jeux  une  cérémonie  dont  on 
ne  connaît  pas  bien  l'origine  : on  conduisait  au  Capitole  un 
vieillard  vêtu  d'une  rol>c  de  pourpre,  portant  au  cou  une 
bulle  d'or  et  précédé  d’un  héraut  qui  criait  : Sordiens  à 
vendre  I Plutarque  l'areu  ignorer  hii-iuème  l’origine  de  cet 
usage.  On  dit  que  Rumulus,  s’étant  rendu  maître  de  Véie*, 
vUlc  clrusque,  apres  une  longue  reststance,  en  fît  vendre 
te  roi  et  les  habitants,  pour  se  moquer  de  leur  sotti*c.  Or, 
tes  Étrusques  étaient  oitgtnaires  de  Lydie , cl  Sarde*  était  la 
métropole  de  ce  pays.  Mais  quel  rap|vort  cette  histoire  peul- 
eUe  avoir  avec  rélablissciucnt  des  jeux  Capitolins  in.*lituf'S 
par  Camille  ? 

L’empereur  Domitien  instilna  aussi , à l'occasion  de  la 
reconriniction  du  Capitole , l'an  839  de  Rome,  des  jeux  ca- 
pitolins dans  lesquels  non-seulement  les  lutteurs,  le»  gladia- 
teurs, les  couductcurs  de  chars,  et  les  autres  athlètes  s’excf' 
çatent , mais  encore  tes  poeU«,  tes  historiens,  les  musiciens 
et  les  acteurs  se  disputaient  les  prix,  lis  se  céli  braieut  tous 
les  cinq  ans  : I empereur  lui-méiue  y distribuait  les  cou- 
ronnes. Ce*  jeux  altiraicnt  un  grand  concours  de  toutes  le» 
parties  de  ntalie  ; et  ils  devinrent  si  fameux , qu'au  calcul 
de*  année*  par  lustre»  ou  substitua  l'usage  de  compter  par 
jeux  capUolMS , comme  les  Grecs  avaient  fait  par  olym- 
piades. il  parait  pourtant  que  cet  usage  ne  fut  pas  de  longue 
durée.  Th.  Peldaiic. 

CAPlTOLirS'US  (Jiuts),  l’un  de*  six  écrivains  dé- 
signes coltectivemeol  sous  te  nom  de  Historiæ  Augusta 
âicrtpforei,  et  qui  nous  ont  transmis  d’intérc^sanU  détails 
sur  te  règne  et  la  vie  privée  des  empereurs  romains  dont 
Suétone  ne  parte  pas.  il  vécut  sous  Dioclétien  et  sous  Cons- 
tantin te  Graml,  empereurs  à qui  la  plupart  de  scs  écrits 
sont  dédié*.  On  lui  attribue  dans  VUistoire  Auguste  lus 
biographies  d'Antenin  le  Pieux , de  Verus,  de  Marc-Aurète, 
de  Pertinax,  de  Cl.  AUnnus,  dé  Macrin,  de*  deux  Maxi- 
mins,  des  trois  Gordiens,  de  Maxime  et  ds  Balbin.  Les  dé- 
fiais de  GapHoHous  sont  d'abord  ceux  de  son  temps,  l’in- 
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correction , U dureté,  lâ  prdixité  et  en  même  temps  U 
aéctiercsse;  en  outre,  il  remplit  sa  narraUoa  de  minuties 
inutiles.  A tous  égards  ms  biographies  sont  aussi  loin, 
comme  art  et  comme  style,  de  la  Fie  d'Agricola , par  Tacitet 
que  des  Annales  ou  des  BistoireSf  auxquelles  on  a eu  tort 
de  les  comparer.  Non-seulement  eüâ  manquent  de  ces  larges 
hortf  DOS  et  de  ces  grandes  Tues  politiques  dont  les  historiens 
vérilaNes  abondent  naturtilement;  mais  elles  ne  sont  ni  assez 
intelligentes,  ni  même,  quand  il  te  Caudrait,  assez  circons- 
tanciées pour  faire  conceToir  nettement  et  apprécier  arec 
certitude  les  caractères  et  les  actions.  Casauboii  et  Saumaise 
ont  éclairé  d'utiles  commentaires  le  texte  de  C^tolinus.  A 
l’époque  où  virait  Capitolinus,  toutes  les  enivres  littéraires 
participaient  de  la  décadence  f^érale.  La  liberté  de  penser 
et  d’écrire  étant  de  jour  en  Jour  plus  restreinte,  l'étude  des 
classiques  était  de  plus  en  pins  négligée,  et  les  hi.storiens 
cox-mémes,  devenus  moins  citoyens  à mesure  que  le  nouvel 
esprit  religieux  ouvrait  l'antique  dté  aux  barbares,  étaient 
chaque  jour  moins  instruits  de  l’encbatnement  intime  des 
événements.  Ajoutons  que  la  flatterie  et  la  corruption  don- 
naient trop  souvent  alors  pour  unique  sujet  k l'bistoire  la 
Vie  des  Césars,  non  parce  qu^s  étalent  grands,  mais  parce 
qu'ils  régnaient , de  même  que  les  orateurs  ou  plutôt  les 
rhéteurs  ne  voyaiait  pas  de  plus  beau  sujet  de  discours  que 
le  panégyrique  du  maître.  Jean  Aicabu. 

CAPITOL1XUS  (Ma.vui-8).  Voÿes  Manlios. 

CAPITOLINUS  (Qcurmis).  Voÿex  QoniTios. 

CAPITOLO.  Voÿez  Cxpitou. 

CAPITOULS9  nom  que  portûent  avant  1789  les  pre- 
miers magistrats  municipaux  de  1a  ville  de  Toulouse.  Ils 
étaient  ainsi  appelés  soit  du  lieu  où  se  tenaient  leurs  réu- 
nions , et  qu'Mi  nommait  Capitole,  à l’imitation  de  celui  de 
Rome,  soit  du  Capitulum,  conseil  civil  des  comtes  de  Tou- 
louse, dont  iis  étaient  membres.  C’était  alors  le  beau  temps 
de  leur  paissance  : ils  avaient  radiuinistratioa  générale  non 
pas  seulement  de  la  ville,  mais  de  tout  le  comté.  Après  l'ex- 
finction  de  la  famille  des  Raymond  et  la  réunkm  du  Lan- 
gue doeà  la  France,  leurs  (onctions  civiles  se  réduisirent 
aux  affaires  de  la  cité.  Les  capitouls  formaient  à la  fois  on 
conseil  d'administration  ou  de  gouvernement  d un  tribunal. 
Comme  magistrats  municipaux , ils  faisaient  tous  les  rëgk- 
nienU  généraux  qu'ils  jugeaient  utiles  ou  nécessaires,  soit 
k la  sûreté,  soit  à remt^llissemenl  de  Toulouse,  et  comme 
juges  ils  avaient  à exercer  une  juridicUon  d’abord  générale, 
puis  successivement  restreinte  ù certaines  matières  après 
IVtabli&sement  des  vigulers  et  sénécliaux.  Ils  formaient  la 
cour  des  consuls,  devant  laquelle  la  procédure  était  d'une 
simplicité  remarquable. 

Le  parlement  dépouilla  suocessivement  les  capitouls  de  la 
plupart  de  leurs  prérogatives,  mais  non  sans  rencontrer  une 
résistance  qui  nécessita  plus  d’une  fois  l’interventioa  royale, 
il  les  priva  d'abord  de  la  faculté  qu'ils  avaient  eue  jusque  sJors 
de  juger  les  affaires  civiles  et  criminelles  ^ en  1617  il  essaya 
de  nommer  lui-mème  ces  of&ders  municipaux,  qui  dans  le 
prind|ie,  au  sortir  de  leur  charge  annuelle , la  trensinettajent 
eux-mêmes  à des  successeurs  de  leur  choix.  A partir  du 
règne  de  Ctiarles  IX  les  rois  de  France  s’arrogèrent  le  droit 
de  les  choisir,  malgré  les  plus  vives  réclamations.  Enfin  sous 
le  règne  de  Louis  XIV  un  arrêt  du  10  novembre  16b7  mit 
déflniüveroent  k la  disposition  du  pouvoir  royal  la  noraina- 
tkm  des  capitouls.  Sous  le  rapport  du  nombre  il  n'ont  pas 
moins  varié.  D’abord  Us  étaient  douze,  six  de  la  ville  et  au- 
tant du  bourg  ; en  1S86  on  en  donna  huit  à la  dté  et  quatre 
au  bourg;  en  1390  iU  furent . par  un  décret  de  Charles  VI, 
réiliiih*  k quatre,  puis  portés  i six  dans  la  même  année  et 
k huit  en  1301,  dnq  pour  la  ville,  trois  pour  le  bourg  En 
MOI  ils  revinrent  k douze,  répartis  comme  en  1330;  enfin  ils 
furent  réduits  à huit  la  même  année,  et  leur  nombre  ne 
changea  |)Iih  depuis. 

Les  première»  familles  de  Toulouse  ont  de  tout  temps  re* 
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cherché  avec  empressement  les  honneurs  du  eapiioulat,  à 
cause  des  nombrâux  privil^esqui  y étaient  attachés.  Les 
capitouls  le  qualiflaîent  de  cA^  des  nobles  et  gouverneurs 
de  la  ville  de  Toulouse.  A l’exemple  des  patriciens  de 
Rome,  ils  avaient  le  droit  d’image  {jus  imaginum);  leurs 
portraits  étaient  conservés  au  Capitole  avec  les  rebâties  de 
leurs  délibérations.  Us  portaient  le  ch^ieron  rouge,  romme 
insigne  de  leur  puissance  ; après  leur  nomination  H la  for- 
malité de  la  prestation  du  serment , qui  se  faisait  dans  les 
derniers  tempe  entre  les  mains  du  gouverneur  de  Is  pro- 
vince, on  les  promenait  k cheval  par  la  ville , escortés  de 
troupes  et  au  bruit  des  fanfares.  Enfin,  les  capitouls  deve- 
naient nobles  de  droit,  et  la  noblesse  restait  désormais  ac- 
quise k leurs  familles.  Un  arrêté  du  conseil  d’État,  en  date 
du  76  mars  1777  , déclare  que  •>  même  dans  le  temps  que 
Toulouse  était  allite  au  peuple  romain  elle  jouissait  diéjà 
de  la  noblesse,  qu'elle  communiquait  à ses  msgistrats  par 
l'exercice  du  capitouUt.  » C'est  là  ce  qui  explique  le  nom- 
bre prodigieux  de  nobles  qui  se  trouvent  encore  aujourd'hui 
dans  cette  ville. 

CAPITULAIRES.  Le  nom  de  capitulaires  a été  donné 
à certains  rè^emenls  rendus  per  les  rois  francs  des  deux 
premières  races.  Il  vient  du  latin  capitulum  (capitule,  petit 
chapitre),  parce  qu’en  effet  ces  règlements,  où  l’ordre  ne 
brille  pas,  étaient  divisés  en  petits  chapitres,  traitant  sou- 
vent d’objets  contradictoires  entre  eux.  On  ne  devrait  ap- 
p^er  de  ce  nom  que  les  règlements  promulgués  par  les 
princes  delà  race  cariovingienDe;  cependant  il  est  appliqué 
par  quelques  auteurs  k certains  actes  émanés  des  rois  nté- 
rovingiens,  constitutions,  décrets,  pactes,  conventions.  Le 
premier  acte  qui  porte  râlement  le  titre  de  Capitulaire  est 
le  capitulare  triplex  de  Dagobert,  de  l’an  630  mvlron,  et 
qui  contient  une  promulgation  nouvelle  des  lois  des  Alle- 
mand.s,  des  Ripuaires  et  des  Bavarois.  On  a ensuite  quelques 
capituûres  assez  curieux  de  Carloman  et  de  Pépin  le  Bref. 
Quant  aux  capitulaires  de  Cliarlcmagne , les  seuls  vérita- 
blenMttt  importants , nous  laisserons  le  soin  de  les  faire  con- 
naître à rUIustre  auteur  du  Cours  d’mstoire  Atoderne. 

On  a conservé  à peine  quelques  capitulaires  des  succes- 
seurs de  Charlmagne;  Us  sont  émanés  de  Pépin,  roi  üTtalie, 
de  Louis  le  Débonnaire,  de  Charles  le  Cbanve,  de  Louis  11, 
de  Carioman,  de  Cliarles  le  Simple,  et  ne  préwntenl  qu’un 
intérêt  très-médiocre.  Le  capitulaire  donné  par  Carlooian 
en  747  est  exclusivement  reUlif  aux  affaires  de  l'élise.  Il 
défend  aux  clercs  de  prendre  les  armes,  soit  pour  aller  à la 
guerre,  soit  pour  se  livrer  aux  plaisirs  de  la  chasse.  Tout 
clerc  convaincu  de  luxure  sera  battu  de  verges , mis  en 
prison  au  pain  et  à l’eau,  pour  faire  pénitence.  Il  est  inlcr- 
dil  aux  prêtres  et  aux  diacres  d’avoir  des  femmes  logées  cliez 
eux.  Du  reste  ce  qui  prouve  bien  quelle  était  alors  l’autorité 
des  princes  sur  l'É^se,  c est  un  capitulaire  de  l'année  743, 
dans  lequel  Carloman  oedonoe,  qu’attendu  les  besoins  de 
la  guerre , l'argent  de  l’ËgUse  viendra  en  aide  à son  armée. 
Le  roi,  il  est  vrai , a soin  d’avertir  qu’il  a pris  conseil  des 
serviteurs  de  Dieu  et  du  peuple  clirétien.  La  disposition 
finale  d’un  capitulaire  en  date  de  744  est  fort  remarquable. 
Le  prince  y rocomniande  la  stricte  observation  de  ce  qui 
avait  été  décrété  |>ar  vingt-trm  évêques,  assistés  de  ptu- 
sienrs  autres  serviteurs  de  Dieu  , du  consentement  du  roi 
et  de  l’avis  des]>remiers  des  Francs.  Mais  de  tous  les  actes 
législatifs  de  ce  prince,  celui  qui  est  incontestablement  1« 
plus  curieux  est  un  capitulaire  synodal,  ainsi  nommé  parce 
qu’il  avait  été  rendu  en  plein  synode.  L’article  S de  ce  capi- 
tulaire rappelle  que  les  prêtres  pouvaient  sc  marier,  et  les 
articles  suivants  déterminent  plusieurs  causes  de  di\urce 
assez  singulières.  Le  mari  forcé  de  fuir  dans  une  autre  pro- 
vince neuf,  si  sa  femme  refuse  de  le  suivre,  prendre  une 
épouse  nouvelle,  uut  k feire  la  pénitence  ecclésiaslupte;  la 
femme  au  contraire  ne  peut  pas  so  remarier.  L’impuissance 
du  mari  est  une  cause  de  divorce,  et  l'épreuve  de  cette  im« 
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pUjtMâhCe  doit  M faire  au  pi«d  de  la  croix.  Un  capitulairo 
de  757  permet  au  mari  de  reoTojer  sa  femme  s’il  d^couTre 
qu’elle  a perdu  sa  pureté.  Les  capUôlaires  finissent  à la 
mort  de  Charles  le  Simple,  en  929.  Les  plus  anciens  titres 
dont  on  ait  connaissance  depuis  les  capitnlaircs  ne  com> 
mcocentqu’à  Louis  le  Gros,  en  1 lOO  ; encore  jusqu'à  Saint- 
liOuis,tiron  en  excepte  l’ordonnaDcc de  Pliilip|>e-Auguste 
de  1190,  ce  ne  sont  que  quelques  chartes  particulières  pour 
les  églises. 

niDCmar,  dans  son  traité  Df  ordine  pafofti,  explique  le 
mode  de  confection  des  capitulaires  : « Dans  les  assemblées 
générales,  dit-U,  pour  qu'elles  ne  parussent  pas  convoquées 
sans  motif,  on  soumettait  à l’examen  et  à la  délibération  des 
grands , ainsi  que  des  premiers  sénateurs  du  royaume . et  en 
terUi  des  ordres  du  roi , tes  articles  de  lois  nommés  capi~ 
fu/a,  que  le  roi  loi-mèmc  axait  rédigés  par  l’inspiration  de 
Dieu,  ou  dont  la  nécessité  lui  axait  été  manifestée  dans  l’in- 
terxalle  des  réunions.  Après  axoir  reçu  ces  communications, 
ils  en  délibéraient  un^  deux  ou  trois  jours,  ou  plus,  selon 
l’importance  des  affaires.  Des  messagers  du  palais,  allant  et 
xenant,  recexalent  les  questions  et  leur  rapportaient  les 
réponses  ; et  aucun  étranger  n’approcliait  du  lieu  de  leur 
réunion  jusqn'à  ce  que  le  résultat  de  leur  délibération  pût 
être  rois  sous  les  yeux  du  grand  prince,  qui  alors,  avec  la 
sagesse  qu*il  avait  reçue  de  Dieu,  adoptait  une  ré^lution  à 
laquelle  tous  ol)éiMaienl.  Les  choses  se  passaient  ainsi  pour 
un,  deux  capitulaires,  ou  un  plus  grand  nombre,  jusqu’à 
ce  qu'axec  l’aide  de  Dieu  tou^  les  nécessités  da  temps 
eussent  été  réglées.  » Aug.  SAvactisa. 

Les  capitulaires  n’étalent  point  des  lois  particulières  à un 
seul  peu[^e.  Ces  lois  nous  ont  été  conserxée»  dans  des  pièces 
détachées  indiquant  le  nom  du  rot,  souxcnl  aussi  la  date  de 
la  rédaction,  et  dans  plusieurs  recueils  contenant  des  extraits 
empruntés  ailleurs  et  beaucoup  de  dispositions  nouvelles. 

^ coDsliUition  de  Clotaire  1*',  rendue  vers  l’an  560, 
concerne  surtout  les  pruttnciaits , c’est-à-dire  les  Romains, 
et  confirme  en  termes  généraux  l’autorité  du  droit  romain. 
Le  préambule  est  copié  textuellement  d’une  noxelle  do 
Valentinien.  La  constitution  de  Childebert , roi  d’Atistrasie , 
rendue  vers  l'an  595 , établit  une  prescription  qui  a sa  source 
dans  le  droit  romain.  L'appendice  d’un  capitulaire  de  Cltar- 
l^agne,  rendu  à Worms  en  829,  pose  comme  règle  générale 
la  prescriptioo  de  trente  ans,  et  en  fait  une  application  spé- 
ciale à la  prescription  des  colons  (co/mit).  Ce  dernier  pas- 
sage, sauf  quelques  modiOcations , est  tiré  mot  à mot  du 
^revmrJum.  Un  capitulaire  de  Charles  le  Chauve  règle  les 
formes  à suivre  pour  l’échange  des  biens  de  l'flglise,  et  ces 
dispositioos  semblent  reproduire  divers  passages  de  Julien. 
F4ilin  on  voit  dans  un  capitulaire  dont  on  ignore  la  date  un 
|>assage  de  Julien  c<^é  textuellement. 

Les  recueils  de  capitulaires  se  composent  de  sept  livres , 
qu’on  cite  ordinairement  d'après  leurs  numéros , et  de  quatre 
appendices  différents.  Citaque  livre  et  citaque  appendice  est 
divisé  en  chapitres.  On  n’y  trouve  aucune  méthode,  et  de 
fréquentes  ré(^ittons  augmentent  encore  1a  difficulté  des 
rccbcrcites.  Les  quatre  premiers  livres  furent  rédigés  par 
Ansegis,  les  derniers  par  Benedictus  Levita.  Les  auteurs  des 
quatre  appendices  ne  sont  pas  connus. 

Les  quatre  livres  d'Aosegis  ne  contleniient  que  1er  capitu- 
laires de  Chariemagne  et  de  Louis  le  Débonnaire.  Comme 
leurs  successeurs  citent  ces  capitulaires  d'après  les  numéros 
des  livres  et  des  chapitres,  l’autlieolicité  n’en  est  pas  dou- 
teuse. Il  ne  s’y  trouve  que  deux  passages  empruntés  au  droit 
romain  ; ces  deux  pa.ssages  concernent  l'Église,  et  sont  copiés 
Uttèreleni^t  de  Julien. 

Les  passages  tirés  du  droit  romain  sont  bien  plus  nombreux 
dans  le  recueil  de  Benedictus  Levita , rédigé  vers  le  mi- 
lieu du  neuvième  siècle  par  ordre  de  rarchevéqiie  de  Mayence 
Otgar.  On  a déjà  remarqué  que  ce  recueil  se  compose  d’élé- 
ments fort  div«nv,  droit  gennaniqoe,  droit  romain,  etc.  ; mais 
DK.T.  ne  U coxvaas.  » T.  fv. 


je  pense  que  le  litre , Recntïl  rfc  Capiiutaires,  imposé  à cet 
ouvrage,  a trompé  les  auteurs  modernes,  sur  son  véritable  ca- 
ractère. Ainsi  Raliixe  prétend  que  déj.’i  les  rois  de  Franco 
avaient  fait  rassembler  ces  fragments  sous  forme  de  capilu- 
lalres,  et  que  tels  furent  les  matériaux  rois  en  rouvre  par 
Benedictus  Levita.  Mais  cette  supposition  n'a  pas  le  moindre 
fondement.  Comment  croire,  par  exemple,  que  les  roû  do 
France  aient  ordonné  l'extrait  du  Breviarium , extrait  sans 
intérêt  pour  les  Francs , et  inutile  aux  Romains,  qui  possé- 
daient le  texte  original  ? Benedictus  Levita  voulut  faire  one 
compilation  qui  pût,  autant  que  possible,  servir  à tous  1*^ 
sujets  de  l’empire  franc,  ecclésiastiques  ou  laïques.  Cela 
ressort  de  l’ouvrage  hil-roéme;  et  la  préface,  mal^  sa  con- 
fusion, malgré  son  obscurité,  semble  confirmer  cette  opi- 
nion. On  conçoit  aisément  que  cet  ouvrage  soit  intitulé 
Recueil  de  capitulaires,  et  qu'il  fasse  suite  à celui  d'Ansegis , 
car  les  capitulaires  y occupent  une  place  fort  importante  et 
avaient  une  autorité  bien  plus  étendue  que  les  diverses  pièces 
admises  dans  ce  recueil. 

Considéré  sous  ce  point  de  vue,  notre  recueil  acquiert  uno 
nouvelle  importance , car  il  ne  nous  montre  plus  les  traces 
du  droit  romain  dans  les  ea{Htnlaires,  mais  la  connaissanro 
et  l'application  Hmnediate  des  sources  du  droit  romain  pen- 
dant le  neuvième  siècle. 

Quant  à l’exécution  du  plan  que  je  viens  d'exposer,  ce 
recueil  mérité  peu  d’éloges.  Il  faut  sans  doute,  d’après  mon 
système,  absoudre  l'auteur  do  reproclie  d'avoir  inséré  plu- 
sieurs pièces  étrangères  aux  capitulaires , mais  son  ouvrage 
manque  complètement  de  méthode  et  de  critique.  Ainsi  l’on 
y trouve  des  passages  supposés,  d'autres  complètement  mé- 
connaissables. Pour  comble  de  négligence,  Ih'nedictus  {.evit.i 
trattscrit  indistinctement  des  lois  particulières  à un  peuple, 
tels  que  les  Romains,  les  Bavarois,  les  Goths,  etc.;  et  si  leur 
véritable  caractère  ne  nous  était  connu  d’ailleurs,  nous  les 
croirions  des  lois  générales  de  l’empire  franc.  Les  fragments 
qui  n'exUtent  que  dans  ce  recudl  n’ont  donc  aucune  autorité 
réelle,  et  l’on  est  encore  moins  en  droit  de  leur  attribuer 
un  caractère  particulier,  d’y  voir,  par  exemple,  des  passages 
authentiques  des  capitulaires. 

Les  sources  de  droit  romain  que  Benedkius  Levita  a 
mises  à cootribnUon  sont  fort  nombreuses  : le  Br^riohum, 
le  Code  Théodosien  original,  le  Code  Justinien  et  VKpifonh- 
de  Julien.  Le  Breviarium  et  surtout  les  fragments  de  Paul  ont 
servi  |K)ur  le  droit  civil,  les  autres  sources  pour  le  droit  ca- 
nonique. Par  unccirconstancc  singulière,  Benedictus  a traus- 
ciit  la  loi  visigotbe,  quidéfeod  l'usage  du  droit  romain,  mais 
avec  des  omissions  qui  rendent  moins  évident  son  rapport 
au  droit  romain.  On  ne  saurait  dire  quelle  fut  llnteotion  du 
rédacteur  en  insérant  ce  passage. 

Montesquieu  pense  que  Benedictus  a traastormé  cette  lui 
en  capitulaire  pour  exterminer  le  droit  romaîo  par  tout  i’o- 
nivers.  Mais  les  nombreux  passages  empnintés  au  droit 
romain,  et  l’intérêt  des  prêtres  à maintenir  un  droit  qui  leur 
était  si  fovorabie,  s’élèvent  contre  la  sup|M>sition  de  Montes- 
quieu. Au  reste,  ce  fragment  parait  n'avoir  eu  dans  la  pra- 
tique aucune  influence  sur  raiitorité  du  droit  romain.  Les 
premiers  appendices  (addtrionea)  n'oITrent  aucune  trace  du 
droit  romain.  Les  deux  derniers  contiennent  plusletirs  pas- 
sages tirés  du  Breviarium,  du  code  Hiéoslosien  original  et  de 
JuUen.  F.-C.  ne  Saticnt. 

Dans  un  de  mes  ouvrages  {Cours  d’Histoire  Mo- 
derne, 1829),  j'ai  décomposé  en  huit  parties  les  soixante- 
dnq  capitulaires  de  Charlemagne,  en  classant  sous  huit 
cliefs,  selon  la  nature  des  dispositions,  les  articles  qu’ils 
comprenoent.  Ces  huit  chefs  sont  : I*  la  h^islalion  mo- 
rale ; 2"  la  l^slati(Mi  politique  ; 3*  la  législation  pénale  ; 
4*  la  législatiMi  civile;  5*  la  législation  religieuse  ; 6”  la  légis- 
latim  canonique  ; 7*  la  législation  domestique  ; 8*  la  légis- 
lation de  circonstance. 

I.  £>éçisUttion  morale.  J’ai  classé  sous  ce  nom  les  artkles 
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qui  n‘oiit  rien  ü'iu)(>eratil  ni  de  prohibitif,  qui  à vrai  dire 
De  twnt  pas  des  lois,  mais  «le  simples  conseils,  des  avertis* 
aements  ou  des  préceptes  purement  moraux.  De  telles  dispo* 
sitions  sont  étran^cns  aux  lois  des  sociétés  naissantes  et  à 
celles  des  soeicbs  perfectionnées;  elles  ne  |»euTci>l  appar- 
tenir qu’aux  lois  faites  dans  le  passage  delà  barbarie  primi- 
tive à la  civilisation.  Je  comprends  aussi  sous  le  nom  de 
législation  morale  tout  ce  qui  est  relatif  au  déroloppciuent 
intell«‘ctiK'l  des  liomine.H  : par  exemple,  toutes  les  disposi- 
tions (le  Charlemagne  sur  les  écoles,  les  livres  à répandre, 
r.imélioration  des  offices  ecclésiastiques,  etc. 

II.  législation  politique.  C'est  une  des  parties  les  plus 
considérables  des  capitulaires  : elle  comprend  deux  cent 
quatre-vingt-treixe  articles.  Je  range  sous  ce  clicf  : l*  Les 
lois  et  mesures  de  tous  genres  de  Cbarlemagne  pour  a.ssurcr 
Texécution  de  ses  ordres  dans  toute  retendue  de  scs  liitats  : 
par  exemple,  toutes  les  dispositions  relatives  à la  nomination 
oti  à la  conduite  de  ses  divers  agents,  comtes,  ducs , vicaires, 
conleuicrs,  etc.;  elles  sout  nombreuses  et  sons  ces:»e  ré|KHèes  ; 
I2”le^arlidc>«  qui  ont  pour  objet  radministraÜon  de  la  justice, 
la  U’nue  des  plaids  locaux,  les  formes  qui  doivent  y être  sui- 
vi(s,  le  service  militaire,  etc.  ; 3"  les  dl.'.posilions  de  police, 
qui  sont  très-variées  et  entrent  quelquefob  dans  les  plus  ininii- 
tieux  détails  : les  provinces,  l'armée,  l'Église,  les  marchands , 
les  mendiants,  les  lieux  publics,  rioh'Henr  du  palais  im()érial, 
en  sont  tour  à tour  l'objet;  on  y rencontre,  par  exemple,  la 
teiilalive  de  fixer  le  prix  de»  deuxée.'i,  un  véritable  cS6ai  de 
maximum  ; la  suppression  de  la  mendicité  et  la  taxe  des  pau- 
vresyparaissent  également.  4**  Je  range  aussi  sous  le  chef  de 
législalion  politique  tout  ce  qui  tient  à la  disliiu: lion  des  pou- 
voirs l.ii(|ue  et  ecclésiastique , et  à leurs  rap)H)rts.  Cliario- 
magne  sc  servait  beaucoup  des  ecclé»iastiques  ; Us  étaient  à 
vrai  dire  son  principal  moyen  de  gouvernement;  mais  il  vou- 
lait s'e-n  servir  en  effet , cl  non  se  mettre  à leur  service.  Les 
capitulaires  attestent  sa  vigilance  à gouverner  le  clergé  lui- 
même  et  à le  contenir  sous  son  pouvoir,  11  faut  enfin , 
cG  me  semble,  rapporter  À la  législation  politique  les  dis- 
|iosilions  relatives  à radministration  des  bénéfices  concédés 
|Mf  Cliarlcmagnc,  et  à ses  relatioos  avec  les  bénéficiers. 
C'était  à coup  sdr  une  di's  plus  grandes  affaires  de  son 
güiivernemrnl  et  une  de  celles  sur  lesquelles  il  appelle  le 
plu')  a>sidûmcut  rattentiun  de  scs  mtxsi. 

III.  Législation  pénale.  Celle-ci  u'esl  guère,  en  général , 
<|ue  la  répétition  ou  l'extrait  des  anciennes  lois  salique, 
ripuaire,  lombarde,  bavaroise,  etc.  La  |xUialilé,  la  repression 
des  crimes,  des  abus  delà  force,  est  l'objet  presque  unûiue, 
le  caractère  essentiel  de  ces  lois.  Il  y avait  doue  fiK>  ns  à 
faire  sous  ce  rajt|»ort  que  sous  tmit  autre.  Les  dis|KM>itioni 
nouvelles  que  Charlemagne  a quelquefois  ajoutées  ont  en 
général  pour  objet  d'aduudr  l'ancienne  législation,  surtout  la 
rigueur  des  cbàtiiiienU  t'nvers  les  chclaves.  Dans  certains 
cas  (cpeiidaut  il  aggrave  U pinalité  au  lieu  de  l'adoucir, 
lorsque  les  peines,  |>ar  exemple,  .sont  cotre  ses  mains  un 
Lisliuuieul  {Hvliliifue.  Ainsi,  la  peine  de  mort,  û rare  dans 
les  lois  liorbai  e^,  rcvieul  presque  à chaque  article  dans  un 
ca[Htulaire  de  l'an  TS9,  destiné  à contenir  et  à conver  lir  les 
Saxons  : pre^ique  toute  violation  de  l'ordre,  toute  rechute 
dans  les  pratiques  iilolitres,  sont  punies  de  mort.  Sauf  de 
telles  cxceptious,  Ui  législation  pénale  dc^Cliarleuiagne  a |>éu 
d'originalité  et  d'intérêt. 

IV.  La  législation  civile  u'cu  offre  guère  davantage.  En 
celte  matière  aussi,  les  anciennes  lois,  Us  anciennes  cou- 
lume^,  coiiUnuaieot  d'étre  en  vigueur;  Cluileiuagnc  avait 
peu  à s'en  mêler.  Il  s'occupa  cependant  avec  soin , et  sans 
doute  à l'instigation  des  ecclésiastiques,  de  l'Étal  des  |ter- 
sotmot,  surtout  des  rap^MjrU  des  hommes  et  d«vs  femmes.  Il 
est  évident  qu'à  celteé|H>quele!>  rap|>orts  de  ce  genre  étaient 
prodigieusement  irréguliers  ; qu'un  houjiue  prenait  et  quittait 
une  femme  sans  scrupule  et  prc^sqiie  sans  formalite.  Il  en 
ixsullail  un  grand  désordre  dans  la  moralité  individuelle  et 
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dans  l'état  des  familles;  la  loi  cirile  était  par  là  fort  iaté* 
ressée  an  redressement  des  monirs,  et  Charleoiagne  le  com- 
prit. De  la  le  grand  nombre  des  dispositions  insérées  dans  ses 
capitulaires  sur  les  conditions  des  mariages,  les  degrés  de 
parenté,  les  devoirs  des  maris  envers  les  femmes,  les  obli- 
gations des  veuves,  etc.  La  pluplart  de  ces  dispositions  sont 
empruntées  à la  l(^islaliun  canonique,  mais  leur  motif  et 
leur  origine  n'éUient  pas  purement  religieux  : l’intérél  de 
U vie  civile,  la  nécessité  de  fonder  et  de  régler  la  famille  y 
avaient  évidemment  beaucoup  de  part. 

V.  Législation  religieuse.  J’entends  par  législation  reli- 
gieuse les  dispositions  relatives  non  au  clergé,  aux  ecclé- 
siastiques seuls,  mais  aux  fidèles,  au  peuple  chrétien  et  à ses 
rapports  avec  les  clerc».  C'est  par  là  qu’ellu  se  distingue  de 
la  législation  canonique,  qui  ne  porte  que  sur  ta  société 
ecclésiastique , sur  le»  rapport»  des  clercs  entre  eux.  Ces  dîs- 
p(xsilioDsde  législation  religieuse  ont  en  générai  un  caractère 
de  bon  sens,  de  liberté  d'esprit  même  qu'on  ne  s’atkad 
guère  a ) rencontrer. 

Yi.  La  /tys/n/ion  canonique  est  celle  qui  occupe  dansks 
capitulaires  le  plus  de  plaœ.  Kien  de  plu»  simple,  le»  évê- 
ques étaient  les  principaux  conseiller»  de  Cliarîemagoe  ; c’é- 
taient eux  qui  siégeaient  en  plu»  grand  nombre  dan»  les 
assemblées  générales;  il» y foi»aieut  leurs  affaire»  avant  Wut. 
Au»»i  ces  assemblées  ont-elles  été  en  géiu^ial  (X>n»id  crées 
comme  des  conciles,  et  leurs  loi»  ont-elles  passé  tlan»  les 
recueils  de  canons.  Elle»  sont  |ircx|iie  toute»  lédigee»  duru 
l'inlérét  du  (Kiuvoir  des  évéqui^s.  A l'avèneinent  de  la  race 
carlovingieiinc,  l’aristocratie  t'q)iscupale,bieo4|u‘ellc  eél  pré- 
valu, était  dan»  une  complète  dissululion  ; Cliarlemague  l'a 
reconstituée  : elle  a repris  sous  sa  main  la  régularité,  l'en- 
semble qu'elle  avait  perdus,  et  est  devenue  pour  des  siècles 
le  régime  dominant  de  l'ÉgUsc. 

YJl.  La  kgislaiion  domestique  iic  couUeot  que  ce  qui 
est  relatif  à l'OidministratioD  de»  bien»  propre»,  de*  nu  tâi- 
rie»  de  Charlemagne.  Cn  capitulaire  tout  entier,  iulilulê  de 
Villis,  est  un  recueil  de  diverse»  instructions,  adressée»  à 
differenlc»  époques  de  sou  régne,  aux  ejiiployes  de  sea 
domaines,  et  qu’on  a rassemblée»  à tort  so«i»  la  forme  d'un 
seul  capitubire.  M.  Anton  a donné,  dans  son  Jlutoiredc 
l’Agriculture  ullemamie  au  moyen  dge,  un  comimuilairo 
très-curieux  sur  ce  capitulaire  et  sur  fous  le»  détails  do- 
mestiques qui  s'y  rencontrent. 

Vlli.  La  législation  de  circonstance  est  peu  coo*idc- 
rablc  : douze  articles  seulement  apparlienuetit  à ce  chef. 

Dan»  ces  indications  rapide» , je  n'ai  rien  dit  de  la  révision 
que  fit  faire  Charlemagne  de»  anciennes  luis  barban'»,  et 
uulsiiiment  des  luis  salique  et  lombarde.  J'anèle  ici  let 
exposé,  beaucoup  trop  br«lf  sans  douta,  de  1a  législation  (fo 
Cbarleiiiagne  cl  de  son  objet.  Je  dis  ûçutation  iwuj  nu? 
servir  du  mot  dont  ou  se  sert  couimuuéiucnt  ; car  il  est  r lair 
qu'il  d’)  a rien  la  de  ce  que  nous  op|)düu»  un  code,  et  que 
Charlemagne  a fait  dans  se»  capiUibiics  tout  autre  eboAt» 
que  de  la  législation.  Les  capitulaires  sout,  à vrai  dire  , 
l'ensemble  des  acte»  de  son  gonvernemeut , de»  aide»  pu> 
blics  de  tous  genres,  par  lesquel»  » (*>1  manifustéc  >ou  auto- 
rité. Il  est  évktcol  que  le  recueil  qui  nous  reste  est  fort 
loin  de  contenir  tous  &c«  actes,  et  qu'il  nous  en  manque 
un  grand  nombre.  11  y a des  années  entières  |K>ur  li^squclles 
nous  n'avons  point  de  capitulaires;  ou  remarque  dans  ceux 
que  nous  possédons  des  disposiUuus  qui  se  laïqKirtent  a 
de»  actes  que  nous  n'avon»  plu».  Le  recu(?il  de  llaluzc  est 
un  recueil  de  fragmenU;  ce  sont  lesiU-bris  mnliks,non  de 
la  législation  seule,  mais  de  tout  le  gouvernement  de  (.bar- 
leniagno.  C'est  U le  point  de  vue  dan»  lequel  devra  se  placer 
quiconque  voudra  faire  des  capilutaire»  une  efode  précise^, 
les  comprendre  et  les  expliquer. 

F.  GSIZOT,  de  l'Arwlroiic  frMÇsiee. 

CAPITULATION»  mol  qui  a une  étymologie  com- 
mune avec  celui  écchapiire,  en  latin  caput,  (uirce  que  k» 
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capitulations  eontractueUes  se  rédigent  par  chapitres.  Les 
capitulations  8oi»l  des  conrenlioiis,  dtïs  transactions , des 
pactes,  disposés  ou  coupés  par  articles.  Il  y a dos  milices 
qui  apiHllcul  cflpi^«/a/ion  une  vente  politique  de  soldat», 
une  adhésion  donnée  é des  levées  de  troupes  sur  un  sol  Dâ< 
tionalau  profit  d'étrangers;  divers  cantons  de  la  Suisse  ont 
longtemps  exercé  ce  tratic  de  chair  humaine  avec  Jiiïérentes 
puissances.  Mais  ici  il  s'agit  surtout  de  capi/u/a/ton»  de 
guerre.  On  les  a quelquefois  nommées conren/ions,  comme 
pour  donner,  par  un  tenue  moins  désobligeant,  un  peu  de 
consolation  à des  vaincus , que  le  vainqueur  craignait  d’exas- 
pérer : ainsi  lit-on  lors-de  la  convention  du  U mai  tsU, 
qui  a coûté  à la  France  tant  de  bouches  à leu , tant  de  villes 
O-ançaises,  tant  de  navires,  un  si  immense  matériel.  Le 
mémo  mot  s'est  reproduit  lors  de  U a^uiuc  de  Paris  aux 
alliés,  le  3 juillet  1H1&. 

Les  capitulations  appartiennent  surtout  à la  guerre  de 
siège  : ce  Mjiit  di^  traités  par  lesc|uels  une  des  parties  etm- 
tractanctes  s'engage  à lucltrc  bas  les  armes,  soit  absolu- 
ment, soit  mumenlanémcot,  à condition  d’étre  reçue  a ca- 
pitulation; c'est  un  accord  amenant  cessalionde  tous  acte» 
d'ha^ilüê,  et  conclu  le  plus  ordiuaireiuciit  entre  des  troupes 
enfermées  dans  des  ouvrages  cl  les  a>siégcanU  de  ces  on- 
V rages.  Cependant,  il  s'est  vu  de»  capitulation»  en  rase 
campagne,  les  F ou  rches-Cauüiues  en  sont  une  preuve; 
mais  aucune  loi  n’en  avait  prévu  le  cas.  C'est  ce  <[ui  a fait 
dire  à bunaikartc  : « De  ce  que  les  luis  ont  autorise  les  com- 
mandants de  plare  à rendre  leurs  armes,  elles  n'ont  auto- 
risé aucun  général  à luire  poser  le»  armes  à ses  soldats  dans 
un  autre  cas,  de.  C’est  détruire  rcspiil  militaire  d'une  na- 
tion, en  affaiblir  riiouneur,  que  d'ouvrir  cette  porte  aux 
lâches , aux  hommes  timides  ou  même  aux  braves  égarés.  • 
L'ne  capitulation  de  guerre  doit  Être  précise , suffisamment 
developpt'c,  ne  prêtera  aucune  équivoque,  à aucun  subter- 
fuge. Bonapaite  passe  encore  pour  avoir  dit  : « Les  capitula- 
tions les  plus  inouïes  dans  les  fastes  de  b guerre  sont  celle» 

de  \larengu  et  d'Llin La  capilulatiou  de  Gouvion  Sainl- 

Cyr  à Dresde  est  une  faute  d'écotier  ; elle  a beaucoup  d’ana- 
logie avec  celle  de  Mail  à L'Un.  » bous  le  point  de  vue  de 
la  jurisprudence  militaire,  U a été  traité  de»  capitulations 
|>ar  Grulius;  mais  il  y a perdu  ses  peine»  : la  jurisprudence 
de»  aruu's  serait  une  branche  à créer. 

Le»  loi»  ont  prévu  les  capitutatiotu  de  poste;  le  règle- 
iikenl  du  h avril  I7d2  ne  le»  déclarait  excusables  que  dan» 
le  cas  où  la  garnison , après  avoir  perdu  la  plus  grande  partie 
de  son  monde,  n'a  plus  de  retraite,  plus  d'espoir  do  se- 
cours, plus  de  munitions  ni  de  vivre».  Ce  règleuient  dispo- 
sait que  le  chef  du  poste  doit  faire  tous  set  efforts  pour  n'en 
sortir  qu'avec  tous  les  honneurs  de  la  guerre.  Le»  capitu- 
lations de  sUge  sont  celle»  dont  l'occasion  »e  représente  le 
plus  fréquemment,  et  dont  l'éluile  demande  à être  appro- 
fondie. Elles  ne  doivent  être  conclue»  que  dan»  deux  cas  par 
l'assiège , savoir  ; à l’instant  ou  l'ennemi  serait  en  mesure 
de  livrer  un  assaut  inévitable  et  de  nature  a menacer  d'un 
péril  iininineot  la  place  et  &e»  défenseurs  ; ou  bien  dan»  le 
r.as  d'une  pénurie  de  vivre»  ou  de  munition»  qui  rendrait 
im|K>»sible  ta  défense.  Le»  mêmes  règle»  s’appliquent  aux 
capitulation»  des  citadelles  et  à celle»  de»  forleresbes. 

Le»  héraut»  étaient  autrefois  les  négocUteur»  des  capitu- 
lations. Au  moyen  âge,  si  les  capitulations  ne  garantissaient 
pa.»  à la  ville  la  conservation  de  ses  cloche»  et  roétanx , ou 
si  l’un  de»  articles  n'en  stipulait  pas  à prix  convenu  le  ra- 
chat , tout  le  métal  devenait  U proie  de»  uiTiciers  qu’on  a 
nommés,  suivant  le»  temps,  maître  d’artillerie,  grand- 
maître  de»  arbalétriers,  grand-maître  de l’artiilerie.  Autre- 
foi» , le»  gouverneurs  tenaient  à honneur  de  ne  sortir,  apres 
la  capitulation,  que  par  la  brèclie;  ils  faisaient  tialner  sur 
ses  ruines  leurs  canon»  et  leur»  bagage»  : c'était  en  quelque 
sorte  prendre  et  donner  acte  qu’il  y avait  brèdie  praticable. 
En  général,  dans  le  dix-septième  siècle,  on  ne  regardait 
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comme  liooorables  que  k»  capitulaUons  obtenues  par  le» 
garnisons  auxquelles  il  était  accordé  do  rejoindre,  avec 
arme»  et  bagages , mèches  allumées,  balle  en  bouche,  leur 
armée , et  non  avec  le  bâton  blanc  k la  main , c'est-â-dire 
la  pique  sans  fer,  comme  on  dt&ait  et  comme  on  faisait  au 
quinzième  siècle.  Les  demandes  ou  les  proposition»  de  capi- 
tulation ont  été,  suivant  le»  temps,  annoncées  en  arborant 
de»  drapeaux  blanc» , en  battant  la  chamade , en  dépêchant 
de»  parlenumtaires , des  hérauts  d'armes,  etc. 

Le  décret  du  T'  mai  1812  prévoyait  les  cas  et  réglait  le» 
funoes  de»  capitulations  : elles  ne  peuvent,  dans  les  usage» 
de  l’armée  française , être  négociée»  par  le  commandant  de 
place  ou  ses  délégués  que  d’après  l'avU  du  conseil  de  défense. 
Lc.4  conférences  sc  tiennent , soit  dans  le  camp  de  siège , soit 
dans  la  place , avec  toutes  les  précautions  que  la  prudence 
doit  suggérer  contre  les  nues  des  parlementaires  cl  contre 
les  intelligences  furtives  qu’ils  cberclieraient  â pratiquer. 
Douze  ou  quinze  heures  sont  le  maximum  de  la  trêve  ac- 
cordée par  le  vainqueur  pour  le  débat  des  conditions.  L'acte 
minuté  qui  reçoit  les  articles  de  la  capitulation  se  iiltclle  à 
ml-mai^e,  pour  qu’en  regard  de  chaque  paragraphe  les  inoU 
accordé  ou  r^sé  puissent  être  apposés.  Les  cont/ifion»  rfc 
la  capitulcUion  ne  sauraient  être  prévues  et  détermiuèi» 
par  la  loi  ; elle  no  peut  s'en  occuper  minutieusement  ; mai«, 
k di^faut  de  règles  officielles , les  bases  générales  en  ont  été 
posées  |tar  les  traditions,  les  usages,  les  «Yxivains  : elles 
ont  eu  pour  l'une  de  leurs  principales  conditions  la  fonuulc 
Vie  et  bagues  sauves. 

ünc'desplu»  anciennes  capitulations  qui  nous  soient  con- 
nues textuellement  est  rapportée  par  Brantôme,  et  fut  signée 
â Saint-Dizior  par  Sancerre,  le  9 août  1544. 

Il  a été  dressé  quelquefois  des  capitulations  à conclu- 
sion étentuelle,  c'est-â-dire  dont  l’exécution  était  subor- 
donnée â la  possibilité  et  â la  probabilité  d’événements  pré- 
vus ou  espères  : ainsi,  on  se  livrait  des  otages  sous  condi- 
tion que  bute  de  secours  reçus  â une  époque  qu’on  fixait, 
la  reddition  du  poste  attaqué  aurait  immédiatement  lieu.  Le» 
principales  dinérence»  que  présentent  le»  capitulations  de 
siège  consistait  en  ce  qui  suit  : les  troupe»  assiégées  se  ren- 
dent à discrétion , ou  bien  elles  sont  traitées  avec  les  lion- 
neurs  de  la  guerre;  elle»  sont  ou  conduites  dans  les  prisons 
de  l’enoeiui , ou  renvoyées  dans  leur  pays , ou  üiez  des  al- 
liés, soit  sur  parole,  soit  sans  condition»,  soit  sans  armes, 
soit  avec  armes  et  bagages,  bouches  â feu , caissons  d'artil- 
lerie , cbarioU  couverts , etc.,  etc.  Suivant  l'ancien  usage 
d'Allemagne,  les  non -combattants , tels  que  les  auditeurs , 
fourriers,  commissaires,  ministres  eccléhiastiqiies,  quartiers- 
maîtres  , etc.,  étaient  UtWes  de  s’en  retourner  dan»  leur  pays. 
Lies  capitulations  mentionnent  la  conservation  des  proprié- 
tés, tant  des  habitants  que  des  militaires;  elle»  expriment 
la  cession  des  chevaux  de  troupe,  du  materiel,  du  tré- 
sor, etc.;  elles  stipulent  une  promesse d’omohlie,  s'il  y a lieu; 
elles  s’occupent  surtout  du  sort  des  blessé»  et  des  malades 
non  transportables,  laissés  à la  générosité  du  l'ennemi  ; elles 
prévoient  quelle  sera  la  destination  de  ces  malades  après 
leur  guérison , à quels  traitements  pécuniaires  il»  auront 
droit,  par  quels  moyens  de  transport  et  au  moyen  de  quels 
passe-porU  Us  seront  finalement  mi»  en  route  et  dirigés  sur 
un  point  convenu. 

Quelquefois  le»  capitulations  donnent  les  mains  à une  ré- 
ciproque remise  de  déserteur»;  toujours  elles  crmvicnnent 
de  1a  restitution  des  prisonniers  de  guerre;  dans  aucun  cas 
elles  oe  peuvent  porter  la  clause  •<  que  le  sort  du  gouver- 
neur ou  du  commandant  de  la  place  assiégée  eê  le  sort  des 
officier»  sc  séparerait  ( telle  est  la  formule  de  la  loi  ) du  sort  de 
la  troupe.  » Elles  doivent  soigneusement  exprinaer  en  com- 
bien de  jours  de  marche  et  par  quelle  route  la  garnison  pri- 
sonnière sera  conduite  è sa  destination;  mais  on  a quelque- 
fois ou  négligé  cette  précaution,  ou  violé  cette  comlilioa. 
Ainsi , l'auteur  du  présent  article  a fait  partie  d’une  gamtooft 
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dUtâüe  qui , réduite  à capituler  dans  Tbiver  de  l’an  tiii  , fut 
traînée  par  lea  Autrichiens dan«  les  glaces  des  Apennins  pe»' 
dant  plus  de  cinquante  jours,  quoique  le  trajet  à parcourir  en 
ligne  directe  fàt  ii  peine  de  Imit  journées.  Les  capitulations 
énoncent  quelquefois  que  la  garnison  assiégée  reste  libre  de 
se  retirer  dans  sa  citadelle  ; dans  ce  ras , elles  contiennent 
un  engagement  de  la  part  de  l'assiégeant  de  ne  point  attaquer 
la  dtadeUe  du  cété  de  la  place. 

Quand  les  articles  de  la  capitulation  ont  été  débattus  par 
le  coDseU  , Us  sont  arrêtés  par  le  gouTernetir,  qui  doit  seul 
décider  de  l'époque , du  mode  et  des  tenues  de  b capitula* 
tion , puisque  seul  il  est  responsable , et  qu'il  y va  de  sa  tête 
quand  U justiliera  de  sa  conduite  devant  un  conseil  d'en- 
quête.  Une  fois  que  le  gouvemear  a pris  sa  décision , la  ca- 
pitulation est  signée  par  tous  les  membres  du  conseil  de  dé- 
fense et  par  les  chai^  de  pouvoirs  ds  l'assiégeant  ; elle  est 
regardée  comme  close  et  exécutoire.  On  se  livre  réciproque- 
ment des  otages  de  condition  ou  de  grades  équivalents.  Le 
gouverneur  remet  un  des  postes  et  la  brèche  aux  assié- 
geants; des  olbciers  d'administration  et  d'artillerie  procèdent 
à l’inventaire  du  matériel,  et  ü est  donné  connaissance  aux 
chefs  de  l'armée  assiégeante  des  souterrains,  fourneaux  de 
mine  et  contre-mine  de  la  forteresse,  afin  que  les  poudres 
en  soient  sur-le-citamp  retirées.  Le  lendemain  de  la  capitu- 
lation, la  garnison  prisonnière  défile  en  emmenant  les  ma- 
lades transportables  ; lo  plus  souvent , clic  dépose  les  armes 
sur  le  glacis  et  marche  ensuite  sous  l'escorle  convenue  et 
avec  le  nombre  de  voilures  acordées.  G*'  Rshdiv. 

On  a encore  donné  le  nom  de  capitulation  à un  traité  par 
lequel  une  puissance  s'oblige , moyennant  un  subside , ou 
toute  autre  compensation,  à faciliter,  sur  toute  l'étendue,  ou 
seulement  dans  un  rayon  limité  de  son  lerritoire,  le  recrute- 
ment de  corps  lie  trou|>cs,  jusqu’à  concurrence  d'un  nombre 
déterminé  de  soldats,  pour  le  compte  d'une  autre  puissance, 
au  service  de  laquelle  ils  s'engagent  sous  réserve  de  leur 
nationalité.  De  là  divers  droits  que  les  troupes  capitul^es 
coaserventen  passantau  service  étranger,  celui,  entre  autres, 
de  rester  justiciaUcs  des  lois  pénales  et  disciplinaires  de 
leur  patrie. 

L’origine  des  capitulations  se  perd  vraisemblablement 
dans  celle  du  droit  internation^  qui  régit  les  fractions  dé- 
membrées du  vaste  empire  de  Charlemagne  dès  que  les  al- 
liances se  formèrent  entre  elles.  Çà  et  là  d«  puis  le  douzième 
siècle  on  rencontre  dans  les  annales  militaires  de  l'Europe 
des  exemples  de  l'emploi  fait  par  les  chefs  des  grandes  puis- 
sances , de  troupes  étrangères  tirées  |>ar  capitulation  de 
pays  plus  ou  moins  éloignés  du  théâtre  de  la  guerre. 

Au  nombre  de  ces  pays  que  l'exubérance  de  leur  popula- 
tion ou  l'exiguïté  de  leurs  ressources  a poussés  à cet  étrange 
marché  de  chair  bumaioe,  nul  ne  l'a  exercé  plus  tradition- 
Ddlement  et  sur  une  plus  large  échelle  que  la  Suisse.  Ses 
soldats  ont  été  rechcrcliés  jusqu'à  ces  derniers  temps  pour 
leur  bravoure  ; et  cependant  le  dévouement  par  fois  admi- 
rable de  ces  mercenaires  n'a  pu  jamais  égaler  en  héroïsme 
celui  de  leurs  ancêtres  combattant  pour  leurs  foyers  et  pour 
leur  indépendance  nalktoale , à Moigarten , à Sempacli , à 
^efels.  Louis  XI,  qui,  comme  ses  prédécesseurs,  avait  pour 
sa  garde  une  compagnie  de  gentib-hommes  écossais , fut  le 
premier  roi  de  France  qui  tira  de  Suisse  des  soldats  par 
capitulation.  Dès  1 465,  durant  la  guerre  du  bien  public, 

Il  eut  à se  louer  des  services  de  cinq  cents  suisses  à pied, 
qu'il  avait  fait  lever  sous  main , à force  d'argent , par  le 
duc  de  Calabre  Jean,  fils  du  roi  René  de  Sicile.  « Ce  fu- 
rent, dit  PItUippe  de  Conûnes,  les  premiers  qu'on  vit  en  ce 
royaume,  et  ont  été  ceulx  qui  ont  donné  le  bruit  à ceulx  qui 
sont  venus  depuis.  » 

Grand  bruit  en  effet,  et  pourtant  ce  n’est  que  dans  les 
recès  de  la  diète  de  Badeo  de  1 553  qu'on  trouve  les  premières 
bases  de  ces  capitulations  suisaes  au  profit  de  la  Franco.  Los 
àiimoiret  de  Besenval  contiennoot  de  curieux  détails  sur 
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celle  qu'il  eut  à négocier  avant  la  révolution  de  1789.  A cette 
époque  les  Suisses  capitolés  ne  revirent  leurs  foyers , pour 
passer  bientôt  dans  les  rangs  de  nos  ennemis , qu'aprèa  avoir 
teint  de  leur  sang  le  seuil  dos  Tuileries  et  les  mes  des  prin- 
cipales Tilles  de  France.  Dans  les  journées  de  juillet  1830, 
les  Suisses  de  1a  garde  de  Charles  X prolongèrent  le  plus 
une  lutte  devenue  mutile,  et  se  firent  décimer  par  le  peuple 
de  Paris.  Naples  et  Rome  ont  été  les  dernières  puissancos 
qui  aient  conservé  des  Suisses  à leur  service.  Aujourd'hui 
les  descendants  de  Guillaume  Tell  ont  eu  le  bon  esprit  de 
rayer  enfin  le  mot  capitulation  de  leur  dictionnaire.  U 
existe  une  Histoire  militaire  fort  curieuse  des  Suisses  au 
seri'ice  de  France  par  le  baron  Zur-L^uben.  Malbeureuso- 
mcnl  l'énumération  de  ces  traités  n'y  dépasse  pas  174s. 

CAPITULATION  D'ÉLECTION  ou  D’EMPIRE. 
En  général  le  mot  capitulation  est  synonyme  de  contrat. 
En  Allemagne  il  s’est  entendu  surtout  des  conditions  impo* 
sécs  à certains  candidats  par  les  électenrs. 

Dès  le  quinzième  siècle  les  diapitres  ecclésiastiques  exis- 
tant en  Allemagne  commencèrent  à soumettre  comme  eon- 
ditioDv  d’oicction  à leurs  abbés,  évêques  et  archevêques , 
quand  il  s'agis«ait  de  les  élire,  certaines  règles  que  ceux-ci 
devaient  observer  dans  leur  future  administration,  et  à ieor 
faire  prêter  serment  qu'ils  s'y  conformeraient.  Il  arrivait  sou- 
vent toutefois  que  le  pape  cassait  ces  capitulations  parce 
qu’elles  empiétaiGot  illégitimement,  au  profit  des  chanoines, 
sur  les  droits  de  souveraineté  attachés  aux  différents  sièges 
ou  abbayes.  Les  électeurs  ecclésiastiques  ftarent  les  premiers 
qui , après  la  chute  des  Hohenstaufrà , se  firent  garantir  par 
l’empereur  nouvellement  élu  certains  privilèges  consignés 
dans  des  capitulations. 

I>a  première  capitulation  d’élection  ou  d’empire  eut 
pour  origine  la  proposition  faite  par  l’empereur  Maximilien 
de  son  neveu  Cliarles-Quinl  pour  loi  succéder  à Pempire. 
On  redoutait  en  effet  de  ce  prince  que , élevé  comme  roi 
héréditaire  et  absolu  d'Espagne,  il  ferait  peu  de  cas  de  la 
consUlutinn  qui  limitait  son  pouvoir  en  Allemagne  ; et  on  es- 
pérait l'en  empêcher  en  lui  faisant  promettre  par  serment 
de  maintenir  et  respecter  certaines  bases  de  cdte  constitu- 
tion. Dès  lors  les  électeurs  continuèrent  à présenter  des  ca- 
pitulations d’élection  de  ce  genre  à chaque  empereur  qu'ils 
avaient  à élire.  Celui-d  devait  solennellement  les  jurer,  et 
elles  constituaient  par  conséquent  une  catégorie  importante 
des  lois  fondamentales  de  l’empire.  Mais  dès  1612  kê  autres 
Etats  de  l’empire  contestèrent  aux  électeurs  ecdésiasliqncs 
ce  privil^,  dont  seuls  jusque  alors  ils  avaient  joui;  et  quoi- 
qu'en  1671  il  eût  été  question  d'un  projet  de  capitulation 
perpétuelle  d’élection , on  ne  put  point  se  mettre  d'accord 
h ce  sujet , parce  que  les  électeurs  entendaient  se  réserver 
le  droit  de  pouvoir  y faire  des  additions  et  des  modifications 
(Jus  ad  capitulandi  ).  La  question  fit  quelques  pas  de  plus 
à l'époque  de  l’interrègne  qui  précéda  l’électioD  de  l’empe- 
reur Charles  Vf,  un  nouveau  projet  ayant  été  alors  rais  sur 
le  tapis,  qui  concédait  bien  ce  droit  aux  électeurs,  mais  sous 
certaines  mlrictions.  La  divergence  de  vues  et  d'intérêts 
existant  entre  les  dilTerentes  formes  et  Etats  de  l’Empire  em- 
pêcha qu'il  y fût  donné  suite  ; et  à cliaqne  élection  nouvelle 
on  conUnua  de  soumettre  au  nouvel  empereur  une  nouvelle 
capitulation  <T élection. 

La  dernière  capitulation  d’élection , celle  de  l'empereur 
François  II,  en  date  du  5 juillet  1792,  contenait  trente  ar- 
ticles, et  ne  laisse  pas  peut-être  que  d’avoir  même  encore 
aujourd'hui  une  certaine  importance,  à cause  des  princijtcs 
de  droit  public  allemand  qui  y sont  posés. 

CAPITULE  (rapituium  ).  On  appelle  ainsi , en  termes 
de  bréviaire,  un  petit  chapitre, ou  quelques  verset»  tirés  de 
rfxrilure  Sainte,  et  relatifs  à l’oflicedu  jour,  que  l’on  récite 
après  les  psaumes  et  avant  l’hymne.  Le  capitule  des  com- 
piles se  dit  après  l'hymne,  et  il  est  suivi  d'un  répons  comme 
dan.s  les  petites  Heures. 
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CAPITULE  {Botantqut),  &i>8etnblage  de  fleonteUe- 
mf‘ot  serrées  »ur  le  sommet  dilaté  do  pédoncule  qu’elles  ont 
de  loin  rapparenced’une  fleur  unique.  En  d’autres  termes,  les 
cafÿtules  peuTcnt  être  regardés  comme  des  oenheiiesé  pédon- 
cules très-petits , ou  des  épis  à axe  court,  renflé  et  ovoïde. 
Ce  mode  d'infloresoeoce  est  général  dans  les  synantUérées  ; on 
le  trouTe  aussi  dans  les  dipsacées,  les  scabieuses,  les  globii- 
lariées,  etc.  On  nomme  capitule  floiculeux  celui  qui  est 
compo^  de  fleurons  seuls,  comme  dans  le  chardon  et  l'ar- 
tichaut ; capitule  semi’Jtosculeux,  celui  qui  n’a  que  des  do- 
mi'fleurons,  comme  dans  la  laitue  et  la  chicorée  ; enfin  ca- 
pilule  radié  celui  qui  est  formé  de  fleurons  au  centre  et 
de  demi-fleurons  à la  circonférence,  comme  dans  la  reine- 
mai^uerite. 

La  calathide  de  Cassini,  le  cépheUanthe  de  C.  Richard, 
ne  sont  autre  chose  qu'un  capitule. 

CAPHANY  Y DE  MOCTPALAü  (Don  Airroxio 
de),  l’un  des  plus  savants  archéologues  et  philologues  es- 
pagnols, naquit  le  24  novembre  1742,  h Barcelone.  Après 
avoir  d’abord  embrassé  la  carrière  militaire,  et  avoir  fait 
en  (7G2  la  campagne  de  Portugal,  il  quitta  le  service  en 
1770,  et  fut  chargé  d'aller  établir  dans  la  Sierra-Morena 
une  colonie  d’ouvriers  et  de  cultivateurs  catalans.  A son 
retour  à Madrid,  U fut  élu  membre  de  l’Académie  royale  de 
PHistoire,  qui  en  1700  le  choisit  même  pour  son  secrétaire 
peq>étucl.  Patriote  télé,  il  quitta  la  capitale  lorsqu’elle  fut 
occupée  par  les  troupes  françaises  en  1808,  et  il  sc  réfugia 
alors  à Séville,  ahanüonnant  tout,  parents,  amis,  et  jus- 
qu'à sa  femme,  dangercu-sement  malade.  Pendant  la  guerre 
de  l'indépendance  il  joua  un  rélc  brillant , tantôt  en  encou- 
rageant par  ses  discours  les  défenseurs  du  pays,  tantôt  en 
défendant  les  droits  de  la  nation  comme  député  aux  cortès 
«le  1812  et  1813 , Jusqu'au  moment  où  il  succomba  ( 14  no- 
vembre 1813)  à une  épidémie  qui  sévissait  à Cadix. 

Ses  meilleurs  ouvrages  historiques  sont  : Memorias  his- 
toricas  sobre  ta  Marina^  Comercio  p Arles  de  la  antigua 
ciudad  de  Barcelona  (4  vol.,  1779-92);  Codigo  de  las 
Coslumbres  Mahtimas  de  Barcelona  (2  vol.,  1791-04); 
ouvrages  qui  ne  sont  pas  seulement  précieux  pour  l’histoire 
de  Barcelone,  mais  encore  pour  celle  du  commerce,  de  l'in- 
du.strie  et  du  droit  maritime  au  moyen  âge.  Il  publia  en 
outre  et  annota  les  Ordenanzas  de  las  armadas  navales 
de  ta  corona  de  Aragon  ( 1787  ),  et  les  Antiguos  tratados 
depaees  ÿ alianzas  entre atgunos  reges  de  Aragon  ( 1786  ), 
ainsi  que  les  Cuesltones  critiças  sobre  varios  puntos  de 
historia  economica,  politica  gmilitar  ( 1807).  Ses  œuvres 
philologiques  et  littéraires  obtinrent  peut-être  encore  plus 
de  succès,  par  exemple  : sa  Filoso^  de  la  Slontencia 
(1776;  souvent  réimprimée),  son  Teatro  historico-crifico 
de  la  Elocuencia  Casteltnna  ( 5 vol.,  1786).  Par  son  Arte 
de  traducir  del  idioma  Fronces  al  Castellano^  et  par  son 
ZNcdonoHo  Frances-Espaùol  ( 1805),  Capmany  a rendu 
un  service  signalé  à ceux  qui  veulent  étudier  l’une  ou  l’autre 
langue. 

CAPXOMANCIE  ( mot  formé  du  grec  xxîrviS^,  fumée, 
et  ;xxvTE{a,  divination).  Les  anciens  pratiquaient  de  deux 
manières  différentes  c^te  sorte  de  divination  : tantôt  on 
jetait  sur  des  charbons  ardents  des  graines  de  Jasmin  on  de 
pavot,  et  l’on  étudiait  les  mouvements  ou  l'épaisseur  de  la 
fumée  qui  s’en  élevait;  tantôt  on  observait  la  fumée  des 
sacrifices  : cetto  dernière  espèce  de  capnomancic  était  la 
plus  généralement  usitée , et  celle  à laquelle  on  attachait  le 
plus  d’importance.  Si  la  fliinée  qui  partait  de  l’autel  était 
légère,  peu  épaisse,  si  elle  n’était  point  rabattue  par  le 
vent  cl  s’élevait  en  ligne  droite,  sans  se  répandre  à l’en- 
tour de  l’autel , l’augure  était  bon.  Théophilactc  remarque 
qtie  les  Juifs  étaient  également  adonnés  à cette  pratique , 
comme  parait  le  prouver  rhistolre  de  Cain  et  d'Abel.  La 
capnomande  se  pratiquait  encore  en  respirant  la  fumée  des 
victimes  ou  celle  qui  sortait  du  feu  qui  les  consumait,  té- 
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moîa  cee  vers  de  la  Thébaide  de  Stace , où  le  poète  dit 
du  divin  Tirésias  : 

llle  coroniitos  jimdodom  atnpIectitQr  ignés 

FalidicuiD  forbena  rgltu  flagraole  vaporem. 

On  pensait  sans  doute  que  cette  fumée  donnait  les  inspira- 
tions prophétiques. 

CAPO~D’ISTRIA , chef-lieu  de  la  capitainerie  et  du 
cercle  du  même  nom  dans  le  royaume  «flllyrie.  Cette  ville 
est  située  dans  une  lie  du  golfe  de  Trieste,  qu’unit  à la  terre 
ferme  un  pont  en  pierres  <ie  833  mètres  de  longueur.  Ses 
murailles  et  ses  fortificaUon.s  délabrées,  ainsi  qu'une  foule 
de  vieilles  constnictions , lui  donnent  à l'extérieur  une  appa- 
rence sombre  et  triste  qu'augmente  encore  à l'intérieur  l'as- 
pect de  ses  rues,  sales  et  étroites.  Parmi  les  nombreuses 
églises  qu’elle  renferme,  on  doit  faire  une  ntenlion  plus 
spéciale  de  sa  catliédrale,  antique  et  vénérable  édifice  où 
les  connaisseurs  vont  admirer  de  beaux  tableaux  et  quelques 
belles  sculptures;  l'hôlel  de  ville,  construit  dans  le  style 
gothique,  mérite  aussi  d’être  vu. 

Capo-d'Istria  est  le  siège  d’un  cliapitre  do  l'évêché  de 
Trieste  et  d'une  direction  des  salines  ; on  y trouve  deux  cou- 
vents, un  collège,  deux  écoles  secondaires,  un  théâtre, 
plusieurs  hôpitaux  et  une  maison  de  correction.  On  y sup- 
plée à Peau  potable,  dont  elle  manque  complètement,  par 
Peau  de  pluie,  soigneusement  reciieilHe  dans  des  citernes,  et 
par  de  Peau  que  des  conduits  amènent  du  continent.  Sa 
population  est  de  6,500  Ames,  et  son  commerce  a pour  objet 
principal  les  savons  et  les  cuirs.  Ses  habitants  se  livrent 
d'ailleurs  avec  succès  au  cabotage,  à la  pêche,  à la  culture 
de  la  vigne  et  de  PoUvier,  et  à la  fabrication  du  sd. 

Dans  l'antiquité,  cette  ville  s’appelait  Ægida.  Prise 
au  sixième  siècle  par  l'empereur  Justinien,  elle  reçut  en 
l'honneur  de  Ponde  de  ce  prince  le  nom  de  Justinopolis. 
Plus  tard  elle  se  déclara  indépendante  de  l’empire  Grec , et 
forma  un  Etat  libre  jusqu’au  dixième  siècle,  époque  où  elle 
tomba  BOUS  la  puissance  des  Vénitiens.  Au  qualorxième  siècle 
VenUe  se  vit  forcée  de  la  césler  aux  Génois,  sou.s  la  souve- 
raineté desquels  elle  resta  jusqu’à  l’année  1478.  Les  Véni- 
tiens s’en  emparèrent  alors  de  nouveau,  et  en  firent  la  ca- 
pitale de  Pistrie , province  dont  elle  a suivi  le  sort  en  pas- 
sant sous  la  domination  autrichienne. 

CAPO-D’ISTRIA  (JEAK-AirroiME,  comte),  président 
de  la  Grèce  de  1827  à lS3t , né  à Corfou  en  1776 , descen- 
dait d'une  famille  noble,  qui  avait  pris  pour  nom  celui  de  la 
ville  de  C a p O - d’I  B t r i a d’où  elle  était  originaire , et  qui 
dès  les  premières  années  du  quatorzième  siècle  Jouissait  d'une 
grande  considération  dans  les  lies  Ioniennes.  Destiné  à la 
carrière  civile,  comme  fils  puîné,  il  alla  en  Italie  perfec- 
tionner son  éducation,  et  étudia  la  médecine  à Padone  et  à 
Venise.  Il  revint  dans  sa  patrie  à l'Age  de  vingt-deux  ans,  pré- 
cisément à l’époque  OÙ  la  France  venait  de  détruire  l’ancienne 
constitution  vénitienne,  et  en  vertu  de  scs  victoires  (1798) 
étendait  sa  domination  Jusqu’aux  lies  Ioniennes.  Lejeune 
Capo-d’Istria  trouva  son  père  emprisonné  par  ordre  des 
autorités  françaises,  et  lui-même  se  vit  menacé  de  pros- 
cription , à cause  de  ses  opinions  politiques;  toutefois,  cette 
position  critique  lui  servit  à développer  son  habileté,  quil 
employa  heureusement  à la  délivrance  de  son  père. 

Lorsqu’en  février  1799  la  France  dut  abandonner  les  Iles 
Ioniennes  aux  flottes  combinées  de  la  Russie  et  de  la  Tur- 
quie, le  père  de  Capo  d’Istria  fut  mis  à la  tète  de  la  dépu- 
tation envoyée  à Con.stantioople  pour  prendre  part  aux  né- 
gociations dans  lesquelles  devaient  se  décider  les  destinées 
ultérieures  des  fies  Ioniennes.  Ces  négociations  eurent  pour 
résultat  le  traité  du  20  mars  1800,  qui  reconnaissait  for- 
mellement la  république  des  Sept-lles,  et  la  plaçait  sous  la 
protection  de  la  Russie  et  de  l'Angleterre , tout  en  la  laissant 
tribittaire  de  la  Porte.  De  cette  époque  date  la  vie  politique 
de  Capo-d’Istria.  Dès  1800  11  reçut  U misrion , aussi  diffl* 
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die  qu'bonorAble,  d’oi^niser  l*administralion  de«  lle$  Cé- 
pliak>nie,  Ithaque  et  Sainte-Maure,  et  il  a*en  acquitta  à la 
aatiofaction  g^nmle.  Depuis,  il  fit  conataniment  partie  du 
(gouvernement  de  la  république , et  Ait  de  1602  à 1607  dV 
]H>rd  ministre  de  l’intérieur,  puis  ministre  des  atTaires  étran- 
gères, de  la  marine  et  du  commerce;  à partir  de  1806  U 
exerça  même  une  grande  influence  sur  le  département  de  la 
guerre. 

Par  suite  de  ses  principes  politiques , U refusa  tout  emploi 
sous  le  nouveau  gouvernement  établi  aux  Iles  Ionienne^  a la 
suite  de  la  paix  de  Tilsitt,  et  vécut  dans  U vie  privée  jusqu'en 
juin  1608,  où  la  Russie  lui  fit  faire  des  propositions  hono- 
rables, qu'il  accepta  avec  d’autant  plus  d'empressement  qu'il 
regardait  cette  puissance  comme  celle  qui  pouvait  travailler 
avec  le  plus  de  succès  ù la  délivrance  de  son  pays.  Kn  jan- 
vier 1809  U SC  rendit  h Saint-Pélerabourg,  où  U lut  em- 
ployé au  département  de6  aRaires  étrangères.  Lorsqu'un  ser- 
vice de  trois  années  Peut  familiarisé  avec  les  attributions  de 
sa  nouvelle  sphère  d’activité,  il  fut  en  1611  adjoint  à l'am- 
bassade de  Vienne,  puis  appelé,  en  1613,  en  qualité  de  chef 
du  département  diplomatique,  au  quartier  général  do  l'arm,  e 
russe  sur  le  Danube,  et  plus  tanl  au  quartier  général  de  la 
grande  armée,  où  il  prit  Jusqu’en  1815  la  part  la  plus 
active  aux  importantes  ni^tociations  qui  eurent  lieu  pendant 
tonte  cette  période.  Investi  de  toute  la  confiance  de  l'empe- 
reur Alexandre,  il  signa  en  1815  le  second  traité  de  paix 
de  Paris,  en  qualité  de  plénipotentiaire  nisse.  C'est  à son 
influence  que  la  république  des  Sept-lles,  placée  désormais, 
il  est  vrai,  sons  la  protection  sp^iale  de  la  Grande-Bre- 
tagne , fut  redevable  de  son  rétabiissement.  De  1816  à 1822, 
Capo  d'Istria  fbt  ministre  des  affaires  étrangères  de  la 
Russie;  mais  il  renonça  à cette  éminente  |K>sition  parce 
qu'à  ce  moroentla  Russie  se  déclara  contre  l'insurrection  des 
Grecs.  L'opinion  était  alors  assez  générale  en  Europe  que 
ce  mouvement  n'avait  pas  seulement  les  plus  ardentes  sym- 
pathies du  comte,  mais  même  avait  été  jusqu'à  un  certain 
point  jHovoqué  par  ses  émissaires.  Il  est  hors  de  doute  qu'il 
avait  eu  des  rapports  suivis  dès  I8t4  avec  VhHairie, 
cette  association  patriotique  dont  les  membres  préparèrent 
rinstivrection  de  1821  ; et  on  lui  attribue  avec  assez  de  vrai- 
semblance la  publicationd’unécritqiii  parut  àCorfouen  1819 
sous  le  litre  de  Considérations  sur  les  moyens  d’améliorer 
le  sort  des  Grecs. 

II  alla  alors  s'élablir  en  Suisse,  d'où  il  prêta  le  pins  géné- 
rcm  appui  à la  cause  de  ses  compatriotes,  quoique  vivant 
toujours  dans  la  plus  complète  retraite,  soit  à Genève,  soit 
^ Lausanne.  Au  mois  de  Janvier  1827  il  se  rendit  à Paris,  où 
il  apprit  qu'il  avait  été  élu  régent  de  la  Grèce.  Après  avoir 
agi  à Londres  et  à Paris  pour  faire  admettre  la  Grèce  dans 
le  concert  européen,  il  s'embarqua  le  26  décembre  1627  à 
Ancône,  à bord  d'un  sloop  de  guerre  anglais,  qui  le  conduisit 
à Corfou.  De  là  un  vaisseau  de  ligne  le  mena  à Malte,  o(i 
il  eut  des  conférences  avec  les  amiraux  Codrington  et  Hey- 
den;  et  il  aborda  enfin  te  18  janvier  1628  à Nauplie.  De  ià 
il  se  rendit  à Égine,  où  il  prit  en  main  les  rênes  du  gouver- 
nement grec  (t'Oÿes  Grèce  ). 

Dans  la  création  d'un  ordre  légal  et  l'organisation  d'une 
adminMraÜun  Intérieure,  conditions  premières  de  la  régé- 
nération du  pays , Capo-<nstru  pouvait  s'attendre  à trouver 
de  la  sympathie  et  de  la  bonne  volonté  dans  cette  partie  du 
peuple  qui  travaille,  c’est-à-dire  dans  la  classe  moyenne 
des  industriels,  des  a^cultcars  et  des  commerçants;  tandis 
que  du  côté  des  primate  et  des  militaires,  classes  à la  vé- 
rité plus  influentes , mais  plus  exigeantes , il  devait  rencon- 
trer des  prétentions  fondées  à tort  ou  à raison  sur  d'anciens 
droits  acquis.  Quelque  naturel  qu'il  fût  de  le  voir  prendre  les 
intérêts  des  premiers,  ce  n’en  fut  pas  moins  de  sa  part  une 
faute  grave,  commise  iotcnUonnelkmeot  dès  les  premiers 
mois  de  s/m  adniitiistrAi^on,  que  de  négliger  comme  il  fit 
quelques  chefs  puissante,  qui  attendaient  de  lui  d'honorables 
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distinctions  en  récompense  des  services  qu'ils  avaient  ou 
croyaient  avoir  rendus  au  pays.  Mais  Capo-d'Istria  voulait 
par  là  rabaisser  rorgueil  d'une  caste  ambitieuse,  et  la  sou- 
mettre à ses  volontés.  A ce  premier  tort  il  ajouta  bientôt 
celui  de  quelques  actes  insolites  et  d'engagenumU  téméraire- 
ment pris,  puis  demeurés  sans  exécution.  Ses  premières 
mesures  politiques  et  administratives  ne  peuvent  d'ailleurs 
échapper,  même  de  la  part  d.‘ l'observateur  le  moins  prévenu, 
au  reproche  d'une  application  partiale  des  principes  monar- 
chiques, sans  égard  à la  dift^nce  de  certaines  positions 
données,  telles  que  le  caractère  et  les  vaxix  du  peuple.  L'o- 
pinion no  pont  non  plus  lui  pardonner  les  nombreuses  er  • 
reiirs  commises  par  lui  dans  la  distribution  des  emplois  les 
plus  importants  «le  l'Êtat  au  préjudice  des  hommes  les  plus 
capables,  uniquement  par  suite  dos  préventions  qu'il  avait 
conçues  contre  eux , ni  surtout  la  politique  étroite  et  égoiste 
qui  le  porta  à attirer  peu  à peu  ses  parents  et  ses  amis  de 
Corfou  au  service  grec,  et  à les  favoriser  en  toutes  càrcooa- 
lancos. 

On  ne  larda  donc  pas  à regarder  comme  déçues  les  esp^ 
rances  qu'on  avait  plaa^cs  en  lui  ; un  mécontentement  vague 
fit  place  à renthmisia.smc  qu'on  témoignait  naguère.  Le  pré- 
sident considérait  le  rétablissement  de  l'ordre  comme  (a 
manifestation  la  plus  cvlatanto  de  l'approbation  générale , 
tandis  qu'il  ne  servait  qu'à  cacher  la  de&affcction  naissante 
du  peuple.  Ainsi  seulement  s'explique  l’apparition  d'une  op- 
position dès  la  première  année  de  l'exUtence  du  nouveau 
gouveniemcot,  sans  que  celui-ci  parût  y attacher  d’impor- 
tance. Lors  de  la  réunion  de  l'assemblée  nationale  d'Argos, 
en  juillet  1829,  époque  cpiipeut  être  considérée  c/>inme  l'iin 
des  moments  les  plus  décisifs  de  la  régence  de  Capo-d’U- 
tria,  cette  opposition  n’était  pas  encore  assez  fortement 
constituée  pour  essayer  de  mettre  un  terme  à l'arbitraire  du 
gouvernement.  L’approbation  hniyanteet  presque  générale 
qui  accueillit  le  discours  par  lequel  Capo-il'Istria  fUronvertiire 
de  cette  a.ssembl«^ , et  qui  plus  tir>i  fut  exprimée  dans  dif- 
férentes adresses  au  président,  fit  oublier  à ce  corps  délibé- 
rant que  le  premier  de  ses  «levoirs  eût  été  de  vérifier  et  «le 
contrôler  les  faits  et  les  rés4iltate  énoncés  dans  ce  document. 
Les  choses  en  vinrent  à ce  point  que , par  exempte , dans  les 
aperçus  des  étals  de  finances  des  erreurs  palpables  ne  fu- 
rent pas  seulement  remarquées.  Mois  ces  erreurs  furent  dons 
la  suite  relevées  par  l'opposition  avec  d'autant  plus  de  véhé- 
mence qu'elles  jwtivaicnt  servir  de  hase  irréfragable  aux 
attaques  dirigées  contre  le  président. 

Les  votes  de  l'Assemblée  nationale,  réunie  à Argos,ne  pou- 
vaient que  contribuer  à faire  persévérer  Capo-d’Islr«a  dans 
son  système  d'arbitraire  et  de  gouvernement  personnel. 
Delà  les  mesures  subséquentes  qu'il  crut  devoir  adopter, 
notamment  la  dissolution  du  Panhcllénion,  à la  place  du- 
quel s’éleva  un  sénat  presque  entièrement  nommé  par  le 
président  ; l’établissement  d’un  ministère  d'État  avec  les 
formes  sévères  de  la  monarchie,  et  les  changements  appor- 
tés dans  la  marche  des  alTaires  des  diiïérentes  autoritéis  ad- 
ministratives et  judiciaires.  Si  l’on  ne  pouvait  m«^connattre 
dans  CCS  actes  le  désir  d’apporter  de  l’ordre  et  de  la  fixité 
dans  les  différentes  hrancites  de  l'administration , d’un  autre 
côté,  le  dessein  évident  du  président  de  réunir  dans  sa 
main  tous  les  pouvoirs  de  l’État  causait  les  plus  vives  inquié- 
tudes. L’opposition  devint  plus  agissante,  et  se  rendit  d'au- 
tant plas  redoutable,  qu’elle  ratlaclia  ses  attaques  à «les 
plaintes  fondées  en  r^ité.  Les  événeincnU  de  l’année  1630 
donnèrent  à rirritation  déjà  existante  les  développcinents  les 
plus  funestes,  et  firent  dés  deux  années  suivantes  l'époque 
la  plus  déplorable  peut-être  do  l’Iustoire  du  nouvel  État. 
Au  lieu  de  ménager  ses  forces  par  des  concessions  prudenl«>s, 
Capo-d'Utria  s’épuisa  au  contraire  en  luttes  désespérées  con- 
tredesadversaires  devenusde  plus  en  plus  hostiles.  Les  insur- 
rections (filydra,  de  Maina  et  de  la  Romélie,  ainsi  que  les 
actes  de  violence  de  l'opposition,  prouvent  suflisainiuent 
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comM^n  U sltuAtfoii  était  tendae.  Capo-d’lstria  parrint  c«-  i 
pendant  rarore  tme  fois  à rétablir  la  tranqullUté , repos 
trompeor  qui  précéda  la  catastrophe  dont  11  devait  être  la 
Tîctiroe. 

Il  ne  noos  reste  plus  qo’à  raconter  les  circonstances  de 
Tattentat  qui  mit  fin  II  ses  Jours.  Parmi  les  familtes  grec- 
ques qui  par  leur  puissance , leur  richesse  et  leur  consi- 
dération , contrariaient  surtout  le  gouvernement  personnel  et 
arbitraire  du  président , Tune  des  pins  célèbres  était  celle  du 
bey  des  Mainotrs,  Pietro  Mauromiclial is,  qui,  par  la 
mort  héroïque  de  quarante  et  un  de  ses  membres,  avait  chè- 
renient  payé  la  gloire  et  la  vénération  dont  elle  jouissait  par- 
tout oh  son  nom  avait  pénétré.  Mal  conseillé,  Capo-d'lstria, 
lors  de  son  arrivée  en  Grèce,  avait  montré  à Mauromiclta- 
11s  une  défiance  offensante.  C'est  ainsi  que  sa  politique  s’é- 
Uit  Attachée  à retenir  au  chef-lien  du  gouvernement,  sons 
des  prétextes  idiis  ou  moins  plausibles  on  honorifiques , les 
membres  les  plus  influents  de  cette  familie , leur  refaisant 
toujours  l’antoiisaUon  de  rentrer  dans  leurs  foyers.  Mais  an 
commencement  de  l’année  ta31  des  troubles  sérieui,  sorte' 
nus  dans  leurs  différents  domaines,  semblèrent  y réclamer 
irapérleu-seraenl  leur  présence.  La  fuite  du  vieux  Plctro , 
accompagné  de  deux  de  ses  frères,  excita  an  plus  haut  de- 
gré l'irritation  du  président.  Ramené  h NanpUe  de  vive  force , 
If  bey  des  Mamotes  fut  traduit  devant  un  tribunal  ercep- 
tionnel  comme  prévemi  d’attentat  contre  la  .sfireté  de  l'État, 
pnis  enfermé  dans  le  fort  Itschkale,  oh  il  subit  la  plus  riçon- 
reuse  captivité.  Son  frère  Jaoaki  fut  emprisonné  dans  le  fort 
Palamides , tandis  que  son  second  frère  Constantin  et  un  fils 
de  Pietro,  Georges,  uns  avoir  jamais  été  interrogés  sur  les 
crimes  ou  délits  qui  leur  étaient  Imputés , durent  ganler  les 
arrêts  h Nauplie  sans  pouvoir  jamais  sortir  de  chez  eux 
qu'accompagnés  d'agents  de  police  armés. 

Une  entrevue  que  l’amiral  russe  Ricord  et  le  chargé  d'af- 
faires russe  baron  de  Brinkmann  tentèrent  de  ménager 
entre  le  président  el  le  vieux  Pietro  Mauromichalis,  àl'cfTet 
d'amener  de  franches  et  loyales  explications  entre  les  ileux 
advonsaires,  fut  repoussée  par  Capo-d'lstria,  qui  ordonna 
au  contraire  de  réintégrer  sur-le-champ  le  vieillard  en  prison. 
Pietro  Mauromichalis  ne  se  soumit  qu’avec  désespoir  à ccl 
ordre , et  en  implorant  la  vengeance  du  ciel  contre  le  tyran 
de  la  Grèce.  Cette  vengeance  ne  devait  pas  se  faire  attendre. 
Rlle  fut  accomplie  le  9 octobre  lf31. 

Ce  Jour-lè , dans  la  matinée,  Capo-d’Istria  s’étant  rendu 
suivant  son  habitude  à l'église  Saint-Spiridiun,  fut  rencon- 
tré par  Constantin  et  Georges  Mauromichalis,  accomp.ignés 
de  leurs  gardiens ^ Us  le  saluèrent,  et  sc  lidtèrent  en.<uitc  de 
prendre  les  devants.  Arrivés  à la  porte  de  l'église , ils  rallcn- 
dirent  après  s’êlre  placés  de  chaque  cdté  de  la  porte.  Aussi- 
tôt que  le  président  ftit  arrivé  à cel  endroit,  Georges  lui 
barra  le  chemin , tandis  que  Constantin , placé  derrière , li- 
rait un  i^tolet  caché  sous  son  manteau,  et  l’appliquait  sur 
le  comte;  le  coup  manqua,  mais  à |«ine  Capo-<ristria  se 
fut-il  retourné,  que  Georges  l’étendit  k terre  d'un  autre  coup 
de  pistolet,  tiré  derrière  la  tète,  tandis  que  Constantin  lui 
enfonçait  son  yatagan,  dans  le  bas-ventre.  Pendant  que  Cons- 
tantin, qui  arnit  pris  Ia  fuite,  périssait  massacré  par  le 
peuple,  et  que  Georges  trouvait  un  asile  incertain  dans  la 
maison  de  l'ambassadeur  ffançai.s,  on  transportait  le  prési- 
dent dans  l'église,  où  quelques  moments  apr^ll  rendit  l'flme 
dans  les  bras  d'un  officier  allemand.  L'inhumation  du  mal- 
heureux comte  n'eut  lieu  qn’après  l'exécution  de  son  meur- 
trier , le  20  octobre , en  grande  pompe  el  au  milieu  de  dé- 
monstrations d’une  vive  douleur  de  la  part  du  peuple.  La 
Grèce,  toutefois,  n'a  pas  conservé  la  dépouille  mortelle 
du  président.  Au  mois  d’avril  1932,  son  frère  Augustin  la 
fit  transporter  à Corfou , et  de  \h  è Saint-Pétersbourg. 

Parmi  les  favoris  que  Capo-d’lstria  trouva  bon  d’in- 
vestir de  sa  confiance,  Il  faut  citer  ses  deux  frères  Viaro  et 
Auçtutin , qui  acquirent  à celte  époque  une  triste  célébrité. 
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flaro  CAPo-Disrau,  frère  atné  du  président,  avait  jus- 
qu'alors exercé  la  profession  de  jurisconsulte  à Corfou,  lors- 
qu’en  avril  1S2A  il  fut  nommé  membre  du  Panhetfenion 
pour  le  département  de  la  guerre  et  de  la  marine,  et,  k quel- 
ques temps  de  là,  gouverneur  extraordinaire  desSporades 
occidentales,  fonctions  dans  l’exercice  destiueiles  il  commit 
les  fautes  les  plus  impardonnables  par  suite  de  son  manque 
absolu  de  connais.sanc«s  et  se  fit  hair  par  son  despotisme 
insolent.  Après  la  dissolution  du  /’onAc/femon,  il  conserva 
le  ministère  de  la  guerre  et  de  la  marine.  L'inc-apacité  com- 
plète dont  II  continua  à faire  preuve  dans  ce  poste,  el  sur- 
tout les  mesures  ilübérales  au  suprême  degré  dont  U fut  Tins- 
ligaleur,  le  rendirent  de  plus  en  plus  odieux,  tout  en 
amoncelant  plutôt  les  haines  et  les  orages  sur  la  tète  de  son 
frère,  le  président,  qui  se  laissait  gouverner  par  lui.  11  pré- 
sida en  janvier  1931  la  commission  extraordinaire  chargée 
de  prononcer  sur  le  sort  de  I^ctru  Mauromichalis,  accusé  do 
crime  contre  la  sûreté  de  l'État.  Ce  ne  fut  que  six  mois 
après,  mais  beaucoup  trop  tard,  que  le  président  se  décida 
à se  passer  de  son  concours.  Il  se  retira  alors  à Corfou,  où  il 
vit  encore. 

Jony-Maria-Auçustin  Capo-d’Istiua,  frère  putnédii  pré- 
sident, avait  étudié  te  droit  à Corfou,  et  y vivait  sans  rien 
faire,  quand,  au  commencement  de  1929,  Capo  d'Utria,  mal- 
grt*  son  manque  absolu  d'exjtérience  politique,  le  chargea  de 
le  représenter  dans  l'administration  civile  et  militaire  du 
continent  grec.  Non  moins  radicalement  incapable  que  son 
frère  aîné , il  ne  sut  que  détourner  à son  profit  les  fonds 
destinés  à l’entretien  et  à l’armement  dea  troupes.  Après  la 
mort  de  son  frère  le  président , il  joua  encore  un  certain 
rôle  comme  pnisident  du  gouvernement  provl.solre;  mais  U 
ne  tarda  pas  à se  démettre  de  ces  fonctions,  et  quitta  ta  Grèce 
pour  se  rendre  d'abord  à Corfou,  puis  à Naplea,  et  plus  tord 
à Saint-Pétersbourg. 

C.\PO\.  Anciennement  on  donnait  aux  juifii  le  nom  de 
Cftpons.  Un  registre  du  parlement  de  Paris  de  l'année  1312 
appelle  leur  société  soctfUu  caponum  et  la  maison  où  ils 
s’assemblaient  domus  socie(aHs  caponum.  Maintenant  on 
appelle  ainsi  un  hypocrite,  qni  cherche  à tromper,  qui  dis- 
simule pour  arriver  à ses  fins;  un  joueur  fin,  rusé,  qui 
s’applique  à s’assurer  tmjte  espèce  d'avantages  aux  jeux 
d’atiresse;  un  poltron,  un  lâche.  Caponner  dans  oe  sens, 
c’est  ou  user  de  finesse  au  jeu , être  attentif  à y prendre 
Umtos  sortes  d’avantages,  ou  montrer  de  la  poltronnerie,  de 
la  lâcheté.  Dans  toutes  ces  acceptions  les  mots  capon  et 
caponner  sont  familiers  et  populaires.  Ils  appartiennent 
surtout  au  langage  des  écoliers. 

Copon  se  dit  aussi,  en  termes  de  marine,  d'une  machine 
composée  d’une  gros.se  poulie  et  d'une  corde,  au  bout  do 
laquelle  est  un  croc  de  fer,  qui  sert  à lever  l'ancre , à U 
retirer  de  l'eau  et  à la  hisser  au  bossoir.  La  corde  se 
nomme  garant  du  capon.  Aussitôt  que  l’ancre  commence 
à se  montrer  à la  snrfaco  de  l’eau  un  homme  descend 
dessus,  et  croche  dans  son  organeau  le  croc  de  la  poulie  du 
capon^  qu'on  a laissé  pendre  à cet  effet.  Aussitôt  les  matdoU 
s'emparent  du  garant  du  capon,  et  le  bissent  en  marcliant  au 
bruit  du  sifllet  qui  les  stimule.  L'ancre,  sur  laquelle  le  cible 
n'agit  plus,  s’élève  et  se  rend  au  bossoir,  où  elle  reçoit  U 
bosse  de  bout  qui  l'y  suspend , en  remplacement  du  capon , 
qui  est  aussitôt  décroché  ; c'est  ce  qui  s’appelle  caponner 
«me  ancre. 

C;VP0\N1ÈRE  ou  CHAPONMÊRE,  comme  l’appel- 
lent de  vieux  écrivains,  pièce  de  fortification  ou  d'une  gale- 
rie de  communication  établie  entre  les  ouvrages  d'une  place 
fortifia  et  qu'on  a préférée  aux  fausses-braies.  Ce  mot 
est  dérivé  de  ntalioi  capone,  obstiné,  qui  a produit  capo* 
niera,  aignifiant  d’abord  petit  corps  de  garde,  casemate , lo- 
gement à meurtrières , d'où  l’on  pouvait  faire  feu  avec  opi- 
niâtreté et  sûreté.  On  se  battait  originairement  dans  une 
caponnière,  de  la  même  manière  qu’on  l’eût  fait  dans  une 
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casemate;  on  tenait  tout  h fait  caché  ; le  feu  en  était 
traître  : drconsUnccA  qui  ont  de  l'aoalogic  avec  le  root  tri- 
TÎal  capon,  lâchCt  poUroo.  Il  y a des  caponnièrca  qui 
abouUüacDt  à des  contre-mineA  du  chemin  couvert,  h des 
contre-mines  du  rempart,  ou  bien  au  pied  du  glacis;  il  y en 
n qui  SC  rendent  du  glacis  à un  ouvrage  extérieur  peu  élo^é. 
En  général , les  capounières  sont  propres  à dépendre  le  pas- 
sage du  fossé.  Dans  le  cours  d'un  siège  offensif,  quand 
des  assaillants  cherchent  à exécuter  ce  passage , on  pbee 
dans  la  caponoière  des  fusUim  qui  de  là  font  feu.  On  a 
eonstniit  autrefois  des  capounières  aux  angles  saillants  des 
contrescarpes  ; on  en  a construit  qui  ne  voyaient  que  d'un 
ciMé,  et  s'appelaient  demi-caponnières. 

Quand  la  ca|K)nnière  est  un  passage  qui  correspond  du 
inilk’U  de  la  courtine  h un  ouvrage  extérieur,  ce  qui  suppose 
le  fossé  sec,  elle  règne  d'un  cOté  à l'autre  du  foss«^  et  aboutit 
à la  contrescarpe;  celte  caponnière  est  comroe  un  double 
chemin  couvert,  ayant  vue  de  chaque  cAlé  du  fossé;  elle  a 
deux  mètres  de  haut  et  quatre  à cinq  do  large;  sa  saillie  est 
d'un  mètre  au-ücs.sus  du  fond  du  fossé  ; elle  est  à banquette, 
à parapet , à glacis,  à palissades,  à ciel  ouvert , et  au  be- 
soin elle  est  blindée;  elle  s’unit  en  glads  au  fossé,  à 2-t  ou 
SO  mètres  de  son  cOté  intérieur;  elle  enfile  b cuoetle.  I^ 
citadelle  d’Anvers,  en  1S32,  communiquait  par  une  double 
caponnière  à b lunette  Salnt-I.aurcnl.  G*' 

CAPORiVL  (du  vieux  root  espagnol  caboral,  dérivé  de 
cn6o,téle),  nom  qtie  les  aventuriers  gascons  mirent  en  vogue. 
Balx-’bis  employait  dans  le  sens  de  capitaine  ou  de  chef  le 
piibst:  ntif  capohon,  synonyme  de  caporal  ; et  dans  le  siècle 
dernier  les  chefs  de  quartier  de  nome  s’ap|>elaient  encore 
cnporifmi.  ItranlOme  et  lIcnri-Étienne  l'écrivent  cor;>ora/, 
ce  qui  le  ferait  dériver  du  latin  corporalis  ^ et  expliquerait 
pourquoi  les  Suisses,  les  Allemands,  les  Anglais,  disent  en- 
core corporal.  Du  Cange  le  croit  anal<^e  au  corpvralts 
(lu  latin  barbare. 

Caporion  et  caporal  ont  d'abord  généralement  signifié 
milibirc  en  gi-ode  : ainsi , un  cocher  napolitain  qui  rencontre 
nn  homme  en  unifunne  ne  cric  pas  autrement  que  : Gare, 
caporal!  Ce  mot  avait  en  effet  d’abord  un  sens  générique; 
il  signifiait  t«'te,  chef,  conducteur  de  troupe,  quelle  que  fat 
la  force  de  cette  troupe,  ou  le  raiig  de  ce  chef.  Il  ébit  même 
aynonyme  de  général,  toute  ridicule  que  paraisse  l'assertiou. 
C'est  en  re  sens  que  l’expression  caporion  se  trouve  dans  b 
Sciomachie,  allrihuéc  à Rabelais.  Au  seizième  siècle,  temps 
où  Im  titre.*,  les  grades,  la  bngue,  étaient  bien  dilférents  île 
ce  qu'ils  sont  devenus,  on  tirait  quelquefois  de  la  classe 
des  capitaines  entretenus  les  caporaux  de  linfanteric  Les 
caporaux  actuels , bien  déchus,  par  comparaison  à cciix-b, 
ne  sont  pas  sans  analogie  avec  les  bénrjicioires  romains  et 
avec  certains  chefs  do  brigade  du  dernier  siècle.  Par  un 
usage  gémval,  on  ne  reconnaît  maintenant  en  France  de  ca- 
poraux <p:e  dans  une  partie  de  rinfanterie  ; mais  ce  même 
titre  a longtenqw  existé  dans  la  cavalerie,  avant  d’y  être 
remplacé  |vir  la  qnaliliration  de  brigadier.  Les  carabins 
français  avaient  des  caporaux,  et  les  milices  autrichienne., 
piémontaise,  etc.,  désignent  généraleinent  encore  sous  ce 
nom  les  hommes  de  troupe  revêtus  do  ce  grade,  qu'ils  ap- 
partiennent à la  cavalerie  ou  à l'infanterie.  G*'  B^nni.v. 

11  y avait  autrefois  dans  les  armées  françaises  un  grade 
inférieur  encore  à celui  de  caporal.  C'était  celui  d'anspes- 
Sade,  appointé,  premier  soldat.  Les  ordonnances  de 
Henri  II  sont  les  premières  où  l'on  voit  apparaître  le  mot 
caporal.  Ce  grade  est  désigné  dans  les  ontoonances  de 
François  sous  le  nom  de  caporal  d'escadre  ou  d’es- 
couade. C'est  le  premier  grade  auquel  puis.se  parvenir  un 
soldat,  et  pourtant  le  caporal  n’est  pas  encore  so«i-o//î- 
cier  ; il  vit  avec  le  soldat , et  si  le  soldat  lui  manque , celui-ci 
peut  être  fusillé.  Il  y a U une  grave  lacune  dans  notre  hié- 
rarchie railitalre,  et  depuis  longtemps  on  demande  avec 
raison  ,ntais  en  vain , que  le  caporal  soit  sous-officier.  Qui 
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s’y  oppose?  Le  caporal  ne  dott-il  pas  savoir  lire,  écrire  et 
compter?  Ne  comniande-t-il  pas  une  escouade  de  douze  à seize 
hommes  ? N’est-il  pas  diargé  de  veüler  au  maintien  de 
l’ordre,  à la  régubrité  du  service  et  de  U tenue,  à la  pro- 
preté des  vêtements , des  aunes  et  des  chambres  ^ Ne  doit-il 
l>a$  pourvoir  è l'achat  des  vivres  et  objets  de  toute  nature 
néc^saircs  aux  hommes  de  sa  chambrée,  en  tenir  un 
compte  régulier  sur  le  livre  d'ordinaire , coucher  au  milieu 
de  scs  hommes,  leur  apprendre  le  maniement  des  armes 
et  l’exercice,  leur  enseigner  à monter  et  démonter  leurs 
fusils , à les  nettoyer,  à les  tenir  en  état?  Ne  commande-t-il 
pas  les  patrouilles  elles  petits  postes?  ne  place-t-il  pas  les 
factionnaires,  ne  leor  donne-t-il  pas  la  consigne  et  n'en 
surreillc-t-il  pas  l’exécution?  Enfin,  n'est-ce  pas  clii  grade  de 
caporal  que  plusie«irs  de  nos  officiers  généraux  se  sont 
élancés  vers  les  grades  supérieurs,  où  ils  devaient  plus  tard 
dévelop(ier  leurs  talents  et  parfois  leur  génie? 

CAPORAL  ( Petit  ) , sobriquet  presque  l»onorifiqne , qui 
est  resté  attadié,  dans  les  classes  populaires,  au  grand  nom 
de  l'empereur  Napoléon  I”.  On  en  rapporte  l’origine  anx 
jourvqui  précédèrent  le  18  brumaire,  l^s  directeurs  Gohier 
et  Moulins  pressaient  leurs  collègues  de  dunner  à Boiu- 
paric  le  clioîx  d'une  armée  : « Oubliez  cet  ambitieux , et 
faitcs-le  oublier,  « dit  Sieyès  avec  humeur.  Barras  ajouta  : 
« Ce  petit  caporal  a fait  sa  fortune  en  Italie;  il  o’a  pas 
besoin  d'y  retourner.  ••  Ce  propos  (ut  rendu  à Bonaparte, 
qui  le  redit  avec  humeur  ; mats  ses  amis  lui  en  lirtol  un 
titre  de  gloire,  et  tous  les  soldats  qui  servirent  sous  ses  or- 
dres s'itabhuèrcnt  À le  répéter,  sans  en  soupçonner  l'ori- 
gine. 

CAPORALI  (CÉ8.m),né  le  20  juin  là3l,à  Pérouse,  d’une 
famille  originaire  de  Viceoce,  membre  de  l'Académie  des  in- 
sensati,  fut  un  des  poètes  italiens  qui  se  distinguèrunt  le 
plus  (bns  la  satire  burlesque.  Il  érrixit  avec  plus  de  goût  et 
surtout  plus  déconce  qu’on  ne  le  fait  comniunement  dans  ce 
genre.  Après  d'excellentes  études,  il  se  rendit  à Rome,  et 
s'attacha  successivement  à trois  cardinaux  : Fulvio  de  la 
Comia,  dont  rimmcur  brusque  et  difficile  ne  lui  permit  pas 
de  rester  longtemps  auprès  de  lui;  Ferdinand  de  Médicis, 
bientôt  apri’s  graiûl-duc  de  Toscane,  et  Octave  Aquaviva. 
Ce  dernier  le  lit  gouverneur  d'Attri,  duché  ap|>artenant  à sa 
famille;  mais  quoique  très-heureux  avec  lui,  Caparoli  se 
trouva  encore  plus  libre  auprès  d’Ascagne,  marquis  de  b 
Cornb,  petit-neveu  du  cardinal,  et  il  y resta  jusqu'à  b Cm 
de  sa  vie.  Il  inoumt  de  b pierre,  à Castiglionc,  près  de  Pé- 
rouse, en  IGOl,  après  avoir  longtemps  soufferta^cc patience, 
et  même  sans  perdre  de  sa  gaieté. 

Scs  satires,  à l'exception  de  deux  capHoli  sur  la  cour 
(delta  corle)  et  de  deux  autres  contre  un  pédant,  sont 
des  poèmes  en  action.  Le  premier  est  son  Vogage  au  Par~ 
nasse,  suivi  d'im  autre,  moins  cunsidcrable,  intitulé  .4i>is  du 
Parnasse  (.4n{;isi  di  Parnaso).  Dans  un  autn'  ponno,  il 
feint  <|ue  les  obsèques  de  .Mécène  .*ont  célébrées  tous  les  ans 
sur  le  PariiasAc,  cl  b description  de  ces  obs<“ques,  Psegnie 
di  üfecenn/e,  est  pour  lui  un  nouveau  cadre  satirique, 
qu'il  remplit  d'une  manière  aussi  piquante  que  le  premier. 
Cebii-d  lui  donna  l'idée  d'un  autre  |H>eme,  dont  b vie  en- 
tière de  Mécène  est  le  sujet.  Celte  vie  y est  arrangée  selon  b 
fantaisie  du  {loete,  et  c'est  encore  uniquement  un  moyen 
d’amener  toutes  les  gaietés  satiriques  qui  lui  \icnnent  à l’es- 
prit ; mais  c'est  une  satire  un  peu  longue  : ce  poème  u'a  pas 
moins  de  dix  chants  Enfin  les  Jardins  de  Mcctne  sont  un 
dernier  petit  poeme,  conçu  dans  le  même  esprit  et  écrit  avec 
b même  oriÿnalité.  La  i'ifa  di  Mecenate  fut  publiée  après 
la  mort  de  l’auteur,  par  Antimo  Capouau,  son  lib  (Venise, 
1604,  petit  in-t2).  Ces  poésies,  qui  se.  distinguent  surtout 
par  la  beilité,  l'élégance  et  par  un  respect  pour  les  nupurs 
auquel  l’auteui  manque  rarement , ont  été  réimprimées  plu- 
sieui-s  fois.  On  cile  ordinairement  comroeb  première  édition 
de  ces  (toésics  celle  qui  parut  sous  ce  titre  : Raccolla  di  ai- 
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CMJif  rim«  piacevoU  (P&rme,  tsS2);  mais  ce  petit  volume 
ne  contient  que  le  Voyagfs  au  Parnasse  ^ les  Obsèques  de 
jll<<réneeClesdeui  Capdoli  deUa  Carte.  Le  reste  du  v<dume 
est  rempli  par  des  poésies  du  même  genre  et  de  difTérents 
auteurs.  Il  est  inutile  de  citer  les  nombreuses  éditions  de 
celles  du  Caporali  ; la  meilleure  et  la  plus  complète  est  celle 
de  Pérouse»  1770»  in-4",  sous  le  simple  titre  de  Rime. 

On  a faussement  attribué  au  Caporali  deus  comédies  » Il 
Paiu>,  ou  plutôt  Lo  5docco,  et  La  Berceuse  : ce  sont  deux 
comédies  de  rArétin»  La  CortïgianaeK  La  Talanta^  tron- 
quées et  défigurées»  imprimées  é Venise»  in>l3»la  première 
sous  le  titre  de  Ko  .Sciocco,  1a  seconde,  sous  celui  de  La 
IS'inetta,  en  1604.  Elles  ont  ^ portées  sous  ces  deux  titres 
plusieurs  catalogues  de  comédies  italiennes.  BaUlet» 
n'enlendant  point  apparemment  le  nom  de  Kinetta,  Ta  rendu 
parla  Berceuse^  ou  V Binant  éercé»  qui  n'y  a pas  le  moindre 
rapport.  GmcoEné  » do  rinsUtut. 

CAPOT,  CAPOTE.  Ces  deux  noms,  dérivés  du  latin 
cQput,  tête,  signifiaient  primitivement  toutes  sortes  de  vête* 
inenlH  propres  A couvrir  la  tête.  On  s'en  est  servi  depuis 
pour  désigner  une  cape  ou  un  roantean  d'etoffe  grossière 
avec  ou  sans  capuchon  » A l'usage  des  mariniers»  des 
soldats  et  des  voyageurs.  Le  capot  est  anssi  un  petit  man* 
feau  A capuchon  que  portent  les  paysannes  en  divers  pays» 
les  jours  froids  et  pluvieux. 

La  capote  » qu’on  nommait  encore  calèche  » était  une  es- 
pèce de  capuchon  en  mousseline  ou  en  étoffe  de  soie  noire 
ou  de  couleur,  bordée  de  denldle  » que  les  daines  portaient 
lorsqu'elles  étaient  en  couclie  ou  indisposées , et  qu’dles  as- 
sujettissaient autour  du  col  au  moyen  d'une  crâlisse.  La 
capote  est  aujourd’hui  une  coiffure,  un  chapeau  de  femme,  A 
forme  peu  élevée,  A bord  large,  devant  lequel  pend  quelque- 
lois  une  dentelle.  C'est  aussi  une  robe  A capuchon  que  les 
femmes  portaient  jadis  par  dessus  leurs  robes  ; et  une  redin- 
gote, un  surtout,  avec  on  sans  capuchon,  que  les  hommes 
portent  encore  par  dessus  lenrs  habits.  Les  soldats  surtout 
porieut  des  capotes,  dont  la  mesure,  disait-on  autrefois,  était 
prise  sur  une  guérite.  Elles  sont  généralement  de  drap 
gris,  et  pincées  par  une  patte.  Les  corps  d'élite  ont  une  ca- 
pote en  forme  de  redingote  et  en  drap  bleu.  La  capote  est 
la  tenue  d’hiver  et  de  nuit.  Il  y a en  outre  la  capote  de 
guenie,  A capuchon,  de  drap  gris,  et  dont  le  soldat  de  fac- 
tion s'enveloppe  lorsqu’il  a froid. 

Le  capot  en  marine  est  une  sorte  de  capuchon  en  planches, 
dont  on  couvre  l’entrée  de  l'escalier  qui  conduit  A la  chambre 
sur  les  petits  bâtiments  du  commerce.  Son  dessus,  couvert 
en  toile  goudronnée,  est  brisé  pour  s’ouvrir  et  livrer  pas- 
sage. Quand  il  est  ouvert  , il  rappelle  cet  encaissement 
sous  lequel  se  cache  le  souflleur  d’un  théAtre.  Le  ca|K>t  peut 
s'enlever  enUèreenent  pour  laisser  circuler  l'air  dans  la 
chambre. 

Capoter  se  dit  des  petits  navires  qui , trop  peu  lestés  ou 
mal  assis  sur  l’eau  par  la  répartition  vicieuse  du  poids  dans 
l'inlérieur»  sont  Cscilement  renversés  sens  dessus  dessous 
par  l’action  du  vent,  qui  les  prend  de  coté  ; capoter  c'est 
renverser  le  haut  en  ba.s  {voyci  CiuviR£ii);/alre  capot 
se  dît  aussi  d’un  petit  bAUmenl  qui  sombre. 

Capot  est  encore  un  terme  du  jeu  de  piquet  : on  est 
capot  quand  on  ne  fait  pas  une  seule  levée , et  l’on  fait  son 
adversaire  capot  en  levant  toutes  les  cartes.  De  lA  est  venu 
le  sobriquet  capot,  qui  s'emploie  eu  divers  sens,  et  qui 
signifie  sot,  trompé,  étonné,  interdit,  honteux,  ruiné,  pauvre, 
vaincu , mal  dans  ses  affaires,  réduit  en  mauvais  état.  Vous 
ailes  faire  pic,  repic  et  capot  tout  ce  quV  y a de  ga^ 
tant  dons  Paris,  a dit  Molière,  et  l'on  trouve  dans  les 
poésies  de  M**  Desboulières  : 
l.€  fat  cal  riche , 

Et  Doos  Toyoïu  le  bel  esprit  espot. 

CAPOTS.  Voyez  Cacots. 
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CAPOÜ-AGA.  Voyez  Capi-Aca. 

CAPOUDAX-PACHA.  Voyez  Cantan-Pacjia. 

CAPOCDJY.  l’oyri  Capiwt. 

CAPOUE  {Capua).  Ville  mal  bâtie  et  bien  déchue» 
située  dans  la  province  napolitaine  de  Terra  di  Lavero,  sur 
les  rives  du  Voltumo  ( le  Vulturne  des  anciens),  était  autre- 
fois le  cbef-lieu  delaCaropanie,et  l'une  des  plus  belles 
villes  de  rilalie  » rivalisant  avec  Rome  et  avec  Cartilage. 
Elle  est  située  dans  une  contrée  fertile,  mais  peu  salubre, 
compte  8,000  habitants  et  est  le  siège  d’un  archevéclié.  Après 
sa  magnifique  cathédrale  et  l’église  delC  Annunziata,  riche 
surtout  en  baMvUefs  sculptés  » il  faut  mentionner  la  Piaiia 
d'Giudici,  oü  se  trouvent  plusieurs  restes  d'antiquités  ro- 
maines et  la  statue  en  marbre  de  l'empereur  Frédéric  II,  que 
la  ville  fit  élever  en  1236  en  l'honneur  de  ce  noonarque,  mais 
A laquelle  manquent  aujourd'hui  les  mains  et  la  télé. 

Capooe  doit  sa  fondation  A un  prince  lombard,  qui  l'avait 
érigée  en  principauté.  Elle  tomba  plus  tard  au  pouvoir  des 
Normands,  qui  y créèrent  de  nombreux  établissements  et 
l'agrandirent  beaucoup.  Ils  l’incorporèrent  en  outre  au 
royaume  de  Naples,  dont  elle  dépend  encore  aujourd’hui. 

La  contrée  environnante,  surtout  la  partie  sitnée  entre 
Capoiie,  Nola  et  Naples,  justifie  l'antique  renommée  de 
véritable  paradis  terrestre  dont  jouissait  autrefois  ce  pays  en 
raison  de  aa  fécondité.  Le  sol  n’y  produit  pas  seulement  trois 
récoltes  de  céréales  cl  de  légumes  par  an,  mais  encore  une 
immense  quantité  d’oranges,  de  citrons,  de  limons,  de  figues 
de  l'Inde  (caefur  Opttntia),  d'huile,  de  vin,  et  de  figues 
communes,  de  la  plus  exquise  qualité. 

Il  ue  faut  pas,  comme  côtains  auteurs,  confondre  Capoue 
Vnneienneei  Capoue  lamodeme,  qni  sont  deux  villes  bien 
distinctes.  La  première  n'existe  plus  üe|>uis  longtemps,  et 
la  seconde,  qni  a été  bille  avec  les  débris  de  l'ancienne,  est 
A environ  un  luyriametre  et  demi  des  mines  de  la  fangeuse 
Capotic.  Nous  n'avon.A  rien  A ajouter  A ce  que  nous  avons 
dit  plus  haut  de  la  ville  actuelle. 

L'ancienne  Capoue  faisait  face,  d'un  célé,  à des  plaines 
superbes,  entrecoupées  de  promenades  agréables,  qu’om- 
brageaient le  pin , le  ptatane,  le  méièse , le  thuya,  l'oran- 
ger, le  myrte  et  l’olivier,  et  qui  étaient  bord^  eu  toua 
sens  par  d'immenses  champs  couverts  de  roses  magnifiques, 
d'œillets,  de  jasmin  et  autres  plantes  odorantes,  qui  ser- 
vaient A fabriquer  les  parfums  dont  les  Capouans  ôUaaient 
un  grand  commerce;  de  l’antre  côté,  elle  était  dominée 
par  des  coteaux  couverts  de  la  plus  luxuriante  végétation. 
Au  pied  de  ces  coteaux  se  déroulaient  d’admirables  vallées 
et  de  vastes  prairies  où  l’on  engraissait  de  nombreux  trou- 
peaux . La  vigne,  le  blé,  les  IVuiU  de  toutes  espèces  y étaient 
partout  cultivés  en  abondance.  Ses  vins  passaient  pour  les 
meilleurs  de  l'ilalie,  et  ses  récoltes  en  blé  oonnissaient  toute 
la  population.  Outre  les  ricliesses  qu'elle  devait  A la  fertilité 
de  son  sol , Capoue  avait  une  industrie  et  un  commerce 
fort  actifs.  Ses  bahitanls  excellaient  dans  la  préparation 
et  la  teinture  des  cuirs,  et  on  vantait  partout  la  beauté  et 
la  bonne  qualité  des  draps  qui  sortaient  de  leurs  manufac- 
tures. Les  Capouans  avaient,  dit-on,  surpassé  les  habitants 
do  Tyr  dans  l'art  de  teindre  en  écarlate  et  de  préparer  les 
étoffes  de  pourpre  ; aussi  tirait-on  de  cher  eux  tout  ce  qui 
était  nécessaire  A la  cliaussure  et  au  costume  des  empereurs 
romains. 

L’intérieur  de  la  ville  de  Capoue  était  vaste  et  majes- 
tueux , les  maisons  belles  et  commodément  construites,  les 
rues  larges  et  bien  percées.  Four  y consener  de  la  fraî- 
cheur dans  les  jotiri  les  plus  chauds  de  la  saison  d't^é,  on 
avait  construit  dans  tous  les  quartiers  des  fontaines  jaillis- 
santes : elles  étaient  alimentées,  au  moyen  de  conduits  sou- 
terrains, par  les  eaux  ilii  Vtiilurne  et  du  Liteme.  On  y 
avait  aussi  construit  de  benux  aqueducs  et  creusé  quelques 
canaux,  qu’on  avait  utilisés  pour  créer  des  éfablisscnienU 
de  bains,  o(i  le  marbre,  le  granit , le  stuc , richement  scalp- 
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tés»  DVtairnt  point  épftrgné*.  On  j comptait  un  assex  grand 
nointvTf  de  places  publiques  entourées  de  portiques  qu’occu- 
paicot  des  marchands.  Celle  où  se  tenaient  les  porlunieurs 
était  la  plus  belle  et  U plus  agréable  ; c'est  là  que  se  pro- 
menaient le  plus  Tolontiers  les  rcinmcs  de  Capoue  » que 
les  historiens  nous  dépeignent  comme  étant  en  général  d’un 
beau  sang,  bien  faites  et  d'une  taille  élerée. 

Les  arts,  qui  fleurissaient  à Capoue  tout  autant  qii^à  Rome, 
y produisirent  aussi  beaucoup  de  chefvdVuvre,  que  le  temps 
n'a  f>oiDt  é^^rgnés , mais  dont  on  voit  encore  de  remar- 
quahlos  débris,  entre  autres  un  amphitliéâtre  construit  en 
briques  et  rerétu  de  marbre  blanc,  appelé  aujourd'hui  par 
Us  paysans  de  la  contrée  Lorilnscio.  Quelques  rôtîtes 
bien  conservées,  des  corridors  et  des  gradins  pour  les 
spectateurs  s’y  élèvent  eiïcoro  au-dessus  de  momcaux  de 
décombres.  Des  rangées  de  colonnes  qui  l'entouraient  U ne 
subsiste  plus  maintenant  que  la  rangée  inférieure,  dont  les 
colonnes  sont  d’ordre  toscan.  Il  parait  qu’entre  la  preiniiro 
cl  la  ficconrle  rangéx'  on  voyait  les  télés  ; entre  la  secontle  et 
b troisième,  les  bustes;  et  entre  la  troisième  et  la  qua- 
Iréme,  les  statues  de  lout<«  les  princqtalcs  divinités  romai- 
nes. (Consulter.  Rinaldo,  ^femorte  Utoriche  de  la  cilta  di 
Capufi,  ? vol.,  Naples,  1735;  et  Rucca , Capua  veiere, 
Naples,  183S}. 

.Après  cd  aiiipbitbéâtre,  qui  par  ses  vastes  proportions  et 
la  richesse  de  son  architecture  égalait  le  Colyséu  de  Rome, 
les  piîncipaux  monumenU  de  Capoue  étaient  le  temple 
d'Apoliou, ceux  de  Jupiter,  de  Junon,  de  Diane,  de  Mer- 
cure, ses  |iortiques,  scs  pyramides, ses  tombeaux,  ses  aque- 
ducs, ses  vorttes  souterraines,  ses  arcs  de  Iriompbc,  ses  gym- 
nases, ses  tx-oles  de  gladiateurs  et  se-s  arènes  pour  les  combaU 
publics.  Rappelons  encore  que  c'est  à Capoue  que  cominenva 
cette  fameuse  révolte  de  gladbteurs,  à la  tète  desquels  se 
trouvait  .Spartacus,  qui  fit  trembler  pendant  trois  an.s  lo 
peuple  romain. 

Capoue  avait,  comme  Rome,  un  st'nat,  des  consuls,  une 
f4>nnc  de  gouvernement  qui  lui  était  propre,  et  elle  sc  ré- 
gissait par  des  lois  particulières,  dont  il  ne  nous  est  parvenu 
que  tre*i-|kru  de  tVagments.  Son  immense  population  s'ac- 
i-j'oi.ssait  tous  les  jours,  par  b foule  d'étrangers  quy  atti- 
raient l’amour  des  phisirs  et  b faciiilé  de  s'y  procurer  toutes 
les  douceurs  de  b vie.  Capoue  t lait  devenue  trop  puis.saiile 
et  trop  riche  pour  ne  pas  exciter  l'envie  de  ses  voisins; 
au-ssi  eut-elle  de  longues  guerres  à soutenir,  tantôt  contre 
les  Samnites , bs  Volscpies , les  Étrusques , tantôt  contre  h'S 
Romains,  les  Lombards  et  les  Toscans.  Les  Samnites  fu- 
rent les  premiers  qui  songèrent  à i'aUa({ucr.  Kn  l'an  de 
Rome  3J2,  par  suite  des  revers  qu'elle  essuya  «laus  celle 
guerre,  Capoue  dut  recevoir  une  gartiisou  de  Samnile.>; 
et  un  ^iir  ces  étrangers  prolilèrent  du  désordre  d'une  fêle 
publique  pour  masaacrer  une  partie  de  b population,  alin 
d'assurer  mieux  leur  ilomination.  Cependant  les  Capuuau.s 
parvinrent  à cliusser  leurs  oppre>>eurs;  alors,  pour  ne  point 
letomber  sous  le  joug,  ils  envoyèrent  à Rome  des  députés 
cluirgés  de  mettre  leur  ville  sous  la  protection  «In  peuple  ro  - 
maiu.  Rome  eut  la  sagesse  de  leur  bisser  leurs  lois,  leurs  pri- 
vilèges et  jusqu'à  leur  fonne  [»arliculîére  de  gouvernement. 

La  seconde  guerre  punique  ay  ant  éclaté , et  les  pliabnges 
nvmaines  ayant  été  anéanties  parles  troupes  d’Annibal 
à U célèbre  bataille  de  Cannes,  Capoue  s'empressa  de  se 
déclarer  pour  le  vainqueur;  dtTeetioii  qu'elle  ne  tarila  pas 
à payer  cber.  Annibal  ayant  |>assé  à Capoue  avec  son  ar- 
ro«>e  riiiver  qui  suivit  son  triomphe,  ses  soldats  furent  tel- 
lement amollis,  dit-on,  par  les  délices  de  cette  ville,  qu'au 
phiitcmps  suivant  ils  ne  purent  supfiorler  le  choc  des  Ro- 
niains.  L'armée  d'.Annibal , battue  à son  tour,  fut  obligée  de 
fuir,  et  la  malheureuse  Capoue,  saccagée  de  fond  en  comble, 
paya  du  sang  de  ses  sénateurs  et  par  l'escbvage  sa  tialiison 
envers  ses  anciens  alliés.  Les  Romains  cefiendant  consenti- 
i-ent  à ne  point  la  raser;  mais,  voulant  en  foire  désormais  le  , 
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grenier  de  Rome,  fis  ne  permirent  qu'à  des  laboureurs  de 
s'y  étoldir.  Capooc  perdit  alors  la  splendeur  qui  l’avait 
fait  surnommer  b seconde  Borne.  Ûle  resta  longtemps 
dans  cet  étal  de  misère  et  de  pauvreté,  et  ce  ne  fut  que 
.sous  Jules-César,  vers  l'an  de  Rome  693 , qu’elle  se  releva 
de  ses  ruines,  et  qu’elle  reprit  un  peu  de  son  ancienne  pro«- 
périlé.  On  y envoya,  en  vertu  de  la  loi  /m/w,  une  nom- 
broQse  colonie  de  Romains , qui  se  parUu'èreut  une  partie 
des  terres  de  la  Campanie , et  qui  rehAlirent  les  quartiers 
de  Capoue  qui  avaient  été  dévastés. 

Genséric,  roi  des  Vandales,  appelé  en  Italie  par  Pim- 
pératricc  E u d o x i e pour  la  venger  de  l'insulte  qu’elle  avait 
reçue  de  Maxime,  ayant  passé  avec  son  armée  par  Copoue 
avant  de  se  rendre  à Rome,  la  pilla  et  la  ruina  encore  une 
fois.  Plustanl,  Nnrsès,  l’un  des  généraux  de  Justinien, 
après  avoir  chassé  Genséric  de  l’Ilalie,  y ramena  un  peu 
de  vie  ; mais  elle  ne  tanta  point  à être  de  nouveau  détruite, 
et  celte  fois  pour  toujours,  par  les  Lomt>ards.  Ainsi  dis|wi- 
rut  celle  ville,  dont  Q ne  reste  plus  nue  d'imposantes  ruine*. 

Jules  SAÎXT-AllOtR, 
sDcicn  roeaibre  de  l‘S««fmbléMutionile. 

CAPPADOCE,  province  de  Poncienne  Asie  Minetire, 
qui  fait  aujourd'hui  partie  de  la  Karamanie,  était  sitU'V* 
dans  l'intérieur  des  terres,  tout  à tait  à l’orient,  et  bornée 
au  nunl  par  le  royaume  de  l’ont,  au  sud  par  la  CIlicie, 
à l’ouest  par  b Gabtic  et  b Plirygle,  à l’est  par  l’Armé- 
nie. La  partie  orientale  de  la  Cappadoce  s’appela  même  Pe~ 
Ute  Arménie.  II  y eut  une  épo^jne  où  le  Pont  fH  partie  de 
la  Cappadoce;  de  là  vient  que  les  Perses  et  leurs  vain- 
queurs les  Macétlonlens  distinguèrent  la  Cappadoce  Pon- 
tique  (ou  le  Pont)  et  1a  Cappadoce  proprement  dite,  ou 
Grande  Cappadoce.  La  chaîne  du  mont  Taurus  s^varatt  de 
Pouest  à l’est  la  Cappailore  de  la  Cilide,  et,  sous  le  nom 
d'.-tn/i-rrîunu,  sillonnait  eetle  contrée  médlterranée  dans 
b direction  générale  du  sud-ouest  au  nord-est.  Les  fleuves 
principaux  qui  l’arroNaieiit  étaient  l’Halys,  l'Irts  et  le  Méla.x; 
clic  comptait  pour  villes  principales  : .ttataca  ou  EusebiOf 
sur  le  nvont  Argaeos , sa  capitale , qui  plus  tard  prit  le  nom 
de  Cés orée,  aujourd'lmî  A'uisririeA,  dont  Parclkevèché  , 
illustré  par  saint  Ibsile,  e>t  le  premier  siège  de  PÉglisc  grec- 
que après  le  patriarcat  de  Constantinople;  .Xyssa,  où  fut 
évêque  saint  Grégoire , frère  de  «aint  Basile  ; A n 5 f a « : è , 
patrie  de  saint  Grégoire  de  Na/lanzc,  et  Tyane,  où  naquit 
ApolloniusdeTyane. 

Les  Cap|>adotienséblenl  de  race  syrienne  ; leur  caractère 
a passé  pour  être  superstitieux  et  pervers  : Anne  Commne 
rapporte  une  épigranm>e  dont  voici  le  sens  : Vn  serpent 
mordit  un  Cuppadocien , ce  /ut  le  serpent  qui  mourut. 
^'oid  cette  lipigraiume  imitée  del'An/Ao/o^jè  ; 

t'o  gro*  «erpent  mordit  Aarèlc  : 
tjue  cfoTei-*pu*  tpi’il  ifrira  F 
Qa'Asrclc  en  mourut.*  Bagilrllel 
Ce  fut  le  ^^erpent  qui  cr«f«. 

Le  di.scrédit  dans  lequel  tomba  celte  nation  doH  sans  doute 
être  attribué  aux  hahiindes  qti'on  contracte  dans  ta  servilité, 
qui  détniisonl  piesque  toutes  les  vcrliis  et  pro|iagent  la  dé- 
bauche cl  le  tnertsonge.  François  G.siL. 

La  Cappadoce  fit  d’abvrd  partie  de  l'empire  perse.  Les 
salra{Ks  {terses  de  la  Capjtadoce  reçurent  plus  tard  le  titre 
de  rois,  et  gouvernèrent  souvent  d’une  manière  indépen- 
dante. Quand  Xènophon  o|téra  sa  célèbre  retraite  des 
dt  JT  m i/f  e,  il  parait  que  les  deux  Cappadocos  ohétssaient 
à un  souverain  du  nom  de  Milhrhbtc,  qui  avait  pris  paili 
pour  le  jeune  Cyriis,  mars  qui  aprè.s  b défaite  do  ce  prince 
n’en  n^ussit  (tas  moins  à sc  remire  in  lépendant  des 
Perses.  Par  suite  de  celle  séparation,  les  habitants  de  la 
partie  de  la  Cappadoce  voisine  du  Pout-Euxin  reçurent 
le  nom  de  Leucusyi  ims  ou  /Syriens  blancs , en  raison  de  la 
teinte  plus  bbnclie  de  leur  peau,  tandis  qu’on  continua  à 
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ftppc4er  Capp«docieHt  Im  liabiUnts  de  HiitéHeur  da  pays. 
La  Cappadoc«  Fut  ensuite  comprise  succeMbecnciit  dans 
l’empire  d’Aletandre,  dans  la  satrapie  d'Eumètie  et  dans 
le  royaume  d’Anttgone;  mais  elle  recouTra  son  indépen- 
dance  »ers.ll2.  Les  premiers  rois  delà  Cappadoce,  jusque 
?ers  370,  sont  peu  connus.  Après  cette  «époque  viennent  dii 
rois  du  nom  d’Ariarallm  (sso-91  avant  J.  C.),  ptih  trois 
Ariobariane  (92*34  ).  Ariaratlte  Vil  ayant  été  vaincu  par 
M i t II  r i d a t e , la  chute  de  ce  dernier  entraîna  la  sou  mission 
de  la  Cappadoce  aux  Romains;  cependant  elle  forma  long- 
temps encore  un  royaume  èpaH,sous  le  protectorat  romain, 
et  ne  fut  nShiite  en  |»rovtncc‘  de  IVmpIre  que  sous  Tibère, 
après  la  mort  du  roi  Archélaus(  17  de  Par  la  suite  on 

en  fil  trois  provinces  distincte*  : la  Cappadoce  V*,  au  nord* 
ouest  (clirf-lieu,  Sebaste);  la  Cappad«K*e  11',  au  s>id-ouest 
(chef-lieu,  Mazaca  )}  l’Arménie  ir,  au  sud-e«l  ; la  partie  si- 
tuée au  nord-est  fut  comprise  dans  l’Annénie  V*.  I>e  climat 
de  la  Cappadoce  était  nidc,  et  w>n  sol  d'une  nature  très- 
inégale  ; aussi  ce  pays  ne  montrait-ll  <pie  ipielqtics  traces  do 
culture,  et  ses  immenses  ste]»pesn’élaienl-rUes  utilisées  que 
comme  pAturages  pour  les  moutons.  Par  suite  de  la  disette 
presque  absolue  de  bois,  les  maisons  y étaient  basses  et  gé- 
néralement mal  béties , cl  Maznca  elle-même  rescembtaU 
bien  plutelè  un  camp  qu’à  une  ville. 

Les  Turks  Seldjoiikides  ayant  envahi  l'Asie  occidentale 
et  occnpé  la  Perse  au  milieu  du  onzième  siècle,  quelques 
chefs  turks  et  tiirkomans,  qui  \es  avaient  suivit,  s’avan- 
cèrent dans  les  provinces  voisines,  et  y formèrent  divers 
élahlissements.  Après  que  l'empereur  romain  Diogène  eut 
été  vaiiK'u  et  fait  prisonnier  par  le  sultbnn  Alp-Arslan , un 
des  capitaines  de  celui-ci,  connu  seulement  par  son  surnom 
ou  celui  de  son  père,  Damschmend  { le  savant  ou  le  maître 
d écote,  nom  assez  singulier  pour  un  guerrier  apparlrviant 
à une  nation  à moitié  barbare),  s'empara  de  Césaree,  de 
Sébaste  et  de  pluslcgrs  autres  places  de  la  Cappadoce, 
l’an  464  de  l’hégirc  (t07!  de  J.-C.).  Il  y fonda  une  dy- 
nastie désignée  sous  le  nom  de  Daniscfimendli , qui  dura 
plus  (l’un  siècle,  compta  six  princes,  et  prit  fin  en  1171,  épo- 
que où  la  Cap|>adocc  entière  demeura  an  pouvoir  des  Seld- 
joukiiles  d lronium  ou  Konteh,  qui  la  prxsédèmvt  jusqu’à 
l’cxtincHon  de  leur  race,  vers  l’an  1 300.  Depuis  lors  elle  appar- 
tient aux  Turks  OsmanlU  ou  Otbomans,  d'abord  smileur» 
et  ensuite  liéritiers  d'unepartiede  la  pulssanredeccs  sultliaiis. 

Aujourtl’hul  Ica  Tmks  désignent  la  Cappadoce  soi»s  le 
nom  de  Aonm,  pays  des  Romains;  et  elle  est  gouvernée 
par  un  pacha  résidant  à Siva*. 

CAPPAIUnÉES  (de  xé7nt«pt;,  câprier),  famille  de 
plantes  dicotylédones,  polypiHales,  à étamines  liypogyncs, 
qui  comprend  quelques  arbres,  un  très-giand  nombre  d’ar- 
brisseaux et  beaucoup  de  végétaux  her^cés.  Celte  famille 
renferme  vingt-quatre  genres  (dont  le  plus  important  et  le 
plus  nombreux , le  c d p r i e r,  lui  a donné  son  nom  ),  et  a des 
traits  frappants  de  ressemblance  avec  les  crucifères  et  les 
papa  vé  racées.  La  plupart  descapparidées  sont  odorantes 
dans  toutes  leurs  parties,  et  contiennent  un  principe  volatil, 
Acre  et  piquant;  certaines  espèces  peuvent  être  employées 
comme  excitantes  et  diurétiques;  d'antres,  broyées  et 
appliquées  sur  ta  pean , y pcoduisetit  une  infiainmation  sem- 
blable à celle  que  procurerait  tm  sinapisme  de  moutarde; 
plusieurs  enfin  servent  A relever  la  saveur  des  aliments. 

Cette  Hiinille  a pourcaractèrea  généraux  : Feuilles  alternes, 
pétk)l«^,  simples  ou  digitéet,  accompagnées  souvent  à leur 
base  de  glandes  ou  de  stipules  qui  ont  la  forme  et  la  cou* 
sistance  des  épines;  fleurs,  portées  sur  des  pédoncules, 
naissant  ordinairement  dans  l'aissdle  des  feuilles,  tantôt 
solitaires,  tantôt  réunies  en  grsytpcs,  en  thyrsesoiien  co* 
rymbes;  calice  divisé  profondément  en  quatre  lobes  ou 
formé  de  quatre  sépales  égaux  ou  inégaux;  pétales,  au 
nombre  de  quatre,  presque  toujours  in^aux,  rétrécis  en 
longs  onglets  à leur  base  allemaot  avec  les  segments  du 
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caMœ;  étamines  variant  en  nombre,  depuis  quatre  jusqu’à 
Irente^oux , ou  même  en  nombre  iodéflbl  ; pistil  à un  seul 
stigmate;  réceptacle  souvent  bombé  et  chargé  de  quelques 
glandes;  étamines  et  pistil  attachés  sur  le  réceptacle  ou  sor 
un  gamophore  grêle  et  cylindrique,  qui  part  de  son  centre; 
ovaire  oblong,  uniloculaire,  devenant  un  fruit  .souvent  pul- 
peux intérieurement;  graines  oblongues  et  pliées  surelles- 
n>êines  rn  forme  de  rognon. 

CAPPE.  Voyez  C*re. 

CAPPtlNI  (Famille).  La  famille Càpponl  était  déjà  au 
(pialorzlèmo  siècle  une  (les  plus  considérables  de  Florence. 

fîfno  Cappoxi,  à qui  Ton  doit  un  morceau  de  riiistoire 
de  Florence  relatif  à l’insurrection  d(»s  Cfompi,  ou  cardeurs 
de  laine,  était  en  1400  décemvir  de  guerre.  Comme,  par 
son  influence  sur  les  condottieri  qui  servirent  Florence  en 
celte  orcaslon,  Il  avait  contribué  be.iucoup  à la  conquête 
de  î’ise , on  le  nomma  par  reconnaissance  gouverneur  de 
cette  vlîle.  Capponi  se  condiil.>iit  avec  sagesse  et  modéra- 
tion dans  son  nonvenn  getuvemement , et  mourut  en  1470. 

yeri  C’appom,  fils  de  (îino,  fiit,  comme  lui,  un  des  pre- 
miers niagistralsde  la  république  florentine,  et  s’acquit  une 
grande  réputation  comme  homme  de  guerre;  il  lutta  d’in- 
fluence avec  t’Ame  de  Médlcls,  mais  sans  <pic  cela  nuisit 
jamais  aux  Intérêts  de  l’Ctal;  ils  s'enfendlrenl  même  en- 
semble , et  leur  union  dura  jn«qu’à  In  mort  de  Neri , arriv  ée 
en  1457. 

Pierre  Cappom  , petit-fHs  de  !<îeri , après  avoir  rempli  les 
cuqOois  les  plus  importants  de  la  république  et  avoir  été 
ambassadeur  en  France,  était  magistrat  de  Florence  lors- 
que Cliarles  Vin,  reçu  en  ami  dans  celte  ville , voulut  s’y 
conduire  en  maître.  On  sait  qne  le  secrétaire  de  Cliarles  VIIÎ, 
chargé  par  son  maître  de  signifier  ses  volontés  aux 
magistrats  florentins,  vint  Hrc  en  leur  présence  le  factum 
du  roi.  Pierro  Capponi  ne  laissa  pas  le  secrétaire  oche- 
ver  celle  lecture;  lui  arracbant  le  papier  des  mains,  il  le 
mit  en  pièces , et,  s’adressant  au  roi  : *i  Puisque  vous  exi- 
gez de  nous  des  choses  humiliantes,  vous  n'avez  qu'à  faire 
r«'sonner  vos  clairons,  nous  sonnerons  nos  cloches  • ; puis 
il  sortit  avec  les  magistrats  ses  collgtiesr  f’etic  fennelé,  en 
même  temps  qu'elle  étonna  Charles  VHf,  lui  fil  comprendre 
que  les  Florentins  étaient  en  mesure  de  lui  mister  : il  n’osa 
poiiwer  les  choses  plus  loin , et  proposa  un  nouveau  traité, 
dont  les  conditions  honorables  fhrent  accet>l«^  par  la  répu- 
blique. « Voppon , Cappon^  lui  avait  dit  Charles  YJH  en 
italien,  fn  #fri//f  corne  un  çatlo.  » Pierre  Capponi  mourut 
d’un  coup  d'arquebuse,  en  1 406,  devant  le  château  d(*  Kcjaiio, 
qu'il  assiégeait. 

Le  marquis  Grt^goire  d/rjnnrfre  Cappoxi,  savant  anti- 
quaire italien,  fut  chargé  par  Clément  XII  de  rassemlder 
Avns  le  Capitole  les  statues,  has-reliefs,  bustes,  en  un  mot 
tous  les  monuments  de*  beaux-arts  que  Ton  pnt  trouver. 
Il  s'acquitta  avec  un  goût  éclairé  de  cette  tArlie.  A sa  mort, 
arrivée  en  I74ô,  il  légua  sa  curieuse  bibliothèque  à celle  du 
Vatican.  Le  catalogiu' de  cette  biblinthèqne,  très-recUerclié 
des  savants,  a été  publié  sous  ce  litre  : Coinlogo  rle/la 
lAbrarin  Capponi,  ossiade'  Hbri  iialiani  del/timarchexe 
Alexsnndro  Gregario  Capponi,  patrizio  romano  (Rome, 
1747,  in-4").  Fmfss-Colonsa. 

CAPPOXI  (Gixo,  marquis),  de  l’ancienne  famille  de* 
Capponi, est  néà  Florence, le  14  septembre  1793.  Homme 
d’érudition , d'un  caractère  aimable  et  dmtx  , Il  était  atteint 
depuis  longtivnps  «l’nne  maladie  d'yeux , qni , ayant  dégé- 
néré plus  tard  en  cécité , le  condamna  forcément  à la  re- 
traite. Il  s’occupait  néanmoins  de  science*  et  d’étiide.s , 
lorsque  les  événemenLs  dont  la  Toscane  fut  le  théâtre  en 
184*  vinrent  l’y  cherclicr  et  le  relancer  dans  la  rie  active. 
Il  devint  le  chef  du  parti  constitutionnel.  Placé  tout  à coup 
dans  une  position  que  l'état  moral  et  politique  de  l’Italie 
rendait  difflcHe , il  supporta  avec  résignation  une  infirmité 
qiic  peu  d’homme*  auraient  pu  concilier  avec  U direction 
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des  afloirfs.  Au  premier  ministère  qui  avait  proclamé  le 
régime  constitutionnel  en  Toscane  sucera  bientôt  one  com- 
binaison nouvelle  d'hommes  plus  avancés,  à la  tète  desquels 
fut  appelé  ie  marquis  Capponi.  Mais  ce  cabinet  portait 
l'empreinte  d’un  caractère  transitoire,  et  ne  résumait  aucune 
condition  de  durée.  C'élait  une  faible  barrière  séparant  en- 
core, au  milieu  de  la  tempête,  la  monarchie  constitution- 
nelle de  la  république;  aussi  sa  marche  parut-elle  trop  lente 
au  parti  exalté.  Il  dénatura  scs  nieilleiires  intentions , Tac- 
cusa  de  tiédeur,  le  traita  de  rétrograde  et  le  signala  i U 
vindicte  des  masses.  Déjà  Moutanelli , qu'on  venait  d’en- 
voyer comme  gouverneur  à Livourne,  avait  mis  cette  ville 
e»  émoi  en  y prochmant  la  coosliluante  italienne.  La  tâche 
à remplir  était  au-dessus  des  forces  d'hommes  honnêtes, 
mais  faibles  de  caractère.  L’absence  d’une  grande  partie 
des  troupes,  la  démoralisation  de  celles  qui  restaient,  les 
déplorables  dissensions  de  la  garde  nationale  étaient  d’ail- 
leurs toute  force  au  pouvoir;  aussi  un  mois  d’existence 
sufGt-il  pour  user  lo  ministère  Capponi,  qui  se  retira  en  oc- 
tobre I8t8  devant  l’émeute  triomphante. 

Son  nom  reparut  cependant  une  fois  encore  après  la 
crise  du  It  avril  1849,  lorsque  le  gonfalonnier  prit  rooimn- 
tanément  la  direction  des  aflaires  en  s’adjoignant  cinq 
citoyens  aimés  du  public , à la  tète  desquels  figurait  Capponi. 
Cette  commission  gouvernementale  cessa  ses  fonctions  après 
quelques  jours  d'exercice,  lorsque  le  commissaire  extraor- 
dinaire Serristori , envoyé  comme  aller  ego  par  le  grand- 
duc  , arriva  à Florence. 

On  doit  au  marquis  Capponi  lacréaticm,  en  1831,  du  jour- 
nal VAntoîogie,  dans  leqoel  il  écrivit  pendant  plusieurs 
années , et  qui  fixa  l'attention  publique  par  ses  excellents 
articles  scientifiques  et  littéraires.  U a publié  aussi  un  bon 
Traité  d’t'ilucalion , et  promet  de  nous  donner  très-inces- 
samment une  histoire  complète  des  papes,  conçue  sur  un 
nouveau  plan. 

CAPHAl A 9 appelé  par  les  anciens  Ægilen,  Ægilium , 
Cnpraria  ou  Capresia,  petite  tie  de  la  mer  de  Toscane, 
située  à neuf  ou  dix  lieues  au  nord-est  de  la  Corse,  et  à 
pareille  distance  de  Livourne.  Autrefois,  avec  les  petites  lies 
appelées  Buccinaires , situées  dans  le  détroit  qui  sépare  la 
Sanloigne  de  la  Corse,  elle  faisait  partie  des  dé{>cndaiices  de 
cette  dernière  tic.  On  sait  que  c’est  par  surprise,  et  au  moment 
où  les  troupes  françaises  commençaient  à s’établir  sérieuse- 
ment en  Corse  (1709),  que  la  Sardaigne  s’empara  des  buc- 
cinaires,  qui  sont  au  nombre  de  dix  (la  S/addalena , la  Ca- 
brera, la  Riziola,  Sanfa- J/aria,  Spargi,  Isola  Piana,  U 
Crxraffo,  il  Budello,  il  Laveso,  Santo-Ste/ano).  La  Capraia 
partagea  le  sort  des  Bnccinaints.  C’est  un  rocher  de  20  ki- 
lomètres de  tour,  très-montagneux,  d'origine  volcanique  et 
sur  lequel  sont  grou|>és  environ  2,000  habitants,  dont  la 
pèche  et  le  cabotage  constituent  la  priocqiale  industrie,  mais 
qui  ne  laiSsSent  pourtant  pas  que  de  cultiver  aussi  avec  un 
notable  sucx^ès  l'olivier  et  la  vigne,  en  dépit  d’un  sol  très-peu 
profond  et  généralement  composé  de  terres  rapportées.  Les 
clièvrcs,  autrefois  si  nombreuses  dans  cette  lie,  et  dont  le 
nom  en  grec  et  en  latin  lui  fut  donné,  y ont  singulièrement 
diminué  depuis.  Au  premiers  temps  du  christianisme , Ca- 
praia , suivant  la  légende,  senit  à diverses  reprises  de  lieu 
de  refuge  aux  liilèles  persécutés.  Plus  tard  elle  (ut  sou- 
vent habitée  par  des  anachorètes.  Kn  1507  les  Génois  l'en- 
levèrent de  vive  force  à Jacob  de  Maro,  qui  en  était  proprié- 
taire; et  à partir  de  ce  moment  elle  demeura  la  propriété  de 
leur  république,  jusqu’à  rc  qu'elle  passa  sous  l'autorité  du 
roi  de  Sardaigne , qtii  y entretient  une  garnison  de  soixante 
hommes. 

Dans  CCS  derniers  temps , des  négociations  avaient  été 
entamées  par  l’Angleterre  avec  la  Sardaigne  alin  d’obtenir 
de  relie  puissance  la  cession  de  l'ile  de  Capraia,  qui,  comiuc 
station  d'hiver,  aurait  une  grande  importance  pour  la  marine 
anglaise;  mais  ces  négociations  demeurèrent  sans  résultat. 
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CAPRAIRE  (de  copra,  chèvre),  gare  de  la  famille 
des  scrophulariées,  qui  renferme  des  arbrisscsaux  tres-re- 
cherchés  des  chèvres,  aux  Antilles,  d’où  lui  vient  son  nom. 
La  plus  intéressante  de  ses  oq»èccs  est  la  capraria  bifiora, 
dont  les  feuilles  ont  une  odeur  fort  agréable. 

CAPRARA  (Æiicas-Sylvics,  comte  de),  général  an 
service  de  l’Empire,  (ils  d’un  sénateur  de  Bologne  appelé  A i- 
colas  DB  CaviiAiiA , naquit  à Bologne , a 163 1 , et  entra  de 
bonne  heure  au  service  do  l’empereur.  Neveu  du  célèbre 
Piccolomini  et  |>arentdu  comte  de  Montecucoli,  il  ne 
l’accompagna  pas  seulemat  dans  ses  voyages  en  Suède,  a 
AHemagne  et  en  Italie,  mais  prit  en  outre  une  part  très- 
acUve  à ses  difTérentes  campagnes  contre  les  Suédois,  les 
Hongrois  et  les  Français.  En  1674  U commandait,  conjoin- 
tement avec  le  duc  de  Lorraine , i’arnaée  impériale  sur  les 
bords  du  Rhin;  mais  le  16  juin  il  fut  battu  par  Torenne, 
à Sinshdm.  Il  fut  plus  heureux  en  Hongrie , où,  en  1683 , il 
battit , à la  tète  de  1a  cavalerie , les  mécontents  de  ce  pays  ; 
succès  qui  pennit  au  dnc  de  Lorraine  de  leur  couper  toute 
communication  avec  l'armée  turque,  occupée  au  siège  de 
Vienne,  et  de  leur  arracher  Preabourg.  En  1685  Caprara 
enleva  d'assaut  Neuhausel  aux  Olhomans,  et  les  poursuivit 
jusque  dans  les  forteresses  qu’iU  possédaient  sur  la  Tlteiss  et 
sur  les  froatièrc.s  de  la  Transylvanie.  Frappés  de  terreur, 
les  rebelles  et  les  Turcs  rendirent  leurs  places  presque  sans 
sommation.  Sa  mésintelligence  avec  les  généraux  placés  sous 
ses  ordres,  qu’il  contrecarrait  par  jalousie,  lorsque  l’bon- 
oeur  d’une  entreprise  ne  devait  pas  lui  revenir  imn>édiate- 
ment , eut  une  inOiience  fâcheuse  sur  le  résultat  final  des 
campagnes  suivantes.  C’est  ainsi  qu’il  se  vit  plus  d'une 
fois  abandonné  lui-même  par  envie,  et  qu’on  lui  attribua 
les  fautes  d'autrui.  On  le  blâme  à bon  droit  encore  de  n’avoir 
pu  supporter  la  gloire  naissante  du  prince  Eugène,  et  de 
s’étre  porté  son  accusateur  en  plein  conseil  de  guerre  après 
la  victoire  de  Jentha.  Il  mourut  en  1701 , sans  avoir  été 
marié.  Ses  deux  frères  se  distinguèrent  également. 

Albert,  comte  de  Caphaka,  fut  comme  lui  général  au 
service  de  l'Empire  et  employé  dans  diverses  ambassades. 
Il  se  fU  surtout  connaître  par  sa  mission  à Constantioo{)lc 
en  1682,  bien  qu'il  ne  réussit  pas  à ramener  la  Porte  à des 
dispositions  plus  favorables  On  a de  lui  plusieurs  traduc- 
tions italiennes,  particulièrement  des  œuvres  de  Sénèque, 
et  quelques  petits  écrits  de  circonstance. 

Alejcandre , né  à Bologne,  en  1620,  se  consacra  à l'état 
ecclésiastique,  et  fut  longtemps  audKeur  de  rote  à Rome.  Le 
roi  Jarques  II  d'^Vogtelerre  le  nomma  son  agent  à Rome;  et 
le  cardinal  d'Fstc,  beau-trère  de  ce  prince,  son  plénipo- 
tentiaire, lorsqu’en  1695  il  se  démit  du  cardinalat  pour  suc- 
céder à son  fr^e  sur  le  IrOne  ducal  de  Modène.  Ce  ne  fut 
que  dans  sa  quatre-viogt-tiuiüèmc  année  qu’il  reçut  do 
Clément  XI  le  chapeau  de  cardinal,  et  il  mourut  cinq  an« 
après,  en  1711,  laissant  aufilsainé  de  sa  su'ur  200,000  scudi, 
à la  condition  expresse  qu’il  prendrait  le  nom  de  Caprara. 

A.  SàVAGSOt. 

CAPRARA  ( Jea«-B*ptiste  ),  cardinal  et  archevêque  de 
Milan,  issu  d'une  branche  collatérale  de  la  famille  des  précé- 
dents, né  à Bologne,  en  1733,  embra-ssa  la  carrière  ecclésias- 
tique, et  fut  à diverses  reprises  cliargé  de  missions  diplo- 
matiques par  le  souverain  pontife,  qui  récompensa  ses 
services  par  le  cliapeau  de  cardinal,  en  1792.  Pie  Vil,  peu 
de  temps  après  son  exaltation,  le  nomma  évêque  d’Icsi, 
et  en  tsoi  lui  confia  les  importantes  fonctions  de  l<^at 
à latere  auprès  de  la  république  française.  Sa  mission  avait 
pour  but  le  rétablissement  du  culte;  et  comme  il  entra  dans 
les  vues  du  premier  consul , U amena  à sa  conclusion  le  con- 
cordat, dont  il  célébra  la  signature  le  jour  de  Pâques  1802, 
par  une  messe  solennelle  et  par  un  Te  Uruni.  Peu  de  temps 
après  il  fut  élevé  au  siège  archiépiscopal  de  .Milan , et  ce  fût 
en  qualité  d'archevêque  de  cette  ville  qu’il  y couronna  en  1805 
l’empereur  Napoléon  roi  d'ilalîe.  H dut  à son  noble  caractère 
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plus  qu'à  ses  dignités  resüioe  elle  respect  dont  ii  jouit  pen- 
dant près  de  oeuf  ans  auprès  du  gouTereement  français.  Il 
fàUait  le  plus  magnifique  usage  de  sa  grande  fortune  en  fk- 
Teiir  des  pauvres»  et  lorsqu’il  numml,  à Paris,  le  3 1 juin  18  lO, 
infirme  et  aveugle  » il  Ut  légua  tout  entière  à l'hdpital  de 
Milan.  En  vertu  d'un  décret  impérial , son  corps  fut  enseveli 
asec  une  grande  pompe  dans  l'église  de  SAinte-Geoeviève. 

A.  SAvacaoi. 

CÂPRE,  bouton  du  câprier,  confit  dans  le  vinaigre, 
dont  on  se  sert  pour  assaisonner  certains  mets.  Les  câpres 
ont  donné  leur  nom  à une  sauce  qui  n'est  autre  qu'une  sauce 
blanche  dans  laquelle  elles  mnplacenl  le  verjus  ou  le  vinaigre. 
Voici  la  manière  de  préparer  les  râpros.  Au  printemps,  lors- 
que le  câprier  s’est  couvert  de  son  feuillage  et  que  les  bou- 
tons de  sa  fleur  temient  à sortir  de  tous  les  |>oint8  de  ses 
tiges , les  femmes  et  les  enfants  vont  diaque  ntatin,  au  point 
du  jour,  cueillir  les  boutons  naissants,  qu'elles  rapportent 
diex  elles  pour  les  passer  à travers  de  petits  tamis  ou  cri- 
bles en  tdle,  afin  d\m  extraire  les  plus  petits,  qui  sont  les 
plu«  reclierchés  dans  le  commerce;  elles  les  laissent  ensuite 
exposés  à Pair  peudant  plasicurs  heures , puis  les  jettent  dans 
des  tonneaux  de  vinaigre.  Au  bout  de  huit  jours  on  les  retire 
de  CCS  tonneaux , et  après  les  avoir  pressé  avec  soin  pour 
les  bien  égoutter,  on  \è^  remet  de  nouveau  dans  le  vinaigre, 
auquel  on  ajotile  du  sel  pour  les  affermir  et  les  conserver. 
Le  cultivateur  les  livre  dans  cet  état  aux  marchands.  On 
prépare,  de  la  même  manière  le  fruit  du  câprier,  lorsqu'il  est 
à pdne  formé , et  comme  il  a la  forme  d'un  petit  cornichon, 
on  lui  en  a donné  le  nom;  mais  le  rornicAon  du  câprier  eit 
beaucoup  moins  estimé  que  la  câpre.  Dans  quelques  parties 
du  nord  de  la  France,  qui  tirent  peu  de  provisions  du  midi, 
on  remplace  les  câpres  par  les  boutons  de  capucine,  qu'on 
lait  confire  également  dans  le  vinaigre , et  qui  passent  pour 
cxciUT  beaucoup  l'appétit.  J.  Sxiirr-Aaiivn. 

CAPRE  (Jéurine),  du  latin  capere,  prendre.  C’est  un 
vaisseau  am>é  en  guerre  pour  fkire  la  course , et  que  les 
armateurs  hollandais  équipaient  le  plus  souvent  à leurs  frais  ; 
on  en  armait  aussi  à la  part.  Ils  étaient  destinés  â balayer 
les  mers  de  tout  ce  qui  pouvait  appartenir  aux  ennemis  de 
l'Etal,  et  donnaient  en  conséquence  la  chiMe  aux  corsaires 
et  aux  forbans.  Leurs  équipages  étaient,  pour  cette  raison, 
toujours  fort  nombreux,  et  il  était  rare  que  la  plupart  de 
leurs  officiers  ne  füssent  pas  tirés  de  la  marine  militaire. 
Plusieurs  câpres  ayant  commis  des  excès,  une  ordonnance 
fort  sage,  rendue  par  le  stadhouder  en  1674,  prescrivit  à 
tout  armateur  de  quelque  navire  que  ce  fût  de  fournir  cau- 
tion au  siège  de  l'amirauté , avant  de  prendre  la  mer,  à peine 
d’étre  considéré  comme  voleur  public.  J.  Sai5t-A»oi;r. 

CAPRÉE  ou  CAPRI,  ches  les  anciens  Caprr,  l’une 
des  plus  clrarmantes  Iles  de  la  mer  de  Toscane  et  où  iino 
foule  de  beautés  naturelles,  de  ruiues  et  de  localités  histori- 
quaneot  célèbres  se  succèdent  à l’envi  dans  un  espace  extrê- 
mement restreint,  est  située  à l’entrée  du  golfe  de  Naples, 
en  face  du  cap  Massa  et  do  Caropanella.  Sa  superficie  est  à 
peine  d'un  myriamètre  carré , et  sa  population  <lc  4,000  Ames. 
La  partie  orientale,  la  plus  grande  et  en  même  tcnqisia  moins 
riche  de  l’ilc,  porte  plus  particulièrement  le  nom  de  Capri, 
et  on  donne  celui  d'^nocupri  à la  partie  occidentale,  qui  est 
aussi  la  plus  riciie.  La  petite  ville  de  Capri , située  entre  deux 
rocl»ers  très-élevés,  défendue  par  des  rours,  d«s  portes  et 
des  ponts-levis,  et  siège  d'un  évêque,  offre  de  ravissants 
puiuts  de  JMt.  On  arrive  par  un  escalier  de  cinq  cent  trente- 
six  marches  de  30  centimètres  environ  chacune,  et  taillées 
dans  le  roc  vit , à la  petite  ville  d'Anacapri , que  détend  un 
dWiteau  dont  la  construction  remonte  à l'époque  de  Fré- 
déric I". 

Au  temps  d'Auguste  et  de  Tibère , la  )>e(itc  ville  de  Capri, 
le  seul  point  de  Hle  oü  l'on  puisse  aborder,  oiTrait  un  aspect 
tout  à fait  féerique.  On  y trouve  encore  aujourd'hui  les 
ruinoi  du  forum,  des  Uiermes  et  surtout  des  douze  palais 
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que  Tibère  y avait  fait  construire  en  l'bonncur  des  douze 
grands  dieux,  et  où  il  passa  les  onze  dernières  années  de  sa 
vie,  au  sein  des  plus  sales  voluptés.  Aujourd'hui  on  n'y  ren- 
contre plus  que  des  pêcheurs,  des  marins  et  quelques  niar- 
chamLs.  Quant  à Anacapri  , «les  vignerons  et  des  cuIUvateure 
d’oliviers  en  sont  les  seuls  hétea.  Partout  où  U y a assez  de 
terre  pour  qu’un  arbre  puisse  y étendre  ses  radnes,  les  ha- 
bitants n'ont  pas  manqué  d'en  planter  un  ; et  là  où  elle 
manquait  ib  ont  été  en  chercher  sur  le  continent,  et  l'ont 
rapportée  |>our  la  déposer  sur  des  terrasses  taillées  dans  le 
roc  vif,  donnant  ainsi  un  mervrilleux  exemple  de  ce  que 
peut  produire  la  patience  et  l'industrie  de  l'homme.  On  récolte 
à Anacapri  de  délicieux  vins  ronges  et  blancs , exempts  de 
ce  goût  de  soufre  qu’on  roproclie  en  général  aux  produits 
des  difft^rents  crus  «lu  royaume  de  Naples.  Les  raille.s,  cilré- 
mement  délicates,  qui  y arrivent  ctiaqiie  année  par  centaines 
de  milliers,  au  printemps  et  en  automne,  et  qu’on  y prend  à 
l'aide  de  grands  filets,  constituent  un  des  princ^ltaux  revenus 
de  l'évêque.  Au  Honte  Cahra,  le  point  culminant  de  l'Ile, 
Preil  découvre  l'un  des  plus  vastes  horizon.s  dont  on  puisse 
jouir  en  Italie,  attemhi  qu’on  y aperçoit  en  ntêine  temps  les 
golfes  de  Gaète,  de  Naples  et  de  Soleme,  et,  sur  l'arriére 
plan, les  terrassesdiflérentesqu'y  forment  successivement  les 
différentes  montagnes  de  l'Ile 

Le  souvenir  d’im  «les  plus  brillants  faits  d'armes  des 
grandes  guerres  de  l’Em^Hre  se  rattache  à Plie  de  Capri. 
Quand  Murat  eut  été  appelé  â remplacer  sur  le  trône  de 
Naples  Joseph  Bonaparte,  passé  roi  des  Espagnes  et  des 
Imies,  l'un  de  ses  premiers  soins  fut  de  songer  à s'emparer 
de  ce  roctier  de  Capri , alors  refuge  d’une  foule  de  forbans 
qui  infestaient  les  côtes  de  la  Calabre,  et  foyer  de  «30o«pira- 
tions  au  profit  de  la  vieille  dynastie,  réfugli'C  en  Sicile,  contra 
le  nouvel  or«lre  de  choses  établi  sur  la  terre  ferme  par  la  vo- 
lonté toute-puissante  de  Napoléon.  L'entrepri-se  était  d’au- 
tant plus  difficile  qu'une  garnison  anglaise  occupait  Plie, 
que  l’on  manquait  de  vaisseaux  de  guerre,  et  que  les  Anglais, 
avec  leurs  navires  saas  nombre,  étaient  maîtres  de  tous  ses 
parages  et  y taisaient  active  surveillance.  Ces  dilBcultés, 
si  grandes  qu'elles  fus-sent,  n'«*taient  pourtant  rien  encore  m 
comparaison  des  obstacles  naturels  qu’oITrail  la  configuration 
même  de  cet  Ilot,  élevé  partout  de  plus  de  30  métrer  au- 
dessus  du  niveau  «le  ta  mer,  et  aux  côtes  taillées  pour  ainsi 
dire  â pic.  Le  général  La  marque,  à qui  l'execution  en  lut 
confiée,  partit  de  Naples  le  4 octobre  1808,  à la  télé  dti 
1600  tH>mines,  réussit  à s'emparer  le  lendemain  même,  à la 
pointe  du  jour,  du  fort  Sainte-Barbe,  qui  le  ren«lait  maître  do 
la  partie  «xicidentale  de  Plie,  et  où  il  fit  .sept  eents  prisonniers, 
parmi  lesqiieb  on  remarquait  un  neveu  de  Pévé«}ue  de  Lau- 
sanne, le  capitaine  comte  de  Lenzhourg,  qui  avait  eu  la 
caisse  fraco.ss>ée  d'un  coup  de  feu.  Maître  de  ce  point  inq»or- 
tanl,  il  hii  fut  dès  lors  facile  d'acculer  à Pe^t  le  reste  des  forcez 
anglaises,  qui  seize  jours  après  «Haienl  obligées  de  capituler. 
Elles  étaient  commandées  par  H udson  - Lowe,  qui  devait 
acquérir  plus  lard  une  si  triste  ctdi*brilê  en  ex«M’çant  à Sainte- 
Hélène  l«?s  fonctions  «le  geôlier  et  de  bourreau  de  Napoli^n. 

CAPRÉE  I Grotte  d«‘).  Cette  grotte,  située  dans  Plie  de 
ce  nom  ( royez  l'article  ci  deix<«us  ) et  appelée  aussi  la  Greffe 
d'azur^  était  sans  doute  connue  des  anciens,  mais  son  exis- 
tence avait  été  oubliée.  Elle  fut  retrouvée  au  diz-neuviènie 
siècle  par  des  voyageurs  qui  se  baigoaient  à Ptbri  des  ro- 
cliersqui  la  recèlent.  On  ne  peut  y arriver  que  par  incr. 
Après  avoir  traversé  dans  une  petite  barque  un  passage  bas, 
étroit  et  sombre,  puis  un  lac  aux  eaux  tuiijours  immobiles, 
on  met  pied  à terre  sur  un  promontoire  de  rochers  qui 
porte  l'empreinte  de  travaux  antiques.  Lorsque  ta  vue  s’est 
familiarisée  avec  la  demi-obscurité  des  lieux , on  se  voit 
dans  une  vaste  salle  où  tous  les  objets.  Peau,  Pair,  lez 
parois,  sont  d’un  beau  Ideu  d’azur.  A peine  un  faible  rayon 
de  lumière  blanche  a-t-il  accès  par  le  |ias.sage  qui  commu- 
nique avec  la  mer.  La  nouveauté,  la  magnificence  de  ce 
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phteomitu,  ont  frappé  d'admiration  toua  les  TOfageurs  ; 
touft  aussi  se  hâtent  dVn  demander  l’esplicatioD  aux  luis  de 
la  physique. 

.Si  le  nireau  de  la  mer  était  plus  bas  de  quelques  métrés, 
cette  grotte  ne  serait  plus  qu'une  <fe  ces  cavités  si  communes 
dans  les  rochers  calcaires,  et  dans  lesquelles  on  cotre  par 
une  galerie  plus  ou  moins  haute,  plus  ou  moins  étroite, 
ajant  taiilùl  la  ronue  d'uo  plein  cintre,  tantôt  celle  d’une 
ogive  Comme  il  est  probable,  d'aprùs  la  position  actuelle 
du  palais  de  Tibère,  que  le  sol  entier  de  l'ile  s'est  un  peu 
affaissé  depuis  l’époque  des  empereurs  romains,  le  plté- 
nomèno  singulier  que  nous  décrivons  o’eiislait  pas  pour 
les  anciens  ; U n'y  avait  là  pour  eux  qu'une  caverne  qui  ne 
méritaità  aucun  titre  une  mention  dans  les  ouvrages  où  Ms 
ont  enregistré  les  curiosités  naturelles  de  l’Italie.  Par  suite 
de  l'afTaisgcmcnt  general  delik,  l'eau  s'élève  dans  le  ves* 
tibiile  de  la  grotte  (ircsé)ue  jusqu’à  la  clef  de  voûte,  desortc 
que  la  lumière  pénètre  bien  toujours  dans  l'intérieur  par  ce 
vestibule,  mais  en  traversant  l'eau  qui  le  ren)plit.  Or,  1a 
luruièrc  blanche  est,  comme  on  le  sait,  composée  de  la  réu* 
iiion  de  sept  rayons  pnnci|>aux,  diverseinent  colorés;  elle  se 
dt  compose  et  rhange  de  direction  en  pénétrant  dans  un  mi* 
lieu  dense,  et  l'angle  que  font  les  divers  rayons  avec  ia  di- 
rection primUive  de  la  lumière  n’est  pas  le  même.  Les 
rayons  blet»,  étant  des  plus  réfrangibles , arrivent  donc 
seuls  dans  l'eau  de  la  grotte,  qui,  |>ar  réflexion  des  parois, 
est  éclairi'c  tout  entière  de  leur  teinte. 

Suivant  M.  de  Maistre,  une  autre  cause  produirait  ce 
phé-nomène.  D’après  scs  expériences,  le  bleu  d'azur  serait  la 
couleur  naturelle  de  l'oau  en  grande  masse,  et  cette  couleur 
se  montrerait  toutes  les  fois  que  des  circonstances  favo- 
rables la  dérobent  au  nudange  des  autres  couleurs.  Ainsi,  le 
demi-jour  azuré  de  la  groUc  serait  simplement  causé  par  le 
passage  de  la  lumière  à travers  un  milieu  bleu,  comme  on 
voit  dans  les  vieilles  églises  la  lumière  colorer  les  objets  do 
teintes  empruntée^  aux  vitraux  (leinU  qu'elle  traverse. 

A.  Des  Gc.'tEVEZ. 

CAPRICE. 

Qa‘c«t-il?  d'où  lirnt-il  f ou  ta«t*il 

Et  qu’m  Mi(-oo,  et  qu’eo  ? 

Le  cfjphce  se  rit  des  étyinologistes  et  des  pliilologues  : 
quand  on  dit  qu’il  est  ici , U e»t  là;  chacun  vous  le  définira 
d son  capricf  : il  n’est  pas  s'il  ne  varie,  et  le  fixer  c est  le 
détruire.  Sa  volonté,  sans  but  cl  sans  suite,  n'est  pas  même 
une  volonté.  Ce  papillon , dont  le  vol  si  inct'rtain , si  dia- 
toyant,  bat  si  fréquemment  l'air  du  ses  ailes  d'or  et  de  soie, 

• qui  se  dirige  vers  une  fleur  et  qui  s’arrête  sur  une  autre, 
ii'cst-ce  pas  le  caprice?  Le  caprice  c'c$t  celle  impulsion 
fugitive,  changeante,  qui  pousse  et  relient  le  jeune  chat 
poursuivant  une  boule  de  |>apicr;  sautant , le  dos  arrondi , 
retombant  sur  sa  balle , en  regardant  aiileiirs,  la  faisant  jail- 
lir en  l’air,  s'élançant  pour  la  ressaisir,  retombant  à côte, 
ayant  déjà  oublié  son  jouet,  secouant  sa  blanche  patte,  aussi 
Souple  que  s'il  était  sans  jointures,  cl  avi-iaot  sur  les  longs 
poils  de  sa  moustache  un  atome  de  )>oussiere,  un  duvet  d'é- 
dredon, source  de  uuuveaux  ca;>ricfs.  l..e  cabri,  aux  sauts 
légers,  spontanés,  inattendus,  c'csl  le  caprice  qui  le  sus- 
pend au  bord  des  précipiu'S,  au  soinniet  des  rocliers.  Et 
le  nom  ménre  du  caprice  ne  vient-il  |*as  de  la  clièvrc,  copra, 
aux  fantasques  et  vagatjondes  bmueurs?  Après  le  papillon, 
le  chat,  le  cabri  et  la  t bèvie,  ranima)  le  plus  capricieux  est 
le  cheval,  on  le  mulet  ou  t'àne  même.  Paruii  les  liomnu^s, 
l'origineducapriceest  toute  luodemc.LesGrecsctlcsHouiains, 
fatalMcs,  ne  |>ouvaient  pas  le  soupçonner.  C'est  en  tranec 
qu’on  trouve  son  Irorccau.  Le  cophdo  n'entra  dans  l’Italie 
qu’avec  nos  courtisans  avenU>riers,  qui  la  traversèrent  tant 
de  fois  avant  et  depuis  François  1*'.  Plus  tard,  ctetr  dépit 
de  l'étiquette,  le  caprido  $e  glissa  dans  les  graves  Espa- 
gnes  à la  suite  de  Pl  ilippe  v.  Anglais  prirent  chez  noiw 
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le  mot,  tel  quel,  plutôt  que  U choee.  Ht  mit  k$pU$n, 
t'Aumour:  à eux  la  Uclie  de  supporter  l'uB  et  de  déAair 
l'autre.  Mais  quant  à notre  caprice,  leur  aristocratie,  toute 
cosmopolite  qu'elle  est,  n'a  pu  le  DaUiraliser  clies  eux.  U 
^imacerait  sur  les  grosses  joues  deJoba*BulL  Le  ca* 
price  n’est  ni  la  fantaisie,  ui  la  boutade , ni  l'inégalité 
d'humeur,  ni  la  bizarrerie.  Dans  la  fantaisie  U raison 
s'tM:Iipse  ; dans  le  caprice  elle  se  Iais.xe  subjuguer  ; la  boutade 
est  souvent  brusque,  brutale;  le  caprice  est  ordioairemrat 
gracieux  et  délicat  comme  un  enfant  gâté.  L'inégalité  d'hu- 
meur est  chronique,  le  capiice  est  passager.  La  bizarrerie, 
enfin,  va  jusqu'à  l'extravagance,  taudis  que  le  caprice  s’ar- 
rête à la  taquinerie. 

Agir  capricieusement,  c’est  agir  par  caprice  ; être  capri- 
cieux, c'est  avoir  des  caprices.  Les  esprits  capricieux  sont 
fréqueuU  dans  notre  frêle  bumauité,  particuUèreiueiit,  U faut 
bien  le  dire  parmi  les  acteurs,  les  artistes,  les  écrivains  en 
renom,  les  jolies  femmes  surtout.  On  les  flatte,  on  les  cajole 
tant,  00  leur  passe  tant  de  choses,  qu’en  vérité  U faudrait 
qu'ils  fussent  des  saints  ou  des  ange&  pour  ne  pas  croire  que 
tout  leur  est  permis. 

Cependant,  à l'examiner  de  près,  il  ne  Aut  pas  supposer  le 
caprice  aussi  méchant  qu'on  se  le  figure.  Au  fond,  H vaut 
souvent  mieux  que  sa  réputation.  D’ordinaire  il  est  tout  à 
la  surface , ses  continuelles  variations  n’ont  pas  plus  de  pro- 
fondeur que  de  suite;  c'est  un  souffle,  une  vapeur,  un  gcate, 
un  sourire  effleuré,  une  moue  fugitive,  un  mouvement  d'é- 
paule, un  silence,  une  parole;  c’est  tout  cela,  et  cen’cst 
rien  de  tout  cela.  Il  règne  encore  en  France,  souverain  ab- 
solu, changeant,  rival  avecla  mode;  U y a régné  avec  les 
malUesses  et  les  favoris,  dans  les  palais,  les  toudoirs,  les 
petites  maisons.  Heureuse  éiHX^uot  le  caprice  gouvernait 
alors  les  arts  et  la  littérature,  tounnentait  les  colonnes  et 
les  tropliées,  faisait  voltiger  des  rubans  de  pierres,  aiguisait 
le  madrigal  en  épigrauunes  et  tournait  l’épigramnveen  madri- 
gal, se  perdait  dans  un  labyrioUie  decbarmilles,  ou  dans  un 
liédale  d'amphigouris,  prenait  la  Dubarry  dans  la  patrie  de 
Jeaune-d’Arc , la  sortait  de  la  baraque  d’uo  maHoticr,  en 
faisait  une  fille  de  joie  pour  la  préparer  au  trône,  et  plus 
tard  riait,  quand  celle  qui  avait  traité  un  vieux  roi  en  laquais 
qu  elle  appelait  la  France,  à genoux  aux  pieds  d’un  sauvant 
valet  lui  criait  : ••  Un  moment,  monsieur  le  bourreau?  > La 
caprice  à Paris  a fait,  défait,  refait,  lois,  alliances,  guerres, 
traités  de  paix;  U a changé  même  les  proportions  des 
corps  et  la  forme  des  visages  et  le  type  de  la  beauté;  il  a 
donné  des  hanches  démesurées  aux  hommes  et  aux  fesn- 
mes , retroussé  les  nez , reculé  les  fronts  ; il  s’e&t  glissé  par- 
tout , détruisant  tout  lien,  toute  suite,  tout  sentiment,  touto 
émotion,  et  mettant  à la  place  de  1a  nature  le  coprice,  à la 
place  de  la  morale  le  caprice,  à la  place  des  pas«on.s,  des 
vertus  et  des  vices  k caprice,  toujours  le  caprice,  grima- 
çant enfin  ou  souriant  toujours  et  partout.  Nous  voudrions 
croire  que  son  temps  est  passé,  et  que  c’est  un  article  nécrch- 
togtgue  plutôt  que  Oiùgrapfnçve  que  nous  venons  d'écrire. 

Adehude  MoNTComm. 

CAPÿH^E  (i/uâique).  On  appelle  ainsi  un  morceau 
dans  lequel  l'auteur,  s’écartant  des  errements  ordinaires, 
donne  carrière  à son  imagination  et  se  livre  à tout  le  fea  de 
la  composition.  Telle  était  du  moins  dans  l’origine  la  fonne 
du  caprice.  Depuis  on  nomma  ainsi  des  études  ou  exer- 
cices pour  lu  violon , et  les  Caprices  de  Locatelü  jouirent 
d'une  grande  célébrité  dans  ce  genre.  De  nos  jours  ce  nom 
est  bien  à tort  donné  à une  foule  de  compositions  légères, 
qui  seinbleul  toutes  faites  sur  le  même  modèle,  et  dans 
lesquelles  on  ne  trouverait  pas  une  seule  innovation , un  seul 
trait  saillant  qui  pût  justifier  ce  titre.  Au  contraire,  tout, 
excepté  l'art  rt  ia  science,  y est  réglé  et  arrangé  sur  un  plan 
toujours  le  même.  Les  caprkee  et  les  fantaisies  se 
sont  multipliés  autour  de  nous  dans  une  égayante  propor- 
tion ; loulefois , le  public  commence  à faire  justice  de  ces 
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méüiorres  productions , et  ou  peut  espérer  que  bicotdt  elles 
seront  remplacées  par  des  roniposilions  plus  remarquables, 
et  que  Part  rentrera  dans  son  domaine.  F.  DA.'«iou. 

CAPIUCOR\E  ( En(omologie),  en  latin  cerflniAy.r, 
Ce  nom  qui,  dérivé  de  caprr,  bouc,  on  de  capra,  clièvre, 
et  de  cornu,  corne,  conviendrait  à U'aucoup  de  ruminaiiU, 
et  qui  en  rfTrt  parait  avoir  été  autrefois  le  nom  de  l'aegagrc, 
dont  on  a fait  un  des  signes  du  zikliaque  (voyn  ci  après), 
a él»'  donné  par  les  naturalistes  à uu  genre  d’insectes  co- 
léoptères télranu'rcs , de  la  famille  des  xylophages,  reuiar- 
quahles  en  général  par  la  longurtir  de  leurs  antennes,  et 
dont  les  es[iéces,  qui  varient  innniment  dans  leurs  nuances 
et  par  leur  taille,  vivent  liabituellement  dans  le  tronc  des 
arbres,  f/espéce  qui  habite  le  saule , et  qui  a reçu  le  nom 
de  cframbyx  mcsehntiis,  est  d’un  trés-Wau  vert  et  a une 
odeur  de  rose  Itfcs-prononcée.  L*e<i»éte  nomni»«  vulgaire- 
ment tf  xavetirr  (cerambyx  cerdo),  et  le  grand  cnpri- 
enrne  {cernmbyx  fieras),  toutes  deux  de  couleur  noire 
lavée  de  bnin,  et  trop  communes  en  France,  habitent  les 
chênes;  et  leurs  larves,  dont  les  anciens,  dit  on,  étaient 
friands,  y causent  assez  de  d<-gâ(s  pour  faire  quelquefois 
|H‘rii  lis  plus  l>eaiu  de  ces  arbres  dans  nos  forêts. 

C^VPRICORXE  {.-Isfrowomic).  Dans  l’ordre  des  signes 
du  /odia que , c'c^l  le  divième;  on  le  nomme  aussi  le 
bf/uc,  h chi'rre .imollfu‘e ,k:  signe  de  rhi\rr,h  por/edu 
soleil  ; les  On*cs , |jeu|ilo  à imagination  ardente , qui  distri- 
buaient la  zone  ziHliacale  en  ilouze  maisons  céle»tcs,  ne  lui 
donniTenl  cette  dernière  dénomination  que  par  analogie.  F-n 
effi  t,  c’est  par  une  de  leurs  portes  éclaUntes  que  l’astre 
du  jour,  arrivé  à ce  signe  sur  la  linute  de  l'écliptique, 
scfublc  y n'nlrer,  quoiqu’il  n’en  sorte  janiaU.  Le  Capri- 
corne est,  vers  le  |)ôle  au^itial,  le  point  le  plus  éloigné  de 
l'équateuroù  puisse  |«rvcnir  le  soleil,  qui  le  traverse, et 
dans  lequel  il  décrit  le  plus  jX'lil  de  cercles  méridio- 
naux;, c'est  \etropiguedu  Cupriconic.  Au  21  décembre, 
quand  le  soleil  entre  dans  ce  signe,  l’Iüvcr  commence  jxmr 
les  {leiiplcs  septentrionaux  ; ils  ont  alors  les  plus  |>elits  joui-s; 
eVst  au  contraire  le  premier  soleil  d’été  pour  les  habitâjits 
de  rhéim&phèrc  austral. 

Cette  con-tenalîon  est  distante  de  près  de  23  degrés  et 
dotii!  de  i’i}<|uateur  Comme  les  onze  autres  signes,  elle 
occupe  un  arc  de  30  deip-cs  sur  IVdiptlque.  Scion  le  cata- 
logue de  l'iamsli-ad,  elle  aimplerait  cinquante  et  une  étoiles, 
mais  le  tcleseojw  en  a depuis  découvert  un  plu.s  grand 
nombre.  Ilévélius  jtarle  d’une  étoile  de  la  sixième  grandeur, 
qui  aurait  disparu  dans  cette  ronstellalion  k l'époque  où  il 
vivait.  Du  temps  d'Hippatque  de  Rhodes,  le  signe  du  Ca- 
pricorne était  rédlciuent  dans  sa  eonslellalion  ; imais  la  ré- 
volution lente  et  compicte  de  toutes  les  étoiles,  ou  plutdt 
du  lirmainetit,  qiron  appelle  la  préce&sion  des  équi- 
noxes, a éloigné  ce  signe  de  30  degres  environ;  il  est 
donc  aujourd'liui  «bus  le  Sagittaire.  Rien  plus,  en  des 
siècles  très-rcculcs,  il  lirait  que  le  Capricorne  occupait  le 
soUtice  d'elé-  Lu  elTct , le  nom  qu’il  jiorlc  est  celui  de  cet 
animal  grimpant , qui  àui  les  hauteurs  semble  conunc 
sus|>cndii,  symbole  du  soleil  et  de  l'élévation,  et  au  con- 
traire le  Cancer  ou  Écrevisse,  qui  occupait  par  conséquent 
le  soUtice  d'hiver»  celui  de  la  rétrogradation , ce  qui  fait 
tombr  en  entier  l’bypoUtèae  de  Pluclie  sur  le  zodiaque. 
L'invention  de  cette  zonecâcste  étant  due  aux  Égyptiens, 
il  est  à remarquer  que  le  Capricorne  y est  représenté  avec 
une  queue  de  poisson,  parce  que  cette  coDslell.ition  ameunit 
pour  ce  peuple  le  solstice  d’é{é,  tciiq»  où  le  Ml,  grossi  par 
la  fonte  des  neiges  lointaines,  débordé,  couvrant  «es  rivages 
des  habitants  de  ses  eaux.  Le  double  animal,  la  chèvre  et  le 
poisson,  qui  formulent  ce  signe,  |>ouvait  <lonc  s’ap|U'lor  le 
Sulcil-Xil , astre  et  fleuve  dont  il  était  l’emblème. 

Pour  reconnaître  cette  constellation  dans  le  fimi.imont , 
il  faut  tirer  une  ligne  qui  aille  de  la  Lyre  à l'Aigle  ; clic  se 
prolongera  mit  deux  étoih?s  de  lioisicmc  grandeur,  vuisines, 
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et  à deux  degrés  l'une  de  l’autre  : elles  marqueront  la  léte 
du  Capricorne  ; la  plus  élevée  est  double  ; pois , k 20  degrés 
de  là  , deux  étoiles  quarlaires  du  côté  de  l’orient,  situées 
de  l’orient  à l'occident , à deux  degrés  l’une  de  Pautre,  mar- 
queront U queue  de  cet  aniiival. 

Sous  le  rapport  mythologique,  voici  ce  que  les  poêles 
racontent  du  Capricorne  : selon  ceux-ci,  la  cltèvre  Ainal- 
tbée,  sur  le  mont  Ida,  nourrit  de  son  lait  Jupiter  enfant, 
et  ce  dieu,  en  reconnaissance,  la  plaça  parmi  les  astres; 
selon  ceux-là,  c'est  Pan  qui,  assis  à la  table  des  dieux  en 
un  cerlain  lieu  de  l’Égypte,  et  qui,  voyant  paraître  tout  à 
coup  Typiion , le  plus  terrible  des  géants,  s’enfuit  «aisj  de 
, frayeur  avec  les  autres  divinités,  et  se  jeta  dans  le  Ml,  où 
il  se  cacha  sous  la  forme  d’un  monstre  nouveau,  bouc  par 
«levant  cl  poisson  par  derrière.  Ils  disent  que  le  maître  de 
roly  (upe  le  mit  depuis  au  nombre  des  conslellalioDS.  Ce  que 
r«m  sait  de  positif,  c’est  que  le  Capricorne  était  consacr»*  à 
Pa  U , /«  Tout,  la  iY«/urc  chez  les  Grecs,  et  que  les  Égy  pliens, 
qui  le  Mommaieul  Mendès,  lui  avaient  dédié  un  temple,  où 
était  nourri  un  bouc  sacré,  auquel  iU  rendaient  un  culte 
particulier,  comme  raflirme  Strabon. 

Fa)  astrologie,  celte  cousUllation,  ou  plutôt  celte  maison, 
signifiait  la  muitié  des  ans  delà  vie  humaine.  Elle  présidait 
aux  genuux  et  aux  jarrets. 

CAPRIER.  Col  arbuste,  type  de  la  famille  des  cap- 
P a ridées,  est  originaire  de  l'Asie,  où  ses  esfH‘ces  sont  tnH- 
variées;  ou  a pu  en  acclimater  quclqui-s-uncs  sur  la  côte 
d'Afrii)ue , en  Espagne  et  dans  le  midi  de  la  France.  Les 
plus  ctmnues  sont,  aprè.<  le  câprier  commun  : le  câprier 
du  Malabar  {cappnris  bnducca);  le  câprier  à grosses 
siltgites  {capparis  amplissima)  -,\c  câprier  luisant  (cap- 
pans  breynia);  le  câprier  à belles  fleurs  (cnpjxiris  pul- 
cherrima  ).  Toutes  ces  csfWxc*  ibiïerent  beaucoup  les  unes 
des  autres,  et  exigent  dans  la  manière  de  les  cultiver  plus 
ou  moins  de  soins.  Nous  ne  nous  occuperons  dans  cet  article 
que  du  câprier  commun  (capparis  spinosa),  dont  les 
produits  sont  pour  les  Provençaux  une  branche  de  com- 
merce importante. 

I..C  câprier  commun  vient  eo  Provence  presque  sans  cul- 
ture, dans  les  lieux  les  plus  pierreux , Âins  les  crevasses 
lie»  rocliers  et  dans  les  fentes  des  vieilles  murailles  ; mais 
ou  en  fait  aussi  des  plants,  et  U n'est  pas  rare  de  voir 
des  cJiamps  entiers  consacrés  à sa  culture.  Cet  arbuste 
croît  ordinairement  par  touffes  lâches  et  diffuses,  gros- 
sissant continuellement  par  l’adhérence  des  nouveaux  ceillc- 
tous  qui  s’appliquent  aux  rejetons  précédents.  Cluiqiic  tige 
ou  sarment  est  garnie  de  feuilles  entières,  lisses,  un  peu 
charnues,  et  d’une  forme  ovale  amm<Ue;  au  })as  de  leur 
pétiole  un  voit  deux  épines  courtes  et  crochues,  et  de  cha- 
cune de  leurs  aisselles  s’élèvent  des  pédoncules  portant  une 
seule  fl»'«r,  large  et  tnts-ouvortc,  qui  offre,  par  la  beauté  de 
sa  corolle,  nuancée  de  lilas,  de  blanc  et  de  jaune,  et  la  teinte 
pourprée  doses  étamines  noinbteu.xcs, l’aspect  le plus  agréa- 
ble. I..C  fruit  qui  succède  à Cette  Heur  a la  forme  d'une 
petite  poire. 

Le  (^>ricr  redoute  peu  la  sécheresse  ou  la  dtaleur;  mats 
il  craint  le  froid  et  meurt  à l'ombre.  Les  Provençaux,  qui 
en  cultivent  des  champs  entiers,  le  dUposent  ordiiiaircuient 
en  quinconce,  et  placent  les  sujets  à (rois  mètres  les  uns 
des  autres.  Sa  culture  dans  cet  état  est  fort  simple  : il  suffit 
de  lui  donner  au  printemps  un  seul  labour  et  de  couper  les 
tiges  languissantes,  qui  nuiraient  à la  pros|>érité  de  l'ar- 
buste. )':n  automne,  pour  le  préserver  des  gelées,  on  coupe 
chaque  touffe  à quin/c  centimètres  de  la  racine,  et  on  re- 
couvre toute  la  plante  de  terre , en  creusant  dans  l’intervalle 
des  lignes  de  petits  fossés  pour  recevoir  les  eaux.  Au  prin- 
temps suivant , on  remet  les  clioses  eoinrae  elles  étaient 
auparavant,  et  de  nouveaux  jets  ne  lardent  pas  à pousser. 

Ijt  câprier  fleurit  ordinairement  en  été,  et  continue  à 
porter  des  fleurs  tant  que  la  fraîcheur  des  nuits  n'arrète 
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point  M sève.  L’odeur  de  sa  fleur  douce  et  Miare  ; die 
resMvnbleà  celle  du  jasmin  respirée  d’un  peu  loin.  C'estle 
bouton  non  encore  épanoui  de  celte  fleur  qu’on  nomme 
cdpre,  et  qui  esl  d’un  usage  si  fréquent  en  France  pour 
rassaisonoeiuent  des  mets  Le  fruit  du  câprier  se  prépare  de 
la  métnc  manière. 

Les  médecins  employaient  autrefois  comme  apériUre  Té- 
corce  de  la  racine  du  câprier.  Comme  elle  contient  beau* 
coup  d’huile  volatile  difTusihlc  et  un  extractif  amer,  ils  en 
recommandaient  l’usage  dans  les  afTections  de  l’estomac  et 
des  organes  abdominaux.  On  l'employait  aussi,  et,  dit-on, 
avec  succès,  dans  la  chlorose,  la  cacivexie,  la  paralysie, 
Th)  pochondrie , dans  les  maladies  de  nerfs  et  dans  les  engor- 
genu^nU  de  la  rate  et  des  viscères  du  bas-ventre.  Aujour- 
d'hui et  remède  ost  inusité.  J.  Saimt-Aüoib. 

CAPRIFICATION  (en  latin  caprijicaiio  ^ fait  de 
capri_ficus,  figuier  sauvage),  opération  pratiquée  parles 
anciens  sur  les  figues,  dans  le  but  d’en  hâter  la  maturité, 
et  qui  s'est  conservée  en  certains  cantonsdu  Levant.  Ellecon- 
sl<le  à |»laccr  su  r un  figuier  des  figues  remplies  d’une  espèce  de 
cynips,  sorte  de  petit  insecte  qui,  sortant  poursc  répandre 
sur  les  fruits  qu’on  pnlend  faire  mûrir,  pénètre  dans  la  sub- 
stance de  ceux-ci,  chargé  du  pollen  (fondant  que  fournis- 
sent les  fleurs  mâles  h l'entr*^  d’un  calice  commun.  Des 
auteurs  ont  prétendu  que  le  pollen  ne  jouait  pas  le  moindre 
rèle  dans  la  caprification,  et  que  U piqûre  seule  descynips 
auflisait  pour  faire  mûrir  les  figues,  puisque  dans  nos  ver- 
gers toutes  les  espèce*  de  fruit*  quelconques  mûrissent 
d’autant  plus  vite  que  des  larves  d'insectes  s’y  sont  intro- 
duites. On  a d'ailleurs  des  doutes  sur  l’etncacité  d’un  pro- 
fit qui  ne  se  pratique  ni  en  France,  ni  en  Espagne , ni  en 
Italie,  ni  en  Rvrbarie,  oii  l’on  mange  des  figues  cxcellentea 
sans  l'intervention  des  cynips.  Boav  nr.  SAnx-Vivciurr, 
de  l'Ar^déaiie  des  itcicocef. 

CAPRIFOLIÉES,  ou  CAPRIFOLIACÉES  (de  capri- 
folium,  chèvrefeuille),  famille  de  plantes  dicotylédones 
iuonoi>eUles  à étamines  épigyncs  et  à anthères  distinctes, 
qui  se  divise  en  une  douzaine  de  genres  et  renferme  des 
arbres,  arbustes  ou  arbris.seaux  , souvent  si  diflérents  qu’on 
IKHirrait  les  considérer  comme  appartenant  à autant  de  fa- 
milles bien  distinctes  et  bien  tranchées  : tels  sont  le  c A é- 
vre-ffuille,  le  cornouiller, lierre, \c  sureau, 
la  r for  ne,  etc.  Voici  leurs  caractères  généraux,  d’après 
M.  de  Mirbel  : « Les  rameaux  naissent  dans  l’aisselle  des 
feuilles,  qui  sont  opposite* , très-entières  ou  dentelées,  ou 
même  découpées  en  folioles  -,  les  fleurs , souvent  odorantes , 
presque  toujours  accompagnées  à leur  base  de  deux  brac- 
tées , partent  du  sommet  des  rameaux , et  sont  quelquefois 
réunies  par  paires  â l’extrémité  de  leurs  pédoncules,  mais 
plus  communément  disposées  en  panicules,  en  corymbes, 
en  cymes,  en  faux  veiticlUes,  et  quand  ces  verticilles  sont 
Irès-serrés  l’un  contre  l'autre,  ils  forment  des  capitules. 
Quoique  en  général  ces  fleurs  soient  très-petites , et  que 
prises  une  â une  elles  aient  peu  d’apparence,  quand  elles 
sont  groupées  en  grand  nombre,  elles  produisent  un  effet 
très-agréable;  aus.si  les  caprifoli^  sont-elles  fréquemment 
employées  h la  décoration  des  jardins.  Le  tube  du  calice  est 
soudé  à l’ovaire;  son  bord  i**!  libre  cl  découi»é  en  quatre  ou 
cinq  dents.  La  corolle,  de  fom»e  très-variable,  est  tantôt 
régulière,  tantOt  irrégniière,  mais  toujours  d’une  .seule  pièce, 
tiibiiléc  à sa  base  et  décou(N^  â son  orifice  en  cinq  parties  qui 
alternent  avif.  les  dents  calicinales.  Elle  esl  fixée  sur  sa  ligne 
circulaire,  où  commence  l’union  du  cAljce  avec  Tovaire.  Le* 
étamines , ordinairement  au  nombre  de  cinq , très-rarement 
nu  nombre  de  quatre,  sont  attacltées  à la  surface  interne  de 
U corolle,  au-dessous  des  sinus  qui  partagent  son  bord.  Les 
antiière*  affectent  diverses  formes;  elles  sont  alongécs, 
étroite* , et  atlacliées  aux  filet*  par  leur  milieu,  ou  bien  elle* 
ont  la  forme  d'un  ortir  ou  d’un  fer  de  flcche,  et  la  jonction 
avec  les  filets  a lien  au  sommet  de  leur  écliancrure.  L’o- 


CAPSELLE 

Taire  est  conronoé  quelquefois  d’une  glande  en  forme  d’an- 
neau ou  de  tube , et  iKirte  un  style  terminé  par  un  stigmate 
héxnisphérique , ou  trois  sUginuIct  placés  sur  une  proémi- 
nence charnue,  laquelle  remplace  le  style;  U est  composé 
de  trois  ou  quatre  coques  soudées  ensemble  et  unOoculaire*, 
dont  une  ou  deux  avortent  très  souvent;  un  on  plusieurs 
ovules  sont  suspendus  k la  partie  supérieure  de*  loges , ou 
attaché.*  â un  placentaire  central.  Cet  ovaire  devient  une 
petite  baie  au  haut  de  laquelle  on  aperç<Nt  encore  de  faibles 
vestiges  du  bord  du  calice  Les  graine*  eontiennent  chacune 
sous  leur  tégument  propre  une  amande  composée  d’un  pé- 
risperme  charnu  et  d’un  embryon  cylindrique  central.  Cet 
embryon  a deux  cotylédons  ; sa  radicule  regarde  le  hile.  • 

CAPROMYS-  Ce  nom,  qui  signifie  chèvre-rat  {capra 
chèvre;  mui,  rat),  ett celui  que  le*  naturalistes  ont  donné 
k une  espèce  d’animaux  rongeurs  qu'on  n’a  encore  ren- 
I contrés  que  dans  l’Ile  de  Cuba  , où  on  les  appelle  vulgaire- 
ment houtia.  Assez  voisins  de*  rats  par  l'ensemble  de  leur 
structure,  mais  d’une  taille  plus  forte  et  qui  approche  ou 
même  dépasse  celle  du  lapin,  lescapromys  vivent  dans  les 
bois,  terrent  comme  les  lapins  et  se  nourrissent  comme  eux 
de  racines  et  de  végétaux  : aussi  leur  cliair  a-t-elle  quel- 
que analogie  avec  celle  de  ces  animaux,  et  ne  sont-ils  pas 
moins  rechercliés  qu'eux.  On  en  distingue  plusieurs  es- 
pèces différant  les  unes  des  autres  par  la  longueur  de  la 
queue,  qui,  comme  celle  des  rat*,  est  longue,  ronde,  peu 
velue  ; ainsi  que  par  l’étendue  d’nne  taciic  blanche  qui 
existe  sous  la  gorge,  et  qui  citex  une  de  ces  espèces  s’étend 
jusque  sur  le  museau.  DéucziL. 

CAPROTIXE,  l’un  de*  surnom*  de  Jiinon.  C’était 
aussi  une  épiüiète  donnée  par  les  Romains  an\  nonos  de 
juillet.  Voici  à quelle  occasion  : Après  l’irruption  des  Gau- 
lois, quelques  nations  voisines  de  Rome,  croyant  qu'elles 
auraient  désormais  bon  marché  de  cette  ville,  vinrent  l'at- 
taquer sous  les  ordres  de  Lucius,  dictateur  de*  Fidénates. 
Ce  chef  somma  tout  d'abord  les  Romains  d’avoir  à livrer 
k ses  soldats  leurs  femmes  et  letirs  filles.  On  feignit  d'ob- 
tempérer â cette  insolente  injonction  ; mais  on  n’envoya  que 
des  esclaves,  lesquelle*  avalent  pris  pour  la  circonstance 
les  vêtement*  et  les  parures  de  leurs  maîtresses.  Li>cius  le* 
livra  tout  aussitôt  k la  brutalité  de  ses  soldats  ; mal*  le*  es- 
claves, fidèles  au  rôle  qu’elles  avaient  été  ctiargées  de  jouer 
dan*  ce  drame,  profilèrent  de  l’instant  où  ces  hommes,  fati- 
gués par  des  excès  de  tout  genre,  cédaient  au  somineit, 
pour  donner  du  haut  d'un  figuier  sanvage  ( en  latin  copri- 
/eus),  un  signal  convenu  k l’avance.  Aussitôt  le*  Romains, 
fondant  sur  eux,  en  finmt  un  affreux  carnage.  La  liberté  fut 
la  récompeckse  ^ ces  esclaves , qui  en  reconnaissance  ins- 
tituèrent une  fête  à Jun<m  ; et  la  déesse  fut  nommée  Ca- 
protine,  en  mémoire  du  figuier  sauvage  du  haut  duquel 
était  parti  le  signal.  Ceci  s'était  passé  le  jour  des  none*  de 
juillet;  de  U le  surnon  de  nones  caprotines,  donné  k l'an- 
niversaire d’un  événement  trop  singulier  pour  qu’il  ne  soit 
pas  permis  d’en  révoquer  en  doute  l’authenticité. 

CAPSE  (en  latin  caprn),  genre  de  mollusques  k co- 
quille bivalve,  appartenant  a la  famille  des  nym[^acée*  de 
I^marck.  Les  capses  sont  faciles  â reconnaître  par  leur 
forme  en  généra),  et  présentent  les  caractères  snivants  : Co- 
quille transverse,  équivalve,  un  peu  ioéquilatéralc,  close  ; 
charnière  ayant  deux  dent*  sur  la  valve  droite,  une  seule 
dent  bifide  et  mirante  sur  la  valve  gauche;  dent*  latérales 
nulle.*;  ligament  extérieur  sur  le  côté  court.  Deux  espèce* 
con.*tHuent  ce  genre:  la  copxe  fisse,  et  la  cnpse  du  Bréstl. 

P.-L.  Dici-os. 

CAPSELLE  (en  latin  capsello,  fait  de  capsa,  botte), 
nom  sou*  lequel  quelque*  naturaliste*  anciens  ont  désigné 
l'ecAium  ou  nipérine,  et  Cèsalpin  la  bourse  à berger. 
Plusieurs  botanistes  modem»**  l'ont  réservé  à cette  der- 
I nière,  dont  il*  ont  fait  sou*  ce  nom  un  genre  à part  qu’ils 
I ont  démembré  du  genre  f Afn.rpi  »le  linné. 
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CAPSULE  (<hi  Ittin  eapmla,  diminutif  de  capsa, 
botte).  En  chimie  oo  entend  par  capsule  un  rase  en  forme 
de  ooape  trèf^aaée,  d’une  capacité  pins  on  moins  grande, 
<pii  sert  à édiaofTer  et  à éraporer  les  liquides.  Il  jr  a des 
capsnlee  de  porcelaine,  de  Terre  et  de  substances  métal* 
tiques.  CeUes  en  Terre  sont  lee  pins  fragUes  ; parmi  les  cap> 
suies  métalliques,  celles  en  platine,  dont  le  prix  est  très* 
éleTé,  sont  les  plus  sTantageoses  ; edlei  en  porcelaine  sont 
les  plus  employées. 

En  thérapeutique  le  mot  capsule  ces  enTeloppes, 

onlinairement  en  gélatine,  destinées  à contenir  des  sub* 
stances  dont  la  saTeor  repoussante  rendrait  aux  raaladea 
ringnUon  pénible  et  quelquefois  même  Impossible.  Ces  cap- 
sules, remplies  et  fermées,  n’ont  lucun  goût,  et  une  fois 
psrrenues  dans  l'estomac,  la  gélatine  étant  dissoute  ptr  les 
sucs  gastriques,  la  substance  qn’elle  renfenne  se  trouTe 
mise  en  ra^qMrt  aTec  les  surfeces  absorbantes  par  les- 
quelles elle  doit  agir  sur  l’économie  : telles  sont  les  capsules 
dites  de  Molhet,  de  Saquin,  etc. 

On  appelle  aussi  capsules  certaines  amorces,  qui  de- 
puis l'invention  des  fusils  à percussion  ont  pris  une  Im- 
portance de  plus  en  pins  grande.  Cea  capsules  sont  formées 
d’une  espèce  de  petit  chapeau  m eulTre  très-mince,  renfer- 
mant une  certaine  quantité  de  poudre  fulminante.  Une  telle 
capsule  étant  f^acée  sur  la  chmioée  d’une  arme  à percus- 
sion, si  on  laisse  échapper  le  chien,  le  choc  suffit  pour  en- 
flammer le  contenu  de  la  capsule,  et  par  suite  la  charge 
qui  doit  chasser  la  balle.  La  fabrication  mécanique  de  ces 
capsules  a été  portée  à une  grande  perfection  par  M.  Tardy, 
capitaine  d’artillerie. 

En  botanique  on  donne  le  nom  de  capsules  aux  fruits 
secs  qui  s’ouvrent  aatoreUement  en  on  certain  nombre  de 
pièces  on  par  des  trous  qui  se  forment  sur  dilTérents  pmnts 
deleiirsuiface.  Les  parties  qui  oitreat  dans  la  composition 
des  capsules  sont  : i*  les  battants,  panneaux  oo  ralres,  qui 
recouvrent  le  fruit  extérieorcmeot;  û*  les  cloisons,  qui  sé- 
parent le  fhiit  en  plusieurs  loges;  3*  le  pilier,  axe  ou  colu- 
melle,  qui  réunit  les  parties  internes  arec  les  semences; 
4*  les  loges,  espaces  Ti^  occapés  par  lea  seroenm  ; &*  le 
réceptacle  propre  ; 6*  les  semences.  En  mison  du  nombre 
de  leurs  loges,  les  capsules  ont  été  distinguées  en  tinifocv- 
loéres,  biloctUaires,  iriloeulaires,  muliiloculaires.  Leur 
distinction  en  capsules  bivalves,  trivaives,quadrivalves, 
muUivatves,  est  aussi  loctdée  sur  le  nombre  de  leurs  tsI* 
Tes.  Lorsque  l'ouTeitare  oo  la  débisoeooe  TalTalre  des  fruits 
c-apsulsires  se  bit  par  le  roilieu  des  loges,  c'est-è-dire  entre 
les  cioisoiis,  qui  répondent  alors  è la  partie  moyenne  des 
TSlres,  on  dit  que  ia  capsule  est  focw/lcide  (ériduées); 
lorsqu’elle  a Iîm  ris-è-Tis  les  doisons,  qu’die  dirise  le  plus 
souvent  en  deux  lames,  la  capsule  est  septieide  (rhodora- 
cées,  antirrhinées)  ; lorsque  enfin  la  déhiscence  s’eflectiie 
ea  lace  des  cloisons,  qni  restent  en  place  au  moment  où  les 
TslTes  s'en  déUd>eot,  les  capsules  sont  dites  sepi{frages 
( bignoolacéei,  bruyère  commune).  Les  principaux  fruits 
capsulaires  sont  le  follicule  (apocynées),  la  siUqve  et  la 
si/tcu  le  ( crucifères  ),  la  gousse  ou  légume  ( légumineuses  ), 
iopgxideoQ  boUe  à savonneite  (le mouron),  Vélatérie 
(eupl>orbbcéet),  enfin  1a  capsule  proj^ement  dite,  qui  ne 
peut  être  rangée  parmi  les  dnq  espèces  précédentes  ( parot, 
tulipe,  lis).  Quelques  botanistes  ont  cberàté  à établir  parmi 
les  capsules  plusieurs  espèces  de  fruits  differentes  de  celles 
indiquées  ci-dessus,  mats  leurs  distinctions  n'ont  point  été 
adoptées.  Les  usages  de  toutes  les  parties  des  capsules  que 
nous  aTons  énumérées  d-dessos  (TsIres,  clotson,  axe,  lo- 
ges) sont  éTidemment  de  contenir,  de  bvoriser  la  forma- 
tion de  la  graine,  de  1a  proti^er  et  de  concourir  k sa  dissé- 
mination. Le  tissu  des  fruits  capsulaires  est,  ainsi  que  celni 
des  autres  fruiU  secs,  moins  abreiiTé  de  liquides  que  celui 
des  fruits  charnus. 

Les  bryologlstes  ont  donné  le  nom  de  capsute  k cette 
ntcT.  ne  LA  GoifTsns*  — t.  it, 


partie  du  fruit  des  mousses  dans  laquelle  se  forment  et 
sont  conteuoes  les  spores.  La  capsule , qui  termine  et  sur- 
monte le  pédoncule  en  est  pour  ainsi  dire  le  rendement. 
Ses  formes  et  ses  dimensions  sont  très-Tariahles. 

En  anatomie  on  a prodigué  le  nom  de  capsules  ou  par- 
ties capsulaires  sans  aucun  discernement.  On  les  a évi- 
demment confondues  avec  les  vessies  on  réservoirs  des 
voies  intestinales,  lorsqu'on  a considéré  les  extrémités  dila- 
tées des  canaux  déférents,  et  même  les  vésicules  séminales 
comme  des  capsules.  Dans  cette  acception,  la  vessie  uri- 
iMire,  restomac,  les  sacs  pulmonaires,  les  ccecums,  les  ma- 
trices, et  en  général  toutes  les  dilatations  des  voies  intesti- 
nales, pourraient  être  regardés  comme  autant  de  capsules. 
Mais  il  y aurait  confusion  dans  les  termes,  et  les  épithètes 
de  réservoirs  ou  cgstes  et  rmtci  doivent  être  piéflhrées. 
On  a encore  à tort  donné  le  nom  de  capsule  de  Gtisson 
aux  gaines  minces  et  denses  que  l'enveloppe  celluleuse  du 
foie  forn>e  en  se  prolongeant  dans  son  épaisseur  autour  des 
branches  et  des  ramifications  de  la  veine-porte,  de  l’artère 
hépatique  et  du  conduit  de  mémo  nom.  Des  gaines  ou  ca- 
naux renfermant  des  vaisseaux  et  autres  conduits  ramifiés 
ne  doivent  point  être  considérés  comme  des  capsules.  A- 
t-on  été  plus  heureux  et  plus  exact  lorsqu'on  a À6  conduit 
à appeler  capsules  atrabilaires  ou  surrénales  deux  or- 
ganes pai-enchymateux  situés  au-dessus  des  reins,  qui  sont 
creux  et  orotdes  chex  l’adulte,  prismoïdes  et  granulés  dans 
le  fœtus?  Dans  l'intérieur  de  ces  organes,  d’one  couleur 
brune  jaunâtre,  nuancée  de  rouge,  on  observe  une  grande 
cellule  ou  cavité  étroite,  triangoLtire,  lisse,  n’ayant  aucune 
Issue  â l'extérieur,  ofTïant  k sa  partie  inférieure  une  crête, 
et  contenant  un  fluide  visqueux,  rougeâtre  dans  le  foetus, 
brunâtre  chez  les  vieillards,  et  coagulable  par  l'akool.  Les 
parois  de  cette  cavité  sont  épaisses  et  formées  de  granula- 
tions très-petites,  rassemblées  en  lobules.  Les  capsules 
surrénales  diminuent  de  volume  en  raison  directe  de  l’âge, 
et  disparaissent  quelquefois  dans  la  vieillesse  très-avancée  : 
leurs  usages  sont  inconnus. 

La  dénomination  de  copru/e  semUe  avoir  été  imposée 
avec  plus  de  justesse  lorsqu'on  s’en  est  servi  pour  désigner 
des  membranes  de  diverses  natures,  destinées  k enve.opper 
et  à bvoriser  les  fonctions  d'autres  organes.  C’est  ainsi  que 
Paracelse  avait  cm  devoir  nommer  capsule  du  cour  U 
poche  fibreuse  dans  laquelle  cet  organe  est  renfermé  (voyez 
PéniCAEDs  et  Coeck);  c’est  ainsi  que  les  anatomistes  de  nos 
Jours  désignent  les  membranes  fibreuses  ou  fibro^^elluleuses 
qni  enveloppent  les  articulations  très-mobiles  sons  le  nom 
de  capsules  articulaires.  Ceties-d  sont  des  aortes  de  sacs 
cylindriques  plus  ou  moins  forts,  blanchâtres,  plus  ou  moins 
inextentibies  ou  d’autant  plus  lâches  que  les  parties  sont  sus- 
ceptibles de  mouvements  plus  étendus.  Ces  nsembranes 
fibreuses  capsulaires  sont  fortifiées  k l’extérieur  par  les  li- 
bres tendineuses  des  muscles  voisina , et  enveloppées  de  tissu 
cellulaire.  Leurs  extrémités  se  continuent  avec  le  périoste 
(enveloppe  des  os)  ou  avec  le  péricliondre  (enveloppe  des 
cartilage),  en  s’insérant  à la  circonférence  des  surfaces  ai- 
ticttlaires.  Leurs  fibres  s’écartent  quelquefois  pour  laisser 
passer  les  tendons  qui  traversent  la  cavité  articulaire  (ar- 
ticulation du  bras  avec  l'épaule  ).  On  ne  donne  point  le  nom  de 
capsules  fibreuses  aux  enveloppes  des  articulation.s  gynÿi- 
moklales  (cdles  du  coude,  du  genou) , parce  que  les  fibres 
ligamenteuses  n’exiiteot  que  surlescôt^, en  avant  et  en  ar- 
rière. Les  vraies  capsules  articolaires  fibreuses  ne  sont  à la 
rigueur  que  les  ügaroeote  formant  autour  de  l’articulation 
une  tunique,  dans  l’intérieor  de  laquelle  les  extrémités  des 
os,  pourvues  on  non  de  coussinets  fotennédiaires,  glissent 
les  unes  snr  les  antres  àl'aidede  la  synovie,  fluide  visqueux 
qui  les  lubrifie , et  qui  est  exhalé  par  une  membrane  interne 
qui  tapisse  toutes  la  surfaoa  articulaira.  Cette  membrane, 
ea  raison  de  sa  disposition  sacciforme  et  de  son  occlusion , a 
été  aussi  appdée  capsule  synoviale.  Ga  capsula  lubri- 
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liantes  diffèrent  des  précédentes , que  nous  arons  dit  être 
des  sacs  cylindriques , continus  atec  le  périoste , non>seule- 
ment  par  la  nature  de  leur  tissu , qui  est  moins  deu&e , mais 
encore  par  des  formes  qui  yarient  beaucoup  en  raison  de  la 
multiplicité  de  celles  des  articulations  et  des  parties  qui  y 
sont  quelquefois  contenues.  Ce  sont  toujours  des  poches 
sans  oiiTertures»  transparentes,  déployées  sur  toutes  les 
parties  articulaires,  sans  en  renfertner  aucune  d<ins  leur 
intérieur.  Le  nombre  de  ces  sortes  de  capsules  exhalant  la 
synorie  est  Irès^considérable;  on  en  oi^erre  partout  où 
s'exécutent  des  mouvements  plus  ou  moins  rapides  et  éten* 
dus,  entre  des  parties  dures  ou  tendante  la  dureté. 

CAPTAL,  mot  gascon  dérivé  du  laün  capiialis , qui  I 
tigniOe  chef  militaire,  seigneur,  et  qui  fut  le  titre  du  sei- 
gneur de  Traîne  et  du  seigneur  definch.  Jean  de  G rai  11  y a 
rendu  ce  dernier  nom  fameux  au  quatorzième  siècle.  Leduc 
per  non  fut  aussi  captai  deBuch,  petit  pays  des  landes 
de  Bordeaux  ( voyez  Teste  de  Boch  ). 

CAPTATION.  On  appelle  du  ce  nom  tout  moyen  qui 
«^t  employé  dans  des  vues  d'intérêt  personnel  pour  obtenir 
des  libéralités , en  éteignant  dans  le  cœur  de  l'homme  les 
sentiments  d'affection  dont  il  est  animé  envers  ceux  qui 
sont  naturcliement  appelés  à lui  succéder,  en  y faisant  naître 
des  sentiments  de  haine  et  d’animosité;  et  toute  action, 
toute  conduite  obséquieuse,  toutes  complaisances  et  caresses 
alTedées,  tous  services  rendus  daus  le  dessein  de  s’attirer 
spécialement  une  institution  testamentaire , un  legs,  une 
donation.  Le  Co<le  îfapoléon  n’a  point  voulu  comprendre 
d'une  inaulère  expresse  et  lormelle  la  captation  au  nombre 
des  causes  de  nullité  des  actes  qui  contiennent  directement 
ou  indiret  lemcnl  des  lihéraliU^ , soit  entre  vifs , soit  à cause 
de  mort.  11  s’est  contenté  d’en  admettre  la  pn^mptiou  daus 
certainscas;  et  il  a laissé  en  général  à la  conscience  du 
juge  1.1  faculté  d’apprécier  les  circonstances  qui  auraient  pu 
m’*ner  ta  liberté  d’esprit  de  l’auteur  de  la  libéralité,  et  lui 
laire  témoigner  une  volonté  autre  que  celle  qu'il  eût  exprimée 
s'il  nVM  été  soumis  à une  influence  étrangère.  Ces  circons- 
tances sont  de  la  nature  de  celles  dont  la  preuve  testimo- 
niale est  permise,  et  que  les  tribunaux  ordonnent  lorstpi'elles 
leur  paraissent  propres  à établir  avec  un  certain  degré  d’é- 
vidence, d’une  part,  que  les  dispositions  écrites  dont 
l'exécuUoQ  est  rî^lamée  sont  contraires  à celles  que  leur 
auteur  avait  prècéderameol  manifestées;  et  quVIIes  indi- 
quent, d’autre  part,  que  ces  dLsi»ositk>ns  sont  le  fruit  des 
man^ruTres  pratiquées  pour  les  obtenir  par  ceux  au  profit 
(le  <pii  elles  sont  failc<. 

Mais  11  présomption  est  légale,  et  elle  entraîne  toujours 
la  nullité  de  la  donation  ou  du  testament,  lorsque  les  dîs- 
(lositions  (jai  y sont  contenues  sont  faites  par  une  personne 
malade  en  faveur  du  médecin,  de  l'onicier  de  santé  on  du 
ptiarmicien  qui  l’aurait  traitée  pendant  la  maladie  dont  elle 
morte;  ou  en  faveur  du  ministre  du  culte  qui  lui  aurait 
donné  les  secours  spirituels  dans  le  cours  de  celte  maladie. 

I.a  ciptatinn  n’est  pas  un  délit  qualifié,  elle  u'est  par 
cons'qiicnt  pas  susceptible  d’une  peine  caractérisée;  elle 
n’offre  qu’une  s«»rfecle  violence  morale,  répréhensible  dans 
sa  ca(jxe  comme  dans  ses  résultats,  et  dont  se  trouve  suffi- 
saumicnl  puni  celui  qui  l’aurail  pratiquée , par  la  privation 
du  fruit  (jul!  e^pémil  en  retirer.  J.-L.  Critelli. 

C.\1*TIVITÉ9  l étal  de  celui  qui  a été  fait  captif  ou 
pri^tnnuT,  qui  est  retenu  par  force  et  contre  sa  volonté  ou 
dans  les  fers,  ou  sur  une  terre  étrangère,  ou  simplement  sous 
Il  puisvinccd'imautre.  LosanrauU  seuls,  d;iosleur  langage 
métaphoriipic  et  tout  de  passion,  reconnaissent  une  capti- 
vité volontaire  et  des  dialnes  (ju’ils  sont  heureux,  disent- 
i|v,  de  recevoir  et  de  i>orler;  mais  souvent  les  plus  légères 
leur  paraiN«i(îî)i  lourdes,  et  iU  trouvent  bientôt  le  moyen 
de  s'y  soustrairequand  la  causequi  les  leur  faisait  rechercher 
avec  tant  (fardeuracessé.  Toutes  les  ressources  de  la  beauté 
&onf  alors  impulssantcîH  pour  retenir  le  capOf  qui  leur  a été 
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soumis,  et  parfois  celles  de  l'esprit  échoueai  i^saleineat  dans 
cette  entreprise.  Il  n'y  a de  durables  que  les  anèctioos  qui 
reposent  tout  è la  fois  sur  ces  qualités  et  sur  celles  du  c<Eur. 

Les  anciens  désiguaient  spécialement  par  le  nom  de  cap- 
ti/s  ceux  qui  avaieul  été  pris  à la  guerre , et  qui  par  ce  fait 
so  trouToieot  sous  1a  puissance,  sous  la  dépeDdatiee  entière 
du  vainqueur.  Les  captifs  à Koiue  élaieol  menés  ni  triomphe 
et  suivaient  le  diar  du  triomphateur.  En  parlant  des  temps 
modernes,  on  appelait  captifs  les  chrétiens  que  les  corsaires 
barbaresques  prenaient  dans  leurs  courses  et  réduisaient  k 
l'état  d’esclavage,  et  qui  ne  pouvaient  recouvrer  la  liberté 
qu'en  payantunc  rançon  plusoumou»forte.Lemot  de  pri- 
sonnier a été  affecté  à ceux  (jue  le  sort  de  la  guerre  fait  tom- 
ber entre  les  mains  du  vainqueur,  et  que  l’ou  rend  soit  é la 
paix,  soit  par  échange  quand  les  hostilités  durent  encore. 

Le  verte  cupttver  se  prend  dans  le  même  sens  que  celui 
de  capter,  maU  avec  uue  nuance  plus  favorable.  Us  ne  s’em- 
ploient du  reste  ni  l'un  ni  l'autre  au  propre,  e'e>t-a-dire 
dans  l'acception  de  faire  un  prisonnier,  un  captif.  On  ne 
s’en  st»^t  qu'au  figuré,  pour  désigner  une  influence  toute  mo- 
rale exercée  envers  une  personne  ou  envers  une  clioMt. 
On  captive  quelqu’un  par  des  caresses,  par  des  dons,  par 
des  promesses;  on  captive  l'oreiUe,  le  cteur,  l’espril,  par 
dessous  ou  des  paroles  agréables,  par  dus  discours  adruite- 
ment  ménagés,  [lar  l'influence  de  la  raison  ou  celle  de  l'èlo- 
qucnce  et  de  la  persuasion. 

I>e  root  captivité  est  célèbre  duos  l’Keriture,  parce  que 
Dieu  jmnissail  ordinaireiueol  ainsi  les  iuHdéUtés  Je  son  i>eti- 
pie  On  lit  en  effet  dans  la  Hiblc  que  Moïse  avait  annoncé  de 
ta  part  de  Dieu  aux  Israélites  que  s'ils  n'éUicnt  pas  fidèles  à 
observer  sa  loi,  il  les  Irausportorait  lux»  <!e  lu  terre  promise, 
et  les  livrerait  au  pouvoir  d’une  nalion  étraugère;  mais  que 
s'ils  revenaient  h lui , il  les  rétablirait  : cc  <)ui  arriva  plu- 
sieurs fols.  La  première  de  ces  captivii.  s ou  servitudes  est 
celle  d'Egypte,  dont  Moïse  délivra  les  Israélites.  On  compte 
ensuite  six  autres  captivités  ou  servitudes,  qui  arrivèreut 
sous  les  juges.  La  première  eut  lieu  sous  Ghusan  Rasathatrn, 
roi  de  Mésopotamie  : elle  dura  environ  huit  ans  ; In  seconde 
eut  lieu  sous  Églon,  roi  de  Moab  : ce  fut  Aod  qui  en  délivra 
Israël;  on  place  la  trewième  sous  les  FhilUtius  : les  Israé- 
lites en  furent  délivrés  par  Sanigar;  la  quatrième  date  de 
Jabin,  roi  d'Azor  : elle  dura  vingt  ans,  et  finit  du  temps 
de  Dètera  et  de  Banic;  la  rlnquième  arriva  sous  les  Ma- 
dianites  : Gédéon  en  affranchit  les  enfaoU  d’israd  ; ou  place 
enfin  la  sixième  sous  les  Ammonites  et  les  Philistins,  dans 
le  temps  que  Jeplilè,  Ahésan,  Élon,  Abdou,  lièli,  Samson  et 
Samuel  étaient  juges  dans  Israël.  Mats  les  plus  grandes  et 
les  plus  fameuses  captivités  des  Hébreux,  ce  sont  celles  (fui 
arrivèrent  dans  Israël  et  dans  Juda,  sous  les  rois  de  ces 
deux  ELiU.  Voyez  Babylonb  (Captivité  de  ). 

C.VPTURK.  C’est  l’a  r r esta  t ion  d’une  personne  ; ra< 
qui  la  constate  se  nomme  procès-vmbal  Je  cnptnre.  Dann 
un  autre  sens,  ce  root  estsynonyme  de  prise  maritime. 

CAPU-AGA,  CAPÜDA.N.P.\CII A,  CAPIIÜJY.  Voyez 
CaPI-Aca,  CAnTAIS-PACni,  Cahjut. 

CAPUCE)  surin  de  coifftirc,  comme  Tindique  le  mot 
même  {coputiOf  a capite),  aussi  nomme  capuchon. 

CiVPUCHONy  sorte  do  coiffure,  nouuitée  aussi  copnee, 
el  fonué  d'une  pièce  d'étoffe  taillée  en  cène  ou  arrondie  par  le 
bout.  Tout  le  monde  !>e  servait  de  la  rapuce  avant  l'adiqition 
du  chapeau.  La  cape  avait  d'abord  un  capuchon,  comme 
il  y en  a encore  aux  burnous  des  Arabes,  à nos  caln/ns 
et  à certains  manteaux  de  femmes.  Le  capuclion  allitche 
aux  capes  couvrait  sans  doute  d’abord  entièrement  le  v».age. 
Les  religieux  ont  gardé  cette  coiffure.  Les  bénédictins  et  ks 
bernardins  avaient  deux  sortes  de  capuchons,  l'im  nuir  pour 
les  jours  ordinaires,  l’autre  blanc  et  très-ample,  dont  Us  n'u- 
saient ({u’aux  jours  de  cérénwnie.  Les  capucins  tirent 
leur  notii  de  l'usage  des  capiites. 

Quoique  rasM^mbiec  d Aix-ia-CI;a|)elitt  eût  réglé  en  817 
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(|D«  la  fimiM  do  capaeboB  aérait  tu  moim  de  deux  coodéea 
de  longueur,  cette  partie  de  lliabiUevneDt  monacal  derint  à 
la  flo  du  trebièfne  siècle  la  came  d’une  guerre  inteetinc,  auaal 
looguequ'o|riniâtra,  ratre  lescordeliers.  Ibse  dhrisèrént  en 
deui  pûnia,  les  apiriCueU  et  les  frèrea  de  la  commune  obser- 
vance. Les  premiers,  les  spirituels,  dons  le  but»  disaient-iU, 
de  M rapprocher  davantage  de  la  pauvreté  évangélique 
préchée  par  saint  François , blâmaient  leurs  supérieurs  de 
former  des  réserves  de  blé,  de  vin  et  autres  provisions  ; puis, 
en  vertu  du  même  principe,  ils  changèrent  1a  forme  du  ca- 
puchon, et  le  portèrent  plus  étroit  par  esprit  d'humilité.  Quant 
aux  frères  de  la  commune  observance,  ils  rejetaient  ces  in- 
novations, prétendant  qu’il  appartenait  aux  snpérieors  de 
régler  tout  ce  qui  concernait  niablllefncnt  et  la  discipline. 
La  dispute  ne  tarda  pas  â s'aigrir;  des  arguments  on  passa 
aux  invectives  et  qudquefois  aux  coups.  Profitant  de  la  va- 
cance prolongée  du  généralat,  les  spiritiiaUstes,  su  nombre 
de  cent  vingt , soutenus  par  les  bourgeois  de  Narbonne  et 
de  Bésiers,  chas.sèrcnt  à main  armée,  en  13U  , des  couvents 
de  ces  denx  villes  leurs  adversaires.  Grossis  par  un  certain 
nombre  de  cordetiers  échappés  des  monastères  situés  dans 
diverses  parties  de  TEnrope,  les  moines  vainqueiirsse  choi- 
sirent enx-mémes  des  chefs , se  constituant  ainsi  en  état  de 
rébeilion.  Ces  troubles , que  la  cour  de  Rome  s’efforçait  en 
vain  de  pacifier,  duraient  depni«  trois  ans,  lorsque  Jean  XXII, 
le  référant  anx  bulles  déjà  publiées  à ce  sujet  par  ses  pré- 
décesseurs Ktcolas  IV  et  Clément  V,  décréta  une  constitu- 
tion qui  confirmait  anx  supérieurs  la  faculté  de  construire  des 
grenfers  pour  y renfermer  les  provisions,  et  letir  reconnais- 
sait le  droit  de  déterminer  la  ronpe  des  vêtements  et  le 
choix  des  étoffes  destinées  à rhabillemont  des  moines  placés 
sons  leur  juridiction.  Cette  décision  suprême,  loin  de  calmer 
les  esprits,  ne  fit  que  les  irriter  davantage.  Les  spiritualistes 
continuèrent  à dogmatiser,  et  es-s^yèrent  de  former  dans 
tous  les  mona.;tères  de  l’ordre  une  ligue  coinpov^e  des  frères 
partageant  leurs  opinions.  Alarmés  d’une  résistance  si  me- 
naçante, les  supérieurs  se  déterminèrent  à sévir  contre  les 
mutins,  et  quatre  d’entre  eux  fiirrnt  livrés  à l'inquisition. 
Sommés  de  reconnaître  la  bulle  du  pape,  ils  la  repoussèrent 
sons  prétexte  qnc  le  pontife  n’avait  pu  s’iinmiscer  dans  ces 
matières.  Us  furent  condamnés  au  supplice  du  feu,  et  exécu- 
tés à .Marseille,  en  13tn.  Cette  controverse  dura  près  d’un 
sièrle,  malgré  les  elTort.s  tentés  par  quatre  papes  pour  Pé- 
touller  ; le  temps  seul  réussit  h la  terminer. 

Les  évéques  et  les  chanoines  portent  rin’ver  des  espèces 
decofiïes  qui  enveloppent  la  tète;  et  qu'on  nomme  aussi 
capuchons  ou  scapulaires.  Dan.s  l’origine.  Ils  étaient  de 
drapgrossier;  mais  les  dignitaires  de  ntglise  ne  tardèrent  pas 
à les  remplacer  par  des  coiffes  de  soie  et  de  velours,  qui 
fhrent  proscrites  par  le  concile  de  Paris  tenu  en  1340.  Vn 
des  actes  de  cette  assemblée  défend  encore  aux  clercs  de  por- 
ter ni  des  c.aptichons  courts  termfné«en  pointe  .snr  le  front, 
ni  des  manches  longues.  Saint-Prosper  jeune. 

CAPUCHON  (/Ff.t/oire  ncr/ure//e).  Quelques  analo- 
misles  ont  appelé  ainsi  lemnscle  trapèze  qui  sert  au  mou- 
vement de  l’épaule,  parce  qu’il  préscnic  l’aspect  de  cette 
partie  de  Phabillement  monacal. 

1æ  botaniste  Llnk  a appliqué  le  même  nom  à un  évase- 
ment particulier  des  fileU  des  étamines 
qui  dans  les  asrléplades  recouvre  l’ovaire  comme  un  capu- 
chon. On  dit  aussi  que  Ira  pétales  de  l’ancoHc  (aqutlcÿla 
vutfjaris)  sont  capuchonnés. 

Enfin , n parait  hors  de  doute  que  c’est  i la  configura- 
tion de  sa  lîeur,  qui  ressemble  à un  capuchon,  que  la  ca~ 
pMcine  a dft  celte  dénomination. 

CAPUCIÉS  ou  CAPUTIÉS  (capuciati).  C’est  le  nom 
qu’on  donna , sur  la  ûn  du  douzième  siècle,  à certains  fa- 
natiques qui  firent  une  espèce  de  schisme  civil  et  religieux 
avec  les  autres  hommes,  et  prirent  pour  marque  de  leur 
association  particulière  un  capuchon  blanc,  auquel  pendait 
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une  petite  lamo  de  plomb.  Leur  deaadtn  était,  dlaalent-fb , 
de  forcer  ceux  qui  se  faisaient  la  guerre  à vivre  en  paix. 
Cette  idée  surgit  en  1136  dans  la  tète  d'on  bûcheron,  qui 
pnbtia  que  la  sainte  Vierge,  lui  étant  apparue,  lu!  avait 
donné  son  image  et  celle  de  son  (Us  avec  cette  inscription  : 
Àçneau  de  Dieu,  qui  effacez  les  péchés  du  monde,  don- 
nei-nous  la  paix  ; qu’dle  lui  avait  ordonné  de  former  une 
association  dont  les  membres  porteraient  cetle  image  avec 
un  capuchon  blanc  .symbole  de  paix  el  d’innocence,  s’o- 
bligeraient par  serment  h conserver  la  paix  entre  eux,  et 
forceraient  les  autres  à robserver.  La  lassitude  et  le  mécon- 
tentement qu’avaient  produits  dans  tons  les  esprits  Ira  di- 
visiom,  les  guerres  intestinra,  l'anarchie  de  ce  mallieureux 
siècle,  donnèrent  de  la  consisûnce  à la  .secte  des  capuclés ; 
Ils  trouvèrent  des  approbateurs,  et  firent  des  prosélytes  dans 
tons  les  États , surtout  en  Bourgogne  et  dans  le  Berry.  Mal- 
heureusement , pour  établir  la  |mix  ils  commencèrent,  à ce 
qu’il  parait,  par  faire  la  guerre  et  par  vivre  aux  dépens  de 
l^x  qui  ne  voulaient  point  se  joindre  à eux. 

D’autres  capuciati  ou  encapuchonnés  parurent  en  An- 
gleterre, vers  la  fin  du  quatorzième  siècle.  C’étaient  des  hé- 
rétiques , disciples  de  W i c I ef , dont  ils  aT«iiont  adopté  le.s 
principes  hostiles  an  catholirlsroe  romain,  et  qui  refusaient 
d'ûter  leur  chaperon  devant  le  samt-sacrement 

CAPUaNE  genre  de  plantes  qui  appartiennent  à la 
bmillc  des  tropæulacécs  et  à l'octandric  monogynic  de  Linné, 
et  qui  se  rapproclient  des  violettes.  Elles  sont  originaire 
de  rAmériquo  méridionale,  et  leur  importation  en  Eurofx; 
a beaucoup  servi  à l’ornement  de  nos  jardins.  L’aspect  de 
ces  végétaux  rat  séduisant  pour  les  yeux  ; les  fleurs  ont 
une  forme  singulière  et  une  couleur  éclatante;  leurs  feuilleji 
sont  d’un  vert  dont  le  Ion  est  Irès-agréahte,  et  l’eau  ne  peut 
tes  mouiller;  Ira  tiges  sont  souples  et  tran^iparentes;  tout 
l'aspect  de  la  plante  enfin  est  gracieux.  Si  elle  trouve  un 
appui  pour  s’élever,  elle  monte  beaucoup,  Ira  tiges,  Ic,^ 
pétioles  des  feuilles  se  contournant  autour  des  tuteurs  : aussi 
elles  servent  k garnir  des  treillages,  des  berceaux,  qu'elles 
cnuTTenl  d’un  riche  tapis  de  couleur  vert  lcn«Ire  et  parsemé 
d’un  infinité  de  fleurs , qui  se  succèdent  durant  tout  l'été, 
et  qui  répandent  une  c^eur  très-suave.  Ce  joli  végétal  n'est 
pas  unedes  moindres  ressources  des  Parisiens  poiirétablirsur 
leurs  fenêtres  des  jardins  suspendus.  Les  fruits  sont  formés 
de  (rois  capsules  charnues,  réunies,  et  chacune  d’elles  ren- 
ferme une  semence.  Toutes  les  parties  de  ces  plantes  offrent 
au  goût  la  saveur  du  cresson  de  fontaine,  ce  qui  les  a 
fait  ap|>dcr  cresson  d'Inde  ou  du  Pérou. 

On  distingue  plusieurs  espèces  de  capucines,  dont  les  prin- 
cipales, ou  du  moins  les  plus  répandues,  sont  celles  dites 
grande  capucine  e\  petite  capucine. 

La  grande  capucine  ( tropxolum  mq/us  ) a été  apiwr- 
tée  du  Pérou  en  Europe  eu  t6»4;  ses  (leurs,  qui  partent  de 
l'aisselle  des  feuilles,  .sont  très-grandes  comparalivr'inent  aux 
autres  espèces;  leur  couleur  est  d’un  jaune  orangé  ou  sou- 
d-ponceau  ; les  pétales  sup4’'riciirs  sont  marqué-'  h leur  base 
«le  lignes  noirâtres;  la  tige,  cylindrique,  peut  s’élever  à |du^ 
de  deux  mètres  si  elle  est  soutenue;  elle  est  garnie  de  feuil- 
les alternes  ayant  des  pétioles  de  plusieurs  décimètres  de 
longueur;  les  feuilles,  simples,  ombiliquées , ont  la  fomie 
d'une  ron<iachc  ; la  surface  supérieure  est  lisse,  tandis  que 
rinfèricurc,  d’une  couleur  beaucoup  plus  pâle,  est  quelque- 
fois pubescente.  • 

La  petite  cflpwcine  ou  capucine  naine  ( (ropxolum 
minus)  tut  apportée  du  Pérou  en  1660;  sa  taille  e.st  en 
général  beaucoup  plus  peüte  que  celle  de  la  précédente; 
ses  tiges  sont  plus  rameuses  et  plus  tortueuses;  ses  fleurs 
sont  d’un  jaune  pâle;  ses  trois  pétales  inférieurs  sont  plus 
l>etits  que  les  supérieurs,  et  ils  portent  une  laclie  rouge  qui 
est  constante,  et  qui  suflU  pour  la  di.stingucr. 

On  a obtenu  une  espèce  hybride  qui  présente  les  carac- 
tère- mixtes  de  la  grande  et  de  la  i)ctite  capneine.  Depuis 
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qoelqnet  aonéet,  on  poMède  un«  ncnrrelle  , distinguée 
JMT  des  flnrt  dont  la  couleur  brune  et  vcioitb'p  est  comme 
on  mélange  de  terre  de  Sienne  et  de  carmin.  Ces  espèces, 
TÎTaees  dans  leur  pays  natal,  sont  annuelles  en  Europe, 
et  ü est  hcUc  de  les  conserrer  par  les  graines , qu^on  s<^ 
au  printemps.  On  mUire  une  espèce  double  dans  les  ser- 
res, et  qui  se  reproduit  par  boutures  On  est  même  (uurenu, 
dit-on , à faire  doubler  la  capucine  simple  par  des  engrais. 

Les  capucines  ne  sont  d'aucun  usage  en  méd  )cine.  L’elé- 
gance  de  ce  végétal  porte  les  peintres  de  Heurs  è le  faire  sou- 
vent entrer  dans  leurs  compositions.  Ses  fleurs  servent  à orner 
les  salades  et  à leur  communiquer  une  odeur  agréable,  ainsi 
que  le  goût  du  cresson  de  fontaine  ; on  leur  associe  aussi  les 
iletirs  de  la  bourrache  et  quelquefois  des  siliques,  qui  imi- 
tent si  bien  les  chenilles  que  les  plantes  qui  lès  roiinii&seni 
se  nomment  chenillettrs.  I.es  fleurs  en  boutons  et  les  jeunes 
graines  confites  dans  le  vinaigre  suppléent  très-bien  les 
câpres.  iy  CuannoNMEa . 

C.\PUCINES»  Ce  nom  a été  donné  à on  ordre  de  reli-  I 
gieiiscs  institué  k Naples  par  Mario*Laurence  Looga,  d'une 
noble  famille  de  Catalogne,  veuve  d'un  seigneur  napolitain. 
Kllc  embrassa  d'abord  la  troisième  règle  de  saint  François, 
avec  dix-neuf  flIM  qui  se  Joignirent  à elle,  et  les  t h c a t i n s j 
en  furent  les  premiers  directeurs;  mais  en  l53â  un  bref  du  I 
pape  Paul  111  chargea  les  capucins  de  la  direction  de  ces  I 
religieu<^.  Alors,  à la  persuasion  de  leur  fondatrice,  elles 
ivnoncèrent  à la  troisième  règle  de  saint  François,  qu'elles 
avaient  suivie  jusque  alors,  et  embrassèrent  c^llc  de  faintc 
Claire,  dont  l’austérité  leur  fit  donner  le  nom  de  filles  de  la 
passion;  on  les  appela  aussi  capucines,  parce  que  leur 
habit  était  smblabie  à celui  des  capucins. 

C’est  sous  le  second  de  ces  noms  qu'en  1006  elles  furont 
établies  en  France  par  la  duchesse  de  Mercœur,  suivant  les 
dernières  volontés  de  sa  sœur,  Louise  de  Ixirraine,  veuve  de 
Henri  III,  et  l'autorisation  du  pape  Clément  VIII.  Après  avoir 
•mccessivement  habité  une  maison  me  de  la  Roquette,  au 
faubourg  Saint-.\ntoine,  et  une  autre  que  la  duchesse  leur 
avait  fait  bàür  dans  la  rue  Saint-Honoré,  vis-à-vis  des  Ca- 
pucins, elles  se  fixèrent  dans  le  monastère  construit , par 
ordre  et  aux  frais  de  Ixiuis  XIV,  dans  un  enclos  qui  avait 
^0  mètres  de  long,  depuis  la  rue  Neuve-des-Petits-Champs 
jusqu’au  boulevard,  et  dont  la  largeur,  de  90  mètres,  joignait 
la  même  me  à celle  qui  prit  depuis  le  nom  des  Capucines. 
Le  portail  de  leur  église  faisait  face  à la  place  Vrodôme,  et, 
quoique  d'un  gofti  médioerf,  il  avait  une  certaine  appa- 
rence. Les  capucines  étaient  au  nombre  de  quarante,  et, 
bien  que  logé»  dans  le  quartier  le  plus  mondain  de  Paris, 
elles  marchaient  toujours  nu-pieds,  portaient  nne  couronne 
d’épines,  ne  Tivaient  que  d'aumOnes,  et  faisaient  maigre  toute 
l'année,  même  dans  les  maladies  mortelles.  Tout  était  de  la 
plus  grande  propreté  dans  leur  couvejit  : les  cellules  étaient 
boisées,  les  cloîtres  vitrés,  et  rien  n'avait  été  négligé  de  ce 
ipd  peut  rendre  une  maison  agréable  et  commode.  L'église 
n'était  pias  grande,  mais  somptueuse,  surtout  les  chapelles, qui 
renfermaient  les  magnifiques  mausolées  du  ministre  Lou- 
vois,  du  duc  de  C réqni,  de  la  marquise  de  Foropadour 
et  de  sa  fille  Alexandrine,  morte  à la  fleur  de  l’agc.  Avant 
il'étre  enterrée  aux  Capucines,  celte  maîtresse  royale  y avait 
pris  un  appartement,  où  elle  venait  souvent  passer  quelques 
jours  pour  s'y  distraire  des  ennuis  de  la  cour. 

Après  la  suppression  desordres  monastiques,  le  couvent  des 
Capucines  devint  Hidtel  des  monnaies  de  la  révolution;  et 
il  dut  cet  lionncur  à son  voisinage  du  ministère  des  finances, 
qui  était  alors  dans  la  rue  Ncuve-des-Pclits-Champs.  C’est 
là  que  furent  établies  les  presses  de  ces  assignats  depuis  10 
sous  jusqu'à  10,000  francs,  de  ces  mandats  et  promesses  de 
mandat , de  ces  bons  deux-tiers  et  trois-quarts,  et  de  tant 
d'autres  papiers-monnaies  de  toute  valeur  et  de  toute  couletir, 
dont  la  somme  naonta  peut-être  à &0  milliards.  Après  la 
chute  des  assignats,  l’église  servit  de  théâtre  à la  fantasroa- 
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goriede  Robertson,  et  an  bout  de  quelques  années  elle  devint 
remplacement  d'une  manufacture  de  papiers  peints.  Dans  le 
même  temps , les  cellules  des  recluses,  les  cloîtres,  les  par- 
loirs, le  réfectoire,  les  cuisines,  subiMieut  une  métamor- 
fdiose  non  moins  extraordinaire  : ils  étaient  remplacés  par 
les  bureaux  de  l’administration  du  timbre,  par  des  boutiques 
et  des  magasins,  des  cafés , des  restaurateurs,  des  salles  de 
danse,  des  tabagies,  des  lieux  de  débauche  du  plus  bas  éta^'e. 
Le  jaràin,  triste  et  silencieux,  dont  le  mur  solitaire  bordait 
jadis  le  boulevard  sans  y avoir  la  moindre  issue,  avait  an«û 
changé  de  destination.  L«s  janlins  publics  étaient  alors  à la 
mode  : celui  des  Capucines  fut  de  ce  nombre,  et  eut  une  ou- 
verture sur  le  boulevard.  C’est  là  qu’on  voyait  des  danses 
champêtres,  comme  à la  Grande-CImuniière;  des  escamo- 
teurs et  des  saltimbanques,  avec  leur  Gille  et  leur  Paillasse, 
comme  autrefois  sur  le  boulevard  du  Temple;  des  jeux  de 
bague  et  des  balançoires,  comme  aux  CUanips-Élys^;  des 
marionnettes,  des  marcliands  de  gâteaux  et  de  coco,  comme 
partout.  Là  débutèrent  les  puces  sarantes,  qui  ont  transmis 
leurs  taleuts,  par  succession  ou  par  la  méthode  de  rensei- 
gnement mutuel,  à toutes  les  troupes  enlomologiques  de  1a 
même  espèce;  là  s'élevait  une  salle  de  spectacle  en  bols,  où 
des  cornéliens  à figure  humaine  jouaient  de  véritables  co- 
médies, des  pièces  en  vers,  ma  foi,  telles  que  f Amant  ri- 
mide  de  M.  Ûiàteauneuf,  refusé  par  tous  les  autres  théâtres. 
Mais  ce  qu'on  voyait  de  mieux  au  jardin  des  Capucines , 
c’étaient  deux  panoramas , modèles  de  tous  ceux  qui  ont 
exUté  depuis;  c'i-lail  surtoutramphitliéàtre  provisoire  en  bois 
de  Franconi,  qui  n’était  pas  encore  ce  qu'il  est  devenu 
depuis,  mais  qui  annonçait  déjà  ce  qu'il  devait  être.  Pour 
tout  dire  enfin,  ce  jardin,  sans  être  beau,  était  une  foire  per- 
pétuelle, un  lien  de  promenade  pour  les  enfants,  pour  les 
bonnes  et  leurs  amants,  pour  les  oisifs  et  les  flâneurs  «le  la 
Chaussée-d’Antin  et  du  faulKMtrg  Montmartre.  A la  vérité, 
c'était  un  vacarn>e  à ne  pas  y tenir  : tes  trompettes  des  char- 
latans, les  cris  des  ahoyeurs  de  tnteaux,  les  crins-crins  et 
les  voix  rauques  on  glapissantes  des  chanteurs  ambulants,  le 
son  nasard  des  orgues  de  Barbarie,  et  par-dessus  tout  cela 
les  musiciens  de  Franconi,  fomiaient  un  ensemble  char- 
mant, qui  disparut  devant  Napoléon  empereur,  comme  les 
capucines  avaient  disparu  devant  la  révolution.  Sur  reinpJa- 
cernent  du  couvent,  de  l'église  et  du  jardin,  on  perça  la  belle 
rue  de  la  Paix,  on  l’on  bâtit  nne  |>orte  monumentale  donnant 
accès  à la  partie  des  anciens  liâtimenls  où  l'on  établit  l'ail- 
minlslration  dn  timbre,  ainsi  que  la  ca.serne  des  sapeurs 
pompiers,  au  fond  de  laquelle  existent  quelques  restes  du 
cloître  des  Capucines.  N.  AiDirFRET. 

CAPUCINSy  nom  dérivé  decapnee  ou  cap uc  A on, 
et  qui  a élé  donné  à une  fraction  de  l'ordre  des  frères  nii- 
Deurs,franciscainsou  Cordeliers,  parce  que Iccapuce 
des  membres  de  cette  fraction  était  plus  long  et  plus  pointu 
que  celui  des  attires  moines.  Les  religieux  fondés  par  saint 
François  d' Assise,  s’étant  écartés  de  leur  rè^e,  avaient 
dégénéré  sous  le  rapport  de  la  discipline  et  des  ma^urs;  iU 
s'étalent  tellement  discrédités,  que  la  plupart  des  conteurs 
italiens  et  français  du  moyen  âge  ont  choisi  les  Cordeliers 
pour  les  héros  des  aventures  Ica  plus  Iiccncieu.sea.  Déjà  s'était 
établie  parmi  eux  la  réforme  de  l’observance,  lorsque 
Mathieu  Baschi,  du  duché  d'Urbin , moine  du  couvent  de 
Monle-Fiasconc,fnlrcprit  «ne  réforme  plus  complèteencore. 
11  se  rendit  à Rome  en  revêtu  de  l'habit  grossier  qu'il 
avait  adopte,  et  obtint  de  Clément  Vil  la  permission  il«  su 
retirer  dans  des  solitudes  avec  ceux  qui  voudraient  embrasscT 
! comme  lui  ia  plus  étroite  observance.  La  bulle  s'expédia  en 
et  le  premier  établissement  du  capucins  fut  fondé  à 
Camerino,  par  la  protection  du  duc  et  surtout  de  la  doebesse 
Cibo.  Mau  Panibition  suscita  des  persécutions  à Mathieu  : 
Loub  de  Fossombronc,  celui  de  ses  compagnons  qui  avait 
eu  le  plus  de  part  à la  réforme,  voulut  le  supplanter.  L’im- 
mense capuchon  était  un  des  grieb  allégués  contre  .Mathieu  ; 
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nuis  il  tnoin{>(»a  : on  Télut  >jcaire*gén<^»  et  son  rival  fiit 
c)ia.<M^.  Paul  111,  par  m bulle  du  25  août  1536,  coofinna  la 
congrégation  et  tous  ses  privilèges,  sous  la  clause  qu’elle  ne 
s'étendrait  pas  hors  de  l'Italie.  Le  même  pontife  interdit  la 
prédication  aux  capucins  en  1 543  ; il  la  leur  rendit  deux  ans 
après,  et  leur  fondateur  mourut  à Venise,  en  1552. 

Les  papes  s'étant  arrogé  le  droit  de  modifler  et  d’annuler 
les  actes  de  leurs  prédécesseurs,  Grégoire  XIII  permit  l’in* 
troduction  en  France  des  capucins,  à la  demande  de  Char- 
les IX  et  de  Catherine  de  M^icis.  Bientôt  ils  ; pullulèrent. 
£o  157$  ils  avaient  tenu  dix-sept  cliapitres  généraux;  Us 
possédaient  un  monastère  dans  presque  touti»  les  villes  de 
France  ; dans  les  principales  on  voyait  des  grands  et  des 
petits  capucins.  Ce  fut  avec  la  même  rapidité  qu’ils  se  ré- 
pandirent et  se  mulÜpHèrent  en  Espagne,  en  Portugal,  dans 
U partie  méridionale  de  l’Allemagne,  en  Belgique,  en  Hon- 
gde,  en  Pologne  ; ils&’établircnt  aussi  dans  lesüiverses  colonies 
soumises  aux  Espagnols,  aux  Portugais  et  aux  Français.  On 
les  vit  rivaliser  avec  les  Jésuites , les  carmes,  les  augusiins, 
les  tbcatins,  les  dominicains,  avec  des  congr^alions  spécia- 
lement consacrées  aux  missions  étrangères,  pour  aller  fonder 
dos  mooastères  en  Orient.  Il  y avait  des  capucins  dans  plu- 
sieurs villes  de  la  T urquie  d'Europe  et  d’Asie,  de  l'Égypte , 
de  la  Perse  et  de  l'Inde. 

Si  la  mendicité  était  une  des  obligations  impoM‘cs  à quatre 
ordres  monastiques,  aucun  d'eux,  même  parmi  les  dilférentes 
subdivisions  des  Iranciscains , ne  la  remplissait  avec  plus 
de  zèle  cl  d’exactitude  que  les  capucins  ; on  peut  même 
dire  que  dès  avant  la  révolution  la  plupart  des  moines 
mendiants  avaient  renoncé  à la  quête;  mais  pour  les  capu- 
cins ce  fut  toujours  le  plus  clair  des  profits  du  métier. 
Dans  les  villes  ils  ne  faisaient  pas  fortune  : ils  demandaient 
humblement  aux  portes,  et  ils  éprouvaient  souvent  des  re- 
fu.s  ; mais  ils  s’en  dédommageaient  dans  les  campagnes.  Leur 
malpropreté  était  du  reste  passée  en  proverbe;  leur  nazillc- 
inent,  leur  costume,  prêtaient  au  ridicule.  On  sait  qu'ils 
avaient  la  tète  rasée,  la  barbe  longue,  les  jambes  et  les 
pieds  nus,  et  des  sandales  au  lieu  de  souliers  ; ils  ne  por- 
taient , ou  du  moins  ils  étaient  censés  ne  porter  ni  culottes 
ni  diemise.  Leur  robe,  assez  ample,  en  grosse  étoffe  de 
laine  marron  dair,  était  serrée  à U ceinture  par  une  corde, 
et  avMt  un  capuchon.  Lorsqu'ils  allaient  en  ville  ou  se  met- 
taient en  quête,  ils  portaient  par-dessus  un  petit  manteau 
tie  même  étoffe  et  de  même  couleur,  assez  semblable  au  grand 
collet  dcnoscarricks,  mais  accompagné  de  l'immense  capu- 
chon. Si  les  capucins  n'ont  pas  été  signalés,  comme  d’autres 
religieux,  pour  la  licence  de  leurs  iiKcurs,  ils  ont  laissé  une 
grande  n^putation  d’ignorance  ; et  cependant  plus  d’un  ora- 
teur évangélique  d'un  certain  renom  est  sorti  de  leur  corps. 
ISéanmoins,  s’il  se  débitait  en  chaire  quelque  sennon  de 
mauvais  goût,  plein  de  naïvetés  ridicules  et  d'indécentes  al- 
lusions, on  était  sûr  que  c’éUit  l'o  uvre  d'im  capucin.  De  là 
le  nom  de  cnpucinade  servant  à désigner  tout  sermon  dont  la 
forme  et  le  style  ne  valaient  pas  mieux  que  le  fond  ; on  l'a 
également  appliqué  à tout  acte  extérieur  de  dévotion  puérile. 

La  restauraU<m  ressuscita  cet  ordre  en  France.  Mais  alors 
les  capucins  n’osèrent  pas,  comme  les  jésuites,  les  frères  de 
h doctrine  chrétienne  et  les  trappistes , s’avancer  dans  les 
déparlcmenU  du  Nord,  de  l’Est  et  de  l’Ouest,  parce  qu'ils 
ne  pouvaient  pas,  comme  les  premiers,  faire  valoir  leur  uti- 
lité pour  l'enseignement  de  la  jeunesse,  ou,  comme  les  der- 
niers, leurs  travaux  agricoles.  Ils  restèrent  dans  les  dé|>arte- 
nvents  du  midi  ( les  anciennes  provinces  de  Provence  et  de 
Languedoc),  oii  l’on  a toujours  eu  beaucoup  de  vocation 
|M)iir  les  confréries  de  pénitents  et  pour  les  ordres  religieux. 

Les  premiers  capucins  qui  parurent  en  Franco  furent  ins- 
lallésà  Meiidon  ; mais  en  1576  Henri  111  les  éUMit  à Paris, 
dans  la  rue  Saint-Honoré  à côté  des  F eui  liants,  vis-à-vis 
du  terrain  sur  lequel  hit  depuis  construite  la  place  VendOme. 
On  voilquelescapuciiisoe  répugoairat  pas  à s'éloigner  de  la 


solitude,  que  leur  avait  imposée  leur  fondataur.  Cette  mai- 
son, qui  compta  bientôt  de  cent  à cent  vingt  habitants,  de- 
vint le  chef-lieu  de  leur  ordre,  qui  eut  bientôt  en  Franco 
oeuf  provinces. 

Là,  près  du  maltre-autel  de  l’église,  on  voyait,  avant  1a 
révedutioo,  les  tombeaux  de  deux  capudns  célèbres  : l’un 
( le  père  Ange  ),  Henri , comte  du  Bouchage , duc  de  Joyeuse 
et  pair  de  France,  dont  la  vie  entière  est  contenue  dans  ces 
deux  vers  de  la  Nenriade  : 

Vicirox,  pcoiteot,  ceartUao , Mliuire, 

Il  prit , quitta,  reprit  la  coiraue  et  la  hairc. 

L’autre,  moins  illustre  par  sa  naissance,  mais  bien  coium  par 
ses  intrigues,  le  père  Joseph,  l’émissaire,  le  confident,  le 
principal  instrument  politique , l’ime  damiiée  du  cardai 
de  Richelieu.  N'oublions  pas  de  mentitmner  encore  deux 
hommes  sortis  de  l’ordre  des  capucins,  le  terrible  Chabot, 
membre  de  l’Assemblée  législative  et  de  la  Convention,  et 
Venance  Dougados,  poète  aimable,  sécularisé  avant  la  ré- 
volution , et  depuis  enthour^iaste  pur  et  désintéressé  des  idées 
nouvelles,  dénoncé  parCItabot,  qui  avait  été  son  supérieur, 
et  qui  l'envoya  périr  à trente  ans  sur  récliafsnd. 

On  remarquait  dans  le  couvent  de  la  rue  Saint- 
Honoré  la  bibliothèque,  le  réfectoire,  le  sanctuaire  et  le 
cb<£ur  de  l’église,  rebâti  en  1735.  Tout  cela  a disparu , ainsi 
que  le  couvent  des  Feuillants , lorsqu’on  a percé  la  rue  Cas- 
tiglione  ; mais,  au  coin  de  cette  rue,  il  reste  encore  la  fon- 
taine des  capucins,  sur  laquelle  on  a rétabli  les  deux  vers 
de  Santeiiil  qui  font  allusion  à ce  voisinage  et  à celui  de 
quatre  autres  couvents,  les  Jacobins , l’Assomption,  la  Con- 
ception et  lesCspncines. 

Lorsque  le  quartier  de  la  Chaussée-d’Antîo  eut  ffris  de 
grands  accroissements , il  Isllut  procurer  les  secours  spiri- 
tuels à ses  Doml)reux  habitants  : on  y transféra,  en  1763, 
rue  Sainte-Croix,  les  capudns  d'un  autre  couvent,  fondé  en 
1613  sur  un  terrain  plus  vaste,  qui  avait  servi  de  noviciat  à 
la  province  de  Paris,  et  dont  les  bâtiments  et  les  jardins  fu- 
rent consacrés  en  17$4  à l’bosplce  du  Midi,  qui  les  occupe 
encore.  La  nouvelle  église,  sous  la  dédicace  de  Saint-Louis, 
est  devenue  nne  succursale  de  la  paroisse  de  la  Maddeine, 
et  la  maison  a servi  d’emplacement  au  lycée  Bonaparte. 

Le  père  Athanase  Molé,  syndic  des  capudns,  appuyé  sur 
le  crédit  de  son  parent  Mathieu  Molé,  avait  entrepris  en  1622 
de  fonder  à Parts  un  troisième  couvent  de  cet  ordre,  sur 
reroplaoement  d'un  jeu  de  paume,  rue  d'Orléans.  Ce  couvent 
ayant  été  supprimé  en  I7P0,  ses  bàtimcots  et  ses  jardins  do 
vinrent  des  propriétés  particulières;  mais  l'église  a été  éri- 
gée, sous  le  titre  de  Saint-François,  en  seconde  succursale 
de  Ja  paroisse  Saint-Mëry.  H.  AtiDiFFSET. 

Quelques  capucins  ont  re|>aru  subitement  à Paris  depuis 
1$51.  Ils  habitent  une  maison  de  la  rue  du  .Mont-Parnasse. 
Nous  ne  saurions  dire  dequoi  ils  s'occupent;  mais  s'ils  men- 
dient, ce  n'est  pas  encore  dans  la  rue. 

CAPULEl-  CTélait,  chez  les  Romains,  une  bière  ou  cer- 
cueil qui  servait  à porter  les  morts  en  terre,  d’où  l'on  ap- 
pela les  vieillards  capulares  senu,  et  les  crimioels  con- 
damnés à mort  capu/ares  rei,  pour  exprimer  que  les  uns  et 
les  autres  étaient  près  de  la  Ûèreuu  du  tombeau. 

CAPUT  MORTUUM»  expression  dont  se  servaient 
les  anciens  chimistes  pour  désigner  le  résidu  non  liquide 
des  opérations  et  des  analyses  chimiques;  par  exemple  on 
appelait  capu/  moriuum  vUrio/i,  dans  la  pn^paration  de 
l’adde  sulfurique  de  Nordliau-sen , l'oxyde  de  fer  résultant 
de  la  calcination  du  sulfate  de  ce  métal.  Ce  nom  de  capul 
morfuum  (tète  morte)  venait  de  ce  que , dans  leur  langage 
figuré,  les  alchimUles  comparaient  ces  r^idus  à une  télé  de 
laquelle  la  distillation  avait  enlevé  l'esprit.  Aussi  ces  amtiëres 
étaient-elles  d'abord  jugées  inutiles;  roaisGlauber  prouva 
qu'il  pouvait  s'y  trouver  des  corps  iotéressaots , ea  décou- 
vrant dans  un  copui  mortuvm  le  sel  qui  («lie  son  nom. 
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Ua  onteur  » tnikf(p<»rté  cette  «xpreMion  dent  le  langage 
parieiDenUire  en  l’apiilkiaaDt  k ce  qu’on  a cootume  d’appeler 
la  queue  des  partts. 

CAP~VKRT  ( lie»  du  ),  Ilhas  Verdes , gronpe  d’Ue» 
appartenaat  au  i’ortugal,  aStuées  entre  le  U*  48’  ^ le  16** 
b9'  de  latitude  septentrionale , à 37  inyrianiètre»  environ  du 
cep  V e r t de  l’ Afrique  occidentale»  qui  leur  a donné  son  nom. 
Elle»  sont  toute»  très-moatagneuses  et  de  formation  Tolca* 
ni(|iie  »ou»->marine.  Leur  superficie  est  de  44  myriamètrea 
carré»,  avec  une  population  d’environ  GC.OOO  habitants.  Lee 
chaleur»  y.  sont  trè»*Tivc»  et  fort  malsaine»  quand  elle»  attei- 
gnent leur  maximum.  l>a  saison  de»  pluie»  dure  depuis  le 
milieu  d'août  jusqu'en  novembre.  Quoique  l’eau  manque,  la 
végélaUon  ne  laii^  pas  que  d'y  être  luxuriante;  ut  ce  ne 
sont  pas  aeulemeot  les  production»  végétale»  de  l'Afrique 
qui  y réo&si-sseot,  mai»  encore  celles  du  midi  de  l’Europe, 
le»  orange»,  les  limon»,  les  bananes,  les  melons,  le  riz,  le 
mais,  la  vigne  ( la  fehrication  du  vin  est  interdite  ),  le  sucre, 
l'orseille  (monopole qui  rapporte  chaque  année  au  gouver- 
nement un  revenu  de  plus  de  1,200,000  francs  ).  Les  espèces 
animale»  particulières  à l'Eun^  n’y  rt'ussissent  pas  moins 
bien  , notamment  les  clièvres,  dont  la  peau  forme  on  objet 
d’exportalioo  fort  important.  J/e»  blés  nécessaires  k U om- 
soimnatioa  de  la  population  sont  tirés  d’Afrique. 

Les  dis  plus  considérables  d'entre  ces  lies  sont  : San- 
/opo,  la  plus  grande  et  la  plus  peuplée  de  toutes,  avec 
44  kilomètres  de  long  sur  22  de  large  et  une  population 
de  12,500  âmes,  répartie  sur  une  superficie  de  20  myriamè- 
tre»  carrés.  Elle  est  lrè»*moatagneuse , bordée  de  rochers, 
surtout  sur  la  céte  orientale,  et  atteint  k rinlérieur  son  plus 
aaut  degré  d’altitude  avec  le  cène  de  San-Antonio.  Snr  sa 
rive  orientale  ou  trouve  Porto-Praya , port  fortifié  dans  une 
belle  haie,  avec  1,200  habitants.  (Test  là  que  réside  legon* 
vemeur  portugais  de  toutes  ces  lies,  tendis  que  le  siège  de 
révédié  est  à Ribeire-Graode.  A 6 myriatnèlres  à l’ouest  on 
teoove  Foço  ou  Fuego  ( lie  de  Feu),  qui  s'élève  de  la  mer 
comme  une  romtegne  haute  de  2,366  mètres.  Le  volcan,  dont 
les  éniptioos  forcent  souvent  la  population  a prendre  la 
fuite,  atteint  même  2,500  mètre»  d'élévation.  Le  sol , fertile 
et  bien  cultivé,  produit  de»  grains  et  des  fruits  du  Sud.  Les 
deux  localités  les  plus  importantes  de  celle  lie  sont  Scxii- 
Philippo  et  Lux.  A 37  kilomètres  enviroa , au  sud-ouest , est 
située  Brava , lie  ovale , Irès-saüte  et  très-fertile,  avec  en- 
viron 3,000  habitante  n^es,  mais  hospitalier».  Elle  ne  pos- 
sède que  peu  de  bois;  en  revanche  on  y trouve  de  bonne  ean, 
de»  fruits , des  grains  et  du  salpêtre. 

Plus  au  nord  on  trouve  Satnt^Mcolas,  après  San-Iago  la 
plus  grande  de  ces  Iles , avec  5,000  babilants  qui  s'occupent 
du  tissage  et  de  la  teiature  du  coton.  Un  évêque  réside  au 
clW-Ueu  du  même  nom.  An  nord  encore  se  trouve  Sanla^ 
iMCia,  montagneuse,  surtout  dans  sa  partie  nord-ouest, 
avec  un  chef-lieu  du  même  nom,  dont  le»  habitants  ont  pour 
ressource»  la  culture  du  coton  et  de  l'orseille  et  la  citasse 
des  tortues.  Apeu  de  distance  de  te  est  située  San*yincen(, 
lie  montagneuse,  abondante  en  cours  «Teao,  où  prospèrent 
le  coton,  l’orseüie  et  l’élève  du  bétail.  Sur  sa  céte  nord-ouest 
est  situé  Porto-Grande,  le  meilleur  port  de  toutes  les  Iles  du 
Cap-Vert,  avec  une  église  et  un  bureau  dédouanés.  Sur  sa 
eéte  md -ouest  on  trouve  te  baie  <k  San-Pedro.  A 3 on 
4 tnyriamètres  plus  loin  s’élève  hie  San-Anfonto,  la  plus 
sep^triooale  de  tout  le  groupe,  et  qui  atteint  un  asaez 
haut  degré  d’altitude,  notamment  dan»  sa  partie  nord  ouest, 
oh  se  trouve  nne  montagne  appelée  le  Pain  de  Sucre  dont 
la  hanteur  est  de  2,683  mètres  . Comme  Saint-Yinceot,  die  est 
trèo-salohre  et  très-fertile,  donne  les  mêmes  produite  ; et 
son  cl»ef-lieu , qnl  porte  le  même  nom , compte  environ 
1,100  habitant». 

Au  sud  on  trouve  l’f/An  de  .Sa/,  longue  de  7 myriametres, 
mai»  (HroHr , riche  en  tortue»  et  en  «d,  avec  le  pic  Mar- 
tinez, haut  de  533  métré»,  et  les  deux  baks  és  Palmyra  et 


de  Madeira  sur  sa  céte  occidentale.  Lite  BonavUta  est 
très-dangereuse , à cause  de  ses  nombreux  écueils  et  banra 
de  sable.  Elle  compte  4,000  habitants,  qui  s'occupent  de  la 
culture  de  l'indigo  et  du  coton,  et  recueUleot  du  sol.  Son 
chef-lieu  est  la  ville  du  même  nom.  Entre  cette  dernière  et 
San-lago  est  située  Mayo,  de  2 myriamètres  enviroa  de 
kNigueur,  et  dont  riutérieor  est  fort  élevé.  Malgré  1e  manque 
d’eau  potable,  on  y âève  beaucoup  de  bétail  ; on  y recueille 
aussi  quautité  de  »d,  qui  constitue  un  artide  d'exportetioo. 
Les  quatre  autre»  petites  lies,  Raia  ou  Chaon  , Branto  ou 
Redondo , Carneira  et  Guay  sont  montegneuses,  sauvages 
et  inhabitées. 

Leslte»  du  Cap-Vert  ont  été  découvertes  par  Cada-M  osto. 

CAQUE  9 petit  baril  ou  tonneau  dans  lequel  on  met  des 
anchois,  de»  sardines  ou  des  harengs.  Il  est  de  la 
grandeur  d’un  muid,et  contient  d’ordinaire  500  harengs  ou 
1,000  sardines  (uoyea  ENCAQCxa). 

On  dit  proverbialement  que  la  caque  sent  toujours  le 
hareng,  pour  dire  qu'on  se  sent  loujoors  d'une  basse  ex- 
traction , et  surtout  d’une  mauvaise  éducation  et  de  mau- 
vaise» fréquentations,  quelque  fortune  que  l'on  ait  pu  faire 
et  quelque  réle  que  l’on  soit  appelé  plus  tard  à jouer  dans  te 
monde. 

Ce  mot  s'emploie  encore  dans  d'autres  acceptions  : U 
se  dit  d'un  tonneau  destiné  à renfermer  de  la  poudre,  de 
celui  dans  lequel  tes  clundeliers  mettent  le  suif  fondu  qui 
doit  servir  à faire  te  cliaodelle  moulée;  enfin,  d'un  four- 
neau cylindrique  sur  lequel  tes  cirters  posait  te  poêle  où 
doit  s’opérer  1a  foute  de  leur  cire.  Do  celte  der^re  ac- 
ception parait  avoir  été  fait  le  mot  caquerole,  inusité  au- 
jourd’hui , et  par  lequel  on  désignait  autrefois  un  vase  de 
cuivre  à trois  |>ieds,  armé  d’une  longue  queue,  que  l'on 
employait  dans  la  cuisine,  et  qui  aura  san»  doute  donné 
naissance  au  mot  casserole  et  à l'ustensile  qu’il  représente. 

CAQUET^  CAQUETAGE.  Le  caquM  est  l’imitation 
du  bruit  de  la  parole  ; généralement  parlant , c’est  un  fiux 
de  paroles  inutiles  et  vides  de  sens.  Ou  te  Mt  dériver  du 
verbe  latin  parru/are(gazaiiilter),  mais  nous  préférons  1'^- 
prunier  à cacoAare  (crier  comme  une  perdrix),  ou  à ca- 
cillare  (gkiuseer  comme  une  poule).  C'est  en  raison  de 
ces  diverses  étymologies  qu’on  a qualifié  de  caquet  les 
mots  qu’articulent  plus  ou  moins  distinctemeot  tous  le» 
oiseaux  qui  parlent  : Ce  perroquet,  cette  pie,  nous  é/our- 
dit  par  son  caquet.  Voilà  aussi  pourquoi  on  dit  d'un 
petit  enfant  qui  prononce  les  premiers  mots  sans  y rien 
comprendre,  qu’i/  commence  à caqueter;  et  de  certaines 
femmes,  surtout  de  basse  classe,  qui  parlent  vile  et  loog- 
t4snps  sons  rien  dire,  ou  qui  no  s'entretiennent  que  de  ba- 
gatelles, qu'e//ei  n‘ont  que  du  caquet.  On  dit  encore  qu’un 
avocat,  qu'un  orateur  n'a  que  du  caquet,  lorsque  son 
verbiage  ne  présente  aucune  raison  concluante. 

Si  le  babil  étourdit  par  sa  volubilité  et  sa  continuité, 
1e  caquet  assomme  par  son  éclat  et  ses  répétition».  Le  babil 
est  te  partage  des  jeunes  personnes;  le  caquet  est  le  propre 
des  gens  qui,  n’ayant  qu'une  itistruction  superficielle,  font 
toiqours  un  grand  étalage  du  peu  qu'ils  savent.  Le  babil  est 
plus  général;  te  caquet  est  du  domaine  des  coteries.  L'un 
est  pnxluit  par  te  désœuvrement  et  l'indiscrélitm;  raiitrc 
vient  assez  souvent  de  la  malignité,  delà  prétention  à l'es- 
prit, de  l’importance  que  l'on  met  à des  bagatelles  que  l'on 
croit  savoir  mieux  que  les  autres.  Le  b^l  suppose  une 
certaine  facilité  d'élocution  que  les  sots  prennent  pour  de 
l'esprit;  le  caquet  s'exprime  avec  une  assurance  qui  leur 
impose. 

Avoir  le  caquet  hieu  affilé,  c’ect  parler  vite  et  distincte- 
ment Vous  avei  le  caquet  bien  affilé  pour  une  pay- 
sanne, dit  Molière  dans  te  Bourgeois-Gentilhomme.  Quand 
on  accuse  un  jeune  Iionune  parlant  avec  fatuité  d'aroir  It'op 
de  caquet , on  donne  à ce  mol  ou  sens  plus  étendu , qui  \ a 
même  Jusqu’à  l’aiToganee,  et  provoque  un  correctif.  RabaUre 
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le  caquet,  c’cst  impMar  «iteneâ  à un  soi,  à un  ifnoraDt,  en  i 
lui  prouvant  qti'il  «e  trompe,  le  conroodre  par  de  bonnes 
raisons,  lui  fermer  la  bouche;  cW  faire  taire  par  droit 
d’autnritf^  un  in<iok'nt  Mibordonné,  c'est  humilier  ror^di 
d'un  rodoniunt  par  de  dures  paroles , des  menaces  ou  une 
correction. 

\je  caquetage,  l^cagucterie  est  l'action  Mcaquéter. 
Le  caqueteur  est  celui  qui  caqutUe. 

Vaquft,  surtout  quand  un  l'empkHe  au  pluriel , devieot 
synonymedeconiméragcs,  faux  rapports  et  i»ropos injurieux, 
l'oe  femme  t'txpùte  au.r  cnquett  quand  par  sa  légèrrid 
elle  founiit  inatièreela  médisance.  Avecda  babil,  on  parle  de 
tout  a toit  et  à travers;  si  l’on  y joint  un  pcn  de  méchanceté, 
on  te  jette  dont  le*  caquets.  « Il  y a,  dit  La  Bruyère , une 
cltose  qu'on  n'a  |>as  vue  sous  le  soleil,  qu’on  ne  verra  ja> 
mais  : e'ctd  une  petite  ville  d’où  l’on  a banni  les  caquets , 
le  mensonge  et  la  roédisaoce.  w Ce  que  l'auteor  des  Carac- 
ières  signalait  il  y a cent  soisanle<lix  ans,  est  encore  vrai 
de  nos  jours.  C’est  dans  les  provinces , c’est  sartout  dans  les 
jiHites  villes,  que  les  caquets  sont  fréquents  et  Adieux.  Ils 
y deviennent  uneoecupalioo,  ua^habitude,  un  besoin  pour 
les  citadins  désoeavrés,  pour  les  petits  bourgeois,  pour 
leurs  femmes,  qui,  n'ayant  pas  ordioairemeDt  la  ressource 
<le4  spectacles,  des  arts,  des  talents,  de  la  littérature,  des 
grancie»  réiinioas.  de  la  politique  ellé'inéme,  qu*ik  ne  soi* 
vent  que  de  loin  en  kùn , vcrrdcnt  souvent  tarir  la  oonoer- 
satioH  faute  d’allmeiit  s’ils  n’tvaieot  recours  aux  caqueta, 
s'ils  ne  s'entrdcnaient  pa.s  de  ce  qu’on  dit,  de  ce  qu’on  fait 
(-liez  1a  voisine  ou  chez  le  voisin,  s’ils  n’en  tiraient  pas  des 
consé<]uences  ou  des  conjectures  injurieuses,  s’iU  n'y  gjo«- 
taienl  pas  des  cominentaires  malins. 

Dieu  vous  garde  des  sots  caquets,  anris  lecteurs  de  Paris 
cl  de  la  province,  des  grandes  et  des  petites  villes!  Mais  si 
vous  ne  pouvez  vous  eu  garantir,  tud»ez  dn  moins  les  mé> 
priser  et  vous  mettre  au-dessus  do  ^ u'en  dira-t-on  ? Imitez 
tant  de  gens  débonnaires  de  votre  connaissance,  qui  n’ayMt 
pu  foire  taire  les  caqueta,  les  ont  laissés  s'épuiser  et  s*é- 
teindre  jusqu'à  ce  qu'un  sujet  plus  neuf  ou  plus  piquant 
vint  leur  donner  une  nouvelle  direction. 

Le  babil,  le  bavardage,  le  caquet , ne  pouvaient  pas 
mampier  d'étre  mis  en  sélae.  Noos  avons  la  jolie  cornue 
«In  tinHHard,  de  Boissy;  Les  Caquets,  pièce  de  Ricco- 
Imni , imitée  de  t Peitegoleszi  de  Goldoni  ; Le  Havard,  ou 
trop  parler  niiif,  proverbe  dramatique  de  Carmontd; 
l’.vdmiraUe  Petite  Ville,  de  IVard  ; Le  Bavard,  d'un  ano- 
ïivrac  ; Les  ftnbleurs,  de  De^ligny  ; et  Le  Parleur  ctemel, 
lté  Cb.  Maurice. 

Otitre  6fl6i//er  et  bavarder,  qui  ont  été  suffisamment 
expliqués , caqueter  a pour  synonymes  jaser  et  jaboter, 
premier  mot  exprime  le  chant  d'une  poule  qui  (M>nd  ; le 
second , le  gazouillement  <Tan  oiseau  et  l’action  de  son  go- 
sier; le  troiriéme,  le  mouvement  de  son  jabot.  Appliqués 
aux  personnes,  caqueter  c*est  cnoser  bruyamment,  sam 
égard  ponr  la  compagnie;  jaser  c'est  parler  à son  aise 
et  avec  abondanoe  ; jaboter  c'est  parier  bas  et  en  marmot- 
tant. 

Kn  termes  de  rivasse,  un  ciden  caquette  lorsqu’il  aboie 
mal  à propos,  sans  motif  et  hors  de  voie.  H.  AonimiirT. 

CAQUETS  DK  l.'ACCOUCHÉK.  C<«orapr«Mioa 
rap{>clle  une  moile  fort  suivie  eu  France  pondant  des  siècles. 
t)ê|inis  le  quatorzième  environ , époque  où  les  institutions 
de  saint  LouW  et  île  se-i  successeurs  Axèrent  aux  différentes 
classes  de  ta  société  française  leur  rang  et  leurs  privilèges, 
Il  fut  d'usage  qoe  les  femmes  se  visitassent  pendant  leurs 
couches.  Seolev  et  sans  contrainte,  elle«t  jasaient  beaucoup, 
dit-on,  dans  ces  conciliabules,  puisque  dès  l’orighie  Us 
prirent  le  nom  de  caquets  de  Vaccouehée.  Il  paraîtrait 
même  que  chaque  femme  alors , quel  que  fût  d'aùleurx  le 
rang  ou  l’état  du  mari,  mettait  beaucoup  de  vanité  fc  laire 
parer  avec  Inxe  In  chambre  dans  laquelle  étalent  reçues  las 
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visites.  La  fiOe  du  médecin  astrrUogue  du  roi  Chiiies  V, 
Christine  de  Pisan,  savante  et  vertueuse  dame  de  cette 
époque,  nous  a laissé  dans  un  de  ses  ouvrages  ( La  Cité  des 
Dames  ) une  description  curieuse  d’une  visite  qu'elle  nadH 
à la  femme  d’un  marchand  : « La  cliambre  de  l'accouchée, 
ornee  d'une  tapisserie  précieuse  en  or  de  Cypre,  attirait 
l’admiration  ; on  y voyait  des  cartouches  où  étaient  brodés 
les  chiffres  et  les  devises  de  la  dame.  Lfis  draps  du  Ut , en 
toile  line  do  Reims , avaient  coûté  plus  de  trois  cents  livres; 
If  couvre-pied , invention  nouvelle , était  une  étoffe  de  soie 
et  argent  ; le  tapis  sur  lequel  on  marchait  était  parût  à or. 
I.a  femme  du  marchand  brillait  dans  son  üt  avec  U plus 
élégante  de  soie  cramoisie,  appuyée  sur  geotiU  oreillers, 
A gros  boutons  de  perles  orientales.  » 

Comme  beaucoup  d'autres,  cette  mode  u'cxlde  pins;  en- 
tièrement oubliée , ü n'en  reste  que  quelques  tableaux  de 
moeurs , épars  dans  divers  écrits , et  un  livre  intitulé  les 
Caquets  de  C Accouchée,  qu’on  peut  sans  crainte  placer 
au  nombre  des  meilleures  satires  morales  et  politiques  de 
notre  langue.  C'est  un  recueil  de  pièces  satiriques,  im- 
primées et  publiées  pour  la  première  fois  en  1623  au 
nombre  de  dix . Là  princes , favoris  et  roortisans , caUio- 
liques,  hngucaots,  noblesse  de  robe  et  d'épée,  bourgeois, 
commis,  marchands,  sont  tour  à tour  examinés,  moqués, 
satinaés,  et  ce  sont  les  femmes  de  toutes  ces  classes  qui  re- 
flètent comme  en  autant  de  glaces  fidèles  les  vices  et  les 
ridicules  de  leurs  maris.  Dans  ce  livre,  dont  l’auteur  a gardé 
l'toonyme,  chacan  a sa  part  consdenciensement  Ciite,  de- 
puis M.  de  Luynes,  dont  le  règne  reoait  de  Anir,  jusqu’au 
petit  marchand  de  la  nie  aux  Ours.  Les  portraits  tombent 
parfois,  sans  doute,  dans  la  diarge;  mais  il  en  est  dans  le 
nombre  dont  on  retrouverait  aujourd'hui  les  orignaux  parmi 
nous.  Lb  Roux  ns  Lincr. 

CAQCEUX  ou  CAQUINS.  Vogez  Cacois. 

CAR , conjonction  employée  pour  exprimer  la  raison , la 
prraive  d'une  proposition  svanoèe.  On  la  fait  venir  du  la- 
tin quare  ; et  il  parait  en  effet  qu'on  a d'abord  écrit  qtutr, 
I.es  ordonnances  de  nos  rois  et  ia  lettres  de  dtaneellerie  ss 
lerminent  toutes  ordinsircraent  par  la  formule  : Car  tel  est 
notre  bon  pMsir.  Mais  on  doit  se  garder  de  Aire  jouer  à 
cette  conjonction  on  rôle  trop  important  dans  le  discours. 
Il  faut,  an  contraire,  remployer  avec  sobriété,  parce  qu’elle 
ne  fait  qu'en  ralentir  la  marche,  quand  elien’est  pas  rigou- 
reusement appelée  parle  sens.  Il  ftot,  enAn,  sinon  la  ban- 
nir entièrement  de  la  poésie,  du  moins  éviter  atrtant  que 
possible  de  l’y  admettre,  surtout  au  commenccn>eot  du 
vers,  auquel  elle  donne  une  allure  fort  peu  lurmonieuse 
et  fort  peu  poétique.  Ce  qui  aura  sans  doute  contribué  a 
faire  proscrire  n?ttc  conjonction  du  langage  soutenu , c'est 
son  emfdoi  fréquent  dans  la  langue  du  iMrreau. 

Les  mais,  In  si,\et  car , rofaots  de  It  CtiicAoe, 

ont  dû  paraître  à bon  droit  ennemis  des  grâces  et  du  dieu  de 
rharroonie.  On  avait  même  porté  jadis  si  loin  la  |iréventioQ 
eontrecettemall»eureuseconjonctioa,qa’unauteurdelalindu 
seizième  siècle,  Ikroaklode  Yerville,  ne  l'a  cmployéeqii’une 
seule  fois  dans  son  Mogen  de  Parvenir,  où  U l’a  placée,  par 
une  sorte  d'épigramiiiR,  tout  à fait  au  commencement  de 
l’ouvrage  et  pour  entrer  en  matière.  Un  demi-siècle  envir.m 
après  lui , un  autre  écrivain  français , poète  et  académicien , 
Gomberville,  metAitscs  lecteurs  au  deii  de  la  trouver  dans 
ses  ouvrages.  Ce  serait  aujourd'hui,  dit  Charles  Nodier,  une 
vériAcation  délicate  et  fâcheuse  à Aire  dans  ica  (ruTreïi  de 
nos  auteurs  modernes.  Cette  prévention  injuste  et  ridicule 
contre  an  mot  indispensable  à une  langue  essentiellement 
logiqnearaitAitdireà  la  Bruyère:  «Quelle  persécution  le  car 
n’a-t-il  pas  essuyée!  S'il  n'eût  trouvé  de  la  protection  parmi 
\m  ffioz  polis,  il  était  banni  honteiMeniait  d'une  kngue  h 
laquelle  il  a rendu  de  si  longs  services,  sans  qu’oo  sût  quel 
mot  loi  substituer.  » £dma  Héncao. 
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CAHA-AHID.  Voyez  Ditimùui. 

CARA-BAGH.  Voyez  Kabuacb. 

CARABAS.  Ce  mot,  qui  a U môme  étymologie  que 
carrxisse  ou  char-à-bancs , et  dont  la  Téritable  signification 
pourrait  bien  être  char  à bas  prix,  aa  char  à pauvres 
gens,  fut  donné  à une  sor^  de  Toiture  publique  qui  ex* 
ploHait  les  enTirons  de  Paris,  innis  surtoot  les  routes  deVer* 
sailles  et  de  Saint-Germain.  CVtait  une  cage  en  osier , lon- 
gue, étrdte,  pourant  à peine  contenir  douxe  à quinie 
indÎTidus , et  où  cependant  U y en  arait  fréquemment  une 
vingtaine , pressés  et  entassés  au  point  d’éton/Ter.  Avant  que 
tout  le  monde  eût  pu  s’y  placer , c'était  un  bmit,  des  criail- 
Icrics , des  disputes,  des  gourraades  sans  fin.  Au  moment  où 
la  machine  s’ébranlait  pour  partir,  une  secousse  générale 
faisait  entrechoquer  toutes  ces  tètes,  et  renTcrsait  les  voya- 
geurs , encore  mal  assis , les  uns  sur  les  autres.  On  était 
toujours  sûr  d'y  trouver  des  capucins,  des  sœurs  griaet, 
des  abbés , des  employés  subalternes  de  la  maison  du  roi 
ou  des  ministères , des  nourrices  à qui  le  bureau  avait  pro- 
curé des  nourrissons,  et  des  provinciaux  économes  ou  peu 
fortunés,  qui  allaient  voir  Versailles  ou  solhdter  à la  cour. 
IaCs  carates,  mal  clos  et  à jour,  u'offraient  aucun  abri  contre 
le  soleil,  le  vent,  la  pluie  , le  froid  et  le  chaud  : oo  y était 
grillé,  trempé  ou  gelé.  Ou  y montait  par  un  large  escalier  de 
fer.  Quoiqu'ils  fussent  attelés  de  huit  chevaux , il  s'en  fallait 
de  bràncoup  qu^s  hissent  en  état  de  soutenir  la  comparai- 
son avec  les  messageries  et  même  les  omniéus  de  nos  jours  ; 
car  ils  mettaient  plus  de  six  heures  k faire  vingt  malheu- 
reux kilomètres.  Deux  fois  par  jour  le  carabas  entrepre- 
nait ce  rode,  long  et  fatigant  voyage.  Quand  l'équipage  gro- 
tesque rencontrait  une  des  brillantes  voitures  de  la  cour , 
quelle  humiliation  d’un  côté  1 quel  mépris  de  l'autre  1 quel 
contraste  bixirre  entre  la  mesquinerie,  U difformité,  la  mal- 
propreté du  poulailler  plébéien , et  la  richesse , la  légèreté , 
i'élégaoce  du  noble  char  1 El  en  considérant  ces  deux  extrê- 
mes , quel  sujet  de  risées  pour  les  passants , de  méditations 
pour  l'observateur  et  le  philosophie  i Malgré  l'incommodité 
du  carabas , un  étranger  qui  ne  possédait  pas  d’équipage  ou 
qui  ne  pouvait  pas  louer  une  chaise  de  poste  n'avait  à choi- 
sir, pour  aller  à Versailles,  qu’entre  cette  ignoble  voiture 
et  le  coucou  ou  poi~d^hambre,  un  peu  moins  laid , mais 
ouvert  aussi  aux  quatre  vents , et  dont  la  marche  était  retar- 
dée par  lea  singes  et  les  lapins  que  le  conducteur  raccro- 
chait en  ronte  : on  appelait  ainsi  les  voyageurs  qu’U  faisait 
monter  devant  ou  derrière.  Ces  deux  iMiraques  jouissaient 
alors  du  privilège  exclusif  de  rguler  les  roturicn  sur  les 
routes  royales,  afin  de  les  tenir  toujours  k distance  respec- 
tueuse de  l'aristocraUe  nobiliaire  et  financière.  Les  cabrio- 
leb , les  fiacres  même , y élaient  interdits  : ils  auraient  trop 
rapproché  les  rangs  et  les  fortunes....  La  révolution  a fait 
disparailrc  le  carats.  On  n'en  retrouve  vestige  aujourd'hui 
que  dans  les  paniers  à salade  employés  au  transport  des 
prisonniers.  Comparativement  au  carabas,  l'omnibus  est  un 
progrès  immense.  H.  Audiffxet. 

Quand  le  carabas  se  fait  homme , il  change  complètement 
de  peau,  d'allure  et  de  position.  On  ne  le  cabotto  plus  sur 
les  grandes  rentes  : il  a des  propriétés  immenses,  qui  couvrent 
une  province  entière;  il  se  pavane  dans  on  carrosse  armorié; 
il  est  marquis.  « A cette  terre?  desnandes-vous  avec  le 
prince  du  Chat-bolté.  — A M.  le  marquis  de  Carabas,  vous 
répondra,  le  chapeau  k la  main,  le  paysan,  qui  n'a  pas  envie 
d'étre  liaclié  comme  cliairù  pâté.  — Et  ceÛe-U?—  Encore 
à M.  le  marquis  de  Carabas.  — Et  cette  autre? —Toujours, 
toujours  à M.  le  marquis  de  Carabas.  » — On  dirait  que  le 
globe  apparent  k cet  heureux  mortd.  Mats  s'il  est  le  plus 
riche  propriétaire  foncier  do  la  France  ou  de  tout  antre  pays, 
il  n'en  est  pas , noo  plus , sous  la  calotte  des  deux , qui  soit 
plus  entiché  de  scs  titres  noblUaires.  Vonr  lut  la  nuit  du  10 
août  a passé  inaperçue.  U se  croit  pétri  d'un  autre  limon 
(]iic  nous.  Et  Déranger  lui-même  ne  réussira  pas  k en  fMre 
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un  homme  de  son  siède  en  loi  fouettant  le  visage  de  son 
ironkioe  refrain  : 

Chjpetu  bas  I ebapesu  bat  ! 

Gloire  au  marquis  de  Carabaa  ! 

CARABE.  Les  aodens  donnaient  ce  nom  k une  sorte 
d’eaquif  fait  d’osier  et  couvert  de  peaux  de  bêtes  non  tannées, 
que  Suidas  appelle  autrement  libumum.  Ce  root,  signifiant 
aussi  une  espèce  de  brancard , de  litière  ou  de  chaise  k por- 
teurs, a pu  donner  lieu  au  nom  de  carabas. 

CARABE  ( Enlomoloçie  ),  genre  d’insectes  coléoptères 
peotamërea,  type  de  la  famille  des  carabiques.  Les  ca- 
rabes ont  les  iDècfaoires  en  crochet , les  antennes  filiformes, 
et  les  tarses  composés  de  doq  articles.  Ces  insectes  exhalent 
une  odeur  très-forte,  qui  approche  de  celle  du  tatec.  Lors- 
qu’on les  prend , Us  répandent  par  1a  bouche  et  par  Panas 
une  liqueur  noiiitre  trés-Acre , très-irritante  et  nauséabonde. 
Presque  tous  sont  de  grande  taille.  La  plupart  sont  parés  de 
couleurs  métalliques  très-brillantes. 

La  plus  grande  partie  des  espèces  habitent  l'Europe , le 
Cancase  et  la  Sibérie.  On  en  trouve  tnssà  quelques-unes 
PAinérique  septentrionale,  l'Asie  Mineure,  la  Syrie  et 
les  eûtes  de  Barbarie , et  l'oo  peut  dire  que  ce  genre  ocaqie 
l’hémisphère  boréal  jusqu'au  degré  de  latitude. 

CARABÉ)  ou  mieux  KARàBE  , nom  que  les  Arabes 
donuent  au  succin.  D’Utt-belot , dans  sa  Bibliothèque , dit 
que  ce  mot  vient  du  pman  coA  rubah , qui  signifie  ce  qui 
dérobe  ou  enlève  la  paille. 

CARABIN»  synonyme  ancien  dn  n>ot  plus  moderne 
carabinier,  auquel  on  a donné  plusieurs  origines,  plu- 
sienrs  étymologies  différentes.  Gaja , dans  son  Traité  des 
Armes , le  hit  venir  de  l'espagnol  cara , visage , et  du  latin 
ûînui,  double  ; ce  qui  voudrait  dire  gens  à double  visage , 
nom  qui  aurait  été  appliqué  aux  soldats  de  cette  arme,  k cause 
de  leur  manière  de  combattre , tantût  en  fuyant,  tantût  en 
faisant  volte-face.  D’autres  le  font  venir  de  l'italien  earabina, 
fait  par  corruption  de  canna  bina,  cume  double;  d’autres 
enfin  de  l’arabe  (noyés  Cajubihb). 

Du  sens  propre  on  avait  transporté  le  root  carabin  dans 
le  sens  figuré,  en  l'appliquant  aux  tireurs  ou  aux  joueurs 
qui  ne  faisaient  que  paraître  dans  une  compagnie,  dans  une 
partie,  pour  y tirer  ou  y jouer  quelques  coups,  et  se  retiraient 
ensuite.  On  l'a  enfin  donné  ^puis  ironiquement,  dans  le 
lang^  familier,  par  analogie,  aux  jeunes  cliirargiens,  Caîsaut 
un  usage  on  peu  aventureux  de  la  lancette  dont  iU  sont 
armés. 

Dans  quelques  provinces,  en  Bretagne  surtout,  on  appelle 
carabin  le  .sarrasin  ou  blé  noir. 

CARABINE»  arme  k feu,  portative,  k canon  rayé,  ou 
plutôt  k Ame  rayée.  Ce  mot  est  d’origino  arabe , et  il  a d'a- 
bord eu  le  même  sens  qu’escqpef/e  de  carabin , ou  de  ca- 
valerie.  Puis  U a signifié  ches  nous  on  fusil  court , k canon 
renforcé,  taillé  extérieurement  à pans,  et  entaillé  inférieure- 
ment de  raies  spirales.  C’est  donc  par  abus  que  U langue  mili- 
taire a confondu  les  mots  m o u s 9 « e f o n et  cara  ôi  ne,  puisq  ue 
ceite  dernière  arme  se  tire  à balle  forcée,  l’autre  k balle  simple, 
et  que  le  mousqueton  n'a  ni  pan  ni  raie,  et  prend  dans  cer- 
taines troupes  une  baïonnette.  Au  temps  où  nous  avions  des 
carabins,  armés  d'escopetles,  dont  le  nom  se  cliangea 
plus  tard  en  celui  de  carabines , comme  on  eût  dit  armes  de 
carabin,  les  Allemands  nous  empruntèrent  le  root  carabine,  et 
lui  donnèrent  le  sens  de  fusil  de  cavalerie,  mais  k canon 
ordinaire  et  non  rayé  ; Us  dénommèrent,  au  contraire,  ùiicAsc 
la  carabine  d’inCuteric  à canon  rayé.  Quand  nous  avons , à 
notre  tour,  emprunté  aux  Allemands  leurs  hussards,  Us  ont 
apporté  avec  eux  le  mot  carabine,  comme  synonyme  de 
mousqueton  ; de  là  est  venue  la  cooAision  de  cesdeux  termes, 
qu’il  convient  de  distinguer.  Les  Français  ont  autrefois 
employé  la  carabine  sous  le  mMn  de  buttière  et  de  rainoise. 

I Les  étrangers , et  surtout  les  peuples  montagnards , ont  rac- 
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rourci  U cArahine , et  en  ont  perfectionné  la  forme  et  le  tir  ; 
rAllenugne  en  a fait  une  arme  à double  détente  ; telle  est 
la  carabine  oo  cAenapan , qui  depuis  plus  de  deux  siècles 
sert  en  ce  pajs  comme  arme  de  grande  chasM.  L'infan- 
terie légère  autriciiienne  nommée  chasseun  du  loup  et  les 
Tyroliens  ont  fait  en  guerre  une  application  plus  redoutée 
que  dangereuse  de  la  carabine.  Les  cbasseuix  k pied  de  la 
milice  danoise  en  font  usage  encore , et  y adaptent  leur  s a* 
bre,  en  guise  de  baïonnette;  c'est  un  syidème  d'annemeot 
admis  en  plusieurs  milices  du  Nord.  L'usage  de  1a  carabine 
comme  arme  d'unUbrroe  de  troupe  s’est  maintenu  ou  tntro* 
duit  dans  quelques  corps  d’infanterie  légères  des  milices 
anglaise,  anglo-américaiDc,  autrichienne,  bavaroise,  hol- 
landaise, prussienne,  etc.;  elle  a été  rendue  en  1&31  k 
rinfantene  légère  des  Suisses , mais  jusque  là  elie  avait  peu 
réussi , en  général , dans  la  milice  française  ; on  l'y  avait 
toujours  sbandonnée  presque  aussitôt  qu'essayée. 

On  s'abuserait  en  croyant  que  les  gardes  à cheval  des 
gouverneurs,  1a  compagnie  de  carabiniers  que  Louis  XIV 
institua  dans  chaque  régiment  de  grosse  cavalerie,  le  régi- 
ment de  carabiniers  qu’il  forma  ensuite  de  l'amalganm 
de  ces  compagnies , et  pins  tard  , les  quatre  carabiniers  qui 
jusqu'au  milieu  du  dernier  sièck  firent  partie  des  compa- 
gnies de  cavalerie , étaient  porteurs  de  carabines  rayées  ; Us 
n'étaient  carabiniers  que  de  nom  : ils  se  battaient  en  guerre 
tout  autrement  qu’à  coups  de  carabine  ; ils  y portaient  dos 
mousquetons , qui  fhreot  abolis  à cette  époque.  Frédéric  11 
éprouve  dans  la  guerre  de  1741  de  quelle  faible  ressource 
sont  les  carènes  ou  bûchsen  de  ses  troupes  ; aussi  le  voit- 
on  abolir  en  grande  partie  ces  armes.  Les  carabines  rayées 
apparaiaaent  dans  llnfanlerie  française  lors  de  la  guerre  de 
la  révolution , parce  qu'à  l’Instar  des  corps  belge»  qui  passent 
alors  à notre  service , et  dont  une  partie  s’arme  de  carabines, 
il  en  est  donné  à quelques  compagnies  franches  et  au  ba- 
talOon  franc  formé  en  1791  à Valenciennes.  La  baïonnette 
ou  contai  de  cette  carabine  était  jdate,  à double  tranchant, 
longue  comme  un  sabre  briquet , et  se  portait  en  baudrier. 
Un  peu  plus  tard , nos  demi  br^ades  d'infsnteiie  légère  com- 
prirent, au  lieu  de  grenadiers,  une  compagnie  de  carabiniers, 
mais  dans  plusieurs  de  ces  demi-brigades  les  carabiniers  ne 
le  furent  pas  eifcctivcment,  et  continuèrent  à se  battre  à 
coups  de  fusil.  L'abus  qu'on  fit  de  nos  diverses  infanteries , 
en  employant,  au  mépris  de  leur  imiitotion,  les  mêmes  corps 
taolét  comme  In^terie  légère,  tantét  c<Mnine  corps  d'in- 
fanterie de  bataille , mit  dans  tout  son  jour  les  désavantages 
de  la  carabine  : d'excrilentes  compagnies  de  carabiniers  se 
trouvèrent  pour  ainsi  dire  désarmées,  par  la  raison  même 
qu’elles  avaient  des  carabines.  L'opinion  prévalut  alors  que 
ce  n’était  nullement  une  arme  de  plaine  ; néamnoins  on  voit 
encore  sous  le  Consulat  se  former  des  compagnies  de  cara- 
biniers annés  de  carabines.  Les  manufactures  françaises, 
et  surtout  celle  de  Versailles , en  confectionnèrent  plus  tard, 
en  vertu  d'une  détermination  restée  sans  résultats.  Bonaparte 
voulut  que  la  carabine  fàt  une  des  armes  de  voltigeurs  ; en 
quelques  corps  elle  devint  une  arme  d’officier  d'iniaotêrie. 
En  vertu  des  décrets  du  12  ventôse  an  xii  et  du  2*  jour  com- 
plémentaire an  xni , les  officiers , sergents  et  fourriers  des 
voltigeurs  reçurent  des  carabines  sans  baïonnettes. 

G*'  Bsbdik. 

La  carabine  était  abandonnée  en  France  comme  arme  de 
guerre , lorsque  .M.  Ddvlgne  vint  appeler  sur  elle  l'attention 
«le  l'armée  et  du  pnblic.  La  difficulté  et  rembarras  du  char- 
gement au  maillet  paraissaient  être  la  cause  de  son  abnodoq, 
lorsque  M.  Del  vigne  trouva,  il  y a déjà  vingt-cinq  ans,  un 
moyen  simple  de  forcer  la  belle,  sans  antn:  instrument  que 
la  baguette  du  losil.  Four  cela  il  donna  à la  partie  de  l’arme 
destinée  à recevoir  la  cltarge  un  diamètre  moindre  que  odui 
do  caiMMi  ; en  d'autres  termes , ü fit  une  cAornère  à la  cara- 
Mne,  et  vit  qu’il  sofUsait  d'un  clioc  asscs  léger,  de  deux  ou 
trois  coups  d’uns  baguette  ordinaire,  pour  furcer  la  balle 


placée  sur  cet  appui.  Fort  heureux  de  sa  découverte , N.  Del- 
vigne  a réussi  à obtenir  pour  elle  la  Caveor  de  l’armée  et 
même  celle  du  publie.  Son  idée  est  devenue  féconde.  Cepoi- 
dant  il  a souvent,  du  moins  nous  le  croyons , nui  loi-méme 
à sa  cause  en  refusant  de  voir  les  dUBcultés  qui  restaient  à 
surmonter  et  eu  se  montrant  injuste  à l’égard  des  hommes 
chargés  de  juger  son  arme  et  obligés  de  l'envisager  sous  des 
aspe^  multipliés , tels  que  les  approvisiwinctneots  en  cam- 
pagne , la  confection , le  transport , la  confervatioo  des  mu- 
nitions, etc.  Quoi  qu’il  en  soit.  Invention  de  M.  Delvigne 
dooua  lieu  à des  expériences  nombreuses  et  à des  études  fort 
étendues , qui  ne  sont  pas  restées  sans  résultat.  Elles  ont 
d’abord  appris  qu'un  calepin  graissé  devait  être  joint  à la 
cartouche  pour  nettoyer  lû  rayures , et  pour  permettre  un 
tir  prolongé  ; elles  ont  encore  montié  qu’un  petit  sabot  en 
bois,  joint  à 1a  balle,  donnait  moyen  de  la  mieux  forcer  en  la 
déformant  moins , et  augmentait  considérablement  la  justesse 
du  tir. 

La  résistance  de  l'air  est,  comme  on  le  sait,  1a  cause 
principale  de  la  déviation  des  projectiles  et  de  l’incertitude 
du  tir  ; elle  n’a  pas  seulement  pour  effet  de  ralentir  le  mouve- 
ment de  translation  des  projectiles  et  d'en  diminuer  la  portée, 
cette  résistance  a un  autre  résultat  plus  nuisible.  Par  suite 
des  nsouvemenU  de  rotation  variables  que  prennent  les  pix>- 
jecliies,  l’air  les  rejette  àdroite  ou  à gauche,  au-dessus  ou  au- 
dessous  de  leur  direction.  La  rotation  autour  d’un  axe  tangent 
à la  trajectoire  est  la  seule  que  la  rt»istance  de  l'air,  agissant 
alors  syntétriquemenl , ne  dévie  pas;  et  le  principal  avantage 
de  la  carabine  vient  de  ce  qu’elle  produit  ce  mouvement  de 
rotation.  Les  expériences  ont  fait  voir  que  la  justesse  du  tir 
augmente,  dans  les  limites  de  l’application,  à mesure  que 
la  vitesse  de  rotation  de  la  balle  au^uenle  rdativeuieot  à la 
vitesse  de  translation.  Mais  pour  augmenter  la  vitesse  de 
rotation  il  fiut  rendre  plus  court  le  pas  de  riielice  de  la 
carabine  ; alors  oo  ne  peut  plus  employer  que  peu  de  poudre 
et  donner  une  vitesse  de  translation  faible.  Au  delà  d'une 
certaine  charge,  les  cannelures  de  la  balle  sont  airacliées, 
et  elle  perd  son  mouvement  de  rotatton.  Dans  la  carabine 
adofiléepour  les  chasseurs  de  Yincennes,  M.  legénéral  Ttùerry 
a pris  un  point  intermédiaire j il  a sacrifié  quelque  cliose  de 
la  justesse  pour  pouvoir  donner  à la  balle  une  vitesse  plus 
grande.  L’école  de  tir  établie  à Vincennes  a donné,  à la  suite 
de  nouveaux  essais,  de  nouveaux  résultats.  M.  le  général 
d'artillerie  Thouvenin  a eu  l’idée  de  supprimer  la  ckamàre 
de  M.  Delvigne  et  de  la  remplacerpar  une  tige  en  acier  vissée 
dans  la  culasse  et  s’avançant  dans  l’axe  du  canon  de  manière 
à laisser  entre  elle  et  les  parois  un  espace  plus  que  suffisant 
pour  loger  la  poudre.  En  facilitant  le  forcement  de  la  balle 
sans  la  faire  dévier  de  l’axe  du  canon , celte  innovation  per- 
met , chose  importante , de  8up)>riroer  )o  calqun  et  le  sabot 
de  la  cartouclie.  M.  le  général  Thouvenin  était  aidé  dans  ses 
nombreux  essais  par  deux  ofliciers  de  l’école  de  tir,  MM.  Ta- 
misier  et  Minié.  Quand  il  fut  prouvé  que  la  rotation  de  la 
balle  était  bien  assurée  dans  la  nouvelle  carabine , M.  Minié 
conseilia  de  faire  varier  la  forme  des  b a U c s.  L’idée  n'était 
pas  nouvelle:  plusieurs  officiers  l'avaient  précédemment 
tenté,  et  M.  Delvigne  avait  publié  de»  essais  de  ce  genre 
depuis  plusieurs  années.  Les  expériences  firent  d’abord  voir 
que  de  petits  clvangeroents  dans  la  forme  des  balles  avaient 
sur  la  justesse  du  tir  une  grande  influence,  et  après  plu- 
sieurs tâtonnements  M.  Minié  arriva  à une  balle  qui  donne, 
pour  le  tir  avec  la  nouvelle  carabine,  de  très-grands  avan- 
tages snr  la  balle  sphérique.  La  forme  de  1a  nouvelle  balle 
est  compliquée  ; sa  partie  antérieure  se  termine  en  |)o[nle  et 
son  centre  de  gravité  se  trouve  reporté  en  arrière  ; son  poids 
est  de  47  grammes,  au  lieu  de  20  grammes  que  U balle 
sphérique.  La  baguette  a été  fraisée  de  telle  manière  que 
sa  forme  peut  s’adapter  à celle  de  la  balle , car  cette  fraisure 
a une  grande  influence  sur  1a  forme  que  prend  1a  balle  après 
le  forcement.  L'avantage  qu’offrent  ces  balles  allongées  sur 
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les  baltes  sphériques  rient  de  ce  que,  é mtsses  égales,  elles 
présentent  beaucoup  moins  de  prise  à la  résistance  de  l’air. 
On  peut  leur  donner  au  départ  de  plus  faibles  ritesses, 
qn’eUes  cooserreot  mieux , et  elles  ne  manquent  i>as  pour 
cria  de  portée.  lA  vitesse  de  la  iMüe  dans  le  canon  étant 
^ble,  les  rajures  de  la  carabine  peuvent  avoir  une  incii> 
noisun  plus  grande  ; la  vitesse  de  rotation  de  la  balte  est 
besui^p  augmentée  et  le  tir  est  trés>juste.  La  charge  de  la 
nouvelle  carabine  n'est  que  de  4 gr.  2. 

I>ans  des  épreuves  toltes  plus  tard  sous  les  yeux  d'une 
commission  D<»mniée  par  le  ininistre  de  la  guerre , cette  ca^ 
rabine  , sur  100  balles , a mis  dans  une  cible  de  2 mètres 
de  liautour  sur  4 mètres  de  lon^eur  81  balles  à 400  mè> 
tms , Gà  baltes  à OOO  mètres,  46  balles  à 6UO  mètres;  dans 
une  cible  de  2 mètres  de  bauleor  sur  6 mètres  de  longueur, 
elle  a rais  31  balles  à 700  mètres,  33  baltes  à 800  mètres, 
35  balles  è 900  mètres;  enfin,  dans  une  cible  de  2 mètres 
de  hauteur  sur  to  mètres  de  longueur,  cite  a mis  30  ballea 
à 1000  mètres,  23  balles  à 1100  mètres,  12  balles  à 1200 
métrés,  et  8 balles  à 1300  mètres.  La  nouvelle  carabine  a 
toujours  eu  l'avantage  pour  la  pénétration  sur  l'anueooc 
carabine  des  dia&teuts  de  Vlnooraes,  et  même  sur  la  cara- 
bine de  rempart , qui  est  d'un  calibre  beaucoup  plus  consi- 
dérable. Disons  encore  que  la  carabine  à tige , chargée  avec 
la  cartouche  ordinaire  du  fusil  dHntenterie , a rois  46  balles 
sur  100  dans  une  cible  de  2 mètres  de  hauteur  sur  4 mètres 
de  longueur.  On  voit  que  nous  avons  d^  luie  arme  fort 
avanU^use  à mettre  entre  les  mains  dm  tireurs  d’élite; 
mais , en  outre , nous  ne  sommes  peut-être  pas  loin  d’un 
rliaDgement  radical  dans  rarroement  de  l'infanterie  : aana 
doute  il  y a encore  considérablement  k faire  pour  généraliser 
des  résultats  partlciiUm.  la  fabrication  en  grand , tes  trans* 
|V>rts,  les  avaries,  soit  des  armes,  soit  des  cartouches, 
iliiniiiueraient  beaucoup  cette  grande  justesse , qw  ne  serait 
plus  la  même  entre  tes  mains  det  soldats,  surtolu  k la  goerre, 
quand  la  distance  ml  variable  et  inconnue.  Sana  nier  loulea 
ces  difficultés , on  peut  penser  qoe  puiaqu'<Hi  est  dans  une 
si  bonne  voie,  et  que  l'on  a fait  déjè  des  progrès  si  reœar- 
quableA,  il  n'y  a pas  de  raison  pour  n’en  pas  faire  encore. 
Courage  donc  aux  iioroines  qui  s'occupent  de  periectionner 
te  tir!  leurs  travaux  ne  seront  pas  inutites.  Cltacun  d'etu 
concourt  au  progrès,  et  une  question  aussi  importante  par 
son  innucocc  sur  l'art  de  la  guerre  ne  saurait  être  trop 
étudiée. 

Allemands  et  les  Anglais  ont  des  carabines  se  cbar> 
geent  sans  maillet  et  basées  sur  d'autres  principes  que  celui 
du  forcement  Delvigne.  Ijeâ  Anglais  donnent  simptemeot  k 
la  IküIc  une  saillie  annulaire  qui  glisse  dans  les  deux  rayures 
de  leur  carabine.  Les  Allemands  ont  une  carabine  dans 
laquelle  Ils  ne  forcent  paa  la  balte;  ils  l'entODrcnt  seutemeat 
d’un  fort  calefrâi  qui  pénètre  dans  les  rayures.  L’ensemble 
de  la  balte  et  dn  cal^in  prend  dans  te  canon  le  mouve- 
ment de  rotation , qui  est  continué  ensuite  par  la  balle.  Il 
serait  utile  de  s'occuper  en  France  des  perfuctionnemenis 
de  ces  deux  principes  de  rotation,  en  même  temps  que  de 
celui  qui  est  dù  à M.  Delvigne. 

lUtelonse  b'Avé , 

Cbrf  «TrMsdran  d'Arlîll.  officier  d'ordoau.  de  l’eapcreur. 

CARABINIER*  Ce  mot  a plusieurs  sens , qui  sc  res- 
semblent très-peu  s’il  s’agit  des  tem|>s  anctens  ou  modernes, 
dt^  armées  étrangères,  de  la  milice  Irençaise,  et  des 
troupes  k pied  ou  à clieval. 

Les  carabiniers  è cbeval  ont  été  des  hommes  d'élite  faisant 
partie  de  compagnies  ordinaires;  ou  bteo  Us  ont  été  formés 
en  compagnies  d’élite,  ou  enfin  ils  ont  constitué  des  r^i- 
ments.  11  existait  sous  Henri  IV,  en  îuiitalion  du  service, 
plus  ancien,  des  carnhl  nr,  deux  carabiniers  par  compa- 
gnie de  grosse  cavateiie  on  »te  gendarmerie.  Ces  cavaliers 
étaient  destinés  k faire  feti  avant  qu'on  entamât  une  charge. 
Louis  XIV  amalgama  ces  carabiniers;  lien  ionnannecom- 


CARABINIER 

paguie  par  régiment  de  cavaterie;  ces  eocnp^;nies,  qui 
étalent  au  nonüire  de  cent,  furent  incorporées  en  1693,  et 
formèrent  te  régiment  de  carabiniers,  qui  équivalait  au  moins 
k etnq  régimeots  ordinaires.  Depuis  la  régence  jusqu'au  milieu 
du  siècle  passé , U reparut  des  carabiniers  dans  les  régiments 
de  cavale^  ; c'étaient  des  botnmes  d’éUle  placés , au  nmiibre 
de  quatre , dans  chaque  compagnie,  k peu  près  comme  au 
temps  de  Henri  IV.  Cette  institution  n’eut  pas  de  suite,  et  un 
riment  de  carabiniers  prit  la  tète  de  la  cavaterie  française. 
La  loi  du  23  fructidor  an  vu  reconnaUsait  deux  régimenU  de 
carabiniers;  la  restauration  n'en  mit  qu'un  sur  pied.  Le 
minii4ro  ClenDont-Tooiierre  en  forma  on  second , quoiqu'il 
fût  reconnu  difficile  de  fournir  d’hommes  et  de  chevaux  le 
régiment  qui  existait,  et  quoique  les  corps  privilegirs, 
genre  d'InsUlution  en  tout  temps  blâmable,  fussent  alors 
Itors  de  proportion  avec  le  reste  de  l'amiée. 

Les  régimeots  acturis  de  carabiniers  diltèrent  des  anciens 
parce  qu’ils  n’mit  plus  de  carobiues,  c'est-à-dire  de  luoos- 
qnetons;  que  leur  uniforme  n'y  ressemble  plus;  qu'ils  por- 
tent une  cuirasse  et  un  casque;  que  leurs  officiers  ont  l'é- 
paulctte  à petites  torsades , etc.  Leur  nom  de  carabiniers  est 
une  désignation  qui  n’a  rien  de  rationnel.  L’ordonnance 
du  19  février  1831  a rangé  dans  la  cavalerie  de  réserve  tes 
deux  régiroeota  de  carabiniers. 

Dans  quelques  milices  étrangères  et  dans  l'armée  autri- 
chienne le  nom  de  carabiniers  à clieval  a une  tout  antre 
acc^tion , et  rappelle  les  primitifs  carabiniers  de  France  ; 
1e  mot  y signifie  firoif/enr. 

Passant  maintenaut  à ce  qui  concerne  les  troupes  à pi^ , 
nous  aurons  d’abord  à faire  obAenrer  que  les  caralfiniers 
d’hi/dHferie  sont  considérés  tantdt  comme  des  soldats  por- 
teurs de  carabines  rayées,  tantél  comme  formant  des 
compagnies  antk’es  ou  du  moins  censées  années  comme 
leur  nom  te  donne  à entendre;  mais  dans  nos  usages  teurs 
carabines  scuit  da  fusils.  F.n  France  1a  création  des  ba- 
taillons de  chasseurs  a amené  l'institution  des  carabiiuers 
d'infanterie,  institution  qui  était  déjà  ancienne  dans  les 
troiqies  dn  rtord.  En  1788  six  chasseurs  carabiniers  MMt 
ittsthués  dans  chaque  compagnie  de  chasseurs  de  nos  ba- 
tailkras  d'infanterie  légère;  Ü.a  faisaient  partie  des  Oies  de  In 
compagnie;  mais  c'étaient  des  hommes  d'élite,  exerots  coo- 
forntement  au  genre  de  l'arme  qu'ils  portaient.  Ils  fureot 
abûUs  en  1792.  A cette  époque,  des  compagnies  de  cara- 
biniers français  ont  été  créées  à l'imitatioD  de  celles  des  corps 
hollandais,  OanvandA  et  liégeoU;  leur  uniforme  s'e&t  décoré 
de  la  grenade  ; leur  haute  paye  est  devenue  celle  des  grena- 
diers. Les  carabiniers  français  ont  été  de  peu  d’utiULc  dons 
la  guerre  de  la  révoteUon.  Rien  n’avait  élu  fait  pour  leur 
InstructM»  spéciale;  aussi  nos  compagnies  de  carabiniers, 
fusiliers  par  le  fait , et  grenadiers  par  te  courage,  l'aigrette, 
tes  attributs,  ont  presque  toujours  porté  un  nom  rkUcuie, 
comme  tes  grenadiers,  depuis  qu'ils  n'ont  plus  de 
grenades  en  main.  La  milice  anglaise,  agissant  avec  plus 
de  logique , a conservé  sur  pied  de  vèritaldcs  tireurs  de  ca- 
rabine. Dans  cette  raüioe  la  qiialification  de  carabinier 
est  synonyme  de  tirailleur  è pied.  Ces  carabiniers  cliargent 
à volonté , tenant  le  canon  de  leur  caralnue  entre  les  deux 
cuisses  et  bourrant  des  deux  mains  ; Us  comroeuceut  et  ceu- 
sent  te  tell  au  son  dn  clairon.  Leur  feu  de  |)elütoD  n'est  antre 
diose  que  l'aDCien  feu  de  file  exécuté  avec  IocoidoUoo  , c’csl- 
à-dirc  exécuté  |>ar  deux  fitee  qui  délmUcot  en  même  temps, 
ae  déploient  sur  un  rang  en  avant  du  front,  funt  feu  el  fj> 
rembottent  ; te  retour  de  la  file  est  te  signal  du  départ  d'une 
autre  file  : ce  feu  a lieu,  soit  par  la  droite  des  sectioos, 
soit  par  celte  des  pelotons.  Le  carabinier  tire  en  c1»a.<keur, 
c'est-à-dire  en  avançant  te  pied  gauche  de  quarante-cinq  ou 
de  rpiarante-six  centimètres,  pliant  le  genou  et  portant  le 
corps  CO  avant;  on  l'exerce  aussi  à tirer  droit  et  debout.  Il 
y a dans  la  milice  pnisêteaiw  des  compagnies  do  clusseurs 
et  de  carabiniers.  0*‘  Raiidin. 
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CARABIQUES»  Dab»  m méthode,  Latràlle  doiuM 
ce  nom  à une  raste  et  importante  tribu  d'inaectesde  Tordre 
de»  coléoptèrea  pentamères  et  de  la  Cynilie  des  cernas* 
siers.  Dejean  considère  les  carabiques  comme  formant 
une  famille. 

riaueors  espèces  de  carabiques  sont  communea  dans  nos 
campagnes,  ob  elles  se  font  rœiarquer  par  la  vivadlé  de 
leur  course  ou  Téclat  métallique  de  leurs  couleurs.  Quelque»* 
unes  d'elles  jouissent  de  curieunss  propriétés;  teUas  sont 
celles  des  genres  èracAine,  cornée,  etc. 

CARABOBO  9 proTinca  ^ U répubUqua  de  Vénézuéla 
dans  l'Amérique  du  sud,  qui  compte  une  population  de 
100,000  Ames,  répartiesurn&e  superficie  de  3M  myrismètras 
carrés,  a pour  cbef  Ueu  Vafoncio,at  a reçu  le  nom  d’un  village 
situé  A lA  kilomètres  au  sudouest  de  cette  ville,  où , le  38 
mai  1814,  fiolivar  battit  le  général  espagnol  balonwn,  et  où, 
sept  ans  plus  tard,  le  24  juin  1821,  il  gagna  une  baUiUe 
décisive  sur  les  généraux  La  Torre  et  Moraiès,  victoire  dont 
le  résultat  fut  la  complète  évacuatioo  du  pays  par  tes  forces 
espagnoles. 

CARABOULAK&  Kopes  Kasaboclau. 

CARACAL  ou  LY?tX  des  snciens,  mammifère  cami* 
vore  et  dijûligrade  du  genre  chat.  Kopsx  Lvn. 

CARACALLA  ( Marcus* AnaixiM) , naquit  è Lyon , en 
188.  Son  véritable  nom  était  BASsisima.’  L’empereur  Sé* 
vëre,  s<Mi  père,  lui  avait  donné  celui  d’dttfonin,  en  commé- 
moration d’Anlonin  le  Pieux,  ci  c’est  avec  cette  qualtfica* 
tion  que  nous  le  Toy<Mis  figurer  dans  les  inscriptions  et  sur 
les  médailles.  Toutefois,  Tinflexibla  histoire  ne  laisse  d’autre 
nom  è ce  tyrsn  que  le  ridicule  sobriquet  qu’il  s’était  attiré 
par  sa  prédilection  pour  un  long  vêtement  gaulois  ainsi 
iiomnté  (noyés  CAEACAixa).  Semblable  en  cela  à beaucoup 
d'autres  monstrea  de  Rome,  U eut  une  eolhace  douce  et  ai- 
mable, montra  les  plus  heureuses  dispositions,  et  se 
concilia  Taflection  du  peuple  et  do  sénat  II  était  spirituel, 
obligeant,  généreux  ; mais  tout  à coup  la  férocité  ae  dédara. 
£lle  altéra  même  les  traits  de  son  vlssge,  au  point  que  ceux 
qui  Tavaieot  aulrefoia  connu  ne  pouvaieot  croire  que  ce  fût 
le  même  homme.  U ne  cessait  de  vanter  Alexandrele  Grand; 
il  ambitionnait  sa  gloire,  mais  ii  voulait  encore  celle  deSylla 
et  de  libère  t c’étaient  ses  modèles,  scs  héros. 

Il  avait  à peine  treixe  ans  quand  Sévère  Tassoda  au  gouver* 
nement,  et  à la  mort  de  odui-d  (m  3M)  Caracalla  arriva 
à l'empire  conioiateaMfit  avec  Géta  son  frère.  D’abord  Us 
avaient  voulu  le  pertager  entre  eux  ; mais  teiur  mère,  iotia, 
et  les  grands  de  Tempiro  snreet  empêcher  l'exécution  de  ce 
projet.  Depuis  longtem)js  CaracaUs  nourrissait  une  haine 
implacable  contre  Géta  ; il  feignit  que  celui-ci  lui  tendait  des 
embûches,  et  le  fit  tuer  dans  les  bras  da  m mère,  après  lui 
avoir  demandé  une  entrevue  pour  &e  réconcUier  avec  lui 
(212).  Il  ren<lit  ensoile  publiquement  des  aelioas  de  grAces 
aux  centurkHis  qui  l'avaient  massacré,  disant  que  Géta  vou- 
lait Tempoisonncr,  et  qu'il  était  de  plas  coupable  d’irrévé- 
rence envers  leur  mère.  Afais  ce  crinaa  ne  fui  pas  accueilU 
avec  faveur  par  les  soldats  campés  près  d'Albe;  ils  for- 
mèrent leurs  portes,  et  ne  reçurent  Caracalla  qo'après  eu 
aroir  obtenu  de  riches  présents.  C’est  A Toecsslon  de  oe 
moirtre que  fut proncée  cette  bette  psrolc  de  Papinien, 
gu' U fst  plusfuàU  de  ammeUré  un  patrieide  que  de 
Vexcuser.  Ce  grand  jurisooosutte  luLnême  fut  mis  à mort 
sous  les  yeux  de  l'empereur  : tel  fuite  prix  de  sa  n<Me  in- 
dépendance.  Le  tyran  fit  périr  tes  enfants  de  Gria  et  qui- 
conque avait  eu  quelques  retetions  avec  loi.  Plus  lard,M 
rage  attaqua  aussi  les  issssiinw  de  son  foèrc,  et  Géta  fut 
élevé  au  rang  des  dieux. 

Mousne  ferons  pnsid  te  compte  de  tous  les  meurtres  de 
Caracalls  ; nous  ne  parlerons  ni  de  Lastus,  contraint  d'ava- 
ler du  poison;  ni  d’Afor,  qui  se  précipitadu  haeé  d'nn  édi- 
fice, et  ne  put  écliapfcr  au  fer  des  assassins;  ni  de  Pompeia- 
ims  qu'il  lit  disparaliie  comme  s’il  eût  «té  tué  par  des 
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brigands.  Nous  dirons  aeQlemsntque,  plus  emel  que  Cal  i- 
gula  et  Néron,  Caracalla  les  surpassa  encore  en  extra- 
vagances, et  qu’il  prodigua  tes  mêmes  mépris  an  sénat  et  au 
peuple  rom^n.  Son  avsrtee  vendit  te  droit  de  cité  romaine 
A tous  les  hommes  libres,  et  te  premier  il  reçut  dans  le  9^ 
Dal  dM  Égypttens.  Le  culte  d’ Achille  s’associant  dans  son 
espritè  celui  du  grand  Alexandre,  il  ne  manqua  |>as  défaire 
te  vo)^  d’IlioQ  pour  visiter  la  tombe  de  ce  héros  ; et  afin 
d’avoir  comme  lui  tm  Patrocte  à pleurer,  fl  empoisonna  fon 
afTmoehi  Pestas.  Rien  n'est  comparable  à la  forfanterie  de 
ses  expéditions  nüiitairas.  Il  vint  dans  la  Gaule  pom  atlaqiior 
tes  Germains.  6on  premier  soin  Ait  de  faire  pMr  le  gouver- 
neur de  U Narbonnaise,  et  ii  eut  1e  talent  de  Messer  loirs  les 
intérêts  et  de  heurter  tous  les  droits  des  cHés.  11  y fut  très- 
mnlade,  et  fit  plus  particuUêrement  imitir  m cruauté  è ceux 
qui  l’entouratent.  Les  Catles  et  les  Alemaiii  lui  donnèrent  une 
rude  leçon,  et  11  ne  put  se  retirer  de  leurs  mains  qu’à  prix 
d’aigenl.  t'n  jour  il  convoqua  la  jeunesse  des  Alemaui,  dont 
il  se  disait  désomiais  Tallié  ; puis,  la  faisant  cerner,  ii  la  mas- 
sacra : victoire  bien  digne  de  lui  et  qui  lui  valut  le  tHre 
d’4/emanicttf.  De  la  il  se  rendit  par  la  Tlirace  en  Asie. 
Après  avoir  remporté  quelques  avantages  sur  les  Gotlis 
A Antioche,  il  oonclut  Is  paix  avec  le  roi  des  Parüies,  Arta- 
bane  ; mate  fl  fit  avec  pedîdie  saisir  et  diarger  de  chaînes 
Aligare,  roi  d’Édeaee  et  ami  des  Romains,  et  lui  prit  ses  Pjata. 
Il  veulul  en  oser  de  même  envers  Vologèse,  roi  d’Arménie , 
mais  ses  troupes  Atrent  repoussées.  Alors  il  se  rendit  h 
Alexandrie,  où  il  vlsUn  le  tombeati  d’Alexandre,  et  offrit 
des  hécatombes  A .Sérapis,  en  consacrant  aussi  A ce  dieu  le 
glaive  avec  lequel  Géta  avait  été  tué. 

Tout  A coup,  pour  punir  les  liabilanU  d'Alexandde  des 
railteries  dont  il  était  l’objet,  il  livra  la  ville  an  pillage  et  an 
meurtre  ; te  sang  coula  à grands  flots  pendant  ptusieurs  Jouni. 
Btentét  il  marcha  contre  les  Partîtes,  sons  prétexte  qu’Ar- 
tabane  lui  refusait  sa  fille.  L’ennemi  ne  s’attendait  pas  à cette 
brusque  rupture  de  la  paix  ; Caracalla  put  inipunéutent  rava- 
ger tout  te  pays.  Mais  quand  il  apprit  que  l'armée  des  Parthes 
ae  formait  dûs  tes  nK>ntagnes,  il  revint  en  Mésopotamie  et 
annonça  au  sénat  la  soumission  de  tout  l'Orient.  Aussi  put-il 
joindre  te  titre  de  Prirffiicta  A ceux  d'Afemanieus  et  de 
GernuuiicMx;  ee  qiri  fit  dire  pteisatmnent  h ilelvms  Per- 
tinax,  en  faisant  altnsion  au  meurtre  de  Gefa  : « NotiMiex 
pas  qu’il  est  aussi  Getieus-’.VaTimue  • ; jeu  de  mots  d'au- 
tant pins  juste  que  Caracafla  avait  vaincu  les  Gèles,  qui  ne 
sont  autres  que  ie«  Gotlw.  Après  six  ans  de  règne,  et  à l'Age 
de  vingt-neuf  ans,  H ftrt  tué  sur  la  mate  d*Édesse,  au  temple 
du  dieu  Lunns.  Macrin,  préfet  dupréioi<e,  qii’U  avait  offensé, 
en  débarrassa  la  terre. 

Romedes  ait  néanmoins  à Carac.afla  quelques  monuments  : 
des  liaifis  qui  portent  son  nom,  et  un  arc- de-triomphe  en 
commémoration  des  actions  de  Sévère.  I.«s  inscriptions  de 
Caracalla  et  de  Géta  sont  fort  corrrrannes  en  Alsace  et  dans 
te  Brtegau  : le  nom  de  Géta  y est  presque  tonjonrs  efbcé. 

P.  ne  Goi.ri^ry. 

GARACAlXEy  robe  que  porl.iicnt  dans  les  Gaules  les 
Atrelntas  et  les  Mortni.  H y en  avait  de  deux  sortes,  Tune 
simple  et  grossière,  pour  te  peuple  et  les  soldats,  l’autre  riche 
et  distinguée,  pour  les  grands;  eelle*ci  descendait  jusqu’aux 
laloBs  et  était  ouverte  comme  les  slmarres  ; elle  avait  des 
manches  oasex  larges  pour  y passer  aisément  les  bras;  la 
couleur  était  de  garance  fine  et  choisie , qui  réunissait  Téclat 
de  la  oochcntlle  avec  le  fini  foncé  de  la  pourpre,  et  formait 
un  tvn  de  cottteor  mitoyen.  Cette  robe  donnait  un  certain 
air  de  majesté  à ceux  qui  la  portaient,  et  fl  est  proliable  que 
ce  ftat  pour  relever  sa  taille  que  Teinpcrenr  Bawian  la  préféra 
A toutes  les  robes  romaines,  ce  qui  lui  lit  donner  le  surnom 
de  Caracalla. 

CARA-CALPAKS.  Voyez  KAnscALKUS. 

CARAGARA  , ^re  d'oiseaux  de  proie  d’Amérique,  de 
la  famille  des  falconidees.  Les  caracaras  ont  de  gran^  rap- 
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ports  de  foniMS  et  de  insisn  avec  les  vautours.  ConuBe 
eux,  ils  rvcliercheot  les  cliarognes  et  les  iuuDondice». 

CARACAS  ou  SAN-IAGO  DE  LEON  DK  CARACCAS, 
capitale  de  la  république  de  Vénéiuéla,  dans  l’Amérique 
du  sud,  est  située  à une  distance  de  26  kilomètres  de  TOcéan 
et  du  port  appelé  La  Guafpra,  dont  le  sépare  une  chaîne  de 
luontaj^es  d'une  élévation  de  1,720  m^res,  sur  les  rives  de  la 
Guayra,  a 030  mètres  au-dessus  du  niveau  de  lamer,  au  pied 
du  mont  Silla,  haut  de  2,077  , dans  la  channante  et  fertile 
vallée  d'Aragon.  Détruite  en  1812  par  un  tremblement  de 
terre  qui  Ht  périr  près  de  10,000  liabitants,  cette  ville  fut 
recottstnûte  sur  un  plan  r^ulier.  Les  rues  en  sont  droites 
et  bien  pavées.  Elle  possède  plusieurs  places  publiques,  et 
entre  autres  églises  une  cathédrale  magniüque  de  83  mètres 
de  long  sur  2S  de  large,  qui  a été  considérablement  eodmn- 
magée  par  un  nouveau  tremblement  de  terre,  survenu  en  i s26. 
Caracas  est  le  siège  des  autorités  supérieures  de  la  répo- 
blique,  d’un  arcbevëque  qui  a pour  suflragants  les  évêques 
de  Mérida  et  de  Guayana,  et  d'une  université  dont  la  fon- 
dation remonte  à 1778.  On  y trouve  plusieurs  couvents,  un 
collège,  un  séoiinaire  et  divers  autres  établissements  d’ins- 
truction publique.  Ses  babitanU , au  nombre  de  plus  de 
50,000.  s'occupent  d’industrie  manulacturière , notamment 
d’ébénisterie  et  de  sellerie.  Cette  ville  est  aussi  le  centre  d’un 
grand  commerce  d’exportation,  dont  les  agents,  établis  k La 
Guayra,  font  d’importantes  aflhifes  en  cacao,  tibac,  indigo, 
coton,  bois  de  teinture,  quinquina,  cuirs,  etc.,  ainsi  que  d'un 
commerce  inkrieur  des  pins  actifs  avec  les  provinces  d’A- 
pure,  de  Vannas,  de  Uarqulsimeto  et  de  Carabobo.  Uu 
canal  établit  une  communication  directe  entre  Caracas  et 
La  Guayra. 

Caracas  fut  fondée  en  1367,  par  Diego  Losada  è l’endroit 
même  où  , sept  ans  auparavant , Francisco  Fajardo  avait 
créé  un  petit  établissement  sous  le  nom  de  ValU  de  San 
Francisco.  Grèce  a sa  position  avantageuse,  cette  ville  Ht  de 
rapides  progrès,  quoiqu’en  1766  elle  ail  été  ravagée,  comme 
toute  U province,  par  de  cruelles  épidémies.  A T^^ue  de 
la  domination  espagnole , elle  était  le  siège  de  la  câ|Hlainerie 
générale  du  même  nom.  I 

La  province  de  Carscas,  ainsi  appelée  de  son  cbef-lieu,  I 
l'une  des  treize  dont  sc  compose  la  république,  compte  une  j 
population  de  500,000  âmes,  répartie  sur  une  superiieie  de 
1244  myriamëtres  carrés.  £Ue  est  bornée  au  nord,  sur  une 
étendue  d’environ  200  kilomètres,  par  1a  mer  des  Antilles, 
à l'est  par  la  province  de  Barcelona , an  sud  en  grande 
pai'tio  parl'Orénoque,  vers  les  provinces  d'Apure  et  de 
Guayana,  et  à l'ouest  par  la  province  de  Carabobo.  Les 
clialnes  de  montagnes  très-élevto  qui  traversent  la  contrée 
donnent  naissance  k divers  cours  d’eau  plus  ou  moins  con- 
sidérables, et  4ont  les  plus  importants  sont  le  Guarico,  PO- 
rituco  et  le  Manapire.  La  province  est  arrosée,  en  outre, 
par  dix-s^t  lagunes,  dont  la  plus  remarquable,  à cause  de 
son  ctendue  et  de  l'imnaense  quantité  de  poissons  qu'elle 
renferme,  est  celle  de  Tacarigua.  Le  climat  est  très-sain,  à 
l'exception  de  quelques  points  des  cotes  où  des  inondations 
périodiques  engendrent  des  fièvres.  La  vt^tation  y e»t  des 
plus  riches,  et  la  canne  à sucre  surtout  y donne  d'abomlants 
produits.  Le  cacao  qu'on  y récolte  est  de  la  meilleure 
qualité.  Le  café,  l'iudigo,  le  riz,  le  colon  n’y  pros- 
^rent  pas  moins.  L’élève  des  bêles  k cornes  et  des  bêtes 
à taine  y prend  cliaque  année  de  nouveaux  développements  ; 
il  en  est  de  même  de  l’agriculture.  Cependant  les  luttes 
pour  la  conquête  de  la  liberté  y ont  longtemps  entravé  le 
progrès  du  bien-être  général. 

Celte  province,  qui  envoie  au  congrès  deux  sénateurs  et 
douze  représentanU,  est  partagée  en  seize  cantons.  A partir 
de  l'année  1526  elle  appartint  en  toute  propriété  k une 
famille  de  patriciens d’Augsbourg,  la  Camille  des  Welser; 
mais  dès  1546  ceux-ci  y renoncèrent,  par  la  rakon  que  les 
soldats  alienunds  qu’on  y avait  envoyés  ruinaient  la  colonie 
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par  leurs  cruautés  et  leurs  rapines.  Alors  l'Espagne  en  reprit 
possession.  Caracas  fut  ensuite  j.isqn'en  182U  le  tliéâlre  de 
la  lutte  insurrectionnelle  sous  les  ordres  de  Miranda  d'abord, 
puis  sous  ceux  de  Bolivar , contre  les  troupes  espagnoles, 
commandées  par  Murillo.  Dès  1821  elle  faisait  partie  de  la 
république  de  Colocnbie;  mais  le  17  novembre  I83t  elle  ftit 
appelée  k constituer  une  des  fractions  les  pins  importantea 
de  la  république  de  Vénéxuéla. 

CARAK^ATIIAÏENS.  Voyez  Kara-Kathajbns. 
OARAGCI.  Voyez  CAaaACUE. 

CARACCIOLI  9 l'noe  des  plus  célèbres  familles  de 
Naples,  originaire  de  Grèce,  et  qui  était  en  possession  de 
ricliesses  et  de  domaines  immenses.  Parmi  scs  membres  noos 
citerons  Gianni  CARAcaou,  qui  en  1415  devint  le  secré- 
taire de  la  reine  de  Naples  Jeanoo  H,  et  dut  k sa  faveur  les 
dignités  de  connétable  et  de  grand-sénéchal,  ainsi  que  les 
titres  de  duc  de  Viceoce,  de  comte  d’Avellino  et  de  seigneur 
de  Capoue.  Son  orgueil  et  ses  prétentions  sans  bornes  déter- 
minèrent la  reine  à signer  contre  lui  un  ordre  d'arrestation, 
dont  la  mise  k exécution  en  1432  amena  son  assassinat. 

jlfdrino  Caracciou  se  fit  connaître  (tendant  la  tenue  du 
concile  de  Milan  par  le  i^ape  Léon  X,  qui  le  nomma  son  pro- 
tonotaire et  l’envoya  en  Allemagne  en  1518,  pour  obtenir  de 
l’électeur  de  Saxe  i'cxlraditioii  de  Luther.  Frappé  de  ses  ta- 
lents, Cbarles-Quint  le  prit  k son  service  Comme  ambassa- 
deur de  ce  prince,  il  conclut  en  t520,avecleducde  Milan,  un 
traitédepaixqui  lui  valut  de  cedemier  le  titre  de  comte  de  Ca- 
lera. En  1524  l'empereur  lui  fit  obtenir  l’évêché  de  Catane; 
plus  tard  Paul  Y lui  conféra  le  chapeau  de  cardinal  ; et  à 
la  mort  du  dernier  des  Sforces,  l'empereur  le  nomma 
gouverneur  de  Milan.  Il  mourut  dans  cette  ville,  en  1538. 

Il  y eut  vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle  k Londres 
et  k Parts  un  ambassadeur  de  Naples  appelé  le  nutryuis 
Vomintgue  de  Cahaccioli,  que  sa  liaison  avec  Marmootel 
et  d’Alembert  a rendu  célèbre.  11  était  né  en  17il.  Dans  Tune 
et  l’autre  de  ccscapitales,  le  marquis  passa  pour  un  des  beaux 
esprits  du  temps,  et  U fut  longtemps  l'un  des  ornements  de 
la  société  parisienne.  Il  brillait  avec  un  égal  succès  dans  lea 
pelitsappariements  de  Versailles,  lesrininions  philo!>opliiques 
de  la  capitale,  dans  les  salons  de  madame  du  DefTand  et  de 
madame  GeofTrin.  Il  était  l’ami  de  Diderot,  d’Hefvétiu.v,  <fo 
Carat  et  de  l’abbé  Galiani.  Il  est  question  de  lui  dans  la  plu- 
part des  mémoires  de  cette  époque.  Plus  tard,  il  fut  nommé 
vice-roi  de  Sicile,  et  mourut  k Palcrme,  en  1789. 

Un  cardinal  Philippe-Gtudice  Caracciou,  de  la  maison 
des  ducs  de  Gesso,  est  mort  archevêque  de  Naples,  en  184A. 
Il  était  né  dans  cette  ville,  en  1785,  et  avait  été  revêtu  de  U 
pourpre  romaine  en  1833. 

CARACCIOLI  ( Locu-Antoine  de  ),  issu  de  la  famille 
des  CaraccioH,  né  à Paris,  en  1721,  trouva  en  Italie,  où  il 
ne  vint  qu’après  avoir  terminé  ses  études,  Paccueil  le  plus 
empressé,  notamment  k la  cour  des  |>apes  Benoit  XIV  et 
Clément  Xlll,  k cause  du  charme  tout  particulier  de  sa  so- 
ciété. Il  se  rendit  ensuite  en  Allen^agne  et  en  Pologne.  Le 
prince  Rewski , grand-maréchal  cl  premier  sénateur  |Kdo- 
nais,  lui  confia  l'éducation  de  ses  fils.  Cette  éducation  ter- 
miné, il  revint  en  France  avec  le  grade  de  colonel  et  une 
forte  pension  ; et  SC  consacra  tout  entier  k 1a  littérature.  Par 
ses  Leitres  intéressantes  du  Pape  Clément  XIV  ( 4 vol. 
Paris,  1777  },  qui  traliissenl  une  douce  pbilosoi>hie,  des 
idées  très-sages  sur  un  grand  nombre  de  rapports  sociaux  et 
on  goût  des  plus  fins,  il  mystifia  uou-seulement  1a  France*, 
mais  toute  l’Europe,  parce  qu’elles  passèrent  longtemps  pour 
autlientiques,  et  excitèrent  le  plus  vif  intérêt.  La  révolution 
française  lui  enleva  toutes  ses  ressources;  mais  en  1795  Ui 
Convention  lui  accorda  une  pension  de  2,000  fr  , qui  le  mit 
k l’abri  du  besoin  jusqu’à  sa  mort,  arrivée  k Paris,  le  29  mai 
1803.  Les  plus  imporUnts  de  ses  autres  ouvrages  ( dont  une 
partie  furent  réunis  en  collection  [ 10  vol.,  Paris,  1761  \ ) 
sont  : U livre  à la  Mode  ( 1760),  imprimé  d’abord  en 
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lettre*  roogei,  pais,  on  pea  modifié,  en  lettres  Tertes,  et  IHe- 
iionnaire  pittoresque  et  ientencieux  ( 3 toI.,  Paris,  176S  ). 

CARAGCIOLI  ( Francesco  ),  amiral  napolitain  distin- 
gué , entra  très-jeune  dans  la  marine , et  fut  quelque  temps 
au  service  de  l'Angleterre.  En  1703,  lors  da  coup  de  main  des 
Anglais  contre  Tooion,  il  commandait  l'escadre  napolitaine 
chargée  d'^r  de  concert  avec  leur  flotte,  et  dans  cette  oc- 
curence il  fit  preuve  d'autant  dliabileté  que  de  résolution. 
Chargé  en  1 798  de  ramener  A Païenne  les  vaisseaux  de  gnerro 
napolitains,  tandis  que  te  roi  s'y  faisait  conduire  par  Nel- 
son à bord  de  vaisseaux  anglais,  Il  flit  traité  de  la  manière 
la  plus  outrageante  par  les  conrtisansde  ce  prince.  Justement 
Irrité,  Caraccioli  s’en  revint  à Naples,  entra  an  service 
de  la  république  Parthénopéenne,  et  repoussa  avec  un  petit 
nombre  de  bétiments  seulement  une  tentative  Je  débarque- 
ment fhitepar  la  flotte  anglo-sicilienne.  Quand  Ruiïo  s’em- 
para de  Naples,  en  1799,  Caraccioli  fut  arrêté  en  violation 
flagrante  des  tennes  de  la  capitulation,  traduit  devant  U 
junte  présidée  par  Spetiale,  condamné  à mort  et  pendu  au 
grand  mit  de  sa  frégate.  On  jeta  ensuite  son  cadavre  à la 
mer.  Sa  mort  est  unelionteuse  tache  A la  gloire  de  Nelson. 

CARA"€Oli\LÜ.  Votfez  Kara-Kotcvlc. 

OARACOU  CARACOLE,  CARACOLER.  Le  premier 
de  ces  mots  est  un  terme  d'arrhitcctnre,  dont  on  ne  se  sert 
guère  que  dans  le  sens  d'erca/ier  en  carocol,  pour  dire 
esenUer  rn  limaçon,  en  hélice,  en  rond,  dont  toutes  les  mar- 
ches sont  cintréesou  gironnées.  Cependant  Vaugelas  l'a  em- 
ployé dans  le  sens  de  caracole,  terme  de  guerre  ou  de  ma- 
nège, et  il  a dit  : « Les  Thessalirns,  faisant  promptement 
te  coracol,  revinrent  A la  charge  « , voulant  exprimer  le  demi- 
tour  que  fait  chaque  cavalier,  après  avoir  frappé  l'ennemi , 
pour  passer  de  la  tète  de  l'escadron  A la  queue.  Mais  depuis 
l'usage  a prévalu  d’appeler  ce  mouvement  la  carocole. 
Aujourd’hui  on  entend  généralement  par  ce  mot,  en  termes 
lie  manœuvre  militaire , le  mouvement  de  tous  les  cavaliers 
d’un  même  escadron  évoluant  A la  fois  A droite  ou  à gauclte. 
La  caracole  diffère  île  la  conversion  en  ce  que  celle-ci  se 
Csit  par  rangs  et  eelle-IA  par  files.  En  termes  d’équilatiott  ou 
de  manège , la  carocole  est  le  mouvement  en  rond  ou  en 
demi-rond  que  l'on  fait  exécuter  A un  cheval,  en  changeant 
quelquefois  dem<sin.  « Cnracofer,  dit  M.  Baticher,  c’est  tra- 
vailler le  cheval  dans  un  manège,  sans  as.sujeUissemenl  de 
terrain.  Il  faut,  pour  faire  caracoler  un  cheval  avec  précision 
et  sans  l'énerver,  le  tenir  bien  rassemblé  et  ne  pas  a baser 
de  ses  moyens  en  prolongeant  trop  ce  genre  d'exercice,  m 
Quant  A l’étymologie  des  mots  coracol,  caracole  et  caraco- 
ler, on  la  trouve  dans  l'espagnol  coracol,  qui  signifie  à la 
fois  limaçon  et  escalier  tournant. 

CARACOLl  ou  CAR  ACOLY,  nom  d’un  métal  ou  d'un 
alliage  fonné,  dit-on,  de  parties  égales  d’or,  d’argent  et  de 
advre,  dont  on  fabrique  des  anneaux,  des  plaques  et  des 
pendants  d'oreilles,  qui  sont  très-recherchés  des  sauvages 
de  l’AnKirique.  Ce  serait,  comme  on  voit,  une  espèce  de 
tombac  : cependant  le  père  Labot  veut  que  ce  soit  un  métal 
simple,  aigre,  grenu  et  cassant,  que  l'on  mélange  seulement 
avec  un  peu  d’or  pour  le  rendre  pins  doux  et  plustraiUhIe. 
L'ornement  le  plus  commun  fait  de  ce  métal , et  qui  a retenu 
le  même  nom , est,  dit-il,  ira  croissant  qui  se  porte  les  pointes 
en  haut,  soit  aux  oreUtes,  soit  an  nex,  toit  A la  lèvre  infé- 
rieure, et  qui  varie  grandeur  sdon  ce*  divers  emplois. 
Il  y>n  a un  plus  grand,  ayant  15  à 20  centimètres  d’ouver- 
ture, qui  se  porte  sur  restomae. 

CAH.ACi>LLE*  C’est  le  nom  vulgaire  dn  phaseolus  in- 
âieus,  plante  légumineuse  exotique  du  genre  Aaricof. 
Elle  R reçu  son  nom  de  la  configuration  de  sa  lige,  de  aes 
branches  et  surtout  de  sa  fleur,  beaucoup  plus  grande  que 
celle  des  tiaricots  ordinaires,  d'une  odeur  douce  et  fort 
agréable,  et  qui  est  tournée  en  spirale  comme  la  coquille  du 
limaçon.  Elle  est  vivace,  mais  elle  craint  le  froid,  et  ne  fleurit 
guère  en  France  que  sur  U fin  de  l’été.  Le  pistil,  après  que 
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la  fleur  est  passée,  devient  une  gooaic  l<mgue  de  cinq 
centimètres,  arrondie,  et  qui  renferme  des  semences  tail- 
lées en  rein. 

CARA”CORÜM*  Vogez  Kasa-Koroch. 

CARACTACUSj  roi  des  Silures,  peopladc  de  la 
Grande-Bretagne  dans  la  province  de  Gallet,  se  distingua 
parmi  les  adversaires  les  plus  redoutables  des  conquérants 
romains.  Souvent  défait,  mais  jamais  entièrement  vaincu , 
il  soutenait  depuis  neuf  ans  une  lutte  opiniAtre,  quand  le 
préteur  Publius  Ostorius  vint  prendre  le  commandement 
des  légions  romaines.  Bésolu  de  terminer  la  guerre,  celni-d 
marcha  contre  Caractacos,  qui  attendit  l’attaque,  et  se  retira 
dans  son  camp,  protégé  par  on  fleuve  et  fortifié  par  des 
pierres  entassées  formant  un  mur  élevé.  Mais  cet  obstacle 
ne  put  arrêter  l'ardeur  des  assaillaots  ; Us  forcèrent  les  re- 
tranchements des  barbares,  non  sans  éprouver  de  grandes 
pertes.  La  victoire  fut  complète  : la  femme  et  les  enfants 
de  Caractacus  tombèrent  entre  leurs  mains';  tes  frères  se 
rendirent  aussi  A discrétion.  Le  roi  parvint  cependant  A s'é- 
chapper et  se  réfugia  auprès  de  Ca-sUsmandna,  reine  des 
Brigantes;  mais,  séduite  par  les  promesses  d'Ostorius , 
qui  offrit  d’augmenter  ses  Etats , cette  reine  livra  son  hôte 
aux  mains  du  préteur.  Envoyé  à Rome,  où  le  brait  de  son 
nom  l'avait  devancé , Caractacus  fit  son  entrée  dans  U ca- 
pitale avec  une  pompe  proportionnée  à l'importance  de  cette 
capture , que  les  uns  comparaient  à la  prise  de  Sypbax, 
d’autres  A celle  de  Persée.  Les  cohortes  prétoriennes,  sons 
les  armes , entouraient  le  monarque  breton , qui  traversa 
toute  la  ville  suivi  de  sa  famille  et  des  principaux  seigneurs 
de  sa  cour.  Amené  devant  Claude,  Caractacus  conserva 
toute  la  fierté  de  son  caractère,  et  parla  ea  ces  termes  A 
l'empereur  : « Si  dans  mes  jours  de  prospérité  j'eusse  eu 
autant  de  modération  que  de  paissance,  cette  ville  m'eflt 
vu  entrer  dans  ses  murs,  l'ami,  non  le  captif  des  Romains; 
leur  empereur  n'eût  pas  dédaigné  l'alliance  d'un  prince  né 
d’illustres  aïeux  et  souverain  de  plusieurs  provinces.  Aujour- 
d'hui , la  fortune  vous  élève  de  toute  la  hauteur  d’où  elle  me 
précipite  : j’avais  des  armes,  des  chevaux,  des  soldats,  des 
trésors,  ne  devais-je  pas  tout  faire  pour  conserver  ces  biens  * 
Si  votre  ambition  veut  donner  des  fers  A tous,  est-ce  une 
raison  pour  que  tous  les  acceptent  ? Au  reste,  une  soumission 
sans  combat  n'eût  illustré  ni  mon  nom  ni  votre  victoire.  Si 
vous  me  livrex  au  sui^lice,  on  m'oubliera  bientôt;  si  vous 
loe  lalstex  vivre,  ma  vue  rappellera  sans  cesse  votre  clé- 
mence. • Soit  pitié,  soit  politique,  Claude  lui  pardonna  : on 
détacha  ses  fers,  M Caractacus  alla  se  prosterner  aux  pieds 
d'Agrippine;  la  reconnaissance  lui  fit  rendre  l'hommage  que 
la  crainte  n'avait  pu  lui  imposer.  Après  avoir  été  fété  A 
l'envi  par  le  séoat , le  peuple  et  l'armfe  , Caractacus,  réta- 
bli dans  son  royaume,  garda  religieusement  les  conditions 
de  son  alliance  avec  les  Romains.  Il  mourut  l'an  A4  de  J.-C., 
deux  ans  apn'>s  son  retour  dans  ses  Etats. 

CARACTÈRE  ( J>xtco$rapAie).  Au  seinderinnom- 
brable  multiplicité  des  sujets  d'obsen  ation  directe  ou  indi- 
recte, il  n'eût  point  été  pennis  A l'esprit  humain  de  distinguer 
les  objets  d'étude  et  de  les  embra.<ser  tous  dans  la  pensée, 
s'il  n'eût  remarqué  de  bonne  heure  , parmi  les  impressions 
venues  de  Pextérieur  ou  des  sensations  externes,  celles  qui 
sont  les  plus  vives,  les  plus  fortes  et  les  plus  constantes. 
Par  suite  d'une  réaction  naturelle , l'entendement  humain 
transforme  CCS  Impressions  notables  et  constantes  en  moyens 
susceptibles  de  k guider  sûrement  dans  k labyrinthe  des 
fhits  qui  constituent  k domaine  de  toutes  les  connaissances 
humaines.  Ces  moyens,  résultant  de  la  réaction  de  l'esprit 
sur  ces  impressions  les  plus  remarquables,  sont  ks  em- 
preintes , kfl  sceaux  ou  caclieLs  qu'il  grave  snr  les  objets  dont 
n veut  fixer  et  transmettre  la  connaissance.  A cause  de  celte 
sorte  de  gravure  fictive , A cause  de  cet  le  empreinte  méta- 
physique assignée  aux  fRits  connus , les  marques  disUnc- 
tives  qui  en  récitent  pour  servir  A les  recounaUre  oui  reçu 
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le  non  dé  eorar/éres  ( du  fatie  choraeter,  dëriTée  du  grec 
XOfwxTsip»  dont  le  radical  e«t  lererbe  je  grate). 

Cette  caractérisation  de  tous  les  objets  d'étude  et  d*ensei> 
gnement  existe  d'abord  intra  men/em,  c'psbà-dîre  aTant  sa 
manirostation  par  ta  parole  ou  par  réerHore.  Le  bcaoio  de 
l’énoocer  ou  de  IVxprfmer  a nécessité  la  création  des  signes 
Terbaiix  on  du  langage  parlé;  le  pre^^s  de  la  drilisation  a 
dd  remédier  à rinsiilBsance  de  la  tradition  orale;  enfin,  du 
style,  des  tabletteset  des  diTers  tissus  dont  on  se  serrait  pour 
fixer  les  earactères  del^écriture  ou  lêttrfs,  on  est  ar* 
rifé  h l'emploi  du  papier,  des  plumes  et  des  caractères 
de  rimprimerie,  pour  transmettre  et  propager  rapidement 
les  signes  des  idées. 

En  langage  usuel,  btnfller,  poétique  ou  littéraire,  1c mot 
caractère  est  employé  dans  une  foule  d’acceptions.  H s’en* 
tend  alors  de  toot  signe  conrentiotmcl  (racé  ponr  exprimer 
queiqne  Idée.  Ainsi  les  chiffres,  les  signes  de  notation  al* 
gébrique,  les  notes  musicales,  les  abrér  allons,  etc.,  sont 
rendus  au  mojen  de  caractères  spéciaux.  Ce  mot  s'e<t  dit 
aussi  de  lignes  magiques,  de  lettres  ou  figures  auxquelles  le 
peuple  attribue  une  certaine  rerta  en  conséquence  d'un  pré> 
leihiu  pacte  fait  arec  le  diable  ( voyez  Mxcie  ). 

Caractère  se  dit  aussi  de  certaines  qualités  apparentes 
qui  attirent  du  respect  et  de  ta  rénératinn  à ceux  qui  en 
sont  rwélos.  II signifie  alors  titre,  dignité  : caractère  d'un 
nionar^ie,  d’un  ambassadeur,  d’un  chef  ^uefronçrwe,  etc.  ; 
ou  bien  mission,  autorité  : Cet  homme  n'a  point  de  carac- 
tére,  il  parle  sans  caractère , il  n'est  revêtu  efawcMn 
caractère. 

On  pourrait  ajouter  au  mot  caractère,  signifiant  penchant 
riiez  rhomme,  toutes  Iesépithètesdesf8Cultésnioraies,in(el- 
teetnclles  et  affedives,  admises  par  les  plHlosophes  et  les 
pbn^>k>gistes , lorsqu'une  de  ces  facultés  prédomine  plus 
ou  moins  sur  toutes  les  autres.  Dans  le  langage  habitori  de 
laconrcMurion  et  dans  le  style  IHtéraîrc,  ce  nom  s’associe 
a ceux  de  toutes  les  qualités  qui  distinguent  les  personnes. 
Dana  tontes  les  nuances  des  caractères,  c'est  i l’aiile  de 
IVxpression  de  la  pirysionomie,  considérée  dans  ses  rap- 
ports arec  les  actes,  qu’on  juge  et  qu'on  apprécie  la  dispo- 
sition liabitaefle  de  l àme.  L.  LAraEVr. 

CARACTÈRE  {Théologie  ).  C’est,  dit  Tahbé  Hergier, 
cette  marque  spirituelle  et  ineffaçable  que  Dieo  imprime 
ilans  Pâme  d’nn  chrétien  par  quclques-ons  de  ses  sacre- 
ments. n n’y  en  a que  trots  qui  aient  ce  pouvoir  : \e  bap- 
tême, \e  confirmation  fiVor  dre  I aussi  ne  les  réllère- 
t-on  jamais,  même  aux  bérétiqnes , pourvu  qn’en  les  admi- 
nistrant, on  n'ait  manqué  à rien  d’essentiel  dans  la  matière 
ni  dans  la  forme.  La  réalité  de  ce  caractère  est  prouvée 
par  dos  passages  de  saint  Paul,  dont  le  sena  est  à la  vérité 
contesté  par  les  hérétiques  et  même  par  quelques  théologiens 
catholiques.  Tn  savant  anglican,  Bringham,  soutient  qu’il 
n'est  question  du  raroclère  dans  aucun  des  anciens  con- 
ciles. U est  loulcfoi-s  obligé  de  convenir  qne  plusieurs  Péros 
do  l'EuKso  ont  appelé  le  baptême  le  areuu,  le  signe,  la  mar- 
que, le  caractère  de  Jésus-Christ;  mais,  dit-ll,  ils  n'en 
imt  rien  conclu,  sinon  qn’il  ne  faut  pas  réitérer  ce  sacrement. 
Lor«pie  les  anciens  roncHcs  , ajoiite-t-il , ont  excommunié 
011  dêgrulé  lin  prêtn*,  ils  l'ont  privé  du  sacerdofcel  de  tout 
|ioiivoIt  sarrrdoliil;  Hs  ont  déclaré  qu’il  n'était  plu» 
prêtre  : iU  l’ont  rejeté  même  de  la  communion  laïque.  Qne 
resle-t-H  donc  h ce  prêtre  dégradé  en  vertu  de  son  ordina- 
tion passée?  I/ahhé  Bergier  répond  qu’il  lui  reste  le  poti- 
volr  radical  île  Potdre,  et  non  celui  d'en  faire  les  fondions. 
Celft  est  si  vrai , dit-il,  que  xi  ce  pi-être  parvient  à se  faire  ah- 
soiulft*  et  réinhgrer,  on  ne  l'ordonnera  fias  de  nouveau  ; il 
recominenccra  d’e\ercer  valid^  ment  et  li<  ilemenl  les  fonc- 
tions du  sacercloce.  il  n’est  fwsrie  l'Intérêt  d’un  anglican  de 
KOuieiiir  le  contraire,  piiistfu’H  s'ensuivrait  que  les  évêques 
et  les  prêtres  d’.XngMerre,  excommuniés  comme  hén^iqiies 
|«r  Ph^lise  romaine,  ont  perdu  dès  ce  moment  leur  carac- 


tère et  tous  leurs  pouvoirs  ; conséquemment  qu’fU  n'ont  pu 
donner  anenne  ordination  valide;  et  que  le  clergé  de  l’église 
anglicane  enfin  a’est  composé  que  de  purs  laïques,  comnie 
les  catholiques  le  prétendent  en  eflet. 

Les  protestants  nient  paiement  t'existeoce  du  caractère 
sacramentel  ; iU  disent  qu'il  a été  imaginé  par  Innocent  ITl. 
Mais  Sioint  Augustin,  qui  a écrit  contre  les  donalisles,  les- 
quels réitéraient,  comme  on  sait,  le  baptême  et  l'ordination, 
rivait  huit  cents  ans  avant  ce  pape,  et  a soutenu  que  ces 
sacrements  impriment  un  caractère  ineffaçable.  On  peut 
donc  affirmer  avec  lui,  avec  Flécbicr,  avec  les  autorités  les 
plus  imposantes  et  les  plus  saintes , que  le  caractère  du 
prêtre  est  un  caractère  indélébile.  En  perdant  eux  mêmes, 
dit  l'orateur  que  nous  venons  de  cHer,  le  respect  qu'Us 
doivent  h la  sainteté  de  leur  caractère,  les  prêtres  sont  les 
premiers  coupables  dn  mépris  qu'on  a pour  eux.  Quant  à 
la  nature  de  ce  caractère,  les  Uiéologicas  ne  sont  pas  d’ac- 
cord pour  l'expliquer.  H parait  certain  toutefois  que  ce  mot, 
qui  signifie  au  propre  sceau,  gravure,  marque,  signe,  ne 
peut  être  appliqué  à notre  âme  que  par  métapliore.  Cest 
dans  ce  sens  que  l'on  dit  aussi  que  Dieu  a empreint  sur 
le  front  de  l’homme  un  caractère,  une  image  de  la  Divi- 
nité, et  que  la  majesté  des  rois  leur  donne  un  caractère  qui 
leur  attire  le  respect  des  peuples.  E.  HénExu. 

CAR.\CTÈRE  {iforale).  Cest  l'empreinte  typique  des 
dispositions  internes  d'un  Individu,  de  ses  penchants  natu- 
reU,  de  ses  sentimenU,  du  mode  vif  ou  lent,  doux  ou  sé- 
vère, aimant  ou  haineux,  de  sa  sensibilité.  C est  encore  le 
portrait  de  scs  mmurs,  de  scs  habitudes  dans  la  vie,  ri  la 
manière  dont  il  agit  envers  ses  semblables.  Ainsi  Théo- 
phraste s'occupait  dans  ses  vieux  jonrs  k petudre 
les  caractères  moraux  des  Atliéniens  de  son  temps.  La- 
bruyère  a tracé  des  esquisses  parfaites  au  dix-septièrac 
siècle,  que  n'ont  point  éclipsées  les  observetions  piquantes 
dcDuclos,  ou  profondes  de  Vauvenargues  au  dix-lmi- 
Uème.  La  comédie,  la  satire,  s’emparent  des  caractères 
moraux  les  plus  frappants,  soit  par  leurs  vices,  soit  par  leurs 
ridicules. 

De  nos  jours,  les  recherches  savantes  faites  sur  le  jeu  de 
notre  organisation,  principalement  sur  l'appareU  nerveux, 
ont  donné  lieu  & Gall  et  à ses  sectateurs  d'attribuer  la 
plupart  des  caractères  moraux  aux  dispositions  mêmes 
de  l'organisme  du  cerveau . C'est  ainsi  que  la  cruauté,  le 
penchant  au  vol,  l'esprit  religieux  ou  Uiéosophlqne,  la 
vocation  aux  sciences,  à la  poésie,  etc.,  ont  été  consi- 
dérés comme  le  résultat  du  déploiement  plus  ou  moins 
prononcé  de  certaines  portions  de  la  mas,«e  cérébrale. 
Dès  lors,  l'homme  n'est  plus  qu'une  sorte  de  lunchiue, 
dont  certains  ressorts  font  mouvoir  les  parties.  Le  con- 
cert de  nos  actions  ne  i!ép«»drait  plus  ainsi  de  nos  voloutés., 
mats  d'une  sorte  de  mVeuité  mécanique  ou  phitèt  or- 
ganique. .San.s  contmlit,  on  ne  peut  pas  séparer  nos  ca- 
ractères innés  ou  nos  pri^txposilions  originelles  de  notre 
constUntion  individuelle,  de  notre  tempérament.  Il  ne  dé- 
pend point  d’nne  complexion  molle  et  Ijimphatique,  inibi- 
béede  sucs  abondants,  arec  un  tisMi  spongieux,  roinine  fe 
Hollandais  noniTl  de  laitage  et  de  hierre,  d'avoir  le  feu,  la 
vivacité  ardente  d'un  Italien,  bruni,  desstk'lié au  soleil  de 
Mapics  on  de  la  Toscane  , excité  |>ar  l'harmunie  et  les  ai  ls, 
smis  un  ciel  embaumé.  Mais  11  peut  dépendre  do  l'un  coimm: 
dêrautie  d’éqiiillhrcr  ses  mo’iirs,  de  n^ulariser  .hui  carac- 
tère par  réducation,  ou  parim  travail  assidu  sur  sol-uiême. 

Le  caractère  désigne  surtout  la  forme  proorc  que  nous 
mettons  d.tns  nos  actions,  bonnes  ou  maiirai.scs;  il  n'ap- 
partient qu'i  riioinme.  Le  naturel  se  trouve  dans  les 
animaux  comme  chez  llioimne.  11  consiste  dans  les  qua- 
lités particulières  à cluique  individu,  comme  d'être  gai  ou 
triste,  hardi  ou  timide,  sévère  on  facile.  L'élude  de  la  com- 
plexinn,  l*e\prex.sion  de  la  physionomie,  |ieuvcnt  indiquer 
rex  pr«)|M’nslons  orlginctlc«,  ou  d^S^eler  le  naturel  : il  est 
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inné,  car  il  lient  à notre  ocgiieme.  G’ert  détruire  eoo 
germe  qu’on  s’eflbrce  de  le  déguiser. 

Naturani  ek{iclU«  fnrcA,  unea  vaqua  recurreC. 

L’Itormue  naturel,  comme  l’enf^iit  et  comme  le  fauvege, 
accorde  beaucoup  à le»  sens  et  à ses  affections;  l^mme 
de  caractère  agit  principalement  par  l'ime.  Le  premier  cède 
au  corps,  le  second  liti  commande.  Le  naturel  est  la  phy- 
sionomie du  cceur,  le  caractère  est  le  cachet  delà  Tolonté. 
Un  homme  qui  sc  laisse  mollement  entraîner  à tout,  qui, 
tournant  au  moindre  Tent,  manque  d’une  résolutloo  coos- 
Unie  et  ferme,  n’a  point  de  caractère,  bien  qu’il  pnisae  mon- 
trer du  naturel.  Celui  qui,  perséférant  dam  ses  desseins  et 
dans  sa  conduite,  conserre  partout  une  décision  arrêtée,  un 
type  indélébile,  s do  caractère  et  quelquefois  pea  de  natu- 
rel. Le  corpA  dispose  l'éme  dam  le  natorel,  mais  l’âme  dis- 
pose le  corps  reUtîTement  à elle  dans  on  homme  de  carac- 
ière.  Comme  un  métal  dense  contient  plus  de  matière  qu’ira 
autre  tous  un  même  volume,  ainsi  un  caractère  pèse  plus 
qu’un  autre  dans  1a  balance  sociale.  Lee  plantes  è Hbres  »è- 
cbee  ont  plus  de  saveor  et  de  propriétés  que  les  herbes  gon- 
flées d'un  suc  fade  et  aqueux.  Ainsi  l’on  rencontre  plus  de 
caractères  originaux  et  de  physionomies  marquées  dans  les 
régions  cliaudes  et  arides  que  sons  des  cieux  humides  et  froids. 
Tout  ce  qui  augmente  la  densité,  la  dureté,  la  raideur  des  fl- 
hres,  semble  imprimer  aussi  de  la  solklilé  et  une  trempe  vi- 
goureuse au  caractère.  Toujours  résolu , décidé,  l'homme 
qui  en  est  doué  ne  prend  jamais  de  demi-mesures  ; il  veut 
avec  force,  et  il  sacrifle  tout  pour  atteindre  son  b«t  Cons- 
tant, inébranlable,  ni  la  vie,  ni  la  mort,  ni  le  plaisir,  ni  la 
douleur,  ni  la  violence,  ne  le  domptent.  Sa  bonté  on  sa 
méchanceté  ne  sont  pas  médiocres.  L'homme  sans  carac- 
tère, rompu  dans  l’art  do  n'ètre  jamais  lut-mèmc,  se  mé- 
nage avec  tout  le  monde,  et  s’accommode  k tous  les  in- 
térêts. Souple,  prenant  mille  formes  comme  Prolec , corir- 
tisan , D'étant  rien  par  lui  seul,  il  n’a  ni  consistance  ni  vo- 
lonté. Avec  du  caractère,  on  peut  soavent  déplaire  et  con- 
server l'esüme  d’autrui;  sans  caractère,  on  |ieiit  compliire 
sans  être  estimé.  Il  ne  faut  pas  tant  d’esprit  pour  qui  veut 
avoir  beaucoup  de  cœur,  et  l’on  ne  s'augmente  p«-u(-<Mre 
qu'aux  dépens  de  l'autre.  L’esprit  est  plus  britiani  dans  le 
monde,  mais  le  caractère  perce  et  prend  de  l'ascendant  dans 
les  grandes  afCilres.  On  remarque  assez  généralement  que  les 
hommesd’un  caractère  solide  et  élevé  soutiennent  longtemps 
la  vie,  même  au  milieu  des  traverses,  parce  que  la  vigueur  de 
leur  courte  résiste  aux  tnaux  qui  accableraient  de  plus  faibles 
esprits.  1^  même  fermeté  d’Ame  les  rend  aiiàsi  moins  sus- 
ceptibli»  de  maladies. 

Kn  rutranciiant  par  les  extrên>es  les  défauts  et  les  excès 
de  r&me,  on  la  ramène  en  son  contre,  qui  est  te  milieu  de 
la  vertu.  £Ue  acquiert  alors  plus  de  solidité,  ou  de  densit/, 
comme  ük  Bacon,  par  cette  modération  qui,  telle  qu’un  froid 
salubre , empêche  nos  facultés  de  s’évaporer  dans  les  pos- 
fiions  et  les  voluptés.  Le  caractère  ainsi  coucentrt*  rcssemldc 
au  métal  battu  et  écroui,  qui  consei'vu  idus  de  force  et  de 
ressort  que  les  naturels  mous , diffluents  Ceus-ci  dissipent 
leurs  forces , sont  vides  ou  creux  è rintérieup  : abstine  et 
iiutine  sont  comme  las  deux  contre-poids  égaux  qui  (ixent 
en  équilibre  le  balancier  danotre  vio  morale.  Dans  le  mou- 
vement générai  de  l’existaiioe,  las  organes  dont  les  fonctions 
dominent  le  plus  déterminent  les  rnomrs  cl  les  propensions 
nattirello$«le  chaque tcmpéranient,  Sllacomplcxion  recon- 
nue d'un  individu  nous  fait  sur-le-champ  apercevoir  quel 
est  le  fond  de  son  caractère  et  de  ses  m<eiirs,  parelllemeDt 
les  maiirs  décèlent  la  complexion  et  la  nature  dos  orga- 
nes les  plus  inlérietirs  des  Individus  qu’on  ne  peut  examiner. 
Il  y a en  nous  des  organes  ou  des  facultés  qui  dominent  ; il 
y en  a d’autres  qui  sont  assujettis,  soit  dès  la  naissance, 
soit  par  acquisition  et  par  le  genre  do  vie,  soit  par  la  révo- 
UH«nn  nofur^le  des  Ages,  soit  cnlin  par  1a  qualité  des  nour- 


tKores,  des  climats  ou  des  étéments  qui  nous  «Dviroiiiicnt. 
De  plus , les  diverses  parties  du  corps  ne  sc  développent  pas 
également  ; U en  est  qui  obtiennent  de  rasoeodaot.  Par 
exemple,  différents  degrés  d’acAivité  des  fonctions  dérangent 
encore  la  parfaite  symétrie  dn  corps.  Alasi,  i'hoinme  de 
peine,  fatiguant  beaucoup  ses  ronscles,  sera  plus  porté  à 
juger  de  tout  per  la  force  physique.  Chez  le  poète , te  philo- 
fiophe,  l’activité  du  système  cérébral  est  dominante.  Nulle 
partie  n’obtient  une  supciiorité  marquée  qu'aui  dépens  des 
autres  fonctions.  Quelques  hommes  ont , dit-on,  nnc  mou- 
voue  tétêt  00  le  cerveau  mal  organisé,  un  bon  cœttr,  ou 
les  sentiments  Internes  dans  nne  parfaite  harmoiriè.  Tous 
ces  états  physiques  retentissent  dans  notre  constitution  mo- 
rale, 00  affectent  Bécesearrement  les  caractères. 

Biisn  que  l’étude,  Pexerclee,  l’onpire  de  l'éducation,  contri- 
buent à développer  les  plu»  généreuses  qualités,  il  faut  bien 
que  la  nature  en  ait  déposé  le  germe,  car  la  seule  éducation  ne 
pourrait  les  donner.  On  voit  même  ia'phipart  des  grands  ca- 
ractères fructifier  d'eox  seuls,  comme  ces  arbres  vigonreux  et 
pleins  de  sève,  qui  n’attendent  pas  pour  Reuflr  la  bUriense 
culture  du  jardinier.  .Nous  persiitons  pourtant  è croire  que 
si  l'on  excitait  dès  l’enflmce  notre  caractère  moral,  si  l’un  ins- 
pirait des  senliments  plus  élevés , plus  nobles  A la  plupart 
des  Immrnes  bien  r>és,  s’ils  étaient  nourris,  comme  on  l'a  dit 
d’Achille,  de  moelle  de  lion,  nous  verrions  percer  <l«s  ca- 
ractères bien  plus  audacieux  que  ceux  qu’en  a remarqués 
dans  DOS  temps  modernes.  La  natore  a déposé  dans  nos 
cœurs  on  instinct  de  grandeur  et  d’énergie;  elle  nous  dicte 
tout  ce  que  nous  somroes  capables  d’exécuter  par  nous- 
mêmes  soit  que  la  fortune  nous  seconde,  soit  qu’elle  fie 
déclare  contre  nous. 

.Mais  de  même  qu'une  multitude  de  vibratloos  discor- 
dantes mi  qui  se  contrarient  produisent  un  bruH  déplaisant , 
tao<Us  ipf'nn  son  harmonique  rt^ulle  d’un  concours  de  vi- 
brations égales  et  A l’unisson , de  même  un  caractère  mé- 
chant est  souvent  produit  par  la  diseordance  du  système 
nerveux  intérieur,  et  le  bon  naturel  par  sa  concorda'  ce 
uniforme.  Les  diverses  cordes  de  la  lyre  dn  cœur  humain 
doivixit  être  tendues  à l’unisson  pour  rendre  des  accords 
mélodieux , et  nous  voyons  même  la  eacophonio  aigrir,  ir- 
riter tes  passions  ; par  ce  procédé  même  on  a mis  des 
hommes  et  jusqu’à  des  chiens  en  fureur.  Ainsi , une  tcmine 
qu’on  émeut  est  un  infitrninent  qui  résonne  sinvont  l'ac- 
cord ou  le  désaccord  de  sa  sensibilité.  Bt  pour  prenve,  ne 
voit-on  pas  le  caractère  moral  s'altérer  dans  plusieurs  lé 
slons  organique)  ? Ainsi , les  affections  du  foie  rendent  par- 
ticulièrement chagrin , hargneux,  susceptible  de  colère  sans 
objet  ; celles  üc  la  rate  di.^sent  aux  vs(»eurs  hypocondria- 
ques; un  squfrrhc  à l'estomac  est  maéparable  de  passions 
tristes.  Autant  les  mauvaises  habitudes  de  l’Ame  cngcjidrent 
une  disposition  vlcieiise  dans  rorganlsme,  autant  cette 
disposition  vicieose  physhp»e  réagit  à son  tour  sur  notre 
moral.  Il  est'  des  boissons  et  des  aliments  qui  épanouissent 
les  entrailles,  et  contrfbneiU  A nos  vertus  comme  A nos 
vices;  il  est  des  médicaments  qnl  poncent  l'huRieui  bi- 
lieuse et  diminuent  notre  propension  A la  colère.  Qiw  le 
moral  dispose  autrement  le  cœur  et  les  entrailles,  tant  dans 
le  bon  que  dans  le  mauvais  caractère,  on  peut  s’en  convain- 
cre par  l’expérience, puisque  la  scélératesse  natl  quelquefois 
d'un  malaise  habituel,  qui  aigrit  l'humeur,  tandis  que  ta 
bonne  conscience  procure  un  contentement  intérieur.  Il  est 
cerUin,  par  l’exemple  de  plusieurs  criminels,  que  le  désor- 
dre des  hcult(4t  rend  maladif,  soit  que  les  orages  de  l'âine 
produisent  une  disgrégation  dans  les  puissances  nerveuses, 
soH  que  le  physique  devienne  la  première  source  de  déran- 
gement dans  le  caraclère  moral. 

Lorsque  le  concours  harmonique  de  notre  sensibiltlé  est 
troublé  par  cet  éUl  pathologique  ou  par  l'agacementdii  moral, 
celui-ci  |>cut  être  involontairement  pous.sé  A des  actes  fli- 
ribonds.  Aussi , les  passions  violentes  re<semblent-elles  A des 
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aftftctionsftpMTOodiquesétilâ  manie.  Cal  î gu  la,  Caïn  by  se, 
durent  leur  férocité  incoDcerableà  des  spasmes  épileptiques, 
qui  les  jetaient  hors  du  droit  sens.  Ainsi , chei  plusieurs  ln> 
dividus  ncrreux  U s’opère  une  rétrorersion  de  sensibilité 
qui  égare  leurs  volontés  et  leurs  désirs.  Néron,  Tibère 
éUient  obsédés  chaque  nuit , obligés  de  sortir  du  Ht  en  va- 
guant dans  les  solitudes  de  leurs  palais,  attendant  le  jour 
dans  des  anxiétés  d*espiit  insupportables. 

La  médecine  reconnaît  dans  ces  circonstances  un  état  de 
spasme,  de  constriction  nerveuse,  d'angoisse  désespérante, 
comme  dans  un  haut  degré  d’hypocondrie  atrabilaire.  Une 
telle  dépravation  peut  produire  des  penchants  à Passassinat, 
au  suicide,  au  brigandage,  et  nous  voyons  également  ches 
les  bétes  féroces  la  bile  algotser  leur  ardeur  pour  le  carnage, 
tandis  que  les  herbivores , presque  sans  Ael , tels  que  1a  co* 
lombe , le  cerf , le  cbeval , etc.,  montrent  on  naturel  doux 
et  paille. 

On  peut  donc  dire  que  les  caractères  de  scéicratesse  ne 
sont  pas  toujours  tels  de  leur  plein  gré , bien  que  l’éduca- 
tion et  les  soins  poissent  les  porter  à U pratique  des  vertus. 
Mais  U existe  une  sorte  de  manie , disposition  pathologique 
des  entrailles,  qui , retentissaDt  au  cerveau , pousse  les  in- 
dividoB  à cette  exaspération  criminelle.  Un  traitement  mé- 
dical seul  pouTTwlles  sauver  de  cet  abîme  de  maux,  et  leur 
faire  éviter  l’écbafaud.  Ainsi,  la  saignée,  les  bains,  les  bois- 
sons délayantes , les  nourritures  végétales  adoud.ssantcs , 
les  occupations  tranquillisantes,  sont  les  moyens  usités, 
le  régime  pénHenllaire  des  Etats  d’Amérique , pour 
calmer  singulièrement  les  caractères  fénx^  et  conlribner, 
avec  diverses  exhortations  morales  et  rdigieoses,  à ramener 
dans  une  môlleure  voie  les  hommes  é^î^« 

On  ne  comprend  guère  pourquoi  ces  individus  se  portent 
à des  actes  exécrables,  sans  raison,  sans  nécessité,  sans 
but.  Comme  U n*y  a rien  de  si  abominable  que  de  tels 
hommes  ne  soient  capables  d’entreprendre , pareillement  U 
n'est  rien  de  si  sublime  et  de  si  héroïque  qu’ils  n’eussent  pu 
exécuter  (car  Us  ne  redoutent  point  la  mort),  si  quelque 
disposition  plus  naturelle  les  eût  dirigés  dans  une  bonne 
voie.  Cts  âmes  excentriques  apportent  autant  d’excès  dans 
le  bien  que  dans  le  mal,  tandis  que  les  caractères  sages  et 
tempérés  demeurent  souvent  dans  le  milieu  de  la  mé- 
diocrité. Une  Ame  impétueuse  ne  peut  pa.s  toujours  régler 
ses  mouvements  ni  s'élancer  d'un  bond  si  exalté  sans  s’ex* 
poser  à une  ebute  proportionnée.  Ainsi,  plusieurs  grands 
scélérats  sont  de  mènte  trempe  que  les  grands  hommes. 

Personne  n'ignore  que  Hobesp  ierre  avait  un  caractère 
d'une  apparente  modération,  mais  que  traliissait  un  amour- 
propre  effréné  et  implacable.  On  sait  que  presque  toutes 
les  nuits,  aÿté  par  les  foreurs  d'une  ambition  concentrée, 
son  Ut  était  taché  du  sang  qui  lui  sortait  des  narines,  après 
avoir  été  ainsi  accumulé  au  cerveau  dans  ses  élucubrations. 
11  était  d'ailleurs  sobre  et  peu  porté  à l'amour.  Sa  physio- 
nomie do  chat,  ses  lèvres  serrées,  ses  petits  yeux,  lui  im- 
primaient quelques  traits  de  Tibère,  sans  en  marquer  la 
profondeur.  La  figure  comme  le  caractère  de  Danton  lui 
donnait  plutôt  l'apparence  d'une  brutalité  féroce  et  gros- 
sière que  d'un  naturel  atroce,  et  Saint-Just,  dont  la 
physionomie  était  si  douce,  ne  commettait  des  cruautés 
que  par  système  politique.  D’autres  hommes,  au  contraire, 
ont  aimé  le  sang  par  caractère  : tels  sont  surtout  les  envieux 
et  les  timides.  Dans  les  révolutions  l'homme  timide  armé 
de  la  puissance  est  d’autant  plus  redoutable  qu'il  ne  se 
croit  en  sûreté  que  par  l'extermination  de  quiconque  lui 
fait  peur  (cmic/a  /erit  dum  cuncia  timet  ),  ou  de  tous  ceux 
qu'il  croit  suspects,  (tar  ccU  même  qu’il  les  trouve  supé- 
rieurs en  valeur  et  en  mérite  à lui-mème.  La  physionomie 
de  Kouquier-Tinville  rcllète  l’iiuage  de  l'atrocité  du 
caractère.  On  n'a  peut-être  pas  remarqué  dans  la  figure  de 
M a r a t la  singulière  distorsion  des  mâchoires  vers  la  drmte, 
provenant  sans  doute  d'un  développ«ucnl  inégal,  ce  qui  ajou- 


tait è sa  laideur  naturelle,  et  ce  qui  faisait  présumer  une 
mauvaise  conformation  des  os  â la  base  du  cerveau.  Il  pou- 
vait en  résulter  des  compressions,  une  gêne,  capables  d'in- 
fluer sur  le  caractère.  En  effet , Marat , grêle  et  de  petite 
stature,  était  doué  d'une  coroplexion  si  irritable,  qu'il  avait 
toujours  le  pouls  fébrile  et  une  humeur  massacrante.  Il 
achetait  des  animaux  vivants  pour  faire  sur  eux  des  expé- 
riences , et  assistait  cbex  les  bouchers  à U mort  des  ani- 
msux  pour  suivre,  disart-U,  ses  recherches  de  physiologie 
et  de  médecine. 

Au  contraire,  il  est  des  caractères  si  doux  qu'ils  ne  peu- 
vent supporter  l'aspect  de  1a  souffrance  dans  les  animaux. 
Cette  douceur  est  naturelle  à la  jeunesse  ioexpériroentée , à 
l'enfance  encore  naïve  et  innocente,  lors  même  qn'elle 
commet  des  actes  répréhensibles  par  ignorance  : heureuse 
preuve  que  le  ceeur  humain  est  originairement  bon.  Ce 
n’est  que  la  triste  expérience  du  monde  qui  peut  le  désabu- 
ser, et  encore  est-il  de  ces  âmes  généreuses  qui  ne  sauraient 
jamais  se  défaire  de  ces  sentiments  de  confiance  et  de  bonté, 
quoiqu'elles  en  aient  été  bien  des  fois  les  victimes.  Corn- 
biw  d’honnêtes  gens , au  milieu  d’une  société  de  fripons , 
ont  été  pris  pour  niais  ou  pour  dupes!  L'excès  de  la  civfli- 
salion  est  l'un  des  plus  grand-scorrectirs  de  cette  simplicité 
de  caractère.  Aussi  cette  dernière  ne  se  trouve-t-elle  plus 
guère  que  chez  les  peuples  peu  cultivés,  rustiques,  ou  dans 
des  lieux  isolés , loin  du  commerce  des  sociétés  raftinéet. 
La  politesse,  ou  plutôt  1a  politique,  apprend  à se 
défier  des  hommes , et  la  multiplicité  de  leurs  intérêts,  qui 
se  froissent,  aigrit  leur  méclianceté  sous  une  apparente 
douceur. 

On  a remarqué  de  plus  que  les  habitants  des  régions  dn 
nord,  au  teint  Ûanc,  vivant  avec  simplicité  de  laitage  et  de 
végétaux , tcU  que  sont  les  grands  corps  blonds  et  fiegma- 
tiqiies  des  forêts  de  la  Germanie,  étaient  et  sont  encore  main- 
tenant, d'ordinaire,  candides  et  rimples;  qu'Us  avaient  et 
qu'ils  ont  de  la  naïveté,  un  naturel  plein  de  franchise  (les 
Franks,  peuples  ingénus,  en  sont  sortis).  Les  peuples  bnins 
ou  plus  noirs  des  régions  méridionales  sont  bien  autrement 
rusés  : ils  ont  un  caractère  malicieux,  trompeur.  Les  Ro- 
mains accusaient  les  Cartliaginois  de  duplicité  et  de  fraude; 
les  Grecs  se  plaignaient  de  la  mauvaise  foi  (punique  ) des 
Phéniciens;  à leur  tour,  les  Gaulois , les  Germains , mépH- 
saient  la  finesse  des  Latins,  des  Grecs,  des  Italiens.  Or,  les 
Phéniciens,  les  Numides  et  antres  Africaim  sont  plus  noirs 
que  les  peuples  du  midi  de  l’Europe,  et  oeux-d  ont  souvent 
abusé  de  la  simplicité  des  hommes  candides  du  nord.  Cliez 
les  Romains,  les  prétendants  aux  magistratures  populaires 
se  présentaient  vêtus  de  blanc,  en  signe  de  pureté  et  d'in- 
nocence, d’où  est  venu  le  terme  de  candidai^  qui  est 
resté  parmi  nous,  bien  que  la  plupart  des  soUidteors  ne 
soient  rien  moins  quecondides.  En  général,  les  substances 
végétales  blanches , comme  les  fécules,  les  farineux , le  sucre 
et  les  gommes,  etc. , sont  pareillemcot  innocentes , douces, 
cl  rendent  lesjeropéraments  fa»les.  J. -J.  Viret. 

CARACTÈRE  ( Art  dramalique).  Le  caractère  dans 
les  personnages  qu’nn  pocte  dramatiipie  introduit  sor  la 
scène  est  rinclination  ou  la  passion  dominante  qui  éclate 
daiu  toutes  les  démarches , dans  tous  les  discours  de  ces 
personnages , et  qui  est  le  principe,  le  mobile  de  toutes  leurs 
actions  : par  exemple,  l'ambition  daiLs  César,  la  jalousie 
dans  Hennione , la  probité  dans  Burrfaus,  l’avarice  dans 
Harpagon , l'hypocrisie  dans  Tartufe,  etc. 

Les  caractères , en  général , sont  les  inriinations  des  hom- 
mes considérés  par  rapport  à leurs  pas.sions.  Mais  comme 
parmi  ces  passions  il  en  est  qui  sont,  en  quelque  sorte,  atta- 
chées â riuimanité,  et  d'autres  qui  varient  selon  les  temps 
et  les  lieux , ou  selon  les  usjiges  propres  k citaque  naliun, 
il  faut  aussi  distinguer  des  cnracth'cs  q/néraux  et  des  en- 
fflcfèm  particuliers. 

D.ins  tous  les  siècles  et  dans  tonies  les  nations,  on  trou- 
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rtn  àm  prioctt  «mbHi«ux  qui  préfëreroot  U gloire  à !’•> 
moar»  det  mooArqoe»  è qui  Tamour  fera  neiger  le  «oin  de 
leur  ^mixt , det  béroïnet  distinguées  par  la  grandeur  d’âme, 
telles  que  ComéUe , Andromaque  ; det  fenunei  dominées  par 
la  cruauté  et  la  Tengeance , comme  Albalie  et  Cléopâtre  ; des 
ministret  fidèles  et  vertueux  et  de  lâches  flatteurs;  de 
même  que,  dans  la  vie  commune,  qui  est  Tobjet  de  la  co- 
rn é d I e , on  rencontre  partout  et  en  tout  temps  des  jeunes 
gens  étourdis  et  libertins , des  valets  fourbes  et  menteurs, 
des  vieillards  avares  et  fâcheux , des  riches  insolents  et  su- 
perbes. Voilà  ce  qu’on  appelle  caractères  généraux. 

Mais  parce  qu'en  cons^uence  des  usages  établis  dans  la 
société  ces  caractèraa  ne  se  produisent  pas  sous  les  mêmes 
formes  dans  tous  les  pays , et  qu’une}  passion  qui  est  1a 
même  en  soi  varie  d'un  siècle  à l’autre,  n’agit  pas  aiqour- 
d'hui  enmnw  elle  faisait  il  y a deux  ou  titus  mille  ans,  chez 
les  Grecs  et  chez  les  Romains,  et  que  dans  un  même  siècle 
elle  n'agit  pas  à Londres  comme  à Rome,  ni  à Paris  comme 
à Madrid , U en  résulte  des  caractères  particuliers^  com- 
muns toutefois  à chaque  nation. 

Enfin , parce  que  dans  une  même  nation  les  usages  va- 
rient encore,  non-seulemeut  de  la  ville  à la  cour,  d’une  ville 
à une  autre  ville,  mus  même  d’une  société  à une  autre  so- 
ciété, d'un  homme  à un  autre  homme,  Il  en  résulte  une 
troisième  espèce  de  caractère , auquel  on  <lonne  proprement 
ce  nom , et  qui , dominant  dans  une  pièce  de  tliÀtre,  en 
fait  ce  que  nous  appelons  une  pièce  de  caractère,  genre 
dont  Riccoboni  attribue  l'inventfon  aux  Français  : tels  sont 
Le  Misanthrope,  Le  Joueur,  Le  Glorieux,  etc. 

11  faut  de  plus  observer  qu'il  j a certains  ridicules  atta- 
cliés  à un  climat , à un  temps  , qui  dans  d’autres  climats  et 
dans  d’autres  temps  ne  formeraient  plus  un  caractère  : tels 
sont  Les  Précieuses  ridicules  et  Les  Femmes  savantes , 
de  Molière , qui  n’ont  plus  en  France  le  même  sel  que  dans 
leur  nouveauté , et  qui  n’auraient  aucun  succès  dans  un 
pays  où  les  singularité  que  frondent  ces  pièces  n’ont  jamais 
dominé. 

Le  caractère  dans  ce  dernier  sens  n'est  donc  autre  chose 
qu’une  passion  dominante,  qui  occupe  tout  à la  fols  le  coeur 
et  l’esprit,  comme  l’ambition,  Tamour,  la  vengeance , dans 
le  tragique;  l'avarice,  la  vanité,  la  jalousie,  la  passion  do 
)cu , dans  le  comique.  On  peut  encore  distinguer  les  caroc- 
tères  simples  et  dominants,  tels  quo  ceux  que  nous  venons 
de  nommer,  d'arec  les  caractères  accessoires,  qui  leur  sont 
comme  sutwrdonnés.  Ain.si , l’ambUion  est  soupçonneuse, 
inquiète,  inconstante  dans  ses  atUdiements , qu’HIe  noue 
ou  rompt  scion  ses  vues  ; l'amour  est  vif,  impétueux,  Ja- 
loux, quelquefois  cruel;  la  vengeance  a pour  compagnes  la 
perfidie,  1a  duplicité,  U colère  et  la  cruauté;  de  même  la 
défiance  et  la  lésioerie  accompagnent  ordinairement  l’ava- 
rice ; la  passion  du  jeu  entraîne  après  elle  la  prodigalité  dans 
U bonne  fortune , l’humeur  et  la  brusquerie  dans  les  re- 
vers ; 1a  jalousie  ne  marche  guère  sans  la  colère,  l’impatience, 
Jts  outrages , et  la  vanité  est  fondée  sur  le  mensonge , le 
dédain  et  la  fàtuité.  Si  le  caractère  simple  et  principal  est 
Mifluant  pour  conduire  l'intrigue  et  remplir  l’action,  U n’est 
pas  besoin  de  recourir  aux  caractères  accessoires  ; mais  sJ 
ces  derniers  sont  naturellement  liés  an  caractère  prioetpaJ , 
on  ne  saurait  les  en  détacher  «u»m  Faltérer. 

Riccohoni,  dans  ses  Observations  sur  ta  Comédie,  pré- 
ta»d  que  la  manière  de  bien  traiter  le  caractère,  c'est  de  ne 
loi  en  opposer  aucun  autre  qui  soK  capable  de  partager  l'in- 
térêtet  l’attention  du  spectateur.  Mais  rien  n'empêdie  qu’on 
ne  fasse  contraster  les  caractères,  et  c’est  ce  qu'observent 
lestons  auteui-s.  Par  exempte,  dans  Britannicus,  la  pro- 
bité de  Burrtius  est  en  oppodtion  avec  la  scélératesse  de 
Narcisse,  et  1a  crédule  coofiance  de  Britannicus  avec  la  di.s- 
simulatiou  de  Néron. 

Le  même  auteur  observe  qn’on  peut  distinguer  les  pièces 
de  caractère  des  comédies  de  caractère  mixte,  et  par  ces 
nier.  DK  LA  COKTCM.  — T.  fT. 
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dernièio  U entend  cellee  où  le  pode,  se  serrant  d’un  e«. 
rsctùie  prtneipsi , lui  associe  d'autres  carsctùres  suballemes. 
C'est  ainsi  <pi’ù  eeini  du  Misauthrope,  qui  fait  le  earactèré 
dominant  de  sa  table , Molière  eioule  ceux  d'Aramlnte  et  de 
Cèlimène,  l’une  coquette  et  l’autre  mèdiaante , et  ceux  des 
petils-maltres . qui  ne  serrent  tous  qn’è  mettre  plus  on  éri- 
dence  le  caractère  du  Misanthrope.  Le  poète  peut  Joindre 
encore  eoàemble  plnsienrs  caractères,  soit  principaux , «oit 
accessoires,  sans  donner  è aucun  d’eux  asaei  de  force’ pour 
qu’il  domine  les  autres  : telles  sont  FÊnte  da  MarU,  Vg- 
cote  des  Femmes , et  quelques  lutres  comédies  de  .Molière. 

C’est  une  question  de  savoir  si  l’on  pent  et  ai  l’on  doit 
dans  le  cooiique  charger  les  caractères  pour  les  rtodro 
plus  ridicules.  D’un  cètè,  Il  estoertaio  qu'un  aotenr  ne  doit 
jamais  s’écarter  de  la  nature,  ni  1a  IWie  grimacer;  d’un 
autre  cdté,  il  n’eat  pas  moins  érhUnl  que  dans  une  comé- 
die on  doit  peindre  le  ridicule,  et  même  fortement.  Or,  il 
semble  qu’on  ne  saurait  mieux  y réussir  qu'au  rassemblant 
le  plus  grand  nombre  de  traits  propres  è le  mettre  en  re- 
lief, et  qu'il  est  permis  par  conséquent  de  charger  les  ca- 
utères. Il  y I en  ce  genre  deux  extrémités  è fuir,  et  Mo- 
lière a saisi  mieux  que  personne  le  point  de  perfection  qui  lient 
le  milieu  entre  elles  : ses  caractères  ne  sont  ni  aussi  simples 
que  ceux  des  anciens  ni  aussi  chargés  que  ceux  de  ses  suc- 
cesseurs. La  simplicitédes  premiers,  qui  n’est  point  on 
délèut  en  soi,  n’aurait  cependant  pas  été  dn  goût  du  siècle 
do  Molière  ; mais  l’affectation  des  modernes , qni  vi  Jusqu'.'( 
clioquer  la  Treiscmblance,  est  esicore  pins  vldeose.  Qu’on 
caractérise  les  passions  fortement , à la  bonne  lienre  ; j| 
n’est  jamais  permis  de  les  outrer. 

Enlin,  une  qualité  essentielle  an  caractère,  c'est  qu’il  se 
souUesine  ; et  lepoete  est  d'autant  plus  obligé  d’obserrer  cette 
règle , que  dans  le  tragique  ses  caraclèrcs  sont  pour  ainsi 
dire  tous  fournU  par  la  fable  ou  par  l'histoire.  C’est  pour- 
quoi  Horace  dil  : 

Aut  fimam  trqurre,  autiibi  cooTeaieotia  fiag*. 

Dans  te  comique , il  e»t  maître  de  sa  fable,  et  il  doit  y dis- 
poser tout  de  manière  que  rien  ne  s’y  démente,  et  que  le 
spectateur  y trouve,  à la  fin  comme  au  premier  acte,  les  per- 
sonnages introduits  guidés  par  les  mêmes  vues,  agissant  se- 
lon les  mêmes  principes , sensibles  aux  mêmes  intérêts,  en 
un  mot  les  mêmes  qu’ils  ont  paru  d’abord.  C’est  encore  te 
précepte  d’Horace  : 

SerreUir  ad  iiMim 

Oualii  ab  incepto  proccsaerit  rt  aibi  cooMet. 

Didsbot. 

CARACTÈRE  (iï«ïiix-,érfi).  Après  s’être  étudié  à 
retrouver  sur  U physionomie  de  chaque  homme  des  si- 
gn(«  distinctifs  indiquant  sou  caractère  particuiter,  on  est 
arrivé  à se  servir  du  même  mot  pour  désigner  dans  les  arts 
rexpression  de  douceur  ou  de  fierté,  de  candeur  ou  de  four- 
berie, que  l'artiste  clterche  à imprimer  à ses  figures; 
puis  on  a été  jusqu’à  dire  qu'un  taûeau,  un  portrait,  une 
statue,  manquaient  decaract^,pour  (aire  sentir  que  l’artiste 
n’avait  pas  exprimé  ce  qui  devait  faire  reconnaître  te  sujet 
ou  l'individu  dont  Ü donnait  la  r^résentatioo.  Axant  de  se 
mettre  au  travail,  il  fàut  donc  qu'un  peintre  étudie  à fond 
te  caractère  moral  de  son  nKxlète,  afin  do  te  bien  reproduire 
dans  son  portrait.  S’il  fait  un  tableau,  ü doit  avoir  soin  de 
retracer  sur  chacune  des  figures  de  sa  composition  le  ca- 
ractère distinctif  qui  lui  est  propre,  en  y joignant  l’expres- 
sion convenable  à l’action  dans  laquelle  elle  se  trouve  placée. 
Ainsi,  ayant  à représenter  un  prince  dans  une  betailte,  ou 
ordonnant  la  punition  d’un  malfaiteur,  on  accordant  la  dé- 
livrance de  prisonniers,  il  donnera  à son  Itéros  un  carac- 
tère de  noblesse  et  de  bonté;  mais  dans  la  première  sa 
physionoinie  aura  do  plus  une  expression  d’ardeur  guerrière 
qtti  ne  laissera  aucun  doute  sur  te  succès  de  la  victoire.  Dons 
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la  MOO»de  aUe  aéra  eoi|««tn(e  d'an  profiMd  reaseatiiDeiit  sane 
dtiralé.  Paiu  U troisitate,  «afin, «Ue aura  une eiprcMioo de 
et  de  gteérosité  qui  détenninéia  une  TiveeipIotioQ 
de  recoanaiMancède  U part  dea  graciés,  et  répandra  oae  douce 
joie  dam»  l'Aine  du  yectoteur.  Mais  cea  diAérânU  peraonnagœ 
ayant  cbacun  leur  caractère,*leiir  eipreaaion  se  moditiera  en 
raison  do  l'Age,  du  sexe  oo  dea  habitudes  qu’aura  Ihit  coa> 
tracter  A chacun  son  éducatioo  ou  son  état.  Le  talent  du 
peintre  se  fera  dooc  d’autant  plus  remarquer  qu'il  aura  su 
mieux  faire  aeoUr  l’influenoe  dea  caractères  düTérenU  com* 
hioés  avec  la  même  expreaaioo.  Un  artisle  doit  encore  a? oir 
soin , dans  ses  compostUona , de  couaerrer  à chacun  le  ca- 
ractère qoi  Ini  est  profue.  Aiitai , U faut  qu'un  pasteur,  un 
joge,  un  guerrier,  ae  disttaguent  par  un  air  rénérable,  in- 
tègre ou  fougueux , qui  les  fosse  nxonnaitre.  Il  (sut  aussi 
que  dea  caradèret  distincts  noua  apprennent  à la  scène  n»> 
présentée  est  tirée  de  l'Iltatuire  Sainte,  de  quelques  |>ays  de 
l'Ëiirope  modome , ou  dea  contrées  du  Nouveau-Monde. 

Ce  que  l'on  tient  de  dire  pour  les  coœpositioos  histo- 
riques ae  troutere  encore  dans  les  sujets  mythologiques,  car 
Itt  anciens  ayant  donné  à leurs  dieux  dea  caractères  parti- 
cttliera,  ii  est  facile  de  concevoir  que  Jupiter  et  Bacebus, 
ApoUoQ  et  Mars,  auront  des  caractères  distincts.  Mais  ce 
ne  sera  plus  aeuiement  dans  la  physionomie  qu'on  retrou- 
vera les  traits  caractorisliques  de  chacun  d'eux  ; leur  corps 
entier  oTTrira  dea  caradèret  differenU.  Ainsi , dans  U fîgure 
d*Heroule  les  musdea  seront  très-sentis  et  indiqueront  une 
ipande  force , tandis  que  dans  cdle  de  Bacchus  toutes  les 
formes  seront  adoodra  et  anrool  un  certain  embonpoint  qui, 
rendu  excessif,  deviendra  le  caractère  particulier  de  Siitoe. 
La  figure  d'Apollon  sera  svelte,  et  la  jeunesse  s’y  retrouvera 
dans  toutes  ses  formes.  La  figure  de  l’Amour  sera  encore 
pitts  jeune  et  plus  gradeusc.  Les  figures  de  déesse  n’ont  pas 
de  caractères  aussi  prononcés,  et  il  serait  môme  impossible 
de  spécifier  avec  précision  les  difTércmes  qui  doivent  les  dis- 
tinguer; cependant  il  c«t  facile  de  sentir  que  Vénus  doit 
avoir  plus  de  grâce  et  Diane  plus  de  vigueur. 

Il  est  encore  un  point  que  l’on  peut,  eoqudque  sorte, 
considérer  comme  caractédstique,  c'est  le  ccilume,  oo  du 
moins  U manière  dont  on  a coutume  de  représenter  les 
dieux  elles  déesses.  Ainsi,  Minerve  a toujours  un  am^de 
vêtement  qui  lui  enveloppe  enUèremeot  le  corps,  et  laisse 
seulement  à découvert  le  visage,  le  cou  et  les  bras.  Diane 
est  aussi  vêtue,  mais  plus  légèremeut  : elle  a les  jambes  et 
la  tête  nues , ainsi  que  les  épaules  et  une  partie  de  la  put- 
trioe;  sa  tunique  est  courte,  afin  de  ne  point  s'embarrasser 
dans  les  forêts  qu'elle  |tarcourt  habituellement.  Vénus,  au 
contraire,  ne  porte  aucun  vêtement,  ou  du  moins,  si  elle  a 
qudque  voüe.  Il  est  si  léger,  que  l’on  sent  qu’il  peut  facile- 
ment d'uspanittre.  Ptoasn’aTons  pas  parlé  du  casque  et  de  la 
lance  de  Minerve,  de  l’arc  et  des  flèches  de  Diane,  parce 
que  oc  ne  sont  que  des  attributs  et  non  des  caractères. 
Quelquefois  des  diffonnités,  des  signes  particuliers , de- 
Tteniwit  caractéristiques  : c’est  ainsi  qn’ÉMpe , Socrate  et 
d’autres  personnages  célèbres  de  l’antiquité  ont  un  carac- 
tère partioQiier,  qu'il  ne  serait  pas  pennis  d’oublier  en  retra- 
çant leur  image.  Ce  n’est  pas  seulement  dans  les  hommes 
qu'on  doit  (hirérendcr  les  caractères,  les  animaux  aussi 
offrent  des  nuances  de  même  nature.  En  représentant  des 
ctievaox,  le  peintre  aura  soin  de  rappeler  les  traits  distinctifs 
de  chaque  variété,  afin  qu’on  reconnaisse  s'il  a représenté 
des  animaux  de  race  aral^,  normande,  anglaise  ou  russe. 
S'il  Teat  placer  dans  ses  tableaux  des  groupes  de  bétail  ou 
des  troupeaux  de  moulons , il  faudra  que  ces  animaux  nient 
des  physionomies  diftérentes,  car  si  nous  ne  sommes  pas 
d’abord  frappés  de  la  disMmbiance  qui  existe  panui  ces 
mdividas , non»  dexons  cependant  nous  rap|)cler  que  le 
berger  qui  a su  les  étudier  distingue  parmi  eux  celui  qui  est 
malin  oo  débonnaire.  Des  cnraettres  partimiiers  ac  font 
«issi  rtfnarqocr  dans  ]««  diverses  situations  des  animaux , 


et  ils  doivent  être  saisis  avec  précision  par  l'artisto  qui  veut 
tes  peindre  libres  ou  aaservis,  dutnestiques  ou  sauvages. 
C'est  donc  une  qualité  esaenUelle  chex  un  artiste  d'intpci- 
mer  à son  oeuvre  le  caractèrt  que  dans  la  nMure  ou  dans 
sa  pensée  revêtent  les  objets  qu'il  rqiréseote. 

Duonsna  amé. 

CARACTERE  ( Scieacet  natierelU*  K Ou  entend  pur 
ce  root , pris  dans  toute  sa  géoéralilé,  certaine  marque  ou 
propriété  essentielle  qui  distingue  un  être  de  tout  autre. 
Dans  les  sciences  réunies  sous  le  nom  d'histoire  natureite 
des  corpa  organisés  ( botanique  et  loologie  ) , l’esprit  humain, 
procédant  rationnellement  de  l’idée  é'iJuUvtdu  nahtreJ  à 
celles  d'esi>èce,  de  genre,  de  famille,  d’ordre,  déclassé  et 
de  règne,  n’aurait  pu  constituer  et  coordonner  tous  ceo 
groupes  déplus  en  ^us  grands,  s’il  u’eét acquis  par  l'expé- 
rience et  par  la  roéditatloo  la  connafoeaooe  de  plus  en  plus 
approfoodic  des  parties , dont  l’eiisteoce , dont  l’analogie  et 
les  différences  devaient  lui  fournir  des  caractères  de  valeurs 
variables.  Or,  la  eoanaisMnee  exacte  de  ces  parties  coosi- 
dérées  comme  caractéristiques  des  espèces,  des  genres,  etc., 
des  corps  organisés,  nécrâutant  un  très-grand  nombre  de 
laborieuses  investigations  anatomiques  et  physioiogiques, 
n’a  pu  marclier  que  lentement  vers  le  degré  da  perfectioane- 
meut  iodispcDsable  pour  arriver  au  but  des  méthodes  natu- 
relles. 

Malgré  les  progrès  réds  obtenus  dans  ces  sciences,  a 
l’aide  des  savantes  recherches  exécutées  de  nos  jours,  il 
nous  fout  encore  désirer  que  rorganisation  des  parties  des 
végétaux  et  des  animaux  soit  scrutée  plus  profondément, 
pour  nous  rapprocher  davantage  dn  but  proposé.  Si,  dan» 
les  premières  époques  liistoriques  dee  sciences  naturelles, 
les  propriétés  des  corps  organisés  et  vivants  qui  ont  excité 
les  premières  l’attention  des  observateurs  ont  été  érigées  en 
curoefères  dtstincti/s,  établis  lantùt  d’après  leur  utilité 
plus  ou  moins  immédiate  èThoiuine,  tanléld'après  lescjour 
ou  l'habitation , plus  tard  d’après  leurs  formes  extérieures  et 
leurs  dimensions,  et  d’après  quelques  dèlaiUde  l'organisa- 
tion intérieure,  il  a fallu  pour  arriver  au  point  où  nous  en 
tommes  un  temps  prop^onneJ  à la  multiplicité,  à la 
difficulté  des  recherches  et  des  déconverics  à foire,  et  nu 
degré  de  maturité  des  vues  générales  qui  ont  permis  d’abor- 
der la  discussion  sur  la  subordination  des  caractères.  Quoi- 
que ces  mes  philosophiques  sur  cette  sohordinatioa,  néces- 
saire pour  l'etabUssemml  des  espèces,  des  gcsires  ei  des 
familles,  aient  été  vaguement  énoncées  par  Conrad,  Gcaner, 
Aldiovaude,  Jolmston,  Jean  Ray,  il  faut  arriver  jusqu’à 
Linné  pour  voir  s'établir  dans  la  science  l'ireportaoce  des 
caractères  propres  à fonder  un  système  et  à jeter  les  pre- 
mitTos  bases  de  la  classification  naturelle  en  bota- 
nique. Mais  la  gloire  de  perfectranner  la  mélltode  naturelle 
était  réservée  à Antoioe-Laureot  de  Jussieu,  qui  dans 
sou  Généra  Planlai'um  a établi  les  principes  de  subordi- 
nation , et  fait  sentir  la  supériorifo  de  la  métlKMle  des  en- 
seiublea  sur  celle  des  caractères  isolés. 

Les  parties  de  la  végétation  qui  présentent  les  caractères 
les  plus  invariables  dans  les  plantes  congénères  sont  énum^ 
rees  dans  l’ordre  suivant  : l**  1a  graine  et  ses  parties; 
2*  le  péricarpe  et  ses  parties;  a”  les  organes  aexuels; 
4**  la  corolle  et  le  calice;  A’’  le  pédoncule  général  oo 
le  mode  d'inflorescence;  6*  les  feuilles,  les  ècailtes,  etc  ; 
7*  1a  racine  et  la  tige.  Cet  ordre  est  ceiui  de  leur  plus 
grand  degré  d’importance  aux  yeux  delà  nature,  qui  .semble 
prendre  plus  de  soin  à la  conservation  des  espèces  qu’à  celle 
des  ÛKlivklut.  Rejeter  les  caractères  isolés  ou  systématiques, 
recourir  aux  en.sembles  de  caractères,  ou  aux  caractères 
mclliodiques,  fotirnis  par  les  ftarties  rangées  dans  l’ordre  de 
leur  plus  ou  moin.s  de  (‘onslatioe,  tel  est  le  précepte  de  U 
philosophie  botanique  relatil  à leur  emploi  dans  la  ciassi- 
ticalion  des  végétaux. 

Dans  les  sciences  xooiogiqiies,  quoique  l’imparUnce  de  U 
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^IgDÎt^  dM  earadèrai  ait  été  aperçue  par  k»  première  na- 
turalistee  cités  ci-des&ua,  ce  n'est  qu'en  1795  que  G.OuTier 
taC  OMiduit,  par  ms  tnTaox  tootoniqiies»  i appliquer  au 
règne  «aimai  les  principes  de  lubordlnalkm  il  tHmreuseibe&t 
telixxiuita  dans  l'étude  dn  règne  végétal.  Mais  H établimalt 
d'abord  cas  oaractères  importants  ou  domiaateurs  sur  les 
parties  qui  font  ranimai,  et  non  sur  ceUas  qui  établissent 
le  degré  de  l'animalité.  Notre  sarast  coUsborateur  Vire;  a 
le  pramier  considéré  le  système  nerveux  comme  l'appareil 
qui  doit  fournir  lea  caractères  les  plus  importants  dans  la 
«iamdîcatioa  dea  animaux , et  en  posant  le  principe,  que  la 
êtuU  sensiMMé  cons^iftie  l’essmer  4e  Canimalit^^  fl  a 
contribué  an  pertectioaMinenl  des  dasaUications  xooio- 
giques. 

Qooiqoe  oes  pronkm  eflbrts  dans  la  recherche  des  pHn> 
cipes  de  subordination  des  caractères  qui  coovieonait  an 
règfM  animal  aient  produit  des  résultats  importants  et  très* 
utiles,  cependant  rorgaaisation  si  complexe  des  êtres  ani- 
oiéu  est  si  peu  connue,  par  rapport  aux  exigences  de  la 
acienoe,  qu'il  est  nécessaire  do  ronlti|iUer  encore  les  inves- 
Ugatkms  enatomiques  et  physiolo^ques , afin  de  bien  re* 
connaître  lea  portiea  organisées,  qui,  dUTérant  le  plus  de 
celles  dea  végétaux,  sont  les  plus  caracUW'isliqucs.des  ani* 
maux,  et  qui,  considérées  dans  leurs  combinaisons  natu- 
relles , doivent  fournir  les  ensemb/es  de  caractiret  capables 
de  servir  de  hase  à la  méthode  naturelle  en  toologie.  Tou- 
tefois, au  milieu  de  ces  ensanbles  de  caractères,  I)  tèut 
encore  distinguer  les  parties  qui,  par  leur  prédominance, 
par  leur  oonstance  et  par  leurs  modifications  difTérentielles 
faciles  à oonstsler,  doivent  être  considérées  comme  les  plus 
caractéristiques.  BdonBlainville,  les  parties  de  l'organisiM 
aoiiD^  rangées  dans  l’ordre  d’importance  peuvent  être  énu- 
mérées ainsi  quil  suit  : 1*  appareil  nerveux  ; 2*  organes  sen- 
sorianx;  3*  organes  locomoteurs;  4*  peau  et  ses  annexes; 
5*  appareil  reapiratoire ; 6* appareil  vasculaire;  7**  appareil 
digestif;  8*  appareil  dépurateur;  9*  appareil  génital.  Ces 
parties  loi  paraissent  d’autant  plus  propres  à caractériser  les 
anhnaux,  qu'riles  n’existent  pis  dans  les  végétaux. 

Les  caractères  des  corps  organisés  se  distinguent  ainsi 
qu'il  suit  : ceux  des  varîMés  ou  sous-espèces;  caix  des  es- 
pèces, ou  spécifiques i ceux  des  genres,  ou  gén^iques; 
ceux  des  familles,  des  ordres  et  dee  classes , ou  cluesiques. 
Le  caractère,  dit  Linné  dans  sa  l'hUosophie  botanique,  est 
U définition  du  genre.  11  en  admet  trois  c.s|ièces  : r \t  fac- 
tice, 1"  Vessentiel,  3**  le  naturel.  En  appréciant  leur  valeur 
comparative,  U ajoute:*  Le  caractère  factice  est  secondaire, 
le  caractère  essentiel  est  le  meilleur,  mars  à peine  possible 
partout;  le  caractère  naturel  se  rormt  très-diffidlernent, 
mais  une  fois  fomié,  il  est  1a  base , le  gardien  inrailiible  de 
tous  les  genres.  » Mais  nous  ferons  rcmait^uef  ici  que  sous 
le  nom  de  caractères  Lhmé  indique  non  b partie  ni  la 
propriété  qui  sert  à caractériser,  mais  bien  Is  phrase  carac- 
téristique. G.  Cuvier  n'a  admis  que  deux  sortes  de  carac- 
tères, lea  uns  dominofevrs,  importants,  les  autres  stièor- 
donnés,  ou  d'une  moindre  importance.  Il  est  évident  qu’a- 
près  avoir  rangé  lee  caractères  suivant  une  pn^ession  liié- 
nrcliique,  ou  peut  admettre  ceux  du  l*',  dur,  dus',  etc., 
ordre  ; c’mt  ce  qu'a  fait  de  Jussieu. 

L'individualité  attribuée  aux  substances  minérales  est  un 
caractère  arfé^clef,  imagioé  afin  de  pouvoir  établir , è i’imi- 
talion  des  botanistes  et  des  nootagistes , des  espt''cei  en  ml  - 
néralogie.  Il  n'y  a donc  point , et  D ne  peut  y avoir  en  bonne 
logique,  un  minéral  correspondant  aux  règnes  végéul 
et  aniniial,  parce  que  les  prét^dues  espèces  minérales  n'en 
sont  point,  et  ne  doivent  nollGtneot  être  comparées  aux 
espèces  des  corps  organisés.  Mais  on  doit  adm^tre  diverses 
sortes  de  minériiix,  de  oiéme  qu'en  snalomie  on  distingue 
Averses  sortes  de  tissus,  etc.,  et  non  des  espèces  minérales 
comparables  aux  espèces  d’individus  animaux  et  végétaux. 
£a  chimie  las  caractères  généraux  des  corps  sont  établis  : 
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1*  d'sprès  la  manière  dont  ils  résistent  ou  oèdeot  Mix  agents 
de  décomposition;  V d'après  les  divers  genres  de  co  inbi- 
naisons  dans  lesquelles  Us  sont  engagés  en  raison  de  leur 
nature  intime , ou  atomique  et  électrique.  Lea  caractères 
spéciaux  aont  tirés  des  diverses  espèces  de  réactlous  que 
chaque  corps  chimique  peut  exercer  ou  subir  dans  des  con- 
ditions et  dans  des  limites  délemiiuéos.  Dans  les  sciences 
physiques  et  chimiques  appliquées  aux  arts , à l'industrie , à 
la  médecine  et  à tons  nos  besoins  sociaux , les  caractères 
des  moyens  qu'elles  nous  fournissent  peuvent  être  fondés  sur 
tous  leurs  degrés  et  leurs  divers  genres  d'utilité , et  sur  les 
inconvénients  et  les  dangers  des  manipulations  et  autres  pro- 
cédés lies  arts  ^ul  nous  les  livrent.  L.  Lxi'nxrrr. 

CARACTERE  ( Imprimerie  ).  Dans  l’art  typogra- 
phique on  entend  par  caractère  un  assortiment  complet  de 
tous  les  signes  qoi  servent  è représenter  un  discoure  par 
l'impression,  tels  que  grandes  et  petites  capitales,  lettres  do 
bas  de  casse,  rhifTîes,  ponctuation,  etc.  Ctiaque  type  par- 
ticulier est  un  petit  parallélipit>éde,  portant  à l'une  de  ses 
extrémités  une  lettre,  un  chiffre,  un  signe  de  ponctua- 
tion, etc.,  gravé  en  relief,  dans  un  sens  contraire  è celui 
qu'offrira  Plmpression  qu'il  est  destiné  i produire  Distri- 
bués dans  lea  cassettns  de  casses  préparées  à cet  effet,  lea 
caractèrea  sont  les  éléments  de  la  composition  typogra- 
phique. Nous  feroos  à l'article  lufaiicniB  lldstoire  de  cet 
art  merveilleux,  qui  repose  réellement  tout  entier  sur  la  mo- 
bilité dea  caractères.  Depuis  lea  premiers  Utonnements  dea 
inveuteore,  l'art  du  fondeur  en  caractères  a fhlt  d'im- 
menses progrès.  Nous  sommes  l<fln  de  edui  qui  le  premier 
imagina  de  graver  des  poinçons,  de  frapper  des  matrices  et 
d'y  couler  des  caractères  unifurmea  pour  chaque  type.  Les 
imprimeurs  et  fondeurs  d'Allemagne,  d’Italie,  d’Angleterre, 
de  France  surtout,  ont  |tar  leurs  )terfertioanemeots  enrichi 
ia  typographie  de  frappes  de  mieux  en  mieux  faites,  de 
plus  en  plus  profondes  et  de  plus  en  plus  élégantes. 

Les  caractèrea  d'hnprimerie  sont  folts  d'un  alliage  de 
plocub  «ê  de  régule  d'antimoine  dam  des  proportions  qui 
varient  solvant  les  fondeurs  et  suivant  l'usage  auquel  le  ca- 
ractère est  destiné.  Cette  combinaison  donne  asses  de  con- 
sistance aux  caractères  pour  leurpermeltredc  résister  è l'ac- 
tion de  la  presse.  On  y ajoute  parfois  du  cuivre  ou  de  l’é- 
tain pour  accroître  leur  dureté.  On  a essayé  de  fondre  dre 
caractères  en  alliage  de  cuivre,  mats  on  y a renoncé;  les 
alliages  de  xinc  n'ont  pas  encore  donné  de  résultat  parfait. 

LestroisdimensioDsgéornétriquèS  des  caractères,  longueur, 
largeur,  profondeur,  «ont  nommées,  en  typographie,  corps, 
épaisseur,  hauteur.  Le  corps  d’une  lettre  sc  cakule  à peu 
pi^  de  la  tête  des  d,  d»  l,  jusqu'au  pied  des  g,  des  p,  des  q . 
Toutes  les  lettres  composant  un  caractère  doivent  avoir  le 
même  corps,  que  ce  soient  des  capitales  ou  majuscules,  des 
lettre*  à queue,  ou  de  petites  lettres  comme  l’a,  Ve,  l'o,  l'tr. 
Quand  les  lignes  ne  sont  séparées  psr  aucune  interligne,  le 
blancqDiexisted'uDeligDeèl’autre,  ne  provient  que  de  cette 
partie  de  métal  appelée  talus , méuagée  par  exemple  en 
haut  et  en  bas  d'un  o,  ou  au-dessous  d'un  d,  ou  au-dessu.s 
d'un  p.  L'époissevr  n'est  autre  clK>se  que  la  difTérrncc  qui 
existe  entre  le  m fMr  exemple  et  le  n ou  l'i.  La  hauteur  est 
la  distance  entre  le  pied  de  la  lettre  supposée  debout,  jus- 
qu’à l'mif.  Elle  est  ordinairement  deo”*,0336Hê  (to  lignes  ;) 
dans  les  fonderies  IVançaises;  c'est  ce  que  les  typographes 
appellent  la  hauteur  en  papier. 

il  y a des  caractères  de  différentes  épaisseurs,  ou  forces  de 
corps;  ils  se  reconnaissent  à Vail  et  au  cran.  Verit  est  la 
partie  saillante  qui  représente  le  type.  Ils  sont  das.sés  par 
force  de  corps;  et  cx>mme  dans  chaque  force  de  corps  il 
y en  a qui  portent  différentes  sortes  (Tceils,  oo  les  distingue 
par  des  crans  particuliers,  soit  en  bas,  soit  en  haut.  Le  cran 
sert  encore  à faire  connaître  le  sens  de  la  lettre.  Gomme  11 
se  trouve  d'ordinaire  dn  côté  des  acemts,  ce  côté  s'appelle 
le  dessus,  bien  qu'en  composant  on  le  mette  en  deâoo» 
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le  composteur.  Il  y a cependant  des  pays  où  le 
cran  est  do  cùté  opposé. 

L*unité  principale  des  proportions  des  caractères  est  le 
point  typographique,  <^\ÙTalant  i deux  points  de  l’ancien 
pied  de  roi.  Ainsi  6 points  typographiques  valent  12  points 
ou  une  ligne  de  l’ancien  pied  de  roi,  72,  on  pouce  : soit 
0”,0022&6  et  0",0Î707. 

Les  caractères , dont  le  nombre  était  encore  fort  restreint 
U y a soixante-dix  k quatre-vingts  ans,  sont  maintenant 
variés  à Tlnfini.  Depuis  le  caractère  microscopique,  sur  3 
points  typographiques  (0**'00l  178),  jusqu’aux  grosses  lettres 
<faificbes,  qui  ont  de  & à 8 centimètres  et  que  l’on  sculpte 
souvent  en  bois , des  fontes  ont  en  lieu  sur  tous  les  de^és 
intermédiaires  de  l'écltelle  et  sur  leuis  principales  fractions.  Les 
caractères  aient  reç^i  difTérents  noms,  tirés  en  générai  des 
premiera  livres  qu’ils  avaient  servi  à imprimer  ; mais  de- 
puis que  la  mesure  régulière  des  points  typographiques  a 
été  généralement  a^loptée,  un  ordre  s’est  introduit  dans  leurs 
proportions  et  leur  nomenclature  qui  a pu  remplacer  avec 
avantage  des  dénominations  trop  longtemps  arbitraires. 

Voici  les  noms  et  les  valeurs  en  points  des  caractères 
les  plus  usités  : 1a  perle  est  fondue  sur  4 points;  la  pari- 
sienne ou  téàanoise,  sur  6;  la  non-pareitU,  sur  6;  la  mi- 
gnonne, sur  7 ; le  petU-fexte,  sur  7 l/2  ; la  gaillarde,  sur  8; 
le  petit-romain,  ÈUT  9;  U philosophie,  sur  I0;le  dcéro, 
sur  1 1 et  U 1/2;  te  saint-Augustin,  sur  12  et  13  ; le  gros- 
texte  et  le  gros-romain,  sur  14  et  16;  le  petit  et  leproi- 
paranpon,  sur  18,  20,  21  et  22.  Ces  d^iers  ne  sont  guère 
employés  que  pour  alliches,  ainsi  que  la  Palestine,  le  tris- 
mégiste,  les  petit,  gros,  double  et  triple-canon  dont  la 
force  est  très-variable,  dans  une  échelle  de  24  k 72  points. 
On  ne  dit  même  plus  maintenant  dans  rimpriinerie  de  la 
paririenDe,  de  la  non-pareille,  de  la  mignonne^  etc.,  mais 
du  b,  du  6,  du  7,  etc. 

Comme  Vœil  de  ces  difTérents  caractères  varie  sur  le 
même  corps,  on  a établi  de  nouvelles  divisions  : ainsi 
on  a donné  le  nom  de  gros-ceil  aux  caractères  dont 
l’œil  est  plus  gros  que  le  corps  du  caractère  ne  semble  le 
comporter;  lepetii-ail,  au  contraire,  semble  d'un  corps 
plus  petit;  le  nom  de  poé/ipue  a été  donné  k nn  caractère 
qui  semble  resserré  sur  loi-méme , plutét  long  que  rond  ; 
le  caractère  gras  est  celui  dont  les  pleins  sont  lourds 
et  épais;  le  caractère  maigre  est  celui  dont  les  pleins  sont 
plus  fins  que  les  pleins  des  caractères  oitiinaires.  Les 
compactes  sont  des  caractères  dont  l’œil  est  mais  dont 
les  queues  sont  très-courtes,  si  bien  que  dans  moins  de 
place  on  fait  entrer  un  caractère  assex  gros.  M.  Henri  Didot 
avait  imaginé  un  moule  k refouloir  qui  donnait  un  plus  grand 
nombre  de  types  àU  fois  ; mais  ces  sortes  de  caractères,  qu’on 
nommait po/pamn^ppei,  sont  peu  en  usage  aujourd'hui. 
Souvent  on  distingue  les  caractères  du  même  corps  par 
les  noms  des  fondeurs  qui  les  ont  mis  en  usage.  C’est  ainsi 
qu’on  dit  du  8 Didot,  du  8 Tarbé,  etc.  Les  Français  sont 
en  général  Irès-vaimi  de  leurs  caractères  d’imprimerie,  et 
certes  leurs  ouvrages  de  luxe  ont  une  réputation  méritée; 
mais  pour  les  impressions  courantes,  pour  les  journaux, 
par  exemple,  les  Anglais  nous  sont  bieu  supérieurs  sous  le 
rapport  de  la  netteté. 

Ün  dit  qu’un  caractère  gagne  ou  perd  sur  un  autre, 
lorsqu’il  en  entre  plus  ou  moins  dans  la  composition.  Plus 
un  caractère  est  petit  et  mince,  plus  il  gagne  sur  un  plus 
gros  ; plus  il  est  gros  et  épais,  plus  il  perd  sur  un  plus  petit. 

I.es  lettres  ou  signes  qui  composent  un  caractère  doivent 
y entrer  |M>ur  une  quantité  relative  k l'usage  présumé  de 
cluiciin  d'eux.  Cest  ce  qu’on  appelle  la  police  d'un  carac- 
tère. Il  n’est  pas  indifférent  de  savoir  dans  quels  rap|M>iis 
une  fonte  doit  être  assortie , pour  ne  pas  être  pris  au  dé- 
))ourvu.  Boileau,  Racine,  etc., épuisent  les  o;  Voltaire  et 
les  modems  les  a;  le  latin,  les  m,  n,  u;  l'anglais,  les  h,  (,  te; 
t'italicn  les  i,  o,  etc.  Toutes  les  lettres  seruûshies  d'im 


même  coq>s  H d’un  même  type  forment  ce  qu’on  appelle 
une  sorte. 

Les  caractèree  fondus  d’après  Fâlphabet  français  sont  gra- 
vés perpei^icttlairement  et  portent  le  nom  de  rpiisaiKi, 
doute  parce  quils  étaient  en  usage  à Rome  avant  qu’Alde- 
Manuce,  de  Venise,  inventât  rifafiqtie,  penché  de  droite 
à gauche , dont  par  privilège  il  eut  d’abord  U propriété  ex- 
clusive. Ce  caractère  est  maintenant  réservé  pour  contraster 
avec  le  romnin  chaque  fois  qu’il  est  nécessaire  de  faire 
ressortir  qudque  partie  du  discours.  Tout  caractère  romnûi 
doit  avoir  son  italique  correspondant,  et  tout  caractère 
quelconque,  outre  la  série  des  lettres  de  eon  alphabet  de 
forme  ordinaire  et  courante,  son  assortiment  complet  de 
ca/>ffa/es  ou  mq/useutes,  grandes  et  petites,  de  touslessi- 
gnesdepoDctuaüoo, et  d'espaces,  cadrais,  cadratins,  demi- 
caàraiins,  lames  ou  pièces  de  métal  moins  hautes  que  les 
lettres,  qui  servent  â séparer  les  roots  et  à remplir  les  vides  que 
laissent  les  Ans  d’alinéa.  Il  faut  encore  qu’une  imprimerie 
possède  sa  collection  d’initiales  ou  lettres  de  deux  points 
(sortes  de  capitales  destinées  à la  confection  des  Ütrm) 
et  de  caractères  imitant  l’écriture  ou  garnis  d'ornements 
sur  lesquels  Te^rit  des  fondeurs  aime  à s’exercer,  et  qui 
contribuent  à la  réputation  de  la  typographie  française.  H 
y a aussi  les  caractères  anciens  ou  étrangers,  dont  cha<ioe 
imprimeur  est  plus  ou  moins  fourni,  comme  le  grec,  Thébrau 
et  les  langues  orientales.  L’Imprimerie  Impériale  de  Paris 
possède  seule,  entre  toutes  les  typographies  du  globe,  une 
collection  complète  de  types  de  tous  les  idiomes  connus. 

Parmi  les  caractères  de  fantaisie  inventés  dans  ces  der- 
niers temps,  il  faut  citer  la  normande,  qui  n’est  qu’un  ro- 
main excessivement  gras  : on  a aussi  une  normande  i/o- 
fiÿueanair^e  ; Véggptienne,  qui  est  un  romain  comme  écrasé 
et  carré  ; allongées,  qui  sont  des  lettres  fluettes,  minces, 
et  déliées  : c'est  un  caractère  poétique  exagéré.  On  sait 
quel  pas  ont  fait  faire  MM.  Didot  â l'impression  des  carac- 
tères d’écriture  en  imaginant  des  combinaisons  de  déliés 
et  de  jambages  séparés,  fondus  sur  des  types  obliques  pour 
Vanglaise.  M.  Duverger  a obtenu  de  beaux  caractères  d’^ 
criture  fondus  sur  des  types  droits. 

Outre  les  blancs  dont  nous  avons  déjà  parlé,  les  fooifeurs 
en  caractères  doivent  encore  fournir  ani  imprimeurs  des 
réglettes  et  des  garnitures  en  alliage  analogue.  On  peut 
mieux  faire  entrer  dans  les  caractères  proprement  diU  les 
accolades,  les  fileU  de  toutes  sortes,  les  fleurons,  les  vi- 
gnettes à combinaisons , ^ enfin , jusqu'à  un  certain  point , 
les  clichés. 

Dans  ces  derniers  temps,  la  gravure  et  la  fonte  des  carac- 
tères ont  pris  un  nouvd  essor.  Parmi  les  inventions  mo- 
dernes, on  peut  citer  les  caractères  mobiles  pour  l'impression 
des  cartes  géographiques  et  ceux  pour  la  musique,  re- 
nouvelés d’une  création  italienne  du  comoMneement  du  ses- 
xième  siècle,  mais  récemment  perfectionnés  par  M.  Duverger. 
Aux  dernières  expositions  on  a remarqué  un  retour  à des 
corooinaisons  de  lettres  fondues  ensemble  pour  les  carac- 
tères ordinaires,  comme  la  syllabe  ment,  qui  revient  si 
fréquemment  dans  le  discours,  ce  qui  permettrait  de  lever  ces 
quatre  lettres  d’un  seul  coup;  malheureasement  il  est 
faciie  de  tomber  dans  l'abus  de  ce  système,  et  alors  U 
multiplicité  des  cassetios  pourrait  rendre  illusdre  l’épargne 
du  temps  faite  sur  la  levée  des  lettres.  S'il  y a,  du  reste , des 
innovations  heureuses,  le  mauvais  goût  enfante  de  son  cAté 
des  créations  inforines  qu’on  ne  saurait  trop  stigmatiser, 
comme  ces  caractères  qualifiés  à juste  titre  du  nom  de 
monstres.  L.  Louvet. 

CARACTÉRISTIQUE.  En  nritlimétique , ce  mot 
désigne  la  partie  entière  d’un  logarithme.  Dans  les  table* 
les  plus  usitées,  telles  que  cellee  de  Gallet,  quand  on 
cherche  le  logarithme  d’un  nombre , on  n'en  trouve  que  la 
partie  décimale,  et  U caractéristique  n’est  pas  indiquée.  Celte 
caractéristique  est  toujours  facile  à déterminer,  car  elle  est 
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à U qoutilë  de  chUTree  du  Dombre  donné  dimionée 
d'une  unité  : ce  dont  U ««t  bcile  de  se  convaincre  en  se  rap- 
pelant que  dans  le  système  vulgaire  les  nombres  1,  lu, 
100,  1000,  10000,  etc.,  oût  pour  logarithmes  respectif 
0,1,  2,  3,  4,  etc.;  or  d on  demande  le  logarithme  d^un 
nombre  de  cinq  cbim^,  par  exemple,  ce  nombre  étant 
compris  entre  1,000  et  10,000,  son  logarithme  est  compris 
entre  4 et  &,  et,  par  conséquent,  u partie  entière  est  4. 

On  doime  aussi  le  nom  de  coroc/érlifi^tie  à un  signe  con- 
ventionoel  par  lequel  oo  désigne  une  certaine  fonction 
d'une  quantité  : Ia  lettre  d,  par  exemple,  est  la  caractéris- 
tique  Âes  quantités  difTérentieUes , c’est-à-dire  que  dx  ex- 
prime la  dUtérentielle  de  x ; Newton , qui  o'employait  pas 
cette  notation , se  servait  d’un  point  comme  canctéristique, 
de  sorte  que  pour  lui  x* représentait  la  fluxion  ou  1a 
dKüércntielle  de  x.  Voyex  Oirréautnci.  ( Cdcul  ). 

En  grammaire , on  appelle  earacléristiçue  la  principale 
lettre  d’un  mot,  laquelle  se  conserve,  ou  du  moins  devrait 
ae  conserver,  dans  la  plupart  des  temps,  des  modes  et  des 
dérivés  de  ce  root.  Elle  sert  surtout  à en  marquer  l’étymo- 
Jogie,  et  devrait  suivre  toutes  ses  vicUsitodes  et  toutes  ses 
transformations.  Telle  est,  par  exemple,  la  lettre  p,  que 
des  écrivains  modernes  ont  supprimée  bien  à tort  dans  le 
mot  temps , où  die  est  Inutile , il  est  vrai , pour  la  pronon- 
ciation, mais  dont  die  6xe  l’origine  (do  latin  (empus),  et 
qui  a passé  dans  tous  ses  dérivés  : temporel»  temporaire, 
intempestif,  etc. 

CARAFA  ou  CARAFFA,  ancienne  et  nombreuse  fà- 
mille  napolitaine,  qui  compte  an  nombre  de  ses  membres  te 
Pape  Paul  IV  et  plusieurs  cardinaux. 

CARAFA  (OLivio  ),  né  en  1406 , ami  éclairé  des  sdeoces 
et  des  savants , fut  archevêque  de  Naples  et  promu  au  car- 
dinalat en  1467.  Sixte  IV  lui  conAa  diverses  missions  di- 
plomatiques , et  en  1471  lui  donna  le  commandement  d’une 
flotte  contre  les  Turcs,  à la  tète  de  laqiiello  il  l’empara  de 
Smyme  etdn  port  do  Satalia  en  Afrique.  U mourut  en  1511. 

CARAFA  (Caslo),  né  à Naples,  en  1517,  servit  dans  les 
Pays-Bas,  dans  l'armée  espagnole  sous  les  ordres  du  duc  de 
Parme;  mais  par  suite  de  contrariétés  U donna  sa  démission, 
et  entra  dans  l’ordre  de  Malte.  Le  Pape  Paul  IV,  son  oncle, 
lui  conféra  ensuite  le  chapeau  de  cardinal,  et  subit  complète- 
ment sa  délétère  influence.  Carafa  l'entratna,  entre  autres, 
dans  une  guerre  contre  Philippe  II,  roi  d’Espagne;  mais 
quand  1e  pape  connut  la  vérité,  il  le  lit  jeter  en  prison  avec 
son  frère , et  il  y périt  étranglé. 

CARAFA  { AMTO5I0  ),  né  à Naples , en  1536 , fut  cardinal 
sous  le  Pape  Pie  V,  et  président  de  ta  commission  chargée 
de  la  coireclion  du  texte  de  la  Bible  et  de  l’expUcalioa  du 
concile  de  Trente.  Comme  historien  ecctésia»tique  Antonio 
Carafa  a beaucoup  de  mérite.  Il  recueillit  les  décrétales  des 
papes  et  donna  une  mefUeure  édition  des  Septante.  Il  mou- 
rut en  1591. 

CARAFA  (Gesoüiho  ),  marquis  de  Monteneyro,  né  à 
Naples,  en  1564,  prit  du  service  dans  les  Pays-Ba.v,  en  1584, 
sous  1^  ordres  de  Fsrnè.se,  et  défendit,  en  1597,  Amiens 
contre  Henri  IV.  Il  ne  se  distingua  pas  moins  en  Bohème, 
en  1620,  et  Tannée  suivantedans  le  Milanais.  L'empereur  le 
créa  prince  de  TEmptre,  et  le  roi  d'E.spagne  le  nomma  vice- 
roi  d’Aragon.  Il  mourut  à Gènes,  en  1633. 

CARAFA  (AiiToiFie  ),  feM-maréchal  autrichien,  descen- 
dait de  U même  famille.  Entré  au  service  d’Autriche  en  1665, 
il  fit  la  campagne  de  Hongrie  contre  les  Turcs,  et  lors  du  siège 
de  Vienne  par  les  Turcs  II  fut  dépêché  par  Tempereur  Léo- 
pold 1**^  auprès  du  roi  de  Pologne  Jean  SubieskI,  aftn  de 
lui  demander  des  secours.  Après  la  délivrance  de  Vienne, 
il  combattit  de  nouveau  les  Turcs  en  Hongrie  ; en  1685  11 
s’empara  d’Épéries,  en  1687  de  Belgrade.  La  sé\érité  ex- 
trême dont  il  fit  preuve  contre  les  partisans  de  Tvkccli  le 
fit  généralement  haïr.  Nommé  commandant  supérieur  de  la 
.Haute  Hongrie,  Il  y institua  une  commUston  militaire  per- 


' manente,  composée  de  trene  individus,  tribnal  de  sang  qui 
tiégesH  à Épéries,  et  qui  répandit  bientôt  la  teneur  dans 
tout  le  pays.  CanfTa  fit  traîner  devant  lui  tontes  les  per- 
sonnes soupçonnées  d’entretenir  des  intelligences  avec  Toe- 
k«U  ; et  après  leur  avoir  arraché  par  1a  torture  des  aveux 
eompromettants,  U les  faisait  pendre  on  bien  mutiler.  En 
même  temps  U extorquait  des  sommes  énonnesà  ceux  qu’il 
n’avait  pu  trouver  ooopaUes.  La  diète  de  Hongrie  de  1687 
mit  un  terme  à ses  méfaits.  11  perdit  son  commandement  ; 
mais  l’empereur  lui  accorda  comme  dédommagement  Tordre 
de  la  Toison  d’Or,  et  11  lui  confia  ensuite  diverses  missions 
importantes,  entre  autres  celle  de  prendre  possession  de  la 
Trai^Ivanie,  qui  échut  alors  à TAutriebe.  Pins  tard  U com- 
battit les  Français  sous  les  ordres  du  duc  Charles  de  Lor- 
raine, et  mourut  le  9 mars  1693,  dans  son  hétel  à Vienne. 
Fézik,  dans  son  Theatrvm  Eperjesiense  oo  laniena  £per- 
jesiensis,  dont  le  manuscrit  existe  encore,  a tracé  un  ta- 
bleau complet  des  atrocités  de  tous  genres  qu'il  commit  à 
Éperies. 

CARAFA  DECOLOBRANO  ( MicaxL-HsNiu-FaAiT- 
çois-Alovs-Vikcent-Paul},  néà  Naples,  le  28  novembre  1785, 
a commencé  l’élude  de  la  musique  au  couvent  de  Monte- 
Oliveto , à Tâge  de  huit  ans.  Son  premier  maître  fut  un  mu- 
sioende  Mantoue,  Fa»,  organiste  de  beaucoup  de  talent. 
Un  élève  de  Fenaroli,  Francesco  Ruggl , lui  enseigna  Tliar- 
mooie  et  l’accompagnement.  Carafa  passa  plus  tard  sous  la 
direction  de  Fenaroli  lui-roème.  Enfin,  il  reçntdes  leçons  de 
Clierubinl  pour  le  contre-point  et  la  fiigue  pendant  un  sé- 
jour qu’il  fit  à Paris.  Il  avait  écrit,  dans  sa  jeunesse,  un 
opéra  pour  un  Uiéâtre  de  société , ayant  pour  titre  il  Fan- 
tasma f il  avait  composé  en  1802  ilJVataledi  Giove,  Achille 
e Deidamia,  cantates  qui  annonçaient  du  talent;  et  pour- 
tant ces  premiers  succès  ne  Tcngsgërent  point  à se  lancer 
dans  la  carrière  musicale.  U choisit  celle  des  armes,  et  cul- 
tiva la  musique  en  amateur.  Oflicier  dans  un  régiment  de 
hussards  de  la  garde  du  roi  de  Naples,  Joachim  Murat , Il  fut 
ensuite  nommé  écuyer  de  ce  princedans  l'cxpéditioa  contre 
la  Sicile,  et  chevalier  de  l’ordre  des  Deux-Sidles.  En  1812 
il  remplit  aupràs  du  roi  Joachim  les  fonctions  d’officier  d’or- 
donnance dans  la  campagne  de  Russie,  et  mérita  la  croix  de 
la  Légion  d’Honneur. 

Ce  ne  fut  qu’en  1814  que  Carafa  songea  à tirer  itaiü  de 
son  talent  : il  fit  représenter  son  premier  opéra,  il  Vascello 
roecidente  à Naples,  au  théâtre  det  Fonda.  Cet  ouvrage, 
qui  obtint  un  grand  succès,  fut  suivi  de  La  Gelosia  cor- 
reffa,en  1815;  de  Gabrieledi  Vergi,  en  iSItf  ; d'IJlgenia 
in  Tauride,  en  1817  ; à'Àdetedi  Lusignano,  dus  la  même 
année;  de  Bérénice  in  Sirta,  et  de  Elisabettain  Derbt- 
shgre,  en  1818.  Dans  le  carnaval  de  1819  Carafa  écrivît  à 
Venise  //  5acri>fsio  (f  £pifo,  et  Tannée  suivante  il  fit  re- 
présenter à Milan  / Due  Figaro.  En  1821  on  joua  à Paris, 
au  théâtre  Feydeau,  sa  Jeanne  d’Arc,  qui  le  plaça  d'une 
manière  très-avantageuse  parmi  les  compositeurs  français. 
Après  la  mise  en  scène  de  cet  opéra,  Carafa  se  rendit  â Rome 
pour  écrire  La  Capriciosa  e il  Soldato,  qui  réussit  com- 
plètement. Il  y composa  aussi  1a  musique  du  Solitaire  pour 
le  théâtre  Feydeau,  et  celle  de  Toinerfano,  qu’il  destinait 
autliéâtre  San-Carlo  de  Naples,  mais  que  des  circonstances 
particulières  arrèlèreDt  : il  ne  fut  point  représenté. 

Après  le  succès  du  Solitaire,  que  Ton  joua  au  mois  d’aoùt 
1822,  il  retourna  â Rome  pour  y composer  Eu/emio  di 
Messtna,  qui  produisit  beaucoup  d’eflet;  il  donna  ensuite  â 
Vienne,  dans  l’été  de  1823,  Abufar,  son  meilleur  ouvrage. 
Revenu  â Paris , il  y fit  jouer  la  même  année  Le  Valet  de 
Chambre-,  en  1824,  V Auberge  supposée;  en  1825,  La 
Belle  au  bois  dormant , â TAcadémiu  Royale  de  musique. 
Carafk  a travaillé  encore  pour  les  théâtres  d’Italie  : Il  Son- 
nambulo  a paru  â Milan  en  1824 , et  II  Paria  â Yesiiae  en 
1826.  àfasaniello,  son  meilleur  opéra  français,  réussit  â Fey- 
deau en  1827  ; U donna  Le  Aosse  dl  Lammermoor,  ouvrai 
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tTèff-rerotrqoAbto,  u Tbéfttr»>Itebeii  de  Perie,  enniite  la 
VioMft  la  tÀoré  dê  fermUa,  à VOpén-Conüqaê,  oà  Ton 
ajoaé  de  loi,  en  U33,  La  Prisoa  (TÉdimèourf  H Vn$ 
Jouméê  de  la  Fronde.  A Pouvertare  de  ropdrt  aelkmal, 
en  IM7,  noos  U dü'eetion  de  M.  Adam, U donna  iosaj que^ 
ques  aire  an  prologue  tntltulé  Lee  Preméert  Pat,  ou  le$ 
Deux  G/niei. 

Memlm  de  l’Académie  dec  Deenx-ArU,  ob  il  a anceédé  à 
Leeneur,  «n  ia37,  Cara&  lemble  avoir  renoncé  à aea  ex- 
rarsioDS  en  ftalle  ; il  habite  Paria,  oü  Je  reHennent  sans  doute 
aea  deToim  de  profeaaeur  au  Conaenratotre  de  Moaiqua  et  de 
directeur  du  Oymnaaee  maaical  militaire.  Son  style  estoetnl 
de  Técole  italienne  eonteanporaine;  l'opinion  le  ran^  parmi 
les  imitâteura  de  RoaainI  : il  n’a  pourtant  adopté  de  oe  mettre 
qno  lee  formes  qui  pouvaient  convenir  à sea  proprea  idéea. 

CAsnL'étAeg. 

caraïbes*  Ainsi  a'appeUient  les  habitants  aborigènea 
des  lies  Caraïbes  ou  petites  Antilles,  qui,  eipolsés  par 
des  guerres  intestines  de  l'Amérique  du  Nord  et  descontrêea 
voisines  de  la  Floride,  vinrent  s’établir  dans  ore  lies,  ainsi 
que  dans  la  Guyane  et  autres  ptys  de  l'Amérique  du  Sud. 
Len  Caraïbes  ont  la  peau  olivâtre;  et,  pour  se  protéger 
contre  la  morsure  des  Insectes,  Ils  se  peignaient  le  corps  avec 
dn  roncou.  Ils  sont  braves,  et  vivent  encore  sans  aucune 
organisation  politique,  mais  en  Ibrt  petit  nombre,  â IDe 
Snint-Vincent , â la  Dominique  et  dans  qndqoea  autras  Iles. 
Lee  Caraïbes  noirs,  qu'on  trouve  à Saint-Vincent  au  nombre 
«rmviron  1000  familles,  proviennent  do  mélange  d’esclaves 
nègres  avec  des  femmes  Caraïbes. 

I4i  mer  des  Caraïbes  baigne  an  nord  et  à l’est  les  Antilles 
ot  au  sud  la  partie  du  continent  an>éric^n  où  Ton  rencontre 
le  golfe  de  Vénézuéla. 

CARAÏTES*  C’est  le  nom  d’une  secte  juive,  qui  ne 
croit  pas  aux  traditions rabblniqnes,  quirejetteleTalmud 
et  ne  reconnaît  pour  divins  que  les  livres  canoniques  de 
l’Ancien  Testament.  Elle  s'est  conservée  josqu'à  nos  jours 
dans  plusieurs  contrées  de  l'Orient,  notamment  en  Palestine, 
en  Syrie,  en  Égypte,  en  Afrique,  h Constantinople,  de  même 
qu’en  Pologne  et  dans  la  Russie  méridionale,  jouissant  dans 
tous  ces  pays  de  plus  de  liberté  que  les  antres  juifs.  Pan« 
dant  longtemps  le  Kaire  fut  le  siège  de  leur  chef  ou  nasé 
( prince  ),  appelé  plus  tard  c/ioeam , et  qui  disait  descendre 
en  ligne  directe  de  David. 

Les  opinions  des  savants  ne  sont  pas  d’accord  surl’ori- 
gino  de  cette  secte,  ni  sur  l’étymologie  du  root  camffr.  En 
hébreu  Aara  signifie  lire,  et  ce  mot  est  aussi  employé  par 
les  rabbins  comme  substantif  dans  le  sens  de  fexfe  de  l'i~ 
friture  ; on  crrrft  donc  communément  que  Aurai  ou  earaife 
signifie  textuaire  ou  partisan  du  texte,  opposé  au  tradi’ 
fionnaire  OQ  rnbàanife  { poyes  Rabbikisiie  ).  Cest  en  ce 
sens  que  les  caraites,  par  un  hébraisme  très>usHé,  sont  ap- 
pelés aussi  Bent^miAra  ou  ^aa/é-JfiAra  (Jlfs  ou  maîtres 
(fe  /'L^criturc).  Mais  aucun  dca  noms  que  l’on  donne  à cetio 
■«H'te  oe  se  trouve  ni  dans  le  Nouveau  Testament  ni  dans 
le  Taliimd.  A la  vérité,  il  y est  question  d’une  secte  qui 
rejetait  la  tradition,  celle  des  saducéens.  Mais  cent-cJ  re- 
niaient beaucoup  de  doctrines  admises  par  Icacaraites, 
ainsi  que  rexL<tence  des  anges,  l'immortalité  do  l’âme  et  la 
résurrâction  des  morts.  Aussi  les  caraites  repoosseot-ils  avec 
horreur  le  reproche  de  saducéisme  qui  leur  a été  fait  par 
plusieurs  rabbins. 

Les  rabbins  modernes  ne  font  remonter  l’origise  du  ca- 
raüme  qu’au  huitième  siècle  de  l’ère  chrétienne.  Selon  eux, 
Anan-Ben-David , célèbre  rabbin  de  cette  époque , ne  put 
parvenir  â la  dignité  de  resch-gueloutha  (chef  de  la  cap* 
tivité);  on  lui  préféra  son  Itère  cadet,  dont  les  mérites, 
&OU.S  tous  les  rapports,  étaient  bien  infeneurs  aux  siens. 
Outré  de  cet  afTiont,  Anan  rassembla  les  débm  des  sadu- 
céens, sf  mil  h leur  tète,  cl  fonda  avec  eux  la  secte  des  ca- 
raites.  Mais  ceux-ci  ne  veulent  point  reconnattre  Arum 
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cocnme  le  premier  feuidaleiirdo  la  secte;  ilsprétaHki^  qn*U 
n'en  Ibt  que  le  restaurateur , et  qu'il  embrassa  leur  causa 
pour  les  protéger  contre  les  violeaees  des  rahbinttaa.  Dana 
«dte  variété  de  rédts  sur  la  Misaance  du  oaraîiae,  ffai*- 
torieo  «d  rédnit  à des  combinaisons  et  à dee  coi\^ectoi«a.  B 
est  très-probable  que  dès  le  eomm«iceroefit  du  règue  dee 
Abbaseidee  beaucoup  de  juils  éclairés,  joufaisaiit  d^aBM  haole 
faveur  à la  coor  dea  kbalUes , aoroet  proité  de  leur  peeitioe 
avantageuse  pour  se  soostrtire  â l’autorité  du  reeek-fuehu- 
tha,  dont  lea  usurpations  devtorest  de  jour  cm  jour  p)oe 
insupportebles.  Ils  auront  peu  à peu  Moooé  le  joug  dee  loie 
tradittonnaires,  en  ne  conservant  d'autree  traditions  que  cetlee 
qui  n’étaient  pat  en  opposition  directe  avec  la  raison  et  l’É* 
criture  Sainte.  A la  même  époque  les  «odwcénw,  pr^w* 
blemcDt  persécutés  par  lea  musuhniBS  comroa  par  les  juUb 
et  les  chiétiens , diiparaitseat  entièrement.  Ne  pou^nt  plue 
se  maintenir  nulle  part,  ils  ae  seront  confondus  avee  ceux 
d'entre  les  juifs  qui  formaient  l’opposftloo  contre  la  btérar* 
chie  rabhaaite.  Ce  parti  devait  Mentét  avoir  asaex  de  foree 
pour  braver  les  fb^roa  d’anathème  du  resek-gueloutka,  et 
pour  se  constituer  comme  une  secte  ptiBcoUère  sous  le 
nom  de  Aoralm ou  caraites;  et  lorsque  le  savant  docteur 
Anan  se  vit  r^)oussé  par  Im  rabbins , U trouva  dans  lea 
nouveaux  soctaires  un  parti  tout  prêt  à satisfaire  son  amour* 
propre  et  â le  prendre  pour  clief.  Les  oanùtes  devaient  le 
m<mlrer  d'autant  plus  empressés  à ; e mettoe  sous  la  pro* 
tectioo  d'Anan , que  celui-ci  jouissait  d'une  faveur  toute 
particulière  aupr^  du  khalife  Abou-Djafar>Al*UaBiOor, 
comme  n<ros  le  dit  nüstorieu  arabe  MakrU. 

Anan , tout  en  sa  déclarant  contre  le  rabUnisine,  devait 
pourtant  reoonaaltre  que  la  traditkm,  en  r«idaDtie  texte 
de  l'Écriture  plus  flexible , offrait  quelquefois  au  jodauma  lea 
moyens  de  se  perfoctionDcr  et  de  se  conforma'  â l'esprit  du 
siècle,  tandis  qu’en  suivant  stridemort  la  lettre  de  l'Écri- 
ture 00  devait  rester  stationnaire.  Mris  comment  fixer  las 
limites  de  la  tradition  F comment  et  sur  quelle  autorité 
adopter  tel  dogme  et  rejeter  tel  autre,  torique  ni  l’on  ni 
l’autre  ne  se  trouvent  dairement  indiqués  dans  la  texte  F 
Sous  oe  rapport  les  textuaires  juifs  tombèrent  dans  le  roècne 
inoonvénient  que  les  protestants.  Au  Heu  d’evoir  de  véii- 
tatées  symboles,  on  ne  pouvait  preudre  pour  lègit  de  con- 
duite que  les  opinions  individoelles  de  Id  ou  toi  réfomn- 
teur.  Si  los  caraites  avaient  été  plus  nombreux,  ils  D'auraieet 
pu  manquer,  comme  les  protestants , de  se  diviser  tdentéi 
en  une  infinité  de  sectes.  Ce  qui  est  sftr,  c'est  que  tous  Ven 
caraites  n’adoptèrent  pas  d’abord  les  principes  d’Anan;  car 
lea  historiens  arabes  lontdeuxsecteeditii^eataedmcnrallef 
proprement  dits,  et  dee  anamites. 

Quoi  qu'il  en  soit , les  doctrines  d'Anan  prévalurent  parmi 
les  caraites  ; son  fils  Saül  le  suivit  dans  la  d^oHé  de  naei 
( prince  ).  La  Terre  Sainte  devint  le  centre  du  canisme  ; ses 
docteurs  résumèrent  leur  profession  de  foi  en  dix  articles  : 

I.  Le  monde  est  créé. 

II.  Le  créateur  loi-méme  n’cet  pas  rréé. 

III.  Il  n'a  pas  de  forme  et  11  est  unique  sous  tous  les  rap- 
ports. 

rv.  Il  a député  Moïse. 

V.  Il  a envoyé  par  Moïse  sa  loi  parfaite. 

VI.  Le  vrai  croyant  doit  connaître  le  texte  derÉcriture  et 
son  sens. 

VIT.  Dieu  a inspiré  les  autres  prophètes. 

Vin.  Dieu  ressuscitora  les  morts  au  jour  du  jugonent. 

IX.  Dieu  récompensera  chacun  aekm  sea  œuvres. 

X.  Dieu  n’a  pas  rejete  lea  exilés:  il  tes  corrige  seutement, 
et  ils  doivent  chaque  jour  atteindre  le  sahit  par  te  Mesale,  fils 
de  David. 

Ces  articles  de  loi  sont  au  fond  lee  raèmea  que  cmix  dea 
rabbanites,  avee  la  seule  dHTérence  que  ceux-ci  oroie&t  à 
la  n'vétetion  d'une  double  loi , l’une  écrife  et  TMére  orale, 
tandis  que  les  caraites  souttement  que  la  tradition  dte-aoéxne. 
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pour  être  obligatoire,  doit  découler  du  texte  de  rÉrhture. 
Lee  auteurs  caraitea  répètent  aoutent  qu'ila  ne  rejetteiit  pas 
toutes  tes  traditions  ; et  coiniaent  1e  poorralent-ils,  pniaque 
qudquea-uDS  de  leurs  principaux  articlea  de  foi  n^ont  prea- 
que  aucun  fondement  dans  le  texte  écritt  Us  se  (ont  même 
un  devoir  de  IVtude  du  Talmud  : « Lea  traditionnairea , 
disent-ila,  n'ont  paa  là  de  quoi  se  Confier,  car  la  |dopart  de 
leurs  paroles  dérivent  de  nos  pèrea  cooununa.  » On  peut  dire 
que  de  notre  temps  lea  principe»  du  caraïame  se  sont  trèa- 
rapidemeot  propagés  parmi  tes  juifs.  Beaucoup  de  rabbina 
modernes , en  participant  aux  progrès  de  la  civilisation  eu* 
ropéenoe,  ont  même  devancé  les  caraitea.  Si,  malgré  ccJa, 
ils  veulent  conserver  le  nom  de  robboiii/ej,  c'est  que  de 
l'aveu  inêine  des  disciples  d'Anan,  la  traditten  renferme 
d'exa'lkntifs  doctrines,  et  qu'iU  croient  pouvoir  se  servir  de 
l'auloiite  même  de  cctta  tradition  pour  introduire  dans  le 
culte  juif  tes  réformée  que  le  temps  a rendues  nécessaires. 

8.  Mena. 

CARAIIAN  ( Famille  de  ).  La  famille  Biquet  de  Ca- 
raman,  que  les  généalogistea  rattachent  à rancienne  maison 
de  Riqiietti  de  Mirabeau,  eut  pour  premier  auteur  cmrno 
Kerre-Faul de  Riquet,  né k Beziers, en  1604,  mort  àTon* 
louse  en  1681,  après  avoir  conçu  et  exécuté  le  canal  de 
Languedoc.  Il  y consacra  toute  u fortune,  s'élevant  h plus 
de  trois  roilHons , et  laissa  en  mourant  deux  mfllloot  de 
dettes.  Mais  quelques  années  après  lea  c^pHaux  absorbés 
par  celte  entreprise  rapportèrent  à ses  héritiers  des  revenus 
considérables.  Le  roi  lui  avait  accordé  en  1666  des  lettres 
de  noblesse  et  avait  érigé  en  tlaf  noble  le  canal  et  toutes  ses 
dépendances.  Les  grandes  riehesaes  de  la  famille  Riquet  as- 
surèrent à ses  rejetoM  une  brillante  carrière  et  de  bdles 
alliances. 

Pierre-Paul  de  RiqvR,  oomte  m Gabsuan,  lieutenant- 
colonel  des  gardes  françaises  et  iteuteoant  général  des  armées 
du  roi,  fils  puîné  du  fondateur  du  canal , fut  obligé  par  ses 
infirmités  de  quitter  le  aervioe  en  1710,  après  s'ètre  distingué 
dans  les  guerres  de  la  succession  d'Esi>agno.  Il  avait  acheté 
du  marquis  d'Esooubleau  de  Sourdis  le  comté  de  Caraman, 
andenne  baronnie  féodale  du  Toulonaain.  U mourut  sans 
postérité  en  1730,  et  ses  biens  passèrent  aux  enfants  de  son 
frère  aîné. 

Victor-Maurieeot  RiqvKT,  comte  mCsramau,  petH^veu 
du  précédent,  né  ea  1717,  se  distingua  tellemeaC  sur  la 
champ  do  batailla  de  Ponteaoy,  quHl  fut  promu  du  grade  de 
capitaine  à celui  de  colonel.  Il  épousa  à Lunéville,  en  pré< 
scoce  du  roi  de  Pologne,  la  princesse  Marie- Anne  de  Chimay, 
et  fil  avec  éclat  toute  la  guerre  de  sept  ans.  II  était  lieu- 
tenant généra)  et  commandant  en  Provence , lorsque  les 
premiers  troubles  de  la  révolution  ae  maoifest^nnt.  Sa  fer- 
meté et  son  ascendant  rétablirent  le  bon  ordre;  mais  U Rit 
contraint  d’émigrer  quelque  temps  après , et  perdit  alors 
son  immenM  fortune.  U rentra  en  France  en  1603,  et  mourut 
quatre  ans  aptéM,  supportant  avec  résignation  les  revers  qui 
l’avaient  frappé.  11  laissa  huit  enfante,  trois  Ois  et  cinq  fillea. 
Un  de  ses  fite,  marié  à M‘'*  Cabamis,  femme  Tallien,  est 
devenu  prince  de  Chimay,  du  chef  de  sa  mère. 

LouU-CMaries-Vietor  ne  Riqocr,  marquis,  puis  duc  ne 
Can  kUKH,  né  en  1 7Q7,  fils  aîné  du  précédent,  remplit  pcadanl 
l'émigration  diverses  misaious  importantes  pour  le  roi  et  lea 
princes  français,  en  AUctuagne  et  en  Russie.  A la  première 
restauration , il  fut  nommé  ambassadeur  près  la  cour  de 
Berlin,  poste  qu’il  quitta  deux  ans  pioa  Uni  pour  celui  de 
Vienne.  Il  fut  créé  pair  de  France  «o  1616,  et  doc  à brevet 
en  1836,  lorsqu’il  cessa  ses  foncUona  diptematiquea.  Il  crut 
devoir  se  rallier  au  gouvernement  de  Louie-Pbttippe,  siégea 
dans  le  procès  des  ministres,  mais  refusa  d’accef^  aucune 
place  active.  Il  accompagna,  malgré  son  grand  âge,  le  ma- 
réclul  CUuael  dans  la  malheureuse  expédition  de  Constan- 
tine,  s’occupa  d'eotreprisea  induatridles,  et  mourut  à Paria 
en  1830.  Il  avait  vu  p^r  sous  ses  yenx  en  Afrique  son  fila, 
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le  marquis  Victor  an  Cakaoan,  ancien  ofBctefr  praaiian  al 
hoUandaia , ancien  aide  de  camp  de  Caulaincoorl, 
fioier  d’ordonnance  de  rempereur,  ancien  eokenel  d’artil- 
lerie dans  la  garde  royale. 

Maurice  m Riqur,  comte  nt  CAnaiiA]i,  frire  puîné  dn 
duc,  émigra  en  1701,  rentra  en  France  en  1800,  devint  pré- 
sident dn  Corps  législatif  et  général  de  briga^  anus  )’&n- 
pire,  siégea  à la  chambre  des  députés  aoua  la  Restaairation, 
et  mourut  en  1637. 

Le  duc  de  Caraman  actoal,  marié  à une  denaeiaelle  de 
Crillon , s'eat  surtout  occupé  de  littérature.  Il  a pobUé  : De 
la  philosophie  au  diz-huitièm  tiède  et  de  son  earadère 
actuel;  — Mutoire  des  rivoiutioni  de  la  phUoeephie  en 
FYance  pendant  lewutqen  dge;^  Études  critiques  de 
Philosophie,  de  Science  et  tfMistoire, 

CAR^VMANIE.  Foyei  KAniaANin. 

CARAMROLIER  genre  de  la  déenadrte  pentagynie, 
voisin  de  la  famille  dea  térébintbaoées,  qui  oom|»end  deux 
arbres  de  moyenne  gratkdeur,  originairea  des  Iodes  orien- 
tales, auxquels  les  botanistes  ont  donné  le  nom  d’neerrAoa, 
en  rbonneurdn  célèbre  médecin  arabe  Averrboès. 

Varerrhoa  earombota,  on  pommier  de  Goo,  a quatre 
ou  cinq  mètres  de  huiteor,  et  produit  un  fruit  jaunâtre, 
rayé,  divisé  en  quatre  parties  et  de  la  grosaeur  d'un  mnf  de 
poule,  dont  tes  oellolea  Mntieoaeot  dea  semencea  tendres, 
d’un  goOt  légèrement  adde  et  agréable.  On  tes  ordonne  contre 
la  dyiseoterie  et  lea  flèvrea  bUteuMa,  et  l’on  en  prépare  Maai 
un  sirop  rtfrtIchisaanL  L'écoroe  de  cal  arbre,  pil^  avec  le 
riz  et  te  bois  de  sandal,  s’emploie  en  calaplasmes  coemne 
émoUienteel  adoucissante,  et  ses  fl^in  se  mangml  en  salade. 
L’onerrAoa  bilimbi,  des  stémea  eoatréea,  donne  dea  fniHa 
trop  acidea  pour  pouvoir  être  mangés  seuls  ; mais  ite  servent 
fort  bien  d'asaaisonnemeni,  et  on  lea  mange  comme  les 
câpres  ou  tes  olives,  confits  au  auere,  an  vinaigre  on 
rimpiement  au  ael.  On  en  (hit  aussi  un  sirop  ampbyé  avec 
fueoès  dans  tes  maladies  inflasimatoirea. 

CARAMEL.  On  donne  ce  nom  au  sucre  que  r<m  frit 
cuire  jusqu’à  ce  qu’il  ait  acquis  une  e«1ai&e  oonsistasce  et 
pris  une  couleur  jaune  brun.  Pour  frire  du  etramel,  on  met 
du  sucre  blanc  ai  poudre  ou  reCnac  de  la  cassonade  blanche 
dans  tm  vase  de  terre  ou  de  cuivre  mm  étamé,  puis  on  fait 
chauffer  à sec  sur  un  feu  vif,  en  ronuaat  te  incra  pour  que 
toutes  ses  }^rties  en  soient  attaintoa.  Loraqn’fl  a pria  une 
brite  couleur  brune,  sans  tirer  sur  le  noir,  on  retire  te  vase 
du  feu,  et  l’on  verse  sur  le  sucre  une  quantité  d’eau  sufll- 
lante  pour  délayer  te  caramel,  qn’on  peut  ensuite  conserver 
dans  un  ustensile  de  verre  bien  fermé.  Le  caramel  bten  fait 
a une  saveur  sucrée  très-prononcée,  mais  qui  n’est  plus  U 
même  que  oeUe  du  sucre  pur.  Le  oiuramel  s'allie  très-bien  à 
toutes  tes  sauces  teunea,  à tous  tes  roux  ; U aiqtmento  leor 
sapidité.  En  caramélisant  te  bouiUoii,  on  loi  donne  un  gofit 
plus  agréable  et  une  propriété  taniqim. 

GARAMLROR9  sobriquet  donné  il  y a quelques  années, 
au  Br^,  aux  hommes  sppartenant  à l’opinion  monarchique. 
On  les  avait  précédenunoit  appeféa  CarcondùS,  les  bossus, 
lea  coatrefrita.  Quant  au  num  de  Coromsirot,  il  vient  évi- 
demment de  celui  de  Caramuru,  en  indien  homme  qui 
lance  fa>biKfre,  donné  par  tes  indigènes  du  Brésil  au  Gali- 
àt»  on  Portugais  Diégo  Alvarès,  c|ui,  naufragé  sur  ces  cétes 
an  commencament  du  seizièroe  siècle,  et  resté  seul  de  tous 
ceux  qui  montaient  te  mémo  vaisseau,  frappa  de  terreur  les 
Tupinarobas  par  tes  dédiarges  suoeeaaivea  de  son  mousquet, 
dviltea  jusqu’à  un  certata  point  ces  peuplades  sauvages, 
anreoa  en  France  une  de  leurs  plus  jolies  fiUea,  qu'il  épousa 
à Paria,  après  son  baptèmedane  cette  capitale,  Huuill  de 
Valois  étant  son  parrain,  Catherine  de  MMida  as  marraine, 
et  s’en  revint  avec  sa  femme  dans  la  provinoe  de  Bahla, 
qu^'ils  gouvernèrent  glorieuaemant.  De  cette  chronique,  en 
partie  vraie,  en  partie  fausse,  te  père  Jooé  de  SanU4titta 
Durâo , relif^x  brésUten,  dn  l’ordre  des  ennties  de  SaM- 
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Augustin,  a tiré  en  1781  le  sujet  de  son  poème  épique  le  < 
Caromtfrw.quiaététradaiten  fraoçaisparE.G.deMonÿaTe.  i 

Miûs  quel  rapport  y a-t«U  entre  ropinion  rooBarchique» 
lort  ioofTenêiTe,  du  Brésil  et  le  Coramwrff,  qui  lance  la 
foudre?  Aucun.  Impossible  d*y  toir  rien  de  plus  quhine  épi* 
gramme. 

CAHA^MUSTAPIIA.  Vopes  Kana^MoosTaraa. 

CARAPACE.  C'est  une  sorte  de  toAte  plus  ou  moins 
solide  qui  protège  une  portion  plus  ou  moins  considérable  de 
l'organisme.  On  l'obsôre  dans  les  tortues  et  dans  les 
crustacés.  Dans  ces  animaua,  la  carapace  est  tantAt  le 
résultat  des  roodificatioDs  de  rorroes  et  de  conneiioos  des 
piécee  aoUdes  du  squelette  qui  forment  le  lliorax  et  l'ab- 
domen;  c'est  alors  une  sorte  de  crâne  on  de  boüê  thora^ 
cique  ei  abdominale,  renfermant  et  protégeant  non>seu> 
lement  tous  les  viscères  circulatoires,  respiratoires,  digestifs 
et  géaito>orinaires,  mais  encore,  dans  oertiünei  espè<^  leçon, 
la  tète,  les  membres  et  la  queue,  ramenés  sous  cette  voAte 
l>rotectrice.  Cette  sorte  de  carapace  est  celle  des  tortues. 
Xantdt  cette  voûte  est  formée  par  la  peau  solidifiée  qui , 
dans  le  plus  grand  nombre  de  crustacés,  recouvre  les  organes 
de  la  tète  et  du  Umrax;  on  lui  a aussi  donné  le  nom  de  ca- 
rapace , mais  plus  fréquemment  on  l’appelle  têt  ou  bouclier 
céphato-thoraciçue.  Ces  demien  animaux  se  dépouillent 
cluuiue  année  de  leur  carapace  on  bouclier,  ainsi  que  de 
toutes  les  autres  pièces  solides  qui  recouvrent  leur  corps,  et 
ils  sont  alors  mous  et  lîesibles.  Ils  sont  obligés  de  se  retirer 
dans  les  creux  des  rociters  jusqu’à  ce  que  toute  leur  peau 
soit  de  Douveau  solkliliée.  Mais  il  n’en  est  point  ainsi  de  la 
carapace  des  tortues,  qui,  étant  oueuse,  ne  se  sépare  jamais 
des  autres  parties  vivantes  de  l’oi^israe.  Il  y a encore  cette 
différence  entre  la  carapace  des  crustacés  et  celle  des  tor* 
tnca,  que  dans  les  premiers  cette  partie  est  séparée  du  sternum 
par  un  intervalle  dans  lequel  pénètre  l’eau  aérée  pour  la  res* 
piratlon  branchiale,  et  que  dans  les  seconds  elle  est  continue 
et  soUdemeot  articulée  avec  le  sternum,  très-élargi,  qui  prend 
le  nom  de  plastron.  C’eat  évidemntenl  à tort  qu’on  a donné 
le  nom  de  bouclier  supérieur  h la  voûte  ou  carapace,  et 
celui  de  bouclier  ir\férieur  au  [éastron  dans  les  cbéloniens. 
Il  convient  de  réserver  le  nom  de  bouclier  ou  de  cui- 
rasse aux  pièces  solides  du  derme,  qui  forment  à la  surface 
du  corps  de  l’animal  une  sorte  d’armure  défensive  comme 
dans  le  ta  ton,  par  exemple. 

Les  pièces  oseeuaea  qui  concourent  è former  la  carapace 
d’une  tortue  sont  trèiHiombreases;  on  comprend  dans  leur 
énumératioD  les  huit  vertèbres  du  dos,  celles  du  sacrum,  les 
huit  eûtes  et  un  grand  nombre  de  pièces  osseuses  vérilables 
analogues  des  cartilages  des  eûtes  de  l'homme  et  des  inam* 
mifères.  En  outre  de  toutes  ces  pièces  osseuses,  identiques 
ou  analofpiesà  cellesdu  thorax  et  du  sacrum  des  autres  verté- 
brés, il  fout  remarquer  une  rangée  de  plaques  osseuses  le  long 
de  la  partie  n>oyenne  du  dos,  dont  noua  avons  le  premier 
donné  la  «gniBcation  en  anatomie  philosophique.  Ces  pièces 
représenteot  dans  leur  ensemble  la  voûte  Gbreuse  ou  cel- 
luleuse qui  dans  les  mamndfères,  les  oiseaux  et  les  autres 
reptiles , s’étend  de  l’ai^de  des  eûtes  au  amumet  des  apo- 
physes épineuses  des  vertèbres. 

Pour  que  tontes  les  pièces  solides  que  noos  venons  d’énu- 
mérer, et  qui  sont  plus  ou  moins  OexiUes  et  mobiles  dans 
les  autres  animaux  vertébrés,  puiasent  être  converties  dans 
les  tortues  en  une  sorte  de  coffre  ou  boite  solide  ou  capsrace, 
il  est  survenu  on  très-grand  nombre  de  nsodiGcatloos  très- 
remarquables  , dont  nous  n’indiquerons  que  les  principales  : 
1*  les  vertèbres  n’ont  plus  de  focettes  articulaires,  ni 
d’apophyses  traosverses  et  épineuses  ; 2*  les  eûtes,  très-^ar- 
gies , sont  jointes  entre  ellea  par  de  véritables  autures , et 
inunobiles  sur  la  colonne  vertébrale  autant  que  sur  le  ster- 
num ou  plastron  ; 3*  les  pièces  analogues  des  cartiisges 
costanx  sont  unies  entre  elles  par  sutures;  elles  forment  un 
rrtwrd  osasux  général,  qni  représente  une  sorte  de  limbe 
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à trois  faces  : une  supérieure , qui  appartient  à la  carapace  ; 
une  inférieure , qui  se  joint  latériJemecit  au  sternum  à l’aide 
d’une  espèce  de  ligament  trèa-coriaoe , et  une  interne 
creusée  d’une  rainure  dans  laquelle  sont  reçues  les  extré- 
mités des  eûtes.  Il  fout  aussi  remarquer  en  ou^  de  ce  rebord 
osseux  de  la  carapace,  caractéristique  du  squelette  des 
cbéloniens , trois  sutres  pièces  : Tune  médiane  antérieure , 
hexagonale , convexe  en  dessus , concave  en  dessous,  garnie 
d’une  épine  pour  des  insertions  musculaires  ; les  deux  autres 
postérieures,  également  médianes , et  formant  ensemble  une 
plaque  hexagonale.  Ces  deux  plaques  complètent  en  avant 
et  en  arrière  la  série  longitudinale  des  pièces  osseuses  mé- 
dio-dorsales , et  sont  en  connexion  avec  les  pièces  médianes 
du  rebord  osseux  de  la  carapace.  En  raison  de  cette  imeno- 
bililé  de  toutes  les  pièces  qui  la  constituent,  toutes  les 
puissances  musculaires  qu’ou  observe  dans  le  doa  et  le  thorax 
des  autres  vertébrés  étaient  inutiles  : elles  manquent  entiè- 
rement. La  peau  recouvre  immédiatement  tous  les  os  de  la 
carapare,  et  le  derme  leur  sert  de  périoste.  Ce  qui  contribue 
encore  à caractériser  cette  partie  si  remarquable  du  squelette 
des  tortues , c’est  que  les  deux  ceintures  qui  sont  les  radnes 
des  membres , c'est-à-dire  l’épaule  et  la  hanche,  sans  être 
beaucoup  déviées  de  leurs  situation  et  cotinexioDs  normales 
dans  tous  les  autres  vertébrés , se  trouvent  renfennées  dans 
la  cavité  de  1a  carapace , ce  qui  a fait  dire  que  sous  oe 
rapport  les  lorturs  pouvaient  Mre  considérées  comme  des 
animaux  retournés. 

La  carapace  présente  des  différences  qui  servent  à distin- 
guer les  genres  de  cbéloniens  : rtle  est  très-bombée  dans 
les  tortues  de  terre,  peu  convexe  et  aplatie  dans  les  tortues 
d’eau  douce  et  de  mer,  plus  aplatie  enc4>re  et  hériaaée  d’é- 
minences pyramidales  dans  la  matamata,  ou  tortue  à gueule, 
incomplète  et  moUe  aux  bords  dans  les  tortues  molles  ou 
tricHiyx.  A l’égard  dea  dimensions  de  la  carapace,  par  rap- 
port aux  antres  parties  du  corps , ce  sont  les  tortues  à 
botte  cfaex  lesquelles  cette  partie  est  la  plus  grande  relati- 
vement; c’est  la  tortue  à gueule  dont  la  carapace  est  la  plus 
petite  par  rapport  aux  membres  et  à la  tète  ; les  autres  sont 
intermédiaires  sous  ce  point  de  vue  entre  oes  deux  genres  La 
solidité  des  pièces  offre  aussi  des  diflérenoes  qui  ont  été  déjà 
signalées  par  Schwelger.  Dans  les  tortues  molles  ou  trionyx, 
lea  pièces  osseuses  sont  le  moins  étendues,  et  remplacées 
par  des  parties  Gbreuses;  elles  le  sont  davantage  dana  lea 
tortiiea  de  mer,  dans  les  diélides,  les  tortues  d'eau  douce; 
enfin  la  carapace  est  entièrement  osaeuse  dans  les  tortues 
de  terre.  Ces  divers  degrés  de  solidité  croissante  s’obser- 
vent aussi  pendant  les  phases  du  dévdoppement  des  pièces 
de  la  carapace  chez  ces  dernières , en  procédant  de  l’état 
embryonnaire  à l’âge  adulte  et  à la  vieiUeaae , époque  à la- 
quelle on  voit  les  sutures  disparaître  dans  cette  partie  comme 
dans  le  crâne  des  mammifères  et  des  oiseaux.  La  peau  de 
la  carapace  est  tantût  molle  (trionyx  ),  lantût  coriace  ou  de 
oonaistances  de  entr  ( le  tnih),  tantût  enGn  recouverte  d’é- 
caillea. 

Certaines  peuplades  des  rivages  de  la  mer  Bouge  cons- 
truisaient des  nacelles  ou  couvraient  leur  demeure  avec  la 
carapace  de  la  tortue  franche  (chelonia  midas),  qui  a 
quelquefois  de  9"  à 2*, 30  de  longueur  : on  s’at  sert  dans 
les  colonies  comme  de  baignoires  pour  les  enfànts.  La  cara- 
pace des  cbéloniens  offre,  en  raison  de  ses  divers  degrés 
de  convexité  et  de  aolidité  plus  oo  moins  dure , une  résis- 
tance variable  aux  efforts  extérieurs.  Celles  qui  sont  très- 
dures  et  très-convexes  supportent  des  poids  très-consklé- 
rablea  sans  se  rompre,  et  ne  se  fracturent  que  très-difTidle- 
ment.  En  raison  de  cette  convexité  de  la  carapace,  le  plas- 
tron du  mâle  offre  une  concavité  qui  s’y  adapte  en  partie. 
Mais  cette  forme  bombée  et  plus  on  m^s  convexe  de  la 
carapace,  si  favorable  à la  protection  de  l’animal  contre  l’ac- 
tion des  agents  mécaniques  , n'est  pas  pour  lui  sans  incon- 
vénient : lorsque , par  accident , H tombe  sur  le  dos , U oe 
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pent  ptoc  M ratoarMr.  Aua«i  les  mariai  oa  lei  h^Hanto  d« 
ll«t  qui  font  ia  cbasie  aux  tortues  de  n>er  lonqu’eilei 
Tiennent  pondre  leurs  oeufs , courent  deMUS,  et  le  hiteat 
de  les  reoTerier  sur  le  dos , certains  qu'elles  oe  peuToit  se 
rrierer  ; Us  Tiennent  les  ramasser  apiîès. 

La  tortue  appelée  le  luth  (cAe/onia  lyra)  a été  ainsi 
Bommée  parce  qu'on  a prétendu  que  ce  fut  une  carapace 
de  cette  espèce , desséchée  p^r  hasard  sur  le  rÎTage  , à la> 
queUe  restaient  attachés  quelques  filaments  tendineui  tendus 
comme  des  cordes , qui  donna  1a  première  idée  de  U I jre. 
Cette  origtoe  a été  regardée  comme  probable  dans  Tétude 
des  médaiUes  et  des  sculptures  antiques,  où  oet  instrument 
est  représenté  dans  toute  sa  simpUcilé  primitive  : aussi  la 
tortoe-iuth  est>eUe  consacrée  à Mercure,  l’inventeur  de  1a 
lyre.  L.  Lscattfr. 

GARAQCJE*  Foyex  Cscso. 

C ARAMJOSA  ( Micuklb,  baron  ),  général,  dont  le  nom 
revient  souvent  dans  riüstoire  moderne  du  royaume  de 
Naples , naquit  en  Sicile , et  ne  dut  son  élévation  qu'à  lui* 
même.  Lorsque  Ferdinand  se  réfugia  en  Sicile  à l'appro- 
che de  l'armé  française,  il  se  rattacha  au  parti  républicain, 
qui,  après  la  défaite  du  général  M ack,  en  1799,  proclama  à 
Napfés  la  république  dite  Parthenopéenne.  Les  royalistes, 
commandés  par  le  cardinal  R u f fo , ayant  à peu  de  temps 
de  là  réussi  à reprendre  la  capitale , Carascosa  échappa  a Ia 
proficripUoo  presque  générale  qui  frappa  les  fonctionnaires 
et  les  partisans  du  gouvernement  révolutionnaire.  Lors- 
qu’en  1806  les  Français  entrèrent  de  nouveau  à Naples, 
Carascoss  Ail  nommé  chef  de  bataillon  au  1*'  régiment  d’in- 
fanterie de  ligne  institué  par  J o sep  b Bonaparte,  avec 
lequel  U se  distingua  en  £i(tagne.  A son  retour  à Naples, 
Joachim  Murat  réleva  au  grade  de  colonel;  en  1814  U était 
à 1a  tête  d'une  division  qui  combattit  dans  les  rangs  au- 
trichinns  contre  les  Français;  en  ISIS  U commandait  contre 
les  premiers  une  division  de  l’année  napolitaine,  et  signa 
avec  d'autres  généraux  napolitains  la  convention  militaire 
de  Caaalania,  en  vertu  de  laquelle  l’année  napoUtaine  mit 
bas  les  armes.  Lorsqu’en  1830  une  insurrection  vintàécJaler 
dans  une  partie  de  l'armée  napoUtaine,  il  commandait, 
comme  ministre  de  la  guerre , Faulre  partie  de  l’amée  des- 
tinée à étouffer  la  révolte,  et  marcha  à ta  télé  jusqu'aux 
frontières  de  1a  T'erra  di  Lavoro.  Mais , ayant  trop  tardé  à 
attaquer  l'ennemi , Pes^rit  d'insurrection  gagna  sussi  ses 
troupes  ; et  plus  tard  U embrassa  lui  même  te  parti  la  ré- 
volution. Lors  de  l’Invasion  de  l’armée  autrichienne,  Ca- 
rascosa obtint  on  commandement  Important,  et  fut  chargé 
de  couvrir  1a  route  de  Terracioe  à Naples  ; mais  il  se  laissa 
entourer  par  les  Autrichiens , qui  s'étaient  avancés  au  dda 
de  Sulmooa,  et  son  armée  se  dUpersa.  Frappé  de  proscrip- 
tion, comme  l'un  des  prindpanx  fauteurs  de  la  révdutioD, 
il  parvint  à s'embarquer  pour  Barcelone,  et  fut  condamné  à 
mort  par  oonhtmace.  Plus  tard  U se  réfugia  en  Angleterre, 
où  U se  battit  ea  duel  avec  son  ancien  compagnon  d'ar- 
mes , le  général  Pepe.  Ses  Mémoiret  historiques , potUi- 
gués  et  militaires  sur  la  révolution  du  roqaume  de  Na- 
ples en  1820  ( Londres , 1833),  ne  sont  pas  sans  valeur 
historique. 

CAHASI*”OGLI*  'Vers  1337  plusieurs  souverainetés 
turques  s'élevèient  sur  les  débris  du  tréne  d’ioooium  et  sur 
ceux  de  l'empire  Grec.  Parmi  ces  dynasties  figurait  celle 
des  Carasi-0^,  qui  s'emparèrent  de  la  TroaJe,  de  la  My* 
aie  et  d*une  partie  de  la  Plirygle.  Leur  pouvoir  fut  détruit 
par  Amuratb  fils  et  successeur  d'Orkhan , sultban  des 
Turks  othomans,  qui  soumit  plusieurs  autres  princes  turks 
de  l'Asie  Mineure. 

CARA*SOU«  Voyes  Kasa-Soo. 

CARAT.  On  lit  dans  les  Amitsements  phltoloçiques 
<pm  ce  mot  vient  de  kouara , qui  est  le  nom  arabe  du  c a> 
r ou  hier,  dont  les  siliques  on  f^es,  nommées  /tarai  dès  les 
premieni  Iges  du  monde,  ont  servi,  dit-on,  de  poids  dans  le 
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commerce  de  l'or,  parce  qu'elles  ne  varient  point  oo  presque 
point  lorsqu'elles  S(»t  sèches.  Du  pays  de  l’or , en  Afrique , 
le  karat  passa  dans  l’Inde , où  il  servit  à peser  les  pierres 
précieuses,  et  principalement  les  diamants.  Chaque  carat 
pèse  quatre  grains.  On  donne  aussi , dan«  le  commerce,  le 
nom  de  caraf  àde  petits  diamants  dont  le  poids  ne  dépasse 
pas  un  carat. 

Avant  que  l'évaluation  du  titre  des  naétanx  précieux  fût 
soumise  aux  règles  du  calcul  décunil , on  regardait  un  lingot 
d’or  comme  divisé  en  vingt-quatre  parties  égalm,  auxquelles 
on  donnait  le  nom  de  carats.  Suivant  qu'il  y avait  dans 
le  lingot  18,  30,  33  parties  d'or  pur,  on  disait  qu'il  élaJtà  18, 
30,  33  carats;  le  titre  18  carats,  par  exemple,  répondait  au 
titre  que  nous  désignons  actuellement  par  7S0  millièmes. 

Oo  a transporté  aussi  le  mot  carat  dans  le  langage  figuré  ; 
mais  il  ne  s’emploie  guère  que  dans  cette  phrase  devenue 
pour  ainsi  dire  proverbiale  : c'est  un  sof  d vingt-quatre 
carats,  pour  «lire  c’est  un  homme  qui  est  parvenu  au  plus 
haut  point  de  1a  sottise. 

CARAUSIUS  (MAitccs-Acneucs-VALsaiot),  naquit  de 
parents  obscurs  cliex  les  Ménapiens,  peuple  de  la  Gaule  bel- 
gique,  dans  la  partie  septentrionale  du  Brabant , entre  TKa- 
caut  et  la  Meuse.  U se  distingua  par  plusieurs  actions  d'éclat 
dans  la  guerre  que  àlaximien-Uercule  eut  à soutenir  contre 
les  Germains  et  contre  les  paysans  gaukMs  révoitéa,  qu'on  ap- 
priait  Bagaudes.  Comme  il  avait  passé  sa  jeun^e  dans 
la  marine,  l'empereur  le  chargea  d’riiuiper  à Boulogne  une 
flotte  pour  délivrer  les  côtes  de  l'Océan  des  pirates  qni  les 
infestaient,  et  pour  défendre  ccUes  de  la  Belgique  et  de  l’A- 
quitaine contre  les  Saxons  et  les  Francs  qui  menaçaient  ces 
pays.  Mais  l’intégrité  du  nouveau  commandant  de  la  flotte 
ne  répondit  pas  à ses  talents.  Lorsque  les  pirates  de  la  Ger- 
manie sortaient  de  leurs  ports,  U favorisait  leur  passage, 
tandis  qu'il  avait  soin  d’intercepter  leur  retour,  dans  la  vue  de 
s’approprier  une  partie  considérable  des  dépouilles  qu’ils 
avaient  enlevées.  Les  richesses  que  Carausius  amAn*»  p«r 
ce  moyen  parurent  avec  raison  la  preuve  de  son  crime. 
Déjà  Maximieo  avait  ordonné  sa  mort.  Le  rusé  Ménsplen 
prévit  l'orage  ; il  se  déroba  à la  sévérité  de  son  maître.  Les 
officiers  de  la  flotte,  séduits  par  ses  libéralités,  lui  étaient 
entièrement  dévoués.  S'étant  assuré  des  barbares,  U partit  de 
Gesoriaeum  (BoulogDe-sur-nwr),poiir  se  rendre  en  Breta- 
goe,  gagna  la  légion  et  les  auxiliaires  qui  défendaient  111e , et, 
prenant  audacieuaeenent  avec  la  pourpre  impériale  le  Utre 
d’Auguste , défia  la  justice  et  les  armes  de  son  souverain. 

Pendant  sept  ans  la  Bretagne  fut  entre  les  mains  de  Ca- 
rausius , et  pendant  sept  ans  la  fortune  fàTorisa  une  rébellion 
soutenue  par  le  courage  et  par  l’habileté.  Il  défendit  la  fron- 
tière de  ses  domaines  contre  les  Calédoniens  du  Nord , attira 
du  continent  un  grand  nombre  d'excrileots  artistes,  recherclia 
l'amitié  des  Francs,  enrôla  leurs  jeunes  gens  les  plus  braves 
dans  ses  troupes  de  terre  et  de  mer,  et  leur  enseigna  l'art 
militaire  et  la  navigation,  il  conserva  toutefois  Gesoriaeum 
et  son  territoire.  Ses  flottes  couvraient  le  détroit,  comman- 
daient les  bouches  du  Rliin  et  de  la  Seine,  ravageaient  les 
côtes  de  l’Océan , et  répandaient  la  terreur  de  son  nom  ao- 
drià  des  colonnes  d’Uercule.  Sous  son  adminislralioo  la 
Bretagne  devint  réellement  une  puissance  maritime. 

En  s'emparant  de  1a  flotte  de  Gesoriaeum , Carausius  avait 
enlevé  à l’eniperenr  les  moyens  de  le  poursuivre  et  de  se 
venger.  Lorsque  après  un  temps  consklérable  et  des  tra- 
vaux immenses  on  mit  en  mer  une  nouvelle  flotte,  les 
troupes  impériales,  peu  habituées  à cet  élément,  furent 
bientôt  défaites  par  les  matelots  expérimentés  de  l'usurpa- 
teur. Cet  elTort  inutile  amena  un  traité  de  paix.  Dioclétien 
et  son  collègue,  qui  redoutaient  l'esprit  entreprenant  de  Ca- 
ratiftius,  lui  cédèrent  la  souveraineté  de  la  Bretagne,  et 
admirent,  quoiquo  avec  répugnance,  un  sujet  rebelle  aux 
honneurs  de  la  pourpre.  Mais  cet  accord  forcé  dure  peu , 
h»  bwhUtés  recommencèrent; et  (axKlis que  Maximicn  assu- 
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rait  p«r  m préieDM  ïtê  frcaüèrm  do  Bbin , Condtace  prit 
la  ooadaite  <ie  lagnerre  de  Bretagne.  Sa  première  cntr^)^ 
fot  le  siège  de  GesK^riacuin.  Un  môle  d'une  prodigjeaMgraii* 
^or,  ooBstmil  à rentrée  da  port , ôta  bkntét  à la  rille  tout 
espoir  de  seooois.  £Ue  se  reMlit  après  une  résistance  opi- 
niâtre, et  la  plupart  des  raisseaux  ^ Caraoshu  tombèreot 
entre  les  mains  des  assiégeants  (l’an  293).  Oonstance  se 
disposa  esMuite  à la  oonquète  de  la  Br^agae.  Pendant  les 
trois  années  qui  furent  employées  à la  ouMtructioa  d’une 
Botte,  il  s'asanra  des  eûtes  ds  la  (saule , earahit  le  pays  des 
Francs,  et  priva  Tusurpateur  de  rassistaMS  de  cet  puissants 
aibes.  Les  préparaüCi  u*étaieiit  pas  aocore  terminés,  lorsque 
Constance  apprit  la  mort  du  tyran  ( 294  ).  Lea  sujets  de 
Caraushis  avaient  insilé  sa  trahnon  ; Ù était  tombé  sous  les 
coups  d’Allectus,  son  premier  ministre,  qui  hérita  desa  puis- 
sance. Mais  l'assassin  n’avait  pataisex  de  talents  pour  exer- 
cer l'autorité  souveraine  ni  pour  la  défendre.  En  296  Cons- 
lauec  reprit  la  Bretagne,  apite  la  dééaüe  d’Allecius,  qui  fut 
tué  dans  le  combat.  Aug.  SAVicriBn. 

GARAVAGE  ( Pounoao  CALDARA,  dit  le),  pute  qu’il 
naquit  vers  149& , àCbravaggk>,daas  le  Milanais,  il  vintjeune 
à Rome,  servit  d'abord , comine  manaaivre,  les  maçons  em- 
ployés aux  travaux  du  Vatican , où  on  exécutait  à ce  mo- 
ment d'imineBies  embelUsseaieats,  sous  la  direction  de  Ra- 
phaël , et  ressentit  le  plus  vif  désir  de  devenir  peintre , en 
voyant  travailler  Jean  d'Cdine  et  les  autres  msities  occupés 
aux  loges  du  Vatican.  11  ne  tarda  pas  à faire  preuve  des 
plus  rmnarquabies  cU^waitions  pour  la  pesnture,  et  Raphaël 
le  confia  à aon  élève  Mathurino,  de  Florence,  pour  qu’il 
l^aklàt  de  asa  eooaeils.  On  dit  qu^U  le  secmida  dans  l'enécu- 
tk»  de  petites  figures  en  grisaille,  qu’on  volt  dana  les  loges 
du  Vatican.  Après  la  mort  de  RaptuMl , Polidoro  et  Matburino 
travaillèrcsU  de  concert  à orner  les  façades  d'un  grand  nom- 
bre de  palaia  de  Rmna  de  piaaiUea  du  même  genre , et  qui 
cAraient  de  la  reasembUmee  avec  les  antiques  r^ielii  ro- 
mains. Ma»  U ne  s'est  conservé  qu’un  biso  petit  nombre 
de  CCS  tnvaiu;  on  ne  les  connaît  pbis  guère  que  per  les 
gravures  qui  en  avaint  été  Ibltes. 

La  prise  ds  Home  en  1627 , pu»  la  peste,  dont  Matburino 
mourut  victima,  firent  cesser  cas  travsux  coUeetib.  Poli- 
doro sa  retira  â Nafém,  plus  tard  à Uisèna,  ai  exécuta 
dans  l’une  et  l'autre  de  cea  vülea  de  n<Mnbreox  tableaux 
d'autel.  Lemusée  de  Naples  en  eontient  une  riche  collection. 
Dans  cea  ouvrages,  qui  lui  apparUoioeDt  bian  en  propre, 
PoUdoro  s’élot^  d'une  maniée  remarquable  du  caractère 
particulier  à l'éoole  romaine.  On  y voit  une  tendance  à se 
rapprocher  de  U simplicité  et  du  naturel,  qui  Jusqu’à  un 
certain  point  rappelle  Técole  flamande.  Aussi  dans  ces  d«r- 
uiers  teaq»  en  aat-oo  venu  à attribuer  à Malburiiio  le 
principal  mérite  dea  travaux  tout  classiquea  exécutés  en  com- 
imm  à Rome  par  les  deux  artistm,  tandis  qu'aotrefoU  Poli- 
doro &x  avait  seul  la  gloire. 

iVdidoro  mourut  eq  1943,  assasainé  par  son  domestique, 
qui  voulait  le  voler. 

GARAVAGE  (MiCHEi.-Anci  AMERIOUI  ou  MORIGI, 
dit  lé  ),  pûntre  eAMire,  ainsi  surnommé  parce  qu’il  était, 
comme  le  précédent,  né  à Caravaggio  (en  1969).  (domine 
Caldara,  Amerighi  commença  aussi  d'abord  par  être  aide- 
maçon;  mais  U ne  tarda  paa  à trouver  l’occasion  d’obéir  au 
penchant  qnt  l'entraînait  vers  la  peinture.  Aprèa  s’étre  formé 
à Milan,  puis  à Venise , par  l’étude  des  grands  msltres  de 
l’école  vénitienne , il  se  rendit  à Rome , oii  il  combattit  tout 
aussitôt  cette  direction  conventionnelle  et  superfideUement 
idéale  de  la  peinture  qui  dominait  dans  la  seconde  moitié  du 
seirième  siècle,  et  que  Giuseppe  Cesari  avait  snrtont  con- 
tribué à mettre  à la  mode.  On  peut  dire  ses  toiles  rellè- 
teut  en  quelque  sorte  l'état  des  esprits  à cette  époque.  C’est 
dans  ta  nature  basse  et  commune  qu'il  choisit  ses  sujets; 
mais  H Mit  admirabtement  les  animer  par  la  Ibroe  de  son 
coloHs  et  lé  {uesUge  d’une  habile  distributioa  de  la  bmsiére. 
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A cet  égard  on  peut  dire  qu’il  a Mi  école;  car  sa  murière 
fut  ensuite  pendant  longtemps  imitée  par  les  peintres  Ha- 
Uens.  Quand  les  sujets  de  ses  tableaux  répon<jtot  à la  ma- 
nière qu’il  a'étaH  fbHe,  il  attdnt  la  perfection  ; mais  *nffi 
son  faire  est  le  même  alors  qu'il  s’av^  de  traiter  des  sqjeto 
plus  élevés.  Sa  vie  répondit  d’alllears  oompIéhmieQt  à la  na- 
ture toute  particulièâre  de  son  talent.  Une  aoousation  de 
meurtre  le  contraignit  à s’enfuir  de  Rome  ; et  la  vtoleoce 
de  son  caradère  loi  attira  des  dktouMlons  et  des  duets  par- 
tout où  U résida  ensuite.  Enfin , à bout  d’aventures  et  de 
trmvenm,  U arriva  à Malte,  ob  le  grand  maître  Alef  de 
Vignaoourt,  dont  notre  musée  possède  le  porfaeit  de  la  main 
du  Caravâge,  récompeoM  Im  travaux  da  peinture  que 
celui-ci  exécuta  pour  l’ordre  en  l’annant  chevalier.  Mais  il 
ne  sut  pas  plus  se  tenir  là  qu’aillciirs.  En  1609  il  retournait 
à Rome,  lorsqu'il  fut  attaqué  par  surprise  dans  les  suviroos 
de  Porlo-Ercola , où  U luoumt  des  suites  des  blessures  qu’il 
reçut  dans  ce  goei-apeas. 

Outre  le  portrait  que  nous  venons  de  citer , oo  trouve  au 
musée  du  Louvre  trois  tableaux  do  Oaravage  } La  Mort  de 
la  Vierge  ; La  DUeiuo  de  bonne  aseniure  ; Vn  Concerf . 

CARAVANE*  association  phts  on  moins  nombreuse 
qua  formeal  des  inarcliauds,  des  voysgeore , des  pèlerins, 
pour  traverser,  en  courant  moins  de  dangers,  avec  ou  sans 
escorte,  les  d^erts  de  l’Asie  et  de  l’Afrique.  On  a prétendu 
jadis  que  ce  mot  dérivait  de  Coérevon  ou  Kairowan  , ville 
bâtie  par  les  premiers  conquérants  musulmans  en  Afrique; 
mais,  s'il  faut  en  croire  Langlèt,  U viendrait  plutôt  du 
pman  kteerbdn  on  èaroudn,  tonné  dea  mots  ker  oo  ée«r, 
travail  et  de  rendu,  allant,  ambulant  Dans  le  nord  de  la 
Perae , dans  llade  et  dans  quelques  airirm  contrées  de 
l’Orient , on  donne  aux  caravanes  to  nom  de  ke^lak.  Cetto 
manière  de  voyager  et  de  comnwfoer  remonte  jusqu'au  temps 
des  patriarches  : Abraham  et  Loth  marchaient  en  caravanes  ; 
Jacob  conduisait  oeUes  de  son  oncle  Laban  ; c’est  à une 
caravane  de  marchands  arabes  qoe  Joseph  fot  vendu  per 
MS  frères.  Mahomet,  avant  d'étre  prophète  et  légisUtrur, 
oondoUaii  d’Arabie  en  Syrie  les  caravanea  de  set  oncles  et 
celles  de  1a  veuve  R adidjab , qu’il  épouM  dans  la  snite.  Lee 
kmetions  de  conducteur  de  caravane  n'ont  rien  que  d’ho- 
norable en  Orient  : en  Europe,  on  les  r^arderait  eosune 
des  rouliers.  Us  portent  le  titre  de  teheJiar-te>o~dor  (pr»> 
pciétsire  ou  guide  de  quadrupèdes  ).  Os  ont  â leurs  ordren 
des  valets  qui  chargent  et  décliargent  les  bêtes,  et  les  mènoA 
boire  et  peltre.  Las  caravanes  vont  â petites  joomèei,  comme 
DOS  troupes  qui  marchent  par  étapes;  les  journées  da  cha- 
meaux sont  d’une  trentrine  de  kilomètres  au  plus , en  raison 
de  la  diilicuUé  des  chemins  et  de  la  distance  dm  Ueux  de 
station,  placée  dans  des  viiles  ou  villages,  et  dans  le  voisi- 
nage dés  rivières  on  des  puits  creusés  dans  k«  déaerls  ; les 
journées  de  chevaux  sont  un  psu  plus  tortas.  Les  voyagsurs 
vont  â pied  ou  k cheval  ; les  chasneiaux  et  les  mulOU  por- 
tent les  marchandises  : ils  sont  aussi  la  monture  habituelle 
des  femmes,  qu'on  y renterme  duis  des  kewdedj  (sorte 
de  cages  en  osier),  afin  da  les  dérober  aux  regards  des 
hommes. 

Le  départ  d'une  caravane  est  annoncé  par  le  bruit  des  son- 
nettes suspeadoes  au  cou  des  bôtes,  afin  d’ampèeher  qn'cUes 
ne  s’écartent  pendant  la  routa.  C'est  pour  le  n^e  motif  qoe 
les  animaux  sont  attachc^s  â 1a  ûla  par  la  queue.  Quand  tout 
est  prêt,  que  les  diameaui  et  les  mulets  sont  charges , le 
MMiducteur  donne  le  signal  de  la  marche  à ceux  qui  sont  en 
tète,  et  tout  le  uMmde  se  met  succeesivenicnt  en  route-,  cha- 
que jour,  dès  l'aurore , on  reprend  le  même  ordre  que  la 
veille.  Dans  les  grandes  clialetirs,  les  caravanes  w reposent 
le  jour  et  ne  marchent  que  1a  nuH,  éclairées  de  dhlance  en 
djstance  par  des  hommes  qui  portent  des  falots.  Quand  la 
kafilah  est  en  route , elle  se  tient  serrée  le  plus  près  pos- 
sible. En  arrivant  â la  station  où  l'on  egmpe,  cltacim  dépose 
ses  ballots  dans  les  lieux  indiqués  par  le  conducteur  ; on  eu 
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ionnê  mêàmà^—f  m o«lre  de  l«|ocite  oo  plaee  lasMI»  et 
lMpreTi*k>M,et  l’oB  tmàkVmiooT^k  UdiiteoMde  Smè- 
ITM  à «aviron , oae  corde  de  orin,  qui  empMte  la  oen* 
fndottdee  eflM»;  oa  attaeiieàcetteeor^leeM(eede«oiniDe 
en  face  dee  avarebaBd^  qo^etlea  doivent  porter  te  matta , 

«4  o«  étaUft  dee  gardiens  poar  la  sûreté  dee  naos  el  des 
aatres.  Moyeanaat  le  prix  d\ta  cûaneaa  en  d'on  motet,  qoe 
Iteo  paye  an  e(Hidiietear,  11  s’engage  à nouirir  ranimai  pen- 
dant tout  le  voyage.  D part  dee  carevuies  de  la  Roasie  poor 
U Chine , la  Grande>Boukbarie  et  rA%ba&lslaa  ; de  Cona- 
taatiaopte,  de  Smyrne,  d*Atep,  dn  Caire,  pour  Bassora  et 
pour  diveraee  viltee  de  la  Perse.  Il  ea  part  aossi  de  la  Perse 
poor  l*lade,  te  Thibet  et  les  pays  soomis  aux  Tatars  et  aox 
Ousbeiis,aiasi  quedeMaroeeldeaaiMteitsÉtats  Barbaresques 
poor  l’Egypte  et  rinlértear  de  FAfrlque.  Un  échange  oonti* 
noel  de  caravanes  se  teit  entre  eee  dHtereotes  contrées  ; mais 
la  plus  eélèbre  est  la  earavaae  aaerée  àm  pèledns  musol* 
mans  qui  se  rendent  diaqoe  année  k la  Mecque. 

On  appelle  aussi  caravane  et  Aq^/oA  des  renions  de  ne* 
vires  marchands  qui  voyagent  de  oooserve,  de  Smyme,  eCd’A- 
tezaaürie,  pour  se  détendre  rédproquemaiti  et  on  a égale* 
ment  donné  ce  nom  au  cahotage  que  tes  navires  français  de 
la  Méditerranée  faisaient  jadis,  aux  dépens  des  Turks  et  des 
Barbaresques,  dans  les  mers  dn  Levant,  et  qui  était  une  sooree 
de  riebeaaee  poor  notre  commerce  et  notre  marine.  Lee  pre- 
mières campagnes  sur  nxv  que  tes  jeunes  cbevallera  de  Malte 
étaient  obli^  de  teire  au  nombre  de  quatre,  contre  les  Mu- 
sulmans , afin  de  parvenir  aui  eoatmanderics  et  aux  dignités 
de  l’ordre,  étaient  appeteescorovones,  parce  qu'elles  avatent 
souvent  pour  but  d’entraver  la  enravane  maritime  qui  se  ren- 
dait d’Alexandrie  à Constantfnopte  t Aller  en  corouone,  c’é* 
tait  alors  croiser  contre  tes  Turcs. 

Carorane  se  dit  encore  de  toutes  sortes  de  voyages,  mais 
plus  particulièrenieait  deseouraes  de  vagabonds  et  des  expé- 
ditious  de  brigands.  On  dit  d’un  voleur  novice  i U en  est  à 
sa  première  earawme.  Par  une  conséquence  toute  naturelle, 
on  a admis  ce  mot  dans  an  sens  flguré,  qui  a quelque  ana- 
logie avec  te  précédent  t un  jeune  boenme  se  lirre-t-il  à ses 
pauions , débnle-t-U  dans  la  carrière  des  plaisirs  et  de  la 
galanterie,  oo  dit  qu’l/  commence  ses  caravanes.  Unetemine 
a-t-elle  en  plusiears  tntrigoes  amoureuses , elle  a fcAt  ses 
cfSTocanes. 

On  appelle  enrovoniers  les  conducteurs  des  bétes  de 
somme  dans  tes  caravues , et  les  navfres  roarseillais  qui  font 
le  commerce  du  Levant  H.  Aimtrrxxr. 

CAR  AVi\N*SER  A1LoqK£ARBA.N-SERAI  (c’esU-dire 
palais  des  caravanea).  C'est  le  nom  qu’on  ajustement  donné 
aux  héteUeries  dans  les  pays  orientaux.  Ces  édifices  en  effet 
ne  ressemblent  en  rien  aux  béthneots  mesquins  que  nous 
appelons  auberges  oo  hôtels  : fbodéa  et  dotés  généra- 
lement par  des  princes  et  des  personnages  riches  et  puissants, 
Us  portent  le  cachet  de  la  grandeur  et  de  ta  magnificence. 
Ce  sont  de  vastes  balles  oh  descendent  tes  caravanes,  avec 
tout  leur  attirail,  les  voyageurs  elles  naarclumds,  avec  leurs 
eflèts.  Ils  sont  ordinairement  construits  en  pierre  de  taille  et 
quelquefois  en  marbre , voûtés  k une  ou  deux  nefs,  et  à 
arcades  bien  cintrées.  Tout  autour  règne  une  banquette  de 
deux  ou  trois  [éeds  de  haut , sur  laqurite  chacun  étend  son 
tapis  pour  dormir.  On  n*y  trouve  pas  d'antre  mobUter , ni 
rien  de  ce  qui  sert  aux  besoins  delà  vie , si  ce  n’est  une  fon- 
taine ou  un  réservoir  d'eau  rive  poor  les  ablutions.  En  re* 
vanrhe,  on  o’y  a rien  oublié  de  ce  qui  Intéresse  te  sûreté 
des  eftets  et  des  marchandises  des  voyr^eors , qui  y sont  ea 
entrepôt  et  comme  k te  foire.  Deux  gardiens  y vrillent  jour 
et  nuit  contre  tes  Incendies  et  tes  voteuri , et  c'est  pour  pré- 
server ces  édifices  de  ce  double  danger  ou'Tls  ne  sont  éclairés 
que  par  la  voûte , au  moyen  de  petites  lucarnes.  Il  y a aussi 
des  caravan-séralU  bllis  en  forme  dn  cloîtres , syant  quatre 
galeries  voûtées,  dont  le  ceaire  commun  est  une  cour  qui 
contient  tes  écuries.  Le  plus  besu  de  tous  tes  cararan-sérails 
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était  celui  de  Kæhan  «a  Perse.  U y ea  a aossi , mais  «a  petR 
nmabre , qui  ne  sont  que  dm  espèces  de  iprange». 

Lee  courriers , les  employés  et  te»  envoyés  du  gouverae- 
ment  descendent  dans  tes  eartvan-sémns;  mais  les  grands 
oBeters  civils  et  müKalres  et  les  gens  riches  se  tegeat,  dans 
tes  riltes,  ehfs  les  fonctionnaires  publies  et  dans  des  maisons 
partieuUèmi,  oo  campent  en  mse  campagne.  Les  caravan- 
séraUa  les  plus  eommo^  sont  eeux  de  ITndoustan  supérieur. 
On  y trouve  de  petits  appartements  disposés  k l’entour  d’une 
eour  dose,  sur  laquelle  fis  ont  leur  priadpate  ouverture. 
On  y a nn  IR,  dee  ustensites  de  ménage;  oa  peut  y être 
servi  k part  et  y avoir  sa  eulsiiie.  La  (dupart  des  caravan- 
aérails  delTade,  sftoés  snrles  grandes  routes,  ont  été  fondés 

par  des  personnes  charitables , ou  anx  dépens  dn  trésor  pu- 
bHe.  Le  derater  empereur  moghol,  Chfth-Alem,  en  svaR 
flsR  oonstruire  ptusieurs  depuis  le  Bengale  jiisqu’k  Lahorc. 
On  voR  eaeore  tes  restes  dn  magnifique  canvan-sérail  que  Te 
prince  Beboudjah  fit  bètlr  k Radj-Malil , lorsqu’ii  était  gon- 
vemeur  do  Bengale.  La  garde  et  le  service  de  ces  maisons 
sont  confiés  à des  pauvres , qui  pour  une  légère  rétribution 
se  chargent  de  procurer  un  Ht  aux  voyageurs.  On  trouve 
aussi  dans  l’indoostan  des  tehoultrgs  Indous,  construits  et 
dotés  parte  libéralité  des  princes  ou  des  partteuliers.  Un 
brahmine  attaché  k ees  éCâblteaeoicnts  est  chargé  de  lev  ad- 
ministeer  el  de  procurer  des  seeours  aox  Indigeals , qui  y 
trouvent  une  natte  pour  se  coucher  et  des  réservoirs  dVsu 
dans  te  voisinage.  Oes  édificee  publies  ont  boauooup  de  rap* 
port  avec  les  caravaa-séraHs.  Il  teut  distinguer  tes  earavan- 
seraUsdes  AAonj.  H.  ACMrpaer. 

CARAVELLE.  On  dorme  ce  nom  k difforentai  espèces 
de  nariras.  En  Portugal  on  l’emploie  poor  désigner  des  bA- 
Umeoti  plate  de  derrière  et  jaugeant  de  cent  k cent  cinquante 
tonneaux;  en  France  on  te  donne  k des  barques  de  dix  k 
quinze  toeoeaox  servant  k la  pèche  du  hareng  ; en  Turquie 
00  appelle  ainsi  des  vaisseaux  ds  guerre  de  haut  bord. 

CÀRBOM  ( en  latin  Carào  ) , nom  d’une  temiite  romaine 
qui  a produit  plusieurs  personnages  célèbres.  Coims  Papi- 
rnu  Csnao,  tribun  du  peuptedu  temps  de  TIberint  Grao- 
ehns,  foi  soupçonné  (Tavoirou  part  k l’assassniât  de  Sci- 
plon  Émilien,  mais  11  ne  tarda  pask  se  rspprocher  du 
parti  aristocratique.  Consul  aussRht  après  la  mort  de  Caïus 
Oracebus,  dont  II  avaR  été  raml  et  le  eoUègue,  il  drfomlH 
publiquement  Opimtut , qui  avait  |u1s  tes  armes  contre  te 
tribun  et  provoqué  sa  mort.  Aconsé  dn  crime  de  pécutet  par 
L.  Crassos,  il  se  donna  la  mort  ponr  se  sonstraire  k une 
cundamoation  inéritabte.  Au  dire  de  Cicéron,  Caïus  Car- 
bon n’avait  pas  une  âoeutton  brillante,  nais  elle  était  pleine 
de  grkoe  et  de  finesse. 

Arvina  Casbo  , sénateur , perdit  la  vie  dans  te  massacre 
que  fit  au  sénat  te  préteur  Brutus  Damasippus,  par  ordre  de 
Marins  te  fils. 

Cnèhu  PapirHa  Caiuo,  fils  de  Caïus,  se  montra  l’un 
des  plus  chauds  partisans  de  Marins.  Collègue  de  Cinna 
au  consulat,  U |)eraécuta  k outrance  les  partisans  de  Sylla. 
Quand  tegnerre  fbt  portée  en  Italie,  il  se  fit  battre  parPom* 
pée,  et  se  laissa  débaucher  ses  troupes  par  Sylla;  aussi  <11- 
•alt-il  : « J’ai  k combattre  un  renani  et  nn  lion , mais  le 
itoard  est  phts  dangereux.  • Vaincu  encore  une  fois  par  Mé* 
tettus,  CaihüO  perdH  l'eipoir  de  conserver  ritatie  quoiqu'il 
eût  encore  trente  mWe  Wnmes,  des  forces  conslcb'rables 
sous  divers  généraux  et  te  nation  des  Samnites  qui  tenait 
pour  lui.  11  se  réfugia  en  Afrique,  puis  dans  nie  de  Cossnra, 
o6  H Alt  arrêté  par  ordre  de  Pom^,  qui  le  fit  mettre  k mort, 
PkR  S2  avant  J.-C..  On  envoya  sa  tête  k Sylla. 

CARBONARL  Cette  société,  poiitiqiie  et  secrète,  <lont 
Porigine  date  de  l’époque  de  te  dinolulfon  des  nouvelles 
républiques  italiennes,  s’étaR  d’abord  formée  sur  le  pten  des 
philadelphes.  Elle  se  proposaR  le  même  but,  et  avait  k 
peu  près  adopté  le  même  mode  d’initiallon.  Elle  étaR  pour 
le  midi  de  l’Europe  cc  que  le  rtfpendénnd  était  pour  le 
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Nord.  Lee  carbooiri  furent  peu  nombreux  tant  que  dura 
l’Empire.  L’opinion  lee  confondait  arec  lee  francs>ma> 
çoDS , et  cette  erreur  les  saura.  Si  le  réritable  but  de  leur 
aMociation,  essentiellement  politique,  eût  été  soupçonné, 
nul  doute  qu’ils  n'eussent  pu  écltapper  au  sort  des  philadel- 
pbes.  Le  nom  qu’ils  avaient  adopté  ne  pouvait  les  compro- 
inettre  ; c'élait  celui  d’une  association  maçonnique  fort  ré> 
pandue  en  France  et  spécialement  en  Franche-Comté.  Comme 
dans  cette  association  . ils  avaient  emprunté  leur  tenninolo- 
gie  à la  profession  des  charbonniers  ( en  italien  earbonari  ). 

Le  carbonarisme  italien , bien  qu’il  fosse  remonter  son 
origine  au  roi  de  France  François  I*’^,  à la  santé  duquel  il 
aHecte  de  boire  dans  ses  fêtes , n’a  acquis  nne  impoiiance 
historique  et  surtout  politique  que  depuis  1818.  Cependant  il 
existait  antérieurement  : en  1814  1a  petite  ville  de  Lancia- 
Do,  dans  l’Abruue  citérieure,  comptait  seule  1,200  carbo- 
nari  armé.s.  Certains  auteurs  pensent  que  c'était  une  branche 
des  Vaudois , rejetant  la  tradition  pour  s’en  tenir  au  texte 
de  l’Évangile.  D'après  Botta,  au  contraire,  les  républicains 
du  royaume  de  Naples,  sous  le  règnede  Murat,  animés  d’une 
haine  égale  contre  les  Français  «H  contre  Ferdinand , se  se- 
raient réfugiés  dans  les  défilés  des  Abnizzes,  et,  s’unissant 
par  une  alliance  secrète,  auraient  pris  le  nom  de  earbonari. 
Leur  chef  était  un  oertam  Campo-Bianco , homme  coura- 
geux et  éloquent.  Ferdinand  et  Caroline  se  seraient  servis 
d’eux  contre  les  Français,  et  les  auraient  désavoués  après 
en  avoir  tiré  d’utiles  ser^ces.  C’était  le  prince  Molilemi, 
républicain  ardent,  qui  leur  avait  été  envoyé.  Ils  furent 
protégés , suivant  les  uns , par  la  reine  Caroline , selon  d’au- 
tres, par  le  Génois  Maghella, ministre  de  la  marine  sous  la 
république  ligurienne  et,  plus  tard,  directeur  de  la  régie 
des  tabacs.  La  société  s’accrut  et  se  développa  sous  les  aus- 
pices de  cet  homme  puissant.  On  attribue  à ses  relations 
avec  eux  l’envoi  de  Maghella,  après  la  chute  de  Murat, 
dans  une  forteresse  de  Hongrie,  puis  son  incarcération  d'un 
an  à Féncstrdles  par  ordre  du  roi  de  Sardaigne. 

En  1819  le  carbonarisme  italien  prit  un  grand  dévolop- 
pemeot  par  ses  affiliations  avec  les  patriotes  de  Franco.  Cet 
accroissement  éveilla  les  soupçons  du  gouvernement  de  la 
Restauration.  Un  fait  extraordinaire,  et  qui  eut  un  grand  re- 
tentissement è cette  époque,  étonna  la  police  française,  mais 
sans  l’alarmer.  Le  carbonaro  Guerini  lut  poursuivi  criminel- 
lement par  les  autorités  delaCorsepoiirtentative  d’homicide. 
On  apprit  qu’il  n’avait  fait  qu'exécuter  un  jugement  de  Yalta 
vendt/a,  en  frappant  un  Corse  carbonaro,  accusé  d'avoir 
révélé  le  secret  de  l'association.  Informé  de  ce  fait  par  les 
magistrats  de  la  Corse , le  ministère  avait  arrêté  le  cours  des 
poursuites.  « Une  enquête  et  des  mesures  trop  sévères  dé- 
cèleraient, écrivait-il,  une  crainte  que  de  pareilles  sociétés 
ne  peuvent  inspirer  sous  une  forme  de  gouvernement  où  les 
droits  du  peuple  sont  reconnus  et  assurés.  ■ Le  ministère 
dissimulait  sa  véritable  pensée  : la  charbonnerie  française 
était  alors  l’objet  des  plus  opiniâtres  investigations;  mais  il 
craignait  sans  doute  que  des  poursuites  exécutées  avec  trop 
d’éclat  en  Corse  ne  fussent  un  avis  aux  nombreuses  ventes 
de  la  capitale  et  des  départements  de  se  tenir  plus  que  jamais 
sur  leurs  gardes.  Les  InstructioDS  rigoureuses,  les  jugements 
sévères  exercés  contre  les  associations  du  Lion  dormant  ^ 
de  V Épingle  noire,  les  condamnations  ca(»tales  prononcées 
contre  les  patriotes  de  1816,  dément»ent  la  sécurité  qu’af- 
fectait le  gouvernement.  Il  ne  pouvait  ignorer  que  Tassocia* 
tion  delà  charbonnerie  était  plus  nombreuse,  plus  redou- 
table que  celles  qu’il  avait  poursuivies  avec  un  implacable 
arliarncmcnt.  Les  iai^urrections  napolitaine  et  ptéraonlaise 
avaient  signalé  au  delà  des  Alpes  l’influence  des  earbonari; 
on  se  rappdle  quels  en  forent  les  résultats.  La  leçon  ne  fut 
point  perdue  pour  les  earbonari  de  France,  et  ils  résolurent 
de  mieux  combiner  leurs  moyens  de  résistance.  Le  ber- 
ceau de  leur  nouveHeorganisation  fut,  dit-on,  un  café  borgne 
de  1a  nie  Copeau , et  ses  parrains , à ce  qu'ils  ont  prétendu 


plot  tard,  MM.  Buchet  et  Flotard.  Le  premier,  fort  pea 
belliqueux,  comme  on  l’a  vu  depuis,  avait  reçu  cependant 
l'étrange  mission  d'exercer  ses  frères  au  manieroefit  des 
armes  dans  sa  chambre  rue  Yieine-du-Tesnple.  L’œuvre  co- 
piant comptait  à sa  tête  des  hommes  plus  sérieux  : c’é- 
taient Voycr-d’ A rgeason,Lafayette,  Lafitte,  Manuel, 
Dupont  (de  TFoire),  Buonarotti,  de  Schonen,  Mé- 
rllhou,  Barlbe,  Teste  (le  frère  de  rex-mioisbe  de 
Louis-Philippe),  Rouen,  Boinvilliers,  Arnold ScheflTer, 
Bazard,etc. 

AfQliée  aux  assodaltoos  italiennes , 1a  cbarbonnene  fran- 
çaise en  avait  adopté  les  statuts  et  les  règlemeats,  qu'elle  te- 
nait d’un  des  siens  récemment  arrivé  de  Naples.  Son  nom 
était  un  symbole.  Dans  sou  langage,  purger  la  /oréi  des 
loups  signifiait  délivrer  la  patrie  des  étrangers  et  des  despotes . 
Le  charbon  était  un  autre  symbole  : il  purifie  l’air;  on  al- 
lume du  feu  autour  des  habitations  pour  éloigner  les  bêtes 
féroces.  De  lè  le  cri  de  ralliement  : Vengeance  au  mouton 
opprimé  par  le  loup  ! Le  lieu  d’assemblée  s’appelait  huite 
(baracea);  la  contrée  environnante,  forêt;  l’intérieur  de  la 
réunion,  vente  ( vendita),  tous  termes  empruntés  au  com- 
merce de  charbon.  Un  groupe  de  huttes  formait  une  répu- 
blique. Le  carbonarisme  français  se  divisait  en  cercles  ou 
ventes  de  quatre  classes  : ventes  particulières , t>e»/rs  cen- 
trales, hautes  ventes,  vente  tuprime.  On  n'était  admU 
dans  les  ventes  particulières , composées  chacune  de  vingt 
I associés,  ^ts  bons  cousins,  que  sur  la  présentation  et  1a  ga- 
rantie d'un  nombre  déteraùnîé  d’initiés , qui  répondaient  sur 
l'Aonneur  des  bons  sentiments  du  candidat,  dont  l’admis- 
sion pouvait  être  rejetée  ou  ajournée.  Dans  le  cas  d’admis- 
^on , le  récipiendaire  était  soumis  è des  épreuves  plus  ou 
moins  sévères.  Cltaque  vente  particulière  était  composée  de 
vingt  metnbres,  dont  un  président,  un  secrétaire,  un  député. 
Dès  qu’une  de  ces  ventes  était  au  complet,  chacun  de  se.s 
membres  pouvait  en  organiser  une  nouvelle,  hes  députés  de 
vingt  ventes  particulières  formaient  une  vente  centrale , qui 
avait  aussi  un  député,  qui  seul  communiquait  avec  la  luute 
vente.  Celle-ci  avait  aussi  son  délégué  près  la  vente  su- 
prême. Les  membres  de  ces  différentes  classes  restaient 
donc  étrangers  les  un.s  aux  autres;  un  simple  carbonaro  ne 
connaissait  que  ceux  de  la  vente  particulière  dont  il  était 
membre;  un  député  que  scs  dix-neufs coKègues de  la  vente 
centrale  à laquelle  U appartenait.  Le  ben  qui  rattachait  ces 
diverses  ventes  était  facile  & rompre,  et  l’ensemble  de  l'as- 
sociation générale  échappait  ainsi  aisément  aux  investiga- 
tions de  la  police. 

Les  statuts  prescrivaient  des  peines  contre  l’indiscrélion, 
même  involontaire,  et  la  mort  contre  la  trahison.  « Tout 
carbonaro,  porte  l’article  85,  doit  garder  le  secret  de  l’exU- 
tencede  la  charbonnerie , de  ses  signes,  de  son  règlement, 
de  son  but,  envers  les  païens.  Le  parjure  (art.  60 h toutes 
les  fois  qu'il  aura  pour  but  de  révéler  le  secret  de  la  cliarbon- 
nerie,  sera  puni  de  mort.  » Le  serment  imposé  aux  nkipteo- 
daires  contenait  l’engagement  formel  de  ne  pas  chercher  à 
connaître  les  membres  des  autres  ventes.  Le  coupable  était 
jugé  par  un  tribunal  composé  de  earbonari , et  l’un  d’eux 
était  chargé  de  l'exécution  de  la  sentence.  Aucune  commu- 
nication n’était  écrite  : les  instrortion.s,  les  ordres,  se  trans- 
mettaient vcrbalen>ent  par  des  délégués  spéciaux  de  la  vente 
suprême.  11  fallait  à ceux-ci  un  signe  de  reconnaissance,  et 
ce  .signe  consistait  en  une  moitié  de  carte  bizarrement  cou- 
pée, s’adaptant  à l'autre  moitié  envoyée  par  la  vente  su- 
prênu!  aux  chefs  des  hantes  venlt's  ou  des  ventes  centrales 
auprès  desquelles  le  délégué  spécial  devait  remplir  sa  mis- 
sion. Les  earbonari  avaient  leurs  mots  d'ordre,  de  passe,  et 
leurssigncs.  Les  mots  speranza,  fede,  carità,  avaient  cha- 
cun une  acception  spéciale  et  sacrée.  Lescart)onari  prenaient 
l'engagement  d'obéir  sans  examen  aux  ordres  intimés  par 
la  vente  suprême,  et  de  dévouer  leur  fortune  et  leur  rie 
même  à la  cause  de  la  liberté  et  de  la  patrie.  Ils  devaient  être 
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prêts  à Kralêiür,  k défendre  les  priocipee  de  l^assodstioo. 
Ii*article  58  dispose  : ■ Poor  être  prêt  a résister  k l’oppres- 
ston,  à secourir  tes  bons  cousins , tout  carbonaro  doit  être 
pourru,  par  ses  soins  et  à ses  frais,  d'un  fusil  de  munition 
avec  sa  baïonneUe,  et  de  as  cartoucltes  à balles  de  calibre. 

U est  tenu  de  s'instruire  dans  le  maniement  de  cette  arme 
et  dans  tous  les  mouvements  que  suppose  une  réunion 
d'hommes  ainsi  amtés.  » 

Comme  les  loges  maçonniques,  chaque  vente  particulière 
avait  un  nom  spécial.  Celles  de  Paris  se  comptaient  par  cen> 
talnes,  et  le  nombre  des  carbonari  de  la  capitale  s’àevait  à 
plus  de  20,000.  On  citait  entre  autres,  la  Washington^  la 
Victoncuse,  la  Bélisaire,  la  Sincère,  la  Réussite,  les 
Amis  de  lavénté,ta  Westermann,clc.,^c.  Chaque  réci- 
piendaire payaitlors  de  son  admission  cinq  francs,  et  la  cotisa- 
tion  mensuelle  était  d'un  Iraoc.  Ld  caisse  de  l'association  re- 
cevait en  outre  des  souscriptions  volontaires.  La  vente  su- 
prême imposait  quelquefois  des  cotisations  extraordinaires  ; 
elle  avait  le  droit  exclusif  de  convoquer  et  de  suspendre  les 
autres  ventes.  Les  progrès  de  cette  propagande  furent  si 
rapides,  que  lrente>ciaq  préfets  dénoncèrent  en  même  temps 
rétablissement  de  plusieurs  ventes  parheulières  et  centrales 
dans  leurs  départements.  Les  troubles  de  juin,  la  coasptra- 
ti(H)  du  19  août  uao,  furent  attribués  à la  charboniierie  fran- 
çaise. On  a prétendu  que  ceux  qui  furent  condamnés  danscette 
dernière  affaire  avaient  reçu  des  secours  en  aigeol  pendant  le 
cours  de  leur  détentioo.  Ce  procès  et  celui  de  1822,  les  con- 
damnations sévères  prononci'es  contre  les  accusés,  ne  décou- 
ragèrent pas  leurs  û>ns  cousins,  et  la  cliarbonnerie  devint 
une  véritable  et  imposante  puissance.  Un  congrès  nalional, 
dont  les  membres  représentaient  les  départements  de  1a 
France  continua  de  s'assembler  à Paris,  et  parvint  à se  sous- 
traire aux  investigations  de  toutes  les  polices.  Les  mouve- 
ments insurrectioanels  qui  éclatèrent  en  1819,  1820,  1821  et 
1822  furent  également  attribués  aux  carbonari.  Ou  a préten- 
du qu'une  correspondance  très-active  s'établit,  aux  mêmes 
épo({ues,  entre  les  carbonari  de  France  et  ceux  d'Espagne. 
1^  principale  réunion  de  ceux-ci  était  k la  Fontaine  d'Or 
de  Madrid,  li  est  du  moins  certain  que  les  cinq  cents  pa- 
triotes français  qui  en  1822  se  réunirent  sur  les  bords  de  la 
Bidassoa  sous  le  nom  de  bataillon  sacré  étaient  presque 
tous  carbonari. 

Les  VŒUX  et  les  efforts  de  cette  association  si  nombreuse 
et  si  puiasante  tendaient  évidemment  au  renversement  du 
gouvernement  imposé  k la  France  par  l'étranger  en  1814. 
Dans  un  procès  fameux  , l'avocat  général  Marchangy  dé- 
nonça en  1822  un  niaoifeste  affiché  k Pau,  et  qui  résumait 
tout  le  système  des  carbonari.  U était  ainsi  conçu:  « Devise 
des  François , Constitution  nationale  acceptée  par  le  peuple 
français;  Honneur  et  patrie  I Une  ooii-stitution  nationale  est 
un  contrat  entre  le  peuple  elle  chef  de  lélat;  elle  doit  être 
consentie  par  les  deux  parties  qu’elle  oblige,  non  octroyée 
par  l'une  d'elles.  De  ce  principe  de  la  souveraineté  des  na- 
tions découle  cette  cons^uence  que  la  source  de  tous  les 
pouvoirs  de  l'organisation  sociale  émane  du  peuple,  qui  les 
distribue  en  différentes  branches  dans  la  cooslitutiuii  sou- 
mise à son  acceptation  ; car  sans  cette  acceptation  il  n’y  au- 
rait pas  de  constilutioD,  mais  bien  usurpation  sur  la  souve- 
raineté du  peuple.  Ainsi  pour  le  redire,  la  devise  des  Fran- 
çais est  : Constitution  nationale  acceptée  par  le  peuple, 
ou  Honneur  et  patrieX  Vive  ta  nation  française  11!  ■ Les 
éléments  dont  se  composait  le  carbonarisme  français  n’ap- 
parteoaient  pas  aux  lûêmes  doctrines  politiques.  Les  mili- 
Uires,  brutalement  expulsés  des  rangs  par  la  Restauration, 
voulaient  Najtoléon  II,  mais  avec  une  constitution  basée  sur 
te  principe  de  la  souveraineté  nationale  et  toutes  ses  con- 
séquences, telles  qu’elles  avaient  été  formulées  dans  lad«^lara- 
tion  des  droits  proclamée  par  la  cliatnbre  des  représentants 
de  t8t&.  Les  autres,  et  c'était  le  plus  grand  nombre,  se  pro- 
nonçaient pour  le  réÿme  répubUcaüi.  La  tentative  malbeu- 
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reuse  du  général  B erton  ne  fut  que  le  prélude  des  autres 
insurrections  qui  éclatèrent  ensuite.  Celfe  qu'on  a appelée 
conspiration  de  Bèfort,  plus  largement  combinée,  n’échooa 
que  par  une  de  ces  fatalités  que  1a  prudence  humaine  ne 
peut  ni  prévmr  ni  éviter.  Le  carbonarisme,  toujours  pour- 
suivi et  toujours  dévoué,  toujours  constant  dans  ses  espé- 
rances eldans  ses  efforts,  existe,  assure-t-on,  encore  aqjour- 
d'hui,  quoiqu'il  ait  compté  de  nombreux  transfuges  et  qu’il 
n’ait  jamais  atteint  complètement  ton  but.  Il  occupera  une 
grande  place  dans  Thistoire  contemporaine.  Et  cependant 
notre  opinion  sera  constamment  la  même  : Reoflei  aux 
peuples  toutes  leurs  libertés,  et  vous  n'aurex  à craindre  ni  le 
carù>narisme  ni  aucune  autre  société  secrète  quelconque. 

Dorsv  ( de  l'Yonne). 

CARBONATE  « nom  générique  des  sds  neutres  ré- 
sultant de  la  combinaison  de  l'adde  carbonique  avec  les 
bases  satifiables.  Tous  les  carbonates  jouissent  d’une  pro- 
priété caractéri.sUquc  qui  offre  un  moyen  très-commode  de 
les  reconnaître  : traités  par  un  acide.  Ms  te  décomposent 
tous  avec  effervesoeoce,  en  dégageant  leur  acide  carbonique, 
à la  place  dof|ue)  se  substitue  l’acide  employé.  Les  sulfites 
et  les  hyposulfites  font  aussi  erfervesceace  avec  les  ackles; 
mais  c’est  alors  du  gaz  suUureux  qui  se  dégage,  et  U est 
facile  de  le  reconnaître  k son  odeur. 

Quelques  chimistes  ont  mal  à propos  donné  la  qnslifica- 
, tion  de  bi-ccurbon^es  aux  sels  neutres  de  ce  genre,  et  ils 
ont  appelé  corborao/es  des  sels  dans  lesquels  les  propriétés 
des  ba^  cootinuenl  à se  manifester  encore  d'une  manière 
plus  ou  moins  sensible.  Ce  point  de  vue  ne  semble  pas  juste  ; 
ces  derniers  sels  no  sont  que  des  sous-<arbonatei,  et  les 
bases  saturées  d'acide  carbonique  constitnent  des  corbo- 
nates  neutres.  On  ne  voit  pas  la  nécessité  d’introduire  la 
qualification  de  bi-carbonates  pour  les  désigner.  Quoi  qu'il 
en  soit,  nous  ne  connaissons  dans  la  nature  que  bien  pea 
de  carbonates  neutres,  tandis  que  les  soos  carbonates  y 
sont  nombreux  et  très^bondants.  Les  minéralogistes,  qui 
considèrent  l'ordre  des  carbonates  comnae  l'un  des  plus 
naturels  des  classifications  modernes,  le  partagent,  d’a- 
près les  systèmes  cristallins  île  ses  espèces,  en  trois  tribus  : 
la  tribu  des  carbonates  rhnmboédrigues,  celle  des  carbo^ 
nates  rhombiques,  et  celle  des  carbonates  ktinorhom- 
biques;  dans  La  première  se  rangent  le  calcaire,  la  do- 
lomie, lagiobertite,  la  si  dé  rose,  etc.  Dans  la  seconde,  ü 
faut  citer  l'arragonite,  la  witérite  (carbonate  do  baryte), 
la  strootianite  ( carbonate  de  strontiane),  la  cérnse.  Enfin 
la  tribu  des  carbonates  klinorliombiques  se  compose  do  la 
baryto-calcite  (carbonate  de  baryte  et  de  chaux),  le  na- 
tron,  Turao  ( sesqui-carbonate  de  soude),  la  gay-lussite 
(carbonate  de  soude  et  de  d»aux  hydratée),  l’aiuriteou  bien 
de  cuivre,  et  la  malachite.  Nous  ne  parlerons  pas  des 
espèces  encore  trop  peu  connues  dont  on  forme  une  qua- 
trifmie  tribu,  à la  suite  des  précédentes,  sous  le  nom  d’o- 
délomorphes  (deé  privatif,  êfjXo;,  apparent,  et  popçé» 
forme). 

La  sous-carbonate  d'ammoniaque  est  un  produit 
constant  de  la  décomposition  de  toute  matière  animale  sou- 
mise à l’action  d'une  température  assez  élevée  pour  opérer 
ce  qu’on  appelle  la  distillation.  La  putréfaction  des  matières 
animales  donne  aussi  naissance  à du  sous-carbonate  d'am- 
rooniaqne,  naais  en  moindre  quantité.  Dans  un  cas  comme 
dans  l’autré,  le  sous-carbonate  est  souillé.  Pour  l’obtenir  à 
l’état  concret  et  blanc , il  faut  le  soumettre  k une  purifica- 
tion. Nous  ne  pouvons  d«^rire  tous  ces  procédés.  Qu'il  nous 
suffise  de  dire  qu’on  préfère  se  procurer  abondamment  et 
d’une  manière  plus  facile  le  sous-carbonate  d’ammoniaque, 
en  souineUant  k la  disUllalion  un  mélange  presque  k parties 
égales  de  muriate  d'ammoniaque  purifié  et  de  craie  (sous- 
carbonate  de  chaux)  lavée  et  bien  sèche.  Le  sous-carhonate 
d’ammoniaque  passe  k la  distillation  ; il  reste  dans  la  cor- 
nue du  muriate  de  diaux.  Celte  opération  exige  une  liaute 
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tenpéritttre  et  «lait  iti«  eetoar^e  de  betycoop  de  préCM* 
liom.  Le  sos»<«rb(nete  d’anuDonieque,  fort  en 
ciM,  surtout  dam  les  tenpe  aoeleos,  • été  apt>clé  ûk<Ui 
voiatii  eonent,  par  oppmitkMi  à rammoiiiaque  caoatique, 
qui  portait  la  nom  d'oinilt  volatil  Jlwir.  Ce  que  Vcm  coo- 
Mlt  eucme  <lam  le  oomineroe  tous  le  nom  de  saf  volatil 
d'ÀngUtvm  a'eal  autre  oboee<itte  da  aous-oarbonaU!  d*am< 
■MBiaqiie  obtana  d'abord  par  sidriimation  et  soumis  ensuite, 
arec  les  précantiom  ooavenabiea , 4 U crtatalUsation  pUr 
ivfroidisaeineBl.  Aycooe  tuiMtance  u’eet  ploa  propre  qoe  le 
mm-carboeata  d’ammoidai|ue  à dérelopper,  4 exalter  les 
odeors  : rodà  pourquoi  oo  l’alUe  an  musc  et  on  an  a Ciît 
tant  d'osaga  dans  la  fabrication  de  tabac  4 priser.  Il  est  pré- 
cieux auasi  pour  I4ira  disparaître  les  taches  d’acide  sur  les 
étofTes  ; pour  cat  ob^el  il  raot  beaucoup  mieux  que  las  al- 
oaKs  plus  éuergiqyes,  qui  ordiuairecMut,  par  leur  acUou 
propre , substituent  une  noureile  ladie  4 c^a  d'aoide  quHls 
antdétewte. 

Lê  tous-earbonaie  ét  cAouaresldsmls  itatare  le  géant 
de  celte  céasse  «te  sete.  A lui  seol  H amstitue  une  grande 
partie  «le  la  charpente  du  globe  : tantôt  H noos  appvult  sous 
ibnne  pulréruleute , arec  une  coosisUnoe  moUasse , plus  ou 
moiiis  aouillé  par  d’autres  matières  ; tantôt  il  noos  ofllu  tous 
les  caractères  désirai)les  de  pureté , d’homogénéité,  «te  soU- 
«blé,  tm  iimu  éu,  serré,  mianoé  des  eonteurs  tes  pim  aioa- 
bias,  les  plus  eariées,  susceptible  du  plus  teiataRt  poli;  at 
toutes  les  soiies  intennédiaires  se  imcwdraot  entra  cea 
exIréoMS.  Ou  eait  que  nous  axons  voulu  paiiisr  »d  «les  fa- 
rines fossiles,  des  craies,  dm  marnas, «tes  pierres 
4b4tlr,  desrearbres  si  variés.  Le  aom-narboiute  àt  chaux 
a la  propriété  «te  ee  dlsaooilre  «lans  l’acide  carbouique  en 
excès  : il  résidte  de  oed  que  partout  oô  il  y a siimdtattéinent 
présence  de  pierre  calcaim  et  fortnation  d’acida  oartKroiqoa , 
il  doit  ae  dteeoudra  d'abord  du  scnuhcaitmuite  de  ebans; 
mais  comme  l’acide  de  la  disaolotloa  ne  tient  que  trèa-fad- 
biemmt  ou  tel  dimoua , et  «pi’il  eit  suecaptibte  «te  s*ea  dé^ 
ger  par  l’élévatHMi  «te  la  trnnpératore , ou  peut-être  oràme 
par  d'autres  oeuaas  jusque  ici  peu  afqiréetées,  U en  résulte 
qu'aaset  (rétpiemiMnt  il  doit  se  <léposer4tes  masaes  calcaires 
<pù  d'abcMd  étaiesl  en  dissolution  dans  Im  eaux.  Oes  dépôts, 
qui  ont  beu  ordlnairenieRl  dans  «les  cavernes,  dans  des  an- 
Iractuositéa  de  roebers , etc.,  sont  connos  août  le  nom  «te 
jfafufflijfés  lora«pi’iis  sont  Tonnés  de  misses  peu  cou- 
aidérabiee  composées  de  lames  stratiMcs  et  presque  parai* 
Mes  DU  Godoyantm  ; Ils  sont  souvent  «te  couleurs  variées. 
Les  italaetUes  es  formmt  par  i’mu  qui  traasrrede  an 
travers  dm  masses  calcaires , et  vient  s'égoutter  dans  Im 
IP«Ddm  cavitéa.  A mmure  que  tet  gouttm  tombent , ^tes 
abandonnent  le  carbonate  de  chaux  qu'ellm  contenateot,  et 
fbrvnent  tes  cyHndroldm  qu’on  voit  raspesidos  aux  veôtm 
dm  cavernes.  On  a mis  4 profit  cette  propriété  inerrntante 
de  ceftainm  sources  pour  imiter  des  pétrifications  ou  mouler 
des  bas-reltelii  ; 11  suffît  en  «dTei  de  plonger  les  ob^ete  dans 
l'eau  et  de  Im  y laisser  plus  ou  moins  de  temps , suttant 
IVpirisMur  qu'on  veut  donner  4 rincruitatlon. 

Le  iomt^carbonate  de  magnésie  est  4 peine  connu 
dans  la  natiire,  et  n'a  jamais  été  trouvé  <pi'4  l'étet  «te  grande 
iaqnrreté  : tel  «it  oriul  de  Piémont  et  d’Irlande.  Pour  l'emploi 
âmes  tonsidérable  «pie  la  médecine  fait  de  ce  sel , 11  a <kmo 
tenu  recourir  4 une  foonatkra  aitificielle , et  jusqne  tel  Im 
Anidais  sont  les  s«!uls  qui  aient  complétenienl  réussi  dans  oette 
Mirication.  Le  sulfate  de  maRnésie , soumit  4 la  «Mcoropo- 
rftton  double  par  le  sous-cartemale  de  soude  ou  de  potasse , 
est  l'ingrédient  nécessaire  de  la  fsbrieatkm  du  sous-rarbo- 
Date  de  magnésie. 

Le  50iu-c«if'ôonn/«  de  cuivre  existe  dans  la  nature  so<is 
deux  aspects  diffilrenU.  Dans  certaines  circonstances , «m 
le  trouve  en  masses  d’un  vert  chatoyant  magnifique,  formém 
de  yooes  conoestriqum  irrégulières  : 4 eel  état,  il  prend  te 
Doro  de  malachite , et  les  joaflUers  en  font  un  assex  grand 
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emploi.  Mais  te  ptoe  nontent  m Ml  est  prit!  de  dureté, 
crtetaBlaé  en  prismm , d'une  Mnte  màSorme  très-rielie  : 
c'est  le  bleu  «le  montagne.  JtMqoe  Id  on  n'a  pn  assigner 
au«»M  eaoee  ptautible  de  cette  difforence  de  conteur  et  de 
texture.  A Cbémy,  près  Lyon , on  trouve  de  trèe-bean  car- 
bonate Mea,el  tes  minm  de  Sibérie  fournissait  la  pha  belle 
nsalachHe.  On  forme  anssi  ariffideflement  do  aoos-«arb(mata 
de  cuivre,  qui  mt  employé  «iaos  plosioirs  arts.  P«Mir  cela, 
on  a ordinaifenseut  recouijt  an  eulftite  de  cuivre  du  com- 
merce, qu’on  soumet  4 la  double  décomposition  par  un 
sons-raitonate  dcalfn.  Piloczb  père. 

Un  carboMta  «te  soude,  d’ammonlaqne,  de  dotix,  de 
magaésie , de  fer  et  de  ptomb,  entrent  dans  diversm  prépa- 
rations pharmaceutiqom  ; celui  de  potasse  forme  la  base  de 
la  potion  anti-émétique  «le  lUvière. 

CAABtMVC.  On  connaît  ce  corps  simple  dans  son  état 
de  pim  grande  pnrdé  et  d'agrégation  extrême  sous  le  nom 
de  «fiomanf.  11  jouit  alors,  au  pins  haut  degré,  du 
hastre,  de  la  tmnspareooa  et  do  poo  voir  «le  rééradlon  de  1a  te- 
mitee.  11  mt4  rélat<te  crtsUltisation  etassez  généralement 
teodore.  La  pesanteur  spécifique  du  diamant  est  d’cDviron 
3,5.  n «steomplétemefrttRSotaMe  «tens  rmn;et4vasmelos  il 
n'est  sos«scptiblc  ni  d'être  fonda  ni  volatiitté  par  le  plus 
grand  degré  «te  chaleur  qnH  aH  |us«|ue  1d  été  possible  de 
produire.  Il  est  très-mauvais  coodoeleoT  de  rélectridté. 
Aucun  agent  cMmique  n'a  d'action  sur  le  diamant,  excepté 
l’oxygène  4 de  très-hautes  températures.  Lorsqu’il  reste  ex- 
posé dsns  te  gat  oxygène  4 raetioe  des  rayons  sotalras  con- 
oentrée  4 Telde  d'une  très-pubsante  lentille,  fl  s’Ignifie,  et  4 
la  fin  il  est  consumé,  aprte  qoe  sa  tnrfoce  a ooird  sensible- 
ment. Le  rêsttted  de  cette  combustion  est  de  l'adde  carbo- 
nique, abeohiment  égal  en  volume  4 celui  du  gax  oxygtew 
absorbé. 

Le  carbone  w combine  avec  le  for  et  forme  de  l'acier. 
(Teet  un  des  constituvats  «te  presque  toutes  les  sobstaimes 
antoMlra  et  végétales,  et  quand  ces  substances  sont  exposées 
4 une  température  plus  ou  moins  élevée,  dans  des  vaisseaux 
dos,  elles  laissent  coostannnent  un  résidu  carbonneux. 

La  plombagine  ou  graphite  et  1e  charbon  dit  incom- 
bu$tible{  intbracite  ) ne  sont  anssi  que  do  carbone  dans 
un  état  de  moindre  agrégatolo,  et  un  peu  impur.  Dans  la 
première  de  ces  substances , le  carbone  est  combiné  avec 
environ  0,04  de  for  ; dans  la  seconde.  Il  l’est  avec  une  petite 
quantité  «te  matière  termse.  La  propriété  la  plus  remar- 
quable «pie  l'on  connaisse  4 ces  sobstaneea  est  te  très-liaot 
«itigré  de  température  nécessaire  pour  leur  combustion. 

Le  charbon  de  bois  ordinaire  est  te  carbone  plus  ou 
moins  Impur  et  sous  une  autre  forme.  On  fobtient  4 l'état  de 
masses  solides,  «te  couleur  noire,  et  d’une  pesanteur  «pii  est 
ordinarreraent  de  plus  du  double  de  celle  de  feau  distillée. 
Le  carbone  n’a  ni  odeur  ni  saveur.  Le  cliarbon  de  bois 
est  friable,  et  jamais  il  ne  présente  que  quelques  rudiments 
de  crlstaUisation  ; 11  attire  prompteoient  riiumidité  atmos- 
phérique , de  manière  4 augmenter  très-rapidement  de  13 
4 14  pour  100  de  son  pohls.  Quand  U est  sec , U jouit  aussi 
«te  la  prointeté  d’absorber  tous  tes  gaz  dans  lesquels  on  le 
plaoe,  quelquefois  en  proportion  très-considérable.  Le  char- 
bon absorbe  fortement  la  lumière,  est  réfractaire  4 la  cha- 
leur, très-mauvais  rondneteur  du  calorique,  excepté  le  cas 
<râ  il  aurait  été  préolablement  exposé  4 une  chaleur  ex- 
trême ; mais  au  contraire  du  diamant  ou  carbone  pur,  fl  est 
très-bon  conducteur  de  l'électricité.  11  est  totalement  inso- 
luble dans  l'eau;  4 ta  chaleur  ronge,  il  brôle  rapkiement 
dans  le  gaz  oxygène.  Le  cliarbon  brfile  aussi  dans  l*alr  at- 
mosphérique, mais  moins  rivement.  Cette  combustion  dans 
l'air  est  susceptible  de  donner  naissance  4 deux  produite 
! différents,  selon  les  dreonstanees  dont  elle  aéra  accon^- 
gnée.  Si  la  «piantité  de  carbone  est  plus  qoe  suffisante  à te 
formation  de  l’adde  carbonique,  et  qoe  la  température  mit 
très-devée,  H y anra  prod«ietioo  de  gax  oxyde  «te  carbose. 


gâaboise  - 

Celui-d  ne  contient  que  U moitié  de  mu  volume  d’oxygène, 
Undis  que  fadde  carbonique  en  tieut  un  volume^jalau 
sien.  L’oxydf  de  carbone,  gaxeus  comme Tadde  carbonique, 
est  incolore,  inodore,  insipide,  sans  action  sur  la  teinture  de 
tournesol,  impropreàla  combustion  clà  U respiration.  (Test 
ce  gaz  qui  produit  la  ilamnie  bleue  qu’on  remarque  sou- 
vent pendant  la  combustion  du  bois  ou  du  diarbon  dans 
nos  cheminées.  L'oxygène  forme  avec  le  charbon  un  troi- 
sième composé  remarquable,  l’adde  oxalique. 

Le  carbone  se  combine  encore  avec  d’autres  corps  simples 
(voyez  CAaaviiEs),  avec  le  chlore  {voyez  CoLoaDiies),  avec  le 
8ourrc(  voyez  Sclpurxs  },  avec  l'hydrogène.  Uni  è Tazole, 
il  fondé  lecyanogèneel  d’autres  composés  qui  Jouent  un 
rôle  important  dans  la  chimie  organique.  Pxlouzx  père. 

CARBO\IEN  ( Édit  ).  On  donnait  ce  nom  à un  édit 
porté  à Rome  sous  le  consulat  de  Cneius  Papirius  Carbo, 
et  que  plus  tard  les  emperours  reproduisirent.  Void  quelle 
était  sa  teneur  : Si  Ton  disputait  à un  impubère  et  la  qualité 
de  fils  et  celle  d'héritier,  la  question  d'hérédité  devait  être 
Jugée  sur-le-cluinip,  ci  la  question  d’état  devait  être  ren- 
voyée après  la  pu^rté  de  l'iudividu  que  l'on  attaquait. 

A.  Satacnui. 

CARBOXIQVE  (Acide).  Formé  d'un  atome  de  car- 
bone sur  deux  d’ozygène,  cet  acide  se  présente  sous 
Tapparenre  d’uu  gaz  parfaitement  incolore,  d'une  saveur  et 
d’une  odeur  lrès«l^èrcment  piquantes,  d'une  densité  de  i,&2. 
Un  corps  en  combustion  plongé  dans  le  gaz  adde  carbo- 
nique s*y  éteint  rapidement  ; un  animal  cesse  d'y  vivre  au 
bout  de  quelques  in^tanU.  Le  froid,  quelque  intense  qu'il 
soit,  ne  change  pa.s  l'état  aériforme  de  l’adde  carbonique, 
mais  une  pression  de  3C  atmosphères  suffit  pour  le  üqné- 
fier  cl  la  tem|>éralure  ordiuairc.  Enfin  cct  acide  se  Mdiditie 
à cRviroD  100**  au-di'ssous  de  la  glace  fondante:  il  ressemble 
alors  à des  flocons  de  neige,  et  se  maintient  à l'air  libre 
pendant  assez  longtemps  sans  qu'il  soit  besoin  d'exercer  sur 
lui  aucune  (unnpression.  Cet  énorme  refroidissement  se  pro- 
duit lurs<{u’on  fait  passer  subitement  l'adde  carbonique  li- 
quêfié  de  l'état  liquide  k l'état  gazeux.  L'acide  carbonique 
liquide,  pour  passer  à i'etat  de  gaz,  absorbe  de  la  chaleur  ; 
et  il  prend  cette  chaleur  à la  portion  restante  d'acide  li- 
quide, qui  en  la  perdant  posse  à l'état  solùle. 

L'eau  absorbe  le  gaz  acide  carbonique  en  quanliié  d'autant 
plus  grande,  que  ia  température  est  plus  baslc  et  la  pression 
plus  forte.  A la  température  et  à la  pressiou  ordinaires  elle 
en  dissout  è peu  près  son  volume.  La  nature  présente,  dans 
un  assez  grand  nombre  de  localités,  de  l'eau  plu-s  ou  utotus 
cliargt^  d'acide  carbonique.  Les  eaux  minérales  gazeuses, 
telles  que  l'eau  de  S eltz,  doivent  presque  eotièreuient  à la 
présence  de  l'acide  carbooique  les  propriétés  qui  les  fout  si 
souvent  employer.  L'acide  carbouique  no  communique  k 
Têtu  aucune  couleur,  et  lui  donne  une  saveur  aigrdelle  et 
piquante  très-agréable. 

On  reconnaît  facfleiuenl  le  gaz  acide  carbonique  k la  pro- 
priété qu’il  possède  de  former  dans  l'eau  de  cbaux  un  pré- 
cipité blanc  insoluble  dons  l'eau  pure,  soluble  avec  efferves- 
cence dans  les  addes  ( tmyez  Caubomatz  ). 

L'adde  carbonique  est  un  des  corps  les  plus  répandus 
dans  la  nature;  U n’est  pour  ainû  dire  pas  d'eau  qui  n’co 
rcnfernie  une  petite  quantité  en  dissolution.  Combiné  à la 
chaux,  il  coDsUtoc  le  carbonate  de  cliaux,  dont  les  vark*tés 
hont  si  nombreuses  et  les  masses  quelquefois  si  considé- 
rables. Il  est  également  uni  dans  ia  nature  avec  une  foule 
d'antres  oxydes.  Plus  pesant  que  l'air  atmosphérique, 
il  occupe  ioujoum  les  lieux  bai,  tels  que  les  fonds  dos 
puits,  des  grottes,  comme  celle  dite  du  Cbien  dans  le 
royaume  de  Naples;  il  se  développe  au-dessus  des  cuves 
en  fermentation,  daas  les  fours  h cliaux,  etc.  C’est  un 
des  produits  de  1a  rcspiiaüon  des  animaux.  Enfin  Pair 
atmosphérique  en  renferme  coostamnieol  une  petite  pro- 
portion, qu’on  peut  évaluei  aux  4 laillièmes  de  son  volume. 
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Cet  acide  carbooique  répundu  dans  l’atmo^bère  ÿoue  un 
rôle  extrêmement  important  dans  les  pl^omèoes  de  la  vé- 
gétation. C’est  dans  l’air  que  lea  plantes  puisent  la  prescpie 
totalité  du  carbone  qu'eUes  lenleriiMuit. 

On  prépare  l'adde  carbonique  aott  en  oaldnani  le  carbo- 
nate de  cbaux,  soit  en  décomposant  les  carbonates  nalurete 
par  l’adde  sulfurique  ou  par  l'adde  hydrochloriqne. 

Le  gax  adde  carbonique  est  le  prenster  des  gu  que  l'en 
ait  appris  i distinguer  de  l’air.  Bergman,  qui  fit  cette  dé- 
couverte, lui  donna  le  nom  é'aeide  aériem.  Avant  l'iotre- 
ductioo  de  la  nouvelle  nomendetore,  ma  levait  aosai  dé- 
signé sous  les  noms  d'aàrjixe,  d'olr  m^kUiyue  à oeuse 
de  son  action  sur  réconoiaie , et  enfin  mmis  celui  d’ndde 
crayeux  comme  entiant  clans  la  CMipoaitton  de  la  craia. 
Mais  oe n 'est  qu’en  177tf  que  Lavoisier  donna  las  pre- 
mières notions  exaotes  snr  la  nalnre  et  la  oemposition  ce 

CARBONISATION*  Toutes  lea  substances  dn  règne 
organique , qu'elles  soient  extraites  des  végétanx  eu  pn> 
duiles  par  des  animaux , renfennent  une  grande  quantité  da 
carbone  et  des  proportions  plus  ou  moins  cosuMérafaies 
d’bydrogène,  d’oxygtec,  ou  de  l'on  de  oes  corps  et  souvent 
d’azote.  Quand  on  soumet  à la  dnülialion  celles  qui  ne  sont 
pas  Tolaliles,  elles  laissent  pour  réatdii  dans  les  vasee  fer- 
més qnl  les  contenaient  une  portion  seulement  de  leur  car* 
bouc , parce  que  par  l'aclion  de  la  dialeur  U se  forme  entre 
les  différents  principes  qui  les  constituent  diverees  combi- 
naisons cpii  eatralDoot  une  plut  ou  moins  grande  propor- 
tion de  ce  corps.  Ou  ne  peut  donc  obtenir  quête  portion  qui 
n’est  pas  susceptible  de  donner  naissance  i des  eompoaee 
Tolalils  ; c'est  c:kle  que  l'on  cherche  à ooaserver  Hanw  U car- 
bonisaliou  ( voyez  CuAnaon). 

Cette  opération  a été  étendue  àtehouUleetètetourbe. 
On  extrait  ainsi  de  ces  matières  les  produits  volatils  qu’vlli.'S 
cooticnacat,  et  qu'on  utilise  dans  les  arts.  Le  réaklu  obtenu 
acquiert  en  mémo  temps  l'avantage  d'offrir  un  oembualihie 
preM]iJ0  entièrement  déuué  d’odeur,  et  par  eoneéqueat 
propre  à être  employé  dans  les  usages  domestiques  ( voyez 
Coke). 

Les  mines  de  Itouülo,  d’antliracite  et  autres  corps  où  le 
carbone  prédomine,  sont  regardées  avec  raison  par  les  géo- 
logues comme  les  résullsts  d'une  carbonisation  natureUe 
qui  a dû  s’effectuer  dans  le  sein  de  te  terre  à une  époque 
plus  ou  moins  reculée. 

CARBURES*  On  nomme  ainsi  les  combinsisoos  bi- 
naires dont  le  carbone  est  l'un  des  élémen  U.  Cependant  U 
faut  apporter  à cette  définition  une  certaine  restriction , car 
comme  on  a soin,  dans  la  nomencialure  des  composés  binai- 
res , d’énoncer  toujours  en  premier  Ueu  le  nom  du  corps 
qui  joue  le  rôle  éb^ro-négatif,  on  ne  doit  pas  dire,  pour 
indiquer  une  combinaison  de  cnrbone  et  de  soufhe , par 
exemple,  carbure  de  toufre,  mais  bien  *u(fure  de 
carbone. 

Parmi  les  carbures , les  plus  remarquables  sont  ceux 
d’hydrogène,  et  le  carbure  de  fer,  connu  tous  le  nom  de 
graphite. 

OAHCAIS£,  CABQUAISt:  ou  CARQUi^âF.,  foorà  ^ 
cuire  leverre  pour  hii  oonserverrélasticîté  etunecertaine 
sdklité.  CesI  principalement  dans  la  fabrication  des  glaces 
coulées  que  cette  dénomination  est  en  uMge.  Dans  cacas, 
la  carquaise  offre  un  loag  four  en  veûte  de  tombeau.  La  sole 
de  ce  four,  rigoureusement  dressée  de  niveau  et  légèi'ement 
recouverte  de  sable  fin,  est  à l»autear  de  te  table  sur  tequelte 
on  coule  les  glaces.  Avant  l’opérition  de  te  oeulée,  te  car- 
quaise  a été  chaufli^  au  rouge  obscur  on  certee.  On  apv 
proche  U table  de  coulage  de  i'ouverteiie , et  aussitôt  que 
chaque  glace  a acquis , par  le  reffioidtesemeat , un  ocrUin 
degré  de  solidité,  elle  est  rapideiiiefil  et  vivement  repoua- 
sée , lancée  sur  le  sol  de  te  carquMM.  A l’aide  d’instruoMnta 
ap|>ropriés , on  range  les  glaces  dans  te  carquaiaa  de  manière 
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à pouvoir  y introduire,  les  unes  à la  suite  et  à cdté  des  an> 
très , toutes  les  glaces  d’une  même  coulée.  Ensuite , on  ferme 
la  bcnidie  de  1a  carqnatse,  on  inteiroropt  le  feu , et  les  glaces 
y restent  renfermées  jusqu'à  complet  refroidissement.  Or- 
dinairement, chaque  carcaise  re^t  deux  glaces  du  plus 
grand  volume,  ou  quatre  ou  six  moyennes,  ou  huit  petites. 
On  peutauui  y introduire , dans  la  même  coulée,  des  glaces 
de  dimensions  différentes.  Pcuhib  père. 

CARCAN.  On  appelait  ainsi  sous  l'ancieniie  législation 
criminelle  un  cercle  de  1er  avec  lequel  les  coupables  con- 
vaincos  d’avoir  commis  certains  crimes  étaient  attachés  par 
le  cou  à un  poteau , de  la  main  de  l’exécuteur  des  hautes 
oeuTres.  On  donne  aussi  le  nom  de  carcan  à la  peine  elle> 
même.  C’était  une  peiiie  tout  à la  fois  afilicüveet  infamante, 
car  elle  était  dans  l'origine  toujours  accompagnée  de  la  fu  s- 
tigation,  et  on  l’appliquait  spécialement  aux  crimes  re* 
gardés  comme  honteux,  par  exemple  la  banqueroute,  le 
faux,  la  bigamie,  l'escroquerie,  les  friponneries  au  jeu,  lea 
vols  de  fruits  dans  les  champs.  On  punissait  aussi  par  le 
carcan  le  colportage  des  livres  défendus  et  les  insultes  faites 
aux  maîtres  par  leurs  domestiques. 

i<e carcan  était  le  signe  mat^el  de  la  haute  justice; 
tout  seigneur  haut  justicier  avait  dans  ses  domaines  un 
carcan  attaché  à un  poteau,  qui  faisait  connaître  à tous  ses 
prérogatives.  Le  supplice  du  carcan  parait  au  reste  fort  an- 
cien ; il  était  connu  des  Romains  sous  le  nom  de  eollare 
/erreum  et  de  coUistri^ium.  Sur  la  poitrine  et  sur  le  dos 
du  condamné  étaient  fixés  deux  écriteaux  mentionnant , en 
gros  caractères , son  runn  et  son  crime , pour  qu’il  restât  en 
^tte  à la  risée  publique  pendant  toute  la  durée  de  l'expo- 
siliou . Les  E^Mgnob  ont  une  belle  et  énergique  expression 
pour  caractériser  cette  peine  du  carcan  ; Us  disent  ; poner  à 
ta  vergven^ , exposer  à la  honte. 

Le  Code  pénal  Àc  UlO  rangeait  le  carcan  au  nombre  des 
peines  infamantes,  et  la  prononçait  dans  plusieurs  cas  d'une 
manière  distincte  et  isoUb.  La  loi  dn  26  avril  1832,  abro- 
geant ces  dispositions , abolit  la  peine  du  carcan  ; mais  elle 
laissa  subsister  l’exposition  publique,  comme  consé- 
quence de  certaines  peines  afllictives  et  infamantes. 

CARCASSE  ( de  caro , chair,  et  capsa,  caisse , sui- 
vant Roquefort;  de  coro  et  cossus t vide,  suivant  d'autres; 
ou  de  area,  en  préposant  un  c,  d’après  Ménage  ).  Ce  nom, 
qui  dans  le  langage  vulgaire  sert  à dés^er  le  squelette 
d’un  «pimal  vertébré  dépouillé  de  ses  chairs,  s’aj^lique 
aussi  à ce  qui  reste  d’un  corps  lorsqu’on  en  a retiré  les 
membres  (cuisses,  bras  ou  ailea  ).  C'est  ainsi  qu'on  dit  car- 
ause  de  perdrix,  de  poularde,  etc.  On  dit  aussi  familiè- 
rement et  par  mépris  d'une  personne  extrêmement  maigre  : 
c’eft  une  carcasse,  une  vieitte  carcasse.  Ce  nom  signifie 
encore  une  machine  de  guerre  qu'on  remplit  de  grenade  et 
de  bouts  de  canons  de  mousquets,  char;^  de  grenaille  de 
fer.  En  termes  de  marine , il  désigne  à 1a  fois  un  bâtiment 
sans  bordage , les  débris  d'un  navire  jeté  sur  la  cèle , et  une 
espèce  de  cartouche  pour  le  mortier.  En  termes  de  pét  he, 
c’est  une  grande  corbeiUe  couverte  où  l’on  met  les  grands 
pottsoDB.  Enfin  1a  charpente  en  fil  de  fer  garni  d'un  cordon- 
net dont  les  marcbax»dies  de  modes  se  servent  pour  monter 
les  coiffurea  porte  également  le  nom  de  carcasse. 

L.  LAi'REfrr. 

CARCASSEZ«  partie  du  Languedoc,  entre  la  clulne 
Cévenno-Pyrénéenne,  à l'ouest,  et  les  diocèses  de  Narbonne, 
de  Béxiers  et  d'Agde  à l’est,  comprise  aujourd'hui  dans  le 
département  de  l'Aode.Carcassonneen  était  le  chef-lieu. 

CARCASSONNE)  ville  de  France,  elwf-Ueu  du  dé- 
partement de  r Aude,  à 620  kilomètres  sud  de  Paris,  sur 
l’Aude  et  sur  no  petit  embranchement  du  canal  du  Lan- 
gnedoc , avec  une  population  de  16,537  lubitants,  siège  d'un 
évéclié  sufTragaot  de  l’ard»evècl»é  de  Toulouse,  et  dont  le 
diocèse  comprend  le  département  de  l’Ande.  Celte  ville  pos- 
sède des  tril)UDau\  de  première  instance  et  de  C4>nunerce, 


une  chambre  de  commerce,  on  collège , use  école  Dormale 
primaire  dé|>aitementale,  un  séminaire  tbéologlque  et  une 
bibliothèque  publique  riche  d’environ  vingt  mille  volumes. 
Carcassonne  est  lecbcf-Ueu  de  la  14*  légion  de  gendarmerie, 
et  le  ^ége  de  la  s*  subdivision  de  la  li*  divlsimi  militaire 
et  du  25*  arrondissement  forestier. 

L’Aude  divise  Caiwsonne  en  deux  parties,  qui  commu- 
niquent par  un  pont  de  pierre.  La  ville  haute  ou  ciU,  mi- 
sérable, mal  bâtie,  et  presque  déserte,  est  entourée  de  mu- 
railles, dont  une  partie  est  rœurredes  Visigoths.  La  ville 
basse,  au  contraire,  est  formée  de  rues  larges  et  bien  percées, 
animées  par  le  mouvement  de  son  beau  port  sur  le  canal. 
Carcassonne  renferme  plusieurs  mooun)enta  remarquables. 
Son  vieux  château,  qui  parait  avoir  été  construit  pendant  le 
sixième  siècle,  est  nn  vaste  béUroent  carré , couronné  de 
créneaux  , flanqué  de  quatre  fortes  tourelles  rondes  et  en- 
touré de  fossés  larges  et  profonds  du  cOté  de  la  cité  ; l'antre 
côté,  celui  de  la  nouvelle  ville,  est  suffisamment  détendu  par 
les  escarpements.  La  cathédrale  gothique  de  Salnto-Nazaire 
possède  de  beaux  vitraux  et  le  tombeau  de  Simon  deMont- 
lort  Citons  encore  11)0161  de  la  préfecture,  avec  un  jardin 
magnifique,  de  bel  les  casernes  et  plusieurs  autresédifices.  Au 
milieu  dès  allées  plantées  sur  le  bord  du  canal,  qui  forment 
une  belle  promenade , s'élève  une  colonne  en  llionneur  de 
Riquet.  Aux  environs  de  Carcassonne  on  admire  le  pont, 
aqueduc aur  le  Fresqucl,  et  sur  les  bords  de  cette  rivière  un 
arc  de  triomphe  élevé  à Numérien.  Non  loin  de  là  se  trouve 
l’andenne  manufacture  royale  de  drap. 

Dès  le  douxième  siècle  Carcassonne  était  renommée  pour 
sa  fiibrication  dedraps,  dont  une  grande  partie  s’expédie  pour 
le  Levant.  On  y fabrique  ausd  des  cuirs  de  laine  et  antrea 
lainages;  on  y trouve  des  filatures,  des  moulins  à foulon, 
des  teintureries,  des  tanneries  et  des  minoteries , quatre  ty- 
pographies. Cette  ville  est  l'entrepét  d’un  commerce  asscs 
considérable  en  eaux-de-vie,  grains,  vins  et  fruits. 

Carcassonne  doit  son  origine  aux  premiers  peuples  qui 
s’établirent  sur  le  fleuve  Atax  (Aude).  De  là  le  nom  à' Ata- 
dus,  que  leur  donne  Eusèbe,  et  celui  d'Atax,  attribué  par 
saint  Jérdme  à la  ville  dont  iU  furent  les  fondateurs.  Cette 
ville  devint  bientot  une  place  importante  ; les  Volces  Tecto- 
sagea  en  firent  leur  principal  boulevard  et  l’enirepét  de 
leurs  armes  et  machines  de  guerre.  Alors  elle  échangea  son 
nom  d’Atax  contre  celui  de  Carcasso,  qui  en  celtique,  si- 
gnifie Cor7MOfi  ou  bouclier.  Pendant  la  conquête  des 
Gaules  Carcassonne  subjuguée  fournit  son  contingeut  d’auxi- 
liaires aux  Romains,  qui  les  firent  servir  contre  les  Va»coiu. 
Tour  à tour  dévastée  par  les  Vandales  et  par  les  Gotlis  d'A- 
taulplie,  prise  et  reprise  par  les  Romains  et  par  les  Visi- 
goths, elle  resta  enfin  à cesdemiers,  qui  la  fortifièrent.  Après 
la  bataille  de  V o u i 1 1 é et  la  prise  de  Toulouse  par  Clovis , 
les  Visigoths  se  réfugièrent  A Carcas.<onne.  Le  roi  franc  fut 
bientôt  sous  ses  murs  ; mais  une  diversion  puissante  opérée 
par  un  général  de  T1>éodoric,  roi  des  Ostrogoths,  le  força 
de  lever  le  siège.  La  n>ort  de  saint  llermengilde,  fils  du  roi 
Liuva,  martyr  de  la  fm  catholique  et  victime  du  fanatisme 
arien  de  son  père,  fournit  à Gontran,  roi  de  Bourgogne, 
dont  H avait  épousé  la  sfvur,  un  prétexte  pour  entrer  en 
Septimanle:  son  général TereoUcole  parut  en  565  devant 
Carcas-sonne,  qui  lui  ouvrit  ses  portes  ; mais  traitée  en  ville 
conquise,  elle  se  souleva  contre  ses  oppresseurs,  et  les  cltas.sa. 
Térenticole  revint  quatre  ans  après  pour  la  ré<luire;  mais 
au  lieu  de  prendre  la  |>lace.  il  fut  tué  lui-même  sur  les  glacis 
et  son  armée  taillée  en  pièces.  Gontran  chaigea  Boson  de 
venger  la  mort  de  son  favori  ; €0,000  hommes  vinrent 
assiéger  Carcassonne,  qui  fut  prise  et  obligée  de  prêter  ser- 
ment de  vasselage.  Mais  une  année  visigolhe  ayant  rem- 
porté une  victoire  complète  sur  tes  bords  de  l'Aude , U ville 
recouvra  sa  nationalité  jusqu'en  719,  époque  où  les  Sarra- 
sins s’en  emparèrent,  la  perdirent,  s'en  rendirent  maîtres 
de  nouveau,  et  enfin  la  gardèrent  jusqu'en  759,  année  dans 
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laquelle  Pephi  let  refoula  vera  le«  Pyrén^,  et  les  obligea  k 
abandonner  succeasiTcnient  toute  la  Narbounake. 

Longue  Charlemagne  iractionna  non  vaste  empire  pour 
donoer  à chacun  de  set  leudes  une  portioB  de  territoire  en 
viager,  U lovestH  Dellon  du  comté  de  Carcassonne. 
Un  siècle  plus  tard,  un  descendant  de  Dellon,  Arnaud,  ae 
rendit  indépendant  du  bon  vouloir  Impérial,  et  constitua  la 
•ooehe  dee  comtes  béréditaires  de  Carcassonne.  En  1070 
1m  héritiers  mites  venant  à manquer  dans  cette  maison , 
Raymond  Bérenger,  comte  de  Baredooe,  acquit  par 
ceesion  ou  par  achat  le  Carcassis  et  le  Rosés,  dont  U in- 
vestit sonfilsRsymond  Bérenger  II,  T£te^^4oupes.  Celui-ci 
oMMirut  pea  de  temps  tprès,  assassiné  par  son  frère,  et  ne 
laissant  qu'un  fils  en  bas  âge.  Sa  minorité  donna  lien  à des 
troubles  sans  fln  dans  1a  Catalogne  et  leCareasaès.  Bernard- 
AU»,  vicomte  de  Béziers,  mit  à profit  les  événements,  et, 
par  la  diplomatie  plus  que  par  la  force , il  se  fit  ouvrir  les 
portes  de  Csrcassonne.  Ceper»dant  le  fils  de  Téte-d*Étoupes 
s'était  Alt  homme;  il  arma  ses  Catalans,  et  s’avança  dans  la 
Septiinanie  pour  conquérir  son  héritage;  mais  les  prélats  in- 
terriiumt,  et  le  comte  de  Barcelone  consentit  k Inféoder  i 
l’usurpateur  le  Carcassès  en  qualité  de  vicomté  et  sous  la 
soteraineté  de  sa  maison.  C'est  là  Torii^oede  la  domination 
des  Trincavel  sur  Carcassonne , domination  brillante,  mais 
destinée  à s’éteindre  un  siècle  après  dans  les  guerres  des 
Albigeois.  Dorant  cette  triste  période,  Carcassonne  eut  sa 
part  du  martyre  général.  En  no9  les  cent  mille  croisés  de  : 
Siimm  de  Montfoit  l'investirent  et  en  formèrent  le  siège. 
Après  plusieurs  assauts  dmeurés  inutiles,  le  siège  dégénéra 
en  blocus.  Ne  pouvant  triompher  par  la  force  ouverte,  le 
légat  du  pape,  qui  commandait  la  croisade,  eut  recours  à la 
ruse.  Sous  prétexte  de  traiter  de  la  paix,  le  vicomte  Ray- 
mond-Roger fbt  attiré  au  camp  des  aasiégeants  et  chargé  de 
fers.  £n  même  temps  no  assaut  général  était  donné  à la 
ville,  qui,  privée  de  sou  chef,  désesp^  de  U fortune.  I^es  ha- 
bitante se  sauvèrent  pendant  la  nuit  par  un  souterrain  qui 
donnnit  dans  la  plaine  de  Itarbonne.  Quand  les  croisés  ^ 
nétrèrent  dans  la  place , ils  la  trouvèrent  déserte.  Roger  fut 
enfermé  dans  une  tour  de  ion  château,  oè  il  mourut  Wenldt 
d’une  dyssenterie,  diseut  quelques  historiens,  uu  du  poison, 
tnivarat  ropinkm  du  plus  grand  nombre.  Avec  lui  finit  le 
règne  des  Trincavel. 

Le  lendemain  de  la  conquête  les  croisés  tinrent  conseil 
pour  savoir  si  l'on  brûlerait  la  ville  ou  si  on  la  conserverait 
pour  servirde  boulevard  à la  croisade.  Ce  dernier  avis  pré- 
valut. Simon  de  Montfort  prit  le  titre  de  comte  de  Carcas- 
sonne, quil  conserva  jusqu'à  sa  mort,  et  dont  son  fils  hérita 
et  jouit  jusqu'en  1213,  époque  où  les  conquérants  furent 
chassés  parRaymond  VII, comte  de  Toulouse.  Ne  pou- 
vant se  maintenir  dans  le  Languedoc,  Amaury  de  Montfort 
fit  cession  du  Carcassès  au  roi  de  France.  Une  année  de 
Louis  Vlll  eut  bicntdt  contraint  Raymond-Trincavel  II  à 
reprendre  le  chemin  de  Texil.  Retiré  auprès  du  roi  d'Aragon, 
il  ht  plusieurs  tentatives  inutiles  pour  reconquérir  son  hé- 
ritage, et  finit  partransiger  avec  le  roi  de  France.  Mort  vers 
1263,  il  laissa  deux  ÛU,  dont  Pun  se  crolu  en  1269.  On  ne 
trouve  plus  dans  la  suite  aoeone  trace  des  descendants  de 
Triiwavel. 

Devenue  partie  intégrante  du  domaine  royal,  Carcasaonne 
ae  révolta  en  1262  contre  l'autorité  souveraine;  mais  elle 
fut  sévèrement  châtiée.  Les  principaux  habitanb  furent  forcés 
de  sortir  de  la  ville.  On  leur  accorda  cependant  peu  de 
temps  après  la  permission  de  bâtir  des  maisons  à quelque 
distance  du  pont  ; ce  fut  l'origine  de  la  ville  basse,  qu'on  leur 
pennit  de  fortifier  en  I3t7,  pendant  la  guerre  contre  les  An- 
glais. Le  prince  Noir  s’en  empara  en  tSM,  et  y mit  le  feu  ; 
mais  tous  ses  efforts  échouèrent  contre  la  ville  haute. 

Pendant  les  guerres  de  religion  du  sdiième  siècle,  Car- 
cassonne embrassa  d'abord  le  parti  de  la  Ligue,  qu’elle  aban- 
donna bientôt  après.  Le  pariemeol  de  Toulouse,  qui  avait  été 
nier.  DZ  LA  cDNVEaa.  — t.  iv. 
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cassé,  y Rit  établi  en  l&â!).  Deux  ans  plus  tard,  fea  Ugueura 
s'en  rendirent  maîtres  ; et  ce  ne  Rit  qu’en  1596  que  l’autorité 
de  Henri  IV  y fut  reconnue.  Cette  ville  était  avant  la  révolu- 
tion le  siège  d'un  présidial , d’une  séoéclianssée  de  robe 
courte  et  d’une  maréchaussée.  Elle  dépendait  do  pariement 
et  de  la  généralité  de  Toulouae , et  de  l’intendaitoe  du  Lan- 
guedoc. 

CARGERES.  Cétaieul  chez  les  anciens  dei  espèces  de 
logM  ou  de  remises,  qui  servaknt  à renfomer  1m  chars, 
les  chevaux  et  les  bêles  féroces  dMlinés  au  cirque.  Ils  étalent 
sur  le  cèCé  du  cirque  oû  il  n’y  avait  pas  de  si^es  pour 
les  spectateurs.  L'édifice  qui  contenait  les  carcères  était  de 
forme  circulaire  et  avait  du  c6té  de  l'aren  une  positien  tel- 
lement oblique  que  le  centre  do  cercle  était  placé  dans  le 
milieu  du  rJM  droit  de  l'aren.  Deux  tours  terminaient  cet 
édifice,  et  leurs  parties  sopérieures  étaient  occupéM  par  les 
musiciens,  qui  fisisaiMit  de  la  musique  peodantlei  jeux.  Les 
parties  inréf^res  coatenaient  les  machines  qui  servaicot  à 
ouvrir  les  grillM  des  carcères.  L’apparence  de  fortificatiooa 
que  CM  tours  d<HmaieBt  aux  carcères  fes  fit  aussi  appeler 
queiqoefots  oppidum.  Le  drque  de  Caracalla  avait  douze 
carcères,  et  c’était  au  milieu  d’eux  que  l'entrée  do  cirque 
avait  été  pratiquée.  Chaque  carcère  était  voûté  et  assez 
spacieux  pour  qu’un  quadrige  pût  y être  placé  commo- 
^roent.  Du  nombre  de  cm  carcères  ré«ilta  la  nécesaité  do 
leur  donner  une  forme  oblique  afin  de  mettre  tous  Im  chars 
en  état  de  pouvoir  entrer  en  même  temps  dans  la  véritable 
carrière,  ce  qui  n’aurait  pas  été  possible  si  la  ligne  des  car- 
cèrM  avait  été  dans  une  direction  droite,  car  dans  ce  cm  fes 
chars  des  carcèrM  du  cûté  gauche  do  cirque  auraient  été 
plus  éloignés  de  la  véritable  carrière  qne  les  sotres.  Lm 
cirques  plus  petits  que  celui  de  Caracalla  ne  pouvaient  avoir 
douze  carc^es , car  un  n'aurait  pu  y donner  l'étendoe  n5> 
cessalrepoury  loger  un  quadrige.  Le  mur  de  séparatioD  entre 
chaque  carcère  était  orné  d'Hermès  du  ctM  de  l’orea. 
Chaque  carcère  portait  son  numéro,  pour  indiquer  aux  cou- 
currents  la  place  qui  leur  ét^t  échue  par  le  tort  Lm  car- 
cères étaient  onverU  du  cûté  de  l’nrca  du  cirque  et  du  odté 
extérieur  ; par  celui-ci,  fes  chars  entraient  dans  fes  carcères, 
que  l'on  fermait  dM  deux  cûtès  an  moyen  d'une  grOle  de 
bois. 

On  trouve  dans  1m  monomenta  inédiU  de  Guatlani,  dans 
la  mosaïque  à^ltatica,  publiée  par  M.  de  Laborde,  et  dans  la 
iDOMique  de  Lyon,  par  M.  Artaud,  la  véritable  figure  des 
carcères.  Cbaupoujoh-Ficeac. 

CARCINOME.  Foyex  CA.vcsa  ( Patholofiê  ). 

CARDA.  Voyez  Cabha. 

CARDAMINEy  genre  de  la  famille  craciferM  et  de 
la  tétradynamie  sUlqoeuse , dont  fes  feoilles  sont  tantôt 
simples,  tantôt  ternit  et  tantôt  ailéM,  et  qui  comprend 
soixante-quioM  e^ièCM,  répandues  dan  toutM  Im  oontréM 
de  la  terre,  mais  principakment  dans  le  uord  de  l’ancfeQ 
continent. 

La  confamlne  des  pr^s  ( eardamine  praiensis },  autre- 
ment nommée  creuon  é/éyan/,  est  une  plante  commune  des 
prairies  humides  et  ombragées,  qui  passe  pour  antiscorfau- 
tkpie,  mais  qui  Test  à un  moindre  de^qne  lecoebléaria 
et  le  cresson  de  fontaine.  Sa  hauteur  rêt  de  trente  centi- 
mètres ; sa  tige  est  verticale,  feuillée  et  surmontée  de  fleurs 
purpurines  assez  grandes , disposéM  en  coryrobe,  portées 
par  un  long  pédoncule.  Lm  moutons  et  Im  chèvres  sont 
assez  Iriands  de  scs  JeunM  pousses , mais  fes  vaches  n'y 
toQcfaent  que  rarement. 

C.\RDAMOME,  root  feit  dexdpSapov,  nom  que  les 
Grecs  donnaient  au  cresson  alénoU.  Cette  plante,  qui  ap- 
partient au  genre  amome ,et  qui  porte  aussi  le  nom  d'o- 
mome  de  Madagascar,  croit  naturellement  sur  1a  côte  du 
Malabar  et  à Java.  Dans  l'élat  de  culture  elle  ne  fleurit  pas 
avant  l'âge  de  quatre  ans.  Elle  s’élève  jusqu'à  quatre  mètres. 
Sa  racine  est  oblongue,  arlicnlée,  torse,  de  coofeor  blaa- 
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châtre,  poussant  des  fibres  nombreuses  ; ses  tiges,  qui  partent 
de  U racine,  sont  des  cliauraes  simples  comme  les  roseaux; 
elles  sont  arrondies,  lisses,  et  de  1a  grosseur  du  pouce;  ses 
feuilles  sont  alternés  et  engainantes,  d'environ  1“',  3o  de 
long,  larges,  vertes,  et  striées  de  veines  parallèles  ; elles  ont 
une  odenr  et  une  saveur  fortes,  un  peu  âcre  et  aromatique  ; 
la  nervure  moyenne  de  Ia  fbuUIe,  sur  la  surface  supérieure, 
est  d*un  vert  p&le;  sur  U lace  inRirieure,  la  couleur  verte 
en  est  beaucoup  plut  foncée.  Ses  fleurs  naissent  en  grappes, 
qnf  partent  de  û racine  et  rampent  sur  le  sol  ; elles  sont 
munies  de  longues  folioles,  qui  simulent  des  capsules;  le 
calice  est  mooopbylle,  tnférieur,  petit  et  divisé  en  trois 
parties  obtuses  en  leur  bord;  la  corolle,  monopétalc,  tubu- 
laire, est  à quatre  divisons;  les  trois  segments  eNtéricurs  sont 
longs,  étroits  et  de  couleur  paille  sèche,  et  le  segment  du 
centre  est  grand,  large,  concave  et  irrégulièrement  ovale  ; le 
filament  est  large,  légèrement  canaliculé;  U soutient  une 
grande  antlière  double,  émarginée  et  sans  crête,  offrant  une 
flssare  profonde  entre  ses  lobes  pour  recevoir  !e$t>lc,  qui 
est  grêle,  avec  un  stigmate  infundibuliforme,  cilié.;  la  capsule 
est  (rlloculaire. 

I.e  (ViiU  mûr  est  récolté  en  novembre,  et  les  capsules,  que 
Ton  fait  sécher  sur  on  feu  lent  et  doux,  citangent,  en  sé< 
chant,  du  vert  h la  couleur  paille  blancltûlre;  leur  écorce 
>.*aniind(  beaucoup,  et  le  calice,  permanent,  ainsi  que  le  pé- 
tiole, se  di  laclient  par  le  frottement  entre  les  doigts.  Ces 
fruits,  qui  ont  une  odeur  aromatique  agréable  cl  une  saveur 
chaude  et  épicée,  portent  aussi  le  nom  de  cardamomes.  Les 
Indiens  sVn  sot  vent  pour  assaisonner  leurs  aliments.  On  les 
em[>luyait  autrefois  dans  im  grand  nombre  de  pré;>arations 
pliann.iceutiqiics;  elles  sont  mainUmaol  assez  infligées.  Le 
commeroe  en  Oisiingue  plusieurs  variétés,  sous  les  noms  de 
cardamome  roîul  ou  en  grappe,  petit  cardamome,  moyen 
cardamome  et  grand  cardamome  -,  mais  elles  ne  diffèrent 
pas  beaucoup  entre  elles  quant  à leurs  propriétés. 

Pelouze  père. 

CARDAN  (JénÛME),  célèbre  mathématicien,  médecin, 
naturaliste  cl  plülosophe,  né  le  24  septembre  1501,  à Pavie, 
op|)ar1enail  k l'une  des  families  les  plus  considérées  de  Milan, 
où  son  père,  Facius  Cakoancs  , exerçait  U profession  de 
jurisconsulte  et  n'était  pas  moins  en  renom  pour  sa  sévère 
loyauté  que  par  son  savoir,  même  en  matUéinatiquos  et  en 
médecine.  Élevé  avec  le  plus  grand  soin  dans  la  maison  pa* 
temcile , JérOmc  Cardan,  quand  il  eut  achevé  ses  études, 
alla  les  compléter  en  I52t  àPavie,  et  en  1524  h Padoue,  oii  il 
fut  reçu  docteur  en  métlcdne,  et  vécut  ensuite,  alors  que 
Pa\ie  était  en  proie  h la  peste  et  h la  famine,  pendant  plu- 
sieurs années  à .Saccho,  petite  ville  voisine.  En  1534  il  fut 
nommé  professeur  de  roatliématiques  à Milan,  et  plus  tard 
fl  y en<efgna  et  pratiqua  aussi  la  nu'-dccine  après  avoir  rtc 
reçu  en  1539  membre  du  Collegii  Medkl  de  celte  ville.  11 
refusa  Tuffre  que  lui  fit  faire  le  loi  de  Danemark  <l’une  chaire 
à rnnlrcrsité  de  Cupt'nhague,  en  alléguant  la  différeoce  de 
climat  et  de  religion,  bien  qu'au  fond  il  ue  pût  pas  passer 
pour  un  croyant  très-ortliodoxc,  et  qu'on  l'occusit  ménm 
dluipiélé  et  d'athéisme.  Mais  en  1552  U se  rendit  en  Écosse, 
sur  rinvilaüüu  d'Hamilton,  archevêque  de  Saint-Andrew, 
primat  de  ce  pays  et  frère  du  régent,  qui  souffrait  depuis 
longtemps  (Tun  aslhii>e,  et  avait  déjà  consulté  inutilement  les 
médecins  les  plus  distingués  de  la  France  et  de  rAllemagnc. 
Cardan  fut  plus  heureux.  Dix  mois  après,  richement  récom- 
pensé, il  s'en  revenait  par  les  Pays-Bas  et  rAllemagnc  4 
Milan,  où  Ü séjourna  jusqu’en  octobre  1559.  Il  fut  appelé 
alors  k nnc  cl»aire  de  médecine  à Pavie,  puis  k Bologne,  où 
Il  enseigna  jusqu'en  1570.  U eut  celle  année-là  le  malheur 
d'étre  arrêté  par  suite  d'une  acciLsatioo  mal  fondée,  cl  ne  re- 
couvra complètement  sa  liberté  qu'en  1571.  11  se  rcmlil 
alors  à Rome,  où  U obtint  tioe  pension  du  Pape,  et  ou  il 
mourut,  le  2 septembre  1 576,  d'inanition  voluutBirc,  à ce  que 
prétendirent  quelqnes-uns,  parce  qti 'ayant  prédit  lui-mème 


rannée  où  il  devait  cesser  d'exUter,  U voulut  eîAsi  justifier 
sa  prédiction.  Ce  qu'il  y a de  certain,  c'est  qu'adrmné  à l'as- 
trotogie,  il  tira  souvent  son  boroscope  et  ceux  d’autres  per 
sonnes,  notamment  du  roi  d'Angleterre  Édouard  IV.  Quand 
ses  prédictions  ne  aeréalitaienl  point,  U en  tccusail  bien  plus 
son  ignorance  que  la  vanité  de  tel  art  chiinérique.  Malgré 
1a  grande  réputation  qu'il  s'était  acquise  comme  médecin,  il 
vécut  1a  plupart  du  temps  dans  un  état  voisin  de  la  mieort, 
et  y fut  surtout  conduit  par  ses  excès. 

Cardan  a consigné  scs  idées  sur  la  (diysique  et  la  méta- 
physique dans  Iss  deux  ouvrage»  qui  ont  pour  titres  : De 
SubtihfaU  (en  21  livres,  1550)  et  De  Rerum  VorieieUe 
(en  17  livres,  1657),  et  où  il  aaccuinulé  des  asscitkau  in- 
cohérentes, le  plus  souvent  paradoxalee  et  ooirtradicloires, 
ne  pouvant  se  rattacher  k aucun  systècne.  Ses  travaux  dans 
le  domaine  des  sdenoes  médicales  ont  plus  d’importance  ; 
U y fait  prouve  de  beaucoup  plus  d'origlnMité,  encore  bien 
que  les  connaissances  anatomiques  lui  manquassent.  En  l'co- 
tendant  dire  quil  ne  te  produit  un  grand  médecin  que  tous 
les  mille  ans,  rt  qu'il  e»t  lui-même  le  septième  qui  ait  paru 
depuis  la  crèaliou  du  monde,  on  a tout  de  suite  une  id^  de 
la  confiance  excessive  qu'il  avait  dans  son  savoir  médical, 
de  scs  prétentions  sans  burnes  et  de  son  immense  vanité.  Son 
mérite  comme  matliémaliden  fut  plus  Kilide.  Il  (Unotanmieot 
faire  des  progrès  à l'algèbre,  scienoe  dans  laquelle  son  sou- 
venir s'est  perpétué  grâce  à la  méthode  générale  qu'il  indiqua 
pour  la  résolution  des  équations  du  troisième  degi^,  et  qu'on 
continue  d’appeler  règle  ou/ormuU  de  Cardan,  quoiqu’il 
soit  à peu  près  démontré  quelle  fut  iniagi{ii>«  par  T a r t a gl  t a, 
et  non  par  Cardan.  Il  parait  que  Cardan,  ayant  appris  que 
Tarlaglia  avait  trouvé  le  moyen  de  résoudre  ces  équationa, 
obtint  de  lui  la  communication  de  sou  secret  en  1 539,  par  ru»e 
et  en  prenant  l'eugagement  scdennci  de  ne  le  jamais  divulguer. 
Hais  ü rendit  cette  luélliode  publique  dès  1545,  dans  son 
ouvrage  intitulé  : An  Magna,  sive  de  regutis  algeàraicis, 
et  prétendit  ensuite,  quand  TartagUa  se  plaignit  de  cet  abus 
de  confiance,  que  ce  savant  ne  lui  avait  communiqué  qu'une 
formule  imaginée  d'ailleurs  par  un  tiers  ( Scipio  Ferreo  ), 
mais  que  c'était  bien  lui  qui  en  availtrouvéla  démonstralkm. 
Personne  d'ailleurs  ne  conteste  à Cardan  1a  découverte  de 
quelques  cas  nouveaux,  qui  ne  paraissaient  pas  compris  dans 
la  règle  de  Tarlaglia,  et  entre  autres  celui  qui  porte  le  nom 
de  coi  irréductible.  11  est  auasi  le  premier  qui  ait  aperçu 
1a  multiplicité  des  valeurs  de  l'inconnue  dans  les  équations 
et  leur  distinction  en  positives  et  négatives,  quoiqu'il  n'ait 
pourtant  pas  reconnu  l'usage  de  ces  dernières,  qu'iléloit  n>- 
eervé  à Yiète  d’interpréter.  En  revanche,  il  éclioua  coinplé- 
ten>eiit  dans  sa  tentative  d'appliquer  la  gt^mrlrie  à la  pliy- 
sique. 

Cardan  a tracé  lui-même  un  tableau  de  ses  mœurs  et  de 
son  caractère  dans  celui  de  ses  ouvrages  qui  est  intitulé  : 
De  Vila  propria,  etc.  Il  y fait  prouve  de  beaucoup  de  fran- 
chise, cl  avoue  toutes  ses  raiblesses,  sa  passion  pour  le  jeu 
et  les  femmes;  mais  en  même  temps  il  y exalte  sou  désin- 
teressement  et  la  fermeté  de  son  caractère.  Ses  nombreux 
écritsont  été  réunis  et  publiés  par8pon(IO  vol.,  Lyon,  iG63j; 
toutefois,  U manque  à cette  édition  sa  Mia  oscopia  bOO  /aciei 
/lumanx  eiconibui  complexa  (Puri*,  165b).  Cardan  éprouva 
de  vifs  chagrins  dans  le  cercle  intérieur  de  sa  famille.  Son 
fils  aJoé,  Joseph-Baptiste  Cakaan,  également  médecin,  eut 
1a  tête  tiancliée,  en  1560,  à l’àge  de  vingt-six  ans,  à Pavie, 
pour  tentative  d'empoisonnement  commise  sur  ë<i  femme, 
coupable  d'infidélité. 

CARDE  ( du  latin  cardutts,  chardon  ).  La  laine,  te 
coton,  etc.,  sont  composés  de  fils,  qui,  frisant  naliirflle- 
ment,  s'accrochent  réciproquement  ; Il  est  donc  indispensable 
de  ic«  démêler  pour  en  faire  des  llb  tonlus,  ce  à quoi  on 
(larvinl  très-probablement  d'abord  au  moyen  de  peignes 
grou>iers;  plus  tard,  ces  peignes  furent  formés  de  plusieurs 
rangs  de  pointes,  fivéor  sur  une  planche.  F.nftn.àces  pointes. 
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•a  labstitoa  de  petites  diads  de  fil  de  fer  enfilées  duis  des 
troos  percés  dans  une  pièoe  de  onir,  toquelle  est  attachée  mr 
une  peUk  planche  avec  des  clous.  Donnes  un  manche  è cet 
aisewMay,  et  vous  sures  U oerde  dsM  toute  sa  simpth 
cité. 

Pour  dreaser,  jusqu'à  an  «trUia  point,  las  fils  de  aoatières 
Uineuses,  on  fait  ussfe  do  deoi  cardes,  dont  une  est  tenoe 
fixe,  soit  sur  le  genou  avec  la  mùi,  soit  snr  nn  banc  : on 
passe  l'autre  dessus  en  tiruit  à soi.  C’est  de  cette  manière 
qu'on  cardait  depuis  on  iauBémona),  quand  furmil 

invenlées  les  cardes  cyündriques.  Le  principe  de  ees  ma* 
ebioes  eet  fort  siaipis  : r^préseatea-vous  deui  rouleaos  rO' 
couverts  de  baades  de  otàt,  hérissées  de  peUtee  dents  de  fU 
de  (er,  toumaol  en  sens  centrake.  Ton  <kmcenieat,  rautre 
plus  vite.  Si  I'mi  garnit  le  cylindre  qui  tourne  leatenient  de 
laine,  de  coton,  lee  dents  de  l’autre  cylindre  enlèvenMit  ces 
matières  en  tout  ou  en  partie , ^ donneront  à leurs  Als  à 
peu  près  la  mtee  direcdon.  Les  eardeun  de  motelas  font 
quelquefois  osags  de  cce  cardes  cyliadriqpes,  mais  dans  les 
maoukctores  on  emploie  des  mactiinee  à carder  beanconp 
plus  parfaites  et  plus  cofnpMqiiées.  Servies  par  dm  enfants, 
elles  font  l'onvrage  de  vingt  bonunes  avec  la  plus  grande 
perfection  ; des  chutes  d’eau,  des  madxines  à Cra,  etc. , en 
font  marcher  plusieurs  systèmes  à la  (oti  (noyés  Pilawiib). 

GARDÈBE»  genre  de  1a  fainiile  deadipsaoées  et  de  la 
létrandrie  moiiogynle , auquel  apfMrtieQt  l'espèce  dite 
cAardon  à /onlon  ou  chardon  à carder. 

CARDISUR*  Encore  nn  métier  efi  k mactdne  s’est 
substituée  à rhontme.  Sauf  daM  quelqoes  pelHes  localités,  o6 
on  soumet  encore  la  laine  et  le  coton  à l'action  des  cardes  à 
nain , lea  ouvriers  csrdeurs  n'oot  guère  plus  aajonnniui 
d’autre  travail  qoe  lecardage  dea  imtelas,  qai  même  te 
fait  souvent  an  moyen  d'une  machine  que  son  peu  de  vo* 
lume  pennet  de  transporter  fadlement.  Les  machines  à 
carder  oOÿent  l'avantsge  de  sonstraire  les  ouvriers  qu'elles 
remplacent  à l'action  de  la  pouaaière  qu'ils  étaient  obligés 
d’avaler  pendant  la  durée  de  l’opération,  et  qui  avait  pour 
résultat  ^ns  ou  moins  éloigné  de  déterminer  ehex  eux  une 
toux  chfoniqoe , qui  se  transformait  bientôt  en  asthme. 

Le  métier  deeardeur  est  très*anclen.  La  eoiamunanté  de 
ces  ouvriers,  aboHe  en  1789,  avait  eu  ses  statuts  snccessi* 
vement  confirmés  par  Lonis  XI  (34  |nin  1407)  et  par 
Louis  XIV  ( septembre  1098).  Nnl,  d'après  oe«  statuts,  ne 
pouvait  être  reçu  maître  cardeur  à Paris  sans  avoir  fait 
trolo  années  d'apprentissage  et  servi  les  maîtres  en  qualité 
de  compagnon  trois  antres  années.  Trois  mattres  jurés 
étalent  à la  tête  de  1a  coimnunanté  pour  veiller  è la  con- 
servaliofi  des  privilèges , maloteRir  les  statuts  et  réformer 
les  abus.  Il  était  permis  aox  cardenrs  de  faire  teindre  ou  de 
teliNlre  eux-mêmes  dans  leurs  maisons  toutes  sortes  de 
laines  en  noir  ; mais  11  leur  était  défandu , par  arrêt  du  con- 
seil du  10  août  1700,  d’arracher  on  couper  aucun  poil  de 
lièvre , même  d’en  avoir  des  peaux  chez  eux , parce  que  ce 
dmrl  était  réservé  aux  chapeUers.  Il  était  permis  aus^  aux 
cardenrs  de  faire  et  mouter  les  cardes  dont  ih  avaient  be- 
soin pour  rsserdee  de  leur  métier;  mais  ils  ne  firent  que 
très«rareinent  usage  de  eelte  iaeuHé.  Ils  préféraient  laisser 
aux  cardien  la  confectkMi  de  ces  ootUs. 

CARDI  (Luoovioo).  VbyexCicoLi. 

CARDIA.  Ce  mot , Mt  on  plutôt  francisé  du  grec  xap- 
eta , sert  à désigner  en  anatomie  Porifice  supérieur  de  ^es- 
t o m a c , c'est-à-dire  rooverture  par  laquelle  cet  organe 
communique  avecl'ŒSophage  ou  canal  qui  transmet  les 
aliments  venant  de  la  booebe.  Le  cardia  livre  donc  passage 
tnx  sabstanoes  alimentaires  qui  ont  été  avalées.  Cet  orifice 
de  restoroae  D'offre  rien  de  remarquable , sinon  que  l’épi- 
théllnm  ou  épiderme  de  la  muqueuse  de  l’ouophage  y cesse 
tout  à coup,  et  qu'il  n'offre  point  un  rétrécis^ment  ni  une 
dispositiott  valviüaire,  ccMome  l’oriüce  inférieur  de  l’esto- 
mac onpylore. 
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CARDlACÉI^y  fiunille  de  nM^osques  de  Tordre  des 
ooDchilères  dimyaires,  que  ie  plupart  dea  conefayliologistes 
r^ettent  aqjourd’bui.  Elle  ooraprenait  las  genres  èti  carde, 
é§eeorde,eardHe,cfpncardet  et  A^effe,  et avslt été 
étabUe  par  Lamereè,  qnl  Tavalt  placée  entre  les  eonqnes  et 
les  tracées. 

GARDIALGIE  (de  x«p6Ca,  orifice snpérîear  de  Testo> 
mec,  et  dXyoc , donlràr  ).  On  a donné  le  nom  de  eardiaca 
pauio  ou  de  cardkUgie  à une  affection  doolooreuse  de 
Testomec,  dont  le  caractère  est  névralgique.  Cette  maladie , 
qu*fl  convieot d’appeler  yasfraiyfe,  parce  qn'elle  ason 
siège  dans  Testomec , et  non  point  spécialement  à son  orifice 
supérieur  on  cardia,  est  plntôt  incommode  que  dangereuse. 

GAADIAQUE  {Anatomie},  de  xopèfx,  cœur,  Toutes 
les  perties  qui  entrent  dans  la  oompoeHion  duemur  peu- 
vent être  spécHiéea  par  Tadjeetif  cardiaque.  On  peut  com- 
prendre dans  leur  énomératkin  : 1*  le  tissu  oellolaire,  phis 
00  moins  graisseux , la  membrane  interne  qui  forme  lea 
valvules,  les  condiesde  fibres  musculaires,  les  tendons, 
les  tooes  teadbmuses , las  fibro-cartUages , les  cartilages  on 
os,  et  l’enveloppe  fibro-séreuae  ou  péricarde;  1*  lesnerfii 
et  les  vaisseaux  qui  vivlAMt  cH  organe,  savoir  les  orférct 
eardiaquet,  qnl  portent  le  sang  rouge  ou  nutritif;  les 
peines  et  les  taiiseaux  tfmphatiques  cardiaçuei , qui 
nmèoeol,  les  premièree  vers  le  ettnr,  les  seconds  vers 
leurs  ganglions,  le  sang  qui  a aervi  à la  nutrition  du  eœnr  ; 
lea  ner/s  cardiaques , au  nombre  de  trois  à droite  et  de 
deux  à gauche,  distingués  eu  sopérleur,  moyen  et  Inférieur, 
qui,  nés  des  ganglions  cmfceux  dn  nerf  grand  sympathi- 
que, M dirigent  vers  ta  partie  postérieure  de  l'aorte,  et 
aboutissent  an  çanç/ion  cardiaque  ou  au  pleaus  do  même 
nom,  qui  le  remplace  et  qnl  se  subdivise  « filefa  antérieurs, 
postérieors  et  inférieurs,  lesqoeh  aceomp^nent  les  vaisseaux 
sanguins  et  se  distribuent  aux  fibres  dn  conr,  pour  y dis- 
tribuer Tageut  de  la  force  nerveuse,  promotéOr  de  leur 
cootraetSon. 

On  a misai  donné  le  nom  de  eardiaaues  aux  ^laeeux 
et  aux  nerfa  qui  entourent  Toriflee  soperieur  de  Testomec, 
ri  improprement  nommé  cardia;  et  oet  orifice  a été  ap- 
pelé ïui-même  ouverture  cardiaque  ; on  pourrait  d'aflledrs 
dénomma*  ainsi  toutes  les  oovertfires  de  cCmmunication  des 
eavHée  du  cmir  entre  ellee. 

CARDIAQUE  ( Botanique),  nom  vulgaire  du  Iconurut 
eardiaca.  Le  genre  leonurus,  tirai  nommé  de  Xfwv,  lion, 
et  oOpd , queoe  ( per  allusion  à la  prétendue  ressemblance  de 
sea  Oeurs  en  pelotons  avec  la  houppe  qui  lermino  la 
queue  du  lion),  et  valgairement  appelé  agripaume,  ap- 
partient à la  famille  des  laUéea.  Le  feomtrui  cordluca  en 
est  presque  1a  seule  espèce  qui  soit  répandue  en  Europe , où 
elle  croit  le  long  des  haies,  dans  les  décombres  et  les  lieux 
hicultei  des  contrées  tempérées  et  septentriooites.  Elle  est 
d'une  odeur  désagréable  ; sa  tige  est  glabre , rameuse,  haute 
an  pins  d'un  mètre.  Ses  feuUles  sont  pétioléev , d'un  vert 
foncé  en  dessous;  les  biférieures  grandes,  presque  palmées; 
les  supérieures  divisées  en  trois  lobes  principaux , aigus , 
incisés  et  deofée.  Les  fleurs  sont  petifes , purpurines  ou 
blanchities,  disposées  en  vcrtidlles  axillaires.  Le  calice  est 
à dnq  dents,  la  corolle  à peine  plus  longue  que  le  calice, 
Tovaire  surmonté  d'une  touffe  de  poils  blanchâtres.  Cette 
plante  flenrit  en  été;  elle  était  autrefois  employée  contre  les 
palpHâtions  du  oemr,  ainsi  que  l'indique  son  nom  de  cardia- 
que* Elle  est  encore  regardé  comme  tonique  et  vermifuge. 

CARDIATITE.  a appelé  car<fûi/i/ennflammation 
du  cardia  ou  orifice  cardiaque  de  Testomac,  pour  la  dif- 
foreneier  d'avec  la  curdlfe  ou  inflammation  du  emur. 

GARDiER.  Cest  celui  qui  fabrique  les  cardes  . Cette 
fabrication  consiste  dans  deux  opératkms  principales  : la 
confectHm  des  dents  en  fit  de  (cr  et  la  préparation  des  ban- 
des «le  cuir  criblées  de  trons.  Ces  deux  opémiioos  se  font 
è Taide  de  machines. 
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CARDIFF, ooCÆRDlFF,  et  encoreC.CRDlD,  rflleda 
roiDté  de  CUmorgan , au  Bud  du  pays  de  OaUes,  est  située 
sur  la  rive  oricutale  de  la  Tave,  qui  se  |etle  à peu  de  dis- 
tance de  là  dans  la  Severn , et  qu’oo  y traTene  sur  un  beau 
pont  à cinq  arches.  Au  nombre  de  ses  édifices  publics  on  d»< 
tingue  surtout  TégUse  Saint-Jean,  qui  est  ornée  de  belles  tours. 
Les  habitants , dont  le  nombre  n’étaH  en  ISOl  que  de  1&70 
et  dépasse  aujourd'hui  13,000,  ae  liTrent  surtout  an  com- 
merce. Le  canal  du  Claroorganshire  et  une  voie  ferrée  met- 
tent cette  ville  en  couununicaüoo  avec  les  gigantesques 
luuits  fourneaux  de  Merthyr  Tydvil.  Le  marquis  de  Bute 
y a en  outre  construit  à ses  propres  frais , de  1S34  à 1&39 , 
un  canal  conduisant  au  port  de  Pttuuurtb,  situé  beaucoup 
plus  bas.  Son  point  de  départ  est  à une  élévation  de  170  mè- 
tres , et  son  parcours  est  partagé  en  36  écluses.  U aboutit 
à un  bassin  pouvant  contenir  200  bàtimenta.  Ce  beau  tra- 
vail a coûté  au  marquis  de  Bute  400,000  liv.  sterling. 
(10,000,000  fr.).  Les  exportations  annuelles  de  Cardiiï, 
en  fer  et  en  bouille , sont  tràs-considérables , et  se  compo- 
•rfit  de  I2â,000  tonnes  pour  le  premier  de  ces  produits,  et 
de  250,000  tonnes  pour  le  second. 

CARDIG  ANy  comté  situé  dans  la  partie  méridionale  de 
la  principauté  de  Galles,  limité  à l'ouest  par  la  mer  d'Irlande, 
dont  les  eaux  se  confondent  avec  ceUes  d'un  golfe  portant 
aussi  le  nom  de  Cardigan , au  sud  par  les  comtés  de  Pem- 
brocke  et  de  Caermarthen , à l’est  par  ceux  de  Breckoock 
et  de  Radnor,  au  nord  par  ceux  de  .Montgomery  ci  de  Merio- 
neth.  A l'exception  du  Tivy  ou  Teify,  qui  coule  à son  ex- 
trémité sud , U n'est  arrosé  que  par  des  cours  d’eau  Insigni- 
fiants, qui  formeut  les  bellm  vallées  de  Tivy,  de  Bbeidiol 
et  d'Ystwitb.'A  l'est,  il  offre  de  nombreuses  élévations  cou- 
vertes de  forêts,  parmi  lesquelles  où  cite  le  Ptinlimmon, 
haut  de  951  mètres  au-dessus  du  niveau  de  U mer,  et  le 
Tregaron-Downt  haut  de  550  mètres;  tous  deux  recèlent 
des  mines  d'argent , de  cuivre  et  de  plomb.  A l’ouest , son 
sol  est  plat  et  favorable  à la  culture  du  blé  , tandis  qu'il 
s'y  refuse  à l'est  ; mais  les  habitants  savent  s'en  dédomma- 
ger par  t'éducaüon  du  bétail,  qu'ils  pratiquent  sur  une  large 
éctielle.  Le  climat  est  âpre,  mais  salubre.  On  évalue  la  su- 
p^cie  de  ce  comté  à 44  myriamètres  carrés , et  sa  po- 
pulation k plus  de  65,000  âmes.  11  a pour  cbef-lieu  Cardin 
gan,  ville  bâtie  sur  la  rive  septentrionale  du  Tivy,  non  loin 
de  son  embouchure , et  k laquelle  on  arrive  par  un  pont 
de  sept  arches.  On  y trouve  une  église  dont  la  construcUon 
remonte  k une  haute  antiquité  ; une  grande  école  nationale, 
ouverte  en  1 848  ; un  château  célèbre  dans  l'histoire  du  pays 
de  Galles,  construit  en  1 160  par  Robert  de  Clare,  mais  dont 
il  ne  reste  plus  aujourd’hui  que  deux  tours  rondes  avec 
un  port  petit,  mais  sûr,  qui  ne  possède  pas  moins  de  300  na- 
vires. Les  4000  habitants  environ  que  coqipte  Cardigan 
font  un  commerce  de  cabotage  assez  actif,  et  se  livrent 
avec  succès  à la  pèclie,  surtout  à celie  du  saumon.  Leurs 
exportations  consistent  en  blés,  avoines , beurre  et  surtout 
en  uxloises,  bien  qu’elles  soient  inférieures  en  qualité  k 
celles  du  nord  du  pays  de  Galles.  La  famille  Brudeneil  prend 
de  cette  ville  le  titre  de  comtes  de  Cardigan. 

CARDINAL  (de  cardinalU,  principal).  Ce  nom  ser- 
vait dans  l'origine  à désigner  les  titulaires  des  paroisses  de 
Rome,  et  même  des  autres  églises  : il  no  signifiait  que  prin- 
cipal  prêtre  ou  curé.  Les  papes,  comme  les  autres 
évêques,  n’avaient  alors  d'autre  coo.seil  que  le  clergé  de  leur 
résidence,  ce  clergé,  comme  celui  des  autres  diocèses,  élant 
en  possession  d'élire  son  évêque.  Les  cardinau^-prétres , 
cur^  de  paroisses,  les  cco'dinaux-diacres,  desservants  des 
hospices  ou  diaconies,  concouraient  tous  à i’électkm  du  sou- 
verain pontife.  Les  élus  n'étaient  pas  toujours  du  nombre 
des  électeurs.  Ce  ne  fut  qu'en  769,  sous  Etienne  IV,  qu'il 
fut  décidé,  dans  un  concile  de  Rome,  que  le  pape  serait  tou- 
jours choisi  parmi  les  carilinaux.  Celte  décision  et  l'im- 
portance des  attributions  réservées  aux  canlinaux  firent 
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bientût  de  ce  titre  une  dignité  particulière.  Oa  èn  revèltt 
tes  évêques  des  diocèses  les  plus  rapprochés.  De  là  nn  troisième 
ordre,  celui  des  cardinaux-évé^pus.  Les  évêques  étrangers, 
les  aréhevêques  m^ne , s'honorèroit  d<(  porter  le  nom  de 
cardinal-prétre  de  l’Église  romaine.  GuUlauroe  de  Cham- 
pagne, archevêque  de  Retins,  reçut  uà  des  premiers  ce  titre 
de  Clément  III,  vers  la  fin  dn  douzième  siècle.  Alors  le  col- 
lège des  cardinanx  ne  représenta  plus  le  clergé  de  Rome, 
nuds  les  (lecteurs  du  souverain  ponUfo,  ses  conseillers,  et 
ses  successeurs.  Alors  aussi  les  cardinaux  prirent  rang  bn- 
médiatement  après  le  pape , avant  les  archevêques  et  les 
êvêqnes.  Le  chapeeu  rouge  sous  Innocent  IV,  au  concile 
de  Lyon,  l'habit  de  pourpre  sous  Paul  II,  letitre  d*ÉmH»eDce 
sous  Urbain  VIll , devinrent  succesuvement  les  im%oeé  et 
les  prérogatives  du  cardinalat 

Le  sacré  collège  sa  compose  ordinairement  de  sohante- 
dix  cardinanx , dont  six  évêques,  cinquante  prêtres  et  qua- 
torze diacres.  Dans  le  trmièroe  et  le  quatorrième  siècle  ce 
collège  contenait  un  grand  nombre  de  prélats  français;  mate 
U crainte  de  voir  une  seconde  fois  transférer  le  saint-siège 
hors  de  Rome  fit  restreindre  le  nombre  des  cardinanx  étran- 
gers ; et  depuis  longtemps  on  ne  compte  plus  que  quatre  ou 
cinq  cardinaux  de  France. 

Le  pape  crée  et  proclame  les  cardinaux  en  présence  du 
sacré  collège;  qudqoes-uns,  qu’il  ne  fait  que  désigner,  sont 
réservés  in  petto  jusqu'à  leur  nomination.  Ceux  qui  sont 
à Rome  reçoivent  des  mains  du  pape  le  chapeau  avec  le  titra 
d'une  des  églises  auxquelles  était  autrefois  attachée  la  di- 
gnité de  cardinal.  Le  pape  leur  ferme  et  leur  ouvre  ta  bouche 
dans  le  consistoire , pour  leur  rappeler  qu'avant  d’en  taira 
ses  conseillers , U doit  compter  sur  leur  pradence  et  sur  leur 
discrétion.  Ceux  qui  sont  absents  n’ont  que  la  barette,  qui 
leur  est  portée  par  un  ablégat,  jusqu'à  ce  qu’ils  aillent 
recevoir  à Rome  leur  chapeau  et  leur  titre. 

L'abbé  C.  Bakobviu.!. 

CARDINAL , buisson.  Voyex  Bi>aop. 

C/VRDINAL  ( PiCRRE  ),  oé  au  Pny  en  Vêlai , d’une  fa- 
mille de  liaut  parage,  et  mort  presque  centenaire , vers  la 
fin  du  treizième  siècie , est  un  des  troubadours  éoot  les 
compositions  méritent  une  étude  particulière  de  quiconque 
veut  se  former  une  idée  exacte  des  mœurs , des  opinioiu , 
des  préjugés  du  moyen  âge.  C’est  le  Juvénal  de  1a  poésie  ro- 
mane : sa  critique  amère  et  violente,  exagérée  pluUH  qu’in- 
juste, poursuivit  sans  relâche  toutes  les  classes  do  la  so- 
ciété, dénonçant  tour  à tour  et  lianlen>cnt , dans  ses  nom- 
breuses sirventes  ou  satires,  les  torts  et  les  injustices 
des  princes , les  exactions  et  U cupidité  de  la  noblesse , 
les  désordres  de  la  bourgemsie,  les  excès  et  le  fanatisme  des 
moines  et  des  prêtres.  Sans  cesse  et  partout  le  vic«  allunae 
sa  colère,  et  inspire  à sa  verve  âpre  et  fougueuse  des  cen- 
sures souvent  éloquentes,  et  une  hardiesse  d'autant  plus 
courageuse  que  rinqulxition,  récemment  établie  à Toulouse, 
pouvait  à cliaque  instant  lui  demander  compte  de  ses  attaques 
contre  le  clergé,  surtout  dans  un  temps  où  l'ÊgUse,  remuant 
tout  BU  nom  du  cid,  taisait  à son  gré  de  la  religion  l'instm- 
ment  d’une  politique  audacieuse  ou  d’une  vengeance  arbi- 
traire. La  franchUe  rude  et  emportée  de  Pierre  Cardinal 
n'épargna  aucun  abus,  ne  Ut  grâce  à aucune  faute , et  du- 
rant plus  d'un  demi-siècle,  ses  sirventes  Rirent  un  cri  con- 
tinuel d'indignation  contre  tous  les  vices  et  tous  les  excès. 
Si  son  zèle  l'emporte  jusqu'à  l’exagération,  ses  critiques 
sont  généralement  exemples  de  personnalilés.  Il  faut  toute- 
fois en  excepter  quelques  acteurs  dn  drame  sanglant  joué 
dans  le  Languedoc  par  les  fureurs  du  fanatisme,  et  dont  le 
massacre  des  Albigeois  et  la  ruine  des  comtes  de  Tou- 
louse forent  le  déplorable  dénoûrocnt. 

Telle  fut  d’ailleurs  la  puissance  du  talent  de  ce  poète  et 
de  l’austérité  de  ses  mu'urs,  qu'elle  sut  le  rendre  respectable 
au  vice  môme.  Loin  d'avoir  jamais  été  en  bulle  à aucune 
persécution,  on  le  voit  honorablement  reçu  dans  toutes  les 
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cour»  «t  k«  cbiteaux,  où  U m raulait  tour  à tour  arec  soo 
JoD^^ear,  qui  chantait  aea  sinreotca,  recueiflaat  partout  l’ea> 
hœe  des  ron  et  des  hanta  aeigneura,  parmi  leaquelH  le  bio* 
graplie  de  aa  rie  cite  particulièrement  le  roi  d'Aragon , 
Jacquea  I*'. 

Nous  avons  peu  de  détails  sur  la  vie  de  Pierre  Cardinal  ; 
c'est  donc  dans  ses  propres  cocnpodtiooa,  docomenta  beau- 
coup plus  certains  que  Im  biofpaphlea  inaooacrite»  des  trou- 
badours , qu'il  iaut  chercher  à connattie  le  casnctère , les 
sentiments  et  les  actions  de  ce  poète.  Pillusiu. 

CARDINALES  (Vertus).  <^hkprudtnett\hjut- 
Uc«^  la  /orctf  la  /empdr  an  ce,  dit  t’abbé  Bergier,  août 
nommées  par  les  théologiens  vertus  cadinala  ou  pria- 
cipaleSy  parce  que  les  philosophes  moralistes  ont  rapporté 
à ces  quatre  cbeii  tous  les  actes  de  nerfw , et  qu'ellea  sont 
comme  les  gonds  ou  pivots  » cardintt , snr  lesquels  roule 
toute  la  monde  ».  La  doctrine  des  vertus  cardinales , 
quoique  le  nom  soit  asseï  moderne  , remonte  jusqu'à  So- 
crate, qui  recomnsandait  à ses  disciples  quatre  vertus  : la 
jùété,  la  modéraüou,  le  courage  et  la  justice.  Aux  deux  pre- 
mières Platon  substitua  la  prudence  et  la  tempérance.  Las 
Stoïciens,  tout  en  admettant  la  doctrine  de  Platon,  la  dé- 
veloppèrent , mais  sans  lui  donner  rien  de  scientiflqne. 
CABDINALISTES-  Fopes  Baussit. 

CARDINAUX  (Points).  On  appelle  ainsi , en  géogra- 
phie aussi  bien  qu'en  astronomie,  quatre  points  fixes,  aussi 
invariables  que  la  nature,  et  qui  aont  comme  les  gonds 
{cûrdines)  sur  lesquels  tourne  1a  porte  qui  ouvre  l'entrée 
derédüice.  La  connaissancede  ces  points  est  de  la  plus  haute 
antiquité  : «lie  a dû  naturellement  précéder  toute  découverte 
dans  rastronomie.  En  efièt,  le  premier  spectacle  qui  a dù 
frapper  les  yeux  de  ces  bergers  chaldécas  par  qui  la  science 
des  Laplace  a reçu  la  naissance,  c'est  l'étonnante  merreilte 
de  Pastre  dont  la  marche  régulière  mesure  les  nuits  et  les 
jours.  Longtemps  même  avant  d'avoir  observé  avec  quelle 
exactitude  U ramenait  les  saisons  dans  un  ordre  fixe , ces 
agrestes  contemplateurs  do  la  nature  n'oDt-Us  pas  dû  re- 
eonoaltre  un  phénomène  plus  facile  à saisir,  parce  qu’il  ne 
faHait  pu  une  longue  suite  d’obserrations , et  qu'il  venait 
chaque  jour  avertir  les  senst  Parcourant  la  campagne  avec 
l'aurore , à la  suite  des  troupeaux , la  première  die  leurs  re- 
marques, car  elle  était  la  plus  simple,  fïit  que  ce  globe  ra- 
dieux paraissait  tous  les  matins  du  même  cêté  oû  ü s’était 
montré  1a  veille;  or,  sa  constance  à s'y  rallumer  devait  leur 
fiüre  penser  qu’il  y reparaîtrait  encore  te  lendemain , pour 
tenniner  sans  cesse  à l'opposite  sa  carrière  accoutumée. 

Ces  deux  premiers  points  observés  ont  pu  servir  dès  lors  à 
désigner  tes  situations  relatives.  Une  contrée  gisait-elle  du 
cêté  où  l'astre  du  matin  oarrait  sa  course  radieuse , elle  fïit 
indiquée  par  cette  périphrase  : (e  pags  ful  voit  naître  le 
toleil, 

Ou*  ostceotea  tideC  ors 

Solca (Hoascâ.) 

Si  la  région  était  vers  ces  lieux  où  il  éteignait  son  flam- 
beau , ce  fut  fa  terre  que  te  soleil  écha\{/^e  à son  coucArr , 
Oeddue  q««  liuors  lole  trprscsat.  (Otidb.) 

Le  levant  et  le  couchant  sont  déjà  connus  : deux  autres 
Indicatenrs  ne  tardent  pas  à Pétre.  En  effet , les  yeux , qui 
sulTentaTec  admiration  tes  pu  DMSurés  du  coknse  lumineux, 
ont  remarqué  tnentot  qu’il  ne  manque  jamais  à répondre 
vers  le  milieu  du  jour  à un  point  égatenmt  él<rigné  de  son 
lever  et  de  son  coucher.  Ce  fut  le  midi , médius  dies , on 
plutôt , en  brisant  le  premier  mot  et  remplaçant  te  d par 
une  lettre  plus  eoplioiuqoe,  te  meridles;  etlm  rivages  sub- 
jaceots  furent  dits. 

Ad  aMdioB  rosvcris  dira 

situés  SOUS  ta  partie  du  ciel  oit  est  la  moitié  du  Jour. 
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Alors,  jateose  de  compléter  ce  pronier  éltmenldhine  scteoce 
au  bei^u,  1a  nuit  vint  ajouter  ses  instructions  à celles  du 
jour,  et  révéla  à des  regards  atteotifs  sept  étoiles  qui , sans 
jamais  descendre  sous  Pborixon , tournaient  autour  d’un  point 
céieste  directement  oppoi^  au  point  que  te  soleil  visitait  n 
midi.  L'imagination,  les  réunissant  par  des  lignes  qui 
coupent  à an^es  droits,  et  dont  l’une  se  prolonge  en  guiso 
do  timon,  vit  dans  ce  carré  une  figure  quelque  peu  ressciii- 
biante  à celte  d'un  tombereau,  ci  la  constellation  frt 
nommée  le  chariot  des  sept  étoiles  (septemtriones),  ou  li- 
sepientrion. 

Mais  Porient  et  l'occident,  tels  qu'on  vient  d’en  ol«erv«r 
les  phénomènes,  en  prenant  Pastronomte  au  principe,  sont 
des  lignes  plutôt  que  des  points  : te  septentrioa  même  (ct 
une  partie  de  la  voûte  céleste,  qui  pivote  autour  d'un  point , 
que  nous  appellerons  nord , quand  nous  l'aurons  déterminé. 
Donc,  U n’y  a pas  encore  là  cette  prédsiou  rigoureuse  qui 
D'appartient  qu’à  la  science.  CepOkJant  tes  siècles  coulent 
et  tes  remarques  des  générations  s'accumulent.  Il  est  enfin 
reconnu  que  te  soleil  ne  se  lève  pas  toujonrs  au  même  point 
de  Phorizoo  oriental  ; qu'il  reparaît  pendant  six  mois  à des 
points  de  pitu  en  plus  voisins  du  septentrion;  qii'alors  il 
reste  huit  jours  stattennairc  ; c’est  le  s o /s fice:  tes  termes 
du  lever  et  du  coucher  sont  Porienf  et  l’occidenf  d'été  ; le 
cercle  qu’il  décrit  sons  la  Toûte  des  cictix  est  sppeié  te  cercle 
du  retour  ou  te  tropique,  parce  que  Pastre  des  saisons 
recommence,  après  l’avoir  tracé  dans  sa  révedution  diurne , 
à revenir  vers  te  midi,  se  levant  tous  les  jours  à des  poinls 
qui  s'en  rapprochent  de  plus  en  plus , durant  l'espace  de  six 
antres  mois.  Là  il  semble  fiUre  une  nouvelle  station  ; il  e^t 
au  solstice  d'Ainer;  Il  en  décrit  te  tropique,  et  revient  v; 
siter  l’hémisphère  boréal , après  qu'il  a marqué  par  son  lever 
et  son  cooefaer  Varient  et  Voccidentd* hiver.  Mais,  dans  cette 
révolution  de  Tannée,  te  soleil,  annonçant  le  printemps  et 
Pautomne,  a paasé  deux  fois  sur  l'équateur;  deux  fois  il  i\ 
donné  à la  sphère  oblique  te  jour  égal  à la  nuit  : te  point  oï. 
U s'est  levé  ces  jours-là  et  celui  où  il  s'est  couché  sont  Varient 
et  Voecident  vrais , ou  justement  ceux  des  points  cardinaux 
marqués  sur  1e  glolM  par  une  commune  intersectioo  de  l'é- 
quateur etde  l'horizon, c'est-à-dire Pesf  et  l'oMesf.  Les  deux 
points  où  l’horizon  coupe  te  méridien  marquent  te  nord  et 
te  sud. 

Tels  sont  les  points  appelés  cardinaux,  dont  Pobserva- 
tion  antédiluvienne  a précédé  tons  tes  temps  connus,  et  qcj 
l'Égypte  semble  avoir  en  la  pensée  d’immortaliser  en  orien- 
tant l'édifice  gigantesque  de  ses  pyramides  avec  une  telle 
précision  que  chacun  des  quatre  angles  répondit  à chacun 
des  points  cardinaux  ou  Jondamentaux  : car  ils  sont  la 
base  de  vingt-huit  autres,  que  la  nécessité  <Pime  Indieatlim 
moins  large  obtint , après  que  la  science  agrandie  eût  partagé 
en  trente-deux  sections  tes  arcs  des  premiers  ou  Plntervalk; 
qui  les  sépare.  Voyez  Rose  nea  tpits. 

Hlppolyte  Fauchr. 

CARDITE  (Pathologie),  de  ccrar.  Ceal  une 

inftsmmstion  ou  phi^çmasie  du  cmxr.  Cette  maladie , dont 
Pexistcnce  n'est  point  déterminable  pendant  la  vie  à l'aide 
de  signes  di^pioriiques,  aurait  pour  caractères  anatomiques  : 
1*  les  changements  survenus  dans  la  couteur  et  la  consis- 
tance des  fibres  charnues  du  erpur  ; 1*  du  pus  interposé 
entre  ces  fibres  chamoes  ou  quelquefois  réuni  en  petit  foyer; 
3*  des  ulcérations,  qui  ont  lieu  plutôt  à as  snrtece  interne 
qu'à  l'externe.  Mris  ces  ptiénomënes  ne  peuvent  être  con- 
nut qu’créa  la  mort.  Les  auteurs  ont  confondu  la  cardite 
avec  Pinilammation  de  l'enveloppe  du  canir  ou  péricar- 
dite 

CARDITE  (.Va/œo/oyie).  Bruguière  a établi  sons  ce  nom 
un  genre  demotlusquesde  la  famille  des  card  lacées,  dont 
on  connaît  aujoord’hoi  une  dnquantame  d'espèces,  la  plu- 
part fossiies.  Ces  coquilles  marines,  dont  qnekjues-uness’at- 
tachent  par  un bysens  aux  corp«  sous-marins, offrentpour  en- 
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raetèrei  gteériqDet  : Animal  niborbieolaire  on  trancTerse» 
épai»,a7tntleinant«aaouTertdan&toate6alongueur;ana9  sé* 
par<  par  one  brida  transvena  postériaure;  point  do  Kiphons 
Téritablea;  pied  petit,  lancéolé;  ouverture  buccale  garnie 
de  trois  ou  quatre  paires  de  tentacnlea  ; coquille  suborbi' 
culairc  ou  transverse,  équivalve,  non  bâillante, le  plus  son* 
vent  garnie  de  cétes  ou  de  stries  rayonnant  du  sommet  â la 
base  ; deu%  dents  cardinales  ; la  post^enre  toujours  oblique 
sous  le  corselet,  Tnitérieore  quelquefois  oblique  comme  la 
première , quelquefois  droite,  qo^uefois  avortée. 

CARDON.  Cette  plante  bisannuelle,  qui , comme  !’ar> 
ti  chant,  appartient  an  genre  cynnra,  de  la  famille  des  com- 
posées , est  originaire  de  Barbarie.  On  en  aiUive  quatre 
sortes  : la  première,  le  cardon  d’Espagne^  étant  la  plus 
plus  proche  de  l'ètat  de  nature,  est  par  conséquent  peu 
riche  eo  matière  alimentaire  et  bien  moins  recherchée  au> 
jonrd*hn!  qu’elle  ne  l'était  autrefois , c'cst-à-dirc  avant  que, 
transportée  dans  les  terres  fécondes  et  mieux  cultivées  de  la 
France  (en  Touraine  surtout),  die  eût  produit  le  carrfon 
de  Tours , qui  est  plus  volumineux  dans  toutes  scs  parties 
cl  par  conséquent  plus  abondant  en  matière  nutritive.  Ce 
dernier,  par  une  conséquence  nécessaire  d'une  culture  per- 
fectionnée, produit  deux  sous-variétés  remarquables,  qui 
sont , l’une , le  cardon  plein , qui  possède  toutes  les  qua- 
lités  du  cardon  de  Tours,  et  a en  outre  l'avanUge  d'élrc  sans 
épines.  L’autre  variété  obtenue  depuis  est  le  cardon  à c^tes 
rouges , également  sans  épines. 

Les  cardons  se  multiplient  par  graines,  qu’on  sème  en 
mars  et  avril , sous  cloche,  et  qu’on  plante  pins  tard  dans 
lâ  terre  la  plus  substantielle  du  jardin  ; on  en  sème  encore, 
et  c’est  la  méthode  la  plus  usitée,  en  pleine  terre,  en  mai  et 
juin , qu'on  plante  peu  de  temps  apri-«.  En  semant  sur  cou- 
che, on  mange  des  cardons  au  commencement  de  l'été,  et 
en  semant  eo  pleine  terre  on  les  mange  en  automne  et  en 
hiver.  On  les  plante  ordinairement  â un  mètre  de  distance  ; 
Duhamel  conseille  de  les  planter  à l*,  60  dans  la  meilleure 
terre,  parce  qu'alors  ils  deviennent  très-gros.  Le  cardon, 
végétant  avec  force,  abandonné  à lui-méme , donnerait  des 
feuilles  dont  la  céte  ou  nervure  moyenne  ( partie  qu’on 
mange  j aurait  une  couleur  verte , une  consistance  dure , et 
une  saveur  acerbe , effets  nécessaires  de  l’action  de  la  lu- 
mière sur  cette  plante;  il  faut  donc,  lorsque  le  cardra  a 
acquis  sa  force,  en  rassembler  et  lier  les  feuilles  avec  des 
liens  de  paUIe , botter  les  pieds  et  jeter  de  l’eau  de  temps 
en  temps  an  centre  des  feuilles  liées,  pour  les  faire  devenir 
tendres.  Privées  ainsi  de  la  lumière,  les  feuilles  les  plus  inté- 
rieures blancbissciit  en  trois  semaines  et  .«ont  bonnes  à man- 
ger. Oette  opération  se  fait  sur  le  carré,  de  temps  à autre, 
et  dans  le  cours  de  l’été  et  de  l’automne , pour  avoir  succes- 
aiveenentee  légume.  Quand  les  froids  approchent,  on  couvre 
les  cardons  ainsi  liés  avec  de  la  grande  paille , ou  on  les  arra- 
che pour  les  conserver  à la  cave,  le  pied  enterré  dans  le  sable. 

Le  cardon  est  un  des  légumes  les  plus  nourrissants  et  Içs 
plus  alimentaires  ; c’est  un  des  mets  les  plus  agréables  lors- 
qu’il est  bien  préparé.  On  se  sert  des  fleurs  de  cardon  pour 
coagula*  Je  lait  C.  Tollxad  atné. 

CAAEBARIE  (du  terme  médical  xdipn,  téle,  et 
poids).  C’est  la  doolenr  gravative  de  téle,  citée  par  Hippo- 
crate et  Galien,  d’oîi  tient  évidemment  notre  vieux  mot 
charivari.  En  efCet,  la  carébariet  accompagnée  du  fin- 
touin  d'oreUUt  résulte  soit  d’un  grand  tiniamare,  soit  de 
rexposHion  à un  soleil  ardent,  soit  de  l’Ivresse  ou  de  tout 
ce  qui  peot  accumuler  le  sang  au  cerveau;  de  là  l’expres- 
sloB  populaire,  attrapper  un  coup  de  soleil.  Les  ivrognes 
cliancelîeot  avec  pesanloir  de  tète,  comme  kn  hommes  qui 
s’endorment  la  tête  nue  au  soleU. 

Les  bruits  «liscordanls  et  prolongés  causent  sur  l’oreille  le 
même  effet  que  l'éclal  de  la  lumière  sur  l'ceil  ; Us  persistent 
longtemps  aprèss  la  ccs.vatiun  de  la  cause;  de  là  résulte  ce 
tintouin  qui  fatigue  l'organe  comme  rcbloiii&.«cment.  De 
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même  que  Pourceangnac  se  erott  encore  poursuivi  par  des 
féfnmee  et  des  lavements,  l'homme cAnrimirtsé  entend  tou^ 
jours  dans  sa  cnrèânrte  on  sa  tête  fendue , le  tapage  des 
etoches , des  instruments  culinaires  ou  de  fer.  C’est  pourquoi 
des  étymologistes  avaient  imaginé  le  terme  cAo/iéorii/m 
(de  cAofjffrs,  fer)  pour  prétendue  origine  du  root  cAori- 
vari,  ou  qiTdqucs  autres é^mologics  encore  moins  vraisem- 
blables. 

Mais  la  carfbarie  est  une  vraie  affection  cérébrale,  d’or- 
dinaire momentanée,  qui  peut  être  produite  par  l'en- 
nui, la  contrariété,  comme  la  migraine  {hémicranie), 
chez  les  femmes  surtout.  Le  moindre  bruH  l’augmente  d'une 
manière  insupportable.  L'amour-propre  froissé  par  dea  pro- 
po.s  blessants  est  an««f  une  sorte  de  eharirari  intellectuel 
pour  les  esprits  les  plus  susceptibles  d’irritation.  Il  est  des 
animaux  qui  s'excitent  jusqii’à  la  fureur  par  des  cris  et  des 
burieraents  : tels  sont  les  chiens  qu’on  anime  à .s’entre- 
battre. Les  sons  du  cor,  les  tambours,  les  trompettes , les 
canons,  exaltent,  à la  guerre,  la  fiirie  belliqueuse  des 
hommes  et  des  chevaux , en  produisant  une  sorte  de  ver- 
tige et  cette  tumultueuse  cnréArtrie  qui  transporte  les  cou» 
rages  lK>rs  du  sens  ordinaire  en  leur  déguisant  les  périls. 

J.-J.  VoiEr. 

CARELIE.  Voyez  Kaeélie. 

CARÊME.  On  a écrit  Jadis  quaresme,  puis  caresme, 
qui  sc  rapprochait  davantage  de  l'étymolo^e,  quadragC’ 
sima,  quarante.  Ce  mot  est  très-ancien,  puisqu’on  le  trouve 
dans  les  actes  du  concile  de  Nicée,  Tt<joap«x6^TH , ou  qua- 
rantaine. On  appelle  ainsi  le  jeûne  annuel  en  usage  dans 
l’Eglise  catholique,  lequel  commence  le  mercredi  des  cen- 
dres et  finit  à Pâques,  hors  dans  l’Eglise  de  Milan,  oü  il  ne 
part  que  dn  dimanche  de  1a  quadragésime,  et  chez  les  Grecs, 
qui,  le  commençant  le  même  jour,  s’abstiennent  de  viande 
le  lundi  d'après  la  q\iinqiiagé.sime  jus(|u*an  dimanche  suivant, 
sans  Jeûner  toutefois , mais  en  observant  un  caiéme  plus 
rigoureux  puisqu’ils  sc  privent  non-seulement  de  laitage  et 
d’œufs,  mais  encore  de  poisson  et  d’huîlc.  Néanmoins,  en 
commençant  plus  tût,  Us  ne  jeûnent  pas  an  delà  de  quarante 
jours,  puisquils  ne  jeûnent  pas  les  samedis. 

Les  docteurs  de  l’Eglise  ne  sont  point  d’accord  sur  l'é* 
poque  où  le  carême  Ait  institué.  La  plupart  en  attribuent 
l'établissement  aux  apétres.  Les  protestants  lui  aco)n1cnt 
une  origine  moins  ancienne  et  moins  respectable  : Ils  l'at- 
tribuent à la  dévotion,  plus  vive  qu’éclairée,  de  quelques 
fidèles , qui  les  j>remlers  s'impoeèrent  celle  abstinence  de 
quarante  jours  en  imitation  du  jeûne  de  Jésus-ChrUt  dans 
le  désert,  U est  facile,  au  reste,  de  faire  concorder,  à cet 
égard,  les  pratiques  actuelles  des  diverses  églises,  et  il  y 
a maintenant  très-peu  de  divergence  entre  elles.  Il  est 
moins  aisé  de  fixer  Vénoque  précise  d’où  part  cette  nnilor- 
mité  : les  écrivains  ecclé.siastiquos  des  premiers  siècles  ne 
s'accordent  pa.s  sur  la  dorée  du  jeûne.  Il  ait  assea  vraisem- 
blable que  cette  durée  ne  dépassait  pas  trente-six  jours  aux 
quatrième  et  cinquième  siècles  et  même  plus  tard,  en  en  re- 
tranchant les  dimnnriies.  La  dilticulté  devient  plus  grande 
quand  il  s’agit  de  découvrir  les  fondateurs  du  carême;  et  les 
terivaios  ecclésiastiques  sont  Ici  fort  peu  d'accord.  L’n  des 
principaux  griefs  des  Eglises  orientales  contre  l'Eglise  ro- 
maine est  son  peu  de  sévérité  dans  l'observation  des  pra- 
tiques quadragé^mali's.  11  n'est  rien  de  plus  commun  dans 
les  écrits  des  Grecs,  des  Maronites,  des  Arméniens  que  les 
plaintes  les  plus  amères  contre  le.s  Latin*»  ne  pratiquant  pas 
une  abstinence  de  viande  a.ssoz  rigoureuse,  usant  de  pois.<on, 
d’œufs,  d'huile,  de  laitage,  de  vin.  Peu  s’enfaul  qu’ils  ne  leur 
refusent  le  titre  de  chrétien.  Ils  trouvent  qu'on  s’a«t  fort 
éloigné  delà  piété  des  premiers  fidèles,  qui  ne  faisaient  qu’un 
seul  repas  après  le  coucher  du  soleil.  Mais  l'Eglise  s'est  de- 
puis montrée  moins  exigeante.  La  privation  d'aJiments  pen- 
dant xingt-quatre  l^ures  eût  été  insupportable  pout  des 
lioitmic?  assujettis  à un  travail  pénible. 


CAREMIi: 


CMieAnei  aaauds  tont,  dn  ratte,  oominuBA  k preftqua 
tootoi  les  religkM»,  et  l’<^poqM  «a  «I  à p«u  pria  b méoM. 
Cette  pTMcriptioii  rellf^sa  pourrait  être  ooDtkbrée  tu 
foad  oodune  uae  DéceMÎtè  hygiénique.  Quelques  ordres  reli- 
gieux se  sont  imposé  UD  jeftoe  perpétuel»  qui  ne  consiste  d'ail- 
lenrs  que  dana  l ahstmeoca  de  viandes;  mais  les  poissons  les 
plus  soceuleots»  les  fruib  les  (dus  délieieax»  qui  dtsrgealent 
leur  bbb»  étaient  pitis  qu'une  oompsnsatioo.  I)  fallait  et  U 
faut  encore  aux  fidèles  csthoUqucs  une  permission  du  chef 
du  diocèse  pour  manfter  des  (Fub  et  du  beurra  en  carême. 
C'est  chaque  année  roroasioB  d’un  mandement  spécial  ; mab 
rautornation  épisoopab  excepte  la  dernière  semaine. 

Les  anciens  moines  latins  ohsenraicnt  trois  carêmes  de 
quarante  jours  chscun  : le  prambr  avant  Péqnes»  le  second 
avant  U Saiol-Jean>Itaptbte»  le  troiatème  avant  Noél.  Les 
Grecs  en  avaient  quatre  : I**  des  apôtres;  de  l'A^sSomp- 
tion  ; 3"  de  Noél  ; 4*  de  l>éques  ; chaque  carême  n’était  que 
de  sept  jonrs.  Les  JscobHes,  bs  rhaldèena»  les  nestoriens»  en 
ajnoiaient  mi  cinquième»  qu'ils  appebienl  de  la  pénUênea 
de  Ainlve;  les  maronites  on  sixième»  en  rhoaneor  de 
rexalfation  de  la  croix. 

Les  Ganlois,  puis  les  Francs»  dès  qu’ils  ftireoi  convertis 
à U reUgion  chrétienne,  observèrent  lee  prescriptions  du 
carême  avec  imo  graade  ferveov,  et  prindpaleiBeni  edb 
qui  ordonnait  rabstiaenee  d’aliments  graa  pendant  sa  durée. 
11  est  vrai  que  pour  b bire  respecter  l’antorité  royab  viat 
souvent  en  aide  au  pouvoir  ecdésiatUqne.  En  7&9  Cliarte- 
magne  déebre»  par  uii  capitnbire»  punissablt  de  mort  qui- 
conque enfreindra  oettoloi  sans  motif  lé^me.  Ce  capitulaire 
impérial  n'existait  depuis  pltMienrs  siècles  que  pour  mé- 
moire dans  l’immense  collection  de  nos  andeoaea  lois»  lort- 
qn’U  Alt  confirmé  an  selsidne  nêeb  aoes  b règne  de 
Henri  IV»  qid  avait  ai  longtemps  combattu  à la  t^  des 
protestants  pour  la  liberté  de  consdence.  On  Ut  dans  L'i^- 
toi/c»  sous  la  date  du  7 février  I59ô  : ■ La  mardi  7,  jour  de 
quarearoe- prenant»  y eut  force  mascarades  et  folies  par  b 
ville»  comme  de  coustume;  on  diaott  qae  le  roy  s’y  trouve- 
roit.  Le  duc  de  Gnise  et  Victry  ooumreot  les  rues  avec  dix 
mille  insolences.  Ce  jour  fmreat  publiées  à Ibrb  les  def* 
fences  de  raan^  ehdr  en  quaresme  sans  ^speoses  » sar 
peine  de  punition  corporeUe , ef  aux  bouchon  iten  vendre 
ni  estaler  sur  peine  de  la  nie.  » 

Des  donations  de  harengs  lirais»  bHes  en  1)13  par  Thi- 
bault, comte  de  Blob»  et  en  1)60,  par  Louis  IX,  à des 
maladreries  et  des  léproserie* , ainsi  qu’un  état  des  dépensée 
de  l’HOtei-Dieu  de  Paris  pour  l'année  1640,  prouvent  que 
jusqu'à  cette  dernière  époque  on  soumettait  tes  malades 
eux-roéreM  aux  preacriptions  du  carême.  Les  troupes  étaient 
également  tenues  de  s'y  conformer.  Pendant  les  guerres  de 
b Ligne  les  caltioliqiies  les  observèmit  avec  une  grande 
sévérité»  pour  se  distinguer  des  huguenots»  qui  arfectalent 
de  lee  violer.  Lors  du  siège  d'Orléans  en  1543»  M.  de  Ci- 
pière  » qui  fut  quelques  jours  à bléte  de  l’année , demanda 
au  ca»tinel  de  Ferrare»  légat  du  pape  en  France»  U per- 
mbskio  pour  ses  solibU  (b  manger  de  b viande  pendant 
le  carême.  Le  légat  ût  des  difficultés»  paria  d’accorder  l’u- 
sage do  lait»  du  beurre»  du  fromage,  de  tout  hora  b viande. 
Cependant  11  finit  par  eéder»  Ci^ère  lui  ayant  démontré 
que  si  l’on  n'aceordalt  pas  b permission  aux  soldato»  Us  la 
preodraieoL 

En  1&49,  Henri  II  autorisa  les  beudieni  à vendre  de  b 
viande  en  carême  aux  personnes  pourvues  d’no  certificat  de 
roédadn.  Charles  IX  défendit  d’en  vendra  méaic  aux  hu- 
guenots ; plus  brd»  SP  retàchant  de  cette  sévérité»  H en  attrL 
boa  excAosivemeot  b vente  aux  llOtek-Dien  pour  let  ma- 
lades. Mab  le  parlement  y mit  une  entrave  : ü exigea  non- 
sentement  que  l'acheteur  apportât  uneattestaUon  du  médecin» 
mate  que  b boudier  prit  encore  b nom  et  l’adresse  du 
malade.  Ptos  tard  11  bllut,  en  outre,  un  certificat  du  curé. 
Aussi  bs  Parisiens  désireux  de  faire  pendant  b carême  on 


repas  en  gras  np  rendaleirt-ib  à Charenton,  oè  il  y avait  un 
tempb  protestant  et  où  l’on  trouvait  de  la  viande.  Toutefois 
le  lieutenant  de  police  y mit  ordre  en  1659,  en  déren<bnt  les 
dîners  à Charenton.  Quant  aux  délinquants  de  Paris»  ils 
étabnt  en  1775  punis  psr  la  confiscation  de  leur  repas  au 
profit  des  hôptbux.  Jusqu’à  b révolution  de  1769  ils  avaient 
coutume  de  faire  rôtir  des  harengs  sur  le  pm  de  leur  porte, 
pour  déguiser  à l’odorat  de  b police  les  viandes  qui  mi- 
saient en  fraude  à l’intérbur. 

A l'époque  du  carême  <b  1746  b police  fit  une  dmeente 
ebea  la  marquise  de  Beaulfremont»  et  saisit  dans  U enislne 
de  U noble  dame  15  quartiers  d'agneanx , 69  pièoes  de  vo- 
lailbs  ittortM»  ))  pigeons,  3 lapereaux»  4 perdrix,  ) fàisans, 
quatre  tètes  d’agnenux  et  ) pièces  de  lanl.  Cette  saisie  n'a- 
vait point  pourcauae  une  infraction  au  mandement  del'ar- 
cheréque  de  Paria  sur  l'observation  du  carême,  mais  une 
vblatioo  do  privilège  exclusif  qu’avait  alors  l'HMel-Dleode 
débiter  de  b vbn^  pendant  le  carême. 

Du  reste  à cette  époque,  o6  U nobleeee  m croyait  d’une 
eqbce  supérieure  à toutes  Im  autres»  de  friaos  gentfls-hom- 
mes»  de  nobles  ebâtebines  pensaient  encore  salUfabe  aux 
proscriptions  du  carèmo  » en  faisant  >ealn0r  leun  gens. 
Toutes  DM  révolutions  » en  prodamant  b liberté  des  cultes» 
ont  bissé  les  cHoyens,  sans  distinction»  msUres  de  frire  en 
tout  temps  usage  des  alimeids  que  leur  ébt  de  santé  leur 
rend  nécessaires  on  que  d’autres  raisons  leur  font  préférer. 
Les  préUts  accordent  bien  encore , au  oommenoeroent  du 
carême»  la  (Nvmbsloo  de  manger  du  bearre  et  desmufs; 
mab  cette  permbaion  » comme  oelb  qoe  le  cardioal  de  Fer- 
rare  octroyait  si  graebusementaux  soldate  de  M.  de  Ctpière, 
n'a  plus  pour  but  que  d’essayer  de  prévenir  une  infraction 
dont  beaucoup  de  personnes  m font  peu  de  nerupub  et  qui 
donne  la  roeeure  de  l’importanoe  qu’on  attaobe  maialenant 
ehex  noos  aux  prohibitions  duc^inaires  de  Itglise. 

On  donne  encore  b nom  de  carême  à rensembb  des  ser- 
mons prononcés  dam  une  égUae  par  nn  pfédk^enr  pendant 
un  carême.  On  possède  des  Carêmes  de  plnsieors  prédica- 
tenrs  célèbres.  Tout  b mondes  lu  le  Petit  Carême  ôeMne- 
sillon. 

Arriver  comme  mars  en  Carême  m dU  de  ce  qui  ne 
manque  jtniab  d’arriver  à une  époque  fixe»  brooisde  mars 
tombant  toujonrs  en  carême.  Arriver  comme  marée  en 
carême , c’est  seulement  arriver  à propos»  la  marée  ébnt 
toujours  la  bèen-venoe  en  ce  temps  de  pénitence.  Une  face 
de  carême  est  un  visage  blême;  et  nn  omonretix  de  ca- 
rême , lin  galant  timide.  Carême-prenant  se  disait  naguère 
rMiitiêremeot  des  trois  Jours  gras  qui  précèdent  b mercredi 
des  cendres  » et  pins  parlknKèrement  dn  mardi  gras  lui- 
même.  Par  extension,  on  appebit  ainsi  des  gens  masqués 
et  déguisés,  courant  les  rues  pendant  les  jours  gras»  et  m^e 
des  pers<mn«s  vêtues»  dam  b cours  de  Tannée,  d'une  ma- 
nière extravagante  qui  bsfkisniiressemblcrèdea  masques.  Le 
peupb  de  cette  époque  disait  proveHbbteroent  : //  /ont  faire 
ciTrénte-/)renanf  arec  sa  femme  et  Pâques  avec  son  curé. 

CARÊME  (MAMt-Anvonm)»  dont  b nom  bnarre  pour 
un  homme  de  bouche,  est  cepeodsiit  devmu  historique  dans 
b théorie  et  b pratique  de  cet  ait»  grèoe  au  talent  de  eeliri 
qui  b portait,  vint  au  monde  à Paris,  b 6 juin  1784  » dans 
un  chantier  de  b rue  du  Bac»  oè  travaillait  son  père.  Celui- 
d , chargé  de  qutnxe  enfanb  » et  ne  sachant  oè  tronver  de 
quoi  let  nourrir»  erranemi»  un  soir»  Marie-Anloine  dîner  à 
b hsrrltee  » et  ptUs»  le  pbntant  tè  sur  b pavé  de  b grande 
capitab»  il  lui  dit  : « Vs » peUtI  Ta  bien!  Dans  b monde  il 
y a de  bons  métiers.  Laieee-oous  lengnir!  La  misère  est 
notre  lot  ; nous  devons  y mourir.  Ce  temps  est  cehri  des 
belles  fortunes  : H suffit  d’avoir  de  t'es|frit  pour  en  faire  une» 
et  tn  n'en  manqtuss  pas.  Va,  petit!  Ce  soir»  ou  demain» 
quelque  bonne  maison  s’ouvrira  peut-être  pour  toi.  Va  avec 
ce  que  le  bon  Dieti  Ta  donné  ! • Et  TexceUent  homme  y 
ajotita  sa  bénédiction. 
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A partir  dt  ee  Mîr>là  Marie^Antoinâ  ne  revit  ni  mq  père 
ni  sa  mère,  qui  moumrent  jeunes , ni  ses  IVères  et  sœurs, 
qui  se  dispersèrent  dans  le  monde.  La  nuit  était  venue, 
li'enraot  alla  frapper  à l'officine  d'un  gargotkr,  dont  on  re- 
grette que  l'histoire  n'ait  pas  conservé  le  nom.  Celui-ci  le 
recoeillit,  et  le  lendemain  le  petit  Carême  était  à son  ser- 
Tîce.  A seize  ans  U quittait  ce  cabaret  bor^e,  premier 
échelon  de  sa  renommée,  pour  travailler,  en  qualité  d'aide , 
chez  un  restauratenr  en  pied.  Ses  progrès  y furent  rapides  ; 
l'adolesceDt  annonçait  déjà  ce  qn'il  serait  un  jour  : U avait 
découvert  sa  vocation.  Bienidt  U est  admis  chez  un  pâtissier 
en  renom  de  la  nw  Vivieone , fen  Bailly,  qui  excellait  dans 
les  tourtes  à la  crème  et  fournissait  la  maison  du  prince  de 
TalJeyrand. 

« A diz-septans,ditMarie-Antoine,  j'étais  premier  four- 
lier  chez  M.  Bailly.  Ce  bon  maître  s'intéressait  à moi  ; U 
me  facilita  des  sorties  pour  aller  dessiner  au  cabinet  des 
estampes  ; U me  confia  la  directioo  de  plusieurs  pièces  mon- 
tées , desUnées  k la  table  du  premier  consul  ^'employais  au 
service  de  M.  Bailly  mes  dessins , mes  nuits;  et  ses  bontés 
payaient  largement  mes  peines.  Chez  lui  je  me  fis  inventeur. 
Alors  florissait  dans  la  pâtisserie  l'Ulustre  Avice.  Son  œuvre 
m'enllKHMlasma , la  coonaissance  de  ses  procédés  me  donna 
du  cœur  ; je  fis  tout  pour  le  suivre  sans  l'imiier,  et,  devenu 
capable  d'exécuter  toutes  les  parties  de  l'état , je  confec- 
tionnai seul  des  extraordinaires  uniques.  Mais  pour  en 
arriver-U , jeunes  gens , q\ie  de  nuits  passées  sans  sommeil  ! 
Je  ne  pouvais  m'occuper  de  mes  dessins  et  de  mes  calculs 
qu'après  nenf  ou  dix  heures,  et  je  travaillais  les  trois  quarts 
de  1a  nuit.. 

<1  Les  larmes  aux  yeuz,  je  quittai  le  bon  M.  Bailly; 
j'entrai  chez  le  successeur  de  M.  Gendron  ; je  lui  fis  mes 
ooodilions  ; j’obUns  que  lorsque  je  serais  appelé  pour  un 
extra , j'aurais  le  loisir  de  me  faire  remplacer.  Quelques 
mois  après , je  sortais  des  grandes  maisoDS  pâtissières  pour 
suivre  mes  seuls  grands  dîners  : c'était  bien  assez.  Je  m'é* 
levais  de  plus  en  plus,  et  je  gagnais  beaucoup  d'argent.  Les 
envieux  me  Jalousaient,  pauvre  enfant  du  travail,  et  depuis 
je  me  su»  tu  en  buUe  aux  attaques  de  bien  des  petits  pâtis- 
siers, qui  auront  fort  â faire  pour  arriver  où  je  suis!  » 

Cqiendant,  aux  prodigalités  sans  goût  du  Directoire 
avaient  succédé  le  luxe  délicat  et  l'exquise  sensualité  de 
l’Empire.  La  table  du  prince  de  Talleyraod,  servie,  dit 
Carême,  avec  sagesse  et  grandeur,  donnait  l'exemple  et 
ramenait  les  gens  comme  il  faut  aux  bons  principes.  Chez 
cette  altesse,  qui  savait  apprécier  le  génie  d'un  artiste , notre 
héros  connut,  entre  autres  célébrités  do  l'époque,  le  cuisi- 
nier de  l'empereur,  Laguipièro,  qui  mourut  dans  la  retraite 
de  Moscou,  n'ayant  pu  supporter  la  tranMlion  de  ses  four- 
neaux aux  glaces  de  la  Russie.  Sous  ce  maître  éminent , 
Carême  apprit  à improviser.  Laanes  le  perfectionna  dans  la 
belle  partie  du  froid,  Ricliaud  frères  dans  celle  des  saucer, 
le  bon  et  habile  Robert  dans  la  tenue  des  dépenses  et  de  la 
comptabilité. 

Mais  la  pratique  ne  lui  suffisait  plus  ; il  lui  fallait  appro- 
fondir la  théorie,  copier  encore  des  dessins,  lire,  analyser 
des  livres  de  science,  suivre  des  cours  analogues  à sa  pro- 
fesslon.  11  écrivit,  en  véritable  bénédictin,  une  Histoire 
de  la  Table  Rosnaine,  qu’il  illustra  de  son  crayon,  mais  qui 
roaUieamisement  n’est  pas  venue  jusqu’à  nous.  Tout  ce  que 
nous  en  savons,  c'est  qu'à  part  l'ordonnance  des  festins,  il 
y déclarait  ta  cnisine  de  ce  peuple /oncièretHeni  mauvaise 
et  atrocement  lourde.  Il  s'encoosolait  en  révoluUonnant  de 
fond  en  comble  la  pâtisserie  française  et  en  rajeunissant  les 
vieux  moules  à force  d'étudier  Tertio,  Palladio,  Vigoole,  etc. 

•>  Je  contemplais,  dit-il,  de  derrière  mes  fourneaux  les 
cuisines  de  l'Inde , de  la  Chine, de l’Égyple,  de  la  Grèce, 
de  la  Turquie,  de  l'Italie,  de  l'Allemagne,  de  la  Suisse  ; je 
sentais  crouler  sous  mes  coups  l'ignoble  fabrication  de  la 
routine....  > Et  en  effet  Carême  avait  grandi  avec  l'Empire. 


Qu’on  juge  de  sa  douleur  » le  voyant  tomber  ! Il  follirt 
l'enlever  par  réquisition  pour  le  contraindre  à exécuter 
dans  la  pliincdesVertaa  le  gigantesque  banquet  royal  de  lsi4. 
L'année  suivante , il  était  appelé  à Brigliton , comme  chef  de 
cuisine  du  prince  régent  d’An^eterre,  près  de  qui  il  resta 
deux  ans.  Ôiaque  matin  II  rédigeait  le  menu  sous  les  yeux 
de  son  altesse , gourmand  blasé , auquel  U faisait  souvent 
un  cours  de  gastronomie  hygiénique  de  plus  d'une  heure. 
Ennuyé  du  ri/ofn  clef  gris  d’Outre-Manche,  U revint  à 
Paris;  mais  le  prince  régent,  devenu  roi  de  U Grande-Bre- 
tagne, lera[^>eU  en  uyi.  Plus  tard  il  remerciait  Lady  Mor- 
gan, qui  lut  avait  consacré  un  chapitre  duis  un  de  ses  im- 
mortels ouvrages  : < Vous  dites , s'teriait-H,  qoe  le  talent  du 
cuisinier  devrait  être  encouragé  par  des  eonrooDes,  comme 
celui  des  Sontag  et  des  Taglioni.  Merd , madame , au  nom 
de  tous  les  talents  de  la  cuisine  française!  • 

Carême  quitta  encore  une  fois  sa  patrie  : il  alla  à Saint- 
Péteraboorg  remplir  les  fonctions  vacantes  de  l’un  des  chefs 
de  cuisine  de  l’empereur  Alexandre,  puis  à Viorne  exécuter 
quelques  grands  dînera  de  l’empereur  d’Autriche.  Attaché  à 
l’ambassadeur  d’Angleterre,  lord  Stewart,  il  le  suivit  à Lon- 
dres , d'où  il  reprit  le  chemin  de  Paris  pour  écrire  et  pu- 
blier. Lescongrès,  quisemultii^iaient,  l'arrachèrent  àses  pai- 
sibles occupatioas  : Carême  était  Fbomme  indispensable  de 
ces  réunions  poliliqoM.  11  figura  tour  à tour  à ceux  d'Aix-la- 
Chapelle, de  Vérone,  de  Laybach,où  l’empereur  de  Russie 
loi  fit  remettre  une  bagne  en  d iamants.  Ensuite  U s'engagea  au 
I service  du  prince  de  Wurtemberg,  de  la  princesse  Bagration, 
de  M.  de  Rothschild.  11  travailla  cinq  ans  dans  la  maison 
du  célèbre  banquier,  rendez-vous  de  toutes  les  notabüitéa 
européennes  : On  ne  sait  plus  vivre  que  là , a-t-il  écrit , 

et  M”*  la  baronne  do  Rothschild  mérite  d'Mre  comptée 
parmi  les  femmes  qui  font  le  pins  aimer  la  richesse,  à cause 
, du  luxe  délicat  de  sa  table.  • 

Les  grands  travaux  abrègent  l'existence  : « le  charbon  nous 
' tue,  mais  qu'importe?  Moins  d'années  et  plus  de  gloire!  • 
Ainsi  t’exprimait  cet  luMume  de  génie , dernier  dépoutaire 
; du  feu  sacré  qui  dévora  Valel  et  inspira  Brillat-Savarin.  11 
I ne  devait  pas  accomplir  sa  cinquantième  année.  Sa  dernière 
I maladie  fut  longue  et  doulooreuse.  Jusqu’au  moment  fatal 
I il  causait  avec  ses  amis,  dictait  à sa  fille,  donnait  des  con- 
I seils  à scs  élèves.  11  laissa  une  veuve  et  oette  fille  unique,  en 
! expirant  le  12  janvier  18S3,  etdans  son  désintéressement  no 
' leur  légua  pour  tonte  fortune  que  ses  ouvrages  : Le  Pdiasier 
Royar,  ancien  et  moderne,  suivi  d'uae  revue  criliqiie  des 
grands  bals  de  1810  et  1811  (2  vol.  in-8**,  avec  plancties); 
le  Pâtissier  Pittoresque  (avec  12S  planches);  Le  Maitre- 
d'Hàtel  Français,  parallèle  de  la  cuisine  onctenne  et  mo- 
derne; traité  des  Menus  à servir  à Paris,  à Saint-Péters- 
bourg, à Londres,  à Vienne  (2  vol.  in-8*)  ; Le  aiisinier- 
Parisien  ( 1 vol.  in-8*  ) ; L’Art  de  la  Cuisine  Française  au 
dix-neuvième  siècle  (3  vol.  in-8'');  Projets  (T Architec- 
ture pour  les  embellissements  de  Paris  et  de  Sainl-Pé- 
fersèoury  (2  vol.  in-P,  avec  pl.).  Sur  la  fin  de  sa  vie  il  fit 
insérer  dans  la  Rerue  de  Paris  un  article  curieux  sur  la 
manière  dont  l'empereur  se  nourrissait  à Sainte-Hélène. 
Noos  y apprenons  qu'un  cuisinier  courageux  s'était  dévoué 
pour  adoucir  les  souffrances  du  grand  liommedans  son  exil; 
il  se  nommait  Cliandelier.  Carême  lui  paye  son  tribut  d'ad- 
mtmtiou.  Quant  à lut,  quoique  gourmand,  il  mangeait  peu  : 
■ Je  n’ai  jamais  risqué  ma  santé,  disait-il , et  j'ai  fortifié  celle 
de  mes  contemporains.  Ma  tâdie  a été  belle  ; j'ai  renforcé 
la  vie  des  vieilles  sociétés  toujours  un  peu  grêle  ; j'en  appelle 
■U  témoignage  de  mes  savants  amis  les  doctctirs  Broussais, 
Roques,  Gaubert.  • Avec  eux  Carême  traitait  des  questions 
de  mé<^ne  et  de  [^irénologie.  Ces  réunions  avaient  pour 
secrétaire  notre  collaborateur  Frédéric  Fayot,  qui  s'est  fait 
l'éditeur  des  œuvres  du  grand  lionune  de  boudie,  dont  il 
avait  déjà  raconté  la  vis  et  analyMi  les  travaux  dans  le  Livre 
des  Cenl-el-Un, 
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CAfiENCE  ( Procte'Tertitl  de  ).  Aiiui  que  le  mot  l'iodi- 
que  {carere^  manquer  ),  le  procèe-verbal  de  carence  a pour 
objet  de  constater  Tabseoce  d'effeU  mobiliers , lors  d'un 
ioTcntaire  ou  <fune  saisie.  Les  procès-verbaux  de 
carence  faits  pour  Texécution  des  jugements  et  des  scies 
parés  sont  dressés  exclusiTemeot  par  les  huissiers  ; les 
autres  par  les  notaires,  etquelquefois  par  les  juges  de  paix. 

Le  procès-verbal  de  carence  par  lequel  Thulsaier  cons- 
tate qull  n'existe  point  d'eOèts  mobUierr  à saisir  dans  le 
Heu  où  fl  instrumente  est  précédé  et  accompagné  des  for- 
malités requises  pour  les  procès-verbaux  desaisle-exé- 
cution.  11  doit  d'ailleurs  contenir  les  conditions  communes 
à tous  les  exploits.  Lorsque  la  saisie  ne  frappe  que  sur  des 
objets  d'une  valeur  insignifiante  ou  insutfisante  pour  couvrir 
les  frais , U est  d'usage  de  convertir  le  procès-verbal  en 
carence  par  un  motif  d’économie.  Ce  procte-verbai  a pour 
effets  d'empécber  la  péremption  des  jugements  rendus  par 
défaut  et  de  rendre  non  recevable  l'opposition  su  jug^ 
ment  par  défont,  s'il  a été  dresaé  eu  présence  do  débiteur, 
ou  de  sa  femme,  à laquelle  copie  en  a été  laissée,  encore 
bien  qu'il  s'agisse  d'un  Jugement  emportant  contrainte 
par  corps.  U produit  le  même  effet  lorsqu'il  a été  dreasé 
hors  la  présence  du  débiteur,  s'il  lui  a été  notifié  è personne 
ou  à domicile. 

Le  procès-verbal  de  carence  est  néceMalre  dans  un  autre 
cas  : celui  où  le  créancier  est  forcé  de  dbcotcr  la  solvabi- 
lité du  débiteur  principal  avant d'sgir contre  la  caution. 
11  serait  également  nécessaire  dans  le  cas  prévu  par  l'arti- 
cle 2306  du  Code  dvil  pour  constater  rmsntfisanoe  du  mobi- 
lier du  mineur  ou  de  l’intenlit,  avant  de  mettre  eu  vente 
leurs  immeubles. 

Quant  aux  procès-verbaux  de  carence  auxquels  les  ou- 
verturesde  succession  peuvent  donner  lieu,  leur  con- 
fection s(q>artieot  aux  juges  de  paix,  s'il  y a eu  apposition 
de  scellés,  pour  ne  pas  augmenter  les  frais,  aux  notaires 
dans  le  ras  contraire. 

CARÈNE  ( Ifarine).  Ce  mot  est  dérivé  du  latin  carina, 
dont  l'ori^e , selon  Isidore , serait  quasi  currina  ou  eu- 
rina  (de  currere , courir),  parce  que  c’est  la  partie  prin- 
cipale du  navire  à l'aide  ^ laquelle  U divise  le  fluide  en 
courant  dans  et  sur  l'eau.  Vossius  et  Roquefort  pensent  que 
le  radical  carène  serait  xopi^i , saptîv,  qui  signifieol  l'un  et 
l'autre  couper,  séparer.  Quoi  qu’il  en  soit,  ce  mot  a une 
double  acception.  11  s'entend  d'abord  de  la  périphérie  ex- 
térieure des  fonds  d'un  navire  , c’est-ù  dire  du  contour  de 
toutes  ses  parties  que  l'eau  couvre , quand , sous  le  poids 
de  sa  charge,  U a pris  son  assiette  ordinaire.  Un  bâtiment  re- 
çoit de  1a  forme  de  sa  carène  ses  bonnes  ou  mauvaises  qualités 
â U mer  -,  sa  marche  surtout  dépend  de  la  courbure  des  li- 
gnes qu'â  divers  degrés  de  calaison  le  niveau  de  l'eau  trace 
au  contour  de  sa  carène.  Cette  partie  submergée,  qu'on  s’ap- 
plique à rendre  propre  â diviser  aisément  le  fluide,  n’a  pu 
trouver  de  meilleur  modèle  que  le  ventre  des  poissons,  et 
les  navires  dont  la  carène  so  rapproche  le  plus  de  cette 
forme,  sont  les  plus  rapides.  Mais  une  grande  légéreté  de 
marche  n'est  pas  la  seule  qualité  essentielle  d’une  carène: 
la  stabilité  du  bâtiment  et  les  mouveoieols  doux  de  sa  masse 
en  ^ont  les  conséquences  également  importantes,  et  celles- 
ci  ne  s’obtiennent  que  par  des  formes  souvent  contraires  è 
celles  qu'exige  nne  marclie  rapide.  Il  y a donc  dans  U forme 
d'une  carène  un  milieu  k trouver  qui  réponde  à toutes  les 
conditions  d'un  |>arrait  navire. 

La  seconde  acception  du  mot  carène  est  l'opération  qui 
a pour  objet  les  réparations  è faire  au-dessous  du  bâtiment, 
opération  qui  s'exécute  d'abord  en  plaçant  hors  de  l'eau  la 
partie  submergée  du  navire,  soit  on  le  meltanl  à sec  dans 
un  bassin,  soit  par  le  secours  de  rabattage;  on  dit  d'un 
bâtiment  qui  subit  cette  opération,  qu’il  est  en  carène  ; et 
sefon  qu'il  1a  reçoit  entière , ou  en  partie , qu’il  siibil  une 
carène  complète,  ou  une  dtmi-carène.  L'action  de  taire  une 
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carène  donne  te  verbe  corèner.  Caréner  un  navire,  c'eet  le 
radouber,  loi  donner  le  suif,  mettre  en  bon  état  la  partie  du 
bordage  comprise  entre  la  quille  et  La  ligne  de  flottaison.  Le 
carénage,  c’est  le  Heu  choisi  dans  la  découpure  tl'iin  rivage, 
ou  dans  le  bassin  d'un  port , à l'abri  du  vent  et  de  la  mer, 
et  que  d'autrea  avantages  de  localité  rendent  fovorablo  à ta 
réparation  des  bétimeoU.  Cest  encore  Paction  de  procéder 
è la  carène  d'un  navire,  c'est-à-dire  aux  travaux  qui  ont  pour 
but  de  ré^rer  ses  parties  submergées.  Jules  Lecorrx. 

CARENE  (Histoire  naturelle).  Certains  végétaux  of- 
frent, soit  dans  leurs  fooillet,  soit  dans  ta  fleur,  etc.,  une 
arête  produite  par  la  réunion  de  cétés  aRectant  des  direc- 
tions diverses,  qu’on  a comparée  à une  carène  de  navire. 
Une  feuille  est  dite  carénée  lorsque,  étant  canaliculée,  elle 
offre  VI  dessous  une  saillie  longitudinale.  Vhemerocaltis 
vulva,  le  salsifis,  la  stelleria  holosteum,  ont  des  feuilles  ca- 
rénées. Deuxespèœs  végétales  ont  tiré  leur  caractéristique  de 
l'existence  d’une  carène  : l'une  est  le  lysianthtu  carinaius, 
dont  le  calice  est  caréné,  l'autre  est  le  pélargonium  carina- 
fun»,  dont  les  stipules  sont  pourvus  d'une  carène.  Les  spatliel- 
les  du  dactÿlis  glomerata,  les  bractées  du  gomphrena  glo- 
bosa,  les  valves  de  1a  sUicule  de  Visatis  tinctoriaon  pastel 
tinctorial,  sont  carénées.  Decandolle  a donné  le  nom  de  côte 
carinaie,  c’est  à-dire  en  forme  de  carène,  à la  nervure 
principale  des  sépales  du  calice  a<lhérent  à l’ovaire  desom- 
belUfèret.  Les  botanistes  out  appelé  aussi  corène  la  pièce 
qui  dans  la  corolle  des  fleurs  papilionaoées  résulte  Je  1a 
soudure  des  deux  pétales  inférieurs,  qui  sont  ordinairement 
rapprochés  l'on  contre  l'autre  et  disposés  de  manière  à res- 
sembler à la  quille  d’un  vaisseau.  Plusieurs  parties  des  plan- 
tes (feuilles, stipules,  bractées,  spathelles,  valves,  nervu- 
rea,  pétales)  offrent  donc  la  forme  d'une  carène,  et  cette 
partie  présente  des  modifications  qu’on  indique  par  les 
épithètes  suivantes  : carène  algue,  obtuse,  ciliée. 

En  anatomie  animale  la  carène  aquelquefoisété  considérée 
comme  synonyme  de  bréchet  C'est  ainsi  que  Merrem 
désigne  les  oisesnx  en  général,  ou  seulement  tous  ceux  qui 
ont  le  sternum  garni  d'un  brécbet , sous  le  nom  de  carinoti 
ou  animaux  vertébrés  carénés.  Mais  nous  avons  déjà  eu 
occasion  d’indiquer  que  certains  mammiferes  (taupes, 
chauves-souris)  offrent  aussi  on  bréchet  ou  carène  dor- 
sale. L.  Lackent. 

I GARENT  AN»  Voyes  Msiicint  ( Départetnent  de  la  ). 

[ CAREISSE  { du  mot  latin  cortss  ).  On  entend  par  ca- 
I resse  l'expression  la  plus  douce , la  plus  touchante  des  sen- 
; Uments  affectueux  que  reolerme  la  nature  humaine  ; aussi 
j est-ce  dans  le  cœur  d’une  mèrequ’il  faut  en  chercher  la  source 
la  plus  abondante  comme  la  plus  délideuse.  Les  enfants 
n'sxigeot  pas  que  des  soins  physiques  ; plus  tard  ils  auront 
des  devoirs  à remplir,  c'est-à-dire  qu’ils  senmt  tenus  un 
jour  de  s'occuper  du  Iranhear  d'autrui.  Eh  bien  ! c'est  par 
des  caresses  ingénieusement  prodiguées  que  les  mères  les 
façonnent  à cette  noble  destinée.  C^e  éducation  du  cœur, 
qui  ne  s'efface  jamais,  est  un  service  social  qu'à  chaque  minute 
rendent  les  femmes  de  tous  les  rangs , et  elles  y mettent 
ccite  grâce  ravUsante  qui  découle  de  la  perfection  même  de 
leur  nature.  Il  fout  encore  ajouter  à l’éloge  des  femmes  qu’elles 
oot  entre  elles  une  surabondance  de  caresses  qui  ^nëtre 
jusque  dans  le  son  de  leur  voix , et  qui  donne  à leur  amitié 
qudque  chose  de  tendre,  dont  est  privée  la  nôtre.  Ilest  vrai 
que  d'une  femme  à une  autre  l'amitié  manque  quelquefois  de 
durée  et  de  solidité;  mais  nous  en  sommes  presque  toujours 
cause,  ne  nous  en  plaignons  pas.  Depuis  soixante-quatre  an- 
nées de  révolution , les  hommes  eu  France  ont  été  forcés 
de  dépen.scr  tant  de  vigueur,  qu'fls  en  ont  contracté  de 
rudes  manières  ; ils  repoussent  et  effrayent , même  en  par- 
lant : les  rapports  de  la  société  en  ont  perdu  tout  leur  charme. 
Les  jeunes  gens,  pour  se  donner  de  bonne  heure  l'air  d'hom- 
mes faits,  ont  encore  renchéri  sur  cet  excès,  et  Us  lom- 
bunl  presque  dans  la  grossièreté.  Avant  la  lévolulioo  de 
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17&9 1 borame»  que  Ton  appeUit  de  bonne  oompngnte 
éUientnnpitedes  femmes  respectneuv  e(  enreesiuifs  : mélange 
qui  earnctérisalt  le  bon  ton.  On  est  bien  forcé  de  convenir 
que  sous  ce  vemU  séduisant  se  cachaient  souvent  la  ruse  et 
la  perfidie  ; maU  on  jouissait  des  agréments  des  personnes 
sons  croire  à leur  sincérité.  SommeS'noos  plus  vrais  au- 
jourd’hui ? Je  ne  le  crois  pas  ; seolement  noos  sommes  moins 
aimables. 

Du  mot  eareisf  sont  dérivés  les  mots  caressant  et  cares^ 
ser.  Le  premier  indique  une  qualité  qui  natt  avee  nous  et 
qni  ne  nous  abandonne  jamais.  Il  n'est  permis  qn*à  bien 
peu  d'bommes  d’élre  placés  assez  haut  pour  rendre  de  ces 
grands  serv  ices  qui  améliorent  une  eaistence  entière  ; on 
attend  beaneoup  moins  des  autres,  on  se  contente  d’en  être 
accueilli  avec  politesse  ou  bienveillance.  Nous  reçoivent-iU 
avec  des  dehors  caressants,  on  les  aime  déjà  ; il  semMe  qu'ils 
aient  rendu  un  hommage  Involontaire  k notre  mérite.  Le 
caractère  caressant,  limmeur  caressante,  sont  en  réalité 
de  précieux  dons,  qui  tournent  au  profit  de  celai  qui  les  pos- 
sède, et  qui  en  définitive  l’engagent  fort  peu.  L’expé- 
rieoee  a prouvé  qn'll  n'y  avait  guère  à compter  sur  les 
hommes  toujours  caressants;  ils  attachent,  mais  ne  s’at- 
tachent pas.  Le  plaisir  qu*Us  causent  tient  k une  sorte  d’heu- 
reux privilège  de  tempérament  : lotir  ccrar  et  leur  raison 
font  souvent  en  deliors  de  ce  qu'fis  promettent. 

Les  caractères  les  plus  froids , les  plus  réflédiis , ne  se 
commandent  pas  toujours  h eux-mèroes  ; ils  succombent  il 
un  genre  de  fbiblesse  ii  part;  sMls  ne  se  mcmtrent  pas  tou- 
jonrs  caressants  à l'égaid  des  antres,  en  retour  Ds  se  eo- 
ressent  beaucoup  eox-mèmes.  Moins  ils  font  explosion  au 
deliors,  plus  ils  se  replient  sur  leur  cœur.  Comme  fis  ne  sen- 
tent pas  aussi  souvent  que  d'autres , Us  sentent  plus  vive- 
ment; Il  ne  leur  laut  qu’une  seule  passion,  ils  en  vivejit, 
ils  en  meurent.  A part  ces  profondes  afiections,  nous  cares- 
sons  tous  quelque  llhtslon  dans  la  vie  ordinaire  ; les  plus 
sages  même  ont  leurs  chimères,  dont  ils  ne  peuvent  se 
détacher.  Ssifft-PaosrEa. 

CARET  9 grande  espèce  de  tortue,  dont  la  carapace 
est  cordiforme,  convexe  et  couverte  de  trebe  pbqiies  ou 
écailles  épaisses  de  6 à 30  millimètres,  demi -transparentes, 
lisses  et  Imbriquées.  Leur  bord  postérieur  est  tranchant  ; 
la  première  dorsale  est  la  plus  laige  et  est  presque  carrée  ; 
les  trois  suivantes  sont  héxagones , et  la  dernière  est  pen- 
tagone. Des  huH  latérales,  celles  des  extrémités  sont  égale- 
ment quadrangulaires , et  les  intermédiaires  sont  penta- 
gones. Les  vingt-quatre  marginales  varicuten  largeur,  etsc 
rapprochent  aussi  plus  ou  moins  d’un  parallélogramme.  La 
couleur  de  toutes  ces  écailles  est  noire,  avec  des  taches  ir- 
régulières et  transparentes,  d'un  jaune  doré,  et  Jaspées  de 
rouge  et  de  blanc , ou  d'un  brun  noir  de  diverses  nuances. 
Le  plastron  de  cette  tortue  est  composé  de  douze  plaques 
très-larges , Imbriquées,  blancliâtres  et  coriaces.  Il  est  ar- 
rondi , un  peu  saillant  en  devant  et  obtus  en  arrière. 

On  donne  aussi  le  nom  de  caret  h une  partie  de  la  dé- 
pouille de  cet  animal,  U carapace  que  nous  venons  de  décrire. 
Le  commerce  distingue  quatre  sortes  d’écailies  de  caret  : 
la  première,  cl  la  plus  estimée,  est  relie  des  pèches  des  mers 
de  la  Cliine,  et  principalement  dos  cétes  de  Manille;  la  se- 
conde vient  des  Seychelles  ; la  troisième,  dite  d’Égypte , est 
expédiée  de  Bombay  par  la  voie  d'Alexandrie  : elle  est  en 
feuilles  généralement  plus  petites , plus  minces  , plus  ter- 
reuses et  souvent  sujettes  à se  dédoubler  ; la  quatriènne  vient 
d’.Vméi'ique,  et  ester»  grandes  feuilles,  d'une  couleur  pins  ron- 
gcAtre  au  fond  que  les  précédentes,  et  à grandes  jas- 
pures. Pr.ioczr,  p<*rc. 

CARET  (Fit  de  ).  Voyez  CsnncT. 

CARRW  (JouN),  remarquable  sculpteur  anglais  con- 
temporain. 11  coiumença  par  travailler  sons  la  direction  de 
Richard  NVest niacott  et  à son  profit;  et  II  en  fut  ainsi 
ji^qu'en  lé33,  époque  où  le  comte  Égreniunt  le  détennina  à 
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travailler  exclusivement  ponr  lui.  Depuis  Ion  il  vécut  cous- 
tamment  avec  son  généreux  Mécène,  homme  du  caractère 
le  plus  aimable  et  passionné  pour  les  arts,  d'abord  k Londres 
jusqu'en  IMl,  ensuite  k Brighton  josqu'eu  18SS,  et  jusqu’en 
1817  k Petworth,  terre  du  comte,  qui  y mourut,  k peu  près 
vers  cette  époque.  John  Carew  eut  alors  avec  les  liéritien 
du  emnte  un  procès , qui  ne  le  fit  pas  précisément  paraître 
sous  le  jour  le  plus  frivorable,  et  dont  le  résultat  le 
rejet  complet  de  ses  conclusions  par  le  tribunal.  Son  pre- 
mier travail  de  quelque  importance  fut  une  Aréthusc  au 
chien,  en  marbre.  II  exécuta  ensuite  pour  la  salle  de  West- 
minster le  monument  de  l’acteur  Kean , représenté  dans  le 
réle  d’HamIet  considérant  le  ctioe  d*Yorilc.  A l’exposition  de 
1848,  on  a eu  de  lui  un  Chasseur  au  faucon,  morceau  très- 
remarquable.  Parmi  ses  bas-reliefs,  on  distingue  ceux  du 
.Sumarifaln  charitahle,  et  ceux  qu'il  fut  chaîné  d'exécuter 
pour  le  monument  de  Nelson.  On  estime  aussi  beaucoup  ses 
bustes.  Quelques-unes  de  ses  principales  cravres  se  trouvent 
esquissées  dans  les  lUîUtrations  of  hfodem  Sculpture 
( Londres,  1834  et  années  suivantes). 

CAREY  (WiLUAu) , missionnaire  anglais,  k qui  l'on  est 
redevable  de  doenroents  extrêmement  précieux  pour  l’étude 
et  la  connaissance  des  languesde  l'Inde,  naquit  en  1761,  dans 
le  Northamptonsliire,  et  commença  par  apprendre  le  métier 
de  cordonnier  ; mais  plus  tard  U put  faire  des  études,  et  de- 
vint ministre  d'une  communattté  d'anabaptistes,  lec- 
ture do  divers  rédts  de  mLs.sfons  excita  en  lui  une  si  vive  ar- 
deur de  se  consacrer  à cette  noble  vocation  qu'il  partit  pour 
l’Inde,  oh  il  ne  tarda  pasà  faire  preuved'tm  remarquable  ta- 
lent pour  les  tangues.  En  consé^ence  la  .Société  biblique  de 
Serampore  le  chargea  de  diriger  et  surveiller  la  tradurlion 
et  l’impression  delà  Bible  dans  les  divers  dialectes  indiens. 
Toutefois,  il  faut  dire  que  le  désir  de  faire  vite  et  beaucoup  a 
singulièrement  niri  k ces  traductions,  qui  ont  été  l'objet  d'une 
foule  de  critiques. 

Carey  commença , en  société  avec  un  autre  mittiurmafre 
appelé  .Marshman,  U traduction  et  la  pnblication  de  l'épopée 
sanscrite  fidmdyana  (3  vol.,  in-4*, Serampore,  1806-10); 
mais  cet  ouvrage  n'a  point  été  terminé.  Il  composa  en  outre 
plusieurs  grammaires;  par  exemple,  une  grammaire  de  la 
langue  sanscrite  (Serampore,  ison).  Tous  ces  essais,  fort 
incomptfls  sans  doute,  ne  laissent  pourtant  pas  que  d'avoir 
une  certaine  valeur.  C’est  lui  aussi  qui  dirigea  l'impression 
du  Dictionnaire  de  la  Langue  ThiMaine,  com|»osé  par  le 
missionnaire  allemand  Schrorder  (Serampore,  1S28,  in-4*). 
Il  mourut  du  cl>oléra,  en  1834,  h Calcutta,  oh  II  était  profes- 
seur de  sanscrit. 

Son  fils,  f^/ix  Caret,  est  le  premier  Européen  qui  ait 
exposé  scientifiquement  les  principes  de  la  langue  des 
Birmans  ( Grammar  of  the  Birman  Language;  Seram- 
pore,  1814). 

CARG.AISOX,  terme  de  marine,  qui  s'applique  aux 
marchandises  dont  un  bâtiment  de  commerce  est  cliarg>;;  les 
vaisseaux  de  l'Etat  n'ont  point  de  cargaison,  â l'exception  des 
flûtes,  gabarcs,  corvettes  de  cliarge,  que  le  gotiverncinent  eu»- 
ploie  à |»orter  d'un  porté  l'autj'e,  et  quelquefois  jusqu'en  haute 
mer,  desobjels  d’armement, des  vines,  des  mâtures,  etc., 
pour  les  besoins  des  ports  de  guerre,  des  arsenaux 
Mais  en  général  le  mot  de  cnrpnlxon,  qui  entraîne  l’idcc 
de  commerce  et  de  possession  des  marchandises  )«ir  le  pro- 
priétaire même  du  navire,  doit  être  distingué  de  celui  de 
chargeinen  t,  qui  s’entend  des  marchandises  d'un  vaisseau 
chargé  à fret  11  faut  le  distinguer  aiis.si  du  mot  charge,  qui 
se  dit  de  tout  le  poid.s  d'un  l>âtjmeol  indistinctement. 

O.ARGIIE9  terme  de  marine;  mol  générique  cmpMvé 
pour  désigner  toute  espèce  de  cordage  destiné  à replier,  â 
retroutter  les  voiles  contre  leurs  vergues,  action  que  l'on 
exprime  par  le  verhe  carguer.  Les  cargues^points , ou 
tailles-points,  sont  amarrées  aux  points  ou  aux  angles  d'en 
bas  delà  voile;  les  cargues-Jonds,  oit  tailles  de  fond,  sont 
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00  eoo^re-/(ONoiu,  aoiit  amarré««  m milieo  dm  côtés  de  U 
ToUe  pour  U retrousser  on  la  rorpwer  par  les  edtéa.  Las 
earçMéi  d’artimcn  sediriMOt  en  eorpoés  du  vent  et  cor* 
gum  àéuùus  U vmti  : les  noee  sont  dn  eôtô  d*où  riait  la 
vent  » les  autres  du  côté  opposé.  Les  carçuu  à etie  sont  une 
petite  rnanceuvre  passée  dans  une  poulie  sous  la  grande 
huDc , qui  sert  à la  relever  lorsqu'on  veut  voir  par-dessous. 
Lm/mts*€t-earfue*  sont  des  miamrvrw  desttnées  à rôle’ 
ver  tout  le  miUeu  des  basses  voRes  entre  les  €or9Ut$^poiHft 

H n^est  pas  toujours  fbefle  de  earçuêr  une  voile  quand 
il  sorvente;  Il  y a des  cireoostanees  oA,  s*il  tUlait  le  fhire 
vent  arrière , on  ne  pourrait  Pemplcher  de  voler  en  mor> 
caauv,  parce  qne  les  <wrpves->bn<fs  easseralent  plutôt  que 
d’étoufflpr  le  vent.  Toutes  les  Ibis  qu'on  ne  peut  diminuer 
VinrMenec  du  vent  sur  une  voile , soit  en  venaal  au  vent , 
soit  en  brassant  au  vent,  le  succès  dépend  de  la  bonté  des 
car/;tifs  et  de  IVIIort  qu’on  peut^y  appliqiier. 

€/VBIIAIX«  petite  ville  de  raneienne  Rrelagne,  aojonr- 
d'hiii  rheMieu  de  canton  du  Finistère,  à 49  kilomètres 
nord-est  de  Quimpet , sur  une  montagne  d’un  accès  diffleite, 
prèe  de  la  rive  gauelie  de  Tllières,  avec  une  popnlatloo  de 
âmes,  des  tanoerios,  des  papeteries,  un  grand  com- 
merce de  toiles,  de  draperim,  et  des  lotres  importantea.  C'eut 
une  des  pins  anciennes  villea  de  l’Armorique.  On  la  nommait 
Voryantum  du  temps  des  Romains,  et  elle  était  sHuée  chei 
les  OsUmii.  Les  Normands,  nnis  aux  Danois,  la  minèrent 
en  978.  Richard  II,  roi  d’Angteterre , hit  défkft  sons  ses 
murs  en  1 197  par  Im  barons  de  la  Bretagne.  Prise  et  reprise 
pimietrrs  fois  par  les  Français  et  les  Anglais,  elle  tomba  en 
1863  au  pouvoir  de  Do  Gneeclin  après  sit  semaines  d’une 
héroïque  résistance.  Puis  les  Ligueurs  et  les  Huguenots  se  la 
dUpiitèrent  pendant  longues  années.  Elle  est  la  patrie  de 
LiTour-d’Auvergne,  le  premïer  jTfcwadlerde/Vowcé, 
et  l’on  y voit  sa  statue. 

CARIATIDES.  Voyes  rAsvannas. 

CARIBERT,  CHARinKRT  ou  CHERRBERT,  l’atné 
des  fils  du  roi  francOlotaire  1*^,  eut  en  partage,  A la  mort 
de  son  père,  l'an  561  de  l’ëre  chrétienne,  des  provinces 
dont  Paris  Ait  le  cheMleu.  La  division  de  la  mnnarcliic 
franque  entre  les  fils  de  Clotaire  ne  fbt  pas  plus  régulière  que 
celle  qui  avait  eu  lien  entre  les  fils  de  Clovis.  Aussi  ne  peut- 
on  déterminer  d’une  manière  précise  les  Kmites  de  la  do- 
mination accordée  k chactm  de  cea  princes.  Cariliert  ( dont 
le  vérftaMe  nom  est  ffaribert,  qni  dans  ridiomo  dos  Francs 
signifiait  brillant  dans  rarmée  ) régna  aussi  sur  l'Aqui- 
taine. On  Hit  qu'il  aima  les  lettres  et  la  paix , olMcrva  la  ju»- 
tice  avec  aaaez  de  soin , maintint  ses  Icudes  dans  le  respect, 
et  eut  qiielqoe  crédit  auprès  des  mis  étrangers.  Quelques 
historiens  font  remonter  à son  régne  rorigme  do  la  puii- 
Mnc«  des  mal  res  dn  palais.  Caribert  se  livra  sans  ré- 
serve k des  habitudes  molles  et  volupttieiises , dont  les  m é- 
rovingiens  no  donnèrent  qne  trop  l’exemple  : son  paials 
présentait  l’aspect  d’un  haretn.  11  répudia  sa  femme  Ingo- 
berge  pour  épouser  la  fille  d'un  ouvrier  en  laine,  nommée 
WéroflMe,  k laquelle  il  donna  bientôt  une  rivale  dans  la 
personne  de  Teotéchille,  née  d'un  simple  pàire.  Bans  s'ar- 
rêter k ee  double  choix.  Il  contracta  une  nouvelle  union  avec 
la  sfi’ur  de  Méroflède,  quoiqu’elle  fol  religieuse,  motif  qui  ap- 
pla  sur  la  tète  dea  deux  époux  l’excommunication  de  saint 
Germain,  évêque  de  Pans.  Caribert  I'' mourut  çu  567, 
après  un  r^ne  de  sept  ans.  Comme  11  ne  laissait  que  des 
lilles,  son  royaume  fut  partagé  entre  ses  hères. 

CARIBERT  II,  frère  de  Dagobert  1*",  frit  aussi  itri  d’A- 
quitaine. A sa  mort,  arrivée  en  631 , an  château  de  Blaye , 
Dagobert  fit  aussitôt  srisir  son  trésor 'et  égorger  le  fils, 
nommé  CfUlpàic,  qu'il  laissait  en  bas  âge.  On  a prétendu 
que  Caribert  II  avait  laissé  encore denx  autres  fils,  nommés 
/litggis  et  Berfrund , qu'il  avait  eus  de  Gisèle , fille  <f  Amand, 
duc  des  Gascons;  que  ceux-ci , proU^gés  )iar  leur  aïeul  ma- 
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tamal,  échappèrent  aux  embAriiea  de  leur  oocle,  et  recou- 
vrèrent pUia  terd  l’héritage  de  leur  père.  Tdle  hit,dit*oii, 
l’origioedn  duebé  d’Aquitaine.  La  généalogie  de  oea  duea 
est  fondée  sur  une  charte  de  Cbarlei  le  diajiva,  de  l'an 
946  ; mais  peut-âtre  dès  celte  époque  fauUl  se  défier  de 
la  vanité  dea  grands  seigneurs,  qui  cherchaient  k se  donner 
une  origine  royale.  Les  nomt  de  Boggls  eide  Bertrand  ne 
semblent  point  appertenir  à le  race  mérovioglconc , et  il 
o'avalt  encore  été  donné  de  duché  en  apansgek  aucun  fils 
de  roi.  Auguste  SATAonin. 

GARICATUREyfait  du  mot  italien  earieare,  qui  veut 
dire  cAaryer,  faire  la  charge.  La  caricature  est  la  efaa^ 
de  la  />efnft<re.  Tel  visage  est  ressemblant  et  plaît  aux  re- 
gards : le  peintre  qui  l'a  fait,  par  un  trait  de  |dus  ou  do 
moins,  va  rendre  ce  viuge  ridicule  tout  en  le  fkiunt  aussi 
ressemblant.  Dans  tous  lea  arts,  il  y a deux  arts , l'art  qui 
embellit  et  l’art  qui  d<tealuro,  l'art  simple  et  l'art  grotesque, 
la  poésie  et  la  parodie , U peinture  et  la  citarge , de  même 
que  dans  Vltiade  Tbersite  est  k côté  d’Achille.  Il  est  donc 
bien  convenu  que  toute  chose  dans  ee  monde  a sa  carica- 
ture. Par  exeinide , que  de  bellea  églises  qui  ne  sont  que  la 
caricature  de  l’aine  de  Saint-Pierre  k Rome  ! que  de  grands 
généraux  qui  n'ont  été  que  la  caricature  de  l'empereur  Na- 
poléon ! que  d’illustres  comédiens  qui  sont  la  caricature  de 
Talma  ’ H n’y  a pas  de  grand  écrivain,  pas  de  grand  orateur, 
pas  de  grami  poète,  qui  n'aient  leurs  caricatures.  Qui  oserait 
dire  le  nombre  de  caricatures  engendrées  par  M . de  I.an)nr- 
tine  et  .M.  <le  Oiftteauhriand  t 

Toute  exagération  en  mal  ou  en  laid , toute  Imitation  ma- 
ladroite ou  tnaliie,  tout  travesUsaement  de  grandes  choses, 
qui  ainsi  travesties  deviennent  des  rhosea  misérables, 
voilà  la  charge  ! I.es  enfants  y sont  fort  enrlins.  Qu’nn  ho«!m 
00  un  boiteux  passe  devant  une  troupe  d’enfants,  aiisvi|,st 
voilà  nos  espiègles  qui  se  voûtent  ou  qui  botlent.  Qu’ils  cn- 
lemlent  parler  un  bègue,  ils  bt'gayeni  ; race  mftllrieu«e  et 
sans  pïGé,  comme  dit  La  Fontaine,  plusieurs  animaux  Mint 
aussi  fort  habiles  k faire  des  chorges.  l^e  singe,  qni  n'est 
lui-même  qu’une  carieAtiire  de  l’c«i>èce  humaine , est  fertile 
en  charges  excellentes.  Il  contn'fait  k merveille  la  joie  et  la 
douleur  par  mille  poses  grotesques.  Et  certes  on  comprend 
focilement  qu'il  en  soit  ainsi.  Quel  est  l'homme  qui  ne  ri- 
rait pas  aux  és-lals  s’il  voyait  sa  figure  quand  il  est  en  train 
de  pleurer  f Vous  voyez  donc,  que  la  charge  est  vieille  comme 
le  nx>nde , H que  ce  serait  perdre  son  temps  que  de  s'a- 
muser k en  chercher  l'origine , comme  ceU  se  fait  <lan.- 
toiis  les  dictonnaires  passés , présents  et  k venir. 

Quant  k ee  que  nwis  appelons  la  caricature^  celle  in.iirre 
dessinée,  celte  méchanceté  coloriée,  qui  nous  fait  si  smivent 
rire  aux  dépens  de  notre  prochain,  il  est  évident  que  la  ca- 
ricature proprement  dite  a pris  naissance  en  Italie.  Les  grandi 
peintres  italiens,  ai  pleins  de  malice  et  de  génie,  rivaux  de 
gloire,  appartenant  k diverses  écolea,  se  servaient  naturelle- 
ment contre  leurs  ennemis  des  armes  que  le  ciel  leur  avait 
donnrés.  De  là  nne  infiaité  déchargés  et  de  caricatures  contre 
les  personnes  t*t  les  cimses.  La  eancaiui'e  a cela  de  hnn, 
que  c'est  une  satire  que  tont  le  monde  pmt  lire , même  les 
pitrs  Ignorants  ; cela  ne  lit  d’un  coup  d’crït,  et  vite,  et  bien  ; 
cela  ae  comprend,  cela  se  devine;  cela  est  vHefail,  cela  se 
touche,  cela  foitrire  aux  éclata  toute  une  ville;  on  ne  met 
pas  de  nom  au  bas  de  celle  esquisse;  on  n'explique  rien  ; on 
la  jette,  et  presque  aussitôt  elle  passe  de  main  en  inaiii. 
Voilà  l’origiaede  la  caricature;  elle  hit  d’abord  IhiteïMrde 
grands  peintres,  qui  en  firent  par  liasard  dans  un  monieni  de 
médtaiicelé  cl  de  colère;  puis,  per  une  extension  permise, 
la  carirature  devint  ime  arme  comme  imc  autre.  )l  y eut  des 
gens  d'esprit,  plus  habiles  satiriques  que  peintres  habiles, 
qui  s’emparèrent  de  cette  espèce  de  liberté  de  la  presse  pour 
attaquer  les  puksanls  et  les  forts. 

Pendant  très-longtcm|>s  la  caricature  a été  la  aeole  II- 
beiié  de  la  pres<e  en  Europe.  Elle  s'attaquait  de  préférence 
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aox  tont-puiâMnU  qui  ue  pouvaient  Tatteindre  ; eUe  le»  char- 
geait de  toutes  sortes  d’opprobres  et  de  mépris.  Les  ptos 
eicelIentA  gL^niesh’eo  sont  servis  avec  sucoès.  Regardez  plutdt 
les  plus  belles  éditions  de  Rabelais,  ornées  de  si  plaisantes 
et  si  admirables  caricatures.  Les  plus  grands  génies  en  ont 
eu  peur  ; témoin  le  cardinal  de  Richelieu,  cet  homme  tout 
rouge,  qui  tremblait  devant  une  caricature  ou  un  vers  sati- 
rique. La  caricature  a été  non  seulement  une  arme  employée 
par  les  Oubles  contre  les  forts,  une  arme  de  guerre  civile, 
mais  encore  une  arme  de  guerre  politique.  Les  royaumes  ont 
foit  des  caricatures  contre  les  royaumes,  les  rois  en  ont  lait 
contre  les  rois.  La  Hollande  en  a fabriqué  d'excellentes  con- 
tre Louis  XIV,  qui  devait  être  bien  étonné  de  se  voir  tourné 
en  ridicule,  lui,  le  grand  roit  Quel  temps  a été  plus  fécond 
en  caricalures  f On  ne  sait.  Probablement  les  temps  où  ü 
était  le  moins permîsde  parier  et  de  se  plaindre.  Les  moines, 
les  grands  seijpieurs,  les  rois  et  les  princes,  les  généraux,  et 
les  belles  dames,  tels  sont  les  martyrs  de  la  caricature.  Sous 
ce  rapport  la  caricalore  et  la  satire  se  ressemblent  beau- 
coup. Toutefois,  on  peut  dire  que  l’une  rit  et  fait  rire,  pen- 
dant que  l'autre  frappe  et  dt^ire.  L'une  voue  davantage  au 
ridicule,  l'autre  ù la  haine;  Tuneseveuge,  et  peu  lui  importe 
comment  ; l'autre  n'a  le  droit  que  de  puuir,  elle  ne  doit  a|- 
tôodre  que  le  coupable.  Innocents  ou  coupables,  amis  ou 
ennemis,  qu'importe  à la  caricature  T lïJle  va  ça  et  là  par 
sauts  et  par  bonds,  elle  frappe  à dioite,ellefrappeàgaache, 
elle  mord,  elle  égratigne,  elle  est  cruelle,  elle  est  venimeuse, 
mais,  apr^  tout,  c'est  une  si  bonne  fille,  qu'oo  ne  peut  guère 
se  ftchercootre  elle.  Elle  use  de  sou  droit  en  riant  de  tout 
et  de  toutes  choses,  et  puis,  comme  elle  n'est  dangereusequ’à 
coodition  qu'elle  aura  beaucoup  de  sel  et  beaucoup  d’esprit, 
et  qu'elle  sera  très-claire  et  Irèa-intelHgible  pour  tous,  il  Cuit 
en  conclure  que  c'est  un  genre  qu’on  ne  peut  trop  encourager, 
quand  bien  même  on  devrait  en  être  la  victime  plus  tard. 
C'est  donc  une  méchanceté  et  une  punique  par  trop  grandes 
de  vouloir  proscrire  cas  malicieuses  esquisses  de  la  vie  hu- 
maine dans  ce  que  la  vie  humaine  a de  risible.  Autant  vau- 
drait dire  aux  peintres  : Me  faites  pas  de  portraits,  que  de 
leur  dire  : Ne  faites  pas  de  caricaturas  ) 

Connaissez-vous  en  effet  bien  des  portraits  sérieux  qui  ne 
soient  pas  quelque  peu  caricatures  par  quelque  cété?  En- 
trez au  Salon  de  peinture;  regardez  bien  tous  ces  bourgeois 
qui  étalent  leurs  croix  d'Hooneur,  toutes  ces  femmes  qui 
montrent  leurs  mérinos  rouges  et  leurs  robes  de  velours 
noir,  ces  enfants  en  uniforme  de  hussard,  ces  messieurs  en 
habits  de  garde  national,  ces  portraits  de  rois  et  de  princes 
dans  toutes  sortes  d'attitudes  1 ne  sont-ce  pas  là  de  véritables 
caricatures,  aussi  loin  de  la  vérité  que  de  la  vraisemblance? 
D’où  }e  conclus  encore  que  la  caricature  est  partout,  quelle 
est  souvent  involontaire  comme  un  cri  de  l'âme,  qu'elle  est 
immortelle,  qu'elle  est  inattaquable,  qu’elle  échappe  à tous 
les  murmures,  à toutes  les  clameurs,  à tous  les  supplices,  à 
tous  les  procès.  I..a  caricature,  ce  n'est  pas  comme  la  liberté 
de  la  presse  : U faut  l'expliquer,  la  commenter,  la  développer, 
l'annoter,  la  torturer  ; plus  elle  est  claire  et  mieux  faite,  et 
plus  elle  est  inaccessible,  la  caricature  politique  surtout. 

Lm  Anglais,  qui  ont  tant  de  lois  de  répression  pour  tous 
les  délits,  n'en  ont  point  pour  celui-là.  La  caricature  an- 
glaise est  libre  de  toute  liberté  : elle  peut  tout  oser,  elle 
peut  tout  dire,  elle  peut  tout  attaquer,  le  roi  le  premier. 
Les  caricatures  qu'on  fait  en  Angleterre  contre  le  roi  sont 
à peine  croyables.  Pourvu  qu'il  y ait  une  image  au-dessus 
d»  paroles  imprimées,  on  peut  fort  bien  dire  au  roi  qu'il 
est  un  voleur,  qu'il  est  un  assassin.  Et  quoi  encore?  Lors 
du  fameux  proc^  de  Caroline  de  Brunswick,  on  lit  pa- 
raître des  caricatures  dont  le  sOuéenir  durera  aussi  long- 
temps que  les  fameuses  caricatures  contre  l'abbé  Dubois. 
Pendant  les  guerres  de  la  France  contre  l'Angleterre  sous 
Bonaparte , l'Angleterre  était  inondée  de  caricatures  contre 
nous,  et  que  nons  leur  avons  bien  rendues,  Dieu  merci! 


aprèa  l’invasion  de  làl4.  On  en  voit  encore  bon  nombre 
collées  depuis  un  temps  immémorial  à la  porte  des  vitriers. 
Mais  ce  genre  de  caricatures,  peintes  en  rouge  et  en  bleu, 
façonnées  grossièreaMnt  et  dessinées  sans  goût  et  sans  grâce, 
ne  mérite  gnére  qo'on  en  parte  ici,  si  ce  n'est  pour  mémoire. 
Despréaux  l'a  dit  s 

Il  faut,  mène  en  chaoaoiu,  du  boa  acDs  et  de  l'srt. 

Ce  qui  devait  arriver  est  arrivé.  La  carteatore,  teite  d’abord 
par  de  grands  peintres,  tombée  eosoile  entre  tes  mains  des 
satiriques  qui  ne  savsteiit  pas  dessiner,  a fini  par  devenir 
le  domaine  de  quelques  hosnmes  d'esprit  qui  sont  en  même 
temps  de  grands  de&siaateurs  En  An^eterre  on  a cité  long- 
temps, entre  autres  célèbres  faiseurs,  un  nommé  Cruik- 
shank.  C’ét^t  oelui-là  qui  Ikisait  une  guerre  acharnée  à la 
/oiAion  anglaise  1 c'était  cdiii-là  qui  battait  rudement  le 
dandysme!  Lord  Byron  en  faisait  grand  cas.  Il  était  im- 
possible d’avoir  plus  d'esprit  et  de  verve  inépuisable  dans 
on  petit  espace  que  l'anglais  Cruikshank,  à motos  cependant 
de  chercher  en  France,  car  à l’heure  qu'il  est  la  France 
abonde  en  caricaturistes.  Plusieurs  jeunes  gens  qui  auraient 
pu  faire  de  grands  artistes  se  sont  adonnés  exclusivement  à 
la  caricature,  à peu  près  comme  ces  jeunes  écrivains  de 
journaux  qui  auraient  pu  laisser  de  beaux  livres  après  eux, 
et  qui  ne  font  que  des  journaux.  Ainsi,  en  France,  après  la 
révoluliMi  de  Juillet  surtout,  nous  eûmes  un  excitent  jour- 
nal intitulé  La  Caricature^  lequd  journal  restera  comme 
le  plus  curieux  mouumeot  de  l'esprit  de  notre  siècle.  Tonte 
la  malice  qui  est  entassée  dans  ses  feuilles  est  à peine  croya- 
ble. C'est  une  verve,  c’est  une  indignation,  c'est  une  co- 
lère, c'est  une  plaisanterie , c'est  une  flagellation,  c’est  noe 
moquerie  incroyables;  c'est,  en  un  mot,  tout  ce  que  peut 
être  une  histoire  an  jour  te  jour  de  nos  hommes  d’état  et 
de  DOS  grands  ovénemenls,  considérés  sous  leur  cdté  comi- 
que. Or,  quelle  est  l’époque  qui  n'a  pas  son  c6té  comique? 
Quel  est  le  grand  h<Hnine  qui  ne  ferait  pas  rire , considéré 
sous  son  aspect  plaisant  ? N'a-t-on  pas  découvert  tes  mé- 
moires de  Tallemant  des  Réaux,  dans  lesquels  le 
dix-septième  siècle,  appelé  le  grand  si^/e,  est  couvert  de 
ridicule*  et  d’immondices,  à commencer  par  Henri  IV? 

Pour  en  revenir  au  journal  La  cariàuure,  c’est  à ce 
journal  qu’est  arrivée  cette  admirable  discuasloii  judiciaire  à 
propos  <te  la  poire  y^o/ili^ue.  L’accusé,  pour  sa  défense, 
viut  au  tribunal  apportant  sur  un  papier  plusieurs  (êtes  des- 
sinées d’après  la  tète  du  roi  Louis-Philippe,  et  chaque  tète 
allait  par  degrés  ressemblant  de  plus  en  plus  à une  poire  de 
bon-cliréUeo.  Cétait  là  un  plaidoyer  qui  parlait  aux  yeux. 
Les  juges  ne  surent  qn'en  dire;  le  dessinateur  fut  acquitté, 
et  il  y eut  arrêt  en  bonne  forme,  par  lequel  il  était  reconnu 
que  la  tète  de  Louis-Philippe  ressemblait  à nne  poire.  Depuis, 
S.  M.  fut  toujours  représentée  sous  celte  forme,  qui  devint 
populaire,  et  que  longtemps  on  trouva  dessinée  sur  tous 
les  murs  de  la  France,  de  la  Russie , de  rAngleterre,  du 
Nouveau-Monde.  Innocente  plaisanterie , au  moyen  de  la- 
quelle La  Caricature  et  son  frère  et  successeur  Le  Cha- 
rirnri  ont  exécuté  de  vrais  tableaux , non-seulement  rem- 
plis de  malice,  mais  encore  dessinés  d’une  manière  qui  fe- 
rait lionneur  aux  plus  grands  maîtres.  Il  est  impossiÛe,  en 
effet,  de  rien  voir  de  plus  admirable,  de  plus  vif,  de  plus 
vrai,  do  plus  animé,  de  plus  vivant  que  ces  excellestrs 
scènes  de  comédie,  où  tous  nos  hommes  d'état  apparaissent 
dans  leurs  attributs  divers,  avec  les  mouvements  et  les  fi- 
gures qui  leur  sont  propres.  Si  donc  rAngleterre  s'enor- 
gucilUt  du  nom  deCruikshank, nous  avons  nous  autres  vingt 
noms  à mettre  au-dessus  du  nom  de  Cniikshank. 

Voilà  à peu  près  tout  ce  que  nous  savons  de  la  caricature. 
Cest  une  de  ces  choses  qu’on  ne  définit  pas.  dont  on  ne 
fait  par  Hustoire,  dont  l'iiistoire  et  la  définilion  sont  toutes 
faites  au  coin  de  chaque  me,  en  petit  et  en  grand. 

Jules 
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U caricature  t'eet  étendue  arec  leaprogrèa  do  lalitho^ra- 
phie  et  de  Ugravuresiir  bob.  £)le  e»t  devenue  l'acceaeoire  et 
sonveol  Upartiepriocipaled'uneiofuiUéderecueilft.  Le^our» 
nal  ptmr  rire  est  un  Journal  de  caricaturée  fondé  par  Téternd 
caricaturiste  Philippon.VIlluttraiion  a aussi  donnéquelque 
IbU  de  bonnes  charges.  France  peut  encore  citer  parmi  ses 
caricaturistes  Cboni,  Bertalt,  Deumier.  Traviea,  Gavami, 
Dantaiif  GrandvUleet  Charlet  ont  fait  autrefois  de  délicieQses 
caricatures  ou  plutdt  d'élégantes  bambochades. 

La  caricature  est  fille  de  U satire.  Le  satirique  est  toujours 
plutôt  un  Ostade  ou  un  Teniers  qu’un  Balthasar  Tenner.  La 
comédie  et  la  satire  ne  peuvent  guère  se  passer  de  la  ca« 
ricaturc.  La  bouffonnerie,  le  burlesque  reposent  essentielle- 
ment sur  l’usage  de  1a  caricature;  Cale  ban,  Fabtaff  lui- 
même  dans  Sbakspetre,  Don  Qui^otte  dans  Cervantès,  Tar- 
taglla  dans  Go2xi,  le  de  VOpéra-Buffa,  les  difTérents 
masques  de  la  comédie  populaire  italienne,  sont  autant 
de  caricatures.  Il  en  est  de  même  fréquemment  sur  la 
scène  allemande,  et  l’auteur  n*;  a que  trop  souvent  occasion 
d’outrer  encore  par  le  costume,  le  geste  et  le  dialogue  des 
caractères  qui  déjà  ne  sont  autre  chose  que  des  caricatures. 

Dans  les  arts  du  dessin,  1a  limite  qui  sépare  la  carica- 
ture de  rinforme  et  du  laid  n’est  pas  moins  fodle  à dépas- 
ser; il  serait  même  plus  difGcUe  de  ne  1a  pas  franchir.  Ce- 
peoudant  on  ne  saurait  d’autant  moins  l’en  proscrire  que  les 
beaux-arts,  en  définitive,  ne  procèdentguère  autrement  que 
la  satire.  Les  andeos  l'appliquaient  déjà  sur  leurs  masques, 
comme  on  peut  le  voir  sur  plusieurs  peintures  d'Hercula- 
DuiD.  Chez  les  Italiens  Léonard  do  Vinci  et  Annibal  Car- 
ra c lie  j brillèrent  autrefois  d'autant  plus  qu’ils  eiceliaient 
à y joindre  le  sentiment  do  beau  et  de  l'id^té  qui  les  ca- 
ractérisait. Chez  les  Françab,  le  premier  qui  se  distingua 
dans  ce  genre  futCallot,  et  chez  les  Anglais,  Hogarth. 
Habitués  à une  satire  politique  empreinte  d’une  grande  li- 
berté et  doués  d’un  grand  fonds  d’Aumour,  les  Anglais  se 
sont  surtout  adonnés  à la  caricature  politique.  Malheureu- 
iement  le  scnUinent  de  la  grâce  et  de  1a  beauté  ne  s'asso- 
cie pas  toujours  à cette  humour.  Gilray  et  Bunburv  bril- 
lent surtout  en  ce  genre.  On  a même  été  jusqu’à  décerner 
à ce  dernier  le  surnom  de  nouvel  Hogarth,  parce  qn'il  em- 
ploie son  heureux  talent  à des  buts  moraux.  Quant  à Gil- 
ray, dont  les  caricatures  ont  été  admirablemeot  commen- 
tées par  Pyne,  à ce  qu’on  suppose,  et  ont  para,  en  1924,  à 
Londres,  avec  des  notices  biograpliiques  et  des  explîcations 
historiques  et  politiques , on  peut  dire  qu’à  l’tpoque 
des  guerres  entre  la  France  et  l'Angleterre,  son  esprit  si 
inebif,  si  original,  en  avait  fait  une  véritable  puissance. 
Tout  le  monde  connaît  l’illustre  Punch.  Les  deux  artis-  I 
tes  qui  de  nos  Jours  brillent  le  plus  en  Angleterre  comme  I 
caricaturistes  sont  Cruikshank  et  l’anrmyme  désigné 
par  les  simples  lettres  H.  B.  On  peut  considérer  les  carica- 
tures comme  essentiellement  nationales  parmi  les  Anglais , 
et  même  comme  constituant  une  esp^  de  journalisme 
politique  en  images.  Cest  ainsi  que  Wright  a pu  faire  une 
Histoire  d'Angleterre  sous  les  princes  de  la  maison  de 
//anoere  ( Londres,  194b)  d’après  les  caricatures  publiées 
sous  le  des  trois  Georges. 

Ce  n'est  que  tout  récemment,  et  seulement  depuis  las 
évenemenU  de  nxars  tb4b,queIesAllemandsont  fait  preuve 
de  go(H  et  de  disposilioas  pour  1a  caricature.  Jusque  alors  on 
ne  pourrait  guère  citer  que  les  qudques  caricatures  faites 
contre  Napoléon  par  Sctiadow,  ou  bien  celles  du  suisse  Dis- 
teb  et  quelques  autres  encore.  La  liberté  qui  depuis  une 
dizaine  d’années  existe  en  Prusse  à l’égard  de  la  caricature 
a certes  donné  lien  à bon  nombre  de  caricatures  politiques; 
mais  00  s’aperçoit  bien  vite  que  le  crayon  y manie  un  élé- 
ment encore  étranger  à la  nation.  Files  étalent  trop  étudiées, 
trop  compliquées,  ne  pouvaient  dès  lors  être  comprises  du 
peuple,  ri  ne  satisfaisaient  pas  davantage  dans  la  forme 
l'Iiomme  de  goût,  parce  que  souvent  elles  étaient  dépourvues 
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d'esprit.  Mais  le  Piepmeier,  d’Adolphe  Schrœdler,  publié  en 
1K4U,  peut,  en  revanche,  passer  pour  un  chof-rl’ceuvre  du 
genre;  ri  depuis  de  nombreux  émules  s’efforcent  de  niar* 
ct>er  sur  ses  traces. 

CARIE»  province  de  l’Asie  Mineure,  dont  elle  formait 
l'extrémité  sud-ouest , qui  comprenait  de  délidenses  vallées 
ri  de  magnifiques  chaînes  de  montagnes , qu’srrosaient  le 
Caibys,  le  Meandre  ri  le  Glaiccos,  était  bornée  à l'est  par 
le  mont  Taunis,  qui  la  séparait  de  la  Pisidie  ri  delà  Lyda, 
an  sud  ri  à l’ouest  par  la  Méditerranée  ri  la  mer  Ëgée,  au 
nord  par  la  Lydie  ri  la  Ptirygie.  Là  où  la  mer  l'entourait , 
elle  formait  de  nombreux  promontoires , dont  le  plus  sep- 
tentrional était  celui  de  Mycalé. 

Dans  les  temps  les  plus  reculés  la  Carie  était  divisée 
entre  dilTérents  princes  ou  rois,  dont  le  plus  puissant  était 
celui  qui  régnait  à H al  ica  masse.  Plus  tard  elle  fit  partie 
avec  la  Lydie  de  l'empire  des  Perses,  ri  les  princes  indi- 
gènes conservèrent  alors  leur  autorité,  sous  la  dénomina- 
tion de  satrapes.  L’un  d'eux,  Lygdamis,  fut  le  père  d’ A rte- 
mi  se  r*,  Tune  des  femmes  les  plus  célèbres  de  l'antiquité, 
et  qui  lui  succéda  sur  le  trône  d’Ilalicarnasse , qu'occupa 
aussi  plus  tard  Mausole,  frère  ri  époux  d'Artémisell,  et 
que  la  fastueuse  douleur  de  celle-ci  a immortalisé.  Alexandre 
le  Grand  fit  passer  1a  Carie  sous  les  lois  de  la  Macédoine. 
Plus  tard  elle  reconnut  successivement  la  souveraineté  des 
rois  de  Syrie,  des  Romains,  des  emperenrs  grecs,  des  Arabes 
ri  des  Turks  Seidjookidet.  Les  Othoroans  en  firent  la  con- 
quête en  1336;  elle  obéissait  alors  k un  chefturk  appelé 
Aidin,  d’où  le  nom  d'Aidin  Hé  (pays  d’Aidin),  sous  lequel 
les  gfograpbes  turks  U désignent 
Les  Cariens,  qui  avaient  la  même  origine  que  les  Léli- 
giens , avaient  à l'époque  qui  suivU  immédiatement  les  temps 
homériques  la  plus  mauvaise  réputation  comme  soldats 
ri  comme  esclaves.  Aussi  leurnomiervaH-UauxGrecsri  aux 
Romains  d’expression  proverbiale  pour  désigner  des  hom- 
mes lâches  ri  perfides. 

CARIE  {Pathologie).  La  maladie  qoe  Ton  désigna 
sous  ce  nom  est  cocore  peu  connue,  quoiqu’il  se  présente 
des  occasions  assez  fréquentes  de  robserver.  Elle  attaque  le 
système  oasenx.  On  pourrait  en  quelque  sorte  la  définir 
Vulcération  des  os,  car  rile  est  à ces  oqpmes  ce  que  sont 
les  ulcères  aux  parties  molles.  On  ne  doit  pas  toutefois 
confondre  avec  la  carie  quelques  affections  particulières  aux 
os,  telle  que  la  nécrose,  par  exemple.  Les  os  se  compo- 
sent • comme  on  sait , de  deux  parties  : le  phosphate  cal- 
Caire  et  la  gélatine.  La  mort  de  l'os  ou  la  n^rose  aura 
Heu  quand  la  substance  gélatineuse,  quelles  qn’cn  soient 
d'ailleurs  les  causes , n'étant  plus  alimentée  par  les  artères 
nourricières,  arrivera  à cri  état  qu’on  peut  appeler  la  mort. 
Quant  à la  carie,  on  l'observera  dans  le  cas  où  ruicération 
de  la  gélatine  aura  lieu.  Les  maladies  des  os  se  remarquent 
au  tissu  sponÿeux  des  os  plutôt  qu'à  leur  tissu  compacte,  parce 
que  la  géUthio  abonde  davantage  dans  le  premier,  ri  pro- 
bablement aussi , U faut  le  dire,  parce  qu’il  est  plus  vascu- 
laire , ri  que  les  propriétés  de  la  vie  y soot  plus  prononcées. 

La  carie  est  toujours  précédée  d'inflammation  locale,  ri 
accompagnée  de  suppuration,  ^lo  peut  être  produite  par  l’ac- 
tion violente  des  corps  extérieurs,  un  clwc,  une  contu- 
sion, une  pre.*wioo  prolongée,  rie.  ; mais  bien  plus  souvent 
elle  doit  sa  naissance  à des  causes  internes,  telles  que  le 
virus  vénérien,  par  exemple,  le  vice  scrofuleux,  le  scor- 
but. On  ne  doit  donc  pas  s’étonner  de  rencontrer  cette  ma- 
ladie dans  toutes  les  parties  du  squelette  humain.  Cependant 
il  est  des  os  qui,  comme  les  os  courts  de  la  main  ou  du 
pied,  le  corps  det  vertèbres,  les  extrémités  articulaires  des 
os  longs,  sont  plus  susceptibles  d’en  être  atteints.  La  carie 
est  encore  une  des  plus  puisMntes  causes  de  destruction  des 
dents. 

Les  moyens  généraux  employés  potir  guérir  celte  maladie 
ledoutable  sont  les  cataplasmes,  les  bains  locaux  d'eau  de 
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(pünuiirre  el  da  tétA  de  peToi,  Im  tofricpiei  trriUaU , Ia 
eiutoiree  de  tonie  M|)èoe,  capable  de  produire  une  irrita* 
UoD  dérivatîTe,  enfin  iea  baina  inlftiretti  et  MTonueux^ 
dont  on  a obtenu  des  résultats  exceileiits,  comme  l'indiquent 
k*  obsenratioos  Cailes  à iliùpital  Saint-Louis;  mais  ces 
moyens,  cl  quelques  autres  encore  plus  énergique,  tels 
quo  le  fer  rouge,  par  exemple,  deviennent  parfois  iosutd- 
sants.  Dans  ce  cas,  il  faut  avoir  recours  k l'ampatation, 
Cil  retranchant  l'os  carié , quand  toutefois  sa  nature  permet 
de  le  faire.  L'amputation  mt  alors  la  dernière  ressourte  du 
malade  : elle  fait  disparaître  le  foyer  d'une  suppuration 
abondante  et  d'une  irritation  contioueUe,  qui  le  conduisaient 
à une  perte  certaine. 

CARIE  ( Jioianique).  Cette  maladie  dm  solides  vivants, 
qui  a son  sh^e  chea  l'homme  et  ches  les  animaux  dans  les 
os, et  particulièrement  dans  les  os  spongieux,  exute  chez 
les  végétaux  dans  h*  corps  ligneux  ; on  l'obaerve  aux  troncs 
dm  arbres,  surtout  dans  œnx  à fhiits  et  dans  les  antres 
parties  végétales  uuiins  ligneuses  que  le  bois,  telles  que  Té* 
oorcc,  et  surtout  les  semences  du  froment. 

Les  inconvénienU  de  la  carie  dans  Im  arbres  sont  peu 
aaillants;  mais  elle  exerce  des  ravages  affreux  sur  le  blé. 
La  carie  a pour  causes  toutw  les  circonstances  qui , dimi- 
nuant l'énergie  vitale,  aflaiblisseot  ainsi  la  constitution  dos 
piaules  et  produbcot  un  ramoilk«ement  dm  parties  ligneuses  ; 
elle  peut  être  produite  aussi  |iar  le  contact  d’une  partie 
carti'c  avec  une  partie  saine,  et  dans  le  blé  par  la  présence 
de  certaines  plantes  parasites,  vivant  sur  l'épi,  notamment 
la  rfiieu/arta  segefum,  qui  est  un  très-petit  champignon. 
On  rom, oit  qnc  la  carie  une  fois  établie  dans  l’épi  puisse  j 
fixer  les  semonces  do  ces  viigétaux , et  que  ces  semences 
se  tk'Veioppeut  el  gmiietit  sur  la  carie  même,  comme  cela 
se  voit  chez  l'hoimne  et  les  animaux  dans  certains  ulcères, 
où  il  se  développé  des  vers  et  diverses  cspèem  de  cbampi- 
gnuiis;  mais  on  ne  comprend  pas  que  la  rèticaialre  soit  la 
cause  iiremière  de  celte  maladie,  qui  nous  parait  devoir  être 
au  contraire  attribuée  à la  faible«.se  de  la  constîlatloo  do  la 
plante  même  qui  produit  le  blé.  Ce  fait  eat  d’accord  au  reste 
avec  une  loi  commune  à tous  les  corps  vivants,  loi  qui  re- 
pose sur  le  principe  certain  que  dés  que  ces  corps  sont  ma- 
la<U‘^  ou  afîaiblb  , ils  deviennent  la  proie  d'autr»  corpa  vi- 
vants, ou  iMen  la  proie  de$i  corps  atmospiiériqQes. 

Loi  me  et  les  autr»  arbres  de  tontes  »^pèces , les  arbrea 
fruitier»  surtout , sont  quchiuefois  attaqué*  de  la  carie,  soit 
|Nir  des  influences  f^heuses  de  l'ûr,  soit  par  suite  de  so- 
lutions de  continuité,  totales  ou  partiellea,  mal  laites  ou 
faites  en  temps  inopportun.  Un  remédie  à eetto  maladio  en 
faisant  l'amputation  de  ta  partie  inalaile,  jiisqoes  et  y com- 
pris le  comiuéncetnent  de  la  partie  voisine  encore  saine  ; 
ou  abrile  la  plaie  du  contact  de  l'air,  et  on  procure  une  noor- 
riture  abomiante  au  végétal  amputé,  jusqu’à  l’époque  de  la 
cicatrisation  parfaite  de  U (daie.  Lorsque  la  carie  m déclare 
dans  tes  ratUiA,  U faut  couper  ausai  les  partiea  cariées 
jusqu'au  vif. 

La  curie  det  blés , appelée  austi  boste,  bcmaïf,  cAnm- 
bucle,  noir  et  pourrituredes  blés,  se  reconnaît,  dit  Du- 
tour,  à la  couleur  blanclic  des  feuillA,  au  moment  où  cel- 
les-ci sortent  du  fourreau,  et  aux  points  blanca  dont  les 
balles  do  Tépi  sont  Udtées;  le  grain  alors  acquiert  un 
volume  plus  otnshioralde  que  dans  l'état  naturel.  5a  couleur 
est  dun  gris  sale,  tirant  un  p«i  sur  le  brun;  l'enveloppe 
est  Jiiiucu  d le  geriitv  est  détruit  : on  ne  trouve  k la  place 
d'uitc  pul|)e  blttutlM  et  tarinewe  qu’une  pouseière  noire, 
|(^Ti> , liuo,  gra»ae  au  toucher , exhalant  une  odc«ir  fétirle 
de  (loiKfon  (xiurri,  inflammable,  insolubie  dans  l'eau,  privée 
enfin  de  toute  orgaiiixalicw. 

Quelque  faiblenteitl  «taciié  de  carie  qoa  soit  le  blé  poor 
«•mène  es , il  ptuduit  au  u>oins  un  quart  d'épis  inaladA,  et 
diminue  dans  ie  commerce  et  dans  l'emploi  la  valeur  du 
l)le  que  pruduisont  les  é|ti*  vouons,  quoique  non  cariés, 


parce  que  la  ponsalère  de  carfe,  quand  on  bat  c«  blé , s'at- 
tache aux  graine  non  cüTtés , 1a  eallt , et  leur  donne  dans 
cet  état  le  nom  de  blé  tnoueheti.  La  pouasière  de  la  carié 
Incommode  les  baUetm,  provoque  la  toax,  fotlgue  lec  yeux. 
Les  bl^  mouchetéa  graissent  K»  meulA  et  les  blutAux,  et 
la  farine  qui  en  prov^t  bit  on  pain  qoi  a une  teinte  légè- 
rement vfoldte,  et  qui  est  kere  et  contraire  k la  santé.  Les 
meules  qui  ont  mouiu  le  blé  moucheté  gâtent  Im  montures 
suivantes  du  blé  le  plus  sain.  Si  on  emploie  le  blé  roouebelé 
pour  la  setnence,  la  carie  ae  transmet  k la  plante  qui  en 
naît  ; la  paille  des  épis  de  fhimeot  carié  répugne  aux  bes- 
tiaux , et  le  blé  que  contiennent  cm  épia  Mt  lui-mème  carié. 
On  ne  peut  parer  k cet  Inconvénient  que  par  le  cliaulage 
du  blé  après  l'avoir  lavé  k tteao , et,  cIiom  épouvaulable, 
la  paille  des  floments  cariés,  les  crlbturcs  do  blé  moucheté, 
resn  qui  a servi  ao  lavage  et  k b prépantloo  du  blé  mou- 
cheté destiné,  faute  d’autres,  aux  aemailles,  tootm  ces 
matières  jetées  aur  le  ftimier  conservent  la  principe  de  U 
eerle  dans  ce  fümler  même , qni , répandu  sur  les  terrm 
semées  en  blé , communique  k ce  dernier  la  carie,  k moins 
que  ce  fumier  n'ait  été , après  une  longoe  formenlatiou,  ré- 
duit k l'état  de  terreau  : )e  dis  après  la  fermentation,  car  le 
terreau,  qui  n'At  que  le  produit  lent  et  tranquille  du  temps, 
oottserve  toujours  dA  principes  de  carte. 

On  prérlent  les  eflets  de  la  carie  par  le  lavage  k l'rau, 
aotvi  du  cbaolage , quand  le  blé  At  moucheté , c*At-k-dire 
sotaché  de  Arie  ; quand  le  blé  est  sain , nn  ne  le  lave  |)a<;  ; 
cependant  il  tst  toujours  prudent  de  le  chauler  a^’cc  un  lait 
de  cbaiix  , composé  de  deux  kilogrammA  de  chaux  éteinte 
dans  dix  kilngranimA  d'eau  pour  un  l)cctolHre  de  blé.  Mais 
si  on  At  réduit  k semer  du  blé  moucheté , il  fout  que  sr>n 
ehaulage  soU  précédé  par  un  lavage  soigneusement  fait  de  ce 
grain,  mis  dûis  dA  panlm,  et  baigné  dans  Tau  eoiiraotc. 

On  a en  la  pensée  anctennnneat  d'employer  Ha  prépa- 
rations métalliquA  de  cuivre  et  d'arsenic  coutre  la  carie  du 
blé  : une  ordonnance  de  17SG  défendit  l'emploi  de  ca  suh- 
stMCA , qui  sont  dA  poisons , et  qu'il  At , par  ce  mnt'f, 
dangereux  de  mettre  aux  mains  dA  culUvateurs.  Cette  fol 
étant  tombée  en  oubli , on  a fait  dans  en  derniers  temps  de 
nouvAux  essais  de  on  matières , et  surtout  du  sulfate  de 
cuivre,  sur  le  blé , mais  In  résultats  n'ont  pas  été  eu  gé- 
néral en  leur  foreur;  et  cependant  II  convient  a dn  liommA 
habiles  et  exercés  en  chimie  de  reprendre  ces  expérirru  os, 
qui  sont  api^elées,  seloo  de  grandn  probabilités,  à jeter  de 
vivA  clartés  aur  l'opération  trAdmportanle  du  ehaulage. 
Il  peut  être  utile  aussi  de  faire  des  essais  de  rappHcalloii  de 
l'Mtt  créoaotée  k la  carie  du  blé , car  il  nt  vraisemblable 
que  la  o réosote  peut  modérer  tes  ravagn  de  cette  mala- 
die dans  le  fooment,  comme  elle  le  fait  dans  l'hoiuine,  au 
rapport  du  docteur  Mhpief. 

On  a répété  jusqu’à  satiété  dans  Ia  auteurs  que  l'origine 
de  la  Arie  do  Mé  nt  inconmie  ; nous  avons  vu  cependaut 
que  cette  matedle  provient  d'une  désorganisation  dc?>  parties 
où  elle  existe;  qu'elle  est  on  foyer  de  désoiganisation  du 
grain,  et  nous  avons  observé  que  les  fromeiils  du  r^ord 
sont  ^us  sujets  k la  rarie  que  ceux  du  Midi.  Or,  on  sait  que 
1a  froments  du  Midi  sont  plus  rohnstA  dans  leur  chaume, 
pins  fortement  constitués  dans  leurs  grains,  et  ceux-ci  plus 
ricliA  en  gluten  que  tes  blés  du  èlord.  H est  donc  probable 
qve  la  carie  se  développera  d'autant  moins  dans  le  blé  qu'il 
sera  cultivé  dans  dA  terrm  cliaudra,  saines  et  subslantiellei-. 

C.  Tollaro  aîné. 

CARIG\A!V  ou  CA8lG7tA?tO,  an  moyen  fige  Cur- 
nianvm  et  aussi  Carganum,  jolie  ville  située  sur  ta  rive 
gauche  du  IM,  au  milieu  de  ferUlA  campagDA,  dan»  In  pro- 
vince de  Turfo  ( royaume  de  Sardaigne  ).  Sa  poptilnlion, 
forte  de  R, 000  kmA,  s'occupe  surtout  de  l’Industrie  séricole 
et  de  ce  qui  s'y  rattache,  et  fabrique  aussi  dA  coniilurcs 
justement  renomméA.  Le  seul  édINcedigne  d'ètre  vu  qu'elle 
renferme  At  son  t^Iîse  paroissiale,  ronstraitc  en  tTnn,  .sur 
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Jes  plans  d’Alfieri.  Aprèe  la  nort  du  priooe  Lodorieo  d’A- 
Carignaiio  échut  à la  maison  des  princas  de 
Savoie,  qui  vei»  le  milieu  du  seixiéme  siècle  eotoorèrrat 
la  ville  de  murailles,  de  fbseés  et  de  beetrans.  Après  la  Roerre 
de  la  régence  en  ^émont,  vers  le  milica  du  dla-se|>tièroe 
siècle,  le  duc  Gharles-ejnraaouel  1*'  eoofbndit  le  nom  de  la 
ville  deCariguano  aveo  oetut  de  la  malsOT  de  Savoie,  en 
donoant  à son  fils  puîné , le  prince  Tommaso,  le  titre  de 
prince  de  Corignan^  en  mêiœ  temps  que  cette  ville  comme 
apanage.  Ce  prince  Toimnaso-Osrignano  est  la  souche  de  la 
maison  de  Savoie-Carignaa  aujourd'hui  régnante,  de  ménne 
que  d’une  autre  branche  portant  le  même  titre,  et  qui  depuis 
vingt  ans  environ  réside  à Turin.  Comme  beaucoup  d'autres 
membres  de  la  maison  de  Sevoie,  le  roi  Cliarles>Albert 
porta  aussi  le  titre  de  prince  de  Carignan. 

CARILLON.  Il  est  dillictle  de  dire  précisément  d'oè 
vient  ce  naol.  L'idée  des  carillons  hit  donnée  indubHablenient 
par  les  sonneries  des  églises,  dont  lescioches,  toujours  d'iné- 
gale gramleur,  font  entendre  néceseaireoMot  des  tons  dtlTé- 
rents.  l'ii  cariUon  se  compose  d’une  suite  de  cloches  ou 
de  timbres  disposés  ordinairement  sur  une  même  ligne. 
Chacun  d«  ces  timbres  étant  frappé  donne  le  ton  d’une  des 
notes  de  la  gamme  ; de  sorte  qu’il  faut  autant  de  fois  huH 
timbres  qu'on  veut  avoir  d'octaves.  Pour  jouer  du  carillon, 
s'il  est  permis  de  parler  aind,  on  tient  un  petit  maillet  dans 
chaque  main,  et  l'on  trappe  les  sonnettes  ou  les  timbres  dis- 
posés devant  soi,  suivant  l’air  qu'on  se  propose  de  tsire  ré- 
sonner. SI  le  carillon  se  compose  de  grosses  cloches,  alors 
on  (ait  usage  des  pieds  et  des  msins , soit  pour  incliner 
des  bascules,  soit  pour  tirer  des  cordons,  etc. 

Depuis  fort  longtemps  on  a exécuté  dans  diverses  contrées 
de  l'Kurope,  vers  le  noid  surtout,  des  carillons  qui  résonnent 
au  moyen  d'un  cylindre  hérissé  de  ehevUlcs  disposées  de 
manière  qu’en  appuyant  sur  les  manches  de  marteaux,  un 
air  M trouve  joué  quand  le  cylindre  a fait  un  tour  sur  hii* 
mén>e.  Tout  porte  à croire  que  ce  mécanisme  a donné  nais- 
sance aux  cylindres  des  serinettes  et  des  orgues  portativM, 
dont  le  nolage  est  très-ingénieux  et  très-savaut.  Le  notage 
d’un  cylindre  à carillon  est  au  contraire  fort  simple  ; toutes 
les  dievilles  sont  égales  entre  elles,  et  la  manière  de  les 
placer  n'est  pas  «lifiicile  k concevoir. 

Autrefois  on  adaptait  des  carillons  mécanlqoes  aux 
grandes  horloges,  et  ils  faisaient  entendre  un  air  aux  heures, 
demi-heures,  etc.  Telle  était  la  famense  horloge  de  la  Sa- 
maritaine, que  l’on  vit  sur  le  Pont-7<euf  jusqu’au  oom- 
mencen^ot  de  ce  siècle.  Mais  celte  coutume  a dis|>aru , et 
on  ne  rencontre  plus  guère  d’iiurloge  accompagnée  de  ca- 
rillon. On  trouve  beaucoup  de  carillons  dans  les  provinces 
du  Nord  J celui  de  Dunkerque  a joui  d’une  grande  célé- 
brité. Paris  pOMède  encore  un  carillon  ; placé  au  chevet  «le 
Saiut'Eustachc,  il  ne  se  fait  entendre  qu'aux  jours  de  grande 
solennité  religieuie,  et  joue  un  certain  nombre  d'airs. 

Pour  accorder  un  carillon,  on  lime  les  bords  des  timbres, 
ou  bien  on  les  amincit  sur  le  tour.  Si  ce  sont  de  grosses 
cloches,  on  fait  usage  d'une  maclüne  armée  d'nn  trancliant 
qui  opère  dans  l'intérieur  de  la  cloche  ; on  (ait  agir  cette  ms- 
cliine  è force  de  bras.  Il  est  inutile  de  dire  qu'en  diminuant 
I épaisseur  d’on  timbre  on  augmeotc  1a  gravite  des  sons  qu’il 
rend. 

Aujourd’hui  les  carillons  sont  complètement  en  désué- 
tude ; ces  instnimenU,  bien  intérieurs  à l'anden  clavecin,  en 
ont  tous  les  défauU.  Il  nous  serait  focile  d'indiquer  les 
moyens  de  les  perfectionner^  mais  comme  ce  seraient  en- 
core de  mauvais  iustrumenls,  rangeons-les  dans  la  catégorie 
des  cornemuses,  des  musettes  et  antres  instruments  qui 
cliarmenl  les  montagnanls  et  les  peuples  du  .'tonl. 

^ earilloH  de  Dunkei'çue  est  un  air  très-vif  et  très-gai 
qu'on  dnoMit  il  y a quelque  vingt-ans  avec  la  boulan- 
gère, et  dool  on  acrom|wgnail  (pieiques  mesures  en  frap- 
pant d«*s  pieiN  et  d«'s  main'!.  Trt«ù-nnF. 
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CARILLON  ( SotoMiquê  ),  mmi  vn^tlre  d’une  plante 
du  genre  camj>nn«fe.  Le  carillon  (eompanufa  mftfhrm, 
Uimé  ) l’emporte  sur  toute»  ses  congénères,  par  ses  grandes 
grosses  (leurs,  d’un  beau  bleu,  quelquefois  blanchâtres , 
agréablement  suspendues  à de»  pÀloncnles  axillaires,  ce  qui 
lui  a valu  son  nom.  .«ta  tige  est  rode;  feuilles  aessües, 
ovales,  lancéolées,  un  peu  vehiM.  Elle  croit  dans  les  bois’ 
aux  lieux  arides,  particulièrement  en  Provence.  Aucune 
espèe»  parmi  les  campanules  ne  produit  on  plus  bel  effet 
dans  nos  fiarterres. 

LARILLON  national^  nom  d'une  des  chansons 
populaires  composées  à i'éfraque  de  la  révi^ntion  de  i 7sd,  et 
qui  partage»  loogtomps  avec  fo  Marseillaise,  la  Car- 
tnagnole  et  leChant  du  Dé  par  t le  faveur  des  tuasses 
et  des  armées.  Elle  conitnençali  ainsi  : 

Alil  in,  in; 

L«s  arulurnle»,  à U lênlcriir. 

Ail!  ça  ira,  ça  ira; 

I.M  arUUKTatct,  on  prnclra. 

(.a  liberté  triomphera; 

Malgré  In  lynoa  tout  réimira. 

Ab  i ça  ira,  «te. 

Lno  circomUoM  biarre,  c'eut  qoe  cee  terriblet  ptrolee 
furent  adaplfe.,  |iendant  lee  triTaui  do  Ctianp-do-Men 
pour  la  f^lération  de  |7W),  à un  air  faTori  de  le  malhen- 
reuw  Marie-Aiituinetle.  Ce  terrible  refrain  acoompa,(iia  pen- 
dant qualro  anode,  bien  daa  vidime.  à l’échalaud.  La  réao- 
tiou  Uiermiiiuriroiie , eo  donoaiil  nai<»ance  au  Kévett  du 
Petiplt,  porU  le  premier  coup  b la  popnIeriMdii  Carillon 
National.  Maie  l'uo  et  l'autre  furent  prourita  loreqoe  Bo- 
naparte, derenu  consul,  répudia  loue  lee  touveidn  de  la 
Terreur. 

CARIMACÉES  ( do  coriiia,  cartne  ).  Cette  famille  de 
l'ordre  du  coqoillea  uoWelrea,  ayiat  pour  type  le  genre  co- 
rioairr,  a Md  tiasi  ddnammée  per  Blainrtile,  quoique 
toolea  les  espdeee  qui  U coinpoeent  ae  eoient  point  pourron 
de  ea rêne. 

CAHINAIRE,  geare  de  mollusqiies  de  l'ordre  des 
uucldobraocbea  et  de  la  famille  dee  lirolUlee,  aniquela  Rang 
asaigae  las  caractères  suiraats  : Aaloial  gdlatineui,  trsns- 
pareat,  à manteau  i^s  et  toujours  courert  d'aspérités, 
terminé  en  poiale  en  arrière  et  arrondi  en  arant  è la  base 
de  la  trompe;  ceUe^J  Tcrticale,  terminée  par  la  bourbe,  qui 
est  Iriengulaire,  et  contient  un  appareil  propre  à la  masti- 
cation, rouipoaé  de  Iroit  lames  gamiee  chicane  de  rangées 
de  crodieLs;  deui  Icnlacules  coniques,  allongée  et  recmirbds 
en  asant,  portant  les  yeux  a leur  base  en  dehors  et  sordc 
petits  tuliercules  arrondit;  une  ou  pliitienrs  negeoiies;  le 
nucieus  placé  dans  une  carllé  du  cèlé  dorsal,  tous  le  bord 
antérieur  de  la  nageoire  sentrale,  et  protégé  par  iine  coquille 
oalrèmeinent  mlnco,  fragile  et  transparente,  enroolée  oMi- 
qnesnent  sur  la  droite,  à spire  très-petite  et  unlqneraent  au 
sommet,  à oasertare  très-grande  et  oMongue,  divisée  m 
deux  parties  presque  égales  par  une  cirène  longitudinale  ; 
orifices  anal  et  génital  sur  un  lobercule  eu  ciWé  droit. 

Ces  moUusqnee  sont  de  jolis  animaux,  ornes  des  pins  vives 
conleura,  trenspnrenU  comme  du  cristal,  qo'oo  ne  rencontre 
a la  surface  de  la  mnr  que  dans  lea  tempe  calmes.  Ils  tirent 
leur  nom  dn  mot  carène.  Ainsi  la  «irinalre  vitrée,  celte 
coquille  si  rare,  dont  il  n'evlste  que  trois  ou  qiutre  individus 
conniM  eo  Europe,  offre  une  carène  simple  et  dentée.  Cello 
qn'on  volt  dans  lu  galeries  du  Muséum  d'Ilistoire  Niliirelle 
de  P.aris  est  remarquable  par  son  poil  et  ses  mignlfiqucs  re- 
I fiels  opalins.  Ces  coquilles  sont  etliméet  3,000  fr.  La  carène 
n'existe  point.  Il  es!  vrai,  dans  la  cnrinnire  frajile;  mais 
die  est  comme  double  dans  la  eorlnaire  de  Lamarck. 

L.  Lxcnexr. 

EARINTIIIE.  en  allemand  Kicmten,  duché  qiri  (bit 
• lorlâ.  <le  I.T  monairiiie  niitrieliienne,  et  dont  on  évalue  la  su- 
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perfide  à 103  myriiroètres  carriit,  avec  une  population  de 
plus  de  300,000  lûoes.  U est  traversé  par  les  Alpes  noriqoes 
et  camiques,  renferme  un  f;rand  nombre  de  mines,  abonde 
en  gibier  de  toutes  espèces,  et  est  aussi  fertile  que  bien  cultivé. 

A répoque  des  CarlovingieDs  la  Carintliie  avait  ses  mar- 
graves particuliers,  qui  en  l’an  92G  obtinrent  le  titre  de  ducs. 
La  famille  dbcale  étant  venue  4 s'éteindre  en  1369,  le  duché 
de  Cariothie  passa  sous  l’autorité  des  rois  de  Bohème,  4 
qui  U fut  arraclié  de  nouveau  ; et  en  1340  U devint  la  pro- 
priété des  comtes  du  Tyrol.  La  race  de  ces  derniers  s’étant 
éteinte  en  1335,  leur  héritage  échut  4 la  maison  d'Autriche. 
Depuis  lors  elle  fut  divisée  en  haute  et  basse  Carintbie;  et 
il  continua  d'en  être  aiosi  jusqu’en  1615,  époque  où  die  fut  | 
réunie,  comme  cercles  de  Klager^furt  ( basse  Carinthie  ) et  de  i 
VUlach  ( haute  Carinthie  ) , au  gouvernement  de  l^ybacli , 
du  royaume  d’illyrie. 

Le  christianisme  availpénétré  en  Carintbie  dès  le  septième 
siècle  ; et  bien  qu’il  y ait  eu  depuis  dans  cette  province  un 
grand  nombre  d’adhérents  au  luthéranisme,  la  religion  ca- 
tholique est  aujourd'hui  encore  la  seule  qu'on  y professe. 

CARINUS  ( M^iurus-Ai'aeuvs  ),  fils  aîné  de  Carus, 
empereur  romain,  reçut  de  sou  père,  avec  le  gouvernement 
de  l’Italie,  de  l'illyrie,  de  l’Afrique  et  de  l'Occident,  le  titre 
de  César  et  la  qualité  d'Auguste.  Il  partit  avec  Numérien, 
son  frère,  pour  aller  faire  la  guerre  ani  Perses,  et  fut  chargé 
de  défendre  les  Gaules  contre  les  barbares.  Cannas  était  un 
prince  corrompu,  paresseux  et  cruel.  P éloigna  des  emplois 
les  hommes  vertueux  pour  y placer  les  compagnons  de  ses 
débauches,  fit  nM>urir  le  préfet  du  prétoire  pour  lui  substi- 
tuer un  scélérat  sorti  de  la  lie  du  peuple,  épousa  jusqu'à  neuf 
femmes , cl  les  répudia  successivement,  quoique  |dusieurs 
fussent  enceintes  ; enfin  11  remplit  son  palais  d’histrions  et 
de  courtisanes.  Libre  de  toute  entrave  à la  mort  de  son  père, 
il  s'abandonna  avec  plus  de  fureur  à ses  excès.  Il  ne  manqua 
pas  cependant  de  courage  pour  défendre  l’empire , et  défit 
près  de  Vérone  Julien  li,  qui  avait  pris  la  pourpre  en  Pan- 
nonie. Il  inarclia  ensuite  contre  Dioclétien , qui  avait  été 
proclamé  empereur  a|)rt>s  U mort  de  Numérien,  et  fut,  4 la 
suite  de  plusieurs  victoires,  assassiné,  en  364,  par  un  tnUin 
du  peuple  dont  il  avait  enlevé  la  femme.  A son  retour  des 
Gaules,  il  avait  fait  célébrer  des  jeux  nnnains  avec  une  ma- 
gnificence inouïe.  On  en  peut  voir  les  détails  dans  Calpur- 
nius  et  dans  Vopiscus.  Si  les  historiens  l’ont  décrié,  il  n’a 
pas  manqué  de  poètes  pour  chanter  ses  louanges.  Numérien 
et  Calpumius,  entre  autres,  dont  les  bergers,  aussi  flatteurs 
que  ceux  de  Virgile,  ont  mis  dans  leurs  églogues  ce  despote 
au  rang  des  dieux. 

€ARION  ( Carïo,jtu  cariatoris  ),  droit  qu'on  percevait 
en  nature  sur  la  dtme  pour  le  salaire  de  celui  qui  la  re- 
cueillait dans  les  cliamps  et  la  cbarroyait  dans  les  greniers 
du  décimateur. 

CARIOPSE9  genre  de  fruit  sec,  indéhiscent,  mono- 
sperme,  4 pèricar|ie  mince,  se  confondant  avec  les  téguments 
de  la  graine,  dont  on  ne  peut  le  distinguer  4 l’époque  de  la 
maturité.  Tels  sont  les  fruits  des  graminées. 

CARISSIMI  { JxA^i  JAcqiiCs  ),  musicien  célèbre,  naquit 
à Veuise,  vers  1582.  On  ignore  le  nom  du  maître  qui  dirigea 
ses  premières  éludes  ; il  est  probable  qu’il  ne  dut  guère  qu'4 
lui  seul  le  talent  qu’il  acquit  dans  la  composition  : le  génie 
bien  plus  que  la  science  brille  dans  ses  ouvrages.  Son  mé- 
rite reconnu  et  1 éclat  de  son  nom  le  firent  appeler,  en  1649, 
à la  «lirection  de  la  chapelle  pontificale  et  du  collège  allemand 
de  Hume.  C’est  à ce  maître  que  l'on  doU  l’introduction  des 
accom|>agaeiiients  d’orcl»estre  dans  U musique  d égllNe,  que 
1 orgue  seul  avait  le  privilège  de  soutenir;  il  perfei-tioiuui  le 
rmtatif,  inventé  depuis  peu  par  Perl  et  Munteveide;  il 
donna  à la  |>aiiie  de  basse  une  marche  plus  régulière , et 
lui  iii]priinu  un  certain  rliylhmc;  enfin  on  peut  le  regarder 
comme  l'un  des  premiers  auteurs  qui  aient  composé  des 
caillâtes,  rt  fait  subslititei  cv  (Htit  drame  au  iruulrig.il 
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simple.  Son  chant  est  gracieux  pour  le  temps  06  il  écrivait; 
on  y remarque  surtout  une  expression  vraie  et  spirituelle, 
soutenue  par  une  harmonie  qui  sans  être  aussi  savante  que 
celle  des  maîtres  de  réc<^  romaine  est  cependant  très-pure. 

Le  Jugement  de  Salomon  est  la  mrtlteure  cantate  de 
Carissimi;  tes  motets  sont  fort  estimés;  on  cHe  particu- 
lièresnent  celui  qui  commence  par  ces  mots  : Turbntntntur 
impii.  Gahippi  i’affectkmnait  beauoonp.  Son  styk  était  doux 
et  coulant,  sans  être  pouroeia  moins  noble  et  moins 
SignorelU  dit  que  quand  on  louait  la  facilité  de  son  style, 
il  répondait  : « Ah  1 qu’il  est  difficile  de  parvenir  4 cette  fa- 
cilité 1 » CASTIL-BLAZe. 

CARISTIES  (en  latin  earislia,  fait  du  greex^c  t 
union,  paix).  On  appelait  de  ce  nom  chez  les  Romains  une 
fête  de  famille , qui  se  célébrait  au  mois  de  février,  en  l’hon- 
neur de  la  déesse  de  la  Concorde.  On  n’y  admettait  point 
d'étrangers;  on  n'y  invitait  que  des  parents,  des  alliés,  afin 
de  consolider,  de  resserrer  ou  de  renouer,  dans  l'effusion 
d’un  repas,  des  liens  que  la  négligence,  l’absence  ou  des 
intérêts  opposés  auraient  pu  relâcher.  Ovkle  fait  mention 
de  cette  fêle  dans  ses  Faites. 

CARISTOSy  ville  et  petit  port  de  Grèce,  chef-lieu  du 
diocèse  de  ce  nom,  siège  d’un  métropolitain  grec,  est  située 
dans  rile  d’Kubée,  4 son  extrémité  sud-est,  sur  le  golfe 
du  même  nom.  Ravain  delle  Carcere,  de  Vérone,  ayant  reçu 
la  haute  se^eorie  de  111e,  la  divisa  en  baronnies.  Les  des- 
cendants de  sa  famille  continuèrent  4 posséder  la  baronnie 
de  CaristoB  pendant  tout  le  treixième  et  le  quatorzième 
siècle,  et  firent  bâtir  au-dessus  de  la  montagne  rocheuse  qui 
domine  cette  ville  une  forteresse  imposante,  dont  on  voit 
encore  les  ruines.  Bicnon. 

CARITENA,  ville  de  Grèce  dans  la  Morée,  au  milieu 
des  monts  de  l'Arcadie,  chef-lieu  du  dème  de  son  nom,  dans 
le  diocèse  de  Gortys,  4 33  kilomètres  ouest  de  Tripolitza, 
sur  la  rive  droite  de  l’Alpbée,  près  de  l’emplacement  de 
l'andenne  Gortys.  Csritena,  la  Mésarée  des  chroniqueurs 
grecs,  fut  donnée  comme  haute  baronnie,  avec  33  fiefs  de 
cavalerie,  4 Hoguesde  Bruyères,  originaire  de  Champagne. 
Hugues  épousa  une  fille  de  son  seigneur  lige,  GeofTroi  I*** 
de  Ville-Hardouin,  prince  d’Achaie,  et  en  eut  im  fils,  de- 
venu célèbre  par  sa  bravoure  chevaleresque,  GeofTroi  de 
Bruyères,  seigneor  de  Caritena,  qui  épousa  une  fille  de  Guy 
de  la  Roche,  seigneur  d’Athènes.  Lorsque  Guniaitme  de 
Ville-Hardouin  succéda  4 son  père,  GeofTroi  IT,  dans  la 
principauté  d’Achaie,  le  seigneur  d’Athènes,  les  trois  sei- 
gneurs d'Eubéeet  le  marquis  de  Bodonitza,  refusèrent  de 
lui  rendre  hommage,  et  GeofTroi  de  Bruyères  prit  part  h 
cette  révolte.  Les  feudataires  alliés  furent  battus  dans  les 
défilés  de  Mégare.  Guillaume  confisqua  les  terres  de  son 
neveu,  GeoflVoi  de  Bruyères,  pour  le  punir  de  sa  rébellion  ; 
mais  il  se  décida  4 les  lui  rendre,  4 cause  de  sa  bravoure. 
Toutefois,  cette  baruemie  devint  nne  seigneurie  donnée  au 
lieu  d'une  seigneurie  conquise,  et  ne  put  passer  qu’aux  hé- 
ritiers directs  de  GeofTroi,  et  non  4 ses  collatéraux.  Au&si, 
après  sa  mort  sans  postérité,  un  parent  de  .son  nom,  arriré 
de  Ctianipagne  pour  revendiquer  cetbr  siioces.sion , fut-il  dé- 
bouté de  ses  droits.  Par  son  adres.se  et  sa  bravoure,  il  ob- 
tint ce|iendant  quelques  fiels  personnels  en  Morée,  et  s'y 
fixa  ; mais  Caritena  resta  dévolue  4 la  cour  du  prince.  OIte 
seigneurie  fat  donnée,  en  1304,  par  la  princesse  Isabelle  de 
Ville-Hardouin  4 sa  seconde  fille,  Marguerite,  qu'elle  avait 
evie  d’un  troisième  mariage  avec  Philippe  de  Savoie.  Les 
Grecs  en  1330  s'emparèrent  de  Caritena  par  surprise. 

La  forteresse  bâtie  par  Hugues  de  Bruyères  domine  la 
ville  actuelle,  tmite  la  vallée  de  l’Alpbée  et  les  défilés  des 
moalagnusde  Gortys.  Kolocotroni  s’y  était  établi  pendant  la 
guerre  de  l'indépendance,  et  du  haut  de  ses  tours  U bravait 
Ibrahim-Pacha.  En  faisant'des  réparations  dans  l’inté- 
rieur de  ce  château , on  y a déconvert  quelques  tombeaux 
des  anciens  seigneurs  français,  et  dans  ces  tombeaux  des 
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cottesMle  nuilles,  He»  ca«que«  et  <t«A  cuiras.«e<.  On  tüU  en- 
core <Uiu  U ville  «ne  petite  éÿise  de  style  français,  coo- 
tempori'ne  de  la  citadelle.  Bccnofi. 

CARLÉN  ( Ê«iLii  SCHMIDT,  M"),  SaMoisc,  qui  l'oit 
frit  un  nom  dans  le  Mord  par  mh  nombreux  romans,  est  née  à 
Stockholm,  en  1 8 1 0.  Quoique  de  bonne  Iteore  elle  edt  annoncé 
des  dispositions  pour  la  poésie , ce  ne  fut  qu'après  son  ma- 
riage avec  le  musicien  Ftygare  qu'elle  livra  au  public  quel- 
ques compositions  littéraires.  Après  une  première  union 
assez  peu  lieureuse,  elle  se  remaria,  en  IMI,  avec  G.  Carlen, 
né  en  iHil,  fonctionRaIre  public  n Stockholm,  qui  s'est  égale- 
ment fart  connaître  comme  poète  par  la  publication  de  ses 
Stjfcken  pà  Vert  (Stockholm,  1838)  et  par  ses  Romanter 
«r  Svtnska  Folkl{fcet{\hkA'i. 

Quoquc,  par  suite  de  ses  devoirs  domestiques,  Émilie 
Carlén  ne  puisse  consacrer  que  peu  de  temps  k ses  tra- 
vaux littéraires,  elle  n'a  pas  cessé  de  donner  des  preuves 
d'une  remarquable  fertilité  littéraire.  Si  la  qualité  ne  répond 
pas  toujours  dans  scs  ouvrages  k la  quantité,  on  ne  peut  re- 
peodant  se  refuser  4 lui  assigner  un  rang  distingué  parmi 
les  écrivains  de  noire  époque  qni  ont  cultivé  le  genre  du 
roman,  4 cause  du  remarquable  talent  qu'elle  possède  de 
combiner  ses  plans,  du  tact  inlini  avec  lequel  elle  sait  mettre 
en  saillie  ce  qu'il  y a d'important  dans  les  rapports  ordi- 
naires de  la  vie , et  de  son  habileté  4 dessiner  des  carac- 
tères, bien  que  ses  portraits  inanquent  le  plus  souvent  de 
profondeur  psychologique.  Ce  qui  la  distingue  surtout  des 
autres  romauders  suédois,  c'est  qu'elle  choisit  le  plus  gé- 
Déralemenl  ses  sujets  dans  les  basses  dasses  de  la  société , 
dans  la  vie  du  petit  bourgeois,  du  prolétaire,  du  paysan 
Au>ai  sea  descriptions,  pleines  de  vérité,  rappcilant-ellee 
quelquefois  la  manière  d'Iiiugëac  Sue,  et  cessent-elles  d'ap- 
partenir au  domaine  de  la  poésie  véritable.  Elle  débuta 
dans  la  carrière  littéraire  par  la  nouvelle  intitulée  Walde- 
tnar  Klein  (t»38).  qu'elle  bt  suivre  sans  liiternipiion  des 
romans  Represenianten  (i839);  GmUxf  lÀndorm  (3  vol., 
1839);  Projettoren  ocA  Aaiu  Sk^ddshngar  <3  vol.,  1840  ; 
Fosterbraderna  (3  vol.,  1840);  Kirko^invigningen  é 
Hammarbg  (3  vol.,  1840);  Skultgotten  (3  vol.,  1h41);  /to- 
ten  pA  Tulelizn  (2  vol.,  1843);  Kamrer  Lanmann  (2  vol., 

1843) ;  Fideikommisset  (4  vol.,  1844);  Pdl  Vterning  (3  vol., 

1844) ;  rini/i4u;>oran  (t84&)  Bruden  pd  Omberg  (3  vol.* 
1844);  Knslmgen  pd  Johannü-ükmret  (3  vol.,  1846);  EU 
Ar  <3  vol.,  1846);  En  Katt  vid  BuUar^Sjan^  (3  vol., 
184*};  yung/Wr/orne/ (3  vol.,  1848);  En  ngkf^U  Quinna 
(2  vol.,  1849);  RomanheUinnen  (1849);  Familier  $ Daien 
(1840);  El  Rgkte  (1840);  Formgndaren  (3  vol.,  i»4i).  u 
plupart  de  ces  romans  ont  été  traduits  éo  allemand  et  com- 
pris dans  des  bibliotlièques  de  romans  étrangers  publiées 
par  nos  voisins  d'outre  Rhin. 

C.\RLETO\  (WiLUAu),  l'un  des  peintres  de  moniri 
les  plus  populaires  de  l'irlando,  est  né  en  1798  4 Prillisk, 
dans  le  comté  de  Tyrone.  Fils  d'un  paysan,  il  eut  4 lutter 
dans  sa  Jcuuesse  contre  toutes  les  souffrances  et  toutes  les 
misères  qui  sont  le  sort  du  peuple  irlandais.  Après  avoir 
reçu  dans  une  école  primaire  les  notions  les  plus  indispen- 
sables, il  fut  recueilli  4 l'Age  de  dix-ieptans  par  un  prêtre 
t)e  scs  parents  qui  avait  ouvert  4 Glasslough  une  espèce  de 
|ten>i«>u  de  jeunes  gens,  oè  U resta  deux  années.  Un  pèleri- 
nairc  a l.ough-t>ery,  a ce  qu'on  appelle  le  Purgaloire  de 
saint  Patrkkf  excita  son  imagination,  et  le  porta  4 s'es- 
sayer ptHir  la  pmmiére  fois  dans  la  littérature.  Obéissant  4 
un  vague  sciitinvent  d'ambition , il  résolut  de  se  rendre  4 
Dublin,  où  il  arriva  avec  quelques  shillings  seulement  dans 
sa  |iüchi'.  C'est  sous  ces  triAU*s  auspices  qu'il  commença  sa 
carrière  littéraire.  Scs  Trails  and  Slorie%  q/ lhe  trish  Pea^ 
âantrg  (3  vol.,  Diildin,  1830  ),  par  la  Doiiveaiilé  du  sujet, 
par  la  fraîcheur  du  style,  obtinrent  les  applandissements  de 
la  critiq«ie  et  du  public.  Une  suite  4 ces  récits , qui  parut  en 
1833,  ne  fut  pas  moins  bien  accueillie.  Dans  son  roman  in- 
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titulé  Fardorougha  the  miser  (Dublin,  1839),  rAumour 
dégénère  trop  souvent  en  extravagance;  mais  le  caractère 
de  l'avare  est  vigoureusement  dessiné.  Plus  tard  Carieton 
publia  nne  collection  de  Nouvelles  (3  vol.,  Dublin,  1841), 
généralement  dans  le  genre  pathétique,  mais  au  nombre 
desquelles  se  trouve  une  esqiüsse  gaie  et  plaisante  intitulée  : 
The  Misfortunfs  of  Bamey  Branagon^  dont  le  succès  bit 
immense.  Le  roman  Valentine  Macciufehy  (S  vol.,  1844) 
a un  but  4 moitié  politique  et  4 moitié  religieux,  destiné 
qu'il  était  4 seconder  la  cause  du  rappel  de  l'union  et  4 dé- 
fendre le  clergé  catholique  contre  les  accusations  dont  il  est 
l'objet  de  la  part  du  clergé  anglican.  Rody  lhe  Rover  (1848), 
the  Black  Prophet,  a taie  ot  Irish  famine  (1847),  et  TUhe 
Proc/or(t849  ',qui  se  succédèrent  rapidement,  doivent  aussi 
être  considérés  plutét  comme  des  muvrea  de  parti,  où  on 
ne  saurait  cependant  méconnatlre  le  brillant  talent  de  l’au- 
teur. Carieton  est  le  véritable  historien  do  peuple  irtandais. 
Né  et  élevé  dans  une  ebsumière  de  paysan , doué  4 un  degré 
éminent  de  cette  vivacité  de  seoUmenU  et  d'impressions 
: qui  distinguo  leu  vrais  Irlandais,  passionné  pour  tous  les 
Jetjx  et  les  divertissements  de  ses  compatriotes , il  sympa- 
I thise  profondément  avec  le  peuple,  et  sait  représenter  avec 
une  admirable  vérité  ses  douleurs  et  ses  joies. 

CARLI  (GiovAixm-RinsLiK),  comte),  nommé  quelque- 
fois aussi,  d'après  sa  femme,  Carli-Hubi,  né  en  1730,  4 
Capo-d'Istria,  d'une  famille  noble  et  ancienne,  débuta  de 
bonne  lieure  comme  écrivain,  et  étudia  ensuite  plus  particu- 
lièrement 4 l’université  de  Padoue  la  géométrie  et  les  lan- 
gues anciennes.  Devenu  célèbre  par  ses  discussioni  litté- 
raires avec  Fontaoini  et  Muralori,  le  sénat  de  Venise  le 
nomma,  en  17«l,  professeur  d'astronomie  et  de  navigation. 
Cest  4 Venise  qu'éclata  entre  lui  et  l'abbé  Tartarotti  une 
ridicule  dispute  sur  un  sujet  plus  ridicule  encore.  Tarta- 
rotti,  tout  en  niant  l’existence  des  sorciers,  prétendait 
qu'avec  l'aide  du  démon  on  peut  pratiquer  des  enchante- 
ments. Carli  se  donna  la  peine  de  contredire  cette  absur- 
dité, ce  qui  lui  valut  de  la  part  de  Tartarotti  une  bonne 
accusation  d'hérésie,  et  la  discsission  continua  Jusqo'4  ce 
que  MaITH,  par  la  publication  de  son  écrit  : la  Magia  anni~ 
hitala,  réduisit  les  défenseurs  du  diable  au  silence. 

Les  soins  réclamés  par  l'administration  de  son  immense 
fortune  forcèiv'iit  plus  tard  Carli  4 résigner  ses  fonctions  de 
professeur  et  de  retourner  en  Istrie.  Plus  tard,  l'empereur 
te  nomma  président  du  conseil  supérieur  du  commerce  et 
du  conseil  des  études  4 Milan,  et  dans  ces  fonctions  Carli 
rendit  de  grands  services  4 l'État  II  fut  ensuite  nommé  con- 
seiller d’État  et  entin  président  du  conseil  des  finances  4 
Milan.  Il  mourut  dans  cette  ville,  le  33  février  1795.  Parmi 
ses  BCMobreux  ouvrages,  nous  citerons  ses  essais  ; Dette 
Moneie  e delC  tstituiione  dette  Zecehe  tPltaliat  etc. 
(Milan,  1750-1760);  Dêtta  AntichUà  Italiehé  (5  vol., 
Milan,  1788-1791).  Il  publia  4 Milan, de  1784  4 1794,  une 
édition  complète  de  ses  œuvres  ( 1 5 volumes  ),  dans  laquelle 
ne  se  trouvent  pourtant  pas  ses  Lettres  Américaines,  pu- 
bliées pour  réfuter  les  Rechercher  philosophiques  de  l’An 
glais  Paw. 

C.ARLIN»  petite  monnrie  d'argent  du  royaume  de  Na- 
ples et  de  Sicile , qn’il  finit  attribuer  sans  doute  4 Diarles 
d* Anjou,  frère  de  saint  Louis.  Encore  en  usage,  cette  pièce 
vaut  43  centimes.. Il  y a aussi  des  pièces  de  3 et  de  6 carlins  ; 
le  ducat  est  de  lOcarMns,  et  la  piastre  de  13. 

CARLIN»  espèce  de  chien  qui  était  fort  commur>e  H 
y a quarante  ans,  et  qui  est  devenue  très-rare  aujourd’hui, 
L'étyinologle  du  nom  de  ce  chien  deviendrait  diRicile  4 
trouver,  dit  Charles  Nodier  dans  son  Examen  critique  des 
ÙictionnttireM,  si  on  ne  la  fixait  maintenant.  Il  a été  appelé 
ainsi  par  allusion  au  masque  d’arlequin,  dont  la  thee  noire  et 
plate  semble  avoir  été  le  modèle;  et  on  sc  souvient  que  le 
rùle  d'arlequin  appartenait,  lors  de  son  apparition,  au  fa- 
meux Cnriin  Bertinazzi. 
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Le  carlin  est  eitrèmemeot  petit;  son  nez  est  encore  plus 
court  qne  celui  du  boule*dogue,  dont  il  semble  être  la 
miniature.  Sa  queue  est  sourent  plus  tortillée  en  spirale. 
Cest  un  animal  fort  peu  intelligent,  étourdi , trèS'Uscif, 
san<  utilité. 

CARLIN  (CahuhAntomo  DERTINAZZI,  dU),  arle- 
quirt  ciMcbre  du  dix-liuitiénio  siècle,  naqiiità  Turin,  en  1713, 
d'un  oflicier  dt^  troupes  du  roi  de  Sardaigne.  Il  suivit  d'a^ 
bord  la  carrière  do.  son  père,  mais,  celui-ci  étant  mort  sans 
lui  rien  laisser , il  fut  obligé  pour  Yirrc  de  donner  des  leçons 
de  danse  et  d'escrime.  Cependant,  la  principale , la  plus 
agréable  occupation  du  jeune  professeur  était  de  jouer  la 
comoilie  avec  ses  élèves.  Scs  succès  dons  ccl  art  lui  inspi- 
rèrent l'idée  de  se  faire  de  cet  amusement  un  état  plus  cou- 
ronne à scs  goûts.  L’arlequin  du  théâtre  de  Uologne,  pour- 
suivi par  scs  créanciers,  avait  laissé  son  directeur  dans 
rembarras.  Bertinazzi  le  remplaça  à l’improvUte,  sans  que 
le  public,  abusé  par  le  masque  et  le  Jeu  du  débutant,  pûl 
se  dotiter  de  la  substitution.  Ce  n'est  qu’à  la  quatrième  re- 
présentation que  le  secret  fut  divulgué. 

Les  succès  non  interrompus  du  nouvel  arlequin  sur  les 
théâtres  de  ptiisieurs  grandes  villes  d’Italie  le  tirent  upinder, 
en  1741,  à Paris  pour  remplir  cet  emploi  à la  Comédie  lU- 
liennc,  et  j reniplacer  Thom  assit),  acteur  chéri  du  puldic, 
qui  venait  de  mourir.  Malgré  le  danger  de  la  coni|>arai»uu 
provuqui^  p^ir  de  récents  souvenirs,  et  celui  d'aborder  une 
langue  nouvelle  (la  comédie  dite  italienne  ropréNcnbint 
pièces  françaises),  Carlin  (ce  fut  le  nom  qu'il  a<lopU  alors) 
obtint  dés  scs  piemiers  débuts  tous  les  siiffnigev,  et  son 
succès  ne  taiila  pas  a devenir  de  la  vogue.  Il  captiva  l'in- 
con>tance  de  la  faveur  publique  pendant  une  carrière  dra- 
matique de  (dus  d'un  demi-siècle. 

Acteur  a la  mode  et  acteur  de  la  nature.  Carlin  mérita 
cette  longue  favcitr  {>ar  la  vérité  de  sa  pantomime,  La  gaieté 
de  ses  lazzis^  la  fécondité  de  scs  improvisations.  Quuiquon 
l'applaudit  avec  justice  dans  la  comédie  écrite,  c'était  sur- 
tout dans  les  canevas  sur  lesquels  il  hro<lail  son  dialogue, 
qu'il  SC  montrait  supérieur.  Les  spectateurs  actuels,  qui 
voient  si  souvent  des  acteur»  hésiter,  se  troubler,  s'ils  ont  à 
adrc'.scr  an  public  quelques  mots  on  dehors  de  leur  n’de, 
]K>iiti<tnt-ils  dignement  appn-cicr  le  talent  d'un  homme  qui, 
dans  les  Vingf-Six  Injoriunes  d Arlequin^  par  eicmple, 
improvisait  pendant  cin((  actes,  sans  éprouver  un  roomcnl 
d'embarras,  sans  cesser  d'exciter  le  rire  ou  du  moins  l'at- 
tention? 

Carlin  passait  généralement  de  son  temps  pour  le  plus 
parfait  de^  arlequins;  peut-être  aussi  ceux  qui  portaient  ce 
jugeiarn  l n'avaientHls  (fii  le  com|varer  ni  avec  Tliomassin  ni 
avec  Dominique,  les  seuls  rivaux  qui  méritassenl  de  lui 
être  opposés.  Un  fait  digne  de  remarque,  c'est  que  ces  trois 
acteur.^,  a*lèbres  dans  un  genre  bas-comique,  trivial,  qudquo* 
fois  même  graveleux  et  cjnique,  ne  se  sont  pas  moins  dis- 
tingués par  leurs  vertus  domestique*,  et  leurs  qualités  so-  I 
claies.  Lorsque  après  le  renvoi  des  cotoédieos  uUmmontains, 
en  17^0,  le  'i  héaire-ltahen  se  borna  à représenter  des  pièces 
h aridies,  telle  était  l'estime  des  Parisiens  pour  la  personne 
ot  les  lalcols  de  Carlin,  qu'il  fut  seul  conservé , cl  qu'il  ne 
ccKsa  po-s  «l'étre  api>laudi  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  l7gs. 

Presque  septuagénaire , Carlin  conservait  encore  la  plus 
grande  partie  de  scs  avantages,  et  dans  ses  dernières  an- 
nées ü jouait  avec  toute  1a  gentillesse,  tonte  la  vivacité  du 
jeune  les  Arlequins  de  Klorian.  Liiî-mënve  avait  donné  au 
tlMUtre,  en  1703,  une  pièce  en  cinq  actes  : Les  Nouvelles 
àiclmmuiikoses  d' Arlequin^  où  l'on  trouva  de  l'imagina- 
liofl  et  du  comique.  Il  se  distinguait  par  un  degré  d'ins- 
trucUou  su|>éricur  a celui  da  la  plnparl  des  arleurs  de  son 
ép<^ue.  La  Cm  respondanct  de  Caritm  avec  Ganganelii, 
fruit  d'une  prèteodne  liaison  do  jeunesse  entre  ces  deux  il- 
lustres enfants  de  ntalio,  qui  oblmt  tant  de  succès  dans  les 
dernières  années  de  la  Keslaurntion,  n’est  tjnc  le  roman  d'un 
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écrivain  ingénieux,  Henri  de  Latouche.  Jamais  l’Arlequin 
n’eut  aucun  ra^rt  avec  le  pontife. 

CABLlSLEyantlque  et  riche  cité,  chef-lieu  du  comté  de 
Cum  berland  (Angleterre), située  non  loin  des  conUuenU 
de  l'Eden,  du  Pelrel  et  du  Caldew,  près  du  golfe  de  Solvvay, 
est  le  sié.ge  d un  évêché.  On  y arrive,  par  le  premier  de  ces 
cours  d'eau,  sur  un  pont  de  dix  arebes,  et  on  y voit  un  cliA- 
teau  dans  lequel  Mario  Stuart,  lorsqu'elle  s’enfuit  d'È- 
co&se  en  130S,  re^U  détenue  pendant  quelque  temps,  une 
citadelle  et  une  belle  eatbédraio  constniUe  i l'origine  dans 
le  St)  le  gotlüque,  mais  qui  a perdu  ce  caractère  par  suite 
des  augmentations  qu’on  y a succes&ivoment  (altos.  Sa  po- 
pulaliou , forte  de  trente-six  mille  huit  cenU  habitants,  est 
remarquablement  industrieuse,  et  se  livre  surtout  à la  fa- 
brication des  toiles,  dos  étoffes  de  coton  et  des  mousselines. 
Elle  fait  aussi  un  commerce  fort  actif,  que  favorise  beau- 
coup un  canal  par  lequel  la  ville  communique  avec  le  port 
et  avec  le  golfe  de  Solway. 

Aux  environs  ou  trouve  de  nombreuses  traces  d'anti- 
quilés  romaines,  car  il  y avait  là  aux  temps  où  la  Bretagne 
obéis-vait  aux  Romains  une  colonie  inilUaire,  appelée  An- 
guiatlum,  à peu  de  distance  du  rem|)ar(  des  Pietés.  Dé- 
vastée successiveiuent  par  les  DaiH)i.vct  lesMonnands,  elle  fut 
rebâtie  par  le  roi  Guillaume  II.  Carüsie  eut  ausM  beaucoup  a 
souftrir  des  guerre-i  cotre  l'Ecosse  et  l'Angleterre.  En  lG4â 
elle  fut  prise  d'assaut  par  le  général  Leslie.  En  1745  elle 
tomliaau  pouvoir  du  prétendantCharles-Lduuard;  mats 
elle  fut  bienliH  après  reprise  par  le  duc  de  Cumberland,  qui 
fit  cumlamner  à mort  et  exéeuhu  un  certain  nombre  de  ses 
UabilanU  reconnus  coupables  d'atlacbeiuenl  à la  d)iiastie 
pro.scritc.  Les  ancienne'^  fortifications  uni  été  en  paitic  trans- 
formées en  promenades. 

On  voit  non  loin  de  Carlisle  un  antique  monument  drui- 
dique, dont  la  coosen  alion  est  parfaite , et  que  l'on  appelle 
dans  le  pays  la  grande  AIeg  et  ses  filles. 

CARLISLE  (CBoncss  HOWARD, comIe  nn),  issud'unr 
branch  ' de  la  maison  ducale  de  Norfolk,  qui  reçut  le  titrcch* 
comte  vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle , était  fils  de 
Fi'éderick,  comte  de  Carlisle,  homme  à qui  son  goût  pour 
les  arts  mérita  de  bonne  heure  une  grande  réputation,  et 
que  lord  Ryron,  quoique  son  prodie  parent,  attaqua  avec  la 
plus  injuste  amertume  dans  sa  fameuse  satire  lith-raire  ; 
Bngltsh  bards  and  Scotch  Reviewers;  qui  fut  rice-roi  d'ir- 
lande  de  17&0à  17i»3,  et  qui  mourut  en  fàia.  Né  le  17  sep- 
tembre 1773 , Georges  Carlisle,  destiné  de  bonne  heure  par 
son  père  è la  politique , fut  élevé  à Eton  et  à Oxford  , et  dé- 
buta dans  la  carrière  parles  fonctions  d'attarhéàla  inis.sion 
dont  loni  Malmeduiry  fut  chargé  sur  le  continent  pendant 
les  années  1793  et  17U6.  A son  retour  en  Anglelerrc,  il 
entra  au  parlement,  sc  consacra  tout  entier  à la  politique, 
et  fut  chargé,  sous  le  règne  de  Napoléan,  d'une  mission 
secrète  près  la  cour  de  Berlin.  Lorsqu'en  1827  son  ami 
Canning  forma  un  nouveau  cabinet,  il  l'y  fit  titrer,  cl  lui 
confia  lés  fonctions  de  lord  chancelier,  qu'il  conserva  jus- 
qu'en 1828.  Dans  vie  publique  Ü se  distingua  ronslam- 
ment  par  sa  probité,  m)d  patriotisme  et  la  pureié  de  ses 
principes.  Le  mauvais  dat  de  sa  sanU;  l'avait  forcé,  dans  les 
dernières  années  de  sa  vie,  à renoncer  complètement  aux  af- 
laircs  publiques.  Il  mourut  le  7 décembre  lbi8. 

CARLISLE  (Geukcxs-Wiujam-Kiildsric,  romlenc),  fils 
aine  du  préccxlent  et  iiérilicr  de  son  titre,  né  le  18  avril  1802, 
connu  d’abord  jusqu’à  la  mort  de  son  grand-père  sous  le 
nom  d'//ou'ard , puU  licvenu  ensuite  lord  Atorpeth , se 
consacra  aux  aJlaircs  publiques,  et  fut  {M^dant  quelque  temps 
attaché  à l'ambassade  de  PeterslNMirg.  Nommé  membre 
de  la  chambre  des  communes  par  le  comté  d'Voii , il  rem- 
plit sous  le  ministère  M«ll)Oiimo  jusqu'en  18U  les  functions 
de  secrétaire  d'Etat  pour  l'Irlande,  et  s'y  lit  fort  aimer. 
Quand,  ca  184C,  les  Whigs  arrivèrent  de  nouveau  aux  affaî- 
res,  il  fut  nommé  liant-ronimissairr  forêts,  et  succéda, 
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eo  U&O,  à krd  Campbell  comme  chanceUer  du  duché  de 
Lan  castre. 

Le  comte  Carlisle  s'est  égal^ent  fait  un  nom  comnto  ami 
et  protecteur  éclairé  de»  sciences  et  des  lettres.  Dans  sa 
jeunesse  il  s'est  maintes  fois  essayé  comme  pocle;  et  les 
lectures  publiques  qu’il  a faites  sur  Pope,  en  16;>0,  à l’ins- 
titiitmécaniquedetceds,  prouTeotqiie  \spoé<>ie  n’a  pa.s  cessé 
d’ëtre  son  plus  agréable  détaasement.  En  1853  il  a fait  pré* 
céder  d’une  remarquable  préface  une  édition  du  roman  abo- 
litionniste VncU  Tom's  Cabin , de  rAmériraine  Beecher 
S t O w e.  C’est  sans  contredit  l’un  des  homiiies  d' Ltat  les  plus 
im^truiUde  l'Angleterre,  et  chacun  rend  hommage  à ce  qu’il  j 
a d’aimable  dans  son  caractère  privé.  Son  château  d’itoward, 
dans  le  comte  d’Vorb,  où,  en  août  1850,  ü rut  l’honneur  de 
recevoir  la  reine  Victoria  et  le  prince  Albert  son  épout , con- 
tient une  remarqual)le  collection  de  tableaux  anciens  et  mo- 
dernes , et  surtout  d’ouvrages  d'artistes  anglais,  à l’égard  des 
quels  sa  famille  a toujours  fait  preove  Je  la  protection  la 
l^usgéoérrose. 

CARLISTES^  nom  que  Ton  a donné,  en  France, après 
la  révoluüoii  de  Juillet,  aux  partisans  de  la  légiti  mité, 
jusqu’à  la  mort  de  Charles  X,  et  en  Espagne,  aux  par- 
tisans de  don  Garlosde  Bourbon. 

CARLOMAN*  On  rencontre  {rtusictirs  personnages  de 
ce  nom  dans  notre  histoire. 

I.e  premier  était  tils  de  Charles  Martelct  frère  de  Pe 
pin  le  Bref.  A la  mort  de  son  père,  arrivée  en  741,  Car- 
kunan  rut  en  partage  F Aiistrasie;  il  y joignit  la  Souabc 
et  la  Tliuringe , qu’il  gouverna  en  souverain , mais  sans 
prendre  le  titre  de  roi.  Son  premier  acte  fut  de  s'associer 
APepinpour  dè|)ouitier  Griffon,  leur  frère  consanguin, à qui 
Charles  Martel  avait  laissé  quelques  principautés,  il  repoussa 
é^lement,  de  concert  avec  lui,  une  invasion  d’OdUon , duc 
de  Bavière.  Plusieurs  victoires  remportées  sur  Théodoric , 
duc  des  Saxons,  et  Théodebald , duc  des  Alleinauds,  illus- 
trèrent Carloman,  et  semblaient  annoncer  no  r^c  glorie«tx, 
quand  tout  à coup  II  abdiqua  pour  embras-ser  la  vie  reli- 
gieuse. La  mort  d’une  épouse  chérie  contribua,  dit-on, 
puissamment  à cette  determinatiou.  C’était  d’ailleurs  l’es- 
prit du  temps , car  à la  même  époque  un  roi  des  lombards  et 
plusieurs  monarques  anglo-saxons  quittèrent  aussi  le  trOne 
pour  la  retraite.  Après  avoir  conûé  ta  tutelle  de  sou  Ois  Dro- 
gon  et  de  se«  autres  enfants  à Pépin,  ainsi  que  ladminis- 
tnlion  de  ses  lUals,  Cariuman  serendilà  Rome,  où  il  reçut 
dc.N  mains  du  pape  Zacharie  la  tonsure  et  l'habit  monaûl. 
Il  se  retira  d’sbcûd  dans  une  abliaye  qu'il  avait  fondée  f^ur 
le  mont  Sorarte  ; mais,  troublé  dan«  sa  solitude  par  les  fré- 
quentes visites  des  seigneurs  francs , U alla  se  réfugier  dans 
le  célèbre  monastère  du  mont  Caunn.  Simple  moine,  il  parta- 
geait les  travaux  de  scs  frères  et  jusqu'aux  plus  humbles  fooc- 
tJons  domestiques,  puisqu’il  fut  diargé,  dit  un  chroniqueur 
contemporain,  de  la  garde  des  oies  du  cou>  ent . Il  arriva  même 
un  jour  qu’une  oie  lut  prise  par  un  loup,  qui,  touché  ou  con- 
traint par  les  prières  du  saint,  lui  rapporta  son  butin. 

Cependant  l'exarchat  de  Ra  venn  e venait  d’étre  enlevé  à 
l'cmpiro  d’Orient  par  les  Lombards,  qui  prétendaient  même 
joindre  Rome  à leurs  ricins  possessions.  In  souverain  pon- 
tife Étienne  II  s'était  rendu  en  France  auprès  de  Pépin, 
pour  solliciter  son  appui.  De  son  oété  Astolf,  roi  de  ù>m- 
hardie  i>ar  les  soius  d'Optat , abbé  de  mont  Ca.ssin,  mil  dans 
ses  intérêts  Carloman , qui  avait  toujours  conservé  des  re- 
lations suivies  avec  son  frère,  et  qui  défemiit  vivement  M 
cause  à l'asiemMée  de  Quercy-sur-Oise,  en  présence  de  Pé- 
pin et  des  grand.s  rassemblés  pour  prononc  entre  i’évéque 
de  Rome  et  son  puissant  compétiteur.  Le  pape  témoigna 
son  mécontentement  à Carloman , en  le  transférant  à Vienne 
eo  Dauphiné,  où  il  mounit  peu  de  temps  après,  en  754. 
Quant  à ses  enfants,  Pépin , qui  jusque  alors  les  avait  élevés 
pour  le  trône,  les  en  priva  à son  profit.  Rasés  et  reurernrés 
dans  des  cloîtres , l'hisloire  se  tait  sur  leur  de-tinêe , qui  s'a- 
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dieva  obscurément,  ou  peut-être  fut  tranchée  par  un  crime. 

CARLOMAN, bis  du  Pcpii),  lui  succéda  eo  7ù8,conjomto- 
inent  avec  son  frère  Charles,  appelé  depuis  Charlemagne, 
il  eut  pour  lui  l’Austrasie,  la  France  germanique  et  Us  pro- 
vinces les  plus  rapprochées  du  Rhône.  La  mésintelligence 
ne  tarda  pas  A se  iiiottre  entre  les  deux  princes  à roc<’aaion 
de  la  révolte  de  l’Aquitaine.  Charlemagne  avait  compté 
sur  l'appui  do  son  frere  pour  la  combattre;  mais  celui-ci 
rappela  scs  troupes  au  début  de  la  campagne,  et  le  laissa 
soutenir  seul  le  poids  de  U guerre.  Quelque  temps  après, 
Carhuuan  mourut,  en  77 1 , à peine  âgé  de  vingt  ans,  au  chi- 
leau  de  Samom-y , près  de  Laon.  Aussitôt  ('Uarlemagne 
s’empara  de  sou  héi  'lage,  au  préjudice  desüls  qu’il  laissait. 
Ceux-ci  se  réfugièrent  avec  Gerbergc,  leur  mère,  d’abord 
en  Bavière,  puis  auprès  de  Didier,  roi  des  Lombards.  Char- 
lemagne ayant  porte  la  guorreen  Italie  en  774,  ils  lurent 
prU  a Vérone,  et  remis  au  vainqueur.  Conduits  en  France,  Us 
périrent  dans  l'oubli. 

CARLOMAN,  second  fils  de  Louis  le  Bègue,  monta  sur  le 
trôatien879,et  régna  conjointement  avec  son  frère  Louis  11 1. 
A la  mort  de  relui  ci,  en  il  nsta  seul  roi,  et  périt  deux 
ans  aprè>,  à U chasse,  par  la  maladresse  d’un  de  ses  oHiciers. 

CARLOMAN,  fiU  de  Louis  le  Germanique,  partagea  1«« 
États  de  son  père  avec  ses  fK‘res  Louis  le  Saxon,  roi  de  Ger- 
manie, etCharles  III  le  Gros.  lit  Bavière  fut  son  M.  Il 
y joignit  la  Pannonie,  la  Carintbie  et  les  royaumes  dex 
.Slaves,  des  Bohèmes  et  des  Moraves.  Un  moment  roi  d'I- 
Ulic,  il  evuiya  vainement  de  se  faire  nommer  empereur  par 
le  pape  Jean  VIII,  qui  ne  lui  donna  que  des  promesses  tou- 
jours éludées.  Il  lootirut  en  880,  ne  laissant  qu'un  Mtard 
Arnoul,qui  fui  empereur.  SAiNT-Pnosesii  je4JDe. 

(JARL4>b  tUoiij,  infant  de  Navarre,  prince  de  A iane, 
naquit  en  1430,  de  Jean  I*'  d'Aragon  et  de  la  reine  Blanclio 
de  Navarre,  de  laquelle  il  était  liéritier;  mais  a la  mort  de 
cette  princesse  Jean  s'empara  du  trône  de  Navarre,  au 
préju<Lee  de  don  Carlos.  Celui-ci,  victime  de  rambilion  de 
son  père  et  des  penu^utions  de  sa  belie-roère,  la  reine 
Jeanne,  qui  voulait  placer  la  couronne  sur  la  tête  de  rin- 
fant  don  Ferdinand,  sou  lils,  prit  les  armes,  excité  par  le  n>i 
de  Castille, et  se  rendit  maître  de  la  Navarre,  dont  il  fut 
procUfiié  roi.  Une  guerre  sanglante  s’ensuivit  entre  le  père 
et  le  fils.  I>e  füs,  vaincu  A Aütar,  fut  enfermé  au  château  de 
Tafaila,  doù  il  ne  sortit  qu'aprés  avoir  promis  de  ne 
prendre  le  litre  de  roi  de  Navarre  qu'à  la  mort  de  son  père. 
Hais  ses  partisans  rallument  la  guerre  dvile.  Poursuivi 
par  son  implacable  marâtre,  desliérité  par  son  père, 
vaincu  de  nouveau  à Estella , don  Carlos  se  réfugie  en 
France,  et  de  là  à Naples,  auprès  de  son  onde  Alphonse  le 
Magnanime,  roi  d'Aragon.  Malgré  un  traité  d’amnistie, 
Jean  V* , poussé  par  la  reine , fdnt  de  craindre  pour  sa 
couronne  et  fait  arrêter  son  fils  à Kraga,  après  l’avoir  attiré 
par  d'artificieuses  promesses.  Des  commissaires  sont  nom- 
més pour  juger  le  prince.  A cette  nouvelle  tout  le  pay.s  sc 
révolte  ; les  Catalans , les  Arogonats , les  Valcodens  courent 
aussi  aux  arm<ui.  la  reine,  craignant  d’élre  mise  en  pièces 
par  le  peuple,  va  tirer  don  Carlos  de  sa  prison  «le  MirHIa,  et 
le  remet  aux  Catalans,  qui  le  porlent  en  triomphe  à ilarco- 
lone.  roi  est  forcé  de  le  reconnaître  par  serment  pour 
son  l>éritier  et  de  consentir  à son  mariage  avec  l’infante 
Isabelle  de  Castille,  que  la  reine  destinait  a son  fils;  mais  la 
marâtre  prévint  cette  union  par  un  crime  : don  Càrlos  ntou- 
nit  empoisonné,  en  1461,  à quaraiite-uu  ans.  Les  Catalans 
reprirent  les  armes  pour  venger  sa  mort , et  en  accusèrent 
publiquement  In  reine. 

Ce  prince  s’était  fait  chérir  par  son  courage , sa  dou- 
ceur, son  gndt  pour  les  lettres.  On  lui  doit  une  élégante  tra- 
duidion  en  langue  castillane  delà  Morale  d'Aristote,  qu’il 
dédia  à son  oncle  Aipitonse  le  Magnanime,  et  noe  CAroniçue 
inétlite  des  Roit  de  ^'avarre,  conservée  dans  les  archives 
de  l’ampehinc. 
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CARLOS  (Dod),  infant d'F3pagiM,fiUd«  Philippell 
et  de  Marie  de  Portugal , naquit  à ValladoUd , le  3 juillet 
1&4$.  Sa  mère  moanit  q[uatre  Jour*  après  PaTOirmis  an 
inonde.  Ce  prince  était  d'une  constitution  débile , et  araH 
une  jambe  plus  courte  que  Tautre.  L'ettréme  indulgence 
avec  laquelle  il  fut  Rêvé  par  Jeanne,  acrar  do  roi , ne  lit 
qu'accroître  son  opiniâtreté  natnrelle.  En  1660  Philippe  le 
fit  rrconnallre  pour  héritier  de  m couronne  par  les  états 
assemUés  à Tolède,  et  l'oivoya en  1663  6 runiversité  d*Al< 
eala  de  Hénarès,  dans  Teepérance  que  l'étude  dea  sciences 
domptersit  l'âpreté  de  son  caractère.  A la  suite  d'un  acd> 
dent  il  ISit  pris  d'ane  fièvre  chaude,  qui  ne  laisaa  bienlOt 
plus  aucun  espoir  aua  médecins.  Le  roi,  effrayé,  ac- 
courut en  tonte  bâte  auprès  de  son  fils;  on  se  rappela  que 
le  prince  av^t  nue  vénération  toute  particulière  pour  saint 
Didacins,  qui  à cette  époque  n'étalt  pas  encore  canonisé; 
et  Philippe  ordonna  d'apporter  procesaionneUement  le  corps 
du  saint  auprès  de  son  fils  moribond.  On  l'éteodit  sur  le  lit 
du  malade,  dont  on  recouvrit  le  visage  brûlant  avec  le  froid 
linceul  qui  Tcnveloppait.  Le  prince  s'endormit  ; à son  réveil, 
Is  fièvre  était  considérablement  diminuée  ; il  demanda  à 
manger,  et  gtiérit.  Tout  le  monde  mit  au  miracle,  et  Phi- 
lippe sollicita  vivement  en  cour  de  Rome  la  canonisation  de 
Didachis. 

Les  historiens  contemporains  ne  sont  guère  d'accord  dans 
le  portrait  qulls  tracent  de  don  Carlos.  Selon  les  uns , ce 
prince  joignait  à l'amour  de  la  gloire  un  grand  courage,  une 
noble  fierté  et  on  impéiieut  désir  de  dominer.  Selon  les  an- 
tres , il  aimait  tout  ce  qtü  était  extraordinaire  ou  imprévu; 
le  moindre  contre-temps,  la  plus  légère  résistance,  le  met- 
taient en  fUreur;  mais  on  parvenait  aisément  à Tapaser 
avec  on  peu  de  souplesse  et  en  lui  témoignant  de  la  défé- 
rence. On  le  représente  aussi  comme  ayant  sympathisé  avec 
les  révoltés  des  Pays-Bas,  et  comme  un  oinemi  déclaré  de 
rinquisKIon;  on  va  même  jusqu'à  supposer  qu'il  avait  vn 
a«ec  plaisir  1a  grande  révolution  religieuse  opérée  dans  une 
partie  de  l'Europe  par  Luther , et  qtm  devenu  roi  H en 
eOl  facilité  et  même  appelé  la  propagation  en  Espagne.  Cepen- 
dant U o’avaH  ni  assez  deconnaUsaooea,niassez  deprindpes, 
ni  même  assez  d'intelligence  pour  être  capable  de  concevoir 
des  idées  libérales  ; tout  était  chez  loi  l'efTet  d'uue  impulsion 
passioDoée , que  1a  résistance  pouvait  pousser  jusqu’à  la  IVi- 
reor.  Llorente,  qui  en  écrivant  son  ouvrage  sur  l'inquititioa 
pulsdt  à des  sources  sûres,  a rétabli  les  faits  au  sujet  du 
caractère  de  ce  prince.  Selon  lui , don  Carlos  était  violent , 
brutal , i^orant  et  mal  élevé.  On  a pi^endo  qu'au  congrès 
de  Câtsao-Cambrésii , en  1669,  il  fut  un  moment  ques- 
tion du  mariage  de  ce  prince  avec  Élisabeth,  fille  de  Hen- 
ri Il , mais  que  Pliiiippe,  venfalorsde  Marie  d'Angleterre, 
s'offrit  à 1a  place  de  son  fils.  Don  Carlos  aimait , a*t-on  dit , 
Élisabeth , et  ne  pardonna  jamais  à son  père  de  la  lui  avoir 
enlevée.  Llorente  prouve  qu'il  n'a  jamais  été  amonreux 
d'Élisabeth,  et  qu'aucun  commerce  criroinel  n'a  existé  entre 
lui  et  la  reine,  demeuiée  pure  : c'est  donc  là  tout  simple- 
ment une  fictloD,  qui , en  foumluant  à plusieurs  poètes  le 
prétexte  de  magnifiques  développements , a beaucoup  con- 
tribué à égarer  l'opinion  an  sujet  du  véritable  motif  de  Is 
catastrophe  qui  termina  les  jours  de  ce  prince. 

En  tS6S,  Flulippe,  qui  n'avait  d'autre  héritier  direct  que 
don  Carloa,  reconnaissant  l’inutilité  de  ses  efforts  pourmo- 
difierle  caractère  de  son  fils,  et  le  jugeant  incapable  de  ré- 
gner, fit  venir  en  Espagne  ses  deux  neveux,  les  ardiiducs 
Rodolidie  et  Ernest  d'Autriche , pour  leur  assurer  à sa  mort 
U réversibilité  de  ses  États.  Dm  Carlos,  qui  vivait  toujours 
en  mésinfeili^oce  avec  son  père , résolut  en  1666  de  quitter 
l'Espsgne.  n allait  partir,  lorsqu'il  en  Rit  détourné  par  Ruy- 
Gomez  de  Silva,  confident  de  Ptiillppe,  ^ dont  il  avait 
néanmoins  bit  son  intime.  Quand  l'insurrection  des  Pays- 
Bas  vint  à éclater  en  1667,  <loo  Carlos  écrivit  à plusieurs 
grands  da  royaume  qu'il  avait  llntcntion  de  se  rendre  en 


Allemagne.  U s'en  ouvrit  à son  oncle  don  Juan  d'Autri- 
che, qui  l'en  détourna,  et  alla  lui-mèroe  rapporter  à Philippe 
ce  que  Itnlant  lui  avait  confié.  A tout  ces  griefs  réels  ou 
supposés , il  taut  ajouter  que  don  Carlos  avait  souvent  ma- 
nifesté avec  emportement  le  désir  de  prendre  une  part  ac- 
tive an  maniement  des  affàires;  mais  Philippe,  jaloux  à 
Texcès  de  son  pouvoir,  ne  lui  avait  témoigné  que  de  la  froi- 
deur et  de  la  réserve , tandis  qn’U  accordait  sa  confiance 
entière  au  duc  d'Albe , à Ruy-Gomez  de  Silva,  à don  Juan 
d’Autriche  et  à SpinoJa.  Don  Carlos  conçut  dès  lors  une 
haine  profonde  pour  ces  difTérents  personnages  H fut  sur- 
tout indigné  que  le  duc  d'Albe  obtint  le  gouvernement  de 
la  Flandre,  qu'il  avait  demandé  pourlui-méme. 

La  veille  de  Noël  de  I année  1667 , U confessa  à un  prêtre 
qu'il  avait  pris  la  résolution  d'assaastner  un  homme,  et  le 
prieur  du  couvent  d'Atochalui  arracha  désaveux  qui  firent 
supposer  qu'U  avait  conçu  le  projet  d'attenter  à la  vio  de 
son  père.  La  confession  de  don  Carlos  fut  révélée  au  roi  ; et 
l'infaut  ayant  alors  rcellement  essayé  d'attenter  à la  vie  de 
don  Juan  d'Autridi.*,  Philippe  11  le  fit  arrêter,  dans  la  nuit 
du  1 8 janvier  1 668,  et  placer  tous  scs  papiers  sous  les  scellés. 
On  le  confia  à la  garde  du  duc  de  Feria  et  de  six  geotils- 
hommes  qui  ctirent  ordre  d'exercer  sur  lui  la  plus  sévère 
surveillance.  Le  conseil  d'État,  présidé  par  le  cardinal  Spi- 
noaa,  grand  inquisileur  et  président  du  conseil  de  Castille, 
fut  chargé  de  prononcer  sur  le  sort  du  prince,  contre  lequel 
on  instruisit  une  procédure  régulière.  Le  pape  et  tous  les 
princes  auxquels  le  roi  avait  écrit  pour  leur  notifier  cet  évé- 
nement, notamment  l'empereur  .Maximdien  II,  frère  du  roi 
d'£s|isgnc,  iotercédérent  inutilement  en  faveur  de  don  Carlos 
auprès  de Philip|>e  11,  quileSroars  suivant  signa  ronlre for- 
mel de  son  incarcération, et  en  confiarexécution  ù Ruy-Goinez 
de  Silva,  prince  d'Eboli.  On  raconte  que  lesganHensdu  prince 
le  revêtirent  d'habila  de  deuil , firent  enlever  les  tapisseries , 
les  meubles  de  son  appartement,  et  jusqu'au  lit  qui  s'y 
trouvait , laisaaol  seulement  un  matetas.  Don  Carlos , an 
comble  du  désespoir,  ayant  (ait  allumer  un  grand  feu  pour 
se  garantir  du  frokl  piquant  qui  régnait  alors,  s'y  précipita 
tout  à coup,  et  ce  ne  fut  qu'avec  beaucoup  de  peine  qu'ou 
parvînt  à le  retirer  des  flammes.  Il  essaya  de  se  donner  la 
mort  parla  faim,  la  soif,  puis  par  l'usage  immodéré  de  la 
Dounitureet  de  la  boisson;  enfin  il  avala  un  diamant  pour 
s'étrangler.  Il  est  donc  possible  que  dans  une  telle  situation 
Pinlant  ail  été  atteint  d'une  fièvre  maligne,  dont  on  se  garda 
bien  de  combattre  les  progrès. 

Cependant,  don  Di^o  Bribiesca  deMugnatonès,  membre 
du  conseil  de  Castille,  instruisait  le  procès.  En  juillet,  les 
témoins  entendus , et  après  examen  des  papiers  enlevés  au 
prince,  Mugoatonès  rédigea  un  rapport  portant  en  sub-^tance 
que  don  Carlos,  ayant  résolu  un  parricide  et  tenté  de  s'em- 
parer du  goiiveroement  de  la  Flandre  au  mo>en  de  la  guerre 
civile,  devait  être  considéré  comnw  convaincu  du  crime  de 
haute  trahison;  toutefois,  qu'il  dépendait  entièrement  du 
souverain  de  ne  |ias  faire  juger  l'infani  d'après  les  lois  géné- 
rales du  royaume.  Sur  le  vu  de  ce  rapport,  Philippe  dé- 
clare que  sa  conscience  de  roi  ne  lui  permettait  pas  de  faire 
une  exception  aux  lois  en  faveur  d’un  prince  que  ses  dé- 
portements  et  ses  vkes  avaient  rendu  tout  à fait  indigne  de 
la  couronne.  Il  ajouta  qu'il  croyait  au  reste  que  l'clal  de  la 
aanté  de  son  fils  no  laiasaH  aucun  espoir  de  couserver  scs 
jours,  qu'U  était  bon  de  ne  plus  s’inquiéter  de  lui,  mais  au 
contraire  qu'il  fallait  le  laisser  manger  et  Imire  aillant  qu'il 
voudrait,  ce  qui  amènerait  intadUbleinent  sa  mort.  l.es  actes 
connus  de  la  procédure  ne  révèlent  d'ailleurs  rien  qui  justifie 
cette  décisioo  que  Llorente  prête  à Philippe.  Il  n'y  eut  |)as 
de  jugement  écrit  ou  signé,  et  le  secrétaire  des  proloc«>les, 
Peilro  del  Hoyo,  remarque  seulement  dans  une  note  : > Que 
l'instruction  du  procM  était  déjà  fort  avancée  lorsque  le  princi* 
vint  à mourir  de  maladie,  ce  qui  prévint  tout  jugeineut  de 
Ia  part  du  tribunal  saisi  de  l'aflAire.  • 
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Don  Carlos  succomba  le  juillet  1S68,  après  s’èlre  con- 
après  avoir  demandé  pardon  à son  père  et  avoir  reçu 
sa  bénétliclion,  et  fut  enterré  à Madrid,  dans  le  couvent  des 
Dominicains  d’Ei-B^.  £ji  tS91  Philippe  11  ordonna  de  dé- 
poser auv  arcttives  de  Simancas  tous  les  actes  de  la  procé* 
dure  instruite  contre  son  fils. 

Par  les  details  qu'on  vient  de  lire,  et  en  raison  de  ce  qu'ils 
présentent  d'obscur  et  de  contrailictoire , on  est  autorisé  à 
conclure  que  la  mort  de  don  Carloa  restera  vraisemblable" 
ment  toujours  un  mystère  et  une  énigme  historiques.  11 
n'est  rien  moins  que  prouvé  que  1a  sentence  capitale  rendue 
contre  lui  par  le  conseil  d’État  de  Philippe  II  ait  reçu  son 
eiécution,  ainsi  que  le  racontent  quelques  liistonens,  au 
moyen  d’oiie^pe  fin  poison  née  servie  au  malheureuK  prince. 
Ceux  qui  prétendent  qu'il  fut  saigné  aux  quatre  membres 
d*n*  un  ba'n.ou  étianglé,  ne  citent  non  plus  aucune  preuve 
à l’appui  de  leur  assertion. 

CARLOS  DE  BOURBON  (Don  Masu-Ismoa), 
né  le  29  mars  17S8,  fils  cadet  du  roi  Charles  IV  et  frèrede 
Ferdinand  VII,  reçut  à la  cour  dissolue  de  son  père  une 
éducation  aussi  bonne  qu'on  pouvait  l'espérer  dans  des 
circonstances  semblables.  En  1h06,  h la  suite  des  événe- 
ments de  Bayonne,  U dut,  ainsi  que  son  frère,  dont  il 
partagea  la  captivité  à Valençay  jusqu'en  tftlé,  renoncer  à 
la  succession  au  trône.  Ferdinand  Vil,  rétabli  dans  la  plé- 
nitude de  ses  droits  hérixlitalres , ayant  épousé  en  secondes 
noces  la  fille  du  roi  de  Portugal  Jran  VI,  don  Carlos  se  maria 
en  t8l6  avec  la  sonir  de  cette  princesse,  Haria-Francisca 
d’Assise,  née  en  IftOO,  et  dont  U a eu  trois  enfants,  don 
CarloSf  né  en  1518,  don  Juan-Cnrlos , né  en  1822,  et 
don  Fernando  t né  en  1824. 

Le  second  mariage  de  Ferdinand  VII  étant  demeuré  ilérile 
comme  le  premier,  la  succession  au  trône  parut  dès  lors 
assurée , dans  un  avenir  plus  ou  moins  éloigné , à don  Carlos 
et  à sa  descendance;  et  le  frère  du  monarque  devint  natu- 
rellement le  clwf  d’un  parti  désireux  de  capler  sa  bienveil- 
lance. On  vit  aussitôt  les  prêtres  et  les  jésuites  commencer  4 
prendre  une  innuence  de  plus  en  plus  gronde  sur  l'esprit  de 
ce  prince,  qui  peu  à peu  devint  l'espoir  de  la  faction  qui 
ne  rêvait  que  le  rétablissement  de  la  religion  dans  son  ao- 
Uqiic  «pleodeur,  et  du  pouvoir  royal  dans  son  absolutisme 
le  plus  pur;  résultat  sur  lequel  on  u'osait  compter  avec  un 
roi  d'un  caractère  aussi  faible  et  aussi  inconstant  que  Fer- 
dinand VII.  Après  le  rélaldissement  de  la  constitution  des 
cortès , en  1820 , don  Carlos  fut  en  quelque  sorte  l'ime  de 
toutes  les  intrigues  et  de  tontes  les  conspirations  tramées 
pour  arriver  à une  révolution  nouveüi*  ; et  ce  rôle  devint  plus 
évident  encoie  depuis  que  les  ministres  Zea  Bennudez  et 
d’Ofalia,  grâce  à l’intervention  du  cabinet  français  eurent 
réussi  en  1822  4 détourner  Ferdinand  de  plusieurs  ineaures 
extrêmes  que  des  moines  fanatiques  et  des  conseillers  réac- 
tionnaires et  vindicatifs  le  poussaient  incessamment  4 
prendre.  i.es  uns  et  les  autres  se  groupèrent  alors  a<jtour  de 
don  Carlos  avec  plus  d’empressement  et  d'affoctation  que 
jamais,  alors  surtout  qu’un  troisiêino  mariage  de  son 
frère,  resté  stérile,  fit  perdre  l’espoir  que  le  roi  edtiamais 
d'Iiériliers  directe  de  sa  couronne.  Des  mouvements , des 
n'avoues  même,  eurent  ouvertement  lieu  4 diverses  reprises 
en  faveur  de  riofaot  don  Carlot  ; mais  le  gouvernement 
réussit  toujours  4 les  oomprimer.  La  troisième  femme  de 
Ferdinand  VII  étant  morte  en  1829  sans  lui  avoir  donné 
d'enfants,  les  adversaires  de  don  Carlos  et  de  sa  faction 
déciiktrent  le  roi  4 convoler  en  quatrièmes  nocesavec.Marie- 
Cliristine , sœur  cadette  de  doàa  CartottOf  épouse  de 
l'infanldon  François  de  Paule,  et  4 abolir  la  loi  ^tque  en 
vertu  d'une  pragmatique-sanclion  publiée  le  29  mars  1830 , 
pour  le  cas  oà  U ne  laisserait  qu'une  dcscemlance  féminine. 

L'infante  Isabelle,  aujourd'hui  reine  d'Ijspagne,  naquit lo 
10  octobre  1830,  et  dès  lors  don  Carlos  perdit  lont  espoir 
dliériler  de  la  couronne.  En  seplembre  1882  son  parti 
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réussit,  4 la  vérité,  4 arracher  de  Ferdin^  VH  moriboiid 
l'annulation  de  la  pragmatique  sanction  et  le  rétablUsenaeat 
de  la  loi  salique  ; mais  le  roi  ne  fut  pas  plus  tôt  revenu  momen- 
tanément  4 la  santé , qu'U  déclara  que  sa  religloo  avait  été 
surprise , et  qu'il  rétablit  en  vigueur  la  pragmatique  sanction 
de  1830;  révolution  de  palais  qui  ne  fit  que  rvôdrc  encore 
phis  mauvaise  la  position  de  don  Carlos.  Les  intrigues  de  ser 
partisans  n’en  continuèrent  cependant  pas  moins  arec  une 
telle  activité  qu'en  1838  Ferdinand  VU,  poussé  4 bout, 
dut  non-seulecneot  exiler  en  Portugal  la  princesse  de  Beira,, 
aujourd'hui  femme  de  don  Carlos,  mais  encore  ce  prince 
lui-mème,  ainsi  que  l'infant  don  Sébastien;  et  don  Carlos 
s'étant  reÂisé  4 envoyer,  du  Ueu  de  son  exfl,  sa  prestaUoQ 
de  semMiot  de  fidélité  et  d'hommage  4 la  princesse  des  As- 
turies, reçut  ordre  de  quitter  la  péninsule  et  cle  se  retirer  dans. 
les  États  du  pape. 

Don  Carlos  déclara  alors  officiellement  4 son  frère  Ferdi- 
nand Vil  que,  convaincu  de  la  légitiraitéde  ses  droits  4 la 
couronne  d'Espagne,  Il  ne  pouvait  point  en  reconnaître  à 
d'autres;  et  U n'^it  pas  encore  parti  pour  l'Italie,  lorsque 
le  roi  mourut  le  29  septembre  t833.  Quelques  jours  apr^, 
sa  veuve,  la  reioe-régmte,  faisait  encore  une  ordon- 
ner 4 l'infant  de  se  ren  Ire  au  Ueu  de  son  nouvel  exil.  Mais 
don  Carlos  se  considéra  aussitôt  comme  le  souverain  légi- 
time lie  l'E.spagne,  et  fut  reconnu  en  cette  qualité  non-seu- 
lement par  son  parti , auquel  on  donna  dès  lors  la  dénomi- 
nation  de  parti  eor/ûfe,  mais  encore  par  don  Miguel, 
qui  dominait  encore  en  Portugal;  de  sorte  que  la  reine  ré* 
gente  se  vit  forcée  de  le  déclarer  rebelle  par  un  décret  por^ 
tant  la  date  du  16  octobre.  Le  traité  de  1a  quadruple 
alliance,  conclu  entre  l'Espagne,  le  Portugal,  PAn- 
gleterre  et  la  France,  eut  pour  objet  d'expulser  du  territoire 
portuga'ks  non-seulement  don  Carlos , mais  encore  don  Mi- 
god  ; expulsion  qui  se  trouva  con.sommée  avant  même  que 
les  ratifications  de  ce  traité  eussat  été  échangées  Don 
Carlos  s'embarqua  le  1*’’  juin  1834  pour  l'Angleterre,  où  il 
repoussa  opiniétrémeiit  toutes  les  propositions  que  lui  fit 
faire  la  reine-régente,  4 l'effet  d'accepter  une  pension  aa- 
ouelie.  Dès  le  premier  juillet  suivant,  le  prétendant,  s'échap- 
pant secrètement  d’Angleterre,  traversa  la  France  dans 
toute  sa  longueur,  4 l'aide  d'un  déguisement,  séjournant 
même  pendant  qwlque  temps,  4 la  barbe  <le  la  police  de 
M.  Thiers,  alors  ministre  de  l’intérieur,  4 Paris,  4 Bordeaux 
et  4 Bayonne,  et  franchit,  dès  le  10  du  même  mois,  la  fron- 
tière d’Espagne,  oà  la  guerre  sévissait  déjà  dans  les  pro- 
vinces du  nord,  et  où  elle  continua  avec  des  chances  di- 
verses jusqu'en  1839,  époque  4 laquelle  don  Carloa  fbt  enfin 
contraint  de  chercher  un  refuge  sur  le  sol  français  (voyez 
EsrACxe).  Le  gouvernement  de  Louis-PhîHppe  lui  assigna 
alors  pour  résidence  U ville  de  Bourges,  oà  il  resta  kmgtempa 
détenu  par  suite  de  son  refus  opiniâtre  de  rcnoocer  4 ce 
qu’il  appelait  ses  droits. 

Dès  1834  un  décret,  rendu  4 Tunanimité  par  la  chambre 
des  proceret  et  par  celle  des  députés,  avait  exclu  4 jamais 
du  trône,  et  banni  du  sol  espagnol,  don  Carlot  et  sa  des-i 
cendance;  décret  que  les  cortfes  constituantes  de  183Ô  con- 
firmèrent également  4 Tunanimité. 

Le  |>remière  femme  de  don  Carlos  étant  venue  4 mourir 
en  1834,  ce  prince  épousa  en  secondes  noces,  le  2 février 
1838  à ^l/bcKirg  par  procuration,  et  en  personne  4 Aspeitia 
le  20  octobre  de  U même  année,  l’infante  Marie-Thérèse  de 
BouHmn  et  de  Bragancc,  princesse  de  Betra,  venve  de  l’in- 
fant Pierre  d'Espagne  et  mère  de  l'infant  don  Sébastien. 

En  1814  il  abdiqua  en  faveur  de  son  fils  aîné,  le  prince 
des  Asturies.  Ce  dernier,  désigné  anjourd’liui  sous  le  Bom 
de  don  Caslos  (Zz)uii-Marie-rerdinaDd  de  Bourbon),  né 
en  1818,  habile  l'Angleterre  sous  le  nom  de  com/e  de  Mon- 
iemolin.  Son  père  a pris  le  ÜUe  de  comfe  de  Molina» 
Après  celte  abdication,  publiée  avec  toutes  les  formes  en 
usage  pour  1a  royauté,  de  nouveaux  mouvements  carlistes 


46C  CARLOS  DE  BOLRBON  — 

éclatèrent  snr  dirers  points  de  l’Espagne,  notamment  en 
Catalogne,  et  se  sont  succédé  avec  des  chances  diverses 
jus<tDe  dans  ces  derniers  temps.  Une  tentative  faite  au 
mois  d'avril  IS49  par  le  comte  de  Monteinotin  pour  traverser 
la  France  incognito  et  se  j**ter  en  Espagne  échoua;  et  le 
nouveau  prétendant,  après  être  reste  détenu  du  5 au  10 
avril  dans  la  fortercNje  de  Perpignan,  revsul  à Londres  le 
là  du  même  mois. 

E)oo  Carlos,  te  père,  qui  avait  vairtemenl  essayé  des’cnruir 
de  Bourges,  obtint  eu  I s47  rautorisation  de  quitter  la  F rance. 
Depuis  lors  il  vit  retiré  en  Autrictie. 

CARLOSTAÜ.  Voyes  Kariatvdt 

CARLOrrA  DE  BOURBON  (Ma  Ldisa),  in- 
fante d'Espagne,  fille  «le  François  roi  des  I)ctu-Si- 
ctlea,  et  de  MarlM'ail)elle  d'Espagne,  née  le  24  octobre 
1804,  épousa  l'infant  d'Espagne  don  Francisco  de  F*ati/a, 
le  12  juin  1819. 

L’infante  n’avait  pai  encore  attdnt  sa  quinzième  année, 
qnand  elle  arriva  en  Espagne,  à la  veille  d’événements  qui 
devaient  mettre  scs  qualit>'s  et  ses  défauts  en  évi«krtre.  Relie 
alors,  ardente,  Impérieuse,  cite  devait  dominer  de  toute  la 
vigueur  de  son  caractère  son  époux,  dont  la  faiblea.se  et  la 
millité  sont  aujourd’hui  proverbiales.  Bonne,  dit-on,  dans 
rintérieur  de  u fHinille,  cHe  raclietait  un  caractère  violent 
par  quelque  sensibilité  et  par  une  grande  générosiU^;  mais 
ses  deh«>rs  dédaigneux  et  sa  morgue  altière  lui  aliénèrent 
toutes  les  sympaUiies  populaires,  et  elle  géta  par  cet  orgueil 
indomptable  la  |iositi0Q  qoe  les  événements  loi  préparaient 
admirablement.  Trop  Jeune  encore  à l'époque  de  la  révolu- 
tion de  1820  pour  J Jouer  un  rôle,  elle  ne  laissa  pas  de  tout 
fbire  pour  donner  A son  mari  un  vernis  de  libéralisme  for- 
mant un  frapiumt  contraste  avec  le  sombre  fanatîMm>  de  don 
Carlos,  de  même  qu’avec  la  oonspiration  pennanente  de 
Ferdinand  contre  la  constitution  de  1812,  qu'il  venait  de 
Jurer,  Un  bis  lui  étant  né  le  13  mai  1822;  l'infante  dona 
Carlotta  voulut  qu'il  portât  le  titre  de  duc  de  rodtx,  con- 
Irarrcincnl  A l’étiquette  de  la  cour  de  Madrid,  où  jamais  les 
fonces  n'ont  eu  d’autre  titro  que  celui  d’infant,  sauf  l'hé- 
ritier  présoinpUI  «le  la  couronne,  qui  ri'coiten  naissant  celui 
de  prinre  des  Asturies.  Inaugurer  celle  innovation  par  le 
choix  de  la  ville  de  Catlix,  berceau  de  la  constitution  de 
1812,  et  foyer  de  ta  révolution  «le  1820,  parut  alors  de  ta 
part  de  la  princesse  un  fait  lrès-sîgnl(ical«f.  L'opinion  |«i- 
blifpie  y vit  une  adhésion  tacite  aux  institutions  libérales; 
cl  cette  innovation  fut  Irés-rertainemetit  inApirée  par  le  dé- 
sir «le  faire  de  la  popularité.  L’année  suivante  elle  eut  encore 
un  fils,  auquel  elle  Ht  donner  le  titre  de  duc  de  sevUle. 

Pendant  les  premières  années  de  la  seconde  période  du 
règne  de  Ferdinand  VII,  rendu  à l’exercice  «lu  pouvoir  ab- 
solu, le  rôle  de  l’infante  fut  complètement  passif.  11  n’en  fut 
pas  de  n>êine  à la  mort  de  la  reine  Amélie  de  Saxe,  troi- 
siètnc  femme  de  Ferdinand.  Ce  prinre  épousa  alors  en 
thèmes  noces  une  princesse  de  Naples,  jVarié-Côrfa- 
Une,  sniir  puînée  de  dona  Cariolta,  qui  ne  vit  pas  sans  en 
ressentir  une  secrète  Jalousie  l'élévation  de  sa  sœur  ca<iette 
au  trône,  et  qui  ne  supporta  jamais  qu'ûopatiefnrnent  l'infério* 
rilé  ilans  laquelle  elle  se  trouva  plac^vr  dès  lors  vivà-vis  de 
Marip  niristine,  quolqti'elle  lui  fOt  si  supérietire  en  volonté 
et  on  énergie.  l..a  promulgation  de  la  pragrnatique-aarKtion 
de  Oiarles  IV,  par  iaqiicUe  Vauto  acrordoefo  de  l’Iiilippe  V 
sur  h loi  de  succession  au  trône  était  annulé,  devait  iotro- 
«Inire  dans  la  lamillc  royale  des  germes  de  profonde  dissen- 
Mon.  En  inetlant  A néant  le  citangeinent  arbitraire  introduit 
par  Philippe  V dans  l’ordre  de  succession  , Ferdinand  VII 
porUiil  nn  coup  funeste  au  parti  apostolique,  ayant  {Mxir 
ctief  l’infant  don  Carlos,  qui  se  trouvait  exclu  dans  lo  cas  où 
la  nouveiîe  reine  viendrait  à avoir  des  filles.  L’infante  üoôa 
Caj1«*lta,  qui  vit  IA  des  chances  d'avenir  p«Mir  sa  pmpre 
faniülè,  C^nbras^a  avec  ardeur  la  cause  «le  la  pra;;ma- 
tiqiie  sanction.  Les  faits  ne  tardèrent  pas  A JustiHer 
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scs  prévisions;  Marie-Christine  mit  deux  filles  au  monde.' 

Cependant  Ferdinand  TU,  dont  la  santé  épuisée  offrait 
peu  de  chances  de  longue  vie,  résistait  mollement  aux  ob- 
sesftioDs  des  prêtres  qui  l'entouraienl  et  lui  faisaient  entre* 
voir  les  peines  de  l'enfer  en  expiation  de  Pacte  qui  excluait 
don  Carlos  «te  la  «ucressiou  au  trône  II  fÙt  revenu  vingt  fois 
pour  une  sur  l'affaire  de  la  pragmatique  .saniiion,  sil’infanle 
n'avait  point  été  U jiour  soutenir  le  moral  de  ce  prince,  aussi 
lâche  que  siiperslilleux,  dont  Marie-Christine  partageait 
d'ailleurs  les  irrésolutions.  Dans  un  des  courts  intervalles 
où  la  santé  de  Ferdinand  Vil  semlUa  mieux  raffermir,  l'in-- 
fAiite  crut  pouvoir  s’alimenter  d’un  palais  oit  tant  d'intrigues 
éfahiit  en  jeu,  et  se  rendit  imprutlemment  en  ADdalou<ile; 
mais  la  maladie  du  roi  fit  tout  A coup  des  progn  9 alarmants, 
elle  parti  apostolique, dontCalomarde,  premier  ministre 
de  Ferdinand,  était  devenu  l'agent  le  {dus  dévoué , songea  à 
en  profiter  pour  arracher  au  monarque  la  révocation  da 
la  pragmatique  sanction.  La  scène  se  passait  au  cti&teau  de 
la  Granja.  Les  représentants  de  i’Autriclie,  de  la  Sardaigne, 
de  la  Prusse  et  de  Naples  étaient  entrés  dans  le  complot. 
L’anibassadeiir  de  Naples,  le  baron  Antonini,  chargé  comme 
ministre  de  famille  d'agir  sur  l’esprit  de  Marie -Chris- 
tin*',  obtînt  d'eilc,  à force  d'obsessions,  qu’elle  donnât  son 
consi'ntement  A la  révocation.  Ce  résultat  une  fols  obtenot 
les  prêtres  qui  entouraient  le  royal  rooribood  s’etudièfetit 
à remplir  son  esprit  de  terreur  par  la  peinture  des  peinea 
de  l'enfi'r,  puis  ils  lui  annoncèrent  que  la  reine  avait  donné 
.son  adhésion  A racle  «le  révocation  p.*éparé  par  Caloroarde. 
Ferdinand , cé«lant  à l'exempte  de  sa  femme  et  surtout  A la 
peur  des  cliAtiments  ctemeLs,  finit  par  coni«otir,  loi  aussi,  A 
la  révocation.  IXjA  l'acte  authentique  venait  d’étre  revêtu 
de  sa  signature,  quand  rinfaiite  dona  Carlotta,  accourue  en 
toute  liâte  du  fond  cl«?  l'Andalousie,  arriva  A la  Granja.  La 
première  personne  qu'elle  rencontia  en  entrant  au  palais 
fut  Caloinarde.  l'n  souniet,  vigoureusement  appliqué  d une 
main  toute  virile  sur  la  j«Hie  du  ministre,  indiqua  «te  la  part 
de  riiifaiite  la  fi'mie  résolution  de  melire  A néant  tout  ce  qui 
venait  d'êfi  e fait.  Elle  aliordo  sa  sceur,  lui  reproche  amère- 
ment sa  faiblesse  ainsi  «pie  l'nhandon  qu’elle  vient  de  taire 
des  intérêts  «le  ses  propres  enfants,  et  l'arrache  à sa  cou- 
pable torpeur  en  l'ap|>elant  Reginn  di  fealro.  Puis,  sans 
perdre  de  temps  , elle  fait  pren«lre  des  mesures  pour  que  le 
décret  de  révocation  ne  soit  pas  publié.  En  effet , quand  H 
fut  pré«enté  au  conseil  de  Castille , le  doyen  Puîg  r^osa  de 
l’entériner.  Le  coup  «dalt  paré. 

Ferdinand  Vil  «tant  revenu  d’un  long  évanouisaemeot  dont 
il  avait  (Hé  frappé  après  avoir  apposé  d’une  main  défaillante 
sa  signature  A l'acte  de  rév«Kation  que  lui  présentait  le  comte 
Alcu«lia,  l'infante  dona  Carlotta  releva  le  courage  d<2  Marie- 
Christine  et  du  roi , puis  décida  Ferdinant  A chasser  Calo- 
marde  et  à appeler  A la  tète  du  ministère  M.  Zéa,  alors 
ambassadeur  A l.ondres. 

Après  un  pareil  .««enrice,  il  semble  que  dona  Carlotta  dût 
être  toule-puKsante  sur  l'esprit  de  Marie-Christine.  11  n'en 
fut  pourtant  pas  ainsi.  L'infante  avait  l'ambition  de  marier 
ses  «leux  fils  aux  ümx  filles  de  sa  s«Tur.  A!ai$,  soit  que  Marie- 
Christine  eût  dès  celle  époque  d’autres  vues,  soit  in.riinct 
d’ingratitude,  soit  encore  qu’elle  craignit  que  le  caractè«-o 
dominateur  de  sa  s«rur  aînée  no  réussit  bientôt,  grâce  A celle 
double  alhance , A s’emparer  de  l’esprit  de  ses  filles,  et , p,vr 
suite,  de  la  direction  des  afTairea  de  l'Etat,  elle  se  fit  une 
étude  constante,  dès  que  Ferdinand  eut  fem^  les  yeux,  de 
tenir  l'infante  A l’écart , et  de  s’éloigner  diaque  Jour  davan- 
tage de  celte  à qui  elle  devait  tout.  Dona  Carlotta  n’élail  pas 
femme  à sup|>orter  avec  résignation  une  pareille  ingratitude. 
Justement  blessée , elle  s’en  expliqua  durement.  11  y eut  des 
scènes  violcnles  entre  les  deux  su-ors  ; et  bientôt  l'infante 
dut  songer  A qiiMler  le  pahiis,  car  ces  detix  femmes  no  poti- 
vai«ml  p'us  désormais  haldler  sous  le  nn'me  tort.  Elle  de- 
manda A se  retirer  dans  telle  ville  d'Espagne  qu’on  lui  Indi- 
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qoerait,  et  l'aatorisation  lui  en  a;ant  éU^  refusée , elle  K 
décida  k sortir  du  royaume  et  il  passer  il  l'étranger. 

Au  mois  d’avril  t838  l'iofanle  et  sa  famtlte  Tinrent  s'éta- 
blir À Paris,  et  ce  fut  un  embarras  de  plus  pour  la  cour  de« 
Tuileries.  Ni^ce  de  la  reine  des  Français-,  on  était  bien  fbreé 
de  raccueillir  au  diAtean  ; mais,  d*un  autre  côté  , on  no  se 
souciait  pas  de  blesser  Marie-ClirlsÜne  par  une  réception 
trop  amicale.  On  sVn  tint  par  conséquent  au  juste  milieu 
d’un  acrurli  froid  et  cérémonieux.  Mais  l'embarras  devint 
extrême  quand  les  événements  de  16t0  eurent  obligé  Maric> 
Cbiistino  a se  démettre  de  la  régence  à Valence,  et  i se  réfu- 
gier en  France,  car  elle  arrivait  le  conir  plus  que  jamais 
ulcéré  contre  sa  sœur.  On  attribue  ce  redoublement  de  haine 
à ce  que  pendant  les  Jours  qui  s'écoulèrent  entre  la  révolu- 
tion dont  Madrid  Ait  le  théâtre  le  i*'  septembre  IS40,  et 
la  renonciation  de  la  régente,  il  avait  paru  une  brochure  où 
toute  la  vie  intérieure  de  MaHe-CbrlstIne  était  mise  au  grand 
jour.  Les  détails  si  précis  qu'on  j lisait  sur  ses  premiers  rap- 
ports avec  M II  noz  portaient  (ellcraeiil  le  carlict  de  la  vérité, 
qu'il  fut  tout  aussildt  hors  de  doute  qu'ils  avaient  dû  ètredon- 
né.s  par  la  seule  personne  qui , témoin  oculaire  de  toute  ta  vie 
privée  de  Marfe-Clirisline , pût  si  bien  la  connaître.  Marie- 
Cbristinc  n'hésIta  |^s  à attribuer  ces  compromettantes  ré- 
vélations k une  perfidie  de  l'infante  dona  Carlotta.  Aussi 
le  ministre  de  l’intérieur,  Cabello,  s'étant  rendu  auprès 
d’elle  pour  lui  parler  de  celte  brochure  : » Vous  n'avez  pas 
besoin  de  tant  vous  creuser  la  cervelle  ponr  trouver  l'au- 
teur de  cette  publication,  lui  dit  la  relue,  je  vous  le  nom- 
merai moi-méme  : c’est  ma  smur.  » 

On  comprend  que  Mnrie-Christine  devait  éprouver  une 
vive  répugnance  à rencontrer  la  sonir  qui  avait  poussé  l’esprft 
de  vengeance  jus(|u’è  divulguer  ses  phis  secrètes  faiblesses. 
Cependant  le  château  parvint  à onerer  une  espèce  de  ré- 
conritiatinn  entre  les  deux  princesses,  qni  se  revirent  la  haine 
lions  l’Ame  et  le  sourire  sur  les  lèvres. 

Dès  qne  Marie-Christine  eut  renoncé  ù la  régence,  dona 
Carlotta,  poursuivant  toujours  son  idée  6xe  du  mariage  de 
son  fils  ainé  avec  la  jeune  reine , fU  ré<  lamer  par  son  mari 
la  tutelle  de  scs  nièces.  Mais  les  prétentions  de  ce  prince 
ftirent  repoussées  par  les  tribunaux  saisis  de  ta  question. 
Quand  celle  de  In  régence  fut  port»'i»  devant  les  cortès,  per^ 
sonne  ne  songea  à i'Iufant.  Nouvelle  déception  pour  raltiére 
Carlotta;  mais  l’e.spoîr  d'exerrer  de  l’influcuce  sur  l’esprit 
do  fi'gent  loi  fit  une  nécessite  de  di.'simuler  son  «lépit , et , 
oublieuse  de  toute  dljmité  dans  cette  circonstance , elle 
obligea  même  son  dél»onnaire  mari  h ft-licilcr  le  général  E-s- 
partero  sur  le  choix  que  les  Cortès  venaient  de  faire  de  lui 
poinla  régence  du  royaume. 

La  mauvaUe  gestion  de  la  fortune  considérable  des  infonU 
leur  rendait  le  séjour  de  Paris  trop  dispendieux  ; du  moins 
ce  fut  la  le  prétexte  mis  en  avant  pour  colorer  leur  dé|>arl. 
Mais  II  est  très-probable  que  rette  résolution  leur  fut  h peu 
près  imposée.  Mtrie-Cliristine , aussi  choyée  aux  Tuileries 
que  sa  Keur  y était  mal  vue , obtint  qu'on  l'engagerait  è 
s’éloigner.  Ap^  avoir  annoncé  qn’its  allaient  prendre  les 
bains  de  mer  k là  Testé,  infants  quittèrent  Paris  au 
lirintorntis  de  IfMii,  et  vinrent  s'établir  au  château  de 
Margaux  appartenant  à Aguado.  Pendant  ce  tenqvs  l'in- 
fante dona  Carlotta  Ikhalt  auprès  du  régent  F/»partero  d'ac- 
tives  démarches  ponr  rentrer  en  Fj(>agne;  et,  en  dépit  des 
répugnances  personnelles  du  régent,  qui  redoubüt  avec  raison 
l'esprit  d'intrigue  de  cette  princesse,  elles  finirent  par  être 
couronnées  de  succès. 

Ce  que  le  régent  avait  redouté  arriva.  A peine  dona  Car- 
lolia  fut-elle  h Madrid,  que  des  intrigues  furent  nouées  pour 
circonvenir  la  jeune  reine  et  lui  Inspirer  le  désir  d’épouser 
son  cousin.  Il  fallut  renvoyer  des  employés  du  palais , des 
précepteurs,  qui  étaient  entrés  dans  les  vues  de  llnfante. 
1ndé|MBdammeat  de  ces  moyens  d’action  occultes,  rinfanle 
demanda  que  aon  fils  fût  nommé  officier  dans  le  réÿment 


de  hussards  qui  tenait  gamiion  h Madrid , et  qui  eneoflaH 
la  reine  dans  ses  promenades,  espérant  que  ce  ra|^)roclie- 
roent  des  jeunes  cousins  servirait  ses  projets.  Le  bot  de  eette 
demande  était  trop  évident  pour  qu'il  ue  fût  pas  deviné. 
On  nomma  bien  le  due  de  Cadix  offider  an  nügifnent  de 
hussards,  mais  en  même  temps  on  envoya  ce  régiment  tenfr 
gamivin  h Ocana  Fatigué  de  ces  intrigues,  dont  on  retrouvait 
la  trace  è chaque  pas,  le  gouvernement  donna  l’ordre  aux 
infants  de  quitter  Madrid,  ils  résistèrent  tant  qu'ils  parent, 
et , cédant  enfin , se  rendirent  h Saragosse.  C’est  k cette 
époque  que  se  forma  la  coalition  parlementaire  qui  plus 
tard  dégénéra  en  ifistirrcrtton  militaire  et  renversa  le  ré^t. 
L’infante,  entrevoyant  dans  la  rnalition  un  moyen  de  saisir 
une  lufliienre  qnt  lui  échappait  toujours,  se  Jeta  tète  baissée 
dans  cette  conspiration.  Ksi'érant  bien  réussir  à fkirede  son 
débonnaire  mari  im  drapeau  antour  duqi»el  se  rallieraient  les 
partis,  elle  se  mit  k l'cruvre  pmir  le  faire  nommer  député 
par  la  province  de  Saragosse , le  titre  de  député  dont  son 
mari  serait  revêtu  devant  forcément  lui  rouvrir  les  portes 
de  Madrid.  A force  d’intrigues,  llnfant  fut  nommé  dépoté 
de  l’Aragnn.  O premier  triomphe  de  llnfaoto  fût  suivi  de 
sa  pleine  adhésion  aux  projets  de  la  coalition.  L’Infknt  vota 
toujours  avec  l’opposition  ; mais  si  sa  femme  avait  voulu  le 
rendre  populaire,  Il  ne  Ait  que  ridicule.  Quand  le  moment 
de  l'insurrertion  contre  le  régent  fut  venu,  l’Infante,  qnl 
espérait  toujours  qu’une  nouvelle  révolutloo  amènerait  quel- 
ques chances  desuccès  en  sa  faveur,  prodigua  l'or  pour  aider 
au  succès  de  llnsorrcctlon  ; on  aooepta  son  or,  mais  le 
résultat  de  la  lutte  fut  encore  pour  elle  une  nouvette  décep- 
tion. Aucun  parti  ne  lui  tint  compte  de  ses  sarrificea,  toux 
la  délassèrent.  Les  choses  en  arrivèrent  au  point  qne  la  séance 
royale  du  lo  octobre  IA43  ayant  été  suivie  d'une  collation 
offerte  k la  reine,  les  Infonts  présents  à la  séance  n'y  Airent 
pas  invités;  irritée  de  cet  aflVofit , l'hifonte  quitta  brusque- 
ment le  palais  du  sénat,  et  dut  rejoindre  sa  voiture  par  une 
phrie  bottante. 

Abreuvée  de  dégoûts,  doAa  Carlotta  se  retira  k l'Eaeurlat. 
Une  vie  si  agHée,  tant  de  déceptions  éprouvées  coup  rar  coup, 
durent  altérer  ta  santé  de  cette  princeaae;  son  orgueil  sans 
cesse  blessé,  ses  projets  successivement  déjoués  par  tous  les 
partis , le  peti  de  gré  qtie  HH  avait  su  l'op|iosition  de  sa 
rupture  avec  sa  scnir,  furent  autant  de  causes  de  profonde 
douleur  pour  cette  âme  passionnée  ; et  la  rentrée  de  Marie- 
Christine  en  Espagne  dut  surtout  la  blesser  au  cœur , car 
ellê  savait  par  expérience  qnll  y a des  offenses  que  dans  sa 
fomiile  on  ne  pardonne  jamais. 

Quoi  qu'il  en  ait  pu  être  des  tortures  morales  de  cette 
princcs.se  et  des  causes  de  sa  maladie,  diversement  inter- 
prétée par  le  vulgaire,  qui  voit  presque  toujours  qaeiqueebose 
d'extreonlinaire  dans  le  trépas  des  paissants  de  ce  monde,  il 
est  certain  que  la  mort  de  doua  Carlotta  impres.xionna  vi- 
vement les  esprits  à Madrid,  car  on  v apprit  presqu'en  même 
temps  et  sa  maladie  et  son  décès.  11  parait  que  raffeciion  k 
laquelle  elle  succomba  Alt  une  petite-vérole  volante  rentrée. 
L'Infante  mourut  le  tfl  janvier  is44,  laissant  huit  enfants, 
dont  trois  princes  et  cinq  prioceMcs. 

Dofla  Carlotta  est  un  frappant  exemple  de  cette  vérité,  que 
les  meilleures  qualités  (car  on  lui  en  accordait  d'excellen- 
tes) sont  effacées  par  les  défauts  du  caractère  et  par  une 
mauvaise  éducation.  Dans  les  événements  qui  k sont  ac- 
complis en  Espagne  depuis  istp,  époque  du  mariage  de 
Pinfante,  elle  aurait  pu  jouer  un  rûle  d'une  grande  impor- 
L-inre,  si,  mntns  dominée  par  un  orgueil  inseiné,  elle  eût  su 
Joindre  à l'ardeur  de  ses  pensées  quelque  aménité  de  carac- 
tère. Rnpprorhée  du  trûne  par  l'exclusion  de  don  Car- 
los, elle  eût  pu  devenir  le  rentre  d’une  résistance  régu- 
lière et  utile  contre  les  projets  réactionnaires  de  la  rrine 
Marie-Clàristine  ; mais  son  esprit  turbulent,  inquiet,  ne  sa- 
vait pas  attendre.  Elle  voulut  toujotirs  devancer  les  événe- 
ments par  dlgnobles  intrigues , pour  ne  rien  devoir  k ta  co- 
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opération  dw  Ikhuima  poliliqués.  A force  de  vouloir  domw 
ner  excluiivemeol,  elle  crée  Autour  d'elle  un  isolemeol 
complet  t et  le  parti  libéral , qui  certainemenl  lui  a eu  de 
Rrandet  obligatiooi,  ne  voyaot  dans  ces  seirioes  que  le  cal- 
cul d'uoe  ambition  personnelle  en  dehors  des  principes  de 
liberté  et  des  intérêts  du  pa>s,  la  repoussa  toqjouTs  comme 
chef  d’une  opposMion  h^gale;  la  nullité  complète  de  Tinfant 
don  Francisco,  son  peu  de  dignité,  faisaient  retomber  sur 
dons  Cariolla  la  responsabilité  de  ses  fautes.  En  un  mot, 
i’infaote  ne  sut  jamais  comprendre  l’avantage  qu'ont  au  mi- 
lieu des  révolutions  qui  ébranlent  les  oAooarchies  les  bran- 
dies ca  ettes,  autour  desquelles  viennent  infailliblement 
SC  grouper  les  illusions  que  donne  l*e^ir  d'un  roeUleiir 
avenir  -,  e^ioir  auquel  elles  peuvent  donner  en  pilure  l'enga- 
gement solennel  de  faire  désormais  des  institutions  une 
vérité,  sauf  è s'arranger  de  manière  è ce  que  le  lendemain  oet 
engagement  ne  soit  plus  qu'un  mensonge.  MsausNi. 

On  sait  que  le  due  de  Cadix,  l'inlant  François  d’Assise 
Marie-Fenlinand , fils  aîné  de  doua  Carlotta , a épousé , 
deux  ans  après  la  mort  de  sa  mère,  le  19  octobre  1846,  la 
reine  d'£s|Msgne  Marie-Isabelle  11,  et  porte  aujourd'hui  les 
litres  honorifiques  de  roi  et  de  mq/eifé.  Il  est  en  outre 
capitaine  général  des  années.  Quant  à son  frère  putoé , le 
duc  de  Séville,  la  fameuse  intrigue  diplomatique  c<mnue 
dans  riiistmre  du  rè^e  de  Loois-Philipiie  sous  le  nom  ü’a/- 
/aire  des  mariages  espagnols,  eut  pour  but  et  pour  résiillst 
de  lui  enlever,  avec  ls  main  de  la  seconde  fille  de  Marie- 
Christine,  1a  fortune  immense  de  cette  princesse,  qui  aépousé 
le  duc  de  Montpensier,  le  plus  jeune  des  fils  de  Louis- 
Philippe.  L'inlsnt  s’en  est  consolé  en  faisant  un  mariage  d’in- 
clination. 11  a épousé  à Rome,  en  1847,  la  fille  d'un  simple 
gentil-homme  espagnol  ; cl  pour  ce  fait  un  décret  royal , 
rendu  le  U 1848,  l'a  dostilué  des  honneurs  et  distinc- 
tions alUcbès  au  titre  d'infant  d’Espagne,  ainsi  que  dea  gra- 
des, emplois,  etc.,  qui  avaient  pu  lui  être  accordés. 

CARLOVICZ»  ville  ou  commune  mililsire  de  Slavonie, 
dans  le  cercle  de  Pcterwardein,  sur  La  rive  droite  du  Danube, 
avec  &,000  habilants,est  célébra  par  les  vins  excellents  que 
produisent  les  vignobles  voisins.  l.e  rouge,  notamment,  est 
l'un  des  meilleurs  cl  des  plus  capiteux  qu'on  récolte  en  Hon- 
grie. fl  s’en  eipédiede  fortes  quantités  i l'étranger.  Le  Wer- 
mouth  de  Carlovics  est  également  en  grande  lèputalion  et 
envoyé  au  loin.  Comme  siège  d'un  arrlwvéque  grec  non 
uni,  Carlovicx,  k l’epoque  des  troubles  révolutionnaires 
de  1848  et  1849,  fut  un  des  foyers  de  rinsurrccUon  serbe 
contre  la  Hongrie.  Il  en  résulta  que  cette  ville  fut  alors  à di« 
verses  reprises  l'objet  et  le  théfttre  de  luttes  acliarnées  entre 
les  Serbes  elles  Magyares,  et  ensuite  entre  les  Hongrois  et 
les  Autrichiens. 

Cette  ville  est  célèbre  aussi  dans  l'histoire  par  le  traité 
de  paix  de  Carlovics,  qui  y fut  conclu  pour  vingt-cinq  ans, 
le 26  janvier  1699,  entre  TAutriebe,  la  Russie,  la  Pologne 
et  la  république  de  Venise  coalisées,  d'une  part,  et  la  Porte 
de  l'autre.  C^tte  paix  valut  è i’Aulrictie  autant  d'agrandis- 
sements de  territoire  que  les  Turcs  en  avaient  pu  acquérir 
en  deux  cents  ans.  Elle  conserva  la  Transylvanie  et  le  pays 
de  Bsczka  situé  entre  la  Tbdss  et  le  Danube,  tandis  que  la 
Porte  resta  en  posscs.sion  de  TeinesVar.  Venise  conserva  la 
Morée  juviu'à  l'isthme.  Grâce  à l'intervention  des  puissan- 
ces maritimes , la  Pologne  obtint  la  Podolie  et  la  restitution 
de  tout  ce  qu  elle  avait  possédé  en  Ukraine  avant  Maho- 
met IV  i toutefois  elle  dut  céder  à la  Porte  quelques  places 
dans  la  Moldavie.  La  Russie,  qui  d'abord  ne  consentit  qu'k 
un  armistice  de  deux  ans,  porté  plus  tard  k trente  ans,  con- 
serva le  territoire  d'Aituw.  Mais  ce  que  cette  paix  cul  sui^ 
fout  d'important  pour  l'Autriclie , c’est  qu'elle  lui  rendit  la 
lil»erté  de  ses  mouvements  au  moment  où  la  guerre  de  la 
succession  d'E*nagnc  menaçait  d’éclater. 

U.VRLOYIXGIENS)  nom  par  lequel  on  désigne  ordi- 
nsinwnl  les  des<en«laiiU  de  Pépin  le  Bref  el  de  Char- 


lemagne, et  qu’on  écrirait  mieux  KaroHnçs.  Cette  famille 
donna  à la  France  la  seconde  dynastie  de  ses  rois,  laquelle 
r<^Dade7&2  8987,  k Fltalie  des  rois,  à l'Allemagne  dea 
empereurs. 

On  connaît  la  tendance  de  nos  historiens  du  quinzième 
an  dix-huitième  siecle  8 faire  absolument  descendre  les  unes 
des  autres,  même  de  n&âle  en  mile,  les  difTrretiles  dyna.s- 
tles  qui  ont  régné  sur  la  France,  et  8 donner  aux  dernières 
dyna.^ties  une  origine  plus  ancienne  encore  et  plus  illustre 
que  la  première.  An  milieu  de  tous  les  systèmes  éclos  dans 
le  cerveau  des  érudits,  on  ne  voit  qu'une  clioi»e  qui  soit 
certaine,  c'est  qu'au  ddè  de  saint  Arnoul,  on  ne  sait 
rien  dea  auteurs  de  la  race  dite  earlcvinçienne.  Ce  saint 
Amoul  étmt  un  homme  riclie  et  puissant,  auquel  Clo- 
taire II  confia  son  fils  Dagobert  l*',  ainsi  qu’8  Pépin 
de  Landen  dit  le  Vieux,  en  le  disant  roi  d'Austrasie.  Ar- 
noul,  ou  Amollir,  était  né,  dil-on,  d'un  père  aquitain  et 
d'une  mère  suève.  Cet  Aquitain,  nommé  Ansberi,  aurait  ap- 
partenu 8 la  famille  de  Ferreoli  d'Auvergne,  et  aurait  été  gen- 
dre de  Clotaire  T'.  Cette  généalogie  semble  avoir  été  fabri- 
quée pour  rattacher  les  carlovingiens  d'un  cété  8 U dynastie 
méroTuigieooe,  de  l'autre  8 la  maison  la  plus  illustre  de  1a 
Gaule  romaine  Quoi  qu'il  en  soit,  on  croirait  aisément, 
d'après  les  fréquents  mariages  des  familles  austraslennes  et 
aquitaines,  que  les  carloviiigiens  ont  pu  en  effet  sortir  d'nn 
mélange  de  ers  races.  Arnoul,  qui  avait  été  marié  avant 
d'élre  évêque  de  .Metz,  avait  eu  deux  fils,  Anségise  et  C/o- 
du(fe. 

Clndulfe,  évêque  de  Metz,  canonisé  comme  son  père,  eut 
pour  fils  Martin,  maire  d’Austrasie,  assassiné  par  Ebroin. 
An«égise  épousa  Begga,  fille  de  Pépin  de  Landen,  et  il  en  eut 
Pépin  d'ttéristal,  maire  de  Neustrie,  d'Austrasie  et  de 
Bomgogne. 

Pépin  d'Hérista]  eut  de  Pleeinide,  sa  femme,  deux  fils. 
Dragon  et  Grimoatd,  el  de  sa  concubine  Alpaide  : Charles 
Martel  el  ce  Chitdebrand,  prince  inconnu,  dont  il  a plu 
au  sieur  de  Sainte-Garde,  auménier  du  roi,  de  faire  le  liéros 
d'un  poeme  épique  (publié  en  1666  ),  et  8 quelques  généa- 
logistes de  faire  la  tige  des  capétiens. 

Drogon  eut  <leux  fils,  Hugues  et  Arnoul,  qui  ne  jouèrent 
aucun  rOle  dans  riiirioirc.  Grimoald  n'out  qu'un  flU,  TAéo- 
doald,  un  instant  maire  d'Austrasie  el  dépouillé  par  Charles 
Martel. 

Charles  Martel  laissa  trois  héritiers  de  deux  lits  dif- 
férents, Cnrloman , Pépin  et  Gr\Jfon. 

Griffon,  dépouillé  par  ses  frères,  mourut  sans  enfknts. 
Carloman,  roi  d’Austrasie,  se  retira  voloolairement  dans 
un  cloître,  et  ses  enfants  furent  exclus  üutréne.  Pépin  le 
Bref,  roi  de  Neustrie  et  de  toute  la  France  en  752,  eut 
deux  fils  Carloman  et  Charlemagne. 

Carloman  mourut  bientôt,  laissant  des  enfants  qui  ne 
lui  succédèrent  ftas.  Charlemagne,  seul  maître  de  la  do- 
mination franque,  eut  différents  fils,  parmi  lesquels  nous  ne 
mentionnerons  ici  que  Pépin  et  Louis. 

Pépin,  roi  d'Italie,  eut  pour  successeur  son  fils  Ber- 
nard, que  son  oncle  Louis  fit  périr  dans  les  supplices.  Le 
fils  de  Bernard,  nommé  Pépin,  fut  la  tige  des  comtes  de 
Y ermaudois. 

Louis  1*'  le  Débonnaire,  empereur,  eut  quatre  fils  : 
Lofhaire  1*',  Pepïn,  l/mis  le  Germanique,  Charles  le 
Chauve,  et  une  fdle,  Gisèle. 

r Lothairel*%  son  fils  aîné,  d’abord  roi  d'Italie,  puis 
empereur,  eut  trois  fils  : Louis  II,  Lotliaire  11  el  Clartés. 
Louis  II  le  Jeune,  roi  d'Italie  et  empereur,  n’eut  qu’une 
fille,  Ilirmengarde,  qui  épousa  Roson,  rot  de  Bourgogne 
dsjuranc,et  fut  n>^de  Louis  l’Aveugle.  Lothaire  11, 
roi  de  Lorraine,  n'eut  également  qu'ime  fille,  qui  épousa 
Thibaut,  comted'Arles,  el  fut  nièred'II  ugoes,  roi  d'ilalie. 
Quant  8 Chartes,  leur  plus  jeune  frère,  il  n'eut  {las  d’en- 
fanU. 
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2*  Pepio  1*',  roi  d’AqoiUine,  Mcood  ftitde  Louit  le  Dé- 
boa naire,  eut  pour  ftoccesseor  son  fils,  Pépin  II,  qui  mou- 
rut sans  pottérilé. 

3*  Louis  le  Germanique,  troisième  fils  de  Louis  le 
Débonnaire,  roi  de  Bavière  êt  de  Germante,  laissa  trois  fils  : 
Carloman,  Louis  le  Saxon  et  Charles  le  Gros.  Carloman, 
rtii  de  Bavière,  eut  un  fils  naturel,  Arnoul,  qui  fut  empe- 
reur et  père  de  Iwentiboid,  roi  de  Lorraine,  et  de 
Louis  IV  l'Enfant,  dernier  empereur  carlovinipeo.  Louis 
le  Saxon  et  Charles  le  Gros  n'eurent  pas  de  postérité. 

è^Charles  le  Chauve,  roi  de  France  et  empereur,  eut 
une  fille,  Judith,  qui  épousa  Baudouin  1*'  comte  de 
Flandie,  et  un  (Us,  Louis  le  Bègue,  qui  lui  suocédasur 
le  trône  de  France,  et  dont  la  descendance  continua  de  l’oc- 
cuper jusqu’à  Louis  Y le  Fainéant,  que  Hugues  Capet 
fit  déposer,  en  9b7.  Ce  dernier  roi  carlovingien  avait  un 
frère,  Amoul,  archevêque  de  Rcitns,  qui  mourut  en  1029, 
et  un  oncle,  Charles,  qui  reçut  en  fief  d’Othon  le  Grand 
leduchéde  la  basse  Lorraine;  mais  le  fils  qu'il  laissa 
mourut  sans  postérité. 

y Gisèle,  fille  de  Louis  le  Débonnaire,  épousa  le  comte 
Eberhard , ci  fut  mère  de  Be/enger  1*',  roi  d'itâllc. 

Par  suite  de  la  décadence  des  Mérovingiens  et  de  l'é- 
lévation des  maires  du  palais  d'Auslrasie,  la  monarchie 
des  Francs  s'en  allait  en  lambeaux  ; chaque  grand  proprié- 
taire aspirait  à l'indépendance;  U partie  de  l'Allemagne  qui 
avait  été  conquise  se  divisait  en  six  ou  sept  principautés,  dont 
les  cliefs  voulaient  former  autant  de  royaumes  io^pendaats; 
et,  d'un  autre  cOté,  les  provinces  méridionales  de  la  Gaule, 
où  les  Francs  n’avaient  jamais  fait  que  des  expéditions  mili- 
taire, sans  s'établir  sur  le  sol,  tendaient  de  plus  en  plus  à 
s'alfranciiir  du  joug  de  ces  barbares  du  nord , si  antipathi- 
ques a leurs  liabitanU,  à moitié  romains.  Il  était  réservé  aux 
cariovingiensd'arréter  pour  quelque  temps  ce  démembrement 
inévitable. 

Cette  lamille,  1a  première  d’Austrasie  par  ses  immenses 
possessions  territoriales,  les  vaUlaots  guerriers  et  les  habiles 
politiques  qu'elle  produisit,  se  rattachait  en  outreà  l'Église,  au 
pouvoir  spirituel,  qui  allait  bientût  devenir  si  puissant.  Plu- 
sieurs de  ses  membres  en  effet  furent  archevêques,  éréques, 
abbés,  moines;  quctqueviins  furent  canonisée  : entre  autres, 
Pépin  de  Landcn,  sa  femme  Itta  et  sa  fille  Gertrude.  La 
race  royale  issue  de  Mérovée  s’était  au  contraire  trop  bien 
souvenue  qi»ele  clerc,  malgré  ses  services,  était  de  la  race  des 
vaincus,  t'n  roi  chevelu  ne  vo)ait  dans  la  tonsure  ecclésias- 
tique qu'unehooteuse  dégradation.  On  conçoit  sans  peine 
qu'oneroaison  aussi  sainte  quccelledes  carloTingiens  devait 
avoir  l'appui  du  clergé;  il  ne  lui  manqua  pas. 

Pépin  d'Héristal  réunit  le  crédit  et  les  immenses  domaines 
de  MS  aïeuls  Amoul  et  Pépin  de  Laiiden.  Ses  descendants , 
possesMors  en  quelque  sorte  héréditaires  de  la  dignité  de 
maires  du  palais,  soutenus  par  une  grande  faveur  popu- 
laire, étaient  de  fait  souverains  en  Austrasie.  En  Neustrie, 
l’ambition  des  maires  du  palais  était  la  même  ; maix  Taris- 
tocratie  y était  moins  serrée  et  moins  belliqueuse.  La  iulte 
ne  tarda  pas  à s’engager  entre  ces  deux  rivalités  de  fa- 
mille à bmtllc,  de  (teuple  à peuple  ; elle  fut  san,^lante. 

L'Austrasie,  representée  par  la.  famille  de  Pépin,  l’em- 
porta, et  celte  victoire  des  Francs  orientaux  sur  les  Francs 
occidentaux  put  dès  lors  être  considérée  comme  le  coup  de 
grâce  pour  la  race  de  Mérovée.  En  effet  Cliarles  Martel 
M fil  le  centre  de  l'influence  militaire  ; il  consolida  tellement 
son  auloHté , que  son  fils  Pépin  le  Bref  put  reh^er  sans 
crainte  dans  un  couvent  le  dernier  rejeton  vrai  ou  stip|>oié  de 
U race  mérovingienne,  et  se  faire  reconnaître  et  consacrer 
roi  des  Francs.  Celte  révolutionne  fut  point  1a  conséquence 
d'intrigues  de  palais  ni  un  simple  clumganent  de  dynastie. 
Ce  (ut  le  triomptic  des  Austrasiens,  qui  avaient  mieux  con- 
servé les  iim  urs  nalioniics,  sur  les  Meustrieos,  adoucis  su 
contact  de  Is  uvüisatiou  gallu-ru.uaioe  : en  un  mot  on 


doit  considérer  l'avénemcut  des  carioringiens  comme  une 
nouvelle  conquête  des  Gaules  par  les  tribus  germaniques. 

A la  différence  des  capétiens,  personne  encore  n’a  sérieu- 
sement attribué  un  système  politique  aux  carlovingiens  ; au 
contraire , on  leur  a repruclié  de  s’èlre  éloignés  du  sys- 
tème et  des  errements  de  CItariemagne,  sans  penser  que 
les  idées  de  celui-ci  paraissent  lui  avoir  été  entièrement  per- 
soonellcs,  qu'elles  étaient  comme  un  phéoomeue  ou  une 
anomalie  dans  son  siècle , et  que  lui-méme , dans  ses  der- 
niers temps , semblait  reconnaître  en  gémissant  qu'aprî^ 
lui  elles  ne  pourraient  longtemps  prévaloir  en  ce  qu'elles 
avaient  de  grand  et  de  noble.  M les  peuples  ni  les  prinees 
n'étaient  a sa  liaulcur.  De  sa  pensée,  on  ne  devait  garder  que 
les  forutes  et  ce  qu'elles  pouvaient  avoir  de  mesquin  et  de 
rétréci.  Ces  formes  mêmes  ne  devaient  rester  qu'en  Germa- 
nie ci  en  Italie.  Le  fond  devait  périr  partout 

Ce  que  Ton  ne  peut  mécoonaltre,  c'est  que  l’idée  domi- 
nante de  la  famillo  dite  carlovingienne , dès  le  moment  où 
elle  parait  sur  la  scène  hi^tor^que,  est  celle  d'une  intime 
union  avec  le  clergé.  EUe  s'attache  à lui , se  rend  maltresse 
des  principaux  postes  ecclésiastiques,  en  y plaçant,  autant 
qu’elle  le  peut , des  hommes  sortis  de  son  sein  ; elle  soutient 
les  papes  contre  les  Lombards,  fait  la  guerre  aux  Aquitains, 
qui  pillent  et  dépouillent  les  églises;  fonde  réellement  le  pou- 
voir temporel  des  successeurs  de  saint  Pierre;  enfin , elle 
dompte  et  convertit  les  Saxons,  encore  fiaient,  et  en  Espagne 
combat  les  musulmans.  Aussi  le  |>ape  n'est-ii  pas  ingrat  : il 
sanctionne  par  ses  bénédictions  et  ses  vœux  les  conquêtes  de 
cette  maison  puissante  ; il  lui  donne  tout  son  appui,  lui  im- 
prime un  caractère  en  quelque  sorte  sacré,  et  ressuscite  pour 
elle  la  grande  ombre  de  l'empire  d'Occident. 

.Mais  cette  condescendance  pour  l'Église,  qui  servait  si  bien 
la  politique  de  Pepio  le  Bref  et  de  son  fils  Charles,  parce  qu'ils 
avaient  du  génie,  de  la  vigueur,  et  ne  fa  saient  pat  au  fond 
bon  marché  de  leur  indépendance,  devait  précisément  être 
la  principale  cause  de  la  perte  de  leurs  descendants,  prince.s 
fhibles,  sans  talents  supérieurs,  et,  h Texceplioo  de  Louis  le 
Débonnaire,  doués  de  peu  de  bonne  volonté;  princes  usés 
plus  vite  encore  que  ne  Tavaicnt  été  les  mérovingiens.  Le 
clergé,  depuis  814  devenu  chaque  jour  plus  fort,  devient 
chaque  jour  plus  exigeant  ; chaque  jour  aussi  on  lui  fait  de 
Douvellés  concessions. 

« Charlemagne,  dit  .M.  Guixot,  avait  (enté  de  se  (aire  le 
souverain  d'un  grand  empire  : l’état  du  pays  se  refusait  à 
cette  entreprise,  et  nul  de  ses  successeurs  ne  fut  capable 
d'y  songer.  Sous  leur  regne , le  gouvernement  et  le  («iiple 
allèrent  se  démembrant , se  dissolvant  de  plus  en  plus. 
Bientôt  il  n’y  eut  plus  ni  roi  ni  nation.  Cliaque  propriétaire 
libre  et  fort  se  fit  souverain  dans  ses  domaines;  chaque 
comte , cliaquc  marquis , civaque  duc , dans  le  district  où  il 
avait  représenté  le  souverain...;  tout  devint  local...  Quand 
celle  grande  fermentation  des  diverses  condirions  sociales  et 
des  divers  pouvoirs  qui  couvraient  1a  France  se  fut  accom- 
plie, la  féodalité  fut  établie.  » 

En  même  temps  les  Aormandf  multiplient  leurs  in- 
vasions , et  Tempire , après  plusieurs  partages , finit  par  s'é- 
crouler en  888;  de  MS  débris  se  forment  une  multitude  de 
royaumes , dont  la  plupart  subsistent  encore  de  nos  jours. 
Le  pouvoir  de  celte  famille  est  détruit  depuis  longtemps,  lors- 
qu'à U fin  du  dixième  siècle  la  famlUe  elle-mèiue  s éteint, 
ou  ne  laisse  plus  que  des  rejetons  tsses  obscurs , dont  la 
descendance  est  suspecte  et  violemment  contestée. 

En  résumé,  dév(rtion  étroite  et  mal  enlendue , ambition 
que  ne  soutient  pas  le  génie,  esprit  haineux  contre  ceux  de 
leur  race,  faiblesse  inexcusable  et  incapacité  entière  à tenir 
le  sceptre  et  à se  servir  convenablement  du  pouvoir,  voilà 
les  traits  réels  qui  nous  font  connaître  les  indignes  «tescen- 
daots  de  Charitt  le  Grand.  Aug.  Svvxckcr. 

CARLOWf  en  langue  erse  Cathrrtough , comté  d'Ir- 
lande, situé  dans  la  province  de  Leiiixter,  born^  à l'est  cl  au 
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Kud'est  par  les  comité  de  WlcVlow  et  de  Weiford,  an  eiid- 
ouest  Pt  à Tmipst  per  le  comté  de  KUkennj  , au  nord  par  le 
(^lenn’s  cûunty  et  le  comté  de  Kildare,  d*onc  Ruperfirie 
d’environ  16  myriaraétres  carré*.  I.e  climat  en  est  l»on  et  le 
sol  merteîlleu.Remcnl  propre  à ragriculture.  Ce  n’est  (pi’au 
stid-e«t  que  sVIèvent  les  montagnes  de  Blacksrait,  qtii  r»r> 
ment  la  limite  du  comté  vers  celui  de  WesTord.  Indé- 
pendamment d’un  grand  nonthre  de  p<'titcs  rivières  et  de 
riiiRi^auXy  le  comté  de  C.irlnw  »'sl  arrosé  par  le  Barrow  et 
U Slaney.  La  population  , forte  <le  ss,«00  âmes,  s'occupe 
surtout  «i'agriculture  eld’rléve  de  bétail. 

La  ville  «le  Cor/oir,  son  choMleu , 8ltu«^  k son  extnwité 
Mptentricma]e,daiis  une  belle  coutrée,  avec  10,000  habitants, 
est  bâtie  sur  le  Barrow  - |x)si(i«>n  qui  contribue  beaucoup  h 
rimporl.ince  de  .son  commerce.  Le*  bouilles  de«cen«|ent  ce 
fleuve  depuis  KUkenny  ju*qn'â  Carlow.  L’exportation  con- 
siste surtout  en  rolunnades.  Cett<}  ville  est  le  siégé  d’un 
évé«)ue  catholique.  On  y trouve  un  séminaire,  une  vidiic  ab- 
bavp,  une  antique  église  et  un  château  «jul  tombe  en  ruines. 

(:arlo\vitz(  .\iTiFRT  Dr),  homme  d’f.tat  allemand, 
dont  le  nom  .se  trouve  mélé  h l'histoire  des  événements  po- 
litiques dont  son  pays  fut  le  théâtre  à la  suite  de  U révolu- 
tion de  février  194S  , est  né  le  l''  avril  iSOî,  à Freilw'rg  en 
Saxe,  et  entra  dans  la  carrière  administrative  en  1m?6.  Il 
en  parcourut  rapideim-nt  les  divers  évheluns,  pui-s  abandonna 
en  lS3î  le  .service  du  roi  de  Saxe  pour  pa-vter  à celui  du 
duc  de  Saxe*Gotha.  L'année  suivante  il  fut  nommé  dé- 
puté â la  prera  ère  «liète  constitutionnelle  ronvo(]\uS»  en 
Save,  et  y tu  partie  de  la  fraction  aristocratique.  Lu  lS3t 
il  rentra  au  service  du  roi  de  Saxe.  Kn  iB'iS  U fut  apftpié  à 
faire  partie  de  la  première  chambre,  dont  le  roi  te  nomma 
président  en  IStü;  et  dans  l'autornDC  de  la  même  année 
ce  prince  lui  confia  le  |Kn1»-reuille  de  la  justice , vacant  par 
suite  de  la  démission  donnée  par  M.  de  Kunneritz  à l'occa- 
sion d’un  vote  émis  par  le.s  cliaitdires  sur  la  convenance 
d’introdnirc  le  régime  de  la  publicité  et  de  la  dlscu-^xion 
orale  en  matière  jmliciaire.  Après  la  cldtiire  de  la  «liète 
extraordinaire  de  !S4?,  dans  lai|m‘llc  il  prit  rarement  la 
|«roh;,  il  sc  livra  à l'i  tude  approfondie  d’un  système  de 
prorétlure  avant  p«»ur  base  la  publicité  des  délvats,  et  ré- 
digea sur  celte  njalièrc  un  pr«»]el«le  loi  qu'il  soumit  k Lexa- 
men  prt'alable  d’une  eoinmi*<ion  «(«écluile.  Les  événements 
de  m.irs  IS4R  emp«*rl)èr<*nt  qu’il  y h)l  domré  suite.  A ce 
inouiont  il  donna  sa  d«huissionen  même  temps  que  ton*  ses 
collègues,  cl  se  relira  rninplélcmenl  pendant  queirjitc  temps 
de  l’arène  pféitique.  I*ers«iH«lé  rpio  la  régénération  de 
inagtic  no  pouvait  plus  venir  que  de  la  l’nisse , U résolut  de 
renoncer  «lésorinals  à tous  rapports  avec  In  Sax«*  ; et  en 
coméquéncc  il  alla  s'etalilir  au  mois  d’aodt  «lans  une  terre 
qu'il  possMe  en  Prusse.  Cependant  en  IR49  la  ville  de 
Drcs-le  le  choisit  pour  députe  k la  diète  convoquée  stir  les 
ba-scs  de  la  nouvelle  loi  électorale.  Quoique  «es  principes, 
striclenient  constitutionnels,  ne  lui  {HTinissent  pas  «le  se 
lattaclier  dans  cette  asseinhh  e à la  gauche,  il  ne  .«e  sentait 
jtax  non  plus  disposé  â «oiitenir  le  gotivi-mcment,  attendu 
«juc  celui-ci  «’éUit  «lét.vrhé  du  traité  du  56  mai  184D,  qui 
suivant  lui  |>ouTnit  «etil  préserver  l'.Vllemacne  d'un  Ixmle- 
vrrscment  complet.  I./3  diète  ayant  reifoussé  «on  avU,  à la 
Mille  d’une  dfscu*si«jn  des  plus  vives,  cl  le  gouvememenl 
ayant  refusé  de  se  prononcer  sur  celle  que-stlon,  M.  de  Csr- 
tovs  itz  donna  sa  démission.  Mais,  contre  toute  attente  , ü fut 
alors  cliargé,  conjointement  avec  M.  de  BadoHitz,  de  repré- 
senter le  gouvernement  prussien  dans  le  conseil  d'adminis- 
tration d«?  l'union  |mis:?tenne,  lo«piel  lui  d<Hègua  te*  p«Hi- 
V airs  «le  commi-vviirc  «les  gouvernements  alliés  à la  diète 
«rhrfiirt.  Qnamt  M.  de  CarlovvHz  eommeiiça  à «Inuler  que 
rinlenlion  sincère  de  la  Pnisac  im  de  rcc«)nsiituer  r.Alle- 
magne  suivant  lu  pn>gramme  annoncé,  celle  p«>silion  lui 
«levint  intolérable,  cl  dès  que  la  diète  lut  close  il  se  relira 
dans  la  vie  privée. 


CARLSBAD 

CARL$BAD«  ville  duoercled'Rllbogen,  dans  le  royaume 
de  Boheim-,  avec  une  population  de  3,000  âmes  et  des  eaux 
thermales  à bon  droit  célèbres , â 1 1 8 kilomètres  de  Prague 
et  à 444  de  Vienne,  au  fond  d'une  valliie  étroite  et  profonde, 
pittoresquement  entremêlée  de  bols  et  de  rochers  de  grand, 
au  pie«l  et  sur  le  penchant  desquels  la  ▼ilia  est  bâtie , sur 
les  l>ords  de  la  Té]de , qui  la  traverse  dans  sa  longueur.  On 
y arrive  du  c6té  de  Prague,  par  une  magnifique  chaus.s«^, 
qui  descend  en  serpentant  da  haut  des  collines  jusqu’au 
seuil  de  la  porte  de  ce  sanctuaire  d’Hygie.  Toutes  les  mai- 
sons de  la  ville  sont  â louer  pendant  la  saison  des  eaux  , 
les  propriétaires  n'en  habitant  que  le  rez-de-chaussée.  Elles 
diffèrent  beaucoup  par  leur  grandeur,  mais  ta  propreté  rè- 
gne dans  touti'S  ; celles  du  Marché  et  du  MViesont  i«^  pbi.s 
recherchées.  Les  loyers  varient  beaucoup,  suivant  la  saison 
et  le  choix  de  la  rue.  La  saison  des  eaux  dure  depu^  le 
!•'  mai  jusqu’à  la  fin  de  septembre;  l’intervalle  entre  la 
mi-juin  et  la  mi-août  est  l’épc^uc  la  plus  coûteuse  et  la  plus 
hniyimte.  Cliaquc  année  le  nombre  des  baigiunirs  s’accroît, 
et  il  dépas-se  aujourd’hui  5000.  Les  auberges  et  les  rcsUti- 
rafeurs  nb«>ndent;  on  y est  servi  à la  carte  on  à prix  fixe. 
Les  jeux  de  hasard  sont  sévèrement  prohibés  à Carisbad  ; 
mais  on  y trouve  un  théâtre , des  bals,  des  concerts , des  sé- 
rénades, de*  voitures,  des  chevaux  de  selle,  des  ânes  hâtés, 
des  livres , d«^  pianos  à louer  et  un  salon  de  lecture  pour 
l«?s  gazoltes  nationales  et  étrangères.  Les  magasins  sont  bien 
fournis , surtout  en  ouvrages  d’acier,  en  objets  de  eoutellene 
et  en  anms  à feu  ; on  y vend  les  plus  lieaux  verres  de  Botiéave^ 

Carisbad  a,  comme  tous  les  lieux  andeos  et  célèbres , sa 
fable  et  son  histoire.  I.a  première  fait  remonter  la  découverte 
de  ses  eaux  rhaudes  à un  chien  de  chasse  qui,  en  poursui- 
vant vivement  un  cerf,  tomba  du  liaut  de  la  colline,  qu'on 
nomme  encore  le  Saut  du  Cerf  (IHrschemprung),  dans  une 
source  cliaudc,  se  brûla,  et  hurla  tetlmenl  que  les  chasseurs 
accoururent,  et  l’eu  tirèrent.  Témoin  du  tait,  l’empereor 
Charli-s  IV  examina  avec  une  vive  curiosité  ce  phéDoinèoe 
de  la  naliirc , et  les  métiecins  lui  conseillèrent  de  se  baigner 
dans  ces  eaux  pour  leur  demamier  la  guérison  d’un  mal 
qu'il  avait  à U cuisse;  ce  bain  lui  ayant  été  salutaire,  il 
onlonna  aux  paysans  des  villages  voisins  de  venir  s’établir 
près  de  la  source  et  d’y  bâlir  une  ville,  qui  depuis  a porté 
son  nom,  Carslbad  (Bain  de  Charles).  Celte  tradition  ne 
repose  sur  aucun  doeutnenl;  la  vérité  historique  est  que 
Charlp.s  1V  se  l>aigna  dans  ces  eaux  en  1347,  un  an  après  la 
balaille  de  Cn'cy,  oû  il  avait  reçu  «leux  hlessures,  en  «-om- 
Uittant  sous  Philippe  Vl,  roi  de  France,  contre  Ivdoiiard  III, 
roi  (r.4iigleterre,  à c6lé  de  sou  intrépide  père,  Jean  l’.V- 
vengle,  qui  y périt.  MaU  Carisbad,  que  les  habitants  nom- 
maient auiuiravant  trormA«76  (bain  chaud ),  fut  connue 
sans  doute  de  tout  temps  des  pnpniations  voisines  de  ses 
(hermes.  Charles  IV,  en  lui  donnant  son  norn  et  en  y bâ- 
tissant un  château,  dont  II  ne  reslc  plus  aucun  vestige  aii- 
jourd'lmi , fit  acquérir  S celle  ville  la  réputation  immense 
qu’elle  possrile.  Ce  ne  fut  cependant  qu’en  137û  qne  ce 
monarque  accorda  à la  ville  des  privilèges  que  confirmèrent 
Marie-Thérèse  en  1747,  et  Jon'ph  II  en  17R6.  Ayant  en  à 
souffrir  de  plusieurs  in«endies,  de  nombreuses  inondations 
et  «les  ravages  des  puen«’S,  Carisbad  est  très-pauvre  en 
anciens  documents  htsioriqtics.  En  1554  les  habitants 
adliiTcrent  h la  dwlrine  de  Luther;  mais  ils  y renon- 
cèn'nt  en  1677. 

I>cs  eaux  de  Carisbad  ne  jaillissent  pa.s  d’un  seul  point  ni 
d'une  seule  fontaine  : chacune  à son  nom,  son  local  et  sa 
lpnip»-ra!iire,  qui  varie  de  4n  à 6n*  R.  Ce  «ont  le  Spmdcl, 
la  .çottrcc  d'Hfjoie,  le  Muhlhninn,  le  Hemnrdshmnn,  le 
i\eubrinin,  le  Therestenbntnn , le  SchlüMfhrunn  et  le  Spi^ 
talhrunn.  Celle  «lernière  source  esl  à l iisage  des  pauvres 
étrangers,  «le  toute  nation  et  «le  toute  religion,  qu’on  admet 
dans  l'iiùpital  Saint-Bernard.  l.e  .Veuhrunn  a R.  : c>.st, 
à tous  l'gards,  le  juste  tnilieii.  Quoique  le  public  médical 
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et  non  médical  attache  an  Spnidel,  cette  magnifique  imurce 
une  suprématie  d’antiquité,  de  cêîélirilé,  d‘é- 
nrrgle  d’efficacité  et  do  haute  température,  dk  ne  diffère 
en  rien  des  autres  sources  par  ses  parties  con«^tituan(es  et 
la  proportion  de  ces  parties.  La  première  bonne  analyse  en 
fut  fait**  en  1770,  par  le  docteur  DavM  Beclier,  de  Carlsliad. 
L’analyse  faite  par  Klaproth  en  t789  confirma  celle  de  Bê- 
cher, et  Ber/élius  en  !8H  J trouTa  non-seulement  ce  qu’y 
avaient  découvert  scs  dent  prédécesseurs,  mais  plusieurs 
autres  parties  constituantes.  résultat  sommaire  des  re- 
cherches analytiques  de  rillu.stre  Suédois  fut  : dans  l,(M)0 
parties  du  poids  de  l’eau  du  Sprudel,  du  Mühlbrwm , du 
AVtiÿmnn  et  du  7Aeresien6runn 
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On  boiten  général  les  eaux  de  six  À huit  heures  du  malin,  rt 
quelquefois  deux  ou  trois  gobelets  le  soir  Un  gohoirt  con- 
tient du  1 fiO  à 1 80  grammes  de  liquide.  La  capacité  de  boire 
varie  infiniment  suivant  les  malades  : huit  à dix  gobelets 
sont  une  dose  moyenne  ; mais  on  rencontre  parfois  des  In- 
divithis  qui  en  prennent  un  nombre  prodigieux , et  ro>'me 
jusqu’à  quarante  et  cinquante  par  jour. 

Le*  environs  des  fontaines  sont  fort  éh^nts.  nou- 
veaux cmbellissernents  du  r^erejfenArwnn  sont  charmants: 


un  excellent  orchestre,  digne  de  la  Bohème,  y délecte  les 
buveurs  mélomanes,  ainsi  qu'au  Sprudel. 

D’innombrables  savants  ont  tenté  d’expliquer  la  thermalité 
de  ces  eaux,  mais  le  célèbre  Berzelins  « en  croit  rexplicatkm 
d’autant  plus  difficile  que , ne  pouvant  pénétrer  Jusqu'au 
foyer  qui  leur  donne  la  chaleur,  on  ne  saura  jamais  préci- 
sément le  procédé  qu’emploie  1a  nature  pour  la  proilulre, 
ni  comment  elle  imprègne  cette  eau  de  substances  dont  les 
iDonUgnes  de  Carlsbad , antant  qu’on  peut  en  juger  par  les 
recherches  déjà  faites,  ne  contiennent  pas  une  quantité  siif- 
fiaanle  pour  expliquer  l’énorme  quantité  de  sulfate  et  de  car- 
bonate de  soude  qui  sort  de  ces  soorcos  dans  le  courant  irunc 
seule  année  ».  Il  pen.se  « que  la  cbaUxu*  et  la  nature  des  sub- 
stances  qui  minérahsent  cette  eau  sont  si  étroitement  liées 
entre  elles  que  l'explication  de  la  cause  de  cette  clialenr  ne 
peut  se  séparer  de  la  connaissance  du  heu  dont  elles  pro- 
vieoMiit  ». 

Depuis  un  siècle  on  recueille  le  sel  de  Carlsbad  (sulfate 
de  soude  ) par  un  procédé  fort  simple  d'évaporation,  c’est- 
à-dire  dans  des  chaudières  pleines  d’ean  minérale,  placées 
dans  cette  eau  même  comme  au  bain-marie.  On  l’ajoute 
souvent  à l'eau  qu’on  boit  lorsqu'elle  n’agit  pas  assez,  et  les 
malades,  en  qiiiltant  Carlsbad,  s’en  procurent  pouren  prendre 
)>endant  la  route  en  cas  de  constipation.  L'eau  elle-même 
n'est  pas  transportable  : enfermée  dans  un  va.se  quelconque, 
elle  y forme  un  sédiment,  se  couvre  d’une  pellicule,  et  y 
contracte  une  odeur  et  un  goût  désagréables,  qu'elle  n’u  pa.s 
à la  .source.  Cej>endant  on  a trouvé  moyen  dans  ces  dernières 
années  d’üxp<klicr  l’ean  du  Schlossbrunn. 

Ce  ne  fut  qu’en  lî>îl,  que  Wenicl-Bayer  on  Payer,  d'EIl* 
bogen,  le  plus  ancien  auteur  qui  ait  écrit  sur  ces  Ihermes, 
eu  conseilla  l’usage  intcnie.  Maintenant  on  boit  les  eaux,  on 
s’y  baigne,  et  on  y a fondé  depuis  1877  un  utile  élabINsenient 
de  bains  et  de  douches  de  vapeur.  Outre  quelques  maisons 
bourgeoises  et  rhûpilal,  oli  l’on  peut  se  baigner,  CarNbad 
possède  deux  établissements  publics  destinés  à cet  usage, 
au  Mühlbrunn  et  au  Sprudel  ; plus,  les  bains  de  va- 
peur alimentés  par  la  .Source  d’Ryçiet  et  qui  rurent  orga- 
nisés par  l’auleur  de  cet  article. 


a Carlsbad,  dit  Hufeland,  est  une  preuve  frappante  que  le 
mérite  réel  résiste  à toutes  les  vicissitudes  des  temps,  des 
modes  cl  des  systèmes.  Peu  agréable  au  goût,  différente  de 
ces  eaux  gazeuses  ilonl  le  piquant  ranime  momentanément 
le  buveur,  promettant  peu  à l’analyse,  purgative,  dénuée  de 
(oui  ce  qui  flatte  1rs  H'ns,  D'offrant  dans  .sa  composition 
que  des  parties  in-igniflanles  en  apparence,  plus  contraires 
que  favorables  aux  idées  médicales  du  jour  ( 1815),  l'eau 
de  CarUIiad  , fade  et  alcaline,  n'en  a pas  moins  Invariahle- 
inent  conservé  sa  liaule  renommée , par  la  simple  nii.son 
qu’elle  guérit  des  maux  rebelles  à tout  autre  moj  en  niralif.  • 
La  soude  en  est  cependant  l’ingrédient  préiiominant,  et  c’est 
à rel  alkali,  allié  à plusieurs  acides,  qu’on  doit  attrihtier  les 
principaux  effets  de  ces  eaux,  qiiel(|ue  rdle  auxiliaire  qu'y 
jouent  les  autres  parties  consliliiante.s,  dont  certaines  d'entre 
elles  ne  s’y  trouvent  qu’en  Irès-petile  quintité.  I.a  soude  par 
elle-même  agit  énergiquement  sur  l’économie  animale;  clic 
exerce  une  funeste  infiuenre  sur  le  système  artiVIel,  di>-po<c 
aux  hémorrhagies,  au  scorbut,  et  dérange  la  digestion.  L'eau 
de  Carlsbad  au  contraire  ranime  et  vivifie,  excite  rappéfii 
làvoiise  la  dige«lion,  et,  jointe  à un  régime  convenable,  ra- 
mène le  bien-être.  Cette  différence  dans  les  eff.ds  delà  sotide 
pure  et  ceux  que  prmhtlt  cette  eau  n’»'st  duc  qu’à  ses  com- 
binaisons avec  <les  parties  plus  subtiles,  tdh*»  que  l'oxv  lo 
de  fer,  le  gai  acide  carbonique  et  les  nouveaux  ingrédienls 
découverts  par  Berzélius  ( sans  parler  de  ceux  qu’on  y dé- 
couvrira peut-être  encore),  et  surtout  à (rtto  température 
plus  ou  moins  haute,  qui,  en  volatilisant  tonies  ces  parties 
si  merveilleusement  unies  et  comMuées,  les  fait  arriver  par 
les  ramifications  les  plus  ténues  aux  dernières  extrémités  de 
l’organisme,  leur  donne  cette  proprlité  r.inimanle  et  leur 
enlève  le  pouvoir  d'affaiblir.  On  a vérifié  que  le  sel  de 
Carlsbad  se  retrouve  jusque  dans  rurinede  ceux  qui  en  Iwj- 
vent  les  eaux.  Ces  eaux  agissent  en  général  d’une  manière 
excitante  sur  l'estomac,  le  canal  iniesUnal,  les  reins,  le 
foie  et  les  viscères  du  bas-ventre,  «huit  elles  anginentent 
les  sécrélions  et  excrétions,  çurinut  celles  des  intestins. 
Jusqu’à  effet  purgatif.  Elles  exdfent  particulièrement  h*s 
vai.ssenux  sanguins,  rau«ent  souvent  de  l’orgnsnie,  des  pal- 
pitations, et  portent  le  sang  à la  tète;  elles  augmentent  indi- 
rectement l’activité  du  système  lymphatique,  et  ee  n'est 
qu’aprè*  avoir  produit  leur»  effets  excitants,  Sik:rètoirp-s  ot 
excrétoires,  qu'elles  agissent  comme  toniques,  et  par  con- 
séquent d’une  manière  différente  de  celles  des  eaux  ferrugl- 
neu-ses  et  gazeuses,  dont  l’action  est  plus  directe.  La  pur- 
gation n'est  pas  indispensable  à la  cure,  et  quelque  désirable 
qu’elle  soit  en  général,  on  volt  souvent  les  plus  heureuses 
crises  opérées  par  l’abondance  des  urines  on  de  la  transpi- 
ration , et  fréquemment  par  la  réunion  de  ces  divers  effets. 
Dans  tous  les  ca»,  il  faul  empêcher  que  le  malade  soit  cons- 
tipé, cequ’on  ohtieut  ordinairement  ptxrraddition  de  quelques 
drachmes  de  sel  de  Carlsbad  dans  nn  ou  deux  golK'leU  de 
ses  eaux,  ou  par  des  lavements  d'eau  minérale  altiédle.  Ces 
diverses  manières  d’agir  ont  de  tout  temps  déterminé  et  n^lé 
l'iisago  des  eaux  de  Carlsbad , et  les  ont  ml«es  au  premier 
rang  parmi  les  remèdes  nommés  communément  désob- 
struants cl  altérants,  dans  les  inDnmhrahh*s  maux  provenant 
de  stagnation , d'obstriictinn  des  vaisseaux  nu  des  organes 
qui  en  sont  si  abon<lamment  pourvus , et  d'où  n'*suitc  une 
variété  d’affections  du  l>as- ventre,  faiblesses  d’estomac,  ai- 
greurs, gonfiemenls,  éructations,  constipations,  qui,  cnm- 
pliqui^  avec  les  dérangements  du  système  nerveux , fonnent 
toutes  ces  obstructions  du  fuie,  de  la  rate,  du  mésentère,  de 
l’épiploon,  ces  concrétions  biliaires,  la  jannis.se  et  ses  ntiances, 
l’hypochondrie  et  scs  visions,  les  l>étnoiThoîdes  llucntcs  et 
sècbes,  les  maux  de  tête,  les  vertiges,  diverses  affections 
arthritiques,  lieip»'tiques , sc-rofiileuses  et  urinaires. 

eaux  ne  s’acc*>nlen1  jamais  avec  un  état  iiifiammaloire 
qiiclronque,  ni  avec  des  symptômes  d’orgasme,  de  conges- 
tion ou  de  vertige.  Si  ces  étals  existent , il  faul,  à l’arrivée 
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du  mftlade,  (rSTaiDn  à les  faire  disparaître  avant  de  com> 
niencer  la  cure,  et  s'ils  surviennent  pendant  sa  durée,  Il 
faut  interrompre  l'usage  des  eatu  ou  en  imvdérer  la  quan- 
tité. Elles  sont  manifesicuient  nuisibles  dans  la  pldhis'e  pul- 
monaire et  ses  divers  dq;rés,  dans  les  afTections  svpliüî- 
tiques,  et  elles  accélèrent  souvent  la  désuigaiiisalion  des  vis- 
cères squirrheus  trop  avances.  Elles  occasionmuil  souvent 
une  légère  enflure  de^  pieds,  principaleniciil  chei  les  fcinines  ; 
mais  ce  symptfiine  disparaît  eu  général  quand  les  sécrétions 
augtnt*nlent  et  surtout  en  qu  liant  Caiisbad.  Elles  font  beau- 
coup plus  de  mal  que  de  bien  dan.s  l'hydropisie  provenant  d'un 
endurcissement  déjà  anr.  en  ou  dcgé.néré  de  quelque  organe 
duba.s-ventre;mais  leur  enctd'uréti(|ue|ieut  être  quelquefois 
utile  dans  certaines  hydropisies  où  les  Tisrères  aMominanx 
ne  sont  pas  encore  compromis.  Dans  les  affections  chloro- 
tiques et  dans  Vaménorrliée,  ce  n'est  pas  tant  sur  la  petite 
quantité  d'oxyde  de  fer  que  contiennent  ces  eaux  qu’on  peut 
ba.ser  l'e^ir  d'un  bon  eflot  que  sur  leur  qualilé  désob- 
struante, et  sur  leur  propriété  manifeste  d’accélérer  la  cir- 
culation et  de  vivifier  le  teint.  Il  en  est  de  même  des  flueura 
Manches,  dans  le  trathunent  desquelles  il  faut  toujours  dis- 
tinguer celles  qui  proviennent  d'engorgement  des  oiganns 
du  bas-ventre  et  de  la  matrice,  de  celles  qui  sont  causé  es 
par  une  simple  débilité  : les  premières  seules  sont  du  ressort 
de  Carlsbail.  Il  n’est  pas  inutile  de  dire  qu'elles  accélèrent 
beaucoup  la  croissance  cl  la  On  funeste  des  anévrismes; 
mais  il  est  faux  qu'elles  disjoignent  les  os  réunis  par  un  an- 
cien calus.  Leur  effet  sur  l'expulsion  des  calculs  biliaires 
est  quelquefois  prodigieux,  et  j'en  ai  déjà  vu  deux  fois  de 
couleur  blende  ciel  parmi  une  infinité  d'autres  de  couleur 
ordinaire.  Cet  effet  est  marquant  dans  la  gravelle.  Les  maux 
arthritiques, si  fréquents  et  st  cruels,  y trouventile  remède 
le  plus  emcace , ainsi  que  les  tremblements  de  tout  lo  corps 
ou  de  quelques  membres,  causés  par  l’usage  des  préparations 
de  mercure. 

On  se  tromperait  fort  si  l'on  croyait  des  facultés  différentes 
aux  diverses  sources  de  Carisbad;  mais  on  ne  peut  nier 
certaines  individualités  qui  font  reconnaître  certaine  attrac- 
tion ou  certaine  répulsion  entre  tel  individu  cl  telle  source, 
et  c'est  employer  im  langage  très-faulif  que  de  parler  de 
sourcfs  fortes  et  de  io«rcri  /aibles , tandis  qu'on  ne  doit 
parler  que  de  sourres  plus  ou  moins  chaudes.  Leur  quan- 
tité de  gaz  acide  carbonique  est  toujours  en  raison  inverse  de 
leur  chaleur  : les  plus  chaudes  en  contiennent  le  moins, 
les  moins  chaudes  le  pliis.  Elles  n'attaqnent  pas  ('émail  des 
dents,  mais  tdles  agacent  et  irritent  celles  dont  le  nerf  est 
à découvert  et  sensible.  Ces  eaux  exigent  un  régime  que  le 
méoledn  doit  en  général  régler  d'après  i'individualiîé  du 
malade  : le  travail  de  l'esprit  est  nuisible.  Il  faut  en  suspendre 
l'usage  pendant  la  grossesse  et  la  menstruatkm  ; toutefois 
on  peut  le  |)ermetlre  quand  celle-ci  est  insuflisante. 

Le  nombre  des  ouvrages  qui  ont  traité  de  Carlsbad  est  im- 
mense : parmi  ceux  qui  datent  de  ce  siède  on  lira  avec  inté- 
rêt Hufoiand,  en  181^;  Kruysig,  de  Dresde,  en  IH2S;  Ryl>a, 
en  1828,  et,  s'il  m'est  {verrnis  d*iiidi(|iier  mes  propres  ér'riU, 
celui  qui  a pour  Utre  : Cnrlsbad . ses  taux  minérales  et 
ses  nouveaux  bains  à vapeur ^ 1829,  et  mon  Almanach  de 
Carlsbad.  Pour  la  chimie  de  CaiLsbvd,  on  peut  consulter 
Berx  'lius;  {tour  ses  conterves  thermales,  C.-A.  Agardh,  de 
LumI  en  Suède,  en  1827  ; pour  sa  Flore,  Antoine  Ortemanii* 
pour  sa  minevalogic  et  sa  géologie,  l'illustre  Go’tlie,  en  1807, 
et  de  Hoff  en  1»25  cl  1826.  Les  poètes  qui  ont  chanté  Caris* 
bad  sont  mnoiiü)rables  : les  plus  célèbres  sont  B«thustas  de 
Lubkowitz,  mort  en  tMO;  Trallcs,  en  1750,  et  de  nos  jouis 
Ncudeh,  Tlréodore  Kri*rner,  Swoliode,  Marsano,  Kannegies- 
ser,  A.  Duma*  cl  Léon  Lafonl.  Les  rochers  de  la  vaUée  de 
Carlsbad  sont  tapissés  de  |>oé'4cs,  bonnes  et  mauvaises,  sur 
les  vertus  di; -M-s  Tliermes.  Cli"J.DKCvlU«ü{dePn|n«). 

CAKLSDAI)  K'-soliiiiuns  de).  On  connaît  sous  ce  nom, 
dan>  Hiisloire  roi)!eui|)orainc,  les  ine>ure>  arrêtées  au  con- 
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grès  des  souverains  allemands,  membres  de  laSaiote-Allianre, 
tenu  en  1819  à Carlsbad.  Ces  mesures  avaient  pour  but  de 
combattre  les  tendances  révolutionnaires  qui  commençaient 
dès  lors  à se  manifester  dans  diverses  parties  de  l'Allemagne. 
Elles  |)ortent  la  date  du  20  septembre,  et  tous  les  princes  de 
la  Confédération  germanique  s'engagèrent  à les  exécuter. 
Elles  simmeltaient  l'enseignement  des  universités  au  con- 
trOlo  sévère  de  eliaque  gouvernement,  cliargé  de  veiller  à ce 
que  les  professeurs  n'abusassent  pa.s  de  leur  influence  sur 
leurs  élèves  pour  répandre  parmi  eux  de  dangereuses  doc- 
trines, et  à ce  qu'aucune  société  secrète  ne  tut  établie  entre 
les  étudiants.  EUe.x  astreignaient  pentiant  cinq  ans  à la  cen- 
sure préalable  les  youmaux  et  écrits  périodiques,  de  même 
que  les  ouvrages  de  moins  de  vingt  feuilles  d'impression, 
chargeaient  les  différents  gouvernements  de  tenir  rigoureu- 
sement la  main  k ce  qu'aucun  délit  d'outrage  et  d'offense 
à l'égard  des  puissances  étrangères  ne  lût  commis  dans  leurs 
ÉtaD  respectifs  par  la  voie  de  la  presse,  et  les  en  rendaient 
responsables.  La  diète  germanique  était  en  outre  autorisée 
à faire  saisir  et  supprime!  d’oflice  tout  écrit  qui  lui  paraî- 
trait de  nature  à compromettre  le  maintien  de  laytalx  publique 
en  Allemagne. Cependant, elle  n'avait  en  aucun  ca.s1edroitde 
poursuivre  les  auteurs  mëmesdeces  écrits.  Enfin  les  résolutions 
de  CarUbadiustituaient  une  commission  centrale  d'enquête, 
com|)uséede  représentants  de  l’Autriche,  de  la  Prusse,  de  la  Ba- 
vière, clu  Hanovre,  de  Bade,  de  Hosse-Darmxtatd  et  de  Nas- 
sau, àPelTct  de  rechercher  et  de  poursuivre  tous  les  individus 
afliliés  à dt>s  sociétés  secrètes  et  révolutionnaires  dirigées 
contre  lo  maintien  de  l'ordre  de  choses  existant  et  contre  la 
paix  publique  en  Allemagne.  L'acte  oOtcicI  se  terminait  par 
la  critique  de  cette  tendance  de  quelques  esprits  k s’occuper 
de  théories  aussi  vides  que  dangereuses,  de  l’influence  (Ichetise 
exercée  par  des  écrivains  désireux  de  flatter  k tout  prix  les 
passion.s  populaires,  do  la  manie  qui  portait  certains  hommes 
k vouloir  k toute  force  imposer  k leur  patrie  les  lois  des  autres 
peuples,  etc. 

Ces  résolutions  forent  confirmées  dans  des  conférences 
ministérielles  tenues  k Vienne  en  1819  et  en  1831.  Mais  ce 
n'est  qu'en  1844  que  tous  les  actes  et  documents  relatifs 
aux  conférences  tenues  en  1819  k Carlsbad  furent  rendus 
publics. 

CARL$CRO\E  (KarUkrona),  ville  très-forte  du  Læn 
(cercle  dii  même  nom)  en  Suède,  k 48  myriamèlres  S.*0.  de 
Stockholm,  sur  les  bords  du  Sund,  et  un  bon  port,  station 
d'une  partie  de  la  flotte  suédoise,  avec  tous  les  grands  éta- 
blissements qu'exige  la  marine  militaire,  compte  une  popo- 
lationdcplus  de  13,000  habitants,  et  est  en  outre  le  centre 
d'un  commerce  assez  im|>or1ant,  notamment  en  fer,  cuivre  et 
potasse.  Les  docks  mérilent  surtout  l'atlenUon  des  curieux. 
Elle  tire  son  nom,  qui  signihe  couronne  de  Charles,  du  rot 
Cliarles  XI,  son  fondaleiir.  En  1790  un  incendie  la  réouisit 
presque  complètement  en  cendres. 

CARLSRCIIE,  capitale  du  grand-duché  de  Bade,  dans 
line  belle  plaine,  à 15  kilomètres  du  Rhin,  dans  le  cercle  du 
Rhin  central,  au  voisinage  delà  forêt  de  Hart,  fut  fondée  en 
1715,  et  compte  23,000  habitants.  A cette  époque,  le  mar- 
grave Charles  Guillaume  de  Badcn-Durlach  ayant  fait  cons- 
truire en  0:1  endroit  un  rendez-vous  de  chasse , plusieurs  fa- 
milles vinrent  s’élablir  aux  environs  du  nouveau  château  ; 
le  nombre  s'en  accrut  succ<!s.<ivement , surtout  depuis  que 
le  margrave  eut  choisi  ce  château  pour  sa  résidence  habi- 
tuelle, par  su'tc  de  l’opiniâtreté  avec  laquelle  le.s  bourgeois 
de  DurUch,  pour  i on«Tver  leurs  diflérents  privilèges,  s’op- 
posèrenl  aux  ronstniclionsque  ce  prince  voulait  entreprendre 
dans  leur  YilleàTerrel  de  l'embclllr  ctl’agramlir.  Le  margrave 
avait  fait  percer  autour  de  son  noiivran  château  trentcileux 
allées  ré(K>B4lant  kses  trente-deux  fenêtres.  Neuf  de  res  al- 
lées, situées  au  nord  de  la  ville,  se  couvrirent  alors  de  cons- 
tructions, de  telle  sorte  que,  se  prolongeant  régulièrement 
ilaui  liMirs  diiectiuiis  respectives  à une  distance  égale  du 
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tliAteiUf  donMDt  à la  rflle  l'apparence  d’un  évenlafi, 
tendu  que  letm  premi^rm  maison* , toutes  d’école  haiitnir 
«I  ornées  d'arcades,  font  face  an  clUtean , autour  duquel  elles 
s«  déreioppent  en  cercle.  La  grande  rue  ( Uavpt  on  Langen- 
ttra$se),  qui^is  formait  la  limite  de  la  Tille,  traverse  ces 
diverses  rues  et  les  met  en  communication  les  unes  avec  les 
antres.  Aujourd'hui  ces  neuf  met  septentrionales  se  trouvent 
prolongées  au  sud  et  coupées  à angle  droit  par  d'autres  rues 
conranl  parallèlefnent  à la  grande  rue. 

Carlsmhe  se  distingue  par  la  régularité  da  son  plan  et  par 
Puoifonnité  de  ses  maisons,  qui  toutes  doivent  être  rons- 
tniites  d'après  un  modèle  uniforme;  par  ses  rues  larges, 
bien  éclairées  et  garnies  de  trottoirs  dallés,  ainsi  que  |iar  ses 
belles  portes,  parmi  lesqueUes  oo  remarque  surtout  celle 
qu'on  appelle  Â'fftnperf  Aor,  véritable  modèle  d’arcliitecture 
de  bon  goAt.  Les  plus  remarquables  des  cinq  places  sont 
celle  du  CliAteau,  ornée  d'une  quadruple  rangée  d'arbres,  et 
la  nouvelle  place  du  Marché  (iVorAM^/afs),  bordée  de 
hautes  maisons  neuves.  \a  ebiteau  du  grand-duc,  béti  dans 
Tancien  style  français,  se  compose  d'un  principal  corps  de 
hAtimeot  et  de  deux  ailes,  à peu  de  distance  desquelles  sont 
situées,  d'un  cdté  l'orateterie  et  les  serres,  de  l’autre  les 
écuries.  La  nouveiie  église  évangélique , dont  la  constrac- 
lion  remonte  à l'année  lé07,  est  un  monument  de  style  ro- 
main. La  noiivdte  égUie  catholique  reçoit  le  Jour  d'en  haut, 
et  est  surmontée  d'une  coupole  de  33  mètres  d'élévation  sur 
autant  de  largeur  L'entrée  principale  en  est  décorée  d'un 
portique  formé  par  huit  colonnes  d'ordre  ionique.  On  doit 
ensuite  citer  parmi  1«  édifices  les  plus  remarquables  de  la 
ville  les  palais  de  la  margrave  douairière  Amélie,  de  la  reine 
F réderique  de  Suède  et  du  margrave  de  Bade  ; le  théétre  de  la 
cour,  qui  peutcouteoirdeuv  mille  spectateurs,  et  le  grandiose 
embarcadère  du  cliemin  de  fer.  En  lait  de  collections  scienü- 
fiques  et  artistiques,  U faut  mentionner  U biblioUtèque  de  la 
cour,  qui  compte  é0,000  volumes  et  est  riclie  en  manuscriU, 
le  cabinet  grand-ducal  d'antiquités  et  de  médailles,  le  ca- 
binet de  physique,  le  cabinet  d'histoire  naturelle  et  le  cabinet 
des  estampes.  Le  jardin  botanique  est  remarquable  parla 
diversité  de  ses  collectioQs. 

Carlsmhe  est  le  centre  d'un  coiumerce  d'eipédiUon  fort 
actif;  Hle  possède  diiïérentes  fabriques  et  urines,  entre  autres 
un  atelier  pour  la  construction  des  machines  a vapeur,  d'ex- 
cellents établissements  d'instruction  publique,  un  lycée,  une 
école  polyteriinique  et  une  école  normale , une  ecole  de  des- 
sin, de  peinture  et  de  gravure,  une  école  de  chirurgie  et  une 
école  vétérinaire. 

Toutes  le»  routes  aboutissant  à Caritruhe  sont  garnies  d'ar- 
bres. La  plus  belle  de  toulin  est  celle  qui  conduit  à Durlach, 
et  qui  se  prulonge  en  ligne  droite  sur  une  étendue  do  plus 
d'un  myriamètre. 

CABLSTADT*  Voyez  KAnuTAOT. 

CARLYLE  (Trouas),  aujourd'hui  l'un  des  ècriva'ns 
les  plus  remarquables  de  l'Angleterre,  est  né  en  1795,  dans 
le  comté  de  DumfHes,  en  Écosse.  Son  père,  ri<'he  yeomon, 
passait  pour  l'oracle  de  l'endruit,  et  mistriss  Carlyle  était 
reganh-e  comme  digne  de  son  man.  Les  fermiers  proprié- 
taires envoyèrent  au  collège  leur  fils  Tliomas,  qui  étiidia  tour 
à tour  avec  succès  et  ierveur  les  nuiUirinatiques,  la  juris- 
prudence , les  langues  anciennes , l'alleinand  et  les  philoso- 
phies de  Hegel  et  de  .Schelltng.  Épris  du  mysticisme  et  de 
la  iuéi3|)li)siqiie  de  l’Alleniagne , et  ne  voyant  autour  de  lui, 
dans  le  monde  pratique  et  la  société  active  de  l'Angleterre, 
rien  qui  fût  d’accord  avec  ses  tendances  et  avec  ses  goûts, 
il  tomlM  dans  une  profomle  mélancolie,  qui  ne  lui  permit  pas 
d'espérer  alors  l'avenir  et  la  gloire  littéraire  pour  lesquels 
il  était  né.  La  traduction  (nibliée  par  lui  de  quelques  romans 
et  nouvelles  germaniques  eut  cependant  du  succès,  et  re- 
leva son  courage.  En  d fit  paraître  une  Vie  de  ScAfl- 
let\  la  traduaion  fidèle  de  CApprentUsoye  de  WUhetm 
ifeis/er,  et  en  1937  Germon  roniancef  (4  vol.,  Édimboorg). 
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On  commença  à le  diMincurr  lorsque  la  Remit  d’Édirti’ 
bourg  ouvrit  ses  p.ige*  à deux  de  ses  articles  sur  Jean- 
Paul  Richteret  surNovalis.  L’auteur,  ennuyé  sans  doute 
de  rester  si  longtemps  dans  les  limhM  Utiéraires,  asaît 
pris,  en  désespoir  de  cause,  le  parti  d’écrire  à l’allemande, 
MHS  se  gêner,  avec  des  mots  longs  iriine  toise  et  une  fécon- 
dité inouïe  de  mots  composés.  C’était  une  langue  bizzarre, 
produit  de  la  fusion  de  l’anglais  mo^lerne  et  de  l’allernand , 
idiomes  qui,  dérivant  de  U même  '■onree  primitive , uni««ent 
sans  trop  de  peine  et  avec  un  effet  souvent  pittoresque  les 
formes  de  leurs  syntaxes  respectives  cl  de  leurs  vocahlei»  dis- 
tincts composés.  L’innovation  fut  remarquée , critiquée,  puis 
enfin  pardonnée  A Cariyle,  qui  dans  un  sujet  tout  allemand 
pouvait  soutenir  quil  avait  droit  de  l'être  un  peu  trop.  L’n 
article  mtitiilé  les  cararferistigues  du  temps,  in- 

séré dans  la  Rerue  (TÉdimbourç,  révéla  chez  lui  des  qualifié 
plus  rares,  la  profondeur,  la  sagacité,  la  justesse, et  cet  ins- 
tinct du  mouvement  général  de  l'humanilé,  qui  est  vublime 
quand  fl  s’élève  jasqn’è  la  prophétie.  Ici  les  sfngularilés  de 
diction  étaient  encore  plus  marquées  que  dans  les  écrit»  pré- 
cédents du  même  auteur  ; on  s'y  heurtait  nans  ces«e  contre 
des  mots  absurdes,  dans  le  genre  de  /nim  et  soi/ocra/ie, 
mots  qui  ne  produisent  pas  en  anglais  un  effet  beaucoup 
meilleur  que  dans  notre  langue.  Cependant  le  public,  étonne, 
peut-être  attiré  par  le  ridicule  extérieur  et  la  baroipie  nou- 
veauté d’un  style  qui  ne  lui  en  rappelait  aucun  autre,  se 
rapproebait  de  Cariyle.  Le  Magasin  de  Fraser  l'accepta 
alors  pour  rédacteur,  et  lui  donna  ses  coudées  franches.  Le 
Fraser  est  un  rc<-udl  tory,  auquel  coopèrent  des  gens  de 
beaucoup  d'esprit,  et  qui  ne  redoute  ni  la  hardiesse  ni  l’o- 
riginalité , dans  leur  excès  même.  Cariyle  profita  de  l’occa- 
sion, et  écrivit  pour  le  Fraser  un  polit  volume  intitulé  .Sar- 
tor  resartus,  facétie  rabelaisienne  et  mystique,  étincelante 
de  talent  et  dldées,  mais  dont  l’obscurité  burlesque  dérouta 
beaucoup  le  lecteur.  A ce  Sartor  resartus  succéda  un 
autre  esKai,  Intitulé  le  Procès  du  CoUier,  roman  philoso- 
phique, auquel  la  fameuse  aventure  du  collier  servait  de  pré- 
texte , et  qui  avait  pour  but  le  développement  des  causes 
immédiates  de  la  révolution  française.  C'e.ait  divisé  en  cha- 
pitres, tous  très-brillants,  queiqiies-uas  grotesques , et  qui 
eurent  un  extrême  snccès. 

Sans  doute  ce  succès  engagea  Cariyle  à écrire,  du  même 
style,  son  Histoire  de  la  Rtrolution  Française,  quia  été 
accueillie  avec  U même  frveur.  Il  a pam  dans  ces  derniers 
temps  en  Europe  peu  d’ouvrages  aussi  dignes  d'attention; 
il  en  est  peu  que  distinguent  autant  de  qtialites  répulrivesi 
la  lois  et  sympathiques.  Si  votre  coup  d’œil  s'arrête  aux 
surfaces,  et  que  les  singularités  extérieures  vous  repou«seDt, 
ne  lisez  pas  cet  étrange  livre.  La  forme  mystique  et  obscure 
clroisie  per  Cariyle  vous  fbtiguerail  hienlAI,  et  vous  vous 
plaindriez  de  Lint  de  voiles,  qui  ne  sont  pat  même  transpa- 
rents. Si  la  pureté  de  la  diction  vous  t liArme,  ri  vous  êtes 
habitué  au  style  anglo-français  d'Addlson , h la  phrase  brève, 
iocirive  et  tuute  brllanuiqiie  de  Racon,  A la  périotle  éner- 
gique et  robuste  de  Southey,  Cariyle  vous  déplaira.  Vous  ne 
saurez  que  faire  de  ces  mois  ronipo«tles,quHa  phraséologie 
anglaise  a toujours  repoussés,  de  ces  incises  per]>etuel|.s, 
qui  jettent  à travers  .sa  |»ensée-mère  une  forêt  de  brous«iailles 
parasiles.  Si  vous  êtes  iiKtorien  du  fait,  et  que  vous  vous 
complaisiez  surtout  à l’étude  pratlqire  des  événements  et  des 
chose»,  vous  le  n>épriserci  encore;  car  le»  faits  sont  mal  ra- 
contés par  lui,  tMOlét  gro<.ris  quant  a leur  impoiiaiire,  lantAt 
•ccumuiés  ou  brouillés  diversement , toujours  privés  de  cet 
ordre  hnn-neuz  qui  est  Phlsloinv  Mais  si  vous  êtes  plu- 
losoplre,  c'est-à-dire  observateur  sincère  de  riiumanilé,  vous 
relirez  plus  d’une  fols  son  ouvrage.  Il  vou.-*  charmera  sp«^ 
cialemeot  ri  vous  oses  vous  élever  au-dessus  des  partis  et 
des  préjugés  quotidiens.  Ce  n'est  ni  on  livre  bien  écrit,  ni  une 
histoire  exacte  de  la  révolution  française.  Ce  n'est  pas  une 
dissertation  éloqucale,  encore  moins  une  transformatK»  des 
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événements  et  dc«  homine&  en  narntion  romanesque,  c'eot 
une  étude  philosopliique,  mêlée  d'îronieetde  drame,  rien  de 
plus.  Elle  ne  concentre  pas  dons  le  cercle  de  la  révolution 
française  ; elle  a'attaclie  au  cours  entier  de  la  civilisaUoQ  eu- 
ropéenne,  dont  ce  mouveinentterrilileest  une  des  cataractes 
les  plus  ijuposantes.  En  l'ocrivant,  l auteur  s'est  beaucoup 
plus  occupe  de  la  pen&éu  que  du  root;  il  a médité  son  œuvre 
plu><  i|u'U  ne  l'a  élaborée.  Il  a presque  toujours  bien  vu,  ü a 
souvent  mal  dit;  son  récit  a toute  la  clialeur  d'un  spectacle 
présent  et  actuel.  La  Uiéorie  de  Cari)  le,  encore  obscure  et 
ambiguë,  ne  se  révèle  |>a5  à ses  yeu%  d'une  maniéré  cer- 
taine, puissante  et  systématique.  11  ne  sait  pas  tout  ce  qu'il 
veut,  11  ne  comprend  pas  tout  ce  qu’il  sait,  il  ne  discerne  pas 
tout  ce  qu'il  voit,  il  est  sur  le  trépied  de  la  pyUionUse.  Delà 
s’exilaient  des  vapeurs  qui  sont  les  pensées  de  Carlyle.  Il  y a 
des  foriDes  mystiques  dans  le  nuage,  des  lueurs  .^ataotea 
au  sein  de  cette  brume,  et  dcspmiiU  de  vue  lointains,  qui 
d«  cUireot  le  voile  nutUut  du  ses  mediUUons.  l.es  uns  dé- 
daiguiTonl  ces  vagues  épaisses  et  tumultueuses  qui  diTobeot 
au  regard  la  moitié  des  tableaui  de  Tavenir;  les  autres  se 
prosterneront  avec  une  admiration  profonde  devant  dca 
clartés  incomplètes.  Essayons  de  dire  ici  ce  qui  manque  au 
philosophe  Carlyle  et  ce  qui  fait  u grandeur  : c'est  l'un  des 
plus  mauvais  écrivains  et  l'un  des  plus  puissants  penseurs 
de  ri‘|H>que, 

l'ar  une  série  du  cauacs  ÎDconnues , Cariylc  s'est  trouvé  en 
quelque  sorte  proroniléinent  i»olc  de  l'Angleterre.  11  n'a  rien 
sacrilié  à aucun  parti.  11  a été  l'Iiomme  de  sa  {icnsée  et  l'ex- 
pression de  soir  caractère.  Après  du  années  de  demi-obscurité, 
la  Graiidc-Urelaguc  a reconnu  en  lui  un  génie.  En  France 
son  adoption  eût  éprouvé  plus  de  didicultés  encore  : nous 
sommes  fort  dispoûjs  à nier  la  puissance  d'une  idée  toutes 
Ic.s  fuU  qu’elle  n'est  pas  incorporée  ^x  une  masse  d'hommes 
qui  la  prend  pour  son  étendard.  Carljle,  répugnant  à cette 
servitude  disciplinaire  des  groupes  b«>stiics,  s'est  placé  au- 
dessus  de  loua  les  partis;  si  bien  qu'un  le  croirait  liomiue  de 
tous  les  |>ariis.  Quand  les  acteurs  de  ion  drame  sont  puérils 
et  les  personnages  mesquins, U compare  en  riant  leur  peti- 
tesse aux  énormes  dimensiousde  la  catastroplie,  et  c'est  alors 
qu'il  lui  arrive  d'élre  fréquemment  burlesque.  Son  style  n'est 
pas  du  bon  style  historique  assurément. 

L’enchevélretncnt  do  la  diction,  l’excès  du  néologisme, 
l’audace  bizarre  des  mois  inventés,  rendent  sa  maiiièred'ecrire 
encore  plusgrolesque.  Mais  il  est  itU|K)ssiblc  d'as&igner  mieux 
et  plus  nettement  à chaque  personnage  sa  place  piUore»que 
dan>  rhi»toire.  Carlyle , saisissant  avec  une  dextérité  inltuie 
le  caractère  de  tout  homme  liistorique,  jouant  av  oc  lui  coumie 
le  tigre  ou  le  dut  se  jouent  avec  un  animal  d’ordre  et  d es- 
pèce  inférieures,  l’analysant  sans  pitié,  le  retournant  à 
droite  et  a gauche,  le  traitant  ce{>endant  avec  une  bonne  in- 
dulgence, qui  evt  méléc  de  mcpiLs,  de  pénétration  et  de 
charité,  pas>e  eu  revue  ainsi  tout  ce  qui  a brillé  obveuré- 
ment  ou  miiacuictiscinent  dans  la  révolution  fiançaLse.  Ce 
procétlé  d'impartialité  (loint  railleuse,  point  dénigrante, 
point  laudalive,  prenant  l'huimne  |H>ur  ce  qu'il  est,  ne  le 
croyant  jamais  suhlimc  complètement,  ou  complètement 
hals'^âb]e,  ne  voyant  janvais  en  lui  uue  clio>e  d'une  seule 
piete,  prouve  une  cxtrdne  sagacité  ; c’est  le  procède  de 
Tacite,  Labruyere,  Sliakspcare  et  baint-bimon.  Chez  Car- 
lyle,  le  MKiiire  et  la  pitié,  mêles  d'un  parti  pris  pliiluso- 
plii'pie,  tendent  cette  di.spoMlion  plus  SdülanU.  On  retrouve 
en  lui  l'obscrvulion  de  Shal.s]ieare,  moins  calme,  plus  mé- 
taphysique, malhcureuseiiicnl  mêlée  de  quelque  anèdation, 
iiiatà  singulicrcuMtit  puis.santc. 

Nous  lui  reprodiei  uns  encore  les  ambage.v  de  sa  |>enséu, 
les  digressions  inteniinidbles  dans  lesqut'lles  il  sc  ]H'rd,le 
lointain  et  obscur  iaby  riiithe  d investigalionshistutiques  dans 
Ie<]uel  il  SC  pluiq^e  à pro|H>-.  de  la  plus  simple  quesliun. 
Ainsi,  le  Chartisme  (ixsn),  cette  révélation  moderne 
de^  sonflrances  que  l’induslrie  iiiq>oMi  aux  cla»Mss  ouvrières. 


conduit  Carlyle  jusqu’au  bercéau  de  U race  saxooue,  et  de 
là  jusqu'aux  langes  du  genre  humain  ; s'U  pouvait  rciuouler 
un  peu  plus  liaut , il  ou  s'en  ferait  pas  faute.  C'est,  après 
tout , un  curieux  plréoomène  que  ce  mélange  accomi^  dans 
Fintelligcnce  de  Carlyle  : l'obsenation  positive  et  la  pratique 
anglaise  s’alliaul  à l'érudition  mystique  de  l'Allmaêne  niO' 
demc.  Si  cet  homme  remarquable  voulait  épnrer,  cuodenaer 
et  aiïermir  son  syitéme  et  ses  observatious  , U pourrait  don- 
ner â l’ADglelerre  ce  qu'elle  u'a  pas  produit  dî^ia  longtemps, 
un  bon  livre  pbilosopliique.  Seul  en  effet  de  tous  les  hommes 
puJiliques  de  son  pays  U parait  comprendre  la  fusion  de 
l'Eurcq>e,  l'époque  souffrante  et  paiipgénésique  où  nous  vi- 
vons, sa  transformation  par  les  angulsses,  son  renouvelle- 
ment par  la  douleur,  et  l’épreuve  de  feu  et  de  larinoi  que 
traversent  les  sociétés  humaines  aspirant  à se  recoodraire 
quand  les  temps  sont  accomplis.  Püilarète  Cuiscu. 

Les  ouvrages  de  Tbomas  Carlyle  qui  ont  pour  tilres  : On 
tien  Worship  (tu  Retigion  du  /Zéros,  l841),et  The  Peut 
and  tke  Prutni  ( le  Passé  et  le  Préeent,  1844  ),  trahissent 
elles  cet  écrivain  une  nouvelle  tendance , qui  plus  lard  a pris 
toutes  les  allures  du  fanatisme,  et  qui  a pour  but  de  mettre 
l'individualisme  complètement  au-i^us  de  l’humanité  en 
général.  Ces  idées  l’ont  conduit  en  dernier  lieu  au  culte  for- 
mel du  passé,  parce  que  suivant  lui  l'état  de  la  société  à 
celle  époque  permettait  à i'individualilé  de  recevoir  une  em- 
preinte i>lus  énergique  que  de  nos  jours.  Cette  manière  de 
voir  se  trouve  poussée  à l’extrême  dans  ses  Latter  dag 
Pamphlets,  1S50.  On  peut  regarder  ces  brochures  comme 
U plus  spirituelle  apologie  du  système  rétrograde  en  poli- 
tique et  la  critique  la  plut  acerbe  de  l'esprit  de  progrès  par- 
ticulier à notre  époque . qu’on  ait  publiée.*  en  Europe  dans 
ces  dernières  années.  Il  est  même  de  toute  exactitude  de  dire 
que  la  Üiéorie  du  césarisme  développée  et  préconisée  récem- 
ment par  certains  écrivains  Irançais  a fvour  point  de  départ 
les  idées  émises  par  Carlyle. 

De  tous  les  ouvrages  de  cet  auteur  celui  qui  a le  plus  de 
valeur  historique  est  intitulé  : Letters  and  Speeckes  o/  Oli- 
ver Cromniell  (2  vol.,  184é);  tt  l’a  fait  suivre,  en  1846,  d’un 
supplément.  Si  le  commenUirc  de  l'éditeur  brille  plus  par 
la  sagacité  et  l'eloqucnce  que  par  PimpartialHé , U fout  lui 
savoir  gré  d’avoir  tente  avec  succès  la  réliabilitation  d'une 
des  plus  grandes  figures  de  l’hUtotrc  d’Angleterre.  Mais, 
couiiue  il  est  arrivé  à itlusieurs  autres  pnxiuctions  impor- 
tantes , cette  production  de  Carlyle  a obtenu  bien  moins  de 
succès  en  An^Urre  qu’à  Tétranger.  En  t8W  U se  mit  sur 
les  rangs  pour  la  place  de  recteur  de  runiveraité  d'Aberdeen  ; 
nuis  sa  candidature  érhoun  contre  celle  d’ou  rival  complè- 
tement inconnu,  le  slicrifîCfOrdon. 

Le  dernier  livre  qu’ail  publié  Carlyle  est  intitulé  : L{ftoJ 
John  Sterling  (Londres,  1851  ).  C’est  la  biographie  de  l’ami 
de  ses  jeunes  anm^. 

CAH31AG\OLA  ou  CABMAGNOU;  ville  du  Pirmont, 
à 25  kilomètres  de  luriii,  préz  de  la  rive  droite  du  Pé, 
avec  3,500  àirtes  de  population.  Cette  ville  fait  uii  commerça 
imfKtrUnt  en  soie,  chanvre,  tuiles,  grains  et  bestiaux.  C’é- 
tait autvi’fois  nue  place  forte.  Elle  fui  prise  en  par  C-a- 
linat,  et  eu  ITiNt  |>ar  rarmte  aux  ordres  de  Bonaparte. 

CÀBMA<i\OI...A 9 général  vénitien,  dont  le  vt-rilable 
nom  l'iail  fnmccsvo  Blmonk  11  était  iils  d'un  paysan  de 
Carina;;iioU,  dans  K*  cumtt'  de  Salures,  et  dans  sa  jcun&^ 
il  gardait  les  troupeaux.  Il  s’engagea  cnstiite  comme  s«>hlat, 
et  se  distingua  ludeiirent  par  son  courage  et  son  sang-lroid , 
que  son  avancement  fut  rapide,  cl  qu'il  fut  promu  au  grade 
de  gcui  ral  sous  le  duc  Philip(ie  Viscunti  tle  Milan.  Ce  prince 
lui  donna  d'abord  toute  sa  cunliance,  et  lui  fil  même  c^pouser 
une  de  ses  parentes  Mais  les  hommes  de  son  entourage  ne 
virent  sans  une  profonde  jalousie  la  fortune  faite  par  ce 
parvenu;  ils  s’alUciièrenl  «lénc  à le  calomuier  flans  l’esprit 
du  duc,  et  Carraagnola , lomlié  en  disgrâce,  se  vit  contraint 
d’ahaotlonoer  le  Milanais.  11  alla  alors  séjourner  pendant 
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qaekp}«  tomp«  aux  lieux  de  m naUiance  ; maU  Fuscari . 
doge  de  Venue , ne  tarda  pas  à le  décider  à accepter  le  com- 
mandement en  cltef  de  l'année  xi  nilienue.  Carmagnola  fut 
heuH'UX  dans  sa  campagne  contre  le  duc  de  MiUn;  et  en 
1416  il  le  contraignit  à abandonner  k la  république  de  Venise 
llmporlante  |>tace  de  Brescia  et  son  ti'rritoire.  Il  eut  moins 
de  succès  dans  les  deux  guerres  ({u*il  fut  ensuite  ct^rgié  de 
faire  au  duc  de  Milanj  en  1437  et  un  143I|  k tel  ^int  qu'il 
encourut  n»éine  le  soupçon  de  traliuon  Ce  inutiflc  detor- 
mina  en  1431  k revenir  à Venise,  où,  en  lui  appliquant  la 
question , on  lui  arracha  des  aveux  par  kuite  desquels  on  le 
décapita  le  b mai,  comme  coupable  de  haute  truhisun.  Ses 
infoiluncv  ont  souvent  été  priv -c  pour  Mijul  jtar  de-^  au- 
tairs  droipatiques,  entre  autre»  parMan/oni  dans»a  trogétlie 
intitulée:  /<  Conte  di  Coimapno/a  ( Milan,  IblO). 

CAilMAG\OLK«  nom  d'un  chaut  revululioimairc, 
[Au*  inconvenant  que  grivou^quicoimuençaU  |»arccsiuols 

MftdMi’  aviit  promit, 

et  dont  chaque  couplet  se  terminait  par  ce  refrain  . 

Dtofootia  CariRSgoole, 

Vive  le 
Du  caaool 

Mais  aucun  élymologÎHte  n'a  pu  nous  apprendre  si  la  chanson 
et  la  danse  sont  originaires  de  Carmagnole  et  en  ont  prix 
le  nom  ; si  l’atr  de  la  Carmagnole  n'a  pas  été  composé 
par  quelque  tnu»icien  de  cette  ville;  si  la  citanson  n’a  pas 
pris  le  nom  de  sou  auteur,  etc.  Quoi  qu’il  en  soit , la  Car- 
inagnole,  dirigée  contre  Marie-Antoinette,  üale  de  1792. 
File  rivalisa  longtemps  avec  l'air  de  Cn  ira,  qu'on  nommait 
aus.si  U Carillon  national.  Ces  deux  chansons,  jouées 
par  les  musiques  militaires,  comme  pas  redotiblés,  et  par 
les  orchestres  des  spectacles  pendant  les  cnlrc-adcs,  k la 
suite  de  Vl/ymne  de*  Marseillais  et  du  Chant  c/p  M- 
p<irf , se  inaiiitiiirent  en  faveur  jusqu’au  18  brumaire  1790, 
sauf  rinlorvalle  réactionnaire  où  Ton  clianta  le  liévetl  du 
Pra/t/c,  entre  le  0 thermidor  17oi  et  le  Uveudémiaire  ITOI*. 
Bimaparte,  qui  en  Italie  et  en  Égypte  avait  conduit  les 
Fnnçais  à la  victoire  avec  les  airs  de  Ça  ira,  de  la  Carma- 
gnole ctde/a.t/arsei/false,  répudia  cette  musique  révo- 
lutionnaire lorsqu’il  fut  consul.  LeChant  du  Dé  par  t,  moins 
démagogique , moins  incendiaire , quoique  républicain,  con- 
tinua «l'étre  chanté  jusqu'à  la  fin  du  consulat.  Si  l’auteur  de 
la  Caroiai7nofe  n'était  pas  mort , ou  n'eût  pas  gardé  l’a- 
nonyme, il  aurait  peut-être  partagé  la  bonne  fortune  de  l'au- 
teur do  ta  Marseillaise  t Kouget  de  l’isle,  que  la  royauté 
de  isio  dota  d’une  pension. 

Quant  au  costume  appelé  Carmaynolc  f il  nous  csl  plus 
facile  d'en  faire  connaître  l'origine  : il  consistait  en  un 
gilcl-v<^tc,  un  large  pantalon  garni  en  cuir,  un  bonnet  de 
police  ou  un  l>onnet  rouge  ; on  avait , avec  cela , le  coi  de  la 
chemise  ouvert  ou  k peine  caché  par  un  moucîioir  rouge, 
noué  négligeimncnt  sur  la  poitrine,  et  les  cheveux  flottât 
sur  les  éftaules.  Comme  c'était  le  vêtement  ordinaire  des 
ouvriers  qui  cliantaient  ou  dansaient  la  Carmagnule , on 
donna  au  costume  le  nom  de  la  clianson  ; et  parce  que  les 
gens  du  grand  monde  et  de  la  classe  alséo  n’avaient  {las  en- 
core lemplacé  la  culotte  courte  par  le  pantalon  large.  Us 
appelèrent  sans-culottes  les  hommes  qui  étaient  vêtus  en 
cannagnolc  et  qui  cliantaieot  b Carmagnole.  A cette  occasion 
plusieurs  députés  de  la  Convention , plusieurs  membres  des 
clubs  diS  Jacobins  et  des  Conlcliers , crurent  se  faire  hon- 
neur et  .se  pnpularLser  en  adoptant  le  roslume  do  la  Canna- 
gnolooii  des  sans-culottes,  qui  devint  plus  raro  aprè.s  la 
Terreur,  mais  qui  ne  dis|>anjt  entièrement  qu'au  1 8 bnnnaire. 

II.  ALiumit.T. 

CARM.ARTIIE.V  Voyez  Cauiuaetue-v. 

CAU.\I ATIIES.  C’est  le  nom  araln:  d’une  lrou[>e  d'hé- 
réliques  mtisuüiians , qui,  dans  le  innycn  âge,  causèrent  k 
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l’iU.iinibme  d’aussi  grands  maux  qu'en  ont  fait  de  nos  jours 
les  Wahabit.  Le  fomlateur  do  cotte  sccto,  Al-FaradJ  ou 
Kersah,  tiU  d'OlliUian,  fut  ap|iclé  Carmath  (dérivé,  par 
allératiou,  de  carmiuaf,  qui  a les  yeux  rotig»)  suit  k cause 
de  sa  diffurwilé , soit  en  raison  du  village  où  il  était  né  dans 
k.s  environs  de  Koufah,  ville  lauieuso  de  l'Irak,  sur  les  (run- 
tiérex  de  l'Arabie.  Ccl  imposteur  roiiuiiença  |iar  prêcher  sa 
üfjctrine  à ses  compatriotes  et  aux  Bédouins;  il  faisait  jurer 
ses  sectateurs  sur  un  livre  qu'il  disait  tenir  du  ciel,  et  eu  tète 
duquel  on  lisait  qu'il  était  le  Messie,  c'est-k-dire  tout  k la 
fui»  Jé»us  et  le  Verbe , et  le  Mahdff  (le  directeur  atteudu  par 
lus  musulmans  chyilesj,  et  .MuhamiueU,  liU  U'ilauifah  (l'un 
des  imams  de  la  race  d’AliJ,  et  Fange  Gabriel , et  Jean  fUs 
de  Zacltaric,  et  le  Saint-E»prit,  et  le  cliamcnu  et  le  clieval, 
dont  il  avait  pris  le  corps  eu  qualité  do  Messie.  Les  grossières 
invraisemblance»  de  tout  ce  fatras  mystique  auraient  dessillé 
les  yeux  d’une  nation  plus  éclairée.  Elles  servirent  k mieux 
tromper  ces  hommes  ignorants.  11  leur  persuada  qu'il  était 
prophète , comme  l'avaient  été  Adam , >'oé , Jésus,  Mahomet 
et  Mohammed,  liU  d'Ilanilah;  U leur  prescrivit  cinquante 
prières  par  jour  au  lieu  de  cinq , en  se  loumant  vers  Jéru- 
salem , et  la  solennité  du  lundi  au  lieu  du  vendredi,  mélange 
de  cltristiaiiisme  et  de  mahometi.smc. 

La  secte  des  carmatbes  dolnii»ait  tous  les  préceptes  du 
Coran  par  des  interprétattun»  allégoriques  : |K>ur  eux , la 
prière  n’était  que  le  symbole  de  Fi^issance  k leur  clref, 
auquel  iU  donnaient  le  litre  de  moj.roum  (protégé  de  Dieu} 
et  la  qualité  d'imam  ou  pontife.  Le  jeûne  élait  l'emblème  du 
silence  et  du  secret  sur  leurs  dogmes  k l'égard  des  étrangers, 
et  la  défeoso  de  la  furnicatioa  sigoifiaU  la  bdélilé  envers  leur 
imam.  La  dliue  pour  les  pauvres,  ils  U remplaçaient  par  le 
cinquième , qui  lui  élait  réserve;  il»  buvaient  et  mangeaient 
sans  scrupule  tout  ce  qui  était  prohibé  par  le  Ckiran , et  se 
dispcusaicul  des  ablutions  qu'il  prescrit.  IU  croyaieut  que 
les  homme»  avaient  les  anges  pour  amis , pour  guides , pour 
gardiens,  et  que  les  démons  étaient  leurs  ennemis  déclarés, 
sans  cesse  occupés  k leur  nuire. 

Celte  secte,  qui  se  propageait  secrètement  depuis  le  com- 
mencement du  neuvième  siècle,  èclola  l'an  278  do  l’iK^gire 
(891  de  J.'C.),  sous  lu  khalifat  de  MoUincd,  et  commença 
d’exciter  des  troubles.  ICn  898,  Abou-Said-Al-Djanoabi,  citcf 
des  carmathe.'»,  »e  rendit  maître  de  plusieurs  places  de  la 
province  de  Bahr-Am,  s'avança  jusqn'k  Ll-EaUf,  et  menaça 
Ba&sora,  que  le  kUalile  Ut  entourer  d'une  muraille.  L’an  900 
il  vainquit  l'année  du  klolife,  lit  son  général  prisonnier,  et 
le  mit  en  liberté , après  lui  avoir  fait  promettre  d'engager  ce 
prince  k ne  plus  faire  la  guerre  à un  peuple  esniurd  k la 
(aligne,  qui  ne  ferait  aucun  quartier  à ses  troupes.  Ko  90l 
Abou-Said  s'empara  de  lladjar  par  famine , en  til  passer  tous 
les  habitants  au  fil  de  l’epée,  et  l’abandoona  après  avoir 
partagé  le  butin  entre  ses  troupes.  Maître  de  Hadjar  et  d’Al- 
Absa , il  s’empara  en  006  de  Saoak , capitale  de  l’Vémen , et 
se  forma  un  grand  Élat  dans  l’Arabie.  Il  mourut  a.vsassioé 
dan»  un  bain  en  0i3.  Abou-Taher-SoliaMii,  son  (Us,  quoique 
k peine  4gé  de  dix-huit  ans,  sut  inspirer  la  plus  grande 
confiance  à ses  sectateurs , eu  leur  persuadant  que  Dieu  lui 
révélait  les  chose»  les  plu»  cacliées.  Il  en  compta  parmi  toutes 
les  classes  d'halûtanls  et  dans  toutes  les  provinces  de  l’em- 
pire. A la  tète  de  plu.»  de  100,000  homuves,  il  prit  Bassora 
d’assaut  en  023,  massacra  iingrarul  nombre  d’Iiabitants,  et 
l'abandonna  après  l’avoir  pillée  et  saccagée  pendant  dix-sepi 
jours.  L'année  suivante,  il  surprit  la  caravane  sacrée,  qui 
revenait  de  la  Mecque , et  la  pilla.  En  931 , après  avoir  ra- 
vagé le  torriloire  de  la  Mecque,  il  prit  «le  vive  force  cetta 
ville  sainte,  y mas.»acra  près  de  30,000  habitants,  combla 
de  ca«laTres  le  puits  Zemzem,  souilla  le  Kaaba,  où  il  en 
colerra  trois  mille,  et  en  enleva  la  fameuse  pierre  noire, 
antique  objet  de  la  venération  des  musulmnna.  Après  cet 
attentat,  ju.sqii6  alors  inovii,  il  alla  avec  uno  poignée  d’hommes 
insidler  le  klialife  jusqu’aux  porte»  de  Bagdad.  Ce  ne  fut 
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qu'en  939  qu’Abou-Taher,  moyennant  3&.000  dinars  qu'il 
reçut  (lu  khalife,  permit  le  pèlerinage  de  la  Mecque,  inter» 
rompu  depuis  huit  ans.  Ce  prince  mourut  en  043,  et  la  ]niis» 
sance  des  carmathes,  qu'ü  avait  portée  au  plus  haut  période, 
commença  d’aller  en  décadence.  Devenus  moins  actifs  et 
moins  guerriers , en  9&0 , loos  le  khalifat  de  Mothy,  Us  ra|^ 
portèrent  de  Koufkh  à la  Mecque  la  pierre  noire,  qoMis 
avaient  enlevée  vingt  ans  auparavant,  en  dédarant  qu’ils 
ravalent  prise  par  un  ordre  exprès  du  ciel , et  qu'ils  la  reo» 
datent  d'après  un  ordre  semblable.  Les  dévots  musnlroans 
publièrent  qu'il  avait  fallu  à ces  Impies  quarante  cliameaux 
vigoureux  pour  emporter  cette  relique,  et  qu’un  seul  cha- 
meau maigre  avait  sudi  pour  la  rapporter. 

Depuis  cette  <^>oqiie , l'histoire  des  carmathes  offre  plus 
de  lacunes  et  moins  d'intérêt.  L’anarchie  acheva  de  les 
affaiblir.  En  995  Us  prirent  et  pillèrent  Koufah;  mais  le 
prince  bowaide  Samsam-Eddaulali,  souverain  de  Bagdad  au 
nom  du  khalife,  envoya  contre  ces  rebelles  une  arro(^,  qui 
en  tua  un  grand  nombre , et  dispersa  le  reste.  Cliasséa  depuis 
une  quarantaine  d’années  de  leurs  possessions  en  Arabie, 
par  les  Uaridieas,  et  n’ayant  pu  former  que  des  établisse- 
nicnls  précaires  dans  la  Syrie  et  dans  l’Irak , les  cannatbea 
se  dis.sipèrent  et  cessèrent  de  faire  parler  d’eux.  Lear  hérésie 
se  fondit  et  se  modifia  dans  quelqu’une  des  nombreuses 
sectes  qui  divisent  la  rel^km  mahométane , puis  a reparu 
dans  celle  des  Wahabis.  H.  AummiBT. 

CAAMEL  (Mont),  cap  situé  en  Palestine,  sur  la  côte 
méridionale  de  la  baie  de  Ptolémaïs  (.Saint-Jean  d*Acre). 
11  se  compose  de  plusieurs  plateaux  fertiles , bien  boisés  et 
contenant  un  grand  nombre  de  grottes  et  d'Àroites  vallées, 
avec  une  circonférence  de  près  de  8 myriamètres,  et,  à 
l’embouchure  du  Ktshou , se  termine  en  une  plaine  agréable. 
On  voit  encore  sur  ses  hauteurs  des  ruines  d’églises  et  de 
couvents,  qui  datent  du  temps  du  royaume  chrétien  de 
Jérusalem,  ainsi  qu'une  grotte  qui,  selon  la  tradition,  fut 
tiabitée  par  le  prophète  Elle.  Dès  le  quatrième  siècle  des 
anachorètes  eWtiens  choisissaient  le  mont  Carmel  pour  y 
mener  la  vie  cénotûtique  ; cependant  ce  ne  fut  que  vers 
l’an  115C  que  des  pèlerins , sous  la  conduite  de  Berthold  de 
Calabre,  y établirent  une  contn‘rie  d'ermiles,  berceau  de 
l’ordre  des  Carmes.  Le  couvent  qu'ils  avaient  fondé  sur 
le  mont  Carmel  fut  détruit  k diverses  reprises , et  en  dernier 
lieu  en  1798  par  les  Français,  lors  de  leur  expédition  en 
Egypte.  Il  ii’a  été  rétabli  depuis  que  grflee  aux  Infkligables 
et  philanthropiques  efforts  du  frère  Jean -Baptiste,  qui,  à 
l’effet  de  recueillir  tes  dons  plaix  des  fidèles  pour  sa  réédi- 
fication,  parcourut  tour  k tour  depuis  1825  les  trois  parties 
du  monde  En  1844  le  nombre  toujours  croissant  des  pèle- 
rins et  des  voyageurs  nécessitant  ragrandisseraent  des  bâti- 
ments existants,  frère  Jean-fiapliste  eut  encore  le  courageux 
dévouement  de  repartir  pour  aller  recueillir  les  aumônes  des 
âmes  pieu-ses  dans  les  contrées  de  l’Europe  qu’à  sa  première 
tournée  il  n^avait  pu  visiter. 

CARMÉLITES-  Foyes  Canues. 

CARMEATA  ou  CARMLNTIS,  déesse  des  Romains 
qui  prédisait  l'avenir,  aio»i  que  l’indiqur  son  nom,  dérivé  du 
mot  Carmen  (poème,  prophétie).  Elle  avait  un  temple  au 
pied  du  mont  Capitolin  et  des  autels  à la  porte  Carmentale. 
Le^  femmes  seules  étaient  admises  k célébrer  sa  fête,  qu’on 
appelait  Carmentales  {cnrmen(alia).  On  l'invoquait 
alors  sous  les  noms  de  Pesit^rtn  et  ii'Antecoria , qui  vrai- 
semblablement se  rapportaient  à son  don  de  propltétie.  On 
la  regardait  comme  procite  parente  de  Faune,  parce  que 
ce  Dieu  était,  distU-on,  originaire  d'Arcadie,  et  on  faisait 
d'eile  la  iiicre  d’Evandre  l’Arcadien.  Quoiqu’on  prétendit  k 
cause  de  cela  que  son  culte  était  originaire  d’Arcadie,  il  est 
certain  que  c'est  là  une  divinité  d'origine  complélentiüt  ita- 
lique, et  dont  tmu  les  attributs  offrent  une  frappante  analo- 
gie avec  ceux  des  Cnmena:.  Ovide  nous  a transmis  des 
prédiclions  qu’elle  avait  prononcées  touchant  la  gloire  fu- 


ture de  Rome.  Plutarque  dit  que  la  mère  d’Évandre  se 
nommait  T/ihnis  ou  yicoslratc^  On  lui  donna  le  nom  de 
Carmenta  parce  que  quand  elle  présidait  l’avenir,  elle  pa- 
raissait hors  d'elle-même  et  avoir  perdu  ta  raison  (carere, 
mamtuer,  et  meni,  raison);  c'est  de  là,  ajoute-t-il,  qu’on 
appela  Carmenta  les  compositions  poétiques  qui  exigent  de 
l’enthousiasme. 

CARMENTALES»  fêtes  établies  à Rome  en  ritonneiir 
de  Carmenta.  Des  auteurs  ont  pensé  que  cette  déesse  était 
la  Lune , et  que  cette  fCle  avait  rapport  au  renoiiv  ellemcut  de 
l’année  ; d'autres  disent  qu’elle  fut  établie  en  mémoire  d'une 
réconciliation  des  daines  romaines  avec  leurs  maris,  récun- 
dliation  qui  fut  suivie  d’une  grande  fécondité,  attribuée  à 
Carmenta.  Cette  fête  durait  du  It  au  15  janvier.  Il  était  dé- 
fendn  pendant  les  cérémonies  carmentales  de  touclier  du 
cuir  ou  quelque  animal  mort  nalurellement.  DEiJtAait. 

CARMES»  CARMÉLITES»  ordre  religieux  qui  prit 
naissance  sur  le  mont  Carmel,  d'où  il  tire  son  nom.  Celte 
montagne  fut  Jadis  le  séjour  de  ceux  que  l’Écriture  appelle 
les  enfants  des  prophètes  : ils  y vivaient  dans  la  solitude , 
sous  la  direction  d’ÉHe  et  de  son  successeur  Elisée.  Pour  se 
donner  une  origine  antique,  les  carmes  ont  prétendu  que 
cette  espèce  de  communauté  subsista  jusqu’à  U venue  du 
Mes.<ûe , et  que  les  solitaires  qui  la  composaient , après  avoir 
embrassé  le  christianisme,  continuèrent  le  genre  de  vie 
qu’ils  menaient  auparavant.  Il  suivrait  de  là  qu’Elie  serait 
le  (ondateur  des  carmes,  et  que  cet  ordre  serait  le  plus  an- 
cien de  tous , puisqu’il  remonterait  à près  de  900  ans  avant 
J.-C.  Mais  l^pebreck,  continuateur  de  Bollaiidus,  soutimt, 
avec  plus  de  raison,  que  depuis  la  captivité  de  Babytone 
jusqu’au  otitième  siècle  U n’y  eut  point  d’ermites  sur  le 
mont  Carmel. 

Ce  fut  veni  le  temps  de  1a  première  croisade  que  des  pè- 
lerins qui  étaient  venus  visiter  la  terre  sainte  se  retirèrent 
daQ.sles  grottes  qui  sont  autour  du  Carmel , pour  y embras- 
ser la  vie  érémitiqiie.  Vers  l’an  1105,  un  nommé  Berlold 
commença  à les  rihinir  en  communanté,  sans  que  pour  cela 
ils  abandonnassent  leurs  ceJluIrs.  On  ne  voit  point  à quelle 
époque  les  femmes  furent  admises  dans  l’ordre.  En  1209, 
à la  prière  de  l'ahbé  Brocart , le  B.  Al  bert , patriarclve  latin 
de  Jérusalem,  donna  à ces  ermites  une  r^Ie  sévère,  qui 
prescrivait  un  silence  presque  absolu  , une  clôture  entière, 
des  jeOnes  longs  et  rigoureux , des  prières  continuelles , etc. 
Cette  règle,  approuvée  par  le  pape  Honorius  111 , fut  confir- 
mée par  Grégoire  IX  et  par  Innocent  IV. 

L’ordre  fleurit  longtemps  aux  lieux  qui  l'avaient  vu  naître  ; 
mais  le»  vexations  des  Sarrasins,  qui  avaient  repris  1a  Pa- 
lestine, obligèrent  les  religieux  de  se  réfugier  en  Europe, 
où  déjà  ils  comptaient  quelques  maisons.  Du  petit  nombre 
de  ceux  qui  demeurèrent  sur  le  Carmel , plusieurs  vinrent 
en  France  à la  suite  de  saint  l..ouis,  et  s’établirent  à Paris, 
d'où  l'ordre  s'étendit  dans  le  reste  du  royaume. 

L'excessive  sévérité  de  Ia  règle  donnée  par  Albert  ne  put 
tenir  contre  le  relâchement  qui  commençait  alors  à se  glis- 
ser dans  ia  plupart  des  ordres  religieux  : les  abus  se  multi- 
plièrent clicz  les  carmes,  non  moins qu’uilirurs,  et  i»our  ni 
prévenir  de  nouveaux,  le  |>ape  Eugène  IV  fut  obligé,  en 
1431,  d'approuver  les  nombreux  adoucissements  que  le 
temps  avait  apportés  à la  règle. 

Cent  trente  ans  après,  sainte  Thérèse  enireprit  de  ra- 
mener l'ordre  à raiistérité  primitive.  Malgré  tes  oMaetns 
sans  nonilnre  qu'cilr  eut  à surmonter,  elle  f>arvint,  en  150'>, 
à fonder  une  maison  de  filles,  oü  elle  établit  la  réformequ'ellc 
méditait.  Ilimlôt,  par  les  soins  du  P.  Jean  de  la  Croix,  quel- 
ques rriigieux  se  sonmirenl  à la  nouvelle  règle;  et  vingt  ans 
après,  à la  mort  de  la  réfonnalrice,  son  institut  comptait 
trente  monastères.  Ije  nom  de  cormes  d&hanssfs,  qu'a- 
doptèrent les  disciples  de  sainte  Tliérèse,  les  distingua  d(js 
carmes  miüfés,  qui  n’avaient  pas  embravsé  la  réforme.  I.e 
nouvel  ordre  se  partagea  en  deux  grands  corps,  subdivisés 


CARMIÜS  - 

ea  plusieurs  proriDces  : le  premier,  qui  cooserra  toute  l'aus- 
térité  de  U rrfonne,  demeura  en  Espagne;  le  second , un 
peu  moins  sér^,  se  répandit  en  France,  en  Italie , en  Aile* 
magne,  en  Pologne  et  jusque  dans  la  Perse. 

Pour  se  rapprocher  ^ la  rie  érémitiqüe  des  retigieux  du 
Carmel,  chaque  proriooe  des  carmea  déchausaéa  eut  une  es* 
pèœ  de  solitude  ou  de  désert,  arec  quelques  cellules  lépa* 
rées  diiB  lesquelles  chacun  des  rellgieox  dût  s'enfermer 
tour  à tour  pendant  un  an,  pour  y vaquer  uniquement  è la 
prière  et  ae livrer  à toutea  sortes  d'austérités.  Undesploscé- 
lèbres  ermitages  était  celui  que  Louis  XIV  avait  fait  bâtir 
prés  de  leviers. 

L'ordre  des  carmes  (ht  supprimé  en  France,  avec  lea  an* 
très,  en  1790.  Sous  la  Restauration,  quelques  anciennes  cir- 
méliles  se  sont  réunies  dus  certaines  villes,  et  ont  établi 
des  maisons,  ob  elles  s'occupent  de  réducation  des  jeunes 
personnes.  L'abbé  C.  BuDaviun. 

Lea  carmes  et  carmélites  complaient  encore  dans  le 
monde  au  dix-huitième  siéde  7,000  couvents,  avec  180,000 
religieux  et  religieuses,  divisés  en  18  provinces.  Les  carmes 
proprement  dits  avaient  à Paris  un  couvent  à la  place  Mau* 
bert  ; U a été  depuis  converti  en  niarché.  Le  couvent  des  BU- 
lettes  devint  la  propriété  des  carmes  réfonnés  en  1631  ; les 
carmes  déchaussH  avaient  une  nudson  religieuse  dans  la 
rue  de  Vaagjrard.  lia  possédaient  le  secret  de  deux  compo- 
sitions dont  ils  faisaient  un  commerce  lucratif,  le  6/anc  de» 
cormes,  qui  donnait  aux  murs  le  brillant  d'un  marbre  poli, 
et  feati  de  méfiise,  dite  de»  carme»,  dont  toute  pe- 
tite-maîtresse voulait  avoir  un  flacon.  Ce  couvent,  supprimé 
en  1790,  servit  plus  tard  de  lieu  de  détention.  Grand  nombre 
de  prêtres  y trouvèrent  la  mort  lors  du  massacre  des  pri- 
sons, anx  journées  des  2 et  3 septembre  1792.  l>escarinélilea 
en  reprirent  possession  en  1808,  sous  la  direction  de  M**  de 
Soiecourt;  elles  ont  dans  ces  derniers  temps  cédé  une  par- 
tie de  leur  local  è des  dominicains.  L'égUse  de  l'ancien  mo- 
nastère est  ouverte  aux  fidèles  du  quartier. 

L’ordre  des  carmélites  fut  introduit  en  France  en  1432. 
il  y en  avait  aussi  de  déchau»*ée».  Le  premier  couvent  de 
leur  ordre  à Paris  fut  fondé  par  la  princesse  d'Orléans  de 
Longueville,  rue  d'Enfer,  sur  remplacement  de  rancien  mo- 
nastère de  àNotre-Dame  des  Champs.  Cest  dans  ce  couvent 
que  se  retira  M"*de  La  Vallière.  La  célèbre  duchesse  de 
Berry,  611e  du  régent,  y fit  aussi  de  fiéquentes  retraites.  Il 
lut  supprimé  en  1790,  et  les  bâtiments  furent  démolis.  Sur 
leurs  débris  quelques  anciennes  cannélhes  se  sont  réunies 
depuis  1815.  11  y a eu  deux  autres  couvents  de  cet  ordre, 
me  Saint-Jacques  et  rue  Cliapon. 

CARMIN,  substance  précieose  pour  la  peinture,  et  fort 
employée  dans  1a  préparation  du  rouge  de  (hrd,  le  pastillage 
des  confiseurs,  et  surtout  la  ccéoratkm  des  fleurs  artificielles. 
Les  liquoristes  en  font  aussi  on  grand  usa(^.  Sa  base  es- 
sentielle est  U carminé,  que  Pelletier  et  Caventou  sont 
parvenus  à extr^re  de  la  cochenille.  Ces  deux  chimistes 
ont  émis  l'opinion  que  le  camia  l’offre  masquée  et  à l'état 
de  combinaison  triple  avec  une  substance  animale  axotée 
qui  existait  avec  elle  dans  la  cochenille,  et  avec  une  portion 
de  l'acide  qui  dans  le  procédé  de  fabrication  du  carmip 
0^1  employé  en  quantité  plus  ou  ovoins  ^nade. 

Qiirnqu'il  semble  Men  facile  de  fabriquer  le  carmin  quand 
on  a a sa  disposition  de  belle  cochenille  bien  conservée,  on 
tronw  (rt-normo9«liflérenccs  dans  les  qualités,  le  ton  de  cou- 
leur et  l'éciat  des  dilTcrcnLs  carmins  que  noiM  offre  le  com- 
merce. Il  ne  parait  même  pas  que  le  développement  <toi 
tlkéories  ni  l'isolement  île  la  carminé  aient  eu  une  influence 
fort  heureuse  pour  la  perfection  du  carmin.  Bien  longtemps 
avant  les  beaux  travaux  d'analyse  chimique  faits  à ce  snjet, 
il  exUlait  è Paris  une  fabricatloa  de  carmin  fln,  dirigée  i«r 
no  sieur  Langlois,  dont  aucun  des  nombreux  iroifaleure  n’a 
surpassé  le  tonheur  sous  le  rapport  de  l'excellence  de  la 
fabrication,  si  même  son  carmin  a été  égalé.  Une  dame  Cé- 
mcT.  nr  l\  coNvrns.  — T.  iv. 
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nette  d’Amsterdam  a ausai  été  pendant  bien  longtemps  en 
poasessioo  de  fournir  Paris  d’un  carmin  admirable  pour  la 
vivacité  du  ton,  le  velouté  de  la  nuance  et  rinaltérabilité  de 
cette  précieuse  couleur.  Un  sieur  Alyon  les  avait  suivis  de 
près  dans  la  carrière  du  perfectionnement  SI  nous  exa- 
minons d'ailleuTS  atteoUreraeot  les  procédés  mis  en  usage  par 
ces  anciens  fabricants,  si  noos  les  comparons  avec  les  pro- 
cédée modernes , et  qui  dans  le  fait  ne  semblent  pas  sus* 
ceptiblea  de  modifications  esaentieUes,  nous  sommes  étonné, 
et  nous  ne  uvons  è quoi  attribuer  rinfériorité  relative  dn 
la  plupart  dea  cannins  dn  commerce  actuel.  Le  carmin  II  y 
a mfxanfe  se  vendait  énormément  cher  ; aujourd'hui, 
que  le  prix  m est  considérablement  diminué,  on  peut  sup* 
pos(^  que  la  plupart  des  tabrieaatsy  introduisait  de  la  laque 
carminée,  tirée  de  la  garance,  ingrédient  à vil  prix.  Quoi 
qu’il  en  soit,  void  les  recettes  du  carmin  de  Langlois,  Alyon 
et  madame  Cénette. 

Carmèn  de  langloi».  On  fait  boofUir  dans  une  grande 
cbaudfare  de  cuivre  quatre  seaux  d'eau  de  rivière;  on  retire 
ns  kilogramme  d'eau  chaude,  que  l’on  passe  è travers  un 
tamis  fin  dans  une  terrine,  sur  cinq  crufa  battus  avec  leurs 
coquilles,  ce  qui  forme  une  émulsion  que  l'on  conserve  à 
pa^  On  vene  dans  la  chaudière  une  le^ve  filtrée,  de  qua- 
rante grammes  de  soude  d* Alicante,  dissoute  dans  deux  ki- 
logrammes d'ean  bouillante  ; on  y ajoute  m naëme  temps 
875  grammes  de  cocbenOle  mestèqtie,  moulue  grossièrement. 
On  roQue  constamnveot  avec  un  pinceau  à mancbe,  et  Ton 
fait  bouillir  pendant  une  demi-heure;  on  enlève  la  bassine 
du  feo,  et  l’on  y ajoute  60  grammes  d'alan  de  Rome  pulvé- 
risé; on  agite  une  aeule  fois  avec  le  pinceau,  et  on  laisse 
reposer  dix  k douM  minutes;  on  remarque  alors  que  la 
couleur  violette  a passé  au  rouge  iutmse,  nuance  écarlate  : 
c’estee  qu’on  app^e /aire  revenir  le  carmin.  On  décante 
le  liquide  dans  une  chaudière,  on  ajoute  l'émulsion  passée 
au  tamis,  et  l'on  donne  encore  un  bouillon.  Alorsun  verse  le 
carmin  sur  une  toile  fine,  tendue  sur  un  carrelet.  Le  liquide 
rouge  qui  passe,  et  qu’on  reçoit  dans  on  vase  de  bois  blanc, 
peut  être  utilisé  à la  prépareli(Mi  des  laques.  Le  dépôt  formé 
sur  la  toile  est  desséché  è l'ombre.  On  le  réduH  ensuite  en 
poudre,  on  le  tamise,  et  on  le  conserve  à Fabri  de  l’humi- 
dité daiu  des  bottes  en  fer-blanc. 

Carmin  de  madame  Cénetie.  On  fait  bouillir  dans  une 
chaudière  six  seaux  d’eau  de  rivière  ; au  moment  où  cette 
eao  commence  à bouillir,  on  y âjoute  un  kilogramme  de  co- 
clienHle  mestèque,  rédoHe  ai  poudre  tréa-flne.  Après  deux 
heures  d'ébullition,  on  y met  90  grammes  de  nHre  pur,  et 
nn  moment  après  125  gremiDea  de  sel  d’uaeilte.  Après  avoir 
fait  bonillir  encore  dix  minutes,  on  ôte  ta  chaudière  de  dessus 
te  feu,  et  on  laisse  reposer  lo  tout  pendant  quatre  henres. 
On  enlève  l'eau  de  dessus  le  canbin  k l'aide  d'un  siphon,  et 
celte  eau  se  met  par  égales  portions  dans  plusieurs  terrines 
vernissées.  Cea  terrines  sont  abandonnées  pendant  trois  se- 
maines dans  un  lieu  feats  II  ne  tarde  pas  è s'y  former  une 
moisissure  p^licnlaire.  Il  faut  enlever  cette  moislssore  k 
raide  d'une  baleine  garnie  d’une  petite  éponge  très-fine.  On 
fait  écouler  Tenu  par  un  siphon,  qui  peut  sans  inconvénient 
être  plongé  jusqu’au  fond  des  terrines,  oii  te  carmin  reste 
attaclié  et  adhère  fortement.  On  dessèclie  ce  carmin  è l'ombre. 
Il  est  superbe. 

Procédé  d*Alyon.  On  fait  bouillir  dans  une  bassine  de 
cuivra  denx  seanx  et  demi  d’ean  de  rivière;  on  y verse,  par 
petites  parties,  500  grammes  de  cocbeuHIe  moulue,  et  on 
remue  avec  un  pinceau.  Après  une  heure  de  nouvelle  ébul- 
lition, ou  ajoute  line  légère  lessive  alcaline,  préparée  dans  la 
proportion  de  vingt  grammes  de  soude  et  un  litre  d’eau.  On 
Lxisae  encore  bouillir  une  demi-heure,  pois  on  ôte  ta  bassine 
de  dessns  le  feu.  On  y répand  à ce  moment  23  grammes  de 
bel  ahio,  on  remue  et  on  laisse  reposer  une  demi-heure.  On 
décante  ensuite  la  liqueur,  qui  est  d'un  bel  écarlate,  dans  nne 
autre  bassine.  On  ajoute  k cette  liqueur  denx  blancs  d'cenf 
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qu'on  a prealableinent  battue  dans  aâo  ^ramj)H''4  d'eau  pore. 
On  remue  de  nouveau  fortement  et  longtemps  au  piucaau, 
puis  on  reimt  la  bassine  sur  le  feu,  et  Ton  pousse  jusqu'au 
gros  bouillon  : le  blanc  d'œuf  se  coagule  et  se  pitkjpitc  avec 
la  substance  colorante  qui  doit  former  le  caninn.  On  retire 
ta  chaudière  de  dessus  le  feu,  cl  on  laisse  déposer  pendant 
une  demi-heure,  pour  que  le  carmin  se  précipite  entièrement  ; 
la  Ihpteur  claire  qui  surnage  est  décantée.  Le  dépôt  carminé 
est  placé  pour  égoutter  sur  une  toile  fine.  Il  faut  se  servir 
d'une  spatule  en  argent  pour  l'enlever  de  dessus  la  toile,  crainte 
d'altération  de  U nuance  par  l'emploi  de  métauv  oxydables 
On  le  fait  sécher  sur  des  assiettes,  en  le  garantissant  de  la 
poussière.  Par  le  procédé  d’Alyon,  on  assure  qu'un  kilo- 
gramme de  belle  oocbenille  produit  2Q  granuaes  de  carmin. 

Nous  trouvons  dans  les  livres  beaucoup  de  procèdes  de 
fabrication  du  carmin,  qui  ne  sont,  en  apparence  du  moins, 
que  des  variantes  sans  importance  de  cea  trois  procédés.  Il 
faut  cependant  remarquer  que  Ton  a cru  pouvoir  Ajouter 
beaucoup  à la  vivacité  du  carmin  par  l'addition  dans  la  dé- 
coction de  la  cochenille,  soit  de  la  poudre  de  chouan  ou 
d'autour,  soit  d'un  peu  de  rocou  ; mais  il  est  peu  probable 
que  res  Additions  puissent  être  asantageuses. 

Il  faut  distinguer  un  autre  procéiié,  qui  nous  sorobie  do 
voir  être  eflicace.  Il  consiste  dans  l'emploi  du  sel  d'étain, 
bien  connu  dans  la  telntiire  en  «VarUle  pour  rehausser  siH- 
giilièremcnl  la  nuance  donni-e  par  la  cochenille.  On  a««i»re 
d'ailleurs  que  les  Chinois,  chez  qui  l'on  trouve  de  fort  beau 
carmin  , emploient  le  murialc  d'elain. 

t.e  CArniin  c/iiuois  se  pré|Mre  ainsi  : On  fait  l)oui!lir  dans 
tin  seau  dVau  de  rivière  grammes  de  cochcinite  en 
poudre  très-fine,  cl  on  y ajoute  trois  granmres  <le  bel  alun. 
Après  sept  ou  huit  minutes  d’ébullition,  on  ôle  ta  bassine 
du  dessus  le  feu,  et  l'on  fait  itasser  la  liquenr  dans  un  autre 
vase  è l'aide  d’un  .siphon.  Cette  liqueur  étant  totalement  re- 
froidie, on  y verse  goutte  a goutte  de  la  dissolution  de  sel 
detain;  on  fait  rècliaurfiT  : le  cannin  se  précipite.  Après  la 
formation  complète  du  dépôt,  on  décante  l'eau  claii^,  et  on 
sèche  le  carmin  lentemettt  k l'ombre  dans  des  Ta.scs  de  por^ 
rel.alne. 

On  soit  que  dans  tous  ot's  procétiés,  moins  celui  de  ma- 
dame Ccnelle,  où  l'alun  est  remplacé  par  le  quaiiri-oxalatc 
de  {Mdasse  ( sel  d'oseille  ),  il  doit  se  former  ibiiis  la  liqueur 
alcaline  qui  tient  en  dissolution  la  c^Khenillc  une  laque  cai^ 
minée  plus  ou  iimins  rîcl>e,  st>lon  la  proportion  d’alun  em- 
ployée. Ou  a quelquefois,  dans  celte  fabrication,  substitué 
au  blanc  d’o'uf  la  liellc  colle  de  poisson,  .le  ne  sais  si  on  s'en 
est  bien  trouvé.  Itetiiar«|uons  que  généralement  il  faut  se 
sersir  de  l’eau  la  plus  piin%  afîn  d’éviter  lesdé|*Ats  terresix. 

A défaut  d'câu  dlsUlléc  ou  d'eau  de  |duie,  ou  peut  cependant 
employer  celle  de  rivière  bien  filtrée.  Le  beau  carmin  iloil 
être  d’un  rouge  pourpre  si  vif  qu'on  dit  qu'il  bnile  Fced. 

pELOtrr.  père. 

GARMIWTIFS  («le  çanaxinart,  nettojer  iiH^iica- 
inenLs  sintplcs  ou  composé^,  auxquels  on  allribuc  la  pro- 
priété d'expuW'r  les  gaz  qui  se  <levçluppcnt  dans  le  canal 
iligestil.  Ils  sont  pris  or«linairemcnt  parmi  les  sulistances 
aromatiques,  telles  que  le  thé,  la  lavande,  l'anin,  etc.; 
ou  les  amers,  comme  la  camomille  romaine.  Les  «quri- 
tiieux,  pris  à petite^  doses,  méritent  aussi  le  nom  de  curwt- 
nali/$ , et  aident  en  outre  à la  digtïsliou  en  donnant  du  ton 
à l'cstoniâc  ; mai-«  l'abus  de  ce  dernier  moyeu  fu'ut  devtmir 
très-nuisîMe  et  faire  naître  uuu  iiinamrnation  lUns  l'esdo- 
mac  et  dans  le  bas-vciitrc. 

C.VILMI\G,  pro^luit  iimnir^lial  du  régne  organique,  et 
qui  se  tmuveen  plu*  giandealiondance  principalement  dans 
lacochcniile.  L’isoiemoiil  do  r^lte  inleress<nite  suh>Unce 
i'si  une  des  conqui  les  «U;  la  chimie  moricme.  La  ilecouvcrte 
eo  est  due  ii  PelieUer  etCavenUm,  et  remonte  k-lAIK.  La  <ar- 
minc  |>eut  ètreconsUh'‘rée  comme  U matière  colorante  pure 
de  U cochenille.  C'cîst  la  l^ase  |mS:ieu«e  dn  carmin.  Celui- 
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ci  est  touinurs  d'autant  plus  vtf  à l'tieil  qu'il  contient  plus 
de  carminé.  Pour  isoler  la  carminé  pure  ou  preequo  pure , 
on  fait  d'abord  macérer  la  oocheniile  dans  l'éther.  Celle 
macération  préalable  semble  indispensable  pour  enlever  à la 
codienille  une  espèce  de  substance  sébacée,  qu'elle  con- 
lient  toujours  en  plus  ou  moins  grande  quantité  et  qui  en- 
veloppe la  carminé.  Knsuito  on  prend  la  cochenille  ainsi 
dégraissée  pour  la  traiter  k plusieurs  reprises  jiar  l’atcool 
bouillant.  A cliaque  traitement  par  l’alcool , on  obtient  par 
le  refroidissetnent  complet  un  dépôt  de  matière  grenue , 
d'une  couleur  rmige  intense.  Si  an  lieu  d'opérer  por  voir 
d'éhulliüon  et  de  iTfroidisscmcut  subit,  on  procède  par 
évaporation  lente,  le  dépôt  n'eat  pas  grenu,  U affecte  des 
fitemes  cristalliiMs  avxes  bien  prononcées.  Mais  la  carminé, 
même  dans  cet  état , est  encore  bien  loin  d’être  pure  : il 
s'agit  de  la  debarrasser  des  dernières  portions  de  sub- 
stance grasse  qui  la  souillent.  On  y parvient  en  répétant 
sur  elle  le  traitement  par  l’alcool  à 40**.  A 1a  dissolution  qui 
en  résulte  H laut  ajouter  partie  égale  d’éther.  D'abord  la 
liqueur  se  trouble , puis  elle  finit  |>ar  s’éclaircir.  Un  repos 
de  quelques  jours,  dans  un  lieu  un  peu  frais,  permet  un 
notivoau  dépôt  de  carminé,  sinon  absoliiincnt  pure,  du 
moins  dt'gagée  «le  la  majeure  partie  de  la  substance  séhn- 
ak-  : les  |>arois  du  vase  se  sont  tapissées  d'ime  incrnslation 
d'un  rouge  magnifique.  Cctie  incrvtstation  offre  les  propriétés 
suivantes  : sa  couleur  est  le  pourpre  éclatent , avec  un  as- 
pect crislAjIin.  Dans  cet  état , approclwint  du  celât  de  ptireté, 
lacanninc  reste  parfaitement  inaltérable  à l'air,  h la  tem- 
pérature ordinaire  ; mais  l'action  de  la  chaleitr  la  décom- 
pose facilement  et  coroplétentent.  Elle  contient,  suivant  l'et- 
lelier,  49,3.1  «le  carbone , 6,60  d'hydrogêiie,  40,46  d'oxygène 
et  3,66  d'azote. 

La  carminé  est  très-soluble  dans  l'eau,  et  la  dissolution 
aqueuse  ne  produit  plus  de  cristaux,  ni  par  refroidissement 
brusque,  ni  |>ar  évaporation  lente.  L’alcool  bouillant  la  re- 
dissout,  mais  l'éther  n'a  pas  d'action  sur  elle,  (dréno- 
mèoe  trèN-singulicr.  Pxlocze  père. 

CARMOXTKLLE^néà  Paris,  le  25  août  1717,  y mou- 
rut, à l'âge  de  quatre-vingt  neuf  ans,  le  26  décembre  IS06. 
D'abord  lectinir  du  duc  d'Orteans , II  fut  ensuite  ordonna- 
teur des  fêtes  que  dounait  ce  prince.  Il  doit  sa  place  dans 
la  littérature  à scs  l^roverbts  dramaU^ves ^ petites  |>ièces 
dont  l’action  se  ra|iportAit  à quelque  maxime  popolairr,  dont 
elle  démontrait  la  jivstesse.  Se  facilité  était  aussi  étonnante 
que  sa  ffcomlité  ; une  nwUn<«  lui  suffisait  ponr  la  composi- 
tion d'iiih!  pièce  «le  théâtre  en  uii  on  nu^tne  en  deux  actes. 
Quoique  son  dialogue  soit  cngi'-néral  fortcomninn,  ses  petites 
comédies  forment  un  assez  jjoli  n'pcrtoire  pour  les  llrAtrcs 
de  société.  Qudqiics-iiDs  de  nos  auteurs  comtqœs  y ont 
puisé  à pleiues  maius  avec  plus  ou  moins  de  bonlieur  (ajou- 
tons : et  de  pudeur),  et  nos  Uiéâtres  publics  ont  joué  conisne 
neuves  leurs  pio«h:ctinns,  qui  n't  laient  ri«m  moins  q«c  cela. 
CarmontcJle  excellait  sorlout  dans  les  pièces  de cirrcmstaim, 
<{u  il  avait  le  talent  d'adopicr  an  nom  rt  an  caractère  des 
personnes  qui  devaû  nl  y joirer  un  D'de. 

Après  la  graitile  cri«3e  de  la  révolution  Irançaine,  lorsque 
cliâcun , lassé  du  virame  do  la  me,  ne  demandait  qu’k  s’é- 
tourdir sur  un  passe  qu'il  avait  Itâte  de  répudier,  une  pas- 
sion, que  l'on  pourrait  qualifier  de/errenr  dramatique,  vint 
s’emparer  à Paris  de  toutes  les  cla<«!«.  Chaque  quartier, 
cha«]uc  nie  eut  son  tlu  âlix*  de  socKde,  Celle  /timrrdmma- 
tique  contribua,  plus  que  leur  mérite,  k donner  une  espèce 
de  vogue  aux  l^erbes  de  CarmontcHc,  faciles  â monter 
et  à jouer.  Saisissanl  ass»«  licurruseiuent  les  travers  et  les 
tics  «le  tous  les  genres  de  société , rend.mt  avec  fkMftii  les 
convrcMliofts  fastahciises  des  judons  et  les  rabâchages  des 
InHirgfviis,  il  fut  goûté  td  applaudi.  Ce  n'esi  pas  cependant 
que  ses  |>elilos  c«>m«Mies,  en  quelque  sorte  improvtsiles , 
offrent  de  gran«ls  dévei«>ppem<?nts  dramatiques  ; on  n’y  doH 
point  chervtier  d'intrigue , de  n«ru«l , ni  de  dénouement 


CARMONTELLE 

pn>preu»e&t  diU  « on  y troovo  peu  ou  point  de  combinai*  j 
tons,  maii  un  style  naUirel,  un  coin  de  la  société  qui  se  dé* 
Toile,  une  aveoture  de  saloa,  de  boudoir  ou  de  bootique, 
à laquelle  on  asbisie,  dont  on  ne  perd  aucun  iucident,ei 
dont  chaque  caractère  |>arie  et  agit  comme  ou  entend  parler, 
comme  on  voit  agir  dans  le  monde. 

Carmoiitelle  u'avail  jamais  rien  composé  pour  les  UiéÂlres 
du  Vaudeville  et  de  Louvois,  et  cependant  il  avait  ses  en* 
Irées  d'auteur  à ces  deux  tliéàtres  ; mais  une  circonstance  de 
aa  vie  vraiment  remarquable,  et  qui  semble  même  incroya- 
ble, c'eat  qu'il  trouva  uu  jour  à emprunter  au  Mout-de-Piété 
une  somme  dont  U avait  besoin,  sans  donner  d'autre  nantis- 
sement que  quelques-uns  de  set  manuscrits.  On  assure  qu'in* 
dépeudaiDioeot  des  ouvrages  qu*il  a fait  imprimer,  il  a laissé 
de  quoi  composer  plus  de  cent  volumes. 

Au  talent  d’écrire  il  joignait  celui  de  peindre  ; on  lui  doit 
les  portraits  de  presque  tous  les  liommes  célèbres  du  dii- 
buitième  siècle.  Ceux  , entre  autres,  que  Tou  voit  en  tête 
des  Correspondances  do  Grimm  ei  de  madame  du  Déliant 
ont  été  gravés  d’après  lui.  Une  de  ses  occupations  favorites 
consistait  à faire  des  transparents  sur  du  |>apier  très-fin  : 
appliqués  sur  uji  carreau  de  croisée,  et  se  dt-roulant  peu  à 
peu,  ces  transparents  offraient  aux  spectateurs  une  série 
de  scènes  plus  ou  moins  amusantes , mais  toujours  morales. 
Quelques-uns  d'entre  eux  avaient  jusqu'à  m.  &o  de  lon- 
gueur, et  le  plus  grand  plaisir  de  Carmontelle  était  de 
mettre  ses  prvi  erl>es  en  D*anx;KireA/f  et  ses  transparents 
en  proverbes.  Voici  la  liste  de  ses  ouvrages  : l*roverbes 
J>rasiuUu/ues,  6 vol.  in-s*,  I76é.  Les  tomes,?  et  % de  ces  Pro- 
verbes elles  Mouoeaux  I*ioverbes  Dranùuiçues , publiés 
après  sa  mort,  forineot  1 vol.  in-l9.  Ses  Proverbes  sont  au 
nombre  de  %2;  Théâtre  du  prince  Cleuersowt  traduit  en 
français  par  le  borou  de  Blemng  (l77t,  2 vol.  iu-S*)  ; 
Théâtre  de  Campagne  (1775,  4 vol.  in-s‘^);  le  duc  d'Ar- 
nag,  le  Triomphe  de  V Amour  sur  les  manirs  de  ce  siècle^ 
et  les  Femmes,  trois  romans;  Conversation  des  Gens  du 
Monde  daiu  tous  les  temps  de  fannée,  ouvrage  iiiadicvé, 
qui  ilevail  former  quatre  volumes;  enfin  l'Abbede  Plâtre, 
comédie  en  un  acte  ei  en  prose,  jouée  avec  succès  sur  le 
Tliéâtrc-ltalien  ( l77U),  la  seule  pièce  qu'il  ait  ris(|uée  sur  un 
tlwàtre  public.  11  avait,  dit-iui,  composé  de  plus  un  Traité 
de  Pcr.v/Mic/ice,  qui  u'a  pas  été  imprimt*.  C.  Levnxoixb. 

(b^e  de  Rfune,  finnme  de  Janus,  dont  la 
fête  se  célébrait  au  mois  de  juin,  le  premier  jour  de  l'an- 
cienne  année  romaine  : ikism  disait-on  qu'cUe  ouvrait  et 
lermait  l'année.  On  la  noirnitait  aussi  C'arda,  parce  qu'elle 
présidait  aux  gunds  et  aux  portes.  Sa  fête  était  marquée 
par  des  oérémooies  |K>ur  la  con»ervatkm  des  enfaoU,  qu'on 
reeommandait  à la  déesse.  On  frap|uût  trois  fois  les  portes 
des  lOMSOiis  avec  des  brancltes  d'arbousier,  puis  on  traçait 
des  caractères  sur  le  Muil.  Ia;  père  de  famille  imrifiait  avec 
de  l'eau  les  environs  de  sa  demeure,  et  immolait  en  Uveur 
des  enCsnts  une  truie  de  deux  ans.  On  {daçait  sur  une  fe- 
nêtre une  branebc  d’aubépine,  arbuste  coa.«acré  à Janus. 

pmants  et  les  am»»  se  régalaient  de  lard  et  d'une  lK>uillie 
da  lèves  «t  de  isHne  de  iroment,  aliments  qui , selon  Ma- 
crabe,  donnenida  U vigueur,  en  mémoire  de  ce  que  Carna 
avait  lait  pour  la  eonservatioa  d’un  enfant,  et  pour  rappeler 
l’andenne  manière  de  se  nourrir  avant  que  le  iu\e  eût  ima- 
giné des  mets  plus  délicnti.  Cet  usage  avait  lait  nommer  cu- 
iende*  fabaires  celles  du  mois  de  juin,  ei  faboi  êques  les 
jeux  du  CUrque  qui  suivaient  In  ftte.  Macrobe  ajoute  que 
toutes  les  psiUes  nobles  du  corps  bwnain  étalent  sous  U 
protection  de  Cerna  ; il  rap|)elle  que  le  premier  Brutus  lui 
éleva  lin  temple  cl  l'iionora  par  des  sacrificm  sur  le  mont 
CkUus,  en  reconnaissance  «le  ce  qu'«dle  lui  avait  donné,  avec 
ta  force  de  fomdre,  celle  de  cacber  au  fond  do  son  ocur,  sous 
l'apparence  extcHcure  d’un  idiotissne  Ikabikmcat  ainwié,  le 
pro^  qu'il  méditait  et  qu’il  exécuta  ai  heureusement,  de 
ettMser  les  roisde  sa  patrie.  Tb-  DcLSAne. 
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CARNAC,  village  du  département  du  Morbihan,  à 
25  kiluiuêtres  de  Lorient  et  è 4 kilomètres  du  fort  Pen- 
thièvre,  sur  une  hauteur  près  de  la  cèle,  avec  k,437  ha- 
bitants. On  y voit  un  des  monuments  druidiques  les 
plus  curieux  qui  existent  en  France.  C'est  à Caroac  que  dé- 
barquèrent, le  27  juin  1795,  les  émigrés  coDunamiés  par  le 
comte  de  Puisaye  (royes  Qi/iamon). 

CARMAGEÿ  action  de  massacrer,  de  mettre  en  piffm 
ou  à mort  un  grand  nombre  d'iioinines  ou  d'animaux  vi- 
vants. Ce  nKtt,  qui  se  dit  principalement  des  hommes,  s’en- 
tmd  d'une  multitude  de  gens  tuâi  soit  dans  un  fi;«>bwb  soit 
dans  un  grand  tumulte.  S'oUaire  nous  peint 

Les  loldsti  de  SyUa  de  ceroage  sliérés  ; 

Ractne  nous  montre 

Uo  potgoord  à It  Dtia,  Pimpla<-able  Aibslie 

An  Cirojge  laiiaiDt  «et  baroArra  soldat!  j 

J.-B.  Rousseau  noos  préaente,  «Uns  les  fostes  «les  con- 
quérants, 

Des  mun  que  la  flamiie  ravage 
Des  vainqueurs  fauMots  de  carnage. 

Le  ptdlosopbe  se  demande  quelle  rage  peut  pousser  rbomme 
à se  faire  ainsi  un  jeu  <ie  la  vie  de  ses  semblables,  et  quel 
plaisir  il  peut  éprouver  au  milieu  de  ces  scènes  de  désois- 
tion.  Les  animaux  carnassèers,  ou  l'a  toqjonrs  remarqué,  ne 
se  détruisent  pas  entre  «mx , les  loups  ne  se  mangent  pas  ; 
on  a même  pensé  que  ritisUacl  qui  lai  pousse  à dévorer  d’au- 
tres animaux  ne  tient  qu’au  bCM)jn  de  vivre  ; que  l’animal,  eu 
un  mot,  ne  détruit  pas  pour  le  |dai.sir  «le  détruire,  qu’tl  ne  toc 
que  lorsqu'il  a faim.  Malboureusemont,  vous  aiirex  beau  as- 
surer la  nourribire  du  tigre , il  ne  s’en  jettera  pas  moins  .sur 
vous  à la  première  «Kcasloo.  On  esl  dune  bien  forcé  de  re- 
connaître que  l'animal  carnassier  remplit  une  loi  delà  natore, 
en  détruisant  d'autres  animaux.  L'Itomme  acoomplirait-U 
donc  aussi  quelque  mission  proviileotielle,  lorsque,  chef  ou 
soldat,  cannibale  féroce  et  stupide  ou  tyran  rafliné,  sauvage 
fataliste  ou  inquisiteur  chrétien , il  s'abandonne  à eette  soif 
de  carnage  qui  le  foit  tremper  scs  mains  dans  le  sang  de  so» 
semblables? 

OARNAL,  CAH^iALAGE.  Certaines  coutumes  désignent 
par  ce  nom  le  droit  que  s’atlribuail  le  seigneur  de  toer  et  de 
s’approprier  les  animaux  trouvés  en  duauDage  dans  ses 
(crr«'s.  D'autres  coutumes  appdaieot  ainsi  la  re^vance  do** 
auÈCigneur  pour  les  bcruls,  vaclies,  agneaux,  brebis,  etc., 
qu'on  tuait,  gaxilait  ou  vendait  dans  l’étendue  de  sa  sei- 
gneurie. Ce  droit  a été  iormellement  aboli  par  la  loi  du  20 
avril  1791. 

CAR\ARVOK.  FoyexCAKXNAavoN. 

CARiV'ASSiÈRE4  cspi*ce  de  petit  sac  ou  Ton  met  le 
gibiei'  qu'on  a tué  k la  duuse.  Telle  est  la  définition,  très- 
peu  exacte,  que  donne  le  ihetionnaire  de  l'Académie  de 
ce  réseau  portatif  quadrangulaire,  consacré,  il  u'y  a pas  «b- 
doute,  à contenir  du  gtbter,  mats  non  pas  toujours  du  gibier 
qu'on  a tué  A la  chasse.  De  temps  immémorial  en  effet 
les  villes,  grandes  et  jietites,  de  France  et  d'autres  Etats, 
aboodeot  en  pacifiqiu*s  promeneurs,  qui,  s'armant  d'un 
fusil,  d’une  caniassière,  d'unc|>oireà  poudre  et  d'un  sack 
balles , vont  arpenter  les  marais,  les  champs,  les  bois,  les 
prés,  les  vignes,  \m  coteaux  voisins,  les  plaines,  les  vallées , 
en  faisant  résonner  les  échos  de  leurs  carreaux  foudroyants, 
qui  fout  à peine  peur  aux  moineaux,  et  rentrent  par  une 
autre  porte  de  la  viile,  la  gibederc  pleiae  de  glorieuses  dé- 
pouilles opioies,  adietécs  à prix  d'argeotà  «fuelqoe  bracon- 
nier du  voisinage.  Les  cliassean  de  cet  cûdre  sont  ordi- 
nairement ou  foDcUonniires  pidtlics,  ou  banquiers , ou  ren- 
tiers, ou  propriétaires;  on  s’incUne  respectueusement  devant 
eux  quand  ils  passent,  on  salue  leur  entrée  triomphale,  on 
les  félicite  de  leur  diasse.  Qu’en  oofile-t-ilt  Et  |hûs  léchas- 

32. 
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hcur  distribue  quelqu^l'ois  les  produits  de  sa  chasse  à ses 
amis  ; il  invite  à renir  en  manger  avec  loi.  Et  là  on  boit  to> 
lontiers  à son  adresse...  future. 

CARNASSIERS.  On  applique  ce  mot,  dans  le  langage 
ordinaire,  à tous  les  animaux  qui  se  nourrissent  de  ciiatr; 
mais  les  toologistes  l'emploient  dans  un  sens  spécial  pour 
désigner  un  ordre  d'animaux  mammifères,  rigoureuse- 
ment caractérisés  par  la  présence  de  certains  organes , et 
qui  généralement  se  nourrissent  d'antres  animaux,  mais 
dont  an  grand  nombre  toutefois  sont  en  n>ëme  temps  herbi- 
Torea  ou  frugivores,  et  dont  même  quelques-uns  ont  un  ré- 
gime purement  v^«qal.  Cuvier  comprend  daas  cet  ordre 
tous  les  mammifères  onguiculés,  c'est-à-dire  dont  les  pieds 
sont  armés  d'ongles  disitncU  et  plus  ou  nrtoios  aigus,  et  qui 
possèdent  les  trois  sortes  de  dents,  incUives,  canines  et 
^notaires,  mais  qui,  d’une  part,  n'ont  pas  de  ponce  oppo- 
sable à leurs  pieds  de  devant,  ce  qui  lesdUtingue  de  l’ho  in  m e 
et  des  quadrumanes,  et  d'autre  part,  engendrent  leurs 
petits  tout  formés,  et  non  à l'état  de  feetus,  ce  qui  les  dis- 
tingue des  marsupiaux.  Leur  ré^me  est  d'autant  plus 
exctusÎTeincnt  «ninml  que  leurs  molaires  sont  plus  tran- 
chantes ; ceux  qui  les  ont  en  tout  ou  en  partie  tuberculeuses 
prennent  aussi  plus  ou  moins  de  substances  végétales,  et 
ceux  qui  les  ont  hérissées  de  pointes  coniqu&s  se  nourrissent 
principalement  d'insectes.  L’arliculatioD  de  leur  mâchoire 
inférieure,  dirigée  en  travers  et  serrée  comme  un  gond,  ne 
lui  pennet  aucun  mouvement  horixontal  : elle  ne  peut  que 
se  fermer  et  s’ouvrir  ; et  ilans  ce  double  mouvement  les  ar- 
cades dentaires  s'éloignent  et  se  rencontrent  comme  les 
branches  de  nos  ciseaux,  de  sorte  que  le  jeu  de  ces  parties 
est  émioemineat  propre  à diviser  convenablement  la  ma- 
tière alimentaire. 

Le  cerveau  des  camasssiera,  plus  développé  que  celui  des 
herbivores,  l'est  déjà  bien  moins  que  celui  des  quadru- 
manes. Leur  crâne  est  rétréci,  et  leurs  arcades  zygomatiques 
sont  écartées  et  relevées,  pour  donner  plus  de  volume  et  plus 
de  force  aux  muscles  qui  meuvent  la  mâchoire.  Le  sens  qui 
domine  cliez  eux  est  celui  de  Todorat,  et  cela  devait  être , 
puisque  c’est  lui  qui  les  dirige  principalement  dans  la  re- 
cherche de  leur  proie.  Leurs  organes  lu  mouvement  joignent 
la  souplcs.se  à la  force  : ils  courent,  ils  .sautent,  Ms  l»on- 
dissent,  Us  grimpent  avec  facilité,  iis  gardent  leur  équilibre 
dans  tes  coditMU  escarpés,  et  marchent  facilement  sur  les 
suitaces  étroites.  Leurs  dents  et  souvent  leurs  ongles  sont 
des  armes  terribles,  p'ulét  ofîeasives  que  défensives;  Us 
n'ont  ni  cornes  ni  défenses,  armes  imitUes  pour  enx,  qui 
ne  sont  jamais  attaqués.  I.eurs  intestins  sont  moins  volu- 
mineux que  ceux  des  Iwrbivores,  à cause  de  la  nature  sub- 
slanticlle  de  leurs  aliments,  et  pour  éviter  la  putn^faclion 
que  la  chair  éprouverait  en  séjournant  trop  longtemps  dans 
un  canal  prolongé.  Du  reste,  leur  forme  et  les  dtHails  de 
leur  organisation  varient  beaucoup,  cl  entraînent  des  va- 
riétés analogues  dans  leurs  habitudes,  au  point  qu'il  est  im- 
possible de  ranger  leurs  genres  sur  une  même  ligne , et  que 
l'on  est  obligé  d’en  former  plusieurs  familles,  qui  se  lient 
diversement  entre  elles  )^r  des  rap|>orts  multipliés.  Ces 
familles , au  nombre  de  trois  d'après  Cuvier,  sont  celles  des 
rheiroptères,  des  insectivores  et  des  carnivores. 

DtItUIL. 

I.«atreille  avait  aussi  donné  le  nom  de  carnassiers  à une 
famille  de  coléoptères  pentamères  qui  vivent  de  matières 
animales,  qu'il  partageait  en  deux  sections  sous  la  diV 
nomination  de  ierreslres  cl  d'aqua/tgues.  Dans  la  métlio<]e 
de  Dejean,  les  carnas-ters , dont  le  uoro  a disparu,  se  divi- 
sent on  deux  familles,  savoir  : les  carabiques,  qui  se 
romposenl  de  tous  les  carnassiers  terrestres  de  Latrcillc,  et 
1rs  hydrocantharcs,  qui  comprennent  les  aquatiques. 

CARNATION  se  dit  de  U couleur  des  cliairs  et  de  leur 
représentation  par  la  peinture.  Ce^t  «lonc,  dans  un  tableau, 
la  couleur  des  parties  du  < or}>s  humain  qui  sont  peintes  à 
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nu.  L'imitation  de  cette  couleur  natorelle  est  la  partie  la  plut 
importante  do  coloris.  La  camaUon  variant  avec  le  climat, 
Tftge,  le  sexe,  la  passion  qui  anime  l'individu,  elle  doit  être 
Pobjet  d'étodes  sérieuses  de  la  part  du  peintre,  car  c'est  par 
die  qu'il  donne  en  quelque  sorte  une  âme  aux  personnages 
qu’il  jette  sur  sa  toile.  Cest  dans  la  camation  que  réside 
l'une  des  plus  grandes  difflcultés  de  la  peinture.  Mais  c'est 
d’elle  aussi  que  cet  art  tire  une  sorte  d'avantage  sur  la  sculp- 
ture. > La  couleur  seule  exprime  la  vie,  a dit  Suizer  dans 
sa  Théorie  des  Seaux-Arts;  elle  en  indique  les  divers  âges 
et  les  différents  degrés  de  force;  elle  marque  par  conséquent 
une  partie  du  caractère  personnd.  Le  sculpteur  ne  peut  Ja- 
mais exprimer  l'âme  tout  entière...  > 

Rien  n'est  plus  suave,  plus  vrai  que  les  carnations  du 
Titien  : ses  chairs  de  femmes  sont  d’une  finesse  de  ton 
et  de  touche  désespérante;  on  croit  voir  circuler  le  sang 
BOUS  une  peau  dont  les  pores  sont  parfaitement  rendus  par  le 
travail  délicieux  du  pinceau.  Les  carnations  de  Rubens 
sont  remplies  d'édat.  Celles  de  Van-Dyk  ont  plus  de  vérité, 
et  SOUS  ce  rapport  les  portraits  de  ce  dernier  maître  le 
placent  au  premier  rang. 

En  termes  de  blason , le  mot  carnation  indique  égale- 
ment la  couleur  de  cliair.  Mais,  comme  dans  les  acceptioRB 
précédentes,  il  ne  s'emploie  que  pour  les  parties  du  corps 
humain.  Quand  il  s'agit  d'animaux,  on  dit  qu'Us  sont  de 
couleur  nfl/Mre//e,  de  même  que  les  arbres,  plantes, 
fruits,  etc.,  lorsqii’Us  paraissent  tels  que  1a  nature  les  pro- 
duit. 

CARNAVAL.  Adieu  la  chair!  Le  carême  arrive,  le 
temps  de  la  pénitence  est  proche,  réjouissez-vous  quand  il 
en  est  temps  encore.  Mangez,  buvez,  soyez  fous  anjounfbni  ; 
demain  vous  entrerez  dans  l'abstinence  et  dans  le  jeOne. 
Adieu  la  chair!  Mais  le  carnaval  remonte  Inen  plus  liant 
que  le  christianisine  ; cliaqiie  peuple  de  l'antiquité  a eu  ses 
temps  de  licence  à heure  fixe.  A Rome  on  avait  les  Satur- 
nales, ce  temps  d’une  fii;ptive  égalité,  qui  rendait  l'esclave 
égal  au  maître  : rescUve  prenait  les  habits  du  maître,  il 
prenait  sa  place  à table , il  commandait , il  était  obéi  : pou- 
voir d’un  jour  qui  loi  faisait  paraître  l'esclavage  plus  dur  le 
jour  suivant  Chez  les  modernes  on  peut  regarder  le  car- 
naval comme  une  précaution  do  législateur,  qui  en  relâ- 
chant quelque  peu  l'ordre  liabituel  de  chaque  jour  savait 
bien  qu'il  rendrait  par  cela  n»éme  la  loi  plus  aimable  et  d’une 
exi-cuüon  plus  facile. 

C'est  surtout  dans  les  pays  du  Nord  que  le  carnaval  est 
une  institution  utile.  Quand  ritivcr  est  venu,  quand  le  froid 
se  fait  sentir,  quand  la  neige  couvre  la  terre  de  son  manteau 
sans  tache,  quand  toute  la  nature  est  triste  et  morte,  at- 
tendant que  le  printemps  la  réveille  et  lui  rende  son  sourire 
et  ses  fleurs,  alors  les  hommes  sont  saisis,  malgré  eux,  par  la 
tristesse  de  l’iiiver.  La  vie  est  suspendue,  la  joie  est  engour- 
die par  le  froid,  les  tendres  sentiments,  l'espérance  aux 
pieils  légers,  le  fianc  rire,  la  vie  heureuse,  tout  s'arrête; 
tout  cela  même  serait  perdu  si  la  coutume  des  peuples  et 
la  tolérance  des  lois  religieuses  et  humaines  ne  venaient  au 
secours  de  la  p.nuvre  humanité,  engourdie  par  l'hiver.  Plus 
l'hiver  est  rude,  plus  le  carnaval  est  un  besoin.  L'entendez- 
vous,  le  joyeux  carnaval,  qui  arrive  au  bruit  des  grelols, 
au  son  du  tambourin,  chancelant  sous  l’ivresse,  couronné 
de  fleurs,  cotiii-vètu,  masqué,  hardi,  licencieux,  osant  tout, 
libertin  charmant?  Voilà  le  roi,  voilà  le  mentor,  voilà  le 
censeur,  voilà  le  dieu  de  l'hiver!  A présent,  la  flamme  du 
foyer  pétillé  plus  joyeuse  et  plus  brillante,  le  bouchon  du 
vin  de  Champagne  s'échappe  et  saule  dans  l’air  avec  un 
bruit  harmonteiix,  les  fourneaux  des  cuisines  s’allument, 
la  broclic  tourne,  la  table  se  dresse;  jeunes  gens,  vieillards, 
enfants,  les  femmes  elles-mêmes  et  les  plus  bettes , applau- 
dissent aux  apprêts  du  festin;  le  carnaval  est  le  printemps 
de  lliiver;  c'est  le  bon  génie  des  frimas;  c'est  lui  qui  tue  le 
lirvre  dans  la  campagne,  qui  engraisse  le  cliapon  de  la 
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UriMso»  qui  découvre  U truffe  perfbméedu  Périgord,  qui 
distille  la  fève  de  Moka,  qui  prépare  le  thé,  ^ cher  aux  An- 
glais; c'est  lui  qui  gaspille  tant  de  robes  do  gaie,  tant  de 
ff-ais  rubans,  tant  de  velotirs  et  tant  de  soie.  11  aime  la 
table,  il  aime  la  chanson  joyeuse,  U aime  les  concerts,  il 
aiuie  l'opéra;  mais  ce  qu‘î)  aime  surtout,  c'est  le  bal,  le  bal 
éblouissant.  Yoyeslluute  la  salle  est  respIendUsaute;  te 
plafond  éclate  de  mille  feux  ; rorchestre,  toot  jeune  et  tout 
oeuf,  se  prépare  et  s’excite.  Voyex-vou»  dans  ce  bal  la  belle 
et  folâtre  Jeunesse  1 Et  non-seulement  les  belles  robes  s'agi- 
tent, non-seulement  les  riclies  écharpes  DotU'nt , non-seu- 
lement l'éclat  des  diamants  se  mêle  à l'éclat  des  l^rs,  rmn- 
seulemcnt  la  danse  pousse  tou»  les  corps  et  toutes  les 
Ames,  mais  encore,  pour  plus  de  liberté  et  d'abandon,  les 
visages  se  couvrent  d'un  carton  menletir.  Il  faut  un  masque 
A chaque  visage,  altn  que  sous  le  masque  chacun  ait  le  droit 
de  tout  dire,  afin  que  sous  le  manque  citacun  ait  le  droit  de 
tout  entendre  sans  rougir.  Ainsi  le  veut  le  roi  de  la  fête , 
le  carnaval. 

L'origine  des  bals  ituuqués  remonte  très-haut  dans 
notre  histoire.  D’abord,  les  grands  seigneurs  se  déguisaient 
entre  eux  ; ils  étaient,  eux  seuls,  les  héros  et  les  acteurs  de 
leurs  fêles;  ce  ne  fut  guère  que  sous  le  régent  que  la  cour, 
A la  faveur  du  masque,  se  mêla  à la  bourgeoisie.  Les  bals 
de  l'Opéra  servirent  meneÜlcusement  A celle  étrange  fusion. 
Dans  h»  bals  de  l'Opéra,  la  cour  et  la  ville,  Paris  et  Ver- 
sailles, mêlés,  confondus,  péle-inéle,  se  livraient,  dans  toute 
la  Joie  de  leur  cœur,  A tous  les  plai«ir$  de  rincognito.  Cela 
paraissait  piquant  au  bourgeois  d'aller  de  pair  avec  le 
grand  seigneur;  cela  paraissait  tout  nouveau  au  grand  sei- 
gneur de  se  faire  tutoyer  par  le  bourgeois.  De  sonedté,  le 
rt^ot  donnait  des  bals  masqués  au  Palais-Royal,  auxquels 
arrivait  le  tiers  état.  Ce  fut  dans  un  de  ces  hais  que  l'abbé 
Dubois  déguisa  si  bien  son  noble  maître  A cou|>s  de  pied  : 
imprudent!  on  reconnut  le  n^ent  tout  de  suite;  oo  l'eût 
reconnu  plus  difllcilement  si,  tout  au  rebours,  il  eût  été 
entouré  de  respects.  La  ville  et  la  cour  se  livrèrent  ainsi, 
tant  qu'elles  purent,  à cette  fuskm,  qui  fut  bientôt  de  la  con- 
fu.sioD.  De  bals  masqués  en  bals  masqués,  il  arriva  un  jour 
que  la  bourgeoisie  prit  si  bien  l’iiabitude  de  tutoyer  la  no- 
blesse , qu’elle  finit  par  Ia  tutoyer  à vi.sago  découvert.  Le 
stratagème  de  l’abU^  Dnbois  parut  si  ingénieux,  que  de  l’abbé 
Dubois  il  passa  au  peuple,  qui  se  mit  A déguiser  ses  maîtres 
à la  façon  de  l’abbé.  En  un  mot,  ce  qui  avait  été  dans  l'ori- 
gine un  simple  bal  masqué  ffnil  par  devenir  une  révolution. 
Mais  ceci  n’entre  pas  dans  notre  sujet. 

Co  qui  rentrerait  dans  notre  sujet,  ce  serait  de  faire  l’his- 
toire de  tous  les  camarotix  on  carnavals  de  ce  monde, 
Idstoire  dironologique , systématique,  histoire  complète, 
obéissant  ainsi  à une  folle  manie  de  nos  Jours,  par  laquelle 
on  veut  donner  autant  d’importance  à lliistoire  des  chats, 
par  exemple,  qu'à  HiUioire  des  Arabes,  à l'histoire  de  Notre- 
Dame  de  Paris,  qu’A  l'histoire  de  Paris  même.  Nous  n'en- 
tendons pas  ainsi  notre  tâche.  A toutes  choses  le  ton  qni 
leur  convient,  aux  clioses  futiles  le  futile,  aux  sérieuses  le 
sérieux.  Vous  saurez  donc,  en  peu  de  roots,  que  le  carnaval 
est  le  même  partout;  partout  Ü se  compose  des  mêmes  fo- 
lies, des  mêmes  dé^isements;  gros  propos,  gais  propos, 
paroles  grivoises;  paillasses,  arlequins,  gilles,  caricatures, 
que  saU-je?  Il  y a une  malheureuse  ville  qui  s'appelle 
Venise,  qui, après  s’étre  fait  un  nom  glorieux  par  les  ormes, 
a lini,  de  cliute  en  chute,  par  se  faire  un  nom  immortel 
grâce  A son  carnaval.  Autrefois  on  venait  de  tonies  les 
parties  de  l Europe  au  carnaval  de  Venise.  C’était  une  Joie, 
une  licence,  un  jeu  effréné,  une  prostitutioo  sans  fin,  et  sans 
cesse  des  duds  A l'épée,  des  courtlMines  de  toutes  les  classes 
et  de  toutes  les  conteurs , un  déguisement  universel.  La  vtlle 
en  oetevnps-IA  u’avoit  pas  d'autre  commerce  que  de  vendre 
des  pommades,  des  essences  et  des  dentelles,  plus 
BoUes  héritiers  des  vieux  doges  de  la  sérénisslmc  répu- 


bliqne  n’avaieut  pas  d'autre  charge  plus  honorifique  qoe 
ceDe  de  banquier  de  pltaraoo  ; c'était  un  misérable  spectacle, 
celui  de  toute  une  ville  qui  a entrepris  en  grand  la  prosti- 
tution, la  débauche  et  te  Jeu  : heureusement  pour  elle,  Bo- 
naparte l'arracha  à ces  honteux  et  grossiers  excès  en  la 
donnant  à l'Autriche;  aujourd’hui  on  ne  danse  pas  plus  à 
Venise  que  partout  ailleurs. 

Il  y a aussi,  parmi  les  mardis-gras  célèbres  dans  l'Europe, 
un  ti^s-célèbre  mardi-gras,  celui  de  Rome.  II  parait  qu’en 
ce  Jour-là,  à un  signal  donné,  toute  la  ville  est  en  rumeor; 
00  se  rue,  on  se  précipite.  Chacun  porte  A la  main  une 
petite  bougie  allumée.  Alors,  dans  toutecette  immense  ville, 
et  panni  cette  immense  quantité  de  petites  bougies,  c'est  à 
qui  soufilera  la  bougie  de  son  voisin.  A chaque  bougie  qui 
est  éteinte , de  grands  éclats  de  rire  s'élèvent  dans  les  airs. 
Ce  juu-là  dure  tout  le  jour  ; tout  le  Jour  on  se  livre  A mille 
clameurs  diverses;  mille  voix  confuses  s'élèvent  dans  les 
airs.  Çnfin,  le  mercredi  des  cendres  arrive,  montrant  sa 
face  blême  et  son  regard  repentant  Tout  A coup  toutes  les 
petites  bougies  s'éteigneot,  tous  les  masques  tombent;  on 
se  précipite  dans  les  églises,  et  ces  fronts  naguère  si  Joyeux 
sont  tout  couverts  de  1a  cendre  prophétique,  image  de  notre 
rapide  passage  ici-bas.  O homme!  souviens-toi  que  lu  es 
poussière  et  que  tu  re/ourneroi  en  poussière.  A ces  pa- 
roles, le  carnaval  s'enfuit,  le  carême  s'empare  de  la  sainte 
ville,  et  cela  pour  quarante  Jours  de  jeûne  et  de  mortifi- 
cation. 

Le  mardi-gras  de  Paris , qui  peut,  aussi  bien  que  to«it  an- 
tre, tenir  sa  place  parmi  les  mardis-gras  célèbres,  se  termine 
d’une  façon  moins  édifiante.  Quand  toute  la  vi'Ie  s’est  bien 
promenée  pendant  trois  Jours,  quand  *out  Paris,  depuis  le 
riche  dandy , qui  mange  la  fortune  de  son  père , Jusqu'à 
l’ouvrier,  qui  s mis  son  dernier  drap  de  lit  au  mont-de- 
piété  , s'est  bien  livré  à toutes  tes  joies  qui  sont  A sa  }>or- 
tée,  celui-d  en  voilure,  eduHA  A pied;  edni-d  avec  du 
vin  de  Champagne,  celui-IA  avec  du  vin  de  la  taverne;  ce- 
lui-ci fatigué  d'avoir  galopé  avec  des  duchesses,  celui-là 
éreinté  pour  avoir  sauté  à U CourtiUe  ; les  uns  et  les  autres, 
par  un  accord  unanime , sc  rendent  A cette  même  Cour- 
tille , la  nuit  même  du  mardi-gras.  Les  nn.s  y vont  passer 
la  nuit  A danser  et  A boire , les  antres  y viennent  le  matin 
pour  jouir  de  Pivresse  du  peuple.  Figurez-vous  tout  on  peu- 
ple ivre-mort,  en  habits  déchirés,  rooilié  couvert  de  hail- 
lons, moitié  couvert  d'habits  de  fêle;  il  a avec  lai  sa  femme 
et  scs  filles,  et  son  vieux  père,  et  son  chien , et  tonte  la 
maison , car  il  faut  que  la  Joie  soit  complète.  Cette  nult-lA, 
le  peuple  a bu  sa  dernière  goutte  de  vin , il  a mai^  son 
dernier  morceau  de  pain  ; il  est  sûr,  en  rentrant  chez  lui,  de 
ne  plus  retrouver  ni  un  lit  pour  se  coucher  ni  un  habit  pour 
se  convrir,  ni  un  morceau  de  bols  pour  se  réchauffer  ; U a toot 
vendu,  n a tout  mis  en  gage.  Qne  vonlei-vous?  le  mardi-gras 
était  lA,  fl  bllait  le  fêter.  Mais  qu'importe le  mardi-grax  a été 
fêté.  A présent  qnll  est  |>arti , A présent  qu'il  est  retombé 
dans  cette  nuit  profonde  oii  retombent  les  jours , les  mois, 
les  années,  les  siècles,  le  peuple  rentre  A sa  triste  maison, 
fktigué  de  plaisir.  Ceci  s'appelle  A Paris  la  descente  de  la 
CourtiUe.  C'est  une  cohue  immense , c’est  une  mélée  im- 
mense , c'est  un  bruit  immense , c'est  one  ivresse  immense. 
Les  beaux  Jeunes  gens  de  la  ville  et  les  belles  petites-maî- 
tresses, encore  toutes  pâles  et  tout  en  désordre  du  festin  et 
du  bal  de  ia  nuit,  accourent  et  sc  rangent  sur  le  chemin 
pour  voir  loiit  le  peuple  descendre.  La  descente  de  laCoor- 
tille  dure  quelquefois  une  drmi-joumée.  Ceux  qui  passent 
Insultent  cenx  qui  regardent  passer,  ks  uns  et)»  autres  se 
disent  mille  injures.  Hélas  ( faul-il  dire  que  dans  leurs  in- 
jures, dans  leurs  reproclies,  dans  leurs  dédains , les  uns  et 
les  autres  ont  raison  ? 

Détournons  nos  regards  de  res  hideux  tableaux  ! Après 
avoir  représenté  le  carnaval  dans  ce  qu'il  avait  d'élégant , 
ne  fallait-il  pas  le  représenter  dans  oequll  a de  repoussant? 
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Cette  joie»  qui  stfoU  teute  l’Europe  à cerUiss  Jours  oomae 
une  (^idémie,  n’est-elle  pu  use  dîme  étrangeT  Peut-on 
trop  s’étonner  de  rolr  les  rilles  entrer  dans  les  festins  et 
Anna  les  danses  à heure  fixe,  et  s’arrêter  à baire  fixe?  N'est'ee 
pas  U on  des  plus  curieux  résultats  de  ce  qu’on  appelle  la 
dd/tio/ion?  Jules  Janin. 

CARNAVALET  ( Hôtel).  Cet  hôtel  est  située  à Paris, 
me  Culture-Sainte-Catherine , n*  IS. 

Jacques  des  Ligneris , seigneur  de  Crosnes , président  au 
parlement  de  Paris,  ayant  acquis  en  1&44  un  assez  raste 
emplacement  au  lieu  dit  la  culture  de  Sainte-Catherine, 
qui  appartenait  aux  religieux  du  Val  des  Ecoliers , y fit 
construire  une  riche  habitation,  sur  les  dessins  de  Pierre 
Leicot,  par  rardiitecte  Jean  Bullant.  C’est  au  ciseau  du 
célèbre  Jean  Goujon  que  Ton  doit  les  gradeuses  sculp- 
tures de  la  porte  d’entrée,  et  les  figures  colossales  des  quatra 
saisons,  pleines  de  relief  et  de  rigueur,  qui  ornent  les  tra- 
meaux  defacedupremierétage.  L’hôtel  nedemeura  pas  trente 
ans  dans  la  famille  des  Ligneris;  il  fut  acquis  en  l!>72  par 
Françoise  de  laBaume,  veuve  du  dre  de  Kernevenoy,  qu’on 
appelait  par  corruption  Carnavalet.  Dès  ce  moment  et  |XMir 
toujours  U prit  le  nom  d'hétel  de  Carnavalet.  A la  fin  du 
seixième siècle,  rarchitocto  Androuet  duCe  r c o au  fit 
exécuter,  sur  les  simples  croquis,  non  encore  arrêtés,  qu’a- 
vait laissés  Jean  Goujon  plusieurs  autres  sculptures,  entre 
autres  la  Force,  la  Vigilance  et  les  quatre  Éléments,  dans 
lesquels  U est  facile  de  retrouver  la  pensée  du  maître  malgré 
une  exécution  fronle  et  mal  assurée.  Devenu  vers  1670  la 
propriété  d'un  magistral  du  Dauplüné  nommé  d'Agaurry, 
i'hôtd  Carnavalet  fut  terminé  par  François  Mansard,  qui 
se  conforma , pour  la  construction  de  l'aile  droite , au  style 
adopté  par  Bullant.  Il  manquait  nécessairement  quatre  fi- 
gures aux  trumeaux  de  l’aile  nouvellement  construite;  on 
eut  le  mauvais  goût  de  les  remplir  par  quatre  déesses,  Vé- 
nus, Diane,  Hébé  et  Junon,  sans  caractère  et  sans  dessin. 
On  plaça  en  outre  sur  la  façaile  en  avant  une  Minerve  ap- 
puyée sur  son  égide,  et  de  l’autre  côté  on  arrière,  une  Flore 
tenant  des  couronnes , deux  statues  qui  manquent  de  per- 
spective et  de  grandeur.  Le  relief  placé  dans  un  cadre  en 
pierre  à l’angle  de  la  rue  Neuve-Samto-Catherine  ne  vaut 
guère  mieux.  A l’intérieur  l’ornement  proprement  dit  Ait 
au  contraire  bien  cx<'cuté,  riche  et  de  fort  bon  goût  ; les 
portes  et  les  fenêtres  sont  encadrées  de  guirlandes  légères; 
des  astragales  du  meilleur  style,  et  remarquablement  conser* 
vces,  régnent  autour  des  plafonds  ; partout  des  boiseries 
purement  profilées,  dans  lesquellea  s'encadraient  des  pein- 
tures de  fantaisie,  dont  quelques-unes  subsistent  encore. 

Telle  est  rUahitation  qui  fit  tant  d'envie  a Marie  de  Ra- 
butin  Chantal,  marquise  de  Sévigné.  Avant  de  loger 
dans  cet  hôtel  elle  en  avait  changé  dix  fois,  comme  l'attes- 
tent ses  lettres,  et  aucun  n’avait  pu  lui  plaire.  £Ue  avait  lia- 
bité  toutes  les  rues  du  Marais  ; ici  c’était  le  salon , là  le 
jardin,  plus  loin  le  voisiuage  qui  ne  convenait  pas.  Ce 
qu’elle  rêvait,  c’était  un  hôtel  de  belle  apparence,  assez 
xieux  |H)ur  être  noble,  assez  moderne  pour  êlreélé^t, 
assez  grand  pour  que  toulc  sa  famille  y tint  è l'aise,  assez 
circonscrit  pour  que  sou  état  de  maison  n’y  parût  po.s  trop 
mesquin , asscs  animé  pour  que  la  cour  de  Louis  XIV  pût 
y entrer  dans  ses  carros.ses  et  s'y  mouvoir  avec  fracas, 
assez  paisible  pour  que  dan.s  un  sanctuaire  intime,  donnant 
sur  le  jardin,  la  maltresse  se  recueillit  et  laiss&t  tomber  do 
sa  plume  les  lettres  les  plus  élégantes  et  les  plus  spirituelles 
qui  soient  au  monde.  Ce  rêve,  Hiûtel  Carnavalet  le  réalisa. 
Aussi  que  de  mouvement , que  de  soucis , que  de  craintes, 
que  d’espérance  pour  l’avoir,  dès  qu’elle  le  connut!  Que  île 
joie , que  de  bonheur  quand  cUc  fut  sûre  de  le  jiOAsédcr  ! et 
par  dessus  tout , quelle  constance  è le  garder,  pour  une  belle 
dame  jusque  là  ri  cliangeantc,  si  capricieuse  à contenter! 
tUc  y demeura  vingt  ans  ; elle  l’avait  encore  quand  elle 
mourut  ! 


— CARNÉ 

Ce  Alt  en  octobre  1677  qoe  M**  de  Sévigné  prit  pos- 
session de  cftte  Carnavalette  tant  dMrée;  la  compagnie 
qu’elle  y reçut  était  vraiment  du  choix  le  plus  exquis. 

« Cette  réunion  brillante,  a dit  M.  Loève-Vamars,  se  re- 
trouve dans  ma  pensée  avec  son  coloris  et  son  éclat.  Je  re- 
vois cette  antique  société  tout  entière  sur  laquelle  se  sont 
modelées  toutes  les  cours  et  toutes  les  sociétés  de  l’Europe. 
11  me  semble  entendre  dans  la  chambre  voisine  les  cause- 
ries spirituelles,  libres  et  folles  de  M"*  de  Coulanges, 
de  .M***  de  Saint-Algnan  ; le  bégayement  de  la  duchesse  de 
Ludre , la  parole  grave  et  fine  duduedeLa  Rochefou- 
cauld. Les  battants  s’ouvrent  : c’est  le  cardinal  de  Retz, 
le  grand  coadjuteur,  bras  dessus  bra.s  dessous  avec  le  chan- 
celier Seguier,  avec  Pierrot,  comme  on  le  nomme 
CD  ce  lieu  de  bonne  humeur  : le  parlement  et  l’Église  n’ont 
plus  rien  à faire  sous  cette  royauté  absolue , que  se  pro- 
mener et  deviser  ensemble.  Qui  vient  en  pâmant  de  rire  à 
travers  l’anti-charobre  pleine  de  laquais?  C’est  le  marqnis 
de  Pomenars,  qui  n’a  plus  que  deux  petits  procès,  l'nn  pour 
un  rapt,  l’autre  pour  fausse  monnaie.  Hier  il  soupa  et  cou- 
cha chez  le  juge  qui  l'avait  condamné  la  veille  comme  em- 
poisonneur. Aujourd’hui  il  rient  chercher  le  baron  de  Sé- 
vigné  pour  passer  la  nuit  chez  des  comédiennes;  il  est  doré, 
brodé,  parfiimé,  couvert  de  dentelles  et  de  rubans;  de- 
main U se  confessera  à Bourdaloue,  ôtera  sa  perruque  blonde 
et  SC  couvrira  de  cendres.  Quel  bruit  dans  la  cour!  quel 
mouvement!  Que  de  flambeaux  ! Que  de  carrosses  ! Place 
à monsieur  le  Prince!  Place  à monsieur  de  Turennel 
Place  surtout  à son  éminence  monsieur  de  Marseille  ! car 
on  l’a  surnommé  la  çréle:  H est  brutal,  et  il  se  fâche.  Le 
bon  Corbioeili  reçoit  tout  le  monde  dès  la  porte,  et  M*’*  de 
Sévigné  sur  son  sopha  avec  sa  cour,  entourée  de  Branc^, 
de  Latronsse , de  Tliianges  , brillante , parée , le  sein  dé- 
couvert et  garni  d’une  longue  guirlande  de  fleurs , comme 
Ta  peinte  Petitot , prodigue  ses  grâces  et  son  esprit,  et  re- 
cueille toutes  les  histoires,  toutes  les  nouvelles  du  jour  pour 
les  mander  à sa  fille,  il  me  semble  entendre  une  de  ces 
conversations  dont  l’esprit  a disparu  avec  les  dernières  an- 
m'es  du  siècle  de  Louis  XIV  ; je  crois  m’initier  aux  secrets 
de  cette  penséc*noble  et  grave , entremêlée  de  licence  et 
de  trivialité,  deceséganls  familiers,  de  ces  personnalité.s 
innocentes,  de  cette  ignorance  gracieuse,  que  l’usage  du 
monde  et  la  connaissance  des  hommes  rendaient  presque 
semblable  à du  savoir  ; toutes  choses  que  M'”'  de  Sévigné  a 
emportées  dans  la  tombe,  mais  dont  il  nous  reste  un  fidèle 
et  gracieux  écho , ses  lettres,  si  diversement  jugées,  sujet  de 
tant  d’éloges  et  de  blâme,  recueil  unique  et  immortel.  > 

La  splendeur  de  l’hôtel  Carnavalet  finit  avec  M*'  de  Sé- 
rigné  ; tout  l’or  d’un  fermier  général , Brunei  de  Rancy,  qoi 
racheta  trois  ans  après,  ne  put  lui  rendre  son  éclat.  Après  la 
révolution  française , rhûtcl  Carnavalet  reçut  pendant  quel- 
ques années  les  bureaux  de  la  Direction  de  la  Librairie.  ?ta- 
poléon  y élablit  plus  tard  l'école  des  Ponts  et  Chaus<^cs, 
qui  fut  remplacée  en  1H29  par  une  des  prinri|>ales  institu- 
tions du  collège  Charlemagne.  L’andenne  demeure  de 
M**  de  Sévigné  a été  classée  par  l’autorité  parmi  les  mo- 
numents historiques  de  la  France , h la  charge  par  le 
propriétaire  actuel,  M.  Verdot,  de  ne  rien  changer  à l’aTrlii- 
lecture.  C’est  à une  intéressante  notice  historique  sur  l'Iiôtel 
Carnavalet  publiée  par  cet  honorable  membre  de  runircr- 
sité  que  nous  avons  emprunté  les  détails  qui  prérè<lcnt. 

CARNÉ  (Lotis  DE).  Le  comte  de  Camé-Marcciu  est  né 
à Quimper,  en  1^01,  d’une  des  familles  les  plus  connues 
dans  Hiistoire  de  b province,  depuis  Olivier  de  Carné,  le 
compagnon  d’armes  de  Pierre  de  Dreux , duc  de  Bretagne, 
à la  croisade  de  I24S,  jusqu’au  sire  de  Camé-Rosampotil, 
qui  Alt  tnarédial  de  la  ligue  en  Bretagne.  M.  Loiibde  Camé, 
entré  an  ministère  des  affaires  étrangères  en  IS15,  fut  suc- 
cessivement attaclié  et  secrébfre  d’ambassade  en  diverRês 
résidences.  Marié  en  IftSt,  il  quitta  la  carrière  diplomatique. 
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fut  nommé  membre  âa  conw4l  général  dn  Finistère  en  1A33 
et  député  en  tt)39.  Il  a publié  plusieurs  ourrattes,  entre 
autres»  I*  Les  /nt&^s  nouveaux  en  A'urope;  T le  Gcu~ 
irmement  représentatif  en  Franre  et  en  Angleterre; 
3**  un  (trand  nombre  d’articles  dans  la  iterwe  des  fknix- 
Mondes,  le  Journal  des  Débats  et  L^  Univers  religieux.  Ije 
/Mc/fonnaire  rfe  la  Conversation  aussi  lui  est  rederable  de 
bon  nombre  de  pa^e^  A la  chambre  des  députés,  M.  de 
Carné  se  fit  remarquer  par  aea  rues  sur  la  politique  étrangère, 
notamment  dans  la  question  d’Orient,  qu'il  posa  nettement 
Icursque  Ait  discutée  raugmentation  de  nos  forces  navales  » 
et  depuis,  dans  les  diverses  occasions  fournies  {lar  l'adresse 
ou  des  lois  spéciales.  M.  de  Camé  a enrichi  nos  débats  |ttr> 
kniwntaires  de  plusieurs  bons  rapports , notamment  sur  notre 
proposition  relative  à l’administration  des  hospices.  lA  li- 
berté d'enseignement,  au  point  de  vue  catholique,  le  préoc- 
cupa beaucoup  aussi;  il  fit  en  1948  une  proposition  dont  le 
but  était  d’aiïranchir  du  certificat  d’études  les  aspirants  au 
baccalauréat.  Celle  proposition  fut  étouffée  dans  les  bureaux, 
la  mesure  a été  prise  en  1951.  Dans  la  session  suivante, 
M.  de  Camé  souleva  fréquemmrnf  des  questions  de  haute 
politique;  et  à l’ouverture  de  celle  de  1945  la  question  de 
cabinet  fut  posée  sur  son  amendement , qui  blâmait  la  con- 
duite du  ministère  dans  les  affaires  extérieures,  et  qui  Ait 
rejeté  quoique  soutenu  par  toutes  les  oppositions. 

P.  DR  Golbért. 

Ce  qu’il  T eut  (le  plus  curieux  à propos  de  cet  amende- 
ment, c’es>l  que  M.  Dronyn  de  l’Iluys,  renvoyé  du  minis- 
tère des  aRaires  étrangères  par  M.  Guizot  pour  l'avoir  voté, 
SC  vit  remplacer,  quelque  temps  après,  au  commencement 
de  19Î7,  sous  le  même  ministre , par  le  même  M.  de  Carné. 
Que  s’était-il  donc  passé?  M.  de  Camé  s'était-il  rapproché 
dumiuistère,  ou  le  ministère  s'était-il  rapptNK:héde  M.  de 
Carné?  L'opposition  jeta  les  hauLs  cris  : c'était  un  h<*aa 
thème;  mais  la  révolution  de  février  devait  faire  revenir 
chaque  chose  â sa  place  : M.  de  Camé  à ta  Rexue  des 
Deux-Mondes,  M.  Drouyn  de  l'Huys  au  ministère  des  af- 
faires étrîujcères. 

CARNEADE,  célèbre  philosophe  gr^r,  naquit  vers 
l'an  218  avant  J.-C.,  â Cyrène.  Il  fonda  la  troisième  Acadé- 
Tftie,  léger  |>al1iatirà  la  seconde,  dont  le  chef,  Arcèsilas, 
professait  une  doctrine  qui  n'était  qu'une  e\r<gération  mons- 
trueuse de  celle  de  Socrate,  chef  de  la  première  Académie. 
I.a  doctrine  du  maître  de  Platon  était  que  « l'homme  ne 
sait  rien  La  première  école  était  dnguiatique  en  quelques 
poiol.H,  la  seconde  était  sceptique  sans  restrirtion,  la  troi- 
sième dubitative;  le  > que  sais-^e?  » aven  naît  de  notre 
Montaigne , était  le  fonds  d’oh  elle  lirait  toute  sa  diidecUque 
pour  battre  en  ruines  les  stoïciens.  Arcèsilas  niait  qu’il 
existât  aucune  vérité;  Carnéade  admettait  des  vraisem- 
blances. I Ain  doutait  même  s’il  doutait  ; l'autre  acceptait  des 
probabilités  dans  la  vie  ; il  furmettait  mémo  au  sage  d’é- 
raeltre  une  opinion  : concession  qui  sapait  quelque  peu  son 
système  dans  sa  base.  Ainsi  qu’Arcésilas,  Ôrnéade  tenait 
|K)ur  Yacatalcpsie  absolue,  ou  Vincompréhensibilité ,'m- 
|Hjis&ance  de  connaître,  qui  venait,  disait-il,  de  la  nature 
(les  choses  et  de  la  nature  de  nos  facultés,  mais  plus  encore 
de  in  nature  de  nos  facultés  que  de  celle  des  choses  ; de  sorte 
(jne  si  l'un  des  deux  mettait  en  avant  celte  pro]K>sition  : • II 
n y a rkn  de  certain  »,  H avouait  d'avance  qi»e  sa  proposItioD 
était  Incertaine,  iiKompréhenslWe.  D.ins  son  livre  lieVOra- 
leur,  Cicéron  disait  |>ourtant  de  ce  sophiste  • quil  n’avait 
jamais  <ouU*nu  d’opinion  qu'il  n’eût  établie , ni  combattu 
d'opinion  qu'il  n’eût  délruile  ». 

C'était  contre  la  philosophie  du  Portique,  dont  Xénon  et 
Clirysippe  étaient  les  colonnes,  que  ce  philosophe  armait  sa 
puissante  dialectique  : <)uand  il  devait  disputer  contre  leur 
doctrine,  il  allait  jusqu'à  prendre  une  dose  d'cllrtiore  pour 
se  fortifier  le  cerveau.  A ce  fortifiant,  à ces  apprêts,  pareils  à 
ceux  d'un  athlète  qui  se  prépare  au  combat,  ajoutez  une 


éloquenre  tour  à tour  Insinuante  et  destructive,  qui , selon 
l’expression  de  Payle , fondait  tout  devant  die  comme  de  la 
cire , et  vous  aurez  une  idée  de  la  terreur  que  Carnéade  jetait 
au  milieu  de  ses  adversaires.  Antipater,  alors  le  chef  du 
Porthpie,  n’osait  remuer  les  lèvres  devant  lui;  Il  se  conten- 
tait de  SC  défendre  de  loin , avec  quelques  faiWes  écrits.  C’é- 
tait de  ses  antagonistes  mêmes  que  ce  sophiste  tirait  toutes 
st%  forces  ; il  lui  fallait  leur  contact , roniine  relui  de  la  terre 
à Anlée.  Il  avouait  que  sans  Chrysip|>e  il  n'y  eût  point  eu 
de  Carnéade.  Dans  son  traité  Des  Lois,  Cicéron  dil, 
pariant  delà  nouvelle  Académie  : « Quant  à elle,  jMmplore 
son  silence,  Je  n'ai  garde  de  la  provoquer  ; je  désire  plutût 
l'apaiser.  * Il  eût  traité  avec  moins  de  inénagenu'nt  les 
Parques  et  les  Eum<‘uides;  aussi  Bayle  s’éerie-t-il  ; « C’é- 
tait donc  un  ange  extenninateur  que  ce  Carnéade!  • ï.a  ter- 
reur que  sa  présence  inspira  à Caton  le  censeur  ne  fut  pas 
moindre.  Cet  académicien , député  d’Athènes  licvant  le  sénat 
de  Rome,  avec  Critolaüs  le  péripatétiden  et  Diogène  le 
stoïcien,  pour  traiter  d’une  alTaire,  qu’il  gagna,  voulut 
donner  aux  pères  conscrits  un  échantillon  de  l’éloquence 
grecque.  A im  jour  donné,  il  plaida  pour  la  justice, et  le 
lendemain  contre  lajusllce.  Caton  le  Censeur,  présent  à celte 
double  harangue,  trembla  pour  les  lois  et  la  vertu  : ■ Don- 
Donvlui  réponse  au  pl(istût,s'écria-t-ll,et  renvoyons-le  chez 
lui.  • Malgré  tout,  il  n'était  pas  peut-être  impo.ssibie  que 
la  philosophie  de  Carnéade  bien  entendue  menât  au  souve- 
rain bien.  Cicéron , après  avoir  remarqué  que  ce  philosophe 
bornait  la  félicité  à la  jouissance  du  bien  naturel , ajoute 
• que  SI  l'on  unissait  ta  vertu  à cette  féllrité,  on  comblerait 
la  mesure  du  souverain  bien.  * Comme  Socrate,  Carnéade 
combattit  victorieusement  le  polythéisme,  mais  de  front,  mais 
publiquement.  Il  mûisait  de  croire  aux  orades,  à ceux  de 
Delphes  même;  il  niait  la  fatalité,  accordait  à l’homme  le 
libre  arbitre , indépendance  morale , le  plus  beau  don  que  le 
Créateur  ait  pu  faire  à la  créature. 

Carnéade  aimait  la  vie;  H répétait  souvent  : « nature 
qui  a ra.ssemblé  dissipera.  » Cela  voulait  dire  qu'il  faut 
laisser  faire  à la  nécessité  et  au  temps,  et  aUendre  la  mort 
sans  se  la  donner  par  orgueil  ou  dégoût  de  la  vie , ainsi  qu'A- 
ristotc,  Ëmpédocle  et  cet  Antljiater  qui  prit  «lu  jiolson,  et 
qu’il  railla  si  bien  par  celte  plaisanterie  : ■ Comment,  An- 
tipater s’est  empoisonné  I s’écria-t-il  ; appnrfe/-moi  don< 
aussi.... — Quoi?  lui  demanda-t-on.  — Dn  vindoiix.  »«»Mé- 
lisM,  servante  et  maîtresse  de  Carnéade , ayant  été  sur- 
prise par  ce  chef  de  l’Académie  avec  Mentor,  son  disciple, 
il  ne  put  prendre  cette  fois  pour  vraisemblance  ce  qu'il 
voyait  trop  bien  ; il  renvoya  Mentor  de  son  école,  Celin-cl  de- 
vint dès  lors  son  plus  terrible  antagonisle , opposant  subtilités 
à subtilités,  réfutant  Yacalnlepsie , Yineompré/ienstbiHfé, 
dogme  dont,  au  surplus,  il  devait  avoir  guéri  son  maître. 

11  paraît  que  Carnéade  n'écrivit  rien.  Quand  Cicéron  émet 
des  doctrines  de  ce  philosophe, ce  sont  les  écrits  de  Clilo- 
machus,  son  di.sciple , qu’il  cite.  ClitomaehuR  fut  « Carnéade 
ce  que  Platon  fut  à Socrate , ce  qne  les  apôtres  furent  à Jésus- 
Christ  : les  maîtres  semaient  Ia  parole , les  disciples  la  recueil- 
laient. Plutarque  assure  qu'il  n’a  rien  composé;  d'autres 
disent  que  seulement  H courut  des  lettres  de  lui  adres-sées  à 
Ariaralhes , roi  de  Cappadoce.  Il  poussait  à l'exoès  sa  pas- 
sion pour  l’étude  ; ses  inéditations  étaient  si  profondes,  que 
sa  servante  ravertissait , au  soir , qu'il  était  à jeun  , ou  bien 
le  faisait  manger  cllo-mème  comme  un  enfant.  I>es  uns  ont 
donné  à Carnéade  quatre-vingt-cinq  ans  d'existence,  d’antres 
quatre-vingt-dix  ans.  On  fixe  sa  mort  à In  (juatricme  année 
de  la  102*'  olympiade.  Dfnnf.-IIarox. 

CARIEES*  fél(*s  en  l'Iionneur  d’Apollon  Cnrnruj, 
célébrées  à Lacédémone  et  chez  tous  les  peuples  doriens. 
Elles  commençaient  le  7 dn  mois  de  carnius , qui  répondait 
au  méfagitnion  des  Athéniens  ( août) , et  diireiont  oeuf 
jours.  C’était  une  imitation  de  la  vie  militaire  : il  y avait  neoi 
tentes  dans  chacune  desquelles  neurbomiMS  de  trois  difli4* 
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rentes  tribas  ▼hratent  pendent  neuf  jours  souk  les  lois  d'un 
héraut  public,  qui  réglait  les  cérémonies.  Ces  (êtes , dont  Lar- 
cher fixe  Porigine  au  retour  des  Héraclides,  l’an  1190 
avant  J.-C,  avaient  quelque  rapport  avec  celle  des  Taber- 
nacles dies  les  Juifs.  Très-simples  dans  rongtne.dles 
finirent  par  devenir  splendides  ; on  y établit  des  jeux  et  des 
concoon  de  musique.  Terpandre  fut  le  premier  qui  y rem- 
porta le  prix.  ’niDOthée  y vit  briser  par  les  éphores  les 
cordes  qu'il  avait  ajoutées  à sa  lyre.  Les  prêtres  chargés  de 
présider  aux  cérémonies  et  d'offrir  des  sacrifices  de  tau- 
reaux se  nommaient  agètes , et  les  Camées  reçurent  aussi  le 
nom  dM^éforles.  U avait  eu  outre  dnq  ministres  nommés 
Cûrnéates  ; mais  Hésychios  pense  qti’oo  donnait  ce  nom  aux 
enfants  qui  naissaient  pendant  la  oélébratioo  de  ces  fêtes.  Les 
Spartiates  avaient  tant  de  respect  pour  lea  Camées,  qu'ils  ne 
voulurent  partir  en  coq»  pour  lea  Thermopyles  qu'après 
les  avoir  célébrées.  Le  pressant  danger  de  la  Grèce  ne  put 
les  engager  à envoyer  que  quelques  soldats , sous  lea  ordm 
de  L6ooida.s.  Les  colonies  fondées  par  les  Lacédénmntens 
conservèrent  ce  respect  pour  les  Camées.  A Cyrèoo,  qui, 
selon  Ciisèbe , fut  gouvernée  pendant  plusieurs  ann^  par 
des  prêtres  d’ApoUon-Cameus,  on  les  célébrait  avec  ma- 
gnificence : le  feu  perpétuel  y brOldt  sur  l'autd  du  dieu; 
des  dKTurs  de  jeunes  geus  des  deux  sexes  chantaient  au  sou 
des  instrumenta  ITiyinne  sacré  de  œ Dieu  ; de  toutes  parts 
retentissaient  les  roots  /o,  io  Pfgan.  Cette  acclamation  rap- 
pelait la  victoire  et  les  bienfarta  du  fils  de  Jupiter,  le  plus 
puissant  des  dieux  après  lui.  Tb.  DetasBa. 

C.ARNET9  root  fait  du  latin  çuatemio  ( par  quatre  ) , 
et  qui  signifie  proprement  une  feuille  de  papier  ployée  en 
quatre,  eat  le  nom  }utr  lequel  les  marcliands,  les  négociants, 
les  banquiers  et  les  agents  de  cliange,  désignent  un  petit 
livre  compte  que  chacun  d’eux  porte  sur  soi,  et  dans  le- 
quel il  recueille  des  notes.  Le  corne/  (Técht^ances  dans  les 
maisons  de  commerce  est  un  registre  sur  lequel  on  inscrit 
5 leur  échéance  lea  effets  à payer  d'une  part,  les  effets  à re- 
cevoir de  l'autre.  Le  carnet  des  marebands  forains,  des  com- 
mis voyageurs,  est  un  livret  portatif  destiné  à inscrire  leurs 
opérations,  ainsi  que  leur  recette  et  leur  dépense  journa- 
lières. 

CARXElTSy  l'un  des  surnoms  d’Apollon  aous  lequel  il 
était  plus  particuliérement  adoré  è Sparte  et  dans  les  colo- 
nies lacédérooniennes.  Son  culte  y remoutail  à une  très- 
haute  antiquité.  On  donne  diverses  étymologies  à ce  sur- 
nom : Les  uns  le  dérivent  d'un  devin  appelé  Camus , 
qui  aurait  été  tué  par  l'HéracUde  Hippotes;  et  en  chiii- 
ment  de  ce  meurtre  Apollon  aurait  affligé  les  Héraclides 
de  la  peste  pendant  leur  invasion  du  Péloponèse;  fléau 
dont  ils  ne  seraient  parvenus  à se  débarrasser  que  par  l'ina- 
tilutioD  d’un  culte  spécial.  Suivant  d’autres,  il  provien- 
drait du  nom  grec  du  cornouiller  (xpoveia  ).  A leur  compte, 
les  Grecs,  pour  coustmire  leur  fameux  clieval  de  bois,  au- 
raient cou^  sur  le  mont  Ida,  dans  une  partie  consacrée  k 
Apollon,  des  arbres  de  cette  espèce , et  ils  n'auraient  pu  en- 
suite apaiser  la  juste  colère  du  dieu  qucparrin.stitutiond'une 
cérémonie  expiatoire.  Poyes  Csaxées. 

CiVRNlCER  < Don  Ranov  ),  célèbre  compositeur  espa- 
gnol, ué  en  t7éu,  à Tarrega  (Catalogne),  étudia  la  musique, 
d'abord  à Sco  d'Urgel,  puis,  à |>artirdc  I90C,  à Barcelone, 
sous  la  direction  de  don  Francisco  Queralt,  mattre  de  cha- 
pelle de  la  cathédrale  de  cette  ville,  et  de  don  Carlos  Baguer. 
Kn  1K08  il  alla  s’établir  aux  Iles  Baléares,  et  ne  revint  dans 
la  Péntnçule  qu'en  1814.  En  1816,  chargé  par  le  directeur 
du  lliéJlrc  de  Barcelone  d'aller  recruter  en  Halte  une  troupe 
pour  U salsfjo  suivante  d'opéra,  il  fut,  à son  retour,  nommé 
second,  puis,  en  1818,  premier  chef  d'orchestre  de  l'Opéra 
de  Barcelone.  Atfeia  de  Lusignan^  le  premier  opéra  de  sa 
coinfMMdUoo  qu'il  ait  lût  représenter,  fut  suivi  d'Elenn  y 
ConsimlinOf  de  Don  Juan  Tenorio,{\'tiena  g Sfalvina^ 
d*A7  Coton  et  d'i7  Fu  fcnuo  de  .t/csainn,  qui  oblinrrnt,  le 
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premier  surtout,  on  succès  nniversd.  En  1838  Camicer  fui 
appelé  à Madrid,  ponr  y prendre  la  direction  de  l’orclrestre 
dn  Tbéitre  royal,  foocUons  qu’il  occupe  encore  aujourd'hui. 
IndépaDdamment  de  oes  iroporlaota  ouvrages,  dans  lesquels  il 
se  rattache  toujours  à la  grande  école  des  maîtres  italiens, 
U a ooinpoaé  une  foule  de  mélodies  et  de  nonveaux  chants 
nationaux,  devenus  bientôt  populaires;  et  quoique  dtargé  de 
1a  direction  de  l’opéra  italien,  il  s'est  coostamnient  ellbrcé 
de  créer  un  opéra  national  en  Espagne. 

CARNIFICATION  ( de  coro,  camtr,  cliair,  et  jfçH, 
devenir  : formation  de  U chair  ou  transformation  en  chair). 
En  patiKdogie , on  désigne  sous  ce  nom  la  transformation  en 
une  substance  molle  et  rouge  comme  la  chair,  qu’on  observe 
soit  dans  les  parties  dures,  soit  dans  le  parenchyme  spon- 
gieux du  poumon.  La  prétendue  carnification  de»  tissus  fi- 
breux, fibro-cartilagineux  et  osseux,  qui  sont  les  plus  denses 
et  les  plus  durs  cbex  les  animaux  vertébrés,  n’est  point  une 
transformation  on  une  véritable  substance  cliarnue  ideu- 
tique  à celle  des  muscles.  C'est  un  vrai  rainolÜssemcat  de 
ces  tissus,  qui  dans  l'éUl  morbide  se  transforment  en  tissa 
cdlulairo  infiltré  dans  kcs  interstices  de  fluides  qui  s’y  con- 
crètent.  U eu  esta  peu  près  de  niéjne  à l’i'gard  du  poumou, 
dont  le  tissu  spongieux  ne  subit  point  la  transformation  en 
tissu  cellulaire,  mais  se  trouve  disposé  à se  laisser  envalûr 
pendant  les  maladies  de  cet  organe  par  les  fluides,  qui  d'a- 
bord ne  font  que  i'engorger  ( engorgement  des  poumons), 
et  qui  dans  un  degré  plus  avancé  de  ces  maladies  s'épais- 
sissent, se  coagulent  et  produisent  ce  qu’on  a encore  nommé 
la  carnification  ( transformatiun  en  cliair  ) ou  ïhepatisa- 
/ion  ( transformation  en  tissu  hépatique  ou  du  foie } du  pou- 
mon. Il  n'y  a point  ici  encore  changement  do  tissu  des  pou- 
mons en  cliair  musculaire,  ni  en  parenchyme  du  foie;  U y 
a eu  dans  l'organe  pulmonaire,  naturellement  mou  et  per- 
méable è l’air,  une  condensation  par  coagulation  des  fluides 
accuroolés,  telle  qu'il  est  devenu  imperméable  aux  gaz,  et 
qu’il  va  au  fond  de  l’eau  an  lieu  de  surnager  comme  aupa- 
ravant Les  patliologistes  savent  très-bien  distinguer  celte 
coodenutkHi  ou  engorgement  dense  du  poumon,  d'avec 
l’espèce  d'endurcissement  de  ce  viscère,  qui  résulte  de  sa 
compression  |>af  un  é|>ancliement  séreux  ou  purulent  k l'in- 
térieur de  la  plèvre.  Dans  ce  dernier  cas  cet  orgaue,  ré- 
duit k an  très-petit  volume,  non  crépitant,  semblable  à ce- 
lui du  firtus,  non  guigé  de  sang,  reprend  ses  dimensions  na- 
turelles lorsqu'on  pousse  de  l'air  avee  force  par  les  bronclics. 

L.  Lu'serrr. 

CARNIOLE9  duclié  qui  fait  partie  de  l'empire  d’Autri- 
che, dont  la  sut>«rflcie  est  de  1 80  royriamétres  carrés  environ 
et  la  population  de  près  de  460,000  Ames.  Il  est  aujourd'hui 
divisé  en  trois  cercles,  à aavuir  ceux  de  Laybach  ( Haute- 
Comio/e),  de  NeusUadt  ( Basse  Carniole)  cl d'Adel>berg 
( Carniole  centrale  ) , et  forme  avec  le  duché  de  Cari n- 
thie  le  gouvernement  de  Laybach , dépendant  du  royaume 
d'illyrie. 

La  Carniole  fnt  de  bonne  lieure  envahie  et  peuplée  par 
les  Slaves  ; dès  le  dixième  siècle  elle  forma  une  mardie  par- 
ticiilière,  que  les  ducs  d'AutricIte  et  de  Carintlue  se  parta- 
gèrent ensuite,  et  au  douzièn>c  elle  fut  érigée  en  duché,  qui 
à l’extinction  de  ta  famille  des  comtes  de  Tyrol,  en  1335, 
passa  aux  comtes  de  Goritz  (Gerr/z),  puis  k l'Aulriche, 
quand  à son  tour  cette  dernière  maison  s'éteiguit  en  1364 
dans  sa  descendance  mâle.  Aux  termes  de  la  paix  condue  à 
Vienne  en  1809,  la  Carniole  avait  été  cédée  A Napoléon,  qui 
l'avait  comprifc  dans  le  gouvernement  des  Provinces  illy- 
Tiennes;  les  événements  de  1 8 1 3 la  replacèrent  sous  la  do- 
iiûnatioQ  autrichienne.  Le  nom  allemand  de  ce  duché  est 
Krain  : comiption  év  ideiite  de  son  ancien  nom  Camia, 
dérivé  de  celiii  des  Coml,  tribu  scylhe,  qui  furent  ses  pre- 
miers habitants.  Celte  contrée  est  Itéri&sée  de  montagnes,  lea 
uncscultivtH^s,  les  autres  couvertes  de  forêts,  quelques-unes 
nucsel  stérilM,  d’autres  ciilin  couvertes  de  neiges  éteinclles 
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Les  vèU^  M)ot  trèft-fertOes.  Ce  pa>s  a Ues  miiics  de  fer,  de  ' 
ptorob  et  (le  cuivre;  mais  il  est  nxluit  à tirer  le  ul  des 
de  PEtat.  Lee  liebilante  different  beaucoup  entre 
eue  eouR  le  rapport  de»  inœure,  des  liabitudes  et  même  du 
langage,  et  parlent  soit  le  slavon,aoit  levenède  et  l’allemand. 

CARAîl VOUES  ( (fe  curma,  diair,  etrorore,  dévorer). 
Ce  mot,  ({u'on  ai^Uque  dans  le  langage  ordinaire  aux  animaux 
qui  se  noarriasent  de  proie  et  la  dévorent  en  la  décliiraut 
avec  leurs  dents,  sert  dans  le  langage  précis  des  natura- 
listes  à désigner  une  fatiiüU  particulière  d'animaux  main- 
mifères,  faisant  partie  del'ordrc  de»  carnassiers, et  com- 
prenant les  plus  redoutables  de  cet  onlre , parce  qu’en  eux 
rap|>étit  sanguinaire  se  Joint  a une  force  énorme.  Leur  sys« 
téme  dentaire,  en  rapport,  comme  toujours,  avec  les  besoins 
de  leur  organisation,  les  distingue  nellenienidn  autres  fa- 
milles du  même  ordre,  et  siiflit  pour  indii|uer  leur  manière 
do  vivre.  Il»  ont  toujours  quatre  grosses  et  longues  caïunea 
écartées,  entre  lesquelles  sont  six  incisives  à ciiaque  mâ- 
choire, dont  la  seconde  des  inférieure»  a sa  racine  un  peu 
plus  rentrée  que  les  autres.  Leurs  molaires  sont  ou  eotië- 
rcment  tranchante»,  ou  mêlées  seulement  de  parties  à tu- 
berrule»  mousses,  et  non  hérissée»  de  iwintes  coniquas, 
comme  dans  l(»  insectivores.  Ils  se  nourrissent  d’autant 
plus  exclusivement  de  chair  que  leurs  dents  sont  plus  com- 
plètement trancliantes , et  l’on  jteut  presque  calculer  la  pro- 
portion de  leur  régime  d'après  retendue  de  la  surface  tu- 
berculeuse de  leurs  dents  compare^  à la  partie  tranchante. 
Ainsi,  les  ours,  qui  peuvent  entièrement  »e  nourrir  de  vé- 
gétaux , ont  presque  toutes  leurs  dents  tuberculeuses.  Les 
molaire»  antérieures  sont  toujours  le»  plus  tranchantes.  En- 
suite vient  une  molaire,  plus  grosse  que  le»  autres,  qui  a 
d'onlinaire  une  talon  tulterculeux  plus  ou  moins  large,  et 
derrière  elle  on  trouve  une  ou  deux  petites  dents  entière- 
ment plates  : c'est  avec  et»  petites  dents  du  fond  de  la  Irauctie 
que  les  chiens  mâchent  l'Iierbe  qu’ils  avalent  quelquefois.  La 
grosse  molaire  d’en  liant  et  celle  qui  lui  correspond  en  bas 
sont  les  carn(usière4f  les  antérieures  pointues,  les  fausses 
molaires,  et  les  posttTieures  mousses,  les  tuberculeuses . 
Le»  genres  qui  ont  moins  de  feiisses  molaires,  et  dont  les 
mâclioires  se  trouvent  par  U méiiie  plus  courte»,  sont  ceux 
qui  ont  le  plus  de  force  pour  mordre.  Le  genre  c A a / est  le 
plus  favorablement  organisé  de  tous  sous  ce  rapport. 

La  fanvlle  des  carnivores  se  divise,  d’après  les  dilTérences 
prouoQcées  d'organisation  que  présentent  les  genres  assez 
nombreux  qu’elle  comprend,  en  trois  tribus  naturelle»,  sa- 
voir : les  pfan/lpradés,  les  dipifl^rac/es  et  les  am~ 
phtbies.  ÜLMLSiL. 

CA  EUS'OSITÉy  vulgairement  excroissance  de  chair  : on 
nomme  ainsi  en  pathologie  des  végrhvlions  fongueuses  ou 
celluleuses,  analogues  à celles  qui  s’élèvent  qu(>Jquefois  de 
la  surlace  des  plaie»  et  des  ulcères.  Avant  que  les  progrès 
de  l'analoraie  pathologique  des  voies  urinaires  eussent  permis 
de  reconnaître  l’epaississcment  et  le  rétrécissement  d'un  ou 
plusieurs  points  du  canal  de  l’urètre  comme  rnne  des  causes 
les  plas  Iréqueotesiks  rctentioas  d'urine,  on  supposait  que 
des  camosttés  se  lormaienl  â la  surface  de  petitb  ulcères 
qu'on  croyait  exister  dans  tous  les  casd’inflainmatiou  aigue 
ou  chronique  de  ce  canal  acconipagn«*e  d'écoulement.  Les 
camositi»  développée»  à la  surface  de  la  peau,  des  mein- 
bratics  muqueuses,  des  plaies  et  des  iilcèieacheK  les  per- 
sonnes aiïectées  de  syphilis,  ont  été  dites  carnosites  cené- 
riennes.  Toutes  ces  prétendues  camosiU^  ne  scmlquedes 
v«^<ia|inns  du  tibsu  txllulaire.  L.  Lairot. 

CAR.VOT  f L4r.AKc-NicoLAS-MARr.LEMT6  ) , naquit  te 
13  mai  I7ô3,  â Nolay  fC61e-d*Or).  Sun  pere,  homme  d’un 
mérite  Mi|férieur,  ayant  dix-huit  enfanls^uoe  modeste  for- 
tune, »e  cliargea  seul  des  soin»  de  leur  première  éduc,xlion. 
Au  sortir  de  se»  mains,  celui  de  sesliio  qui  devait  acquérir 
un  si  grande  célébrité,  entra  au  collège  d’Autun,  et  ensuite 
au  MininairiMle  celle  ville,  ou  il  luanifeMa  un  pcuriiant  si 


— CAR^OT  iOi 

décidé  pour  l'étude  de»  scieisces  abstraite»  et  l’étal  mUitaire, 
que  sou  père  crut  devoir  l'envoyer  dans  une  des  écoles  spé- 
ciales de  Paris  établies  pour  l’UistrucUuQ  des  jeunes  gens 
destinés  aux  service»  du  génie,  de  Partillene  et  de  la  ma- 
rine. L’elüde  des  maUu  nvatique»  et  de  la  théologie  parta- 
gèrent tout  le  temps  de  son  noviciat  militaire,  ce  qui  ne  l'em- 
pécha  pas  d'étre  admis  à l'école  du  génie  après  un  brillant 
examen.  Adonné  particulièreinent  â l’art  des  fortifîcalioos 
pendant  deux  années  de  travaux,  comme  officier  à l’Ecole 
de  Metz,  il  cultiva  en  outre,  sous  le  célèbre  Monge,  la  phy- 
sique, la  chimie  et  les  haute»  inatliéinatiques.  Bientôt  il  fut 
envoyé  a Calais , cotmue  à une  seconde  école  pratique,  pour 
y suivre  les  travaux  militaires  hydraulique»  de  celte  place 
imporlante.  Ces  fonctions  spéciale»,  loin  de  le  détourner 
de  ses  étude»  favorites,  lui  foumircot  l’occasion  d’en  faire 
d'heureuses  applications.  De  très-bonne  heure  il  donna  de» 
preuves  d'une  indépendance  d'esprit  qui  le  portait  à secouer 
le  joug  de  la  routine  cl  â marciter  sans  crainte  dans  la  route 
du  perfedîoememeot.  C'est  ainsi  qu'au  grand  scandale  de 
ses  cliefs,  qui  auraient  regardé  comme  un  sacrilège  qu'on 
osât  examiner  ou  modifier  une  idée  de  Vaubao,  Carnot  re- 
connut que  dans  la  tliéorie  <lc  ce  grand  homme  le  système 
de  l’attaque  des  places  fortes  est  devenu  tellement  supé- 
rieur à celui  de  la  défense,  qu'à  inoias  de  rircoostanccs  rx- 
traordiiiaires,  on  peut  calculer  d’avance  le  jour  et  l’heure  de 
la  chute  inévitable  du  plus  fonnidable  boulevard  d’un  pays. 
Carnot  pensait  avec  raison  que  la  défense  doit  et  peut  aisé- 
ment acquérir  sur  l’attaque  une  prépondérance  aussi  grande, 
et  peut-être  plus  grande  encore  que  «Ile  qu'elle  avait  avant 
le»  déccxivertes  de  Vauhan.  L'Elogede  Vauban,  couronné 
par  l'académie  de  Dijon,  commraça  la  réputation  de  Carnot, 
et  lui  attira  le»  plus  honorables  suffrage» , notamment  ceux 
de  Buffon  et  du  prince  Henri  de  Prusse.  Carnot  avait  eu  pour 
concurrent  .Maret,  devenu  depuis  ministre  plénipulenttaire, 
ministre  secrétaire  d'État,  et  admis  à la  conliance  intime  de 
Napoléon.  Le  prince  Henri , qui  se  trouvait  alors  en  France, 
fit  directement  a l'auteur  les  offres  les  plus  séduisantes  pour 
l’engager  à prendie  du  service  dans  le»  armées  du  grand 
Fnxleric , et  n’obUal  qu'un  refus  dicté  par  l'amour  de  la 
patrie. 

Appliqué  tout  entier  à l'ctude  des  sciences  abstraites , 
Carnot  n’avait  pas  eu  le  tempe  de  former  un  syst'me  |k>- 
lilique  ; mais  il  embrassa  avec  ardeur  les  princi|)e«  de  la  ré- 
volution. J1  applaudit  aux  travaux  de  l’AsMinldéc  consti- 
tuante; et  nommé  dépuh^  à la  Législative,  il  se  montra  dé- 
terminé à soutenir  la  constitution.  Il  voyait  bien  que  le  roi, 
dominé  par  ses  courtisans,  était  impuissant  pour  cette  œuvre, 
et  que  l'Assemblée,  paralysée  par  le  pouvoir  executif,  »e  trou- 
vait dans  1a  position  la  plus  diflidic  pour  remplir  la  mission 
qu’elle  tenait  du  |>euple;  néanmoins  if  ne  désespérait  pas  de 
conserver  le  nouvel  ordre  de  choses.  Ci'pcndanl  un  orage  se 
formait  a l'horizon  : les  dangers  étaient  imminents;  mais, 
quoi  qu’il  pût  arriver,  Carnot  se  serait  toujours  trouvé  dé- 
placé dans  une  insurrection;  aussi  ne  le  vit-on  figurer  ni  au 
10  août  ni  dans  atiiuo  mouvement  populaire.  La  pensée  de 
renverser  un  gouvernement  établi  eOt  effrayé  sa  sagesseel 
même  son  audace  : tenter  tou»  les  libyen»  de  le  ganler 
avant  d'en  essayer  un  nouveau  était  la  maxime  fondamen- 
tale de  sa  politique  Elle  devint  la  règle  de  sa  conduite  à l’As- 
semblée législative,  où  ü avait  été  envoyé  en  1791  par  le 
déparietnent  du  Pas-de-Calais.  Dan.»  celle  assemblée,  Car- 
not eut  l’occasion  de  faire  connaître  ses  talents  militaires 
et  de  révéliT  en  lui  l'hoinme  qui  était  a|q>clé  à rendre  de 
grands  service»  à son  pays.  S’il  n’eût  fallu  pour  sauver  le 
roi  que  lui  donner  avec  courage  de  sages  conseils , Carnot 
se  serait  empressé  de  les  offrir;  mais  rien  ne  pouvait  éclairer 
ce  iitallieureux  prince , frap|>é  d’aveu^emcot  et  incapable 
d’avoir  une  voloulé  forte.  l..e  10  août  survint  ; Cnrnut  fut 
nommé  l'un  de»  commissaires  de  l’A.s<>einMée  |>uur  *e  rendra 
au  rlidteaii  ; le  fou  d ;s  Suisses,  qui  lirahtnl  d(sfenèlrc»  de 
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PbMd  de  Brfenne , força  la  dépotatioD  dereveair  car  «ea  pu. 
Dans  le  tumulte,  fl  se  trouTa  i^rd  de  ses  ooUègiies,  et  fUUit 
être  massacré.  Après  la  déchéanee  du  roi,  U flt  partie  de  la 
commission  des  douce  membres  de  PAasemblée  chargés  de 
lui  présenter  Tensemble  des  mesures  nécessitées  par  la  gra> 
rité  des  cirronstances.  Envoyé  à l’année  dn  Rhin,  11  trouva 
les  espiiU  dans  les  plus  henreuses  dispositions  : Parmée  tout 
entière  prêta  avec  enthousiasme  entre  ses  mains  le  serment 
de  ndetité  et  d'obéissance  aux  décrets  de  rAsaeroblée. 

Carnot  ne  voulut  jamais  être  membre  do  dob  des  Jaco- 
bins, malgré  Les  vives  instances  qu'on  lut  fit  pour  l'atniier  A 
cette  société  célèbre.  Cet  éloignement  tenait  à Pindépendance 
de  son  caractère,  à une  certaine  circonspection  politique 
et  A des  préventions  qiill  n'a  jamais  abjurées.  Il  ne  sentait 
pas  l’immense  besoin  que  la  chose  publique  avait  de  ce  levier 
populaire.  Après  PAssemMée  législative, Il  aurait  désiré  ren- 
trer dans  la  retraite;  mais  sa  nominaflon  A la  Convention 
par  le  Pu-de-Calais  le  rengagea  plus  avant  que  jamais  dans 
la  carrière  périlleuse  delà  politique.  Envoyé  en  mission  dans 
les  Pyrénées, il  réorganisa  l'artnée,  qu'il  avait  trouvée  dans 
l'état  le  plus  déplorable,  et  prépara,  aveeses  deux  coliques, 
par  d’habiles  mesures , cette  suite  de  victcrirea  qui  nous  mi- 
rent à même  de  dicter  la  loi  au  gouvernement  espagnol.  On 
sait  que  dans  le  procès  de  Louis  XVI  11  se  prononça  pour  la 
mort  de  ce  prince.  ■ Jamais,  dit-il  en  prononçant  son  vote, 
yamais  devoir  ne  coûta  tant  A mon  cmur.  » li  est  remar- 
quable que  le  vote  de  Carnot  n'eropécha  pas  pins  tard  le  roi 
de  Prusse  de  lui  témoigner  les  plus  grands  égards,  ^irès  Par- 
rêt  d'exü  prononcé  par  les  Bourbons  contre  le  membre  du 
tV)mité  de  salut  publie  et  le  ministre  de  Napoléon  pendant 
les  Cent-Jours. 

L'afle  gauche  de  l'armée  du  Nord,  appuyée  A Dunkerque, 
dut  la  prise  de  Fumes  et  ses  brillants  succès  au  courage  et 
aux  savantes  mesures  de  Carnot,  qui  préparèrent  la  bataille 
d’Ilondsrboote,  où  le  duc  d’York  faillit  être  fait  prisonnier 
avec  tonte  son  armée,  le  14  avril  179S.  Apelncde  retour  d'une 
mission  A l’armée  commandée  par  Dumouriez,  qui  venait 
de  trahir  son  pays,  fl  fut  nommé  membre  du  Comité  de  saint 
public.  Sa  premi^  pensée  fut  de  proposer  d’attaquer  les 
00,000  Autrichiens  qui , sous  les  ordres  du  prince  de  Co- 
bourg, iomiaient  le  blocus  de  la  place  et  du  camp  retrandié 
de  Maubeiige.  Notre  }>osit>on  était  des  plus  critiques  ; la  place 
renfermait  20,000  hommes,  qui,  séparés  de  l'armée  active, 
la  réduisaient  A 35,000  combattants  : une  victoire  conduisait 
Pennemi  A Taris.  Jamais  la  révolution  ne  s'était  trouvéedans 
une  posiUon  plus  critique  ; mats  alors  l'audace  croissait  avec 
les  dangers.  Le  gouvprncn>ent  prit  le  parti  extrtHne  de  ris- 
quer une  bataille  décisive  pour  délivrer  Maubeuge  et  sa  gar- 
nison. On  sait  quelle  part  Carnot  eut  au  succès  de  rafTaire 
de  Watlgnies,  qui  sauva  la  ffonliëre  du  Nord , et  rassura  U 
capitale,  profondément  alarmée.  A la  bataille  d'Hond<ichoote 
commença  cette  campagne  de  dix-sept  mois,  pondant  la* 
quelle  nos  soldats  ne  quittèrent  pas  un  moment  les  armes , 
campagne  héroïque  A laquelle  aucune  autre,  ni  ancienne,  ni 
moderne,  ne  peut  être  comparée. 

La  plus  Juste  reconnaissance  lui  attribue  une  part  im* 
mense  dans  les  triomphes  inouïs  de  nos  armées.  Eeiïecti- 
veinent  fl  sembla  éprouver  une  métamorphose  extraordi- 
naire dans  le  Comité  de  salut  public.  Son  caractère  y prit 
une  énergie  de  résolution  qu'il  n’avait  jamais  eue  au  même 
degré;  sa  volonté  devint  une  puissance,  parce  qu’elle  était 
une  force;  ses  onlres  avaient  le  double  caraclère  de  la  pré- 
voyance et  du  génie.  Chaque  jour  vît  se  dérouler  le  vaste 
plan  d’opérations  qu’il  avait  conçu  rt  coordonné  dans  sa 
lêle  : on  peut  dire  que  Carnot  était  l’ême  de  nos  quatorze  ar- 
mées. Mais  si  les  autres  membres  du  comité,  si  ceux  qui  oc- 
riipaicnt  la  tribune  et  entretenaient  l’enthousiasme  de  la 
l'*rance,  si  la  Convention,  qui  commandait  la  vicloire  au 
nom  <Iu  fieuple,  n’eussent  prêté  leur  force  et  leur  appui  au 
directeur  de  celle  grande  guerre,  tout  le  génie  miliUire  de 


Carnot  n'aiirait  pu  suffire  an  salut  de  la  répuMiqiie  ; c'est  la 
tiibone  surtout  qui  a produit  tant  de  triomplies  : on  a trop 
oublié  cette  vérité,  qui  n'6te  rien  A la  gloire  de  Carnot.  On 
doit  dire  encore,  sans  cr^ndre  de  la  diminuer,  que  Ira  re- 
présentants du  peuple  anx  arméee  exercèrent  souvent  la 
ploi  haute  et  la  plus  salutaire  influence,  en  suppléant  par 
leur  courage,  par  leur  résolution,  par  leur  inébranlable  fer- 
meté, A ce  qui  manquait  anx  ordres  venus  de  Paris.  Carnot 
avait  souvent  avec  ses  collègues  des  disputes  snr  le  choix  des 
généraux.  Uniquement  préoccupé  de  la  conridération  du  ta- 
lent , Il  avait  trop  d'indulgence  sur  les  autres  conditions 
exig^  par  les  circonstances  dans  ceux  qui  étaient  chargés 
de  conduire  nos  soldats.  Quoique  sincèrement  républicain, 
U eut  toujours  A se  reprocher  une  espèce  de  prédilection 
pour  des  hommes  qui  excitaient  les  justes  suspicions  des 
amis  de  la  liberté-  Sous  ce  rapport  ses  collègues  avaient 
raison  contre  lui;  mais  son  obstination  ne  leur  céda  Jamais, 
n fut  coDstamment  injuste  envers  Jourdan,  et  aveuglé  sur 
Moreau,  sur  Pichegm  et  sur  d’autres  généraux  incertains  ou 
suspects. 

La  victoire  resta  sous  nos  étendards  tant  que  Carnot  fut 
chargé  de  la  direction  de  la  guerre;  cependant  la  vérité 
ordonne  de  dire  que  la  chute  du  grand  Comité  de  salut  pu- 
blie, conséquence  de  la  journée  du  9 thermidor,  porta  un 
coup  irréparable  A 1a  puissance  qui  nous  avait  donné  l’as- 
cendant sur  l'Europe.  La  source  des  victoires  était  en 
quelque  sorteépulsée,  et  la  nation  elle-même,  ne  sentant  plus 
cette  hante  et  forte  impulsion  que  le  comité  imprimait,  avec 
le  secours  de  la  Convention , A toutes  les  parties  d’un  si 
vaale  ensemble,  perdit  de  son  énergie  et  surtout  de  sa  con- 
j flancc.  Et  comment  en  eût-il  été  autrement,  lorsqu'elle  vit 
j envoyer  A l'écliafaud,  mettre  en  accusation  et  mutiler  par  la 
déportation  les  membres  du  gouvernement  qui  avait  sauvé 
la  république?  Dans  le  procès  qui  leur  fut  inteoté , Carnot 
montra  la  plus  généreuse  audace,  en  venant  s’associer  A la 
destinée  de  ses  collègues,  attaqués  par  une  espèce  de  fou 
sans  talent,  appelé  Lecointre,  de  Versailles.  Mais  sa  défense 
sur  les  signatures  données  à tous  les  arrêtés  du  comité  Ait 
faible  et  sans  dignité.  Il  fallait  dire  hautement  ce  qui  était  : 
« Oui,  J’ai  cm  toutes  les  mesures  du  comité  nécessaires  A 
la  grande  cause,  et  j’y  ai  donné  mon  adhésion  du  fond  de 
ma  conscience.  Le  pays  a été  sauvé  des  plus  grands  périls 
qu’ait  jamais  courus  une  répiibUqne  : voilA  ma  justification.  » 
D'ailleurs,  sans  avoir  jamais  été  portés  A la  cruauté,  et  pen- 
chant, BU  contraire,  vers  des  mesures  plus  douces,  Carnot, 
Prieur  de  la  C6tc-d’Or  et  Lindet  apportèrent  dans  le  comilé 
la  sévérité  que  demandaient  les  circonstances.  La  situation 
des  choses  avait  rendu  cette  disposition  commune  A toute 
la  France.  Beaucoup  d’hommes  qui  depuis  ont  tant  exailé 
le  système  de  démence  et  protesté  de  leur  humanité  étaient 
alors  intraitables  et  terribles,  surtout  quand  cette  disposition 
était  accompagnée  de  la  faiblesse  du  caractère. 

Appelé  an  Directoire  exécutif  par  les  sulTrages  de  la  Con- 
vention. Caniot  eut  encore  la  direction  des  aflaires  mili- 
taires, et  certes  on  ne  peut  nier  qu'elles  aient  été  encore 
conduites  avec  habileté.  Ce  fut  Barras  qui  donna  Bonaparte 
A la  république;  mais  Carnot  avait  devinélegéniedece  grand 
capitaine,  qui  de  son  cété  avait  conçu  la  plus  haute  estime 
|K>ur  l'ancien  membre  du  Comité  de  salut  public.  On  lit  dans 
les  J/émoires  sMrCffrnof  que  la  paix  conclue  avec  rAulriche 
devint  nn  sujet  de  dissentiment  entre  lui  et  ses  collègues, 
qui  voulaient  absolument  la  continuation  de  la  guerre.  On 
peut  croire  A ta  vérité  de  cette  assertion;  mais,  malgré 
toutes  ses  récriminations  contre  les  collègues  qui  le  proscri- 
virent, Carnot  ne  put  pas  répondre  aux  reproches  des  amis 
sincères  de  la  liberté,  qui  l’accusaient  d'une  singulière  <lé- 
viation  de  prindpes.  Eiïrayé  par  les  excès  de  la  liberté  de 
la  presse,  par  les  tentatives  <lcs  hommes  ardents  et  témé- 
raires, tels  que  Ba  b m u f,  qui  prétendaient  renverser  le  Di- 
rectoire, Carnot  s’élail  laissé  enlratner  A un  système  de  réac- 
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tios  eiiréiBéflMiit  d«BK«re<n  ; Il  «llâU  Jiiiqu*à  destituer  set 
nieiilffifY«rols,Mttt|M'é(eited«l6oreiAf(ér8tion»  eCqiioiqull 
n*eAt  à eralndre  d^eox  aucoiie  partidpatloB  à un  complot 
contre  le  goaremement.  Les  patriotes  le  crurent  un  moment 
perdu  pour  la  cause , et  les  royallsted  fondèrent  sur  lui  les 
plus  grandes  espérances.  Les  horamee  de  ce  parti  se  trom> 
paient  ; mais  luUméme  tomba  dans  un  aveuglement  tel  à 
leur  éf^rd  qu*à  la  veille  du  jour  où  leur  complot  devait 
éclater,  ses  yeux  s'étaient  pas  encore  dessillés.  Cet  aveu- 
glement ventüt  d'une  double  disposition  également  fteheuse  : 
Il  craignait  les  révolntioiinairea,  et  ne  craignait  pas  les  roya* 
Urtea.  Cette  erreur  durait  encore  même  alors  que  leur  vaste 
ooftspi  ration  s'étendait  sur  toutes  les  parties  de  la  France. 
81  les  royalistes  cossent  possédé  raodace  révolutionnaire  an 
même  degré  que  l'hibUeté  à ourdir  des  trames  et  è préparer 
une  cnntre-révoluUoo , on  ne  sait  pas  quels  dangers  ils  au- 
raient tut  courir  à la  république.  Le  génie , le  caractère  et 
rapthude  immenfie  de  Napoléon  an  gouvemementdcs  hommes 
ne  furent  pas  de  trop  pour  emp^cr  le  triomphe  dea  en- 
nemis de  la  révolution  ; sans  lui , HIe  était  perdue  malgré 
les  victoires  d'Alcmaer  et  de  Zurich. 

Au  reste,  le  Directoire  eut  tort  de  renverser  Carnot  par 
une  proscription  qui  devait  nécessairement  ébranler  l’auto- 
rité en  paraissant  la  fortifier.  A son  tour,  Carnot,  emporté 
par  ses  ressentiments,  commit  une  grande  Injustice  en  at- 
taquant avec  violence  le  plus  honniêta  et  le  meilleur  des 
hommes,  ce  RévHllère-Lépaox,  si  pur  dans  la  vie  privée,  al 
intègre  dans  l’administration , al  aiocèremeat  attaché  aux 
Hherté*  publiques.  La  réponse  de  Carnot  au  rapport  du  dé- 
puté Rafflenl  sur  le  1 B fr  u c t i d o r était  marquée  au  coin  de 
la  passion  et  presque  de  la  violence  ; mais  elle  respirait  aussi 
le  plus  tendre  attachement  an  pays  natal.  Le  Directoire  était 
tombé  ; Bonaparte , élevé  au  consulat , après  avoir  nommé 
Carnot  inspecteur  général  aux  revues,  hii  conAa  le  ministère 
de  la  guerre.  Carnot  se  montra  digne  du  choix  du  grand 
capitaine , et  coocourut  aux  brillants  résoltats  des  cam- 
pagnes d’Italie  et  du  Rhin.  On  assure  que  la  direction  poli- 
ttque  du  chef  de  l'État  porta  Carnot  à se  retirer  du  minis- 
9ère  malgré  les  pressantes  Instances  verbales  et  écrites  des 
eonsiiU.  Les  plus  nombreuses  occupations  a'empèchaieot 
pas  Camol  de  cnltiver  les  sciences  et  <Fhonorer  encore  son 
nom  par  deux  ouvrages,  l'on  sur  la  GéoM^trif  de  Poiifton, 
l’autre  sur  la  CorréltUion  det  Flpwres  de  Géométrie. 

Appelé  au  tribunat  par  le  sénat  consarvateur  en  ISA), 
Carnot  fit  édater  de  nouveau  le  courage  et  l’énergie  dont 
Il  avait  donné  tant  de  preuves;  il  vota  contre  l’empire  en 
motivant  son  opposition  par  les  plus  hautes  et  les  plus  sages 
considérations.  Il  ajoutait  è la  fin  de  m protestation  : « Du 
moment  qn’un  nouvel  ordre  de  dioses  sera  établi , qu'il 
aura  re^  l'assentiment  de  la  marne  des  cHoyens,  je  serai  le 
premier  à y conformer  toutes  mes  actions , et  à donner  à 
l'autorité  toutes  les  marques  de  déférence  que  commandera 
U hiérarchie  constitutionnelle.  » An  sortir  du  tribunal , 
Carnot  se  livra  tout  entier  à l’éducation  de  ses  enfants  et  k 
l'étude  desadmiccs.  L’Institut,  qni  l’avait  rappelé  dans  son 
sein  après  le  IS  Brumarre,  loi  dut  la  publication  de  deux 
Mvants  ouvrages,  qui  gjoutèrent  à la  gloire  de  la  compagnie. 
Cependant  rempereor,  au  milieu  de  ees  triomphes,  è Vienne, 
SC  rappelle  les  fmmensm  aenrieea  de  Carnot,  et,  par  un 
décret  du  23  août  1609,  Il  hil  accorde  une  pension  de  t0,000 
francs , comme  ancien  ministre  de  te  guerre.  Jamais  acte 
de  Justice  n’arriva  plus  è propos  : le  membre  du  Comité  de 
salut  public,  l’ancien  ministre  de  la  gueére,  avait  poussé  le 
désintéressement  jusqu’à  se  trouver  réduit  à un  faible  pa- 
trimoine, qu’il  avait  conservé  avec  beaucoup  de  peine.  C'est 
vers  ce  temps  que,  sur  les  Instances  de  Pempereur,  il  acheva 
de  publier,  en  moins  de  quatre  mois,  le  temeox  TYaité  de 
la  Défense  des  Places  Fortes,  devenu  classique  eo  Europe. 
Non  loin  de  là , U eut  avec  l'emperenr  un  entretien  qui  se 
tennioa  par  ces  mots  remarquables  de  Napoléon  : > Adieu, 


MoMlttir  Canot,  tout ceqoe  vous  voodrex,  quand  vous  vou- 
dra, et  comme  vous  voudrez.  » Carnot  ne  demanda  rien.  Mais 
00  s^t  comment,  au  temps  des  revers  de  l'empire,  il  courut 
oflVir  ses  services  à Napoléon  ; on  sait  son  héroïque  défense 
d’Anvers  et  sa  généreuse  réponse  au  général  prussien 
Bulow.  Bernadotte  essaya  aussi  vainement  de  le  séduire. 
Tonte  sa  conduite  dans  cette  circon-stance  est  un  modèle  de 
fermeté,  de  constance  et  de  sagesse.  Le  général  inglaia 
Grabam  lui-même  ne  put  s'empêcher  de  témoigner  à Carnot 
la  plus  haute  estime.  Les  habitants  de  la  ville,  pleins  de  re- 
ronnaissance , prirent  nne  délibération  publique  pour  re- 
merder  leur  délenseur,  mais  rien  de  plus  touchant  que  les 
rrmeirtments  des  deui  faubourgs  qu'il  avait  sauvés  par  sa 
prudence. 

Lo  ministère  de  Carnot  pendant  les  Cent-Jours  Rit  un 
acte  de  dévouement  à la  patrie.  L'imminence  seule  du  danger 
fut  la  cause  qui  le  détermina  à reparaître  sur  la  scène.  B 
craignait  par  dexsus  tout  la  honte  et  les  malheurs  d'une  se- 
conde Invasion  : il  voulu!  en  préserver  son  pays.  Il  donna 
vainement  des  conseils  de  liberté  à Napoléon,  et  ne  craignit 
jamais  de  lui  dire  la  vérité  ; seulement , Il  eut,  par  ménage- 
mentpour  une  grande  renommée  aux  prises  avec  un  grand 
péril,  la  pudeur  do  mettre  delà  résene  dans  ses  paroles.  A 
cette  époque,  et  surtout  pendant  la  courte  durée  du  gouver- 
nement provisoire,  on  a pu  reprocher  à Carnot  d’avoir  été 
la  dupe  de  Fouché,  mais  Napoléon  luf-mème  le  laissa  faire, 
malgré  la  connaissance  de  ses  intrigues  avec  Louis  XYllI 
et  les  étrangers.  C’est  Carnot  seni  qui  détermina  l’empen'ur 
à s'embarquer  pour  l’Amérique;  mats  celui-ci  mit  tant  de 
lenteur  dans  son  voyage  que  lorequ*il  arriva  à Rochefnrt,  le 
port  se  trouva  bloqué.  Au  moment  de  la  capitulation  de  Paris, 
Carnot  eut  encore  l’occasion  de  rendre  d'éminents  services 
à la  patrie,  et  de  sauver  do  moins  l*honneiir  français,  que  des 
lâdies  voulaient  compromettre. 

Detousles  mlntstreadeNapoléon,  Carnot  seiilae  trouva  sur 
la  liste  du  24  juillet.  Le  vertueux  exilé  quitta  la  France  avec 
douleur,  mais  sans  faiblesse.  En  Pologne,  en  Rosaie,  on  lui  fit 
les  offres  les  plus  brillantes  : Adèle  au  sonnent  de  ne  jamais 
servir  que  son  pays,  il  se  contenta  de  recevoir  des  marques 
de  l'estime  gén^le  qui  lui  furent  données  per  les  citoyens  et 
les  soldais,  par  les  g^éraux  et  par  les  princes.  L'empereur 
de  Rus.sie,  le  grand-duc  Constantin,  le  roi  de  Prusse,  ne  ct^- 
sèrent  de  lui  témoigner  une  estime  particulière,  noble  com- 
pensation de  l’ostracisme  prononcé  contre  un  grand  citoyen 
par  un  roi  qui  oubliait  ses  serments.  Carnot  mourut  à Mag- 
debourg,  tc2  août  162S,  avec  la  fermeté  d'un  sage,  univer- 
sellement aimé  de  tous  ceux  avec  lesquels  il  avait  eu  des 
relations,  estimé  de  tous  les  gens  de  guerre,  admiré  de  l’Eu- 
rope, et  regretté  de  la  France.  Il  a laissé  un  nom  qui  se  Ho 
à nne  grande  époque  de  notre  histoire  nationale.  Carnot 
n’étaitau  premier  rang,  ni  comme  général,  ni  comme  chefd’un 
gouvernement,  mais  il  occupe  nne  place  éminente  Immédia- 
tement après  les  hommes  supérieurs  qui  décident  du  sort  des 
empires.  P. -F.  Tissot, de  rAcidé«ie  franciUe. 

f'ARNiOT  (tsj:ABB-Hn*roLTTE),  fiU  du  précédent , mi- 
nistre de  l’inslmction  publique  en  1646,  sous  le  gonveme- 
roent  provisoire,  né  le  6 avril  iSOl,  à Saint-Omer,  (tartagea 
l’exil  dont  son  père  fut  frappé  en  raison  de  rapf»ni  énergique 
qn'il  avait  prêté  à Napoléon  dans  les  Cent-Jours , et  habita 
Magdebourg  avec  lui  Jusqu’à  aa  mort.  Ce  long  séjour  en 
Prusse  lui  fournit  l’occasion  de  se  fàmilUriser  avec  la  langue 
et  la  littérature  d’Oiitre-Rhln.  De  retour  en  France,  il  étudia 
le  droit,  et  sc  fit  recevoir  avocat , sans  avoir  (Tailleurs  jamais 
en  rintention  d’exercer  cette  profession , qni  aujoiird'lmi 
est  pour  l’homme  de  loisirs  ce  qu’était  autrefois  nne  sm'on- 
nette  à vilain.  En  effet,  l’honorable  atsance  que  lui  avait 
léguée  son  père  l'exonénift  de  la  grande  loi  du  travail,  et  lui 
permettaitdeselivrer  à ses  fantaisies  artistiqueson  littéraires, 
voire  même  au  doive  fat  niente  dn  vrai  philosophe,  sans 
avoir  à sc  préoccuper  des  besoins  matériels  de  la  vie.  La 
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poliliqne  hii  MmbU  le  inoyeo  le  plus  convenable  pour  con- 
cilier à U fois  ses  goûU  particuliers  et  ce  qu'il  croyait  devoir 
k la  loémotre  de  son  père.  Il  y aurait  lieu  toutefois  de  s'é- 
tonner de  robscurité  profonde  dans  laquelle  M.  HIppolyte 
Carnot  resta  jusqu’à  son  entrée  à la  clombre  des  dé|MJtrs 
en  là39 , quoiqu’il  portât  l’un  des  noms  sortis  les  plus  purs 
de  notre  grande  révolution,  et  qui  lui  assurait  les  plus  vives 
sympatliies  dans  le  parti  hostile  au  gouvernement  des  Bour- 
boiiM , si  on  no  savait  qu'il  fallait  ou  beaucoup  d’audace , ou 
quelque  talent  joint  à beaucoup  d’ambition , pour  n’y  pas  être 
contondu  dans  U foule.  Les  complaisantes  réclames  que, 
par  égard  pour  la  mémoire  de  l’intrépide  défenseur  d’Anvers, 
quelques  journaus  amis  voulurent  bien  accorder  à une  tra- 
duction des  Griechenlieder  ( chants  des  Grecs)  de  Muller, 
qu’il  fit  paraître  en  1826  , furent  iropnissantes  k appeler  sur 
lui  l’attention  publique.  Le  savoir-faire  et  l’appui  d’une  co- 
maraderleorgamséesur  les  bases  les  plus  larges  n’y  réus- 
sirent pas  davantage. 

M.  HIppolyte  Carnot , qui  avait  bien  vite  compris  1a  puis- 
sance de  l'association  en  matière  d'assurances  sur  la  gloire 
et  la  réputation,  s’était  affilié  k une  coterie  reconnaissant 
pour  chefs  de  file  MM.  Bazard  et  Enfantin,  composée 
d’hommes  décidés  à ne  pas  reculer  même  devant  le  scandale 
pour  occuper  d'eux  la  déesse  aux  cent  bouches , et  ayant 
pour  organe  te  Producteur.  Ce  recueil  mensuel,  qui  plus 
tard,  après  une  assez  longue  intemiption  toutefois,  échangea 
ce  titre  contre  celui  de  l'Organisateur,  était  destiné  A vul- 
gariser les  idées  encore  bien  vagues  de  l’école  de  Saint- 
Simon  sur  les  questions  économiques  ; mais  il  ne  fournit 
sous  l'un  et  l’autre  de  ces  titres  qu’une  fort  courte  carrière. 
M.  U.  Carnot  fut  admis  k Hionneurde  prendre  part  à sa  ré- 
daction. 

l'Organisateur  mourut  dès  1828,  après  n’avoir  publié 
que  sept  ou  huit  numéios,  dans  lesquels  les  hommes  qui 
suivent  et  étudient  le  mouvement  des  idées  avaient  déjà 
pu  voir  poindre  U prétention  de  présenter  Ica  doctrines  de 
Saint-Simon  comme  un  nouveau  système  politique  et  religieux 
destiné  à remplacer  quelque  jour  des  formes  de  gouven>e- 
menl  et  de  culte  ayant  désormais  fait  leur  temps  ici-bas. 
La  révolution  de  1830,  qui  fut  encore  plus  la  défaite  du 
parti  clérical  qt*e  celle  du  parti  monarchique,  parut  à 
MM.  Bazard,  Enlantio  et  consorts  une  admirable  occasion 
pour  reprendre  leur  œuvre  interrompue  et  triontpher  du 
découragement  que  l’insuccès  avait  inspiré  au  plus  grand 
nombre  de  leurs  fidèles.  Ils  les  déteriiiinèrent  même  alors 
à aciieter  le  Globe,  Journal  doctrinaire  dé&erté  par  ^ rédac- 
teurs, que  le  gouvernement  issu  des  barricades  venait  d’ap- 
peler en  masse  à la  curée  des  places  et  des  honneurs. 

M.  Hippolyte  Carnot  contribua  à l'œuvre  commune  et  de 
sa  bourse  et  de  sa  plume.  Il  fallut  que  le  Ph-e  suprême, 
M.  Enfantin,  finit  par  se  poser  en  pape  du  Saint-Simonisme, 
et  que  le  sacré  collège,  présidé  par  le  cardinal  MidielChe- 
valier,  proclamât  la  réhabilitation  de  la  chair  et  l’émanci- 
pation de  la  femme,  pour  qu’il  s’aperçât  enfin  de  la  profonde 
immoralité  de  cette  prétendue  école  philosophique.  A ce  mo- 
ment il  secrutpourtanl  encore  prédestiné  a la  faire  rentrer  dans 
scs  voies  primitive-s.  Ralliant  autour  de  lui  quelques  schis- 
matiques, il  résolut  d’élever  autel  contre  autel,  et  acheta  le 
fonds  d’abonnés  de  la  Rrrue  Encyclopédique , recueil  in- 
terrompu depuis  plusieurs  années,  dont  il  fit  la  tribune  des 
dissidents,  mais  qui  mourut  une  seconde  fois  et  définitive- 
ment entre  ses  mains , malgré  l’appui  que  prêtait  à son  ativre 
M Jean  Reynaud,  hoiiiinc  de  valeur  et  d’intelligence , qui 
passe  pour  avoir  été  sa  nymphe  Égérie  dans  toutes  les  occa- 
sions où  il  lui  fallait  payer  de  sa  personne,  notamment  à 
l'é|)oquedo  son  ministère, et  à qui  dès  lors  reviendrait  en 
bonne  justice  dulribulive  la  res|K>nsabiIité  de  ses  actes. 

Et  cependant,  en  dépit  de  tant  d'elTorts,  la  <M)nspiraUoii 
du  silence  |i«rsistait  à tenir  sun  individualité  sous  le  bois- 
seau. En  vain,  il  s'était  llalté  de  concilier  les  priuci(>es  répu- 


blicains avec  les  dogmes  ou  saJnt-simoiiisiDe,  qui  «ont  pour- 
tant ceux  de  rabsoluttsme  pur  ; en  vain  il  s'était  rallié  des 
premiers  à l’opposition  anti-dynastique  qui  avait  bien  vite 
surgi  contre  les  institutions  bâclées  en  1810  et  contre  le 
monarque  élu  par  les  deux  cent  vingt  et  un.  Son  nom  n’en 
continuait  pas  moins  àèlre complètement  inconnu  des  masses. 
C’est  que  cette  oppositicm  extra-légale  avait  à sa  Ute  des 
hommes  autrement  éiieigiqucs  que  lui  et  mettant  au  service 
de  leurs  passions  une  audace , un  besoin  de  lutter  et  de 
vaincre  qui  distançaient  de  mille  lieues  son  dogmatisme  froid 
et  méticuleux.  Pour  percer,  il  lui  fallut  recommencer  un  beau 
jour  toute  sa  carrière,  désavouer  l’oeuvre  saiat-simooienne, 
restée  en  a&scz  mauvaise  odeur  auprès  de  la  bourgeoisie, 
suivre  la  fil  ère  ordinaire  des  Dolabilités  de  clocb*r,  faire  du 
l’agitation  électorale , provoquer  des  réunions , assister  k des 
comités  et  surtout  présider  des  banquets.  Son  r&le  politique 
ne  date  dooeà  bien  dire  que  de  l’année  1839,  époque  où,  en 
sa  qualité  de  président  du  comité  électoral  de  la  Scîoe,  il 
réussit  à faire  décréter  par  les  meneurs  l’adoption  de  sa  can- 
didature aux  élections  générales  provoquées  par  1a  coalition. 
Nomnaé  alors,  par  les  électeurs  du  privilège,  député  de  U 
Seine,  il  alla  s'asseoir  I l’extrèmo  gauche,  mais  n’y  fit 
preuve  d’aucune  espèce  de  talent  oratoire.  Toutefois,  les 
feuilles  de  l’opposition  lui  tinrent  compte  de  ses  excellentes 
intentions,  ^te  de  mieux,  et  réussirent  même,  à force 
de  fanfares  patriotiques,  à faire  de  son  nom  un  drapau, 
qu'elles  plantèrent  sur  la  crête  de  l’extrèmegaucbe,  ^ autour 
duquel  vinrent  se  grouper,  tant  dans  le  parlement  qu’au 
dehors,  les  ennemis  les  plus  décidés  de  l’établissesneot  de 
Juillet.  Passé  de  la  sorte  à l’état  de  notabilité  mcontestée, 
admis  à enrichir  de  sa  prose  les  pages  de  U Revue  indépen- 
dante fondée  par  Geo^  Sand  et  M.  Pierre  Leroux,  en  con- 
currence k la  Revue  des  Deujc  Mondes,  placée  sous  le  patro- 
nage de  M.  Guizot,  M.  Hippolyte  Carnot  vit  les  électeurs  de 
la  Seine,  dociles  aux  recommandations  de  la  presse,  lui 
renouveler  leur  mandat  à deux  reprises  successives,  en  1841 
et  1846.  En  1847  U publia  une  brochure,  les  Radicaux  ei  la 
Charte , dans  laquelle  U proclamait  sans  détour  ses  aspira- 
tions républicaiocs,  esitèce  de  manifeste  qui  précéda  1a  fa- 
meuse campagne  des  banquets,  entreprise  dans  rintérét 
de  la  réforme  électorale  et  qui  aboutit  à la  révolution  de 
Février.  Le  lendemain  de  ce  coup  de  main,  M.  11.  Carnot  fut 
appelé  par  les  hommes  du  gouvernement  provisoire  à pren- 
dre la  direction  du  porteTeuiUe  de  rinstrucUon  publique.  Dans 
ce  poste  M.  Carnot,  on  doit  le  reconnaître,  montra  plus  de 
modération  que  les  autres  ministres  ses  collègues  dans  leurs 
départeraeuls  respectifs.  L’opinion  lui  reproclia  toutefois  à 
bon  droit  ses  circulaires  aux  instituteurs  primaires,  œuvre 
de  son  secrétaire  général,  M.  Jean  Reynaud,  et  plus  encore 
les  déplorables  cImix  qu’U  fit  pour  combler  les  vides  opérés 
alors  de  gré  ou  de  force  dans  cette  partie  si  importante  de 
notre  système  d’instruction  publique.  L’instituteur  primaire, 
suivant  le  nouveau  ministre,  était  riiomme  chargé  avant  tout 
d'inoculer  aux  populations  agricoles  les  principes  du  vrai 
républicanisme.  La  rapidité  des  événements  ne  lui  permit 
pas  de  réal’ser  tout  ce  qu’il  aurait  voulu  pouvoir  faire  dans 
cette  intention  ; et  à la  suite  des  événements  de  juin  il  se 
voyait  contraint  de  donner  sa  démission.  Le  rdle  qu'il  venait 
de  jouer  associait  inst^ableinent  son  nom  à celui  des 
hommes  en  qui  se  personnifiait  désomuiis  le  parti  démocra- 
tique et  socialiste.  Elu,  par  le  siifTi  âge  universel,  membre  de 
l’Assemblée  constituante  en  1848  pour  le  départenu'nt  de  la 
Seine,  son  nom  sortit  encore  une  fois  de  Furne  électorale 
en  I8Ô0,  â l'occasion  d'élections  partielles,  bien  qu'aux 
élections  générales  de  1 849,  sous  la  législative,  il  eût  échoué, 
comme  tant  d’autres  républicains  de  la  veille  conduits  |>ar 
les  républirainv  du  lendemain.  M.  Carnot  prit  alors  place 
dans  les  rangs  de  la  Montagne,  où  il  continua  (Tailleure  â 
garder  le  silence  prudent  dont  il  semble  s’être  fait  une  règle 
dans  tout  le  cours  de  sa  carrière  {wlementaire.  Le  coup 
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ifÉtat  da  3 décembre  1849  Ta  rmdu  aot  doiiecan  d«  la 
TW  privée.  En  vaia  W électeurs  da  sixième  arroadiaaeiaetiC 
esMjèreiit  de  l’en  tirer  en  le  cltokisnant  poor  leur  député 
au  corps  iépslatif.  De  même  que  le  général  Cavalgnae, 
81.  Carnot  s’est  refusé  alors  k prêter  le  serment  exigé  des 
légtslatetirs , et  a décliné  ainsi  rhooneur  insigne  qu'on  per* 
sistalt  à Tonloir  lui  conférer  malgré  lui.  Il  ocaipe  en  ce  mo- 
ment, dit-on,  ses  lofsin  à écrire  V Histoire  du  Salnf-Si- 
moRirme.  Pour  que  ce  livre  ne  fût  pas  une  apologie,  U 
niidnut  qu’il  appo^  dans  cette  oeuvre  une  abnégation  qu'on 
ne  peut  guère  espérer  an  milieu  d'une  époque  où  le  moi  jotie 
un  si  grand  rOle.  On  avait  dé^  de  lui , dans  U même  direc- 
tion d’idées,  une  Exposition  de  la  Doctrine  Saint’ Simo^ 
vienne  ( Paris,  18S0).  En  1837  il  a publié  las  Mémoires  de 
Grégoire;  et  en  1843  il  a fait  paraître,  en  collaboratioo  avec 
le  statuaire  David , les  Mémoires  de  Bertrand  Barrère. 
Enfln  on  nous  promet  de  loi  au  premier  jour  U pubHcation 
âeeMémoires  de  son  illustre  pèrè,  et  on  doit  regretter  qu'il 
n’alt  pas  commencé  par  là;  sII  d’j  change  rien.  Il  sera 
rurteux  d’apprendre  quels  lurent  les  motifs  qui  dans  les 
Cent*Jours  déterminèrent  Carnot  non-seulement  à prêter 
son  concours  loyal  à Napoléon , mais  encore  à accepter  de 
lui  le  litre  de  comte  de  C Empire,  partie  de  l'héritage  paternel 
que  son  nu  a cru  devoir  répudier. 

CARNOT  (Josera-Pasuçoia-Ciiniorr),  dit  de  la  C6fe- 
(fOr,  frère  atné  du  général,  né  le  33  mai  17&3,  à Notai, 
mort  en  18S&,  conseiller  h la  cour  de  cassation,  demi  il  était 
membre  depuis  isoi,  après  avoir  longtemps  rempli  les  fonc* 
tions  de  pr^ident  du  tribunal  criminel  de  Dijon , a laissé  la 
réputation  d'un  jurUconsulte  distingué.  Son  ouvrage  inti- 
tulé ; de  Pfnstruction  criminelle  considérée  dans  ses  rap- 
ports généraux  et  particuliers  avec  les  lois  nouoeUes  et  la 
jutisprudence  delà  Courde  Cassation  (3  vol.  10-4**;  Paris, 
18I7.-1817),  l’a  Ibit  ranger  parmi  nos  meilleurs  criminalistes. 
Ko  18(4  et  en  1815  il  avait  fait  preuve  (Tune  grande  sou- 
plesse d'opinions  politiques,  et  avait  ainsi  réussi  à conserver 
son  siège  à la  cour  snprème  En  1834  il  fit  paraître  un 
Commentaire  sur  le  Code  pénal  (3  vol.  ln-4*  ),  qu’on  peut 
considérer  comme  le  complémeiii  du  grand  ouvrage  sur 
nnstructkm  criminelle  dont  nous  avons  rapporté  le  titre 
plus  haut. 

CARNÜ&9  devin.  Vogex  Csaiféos. 

CARO  ( ANRiaALB),  l'un  des  plus  célèbres  écrivains  ita- 
liens du  setsième  siècle,  et  dont  les  enivres  sont  regardées 
comme  des  modèles  classiques,  né  en  1M7,  à cnita-Nova, 
dans  la  marche  d’Ancéne,  fut  d’abord  précepteur  des  enfants 
de  Lodovico  Gaildi,  ridie  Florentin,  devintensiilte  secrétaire 
de  son  frère  Giovanni,  qui  l’emmena  avec  lui  à Rome,  où, 
par  sa  protection , il  hii  lit  obtenir  de  riches  bénéfices.  Il  se 
consacra  dès  lors  cooipléteoienl  à l’étude,  fonda  dans  cette 
capitale  du  inonde  chrétien,  et  de  concert  avec  les  frères 
Molxa,  PÂceademia  delta  Virtit,  puis  remplit  pendant  quel- 
ques mois  les  fonctions  de  secr^re  auprès  de  l’évèque 
üuidicciooi  de  Kut^soiiibrone,  quand  celui-ci  fut  envoyé  en 
Roinagne  comme  président.  A la  mort  de  Gad^U,  arrivée  en 
1543,  Annibale  Caro  entra  au  service  de  Pietru  Lodovico 
FarDè«e,  que  son  pète,  le  pape  Paul  III , éleva  au  rang  de 
«liK  <le  Panne  et  de  Plaisance  en  1545.  La  protection  de  celte 
fainillf  |tcrmit  à Caro  de  satisfaire  son  goôt  poor  l’ardico- 
togie.  Il  réunit  une  collection  considérable  d'antiques  et  de 
médailles.  La  langue  toscane  fut  l'objet  de  ses  études  les 
plus  sérieuses,  et  la  réputation  de  son  style  pur  et  élégant, 
tant  en  vers  qu’en  prose,  se  répandit  bientdt  par  toute  l'Ita- 
He.  Il  entra  en  retaUons  et  en  commeree  de  lettres  avec 
les  artistes  les  plus  célèbres  de  son  époque,  les  secondant 
dans  le  clioix  des  snjets  qu’ils  se  proposaient  de  traiter.  Le 
duc  lui  confia  plusieurs  missions  auprès  de  rem|»ereiir 
Qiarks-Quint.  Cependant  Annibale  Caro  songeaità  quitter 
le  serviue  iTiin  prince  dont  los  caprices  et  les  vices  lui  étaient 
<levenus  insiippoftables,  lorsque  Faroèse  fut  assassmé  à 
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Plaisance.  Lui-même  courut  alors  quelques  dangers;  mais  il 
se  réfitgia  à Parme,  où  U fut  accueilli  avec  bienveiUanc  ■ par 
le  nouveau  due  OlUvio  Pamèse.  Les  deux  cardinaux  Rnn* 
nucio  et  Alessandro , frères  d’Ottavlo , le  eboisirent  suc- 
cessivement pour  secrétaire , poste  qu'il  remplit  auprès  du 
dentier  deimis  1548  jusqu’à  sa  mort,  arrivée  en  1566. 

Les  œuvres  d'Annibale  Caro  ne  lurent  imprimées  qu'après 
son  décès,  par  exemple  sa  célèbre  Traduction  de  V Enéide 
(Venise,  1591  ; Paris,  1760),  sa  Traduettonde  Longusetde 
la  Rhétorique  (T Aristote,  ses  /rime  ( Venise,  1569  ),  tutti  ou- 
vrages qui  se  distinguent  par  une  rare  éié^nce  ; ses  leiiere 

amiiiari  (3  vol.;  Venise,  1573),  et  les  Lettere  inédite  A 
Annibale  Caro,  publiées  avec  des  notes  par  Masmocbelli 
(3  vol  ; Milan.  1939).  On  a au&ti  de  lui  une  comédie  : GU 
Stracchni  (Venise,  1583);  sous  le  nom  de  Barbagregia, 
la  Pieheide,  poème  en  l'honneur  des  figues,  ainsi  qu'un 
pan^yrique  du  nez  de  Leoni  d’AncOne,  président  de  l’Arca- 
demia  delta  Viriit;  nez  qui,  à ce  qu'il  parait , brillait  par 
des  dimensions  peu  communes  Son  Apotogia  degli  Acca- 
demici  di  Banchi  ( Parme , 1598),  se  rapporte  à une  dis- 
cosakm  qu’il  eut  au  sujet  d’un  de  ses  poèmes  svec  Castelve- 
tro,  qui  l'avait  blâmé. 

CAROLATH-BEUTHEN  (Maison  de).  Le  nom  de 
cette  famille  princière,  dont  les  possesskms  sont  situées  ai 
Silésie , et  qui  nu  quinzième  siècle  liabHaH  la  Lusace,  était 
primitivement  Schmaich.  Fabien  ne  Scbocraico  sc  disUn- 
gua  au  service  de  l’empemir  Charlcs-Qulnt  et  de  l’électeur 
Maurice  de  Saxe , non  moins  comme  homme  d’Etat  que 
comme  capitaine , et  fut  créé  par  l'empereur  Ferdinand  i*' 
baron  du  Saint-Empire. 

Son  pelit-neveu  Georges  de  ScnccnxicH  reçut  à titre  de 
fief  1a  seigneurie  de  Carolatli  et  de  Reuthen , constituée,  en 
1610 , en  majorai.  A la  mort  de  Geor^,  ce  nugorat  passa 
à son  neveu  Jean , qui  s'en  vit  dépouiller  à la  suite  des 
tronbles  de  la  Bohême.  En  1650  le  frère  de  oelui-ci.  Sébas^ 
tien , en  obtint  la  restitution,  grâce  à l’intervention  de  l’élec- 
teur do  Brandebourg.  Quand  Frédéric  le  Grand  se  fut  em- 
paré de  la  Silésie,  il  éleva,  en  1741,  le  comte  Jean-Charlet 
de  ScROCNAicn  à la  diguiti*  de  prince  de  Carolath-Beiithen. 
Jean^Charles,  son  fils,  obtint  ensuite  que  ladignité  de  prince 
devînt  héréditaire  dans  sa  maison. 

Le  prince  actuel  de  Carolalti-BeuUien , Henri , grand-ve- 
neur du  roi  de  Prusse,  né  en  1783,  succéda  en  1817  à son 
père.  Comme  il  n'a  que  deux  filles , son  majorât , ainri  que 
le  titre  de  prince  qui  y est  attaché , passera  à son  neveu  le 
prince  Louis  de  ScuocRAicu-CAitoLATn,  né  en  181 1 , et  fils 
stné  de  son  frère,  mort  en  1830. 

La  principauté  deCarolatli-Beuthen  est  située  dans  le  cercle 
de  Freistadt,  arrondissement  de  Liegnitz,  province  de 
Silésie , et  coropreml  une  superficie  d'environ  4 i/3  royria- 
mètres  carrés,  avec  une  population  de  11,500  Ames,  répartie 
entre  la  petite  ville  de  Beutiten , chefdieu  de  la  prind|>aulé, 
im  gros  bourg,  siège  d'un  marché,  et  31  villages,  au  nombre 
desquels  se  trouve  Carolath , où  s'élève  le  château  de  Caro- 
latli,  résidence  ordinaire  de  cette  famille. 

CAROLINE  ( AMilLiE-EusAKTn),  épouse  de  Geor- 
ges IV,  roi  de  la  Graode-lIreUgne  et  de  Hanovre,  fille  du 
duc  Charles-Guillaume-FerdinaiMl  de  Brunswick,  blessé 
morteUement  à la  bataille  d'AuerstoxIt,  et  de  laprinoesse 
Aogusta,  sœur  de  Georges  II  I d'Angleterre,  naquit  le  l7  mal 
1768.  Après  avoir  passé  dans  lainaison  paleroelle  une  tri4e 
jeunesse,  elle  épousa , en  1795,  à l’âge  de  vingt-sepi  ans,  le 
prince  de  Galles,  alors  liéritier  présomptif  de  la  couronna 
d'Angleterre.  Ce  mariage,  que  le  prince  ne  contracta  que 
par  contrainte,  ne  ponvait  point  être  heureux.  Sans  doute 
dès  l’année  qui  le  suivit  la  princesse  accoucha  d'une  fille , 
de  celte  princesse  Charlotte  qui  fui  la  première  femme 
du  prince  Léopold  de  Sa\«^-Coboiirg,  aiijounrUui  roi  des 
Bel^ , et  qui  mounil  le  7 novembre  1816;  mais  à peine  U 
princesse  fut-elle  relevée  de  ses  couclies,  que  son  é|>oux  se 
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sépftni  d'elle  iTec  éclat  Le  acaiMlale  officiel  de  cette  répudia- 
tkm , conaocninéc  dé*  lors  irrévocAblemeiit , ne  Ait  rien  eo 
eonipaimisoD  du  système  odieom  employé  par  le  prince  de 
Gallee  et  son  aituurage  immédiat  à i'enét  ile  desbonorer 
publiquement  la  femme  à laquelle  on  avait  lié  sa  destinée. 
Kloignée  de  la  cour,  où  elle  ne  comptait  peut-être  pas  d'ea- 
noni  plus  acharné  que  la  reine  sa  Iwlkymère,  la  princesse  de 
Galles  Técut  dès  lors  à Blacklieath , dans  une  maison  de 
campa^e  dont  elle  fit  le  centre  d’une  société  clioisie,  com- 
posée d'hommes  et  de  femmes  partageant  ses  goùU  pour  les 
arts  et  la  littéretare.  Comidétement  indépendante  dans  ses 
•cUoBS,  isolée  au  miHen  de  ce  vaste  tourbillon  qu’un  appelle 
lensonde,  poursMivie  jusque  dans  cette  philosophique  retraite 
par  les  injure»  et  les  calomnies  de  son  mari,  il  est  à U 
rignear  possible  qu’elle  ait  cbcixhé  des  consntatioos  à ses 
chagrins  et  qm  oofnpensatioji  à son  veuvage  anticipé  dans 
qudîque  liaison  où  lecmiraura  parlé  plus  haut  que  le  devoir 
et  les  convenances,  liaison  qui  ne  sera  pas  toujours  restée  en- 
veloppée de  œl  impénétrable  mystère  que  lui  commandaieut 
la  pins  vul^ire  prudence,  son  titre  de  mère  de  l'Iiérilière 
présomptive  de  la  oouromie , son  rang  et  surtout  la  laine 
acharnée  de  son  mari.  Ce  prince  so  vengeait  sur  sa  mal- 
heureuae  femme  des  justes  témoignages  de  mt'pris  et  d'a- 
version dont  U était  loi-mèioe  l'objet  de  la  part  des  masses 
populairea,  alors  que  contre  scs  iiijure<i,  ses  tliffafuaüoos 
et  s»  odieuses  Intrigues  la  prince^<e  de  Galles  n'avait  pas 
dé  phu  énergique,  do  plus  passionné  dèCenaeur  que  le 
perqde , toujoors  di^tpose  a donner  son  sang  ai  téinuigaage 
de  la  vertu  immaculrè  et  sans  reproche  d’uue  iHinccsse  qu'Ü 
eét  moins  aimée  s'il  u'avalt  pas  tant  lun  le  prince  dont  elle 
portait  le  nom.  Quoi  qo'il  en  ait  pn  t-tre,  vers  l'année  lê08 
le  système  de  c^mnies  mis  en  jeu  pour  de^houorer  la  prin- 
ecase  de  GaUea  arriva  à prendre  de  tels  dévcloppemeoU , 
que  le  gouvenwment  crut  devoir  soumettre  là  conduite 
privée  de  Caroltne  à une  commission  d’enquête  prési- 
dée par  k>rd  Gre» ville.  On  jugera  du  scandale  et  de  m 
gravité  quand  on  saura  que  le»  intimes  et  les  affhlés  du 
prince  de  Galles  allaient  partout  répétant  que  la  princeMe 
venait  de  donner  le  jour  à un  entant  du  seve  masculin , 
fruit  de  ses  rriatiotisaduitèros soit  avec  un  capitaine  Manby, 
soit  avec  sir  Sidney-.Sinitli,  soit  avec  bien  d'autres  encore  i 
et  ces  liniits  injurieux  n’avaient  pas  de  plus  coniplaieaot  écho 
qne  la  cour  de  la  rane. 

]ji  commission,  après  avoir  entendu  une  foule  de  témoins 

avoir  procédé  à rexamen  minuthnix  des  faits  allègues 
et  incriminé» , décliargea  Caroline  de  l'accusation  de  gros- 
»e»sr  et  d’arc/mclvement  < landc»tins,  tout  en  aduieltant  que 
la  con>1uite  de  ta  princesse  n'avait  pat  été  exempte  de  higcreti  » 
et  ffinconséqueoces,  qui  aviieot  provoqué  des  soupçons 
d'afDeurs  sans  fhndanent. 

Oeorges  III,  qui  n’avait  jamais  partagé  l'antipathie  haineuae 
de  sa  femme  et  de  ton  fiU  aîné  pour  sa  bni,  qui  l’avait,  au 
contraire,  on  BNéntes  circoiulaiioes  protégée  contre  ses  en- 
nemis , consacra  ce  verdict  d'absoluüon  prononcé  par  la 
comiuisHion  d'enquête , en  rendant  une  visite  offlcidlè  et  de 
(mta  à 1.1  prhireme  de  Galtes  ; désnardic  qu'imitèrent  à leur 
tour  ta  ptiipuTt  de»  princes  et  princesses,  ses  beaui-frères 
et  briles-sniir».  Ces  démonstrations  sympathiques  et  signi- 
(Irativev  réixmdaient  trop  bien  aux  désirs  de  ropinkni  pu- 
liKque,  de  (Hus  en  plus  Irritée  cmitre  l'Iiéritfer  du  tréne,  pour 
ne  pas  combler  de  joie  la  populace  de  Londres,  qui  accueillait 
toujours  de  ses  plus  chaleureux  applaudimemotts  1a  prin- 
cesse de  Cfalles  qtrand  eHe  venait  à paraître  en  puUic,  tan- 
dis qn’Hle  n’avait  jamais  en  pareil  cas  pour  eon  époux  que 
des  huée»  ni  des  slfllnts. 

Kn  1813  de  notrvelles  contestations  s'devèreiil  publique- 
ment entre  le»  denxépoax,  à propos  de  dinicullés  faitea  par  le 
)Hince  de  Galles  è sa  femme,  qui  réclamait  la  p«>rmisiiiaQ  de 
vuir  plus  souvent  sa  fille,  l'unique  friiit  de  cette  union  si 
malheureuse , et  qu'on  étevaft  loin  de  sa  mère.  L’année  «ni- 


vante  1a  prinoesM,  lam  (MxdablenMot  de  lutter  davantage, 
dooanda  et  obtint  la  perftiiaaioa  de  se  retirer  k Brunswick. 
De  là  elle  entreprit  de  grands  voyagea  en  Allemagne , en 
Italie,  en  Grèce,  en  Syrie  et  dans  les  diflerentes  lies  de 
l'Archipel  ; fastueuses  tournées,  où  elle  se  faisait  suivre  de 
tout  le  luxe  et  de  tout  le  comfbrt  qui  l’eùt  entourée  en  An- 
gleterre, et  s’m  rapportant  aveuglécneot  pour  tous  les  details 
de  ces  aventureuses  et  trop  poétiqiNS  pérégriaatkms  à un 
itollcs  du  nom  de  frergami , entré  d’abord  à son  service 
en  qualité  de  simple  courrier,  et  élevé  snceessivement  par 
elle  aux  fouctions  de  mgiordome,  puis  de  chambellao.  La 
faveur  subite  de  ce  singulier  personnage  et  son  élévation  ai 
rapide  semblèreut  au  prince  ^ Galles,  toujours  très-exacte- 
ment renseigné  sur  ce  qni  se  passait  dans  1a  petite  cour  de 
aa  femme,  et  devenu  màioleaant  prince  régent  d'Angleterre, 
une  circonstance  propre  à prouver  i'accnsaiioQ  d'adultère 
qu'il  avait  déjà  pul^qîieiaent  élevée  contre  la  piiacesse , dix 
ans  auparavant.  Dès  lors  un  vaste  et  habile  systèmp  d'es- 
pionnage fut  organisé  par  lui  à grands  frais  autour  de  Caro- 
liac,  dont  tous  les  actes,  toutes  les  paroles,  furent  soigneu- 
sonent  notés  et  consignes  dans  des  rapports  destinés  à four- 
nir au  prince  régent  les  élémeata  nécesaaires  à la  coosta- 
totion  de  son  propre  déshonneur. 

La  scandaleuse  enquête  de  Ittoà  eût  dû  aararément  deter- 
ninef  la  princesse  à apporter  désormais  plus  de  prudence  et 
de  eifconspecüon  dans  sa  conduite  privée.  Or,  U fàudrait  une 
foi  bicD  robuste  pour  admettre  que  Caroline,  quoiqu’elle  fût 
alors  tout  près  de  la  cinquantaine,  n’oublia  pas  les  distances 
qui  devaient  la  s^^èrer  de  ce  Bogami  ; ci  U semble  avéré 
que  cette  fois  tout  au  moins  te  cuxir  parla  cbet  elle  plus 
haut  que  le  sentiment  du  devoir  et  des  convenances.  On 
oc  saurait  nier  cependant  que  1a  luuae  asseï  ardente  pour 
ne  pas  rocoler  devant  un  paroi  procès  intenté  à la  face  de 
l'Europe  était  bien  de  A>rce  à recourir  aux  plus  odieuses  ma- 
diinationa  à l'effet  d'iocrknincr  en  aiqarence  dos  laits  sans 
aucune  importance  en  eux-orinies. 

A son  retour  en  Italie,  Caroline  alla  habiter  Tune  des 
plus  débesenses  vUtat  du  lac  de  Cûme,où  rite  ne  crut  pas 
devoir  s’oitoursr  de  plus  de  mystère  que  par  te  passe.  La 
mort  de  Georges  III  ayant  appelé  son  époux  au  trûoe  en 
f 820 , on  songea  d’abord  à négocier  avec  elle  ; et  on  lui  fil 
proposer  de  renoncer  à son  titre  de  rtéoe  et  de  s'engager  à 
no  pas  revenir  en  Angleterre , moyennant  une  pension  de 
80,000  livres  steri.  Mais  Caroliiie  repoussa  ces  ouvertures, 
en  anjionç.*tnt  baatement,  au  contraire,  son  intention  bien 
arrêtée  de  se  rendre  à liondrp»  à l’effet  d'y  réclamer  le  titre 
et  les  Imoneurs  qui  lui  étaient  dûs  en  sa  qualité  de  higitinie 
épouse  de  Georges  IV.  Le  0 |nin  efTudiveaiait  elle  fit  une 
vcrttable  entrée  triomphale  dans  la  capitule  de  i'Augleterre, 
où  rile  fut  saluée  dai  plus  vives  acclamations  par  la  grande 
masse  des  liabitanis  ; car  une  tuipopulariié  extrême  conti- 
nuait à être  te  lot  du  prince  de  Galles,  devenu  Georges  i V. 
Or,  soutenir  la  reine  oooire  ms  accusateurs  n'etait  pas  seu- 
tement  te  rûle  tout  natuiriteujent  tracé  à ropposition  : les 
basses  iMD«ruvres  employées  par  tes  agents  du  tnaii  a l'ef- 
fet de  lui  procurer  la  preuve  dei  laits  qui  deraient servir  de 
base  à une  accusation  d'adiiUèrc  et  è un  procès  de  divorce 
révoltaient  en  outre  la  ooasotence  publique.  Cbe/  te  grand 
nombre , tout  nier  de  parti  pris,  affirmer  que  la  ruine  était 
•usai  pure  et  innooetite  querenfenl  qui  vientde  naître,  c'était 
protester  conlrctant  de  scandale  et  coiuine  imo  mauiere  d'en 
faire  justice.  Fidèle  intinrannnl  des  rancunes  de  Georges  IV, 
le  ministère  n'iiémto  pas  à intenter  à 1a  reine  un  procès  so- 
tennei  devant  1a  chambre  des  lords.  Les  faits  cités  à l’ap- 
pui de  l'aceusaljoa  d'adnUère  s4Nit  d’une  nature  telle  qu'ils 
ne  pourraient  pas  sans  incnnvéïvteot  être  rapportés  dans  uo 
livre  dn  genre  du  nétre;  et  à oet  égaed  noua  devons  ren- 
voyer les  curieux  anx  reeneils  «te  causes  oélèbraa. 

La  reine  confia  te  eain  de  «a  défanse  à l’illnatre  Broug- 
li  a m , qtii  sc  surpassa  lui-même  dans  cette  cauae  si  difficite. 
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U déploya  eo  e£Te(  un  morveUieux  talent  de  dîacuüaion  dans 
les  contre-interrogatoires,  que  la  loi  anglaise  autorise  à (aire 
subir  aux  témoins  à charge.  A chaque  instant  ü réusoissait  à 
tes  mettre  en  contradiction  soit  avec  cux-inémes , soit  avec 
les  i1é(K>sitions  déjà  recueillies,  les  pressant  de  questions 
insidieuses  nnxquelles  la  plupart  ne  pouvaient  rétK>ndre  sans 
détruire  ou  atténuer  l'efîct  produit  par  leur  propre  U^noi- 
gnage.  A chaque  instant  ils  trébuchaient  dans  les  pièges  que 
leur  tendait  l’avocat,  s«  IroubUicnl,  hésitaient;  elle  système 
si  péniblement  écltaraudé  qui  servait  de  base  a l’accasation 
s’en  allait  ainsi  de  pièces  et  de  morceaux.  L’un  de  ces  es- 
pions italiens  dont  le  témoignage  était  le  plus  aggravant,  le 
plus  positif,  qui  anirinail  avoir  vu,  ce  qui  s’appeUc  vu  de 
ses  propres  yeux,  quand  U eut  à soutenir  le  conlrc^iiiterro- 
gatuirede  nrougham,  comprenant  inslinctivemeutque  toutes 
tes  questions  qu'on  lui  adresserait,  si  indUTérentes  qu’elles 
fussent , avaient  |H>ur  but  d’infimier  son  témoignage,  crut 
habile  d'y  faire  constamment  la  même  réponse  : non  mi  ri- 
cordo.  On  ne  peut  se  faire  une  klée  de  l’immense  hilarité 
que  |trovoqua  dans  le  public  cette  phrase  que  Brougltam 
se  donna  le  malin  plaisir  de  lairc  répéler  cent  fois  de  suite 
au  malheureux  «Uns  le  crâne  duquel  l’organe  de  la  mémoire 
occupait  d«‘cidément  une  place  si  n^^lreuitc. 

Kii  dépit  de  riiabileté  de  son  avocat  et  de  l'appui  que  lui 
prêta  au  dehors  l'opinion  publique,  que  ce  scandaleux  procès 
passionna  au  plus  luut  degré,  la  reine  ne  put  convaincre 
ses  juges  de  son  innoocticc.  Une  in^orité  de  123  voix 
contre  U5  accueillit  dans  la  chambre  liautt*  la  troisième  et  der- 
nière lecture  de  la  proposition  de  déclaration  de  cul|ialMlité. 
Il  ne  restait  |dus  dès  lors  qu’à  voter  le  bill  de  condaimution, 
quand,  contre  toute  attente,  on  vit  les  ministres  de  la  cou- 
ronne en  prop«>ser  oux-mémes  rajmjrnefnent  à six  nMÛs; 
formule  qui  dans  les  usages  parlenwnUires  équivaut  au  rejet 
ou  au  retrait  d'un  projet  de  bill  en  discussion.  C'était  de- 
mamler  U mise  au  néant  de  toute  la  pix>cédure. 

Uè.s  lurs  le  gouvernement  de  Georges  IV  cessa  de  coutes- 
ter  à Caroline  de  Brunswic  k son  titre  de  reine  de  la  Grande- 
Bretagne  et  d’Irlande.  Brandenburghouse  lui  fut  assigné 
pour  ri-sidence,  avec  une  dotation  conforme  à son  rang.  Il 
semblait  que  son  royal  époux  avait  enfm  pris  son  parti  nu 
sujet  de  SC.S  désagréments  conjugaux;  cepejidaut  une  oc- 
casion s'étant  encore  présentée  de  (aire  un  nouvel  aOront 
public  a sa  femme,  Ü ne  la  man<{ua  pas.  Au  mois  de  juillet 
1»2I  eut  lieu  le  couronnement  de  ce  prince.  La  reine  Caroline 
ilemauila  à être  couronnée,  suivant  l'usage,  en  ntéme  temps 
que  lui;  mais,  comme  elle  devait  bien  s'y  attendre,  celle 
prdi'iitioii  fut  fonuellcment  repoussife  par  une  décismo  du 
conseil  privé.  Klle  se  contenta  alors  d'une  place  pour  assister 
à la  cérémonie  du  couronnement,  et  on  la  lui  refusa  égale- 
ment. Ap|>orlantdans  celte  lutte  de  mauvais  goût  une  opi- 
niâtreté que  justifiaient  jusqu'à  un  certain  point  lesencou- 
ragements  «le  l'opposition,  et  surtout  ceux  de  l'opiuion,  elle 
se  présenta,  le  jour  même  de  la  cérémonie  au  seuil  de  l'eglise 
de  Westmiiuler,  où  eUeavail  lieu,  convaiivcue  qu'on  n'oserait 
p&k  lui  en  Interdire  l'cntree.  Lllc  dut  cepenilaot  en  subir 
rhumUiatioo;  et  on  attribua  alors  à la  profonde  iiritation 
provoquée  en  dUe  pnr  cetadiront  public  la  maladie  inllainma- 
Uitre  dont  à qu^ue  temps  de  U elle  res.sentil  les  premières 
atteintiîs  à une  représentation  du  théâtre  de  Drury-Lane  à 
laquelle  elle  assistait,  et  nui  Tcaleva  quelques  jours  apres, 
le  7 août  1825.  Celte  mort  si  soliite^nc  laissa  |)Os  que  de 
donner  lieu  dans  le  vulgaire  aux  plus  sinistres  rumeurs; 
ceux  qui  veulent  y voir  un  crime  devraient  réflécliir  que  si 
la  |H)lilique  a pu  ({uchpiefois  (aire  commettre  de  telles  m- 
tlous,  elle  a su  toujours  en  les  perpétrant  clioisir  le  nuum-nt 
(axH  able,  et  surtout  quelque  cniiroit  lointain  et  isolé,  pour 
<ju'i'Ues  demeurassent  à jamais  eov«iop|iées  dans  luc  mys- 
térieuse obscurité.  Lvidmmcnt,  si  Caroline  de  llinnswick 
avait  dû  icMMirtr  du  poison , c'est  dans  ses  aventureuses  péré- 
grioalionsen  Orient  qui'  Vacàdcnt  fût  arrivé.  Suivant  ses 


dernières  volontés,  les  restes  mortels  de  cette  princesse  fu- 
rent déposés  dans  1a  sëpuUuredeses  ancêtres,  à Brunswick. 

CAROLINE  ( FxnniKAnDR-Loinia),  prineesae  des  Deiix- 
Siciies,  aujourd'hui  comtessede  Luochesi-Pali.  Kopex  Banav 
(Duchesse  de). 

CAROLINE  (Loi).  C'eut  le  nom  que,  par  abréviatioii 
des  nH>is  constitulio  criminaUs  earolina,  l'on  donne  liabt- 
tueilemeot  au  célèbre  code  criminel  publié  par  l’empereur 
Cliarles-Quint  en  lus.  Ce  qui  détennina  ce  prince  à légi- 
férer sur  celte  matière,  ce  fol  l'elTroyable  eonfusion,  l'arbi- 
traire,  1a  cruauté,  qui  régnaient  dans  lee  tribunaux  de  l'Al- 
lemagne, où  toute  iaslance  crirainelie  commençait  et  flnissait 
par  la  questioo,  appbqoee  sous  les  plus  futilei  prétextes,  et 
ou  trop  souvent  même  on  envoyait  des  innocents  an  Mippllee 
sans  procédure  préalable  d'aucune  espèce.  Dès  lequimième 
siècle  on  avait  compris  la  néoeseité  de  mettre  un  terme  à 
CCS  horreurs;  mais  la  dimculté  éUit  d’ameoer  les  diflérents 
États  à adopter  de  communes  mesures  de  répression.  Un 
homme  de  mérite  , qui  s’occupait  de  scseoce  sans  être  pour 
cela  précisément  un  Mvani,  le  baron  Jean  de  Schwanenberg, 
fut  celui  qui  contribua  le  plus  à celle  si  utile  réfonne.  Ad- 
ministrateur de  l’évèché  de  Bamberg,  il  en  rédigea  et  publia 
le  code  criminel  de  1807,  que  les  margraves  de  Brandeboim! 
et  de  Francooie  adoptèrent  en  1&20  pour  loi  de  leurs  États 
respectifs.  11  provoqua  l’onlonnance  criminelle  générale  dv 
l'Lmpirc  ( Heichscrimmciordnung  ) adoptée  en  1 832  par  la 
diète  de  Ratisboiuie;  mevre  de  codiUcation  qui  pour  l'é- 
poque où  oUe  parut  peut  être  considérée  comme  on  d)ef- 
d'vuvre,  et  dont  l’inQuence  fut  des  pins  bienlhnantes.  Quoi- 
que divers  souverains  allemands,  entre  autres  les  élerteurs 
de  Saxe,  de  Brandebourg  et  Palatin,  protestassent  contre  la 
publication  de  cette  ordonnance,  afiademMtenIr  contre  la 
puissance  légisUtive  de  l'empereur  et  de  la  diète  lenr  droit 
perticulior  de  iégi^er , elle  n’en  toi  pas  moins  recomiiir 
presque  partout  comme  ayant  force  de  loi. 

Do  nos  jours,  des  Ms  penales  encore  plus  humaines  et  imc 
procédure  criminelle  plus  douce  et  moins  oontense  ont  retn- 
plaoé  dans  la  {dupai  t des  États  «le  la  Confédénrtion  Germa- 
nique l'ancicnae  loi  Caroline^  dont  la  «iemlère  édition  hn- 
primée  est  celle  qui  parut  à Itea  en  I8S6. 

CAHOUNEÿ  contrée  de  U partie  orientale  «les  États- 
Unis  de  rAmérique  du  Nord,  découverte  en  1812  par  des 
Espagnols  que  commandait  Ponce  de  Léon,  et  qui  m 
prirent  possemMi  comme  d'nne  dépendance  de  la  Floridt*. 
Ce  nom  de  Caroline  ne  toi  fut  donné  que  |4ns  tard  et  par 
le  Français  Jean-François  Ribault,  que  le  roi  Charles  IX 
avait  envoyé  y fonder  une  oolooic.  11  l'appela  aind  en 
l'honneur  de  son  souverain.  Mais  dès  l'an  1668  les  eolofM 
français  en  furent  expulsés  par  les  Espagnols  ; et  différents 
essais  de  colanIsatioQ  tentés  plus  tard  par  lee  Anglais  ne 
furent  gnère  pins  heureux.  Ce  ne  fut  que  lorsque  le  roi 
dtarles  U d'Augleterre  eut  octroyé,  en  1666,  à Iniitde  ses 
sujets,  et  à titre  de  Ke(  relevant  du  château  de  Greenwich , 
tout  IÎb  territoire  s'étendant  entre  le  31*  et  le  ê6*  degré  de 
latiUide  septentrionale,  leur  donnant  en  outre  pleins  poti- 
v<HTs  pour  y fonder  nne  colonie  s’administrnat  elle-même, 
que  l'établisftement  commença  à prendre  de  l’Importance. 
Les  colons  de  U Caroline  chargèrent  le  célèbre  ptuMopiie 
Locke  de  leur  ré<Uger  une  consUtulMi  ; tâche  ardue,  de- 
vant laquelle  ne  recula  pas  l’auteur  de  f Essai  sur  l' Enten- 
dement humain.  Malhenreusement  la  constitotion  fniH  du 
scs  veilles  et  de  ses  médiiatioos  se  trouva  dans  la  pratique 
tcHement  inapplicable,  qu'il  fallut  dès  1703  y renoncer,  et 
donner  à la  coloine  un  nouveau  pacte  social  explicatif  des 
devoirs  et  des  droits  des  colons.  Pios  tard  le  gouvernement 
anglais  jugea  à propos  de  revenir  sur  la  cencesaton  de  ce 
(M , qui  fot  transfonné  en  cotante  royale.  En  1720  on  la  di- 
Ttsa  en  farofine  dv  A'ordeCen  CaroUntdv  Sud; 
et  depuis  la  divorce  effoetné  antre  les  ooloaies  anglaises  de 
l'Amérique  du  Nord  et  h mère-patrie,  res  deux  provinces 
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M*  sont  rattacti^  à ItJnion  américaine , dans  laquelle  elles  ' 
forn>eut  deux  États  indépendants. 

CAROLINE  DU  NORD  9 l'un  des  États  composant 
rt'nion  américaine,  borné  au  nord , à l'ouest  et  au  sud  par 
les  ÉlaU  de  Virginie , de  Tenessée  et  de  la  Caroline  du 
Sud,  et  à l'est  par  l'océan  Atlantique,  occupe  une  superficie 
de  9,063  myriamëtres  carrés.  A l'ouest,  sur  les  frontières 
du  Tencsu'e,  où  il  est  traversé  par  les  Montagnes  Bleues 
(voyer  APAtAciies),  le  sol  en  e^t  montagneux  ; mais  à l’est , 
c'est-à-dire  dans  sa  plus  grande  partie,  U est  uni , et  devient 
tout  a fait  plat  près  des  côtes , ob  Ton  trouve  beaucoup  de 
marais  et  de  steppes  sablonneuses  et  pas  un  seul  bon  port. 
Dans  les  montais  le  climat  en  est  sain  et  tempéré,  très- 
cbaud  dans  les  plaines,  où  rèqne  presque  la  temp^turc  des 
tropiques,  et  inaUain  dans  les  partit  basses  et  maréca- 
geuses. Voila  pourquoi  le  coton  et  le  riz  forment  avec  les 
diOërentes  espèces  de  céréales  de  l'Europe,  avec  le  mais  et 
le  tabac,  les  principaux  articles  d'exportation  de  cette  contn^, 
généralement  fertile,  et  où  rogriculture  s'exerce  en  grand 
dans  des  plantalions  cultivées  par  des  nègres.  L'ètèie  dn 
bétail , l’exploitation  des  forêts  et  des  mines  y sont  aussi  la 
source  de  bénéiiees  consiilérables.  En  fait  de  richesses  mi- 
nérales, c'est  le  fer,  mais  surtout  l’or  qu’on  exploite.  On 
obtient  ce  dernier  produit  tant  par  le  travail  des  mines  que 
par  le  lavage  des  terres. 

La  population  dépasse  un  million  d'habitants,  dont  les 
deux  tiers  sont  esclaves,  noirs  et  mulâtres;  le  reste  est  d'o- 
rigine anglaise,  sauf  quelques  éléments  germaniques.  La 
constitution  de  oet  Etat  est  ccUe  des  autres  Étals  de  l'Union. 
Le  pouvoir  exécutif  est  aux  mains  d'un  gouverneur  élu  tous 
les  deux  ans , assisté  d'un  conseil  de  sept  membres.  Le  pou- 
V oir  legislatif  est  exercé  par  une  assemblée.  Là  oü  les  es- 
claves forment  la  grande  mgiorilé  de  la  population , rinslruc* 
lion  publique  est  l'objet  de  fort  peu  de  sollicitude.  Outre 
ilivers  lycées  appelés  académies^  on  y trouve  un  séminaire 
ÜiéoK^ique  de  l'ii^Use  anglicane  et  une  espèce  d'université, 
le  ^orth-Carolina  Institut,  situé  à Cliapel-Hili.  Le  chef-lieu 
de  cet  Etat  est  Raleigh  sur  la  Beuse,  avec  C,ooo  Ivabitants. 
Elle  est  le  siège  des  autorités  supérieures  et  du  gouverneur. 
Les  seuls  ports  un  peu  sûrs  sont  Wilmington , avec 
3,000  tkabitaots,  et  Beuufort,  avec  le  même  chiffre  de  popula- 
tion. Ce  sont  deux  centres  commerciaux  assez  Importants, 
de  même  que  la  ville  de  ^euifern , bâtie  au  coniluent  de  la 
Trent  et  de  la  Reuse,  et  où  on  compte  6,000  habitants. 

CAROLINE  DU  SUD , l'un  des  LUU  composant  l'U- 
nion américaine  du  >iord,  situé  entre  la  Caroline  du 
Nord  et  la  Géorgie,  compte  une  population  de  5Vli>,üOO 
habitants,  dont  environ  327,O0U  esclaves,  répartie  sur  une 
superficie  de  UlGmyriamèlrcs  carrés.  VersUcéte,  c'est  un 
pays  tout  à fait  plat  ; au  centre.  Il  est  sablonneux,  et  il  s'é- 
lève seoriblemenl  à l'ouest  ; mais  au  total  il  est  bien  arrosé. 
Les  habitants  exploitent  des  manufactures,  et  exportent  les 
produits  de  leur  fabrication  A la  tétedu  }>ouvoir  exécutif  est 
placé  un  gouverneur,  dont  les  foncltons  durent  deux  ans, 
ternw  à l'expiration  duquel  on  procè<le  à de  nouvelles  élec- 
tions. La  piiissaQce  légi«Jative  appartient  à l'assemblée  gé- 
nérale, composée  du  sénat  et  de  la  chambre  des  députés; 
et  la  milice  compte  dans  ses  rangs  40,000  hommes,  dont 
une  compagnie  de  volontaires  indiens  La  Caroliue  du  Sud 
envoie  neuf  représentants  an  congrès  national.  Sa  capitale  est 
ColuM/tia,  mais  sa  ville  la  plus  peupIcM;  est  Charicstown. 

CAROLIN»MARIE,  é|»ouse  de  Ferdinand  1"^  roi 
des  Deux-Stciles,  lillo  de  renqicreur  François  T'  et  de  l'iro- 
péralrici.'  Marie-TliiTèsc,  naquit  le  13  août  1732.  Aus.si  at- 
travanle  que  spirituelle,  mais  manquant  de  finneté  de 
caractère,  elle  se  maria  le  12  août  1760.  Aux  termes  de  son 
contrat  de  mariage,  la  jeune  reine  devait  sieger  au  conseil 
d'Etat  immédialenvcnt  après  la  naissance  d'un  héritier  mâle 
du  trône;  mais,  itnpalicnlc  de  se  méicr  du  gouvernement , 
elle  réussit  en  1777,  nvsnl  même  que  la  condition  du  «amiral 


fût  accomplie,  à faire  congédier  le  vieux  min'istre  Tannucti, 
qui  possédait  la  confiance  du  roi  et  le  dévouement  des  Na- 
politains, afin  d’exercer,  sous  Sambura,  qu’dle  lui  fil  donner 
pour  successeur,  une  plus  grande  inlluenre  sur  la  marche 
des  affaires  et  sur  l'esprit  de  son  mari.  Sambuca  ayant  donné 
sa  démission  en  1704,  elle  le  fit  remplacer  par  Acton, 
Irlandais  né  en  France.  Les  gaspillages  et  les  profusions  de 
ce  favori  sans  mérite,  la  préférence  qu'il  accordait  aux 
étrangers  dans  la  collation  des  emplois  publics  et  dans  la 
distribution  des  faveurs  royales,  ne  tardèrent  pas  à lui  at- 
tirer la  Itaine  de  toutes  les  classes  de  la  soclélé.  Il  fit  alors 
poursuivre,  comme  partisans  du  jacobinisme  français,  tous 
ceux  qui  osèrent  résister  à son  despotisme , résultat  de  la 
confiance  illimitée  que  la  reine  acrordait  à son  amant.  Mais 
les  arrestations,  les  bannissements  et  les  supplices  à l'aide 
desquels  Acton  se  flattait  d’rtouffer  l'esprit  d'opposition  dans 
la  nation  napolitaine , ne  fit  que  l'enflanuner  davantage. 

Le  mécontentement  devenait  si  général  et  si  menaçant , 
que , pour  éviter  une  explosion  populaire,  qui  pouvait  avoir 
lieti  à chaque  instant,  le  pouvoir  se  décida  à sacrifier  aux 
exigences  de  l’opinion  VaninI , président  de  la  junte  de  sû- 
reté. A quelque  temps  de  là,  en  1793,  le  roi,  complète- 
ment domiivé  par  la  reine  et  espérant  donner  ainsi  le  cliange 
BU  mécontentement  public,  se  décida  à déclarer  de  nouveau  la 
guerre  à la  république  française,  avec  laquelle  il  venait  tout 
récemment  de  conclure  la  paix.  Mais  la  défaite  essuyée  par 
Mack  eut  pour  résultat  d’amener  bientôt  après  Tannée  fran- 
çaise sous  les  murs  de  Naples,  et  de  contraindre  la  famille 
royale  à demander  asile  à la  flotte  britannique. 

Une  insurrection  habilement  fomentée  en  Calabre  contre 
la  domination  française  et  le  parti  républicain  parle  cardinal 
Ruffo,  rouvrit  dès  1799  les  portes  de  Naples  au  roi  Ferdt- 
nand  1*''.  Mais  la  reine  Caroline-Marie  n'y  revint  qu’accom- 
pagnée de  la  trop  fameuse  lady  Hamilton,  de  cette  pros- 
tituée dont  Nelson  n'avait  pas  rougi  de  faire  sa  maîtresse, 
et  qui,  à la  honte  de  ce  gouvernement  de  muets  et  d’eo- 
nuqnes  protégés  par  le  bourreau , exerça  alors  sur  la  marche 
des  aflaires  une  influence  encore  plus-  funeste  que  n’avait 
pu  l'étre  celle  d'Acton  et  de  VaninI. 

La  capitulation  aux  termes  de  laquelle  le  roi  avait  pu  ren- 
trer dans  sa  capitale  fut  indignement  violée;  et  on  institoa 
une  junte  d*Élat  chargée,  sous  la  présidence  de  Todieux 
.Speziale,  de  rechercher  activement  et  de  punir  sévère- 
ment tous  les  fauteurs,  partisans  et  employés  du  gonver- 
nement  intérimaire.  Ia  réaction  la  plus  impitoyable  pro- 
mena alors  la  terreur  et  les  su|q)lices  dans  toutes  les  parties 
du  royaume,  et  la  victoire  de  M arengo,  par  ses  immenses 
et  glorieuses  conséquences , put  seule  mettre  un  terme  à ce 
régime  de  sang  et  de  boue.  1^  gouvernement  de  Carotine- 
^iarie  fnt  alors  condamné  à laisser  momentanément  le  bour- 
reau chômer  de  besogne.  Mais  en  isos,  ayant  été  assez  im- 
pn>drot  pour  se  jeter  tète  baissée  dans  la  nouvelle  coalitioa 
contre  la  France , une  armée  française  envahit  le  royaume 
de  Naples,  et  contni'gnit  encore  une  fois  la  reine  et  son  dé- 
bonnaire é|M>ux  à fuir  en  Sicile.  Nt|K)léon  disposa  du  trône 
resté  vacant  en  faveur  de  son  frère  Joseph , qui , appelé 
^us  tord  à remplacer  en  Espagne  Tantre  brandie,  non  moins 
caduque  et  épuisée,  de  la  maison  de  Bourbon,  dut  le  céder  à 
son  btau'frère  Murat.  Dès  lors  tous  les  efforts  de  ta  dynastie 
détrônée  et  lèriigiée  à Tatrrme  tendirent  à amener  une  contre 
révolution  à .Naples,  à l'instar  de  celle  qu'elle  avait  réiixsi  a 
y provoquer  ert  i7ih).  Vers  1H09,  Caroline-Marie,  estimant 
que  la  coalition  n'apportait  |ias  assez  d’empressement  et  d’ac- 
tivité à opérer  la  conquête  des  États  de  son  royal  époux  sur 
la  terre  ferme,  se  brouilla  complètement  avec  son  repré- 
sentant à PahriDe,  lord  Rentinck,  général  en  chef  des 
forces  britanniques  cantonnées  en  Sicile,  qui  d'ailleurs 
s'dait  toujours  eflorré  de  mettre  obstacle  à son  influence 
sur  le^  afTaires.  En  1811  la  promulgation  d'une  constitution 
libérale  accordée  aux  Siciliens  <ujus  la  médiation  de  l'Angle- 
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tMre  • icbeTa  de  porter  au  comble  rirhtation  et  le  dépit 
de  la  reine,  qui,  de  guerre  laaee,  finit  par  abandonner  la  par- 
tie et  (fiaoter  là  loo  benoit  époux  pour  i'en  rerenir  à Vienne 
en  passant  par  Coostaotino|:4e.  Ûle  mourut  le  8 septembre 
18U,  à Schs&brunn , sans  iToir  tu  le  rétabUsseipect  de  sa 
landlle  sur  le  Irdne  de  Naples. 

GAROUNE-ltATUILDE,  née  le  n juUlet  1751, 
fille  du  prince  de  Galles  Frédéric-l^uis,  épousa,  en  17M,  le 
roi  de  Danemark  Cbrétieo  Vil , et  donna  le  >our,  le  28  jan* 
Tier  1768,  à un  prince,  qui  Tulle  roi  Frédéric  VI.  La  discorde 
r^nait  à la  cour  de  Danemark , et  la  noutelle  reine  se  tU 
détestée  à la  fois  par  la  grand-mère  de  son  époux , la  reine 
SophU^Madeleine  f Tcurede  Chrétien  VI,  et  par  la  reine- 
douairière,  JtUiannê^MarUfùét  princeeae  de  Mecklenbourg 
et  Teore  du  père  de  Chrétien  Vil,  le  roi  Frédéric  V,  qui 
l*iTait  épousée  en  secondes  noces , après  la  mort  de  sa  pre- 
mière femme,  filie  de  Georges  U d* Angleterre.  L'éloigne- 
ment que  témoignait  pour  elle  Sopbie'Maddeine  était  une 
froideur  ordinaire,  qui  proTÎent  sourent  de  IMnégalité  de 
l'àge,  du  caractère  et  de  riiumeur,  d qui  par  cela  même 
n'était  pu  fort  dangereuse.  Mais  1a  haine  ouTertement  dé- 
clarée â€  Julianne-Marie,  belle-mère  de  son  mari,  était  au- 
trement à craindre  pour  CaroUne-Matliilde.  Lareuvede  Fré- 
déric V est  en  effet  généralement  accusée  d*aToir  toujours 
nourri  l'espoir  de  voir  ses  propres  enfants  arrirer  on  jour 
au  tréne , au  lieu  de  la  descendance  du  fils  issu  du  premier 
Ut  de  son  mari,  et,  dans  ce  but,  d*avoir  ourdi  les  trames  les 
plus  noires  à PefTet  de  fatoriser  et  même  de  proroquer  cites 
l'héritier  présomptif  de  la  couronne  des  déboniements , à la 
suite  desquels  il  j aTait,  en  raison  de  la  débilité  de  sa  consti- 
tution, de  grandes  prolMbilités  pour  qnll  soccombàt  préma- 
turément. L'érénement  toutefois  n'arait  pas  réalisé  cet  épou- 
rantaMe  calcul,  et  Clirétien  VU,  en  montant  sur  le  trône,  ne 
tarda  pas  à obtenir  l'amour  de  ses  peuples.  Un  fastueux 
TO>age  qu'il  fil  dans  les  (idncipales  contrées  de  l'Europe 
lui  permit  même  d'y  acquérir  un  certain  renom  de  popularité, 
grâce  aux  éloges  que,  par  esprit  d'opposition,  la  coterie 
philosophique  se  complut  à donner  aux  moindres  actes,  aux 
mwndres  discours  (Tun  prince  dont  elle  Toulut  tui  instant 
faire  le  modèle  des  rois.  C'est  à son  retour  que  Clirétien  VU 
épouu  Caroline-Mathilde.  Julianne-Marie  ne  dissimula  point 
combien  le  clioix  fait  de  cette  princesse  par  le  rot  Favait 
offensée  ; elle  l'aTait  en  effet  combattu  de  toute  son  in- 
Ouence,  mue  probablement  en  cela  par  des  motifs  secreb,  qui 
se  raltadmient  plus  ou  moins  directement  à l'objet  unique 
de  son  ambition  : la  sobstituUon  de  sa  lignée  à ceüe  de  la 
princesse  qui  l’arait  précédée  dans  la  couche  de  Frédéric  V. 

La  jeune  rmne  parut  à Copenhague  parée  de  tous  les 
charmes  de  la  jeunesse  et  de  la  beauté  ; affable  et  gracieuse 
arec  tout  le  moode,  elle  se  fit  adorer  du  peuple,  et  se  consola 
pendant  qudqiie  traips  de  rinimitié  des  deux  reines  douai- 
rièies  par  rafTection  de  son  épuux , par  l'admiration  dont 
elle  éiail  l’objet  à la  cour,  et  surtout  par  les  plaisirs  de  tous 
genres  dont  cette  cour  était  le  centre. 

Mais,  cédant  à retnporteinml  de  ses  passions,  soigneuse* 
ment  attisées  par  «le  vils  courtisans  Tendus  à sa  marâtre, 
Clin  (ii'n  Ml  ne  tarda  point  k s'abandonna*  de  nouveau 
aux  plus  déplorables  excès  et  à délaisser  sa  jeune  épouse 
pour  d’ignobles  maîtresses.  Blessée  de  cette  conduite  de  son 
mari,  la  jeune  reine  en  Tint  à lui  témoitmer  autant  d'indif- 
férence qu'il  lui  montrait  peu  d’égards  ; die  s'aigrit  de  plus 
en  plus  contre  les  deux  reines  douairières , et  se  montra  dé- 
fiante envers  les  courtisans.  En  raison  de  la  rivacité  natu- 
rdie  de  son  caractère,  elle  ne  cacha  pas  ses  sentiments.  Le 
roi  en  fit  à pdoe  la  remarque;  mais  sa  bdlo-mère  y trouva 
nn  motif  de  plus  pour  hatr  1a  jeune  reine.  Vers  le  même 
temps,  Str  uensée  s'élevait  rapidement  dans  1a  confiance 
du  monarque,  ce  favori  ayant  toujours  témoigné  à Caroline- 
Mallliide  le  plus  profond  respect,  l’aversion  qu’il  lui  avait 
d'abord  inspirée  s'ankiblll  peu  à peu;  et  la  reine  finit  par  ne 
wr.T.  nr.  u cojcvcrs.  — t.  it. 
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pu  cacher  le  plaisir  qu'elle  trouvait  dans  sa  société.  En  1770 
Struensée  inocula  la  petite  vérole  au  prince  royal,  que  le  roi 
et  b reine  soignèrent  seuls.  Caroline-Mathilde  résolut  alors 
de  eonfier  à Struensée  l'éducation  de  son  fils.  U fut  nommé 
conseiller  de  conférence  et  lecteur  du  roi.  La  reine  Caro- 
liiie-Malthkle  voyait  en  loi  rbomnu  le  plus  à portée  de  la 
défendre  contre  l'intraitié  patente  des  deux  reines  douai- 
rières , et  contre  les  machinations  des  nombreux  partisans 
qu'elles  comptaient  dans  les  classes  privilégiées;  et  Struensée 
se  monlrs  reconnaissant  de  la  confiance  qu'elle  lot  téiDoignait 
en  M négligeant  rien  pour  opérer  la  plus  complète  récon- 
ciliation entre  les  deux  époux.  Bientôt  donc  Caroline-Ma- 
tbilde  reprit  sur  l'esprit  du  roi  tout  le  crédit  qu'elle  avait  en 
naguère , et  que  lui  avaient  bit  perdre  les  intrigues  de  Ju- 
lianne-.Marie. 

La  vie  de  plaisirs  et  d’excès  qu’avait  menée  Cbrétieo  VII 
avait  eu  pour  résultat  non  d’altérer  sa  santé,  mais  d'af- 
faiblir visibleoMOt  son  intelligence;  et  ce  prbioe , encore 
dans  toute  1a  force  de  l'âge , se  trouvait  déjà  réduit  à un 
état  d'éneneroent  mental  qui  lui  ôtait  toute  volonté  et  le 
rendait  l'esclave  de  son  entourage  immédiat.  La  jeune  reine 
et  Struensée,  le  tout-puKssant  favori  de  Chrétien  Vn,  eurent 
grand  soin  alors  d'éloigner  de  lui  toute  société  qu’ils  n'eus- 
sent pas  choisie  eux-roèroes.  Brand  t reçut  la  mission  d’in- 
venter tout  ce  qui  pouvait  amuser  le  jeune  roi,  et  de  luitaire 
passer  son  temps  dans  les  plaisirs , pendant  que  son  mi- 
nistre portait  srâl  le  poids  des  aflairee  et  gouvernait  en  réa- 
lité sous  son  nom. 

Une  conspiration  de  pal^,  ourdie  sous  les  auspices  de 
Julianne-Marie , mit  fin  à cet  état  de  choses.  Le  17  janvier 
1772  les  conjurés  réussirent  à se  saisir  de  la  penonoe  de 
la  Jeune  reine,  ainsi  que  de  Struensée , de  Brandt  et  de  tous 
ceux  qui  passaient  pour  être  de  leurs  amis  ou  de  leurs  créa- 
tures. Caroiine-MatliUde,  sa  fille  Louise- Àugtute  (alors  âgée 
de  quelques  mois  seulement,  et  mariée  plus  Uni  au  duc  de 
Schleswig - llolstein - Sonderburg - Augustenburg),  une 
dame  d'honneur  et  la  nourrice  de  la  princesse,  furent  trans- 
férées à la  forteresse  de  Kronenburg  ; Struensée  et  Brandt  lu- 
rent chargés  de  cliatnes.  Interrogés  par  une  commission  ad 
hoc,  et  dî^rés  coupables  de  haute  trahison,  ils  furent  con- 
damnés à mort  et  excéculés.  Sans  l'intervention  de  l'am- 
bassadeur anglais,  le  clievalier  Keith,  U reine  elle-même 
eut  sans  doute  passé  en  jugement  ; car  le  plan  de  Julianne- 
Marie  était  de  U faire  déclarer  coupable  d’adultère  commis 
avec  Struensée.  Mais  on  recula  an  dernier  moment  devant 
un  tel  scandale , et  la  commission  chargée  de  la  procédure 
dont  Struensée  et  Brandt  étaient  l’objet  se  borna  à pro- 
noncer la  séparation  de  corps  entre  le  roi  et  la  reine. 

Tombé  dans  un  étal  voisin  de  rimbéciliité,  et  qni  ne  tarda 
p<tint  à dégénérer  en  folie  manifeste,  Chrétien  VII  laissa  les 
conjurés  lut  donner  un  autre  entourage,  et  ne  manifesta  ni 
regrets  ni  douleur  d'être  privé  de  la  société  de  la  reine  sa 
femme  et  de  celle  de  Struensée  son  favori. 

La  sentence  rendue  contre  Caroline-Matlülde  la  condam- 
nait à finir  ses  jours  à Aalborg , en  Jntlaod  ; mais  sur  tes 
instances  de  Georges  III,  son  frère,  il  lui  fut  permis  dequitler 
le  Danemark.  Elle  se  retira  alors  à Celle,  en  Hanovre, 
où  elle  ne  tarda  point  à succomber  à une  fièvre  provo- 
quée par  les  souffrances  morales  et  les  cruelles  épreuves 
qu'elle  venait  d’endurer.  CaroUoe-Malliîlde  avait  à peine 
vingt-quaire  ans  quand  elle  mounit  au  château  de  Celle, 
ie  10  mai  1776.  La  lettre  d*a«lieii  suprême  qu’elle  écrivit  à 
son  frère,  ie  roi  d’Angleterre,  est  extrêmement  remarqua- 
ble. On  la  trouvera  in  exfemo  dans  les  mémoires  de  Fal- 
kenskjold  ( Paris,  1826).  Au  moroent  de  mourir,  Caroline- 
Mathilde  y proteste  une  dernière  fols  et  de  la  manière  la 
plus  solennelle  de  son  innocence. 

Les  plans  ambitieux  de  Julianne-Marie  furent  déjoués  par 
Bernstorf,  mais  surtout  |>ar  l'apathie  et  ta  complète  in- 
capacité de  son  fils  le  prince  Frédéric.  Elle  no  renonça 
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potirtABt  quo  fort  tard  à le  ?oir  monter  eur  le  trôae  ; et  8q- 
)ourd'hui  encore  on  expHqoe  U mofl  saocesshre  de  toi»  les 
enfontt  mAles  iasus  de  Frédéric  VI , fils  de  Chrétien  VII,  par 
des  frimes  de  palais  commis  à rinstigatlon  de  cette  royale 
mégère.  Quoi  qu'il  en  ait  pu  être  , r'est  le  repréi^entant  de 
sa  lignée  qui  occupe  aujourd'hui  le  trOne  de  Danemati 
tous  le  nom  de  Frédéric  VII;  et  la  haine  pour  la 
branche  directement  issue  de  Chrétien  Vil,  demeurée  dans 
cette  lignée  h Pétat  de  tradition  de  famille,  peut'jusqii'é  on 
certain  point  donner  la  clé  des  éTénemcnts  qui  se  sont  ac- 
complis téwmmeDt  en  Danemark. 

CAROUNES  ( Archipel  des).  Dans  racception  la  plus 
large,  on  désigne  ainsi  l'enseroble  formé  par  plus  de  qua- 
rante groupes  différents  composés  chacun  d’un  certain 
nombre  de  petites  lies , et  remplissant  au  sud  des  Iles  M a- 
rianes  la  partie  du  grand  Océan  comprise  entre  le  S”  et  le 
11*  de  latitude  septentrionale,  elles  14S‘*-173*' de  longitude 
orientale.  La  première  Ile  de  ces  divers  groupes , décotnrerie 
en  16^6  par  Francesco-Lazeano , reçut  de  lui,  en  l’honneur 
du  roi  d'Angleterre  Charles  II,  le  nom  de  Caroline,  qui  plus 
tard  servit  A dérigner  le  groupe  entier  dont  elle  fait  partie, 
que  Tou  applique  aujourd’hui  à tout  l’Archipel,  et  sous  lequel 
qnelqueA  géographes  modernes  veulent  même  comprendre 
l'arcltipcl  de  Marsliall. 

Les  lies  Peiew  forment  le  groupe  situé  le  plus  au  sud- 
oue>1  de  cet  archipel.  Carolines  proprement  dites , cl 
dont  le  nombre  n'est  pas  moindre  de  cinq  cents,  s’y  rat- 
tachent immédiatement.  La  très-grande  majorité  de  ces  tics 
sont  «raillctini  bas.sesrt  plates;  et  U n'y  en  a qu’un  fort  pelil 
nomhn^  où  l’on  rencontra  des  montagnes;  encore  le  plateau 
le  plus  haut  ne  R'élève*t-il  pas  À plus  de  mille  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer.  Des  bancs  de  sable  et  de  ro- 
chers et  de  fréquents  ouragans  rendent  ces  parages  très- 
dans'^reux,  cl  des  vents  rafraîchissants  y tempèrent  l’extrême 
rliiileiir  du  climat.  On  ne  trouve  des  rivières  que  dans 
quelques-unes  des  plus  grandes  tics.  Une  végétation  aossi 
vigoureuse  que  diverse  lis  couvre  toutes  des  plus  riches 
produits.  Des  fougères,  qui  atteignent  les  proportions  ordi- 
naires des  arbres,  y forment  souvent  d’épais.scs  forêts.  In- 
dépendamment des  cocotiers  et  des  palmiers,  les  arbres  à 
pain,  les  figuiers , les  bananiers  et  les  pmdaiius  y forment 
les  groupes  les  plu.'»  ravi-s-auts , cnrichia  d’aronl^  et  tra- 
versés par  des  plantes  grimpantes.  !^.s  barrinctonias  aux 
fleurs  si  eclatanie.s,  les  calophyllét^  aux  feuilles  magni- 
fiqiiec,  et  les  sonn^'atias  complètent  la  diversité  du  tableau. 
Les  l>étes  féroces  et  les  amptiibies  dangereux  y manquent 
comidétement.  Le  vampire  y e.st  indigène;  le  cbat,  lcl»(ruf, 
le  mouton,  le  porc  et  le  chien  y ont  élé  introduits.  On  y 
trouve  une  grande  ipiantitédc  gallinacées  et  de  pigeons;  et 
la  rirliess4>  de  tCA  parages  eu  poissons  et  en  c^>c{uillages  dé- 
pa.sse  toute  croyance. 

Les  liaNtants  de  l’archipel  des  Carolines  appariieunent 
tous  k la  rare  malaise-polyné-sieime.  On  les  dépeint  comme 
vlgoureiiH  »uent  constilués,  île  couleur  brune  foncée  à Test, 
et  de  teinte  cuivrée  au  nord,  d’tm  caraclèr*^  bon  el  tran- 
quille, et  on  vante  leur  adresse  et  leur  courage  comme  na- 
vigateurs. Ils  excellenl  A fabriqiuT  une  foule  d’n«tea?iles 
divers  en  baml>ous,  en  cocos  et  en  écaille.  Ils  obt^isscnl  à 
un  certain  nombre  de  chefs,  dont  quelques-uns  c«»nmiaüdetit 
comme  rois  A plusieurs  th^  à la  fois;  et  de  temps  h autre 
les  chefs  inh  ricurs  se  réuni'.siml  en  plein  air  pour  d«mi)érer. 

Los  Iles  priticijutles,  avec  leurs  groupe»  respoctifs,  sont, 
de  rotie>.l  à l'est  ; Yap,  Ile  élevw,  qu’on  |x)iirrait  plut«^t  con- 
Ridi  rer,  avec  Oti/oK/ÿ  elles  Iles  groii|)ces  aiilom  d’elle  dans 
la  direction  du  nord-est  au  sud-ouest , comme  formant  la 
conlinuatiim  de  l,i  clulnc  des  IVIcw;  tnsiiUe,  Rwitj  ou 
/fogolen,  Mac-Askill,  DujJtrreÿ,  Muri/en,  sSamolouk, 
JS'nuyounr,  ly'nmonointo,  Sotoane,  Semacine,  ptils  les 
hautes  Iles  Puinipet  avec  un  pic  ntteignant  tOüO  inèlms 
d'élévation  el  OUalnn  avec  un  pic  de  Gîü  mètres.  La  plus 


grande  partie  de  cct  archipel  n’a  élé  découverte  que  dans  ce 
siècle. 

tJ’ai  visité  les  Carolincs , j’ai  vécu  avec  ce  peuple  enfant , 
qui  n’apour  amies  de  guerre  que  des  bétons , pour  défeii'e 
que  la  prière , pour  refuge  que  rocéan , dont  il  brave  le  cour- 
roux sur  ses  pros-volants , aussi  rapides  que  l'albatros,  sur- 
nommé l’otseau  des  tem|>étes. 

Aux  Corolines,  quand  l'honune  a été  bon,  c*esl-A-diie 
quand  il  n'a  point  volé  de  fer , quand  il  n’a  point  battu  sa 
femme , il  est  changé  après  sa  mort  en  nuage , et  il  vient  de 
temps  à autre  visiter  le  ]»ays  qu'il  a habité , pour  n^pandre 
sur  lui  ses  colères  ou  ses  rosées,  selon  que  ses  fils  sc  mon- 
trent justes  ou  cruels.  Quand  ninnime  est  méchant,  0 est 
changé  après  sa  mort  en  requin,  qu'ils  appellent  til^ùurion  : 
or , le  requin  est  toujours  en  guerre  avec  les  autres  poissons  ; 
la  guerre  est  donc  chez  eux  la  punition  du  méchant. 

Si  j’avais  plus  d’espace  je  vous  dirais  les  nMi-tirs  angé- 
liques de  ces  }>euplades  que  la  civilisation  gangrènera  bientôt, 
et  dont  les  rois  sont  choisis  panni  ceux  qui  mvna-iivrent 
le  mieux  un  pros-volant , ou  grim|)ent  le  plus  vite  sur  un 
cocotier.  Un  de  leurs  rois  (tamor)  me  sauva  la  vie  à Rcitta, 
en  Rejetant  A la  mer  par  une  nuit  tempétueuse  ci  en  venant 
m’arracher  aux  brisants  sur  lesquels  la  lame  déferlait  avec 
une  épouvantable  furetir.  Je  vous  conterais  aussi  leurs  re|KVS, 
si  siuqdes,  leurs  danses  des  bâtons,  si  joyeuses , leur  façon 
de  naviguer,  si  téméraire  ; je  vous  présenterais  leurs 
si  coquettement  laloués,  que  voii.s  les  croiriez  A vingt  pas 
vëtu-s  d'niic  Mbc  de  dentelle. 

Je  vous  présenterai»  mes  bons  insulaires  refusant , même 
en  temps  de  disette,  <le  manger  du  coriKîau  , sous  prétexte 
que  cct  oi>cau  sc  nourrit  de  chair  humaine  ; je  vous  appren- 
drais que  tout  huir  commerce  consiste  en  nacre,  en  coquil- 
lages, en  corail  et  en  fruits,  qu'ils  donnent  en  échange  de 
fer  (/ou  lou),  de  couteaux  (nîAi) , de  haches  (vaho)  et  de 
clous  (lie).  11  est  hors  d'exemple  que  <lan.s  leurs  rapjHjrts 
avec  les  Européens  ceux-ci  aient  jamais  eu  à sc  repentir  de 
la  loyauté  des  échanges. 

Au  reste,  ce  qui  doit  le  plus  surprendre  les  navigateurs, 
c’est  de  trouver  les  Carolines  si  pacifiques,  si  gV-néreuses,  si 
hospitalières  au  nuiier\  d'archipels  dont  pres^pie  tous  les 
habiUiits  sort  anlliropophagcs.  Mouillez  à Sathmial,  à 
Poulou-Sanc,  A lionne- Bay,  mais  ne  jetez  poiul  l'ancre  de- 
vant les  Salomon  ou  les  Fitgi,  à moins  que  vous  ne  soyez 
protégé»  par  vos  fusils  et  vos  caronades.  On  y hoîl  le  sang 
dans  le  crâne  des  enaenUs  vaincus!  Aux  Carolines,  au  cun- 
traire,  si  votre  navire  sc  brise  sur  les  roches  sous-inarines 
qui  les  cerclent,  l’équipage  trouvera  des  nageurs  Infatiga- 
bles pour  sauver  le<  naufragés , des  c.ahanes  |>onr  le*  abril»*r, 
des  fruits  délicieux  pour  les  nourrir,  des  feinmes  généreuses 
(K)iir  leur  faire  oublier  leur  patrie  absente.  Mais  si  la  no'tdgte 
vous  gagne,  si  vous  ne  voulez  plus  ni  de  l’ombre  de*  coco- 
tiers , ni  «les  bananes  onctueuses , ni  des  patate*  .succulente* , 
ni  des  sans-rosa  aigrelettes,  dites  aux  Carolins  que  vous 
pleurez  voire  i»ays,  el  bientôt  un  tamor,  lançant  sa  pirogue 
sur  le*  Ilot*,  vous  prendra  A son  bord,  el  se  guidant  sur 
les  courant*  et  sur  l'cloilc  polaire,  qu’il*  appellent  là-ha* 
Onrl^ltouts , il  vous  conduira  aux  Mariannes,  dans  la  rade 
foraine  deGuham,  où  voiistmiivcrez  imnavire  qui  vous  con- 
duira bientôt  à Manille,  colonie  espagnole,  pays  civilisé, 
d’fùi  vous  ferez  voile  vers  l'Europe.  Son  voyage  accompli , le 
tamor  vous  «lira  un  adiou  amical , et  H ira  rejoindre  sa  fernuu' 
el  ses  enfants,  q«ti  rattendenl  avec  de*  vo'ux  el  «les  pri«*rcs 
sur  la  plage  de  g-vlet*  roulés. 

O m«‘s  lion*  Carolins  ! «|u’un  rayon  de  jour  aiTÎvc  à ma 
pninelle  éteinte , et  j’iroî  encore  une  foi*  me  promener  panni 
volts  *0(1*  le*  large*  parasols  du  bananier  aux  fmit*  savou- 
n^tx,  cl  m’élcfidre  sur  vos  p»agnes  aussi  moelleuse-*  que  nos 
soies  et  nos  v«dours.  Jacques  Arago.] 

CAROLIXS  (Livres).  L’ouvrage  lliéologiquc  connu 
sou*  ce  nom  fut  composé  par  ordre  de  Charlemagne,  A 
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Tenet  de  eombettre  » eotaine  coatnim  à Tuea^  et  à To- 
pinioo  (lo  l'T^ise  d'Occideatf  les  décisions  du  second  con- 
cilti  de  Nicée,  assemblé  en  l'an  par  TinipiTatrice  Irène, 
lesquelles  rétablissaient  le  culte  des  images,  naguère  aboli 
dans  l’empire  par  Ica  souverains  iconoclastes.  Le  pape 
Adrien,  qui  avait  été  représenté  à oe  ooocUe  par  ses  légats, 
approuva  ses  actes,  qu’il  s’empressa  de  porter  à la  coo- 
oaiasance  de  Cbariemagne.  Ce  prince , loin  d'y  applaudir, 
cbargee  quelques  évêques  de  ms  États  de  composer  ce 
livre,  ou  Ton  trouve  souvent  des  traces  des  préventions  qui 
eaUtaient  dans  TOooident  contre  l’Eglise  grecque,  et  qui 
d'ailleurs  n’est  pas  exempt  d’erreurs.  L'auteur,  quel  qu'il 
soit,  nuNitre  peu  d'érodilioo  ecclésiastique , quaml  il  avoue 
ne  ooimaltrc  ni  la  personne  ni  les  écrits  de  saint  Grégoire 
de  b’ysse.  Au  reste,  Terreur  prinüpale  de  Charlemagne  et 
de  ses  évêques  sur  la  doetrine  de  oe  concile  venait  de 
Timpérïtie  du  traducteur  de  ses  actes.  On  y avait  lu  avec 
autant  de  surprise  que  de  scandale  cette  formule  : « Je 
reçois  et  j’bonore  les  images , et  je  leurs  rends  la  même 
adoiation  qu’a  la  Trinité,  • tandis  que  Toriginal  grec  por- 
tait : O Je  reçois  et  j'honore  les  images,  mois  je  n’adore  que 
U Trittih',  - ce  qui  était  conforme  à la  doctrine  que  l'E- 
glise avait  professée  dans  tous  les  temps. 

CAROLC'Sy  nom  d'une  ancienne  roouiaie  d'or  d’An- 
gleterre . valant  en  son  temps  trme  livres  quinie  sous  de 
France,  et  d’tme  ancienoe  monnaie  de  billon  de  France,  de 
la  valait  de  dix  deniers , appelées  ainsi  toutes  deux , comme 
lecnro/in,du  nom  de  Cliaries  (CaroJus  ou  Karolus)  que 
porUieut  les  rois  qui  les  firent  frapper  les  premiers.  Celle  de 
Knmce  parut  sous  Cliarles  YIll;  mais  elle  n'eut  cours  que 
sous  son  règne , et  elle  a*  convertit  ensuite  en  monnaie  de 
compte.  On  rapporte  que  Henri  lit,  refusant  de  donner  ba- 
taille au  due.  Ctiarics  de  Mayenne,  pendant  la  ligue,  dit 
qu’il  ne  fallait  pas  hasarder  un  double  Henri  ( il  avait  alors 
avec  lui  le  roi  de  Navarre , depuis  Henri  IV  ) contre  un 
Carolus.  Depuis,  ce  mot  s’est  dit  dans  la  même  acception  et 
par  mépris  des  hommes  et  des  choses  auxquels  on  ne  re- 
coonaisMit  aucune  valeur  : Cet  homme  ne  vaut  pas  un  ca- 
rolus  ; je  ne  donnerais  pa.s  un  carolus  de  ce  que  vous  m’of- 
fm  lé. 

CAROÎ^î  ou  CH.\RON,  un  des  dieux  infernaux.  Ilt^ode, 
dans  sa  Théogonie,  le  dit  (ils  de  l’Érèbe  et  de  la  Nuit.  Quoi- 
que dieu,  Caron  était  soumis  à Plutoii,  qu'il  servait  en  qua- 
lité de  nocher.  Son  office  consistait  a passer  les  ombres  des 
morts  sur  une  frêle  barque  nommée  exafo;  citez  los  Grecs, 
ti  Cÿmba  chez  les  Ijiüns.  Pour  mieux  lloller  sur  ce.s  eaux 
bourbeuses,  elle  était  formée  de  planches  de  liège;  sa  teinte 
était  bleuâtre,  ses  voiles  couleur  de  fer.  Son  unique  batelier, 
Caroo,  la  faisait  naviguer  incessamment  è travers  le  Styx, 
te  marais  horrible,  f Acliéron,  le  fleuve  soffi^oie,  leCo- 
«yte,  le  fleuve  dei  larmes,  et  IcPhlégéton,  le  fleuve 
(le /eu,  quaiiruple  barrière  du  Tartare.  <•  Malgré  sou  grand 
dit  Lucien,  11  la  gouvernait  avec  deux  rames,  a par- 
fois c'étnit  à Taide  d’un  aeul  aviron  ou  nvème  d’une  perche, 
cofiHM  on  te  volt  aur  an  tmiibeaii  élnisque.  Quoique , de 
même  que  Ue  Vurtes,  U ne  fût  arme  ni  de  fouet  ni  de  cou- 
leuvres, son  aapeet  n'en  était  pas  moias  terrible.  Vieillard 
éternollemeat  vert,  dont  Tenfeaee  et  la  jeunesse  avaient  été 
inconnues,  son  âge  étaH  Am  à Sanuds;  l'innexibUilé  et  l’a- 
▼arico  Mégealent  dans  le*  pKs  de  ton  front  sévèfe. 

Selon  le  plus  ou  le  moins  de  force  des  aboiements  de  Ce  r- 
b è re,  Caron  recevait  dans  sa  iMrqoe  ou  repoussait  t coups  d'a- 
viron Vombre  du  mort  descendue  an  bord  du  marais  infernal. 
Dans  ce  dernier  cas,  ou  si  son  corps  n'avait  pas  reçu  la  sépul- 
ture, ou  si  l'on  n’avait  pas  sur  la  terre  placé  dans  sa  boudie 
la  pièce  de  monnaie  pour  droit  do  passage  exigé  par  Caron, 
elle  errait  cent  années  autour  des  roseaux  du  Styx,  sou- 
pirant après  la  rive  ojiposée.  Ce  droit  de  péage  futd’aborvi 
«TunoolMie,  puis  de  deux,  mais  jamais  moins;  de  trois  oboles 
ponr  les  rois,  setiienient  h Alhcnes,  cl  danois  suite  d’une  pièce 
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d'or  et  même  trois.  Aristophane,  dans  u comédie  des  Gre* 
nouilles,  fixe  ce  droit  à deux  oboles;  Properce,  beau- 
coup plus  tard,  à une;  selon  Diodorede  Sicile, U n’était  que 
d’une  cbes  les  Égyptiens.  Les  babiUnU  dTlermlone,  ville 
de  l'ArgoUde,  étaient  dt^ieosée  de  payer  oe  tribut,  parce  que 
dans  ses  enviroos  était  le  chemin  le  plus  cmirt  pour  arriver 
aux  enfers.  Ceux  d'Egialée  en  étaient  aussi  exempts,  et  Us 
devaient  cette  faveur  à Cérès,  qui,  cherchant  par  toute  la 
terre  le  ravisseur  de  sa  fille,  apprit  d'eux  qu’elle  avait  pour 
gendre  le  plu*  puissant  des  dieux  après  Jupiter.  Un  bas-re- 
lief représente  le  vieux  Caron  passant  les  ombres  dans 
sa  barque.  Il  est  véUi  d'une  tunique  conrte,  coiffé  du  pi- 
leus , ou  bonnet  de  marin.  Quelquefois  Caixm  était  pris  pour 
le  Mercure  inremal. 

Le  seul  éclat  de  l’or  adoods.uüt  ta  rigueur  du  nocher  sty- 
gicn  ; il  fallait  que  ceux  qui  descendaient  vivants  dans  l'em- 
pire de  Pbiton,  lui  présentassent  un  rameau  d'or  pour  sauf- 
conduit.  Caron , ayant  reçu  Hercule  dans  sa  baix|ue  sans 
que  le  héro.x  se  fût  muni  de  U branche  magique,  fut  reldfué 
par  le  roi  des  enlcrs  au  plus  profond  do  Tartare,  oii  il  re^ta 
un  an  plongé  dans  les  ténèbres.  Aussi  la  sibylle  eut-elle  soin 
do  mettre  à la  main  d’Enée  un  de*  plus  brillants  rameaux 
de  son  arbre  sacré,  faut  de  privilèges  ne  satisfaisaionl  point 
cependant  encore  l’exigeant  vieiUaix);  il  lui  fallait  quc‘i*(ue- 
fois  une  attestation  écrite  en  fovetir  du  nH>rt;  le  modèle 
nous  en  est  resté  dans  celle-ci  : Moi,  Sextus  Aniems,  pon- 
tife, atteste  que  ce  citotjen  a toujours  reçu  honnêtement. 
C^e  ses  mânes  jouissent  d’un  repos  sans  /in  I L’attestation 
était  enfermée  dans  la  tombe  du  défunt.  Celte  coutume 
s'est  perpétuée  cl>ez  les  Moscovites,  avec  cette  différence, 
que  U lettre  de  créance  est  adressé  au  bienheureux  saint 
Nicolas. 

Lo  nom  de  Caron,  à qid  quelquefois  les  Latins  donnaient 
celui  d'Orctu , a beaucoup  exercé  le-x  étymologistcs.  Qui 
croirait  que  quelques-uns  l’ont  fait  voiir  du  mot  grec  khai~ 
réin,  SC  réjouir?  Serait-ce  par  antiplirase,  ainsi  qu'on  appe- 
lait les  Furies  Euménides,  les  bienveillantes  t Les  hommes, 
avec  ces  noms  flatteurs,  lâcliaient,  s'il  était  poMibio,  d'a- 
doucir ces  divinités  implacables.  D’autres  dériveot  le  nom 
du  vieux  nocher  de  héron,  ternie  hébreu  qui  signifie  colère, 
passion  dont  il  est  toulours  animé.  Servius,  av(>c  qiiHqtic 
raison,  prétend  que  c’est  une  comiplion  de  Aronos  (le 
temps  ) : et  en  effet  la  vieillesse  active  de  Caron  lui  donne 
du  la  ressemblance  avec  ce  dernier.  Mais  c'est  peu  : comme 
dans  la  langue  hébraïque  kor  signifie  aii^si  chef,  des  étymo- 
logistes  préten<lent  que  Caron  n'est  autre  que  Mouse,  le 
clief  choisi  de  Dieu,  ijui  fit  pvavscr  aux  Israélites  la  mer  d'E- 
dom  ou  mer  Rouge,  rapprochement  très-^>écii-u\,  puifque 
dans  le  DeuléroïKime  le  nom  de  cette  mer,  qu'il  appelle 
exlremum  mare,  est  aAeron.  Bien  mieux,  l'Arabe  Muiladi, 
dans  son  Kçypte,  et  Mahomet,  dans  le  Kdran,  cunroïKieiit 
Corê  avec  Caron;  ils  en  font  tous  doux  un  cousin  germatu 
de  Moi.se.  Dans  l’ancien  idiome  égyptien,  kharon  enfin  u 
traduisait  par  po.vseur;  les  Hellènes  auraioul-ils  donc  em- 
prunté aux  Egyptiens  ce  dieu  infernal  ? Auraient-ils  créé  leur 
passage  aux  oufers  sur  l’habitude  qu'avaient  les  habitant^ 
de  ce  pays  de  faire  transporter,  moyennant  une  obole,  leurs 
cadavres  au  delà  du  lac  Mvris?  (Voyez  Jioknc^t  nr>> 

NORTS.  ) 

Lo  mélange  des  traditions  grecques  et  égy|i(iennes  a laisse 
jusqu’à  présent  clie*  les  Arabes  l'idée  que  leur  fameux 
labyrinthe,  dont  il  existe  encore  dos  ruines , et  qu’ils  nom- 
ment Quellay  Vharon  (l'ryilico  de  Caron),  est  l'ouvragi? 
d’un  prêtre  de  Vidcain,  ou  d'im  roi  de  ce  nom,  ou  d'un 
sinvpic  batelier  (khâron  dans  la  vieille  langue  égyptienne), 
qui  exigea  un  péage  pour  le  transport  des  cadavres  aux 
plaines  de  Memphis.  Cet  ioinfiense  et  inextrkabls  monu- 
ment aurait  été  bâti  avec  les  sommes  produH«  par  cei 
impôt  mévitable. 

CharotiiW  fut  le  nom  qno  le  peuple  romain  donna  par 
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dériMon  aux  nouveaux  sénateurs  créés  et  substitués  aux 
anciens  par  la  fraude  de  Caipnmie , sur  les  tablettes  de 
César  assassiné,  oomme  si  elles  se  fussent  altérées  dans  les 
eaux  du  Styx.  Charonites  était  aussi  le  soruon)  des  es- 
claves qui  avaient  obtenu  la  liberté  par  le  testament  de 
leurs  maîtres;  car  c’ébüt  ordinairement  un  pied  dans  la 
barque  infernale  que  ces  derniers  traçaient  ces  sortes  d’o- 
bligations. DEnne-BAnoN. 

CARON  (riEBRE-Siuto!*).  Ce  nom,  bien  connu  des 
biblicfdiiles,  fut  celui  d*un  pauvre  diable  qui  naquit  dans  1a 
misère,  vécut  dans  la  pauvreté,  s’éleva  à force  d’activité, 
d’intelligence  et  de  protections,  au  rang  de  figurant  des 
plus  luMtemes  sur  l’un  des  plus  infimes  tbéitres  de  Paris, 
et,  plutôt  que  d’expirer  de  faim  et  de  froid  sur  quelques 
brins  de  paille,  aima  mieux  ae  briser  le  crAne  en  se  préci* 
pitant  du  haut  d’un  grenier  dont  il  n’avait  jamais  payé  le 
loyer.  Ceci  se  passait  en  1806.  Admirateur  fanatique  des 
vieux  monuments  de  la  gaieté  de  nos  ancêtres,  Caron  avait 
employé  tout  ce  qu'il  avait  péniblement  gagné,  tout  ce  dont 
il  avait  pu  se  priver,  fout  ce  quil  était  parvenu  à em- 
prunter, à donner  des  réimpressions  de  quelques-uns  de  ces 
livres  de  haulte  çreue,  si  chers  aux  disciples  du  Joyeux  Ra- 
belais. Il  comprit  que  le  mérite  de  la  rareté  est  le  plus  grand 
de  eeux  auxquels  puissent  prétendre  de  pareilles  produc- 
tions: il  se  boniaèfaire  imprimer  à cinquante-cinq  exemplai- 
res les  écrits  dont  il  fit  clmix.  C’était  déjà  trop.  Il  ne  rentra 
pas  dans  ses  frais.  Les  principaux  ouvrages  qui  composent 
la  collection  de  Caron  sont  : Recueil  de  plusieurs  farces 
(Paris,  1612);  Soltle  jouée  d Genève  en  lô23  ; le  Jeu  du 
Prince  des  Sots,  joué  aux  halles  de  Paris,  le  mardi  gras  de 
l’an  1 511  ; le  Mystère  du  Chevalier  qui  donna  sa femme  au 
diable.  B a encore  remis  en  lumière  les  Aouvelles  de  Jérôme 
Morlino,  recueil  écrit  en  latin,  publié  à Naples  en  iS20,  avec 
double  privilège  du  pape  et  <ie  l'empereur,  et  supprimé 
bientôt  après,  i cause  du  scandale  causé  par  la  liceoce  ef- 
frontée de  ce  conteur,  qui  oubliait  trop  que,  même  dans  la 
langue  de  Martial  et  de  Catulle , il  est  des  bravades  qu’on 
De  saurait  se  |>ermettre  sans  inconvénient.  Lors  de  sa  fin 
tragique , Caron  laissa  inachevés  deux  autres  opuscules  : 
les  Chansons  folastres  des  Comédiens,  et  une  version  fran- 
çaise des  malins  et  spirituels  h'oéls  bottrguàçnons  de  La 
Monooye. 

Ne  se  bornant  pas  au  rôle  d’éditeur,  il  avait  rois  sous 
presse  deux  ou  trois  écrits  sortis  de  sa  plume.  Bien  qu’üs 
soient  fort  courts,  on  aurait  le  droit  de  dire  qu’iU  sont 
beaucoup  trop  longs.  Le  titre  de  ces  opuscules  en  donnera 
une  idée  assez  juste  : ^’orac-oniaua,  contenant  les  douze 
mouchoirs, ou  le  portefeuille  du  cabinet,  ou  tout  ce  que 
vous  voudrez,  par  qui  bon  vous  semblera;  Le  Plat  du 
carnaval,  ou  les  beignets  opprélés  par  Guillaume  Bon- 
nepàte,  à Bonne-Hrtile,  chez  Feu-Clair,  rue  de  la  Poêle, 
Pan  dix-huit  cent  d'œufs;  Chute  de  la  Medecine  et  de 
la  Chirurgie,  traduit  du  chinois  pur  le  bonze  f,uc-Teiab,  à 
Emeluogna,  l’an  OOOOO.  Il  serait  fort  difficile  de  trans- 
crire deux  lignes  de  ces  diverses  productions,  remplies  «le 
coq-à-l'toc,  d'ordures  et  de  grossièreté».  On  peut,  du 
moins,  avouer  la  lecture  de  la  Lettre  de  Carabi  de  Coppa- 
doce  à son  camarade  Carabo  de  Palestine,  adressée‘à 
Cossel,  imprimée  à Capoue.  Le  sel  de  celtt*  facétie  con- 
siste dans  U répétition  de  In  sylabe  ea  jusqu'à  l’entier  épui* 
seinent  du  dictionnaire.  Le  sens  arrive  s’il  peut  : c’est  de 
luxe  en  pareil  genre  d'écriU.  Donnons  une  de  celle  dé- 
plorable nugn  di/ficilis  : « Cher  camarade  .'i  trente-six 
caraU,  je  t'écris  sans  calembours  et  sans  calembredaines, 
soit  que  tu  fasse  tes  caravanes  on  carême  et  que  tu  coures 
la  Calabre  en  cabriolet,  en  carriole,  par  le  carabas,  en  ca- 
Jèclko  ou  dans  ton  carrosse.  • Ajoutons  que  Caron  était 
]>o<'te  : le  malheureux  sa\ait  assez  de  latin  |>our  faire  des 
vers  où  m;  trouvait  le  sans-gène,  et  non  l’esprit,  des  épi- 
gramme»  de  Martial.  Quant  ii  son  talent  comme  vcrsilicateur 


français,  les  deux  li^es  qui  terminent  le  prospectus  de  se 
coliectkui  en  donneront  une  idée  : 

VoudrAi*-i«  voo»  tronper  ? lapimibte;  rt  pourquoi  P 

Eo  trsvaUlaBl  poar  tous,  je  trsTaille  pour  aaoi. 

Tel  qu'il  est,  le  reeoeü  bien  eomptet  des  réiroprmkNis  et 
des  écrits  de  Caron  est  une  rareté  extrêmement  prisée  des 
amateurs  de  Hvées  singuliers.  Fort  peu  de  bibliothèques  le 
possèdent,  et  il  faut  le  payer  cher,  lonqu’à  longs  intervalles, 
il  vient  à passer  dans  le  commerce  Au  mois  de  mai  1844 
H a été  adjugé  au  prix  de  200  francs,  à la  vente  des  livres  de 
Ch.  Nodi^.  G.  Brunet. 

CARON  ( AocDSTiM-JosErn),  n’avait  que  seâe  ans 
lorsqu’il  entra  comme  soldat  dans  la  carrière  militaire  en 
1789.  De  l’infanterie,  où  il  servit  d’abord , il  passa  en  1791 
dans  le  4*  de  dragons,  Ai  toutes  les  campagnes  de  la  Révo- 
lution et  de  TEmpire,  et  parvint  au  grade  de  lieutenant-co- 
lonel. Parmi  ses  plus  beaux  faits  d’armes,  on  cite  son  af- 
faire de  1814  à Bar-sur-Omain , où , à la  tète  de  276  cava- 
liers, il  prit  200  chevaux  et  ht  mettre  bas  les  armes  à 2,000 
iMMnmes.  Ainsi  lancé  dans  1a  route  de  l’avanoement,  on 
peut  penser  combien  U dut  voir  avec  cliagrin  1a  ciiute  de 
l’Empire  et  avec  joie  le  retour  de  File  d'Eibe.  Suspect  au 
gouvernement  de  1a  seconde  restauration,  réduit  à une 
mince  demi-solde,  en  butte,  dans  sa  retraite  d'Alsace,  aux 
tracasseries  de  la  police,  il  s’en  vengea  en  conspirant  sérieu- 
sement. L’un  des  premiers  à entrer  dans  tes  ventes  du  car- 
bonarisme, il  se  trouva  impliqué  dans  le  complot  d’aoùt 
1820,  jugé  l’année  suivante  par  la  chambre  des  pairs.  Dé- 
fendu M.  Barthe,  U futacquitté. 

Une  nouvelle  conspiration  ayant  été  découverte  à Béfort, 
en  janvier  1821,  et  quelques  diefs  présumés  du  complot 
ayant  été  arrêtés,  il  forma  le  projet  hardi  de  les  délivrer,  et 
s’en  ouvrit  à Delzaive , sergent-major  en  garnison  à Neuf- 
Brisach,  qui  le  mit  en  rapport  avec  trois  autres  sons-ofB 
ciers.  Leurs  conciliabules  avaient  lieu  tour  à tour  à Neuf- 
Brisacb,  à Colmar,  et  dans  les  bois.  Un  ancien  militaire, 
Roger,  maître  d’équitation  à Colmar,  était  de  moitié  avec 
Caron  dans  l’entreprise,  quoiqu’il  n’assistàt  pes  aux  coulé* 
rences.  Mais  les  quatre  sous-ofbeiers  Delzaive,  Thiers,  Ma- 
gnieo  et  Gérard  avaient  été  autorisés  par  leurs  diefs  à ac- 
quiescer à toutes  les  ouvertures  qui  leur  seraient  faites  et  à 
ne  rien  négliger  pour  amener  un  flagrant  délit.  Le  26  juin 
Caron  commença  à avoir  quelques  soupçons  sur  la  loyauté 
de  ses  affidés  en  apprenant  que  la  prison  de  Colmar  venait 
d'être  murée.  Il  fallut  les  plus  énergiques  protestations  de 
Thiers  pour  endormir  sa  défiance  et  l'emp^lier  de  rompre 
tout  à fait.  Il  manquait  d'argent;  Il  voulait  attradre  rarrivée 
d'un  avocat  qui  devait  lui  en  apporter.  Thiers  lut  répondit 
qu’ils  avaient,  Gérard  et  lui , quelques  économies  qu’ils 
mettraient  très-volontiers  à sa  di.spo$ition.  On  devine  aisé- 
ment d'où  provenaient  ces  économies. 

Caitm  enfin  se  décida,  et  il  fut  convenu  que  le  lendemain, 
2 juillet,  les  sous-ofllders  lui  amèneraient  deux  escadrons 
du  6'  de  cha&Aeurs,  à la  tète  desquels  il  opérerait  le  mouve- 
ment projeté.  En  effet,  le  2,  à cinq  heures  et  demie  du  soir, 
ces  deux  escadrons  sortirent  précipitamment,  en  petit  uni- 
forme , l’un  «le  Colmar,  sous  le  commandement  de  Thiers, 
l’autre  de  Brisach,  sous  celui  de  Gérard;  des  onkiers,  dé- 
guisés en  simples  cfiasseiirs , étaient  dans  les  rangs.  Les 
soldats,  en  montant  à clieval,  avaient  été  prévenus  qu'ils 
allaient  agir  pour  le  roi,  cl  que  jusqu'à  nouvel  ordre  ils 
devaient  exécuter  tout  ce  que  leur  coinmaoileraient  leurs 
sous-officiers.  La  consij^ne  fut  suivie  à la  lettre.  Magnien 
avait  apporté  à Caron  son  uniforme,  qu'il  revêtit  à l’appruclie 
du  premier  escadron;  le  soiis-olTicier  emporia  en  écliange 
les  habits  bouigcois  de  sa  crédule  victime,  qu’il  alla  porto' 
au  préfet.  Caron  prit  le  commandement  de  l'escadron  an 
nom  de  l’em|icreur  Napoléon  11,  et  opéra  sa  jonction  avec 
l’autre  escadron  parti  de  NeuMlrisacti,  sous  les  ordres  de 
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Roger.  Les  populations  ne  bougeaient  pas.  Arrivé  devant 
Ensisbeim,  Caron,  voyant  que  ses  soldats  s'obstinaient  à ne 
pas  vouloir  y entrer,  fit  prendre  à travers  champs  pour  tour- 
ner la  ville  à gauche.  Alors  ses  soupçons  se  réveillèrent  ; il  en 
fit  part  è Roger.  L'aigent  n'airivant  point,  U vpulait  se  mettre 
en  bourgeois  au  premier  village  et  Palier  chercher  lui-mème. 

Peu  «riMures  après,  on  était  à Batteoheim  ; le  maire  est 
aommé  de  faire  les  billets  de  logement.  Tandis  qu'on  les 
]Mépare,  un  chasseur  se  précipite  sur  Caron.  On  l’arrête,  on 
lui  arrache  sabre,  épaulettes,  décoration  ; on  le  garr  iUe,  on 
le  fouille.  Roger  subit  le  même  sort,  et  ks  olficiers  repren- 
nent le  commandement  des  deux  escadrons.  Les  deux  vic- 
times  sont  ietées  sur  une  charrette , reconduites  à Colmar 
et  enfermées  dan*  la  prison  de  la  ville.  Il  est  évident  pour 
tout  le  monde  que  si  elles  eussent  été  jugées  par  un  tri- 
bunal ordinaire,  leur  crédulité  n*eût  point  passé  pour  un  at- 
tentat, et  qu'un  acquittement  éclatant  eût  protesté  contre 
les  récompenses  accordées  aux  délatenrs.  Aussi  une  décision 
ministérielle,  soutenue  par  no  arrêt  de  la  cour  de  cassation, 
enleva-t-elle  les  accusés  i la  juridiction  ordinaire,  qui  per- 
sistait i les  retenir.  On  exhuma  une  vieille  loi  de  Pan  v,  F.n 
vain  Caron  et  Roger  déclinèrent-ils  La  compétence  du  con- 
seil de  guerre  : un  nouvel  arrêt  du  22  août  confirma  le  pre- 
mier. Les  débats  durèrent  cinq  jours;  les  sous-officiers, 
devenus  olBciers,  furent  les  seuls  témoins  à charge , et  le 
tribunal  se  prononça  unanimement  pour  la  mort.  Le  con- 
seil de  révision  ue  réforma  point  Parrét. 

Caron  était  à table  lorsque  le  rapporteur  vint  lui  lire  son 
arrêt;  après  l'avoir  entendu,  il  continua  son  repas.  Résigné 
è la  mort,  fl  n'ent  qu'une  pensée,  embrasser  sa  femme  et 
son  fils  avant  une  étemelle  séparation.  Cette  dernière  con- 
solation lui  fut  refusée.  Il  lui  fut  seulement  permis  d'écrire 
la  lettre  suivante  : « (Test  aujourd’hui , ma  Ûcn  aimée,  que 
ton  ami  te  quitte  pour  ne  plus  te  revoir  que  dans  l'éternité. 
Qoe  cette  séparation  est  cruelle  pour  mon  coeur!  Aie  bien 
soin  de  mon  pauvre  Alfred!  Ménage-toi  pour  lui,  ne  t’a- 
bandonne pas  an  deaespon  : il  a encore  besoin  de  les  ten- 
dres soins.  Pour  mié,  ce  soir  je  ne  ponrrai  plus  lui  être 
d’aucune  utilité.  J’emporte  avec  moi  au  tomliMU  tes  deux 
demien  billets;  ils  seront  sur  mon  cœur.  Adieu,  ma  chère 
amie;  je  t’embrasse  de  tout  mon  ime,  ainsi  que  mon  trop 
malheureux  Alfred.  Cakos.  * 

Dans  un  second  blIleC,  modèle  également  de  calme  et 
de  (cnneté,  fl  remercie  son  défenseur  et  lui  recommande 
sa  femme  et  son  fils.  Ces  deux  billets  écrits , il  suit  l'escorte 
qui  Pattend,  monte  dans  une  voiture  de  louage,  en  descend, 
sans  le  secours  de  personne,  snr  la  place  de  Findunatt, 
mesure  la  distance  nécesssaire  à rexécution,  et  s’adressant 
à Ponicler-rapporleur,  qui  se  dispose  à lire  le  jugement  : 
« Ceat  inutile,  lui  dit-il  : je  le  connais.  • Il  refuse  de  se 
laisser  bander  les  yeux  et  de  se  mettre  à genoux,  et  debout, 
d’une  voix  ferme,  commande  le  roulement  et  le  feu.  Il  tombe, 
cHMé  de  balles,  à deux  heures  de  Paprès-mldi,  le  1*'  oc- 
tobre IÛ22. 

Depuis  trois  jours  Caron  avait  cessé  d’exister,  et  l'on 
débdôait  encore  as  rie  et  sa  mort  devant  les  tribunaux.  Dans 
rintarvaOe  des  deux  jugements  militaires,  M*  Isambert  Pa- 
vait mvité  à se  pourvoir  en  cassation.  Son  pourvoi  fût 
retenu  dans  les  bureaux  du  mioUtre  de  la  justice  Peyron- 
net ; et  lorsque  l’avocat  se  préparait  à plaider,  le  4 octobre, 
sur  ce  pourvoi  tardivement  arrivé,  on  savait  en  liaut  lieu 
que  depuis  trois  Joun  le  jugement  du  conseil  de  guerre 
avait  reçu  son  exécution.  Le  lendemain  la  cour  déclarait 
qu’il  n’y  avait  lieu  à statuer,  le  pourvoi  n’ayant  pas  été  dé- 
noncé en  temps  utile.  Pour  mettre  l’épouse  de  la  victime 
dans  llmpuUsance  absolue  de  faire  aucune  démarche  en  sa 
foveor,  elle  avait  été  elle-même  frappée  d’un  mandat  d'ar- 
rêt. Apres  la  mort  de  son  mari,  la  chambre  des  mises  en 
accusation,  par  up  arrêt  de  non-lieu,  lut  rendit  la  liberté. 
Roger,  déclaré  coupable  par  quatre  voix  sur  sqit,  al- 


lait être  renvoyé  absous,  quand  il  fut  ressaisi  par  le  procu- 
reur du  roi  de  Colmar  comme  prévenu  de  complot  et  d’at- 
tentat contre  le  gouvernement,  distrait  de  ses  Juges  natu- 
rels pour  cause  de  suspicion  légitime,  et  renvoyé  devant  la 
cour  de  MHz,  qui,  moins  indulgente  que  le  consà  de  guerre, 
prononça  la  peine  de  mort  contre  lui.  CH  arrêt  fut  commué 
eu  vingt  ans  de  travaux  forcés;  mais  quelque  temps  après 
il  recouvra  sa  liberté. 

K œc  11  lin,  alors  député  du  Haut-Rhin,  ayant  publié  une 
relation  circonsUnctée  des  événements  de  Colmar,  suivie 
d'une  pétition  aux  chambres  signée  par  cent  trente-deux 
citoyem  notables  du  département,  cet  ouvrage,  qui  dévoilait 
des  faits  couverts  par  le  huis-clos  du  conseil  de  guerre,  donna 
lieu  à des  poursuites  contre  l’auteur,  l’imprimeur,  et  même 
les  journalistes  qui  en  avaient  rendu  rompte.  Kœchlin  subit 
six  nwÀ&  de  prison  et  paya  trois  mille  francs  d'amende.  L'im- 
primeur Heitx  perdit  son  brevet. 

CARON  ( CuAai.ES  ),  colonel  d'infanterie , avait  été  aide 
de  camp  du  maréchal  Ney.  L'insurrection  de  Béfort  et  de 
Colmar  avait  eu  du  retentissement  k Toulon  et  à Marseille. 
Compromis  dsns  le  procès  de  Vallée,  il  échappa  À toutes  les 
investigations  de  la  police,  et  franchil  les  Pyrénées,  résolu 
de  se  réunir  aux  insurgé  d’Espagne.  Il  avait  trouvé  à 
Saint-Sébastien  le  colonel  Fabvier  et  d'snlrcs  officiers 
français.  Caron  organisa  le  bataillon  sacré,  et  se  présenta 
hardiment  de  l’autre  cûté  de  la  Bidas$oa,è  la  tête  de  i&o 
braves,  Parme  au  bras  et  le  drapeau  tricolore  déployé,  au 
moment  oh  l’année  française  se  préparait  à entrer  en  Es- 
pagne. Foudroyés  bieotét  par  la  moiisqiieterie  et  l'artillerie 
de  l'avant-garde  do  duc  d'Angoulême,  presque  tous  furent 
blessés,  et  se  repUèrent  sur  Saint-Sébastien.  Les  ciiefs  de 
l’année  constitutionnelle  d'Espagne  proposèrent  à Caron  et 
à scs  compagn<ms  d'armes  de  les  incorporer  dans  des  r^i- 
ments  espagnols.  Ils  refusèrent.  Une  rivalité  fatale  divisa 
Caron  H Fabvier.  Le  bataillon  sacré  fut  dissous.  Ceux  qui 
suivirent  Caron  se  retirèrent  avec  lui  à Lisbonne,  et  passèrent 
de  là  en  Angleterre.  Caron , frappé  do  plusieurs  cundam- 
nations  à mort  par  contumace,  ne  rentra  en  France  qu’a- 
près  la  révolution  de  Juillet.  H reprit  alors  sou  rang  dans 
i’armi'e  active,  fut  admis  en  tSSA  à faire  valoir  ses  droits  è 
la  retraite,  et  mourut  dans  le  midi  de  la  France,  en  1840. 

CARONADE  ou  CARROMADE,  bouche  à feu,  à tir  di- 
rect, que  la  marine  anglaise  adopta  en  1779.  Elle  en  fit  usage 
en  1782,  dans  U guerre  d’Amérique  ; elle  s’en  est  servie 
fréquemment  depuis  1a  guerre  de  la  RévoluÜoo  ; nous  avons 
emprunté  des  Anglais  ce  genre  d’armes.  La  caronade  est  une 
pièce  de  canon  courte , inventée  k Canon,  en  Ecosse,  en 
1774  ; elle  tire  son  nom  d’une  fonderie  fameuse  située  près 
du  Stirling,  à peu  de  distance  de  Glasgow.  C’est  une  amie 
simple,  légère,  sans  bourrelet,  sans  moulures,  sans  orae- 
menti , qui  tient  le  milieu  entre  le  canon  et  le  mortier,  et 
emploie  peu  de  pondre  ;elle  porte  jusqu’à  quarante-huit  livres 
déballés  et  même  jusqu’à  soixante-huit.  Plus  ordinairement 
elle  n’est  que  de  trente-six.  Elle  lance  des  mobiles  creux  ou 
pleins,  quelquefois  des  obus  de  huit  pouces,  ou  bien  des 
cartouciics  à balles.  Ses  boulets  n’ont  que  peu  de  vent  H 
n'atteîgneot  le  but  qu’après  une  trajection  lente;  aussi, 
quand  ils  sont  dirigés  contre  des  bordages,  au  Heu  de  les 
transpercer,  ils  les  touimentent,  les  déchirent  per  de  longs 
éclats  ; «t  il  en  résulte  un  dommage  plus  difficile  à réparer. 
Le  désavantage  des  caronades  est  d’embarrasser  la  manonivre, 
à cause  de  leur  grand  recul,  occasionné  par  leur  peu  de  pesan- 
teur ; mais  œtte  arme  est  un  moyen  dcdestrucüon  simplifié,  in- 
génieux, économique.  Dans  U guerre  d'Espagne,  l’armée  an- 
glaise fit  usage  de  caronades  au  siège  de  Saint-Sébastien,  en 
juillet  1813.  Les  galiotes  à bombes  que  le  gouvemeinent 
français  arma  en  1829  portaient  une  batterie  de  caronades. 

G*'  RAaniN. 

CARONCULE  (caroncttla,  diminutif  de  caro,  chair  ), 
petite  portion  de  chair.  Quoique  impropre,  à cause  de  sa 
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Bt^ûficaüoo  étyinolûgique,  Mnom  est  u«Hé  en  anatomie  ani> 
male  etrëgétale.  On  appelle  caroncule  lacrymale  une  petite 
<îmiiienee  rougeâtre,  située  dans  le  grand  angle  de  l'œil,  qui 
est  funnée  par  la  réunion  de  plusieurs  foUiculos  qui  sécrèteut 
la  chassie.'On  voit  sur  cet  oittane  qiieliiues  poiU  très  délies 
dont  l'accroisseroent  anormal  <loane  lieu  è une  inflammation. 
lA&caronculci  myrti/ormes  sont  des  tubercules  de  (orme 
trés-variable,  regard«*s  comme  des  di  bris  de  la  membrane 
hymen,  et  situés  èroridcedu  canal  qui  transmet  au  dehors 
le  produit  de  la  conception.  Les  caroiirw/es  pQpilla\re»f 
petites  éminences  coniques  des  reins,  versent  l’urine  dans 
les  calices.  La  caroncule  urétrale  est  une  petite  saillie  mé- 
diane inférieure  située  à Torigioe  de  Turèlre,  appeloe  oerw- 
montanum. 

En  zoologie,  on  donne  le  nom  de  carowule  k une  et- 
rroTsaaoce  charnue,  molle,  dénuée  de  plumes,  d'un  tissu 
plus  ou  moins  érectile,  qui  se  voit  au  fiont,  au  vertex,  i 
la  nuque,  su  cou,  aux  sourcils,  k la  gorge,  au  menton,  aux 
angles  de  la  bouche,  à la  base  du  bec,  etc.,  cliez  les  oi- 
seaux : aussi  plusieurs  espèces  ont  tiré  leur  caractéristique 
de  l’existence  de  cette  caroncule.  Ui-c  famille  eoUèro  de 
la  tribu  des  sylvains  anisodactylcs  a été  appelée  caroncu- 
lt'4  par  Vieillot,  parce  que  tous  les  oiseaux  qui  la  compo- 
sent ont  la  tète  ou  la  mandibule  lahTieure  garnie  de  earon- 
cules. 

En  t>otanique,  le  rennemenl  qu’on  observe  à la  surface  de 
cerluines  graines  au-de&siia  du  bile  est  aussi  appelé  caron- 
cule (exemple  ; liarkot  ).  M.  Mirbe  la  donné  l'épUbète  de 
caroneufaire  à Parille  formé  d'un  ou  plusieurs  caroncules 
( exemple  : polygata  vulgaris  ).  L.  LiCRENT. 

CAHOTlDfcj  ( de  aspoc,  assoupissement }.  Les  anciens 
donnèrent  ce  nom  4 deux  des  artères  principales  de  la 
tèle,  parce  qu’ils  pensaient  que  l’assoupissement,  qu'ils  appe- 
laient carus^y  avait  son  siège.  Elles  sont  situ<^sdc  cliaque 
cété  du  cou,  du  larynx,  et  de  la  tradtée-artère  ; elles  n'ont  pas 
des  deu  X cétés  la  même  origine  : celle  du  côté  droit  naît  d’un 
tronc  artériel  appelé  brachio<t'phahque ; l’autre,  du  côté 
gauclie,  provient  de  la  convexité  de  la  crosse  de  l’aorte. 
Ces  deux  artères,  arrivées  au  niveau  <le  i’os  byoidc,  se  bifur- 
quent pour  donner  naissance  aux  artères  carotides  fj^ta  nc 
et  interne. 

Varlère  corofldeex/ernea  été  ainsi  appelée  parce  qu'elle 
ne  se  distribue  qu’à  l'extérieur  de  la  télé  par  les  braucites 
//<yroidienRe,/oeio/e,  linguale,  occipitale,  auriculaire, 
temporale,  maxillaire,  interne,  etc.,  qui  portent  le  sang 
au  larynx,  à l’épigloUe,  aux  amygdales,  à la  troin|)e  d'Eiia- 
tacbe,  aux  muscles  de  la  langue,  de  la  lace,  au  pavillon  de 
l’oreille,  aux  dents,  au  pharynx  et  aux  fosses  nasales.  L’ar- 
tère carotide  interne  a reçu  cette  dénomination  parce  que 
sa  distribution,  qui  est  plus  profonde,  se  lait  à toutes  les  ]>ar- 
ties  contenues  dans  la  cavité  orbitaire  cl  aux  deux  tiers  an- 
térieurs du  cerveau,  au  moyen  des  brandies  dites  artère 
ophthalmique,  artères  cérébrales,  etc. 

Quand  on  saigne  l’artère  temporale,  on  indsc  une  des 
..branches  de  l'artère  carotide  externe.  Les  battements  que 
l’on  sent  quelquefois  aux  tempes  sont  dus  aux  pulsations  de 
l'artère  temporale.  Dans  les  maux  de  tète  très-intenses,  on 
sent  quelquefois  des  fusées  monter  d’une  manière  pulsa- 
live  dans  le  cerveau  : cela  tient  à l’accélératloü  de  la  circu- 
lation dans  l'artère  carotide  intenie.  L'apoplexie  foudroyante 
est  quelquefois  déterminée  par  la  rupture  de  plusiours  ra- 
mificationa  de  cette  artère,  d’ou  résulte  épeucliement  sanguin 
dans  le  erftoe,  compression  du  cerveau  et  U mort.  On  peut 
sentir  les  battements  des  artères  carotides  primitives  en 
plaçant  ses  doigts  sur  les  côtés  du  cou. 

CAROTIQUE  (Sommeil  ).  Voyes  Cauijs. 

CAROTTE.  Cette  plante,  qui  fsU  partie  de  la  famille 
des  ombelUfèn's,  est  bisannuelle,  et  croit  spontanément  dan.s 
tout  les  soU  en  France  ; on  la  (route  dans  les  terres  incultes, 
les  terre*  culliviWKj  les  prairies  et  les  bois,  oti  elle  porte  le 
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nom  de  carotte  smtMge  (daiuetts  carota  syhestri^  ; on  la 
reconnaît  k sa  tige  velue  et  rameuse,  s’élevant  à un  mètre  à 
peu  près,  à ses  feuilles  découpées,  k ses  Aeurs  blanches  ou 
reuges,  à sa  racine  ayant  une  teudauee  furiforme,  blanche, 
quelquefois  rougeâtre,  et  à ses  «snenoes  trfes-aromatiques. 

Les  carottes  cultivées  sortent  toutes  de  la  carotte  sai^ 
vage  ; et  comme  celle-à  a le  plus  ordinair^nent  la  racine 
blanclie,  il  parait  évident  que  1a  première  carotta  cultivée 
par  nos  pères  a été  la  carotte  blanche  ; et  en  elTel  les  carottes 
de  celle  couleur  sont  encore  de  nos  jours  les  plusaboodaotes 
dans  les  jardins  et  dans  les  champs  de  la  France  où  la  ca- 
rotte est  un  objet  de  grande  culture,  tels  que  ceux  de  l'Ar- 
tois et  de  la  Picardie,  qui  produisent  peut-être  les  mdllenrcn 
carottes  du  monde. 

Les  carottes  cultivées  sont  i la  carotte  blanche  hâtive  ^ 
très-tendre,  petite,  de  coulenr  entièremeol  blanche,  longue, 
sucrée  ; la  corolle  blanche  de  Breleuil,  connue  encore  soua 
les  noms  de  carotte  d’/4cAicourf,  grosse,  longue,  très-sucrée, 
SC  couscrvantfacileiDeat  ; 1a  carotte  blanche  de  Belgique  à 
collet  vert,  faisaut  saillie  hors  de  terre  de  toute  la  lon- 
gueur de  son  collet,  à la  manière  de  la  betterave  citampètre, 
Irès-groÂse,  longue,  d’une  constitution  forte,  la  moins  ditficile 
sur  le  citoix  de  la  terre,  et  néanmoina  l'une  des  plus  pioduc- 
tives,  en  même  temps  qu'elle  est  la  plus  sucrée  et  par  con- 
séquent la  plus  alimentaire  de  toutes;  U carotte  rouge 
courte  hâtive,  petite,  courte  et  tronquée,  Irës-lendre,  fort 
reiberchée  pour  les  potages  dits  potages  à la  julienne, 
qu’elle  colore,  et  auxquels  elle  donue,  non  pas  plus  de  qualité, 
mais  plus  île  coup  d'œil;  la  carotte  rouge  demi-longue, 
sous  variété  do  la  précédente,  qui  n’en  différé  que  par  un  peu 
plus  de  grosseur  et  de  loogueur  dans  la  racine;  la  carotte 
rouge  grosse  ou  carotte  ordinaire,  nommée  encore  carof fe 
de  Hollande,  très-grosse,  fiisiforme,  fortement  colorée  en 
rouge,  très-productive,  d’une  saveur  prononcée,  qui  la  rend 
apfcialcment  propre  aux  préparations  culinaires,  qu’elle  co- 
lore et  qu'elle  aromatise;  \îk  carotte  violette,  grosse,  longue, 
ayant  de  la  tendance  4 s’allonger,  très-suen^  dans  ses  va- 
riétés 4 ciiair  jaune  et  4 chair  blanrJie,  ordinairement  n>oin$ 
suen^  et  même  qiuMqucfois  flere  dans  ses  variétés  4 cltair 
imurpre,  noirâtre  et  panachée  en  dedans  ou  en  deliors;  la 
carotte  jaune  courte  hdtive , pelile,  courte,  pres<iue  tur- 
biiiée,  très-sucrée,  moins  cependant  quels  petite  carotte 
blanclie,  mais  plus  sucrée  que  la  petite  carotte  rouge  Itâ- 
tive  et  que  la  carotte  rouge  demi-longue  ; la  grosse  carotte 
jaune,  dite  carotte  de  F/am/re, très- volumineuse,  sucrée , 
tendre , l’une  des  plus  cstimtès. 

Les  petites  espèces  ou  carottes  hâtives  se  sèment  eu  fé- 
vrier sur  courlis  pour  en  jouir  dès  le  premier  p^iotem|M^  on 
bien  4 l'exposition  du  midi  en  pleine  terre  auprès  d'un  mur 
ou  dans  tout  autre  lieu  abrité  naturellement,  ou  qu'on  puisse 
protéger  par  des  paillassons.  Ces  carottes  sont  fort  employées , 
parce  qu'ayant  pou  de  saveur  elles  plaisent  davantage;  il 
est  même  des  personnes  qui  ne  sèmeol  que  ces  espèces 
en  toutes  saisons,  parce  que  cos  petites  carottes  viennent 
en  pou  de  temps  et  sont  toujours  tetidresi;  les  grosses  es- 
pèces se  sèn>ent  depuis  février  jusqu’en  mai,  pour  en  jouir 
en  été  et  en  automne,  et  pour  faire  les  provisions  d'hiver. 
Celles-ci  ne  sauraient  être  trop  grandes,  si  on  roo*idère  lesdi- 
vers  emplois  decette  racine  eâ  son  incalculable ronsomiuatioo 
pour  la  nourriture  des  hommes , et  en  réHécbissant  d'ailleurs 
que  celles  qui  n'auraient  pu  être  consommées  peuvent  être 
d(Mméeaaax  animaux  de  toutes  espèces,  qui  en  sont  avides, 
et  que  cea  racines  puiirrissent  pariaitmicnt.  Ce  bienfait  a été 
remarquédepuis  longtemps  en  Flspagne  et  en  Angleterre,  où 
U racine  de  carotte  entre  pour  beaucoup  dans  la  nourriture 
des  cl»evanx , des  bœufs , des  moutons , du  porc  et  de  la  vo- 
laille. 

En  France,  depuis  1a  fin  du  siècle  dernier,  la  carotte,  cou- 
fddérée  comme  fourrage,  a fixé  d’une  manière  toirte  particu- 
lière l'attention  des  propriétaires  et  des  cultivateure  qui  en 
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i;èiDefit  dM  ftupcrflcies  souvent  trèi»><^tendues , pour  en  nour- 
rir Im  animaux,  surtout  pendant  Hiiver.  Cm  eniploii'  à fet 
ui^e  lea  plu»  grosse.^  ex|W<es  de  rarotli^,  qui  <ont  ; la 
grouf:  carotte  rouge  de  Hollande,  qui  projqMTV  dam  tous 
les  soU,  pourvu  qu’ils  soient  profonds  j la  grosse  carotte 
jaune  de  Flandre.^  qui  exige  une  terre  douce,  profonde, 
substanlieUe,  ciiltivi^  et  anieodoe  de  longue  main,  cette 
variété  étant  un  peu  délicate,  mais  très  priHiiiclive  et  de 
première  qualité;  la  grosse  carotte  blanche  de  Hetgigue  à 
collet  vert , dont  la  moitié  supérieure  sc  nourrit  aux  dépens 
de  riiumMilé  atmosplw^riituc  cl  des  émanations  du  la  terre, 
tandis  que  l'autre  moitié  tU^sreod  verticolemeiil  en  terre, 
qu'ellei-puisenècesjuitvmenl  i^'aucoup  iitoinsque  ne  feraient 
les  deux  capôces  précédentes,  doul  U totalité  de  la  racine 
xil  aux  tk'pemrde  la  terre.  U o\  d'übscr\ati<m  que  la  ca- 
rotin  blanche  de  lielgi«|uc  est  douée  <ruue  trèa*forle  con-^ti- 
liilion  et  d une  grande  rusticité , qui  U rendeul  propre  anx 
cultures  cliariip«''tres.  On  eiiiploie  cin«(à  six  kilogrammes  de 
grain<4  de  carotte  par  hectan*. 

C’eat  toujours  une  inauxaiM'  «qkératiuu  <pic  le  repiquage 
des  carottes  daas  les  places  ou  quelques  ciromstance^  au- 
raient efn()é<lie  le  serais  de  r**usslr , ou  bien  dans  les  cir* 
constances  aasex  fréquentes  oii  des  animaux  auraient  dévoré 
les  jeune*  carottes  après  leur  naissance.  Lorsque,  soit  par 
un  Iroid  subitement  survenu  , une  insolation  ou  une  séciic- 
resae  tirs-torte,  1a  carotte  n'a  pu  oallreou  est  morte  apri^s 
être  nee,  il  faut  senter  de  nouvean,  sauf  k n'avoir  que  de 
)M*lites  carottes,  qui  au  re^tc  produiront  à |>eii  près  autant 
de  notirrilure  aux  animaux  , en  senrant  dru,  que  de  grosses 
caroltes;  etméiDt',  si  la  saison  est  avancée,  on  |>ourra 
employer  les  vari(  U>s  iditivi^s , en  employant  une  fois  plus 
de  graines  que  des  grosNes  c.-ipèces. 

Non-seulement  la  caroUc  sert  d'aliment  a l'homme  et  Je 
nourriture  aux  animaux,  mais  elle  est  réputée  avec  raison 
propre  à entretenir  riioinmcct  les  aninuiux  en  bonne  santé, 
circonstance  qui  devait  la  faire  entrer  dans  la  nourri- 
ture habituelle  de  l'hommo  et  de*  aoimaux.  Il  est,  quant  a 
CC6  derniers  surtout , d'experiencu  <|ur  ceux  auxquels  un  eu 
donnn  sont  toujours  en  élat  de  saute  (tarfaitc.  Cette  plante 
e&t  tout  à la  fois  une  nourriture  saine  et  un  aliment  médi- 
camenteux; on  obtient  de  l'eaii-do-vie  de  la  carotte  dons 
une  proportion  telle  quVlle  peut  être  rviltivée  axer  probt 
pour  ce  seul  objet;  ou  en  fait  de*  confitures  estimée*;  ses 
semence*  entrent  dan*  la  coaipositiuo  de  plusieur*  liqueurs 
de  table  et  uotammunt  dans  celle*  qui  sont  roumies  *uus  les 
nom*  deraia^des  *ept  graines  cltie  vespefro,  liqueur* 
cliérie*  Tune  et  l’autre  oe  no*  pères.  C.  Tullahu  aine. 

CAROTTO  (Gux-l  n xacE*co  ),  né  à Veronc,  ver*  U70, 
l'un  de  ce*  maîtres  qui  illustrèrent  au  commenceruent  du 
.*en!i<  nie  siècle  l'àge  d'or  de  l'art  italien.  Il  *o  funna  à l’é- 
cole d'Aodn*  Mantegna,  et  *e»  premier*  travaux  rapiidlcnt 
encore  quelque  chone  de  la  sévérité  particulière  à sou  maî- 
tre. Plu*  lard  le*  œuvre*  de  Léonard  de  Vinci  cl  aussi  K>* 
enmpositioR*  de  Ilapliael  exercèrent  sur  le  déveluppcuiont 
de  sou  talent  la  plu*  hoorouse  influence,  et  conthûierent  à 
le  rendre  pbn  orifjdiial  et  plu*  indépendant.  Ce  qui  le  üi»- 
tifigite  émlnenuneat,  c*«t  une  grande  pureté  et  une  rare 
élévation  de  sentiraoit.  D 7 a de  la  nobieM)  dans  le  de*«in 
de  *e*  forme* , qo’mfane  un  coloris  riiaiKl  el  tendre.  On 
trouve  de  ses  toile*  dam  les  églises  de  Vérone,  il  y eu  a 
surtout  de  remarquablement  betles  dans  celle  de  Santa-Eu- 
pliemia  ; mai*  hors  de  cette  ville  eUe*  sont  d’une  extrême 
rareté.  Carotte  monnit  en  1^46. 

CAROUDIKR^  arbre  de  ta  famille  de*  légumineose* , 
trilm  des  œsalpinièes.  Cet  arbre,  de  deiixièine  gran^letir,  est 
très-rommun  dans  le  levant,  en  Égypte,  en  Espagne,  dans 
le  royaume  de  Naples  el  dan*  le  midi  de  la  France.  Ses 
fleurs,  colorées,  n’ont  rien  de  remarquable,  et  le  caroubier 
hii-raéme  est  une  artire  mal  fait  dans  l’état  de  nature;  mais 
transporté  dan*  nos  serre* , où  on  le  tient  en  pot  ou  en 
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caisse , rètliiil  par  la  serpe  du  janlinier  à une  petite  dimen- 
sion , n fait  un  effet  trtN-agréable  par  la  tieaiité  de  sc*  reitil- 
ie*  ailées,  sans  impaires,  composées  de  quatre  ou  six  fo- 
lioles lisse*,  fermes  cl  ovales,  et  mémo  par  ses  fleur* 
rouges  H purpurine*,  en  grapjies  nombreuse*,  qui  sortent 
des  parties  nue*  des  brandies  et  de*  rameaux  de  cet  arbre 
el  qui  naissent  alors  en  plu*  grand  nombre. 

On  iiiuUipIie  le  caroubier  par  marcottes , et  plus  fad- 
lenient  par  la  M'inaison  sur  rouebe  de  ses  graines,  qui  ger- 
ment IrèN-facileuHiit.  Sots»  des  climats  plu*  chauds  que  le 
nètre,  où,  libre  de  toutes  entrave*  el  de  tnutis  incommo- 
dités almospijériqucft,  il  ps’ut  arcompUr  sans  eftorl*  tous  le* 
temps  de  son  existence , le  earoubier  acquiert  une  grande 
imfHirtance,  car  son  fruit,  nommé  caroube  ou  cnrouge,  et 
qui  est  une  grantlo  gousse  longue  de  quinze  à vingt-cinq 
centimètre*  sur  trois  «le  large,  aplatie,  divisée  inlérieo- 
reinent  en  |>lu*ieurs  logis  par  des  cloisons  transversales , 
contenant  cluicunc  une  M'meiice  dure,  luisante,  de  la  gros- 
seur d’un  barif«>l,  envolopp^v  de  toutes  parts  d'uno 
pulpe  abondante,  suemiente,  alimentaire  et  sucrée,  sert  de 
baM%  au  moyen  de  celte  pulpe,  «Punc  saveur  mielleuse  et 
d’une  consi^tame  sinijieuse,  A plusieurs  compositions  ali- 
meutaîres,  el  particuliérement  à préparer,  mêlé  au  raisin  soc, 
des  sorbet*  dont  le*  inusuliuans  font  une  grande  consom- 
mation. Sur  IcscôtP''  françaises  de  la  Méditerranée,  en  Espa- 
gne, en  llalie , en  Grèce,  dans  Hic  de  Crète,  les  caroubes 
entrent  pour  une  part  «ouvent  forte  dans  l’aliinenlation  de* 
homme*,  qui  mangent  sa  pulpe  encore  molle  ou  ramollie 
par  l’immer^imi  dans  ruaii  ; les  chevaux  dan*  ce*  contrées 
mangent  lo  rriiil  tout  entier;  il  leur  tient  lieu  d'avoine,  et 
cette  ressource  alimentaire  c«l  d'autant  plu*  appréciée  que 
le  caroubier  croit  natundlcinentdans  le*  plus  mauvaise*  terres. 
On  tire  encore  de  la  pulpe  de*  caroubes  une  eau-dc-vic  d'assi^z 
bon  goût,  mais  qui  a rinconvéaient  de  conserver  l’«ideur  du 
fruit.  Les  propriéU-s  médicinales  de  ce  fruit  sont  a pou  près 
celle*  de  la  casse,  mai*  il  est  inmn*  laxatif. 

I-c  boU  (lu  caroubier,  connu  aussi  dan*  les  art*  sou*  le 
nom  de  carouge,  est  «ruoe  grande  dureté,  et  sert  à faire  de 
i»clle  menuiserie.  €.  Tou.sRn  aîné. 

CAROUIUKR  DE  LA  GUYANE,  synonyme  de 
coiirbaril. 

CAROUGE,  nom  commun  au  fruit  et  au  bols  du  ca- 
roubier. 

L'n  genre  d'oi<‘eaux  de  la  famille  rie*  cassique*  de  Cuvier 
et  de  celle  de*  tisserands  de  Vieillot,  porte  aussi  le  nom  de 
caroMpé.  C’e*,oi>eaux  ne  se  rencontrent  qn’en  Amérique. 

CAROVE  ( FnLoéhiC'GeuxàuiiF.), philosophe  allemand 
contemporain,  est  né  en  1789  à Coblentz , étudia  le  droit  à 
Tri‘ve»,  y fut  reçu  avocat,  puis  nommé  conseiller-auditeur  à 
la  cour  d’appel,  et  enfin  employé  dans  radministrallon  de* 
octrois  de  la  navigation  rhénane.  Sa  place  ayant  été  sup- 
primée en  1816,  il  alla  continuer  se*  études  à Heidelberg, 
cl  s'y  fit  recevoir  docteur  en  pliilosophie.  En  isiD  il  fut 
admis  au  nombre  des  prufib^sour*  particuliers  de  Tuniversité 
de  Brcsiau;  mai*  dès  l'année  suivante  il  revint  à MeidH- 
lierg,  et  h partir  de  1872  se  fixa  à Franc/ort-siir-Mein.  En 
184S  il  fut  op|Mdé  h faire  partie  du  parlenreot  allemand  pro- 
visoire, qui  SC  réunit  au  chef-lieinle  l’ancienne  coofédénition 
gennanique.  L'année  suivante  il  vint  assister  è Pari*  aux 
séance*  du  congrès  de.  ta  paix,  où  il  fut  élu  vice-président 
pour  l'Allemagae. 

l>c  ses  nombreux  écrits,  le*  plu*  important*  sont  ceux 
dans  lesquels  il  c«)iut>at  le*  tendances  rétrograde*  du  catho- 
licUnK!  romain  ; nous  citerons  entre  autre*  celui  qui  a pour 
titre  : Sur  C Église,  qui  seule  opère  notre  salut  ( 2 vol., 
Francfort,  lK2(i);  son  livre  sur  Us  dernières  aj/aires  du 
cat/wlicmne  romain  en  Allemagne  ( Ix'ipzig,  1832  );  e! 
son  Fssai  sur  le  Célibat  imposé  au  clergé  catholique  ro- 
main (Francfort,  18.12  ).  On  trouve  d’exceJJentcs  choses 
dan*  le*  diffiieat*  ouvrage*  qu'il  a composes  à propos  do 
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divers  ifrres  philosophiques  oo  religieas  publié  en  France  ; 
par  exemple , dans  son  livre  intitulé  : La  Religion  fi  la 
Philosophie  en  /Vance  (GiMlingue,  1817);  dans  son  Essai 
sur  le  Saint-Simonisme  ei  la  nouvelle  philosophie  fran- 
faise(Leipag.  I83t  ); dans fe Messianisme,  les  /^'ouveaux 
Templiers,  etc.  ( Leipzig,  1834);  enfin  dans  son  Apprécia^ 
tion  du  livre  des  Pèlerins , de  Mickiewita,  des  Paroles 
d'un  Crogant,  de  Tabbé  de  I^nennais,  etc.  ( Znrich,  1 H35  ). 

CARPACCIO  (VnroRE  ),  Pun  des  plus  remarquables 
peintres  de  Tancienne  école  vénitienne , né  k Venise  ou  à 
Capo  d'Istria,  Oorissait  dans  les  dernières  années  du  quin* 
sième  siècle  et  au  commencement  du  seizième.  C'est  lui  que 
quelques  auteurs  désignent  sous  tes  noms  de  .Scorpaccia  ou 
Scarpazza.  Rival  des  Dellini,  et  suivant  en  général  la  même 
direction  que  ces  artistes , il  se  distinguait  d'eux  cependant 
par  des  qualités  qui  lui  étaient  propres  et  qui  avaient  un 
grand  prix.  11  était  cloué  d'une  riche  imagÎDation  et  d’une 
remarquable  force  d'intuition  ; aussi  tous  ses  sujets  sont-ils 
traités  avec  une  ampleur  tonte  particulière.  Ceux  qui  lui  réu- 
slssaient  surtout , c'étaient  les  événements  dramatiques  de 
l'Histoire-Sainte,  et  il  excellaH  à les  reproduire  dans  toute 
leur  naïveté,  au  moyen  d’épisodes  nombreux  et  variés,  par- 
venant toujours  k toucher  le  spectateur  par  la  noble  douceur 
du  sentiment  et  l'harmonie  de  l’exposition.  Il  a peint  de  la 
sorte,  dans  une  série  de  toiles  riches  en  figures,  diverses 
histoires  saintes;  par  exemple,  Thistoire  de  sainte  Ursule, 
en  huit  tableaux,  qui  décoraient  autrefois  la  ctiapelle  de  cette 
sainte  à Venise,  et  qui  se  trouvent  aujourd’hui  à l'académie 
de  la  même  ville;  et  encore  Thistoire  dcsaintKtienneten  cinq 
tableaux,  maintenant  dispersés , et  dont  fait  partie  U Pré- 
dication de  saint  Étienne  à Jérusalem,  que  possède  notre 
muséo  du  Louttc.  Les  quatre  autres  sont  dans  les  collec- 
tions de  Milan  et  de  Berlin. 

CARPATIIES.  Voyez  Kuipiteibs. 

CARPE  ( Anatomie  ).  Ce  mot,  dérivé  de  xopnè;,  poi- 
gnet, désigne  la  partie  des  membres  antérieurs  des  vertébrés 
comprise  entre  l’avant-bras  et  la  main.  Chez  l'homme, 
l’endroit  de  flexion  de  la  main  sur  l’avant-bras  correspond 
justement  au  contact  ou  k l’articulation  du  carpe  avec  les 
os  de  l’avant-bras  ( radius  et  ctibilus  ).  Ces  os,  par  leur 
disposition,  ofTrent  une  surface  concave  vers  la  paume  de  la 
main , surface  dans  laquelle  glissent  les  tendons  fléchissenrs 
des  doigts,  et  une  aube  surface  dirigée  du  c6lé  du  dos  de 
la  mnin,  en  rapport  avec  les  tendons  extenseurs.  Le  carpe 
est  composé  de  huit  os  articulés  ensemble  et  disposés  sar 
dinix  rangées.  Les  anatomistes  les  ont  ainsi  désignés  : l*pour 
la  première  rangée,  en  procédant  du  bord  externe,  le  sca- 
phoïde, le  semi-lunaire,  le  pyramidal  eA  le  pisiforme; 
T |K>iir  1a  secoude  rangée , le  trapèze , le  fra^soide , le 
grand  os  et  Vos  crochu;  noms  qui  leur  ont  été  donnés,  avec 
plus  ou  moins  de  raison , par  rapport  k letir  configuration, 
li  est  inutile  de  dire  que  les  os  de  la  première  rangée  s'ar- 
ticulent avec  l'avaut-bras  pour  former  rét;llement  l'articu- 
lation de  la  main  avec  l’avant-bras,  et  que  ceux  de  la  seconde 
rangée  s’articulent  avec  une  autre  partie  de  la  main  appelée 
métacarpe.  Les  os  du  carpe  sont  peu  développés,  surtout 
chez  les  femmes  et  les  personnes  qui  ne  se  livrent  k aucun 
travail  manuel.  Ces  petits  os  sont  cubiques,  s'articulant  les 
uns  avec  les  autres.  De  ces  nombreuses  articulations  ré- 
sultent pour  la  main  celte  mobilité  et  cette  souplesse  si 
utiles  pour  rendre  le  touclier  aussi  parfait  que  possible.  En 
multipliant  les  os  de  la  main,  la  nature  a multiplié  les  points 
de  conUcl  de  la  paume  de  la  main  pour  rendre  le  Uct  plus 
exquis,  si  la  main  eût  été  dépourvue  de  ces  petits  os  mobiles 
les  uns  sur  les  autres,  elle  n’aurait  pu  s'accommoder  qu’à 
la  conftgiiralion  des  surfaces  planes,  elle  aurait  été  privée  de 
cetle  sensation  si  exquise  que  produit  le  toueber,  le  contact 
)tarfail  de  la  paume  de  la  main  sur  une  surface  parfaitement 
arrondie  el  douée  de*  moellcut  contours. 

On  a encore  donné  le  nom  de  coc^  au  quatrième  article 
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de  U pince  des  cmstacés,  et  à la  partie  dn  bord  externe  de 
l’aile  des  hyménoptères,  offrant  une  expanaioci  cornée,  parce 
que,  suivant  Jnrine,  elle  est  située  à la  termin^son  des  pièces 
regardées  par  lui  comme  des  analogues  des  os  de  l’avanU 
bras  des  animaux  vertébrés. 

CARPE  ( Ichthyologie  ),  en  latin  cypriniu  cary>#o, 
espèce  de  poisson  du  genre  cyprin  , et  de  l’ordre  des  ma- 
lacoptérygiens  abdominaux,  qui  présente  pour  l'homme  des 
avantages  économiques  tels  que  peu  de  poissons  peuvent  lui 
être  comparés  sous  ce  rapport.  La  carpe  est  |m>pre  aux  eaux 
douces  des  parties  méridionales  et  tempéré  de  l’Europe, 
d'oh  elle  a été  portée  ensuite  dans  les  réfpons  septentrio- 
nales. Pierre  Marschal  la  porta  en  Angleterre,  en  lài4; 
Pierre  Oxe,  en  tu>0  dans  le  Danemark  ; quelques  années 
après,  on  l’a  aiiMi  introduite  en  Hollande  et  en  Suède.  La 
carpe  est  peut-être  de  tous  les  poissons  edui  qui  est  le  moins 
délicat,  qui  se  prête  le  phis  facilement  k tous  les  change- 
ments de  situation,  et  en  même  temps  celui  dont  la  multi- 
plicaüon  est  la  plus  rapide  et  la  cn^ssance  la  plus  accélérée, 
toutes  qualités  qui  l’ont  pour  ainsi  dire  rendue  domestique, 
et  l'ont  fait  préférer  k d’autres  espèces  dont  la  chair  est  ^ns 
délkate. 

C’est  dans  les  eaux  tranquilles  ou  qui  coulent  lentement 
que  les  carpes  se  plaisent  le  plus;  leur  nonrriture  se  fonde 
sur  des  larves  d'insectes,  des  vers,  de  petits  coquillages,  le 
frai  de  poisson  et  les  jeunes  pousses  de  plantes.  S'il  faut  en 
croire  Bloch,  les  feuilles  et  les  gnûnes  de  natades  sont  les 
aliments  qu’elles  préfèrent  ; selon  lui,  elles  grossissent  très- 
vite  et  engraissent  davantage  dans  les  eaux  où  il  j en  a 
beaucoup.  Elles  mangent  avec  une  telle  gloutonnerie  que 
souvent  elles  en  périssent  ; c'est  pourquoi  les  personnes  qui 
en  élèvent  doivent  leur  ménager  la  nourriture.  Les  oh;ets 
qu'il  convient  le  mieux  de  leur  donner  sont  les  restes  de  la 
table,  les  eaux  sales  de  la  cuisine,  les  épluchures  de  salade, 
snrtout  celles  de  laitue,  l’orge  cuite,  les  fruits  pourris,  etc. 
Les  carpes,  lorsqu'elles  trouvent  une  eau  et  une  nourriture 
convenables,  parviennent  k une  grosseur  remarqualde  : en 
Pranceil  n'est  pas  rare  d'en  voir  de  six  ou  huit  kilogrammes, 
mais  il  parait  que  c’est  en  Allemagne  que  se  pèchent  les 
plus  monstrueuses.  On  en  cite  une , servie  sur  la  table  du 
prince  de  Conli,  qui  avait  plus  de  1*”,  30  de  longueur  et 
22^,  50  de  poids.  Bloch  |wirle  d’une  autre,  pècl»éekBi^tK>rs- 
Uausen,  près  de  Francfort-sur  l’Oder,  qui  était  large  d'une 
aune  de  Prusse  et  longue  de  deux  et  demie  ; elle  pesait  35  kilo- 
grammes. De  telles  carpes  devaient  être  très-vieilles,  mais 
on  ne  saurait  Axer  leur  &ge  ; cependant  on  peot  dire  avec 
assurance  que  ce  poisson  vit  longtemps.  On  a vu  en  Lusace 
des  carpes  qui  svaient  denx  coïts  ans;  k Fontabiebleeuet  k 
Chantilly , on  en  montre  qn'oo  dit  avoir  plus  d’un  siècle  ; 
leur  taille  est  renurqoablc , mais  n’approche  pas  de  celles 
dont  nous  partions  tout  k l'henre  ; on  peot  eu  accuser  l’é- 
troitesse  des  bsssins  où  elles  sont  retenues  et  le  peu  de  nour- 
riture  qu'ellesy  trouvent  Dans  le  jardin  deCbarloUembooig, 
château  de  plaisazice  du  roi  de  l*nisse,  U y avait  dans  un  ré- 
servoir plusieurs  centaines  de  carpes  très-vieiUes  ; dles 
étaient  apprivoisées,  et  lorsqu’elles  apercevaient  le  gardien, 
elles  venaient  au  bord  pour  y recevoir  leur  nourriture.  On 
parle  aussi  de  carpes  qui  arrivaient  au  bmit  d'une  clochette. 

Ces  pqjssons  sont  en  état  de  reproduire  dès  la  troisiènw 
année;  plus  ils  avancent  en  âge,  pins  est  grand  le  nombre 
de  leurs  <pofs.  Une  femelle  de  733  granunes  a fourni  k 
Petit  342,144  omfii;  une  de  489  grammes  seulement  en  a 
donné  237,000  k Itioch;  le  même  observateur  en  a compté 
jusqu'k  62t,000dans  une  autre,  qni  pesait  4^,  405.  Le  nombre 
de  ces  «ufs,  comme  on  voit,  est  prodigieux,  mais  il  s’en 
faut  do  beaucoup  que  tons  deviennent  des  carpes.  Une  très- 
grande  partie  du  frai  devient  la  proie  des  autres  poissons,  et 
bien  d'autres  circonstances  s'opposent  k son  dévdoppement. 
Les  carpeaux  ou  jeunes  carpes  sont  exposés  à de  nombreux 
dangers;  aussi  bien  peu  arriveoHU  k l’âge  adulte.  Toute- 
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fois,  dans  les  ét^kgs  oii  il  n'j  a que  des  carpes,  et  oii  une 
sunreiUaAoe  active  les  garaotit  de  leurs  ennemis  » elles  se 
propagent  rapideroeot  et  sont  bientôt  en  tel  nombre  qn’elles 
circulent  avec  difficolU^  et  n^ont  plus  asses  de  nourriture; 
heureusement  il  est  facile  de  remMler  4 cet  inconvénient  ; 
il  suffit  d'y  mtrodnire  quelques  brochets,  des  truites  ou  des 
perches,  et  Ton  voit  seoiiUenieat  diminuer  le  nombre  des 
jeunes. 

La  chair  des  carpes  est  un  aliment  Eicile  à digérer,  et  qui 
convient  à tous  les  tempéraments  ; cependant  on  la  défend 
aua  convalescents  et  aux  goutteux;  on  croit  que  cbcx 
ceux-ci  elle  accélère  les  accès.  Cette  chair  est  d'autant  plus 
looUe  que  l'animal  a vécu  dans  une  eau  plus  tranquille.  A 
Parié  on  estime  particulièrement  les  carpes  de  la  Seine,  du 
Rhin  et  celles  de  l’iHang  de  Camtères,  près  Boulogne-sur-Mer. 
Celles  des  étangs  de  la  Bresse,  du  Forex,  de  la  Sologne,  etc., 
y arrivent  en  grande  quantité  par  La  Loire  et  la  Seine.  Les 
œufs  se  préparent  comme  le  cav  iar,  et  se  conserrent  de 
même  pendant  plus  d'une  année.  En  Angleterre  on  a ima- 
giné de  chilrer  les  carpes  pour  les  rendre  plus  agréables  et 
^lis  grosses! 

La  reine  des  cnrpes  on  cyprin  sp^laire  est  une  espèce 
qui  diffère  de  la  précédente,  parce  qu'elle  a deux  ou  trois 
rangées  de  larges  écailles  de  chaque  côté,  et  le  reste  du  corps 
nu.  On  l'a  aussi  appelée  carpe  à miroir,  à cuir,  etc. 

P.  GUlTAIS, 

ProfcMeur  à la  pMqité  drt  ScMnces  de  Moolpellier. 

CARPEAUy  CARPILLOR,  jeune  carpe.  Carpeau  est 
aussi  le  no<n  d'une  variété  de  U carpe  vulgaire,  dont  la  chabr 
est  plus  estimée,  et  qu’oo  trouve  dans  le  Rhône  et  la  Saône. 
On  nomme  encore  carpeau  ou  carpion  une  espèce  du  genre 
saumon. 

CARPE  DE  TERRE»  nom  vulgaire  que  l’on  donne 
quelquefois  au  pangolin. 

CARPÉE»  espèce  de  pantomime  ancienne,  qui  s’exé- 
cutait avec  dat  armes,  et  que  les  Athéniens  et  les  Magné- 
siens, peuple  de  la  Thessalie , avaient  coutume  de  danser. 
Un  des  fi^ruits  mettait  ba.s  les  armes,  semMait  labourer 
et  semer,  regardait  souvent  derrière  lui,  comme  un  homme 
qui  éprouve  de  l’inquiétude.  Un  second  imitait  l'action  d'un 
voleur  qui  approche.  Le  premier  reprenait  aussitôt  ses  ar- 
mes, et  un  combat  se  livrait  entre  eux  autour  de  la  charme 
el  des  bmiifs,  en  cadence  et  au  son  de  la  flûte.  Si  le  voleur 
remportait  la  victoire,  il  Malt  le  laboorenr  et  emmenait  les 
bmfs;  mais  souvent  le  laboureur  était  victorieux.  On  dit 
que  cette  danse  armée  fut  Instituée  pour  accoutumer  les 
paysans  k se  défendre  contre  les  incursions  des  brigands. 

CARPELLES.  On  nomme  ainsi  des  pièces  ou  pistils 
partiels,  dont  l'ensemble  constitue  le  pistil  proprement 
dit  Ces  pièces  sont  quelquefois  libres  entre  elles , ma»  le 
ph»  souvent  intinBement  soudées,  à cause  de  leur  position 
centrale,  en  sorte  que  le  pistil  total  semble  être  unoigane 
unique.  Chaque  car^le  se  compose  de  trois  parties,  l'a- 
paire,  le  stigmate  et  le  style. 

CAHPENTARIA  ou  CARPENTARIE,  nom  de  la 
partie  orientale  de  la  côte  septentrionale  de  la  Nouvelle- 
Hollande,  ainsi  que  do  golfe  qu'elle  y forme.  Nous  avons 
dit  A l’arlirle  Acstuauc  (t.  Il,  p.  «fi),  que  ce  nom  lui  ftit 
donné  en  flionneur  de  C.  Carpenter,  gouverneur  générai  des 
Indes  hollandaises.  L'arc  que  décrivent  ces  côtes,  et  dont  Pex- 
trémlti'  orientale  se  prolonge  encore  davantage  vers  le  nord, 
oh  elle  est  séparée  de  la  Nouvelle-Guinée  par  le  détroit  de 
Torrès,  a un  dévdoppeoient  total  d'environ  300  myriaroè- 
tres.  A Test  du  golfe  les  terres  sont  sablooneuses  et  plates, 
et  è l'ouest  élevées  et  escarpées.  L'intérieur  n’en  est  encore 
que  très-peu  connu . La  végétation  y est  très-panvre  et  bornée 
aox  espèces  de  plantes  propres  I toute  celte  côte  du  Nord. 
Les  rares  babitanU  qu'on  y rencontre  appartiennent  à la 
race  des  Papous,  sont  placés  à un  degré  de  l'éctidle  de  la 
civiUsatioA  encore  plus  bas  que  celui  qu’occupenl  ces  peu- 
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pies,  et  diffèrent  du  reste  des  populations  australiennes  par 
leur  langue. 

Le  golfe  de  Carpentaria , compris  entre  le  lo**  40‘et  le 
17*  30'  de  latitude  méridionale,  et  le  153*  et  le  159*  de 
longitude  orientale , est  de  tout  le  continent  australien  celui 
qui  a la  plus  vaste  étendue  et  pénètre  le  plus  avant  dans  les 
terres.  Il  a en  longueur,  du  nord  au  sod,  105  myriamètres, 
et  75  è son  embouchure,  entre  le  cap  York  et  le  cap  Wil- 
berforce.  Les  Iles  les  plus  Importsotes  que  l'on  y rencontre 
sont  le  groupe  fwiné  par  les  fies  WelUsiey , sir  Édouard 
Petlew,  Groote  ou  lie  Busching,  et  le  groupe  des  Iles  Mel- 
ville, où  les  Anglais  ont  fondé  une  colonie  en  1915.  De- 
puis le  premier  quart  du  dix-septième  siècle  les  Hollandais 
avaient  visité  ces  côtes  k diverses  reprises,  mais  ils  avaient 
toujours  tenu  leurs  découvertes  secrètes.  Cook,  en  1770, 
fut  le  premier  navi^teur  qui  se  livra  k dm  investigation 
complète  et  détaillée  du  détroit  de  Torrès,  du  golfe  de  Car- 
pentaria et  du  pays  qui  l’environoe.  Après  lui,  en  1901, 
Flinders  fit  le  tour  du  golfe  entier  et  en  releva  les  côtes. 

CARPENTE , chariot  ordinairement  k deux  roues,  ra- 
rement k quatre,  traîné  par  des  mules  et  employé  k divers 
usages  chex  les  anctens  Romains.  Il  portait  ordinairement 
les  matrones  ou  daines  romaines  de  distinction,  et  du  temps 
des  empereurs  servait  aussi  aux  impératrices.  Un  roi  Gau- 
lois, nommé  Rituitus,  combattait  sur  une  carpeote  d’ar- 
gent. Fait  prisonnier  par  les  Boroains,  il  fUI,  dit-on , mené 
en  triomphe  sur  ce  clûriot.  Les  vestales , selon  Florus  l'Iiis- 
torien,  avaient  aussi  le  droit  de  se  servir  de  la  carpente. 

CARPENTRAS»  ville  de  France,  chef-lieu  d'arrondis- 
sement dans  le  département  de  Vaucluse,  autrefois  capi- 
tale du  Comtat  Venaissin  , k 10  kilomètres  d'Avignon, 
sur  l'Auxon,  au  pied  du  Mont-Ventoux,  avec  une  population 
de  9,697  habitants,  dont  environ  1,000  Israélites.  Siège  de 
la  cour  d’assises  du  départment , cette  ville  possède  un  tri- 
bunal de  première  instance,  un  lycée,  une  biblIiAhèqne 
publique,  riche  de  13,000  volumes  et  de  1,ooo  manuscrits, 
qui  fut  fondée  par  Peiresc  et  léguée  k la  ville  par  l'évèque 
Inguimbert.  On  y trouve  en  outre  une  belle  collection  d'es- 
tampes, plusieurs  bons  tableaux,  de  riclies  médailles  et  quel- 
ques antiquités. 

Carpentras  est  entourée  de  belles  murailles,  flanquées  de 
tours  et  percées  de  quatre  portes.  Les  rues  sont  étroites  et 
mal  tracées,  mais  la  plupart  des  maisons  sont  bien  bâties. 
Les  faubourgs  sont  agréables,  et  offi?ent  de  belles  constrac- 
ttons.  En  dehors  des  murs  régne  une  large  e^taniMle  plan, 
lée  d’arbres,  qui  forme  de  charmantes  promenades,  d'ob 
l'on  jouit  de  plusieurs  vues  délicieuses.  On  y remarque  la 
caliiéflrale,  édifice  gothique , avec  un  clocher  dont  la  cona- 
tmttion  remonte  k CliaHemagne  ; le  palais  de  justice,  qui 
occupe  les  bâtiments  de  l'ancien  palais  épiscopal,  et  dont  I'um 
des  cours  renferme,  Jadis  ensevelis  dans  une  cuisine  et  aujour- 
d'hui isolés,  les  restes  très- incomplets  d'un  arc  de  triompbe 
romain, oùi'on  distinguo  des  sculptures  représentant  des  Iro- 
pliées  d'armes  et  des  figures  d’esclaves.  Ce  monument  était 
composédedeux  piles  décorées  de  colonnes  engagées^^d'une 
seule  arcade,  qui  est  ruinée  un  peu  au-dessus  de  1 Imposte. 
On  peut  juger,  d'après  l'exécution  des  sculptures  et  des  or- 
nements, qu'il  appartient  k la  décadence  de  i'art  romain, 
qnoiqtie  Ménard  pense  qu'il  a été  éleve  en  l'honneur  de 
Seplime-.Sévère.  Nous  C(teronseneorerbôtel-Dieu,coostniit 
en  1750,  où  se  trouve  le  mairsolée  en  marbre  blanc  d'là- 
guimbert  ; la  salle  de  spectacle,  les  lialles,  les  prisons  neuves. 
Les  fontaines  de  Carpentras  sont  alimentées  par  (es  eaux  de 
plusieurs  sources  qu'un  bel  aqueduc  de  quarante-six  ardiet, 
construit  par  Clément  V,  conduit  en  ville.  Aux  (rois  der- 
nières arcade  est  acoolé  un  pont  qui  traverse  l'Auxon. 

L'industrie  est  active  k Caqientras;  elle  possède  des  fa- 
briques de  savon,  d'acide  nitrique,  d'esprit  de  vitriol  et  de 
clmpoaux  de  feutre  commun  ; des  distilleries  d’ean^le-vie  et 
d'esprit-de-vin,  des  teintureries,  des  moulins  k garance,  des 
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Unncries,  dM  (ilAture*  de  coton  et  de  tote.  Il  s’y  fait  un 
grand  commerce  de  produits  du  pays,  tels  que  huile  d’o- 
livo,  amandes,  satran,  dre,  miel,  trufTce,  graines  de  trdle 
et  de  luzerne. 

L’origine  de  cette  Tille  est  incertaine,  mais  doit  remon- 
ter à uiK’  liaute  antiquité.  L'opinion  1a  plus  probable  en  fait  la 
capitale  des  }feminip  dans  la  Gaule  Narbonnaise,  sous  le 
nom  de  Car/tcntoracte.  César  y fonda  une  colonie,  et  les  Ito- 
mains  TeinbeUirenlde  plusieurs  éiUfices;  mais  les  Gotlis,  les 
Vandales,  les  I.ombards  et  les  Sarrasins  lauccagèrcnl  tour 
à tour.  Ku  1.113  te  pape  Clément  V fi\a  à Carpentras  U ré* 
shlenre  du  Cet  honneur  coûta  cher  ii  la  ville  r 

pendant  le  conclave  qui  suivit  la  mort  de  ce  souverain  |>on> 
tife,  le  peuple,  fatigué  d'attendre  Pélection  que  les  intrigues 
ilctf  cardinaux  italiens  faisaient  traîner  en  longueur,  mil  le  feu 
au  hHlment  i et  rini.endic  ronsuiua  une  partie  de  ta  dté.  Tou* 
tütois,  elle  ne  tarda  pas  à surtirdc  ses  ruines,  et  cinquante  ans 
plus  tard  Innocent  VI  la  fit  entourer  de  murs.  En  1562  Car- 
I>cntras  fut  assiégée  inulileiuenl  par  le  baron  des  Adrets. 

Administrée  depuis  le  douzième  siècle  par  trois  consuU 
élus  par  Ica  liabilanU,  cette  ville  était  la  réAidence  du  rertcur 
ou  président  qui  gouvern.ill  le  Comtat  au  nom  du  pape.  Le 
légal  d’ Av  ignon  n'avait  aucune  autorité  sur  lui.  La  justice 
êUil  rendue  par  un  juge  de  première  instance,  qu'on  ap- 
pelait juge  majeur  et  ordinaire,  par  un  juge  des  premières 
a{)pcllalioDS  du  Cumtat*Vunaj»iti,  et  par  la  chambre  apo^c* 
lolique  de  ki  province,  qui  connaissait  de  toutes  les  causes 
fiscales  cl  concernant  le  patrimoine  de  saint  Pierre. 

La  rivalité  de  Carpentras  et  d'Avignon  influa  l>cau- 
coup  sur  le  parti  que  la  première  embrassa  en  1760  ; elle  se 
montra  alors  pldnede  dévouement  pour  les  intérèUdu  saiiit- 
stege.  Celle  division  fut  la  principale  cau«c  de  la  guerre 
tûvile  qui  é-clata,  en  t7ul,  entre  ces  deux  villes.  Carpenlra^ 
fui  reunie  à la  France  la  même  année. 

CAUPIIOLOGIE  (de  ica{>fÔ4 , fétu , brin  de  paille,  et 
de  Uytù , je  ramasse  ).  Ce  nom  sert  k désigner  un  symptôme  I 
très-grave,  d’un  très-mauvais  présage , qui  précède  la  mort 
dans  un  tn^-grand  nombre  de  maladies.  Suivant  Galien,  les 
jualades  atteinU  <lc  carphologio  croient  voir  des  corpuscules 
qui  voltigent  autour  d'eux.  Nacquarl  croit  que  la  cau«edc 
celle  erreur  dans  1a  vision  est  due  partois  à rengorgement 
des  vaiAAcaux  sanguins  de  la  choroïde  et  de  la  rétine,  et 
d'autrrs  (ois  à ce  quota  cornée,  nroins  di:>lenduc,  lnoin^ 
transparente,  se  couvre  de  muc.o$ité$  concrétccs.  Ce  m<i- 
deciii  a adinik  doux  sortes  do  carphologio , Func  se  manifes- 
tant citez  les  malades  dont  les  yeux  sont  remarquables  par 
leur  éclat  brillanl,  leur  injection  et  leur  saillie  ; l’autre  coexis- 
tant  avi'c  t'nfUi».sonicul  du  glotic  de  l'œil , l'opacilë  de  ia 
cornée  et  te  tioublc  de  ses  humeurs.  La  prciiucre,  r^on- 
naifsant  pour  causes,  suivant  Hippocrate,  les  iullamimitions 
du  iHmtnoii , Ut  (dirén^ie  et  les  douleurs  de  tèh^,  n'est  pas 
essenliellemt'nt  mortelle.  Mais  la  seconde,  qui  {tout  exisler 
à l'issuo  funeste  de  toutes  les  maladies,  est  loujourv  le  signe 
qui  annonce  une  mort  trèA-prodiaiuo. 

D'apiés  ces  uotimiA,  les  mouvements  musculaires  qui 
cousiituent  la  car|d)ologic  pti^uvcnt  être  considérés  comme  le 
Iriomplte  et  la  dernière  lutte  des  muscles  fléchisseurs  sur  les 
eilt  nseursdu  membre  thoracique  chez  l'homme. 

On  a aussi  a^ipelè  carpholoÿie  les  mouvemeuLs  aulonia- 
tiquesdcA  mains,  qui  tantôt  roulent  ou  palpent  de  diverses 
maniérés  tes  draps  ou  les  couvertiireA  du  lit , qui  tantôt  cher- 
cIhuU  «'onlinuollement  à arraclter  le  duvet  des  draps  et  des 
coincitiires.  Cette  dernière  variété  de  inouveiucnls  carpho- 
lugiqitcA  a été  désignée  par  quelques  auteurs  soiu.  la  dénomi- 
nation de  oocidisme  (de  xpcxi^Cai,  j’ôle  le  duvet  ). 

L.  Lauke>t. 

CAKI*I  « petite  ville  du  ducité  de  Modène,  sur  un  canal  I 
de  la  Secchia,  jadis  capitale  de  la  principauté  du  inèiiie  nom, 
qui  du  qualonièiAC  au  seiz»t''Tne  sUxde  ro^ta  entre  les  mains 
do  la  fuuiillc  Pico,  Le  chAteau,  les  murailles  cl  les  fossés 
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de  Carpt  portent  encore  les  traces  de  visibles  fortifications. 
i..a  population  de  cette  ville,  forte  de  6,000  âmes,  s'occupe 
surtout  de  sériculturc  et  de  fabriralkm  d'étoffes  de  soie. 

Tn  village  du  même  nom,  dans  le  pays  de  Vérone,  anr  les 
bonis  de  r.Adigc,  est  célébré  par  la  victoire  qne  les  Autrl* 
chien.s  aux  ordres  du  prince  Eugène  y remportèrent,  en  1 706, 
sur  1rs  Français. 

CARPI  (Huco  da),  peintre  et  graveur  sur  bois,  qui  flo* 
rissait  entre  les  années  I5t6  et  1532,  est  compté  au  nombre 
ilfR  élèves  de  Raphaël , mais  brilla  cependant  bien  moins 
comme  peinlrc  que  comme  graveur  sur  l>ois , art  dans  lerfuel 
H |K)rta  à une  perfection  rare  le  proc6lè  de  représenter  des  su- 
jets au  moyen  d'un  nombre  rerlatn  de  planches,  et  avec  di* 
vei  nuanct'A  «rombre  désignées  par  h*s  Italiens  sous  le  nom 
de  chiaroscuro , clair  obscur  (foyer  C.vnviEc).  On  a même 
été  jiisqu'A  vouloir  lui  attribuer  l'honneur  de  l'invenlinn  de 
ce  procédé;  mais  H appartient  évidemment  aux  Allemands, 
qui  peuvent  montrer  une  foule  d’ouvrages  d'une  date  beau- 
coup plus  ancienne,  où  il  est  déjà  employé?  Dans  ma  gravu- 
res sur  bols,  Carpi  t'&i  aussi  rcmarrpiable  par  la  correction 
cl  le  fini  du  dessin  que  |iar  les  heureux  effeU  de  lumicre. 

<:.\HPILLOi\,CARPION.  loyer  Carpeau. 

CARPI\  (Jeaî«  nu  IM.aî»  n«).  Foyer  Plan-Carpin. 

C.VRPOCRAS,  CARPOCRATIE.NS.  L’hérésUrque  Car- 
pocra.s  était  ne  à Alexandrie , et  vivait  du  temps  de  N«*ron. 
Il  soutenait  que  Jesus-Christ  était  fils  de  Joseph  et  de  .Marie, 
qu'il  était  né  roiiiint'  les  autres  hommes,  et  qu'il  ne  s'etait 
dbtingoé  d’eux  que  par  sa  vertu.  Il  disait  que  le  nvoiule 
avait  été  créé  par  les  anges,  cl  qne  pour  arriver  à Dieu, 
qui  est  au-dc«sus  d’eux,  il  Allait  avoir  accompli  toutes  Ire 
O'UTres  du  inonde.  Quant  a l'Iinmme  qui  n'aurait  pa.s  rempli 
ces  conditions,  son  âme , après  sa  mort , devait  pa.sscr  d'un 
corps  daiLS  un  autre  corps,  ensuite  dauâ  un  triûsiéme  jusqu'à 
ce  qn'il  eût  aclievé  sa  tâclie.  Ainsi , le  plus  sûr  était  de  s’ac- 
quitter ))roinptcment  de  cette  dette  en  accomplissant  sous 
l’enveloppe  de  son  premier  corps  loutre  les  œuvres  de  la 
chair.  Carpocras  avait  pour  maxime  que  nulle  action  n’esl 
mauvaise  en  elle-même;  que  l'opinion  seule  «les  hommes 
établit  entre  les  actions  quelque  différence.  Partant  de  la, 
il  n'y  avait  point  pour  lui  d'al>omina(inns  auxquelles  il  ne  m 
livrât  sans  réserve,  ainsi  que  ses  disciples.  Ceux-ci  faisaient 
souvent  leurs  prières  tout  nus  ; le.s  femiive*;  étaient  rommiini*s 
entre  eux.  Pour  n'avoir  pas  un  trop  grand  nombre  d’enlants, 
ils  les  faisaient  avorter.  Ils  ac  marquaient  au  bas  de  l’ondlle 
avec  nn  for  chaud  ou  avec  un  rasoir,  et  m*  donnaient  le 
nom  de  gno.’itigues. 

U’ur  secte  causa  bien  des  maux  aux  chrétiens , les  p.it4‘nA 
supiMi-ant  à ceux-ci  les  mén>re  principes  qu’aux  carpixratiens. 
CarjKicras  lais.sa  un  fils  nommé  Épiphanc,  qui  se  distingua 
{»ar  son  éloquence  cl  fut  riiéritier  de  ses  erreurs. 

Aiig.  Savac.xer. 

CARPOPIIORE  (de  xafni;,  fruit,  et  je  |»orte). 
Votfez  CïNOPiioBE. 

GARQIÎAISE  ou  CARQLÉ5E.  Voyez  Cxnr.AiSF.. 

CARQUOIS  yioAtruinent destiné  à porteries  flèches, 
et  dont  les  sauvages  sc  serxent  encore.  Sur  les  nioiiumcnU  , 
le  carquois  ou  la  pharètre  est  donné  k Hercule,  à .\|m>||ou, 
à Diane,  à l'Aniour,  à Caliistu,  à Orion,  à Ilippolvtc,  à 
AcUHin , aux  Amazones , aux  rois  et  aux  guerriers  (>ersans  et 
partîtes  ; il  y en  a de  difTérentes  formes  : tantôt  t!  est  plat, 
et  lais.se  voir  rextrémité  empennée  dre  fléclicA;  tantôt  ü est 
mmi  et  operculé,  c’est-à-dire  lermée  par  un  cctuvercle.  C\*s 
divers  canpiois  éldeiit  connus  sous  les  iioins  de  phareliOt 
outoilühe  et  oistut fiche.  Lc^  couvercle  du  canpiois  servait  à 
défendre  les  traits  de  la  pluie  et  de  la  puussiètti.  Les  Grt’cs 
le  nommaient  pâma,  lU'd  qui  «lésignail  aussi  le  couvercle 
d'un  vase  ou  d'un  lunueiui;  on  rend  en  taliu  (X}  imd  {tar 
opetxutum.  l^e  carquois  Hait  peint,  sculpte,  ciselé  ou  brodé 
selon  la  matiêie  «tout  il  était  lait.  Il  y en  avait  <lc  rnélal,  de 
buis  léger  cl  de  cuir,  il  sc  portait  ordinairement  suspendu 
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par  une  courroie,  derrière  l’èpaule  gnocbe,  ou  bien  on  le 
fixait  àlacoioture  par  un  baudrier.  Il  y avait  eana  doute  un 
art  pour  l’altaclier  avec  plue  de  grftce.  Dasâ  une  corealioe 
repréecoUnt  Diane  Locbia>  cette  déeaee  porte  le  carquoi», 
non  paa  derrière  IVpauie  gauche,  isaia  devant  l'épaule  droite. 
Cette  position,  plus  rare,  n’est  entendant  pas  sans  exemple  : 
un  Apollon  sur  pAte,  venant  du  cabinet  de  Sainte-Geoe- 
riévo,  et  actuellement  dans  le  cabinet  des  antiques  Je  la 
Bibliütlièque  Impériale,  a le  carquoU  ainsi  placé,  mais  sur 
l'épaule  gaiiciie.  A.<L.  Millin,  dr  l'iaaiiiui. 

CARRA  (jKa!<-Lous),  né  en  1743,  à PooKle-Yesles 
(Saéne-et-Loirs),  député  de  ce  département  à rAsseiublée 
législative  et  è la  CunveoUoii.  Sa  vie  aventureuse,  avant 
que  1a  révolution  lefit  |eté  dans  U carrière  politique,  offre 
dans  ses  details  tous  les  incidents  du  roman  le  plus  com- 
pliqué. Le  goùl  des  voyages  fut  sa  passion  dominante  en  quit- 
tant les  bancs  du  collège.  Sa  famille,  quoique  peu  fortunée , 
n'avait  rien  négligé  pour  son  éducation.  L’est  de  i’Lurope  fut 
le  but  de  ses  prüic4>ales  excuraions.  Il  devint  secrétaire  d’un 
iiiihporlar  de  Moldavie,  qui  fut  décapité  par  ordre  delà  Su- 
Idimo-Porte.  On  serait  tenté  de  croire  qu'il  portait  nuillieur 
è scs  jtatrons , car  A son  ratour  en  France  il  exerça  le  même 
emploi  auprès  du  cardinal  de  Rohan,  qui  dans  le  procès 
du  collier  n'cciiappa  Aune  peine  infamante  qu’a  La  majorité 
de  trois  voix.  Resté  sans  emploi.  Carra  vivait  retiré  dans 
Son  pays.  Il  presaeotit  les  conséquenoes  de  U couvocaticMi 
des  états  généraux,  et  fiil  l’uo  des  plus  actifs,  des  plus  ar- 
tftenls  partisans  de  la  révolution  de  17S9.  Il  n’avail  d’ail- 
leurs pM  attendu  ce  tprand  événement  pour  maoifeater  ses 
oonvictioM  Dès  l’année  1773  il  avait  fait  pa- 

raître à Liondrea  un  ouvrage  contre  la  royauté.  C'est  sous 
rinfluenoe  des  mémea  convictions  qu'il  publia  sou  journal 
révolotionnaire  les  Anna/«s  paCholiçuet.  Il  y dénonçait 
tous  les  hommes  du  pouvoir  qu'il  croyaitliostiles  à la  révo- 
lution. Ses  incessantes  accusations  contre  Uartrand  de 
MollaTille  et  Montraorîn  l'exposèrent  aux  poursuites 
du  juge  de  paix  Larivierre.  Le  tcmfis  justifia  ses  prévisions  .* 
fl  est  certain  que  ces  deux  ministres  dirigeaient  le  gouverne- 
ment occulte  que  Carra  signalait  sous  le  nom  de  comi/é 
otf/rieAien.  Bertrand  de  MoUeville  en  a depuis  publié  riiis-  , 
toire.  Carra  remit  à l’Assemblée  législative  une  tabatière  d’or 
dont  le  roi  de  Pniise  lui  avait  fait  présent  en  échange  de 
In  dédioaee  d’un  de  ses  ouvrages.  Il  demanda  que  ccl  or, 
çuV  méprisaUt  aervlt  à combattre  fe  fyran,  qui  d«  jA  me- 
naçait la  PruiMe  d’une  invasion,  ot  qui  avait  réuni  ses 
troii|)es  à la  f^ioa  des  émifrés.  Il  termina  sa  Ivaran^îne  dé- 
clamatoire en  déchirant  la  signature  de  Fréiléric -Guillaume, 
apposée  au  basée  la  lettre  d’envoi  du  royal  caileau.  N’eAMI 
pas  mieux  fait  de  s'abstenir,  quelques  annéesauparavant,  de 
l’avUissanfe  démarche  qui  le  lui  avait  fait  obtenir.’ 

Envoyé  en  misMon  A CliAions-eur-Mame , il  informa  la 
ConventMMide  la  retraite  des  Piuwiens,  qu’il  avait/>rét/ife. 
n fiit  à non  retour  nommé  secrétaire.  Il  proposa  d'accorder 
des  secoori  A tous  les  peuples  qui  vondraieat  s'atTranebir. 
Dans  le  pmçès  de  Louis  XYl  il  vota  fo  mort  sans  appel 
H som  «ttfsls.  Jusque  alors  il  avait  voté  avec  les  monta- 
çnard$fSpi*H  qnHta  ensuite  pour  se  rallier  aux  girondins. 
Ses  retatiêna  aVeo  le  UBiniutre  Roland  peuvent  n'avoir  pas 
été  étrangères  A ce  changement  11  lui  devait  la  conservation 
tle  sa  place  à la  Bibliothèque  flatioti^,  dont  il  partageait 
radminMraflonavec  Chaoifort  On  • préteodu  qu’il  travail- 
lait en  secret  pour  taire  porter  le  due  d'York  eu  trAne  de 
Frenoe.  Rappelé  de  mmissioa  à Blofo  par  le  Comité  de  saint 
publie, UfuI  enmprie  dans  i'aecuaatioa  perlée  contre  lesqua- 
ranle  tix  repréeentanls.  Traduit  aa  tribttnal  révolutionnaire 
«I  condamné  A mort,  le  30  octobre  1791,  il  subit  son  arrêt 
le  lendemain. 

M*'*  Roland  a tmoé  de  lui  ce  portrait  dans  tes  J/émotrei  ; 

• Carre,  dit-elle,  devenu  député,  m’a  paru  un  fort  bon 
homme  A trèe-mauveise  tête  : on  n’est  pes  plus  entliouaiaste 
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de  révdutioD , de  république  et  de  liberté , mais  on  ne  juge 
pas  plus  mal  des  hommes  et  des  choses.  'h>ut  entier  à son 
imagination,  calculant  d'après  elle  plutôt  que  snr  les  faits 
arrangeant  dans  sa  tête  les  intérêts  des  puissances  comme  il 
convenait  A nos  succès,  voyant  tout  en  couleur  de  rose,  il 
rêvait  le  bonheur  de  son  pays  et  raffranchissement  de  l’Eu- 
rope entière  avec  une  complaisance  inexprimable.  On  ne  peut 
pas  se  dissimuler  qu'il  n'ait  beaucoup  contribué  A nos  mou- 
vements politiques  et  aux  soulèvements  qui  eurent  pour 
objet  de  renverser  la  tyrannie.  Ses  Annales  réuMissaient 
mervcilieosemeut  dans  le  peuple  par  un  certain  ton  pro- 
phétique , toujours  imposant  pour  le  vulgaire.  « On  l’avait 
ciileudu  A la  tribune  des  Jacobins  déclarer  la  guerre  A l'em- 
pereur d'Allemagne.  Il  ne  ileiuandait,  pour  révulutionncr 
ses  vastes  Etats,  que  cinquante  mille  huiiunes,  douze  pres.ses, 
des  imprimeurs  et  du  papier.  Le  edébre  abbé  Trenle  mille 
fiommes  n'en  exigeait  (ms  tant  pour  eu  finir  à jamais  arec  Ia 
perfide  Albion. 

Carra,  outre  bou  journal  cl  ses  pajnphIcU  politiques,  a 
publié  des  J/c»u>ircs  iur /a  nastille,  \e  Système  de  fa  flai- 
soH  hunuuiic,  r//ij/oire  de  la  Moldavie  cl  de  la  Fo/ucAie, 
les  youveaux  Principes  de  Physique,  une  Histoire  de  fon- 
cienite  Grèce  et  de  ses  colonies.  Dur.»  (de  l’Yonne). 

CARRACIIE9  eu  italien  CARACCI , célibre  Cmiille  de 
peintres  italiens,  qui  contribua  Waucoup,  vers  la  lin  du 
seixième  siècle,  à ia  ri-foriire  de  l’art  en  Italie.  Ces  artistes 
opposèrent  d'energiques  étiHli>s  à ta  rnaiiîire  supeificidte 
qui  tloiiiinail  alors  gt^uéralemeiit,  et  réussirent  en  peu  d'an- 
nées à la  faire  cumplèlemeut  dlmnduuner.  Les  Carradic  ne 
suivirent  exdusivcment  aucun  inallrtii  ils  chercbèri'int  plutôt 
A réunir  les  avantages  des  maîtres  anciens  et  ceux  des 
modernes,  en  s'attachant  A imiter  des  uns  et  des  autres  co 
qui  leur  semblait  constituer  leurs  plus  éminentes  qualités. 
Ils  firent  donc,  a bien  dire,  de  ^éclecli^mc  en  (leintnrc,  et 
peu  vent  dès  lors  être  cou-ridérès  à l)on  droit  comme  les  créa- 
teurs de  la  méthode  d’enseigncificnt  qui  domine  aujourd'hui 
dans  les  dirtérenles  ccolcs.  IN  ramenèrent  la  composition  A 
une  plus  grande  simplicité,  pralitpièrent  une  sévère  correction 
de  dessin,  els'atUchèreut  surtouta  hioii  disposer  leurs  sujets- 
aussi  spr.iil-on  souvent  leiiti-  4le  croire  que  l'action  a été 
adaptée  dans  leurs  toiles  aux  ditrérents  groupes  qu'ils  y ont 
placés.  Toutefois,  U en  résulté  quelque  cIkisc  d’éliidié  et 
de  contraint,  quelque  chose  qui  rappelle  trop  le  modèle  aca- 
demique ( de  sorte  qu'en  dcpil  de  ce  qu'il  y a de  coos- 
cioiicieux  dans  leurs  travaux , un  ne  saurait  complètement 
atisoudrc  CCS  artistes  du  reproche  de  se  montrer  un  peu 
trop  sobres  de  scntinient.  Ce  ii'cst  que  là  où  ils  suivent 
naïvement  le  modi-le  de  la  nature  qu'ils  ont  réusai  k pro- 
duire des  effets  durables. 

/Mdovico  Carvcu,  fils  d’un  bouclier,  né  à Bologne,  le 
21  avril  1555,  ne  lit  d'abord  que  des  progrès  très-lents  dans 
son  art,  parce  qu'il  était  trop  minutieux  et  voulait  sc  rendre 
comptede  cliaquccoiipde  pinceau.  Aussi,  boti  premier  maître, 
Prospero  Fontana,  prenant  la  leiitetirde  Ludovico  |>our  un 
défaut  d'intelligence,  l'engagea  à tentmeer  A la  peinture,  et 
plus  lard  Le  Tintorel  lui  donna  le  même  conseil.  Cepcntlant 
le  jeune  artiste  ne  se  découragea  pas  ; ü se  rendit  A Florence, 
où  U éiiidia  sous  André  del  Sarto,  et  prit  des  leçons  de  Passi- 
g&ano.  Mais  voyant  que  c’étaient  Le  Corrège  et  ses  élèves  que 
les  peintres  Fiorenlins  imitaient  alors  le  plus.  Il  sc  décida  à 
se  reodreà  Panne.  A son  retour  à Bologne,  il  ne  tarda  pas  a 
s’apercevoir  qu’avec  ses  idées,  qui  répondaient  peu  à celles 
de  l’époque,  il  ne  ferait  guère  fortune  ; il  chercha  donc  A 
leur  recruter  des  partisans  et  des  adl»érenU  dan-^  la  jeu- 
nes.se,  et  sc  coalisa  à cet  effet  avec  deux  de  ses  cousins, 
Agostino  et  Annibale  Caracci , qui  s'étaient  comme  lui  voués 
A la  peinture.  En  15s0  il  les  envoya  A Parme  et  à Yenise; 
(Miis,  A leur  retour  A Bologne,  il  travailla  en  société  avec 
eux  et  d’après  les  mêmes  principes. 

Cependant  il  sc  Tonna  d'alxMxl  contre  eux  voe  cabnie  ii 
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puiMantc,  qn’un  iniUntib  furent  sur  le  point  de  renoncer 
à leur  projet . Mais  Aonibale,  le  plus  déterminé  des  trou»  insUti 
pour  ((u'on  tint  bon,  et  proposa  de  n*opposer  que  force  bons 
ouvrages  au  torrent  d'humiliations  dont  on  les  abreuTait. 
Ludovico  reprit  alors  courage»  fonda  rdretufemia  degli 
Incamminaii  (d*lncomminare,  mettre  sur  la  voie)»  et  lui 
donna  pour  premier  principe  la  nécessité  de  joindre  rofaserva* 
tion  de  la  nature  à rimitation  des  meilleurs  maîtres.  Nos 
artistes  ocofédérés  enseignaient  le  côté  pratique  de  l’art 
d'après  de  bons  modèles  es  piètre  et  des  gravures»  en  des- 
sinant et  en  peignant  exactement  «Taprès  le  nu  ; et  le  côté 
théorique»  au  moyen  de  leçons  de  perspective»  d'anatomie,  etc. 
Ib  dirigeaJeot  leurs  élèves  avec  une  aoUicitude  toute  patcr- 
n^e  : aussi  leur  atelier  devint-il  de  plus  en  plus  fréquenté, 
et  bientôt  les  autres  qui  existaient  à Bologne  se  frâèrent 
sucoessivemeol  bute  de  public.  Les  plus  beaux  ouvrages  de 
Lodovico  Cancd  sont  à Bologne,  notamment  dans  la 
musée,  par  exemple  sa  Madonne  enfourée  (fanges,  avec 
saint  J^ançois  et  saint  Jérôme  à ses  côtés.  On  voit  ausai 
de  lui  au  couvent  de  Sainl-Michel-ès>Boi8  des  scènes  de 
rhisMre  de  saint  Benoit  et  de  sainte  Cécile.  A Pexceptkm 
de  VApparition  de  la  Vierge  et  de  rSf\/ant  Jésus  d saint 
Bgacinthe,  notre  musée  du  Louvre  n'a  de  lui  que  quelques 
toiles  de  p^te  dimeuion  : VAnnonciatioHt  la  fiativité  de 
/dma^CArisf»  la  Vierge  et  V Enfant  Jéeus,  et  Jésus  mort 
sur  les  genoux  de  la  Vierge.  C’est  de  Ludovico  que  date 
cette  prédilection  pour  l’expression  de  U douleur  qui  plus  tard 
provoqua  dans  l'écde  de  Bologne  l'exécutioa  de  tant  d'fcce 
Bomo  et  àt  Mater  dolorosa.  Son  dernier  ouvrage  est  une 
Annonciation  de  Afaric,  de  grandeur  colossale»  dans  la  ca- 
thédrale de  Bologne.  Le  découragement  que  lui  causa  le  peu 
de  bonheur  avec  lequel  U avait  exécuté  ce  grand  travail» 
hita  sa  mort»  arrivée  le  13  décembre  1619.  Ludovico  a aussi 
gravé  sur  cuivre. 

itjrosfinoCABxcci»  son  cousin,  né  le  16  août  1S57,  à Bo- 
logne, était  destiné  à la  profession  de  bijoutier  lorsque  Lu- 
dovico le  détermina  à embrasser  la  peinture;  et  en  peu  de 
temps  U devint  l'un  de  ses  meilleurs  élèves.  Il  s'occupa  aussi 
beaucoup  de  gravure»  art  auquel  il  s’adonna  toujours  de 
plus  en  plus  par  égard  et  condescendance  pour  son  iyè*e 
Annibale»  à qui  le  succès  universel  de  la  magnilique  toile 
d’AgosUoo  représentant  la  Communion  de  saint  Jerôme , 
inspirait  des  sentiments  de  jalousie»  et  qui  dès  lors»  aftn  de 
ae  ^livrer  d’un  rival»  ne  cessa  de  lui  conseiller  d’abandonner 
la  peinture  pour  se  vouer  k la  gravure.  Pins  tard  il  accom- 
pagna Annibab  à Ronw»  et  l'aidiâ  dans  ses  travaux  de  la  ga- 
lerie Farnèse.  Mids  par  la  suite  » la  jalousie  de  pins  ra  plus 
grande  de  son  frère  le  détermina  à se  rendre  è b cour  du 
duc  de  Parme,  oô  il  ne  peignit  d'ailleurs  que  fort  peu  de 
tableaux»  et  oà  même  U ne  tarda  pas  k succomber,  le 
33  mars  1602,  et  suivant  d’autres  en  160&,  aux  cl^rins 
que  lui  suKitèrent  la  haine  et  la  jalousie  des  antres  ar- 
tistes » au  momait  où  il  se  disposait  k aller  s'élablir  à Gènes. 

Agi^ino  était  un  homme  instniil.  C'est  lui  qui  était  chargé 
de  retMetgneiiMDt  ttiéorique  à l'académie.  Il  bisait  aussi  des 
vers»  et  nous  a conservé  dans  un  sonnet  les  préceptes  éclec- 
tiques de  l'école  ; comme  graveur»  U occupe  une  place  im- 
portante dans  l'histoire  de  .son  art  en  Italie.  Dessinateur 
habne»  il  lui  arrivait  souvent  de  corriger  les  fautes  de  des- 
sin de  ses  originaux.  11  exécutait  ses  hacluires  avec  une 
granité  régularité»  et  s'efforçait  généralement  avec  bonheur 
d'améliorer  la  partie  technique  de  l’art.  Dans  le  nombre 
immense  de  ses  gravures»  qui  presque  toutes  jouissent  d'une 
grande  réputation»  il  s’en  trouve  quelquesmnes d'obscènes, 
qui  sont  devenues  asseï  rares. 

Annibale  Csaxcci,  frère  du  précédent,  né  à Bologne,  le 
3 novembre  Iû60»  tnivaiUail  du  métier  de  son  père,  qui 
était  tailleur,  quaml  ^ cousin  Ludovico  Caracci , offrit  de 
lui  aiqtrcftdre  le  ilcssin;  et  il  lit  bientôt  sous  sa  direction 
des  progrès  si  raptdet  qu’on  conçut  du  son  talent  k venir 
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les  plus  flatteuses  espérances.  Il  commença  par  bire  d’ex- 
ceUentes  copies  du  Titien»  du  Corrége  et  de  Paul  Véronèse» 
peignit  d’abord  comme  eux  de  petits  tableaux»  et  n'entreprit 
que  plot  tard  de  grands  ouvrages.  Il  se  fit  connaître  par  son 
tableau  deSotnf  Roch  distribuant  des  ausnânes,  lequel 
est  actueilemeot  dans  la  galerie  de  Dresde.  Soo  Génie  de 
la  Gloire  f que  possède  U même  galerie»  n’est  pas  moins 
célèbre.  Peu  de  temps  après  U fut  appdé  à Rome,  par  le 
cardinal  Farnèse.  Sans  abandonner  cocnptètement  le  style 
du  Corrége,  il  s'efforça,  dans  les  peintures  de  1a  gal^ 
Farnèse,  d'unir  l’élégance  de  l’antique  k U giice  de  Raphad. 
Cette  Œuvre  immense  donne  une  juste  idée  du  mérite  d’An- 
nibale  Caracci  comme  peintre.  Sur  leplatond  voûté  et  dans  les 
deux  grands  cintres  de  la  galerie»  U a représenté  le  Triomphe 
de  Bacchus  avec  Ariane,  VHistoire  de  Galathée,  Céphale 
et  r Aurore,  Junon  avec  la  ceinture  de  Vénus,  Diane 
et  Endgmion,  Hercule  auprès  de  Me,  Vénus  et  Anehise: 
et  dans  les  intervalles  se  trouvent  en  outre  une  foule  de  petits 
tableaux  » dont  les  sujets  sont  pareillement  empruntés  à ta 
mythologie.  Les  faitrigoes  de  l’Espagnol  Juan  de  Castro 
furent  cause  qu’ Annibale  Caracci  ne  reçut  pour  ce  travaS, 
qui  lui  avait  pris  sept  ans  de  sa  vie»  qu'une  misérable  somine 
de  &00  écus  d’or.  Accablé  de  chagrin  de  se  voir  trmté  avec 
tant  d'ingratitude»  il  résolut  de  ne  (dus  toucher  désormais 
nn  pinceau  de  sa  vie»  et  mourut  à Rome,  le  16  juillet  1609. 
Sa  dépouille  mortelle  fut  déposée  tu  Panthéon , à côté  de 
celle  de  Rapluel , ainsi  qu’il  en  avait  témoigné  le  désir. 

Notre  musée  du  Louvre  possède  vingt-six  toiles  d’Anai- 
bêle  Caracci  : cependant  quelques-unes  ont  été  attriboéei  à 
Viols»  au  Domlnlqain»  k L’Albane»  à Agostino  Caracci»  etc. 
Parmi  celles  sur  lesquelles  ne  s'élève  aucune  doute,  on  re- 
marqi»e/e.Sacri/fce  d" Abraham,  la  Baissaneedela  Vierge^ 
r Apparition  de  la  Vierge  à saint  Lue  et  à sainte  Caihe* 
rine,  le  Christ  mort  sur  les  genoux  de  la  Vierge,  la 
Résurrection  de  Jésus-Christ,  etc. 

Antonio  Casaoci,  fils  naturel  d’ Agostino,  né  à Venise, 
en  1563,  élève  d'Annibale»  a peint  quelques  toiles  remar- 
quables , entre  autres  deux  tableuix  à l’huile  dans  l’^ise  de 
San-Bartolommeo  dell’  Isola»  et  un  Déluge,  que  possède  le 
musée  du  Louvre , et  dont  on  volt  au  musée  de  Bertin  uiv 
copie  attribut^  au  Dominiquin.  Sa  mort  précoce,  arrivée 
en  1616,  fut  U suite  de  sa  vie  déréglée. 

Francesco  Casacci,  dit  le  FrancescAino,  né  en  1696,  fils 
d’Anfonto  Caracci,  autre  frère  d’Annibafe  et  d'Aposfino, 
était  déjà  un  remarquable  deseinatenr  quand  II  mourut,  en 
1622 , des  suites  des  excès  de  tout  genre  auxquels  ü se  li- 
vrait. 

Notons  en  terminant  que  les  principaux  maîtres  de  l’école 
Italienne  au  dix-septième  siècle,  Le  Dominiquin,  Le  Guide, 
L'Albane , etc  » sortirent  de  l'école  des  Caracci. 

CARRANZA  ( BAnroéLEUV  ne  )»  né  en  1603,  k Ni- 
ramla»  dans  la  Navarre,  embrataa  de  bonne  heure  la  car- 
rière ecciéMa.stique , et  se  fit»  comme  prolesseur  de  théo- 
jogif,  une  telle  réputation  de  science,  qu’on  accourait  de 
toutes  parts  è Valladolid  a.s«ister  k ses  leçons.  En  1646 
Cliaries-Qiiittt  l'envoya  siéger  an  concile  de  Trente»  et  plus 
tard  le  rliargea  d’accompagner  en  Angleterre  son  fils  Phi- 
lippe 11,  qui  allait  y épouser  Marie»  fille  de  Henri  VIII  et 
de  CatItêrine  d'Aragon,  sa  praïul^  femme.  Il  y devint  k 
confesseorde  la  reine,  et  déploya,  pour  assurer  le  rétablis- 
sement du  cstliolidstne,  un  xèle  qui  se  confomlit  parfois 
avec  k plus  odieux  fanatisme.  L’abdication  de  Charles- 
Quint  ayant  rappdé  Pliilippe  II  en  Espagne,  Carrenu  l'y 
suivit,  et  reçut  du  nouveau  roi  l'arclievèclk  de  Tolède.  Ainsi 
parvenu  au  laite  des  honneurs  ecclésiastiques,  Carrenxa  ne 
tarda  pas  à voir  commencer  )N>ur  lui  une  inkrtninable  sérk 
de  peraécutions.  Un  vatéchUme  publié  par  ses  ordres  fut 
dénoncé  k l’inquisition  par  l’évéque  de  Lérida»  comme 
entaché  d’béréeie,  et  ce  Kvre,  condamné  par  le  salot-oCTiee, 
n’en  fut  pas  moins  approuvé  par  k concile  de  Trente. 
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Ckari»'OiriDt  mooruit  aytiit  fiit  *pp^  «uprè*  de  Uii  l’ar* 
eheTèqoe  de  Tolède,  le  bniU  oe  tarda  pas  è «e  répandre 
que , per  suite  des  entretieos  qu'il  STait  eus  alors  arec  le 
prtiat^  l’emperaor  était  mort  en  professuit  des  doctrines  re> 
HgjgtMMii  cootnirce  à la  pureté  de  la  foi.  C'en  ftit  aaaez  pour 
qu'on  jetât  Carrania  dans  les  cachota  de  l'inquisition  et 
pour  qu'on  loi  Intentât  un  procès.  Le  pape  Pie  V ayant  évo* 
qoé  l'affaire,  raicberëqoe  de  Tolède  fut  conduit  à Rome, 
et  resta  dix  ans  détenu  au  château  Saint'Ange.  A l'expiration 
de  oette  longue  captivité,  U fbt  déchargé  de  toutes  les  accuse- 
lions  d'hérésie  élevées  contre  lui.  Toutefois , pour  donner 
un  sembUnt  de  satisfaction  à llnquiaition , la  ooor  de  Rome 
exigea  de  lui  l’abjuration  de  diverses  propoitUons  qui  ne 
se  trouvaient  dans  aucun  de  tes  livret,  et  que  peoMtre  il 
n'avait  jamiûs  songé  à soutenir.  Camnsa  mourut  dix*sept 
jours  après  1s  publication  de  cette  sentence. 

CARRARE  (en  Italien  Carrara).  Oe  mol,  qui  signifie 
carrière,  est  le  nota  d’une  petite  ville  d'Italie  de  8,000  habi- 
tants^  située  vers  le  milieu  à peu  près  de  la  longueur  de  la 
Péninsule,  dans  le  duché  de  Massa  Carrara, qui  de* 
puis  1819  appartient  au  doché  de  Modèoe,  au  fond  d'une 
Ttllée  (Mofoudément  encaissée,  célèbre  par  la  production 
des  marbres  statuaires  les  plus  estimés  par  l'art  moderne. 
L'idée  de  carrière  emporte  en  France  l'Image  d'une  pro- 
fondeur souterraine , privée  d'air  et  de  lumière  : ici  les  dis- 
posltioos  sont  complètement  opposées.  Graviaaex  une  des 
pins  hautes  cimes  de  l'Apennin , élevea*vou8  jusqu'à  dU- 
Unguer  le  double  littoral  de  l'Adrialiqoe  et  de  la  li(édiler- 
ranée , aperrevex  d'un  cOté  l'Ue  de  la  Gorgone , de  l'autre 
la  Capraia;et  quand  au-dessus  de  votre  tète  dominera  en- 
core un  pic  de  montagne , ce  sera  la  carrière,  ce  sera  le  bloc 
d'où  sont  sortis  les  oeuvres  de  la  grande  sculpture.  Mi- 
chel-Ange , venu  dans  ces  lieux  pour  choisir  les  matériaux 
du  iDonuinent  de  Jules  II,  voulait  tailler  sur  place  un  de  ces 
mameloas  pour  en  ériger  un  phare  utile  aux  voyageurs  des 
deux  mers.  On  évalue  l'exportation  annudle  des  marbres  de 
Carrare  â environ  cent  mille  quintaux  représeotant  une  va- 
leur de  7 â 800,000  fr.  Les  blocs  sont  conduits  à Lavenxa, 
petit  port,  d'où  on  les  expédie.  Le  marbre  do  Carrare, 
pour  être  blanc  et  pur,  n’a  pas  besoin  d'être  poli.  Les  frag- 
ments ont  déjà  ces  qualités,  épars  qu'ils  sont  sur  le  revers 
de  la  cote  ^pelée  ifonf«-.S<icro  et  arrosée  par  des  eaux 
limpides  des  torrents  qu’enlretiennent  les  nuages.  Le  mar- 
bre statuaire  de  la  plus  belle  qualité  se  tire  de  six  carrières 
difTérenlcs,  presque  toutes  situées  près  du  village  de  Torano, 
et  ensuite  des  Cave  de  Polvacio. 

Carrare  a une  école  gratuite  de  sculpture,  fondée  par  ?ia- 
poléon,  et  dont  le  premier  directeur  fut  le  Florentin  B a r t o > 
Il  ni;  les  élèves  sont  nombreux , et  parmi  les  enfants  de  ce 
siècle  qui  font  le  plus  d'honneur  à 1a  patrie  du  marbre  et 
au  mérite  de  ses  enseignements,  nons  pouvons  citer  P.  Te- 
nerani  de  Rome , l'iin  des  plus  célèbres  sculpteurs  de  notre 
époque,  et  Bosio,  qui  étaient  nés  tous  deux  à Carrare , de 
même  que  Pietro  Tacco,  sculpteur  non  inoins  distingué  du 
siècle  dernier.  H.  os  Lstolcmc. 

Dans  ces  derniers  temps , les  carrières  de  marbre  de  Car- 
rare ont  trouvé  une  redoutable  concurrence  dans  celles  qui 
ont  été  découvertes  sur  le  territoire  toscan,  dans  le  Moale 
voisin  de  la  petite  ville  de  Seravexia. 

CARRÉ  {Maihémaiiquet)f  en  latin  çuadrafta;  on 
écrivait  autrefois çuorré.  C'est  un  quadrilatère  régulier, 
c'est-à-dire  une  f^re  plane  formée  de  quatre  cOtés  égaux 
et  ayant  ses  quatre  anÿes  droits;  d'où  il  résulte  que  pour 
constniire  un  carré  il  sullU  de  connaître  son  côté.  Cette 
figure  est  d'une  grande  importance  en  gi'ométrie,  car  on  est 
eonverm  de  prendre  pour  unité  de  surface  le  carré  ayant 
pour  côté  runité  de  longueur  : par  exemple,  le  mètre  étant 
Tunité  Uf>éaire,  on  prend  le  mètre  carré  ( carré  ayant  un 
mètre  de  côté)  pour  unité  de  siirCsce.  C’est  sur  cette  con- 
▼enUoo  qu’est  basée  notre  manière  d'évaluer  l'aire  do  rec- 


tangle (figure <pe  l'oo  appelle  à tort  carré  long),  et  par 
suite  celle  du  triangle  et  de  toutes  les  antres  figures  poly- 
gonales. Or,  le  carré  n’étant  autre  chose  qu'un  rectangle 
dont  la  base  est  égale  à la  hauteur,  pour  connaître  le  nombre 
d'unités  de  surface  qui  le  représoUeat,  il  faut  multipljer 
par  iul-même  le  nombre  d'unités  linéaires  que  lenfenne 
son  côté  : ainsi , un  carré  de  7 naètres  de  côté  aura  pour 
surface  7X7  ou  49  mètres  carrés  ; ce  dont  il  est  fàcUe  de 
s’assurer  par  la  plus  simple  de  toutes  les  constructions. 

Par  analogie,  un  nombre  étant  multiplié  par  loi-même, 
le  produit  obtenu  est  dit  la  seconde  puissance  ou  le 
carré  du  nombre  donné  : par  exemple,  49  est  le  carré  de  7, 
ce  que  l'on  écrit  de  cette  manière  49=7  * ( voget  ExrosAivr  ). 
Rériproquemesit , le  nombre  qui  multiplié  par  lul-méroe 
reprodoH  un  nombre  donné  en  est  la  racine  carrée  .*  7 ert 
la  raeine  eftrée  de  49,  ce  que  l'oo  exprime  ainsi  7srv/èê 
(iH^fexRaoiCAL).  Pour  élever  tm  nom^au  carré,  il  suffit 
d'une  simple  multipUcatiou.  Mais  pour  extraire  Iç  racine 
carrée  d'un  nombre  on  emploie  une  opération  spéciale, 
dirai  noos  allons  exposer  la  marche  et  la  théorie. 

Le  nmnbre  10  ayant  pour  carré  100,  tout  nombre  plus 
petit  que  100  a pour  raetne  carrée  un  nombre  d’un  seul 
ebiflire.  Les  nombres  1,  9,  9,  4,  s,  6,  7,  8,  9,ont 
pour  carrés  respectils  : 1,  4,  9,  16,  9b,  96,  49,  64,  8t. 

On  voH  par  ce  tableau  que  la  racine  de  64,  par  exemple, 
est  8.  Si  l’on  cherche  la  racine  d'un  nombre  plus  petit  que  i oo, 
qui  ne  (asM  pas  partie  de  ce  tableau,  on  trouve  toujours  deux 
nombres  oonsécutils  entre  lesquels  cette  racine  eat  rculermée  ; 
ainsi,  40  étant  compris  entre  96  et  49,  sa  racine  est  plus 
grande  que  6 et  plus  petite  que  7.  On  dÀnontre  que  quand 
1a  racine  d'un  nombrô  entier  n'est  pas  entière,  elle  est  in- 
commeosurable;  mais  nous  verrons  tout  à l’heare  qu'on 
peut  l'obtenir  avec  une  approximation  quelconque.  Remar- 
quons en  passant  qu'un  carré  ne  peut  jamais  être  terminé 
par  l'un  dee  chiffres  9,  3,  7,  6. 

Soit  à extraire  la  nicioe  carrée  d'un  nombre  plus  grand 
que  100  et  ayant  an  plus  quatre  chiffres.  Cette  raetne  eet 
évidemment  plus  grande  que  lo,  et,  par  suite,  composée 
de  diuines  et  d'unités.  On  voit  facilement  que  le  carré  d'un 
tel  nombre  se  compose  du  carré  de  ses  dûainet,  |dus  le 
double  du  produit  des  diaalnes  par  les  unités,  plus  le  carré 
des  unités.  De  ces  trois  parties,  la  première  ( le  carré  des 
diiaines  de  la  racine  ) ne  peut  se  trouver  que  dans  les  cen- 
taines du  nombre  donné.  Supposons,  pour  fixer  les  Idées, 
que  ce  nombre  soit  6,941  ; on  cherchera  dans  les  69  cen- 
taines le  carré  des  «Uaaines;  ce  nombre  de  cealaiiies  étant 
compris  entre  le  carré  de  7 et  le  carré  de  6,  il  en  résulte  que 
la  racine  cherchée  est  comprise  entre  7 diaaines  et  8 dtiaines, 
ou  bien  que  le  chiffre  de  ces  diaaines  eat  7.  Si  du  nombre 
6,941,  je  retranclra  4,900,  carré  des  dixaines  de  la  racine,  le 
reste  1 ,34 1 ne  contient  plus  que  les  deux  dernières  parties  du 
carré  ; la  première  de  ce»  deux  parties  ( le  double  produit  dea 
dizaines  par  les  unités  ) ne  peut  se  trouver  que  dans  les  134 
dizaines  du  reste.  Le  double  des  dizaines  de  la  raetne  étant 
U,  pour  drterminer  les  unités,  je  divise  134  par  14,  et  le 
quotient  9 doit  être  le  cliiffre  des  unités  ou  un  cbiffye  trop 
grand.  Pour  le  vérifier,  je  l'écris  â la  suite  des  14  dizaines, 
oe  qui  donne  149,  et  multipliant  par  ce  même  chiffre  9 (œ 
qui  revient  à multiplier  14  dizaines  plus  9 par  9),  le  résultat 
est  le  double  produit  des  diurnes  par  les  unités  plus  le  carré 
des  uoitas.  Ici  ce  résultat  est  justement  1 ,34 1 , ce  qui  indique 
que  6,941  est  le  carré  exact  de  79.  L'opération  se  dispose 
ainsi  : 

6 9.4  1 79 

134.1  149  X 9=1341 
000 

En  étendant  le  raisonncn>ent  qui  précède  à un  nombre 
quelconque,  composé  de  plus  de  quatre  diiffrcs,  on  est 
comluit  à o[>ércr  d'après  ta  règle  suivante  : Pour  extraire 
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U racine  carrée  cTiiii  nombre  donné,  19,790,614  par  Aem- 
ple,  on  le  partage  en  tranclies  de  deux  ehtffrea  en  allant  de 
droite  à gauclie,  la  dernière  tranche  k franche  pourant 
n'aroir  qu'un  ctiitTre. 

I 2.7  3.0  6.2  4iS5<W 

5 7.3  «6X6  = 3%  65X5  = 375 

4 8 0.6  706X6  = 4236 

5 7 01.4  7128X8  = 57024 
0 

Le  pretnier  chiffre  3 de  la  racine  a’ol)tlent  imme-diatement , 
parce  qu'il  est  la  racine  du  plua  grand  carré  9 contenu  dans 
la  preoiière  tranclic  à gaudie  il.  On  retranclte  9 de  11,  et 
à c6té  du  reste  3 on  abaisae  73,  première  tranrhe  à droite 
de  11.  {Réparant  le  chKTre  3,  on  divise  37  par  6,  double  de  la 
fiarUe  connue  de  la  racine  ; le  qnolient  6 indiqua  le  aocoiid 
ctiilfrede  la  racine  ou  un  etiilfre  trop  fort.  Four  besaayer,  on 
lu  place  à droite  du  6 obtenu  en  doublant  le  premier  chiffre 
tic  la  racine;  on  a aieai  G6,  que  l'on  multiplie  par  le  chifire  à 
e>.viyi-r  6;  le  produit  Sp6  ne  pouvant  se  retranebor  du 
reste  373,  on  essaye,  au  lieu  de  O,  le  chillro  5;  3l&  pouvant 
se  rL'traiHber,  on  écrit  5 à la  raetne,  dont  U est  le  aocond 
duffre.  Ou  abaiase  la  tranctie  06  à cdlé  du  reste  48;  on  di- 
> (NC  480  par  70,  douUe  de  35,  et  ainsi  de  suite. 

IjC  carré  d'une  fraction  n’ètant  autre  dioee  que  le  ré- 
suU.it  de  la  multiplicaUon  de  cette  fraction  par  elle-même, 
ou  l'obtient  en  élevant  au  carré  le  numérateur  et  le  dénonu- 
nalmr  delà  fracllon  : Ainsi  (|y=.îl=-“.  Far  conséquent, 
on  aura  la  racine  carrét*  d*«nc  fraction  en  cxliayanl  les  la- 
cinesde  ses  deux  termes  : atusiL^JL  s ^ s=s.  Cette 
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ilemiérr  op«h-ation  n’ofTro  pas  de  difficuUé  dans  IVxcmplo 
qui  précède,  parce  que  les  deux  tennesde  la  frartion  donmH’ 
sont  des  carrés  parfaits.  Si  ledénominAteiir  seul  est  un  carré 
parfait,  comme  dans  pr  exemple,  la  racine  de  la 
fraclion  ne  peut  éUe  exprimée  evaclouenl  : elle  est  n^pré- 
seotoe  par  et,  |tar  suite,  comprise  entre  j et  |,  c'est -à- 
dlm  qu’on  connaît  sa  valeur  d moins  d'un  rinquitme  près. 
Si  le  dénominateur  n’est  pis  un  carré  parfait,  on  intilti])lie 
les  deux  ternus  de  la  fraction  par  ce  dénominateur,  «le  sorte 
qn’on  a une  nouvelle  fraction  é;jale  à la  première,  mais  dont 
le  dénominateur  est  un  carré  {xarluit.  Lxcuiplc  ; = 

I-a  racine  «le  130  él.mt  comprise  entre 
15  et  16;  U racine  de  ^ oat  comprise  entre  ^ et 
La  considération  précédente  étant  gé{»éralisée,  die  permet 
de  trouver  pour  les  racines  des  noml>res  entiers  ou  fraction- 
naires qui  ne  sont  pas  des  rarrét.  parfaits,  des  valeura  aussi 
approci»ées  que  l’on  veut.  Si  Tou  demande,  par  exemple, 
la  racine  de  107  à moins  de  J près,  on  remarque  que  v/îüv  = 
^ ï5sp  = =.  ^31  11  ,unu  donc  de 

cnleiiier  la  racine  de  1675  à moins  d’une  unité  près.  0»> 
trouve  ainsi  que  v/ÎOTeit  comprise  «iOrc  et  ~oti  cuire 
tO  J et  10  |-  ^ unime  ù Ion  veut  extraire  la  raetne  carrée 

d'un  injiubrc  à moins  de  ~ , etc.,  il  fout  multiplier  k 
u^lue  proposé  |»ar  100,  10,000,  etc.,  c’est-à-dire 
ajouter  à sa  droite  autant  «le  fois  deux  ïvros  que  l’on  veut 
avoir  de  dixiinaks  à la  racine. 

Si  n«HH  cmployon.s  les  notations  algébriques,  nous  tro«i- 
vou<  par  une  simide  multiplication  : 

fominle  qui  exprime  que  le  c^irré«le  la  somme  d«;  deux  qiian- 
tiles  est  ég.d  au  carré  de  la  première  plus  le  double  produit 
de  la  i»rcmiêre  [«ar  ta  seconde  plu*  le  carré  de  la  seconde, 
f.n  siipposairt  «jue  a rtq>ré*cnle  les  dizaines  cl  b les  unités 


d’un  nombre , cette  formule  donne  ta  proposition  sur  la* 
qtieile  noutavons  basé  la  théorie  de  TextraeUon  de  la  racine 
carrée. 

Fanni  les  nombreuses  conséquence*  qu’on  peut  tirer  de 
cette  formule,  noos  remarquerons  seulement  cdle-ci  : a et 
O 1 désignant  deux  nombres  entiers  consécutifs,  on  a : 

( O -f- U * — «•  sa  n * -f- î O -1- 1 — <l“  = 2 fl -f.  ! , 
ce  qni  montre  d’abord  que  lonqn’on  extrait  U radne  car- 
rée d'un  nombre,  le  reste  ne  peut  jamais  être  plus  grand  que 
ledoubledc  la  racine  obtenue.  En  second  lieu  cette  même  for- 
mule montre,  en  y faisant  s»cce9«ilvementa=  0, 1,2, 3,  etc., 
que,  si  l’on  écrit  la  suite  naturelle  de*  carrés 
e,  1,4,9,  16,  25,  36,.... 

et  que  l’on  prenne  la  dlfférenre  entre  chacun  d’eux  et  le 
précédent , on  aura  les  nombres 

1,  8,  6,  7,  9,  U,.... 

qui  formant  la  loiie  des  nombres  imi«lrs  : proposition  qui 
trouve  son  api^icstlon  dan*  les  lois  de  la  chute  de*  corps. 
On  i»etit  rexprimer  encore  en  disant  que  le  carré  de  tout 
nombre  entier  n est  égal  à la  somme  des  n premier*  nombres 
l«np«»r8.  K.  Merlieix. 

CARRE  (Arf  mifr/afre),  carré  (Tin/anferie , ou  co- 
tonne contre  la  eopn/erle,  ou  corps  carrée  ou  bataiUon 
carré,  ou  hérisson , évolution*  composée*,  dont  on  se  sort 
comme  manmitvre  de  retraite.  L’infunteric  a recours  à cet 
ordre  quand  cHc  est  privée  d’appuis,  quand  elle  est  ré«luite 
à terminer  iléfensiveiiierK  et  sur  jdace,  à coups  de  bajon- 
nette  une  action  eommenrée  à coups  de  feu.  Le  carré  est 
une  pjnnation  en  K*itailie  à quatre  a.speet*  ou  à quatre 
front*  ; il  a pour  objet  de  résister  sur  tous  les  points  à des 
chaire*  de  cavalerie;  H molive  la  réduction  de  l’espace  entre 
les  serre  «les  et  ie  dernier  rang.  Il  n’y  a pas  longtottij)* 
que  ce  mol  carré  est  usité  sous  une  forme  absolue  et  d’une 
manière  isolée  ; on  ra<sociait  toiijour»  au  mot  bntaitUm , 
avant  que  le  bataillon  fiU  «Icvenu  un  petit  corps,  et  Ton 
disait  indilTéremmimt,  bataiiton  carrée  bataUton  à cen- 
tre vide  on  colonne  ,poüT  signifier  : armée  carrée,  brigade 
carrée  ou  réijiment  carré.  Quand  le  bataillon  n’a  plus  « té 
qtt’tine  de*  parties  constitutive*  d’un  n'gimenl , on  a employé 
improprement,  et  surtout  depuis  rordonnancedn  6 mai  1755, 
comim  synonyme  de  carré,  le  mot  colonne  de  relraite. 
Notre  lan^îue  militaire  a ensuite  adopté  l'expression  non 
moins  vague  de  dispositions  contre  la  cavalerie;  enfin 
l’expéilition  d’Êgy^ite  a consacré  l’emploi  du  mot  carré. 

Si  l'on  recherche  qneJ  iivagc  l’antiquité  a pu  faire  «les 
carri's,  on  n’obtietklra  que  des  notions  bien  vagwcâ  : Xé- 
nophon  parle  de  carré.s  égyptiens  de  cent  hommes  en  tous 
sens.  I.e  père  Amiot  nous  apprend  «pie  1,122  ans  avant  l’èrc 
chrétienne  l’armée  de*  Chinois  havall  se  ranger  en  plusieurs 
carrés  (;ul  sc  flanquaient  rériproqneraenl.  La  langue  grecque 
appelait  plinthe  ou  brique  un  catré;  on  eu  a fait  le  mot 
ptésion.  Klion  préRre  le  cotn  on  Vembolon  au  carré;  10.1!* 
ce  mot,  en  ce  cas,  donne  l'hléc,  non  pas  d'un  ordre  à 
aspects  opposiles  ou  à rang*  adossés , mais  d’une  simple 
fornrr  qiiadrangitlalrc  à un  seul  as|)ect.  Végèce  parle  du  qua- 
dratum  aqmen , que  de*  auteurs  mod«‘mcs  supposent  un 
cam*;  mais  le  sens  que  Végèce  attache  à ce  mol  est  mal 
éclairci.  Maizeroy  cite  le  carré  comme  pratiqué  dans  ta  re- 
traite de  Xénophon , dans  les  marches  d’.tgésila*,  d'Alexan- 
dre, de  César,  de  Sylla.  Mais  ce  genre  de  carré,  usité  en 
quelques  circonstance*  extraordinaires,  n’éfalt  autre  que 
de*  colonnes  de  retraite  ou  des  encradrements  de  bag.vgcs. 
Depuis  la  création  de  la  cohorte  militaire  jusqu'au  moyen 
âge,  le  carré  ou  7«rtrfrn/«m  agmen  des  h‘gi«m*  est  fré- 
quemment mentionné  par  les  hrsloHcns;  il  avait  peut-*’ Ira 
quelque  analogie  avec  un  ordre  habituel,  a\cc  une  for- 
inati'Hi  f<milaii>fntalc.  Le  colonel  Carrion  incline  vers  ce  sen- 
timent. 1.C.S  auteur*  du  di\-hiiili«'me  shK’Ic  comprenaient  le 
carré  an  nombre  de  leur*  h.itaillon*  géométriques;  ils  lui  don- 
naient un«?  foriue  équifalér-nle  à angh**  énionssé*,  cl  plaçaient 
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h Cf»  on  plolùl  a ce*  pan«,  i‘arUllerie  de  i’inhoterie. 

li'urduAMiice  du  janvier  1766  romioeitce  à prescrire 
k carré , tel  à peti  près  qu’il  a été  le  plus  géoérakment  exé- 
cuté depuis.  Le  ré^ement  du  1**  juin  1776  doone  à cette 
manceuvre  uu  développement  mieux  entendu;  il  l’emploie 
coauue  évolution  de  ligne , imitant  les  six  rangs  du  carré 
prusaieo.  L'orduojiauce  d’exercice  du  20  mai  i766  rédigée 
par  le  cornai  de  la  guerre , et  reproduite  dans  l’ordonoanc*^ 
de  1701 , suit  lus  mêmes  errements  et  achève  d'améliorer  les 
principes  prussiens.  Ces  principes  étaient  cependant  en  1 76» 
loin  encore  de  la  perfection,  ainsi  que  le  prouvent  Mauvilkm 
et  Mirabeau , puiaquo  In  taictiqiie  prussienne  ne  ionnait  en 
général  le  carre  qu’en  pliant  une  ligne  d’un  ou  de  deux  ha  • 
tailluns , comme  on  plierait  en  carré  une  corde  dont  on  ap- 
prociterait  bout  à bout  les  extrémités.  Ce  principe  avait 
pour  objet  de  n’inlervertir  ooUe  part  l'ordre  naturel  numé- 
rique des  pelotons;  mais  c’était  une  attention  puérile  occa- 
sionnaut  une  perte  de  temps  conskleraMe  : en  e flet , il  s’agit 
dans  U formation  des  carres,  non  de  conserver  celte  hié- 
rarchie numérique , mais  d'unir  la  simpiM-ite  de  l'execution 
à la  rapidité  de  la  IranKformation,  et  de  tirer  le  parti  le  plus 
utile  de  tous  les  hommes  de  rang  «lu’on  a sotu  la  main.  11 
l’agit  surtout  d'appropiier  U manteuvre  du  carré  aux  or- 
dres parallèle , perpendiculaire , oblique,  écl»elonné ; d'ap- 
pliquer l'emploi  du  carnS  mi  plutdt  des  carrés,  aux  pays 
de  plaines  decouvertes,  et  de  garnir  le  terrain  de  redoutes 
vivantes , flanqtuN;»,  inabordables,  en  état  de  braver  un  en- 
nemi qui,  riche  en  cavalerie,  ne  serait  pas  supérieur  en  ar- 
tillerie : telle  est,  en  1613,  l'image  de  la  bataille  de  L utzen. 

La  tacthpio  française  et  U guerre  de  i792  ont  résolu 
le  prcdilciiie  des  carrés  modernes.  Ce  genre  de  combat 
contre  la  cavalerie  s’est  simplibé;  et  l’on  en  peut  formuler 
comme  il  suit  le  système  ; former  d’une  troupe  d'infan- 
terie de  dimension  moyetme  une  colonne  demi-ouverte 
ou  à quart  de  di.ttance  pour  les  carrés  k trois  ou  à six 
rangs  ; en  renverser  la  queue , en  tourner  la  face  en  dehors 
des  flancs,  es  faisnnt  mouvoir  d’une  manière  divergente  et 
par  deux  conversions  embatailiaiites , chaque  denii-subdi- 
visiuD  de  la  colonne  ; prendre  par  là  une  forme  équilatérale 
ou  la  fonne  d’un  parallélograrome  ; rétablir  avec  U même 
promptitude  la  forme  primitive  de  la  colonne , et  par- 
venir, au  moyen  de  renversemenU  et  de  conversions,  à mou- 
voir cette  citadelle  ambulante,  vers  l'aspect  do  front,  ou 
de  la  queue , ou  des  flancs.  Un  système  de  marche  de  carré 
n été  essayé , mais  n’a  pas  pris  racine  dans  notre  tactique  ; 
autrefois  on  le  mobHIs^t  au  moyen  de  signaux  de  tam- 
boors.  Ainsi,  la  batterie  aux  champs , exécutée  en  avant 
d'un  des  quatre  f^ont^,  indiquait  qu'il  fallait  prendre  cet  as- 
ped,  et  mardier  de  ce  cdté.  t'n  roulement  an  rentre  cin 
carré  transformait  de  nouveau  en  colonne  le  carré,  et  servait 
eoiiune  de  comniandemml  pour  exécuter  des  conversions 
inverses  de  relies  qui  avaient  produit  le  carré.  Ce  moyen 
de  fàire  manceuvrer  le  carré  au  son  de  la  caisse  était  ex- 
oellent.  Frédéric  11,  dans  les  grandes  manrruvres  de  Pots- 
dMtt,  formai  sonvent  de  la  réunion  de  deux  ou  quatre  bo- 
taltloM  sur  trois  rangs  dns  carrés  vides  équilaléraux  ; 
dans  les  marches  de  ligne  en  retraite , il  se  servait  de  ces  car- 
rés cfunroe  d'on  moyen  de  défense  centrale  : il  les  encadrait 
dans  une  enceinte  défensive  formée  des  compagnies  de  ses 
bataillons  de  grenadievs,  la  meneeuvre  de  retraite  se  conti- 
nuant en  échiquier,  tandis  qne  le  cané  tenait  ferme.  Ainsi  Ir 
carré  prussien  était  quelqoefois  à IroH  rangs,  quelqaerois  à 
six  rangs  ; mais  ce  n’était  pas  rni  ordre  générai  de  ligne , ni 
un  moyen  de  résistance  opiniâtre  sur  place,  comme  fl  l'est  de- 
venu A Waterloo  les  carrés  anglais  n’étalent  qu'à 

deux  rangs.  Les  carrés  sont  ordinairement  à aspects  anti- 
centriques  ou  faisant  face  en  dehors  ; cependant  on  en  forme 
aussi  à aspects  eentriqiics  ou  dont  les  (Iles  regardent  en  de- 
dans ; ainsi , une  Ironpe  se  plie  quriquefois  en  rarré  face  en 
dedans,  soit  pour  écouter  l'ordre,  çoH  pour  être  témoin  d'une 


ccrénmnie  de  réception,  de  (adégradatkm  d'un  condamné,  etc. 

Plusieurs  auteurs  modernes  ont  proposé  quelques  modifi- 
cations au  système  des  carrés;  M.  le  général  Pelet  surtout 
s'en  est  occupé.  Un  document  de  1626,  intftnié  Suppléent 
au  règlement  de  1791,  |»rescrivaH  les  carrés  par  iMtaillon, 
les  carrés  obliques,  etc.  Il  donnait  une  dénomination  à chaque 
face  de  carré;  la  première  était  celie  que  formait  le  front 
avant  qu’on  ne  rompit;  la  troisième,  celle  qui  était  à l'op- 
posé ; la  seconde,  celle  à droite  du  firont , etc.  Ce  document 
imposait,  sans  qu’on  en  sente  trop  la  nécessité,  un  com- 
mandant à chaque  face.  L’ordonnance  du  4 mars  I63t  a 
donné  force  de  loi  aux  dispositions  du  document  de  1»78; 
elle  a appelé  rfrrùion , mot  assez  mal  trouvé , ce  qu’elle  au- 
rait dû  nommer  /are  et  distingué  numériquenienl  ces  faces , 
comme  en  I6?s.  Elle  fait  exécuter  le  carre  sur  trois  rangs 
par  un,  deux  mi  trois  bataillons  au  plus;  elle  abolit  le  carré 
stir  six  rangs,  qite  prescrivaft  le  règlement  du  août  I79t  ; 
die  institue  un  ordre  en  carré  échelonné  à soixante  pa.s  de 
distance;  elle  tient  en  réserve  dans  l’intérieur  du  carré  nno 
ou  doux  divisions  de  bataill'ms,  ce  qui  y occasionne  un  en- 
combrement plus  nuisible  que  celle  réserven’eût  pu  être  profl- 
table  pour  boucher  les  trouées  ; elle  subordonne  enfin  à un  cltef 
debataillon  chacun  des  côtés  longs  du  carré.  Le  plus  ancien 
commande  la  face  de  droite.  Un  bataillon  formé  en  carré  est 
mis  en  marche  |>ar  le  commandement  : Formez  la  colonne; 
il  redevient  ainsi  colonne  par  diri^iON  à denit-dis/nncr  ; 
mais  la  quatrième  division  a ses  serre-flics  devant  elle.  Le 
carré  se  forme  ordinairement  par  tran.sfbrmation  d'une  co- 
lonne par  division , mais  dans  un  cas  pressant  une  colonne 
par  pelolon  se  carre  également.  L’usage  s’opposait  à ce  que 
la  garde  du  drapeau  fit  feu;  l'ordonnance  du  4 mars  mai 
revient  «ir  cette  dis|)owtjon.  G*’  lUaniv. 

C.\RRÉ  ( GcttxsiHK-Loiis-JvLten ) , jurisconsulte,  na- 
quit à Rennes , le  21  octobre  1777.  Apri^s  avoir  coml>attu 
sous  le  drapeau  national , il  étudia  les  lots,  «t  c’est  aux  lois 
sur  la  procédure  qu’il  s'attacha  de  préférence  ; il  les  enseigna 
d’abord  dans  des  leçons  partiniUéres , en  même  temps  que 
1a  profession  d’avocat  qu’il  exerçait  avec  succès  lui  fournis- 
sait une  occasion  naturelle  d'appliquer  les  théories  quil 
avait  démontrées.  Personne  ne  sut  mieux  que  lui  allier  les 
études  sédentaires  du  théoricien  avec  l'activité  nécessaire 
au  barreau.  Indépendamment  des  catLses  civiles  dans  les- 
quelles les  clients  étalent  jaloux  de  l’avoir  pour  défenseur, 
il  était  chargé  de  presque  toutes  les  causes  criminelles  im- 
portantes , soit  devant  les  tribunanx  ordinaires,  suit  devant 
les  conseils  de  guerre.  En  l’an  xi  il  fut  nommé  membre  du 
comité  consnltatif  des  hospices,  et  en  l’an  xit  du  crmiité  de 
jurispnidenee  charitable.  Loraque  l’école  de  Rennes  bit  réor- 
ganisée sous  la  direction  de  Lanjtiinais,  Carré  fut  appelé 
à la  chaire  de  procédure  ; il  devint  le  collègue  et  l’ami  du  sa- 
vant T O (1 1 1 i e r,  qui  déjà  professaH  dans  la  même  faculté  le 
cours  de  droit  civil.  Tous  ceux  qui  ont  suivi  les  cours  deCarre 
conservent  de  précieux  souvenirs  de  ces  leçons  oi>  le  sa- 
voir s’alUaltà  une  extrême  hrenveillance.  Dans  sa  diaire,  il 
aimait  à se  voir  entouré  de  scs  élèves.  qu*ll  appelait  ses  en- 
fants, et  ceux-ci , par  réciprocité.  Pavaient  snrnorai»»é  lu 
bon  ^re  Carré.  Il  semble,  dans  de  telles condilioos,  que 
Carré  aurait  dû  vivre  heureux  : fi  n’en  fot  pas  cependant 
ainsi.  A la  mort  de  son  père,  qui  ne  lui  avait  laissé  que  des 
dettes , il  contracta , pour  conserver  intacts  on  nom  et  une 
mémoire  qui  lui  étiient  chers,  des  engagemenU  considéra- 
bles, comptant  trop  sur  son  travail  pour  les  remplir;  mais 
son  travail  ne  répondit  qu’en  partie  à ses  espérances,  et  jus- 
qu'à sa  mort  il  vécut  manieureiix.  En  1630  il  cmt  un  mo- 
ment que  les  dignités  de  la  magistrature  viendraient  hii  as- 
surer au  moins  pour  la  fin  de  ses  jours  une  position  hono- 
rable et  fixe  ; tes  vanix  unanimes  de  la  Bretagne  l'appelatent 
à la  première  présidence  de  la  cour  de  Rennes  oû  à la  cour 
de  cassation.  Cette  dernière  place  lui  fut  proniiae,  mais  te 
pouvoir  ne  tint  pas  «es  promesses.  Carré  s'en  revint  à 
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R«aoes  le  coeur  nerré  ; U déloyiuté  des  hommes  racrebla  ; 
il  MoÜt  défaillir  sou  courage,  et  ne  put  résister  à la  douleur 
amère  qu'il  éproura.  Il  mourut  le  14  mars  18S2. 

Parloua  maiotesunt  de  ses  trsTaui.  5km  premier  outrage 
Alt  une  tntnduction  à FÉtude  du  I>roit.  En  UOe  il  pu> 
blia  un  CcKfe  sur  la  Voirie;  en  1811  il  édita  son  Analpse 
de  la  Procédure  civile,  qu'il  fit  suivre , eu  1818,  de  ses 
Questions  sur  la  Proc^ure.  Quelque  temps  apr^  U mît 
au  jour  uD  Code  administraii/  et  judiciaire  des  Paroisses 
ou  Gouvernement  des  Paroisses,  matière  difficile  et  peu 
coonoe,  qu'il  sut  assujettir  à une  méthode  qui  a fait  de 
ce  livre  un  ouvrage  classique.  En  1821  les  deux  ouvrages 
«ir  la  procédure  étant  épuisés,  il  les  refondit  pour  en 
former  un  traité  complet,  qu'il  intituls  : Lois  de  la  Pro- 
cédure Civile , et  qui  fait  autorité  dans  la  science  et  dans 
les  tribunaux  ; six  ans  après,  une  seconde  édition  parut,  en 
3 vol.  io-4*,  et  au  momrot  ^ sa  mort  il  faisait  imprimer 
un  quatrième  volume.  En  1825,  c'est-è-dire  dans  l'inter- 
valle de  set  deux  éditions  des  Loisde  laProcédure,  il  avait 
publié  un  ouvrage  à propos  duquel  M.  Dupin  lui  écrivit  : 
Bxegisti  monumentum.  Nous  voulons  parler  des  Lois 
fPOrganisation  et  de  Compétence,  matièie  aussi  vaste  et 
diifidle  qu'intéressante.  En  1829  U publia  au  nouvel  ou> 
vrage , auquel  U songeait  depuis  lon^emps,  sous  le  titre  de 
Droit  Civil  Français  dans  ses  rapports  avec  la  juridiction 
des  juges  de  paix,  matière  encyclopédique,  dans  laquelle  U 
sot  rester  èléineotaire  sans  cesser  d'ètre  doctrinal , savant 
sans  perdre  de  vue  l'utilité  pratique.  L’imagiaation  a peine 
à comprendre  qu'un  homme  ait  accompli  de  pareils  travaux 
et  ait  pu  les  mettre  à fin , au  milieu  des  occupations  si  rem- 
plies du  professorat  et  du  barreau  ; encore  n’avons-nous  point 
parlé  des  articles  importants  qu'il  fournit  à VEnegetopédie 
Moderne.  Les  travaux  de  Ca^  resteront  toujours  comme 
un  monument  de  conscience,  desavoîret  de  talcnl.  Les  plus 
grands  suffrages,  les  plus  imposantes  autorités  de  la  science, 
les  ont  ^préciés  : que  dire  de  plus,  quand  on  saurs  que 
Touiller,  le  Pothier  moderne,  svait  désgné  Carré  comme 
le  cootinualeur  de  son  immortel  ouvrage  sur  le  droit  civil. 
Carré,  déjè  l’ami  du  célèbre  jurisconsulte,  se  trouvait  heureux 
d’être  associé  à ses  travaux  ; il  travaillait  avec  ardeur  à 
cette  onivre,  et  allait  en  faire  paraître  les  premiers  volumes , 
quand  la  mort  vint  l’arrêter.  £.  ne  Cuabrol. 

CARREAU*  On  désigne  par  ce  root , dans  les  arts,  plu- 
sisurs  objets  de  forme  carrée,  et  qui  servent  è des  usages 
fort  différeoU.  On  a même  souvent  consené  Je  nom  de  car- 
reaux à des  objets  qui , quoiqu’ils  aient  perdu  leur  figure 
primitive , pouvaient  en  prendie  une  plus  ou  moins  éloignée 
du  carré , mais  toujours  régulière.  Ce  mot,  dans  son  accep- 
tion U plus  ordinaire,  est  employé  pour  désigner  des  pavés 
plats  en  marbre,  en  pierre  ou  en  terre  cuite,  dont  on  fait 
usage  pour  couvrir  l'aire  ( plancher } des  appartements,  des 
vestibules  ou  des  églises.  Lorsque  l’on  emploie  des  carreaux 
de  couleurs  variées,  l'usage  est  de  laisser  la  forme  carrée  au 
pavé  de  marbre  de  couleur,  et  ordinairement  noir,  qui  rem- 
plit les  intervalles  laissés  par  les  carreaux  octogones  en 
pierre  blanclie.  Les  carreaux  en  terre  cuite  sont  ceux  dont 
on  fait  le  plus  grand  usage  ; ceux  de  forme  carrée  ne  servent 
maintenant  que  pour  carreler  l’èlrc  des  cheminés,  ainsi  que 
les  cuisines,  les  otTices  ou  autres  salles  bas.ses.  Les  carreaux 
liexagcmes  sont  employés  pour  carreler  ordinairement  les 
cliambres.  On  en  fait  de  deux  dimensions  : ceux  de  petit 
moule  étaient  autrefois  beaucoup  plus  en  usage , ils  ont 
0"',10A  de  diamètre;  KO  couvrent  une  superficie  d’un  mètre 
carré.  Maintenant  on  se  sert  beaucoup  ^us  du  carreau  de 
grand  moule,  qui  a o'",162  de  diamètre;  40  suffisent  pour 
couvrir  un  mètre  carré. 

Cette  espèce  de  carreau  se  fait  avec  un  mélange  de  terre 
glaise  et  de  sable.  Pour  que  ces  carreaux  soient  de  bonne 
qualité,  U faut  que  la  terre  subisse  dilférentcs  préparations 
pendant  une  année  avant  d'être  employée.  Il  est  nécessaire 
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I que  pendant  ce  temps  elle  soit  bien  battue,  corroyée,  et  ex* 
posée  k 1a  gelée.  La  terre  ainsi  préparée  et  humectée  d'une 
manière  convenable  est  mise  en  moule  ; les  carreaux  sont 
ensuite  portés  sous  des  hangars,  ota  Us  restent  longtemps , 
pour  y sécher  à l'ombre.  11  est  nécessaire  que  leur  dessicca- 
tion soit  parfaite  avant  de  les  livrer  à la  cuisson  ; car  s'ils 
contenaient  de  l'humidité.  Us  se  fendraient  ou  deviendraieot 
gauches.  Les  carreaux  sont  ensuite  placés  dans  un  four  è 
claire-voie,  où  l’on  entretient  pendant  dix  jours  un  petit 
feu  que  l'on  nomme  fumage  ; au  bout  de  ce  temps  on  fait 
un  feu  de  réverbère,  qui  dure  cinq  jours;  puis  on  le  laisse 
éteindre  ; mais  ce  n'est  qu'au  bout  de  huit  jours  que  les  car- 
reaux sont  assex  refroidis  pour  pouvoir  les  retirer  du  four 
et  les  bvrer  au  commerce.  La  bonté  du  carreau  dépend  en- 
tièrement de  sa  fabrication  : si  l’on  y met  trop  de  précipi- 
tation, et  si  surtout,  pour  ménager  le  combustible,  on  n'a- 
mène  pas  sa  cuisson  h un  assex  tiaut  degré,  il  s'use  facile- 
ment et  se  réduit  en  poùssi^  par  le  frottement  des  pieds. 

On  fait  aussi  des  carreaux  en  faïence  vernie  ; ils  sont  tou- 
jours de  forme  canée , quelquefois  on  y trace  des  rosaces 
ou  d'autres  dessins  en  couleur;  on  s’en  sert  pour  couvrir  les 
fourneaux , les  parois  des  salles  de  bsin.s  et  les  cdlés  inté- 
rieurs d'une  cheminée  : ceux  que  l'on  emploie  dans  ce  der^ 
nier  cas  doivent  être  entièrement  blancs,  parce  qu'alors  ils 
réflécliissent  beaucoup  plus  de  chaleur. 

Les  carreaux  de  vitre  sont  des  pièces  de  verre  placées 
dans  les  chéssis  d'une  fenêtre,  lis  sont  ordinairement  rec- 
tangulaires; cependant  quelquefois  pour  des  portes  on  en 
fiit  en  losange  ; anciennement  dans  les  ^Uses  on  leur  don- 
nait souvent  la  forme  hexagone  ou  triangulaire,  suivant  que 
l’exigeait  le  dessin  général  du  vitrail. 

On  donne  aussi  le  nom  de  carreau  à un  couiuin  destiné 
à être  placé  sous  les  pieds.  C’était  autrefois  un  privilège 
que  s'arrogeaient  les  dûnes  d'un  haut  rang,  de  faire  porter 
par  leur  valet  un  carreau  de  velours,  sur  lequel  elles  se  met- 
taient à genoux  è l’église. 

On  a dit  autrefe^ , en  terme  de  jardinage,  carreau  pour 
carré  : ainsi,  un  carreau  de  tulipes,  un  carreau  de  légumes  ; 
de  là  l'expression  : vendre  sur  le  carreau  de  la  halle. 

Carreau , en  termes  de  serrurerie , est  le  nom  de  très- 
grosses  limes  dont  la  taille  est  rude  et  se  trouve  également 
sur  les  quatre  pans  d’un  fort  barreau  d'ader.  Elles  servent 
à dégrossir  les  ouvrages  en  fer  au  sortir  de  la  forge. 

Le  mot  carreau  sert  encore  à désigner  un  gros  fer  à re- 
passer dont  les  tailleurs  font  usage  pour  aplatir  les  coutures 
des  liabits.  On  donnait  aussi  autrefois  le  même  nom  au  fer 
à repasser  des  blanchisseuses,  malgré  la  diiïérence  de  sa  forme. 

En  termes  de  menuiserie,  carreau  est  le  nom  que  l’on 
donne  à un  ais  carré  ou  à une  planchette,  qui  dans  les  par- 
quets remplit  les  intervalles  entre  les  traverses. 

Carreau  est  enfin  le  nom  de  l’une  des  couleurs  dans  les 
cartes  à jouer;  elle  est  figurée  par  de  petits  carrés  ron- 
ges placés  en  losange  sur  la  carte.  Ducuesnb  aîné. 

CARREAU  (Pathologie),  sorte  d’opilation  qui  presse 
l’estomac,  la  poitrine,  et  rend  le  ventre  tendu  et  dur  comme 
un  carreau,  comparaison  fort  peu  exacte  d'aillciii'a.  Cette 
maladie,  qu'on  a encore  appelée  chartre,  phthisie  ou  con- 
somption des  enfants,  se  manifeste  ortiinairemeot  à l’é- 
poque du  sevrage,  quelquefois  peu  après  la  naissance,  ra- 
rement après  la  s^ièmo  année.  Le  défaut  de  lait  maternel, 
surtout  au  comntencement  de  l’allaiteinent , l'évacuation 
incomplète  du  méconium,  l'almsdu  lait,  delà  panade,  la 
consistance  trop  grande  du  lait , l'usage  prématuré  de  la 
boiiüUe  et  des  ahmeuts  solides , des  maillots  et  des  coq>s , 
ont  été  considérés  comme  autant  de  causes  qui  prédisposent 
les  enfants  à cette  maladie.  Parmi  celles  qui  en  déterminent 
l’invasion,  on  a rangé  non-seulement  toutes  celles  qui, 
agissant  continuellement  sur  tout  l'organisme,  tendent  à 
troubler  directement  les  fonctions  nutritives,  mais  encore 
l'infliieoce  de  la  répercussion  des  maladies  ctiUnéos  du  pic- 
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ini«r  âge  ( croûte  laiteuse , suintement  d'oreilles , teigne , 
petite  Térole , rougeole , scarlatine,  etc.  ).  Les  influences  plus 
on  moins  permanentes  qui  jettent  le  trouble  dans  les  fonc> 
fions  nutritives  sont  : un  air  habituellement  humide,  le 
séjour  dans  des  lieux  bas  et  obscurs  ou  marécageux,  dtans 
ies  habitations  mal  exposées  ou  dans  des  quartiers  resserrés 
des  grandes  villes,  l'entassement  d'un  très-graud  nombre 
d’enfants  indigents  dans  les  établissements  de  charité,  le»  ali- 
ments de  mauvaise  qualité  ou  trop  substantiels , trop  abon- 
dants, surtout  Pabns  des  farineux,  l’usage  du  |>aiD  mal  cnit , 
mal  fermenté,  des  fhiits  verts  ou  à demi  mûrs , du  laitage, 
des  gâteaux  non  levés,  du  vin  nouveau , des  liqueurs  spiii- 
tueusfs  aigres  et  des  eaux  de  neige,  de  glace  ou  de  celles  qui 
traversent  des  sols  gypseux  ; enfln  l’absence  des  soins  de  pro« 
prêté,  et  le  défaut  de  vigilance  des  mères  ou  des  nourrices. 

Dès  que  l'enfant  parait  perdre  sa  vivacité  ordinaire,  qu’on 
le  voit  devenir  |wUe,  triste  «t  languissant,  que  les  digestions 
se  dérangent,  lorsque  l’appétit  diminue,  si  le  ventre  mur- 
mure, devient  boufli,  tendu,  surtout  le  soir,  si  Purine  est  blan* 
cliâtre  et  les  déjections  liquides,  c’est  alors  la  première  pé- 
riode ou  celle  d’invasion  de  la  maladie  ; U faut  s'empresser  de 
recourir  aux  conseils , à la  vigilance  des  hommes  de  Part , et 
observer  scrupuleusement  toutes  les  règles  hygiéniques  qu'ils 
associent  an  traitement.  L.  Laurest. 

CARREAU  {Zoologie),  genre  de  mollus(]ues  établi 
par  Denis  de  Montfort,  et  que  l'on  désigne  aujourd’hui  sous 
le  nom  àtpyrule.  Carreau  est  encore  le  nom  vulgaire  de 
Phirondelle  de  rivage  et  de  quektues  espèces  du  genre 
carpe.  Les  pécheurs  le  donnent  aussi  aux  gros  brochets, 

CARREAU  {Art  militaire),  flèche  de  à 3”*, 
de  long,  et  qui  n’était  employée  qu'avec  Parbalète,  sur- 
tout avec  celle  de  gramlc  dimension,  dite  arbalète  de 
passe,  ribaudeguin,  ou  plus  anciennement  espringale, 
dont  on  ne  faisait  usage  que  dans  les  sièges.  Son  nom,  d’a- 
près Barbazan  et  Roquefort,  dérive  du  bas  latin  carel- 
lus,  quadreilus,  dont  les  Italiens  ont  fait  guadrella, 
guadrello,  indiquant  la  forme  du  fer  dont  l'extrémité  de  ce 
trait  était  armée,  forme,  non  pas  carrée,  comme  ou Pa  dit, 
mais  pyramidale,  à base  carrée.  Court  de  Gébelin  est  d'un 
avis  différent;  il  tire  carreau  ou  garrot  et  tous  leurs  syno- 
nynMS,  du  latin  verutum,  javelot.  L’Encyclopédie  le  fait 
venir  du  gaulais  garra,  qui  aurait  produit  les  anctens  termes 
latins,  le  root  français  garol , en  latin  barbare  garottus. 

Il  y a eu  des  dards  â main , en  forme  de  carreaux  ; mais 
ici  le  mot  est  pris  comme  une  arme  de  déclic  et  comme 
un  gros  trait  de  grande  arbalète,  de  catapulte  et  de  bom- 
barde; cependant  Ou  Cange  dît  que  Pinfaoterie  française 
tirait  quelquefois  des  carreaux  avec  l’arc.  Il  y avait  aussi 
des  carreaux  à fer  barbelé.  La  verge  ou  hampe  du  carreau 
était  ordinairement  empennée  d’airain , au  lieu  d'avoir  di'S 
ailes  de  plume,  comme  les  flèches.  L’ordonnance  de  128» 
voulait  que  les  sergents  d’armes  eussent  le  carquois  garni 
de  carreaux.  Fauchet  fait  mention  de  carreaux  d'acier  tirés 
avec  les  arquebuses  à rouet.  Rigord  parle  de  carreaux  cin- 
pennés , soit  qu’il  y en  eût  qui  ne  le  fussent  pas,  soit  pour 
les  disUnguer  de  cens  qui  étaient  garnis  d'airain  au  Ik-u  de 
pluim^,  soit  parce  que  le  mut  quadreilus  signifiait  peut- 
être  fer  de  flëclie,  et  que  quadreilus  pennalus  signifiait  la 
totalité  du  fer  et  de  la  liampe. 

Pierre  Oorel  donne  un  sens  fort  différent  au  mot  carreau  : 
suivant  lui , on  appelait  guarreaux  des  pierres  que  tan- 
çaient les  mangonneaux;  U n'en  était  porté  qu’une  Kcule  sur 
chaque  cliar,  a raison  de  la  pesanteur  de  ce  genre  de  pro- 
jectile. G“'  t ABDIX. 

On  peut  supposer  que  les  carreaux  de  notre  jeu  de  caries 
ont  pris  leur  nom  du  fer  de  ces  longues  flèches  dont  ils  rap- 
pellent imparfaitement  la  forme.  Ce  qui  est  plus  certain , 
c'est  qii’on  a bit  dériver  de  là  le  nom  de  carreaux  appli- 
qué aux  traits  de  la  fomlrc  dao.s  Rabelais,  Marot,  La  Fon- 
taine et  ses  conlemponin*. 

nier.  DE  cu.xvuis.  — t.  rv. 
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CARREAU  ÉLECTRlQUE«ou  CARREAU  FULMI- 
NAM.  C'cM  un  carreau  de  verre  enduit  des  deux  cûlés 
d’une  couche  métallique  et  pouvant  servir  aux  expériences 
que  l’on  fait  avec  labouteille  de  Leyde. 

C.\RRÉ  DE  L’HYPOTÉNUSE.  Vo,et  Hï»Tii,i,.E. 
CARRÉ  D'’IXFANTER1£.  Voyez  Csané  {Art  mi- 
litatre  ). 

CARRÉE  (Racine).  Voyez  Raci.<(s  et  Cxané  (Mathc^ 
mattgues }. 

CARREFOUR.  • C’est  proprement , dit  Nioot,  un  en- 
droit ès  villes  ou  villages  oii  quatre  rues  se  rapportent  et  font 
(este  ou  quarré  rime  à l'autre.  Ce  mot  vient  de  quarré  et 
/ourc , ou  bien  de  quatre  et  fourc , ce  qui  se  rapporte  plus 
à l’essence  de  la  cliose , estant  proprement  appelé  quatre 
four  l’endroit  et  place  où  quatre /ourcs  sont  lesie  à teste; 
et  pource  que  telles  places  et  enilroiU  sont  pour  la  plus- 
part  en  quarré , on  prononce  guarre/our  pour  quatre 
fourcs.  > Et  le  même  auteur  explique  ainsi  le  mot  fourc  : 
* C'rst  toute  chose  qui  fait  un  angle  aigu  : ainsi  dit-on  le 
fourc  d'un  arbre,  de»  doigts,  d’un  cliemin,  des  rues,  d’oii 
vient  ce  mot  quarré  fourc,  par  composition  de  quarré  et 
fourc.  De  ce  mot  sont  dérivez  fourches  et  semblables.  • 
Dans  une  traduction  française  de  Folydore  Virgile,  imprimée 
en  1 S3 1 , on  lit  : •>  Mais  les  AthénieDs  non  encore  asA^mUh^ 
en  leurs  villes , les  jeunes  enfants , comme  témoigne  Varro, 
à l’entour  des  villaiges,  bourgs  et  carrefourcs,  chantoient 
dicU  et  solemnisoiunl  les  fe&tes  par  aucuns  gestes,  parquoy 
la  comédie  coiiimcncea  à pulluler  et  à venir  en  sa  fleur.  » 
On  trouve  encore  dans  le  roman  de  Lancelot  du  Lac  : Illec 
dessus  a ung  quarré  eourc  de  sept  voyez;  et  nous  voyons 
dans  un  dictionnaire  lalin-français  manuscrit  du  treizième 
siècle  le  mot  latin  thealrum  expliqué  par  carrefourc.  Outre 
l’origine  de  ce  mot,  qui  se  trouve  éclaircie  par  ce  dernier 
exemple,  c'est  une  preuvenouvellc  de  l’usage  déjà  connu  dans 
lequel  furent  longtemps  en  France  les  baladins,  acteurs 
ainbuIauU,ct  pèlerins  joueurs  de  mystères,  de  s'établir  sur 
les  places  et  carrefours,  d’y  élever  leur  tréteau,  et  d’y  offrir 
au  peuple,  qu'ils  appelaient  à son  de  trompe , leurs  représen- 
tations mystiques.  C’est  aussi  dans  les  carréfours  que  les 
crieurs  publics  avaient  soin  de  se  rendre  pour  annoncer  les 
nouvelles  ordoimances  qu’ils  étaient  chargés  de  faire  con- 
naltro  aux  habilants.  Certains  carrefours  de  Paris  ont  servi 
pendant  loiiglein^tstlc  lieux  de  supplice.  Le  Roux  de  Ljmct. 

CARREL  ( Armatid),  fut  l'un  de  ces  hommes  qui  n’ont 
point  d’ancétres  et  qui  ne  laissent  point  de  postérité.  Leur 
nom  s’élève , brille  et  s’éleint  a\  ec  eux , pareil  à ces  météores 
qui  dans  la  nuit  illuminent  l’horizon , et  puis  qui  s’effa- 
cent. Soldat  de  l'armée , sans  qu1l  reste  de  lui  une  victoire  ; 
soldat  de  la  presse,  sans  qu'il  reste  de  lui  un  ouvrage.  Cepen- 
dant , il  a été  plus  célèbre  que  des  généraux  el  que  des  écri- 
vain.s.  Il  a combattu  vaillamment  de  la  plume  et  de  l'épée. 
Mais  son  étoile  a pâli  au  moment  où  elle  semblait  le  guider 
vers  des  destinées  plus  fixes  et  plus  lieureuses.  Sa  renom- 
mée o'a  èié  que  drconstaocieile.  Encore  quelques  années , 
encore  quelques  flots  de  ce  grand  courant  du  temps  qui 
nous  emporte  tous,  et  Carrd  ne  restera  plus  que  dans  les 
feuillets  déchirés  de  nos  révolutions  orageuses;  il  ne  vivra 
plus  que  dans  la  mémoire  <le  ses  amis,  mémoire  tendre  et 
tidèle,  qui  ne  l’oubliera  jamais  (1),  car  ce  fut  un  noble  etcur, 
un  chevaleresque  cardclère,  un  admirable  écrivain. 

(1)  Ob  lit  poartBol  daoi  let  Uimoirtt  d’o«lre-foB»a«  4*  Cbitna- 
briko4  ( tOBM  XI,  pBff*  3d0  et  391  ) : 
w Carrel,  qui  m MBTient  4e  tou»?  Les  nMioem  «i  le«  pf4troB«, 
qaesotre  mart  • déll?ri«  de  votre  snpcriont^  et  4e  leur  frayesr, 
et  Boi,  qui  ■'étBii  pus  de  «o« doctrines.  Qui  pense  à vous?  Qui  se 
souvient  de  vans?  Je  vous  félicite  d'uvoir  d‘nn  scal  pus  lebevé  an 
voxBfe  dont  le  trajet  prolonf^  derieot  si  d^coSleut  rt  *1  disert  , 
d'avoir  rspproebé  le  terme  de  votre  marche  à I»  port^  d'an  pisto- 
let. distenee  qei  voas  a paru  trep  crunde  eacore  cl  qoe  voae  Bvee 
rideite  ea  coarunt  4 1*  loocaeur  d'une  épée, 
e J'cavicccux  qal  sont  purtii  avul  mol  : cenBC  1rs  snidute  da 

3i 


CAUREL 


o30 

Carrel  naquit  à Rouen,  k 8 mai  1800,  d'une  familk  corn* 
iner^nte.  Son  père  était  légitimiste.  L*ne  irrésistible  voca* 
tion  le  poussait  vert  la  carrière  militaire.  Admis  à l'école 
de  Saint-Cyr,  bon  élève,  mais  libéral,  il  s'attira,  par  la 
hardies.<ie  de  ses  théories , l'animadversion  de  ses  chefs.  Le 
commandant  de  l'école  lui  ayant  dit  un  jour  qu'avec  des 
opinions  comme  les  siennes , il  ferait  mieux  de  tenir  l'aune 
dans  la  l>outjque  de  son  père  : Mon  général , lui  ri^ndît 

Carrel , si  jamais  Je  reprends  l'aune , ce  ne  sera  pas  pour 
mesurer  de  la  toile.  > l’assionné  pour  la  littératnre,  il  s'en- 
flammait au  récit  des  grandes  guerres  de  la  révolution , et 
le  nom  héroïque  des  Kléber,  des  Marceau  et  des  Hoche , 
venait  à chaque  moment  so  placer  sur  ses  lèvres.  Il  rêvait 
de  gloire  et  encore  plus  de  liberté.  Sous-Ueulenanf  au  29* 
régiment  de  ligne,  en  ganifson  à Réfort,  U prit  une  part 
active  à la  conjuration  de  1821 , qui  échoua  miséraMement  ; 
mais,  par  fortune,  il  ne  flit  ni  découvert  ni  inquiété.  Peu 
de  temps  après,  et  venu  & Marseille  avec  son  n^glnient, 
il  fit  ses  premières  armes  dans  la  presse,  et  s'attira  les  ré- 
primandé douces  et  patemellcs  du  baron  de  Damas , son 
général;  mais  rien  ne  put  hire  fléchir  la  conviction  de  ce 
ferme  caractère.  La  guerre  de  1623  s’ouvrait.  Carrel,  en- 
traîné, moitié  par  ses  opinions,  moitié  par  son  goût  pour 
les  aventures  clievaleresqoes , donne  sa  démission , s’em- 
barque pour  Barcelone  sur  un  bateau  pécheur,  el  s'incorpore 
dans  le  bataillon  français  du  régiment  de  Napoléon  II.  Carrel 
s*y  ftt  distinguer  par  son  bouiltant  courage  et  par  la  préci- 
sion de  son  coup  d’œit.  InhabUenvent  engagé  dans  l’échauf- 
fonrée  de  Mataro,  où  le  général  Milan  fut  obligé  de  lever 
le  siège  et  de  se  retirer  devant  nos  soldats  avec  ses  troupes 
battues  et  en  déroute , Carrel  courut  les  phis  grands  dan- 
gers; il  faillit  y périr,  ayant,  malgré  tes  instances  pressantes 
de  scs  amis,  refusé  de  quitter  la  cocarde  tricolore.  Réduit 
presque  aux  dernières  extrémités  de  vivre , sans  solde  d'ail- 
leurs et  sans  argent,  il  supporta  sa  mauvaise  fortune  avec 
un  calme  insouciant;  U dévorait  la  lecture  de  nos  clas- 
siques, et  comme  Paul-Louis  Courrier,  il  tenait  l'épée  d'une 
main , et  de  l’autre  Virgile.  Son  caractère  se  trahissaH  par 
des  roots  et  des  actions  énergiques.  Le  ooloDel  italien  de  sa 
légion , ayant  vu  ses  troupes  so  débander,  courut  sur  elles  en 
criant  : « Français,  vous  füyeil  — Vous  en  avez  menti , 
lui  riposta  Carrel  : les  Français  oc  fuient  pas  ! * Et  Carrel 
s'étant  mit  en  defense  contre  le  colonel,  qui  marchait  sur 
lui  le  sabre  levé,  C4‘lui-d  lui  serra  la  main,  et  devint  son 
ami.  Peu  après,  frappé  d'un  coup  mortel  : « Je  vous  recom* 
mande,  dit-il  en  mourant,  ce  brave  et  noble  jeune  bomme.  » 

Battue  A Lers,  après  des  fbtigucs  inouïes  et  une  lutte 
sanglante  et  désespé^ , la  li^on  étrangère  ca)>itula , et  Car- 
rel , ainsi  que  tous  les  officiers  français , ayant  été  compris 
dans  la  capitulation , se  trouva  le  prisonnier  du  baron  de 
Damas , son  ancien  général.  La  capitulation , dans  scs  ter- 

CéMf  à Briodst , <|a  biat  d«f  roekert  do  rivtfc  J*  Jette  na  eae  «ar 
la  hante  mer , et  je  rcfarde  vcri  l'Ëpire  ti  je  ne  toU  |>olat  ratenir 
Im  vaiaaeant  qal  ont  pataé  lei  première*  légion*  poar  tn'ealerer  i 
mon  tonr. 

• Apre*  «Toir  rein  ccd  en  1S99,  j’ajouterai  qo’ajrant  eiaité  en 
1837  la  iépalture  de  M.  Carrel,  Je  la  troaeal  fort  accUgée,  mal* 
J*  Tii  une  croix  de  boi*  noir  <)a*afait  plantée  aupm  ds  mort  *■ 
•mur  Nathalie.  Jepajrai  à Vaudran,  le  fMMjeor,  dit -huit  frauc*  qui 
roitaient  du*  pour  le*  treillage*  ; Je  loi  rrcommaadai  d’avoir  aoln 
de  la  fniM,  d'r  eemer  du  gason  et  d>  csUelrnlr  dee  fleure.  A cha- 
que changement  de  «alaon  Je  rnc  rcodi  i Suint-Maodé  pour  m'ac- 
quitter d*  ma  redevance  et  m'aMurer  que  me*  Intention*  ont  été 
flilelmcnt  remplie*  (*).  » 

(*)  lUf«  dit  ft4*axw.  rcqu  d«  U,  de  Ch*W*«b*Und  I*  a»«wi«  d* 
dii-buu  franri  qui  r*«lail  dut  ptwi  la  IrrUlai*  ij>ii  ealtMW  la  toahv  da 
M.  Carr<). 

Saiet  Mawle . cm  ai  jwa  Koar  acquit.  Vaenaa*. 
da  U.  de  ChaUMtUt.uid  «ingt  trance  pour  l*c«lf*licn  «la  totabcau  4e 
U,  Carret  a SaiouMind*. 

c*  *8  aTtrinbre  rf  l^.  Pour  acqnii.  Vacoc*w. 
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mes  et  dans  son  post-scriptum , couvrait  les  officiers  fran- 
çais comme  les  autres.  Cependant  ils  furent  traduits  devant 
un  conseil  de  guerre  et  jetés  en  prison.  Le  conseil  s'était 
déclaré  incompétent,  sur  le  motif  que  les  prisonniers  n'é- 
taient plus  militaires  français  au  moment  de  leur  capture. 
La  cour  de  cassation  annula  ce  jugement.  Carrel  prévit  que 
sa  condamnation  À mort  allait  s’ensuivre , et  par  l'un  de  ces 
mouvements  de  générosité  qui  lui  étaient  naturels  : « Je 
voudrais  mourir  pour  eux  , dit-il  en  moutranl  ses  coaccusés 
à leurs  défenseurs.  » Maltraité  dans  sa  prison,  il  faisait 
partout  éclater  son  beau  caractère.  « Je  ne  plains  que  mes 
camarades.  Moi , je  sais  me  plier  à tout.  • Ces  longues  heures 
d'eroprisonuement  ne  furent  pas  perdues  pour  Carrel , qui 
lisait,  écrivait,  méditait  et  amassait  des  trésors  d’étude  et 
de  littérature.  — Carrel  fut  renvoyé  devant  k conseil  de 
guerre  de  Toulouse.  Défendu  par  le  célèbre  Rumiguières , il 
fut  acquitté,  aux  applaudissements  de  tout  l'auditoire  et  des 
militaires  eux-mêmes , que  son  langage  franc  et  intrépide 
avait  profondément  émut.  Plus  tard , et  lorsque  l'un  des 
ofTiders  royalistes  qui  avaient  assisté  à la  capitulation  de  Lers, 
et  s'étaient  int^ossés  en  faveur  des  Français,  fut,  A son  tour, 
et  en  1833,  victime  d’une  autre  réaction  politique,  en  sens 
inverse,  Carrel,  appelé  comme  témoin,  prononça  de  ces 
mots  généreux  qui  enlèvent  un  acquittement  cl  qui  font 
battre  les  nobles  <xrurs.  L'officier  vendéen  lui  dut  la  vk. 

Carrel,  brisé  dans  sa  carrière  militaire,  voulut  étudier 
le  droit.  Mais  cet  homme,  dont  le  mérite  littéraire  fut  si 
original  et  si  grand,  n'était  pas  bachelkr  ès  lettres  1 11  fallut 
y renoncer.  La  carrière  commerciale  ne  lui  fut  pas  ouverte, 
et  d'ailleurs  ne  lui  convenait  pas.  Un  historien  distingué  le 
prit  pour  secrétaire.  Ce  fut  à cette  époque  que  commen- 
cèrent  ses  travaux  poHliqnes.  Il  écrivit  pour  la  collection  I.e- 
cointe  le  Résumé  de  V Histoire  (TÊcosse  et  k Résume  de 
rnistoire  de  ta  Grèce  moderme.  H r<Sligeait  des  articles 
dans  la  Revue  Américainef  Constitutionnel,  le  Globe, 
la  Revue  Française,  Le  Producteur.  Il  publia  son  Histoire 
de  ta  Contre- Révolution  en  Angleterre.  Ce  fut  Carrel  qui, 
impatient  de  la  mollesse  des  autres  journaux,  et  pressé  du 
bcMin  d'attaquer,  eut  l’idée  de  fonder  Le  yationat,  con- 
jointement avec  MM.  Thierset  Mignel.  Chacun  d'eux  de- 
vait avoir  pondant  un  an  U direction  suprême  du  journal. 
M.  Thiers , l'alné  des  trois  fondateurs,  prit  et  comiuisil 
avec  édat  les  rênes  du  Hational  Jusqu'A  la  révolution  do 
1830.  Lorsqu'dle  éclata , Carrel  s'éleva  le  premier  de  tous, 
et  protesta  contre  les  ordonnances  de  Juillet.  « La  France, 
disait-il  dans  sa  fameuse  protestation,  puisera  dans  k sen- 
timent de  son  devoir  le  courage  nécessaire  pour  persévérer 
dans  la  défense  de  son  droit.  ■ 

Les  trois  fondateurs  du  iVariona/ furent  bientôt  emportés 
par  des  fortunes  diverses.  MM.  Tliiers  et  Mignet  passèrent 
dans  te  nouveau  gouvernement.  Carrel,  envoyé  en  mission 
dans  l’Ouest,  fut,  h son  retour,  ncmimé  préfet  du  Cantal  ; 
on  Ini  proposa  aussi  de  l'avancement  militaire.  Il  refusa 
les  deux  propositions.  11  reprit,  comme  rédacteur  en  chef, 
la  direction  du  iSaiionat,  et  le  constitua  comme  l’organe  le 
plus  vigilant,  k plus  ferme,  le  plus  éclatant  de  la  démocra- 
tie. Les  théories  de  Carrel  étaient  toutes  railicales.  Selon 
lui,  le  .suprême  magistrat  devait  être  électif  et  responsable, 
la  seconde  cliamhre  eiective,  la  lil^rté  de  la  presse  invio- 
lable. Selon  Ini,  les  it'fomies  politiques  sont  le  seul  moyen 
logique,  régulier,  sûr  et  légitime,  de  décider  les  améliorations 
sociales.  Plein  d'ardeur  militaire,  il  voulait  briser  le  frein 
des  traités  de  1815  et  agrandir  le  cercle  de  la  France,  dans 
lequel  elle  étoiifTait.  Armantl  Cartel  respire  l'esprit  guerrier. 
Son  caractère  énergique  so  n'vélait  A chaque  ligne  de  sa  po- 
lémique, A chaque  action  de  sa  vie.  Lorsqu'il  engagea  a\ec 
C.  Périer  sa  lutte  ardente  contre  l’arrestation  préventive 
des  journalistes,  il  termina  ainsi  : * Tout  écrivain  pénétré 
lie  sa  liignité  de  citoyen  opposera  U loi  A nilégalité  e(  la 
force  h 1a  force  : c’est  un  devoir,  advienne  que  pourra!  '» 
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te  minute  rmila  devani  un  seul  homme  ; mais  cet  Iiomine 
élait  Carrcl.  Toul  le  monde  sc  rappelle  le  mouvemeat  ora- 
toire si  s(H>[ttané,  si  admirable,  d’Armand  Carrel  lorsqu'il 
défendit  son  ami  Rouen  devant  la  cliambre  des  pairs.  Ayant 
tiommé  le  maréchal  Ney,  Il  ajouta  : « A ce  nom  jem’arrtte, 
par  respect  pour  une  glorieuse  et  lamentable  mémoire  î je 
n’ai  pas  mission  de  dire  s’il  était  plus  facile  de  légaliser  U 
sentence  de  mort  que  la  révUion  d'une  procédure  inique  : 
les  (kits  ont  prononcé.  Aujourdliui  le  juge  a plus  besoin  de 
réliabilitatiou  que  la  vicUtne.  n Le  président  se  lève,  et  in- 
terrompt le  liardi  défenseur.  Mais  Carrel,  avec  un  geste  et 
un  accent  inevprinubles  : • Si  parmi  les  membres  qui  ont 
voté  la  mort  du  maréclial  Ney,  et  qui  siègent  dans  cette 
enceinte,  il  en  est  un  qui  se  trouve  blessé  de  mes  {taroles, 
qu'il  fasse  une  proposition  contre  moi,  qu'il  me  dénonce  à 
cette  barre,  j’y  comparaîtrai  : je  serai  fier  d'élre  le  premier 
liomme  de  la  génération  de  ia30  qui  viendra  protester  ici 
au  uom  de  U l'rancc  indignée  contre  cet  abominable  assas- 
sinat. • ÉlectrUé  par  ce  coup  d’éloquence  et  enlevé  pour 
ainsi  dire  de  son  banc,  le  général  Eicelinans  s'écrie  : ■ Je 
])art<àge  l'opiit’on  du  diTenscur;  oui,  la  condamnation  du 
maréchal  »y  lut  un  assassinat  juridique  i je  le  dis,  moi  ! » 
Qui  eût  dit  que  Carrel,  si  plein  de  vie,  si  riche  de  talents, 
lie  force  et  de  jeunesse,  eût  été  si  I6t  ravi  aua  espérances  de 
la  patrie?  Il  tomba  frappe  d'une  balle  daas  une  misérable  ren- 
coutre  ( J,  pour  une  querelle  qui  n’était  pas  la  sienne. 
Qnnepiut  vraiment  après  de  tels  exeinplcss’empéciwrdedé- 
plorer  U funeste  manie,  le  sot  et  détestable  préjugé  qui  tran- 
che de  si  belles  existences.  Qui  coQiiaU  aujourd'hui,  qui  s'en- 
quiert  pour  quel  vain  et  futile  motif  s'engagea  cette  lamen- 
table lutte?  Ncûl-U  pas  mieux  valu  cent  fois  qu  i)  perdit  la 
vie  glorieusement  sur  un  champ  dcbalailie  ? Un  cimetière  de 
vitlage  reçut  ses  resUs,  et  une  statue  en  bronxc,  due  au  cé- 
U‘bre  ciseau  de  David,  hunore  désormais  la  mémoire  de  cet 
liéroique  et  inrortunéjeunetiomme,car  ü n'avait  que  trente- 
six  ans.  Une  (uule  immense  assista  à ses  obsèques.  On  voyait 
mar<  hur  derrière  le  diar  fiiDèbre  «leux  vénérables  et  Ulus- 
tresvieiUard>  : Cliâtcaubriand  et  Béranger,  quUurent  ses  amis, 
et  <|ui  pli-uraicnt.  Qui  n'eût  pleuré,  eu  effcl,  un  homme  si  gé- 
néreux et  .siregreUabIc,  si  glorieux  de  son  passé  et  si  plein 
«ra>enir?  Si  plein  d’a>enir  coinme  bouinie  d'Ltat,  car  il  al- 
lait être  iiuiiiuie  d«-pnté,  et  t|uelle  place  ne  lui  eût  pas  faite 
sur  les  bancs  de  la  iliambrc  l’in  é^islibk^  ascemlaiil  de  son 
caractère,  dont  tous  ceux  qui  le  cuiiuureut  et  l'eultMirèrenl 
ne  |M)uv.iicnt  se  délemire,  et  celte  élo|uence  pittoresque, 
originale,  passionnée,  qui  clait  ceik  dos  mouvements  et 
non  des  mots,  des  spontanéiliH  «le  l'àme  et  non  des  prépara- 
tions de  IVtude?  Si  plein  d'avenir  aus:»i  cuuune  ^ivain, 
car  il  allait  écrire  VUtstoire  de  .\apoltnu,  telle  qu'elle  doit 
être  écrite,  avec  ce  style  simple,  mâle,  fenuc,  coloré,  sans 
trop  d'eclat,  liardi  mais  avec  retenue,  plein  de  sens  et  de 
grandeur,  digne,  en  uuiuot,  de  la  vie  et  des  actions  du  héros. 

Si  Carrel,  dégagé  des  soucis  du  journalisme,  de  '^ette  vie 
ardente  de  la  pokuùque  qui  vous  porte  inupiuément  sur  la 
brècliê,  A toute  heure  de  U nuit  et  du  jour,  sans  qu’ou  ait  le 
tempe  de  se  reconnaître  et  de  ciiotsir  des  armes  bien  trem- 
pées , se  fût  retiré  damt  une  solitude  studieux,  on  ne  peut 
(lire  jns«{u'à  quel  point  de  perfection  son  talent  d'écrivain 
serait  [Kirvenu.  Sa  manière  était  si  large,  si  naturelle,  si 
ferme,  vi  àliondamment  lumineusul  ]]  n’a  pas  sans  doute  écrit 
de  groi  volume»,  ci  miq  talent  n'a  poussé  que  des  Qeurs. 
Mais  quel  était  déjà  leur  coJorts!  quel  était  leur  parfum! 
Sa  i\oiice  qui  sert  de  préface  aux  pamphlets  de  Paul-LouU 
Courrier  est  un  petit  cbef-d'œuvTed’tiulyie  littéraire,  d'é- 
lévation et  d'un  bon  sens  exquis.  Carrel  avait  un  goût  par- 
fait ; on  le  sent  en  lisant  cette  préface,  où  le  génie  original 
et  (orfuiné  d'anüquité  de  Paul-Louis  est  apprécié  avec  tant 
de  grâce,  de  finesse  et  de  sûreté.  C'étaient  cependant  deux 
esprits  bien  différents  queccsdeoxesprits-lA  : l'un,  qui  por- 
tait jiuqu’à  la  su|)crstUion  le  culte  de  la  Grèce;  l'autre, 
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qui  se  précipitait  dans  les  abstractions  et  les  théories  nova- 
trices de  la  politique  : l’un,  qui  n'osait  pas  s’expliquer  à lui- 
méme  sou  opinion,  et  qui  n'aurait  pu  dire,  combattu  qu'il  était 
par  les  habitudes  de  sa  jeunesse,  s’il  avait  réellement,  d’au- 
tre opinion  que  la  Iiainc  de  la  noblesse  émigrée  et  de  l'in- 
solent étranger  ; l'autre  qui  allait  de  pied  ferme  et  de  déduc- 
tion CD  déduction  jusqu'aux  dernières  limites  de  la  démo- 
cratie : l’un,  qui  calculait  les  rapports  secrets  d'une  phrase, 
avec  une  autre  phrase,  qui  raturait  la  dissonnaocc  d'un  mot, 
qui  aiguisaitliDeoientuoeèpigramme,quimé4litaitsur  la  por- 
t«ie  d’uneanliUièsc;  l’autre,  qui  s'abandocoait  avec  impétuo- 
sité à sa  verve,  qui  se  laissait  entraîner  à la  dérive  de  sa  dic- 
tée, et  qui  en  poursuivant  le  cours  de  ses  inspirations  ne 
clierchait  pas  si  l'expression  signifierait  exactement  l'idée, 
mai.4  qui  la  trouvait  précisément  parce  qu'U  ne  la  cliercliait 
pas.  Peut-être  est-ce  parce  que  l'esprit  entreprenant  et  priine- 
sautier  de  Carrel  procédait  par  d'autres  moyens  et  arrivait  à 
d'autres  effets  que  l'esprit  liuiîdeetcorreclifüie  Courrier,  qu'il 
y eut  dans  Carrel  tant  d'admiration  pour  la  manii^e  attiquect 
travaillée,  pour  le  taire  de  nilustre  pamphlétaire.  Nous  aimons 
les  contrastes,  et  nous  sommessuiiout  frappés  dans  les  autres 
(les  qualités  que  nous  n’avons  pas,  que  nous  envions  parce 
qu'elles  nous  manquent  et  qu'eiles  nous  font  sentir  l'indigence 
de  notre  esprit,  toujours  borné  par  quelque  endroit.  Celle 
belle  préface  d’Armand  Carrel  est  peut-être  la  page  où  son 
talent  littéraire  se  soit  empreint  avec  plus  de  force  et  d'éclat. 
Oie  a beaucoup  contribué  à faire  connaître,  A faire  aimer 
Paul-Louis  et  a populari-ser  ses  écrits,  qui  étaient  plus  goûtés 
des  littérateurs  que  du  vulgaire. 

Son  écrit  de  1^34,  sur  Les  Uomma  de  la  AéeofKf  ion,  porto 
un  caractère  plus  stivëre.  11  y joint  A une  grande  liar«besse  de 
principes  une  prudence  consommée  dans  l’appréciation  des 
liommes  et  des  choses  de  celte  époque  ; U ne  s'y  livre  pas  à 
un  cnttuHi&iasme  emporté,  et  l'on  sent  que  le  politique  do- 
mine en  lui  le  socialiste.  Chevaleresque  dans  ses  manières, 
ses  habitudes  et  ses  goûts,  Artnaxvd  Carrel  n'aimail  guère  les 
théoricségaliUires  du  communisme,  fl  était  d'une  autre  «école 
et  d'un  autre  temps. 

Presque  au  moment  où  Benjamin  Constant  quittait  La 
vio , Armand  Carrel  ramassait  sa  plume  de  publicité,  et  il 
entrait  dans  la  Uco  avec  éclat.  Plus  beurenx  que  son  devan- 
cier, il  arrivait  sur  un  terrain  déblayé  de  l'attirail  des  fictions 
constitutionnelles.  Mais  il  fallait  se  frayer  un  dvemiu  A travers 
ces  décombres,  de  peur  qu'on  ne  les  relevât,  et  il  n'y  avait 
pa.s  de  temps  A perdre.  Anuand  Carrel  aborda  de  nouvelles 
thèses  polilitjues  sans  hésltalim),  avec  une  vivacité  toute 
militaire,  et  U les  poussa  devant  lui  l'épée  A la  main.  Aniwind 
Carrd,  coinme  tous  les  Immmes  de  son  tempérament, 
était  inégal  dans  son  humeur  et  dans  sa  polenvique.  Souvent, 
lorsque  son  foie  se  cliargeait  de  bile,  il  se  laisMit  découra- 
ger jusqu'à  l'abatlLMoenl;  puis,  lurs«iue  ses  yeux  s'animaient 
et  que  l'indignation  faisait  bouillonner  le  sang  dans  ses 
vemes,  U devenait  impétueux  jusqn’A  l’exaltotion.  Armand 
Carrel  avait  une  vaste  mémoire,  un  goût  pur  et  délirai , un 
savoir  profond , une  élocution  simple  et  nvAle.  D'ordinaire 
son  style  coulait  avec  une  abondance  liin|)ùlc  ot  colorée, 

I comme  s'il  eût  réfléclu  les  feux  du  soleil.  Quelquefois  il  se 
I resserrait,  il  s'armait  d’aiguillons,  il  sc  bandait,  et  son  sar- 
casme partait  avec  l’cxplosioa  de  la  foudre,  qui  brise  et  qui 
tue.  11  ne  tournait  pas  autoor  d'une  quesUon,  il  la  posait  net- 
lement,  et  il  disait  à ses  adversaires  : voilà  le  point  d'attaque, 
allons,  cofnmençon.s  1 De  même  qu'à  l'ardeor  des  troupes , A 
la  science  des  nonu'uvres,  A la  façon  dont  la  iranelkée  est 
ouverte,  les  assiégés  reconnaisaefit  bien  vite  si  c’est  le  géné- 
ral qui  commande  oti  ses  lieutenants,  de  même  U était  facile 
de  voir  si  c’élail  Armand  Carrel  qui  dans  son  journal  ouvrait 
lui-même  le  feu  de  la  poiémkpie.  C’était  un  autre  ordre  de 
bataille, c’èUildcs tours  inattendus,  desexpreaaimuerigijsalea 
et  créées,  anc  certaine  virilHé  de  tangage,  un  ifÿle  fier  et 
brave , qui  semltiaii  sonner  du  clairMi  et  menter  A t^asaut 

34. 
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Carrel  dictait  plutôt  qu'il  nWiirait.  La  tribune,  c'eal  la 
paroleà  la  toix;  le  journal,  c'ist  la  parole  à la  plume.  L'o> 
rateur  et  le  journaliste  ont  besoin  d'avoir  aupr^  d’eux  un 
sténographe.  La  seule  ditféreiicc  qu'il  y a entre  Torateur  et 
le  journaliste,  c'est  que  l’orateur  {>arle  la  veille  et  le  jour- 
naliste le  lendemain,  l’uD  au  public  qui  l’écoote,  l'autre  au 
public  qui  le  lit.  Le  public  de  l'audition  et  le  public  de  la 
lecture  sont  égalment  passionnés.  Us  veulent  tous  deux 
également  qu'on  se  mette  k leur  unisson.  Or,  de  même 
que  l'orateur  qui  improvise  avec  chaleur  lait  toujours  plus 
d'eCTet  sur  son  auditoire  que  rorateur  qui  Ut  froidement  un 
discours  préparé , de  même  le  journaliste  qui  dicte  avec 
animation  (ait  plus  d'eflet  sur  ses  lecteurs  que  le  jounuKste 
qui  lime  ses  phrases  avec  la  plume.  Cette  espèce  do  dictée 
militaire  allait  au  caractère  vif  et  bouillant  de  Carrcl.  Sa 
t>enNée  jaillissait  avec  plus  de  force  de  cette  sorte  (fimpro* 
visatton,  et  pour  être  moins  cadencés,  ses  tours  de  phrases 
n'en  étaient  que  plus  inattendus  et  plus  heureux.  11  ne  faisait 
pas  attention  é la  lame  de  son  é|>ée,  èson  brillant,  h son  poli. 
Ardent,  passionné,  l'irU  au  but,  il  poussait  son  ennemi  dans 
les  flancs,  saiDS  lui  faire  trêve,  sans  lui  donner  un  seul  ins- 
tant de  relAcbe , et  jusqu’à  ce  quil  l’eût  renversé  sur  l'arène 
et  tenu  pour  mort.  Mais  lorsque  la  postérité , qui  arrive  si 
TÜe  de  nos  jours , lit  à froid  cette  polémique , dont  elle  ne 
eomprend  [du.s  le  sens , dont  elle  ne  ressent  plus  la  passion, 
dont  le  but  lui  échappe , et  dont  l'efTct  a cessé , elle  ne  la 
considère  plus  que  comme  une  (Puvre  ordinaire  d*liistoire, 
de  littérature,  de  style,  et  elle  lui  demande  avec  trop  de 
sévérité  peut-être  des  qualités  de  précision , de  correction, 
d’élégance,  de  méthode,  qu'elle  n'a  pas  et  qu’elle  ne  pou- 
rait  pas  avoir.  Car  si  elle  les  avait  eues , elle  n'aurait  pas 
eu  non  plus  ces  mouvements  emportés  et  saisissants  qui 
faisaient  son  empire  ; elle  n'aurait  pas  eu  ces  éclaira  si  vifs 
qu’elle  a jetés  sur  les  aitaires  du  temps.  L'écrivain  de  ca- 
binet brille  moins , mais  H vil  plus.  L'orateur  de  (ribuoe, 
le  journaliste,  le  comédien  , brillent  plus , mais  ils  viv  ent 
moins.  C'est  justice. 

Armand  Carrel  avait  adniiroblemenl  compris  que  tous  les 
problèmes  du  gouvernement  représentatif  resteraient  en 
suspens,  et  que  la  révolution  de  Juillet  n'avail  rien  ter- 
miné, parce  qu’elle  n'avait  rien  résolu;  que  l’antagonisme 
organisé  des  pouvoirs  et  des  conditions  ne  constituait  ni  im 
état  social  ni  un  état  politiquo  raisonnable  et  durable  ; que 
c'était  encore  à tecommeocer  entre  l’aristocratie  et  la  dé- 
mocratie, jusqu’à  ce  que  l'une  ou  l’autre  fût  décidément 
vaincue  ; que  si  les  générations  actuelles  étaient  assez  molles 
et  assez  serviles  pour  se  laisser  opprimer,  les  générations 
suivantes  o*imitera>ent  pas  la  Uchêlé  de  leurs  pères,  et  que 
tout  homme  de  talent  et  de  coeur,  dût-il  rester  seul,  n'est 
le  maître  ni  de  scs  actions  ni  de  sa  pensée,  dont  il  doit 
compte  à la  patrie.  Annaod  Carrel  aimait  la  liberté  avec 
réflexion , et  la  gloire  avec  enthousiasme.  C'était  un  liomme 
intrépide,  équitable,  désintéressé,  chevaleresque;  peuple 
par  le  cœur,  grand  sc^oeur  par  les  manières;  la  haute 
raison  d’un  boimne  d'Ltat , avec  la  témérité  d’un  sous-lieu- 
tenant; je  ne  sais  quel  entrain  de  victorieux  et  quelie  irra- 
diation expansive;  clialouilicux  sur  le  point  d’Iionoeur, 
prompt  à se  venger,  et  oublieux  des  injures.  Armand  Car- 
rel  paraissait  né  pour  le  commandement.  Il  gouvernait  les 
impatiences  de  son  parti.  Il  disciplinait  ses  fougues,  et,  par 
la  supériorité  de  son  caractère  et  de  son  esprit,  il  exerçait 
sur  tons  ses  amis  une  dictature  d’autant  plus  incontestée 
qu'elle  était  de  leur  part  plus  volontaire.  Quel  grand  ora- 
teur la  tribune  a perdu  lal  orateur  qui  n'eût  ressemblé  à 
aucun  autre,  qui  nU  trouvé  dans  1a  généreuse  pureté  de 
scs  prinripes  et  dans  1a  clialeiir  de  son  àroe  les  plus 
belles  inspirations,  et  qui  eût  désespéré  ses  adversairc>s  par 
la  soudaine  véltémence  de  ses  apostrophes.  La  presse  pério- 
iKquc  a été  dans  les  mains  d’Armand  Carrel  une  vérita- 
ble puissance.  Il  fut  l'homme  k plos  remarquable  et  le  plus 


complet  de  la  révolution  de  Juillet  Personne  aunarevant  ne 
lui  avait  été  semblable,  et  personne  ne  l'a  remplacé. 

TmoN. 

CARRELAGE,  CARRELEUR.  Ces  termes,  dérivés  du 
mot  ca r r en  tt,  s'appliquent  à l'opération  qui  consiste  à 
poser  les  carreaux  de  terre  cuite  et  à celui  qui  en  fait  son 
état.  Carreler , c'est  donc  poser  les  carreaux  qui  doivent 
former  le  pavé  d'une  chambre  ou  d'une  |»artie  quelconque 
d'un  bâtiment.  A Paris,  on  pose  presque  tous  les  carreaux 
au  plâtre,  excepté  au  rei-de-chaussée  et  dans  les  lieux  hu- 
mides, où  l’on  est  quelquefois  obligé  de  les  poser  au  mortier. 
Les  carrclextrs  ont  la  mauvaise  habitude  de  mêler  une 
moitié  de  poussière  avec  leur  plâtre,  sous  prétexte  que  le 
plâtre  pur  fait  renfler  le  carrelage  dans  le  milieu.  Presque 
partout  ailleurs  on  pose  tes  carreaux  à bain  de  mortier,  ce 
qui  est  inflniment  préférable. 

On  n'entend  pas  seulement  par  le  mot  carrelage  l'art  de 
carreler,  on  appelle  aussi  de  ce  nom  tout  ouvrage  fait  de 
carreaux  de  terre  cuite,  de  pierre  ou  de  marbre.  Là  perfec- 
tion d’un  carrelage  est  d'èlre  bien  dressé,  bien  uni  et  de  ni- 
veau , d'avoir  des  joints  fins  et  sans  bolècre,  c'est-à-dire 
sans  aspérités  saillantes  sur  leurs  bords.  C-orame  les  car- 
reaux en  terre  cuite  ne  sont  janvais  bien  droits  et  dégauchis, 
parce  qu'ils  sont  plus  ou  moins  tourmentés  par  l'action  du 
feu,  on  a coutume  de  passer  le  carrelage  au  après  qu'il 
est  fini,  surtout  lorsqu'on  veut  le  mettre  en  couleur,  ainsi 
qu'il  est  d'usage  à Paris. 

CARRELET  ( Technologie  ).  Ce  nom  s'applique  à 
plusieurs  instrnmenLs  d'arts  et  métiers.  On  appelle  ainsi, 
par  exemple,  une  aiguille  droite,  longue  de  cinq  à huit  cen- 
timètres et  forte  en  proportion,  dont  «servent  les  «Hiers, 
les  bourreliers,  les  cordonniers,  les  emballeurs,  etc.,  et  que 
l'oD  a employée  aussi  autrefois  dans  plusieurs  opérations 
chirurgicales.  En  termes  de  ptuirmacle,  c'est  un  châssis  de 
bois  quadrangulaire,  sur  lequel  on  Tue  un  linge  qui  «rt  à 
passer  diverses  pn^pantions  pliarmaceutkpies.  Les  cha- 
peliers désignent  à leur  tour  sous  ce  nom  une  espèce  de 
petite  carde  sam  manche,  dont  les  pointes  sont  de  fil  de 
fer  très-fin,  et  avec  laquelle  ils  donoent  la  façon  qu'ils  ap- 
pellent tirer  le  chapeau  à poil.  Enfin,  on  a donné  le  nom 
de  carrelet  à une  sorte  de  filet  carré  de  deux  mètres  de  côté 
environ,  et  qui  sert  à pécher  le  poisson.  C’était  aiis.<i  autre- 
fois le  nom  d’une  étoffe  de  laine  d'as«x  ntédiocre  qualité. 

CARRELET  ( Ichthgologie.  ),  nom  vulgaire  de  la 
plie  franche,  poisson  de  mer  de  l'ordre  des  malacoptéry- 
gieas  et  de  la  famille  des  pleuronectes.  Le  carrelet  est  très- 
répandu  dans  nos  marché , où  on  le  connaît  aussi  sous  le 
nom  de  barbue.  Ce  poisson  est  fort  plat,  taillé  en  losange 
comme  le  turbot,  blanc  d'un  côté  et  grisâtre  de  l'autre, 
avec  de  petites  taches  ronges.  Sa  chair  est  tendre,  mais 
beaucoup  moins  délicate  que  celle  du  turbot  ou  de  la  sole. 

CARRÉ  MAGIQUE.  On  appeik  ainsi  tme  certaine 
disposition  des  termes  d'une  progression  aritlunétiqne  ar- 
rangés de  façon  à former  un  carré  et  à donner  le  même  nom- 
bre pour  somme  des  termes  de  chaque  ligne  horizontale,  de 
chaque  ligue  verticale  et  de  chaque  ligne  diagonale.  Tel  est 
celui-ci  : 

à 9 3 

â 5 7 

8 1 fi 

Où  nous  trouvons  4-j-9-{-7=:  15;  S-|-54-7  = l5;  R-f- 
I”f”fi=l5;  4“f“3-|-8=sl5;  9-|-5-|- 1 = I»;  2-f-7-f-6  = 
15 ; 4-f-5-f-6=  15;  8-|-5“^7ssl5. 

Manuel  Moschopiilc, arithméticien  grec,  du  quatorziènvc 
siècle,  fut  comliiit  le  premier,  par  l’usage  des  progressons, 
à la  diVonverlc  de  ces  carrés,  qu'il  app‘la  magique,  h 
cau«  de  leur  singulière  propriété;  il  clierclia  et  parvînt  ù 
trouver  une  règle  géniTale  pour  les  former.  Corneille  Agrippa 
lait  mention  de  ces  carrés  à propos  des  talismans  ( txtyra 
ARiTiiMOiiA>cfF. };  Dacliet  de  Mevirinc  étudia  la  construction 
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«les  caiTû  magi<iiies,  et  décourril  une  méthode  pour  former 
ceut  dont  U recine  est  impaire.  Frénicle»  Poignard,  Lahire, 
Ozanam  perfectionnèrent  encore  cette  théorie,  plus  curieuse 
qii*utile. 

CARRER(Li'ici),  Pun  des  meilleurs  podes  modernes 
de  riUUe,  né  Venise,  en  tbOi,  pa«sa  les  premières  annet^ 
de  sa  Tie  sur  les  rires  de  la  Ihave,  dont  1rs  beautés  natu- 
rellos  exercèrent  la  plus  heureuse  influence  sur  sou  pré- 
coce talent  poétique.  Ses  premières  pot^sies  ( Clotaldo,  etc.  ) 
appartiennent  au  genre  romantique.  Il  se  llTra  à une  étude 
approfondie  des  œurres  de  Schiller,  et  s’efforça  de  l'imiter. 
Nommé,  en  1830,  professeur  de  Philosoplde  à Padoue.il  pu> 
Uia  dans  cette  rille,  sous  le  titre  do  Poesle  ( Pailoue,  1882  ; 
8*  édition,  1845  ) la  collection  de  ses  sonneLs,  odes  et  bal- 
lade». De  1833  à 1842  il  rédigea  à Venise  le  journal  litté- 
raire //  (îondohere,  et  le  conseil  municipal  de  celte  ville  le 
nomma  en  même  temps  professeur  h l’Fcolc  des  Arts  et 
Métiers  et  directeur  du  En  1837  il  fit  paraître  Prose 

e poesie  ( t vol.,  Venise };  il  donna  ensuite  les  Apologhi 
(Venise,  1841  ).  De  tous  ses  ouvrages  celui  qui  a eu  le  plus 
de  lecteurs  est  L'Aneito  rfi  Sette  Gemme  { !m  Ba>}ue  aux 
Sept  Diamants;  Venise,  1838),  où  il  décrit  poétiquement 
riiistoire  et  les  niceurs  de  la  cité  des  lagunes.  Ses  contem* 
porains  ont  maintes  fois  reproché  à I.iiigi  Carrer  «le  ne  pas 
avoir,  à l'eveaiple  de  Mamiani,  d'Aaeglio,  etc.,  crnsacré  son 
talent  poétique  h exciter  parmi  les  Italiens  Ict  sentiments 
de  nationalité  et  de  liberté.  Les  écrits  en  prose  de  cet  auteur 
ont  généralement  pour  sujet  des  questions  de  morale,  de 
philosophie  ou  d’estht'tique.  i.a  poésie  lyrique,  où  il  fait  preuve 
de  beaucoup  de  délicatesse  et  de  profimdeur  de  sentiments, 
est  le  genre  dans  lequel  il  a le  mieux  réussi.  Il  lui  arrive 
rarement  de  faire  preuve  d'une  grande  pulss.'im-e  d'imagi- 
nation, et  rinventioD  citez  lui  est  généralement  assez  faible. 
En  revanche,  il  pousse  aux  dernières  üiuilesüc  la  perfection 
ce  qui  regarde  la  fonne,  de  même  que  la  pureté  du  style. 
Luigi  Carrer  a en  outre  bien  mérité  des  lettres  par  ses  re- 
cueil» intitulés  : U ,Vore//it/e  contemporaneo  Kaliano  e 
Straniero  (Padoue,  1836-1538);  Ditionario  dï  Conversa- 
zione  e delta  IMteratura  (Venise,  lb.3?  etsuiv.  );  de 
même  que  par  la  publication  de  quelque^  ouvrages  de  l'an- 
cienne littérature  italienne,  par  exemple  : édité  ed 

inédite  di  Ugo  Foscolo  ( Venise,  I8  '«0  };  les  ïlime  de  Pé- 
trarque avec  commentaire ( 2 vol.,  Padoue,  1826 et  1837); 
lÀrici  Italiani  del  .Secoto  jtTF/  ( Venise,  1836);  VOrîando 
innamoraio  de  Bojanio  ( 2 vol.,  Venise,  1842  );  Lctlere 
scelte  du  Cardinal  Bembo  (Venise,  1843);  les  .Safirr  de  Mi- 
chel-Ange Buonarotti  ( I84â  ),  etc.  On  a aus.st  de  lui  un 
Saggio  sulla  Vita  c suite  Opéré  di  C.  Gotdoni  (3  vol.,  Vey 
mse,  1824  ),  qui  est  fort  estimé.  Luigi  Carrer  est  mort  le 
23  décembre  1850,  après  avoir  souffert  pendant  plusieurs 
années  de  la  maladie  qui  devait  le  conduire  au  tomlieau. 

C.\RRET.  C'est  ainsi  que  s'api>elle  dans  l'art  de  la  cor- 
derie  le  gros  ftl  qui  sert  pour  les  torons  dans  le  commettage 
des  cables  et  autres  cordages. 

CARRETTO  (FaA8çots-XAviEn,  marquis  del),  ancien 
ministre  de  la  police  è Naples , qui  en  cette  qualité  a ac- 
quis dans  lliistoire  du  royaume  des  Deux-Sicües  la  plus  dé- 
^orable  célébrité.  D'une  origine  obscure,  il  choisit  la  pro- 
fc»aion  de»  armes , et  par  son  zèle  et  son  exactitude  il  ne 
tarda  pas  à arriver  aux  grades  supérieurs.  Quoique  carbo- 
naro, il  ne  joua  pas  un  réle  bien  saillant  dans  la  révolution 
de  1820,  de  peur  de  compromettre  son  avenir;  et  quelques  an- 
nées plus  tard  le  roi  François  T' le  nomma  inspecteur  gé- 
néral de  la  gendarmerie.  C*ost  dans  l'exercice  de  ces  nou- 
velle» fonctions  qu'à  son  nom  commença  de  se  rattacher 
une  notoriété  qui  bientôt  trouva  de  l'eclto  dans  le  reste  de 
l’Europe.  Voici  dans  quelles  circonstances.  Kn  1825  nne  in- 
sorreclion  éclata  dan»  le  Cilento  (province de  Salci^e).  Les 
iorargés  réclamaient  Poctroi  de  la  cliartc  française.  Caretto, 
revêtu  de  pouvoirs  illimités  et  suivi  d’un  corps  de  six  mille 


homme»,  étouffa  ce  mouvement  sans  presque  éprouver  <le 
résistance;  ce  qui  ne  l'empècha  pas  de  faire  bombarder  et 
réduire  en  cendres  la  petite  ville  d«^  Ik>sco,  qui  avait  été  le 
foyer  de  rinsurrection  ; puis,  au  milieu  de  ses  ruines  fu- 
mantes, il  fil  élever  un  gibet,  auquel  il  fit  pendre  vingt  per- 
sonnes, dont  un  vieillard  de  quatre-vingts  ans.  Cette  sévérité 
draconienne,  si  clic  lui  valut  à un  haut  degré  la  haine  po- 

Eulaire,  en  revanche  le  consolida  dans  les  bonnes  grâces  de 
t cour. 

A l’accession  de  Ferdinand  II  au  trône,  ce  prince  confia 
(1831)  à Carretto  le  déparlcincnt  de  la  police.  Le  nouveau 
ministre  eut  en  peu  de  tenq»  donné  .*i  cette  branche  du  ser- 
vice une  excellente  ontanisstion;  mais  il  no  s’en  tint  pas  là. 
En  s'efforçant  de  flatter  les  faiblesses  du  roi  et  d'accrottre 
sa  défiance  naturelle,  il  parvint  à exercer  une  influence 
telle , que  son  ministère  absorba  pen  à peu  tous  les  autres, 
La  gendarmerie,  rétablie  et  commandée  par  Carretto,  devint 
loute-putssante,  et  ne  laissa  plus  que  peu  de  chose  à faire 
aux  tribunaux  ordinaires.  Un  système  d’espkmnage,  organisé 
sur  la  plus  large  échelle,  wma  la  défiance  dans  toutes  le» 
classes  de  la  société,  et  jusque  dans  l'intérieur  même  des 
familles.  La  corruption  profonde  des  agents  subalternes  de 
U police  de  Carretto  avait  encore  des  suites  plus  déplo- 
rables. L’or  était  souvent  le  seul  moyen  d'échapper  à leurs 
vexations.  Le  roi  aimait  tout  aussi  peu  Carretto  que  ses 
autres  ministres;  mais  il  avait  confiance  en  un  homme  qui 
lui  permettait  de  se  passer  de  l'appui  de  l'étranger,  tandis  que 
les  autres  gouvernements  Italiens  étalent  souvent  réduits  à 
Timplorer. 

En  dépit  d’une  rivalité  oceuKe  existant  entre  eux,  Carretto 
savait  rester,  tout  au  moins  extérieurement,  en  excellents 
termes  avec  le  tout-puissant  jésuite  confessenr  de  son 
maître,  monsignor  Code.  Dans  la  répressioD  de»  troubles 
qui  se  renouvelaient  constamment,  tantôt  sur  un  point,  tantôt 
sur  un  autre,  il  procédait  toujours  avec  sa  sévérité  habi- 
tuelle; et  les  commissions  spéciales  instituées  pour  juger  les 
coupables  n'étaient  que  les  dodles  instruments  de  ses  vo- 
lontés. En  1537  le  choléra  ayant  encore  provoqué  des  in.sur- 
reclions  dans  quelques  localités  de  la  Sidie  où  le  peuple  ac- 
cusait le  gouvernement  d'avoir  a dess*‘in  introduit  le  fléau 
du  continent,  Carretto  y fut  de  nouveau  envoyé  avec  le  ca- 
ractère et  les  pouvoirs  d’alter  egro  du  monarque.  Quoiqu'à 
son  arrivée  le  gouvernement  provisoire  de  Catane  fût  déjà 
tombé  à la  Miite  d'une  réaction  spontanément  opérée  par  le» 
citoyens , et  quoique  les  principaux  fauteurs  du  mouvement 
eussent  pris  la  fuHe,  Carretto  n’en  fit  pas  moins  encore  con- 
damner a mort  et  exécuter  plus  de  cent  personnes.  Mais  ce 
qui  aclieva  de  le  déshonorer,  c'est  que  parsimple  ordonnance 
de  police,  et  sans  le  concours  des  tribunaux,  il  rétablit  h 
l'é^n!  des  accusés  la  peine  de  la  bastonnade  et  1a  question, 
depuis  longtemps  abolies  l'une  et  l'autre.  Pour  se  bien  faire 
venir  du  confesseur  du  roi,  il  abandonna  an  très-revérend 
père  la  direction  des  priions,  qui  se  trouvaient  dans  le  plus 
horrible  état  Ennemi  juré  du  ministre  de  ta  justice  Pari- 
sio,  Carretto  fit  lroi»irocr  contre  lui,  sous  le  voile  de  l’ano- 
nyme, une  brochure  remplie  des  plus  odieuses  accnsatlons. 
Elle  parut  a Livoumeen  1886.  sous  le  litre  de  Sedici  Anni 
(seize  ans),  et  projeta  une  effrayante  clarté  sur  le  système 
d’administration  alors  en  rigueur  dans  le  royaume. 

Quand,  arec  l'avénement  de  Pie  IX  au  trône  pontifical, 
en  1546,  commença  la  période  de  la  réforme  italienne,  Car- 
retto  se  montra  d’abord  l’adversaire  le  plus  décidé  de»  idée» 
noiiTcües.  Mais  vers  la  fin  de  f547,  après  U révolution  de 
Calabre , il  citercha  h se  réconcilier  avec  les  libéraux , accu- 
sant hautement  ses  collègues  et  le  roi  lui-même  d'être  cause 
qu'on  ne  fût  point  encore  entré  dans  la  voie  de»  réformes. 
D’un  autre  côté,  il  n*poussa  obstinément  le  conseil  qui  lui 
fut  alors  donné  de  plusieurs  côtés  de  donner  sa  démtssioR. 
Le  succès  de  la  révolution  de  Palermc  et  les  démonstra- 
tions |>opulaires  du  27  janvier  1845  ayant  forcé  le  roi  à 
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fléchir,  iM  de  Cârretto  inuslèrent  auprès  du  mo- 

narque pour  qu'il  reoTojàt  avant  tout  son  odieux  ministre; 
et  la  nuit  même  du  37  au  3d  Carrctto  fut  arrêté,  sur 
Tordre  de  Ferdinand  II,  par  le  général  Fitangicri,  conduit, 
MDS  désemparer,  à bord  d'un  vapeur  et  exilé  en  France.  A 
Livourne  on  refuia  k ce  hàtiroent  le  charbon  qui  lui  était 
nécessaire  pour  continuer  sa  route.  A Gène*  on  ne  permit 
point  à Carrello  de  débarquer;  et  ce  ne  fut  pas  sans  courir 
de*  dangers  personnel*  qu'il  put  enfin  atteindre  Marseille. 
Depuis  cette  époque  Caretlo  a disparu  de  la  scène  |M>litiqiie, 
encore  Wen  que  1a  contre-révolution  qui  *Vsl  ni>en<  à Na- 
ples lui  ait  permis  de  revenir  vivre  dans  cette  capitale. 

CARREY  (Haurt).  Voyez  Gon  BAvr.Tna  Kiac. 

CARRICAL.  Voyez  Karilal. 

CARAICKFËRGUS,  ville  du  comté  d’Armagb,  sur  la 
baie  du  même  nom , jadis  la  cité  maritime  Ia  plus  considé- 
rable du  nord  de  Tlrlande,  mais  dont  la  prosp»‘rilé  toujours 
croissante  de  Belfast  a singulièrement  dimmuc  l'impor- 
tanco,  compte  une  population  de  neutè  dix  mille  Aines. 

CARRIER»  ouvrier  employ**  A l’exploitation  des  car- 
rières. Celte  profession  présente  avec  celle  de  mineur 
une  certaine  anaJogie.  Cependant  le  carrier  a bien  plu*  rare- 
ment A craindre  les  inondations  et  le*  exlialaiMin*  méphi- 
tique*. Mai*  U est  exposé  à respirer  une  atmosphère  pulvé- 
rulente, source  d'afTection*  de  poitrine  souvent  graves, 
surtout  dam  le*  carrières  d’où  Ton  extrait  le  grè*  et  U 
pierre  à plâtre.  En  outre,  la  privation  de  la  lumière  dé- 
termine la  pâleur  chez  la  plupart  des  ouvrier*  carriers  qui 
travaiUenl  dans  lescarrières  en  galeries.  On  remarque  au.ssi 
que  l’isokment  dan*  lequel  vivent  ces  hommes  développe 
chez  eux  de.*  sentiments  misanthropiques,  auxquels  |>euvent 
ajouter  le  défaut  d'éducation  et  Tmlem|>érance  qui  leur  est 
familière. 

CARRIER  (JnA.v-BAPTisre).  Les  grandes  crises  sociales 
ap)>elée*  révoliiuons  ont  un  double  caractère  : elles  (raos- 
fomient  plus  ou  moins  les  nations  a|>rès  qiTcllea  se  «ont  ac- 
complie* ; elles  transforment  plus  ou  moins  les  hommes  dans 
le  moment  mémo  où  elles  s’accomplissent.  SI  le  premier  ré- 
sultat do  cette  action  inévitable  est  toujours  bon  et  salutaire, 
il  n'en  est  pas  de  même  du  second;  si  le*  nations  Mirteot 
toujours  rajeunies  et  purifit^  de  Tépreiive,  il  n'coest  pas 
de  même  des  hommes.  Il  ne  faut  pas  Toubtier,  tel  individu 
qui  dan*  la  crise  révolutionnaire,  ébloui,  saisi,  exalté,  s’est 
fait  une  elTroyable  renommée , aurait  vieilli  ob^ur,  cl  serait 
mort  inconnu  dans  un  temps  onünaire.  Peut-être  même 
quelques  réelle*  et  douces  vertus  se  scraicot-elles  rattachée* 
à un  nom  qui  ne  rappelle  que  des  forfaits;  et  par  cette  ré- 
flexion nous  ne  prétendons  pas  absoudre  des  individus,  nous 
ne  voulons  que  les  expliquer , nous  ne  voulons  que  défendre 
en  général  la  cause  de  l'humanité  compromise  par  quelques 
exceptions  monstrueuses.  De  ce  nombre  est  Carrier,  dont 
nous  nous  résignons  A raconter  ici  la  déplorable  histoire. 

Né  en  17&C,  dans  la  Haute- Auvergne,  A Yolal,  village 
voisin  d’Aurillac,  il  exerçait  dans  cette  ville  Téiat  de  pro- 
cureur, lorsque  les  suffrages  popubites  l'appelèrent  à la 
Convention.  Qu’on  se  représente  Tépo«iue,  et  ipTon  se  de- 
mande s'il  n’y  avait  pas  dans  cette  éh-vation  rapide  de  quoi 
frapper  de  vertige  un  esprit  même  assez  vigoureux.  Avoir 
postulé  U veille  auprèsd’un  tribunal  inférieur,  et  le  lendemain 
siéger  dans  un  con&eil  suprême , faire  des  lois,  juger  un  mo- 
narque, Tenvo>er  A l’échafaud , quel  changement  I quel  con- 
traste ! quel  rêve  I La  raison  de  Carrier  n'y  résista  pas , et 
dès  ce  moment  il  n'agit  plus  qu'en  vertu  d’une  illusion 
fatale,  dont  nullteureu*emeot  lui  seul  ne  fut  pas  atteint. 
Une  fois  1a  destruction , la  mort  admise  parmi  les  moyens 
de  régénération  et  de  salut  public,  un  système  complet  s'é- 
leva sur  cette  base,  et  le*  fauteur*  de  ce  système  auraient 
cru  trahir  la  patrie  en  nx:iilant  devant  quelqu'une  de  ses 
cunséquenec*.  Le  tribunal  révolutionnaire  S’organi.sa  (fO 
mars  1793).  Carrier  contribua  puissamment  A son  érec- 
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tk>n  ; quelques  jours  après  U danaoda  un  des  premiers  l’ar- 
restation du  duc  d'Orléans  (6  avril}.  Quand  vinrent  les  jour- 
nées du  31  ma),  du  3 Juin,  où  succomba  l’héroïque  Gironde 
Carrier  se  signala  sur  les  bancs  de  la  Montagne.  Chargé  d’une 
première  mi.xsion  dans  les  départements,  il  avait  montré  une 
certaine  modération;  aucune  plainte  oc  s'était  alors  élevés 
contre  lui,  mai*  *on  esprit  s'^H  exalté  au  milieu  de  la  fer- 
mentation terrible  qui  régnait  dans  Paris  ; les  dangers  im- 
menses de  la  patrie  lui  avaient  inspiré,  A la  fln,  de  profondes 
alarmes  et  une  haine  violente  contre  ses  ennemis. 

Telles  étaient  les  dispositioDi  de  Carrier  lorsque,  après 
avoir  été  envoyé  en  Normandie  pour  combattre  le  fédéra- 
lisme, il  se  rendit  A Nantes.  Il  y arriva  le  a octobre  1793 
avec  mission  d’étouiïer  la  guerre  civile,  alorsdans  toute  sa 
fureur.  Les  succès  des  Vendéens  avaient  répandu  l’effroi  et 
provoqué  des  mesures  d'une  rigueur  excessive.  Déjà  plu- 
sieurs représentants,  plusieurs  généraux,  se  livrant  a de 
cmelles  représailles , provoquées  par  les  barbaries  des  clief* 
myalixtes,  avaient  donné  Texrmpic  en  livrant  aux  flammes 
de*  villages  entiers,  eo  passant  leurs  liabitants  au  fil  de  Té- 
pée.  instniciion*  de  Carrier  portaient  qu'il  eût  à mar- 
cher dans  cette  voie  avec  un  surcroît  d’énergie  et  d'ardeur, 
A employer  les  moyens  de  vengeance  les  plus  rapides,  cil 
un  mot  A agir  comme  un  de  ces  fléaux  lancés  par  le  ciel 
en  sa  colère.  11  ne  se  montra  que  trop  fidèle  à ce  mandat  de 
carnage  et  de  sang.  Tout  ce  qu’il  y avait  A Nantes  d'Iiommes 
féroces  s’empressèrent  de  se  ranger  sou*  ses  ordre*,  et  de 
lui  communiquer  leur*  terribles  inspirations  : i)  s'établit 
entre  le  clief  et  les  satellites  une  effrayante  cmulalion,  un 
odieux  concert  de  vengeance.  Les  prisons  regorgeaient  de 
captifs,  dont  la  défaite  des  Vendéen*  A Savenai  accrut 
encore  le  nombre.  Les  simulacres  de  procédure  occa- 
sionnaient d mutiles  délais,  Toffice  des  juges  n'éUit  qu’un 
préliminaire  insignifiant  A celui  des  bourreaux.  U s'agis- 
sait d'expédier  toutes  ces  victime*  en  masse.  Carrier  pro- 
posa d'uxécutcr  sans  jugements  : on  combattit  son  projet, 
mais  il  finit  par  l’emporter  : « Nous  ferons,  di&ait-ii  dans 
une  exaltalîon  qui  suppose  un  véritable  délite,  nous  teroos 
un  cimetière  de  la  France  plutôt  que  de  ne  pas  la  régénérer 
comme  nous  Teiilemlons.  » 

Au.*sH6t  commencèrent  les  mémorables  solenniu-s,  les 
fêtes  funèbres,  dans  lesquelles  se  signala  TimagiDation  du 
proconsul  de  la  Loire.  Quatre-vingt-quatorze  prêtres  inau- 
gurèrent le  laioeux  bateau  A soupape  ( l&  nov.  ) : on  les  y 
avait  embarqué*  sous  prétexte  do  les  transporter  ailleurs, 
et  la  nuit  on  les  submergea,  grâce  A la  machine  perfide. 
Bientôt  les  noyades  se  multiplièrent  : Carrier  les  appelait 
en  plaisantant  baignades  ou  déportations  verticales, 
son  rapport  A la  Convention , U feignait  d'attribuer  à un 
naufrage  heureux  et  imprévu  le  trépas  des  malbeureux  prê- 
tres, et  il  ajoutait  avec  une  infernale  ironie  : • Quel  torrent 
révolutionnaire  que  cette  Loire!  » La  tourbe  de  se*  agent* 
avait  choisi  le  titre  de  compagnie  Marat:  entre  eux,  Fou- 
quet  et  Lamberli  se  distinguèrent  par  leur*  cruautés  et  par 
leur  zèle.  Carrier  leur  confia  la  surintendance  de  V£ntre^, 
va:>tc  bazar  d’hommes , de  femme* , d’enfants  réserve*  au 
supplice.  Cliaque  soir  on  venait  prendre  au  hasard  une 
certaine  quantité  de  victimes , et  on  le*  précipitait  dans  le 
fleuve.  Plus  d'une  fuis  on  attacha  ensemble  un  jeune  hoiniue 
et  une  jeune  fille  : c’était  ce  qu’on  nommait  un  mariage 
républicain.  Le  sabre  et  la  baïonnette  repoussaient  le*  in- 
fortunés qui  cherchaient  A gagner  le  bord.  La  Loire  ne  rou- 
lait dans  ses  flots  corrompus  que  des  cadavres. 

Scrait-il  vrai  que  Carrier  se  livra  A des  feslins  et  des  dé- 
bauches sur  les  même*  bateaux  qui  servaient  aux  extermi- 
nation.* nocturnes?  Serait-il  vrai 'que,  pour  enseigner,  di- 
sait-on, l’austérité  de*  roo'urs  républicaines,  un  juiir  il 
donna  Tordre  de  saisir  et  de  noyer  une  centaine  de  tilles 
piibliqiies?  On  porte  à iA.UûO  le  nombre  des  |>ersûnnes  qui 
périrent  soit  à TEntrepAt,  de  faim,  de  froid,  de  misère,  soit 
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iiana  les  6aux  de  U Loire.  On  nooi  pardonnera  d'abréger 
un  récit  où  tout  ae  resaemble , où  Ica  d^Haile  a'acruraulent, 
où  lea  circooalancea  se  succèdent  sant  riciter  même  cette 
espèce  de  curioftilé  insUoctivc  que  soutient  la  nouveauté.  En 
indiquant  le  principe  de  folie  furieuse  dont  Carrier  subit 
rinilucnce  dès  le  début  de  sa  mission,  nous  cruvons  avoir 
rcmidi  la  plus  grande  part  de  notre  Uclie.  Enfin , le  moment 
arriva  où  Robespierre  sentit  le  bcs«dn  d’enrayer  le  char 
dont  les  roues  avaient  broyé  tant  d'hommes  rt  tant  de  cho* 
•CM  : ce  moment  devait  marquer  le  rappel  de  Carrier  et  la 
censure  de  sa  conduite  Fouquet  et  Larnberli  toml>érrnt  en 
holocauste  aux  justes  resseulhnents  de  la  population  nan- 
taise. Carrier  n’en  revint  |ta.s  moins , .ivec  une  entière  as<>u- 
rance  , siéger  ù la  Convention,  et  continua  d’y  (larler  comme 
il  avait  agi. 

Le  9 l1>erniidor  frap|>a  Robespierre  et  menaça  Carrier;  la 
voix  publique  demandait  sa  (été  : le  procès  des  quatre-vingt- 
quatorze  Nantais  envoyés  par  lui  à Paris  l’année  précédente 
bâta  l’expiation  qu’il  ne  pouvait  plus  fuir.  La  Convention 
hérita  longtemps,  malgré  rénormile  des  cliarges  ; car  on 
n'avait  aucui»e  pièce  de  conviction.  Enfin,  le  secrétaire  du 
comité  de  sûreté  générale , envoyé  à Nantes , en  rap|>orta 
deux  ordres  signes  de  Carrier,  et  tendant  à faire  guillotiner 
sans  jugement  cinquante  à soixante  v irtiiiics  ; et  la  Conven- 
lion  décréta  i’accusatioii.  La  défense  de  Carrier  fut  simple  : 

••  Pourquoi  blAmcr  aujourd'hui,  dit  il,  ce  que  vos  dé<rreU 
uni  ordonné.’  La  Convention  veut-elle  donc  se  condamner 
fUe-inémeî  Je  vous  le  prédis,  vous  serez  tous  enveloppés 
dans  une  proscription  inévitable.  Si  Ton  veut  me  punir,  tout 
ejt  coiipabio  tcé,jujy«’â  ta  tonnetledu pr^iiitent.  » Carrier 
n’avait  pas  tort,  et  alU^uait  p>ur  sa  défende  tout  ce  qu’il 
pouvait  alléguer,  eu  i gard  à ses  accusateurs  et  à ^ juges 
L'inatruclion  du  procès  dura  deux  mois  • ('arrier  marcha  au 
supplice  le  16  d^embre  I7u4  avec  plus  de  fermeté  que  sa 
contenance  dons  les  débats  ne  semhlait  en  pronu’Itre , et  ne 
ccAsa  de  rrq>éter  qu'il  itiiit  innocent.  En  etlet,  il  pouvait  le 
dire  : le  tribunal  l'avait  condunné  pour  avoir  onlonné  des 
exécutions  arbitraire*  au  profit  de  la  contre-révolution.  Evi- 
demment ce  motif  n'etail  qu'une  imposture  forcée,  qu’un 
inénageiucut  mk^saire  des  juges  envers  eux-ménies,  qu'un 
moyen  subtil  de  se  dérober  à la  sentence  qu'ils  étaient  réfiuiU 
k prononcer. 

Carrier  avait  une  taille  Itaute,  mais  un  peu  courbée;  une 
clievelure  noire  et  grasse  couvrait  .sa  tète  ; son  <ril  était  petit 
et  hagard  , son  teint  verdâtre,  son  ge<te  brusque  et  sa  voix 
rauque.  Suivant  le  mot  d'un  homme  d’esprit , son  histoire 
•einble  appartenir  aux  Hitle  et  une  nuits  du  crime. 

Tissot,  de  rAcadéinîe  franraUe. 

CARRIERE.  Les  carrières  sont  des  excavations  pra- 
tiquâmes dans  la  terre  pour  en  extraire  difTérenios  espt‘ces  de 
pierres  propres  aux  con.-tnicUons  et  à divers  objets  d’art. 
Suivant  qu'il  s'agit  de  l’extraction  du  marbre,  de  l'ar- 
doise, du  plâtre,  du  sable,  de  la  terre  glaise , etc.,  on 
dunne  â ces  excavations  le*  noms  de  marbrière,  ardoi- 
stère,  fiUUrière,  sabttére,  çtaisière,  etc.  Le  nom  de 
carnée  est  particulièrement  réservé  à l'exploitation  de  la 
pierre  à bâtir,  ou  calcaire. 

Le  mode  d’exploitation  des  carrières  varie  suivant  la 
disposition  qu'afléctenl  les  substances  à exploiter.  Si  elles 
sont  à peu  de  distance  do  U .surface  du  sol  ou  en  masses 
isolées,  on  pratique  des  carrière*  â ciel  ouvert.  Si,  au 
contraire,  elles  scmt  dispoaée*  par  couches  ou  par  bancs , â 
une  profondeur  telle  que  les  frais  de  découverte  doivent 
augmenter  considérablemcul  la  maio-d'teuvre , on  ouvre 
des  carrières  souterraine*,  c’esl-À-diru  en  galeries.  Celte 
dernière  méthode  ulfre  pliLxieurs  e&p<'H:es  de  dangers,  <}ni 
font  qu'on  n'en  |ieniiet  que  diilicileincnl  l’emploi  aux  envi- 
rons des  grandes  ville*.  C’est  surtout  dons  co»  carriére&  m)u- 
terraines  que  la  surveillance  de*  ingénieurs  doit  sévèrement 
tenir  la  main  à l'exéculkui  des  rèÿements  d'adminislratioo 
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pubtlque  qui  ont  disposé  des  précant(on.s  à preodré  dans  res 
sortes  d'exploitations.  Les  principales  de  ees  précautions 
sont  rétablissement  d'étals  solides  et  de  piliers  d'une  dimen- 
sion suffisante.  Si  le  nombre  des  piliers  n'est  pas  assez 
considérable  pour  soutenir  le  tott  de*  cavités , qn!  sont  très- 
grandes  comparativement  a celles  des  mines,  au  bout  de 
quelques  années  et  par  Tinfluence  de  Pinfiltration  des  eaux 
pluviales,  des  parties  de  ce  tott  forment  des  rOnes  que  les 
carriers  appellent  cloches , et  qui  finissent  par  tomber  dans 
rintérieur  de  la  carrière;  en  même  tem(>s  on  volt  à la  suribee 
de  la  terre  des  enruncemenU  en  forme  d’entonnoir,  corres- 
pondant à ces  cloches,  et  nommés /onfis.  On  ne  peut  pas 
ici , conime  dans  les  mines , remplacer  par  d'autres  maté- 
riaux Tespare  compris  entre  les  piliers;  car  ces  matériaux 
seraient  aussi  chers  que  ceux  enlevés.  Les  piliers  de  masse 
sont  pris  dans  l'épaisseur  même  de  la  carrière  ; les  piliers  à 
bras  sont  ronstniîts  avec  des  pierres  superposées  sans  être 
liées  par  aucun  mortier;  cependant  on  les  rend  plus  solide* 
les  uns  et  les  autres  en  les  revétissant  de  maçonnerie. 

Il  est  rare  que  la  carrière  soit  plus  élevée  que  le  sol  d’nn 
chemin  et  contiguè  à la  voie  publique;  mais  lorsque  cet 
avantage  se  présente , les  galeries  A pratiquer  trouvent 
au  niveau  du  terrain  environnant,  ce  qui  rend  IVxtraction 
très-facile.  Ce|tendant  le  plus  souvent  on  est  forcé  de  creuser 
un  puiU  qui  traverse  le  banc  de  la  carrière,  et  l'exploita- 
tion s'en  fait  en  enlevant  U's  pierres  qu’on  dé^che  jusqu’au 
haut  du  sol.  On  se  sert  pour  celte  manreinrir  d'un  cabestan 
ou  treuil , nommé  dans  ce  cas  roue  de  enrrière.  L'ouverture 
du  puiU  doit  avoir  une  largeur  suffisante  |iour  l'extraction 
des  blocs  et  dos  dalles,  selon  la  nature  de  la  courbe  pier- 
reuse. Les  parois  du  puits  sont  revêtues  en  pierres,  et  de 
forts  inadrieis  s'opposent  A l'éboulement  des  terri's. 

Le  carrier  se  sert , pour  déliter  et  travailler  les  pierres, 
de  plusieurs  outils,  tels  que  de*  coins  de  diverses  grosseurs, 
une  barre  ou  levier  en  fer,  une  tarière , et  d«  marteaux 
nommés  mail,  mailloche,  pic.  Dans  les  carrières  A ciel 
ouvert , on  forme  des  escarpements  considérables  que  l’on 
attaque  par  des  ouvrages  en  escalier,  en  descendant;  put* 
on  enfonce  de*  coins  de  bois  ou  de  fer,  et  on  détache  ainsi 
de  grandes  ]K>rtiuns  de  pierre  que  Ton  a préalablement  cir- 
coQscriU'S  par  de  profonds  sillon*.  C'est  ainsi  qu'on  exploite 
les  carrières  de  Saillancourt  près  de  Meulan,  et  d’autres  de 
granit,  de  porphyre,  dt:  marbre,  de  lave,  de  pierre  cal- 
caire , cIc.  Quand  la  pierre  est  dis[M>sé€  par  conclies  on 
04ri5e.f  distincte* , on  mine  par-des^sou*  les  assises , en  en- 
levant les  terre*  qui  les  .supportent  rt  les  si^parent , puis  on 
été  le*  étais  qui  les  soutenaient  pendant  l'opération , et  res 
bancs  se  brisent  en  masse*  que  l’on  n'a  plus  qu’à  enlever  ; 
c'est  ainsi  qu'on  agit  pour  \a  plupart  des  carrières  calcaires 
des  environs  de  Paris.  Enfin , (juand  on  exploite  du  calcaire 
grossier  et  même  du  grès  A jtavé , il  arrive  souvent  que  l’on 
pratique  dans  l'une  ou  l'autre  pierre  un  trou  avec  nnr  tarière; 
puU  un  remplit  de  poudre,  et  en  y mettant  le  feu  b mine 
produit  le  résultat  désiré.  Quant  A la  pierre  meulière,  lors- 
qu’on l'exploite  pour  en  faire  des  meules  d'un  sont  mor- 
c au,  on  trace,  dans  le  bloc  d’où  Ton  veut  tirer  la  meule 
un  cercle , puis  de  distance  en  distance  on  y fait  un  trou , 
dans  Iequt‘1  on  enfonce  un  coin  en  bois  très-sec  ; après  quoi 
on  verse  de  l'eau  dans  ce  trou,  et  le  coin  en  se  gonflant  par 
l'efTet  de  l'eau  , opère  la  rupture  de  la  pierre  suivant  la  cir- 
conférence tracée. 

On  a attribué  plusieurs  étymologies  au  mot  carrière; 
celle  qui  le  fait  venir  du  latin  quadraria  ou  quadrataria 
convient  parfaitement  A ce  mot  dans  l’acception  que  l'on 
vient  d’eu  donner,  c'est-A-dire  considéré  comme  désignation 
d'un  lieu  d'où  l'on  extrait  la  pierre.  Mais  *11  s'agit  d'un 
espace  ilnnné  (libre  ou  entouré  de  barrières),  A parcourir, 
il  NcmlUe  plus  rationnel  alors  do  dériver  le  mot  ramère 
du  latin  earrus,  char.  On  sait,  en  efTet,  que  dans  les  an- 
ciens cirques  on  ap|>riait  de  ce  nom  le  chemin  qne  devaient 
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fûra  k«  char*  qo*on  IkiuU  coorir  à toute  bride  jusqu’aux 
bones  du  stadepour  reiuporter  tepiix.  Aujourd'hui  môme, 
en  termes  de  raaÂége,  c’cst  l'ôtendue  de  terrain  où  l’on  peut 
faire  courir  un  cheval  sansqu'il  perde  haleine.  Dans  ce  sens, 
donner  carrière  à un  cbeval  c’est  le  laisser  libre  de  cou  • 
rir,  c’est  lui  lâcher  la  bride.  De  là  sont  venues  encore  les 
expressions  entrer  dans  la  carrière,  fournir  sa  corrtere, 
broncAer  dans  la  curriôre , /ermer  la  carrière,  qui  sout 
bientdt  pasaôes  du  sens  propre  dans  le  sens  figuré  ; puis  on 
t’est  servi  de  ce  mot  pour  désigner  le  cours  et  le  muave' 
DMnt  des  astres  : la  carrière  du  soleil,  de  la  lune,  des 
étoiles,  etc.;  l’espace  dans  lequel  la  vie  est  renfennée  : la 
carrière  de  l'homme,  ou  celui  que  l’esprit  et  l’intelligence 
peuvent  embrasser.  11  s’est  dit  ainsi  figurément  de  la  pro* 
fession  qu’on  exerce,  des  études  auxquelles  on  se  livre,  des 
entreprises  où  l'on  s’engage  : la  carrière  des  sciences, 
des  lettres,  du  arts,  du  barreau,  du  commerce,  de  Cin- 
dustrie , des  armes , des  honneurs , de  l’ambition,  de  la 
gloire,  de  la  vertu,  du  vice;  la  carrière  administra- 
nte, etc.  C’est  dans  oe  sens  que  Boileau  a dit  dans  son  Art 
Poétique: 

O TOUS  donc  qui,  brûlant  d’une  ardeur  périllevae • 

Courei  da  bel  wpril  la  carrure  èpioeiite, 

N’alles  pas  aor  em  usa  frnit  «oui  eonniner, 

Ct  prendre  ponr  génie  on  ainoor  de  rimer. 

Sous  Denys  le  Tyran , les  carrières  de  Syracuse  servaient 
de  prison  ( voyez  Latomif4  ).  De  là  l’expression  proverbiale  : 
qit’on  me  reconduise  aux  carrières!  que  beaucoup  em- 
ploient sans  en  soupçonner  l’origine , pour  dire  : Je  suis 
prêt  à recommencer  ce  qui  m’a  valu  un  traitement  in- 
juste. 

CARRIERES  SOUS  PARIS.  Voyez  Catacombes. 

CARRO  (Jean  de),  l'un  des  hommes  qui  ont  le  plus 
contribué  à populariser  la  vaccine,  est  né  le  8 août  1770, 
à Genève , d’une  ancienne  famille  patricienne.  Il  fit,  à partir 
de  1790,  ses  études  médicales  à Édiinbourg,  où  il  fut  reçu 
docteur  en  1793,  et  se  rendit  en  1791  à Vienne,  où  il  acquit 
bientôt  une  grand  réputation  comme  praticien  dans  les  cer- 
cles élevés,  et  notamment  dans  la  société  diplomatique  de 
cette  capitale.  Les  progrè.s  on  les  découvertes  faites  dans 
l’art  de  guérir  trouvèrent  loujotirs  en  lui  un  xélé  propaga- 
teur. Cest  ainsi  que  Jenner  n’eut  pas  plutôt  démontré  en 
Ecosse  par  d’irrécusables  expériences  que  la  vaccine  était 
un  bienfaisaut  préservatif  contre  la  petite-vérole,  que  J.  de 
Carro  s'empressa  de  se  procurer  du  vaccin , et  en  fit  lui- 
mème  le  premier  essai  sur  ses  propres  fiU.  L'épreuve  ayant 
été  suivie  du  résultat  annoncé , de  Carro  consacra  dès  lors 
une  grande  partie  de  son  activité  à propager  ce  précieux 
préservatif  contre  un  des  plus  dangereux  lléaux  de  l'huma- 
nité; et  il  fut  puissamment  secondé  dans  ses  eiïorls  par  le 
gouvernement  autrichien,  qui  fit  recommander  ollicicilr4netil 
à toutes  les  autorités  Destituées  de  la  monarchie  son  ouvrage 
intitulé  : Observations  et  expériences  sur  Cinocitlafion  de 
la  vaccine  (Vienne,  1801  ).  Son  Histoire  de  la  Vaccination 
en  Turquie,  en  Grèce  et  aux  Indes  orientales  (Vienne, 
1803),  renferme  de  précieux  documents  sur  l'introduction 
delà  vaccine  dans  ces  diverses  contrées.  Vers  1875, M.  J. de 
Carro  se  fixa  à Carisbad  : c'est  sur  sa  pro|K>silion  qu’on  y a 
créée!  oi^isé  tout  ce  qui  se  rapporte  aux  fumigations  sulfu- 
reuses de  rinventioo  de  M.  Galès  et  de  D’Arcet , moyen  thé- 
rapeutique dont  il  avait  déjà  signalé  la  puissance  dans  ses 
O^ernafions  sur  lu  fumigations  suffureusu  (Vienne, 
1807).  Parmi  les  autres  ouvrages  qu’on  a de  lui,  il  faut  en- 
core citer  : Carlsbad,  ses  eaux  minèralu  et  ses  nou- 
veaux bains  à vapeur  (Carisbad,  1877);  livre  qu'il  a ensuite 
traduit  lui-même  en  anglais  ( 1847  ) ; sou  édition  polyglotte 
de  l’Ode  de  Bohusias-Hassenstein  de  Ix>bkowUr.  en  l'honneur 
des  sources  d'eau  minérale  de  Carlsbad  (Prague,  1879). 

Tous  les  ans,  depuis  qu'il  s’est  fixé  dans  cette  ville,  le 
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docteur  J.  de  Carro  publie  T Almanach  de  Carlsbad,  où  il 
consigne  les  observations  thérapeutiques  que  lui  fournit  U 
dienlde  spéciale  qui  a recours  à ses  lunuèm.  Le  Diction- 
naire de  la  Conversation  et  de  la  Lecture  est  redevable 
à U collahoration  de  M-  de  Carro  de  l’article  Carlsbad. 

CARROBALISTE  9 baliste  moyenne  ou  scorpion 
dont  parle  Végèce.  C'était  une  arme  névrobalistique  qui 
était  portée  sur  un  train  à quatre  roues  que  tiraient  deux 
bôtes  de  trait  : cesanimaux  étaient  garantis  par  un  caparaçon 
de  mailles.  G*'  Bardiii. 

CARROCCIO,  ou  CABROUZE,  char  sacré  et  porte* 
étendard  des  armées  clirétiennes  au  moyen  âge.  Cétait  un 
immense  chariot  à quatre  roues  recouvertes  de  fer,  au  mi- 
lieu duquel  s'élevait  quelquefois  une  tour , plus  communément 
un  grand  mât  surmonté  d'une  croix  et  d’un  étendard  Vers 
le  milieu  était  placé  un  Christ  de  grandeur  naturelle  ; au  pied 
s’appuyait  un  autel  sur  lequd  un  prêtre  célébrait  les  saints 
mystères.  La  plate-forme  du  carroccio  présentait  assez  d’é- 
tendue pour  que  cinquante  )>ersonDes  pussent  y trouver 
place , entre  autres  dix  à douze  chevaliers , qui  en  STaient  la 
garde , et  pareil  nombre  de  trompettes , qui  faisaient  retentir 
l'air  de  fanfares  pendant  la  marche  ou  la  ^taille.  Cette  vaste 
machine,  couverte  d’étoffes  précieuses,  était  tirée  par  des 
boufs  richement  caparaçonnés.  Une  voile,  placée  vers  la 
partie  supérieure  du  mât , concourait  à alléger  le  fardeau  et 
à accélérer  1a  marche,  lorsque  le  vent  était  favorable. 

On  attribue  l’invention  de  ce  char  de  ralliement  aux  peu- 
ples de  la  Lombardie.  Elle  a dû  précéder  les  querelles  san- 
glantes des  guelfes  ct  des  gibelins,  puisque  dès  le  comroence- 
nftentdu  douzième  siècle  il  était  déjà  en  usage  ei  France  et 
eu  Angleterre.  Dans  une  bataille  que  les  Anglais  gagnèrent 
en  1138,  sur  David,  roi  d’Écosse,  ils  avaient  au  centre  de 
leur  armée  un  carroccio  portant  un  màt  de  navire,  au  bout 
duquel  floUaient  trois  bannières  d’église  autour  d’un  crucifix 
d’argent.  Cette  journée  mémoralde  dans  les  fastes  britan- 
niques est  désignée  sous  le  nom  de  bataille  de  Tétendart. 
C’est  aussi  le  nom  de  standard  que  Gautier  Vinisauf  et 
l’Arabe  Boha-Eddin , témoins  oculaires,  donnent  à oe  char 
de  giicrre  en  usage  parmi  les  croisés.  Cliaqiie  peuple  avait 
fait  de  ce  char  sacré  une  sorte  de  palladium,  en  y pla- 
çant ce  qu’il  avait  de  plus  cher,  le  symbole  de  sa  croyance 
et  le  signe  de  sa  nationalité.  Mais  les  avuiUges  qu'il  pré- 
sentait comme  point  contrai  do  dofoise  étaient  loin  de  com- 
penser les  inconvénients  qui  résultaient  de  la  lenteur  de  sa 
maiTlie  lors  de  l’attaque  et  de  la  poursuite  de  l’ennemi  en 
retraite.  Aussi  cette  invention  ne  parait-elle  pas  avoir  duré 
plus  de  deux  siècles.  Cn  dernier  exemple  qu’on  cite  du  cor- 
roccio  est  celui  que  les  croisés  élevèrent  au  siège  de  Da- 
miette, en  1719.  Laivé. 

CARRON  9 bourg  d’Écosae,  situé  sur  la  rivière  du 
même  nom,  dans  le  comté  de  Stirling,  est  célèbre  di-puU 
l'année  1760  par  la  vaste  fonderie  de  fer  qu'y  établirent  le* 
frères  Carron , et  qui  occupe  constamment  plus  de  deux 
mille  ouvriers.  On  y fabrique  des  pièces  de  gros  calibre, 
des  boulets,  des  bombes , des  barres  de  fer,  des  ponts  en 
fer,  etc.  C'est  de  cette  usine  qne  sont  sorties  les  premières 
caronades . 

A l’epoque  de  U domination  romaine  U rivière  Carron  for- 
n»ait  la  l'tgnedcdènaarcation  entre  l'empire  et  les  CalénioDiens 
imlépendants.  Son  cours  décrivait  une  ligne  parallèle  à la 
muraille  d’Antonin.  Aussi  la  contrée  voisine  fut-elle,  dès  l'é- 
poque la  plus  reculée,  le  théâtre  de  luttes  sanglantes.  C’est 
ainsi  que  dans  les  premières  années  du  cinquième  si«'y:lc  il  s'y 
livra  une  sanglante  bataille  entre  les  Romains  et  l’armée  des 
rides  ct  des  Scots  confédérés,  qui  franchirent  la  Miiir.  A un 
quart  de  lieue  du  Carron,  et  à peu  de  distance  de  la  sille  de 
Falkirk,  on  trouve  lecliampde  bataille  où,  en  1798,  \VilUam 
Wallace  fut  défait  par  les  Romains,  et  où  |M‘rit  son  ami  le 
brave  John  Graham,  soucJ»c  des  ducs  de  Montrose,d’oit  lui 
est  demeuré  le  nom  de  Grnham's  Mair. 
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CARROS^»  Toitore  k quatre  ronet,  fermée  e(rae> 
pendue.  Ce  root  es^t  dérivé  da  latin  carrum  et  camu,  char. 
O-stdonc  du  c A or  héroïque  et  triomphal  que  viennent  éga- 
lentent  l'arùtocraUque  carrosie,  la  ruturière  earrk>/e,  l'u- 
tik  chariot  et  rbumbic  charrette.  Lca  carroases  ^0Dt  ori* 
ginaires  d'Italie  : iU  étaient  connus  des  dames  romaines» 
qui  en  avaient  de  su^>eodii8  » de  couverts  et  de  découverts. 
On  les  appelait  rheda^  et  le  conducteur  rAedarms.  En  ita« 
lien  carroccio  signifia  char  sacré»  porte-étendard  des 
armées  chrétiennes  au  moyen  ftge  » et  plus  tard  grand  cbar 
servant  an  chef  de  TÊtat  et  à sa  suite  dans  les  solennités. 
Le  premier  carrosse  k coffre  suspendu  fut  celui  d'Isabeau 
de  Bavière,  lorsqn'en  UOS  elle  fit  son  entrée  solennelle  à 
Paris.  Dans  ces  véhicules  on  entrait  par  des  escaliers  prati- 
qués en  dedans  ou  bien  par  derrière.  Jusque  alors  les  femmes 
ti  même  les  reines  se  faisaient  porter  en  litière»  quand 
elles  ne  montaient  pas  à cheval  comme  les  hommes  » ou  en 
croupe  avec  eux.  Sous  François  I*'  on  ne  comptait  il  Paris 
que  trois  carrosses , celui  de  1a  reine  » celui  de  Diane  de  Poi- 
tiers et  celui  du  maréchal  de  Bois-Dauplib.  Ce  marédial 
était  d’une  telle  corpulence»  qu'il  ne  pouvait  ni  monter  à 
cheval  ni  marcher.  On  conçoit  qu'ij  applaudit  fort  à Tinven- 
tioD»  et  qn’U  fut  un  des  premiers  à en  propager  l’usage.  En 
16é0»  Cbristoplie  de  Thou»  premier  pr^ident  du  parlement 
de  Paris,  et  père  du  célèbre  historien  » fut  atteint  de  dou- 
leurs de  goutte  si  violentes,  qu’il  se  fit  construire  un  car- 
rosse. Ce  fut  le  premier  particulier  qui  se  permit  un  tel 
luxe;  mais  sa  femme,  qui  se  portait  bien,  continua  de  se 
promener  à cheval»  en  croupe  derrière  un  varlet.  En  15S6 
les  seigneurs  et  les  dames  de  la  cour  de  Henri  111  venaient 
encore  au  Louvre  h cheval  ; et  les  hommes  se  présentaient 
dans  les  réunions  ou  dans  les  dîners  en  bottes  et  en  épe- 
rons. Pendant  assex  longtemps  Henri  IV  n’eut  qu'un  seul 
carrosse  pour  lui  et  pour  sa  femme;  et  on  jour  qu'elle  s'en 
servait»  U ne  put  aller  voir  à l'Arsenal  son  ami  Sullj»  qui 
avait  pris  médecine.  Le  duc  d'Épemon  fut  le  premier  qui  » 
en  ]f>07»entraen  carrosse  dans  la  cour  du  Louvre  » honneur 
qui  plus  tard  fut  accordé  à Sully,  à cause  de  sa  mauvaise 
santé.  Au  reste,  ces  carrosses  , qu’on  appelait  aussi  coches 
( du  latin  concha,  coquille  ),  n’étaîent  rien  moins  qu’éléganU 
et  commodes.  A peine  comparables  aux  plus  mesquines 
messageries,  Us  n'avaient,  au  lieu  de  glaces,  que  des  rideaux, 
et  pour  portières  que  des  tabliers  en  cuir,  que  l’on  abaissait 
pour  y entrer.  11  régnait  k l'iiitérieur  une  ol^urité  complète 
quand  te  mauvais  temps  obligeait  k les  fermer.  Tel  était  sans 
doute  le  carrosse  dans  lequel  Henri  IV  fut  assassiné.  Un 
simple  rideau  ne  pouvait  opposer  qu'un  faible  obstacle  au 
bras  régicide  de  Ravaillac. 

Sous  le  règne  de  Louis  XII 1,  le  maréchal  de  Baaaompierrc 
fut  le  premier  qui  se  fit  construire  un  petit  carrosse  avec 
des  glanes.  Mats  l'usage  n'en  devint  pas  commun,  et  sous 
Ix)iiis  XIV,cn  in58,  on  ne  comptait  eucoredans  Paris  que  trois 
cent  vingt  carrosses.  Les  seigneurs  de  la  cour  qui  n’étaient 
ni  infirmes  ni  malades  continuaient  k faire  leurs  visites  à 
cheval.  SI,  comme  tontes  les  inventions,  les  carrosses  ont 
eu  leur  enfance,  fla  s’améliorèrent  en  se  multipliant  : témoin 
ce  pa.«uige  de  ta  comédie  du  Jotieur,  repré^ntée  en  1696, 
uù  Rcgnard  fsH  dire  à Hector  : 

ÎSe  •crû-iejsnMÎi  Utpuu  iTea  soM-feraier? 

Je  dcTienlrais  ua  jaur  aaui  gras  ase  bod  ■slire, 

J'aarta  un  bon  camus*  k rvasarUaisa  lisoU; 

De  RU  rotondité  j'emplirua  le  dedans. 

Le  mol  carrosse  est  devenu  suranné  ; on  dit  cependant  en- 
core d'un  homn>e  qui  a de  la  fortune  : il  roule  caiTosse. 
Avant  17S9  on  disait  aussi  qu’une  personne  avait  eu  TAon- 
neitr  de  monter  dans  les  rarroiser  du  roi,  lionivenr  ré- 
servé alors  aux  peisonnes  |>réseDtées  a la  cour  : aiijottrtrimi 
on  dit  plutôt  les  voilures  de  la  cour. 
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La  répugnance  des  musulmans  pour  les  carrosses  a été 
longtemps  invincible.  Lorsque  l’ambassadeur  persan  Méite- 
met-Riza-Bcig  vint  en  France,  en  t7is,  U voulait  faire  son 
entrée  dans  Paris  k cheval  le  jour  fixé  pour  l’audience  que 
lui  donna  Louis  XIV  ; il  iallut  presque  employer  la  violence 
pour  le  faire  monter  dans  un  carrosse  du  it^,  avec  un  ma- 
réchal de  France  et  l'introducteur  des  ambassadeurs,  sa 
reliçion  lui  défendant , disait-U , de  s'enfermer  dans  une 
Imite  et  surtout  avec  des  chrétiens.  Un  autre  ambassa- 
deur de  Perse,  Mirza-Aboul-Hatan , qu'on  a vu  i Paris  sous 
la  Restauration , témoigna,  dans  sa  première  ambassade  k 
Londres,  en  1S09,  la  même  avereion  pour  les  carrosses  : Il 
disait  que  son  entrée  ressemblerait  plutôt  à l’arrivée 
<Tun  ballot  de  marchandises  qu’à  ta  réception  d’un  am- 
bassadeur. 

Le  mot  carrosse  étant  pa.ssé  de  mode,  ne  s’emploie  guère 
qu'en  signe  do  mépris.  Bien  plus,  si  l’on  s’en  rapporte  aux 
comparaisons  que  l’on  en  fait  dans  le  langage  populaire , ü 
semble  que  le  cheval  de  carrosse  est  aussi  dégradé  que  la 
voHnre  qu'il  traînait. 

CARROSSIER»  Quoique  les  carrosses  aient  disparu 
.de  France , le  mot  carrossier,  qui  avait  été  créé  pour  ceux 
qui  les  eonstriitsaieot,  est  resté  dans  la  langue  et  désigne  les 
IÛ>ricants  de  voitures  spécialement  destinées  au  transport  des 
personnes,  et  surtout  de  celles  dites  bourgeoises. 

Bon  nombre  de  professions  Industrielles  ne  peuvent  être 
exercées  avec  succès  que  par  le  concours  de  plusieurs  ou- 
vriers en  genres  dilTéreots.  De  ce  nombre  est  l'état  de  car- 
rossier, auqud  on  joint  quelquefois  celui  de  sellier.  Qui  ne 
sait  que  pour  confectloDMer  un  carrosse  proprement  dit  U 
faut  que  le  charron  façonne  le  timon , les  jantes  des  roues  et 
autres  pièces  en  bois.  Un  serrurier  en  voitures  forge  et 
trempe  les  ressorts  destinés  à supporter  la  caisse,  dont  un 
menuisier  a fait  la  carcasse;  un  sellier  la  couvre  de  peaux , 
du  moins  en  partie;  des  peintres  1a  vernissent  et  la  dé- 
corent d’armoiries  ; d’autres  ouvriers  y appliquent  certains 
ornements  en  or  ou  en  argent  ; le  tapissier  garnit  riotérienr 
de  coussins  ; le  fondeur,  le  tourneur  prennent  part  aussi  h la 
confectioQ  du  véhicule. 

Avant  l'abolUion  des  corporations,  les  carrossiers  étalent 
constitués  sous  le  nom  de  selliers-lormiers'earrossiers. 

] Leur  communauté  élail  placée  sou.v  l'invocation  de  saint  Be- 
noit, et  leurs  statuts  étaient  les  mêmes  que  ceux  des  épe- 
ronniers,  dont  ils  ne  s’étaient  séparés  qu’au  milieu  du 
dix-septième  siècle. 

CARROUSEL,  es|iècedc  jeu  militaire  qtie  l’on  confond 
quck|ucfois  à tort  avec  l«»  t o u r n o i s.  Il  y a cependant  entre 
eux  celte  différence  que  dans  les  toumoi.s  la  lutle  pouvait 
devenir  sanglante , tandis  que  dans  les  carrousels  elle  ne  le 
devenait  januis.  S’il  faut  en  croire  les  étymologisles,  carrou- 
sel appartiendrait  à la  même  famille  que  course  et  carrosse, 
et  dériverait  comme  eux  de  carras  ou  currus , char;  d’où 
il  résulte  nécessairement  que  les  courses  en  chariot  dotveot 
former  l’élément  principal  de  tout  carrousel,  conséquent 
avec  son  origine.  TertuUieo,  qui,  dans  son  livre  Des  Spec- 
tacles, attribue  naïvement  i’inventloa  du  cirque  à Circé, 
suppose  que  celte  fille  du  Soleil  eut  la  première  pensée  d’é- 
tablir des  courses  de  char  en  l’Iionncnr  de  son  père.  De  là 
Moreri  coociui  qu’on  aurait  fait  le  mot  carrousel  des  mots 
latins  currus  Sohs,  char  du  Soleil,  corr'o  det  Sole,  ce  qui 
ne  laisse  pas  que  de  porter  une  rude  atteinte  aux  partisans 
exclusif.)  de)  traditions  indo-caucasiques.  On  ne  saurait  s’ar- 
rêter davantage  à l’opinion  de  quelques  auteurs,  qui  font 
remonter  ces  jeux  aux  Grecs  et  aux  Romains  et  daignent 
sons  ce  nom  les  fêles  du  cirque  et  jii^^qti’aux  processions 
catlmliques  du  mo)cii-âge.  C'est  sous  le  règne  de  François  1*’' 
qu’on  voit  pour  la  première  fois  poindre  le  carrousel  pro- 
prement dit,  non  pas  encore  chex  nous,  mais  ivi  Italie.  C’est 
ausst  de  là  que  vient  sérieusen:>ent  l'élymologie  du  nom,  qui 
parait  déi ivé  aussi  de carroselo  ou  carrosse  (d'où  carrosse 


CARROUSEL 


désignant  les  chars  en  usage  dans  ces  solennités.  En  France 
ce  n’est  que  sous  les  Boitrbons  qu’il  apparaît.  Jusque  Ut  nos 
ancêtres  curent  à soutenir  une  longue  suite  de  guerres 
acharnées  qui  leur  laissaient  à peine  le  temps  d’un  tournoi 
entredeux  batailles  ; un  carrousel  eht  demandé  trop  d’apprôts  ; 
et  la  noblesse,  épnisée  d’argent  encore  plus  que  de  sang, 

• prr/érait , dit  un  auteur,  Us  jnts  de  valeur  à eeus  de 
po7np€  e(  d'intention.  * 

Ainsi,  les  Italiens,  premiers  inrentenrs  de  Topéra , araient 
introduit  l’usage  des  comparses,  des  symphonies,  des  nvidri> 
gaux  ; on  leur  emprunta  ces  pokiqnes  intermèdes,  de  même 
queUcoursedclanre,dto7uinfnne,danslaqiicl1ean  cheTalicr 
de  bois  peint , monté  sur  un  pivot , devait  être  IVappé  soit  au 
front,  soit  au  cœur.  Si  le  cavalier  assaillant  l’attaquait  en  une 
autre  place,  la  figure  mobile  tournait  rapidement  et  venait 
asséner  sur  le  dos  du  maladroit  un  coup  de  plat  de  sabre  ou 
de  sftc  de  terre.  Puis  vinrent  les  courses  des  tètes,  qui  con- 
5Üstaient  à ieodre  d’un  coup  de  hache,  à abattre  d’un  coup 
de  pistolet  ou  h enlever  à la  pointe  de  Pépée  des  télés  de 
bois  placées,  soit  à terre,  soit  surdos  poteaux.  Les  Espagnols  ► 
avaient  retenu  «les  Arabes  le  jet  du  dard  (Ju^çode  tas  ca- 
ftas) i iis  le  transmirent  k nos  provinces  voisines  des  Pyré- 
nées ; et  quand  le  roi  Cbarle^  VI  alla  vUiter  le  corafe  de  Foix, 
ce  seigneur  lui  donna  le  plaisir  de  voir  lancer  le  javelot  par 
sa  meilleure  noblesse,  dont  c’était  le  jeu  favori.  Le  combat 
à la  lance  et  à l’é}>ée  formait,  avec  la  course  de  bague,  le  fond 
commun  sur  lequel  on  brocha  ces  nouveaux  divertissements. 
Le  premier  de  cc$  exercices,  reste  dangereux  de  ces  vigou- 
reux tournois  où  les  chevaliers  delà  féodalité  se  donnaient 
de  si  bons  et  grands  coups,  était  demeuré  le  plaisir  favori 
de  nos  noblesses  du  nord  et  du  centre  de  la  France.  On 
sait  comment  la  mort  malheureuse  de  Henri  II,  blessé  d’un 
éclat  de  lance  par  lo  comte  de  Montgommery,  fit  abomlon- 
ner  le  combat  k cette  arme;  mais  celui  de  l'épée  continua 
d’étre  en  faveur,  et  nos  {léres  firent  longtemps  leurs  délices 
do  ce  jeu,  où  les  cavaliers,  bardés  de  toutes  pièces,  s'appro- 
chant par  trois  voUojt,  se  déchai^eaicnt  & clique  fois  des 
coups  de  leur  épée  sur  le  calque. 

Les  carrousels  français  étalèrent  bientôt  un  luxe  inouï. 
Après  qu’uue  symphonie  guerrière  avait  préludé,  el  que  le 
signal  des  n>estres  ou  maréchaux  de  camp  avait  fait  ouvrir 
la  barrière,  les  quadrilles  entraient  en  lice,  vêtues  de  cos- 
tumes significatifs,  avec  leurs  bannières  à la  couleur  de* 
leurs  dames  et  leurs  eiievaux  brillamment  empanachés  et 
tressTS  de  nunpareilic  à la  crinière.  Toutes  se  croiraient  selon 
un  ordre  convenu,  faisaient  le  tour  de  la  carrière,  lentement, 
au  )>as,  l'arme  liante,  avant  de  sc  nhmir  au  centre;  c’eri 
cette  promenade  qui  s’appelait  ta  comparse.  En<iuite,  tes 
tenants  venaient  se  placer  au  centre,  a.srislés  de  leurs  jHir~ 
rains  et  »lc  leur.«  paqrs  portant  des  boucliers  de  parade; 
derrière,  ù peu  de  distance,  le»  eslojlers  menaient  les  che- 
vaux de  main  et  se  tenaient  prêt»  à ramasser  les  éclats  <lc 
lance,  bientôt  des  h&auts  d'armes  publiaient  les  défis  de 
cartels,  d’antre^  les  réponses  de.»  a.ssailfants,  cl  alors  les 
quadrilles  commençaient  de  jouter.  Durant  ce  temps  les  faii- 
farcs  guerrière»  se  mêlaient  au  cliquetis  des  aniies;  puis 
des  mactiincs  inattendues,  roprésentaul  des  chars  roulants, 
des  animaux  fantastiques,  des  statues  mobiles,  arrivaient 
toutes  diargécs  d’emblèmes,  et  donnaient  (|u«'lque  trêve  aux 
comlmltants;  puis  c'étaient  des  scènes,  des  réd/a,  des 
chansons  que  les  chefs  faisaient  dire,  soit  en  l'Iionnenr  de 
leurs  dames,  soit  su  sujet  de  la  fête  pour  laquelle  le  car- 
rmisd  avait  lieu.  Ajirès  les  divers  jeux  de  lances,  de  tètes, 
de  hague  ou  de  dards,  toutes  les  quadrille»  se  confondaient 
nu  hasani  et  parcouraient  le  cirque  comme  en  déaonlre,  s’at- 
taquant ou  se  suivant  à leur  gié,  lalsant  mamruvrer  leurs 
chevaux  sans  jamais  gêner  les  entourants,  et  cela  se  nom- 
iii.ii! /ffrie /o/oh/c  (/iu‘  la  folia)-,  la  fête  se  tertninait  par 
tm  feu  d'artifice. 

Un  n>ot  sur  les  quadrilles.  C’était  une  sorte  d’escadron 


( de  ntallen  sqnadiiglïa,  squadra  ),  composé  de  cbeva- 
lien,  de  pages,  d’estafiers,  de  tambours,  de  timballicrs. 
Le  nombre  des  quadrilles  n'était  pas  arbitraire  dan»  la  com- 
position des  carrousels  : l'usage  en  admettait  quatre  au 
moins,  et  doute  au  plus.  Ces  bandes  se  distinguaient  par  le 
costume,  et  par  une  couleur  uniforme.  En  France,  l’usagedes 
quadrilles  ne  commença  que  sous  Henri  IV.  Elles  se  mon- 
trèrent pour  la  première  fois  en  tnOB,  dans  l’hôtel  de  Bour- 
bon, à Faris,  et  pour  la  seconde  fois  au  Louvre,  en  lOOC, 
l’année  des  derniers  états  généraux  convoqués  par  l’ancienne 
monarchie  jusques  à ceux  de  89.  C'était  aiis^  le  temps  de 
la  Renaissance,  où  l’étude  des  lettres  grecques  et  latines 
venait  de  remettre  l'Olympe  en  faveur.  Au«i5l  les  allégories 
mythologiques  devinrent-elles  la  folie  de.;  carrousels  : on  ne 
rit  plus  aux  jofttes  que  n^ade»,  faunes,  orphéesel  mercurcs. 
On  remonta  même  plus  haut  encore  : l'allégorie  s’en  prit 
aux  sources  mêmes  du  panthéisme,  el  ce  furent  les  quatre 
ÉUments,  qui  sortirent  au  galop  de  tliôtel  de  Bourbon.  VEau 
panit  la  première  avec  M.  Le  Grand  pour  capitaine.  Des 
pages  vêtus  d’êtoffés  argentées  ouvraient  la  marche,  tenant 
en  main  des  flambeaux , et  après  eux  venait  une  machine 
représentant  une  fontaine.  Les  héros  du  liquide  manœu- 
vrèrent quelque  temps  leurs  chevaux  en  présence  des  spec- 
tateurs, puis  Us  allèrent  se  placer  ii  l’un  des  coins  de  la  cour 
pour  laisser  entrer  le  Feu.  Une  partie  du  Feu  s’épargna  les 
ondulations  de  la  comparse.  Ses  deux  pages,  liabillé»  d’é- 
carlate, et  ses  quatre  forgerons  se  posèrent  tout  de  suite  au 
centre  de  la  cour,  èt  frappèrent  sur  une  enclume,  dont  Us 
firent  jailUr  des  fùsées,  tandisque  des  salamandres  et  autres 
animaux  Ignlcoles,  suivis  d’un  dieu  Vulcatn , entouré  de 
page»  costumés  en  Parthes,  allaient  se  ranger  vis-è-vis  de 
l'Eau.  Dans  cette  quadrille,  commandée  par  M.  de  Roiian, 
ttabits,  lances,  écus,  tout  reluisait  d'écarlate.  Après  elle,  1a 
quadrille  de  YAlr  s’avança.  M.  de  .Somroerives  allait  en  tète. 
Vingt-quatre  pages  composaient  sa  bande,  k la  suite  de  la- 
quelle venaiUunon,  déesse  de  l’air,  Urée  sur  un  char  magni- 
fique accompagné  d’une  multitude  d’oiseaux . Enfin,  la  Terre 
se  montra  représentée  par  des  Maures.  A la  suite  des 
trompettes  et  des  pages , marchaient  deux  éléphants  chargé» 
de  belles  tours  remplies  de  joueurs  d’instruments,  qui  don- 
naient une  grande  symplionie.  Le  duc  de  ^levers  conduisait 
cette  quadrille.  Ce»  entrées 'solennelles  durèrent  un  assez 
long  temps,  après  lequel  la  joftte  s’engagea;  alors  les  donze 
cavaliers  de  l’Eau  et  de  la  Terre  combattirent  un  k un.  Ceux 
du  Feu  et  de  l'Air  en  firent  autant,  et  quand  ils  curent  rompu 
lances,  coutelas,  boucliers  et  dards,  ils  reprirent  rliacun  un 
flambeau,  et  retournèrent  à rhôte)  de  Bourbon. 

Les  grandes  fêles  mythologiques  do  Louis  XIV  sont  trop 
connues,  et  chacun  en  a lu  de  trop  pompcu.scs  descriptions 
dans  Molière  pour  que  nous  en  donnions  aucun  détail.  II 
nous  suffira  de  dire  qu’au  premier  de  ces  carrousels,  donné 
en  Uronneur  de  M"*  de  La  ValUère,  et  dont  les  dovhn 
avaient  été  composées  par  Benserade,  Louis  XIV  fut  le 
clirf  de  U quadrille  des  Romains  ; Monsieur,  son  frère  uni- 
que, de  celle  des  Persans;  M,  lo  Prince,  de  celle  des  TtircA; 
M.  le  Duc,  de  celle  dos  Moscovites,  et  M.  de  Guise,  de 
celle  des  Maure».  L’emplacement  où  la  dernière  do  cea 
fêtes  eut  lieu,  en  face  du  cliJteau  dos  Tuileries,  a re- 
tenu le  nom  de  place  du  Carrousel.  Cette  espèce  do  di- 
verlissenient  s’c>l  renouvehk*  à des  époques  modernes;  U y 
eut  un  très-beau  carrousel  k Borlin,  en  1750,  ofi  oe  distingua 
le  prince  Henri,  frère  du  grand  Frédéric.  La  dernière  cour 
qui  ait  fait  représenter  un  carrousel  réellement  digne  de  ce 
nom  est  celle  de  Russie  : il  eut  lieu  dan»  l'été  de  1811 , k 
Moscou , sons  les  auspices  de  la  comtesse  Orlof,  et  réiinil 
toutes  les  conditions  de  grandeur  et  de  magnificence  de& 
.'iRciens  rarrousei».  En  1838  l'école  de  cavalerie  de  Saumur 
donna  une  (7lo  de  ce  gonie  à la  duclH^se  do  Ih^rry.  En  1813 
elle  en  offrit  une  plus  brillante  encore  an  duc  de  Memours; 
cl,  plu»  près  de  nou.»,  une  qui  les  surpassa  toute»,  k l'empe- 
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r«ur  actuel,  IiOub>Napoléon,  qui  hii-méme  atait,  durant  son 
exil,  figuré  dr  sa  peraonne , atec  infiniment  de  grfioe,  à une 
jofitc  de  la  noblc^  anglaise  à Kglington.  Mais  qn'eslH«  qne 
cm  (êtes  en  compareUon  des  carrousels  de  nos  pères?  Le 
Êiste  et  la  gloire  de  ces  cérémonies  se  sont  étdnis  arer  ta 
Tkflle  Aoblesae;  non  que  te  cour,  la  mnirelle  noMesse  et  la 
bourgeoisie  n*fO aient  omsenré  quelque  chose;  mais,  an  lien 
de  mener  des  pages  rtchemeot  vêtus,  des  chevaux  écumants, 
des  machines  toutes  brillantes  au  seiii  d'une  vaste  carrière, 
matntenant  oo  se  range  deux  à deux,  à huis  clos,  avec  des  | 
femmes  parées,  psrfiimées , et  souvent  non  moins  énigma* 
tiques  que  les  Mlégories  de  nos  ancêtres  ; au  signal  d'un  roé* 
•étrier,  mesure  de  camp,  on  commence  de  s'exalter  sur  ses 
^mbes,  on  jodle  du  coude,  on  fait  ta  fbute  ; et  voilé  tout 
ce  qui  nous  reste  de  l’antique  renommée  quadrilles. 

GARROlJRE*  Voyes  Cxanocoo. 

CARRUOCI  (Jxooeo).  Voya  Poivtoano. 

CARRUQUE*  C'était  une  espèce  de  chariot,  diex  les 
andens  Romains , à l'usage  des  gens  de  qualité  et  même  des 
antres  riasses  du  peuple.  Les  premiers  romaient  d'argent  ; 
il  était  i quatre  roues,  et  tiré  ordinairement  par  des  mules 
ou  mulets.  Les  camiquea  communes  étaient  garnies  de 
cuivre  ou  divoire.  L'empereur  Alexandre  Sévère  ne  permit  les 
earrufaes  argentées  qu'aux  sénateurs;  mds  l’emperair  Au- 
rélleii  rendit  cette  permlisioo  générale  ; et  oo  on  vit  de  très- 
hautes,  lesquèlles  on  ae  TalseK  promener  en  tiabets  ridies 
et  somptueux. 

CARSTENS  { Asvi-s-Jacob  ) , l’im  des  plus  remar- 
quables peintres  des  temps  modernes,  né  en  17&4,  à Saint- 
JUrgsn,  (très  de  Schleswig,  éUH  fils  d'un  meunier,  d (ht 
élevé  avec  le  plus  grand  soin  par  sa  mère,  femme  excellente 
et  d'une  üistmctioD  de  beaucoup  supérieure  à sa  condition. 
De  bonne  heure  II  témoigna  de  rares  dispositions  |>our  le 
dessin  et  U pemtiire;  et  les  tableaux  de  Jurian  Oven,  l'un 
des  plus  remarquables  élèves  de  Rembrandt,  qui  ornent  la 
cathédrale  de  Sclileswlg,  et  dont  il  put  faire  une  étude  toute 
particulière,  lai  inspirèrent  le  désir  de  roardier  sur  scs  traces. 
A la  mort  de  sa  ntère,  son  tuteur,  trouvant  déraisonnable  la 
passloo  qu'il  annonçait  pour  les  arts , le  plaça  en  apprantii- 
sage  dans  une  maiaoa  de  commerce.  Mais  Carstens  ne  tarda 
paskia  déserter,  et  se  rendit  k Copenhague  k l'effelde  se  per- 
fectionner dans  son  art , cliefctiant  provisoirement  dans  la 
peinture  du  portrait,  genre  dam  lequel  il  ne  tarda  pesé 
acquérir  une  remarquable  habileté,  les  moyens  de  sofilre 
aux  besoins  matériels  de  l’existence.  L'étude  de  fantiqiie, 
qu'il  put  faire  dans  les  musées decette  capitale,  leravitd'ad- 
miratton,  et  lui  inspira  le  goût  de  1a  peinture  historique.  La 
première  grande  toile  qu'n  exécuta  avait  pour  sujet  ta  mort 
d'Kachyte.  U y avait  sept  années  déjà  quil  habitait  Copen- 
hague lorsqu'il  partit  en  17n  pour  faire  son  tour  d'Italie. 
Après  avoir  fait  qodqne  séjour  k Milan  et  k Maotoue , le 
manque  de  ressources  et  n^norance  de  la  langue  italienoe 
le  forcèrent  k s’en  retourner  en  Allemague.  Kn  passant,  par 
KiiHcli,  il  s’y  lia  d'amitié  avec  Gessiwr  et  Lavater  ; puis  U se 
rendu  à LulM-ck  , où  II  paxsa  encore  près  de  cinq  années, 
nubsistant  en  faisant  des  iKntrails.  Le  poêle  Overbeck  ap- 
KUT  lui  l'attention  d’un  riche  amateur,  qui  lui  fournit  les 
inoNi-Yi-i  d'ailer  sVlablirà  Berlin.  Il  y vécut  presque  Inconnu 
moment  où  un  gr.>nd  tableau  de  sa  cotn|K>sltioo,  La 
Cfiuie  des  Anges , contcn.int  plus  de  deux  cents  figures , lui 
valut  la  place  de  professeur  è l’académie  des  beaux-arts.  Ce 
ne  fut  qu'en  1 792  qu'il  lui  fut  enfin  donné  d'exécuter,  avec  une 
pension  de  4&0  thaiers,ce  voyage  de  Rome  qnia\ait  éiécons- 
lamroenl  l'ohjet  de  sa  plus  vive  ambition  ; et  dansla capitale 
du  inonde  chrétien  il  sc  livra  k l'étude  de  Mldiel-Ange  et  sur- 
tout de  Rapliari,  étude  qu'il  faisait  consister  bien  moins  dans 
1a  copie  servile  des  tnivn^i  de  ces  grands  maîtres  de  l'art 
que  dans  leur  atteotive  contemplation.  IjC  premier  tableau 
qu’il  exécuta  à Rome  fut  La  Visite  des  Argonautes  au  cen- 
(mrre  CAiron , toile  aussi  remarquable  par  la  pureté  dit 
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style  que  par  1a  beauté  des  formes  et  l'Iteureose  distribution 
de  la  lumière.  Les  sujets  des  nombreux  travaux  quil  exécuta 
postérieurement  lurent  pour  la  plupartempruntésaux  poetes 
de  rantiquité  classique.  Apollonius  de  Rhodes,  Pindare  et 
Orphée  lui  fournirent  le  sujet  d'une  suite  de  vln^-quatre  des- 
sins qui  ont  été  gravés  sur  cuivre  après  sa  mort  par  Koch,  et 
publiés  k Rome,  en  1799  sous  le  titre  de  : Les  Argonautes, 
Ossian,  Le  Dante  et  Shakspear  lut  Inspirèrent  également 
quelqufs  compositions.  Son  dernier  ouvrage  fut  un  tEdipe 
d'après  Sophocle.  Il  laissa  inachevée  une  autre  grande  com- 
position : L‘Age  d’Or. 

Carstens,  dont  la  santé  avait  toujours  été  très-chancelante, 
mourut,  è Rome,  le  26  mai  1798,  et  sa  dépouille  mortelle  fat 
déposée  près  de  la  pyramide  de  Cestius.  On  peut  dire  de 
lui  qu'il  fut  un  des  artistes  qui  en  se  rattacliant  au  style 
classique,  que  personne  ne  développa  avec  plus  de  pureté , 
réagirent  le  plus  heureusement  et  le  plus  puissamment  contre 
l'art  dégénéré  du  siècle.  U suivit  la  direction  tracée  par  les 
glorieux  ouvnges  de  l'école  (hinçaise,  l’école  de  David  et 
de  ses  élèves.  Il  a une  pureté  de  sentiment , une  élévation 
de  style , une  noMes.se  de  formes  qui  le  placent  k cdlé  dos 
grands  maîtres.  On  a dit  qu'il  manquait  d'études  complètes, 
aciievées  ; U suffit  cependant  de  Jeter  les  yeux  sur  la  col- 
lection de  tes  cartons , qui  sc  trouve  k Weimar , et  que 
W.  MoUer  a reproduits  par  la  gravure  avec  un  texte  expli- 
catif par  Schucharrit,  pour  se  convaincre  combien  ce  re- 
proche est  peu  fondé.  Si  son  nom  n’a  pas  obtenu  cette  répu- 
tation européenne  qni  parait  la  seule  sanction  du  talent, 
et  k laquelle  il  avait  tant  de  droits,  c'est  qu'il  mourut  pré- 
cisément au  moment  où  venait  de  se  terminer  son  éducation 
artistique,  commencée  un  peu  tard.  Les  travaux  de  cet  ar- 
tiste consistent  pour  1a  plupart  en  des.sins  k raquarelle  et  en 
peintumk  fresque,  genre  dans  lequel  il  eût  pu  atteindre 
le  dernier  degré  de  la  perfection.  11  ne  s'exerça  eu  effet  que 
rarenwtt  k la  peinture  k l'huile,  qui  semblait  peu  convenir 
k la  direction  particulière  de  son  talent. 

CARTACÉ  fen  latin  ehartaceus  et  chartacius,  fait 
de  eharta  f papier,  c'cst-k-dire  qui  concerne  le  papier).  Ce 
nom,  emprunté  par  les  sclencc-s  naturelles  au  langage  usuel, 
sert  k sp^fier  tantél  un  corps  organisé  qui  croît  sur  le  pa- 
pier humide  (sporofriefium  cAnr/orinm),  tantél  iin animal 
rayonné,  qui  est  étalé  en  feuilles  minces  ( escfiara  chartaria  ), 
tantét  enfin  les  parties  des  végétaux  qu’on  a cnidevoir  rom- 
parer,  à caitscdc  leur  sécheresse,  de  leur  ilexibilité  et  de 
leur  ténacité,  au  parciremin  ou  k une  carte  ; c’est  ainsi  qu'on 
I a dit  : pMcarpe  carfacé  {anagallis  aroensis  ),  noyau  et 
tegmen  cartacés  (areca  Fan/el,  pyrus  communii). 

L.  L^i'kevt. 

CARTAGERîA*  Voyez  CARvaAcbir.. 

CARTE  ( fréogropAle,  iSavigation,  Topographie),  re- 
présentation plane  d'une  partie  plus  ou  moins  étendue  de 
la  surface  du  ÿube  terrestre.  L'astronomie  emploie  aussi  des 
représentations  analogues  des  objets  que  nous  offre  la  voûte 
rélesle.  Il  est  évident,  parla  définition  même,  que  les  tracés 
de  rette  sorte  ne  peuvent  conserver  exactement  les  rapports 
entre  les  dimensions,  ni  par  conséquent  la  forme , et  qu'il  ne 
faut  {MS  y chercher  la  similitude  géométrique;  mais  on  est 
parvenu  k sauver  les  détails  aux  dé|>ens  de  l'ensemble;  on 
arrive  par  des  procédés  très-difTérenU  k ce  résultat,  dont 
l’énoncé  cause  d'abord  quelque  étonnement,  quela  juxta- 
position d'éléments  sembiahl»,  dont  l'ordre  n'est  pas  in- 
terverti, produit  des  fofu  qui  ne  se  rc^mblent  point.  C'est  k 
la  théorie  du  calcul  différentiel  qu'il  faut  dcmaiuler  l'expli- 
cation de  ce  paradoxe.  Chaque  étement  de  la  surface  sphé- 
rique , quel  que  soit  son  périmètre,  peut  être  représenté  ri’ 
goureusement  sur  la  carie  par  une  figure  semblable,  et  si  on 
pr  nd  sur  la  même  surface  un«^  étendue  dont  la  courbure  ne 
soit  que  d'un  petit  nombie  de  degrés,  comme  celle  de  la 
France,  par  c\cm|ile,  la  somme  de.s  allératioos  de  fonne  et 
de  dimension  ne  sera  pas  discernable,  et  l'on  pourra  (aire 
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iiwgo , arec  confiance , do  l’échelle  de  la  carte  pour  mesurer 
la  distance  des  Hoti\  qui  y sont  placés. 

La  plus  ancienne  méthode  de  construction  des  cartes  géo- 
graphiques est  attribuée  à Ptolémée.  tJte  a cette  pro> 
priétc,  très-remarquable,  que  tout  cercle  tracé  sur  la  sphère 
est  ri'pri^nté  sur  la  carte  par  un  autre  cercle  qui , dans 
certain  ras,  peut  desenir  infini.  On  y sopposc  que  cltaqne 
point  du  glohc  terrestre  est  ru  à travers  un  grand  cercle  de 
la  sphère  par  un  spectateur  dont  l'onl  serait  placé  au  pOle 
de  ce  grand  cor«.le,  c'est-à-dire  à reilrt-milé  du  rayon  qui 
lui  est  porpcii  ticulairc  : ainsi,  1a  représentation  est  une  per- 
spective de  riiémisphère,  placé  au  delà  de  ce  grand  cor- 
flcqui  sert  de/a&/er/u,ou  d'une  partie  quelconque  des  terres 
et  dos  mers  comprises  dans  cet  tiémisphère.  Le  mot  do  perspec- 
tive a causé  dans  ce  cas  une  de  ces  méprises  dont  l’incor- 
rection du  langage  est  trop  souvent  responsable  : les  géo- 
mètres ont  d<&igné  |>ar  ce  mot  la  projection  d'une  figure 
sur  un  plan , au  moyen  de  lignes  concourantes  en  un  seul 
point,  comme  les  rayons  do  lumière  qui  apportent  à I'omI 
l’image  des  objets;  mais  l’expression  no  doit  pas  être  prise 
à la  lettre,  non  plus  que  beaiic.oup  d’autres  locutions  méta- 
phoriques, dont  le  XL-rtlablc  sens  est  souvent  oublié  ou  mé- 
connu. Qu’on  ne  voie  donc  dans  le  tracé  de  PtohHnée  rien 
autre  ohose  qu’un  des.siii,  fait  pour  rinlelligeuce  plus  que 
pour  les  yeux,  et  dont  le  géographe  sesert  de  la  ro^e  ma- 
nière que  l’architecte  fait  usage  de  ses  plans,  profils,  etc. 

En  efTot,  l'inventeur  de  cette  méthode  avait  principale- 
mcnl  pour  but  de  trouver  un  moyen  simple  do  rapporter 
sur  les  cartes  les  longitudes  et  le.s  latitudes  dos  lieux,  et  par 
conséquent  d’y  tracer  les  méridiens  et  les  parallèles  : or,  par 
sa  projection , il  suffît  d’avoir  trois  points  de  chacun  de  ces 
cercles  pour  qu’on  puis.se  les  tracer  en  entier,  et  ces  trois 
points  sont  déterminés  par  un  procédé  très-expéditif,  car 
1*  les  divisions  du  grand  cercle  qui  sert  de  tableau  donnent 
deux  points  de  chaque  parallèle;  3^  tous  les  méridiens  pas- 
sant par  les  deux  pdics , la  représentation  de  ces  deux  points 
est  commune  à tous  ces  grands  cercles.  Enfin,  si  on  fait 
passer  par  l'ceil  du  spectateur  et  parles  deux  pèles  un  plan 
qui  coupe  la  «phère  suivant  un  grand  cercle,  qui  sur  la  carte 
sera  représenté  par  une  ligne  droite,  on  y tracera  les  divi- 
sions projetées . et  l’on  aura  le  troisième  point  de  chaque 
parallèle.  Un  plan  perpendiculaire  à celui-ci,  et  |>as$ant  aussi 
par  le  point  de  vue,  aura  précisément  les  mêmes  divisions 
projetées  sur  une  droite  peiqKindiculaire  à la  première,  et  ce 
sont  autant  de  points  pour  les  méridiens.  Cette  méthode  de 
Ptolémée  est  très-commode  pour  la  construction  des  map- 
pemondes, où  l’on  représente  les  deux  hémisphères,  en 
plaçant  alternativement  le  point  de  vue  aux  deux  extrémitVrs 
d’un  même  diamètre.  Si  le  globe  est  partagé  suivant  l'é- 
qnatciir,  en  l>émisphère  boréal  et  austral,  le  point  de  vue 
est  au  f^le  sud  ou  nord,  et  les  méridiens  sont  autant  de  li- 
gnes droites,  tandis  que  les  parallèles  sont  des  cercles  en- 
tiers; si  le  partage  est  fait  suivant  le  premier  mérUlien,  le 
point  de  vue  est  à l’équateur,  à l’ouest  pour  rhéinispl»ère 
oriental , et  à l’est  pour  rocrhlentdl  : méridiens  et  les 

parallèles  y varient  depuis  la  ligne  droite  jusqu'au  demi- 
cercle. 

On  construit  aussi,  par  le  même  procédé,  les  cartes  d’une 
partie  du  monde,  et  même  celles  des  États  d'une  étendu»;  con- 
sidérable, comme  la  Russie,  les  LIata-UnU,  l'empire  du 
Brésil,  etc.;  mais  pour  une  [H>rtion  de  zone  terrestre  com- 
prise entre  doux  |tarallè1es  peu  distants,  on  a rocoura  à une 
autre  méthode,  qui  procure  aussi  d'assez  grands  avantages, 
soit  pour  le  tracé  <le  la  carte,  soit  pour  l’usage  qu’on  en 
fait.  Dans  celle-d,  ce  n’est  pas  sur  un  plan  que  l’on  projette 
les  lignes  et  les  points  de  la  surface  sphérique  à représenter, 
mais  sur  la  surface  d’un  cène  passant  par  les  deux  paral- 
lèles extrêmes,  et  les  lignes  projetantes  sont  dii  au  centre 
de  la  splière  : cette  ojiératiiin  éUnt  ceiis«*e  faite,  on  déve- 
loppé U surface  conique,  suivautrexpressiondesgtHjmùlres, 


c'est-à-dire  qu’on  l’étend  sur  un  plan,  et  c^est  ainsi  qu’on 
obtient  une  figure  plane  où  tous  les  paralldes  sont  des  cer- 
cles concentriques,  et  tous  les  méridiens  des  lignes  droites, 
dirigées  à ce  même  centre,  qui  est  le  sommet  du  cène  dé- 
veloppé. Quant  à la  précision  des  mesures  que  l'on  peut  y 
prendre,  elle  est  d’autant  plus  grande  que  les  deux  parall^et 
extrêmes  se  rapprochent  davantage;  dans  les  cartes  de 
France,  d'Espagne,  etc.,  construites  selon  celte  roétlK>de,  la 
somme  des  erreurs  que  l'on  pourrait  commettre  sur  la  mesure 
1a  plus  longue  prise  sur  l’échelle  ne  serait  tout  au  plus  que 
d'un  deux-centième.  Les  deux  parallèles  par  lesquels  on  bit 
passer  la  surface  conique  de  projection  ne  changent  point  de 
dimension  dans  le  développement  ; les  interm^iaires  sont 
un  peu  raccourcis,  et  les  méridiens  le  sont  aussi  dans  le 
même  rapport  que  ces  parallèles  intermédiaires.  Lorsqu’on 
trace  la  division  de  l'édielle , on  retranche  de  cbaqoe  lon- 
gueur la  valeur  moyenne  de  l’erreur  commise  dans  la  carie, 
et  on  se  rapproche  ainsi  de  l'exactitmle,  autant  que  les  di- 
vers usages  des  cartes  peuvent  le  demander.  Cette  méthode 
de  construction  des  cartes  convient  surtout  aux  hautes  la- 
titudes, commecelIadelaScandinavieetde  la  Russie;  pour 
les  régions  voisines  de  l'équateur,  le  cèoe  de  project  ion  ponr- 
rait  être  d’une  longueur  incommode,  mais  pour  celles  qui 
s'étendent  des  deux  cèté.xde  la  ligne,  comme  certains  États 
de  l’Amérique  du  Sud , le  cène  de  projection  est  Iransformd 
en  cylindre,  et  la  construction  de  la  carte  est  encore  sim- 
plifiée, car  les  parallèles  et  les  méridiens  y sont  représentés 
par  des  lignes  droites. 

Mais  ces  cartes,  quoique  très-appropriées  aux  besoins  de 
la  géographie,  ne  conviennent  pas  aux  marins  sans  instruc- 
tion, comme  U y en  a beaucoup  chez  tous  les  |>euples  na- 
vigateurs ; on  ne  pourrait  y tracer  la  rouledu  navire  que  par 
des  procédés  as$<»rUs  à la  forme  et  à la  position  des  méri- 
diens, et  il  faudrait  un  calcul  ou  des  opérations  graphiques 
pour  y déterminer  la  direction  du  sillage.  Afin  de  leur  épar^ 
gner  tout  ce  travail,  on  leur  fait  des  cartes  où  les  méridiens 
sont  des  lignes  droites  parallèles,  et  les  cercles  de  longitude 
d’autres  lignes  droites  perpendiculaires  aux  méridiens  , 
comme  ces  cercles  le  sont  nir  la  sphère.  Mais  par  cette  cons- 
truction, l’espace  triangulaire  compris  entre  l’équateur  et 
deux  méridiens  est  transformé  en  rectangle,  déformation 
qui  obligerait  encore  à recourir  au  calcul,  pour  déduire  les 
incsuresefTectives  de  celles  qu’on  aurait  prises  sur  la  carte, 
ou  pour  y transporter  celles  que  l'on  aurait  prises  sur  les 
lieux.  On  a fait  tous  ces  calculs,  et  ils  sont  appliqués  im- 
médiatement aux  cartes,  en  sorte  que  les  nav^tenrs  peu- 
vent y tracer  leur  route  sans  avoir  à faire  aucune  réduction. 
Comme  les  cercles  de  longitude  décroissent  de  l’équateur  au 
pèle,  quoique  la  carte  leur  assigne  une  longueur  constante, 
on  est  dans  ta  nécessité  de  faire  subir  aux  latitudes  une 
alU^ration  équivalente,  afin  de  conserver  le  rapport  entre 
ces  deux  mesure.s  qui  fixent  la  position  des  lieux  : ainsi,  cha- 
que partie  du  méridien,  considérée  comme  une  ligne  droite 
iniiniiuent  petite  est  agrandie  dans  le  rapport  du  rayon  au 
cosvxus  de  la  tatitudCp  et  la  longueur  d'un  arc  de  ce  cercle 
est  la  somme  de  tou-s  ses  accrois-semenls  élémentaires  : on 
voit  que  la  construction  des  cartes  rHtuUes  ou  par  lati- 
tudes croissantes  emprunte  les  méthodes  du  calcul  intégral. 

Les  cartes  topographiques  ne  représentent  que  des  espaces 
qui  sur  la  surface  de  la  .spl»ère  n’ont  point  de  courbure  a|H 
préciable,  et  qu'il  est  pennis  de  regarder  comme  plans.  Le 
terrain  y est  projeté  suivant  les  procédés  de  la  géométrie 
descriptive,  mais  son  relief  doit  être  représenté  sur  cette 
projection  par  des  linéaments  dont  l’cnvt  soit  pittoresque, 
et  qui  indiquent  avec  exoct'fude  la  direction  et  le  plus  ou 
moins  de  raideur  des  pentes,  en  sorte  que  l’on  puisse  en  dé- 
duire une  mesure  approximative  des  hauteurs  ; il  faut  donc 
que  ces  linéaments  soient  assujettis  à la  figure  du  terrain, 
et  ilèternihv-s  soit  par  de-iolMervations  géontétriques  faites 
sur  les  lieux,  soit  par  des  operations  et  des  mesures  qui 


CARTE 


donnent  à la  fois  U projection  des  points  observés  et  leur 
élévation  au«dessos  d'un  plan  horizontal  de  po»itloo  connue 
et  fixe.  ^ 00  est  pressé,  et  si  1a  carte  n’cst  dnitinée  que 
pour  des  opérations  dont  le  timide  coup  <r<eil  est  juge, 
comme  celles  de  la  guerre,  après  avoir  esquissé  le  terrain 
par  la  projection  des  traits  principaux,  tels  que  les  ruisseaux 
et  rivières,  le  fond  des  vallées  et  le  sommet  des  céteaux  et  au- 
tres élévations,  les  chemins,  villages,  maisons,  etc.,  on  trace 
les  itgnes  de  pentes,  dont  lecontour  est  facilement  reconnu 
par  l'obsenateur  un  peu  exercé;  on  multiplie  oes  lignes  ou 
hachures,  cl  on  les  trace  avec  plus  de  force  è mesure  que 
les  pentes  sont  plus  roides , et  dans  le  cas  opposé  on  les 
laisse  plus  rares  et  tracées  plus  légèrement.  Mais  si  on  a 
besoin  d’indications  plus  précises , si  la  carte  doit  fournir 
les  données  de  calculs  de  déblai  et  de  remblai , il  faut  re- 
oourir  à des  nivellements.  On  trace  alors  sur  le  terrain  des 
lignes  ou  sections  borizoutales , à des  distances  égales  et 
connues,  Pane  au-dessus  de  l’autre,  et  on  projette  leur  con- 
tour sur  U carte.  On  fait  ainsi  un  figuré  qui  est  à la  fois  pit- 
toresque et  rigoureux,  où  l'ingénieur  trouve  toutes  les  me- 
sures dont  il  a besoin.  L’une  et  l’autre  manière  de  Apurer 
le  terrain  sur  les  cartes  topographiques  sont  d’origine  française. 

Les  cartes  astronomiques  sont  construites  suivant  les 
mêmes  méthodes  que  celles  de  la  géograplik,  mais  l’éclip- 
tique et  ses  pôles  y remplacent  l'équateur  et  les  pôles  ter- 
restres : tous  les  autres  ctuogemeots  dérivent  de  edui-U. 

Feasv. 

Lorsqu’une  carte  géographique  offre  les  deux  hémiKpbères 
terrestres  projetés  côte  à côte  sur  le  plan  d'un  des  grands 
cercles  du  globe,  elle  reçoit  le  nom  de  mappemonde.  Une 
carte  est  dite  générale  ou  particulière,  «uivant  qu’elle  re- 
présente une  grande  étendue  de  pays,  on  qu’elle  est  bornée 
è une  contrée  spéciale  ; elle  devient  ehorographique  quand 
elle  offre  le  détail  d’un  canton,  et  topographique  lorsque 
tous  ks  accidents  du  terrrain  y sont  figurés.  On  la  nomme 
hydrographique  ou  marine  lorsqu’elle  donne  exclusive- 
ment les  rivages  des  terres,  avec  les  sondes,  récifs,  bancs, 
hauts  et  bas-fonds , et  autres  circonstances  nautiques.  On 
appelle  orographique  la  carte  spécialement  destinée  à re- 
présenter renchatnement  et  la  disposition  des  reliefs  mon- 
tagneux; physique,  celle  qui  donne  dans  leur  ensemble 
les  caractères  extérieurs  du  sol  ; géologique , celle  qui  fait 
connaître  la  nature  des  terrains;  inincra/opi^iic,  celle  qui 
s’attache  plus  particulièremeot  4 indiquer  le  gisement  des 
espèces  minérales;  fl  y en  a de  botaniques  ou  phytogra- 
phtques,etde  sooloçiques,  tiganat  la  distribution  des  vé- 
gétaux et  des  animaux  4 la  surface  de  la  terre;  il  y en  a 
ii' historiques,  où  des  signes  conventionnels  rappeUeut  les 
dates  et  faits  mémorables  relatifs  4 chaque  lieu  ; il  y en  a 
enfin  de  routières,  de  politiques,  de  militaires,  û'admi- 
nistratices,  etc.,  suivant  l’objet  principal  que  l’auteur  a en 
vue. 

Avant  d'arriver  au  degré  de  perfection  auquel  elles  sont 
parvenues,  les  difléfentes  espèoes  de  cartes  dont  nous  ve- 
nons de  parler  ont  en  4 subir  de  nombreusett  modifications. 
Les  Orées  et  les  Romains  avaient  deux  sortes  de  caries  : 
les  unes  propres  à donner  une  idée  de  la  forme,  de  l'étendue 
et  de  la  situation  relative  des  diverses  contrées  de  la  terre; 
les  autres  Indiquant  seulement  les  embranchements  des 
routes,  lea  distances  des  lieux,  leur  nature  et  leur  impor- 
tance. Ces  dernières  espèces  de  cartes  étaient  nommées  iti- 
neraria  picta,  itinéraires  peints,  par  opposition  aux  iti- 
néraires écrits , itineraria  annotata.  Du  grand  nombre  de 
cartes  que  les  géograplies  anciens  avaient  dressées  il  ne 
nous  en  reste  qu’une  dans  cliaque  genre,  celle  de  Ftolémée 
et  celle  dite  de  PeutiHçer,ei  encore  n'avons-pous  pas  ces 
deux  monuments  précieux  tels  qu’ils  sont  sortis  de  la  main 
de  leur  auteur,  les  cartes  de  Plolémée  n’élant  autre  chose 
que  des  cartes  construites  par  Mercator  d’apri't  l’ouvrage 
ée  FUdéenée. 
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géographie,  comme  toutes  les  sciences,  fut  plongée 
dans  l’oubli  par  l’invasion  des  barbares,  jiisqu'4  ce  que  les 
Arabes  vinssent  la  tirer  du  néant  : vers  le  milieu  du  douzième 
siècle,  Édrisi,  un  de  leurs  plus  savants  géographes,  cons- 
truisit pour  Roger,  roi  de  Sicile,  un  globe  terrestre  en  ar- 
gent du  poids  de  800  marcs,  et  il  composa  pour  l'expliquer 
un  ouvrage  géographique  dont  nous  avons  des  mamiscrita 
accompagnés  de  cartes,  dessinées  probablement  d'après  le 
globe  d'bdrisi  Aucun  des  peuples  d’Europe  u’était  alors  aussi 
instruit  et  aussi  éclairé  que  les  Arabes  ; mais  les  voyages  du 
Vénitien  .Marco-Polo,  de  Rubruquis,  do  Plan-Car- 
pin,  en  faisant  connaître  le  Catbay,  ta  Chine,  la  Tartane, 
le  nord  et  le  centre  de  l'Asie,  ouvrirent  un  vaste  champ  4 
la  géographie.  Les  caries  furent  pcrfecUoniiées  et  la  gi^ 
graphie  orientale  se  trouva  mélée  4 celle  des  peuples  an- 
ciens et  modernes  d’Occident.  Parmi  les  monuments  géo- 
grapliiques  de  cette  époque,  il  faut  cHer  la  carte  gravée 
dans  le  Hecueil  des  Historiens  de  Bongars,  la  carte  manus- 
crite collée  sur  bois  de  la  Bibliotlièque  de  Paris,  le  idaois- 
phère  d’Andréa  Rianco,  surtout  celui  de  Fra-Mauro  dans  la 
Bibliothèqiie  Saint-.Marc  de  Venise,  et  enfin  le  globe  de 
Martin  Bebaim. 

Bientôt  la  prospérité  commerciale  de  Venise,  de  Gènes, 
de  Florence,  de  Pise,  donna  un  grand  élan  4 la  navigation. 

I On  construisit  des  caries  nautiques  où  tes  côtes  étaient  des- 
sinées avec  une  grande  précision.  Les  progrès  de  l’astrono- 
mie, l’invention  de  la  boussole,  la  découverte  du  Nouveau 
Monde,  vinrent  donner  4 ce  genre  de  caries  une  grande 
perfection,  ainsi  que  le  démontrent  la  grande  carte  de  Ri- 
bero,  dressée  en  1519  pour  l'iisagc  de  l’empereur  Cbarlea- 
Quint,  et  de  grands  travaux  hydrographiques  qu'il  serait  trop 
long  de  rappeler. 

En  1570  parut  le  Theatrum  Orbis  rerrorum , recueil  de 
cartes  de  tontes  les  terres  connues  du  globe.  Pour  ptiblier  cet 
important  ouvrage,  qui  exdla  une  admiration  universelle, 
OrtHliis  avait  réuni  toutes  les  cartes  que  Ton  avait  gravées 
jusqu'à  lui  ; fl  sVDût  entouré  do  tous  les  documents  manus- 
crits ; ayant  lu  tout  ce  qui  avait  été  écrit  sur  la  géographie , 
fl  avait  soigneuAemenI  séparé  les  notions  modernes  d’avec 
celles  des  anciens.  Ortelhis  et  Mercator  afTrandùrent  U 
science  géographique  du  joug  de  Ftolémée.  Plus  tard  les 
Sauson  contribuèrent  4 populariser  la  science  en  France; 
mais  les  Blaeiiw  en  Hollande,  et  les  Ilomann  en  Alle- 
magne, réussirent  encore  mieux  4 atteindre  ce  but,  par  des 
cartes  dessinées  avec  plus  d'exactitude  et  gravées  avec  plus 
de  netteté. 

Cei'erulant  les  cartes  étaient  encore  criblées  d'erreurs,  que 
signalèrent  Riccioli  dans  ses  savantes  Discussions,  Ven- 
delin  dans  scs  Tables,  Cass  îni  par  le  Planisphère  nouveau 
qu’il  essaya  de  tracer  sur  le  pavé  de  l'Observatoire  de  Parts. 
Guillaume  de  l'isle  fit  pour  Orielius  et  Mercator  ce  que 
ceux-ci  avaient  fait  pour  Plolémée,  et  d’Anville  acheva 
ce  vaste  travail. 

Les  grandes  découvertes  de  Cook,  les  savants  travaux 
de  Rennell  sur  l'Inde,  semblèrent,  qudqucs  annéec  après 
la  mort  de  d’Anville,  donner  4 rAnglelerre  le  sceptre  de  la 
giV>graphie.  Du  moins,  il  faut  l’avouer,  la  carte  de  ITn- 
dousUtn  de  Rennell,  son  Atlas  du  Bengale,  la  grande  m^pe- 
monde  d'Arrowsmitli,  etc.,  sont  des  travaux  bien  supérieurs 
4 ceux  des  Robert  de  Vaugondy,  des  Buaclie,  des  Jaillut, 
des  Mentelle.  .Mais  si  U France  semblait  décliner  sous 
le  rapport  des  cartes  de  géographie  générale,  die  passait  le 
premier  rang  pour  la  géograpliie  particulière  et  lo|>ogra- 
phiqiie,  et  depuis  die  Ta  conservé.  H suffit  de  rappeler  la 
carte  de  la  France,  comme  sous  le  nom  de  Carte  de  Cassini, 
et  qui  Alt  publiée  sons  la  direction  del’Académiedes  Sciences, 
de  17A4  4 1787;  elle  forme  1H3  feuilles  établies  sur  une 
écliclle  d’une  ligne  pour  iOO  toises,  t'ne  nouvelle  carte  dres.sée 
par  le  corps  d’étaMnajor  et  gravée  au  Dépôt  de  lag  lierre, 
est  en  voie  d’exécution  ; elle  doit  être  com\mée  de  259 
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feuilles  du  plus  grand  format,  et  elle  ne  lame  rien  à déeirer. 
On  |M*ul  dter  cominc  un  cheM'flPum  la  Carte  des  Chasses, 
c’est *à-<tlre  des  enurons  de  VemiUcs;  elle  a éW  terminée 
en  1S07,  et  forme  H feuilles,  sur  une  échelle  de  3 ligues  pour 
100  toises.  La  Carte  de  la  Guienne,  exécutée  par  Belleyine, 
jouit  d'une  juste  estime;  malheureusement  elle  n’a  tias  été 
achetée;  37  feuilles  seulement  sur  ont  su  le  jour. 

Quelques  cartes  mentent  encore  une  mention  spéciale. 
Les  Cartes  des  Pays-Bas  par  Ferran  et  celles  dlU|>agne 
par  l.opex  sont  des  travaux  rieUiis,  mais  encore  importants. 
VAtlas  des  royaumes  de  .\aples  et  de  Sici/c,  parRiui  Zan* 
non!,  la  Carte  du  (hédtre  dê  latjuerre  en  Italie,  v>ar  Ba- 
cl  er  d’Albe,  n’ont  pas  été  entièrement  remplacées  par  U 
Coroyrafia  delC  Uaita,  publication  considérable  qui  forme 
une  centaine  de  livraisons.  I.a  Carte  topoyraphique  de  la 
Grande-Bretagne,  dressée  par  les  ingénieurs  müitairessous 
la  direction  du  Ueuteuani-colooel  Mudge,  est  ondes  plus  beaux 
ouvrages  qn’on  connaisse  en  ce  genre.  L'AlIcmagc  offre  une 
foule  de  travaux  de  r«(te  espèce.  On  consultera  avec  intérêt 
les  notes  qn’a  publiées  M.  JomarJ  sur  les  progrès  de  U re- 
marquablc  coUoctlon  géographique  formée  à 1a  filUio* 
Ibèque  impériale.  Les  catalogues  de  quelques  collections 
particulières  de  cartes  ont  été  livré*  a rimpression;  celui 
du  prince  Alexandre  Lahanorf(  Paris,  is?3)  mérite  d'étre 
signalé  ; mais  une  bibliographie  raisonné  et  générale  de  cequi 
existe  en  ce  genre  Jusqu'à  l'époque  actuelle  est  encore  un  dus 
gramts  desiderata  de  la  science.  Ce  qui  concerne  les  repré- 
sentations géographiques  jusqu’au  seiiième  siècle  a été  traite 
avec  beaucoup  de  savoir  et  de  xèie  dans  l'important  ou- 
vrage de  M.  de  Santaretn  : Essai  sttr  l'aistoire  de  la  Coi- 
mographie  et  de  la  Cartofraphie  pendant  le  moyen  âge 
(Paris,  !»49,  3 vol.  ln-8*). 

En  terminant  ce  rapide  exposé,  nous  ne  pouvons  nous 
dispenser  de  dter  la  belle  cnrfe  géologique  de  France,  par 
MM.  Élie  de  Beaumont  cl  Dufrénoj,  ainsi  que  la  carie 
non  moins  remarquable  que  M.  de  la  Bêche  a récemment 
consacrée  I retracer  la  structure  Intime  du  sol  de  l'Angle- 
terre. 

CARTE  BLANCHE^  plein  pouvoir  donné  è quelqu'un 
pour  l’autoriser  à taire  tout  ce  qui  lui  plaira  et  jiarticulierc- 
ment  au  général  d’une  année  agissante  ou  à un  généralis- 
sime. Louis  XI  est,  suivant  Cominincs,  le  prenuer  de  nos 
princes  qui  ait  restreint  ou  annulé  ce  droit.  Jusque  lâ  il  avait 
été  implicite  : on  regardait  comme  naturel  qu’un  counélahlc, 
im  chef  d'armée,  n'attcndlt  pa.s,  pour  recevoir  ou  pour  don- 
ner bataille,  ta  permission  de  la  cour.  Depuis  ce  règne  nos 
rois  ont  quelquefois  dunné  carte  blanche  ; car  en  bien  des 
cas  la  faculté  de  ne  prendre  conseil  que  des  clrconstancea  ne 
pouvait  être  rrfbséc  aux  généraux  : il  en  fbl  surtout  ainsi 
tant  que  l'art  militaire  ne  lit  aucun  progrès.  Mais  depuis  que 
Gostave'Adolphe,  Turenne,  Montccuculll,  curent  plié  ccl  art 
aux  règles  du  calcnl,  LouvoU  se  persuada  qu'en  tout  temps, 
en  toutes  circonstances,  il  pourrait  de  son  cabinet  commaji- 
der  les  années,  comme  l’avait  quelquefois  essayé  le  cardi- 
nal de  Richelieu.  Louis  XIV  ne  pouvait  que  goûterun  sys- 
tèfi»e  AU  moyen  duqtvel  il  espérait  devenir  l’Ame  et  le  flam- 
beau de  ses  armées.  Fins  d'une  fols  Turenno  et  Condé  osè- 
rent, heureusement  pour  la  Praurc , n'a^r  qu'à  leur  tête. 
Feuquières  se  plaint  de  ce  que,  au  contraire,  Villeroy,  Bouf- 
flers,  d'Hiimiêres,  en  s’assouplissant  a une  protiipic  courti- 
sane, ne  faisaient  que  fort  mal  les  alTalres  du  royaume. 

Vouloirétrc  général  du  fond  d’unburcauétait  bien  une  i>en- 
iéi'Ala  Louis  Xl,àla  Lotivots,A  la  Louis XIV!  ellene  pouvait 
être  suggérée  que  par  l’orgueil  et  le  despotisme.  Cette  obéis- 
Muce  pa-^sivc  qu'on  exigeait  dc^  généraux  pouvait  être  sans 
inronvénient.s  tant  qu'il  oc  s’agissait  que  d'orduoner des  dra- 
gonnades, de  Iwmharder  Luxembourg,  de  s'emparer  de  Ca-sal, 
tPincendicr  le  Falatiuat,  de  {tarader  dans  des  camps  de  plai- 
sance; mais  quand  il  fallut  en  Flandre  fAire  tète  au  duc  de 
Lorraine,  A l'électeur  Je  Brandebourg,  auxHoUandaisel  aux 


Espagnols;  quand  lea  opératM»*,  aofio,  deviormk  dâieates 
et  épineuses,  la  servilité  cl  l'incapactté  de*  ûourtUaos  Uans* 
foniiés  en  généraux  préparèrent  la  perte  des  placea,  aiaanè» 
rent  de*  affronts  sanglants,  et  obscurcirent  la  gloire  de  nos 
armes.  Ce  fut  pis  encore  sous  Louis  XV  : U ne  donna  pas 
carte  blanche  A ses  généraux,  mais  A ses  inallreases  ; ou  ne 
livraitcombatpendanUa  guerre  de  1730  qu’avec  leur  permis, 
sion  ; elles  décidaient  du  mal  A ^re  A l ennecoi,  comiM  M***  de 
Maintenon  avait  décidé  du  mal  A faire  A des  Français  au  tunpa 
des  guerres  de  religioo.  L'influence  des  femmes  de  cour,  et 
plus  d'une  fois  même  celle  des  feiiuiiee  de  généraux,  ont  été 
de  tout  temps  d’un  grand  préjudice  A la  chose  militaire. 

Bonaparte  général  s'est  illustré  en  prenant  carte  blanche. 
Devenu  empereur,  U ne  pouvait  ai  ne  voulait  donner  entière- 
ment carte  blanclte  : sa  sûreté  l'exigeait,  mais  i’IuMuieiir  des 
armes  an  soutirait  sur  les  points  où  le  souverain  n'éuit  pas. 
Il  serait  curiaux  d’examiner  si  sa  chute  n’a  pas  oniquecneol 
tenu  au  droit  de  carte  blanche  qn'un  de  ses  généraux  s'est 
donné.  G*'  Bsaniv. 

C.ARTEL  (du  latin  chartetla,  diminutif  de  charta, 
carte),  lettre  ou  billet  de  deli  pat  lequel  on  provoque  quel- 
qu'un A un  combat  singulier.  L'usage  des  cartels  n'a  iamsis 
été  |4us  fréquent  qu’au  moyen  Age  et  dans  les  temps  de 
chevalerie,  oii  ils  jouaient  un  rùlc  iiiqiortsot  dans  les  tour- 
nois; mais  il  remooto  plus  haut  que  cette  é(H>qiie,  car  il 
était  furt  commun  citez  les  Grecs  et  citez  les  Kumams,  et 
l'oD  en  volt  plusieurs  exemples  dans  Homère,  daii<  Virgile 
et  dans  d'autres  poetes  grecs  et  latins.  Plutarque  ra|qK>ite 
qu’Antuine,  succuiubaut  sous  le  poids  de  l'infurtune,  (*uvoya 
une  provocation  AAugusle,  qui  lui  lit  répondre  qu'il  avait 
mille  ntoyeiu  de  mourir  sans  celui-lA.  De  U < Itevaleiie,  ou 
l'emploi  des  defis  et  des  cartels  n' était  la  plupart  du  temps 
qu'un  appel  au  courage,  A l'adresse  et  A la  vaillance  iudtvi- 
duché,  A une  lutte  courtoise  euliii,  qui  devait  sVllecUier 
publiquement  et  en  champ  clos , eu  piocucc  de  ses  pairs  et 
de  la  dame  de  se*  pensées , oet  usage  a dans  le.-^  utteun 
générales  de  la  nation , où  il  sert  a provoquiT  la  ri'|>aralioii 
d'une  injure  personnelle,  et  A videi'  iiu  diffcreml  {tar  le 
sort  des  armes , trauspuitaal  ainsi  A la  torce  le  dioil  de  la 
justice  et  de  la  raison  ( voyez  Uuki.). 

Le  mot  cartel,  pris  flan*  un  sens  plus  tavorable , sVjtleud 
encore  d'une  espèce  d’accord  ou  de  convontHiu  qui  se  Coït  entre 
liitaU  pour  rechange  des  prisonniers,  alors  que  U's  liohldttes 
n’uiit  pas  encore  cessé.  C’e»l,  en  luariiie , le  bùtimeul  por- 
tant des  prisonniers  qui  doivent  ètie  écbau^. 

Celait  autrefois  le  nom  d'une  am  ieune  mesure  «le  grains 
usitée  A Rocroy , Mezières  et  en  quelques  autres  lieux  «le 
France  ; c'est  encore  le  nom  du  corps  ou  de  la  bello  d'une 
pendule  ap{tcDdue  A un  mur.  Cm  tel  (Fur  Moines  est  syno- 
nyme d’ccu  dans  le  liUsou,  et  cartel  synonyme  de  car- 
touche  en  arcbéologie. 

CARTEIXIKR  (Fierkc),  stuluaire,  naquit  A Paris,  le 
7 décembre  17A7;  •nlré  de  bonne  heure  tlaus  l'ateliet  d<> 
Charles  Bridao,  U s'y  di.Ntiugua  bientôt  par  une  grande  ap- 
titude pour  son  arl  et  un  travail  smitcim.  Il  «lenufura  nean- 
moins assez  luugtemps  oliscnr  et  oublié;  mais  La  Guerre  et 
La  Vigilance,  figures  en  pierre  de  la  façade  du  Uixeiu- 
bourg,  lui  ayant  été  Uemandi-es , il  ne  larda  |ies  à dcvcoir 
un  des  sculpt<‘urs  les  plut  occupés.  Successivement  on  lui 
confia  les  statues  d'dr  ii/Mfe  pour  le  Palais  du  Sénat  ( istH); 
Vergnioud;  La  Glwre  (lulnbuani  des  couronnes,  bas- 
relief  pour  la  colonnade  du  Louvre;  La  Cepilulation  d'Uim, 
pour  l'arc  de  triomphe  du  Carrousd  (exposé  en  hMM).  Ea 
même  teuqis  arrivaient  les  cumiuaodes  particulièruft  : Jo- 
séphine lui  demanda  une  statue  de  La  Pudeur  pour  la  Mal- 
maison,  un  buste  de  Napoléon,  etc.  Cet  artiste,  A qui  il 
faut  reconnaître  un  certain  mérite  d'inventioii,  beaucoup 
de  soin,  peu  de  style  dansi’exécuUon,  tU  encore  beaucoup 
d'autres  ouvrages,  parmi  leequels  on  distingue  : Les  fiUes 
de  Sparte  dansant  autour  de  la  statue  de  Diane  ( bas- 
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retieOt  Bonaparte^  l«s  généraux  Walhubert  (à  Avran- 
chèM),  Piehfiçrràf  une  M^nervt.  n eiA  encore  l’autetir  du 
Louis  XK  en  bronie  (de  Reim^);  du  Louis  XiV,  (baa-rrUef 
en  fNem)dea  Invalider,  d’une  Joséphine  (à  RiiH).  Il  était 
occupé  à travailler  ao  Mausol^  du  duc  de  Berry  et  à 
une  atatue  équestre  de  LoiiH  XV,  loraqne  survint  la  révo- 
lution de  1880.  Le  cheral  destiné  à Ix>uis  XV  a servi  pour 
la  statue  équestre  de  Louis  XIV,  de  M.  Petitot,  qui  orne  U 
cour  du  palais  de  VerMillee.  CarteUier,  mort  li^  n juin 
1831,  chevalier  de  la  Légion  d^oniieur  et  de  l’ordre  de  Saint- 
Micluîl,  était  membre  ^ PAcadémie  des  Beaux-Arts  depuis 
1810;  U avait  été  Romn>é  professeur  à l’École  des  Beaux- Arts 
en  1810.  Do  son  atelier  sont  sortis  des  élèves  qui  occupent 
aujourd’hui  des  places  éminentes  dans  Part  : CarteUier  par- 
ta^ avec  Chaud  et  l’iionneor  d’èire  Pun  des  chef^  de  notre 
é<^le  moderne  de  sculiHure. 

CARTERET  (lie).  Cette  tle  de  PAostralle , située  dans 
l'arthipel  de  Salomon,  par  l&8°  78'  de  longitude  orientale  et 
par  8”  M)'  de  latitude  n>éridionale,  fut  découverte  en  1767, 
par  Philippe  Carteret,  navigateur  anglais,  qui  fit  partie  de 
i'expédition  commandée  par  le  capitaine  Wallis , dont  le 
but  était  de  découvrir  de  noiivdies  term  daiu  l’hémisphère 
austral.  Ce  vovage  de  découvertes  dura  quatre  ans,  et  fut 
exécuté  pemiant  les  années  1760,  1767,  1768  et  1769.  Ou 
ignore  les  circonstances  de  la  vie  do  Pldlip|>e  Carteret  et 
inéme  l’époque  de  sa  mort  ; car  les  biographies  anglaises 
n ont  pas  jusqu’à  ce  jour  daigné  lui  consacrer  une  notice.  — 
11  y a aussi  aux  États-Unis,  dans  la  Caroline  du  Itord,  un 
comié  de  ce  nom.  Son  chef-lieu  est  la  petite  ville  de  Beau^ 
forty  et  on  évalue  sa  population  totale  à 8,000  èmes. 

CARTES  (Tireurs  de  ).  Voyes  CAUVOiiAFmifi. 

CARTES  (Tours  <le).  Voyez  Toms  n’ADarssc. 

CARTES  À JOUER  (Fabrication des).  La  fabrication 
des  cartes  donne  lieu  à des  opérations  lelleinent  multipliées, 
que  l’on  sera  étonné  de  les  voir  voudre  à des  prix  si  modé- 
rés. Les  cartes,  si  minces  eu  apparence,  sont  cept-ndaiU 
composées  de  trois  feuilles  de  |k»p«er  et  méane  de  quatre  dans 
les  cartes  de  qualité»  supérieures.  Ces  papiers  sont  de  trois 
natures  din'rrentes  ayant  chacune  un  nom  particulier  : le 
papier  ou  jxity  sur  lequel  on  imprime  les  figures  et  les 
points;  le  eartier,  qui  forme  le  dos  de  la  carte  ; le  trace  ou 
wakn^rune,  que  l'on  place  entre  les  deux  autres , et  dont 
la  pâte  est  gilso  afin  d'empêcher  la  transparence.  Les  cartes 
sont  plus  solides  et  pins  sonnantes  lorsqu’elles  sont  fabri- 
quées avec  deux  feuilles  de  ntain-bnme  mince  que  lors- 
qu'on n’y  emploie  qu’une  seule  feuille  demain-brune  forte. 

Après  la  fal^catlon  de  ces  diverses  sortes  de  papiers, 
qui  exigent  toutes  des  pâtes  de  première  qualité,  on  pro- 
cède à la  confection  des  cartes  par  diverses  opération.^,  qui 
se  funt  comme  pour  le  carton  de  collage.  Ce  sont  <fabord 
le  mélayCy  le  cottage,  le  pressage,  VHendage  cl  le  séchage. 

Il  reste  alon  à compléter  les  cartons  , et  pour  cela  il  faut 
ajouter  aux  étresses  une  feuille  de  papier  au  pot,  sur  le<|uvl 
sont  imprimées  les  tites,  c'est-à-dire  les  figures.  Il  est  n<‘- 
cessaire  de  teire  connaître  que  les  contours  sont  seuls  im- 
primés d’avaneo  en  noir  ; les  parties  vides  seront  ensuite 
remplies  en  cooleor,  ainsi  que  les  points,  au  moyen  de 
(tairons.  Il  est  fiidle  de  comprendre  que  l’impre&sion  drs 
traits  propres  à gnider  l’opération  des  eniominurcs  viendrait 
mal  sur  les  étreases  t II  fout  donc  imprimer  sur  le  |>apier 
avant  de  le  coller.  Mais  il  peut,  sans  inconvénient,  recevoir 
les  enluminures  après  qu'il  aura  été  collé. 

Les  planches  ou  moules  qui  servent  à Plmpretslon  des 
traits  des  figures  sont  gravés  en  rdief  snr  bois  ou  sur  cuivre. 
Les  noms  des  figures  y sont  aussi  en  relief;  le  valet  de  tri-fle 
porte  l'enseigne  du  eartier  et  son  adresse.  L’eacru  ou  phitùt 
lacouleornoire  avec  laquelle  on  imprime  lestraitsdes  figures 
n’est  pas  l’enere  grasse  des  imprimenrs  en  caractères.  EUe 
est  composée  avec  da  noir  de  fiimée  et  de  la  colle  dont  on  se 
sert  pour  les  cartons;  on  laisse  digérer  quelque  temps  ce 


mélange  en  j a|ouUrI  du  fiel  de  bœuf;  pku  celte  eDcvc 
est  ancienne , meilleure  elle  est  : un  la  garde  quelquefois  trois 
ou  quatre  années.  Pour  mou/er,  c’est-à-dire  pour  imprimer, 
l’ouvrier  assujettit  le  moule  sur  quatre  pieds  qui  entrent  dan* 
la  table  sur  laquelle  on  moule;  les  deux  pieds  qui  sont  du 
cAté  de  l’ouvrier  sont  plus  hauts  que  les  deux  autres.  Ayant 
devant  lui  un  pot  plein  do  noir,  U y prend  avec  un  pinceau 
de  quoi  garnir  la  surface  d'une  pierre , puu  U passe  uue  brosae 
sur  cette  pierre  pour  qu'elle  se  cliarge  également  de  la  cou- 
leur noire , et  U passe  aussitôt  sur  le  moule  ; ensuite  il  pose 
adroitement  sur  ce  moule  une  feuille  de  papier  au  pot,  puû 
avec  un  frotton  il  passe  plusieurs  fois  sur  lu  papier,  U le 
fàlt  adlkérer  exactement  à toutes  les  parties  on  relief  du 
moule;  par  cette  manœuvre,  tous  les  traits  se  trouvent  im- 
primés. Le  frotton , qui  remplit  ici  la  fonction  de  la  presse 
d’imprimerie,  est  une  espèce  de  belle  composée  de  plu- 
sieurs lisières  ou  d’un  tissu  de  crin  roulé  de  manière  que  la 
face  que  l’un  applique  sur  le  paiider  en  soit  plate  ut  unie, 
tandis  que  ie  haut , par  où  l'ouvrier  la  saisit , a la  forme 
d’un  sphéroïde  allongé.  On  humecte  de  temps  en  temps  le 
frotton  avec  un  peu  dliuile,  pour  qu’il  n’adltèrc  pas  à la 
feuille  de  papier  et  qu’il  ne  U déchire  pas;  il  faut  aussi  éviur 
soigneusement  d’employer  <lans  le  moulage  une  coUu  trop 
cliargée  de  noir , ou  d'en  mettre  sur  le  moule  une  couche  trop 
é(iaisse,  car  alors  l'impression  pourrait  contre-niarquer 
quand  on  met  les  cartons  sous  la  presse  lorsqu'on  a collé 
en  ouvragi*,  ce  que  les  ouvriers  appellent  boiser;  enliu 
le  noir  trop  épais  serait  également  sqjet  à s'étendre  sous 
la  lisse. 

Le  papier  au  pot  ayant  reçu  rimpressian  des  traits  des 
figures , il  doit  entrer  dons  1a  coroposition  des  cartons  et  les 
compléter  par  le  second  collage.  Il  faut  donc  coiDiucncer 
un  nouveau  mélage  à peu  près  semblable  au  prcuiier , mais 
dont  les  combinaisons  diflbienl  suivant  que  l'un  doit  faire 
des  cartes  de  trois  ou  de  quatre  feuilles.  Après  ce  second 
iiiéiagc,  on  colle  en  otirraye  ainsi  qu’on  avait  collé  en 
feuilles,  pui-Hon  presse, on  pique,  on  ^ingle,  on  èlcud  do 
la  mémo  manière  que  dans  la  première  opération. 

Les  opérations  diverses  que  ncoesslte  i’cnlumiuagc  des 
caries  ne  sont  pas  moins  compliquées  que  celles  que  nous 
venons  de  décrire , car  il  s’opère  avec  cinq  couleurs  en  dé- 
trempe et  rendues  consistantes  par  l'emploi  de  la  gomme 
ou  de  1a  colle.  Elles  s’appliquent  sur  les  dessins  à l'aide  de 
patrons  que  le  eartier  découpé  et  qui  sont  en  nombre  égal 
à celui  des  couleurs  à placer.  C'est  avec  des  emporle-pieces 
qiill  fbit  les  cœurs , les  carreaux , les  trèfles  et  les  piques. 
L'cnluminage  achevé,  le  chauffetir  et  le  satxmneHr  s’empa- 
rent des  cartes.  Le  premier  diauffc  les  cartons  un  à un , et 
lorsqu’ils  sont  secs , U les  porte  au  second , qui,  avec  le Jrot' 
toir  ou  le  savonnvir,  pas^  sur  une  brique  de  savon  a si'c, 
frotte  d’abord  les  figures , et  ensuite  plus  fortenvent  le  cùté 
blanc  ou  le  dos  des  cartes.  C’est  celle  opération  qui  leur 
donne  1a  faculté  de  couler  facilement  les  unes  sur  les  autres. 
Après  cela , on  redresse  les  cartons  au  moyen  de  1a  presse 
et  on  les  soumet  nu  jeu  des  ciseaux , qui  les  dicisent  en 
carte»  proprement  dites , en  leur  donnant  les  dimensions  con- 
nues. Pour  cela  on  commence  par  rogner  les  bords  des 
cartons  ; on  découpe  ensuite  ceux-ci  en  rubans  diU  co- 
peaux, qui  sont  juste  de  la  largeur  des  cartes  et  en  cooUeu- 
ncut  six  dau-s  leur  longueur,  puis  ces  rubans  sont  découpées 
en  cartes  séparées.  Le  coupeur  est  guida  dans  ces  opérations 
d’abord  par  des  traits  impriinés  qui  déterminent  les  limites 
de  la  séparation,  puis  par  des  guides  parallèles  aux  ciseaux 
qui  en  sont  cunvcuablemenl  éloignés,  et  contre  lesquels  il 
appuie  la  tranclie  des  feuilles  de  carton  à découper.  Mais  à 
cette  action  manuelle  plusieurs  Ubriques  ont  déjà  substitué 
des  procüMcH  mécaniques.  Nous  ne  ciieroM  que  la  machine 
de  M.  Dickinson,  qui  se  compose  de  cisailles  circulaires  as- 
sujetties à deux  axes  pai-allë^  et  mises  en  mouvemoit  par 
rintcmiédiaire  d'une  courroie  uns  fin  qui  passe  sur  hi  gorge 
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ü'une  p«hiH«  fixée  à Tone  des  extrémités  d*un  arbre  coudé  i 
servant  de  moteur.  Les  cartes  étant  découpées  par  l'un 
qoelconque  de  ces  mo jens , U ne  reste  plus  des  lors  qu'à  les  I 
(usoriir,  les  tuer,  \»  Jeter,  les  recouler  et  les  assembler.  \ 
Les  deux  premiènes  curations  s'expliquent  d'uUes>méuies.  ' 
Les  Jeter,  c'est  mettre  de  cété  les  caries  défectueuses  ; les 
recouler,  c’est  les  examiner  au  jour  pour  découvrir  toutes 
les  imperfeclions  qui  se  peuvent  trouver  à leur  surface,  ini* 
perfections  qu'on  enlève  avec  un  couteau  pointu;  enfin, 
les  assembler , c'est  les  mettre  et  les  envelopper  par  Jeux , 
puis  par  sixaines. 

Les  jeux  entiers  sont  composés  de  cinquanle^ux  caries  ; 
ils  comprennent  : quatre  rois,  quatre  dames,  quatre  valets, 
quatre  dix , quatre  neuf,  quatre  huit , quatre  sept , quatre 
tix,  quatre  cinq,  quatre  quatre,  quatre  trois,  quatre  deux, 
quatre  as.  Les  Jeux  d'homtnre  sont  composés  de  quarante 
cartes , les  mêmes  que  celles  des  jeux  entiers , excepté  les 
dix , les  neuf  et  les  buU  des  quatre  couleurs.  Les  jeux  de 
piquet  sont  de  trente-deux  cartes  ; ils  comprennent  : les  as, 
les  rois,  les  dames , les  valets,  les  dix , les  neuf,  les  huit 
et  les  sept,  c'est-à-dire  huit  cartes  de  cliaque  couleur.  Le 
jeu  de  tri  est  de  trente-quatre  cartes;  il  manque  tout  le 
carreau , à Texception  du  roi  ; ensuite  le  dix , le  neuf  et  le 
huit  des  autres  couleurs , et , enfin , le  six  de  ccrur.  Le  Jeu 
de  brelan  a vingt-huit  cartes;  U manque  tous  les  points, 
depuis  le  sept  jusqu'au  deux , en  tout  vingt-quatre  cartes 
de  quatre  couleurs.  Le  reversis  est  composé  de  quaraute- 
biiit  cartes;  il  ne  manque  que  les  dix.  Lm Jeux  de  cotnèle 
étaient  composés  de  deux  paquets,  conlenaot  dtaetm  qua- 
rante-huit cartes;  le  paquet  des  noires  renfermait  les  cartes 
trèfle  et  pique  doubles.  A la  place  d'un  des  neuf  de  trèfle  il  y 
avait  une  comète  ronge  ; il  ; man(tuait,  outre  cela,  les  quatre 
as  ; de  même , le  paquet  des  rouges  contenait  les  cours  et 
carreaux  douÛes;  i il  (4ace  d’un  des  neuf  de  carreau,  était 
ime  comète  odre  ; les  quatre  as  y étaient  aussi  supprimés. 

ÜccHUNE  aîné. 

Les  cartes  ont  donné  lieu  à un  grand  nombre  de  disposi- 
tions légales  tant  sous  le  rapport  fiscal  que  sous  celui  de  leur 
emploi.  Divers  décrets,  lois  et  ordonnances  déterminent  le 
timbre  à apposer,  1a  forme  des  bandes  et  enveloppes  à mettre 
sur  cliaque  jeu.  De  plus,  c’est  l'administration  qui  fournil 
le  papier  dont  elles  sont  faites,  et  sur  lequel  sont  gravées 
en  encre  pftle  et  au  trait  les  figures  qu'elles  doivent  oflrir 
aux  yeux.  Nul  ne  peut  fabriquer  ou  débiter  des  cartes  sans 
une  permission  de  l'autorité.  L'introduction  et  l'usage  des 
cartes  fabriquées  à l'étranger  sont  prohibés. 

CARTES  A JOUER  (Origine  des}.  C'est  une  question 
d'arciti'oiogie  fort  difficile  à résoudre,  et  déjà  traitée  avec 
profondeur  par  les  savants,  malgré  la  frivolité  du  sujet. 
M.  Peignot,  le  dernier  qui  se  soit  occupé  des  caries  à jouer, 
s'est  borné  à recueillir  l’analyse  des  opinions  diverses  du 
père  Menestrier,  du  père  Daniel , de  l’abbé  Biillct,  du  baron 
de  lieiorken,  de  l'abbé  Bertinelli,  de  l'ablté  Rive,  de  Court 
de  Gébelin , de  Rreitkopf , de  Jansen , de  Ottley  et  de  Singer  : 
M.  Peignot  est  resté  neutre  au  milieu  de  ces  débats  contra- 
dictoires, qu'il  fallait  juger  les  pièces  à la  main. 

L'abbé  Legendre  a répété,  d'après  le  Traité  de  la  Police 
de  Lamare,  qui  cite  le  conteur  Polydore  Virgile  comme  une 
autorité,  que  les  Lydiens  inventèrent  les  cartes  pendant  une 
extrême  disette,  que  ce  jeu  leur  fit  presque  oublier.  Il  est 
possible  que  Ic^  Lydiens  aient  connu  un  jeu  qui  se  jouait  avec 
des  tableaux  figurés  (tabulx  sigillaln’),k  rinstai  du  jeu 
de  Voie  des  Alliéniens,  mais  à coup  sûr  ce  n'éUient  pas 
les  cartes  du  jeu  de  piquet.  Cependant  les  cartes  vinrent  de 
l'Orient  avec  les  échecs  ; cetle  origine  .semble  incontestable, 
sans  adopter  toutefois  les  idées  de  Court  de  Gébelin,  qui 
fait  lionoeur  de  l'inventhm  des  cartes  aux  £g)pliens,  el  qui 
les  explique  à la  maniéré  des  Uiérogly|ihcs  : il  existe  entre 
iea  cartes  et  les  échecs  certains  rapports  qu’on  ne  saurait 
attriliuer  au  hasnnl  On  a métnc  «1rs  raisons  de  croire  que 


priioUivemeot  les  cartes  oOraient  une  représentation  exacte 
des  échecs , pour  laisser  quelque  chose  à décider  au  sort  ; 
et  pour  mieux  égaliser  les  cbances , icê/ous,  les  chevaliers 
et  les  tours  ou  rocs  se  retrouvaient  sans  doute  dans  les  pre- 
mières cartes  dont  un  jeu  n’était  qu’un  jeu  d'échecs  double  ; 
peut-être  le  Jouait-on  à quatre,  chaque  adversaire  ayant  sa 
couleur,  et , pour  ainsi  dire , son  armée  à faire  manœuvrer. 

Ces  analogies  des  cartes  avec  les  échecs  sont  presque  prou- 
vées par  l'inspection  des  vieux  faro/s  du  quinxiènM  sifecle , 
dans  lesquels  il  y a le  fou  et  la  tour,  dite  maisoR  de  Dieu. 
Quant  au  sens  allégorique , il  est  à peu  près  identique  dans 
les  deux  jeux , qui  sont  une  image  de  la  guerre  : il  y a en- 
core dans  les  tarots  une  carte  qui  devait,  par  son  apparition, 
produire  le  résultat  de  ï échec  et  mat  : c’est  la  Mort , montée 
sur  le  cheval  pMe  de  V Apocalypse.  Originairement  les  cartes 
n’étaient  pas  plus  nombreoses  que  les  pièces  de  l'échiqnier, 
divisées  en  deux  bandes,  l’une  rouge  et  l'autre  noire;  une 
augntentaUoD  de  cartes  exigea  bientôt  de  nouvelles  com- 
binaisons , et  les  deux  jeux  ne  furent  plus  soumis  à des 
régies  analogues  : les  Arabes , ces  grands  joueurs  d’écbecs , 
donnèrent'iU  celle  autre  forme  à leur  jeu  favori  ? 

Quoi  qu'il  en  soit , les  cartes  étaient  en  usage  bien  avant 
l'année  I9ü3,  à laquelle  on  a prétendu  fixer  leur  invention. 
Le  synode  de  Worebester,  en  1 240 , défend  aux  clercs  les 
jeux  désiionnétca , et  entre  autres  celui  du  roi  et  de  ta  reine 
(ne sustineant  tudos  Jieri  de  rege  et  regina).  Cn  manus- 
crit italien  de  I2uu  parle  des  cartes  appelées  naibi;  dm 
statuts  monastiques  de  1337  proscrivent  les  cartes  sous  le 
nom  de  pagina  ; enfin , un  édit  du  roi  de  Castille,  à la  date 
de  1387,  le  met  au  nombre  des  jeux  prohibés.  Un  ouvrage 
en  langue  française,  postérieur  à 1392,  ne  lais.se  pas  de 
doute  sur  l'existence  des  cartes.  On  lit  dans  le  roman  de 
Renard  le  Contre/ait,  composé  par  une  anonyme  en  1329; 

Si  ooouDC  fols  el  folles,  *00 1 

Qui.  poar  gaiguer,  an  bordel  voDt. 

Jouent  aut  déi , ans  cartes,  aus  tables. 

Qui  à Dieu  ne  sent  driectablra 

Ce  ftassage  indique  en  quels  lieux  se  tenaient  les  tripots,  et 
en  quelles  mains  étaient  déjà  tombé  le  Jeu  du  roi  et  de  ta 
reine.  Quant  à 1a  chronique  du  Petit-Jehan  de  Saintré, 
où  l’on  remarque  celte  phrase  : Vota  gui  estes  noiseux  et 
Joueux  de  cartes  el  des  dés , cette  chronique , dont  le  héros 
est  page  à la  cour  de  Charles  V en  1367 , ne  doit  pas  être 
invoquée  va  témoignage,  puisque  l’auteur,  Antoine  de  la 
Salle , vivait  au  plus  tdt  sous  Charles  VIL 

On  a longuement  et  vamemcot  disserté  pour  savoir  si  Ica 
cartes  étaient  françaises,  allemandes,  espagnoles  ou  italien- 
nes : il  me  paraît  toujours  certain  qu'elles  ne  .sont  pas 
françaises,  du  moins  les  cartes  de  fnro/.  Un  vieux  livre. 
Le  Jeu  d'Or,  imprimé  à Augsbourgen  1472,  aasure,  dit-on, 
qu'elles  prirent  naU.sance  en  Alleougne,  vers  1300;  l’ablié  Rive 
veut  que  ce  soit  en  Espagne,  par  l'imaginative  de  Nicolao 
Pépin,  en  1330;  l’abbé  de  Longuerue , au  contraire,  veut 
que  ce  soit  en  Italie,  à une  époque  antérieure. 

Toujours  est-il  que  les  couleurs  des  cartes  diffèrent  dans 
ces  pays  : nous  avons  pigue,  trèjle,  carreau  et  cœur;  les 
Espagnolsont  épée , béton,  denier  et  coupe;  les  Allemands, 
t'erf,  gland , grelot  et  rouge  ; mais  ces  couleurs  doivmt  être 
conictnporaiues  du  jeu  de  piquet,  qui  fut  trouvé  sous 
Cltarles  Y1I , en  même  temps  que  les  cartes  avec  lesquelles 
on  le  joue  encore  aujourd'hui.  Jusque  là  les  tarots  seuls 
étaient  connus  dans  toute  l’Europe  : ces  tarots , qui  ne  furent 
jamais  reçus  en  France,  malgré  la  faveur  inarquée  de  plu- 
sieurs grands  personnages  du  dix-septiéme  siècle,  ont  perdu 
leur  bizarre  physionomie  en  gardant  leur  nom;  Rreitkopf 
est  allé  les  cltercher  en  Sibérie , où  les  |>aysaas  jouent  le 
trappola  avec  des  caries  semblables  à celles  dites  de 
Charles  VI  : en  eflct,  les  dix-sept  cartes  que  l'on  conserve 
au  Cabinet  des  estampes  de  Paris,  cl  ipi’on  attribue  à l'izzia- 
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ger  du  roi  Griogonn«ur,  faisàient  partie  d’un  )en  qui  était 
certaineroeDt  une  imitation  de  la  célébré  danse  macabre  ^ 
cette  allégorie  ai  phUoaopliique  de  la  vie  humaine , que  le 
moyen  âge  avait  tant  mutipliée  à Taide  de  tous  les  arts.  Ces 
cartes , pdntes  et  dorées  » représentent  le  pope,  Vempereur, 
Vermhte,  le  fou,  le  pendu,  Vécuyer,  le  triomphateur, 
les  amoureux , la  lune  et  les  astrologues,  le  soieil  et  la 
Parque , la  justice,  U/ortune,  1a  temp^ance,  la  force,  puis 
la  mort,  puis  le  jugement  des  Ames,  puis  la  ma  lion  de 
J)ieu  l N*est-ce  pas  cette  danse  des  morts  qui  met  en  branle 
les  vivants  de  Imite  condition , et  qui  dirige  cette  ronde  Im- 
mense où  sont  emportés  les  grands  et  les  petits,  les  heureux 
et  les  roallieureuxT  Le  nom  de  tarots  dérive  de  la  province 
lombarde,  Tare,  où  ce  jeu  fut  d'abord  inventé,  k moins 
qu’on  ne  préière  le  tirer  d'une  allusion  k la  tare  que  U irmrt 
fait  éprouver  au  monde  (fAopd,  corruption),  ou  bien  de  1a 
fabrication  même  de  ces  cartes,  enluminées  sur  un  fond 
d’or  piqué  à compartiments  (npciv,  trouer). 

On  a cru  qu’il  s’agissait  de  ce  jeu  de  cartes  dans  un  compte 
de  Charles  Poupart , argentier  du  roi  pour  Tannée  1 392  : 

« A Jacquemin  Gringonneur,  peintre,  pour  trois  jeux  de 
cartes  k or  et  k diverses  couleurs,  de  plusieurs  devises,  pour 
porter  devers  lotlit  seigneur  ( Charles  VI),  pour  son  esbat- 
tement , lti  sois  parisis.  » Mais  les  costumes  me  paraissent 
plus  analogues  aux  modes  du  temps  de  Cliarles  VII  qu’à 
celles  de  la  cour  d'isabeau  de  Bavière,  qui  avait  donné  le 
bennin  ou  bonnet  à cceur  en  coiffure  aux  dames. 

Cest  au  règne  de  Cliarles  VII  qu’il  but  donc  rapporter 
l'invention  <lcs  cartes  françaises , et  du  jeu  de  piquet,  imité 
peut-être  du  jeu  allemand  le  lansquenet  Les  cartes  ces- 
sèrent alors  d’étre  une  redite  joyeuse  de  cette  danse  macabre, 
qui  revenait  sans  cesse  attrister  les  regards,  et  jeter  une 
|)ensée  de  deuil  parmi  tous  les  plaisirs,  cette  danse  burlesque 
et  terrible,  dessinée  sur  les  marges  des  missels,  ciselée  sur 
les  manches  des  poignards , peinte  dans  les  églises,  dans  les 
palais , dans  les  ciinelières , rimée  cliex  les  poètes  et  mise 
en  musique  par  les  ménétriers.  Toutefois,  U Mort  ne  dis- 
parut pas  entièrement  du  jeu  de  cartes,  qui  redevint  ce  qu'il 
était  d’abord,  le  }eu  de  la  guerre.  Charles  VI,  par  une  or- 
donnance de  1391 , avait  prohibé,  sous  peine  de  dix  sous 
d’amende,  tous  les  jeux  qui  empècltaient  ses  sujets  de  se 
livra*  k l’exerdce  des  armes  pour  la  défense  du  royaume  : 
Tabularum , paleli , quiltarum,  boularum,  bUlarumque 
ludos  et  his  sirni/es  quibus  subditi  nostrt  ad  usum  armo- 
rum  pro  d^ensione  nostri  regni  nuHaienus  exercentur 
vel  habilantur.  Ce  fut  pour  éluder  cette  ordonnance  que 
quelqu’un,  le  brave  Lahire,  ou  plutêlun  servant  d’armes, 
qui  s’est  persooniSé  dans  Timage  du  valet  de  trèfle  sans  sc 
nommer,  réforma  ce  jeu  des  tarob  de  manière  k le  mettre 
au  rang  des  exerdoes  militaires  : le  tr^e  llgurant  U garde 
d'une  épée,  le  carreau  le  fer  carré  d'une  grosse  flèche,  le 
pique  la  lance  d'une  pertuisane,  le  cour  la  pointe  d'un  trait 
d’arbalète , étaient  les  armes  et  les  compa^mics  armées  ; les 
ru,  nom  d'une  monnaie  ancienne,  signifiaient  l'argent  pour 
la  paye  des  troupes  ; les  quatre  rois  représentèrent  les  quatre 
grandes  monarchies,  juive,  grecque,  romaine  et  française, 
car  Charles  VU,  comme  soccesseur  de  Cliarlemagne,  pou- 
vait prétendre  à l’em|Hre  d'Occident;  David,  Alexandre  et 
César  (lortaient  aussi  le  numteau  d’bermine  et  le  sceptre 
fleunleliAé  ; les  quatre  «lames  remplaçaient  les  quatre  vertus 
des  tarots,  Judith  au  lieu  de  la  Pàrte,  Pallas  au  lieu  de  la 
Justice,  Rachel  au  lieu  de  la  Fortune,  et  Argine  au  lieu 
de  la  Tempérance  : cette  A rpliie,  anagramme  de  repina, 
doit  être  Marie  d'.^njou,  femme  de  Charlee  VII , recom- 
mandable par  sa  piété  et  sa  douceur  ; les  quatre  valets , ou 
vavlels , repn^entaient  la  noblesse  de  France , depuis  son 
époque  hëroiqtie  jusqu'à  U ct>evalerie  ; Hector  de  Troie, 
père  de  ce  fabuleux  Francus,  qui  passait  pour  le  premier 
roi  franc;  Ogier  le  Daiiob,  Tun  des  pairs  die  Chariemagne; 
Lahire,  le  plus  brave  capitaine  de  Charles  VII,  et  le  valet 
mer.  DE  LA  ooNvaas.  — t.  iv. 
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de  trèfle , qui  s'est  mis  en  si  vaillante  compagnie  en  sa 
(jualité  dlnventeur  ou  de  réformateur  du  jeu  de  cartes.  Ju 
Dénommerai  pourtant  point  ce  gentilhomme  Nicolao  Pépin, 

dépit  de  Tétynvologie  de  natpes,  forgée  par  Tabbé  Rive. 

11  y a lieu  de  croire  que  ce  jeu  tout  français  fut  d’abord 
imite  par  les  Allemands , qui  se  Tapproprièrent  avec  da 
légères  modifications  : les  non»  des  figures  furent  suppri- 
mées, et  les  quatre  valets  ne  parais-sant  pas  suffisants,  on 
en  ajouta  quatre  autres,  soit  comme  chevaliers,  soit  comme 
pages;  on  remplaça  le  carreau  par  le  lapin,  le  cœur  par  le 
perroquet  ou  papegeai,  le  pique  par  Vœillet  : le  trèfle 
seul  ne  subit  aucune  métamorphose.  Ces  cartes  étaient 
rondes  et  gravées  au  burin.  Plus  tard,  en  Allemagne,  on 
imposa  aux  cartes  un  nouveau  changement , en  y intr«^ui- 
sant  le  grelot  et  le  gland  ou  vert . le  gland  exprimait  Ta- 
grieuHure,  le  grelot  la  folie,  le  cœur  Tamour,  et  le  trèfte  la 
science  : ces  cartes-là  étaient  plus  larges  que  longues  et 
ornées  de  sujets  relatifs  à chacune  des  quatre  divisions;  elles 
eurent  cours  k U fin  du  quinxiëme  siècle  et  au  commence- 
ment du  seizième. 

I<a  gravure  en  taille  de  bois  n’ayant  été  découverte  qu’en 
1423,  les  cartes  auparavant  étaient  enluminées  de  même 
que  les  manuscrits  et  coûtaient  fort  cher,  puisqu’en  1430 
Visconti,  duc  de  Milan , paya  1 ,600  pièces  d’or  à un  peintre 
fV'ançais  pour  un  seul  jeu;  mais  aussitôt  que  la  gravure 
permit  de  reproduire  k Tlnflni  une  empreinte  grossière , qui 
créa  l'imprimerie  k quelques  années  de  là,  les  graveurs 
d'Allemagne  répandirent  dans  toute  l'Europe  leurs  jeux  de 
caries,  qui  devinrent  populaires  en  tombant  k bas  prix.  La 
ville  «ruim  faisait  un  tel  commerce  de  cartes  qu’on  les  en- 
voyait par  ballots  en  Italie  et  en  Sicile  pour  les  échanger 
contre  des  épices  et  des  marchandises.  Le  peintre  en  cartes 
s'appelait  Bri^mahler.  Il  est  certain  que  le  lansquenet  est 
né  en  Allemagne,  ainsi  que  le  piquet  en  France. 

Le  caractère  espagnol,  toujours  fidèle  aux  distinctions  de 
rang  et  d'état,  se  fit  sentir  dar»  la  substitution  des  copas, 
espadas,dinei‘os  eibastos,  aux  quatre  couleurs  du  jeu  de 
cartes  français , dans  lequel  on  n'avait  fait  entrer  que  des 
armes  : les  calices , copas , des  ecclésiasti«|ues  ; les  épées , 
etpadas,  des  nobles;  les  deniers,  dineros,  des  marchands; 
et  les  bâtons,  bastns,  des  cultivateurs,  manpièrent  les  quatre 
états  du  peuple  en  Espagne.  On  a voulu  mal  à propos  inter- 
préter de  la  même  manière  les  couleurs  de  nos  cartes,  en 
supposant  que  le  cœur  représente  le  clergé , qui  siège  au 
chœur,  le  pifwèla  noblesse,  qui  commande  les  années,  le 
carreau  la  bourgeoisie,  à cause  du  pavé  des  villes,  et  le 
trèfle  les  habitants  «les  campagnes. 

En  dépit  des  ordonnances  civiles  et  cléricales  qui  ont  fré- 
cpiemment  renouvelé  la  prohibition  des  caries  k jouer,  ce 
jeu,  varié  par  (Tinnombrables  combinaisons,  s’est  toujours 
maintenu  k la  tète  des  jeux  avec  les  écliecs  et  les  dames. 
Le  lansquenet,  \e piquet ,\otriomphe,  \e  prime, 
ïeflux  ,letrente  et  un,là  cotndemnade,  lemariage , 
et  une  foule  d'autres  eurent  successivement  ta  vr^ie  dans 
les  tavernes  et  dans  les  conrs  les  pins  élégantes.  Louis  XII 
jouait  au  flux  dans  son  camp  k la  vue  des  soldats , dit 
Hubert  Thomas,  en  la  vie  de  Frédéric  H;  Pantagnicl,  dit 
Rab^s,  trouva  les  matelots,  à Bordeaux,  qui  jouaient  à 
ta  luette  sur  la  grève. 

Enfin , tes  cartes  elles-mêmes  semblèrent  participer  à la 
métempsycose  des  êtres,  tant  les  rois,  les  reines  et  les 
valets  qui  président  à ce  jeu  furent  soumis  k des  transfor- 
mations de  noms  et  de  costumes  dans  notre  France,  si  capri- 
cieuse : le  règne  de  Charles  tX  amena  «les  valets  de  chasse, 
de  noblesse,  de  cour  et  de  pied  pour  accompagner  Au- 
guste , Constantin , Salomon  et  Clovis , Clotilde,  Elisa- 
beth , Penthésilée  «(  Didon  ; le  règne  de  Louis  XIV , qui 
imposait  aux  cartes  cette  «levise  : J’aime  l'amour  et  la 
cour,  vive  la  reine!  vive  le  roi!  ne  se  «xmtenta  pas  de  ces 
illustrations  royales,  et  choisit  de  préférence  César,  fiinus, 
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Alexandre (i,  Cyrus  major,  Pofnpeia,  fi^miramis,  Hoxnnc 
et  Hfîéne,  Roger,  Renaud  et  Rolland  ; quant  au  valet  <lc 
trèile , U n'avait  pas  d'autre  num  que  celui  du  carlicr.  On 
écrirait  tout  un  livre  sur  les  révolutions  des  cartes  ju&qu’à 
celles  de  la  république. /rançaUe,  une  et  indivisible^  où 
les  quatre  dames  furent  supplantées  par  quatre  répu- 

hlicaints , les  quatre  valets  chassés  par  quatre  réquisilion- 
naires  républicains,  et  les  quatre  rois  détrônés  par  quatre 
philosophes  : Voltaire,  Rousseau,  La  Fontaine  et  Mo- 
lière. Après  la  révolution  de  février  on  fit  des  cnr/e‘4 
^«uraijfj  ; aujourd’hui  on  fait  des  cartes  impèriaUs  : 
NaiHiléoii  est  le  roi  de  coeur,  Jos<‘phine  la  dame  de  c^rur,  le 
manthal  >'ey  le  valet  de  coeur,  etc.  Nos  révolutions  seraient* 
elles  donc  écrites  dans  des  jeiu  de  cartes? 

Paul  Lvcnoix  (le  bibliophile  Jacou). 

CARTES  BISEAUTÉES.  Voyes  ItisEAiTÉtA  (Caries). 

CARTES  rULMIXAXTES.  Voyez  Pois  FtLsiiNAim. 

CARTES  CÉOGRAPIIIQUES,  IIYDROGBAPHI. 
QPtS.  ASI  IloNVi'UQUES,  etc.  Voyez  Cakvb. 

CARTÉSIAiMSME,  CAKTtSIEN.  On  a donné  le 
premier  de  ces  au  système  philosophique  de  Des* 

cartes;  le  •retond  aux  partisans  de  celte  dtîctrmc. 

(^MlTllACE.  mHTimée,  en  phénicien,  suivant  Solin, 
(’arlhadn  ou  hartha-Hadafh,  en  grec  1^^® 

Cm  fbagu,  corniplion-i  de  Kurthhudascha  ou  Karlkhadn^ 
tha , fundei'  priiiiilivement  par  des  Phéniciens;  la  ville 
neuve  fut  détruite  }«rle>  Romains,  puis  rebâtie  par  ceux* 
cl,  et  enfin  déiniile  «unis  retour  j>ar  les  Arabes. 

Carthage  phénicienne. 

Les  fables  qui  se  rattachent  h l’Idstoire  de  Carthage  sont 
moins  multipliées  que  celles  dont  Tite-Uve,  Denys  d’Hali- 
carnasse  et  tant  d'autres  écrivains  menteurs  ont  environné  le 
IxTceau  de  Rome.  Cependant,  pour  un  peuple  vaincu,  Car- 
thaire  n’a  pas  laissai  de  trouver  des  conteurs  inventifs.  Eu* 
kèW.  et  Procope  font  remonter  sa  fondation  à Tan  1259 
avant  J.-C.  Selon  eux,  des  Cananc^s  mis  en  fuite  par 
Jo«ué,  Vers  Pan  1 590,  auraient  fonde  L tique,  à quelque  dis- 
tance du  lien  où  fut  Carthage.  Procope  et  Suidas  rappor- 
tent, en  outre,  qu'on  avait  trouvé  en  N'umidic  un  monument 
rompos»'*  de  deux  rolonncs  de  pierre  blanclio,  avec  celle 
insr  riplion  en  langue  pliénicieiiue  : >o«5  Ca- 

nanéens chassés  de  leur  pairie  par  le  brigand  Josué , fUs 
de  Nare.  Suivant  les  mêmes  auteurs,  ces  Phénicien.s  ou 
Canané-ens,  fond.iteurs  d’i  liquc,  bâtirent  Carthage  deux 
cent  soixante  et  un  ans  apri's.  Pan  1259  avant  J.-C.  ; et  c’est 
vers  cette  époque  qu'un  ancien  historien,  Nunnus,  raconte, 
dans  ses  THonysiaques , que  le  Pliénicieii  Cadmus,  avec 
sa  femme  Harmonie,  fonda  Carthage,  qui  fut  d’»lK>rd  ai>- 
jielée  Cadmeia.  t u nuire  historien , Philiâtus  de  Syracuse, 
.avance  une  autre  fable , recueillie  et  admise  par  Proco|>e  et 
Euséhe.  Selon  eux, Pan  t?3l , Suret  CluvchiNJon,  tous  deux 
Tyriens , .‘igrnndircnl  l.i  nouvelle  ville,  qui  n’était  pas  encore 
bien  considérable;  mais  la  philologie  seule  a fait  justice  de 
cette  a>vSerlion.  Sar  est  Pancicn  nom  cananéen  de  la  ville  de 
Tyr,  que  les  Turcs  lui  ont  rendu. 

Environ  quaire  siècles  après,  l'an  852  avant  Pérc  vulgaire, 
se  place  la  fable  de  I)  i d o n , trans]K>rtanl  de  T yr  une  nou- 
velle colonie  à Oirlliage.  On  ne  connaît  pas  même  au  juste 
le  nom  de  celte  prétendue  fondatrice;  car  les  deux  qu’on 
lui  attribue,  hllissa  et  Dido,  ne  sont  que  «les  mots  phéni- 
ciens défigurés,  qui  signifient  celle /rmme Jugihve.  Toute- 
fois, il  lésiilte  évidenuitcul  de  cette  Intuition  que  des  trou- 
bb's  politiques,  qui  s’élevèrent  à Tyr,  occasimin^ent  Pé- 
migralioii  d’un  parti  luéconlent,  qui  seiUrige;i  vers  le  noivl 
de  l’Afrique,  cHOiqM^  déjà  par  d’autre?^  villes  |>lienicienncs , 
et  obtint  des  indigènes,  moyennant  un  tribut  annuel,  U 
pcnnisslon  d'y  hitir  une  ville,  qui  fut  Cartilage.  Üidon,  a 
>pii  les  naturels  du  pays  n'avaitnit  voulu  céder  qu'un  espace 
de  la  gtnndcur  rl'un  cuir  <le  iMi-iif,  fd  eoiqn'r  ce  cuir  en 


courroies  fort  minces , d(Hit  elle  entourt  une  vaste  étendue 
de  terrain  ; fable  absurde , dont  nous  troUToDs  dans  la  phi- 
lologie Porigioc  et  la  réfutation.  Botra , la  citadelle , bAUe 
par  cette  reine,  était  appelée  par  les  Grecs  Byrsa,  mot 
qui  dans  leur  langue  signifie  un  cirir  ; et  l'on  a forgé  sur  cette 
équivoque  un  conte  que  Ton  copte  sans  contré  dans  toutes 
es  histoires  mises  entre  les  mains  do  la  jeunesae.  Le  su- 
blime anachronisme  de  trois  siècles  que  s'est  permis  Virgile 
en  mettant  son  Enée  en  rapport  avec  Dtdon,  n'a  pas  étonné 
la  crédulité  de  Newton , qui  Pa  admis  dans  sa  chronologie. 
Quoi  qn’ü  en  soit,  Cartilage,  selon  la  remarque  de  Heeren, 
a eu  lo  triste  destin  de  no  jeter  un  grand  èdat  qu'au  mo- 
ment de  sa  ruine , et  de  voir  le  soin  de  se  gloire  abandonné 
à des  historiens  étrangers. 

Hérodote  et  Thucydide,  les  seuls  qui  aient  connu  sa  pé- 
riode norissanlc  au  temps  de  Pempirt?  des  Perses,  ne 
sentent  que  quelques  documents  jetés  comme  au  hasard  sur 
les  Cartliaginois.  Justin  est  Panique  b qui  nous  devions  un 
aperçu  suivi  des  premiers  temps  de  Carthage;  mah  rien  de 
moins  satisfaisant  que  ses  récits  secs  et  incomplets  : on  est 
à chaque  pas  arrêté  par  des  invTaisemblances.  Heeren  éta- 
blit que  toutes  les  données  de  cet  historien  , oii  plutdt  de 
Trogue-Pompéi* , dont  Justin  n'a  été  que  Pabrériateur,  sont 
Urt-es  de  Tiiéopompe  et  de  Tiinée.  Nous  n'avons  donc  sur 
les  premiers  temps  de  Carthage  que  ce  qu'ont  pu  fournir  par 
occasion  des  etrangers,  indiffiTenU  comme  Hérodote , ou 
ennemis  comme  les  auteurs  syracusains  compilés  par  Dio- 
dorc.  l»rs  de  la  destruction  de  cette  ville,  on  y trouva 
des  livres  qui  contenaient  ses  annales;  mais  les  Romains, 
(leucurietix  d’origines  étrangères,  abandonnèrent  ces  histoires 
au  roi  des  Numides,  Masstnissa.  Par  succession,  ces  livTes  patv 
vinrent  à Hiempsal  11,  qui  régna  sur  la  N'umidic  après  Jugur- 
Iha.  Cinquante- huit  ans  après,  Sallnsle,  gouvemeord’A- 
frique,  se  fit  expliqoor  ces  livres,  d en  tira  quelques  docu- 
ments prétieux  pour  la  description  de  l’Afrique  qui  précède  sa 
Guerre  de  is'umidie.  Malheurnusemenl,  en  arrivant  à Car- 
thage, il  aime  mieux  n'en  pas  |>arler  que  d'en  dire  trop 
peu  : Silere  melius  puto  quàm  parum  dicere.  C'est  donc 
à des  historiens,  scoliastes  ou  compilateurs,  tels  que  Justin, 
Scrviiis,  Suidas,  qu’il  faut  renvoyer  les  k'ctcnrs,  qui  y trou- 
veront des  fables  aoigneusetnent  compilées  par  RolHn  et  les 
modernes.  Toutefois,  nous  n’en  sommes  pas  réduits  à no 
rien  savoir  du  tout  sur  U première  période  de  l'hHloire  de 
Carthage,  depuis  sa  fondation  jusqu’aux  guerres  avec  Syra- 
cuse (avant  J.-C.  880-^80),  ce  qui  donne  jnstc  un  espace 
de  quatre  siècles. 

Celte  ville  était  construite  dans  rmtérieur  d’un  vaste 
golfe,  fonnè  par  les  caps  Bon  li  l’est,  et  ZIblh  à rom**i , 
(le  golfe  actuel  de  Tunis).  Du  fond  s’avancait  une  pres- 
qu'île d'environ  soixante  kilomètres  de  circonférence,  liée 
au  continent  par  un  isthme,  large  d’enriron  quatre  kik>- 
u>èlres.  C'est  sur  rdte  prwupt’llc  qu’»*tait  bâtie  Carlh3;:c, 
entre  Utique  et  Tunis,  qu'on  apercevait  toutes  deux  du  h.xut 
(le  scs  rouraiiies,  l'une  â douze  kilomètres,  Vautre  à huit  â 
peine.  Une  langue  de  terre  Irè^-élroite,  et  qui  entrait  à Vonc^t 
*lans  la  mer  en  formant  une  espèce  de  lac,  avaîl  fariliti-  ta 
construction  d’un  double  port.  IiC  granri  port,  ou  port  iiilé- 
ricor,  appelé  Cothon  , ofrrail  un  abri  sftr  â 220  vaisseaux  «le 
guerre;  le  petit  port,  ou  port  extr^eur,  était  riestiné  aux  na- 
vires de  commerce.  Du  côté  evposé  aux  flots  un  simple  mur 
défendait  Vaccés  du  )>ort , tandis  que  sur  la  langue  de  terre 
on  avait  élevé  la  citadelle  de  Byrsa,  et  qu'im  triple  mur 
d'environ  vingt-six  mètres  de  haut  et  rie  dix  de  large  le  dé- 
fendait contre  toute  attaque.  la?  quailier  de  Megora  occu- 
pait le  reste  de  la  langue  de  terre.  C'était,  selon  Applen 
et  l*ülyl>e,  une  espèce  de  faubourg  renfermant  de  nomlrreiix 
jardins.  La  situation  <le  la  ville,  si  fl^-oratile  à In  naviga- 
tion, la  panlissnit  contre  les  invasions  de  relnvnger;  et 
«Vhenreu-scs  cjrconstanrr*s  IVlevèrenl  piomplcuu'nlaiulfssus 
de  toutes  les  autres  colonies  pliénirirnnes  en  Afrique. 
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Carthage  sulrtt  une  potitiqiie  toute  contraire  à relie  de 
Ronie.  La  tîIIc  de  Mar^  nai^<iaote  ne  vé<-ut,  no  grandit  que 
par  la  guerre,  par  ruppre&aion  et  l'an^^aulissoment  dea  cit^ 
voisioea  : condition  néceMalro  d'une  population  aana  ri- 
cheues  acquises,  sans  territoire  et  sans  industrie.  Riclie,  dès 
sa  fondation,  en  capitaux,  en  traditions  romn>crcla]es  H in- 
dttstrielies,  importés  de  la  métropole,  Carthage  avait  quelque 
chose  à perdre  ; aussi  ne  (it-elle  pas  de  cet  héroïsme  aven- 
tureux par  lequel  furent  signalés  les  premiers  pas  des  bri- 
gands ramassé  autour  du  mont  Albain.  Cherchant  a vivre 
en  bonne  iotelligeoco  avec  les  tribus  indigènes  dont  iU 
étaient  entourés,  les  colons  tjriens  ne  se  présentèrent  pos 
en  conquérants  : ils  achetèrent  le  sol  de  leur  ville  et  de  sa 
banlltuie  par  un  tribut  foncier  annuel.  Justin  prétend  même 
qu'ils  y restèrent  soumis  jusqu'au  temps  do  Darius,  (ils 
d'HysUspes;  ce  qui  est  fort  douteux;  car  dès  que,  .sans  pa* 
raltre  y prétendre,  ils  curent  insensiblement  obtenu  par  la 
furve  des  choses  U prépondérance  sor  Utîque  et  sur  les  an- 
ciennes colonies  phéniciennes  de  TAfiique,  on  les  vit 
clierrtier  à sul^uguer  par  les  armes  les  naturels  du  pays,  cl 
A les  maintenir  sous  le  joug  en  fondant  des  colonies  sur  leur 
territoire.  Les  colonies  romaines  étaient  principalement  mili- 
taires : les  colonies  intérieures  de  Carthage  étaient  <les 
comptoirs  commerciaux,  et  .surtout  de  grands  établi.ssemenU 
de  culture  rurale,  ayant  pour  Imt  d'accoutumer  Les  Libyens 
A des  demeures  fixes,  et  de  les  former  à l'agriculture,  l^e 
tribut  auqud  les  soumit  CarÜiage  coosistait  princiitalcmeut 
en  blé.  Grâce  à celte  politique,  soutenue  an  besoin  par  l'em- 
ploi des  ann<*s,  les  liabîtaols  de  ce  terri1oin>  fertile,  qui  s'é- 
tendait jusqu'au  lac  Triton,  devinrent  entièrement  sujets  de 
Carthage  : ou  les  nomma  jAàÿ-Pho'nicfs.  Les  autres  tribus 
libyennes,  placées  A l'est  et  A Touest  de  la  ville,  et  restées 
fidfdes  à la  vie  nomade , finirent  par  devenir  en  partie  ses 
Irihulaires;  niaU  c«6  peiipU's  étaient  pour  elle  des  appuis  peu 
ffirs,  et  elle  n*y  pouvait  pas  trop  compter  au  >our  du  péri). 

Tarrai  ces  tribus  nomad»  comp^'cs  A l'est  de  Carliuige, 
il  faut  citiT  1»  Coiopfiaçcs  et  1»  yasamoncs,  qui  habitaient 
tout  le  territoire  compris  entre  les  deux  golfes  appeh^  la 
Crawle  et  1a  Prltfe  Syrie.  Ce  vaste  territoire  ne  fit  partie 
(lu  üomaiue  de  Cartltagc  qu'A  la  suite  de  guerres  lungue.s  et 
adianuk^s  avec  la  colouie  grecque  de  Cyrèiic.  De  ce  edU^, 
les  deux  n^publlqucs  étaient  limitrophes  : il  devenait  indis- 
pensable de  bien  fixer  la  frontière  commune.  Les  CarUia- 
ginois  obtinrent  enfin  un  traité  favorable,  par  lequel  la  pos- 
session de  tout  le  pays  placé  entre  les  Syiics  leur  fut  as.suré. 
Ici  l’on  trouve  la  tradition  héroïque  des  frères  pfùlènes, 
qui  achetèrent  aux  dépens  de  leur  vio  rentière  poasession 
pour  leur  patrie  du  territoire  contesté.  Salluste  et  Yatère- 
Maxiiuc  rap{>ortcnl  celte  anecdote,  dont  le  fond  doit  être 
vrai.  Tous  les  écrivains  sont  d'accord  sur  le  lieu  où  furent 
élevées  les  borne-s  de  pierro  appelées  les  Autels  des  Phi- 
tènes,  tout  près  de  Turris  Euprantus,  la  dernière  ville  du 
tcrriluire  de  Cartilage  de  ce  cùté,  sur  la  rive  orientale  de  la 
Grande-Syrie,  d’ou  Ton  faisait,  ou  dire  de  Strabon,  un 
commerce  conaidérable  de  contrebande  avec  Cyrèno.  A l'oc- 
cidciit,  les  hmites  territoriales  de  Caitliagc  sont  plus  difii- 
ciles  A fixer.  A environ  deux  cent  quatre-vingt  kilomètres  A 
l’ouest  du  cap  U<U4  noms  trooToaa  hippo  Regius,  résidence 
des  rois  numide|^  et  qui  jiefut  jamais  à Carlliage.  La  fron- 
tière cartiiagiooise  devait  néceaaairemeul  ae  trouver  A quel- 
ques kilomètres  en  deçA,  c‘est-A-dira  sous  le  méridien  du 
ç*  degré  de  longilude  est.  D'après  ces  donnAea,  le  territoire 
de  la  république  commençait,  A Pouest,  au  fleuve  Tyacha, 
suivait  le  littoral  vers  l’est  ju.squ’an  cap  Bon,  puis  descen- 
dait en  ligne  droite  du  cap  Bon  jusqu'à  l'cxtréiuité  occiden- 
tale du  lac  Triton , et  embrassait  un  espace  d’environ  trois 
cents  kilomètres.  Sa  largeur  était  presque  partout  de  deux 
cent  quarante. 

Telle  était  la  contenance  de  1a  république  de  Carthanu 
proprement  d île,  que  plus  tard  les  Romains  appelèrrat  dA'iÇMe 


par  cxccllcnfe.  On  nommait  la  partie  septentrionale  Zeuyi» 
tnnr,  dénomination  dont  l'origine  i^t  incertaine.  Outre  Car- 
thage, ce  di^rict  comprenait , dans  sa  partie  littorale,  tlip~ 
pone-Znnjte,  VUque,  Tunis,  Clgpra  on  Aspis.  La  parlin 
méridionale  portait  le  nom  de  Byzacène,  qiPelle  laiait  des 
Byzantes,  tribu  indigène.  Le  rivage  était  également  bordé 
d'une  chaîne  de  villes  florissantes,  parmi  lesquelles  on  citait 
Adrumète , \à  Petite’ f^ptis  , Tysdrus  , Tacapé.  Dans  la 
.By:.oréne  était  comprise  PA’mportn,  ainsi  nommée  pour 
son  extrême  fertilité  et  la  situation  avantageuse  de  scs  ports  ; 
elle  s’étendait  autour  du  lac  Triton  et  de  la  Petlte-Syrte, 
Dans  l'intérieur  des  terres,  il  ne  faut  pas  oublier,  êntro 
antres  colonies  agricoles  carthaginoises,  tant  pour  la  Zeiigi- 
tane  que  pour  la  llyiarène,  Vareei,  Butin,  Sien,  Tueen, 
Znmn,  Su/utela,  Cnpsn,  etc.  Outre  res  provinces  fertiles  et 
cultivées,  Cartilage,  defmis  l'heureuse  lermlnaisoo  de  .ses 
démélés  avec  Cjrènc,  ivos-^édait  encore  la  région  des  Syries, 
ou  le  rivage  entre  tes  deux  Syrtes,  depuis  Tncapé,  dernière 
ville  de  V Emporia,  jusqu’au  monument  des  Phitènes. 
Cette  vaste  région,  de  |»ius  de  sept  cents  kilomètres,  fut 
toujours  hahitiS;  par  des  nomades  tributaires,  que  Cartilage 
cmidoyait  A un  très-actif  commerce  de  caravane  dans  l’in- 
térieur de  l’Afrique.  !.a  Crnnde-LrptiS , colonie  de  Sidon, 
qui,  selon  Salluste,  dut  son  origine  A des  dissenstona  civiles, 
et  Œa,  sont  les  seules  villes  coosidérables  fo«(hv>s  dans  ces 
contrées. 

D’apri-s  rct  aperçu,  on  voit  que  Caiiltage  oe  forma  jamais 
ce  que  les  nKkIernes  appelicot  une  puissance  eontinentale 
compacte  : les  Carthaginois  ne  pouvaient  regarder  comme 
sujets  que  les  Libyens  devenus  agriculteurs  ; les  anciennes 
colonies  phénlciennt's  établies  le  long  de  la  céte  demeurx‘rent 
seulement  ses  confish  n'es,  et  concoururent  toujours  avec  elle 
aux  mêmes  entrepri«es  giierrM*res  et  commerciales.  Si  du  cAté 
de  l’est  les  Carthaginois  n'allèrent  jamais  au  delà  des  autels 
des  Phit^nes,  ils  fondèrent  des  villes,  des  ports  et  les  forts 
le  long  de  la  cAte  occidentale  jusqu’au  détroit  de  Gadès.  Ces 
divers  établissements,  coloutes  purement  maritimes,  ne  pa- 
raissent pas  avoir  éprouvé  d’opposition  de  la  part  des  tribus 
nomades  habitant  res  contrées.  H est  vrai  aussi  que  les  Car- 
thaginois, qui  mirent  toujours  dans  leurs  conquêtes  eef  es- 
prit de  calcul  ({ul  remplace  la  modération , ne  prétendirent 
jamais  s'arroger  la  souveraineté  sur  l'intérieur  de  la  Numidie 
et  de  la  Mauritanie,  x I.e«  villes  et  places  commerçantes , 
depuis  les  Ilcspérides  ( la  Grande  .«iyrte  ) jusqu'aux  colonnes 
d'Ifercule.  appartenaient  toutes  aux  Carthaginois  »,  e«t  il 
dit  dans  te  periple  de  Srylax.  Mallienreusement  les  noms 
des  villes  qui  s'y  trouvent  sont  la  plupart  si  défigurés  qn’rm 
a peine  A <m  retrouver  la  place.  D’apr»  les  corrections  de 
Vovsius,  elles  s'ap|tellenl  : Snllops,  Pith&use,  Tipasa,  Joi, 
Chatka,  Siyn,  Mes,  Akris.  D’un  autre  cAté,  la  |>urtje  occi- 
dentale de  la  Méditerranée,  couverte  d’Iles,  telles  que  la 
Corse,  la  5>ardaigne,1a  Sicile,  Malle,  les  Lipariennes,  les  Ha- 
léares,  fut  pour  les  Carthaginois  une  carrière  d’ac(}ui.sitions 
d’autant  plus  avantageuses  qu'HIcs  étaient  rarement  adietées 
par  du  sang  national.  Carttvage,  ainsi  que  toutes  Uk  ix^- 
bliques  commerçantes , ménageait  .sa  population  nationale 
comme  le  plus  précieux  de  ses  capitaux,  et  ne  regardait  la 
solde  des  iMrbares , sujets  ou  auxiliaires , que  cumtoc  une 
mise  de  fonds  toujours  as&ex  payée  par  la  victoire.  Cette  pé- 
riode de  conquêtes  s'ouvre  dans  la  dernière  nvoitié  du  sixième 
siècle  avant  notre  ère. 

Après  Didon , et  le  conte  lamentable  de  sa  mort,  Phistoiru 
des  Carthaginois  offèe  une  lacune  de  plus  de  trois  siècles; 
elle  ne  reprend  qu’au  moment  où  l'empire  des  Perses  s'é- 
tend en  Asie , sous  Cyrus  et  sous  Cainbyse.  A celte  époque 
SC  rattache  d'abord  le  traité  avantageux  fait  entre  Carthage 
et  Cyrène.  Bientôt  les  Cartlioginois,  par  des  intérêts  de  com- 
merce et  d'ambition , s'unissent  aux  Btnisqiies;  et  dans  les 
parages  de  la  Corse  trente  de  leurs  vaiaseaux , combinés 
avec  un  égal  nombre  de  navires  toscans,  atlaqnent  les  Plia* 
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«UM  qui,  fajMl  1»  dominaUoo  de  Cy™,  ««eut  quitté 
î^;iîie  PAocée  d’ÉoUe  ) pour  aller  fond«  en  Co« 

^onie  nommée  Alalia.  Dans  cette  action . la  première  ba- 
taille natale  dont  parle  l’histoire , les  Giw , suivant  1 e»- 
nression  d’Hérodote , remportèrent  une  victoire  cadmienne, 
c’est-à-dire  toneate  au  vainqueur.  Sur  soisante  vai^ua 
qu’ils  avaient,  comme  leurs  ennemis,  quarante  furent  coû- 
te ^ ■ les  viligt  autres,  fort  maltraités , leur  servirent  jiour 
aller  a Âlalia  chercher  leurs  femmes  et  leurs  enfante.  >a  ds 
voguèrent  vers  Bliegiom , a la  pointe  méndronale  de  1 Italie. 
LvSLlon  de  leur  éUbüssement  d’AUlia  ne  parait  pas  avoir 
nrolité  a Carthage.  En  effet,  quatre-vmgts  ans  plus  tard , 
?m*i'an  4 wTl^nie  était  encore  soumise  sus  Étrusques , 
et  ce  n’est  que  vers  le  temps  de  la  première  guerre  punique, 
qu’on  voit  cette  lie,  ou  plate  quelques  stahonssur  ces  cd- 
tes , faire  partie  du  domaine  de  C^hage.  , , , 

Justin , dans  sa  narration,  qui  laisse  toujours  A 
rapporte  que  Maleus  on  Malcbus,  le  preinicr  que  1 histare 
sipiTwmme  ayant  occupé  a Cartlmge  la  dignité  de  srtT- 
fète  ou  roi,  après  avoir  conquis  presque  toute  U Sid  c, 
voulut  transférer  U guerre  en  Sardaigne , et  f“‘ 
ment  battu.  Ite  Carthaginois,  qui  dans  leurs  déWle^o 
voyaient  que  de  l'argent  placé  sans  proBt  sur  des  têtes  meiv 
cenaires,  furent  toujours  implacables  pour  leurs  généraua 
mallieureus.  Un  capitaine  qui  se  laissait  battre  n était  pour 
eus  qu’un  agent  qui  avait  mal  géré  : on  le  cassait  aux  gages, 
lorsqu’on  ne  le  livrait  pas  au  bourreau.  Le  sénat  se  con- 
tenta de  bannir  à peri^tuité  Malcbus  et  son  armée.  A ce 
décret  U répond  en  assiégeant  Cartilage.  Maître  de  la  nlle 
par  l’épée  U secontenle  de  faire  mourir  dix  sénateurs  qui 
ont  voté  son  bannèssement  (an  5S0  avant  J-  Ç-  )>  P““ 
il  rend  la  paix  et  les  lois  a sa  patrie.  Plus  lard,  il  'eu  ré- 
tablir le  pouvoir  arbitraire,  et  périt  au  milieu d une sidition. 
Magon  le  Grand  lui  succède.  C’est  la  tige  de  celte  famille 
liéroique  et  presque  toujours  heureuse,  qui  de  5SO  a S08 
avant  J C.  donne  a Carthage  dix  ou  orne  chefs  qui,  per- 
fectionnant sa  civilisation,  ougmenlent  sa  puissance  et  sa 
gloire  sans  jamais  menacer  sa  liberté.  Ce  fut  .Magon  qui 
le  premier,  au  rapport  de  Justin , Introduisit  la  discipline 
et  la  tactique  militaires  parmi  les  Carthaginois.  De  son  vi- 
vant Cambyse  voulut  entreprendre  la  conquête  de  Car- 
thage; mais,  pleins  d'affection  pour  leurs  frères  d Afrique  , 
les  Phéniciens , qui  possédaient  presque  seuls  la  manne  du 
vaste  empire  des  Perses , refusèrent  de  lui  fournir  leurs 
vaisseaux  , et  il  se  vil  forcé  de  renoncer  a sa  tenUlive. 

A cette  époque  la  Sardaigne  était  au  nombre  des  pro- 
vinces de  Carthage.  Pour  ce  peuple,  dont  rexislence  dépen- 
dait du  maintien  de  sa  domination  sur  la  Méditerrauée 
occidentale,  cette  Ile  .'tait  d'une  grande  importance,  p.y  sa 
position  géographique,  sa  lerblilé  agricole  et  par  ses  mines 
nujoiird’liiii  .'puisées , d'or,  d’argent  et  de  pierres  précieuses 
On  Irouvo  ilan^  Arislotc,  De  Mirabilïbu» t un  passage  où 
il  esl  ïlU  que  les  CarUiaftinois  avalent  (1(^111111  en  Sardaigne 
tous  le.*  arbres  IriüUcrH,  et  d(^fendü  à ses  habitants,  sous 
peine  de  mort , de  se  livrer  à ragricuUurc  » tradition  difficile 
à concilier  avec  l’importance  agricole  que  les  Cartliagtnois 
alUchaicnt  à la  Sardaigne.  Dans  son  premier  traité  de  com- 
merce avec  Rome,  conclu  l’an  S09  avant  J.  C.,  la  première 
année  de  la  république  romaine , traité  dont  la  date  est  cer- 
taine et  dont  le»  clau.»es  nous  ont  été  conservées  tcitucllc- 
ment  par  Polybc , Carthage  stipule  pour  la  Sardaigne  dan» 
les  mêmes  termes  que  pour  la  Libye.  Les  plus  grand»  avan- 
Inge»  y sont  assurés  à Carthage  au  détriment  des  Romains 
et  lies  ville»  et  colonies  de  letir  dépendance.  Défense  aux 
Romain»  de  naviguer  au  delà  du  cap  Bon.  Si  la  tempête  les 
y jetle,  il»  sont  Irons  de  remeltre  h la  voile  au  bout  de  cinq 
jours,  sans  iwiivoir  acheter  que  ce  qui  est  nécessaire  aux  be- 
soins flu  vaisseau  cl  aux  sacrilicee.  Aux  CarUiaginois  |w*rmls 
d'occuper  les  villes  du  Latium  non  soumise»  h Rome,  ]Hmrvu 
qu'ib  les  lui  rendent  intactes.  Ln  Libye,  en  Sardaigne,  dé- 


fense aux  Romains  de  trafiquer  autrement  que  sous  la  sur- 
veillaiice  d*un  officier  public  : au  contraire,  les  marchands 
romains  qui  viendront  à Cartilage  jouiront  des  mêmes  droits 
que  les  Carthaginois.  Sous  le  rapport  conomercial,  Carthage 
s'attribuait  ainsi  le  monopole  du  commerce  étranger;  sous 
le  rapport  politique,  on  volt  qu’elle  avait  déjà  un  pied  en 
Italie,  alors  même  qu’elle  avait  à peine  jeté  les  prcmièr« 
hases  de  sa  domination  en  Sicile. 

L^ordre  chronologique  nous  a conduit  à la  fin  de  la  pre- 
mière période  des  destinées  de  la  Carthage  punique.  Dans 
cet  intervalle , cette  puissance  édifie  sa  con.»titution  poli- 
tique en  même  temps  qu’elle  s’avance  aussi  loin  qu’elle  le 
fera  Jamais  dans  la  voie  des  établissements  coloniaux  et  des 
découvertes  maritimes,  tant  au  nord  de  l’Europe  que  vers 
le  midi  de  l’Afrique.  A ccltc  période, appartiennent,  sans 
qn’oD  puisse  donner  des  dates  précises , la  plupart  de  ses 
colonisations  sur  la  cétc  occidentale  d’Espagne , dans  les 
Iles  Baléares,  à Malte,  à Gote,  dans  111c  Cerctue,  en  Si- 
cile, etc.  Mab  la  jalousie  de»  Marseillais  lui  ferma  toujours 
les  ports  do  la  Gaule  et  même  de  la  Ligurie.  L’attention  de 
Rome  se  bornait  à empêcher  Carthage  de  coloniser  dans  te 
Latium.  A cette  époque sc  rattache  le  l*ériple  d’Hannon, 
qui,  embarqué  sur  une  flotte  de  soixante  vaisseaux  |wr  l’or- 
dre du  sénat  de  Carthage,  répand  trente  mille  colons  Liby- 
PhénicJcDS  des  iteux  sexes  dans  une  chaîne  de  villes  qu’il 
fonde  sur  la  cête  occidentale  d’Afrique,  le  long  de  PAtlan- 
lique,  depuis  les  colonnes  d'Hcrcule  jusqu’à  Cerné.  Narra- 
teur véridique  et  sans  ostentation  de  ce  qu’il  a exécuté, 
Hannon , dont  le  Périple  nous  est  parvenu  trailuil  en  grec , 
dit  que  nie  de  Cerné,  que  Ton  place  près  du  golfe  de  San- 
ta-Crux , e-»t  aussi  élotgpée  des  colonne»  d'Hcrcule  les 
colonnes  d’Hcrcule  te  sont  de  Carthage.  Cette  assertion  in- 
dique qu  Hannon  borna  ses  établissements  au  2b*  degré  de 
latitude  nord,  selon  Montesquieu;  au  30*  ou  31',  selon 
Heeren.  De  Cerné,  Hannon  entreprend  une  autre  naviga- 
tion, dont  l'objet  est  lie  faire  des  déeouvertes  plus  avant  vers 
le  midi.  Après  vingt-six  jours  de  naivigation,  il  sc  volt  obligé 
de  retourner  faute  de  vivres.  Adoptant  les  évaluation»  du 
major  Rcnnel,  qui  fixe  la  journée  à soixanle-dix  kilomètres, 
Heeren  n’hésite  pas  à penser  que  c'est  aux  côtes  de  la  Sé- 
négambie  qu’a  dû  s’arrêter  te  navigateur  carthaginoi»,et  que 
ce  voyage  aura  ouvert  à ses  concitoyens  une  roule  régulière 
jusqu’à  la  Côte  d’Or. 

Un  passage  très-curieux  d’Hérodote  prouve  que  de  son 
teenp  ces  hardi.»  négodanU  faisaient  avec  de»  nations  sau- 
vages le  commerce  de  l’or,  et  à ccl  égard  U entre  dans 
des  détails  qui  ne  peuvent  s’appliquer  qu’aux  pays  auri- 
fères qu’arrose  te  Niger.  Au  surplus,  le»  six  élaWissements 
fondés  par  Hannon,  des  colonne»  d’Herculeà  Cerné,  n’exis- 
taient plus  au  moment  de  la  première  guerre  punique.  Pline 
nous  parle  d’une  antre  entreprise , conicmporainc  de  celle 
d'Hannon,  qui  fut  conçue  à Carthage  dans  le  même  but, 
à la  destination  des  côtes  occidentales  de  l’Europe.  C’est 
celte  du  général  Iroilcon,  que  l’on  croit  frère  d’Hannon.  H 
avait  fait  de  son  voyage  une  relation  qui  ne  nous  est  point 
parvenue , mais  dont  le  porte  géographe  Festus  Avienu»  a 
tiré  parti  dans  «on  ouvrage  intitulé  Ora  mnriiima.  Envoyé 
pour  fonder  des  comptoir»  anx  Iles  Cossi  téri(te.s^  qui  ne 
peuvent  être  que  tes  Iles  Sorlinguc*  ou  Siltey,  au  sud-ouest  de 
rAnglelerre,  Imilcon,  après  avoir  franchi  le»  colonnes  d’Her- 
cole,  visita  sur  la  côte  d’Espagne  les  station»  et  colonies 
carüiaginoiscsqui  éuicnl  aillant  de  comptoirs  pour  le  com- 
merce d'argent,  de  minium  et  d'étain.  H kmgea  tout  te  lit- 
toral de  h Gaule,  traversa  la  Manche,  et  arriva  à sa  de»- 
tinatioD.  Peut-être  cingla-t-il  ver»l’//e  Soinfe  (l’tfiôemie). 
Ce  voyage  dora  quatre  mois.  Dès  ce  moment  les  vaisseaux 
de  Carthage  embrassèrent  tout  le  commerce  du  monde  oc- 
cidental; Us  poussèrent  jusqu’à  la  mer  Baltique  pour  re- 
nieilltr  l’ambre  sur  se»  rivages.  On  attribue  même  aux 
Carlhaginott  la  fondation  de  Culm  <teas  la  Prusse  polonaise. 
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Qu’iU  aient  eu  des  ëtabtissemenU  dans  les  Iles  Canaries  et 
à MaiUre  » cela  parett  incontestable.  On  a été  josqu’i  pré- 
tendre qnîls  connurent  l’Amérique»  et  Muller  ne  paraît  pas 
éloigné  d'admettre  cette  bjpotb^. 

Pour  la  seconde  période  de  l’histoire  de  Carthage»  outre 
Justin  » nous  possédons  Diodore  de  Sicile»  qui  a emprunté 
les  faits  qu'il  met  en  œurre  à deux  écrivains,  ^.phore  et  Tl- 
tuée»  dont  les  ouvrages  sont  perdus.  On  peut  aussi  consulter 
aveefruil  Thucydide»  Aristote»  qui»  dans  un  cliapitre malheu- 
reusement trop  concis,  a esquissé  la  constitution  de  Carthage» 
et  les  Vies  et  les  Morales  de  Plutarque»  ainsi  que  Polybe»  et 
Cicéron  {Du  Gouvernement).  Pendant  les  deux  siècles  que 
comprend  cette  période  (de  480  à 26)  ),  la  possession  enti^ 
de  la  Sicile  donna  lieu  à une  lutte  acharnée  entre  les  Grecs 
et  les  Cartlia^nots.  De  temps  immémorial  les  navigateurs 
phéniciens  répandus  autour  de  cette  lie  s'étaient  emparés 
des  promontoires  et  des  Ilots  adjacents . pour  cmnmercer 
avec  les  Sioules  » qui  liabitaieot  rintérieur  de  cette  fertile 
contrée.  Les  Carthaginois  n'avaient  pas  négligé  les  avan- 
tages que  leur  offrait  la  proximité  de  la  Sicile.  Sans  y fonder 
de  nouvelles  colonies»  ils  occupèrent  des  stations  et  éta- 
blissements qu’avaient  formés  les  Pbéniôens.  Mais  bientôt» 
un  siècle  aprte  la  fondation  de  Carthage , quand  ils  virent 
aborder  en  Sicile  une  foule  de  colouies  grecques  » ils  aban- 
donoèrent  la  plupart  de  leurs  posaessions»  et  se  bornèrent  à 
occuper  les  villes  de  Motyum , Sotdis  et  Panorrae  » dans  le 
voisinage  des  Elymes  (Troyens  d’origine)»  qui  habitaient 
Eryx  et  Êgeste.  Ils  se  fiaient  » dit  Thucydide  » sur  l'alliance 
de  ces  derniers  » et  sur  ce  qu'un  trajet  fort  court  sépare  en 
cet  endroit  la  Sicile  de  U cèle  d'Afrique.  Dans  cette  position 
réciproque»  une  haine  nationale  divisait  les  Grecs  et  les 
Caiibi^oois.  Ceux-ci  entrèrent  même  dans  l'alUance  de 
Darius»  fils  iTHystaspes  » contre  les  Grecs,  D'un  antre  oété  » 
au  milieu  des  dkaensions  des  villes  grecques»  quelques-unes 
réclamaient  le  secours  de  Carthage. 

Tel  est  le  double  intérêt  qui  comptique  la  part  indirecte 
que  les  Carthaginois  prirent  à U sc^mode  guerre  médiqoe  » 
en  atlaquant  Gélon,  tyran  de  Syracuse»  au  moment  ub 
Xerxès  envahissait  la  Grto.  Ils  agissaient  à la  fois  et  comme 
alliés  dn  grand  roi»  et  comme  auxiliaires  de  Térille,  le  tyran 
d'Hun^»  qui  avait  été  chassé  par  Théron.  Le  m^ne  jour 
oh»  dans  un  combat  naval  contre  les  Athéniens  et  leurs 
alliés»  les  Asiatiques  essuyèrent  une  défaite  complète  k Sa- 
lamine  » les  Cartliaginots  furent  taillés  en  pièces  en  Sicile 
avec  A mil  car»  fils  d'Hannon,  leur  roi.  Hérodote  fait 
monter  leur  armée  à 300,000  hommes»  composés  de  Phéni- 
ciens» de  Libyens»  de  Ligyens,  d’Htiisyces»  de  Strdoniens  et 
de  Chiens.  Ce  nombre  semble  prouver  que  les  Carthagi- 
nois songeaient  sérieusement  à subjuguer  la  Sicile.  Cette 
victoire  paraîtrait  invraisemblable»  si  Diodore  de  Skilc  et 
Polyen  ne  nous  en  faisaient  connaître  les  drcoostances. 
Amllcar  fut  trompé  par  un  stratagème  de  Gélon  : une  dé- 
pêche par  laquelle  les  Sélinunttas  annonçaient  à AmUcar 
qu’ils  allaient  arriver  avec  leur  cavalerie  mit  le  Syneastln  à 
même  il'introdiiirc  sa  propre  cavalerie  dans  le  camp  des 
Carlltaginots»  où  elle  fut  reçue  sans  défiance.  Elle  arriva 
justmnenl  à Tlieure  où  Anùicar  offrait  un  sacrifice  aux  di- 
vtnitr^  sanguinaires  de  Carthage.  Au  moment  où  ce  cbel» 
entouré  de  soldato  recuesUis  ^ déynnés , immolait  un 
jeune  enfant  noble  au  génie  affreux  de  la  superstiüoo , U 
frit  lui-méme  frappé  d'un  poignard.  Aussitôt  les  vaisseaux 
carthaginois  fureiil  livrés  aux  llammes»  tandis  que  Gékm 
arrivait  avec  le  gros  de  ses  troupes.  La  surprise  et  la  mort 
de  leur  clief  n’empècbérent  pas  les  CartiiagîDols  d'opposer 
la  plus  vîgmireuse  réaistanoe»  et  la  journée  fut  meurtrière  : 
plus  de  160,000  lioinmes  périrent  dans  le  combat  ou  dans 
lafùHe;  les  autres  s'emparèrent  d'une  éminence»  où  le 
manqnede  vivTes  et  d'eau  les  fbrça  de  se  rendre.  lors» 
toute  l'Afrique  sembla  être  captiva  en  Sicile.  Gélon  dtatrilwa 
les  prisonniers  dans  les  différentes  villes  siciliennes,  pro- 
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portioanelleineut  au  contingent  qu’elles  avaient  fourni.  Le 
(dus  grand  nombre  échut  en  partage  à Syracuse  et  à Agri- 
genle , qui  les  employèrent  à embellir  et  à agrandir  leurs 
capitales»  dont  les  monuments  magnifiques  furent  ainsi  l’ou- 
vrage des  Carthaginois.  Plutarque  a prétendu  qu’après  cette 
victoire  Gékm  n'imposa  d'autre  condition  aux  Carthaginois 
que  de  ne  plus  immoler 'à  Tavenir  des  enfants  à Saturne. 
Mais  Dkxlore»  qui  rapporte  le  traité  » ne  parle  point  de  cette 
clause,  et  dit»  au  contraire»  que  Gélon  exigea  2»000  talents 
pour  les  frais  de  la  guerre.  Il  est  mallieureusemeot  trop  cer- 
tain que  les  Carthaginois  ne  renoncèrent  jamais  à celte  bar- 
bare superstition  » qui  se  perpétua  même  dans  la  Carthage 
romaine. 

Pendant  soixante-dix  ans  les  Carthaginois  s’abstiiirent  de 
toute  tentative  contre  la  Sldle  » et  Us  eurent  asacs  de  peine 
à se  maintenir  dans  leurs  possessions  à l’occident  de  cette 
lie.  On  conjeetnre  que  durant  cet  intervalle  la  querelle 
entre  Cyrèoo  et  Carthage  se  termina  par  le  traité  de  délimi- 
tafioa  dont  U a été  déjà  bit  nientioo.  Ce  fut  l’an  4t0  que 
les  Carthaginois  furent  encore  une  fuis  appelés  à s’immiscer 
dans  les  affaires  de  la  Sicile»  par  les  S^estains»  en  guerre 
avec  les  habitants  de  SéUnunte.  Sous  1a  conduite  d’Anni- 
bal»  fils  de  Giscon»  une  flotte  carthaginoise  truis|>ortt  en 
Sicile  une  armée  de  100,000  hommes»  Africains  » Ibériens  » 
Italiens.  Le  projet  de  ce  général  était  de  conquérir  successi- 
vement les  villes  d’une  importance  secondaire,  avant  de 
mettre  le  siège  devant  Syracuse  » dont  la  prise  aurait  com- 
plété roccupation  de  toute  l’Ile.  Himère»  Géla,  Sélinonte 
(en  400),  Agrigente»  tombèrent  succeasIvemeDt  au  pou- 
voir d’Annibal.  Dans  Himère  U sacrifia  en  un  seul  jour  3,000 
hommes  aux  mânes  d' AmUcar»  son  aieul.  Les  habitanls  de 
Géla  et  de  SéUnunte  éprouvèrent  ce  que  l’aveugle  licence 
des  Itallois»  la  cruauté  calme  des  Espagnols  et  la  fougue 
sanguinaire  des  Africains  parent  inventer  de  plus  atroce. 
Mais , de  toutes  ces  villes»  Agrigente  subit  le  sort  le  plus  dé- 
plorable : les  Carthaginois  en  massacrèrent  les  habitants  » et 
en  livrèrent  aux  flammes  et  à la  sape  les  mapüfiques  monu- 
ments. La  rapidité  des  progrès  de  l'ennemi  excite  à Syracuse 
de  nouveaux  troubles , dont  on  chef  habile  » Denys  l*'  » so 
prévaut  pour  s’élever  à la  tyrannie  ( 404 }. 

Nous  ne  retracerons  |M>inl  les  détails  des  quatre  guerres 
que  Carthage  fit  à ce  despote  pendant  une  période  de  trente- 
six  ans.  Dans  U premî^»  Denys»  vaincu  devant  Géla  et 
fbreé  à la  paix  autant  par  les  armes  d'AnnitMl  que  par  les 
révoltes  des  Syracusains»  cède  à Cartilage»  outre  le  terri- 
toire qu’elle  poseédait » G^a  et  Camarioe.  Cinq  ans  après» 
nouvelle  lutte  entre  loûlcon»  successeur  d’Annibal»  et  De- 
nys. Le  Syracusain  » vainqueur»  semble  à la  veille  d'ex- 
pulser les  Carthaginois  de  l’tle;  mais  une  double  débite  sur 
terre  et  sur  mer  lui  bit  perdre  toutes  ses  conquêtes,  et  U 
se  voit  assiégé  (>ar  Imilcon  dans  Syracuse.  La  pe^  et  une 
sortie  bite  à propos  le  débarrassent  de  l'aimée  omemie 
(396).  Les  Culhaginois  (wrdent  160,000  hommes»  mais 
sans  continuer  h guerre  avec  moins  d'acharnement  I«a 
paix  ne  se  fit  qu'en  392  » et  par  le  traité  les  Carlhagioois 
abandonnèrent  seulement  à Denys  Tauromentum  et  son  ter- 
ritoire. La  trMrièroe  guerre  éclate  ai  383,  et  cette  fois  en- 
core Denys  est  l'agresseur.  Une  bataille  livrée  près  de  Cabala 
coûte  1a  vie  à 10,000  soldats  de  Cartilage.  Magon , leur  roi» 
est  tué;  mais  il  trouve  un  vengeur  dans  Magoo  II»  son 
fils»  qui  reroporle  ta  même  année»  sur  D»ys  une  victoire 
décisive.  Le  vaincu  achète  la  paix  moyennant  mille  talents 
et  la  cession  de  tout  le  pays  au  delà  du  |>etit  fleuve  Halieus» 
sur  la  côte  méridionale  de  111e.  Depuis  cette  époque  celte 
rivière  marqua  la  délimibtion  des  possessions  rédproqnes 
des  Grecs  et  des  Carthaginois.  Tout  co  qui  était  à l'occi- 
dent de  l'Hallcus , c’est-à-dire  à peu  près  te  tiers  de  b Si- 
cile, reconnaissait  1a  Moveraineté  de  CarÜifqtc.  Qiiuite  ans 
aprte  (488),  nouvelle  agression  du  tyran  Denyn.  il  prend 
d'nliord  Séliounte,  Entelle,  Eryx  ; nuits  il  échoue  devant  les 


CARTHAGE 


murs  de  LU;b6: , tandis  que  sa  Hotte  est  batti>e  dans  le 
port.  Après  celte  altcniatiTe  de  succès  et  de  rerers,  on  fait 
la  |)aix.  Denjs  meurt  la  même  année,  sans  avoir  pu  expulser 
les  Carthaginois  de  la  Sicile.  A la  faveur  des  démêlés  qui 
iclalèreiit  entre  Detiys  le  jeune,  son  fils,  et  le  sage  Dion, 
l(s  Carthaginois  prirent  parti  pour  ce  dernier  (3&8);  nuüs 
les  succès  de  Dion  ne  furent  pas  de  longue  durée,  et  ne 
pr^K-urèrent  pas  à Carthage  les  avantages  qu'elle  s'en  pro< 
mettait.  Bientôt  un  héros  venu  de  Corinthe , la  mère-patrie 
des  Syraciisaias,  Timoléon,  chasse  pour  jamais  Denjs  le 
jeune,  arrête  les  conquêtes  des  Carthaginois,  les  force  de 
lever  le  siège  de  Syracuse  (842),  leur  tue  to.OOO  hommes, 
et  leur  fait  15,000  prisonniers  sur  les  bords  de  la  Créinise  : 
exploit  presque  incroyable,  puisque  dans  cette  journée 
avec  0,000  hommes  il  en  vainquit  70,000  (3'i0). 

L’aiun'e  .suivanle,  les  Carthaginoi»,  ligués  avec  deux 
tyrans,  Manicrras  et  Icétas,  débarquent  on  Sicile  avec 
soixanle-dix  vaisseaux  cl  quelques  auxiliaires  grcca  (déjà 
il*  en  avaient  employé  à la  dflensc  cle  Motyiim  , l’an  397, 
sous  Denys  l’ancien  ).  Celle  foU  encore  ih  sont  vaincus  près 
de  Catane,  cl  demandent  la  paix,  qui  est  conclue  à des 
conditions  favorables  U la  libcrl»'  de  toutes  les  villes  grec- 
que» <le  la  Sicile.  La  lutte  recommence  avec  un  nouvel 
acliamement  entre  les  Grecs  de  la  Sicile  et  Cartiuige,  sous 
Agathocle , tyran  de  Syracuse.  Battu  par  les  Carthaginois 
et  assiégé  par  eux  dans  Syracuse,  illais.se  le  coiumande- 
ment  do  cette  capitale  à scs  HcutonaiiU , et  transporte  le 
Uieàtre  de  la  guerre  en  Afrique.  Apre.s  quelques  brillants 
faits  d'armes  sur  le  terrain  même  de  ses  ennemis , après 
avoir  vu  le  général  carthaginois  Amilcar  vaincu  et  mis  à 
mort  par  les  Syracusains,  Agatliocle,  menacé  par  la  révolte 
d'Agrigente  et  de  quelques  autres  villes  de  Sicile,  battu 
à son  tour  en  Afrique  {^r  les  Cartlvagioois,  ahandoiuie  U- 
chement  son  armée,  et  conclut  un  traité  avantageux  pour 
CarÜMge  (311-307).  Après  lui,  les  Carthaginois,  profitant 
de  l'anarchie  qui  règne  en  Sicile,  y lontde  rapides  progrès 
(189-277  ).  Syracuse  mcnaréie  appelle  à son  aide  Pyrrhus , 
roi  d’Lpire , qui  guerroyait  en  Italie  contre  les  Romains. 
Pyrrhus  remporte  d'abord  les  plus  grands  avantages  ; ma» 
sa  conduite  lui  fait  perdre  la  confiance  et  l’affection  des 
siciliens  : il  est  obligé  de  quitter  la  Sicile,  lai&s<xnt  le  champ 
libre  aux  Carthaginois,  qui  recouvrent  CacUcmcnt  leurs 
tuiuquètes  (276).  Ils  deviennent,  en  outre,  les  alliés  d'Ilié- 
ron  11 , nouveau  tyran  de  Syracuse  ( 268  ).  La  guerre  avec 
Pyrrhus,  dont  l’ambition  orxa.sionna  un  troisième  traité 
d'alliance  antre  Rome  et  Cartivage,  avait  encore  servi  à 
augmenter  la  prépondérance  des  Carthaginois  en  Sicile;  et 
vraisembiablement  ils  auraient  retiré  le  fruit  tle  leur  lon- 
gue persévérance  à atteindre  œ bat,  si  celte  prépondérance 
nrême  n'avait  (ait  naître  entre  eux  et  les  Roiuains  des  hos- 
tilités qoi  éclatèrent  quatre  améea  plus  tard  (264  ),  et  don- 
nèrent lieu  a la  première  guerre  punique. 

Durant  celte  seconde  période , Carthage  fit  encore  avec 
Rorrse  deux  traités  d'alliance  et  de  commerce.  Dans  le  pre- 
Diitf.  conclu  l’an  348  avant  J.  C.,  et  qui  noos  a été  con- 
servé par  Pt^yhe,  les  Carthaginois  stipulent  à la  fois  poor 
eux  et  |>our  le.s  habitants  d'Cttque  et  leurs  allk's.  Au  com- 
mencemenl  de  la  guerre  du  Samoium , ils  envoient  une 
amlMuutade  aux  Romains  et  une  couronne  d'or  pour  les  lé- 
liutcr  de  leurs  succès.  Enfin,  l’an  276,  Carthage  renouvelle, 
pour  la  troisième  et  demiere  fois , avec  Home,  ses  anciens 
traites.  bUe  conservait  toqjours  des  relaliuas  avec  sa  métro- 
pole. l'eadant  ie  siégé  de  Tyr  par  Alexandre,  «les  Ikeo- 
re*  ou  députés  cartbagiDois  étaient  dans  celte  ville  pour 
rendre  hommage  à Uorcnle,  et  acquitter  le  tiibut  annuel 
que  Carthage  ^t,  depuis  sou  origine,  dans  rivahitude  de 
payer  à ce  dieu.  11  parait  c«3rtain  toulclois  qu’elle  ne  sacou- 
nit  point  sa  inère-patric contre  le  conquérant  macédonien; 
on  «n  ignore  les  raisons.  Aptes  le  di-sastre  do  Tyr,  les  Car- 
thaginois , redoutant  1a  coocuncnce  de  la  ville  d'Alexandrie, 


que  le  macédonien  venait  de  fonder  en  Égypte,  profitèrent 
de  roccasitm  que  leur  offrit  son  excursion  vers  le  temple  «k 
Jut^ler  Ammon  pour  envoyer  auprès  de  lui  un  espion  adroit 
et  intelligent,  nommé  Amilcar  Rhodinus.  (X  homme  se  dit 
exilé  de  sa  patrie , et  gagna,  par  le  moyen  de  Panuénion,  la 
ronliance  d'Alexandre , tout  en  entretenaot  une  correspon- 
dance secrète  avec  le  gonvernemenl  de  Cartha^.  Il  joua  ce 
rôle  dangereux  jusqu'à  La  mort  d’Alexandre , et  de  retour 
à Cartltage  y périt  du  dernier  supplice.  Peut-être  tnbia- 
sait-il  à la  foU  tous  ceux  qui  le  salariaient,  et  son  supplice 
ne  fut-il  qu'un  juste  cliAÜment.  On  voit  dans  Arrien  que 
les  Cartliaginois  avaient  aussi  auprès  de  Darius  un  envoyé 
niiiiimé  Héradide,  qui  tomba  au  pouvoir  d'Alexandre  et 
qui  fut  mis  en  liberté;  ce  qui  semble  prouver  que,  malgré 
son  acharnement  contre  Tyr,  ce  prince  ne  fut  j^yvif  fQ. 
nemi  des  CartUaginoiA 

Constitution  rfr  Carthage. 

{Mi6sé«lons  sur  celte  matière  un  monument  précieux, 
c'est  un  chapitre  entier  de  la  Politique  d’Aristott.  Mal- 
hnureusexuent  il  ne  s'arrête  point  aux  détails  ; cl  les  Davaux 
de  scs  savants  commentateurs  ont  jusque  ici  plutôt  caracté- 
risé cette  consUtulion  qu’expliqué  les  rouages  dont  elle  s« 
cuinposait.  Après  lui,  nous  avons  Polyhe,  qui  a vu  Car- 
thage dans  sa  décatlence  ; enfin  Diodore,  Appicn  et  Justiu. 

Il  n'est  pas  permis  do  douter  de  la  profomie  sagesse  du 
gouvernement  de  CarUiage;  car  depuis  u fondatioii  jus- 
qu'au temps  d'Aristute  aucun  tyran  u'avait  opprime  U li- 
berté «le  cette  république,  aucune  lédiUon  n’avait  troublé 
sa  tranquillité.  11  est  à c4'oire  que  sa  constitutioo , malgré 
l'opinion  de  l’historien  anglais  John  Gillies , fut  moine  l'ou- 
vrage de  Didon  que  celle  du  temps  cl  des  circonstances. 
Tous  les  auteurs  s’accordent  à donner  à cet  f^t  fore  «ie 
son  origine  une  forme  monarchique,  qui  ee  changea  de- 
puis, s.xn.H  qu'on  sache  comment,  en  gouvernement  mixte, 
c'est-à-dire  a la  fois  monarchique,  aristocratique  ei  démo- 
cratique; mais  l'élément  aristocratique  y domina  long- 
temps. 

Les  premiers  magistrals  s'appelaient  topheitm,  ce  qui 
en  hébreu  sigaiûe^upci,  et  peut  se  traduire  on  grec  par  le 
mot  6cMt>«ic.  Les  sufftUs , ou  roii,  étaient  au  nomlve  rie 
deux  ; ils  furont  d'abord  à vie , maie  il  est  certain  que  idus 
lard  Üt  devinrent  annuels.  On  les  cltoisissail,  dit  Aristote, 
selon  leurs  biens,  leur  crédit  et  leur  popularité,  afin  qu'ils 
eussent  le  loisir  et  l'influence  nécessaires  pour  se  coaxacrer 
entièrement  à l’adminisDatioD.  « En  général,  dit  Muller, 
les  Carthaginois  estimaient  au-dessus  de  tout  la  tortime  et 
les  moyens  qui  y conduisent  ; Us  avaient  les  vertui  et  les 
vic«js  inséparablcsderaraonrdesriclicsses.  » lls'cJeva  parmi 
eux  une  aristocratM;  dont  le  pouvoir  reposait  sur  des  fanses 
d'autant  plus  larges  ci  plus  solides  qu’elle  n’était  pas  la 
mf  me  cliose  qu'une  noÛesae  : c’elmt  un  corps  fon^  sur 
i'iiabiicté  qui  donne  les  richesses , et  sur  les  vertus  éco- 
nomiques qui  les  conservent;  U se  recrutait  incmafnnMnt 
de  notabilités  dloyeaoes,  enfin,  comme  dit  Heeren,  oe  n’é- 
tait pas  tant  une  noblesse  liéréditaire  qu’un  certain  nombre 
d'opiimates.  Parfois  aussi  une  seule  famiUe  jouissait  d’un 
tel  crédit  que  le  suffrage  public  rcoilait  pour  ainsi  dire 
héréditaires  dans  son  sein  les  premières  magistratures  de 
l'étaL  Témoin  la  famille  Magon , qui  se  perpétua  au  pou- 
voir pervdant  deux  siècles  ; témoin  encore  Is  famille  Barcine, 
qui  jouera  un  si  grand  rôle  pendant  la  pério«le  des  guerres 
puniques.  A la  tète  de  cette  aristocratie  était  un  sénat  per- 
manent, comme  celui  «le  S|»rteet  «le  Rume;  mais  on  ne 
sait  quelle  était  son  organisation  intérHHu^.  Heeren  veut 
qu’il  ait  été  Dès-ooiiibmix  et  divisé  en  assemblée  ou  con- 
seil, sunkléios^  et  en  comité  privé,  periaia.  L'assemblée  du 
conseil  devait  être  composée  d’un  plus  grand  nombre  de 
membres;  le  comité  privé  était  l'elite,  U tète  du  stisal. 
llccrcn  veut  encore  que  oe  aoit  la  môme  diose  que  les  cen- 
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iumtfirs,  CO  terrible  tribunal  qui  jugeait  le«  siiffètes,  tes 
g^mVau\  et  (oui  les  autres  magistrats;  qui  entrotenatt  <tes 
surveillants  auprès  d’eux;  qui  aTait  même  une  sorte  de 
censuro  sur  les  nimirs  ; qui  exerçait  en  un  mot  une  inqiil- 
siüun  d État  comme  le  conseil  dos  dix  it  Venise,  et  finit  par 
absorber  toute  U puissance  publique.  D’autres  savants,  ne 
vu}ant  qu’une  même  chose  dans  la  çérvilo  et  le  sunkléfos, 
font  un  corps  distinct  du  conseil  des  cent,  et  ilsnnt  pour  eux 
le  texte  d’Aristote.  Mais  quelle  que  fût  son  oi^anisaClon,  le 
pouvoir  des  cent,  créé  dans  la  deuxième  moitié  ilu  cinquième 
siècle  avant  J.-C.,  remplit  bien  sa  destination  dans  la  pé- 
iio<le  que  nous  venons  de  parcourir  ; Il  préserva  l’État  de 
tout  liouleverscmenl.  Deux  tentatives  pour  troubler  la  tran- 
quillité publique  furent  déjouées  par  lui  : la  première  eut 
|M>ur  auteur  Ilannon,  qui  voulait  détruire  le  sénat.  Bomiicnr 
fut  h la  tèlc  de  la  seconde  ; il  crut  pouvoir  profiler  des  re- 
vers de  sa  patrie,  en  butte  à la  {xMc  et  aux  armes  triom- 
plianles  d’.iallioclc  ( l’an  305  )»  pour  parvenir  ^ la  tyrannie, 
llenlni  dain  Carthage  àla  létederinq  rents  dloyonset  de 
niiüc  nuTCX'naires,  et  se  fit  proclamer  roi  sur  les  cadavres 
sanglants  d'une  fuule  de  citoyens.  Mais  bientôt  les  jeunes 
gens  se  rallient,  Bomilcar  et  ses  adhérents  sont  accabh's, 
et  l’amliitieux  expie  sur  la  croix,  comme  Ilannon,  sa  crimi- 
nelle entreprise. 

Quelle  était  radiuini.stralion  intérieure  de  Carthage  et  des 
provinccfi?  Despeutarthic^s  (commissions de  cinq  membres) 
ae  partageaient  les  diverses  attributions,  et  les  adminis- 
traient  à peu  près  comme  faisaient  les  diverses  comités  de 
notre  ConvenUon  nationale.  Il  est  h présumer  que  si  les 
n’apparlenaient  pas  au  sénat,  \a  quinffuh'irnt 
était  la  voie  ordinaire  pour  y entrer.  Arisfofe  dit  que  tes 
ponlarrhies  réunies  nommaient  le  conseil  des  renf.  Quant 
à l'administration  des  provinces,  elle  était  confiée  è un  gou- 
verneur, cl  non  à une  commission,  comme  l'a  prétendu,  dans 
son  Commentaire  sur  ArLstote,  le  savant  Kluge,  qui  a été 
solidement  réfuté  par  lleercD.  D’après  toutes  ces  données, 
on  voit  qne  les  altriluitionH  du  sénat  de  Carthage  étaient  les 
mêmes  que  celles  du  sénat  romain  ; les  rois  y faisaient  te 
même  oflice  que  les  consuls  t Rome  : ils  présentaient  les 
rapports.  Le  sénat  recevait  le#  ambasseideurs  étrangers,  dé- 
cidait de  la  paix  et  de  la  guerre,  faisait  les  traités,  avait  la 
surveillance  des  revenus  do  l’État,  celle  de  la  ville,  etc.,  en 
un  mot  délibérait  sur  toutes  les  afTiijres  publiques.  Voici 
quelle  était  la  part  du  peuple  : pour  la  paix  et  pour  la 
guerre,  la  ratification  allait  & l’assemblée  du  peuple  ; et  quand 
pour  les  autres  alTaires  il  y avait  dissentiment  entre  le 
sénat  et  les  suflètes,  la  décision  appartenait  de  droit  au 
peuple  : disposition  tutélaire  pour  l’aristtKüralie,  tant  qu’elle 
fut  sage  et  unie  entre  elle,  funeste  pour  cUo  dès  qu’elle  se 
divisa,  comme  au  temps  des  guerres  puniques.  la?  peuple 
prenait  aussi  part  à l'élection  des  rois  et  des  autres  magis- 
trats; mais  les  anciens  ne  nous  apprennent  rien  de  plus 
sur  les  attributions  des  assemblées  populaires,  et  rien  du 
tout  sur  leur  forme  et  leur  tenue.  Le^  rois  n'exerçaient  pas 
de  droit  te  mutoît  militaire;  il  tallnit  pour  commander 
rarmée  qu’Us  ftiiseat,  en  outre,  spécialement  nommés  gé- 
néraux : trait  ouict^stiipje,  en  ce  qu'il  montre  chez  les 
C-ortha^nob  la  séparation  du  pouvoir  civil  et  du  pouvoir 
militaire.  Le  plus  souvent , outre  les  roi»,  on  nomm.vit  de» 
généraux,  qui  rexpédiUoB  tanninée  déposaient  cette  dignité. 

Les  rois  ^ lesgéi^râuxavaieat.QrdiDsirenicnt  auprès  d'eux 
une  commissiofi  tirée  do  sénat,  qui  balançait  leur  autorité; 
d’autres  fois  leur  pouvoir  était  Ulimité.  Ainsi  que  les  suffbles, 
ils  exerçaient  à rarmee  l’ofiice  de  touTeains  pontifes  et  sa- 
crificateurs. Tite-Live  nous  dit  que  les  Carthaginois  mirent  An- 
nil>al  à U tête  de  f État  avec  le  titre  de  préteur,  après  la  seconde 
guerre  punique.  Les  auteurs  romains  parlent  aii'^vi  de  qiirs- 
feurjinsütués  à Carthage  pour  la  direction  des  finaorcs;  mais 
il  faut  toujours  se  dclicr  de  la  tendance  des  écrivains  latins  à 
roina^iiscr  dans  leurs  livres  lesiosUluÜuns  des  nations  étran- 


gère» Lepouvoir  indiciaire  à Carthage  était  entre  les  mains  do 
magistrats  spéciaux . Aristote  nous  parle  d’un  tribunal  des  coîif- 
qxiatre,  que  l’on  a souvent  confondu,  k tort  sans  doute,  avec 
le  corps  politique  des  cenf.  l..escenfH7Ho/reformalent  rrai- 
semblablement  le  tribunal  suprême  pour  la  jiirtdicfion  de 
toutes  les  affaire»  civile»  et  crirotnellra.  Il  n'y  avait  pas  h 
Carthage,  comme  dans  Athènes  et  dan»  Rome,  de  tribunal 
du  peuple.  Aristoto,  comparant  la  constitution  de  Carthage  à 
celle  de  Sparte,  dit  que  lea  deux  républiques  avaient  leurs 
frsfin»  public».  Un  trsit  de  ressemblance  incontestable  que 
Carthage  eut  avec  Rome,  Athènes  et  Sparte,  c’e»t  qu’une 
«eule  ville,  la  métropole,  présidait  è toute  l’administration  <ie 
la  république  africaine  ; mais  cette  centralisation  respectait- 
olledans  les  colonie»  et  villes  sujettes  le  droH  municipal? 
C’est  ce  que  |»ourrail  faire  présumer  lo  texte  du  second 
traité  entre  les  deux  républiques,  où  Carthage  stipule  nom- 
loément  pour  Ifiqur  et  ses  alliés.  Aristote  termine  son 
ehapilresur  laconrtitution  de  Carthage  en  émettant  la  crainte 
que  l'élénvent  populaire  ne  finit  par  prédominer  et  par  dé- 
truire un  gouvernement  si  sagement  pondéré.  Le  phiIoso|itie 
de  Stagyre  fut  projdiètc  ; car  dans  le  sji-clc  qui  s’écoula  de- 
puis sa  mort  jusqu’à  Annibal  le  peuple  de  Carthage  devint 
plu.»  puissant  que  le  sénat;  à Rome,  au  contraire,  surtout 
(H'ndant  la  lutte  piini<iue,  le  sénat  était  plus  puissant  que  le 
peuple.  C’est  surtout  à cette  différence  qu’un  auteur  non 
moins  judicieux  qu’Arislote,  Polybe,  qui  vit  h sa  décadence 
celle  Carthage  qne  celui-là  avait  vue  dans  sa  grandeur,  atlri- 
buc  le  triste  réstillat  de  ses  guerres  contre  Rome. 

Les  Carthaginois  ne  durent  pas  moins  leurs  immenses  ri- 
che'ses  à ragriculfure  qu’au  commerce  : Polybe  nou.s  ap- 
prend que  s’ils  tiraient  leurs  revenus  publics  des  provinces, 
c’él.iil  à leurs  terres  qu’ils  demandaient  leurs  revenus  parti- 
culiers. I.ors  des  Invasions  d’Ag.itborle  et  de  Regiitus,  les 
yeux  des  Romains  furent  trappés  de  la  riche  végétation  et 
de  r.'igriculture  perfectionnée  des  campagnes  carthaginoises. 
Les  impôts  de*  villes  en  argent,  exigés  avec  rigueur  et  sou- 
vent haussé-s  sans  mesure,  les  tributs  que  payaient  les  po- 
pulations nomades  en  grains  et  antres  denrées , les  droits  de 
douane,  l’exploitation  des  mines  de  la  Sardaigne  et  surtout 
de  l’L'ipagne,  enfin  le  produit  de*  prises  maritimes,  telles 
étaient  les  principales  l>ases  sur  lesquelle*  reposaient  les 
finance*  de  cette  république.  Quel  pouvoir  les  administrait? 
Selon  llceren,  c’était  une  des  pentardiie» , présidée  par  un 
magistrat  qui  répondait  à ce  qu’on  appelait  un  questeur  h 
Rome.  On  a quelque»  chiffre*  de»  revenus  de  Carthage  ; par 
exemple , la  Petite-Leptis  donnait  à la  métropole  on  talent 
par  jour;  les  mines  de  la  Rétique  rapportaient  aussi  par 
jour  20,000  drachmes.  Dans  la  dernière  période  de  la  répu- 
blique , les  douane*  paraissent  avoir  été  la  source  la  plus 
importante  des  revenus  publics,  alors  que  Carthage  venait 
de  jterdre  et  scs  Iles  et  l’Kspagne. 

L’administration  ne  devait  pas  être  dispendieuse,  puisque, 
comme  à Home,  les  fonctions  publiques  n'étaient  pas  rétri- 
buée»; c’était  souvent  une  raison  pour  qne  les  gouverneurs 
de  provlDce»  fussent  plu»  avide*.  Mais  ce  qui  consommait 
le*  ressource*  du  trésor,  c’était  l'entretien  des  flottes  et  la 
solde  des  armées , pre*que  entièrement  composées  de  mer- 
ceriaircs.  Sans  doute  le*  génie  commercial  de»  Ciiihaginoi,-; 
et  des  Phéniciens  n’a  été  surpassé  par  aucun  peuple  ancien , 
mats  Vhlstoire  de»  guerre*  punique*  nous  montre  que  leu 
construction  navale  cl  leur  man<TUvre  maritime  n’avaient 
rien  de  tellement  parfait  que  leur*  ennemis  ne  pussent 
promptement  les  égalci.  Le»  armées  mercenaires  dé  Car- 
thage, autre  base  di-  sa  puissance,  étaient  au«si  exigeantes 
que  peu  fidèles.  « Les  Carthaginois  n’étaient  rien  moins  que 
guerriers  de  leur  jiersonne , dit  M.  Michelet,  ((uoiqu’ils  aient 
con.slamtm'nt  spéculé  sur  la  guerre.  Ils  y allaient  en  petit 
nombre,  protégés  par  de  riche»  armure*,  pour  Rurveillcr 
leurs  soldais  de  louage , et  s’assurer  qu'il»  gagnaient  leur  ar- 
gfiil...  Carthage  siivait,  .à  une  drachme  près,  à comWen  nv 
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venait  la  vie  d'un  Itomme  de  telle  nation.  Un  Grec  valait 
)>lua  qu’un  Campanien,  celui^i  plus  qu'un  Gaulois  ou  un 
Lvpa((nol.  » Toutefois,  aui  Grei-a,  qui  avaient  trop  d'esprit, 
et  ne  se  laissaient  |kvs  conduire  aisément,  Carthage  préférait 
le»  barbares.  Elle  n'avait  garde  do  Caire  servir  près  de  leur  pa- 
trie les  troupes  qu'elle  avait  à son  sen  ice  ; on  les  dépaysait 
avec  soin.  Les  ditfërents  cor|)S  d'uae  luéiue  armée  étaient 
isolés  entre  eui  par  des  difTénuices  de  langue  et  de  religion. 
Leur  subsistance  dépendait  de  la  flotte.  On  sait  comment 
une  Cois  Ton  se  débarrassa  d'un  corps  de  mercenaires  : on 
le  laissa  périr  de  fahn,  sur  un  Uot  stérile. 

Mous  avons  déjà  parlé  du  commerce  maritime  de 
Carthage.  Pour  approfondir  celte  matière  il  but  étudier  les 
documents  épars  que  les  anciens  depuis  Hérodote  nous  ont 
laissés  sur  le  commerce  par  caravanes  que  faisaient  les  Car* 
tliaginois  avec  les  tribus  de  l’Afrique  intérieure.  Mous  pos- 
sédons un  discours  sur  les  richesses,  ottribué  à Eschine, 
disciple  de  Socrate,  dans  lequel  il  est  question  d'une  valeur 
représentative  dont  les  ncgodanls  de  Cartilage  faisaient  usage 
(UÀs  les  transactions  commerciales,  et  qui  parait  autre  que 
la  monnaie  ordinaire. 

Les  Crois  guerres punigucs  ( de  264  à 1&6  avant  J.-C.). 

La  première  dura  vingt-trois  ans,  de  264  à 241.  La  posses- 
sion de  la  Sicile  en  fut  le  motif;  les  premiers  résultats  en  fu- 
rent tout  en  faveur  des  Romains , |>ar  le  parti  que  prit  le  roi 
deSyracusc,HièTon  II,  de  devenir  leur  allié,  et  par  la  rapi- 
dité avec  laquelle,  soutenus  par  les  indigènes,  ik  se  rendi- 
rent maîtres  de  soivante-treae  villes  de  1a  domination  car- 
thaginoise, entre  autres  d'Agrigentc.  Mais  Rome  Knt  la  né- 
cessité d'avoir  une  marine  de  guerre.  Deux  grandes  victoires 
navales  signalent  ce  début  : celle  de  Duillius,  dont  l'elTet 
moral  est  immense , et  celle  de  Regulus  à Eenome , qui  ouvre 
l'Afrique  aux  Romains  (an  2^7}.  La  inalbeurcuse  issue  de 
rettti  expédition  pour  ces  derniers  rélablit  l’équilibre , et 
ramène  la  guerre  en  Sicile.  Malgré  la  brillante  journée  de 
Panoruie  (252  ),  l’avantage  ne  semlile  pas  devoir  demeurer 
aux  Romains.  Pen  lant  les  six  dernières  années  de  cette  lutte, 
im  grand  homme,  Ainilcar  Rarca,  sait,  par  l’audace  rai- 
sonni-ede  ses  manœuvres  stratégiques,  arrêter  les  progrès 
de  l'ennemi.  Avec  im  tel  général  à la  tête  de  ses  légions , la 
hère  et  belliqueuse  Rome  eût  poussé  jusqu'au  bout  ses  avan- 
tages ; mais  les  roarchamls  de  Carthage,  découragés  par  la 
défaite  peu  décisive  des  tics  Egates,  s'imaginèrent  que  la  ces- 
halion  «le  leur  commerce  leur  nuisait  plus  que  n’eût  pu 
leur  rapporter  une  guerre  Iteureusc,  et,  sans  être  vaincu, 
Ainilcar  dut  signer  la  paix,  qui  en  enlevant  la  Sicile  à Car- 
tilage lui  ravissait  le  pays  regardé  comme  son  Iwulevard. 

I>e  premier  châtiment  de  Cartlvage  après  cette  paix  hon- 
teuse fut  le  retour  de  ses  mercenaires.  Elle  leur  refusait 
les  récoiD|iCtises  promises  par  Amilcar;  ils  en  appelèrent  à 
leur  épée;  alors  commenta  une  guerre  qui  dura  depuis  240 
jMi>qu'a  237  , guerre  horrible,  guerre  inexpiable,  marquée 
par  vingt  batailles  meurtrières,  et  où  l'on  tuait  plus  encore 
après  le  combat.  Dans  ce  péril  de  la  ivatrie,  Amilcar  eut  be- 
soin de  tout  son  génie  pour  la  sauves-  ; mais  le  résultat  le  plus 
funeste  de  cette  lutte  fut  la  désunion  qui  éclata  entre  Amil- 
car cl  llannon  le  Grand,  d»d  du  parti  sénatorial.  Amilcar 
fut  contraint,  par  rbuslilitéd’un  sénat  imprévoyant,  declicr- 
rlier  un  appui  dans  le  parti  populaire.  Le  sauveur  de  l’Éfat 
se  lit  démagogue , et  peu  s'en  fallut  qu'il  ne  lût  poussé  à 
devenir  le  Marius  de  Carlluge.  La  révolte  des  mercenaires 
avait  fait  perdre  aux  Carthaginois  la  Sardaigne,  dont  les 
Romaius  s'cniparèTcnt  contre  la  foi  des  traités.  Amilcar  son- 
gea à donner  a sa  patrie  l’Espagne  en  compensation  de  cette 
tte  et  de  la  Sidlc.  De  l’intérieur  de  l'Afrique , où  il  guer- 
royait, ii  passe  dans  la  Péninsule  à l’insu  de  Carthage.  Il  se 
perdait  si  le  succès  ne  l’eût  justifié.  Dès  ce  moment  la  con- 
quête de  l'Espagne  devint  lo  projet  liéiédilairc  de  U famille 
Bareine  et  la  base  de  sa  grandeur.  Cependant  Rome  aciie- 


vail  de  dompter  toute  la  Gaule  cbtalpine  et  la  Ligurie,  et  son 
influence  par  .Marseille  et  Sagonte  s’étendait  jusque  sur  le 
Rhône  et  l’Èbre.  11  n’est  pas  douteux  qu'Amilcar  vit  dans 
l’occupation  de  l’Espagne  un  moyen  de  marcher  contre  Rome 
par  un  nouveau  circuit,  et  de  renouveler  avec  succès  la 
lutte  contre  elle.  Grèce  à l’or  qu’il  tirait  des  mines  de  la  Ré- 
tique, et  qu'il  envoyait  à Cartilage , il  se  fit  dans  le  sénat 
une  majorité  dévoué.  Il  ne  vécut  pas  assex  longtemps  pour 
voir  ses  derniers  projets  s'accomplir;  mais  sa  mort,  arrivée 
l'an  226,  n'en  susp<^it  pas  l'exécution.  Asdrubai,  son 
gendre,  chef  dupa^  populalie,  qui  lui  succéda, étendit  jus- 
qu’à l'Èbre  la  domination  cartha^oise,  et  fonda  surlerivage 
oriental  delà  Péninsule, en  lacede  l'Afrique,  Car lhagène, 
qu'U  destinait  à devenir  1a  rivale  de  Carthage.  Il  y déploya 
un  faste  royal , et  sut  s’affranchir  de  toute  dépendance  de 
la  métropole.  11  mourut  assassiné  ( an  221 },  et  la  faction  Bar- 
cine  réussit  à lui  donner  pour  successeur  A n ni  b a I , âgé  de 
vingt  et  un  ans.  A cet  adolescent  était  destinée  la  gloire  de 
réaliser  contre  Rome  les  plans  d'Amilcar,  son  père. 

La  ruine  de  Sagonte  par  Annibal  donne  lieu  à la  seconde 
guerre  punique,  qui  dure  dix-sept  ans,  de  l'an  210  à l’an  202. 
Le  théâtre  en  est  d’abord  simultanément  en  Italie,  en  Espa- 
gne et  en  Sicile  : en  Afrique  sera  le  déooûment.  Les  héros 
de  part  et  d'autre  s’y  distinguent  par  famille  : trois  Sci- 
pion  , le  père,  l'oncle  et  le  üls;  Annibal  et  ses  frères.  As- 
drobal  et  Magon,  Asdrubai  surtout , dont  le  mérite  mi- 
litaire n’a  pas  été  assez  apprécié.  Le  passage  des  Alpes,  le 
Tésin , la  Trébie,le  lac  Trasimène,  la  plaine  de  Cannes, 
l'adniirabio  di-feusedu  firutium,que  de  titres  de  gloire 
pour  Annibal  ! Après  Zauu , Carthage  dut  faire  la  paix.  An- 
nibal  lui-mênve  en  jugeait  ainsi , et  cc  second  traité  lit  perdre 
à Cartilage  toutes  ses  possessions  hors  de  l'Afrique,  aussi 
bien  que  cinq  cenls  vaisseaux,  qui,  livrés  aux  Romains, 
furent  brûlés  sur-lc-cliaiup.  Les  Cartiiaginois  firent  ce  sa- 
crifice sans  sourcilier;  mais  quand  il  fallut  payer  lo  tribut, 
les  sénateurs  pleurèrent  sur  leur  argent.  Annibal  répondit 
à leurs  larmes  |iar  un  éclat  de  rire  qui  dénotait  tout  son  mé- 
pris pour  cc  sénat  de  marchands.  Rentré  à Cartilage , Q fut 
mis  à la  tête  delà  république  comme  magistrat  suprême,  et 
tenta  de  réfomier  la  constitution  en  abattant  i'uligarcbiodca 
juges  administrateurs  des  hnances,  qui  exerçaient  en  cotte 
double  qualité  l'autorité  la  plus  oppressive.  11  faut  bien  re- 
marquer ce  trait  : le  des  fonctions  existait  à Car- 

tilage du  temps  d'Aristote,  qui  signale  cet  abus  comme  le 
ciiancre  rongeur  de  l'Etat.  Annibal  rendit  annuelles  les  fonc- 
tions à vie  des  cenf,  porta  dans  les  finances  une  sévérité  im- 
pitoyable, fit  rendre  gorge  aux  concussionnaires,  et  apprit 
au  peuple,  étonné,  que,  sans  nouvel  impôt,  il  était  en  état 
d’acquitter  ce  qu’on  devait  aux  Romains.  Il  ouvTitàM  patrie 
de  nouvelies  sources  de  richesses,  et  employa  le  loisir  de 
ses  troupes  à planter  sur  la  plage  nue  de  l'Afrique  ces 
oiiviers  dont  il  avait  apprécié  l’utilité  en  Italie.  Ainsi  Car- 
thage réparait  promptement  ces  pertes  sot»  la  bienfaisante 
dictature  d'Annibal,  qui  destinait  sa  patrie  à devenir  le  centre 
d’une  ligue  universelle  du  monde  oriental  contre  Rome. 
Malgré  la  réitssile  de  sa  première  attaque  contre  une  oligar- 
citie  qui  n'était  plus  à la  hauteur  des  intérèls  nouveaux  de 
Carthage',  ce  grand  homme  ne  tarda  pas  à éprouver  que  les 
factions  aristocratiques  ne  se  détruisent  pas  comme  diâ  ar- 
mées. Le  parti  renversé,  ce  parti  depuis  quarante  ans  ennemi 
de  la  famille  Barcîne,  s'unit  aux  Romains,  et  leur  révéla  les 
plans  d’Annibal.  Une  ambassade  romaine,  envoyée  sot»  un 
autre  prétexte , avait  à demander  qu'on  lui  livrât  Annibal. 
11  parvint,  par  une  faite  secrète  (l’an  195),  à se  sauver  au- 
près d’AnUochtis  le  Grand,  roi  de  Syrie,  qu'il  excita  à faire 
la  guerre  contre  Rome,  sans  pouvoir  décider  Carthage  à y 
prendre  part. 

Parle  traité  qui  termina  la  seconde  guerre  punique , Rome 
avait  établi  aux  portes  de  CarUiage  un  voisin , un  surveillant 
bien  redoutable  ; c'était  lo  Mumtde  Masin’ssa,  qui  pco- 
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dâDtQD  dfimUilècIe(d6l01àl52),  ne  c«sm  (Taroir  av«c 
cette  répobUqoe  dea  contesUtions,  à la  lareur  desquelles  il 
leur  enleva  la  proTînce  <TEinporie  Pan  , une  antre  pro- 
vince Pan  182,  enfin  celle  de  Tysca  avec  cinquante  villes 
Pan  174.  Une  dernière  querelle  s’^va  Pan  1&2  : trois  partis 
divisaient  alors  Carthage,  le  parti  numule,  le  parti  romain  et 
le  parti  national  ou  samnite.  te  parti  oumkie  eut  le  dessous, 
et  quarante  sénateurs  veudus  à Masinissa  furent  bannis  de  Car- 
thage. Après  d’insidieuses  négociations,  il  s'arme  en  faveur 
de  ses  partisans,  et  la  victoire  (POroscope,  dans  laquelle 
50,000  Numides  combattirent  contre  50,000  nationaux, 
alliés  ou  mercenaires  de  Carthage,  signale  gtorieusement 
la  quatre-vingt-dixième  année  de  ce  prince  (152).  Clique 
saisit  cette  occasion  pour  faire  défection.  Les  Romains  la  re- 
çoivent dans  leur  alliance  ; et  le  sénat  de  Rome , entraîné  par 
la  politique  farouche  de  Caton,  hAle  l’exécution  des  projets 
que  depuis  la  paix  de  202  elle  nourrissait  contre  Carthage. 

Iji  troiiièfM  guerre  pimique  commence  Pan  150,  après 
que  les  consuls  de  Rome  eurent  frauduleusement  d^rmé 
les  Carthaginois.  Cependant  ils  résistèrent  pendant  trois 
ans  avec  le  courage  du  désespoir,  et  ce  fut  seulement  en 
Pan  146  que  fut  prise  etitélrufte  la  patrie  des  Magon,  des 
Barca , d»  Annibal  i mais  elle  ne  succomba  point  sans 
honneur.  Carthage,  à son  premier  comme  è son  dernier 
jour,  peut  citer  avec  orgueil  ses  femmes.  Après  Üidoo, 
sa  fondatrice,  elle  avait  eu  la  fille  d'Asdrubal  Gi&con,  Pé- 
pouse  de  Masinissa,  Sophonisbe,  qui  reçut  de  ce  servile 
allié  des  Romains,  comme  présent  de  noces,  et  but  avec 
joie  le  poison , pour  ne  pas  devenir  leur  prisonnière.  Enfin , 
tandis  qu'au  jour  suprême  de  Carthage  le  dernier  chef  des 
Carthaginois,  Asdrubal  (septième  du  nom),  se  jetait  aux  pieds 
du  vainqueur,  sou  épouse  se  prédpitaitdansk»  fiaromesavec 
ses  enfants,  ^ul6t  que  d'avoir  jtart  h la  honteuse  clémence 
implorée  par  cet  indigne  général.  A ta  vue  de  cette  catas- 
trophe, qu'il  aurait  voulu  prévenir,  h la  vue  de  l'embrase- 
ment  de  Carthage,  dont  ses  sohlats  hâtaient  les  progrès  pour 
obéir  unx  ordres  formels  du  sénat,  Sdpion  le  jeune  ne  put 
s’empêcher  de  verser  une  larme, non  sur  Carthage,  mais 
sur  Rome,  et  de  répéter  ce  vers  d’Homère  : 

Kl  Troie  «umi  verra  u fatale  jouraec. 

La  flamme  ravagea  pendant  dix-sept  jours  cette  ville  im- 
mense; et  les  demeures  de  700,000  individus  ue  furent  plus 
qu’un  amas  de  noirs  débris.  On  a présumé  que  les  Cartlia- 
ginoU  cuvmémes  mirent  le  feu  à leurs  liabitations  pour  em> 
|)éclifr  que  leur  cité  ne  fflt  abaissée  au  rang  de  viUe  muni- 
cipale. 

La  Carthage  punique  avait  subsisté  732  ans.  Clique,  qui 
depuis  la  première  guerre  punique  avait  toujours  montré  des 
sentiineuLs  de  rivalité  contre  Cartilage,  hérita  jusqu'à  un 
certin  point  de  son  importance  commerciale  en  Afrique. 

Carihaçe  romaine. 

Malgré  les  împréeatioits  prononcées  par  Sdpion,  au  nom 
du  sénat  et  du  |Mniple  romain,  contre  ceux  qui  habiteraient  la 
place  ou  avait  été  Cartilage , moins  de  quinze  ans  après  sa 
destruction  (132),  le  tribun  du  peuple  C.  Gracchus  y con- 
duisit uoe  colonie  de  six  mflle  hommes,  et,  sans  s'assujettir 
aux  aodennes  limites,  U traça  l'cmplscenient  d'une  ville  qui 
devait  se  nommer  Jvnonia.  Les  colons  romains  sc  mon- 
trèrent d'abord  plus  ocaipés  de  tirer  profit  du  riche  terri- 
toire de  Carthage  que  d'en  relever  les  édifices;  aus.si  qua- 
rante-trois ans  plus  tard  (89),  Marius  proscrit  put  venir 
ctiercher  au  milieu  des  débris  ^ Cartha^  un  asile  que  ses 
eanerois  loi  déniatent.  La  cokmie  de  Carthage  Rit  U pre- 
niiète  colonie  rmoaioe  envoyée  hors  de  l'Italie.  Elle  prit  un 
tel  aocroissemeot,  que  dès  l'an  81  elle  était  déjà  une  des 
villes  considérables  de  la  république.  Jules  César,  après 
avoir  vaincu  à Tliapaus  les  partbans  de  Pompée,  laissa  à 
Cartilage  une  nouvelle  colooie  de  trois  odile  hommes,  aux- 


quds  se  joignirent  uno  foule  d'habitants  des  villes  voi- 
sines (45).  Sous  les  empereurs  Carthage  ne  tarda  pas  à 
acquérir  une  grande  importance;  elle  avait  recouvré  son 
commerce , et  son  territoire  était  devenu  le  premier  grenier 
de  l'Italie , car  déjà  l'agriculture  et  1a  population  de  la  Sicile 
tombaient  en  décadence.  Enfin  Carthage  passa  bientôt  pour 
la  seconde  ville  de  l'Occident.  Elle  était  la  capitale , la  Rome 
de  VA/rique,  une  des  provinces  qu'Aiiguste  laissa  sous  l'ad 
ministration  du  sénat.  I^us  tard  elle  fut  comprise  dans  le 
département  du  préfet  du  prétoire  de  l'Italie’,  et  gouvernée 
par  un  proconsul.  Pans  le  quatrième  siècle  après  J.-C.  elle 
devint  le  chef-lieu  du  diocèse  d'Afrique,  qui  contenait  les 
six  provinces de  Byzacium,  de  JS'umidie,  delà 
Mauritanie  Sitifensit , de  la  Mauritanie  Césarienne,  de 
7>ijpofti.  Il  y avait  à Carthage  un  commandant  militaire  sous 
le  ütre  de  comte  d'Afrique.  Ble  possédait  un  gynareeum, 
c'est-à-dire  une  manufacture  impériale  d'étoffes  précieuses, 
administrée  par  un  procurator.  Ses  édifices  se  fàisaient  ad- 
mirer par  lenr  magnificence  et  leur  régularité.  Le  port  était 
aussi  vaste  que  sûr.  On  y voyait  des  écoles  et  des  gymnases, 
où  les  arts  libéraux , la  grammaire , la  iliétorique  et  la  plii- 
losopliie  étaient  publiquement  enseignés  en  langue  grecque 
et  latine.  De  son  école  latine  sortirent  Apulée,  Arnobe, 
Tertullien,  saint  Cyprien,  saint  Augustin,  etc.  Dès 
le  second  siècle  de  notre  ère  elle  avait  joué  un  grand  rûle 
dans  la  nouvelle  société  chrétienne  : elle  avait  eu  ses  martyrs 
et  ses  illustres  évêques;  puis,  comme  la  vivacité  d'esprit , 
la  pénétration  qui  distinguaient  les  lettrés  carthaginois  d^^ 
néraient  souvent  en  subtilités , rtle  ne  manqua  pas  d'héré- 
siarques. C'est  dans  Carthage  que  Tertullien  écrivit  scs  belles 
apologies  de  la  religion  nouvelle. 

Du  troisième  au  sixième  siècle  de  notre  ère  on  compte 
près  de  quarante  conciles  tenus  à Carthage.  C'est  contre  l’é- 
vèque  de  Carthage  CecUianus  que  s'éleva  le  schisme  de 
Donat , évéqoe  des  Cases-Noires,  qui , sans  porter  atteinte 
à ta  foi  de  Nicée,  ne  voulait  pas  reconnattre  ce  prélat.  Bicn- 
tût  tonte  PAfHque  fbt  partagée  en  deux  obédiences.  Les  do- 
natistes,  condamnés  par  le  condic  d'Arles,  en  314,  persis- 
tèrent malgré  les  rigueurs  de  Constantin.  Le  schisme  durait 
depuis  on  siècle,  lorsque,  l’an  41i,  eut  lieu,  sous  la  direc- 
tion de  saint  Augustin , la  fameuse  coi\férenee  de  Carthage, 
qui  condamna  de  nouveau  les  donatisles,  déjà  frappés  par 
les  décisions  de  plus  de  vingt  conciles  tenus  dans  cette  cité. 
L’autorité  d'HonoHus  vint  au  secours  de  la  conférence  de 
Carthage,  mais  sans  faire  cesser  le  mal;  et  les  donatisles 
persécutés  reçurent , quelques  années  après , comme  des 
libérateurs  les  Vandales,  qui,  l'an  429,  débarquèrent  en 
Afrique  pour  y fonder  un  royaume.  Mais  avant  cette  révo- 
lution Cartilage  avait  été  le  théâtre  de  bien  des  événements 
politiques. 

L'an  237  l’Afrique , révoltée  contre  la  tyrannie  de  l'empe- 
reur Maximin,  proclama  empereur  le  vieux  Gordien,  pro- 
consul d’Afrique,  et  son  fils  Gordien  II.  Celui-d  Rit  vaincu 
et  tué  devant  Carthage;  le  père,  qni  était  dans  la  ville,  s'é- 
trangla de  désespoir;  mais  son  prtit-fils,  Gonlleu  III,  n'en 
fut  pas  moins  reconnu  empereur.  Vingt-huit  ans  après , 
lorsque,  sous  Gallien,  s’élevèrent  tant  d'usnrpaleurs  miiiv  la 
dénomination  inexacte  des  trente  tgrans.  Calage  eut  aussi 
son  empereur,  le  tribun  légionnaire  Coraelins  Cehus,  qui 
fut  tué,  et  dont  le  corps  Rit  dévoré  par  les  chiens  (265). 
Sous  k règne  de  Dioclétien , qui  embellit  Cartilage  de  ma- 
gnifiques monuments , l’Afrique , sans  cesse  attaquée  par  les 
tribus  maures  et  troublée  par  des  révoltes,  occupa  plus 
d’une  fois  les  armes  de  Maximten-Hereulo , son  collègue  en 
Occidenl.  L'an  308  Alexandre,  vke-préfetdu  prétoire,  se 
fàit  empereur  dans  C-arthage.  Il  règne  trois  ans  ; les  troupes 
de  rosorpateiir  Maxime,  fils  de  Maximien,  le  renversent, 
entrent  dans  cetto  ville,  et  la  détruisent  presque  entièrement. 
Ltofluence  protectrice  de  Constantin  la  relève,  et  elle  rede- 
vient (dus  que  jamais  florissante.  Sous  Valenttelen  1*',  Fir- 
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mus,  priiic«  d'evtractiou  maure,  ie  fait  proclamer  roi  cd 
Afrique  -,  il  csl  châlk*  par  le  comte  Tliéodose , père  de  rem* 
pcrcur  de  ce  nom , à la  suite  d'une  lutte  qui  rappdlâ  les  et* 
fuiU  de  Melellui  contre  Jugurtta  (373).  Dientôt  éclate  la 
révolte  (le  Gildun , frère  de  Firmus;  pendant  douze  ans  (de 
3S2  à 3U4),  il  domine  à Carthage  en  despote  cruel  et  vo* 
luphieux,  et  brave  imjnménKml  l'autonlé  des  empereur* 
Gralien  et  TluSmlosc.  Il  c^t  enfin  accablé  par  son  frèru  Mac- 
wze) , qui  était  demeuré  fidèle  à Ilonorius , fiU  de  Tliéodose, 
et  son  successeur  en  Occident.  Treize  ans  plus  tard  (l’an 
409)  Iléraclius,  comte  d’Afrique,  défend  Carthage  contre 
les  troupes  enToy6:s  |>ar  Attale,  fa^t<^mc  d'erapisreur,  qu’A- 
laric,  maître  de  Rome,  op|H>se  un  instant  au  lAche  Ilooo' 
rius,  renfermé  dans  Ravunne.  La  fidélité  d'iléraclius,  en 
causant  la  disette  à Rume,  que  nourrissaient  les  moissons  de 
Carthage , fait  tomber  AUale  sous  le  poids  du  mépris  et  des 
iiiécontentcnienU  qui  s’élèvent  contre  lui  de  loules  parts. 

Arrive  eulin  la  conquête  de  l'Afrique  parGcnseric,  sous 
Valentinien  111,  fils  d'Jluuorius.  Il  lui  fallut  plus  de  dis  ans 
pour  l'achever;  et  Carthage  ne  tomlia  sous  ses  coups qu'a- 
prés  bien  des  tenlallvos  inutiles,  l'an  439;cucorc  fut-ce  par 
surpriic.  Toute  l'Afrique  romaine  subit  le  joug  du  Vanilale. 
Créateur  d'une  marine  puissante,  il  fait  revivre,  par  la  con- 
quête des  tles  de  la  Mediterranée , le  vieil  et  glorieux  empire 
«le  la  Carthage  punique.  Plus  heureux  qu'Annibal,  il  peut, 
l’an  433,  entrer  dans  le  Tibre  à la  tète  d’une  flulte  carltiagi- 
noise , prentlre  et  piller  Rome  k loisir  pendant  quinze  jours, 
et  transportpr  à Carthage  les  dépouiUMdu  Capitole,  avec 
«fixante  mille  captifs,  qni  M>ot  consoles,  secourus  par  le 
5aint  évêque  Doogratias,  digne  successeur  des  Cyprien  et 
des  Aurèle.  Le  triomphe  des  Vandales  en  Afrique  fut  celui 
de  l'artauisme.  Les  orthodoxes  se  virent  cruellemcot  persé* 
iutés;les  donalistes  etlescircurncéf  /ions,  secte néo  du 
schiMuede  I>onat,  curent  alors  leur  revanclic  II  est  juste 
de  dire  que  Genscric  réprima  avec  sévérité  Icsdércgicinents 
de  ce  peuple  corrompu  : son  administration  dans  Carthage 
fut  dure,  mais  régulière.  Sous  ses  successeurs  les  Van- 
dales d’A/iique  prirent  tous  les  vices  du  peuple  conquis,  en 
perdant  leur  courage  et  leur  vigueur  genoanique.  Bélisaire, 
général  de  l'empereur  «roricnl  Jusliniim  1*^,  n'eut  besoin 
que  «l'une  seule  campagne  pour  enlever  Carthage  et  i’A- 
fiii|uc  è Géiiiner,  dernier  prince  du  sang  de  G(morïc(&34). 
La  domination  des  Vandales  h Carthage  avait  duré  deux 
cent  cinq  ans. 

Cartilage,  redevenue  romaine  et  métropole  «le  l'exarchat 
d'Afrique , recommença  à être  troublée  par  «les  querelles  ro- 
ligieuM»  intenninablps.  L'an  610  i'Afri<iuc  avait  pour 
exarque  le  vieil  Héraclius,  lorsque  tout  l'empire  se  révolta 
contre  rusurpaleur  Phocas.  La  flotte  do  Carthage  amena  è 
CoDslanlinopIc  le  jtnine  Héraclius,  qiii  fut  proclamé  em|>c- 
icur.  Dans  ses  di^mières  années  ce  prince  vil  naître  la 
sancc  menaçante  des  seclaleurs  de  Mahomet.  Malgré  les  ef- 
forts du  palrice  Jean,  général  de  reuq»ercur  Ix^once,  Car- 
tilage passa  pour  jamais  sous  le  joug  des  Sarrasins  (G9S). 
IJ.ij^Mn,  qui  fit  celte  importante  con«;uéte  pour  le  khalife 
Abdclmali‘L,  détnûsit  de  fond  en  comble  a'Uc  cité  réservée 
a tant  de  désastres.  Pour  U seconde  fois,  sa  jiopulation  fut 
(lu-peirM^.  £Uc  avait  «luré  S30  ans,  depuis  la  colonie  de 
C.  Gracclius. 

Apiès  bûU,  faut-U  s’arrêter  a riiistuirc  débris  de  Car- 
tilage? Sur  ses  dtxombres  fut  cooslruile  une  forteresse  en- 
tourée de  quelqui»  habitations;  et  celte  place  de  guerre  ue 
fut  |K>ml  sans  iiuportaoce  roUiUire  sous  les  dynasties  aia- 
bck  qui  euvabircnl  successivement  l'Afrique  sc'^entriouale. 
C'arliogc  u'atail  pas  même  encore  perdu  toute  son  iiupor- 
Unce  religieuse.  Au  onzicme  siècle  elle  fut  érigée  par  le  pape 
Léon  IX  en  arcUevéche,  iiK-tropole  des  quatre  évèclu^  qui 
existaûmt  encore  en  Afrique  ( I0j3}.  Au  t«;^Bnts  dus  croi- 
sades, nous  voyons,  en  127u,  saiut  Louis  s'unparar  du 
ckiteau  et  tles  bâbitaciua  de  Carlbage,  et  mourir  à la  vue  «je 


ces  débris,  qui  rappeU^l  tant  do  grandeurs  déchues.  Dû- 
puis,  aucun  souvenir  historique  ne  se  rattache  à ces  ruines  : 
on  a peine  même  è ü«ku)uvrir,  près  de  Tunis,  où  fut  Car- 
tilage. La  mer,  la  terre,  les  rivières,  toutes  les  parties  «'nvi- 
roiinaiitcs  sont  prenne  aussi  diangées  que  le  p«xivent  étr« 
les  travaux  des  hommes.  On  ne  «listingue  plus  aiyourd’hui 
rislhnic  sur  It'qud  était  bitie  la  ville;  le  havre  est  unu  plaine 
de&siH:li4k‘,  clçà  et  U s'élèvent  des  bouquets  de  bois  peuplés 
d’animaux  féroces.  Charles  Du  Rozoïa. 

Langue,  Utt&aiure,  religion. 

La  vie  intellectuelle  du  peuple  carthaginois  nous  est  beau- 
coup moins  connue  que  sa  vie  politique.  Livré  prtrsque  ex- 
clusivement QU  commerce  et  à la  guerre,  il  était  proba- 
blement peu  favorisé  des  Muses.  Comme  Tyr,  la  niérc-pa- 
trie,  Carthage  a disparu  sans  laisser  à la  postérité  aucun 
luoiiunicnl  d’art  ou  de  littérature.  Les  anciens  citent  a peine 
doux  (ju  trois  auteurs  carthaginois;  Columellc  parle  des  écrits 
do  Magon  sur  l’agriculture , et  SaJlustc,  «les  Uvres  puniques 
attribués  à Iliempsal,  roi  do  Kumldie.  Un  peut  ajouter  le 
iVrjple  de  Hanoon,  qui  était  suspendu  dans  le  temple  de 
Satimic,  a Carthage.  C’était,  on  fa  vu,  la  relation  «l’uno 
cx|Kxlilion  maritime  faite  par  ordre  du  s«-nat  sur  la  c6tc 
occiilaitalc  de  l’Afrique,  et  qui,  selon  Tav  is  d'isaac  Vossius, 
remonte  k plus  de  600  ans  avant  J.-C.  Pline  mentionne  des 
bibliothèques  qui  auraient  existé  àCarthage  :1e  dédain  «]ucles 
Grecs  et  les  Romains  montraient  pour  tout  ce  qu'ils  appe- 
laient barbare  ii’u  pas  permis  qu'il  nous  en  restât  le  moirnh  e 
débris.  Pour  nous  faire  une  idée  de  la  langue  qu'on  pariait 
à Carthage,  U ne  nous  reste  d'autre  ressource  que  quelques 
Uisci  iptions  peu  décliirTrahles  et  un  certain  nombre  de  moU 
ou  de  noms  propres  ciUSs  par  les  auteurs  ancieas,  et  dont 
l'orthographo  est  ordinairement  défigurée.  Les  fragmeuU  pu- 
niques, si  souvent  cités,  que  nous  trouvons  dans  le  Pœnulus 
de  Plaute,  offriraient  un  spécimen  ass«3  considiirablc  du  car- 
Ihaginois,  si  ou  pouvait  les  déchiffrer  avec  certitnde.  Mais 
si  l’on  n^fléchit  «pie  i'alphalK't  romain  était  peu  propre  a la 
transcription  exacte  de  mots  puniques,  que  Plaute  lui-racme 
peut  avoir  écrit  bien  des  faul«îs,  et  que  c«îs  fautes  devaient 
être  considérablement  augmentées  par  les  copUtes,  on  con- 
cevra facilement  que  nous  devons  renoncer  entièrement  au- 
jourd’hui 6 nous  faire  une  idée  de  la  langue  cartiiaginoise. 
L’explication  que  B«Khart  a essayée  de  ce  pa<sage  est  arbi- 
traire , torturé  et  souvent  absurde  ; nous  aimons  mieux 
avouer  notre  ignorance  sur  les  termes  puniques  de  Plante 
qne  de  gratifier  les  Carthaginois  du  mauvais  hébreu  de  leur 
savant  interprète.  Les  es-sots  de  Ikdlermann , orientalUlc  al- 
lemand, sont  un  peu  plus  heureux;  mais  Uù  aussi  s'éc-arte 
trop  de  U traduction  latine  de  Plaute,  qui,  mieux  que  fout 
autre,  devait  connaître  la  valeur  des  paroles  qu’il  mettait 
dans  la  bouche  de  ses  personnages.  Quoi  qu’il  en  soit,  le 
petit  nombre  de  mots  que  l’on  a pu  déchiffrer  avec  certi- 
tude, tant  dans  le  fameux  |>assage  du  poète  romain,  que 
dans  les  noms  propres  et  ks  inscriptions,  suffisent  pour  nous 
«xmvsincru  que  la  langue  des  Carthaginois,  comme  celle 
des  Phéniciens,  avait  le  plus  intime  rapport  avec  l'iié- 
breu,  et  que  les  mots  qui  dans  les  deux  langues  s'«icrivcat 
par  li^ii  nM''mcscuosunues,  diflèrcnt  souvent  dans  la  proimn- 
ciation.  Ainsi,  |Mr  exemple,  su//es,f,(n.  sq/)rV/ts,est  le  mot 
liébi'cu  scho/et  ( juge);  lus  mots  du  Panulus  ( v.  1,9): 
htU  ouùshni  lasibit  thym  ( in  hiscc  babitare  regionibus) 
se  pruuimceraieut  en  htdireu  ; éUe/i  gueboultm  laichcbcth 
schàm.  Los  mots  puniques  qu'on  n'a  pu  déchiiïrex  jusqu'à 
présent  appartiennent  probablemoot  à la  langue  Uby  cuuo , 
qui  se  mêlait  peu  a peu  k celle  de.^  colons  pbcaiciius. 

La  religion  des  CarlhaginoU  «levait  pour  le  fond  étie  la 
m«hne  que  crdlc  de  la  uklropolo  ( voyez  PjiLmqx).  Ce- 
pendant il  était  inifMssible  que  celle  croyance  de  Tyr  et  de 
bidon  n’eût  pas,  comme  la  langue,sul>iqueI«)ue8modifùatioas 
sur  le  sol  «l'Afrique,  et  il  est  probable  qu'un  adorailÀ  CarUia^ 
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quelques  dlNiaités  ïoeatot  la  Libye  ioconmnfl»  daiu  U Pbé' 
nicie.  Deo«  lo  puu|{e  de  Plaute  et  daoa  Ice  doou  propres 
nous  retnMJtoju  quelques-uos  dea  principaux  noms  de  diri« 
nités  phéniciennes.  Les  dieux  s’appeUeot  aionim,  les  déesses 
flionuM;  en  hébreu  le  mot  e/yon  {très- haut)  est  une 
épithète  de  Dieu,  et  au  pluriel  on  dit  pour  le  masculin 
e/yoHim,  et  pour  le  Céminin  el^onoth.  Chez  les  Phéniciens, 
le  noteikwa  arsii  le  même  sens,  comme  nous  rapprenons 
dHm  passage  de  Philoo  de  Byblos,  cité  par  Eusèbe.  Lo  nom 
de  Baalt  dieu  national  des  Phtoicleos,  se  retrouve  dans 
beaucoup  de  nuiss  carthaginois,  tels  que  Annilnil,  Mdrv^ 
bai,  Adherbal.  Dans  la  comédie  de  Plaute,  comme  clun  les 
Phéniciens,  il  est  oussi  appelé  Boal-^amin  ( maître  du  ciel 
en  hébreu  i7no/->scAdmaim.  Outre  les  divinités  pliéniciennos 
et  libyennes,  on  introduisit,  plus  tard,  à Carthage  quelques 
divinités  lieHéoiques,  notarainent  Demeier  ( Cérès  ) et  /Vr- 
Mépboné  ( Proserpioe  ),  empruntées  à ses  voisins,  les  Sici- 
liens,  et  dont  les  statues,  suivant  SUius  Italicus,  furent  pla- 
cées dam  le  temple  de  Dhlon,  ou  EJissa,  à laquelle  les  Car-  | 
thaginoia  rendaient  un  culte  divin.  Cette  Inlroduclion  de 
divinités  grecques,  due  à la  peur  (car  elle  so  ht  è IVp04|uc 
do  la  guerre  fatale  que  les  Caithagioois  eurent  é soutenir 
contre  Denys  l*'  ),  Ait  une  véritable  anomalie  dans  la  re- 
ligion de  CarUiagc,  dont  le  caractère  triste  et  cruel  contras- 
tait avec  le  culte  riant  des  Hellènes. 

Le  culte  inhumain  de  Moloch,  qui  désolait  la  Phénicie  et 
la  hyrie,  préilnnina  toujours  à Carthage.  A dilTérentee 
époques,  des  étrangers  ossayèrent  de  le  faire  aliolir  t on  cil«. 
entre  antres,  Darius  Hystaspes , roi  de  Perse,  et  Gélon  de 
Syraensr.  Mais  tous  cas  eOorts  philenthropiquc<i  so  brisèrent 
contre  le  tanelLsme  dee  Cartiiaginots , et  Quinle-Ciirco  nout^ 
dit  que  oMto  habaric  dura  jusqu'à  la  cliute  de  Carthage. 
Moloch  M se  eonlcnlait  pas  du  sang  des  boucs  et  des  tau- 
reaux ; les  naèren  devaient  de  tempe  en  temps  lui  lacrificr 
leurs  Bourriieons , sens  verser  une  larme,  sans  pousser  un 
soupir.  Carlhsginots,  dit  Diodore  de  Sidle,  battus  par 
Agallioclès,  attribuèrent  cetln  calamité  à U colère  des  dieu  i, 
qidits  croyaient  avoir  ofTensés  en  n^igeant  quelques  u^ré- 
monies  de  leur  culte,  lis  y voyaient  surtout  U vengeance  de 
Saturne  ( Moloch  ),  car , au  lieu  de  lui  sacrifier  les  enfants 
les  plus  oehlea,  on  en  avait , ilepuis  qnelque  temps,  a<  Itcté 
à des  étrangers  pour  les  substituer  dans  les  saerificês.  Voyant 
l’ealicsMl  d^anl  leurs  murs,  Isa  Carthaginois,  pour  a|Nti»er 
le  dieu , lui  sacrifièrent  deux  cents  garçons  chuiaU  dans  les 
familles  les  plus  distinguées.  Outre  cela,  trois  cenU  Ikmu  mes, 
conpal)lea  d’avoir  Mibslilué  des  enfaotâ  étrangers,  sc  vouè- 
reut  à la  niert  La  statue  de  Satnree,  continue  Diodoiv, 
était d'aérain ; ses  bras  ouverts  descen^ieot  jusqu’au  sol, 
et  les  eolrnts  qu’on  y pUçait,  tombaient  dans  une  foai  ualse 
ardente.  Une  parelUe  religion  devait  exercer  1a  plus  fimeste 
influence  %ar  le  eametére  général  d’une  nation , dévouée 
avec  acharnement  an  sanguinake  Moloob  et  à rinqHMlique 
Astarté,  et  ee  faisaDt  gleire  de  reater  étrangère  aux  «rU  lihé- 
reex,  auK  lettres aux  sdenoes,  et  de  ne conoaUre  d’autre 
industrie  qne  le  oemmerce.  Aussi  le  /mnéea  fcdes  ( aoyez 
PnNi«nB[Faij),étaiUeUeféxtéridmeDt  passée  en  proverbe. 

S.  Mumk. 

CARTHAGEAIE  {C«rtoycna),  ville  fort  ancienne 
d’IApogne.  entionrée  de  (ertillcatiens , b&Ue  sur  la  edte 
orientale  de  la  province  de  Mnrcic*  avec  un  port  qui  est 
J’im  des  trois  grands  ports  «niiUaims  de  l’EsfM^c,  et  l'un 
des  meilienrs  de  tonte  le  Méditerranée,  protégé  qu'il  est 
ouoire  Ions  les  vents  par  des  montagnes  escarpées  et  par 
és  petite  He  d’Eseombrere.  Shige  d’évéché,  cette  ville  compte 
me  popnlelkiii  d'e^iren  fié, 000  habaUnts,  dont  la  fabdea- 
tiun  des  toHes  à voUe,  le  tissage  de  Is  soie  et  du  chanvre  et 
la  oulgissi^  conatkoe^  avec  la  pèdic  les  principales  indus- 
irica.  On  y fiait  an«u  beancoop  d'atlaÉres  dans  tous  les  genres 
d’approvMmBeœmts  de  la  marine.  On  trouve  à Cartliagèno 
de  heam  chaotien  de  oonstroctioD , un  arsenal  maritime 


CABTHA6ÈNE  m 

et  beaucoup  d’autres  établissements  relatifs  4 La  marine. 

Celle  ville  fut  fondée  l’an  228  avant  J.-C.,  par  A sd ru- 
bal,  général  carthaginois,  qui  lui  donna  le  nom  de  Tar- 
thago  nova  ; dans  I7fi;iérairc  d'Antonin,  elle  est  appe- 
lée Carihago  5/>arfari<i,  du  nom  d’une  espèce  de  jonc, 
sporfa,  qui  croissait  aux  eovirons;  et  c'est  encore  aujour- 
d'hui de  cette  partie  de  l’Espagne  que  l’on  tire  le  jonc  nom- 
mé sparte,  qui  dans  la  localité  même  donne  lieu  à une 
fabrication  aussi  active  que  multiple.  Moins  de  vingt  ans 
après  sa  fondation , l’an  210  avant  J.  C.,  lors  de  la  .seconde 
guerre  punique,  elle  tomba  au  pouvoir  die  Sdpion  l'Africain. 
Détruite  à peu  près  complètement  par  les  Sarrasins,  elle  no 
se  releva  guère  qu'au  sdztèine  siècle,  sous  le  règne  de  Phi- 
lippe II.  A la  fin  de  ce  siècle,  clic  était  même  deux  foU 
plus  considérable  et  |dus  peuplée  qu'auJuurd'Uui,  et  sa  dé- 
cadence a toujours  été  depuis  cette  époque  en  augmentant. 
H existait  autrefois  dans  son  voisinage  des  mines  d’argent 
si  riches  que  huir  pixxluit  sunU  pour  payer  tous  les  frais  de 
l'expétlition  d’Anoibai  en  Italie. 

CARTUAGÈ.\E,  Cartagena  de  las  Jndias , ou  en^ 
core  la  /S'aeva,  ville  de  l'Amérique  méridionale,  située  |iar 
10”  24'  de  latitude  nord  et  |>ar  30”  10'  de  longitude  ouest, 

I chef-lieu  du  département  de  la  Magdaicna,  dans  la  répu- 
blique de  la  Nouvelle -Grenade  ( Amérique  du  sud),  on 
môme  temps  du parlido  de  Cartegena,  comprenant  une  *>u- 
perneiedecio  myrioinètres  carres,  avec  une  population 
de  100,000  Âmes.  Elle  est  construite  à l’embouchure  du 
bras  occidental  du  fleuve  de  la  Magdaiena  dans  la  mer  des 
Caraïbes,  sur  une  élroitc  langue  <le  terre,  extrêmement 
fortifiée,  et  dominée  du  côté  de  la  terre  paruncliAtrau  foit 
Itôti  sur  une  hauteur.  Un  pont  de  l>ois  met  Carthagène  en 
coDiiiiunication  avec  son  faubourg  Ait'imaui,  qui  ne  le  lui 
cède  guère  sous  le  rapport  de  l’étcixluc , et  qui  est  babité 
surtout  par  des  Indiens. 

Cette  vilk  est  le  siège  d’un  évécJié.  Elle  pO'St-dc  une  belle 
cathédrale,  diverses  autres  églises,  sept  couvents,  une  uni- 
versité, une  école  de  marine,  et  un  port  excellent,  reg.irdé 
comme  le  meilleur  do  toute  ta  côte  septentrionale  de  rAmc- 
rique  du  sud.  Il  est  formé  par  les  deux  Iles  Txerra-Iîomba  cl 
J?arcc.  On  y entre  par  trois  pa.sscs  : la  Doca-Grandr,  que 
les  Espagnols  Iwnchèrenl  en  1741;  la  Boca~Chtca,  située 
plus  au  sud , que  protègent  deux  cliAteaux,  la  seule  |uir  la- 
quelle puissent  (tasser  les  vaisseaux  d’un  fort  tonnage;  et 
YEsta'o  de  Pasaaibetlos,  qui  ne  peut  scrxir  qu’à  de  |>ctlU 
bâtiments.  Les  habitante,  dont  on  évalue  le  nombre  à 2â,ooo, 
dont  la dixumiepartiesciiiemcnt,  dit-on,  sont  blancs,  font  un 
iin])ortant  commerce  de  perles,  d’6neraudes,  de  quinquina, 
et  autres  produits  du  pays.  Mais  il  est  bien  tombé  dans  rca 
dernières  années,  depuis  qu’on  a ouvert  à la  navigation  la 
port  de  Savanilla,  situé  à environ  15  myriamètres  de  Car- 
tagena, à 12  myriamètres  au-dessous  de  Saota-Marla , à 
Tembouchure  du  bras  principal  du  fleuve  de  la  MagdoJena. 
Aujourd'hui  les  importations  faites  à Carlliagèoc&e  bornent 
presque  à ce  qui  est  nècessabe  à la  consomination  de  scs 
habitants  et  de  ceux  du  voUinage , et  il  s’en  répand  très- 
peu  de  chose  dans  rinlérieiir  du  pays.  L'exemption  complète 
de  tonte  ^p6cc  de  droits  asaurt^  jusqu'en  1352  aux  na- 
vires de  toutes  les  nations , comme  coru(iensation  aux  souf- 
frances ci  aux  pertes  dont  le  siège  de  1342  fut  la  ouisc  (>onr 
celte  ville,  a été  impuissante  à y empêcher  la  décadence  du 
commerce.  Ajoutons  encore  que  le  climat  de  Carlhagènc 
est  malsain,  et  que  l’eau  y est  mauvaise.  La  fièvre  jaune  y 
sévit  souvoit  de  la  manière  la  plus  cruelle  ; aussi  la  partie 
aisée  de  la  population  est-elle  obligée  pendant  les  mois 
d'été  d'aller  s'établir  dans  les  localités  voisines,  dont  le  <io! 
est  plus  élevé,  notamment  à Turbaco,  village  indien  éloigné 
de  6 myriamètres,  à Soledail,hEl  Carmen,  l’endroit  le 
plus  .salubre  de  tout  le  département,  et  à Tofir,  renommé 
pour  son  baume. 

C'arlliagènc  fut  fondée  ]>ar  les  Espagnols , sous  la  conduite 
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de  Pedro  de  Hercdia,  ren  le  milieu  du  Rdzième  siècle; 
mais  elle  soulTrit  beaucoup,  à Tori^ne,  des  déprédations  de* 
pirates  qui  s’y  établirent.  Aussi  Francis  brake  dut-il  1a 
prendre  d'assaut  en  Uss,  et  U la  réduisit  en  cendres.  Ko 
1697  les  Français  s’en  emparèrent,  et,  ne  pourant  s'y  RMÜn- 
tenir,  ils  en  firent  sauter  les  fortifications.  Kn  1741  la  Tille 
soutint  avec  courage  un  siège  contre.  les  Anglais.  En  1815 
die  se  déclara  indépendante;  mais  l'année  suivante,  à la 
suite  d’un  siège  opiniâtre , elle  retomba  au  pouvoir  des 
Espagnols,  qui  ne  s'y  maintinrent  d’ailleurs  que  fort  peu  de 
temps.  Elle  eut  beaucoup  à souffrir  des  suites  de  la  lutte 
engagée  contre  la  métropole , et  tout  autant  de  celles  des 
discordes  civiles  qui  l'accompagnèrent.  En  1833,  pour  ob- 
tenir réparation  d'une  insulte  faite  dans  une  émeute  à no> 
tre  repn^ntant  k Carlhagëne,  M.  Adolphe  Barrot,  alors 
consul  de  France  dans  cette  ville , le  gouvernement  fiançais 
dut  envoyer  quelques  bâtiments  de  guerre  faire  une  dé- 
monstration contre  Carthagène. 

GARTHAME  ou  SAFRAN  BATARD.  On  appelle  ainsi 
la  Heur  du  carthamus  (inclorius  de  Linné,  aj^^enant  i 
la  famille  dessynanthérées.  C’est  une  plante  annuelle,  indi- 
gène de  l’Égypte.  Dans  l'Inde  et  dans  plusieurs  pays  d’Europe 
on  la  cultive  pour  la  teinture.  Sa  tige  est  droite,  ferme, 
lisse,  blanchâtre,  haute  de  0*,65  à 1 mètre;  vers  le  som- 
met elle  se  divise  en  nombreux  rameaux  garnis  de  feuilles 
simples,  entières,  ovales,  poinlues  et  bordées  de  dents 
épineuses  et  rares.  Chaque  rameau  porte  une  fleur  terminale 
assez  grosse,  à fleurons  tous  hermaphrodites,  découpés  en 
cinq  segments  colorés  d’un  maguitique  roi^  safranô.  Les 
graines,  appelées  graines  de  perroquet,  sont  violemment 
purgatives  pour  l'homme  et  nutritives  pour  les  perroquets  : 
elles  ne  sont  plus,  comme  autrefois,  employées  pour  la  mé- 
decine. 

Pour  récolter  le  carthanoe,  U ne  faut  pas  tarder  longtemps 
après  l'épanouissement  des  fleurons,  qui  perdent  bientôt 
de  leur  éclat.  Ces  fleurons  doivent  être  exposés  à l'ombre 
pour  sécher  k l'abri  de  l’humidité  tout  comme  de  l'action 
décolorante  du  s<rieil. 

Le  carthame  contient  deux  matières  colorantes,  de  nature 
totalement  dilTércnte,  l'une  d’un  jaune  rougeâtre,  qu'on  doit 
rejeter,  car  elle  ne  produit  que  des  nuances  tema;  l'autre, 
qui  est  du  plus  beau  rouge,  sert  pour  toutes  les  nuances, 
depuis  le  rose  le  plus  tendre  jusqu'au  rouge  cerise.  C'est  par 
la  macératioii  préalable  dans  l'ea|^  IVoide  qu'on  extrait  la 
première  couleur  et  qu'on  s'on  débarrasse,  tandis  que  la 
deuxième  couleur,  de  nature  résineuse,  résiste  à cette  ma- 
cération. Lorsque  le  cartiiame  ne  colore  plus  sensiblement 
l'eau  froide,  on  cesse  le  lavage,  et  l'on  mmihm'I  la  matière  à 
une  secon'le  macération , dans  une  très-légère  solution  de 
sous-carbonale  de  soude.  Le  bain  se  colore  promptement  en 
jaune  rougeâtre  foncé;  on  filtre,  et  on  peut  alors  y plonger 
les  tissus  qu'on  veut  teindre;  puis  on  sature  l'alcali  par  un 
acide  végétal.  On  préfère  pour  cela  l’emploi  du  jus  de  ci- 
tron, et  mieux  encore  de  l'acide  citrique  pur  et  cristallisé, 
qui  avive  mieux  la  couleur  qu'aucun  autre. 

La  dissolution  alcaline  de  la  couleur  résineuse  du  car- 
Üiaine  étant  précipitée  par  l’acide  citrique  sur  de  la  craie 
de  Briançon  (talc)  finement  porptiyrisée,  produit  le  beau 
rouge  végétal  dont  les  dames  font  un  si  grand  usage  comme 
fard  de  toilette.  D'abonI,  le  fani  desséché  affecte  la  couleur 
changeante  des  mouclies  cantliarides,  mais  le  rose  se  déve- 
loppe aussitôt  qu'on  le  fnouiile.  C'est  ce  phénomène  qui  a 
donné  naissance  à celte  pompeuse  annonce  des  parfumeurs, 
qui  ont  offert  leur  marcluindise  sous  le  nom  de  ron^e  vert 
d'Athènes.  PriAJizc  père. 

CARTIER,  celui  qui  fait,  qui  vend  des  cartes  â 
jouer.  C'est  aussi  le  nom  d'un  papier  destiné  à couvrir  ces 
cartes  par  derrière. 

CARTIER  (Jacques),  navigateur  français,  naquit  k 
>ers  t5UO  Avec  la  pi-otection  du  grand-amiral 


Cliabot , il  obtint  en  1 534  de  François  I”  deux  navires  poar 
continuer  les  reclierches  que  Sébastien  Cabot,  au  nom  de 
l’Angleterre,  et  Jean  Verazzano,  au  nom  de  la  France, 
avaient  faites  sur  les  côtes  de  l’Am^que  du  Nord  dans  le 
but  de  trouver  un  passage  vers  le  Japon.  Cartier  reconnut  le 
premier  que  l’IIede  Terre-Neuve  est  séparée  du  continent; 
U découvrit  en  outre  le  groupe  des  tics  de  la  Madeleine,  et 
parcourut  la  côte  occidentale  du  golfe  Saint-Lanrent  A son 
retour,  le  récit  de  ses  découvertes  engagea  le  roi  â fonder 
un  établissement  sur  celte  partie  du  nouveau  continent. 
Dans  son  second  voyage  (1535),  Cartier  compléta  1a  décou> 
i verte  du  fleuve  et  du  golfe  Saint-Laurent,  ^nétra  jusqu’à 
l'endroit  où  fut  bâti  plus  tard  Montréal.  Son  équipage  eut 
beaucoup  k souflrir  du  scorbut,  maladie  alors  peu  connue 
des  Européens;  mais  ils  s'eo  gnérireot  avec  l’écorce  et  les 
feuilles  d'un  arbre  que  leur  indiqua  un  des  chefs  du  pays. 
Cartier  prit  pos!>essk)n  <le  toutes  ces  terres  au  nom  de  Fran- 
çois et  donna  ainsi  à la  France  le  Canada.  Malgré 
l'importance  de  cette  acquirition,  le  Canada  fut  négligé, 
paire  qu’à  cette  époque  une  contrée  qui  ne  produisait  ni 
or  ni  argent  était  comptée  pour  rien.  En  1540  Cartier  fit 
un  troisième  voyage,  qui  n'eut  que  peu  de  résultat,  par  suite  de 
la  négligence  du  vice-roi  du  Canada,  François  de  La  Roque, 
seigneur  de  Robcrval.  Cartier  revint  en  France  en  1542; 
on  ignore  l'époque  de  sa  mort.  On  pablia  une  relation  de 
ses  voyages  sous  ce  titre  : Brie/  récit  de  la  navigation 
faite  ès  isles  de  ta  Canada  et  autres  (1545);  on  trouve 
ai*asi  une  carte  spéciale  pour  ses  voyages  dans  Le  Pilote  de 
rerre-Aeuue , publié  par  le  Dépôt  des  cartes  et  plans  de  la 
marine.  On  peut  encore  consulter  pour  les  deux  premiers 
voyages  V Histoire  de  la  Nouvelle- France,  par  Marc  Les- 
caut (Paris,  1612),  et  le  précis  de  son  trràième  voyage 
dans  la  collection  d'Hakluyt.  A.  Fcillct. 

CARTILAGE  {cartilagodes  Latins),  partie  du  corpe 
des  animaux  plus  dure  qtie  la  chair  et  moins  dure  que  l'os. 
Isidore  définit  les  cartilages  des  os  mous  et  sans  moelle  qui 
forment  les  extrémités  des  côtes,  la  cloison  des  narines  et 
le  pavillon  de  rorcille,  ou  soit  encore  les  téguments  de 
quelques  parties  des  os  qui  sont  mis  en  monvement.  Lee 
cartilages  sont  les  uns  temporaires,  les  autres  permanents. 
Les  premiers  étant  destinés  à devenir  des  os  passent  par 
divers  degrés  de  condensation,  et  persistent  plus  ou  moins 
longtemps  à l’état  cartilagineux.  On  les  a appelés  cartilages 
d'ossification , oa  cartilages  épiphgsaires.  On  les  observe 
aux  extrémités  des  os  longs,  dans  une  portion  de  l'épaisseur 
des  os  courts  et  à la  circonférence  de  certains  os  larges 
( omoplate,  os  de  la  lianche  ) ; ce  n’est  qu'à  l’àge  de  dix-huit 
à vingt  ans  que  ces  cartilages  sont  complètement  ossifiés 
chez  l'homme.  Les  seconds,  c'est-à-dire  les  cartilages  perma- 
nents ne  le  sont  pas  tous  d'une  manière  absolue  ; car  plu- 
sieurs finissent  par  devenir  osseux  dans  nn  âge  avancé.  On 
les  distingue  en  cartilages  articulaires , ou  d'incrusta- 
tion, et  en  cartilages  qui  font  l'office  de  pièces  osseuses.  Les 
premiers  revêtent  les  surfaces  des  jointures,  comme  une 
croûte  plus  ou  moins  épaisse.  On  les  subdivise  en  cartilages 
diarthrodiaux , ou  des  articulatioD.s  mobiles,  et  en  car- 
tilages sgnarthrodiaux , ou  des  articulations  immobiles. 
Ceux-ci  sont  adirérents  au  périoste  et  aux  deux  os,  qu'ils 
réunissent,  tandis  que  ceux-là  i>e  sont  continos  à l’un  des  ou 
que  par  une  de  letirs  faces,  et  ont  une  sorfaoe  libre  et  re- 
couverte par  une  membrane  synoviale  qui  en  favorise  le 
glissement  sur  la  surface  en  contact  avec  die. 

Les  cartilages  et  les  siibcartiUge»,  qui,  considérés  sous  le 
rapport  de  leurs  fonctions,  sont  des  oe  au  premier  ou  au 
deuxième  degré  de  solidité,  peuvent  exister  dûs  tous  les  ap- 
pareils de  l'organisme  animal,  et  y revêtir  toutes  les  formes 
pour  remplir  les  divers  usages  auxquels  ils  sont  destinés. 
Chez  llKirome,  les  cartilages  des  côl^,  ceux  du  larynx,  de 
la  trachée-artère,  des  bronclies,  ceux  du  pavillon  de  Toreille 
et  lie  la  Iromped'Eustachc  et  le  cartilage  de  la  clobon  du  nex 


CARTILAGE 

»l>pârÜenBeDt  à ce  groupe  d^orçanes  cartilagineux  tgue-  i 
leitaires  ou  charpentaires  qu’on  peut  déoomiuer  aiiui  evec  | 
foodeiDent,  perce  qu'iU  forment  U cliarpente  ou  le  «que* 
lette  de  ronjene  ou  de  l’appareil  dans  la  composition  du- 
quel iU  entrent;  n>ais  ce  ^qu’on  observe  cliei  rbomme  est 
rendu  encore  plus  évident  dans  certains  poissons  dont  le  sque* 
lette  est  pendant  toute  la  vie  composé  de  cartilages  qui  ne 
sWifîent  jamais , dont  quelques-uns  même  semblent  deve- 
nir n)oins  denses  et  moins  durs  à une  certaine  époque  do 
l'année,  ce  qui  rend  ces  poissons  (lamproie)  beaucoup  plus 
agréables  à manger  dans  celte  saison. 

Il  convient  de  faire  remarquer  ici  que  dans  le  jeune  âge 
les  cartilages  temporaire»  ou  épiphy  ses  sont  aussi  revêtus 
h IVvIérieur  d’un  p^rKhondre,  qui  devient  périoste  lors- 
qu’ils sont  devenus  osseux  , et  que  leur  substance  est  con- 
tinue il  celle  des  cartilages  articulaires  diarthrodiaiix  ou 
synarthrodiaux , qui  persistent  toute  la  vie  dans  cet  ^t. 

Lnvisagés  sous  le  point  de  vue  physiologique,  les  carti- 
lages concouient  à une  foule  de  fonctions  spéciales,  aux- 
qtiriles  Us  |iarticipent  comme  agents  mécaniques  : Ici  Ils 
servent  il  réunir  les  os  ( cartilages  inter-osseux  ou  synarthro- 
diaux); b ils  se  prêtent  aux  mouvements  les  plus  étendus 
ou  les  plus  bornés  des  articulations  mobiles  (cartilages  diar- 
tluodiaux).  Dans  un  grand  nombre  d'onianee  ils  forment 
des  enveloppes  protectrices  des  parties  les  plus  sensibles 
(cartilages  palpi'braux  ou  des  paupières,  sclérotique  carti-  ' 
lagineu>e , proU^geant  la  rétine , et  la  choroïde  de  l’œil  de  ! 
certains  poissons);  ils  sont  dUposés  en  cerceaux,  dont  l’as-  i 
seinblage  forme  un  canal  ramifié  comme  un  arbre  (cartilage  I 
de  la  trachée  et  des  bronches  ).  Dans  certains  animaux  I 
{ poissons  choodroptérygiens  ) ils  s’élèvent  au  rang  d’appareil  | 
squelettaire  ou  sciuelette  : ce  sont  alors  des  pièces  formant  j 
des  chambres,  des  étuis  diversifonnes , des  leviers,  des  ! 
instruments  de  pèche,  etc.,  etc.,  que  des  muscles  agitent  en  * 
divers  sena.  Enfin,  dans  l’appareil  de  U pliooation,  d’où 
partent , rbex  les  animaux  qui  ont  un  larynx  plus  ou  moins 
perfectionné,  le  cri,  la  voix  de. chant,  le  son  et  le  timbre 
de  celte  voix  et  de  celle  de  la  parole,  les  cartilages  de  eet 
instrument  vocal  agissent  k la  fois  comme  pièces  mobiles , 
botte  cl  levier,  et  comme  corps  vibratiles  influant  par  leur 
substance  sur  la  nature  du  son  ou  timbre  delà  voix. 

L.  LAClEItT. 

CARTOGRAPHIE 9 recoeti  de  cartes  géographiques; 
art  de  tracer  ces  cartes. 

CARTOMAiXCIE  ou  CUARTOMANaE  (du  grec 
xdpTT};,  feuille  de  papier,  pavtcia,  divination),  proprement 
l’art  du  tirer  les  carlt*s , do  prédire  l’avenir  par  les  cartes, 
d’où  le  nom  de  cartomancien , traduit  vulgairement  par 
celui  de  tireur  de  cartes.  Cet  art,  qui,  comme  tous  ceux 
qui  le  rattachent  au  même  but , a eu  ses  beaux  jours , sur- 
tout au  temps  de  M*"*  Le  Normand  et  de  quelques-unes 
de  ses  élèves,  qui  fascinaient  les  belles  dames  et  même  les 
dignitaires  de  l'empire , ne  rencontre  guère  plus  de  dupes  et 
de  victimes  que  cbex  de  pauvres  fous  et  dans  les  bas-fondsde 
la  société;  il  ne  se  soutient  même  que  grâce  à l'adresse  du  très- 
petit  nombre  de  sec  adeptes.  L’n  esprit  faible  en  elTct  peut 
seul  avoir  recours  à de  pareilles  pratiques , et  son  intério- 
rilé  morale  le  met  nécessairemenl  à la  merci  de  celui  qu'il 
vient  coasulter.  11  suffit  alors  à ce  dernier  de  savoir  tirer 
parti  de  ses  avantages  et  de  sa  position , d’interroger  adroi- 
tement la  personne  qu’il  tient  pour  ainsi  dire  sous  le  char- 
me, de  ramener  à dévoiler  ses  goûts,  Mn  caractère,  ses 
pencliants,  ses  désira  et  ses  projets  ; puis  de  baser  sur  cetle 
coanaissance  des  oracles , dont  la  vérification  est  bien  plu- 
tôt du  ressort  de  !a  prévision  humaine  et  d’une  sage  ap- 
préciation morale  des’fmta  que  subordonnée  au  hasard. 

CARTON  {Technologie  ).  Le  carton  peut  être  géné- 
ralement consitléré  dans  un  premier  mode  de  fabrication 
comme  un  papier  de  forte  épaisseur,  et  dans  1a  fabrication 
par  une  autre  méthode  comme  une  agrégation  de  plusieurs  i 
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feuilles  collées  les  unes  sur  les  autres.  Le  produit  de  la  pre- 
mière s’appelle  carton  de  pâte , parce  qu’il  est  composé 
d’uoe  pâle  de  chiffons  triturés , reçue  sur  une  forme  sem- 
blable â celle  qui  est  en  usage  pour  la  feuille  de  papier , 
même  la  plus  mince.  Par  la  seconde  méthode  ( celle  de  U 
superposition  et  du  collage  des  fenilles  de  papier  pour  en 
former  un  carton)  on  obtient  le  carton  de  collage.  Ce  der- 
nier est  en  général  idus  solide  et  plus  uni,  mais  la  main- 
d'œuvre  en  augmente  le  prix.  Ces  deux  espèces  de  cartons 
sont  susceptibles  d’une  grande  variation  dans  la  valeur,  selon 
qu’on  y aura  employé  des  matières  plus  ou  moins  Anes.  On 
en  connaît  encore  une  troisième,  qui  est  le  produit  des  car- 
tons dits  de  pdte , ordinairement  très-grossiers , que  l’on 
recouvre  sur  les  deux  faces  d'une  feuille  de  papier  fort  et 
propre  à recevoir  le  lissage.  Ceci  constitue  un  carton  mixte. 

matières  qui  entrent  dans  la  fabrication  do  carton 
de  p4te  sont  ordinairement  des  rebuts  de  papeteries,  ou,  si 
l'on  veut  obtenir  des  cartons  très-résistants , des  piles  effi- 
lochées en  grosse  filasse  bise  ou  étoupes  de  lin  et  de  chan- 
vre. On  fait  aussi  des  cartons  de  (>âte  mélangée  de  laine  de 
déchet  et  d’étoupes.  On  y a même  employé  des  déchets  et 
des  rognures  de  cuir,  ainsi  que  le  produit  de  l’échamage  des 
peaux  dans  les  tanneries  et  corroieriez.  On  obtient  ainsi  un 
carton  fort  résistant , qui  a reçu  le  nom  de  carton<vir, 
et  qui  convient  surtout  pour  être  pressé  dans  des  moules , 
à la  suite  d'un  collage  approprié,  pour  en  faire  des  oroe- 
menU  de  sculpture.  Nousne  dirons  rien  davantage  du  carton 
de  p&te,  parce  que  le  procédé  de  1a  feuille  de  ce  carton  rentre 
absolument  dans  la  description  du  travail  de  la  feuille  de 
papier. 

Quant  aux  cartons  dits  de  collage,  principalement  em- 
ployés dans  la  fabricatloo  des  cartes  à jouer  et  des  ou- 
vrages de  cartonnage,  le  procédé  est  plus  long  qu’il  n’est 
difficne.  On  se  sert  ordinairement  de  papiers  différents;  les 
feuilles  pour  l’intcrirur  ou  ventre  sont  ce  que  les  fabricants 
appellent  main-brvnc,  et  les  couvertures  des  faces  sont  un 
papier  blanc,  papier  pot,  ou  autre  qualité,  suivant  la  beauté 
qu’on  désire  dans  le  carton. 

La  première  opération  consiste  à faire  le  mélaçe  du  pa- 
pier, c’cst-é-dire  il  disposer  les  feujlles  en  tas  de  manière 
qu’en  les  prenant  l'une  après  l’autre  elles  se  trouvent  dis- 
posées de  telle  sorte  que  les  feuilles  qui  doivent  former  la 
division  de  chaque  carton  ne  soient/point  collées  ensemble, 
et  qu’on  puisse  les  séparer  avec  facilité.  L’ouvrier,  placé 
devant  une  table,  arrange  devant  lui  les  six  piles  on  un  plus 
grand  nombre  (selon  l'épaisseur  à donner  au  carton),  dans 
l'ordre  où  elles  doivent  sc  trouver  dans  la  feuille  de  celui-ci. 
Supposons  qu’il  veuille  y faire  entrer  six  feuilles  de  papier, 
quatre  feuilles  de  main-brune  et  deux  feuilles  de  papier  pot, 
pour  finir  la  feuille  de  carton  d’une  seule  opération,  ce  qui 
n’est  pas  constamment  le  cas  : il  place  une  planche  bien 
unie  en  avant  des  piles  (cette  planche  doit  avoir  une  plus 
grande  dimension  que  celle  des  feuilles  de  papier);  il  pose 
cnsiiile  sur  cette  planche  une  feuille  de  papier  pot,  quatre 
feuilles  de  main-bnine,  puis  deux  feuilles  de  papier  pot,  en- 
suite quatre  feuilles  de  papier  main-brune , deux  feuilles  de 
papier  pot,  et  ainsi  de  suite,  jusqu'à  ce  qu’il  ait  employé 
les  six  tas;  pour  finir  ainsi  qu’il  a commencé,  sur  les  quatre 
dernières  feuilles  de  main-brune  qu’il  a placées  il  ne  met 
qu’une  feuille  de  papier  pot. 

Le  mélange  est  alors  terminé;  fl  a pour  but  d’offrir  an 
colleur,  dans  les  Us  de  papier  qu’il  doit  employer,  chaque 
espèce  précisément  à la  place  qu'elle  doit  occuper  dans  la 
feuille  de  carton.  Le  colleur  place  le  Us  général  à sa 
gaucho,  et  il  met  à sa  droite  le  pot  à la  colle  et  la  brosse 
pour  étendre  celle-ci.  H met  devant  lui  une  planche  de  chêne 
bien  unie , semblable  à celle  qui  est  sous  le  Us , et  étend 
dessus  une  mauvaise  feuille  de  papier,  après  avoir  légère- 
ment humecté  la  planche.  Sur  cette  mamlature  II  étend  la 
première  feuille  du  tas,  il  passe  de  la  colle  avec  la  brosse; 
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sur  celles  une  frallle  8e  main-hrane,  qn'H  coUe  de  m^me, 


puit  une  seconde , pois  une  trobième,  ptm  la  quatneme, 
en  collant  chaque  foU,  puU  enfin  la  feuille  de  papier  pot 
qui  ae  décourre  la  première,  enfin  une  autre  fetiflle  de  pa- 
pier pot,  aaaa  la  coller  nir  la  précédente.  On  ænt  qu’en 
procédant  toujoura  ré^liérement  ain^i,  chaque  fetiiilc  de 
carton  doit  ae  trourer  iaolée  de  la  suirante  par  absence  de 
col  lape. 

Vient  ensnHe  l’opération  du  pressage,  horaqnc  les  cartons 
ont  tous  été  collé»  feuille  k feuille,  on  courre  le  tas  arec  une 
feuille  de  manilature  et  l’on  recouvre  le  tout  d'nne  planche 
de  citéne  de  même  dimension  que  celle  sur  laqurile  le  tas 
repose , puis  on  porte  le  tas  sous  une  presse  puissante,  mais 
qu’on  ne  fait  agir  que  légiTemenld’ahord  et  par  degrés,  afin  de 
ne  pas  exprimer  tropdecx)lledes  cartons  avant  que  ceTle-cf  ait 
commencé  À prendre.  On  serre  de  plus  en  plus  fort,  de  quart 
d’Iwiiro  en  quart  d’iieure,  jusqu’à  refus  de  U presse  Pen- 
dant ce  temps , on  encolle  un  second  tas , et  Ton  ne  dé- 
presst*  le  premier  que  quand  celui-ci  est  achevé  et  prêt  à 
mettre  en  presse.  On  forcAe  les  tas  aussitôt  qu’ils  sont  sortis 
de  la  presse,  c’fsl-à-dirc  qu’on  enlève  avec  un  pinceau  fort 
<loux  trompé  dans  de  l’cnu  froide  les  bavures  de  colle  que 
a pression  a fait  sortir  d’entre  le»  feuilles  de  papier.  Les 
feuilles  de  carton  séparées  les  unes  des  autres  par  cette  eau 
froMe  se  nomment  Hrrsses.  Avec  un  poinçon  court,  on 
|KTce  a la  fois  plu>ieurs  étressus  , A environ  un  travers  de 
do^  du  borti.  Au  fur  et  à mesure  qu’on  pique  les  étresse» , 
on  en  enlève  tr<jis  ou  quatre  à la  fols,  et  l’on  substitue  au 
poinçon  un  cnx  het  en  S de  fil  de  laiton,  C’ost  par  ce  moyen 
qu’«»n  |M*ut  sM-spcmlre  les  étrosscs  aux  cordsvi  tendues  dans 
le  sr^choir.  On  a soin  qu’elles  ne  se  touchent  pas,  afin  de  no 
pas  géniT  la  drcidation  de  Tair  entre  elles.  I..es  cartons,  en 
séchant,  se  crispent  totijours  plus  on  moins,  et  d'atitant  plus 
que  l’atmosphère  est  pins  sèche  cl  plus  chaude.  Pour  faire 
en  grande  partie  disparattre  cet  inconvénient,  on  les  remcl 
sous  presse. 

Si  le  carton  doit  être  lissé , on  op<!re  sur  le»  feuilles  comme 
nous  l'avons  indiqué  pour  celle»  qui  sont  dedinées  à la  fa* 
hricalion  des  caries  à jouer.  l’cix»tZF.  père, 

C.VRTOX  ( Beaux- Ar(s).  Ce  terme  reçoit  on  peinture 
uneaccoption  bien  différente  de  celle  qu’il  a dans  les  art.» 
industriels,  bien  qu’à  la  vérité  elle  pnisse  venir  de  ce  que 
les  peintres  ont  qticlquefuis  employé  du  carton  pour  certains 
travatix  préj>araloirc,s,  dans  la  disposition  des  fiesques,  et 
aussi  de  ce  que  souvent  avant  de  peindre  leurs  gramU'scom- 
[wtsltions  à riiuilu  et  sur  toile,  lU  en  faisaU'nt  sur  papier,  en 
italien  caria,  des  dersslns  de  la  même  dimension.  Or  la  plu- 
part des  ternres  de  peinture  nous  vcn.nnl  de  l’Italie,  nous 
avons  donmi  le  uoin  de  cartons  aux  grands  des»in.s  faits 
|wr  les  |iciutres  iK)ur  servir  de  mmlèles  à leurs  grands  to- 
l)leaiix. 

I.a  nérjssité  de  faire  des  cartons  vient  surtout  deViropos- 
sUiiiitéde  dessiner  les  fresques  sur  place,  Penduit  de  chaux 
et  de  sable  sur  lequel  on  i>eiiil  étant  encore  frais  lorsque 
l’on  travaill»*.  i>cintre  est  abvrs  obligé  de  dessiner  ses 
ligures  sur  un  carton  mince,  qu’il  découpe  ensuite.  Cette 
grande  découpure  appliquée  sur  le  mur,  il  eu  trace  le  con- 
tour avec  une  [Htinte,  en  .suivant  exariemeut  le  bord  du 
carton  ; ce  Irait  légèrement  enfoncé  dans  l’oiutuit  devient  le 
guide  du  {MÛnlre,  qui  dans  cette  operation  est  obligé  de  tra- 
vailler avec  une  grande  prr^siesse,  afin  de  ne  pas  laisser  sé- 
cher rcntluH  sans  qu’il  soit  empreint  de  couleurs. 

Quelquefuis , au  lk‘U  de  dessiner  leurs  figures  sur  carton 
et  dr  U*»  déc<mpcr,  les  tieiutres  ont  piqué  le  contour  de  cha- 
cune d’elles,  l’appliquant  ensuite  sur  le  mur,  et,  frappant 
légèrement  sur  le  papier  piqué  un  petit  sac  de  mousseline 
rempli  decliarbon  pilé,  ils  ont  ponce  leur  dessin  et  ont  eu 
ainsi  le  Irait  de  leur  composition  tracé  sur  le  mur;  mais  le 
premier  moyen  semble  préférable,  parce  que  la  trace  que 
Ton  forme  en  suivant  le  contour  du  carton  découpé  ne  peut 


ni  s’altérer  ni  disparaître , comme  les  pointa  formés  par  la 
poussière  du  charbon.  C’eat  cependant  de  ponci/i  que  Ra- 
phaël SC  servait;  on  a vu  même  au  musée  de  Paria  lecarton 
dont  ce  peintre  a’«'st  servi  pour  sa  fameuse  fresque  de  1*^- 
cole  d’Athènes,  peinte  dans  l’une  des  cliambre»  do  Va- 
tican. 

D’autres  pièces  auxqudlca  on  donne  aussi  le  nom  de 
curfona  sont  des  dessina  faits  pour  servir  de  modèles  à des 
ouvriers  en  mosaïque , et  plus  souvent  encore  pour  ceux  en 
tapisserie.  Quelquefois  dans  ce  cas  ce  ne  sont  que  des 
co|»ea  calquées  avec  soin  et  coloriées  comme  les  origlDaux, 
que  l’on  veut  ménager  et  surtout  ne  pas  couper  par  mor- 
ceaux, ainsi  que  cela  était  autrefois  l'habitiide,  afin  de  c.auser 
moins  d’embarras  à l’ouvrier,  qui  alors  prenait  chacun  de» 
morceaux  à mesure  qu’il  avançait  dans  son  travail , au  lieu 
d’avoir,  comme  on  le  fait  maintenant , le  tableau  lui-otème 
roulé  en  entier,  luut  et  bas,  derrière  la  lisse  de  la  tapis- 
serie. 

De  célèbres  cartons  de  cette  nature  sont  ceux  que  l’on 
voit  en  Angleterre  dans  le  palais  d’Hamploo-Court.  Ils  sont 
au  nombre  de  sept,  et  représentent  difTérents  sujets  tirés  des 
Actes  des  Àj>6lrcs.  Ces  cartons  sont  de  la  main  même  de 
Raphaël;  U»  ont  été  gravés.  On  croit  avec  raison  que  Ra- 
phaël avait  fait  ainsi  douze  cartons,  qui  furent  envoyés  en 
Flandre,  où  se  fabriquaient  alors  les  plus  belles  tapi<^serie?.; 
OD  a pu  les  voir  en  effet,  soit  au  Vatican , oii  elles  sont  dé- 
ployées chaque  année,  à la  Fête-Dieu,  soit  h Paris,  où  une 
suite  de  CCS  tapisseries  fut  apportée  de  Broxelles  en  1T9G. 
F.xposét^  alors  au  salon , on  peut  maintenant  les  rotnuiver  à 
la  nianufactnre  des  Gobelins.  Cinq  des  cartons  de  cette  <uile 
sont  aiijonrdliui  disséminés  ou  en  partie  détruits;  mais  sept 
sont  passés  en  Angleterre,  et  ont  appartenu  à Oiarles  1".  ('e 
prince  les  avait  acquU  coupés  en  morceaux , et  Ils  étaient 
enfermés  dans  un  coffre.  A la  mort  de  col  infortuné  mo- 
narque, Cromwell  donna  l’ordre  d'en  faire  racijnisilion. 
Plus  tard,  le  roi  Guillaume  et  la  reine  Marie  tirent  re- 
joindre res  morceaux,  qui  frirent  placés  sur  toile,  restaurés 
et  encadrés.  Le  roi  fit  même  construire  à Hampton-Court 
une  galerie  exprès  pour  les  y exposer,  et  fis  y sont  encore 
placés',  un  à cliaquc  bout,  un  au-dessus  de  U cl)cmim'*e,  et 
deux  autres  de  chaque  côté.  Richardson  parle  ati.ssi  d’un 
carton  de  la  Tran^guration  de  Raphad.  qu’U  avait  vu  au 
Vatican,  dans  une  des  chambres  où  le  pape  donnait 
audience;  il  cite  un  autre  carton  de  la  grande  Sainte 
Famille  faite  par  ce  peintre  pour  François  I*',  cl  qui  se 
trouvait  il  y a cent  ans  dans  la  collection  de  Montagne.  On 
retrouve  aussi  dans  quelques  cabinets  des  cartons  où  l’on 
voit  des  tètes  ou  des  portions  de  figures  qui  sans  doute 
sont  des  fragments  de  grands  carions  coupés , comme  nous 
l'avons  dit,  et  dont  les  parties  les  moins  intéressantes  n'ont 
pas  été  conservées.  Il  existait  dans  l'ancienne  galerie  du 
Palais-Royal  cinq  grands  cartons  de  Jules  Romain  repré- 
sentant diverses  scènes  des  amours  des  dieux.  Il  està  cnùre 
qu'ils  avaient  été  aussi  envoyés  en  Flandre  pour  servir  de 
modèles  à des  tapisseries , ainsi  qxie  les  quatre  cartons  du 
même  peintre  qui  pendant  longtemps  ont  décoré  une  des 
faces  de  la  galerie  d’Apollon.  Ce»  derniers  repré.sciilenl  dif- 
férents sujets  d'histoire  militaire,  et  faisaient  partie  d'une 
suite  de  douze  tapisseries  exécutées  à Bruxelles.  Ils  n'ont 
jamais  été  gravé*. 

rtous  citerons  encore  d'antres  cartons,  égafero>ul  re- 
nommés : ce  sont  ceux  de  Michel-Ange  et  de  1/onard 
de  Vinci.  Ce  dernier  n’est  qu’un  groupe  de  quatre  cava- 
liers se  disputant  une  enseigne  ; il  fait  partie  d’une  grande 
composition  dans  laquelle  était  représentée  la  défaite  de  Pic- 
cintiu  : il  a été  gravé  par  Gérard  ICdelinck  ; l’autre,  si  connu 
sous  le  nom  de  carton  efe /’ise,  e«t  détruit  depuis  long- 
temps, mais  Vasarl  en  avait  fait  faire  une  copie  à Phuile , 
que  l’on  voit  en  An^terre  dans  la  collection  de  Th.  G. 
Coke.  Ce  n’est  aussi  qu’un  fragment  d’uno  grande  compo- 
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ftition  qtü  ^tail  décorer  l'une  des  faces  de  la  grande  salle 
du  pal^  ducal  de  Florence,  et  dans  laquelle  lo  peintre 
aTait  représenté  les  Florentins  $o  baignant  dans  l'Arnu,  et 
se  retirant  précipitamment  à l'apparition  des  soldats  pisans. 
Il  a été  graré  par  Schiavonelti.  Dcciilsnc  aîné. 

En  archltedure  on  nomme  carton  la  planchette,  sourent 
garnie  d’une  plaque  de  tôle  découpée,  dont  on  se  sert  pour 
profiler  la  moulure  d’une  comiche  ou  d'im  entablement. 

CARTON.  En  termes  d'imprimerie,  de  librairie,  de 
brochure  et  de  reliure,  on  appelle  ainsi  des  feuillets  détachés 
d'une  fouille  entière , que  l'on  a substitués  à des  parties  fau  • 
tives,  ou  que  l'auteur  u'a  pas  voulu  conserver.  Les  fautes 
des  compositeurs,  quoique  trop  communes  de  nos  jours, 
ont  fait  faire  cependant  moins  de  cartons  dans  les  écrits 
modernes  que  la  susceptibilité  des  pouvoirs  et  de  la  censure, 
et  bien  moins  surtout  que  la  divergence  des  opinions  et  la 
versatilité  des  écrivains.  Sous  l’Empire,  des  écrivains  ont 
préféré  ne  pas  continuer  leurs  livres  que  d'imprimer  les  car- 
tons exigés  par  la  censure;  mais  sous  le  régime  de  la  liberté 
on  a vu  encore  des  cartons  célèbres,  soit  que  l'auteur  ail 
voulu  corriger  quclquc-s  erreurs  relevées  par  la  critique, 
soit  que  des  remontrances  amies  lui  iüent  fait  voirie  danger 
de  la  puhlicalion  de  certaines  pièces. 

CARTONNAGE,  CARTONXIER.  Le  cartonnicr  est 
àbfoUlcfahricantde  cartons  et  le  fabricantde  cartonnage. 
Le  cartonnage  est  l'art  d'employer  le  carton  à divers  pc- 
tit.s  ouvrages , d'en  birc  de  petits  meuhies  d'utilité  ou  do  pur 
agrément,  qui  prennentaussi souvent  le  nom  decar^om.  Cet 
art,  déj^  ancien,  e.st  n^<té  longtemps  dans  l'eafooce  ; mais 
depuis  (pielqucs  années  il  a fait  en  France  cl  en  Angleterre 
de  grands  progrès.  Une  foule  d'objets  sont  aujourd'hui 
livrés  è l’acheteur  dans  d'élégants  cartons.  La  bonbon- 
neric  se  vend  en  gémral  dans  de  jolis  cartonnages.  Les 
chapeaux,  les  mandions,  les  robes,  les  fourrures  se  serrent 
dansdos  cartons,  comme  les  actes  des  notaiit's,  les  noies  de 
riKHnmc  de  Icltre-s,  les  marchandises  du  mercier,  etc.  Four 
faire  ces  petites  hottes,  le  cartonnicr  emploie  du  c.artua, 
qu’il  taille  à l'aide  de  l'équerre,  de  la  règle  et  du  compas , 
avec  une  sorte  de  trandiet,  de  ciâcaui  ou  de  ci&aUlc.s,  en 
cherchant  à éviter  de  trop  grands  déchets,  puis  U ajuste  les 
différontes  pièces,  les  maintient  au  moyeu  de  coutures  ou  de 
collages,  ensuite  les  recouvre  de  fniiUcsde  papiers  de  cou- 
leur ou  imprimés  plus  ou  moins  élégants.  Quelques  car- 
tons font  gauiïrés,  ou  ornés  de  liltiographies  enluminées 
et  même  d'aquarelles,  ou  bien  d'étofTea,  de  Heurs,  etc.  Il  y en 
a de  ronds,  de  longs,  de  carrés,  d'ovales.  l)'autre.s  afrectetit 
dc.s  formes  de  lyre,  de  coquille,  etc.  Tantôt  le  couvercle  tient 
Â la  boite,  tantôt  il  en  est  i^|iaré.  Les  coins  sont  souvent 
maintenus  avec  du  }>arcbeinin,  do  la  toile  ou  du  pa|»ier.  La 
colle  forte  et  la  colle  de  pâte  sont  employées  dans  le  carton- 
nage ; la  première,  moins  propre,  tient  davantage. 

CARTON-PIERUE.  C'est  un  niid.inge,  dans  diffé- 
rentes proportions,  suivant  leih'gréderonsistaucect  de  dureté 
qu'on  voutobleuir,  de  pâte  de  papier,  de  terre  bolaire,  de  craie, 
d’huile  de  lin  et  de  colle  forte  do  bonne  qualité.  L'usage  le 
plus  étendu  qu'on  fait  jusqu'à pniseol  en  France,  c'est  d'en 
mouler  des  omeiMnU  de  sculpture  et  d'archilecUire.  Parmi 
les  productions  de  cette  industrie  nouvelle , on  |>eut  citer 
la  décoration  de  TOpéra,  cdks  du  TbéAtre-Français,  de  l'O- 
déoii,  des  théâtres  de  lille,  Slraaboorg , Compiègne  et 
Itruxelles;  c<'rtaines  scul{dures  de  Notre-Dame  due  Lorette 
et  de  la  Chambre  des  Députées,  exécutés  par  Roiuagnesi,  etc. 
On  trouve  aussi  dans  nos  magasins  de  très-benmx  ouvrages, 
tels  que  candélabres , bottes  de  pendules  et  autres  orne- 
ments en  carton-pierre. 

Cette  substance  e^t  pre>que  complétemont  iuiperaiéat)le  et 
inconibuslible.  Aussi  ful-eUc  d’abord  fabriquée  en  Suède  sous 
le  nom  iV ardoise  artificielle^  pour  servir  à couvrir  les  bâtî- 
ruenU.  Pour  obtenir  oes  anloiseson  emploie  les  matières  que 
nou-4  avons  indiquées  comme  ha.se  du  carton-pierre.  I-v  terre 


bulaia*  et  la  craie,  après  avoir  été  pilées  séparément  dans  un 
mortier,  sont  passées  au  tamis  de  soie.  La  colle  est  dissoute 
dans  l'eau  à la  manière  ordinaire.  La  pftte  de  papier  est 
celle  que  l’on  connaît  sous  le  nom  de  papier  commun*  H 
est  avantagcui  de  la  former  de  rognures  de  livres  et  de  dé- 
bris de  papiers  blancs,  que  l’on  fait  .bouillir  pemlanl  vingt- 
quatre  heures;  on  les  presse  ensuite  pour  extraire  Feau. 
L'huile  do  Un  est  employée  cnio.  On  mêle  dans  un  mortier 
la  masse  de  (vapier,  la  terre  bolaire,  la  craie  et  la  coUe  dis- 
soute; on  bat  fortememnt  le  tout , après  quoi  l’on  verse  des- 
sus l'huile  de  lin,  en  quantité  suffisante  pour  que  la  {lAto 
soit  maniable.  Les  feuillets  que  l’on  fait  avec  cette  compo- 
sition se  fonnent  dans  un  moule  de  bois  composé  d'une 
planclie  h rebords;  on  étend  au  fond  de  cette  cavité  une 
feuille  de  papier,  on  la  remplit  de  matière,  on  étend  une 
autre  fenillc  de  papier  des.Mis  et  l'on  presse  le  tout  avec  une 
autre  plancbe;  cela  fait,  on  renverse  le  moule,  et  l’on  ex- 
trait le  feuillet,  que  l'on  place  pour  qu'il  sèclte  sur  une  table 
saupoudrée  de  sable  lin.  Ces  cartons  pc  se  fendent  point, 
mais  ils  se  tourmentent,  et  leur  surtace  est  souvent  rabo- 
teuse, défauts  que  l'on  lait  disparaître  en  les  passant  au  la- 
niinoir;  enlin,  on  soumet  pemlont  quelque  t^ps  oes  feuil- 
lets , après  les  avoir  enduits  d'huile  ite  Un  bonilii^  à l'acUua 
d'une  presse. 

L'expérienee  a démontn*  que  ces  cartons-pierres,  ou 
ardoises  aiUficieUcs,  peuvent  rester  quatre  mois  et  plus 
d.ins  l’eau  sans  éprouver  ni  di^compOMlion  ni  augmeo- 
talion  de  poids.  Un  feu  violent  les  noinût  et  les  durcit , 
mais  ne  les  délnilt  pas  : l'cxporiaace  en  a été  faite  à Carte- 
crouvet  à Ueiiin.  Ces  ardoises  se  fixent  par  grandes  feuil- 
les avec  des  clous  de  cuivre,  et  l'on  reiu|dit  les  joints  avec 
un  ciment  fait  d'huUe  de  lin  siccative,  de  blanc  de  oéruse 
et  de  craie  combinés,  de  façon  que  le  mélange  soit  presqtM 
à l'elat  du  fluidité.  On  donne  la  dernière  perfocUon  à celte 
toiture,  en  pansant  une  couclie  de  couleur  à l'Imüe. 

C^VllTOUGllE  (Art  tniltiaire).  La  cartoucl»e  est, 
gén>raieiuent  parlant , la  charge  de  toute  arme  à feu  ; mais 
cette  acception  a été  ro^treinte  presque  partout  à U charge 
du  fu.sU,  du  mousquet  ou  du  pistolet  quand  elle  est  eQreriur’U 
dans  un  petit  rouleau  de  papier  ou  de  parcbeiiMn.  La  charge 
dos  grosse.^  bouches  à feu  s’appelle  plutôt  gargomsie. 

Pour  la  confection  des  cartondves  les  ouvriers  artiliûers 
SC  servent,  dans  les  arsenaux,  de  cylindres  ou  mandriiiK  de 
boj!^  dur  et  sec,  qui  ont  ô"', 19  «le  long  sur  o'”,013  de  dia- 
mètre. C'es  cylindres  .sont  exactement  tournés  et  arrondis 
par  l’un  des  Uiuls;  l’autre  extrémité  du  cylindrées!  creusto 
assez  pour  loger  la  balle  jusqu'au  tiers  de  celle-ci.  Four 
découfter  te  papier  de  la  cartouclM  sans  |)Orte,  ce  qui  e^t 
important  dans  une  confection  si  étendue,  on  plied'abmd 
la  feuille  ouverte  en  trois  dans  sa  laideur,  «d  puis  clkacun 
de  SOS  tiers  en  deux,  et  on  dt^coupe,  mais  diagouatenent , 
en  coninionçant  à 0’",0&9  de  l'angle  supérieur  à gauche, 
et  üiiis&ant  à la  même  distance  au-dessus  de  l'angle  iii- 
férieur  à droite.  De  cette  coupe  il  résulte  douze  |>ièces 
égales  pour  le  même  nombre  de  carloucl»e«,  et  Mies  auront 
ô'”,l44  de  hauteur, sur  O"*, 117  de  largeur  àun  boot,0"’,0âu 
à l'autre.  L’uoe  de  ces  pièces  ayant  été  étendue  sur  une 
table , on  l'enroule  sur  le  mandrin , dont  le  bout  cnoax  a 
reçu  une  Ivtlle.  On  coroinence  du  côté  qui  fait  angle  droit 
sur  la  base,  en  observant  de  laisser  passer  environ  o,  ois 
]var-dete  la  balle,  et  oc  dépassement  doit  être  plus  lard  re- 
plié .sur  elle.  Alors,  relevant  le  mandrin  ainsi  cnvel«^pé  de 
la  pièce  de  papier,  on  replie  le  papier  qui  couvre  te  balle, 
et  on  l'arrondit  dons  un  trou  prati<}ué  à cct  cflet  dans  te 
talée.  Après  quoi  on  relire  le  œ^rin,  et  le  moule  à car- 
touelie  est  livré  à un  autre  artificier  ciiargé  de  le  remplir  de 
pomire  mesurée  dans  un  petit  cône  creux  de  fer-blanc,  qui 
doit  en  contenir  te  quatra-vingtiènie  partied’un  kitegrsmiDe. 
L'ouvrier  plie  ensuite  le  papier  qui  dépttac  te  pondre,  te 
plu.s  près  possible  de  celle-ci. 


CARTOUCHE 


Il  t'agit  iD^nlenant  d«  véiilkr  si  les  cartouches  ont  toutes 
la  même  longueur  et  la  ménae  grosseur.  On  y procMe  en  les 
(aitant  passer  par  une  section  de  canon  du  calibre  de  Tarme 
à laquelle  les  cartouches  sont  destinées.  Les  cartouches 
Tériâées  se  mettent  en  paquets  de  quinze,  dans  lesqoeb  le 
cété  de  la  balle  ent  altematiTetnent  placé  à l’an  des  bouts 
et  k l’aotrc.  PtLoüz®  père. 

Cartouche  se  dit  encore  chez  les  artificiers  de  toutes  sortes 
de  boites  dans  leaqudles  on  renferme  des  matières  inflaroma- 
bltt  pour  en  déterminer  et  en  rarier  les  effets.  Dans  ce  sens 
il  est  mascQlin.  U rederenait  féminin  autrefob  lorsque,  par 
analogie  aux  cartouches  de  fusil,  de  mousquet,  de  pisto- 
let, il  se  disait  du  congé  absolu  ou  limité  déÜTTé  à un  mi- 
litaire par  un  écrit  scellé  du  sceau  du  régiment.  La  cartou- 
che jaune  était  celle  dont  on  chargeait  forcément  le  soldat 
dégradé  ou  rentoyé  d'un  corps  comme  indigne  de  serrir 
dans  ses  rangs. 

CARTOUCHE  (Beaux-Arts).  Ce  mot  rient  de  l'ita- 
lien cartoceio,  rouleau , et  en  effet  c'était  sur  des  rouleaux 
ou  des  banderoles , plus  ou  moins  déreloppées,  que  lors  de 
la  renaissance  les  peintres  plaçaient  les  inscriptions  jugées 
nécessaire  pour  l'intelligence  de  leurs  compositions.  Les 
enronlements  plus  ou  moins  btzanres  de  œa  banderoles  offrant 
peu  d’agréments,  on  imagina  bienlAt  de  le  remplacer  par 
d’autre  ornements , qui , rariés  à l’infini , et  sans  aroir  au- 
cune régularité  dans  leur  forme,  laissaient  toujours  au  centre 
une  place  plus  ou  moins  grande  pour  écrire  une  entcnce 
ou  placer  une  Inscription. 

Si  le  peintre  dlilstoire  cessèrent  d'employer  le  cartou- 
che , on  continua  k en  faire  usage  dans  ta  peinture  de  déco- 
rations arabesque.  Le  voûte  en  offrent  de  nombreux 
eemple,  mais  l'emploi  le  plus  fréquent  a été  pour  le  erte 
de  géographie,  dans  lesquelle  ou  s’en  serrait  pour  placer 
le  titre  et  la  d^icace  ou  l'arertissenient  que  l'auteur  jiigeit 
conrenable  à son  ouvrage,  ou  bien  le  aimoirie  de  la  ville 
ou  du  pays  qu’il  représentait.  Souvent  même  le  desinateur 
semblait  Vouloir  se  confonner  k l’origine  du  mot , et  son 
cartouche  était  réellement  une  erte  en  partie  déroulée , et 
sur  laquelle  11  traçait  son  écriture.  D'autre  fois  auei,  de 
ornements  plus  ou  moins  bizarre  vinrent  former  l'encadre- 
raent  du  ertouche , soit  avec  une  fastidieuse  symétrie , soit 
avec  un  dévergondage  de  forme  aussi  ridicule  qu’irrégu- 
lière. Qnelquerois  encore  de  srtiste  mettaient  beucoup 
de  goût  dans  l'agenceinent  des  figure  allégorique  dont  ils 
formaienl  l'eocadrenMnt  de  leur  ertouchc. 

La  sculpture  auni  a fait  usage  de  cartoudie.  On  le  a 
placés  dans  le  monuments  d'architecture,  sur  la  clef  de 
arcade,  au-dessus  de  porte  de  ItOtels,  qudquefois  sur 
de  murs  un  peu  trop  nus , ou  bien  pour  orner  de  eotre- 
eokmneinents,  et  on  y sculptait  de  inscriptions,  de  devise 
ou  de  armoirie.  Dsunc-Bmioji. 

CARTOUCHE  ( Archéologie).  On  remarque  dans  le 
inscriptions  hiéroglyphique  des  groupes  de  figure  enfermés 
dans  de  petits  encadrements  composihi  de  deux  ligne  ver- 
ticale ou  horizontales,  arrondis  par  le  haut  et  par  le  bas, 
et  posés  sur  une  base  rectangulaire.  On  a donné  k cet  en- 
cadrement le  nom  de  cartouche  ouvic  cartel.  On  peut  le 
considérer  comme  une  imiUtion  du  plat  du  serabée  figuré 
de  plein  relief  en  toute  sorte  de  matière  soUde,  de  dimen- 
sions diverse,  et  posé  sur  une  plinthe  elliptique,  dont  le 
desous  et  ordinairement  occupé  par  une  inscription.  Le 
cartoudie  auneexpresion  grammaticale  qui  lui  et  propre: 
U et  le  signe  déterminatil  de  noms  de  souverains  qui 
composèrent  le  nombreuse  dynetie  égyptienne,  divine 
d humaine.  On  trouve  en  elTel  cfifermés  dans  de  ertou- 
die  : 1*  les  noms  propre  de  divinités  ou  dynastie  qui 
fürent  considérée  comme  ayant  gouverné  l'^ypte  et  le 
monde  terrestre  à l’origine  de  diose  ; 2"  le  noms  propre 
et  le  prénoms  royaux  de  rois  et  de  reines  qui  réjpièrent 
en  Egypte , soit  natioosux , soit  éirangers  ( Ftliioptens , Per- 


sans, Gree  et  Romains).  Le  ertouebe  contenant  de 
noms  de  rois  et  de  reine  ajoutent  un  intérêt  du  premier 
ordre  é toute  Inscription  égypUenue  où  il  s’en  trouve.  11  y a 
en  effet  dans  chacun  d'eux  une  donnée  historique  certaine, 
le  nom  d’un  souverain  étant  à lui  seul  une  véritable  date  ; 
souvent  l’année  même  de  son  règne  suit  ou  précède  le  car- 
tonclie  : on  détermine  donc  par  ces  divers  éléments  la  date 
méoie  du  monument  où  ils  sont  tracés,  ou  celle  des  faits 
que  rinscripUon  rapporte.  La  figure  seule  du  cartoiicbe  vide 
est  un  signe  do  l'écriture  égyptienne  ; il  représente  dans  tous 
les  textes  l'idée  du  mot  nom.  Dans  l'écriture  hiératique, 
cette  figure  est  abrégée  par  la  forme  de  nos  deux  parenthèses 
suivies  de  deux  traits  perpendiculaires  qui  U complètent. 
I.’usage  du  cartouche,  avec  les  diverses  acceptions  qui  vien- 
nent d'étre  indiquées,  se  retrouve  danslestexteségyptiensde 
toutes  les  époques;  il  ne  cessa  en  Egypte  qu'avec  l’emploi 
des  écritures  nationales. 

Le  plus  ordinairement  les  cartouches  sont  accouplés,  étant 
placés  l’un  à côté  de  l’autre  ou  horizontalement,  ou  l'un  au- 
dessous  de  l'autre  vertisalrroent,  et  séparés  par  un  petit 
nombre  de  signes.  Ccd  s’explique  par  l'usage,  constamment 
suivi  en  Égypte,  d'attribuer  à chaque  souverain  deux  noms , 
dont  un  rappetait  celui  de  la  famille  dont  il  était  issu  ( U 
était  de  bit  son  nom  propre  ) , et  dont  fautre,  conséquence 
légale  de  son  avènement  au  trûne,  était  son  prénom  royal 
ou  dynastique,  celui  sous  lequel  il  était  inscrit  dans  les  an- 
nales publiques,  et  que  consacrait  l'autorité  des  cérémonies 
rdigiciises.  C'était  une  idée  religieuse  qui  dominait  d'ordi- 
naire dans  le  prénom  royal;  le  prince  y était  assimilé  au 
dieu  soleil  : Soleil  bienfaisant  ou  gracieux.  Soleil  gar- 
dien de  la  vérité,  etc.  Ce  cartouche  prénom,  composé  de 
signes  parement  idéographiques,  est  caractérisé  1°  par  la 
figure  de  l’abeille,  qui  se  voit  toujours  dans  le  groupe  de 
signes  précédant  immédiatement  ce  cartouche;  2*  par  le 
si^e  du  soleil , le  premier  des  signes  qu'on  voit  inscriLs 
dans  ce  cartouche  prénom.  Dans  k cartouche  nom  propre 
les  signes  inscrits  en  tout  ou  en  partie  sont  phonétigues  ; un 
groupe , formé  de  U figure  d'une  oie,  surmontée  du  disque 
du  soiril , le  précède  ; ce  groupe  signifie  le  Jlls  du  .So- 
feif,  Butre  qualification  royale,  cl  l’intérieur  do  cartouche 
donne  le  nom  propre  du  roi , tel  qu'il  le  reçut  en  montant  sur 
le  trûne.  On  s'attacha  k diversifier  les  prénoms  royaux  de 
manière  à prévenir  toute  confusion  de  noms,  de  personnes 
et  de  temps  ; le  même  nom  propre , au  contraire , fut  com- 
mun à plusieurs  rots.  Il  y eut  des  Ramsès,  des  Aménophis. 
Leurs  cartouches  noms  propres  ont  entre  eux  des  ressem- 
blsnces  sensibles  dans  la  forme  et  l’arrangement  des  signes 
qui  les  expriment  ; mais  leurs  cartouches  prénoms  different 
essentiellement,  et  ne  peuvent  être  pris  l'i^  pour  l'autre. 
Une  telle  distinction  ne  doit  point  surprendre  : rEgy|>te  fut 
dans  tous  les  temps  très-attentive  k l'ordre  et  à la  conser- 
vatioD  de  ses  annales.  On  ne  compte  pas  moins  de  48  car- 
touches sur  le  fût  de  l’obélisque  de  Luxor  qni  s’élève  sur  la 
place  de  la  Concorde  k Paris.  Cfiiiaroij.ioN-PiceAC. 

CARTOUCHE  ( Loma-DoumiQCx  ),  dit  BOURGUI- 
GNON, Dé  è Paris,  en  1693,  dans  le  quartier  nommé  la  Conr- 
ft//e,  exécuté  en  place  de  Grève  k 28  novembre  1721,  a vu 
son  nom , devenu  populaire,  servir  à caractériser  tout  voleur 
adroit  et  audacieux.  Biographies,  comédies,  roélodraines , 
poèmes,  ont  été  consacré  k Cartouche,  et  la  renommée  de 
ce  liéros  de  la  CourtiUe  ne  périra  pas  plus  que  celk  de  maint 
conquérant.  L'histoire  de  sa  vie  et  celle  de  ses  amours  sont 
un  des  livres  les  plus  populaires  qui  existeot.  Il  y en  a eu 
des  milliers  d’éditions  depuis  un  sièrk.  Plus  que  la  roue  de 
la  Grève,  ce  livre  a rendu  sa  mémoire  impérissable,  et 
nous  ne  connaissoDS  pas  même  le  nom  de  son  Plutarque! 
Chose  assez  étrange , le  peuple  pronmee  sans  Itorreiir  le  nmn 
de  ce  brigand;  car  bien  qu’il  ait  commis  autant  et  plus  de 
meurtres  et  se  soit  montré  aussi  féroce  qu'aucun  larron  de 
son  espèce,  k sa  ménftoire  se  sont  attacliées  nous  ne  savons 
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plus  qodks  (rsJitioiis  de  génér<mté , de  galantene  et  d’enia- 
bUité  ai'ec  iej  dames , qui  semblent  le  rendre  intéressant 
au  milieu  de  ses  mal/teurs, 

lx)uis-L>oimiuque  Carlouclie  avait  vu  le  jour  près  du  comp- 
toir d'un  marchand  de  vin  : c'était  presque  de  U noblesse 
i la  Courtille.  Si,  comme  son  bonhomme  de  père,  il  eôt 
voulu  passer  sa  vie  à frelater  pacihquemcnt  la  boisson  de  la 
pratique,  il  eOt  sans  doute  fait  une  petite  fortune,  et  se  fût, 
avec  l'Age,  élevé  à la  dignité  de  cabaretier  retiré  avec  pignon 
sur  rue  et  une  place  dans  l'œuvre  de  la  ]>aroisse.  Afais  Car- 
touche, né/xmréfre/iomm€,8e  faire  débitant  de  ciropines 
et  de  litres!  à d'autres l De  plus  hautes  destinées  l’atten- 
daient. LVuteur  de  ses  jours,  qui  voulait  A toute  force  en 
faire  au  moins  un  procureur,  lui  fit  commencer  ses  études 
au  collège  Louis-le-Oraod , à une  époque  où  Voltaire;  fai- 
sait les  siennes.  Ainsi  voiUk  Cartouche  disciple  des  jésuites 
aussi  bien  que  le  plus  brillant  élève  du  P.  Forée.  Tandis  que 
le  jeune  Arouet  acr>aparait  par  son  esprit  les  premières  places 
de  la  classe,  Cartouche,  assis  aux  derniers  bancs , exploitait 
les  poclics  de  ses  camarades.  Un  vol  plus  audacieux  que  les 
autres,  et  qui  lui  réussit  mal,  le  força  de  quitter  le  collège. 
Après  avoir  végété  quelques  mois  chez  son  père,  il  vola  le 
bonhomme , qui  résolut  de  le  foire  enfermer  A Saint-Lazare  ; 
mais  Cartouche  prévint  cette  catastrophe  par  une  prompte 
Ibite.  Volé  d’abord  par  des  Bohémiens,  il  devint  leur  élève, 
profita  un  peu  mieux  de  leurs  leçons  que  de  celles  du  col- 
lège, et  fut  bientôt  en  état  d’en  remontrer  A ses  maîtres. 
Tour  A tour  filou,  escroc  dans  les  tripots,  mouchard,  enfin 
pourvoyeur  des  sei^ents  qui  racolaient,  il  tomba  A son  tour 
dans  le  piège,  et  fut  enrôlé  par  sur|>rise.  Il  fit  contre  fortune 
bon  cœur,  gagna  la  confiance  de  ses  officiers , se  distingua 
dans  la  première  campagne , et  il  avait  déjà  obtenu  de  l’a- 
vancemeot,  lorsque  la  paix  le  força  de  demander  son  congé. 

De  retour  A Paris,  il  rallia  autour  de  lui  nombre  de  soldats 
et  de  bas-officiers  que  la  paix  laissait , comme  lui,  sans  oc- 
cupation et  sans  pain , devint  leur  chef,  et  avec  eux  (ra~ 
vai//a  nuit  et  jour  sur  le  pavé  de  Paris.  L’étonnante  dextérité 
de  sa  main  et  de  son  esprit,  un  sang-froid  imperturbable, 
un  courage  A toute  épreuve , lui  donnèrent  bientôt  un  ascen- 
dant invincible  sur  tous  ses  subordonnés.  Indépendamment 
de  complices,  comme  lui  sans  autre  état  que  leur  industrie, 
il  eut  b^tôt  des  affiliés  dans  le  corps  des  exempts,  dans 
les  gardes  françaises , dans  les  bas-ofîiciers  de  la  robe,  dans 
la  valetaille  de  la  bourgeoisie  et  de  la  cour,  et  même  dans 
la  noblesse;  ses  intelligences  s’étendaient  dans  toutes  les 
provinces.  11  fit  des  règlements  pour  organiser  sa  troupe,  lia 
■es  complices  par  les  serments  les  plus  forts , et  se  réserva 
un  pouvoir  despotique  sur  tous  les  membres  de  l’association, 
avec  le  droit  de  vie  et  de  mort.  Ayant  appris  que  l’un  d'eux , 
soldat  aux  gardes  françaises,  avait  eu  la  peuséede  le  trahir, 
il  assembla  sa  troupe  dans  une  plaine  au  milieu  de  la  nuit, 
fit  approcher  celui  qu'il  soupçonnait,  et,  après  lui  avoir 
adressé  du  ton  d’un  juge  sévère  quelques  mots  de  reproche, 
il  le  fit  égorger  sur-le-champ  A ses  yeux.  Cétail  avec  calme 
et  sans  colère  qu'il  commettait  le  meurtre.  Cet  extérieur  de 
sérénité  donnait  A son  abord  une  séduction  dont  U profitait 
pour  faire  des  dupes. 

Il  était  petit,  mais  robuste  et  d'une  figure  agr/abie.  Bra- 
vant la  police , U se  montrait  seul  dans  tous  les  endroits 
publics,  fréquentait  les  spectacles  et  même  les  réunions 
d'Iionnètes  gens;  car  il  avait  toutes  les  habitudes  d'uu  hon- 
nête homme,  comme  on  disait  alors.  Quelquefois  if  se  vit 
accosté  par  un  ou  deux  exempts;  mais  la  puissance  de  son 
regard  et  des  arguments  irrésistitries  qu’il  avait  toujours  sur 
hii,  deux  excellents  pistolet»  de  poche,  forçaient  les 
liomines  de  la  sûreté  publique  A se  retirer  en  le  saluant  avec 
une  sorte  de  respect.  L’exempt  Htiron  et  le  sergent  Pépin , 
qui  furent  motus  prudents,  |»^irent  de  sa  maiu.  Quand  .ses 
adversaires  étaient  en  force,  il  soutenait  avec  eux  <fes  com- 
bats A outrance,  dont  il  sortait  toujours  vainqueur,  grâce  A 
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sa  valeur  et  A son  adresse  A manier  les  armes.  Le  uombro 
et  l'imporlance  des  vols  qui  se  commettaieut  chaque  Jour 
dans  Paris  et  la  sinistre  rumeur  de  plusieurs  meurtres  enga- 
gèrent le  parlement  et  le  ministre  de  la  guerre  Ld>lanc  A 
joindre  leurs  efforts  A ceux  de  la  police  pour  prendre  Car- 
touche. On  était  en  1730.  11  devint  alors  le  sujet  de  toutes 
les  conversations  : au  spectacle,  au  café,  dans  les  compagnies, 
on  ne  s’abordait  pas  sans  se  demander  avec  empressement  : 

• Que  savez-vous  de  nouveau  sur  Cartouchet  Cartouche 
est-il  arrêté?  ■ Après  avoir  pris  l’avis  de  son  conseil,  il  s'é- 
loigna de  Paris.  Toutes  les  maréchaussées  avalent  son  signa- 
lement ; cependant  il  put  se  rendre  A Orléans  et  de  lA  en 
Bourgogne , sans  aucune  rencontre  fâcheuse.  A Bar-sur- 
Seine , il  s’introduisit,  sous  le  nom  de  Charles  Boincmcnov, 
dans  une  famille  hounèle  et  riche,  c<Mnme  le  fils  unique 
d'une  bonne  vieille,  qui,  croyant  le  reconnaître,  lui  prodi- 
gua toute  sa  tendresse.  S'il  eCt  été  sage , ou  plutôt  si  sa  na- 
ture ne  l’eût  pas  poussé  invinciblement  vers  la  vie  de  périls 
et  d’aventures,  Cartouche  eût  pu  ainsi  vivre  et  mourir  bien 
et  dûment  personnifié  sous  le  nom  d'un  bon  bourgeois  de 
province  ; mais  un  faux  point  d’honneur  venant  se  joindre 
A la  vivacité  impériaise  de  ses  passions,  il  revint  à Paris, 
reçut  de  ses  associés  le  compte  de  leur  admini.stration  dans 
le  département  qu’avait  eu  chacun  d’eux , puis  approuva  , 
récompensa  ou  punit  ceux  qu’il  jugen  l'avoir  mérité.  Ces 
actes  d’une  puissance  souveraine,  exercéesaus  contradiction, 
lui  faisaient  dire  de  liii-méme  • qu'il  était  un  véritable  roi  ; 
qu'il  avait  des  maîtresses , des  flatteurs , des  richesses  et 
des  sujets.  • 

Pour  que  rien  ne  manquât  A la  similitude , U eut  aussi  des 
traîtres  qui  le  vendirent.  Dénoncé  par  l’un  de  ses  plus  in- 
times confidents,  Duchâtelet,  gentilhomme  poitevin  et  sohlat 
aux  gardes , il  fut  pris  au  lit  dans  un  cabaret  de  la  Cour- 
tille nommé  Le  Pistolet,  le  6 octobre  1721.  Conduit  d’a- 
bord dans  le  cachot  A trappe  du  grand  Châtelet , il  fit  pour 
s’évader  une  tentative  inutile,  et  fut  transiéré  A la  Concier- 
gerie, où  l’on  prit  pour  le  garder  des  précautions  extraor- 
dinaires. Son  procès , évoqué  par  le  parlement  (ce  qui  donna 
lieu  A une  sérieuse  contestation  avec  la  cliambre  criminelle 
de  la  ville),  fut  instruit  par  la  cliambre  de  la  Tournelle 
Dans  sa  prison,  comme  devant  ses  juges , il  montra  un  sang- 
froid,  un  calme,  une  gaieté  imperturbables.  Des  personnages 
et  des  dames  de  la  première  distinction , entre  autres  la  ma- 
réchale de  fioufllers , eurent  la  curiosité  de  le  visiter.  Le 
comédien  Le  Grand , auteur  de  la  comédie  de  Cartouche, 
ou  les  Voleurs,  vint  aussi  le  voir,  et  crut  devoir  partager 
avec  lui  les  émoluments  de  sa  pièce;  car  il  lui  donna  lOO 
écus.  Cette  pièce,  en  trois  actes,  et  qui  fut  jouée  sur  le 
Ttiéâtre-Vrançais,  le  lundi  20  octobre  1721,  ne  fut  pas  la  seule 
dont  ce  fameux  brigand  ait  alors  été  le  liéros.  Le  même  jour 
les  comédiens  italiens  donnèrent  Arlequin  Cartouche,  ca- 
nevas en  cinq  actes,  par  Riccoboni  père.  Celte  comédie  sans 
nœud,  et  qui  n'était  qu'une  suite  de  tours  de  filous,  de  scènes 
décousues,  avait  pour  dénoûmcnt  la  prise  du  voleur.  Elle 
avait  été  Improvisée,  afin  de  gagner  de  vitesse  le  Théâtre- 
Français.  Quant  A la  pièce  de  Le  Grand , qoi  se  termina 
également  par  la  prisa  de  Cartouclie , elle  offre  une  intrigue 
assez  amusante , et  une  foule  d’a-propqÿ  qui  contribuèrent  A 
sa  vogue.  Quelques  plaisanteries  sur  les  exemple  prouvent 
que  ces  messieurs  n'ëtaieut  pas  invulnérables,  et  qu'on  pou- 
vait leur  jeter  impunément  leurs  vérités  A la  face.  Cette 
comédie  n’eut  que  treize  représentations;  l’autorité  la  fit  dé- 
fendre, non  sur  les  plaintes  des  exempts , mais,  qui  le  croi- 
rait? sur  cdlcs  de  Cartouche,  qui  ne  voulait  point  qu’oo  Ri 
rire  A ses  dépens  U France  entière.  Le  jour  de  la  première 
représentation  le  spectacle  devait  commencer  par  Ésope  à 
la  Cour,  cliannante  coméiliede  Boursault:  le  parterre  ne 
voulut  pas  l'entendre  jusqu’au  bout,  tant  il  était  impatient 
de  voir  Cartouche! 

Les  complices  de  Cartouclie  avaient  dé  arrêtés  par  dou- 
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laines.  Tous  furent  confrontés  arec  loi  ; U ne  les  reconnut  pas, 
et  ceux-ci  en  firent  autant.  11  se  donna  d'abord  pour  Charles 
Bourguignon , dont  il  avait  }oué  le  personnage  à Bar>sur- 
Seine;  puis  pour  un  certain  Jean  Petit.  Reconnu  par  sa 
propre  mère  et  par  son  (Tère  cadet,  qui  alTinnèrent  son 
identité,  il  fut  inébranlable,  et  dans  les  tourmenta  de  la 
question  il  n'avoua  ni  son  ncun,  ni  ses  crimes,  ni  »es  com- 
plices. En  vertu  d’une  sentence  du  parlement , du  26  no- 
vembre 1 72 1 , il  fut  conduit  le  surlendemain  en  place  de  Grève 
pour  être  rompu  vif  ; il  espérait  que  ses  compagnons  feraient 
un  mouvcioenl  pour  le  délivrer,  comme  il  en  avait  leur 
parole;  mais,  ne  voyant  que  des  bourreaux  et  des  gardes, 
il  se  fit  conduire  à rhdUl  de  ville,  avoua  tout,  et  révéla  le 
nom  de  ses  innombrables  complices.  Parmi  eux  étaient 
nombre  de  dames  et  de  genlUs-liomiDes  connus.  Il  désigna, 
en  outre,  quarante  personnes  de  la  suite  de 'mademoiselle 
Louise-ÊHsabotli^  une  des  tilles  du  régent,  qui  allait  en 
Espagne  é]M>ii.«er  le  prince  des  Asturies.  Après  ces  révéla- 
tions , Cartouche  accepta  les  consolalions  de  la  religion , qnc 
juM]uc  alors  il  avait  refusées,  et  subit  son  supplice  avec  cou- 
rage. Il  avait  sans  doute  dans  le  cœur  ce  iimt  si  profondé- 
ment pUilosopliiquo  d'un  de  ses  pareils,  qui  voyant  pâlir  un 
de  ses  complices  devant  r<‘chBraud  s'écria  : Malheureux^ 
ne  nuis-tu  pas  que  nous  sommes  sujets  à une  maladie 
(te  plus  que  les  autres  hommes?  Il  y eut  concours  pour 
aller  voir  son  cadavre  chex  le  valet  du  bourreau,  qui  le 
vendit  easuite  aux  chirurgiens  de  Saint-C'^me.  Peintres, 
chansonniers,  graveurs,  exploitèrent  à l'envi  le  nom  de  Car- 
touche. Grandval,  père  d'un  acteur  ctMèbre  du  Théâtre-Fran- 
çais, a publié  un  pueroe  en  douze  chants  intitnlé  Cartouche, 
ou  le  Vice  puni  (172&,  in-8**).  C’est  un  centon  fort  gai  : 
l’auteur  a pris  quantité  de  vers  dans  lea  pièces  de  théâtre  et 
poemes  les  plus  connus,  depuis  Le  Lutrin  jusqu’à  La  t/en- 
riade,  <)ep4U.s  Le  Ctd  jnsqu’à  Àndromaque.  Ce  petit  poeme 
est  suivi  d'un  dictionnaire  argot-français  et  ^^nçais-ar- 
got,  qui  renferme,  avec  leur  explication,  les  termes  dont  se 
aervaient  Cartouche  et  ses  compagnons.  L'édition  de  17M , 
reclierciiée  des  anxateurs,  est  ornée  de  dix-sept  gravures 
dessintTs  avec  esprit  par  Donnart.  Charles  Du  Rotora. 

CARTL'LAIKË.  On  appelle  ainsi  les  registres  dans 
lesquels  sont  itiicritcs  les  ehartesconcemant  un  pays,  une 
une  communauté  ou  même  une  seule  personne.  Ce 
furent  lei  moines  qui  les  premiers  recueillirent  dans  des 
registres  les  titres  de  leur  monastère;  à leur  exemple,  les 
évêques  et  les  chapitres  commencèrent  au  onzième  siècle 
à transcrire  les  titres  do  leurs  églises.  Puis  ils  furent  imités 
par  les  rois,  les  ducs,  les  comtes,  les  seigneurs  et  les  com- 
munes. Les  plus  anciens  cartulaires  remontent  au  dixlènve 
siècle  suivant  Mabillon,  qui  fait  honneur  au  moine  Foiruin 
dn  premier  dont  on  ait  connaissance.  Mais  celui-là  et  d'au- 
tres qui  lui  sont  antérieurs  sont  plutôt  des  chroniques  que 
des  recueils  de  cliartcs. 

Suivant  les  béné<lictins , on  doit  distinguer  au  moins 
trois  sortes  de  cartulaires;  les  premiers,  qui  sont  les  plus 
précieux,  «c  composent  de  titres  originaux  cux-mèmes; 
les  seconds,  de  copies  authentiques;  les  troisièmes,  de  copies 
qui  n’ont  pas  été  rédigées  ou  vérilii'es  |>ar  des  officiers  pu- 
blics. Les  cartulaires  contiennent  presque  toujours  dC'i  do- 
cuments importants,  tels  que  chartes  de  privilèges,  d'affran- 
chis.sement,  de  commune,  de  staliits  tntintci]>aux , des  actes 
de  donation , d'amortissement,  des  Jugements,  des  com- 
promis, des  sentences  arbitrales , dts  Uomoiages  ou  recon- 
naiasarKes  de  fiefs,  des  manumissions  de  serfs,  etc.  Ils 
donnent  d'abondants  ren«e«gncments  sur  les  mnnirs  et  les 
idées  des  siècles  pasM^s,  cl  pour  les  histoires  locales  ils  sont 
indispensables.  Ifibliothi'que  Impériale  de  Paris  possède 
un  grand  nombre  île  cartulaires.  On  en  a publié  quelques- 
uns,  soit  en  entier,  «oit  par  extrait. 

Autrefois  on  appelait  également  cartulaires  les  registics 
de*  notaires  et  des  échevins.  Ces  recueds  sont  moins  pré- 


cieux que  cenx  dont  nous  venon*  de  parler  ; cependant  on 
y a encore  parfois  recours  pour  vider  les  contestations  au 
sujet  des  droits  d’usage  sur  les  eaux  et  forêts.  En  outre,  ils 
font  connaître  la  valeur  progressive  des  terres,  le  prix  des 
denrées  et  les  variations  des  monnaies. 

CARTVVRIGIIT  (Edmond),  célèbre  mécanicien  an- 
glais, naquit  en  1743,  à Mambam,  dans  le  comté  de  Noi- 
tingham.  pesltné  dans  le  principe  à l’état  ecclésiastique,  U 
fit  ses  éludes  à Oxford , et  à partir  de  1763  publia  diverse» 
œuvre*  poétiques  qui  lui  valurent  alors  une  réputation  lit- 
téraire, notamment  sa  ballade  d'Armjrne  and  Etvira ; 
les  perfectionneroenU  qu'il  apporta  plus  tard  au  système 
des  machines  ont  rendu  son  nom  bien  autrement  célèbre. 
En  17SG  il  exposa  une  machine  à tisser  d'une  admirable  et 
ingénieuse  simplicité,  qui  lui  mérita  le  prix  proposé  par  le 
gouvernement  ; mais  il  perdit  les  avantages  qu'il  devait  re- 
tirer du  brevet  qu'il  avait  pris,  par  suite  de  l'incendie  qui 
consuma  la  manufacture  dans  laquelle  eJlc  devait  être  mise 
en  activité.  La  machine  à carder  la  laine,  qu'il  inventa  ea 
1790,  procura  aux  fabricants  anglais  un  bénéfice  annuel 
de  près  de  deux  millions  de  livre»  sterling.  Edmond  Cart- 
xvright,  mort  en  1924,  s'occupa  aussi  beaucoup  de  la  tradioB 
des  voitures  et  des  navires  au  moyen  de  la  vapeur. 

CARTWRIGHT  (John),  frère  aîné  du  précédent,  né  en 
1740,  et  dont  le  nom  est  demeuré  célèbre  dans  les  fastes  du 
radicalisme  anglais,  entra  de  bonne  heure  dans  U marine,  et 
fit  avec  distinelion  les  guerres  contre  la  France.  Cependant 
il  renonça  au  service  dès  l’année  1770  pour  se  livrer  à la 
politique.  II  composa  alors  successivement  un  grand  nom- 
bre de  brochures  consam^es  à l’apprécialtuD  des  questions 
du  moment  : l'une  de  ces  brochures,  dont  le  litre  était 
AmericffM  Independence,  theglory  and  interest  of  Great- 
Britain,  fit  .surtout  sensation.  Kn  1790  il  fonda  la  Société 
pour  réducation  constitutionnelle  du  peuple  ; cl  à partir  de 
cette  époque  il  fit  chaque  été  un  voyage  dans  une  partie  ou 
une  autre  de  l'Angleterre,  âl’elfet  d'y  propager  ses  prin- 
cipe*;. Quand  éclaU  la  révolution  françai.se,  il  développa  avec 
plus  d'énergie  que  jamais  ses  idées  radicales , et  par  suite 
se  vit  enlever  une  place,  bien  gratuite,  de  major,  qu'il  rem- 
plissait dans  la  milice  de  son  comté.  La  réforme  parle- 
m en  taire  fut  le  constant  objet  de  ses  cflorts,  et  dan»  de* 
lettres  qu'il  publia  sur  la  t r a 1 1 e des  nègres,  il  insista 
le  premier  jiour  qu’elle  fût  assimilée  à la  piraterie.  En  tâiO 
il  vint  SC  fixer  â Londres,  et  y continua  &on  apostolat  poli- 
tique. F.n  1921 , dr'-claré  coupable  de  conspiration  pour 
avoir  assisté  à Birmingham  à une  réunion  populaire  tenue 
à la  suite  de  l’émeute  de  Manchester,  il  ne  fut  condamné 
qu'à  une  amende,  et  mourut  le  13  septembre  1924.  Scs 
ouvrages  politiques  respirent  un  sincère  amour  de  la  li- 
berté, et,  quoique  mal  écrits,  ne  manquent  ni  d'éoergie  ni 
de  solidité.  On  peut  consulter  à son  sujet  un  livre  publié 
par  sa  nièce,  sous  le  titre  de  ; The  Ufe  and  CorrespoH- 
dence  af  Carturight  (2  vol.,  I»ndrc.s,  1876). 

CARUBA  DI  GlUDEAyfariC  de /M/fér  On  appelle 
ainsi  certaines  galles  proiluitc*  sur  les  feuilles  du  pista- 
chl  er-térébinthe  par  la  piqôrc  d'un  cynips.  Ces  galles  étant 
très-balsamiques,  on  m a conseillé  récemment  l'emploi  aux 
asthmatiques  en  guise  do  tabac  à lumcr.  On  les  recommande 
paiement  pour  confectionner  une  leininre  spécifique  contre 
les  douleurs  des  dents  creuses,  le.s  écorrhurcs  aux  bouts  des 
seins,  etc.  Cueillies  avant  leur  complet  dévdoppetnent , 
ces  galles  servent  pour  la  teinture  de  la  soie,  ce  qui  en  fait 
en  Orient  la  matière  d'un  commerce  étendu. 

CARUS9  mot  latin  dérivé  du  grec  xifo;,  et  qui  signifie 
sommeil  morbide,  profond,  sans  fièvre,  avec  aBaiblisse- 
ment  considérable  ou  perte  du  sentiment  et  du  mouvement 
volontaire , mais  avec  liberté  de  respirer  et  un  pouls  plein 
et  fort.  Les  malades  plongés  dans  le  carns  ou  iommeif  cn- 
retïque  tiennent  les  yeux  fermés;  Il  tant  les  piquer,  le* 
pincer  furteiDenl , leur  brûler  ou  cautériser  la  oeaii , leur 
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Mr«  ém  MarUicattoM  pour  kur  kîra  aiéoiter  qndqoaa 
nxHiaenMnU  at  proiérer  qualquea  plaiotaa.  Loraqu’oo  leur 
parla  à bauta  voii,  qu'oa  lea  remue  at  qu*on  lea  toonneote, 
Ua  ouYicot  qoalquetoit  ka  yeui , aaoa  Toir,  sana  entendra  ; 
ils  ne  répond ect  pcdnl  aui  queationa  qo'oo  leur  fait,  reti- 
rent les  laembraa,  al  retombent  auaait6t  daoa  le  même  état. 
La  aarua  t'obaaave  daaa  Tapoplaiie  \ U ne  faut  pas  le  oon- 
tondra  aeac  la  co  m a , aymptdme  des  fièrrea  malignes  et 
ataiiqiira  Le  cnnia  est  lut-méme  un  sjmptênie  très-griTa 
lorsque  le  pouls  est  dur  et  U respiration  atarloreuse. 

L.  Laonnn. 

CARUS  ( Mancoa-Aimtuua)  naquit  en  lllyrio , d^nn  père 
africain  et  d'une  mère  noble  romaine.  Quoique  aoldat , son 
êdui^tiAn  avait  été  trAs-cnlUvée;  quoique  sénateur,  il  ae 
trouvait  revêtu  de  la  première  dignité  de  rarmi-e , car  il 
ét^t  préfal  du  prétoire.  Après  la  mort  de  Probui  (3$}) 
U Alt  proclamé  empereur  par  les  légions.  Malgré  la  justice 
sévère  qu'U  exerça  contre  lea  aaaaatins  du  prince  auquel  il 
succédait,  U fut  soupçonné  d’avoir  trempé  dans  ce  crime. 
H avait  environ  soixante  ans  lorsqu'il  prit  la  pourpre,  et  tes 
deux  fila  Cnrlnns  et  Niimérien  étaient  déjà  parvenna 
à l’âge  d’homme,  il  leur  conféra  anaaitêt  le  titre  de  Cé- 
aan.  Ccqiendant  les  barbares , croyant  l'occasion  fàvorable , 
avaient  recommencé  leura  incursions.  Les  Sarmstes  se  pré- 
paraient à envahir  la  Thrace  et  lltalie.  Il  marcha  à leur 
rencontre.  Il  en  toa  seixe  mille  et  lit  vingt  mille  prisonniers. 
Après  celte  vidoire  mémorable,  Carus  voulut  mettre  à exé- 
cution la  campagne  que  Probas  avait  projetée  contre  les 
Pênes.  Il  ae  mit  en  mardie  au  coeur  de  l’hiver,  et  traversa 
rapklmneai  la  Thrace  et  l’Asie  Mineure.  A son  approche , le 
roi  Varanea  ou  Bahram  essaya  de  l’arrêter  par  dies  négoda- 
Itont  ; ses  ambassadeurs,  introduits  dans  te  camp  romain,  le 
parconrurent  en  tons  sens  sans  reconnaître  l'empcrenr,  sous 
le  grossier  manteau  d’un  soldai,  faisant  un  frugal  repas 
avec  un  morceau  de  lard  rance  et  quelques  vieux  pois. 
Dans  la  conférence  qu’lie  eurent  ensuite  avec  lui,  Carus, 
ôtant  le  bonnet  qui  cachait  sa  tête  chauve,  leur  jura  quo  si 
leur  maître  ne  faisait  pas  sa  soumission,  il  laisserait  encore 
moins  d’arbres  sur  le  sol  de  la  Perse  que  les  ans  n’avaienl 
laissé  de  cheveux  sur  son  crâne.  Quoiqu’il  y eût  peut-être 
de  l’affectation  dans  cette  scène  , elle  peut  noos  donner  une 
idée  des  mœurs  de  Carus  et  de  la  simpliciié  sévère  qu'a- 
vaient déjà  ramenée  dana  les  camps  les  belliqueux  sucoes- 
seuri  de  Gallieo. 

Lea  menaces  de  Carus  ne  furent  pas  sans  effet,  n rava- 
vagea  la  Mésopotamie,  renversa  tout  ce  qui  s’opposait  à 
MO  passage,  se  rendit  maître  deSéleucie  et  de  Ctésiphnn, 
H porta  ses  armes  victorieuses  au-dels  du  Tigre.  Rome  et 
l’Orient  reçurent  avec  transport  la  nouvelle  d’on  si  grand 
succès.  Dé|à  l’adulation  et  la  con&ancc  présomptueuse  an- 
nonçaient la  chute  de  la  Pene,  la  conquête  de  l’Arabie  et 
la  tranquHiité  de  l'empire,  à jam^s  délivré  des  tonirsions 
(lu  pelade  scythe , quand  on  apprit  tout  d’un  coup  la  mort 
de  l’empereur.  Suivant  les  uns,  U avait  succombé  à la  ma- 
ladie; soivant  d’autres,  il  avaK  été  foudroyé  dans  sa  tente. 
C'était  à la  fin  de  l’an  2è9.  Auguste  SAVACvra. 

CARUS  (FaéDéaic-ADCDm),  théologien  et  philosophe, 
dont  les  travaux  n’ont  guère  été  appréciés  que  dans  sa  pa- 
trie, naquit  à Bautzen,  en  1770.  En  1795  il  fut  appelé  à 
une  place  de  prédicateur  à Icipclg,  et  en  tS05  à une 
ehaJredc  pliilosophiedansla  même  ville.  Il  mourut  en  iao7, 
au  moment  oû  ses  travaux  semblai(uit  lui  assurer  une 
place  distinguée  parmi  les  philosophes  de  rAilcmagne. 
D’abord  disciple  de  Kant , Il  s’en  sépara  peu  à peu,  et  dans 
les  sujets  qu’il  affectionna  le  plus,  la  psychologie  et  l’Iiis- 
tolre  de  la  philosophie,  on  le  vil  aspirer  à cette  originalité 
qui  l'appartient  qu’aux  esprits  profonds.  Sa  Ps^holngie 
des  Hébreux^  sijet  alors  enttèrement  neuf,  lui  a surtout 
mérité  restiroc  de  ses  confemporahis.  Ses  autres  ouvrages 
sont  des  Éléments  de  Psychoioçie,  7 vd.;  une  Histoire  de 


la  Psfcholoçie  ; des  Idées  sur  VHistoirede  la  Philosophu  ; 
des  Idées  sur  V Histoire  de  l'Humanité.  Tous  ces  ouvrages 
n’ont  été  publiés  qu’après  u mort.  De  son  vivant , il  n’a- 
vait fait  paraître  que  quelques  mémoires , quelques  articles, 
dont  les  plus  esüinés,  Anaxoras  de  Claiamine  et  son  épo- 
que, Hermotinus  de  Ctazomène^  se  trouvent  dans  la  Ma^ 
gasin  de  Püllerbom.  D'ailleurs  les  Allemands,  si  habi- 
tués à l’amplenr  de  la  phrase  et  oommnnémeot  indulgents 
pour  les  auteurs  qui  manquent  de  concision,  reconnaissent 
eux-mêmes  que  parfois  Carus  abuse  de  leur  indulgence,  et 
que  sa  prolixité  le  rend  obscur.  Albert  MATm. 

CARVAJAL  ( ToHASslosé-OoNZALia  ),  célèbre  à bon 
droit  parmi  les  Itommes  d’État  et  les  écrivams  de  l’Espagne 
moderne,  naquit  le  21  décembre  1752,  à Séville.  Après  avoir 
fait  ses  études  à Puniversité  de  sa  ville  natale  et  y avoir 
obtenu  le  grade  de  docteur  en  droit,  il  se  rendit  eu  1795  à 
Madrid,  à l'effet  d’y  solliciter  un  emploi  dans  l'Amériqoe  es- 
pagnole. Mais  les  relations  qu’il  noua  avec  diverses  sociétés 
savantes  de  celte  capitale  l'y  fixèrent,  et  sprès  a’étre  feit 
avantageusement  connaître  dans  des  cercles  élevés  par  quel- 
ques remarquables  essais  littéraires  ou  d’économie  politique, 
il  obtint  en  1790  une  place  dans  le  secrétariat  des  finances 
pour  les  Indes,  puis  fut  nommé  o/ficiai  dans  la  même  admi- 
nistration pour  l’Espagne.  En  1795  on  le  choisit  pour  inten- 
dant des  nouvelles  rolonies  fondées  tant  dans  la  Sierra 
Mnrena  que  dans  l’Andalousie  ; et  dans  IVxerdce  de  ces  fonc- 
tions U sut  se  concilier  à nn  haut  degré  la  confiance  et  l’a- 
miüé  de  ses  administrés.  Toutefois , le  climat  de  Carolina  ne 
convenant  point  à Canrajal,  U obtint  son  rappel , et  se  retira 
en  1S07  à 5Îërilie,  ju«qu’à  ce  qu’on  eût  pu  trouver  une  autre 
place  à lui  offrir.  A peu  de  temps  de  là,  en  1908,  ériala  sur 
tous  les  points  de  la  péninsule  un  souièvement  national  contre 
l'nsurpation  de  Napoléon,  et  Carvajal  fut  do  nombre  de 
ceux  qui  refusèrent  de  pactiser  avec  l'étranger  II  s'enfuit 
à Séville,  au  péril  de  ses  jours,  et  entra  en  1809  dans  les  rangs 
de  l’armée  nationale  en  qualité  d’intendant.  Il  fut  d'abord 
attaché  k l'armée  de  Majorque,  en  IHIO  à celle  de  Valence, 
et  en  iftll  à l’armée  combinée  des  quatre  royaumes  d’An- 
dalousie. Le  zèle  et  l’activité  dont  il  fit  preuve  le  firent 
nommer  en  1M2  président  de  la  junte  des'finances , et 
l'année  suivante  secrétaire  d'Etat  au  ministère  des  finances. 

Au  milieu  de  tontes  scs  préoccupations  polib'qucs  et  natio- 
nales il  avait  conservé  un  tel  amour  pour  les  sciences,  qu’il 
sollicita  comme  unr  véritable  laveur  d’être  déchargé  de  ses 
hantes  fondions  pour  être  nommé  directeur  des  éludes  de 
San-lsîdro.  Mal»  il  ne  devait  pas  conserver  longtemps  celle 
position,  rar  H ne  tarda  point  à élre  en  butte  à la  liaine  du 
parti  tic  la  restauration.  C’est  amsi  qu'il  perdit  sa  place  et 
qu’il  fut  en  outre  arrêté,  parce  qu’on  lui  fît  an  crime  d'avoir 
créé  une  cliaire  de  droit  consiîtulionnd  dans  l’école  placée 
sous  sa  direction.  En  tst5  il  Ait  même  interné  à Séville. 
Carvajal  y vécut  tout  entier  à l’élude  jusqu’à  ce  que  la  révo- 
lution de  1870  Peut  appelé  à reprendre  à Madrid  ses  an 
tiennes  fonctions  de  directeur  des  études  à San-Istdro.  La 
même  année,  il  fut  nommé  membre  de  la  junte  de  Censure, 
et  en  1821  conseiller  d’Etat.  La  contre-révolution  opérée  es 
1823  lecontraignit  de  nonvean  à s’éloigner  de  Madrid,  et  ce  ne 
Aitqu’cn  IR27  qu’il  obtint  raolorisation  d’y  revenir.  En  IR29 
on  le  chargea  (!e  la  rédaction  de  règlements  rtiatifs  à Tad- 
ministration  militaire.  En  1833  il  fut  nommé  membre  du 
conseil  supérieur  de  la  guerre,  et  en  1834  do  conseil  de* 
Espagnes  et  des  Indes,  division  de  la  guerre,  enfin  bientôt 
après  pair  du  royaume.  Mais  il  mourut  le  9 novembre  1834. 

Comme  écrivain  Carvajal  ne  s'est  pas  seulement  fait  un 
nom  par  ses  ouvrages  relatifs  à l’administration  militaire , 
mais  surtout  par  ses  traductions  en  vers  des  livres  poétiques 
de  la  Bible.  Il  avait  déjà  atteint  l’Age  de  cinquante-quatre 
ans  ( 1807  ),  lorsqu’il  entreprit  ce  grand  travail , et  dans  ce 
but  il  ne  recula  pas  devant  l’étude  de  la  langue  hébraïque, 
n la  poursuivit  conrageusement  au  milieu  du  tinnulle  des 
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: vmti,  )uique  dao»  les  caïupt  ; ei  c'est  en  mArctie  qu'il  tm- 
(luisît  uosi  de  mémoire  plusieurs  livres  des  psaumes.  Les 
Espagnols  regardent  cette  traduction  comme  Tun  de  leurs 
chefs'd’cniTTe  en  ce  genre. 

Carvajal  s'essaya  aussi  comme  poêle  orignal , prenant 
surtout  pour  modèle  le  tendre  Lais  de  Léon.  On  a de  lui  : 
Xoi  So/mos  (S  vol.,  Valence,  ISld;  souvent  réiiuprimès  de- 
puis );  Los  lit/ros  potticos  de  la  Santa,Biàlia  (S  ttA.»  Va- 
lence, 1927  ) ; et  Ojouscu^os  inedt^os  en  proia  ff  l'erso  ( 13 
Tol.,  Madrid,  1947  ). 

CARVAUIO  ( iosâ  oa  SILVA  ),  andeo  ministre 
portugais  et  Pun  des  plus  adés  défenseurs  de  la  charte  de 
dom  Pedro,  naquit  le  19  décembre  1792,  dans  la  province 
de  Belra.  En  1900  il  alla  étudier  le  droit  à Coimbre,  où  ses 
principes  libéraux  lui  valurent  les  persécutions  de  la  police 
eide  rinquisiUon;  et  co  ne  fut  qu'en  1810,  au  moment  où 
Masséna  menaçait  List>onne,  qu’il  obtint  une  place  de  juge  de 
première  instance.  Son  rOle  politique  ne  commença  qu'en 
1814,  époque  où  il  fut  nommé  juit  dot  orphaot  { juge 
chargé  de  veiller  sur  les  orphelins  },  ainsi  que  rapporteur  au 
conseil  de  guerre  de  la  province.  Le  désir  ardent  de  tirer 
son  pays  de  la  situation  misérable  où  U se  trouvait  le  dé- 
cida, vers  la  ÛD  de  1917,  à entrer  dans  une  conspirotion  qui 
aboutit  en  août  1820  à la  révolutioa  d’Oporto.  Il  fut  nommé 
membre  de  la  régence  provisoire  proclamée  le  24  août , et 
plus  tard  les  certes  constituantes  réunies  en  1921  l’appelè- 
rent à faire  partie  de  la  régence  instituée  en  attendant  l'ar- 
rivéc  duroi  jean  V I.  La  même  année,  ce  prince  le  prit  pour 
ministre  de  la  justice.  Il  exerça  ces  fonctions  jusqu'à  la 
contre-révolution  de  1923.  Le  triomphe  du  parti  absolutiste 
le  força  de  passer  alors  en  Angleterre,  où  il  employa  tous  ses 
moments  à l'étude  de  la  politique  et  de  l'administration.  A la 
mort  de  dom  Jean  VI,  et  quand  dora  Pedro  eut  octroyé 
sa  cliarle,  il  revint  en  Portugal,  où  cependant  auciine  fonc- 
tion publique  ne  lui  fut  ofTerle. 

L’usurpation  de  dom  .Miguel  le  contraignit  à so  réfugier 
encore  une  fois  en  Angleterre,  où,  avec  d'autres  émigrés,  il 
défdoya  une  grande  activité  pour  faire  réussir  l'expédition 
entreprise  par  dom  Pedro.  Il  fut  désigné  pour  faire  partie  du 
conseil  de  régence  institué  par  ce  prince  pour  gouverner 
pendant  la  minorité  de  sa  fiUe,  et  ce  fut  surtout  à ses  ef- 
forts que  l'empemir  dut  la  réussite  du  premier  emprunt 
conclu  à Londres  avec  1a  maison  Ardoin  et  compagnie; 
emprunt  sans  lequel  Texpédition  projetée  n’eùt  pu  jamais 
avoir  lieu.  Carvalbo  accompagna  l'cx-empercur  aux  lies 
Açores;  et  peu  après  le  débarquement  de  l’armée  expédi- 
tionnaire en  Portugal,  il  fut  nommé  directeur  de  l'adminis- 
Iration  civile  près  l’Armée,  et  président  du  tribunal  de  la  jus- 
tice et  de  la  guerre.  Au  mois  de  décembre  1 932,  U accepta  le 
portefeuille  des  linances  au  milieu  des  circonstances  les 
plus  critiques,  contribua  à organiser  la  décisive  expédition 
des  Algarves , et  donna  k dom  Pedro  Hieureux  conseil  de 
conber  au  capitaine  Napior  le  commandemeut  de  la  llotte 
il'expi^iUon.  Lorsque  enûo  Lisbonne  ouvrit  ses  portes  aux 
partisans  de  dom  Pedro,  Carvalbo,  nommé  conseiUer  d’ÉUl 
et  président  du  tribunal  suprême  de  justice,  resta  en  outre 
chargé  du  ministère  des  finances,  et  y rendit  de  tels  services, 
qu’une  intrigue  l’en  ayant  momentanémrat  éloigné  vers  la 
tm  de  1933,  on  dut  encore  une  fols,  au  bout  de  quelques 
mois,  lui  confier  ce  département.  La  révolution  opérée  le 

10  septembre  1H36,  en  faveur  de  la  constitution  de  1820  et 
contre  la  charte  de  dom  Pedro,  lui  fit  perdre  son  portefeuille, 
et  il  renonça  en  même  temps  à toutes  les  autres  fonctions 
publiques  dont  il  était  revêtu.  Partisan  léJé  de  la  cliarte, 

11  prit  part  au  malheureux  essai  de  contre-révolution  du 
4 novembre  1936,  et  dut  aller  de  nouveau  demander  asile 
à l'AngleteiTc,  ou  il  resla  jusqu'à  ce  qu’une  amnlsUe  ac- 
cordée par  la  reine  lui  eut  |>ermU  de  revenir  dans  sa  patrie. 
Mais  la  liiine  de  ses  ennemis  réussit  alors  à lo  rendre  tel- 
jeraent  impeq^ulairc  {larmi  la  garde  nationale  et  dans  la  po- 


pulation de  Lisbonne , que  lors  de  l’écneute  du  14  Juin  193g 
il  fut  assailli  par  une  grtie  de  pierres,  aux  cris  de  mora 
Carvaiho  ! Les  changemeuts  survenus  cc  Portugal  en  1842, 
à le  suite  de  la  révolte  d'Oporto , lui  firent  rendre  une  place 
dans  le  conseil  d'ÉUt.  11  est  mort  te  3 lévrier  1848. 

Parmi  les  hommes  politiques  du  Portugal  qui  portent  le 
même  nom , nous  mentioanerons  dom  Anionio  d'AcsvKOo 
Melu)  b Cxbvalbo,  qui,  à la  suite  de  ia  révedution  de  1842, 
a été  pendant  quelque  temps  ministre  de  la  justice  ; Jodù 
DB  Cartaluo,  frère  de  riionune  d'État  dont  noos  avons 
parlé  en  premier  lien,  qui  en  1838  (ut  créé  comte  en  ré- 
compense de  ses  services,  et  rannée  soivante  ambassadeur 
du  Portugal  près  le  saint-siège. 

C ARVI.  Cette  plante  de  la  famille  des  ombdlifères,  cMinae 
aussi  sous  le  nom  de  cumin  des  prés,  a joui  andeaneaient 
d'une  grande  réputation.  Elle  en  a encore  de  nos  jours , 
moins  à la  vérité,  parce  que  l’huile  volatile  qu'on  retirait  ex- 
clusivement de  ses  seroeocM  a été  découverte  dans  beau- 
coup d’autres  plantes , ce  qui  a diminué  l’importance  de 
odie-ci.  Ce  sera  néanmoins  toujours  une  plante  très-recom- 
roandabie,  à cause  des  propriétés  énergiques  de  ses  sonences, 
qui  fournissent  en  plus  grande  abondance  qu’aucune  autre 
l’andenne  et  célèbre  etsence  de  carvi,  huile  dont  on  se 
sert  pour  parfumer  le  cosmétique  dit  huile  de  Vénus. 

Le  carvi  est  une  plante  bisannuelle,  dont  les  feuilles  sont 
finement  découpées  et  les  fleurs  disposées  en  ombelles  blan- 
ches; ses  semences,  planes  d’un  côté,  convexes  de  l'aalre 
et  marquées  de  cinq  nervures , ont  l’odeur  du  fenouil  et 
la  saveur  de  l’anis  ; elles  sont  stimulantes,  et  on  les  emploie 
comme  vermifuges  et  canninatives  ; elles  entrent  dans  la 
composition  de  plusieurs  liqueurs  médicameateusea  et  de 
table,  et  notamment  dans  celle  du  célèbre  ratq/la  des  sept 
graines  etduverpefro.Lecarvi  croit  naturellement  dans 
le  midi  de  la  France  et  même  aux  environs  de  Paris.  Dans 
les  contrées  septentrionales  on  mêle  ses  semences  à la  pAte 
du  pain  et  à celle  du  fromage.  On  mange  aussi  les  racioes, 
les  feuilles  et  les  jeunes  pousses.  C.  Tollaad  aîné. 

CARY  (llEnRi-FaAAçou),  littérateur  anglais,  mort  au 
mots  de  septembre  t944.  A l'ige  de  quinie  ans  U se  fit  con- 
naître par  une  ode  sur  les  malheure  de  la  Pologne , où  bril- 
lait un  talent  remarquable.  Entré  à l’université  d'Oxford , 
il  s’adonna  avec  ardeur  à l'étude  des  langues  modernes  de 
|’F.urope,  et  en  1905  U mit  au  jour  um  traduction  en  vers 
blancs  de  l'En/eréa  Dante.  En  1814  il  fit  parettre  sa  version 
de  La  Divine  Comédte  entière  ; mais , quel  que  fût  le  mérite 
de  ce  grand  travail , le  public  y fit  d’abord  peu  d’attention. 
Quelques  années  plus  tard , Coieridge  ayant  eu  occasion  d’en 
foire  ressortir  la  supériorité,  la  traduction  de  Cary  reprit 
faveur,  et  elle  obtint  le  rang  distingué  auquel  elle  avait 
droit.  Exacte  et  vigoureuse,  elle  reproduit,  autant  que  peut 
le  foire  semblable  coolre-épreuve,  les  mêles  et  profondes 
beautés  du  barde  de  Florence  ; les  notes  qui  l’accompagnent 
attestent  une  connaissance  approfmtdie  de  lliistoire  et  de  1a 
littérature  italienne  au  moyen  âge.  Continuant  .son  rôle  de 
traducteur,  Cary  fit  avec  bonheur  passer  en  anglais  les 
Ofoeoua;  d’Aristopliane  et  les  Odes  do  Piodare.  On  foit  un 
cas  parUculier  de  ses  Vies  des  Poêles  Anglais , écrites  pour 
foire  suite  à cdles  du  docteur  Johnson,  et  de  ses  Vies  des 
anciens  Poètes  français , insérées,  sans  nom  d'auteur, 
dans  une  de  ces  revues  si  multipliées  de  l’autre  côté  de 
la  Manche  (le  London  Magazine).  En  1926  il  fut  nommé 
aide-bibliothécaire  au  Musée  Britannique,  place  dont  il  se 
démit  au  bout  de  six  mois.  Reprenant  ses  travaux  littéraires, 
il  donna  des  éditions  fort  soignées  des  œuvres  poétiques  de 
Pope,  de Cowpcr,  de  Milton,  de  Thompson,  d’Yoïiog,  ei 
fit  paraUre,i>our  la  quatrième  fois,  .son  Dante,  en  y joignant 
de  nouvelles  notes.  Il  atteignit  le  terme  de  scs  jours  dans  sa 
sdiante-cinquième  année,  et  fut  enseveli  dans  l’abbayc  do 
Westminster,  dans  le  coin  réservé  aux  pactes. 

G.  Bai;m.t. 
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CARYATIDE  et  CARYES,  ftle  et  dAB«e.  U ftte  éUit 
eélâ>rée  à Ctrya,  en  Lacouie , es  rbooneor  de  Diase.  Carya 
était  eosMcrée  à cette  ddeMe,  aini  qu'aux  nymphes  IXase 
y avait  une  statue  en  plehi  air.  Des  choesrs  de  jeunes 
fiUes  formaient  one  danse  inventée , selon  Locieo , par  Castor 
et  PoUux.  Celte  danse  prit  aussi  son  nom  de  Caryts , du 
lieu  oè  elle  était  en  osa^.  Arislomèoe,  général  des  Messé- 
nkns,  enleva  un  jour^ditPausanias , le«  Caryatides  pendant 
qu'dies  célébraient  leur  fMe  et  se  livraient  au  pUiair  de 
celte  danse.  Mais  U les  protégea  contre  l’insolence  de  ses 
soldats,  et  les  renvoya  enauiteè  leurs  parents.  11  est  vrai  qu*U 
se  flt  payer  de  fortes  rançons.  La  caryatide  était  sans  doute 
une  4^  dansea  favorites  et  des  {dus  agréables  des  Lacédé> 
rooniciift , car  Lucien , en  la  citant , dit  qu'ils  ne  faisaient 
rien  sans  invoquer  les  Muses.  Th.  UeLaAaa. 

CARYATIDES  9 figures  de  fenunes  vêtues  d'une 
kmgue  tunique , que  I on  place  en  guise  de  colonoes  pour 
•apporter  un  cntablemeot.  Vitruve  pn‘tead  que  l’origine 
des  caryatides  vient  de  ce  que  les  Grecs  s’étant  rendus  mab 
tresde  Carya  dans  le  Péloponnèse,  après  avoir  tué  les  habi* 
tants  miles,  eimnenércnt  ks  iemmes,  et  les  ftreal  aervir 
à leur  triomphe  : pour  perpétuer  ce  souvenir,  on  arohilecte 
imagina  de  remplacer  les  colonnes  d’on  édifice  par  des  figu- 
res de  femmes  vêtues  à la  manière  des  prisoonlërea  de 
Carya.  Celte  opinion  est  tdlemeot  accréditée  en  Espagne, 
que  les  caryatides  y sont  simpletneot  nommées  colonnet 
de  Carya.  Lesaing  ne  veut  pas  adopter  cette  origine , mais  il 
en  indique  une  autre,  qui  ne  seoüfie  pas  offrir  plim  de  proba- 
büité. 

Les  caryatides  ont  habituellement  les  braseoupéa , et  quel- 
ques fois  le  bas  de  1a  figure  est  en  gaine;  cependant  d'autres 
fois  un  de  leurs  bras  est  élevé  au-dessus  de  leur  tète  comme 
pour  supporter  le  fardeau  de  la  conlniction  oh  elles  sont 
placées,  tandis  que  de  l'autre  main  ellea  tiennent  quelque 
attribut  On  voj^ait  aotreloîs  une  caryatide  de  cette  nature  à 
l'ancienne  église  des  Bons-Hommes  de  CliaiJlot.  La  figure 
semblait  supporter  d’une  main  le  cbapilmiu  d'une  colonne 
dont  elle  soutenait  le  fût  devant  elle,  comme  si  elle  ctiercliait 
à le  mettre  en  place.  L’usage  des  caryatides  n'est  pas  très- 
frt'quent , cependant  on  en  voit  quatre  employées  dans  le 
haut  du  pavillon  de  l'borloge  au  Lonvre  : elliies  sont  l’ou- 
vrage du  sculpteur  Sarrasin.  Quatre  autres  caryatides  beau- 
coup |)lus  belles  sont  celles  sculptées  par  Jean  Goqjoa , et 
«lui  souUcnneot  U tribuoe  de  la  gran^  salle  du  res  de- 
cliêussée,  au  pied  de  l'escalier  d’Henri  11. 

Le  principal  exemple  que  les  anciens  nous  aient  laissé 
«le  l'emploi  «les  caryalides  est  celui  du  Pandrosion  d’At- 
hènes, petit  édifice  près  du  temple  «l'Erechthée.  Une  de  ces 
caryatides  fait  à présent  partie  «le  la  collection  ü'Elgin. 

Dtcnestve  aîné. 

CARYDDÉES  genre  d’animaux  xoopliytes  de  l'ordre 
des  luédusaires,  section  des  méduses  simples,  c’est-à-«lire 
sans  tentacules  proprement  dits,  ni  pédoncules,  ni  bras, 
dont  le  corps  bémispliérique,  suboonique,  est  garni  de  tubes 
foliacés  suUenlaculaires,  creusé  en  dmsous  par  une  grande 
excavation  stomacale  à ouverture  aussi  grande  qu'elle.  Ce 
genre  renferme  .deux  espéc«s , savoir  : la  carybd^e  ptrt- 
ph^Uf.  et  ta  earyMée  marsupiaU.  L.  Lviaor. 

CAH  YOPII YLLÉES  , nom  d'une  famille  de  plantes 
dicotylédoMs  polypétales  hypogynes,  herbacées,  à tiges 
cyliiidri(|ues,  noueuses  et  articulées,  à f6uill«îs  entières, 
opposées  et  formant  un  edne  à leur  hase*  Leurs  Heurs  of- 
fn'nt  im  calice  UnWt  monosépale,  tubuleux  et  simplement 
deolc  à son  sommet,  lantât  polysé|»ale,  d le  pl«u  souvent  à 
cinq  folioles.  La  corolle  est  de  cinq  p^ics  à longs  onglels 
et  à limbe  ordinairement  étalé  ; les  étamines  sont  communé- 
ment au  nombre  «le  dix , dont  doq  sont  unies  aux  pétales, 
et  les  cinq  antres  libres  et  aH<nims  avec  eux.  L’ovaire  est 
également  libre,  à une  ou  plusieurs  k^es surmontées  de  un 
à ciiM|  styles  ou  stigmates  liUfonncs;  le  fruit  esl  une  capsule 


à une  ou  plusieurs  loges  polyspermes,  s'ouvrant  au  aoin- 
met  ; les  graines  sont  attadiées  à un  placenta  central.  Les 
principaux  genres  de  cette  famille  sont,  i*  parmi  les  plan- 
tes d’ornement,  les  diverses  espèces  d'œif/eft  (en  latin 
c«iryopAyffiM,  dont  elle  a emprunté  son  nom),  les  /ycAnis 
et  la  coquetourde  des  jardins  ; parmi  tes  plantes  mé- 
dicinales, la  iapon  aire;  3*  parmi  Im  plantes  oommones 
de  DOS  champs,  la  morgeline  ou  le  mouron  blanc  et  1a 
nielle  des  prte. 

CAS  (GromDi«rire}.  Cemot  vient  du  latin  easui,  ctiute, 
parce  que  dans  la  formation  des  c«u,  le  nom , par  ses  cban- 
gemenU  brusques  et  successifs , semble  offrir  hmage  de 
clmtes  successives.  On  sait  que  dans  le  iMun  le  radical  seul 
représente  l'étre  désigné  par  le  nom  : la  terminaison  prend 
diverses  formes  pour  exprimer  le  genre  et  le  nombra  dans 
toutes  les  langues,  et  pour  indiquer  de  plus,  «Uns  quettpms- 
noes  d'entre  eUes,  des  rapports  de  temps,  de  lien,  d'aciioo, 
de  possession,  de  privatloo,  «le  mouvement , etc.  Lorsque 
dans  une  lan^  la  terminaison  traduit  ces  rapports  ncmi' 
breux,  les  grammairiens  lui  donnent  la  dénoroinaUen  toute 
particulière  decoi. 

Cette  définition  nous  conduit  à reconnMtre  que  U langue 
française  n'a  pas  de  cas,  puisque  la  tenniaaison  de  ses  noms 
exprime  sim^emeot  le  genre  et  le  nombre  : fton , lionne, 
ehwal,  chevaux.  La  langue  latine,  au  contraire , par  ses 
aeulei  terminaisons  mobiles  et  variées , exprime  lo  genre, 
le  nombre  et  une  foule  de  rapports  d’une  «iélicatesse  ex- 
trême, «lue  noua  ne  pouvons  exprimer  que  par  nne  syntaxe 
rigoureuse  ci  use  multitude  de  prépositions.  Ko  français. 
Dieu  aime  le  peuple,  le  peuple  aima  Dieu,  sont  deux  for- 
mules indispensables  pour  l’expression  de  ces  deux  pensées 
difîirentcs  : la  seule  place  «les  mois  indique  si  c’est  Dieu 
ou  le  peuple  qui  fait  ou  qui  reçoit  l'action  d'aimer.  Ka  la* 
tin  au  contraire , Deus  amal  populum , Deum  amat  po^ 
pulus,  tre«luction  littérale  des  deux  phrases  françaises  cî- 
dessos , nous  donnent  une  construction  de  mots  i<lenlique  ; 
mais  la  terminaiaoa  a cliangé  avec  la  pensée  : «i«  estle  signe 
de  l’étre  qui  aime,  um  le  signe  de  l’étre  qui  est  aimé. 
Qu'importe,  après  cela,  l’ordre  des  roots?  La  pensée  repose 
sur  la  lermtnaisoo , et  non  sur  la  position  des  termes  : «a 
peut  donc  les  transposer  k volmité  sans  altérer  le  sent  de  la 
phrase.  Cette  puissance  de  l’inversion, qui  n'a  souvent 
que  le  goût  et  rharmonie  pour  guMies,  est  le  caractère  dis- 
tinctif des  langnes  soumises  «i  la  varii^Uté  fréquente  de  la 
terminaison. 

La  langue  latine  a six  cos  ; le  nominati/  représente  l'étre 
qui  fait  l'action  : Deus  amat  populum  ( Uitni  aime  le  peu- 
ple } ; Vaccusaii/  représente  l'étre  qui  la  reçoit  : Deum  amat 
populus  (le  peuple  aime  Dieu);  le  vocal^,  presque  tou- 
jours semblable  au  Dominatif,  représente  l'étre  que  l'on  in- 
voque, que  l'on  interroge,  ou  auquel  on  commande  : 6 po- 
puie!  d Deus  1(6  peuplé  ! û Dieu  !);  le  çénit\f,  le  dati/  et 
l’ab/ati/ ont  des  fonclioDS  si  multipliées  qu'il  serait  difli- 
cile  de  les  lésunaer  en  une  seule  ex{Nessioa  : et  même  si  l’on 
dit  que  le  |>refiii«  de  ces  trois  cas  est  le  signe  de  U passes- 
sion,  de  la  généralion , etc.,  que  le  second  exprime  Vattri- 
bution  , le  profit , etc.,  et  que  le  Iroisièffle  représentu  la 
privation,  le  repos,  la  manière,  etc.,  on  est  oÙigé  d'ajou* 
ter  avec  PriscieQ  ; « Tous  ces  cas  expriment  encore  une 
rouUilude  d'autres  rapports  : leurs  nems  vteanent  de  leur 
emploi  le  plus  connu  et  le  plus  fréquent.  ■ 

Ifour  tout  ce  qui  regarde  la  nature,  l'origine,  l’influence, 
la  formation,  la  géoralogie  des  cas,  nous  renvoyons  le  lec- 
teur doué  d'une  patience  éprouvée  aux  travaux  des  Prisden, 
des  Duroarsais , des  Lemarre.  Il  y trouvera  des  discussions 
obscures  et  par  conséquent  très-savantes,  sur  le  cas  direct, 
oblique,  générateur,  généré,  formel,  éventuel,  sur-ad- 
jiciel,  actif,  passif,  terminatif,  «fèfetiii}na/(/‘,  interjec. 
tif,  complementaire,  absolu,  opposé,  combiné,  etc.,  etc. 

Lepronom,  qui  lient  la  place  du  nom,  l’adjectif,  qui 
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l'ftccoBp^M,  e(  rarticle,  le  précède,  o«t  descaeeeu* 
ietnenl  qoelquen  laogoes.  L’ensemble  des  eoi  du  sia* 
gulier  et  du  plurie)  fonne  une  diclinaïton. 

Jetons  laaiotenaDt  on  regard  sur  les  Unguesqui  se  parta- 
gent  l’empire  du  monde.  Ko  Europe,  le  latin  noos  est  eoono. 
Le  grec  a cinq  cas  : l'ablalir  y est  remplacé  par  le  génitif 
ou  le  daüt.  Le  polnaais,  le  russe,  le  bob^ien,  le  bondis, 
le  suédois,  le  danois , le  lapon,  le  linoois  , le  lithuanien  et 
toutes  les  langues  que  les  savants  appellent  indo-germa* 
niques  et  scytioo>8ariBatiqo«e  ont  ai  général  adopté  la  décli- 
naison. L'alletnaod  a six  cas  : l'anglais  n’a  conservé  que  le 
génitif,  qu’il  rejette  très-souvent.  L'ancien  frank  avait  cinq 
caa  et  dnq  déclinaisons.  La  langue  romane  n’avait  que  le 
Dominelif  tt  raccnsatif , dont  on  retrouve  encore  des  traces 
dans  les  pronoms  français.  Le  basque  ( escuara  ) a les  décltnal- 
sons  et  les  cas  les  plus  nombreux  de  toutes  les  langues.  Le 
français,  ritalicn,  le  portugais,  l'espagnol,  qui  forment,  suivant 
M.  Raynouard,  le  système  de  l’i^irope  latine,  ont  abandonné 
les  dédlDatsons  de  la  tangue  mère.  En  Asie , le  stuukrii  et 
le  mongol  ont  des  déclinaisons  nombreosa.  L'arménien  a 
div  cas.  L’ancien  arabe  a trois  cas,  suivant  Volney , et  l'a- 
nbe  moderne  n’a  pas  de  déclinaisons , ainsi  que  l’hébren , 
le  syrien , le  phénicien,  le  thibétain,  le  chinois,  le  birman,  ie 
siaiDoh,  etc.  Les  langues  de  l’Afrique  ne  sont  guère  connues. 
On  sait  cependant  que  le  copte  ou  ancien  égyptien  n'a  pas 
de  cas.  En  Amérique , des  pliUoIognes  assurent  que  le  groihi- 
landais , l’esquiman  et  tous  les  peuples  polaires  ont  des  dé- 
clinaisons, mais  les  Natchn  nVn  ont  pas.  Le  buron  est 
remarquable  en  ce  qu’il  conjugue  les  noms  au  lieu  de  les 
décliner;  fl  a cinq  conjugaisons.  L’algonquin  est  une  langue 
mère,  qui  a une  grammaire  très*complète.  Il  passe,  ditC^- 
teaubriand,  pour  la  langue  classique  du  désert. 

De  ce  coup  d'cril  rapide  sur  les  langues , on  doit  conclure 
que  les  cas  ne  sont  point  dans  le  langage  un  levier  indis- 
pensable,  puisque  plosieurs  peuples  a’en  aoottonjoun  passés, 
et  que  d’autres  y ont  renoncé  après  s'en  être  servis.  C'est 
un  bien  beau  problème  à résoudre  pour  le  grammairien 
philo^plie  que  cette  disparition  des  cas,  qui  annonce  une 
rénovation  totale  dans  le  système  d'économie  d'une  langue. 
Mais  c’eet  dans  les  révolutions  des  |wuples,  c’est  dans  le 
mélange  des  races  qu'il  faut  aller  chercher  l'origine  de  ces 
faits  si  remarquables.  Le  peuple  et  sa  langue  naissent  le 
même  jour  et  roeureut  enscmMe,  comme  on  seul  être  res- 
pirant le  même  air,  vivant  de  la  même  vie. 

Édouard  Bascomnaa. 

€AS  (Jurisprudence).  Dans  la  langue  du  droit,  ce  mot 
se  joint  À des  adjectifs  qui  œ déterminent  l’acceptioD.  Les 
cas  fortuits  sont  des  évéoeroenU  résultant  d'une  force 
majenreetdusau  hasard  seul;  tels  que  par  exemple  les  dé- 
bordements, les  naufrages,  les  incendies,  le  feu  du  ciel,  etc. 
Les  cas  rédhibitoires  mi  vices  rédhibitoires  résultent 
des  defauts  cachés  d’une  chose  vendue,  par  lesquels  elle 
est  rendue  impropre  A l’usage  qu'on  voulait  en  faire,  on 
qui  diminuent  tdieroent  cel  mage  que  l’acheteur  ne  l’au- 
rait pas  acquise  ou  n’en  aurait  donné  qu'un  moindre  prix 
s'il  les  avait  connus.  Les  cas  urçents  on  cas  provisoires 
sont  les  affaires  qui  requièrent  célérité , h cause  du  préju- 
dice qu'une  décision  tardive  pourrait  occasionner.  Les  cas 
d’urgence  sont  d’une  haute  importance  en  droit  admi- 
nistratir  et  politique. 

On  connaissait  encore  avant  la  révolution  : les  cas  pri- 
vilégiés  ou  réjemés,  c’est-WIre  ceux  qui,  enlevant  les  ecclé- 
siastiques h leur  juridiction  ordinaire,  les  rendaient  justicia- 
bles des  juges  royaux.  Le  procès  devait  être  Instruit  conjdnto* 
ment  |>ar  le  juge  d’église  et  le  juge  royal  ; les  cas  étaient 
prct>otavT  ou  présidiaux  suivant  la  qualité,  de  la  person- 
ne on  la  nature  du  crime.  Etaient  prévotanx  par  la  nature 
«In  crime  r.eux  qui,  exigeant  une  punition  prompte,  n’avaient 
point  la  faveur  de  l'appel;  par  b qualité  de  la  personne, 
les  crimes  cuiumis  par  les  vagabonds , les  repris  de  justice 
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et  les  gens  de  guerre  ; enfin  les  tas  royaux , affiirM  tant 
dviiei  que  eriminellea  qui  devaient  être  portées  devant  les 
juridictions  royales.  Pour  que  l’homidde  fût  cas  royal,  fl 
fallait  ie  concours  de  trots  choses  : qu’il  eût  été  commis  dans 
une  assemblée  de  quatre  on  cinq , que  cette  assemblée  ee 
fût  réunie  avec  une  intention  mauvaise,  et  qu’il  y eût  eu 
port  d'armes.  Les  cas  royaux  avasent  été  partiealièreoient 
établis  dans  le  bat  d’enlever  aux  seigneurs  beat  justiciers 
une  mnde  partie  de  leur  acüon. 

L'Eglise  donne  le  nom  de  cas  réservés  aux  péchés  dont 
on  ne  peut  être  absous  que  par  le  pape,  ou  par  l’évêqve , 
ou  par  les  prêtres  qui  emt  reçu  d’eux  un  pouvoir  spécial. 

CAS  (En),  ioentioo  elliptique  qui  supplée  ordinairesneat 
une  phrase  entière , comme  en  cas  que  cela  soit  nécessaire^ 
en  cas  de  besoin.  On  l'emploie  encore  lorsqu’on  vent  parier 
des  suites  d'un  fait,  d'un  événement  douteux  ou  possifale  : 
en  COI  de  guerre,  en  cas  de  famine.  En  tout  cas  sig^tie 
quoi  qu’il  arrive.  L'usage  très-fréquent  de  cette  location  l't 
Ût  adopter  comme  substantif  pour  exprimer  une  prècautien, 
une  roeeure  prise  d'avance  à l’effet  d'obvier  aux  exigeacet, 
aux  inconvénieuU  ou  aux  onbarras  d’on  fait  prévu  ou  pos- 
sible, qui  peut  survenir  à l'miproviste.  On  dit  alors  de  cette 
précaution,  de  cette  mesure  préalable,  c’est  un  en-eoa.  C’est, 
dit-on , dans  le  style  et  dans  des  usages  de  cour  qu'il  faut 
chercher  la  première  signiflcalion  et  l'origine  de  cette  ex- 
pression. Sous  le  grand  rot  l’en-cos  désignait  spécialement 
le  poulet  rêti  qu’on  tenait  toujours  prêt  à être  servi  en  cas 
que  M majesté  eût  fafan  ; c'était  l'en -cas  du  roi.  Cette  exprès- 
sioQ  a été  bientét  appliquée  au  carrosse  de  suite , que  l'on 
traînait  à vide  imm^atement  après  le  carrosse  du  roi , 
pour  servir  en  cas  de  besoin , s'il  survenait  quelque  acd- 
dent;  cette  seconde  voiture  était  un  en-cos.  De  là  l’expres- 
sion s’est  également  appliquée  A tout  ce  qui  a pu  être  con- 
sidéré , soit  comme  un  préparatif  bit  par  simpte  prévisioa, 
soit  comme  un  pis-aller  pouvant  servir  au  besoin  pour  tirer 
d'un  moment  d’embarras.  C’est  ainsi  qu’on  a pu  dire  de 
l’un  de  nos  premiers  dignitaires,  qui , m priant  complai- 
samment A toutes  les  oombinalaons  ministérielles,  a oontoiti 
à être  trois  ou  quatre  fois  ministre  dans  l'espace  de  quel- 
ques mois,  que  c’était  un  en~eas. 

CASA  (Giotaxni  mlla  ),  l’un  des  meéDeurs  prosaleun 
italiens,  descendait  d’une  noble  et  ancienne  bmille,  eC  na- 
quit le  28  juin  1503 , A Miigello  près  de  Florence,  il  étudia 
A Bologne,  à Padoue  et  A Rome,  et  entra  comme  clerc  au 
service  du  cardinal  Alexandre  Farnèse , qui , en  1534 , ce^H 
la  tiare  sous  le  nom  de  Paul  111.  La  protection  de  ce  sou- 
verain pontife  lui  valut  en  ISU  sa  nomination  aux  fone- 
tioos  de  commissaire  apostoUque  A Ftorence,  en  1544  A 
l'arclievèclté  de  Bénévent , et  la  même  année  A la  nuncia- 
ture  de  Venise.  Dans  cet  emploi  U fit  preuve  d’une  rare 
habileté  diplomatique , et  déploya  maintes  fois  une  grande 
puissance  oratoire.  Ix>rsque  Joies  111  monta  sar  le  trûoe 
pontifical , Délia  Casa  fut  rappelé  de  Venise,  et  vécut  dans 
la  retraite  A Trévise.  Paul  IV,  successeur  de  Jules  III,  le 
nomma  secrétaire  d'État  ; mais  il  fut  déçu  dans  son  espoir 
d’ètre  promu  cardinal , par  suite  des  instances  trop  vives 
fhites  auprès  du  pape  par  la  France,  A l’effet  de  lui  bire 
obtenir  celte  dignité,  n mourut  A Rome,  le  14  novembre  I55ê. 

Sa  prose , pure,  éiégaote  et  facile , le  bit  regarder  eomme 
l’un  des  premiers  écrivaiD.s  de  l’Italie.  L’ouvrage  qui  a le 
plus  popularisé  son  nom  est  intitulé  : Il  Galateo , ovtero 
de'  costumi , espèce  de  traité  de  civilité , dont  une  nouvelle 
édition  a été  puMIée  en  1825 , A Milan , par  Tommaseo.  La 
meilleure  et  la  plus  complète  édition  des  œuvres  de  Délia 
Casa  est  celle  qui  a été  publiée  A Venise  (3  vol.  in-A",  1752  ). 

CAtiAL,  en  italien  CASALE,  ancien  marquisat,  ap- 
partenant autrefois  aux  marquis  de  Mon  tferrat , devenu  plus 
tard  une  province  de  la  principauté  de  Piémont  dans  le 
royaume  de  Sardaigne , et  formant  aujoiird'liui  un  arroodis- 
sement  de  la  division  sarde  d’Alexandrie.  C’est  une  contrée 
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d'une  grande  ferdlfté,  située  sur  la  rive  droite  du  Pô,  oii  U 
culture  des  grains , de  U vigne  et  de  la  soie , ainsi  que  l’élève 
du  bétail  rÀissisaent  à souhait. 

Son-<lief  lieu , Casaly  ville  aussi  cél^re  qu'irnpurtante 
eocume  résideoce  des  marquis  de  Montferrat , b&lie  dans 
une  riebe  plaine,  au  pied  d'une  chaîne  de  collines,  est  le 
siège  d’un  évéebé,  d'un  tribunal,  de  préfecture,  et  compte 
une  population  de  99,000  habHants  pour  lesquels  rindustrie 
sérioole  est  une  précieuse  ressource.  Cette  ville  possède  un 
bon  tlié&tre , des  églises  en  psrtie  richement  orn^ , et  plu- 
sieurs couvents,  entre  auties  celui  des  Franciscains,  qui  con- 
tient les  tombeeuxdes  membres  de  la  famille  de  Montferrat. 
Les  anciennes  fortifleaUons , dont  il  existe  quelques  débris , 
fbrent  coustniites  au  quinsème  siècle  ; et  en  1&90  le  comte 
Ylncenlde  Montferrat  fit  bâtir  la  ciladcUe,  qui  se  trouve  en- 
core en  assez  bon  état  de  conservation.  Casai  fut  assiégée  à 
diverses  reprises  par  les  Es|iagnols  dans  le  courant  du  dlx- 
septlème  siècle,  et  Ils  s’eo  rcodlreat  les  maîtres  en  I6&9. 
Mais  cette  place  retomba  dès  la  même  année  au  pouvoir  de 
la  Savoie,  qui  en  lô8i  la  vendit  à la  France.  Les  alliés  s*en 
étant  emparés  en  109i,eC  l’ayant  alors  démantelée,  Louis  XIV 
la  fll  fbriiflerde  noitvcau;  mais  en  1706  il  ta  céda  au  duc  de 
Savoie.  Dans  la  guerre  do  la  succession  d'Autrklte,  de  même 
que  dans  les  guerres  de  Is  révolution  francise , Cssal  jout 
encore  un  rôle  fort  important.  Ses  fortifications  se  rclèvest 
aujourd'hui  de  leurs  mines. 

CASAN.  Kofres  Kszak. 

CASANOVA  DE  SEINGALT  (Jian-JACovcs ). 
Longtemps  avsnt  la  publication  des  mémoires  de  ce  célèbre 
aventurier,  le  prince  de  Ligne  noos  l'avait  feit  connaître 
en  parlant  avanlagensement  de  loi  en  divers  endroits  de  ses 
écrits.  • Casanova , dit-il  dans  son  Mémoire  sur  le  comte 
de  Bonneval , était  un  borame  de  beaucoup  d'esprit  et  d’une 
érudltioo  profonde,  conno  par  son  ferneux  dnd  avec  Bra- 
nlckf , grand  général  de  Pologne , sa  fiiite  des  Plombs  de 
Venise  et  quantité  d’ouvrages  et  d'aventnres  : Itomme  cé- 
ld)re  par  son  esprit,  gai,  pnNnpC  et  subtil,  l’érudiliM  1a 
(dus  profonde  et  l’amitié  de  tous  ceux  qui  le  connaissent.  » 
C'est  encore  le  prince  de  Ligne  qui  nous  apprend  que  Casa- 
nova écrivit  lui-uidiDC  ses  noétnoires  dans  un  Age  avancé,  à 
IXlx , en  Bohème,  rbes  le  comte  de  Walstein. 

Nous  passerons  rapidement  sur  l'enfanre  de  Casanova. 
Klle  n'a  anenne  des  grtees  de  l'enfiince  ; rien  de  la  naïveté 
ni  delà  fraîcheur  des  premières  aoiu'cs,  toujours  si  fratches 
et  si  naïves.  A huit  ansrenfant  est  homme,  cl  l’Itoimne  est 
ItalMS.  Qu’il  vous  suffise  de  savoir  qu’il  naquit  à Venise,  en 
1 79& , de  Cajétan  Casanova , qui  se  faisait  descendre  de  la 
familie  aragooalse  de  Palsfox,  et  de  Zanetta  Fanai , qui  des- 
cendait en  ligne  directe  d’un  cordenoiar  de  la  r<^ublique 
vénitienne.  Ses  premiers  souvenirs  sa  réduisent  s une  ioi- 
pretdon  de  sorcdlerie  et  k un  morceau  de  cristal  à facettes 
qu’il  avait  dérobé  k son  père  : c’est  la  toute  la  poésie  qui  se 
joue  autour  do  son  berceau.  Son  père  moirt,  et  le  jour  où 
Jacques  atteint  sa  nenvlèiue  ann^  il  entre  en  pension  à 
P.vloue.  Pauvre  Jscqitc!»!  le  voilà  chez  une  vieille  Fada- 
voane,  espèce  de  monstre  hideiu  et  sale,  moins  sale  encore 
ip>e  ses  lits  e(  sa  cuisine.  I>éxm‘iié  bientôt  du  régime  qu'elle 
lui  fatsail  subir,  IVnfant  écrivit  à sa  lamilie,  qui  le  tin  de 
celte  galère  et  le  plaça  dm  l'abbé  Goezi.  Chez  l’abbé  Goszi, 
il  est  choyé , lavé , carceaé  el  peigné  par  la  sceur  de  l'abbé , 
jeune  fille  nommée  Bettine,  jolie,  amoureuse  et  gaie  : ce 
fiirent  là  ses  premières  amours.  A la  suite  d'une  raédiante 
afbire  entre  les  sbires  et  les  étudiants  de  Padone,  Jacques 
quitta  la  ville,  et  l'abbé,  et  Bettine,  pour  aller  se  faire  con- 
férer les  quatre  ordres  mineurs  à Venise.  A Venise , il  s'at- 
tacha |>resque  aussitôt  au  seigneur  Malpieri,  vieillard  spiri- 
tuel , gourmand  et  goguenard , égoïste  comme  tous  les  vh;U- 
lards,  assez  jeune  d'esprit  pour  m mêler  aux  rires  et  anx 
folies  de  la  jeunesse,  assez  profond  pour  prévoir  Tavenir, 
asse(  vieux  pour  ne  pas  le  craindre.  Abbé  pimpant  et  co- 
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quet,  l'élégance  de  son  costume,  la  grAce  de  sa  désinvolture 
et  la  hardiesse  de  ses  manières  tirent  bientôt  de  Casanova 
l'ahbé  le  pins  en  vogue  à Venise  : rien  ne  manquait  à sa 
gloire,  pas  même  celle  de  l’apôtre.  Malpieri  l’ayant  choisi 
pour  l’orateur  du  Saint-Sacrement , à 1a  seconde  fête  de 
Noël , son  succès  fut  complet , et  les  sequins  et  les  billeU 
doux  tombèrenl  à l’envi  dans  la  bourse  où  l'usage  était  de 
déposer  l’ofil'aode  au  prédicateur. 

Cette  partie  des  mémoires  de  Casanova  retrace  avec  bon- 
heur la  société  vénitienne  de  cette  époque,  société  elfrénée, 
ardente  aux  plaisirs  qu'elle  sentait  lui  échapper,  el  pressée 
de  jouir  de  ses  dernières  joies.  Aujourd’hui  bu  sermon, 
demain  chez  une  courtisane , l'abbé  nous  entretient  tour  à 
tour  de  ses  triomplies  de  sacristie  et  de  ses  succès  de  bou- 
dwr.  c'est  Malpieri  lui-même  qui , après  avoir  ouvert  au 
jeune  booime  1a  chaire  de  l'égUse,  l’introduira  plus  tard  dans 
le  salon  de  la  Corat>omarcAi.  C'était  une  courtisane  cé- 
lèbre, que  ses  amis  nommaient  plus  ordinairement  yu- 
lieite.  On  ne  m'en  voudra  pas,  j'espère,  si  je  ne  parle  pas 
ici  de  tous  les  amours  de  Caunova  : ces  amours  so  ressem- 
Ueol  tous.  Rarement  voluptueuse,  presque  toujours  obs- 
cène, U passion  s'y  montre  sans  voiles,  et  trouverait  diffid- 
lensent  l'ima^nation  du  lecteur  complaisante  et  dodie.  Que 
dirai-je,  par  exemple,  de  ses  amours  avec  Nanctle  et  Martoo, 
amours  où  la  fougue  des  sens  étouffe  sans  méoagenieots 
toutes  les  délicatesses  du  cunir?  Je  voudrais  lùen  parler  de 
Lucie,  jeune  filie  dont  l'apparition  poétique  rafraîchit  et  re- 
pose , comme  l'oasis  dans  le  désert  ; maU  cet  amour  est 
trop  chaste  et  trop  pur  pour  que  notre  héros  y fas.se  une 
halte  bien  longiie.  U respecta  Lucie,  et  s’accusa  plus  Uni  de 
l'avoir  respectée. 

Malpieri,  qui  s'était  retiré  des  affaires  publiques,  n’svait 
malheurensement  pas  traité  les  amours  comme  les  affaires  : 
je  dis  malheureusementy  et  pour  lui  et  pour  Casanova.  Lie 
vieux  sénateur  aimait  une  jeune  fille  nommée  Thérèse  Iiner  ; 
Thérèse  Imer  aimait  Casanova;  Casanova  aimait  toutes  les 
femmes.  Malpieri  surprend  un  jour  les  deux  amants  qui  le 
trompaient.  A son  aspect,  Jacques  s’esquive,  laissant  Tlié- 
rèse , ses  gants  et  son  chapeau , que  le  vieillard  lui  renvoie 
aussitôt, moins  Ttiérèsc,  U est  vrai,  mais  de  plus  son  congé 
et  quelques  coups  de  canne  qu'il  lui  fit  administrer  plus 
tant  Ou  palais  de  son  premier  protecteur,  Casanova  passa 
dans  le  salon  de  la  Tinforeitn,  une  courtisane  qui  aimait 
la  poésie;  du  salon  de  la  Tintoreita  au  séminaire  Saint- 
Cjfprien;  du  séminaire  au  fort  Saint-André.  Au  milieu  du 
cynisme  de  ses  souvenirs  de  prison,  se  trouve  une  toucliante 
histoire,  celle  d’une  famille  noble,  qui  sous  Télégance  de  sa 
vie  extérieure  cache  la  pauvreté  la  plus  affreuse. 

Peudaot  que  Casanova  semblait  délaisser  son  avenir,  sa 
mère  s’eo  occupait  avec  sollicitude.  M**  Casanova  était  ac* 
trice  ; dans  une  ville  d’Italie , dont  elle  exploitait  le  théâtre 
par  état  et  l'église  par  goût,  elle  gagna  la  protection  d’un 
abbé,  qui,  devenn  évêque  du  salnl-siége  apostolique,  voulut 
bien  transmettre  cette  protection  à son  fils.  Voilà  C^anova  qui 
dit  adieu  au  fort  Saint- André,  à Venise,  à Nanetle,  à Mar- 
ton,  à Angèle,  à Tliérèse,  à Lucie,  à Men  d'autres.  Le 
voila  qui  part  à la  recherche  de  son  évêque.  Il  a dix  sequins  : 
à Chioxza , il  joue,  et  les  perd  chez  un  spotbicaire  où  se 
réunUsaicnl  les  gens  de  lettres  de  la  presqulle.  11  part  le 
lendemain , sans  argent,  sans  habits,  sans  projeta,  triste, 
soulTrent  et  membre  de  TAcadémie  de  Clnozza  : tout  l’ac- 
cable à la  fois  ; c’est  on  moine  de  Saint-Ft  ançois  qui  le  sauve. 
Le  père  Stefano  le  noiirril  et  Pliébcrgc  durant  la  route.  Ca- 
sanova donne  au  moine  des  coups  de  bâlon , el  entre  seul 
à Rome  par  la  porte  du  Peuple.  l'as  un  mot  sur  Rome  : son 
évêque  est  à Naples  ; Il  quitte  Rome,  comiue  vous  quitteriez 
un  méchant  bourg  du  ^rri  ou  de  la  Marche,  et  le  6 sep- 
tembre Il  arrive  à Naples;  pas  un  mot  sur  Naples.  Son 
évêque  est  à Morterano;  il  pari  (mur  Morterano.  Sur  la 
route,  à Poitici,  j’imagine,  il  extorque  deux  mille  onces  d'or 
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a un  Grec,  en  éc)i»nge  tVun  secret  qui  n'e«t  un  secret 
pour  personne.  Se  Toyant  libre,  riche  et  sûr  de  paraître 
«levant  l'évéque  d'une  manière  convenable,  il  poursuit 
g.iiemcnt  xon  voyage,  glorieux  du  succès  de  son  expédient , 
«]ui  ne  lui  laisse  aucun  remords  : car  ta  conduite  aefroi^e 
d'esprit  qu'il  avait  eue  pour  vendre  son  secret  ne  poumit 
être  réprouvée  que  par  une  morale  insociable  qui  n'a  pas 
lieu  dans  te  commerce  habituel  de  la  ne.  I/un  des  prin> 
cipes  de  Casanova  est  que  tromper  un  sot  est  un  exploit 
digne  d'un  homme  d’esprit. 

Il  traverse  la  Calabre , cAtoie  la  mer  Ausonienne , et  ar- 
rive enfin  à .Morterano.  Il  trouve  Bernard  de  Bemardis,  son 
évêque,  assis  é une  pauvre  table,  pauvrement  vêtu,  pau- 
vrement logé , pauvrement  nourri.  Bernard  de  Bernardis 
embrasse  Casanova,  lui  parle  sentiment  et  misère,  et  lui 
fait  manger  des  légumes  à rhuile  ; son  huile  était  détestable, 
scs  matelas  (U  n’en  avait  que  deux)  maigres  et  durs,  les  fem- 
mes de  son  diocèse  laides  et  sales,  les  hommes  stupides 
et  grossiers  : ce  voyant , Casanova  s’agenouilla  devant  son 
evèque,  lui  demanda  sa  l>énédiction  et  son  congé,  et  partit 
le  lendemain  avec  des  lettres  de  recommandation  pour  ^*a• 
pies.  .\  Naples  la  fortune  lui  sourit  ; on  le  fêle , on  le  ca- 
resse. Il  part  pour  Rome,  heureux  et  ricive,  et  il  rentre  en 
grand  sdgneur  dans  Tancicnne  ville  des  Césars,  épris,  aimé 
d'une  belle  Romaine,  nommée  Lucrèce,  qui  n'avait  de 
l'épouse  du  premier  CvOnsiil  romain  que  le  nom  et  la  beauté. 
Le  voilà  donc  une  seconde  fois  à Ron>e,  passablement  fourni 
d'espèces,  monté  en  bijoux,  et  lesté  d’une  lettre  de  recom- 
mandation pour  le  cardinal  Acquaviva.  Il  se  fait  présenter 
nu  cardinal,  et  le  lendemain  il  est  logé  et  nourri  au  palais  de 
son  éminence,  avec  soixante  ducats  d'appointements  par 
innis. 

Ce  fut  sous  les  auspices  de  cet  homme  que  Casanova  fit 
les  premiers  pas  vers  le  pouvoir  et  la  fortune. 

Stiivons-le  dans  un  café  de  la  strada  CondotUi  ' il  en- 
tend un  jeune  nbbé  qui  conte  à haute  voix  un  fait  qui  at- 
taquait directemeut  la  justice  du  saint-père.  Un  autre,  au- 
quel on  demamlait  pourquoi  Ü avait  quitté  le  service  du 

« artiinal  de  B , répond  que  c’était  parce  que  l'émincncc 

prétendait  nVtrc  pas  obligi^  de  lui  payer  à part  certains 
services.  Celui-ci  lit  un  sonnet  incendiaire  contre  le  gou- 
xernenicnt.  Un  autre  lit  une  satire  dans  laquelle  il  déchire 
riionnenr  d'tinc  famille.  Un  troisième  propose  à l’abbé  Gnma 
devenir  passer  l’apnH-diner  à la  villa  .Vcrfici,  ajoutant 
qu'il  s’y  Irouverait  avec  deux  petites  Romaines  qui  se  con- 
tentaient du  quarlïno.  Au  ntilieu  de  tout  cela,  entre  un  abbé 
d'une  figure  attrayante.  A la  vue  de  ses  hanches,  Casanova 
le  prend  pour  une  fille  déguisée.  L'impudent,  le  regardant 
fixement,  lui  dit  que  s'il  voulait,  U lui  prouverait  qu'il  avait 
tort  ou  raison.  C'était  Peppino  delta  .MamanOf  premier 
soprano  <\e  la  chapelle  Sixiine.  Protégé  «lu  cardinal  Acqna- 
xiva,  amant  heureux  de  la  Mie  I.iirri'ce,  pofle  M esprit 
aux  pieds  de  la  belle  marquise  Gabrielli,  remarqué  par 
Benoit  XIV,  Casanova  se  jette  follement  «îans  une  sotte  aven- 
ture, et  voit  crouler  le  brillant  étlifice  de  son  InmlMnir  et  de 
ses  espérances  : il  protège  les  amoui's  de  la  fille  de  son 
maître  de  français  avec,  un  Italien,  prèle  la  main  à son  en- 
lèvement, et  la  marquise,  blessée «lans  son  amour  dofemme, 
moins  encore  que  dans  son  amour-propre  de  marquise, 
exige  du  cardinal  l’expulsion  de  son  secrétaire  indigne. 
Casanova  se  désespère;  son  éminence  le  console,  et  lui 
promet  des  Ntresde  recommandation  pnnr  quelque  lieti  de 
l'Kuropc  qu’il  choisisse.  *>  Où  voulez -vous  aller,  lui 
demandc-t-it  avec  bonté?  — A Constantinople,  répond 
Casanova.  — Je  vous  rcnacrcic  de  ne  m'avoir  pas  nommé 
Tf:|>alian;car  vous  m’auriez  emhana.ssé,  » ajoute  le  cardinal 
«n  souriant,  Ije  surlendemain,  ü lui  donne  un  passeport 
pour  Venise  cl  une  lettre  cacJictée,  adressée  au  pacha  de  Ca- 
ramanie. 

Sautons  à pieds  joints  sur  son  voyage  à Ancône,  glis- 


sons sans  y toucher  sur  ses  amours  avec  C<krUe , Marine  cl 
Bellina;  lais.sez-ntoi  vous  sauver  de  la  fatigue  de  cette  lon- 
gue route  et  vous  tran.sporter  de  Roroeà  Venise  par  un  coup 
de  baguette.  A Venise , notre  abbé  sc  fait  soldat  ; U entre 
au  senicede  la  république  vénitienne  en  qualité  d’enseigne, 
dans  le  régiment  Bata , qui  était  à Corfou , et  obtient  do 
sénat  la  faveur  d'accompagner  à Constantinople  le  chevalier 
Vernier,  qui  s’y  rendait  en  qualité  de  bailo  ; c’était  le  titre 
que  prenait  l'ambassadeur  de  Venise  à U Porte.  Le  leude- 
roain  de  son  arrivée  à Conxlantmople,  Casanova  se  fit  con- 
duire chez  Achmet,  pacha  de  Caramanie,  nom  que  portait 
le  comte  de  Bonne  val  depuis  qu’il  avait  pris  le  turban.  Le 
séjour  de  Casanova  à Constantinople  fut  très-gai  : il  dansa 
la  forlana  vénitienne  avec  les  odalisques  d’Ismai , fuma  du 
gingé  avec  Jousouff-Ali , contempla  les  esclaves  du  pre- 
mier au  bain , discuta  avec  le  second  sur  l’essence  de  Dieu 
et  sur  la  philosophie  de  Platon.  Jousouff  loi  proposa  sa  fille 
Zdmi  pour  épouse  ; la  femme  de  Jousouff  s’offrit  à loi  |K»ur 
maltresse;  la  veille  de  son  départ,  tons  ces  Turcs  fondirent 
en  larmes,  et  il  partit  rhatgé  de  leurs  ridtes  présents,  étoffes 
de  Damas , glac^  en  or  et  en  argent , boucles , portefeuil- 
les , café  Moka , tabac  gingé  et  canne  à pipe  en  iMii  de  jas- 
min, «xfuverte  de  filigrane  d’or. 

Allons  avec  lui  à Corfou  : il  joue  et  gagne;  Q aime.  H est 
aimé,  heureux  au  jeu  et  en  amour  ! Mais  ce  bonheur  fut  ra- 
pide; bientôt  la  fortune  ces.sa  de  lui  sourire,  l’ascendant 
qu'il  avait  surM*”*  F...  diminua  insensiblement  et  presque 
à son  insu  : celte  grande  et  belle  dame  devint  à son  égard 
(Pune  indifférenco  complète,  indifférence  qu'expliquent  assez 
d'ailleurs  certaine  aventure  nocturne  qn’avait  eue  Casa- 
nova avec  une  misérable  courtisane  nommée  .Melulla  et  les 
tristes  résultats  qui  l’avaient  suivie.  Riche  et  bien  portant , 
chacun  le  fêtait , notre  héros  ; pauvre,  maigre  et  défait,  tous 
l’abandonnent,  et  il  part  pour  Venise  criblé  de  dettes  et 
sans  argent.  A Venise,  il  donne  .sa  démission  ; elle  est  accep- 
tée, et  il  reçoit  cent  sequins.  Il  joue  les  ceot  sequins,  et  les 
perd  ; alors , de  joueur  de  profession  qu’il  était , il  se  fait 
joueur  de  violon , gagnant  un  écu  par  jour  à l'orchestre  du 
théâtre  de  ScXint-Samiiel.  Si  vous  l’aimez  assez  pour  le 
plaindre,  réjouissez-vous  avec  lui  : U va  an  cabaret  et  s'en- 
ivre, pa.ssc  la  nuit  dans  les  mauvais  lieux  ou  dans  les  dif- 
pTcnts  quartiers  de  (avilie,  inventant  et  exécutant,  arec 
ses  compagnons  de  débauches,  les  impertinences  les  plus  ré- 
voltantes ; il  démarre  les  gondoles  des  particuliers,  réveille 
d'honnétes  sages-femmes  en  les  priant  de  courir  chez  telle 
ou  telle  dame  qui  n’est  pas  enceinte,  envoie  des  médecins 
rh<^  tel  grand  seigneur  qui  se  porte  à mervedllc , et  le  via- 
tique à des  maris  qui  dorment  tranquilles  à côté  de  Irarz 
femmes.  Voilà  Casanova  dans  son  élément  : aussi  voyez 
avec  quelle  sublime  résignation  il  accepte  celte  crapuleuse 
misère!  • 11  est  vrai  que  mon  emploi  n’était  pas  brillant, 
nous  dit-il,  mais  je  m'en  moquais;  et,  traitant  de  préjuge 
tous  les  sentiments  qui  s'élevaient  en  moi  contre  moi-même, 
je  finis  bientôt  par  partager  les  habitudes  de  mes  vils  ca- 
marades. » Ils  étaient  sept  et  quelquefois  huit  : car,  comme 
il  avait  beaucoup  d'amitié  pour  son  frère.  François,  il 
l'admettait,  de  temps  en  irvipx,  à ses  orgies  nocturnes. 

Une  nuit,  c'était  durant  le  carnaval  «le  1745,  ils  rôdaient, 
tous  les  huit,  sons  le  masque.  Las  de  marcher,  ils  entrèrent 
au  magasin  de  vin  de  la  paroisse  de  la  Croix,  pour  y 
Itoire.  Trois  hommes  s'y  entretenaient  paisiblement  axee 
une  jeune  et  jolie  femme,  tout  en  vidant  une  bouteille. 
Mes  huit  drôles  se  débarrassent  adroitement  de  ces  trois  hon- 
nêtes houn;eois  et  vont  boire  au  Rialto  avec  la  femme,  qui 
pleure  et  les  suit.  « Où  est  mon  mari?  — Soyez  tranquille, 
vous  le  verrez  demain  matin.  » Cette  niiit-là,  elle  en  trouva 
huit  au  lieu  d’un.  Il  y eut  une  plainte  portée  au  conseil  des 
Dix.  La  femme  ne  se  plaignait  que  de  la  grande  peur  qu'elle 
avait  eue  pour  son  nmri,  mais  nullement  des  huit  masques, 
qui,  portait  la  plainte,  N'orofcnf  commis  aucune  action 


CASANOVA 


d sofrHtble  à /a /mm.  Ccfte  afbirc  poutait  eoToyer  Ct> 
•anova  ramer  «ir  le*  galère*  de  la  république  ; mai*  on  pa> 
tnckti  biaait partie  desa  bande,  ci  l'afTaire  fut  étouirée.  Ven 
la  mi-aTril  de  1746,  Casanova  sortait  après  minuit  dSine 
noce  où  il  était  allé  en  ta  qualité  de  ménétrier.  En  descendant 
rescalier,  il  aperçoit  un  sénateur  qoi  allait  monter  dana  sa 
gondole,  et  qui  laissa  tomber  de  sa  poche  une  lettre.  Cau* 
nova  la  ramasse  et  la  lui  remet  ; le  sénateur,  reconnaissant, 
prie  le  jeune  homme  de  monter  dans  sa  gondole,  voulant 
absolument  le  conduire  a son  logis.  Le  jeune  homme  était  à 
peine  assis  à cAlé  du  vieillard  que  celni<i  est  frappé  d’un 
coup  d'apoplevie.  Casanova  vole  chercher  un  chirurgien,  qui 
saigne  le  sénateur  et  leuuve.  Ce  sénateur  était  M.  Bragadio, 
qiH  se  prend  d’amitié  pour  Casanova,  l’initie  à sea  aAairea 
les  plus  intiines,  Tadople  pour  ion  fils,  et  lui  fait  une  pension 
presque  royale. 

Bedevenu  riche , penacs-vous  que  Casanova  ae  tienne  pru> 
demment  dana  cette  haute  poaitioot  Croyex^voua  qu'instruit 
l>ar  une  rode  expérience,  U va  confier  oifin  aux  soins  de  la 
sagesse  celte  fortune  qu'il  tient  do  hasard?  Il  la  confie  au 
même  dieu , le  seul  dieu  qui  préside  à sa  vie , le  seul  qu’il 
adore,  soit  que  ce  dieu  l’oiève  ou  l'abaisse.  A peine  établi 
cliei  M.  de  Bragadio,  Pennul  le  pfend  à la  gorge } il  quitte 
Venise,  se  fait  magicien  à Césène,  devient  amonreux  h 
Bologne,  escroc  je  ne  sais  où,  et  bigot  à Milan.  Mais  tout 
ccd  nous  intéresse  fort  peu  : tolvons  notre  héros  en  France, 
entrons  avec  lui  dans  la  France  de  Louis  XV.  Ce  n'eat  plus 
son  histoire  qu’il  nous  conte,  ce  sont  les  monir*  du  dix* 
huhièroe  siècle;  c'est  la  France  de  M**  de  Pompadour  qu’il 
nous  peint.  Casanova  resta  deux  ans  an  milieu  de  ce  monde 
élégant  et  fadle;  il  appelle  Paria  la  ville  par  excellence  ; 
il  ne  la  quitta  qu'avec  regret,  et  la  certitude  d’un  prompt 
retour  pot  seule  adouci  rameiinroe  de  son  départ  : il  avait 
acqais  quelque  expérience,  te  tenlaU  supérieur  à tous 
ses  égaux,  et  connaiuait  les  lois  de  l'honneur  et  de  la  poli- 
tesse. n quitta  la  France  pour  l'Autriche  ; mais  il  n’y  fit 
qu’un  séjour  de  quelques  semaines.  « Tout  à Vienne  était 
beau , nous  dit-il  ; U y avait  beaucoup  d'argent  et  beaucoup 
de  luxe  ; mais  le  bigotisme  de  Pimpératrioe  y résidait  les  plai- 
sirs de  Cytbère  extrêmement  difficiles,  surtout  pour  les 
étrangers  * Voua  pensez  bien  que  Casanova  ne  pouvait 
mener  a Vienne  qu'une  vie  fort  triste  et  fort  désœuvrée  ; 
aussi  qurtta-t-U  bientôt  la  capitale  de  l'Autriche  pour  retour- 
ner dans  sa  belle  patrie. 

Voua  cooterai-je  ses  nouvelles  amours  à Venise?  ses 
amours  avec  Thérèse  Imer,  cette  jeune  et  belle  enfant  qui 
lui  avait  valu  de  la  part  de  Malpieri  des  coups  de  canne 
et  son  congé?  ses  amours  avec  C.  C...,  ardente  et  jeune 
Vénritenne,  qu'il  voulut  épouser,  comme  tant  d’autres  qu'il 
n'époQsa  jamais?  ses  amours  à U Zuecea,  ses  amours  au 
couvent,  sea  amours  au  casino,  tes  amours  partout? Que 
TOUS  apprendrais-je  que  vous  ne  sachiez  d^?  Servante  on 
marquise,  Laure  ou  Jeanneton,  bonnets  ronds  ou  chapeaux 
à plumes , c’est  toujours  le  mène  drame,  la  même  épopée  ; 
toujours  les  mêmes  incidexits,  les  mêmes  péripéties,  le 
même  d^Muement , qui  n’est  jamais  qu'un  chant  de  vic- 
toire. En  vérité , don  Juan  n'est  plus  qu'un  enfant  deptiis 
que  noos  avons  lait  connaissance  avec  cet  infatigable  Véni- 
tien. Pourtant  n'aUez  pas  croire , à ce  nom  de  don  Juan , que 
notre  héros,  à l’exemple  do  héros  de  Mozart,  ait  réduit  en 
système  la  séduction  et  Pinconatance.  A Dieu  ne  plaise! 
Ottanova  est  le  plus  moral  des  séducteurs , comme  le  plus 
honnête  des  fripons.  Il  n'est  pas  une  da  ses  eacroqueriea  qui 
ne  soit  d’une  aaïveCé  édifiante,  pas  un  de  ses  arooari  qui 
ne  soit  réd  et  bien  senti,  pas  une  des  femmes  qui  Pont  paa- 
sioonanent  aimé  ( et  toutes  l'ont  aimé  de  passâou  ),  qui  n’en 
ait  été  payée  d'un  amour  plus  ardent  encore. 

Il  est  une  heure  dans  le  jour  où  k voyageur  fatigué  ae 
repoae  sur  le  bord  du  diemin , et  mesure  du  regard  et  de  U 
pensée  la  route  qu’il  a faite  et  celle  qu’il  lui  reste  h faire. 


Le  poêle  Pa  dit,  nous  avons  tous  une  lieure  paretlle  daus 
notre  existence  ; c’est  celle  où  notre  âme  fait  une  balle  entre 
l’avenir  et  le  passé , et  où  notre  conscience  nous  demande 
compte  du  temps  que  nous  avons  vécu.  Cette  heure  n'a  ja- 
mais sonné  pour  Casanova  ; sans  autre  but  que  le  plaisir,  il 
oovre  ses  voiles  à tous  les  vents , et  va  où  le  flot  le  pousæ. 
Pour  lui  k passé  est  comme  s'il  n’avait  jamais  été,  l’avenir 
comme  s'il  ne  devait  jamais  être  : il  vit  dans  le  présent.  Sa 
vie  est  un  zig-xag  perpétud.  Nous  arrivons  enfin  à une  pé- 
riode de  quinze  mois  qui  apparaît  dans  cette  vie  comme  une 
tour  grave  et  sévère.  Casanova  n'eat  pour  > ous  jusque  id 
qu’un  aventurier  de  baot  et  de  bas  étage,  un  liéros  de  mau- 
vais Ken , rien  de  plus , quelque  chose  de  moins  peut-être  ; 
soivex-k  donc  sous  les  Plombs  de  Venise,  c’est  la  quil  est 
homme,  et  qud  liomme  ! quelle  énergie  dans  1a  souffrance! 
qudk  confiance  invincible  en  sa  force!  quelle  brûlante  as- 
piration vers  la  liberté  l quelle  persévérance  de  lutte  et  de 
courage!  Ici,  Casanova,  je  vous  aime  et  je  von*  admire!  Ce 
n’est  pas  le  martyr  chiétien  qui  tend  U main , prie  et  se 
résigne;  ce  n'est  pas  Sylvie  Pellico,  que  la  religion  relève 
et  console;  c'est  l’homme  énergique  et  fort,  qui  n'a  foi  en 
Dieu  ni  aux  homme* , mais  qui  a foi  en  lui , et  c’est  beau. 
Sylvio  ae  sanctifie  par  la  douleur,  Casanova  s’exalte;  Sylvio 
en  appeOe  â Dieu  seul,  d traîne  douze  années  dans  le*  |>ri- 
sons  ^ Milan  et  de  Venise;  Casanova  n’en  appelle  qu'à 
son  courage,  et  ae  sauve.  Toute  cette  partie  de  les  mémoires 
est  admirablement  bdle  ; la  pensée  a'y  montre  forte , et  le 
style  grand  comme  l’horoine.  Ceal  que  sous  les  Plombs 
Casanova  est  pand  et  fort , en  effet 

Arrêté,  au  nom  du  conseil  des  Dix , an  milieu  de  ses  joies 
et  de  ses  amours,  U passe  le  pont  des  Soupirs,  ce  pont  qu'on 
passait  sans  retour.  On  l'arrache  aux  voluptés  de  son  ca- 
sino pour  le  jeter  aods  les  Plombs  embrasés.  Mais  â la 
porte  de  cette  fournaise  brûlante  il  ne  laisse  point  l'espé- 
rance ; tout  k délaisse,  mais  il  ne  se  délaisse  pas  liii-même. 
Bientôt , sous  ses  mains , que  la  fièvre  brûle  et  caldne , un 
fer  grossier  s'aplatit  et  s’aiguise  ; sous  ce  fer  le  plancher 
s'use  et  cède  ; après  dix  mots  de  misères  et  de  douleurs , ce 
plancher  s’ouvre  enfin  ! Un  Jour  encore,  vienne  la  nuit,  et 
Casanova  est  libre,  la  liberté  est  sous  sea  pieds!  Celte  nuit 
no  vint  pas  : le  matin  du  jour  même  qui  devait  être  le  der- 
nier de  sa  captivité , Casanova  fut  transféré  dans  une  pri- 
BOR  nouvelle.  Mais  son  courage  n'en  fut  point  abattu , et 
le  ciei  akie  qui  s'aide.  Il  recommença  son  (cuvre , et  cinq 
mois  après  U courait  en  poste  vers  Paris. 

Casanova  avait  été  précédé  à Paris  par  le  bruit  de  sa 
fuite  : lorsqu’il  arriva , il  n’était  question  que  de  son  évaaon 
merveilleuse.  Chacun  voulait  l’entendre  raconter  par  Casa- 
nova lui-méme;  la  curiosité  était  insatiable,  et  nilustre 
échappé  des  Plombs  était  accueilli  dans  les  salons  arec  son 
liistoire , comme  quelques  années  auparavant  Molière  avec 
son  Tartufe.  Casanova  ne  »e  laissa  point  endorrnli  par  k 
succès,  et  chercha  dans  le  tourbillon  des  affaires  une  im- 
portance plus  réelle  et  plus  productive.  Vous  le  verrez  à In 
fois  politique  adroit,  financier  liabile,  amoureux  roimsle, 
magicien  impudent , faire  nvarclHU-  de  front  les  affaires  du 
roi  et  les  siennes,  (Msser  du  cabinet  de  M.  de  CIknsciiI  ilans 
k lit  d'une  comtesse  ou  d’une  servante  d'auberge,  séduire 
en  Hollande  une  jeune  fille  par  je  ne  sais  quelle  science 
cabaiistiqu<‘  à laquelle  il  w croit  pas  hii-ntèmc , exploiter  â 
Paris  fa  créilulité  d’une  dan>e  d’Urfé , et  |>arcourir  en  quel- 
ques mois  toute  la  série  des  immoralités.  Casanova  nous  ap- 
prend qu'il  a présidé  â l’établissement  de  la  loterie  en 
France , et  que  nous  lui  devons  cette  institution  ikalionDéle  : 
en  vérité,  cela  nous  surprend  médiocrement.  11  eût  inventé 
ka  dés  et  les  cartes,  si  les  dés  et  les  caries  n'avaient  existé 
déjà.  Quoi  qu'il  en  soit,  vous  le  verre/  puiser  des  monceaux 
d’or  dans  co  goufre  récemment  ouvert  à la  cupidité,  et  s'en- 
richir des  nombreux  sacrifices  incessamment  offerts  sur 
ce  nouvel  autel  qu’il  venait  d'ékver  au  liasard.  Aussi, 
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qudle  pluie  de  diicaU  et  de  sequiui  U êèiDe  «r  m route  t Le 
luerreiUeux  récit  de  se*  prodi^ités  n*est  pa*  rooin*  humi'' 
liant  pour  la  magnificeDce  d’un  roi  que  celui  de  ses  amour* 
pour  la  coustituUoii  d'un  Hercule. 

Je  m’arrête,  peu  jaloux  de  connaître  le*  dernières  de*» 
tiuées  de  Casanova,  et  ne  cherchant  pa*  même  k les  prévoir. 
Je  ne  sais  rien  de  moins  intéressant  que  cette  série  d’évé> 
neiuents  sans  liaison  et  sans  suite.  Si  l’on  en  excepte  le* 
Plombs  de  Venise , il  n’est  pas  une  page  de  cette  longue 
histoire  qui  nous  excita  à lire  la  page  qui  suit  ou  qui  pré- 
cède, pas  un  instant  où  Tiotérét  du  drame  vous  oblige  im- 
Itérieuseinent  de  poursuivre,  pas  une  heure  où  vous  ne 
puissiez  fermer  le  livre,  sans  plus  vous  souder  de  Casanova 
que  d'uu  étranger  qu’en  passant  vous  saluerkt  sur  votre 
route.  Ses  mallieun»  ne  vous  touchent  pu  plus  que  sa  for- 
tune ; et  sa  fortune,  comme  ses  amours , nous  trouve  par- 
fois incrédules.  Homme  étrange,  qui  «e  6t  valoir  partout,  et 
partout  ne  valut  rien,  qui  ne  sut  établir  nulle  part  des  rela- 
tions  solides  et  durables,  et  nous  reste  enftn  comme  une  exprès- 
simi  maladroite  et  sans  élégance  du  du-huitième  siècle,  qu'U 
semble  résumer.  D’abord  sœpttque  comme  Diderot,  moins 
le  génie  et  la  probité  ; libertin  comme  CrébiUon  fils , moins 
l'esprit  et  la  grâce;  sceptique  fripon  et  libertin  obscène  : 
Irl  est  Casanova,  qui  vécut  en  philoiophe  et  mourut  en 
chrétien.  Vous  savez  que  dans  sa  vie  il  n*;  eut  de  clirétien 
que  sa  mort.  Jules  Sanmau. 

Casanova,  véritable  GU-Blas  du  du-huitième  siède,  pro- 
mena encore  en  Angleterre,  en  Prusse,  en  Pologne,  en 
Russie  et  en  Espagne  son  humeur  inconstante  et  son  avidité 
de  plaisir*.  Son  nianusent  s’arrête  au  rédt  de  son  dernier 
Bi^our  à Paris,  au  moment  où,  déjà  vietix , il  sent  le  besoin 
de  se  re|K)ser  «nlin  dans  une  tranqnilleet  douce  solitude  d'une 
vie  tour  à tour  si  agitée  et  si  brihante,  mais  dont  le  dé- 
clin n’est  pas  pour  lui  sans  amertume  ; car  la  jeunesse  n'est 
plus  là  avec  ses  riantes  illusions  pour  lui  foire  oublier  la  mi- 
sère. Il  nxMirut  en  1803,  à Dùx. 

Oo  a de  lui  les  ouvrages  suivants  : Con/utasione  delta 
Sioria  del  Gcàemo  Veneto  (tAmelot  de  la  Houtsaie  ( Ams- 
terdam, 1769  ) : ce  livre  le  réconcilia  avec  le  gouvernement 
vénitien  ; Istoria  délit  Turbulenve  delta  Polonia  alla 
mortedi  SlitaMh  Petrowna,/ino  allapace/ra  la  Russia 
eia  PortaOttamanaiGnetz,  1774, 3 vol.);  Dell* lUadedf 
Omero,  tradoita  in  ottave  rime  ( Venise,  1778,  4 vcd. 
in-4°  } ; HUtowe  de  ma  Fuile  des  prisons  de  la  républi- 
que de  Venise  qu’on  appelle  Us  Plombs  ( Prague , 1788)  ; 
üolution  du  problème  déliaque  démontrée  { Dresde, 
1790}  ; Corollaire  à la  duplication  de  VHexaèdre^  donné 
à Düx  en  Bohême  (Dremàc,  1790);  /cozameron,  roman 
philosophique  (5v.  publiés  à Prague,  de  1788  à 1800).  Scs 
mémoires,  rédigés  en  français,  et  publiés  à Leipzig,  de  1826 
à 1832,  en  donze  volumes  in-8**,  ont  été  réimprimées  à Pa- 
ris en  1834  et  années  suivantes. 

CASANOVA  (Frai*ço»),  frère  cadet  du  précédent, 
célèbre  peintre  de  batailles  et  de  paysages , né  à Londres , 
en  1727,  et  suivant  d’antres  en  1732,  vint  de  bonne  heure 
à I loreoee,  où  il  se  destina  à la  peinture,  et  apprit  les  pre- 
mier* élément*  de  cet  art.  A l'àge  de  vingt-cinq  ans  il  se 
rendit  à I^ris,  où  il  reçut  d’exceHents  conseils  du  grand 
dessinateur  Parroec).  Il  s’y  appliqua  particulièrement  à Té- 
tude  du  coloris  et  à celle  des  effets  de  lomière,  l'une  des 
grandes  difticaltés  de  la  peinture.  U exécuta  un  grand  nom- 
bre de  (abtenux  pour  le  prince  de  Coodé  ; puis , l'âpre  cri- 
tique de  Diderot  l’ayant  déterminé  à quitter  la  France, 
il  alla  se  Hxer  à Dresde,  où  il  se  consacra  coroplétenient  à 
U iMÛnture  de  balallles.  Une  grande  toile  de  ce  genre,  exé- 
cutée avec  autant  de  ciMleur  que  de  hardiesse,  contenant 
de  grande*  masses  tiabiiement  disposées  et  témoignant  d’une 
oonnaissance  approfondie  des  effets  de  lumière,  lui  valut 
une  piaceà  racâdémle  «le  Dresde  et  une  foule  de  commande*, 
ilus  tard,  ü vint  s’établir  à Vienne,  où  il  fut  chargé  par 
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l’impératrioe  Catherine  H de  peindre  ses  vietoirea  sur  ka 
Turcs.  Cet  artiste  mourut  eo  1806,  à Brtcl,  près  Vienne. 

Son  frère  aîné,  Jean-Baptiste  Casamova,  né  à Veniae,  ea 
1732,  et  suivant  d’antres  à Londres  eo  1730,  mourut  le 
lOdéoembre  1798,  à Dresde.  Comme  professeur  et  comme  di- 
recteur de  l'Académie  des  Beuu-Arts  de  cette  capitale,  U 
forma  un  grand  nombre  d’élèves  remarquable.  Les  excri- 
lentes  Dissertations  sur  les  Anciens  Monuments  de  l'Art 
(Leipzig,  1771)  qu’il  publia,  et  qu'U  écrivit  d'abord  en  ita- 
lieo,  ont  emuervé  aujourd’hui  même  toute  1a  valeur  qu’elles 
avaient  il  y a près  d’un  tiède. 

CASANOVA  ( Aaaicni  ni  ).  Foye*  Aaaicin. 

CASAQUE.  La  casaque  d'ormes,  ou  robe  fongne, 
comme  s’exprime  l’édit  de  Blois  rendu  en  1676,  est  une  pièce 
d’baUllement  qui  s’est  d'abord  appelée  casaquin  ou  cnra- 
quin,  termes  dont  Furetière  prétend  retrouver  l’étymologie 
dans  le  nom  de  Caraealla.  C’était  une  rouplUe , un  ntaoteau 
à manches,  qui  succéda  aux  hoquetons,  comme  ceux-ci 
avaient  succédé  aux  cottes  d’armes.  Oo  préféra , comme  vê- 
tement plus  léger  et  plus  commode,  1a  casaque;  elle  n'étail 
pas  sans  ressemblance  avec  le  costume  do  nos  bedeaux.  Celles 
qoe  portaient  les  liérauts  d’armes  étaient  décorées  des  ar- 
moiries du  souverain  ; celles  des  lances  fournies  portaient  la 
devise  du  cliof  de  lance.  Les  casaques  étaient  ouvertes  par 
devant,  à pans  prolongés  et  à manches  longues  et  fennte  ; 
elles  se  mettaient,  suivant  les  différentes  époques,  par-dessus 
l’annure,  le  justaucorps  ou  la  souforeveste.  11  y eo  avait  sur 
lesquelles  était  appliquée, comme  distinction  nationale , une 
croix  de  couleur  tranchante.  Ainsi,  au  temps  de  François  l*', 
les  Bourguignons  impériaux  avaient  sur  leur  casaque  la  croix 
rouge  de  Saint-André. 

Merntgommeary  nous  apprend  que  la  casaque  des  gens 
d'armes  français  s’appriait  robe  d'ormes,  et  était  plus  grande 
et  d’autre  forme  «pie  l’IiabUlcment  analogue  des  chevau-té- 
ger*  et  des  mousquetaires  à cheval  ; les  unes  et  les  autres 
servaient  à garantir  l’annure  des  injures  du  temps;  on  les 
portait  agrafées  au  collet.  S’il  faisait  beau , on  les  rejetait 
eo  arrière , comme  les  priisses  de  nos  linsaaràs.  La  casaque 
des  militaires  de  cour  était  ornée  de  fleurs  de  lis  ; celle  des 
compagnies  d’ordonnance  était  à la  livrée  dea  capitaines , 
ou  plutôt  à la  livrée  de  l’enseigne,  ce  qui  loi  valut  le  nom 
de  casaque  d^ordonnance  : ainsi , riJe  peut  être  regardée 
comme  ayant  été  le  premier  habit  d’uniforme , et  «Eomme 
ayant  occasionné  la  synonymie  des  mots  uniforme  et  or- 
donnance. Cependant  la  casaque  contribua  faiblement  à 
l’introductfon  de  quelques  règles  de  tenue  et  à quelque  uni- 
formité dans  nos  troupes , ou  si  elle  y influa , œ lut  |iendant 
peu  detemps.  Cette  m^onnité  fut  négligée  depuis  Louis  XI,  et 
l'on  voit  François  r'' rendre,  le  12  février  1633,  une  ordiM- 
ntnee  qui,  dans  des  vues  d’économie,  prescrit  aux  archers  à 
clieval  d’avoir  au  moins  une  manche  de  leur  casaque  à la  li- 
vrée du  capitaine.  Moollue  témoigne  rétonneiuent  qu'H 
éprouva  de  voir  les  protestants  de  Montauban  en  casaques 
blanche*. 

Les  cataque*  dispareisoenl,  en  grande  partie,  vers  l«t  règne 
de  Henri  11  ou  do  Henri  111 , époque  où  l'un  fait  revivre  l'usaga 
I de  l’écharpe  et  où  on  la  substitue,  comme  distinction , aux 
' livrées  de  la  casaque  abolie.  Cependant  Guignard  parle  en- 
core «ies  casaques  des  gardes  à cheval  de*  gouverneurs.  Les 
gendarmes  de  la  milice  espagnole  «pic  «jommandaU  le  duc 
d’Albe  portaient,  dit  Brantôôae,  des  casaques  belleset  ridses. 
Le*  régiments  de  Guatave-Ado4pl>e  en  avalent  d’une  coulear 
uniforme;  celles  d'un  de  œs corps  lui  avaient  valu  le  nom  de 
régiment  jaune.  Les  troupes  brandebourgeoises  portèiuot 
bien  i^ns  tartl  la  oasaqiic,  puisque  le  mot  U'ondebourg 
( qui  slgniiiaH  cnsoqtre,  ou  marque  distinctive  de  casaque  ) 
est  resté  dans  notre  langue  et  s’y  est  francisé  dans  ce  der- 
nier MBS.  L’ordonnance  du  26  avril  1767  appelait  encore 
oasaqnes  les  habits  dea  trompettes  et  des  timfaaliere.  Si  queL 
qties  auteurs  prennent  depuis  l'abolition  de  l’armure  l’un 
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po«r  PMtre  )«  moU  oaMqoc  «I  juittiicorp»,  Ueateutcoo- 
dore  que  JiuUueoqM  était  une  csMqoe  pea  «t  à 
ceinture.  6^'  Bakoii*. 

Ce  mot  eatague  et  le  vêtement  qn*1l  désigne  n'epptr* 
tienocgt  pu  «enienient  à Pvt  militoire  ; c'était  un  mnnteen,  à 
longuet  manduen,  quite  neOait  pernlettus l'habit,  surtout 
pour  monter  à cheval.  Plu  tard,  ce  mot  est  devenu  l’ap* 
pellation  spéciale  d'un  surtout  de  campagne,  grosiièreinent 
tait  et  d^une  étoffe  coBunane.  Fuit  il  a donné  naitaanee  an 
roioquiii , espèce  de  robe>de>ebarobre  courte  et  é manches, 
qui  est  devenu  le  vêtement  ordinaire  des  femmes  du  peuple 
et  des  femmes  de  la  campagne.  De  là  la  looutioa  proverfatata 
donner  sur  U ca*aq%tin  à qoetqn'un,  pour  dire  le  battre. 

Quaat  à l'eapression  fourrier  cosaque,  signifiant  changer 
de  parti,  on  a prétemiu  qu'alla  venait  de  l*o«ge  oh  était  le 
aoklat  qui  voulait  passer  à l’ennemi,  de  retourner  sa  casoque, 
pour  ne  pu  être  reconnu  et  inquiété  dms  m désertioa.  Mais 
UC  dit'on  pu  aussi  fotirner  casatitie  à l'ennemi,  dans  le 
sens  de  fiiir,  de  lécher  pied , et  n’est^ce  pu  plurtdt  Id  une 
ligure  employée  pour  dire  foumer  le  du  f 

CASAQUIN*  Koyes  Cauooi. 

CASAS  ( Las).  Voye%  Lai  Casas- 

tjASATI  ( Gabmo,  comte  ),  l'un  des  horames  les  plus  re- 
tnarqusbies  qui  aient  dgnré  d^  rmsorrecUon  iombarrie  de 
IMS,  issu  d'une  anciecine  tamille  noble  de  la  Lombardie,  est 
Dé  le  1 aoôt  I79é,  à Milan,  et  fit  ses  études  à Pavie,  oh  en 
1831  U obtint  le  titre  de  docteur  en  dnrft  et  en  mathéma- 
tiques. Il  ne  prit  aucune  part  à l'agitation  révolotionnaire  dont 
le  nord  de  l’Italie  fht  le  théâtre  en  IS31  ; nnis  pins  tard  il 
s'efforça  de  favoriser  la  Alite  de  quelquea>uns  de  ses  com- 
patriolea  frappée  de  condamnatioa.  En  1134  U se  rendit  à 
Vienne  à reffièt  d'obtenir  une  commutation  de  peine  en  fa* 
veur  de  son  bean*frtre , le  comte  Verese , gonfalotuiter  de 
éiilao,  qui  avait  été  condamné  à mort.  Quoiqne  peodaot 
les  années  qui  suivirent  U vécut  dans  la  retraite  et  compté* 
leroent  livré  à l'étude,  ü n’en  acquit  pas  moim  le  renom 
d'un  patriote  diatingué.  Sur  la  proposition  dn  conseil  muni* 
cipal  de  Milan,  il  Ait,  en  1S37,  t^mmépodesta  (maire|  de 
cette  ville  ; fonetions  irapoftantes,  qu'il  conserva,  en  veitu  de 
troia  élections  successives,  jasqn’an  moment  oà  éclata  la  id* 
solution  ; les  seules  qui  eossent  on  caractare  easnticlleinpnt 
natieital,  et  dont  il  s'acquitta  à la  eomplète  satisfaction 
de  ses  concitoyens.  A diversea  reprises  il  adressa  aa  goo> 
vemement  dea  mémoires  et  des  refiréseatations  sur  la  né- 
cessité d’opérer  des  réformes  dns  Itadfltiufstration  { et  en 
1 s4t  il  At  le  voyage  de  Vienne  à l'effet  de  serrlr  plus  efficare- 
ment  les  intérêts  de  son  pays.  Sa  popularité  s'accrut  encore 
lorsque,  en  (»ort  de  l'archevêque  de  MiUn,  un  Al- 

lemand appdé  Güffsrvck,  H obtint  du  gouvernement  autri- 
chien qu’on  loi  donnât  pour  successeur  le  prélat  RomiUi.  A 
cette  occaskm , le  eorata  Cauti  tirs  de  l'oubH  la  mémoire  de 
GaMino,  qui  fut  jadis  lime  de  te  ligoa  lombarde;  et  te  po- 
pulation gtoriAa  avec  esilbousteame  te  nom  du  patriote  ries 
anciens  jours. 

Les  soietmitèi  en  l'hooneur  de  RemUH  et  de  Gaktloo 
s’étaieDt  pasaéea  dans  le  |4ns  grand  ordre,  quand,  te  8 sep- 
tembre 1847,  1a  garnison  engagea  sans  provocation,  contre  la 
population  détarmée,  une  sanglante  oollteion.  Ces  scènes 
déplorahtes  Rirent  de  sa  part  l'oblet  d'une  proteaUlion  qu'il 
adreau  fc  Vienne,  en  réclamant  dn  gouvernement  l'éloigDé- 
ment  de  foDctiouDairea  supértenrs  devenus  odieux  à te  po- 
pulation. Il  fit  des  démarches  analogoes  auprès  du  comte 
de  Klqndmont,  qui  avait  été  envoyé  à Mll«n  avec  mUaion 
de  comprimer  le  mouvement  national  qui  se  prononçait  de 
plus  en  plus  en  Lombwdie.  A rocceslon  des  massacres  que 
te  aoktetesque  atitrichieniie  et  les  i^ts  de  te  police  com- 
mirent le  3 et  le  3 janvier  1848  au  soir  dans  les  rues  de 
Milan,  le  comte  Casati  s'exposa  personnellement  aux  plus 
grands  dangers  pour  empêclier  ces  Airieux  de  «mtlnuer  à 
massacrer  sans  ordree  les  dloyens.  Le  jour  inivaiit  U se 
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rend»  aree  l'aiMweur  munictpal  BdgiojoM,  le  comte  Fi- 
qoelmoot  elle  ttooTerneur  Spuir  eupri»  de  Radetikv 
pour  le  anpplier  de  taire  ceawr  on  tel  «at  de  clioaea  * 

Quand  au  mois  de  mars  IMe,  aprèa  U rérolntion  de  fé- 
rrier  de  Parla  al  les  értoements  de  Vienne,  l’orage  délais  ad 
rieoaement  anati  a Milan  et  dana  le  reste  de  la  Lombar- 
die, le  comIe  Casati,  augurant  mal  du  rdaultal  définitif  de 
la  Inite  engagée,  ealmrta  les  popnlationa  â daneurcr  calme.  • 
mah  son  inflneiice  était  désormais  impuissante  sur  rclte 
Tille  en  proie  S la  plus  rire  imlalion.  Dans  la  matinée  du 
18  mare,  en  suspendant  l'exécution  dea  ordres  du  riee-gou- 
rerneor  O’  Donnell,  H néosall  encore  à empêcher  la  force 
année  do  se  nier  sur  les  citoyens.  A la  tête  de  la  mnnicipa- 
me  cl  Buirld’uiw  foule  innombrable,  il  se  rendu  au  Malais  du 
gouiernemeni,  oh  il  obtint  d’O  •Donnell  la  supprœsion  <lu 
corps  de  police  et  la  création  d’une  garde  nationale  .Mais  à 
son  relonr  de  celte  risile,  la  lotte  était  déjà  engagée  entre  la 
force  armée  et  le  peuple;  elle  dura  cinq  jours,  et  sc  lennina 
par  la  relraile  des  troupes.  Au  milieu  même  de  ce  confiil 
le  20  mars,  Casati  fut  appelé  h faire  partie  du  gourerne- 
menl  pros  noire,  qu’on  composa  des  con.seillers  imitlicipaux 
et  de  quelques  lioramet  noureaux  qui  leur  furent  adjoints 
Confiant  dans  l’étoile  de  Cliarles-Albert,  et  espérant  là 
réunion  de  la  Lombardie  arec  le  Piémont,  le  conile  Casati 
se  maintint  dans  ce  poste  dlIBcUc  malgré  l’opposilion  des 
républicains.  Appelé  A Turin  le  1 1 Juin  pour  alfalres  finan- 
cières, il  reçot  du  roi  la  mission  de  former  arec  le  général 
Collegno  un  noureaii  ministère  dont  U fit  partie  jusqu'à  la 
bataille  de  Custozia  (2S  juillet  J.  ' 

Après  la  soumission  de  Milan  et  de  la  Lombardie  par 
les  Autriebiens  (0  août).  Il  inrila  ses  collègues  de  l’«- 
godrerneraent  provisoire  h se  constituer  à Turin  en  cansulla 
lombarde,  ainsi  que  l'arait  décidé  la  loi  dite  de  fusion  ■ et 
cette  consnlta  Pélnl  pour  son  présidenl.  Au  mois  de  mai  isi'J 
après  la  perte  de  la  bataille  de  No  rare,  il  renonça  a toute 
activité  oRIcielle.  Il  vil  depuis  lors  dans  une  profonde  re- 
liaitc.  Le  parti  ultra-radical  allribue  à son  défaut  d'énergie 
el  à son  aveugle  confiance  dans  le  roi  Charles- Albert  la  fatale 
is&uc  du  soulèvement  de  la  Lombardie. 

CASAUB.A.  Voyez  Casbab. 

CAS.AUBON  (IsAACDt),  naquit  le  is  février  isàiu,  à 
Genève,  ou  sa  famille,  originaire  du  Dauphiné,  s'éteit  réfu- 
giée après  Avoir  embrassé  la  réforme.  Dès  l'ûge  de  neuf  ans 
il  parlait  latin  avec  correction  et  tacililé.  Isaac  Casaubon 
fut  un  des  plus  remarquables  esprits  de  son  temps;  ü brilla 
surtout  de  l'éclat  propre  à ce  siècle,  où  toutes  les  facultés 
se  portaient  vers  l'érudition.  A cette  époque,  qui  suivit  la 
renaissance  des  lettres,  l'e^rit  d'imitation  envahit  tout;  et 
les  inoauiuents  de  l’antiquité  grecque  et  latine , offrant  un 
type  subit  de  perfection  aux  esprits,  qui  déjà  revenaient 
d'eux-mêines  au  sentiment  du  beau , devinrent  les  objets 
constants  de  te  contemptetion  et  des  eflbrU  de  la  pensée. 
Tout  effort  de  rintelligenoe  devenait  de  l’érudition.  Les 
idiomes  étaient  encore  informes,  les  velléités  de  concep- 
tions se  seraient  senties  honteuses  de  se  produire  à c6lé  des 
chefs-d'œuvre  éprouvés  de  la  Grèce  et  de  Rouie  : on  fit  de 
la  philologie. 

Casaubon  épousa  à Genève  te  fille  du  célèbre  Henri 
Étienne,  qui  lui-méme  avait  corrigé  et  imprimé  presque 
tous  tes  grands  auteurs  ancteos.  « Cètait  une  femiiw  fort 
instruite,  qu'il  aima  toujours  passionnément,  dit  M.  de  Sacy, 
sans  préjudice  du  grec.  » Notre  savant  professa  celte  langue 
et  tes  belles-lettres  à Montpellier,  de  là  à Paris,  où  l’appete 
Henri  IV.  U quitta  cette  dernière  cliaire  i>our  occu|ier  les 
fonctions  de  ÛblioUiécaire  de  ce  prince;  et  après  sa  mort 
Casaubon  suivit  en  Angleterre  le  clievalier  Wuiioo,  am- 
bassailenr  extraordinaire  de  Jacques  T'.  Il  se  fixa  dans  cette 
contrée,  y mourut,  te  premier  juillet  1614,  et  lut  eoleiTé  à 
Westnuflsler. 
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M.  de  Sacy  appelle  Ct$âubon  Htonnèie  homme  p&r  excel- 
lence. •*  Au«si,  dit-il,  fut-il  pers^k-uté  |iar  tout  le  monde. 
Les  protesUnU  ( il  étâit  de  leur  communion)  le  traiUient 
d’aposUt.  Casaubon  était  trop  instruit  pour  partager  tous 
leurs  pr^ugés , trop  doux  pour  applaudir  A leurs  fureurs. 
Les  catholiques,  et  à leur  tète  Henri  IV,  trop  facile  peut- 
être  en  matière  de  coorersion,  s'étonnaient  et  s'irritaient 
de  ne  pouvoir  pas  achever  celle  de  Casaubon,  qui  leur  pa- 
raissait dc^jà  à moitié  faite.  On  essaya,  pour  foire  opérer  U 
grAce,  de  la  grande  ressource,  celle  des  pamphlets;  l'ioceste 
et  le  parricide  y étaient  les  plus  douces  des  accusations 
adressées  au  plus  timoré  des  hommes.  Le  pauvre  Casaubon 
se  réfugia  eu  Angleterre.  » 

Il  s'était  exercé,  comme  traducteur  et  <»nBme  critique, 
sur  plusieurs  auteurs  grecs  et  latins,  sur  Diogène  de  Laerte, 
sur  les  Stratagèmes  de  Poljen,  sur  Aristote,  Hiéophniste, 
PoUbe,  Strabon,  Tliéocrite,  Athénée,  etc.  Ses  investigations 
SC  portèrent  sur  presque  tous  les  grands  ouvrages  an- 
ciens ; et  son  merveilleux  instinct  du  génie  de  la  langue  et 
du  génie  particulier  de  chaque  écrivain,  ses  immenses  lec- 
tures, qui  l'avaient  familiarisé  avec  les  foutes  et  les  trans- 
formations habituelles  aux  copistes,  et  surtout  on  don  na- 
turel, véritable  intuition  du  critique,  C4mcounirent  à en 
faire  l'un  des  hommes  les  plus  doctes,  les  plus  judicieux, 
les  plus  féconds  dont  on  ptjisse  honorer  rérudilioa  depuis 
la  renaissance.  Casaubon  a composé  aussi  quelques  écrits 
théologiqoes,  espèce  de  tribut  payé  à la  réforme  et  à l'es- 
prit du  temps,  mais  où  il  ne  mettait  pas  la  sève  de  ses 
facultés,  et  qui  n'obtinrent  jamais  la  (^léhrilé  de  ses  tra- 
vaux philologiques. 

Il  laissa  un  fils,  jlftirie  C*s*cao?t,  né  à Genève,  le  14  août 
1599,  et  mort  le  14  juillet  1671,  qui  suivit  son  p^e  en  An- 
gleterre. Il  se  consacra  aussi  à réniditioo  classique  avec 
succès,  mais  beaucoup  plus  à la  théologie.  François  Gail. 

CASBAH  ou  CAS.4UBA,  nom  que  l’on  donne  dans  les 
villes  bari>aresqiies  à certaines  forteresses,  renfermant  ordi- 
nniirment  la  demeure  et  le  trésor  du  chef  du  pays.  La  atsbah 
d’Alger  est  le  chAteau  situé  au  sommet  du  triangle  que 
forme  la  ville,  dont  elle  est  1a  citadelle.  Sa  fondation  ne 
remonte  guère  sans  doute  à plus  d'un  siècle,  puisque  Lau- 
gier, dans  son  Histoire  d’Alger^  n'en  fait  aucune  mention 
parmi  les  forts  qu’il  cite.  Ce  cItAteau  fut  affecté  à reeéler  les 
trésors  accumulés  par  les  deys  d’Alger.  Le  dernier,  Husséin- 
Parla,  redoutant  le  sort  tragique  qui  avait  terminé  les  Jours 
de  la  plupart  de  scs  prédécesseurs,  abandonna  le  palais  où 
ils  avaient  résidé,  et  «e  constitua  prisonnier  volontaire  dans 
la  Casbah.  H en  fit  une  forteresse  hérissée  de  canons,  dont 
il  ne  permettait  l’approche  même  à la  milice  turque  qu’avec 
les  plus  grandes  précautions.  A l'abri  de  toute  surprise  dans 
cette  citûietle,  en  raison  de  sa  situation  aTaotageose,  il  j 
était  ganle  par  une  tronpe  dévouée,  dont  il  avait  seul 
moyens  de  payer  la  ftd^ité.  Il  !>’en  sortit  qu’une  seule  fois 
pendant  un  rè^c  de  douze  ans  (dans  l’année  1821  ).  Il  vou- 
lut se  proRtener  dams  la  basse  ville  pour  inspecter  les  fortifl- 
rations  qui  avaient  été  construites  sur  le  bord  de  la  mer, 
depuis  le  bombardement  de  1816.  Mais  les  soldats  turcs, 
avides  de  révolutions , et  surtout  des  profits  que  leur  pro- 
curaient tes  fré<|ueutcs  mutations  de  dey,  résolurent  d’as- 
sassiner celui  dont  l’extrême  prudence  les  firustrait  des  avan- 
tages qui  les  dédommageaient  de  la  modicité  de  leur  solde. 
Informé  a temps  du  complot,  Hussétn  se  liAta  de  rentrer 
dans  sa  prison , et  n'en  sortit  que  le  4 juillet  1 830 , pour  aller 
habiter  jnsqu’a  son  départ  la  maison  où  il  demeurait  avant 
de  inooier  sur  le  tréne.  La  Cu^iah  fut  occupée  le  lendemain 
par  les  Français,  qui  venaient  de  conquérir  Alger,  et  le  gé- 
néral Bourmonl  y fut  visité  par  l’ex-dey.  Les  clefsdes  portes 
qui  renfermaient  les  trésors  furent  remises  par  le  khasnadar 
ou  ministre  des  finances  k une  commission , qui  en  fil  l’in- 
venlai»ê  et  y mil  les  scellés.  Mais,  soit  que  l’évaluation  de 
tes  trésors  ail  été  fort  exagérée,  soit  qu’il  y ait  eu , comme 
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on  l'a  dit,  de  grandes  dilapidalioM,  ü n*en  est  arrivé  en 
France  qu'enviroo  14  milliooB,  et  les  coupables  sont  restés 
Ignorés  ou  plutôt  impunis.  H.  AcDirrtBT. 

CASCADE  9 chute  d’eau  naturelle  ou  arUlkidle. 

Les  cascades  naturelles  sont  des  masses  d'eau  plus  ou 
moins  considérables,  provenant  soit  d'étuiga,  soit  de  sources, 
soit  de  torrents,  soit  de  fleuves  ou  rivières,  qui  se  prédpitent 
d'un  lieu  élevé  : solvant  la  masse  d’eau  qui  se  prédpile  et 
la  hauteur  de  la  chute,  elles  preuneut  les  noms  de  eu  for  ac- 
res, chutes  ou  sauts.  Les  principales  sont  : la  cascade  de 
Gouomie  (Pyrénées),  d’une  hauteur  de4ll  mètres;  la  cas- 
code  de  Fuglde,  dans  l*lle  de  ce  nom,  en  Morvi^  (325 
mètres  ) ; la  cA«/e  de  Staubach , dam  les  Alpes  helvétiques 
(292 mètres);  h caseadede  Neomelsaskas  {saut  dulièvre 
ou  chute  de  lAilea  ),  dans  la  Laponie  suédoise  ( 195  mètres  ); 
la  chute  du  Serio,  dans  le  bassin  du  Pfi  (162  mètres);  la 
cascade  de  la  Tosa,  dans  le  mont  Giies  ( UO  mètres);  la 
cascade  de  Greg^Mairs^Tail , en  £cosse  ( 114  mètres  ) ; la 
coMcade  de  PUse-Vache,  dans  les  Alpes  helvétiques  (97 
mètres);  la  cascade  de  la  Marmora , dans  les  États  Ro- 
mains (88  mètres);  la  cascade  de  KilUn  {Fait  ofAcham), 
en  Écosse  ( 78  mètres  ) ; la  cascade  de  Rekhenàach , dans 
les  Alpes  bdvétiqnes  (65  mètres);  la  chute  de  la  Cettina, 
en  Dalmalle  (49  mètres  ) ; la  cascade  du  Tendon , dans  les 
Vosges  (39  mètres)  ; la  cascade  de  l'Ardèche  (32  mètres)  ; 
Ia  cascade  du  pont  du  Diable^  ou  chute  de  ta  Peuss, 
le  moot  Samt-Gotbard  ( 32  mètres)  ; la  eJtute  du  Rhin  ou 
Laufen,  en  Suisse  (38  mètres);  la  grande  cascade  du 
mont  Dore  (19  mètres);  la  cascade  de  Tivoli^  dans  les 
États  Romains  (16  mètres);  etc. 

Les  cascades  artiJlcieUes,  quels  que  soient  rorigine  et  le 
volume  de  leurs  eaux,  sont  des  constnictions  de  l’art , dont 
l’arcliUecte  a telleroent  disposé,  combiné  l'ensemble  et  les 
détails  qu’il  en  résulte  pour  les  yeux  un  véritable  spectacle 
formé  de  toutes  les  sortes  de  jeux  variés  que  l’art  liydrau- 
lique  peut  foire  prendre  aux  eaux.  Telles  sont  cdles  que  l'on 
remarque  à Frascati  et  dans  d'autres  villes  d’Italie,  et  la 
graade  cascade  du  pare  de  Saint-Cloud , près  de  Paris.  L'arl 
consiste,  dans  la  construction  de  ces  cascadm,  à savoir 
combiner  tons  les  moyens  hydrauliques  pour  y augmenter 
le  volume  apparent  dm  eenx,  pour  en  varier  les  effets,  en 
multiplier  les  ressources  par  des  contrastes  heureux  ou  par 
de  doubles  emplois,  soit  eu  éparpUlanI,  aoit  en  divisant 
adroéhaneot  des  massM  d'eau  qui  sans  cei  artifice  n'au- 
raient presque  point  de  valeur. 

Les  artificiers  appellnt  aussi  casusdes  de  feu  des  gerbes 
d'artifice  dont  le  jeu  imite  celui  des  cascades. 

CASCARILLË.  On  nomme  ainsi  l'écorce  dn  croton 
cascarilla.  Cette  écorce  est  importée  principatement  d'Eleu- 
théria  , l’une  des  lies  fiston».  Elle  arrive  en  caisses  et  en 
ballots,  et  consiste  en  nsorœaux  d'environ  vingt  centimètres 
de  long , qui  ont  è peine  trots  millimètres  d’épaisseur,  et  sont 
roulés  et  couverts  d'un  épiderme  intncc  et  biancItAlre.  La 
cascarille  a une  odeur  épicée  agréable  et  une  saveur  amère, 
aromatiqne  et  chaude.  La  couleur  des  rootreaux  A l inté- 
rifurest  le  cannelle  lavé  de  ronge,  et  leur  cassure  est  courte 
et  serrée,  d'uo  brun  rougcAtre  sombre,  ou  roème  pourpré. 
Elle  est  très4nllammable,  et  mi  la  distingue  fociloDent  de 
toute  autre  eH>èce  d'éoorce  à l’odeur  suave  et  vive  qu'elle 
émet  en  brûlant  et  qui  a du  rapport  avec  te  musc,  nais 
qui  est  bien  plus  agréable.  Ses  principes  actifs  sont  en  partie 
extraits  par  l’alcool  et  par  l'eau,  mais  plus  complètement 
par  l'étiier.  La  CMcariile  est  fort  employée  en  idarmacie  et 
surtout  dans  la  parfumerie.  Plusieurs  fumeurs  en  mêlent  à 
leur  tabac , et  c'est  U base  constante  de  ces  clous  fumants 
qu'on  brûle  pour  embaumer  les  appartements. 

i’Eixwzc  père. 

CAS  DE  COA'SCIEXCEf  question  de  morale  relative 
aux  <levoirs  de  l’homme  et  du  chrétien , qui  consiste  à savoir 
si  telle  Ktion  est  perroùe  ou  defeoduo,  ou  A quoi  peut  être 
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(rfiUgé  m bomiae  dans  ane  dreonstanoe  donnée.  •*  Ccst  ans 
tbéologiens  casuistesp  dit  Tabbé  Bcrgier,  qu'appartient 
eette  décision  ; c*est  à eux  d'en  juger  selon  les  lumières  de 
fa  raison , les  lois  de  la  société , les  canons  de  l’Église  et  les 
maximes  de  l*Érangile , quatre  grandes  autorités  qui  ne  peu- 
rent  jamais  être  en  eontradicttoo.  ■ 

CASÉINE)  produit  organique  qui  constitue  la  partie 
essentidie  des  frocnaga.  Il  est  bUnchétre»  très^léger,  gras 
an  toncber,  sponÿeux,  inodore  et  insipide.  On  l'obtient  sous 
forme  de  fiocons  agglootérés  par  l’ébuUition  du  tait  écrémé, 
bar  100  parties  de  caséine  de  lait  de  radie  soumises  à l'a* 
nalyse,  M.  Dumas  a trouré  : carbone,  53,50;  hydrogène, 
7,05;  azote,  15,77;  oxygène,  33,08. 

On  trouve  aussi  de  la  casétoe  dans  le  sang,  et  on  l'obtient 
en  traitant  un  caillot  par  de  l'alcool  faible  et  bouillant,  qui 
la  dissout  et  1a  laisse  déposer  par  le  refroidissement. 

Par  opposition  à 1a  coidne  onimnfe,  on  nomme  caséine 
véÿétaleoa  léçumine  un  produit  sans  doute  identique,  que 
l’on  retire  de  certaines  (Créâtes;  ainsi  on  l’obtient  du  fro- 
ment en  traitant  aussi  son  gluten  par  l'alcool  bouillant  Lea 
(hiits  des  léguniioeuMs  surtout  en  renferment  noe  notable 
quantité.  Si  on  broie  dans  un  mortier  des  baricots,  des 
lenüiles  ou  des  pois,  ramollis  dans  l'eau , 1a  bouillie  qui  ré- 
sulte de  cette  opération  étant  jetée  sur  un  tamis  Hn,  \es  cos- 
ses y sont  retenues , tandis  que  l’amidon  et  1a  easéoe  pas- 
sent à travers.  Par  le  repos,  l'araidoo  se  dépose  et  la  caséine 
reste  en  dissolution.  Cette  dissolution  d'un  blaoc  jaunâtre 
s'acidifie  à l’air,  et  se  coagule  comme  du  lait  écrémé. 

CASEMATE  ou  CAZKMATE.  Ce  nx>t  est  dérivé  de 
l’espagaol  easemata,  qui  veut  dire  maiton  cachée.  On  a 
supposé  qu’il  pouvait  même  aiguUier  édijiee  d’oà  Von  /«e, 
CO  employant  le  mot  mofn,  du  veiiie  espagnol  matar,  tuer. 
Ce  qui  peut  fortifier  cette  opinion , c’est  qu'on  a d'abord 
nommé  casemate  ce  qu'on  a ensuite  appelé  amtre^mine  de 
/orteresse.  L'Encyclopédie  emploie  i^soiument  casemate 
pour  exprimer  une  tripie  pUte^femne  garnie  de  pièces  de 
canon  ; mais  il  y a une  distinction  à établir,  ri  on  ne  la 
conridêre  qoe  comme  casemate  à/eu  ou  comme  casamate 
d'haàitatian. 

I.Æ*casfmates  à /ru,  qui  passent  pour  avoir  été  inventées 
par  San-Mkbrii,  suivant  Im  uns,  par  Spedde,  suivant  les  au- 
tres, paraissent  aTotr  succédé  aux  barbacanes  des  an- 
ciennes forteresses  ; elles  formaient  un  échrionnement  de 
plates-formes , à épaulement , à parapet  en  ligne  droite  ou 
courbe , à embrasure , à del  ouvert , et  placées  derrière  l’o- 
reillon , dans  un  renfouoement  pratiqué  «tre  les  bastions 
et  la  courtine  ; les  piales- formes  des  étages  Inférieurs  s'ap- 
pelaient places  basses  oüjlanes  bas.  Ces  étages  contmiaiait 
des  canons  qui  battaient  de  leurs  feux  le  fossé  et  la  face  do 
bastion  correspondant  ; on  les  tirait  à cartouches  sur  les  as- 
saillants, s'ils  tentaimit  le  passage  du  fossé.  La  fortitication 
avait  surtout  recours  â ce  genre  d’ouvrage  s'il  t'agissait  de 
(Icfeodre  des  fossés  inondés.  Il  faut,  stiivant  des  usages  mo- 
dmm , comprendre  le  mot  casemate  à /eu  ou  /eu  case- 
maté,  comme  ligniliant  : renfermant  des  pièces  cachées  et 
à ciel  fermé,  et  contenant  des  batteries  de  boodies  è feu  ré- 
servées pour  les  dernières  extrémités.  Vauban  adapta , en 
1084,  dea  caaemates  ï la  coostructiou  ds  Landan.  Les  au- 
teurs qui  ont  traité  de  œ genre  de  défense  ne  regardent,  pres- 
que tous,  le  mot  ceuemate  que  comme  synonyme  de  case- 
mate à /eu,  et  non  de  coaente,  comme  il  en  a ausri  le 
sens;  ce  dernier  terme,  devenu  le  principal,  a presque  fait 
oubter  l'autre.  On  a tenté  de  nombreux  essais  dont  l’objet 
était  de  garantir  lea  casemates  voûtées  des  inconvénients 
produits  par  la  fumée  du  canon,  qui,  en  s'y  refoulant  et  on 
s'engoigenot  dam  les  voûtes,  y devient  insupportable  aux 
artilleurs.  Ainsi  on  a garni  de  volets  ou  de  saborda  les  em- 
brasurm,  afin  de  les  pouvoir  fermer,  ritût  le  coup  tiré;  ainsi 
on  a pratiqué  des  cheiaioées  da  courants  d'air,  da  baia, 
À l'opporitê  du  parapet. 


La  casemates  cThabitation  sont  des  easemata  voûtéa 
qui  répondent  à oertaina  ligna  fortifiéa  da  anciens , et  aux 
choTtûtres  voûtiez  da  châteaux  du  moyen  âge.  Ella  sont  k 
l’épreuve  de  la  bombe  ; la  officien  du  génie  les  distriboent 
en  cénada  pratiqués  dans  la  pansda  bastions  d'une  forte- 
reue , de  manière  à n'en  pas  affaiblir  la  solidité,  et  à servir 
de  chambra  de  caserne  à la  garnison,  en  cas  de  bombarde- 
ment ; on  y ménage  da  fours  dont  la  citemtnéa  sont  dis- 
poséa  de  manière  k n’élre  d'aucune  incommodité  pour  ta 
place;  on  y perce  da  embrasura  dan*  les  flancs  da  bas- 
tions ou  dans  la  oreillons  ; on  y place  da  pièca  qui,  en  cas 
d'assaut  livré  au  corps  de  la  place,  tirent  à mitraille. 

G*'  Basdi!*. 

CASERNE.  On  appelle  de  ce  nom  la  bâtiments  dans 
lesquels  la  miUtaira  sont  logés,  lorsque  oa  bâtiments  ap- 
partiennent à l'État  et  no  servent  que  de  logement.  Noos  ne 
pensons  pas  qu'il  soit  nécessaire  de  s'appliquer  à démontrer 
que  la  méthode  de  loger  la  troupa  dans  des  asema  at 
la  meilleure  qu'on  puisse  suivre.  Ce  n’at  qu'en  la  tenant 
réunia,  et  pour  ainsi  dire  sous  1a  main  da  chefs,  qu’iJ  est 
possible  de  veiller  exactement  au  maintien  de  l'oidre  et  de 
la  discipline.  Nous  ne  pouvons  pas  douter  que  dès  le  mo- 
ment où  il  a existé  da  troupa  i^gulièra  permanenta,  il  y 
a eti  da  casema  : la  roêma  motifs  d'ordre  et  de  discipline 
qui  en  rendent  l'usage  nécessaire  ont  toujoiin  existé. 

Cha  la  Grecs,  quoique  zélés  tacticiens,  la  arméa  no  se 
fbnnaiait  que  de  levéa  faites  un  peu  avant  la  guerre.  Il 
at  donc  probable  qu'U  n'y  avait  pas  parmi  eux  de  casema 
pour  la  corps  eorobattants.  S'il  eu  existait,  ce  ne  pouvait 
être  que  pour  la  troupa  chargéa  de  la  potice  intérieure  da 
villa.  Si  noos  possédions  une  description  da  villa  d'A- 
tbèoa,  de  Lacédémone,  de  Thèba,  comnve  nous  en 
avons  une  de  Rome  antique , il  at  certain  que  nous  y trou- 
verions, dans  l'énumération  da  bâtiments  publia,  da phy- 
lakies,  ou  stations  de  garde  municipale.  La  forts  avancés, 
teb  que  Philé,  Decelia,  etc. , garabonoés,  en  tout  temps, 
par  la  troupes  aoldéa  da  Athéniens , avaient  certainement 
da  casema.  Lorsque  Philippe  de  Macédoine,  père  d'.\- 
lexandre  le  Grand , eut  institué  la  phalange  macédonienne 
et  en  eut  fait  un  corps  permanent , on  peut  assurer  que  ce 
corps  fht  logé,  en  temps  de  paix,  dans  da  casema.  Mais  au- 
cun nranomoit  historique  n'en  fait  mention,  d'où  U résulte 
que  nous  ignorons  quelle  a pu  en  être  l’architecture. 

Aucun  da  écrivains  romains  dont  la  ouvraga  nou.s  ont 
été  conservés  oc  fait  également  mention  de  casema.  On  ne 
saurait  cependant  douter  que  la  Romains  en  aient  fait  uuge. 
Près  de  U villa  Adriani^  non  loin  de  Tivoli,  à Civila- 
Castellana  et  dans  quelqua  autra  lieux  de  l'Italie,  on  voit 
da  ruina  qui  ont  appartenu  à da  casema , et  dont  qoel- 
qua-uoa  sont  assez  bien  con&enréa  pour  qu’on  puisw  en 
reconnattre  la  constniclion.  Ella  avaient  un  seul  étage  an- 
dessus  du  ra-de<haassée  ; et  il  régnait  sur  tout  le  pour- 
tour de  cet  étage  une  galerie  extérieure  sur  laquelle  ou- 
vraieol  la  portes  da  chambra  occnpéa  jtar  la  soldats, 
de  manière  que,  sortant  de  sa  chambra,  la  troupe  se  trua- 
vait  en  bataille  sur  la  galerie,  toute  disposée  è faire  usage  de 
sa  arma  de  jet.  Depuis  O^r  la  légions  ratèrent  tou- 
fours  sur  pied , et  occupèrent  da  garnisons  permanenta, 
d'où  clla  ne  sortaient  que  pour  faire  la  goerre,  < t où  ella 
rentraient  à la  paix.  Ca  statiems  ou  garnisons  portaient 
dans  la  provioca  le  nom  de  amps  (castra).  Mais  on  ne 
Murait  admettre  que  la  soldats  y fussent  sous  la  lente, 
comme  dans  laamps  pasMgers.  La  vétérans  y restaient, 
ainsi  qu'on  la  voit  per  la  réclamations  da  troupa  de  Pan- 
nonie soulevéa  contre  Tibère.  La  soldats  y avaient  teura 
femma  et  leun  familles.  Cétaieot  donc  da  forteraaa,  dans 
la  construction  intérieure  et  extérieure  ilesqoella  on  avait 
conservé  la  fonna  prescrites  parla  castramétation. 
C’étaient  de  granda  casema  diviséa  en  plusieurs  corps  de 
bètiments.  Qiiclqua-uns  de  ca  camps  sont  devenus  en  ef- 
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fet  de(  TiUc&  aucz  iinporUnlei,  comme  Arabeiin  (Castra  \ 
Hercults  ),  CobleoU  (Conjfutntes  ),  Meyence  { Moçuntia- 
ctim  ),  Strasbourg  {Arfcntoratum)^  et  sur  le  Daoiibe  » Ra> 
tisbonne  ( Regtna  castra  ) et  Vienne  ( Vindobona  ).  A 
Rome,  te  Hamcux  camp  des  troupes  pTétorieones  était  une 
forteresse  du  même  genre,  entourée  n>6nic  de  murs,  au  lieu 
d*un  rempart  de  terre  Outre  le  camp  des  prétoriei^  la 
description  de  la  TiUe  de  Rome,  recueillie  pu*  Panvinio,  on 
mentionne  onze  autres  dans  les  divers  monuments  histo- 
riques qui  nous  restent  ; ce  sont  : Castra  peregrinoy  Misena- 
fium //,  7'nbe//torum , Lecticariorum , Victimariorumy 
Salgamariorumy  Saltcariorum , Sguitum  siHçvlorum, 
Ggptiana  ci  Vetera,  tous  en  dehors  de  l'ancienne  enceinte 
et  sans  doute  construits  de  même  que  le  camp  prétorien. 

Sous  U république,  lorsque  les  Romains,  ayant  étcmlii 
leurs  conquêtes,  furent  obligés  de  laisser  des  troupes  pour 
contenir  les  peuples  les  plus  îndodlea , ils  les  établirent  dans 
des  camps  permanenta , ou  casemés , de  U même  espèce  que 
(cu\  que  Dru  sus  fit  bétir  le  long  du  Rhin.  Mats  même  pen- 
dant le  temps  où  ils  conservèrent  l'usage  de  licencier  leurs 
légions  é la  fin  de  cliaque  guerre,  U y eut  des  troupes  per- 
manent»-^, qui  durent  ttre  ca.sern^.  L>a  ville  de  Rome  ne 
resta  jamais  sans  troupes  pour  la  défendre  et  y maintenir  le 
l)on  ordre.  Les  anciens  moitumeoU  font  mention  de  deux 
espèces  de  troupes  qui  ont  toujours  existé,  ainsi  qu'il  est  fa- 
cile de  s'en  convaincre  par  la  nature  de  leurs  services  ; t”  les 
cohortes  urbaines , chargées  de  la  garde  et  de  la  defense  des 
portes  et  des  remparts  : elles  étaient  ordinairement  au 
nombre  de  six;  mais  dans  quelques  occasions  urgentes, 
comme  dans  la  seconde  guerre  punique,  elles  s'élevèrent 
jusqu'à  vingt,  c'est-à-dire  à deux  légions;  elles  restèrent  à 
ce  nombre  sous  les  empereurs,  et  furent  divisées  en  deux 
classes  : les  cohortes  urbanXy  au  nombre  de  six,  pour  U 
garde  intérieure,  et  les  excubUoriXt  au  nombre  de  qua- 
torze, pour  la  garde  extérieure;  7^  les  colK>rtes  qu’on  pour- 
rait appeler  de  garde  municipale  ( cohortes  l'igilum  ),  qui 
étaient  également  au  nombre  de  six , cl  qui  servaient  à la  po- 
lice intéripure.  Les  unes  et  les  autres  devaient  certaine- 
ment être  reparties  dans  des  quartiers  ou  caaerocs,  vert  les 
renq»arti  pour  les  premières , et  dons  la  ville  pour  les  autre.s, 
I.Û  description  de  Rome  que  nous  avons  dl^  (ait  mention, 
engiWral.descampsdessix  coliOficsuri>aiaes  et  desquatorze 
rscubitoriJT  ou  de  garde  extérieure,  et  indique  leurs  quartiers 
(stationes  ).  Elle  mentionne  aussi  les  cohortes  police 
^ cdtiortes  V4Qilum  ) dans  sept  régions  de  Rome,  savoir  : 
les  deuxième,  dnquième,  uxième,  septième,  huitième , dou- 
zième et  quatorzième. 

Quoiqu’il  y ait  eu  des  quartiers  de  troupes  avant  Vauban, 
ce  savant  ingénieur  est  le  premier  qui  ait  assujetli  leur 
construction  à des  règles  d'architecture  unUbrme.  Dans  le» 
furteresscs,  U les  plaçait  prés  des  remparts  et  le  long  des 
rourtines  ; ce  ({iii  est  en  effet  le  meilleur  emplacement  qu'on 
puisse  leur  donner.  Mais  les  casernes  à bi  Vauban  ne  peu- 
vent plus  aujourd'hui  remplir  leur  objet,  qui  était  de  con- 
troir  un  uotubre  exact  de  bataillons  ou  d'escadrons.  L'orga- 
nisaliuo  «les  troupes  n'est  fiius  la  même;  elle  a changé  dix 
fuU  depuis , et  cltangera  probabletuent  encore,  ün  croirait , 
à voir  ces  fréquents  cbangemenU , qtie  la  M^icoce  de  la  guerre 
a cJiangé  pllo-mèuie  plusieurs  fois  die  |>rmdpes  el  de  moyens 
d'exécution;  car  il  est  incontestalde  que  l'organisation  inté- 
rieure de  l'armée  doit  être  en  rclatioii  directe  avec  les  règles 
de  la  giierre,  puisque  c’est  celte  organisation  qui  est  des- 
tinée a préparer  les  éléineuls  d'action  que  la  stratégie  em- 
ploie, et  qui  sont  tenus  de  correspondre  à ses  principes  de 
inoiivenient.  Mais  il  n’en  est  rien.  L’organisation  des  ar- 
mées n'a  jamais  eu  pour  guides  que  le  caprice  des  minis- 
tres. Il  serait  cependant  temps  que  cette  organisation, 
établie  sur  les  véritables  principes  de  U sctence  de  la 
goerre,  fiiH  fixée  p®'’  une  loi  immuable,  et  mise  à 
l’abri  de  la  versatilité  et  des  caprices  des  faiseurs  de  projets. 
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Alors  on  pourrait  assujettir  les  rèÿes  du  «aaemeenent  à d« 
priocipes  fixes,  bAÜr  des  casernes  iinifbnMS,  et  les  voir 
coostamment  reutplir  leur  objet  ; au  lieu  que  dans  l’état 
actuel  ou  est  presque  toujours  obligé  de  morceler  les  troupes, 
de  couper  les  batailloos,  parco  que  les  casernes  existantes 
sont  trop  grandes  ou  trop  petites  pour  contenir  exactement 
un  bataillon  ou  un  régiment  En  attendant  qn’il  sa  soit 
ainsi,  si  jamais  nous  pouvons  y arriver,  nous  nous  conten- 
terons d’exposa-  les  priocipes  généraux  qui  doivent  diriger 
le  cÆsernmcnf  dsi  troupes. 

D'abord  ü faudrait  que  les  oAicion  de  tous  grades  fassent 
toujours  logés  avec  les  troupes  anxquelles  ils  appartiennent, 
et  dans  le  même  corps  de  casome.  Non-seulement  rette 
disposilioD  est  néeessaire  pour  le  maintien  de  la  moillettre 
discipline,  parce  qu’dle  rend  la  snrvetilanc«  des  chefs  plus 
facile  et  plus  eflicaoe,  mais  elle  est  lortoal  avanfoi^se 
dans  les  villes  non  fortifiées  et  exposées  à ime  invasioD 
imprévue,  parco  qu’elle  évite  les  surprises  totales,  ou  to 
mt^fie  au  moins  les  effets.  Il  est  arrivé  un  jour  à l’auteur 
du  présent  article  de  surprendre  un  régiment  et  de  l'enleva 
en  entier,  quoiqu'il  n'eét  pas  de  forces  supérieures,  mais 
parce  que  les  officiers  étaient  séparés  des  soldats.  Les  pre- 
miers Paient  dans  une  petite  ville , logés  ctiex  l’habitant,  et 
les  autres  étaient  enfermés  dans  un  grand  bâtiment  situé 
à l’extrémtlé  de  la  riUe,  et  qui  en  était  presque  séparé. 
L’autenr  arriva  an  point  dn  jour  sur  les  oomroonications  de 
la  ville  au  bâtiment  servant  de  ca.seme  ; quelques  patrouilles 
saUirfflt  les  officiers,  au  sortir  de  leurs  logemenU.  et  les 
soldats,  privés  de  chefs,  capitulèrent  sans  réûstanoe.  On 
I n’aüégoera  sans  doute  pas , c<Hitre  la  mesure  générale  que 
nous  proposorts . que  l'aisance  et  les  ooromodités  des  officiers 
justifient  l'habitude  do  leur  permettre  de  se  loger  dispersés 
dans  les  villes.  Ces  égards  ne  peuvent  entrer  en  ligne  de 
compte  dans  la  discipline.  L’Iiomme  qui  veut , même  en 
temps  de  paix , jouir  de  toutes  ses  aises , ne  doit  pas  se  livrer 
à la  vie  militaire,  moins  encore  comme  officier  dans  un  régi- 
ment. Quoique  les  casernes  achtelles  soient  la  plupart  pri- 
vées de  pavillons,  U serait  possible  d'y  en  ajouter  dans  bien 
des  endroits.  Il  serait  nécessaire  que  cliaqiie  bâtiment  dé- 
taché ou  corps  de  caserne  oonttnt,  au  moins,  un  bataillon 
pour  l'infonterie  et  deux  escadrons  pour  la  cavalerie.  Ce 
sont  les  moindres  fractions  à la  tete  desquelles  soit  placé 
un  oifider  sopérieor,  qui,  comme  de  raison,  devrait  loger, 
ainsi  que  les  officiers  dies  compagnies,  dans  le  même  corps 
de  raseene.  Une  des  dispoeitions  les  plus  avantageuses 
pour  les  casernes  est  celle  qui  tes  distribuerait  par  régi- 
ment, cliaque  petit  corps  de  caserne,  correspondant  à 
un  bataillon  ou  à deux  escadrons,  placé  sur  un  des  côtés 
d’un  carré,  dont  les  côtés  qui  resteraient  vides  pourraient 
être  formés  par  des  grilles.  L’mtérteur  de  ces  grandes  court 
serait  fort  utile  pour  rexerdee  des  recrues,  et  même  dans 
l'infanterie  pour  l’école  de  bateîllon.  Dans  les  casernes  de 
cavalerie,  le  manège  pourrait  être  placé  sur  un  des  côtés 
vides.  Les  casernes  disposées  de  cette  manière  réuniraient  de 
grandi  avantages  : U serait  phis  facile  d’y  contenir  les  sol- 
dats et  de  les  empêcher  de  sortir  ; en  fermant  les  portes  des 
grilles  qui  uniraient  les  corps  de  caserne  de  citaque  régi- 
ment , on  en  forait  une  espèce  de  forteresse  à Tabri  d’une 
surprise,  dans  les  villes  ouvertes  et  voisines  des  (rontiêres. 
Un  des  inconvénients  qui  se  font  le  plot  sentir  dans  les  ca- 
sernes existantes  aujourd'hui  est  le  manque  d’un  local  cou- 
vert pour  exercer  les  recrues  pendant  la  mauvaise  saison  ; 
ü serait  facile  d'y  remédier  en  disposant  pour  eset  usage  en 
portiques  ouverts  la  moitié  du  rez-de-chaussée  qui  regarde 
la  feçode  de  chaque  corps  de  caserne. 

G*‘  6.  os  VAononeooRT. 

CAREIVrE,  en  iUlien  CA.SERTA-NUOVA,  ainsi  ap- 
pelée du  vieux  château  casa  «rta  (la  maison  escarpée) 
chcf*lieu  de  la  proviaoo  de  Terra  di  Lavorc  ( royaume  de 
Nnpics),  dans  une  sitnalion  admirable,  et  Miriont  célèbre 
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par  MD  chUeau  royal , Vua  d«t  plus  grands  et  daa  plo»  beaox 
qui  esiatent  en  Karupe.  Cet  éditice , qoi  forme  un  immense 
paralldlogranime  d'myiron  UO  roètrea  de  long  sur  191  de 
large,  et  d’une  élévatioo  d’à  peu  près  37  mètrea,  est  sur- 
monté d'une  gracieuse  eoupole  flanquée  de  payUlone.  Lee 
mart>ree  les  plus  prédeui  ont  été  emplojés  avec  une  tn« 
croyable  profusion  à son  omemeotatlon.  Un  magnifique 
portique,  soutenu  par  98  ooloooes  de  marbre,  trayerse , sur 
noe  ioagueur  de  169  mètres,  ie  palais  entier,  dont  on  ad- 
mire surtout  l'eacalier  d'honneur,  ia  chapelle  et  le  (héàtre. 
Un  magnifique  parc,  dessiné  à l’aDglaise,  et  orné  de  cascades 
et  de  Jets  d’eau , entoure  la  royale  demeure;  et  un  aqueduc 
y amène  de  six  myriamètrea  de  loin  l’eau  nécessaire  pour  en 
alimenter  les  diyerses  pièces  d'ean.  Cet  aqueduc  trayerse  ia 
yallée  de  Maladoni , sur  un  pont  hardiment  jeté  entre  les 
deux  hauteurs  qnl  ia  forment  ; son  proiongement  est  de 
809  mètres,  sou  élévation  de  66  mètres , et  il  se  compose 
do  trois  rangs  d’arches  superposées.  Le  rang  supérienr  en 
compte  quarante-trois.  Un  tunnel  ^ pratiqué  dans  les  flancs 
du  Gareano  sur  une  étendue  de  mille  mètres,  lui  onvre 
passage  à travers  cette  montagne.  Cette  splendide  réskleiice 
fut  construite  en  1752,  sous  le  règne  de  Charles  III. 

(aserte,  en  y comprenant  Caserta-Yecchia,  située  h 
peu  de  distance  sur  une  élévation,  compte  environ  ls,ooo  lia- 
bitants.  Elle  est  le  sié^  d’un  évêché,  et  était  jadis  le  clief- 
lieu  d’une  principauté.  Il  faut  encore  citer  parmi  les  éta- 
blissements qui  se  trouvent  dans  son  voisinage  et  qui  méri- 
tent d'être  vus  la  colonie  de  San-Leoedo , oà  se  trouve  une 
grande  fabrique  royale  de  soierie. 

CASES  (Lxs).  Fojfe:  Lu  Cases. 

CASÉUM.  Les  étyraologistes  ne  sont  pas  d’accord  sur 
rorigioe  de  ce  mot , qui  signifiait  fromage,  chez  les  Romains, 
et  que  les  chimistes  ont  adopté  en  hii  donnant  une  accep- 
tioD  presque  identique.  Selon  Isidore,  caseus  est  dérivé  de 
quasi  careum,  de  cnrere,  manquer,  parce  que,  dit-il , le 
fromage  manque  de  sérum;  Varron  suppose  que  son  ra- 
dical pourrait  être  coaxejts,  mot  contrarié  de  a coacto 
lacté  f parce  que  le  fromage  est  fait  de  lait  coagulé.  Quoi 
qu’il  en  soit,  ce  qu’on  nomme  en  langage  vulgaire  cafl- 
lebotte  (masse  de  lait  caillé)  ou  caillé  est  appelé  en 
chimie  et  en  médecine  caséum  ou  matière  caséeuse.  Jus- 
qu'ici les  chimistes,  considérant  le  caséum  comme  l'un  des 
j^Dcipes  médiats  des  corps  organisés,  l'ont  classé  parmi 
les  substances  organiques  neutres,  c’est-à-dire  qui  ne  peu- 
vent concourir  à la  formation  des  sels,  et  qui  ne  sont  ni 
graisse , ni  acides , ni  bases , dans  la  section  ou  fhmtlle  des 
principes  azotés,  non  cristallisabies,  remarquaUes  par  leur 
mollesse  et  leur  prompte  altérabilité.  D'après  l'analyse  faite 
par  MM.  Gay-Lussac  et  TItenard , le  caséum  serait  com- 
posé de  : carbone,  59,78; oxygène,  ll,4l  ; hydrogène, 7,43; 
azote  2t,38. 

Mêlée  à la  chaux , la  matière  caséeuse  humide  se  réduit 
en  une  pâte  dont  la  propriété  adhésive  est  si  grande  et  si 
peu  attaquable  qu’on  s'en  sert  pour  coller  les  fragments  de 
porcelaine.  L’ammoniaque  liquide  dissout  promptement  le 
caséum,  surtout  lorsqu'il  est  frais  et  encore  humide.  II  est 
encore  soluble,  à l'aide  de  la  chalour,  dans  les  ackles  con- 
centrés, et  insoluble  dans  les  acides  affalhlis.  Les  sels  re- 
tardent la  fermenlation  putride  du  caséum.  L’bydrochlorate 
de  soude  ou  sel  marin , qui  favorise  la  fermentation  achle 
de  cette  substance,  est  employé  dans  la  fabrication  des  fro-  ^ 
mages , qui  lorsqu'ils  sont  récents  sont  presque  entière-  ! 
ment  constitués  par  le  caséum  : ce  serait  encore  la  matière 
caséeuse  qui,  d'après  M.  de  Lras,  formerait  setile  la  pelli- 
cule qu'on  observe  à la  surface  du  lait  qu’on  chaufle , et  qui 
entre  dans  la  composition  de  la  frangipane.  Il  paraîtrait, 
d’après  les  observations  microscopiques  faites  par  M.  Ras- 
pail  sur  k lait , que  la  matière  cas^se  pure,  qu’il  dit  être 
un  mélange  assez  compliqué,  serait  formée  principalement 
par  les  globules  albumineux  du  lait,  qui,  en  raison  de  leur 
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pesanteur  spécifique,  tendent  à ae  précipiter  lentement  au 
fond  du  vase , tandis  que  les  globules  oléagineux  so  portent 
à la  surface.  Les  observations  de  ce  savant  confirmeraient 
donc  les  prévisions  de  Sebede  et  de  Fourcroy,  qui  regar- 
daient le  caséum  comme  identique  avec  l’albumine  ou 
blanc  d’enuf.  Dana  un  grand  nombre  de  recherches  compa- 
ratives sur  six  espèces  de  lait , Deyenx  et  Parmenlier  ont 
établi  que  k caséum  est  phis  abondant  dans  les  laits  : f"  de 
la  chèvre  ; 2*  de  la  brebis;  et  3®  de  la  vaciie,  et  qu’il  l’était 
moins  dans  ceux  : l*  de  l’ânesse  ; 3*  de  la  femme  ; et  3"  de 
la  jument.  L.  Lacrï  nt. 

CASIMIR  (Technologie),  étoffe  croisée  et  légère  qui 
ne  se  devrait  fabriquer  qu'avec  les  laines  les  plus  fiticsct 
les  plus  moelleuses,  mais  dans  la  composition  de  laqueik 
on  introduit  trop  souvent  du  coton.  Sedan  avait  autrefois 
en  quelque  sorte  le  monopok  de  la  fàbrication  du  rasiniir- 
mais  aujouni’hui  Ixmviers  et  Elbeuf  rivalisent  avantageuse- 
ment avec  celte  ville.  Les  caaünirs  d’AIx-Ia-Cliapelle,  géné- 
ralement moins  large»,  mais  plus  beaux  en  matière  que  ceux 
de  Sedan,  l’emportent  sur  ceux-ci  pour  le  bas  pris.  Enfit)  ks 
casimirs  anglais  sont  réputés  les  plus  parfaits,  sous  le  rap- 
port de  la  finesse  de  la  filature  et  de  la  régularité  du  tis.<u. 

Cet  article  esttrès-recherclk  par  la  consommation,  particn- 
lièrement  en  noir  uni  pour  pantalon.  Ce  qui  lui  donne  la 
préférence  sur  le  drap,  c’est  qu’il  est  plus  léger  et  inrmiment 
plus  solide,  plus  élastique;  ce  qui  résulte  de  la  croisure  de 
son  tissu. 

Le  Casimir  se  prête  à inilk  combinaisons  diverses  qui  se 
repruduisent  périodiquement  en  suivant  les  ptioses  de  la 
mode  : il  est  donc  tantét  jaspé,  rayé,  à cétes,  mélangé,  can- 
nelé, etc.  On  obtient  ces  divers  réniUats  par  de  légères  mo- 
difications dans  les  métiers. 

CASIMIR,  en  polonais  Kasimiert,  nom  qui  a éU^  porté 
par  plusieurs  princes  et  rois  de  Pologne. 

CASIMIR  I*',  dit  le  Pacifique,  était  fils  deMietchislaf  II. 
Sa  mère  Rixa,  fille  du  comte  fMlatin  du  Rhin,  ayant  été 
forcée  par  la  noblesse  à renoncer  à la  régence,  qu'elle  exer- 
çait au  nom  do  son  fils  mineur,  et  à s’enfuir  en  Allemagne, 
Casimir  abandonna  aussi  son  royaume,  qui,  désormais  sans 
souverain,  se  trouva  en  proie  à la  plus  effrayante  an^irdiie, 
et  que  les  Bohèmes,  commandés  par  Bréüslaf,  ravagèrent 
jusqu’à  Ginsea,  d’oti  ils  enkvèrcnt  le  corps  de  saint  Adnlbcrt. 
En  i'an  1040,  grâce  aux  secours  que  lui  fournit  l’empereur, 
Ca.simir  !•'  réu.ssit  à rétablir  son  autorité  en  Pologne  et  à y 
consolider  l’autorité  royale  ainsi  que  la  religion  cbriHienne. 
n épousa  Dobrognewa,  srriir  du  puissant  grand -prince 
laroslaf  de  Ricf,  soumit  la  M.isovic  à ses  lois,  et  se  lit  res- 
tituer, en  1054,  pxrles  Bohèmes,  Rreslau  et  d'autres  villes. 
Il  mourut  en  1058.  Le  récit  qu'on  trouve  dans  quelques 
chroniques,  et  suivant  lequel  Casimir  I*'  serait  mort  moine 
de  l'ahbaye  de  Cluny,  est  un  conte  inventé  à plaisir  et  dont 
la  critique  Instorique  a démontré  la  fausseté. 

C.VSIMIR  U,dit/e/ir5fe,néen  1138,  était  fils  dcBoIcs- 
ias  lit.  Il  dut  livrer  à l’empereur  comme  otage  son  frère 
Boleslas  IV,  vaincu  en  1157  dans  une  guerre  par  reinpcrcur 
Frédéric Rarberousse,  qui  prit  parti  pour  Ladlsias  II,  expulsé 
par  Boleslas;  il  lui  fit  subir  neuf  années  de  captivité.  En 
1177,  Mictdilsiaf  III  ayant  été  expulsé,  Casimir  fut  élu  lui- 
même  graud-prince  de  Pologne  à sa  place.  II  s'efforça  do 
protéger  le  peuple  contre  l’oppression  de  ia  nohle&se,  rem- 
porta des  victoires  en  Volhynie  et  en  Lithuanie  contre  les 
ladzwinges,  etmounit  en  1094. 

[CASIMIR  III,  surnommé  le  Grand,  roi  de  Pologne, 
succéda  en  1333,  à l’Age  de  vingt-trois  ans,  à Wladlslas 
Loketek,  son  père.  Il  trouva  le  royaume  épuisé  par  les  inva- 
sions des  Tatars,  les  discordes  des  princes , les  guerres  dos 
voisins,  notamment  relies  de  l’ordre  Teiitonique;  et  son 
goiivemcment  habik  répara,  autant  qn'on  pouvait  l’espérer 
de  la  barbarie  du  pays  et  de  celle  du  temps,  les  maux  de 
la  Pologne.  Spirituel  et  instruit  doux  par  caractère,  et 
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qoelquelbisemportëpArpauioD  ou  même  crael  par  politique  , 
capable  dans  la  guerre,  plus  capable  daiu  la  paix  , aïoou- 
re u\  des  sciences  et  des  lettres,  plus  amoureux  des  plaisirs,  < 
tel  êlait  ce  prince,  qui  arrivé  jeune  au  trône , avec  une  ré* 
pulation  de  galanterie  que  des  aieotures  funestes  avaient 
propagée  dans  toute  l'ICurope , sut  promptement  se  rendre 
res|>cctablc  aux  factions  et  a Télrangcr.  l>cs  victoires  sigoa- 
Icrent  ses  commencements,  et  il  ne  triomplia  que  |tour  paci- 
fier. lltraiUavec  Tordre  Teutonlqne,  au  prix  delà  Pomerante. 
De  la  sorte,  les  Polonais,  qui  s’étaient  déjà  repliés  des  bords 
de  TElbe  cl  de  la  Sprée,  perdaient  encore  U ligne  de  l'Oder; 
et  un  grand  royaume , voisin  (pnnidable,  devait  un  jour  s’é- 
lever sur  ces  débris.  Mais  on  ne  vit  pas  ces  résultats , et 
d'autres  frappèrent  tous  les  regards.  La  Cujavie  reconquise 
sur  les  chevaliers  Teutons , le  Brandebourg  et  la  Bohême 
contraints  de  poser  les  armes , les  LUbuanieos  réprimés , la 
Wolhynie  reprise  sur  les  Tatars,  ces  farouches  dominateurs 
rejetés  derrière  le  Borysttiène,  qu'ils  ne  franchirent  plus, 
c'ètaienl  V\  des  biens  immenses;  Casimir  les  assurait  à la 
Pologne.  Elle  respira. 

Kn  même  temps  Theureux  Casioiir  remporta  des  victoires 
plus  nouvelles  rt  plus  grandes.  Il  sut  forcer  la  noblesse, 
épuisée  par  les  invasions  et  les  revers,  à l'obéissance.  Les 
lois  du  trône  régnèrent.  Leur  niveau  courba  ces  télés  indo- 
ciles. D'un  autre  côté , la  justice,  sans  cesser  d'étre  mêlée  à 
l'administration  et  au  commandement  militaire,  dépouilla 
quelques-unes  de  ses  formes  barbares.  On  vit  à la  fois  de 
sages  réglements  introduits  dans  TÉlat,  desploces  fortes  cons- 
tniiles,  des  monuments  élevés,  une  université  fondée  dans 
les  murs  de  Cracovie-  L'université  nouvelle  reçut  et  conserva 
le  nom  de  Sorbonne,  en  mémoire  de  ce  que  des  docteurs  de 
la  Sorbonne  de  France  étaienlvenus  enrichir  de  cette  institn- 
tioD  la  capitale  que  le  Franc  Samon  avait  bâtie. 

Tels  sont  les  caractères  remarquables  du  règne  de  Casi- 
mir. Un  autre  fut  son  application  à créer  une  bourgeoisie 
au  sein  de  la  Pologne.  Soit  humanité,  soit  plus  vraiscmbla- 
Uement  politique,  il  prit  en  pitié  la  servitude  des  classes 
inférieures,  et  nuis  efforts  ne  coûtèrent  ni  â sa  sagesse  ni  à 
Mn  courage  pour  les  relever  de  leur  misère.  Le  siècle  de 
défailev  ft  de  désolations  qui  venait  de  s'i-coulcr  avait  com- 
mencé, par  ses  calamités  mêmes,  l'établissement  d'une  classe 
moyenne.  Sous  le  poids  de  désastres  sans  ces.se  renaissants, 
roinineiit  uc  |)os  enrégimenter  les  serfs  pour  avoir  quelques 
forces  à opposer  au  Talar?  Le  métier  des  armes,  les  faveurs 
des  rois,  créèrent  parmi  eux  quelques  exi.><tences  iavorisées. 

lente  introduclino  des  arts  de  l'Europe  était  parvenue  à 
doter  quelques  cités  d'une  population  libre,  plus  éclairée 
que  Tordre  équestre,  enrichie  par  le  travail,  empressée  â 
recueillir  la  dépouille  des  nobles  que  minait  la  guerre , et 
initiée  par  Télude  des  lois  âune  foule  de  connaissaiKes  que 
dédaignait  la  noblesse,  mais  qu'appréciaienlt  les  rois. 

Le  quatorzième  siècle  est  une  des  grandes  époi]UCS  de 
Thir^toire,  par  ce  travail  universel  de  la  société  européenne, 
insque  dans  les  profondeurs  de  contrées  encore  barbares, 
pour  former  une  classe  moyenne.  Déjà  Lezko-lc-Noir,  Tun 
des  prédécesseurs  de  Casimir  et  son  oncle,  avait  intro- 
duit en  Pologne  ces  libertés  municipales  qui,  sous  le  uom 
de  droit  de  Magdehourg , faisaient  une  révolution  pro- 
fonde en  Allemagne.  Casimir  osa  tenter  plus.  11  consacra 
|>our  les  paysans  le  droit  de  devenir  soldats  ; il  décréta  la 
l^eine  d’une  amende  de  plusieurs  écus  contre  les  nobles  qui 
tueraient  injustement  un  serf.  Il  accorda  aux  ItâhiUnts  des 
cités  une  jiiridktioQ  particulière,  leur  fraya  Taccès  du  sa- 
cerdoce , et  alla  jusqu'à  permettre  l'entré  des  diètes  aux 
repii-^mlants  de  quelques-unes  des  villes  les  plus  con.sidé* 
rabics  du  royaume. 

Son  pnijct  était  d'élever  les  communes  au  rang  d’un  ordre 
dons  TKtat.  In<iui«(  de  leur  faiblesse,  il  prit  au  dehors  une 
bourgeoisie  toute  faite,  pour  la  transplanter  dans  les  déserts 
de  la  Pologne.  Des  ouvriers,  des  négociants  , des  profes- 


seurs, des  jnriscofisuUes , actoorureDt  en  foule  du  sein  de 
TAllemagne,  dans  ses  cit^  agrandies.  La  Pologne  brilla  de 
lueurs  inusitées.  Cracovie  posséda  dans  ses  murs  au  même 
nsomeot  les  rois  de  Danemark,  de  Chypre,  de  Hongrie,  Tem- 
pereur  Charles  IV,  nombre  de  princes  qui  venaient  assister 
au  mariage  d'une  nièce  de  Casimir,  et  t^le  était  la  condition 
où  les  classes  industrieuses  s’étaient  élevées  à Tombre  de 
la  protection  royale,  qu’un  bourgeois  opulent  reçut  un  jour 
à sa  table  toutes  ces  têtes  couronnées.  C’ét^t  le  temps  des 
triomphes  de  la  liberté  helvétique,  des  tentatives  de  Wat- 
Tyler,  de  la  domination  de  Rienzi,des  querelles  des 
MaUburgert  et  de  la  rapide  lortune  d'Etienne  Marcel , le 
temps  enfin  de  la  publicatioo  de  la  bulle  d’or  et  des  débuts 
de  Charles  le  Sage.  L'ebranlement  semblait  universel. 

Cette  révolution  attaquait  la  vieille  constitution  sociale  de 
la  nation  polonaise  dans  toute  la  puissance  de  ses  maximes 
et  de  ses  préjugés  : elle  devait  finir  par  s'y  briser,  pour  le 
malheur  étemel  de  la  Pologne.  Cette  révolution  essayée  valut 
â Casimir  des  résistances  et  des  difificultés  sans  nouibre.  Là 
le  clergé  et  la  noblesse  faisaient  cause  commune,  parce  que 
le  premier  de  ces  ordres  ne  se  recrutait  que  dans  le  second. 
L'évéque  de  Cracovie  était  de  règne  en  règne  le  chef  de  toutes 
les  oppositions  et  de  toutes  les  résistances  de  la  noblesse. 
Le  sceptre  sVlail  pUirieurs  fois  brisé  au  bâton  pastoral.  Ca- 
simir fut  plus  heureux.  11  rencontra  cette  lutte  sur  sa  route, 
et  la  soutint  avec  bonheur,  quoique  ses  désordres  multipliés 
ne  donnassent  que  trop  de  prise  aux  censures  du  redoutable 
prélat.  Contraint  plus  d’une  fois  de  plier,  U ne  faiblit  pas.  11 
sut  conserver  tout  ses  droits  au  litre  de  roi  des  pagsons^ 
que  la  vengeance  de  la  noblesse  lui  avait  inlligé,  et  a la  place 
duquel  U postérité  a mis  le  surnom  de  Grand. 

Il  faut  dire  que  tes  liistoriens  ont  reprodté  à Casimir  d'a- 
voir introduit  les  juifs  dans  la  Pologne,  où  ils  se  sont  pro- 
pagés comme  une  lèpre  dévorante.  On  n’a  pas  manqué  de 
Taccuser  d'avoir  cédé  en  cela  à l’empire  d'une  fille  de  ces 
nomades  du  monde  policé,  alors  usuriers  partout,  parce 
qu’ils  étaient  partout  proscrits.  I.e  vieil  annaliste  Cromer  a 
même  raconté  qu'il  avait  laissé  deux  de  ses  enfants  grandir 
dans  la  reliÿon  de  leur  mère.  Nul  chrétien  au  monde  ne 
Teût  osé  alors,  et  ce  sage  monarque  nmins  qu'un  autre.  La 
vérité  est  sûrement  qu’il  ouvrit  son  royaume  aux  Israélites, 
comme  U Teût  ouvert  à Tindustrie,  au  commerce,  à la 
finance  même.  Mais  il  advint  une  chose  singulière  : c'est 
que  de  toutes  les  tentatives  de  Casimir  pour  donner  une 
classe  moyenne  à la  Pologne,  la  seule  qui  lui  sunécut  fut 
TétabUsscnient  qu'il  avait  donné  aux  juifs,  et  c’est  rel  éta- 
blissement qui  a fait  échouer  tout  le  reste.  En  s’emparant  de 
toutes  les  aflaires  des  faimlles  aisées,  de  toutes  les  relations 
pécuniaires  avec  les  puissances  voisines,  de  toutes  les  trans- 
actions des  diverses  classes  entre  elles,  les  juifs  ont  cmpéciié 
le  développement  d’une  véritable  bourgeoisie,  rendu  Tordre 
équestre  plus  étranger  que  jamais  aux  babîtudes  de  1a  vie 
civile , marqué  du  préjugé  de  leur  nom  et  de  leur  race  le  né- 
goce el  Tindustrie,  maintenu  enfin  Têtat  primitif,  Têtat  sauv.ige 
en  pleine  civilisation,  cliez  ce  mallieureux  et  vaillant  peuple, 
et  par  là  contribué  beaucoup  à sa  ruine.  Les  actes  de  Casimir 
devaient  tourner  tous  contre  ses  desseins  el  contre  son  |»ays  ! 

En  effet,  la  vie  de  ce  grand  prince  eut  un  tenue. 
Après  s’èlre  occupé  cinquante  ans  de  üonuer  à la  nation 
polonaise  ce  dont  elle  a manqué  toujours  et  ce  dont  Tab- 
sence  a lait  sa  perte,  un  corps  de  peuple  et  des  iiistitiitiniH 
stables,  il  mourut  en  1370.  Mais  il  y a un  esprit  de  corps  qm 
ne  meurt  pas,  qui  renaît  et  se  fortifie  par  les  défaites,  qui 
résiste  à toutes  les  expériences  et  à toutes  les  secou;>ses. 
L’ordre  éqiicslrc  se  mit  à détruire  avec  of)iniAtreté  les  créa- 
tions du  grand  roi.  Le  principe  barbare  reprit  sa  domination 
chez  les  fils  des  Slaves.  Toutes  les  institutions  civilisatrices 
furent  abolies.  On  alla  jusqu'à  inlerdire  aux  bourgeois  le 
droit  de  posséder  des  terres.  D'un  règne  magnifique,  pres- 
! que  le  seul  où  il  v eût  gloire  au  deliors  et  paix  au  dedans, 
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parte  qu’use  àulorit^  puiieante  reilla  Rur  la  patrie , il  ne 
reftla  que  ce  fléau  d’une  population  étrangère  appelée  pour 
bâter  les  progrès  de  la  civilisation  avec  ceux  de  la  ricliesse 
publique,  et  qui  ne  Ht  que  les  corrompre  et  les  étoufîer.  Les 
juifs,  fournissant  a la  noblesse  tontes  les  ressources  d'une 
société  plus  avancée,  sans  prétendre  à troc  existence  poli- 
tique, sans  éveiller  chez  elle  la  crainte  d'une  concnrrence 
importune,  conservèrent  en  Pologne  tous  leurs  privilèges, 
taoxlis  que  la  bourgeoisie  polonaise  perdit  ses  droits.  De  la 
aorte,  ce  qui,  <lans  la  pensée  de  Casimir,  devait  propager 
les  arts  utiles,  les  perdit  sans  retour.  I«es  nobles  eurent  plus 
que  jainais  Itorreur  et  mépris  pour  les  professions  libérales. 
Ces  professions  suffirent  pour  ravir  au  sang  sa  vertu.  La 
ricliesse  fruit  du  travail  d>‘shérita  les  famülos  nobles  ellcs- 
mènies  des  prérogatives  qu’elle  aurait  dû  conférer. 

Dieu  permit  que  cet  esprit  funeste  se  perpétuât  par  une 
autre  fatalité  : c’est  qu’avec  Casimir  lit  sVtcignit,  après 
cinq  cents  ans  de  durée,  la  maison  de  Piait.  Ce  monarque 
ne  laissa  point  d'Iiérétiers  directs.  Quoique  des  princes  du 
vieux  sang  royal  fussent  loin  de  manquer  â la  Pologne, 
puisqu’il.s  la  désolèrent  pendant  deux  cents  ans  de  leurs  pré- 
lentioas  armées,  les  diètes  appelèrent  au  trûne  le  roi  de 
Hongrie,  Louis,  de  la  mabou  de  France,  neveu  de  Casimir 
par  les  femmes.  Après  ce  prince,  sa  fille,  la  célèbre  Hedwidge 
appela  par  son  mariage,  U race  des  Jagellons,  qui  ap- 
porta en  dot  U Lithuanie,  mais  dont  le  long  rè^e  fut  le 
triomphe  de  tous  les  principes  barbares  sur  la  civilisation 
naissante  et  comhattiic  de  la  Pologne.  On  ne  pourrait  dire  si 
par  là  l’union  des  deux  fteupU^s  ne  fut  pas  plus  pernicieuse 
qu’utile  à cette  belle  et  noble  nation.  Elle  a péri  par  tant  de 
causes  qu’on  éprouve  quelque  embarras  à rechercher  la- 
quelle a le  plus  fait  pour  sa  ruine,  dans  la  longue  instabilité 
de  ses  lois  et  de  ses  rrontiéres,  dans  la  croissante  faiblcs.se 
de  son  gouvernement,  dam  la  perpétuelle  exigence  de  sa 
folle  liberté,  dans  son  oubli  constant  des  deux  principes  qui 
font  la  force  des  Etats  : la  fixité  du  pouvoir  et  le  bien-être 
des  peuples. 

N. -A.  DE  SaLVANDY,  de  l’AeAdéiiiie  Friociiie.  ] 

CASIMIR  IV,  second  fils  de  Jagellon,  néen  U27,prit 
les  rênes  du  gouvernement  dans  le  dudié  de  Lithuanie  du 
vivant  même  de  son  trère  Ladislas  111.  Au  grand  inéconten- 
teniont  des  Polonais,  il  conserva  toujours,  même  après  son 
avénejivent  au  trône  de  Pologne  en  1447 , une  grande  pré- 
dilectioD  pour  son  pays  natal,  et  s’efforça  d’emp^tier  qu’on 
riocorporftt  com|ilctoment  à U Pologne.  Quand  les  villes 
de  Prusse  se  soulevèrent  contre  l’ordre  Teutonique  et  se 
soumirent  à l’autorité  de  Casimir,  ce  prince  engagea  contre 
cet  ordre  redoutable  une  lulle  qui  dura  près  de  vingt  ans  ; 
et  en  1406  les  chevaliers  de  l'ordre  Teutonique  furent  con- 
traints de  loi  abandonner,  aux  termes  du  traité  de  paix  de 
Tbom,  toute  ta  Prusse  occidentale. 

En  1466,  Casimir  IV  convoqua  â Piorkrowo  la  première 
dkte  des  nobles  à reffet  de  délibérer  sur  les  revenus  pu- 
blics. C’est  de  la  réunion  de  cette  diète  que  date,  à propre- 
ment parier,  le  développement  successif  des  usages  et  des 
institutions  qu'on  avait  coutume  de  désigner  sous  le  nom 
de  constitution  tie  la  Pologne.  Casimir  IV  mourut  en  Ui^, 
à Grodno. 

CASIMIR  V,  deuxième  fiU  de  Sigismond  III,  est  plus 
connu  sous  le  nom  de  Jean-Casimir. 

Ci\SI.\0,  mot  italien  qui  désigne  à la  fois  et  le  lieu  où 
fT-  rassemble  nne  société  particulière  pour  se  livrer  au  plaisir 
de  la  conversalion  et  du  joii,  et  cette  société  même. 

C’est  bien  a tort  que  quelques  personnes  veulent  faire  dé- 
river ce  terme  du  nom  de  la  montagne  que  nous  appelons 
Mont-Cassin,  dénomination  derivec  de  l'ilalien  Monte 
Castno.  Sans  doute  l'abbeye  célébré  qui  s'éleva  en  ce  lieu 
était  un  séjour  délicieux  pour  ceux  qui  apprécient  lecaliue 
d'une  phiiosopliiquc  retraite  dans  une  contrée  piltoresqiie, 
au  milieu  des  trésois  de  riolelligeoce  et  do  l'érudition.  Mais 
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IKHirqiioi  son  nom , qni  ne  rappelle  que  des  idées  sévères 
aurait-il  été  donné  à des  réunions  essentiellement  roondûnes? 
Nous  estimons  qu’il  est  bien  plutôt  le  diminutif  de  Cnsrr, 
maison,  et  qu’il  veut  dire  tout  simplement  petite  maison. 
Aujourd’hui  encore  les  nobles  d’Italie  ont  l’habitude  de  dé- 
signer sous  le  nom  de  Castno  les  petites  maisons  dont  ils 
sont  propriéLiire^,  indé|>endamment  de  leurs  palais,  généra- 
lement situes  au  rentre  des  villes,  et  qui  servent  plus  par- 
ticulièrement à leurs  plaisirs.  VraisemUablement  il  sera 
arrivé  avec  le  tem|)S  que  plusieurs  familles  moins  riches  se 
soient  réunies  pour  louer  en  commun  une  maison  de  ce 
genre;  et  on  doit  croire  que  telle  fnt  l'origine  des  sociétés 
particulières  si  nombr^ses  aujounl'hui,  non  pas  seuletpent 
en  Italie,  mais  encore  en  .Allemagne,  et  auxquelles  on  ap- 
plique la  dénomination  de  Casino. 

CASIRI  ( MtcnACL  ),  savant  orientaliste  et  prêtre  syro- 
maronite,  né  en  1710,  à Tripoli  de  Syrie,  fut  élevé  à Rome, 
où  il  reçut  l’ontre  de  laprélri^on  1734.  L’année  suivante, 
U accompagna  en  Syrie  le  savant  A n e ni  a n i , que  le  pape  y 
envoyait  assister  au  synoile  des  Maronites;  et  de  retour  à 
Rome  en  1739,  il  remlit  un  compte  exact  des  dognves  reli- 
gieux des  maronites.  Il  enseigna  ensuite  dans  son  couvent 
les  langues  arabe,  syriaque  et  chaldéennc  Jusqu’à  l’an- 
née t74ti,  époque  où  U alla  s’établir  à Madrid.  L’année  d’a- 
près il  fut  nomme  l’un  dos  biblioUiécaires  de  l’Escurial  ; et 
plus  tard  il  devint  le  conservateur  en  clief  de  la  rkhe  bi- 
bliothèque de  cette  résidence  royale.  11  mourut  à Madrid, 
le  12  mars  1791. 

Sa  Bxbliotheca  Arahico-Hispana  (2  vol.  in-fol.;  Madriil 
1760-1770  ),  qui  comprend  en  1951  articles  l'indication  des 
dilférents  manuscrits  arabes  que  )>ossèdc  la  bibliothèque  de 
rEscnrial,  bien  qu'elle  ne  soit  exempte  ni  de  lacunes  ni 
d’erreurs,  n'en  a pa.s  moins  une  valeur  toute  particulière,  à 
cause  des  extraits  des  historiens  araltes  qu’elle  contient. 

CASOAR*  Le  casoar  approche  de  Faut  ruche  pour 
la  taille,  et  est  encore  moins  volatile  qu’elle,  s’il  est  pos- 
sible, puisque  ses  ailes  n'ont  pas  même  de  plumes;  cepen- 
dant il  en  diffère  assez  à d’antres  égards  pour  faire  un  genre 
particulier.  Son  bec  est  aplati  par  les  côtés,  et  un  peu  ar- 
qué : la  substance  en  est  fort  dure  ; la  pointe  de  chaque 
tnandibule  est  écliancrée  latéralement,  l'ne  proéminence 
osseuse,  recouverte  d'une  corne  mince,  forme  sur  m tête 
une  esptee  de  casque  comprimé  par  les  côtés  et  coupé  en 
detni-ovaJe.  Sa  tête  ci  le  haut  de  son  cou  sont  absolument 
dénnés  de  poils  et  de  plumes  ; la  peau  en  est  teinte  d'un  bleu 
c^este  très-v  if  et  d’une  belle  couleur  de  feu.  Le  bleu  occupe 
le  haut,  et  le  rouge  le  bas,  dont  la  surface  est  inégale  et  pi^ 
sente  des  espèces  de  verrues  ou  des  tubercule  arrondis. 
Devant  le  cou  pend  de  chaque  côté  une  longue  caroncule 
mince,  dont  la  partie  inférieure  grossit  un  |ieu.  Tout  to 
corps  est  recouvert  de  plumes  noires  uniformes,  qui  de  loin 
reasembleat  à du  crin,  parce  que  les  tiges  en  sont  garnies 
de  barbes  courtes,  roides,  écartées,  et  qui  ne  portent  point 
etles-mênies  de  barbes  plus  petites.  Celles  du  1ms  du  dos  et 
du  croupion  s'allongent  et  masquent  entièrement  la  queue. 
L'aile  est  encore  de  moitié  plus  courte  que  dans  l’autruclic  ; 
ses  pennes  , au  nomlire  de  cinq , sont  grosses  et  roides,  et 
n’ont  point  de  barbes  du  tout,  de  façon  qu’elles  représen- 
tent cinq  piquants,  et  qu’elles  servent  en  effetà  l'animal  d'ar- 
mes oReosives.  Les  pieds  du  casoar  sont  plus  gros  et  plus 
courts  à proportion  que  ceux  de  l’autruclve.  Us  sont  termi- 
nés par  trois  doigts,  dirigés  tous  les  trob  en  avant.  L'ongle 
du  doigt  interne  est  du  double  plus  long  que  les  autres. 

Le  squeletle  du  casoar  a beaucoup  de  rapport  avec  celui 
de  l'autrucbe.  Il  a cependant  des  caractères  |iarticu)icrs, 
dont  le  principal  consiste  en  ce  que  les  os  pubis  et  ischion 
ne  sont  point  soudés  ensemble  par  denière.  Ses  parties 
molles  présentent  aussi  quelques  dis|iOsilions  ciirieases;  en- 
tre autres  celle  que  ses  inle»tins  sont  extrêmement  courts 
à proportion  de  sa  taille , et  que  scs  crmims  sont  fort  pe  ’ 
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tits»  si  on  iâs  C4>ropore  à ceux  de  l'aulruciic.  Il  n'a  pas 
comme  celle-ci  nn  estomac  inlerméiliairo  entre  le  jabot  et 
le  gésier  ; son  cloaque  n'est  pas  plus  grand  que  dans  les 
autres  oiseaux;  mais  les  muscles  pulmonaircâ  sont  comme 
dans  rautruche. 

Le  casoar  ne  parait  pas  surpasser  l'autruche  en  délica- 
tesse de  goût  et  d'odorat  : U aralc,  comme  clic,  tout  ce  qui 
se  pit^^entc.  Plusieurs  auteurs,  et  Ilar\C]r  lui-mCme,  vont 
jusqu'à  assurer  qu'il  avale  queiquefois  îles  charbons  ar- 
dents. Mais  U rend  ce  qu'il  a pris  beaucoup  plus  prompte- 
ment que  l'aittruclie,  et  surtout  lorsqu'îl  est  poursuivi.  Il 
mange  de  tout  : U aime  beaucoup  les  pommes;  mais  U est 
aussi  Irés-rriand  d’œufs  de  poule,  et  il  tes  avale  et  les  rend 
quelquefoU  sans  les  briser.  Il  ne  peut  pas  manger  de  grain, 
parce  que  sa  langue  n’est  pas  disposée  de  manière  à ce  qu’il 
puisse  l'avaler.  Ceux  qu'on  èlèvcaux  Indes  préfèrent  le  pain 
de  sagim  à tuiile  autre  nourriliiro;  mais  iU  mangent  du  rii 
cuit  et  du  pisong.  Les  sauvages  vivent  de  fruits  tombés  des 
arbres.  Dans  les  basses-cours  les  petits  poulets  et  les  ca- 
nards ne  .sont  pas  toujours  en  sûreté  devant  le  casoar. 

Le  casoar  court  pre^^que  aussi  vite  que  l'autrucbe,  lors- 
qu'il est  poursuivi.  Selon  Clusius,  il  rejette  à chaque  pas 
ses  pieds  en  arrière,  comme  s'il  ruait.  En  captivité  U mar- 
die  (>OM'ment  dans  .sa  loge,  en  écartant  les  jambes  et  en 
SC  tenant  très-droit.  De  tcuipsen  temps  U court  en  faisant 
des  bouds,  mais  lourdement  et  avec  beaucoup  de  bruit. 
Valeiilyn  dit  que  lorsqu'il  court  très-vite,  il  a l’air  on  par- 
tie de  danseret  on  partie  de  voler.  11  est  très-vigoureux.  Son 
bec  étant  plus  fort  que  celui  de  rautruche , il  s'en  sert  avec 
avunUigc  pour  .se  défendre,  po<»r  arracher  et  |K)ur  briser  dif- 
férents corps.  U frappe  dangereusement  de  son  pied,  tant  en 
avant  qu’en  arrière.  Les  Indiens  regardent  le  casoar  comme 
très-stupide;  iU  ont  remarqué  surtout  qu'il  a très-peu  de 
mémoire  : qu'il  oublie  même  les  coups  et  les  autres  mauvais 
traitements,  et  qu'il  ne  témoigné  aucun  ressentiment  contre 
ceux  qui  l'ont  battu.  Il  s'apprivoise  très-vile,  lorsqu'on  le 
prend  jeune  ; mais  ceux  qui  sont  devenus  plus  grands  que 
la  cigogne  dr  se  laissent  pas  prendre  aisément.  Du  reste, 
sa  chair  est  noire,  dure  et  |>eu  succulenic. 

(Tuts  du  casoar  sont  verdâtres  ou  grisâtres,  agréable- 
ment  tadietés  de  vert  d'herbe;  le  fond  en  est  aussi  marciué 
de  blanc.  Il  y en  a d'unis,  et  d'autres  dont  toutes  les  teintes 
sont  pâte.^.  Ils  sont  plus  petits  et  d'une  forme  plus  allongée 
que  ceux  de  l'autruclie.  Dans  l'éLat  sauvage  il  n'en  poïKl 
que  trois  ou  quatre,  qu'il  place  dans  lo  sable  ou  qu'il  rou- 
vre de  différentt^  choses,  et  qu'il  abandonne  à la  chaleur 
natundic  du  climat.  Lejeune  casoar  diffère  a.ssez  de  t'a<lulte. 
Sa  tête  est  entièrement  rcrouvertede  celte  peau  nue  et  bleuâ- 
tre; la  proéminence  revêtue  de  corne  ne  lui  vient  que  petit  à 
petit.  Tant  qu'il  a moins  d'un  mètre  de  haut,  son  plumage 
est  d'un  roux  clair,  mêlé  de  gris. 

Le  ca<o4ir  ne  «e  trouve  que  dans  la  partie  la  pins  orien- 
tale de  l'Asie  méridionale,  cVvt-à-dirc  dans  la  presqu’île  de 
l'Inde  au  ddà  du  Gange,  et  dans  les  lies  de  l'Ardupel  In- 
dien. Il  n’est  nulle  part  bien  nombœux.  Ces^mt  &nrto4it  les 
profoiMles  forêts  de  nie<k  f’éram,  le  long  dr/ses  eûtes  nvé- 
ridouâb-s,  depuis  Élipapoeth  jusqu'à  Kclemuri , qui  recèlent 
beaucoup  de  ces  oiseaux.  On  en  trouve  aussi  a Boulon  et 
dans  tes  Iles  d’Aroé;  mais  ils  y difrèrent  un  peu  des  autres, 
surtout  par  letirs  ceufs,  qui  sont  moins  beaux,  et  dont  les 
taches  sont  plu*  longues  et  plus  hrouilb-cs.  Quoique  cet  oi- 
seau soit  domestique  à AmUnne,  il  n'en  est  pas  plus  naturel  ; 
on  l’y  a i>or1é,  selon  I.ablllardièrc,  des  Iles  situées  à l'est. 

lift  nom  de  ewsourest  une  contraction  de  celui  de.  cflssuica- 
ri.i,  que  cet  oiseau  i«»r!e  en  malais,  relui  dVmeii  ou  d'e/na 
lui  avait  été  donné  jKnr  les  Portugais. 

G.  Ct'Virn,  de  l’Acsdrmie  dos  5W-ieivcrf. 

Ce  casoar  est  so<ivenl  désign*-  sons  le  nom  de  ro.vo<ir  à 
coigue,  alin  de  le  distinguer  du  cosoor  c/r  in  .\onreite- 
ifoilaiule^  qui  forme  le  genre  éviov. 


GASP1E.NNE 

CASPIENNE  (Mer  ).  On  désigne  ao«is  ce  nom  le  pro- 
fond QbaUaement  du  toi  qui  exitte  aux  confins  de  l'Europe 
et  de  l’Asie,  où  de  nos  jours  U n'cxistê  plus  guère  qu'un 
espace  de  3,300  royriamètres  carrés  recouverts  d'eau,  tanH4 
que,  suivant  toute  apparence,  il  tut  une  époque  oû  la  piqi 
grande  partie  des  steppes  qui  l'entourent  étaient  éf^le- 
inent  couvertes  d’eau.  Celte  mer  intérieure  de  l'Asie  a tll 
niyriaiiiètres  de  longeur,  dans  La  direction  du  nord  au  sud, 
et  de  18  à 44  myriamètres  de  largeur;  et  les  nouvelles  opé- 
rations  géométriques  dont  elle  a été  l'objet  en  1837  ne  lui 
donnent  que  29  mètres  d'élévation  au-desaos  du  niveau  de 
la  mer  ^ioire.  Le  Volga,  l'Oural,  le  Kouma,le  Terek  et 
le  Koii  r sont  au  nombre  des  Oeux'cs  importants  qui  vien- 
nent y ik'cliarger  leurs  eanx.  C'est  aux  âiormes  masses  d'ean 
douce  qu'iU  y déversent  incessamment  qu'il  faut  attribuer  la 
mininic  quantité  de  sel  que  contiennent  les  eanx  de  cette 
mer  en  comparaison  de  celles  des  autres  mers  ; telle  est 
aussi  la  cause  qui  s'oppose  au  dessèchement  complet  de  ce 
vaste  bassin  , encore  bien  que  la  diminution  successive  de 
son  volume  d’eau  soit  parfaitement  reconnaissable. 

L(«  Russes,  les  Persans  et  les  Tnreomans  se  parta- 
gent b domination  do  la  mer  Caspienne,  dont  la  pèclie  ne 
laisse  pas  que  d'être  d'un  produit  assez  important,  à cause  de 
l'ironjense  quantité  d'esturgeons,  de  saumons,  etc.,  qu'ello 
contient.  Les  Russes  possêsient  sur  le  littoral  de  cette  mer 
les  ville»  de  Girurjej/,  Astrakhan,  Drrbent,  et  Bakou, 
si  célébré  par  «es  soitrces  de  tiapble,  ainsi  que  les  forts  Acu- 
kordn  et  .Vtcofa)n,  dont  la  construction  est  toute  recenle. 
Sur  le  littoral  pt'rsan  on  rencontre  Jtal/rmuch,  Ba^cht  et 
Astrabad.  Quant  aux  Turcoman»,  il»  n'ont  sur  tout  le  vaste 
littoral  qui  leur  appartient  que  quelques  villages  cl  quelques 
•nuis  de  buttes  de  |)ècheurs.  Certaine»  portions  de  la  mer 
Caspienne  ont  reçu  des  dénominations  particulière».  C'est 
ainsi  qu'au  noril-est  on  rencontre  le  yol/e  de  Âferfttoi  ou  la 
Baie-Morte,  la  baie  de  Karabogasi  avec  le  lac  de  Koult- 
Bcria,  où,  au  dire  des  Turcomans,  se  trouve  un  remous 
dans  le  quel  s'engouffre  et  disparatt  l’ean  de  cette  mer.  Indé- 
p<*nilainmrnt  des  ancien.»  ouvrages  de  Kiaprotb,  Mouravief, 
Meyenilorf  et  Kversmann,  on  consultera  avec  fruit  F.sclmabl, 
Voyage  (fans  la  mer  Caspienne  et  mt  Caucase  dans  les 
antn‘es  182:»  et  isifi  (Stullgard,  1834  et  1836),  et  Gœbel  : 
Voyage  dans  les  Steppes  de  la  Russie  m&idionale  ( f)or- 
l»at,  1838). 

Séparée  du  Pont-F.uxin  ou  mer  Noire  par  la  chaîne  dti 
Caucase,  l.n  mer  Caspienne  a reçu  ce  nom  des  Casplen.», 
ancien  petit  peuple  de  la  Méibe,  qui  habitaif  au  sud-ouest  de 
cette  mer.  Les  anciens  l'ont  appelée  aussi  nier  Hyrea- 
Nimfie,des  llyrraniens,qui  habitaient  au  sud  et  à l'est  de  cet 
iminen-se  lac.  Les  ancien»  g«Svgraphcs , manquant  de  notions 
sur  ces  contrées  reculées,  pensaient  et  affirmaient  que  les 
eaux  de  rOcé.tn  extérieur  .se  Jetaient  dans  la  mer  Ca«.pjenne 
comme  dans  un  golfe.  Hérodote  dit  pourtant  bl»'ii  positive- 
ment que  celle  mer  n’a  pas  d'issue,  que  sa  longueur  est  de 
quinze  joumiVs  de  navigation , sa  largeur  <le  huit.  Cliose  sur- 
prenante, I erreur  et  l’ignorance  prévalurent  encore  après 
Hérrnlote;  et  l’on  voit  Strabon,  Pomponius  Mêla,  Pline, 
Denys  le  Périégète,  géographe»  classiques,  affirmer  en- 
core que  In  mer  Caspienne  communique  avec  l’océan  Sep- 
tentrional. 

Les  ciintnVs  qui  avoisinent  cette  mer  furent  toujours  tel- 
lement en  dehors  du  mouvement  du  commerce  et  de  la  ci- 
vilisation , les  peuples  qui  la  tardent  furent  tellement  igno- 
rants et  Ignorés , que  c'c-st  uniquement  à une  carte  de  la  mer 
Caspienne  dressée  par  l'ordre  du  c/ar  Pierre  1*''  que  l'on 
doit  la  connaissance  positive  de  sa  forme  et  de  sa  dimension. 
L’élendtre  de  rette  mer  a dft  varier.  Plusieurs  savants,  entre 
autres  le  major  Ren  nell , pensent  que  le  lac  d'A  r a I , situé 
à qui'lqiie  distance  vers  l'orient,  communiquait  avec  elle. 
Le  célèbre  voyageur  Pallas  a conjecturé  que  les  steppe»  qxil 
séjiarenl  la  ruer  d'A  rof  de  la  n>er  Caspienne  ont  été  mitre- 


caspienm: 

CiM  courertet  d’eau  et  ue  formaieol  qu’un  vaste  océan.  La 
mer  Caspienne  est  appelle  aujourd'hui  parles  Turcs  6'oapoun 
Denghiii , mer  des  Corbeaua  ou  Cormorans , k cause  du 
grand  nombre  de  ces  oiseaux  qu'oa  rencontre  sur  ses  rivea. 

FrançoU  Gaiu 

CASQUE*  arme  défensive  qui  protège  U tète  ; son  ioven« 
tioD  remonte  k une  haute  antiquité.  Le  casque  fui  iodis' 
tinctcnient  de  cuir , de  feutre,  de  bois , d'airain , de  1er,  d’ar- 
gent et  quelquefois  d’or  pur  pour  les  chefs.  Les  Grecs  l’ap- 
pelaient Mpo( , «sftxsf oXâi«,  de  la  tête  qn’il  couvrait, 

•t  tvvii , de  la  peau  do  chien  dont  parfois  U était  recouvert. 
Los  Latins  le  nommèrent  ga!ea,  puis  cassis , dont  les  Fran- 
çais ont  tonné  casque.  Quelques  élyraologistes  veulent  que 
galea  dicx  les  Romains  ait  été  pria  du  mot  grec  ycdi^,  be- 
lette, parce  qu’ils  auraient  recouvert  leur  casque  de  la  peau 
de  cet  animai  ; cassis  serait  le  casque  de  tnétal.  Mais  cos 
deux  iDoU  ont  la  même  acception  chez  les  auteurs  latins. 
Les  Hébreux  n’avaicot  qu’un  nom  pour  désigner  cette  arme, 
relui  de  kabdh.  Sa  forme  cliea  ce  peuple  devait  participer 
du  celle  qui  était  en  usage  cbex  ses  voisins  : tantéi  c’était  la 
fonue  phénicienne,  que  depuis  imitèrent  les  Grecs,  tanUH 
la  (orme  égyptienne  : alors  il  était  tendu  par  le  milieu,  et 
l'cssemblail  au  pic  double  d’un  monticule.  Les  casques  de 
Goliath  cl  de  Suul,  dit  l'Écriture,  étaient  d'airain.  Quelques 
uations  de  la  Grèce , les  Béotiens  particiilièrenient , durent 
prendrv  pour  modèle  le  casque  phénicien,  celui  de  Cadmus, 
qui  hilit  Thèbes,  leur  capitale  ; aussi  ces  peuples  étaient-ils 
renommés  pour  1a  fabncaüon  du  cette  arme , qu'ils  perfec- 
lionnûrent  cl  embellirent. 

Le  casque  troyen  avait  U forme  du  bonnet  phrygien , dont 
le  sommet  en  pointe  est  un  peu  recourbé  par  devant  : tel 
était  W casque  <ltN  Amuxonos.  laü'i  prciiijcr!s  caM|ues  chez  les 
Grecs  furent  d’une  grande  simpUcité,  témoin  le  casque  d'Aiu- 
ptiioD , représenté  sur  un  bas-relief  de  1a  villa  Oorgbéee.  Lcl^ 
CarkDs,dU  Hérodote,  ont  été  Ica  inventeurs  des  aigrettes. 
On  voit  dans  Viliade  que  du  temps  d'Homère  celte  arme 
«léfcosivc  élait  déjè  Irès-omée  : ello  relevait  la  noble  figure 
d’Achille , de  Pati'ocle,  et  les  gréccs  du  jeune  Mrée;  cepen- 
dant les  plumes  des  oiseaux  ne  la  surmontaient  point  en- 
core, une  keiilc  crinîèrede  cheval  flottait  derrière.  Les 
lieiiples  de  la  Colchide  portaient  des  casques  de  bois  ; les  Lu- 
ai  laniens , selon  Strabon , avaient  des  casques  tissus  de  nerfs 
d'animaux,  et  ceux  des  Éthiopiens  étaient  dos  peaux  de 
clieval  avec  les  oreilles  et  la  crinière^  en  sorte  que  lu  crinière 
servait  d'aigrette,  et  que  les  oreilles  étaient  toutes  dressées. 
Fn  des  temps  beaucoup  moins  anciens , le  plus  onlinaire- 
mcnl  les  casques  dos  barbares  avaient  encore  des  cornes, 
rhilarquc  dit  que  celui  de  Pyrrhus , roi  d'ï^ire , était  sur- 
monté de  deux  cornes  de  bélier.  Le  roi  L)simaque  en  por- 
tait uu  semblable.  Quelques  casques  aussi  ebuz  ces  natiou-s 
avaient  des  ailes  : tel  était  le  casque-pétase  d’Alaric. 
casque  de»  Gaulois  était  armé  de  cornes  do  taureau. 

Le  casque  romain  est  une  imitation  du  casque  groc.  A l'o- 
rigine de  Rome,  quand  Lucumon  inventa  la  (ente  préto* 
rienne , U était  de  peau  ; sans  doute  qu’alors  il  s’appelait  du 
seul  nom  de  gnlea.  En  effet,  Properce  donne  <x  Lucumoo 
l’épithète  degalerus  (de  gahruSt  bonnet  de  peau  ) ; il  |>araa 
que  depuis , quand  le  casque  fut  de  métal  et  empauaclié  de 
plumes,  le  nom  de  c/issii  lui  fut  donné.  Longtemps  après, 
Pol)bc  |Mrk  des  casques  uonime  si  généralement  ils  eussent 
été  de  cuivre.  Selon  Végèce,  au  quatrième  siècle,  lu  casque 
des  centurions  romains  dilférait  de  celui  des  soldats  par  la 
couleur  et  1a  position  de  l'aigrette,  qui  était  de  fer  argenté  et 
placé  parallèlement  à 1a  face,  afin  qu'ils  fuss<»it  reconnus  de 
loin  dans  la  mêlée.  Le  plus  souvent  le  casque  latin  pour  les 
chefs  était  surmonté  d’une  aigrette  de  plumes  rouges  et  blan- 
cbes  ou  d'une  crinière  de  cheval  •,  ils  élaienl,  en  outre,  enrichis 
d’or  et  d'argent  et  de  sujeta  et  Ggores  gravés.  Les  coclicrs  du 
cirque  portaieot  des  casques  à ailerons , symbole  de  la  l^è- 
reté.  Il  parait  par  les  pierres  gravées  de  Fforenee  que  chei  ke 
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Grec.s  et  les  Romains  il  y avait  des  casques  ganus  de  joues, 
mats  dépourv  us  de  visière  mobile  , et  des  casques  garnis  de 
Joues  avec  1a  visière  mobile,  tel  était  celui  d’Ajax.  La  vi- 
sière mobile  figurait  ordinairement  une  face  humaine,  aux 
yeux  percés  ; on  l'abaissait  sur  le  visage  à volonté.  Les  trom- 
peltcs  (/i/ui  ) portaieot  sur  leur  casque  une  peau  de  lion 
avec  sa  crinière.  Sur  le  monument  sépulcral  d’un  lé^onnaire 
est  sculpté  un  casque  fermé,  tel  qu’était  celui  de  nos  cheva- 
liers dans  les  toumoU.  Bien  plus , mr  un  bas-reHef  antique 
est  un  casque  grec  remarquable  par  une  sorte  de  visière 
mobile  placée  au-dessus  de  l’immobile.  Lies  Latins  fabri- 
quaient cette  arme  défensive  avec  beaucoup  d’art.  11  existe 
au  cabinet  des  antiques  un  casque  de  soldat  romain,  qui , 
bien  que  sa  largeur  soit  de  vingt-cinq  centimètres,  diamètre 
qui  comprenait  la  garniture  intérieure,  fut  fondu  avec  tant  de 
délicatesse,  qu’il  n’a  guère  plus  de  deux  millimètres  d’épais- 
seur, et  ne  pke  guère  plus  d’un  kilogramme. 

Vers  les  temps  de  nos  premiers  rois,  Tuiage  des  casques 
était  presque  tombé  en  désuétude  ; les  longs  et  é(^  che- 
veux de*  Francs  leur  en  tenaient  lieu.  U commença  quelque 
peu  à reparaître  vers  les  premières  années  du  septième 
siècle  ; car  un  sceau  de  Dagobert  représente  ce  roi  portant 
une  couronne  fermée  en  forme  de  casque.  Au  neuvième 
siècle,  Lotliaire,  dans  un  manuscrit  dont  U fit  présent  au 
monastère  de  Saint-Martin  près  de  Mets , est  représenté 
assis  et  deux  écuyers  debout  ayant  sur  la  tète  un  casque 
bisarre,  semblable  à un  chapeau  h deux  ommes.  La  figure 
de  Charles  le  Chauve,  qui  est  à 1a  tète  d'un  manuscrit  pré- 
cieux , écrit  avant  l’an  *69,  tient  dans  sa  main  un  casque 
CO  forme  de  calotte  profonde , marqué  d’une  croix  sur  le 
devant.  Au  onzième  siècle , sur  une  vietUe  et  longue  bande 
de  tapisserie  qu'on  exposait  dans  U cathédrale  de  Bayeux, 
Guillaume  lo  Conquérant  est  représenté  mettant  sur  la  tète 
d’Harold,  son  compétiteur,  qu'il  arme  de  pied  en  cap,  un 
casque  de  fer  se  terminant  en  liaut  presqu’en  cène;  il  laisse 
le  visage  tout  à découvert , il  a seulement  oœ  avance  qu'oa 
appelle  nasat.  Ce  ne  fut  que  sur  la  fin  du  douzième  siècle, 
sous  Phili|ipe-Augustu , que  le  casque  à visière  devint  d’un 
usage  général  : il  accompagnait  l’armure  de  (er,  qui  ren- 
dait le  soldat  invulnérable.  Les  accessoires  en  devinrent  si 
variés,  que  nous  n'indUiueroas  ici  que  les  principales  formes 
de  celte  arme,  les  plus  belle*  et  les  plus  bizarres , sous  les 
règnes  suivants.  Au  milieu  du  treiziéme  siècle,  le  casque 
couvrait  le  frontjusqu’aiix sourcils,  et  le gorgerin s’étendait 
jusqu'au  dessus  de  la  bouche,  couvrant  quelquefois  l’ex- 
trémité du  nez , où  un  espace  était  ménagé  pour  la  respi- 
ration. Le  casque  de  saint  Louis,  peint  sur  le*  vitres  de 
Notre-Dame  de  Chartres,  a une  forme  étrange;  il  est  tout 
plat  par  le  haut,  et  est  è visière  fermée.  Il  y avait  aussi  de* 
casques  de  fantaisie  adoptés  par  un  roi , un  suzerain , un 
chevalier.  Dans  une  joute  qui  eut  lieu  è l'entrée  dans  Paris 
de  la  reine  Isabeau  de  Bovwre , les  huit  champions  avaient 
des  casques  surmontés  de  diiïèrentes  figures  d’animaux  : c’est 
ainsi  qu'ils  sont  peints  dans  une  roinialure  du  manuscrit  de 
Froissart  : ce  tournoi  eut  lieu  vers  Tous  res  casques 
étaient  de  fantaisie  : tel  était  celui  de  Laltirc,  accompagné 
d'aileroos  rabattus,  et  celui  de  Jean  de  Bourgogne,  repr^nté 
sur  son  tombenu,  à ses  pieds,  orné  de  cornes  et  d'un  lion 
entre  les  cornes.  Parmi  ces  casques,  il  y en  avait  dont  les 
plumes  étaient  au  nombre  de  six  : celles  du  casque  de 
Louis  XII , sur  une  miniature  d'un  manuscrit  de  ce  temps, 
sont  blanches,  et  rangées  sur  k devant  comme  celles  de  la 
coiffure  des  Incas.  Quelquefois  les  plumes  étaient  droites  au 
ciel,  comme  c^ies  du  casque  de  Henri  II  ; quelquefois  une 
seule  était  tombante , et  toucluit  à la  housse  du  cheval , 
comme  celle  du  casque  de  IHerrede  Rohan.  Une  estampe  du 
temps  de  Henri  IV  offre  pék-mèle,  dans  une  procession  de 
la  Ligue,  des  capucins,  des  cordetiera,  des  au^lina,  1e 
casque  sans  visière  en  t^. 

Le  nom  de  ces  différentes  coiRùres  étaient  keatun$,  <ss^ 
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fnetf  ioladt,  hourguïgnotte  ^ morion,  pot’^n’téte.  On 
appeUit^Mumü  particulièrement  le  casque  des  tournois  : 
il  étut  muni  d'une  Tisière  è petites  grilles  ; elle  étiit  mobile , 
a^abais&ait  et  se  relevait  à volonté  ; il  était  de  plus  accom- 
pagné d'un  collet  de  fer  qui  descendait  jusqu'au  défaut  des 
épaules  ; ce  casque  était  également  un  casque  de  bataille. 
L’orme/  était  un  casque  de  fer  sans  visière  ni  gorgerin.  t’ne 
sniade  était  une  espèce  de  casque  léger,  sculpté,  assez 
semblable  au  pot^n-téte,  la  coiiïore  du  Caraeua  chevalier 
de  la  Manche;  on  lui  donnait  aussi  le  nom  de  t>ourçui~ 
çnotte.  Dans  rinfanterie  la  salade  était  appelée  tnorion. 
Les  commentaires  de  Montluc  appellent  également  salades 
les  cavaliers  qui  la  portaient.  DrjtNE-Bsaoi». 

Les  différents  peuples  de  PEurope  avaient  en  général, 
avant  nos  guerres  de  la  Révolution,  abandonné  l'usage  du 
casque,  tn  France,  une  seule  espèce  de  troupes  (les  dra- 
gons) l’avait  conservé.  Toutes  les  autres  étaient  coiffées 
du  ridicule  chapeau.  C'était  sans  motifs  plausibles  que  cet 
usage  avait  prévalu,  surtout  pour  les  troupes  à cheval,  qui, 
combattant  le  plus  ordinairement  avec  le  sabre,  ont  besoin 
d’une  armure  qui  garantisse  la  tète  de  l’effet  de  ces  sortes 
d'armes.  Aussi  Pexpériwice  de  la  guerre  a-t-elle  fait  rétablir 
le  casque  comme  coiffure  de  la  grosse  cavalerie , et  le  même 
motif  devrait  le  faire  rétablir  pour  toutes  les  autres  troupes 
à cheval , auxquelles  il  ne  serait  pas  moins  utile  qu'à  la 
grosse  cavalerie  et  aux  dragons.  Plusieurs  peuples  de  l’Eu- 
rope ont  aussi  réadoplé  le  casque  pour  coiffure  de  leur 
infanterie,  et  en  cela  la  raison  militaire  est  pour  eux.  C'est 
le  cuir  bouilli  que  l'on  emploie  onlinaircment  dans  leur 
confection  ; il  serait  meilleur  d’y  employer  le  fer  ou  le  cuivre. 
La  coiffure  de  l'infanterie  de  l'Europe  la  plus  usuelle  au- 
jourd’hui est  le  schako.  Il  supplée  en  partie  au  casque  par 
les  soins  pris  pour  sa  tabricalion;  mais  il  ne  peut  préserver, 
comme  le  terait  le  casque,  la  tète  du  soldat  dc.s  coups  de 
sabre,  auxquels  elle  est  souvent  exposée.  La  coiflurc  du  sol- 
dat doit  remplir  le  double  objet  de  pr»Server  sa  télé  des 
intempéries  de  l'atmosplière  et  de  reffet  des  annesde  main. 
Elle  doit  être  simple  dans  sa  Tonne,  d'un  usage  commode, 
à l'épreuve  des  coups  de  sabre,  sans  orncjuents  inutiles, 
enfin  toute  militaire  et  à pou  près  telle  que  lu  porte  le  batail- 
lon des  sapeurs-pompiers  de  Paris.  Le  ca.sque  do  cc  corps 
me  parait  être  tout  ce  qui  exi.ste  de  plus  parlait  dans  cc 
genre.  G"'  Allix. 

CASQUE  (/1/oson).  Le  casque,  considéré  seulement 
comme  ornement  d'annoirics,  est  placé  sans  ordre  et  sans 
distinction  dans  les  plus  anciens  sceaux  des  rois , des  princes, 
des  grands  et  de  U noblesse.  Les  classifications  suivantes 
sont  une  invention  moderne,  qui  ne  remonte  pas  au  delà  du 
quiorième  siècle.  On  convint  aJors  que  le  casque  des  empe- 
reurs et  des|  rois  devait  être  taré  (c'est-à-dire  posé)  de 
front,  entièrement  ouvert  et  sans  grilles,  pour  marque  du 
|H3uvuir  absolu.  Celui  des  princes  et  celui  des  ducs,  égale- 
ment d’or,  était  aussi  taré  de  front  et  sans  grilles,  la  visière 
presque  ouverte.  Les  marquis  curent  un  ca.squc  d'argent  taré 
de  front,  à onze  grilles  d’or,  les  bords  et  les  diaprures  de 
même.  Cqlui  des  comtes  et  des  vîromtes  fut  d’argent,  taré 
au  tiers  , à neuf  grilles  d’or,  les  bonis  de  même.  Les  barons 
le  |K>rtaient  d'argent,  taré  à demi-profit,  à sept  grilles  d’or 
et  les  bords  de  même.  Enfin,  les  gentilshommes  nou  titrés 
portaient  le  casque  d'acier  poli , taré  de  profil,  à cinq  grilles 
ou  à trois , selon  leur  plus  ou  moins  d’ancienneté.  Les  ano- 
blis auraient  dit  porter  le  casque  d’acicf  poli,  tare  de  profil 
et  sans  grilles,  la  visière  presque  baissi^' , et  les  bâtards  ce 
même  casque  retourné  à sénestre,  la  visière  entièrement 
liaissèe;  mais  on  pense  bien  qu’ils  n'ont  eu  garde  de  sc  sou- 
mettre à cette  grase  jurispnidence  du  IJason  : il  n’y  a 
pctit-êlrc  pas  eu  un  seul  gentHlàlre  en  sabots  (|iii  n’ait  timbré 
6t)u  i'*cu  du  casque  de  prince.  Laixé. 

CASQUE  ( Histoire  natiirelte).  Sous  ce  nom  on  dé- 
signe, en  histoire  naturelle,  des  corps  organises,  tantôt  des 
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espèces,  tantôt  dM  parties  qui  ressemblent,  d’une  tnaoière 
plus  ou  moins  éloignée,  à retto  arme  défensive  de  la  tète  de 
l'bomme.  Les  parties  de  l'organisme  végétal  ou  animal  qu'on 
a regardées  con\me  des  casques  n’en  remplissent  pas  toujours 
les  usages;  elles  n'ont  été  ainsi  dénommées  qu'à  cause  de 
leur  forme  ou  do  leur  apparence.  Leur  composition  varie 
beaucoup.  C'est  tantôt  un  tubercule  calleux  recouvert  d'une 
substance  cornée  qui  occupe  le  sommet  de  la  tète  de  certains 
oiseaux,  tels  que  le  calao  et  le  casoar;  tantôt  il  suffit  que 
les  plumes  de  la  tète  soient  d'une  autre  couleur  que  celles  du 
corps  pour  qu’on  n'garde  les  espèces  comme  casquées  : c’est 
ainsi  que  le  merle  à tête  nuire  du  cap  de  B(MiDc-Espérance 
a été  appelé  par  Buffon  casque  noir, 

I..CS  reptiles  sauriens  renferment  aussi  des  es|ièces  pour- 
vues d’une  éinioeDce  céplialique  ou  cervicale  qui  a servi  à 
les  caractériser  : tels  sont  le  lopliyre  à casque  fourchu,  dont 
1a  crête  dorsale,  très-haute  sur  la  nuque,  est  formée  de  plu- 
sieurs rangs  d'ècailles  verticales,  et  le  basilic  à capuchon. 
Les  ichlhyologistes  donnent  quelquefois  le  nom  de  casque 
mile  et  âpre  à des  pièces  solides  qui  recouvrent  le  crâne  de 
certains  poissons  ( les  slials,  les  doras,  Cuv.  ).  Quelquefois 
aussi  la  forme  de  la  tète  dont  le  crâne  offre  une  crête  qui 
rend  le  front  tranchant  a fait  créer  un  nom  caractéristique 
d'un  genre  : tels  sont  les  poissons  dits  corqphènes  ( du  grec 
xôpuc,  casque  ). 

D'après  Lionnet,  le  casque,  en  entomologie,  est  l'ensemble 
des  parties  solides  qui  coni|N>sent  l'enveloppe  extérieure  de 
la  tête  dos  insectes.  Enfin,  Réauniur  a aussi  appelé  casque 
l'espèce  de  masque  convexe  et  arrondi  que  portent  sur  le 
front  les  larves  des  libellules,  et  qui  forme  la  partie  anté- 
rieure et  su|)érieurc  de  leur  tête. 

En  botanique,  l’éperon  des  fleurs,  lorsqu'il  est  large,  la 
lèvre  snpéiicurc  des  corolles,  soit  personnées,  soit  labiées, 
lorsqu'elle  est  concave  et  voûtée , et  la  division  supérieure 
et  redressée  du  pérg'one  des  orchidées , ont  reçu  le  nom  de 
casque.  Une  espèce  d'orchis  a été  nommée  casque  mihtntre, 
à cause  de  la  disposition  de  quelques  parties  oe  sa  fleur,  qui 
en  présentent  la  ferme,  et  pour  la  même  raison  l'aconit 
napel  est  vulgairement  appelé  casque  de  Jupiter. 

L.  LxtaEKT. 

UASQU  E ( Malacologie  ).  Bruguière  a créé  sous  ce  nom 
un  genre  de  mollusques,  qu'il  a formé  avec  Tune  des  .sections 
des  buccins  de  Linné.  Ce  genre  a pour  caractères  : .àniniaJ 
semblable  à celui  de  la  pourpre;  coqnillti  bombée;  ouver- 
ture longiludiüale,  étroite,  tenniiiée  en  avant  par  un  canal 
court,  brusquement  rcilressé  vers  le  dos  de  la  coquille;  coin 
melle  plissée  ou  ridée  irrégulièrement;  bord  droit  épais,  en 
bourrelet , presque  toujours  denté  en  dedans  ; bord  gauche 
dévelop(ié  en  une  large  callosité.  Ptiuieurs  esp«H^  trèv 
grandes  sont  rechercli^  dans  le  commerce  |tour  la  fabri- 
cation des  camées;  presque  toutes  sont  ornées  de  brû- 
lantes couleurs.  Le  genre  casque  comprend  plus  de  trente 
espèces  vivantes  et  une  vingtaine  de  fus.siles  ; ces  Oemièrts 
se  rencontrent  toutes  dans  les  terrains  tertiaires;  les  autiv^s 
proviennent,  pour  le  plus  grand  nombre,  des  mers  intertro- 
picales. 

C.ASS  ( Louis  ),  ancien  représentant  de  runion  améri- 
caine près  le  goii\ememcnt  français,  is.su  d’une  honorable 
famille  du  Ne>v-IIampshire , est  né  à Exeter,  ville  de  cet 
Etat  ; mais  sa  famille  ne  tarda  |>as  à la  quitter  pour  aller  .se 
fixer  dans  l'Oliio.  Il  y étudia  le  droit,  et  fut  admis  pour  U 
première  fois  en  IhOî  i plaider  à la  Uvrre.  Nommé  membre 
de  la  h^gi^hihirc  do  l'IJal  d'OItio  en  l&UG,  il  rendit  à i'L'nioii 
les  services  les  plus  signalés,  comme  membre  du  comité 
chargé  tl'elabnrer  et  de  proposer  la  mesure  législative  en 
vertu  do  laqiiello  on  put  procé<1er  à l'arrestation  du  fameux 
Aaron  iiurr  et  de  sa  bvnde,  qui  ne  se  proposaient  luts  moins 
que  la  ilKsutulion  de  lUnion  et  la  séparation  île  ses  provinces 
du  nord  et  du  sud,  pour  fermer  désormais  des  Etats  complè- 
tement distincts. 


CASS  — 

Quand  éciaU  la  guerre  de  iai3  contre  T Angleterre,  Louis 
Casa  fit  partie,  en  qualité  de  colonel  du  troisièroe  régiment 
des  vuIoDtaires  de  l'OIiio,  de  rexpédition  du  général  lluli, 
qui  eut  une  si  malheurease  issue  pour  les  annes  américaines. 
Aussitôt  qu'oQ  arriva  à Détroit,  Cass  insista  pour  qiron 
transportAt  immédiatement  dans  le  Canada  le  théâtre  des 
opérations  militaires;  mais  le  général  lluU  bésiU  pendant 
quelques  jours,  et  donna  ainsi  aux  autorités  anglaises  le 
tempe  de  réunir  des  moyens  de  défense.  Quand  enfin  on  se 
décida  à prendre  Toffensive,  LoubCass  fut  le  premier  qui 
entra  sur  le  territoire  anglais  tes  armes  à la  main,  il  cliassa  les 
Anglais  du  poste  qu’ils  avaient  établi  au  pont  des  Canards, 
et  adressa  do  là  aux  habitanU  de  la  province  une  procla- 
mation dans  laquelle  U les  excitait  à s’affranchir  du  joug  de 
r Angleterre  et  à se  ranger  sous  les  drapeaux  de  rUnion  am- 
éricaine. Mais  le  gros  de  l’armée  libératrice,  au  lieu  de  suivre 
Cass,  SC  replia  sur  Malden  par  ordre  du  général  Hull,  homme 
d'une  complète  incapacité,  pub  abandonna  huntciisemcnt, 
par  suite  d’une  capitulation,  cette  importante  place  «l'armes 
aux  Anglais.  Louis  Cass  ne  prit  point  part  à cette  capitula- 
tion; mais,  compris  dans  ses  tenues,  compromis  d'ailleurs  de 
tous  les  cotes  et  hors  d’état  d’effectuer  sa  retraite , il  dut 
mettre  bas  les  armes  avec  la  poignée  d’hommes  plac<b  sous 
MS  ordres.  Au  premier  écltange  de  prisonniers  qui  eut  lieu 
après  cette afTaire , Cass  revint  aux  États-Unis,  et  peu  de 
temps  après  il  fut  promu  au  grade  de  général  de  brigade. 
Cliargé  en  cette  qualité  de  protéger  les  frontières  de  l’Union, 
il  établit  son  quartier  général  à Détroit.  A la  bataille  de  la 
Themae,dans  laquelle  le  général  anglais  Procter  fut  com- 
plètement mis  en  «léroute,  Louis  Ca.Hsremplissait  les  fonctions 
d’aide  de  camp  auprès  du  général  Harrisson. 

Au  rétablissement  de  la  paix  , il  fut  nommé  gouverneur 
de  ce  qu’«>n  appelait  alors  le  7errt/ofre  de  Michigan,  pro- 
vince «prU  avait  défendue  bravement  et  arec  succès  contre 
rennemi,  et  qu'en  1614  il  organisa  avec  une  grande  habileté 
sur  des  bases  entièrement  nouvelles.  En  sa  qualité  de  gou- 
verneur de  Michigan,  il  fut  souvent  chargé  par  le  gouverne^ 
ment  central  do  conclure  des  traités  avec  les  Indiens.  Dans 
ces  (lirerses  négociations,  il  fit  constamment  preuve  de  cou- 
rage, de  résolution  et  de  tact,  et  accrut  le  territoire  de  l'U- 
Dion  de  plus  de  trois  millioiis  d’acres.  Pendant  tout  le  temps 
qu’il  aiimiobtra  ce  territoire,  M.  Cass  sut  s’abstenir  de  toute 
meaure  politique  qu'on  pét  Imputer  à l'esprit  de  parti; 
ses  divers  arrêtés  n’en  niquent  pas  moins  une  tendance 
démocratique  bien  prononcé.  En  1631  le  général  Jackson 
le  nomma  ministre  de  U guerre,  poste  qu’il  coaserva  jus- 
qu’à la  solution  des  difficultés  élevf^  par  U France  au  sujet 
d’une  indemnité  do  tb  millions  de  francs,  promise  aux 
États-Unb. 

Quand  la  cliambre  des  députés  de  France  eut  voté  cette 
somme,  M.  Cass  fut  accrédité  à Paris  en  qualité  d’envoyé 
extraordinaire  et  de  ministre  plénipotentiaire  des  États-Unis. 
Diverses  circonstances  se  rêunireol  pour  donner  à cette  mis- 
&km  une  grande  importance , et  pour  ajouter  encore  à 1a 
popularité  de  M.  Cass  parmi  ses  concitoyens,  en  raison  des 
occasions  qu’elle  lui  fournit  de  faire  acte  de  fermeté.  Ses  ar- 
ticles au  Galignani’t  Messenger  en  réponse  aux  assertions 
de  la  presse  anglaise  au  sujet  de  la  partie  do  territoire  située 
sur  les  frontières  septentrionales  des  ÉtaU-Unb  et  demeurée 
en  litige  entre  l’Angleterre  et  rUnioo  ; son  écrit  publié  en 
f 640  sur  le  quadruple  traité  relatif  au  droit  de  visite  ; enfin  sa 
protestation  publique  contre  la  conduite  «le  M.  Guizot,  furent 
autant  d’actes  que  l'opinion  puMîque  approuva  hautement 
dans  son  pays.  Plus  tard,  le  traité  conclu  entre  l’AngleteiTe 
et  l’Union  américaine  par  l’intermédiaire  de  lord  Ashburton 
et  de  Daniel  Webster  ayant  paru  à M.  Cass  en  contradic- 
tion avec  les  principes  qu’il  avait  émis,  il  en  résulta  entre 
lui  et  le  ministre  dos  affures  étrangères  de  TUnion  une  cor- 
respondance à la  suite  do  laquelle  il  donna  sa  démission  des 
(onctions  de  ministre  plénipotentiaire  à Paris,  et  s’en  revint 
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en  Amérique  en  1643.  A son  arrivée  à Boblon,  il  fut  reçu 
par  les  cheGi  de  tous  les  parlb  de  la  manière  la  plus  hono- 
rable. 

lAt  parti  «lémocratique  voulait  dès  lors  le  présenter  comme 
c.aDdidat  à la  présiilencc,  mais  plus  tard  il  se  décida  en 
faveur  de  P o I k , parce  que  M . Cass  rt 'était  pas  généralement 
bien  vu  dans  les  États  du  Sud.  En  revanche  PÉtat  de  Mi- 
chigan l’envoya  siéger  au  sénat,  où  i!  défendit  l’adminis- 
tration  du  président  Polk  contre  les  attaques  des  vrhigs, 
notamment  pendant  la  durée  de  la  guerre  contre  le  Mexi- 
que. Adopté  définitivement  comme  candidat  par  les  démo- 
crates aux  élections  suivantes  pour  la  présidence , il  se  dé- 
mit de  son  siii^  au  sénat , et  parcourut  «tifférents  ÉUU  do 
rUnion  dans  les  intérêts  de  sa  candidature.  Mab  ce  fut  bien 
moins  la  gloire  militaire,  encore  toute  fraîche,  de  Taylor 
que  la  scission  produite  dans  les  rangs  des  démocrates  par 
Van  Buren  qui  fut  cause  de  sa  défaite.  Il  reprit  son  siég<! 
dans  le  sénat  «les  le  congrès  solvant,  et  y combattit  de  la 
manière  1a  plus  déclarée  tes  mesures  de  conciliation  de 
Henry  C I a y . La  loi  relative  à l’extradition  des  esclaves  tii- 
gilifs,  proposée  dans  la  session  suivante  du  congrès,  obtint 
aussi  Mn  vote  approbatif,  quoique  précédemment  U cùl  tou- 
jours professé  et  défendu  sur  cette  quc.sti«)n  l’opinion  des 
Etats  du  Nord.  Si  M.  Cass  songeait  encore  .«éricuseinent  à 
reproduire  sa  candidature  pour  la  présidence  prochaine,  on 
peut  dire  que  la  politique  qu’il  a adoptée  dans  ces  dernières 
années  à l'égard  des  Etats  du  Sud  a été  une  faute  immense. 
Il  s’est  aliéné  par  là  le  Nord  sans  éveiller  de  vives  sympa- 
thies au  Sud.  11  dut  s’en  convaincre  en  1632,  lors<}u’il  se 
vit  préférer  tout  à coup  pour  la  présidence  .M.  Plerce,  qui 
vient  d'être  élu  par  son  propre  parti  à une  immense  majo- 
rité. Louis  Cass  est  un  Irammed’État  doué  plulét  de  beau- 
coup d’éiiei^ie  et  d'activité  que  de  grands  talents;  comme 
hotrme  privé,  il  jouit  d’ailhïurs  d'une  réputation  sans  tache. 

CASSAGîVE  ou  CASS.AICNE  (Jacqies),  poêle  et  écri- 
vain medio«:re,  que  la  satire  seule  a sauvé  de  l'oubli.  Né  à 
Miives  en  lC3é , il  vint  fort  jeune  à Paris,  où  il  obtint  le  bon- 
net de  docteur  en  théologie,  et  s’attacha  à Ilardouin  de 
PériTixc,  archevé((ue  de  Paris,  qui  le  cliargeade  composer 
tm  sennonnaire  pour  son  «liocesc,  c’est-à-dire  un  re- 
cueil de  sermons  à l'usage  des  églises  qui  manqueraient  de 
prédicateurs  liahiles.  Désireux  d'arriver  à la  renommée, 
Cassagne  se  mit  à composer  des  odes , des  stances  et  des 
|M)ésicA  légères,  qui  le  firent  remarquer  à cette  époque,  où  un 
sonnet  et  une  épigramme  étaient  un  événement  tenant  en 
émoi  la  cour  et  la  ville.  Une  ode  à ia  louange  de  l’Académie 
plut  tellement  à la  docte  assemblée  qu’elle  admit  Cassagne 
dans  ses  rangs  à l’Age  de  vingt-sept  ans  : ü y remplaça 
Saint' Amand.  Colbert  lui  donna  bientôt  après  la  place  de  garde 
de  la  BibUotl^uedu  roi.  Ce  ministre,  qui  se  piquait  d’honorcr 
les  lettres,  avait  été  charmé  de  son  poème  d'Henri  IV,  qui 
n'est  qu’un  long  dbcoiirs  du  grand  Bourbon  A Loiib  XIV, 
semé  de  bons  conseils  et  de  force  louanges.  On  y rencontro 
ces  deux  vers  : 

T.orsque  iprêi  cenl  combsli  je  posséilii  la  France  , 

Et  par  droit  de  eonguète  et  par  dr»itde  naittance. 

Voltaire  a enchâssé  le  secomi  de  ces  vm  dans  sa  Henriade, 
ce  qui  fait  grand  Imnncur  à Cassagne , sans  rien  Oter  à celui 
de  Voltaire,  ignorant  sans  doute  à qui  il  reprenait  son 
bien.  Devenu  acatiémicten , Ca.ssagne  voulut  se  signaler 
comme  piédicatcur;  ii\ais  cette  ambition  fut  l'écueil  de  sa 
fortune  : Boileau,  dont  les  décisions  étaient  des  oracles, 
s’avi.sa  de  déclarer  dans  sa  troisième  satire  : 

Qu’il  ne  compte  p«>ur  rien  ni  le  vin  □!  U cherr. 

Si  l'uo  s’etl  pini  i l’aise,  auU  eo  un  festin. 

Qu’au*  aeriDou  de  Ctsaagne  uu  de  l’abbé  Colin. 

Cassagne,  désigné  pour  prêcher  au  Lotivre,  n'osa  aborder 
la  cliairc , et  se  comlamna  dibormab  au  silence , pour  ne 
pluss’occuperqne  de  vers  et  de  prose.  Ami  de  C ha  pelai  n, 


fiS2  CASSAGNE  — 

Ü obtint  par  &eâ  soins  une  pen-Mon  de  i.soo  Ut.,  et  put  se 
dire  un  des  mieux  rentés  des  beaux  esprits  du  temps.  Ses 
ouvrages,  où  U chantait  la  naissance  du  dauphin  et  les  con* 
quêtes  du  roi , en  vers  (Volds  et  souvent  ridkulcs,  étaient 
d'ailleurs  bien  reçus  et  bien  payés  de  Coli)ert,  sIU  étaient 
dédaignés  du  pubUc.  Non  content  de  le  gratifier  d'une  place 
et  d'une  pension , le  ministre  le  nomma  l'un  des  quatre 
premiers  membres  de  la  petite  Académie  qui  ri^ut  ensuite 
le  nom  d' Académie  des  Inscriptions  et  des  HelleS'l.eltres 
Toutefois  Cassagne  pouvait  justifier  ce  choix  ; car  il  possé- 
dait une  érudition  solide  et  variée.  Mais  toutes  a*s  faveurs 
de  la  fortune  ne  purent  le  sauver  des  nouveaux  traits  de 
Boileau,  qui,  de  concert  avec  Racine,  rima  la  parodie  du 
Cidf  où  Chapelain,  décoiiïé  par  la  Serre,  dit  à sou  fidèle 
Cassagne  : 

Casugue,  «Ma  du  o«ur? 

Cette  plaisanterie  acheva  d'accablcr  te  pauvre  ab!>é,  dont  la 
raison  finit  par  s'altérer  peu  de  temps  après.  Ses  parents,  ac- 
courus à Paris  du  fond  de  leur  province , se  décidèrent  à le 
plarer  à Saint-Lazare,  où  il  se  lia  avec  un  minUtre  disgracié, 
Brieime , qui  s'était  retiré  dans  C4.*tte  maison.  C«  dernier 
s'était  fait  janséniste,  seule  opposition  qui  fût  alors  possible. 

Il  confia  û Cassagne  la  révision  d’une  histoire  secrète  du 
jansénisme,  sortie  de  sa  plume.  Cassagne  passa  à Saint- 
Lazare  les  dernières  années  de  sa  vie.  Il  y mourut  en  1679, 
à TAge  de  quarante-trois  ans.  Brienne  assure  cependant 
qu'il  ne  s’était  Jamais  aperçu  du  dérangement  de  son  cer- 
veau. Quoi  qu’il  en  soit,  et  malgré  sa  courte  carrière,  Cas- 
sagne a composé  un  assez  grand  nombre  d’ouvrages.  Outre 
5C.S  poi^sies,  répandues  dans  les  recueils  de  répo«]uc , on  a 
de  lut  une  préfac.e  estimée,  mise  en  tête  des  œuvres  de  Bal- 
zac, édition  de  1C65;  un  traité  de  morale  sur  la  valeur; 
une  traduction  des  dialc^es  de  VOt'ateur  de  Cicéron,  et 
une  antre  de  Salluste,  sous  le  titre  ô'Histoire  de  la  Guerre 
des  Romains.  \\  a fait  aussi  l'oraison  funèbre  d'JIardouin 
de  Pcréllxe,  et  n'est  pas  resté  trop  au-dessous  de  son  sujet. 
Sa  prose,  pour  le  temps  où  il  écrivait , est  assez  remarqua- 
ble ; quant  à ses  poésies , en  général  sans  force  et  sans  cou- 
leur, nn  y rencontre  quehtucs  vers  bien  Irappés.  Cassa;^e 
ne  n>érita  donc  point  complètement  le  vernis  de  ridicule 
qui  est  resté  attaché  à son  nom.  S\l^T-pRo.sI■^•.n  jeune. 

C.VSS.VXDBE,  appelée  aussi  Alejandra,  était  fille  de 
P r i a m , roi  de  Troie , cl  d’IIécube.  Elle  eut  le  don  de  pré- 
dire l’avenir.  On  a raconté  diversement  l’origine  de  ce  dmi 
céleste.  Quelques-uns  prétendent  qu’elle  le  reçut  de  son  ftvre 
Æsaqtie,  prophète  lui-mème;  d’autres , qu'ayant  été  |Kirlé«*, 
encore  enfant , ainsi  qu'Ili-Iénus  son  fVère  jumeau,  dans  un 
temple  d’A|>ollon,  elle  y fut  abandonnée  avec  lui  une  unit  en- 
tière, et  que  le  lendemain,  quand  ou  s’approcha  d’eux , ils 
étaient  enlacés  de  serpenU  qui  leur  léchaient  le.s  oreilles,  signe 
manifeste  de  la  faveur  du  dieu,  qui  leur  inspirait  ainsi  la 
æicnce  de  l’avenir.  Suivant  la  tradition  la  plus  arcréditi'-e, 
Cassandre,  étant  prêtresse  d’Apollon , lui  inspira  un  vioh'ni 
amour,  si  bien  que  le  dieu  s’humanisa  pour  elle,  selon  les 
coutumes  de  l’Olympe  , et  la  supplia  de  fixer  un  prix  h s<‘.s 
faveurs , jurant  sur  le  Styx  de  le  lui  accorder,  si  grand  qu'ü 
fût.  Elle  demanda  le  don  de  prophétie,  et  le  dieu  lui  dé- 
voila les  secrets  les  plus  impénétrables  du  destin;  mais  à 
peine  U prétresse  eut-elle  ce  don  précieux  qiiVilc  refu'^  de 
tenir  sa  promesse , et  devint  aussi  reltellc  que  jadis  la 
triste  Daphné.  Alors  l’amour  fit  place  à la  fureur.  Ne  pou- 
vant , par  une  bizarre  impuissance , ravir  à Cassandre  la 
science  qu’il  lui  avait  révélée , Apollon  frappa  .ses  {Mrolcs  de 
stérilité,  et  nul  depuis  tors  n'y  ajouta  fui. 

Eu  vain  Cassandre  prédit  à sa  famille  et  B tout  le  j>cuple 
ce  que  leur  réservait  la  colère  des  tlieux  : on  l'enferma  dans 
une  lüur  écartée , oii  elle  ne  cessait  de  chanter  donloureusç- 
nienl  les  désastres  de  son  pays  et  ses  propres  mallieurs.  Ses 
erts  et  se»  Urmû»  redoublèrent  lorsqu’elle  anprlt  que  Paris 


CASSANDRE 

partaitpour  la  Grèce;  pins  fard  elle  ne  put  davantage  empêcher 
qu’on  ouvrit  les  portes  delà  ville  au  cheval  de  bois.  F^c  dieu 
avait  livré  scs  chants  et  ses  larmes  à la  risée  du  peuple  : on  ne 
l’écouta  point.  I.a  nuit  de  U prise  de  Troie  l’impie  Aj  a x , 
fils  d'Oiléc , lui  fit  violence  dans  le  temple  de  Minerve,  oû 
elle  s'était  réfugiée,  aux  pieds  même  de  la  statue  de  la  déesse. 
Elle  échut  ensuite  en  partage  à Agamemnon. 

Elle  avait  été  fiancée  à Othryonée,  qui  fnt  tué  par  Ido- 
roénéc,  et  au  Jeune  Cltorèbe,  fils  de  Mygdon  , qui  périt  en 
voulant  l’arracher  des  mains  d’Ajax , qui  en  devint  amou- 
reux ; mais  cet  amour  leur  coûta  la  vie  à tous  deux  ! C I y - 
temnestre  les  fit  assassiner. 

Deux  villes,  Amyclée  et  Mycène  , prétendaient  posséder 
son  tombeau  ; Lciiclres  et  Thalames  lui  élevèrent  des  autels  ; 
Eschyle,  dans  sa  tragédie  d’Agamemnon,  et  Euripide,  dans 
celle  di's  Troyennes,  avaient  donné  à Cassandre  un  rôle  tou- 
chant. Scs  prédictions  ont  inspiré  à Lycophroh  un  poème 
qui  n’est  pas  moins  obscur  qu’elles. 

CASSANDRE, fils  d’ Antipater,  passa  en  Asie  peu  de 
temps  avant  la  mort  «l’Alexandre  le  Grand  pour  défendre 
son  jïèrc contre  le*  accusations  d'Olympîas.  Certains  au- 
teurs disent  qu'il  y porta  le  poison  (|u’on  employa  jHïur  fiiiro 
mourir  Alexandre;  mais  c'est  un  bmit  dénm*  de  preuves. 
Quelque  lemp.s  après  la  mort  du  héros  macédonien,  Anti- 
pater lit  adjoindre  à Antigone  Cassandre  en  qualité  de  chl- 
harque, titre  qui  lui  donnait  une  grande  autorité.  Mais,  e»n> 
nais>^nt  son  ambition,  il  ne  crut  pas  devoir  en  mourant  lui 
laisser  la  tutelle  des  jeunes  princes,  et  désigna  Poi  y sper- 
chonpnur  son  successeur.  Cassandre,  voulant  annuler  ce» 
dispositions,  chargea  Nicanor  du  commamlement  de  la 
garnison  que  son  père  avait  mise  û .Afunychie,  dans  l’At- 
tique,  et  passa  lul-méme  en  Asie  pour  engager  Ptoléinée 
et  Autigone  dans  son  parti.  Poly<«(>erchon,  pendant  son  aN 
sence,  envoya  Alexandre,  soti  fils,  dans  l'Alfique,  avec  une 
armée , et  rendit  au  nom  des  n>is  un  décret  pour  rélahlir  la 
démocratie  dans  toutes  les  villes  de  la  Grèce  à la  place  des 
aristocraties  instituée*  par  le  fils  de  Plillippect  inaiiitimues 
par  Antipater.  Cet  édit  pioihtisit  reffet  qu'il  eji  atlen<lait,  et 
les  villes,  pour  la  phiiiart , chassèrent  ceux  qui  étalent  a la 
tête  des  aifaires.  Les  .Athéniens  en  firent  même  mourir 
plusieurs,  du  nonibre  desquels  était  Phocion.  Us  nr  purent 
cej>endant  j>as  repix-ndre  Mimychie.  Cassandre  étant  arrivé 
avec  des  troupes  cldas  vaisseaux  qu'il  .avait  obtenus  d’.An- 
tigonc , s’empara  du  Pirée,  de  Panade  et  de  Salamilie,  et  h’* 
Alliéiiicns  virent  scieleve.*  le  gouvernement  aristtKrntIquch 
la  télé  duquel  Caxsandre  mit  Démêtriusde  Phalères. 
Il  alla  ensuite  dans  la  Macédoine,  où  ii  avait  beaucoup  de 
partisans,  y fil  confier  les  rênes  du  gou\  i-mement  h Archid4r 
et  à sa  lliume  Eurydice,  pui.s  il  passa  dans  le  IVloponiW'se , 
dont  plusieurs  vilh^  s'étalent  déjà  rallid'S  à lui.  Tandis 
q«’l1  était  occiipé  au  sirçe  de  Tégée,  Poly  sperclion  ram<*na 
en  MactiJülnp  Olyinpiaa,qu{  y romiiiit  toutes  sortes  de 
miantcs,  ce  qui  ohli;;ea  Cassandre  d'y  revenir.  .A  son  npproche, 
Olympi.xs  se  reufeniu»  dans  Pydn.»,  espérant  tpi’.Encidès,  roi 
d’r.pire,  et  Pnlys|H  rrhon  viendraient  à son  secours  ; mais 
trompéiMlans  ‘on  attente,  elle  fut  obligée  de  se  rendre,  elCa.s- 
samlro  l'abandonna  aux  Macétlniiiens,  qui  la  firent  périr.  Il 
avait  pris  dans  Pydna  Roxane  et  .Alexandre  son  fils,  ainsi 
que  Tlu'xsalonlqiie,  tille  de  Philippe.  Il  épousa  celle-ci,  et 
envoya  les  deux  autres  & Ainpbipolls , oh  il  le*  fit  ganter. 
Élevant  dès  lors  ses  prétentions  au  trûne , il  rherrl>a  k 
augmenter  le  nombre  de  ses  partisans  dans  la  Grèce,  en 
rétablissant  la  ville  de  Dièb<Âi,  et  celle  de  Potuh*e  qu'il 
nomma  Cassnudrée. 

Antigone  et  Ptolémée , alarmés  de  la  pnis.sance  de  Ca*- 
sandre,  se  liguèrent  contre  lui,  sous  prétexte  de  vi‘ftger 
Olympias  et  <lc  délivrer  le  fils  d’Alexandre.  Ils  proclamèrent 
la  ülrerté  des  Grecs  pour  les  mettre  d.ms  Inir  parti,  et  la 
Grèce  devint  lethéAlrc  d’une  gtierre  dont  h*s  details  seraient 
trop  longs  a retracer,  et  qui  sc  termina  l’an  31 1 avant  J.-C., 
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par  tm  trtiM  aulTant  lequel  Caaaandre  eot  le  gooTcmement 
de  la  Maoédoiiiê  et  de  U Grèce  jusqu*à  ce  que  le  61i  de 
Rovane  (bt  en  âge  de  régner.  La  mort  du  jeune  Alexandre 
était  Moa  doute  une  des  conditiems  secrètes  de  ce  traité , car 
CèMamIro  le  fit  tuer  ainsi  que  sa  mère  peu  de  temps  après, 
Mn:(  quePtolémée,  Antigotne  et  Lysimaque  cherchassent 
â venger  cet  attentat.  Poiysperchon.  sVtant  laissé  gagner 
par  Cassandre,  fit  aussi  mourir  Hercule,  fils  d'ètexandre  le 
Grand  et  de  Banine;  et  la  race  d'Alexandre  se  trouvant  éteiote, 
Cassandre  prit , comme  les  autres,  le  titre  de  roi.  Bienlél  U 
s'unit  à LysinuN|ue  et  à Ptolémée  contre  Antigone  et  Dé- 
ni é tri  us  son  fils,  qui  n’aspiraient  à rien  moins  qu'à  réunir 
BOUS  leur  domination  tout  les  P;tats  d'Alexandre.  Antigone 
ayant  perdu  la  via  dans  la  tnéonorable  bataille  d'ipsus, 
l'an  Ml  avant  i.-C.,  et  Uémétrius  étant  trop  faible  pour  rien 
entreprendre,  Cassandre  se  trouva  tranquille  possesseur  de 
la  Mac4'daine.  Il  ne  jouit  pas  longtemps  du  fruH  do  ses  longs 
travaux;  car  il  mourut,  l'an  MS  avant  J.-C.,  d'une  hydro- 
pisie  qui  dégénéra  en  maladie  pédicul^re.  Il  avait  eu  de 
Thestialoniquo  trois  fiU,  l’hilippe,  Antipalcr  et  Alexandre.  I 

Il  est  assez  difficile  de  juger  cc  prince,  que  le*  liistoricna 
grers  ont  fort  maltraité,  ainsi  qu'Antipater,  son  père,  parce 
qirils  les  regardaient  comme  les  ennemis  de  la  liberté  de 
leur  pays.  On  ne  peut  lui  refuser  de  la  valeur  et  quelques 
talents  pour  le  gouvemeinenl  ; il  aîoiaît  Ica  litres , avait 
copié  Homère  en  entier  de  sa  roaÎD , et  uvait  une  grande 
partie  de  ses  vers  ; mais  il  est  difficile  de  justifier  sa  con- 
duite  envers  la  mèreot  les  enfants  d’Alexandre.  On  l’è  con- 
fondu qoelquefois  avec  un  certain  Asandre  ou  Cassandre , 
l'un  des  cafritaines  d'Alexandre,  qui  eut  après  sa  mort  le 
gouvernement  de  la  Carie.  Clsviee,  de  rinslitut. 

GASAANDRE,  personnage  de  l'aocieniie  oomedie  ita- 
lienne, d'une  origfnebeaucoup plus  récente qu’Arlequio.  Pan- 
taton  et  le  Docteur  eurent  d'abord  sur  ccUe  scène  le  mono- 
pole des  pères,  des  tuteurs,  des  vieux  amoureux  ridicules  et 
dup<‘.<.  Cassandre  n'y  figura  que  plus  tard,  ramme  person- 
nage secondaire , et  ce  n’est  que  dans  les  derniers  tanps  de 
l'existence  de  ce  théâtre  qu'il  y devint  à son  tour  le  type 
des  vieillards  imbôcües  et  balfoués,  deeeque  l'on  a nommé, 
en  langage  vulgaire , pères  dindon*.  Cest  taotdi  un  mar- 
chand , do  mœurs  simples  et  antiques;  tantôt  un  vieillard, 
grondeur,  bourru,  avare;  tantôt  un  bourgeois,  à ta  hçon  de 
ceux  de  Molière,  M piquant  de  aagesM  et  de  prudence, 
sermonant,  moralisant  sans  cesse,  et  très-partisan  des  ma- 
riages de  raison.  11  est  rare  qu'il  n’ait  pas  on  ami  aussi 
vieux,  aussi  ridé,  aussi  moraliste  que  lui,  souvent  pins  riche, 
auquel  II  a proniis  sa  fille,  sans  songer  à ses  quinze  ans, 
à sa  soubrette,  su  seigneur  LeUo  et  à Arlequin.  Il  ort  pltu 
rare  encore  que  le  feigneur  Léiio,  aidé  d'Arlequtn,de  la  sou- 
brette, et  surtout  de  la  jolie  fille,  ne  parvienne  point  à sup- 
planter if  vieux  préteodant.  S'il  en  était  autrement,  la  co- 
médie toumerait  au  drame.  Souvait  encore  Cassandre,  autre 
Bartholo,  possède  une  nièce  ou  niie  pupille  qu'il  cache  à 
tous  les  yeux  sous  triple  serrure.  C'est  un  trésor  qu'il  con- 
serve pour  ses  vieux  jours  : il  n’est  aucun  moyen  qu'il  ne 
mette  en  «l  ovre  jwiir  arriver  I son  cœur  : attentions,  soins, 
|ti('V(niaiu;«A  , co4)ueUerie,  cadeaux,  pourvu  toutefois  qu'il 
> n ( oütr  fifii  d'argent  ; car  il  n'est  pas  (uodigue,  et  Tbéritage 
ih-  SI  (-.v|itivf  lui  sourit  autant  que  m beaux  yeux.  Mais, 
bêlas  ! si  bien  cardée  que  soit  une  (Mipille,  n'y  a-l-U  pas  tou- 
jours quelque  M^rén.nie  sous  la  (onétrt- , <;m  lquc  promenade 
du  soir  sur  le  Ij^lron?  d la  rue  n’est-rlle  pas,  de 
immémorial,  toujours  pleiM  dr  I.indors  et  île  Figaros.»  Aossi, 
toutes  1rs  précautions  du  hoiiltoniTm-  sont-elb'fv  vaines,  U 
se  prend  à ses  propres  pièges  : s'il  est  avare , on  lui  vole 
son  argent  ; s'il  est  amouieux , on  hii  vole  l'objet  de  son 
amour  ; s'il  a promis  la  mahi  de  sa  fifie , on  le  force  à 
vMef  sa  parole  ; enfin , après  avoir  été  joué , berné , dufié , 
depuis  un  acte  jusqu'à  cinq,  par  son  valet,  son  rival,  sa  fille, 
sa  serrante,  fl  ae  oontoie  dans  le  couplet  final,  cl  se  dévoue 
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le  lendemain  avec  un  zèle  infatigable  à la  même  série  de  tri- 
bulations. 

Tel  était  l'emploi  obscur  et  modeste  que  de  temps  im- 
mémorial Cassandre  remptissait  dane  les  pièces  du  théâtre 
de  la  fmre  et  dans  les  parades  du  boulevaid,  lorsque  tout  à 
coup,  OQ  t7i>0  , commença  à Paris  la  vogue  die  ce  per- 
sonnage. Le  chevalier  de  Piis  travaillait  alors,  en  aodété 
avec  Barré,  pour  le  Tliéâlre-llalien.  Ces  deux  auteurs  y 
dminërent  succeMivemenl  Cauandre  oculiste  ( t7bO),Cos- 
aimdre  mécanicien  ( I7â3)  ; Cassandre  astroioçue  ( 17&4  ), 
Cassandre  le  pleureur  ( 17s&),  etc.,  etc.,  et  toutes  leurs 
pièces,  moitié  comédies,  moitié  opéras,  obtinrcntlongtcmpa 
unasaez  grandsuccès,  grâce  en  partie  à la  musique  de  Cbam- 
pein.  Puis  la  foule  des  imitateurs  survint;  Cassandre  re- 
descendit sur  des  scènes  inférieures;  et  depuis  le  Vaudeville 
jusqu'aux  théâtres  de  marionnettes,  ou  ne  put  faire  un  pu 
sans  renrontrer  l'infortuné  vieillard,  véritablo  AgsmomTniji 
de  la  parade,  qui  dura  moins  sans  doute  que  le  roi  des  rois, 
mais  se  multiplia  davantage.  Dans  les  pièces  de  Piis  et  Barré, 
lintrigue  ne  peut  se  nouer  ni  se  denouer  sans  lui.  Dons 
les  parades  des  boulevards , les  personnages  presque  Indu- 
pensables  de  toute  ariequinade  sont,  indt^pendammcDt  de 
Cauandre,  Colombine,  Gilles  et  Arlequin.  C'éUil  déjà 
la  décadence  de  Cassandre.  Arlequin  et  Gilk»,  ses  valets  stu- 
pides ou  intrigants,  étaient  devenus  ses  rivaux  ou  les  amants 
de  U AUe.  Bientôt  ce  fut  pis  encore  : on  oublia  enticreiwnl 
Cassandre.  Il  agonisait  dans  quelque  coin  de  foire  entre 
Poiichinello  et  le  commissaire , quand  un  bonune  de  talent 
souflla  sur  son  squelette  et  le  ranima  : il  reparut  aux  Funam- 
bules pour  servir  aux  plaisirs  de  Pierrot , que  De  bure  au 
ressuscitait.  C'était  bien  toujours  Cassandre  décrépit.  Cas- 
sandre  avare,  Cassandre  amoureux , Cassandre  l^né  par 
Arlequin,  dupé  par  Colombine,  volé  par  Pierrot.  Mais, 
hélas  I Cassamire  D'était  plus  l'idole  du  peuple , l’idole  des 
poetes,  lldole  des  artistes.  Cassandre  n'avait  gagné  pour  tant 
de  biens  perdus  que  les  coupsde  pied  du  grand  comédien 
et  les  coups  de  hàtUi  d’Arlequia.  Autrefois,  j)  n’était  que 
dupe,  c’était  on  jouet  dont  oo  riait  : msi" tenant  il  est 
battu.  Pauvre,  pauvre  Cassandre  i 

CASSAMO»  ville  de  la  Calabre  dtérieure  ( royaume  de 
Naples  ) , siège  d'un  cvèché , compte  6,000  habitante,  parmi 
lescpids  se  trouvent  un  gnmd  nombre  de  Grecs  et  d’Ar- 
nautes.  Leur  industrie  principale  consiste  dans  la  colture  de 
l’oUvior. 

il  existe  encore  une  autre  ville  du  même  nom  dans  la 
TerreHU^Bari  (royaume  de  Naples  ) , avec  1,000  habitante 
et  d'importantes  mines  de  cuivre. 

CASSANO  DI  ADDA  « bourg  situé  sur  l'Adda , dans 
la  délégation  do  Milan , royaume  Lombardo- Vénitien , est 
célèbre  pour  avoir  été  le  tiiéâtre  de  deux  batailles  impor- 
tantes. La  première  fut  livrée  le  16  août  1706,  entre  les 
Autrichimis,  commandés  par  le  prince  Eugène,  et  les 
Français,  commandés  par  Vendôme.  Laaeoondceut  lien 
le  37  avril  1709 , entre  les  Autridiiens  et  les  Russes , ayant 
à leur  tète  Souwarof,  et  les  Français,  que  oominaiidait 
Moreau.  A la  suite  de  cette  affaire,  cet  derniers  fnrent 
obligés  d'évacuer  1a  Lombardie , et  Souwarof  entra  rain- 
qneur  à Milan. 

CASSARD  (Jacçoo),  né  à Nantes,  en  1673,  se  signala 
comme  corsaire  ^n.x  les  guerres  contre  les  Animais.  LouUXIV 
voulut  le  voir,  le  complimesta,  lui  donna  une  gratification 
de  deux  raille  livres,  et  le  nomma  Ueuteoant  de  frégate, 
puis  capitaine  de  vaisseau,  après  de  nouvelles  et  brillantes 
actions  sur  l'Océan  et  sur  la  Méditerranée.  La  paix  d'U- 
trecbt  l'ayant  rendu  an  repos , Cassard  ne  put  se  faire  payer 
les  sommes  considérables  que  lui  devait  le  commerce  de 
Marseille;  rebuté  dans  ses  justes  demandes,  il  csa  se  plaindre 
trop  haut  du  cardinal  de  Flairy,  et  fut  enfer^  an  fort  de 
Ham,  où  il  mourut  en  1740,  apr^  y avoir  iati|tf  une  ving- 
laine  d'années 
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r^ASSAS  (Loi  r&*FnA>(:ou),  peintre  de  piyse^e*  et  ar>  | 
cUilfctet  Dé  le  3 juin  1736,  à Asay-Ie-Ferron,  département  j 
lie  rindre,  élève  de  Lagrenné  le  jeune  et  de  Lepriocc,  paata 
M jeunesse  en  Italie , oü  il  dessina  une  Toute  de  vues  de 
Sioilc,  d’istrie  et  de  Ualinatie.  En  1772,  U accompagna  le 
«:oo)te  de  Clmiseul-GoulTier  dans  son  voyage  en  Asie  Mi* 
neure,  en  Palcstiiie,  en  Syrie  et  dans  une  partie  de  l'Egypte, 
dont  il  compara  la  topographie  avec  tes  récits  des  anciens , 
prenant  partout  la  mesure  des  plus  belles  ruines,  et  dessi- 
nant avec  autant  de  goût  que  d'exactitude  les  lieux  les  plus 
importants.  Il  parcourut  encore  de  nouveau  l'Asie  Mineure 
avec  te  savant  Lechevallier,  dessinant  et  mesurant  cette  fois 
les  monuments  de  Baalbek  et  de  Palmyre.  En  Uie  il  fut 
nommé  ias|>ectear  et  professeur  h la  manufacture  des  Gobe- 
lins,  et  mourut  k Versailles,  le  1*^  novembre  liU7.  Sa  col- 
lection de  modèles  en  liège  des  plus  beaux  édifices  existant 
citer,  les  différonts  peuples,  aclietée  par  ordre  de  Nap<riéon 
moyennant  une  pension  annuelle,  fut  placée  à l’école  des 
Beaux-Arts  de  Paris.  Les  matériaux  qu'il  avait  réunis  dans 
Mes  divers  voyages  ont  servi  à la  publication  des  ouvrages  à 
plancites  dont  les  titres  suivent  : Voyage  pittoresque  de  la 
.Syrie,  de  la  i'Arnicie,  de  la  Palestine  et  de  la  Basse- 
K'jtjpte  (30livr.,  Paris,  1799,  in-(ol.);  Voyage  pittoresque 
de  nUrie  et  de  la  Dulmatie  (Paris,  1802,  in-fol.  ),  et  Vues 
pittoresques  des  principaux  sües  et  monuments  de  la 
Grèce,  de  ta  Sicile  et  des  sept  collines  de  Rome  (l^ris, 
In-tol.  ).  I.cs  dessins  originaux  du  premier  de  ces  ouvrages 
se  trouvent  à la  Riblioth^ue  Impériale. 

CASS.\TION<  En  jurisprudence,  ce  mot  signifie  l’an- 
nulation pronoDcéu  |tar  rantorité  supérieure  d'un  arrêt  ou 
d'un  jugement  rendu  en  dernier  ressort. 

Dans  les  temps  anciens  on  ne  connaissait  pas  d’autres 
moyens,  outre  la  requête  civile,  d’attaquer  les  décisions 
rendues  en  dernier  ressort,  que  d'obtenir  du  roi  la  permis- 
sion de  proposer  les  erreurs  qu'on  reprochait  à ces  décisions. 
Dès  l’année  ISSl  Plùiippe  de  Valois  ordonna  que  l'on  ne 
|M)urrail  à l’avenir  se  ftourvoir  contre  les  arrêts  du  parleroeiil 
autrement  qu’eu  impt'traot  du  roi  des  lettres  pour  pouvoir 
proposer  des  erreurs  contre  res  arrêts.  Il  voulut  que  celui 
qui  demamierait  ces  lettres  indiqtiit  par  écrit  les  erreurs 
dont  il  croyait  pouvoir  se  plaindre  aux  maîtres  des  requêtes 
de  riifitd  ou  aux  autres  officiers  du  roi  qui  avaient  emi- 
tume  d’expédier  de  pareilles  lettres,  et  ces  officiers  devaient 
juger  sur  la  simple  vue  s'il  y avait  ou  s’il  u'y  avait  pas  lieu 
à les  accorder.  Si  ces  lettres  étaient  octroyées,  les  propo- 
sitions d'erreur,  signées  du  plaignant  et  contresignées  du 
scci  royal,  devaient  être  envoyées  avec  les  lettres  mêmes 
aux  gens  du  parlement , qui  en  preï«iice  des  parties  étaient 
tenus  de  corriger  leur  arrêt,  supposé  qu'il  y eût  lieu  de 
l’amender.  Le  roi  décida  en  niêine  temps  que  ces  propos!- 
tkms  d’erreur  ne  suspendraieot  pas  l'cxêculion  des  arrêts; 
que  cependant,  s’il  y avait  ap|>arence  qu'après  la  correction 
de  l'arrêt  la  partie  (>n  Civeiir  de  laquelle  il  avait  été  rendu  ne 
lût  |Kxs  en  état  de  restituer  ce  dont  elle  jouissait  en  consé- 
quence , le  parlement  pourrait  y avi.ser.  Ceux  à qui  le  roi 
Iiermettail  de  se  pourvoir  |«r  propositions  d’erreur  contre 
un  arrêt  du  parlement  devaient,  avant  d'être  admis  à pro- 
poser l'erreur,  donner  caution  de  payer  les  dépens,  les  dom- 
mages-intérêts et  une  double  amende,  dans  le  cas  oii  ils 
viendraient  à succomber. 

L'ordonnance  de  1330 , ajoutant  k ces  dispositions,  décida 
que  tes  propositions  d'erreur  ne  seraient  reçues  qu'après  que 
les  maîtres  des  requêtes  auraient  vu  les  laits  et  les  inven- 
taires des  parties.  Elle  voulut  de  plus  que  pour  les  propo- 
sitions d'erreur  on  fût  tenu  de  consigner  2ê0  livres  parisis. 
Cela  s’est  ainsi  pratiqué,  sauf  quelques  modifications,  jus- 
qu'à la  promulgation  de  l’ordonnance  de  1667,  qui,  par  l'ar- 
ticle 42  dt^itre  45,  a abrogé  les  propositions  d’erreur,  et 
depuis  loff^  conseil  des  part  tes  on  grand  conseil  put 
R-ul  casier  les  arrêts  des  cours  souveraines. 
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Aujourd’hui  ce  droit  est  délégué  à une  aotorité  dtatincle 
du  conseil  d’Etat.  Cette  autorité,  créée  par  la  \<à  du  1^  dé- 
cembre 1790,  est  l’insfitution  qui  porte  aujourd’hui  le  nom 
de  cour  de  cassation  (voyez  l'artide  suivant),  autorité 
qui,  par  la  science  profonde,  les  talents  et  l’intégrité  des 
magistrats  qu'elle  a toujours  renfermés  dans  son  sein , s'est 
acquis  une  si  juste  célébrité. 

Dans  quels  cas  y a-t-il  lieu  au  recours  en  casutionT  C'est 
ce  qu’il  n'est  pas  facile  d’énoncer  dans  une  courte  disserU- 
tion,  mais  du  moins  nous  pouvons  dire  avec  les  auteurs  du 
Répertoire  de  Jurisprudence  : « Comme  la  ressource  de  la 
catsaUoo  est  un  remède  extrême,  qui  ne  peut  avoir  pour  objet 
que  le  maintien  de  l'autorité  législative  et  des  ordonnances, 
on  ne  peut  pas  en  faire  u.sage  sous  le  simple  prétexte  qu'une 
afTaire  a été  mal  jugée  au  fond  : la  raison  en  est  que  si  un 
td  prétexte  pouvait  suffire , les  requêtes  en  cassation  devien  ■ 
draient  aussi  communes  que  les  appellations  des  sentences 
des  premiers  juges,  ce  qui  entraînerait  beaucoup  d’incon- 
vénients. » Deux  degrés  de  juridiction  ont  été  établis  par  la 
loi,  et  lorsque  le  second  degré  a été  épuisé,  on  doit  faire 
l’application  de  cet  ancien  adiige  : Res  judicata  pro  veri- 
taie  habetur.  Mais  les  actes  des  tribunaux  n'ont  le  carac- 
tère de  vérité  qu'autant  qu’ils  sont  revêtus  de  toutes  tes  for- 
malités requises  pour  constituer  un  jugement  Si  donc,  les 
formes  ont  été  violées , il  n’y  a pas  de  véritable  jugement,  et 
il  faut  bien  alors  que  U cour  de  cassation  puisse  détruire  un 
acte  irrégulier.  D'un  autre  cûtê,  la  r>  gle  établie  n'est  qu'une 
présomption  et  non  pas  une  certitude  ; or,  il  est  naturel  que 
la  présomption  disparaisse  devant  la  vérité,  quand  celle-ci 
peut  se  montrer  dan.s  b>ut  son  jour.  Si  donc  un  arrêt  a ad(»pté 
une  disposition  formellement  contraire  au  texte  de  la  loi, 
il  n'est  plus  possible  de  le  regarder  comme  l'expression  de 
la  vérité,  et  dans  ce  cas  la  cour  de  cassation  est  encore  en 
droit  de  l'annuler.  Mais  c'est  à ces  deux  cas  que  doivent  sc 
borner  scs  attributions.  Au  delà  de  cette  limite,  on  tombe- 
rait dans  l’arbitraire , cl  les  procès  seraient  sans  fin. 

Du  reste,  le  recours  en  cassation,  si  sagement  accordé 
aux  plaideurs  qui  peuvent  avoir  été  victimes  d'iinc  erreur 
judiciaire,  est-il  ouvert  à toutes  les  parties?  Sur  ce  point 
nous  sommes  forcé  d'entrer  dans  quelques  distinctions.  Ou 
U s’agit  d’une  matière  rjxile,  ou  il  est  question  d'un  procès 
criminel.  Si  c'est  une  affaire  civile,  la  voie  de  U ca.vsation  ne 
peut  être  tentée  que  par  les  personnes  qui  y ont  intérêt  et 
qui  ont  été  parties  dans  les  jugements.  Ainsi,  le  ministère 
public  oe  |ieut  se  pourvoir  en  cassation  que  dans  les  affaires 
où  il  agit  comme  partte  pour  l’ordre  |HibIic.  Il  ne  peut  par 
conséquent  employer  cette  voie  sur  le  seul  fondement  que 
les  jugements  sont  contraires  à la  loi.  Et  cependant,  dans 
fintérét  de  la  foi,  c’esl-à-dirc  pour  la  conservation  des 
principes,  le  procureur  général  de  la  cour  de  cassation  petit 
requérir  l’annulation  des  jugements  en  dernier  ressort  contre 
I lesquels  les  parties  n'ont  |x>int  fariné  de  pourvoi.  Si  ces 
jugemeoLs  ont  fait  une  fausse  application  di^  règles,  ils  sont 
alors  cassés  dans  l'intérêt  de  ta  loi,  pour  V exemple,  mais 
ils  conservent  tout  leur  effet  ejitre  les  parties  intéressées.  Mais 
s'il  s'agit  d'un  procès  criminel,  correctionnel  ou  de  police,  le 
recours  appartient  tant  au  condamné  qu'au  mînUlèrà  public, 
sauf  les  restrictions  apportées  s ce  droit  parle  C'.ode  d'instruc- 
tion criminelle,  en  ce  qui  cx>nc«rne  la  partie  publique.  Et 
quant  à la  [lartic  civile  ou  plaignante,  elle  peut  sc  pourvoir 
en  cassation  dans  les  matières  correctionnelles  et  de  police  ; 
mais  celte  ressource  ne  peut  n^ulièremenllui  être  concé<iêe 
en  matière  criminelle,  sauf  le  casoü  elle  aurait  olle-mêroc 
été  oondoinnéeà  des  léparations  siqiérieurcs  aux  demandes 
<le  la  partie  acquittée  ou  absoute.  L'annulation  de  l'arrêt 
doit  alors  être  prononcée  dans  l’intérêt  de  la  partie  civile; 
car  Tuffm  pettta  devient  en  cette  matière  une  ouverture 
suflisanto  de  cas.sation.  Du  reste,  il  est  presque  superflu 
de  dire  qu'en  matière  civile,  comme  en  matière  correction- 
nelle ou  de  police , le  recours  en  cassation  est  fermé  à 
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toute  partie  qui  a acquiescé  au  jusetneot  siget  à ce  recours. 

Mais  quelles  soot  les  fonualités  que  Tua  doit  observer 
dans  l'exercice  du  recours  en  cassation,  et  dans  quel  délai 
doit-il  être  présenté  f 11  faut  encore  distinguer  En  matière 
criminello,  correctionnelle  ou  de  police,  le  pourvoi  se  lorme 
par  une  simple  déclaration  au  grelTe  du  tribunal  qui  a rendu 
le  jugement  contre  lequel  ce  pourvoi  est  dirigé.  Cette  dé- 
claration peut  être  faite  par  la  partie  condamnée,  par  son 
avoué  ou  par  son  fondé  de  pouvoirs.  QuesMi  s'agitd''un  accusé 
renvoyé  devant  la  cour  d'assises,  le  président,  à la  suite  de 
l'intenogatoire  qu'il  lui  lait  subir  après  son  arrivée  dans 
la  maison  de  Justice,  doit  l'avertir  qu’il  n'a  qu'un  délai  de 
cinq  jours  pour'se  pourvoir  contre  l’arrêt  de  mise  en  ac- 
cnsaUoQ.  Que  si  c'est  un  arrêt  émané  de  la  cour  d’assises 
ou  un  jugement  rendu  par  les  tribunaux  correctionnels  ou 
de  police,  le  condamné  a trois  jours  francs,  à dater  de  la 
prononciation  de  cet  arrêt  ou  de  ceJugemeDt,  pour  dé- 
clarer au  greffe  qu'il  se  pourvoit  en  cassation.  Le  procuretir 
général  peut,  dans  le  même  delai,  user  de  cette  faculté. 
Pareil  droit  est  accordé  à la  partie  civile,  toutefois  avec 
cette  restriction  que  son  pourvoi  ne  peut  avoir  pour  objet 
que  les  dispositions  de  l’arrêt  relatives  à ses  intérêts  civils. 
Autres  restrictions  si  le  procureur  général  veut  se  pour- 
voir dans  Cmtérét  de  la  loi,  ou  si  la  partie  civile  entend 
se  plaindre  d’un  excès  de  condamnation  prononcée  contre 
elle,  dans  l’un  et  l'autro  cas  le  délai  du  pourvoi  est  réduit 

vingt-quatre  heures.  Quant  aux  matières  civiles,  qui  de 
leur  nature  et  en  général  exigent  un  examen  plus  appro- 
fondi, on  conçoit  la  nécessité  d'agrandir  le  délai,  et  d’ac- 
conler  aux  parties  condamnées  les  mêmes  avantages  que 
lorsqu'il  s'agit  d'un  appel  ; aussi  te  loi  leur  donne-t-elle  trois 
mois,  k compter  du  jour  de  la  signification  du  jugement, 
pour  se  pourvoir  en  cassation.  Du  reste,  ce  délai  court  se  as 
distinction  contre  les  mineurs,  les  communes  et  le  domaine 
de  l’État  ; ntais  II  ne  peut  être  op|>osé  à celui  qui  s’est  trouvé 
itens  riinpossihitité  d’agir,  tant  qu’a  duré  cette  impossibilité. 
Ce  principe  trouve  son  application  à l’égard  des  personnes 
absentes  de  France  pour  un  service  public  et  de  celles  qui 
demeurent  hors  du  territoire  continental. 

En  matière  criminelle  ou  oorroclionnelle,  il  suffit  |kmji  la 
validité  du  pourvoi,  ainsi  que  nous  l’avons  dit  tout  à l’heure, 
que  la  déclaration  de  recours  soit  faite  au  greffé  de  la 
cour  ou  du  tribunal  qui  a rendu  l'arrêt  ou  le  jugement  atta- 
qué; il  n'est  pas  nécessaire  qu'elle  énonce  aucun  moyen. 
Mais  il  n’en  est  pas  de  même  en  matière  civile.  Bien  que 
le  pourvoi  ne  soit  assujetti  à aucune  forme  particulière,  et 
qu'il  suffise  de  présenter  une  requête  signée  d'un  avocat 
en  la  cour  de  cassation , et  contenant  te  demande  et  les 
moyens  sur  lesquels  elle  est  fondée,  il  faut  que  le  deman- 
deur joigne  à cette  requête  : 1*  la  copie  qui  lui  a été  signifiée 
ou  rexp^ltkm  en  fonne  de  l’arrêt  ou  du  jugement  en  der- 
nier ressort  dont  U demande  la  cassation  ; 2”  te  quittance 
de  cxmsignation  d’amende.  Outre  la  requête  dont  il  vient 
d'être  fait  mention,  le  demandeur  en  cassation  peut  dans  1a 
suite  fournir  un  mémoire  ampliatif,  et  y proposer  de  nou- 
veaux rooyena.  Au  surplus,  la  consignation  d’amende  n’est 
pas  requise  en  matière  criminelle.  En  matière  correction* 
nelle,  elle  e«t  néœasaife,  et  dans  ce  cas  le  montant  en  est 
fixé  à l&O  fr.  s’il  s’aÿt  d’un  arrêt  ou  jugement  contradic- 
toire, et  à 75  fr.  lortqoll  s’agit  d’un  jugement  ou  d'un 
arrêt  par  défaut  on  par  forclusion.  Du  reste,  la  consigna- 
tion d'ameude,  qui  est  une  sorte  de  peine  infligée  au  plai- 
deur téméraire,  et  qui  a lieu  non-seuiement  en  cassation, 
mais  en  cause  d’appel , n'est  pas  toujours  rigoureusement 
exigée,  et  te  loi  a permis  plusieurs  exceptions  : ainsi,  sont 
dispensés  de  te  conrignation  les  agents  de  l’État,  lorsqu’ils 
se  pourvoient  pour  les  affaires  confiées  à leurs  noms,  et 
les  Indlgeats,  h l’aide  de  certaines  justifications;  mais  <^le 
dispense  ne  s'étend  qu’à  la  consUjnationi  car  si  les  per- 
sonnes dispensées  succombent  dans  leur  pourvoi,  elles 


doivmtêtre  condamnées  an  paÿêmesii.  Observons  d'ailleurs 
que  dans  les  cas  où  il  y a lieu  à consignation,  l’obligation  en 
est  tellement  rigmtreuse,  que  le  déteut  d'exécution  entraîna 
la  déchéance  du  pourvoi.  Il  est  superflu  d'ajouter  que  lors- 
que te  cassation  est  prononcée,  te  cour  doit  ordonner  la 
restitution  de  l’amende  consignée. 

En  matière  civile,  la  dcn>ande  eo  cassation  ne  suspend 
pas  rexéention.  Ce  principe  est  fondé  sur  deux  raisons  : 
d'abord  il  existe  en  faveur  de  te  partie  qui  a obtenu  gain 
de  cause  une  présomption  légale  de  son  Iwn  droit  ; ensuite 
il  ne  fallait  pas  laisser  au  plaideur  opiniâtre  ou  de  mauvaise 
foi  le  moyen  de  retarder  par  un  pourvoi  l’effet  d’une 
condamnation  justement  encourue.  Mais  dans  les  matières 
criminelles  et  correctionoeUes , oii  l'exécution  pourrait  être 
un  mal  irréparable,  le  pourvoi  est  suspensif,  ‘l'outefois,  il 
est  naturel  que  pour  réclamer  les  bienfaits  de  la  justice , on 
doive  lai  prouver  confiance  ou  soumission.  C'est  pourquoi 
les  condamnés,  même  en  matière  correctionnelle  ou  de 
police,  à une  peine  empotant  privation  de  1a  liberté,  ne 
sont  pas  admis  à se  pourvoir  en  cassation , lorsqu’ils  ne  se 
sont  pas  constitués  prisonniers , ou  lorsqu’ils  n'ont  pas 
obtenu  leur  liberté  sous  caution. 

.Maintenant , quelle  est  te  manière  de  procéder  en  cassa- 
tion t Toutes  les  affaires  sont  enregistrées  au  greffe  par  ordre 
de  dates  , et  distribuées  aux  différentes  sections  à mesure 
qu’elles  sont  en  état.  Elles  sont  portées  sur  deux  rôles  de 
distribution,  et  numérotées  suivant  l’ordre  des  dates  de  la 
mise  en  état.  L’un  de  ces  rôles  comprend  les  affaires  ur- 
gentes ; savoir  : les  réquisitions  du  procureur  général  ou 
des  avocats  généraux  ; les  affaires  criminelles  où  il  s’agit  de 
condamnation  à te  peine  de  mort  ; celles,  tant  au  civil  qu’au 
criminel,  où  l’État  est  intéressé,  et  généralement  toutes  celles 
pour  lesquelles  1a  préférence  d’expédition  est  établie  par  1a 
loi.  Le  st'cond  rôle  comprend,  dans  le  même  ordre,  toutes 
les  autres  affaires.  En  même  temps  le  président  indique  le 
conseiller  qui  devra  (aire  le  rapport  de  chacune  de  ces  af- 
faires. Le  rapporteur  fait  d’abord  un  extrait  du  procès,  et 
le  dépose  au  greffe  avec  les  pièces.  Le  tout  est  communiqué 
au  ministère  public,  puis  rétabli  entre  les  mains  du  rappor- 
teur. Au  jour  indiqué,  celui-ci  fait  son  rapport , après  quoi 
l’on  entend  les  parties  ainfi  que  le  ministèfe  public  , et  l'ar- 
rêt est  rendu  à la  majorité  des  suffrages. 

Eo  matière  civile,  deux  degrés  d’examen  : te  section  des 
requêtes  d'abord,  et  puis  1a  section  civile.  Le  défendeur  à la 
cassation  n’est  point  partie  devant  la  section  des  requêtes;  il 
ne  peut  signifier  aucun  ntemoire,  aucun  écrit,  pour  combattre 
lea  nrayens  du  demandeur,  qui  d’ailleurs  ne  lui  sont  pas  com- 
muniqués. S’il  parait  évident  que  te  demande  est  mal  fondée 
ou  non  recevable,  elle  est  rejeté  par  un  arrêt  motivé,  et  alors 
tout  est  terminé  ; il  n'est  plus  possible  de  reproduire  cette 
demande  par  aucun  motif  ou  sou.s  aucun  prétexte , et  le  de- 
mandeur est  condamné  à l'amende.  Si , au  contraire,  la  de- 
mande parait  recevable  ou  fondée,  raffairc  est  portée  devant 
la  chambre  civile;  mais  avant  de  la  soumettre  à la  décision 
de  cette  cliarabre  le  demandeur  est  obligé  de  signifier  à son 
adversaire  te  requête  qu’il  a présentée,  ainsi  que  l'arrêt  qui 
l’a  admise,  et  de  l'assigner,  sous  peine  de  décitéaoce , dans 
lea  délais  établis  par  le  règlement  de  te  cwir  pour  défendre 
devant  la  chambre  civile.  Après  quoi,  le  défendeur  signifie 
ses  moyens  , et  les  dépose  au  greffe.  Le  demandeur  jieiit 
répondre  et  le  défendeur  répliquer.  C’est  en  cela  que  con- 
siste ordinairement  toute  la  procédure.  Quand  les  délais 
sont  expirés,  le  président  de  la  section  civile  nomme  le  rap- 
porteur, ft  l’on  suit  la  marclrc  accoutumée.  Si  devant  la 
cliambrc  civilo  1a  demande  est  rejetée,  le  demandeur  est 
condamné  à 300  fr.  d'amende  envers  l’État,  à 150  fr.  de 
dommages-intérêts  cnversla  partie,  et  à la  moitié  seulement 
de  ces  sommes  si  l'arrêt  ou  le  jugement  attaqué  avait  été 
rendu  par  défaut.  Si,  au  contraire,  la  cassation  est  |irooon- 
cée,  ranrêt  ordonne  en  même  temps  ta  restitution  de  1a  cm- 
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cignation,  ainsi  que  des  condamiutiMU  payées  on  exécutkm 
du  jugenienl  annulé , et  les  parties  sont  remises  absolument 
dans  le  même  état  où  elles  étaient  aTant  le  jugement  an- 
nulé.  Il  suit  de  là  qu'il  y a lieu  de  retourner  devant  d'autres 
ju^es»  c-t  la  cour  de  cassation  indique  le  nouveau  tribunal 
qui  doil  connaître  de  la  contestation.  Le  clroia  se  porte  na- 
turellement sur  un  des  tribunaux  quisontle  plus  rapprochés 
du  ressort  dans  lequel  a été  rendue  la  d«H;lsion  annulée,  afin 
que  les  nouveaux  frais  qui  doivent  avoir  lieu  soient  moins 
considérables.  Toutefws,  il  est  des  cas  où  la  cour  de  cassa* 
tion  ne  prononce  |tas  de  renvoi.  Har  exemple,  lorsque  l'ar- 
rêt ou  le  jugement  cassé  avait  mal  à propos  reçu  l’aftpel 
«l'un  jugement  en  dernier  ressort,  on  bien  lorsque  In  cassa- 
tion est  prononcée  pour  contrariété  d'arrêts  ou  de  jugements 
en  dernier  ressort.  Dans  ce  cas,  la  cour  ordonne  que.  sans 
s’arrêter  ni  avoir  égard  au  deuxième  arrêt  on  jugement , le 
premier  sera  exécuté  sitivarit  sa  forme  et  teneur. 

En  matière  criminelle,  correcUonodle  ou  de  police, les 
demandes  en  cassation  ne  sont  pas  soumises  à la  chambre 
des  requêtes.  Dès  que  les  pièces  sont  parvenues  au  greffe 
de  la  cour,  clics  sont  distribuées  an  rapfwiieur,  membre  de 
la  section  criminelle,  qui  est  tenu  de  faire  son  rapfKjrt  aeei 
promptement  ponr  que  la  cour  puisse  statuer  dans  le  mois, 
à compter  de  l’envoi  qui  lui  a été  fait  des  pièces.  Puis , et 
après  avoir  entendu  le  ministère  public , la  cour  r^ette  le 
pourvoi  ou  annule  l'arrêt  ou  le  jugement  attaqué,  sans  qu'U 
soit  besoin  d'un  arrêt  préalable  d'admission. 

Après  une  première  cassation  le  tribunal  ou  la  coor  iro- 
ptTiale  à qui  raffairc  est  renvoyée  n'est  pas  lié  par  ta  déci- 
sion de  la  cour  de  cassation.  Co  tribunal  ou  celte  cour  peut 
donc  interpréter  la  loi  comme  les  premiers  juges.  Alors  sur 
le  nouveau  pourvoi  la  cour  de  cassation  prononce  toutes 
ciiamba^  réunies,  et  l'I  n ter  pré  tatlon  qu'elle  donne  de 
la  loi  i^st  obligatoire  pour  les  juges  qui  auront  à prononcer 
en  Im  de  cause.  Tel  est  le  dernier  état  de  la  législation , lort 
inconstante  en  cette  matière.  Un  premier  système , établi 
pnr  la  loi  du  16  septembre  1807  , lais&ait  à la  cour  du  cas* 
satitm  le  choix  de  demander  rinterprêtation  do  la  loi , la- 
quelle résultait  d’une  décision  du  conseil  d'État  approuvée 
]tar  le  chef  de  l'Élat,  ou  bien  de  rendre  un  second  arrêt  en 
sections  réunies  sous  la  présidence  du  ministre  de  la  justice. 
Cette  lot  6t  place  à pelle  du  30  juillet  1838  par  laquelle, 
après  deux  cassations , le  jugement  de  l'affaire  était  renvoyé 
devant  une  cour  royale,  qui  prononçait  toutes  cliambres  as- 
semhlèea;et  l'arrêt  ne  |x>urait  plus  être  attaqué  par  la  verie 
du  recours  en  cassation  ; toutefois,  U en  était  réléré  au  roi , 
afin  qu'une  loi  interprétative  fût  proposée  à U prochaine 
session  législative.  Cette  loi  a été  également  abrogée  par 
celle  du  l*'  avril  1837,  actuellement  en  vigueur. 

Nous  ne  terminerons  pas  cet  article  sans  faire  remarquer 
la  différence  que  l’on  doit  étabUreotre  les  décisions  qui  cassen/ 
les  jugements  ou  arrêts,  et  celles  qui  rejettent  les  pounois 
en  cassation.  •<  Les  arrêts  qui  annulent,  ditFavard  de  L'An- 
glade.  fixent  seuls  la  jurisprudence , attendu  que  la  cassa* 
tion  n'est  prononcée  que  parce  que  la  contravention  à la 
loi  est  expresse,  ou  parce  que  les  formes  ont  été  vMces.  Il 
ne  peut  donc  rester  de  doute  sur  un  point  aussi  clairement 
jugé.  » Il  n'en  est  pas  de  même  des  arrêts  de  rejet  ; car  ils 
reposent  sur  ce  que  la  loi  n’a  pa.s  été  expresséinent  violée 
ou  contrariée  ; et  cela  ne  veut  pas  dire  qu’elle  ait  été  ap|di- 
qiièe  suh-ant  son  véritable  sen.s.  La  cour  rejette  dans  trois 
cas  : lorsque  les  principes  de  l'arrêt  ou  du  jugement  atta- 
qué sont  Men  ceux  de  la  loi;  lorsque  la  loi  est  telleroent 
lucmnpiëte  et  ambiguë  qu'elle  autorise  également  les  deux 
Interprétations  contraires;  enfin,  lorsque  l’arrêt  dénoncé  ne 
jtèdjc  que  par  une  observation  trop  sévère  de  la  loi.  11  peut 
dès  lors  arriver  que  la  c»Mir  rejette  des  (lourvois  formé-s  con- 
tre des  arrêts  ou  jugements  qui  ont  jugé  la  même  question 
en  sens  différents  , parce  que , déU'guée  pour  réprimer  les 
violalioas  de  la  loi,  elle  ne  peut  pas  casser  lorsque  la  loi  o'a 


pas  été  violée,  ou  lorsqu'elle  ne  prohibe  pM  nécessairement 
l’interprétation  admise  par  l'arrêt  ou  le  jugsment  dénoncé. 

Dcbsrd,  sndcQ  proeareor  cèocml. 

CASSATION  ( Cour  de).  Le  tribunal  de  cassation, 
établi  auprès  du  corps  législatif,  par  la  k>i  du  l*'  décem- 
bre 1790,  après  la  suppresstoa  des  parlements  et  du  conseü 
dos  parties  ; confirmé  dans  ses  principales  aUribnUoos  par 
les  oonsütutioQS  de  1791,  de  l’an  8,  de  l'an  S;  maintenu 
par  les  cbartes  de  1814  et  de  1830,  ainsi  que  par  les  consti- 
tutions postérieures,  est  resté  debout,  comme  un  monument 
judiciaire,  au  milieu  de  nos  subversions  politique».  Installé 
au  Palais,  daus  les  emplacements  à l'usage  du  ci-derant 
parlement,  par  deux  commissaires  de  l'assemblée  nationale, 
le  20  avril  1791,  ü dut  cétler  son  siège  au  tnbunal  revotu' 
Uonnaire,  décrété  le  10  mars  1793,  et  fut  transféré  terofK>* 
rairemeot  aux  ii'cofes  de  2>roUi  digue  asile  de  la  justice 
exilée  de  son  temple. 

Les  juges  du  tribunal  de  cassation  ont  d’abord  été 
nommés  par  les  assemblées  électorales,  des  départemenbs, 
et  pris  postérieurement  dans  la  liste  nationale  et  élus  par  le 
sénat,  avant  d'être  à la  noiuioation  du  chef  du  gouverne- 
ment. D'après  la  loi  de  leur  institution.  Us  n'claicnt  élus 
que  pour  quatre  ans,  et  pouvaient  être  réélus  indéfiniment. 
Us  avaient  chacun  un  suppliant,  lequel  remplaç«tit  le  titu- 
laire, nommé  par  le  même  département  que  lui,  lorsque  U 
place  venait  à vaquer.  Par  la  constitution  de  septembre  1791, 
l'exercice  des  fonctions  judiciaires  était  incompatible  avec 
celles  de  législateur  pendant  toute  la  duree  de  la  législature, 
et  par  U loi  du  8 avril  préc<klont  l'as.scmhlée  nationale  a\ail 
décrété,  comme  article  constitutionnel,  qu'aucuu  membre 
du  tribunal  de  cassation  ne  pourrait  être  promu  au  minis- 
tère, ni  recevoir  aucune  place,  don,  pension,  traitt^mt, 
ou  commission  du  pouvoir  exécutif  et  de  sc«  a|^U,  pen- 
dant la  durée  de  ses  fonctions  et  pendant  quatre  ans  après 
en  avoir  cessé  l'exercice. 

La  cour  de  cassation,  comme  tribunal  supérieur  de  l’em- 
pire, a droit  de  censure  et  de  discipline  sur  les  cours  impé- 
riales. Elle  peut,  pour  causes  graves,  suspendre  les  juges  de 
leurs  fonctions  ou  les  mander  à sa  barre,  pour  y rendre 
compte  de  leur  conduite,  et  le  procureur  général  près  cette 
cour  surveille  les  procureurs  généraux  des  cours  impériale». 
La  cour  de  cas5ation  ne  connaît  pas  du  fond  des  afiatres, 
mais  elle  annule  les  jugements  qui  contiennent  quelque  con- 
traveultuD  à la  loi,  et  dans  certains  cas  seulement,  ceux 
rendus  sur  des  procédures  dans  lesquelles  les  formes  ont 
été  violées  ( voyez  l'article  précédent  ). 

La  cour  de  cassation  est  composée  d’un  premier  président, 
de  trois  présidents , de  quarante-cinq  conseillers , et  elle  se 
divise  en  trois  cliambres,  formées  chacune  de  quinze  con- 
seillers. 11  y a près  la  cour  un  procureur  général,  six  avo- 
cats généraux  , un  greffier  en  chef  et  soixante  avocats, 
qui,  conformément  à l’ordonnance  myale  du  10  septem- 
bre 1817,  sont  en  même  temps  avocats  au  conseil  d'État. 
Los  défenseurs  près  le  tribunal  et  la  cour  de  cassation  ont 
été  appelés  successivement,  selon  les  pliases  révolution- 
naires, avoués,  hommes  de.  loi,  avoués  et  avocats.  La  dé- 
nomination de  cour  a été  donnée  au  tribunal  de  cas»ation , 
par  le  sénatus-consulte  du  28  floréal  an  xii , le  même  que 
celui  où  le  prenùer  cousul  a pris  le  titre  d'empereur.  Scs 
jugements  ont  été  ilès  lois  intitulés  arrêts,  et  un  decret  du 
19  mars  isio  a fait  prendre  aux  membres  de  la  cour  W titre 
de  conseiliers. 

D'après  la  loi  de  son  institution,  ic.  tribunal  de  cassation! 
était  tenn  d'envoyer  chaque  année  à la  barre  du  corps  légis- 
latif une  députation  de  huit  de  ses  membres,  pour  lui  prt^ 
senter  l'état  des  jugements  rendus,  avec  la  notice  en  nuirgn 
et  le  texte  de  la  loi  qui  avait  déterminé  le  jugement.  Ce 
compte-rendu  de  ses  jugements,  contraire  à rindépendance 
de  la  justice,  fut  ensuite  remplacé  par  l'envoi  cltaque  année 
au  gouvernement,  d'une  députation  de  la  cour,  pour  indiquer 
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In  points  sorlesqnoU  retpéttence  lai  « fUt  reconnaître  lea 
Tkes  on  rin^offlaance  de  la  l^&latlon.  Cet  usage  est  tombé 
en  désuétude. 

ritisiears  membres  de  l'assemblée  constitiiaBte  devinrent 
juges  «lu  tribunal  de  cassation,  et  Thouret  ^ qui  avait  pris 
une  grande  part  à Korganlsation  jadiciaire  et  à Pinslitntion 
du  trilHinal  suprême,  en  fiit  l'un  des  premiers  présidents. 
Tronchet,  Mnraire,  VieiUart  de  Malevllie,  Barris, 
Desèse,  Henrinn  de  Panse;  ont  aussi  donné  à rette 
présidence  un  grand  relief  et  reçu  d’elle  beatieoup  d'illustra- 
tion Le  ministère  public  fût  diès  l'origine  evercé  avec  une 
grande  distinction  au  tribunal  de  cassation  par  BavanI , 
Abrial,  Hérault  de  Sérhelles,  orateur  briUanI,  qui,  par 
respect  pour  les  susct'ptibilHés  anti-téodaies , avait  aban- 
donné alors  la  seronile  nraitié  de  son  nom.  Cet  ordre  supé- 
rietir  de  talents  a été  continué  au  porqnet  par  Bigot  de 
Préameneu,  M erlin,  Mourre  et  M.  Dupin  aîné.  Cynéaa 
avait  dit  du  sénat  nmialn  qt>1l  lui  avait  paru  une  assemblée 
de  rois,  la  cour  de  cassation,  dans  .ses  audiences  solennelles 
des  rbambres  réunies,  représente  un  congrès  de  grands 
juges  administrant  la  justice.  Le  barreau  de  celle  cour  a’eet 
toujours  montré  digiie  de  ses  magistrats. 

Chaque  affaire  est  rapportée  devant  la  cour  par  l’un  des 
conseillers.  Kllc  est  soumise  ensuite  aux  plaidoiries  des  avo- 
cats et  aux  conilnslons  du  ministère  public;  de  sorte  qu'a- 
T>rès  celte  triple  épreuve,  U est  presque  imjMHslble  que 
l’erreur  se  glisse  dans  les  arrêts.  Ce  ne  sont  point  d'aiüeuri 
les  éclairs  ni  les  foudres  de  IVloquencedonl  il  faut  y animer 
les  ilébals;  mais  il  est  nécessaire  de  les  soutenir  des  moyens 
du  droit  et  des  forces  de  la  dialectique.  A l’époque  oil  Merlin 
dé]>ensail  son  érudition  au  parquet  de  la  cour,  ChabrOtid 
était  le  prince  de  son  barreau.  Le  procureur  général  et  l'a- 
vocat élabli-ssaient  des  théories  contradictoires  avec  une  ha- 
bileté qui  eût  pu  faire  dire,  comme  autrefois  à Henri  IV, 
que  les  deux  plaideurs  avaient  raison.  Ces  conirnverses , 
paiement  doctes  ou  spécieuses,  tenaient  souvent  l'opinion 
des  magistrats  en  suspens,  et  rendaient  leurs  décidions  plus 
difTiciles,  maU  aussi  elles  étaient  comme  les  oracles  mêmes 
de  la  justice. 

Il  y eut  un  temps  oh  les  barreaux  de  la  cour  de  ca.ssa- 
lion  et  de  la  cour  royale  purent  plaider  auprès  de  ces  cours 
ro|)cctiveH;  mais  rette  faculté  réciproque  fui  i>eu  exercée 
jtar  les  avocats  de  cassation,  et  il  fut  remarqué  que  les  plus 
grands  avocats  de  la  cour  royale  gagnaient  peu  de  causes 
eo  cassation,  par  cela  qu'ils  connais-saient  mal  le  système 
de  plaidoirie  devant  cette  cour,  qui  doit  consister  en  une 
déinonslrallon  Inexpugnable  des  moyens  de  cassation.  El 
par  la  même  raison  les  consultations,  quoique  savantes  et 
bien  raisonnées,  qui  ne  réduisent  pas  la  procédure  et  le  ju- 
gement i une  conlravenlion  expresse  ressortant  du  ju- 
gement même  ou  de  l'arrêt  que  l’on  attaque,  n’y  réussissent 
point. 

Les  jugements  du  tribunal  de  ca^ssation  ont  été  d'abord 
soimuaircment  énoncés  par  des  notices  publiées  dans  les 
états  annuels  présentés  au  corps  législatif,  el  depuis  un 
bulletin  ofllciel,  institué  par  le  Directoire  exécutif,  les 
recueille  en  entier.  Les  jugements  de  celle  cour  lurent  long- 
temps nxotivés  avec  une  franchise  parfaite  ; raai.s  il  faut  en 
donner  l'avertissement,  une  sorte  de  subtilité  s'y  est  plus 
tard  quelquefois  introduite. 

La  cour  de  cassation  s'est  ressentie,  elle  aus.si,  des  vicis- 
situdes politiques.  Lors  de  l’établii^sement  du  gouvernement 
impérial,  M.  Riolz  (de  l’Aveyron)  se  démit  volontairenienl. 
La  cour  adiura  en  ce*  terme»  à factc  du  sénat  qni  avait 
rappelé  le»  Bourbon^  : • Les  membres  de  la  cour  de  cas- 
sation adhèrent  aux  grandes  mesures  de  salut  public  que  le 
sénat  a décrétées  dans  scs  séances  mémorables  du  1*'  et 
du  2 avril.  Elles  ont  exprimé  le  vuxi  des  Français.  « Les 
iDcnibres  du  collège  des  avocats  h la  cour,  en  adhérant 
ausai  aux  actes  du  sénat,  appelèrent  de  tous  leurs  vœux  la 


rharte  constitutionnelle  qui  devait  rendre  à la  France  les 
descendants  d’Henri  T\'.  An  to  mars  I8H  le  premier  pré- 
sident de  la  cour,  Desèze,  s’était  souMniit  par  la  fuite  à la 
proscription  qu’il  eOt  pu  craindre  de  la  |>art  de  l’empereur 
napoléon  revenant  de  l’Ile  d’EU>e.  Les  autres  membres  de 
la  cour,  à la  presque  unanimité , restèrent  h leur  poste.  A 
la  seconde  n^tauralion,  Mnraire,  qtii  avait  repris  durant  les 
Cent-Jours  les  (onctions  de  premier  président,  les  remit  à 
M.  Desère,  Par  l'effet  de  la  loi  du  12  Janvier  1816,  plusieurs 
conseillers  et  plusieurs  membres  du  parquet  fbrent  exclus 
de  la  cour. 

Cependant,  la  cour  de  cassation,  toujours  si  impartiale. 
Il  jii<ite  dans  les  causes  privées,  a su  en  général  se  pré- 
server aussi  de  l’influence  des  gouvernements  dans  les  con- 
testations qui  toiiclient  à leurs  intérêt*  ou  à leurs  passious 
politiques.  Cn  des  pins  ntemorables  c.xeniples  de  son  indé- 
pendance et  de  sa  noble  ré<*istance  est  celui  qu’elle  donna 
en  1832.  Honneur  A celte  grande  cour,  qui  ressairit  alors 
d’une  main  forte  les  balances  que  l’arbitraire  avait  arra- 
chée* violemment  h la  justice  ! PAacjrr-RfxL. 

Outre  le*  nltributions  déjà  énoncées,  la  cour  de  cassation 
prononce  sur  le*  demandes  en  renvoi  d’une  cour  impériale 
ou  d’un  tribunal  à un  autre,  pour  cause  de  sdreté  publi- 
que ; sur  les  demandes  en  renvoi  d'un  tribunal  à un  autre 
pour  canse  de  suspicion  légitime,  savoir:  en  matière  crimi- 
netle  et  correctionnelle,  dans  Ions  les  cas;  et  en  matière 
civile,  lorsqu’il  s’agit  de  renvoyer  d’une  cour  impériale  à 
une  autre;  sur  les  prises  à partie  contre  les  membres 
indivkluel.s  des  cours  impériales,  et  contre  les  tribunaux 
de  première  instance;  sur  les  règlements  de  juges, 
quand  le  conflit  s’élève  entre  plusieurs  cours  impériales,  mi 
entre  plusieurs  Iribunanx  de  première  instance  non  ressor- 
tissant à la  même  cour  Impériale.  l.a  cour  de  cassation 
connaît  encore  de*  demandes  en  révision. 

Les  trois  citambres  de  la  cour  de  cassation  portent  le  titre 
de  chftmbre  des  requêtes;  cftambre.de  cassation  civiie 
et  chambre  de  cassation  criminelle.  La  première  slalne  sur 
l’admission  nu  le  rejet  des  requêtes  en  cassation  ou  en  prise 
h partie , ei  définitivement  sur  les  ilemandes,  soit  en  règle- 
ment déjugés,  soit  en  renvoi  d’un  tribunal  A un  autre  jxiur 
canse  de  suspicion  légitime , soit  en  annulation  des  acte* 
par  lesqjjels  les  cours  el  tribunaux  onl  excédé  Unirs  pouvnir*. 
I.a  chambre  de  cassation  civile  prononce  déUnitiveinent  sur 
les  demandes  en  cassation  et  en  prise  à partie , lorsque  les 
requêtes  ont  été  admises,  et  sans  adml^shm  ]>réalable  sur 
les  matK^e*  d’expropriation  pour  cause  d’utilité  publique. 
La  chambre  de  cassation  criminelle  prononce  sur  les  de- 
mandes en  cassation  en  matière  criminelle,  correctionnene, 
de  police  et  de  gardes  nationales.  La  chambre  rriminelle  ne 
prend  pas  de  vacances , et  juge  comme  chambre  des  vaca- 
tions civiles  les  affaires  nrgentes;  elle  prononce  d’abord 
alors  sur  rurgenee.  Chaque  chambre  ne  peut  jufUT  ipi’au 
nombre  de  oni«  membres  au  moins,  et  tous  le*  arrêts  sont 
rendus  A la  majorité  absolue  de*  suffraces.  En  cas  de  partage 
d'avis,  on  appelé  cinq  conseillers  pour  le*  vider  ; les  cinq 
conseillers  sont  pris  d’abord  parmi  ceux  de  la  cltambrc  qui 
n’ont  pas  assisié  à la  discussion  de  l’affaire,  et  subsidiaire- 
ment parmi  le*  membres  des  autres  chambres,  selon  l'ordre 
de  Pancienneté. 

Les  présidents  et  membre»  de  la  cour  de  ca.ssatloB  sont 
nommés  et  institués  k vie  par  l’empereur;  ils  peuvent  être 
mi*  à la  retraite  k un  certain  Age.  Le*  membres  du  parquet 
sont  nommés  et  révocables  par  l'empereur,  qui  nomme 
également  le  greffier  en  chef. 

Le  droit  discipiinalre  de  la  cour  de  cassation  a été  encore 
étendu  en  1952  par  un  décret  présidentiel.  L’exercice  le  plus 
mémorable  qni  ait  été  fait  par  la  cour  de  cassation  de  son 
pouvoir  censorial  fut,  sous  la  Restauration,  enversM.  Ma- 
dier  de  Montjau,  alors  consdlier  à la  cour  royale  de 
KImes. 
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C'e«t  i>armi  nenibres  de  U cour  de  *cauaÜon  que  le 
cher  (le  l’Etât  <l(^»igne  les  jiigc«  dci(  dem  chambres  de  U 
haute  cour  de  justice.  Sous  la  constitution  de  1H48  les 
membres  de  1a  haute  cour  étaient  choisis  par  leurs  collègues 
de  la  cour  de  cassation.  Cette  constUntion  avait  en  outre 
créé  un  tribunal  des  conflits,  qui  était  composé  pour  moitié 
de  membres  de  la  cour  de  cassation.  Apr^  la  révolution 
de  Février,  la  cour  de  cassation,  comine  tous  les  autres  coq>s 
constitués,  s’empressa  de  faire  acte  d’adhésion  k la  nouvelle 
forme  du  gouvernement;  et  sur  la  ré<|uisitiDn  du  procureur 
general,  .M.  Dupin,  elle  rendit  la  justice  au  nom  du  peuple 
français.  Bientôt  11  fut  dt^dé  que  ses  membres , à l’excep* 
tion  du  procureur  général,  ne  pourraient  pas  faire  partie  de 
l’Asseiublée  nationale.  La  cour,  revenant  sur  sou  ancienne  Ju- 
risprudence, admit  la  compétence  des  tribunaux  militaires  à 
l’égard  des  citojfcos  non  militaires.  L’inamovibilité,  dé- 
truite par  le  gouvernement  provisoire,  fut  postérieurement 
rendue  à la  magistrature.  M.  Portalis,  premier  président  de 
la  cour  de  cassation  depuis  tS2U,  ayant  atteint  en  1S51  la 
limite  d’âge,  a été  nommé  président  honoraire  et  remplacé 
par  M.  Troplong.  Nous  ne  saurions  énumérer  ici  toutes  les 
illustrations  que  cettccouraeticsdansson  sein.  Chaque  année, 
k la  rentrée  des  vacanci^,  lo  procureur  général  tait  uue  mer- 
curiale et  prononce  l'éloge  des  membres  que  la  coura  perdus. 

Les  roembresde  la  cour  de  cassation  siègent  en  robe  rouge 
et  portent  une  toque  de  velours  violet.  Les  présidents  et  le 
procureur  général  ont  le  revers  de  la  robe  doublé  d’une 
fourrure  blanche  et  une  épitoge  pareille. 

CASSAVL-  C'est  une  préparnlion  de  la  racine  du  ma- 
nioc {jalropfia  vwni/ioi  ).  Jusqu'À  la  cuisson  excliisive- 
mcnl,  c'est  la  même  préparation  que  l'on  fait  subir  à cette 
racine  pourenfonner  la  farine  de  manioc,  connue  en  Europe 
sous  le  nom  de  tapioca  (cipipa  à la  Guyane).  On  lave 
les  racines  de  manioc,  et  on  les  dépouille  quelquefois  de  l’en- 
veloppe corticale  qui. les  recouvre  ( cette  dernière  opération  a 
Keu  quand  on  veut  obtenir  de  la  cassave  ou  de  1a  farine  de 
manioc  de  premier  clioix  ).  Ces  racines  sont  réduites  en  pulpe 
gros-sière  k l’aide  de  râpes  en  cuivre,  appelées  grages  dans 
nos  colonies  d’Amérique.  Cette  pulpe,  enfermée  dans  des  sacs 
de  toile,  ou  mieux  dans  des  cabas  de  joncs  ou  de  feuilles  de 
cocotier  ou  de  cliou  palmiste,  est  soumise  k l'action  d’une 
forte  presse  qui  en  extrait  le  sue  odorant  et  vénéneux  de 
la  racine , lequel  entraîne  avec  lui  une  grande  quantité  de 
fécule  fine  et  lourde,  cristalline,  qu'on  recueille  sous  le  nom 
de  moussache,  pour  servir  à l'empois  et  â la  conlection  de 
bouillies,  de  crèmes  et  de  pâtisseries  délicieuses.  La  pulpe, 
autant  purgée  que  possible  du  suc  délétère,  est  soumise  à 
la  cuisson  sur  une  plaque  métallique,  appelée  platine  dans 
les  colonies.  L’action  de  la  chaleur  fait  évaporer  le  reste  du 
suc  vénéneux  et  volatil  dont  la  pulpe  était  encore  imprégnée. 
Si  pendant  la  cuisson,  qui  est  trè.v-prompte , on  a soin  de 
diviser  la  matière  à l’aide  d’un  instrument  appelé  raâof,  on 
obtient  la/urlne  de  mnnloc;  si,  au  contraire,  on  la  lasseaprès 
l'avoir  étendue  le  plus  uniformément  possible  sur  la  platine 
pour  en  fonoer  une  sorte  de  galette  de  mince  épaisseur,  c'est 
ce  qu'on  appelle  la  cassave.  L’un  et  l’autre  pain  sont  corn- 
posé.s  prcsqtM)  entièrement  «le  fécule  et  d'une  petite  quan- 
tité de  ftarenchyme  fibreux  et  presque  ligneux.  Chacun  con- 
naît les  usages  du  tapioca,  qui  fait  la  majeure  partie  de  l'a- 
liment des  nègres  et  des  créoles  de  toutes  couUmrs  dans  nos 
lies  d'Amérique.  Le  pain  de  cassave  sert  aux  ir>émes  usages. 
C’est  un  aliment  sain  et  de  farJle  digestion,  mais  moins 
nnurris.santqiie  le  pain  de  froment.  Pecouze  |)ère. 

CASSE  ( Botanique,  Pharmacie  ).  On  désigne  sous  ce 
nom  te  fruit  du  cassUi^tula,  vulgairement  canéjicier,  qui 
est  employé  en  médecine  comme  un  excellent  pui^tif  doux 
ou  minoratif.  Mais  sous  ce  nom  on  récolte  le  fruit  de 
plusieurs  espèces  de  cnsria , que  l’on  met  dans  le  commerce 
de  la  droguerie , et  que  nous  indiquerons  plus  loin. 

Le  de  Liant',  oucaihartocarpus  fistulade 


Persoon,  est  un  grand  arbre,  qui  a de  U ressemblance  avec 
le  noyer,  et  qui  appartient  aux  végétaux  exogènes  ou  dico- 
tylédones , k U famille  des  légumineuses  et  à la  décandrie 
nxuK^ynie.  Le  tronc  a une  écorce  cendrée  et  unie,  un  bois 
dur,  Jaune,  un  peu  brun  ou  presque  noir  dan»  le  centre  des 
vieux  individus  ; les  feuilles  sont  péUolées,  pinnées  et  com- 
posées de  cinq  ou  six  paires  de  folioles  opposées , ovales  ci 
aiguës  ; les  fleurs , jaunes,  grandes  et  disp(>sées  en  grappes, 
longues,  axillaires  et  pendantes,  oITrent  des  caractères  re- 
marquables, une  sorte  de  régularité,  et  cependant  le  type 
d’une  fleur  papilionacée ; le  calice  esta  cinq  sépales,  un 
peu  inégaux  et  un  peu  ooudés  k leur  base;  la  ccolle,  â cinq 
pétales,  en  offre  un  plus  grand  et  placé  sup^eurement , qui 
représoito  rdendard,deux  plu.s  petits  et  placés  latéralement, 
qui  représentent  les  ailes;  les  deux  autres,  rapproch»  in- 
férieur vmeut,  ne  différent  de  la  carène  que  par  leur  forme 
et  leur  direction.  Les  étamines,  au  nombre  de  dix,  librm 
et  inégales,  se  trouvent  singulièrement  placées  : trots  plus 
longues  et  arquées  sont  inférieures;  quatre  droites  et  réu- 
nies |>ar  paires  sont  placées  devant  les  pétales  latéraux  ; en- 
fin , les  trois  uitres,  insérées  devant  le  pétale  8up«Tieur,  sont 
stériles.  Les  anthères  s’ouvrent  au  sommet  pour  laisser 
sortir  la  poussière  fécondante.  L'oraire , un  peu  arqué  et 
porté  sur  un  court  potlocarpe , devient  une  gousse  cylin- 
drique, de  consistance  ligneuse,  longue  de  treiitecentimètres 
â un  mètre , brune  foncée  à sa  surface,  k sutures  prononcées 
et  non  déhiscentes,  diviséeâ  son  intérieur  par  des  cloisons 
traosveisales  en  un  grand  nombre  de  loges  monosperrocs, 
dont  les  graines  rougeâtres , arrondies , déprimées,  lisses  et 
très-unies,  sont  entourées  d'une  pulpe  mollasse,  brune, 
douce  et  sucrée,  qjî  a été  décrite  comme  organe  particulier 
par  le  savant  Gærtner  ; et  c’est  la  présence  de  cette  pulpe 
dans  les  loges  qui  a servi  â Persoon  pour  établir  le  genre 
cathartocarpus  (de  xb9«^xtvc  , ])urgatif,  et  xog^nd;,  fruit). 

Lo  cassia  ^fula  ou  caoélicier  croit  dans  toutes  'es  régions 
équatoriales  , en  Asie  , en  Afrique,  en  Amérique,  dans  les 
Antilles,  dans  l'Archipel  Indien , etc.,  etc.  Mais  laçasse  qui 
est  envoyée  en  Europe  actuellement  vient  presque  foule  de 
l’Inde.  La  pulpe  qui  entoure  les  graines  est  la  seule  partie 
' du  canéücier  employée  en  médecine.  Pour  l'obtenir,  on 
frappe  sur  les  sutures  du  fruit  jusqu’à  ce  que  les  valves  se 
séparent;  alors  on  détache  avec  une  spalule  tout  ce  qui  est 
contenu  dans  le  péricarpe  (graines,  pulpe  et  cloisons),  «)ue 
l’on  met  sur  un  tamis,  et  avec  un  pulpoir  on  lait  passer  la 
pul|)6  au  travers  du  tissu  de  crin,  tandis  que  les  graines  et 
les  cloisons  restent  : c’est  U la  pulpe  de  casse  des  nhar- 
nuicies,  ou  casse  mondée , on  casse  sans  noyau,  qîie  l'on 
prescrit  â la  dose  de  30  à 90  grammes  pour  un  adulte,  seule 
ou  associée  avec  la  manne,  le  tamarin  ou  les  pruneaux. 
On  prescrit  encore  la  casse  k l’état  d’extrait,  de  casse  cuite 
et  de  mannelade. 

La  pulpe  de  casse  s’altère  promptement  et  re  doit  être 
prépai^  qu'au  moiiiont  môme  d’en  faire  usage.  La  caste  en 
bâtons  ( c’est  ainsi  qu’on  nomme  dans  les  pharm*des  les 
gousses  en  tètes  du  cossin ^stula)  doit  être  conservée  au 
frais,  dans  un  endroit  ni  trop  scc  ni  trop  humide;  car  dans 
le  premier  cas  la  pulpe  se  sèche,  s'altère,  les  graines  devien- 
D«fll  mobiles,  et  quand  on  agite  les  gousses,  elles  font  en- 
tendre un  bruit  que  l’on  indique  par  le  mot  de  cosse  son- 
nanle  : elk  doit  être  rejetée;  dans  le  second  cas,  la  pulpe 
moisit,  il  SC  forme  des  acides  vég^'laux  : elle  doit  être  pai-eil- 
lement  rejetée.  Ainsi . on  doit  employer  les  fruits  du  canéfi- 
cier  récents,  bien  conservés,  ne  fai -ont  point  entendre  de 
bruit  quand  on  les  agite,  et  n'ayant  pas  non  plus  l’odeur  de 
moisi. 

On  trouve  dans  le  commerce  de  la  droguerie  plusieurs  es- 
p^es  de  casses  : I®  une  â fruits  courts,  pointus  r.ux  deux 
extrémités,  et  offrant  des  étranglements  de  distance  en  dis- 
tance : elle  est  fournie  parlecoüm  melanocarpa,  qui  croît 
dans  les  Antilles,  à la  Jama’iqiic,  etc.;  2®  une  autre  espèce 
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à fruits  trts-longs , courbé  tn  bux , comprimé»  H réticulés 
tnnsvemlemeot , «toc  uq  large  silkiD  sur  la  suture  supé- 
rieure» dont  la  pulpe  a une  sareur  amère  » est  fournie  par 
le  eassia  prandtj  (Lin.)  on  cassui braailutna  (Latn.),  qui 
croit  aux  Antilles  et  au  Brésil  : U est  probable  <pie  la  pulpe 
de  cette  espèce  serait  utile  dans  quelques  maladies,  à cause 
de  son  amertume  même,  lorsque  l'on  craint  raflaiblissement 
du  tube  intestinal  après  l'usage  des  purgatifs,  etc.;  3*  une 
troisièiiie  espèce , à fruits  très-longs,  cylindriques  et  poin- 
tus , qui  croit  k Surinam  et  dans  difl^érents  endroits  de  l'A- 
roérique,  est  le  eassia  bacciliarU  (Lin.  AU),  dont  les  hft- 
tons , agités  par  le  vent , se  heurtent  et  produisent  du  bruit , 
que  le  luot  baccittus  indique;  4*  le  cassin  javanica  { Lin.), 
qui  croit  à Java,  aux  Moluques,  etc.,  dont  les  fruits  sont 
très- longs,  cylindriques,  un  peu  loruleux  transrersalonent, 
est  usité  dans  les  Indes  orientales,  quoique  la  pulpe  en  soit 
un  peu  amère;  S"  enûn  , le  ensriu  ^tuloides  (Coll.)»  qui 
croit  dans  les  endroits  chauds  du  Mexique»  doot  les  fruits» 
cylindriques  et  obtus,  sont  mis  dans  le  commerce  de  la  dro- 
guerie comme  les  fruits  du  eassia Jistula. 

La  casse  du  commerce  donne  près  du  quart  de  pulpe  du 
poids  total  des  gousses  employées.  Vauquelin,  qui  a analysé 
la  pulpe  de  casse,  a trouvé,  sur  lOO  parties  : eau,  47,31; 
parenchyme,  4,38;  gluten,  t»74;  gélatine,  6,96;  gomme, 
3,4  j ; extractif  » 0,65  ; sucre,  31,64.  Clario.'i. 

CASSE  ( Imprimerie),  grande  caisse  en  bois  à c^mpar* 
timents  d'une  faible  profondeur  et  dans  laquelle  sont  dis- 
tribués les  caractères  destinés  k la  composition.  La 
casse  est  placée  devant  le  com|»ositeur  sous  une  inclmaisou 
assex  grande.  Klle  repose  sur  un  léger  bAUs  à quatre  pieds, 
dont  les  deux  antérieurs  sont  beaucoup  plus  courts  que  les 
deux  du  fond.  Elle  est  divisée  en  deux  parties  distinctes, 
divisées  chacune  en  un  certain  nombre  de  cassetins.  La 
partie  supérieure , qui  porte  le  nom  de  haut  de  casse,  reçoit 
une  traverse  plus  forte  sur  la  ligne  médiane  perpendiculaire 
au  plan  d'appui  sur  1a  partie  inférieure.  A gauche  de  cette 
traverse , il  y a sept  rangées  de  sept  cassetins  » ensemble 
quarante-neuf.  Ces  mémos  nombres  et  cette  distribution  se 
lépètent  k droite  de  la  cloison  ; en  sorte  que  le  haut  de  casse, 
dans  son  msemhie,  offre  quatre-vmgt-^ix-liuit  comparti- 
roenU  ou  cassetins.  Dans  les  cassetins  supérieurs  du  côté  de 
gauche,  on  met,  selon  l’ordre  alphabétique»  les  grandes 
capitales;  et  do  l'autre  célé,  sur  1a droite,  on  met,  dans 
le  même  ordre,  les  petites  capitales.  Au-dessous  des  unes  et 
des  autres,  on  met  les  lettres  liées  » comme  Œ,  etc., 
plusieurs  autres  moins  courantes,  et  quelques  signes  parti- 
culiers, comme  parenthèses,  paragraphes,  etc.  La  deuxième 
moitié  inférieure  de  la  casse»  appelée  bas  de  casse,  est 
composée  de  cinquante-quatre  ca.ssetins  de  différentes  gran- 
detu^  ; on  y met  les  lettres  minuscules  pour  le  discours  c^- 
dinaire  ; elles  n'y  sont  point  rangt^  dans  l’ordre  alphabétique 
comme  le  sont  les  capitales , grandes  et  petites»  «lans  le  haut 
de  ca<se  ; et  le  plus  ou  moins  de  grandeur  de  ces  cassetins 
e*t  calculé  d'après  l'emploi  plus  fréquent  que  l’on  aura  k taire 
dans  la  composition  d'une  lettre  de  l’alphabet  plutèt  que 
des  autres.  Quant  k la  situation  respective  des  cassetins 
entre  eux  » on  a UcM  de  mettre  plus  iinroédiatement  sous 
la  main  du  compoaiteor  la  lettre  dont  il  fait  un  plus  fréquent 
usage  : c’est  ainsi  qu'on  rapproche  de  lui  et  qu'on  donne 
plus  d'étendue  aux  cassetins  qui  reçoivent  les  lettres 
voyelles  : par  exemple,  le  ca«aetin  de  la  lettre  a est  immédia- 
tement sous  U main  droite  à c6té  A»  espaces  ordinaires;  an 
dessus  de  ce  dernier  cassetin  est  celui  aux  i,  puis  au-des- 
sus le  cassetin  aux  e,  qui  est  le  plus  spacieux;  l’o,  i'u,  l’r» 
lec,  le  d,  rm,l'R»  l’s,  le  t,  ont  desca.<selins  de  la  même 
grandeur  que  cetiil  de  la  lettre  a;  les  lettres  ^ b ,f,  g,  h,  t, 
P»  Ç,  ^nt  dans  des  cassetins  de  moitié  moins  grands  ; 
les  lettres  k,  y»  s»  u>,  sont  clans  des  cassetins  encore  plus  petits. 
On  met  aussi  dans  le  bas  de  casse  les  chiffres,  les  signes 
de  i»oacluation,  les  cadrais,  cadraiins  et  demi~cadratins. 
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petits  morceaux  de  plomb  plut  bas  que  les  types.  Toile  est  la 
casse  française.  Celles  des  autres  langues  ne  sont  pas  toutes 
les  mêmes  dans  leur  disposition  et  dans  la  distribution 
des  cassetins.  Quant  k ce  qu’on  appelle  en  France  la  eaue 
itatigue,  la  disposition  et  la  distribution  sont  les  mêmes; 
les  caractères  seuls  diffèrent.  .Malgré  cette  confusion  appa- 
rente, on  est  bientôt  convaincu  que  l'arrangement  des  letlrm 
du  l>as  de  casse  est  le  résultat  d’une  combinaison  ingénieuse  : 
en  effet  les  lettres  qui  se  combinent  le  plus  souvent  ensemble 
sont  le  plus  près  les  unes  des  autres,  et  le  compositeur  évite 
ainsi  une  grande  perte  de  temps.  Les  imprimeurs  appellent 
casseaux  des  casaes  plus  profondes  et  ordinairement  divisée* 
en  ca.sselins  égaux , dans  lesquelles  on  met  les  lettres  de 
deux  points»  ou  qui  servent  de  réserve  aux  sortes  abondantes 
d'iin  caracl^. 

Les  rubaniers  appellent  aussi  casse  une  sorte  de  peigne 
en  corne  » dont  iU  se  servent  pour  les  forts  ouvrage»,  où  ils 
ne  pourraient  pas  employer  des  dents  de  canne  ou  de  ro- 
seau , qui  ne  résisteraient  pas. 

CA^E-BOUTEILLE«  En  physique  on  appelle  ainsi 
un  récipient  de  cristal  ouvert,  auquel  on  adapte  une  bou- 
teille clUsée  que  le  poids  de  l'air  casse  lorqu’on  (ail  le  vide 
sous  le  récipient. 

CASSEH^OUÿ  espèce  d'ccheile  double,  qui  n’a  qu’une 
queue  pour  la  soutenir,  au  lieu  d'une  seconde  éclielle  jointe 
à la  première  par  un  boulon.  On  donne  aussi  ce  nom  : 
f*  k uu  endroit  mauvais  pour  la  marche  et  où  l'on  risque 
de  tomber  et  de  se  rompre  le  cou  si  l'on  n'y  prend  garde  ; 
1'*  aux  jeunes  clievaux»  ou  aux  chevaux  vicieux,  qu'il  est 
dangereux  de  inooter,  et  tout  à la  fois  aux  gens  que  l'on 
emidoie  dans  les  mandes  à les  dresser. 

Au  jeu  de  col  in -maillard,  casse-cou  est  le  cri  par  le- 
quel on  avertit  celui  qui  a les  yeux  bandés  de  ne  pas  ap- 
prodierd'uo  endroit  où  il  pourrait  se  heurter  et  se  blesser; 
enfin,  par  analogie,  on  a transporté  cette  expression  dans 
le  sens  Aguré  : on  entend  fréquemment , par  exemple,  par- 
ier aujourd’hui  de  casse-cou  pohtigues,  qui  sont,  dil-on» 
plus  difficiles  à éviter  que  ceux  du  coUn-maiilard , soit  aveu- 
glement de  la  part  de  ceux  qui  s'y  trouvent  exposés,  soit 
qu’au  lieu  de  les  avertir,  ceux  qui  jouent  avec  eux  les  y 
poussent  par  malice  ou  par  trahison. 

CASSELy  capitale  de  la  Hessc-^lectoralc,  dans 
la  province  de  la  Basse-Hesse , bâtie  sur  la  Fulde,  compte  » 
avec  ses  faubourgs , et  y compris  les  colonies  de  Iliilippi- 
nenltof  et  de  Momerode,  uuc  population  de  3t,000  habi- 
tants, dont  500  juifs.  Elle  se  compose  de  la  vieille  ville  et  de 
ta  ville  neuve  supérieure , situées  avec  \Yilbelin.xh<rl»e  et  le 
faubourg  de  Francfort  sur  la  rive  gauche  de  la  rivière  et  de 
la  ville  neuve  intérieure  située  avec  le  fauboui^  de  Leipzig 
sur  1a  rive  droite  de  la  Fukle.  Sa  situation  et  le  carai^re 
général  de  son  arcbiteclure  en  ont  (ait  une  des  plus  b(;Ues 
cHés  de  l'Allemagne.  On  y distingue  surtout  la  ville  neuve 
supérieure  » construite  par  des  réfugiés  français  à la  suite 
de  la  révocation  de  rrèlU  de  Nantes,  et  remarquable  par  la 
régularité  de  ses  rues,  toutes  tirées  au  cordeau,  par  ses 
grandes  cl  larges  places  » et  par  l'élégance  de  ses  construc- 
tions. La  rue  Royale  ( Koenigslrasse),  qui  a 1500  mètres 
de  long,  est  une  des  plus  belles  rues  qu'on  puisse  citer;  et 
de  la  JJellevuestrasse  ou  jouit  d'un  des  plus  beaux  poinli 
de  vue  du  monde. 

La  vallée  dans  laquelle  est  bâtie  Ca-ssel  est  dominée  au 
nord  par  les  contre-forts  de  Reinhardswald , à l'ouest  par 
VHabichtswaid  et  au  midi  par  le  Sareu'ald.  A l'est  s'étend, 
au  deU  du  village  de  ncttenliausen,  une  vaste  plaine,  enca- 
drée dans  de  petites  collines,  au-dessus  desquelles  le  Meiss- 
ner  éleve  sa  tète  au  fond  de  riiorizon  Ucuâtre.  La  Fulde, 
devenue  déjà  navigable,  décrit  dans  cette  vallée  les  plus  ca- 
pricieuses sinuosités»  dans  la  ilirectioo  du  sud  au  nord. 

On  conipte  à Cassel  dix-neuf  places  publiques,  sept  églises 
rcfuimées»  une  église  pruteslante  et  une  église  catholique. 


&dû  GASSEITj 


Le<  plus  remarquables  panni  ses  places,  sont  : 1*  la  Place 
(fe  FrédértCy  oruée  de  la  statue  colossale  en  marbre  du 
landfiravo  Frédi^ric  U : elle  a 3U>  mètres  de  longuear  sur 
Uo  (le  lanteur;  2°  la  Place  du  Roi»  circulaire,  d’un  dia> 
rucire  de  i4t  mètres  : quand  on  se  place  au  centre,  on  y 
a UD  édio  qui  répété  sept  fois  les  sons  qu'on  lui  conlle; 
3'’  la  Place  du  Château  on  Place  de  la  Parade  ; elle  a 
295  mètres  de  long  sur  !09  de  large;  4*^  U Place  deCharleSp 
diVoféc  d'une  statue  en  marbre  du  landgra¥C  Cliarles; 
S”  l'hexaçone  de  la  Porte  de  Wtlhemshahe  ; 6*^  1a  Place 
dcsCtuierneti  et  7*  enfin,  la  Place  det  Gardes-du-Corps. 
Sur  la  Place  du  Roi,  dite  Place  Mapoleon  au  tem|)s  du 
royaume  üc  Westphalie,  on  royait  alors  une  statue  en  mar- 
bre de  Napol^n  et  un  Jet  d'eau.  Le  premier  soin  du  gûu> 
Temetnent  IrgUimc,  lors  de  son  rétablissement  a la  fin  de 
1613,  fut  de  combler  ce  baKStii  et  de  briser  cette  statue'.  Sur 
la  Place  de  la  Parade  s'élevait  autrefois  la  résidence  des 
électeurs,  qu'un  ina'iidie  des  plus  siolents  deUui&it  en 
grande  |>artie  en  1611,  et  qu'on  acltera  de  détnoUr  en  1S17. 
Sur  ses  ruines  on  coiuiiu.*iiça  À peu  de  temps  de  lé  à jeter 
tes  fondements  d'un  nouveau  daleau  dit  Kaltenburg; 
mais  le  plan  grandiose  qu'on  ovait  adopté  pour  cet  édifice 
fiit  cause,  en  raison  des  dé|M!nscs  immenses  qu'en  eût  exigé 
la  réalisation,  qu'on  renonça  coroplétcmatt  plus  tard  à l'idée 
de  le  continuer. 

Les  plus  beaux  ixliticcs  publics  de  Cassd  sont  : Le  .t/u- 
seuin  /'ner/encianuin,  ou  sa  trouvent  une  bibliothèque 
riche  de  100,000  volumes  cl  contenant  de  précieux  manus- 
crits, un  caldnet  d'antiques,  un  cabinet  de  Beaux-Arts,  un 
cabinet  d'MUluiri'-Naturelle  et  une  coliecUon  de  modèles  en 
liège  ; la  galerie  de  tableaux,  qui  contient  une  collection  de 
t *00  tableaux  des  premiers  maîtres,  et  y fut  rapport*^  de 
Paris  en  1813;  le  cltéteau  de  Rellevue,  liabité  autrefois  par 
le  roi  Jerônve;  le  palais  du  prince  électoral;  rArsemd;  les 
écuries,  les  casenu»,  surtout  celles  qui  furent  construiles,  à 
répo({ii«du  ro)aumc  de  AVe»tpliaiie,  en  dehors  de  la  ville, 
et  qui  servent  aujourd'hui  de  depOt  de  mciKlicitè  ; la  maison 
des  Princes;  l’observatoire;  la  salle  d'Opera;  le  château- 
fort,  prison  d’Llat;  l'Ecole  d'arlilieiie,  bâtie  pendant  U do- 
mination wealplialieimc,  ou  se  trouve  aujourd'hui  une  ecole 
de  cadel.t,  et  la  Charité,  en  avant  de  la  porte  de  Lcipxig.  Kn 
faitdVgliscé,  les  plus  reman]uables  sont  la  gmmle  église 
Saint-Martin,  où  l'on  voit  les  tombeaux  dfe>  électeurs,  et  la 
Ijelic  chapelle  catholique  neuve.  T«»ut  près  de  b ville,  et 
coimiiuniquantavec  les  bâlimenU  de  l'Orangerie,  où  avaient 
lieu  souvent  des  Ixds  masqués  et  do  grandes  fêtes,  à l'é- 
po<]ue  du  royaume  de  Wc^lpliaUe,  00  trouve  la  belle  pro- 
menade appelée  Auegarlen  avec  les  Bains  de  marbre  cons- 
truits par  le  budgrave  Guillaume,  mort  ou  1730. 

Castel , siège  de  toutes  les  administrations  .supérieures 
de  b He^kso-Llcdorale,  a une  academie  de  peinture,  de 
sculpture  et  d'architecture,  une  société  d'archéologie  et 
d'économie  agricole,  un  séminaire  piniagogique,  un  lyc*«, 
une  société  musicale  sous  la  direcUou  de  S|M)hr,  une  ecole 
militaire  et  une  école  polytechnique,  une  école  spéciale 
pour  les  juifs.  On  y trouve  aussi  d'iinportautes  manubc- 
tiires;  mais  le  commerce,  bien  qu'il  s'y  lienne  annuellcmeot 
deux  foireset  un  marclMj  aux  laiiu*s,  y est  assez  insignifiant. 

De  1807  à 1»14  Cassel  fut,  aux  termes  de  la  paix  de 
Til.dlt,  le  chef-lieu  de  ce  royaimu*  éphémère  de  Wostplia- 
lie  improvisé  par  Napoléon  aux  dé|>ens  du  Hanovre,  du 
Brunswick  et  do  U Hesse,  au  profit  de  son  frère  l>ien  aimé 
Jér6ine.  Dans  les  derniers  jours  de  f-eplembre  isi3,  le 
g»'iiéral  russe  Tchernkhef  se  rendit  maître  de  Cassel  après 
une  légère  canonnade,  à b suite  de  laquelle  bcourde  We^i- 
pbalio  dut  aller  se  réfegier  au  château  de  Mciidunprus  Paris. 
De  b domination  du  roi  Jéréme  à Casse!  il  ne  reste  plus 
guère  aii>ourd’hui,  a part  le  magnifique  mobilier  dont  il 
avait  orné  chacune  de  ses  demeures  royales,  et  dont  b dy- 
nastie légitime,  lors  de  b restauration,  lit  sans  scrupule  son 


profit,  tt  ne  reste  fdat  guère,  disont-noas,  que  te  souTorir 
des  inutiles  efforts  tentés  par  une  administration  composée 
presque  exclusivement  de  Français  pour  dénationaliser  des 
populations  qui  te  refusèrent  toujours  à comprendre  les  inap- 
préciables bienfaits  de  U conscription  et  des  Droits 
réunis.  (Foyea  Westpbsue  (royaume de]). 

Kn  1 850  une  agitation  légale  contraignit  rélccteur  à quitter 
ta  capitale  ; mais  bientôt  les  baïonnettes  fédérales  vinrent  le 
rétablir  dans  ses  droits  absolus. 

A une  lieue  de  Cassel  on  trouve  le  beau  château  de  plai- 
sance Wilhelmshahe.;  et  è deux  lieues,  dans  une  char- 
mante vallce,  Wilhftmsthal,  autre  cltâteau  de  pUUance 
appartenant  au  landgrave. 

CASSEL»  Cette  ville  de  Franoe , peuplée,  de  4,500  âmes, 
appartenait  aulrefois  à b vieille  Flandre,  et  fait  aiijonr- 
d'Uui  partie  du  département  du  Nord,  dont  eâle  domine 
Textréme  frontière  entre  Haidirouck  et  Bergties , sur  la  ligne 
qui  depuis  des  siècles  sert  de  champ  de  bataille  aux  Fran- 
çais et  h leurs  ennemis.  Nos  prinocs  s'y  sont  rencontrés  trois 
fab  avec  dé  forte»  armée».  (Koyex  l'artirle  suivant).  On  y 
fabrique  de  b dentelle,  des  bas  de  fil  et  de  bine,  de«  savon», 
de  l'buile,  des  poteries,  et  on  y fait  le  commerce  des  lie»- 
tbux  : c'est  le  C'as/e//um  Alormorum  de  l'Uinéraire  d’An- 
tonin;  elle  est  située  sur  une  montagne,  d'où  vient  que  les 
historiens  lui  donnent  souvent  le  nom  de  Monl-Cassel. 

CASSEL  (Babilles  de).  En  1071,  Philippe  T'  combat- 
tit sous  les  murs  de  Casrel  Robert  le  Frison , qui  repoussa 
les  Français  jusqu’à  Saint  • Orner.  C'ébient  les  premières 
armes  de  ce  roi,  qui  avait  à peine  dix-neuf  ans,  et  qui  sor- 
tait de  b tutelle  de  Baudouin  de  Flandre. 

Philippe  de  Valois  y fut  plus  heureux,  b 24  août  1328, 
en  soutenant  Louis  de  Crécy  et  de  Neveni  contre  les  Fla- 
mands , qui  avaient  pris  parti  pour  ses  oncles  ; le  peupb 
avait  même  porté  b main  sur  oe  jeune  seigneur,  et  l'avait 
mis  en  prison.  Philippe  de  Valois , son  suteraio , évoqua 
l'afTaire  à sa  cour,  et  le  parlement  de  Paris  adjugea  le  comté 
de  Flandre  au  neveu.  Louis  parut  comme  vassal  et  pair 
de  France  au  sacre  de  Philippe  ; il  y arriva  escorté  de  quatre- 
vingt-six  seigneurs , porta  l’épée  royale  dans  b cérémonie , 
fâ  fut  anoé  chevalier  par  le  nouveau  roi  de  France.  Ce  faste 
n'ayant  servi  qu'à  redoubler  les  impôts , le  peuple  flamand 
saisit  ce  prétexte  pour  recommencer  b guerre  civile.  Louis , 
ciiassé  de  nouveau,  en  appela  à son  suzerain , qui , au  sortir 
des  tètes  du  sacre,  résolut  d'aller  étouffer  une  rébellion  qui 
pouvait  devenir  contagieuse.  Ses  barons  n'etaient  point  de 
cet  avis.  Ce  ramas  de  pèclieurs , de  marcliands,  d'artisans 
et  de  paysans , leur  faisait  lionto  à combattre.  LVpée  d'un 
chevalier  allait  se  souilbr  en  frappant  sur  ces  vilains.  Mais 
le  roi  tint  bon,  et  pour  que  personne  ne  resUt  en  arrière,  il 
alb  prendre  roriflanimestir  b corps  de  saint  Louis,  dont  on 
avait  apporté  U châsse  sor  l'autel  de  Saint-Üenys,  à côté  de 
celle  du  martyr.  Elle  fut  remise  aux  mains  do  Milos-Des- 
noyers , qui  prit  b commandement  des  cinq  bannièi'es  dont 
se  composait  b garde  royale;  et  comme  on  murmurait  aux 
oreilles  du  roi  que  b saison  était  déjà  trop  avancée , il  se 
tourna  vers  le  vieux  Gauclier  de  Cliftüilon , son  connétable, 
en  lui  demandant  s’il  croyait  qu'il  fallût  attendre  un  temps 
pioB  favorable  pour  entreprendre  cette  guerre.  — ■ Qui  a bon 
cœur  a toujours  temps  à propos,  répondit  Cbàtiilon.  — Eh 
bien  1 s'écria  Philippe  de  Valois , qui  m'aime  me  suive  ! » Et 
il  se  mit  en  marche  avec  sa  garde  et  vingt-cinq  miJIe 
hommes  de  pied,  que  lui  amenèrent  les  conuuimes  de  Pi- 
cardie, de  Normandie  et  de  Clumpagne;  les  vassaux  de  b 
couronne  y joignirent  leurs  contingents;  dix-sept  ntille 
iHNiime»  d’amie»  appuyèrent  ces  gros  bataillons,  et  vers  le 
milieu  d'août  celte  armée  vint  camper  dans  un  vallon,  en 
face  du  mont  oii  est  siliiér  b ville  de  Cassei. 

Ce  grand  annement  n'avait  |M>inteflVayé  les  communes  de 
Flandre;  il  avait , au  contraire,  redoublé  leur  enthousiasme; 
et  le  marchand  de  poissems  qu'elles  avaicDt  accepté  pour  gé> 


CASSEL  SOI 


eéfftl  TU  grossir  à chique  iiutânt  ms  buideft  popuUi' 
rce.  Ce  che(  improTisé,  Dominé  Zonnekias  ou  Zcnocquin, 
Joignait  une  grande  audace  k un  remarquable  esprit  de  nue 
et  d'intriguo.  S’il  eût  été  fils  de  bonne  maison , les  histo- 
riens en  auraient  fait  un  grand  poliUquo;  U insultait  même 
h IMiilippe  de  Valois,  en  te  nommant  le  roi  trouvé  ; et 
quand  le  roi  parut  k la  Tue  de  Cassei , il  troura  tout  ce 
peuple  de  Flandre  grotipé  en  amphithéâtre  sur  les  hauteurs 
de  celte  ville , au  sommet  de  laquelle  flottait  un  large  éten- 
dard , où , au-dessus  de  la  figure  d'on  coq , se  Usaient  ea 
grosses  lettres  ces  deux  ?crs  : 

Oiiand  re  coq  chanté  aura 

I.c  roi  CjmcI  conqiirrra. 

l'n  grand  conlraste  se  faisait  remarquer  entre  les  deux 
arrivées.  Du  côté  des  Français,  étincelaient  de«  armures 
d’acier,  d'argent  et  d’or  ; dn  ctVtë  des  Flamands , ce  n'etaient 
que  liailluns  et  glaives  noirs  ; mais  sous  ces  baillons  Itat- 
laieiit  des  cœurs  enflammés  du  sentiment  de  la  liberté  : ce 
senümcnt  mène  asscs  souvent  à la  témérité  et  à l'impru- 
dence,  surtout  chez  un  peuple  en  fermentation  , où  la  voix 
des  sages  n’est  pas  toujours  écoutée.  Ici  Fimpnidence  partit 
de  la  tête  la  plus  élevée.  Zonnekins  méprisa  les  avantages 
d'une  position  qni , dans  ce  temps , pouvait  être  inexpu- 
gnable, et,  quoique  inférionr  en  nombre  et  eDtiercmenl 
privé  de  cavalerie,  il  voulut  surprendre  les  Français  dans 
la  plaine,  en  usant  d’un  stratagème  que  lui  oiïraient  les 
usages  militaires  de  ce  temps.  I^c  93  août  il  fit  dénoncer 
la  bataille  pour  le  25  ; et  cette  formalité  sufTisait  alors  pour 
établir  une  trêve  pétulant  laquelle  les  deux  partis  commu- 
niquaient librement  entre  eux.  Zonnekins  prend  ses  Irabitê 
de  marchand  de  poisson , et  descend  dans  le  camp  des 
Français,  offrant  sa  denrée  aux  cirevaliers  et  aux  soldats, 
dont  il  excite  la  confiance  par  des  boulfonneries;  mais 
pendant  ce  temps  il  observe  les  tiabituiles  de  ses  ennemis  i 
il  les  voit  s'abandonner  eu  toute  assurance  aux  plaisirs  de 
la  table,  s'enivrer  et  négliger  toute  espèce  de  surveillance 
et  de  précaution  : il  remonte  vers  les  siens , jette  scs  Irabits, 
reprend  ses  armes , et  annonce  aux  Flamands  qu'il  veut  et 
peut  enlever  le  roi  de  France  et  sa  brillante  cour.  On  l’é- 
coute, on  le  suit  en  silence;  il  divise  son  armée  en  trois 
corps  : l'un  marche  droit  au  quartier  du  roi  de  Bohème , 
qui  commandait  l'avant-garde  française;  l'autre  se  dirige 
sur  celui  du  comte  de  Hainaiit  et  du  corps  de  batiille  ; le 
troisième,  conduit  par  Zonnekins  lui-mèine,  entre  dans  le 
camp  à deux  heures  après  mkli,  et  s'avance  paisiblement 
vers  le  quartier  du  roi.  Les  avant-postos  français,  voyant 
passer  cette  masse,  la  prennent  pour  des  alliés  qui  arri- 
vent; mais  en  approchant  du  quartier  du  roi  leur  allure 
devient  plus  précipitée  et  plus  bruyante.  Tn  chevalier  nommé 
Renaud  de  ù>rd  les  aborde,  et  les  reprend  de  tmulder  ainsi 
le  repos  ou  la  sieste  de  leurs  camarades  : un  javelot  le  ren- 
verse mort,  et  le  massacre  des  tentes  commence. 

Le  cri  aux  armes  l retentit  dans  tout  le  camp  ; niais  ce 
cri , poussé  par  des  soldats  qui  s'échappent  et  fuient  des 
tcntM  surprises,  jette  la  terreur  parrni  les  autres.  Le  chape- 
lain de  Philtp|ie  se  liâte  de  le  réveilUT.  Le  roi  ne  vêtit  pas 
croire  à cette  attaque,  il  ptaisante  le  moine  qui  trouble  son 
sommeil  ; mais  le  bruit  augmente,  se  rapproche;  les  gémis- 
sements, les  cris  de  mort  se  font  entendre;  la  troupe  de 
Zonnekins  parait  elle-inètite.  Philippe  demande  ses  armes  ; 
il  n'a  pas  un  varlet,  un  écuyer  pour  l'en  revêtir;  les  clercs 
de  la  chapelle  l'annent  comme  ils  peuvent;  U est  k cbevol, 
et  va  s’élancer,  l'cftécau  |>oing,  an  milieu  des  Flamamis.  Miles- 
Desnoyers,  qui  k volt  sans  escorte,  san.s  lrniq>e,  l’arrête, 
lui  montre  le  péril  oii  il  va  se  jeter,  le  force  à reculer,  agife 
l'oriflamme  en  signe  de  détresse , pour  montrer  o«i  est  le 
roi , si  quelque  bataillon  ou  quelques  hmnmes  d’armes  sont 
k portée  de  le  aocoiirir.  Scs  cris  et  son  étendard  rallient  un 
certain  nombre  de  fiiynnls;  ce  noyau  grossît  k chaque  mU 


Bste;  les  soldats,  les  chevaliers  m serrent  autour  de  leur 
souverain , et  il  peut  alors  s'élancer  k leur  tète  au  milien 
des  ennemis;  il  les  pres.«e,  le»  cerne,  les  enveloppe.  Les 
lances  des  clievaliers  |iénètrent  dans  cette  masse  confuse; 
les  Flamands  sont  renversés , taillés , massacrés , foulés  aux 
pieds  des  chevaux.  Tretxe  ou  quatorze  mille  restent  morts 
dans  le  camp  français;  le  reste  cberrlie  son  Mlut  dan.s  la 
fuite,  mais  la  retraite  leur  est  coupée  de  toutes  parts;  le 
carnage  se  prolonge  sur  les  hauteurs  de  Cassel , dure  jus- 
qu’au coucher  du  soleil , et  une  lettre  de  Philippe  de  Valois 
k l’sbbé  de  Saint-Denys  élève  la  perle  des  Flamands  à dix- 
huit  mille  huit  oents.  Le  roi  de  Bohême,  le  dauphin  (îui- 
gnes,  les  ducs  de  Bourgogne  et  de  Bretagne,  et  Boucluird 
de  Montmorency,  se  distinguèrent  dans  cette  mèhk.  Les 
trois  derniers  y furent  Messés.  Mais  aucun  ne  put  combattre 
en  capitaine;  chacun  payait  de  sa  personne  en  chevalier,  en 
soldat,  tuant  devant  lui  et  poursuivant  qui  fuyait,  sans 
s'inquiéter  du  reste.  Cassel  fut  pris,  démantelé  et  livré 
aux  flammes.  Les  villes  de  Bmges,  <l’Ypres,  de  Poperin- 
gue  ouvrirent  leurs  portes  au  vaiiiqueur.  l.cs  principaux 
chefs  de  rinsurrection  furent  mis  k ntort;  les  communes  fu- 
rent désarmées,  dépouillées  de  leurs  privilèges,  et  livrèrent 
des  otages  pour  garant  de  leur  soumission.  • Beau  cousin , 
dit  lé  roi  de  France  au  comte  de  Flandre , vous  m’avez  prié 
de  venir,  je  suis  venu.  Peut-être  avei-TOu»  causé  cette  ré- 
bellion en  négligeant  de  rendre  la  ju.stice  k vos  peuples; 
c'est  ce  que  je  ne  veux  point  examiner.  Vous  m'avii  causé 
bien  des  dépen-ses,  je  vmis  tiens  quitte  de  tout , jo  vous  rends 
VOS  FtaU  pacifiés;  mais  ne  me  faites  pas  revenir,  car  ce 
serait  moins  pour  vos  intérêts  que  pour  les  miens.  » l.nii{s 
de  Crécy  ne  trouva  rien  de  mieux  pour  écarter  ce  malheur 
que  de  faire  pendre  dix  mille  mutins  qui  avaient  sitnécii 
à la  bataille.  Mai.s  tout  l'honneur  de  la  victoire  rejuiltit  sur 
Phili|>pede  Valois,  qui  fit  hommage  k Notre-Dame  de  Paris 
de  son  cheval  et  de  ses  armes , et  dont  l'autorité  royale  s'en 
accrut  k tel  point  que . suivant  Froissart , aiMun  roi  de 
France  n'avait  jusque  Ik  tenu  un  état  pareil  au  sien.  !.«  boa 
Froissart  oubliait  Charlemagne , Philippe-Auguste , saint 
Louis;  et  le  règne  de  Jean  prouva  bieutèt  que  ce  1^1  élat 
n'était  pas  solide. 

La  (rotsième  bataille  de  Cassel  fut  livrée  par  Pbilipi»e 
d’Orléans,  frère  de  Louis  XIV,  à Guillaume,  prince  d’o- 
range; c'était  en  1677.  Louis  XIV  venait  de  prendre  Valen- 
ciennes, et  pendant  qu'il  investissait  Cambrai  il  avait  donné 
k son  frère  l’ordre  d'aller  assiéger  Saint-Omer  avec  un  fort 
détachement  de  son  armée.  1-e  prince  d’Orange,  n’élant 
point  arrivé  k temps  pour  secourir  Valenciennes,  voulut 
profiler  de  la  séparation  des  deux  corps , et  choisit  le  plus 
faible  pour  prendre  une  rcvanciie  éclalante.  Tl  marcha  donc 
sur  Famuk  du  due  d'Orléans,  à la  tète  de  trente-cinq  mille 
alliés , et  prit  position  autour  de  Cassel.  Mais  le  roi  de 
France  avait  été  informé  do  ce  mouvement;  et  le  duc  de 
Luxem  bourg  était  parti  à It  hâte  dos  environs  de  Cam- 
brai avec  les  mousquetaires,  les  grenadiers  k cheval  et  huit 
bataillons  pour  renforcer  l'armée  du  prince.  Celui-ci  ne 
voulut  point  attendre  l'enncmî;  il  quitta  brusquement  ses 
lignes,  et  se  présenta  le  il  asTîl  devant  CaSsSel.  Guillaume 
ignorait  sans  doute  rarrivée  du  duc  de  Luxembourg  ; il 
s'était  cru  assez  fc>rt  p'iur  envoyer  sur  sa  droite  un  corps  de 
troupes  destiné  k ravitailler  Saint-Omer,  et  pour  masquer 
ce  mouvement  il  avait  jeté  une  partie  de  sa  première  ligne 
en  tirailleurs  sur  un  ruisseau  qui  séparait  les  deux  années. 
LuxemlMMirg,  qui  vit  celte  faute , se  porta  vivement  sur  ces 
petits  çroujHS,  les  poussa  les  im$  et  les  autres,  et  les  refoula 
jusqu'au  pied  de  la  montagne.  I>e  mankhal  d'Iluroières  atta- 
quait en  même  temps  la  gauche  du  prince  d’Orange,  et  le 
duc  d'Orléans  perçnK  son  centre  k la  tète  des  gendarmes 
écossais.  Le  déMrdre  causé  par  la  brusque  atlaquede  Luxem- 
bourg fut  accru  par  la  marche  presque  simultanée  de  Mon- 
sieur et  de  son  lieutenant.  La  seconde  ligne  des  Espagnols 
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et  d<^  HolUndâU  fut  eotreim^  l>arla  déroute  de  lo  première. 
Aucun  corpft  du  prince  d'Orange  ne  put  tenir  contre  rimpé> 
tuosité  de»  Français.  Trois  ou  quatre  miile  alliés  forent  tués 
dans  cette  bataille  de  deux  heures;  trois  mille  autres  furent 
pris  arec  treiie  canons»  deux  mortiers,  et  tout  le  convoi  qui 
devait  ravitailler  Saint-Omer.  Celte  ville  capitula  le  20  avril» 
neuf  jours  après  la  bataille  et  trois  jours  après  1a  reddition 
de  la  citadelle  de  Cambrai.  On  assure,  et  tous  les  historiens 
le  redisent,  que  Louis  XIV  lut  jaloux  du  courage  et  de  la 
présence  d'esprit  que  son  frère  avait  montrés  dans  cette 
journée , et  que  cette  jalousie  le  porta  à ne  plus  lui  donner 
de  commandement.  Vir.?r<ET,  de  rAcademie  Praartife. 

C A SSF>LU NETTES.  Voÿez  Blcet. 

CASSË'MOTTËy  massue  de  bois  dur  et  cerclée  do 
fer,  dont  on  se  sert  dans  les  terres  fortes  pour  diviser  les 
mottes. 

C’est  aussi  le  nom  vulgaire  du  (raquet  motteux. 

CASSE*\01SE'F1’'Ë9  petit  instrument  avec  lequel 
on  casse  les  noisettes.  1 1 y on  a de  différentes  espèces  : les  uns, 
on  for,  sont  forn>és  de  daix  brandies  unies  par  une  cliar- 
nière  et  agissent  à la  maniéré  d'une  pince  ; les  autres,  en  bois, 
sont  formés  d'une  pièce  creuse  au  fond  de  laquelle  vient 
presser  une  vis  : on  les  orne  en  ce  cas  des  figures  les  (dus 
grotesques. 

C'est  ausd  le  surnom  de  deux  oiseaux  ;lemanakinet 
la  si t tel  le  torchepot. 

CASSE'XOÏX,  genre  d’oiseaux  de  l'ordre  des  passe- 
reaux, de  la  division  desconiroetreset  de  la  famUle  des  cor- 
beaux, ayant  pour  caractères  : Bec  fort,  allongé,  droit,  A 
pointe  un  peu  déprimée  et  légèremeat  obtuse , à mandibule 
supérieure  dépassant  rinférieure , à narines  basales,  petites, 
arrondies,  recouvertes  par  les  plumes  frontales,  sétacées  et 
dirigées  en  avant  comme  chez  les  corbeaux  ; tarses  médio- 
cres, scutellés;  «loigts  latéraux  à peu  près  égaux , l’extcmo 
soudé  au  médian  à sa  base,  l’interne  totalement  séparé; 
ongles  peu  arqués , mais  très-allongés , surtout  le  postérieur 
et  le  médian,  comprimés  et  très-acérés;  ailes  construites 
sur  le  type  obtus , à quatrième  et  cinquième  rémiges  les  plus 
longues , La  première  courte  et  arrondie  ; queue  moyenne , 
:irrondie,à  douze rectrices. 

Ix»  ca.ssc-noix  se  nourrissent  de  larves  et  des  amandes 
contenues  dans  les  cônes  des  arbres  résineux.  Ils  habitent 
principalement  les  forêts  montagneuses,  couvertes  de  sapins  : 
aussi  les  trouve-t-on  le  plus  communément  en  France,  dans 
l'Auventne  et  la  Lorraine,  sur  les  Alpes,  en  Suisse  et  en 
.Savoie;  ils  se  retrouvent  aussi , selon  Vieillot,  en  Sibérie  et 
au  Kamselialka.  Ils  nklient  dans  les  trous  naturels  des  arbres 
creux,  où  la  femelie  pond  cinq  ou  six  œufs,  d’un  gris  fauve 
avec  quelques  tache»  d'un  gris  brun. 

CASSE^XOLLE»  nom  vulgaire  delà  noix  de  ga  Me, 
que  lui  donnent  les  Idnturiers  en  France. 

CASSE'XOYAEXy  nom  vulgaire  du  gros  bec 
commun. 

C.ASSE-PlERREf  nom  vulgaire  de  la  pariétaire  et 
de  la  saxifrage,  dont  la  vertu  diurétique  est  propre,  sinon 
à dissoiulre,  du  moins  il  prévenir  la  pierre  et  les  calculs  de 
U vessie. 

C.YSSEROLEy  ustensile  de  cuisine,  qui  est  l'arme  fa- 
vorite, le  talisman,  la  bonne  fortune  d’un  habile  cuisinier. 
Que  serait  l'art  culinaire  sans  la  casserole?  Ce  qu'il  était  au 
temps  cIcH  iialriarches  et  dans  les  siècles  qu'on  nomme  bé- 
roiques,  ou  la  marmite,  la  broche  et  tout  au  plus  le 
gril , jouaient  le  princi(Mil , ou  pour  mieux  dire  Tunique  rôle. 
Commo  Ësau , nous  nous  râlerions  encore  de  lentilles 
bouillies;  nous  mangerions  Tagneau  )>ascal  comme  Moïse; 
un , à l'exemple  d'Aclùlle  et  de  Patrocle , nous  ferions  rôtir 
nn  veau  ou  un  mouton.  La  poêle  à frire  est  venue  ensuite; 
mais  scs  fpuvres,  scs  tlivors  produits , quoique  fort  estiiiia- 
hlcs  «ans  doute,  sont  fort  loin  de  pouvoir  rivaliser  avec  ceux 
de  la  casserole,  |K>ur  la  délicatesse  et  la  variété.  C’est  de 
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l’invention  et  de  Tusage  de  1a  casserole  que  date  Taurore  de 
la  civilisation.  La  casserole  était  connue , au  plus  tard , dans 
le  «xiènie  siècle  avant  Tère  ebrétiettne;  car  il  n’est  pas  pro- 
bable qu’on  eôt  tant  vanté  les  festins  des  rois  Baltbazar  et 
Assuérus,  à Babylone  et  A .Suse,  si  l'on  n'y  edt  servi  que 
des  viandes  rôties  et  grillées  et  des  légumes  bouillis. 
Atliéniens  ea  faisaient  usage  do  temps  de  Péridès  et  d'Ald- 
biaüe  ; Tart  culinaire  avait  déjà  fait  chez  eux  de  grands  pro- 
grès, puisqu’à  cette  époque  Arefaestrate  composa  un  p«M‘mc 
delà  gastronomie.  Les  Lacédémoniens,  pour  faire  leur  dé- 
testable brouet  noir,  n'avaient  sans  doute  pas  besoin  de  cas- 
serole. Les  Romains  pouvaient  s'en  passer,  lorsqu’au  premier 
siède  de  la  république  leurs  consuls  faisaient  cuire  des  pois 
et  des  raves  dans  des  pots  de  terre.  Mais  les  splendides  repas 
des  Verrès,  des  LucuUus,  des  Néron,  des  Vilellius,  des 
Domitien , des  Apidus,  certes,  on  ne  les  faisait  pas  sans 
casseroles.  En  France,  la  casserole  est  plus  en  honneur,  plus 
en  vogue  qu’en  aucun  pays  de  l'Europe  ; car  on  sait  que 
les  Espagnols  vivent  de  chocolat,  de  p<rrôanfos  et  de  lard 
rance,  les  Italiens  do  macaroni , les  Anglais  de  pouddin/;  et 
de  roos/-be</’,  les  Hollandais  de  viande  cuite  au  four,  de  pom- 
mes de  terre  et  de  fromage , les  Allemands  de  choucroute 
et  de  bœuf  fumé.  Ixi  casserole,  cbeK  nous,  a fait  la  réputa- 
tion de  ceux  qui  l'ont  mise  en  ouvre , les  Mignot,  les  Robert, 
les  Méot , les  Beauvilliers,  les  Véry,  les  Carême,  etc. , et  de 
ceux  qui  Tont  célébrée,  les  Grimod-la-Reynière,  les 
Bcrchoux  , les  Brillat-Savarin,  etc.  Elle  a multiplié 
les  jouissances  des  plus  illustres  gastrononies , Suffrea , 
Louis  XVIII,  Cambacérè.s,  Gastaldy,  Camerani,  Audin> 
Rouvière,  etc.  ; et  elle  fait  encore  le  bonlieur  d’une  foule 
de  gourmands  plus  obscurs. 

Mais  la  casaerdc,  comme  tous  les  ouvrages  sortis  de  la 
main  de  Dieu  ou  des  hommes , comme  tout  ce  qu'on  voit 
dans  le  monde , a ses  inconvénients  et  ses  avantages  : sans 
parler  des  indigestions  qu'elle  cause  à ceux  qui  en  abusent , 
on  coonatl  les  graves  accidents  qui  résultent  des  casseroles 
de  cuivre  mal  étamées,  et  même  de  celles  où  l’on  a laisse 
imprudemment  séjourner  des  restes  de  ragoûts  jusqu'au 
lendemain.  Ixrs  casseroles  de  terre,  plus  communément 
appelées  po^/on.% , sont  nuisibles  aussi , dit-on , en  raison  de 
leur  vernis , dans  lequel  il  entre  de  la  mine  de  plomb.  Los 
inconvénients  de  la  casserole  en  terre  sont  de  conserver  trop 
longtemps  Taclion  du  feu , par  conséquent  de  consommer 
trop  vile  les  sauces,  de  bnder  trop  facilement  les  viandes , 
de  communiquer  aux  mets  nn  goût  de  graillon , et  de  déjouer 
ainsi  la  prèvovance  et  les  talents  du  meilleur  cuisinier.  Aussi 
est-cUe  proscrite  de  toutes  les  cuisines  du  grand  monde.  Les 
casseroles  de  fer  battu  ou  de  fonte  étamée  donnent  à ce 
qu’on  y apprête  un  goût  de  fer  assez  désagréable  ; celles  de 
1er  blanc  imuillent  très-promplemcnt  ; mais  elles  perdent 
aussi  très-vite  leur  chaleur,  et  comme  elles  sont  très-minces, 
elles  ne  peuvent  .servir  que  pour  les  liquides.  Les  casseroles 
d'argent  suppléeraient  à tout,  si  leur  prix  trop  élevé  ne  s’op- 
|H>sait  à ce  qu'elles  deviennent  d'un  usage  universel.  Heu- 
reusesneot  |x>ur  nos  neveux  la  terre  parait  recélcr  plus  d'or 
dans  son  sein  que  nos  pères  n'en  savaient  retirer  d’airaiu , 
et  le  temps  n'est  peut-être  pas  loin  où  Ton  ne  se  servira  (riiis 
que  d’ustensiles  d'or.  Imaginez  ce  que  feront  nos  artistes 
dans  des  casseroles  de  ce  métal  inspirateur  ! Au  reste,  quelle 
que  soit  la  fortune  d'un  particulier  et  d'un  gouvernement,  U 
lui  est  impossible  de  posséder  une  assez  grande  quantité  de 
casiveroles  |>our  les  occa.sions  solcniielles.  Mercier  nous  ap- 
prend que  dans  le  compte  des  frais  qu'occasionnèrent  à U 
ville  du  Taris  les  fêtes  pour  la  naissance  du  premier  dauphin, 
fil»  de  Louis  XVI , en  17H1 , le  loyer  seul  des  casseroles 
figurait  pour  lA.OûO  fr.  H.  Acdiffmt. 

CASSE-TÉTE«  espèce  de  massue,  ou  d’instrument 
de  guerre,  fait  de  quelque  pierre  dure  ou  de  quelque  bois 
noueux , dont  certaines  tribus  sauvages  se  servent  avec  beau- 
coup iTadressc  dans  leurs  combats,  et  qui  est  parfois  orné  de 
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plurnes  de  diverses  couleurs  OU  de  cheveux  d'ennemis  vaincus. 
On  remarque  des  cassc*téle  trës-varit^  dans  pres<|ue  tous 
les  musées  de  curiosités  américaines.  U y en  a à Paris  au 
musée  d'arUtlerie.  Ces  armes  ont,  comme  on  voit,  une  cer- 
taine analogie  avec  les  masses  ou  marteaux  d'armes.  — Le 
nom  de  casse-téle  a été  donné,  par  anali^ie,  chez  les  peuples 
civilisés,  mais  non  moins  barbares,  à des  cannes  prohi- 
bées , siitinontées  d'une  |>omme  en  plomb  plus  ou  moins  lia- 
bilcnteiit  dissimulée.  — C'est,  en  termes  de  marine,  un  grand 
filet  tendu  en  nappe  entre  les  bas-Uaubans,  au-de^sus  du 
gaillard  d'arrière,  pour  garantir  les  hommes  du  cIm>c  des 
poulies  ou  des  cordages  qui  pourraient  tomber  des  mâts. 

Figuremenl el  laïuiliérenreiit  il  se  dît:  l*d'un  viu  gros  et 
fumeux  qui  |>orte  à la  lélc  cl  qui  la  rend  |>esante  ; les  gros 
vins  d'Orléans  surtout  sout  de  vrais  cas-se-têto  ; 2"  d'un  bruit 
continu  et  fatigant;  3*^  d'un  travail  diflicile  et  assidu,  qui 
exige  une  grande  contention  d'esprit,  une  forte  applicatiou; 
4**  d’un  calcul  long  c-1  c‘ml»r»uille;  ÿ*  d*un  jeu  dans  lequel 
il  entre  beaucoup  de  combinaisons,  comum  les  échecs. 

Il  existe  même  deux  jeux  qui  portent  ce  nom;  l'un,  le 
casse~(éU  propreruent  dit,  consiste  â rapprocher  dans 
leur  ordre  véritable , et  en  les  emboîtant  exactement  les  unes 
dans  les  autres,  les  parties  d'une  tablette  de  buis  que  l'on 
a découpée  bizarrement  apres  y avoir  collé  un  dessin  ou 
une  carte  de  gt'ographie , et  dont  les  morceaux  sont  pré- 
sentés aux  joueur»,  détachés  et  péle-uiéle  ; c'est,  en  un  mot, 
ce  qu'on  nomme  autrement  un  jeu  de  patience  ; l’autre,  le 
casse-tête  chinois,  consiste  à construire  avec  un  certain 
nombre  de  morceaux  de  bois  ou  de  carton,  de  fonnes  regu* 
Hères,  des  figures  compliquées,  mais  symétriques , dont  le 
dessin  est  indupié  dans  un  livret. 

CASSETTE,  capsa  en  grec  et  en  latin,  coffre,  petite 
caisse.  Que  de  choses  peut  contenir  une  cassette!  N'est- 
ce  pas  en  elTet  le  meuble  le  plus  utile," le  plus  commode, 
le  plus  portatif?  Quels  sont  U»  mortels  assez  malheureux 
pour  ne  pas  posséder  dans  le  monde  au  moins  une  cassette  ? 
ht  combien  en  est-il  qui , délogeant  ou  voyageant  avec  leur 
cassette  sous  le  bras,  jieuvent  dire  comme  Ilias  : Omnia 
mecum  poito  (je  porte  toute  ma  fortune  avec  moi  )?  Il  y 
a des  ca-ssetti-s  de  toutes  les  grandeurs,  de  toutes  les  tonnes, 
de  toutes  sortes  de  matières.  Il  y en  a pour  tous  le»  âges, 
pour  tous  le» sexes,  pour  tous  les  états,  pour  tous  les  rangs. 
Qu'elle  soit  en  acajou,  en  ébène,  en  bois  des  lies,  en  laque 
de  Chine,  en  martiucterie , incrustée  d’acier,  d'ivoire,  de 
nacre,  d’argent  ou  de  vermeil,  selon  le  goût,  le  caprice 
nu  la  fortune  de  son  pos.sesseur,  on  la  voit  receler  des  Jou- 
joux d'eiifanU , des  nécessajres  pour  la  travail  ou  la  toilette, 
des  bolU's  à thé  ou  à café , des  flacons  d'essences  et  de  li- 
queurs Unes.  La  jeune  femme  y serre  ses  écrins,  scs  dia- 
mants, ses  bijoux,  lly  ades  cassettes  pour  la  ville,  pour  la 
campagne  et  pour  le  voyage.  Doublée  en  fer  et  soigneuse- 
cnent  fermée , la  cassette  est  destinée  à contenir  de  l’argen- 
terie, de»  papiers  do  famille,  des  titre»  de  pru|>riéi«,  de 
l'argent  et  surtout  de  l’or.  C’est  |>our  les  beaux  yeux  d'une 
semblable  cassette  que  soupire  plus  d'un  Harpagon.  Mais 
bélast  elle  recèle  aussi  parfois  de  dangereux  pré^nts,  de 
perliiles  souvenirs.  I^.poux  jaloux,  gardez-vous  d'y  porter 
le»  mains  : un  portrait  cbarmant,  des  lettres  brûlantes  s'y 
cachent  parfois,  et  si  vous  les  trouvez,  adieu  le  bonheur!  Hé- 
ritiers soupiranU , craignez  aussi  qu’un  domestique  infidèle 
n’en  retire  de»  papiers  précieux,  des  titres  utiles,  un  tes- 
tament. 

Il  n’est  pas  jusqu’aux  souverains  qui  n'aientlcur  cassette 
partteulière  remplissent  sans  peine  parles  sueurs  du 
peuple  et  avec  une  partie  des  revenus  do  l'État.  La  seule  dif- 
férence qu’il  y ait  entre  cette  cassette  et  le  trésor  public,  c'est 
que  les  souverains,  n'étant  tenus  de  rendre  aucun OHiiple  des 
fonds  que  contient  la  première , en  disposât  à leur  gré.  Dieu 
sait  quel  noble  et  digne  usage  iU  en  font  le  plus  souvenu 
C’est  â la  médiocrité,  à l'intrigue,  au  vice, à là  bassesse,  et 
Dir.T.  DE  l.\  CO>VrK«.  — T.  IV. 
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presque  toujours  à l’ingratitude  que  sont  prodiguées  Ia  plu- 
part des  pensions  sur  ta  cassette.  A lexand  re  le  Grand 
eut  aussi  sa  cassette,  coffre  d’un  prix  inestimable,  Irouvéâ 
U journée  d'Arbelles  parmi  les  depo«iilIes  de  Darius.  Il  la 
cooservait  soigneusement  au  chevet  de  son  lit , et  se  gardait 
bien  d’en  faire  part  â ses  coartisans  et  à ses  favoris.  « H 
est  juste,  disait' il,  que  la  cassette  la  plus  précieuse  du  monde 
renferme  le  plus  bel  ouvrage  de  l’esprit  humain  • : il  y avait 
serré  un  exemplsire  des  poemes  d'Homère , que  Callisthèoe, 
Aristote  et  Anaxarque  avaient  collationné  et  corrigé  d’après 
ses  ordres,  et  qu'en  raison  de  cela,  on  a nommé  édition  de 
la  cassette.  Une  telle  pension  lé^ée  à la  postérité  par  le 
héros  macédonien  sur  sa  cassette  ne  lui  fait-elle  pas  plus 
d’Imnneur  que  tant  dépensions  accordées  de  nos  jours  pour 
prix  de  services  honteux  ou  de  fades  et  plats  conipliraenls? 

H.  AuMrrarr. 

CASSIDES9  insectes  coléoptères,  vulgairement  nom- 
més tortues,  scarabées-tortues.  Ils  sont  plats  en  dessus 
et  convexes  en  dessous.  Le  corselet  et  les  élytres,  débordant 
de  toutes  part.»,  forment  â ces  animaux  une  espèce  de  bou- 
clier sous  lequel  leur  corps  se  trouve  protégé;  c'e«t  à cause 
de  cette  particularité  qu'on  leur  a donné  le  nom  de  casstdes 
(de  cassis,  casque,  armure). 

Les  antennes  des  cassides  sont  pneque  filifonnea;  la 
condition  telramère  de  leurs  tarses  suffit  pour  les  distinguer 
des  boucliers  et  des  coccinelles  ou  bétes  à Dieu , qni 
les  ont  trimères,  c'est-à-dire  à trois  articles. 

Ces  insectes  vivent  sur  les  plantes,  dont  ils  font  leur' 
nourriture;  rarement  on  les  voit  courir,  et  plus  rarement 
encore  faire  usage  de  leurs  ailes  ; ils  composent  un  genre 
tout  à (ail  digne  d’attirer  l'attention  des  amateurs.  La  plupart 
des  espèces  sont  enrichies  de  belles  couleurs  dorées  ou  ar- 
gentées, disparaissant,  il  est  vrai,  lorsque  rinsecle  est  mort 
et  placé  dans  la  collection,  mais  qu'il  est  facile  de  faire  repa- 
raître en  plongeant  pendant  quelques  minutes  ranimai  dans 
l'eau  chaude. 

la»  larve»  des  cassides , dont  on  trouve  souvent  une  espèce 
sur  le  chardon , présentent  des  habitudes  très-singulières. 
Leur  veutre  est  terminé  par  une  espèce  de  fourche,  sur  la- 
quelle elles  accumulent  leurs  excréments.  Tant  qu'elles  sont 
tranquilles  et  occupées  à paître,  elles  les  portent  a|>rès  elles 
ainsi  placés  ; mais  au  moindre  danger  elles  relevât  la  fourche, 
appliquent  sur  leur  dos  les  ordures  qu’elle  supportait,  et 
s'en  forment  une  espèce  d'abri  qui  les  met  eu  sûreté  contre 
leurs  nombreux  ennemis.  La  nympbedes  caasidet  s’accroche 
et  reste  immobile  sur  les  tiges  des  végétaux  qui  ont  servi  a 
son  déveluppenient;  elle  ressemble  alors  à une  graine  épi- 
neuse, que  les  oiseaux  doivent  craindre  d’avaler.  Après 
quinze  jours,  l'insccte  parfait  en  sort  par  une  rupture  faite 
â la  partie  antérieure  de  la  (>oau  tic  dessus.  11  dépose  ses  œufs 
sur  les  feuilles,  et  les  range  par  larges  plaques,  souvent  re- 
couvertes d'excréments. 

Ce  genre  renferme  un  grand  nombre  d’espèces  : le  comte 
Dt'jean,  dam  le  catalogue  de  sa  collection  , en  mentionne 
plus  de  cent,  pour  la  plupart  étrangères  à l’Europe.  Parmi 
celles  que  l’on  rencontre  le  plus  souvent  en  France  et  aux 
environ»  de  Paris,  nous  citerons  la  casside équestre,  qui  »e 
tient  »ur  la  menthe  dans  les  lieux  aquatiques;  la  casside 
verte,  a»»ez  sembLble  à laprécétlcnlo,  mais  plus  petite;  ou 
la  trouve  sur  les  articliauts  et  les  chardon». 

P.  GF-RVXIS,  prof.  • la  Pac.  des  Scicoers  de  MoDtpvllier. 

CASSIÜITES.  Voyez  Cassidci  ES. 

CASSIDULES  ( diminutif  de  cassis,  casque) , genre 
d'animaux  échinodermes , de  l'ordre  des  pédiccllés,  élabii 
par  Lamarck  dans  sa  section  des  éclnuitlct,  et  adopté  (tar 
Cuvier.  Ces  animaux  avaient  d'abord  été  confondus  avec  le» 
oursins,  dont  ils  sc  distinguent  par  leur  corps  irrégulier, 
elliptique,  ovale  ou  siib-cordifonne,  et  garni  de  petites  épines. 
On  ne  connaît  qu'un  très-petit  nombre  de  cassidulcs.  Mou» 
dierons  la  cassidule  de  Richard,  qui  a été  longtemps  la 
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seule  connue.  Le  célèbre  boUniste  Richanl , dont  elle  porte 
le  nom , l'observa  dans  l'océan  des  Anlilkâ  ; Péronet  Lesueur» 
naturalistes  de  l’expédition  anx  Tcfres  Australes,  Tout  de- 
puis rapportée  de  la  baie  des  Chiens-Marins  à la  Nouvelle- 
Hollande  i sa  longueur  dépasse  rarement  trois  centimètres. 
La  ctusidtile  scutelle  est  longue  de  neuf  centimètres  et  large 
de  huit  : on  la  trouve  dans  le  Véronais. 

Les  cassidules  exlsteet  aussi  h l’élat  fossile,  et  portent 
alors  quelquefois  le  nom  de  cassidUeÈ  ; l’espèce  la  pins  com- 
mune a été  trouvée  à Grignon , auKlcssous  du  banc  des  cé- 
rites  ; elle  n'a  que  dix  millimètres  de  longueur. 

P.  GeSTAIS,  prof,  à U Fac.  des  Science*  de  Montpellier. 

CASSIEN  (Jexn  ),  né  vers  350,  est  célèbre  comme  fon- 
dateur de  la  fameuse  abbaye  de  Saint-Victor  h Marseille,  et 
comme  adversaire  de  saint  Augustin  dans  la  grande  que- 
relle de  la  grâce  et  du  libre  arbitre.  On  ne  s’accorde  point 
sur  le  lieu  de  sa  naissance.  Les  uns  le  tont  naître  en  5cyf  Aie , 
c'est-à-dire  dans  quelque  ville  grecque  de  la  mer  Moire;  les 
autres , sur  la  foi  d^m  passage  de  ses  écrits , où  il  parle  de 
son  beau  pays,  soupçonnent  qu’il  était  de  Marseille.  En 
tous  cas,  cette  ancienne  rivale  d'Athènes  fut  son  pays  d'a- 
doption ; c'est  là  qu’il  acquit  la  connabsance  des  lettres  an- 
tiques , et  cette  pure  latinité  qu'on  admire  dans  ses  ouvrages; 
et  c'est  ]A  qu'il  publia  ses  livres.  Cassien  passa  d’abord  une 
bonne  partie  de  sa  Jeunesse  à visiter  les  solitudes  de  l’Orient. 
J|  vit  les  solitair^de  belhléem,  et  vécut  se|>t  ans  parmi  les 
moines  et  les  ermites  delà  Thébalde.  Après  ce  long  séjour 
danA  le  dé.scrt  de  Siété,  et  cette  pieuse  étu<ie  dn  cénohit^e 
chrétien  dans  sa  première  patrie , on  voit  Cassien , au  com- 
mencement du  cinquième  siècle  , prendre  une  part  plus  ac- 
tive anx  affaires  de  l’fglise.  Ordonné  diacre  par  saint  Jean 
Chr)808t6mc,  devenu  membre  dn  clergé  de  Constantinople, 
il  vient  potier  ses  plaintes  au  pape  contre  les  Ariens.  Arrivé 
à Marseille  pour  n'en  plus  sortir,  il  recueille  et  consigne  scs 
souvenirs  dans  deux  ouvrages;  l'un,  intUulé  : fns/ttuHons 
Monasligues , contient  la  U^islation , et  l’autre,  les  Con/é- 
rentes,  ou  Dialogues,  renferme  la  morale  de  la  vie  cénobi- 
lique.  Dans  le  premier,  qui  servit  de  guide  aux  fondateurs 
des  ordres  monastiques  de  l’Occident,  on  Irotivc  les  règles 
des  monastères  d'Orient  adaptées  aux  pratiques  du  cérmbi- 
tisiiifî  gaulois;  dans  le  second,  Cassien  raconte  les  ndmclcs 
d’abstinence  et  de  contemplation  qu'il  a vus  en  Égypte.  Ad- 
mirateur entliotisiaslc  de  la  vie  contemplative , son  élo- 
quence et  sa  ré^mtation  attirèrent  jusqu’à  cinq  mille  moines 
dans  son  abbaye  de  Saint-Victor. 

C’est  liens  la  treixlème  de  ses  conférences  qu’il  expose  et 
dévelop)>e  son  opinion  sur  la  question  de  la  grâce  et  du 
libre  arbitre,  alors  agitée  entre  Pélage  et  saint  AuguMin. 
Gassien  s'effraye  de  la  hardiesse  de  Péiage.  ee  sloiclen  du 
christianisme,  qui  prétend  qnc  l'homme  peut  sc  .sauver  )>ar 
aon  libre  arUtre  et  scs  bonnes  nnivres  : le  moine  breton  lui 
parait  mettre  en  question  le  mérile  même  de  Jésiis-Clirlst  et 
la  Déceesiié  de  la  rédemption.  D'autre  part , Cassien  n'est 
pas  moins  effrayé  de  l'exagération  mystique  de  saint  Au- 
gustin , qui  soutient  que  la  grâce  divine  règle  tnides  les  ac- 
tions de  l'homme,  él  prédc<tihe  arbilralrement  tes  uns  au 
aalut,  les  autres  à renfer  : l’évèque  d'inpponc  lui  parait  dé- 
truire en  mémo  temps  la  liberté  morale  de  Thomme  et  la 
justice  divine.  Cassien  entreprend  de  concilier  ces  deux 
opinions  extrêmes.  Sans  nier  le  piVhé  originel  et  la  cor- 
ruption native  de  l’homme , comme  Pélage , on  la  liberté  de 
l'homme,  comme  saint  Augustin,  il  affirme  rpie  l'hirtUme  est 
capable  de  commencer  le  bien,  en  avouant  qu’il  n besoin  de 
la  grâce  pour  l'accomplir.  Dans  le  système  des  seml-péla- 
giens , comme  on  appela  Cassien  et  ses  partisans  (saint 
Vincent  de  Lérins,  saint  EucIut,  Faustns,  évêque  de  Riez), 
la  grâce  divine,  au  Heu  d’èlre gratntte,  est  atlribuée  aux 
mérites  de  l'homme. 

Celle  hérésie  si  noble  et  si  sensée  eut  pour  prînrijwl 
théâlir  la  (iauh*  méridionale,  et  dUt>a  le  cKu^é  gaulois  jus- 


qu’au concile  d'Arles,  en  5M,  qui  condamna  les  semi-péla- 
giens,mais  sans  admettre  toutes  les  dplntons  de  leurs  ad- 
versaires. Le  dernier  et  le  mieux  écrit  des  ouvrages  de  Cassien 
est  le  traité  de  Vlneamation,  qu’il  composa  contre  les 
nesloriens,  hérésie  plus  particulière  à l’Eglise  d'orient. 
L'année  de  la  mort  de  Cassien  est  Incertaine  et  controver- 
sée, comme  le  Ueu  de  sa  naissance.  Dora  Rivet  le  fhit  mourir 
en  4.14  ou  435.  T.  Tocssenel. 

CASSIHf  (Abbaye  du  mont).  Coiin trni  était  nne  ville 
fort  ancienne , situ^  sur  la  route  de  Rome  à Capotie , entre 
Capone  et  l'Arpinum  de  Cicéron , et  qui,  comme  beaucoup 
d’autres  grandes  villes  d’Italie,  Rit  sai  cagée  pendant  les  in- 
cursions des  peuple*  barbares.  Une  jolie  rivière  arrose  celte 
vallée,  dans  laquelle  on  montre  l’emplacement  de  la  mai- 
son de  Vairon.  An-dessus  de  la  ville  et  de  la  vallée  s'élève 
gradnellement  un  beau  monticule,  au  bas  duquel  se  voletil 
encore  les  belles  mines  de  raropbilhéâtrc  antique  bâti  par 
Uinidia,  et  un  peu  plus  loin  un  tombeau  romain,  presque 
vis-à-vis  de  remplacrment  oii  était  située,  mais  de  l'autre 
côté  du  fleuve , ia  maison  de  Vairon,  possédée  ensuite  par 
Marc-Antoine.  Tout  le  penchant  du  monticule  était  onibr^é 
par  un  boi«  consacré  à Vénus,  et  an  sommet  s'élevait  un 
temple  d'Apollon.  Le  paganisme  était  encore,  malgré  les 
decrets  im|>criaut , la  religion  populaire  de  cette  partie  de 
l'Italie,  lorsqii'nii  commencement  du  sixième  siècle,  saint 
Benoit  vint  y prêcher  le  christianisme,  anima  les  nouveaux 
ronverlls  de  sa  propre  ferveur,  fit  briller  le  bosquet  de  Vénm, 
renverser  le  temple  d’Apollon , et  sur  ses  ruines  liâtlr  une 
petite  chapelle  consacrée  à saint  Jean-Baptiste,  sur  l’em- 
pincement  oii  depufs  fbt  élevée  la  haslliqnr  actuelle. 

.Saint  Benoit  mourut  en  M4,  au  mont  Cassin,  et  son  corps 
fut  déposé  près  de  celui  de  sainte  Scholastique,  sa  sa*ur, 
morte  une  annéu  auparavant,  h l'emlroil  o(i  il  est  encore 
pn  cieiisemenl  conservé  aujounl'luii,  dans  l'église  de  l'ablMyc 
qui  a romplacé  la  eiiapcllc  <le  Sainl-Jean-Bapliste.  Qua- 
rante-cinq ans  après  la  mort  de  saint  Benoit,  en  l’an  MO, 
Zoton,  chef  lomhani,  assaillit  te  mont  Cassin  pendant  la  nuit, 
s’en  emjiarn , et  mit  tout  à feu  et  à sang.  La  plupart  des 
moines  qui  purent  échapper  se  réfugièrent  à Rome,  ofi  le 
pape  rélage  leur  permit  de  bâtir  un  monastère  près  de  Saint- 
Jean  de  I.atran.  Quelques  moines  restèrcnl  sans  doute,  après 
l’excursion  de  fuh>n  , près  des  ruines  de  leitr  abbaye  et  du 
tomlieau  de  leUr  fonjlnleur,  mais  la  télé  et  le  corps  de  l’ordro 
se  tinrent  à Rome  pendant  cent  trente  ans. 

Ce  ne  fut  qu'en  713,  sons  le  pape  Grégoire  II,  que  le> 
moines  de  Sainl-lknoll  reprirent  possession  du  mont  Cas- 
sin,  et  firent  reh.âtir  le  monastère  et  l’église,  qui  fut  consa- 
crée en  743  i^ar  le  pape  Eacharie.  Saint  Sturmiüs,  qiH  avait 
jeté  en  744  les  fijndetnenis  de  la  célèbre  ablmye  de  Kulde, 
vint  alors  n*sider  pendant  quclqnc  temps  an  mont  Cassin, 
pourmietjx  y étudiiT  la  règle,  et  l'introduire  à Kulde.  l’ario- 
man , fds  de  C'Iiaries-Mai  td  et  frère  Bfqdn , s’y  relirt 
aussi  eu  743,  aiKsl  bien  que  RalcWs,  roi  des  I.ombards,  qui, 
en  749,  fatigtié  dn  tmnuHe  des  guerres,  vint  y embrasser  la 
vie  înonasliqtie,  el  y cnUiva  de  ses  mains  un  petit  champ 
situé  sur  le  pcmhanl  occidental  de  la  moiilagne , champ 
qui  porte  dqmis,  en  souvenir  dn  roi  lombard,  le  nom 
de  Vijme  de  saint  Ratchis.  A la  mort  ri’Astolphe,  Ralchis 
quitta  un  Instant  le  monastèro  pour  disputer  la  cou- 
ronne à Didier;  mais  H y rentra  peu  après,  et  y monnit. 
Carlmnau  ne  rc^la  pas  non  plus  toitjoui**  au  mont  Passin; 
il  alla  lenniner  ses  jours,  en  793,  dans  un  monaslèro  de 
Mctmc,  en  Dauphiné,  et  ses  os  furent  ensuite  envoyés  par 
Pepiti,  son  frère,  an  mont  Cassin,  oh  ll«  rcpo«eul  aujmir- 
d’Iuii.  En  même  temps  qu’eux  se  trouvait  au  mont  Cassin 
un  moine  qui  s'est  acquis  «me  grande  célébrité  littéraire , 
Batd  Warnefriede,  dit  Paul  Dlnere,  né  d.ans  le  Krionl,  de 
nation  lombarde,  atdeur  «le  lin téi estante  tlisfoirr  des 
lombards,  H l'un  de  ceux  qui  onl  le  plus  coulrihué  à la  prr>- 
I pagalioD  lies  lettres  m Fnmrc.  l'hartemagne,  qui  avait  sans 
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doiite  en  l’occasion  de  l’apprécier  pondant  sa  Tkite  an  mont 
Cassin,  en  777,  l’aTait  appelé  auprès  do  lui  pour  enaeiipier 
le  grec  et  la  grammaire,  à la  mémo  époque  où  il  distribuait 
d'autres  moinca  de  Saint-fienott  en  Allemagne  et  en  France 
pour  y propager  leurs  écoles.  Louis  le  Débonnaire  Tisita  aussi 
dent  fois  le  mont  Lassin  avec  sa  femme  Engelberge,  et  en* 
Toya  de  U des  colonies  de  moines  dans  ses  Etats.  Dent 
autres  iKHnmes,  dont  les  noms  ne  sont  pas  parvenus  jusqu'à 
nous,  illustrèrent  leur  abbaye  dans  le  neuTièroe  siècle;  ce 
sont  : le  moine  anonyme  du  mont  Cassin,  auteur  de  V Histoire 
des  Lombards  de  litalie  edtibérienne , de  l’an  840  à Pan 
87&,  et  l’auteur,  aussi  anonyme,  d'une  petite  chronique  do 
mont  Cassin  et  d’vne  petite  ehronologtede  ses  abbés  et  des 
ducs  de  Bénévent. 

En  804,  les  moines  (brait  de  nouveau  pillés,  dispersés  ou 
égorgés.  Les  Sarrasins,  appelés  d'Afrique  en  Sicile  en  817 
par  Eupliémius  de  Messine , et  ensuite  de  Sidle  sur  le  cou* 
Uoent  napolitain  par  Radagaise  en  842,  avalent  été  suoœssi- 
rement  invités  à Intervenir  dans  toutes  les  querelles  des 
petits  chefs  entre  eux  et  dans  les  querelles  intérieures  des 
communes.  Des  discussioBS  avec  l’abbé  éclatèrent , et  le 
12  septembre  884,  les  Sarrasins,  pénétrant  pendant  la  nnit 
dans  le  monastère,  IMncendièrcnt,  le  pillèrent,  et  égorgèrent 
tons  les  moines  qu’ils  purent  trouver;  ceui  qui  échappèrent 
se  réfogièrent  à Teano  et  à Capoiie;  lis  ne  rêtoumèrent  au 
mont  Casain  qu’en  949.  Des  querelles  d'ambition  an  sujet  de 
l’élection  de  leur  abbé  décidé^!  qnél(|ues  moines  à quitter 
(ont  à fait  le  monastère,  et  cent  d'entre  eut  qui  s’étalent 
réfugiés  dans  la  princlpanté  dé  Saleme  y fondèrent,  de  con- 
cert avec  saint  Aiphooserius,  le  monastère  de  laCaua.  U 
dignité  d'abbé  dn  mont  Cassin  conférait  alors  nne  vérilable 
aâgneurie  laïque,  tant  était  grande  l'étendue  de  ses  do- 
maines, tant  les  abbés  comptaient  sur  lettre  bonnes  forte- 
resses : aussi  vécurent-ils  parfois  en  grands  seigneurs  ter- 
riens, ayant  leur  cour,  leurs  cltevaliers,  leurs  darooiseaiit  et 
leurv  ménestrels  La  corruption  du  chef  engendra  celle  des 
moines.  L’arobltion  de  cette  haute  puissance  agit  sur  d'autres, 
qui  leur  offrirent  le  partage  de  tant  de  trésors,  s’ils  se  dé- 
twrassaleni  de  leur  abbé  et  disposaient  de  la  dignité  abba- 
tiale. Ce  marché  fut  accepté,  et  Masone,  l'abbé  puissant, 
tomba  dans  un  guet-apens;  ses  moines  lui  arrachèrent  les 
yeux , et  durent , à u place,  en  99C,  le  rival  prodigue  de 
promesses. 

L’abbaye  du  mont  Cassin , placée  dans  une  forte  position , 
sur  une  route  militaire,  était  devenue,  par  les  faveurs  stir- 
cessives  des  papes , des  souverains  et  des  seigneurs  voisins , 
ime  puissante  seigneurie,  dont  le  secours  ou  l'inirnHié  pouvait 
être  d’un  grand  poids  dans  les  querelles  de  l'Eglise  avec 
les  Normands  d'abord , puis  avec  la  maison  de  Sonal)r. 
Chacun  des  deux  rivaux  cherciiadonc  tour  h toor  à s'en  assurer 
rappiii,  et  tour  à tour,  suivant  leurs  succès,  les  papes  lui 
imposèrent  un  nhhé  qui  fèt  dans  l'hitérèt  romain , et  les  sou- 
verains de  Naples  un  abbé  qui  fût  dans  l’inténH  laïque, 
l/abbé  fiit  donc  presqnc  toujours  un  homme  politique,  et 
rabtmyo  une  puissance  séculière.  Quelques  moines  s’y  li- 
vraient cependant  de  temps  à autre  à l’étude  des  lettres,  et 
Ton  possèfle  quek|ues  chroniques  latines  et  françaises  écritt‘s 
par  eux.  Toile  est  l'intéressante  série,  commencée  d’ahoni 
par  nn  épitorae  d'Anastase  le  Bibliothécaire , l'ancien  moine, 
en  7ôt,  et  par  le  récit  de  Paul  Diacre,  mort  en  799,  rontl- 
nnéeparErchempert  jusqu'en  aso,  puispar  Jean  deCapmie, 
^ibé  de  918  à 034,  et  rr^ndue  par  Léon  Marsicano , car- 
dinal d’Oslie,  mort  en  1115.  “rôle  est  aussi  la  Climnîquc 
des  Normands  d’Amat , moine  vers  lOfm , dont  le  manuscrit 
■'était  oouservé  dans  la  Mbltolhèque  Salnl-Salratore  de  Ro- 
tegne,  et  qui  a été  publiée  par  la  Société  de  l'Histoire  de 
France.  Saint  Tliomas-d’AquIn,  dans  sa  jennesse,  avait 
été  élevé  au  naont  Cassin. 

Cette  part  active  prtsc  par  les  moines  aux  afTaires  poü- 
Hqwes  décida  Frédéric,  dans  sa  qnerelte  avec  Ilildebrand, 


à s'emparer  complètement  de  l’abbaye  et  à les  en  expulser. 
Pendant  vingt-six  ans , l'abbaye  devint  un  camp  ; mais  la 
puissance  papale  parvint  ente  à reprendre  le  dessus.  Chartes 
d’Anjou  fut  appelé  pour  succéder  à Malnfroi , et  le  chemin  lui 
fut  préparé  par  U nominatloa  du  provençal  Bernard  d'Aygler, 
abM  de  Lérins , à la  dignité  d'abbé  du  mont  Cassin.  Les  re- 
gistres de  l’abbaye  pendant  radministration  de  Bernard 
d’Aygler  prouvent  qu'U  eut  fortement  à lutter  dans  l'inté- 
rieur même  de  son  abbaye  pour  maintenir  une  adhésion  Adèle 
au  roi  Chartes , car  beaucoup  de  moines  avaient  conservé  des 
liaisons  avec  le  parti  sonabe,  et  lorsque  Oonradin  se  pré- 
senta en  armes , ils  ourdirent  une  conspiration  pour  lui  li- 
vrer l’abbaye.  Bernard  d'Aygler,  actif,  intelligent  et  ferme,  tint 
bon  pour  son  compairiote  le  roi  Chartes,  et  les  moines  réral- 
citrants  furent  cliassés  del'abbaye.  La  translation  du  siège  pon- 
tifical de  Rome  à Avignon  amena  une  sorte  de  rés-olutlondans 
radministration  de  l'abbaye.  Une  bulle  de  Jean  XXII,  en  I32t , 
ordonna  que  désormais  l’abbaye  serait  considérée  comme 
cathédrale,  les  moines  comme  chanoines,  l'abbé  comme 
évéqne  avec  juridiction,  et  un  évèqtie  fut  nommé  par  le  pape 
pour  diriger  l'abbaye.  Cetordredechosea  dura  jusqu'en 
où  L'rliain  V ravit  aux  moines  l'élection  de  lair  abbé.  Aussi 
longtemps  que  se  maintint  la  maison  d’Anjou  sur  le  trôoede 
Naples,  i’abbaye,  qui  n’avait  pas  à se  prononcer  entre  te  pape 
elle  souverain,  puisque  leur  union  était  fondée  sur  un  intérêt 
réciproque,  se  maintint  paisible  et  prospère;  mais  avec  la 
lutte  entre  le  roi  René  d'Artjou  et  le  roi  Alphonse  d'Aragon 
recommencèrent  de  nouveaux  dangers.  L'abbayo  avait  pris 
parti  pour  René  ; après  le  triomphe  d'Alphonse,  elle  en  fut 
punie.  Alphonse,  voulant  récompenser  le  patriarche  d'A- 
qttllée,  qui  lui  avait  prêté  80,ooo  ducats  dans  sa  guerre 
contre  René,  et  ne  pouvant  les  lui  rendre,  obtint  du  pape 
Eugène,  au  moment  de  leur  réconciliation,  que  l'abbaye  du 
mont  Cassin  lui  serait  donnée  en  commanderie,  ce  qui  eut 
Heu  en  1484,  et  cette  spoliation  des  revenus  de  l'abbaye  en 
faveur  <Tun  homme  de  cour  se  continua  jusqu'en  1 504 . Pierre 
de  Médiefs,  abbé  commendatalre  du  mont  Cassin,  s'était 
montré  fortement  attaclié  an  parti  de  l/ouis  XII  et  des  Fran- 
çais. Après  leur  retraite,  Pierre  de  Médicls  s'élant  noyé  en 
Âiyant  vers  Gaète,  Gonzalvc  de  Conloiie  obtint  que  les 
Médicis  rennneernient,  moyennant  une  Indemnité,  à toute 
prétention  à celte  commanderie,  et  l’abbaye  reçut  une  nou- 
velle forme  d'administration. 

Les  monastères  bénédictins  de  Sainte-Justine  de  Padoue, 
de  Saint-Paul  de  Rome,  et  autres  monastères  lombards, 
venaient  d’adopter  une  sorte  de  fédération  pré|tarée  par  te 
Vénititvi  Barbo,  abbé  de  Sainte- Justine.  Chaque  couvent 
avait  nn  abhé,  élu  setilement  pour  trois  ans  mais  les  afTaires 
conimuneo  étaient  traitées  dans  des  comices  généraux , qui 
se  réunissaient  tous  les  trois  ans  et  réglaient  les  finances,  la 
dfseiphne  et  rinstnirtion,  nommaient  aux  cmplM  et  ren- 
daient des  Jngen^enls.  Le  monastère  du  mont  Cassin  fût 
annexé  à celte  riHlératlon , et  il  fut  ordonné  par  le  pape  que 
les  premiers  comices  se  tiendraient  en  janvier  1505,  à San- 
Germano,  ftef  du  mont  Cas^^ln  , et  dans  le  palais  abbatial. 
L'abbaye  du  mont  Cassin  était  comme  la  tète  et  te  cerur  de 
l'ordre  en  Italie.  La  monarchie  modérée  des  abbés , fondée 
par  saint  Renoit,  fut  ainsi  transformée  en  une  sorte  de  ré- 
publique aristocratique  modehte  par  le  Vénitien  Barbo  sur 
les  Tonnes  vénitiennes.  Depuis  cette  époque  jutqu’à'h  fin 
du  dlx-hiiitièmc  si^le  K's  moines  du  mont  Cassin , se  trou- 
vant moins  mêlés  à la  puissance  et  à l'agitation  s^iilièrcs  , 
menèrent  une  vie  de  calme  et  d’étude , et  contribuèrent  pour 
leur  iMnne  part  aux  grandes  (riivres  des  Muratori,  des 
M a b { 1 1 0 n et  aux  travaux  imporlanla  d'énulUion  entrepris 
alors  dans  toute  rPiiropc,  et  surtout  en  France,  par  les  bé- 
nédictin s.  .Mais  à la  lin  du  dix-huitième  siècle  ils  furent 
entraînés  par  le  choc  puissant  de  la  révoliitlon  française 
dans  la  ruine  de  toutes  les  antiques  institutions  et  de  toutes 
les  anciennes  seigneuries.  La  république  parthénopéeiuieÿ 
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en  l7U9»a>ait  supprimé  leur»  Jusoph  Napoléon»  de- 
venu roi  de  Naples»  ferma  les  coiivenls»  supprima  les  al>> 
hajcs,  et  réunit  leurs  biens  au  domaine  de  la  cotiroono, 
pour  être  vendus  au  proüt  des  créanciers  de  l'État.  Les  mal* 
sons  d'Iiabitâtion  et  leurs  dépendances»  et  une  maison  de 
rampai^K  par  cluujue  abbaye  » ainsi  que  les  meubles  y exis- 
tant pour  l'usage  de  ceux  qui  y demeuraient , étaient  excep- 
tés de  la  mesure.  La  garde  des  aiThives , des  manuscrits  et 
des  bibliothèques  était  conférée  à un  certain  nombre  de  re- 
ligieux. Plusieurs  des  moines  rentrèrent  alors  dans  la  vie 
séculière;  mais  quelques  autres»  habitués  à cette  studieuse 
solitude  des  monastères  bénédictins , restèrent»  quoique  avec 
l'habit  séculier»  dans  leur  antique  clottre  » l’abbaye  du  mont 
Caivstn  » et  y furent  respectés  par  Joseph  Napoléon  et  par 
Joacldm  Murat 

Au  retour  des  Uoiirboas , en  tais»  le  pape  Pie  VI!  obtint 
du  roi  Ferdinand  la  restauration  des  trois  monastères  du 
mont  Cassin»  de  la  Gava  et  de  Monte- Vergine;  mais  on  ne 
pot  leur  rendre  ni  leurs  droits  téodanx  » qui  avaient  été  sup- 
prin>6i  » ni  leurs  biens  » qui  avaient  été  vendus  ou  réunis  à la 
courunoe.  Une  rente  de  10»000  ducats  leur  fut  assignée. 
Aujourd'hui  le  beau  monastère  du  mont  Gassin  est  habité 
par  une  vingtaine  de  moines»  qui  dirigent  un  collège  de  quinze 
jeunes  novices»  et  un  séminaire  diocésain  composé  d'une 
.««ixantaine  de  jeunes  élèves.  Les  antiques  archives  et  la  bi- 
bliothèque offrent  aux  hommes  d'étude  un  grand  nombre  de 
documenU  précieux»  et  un  inventaire  fort  bien  fait  facilite 
les  recherches.  On  y trouve  un  grand  nombre  de  lettres  de 
Montlaucon  et  de  Mabülon,  adressées  aux  moines  du  mont 
Ca-srin  ; un  lieau  manu-scrit  de  LaDivïne  Comédie  du  Dante, 
qui  remonte  au  mois  d'aoùt  U43»  d'anciens  exemplaires  des 
lois  lombardes;  une  curieuse  collection  d'ancienne  musi- 
que» et  une  grande  quantité  de  diplômes»  indispensables  à 
l'hUtoirc  des  dynastee  lombards,  nortnamls,  souabes  et  an- 
gevins. Pendant  que  quelques-uns  des  moines  se  consacrent 
à l'exercice  obligé  du  chœur»  d'autres  sont  chargés  des  ar* 
chives  et  de  la  bibliothèque»  et  les  esprits  les  plus  actifs  se 
consacrent  an  professorat.  Parmi  les  dernières  publications 
de  cette  savante  compagnie  » il  faut  citer  des  Sermons  iné- 
dits de  saint  Augustin,  retrouvésdans  les  archives,  et  édités 
par  l'abbé  Fraja»  archiviste  du  mont  Gaasin;  une  traduction 
italienne»  dn  quatorzième  siècle»  des  Femmes  Illustres  de 
Doccace , par  Donat  de  Casentino  » publiées  d’après  un  ma- 
nuscrit de  la  bibliothèque  » et  une  histoire  de  l’abbaye  du 
mont  Gassin  en  trois  volumes»  par  l'abbé  Louis  Tosti. 

Biciio.v. 

CASSIIVE»  de  ritvUcn  casina,  dérivé  du  latin  casa, 
nom  donné  dans  quelques  provinces  à une  petite  nraison  de 
plaisance  hors  la  ville,  et  par  suite»  populairement»  à une 
maison  de  triste  apparence.  C'est  aussi,  en  botaniqitc,  le 
nom  d’un  genre  de  la  famille  des  aquiloliacées,  formé  par 
Linné , et  renfermant  environ  une  douzaine  d'espèces,  iudi- 
gènesde  l’Afrique  australe  et  du  Népatil  ; une  seule  appartient 
è fAmérique,  et  a été  découverte  à Saint-Donunguc.  Ce  sont 
des  arbrisseaux  à rameaux  létragoncs,  à feuilles  opposées, 
coriaces  et  luisantes,  è fleurs  petites,  bennaphroditès  ou  po- 
lygames , blancTiàtres,  disposées  en  cymes  multiflorrs. 

CASSIM  » famille  originaire  d'Italie,  et  qui  |>eoüant  deux  I 
siècles  s'est  fait  remarquer  cnFranccparrétude  des  sciences 
astronomiques. 

CASSIM  (JcvN-Dn«i\toi  F.)»  célèbre  astronome»  naquit 
le  H juin  I6Î5,  à Férinaltlo,  dans  le  comté  de  Nice,  de  parents 
nobles,  il  éltaucha  ses  premières  études  sous  un  précepteur 
p.nrticulier , et  alla  les  achever  è Gènes  chez  les  jésuites.  Son 
unupie  goût  alors  était  la  poésie  latine»  dans  laquelle  il  sc 
distingua  par  plusieurs  compositions  imprimées  avec  celles 
de  ses  maîtres,  dans  un  recueil  in-fol.»  en  1G46.  Vn  livre 
d astrologie  judiciaire  lui  tomba  dans  les  mains;  aussitôt 
fut  éveillée  en  lui  une  passion  q>ii  depuis  ne  le  quitta  plus , 
celle  de  U conlcmpl.Mion  des  astres.  Véritable  Clu-i!d.H.n . il 
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comn>eiiça  par  être  axtrologoe;  il  fit  des  prédiction»,  qui  se 
vérifièrent;  mais  bientôt  sa  raison  » déjà  droite  et  forte»  lui 
montra  la  vanité  de  cotte  sdenec  toute  ctiimérique.  Il  s'ap- 
pliqua sans  relàclte  aux  sciences  préliminaires  nécessaires  à 
l'élude  de  l’astronomie»  dans  laquelle  il  Gt  des  progrès  si  ra- 
pides qu'à  vingt-cinq  ans»  en  1650,  U fut  désigné  par  le  sénat 
de  Bologne  pour  remplacer  à la  première  chaire  d’astrono- 
mie vacante  depuis  longtemps  par  la  noort  du  père  Cava- 
lier i»  ce  célèbre  géomètre»  auteur  de  la  méthode  des  izidiv  i- 
stbles.  Deux  ans  après,  à la  Gn  de  1652  » le  hasard  flt  qu'une 
comète  passa  au  zénith  de  Bologne»  comme  pour  éprouver 
la  science  du  nouveau  professeur»  dont  les  <^>6ervatioiu  fu- 
rent consignées  dans  un  traité  qu'il  publia  en  1653  : il  y 
prenait  les  comètes  pour  des  générations  fortuites»  pour 
d'immenses  flocons  d'exhalaisons  fournies  par  la  terre  et  les 
astres.  Il  abandonna  au.ssitôl  un  système  si  peu  probable , et 
pensa  avec  raison  que  les  comètes  étaient»  malgré  leurs  ir- 
régularités apparentes,  soumises  à des  lois  comme  les  autres 
astres»  et»  loin  d'étre  des  créations  nouvelles»  pouvaient  être 
aussi  vieilles  que  l'univers. 

Depuis  longtemps  lecalendrier  Julien  était  tombé  dans 
un  tel  désordre,  qu'il  ne  maitiuait  plus  qu’à  dix  jours  près 
les  équinoxes  et  les  solstices.  Aûn  de  parer  à cet  inconvé- 
nient et  de  fixer  les  tètes  clirétiennes  » le  père  Ignazio  Dante» 
astronome»  avait,  en  1578»  tracé  comme  une  espèce  de 
méridienne» dans  l'égluedo Saint-Pétrone.  Lorsqu'eo  1653 
on  répara  cette  église  en  augmentant  ses  dépendances»  le 
jeune  Cassini  proposa  à la  fabrique  de  Saint-Pétrone  d'y  tra- 
cer une  nouvelle  méridienne  plus  étendue,  plus  exacte , et 
où  les  incertitudes  des  réfractions  astronomiques  et  les  élé- 
ments de  la  Utéorie  du  soleü  seraient  résolus.  Les  frais  de 
cette  entreprise,  la  disposition  des  lieux,  qui  semblait  la  con- 
trarier ( car  il  fallait  nécessairement  que  la  ligne  méridleone 
passât  droit  entre  deux  colonnes  )»  n’engageaient  pas  les  ma- 
gistrats à favoriser  sa  demande»  qu'il  Cnit  ce|iendant  par 
obtenir.  Au  bout  de  la  deuxième  année  la  n>éridienne  fut 
achevée»  et  le  solstice  d’hiver  de  1655  y vint»  devant  une 
foule  de  savants  et  de  curieux,  éclairer  son  succès  et  son 
triomplie.  Des  tables  du  soleil  plus  sûres»  une  mesure  pres- 
que exacte  de  la  parallaxe  de  cet  astre»  qu’il  éloigna  ainsi  dix 
fois  plus  que  n'avait  fait  Kepler»  et  une  excellente  table  de 
réfi'actions , furent  le  précieux  résultat  de  cette  construction. 

Sur  CCS  entrefaites , des  différends  étant  survenus  entre 
Bolc^e  et  Ferrareau  sujet  du  Pô,  dont  les  bras  nombreux 
lui  mcrilèrenl  avec  raison  citez  les  poètes  latins  le  surnom 
de  Corniger,  le  sénat  de  Bologne  confia  ses  intérêts  relatifs 
à la  navigation  de  ce  fleuve  à Cas.sioi  » et  l'envoya  à Rome 
pour  les  discuter,  négociation  qu'il  .vclicvaavec  succès»  après 
s'èlre  appuyé  d'un  nièmuîre  spt'cial  qu’il  composa  sur  l'his- 
toirc  anliquo  et  niotlerne  de  ce  fleuve  célèbre.  Cet  ouvrage 
lui  valut  la  surinten  lance  des  rortiücations  du  fort  Urbtn, 
et  celle  des  eaux  du  Pô.  Le  pape  eut  tant  de  confiaoce  dans 
les  connaissances  hydrostatiques  de  l'aslroDome  qu'U  lui  mit 
entre  les  mains  ses  inliTèls  dans  une  contestation  qu’il  eut 
avec  te  grand-duc  de  Toscane,  par  rapport  aux  eaux  delà 
Cbiana.  D<  jà  astronome  et  ingénieur»  Cassini  fût  peut-être 
devenu  cardinal  s'il  n'eût  refusé  une  dignité  ecclésiastique 
qu’Alexandrc  VII,  qui  voulait  ffe  l'attaclier»  lui  ofrrit,  état 
pour  lequel  H ne  se  sentait  nulle  vocation»  malgré  sa  pieté 
naturelle. 

On  eût  vraimeut  dit  que  le  ciel  se  plaisait  à servir  la 
gloire  de  son  a.stronouie;  car  les  comètes  s'y  succédaient  à 
cette  époque  comme  par  enchantement  : à la  fin  de  1664  il 
en  parut  une  seconde  » puis  une  autre  au  mois  d’avril  1665» 
puis  une  encore  au  mois  de  déceinbie  1680.  Cassini  observa 
lu  première  à Borne  » en  présence  de  la  reine  Christine  de 
Suède  et  de  concert  avec  elle  ; car  celle  princesse  était  telle- 
ment passionnée  pour  l'astronomie,  qu'elle  restait  des  nuits 
entières  à chercher  une  parallaxe  aux  étoiles.  D'après  ces 
observations  réitérées»  Cassini  avait  remarqué  que  la  plu- 
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l>art  dfs  comèt««,  >uit  de  celle»  qu'il  âTait  Tuea,  Kiit  «te 
celice  qui  Tavaient  Hé  par  d'autres  astronomes,  aTaicnt  dans 
le  del  leur  chemin,  dans  une  lone  particulière  qu*il  ap|>ela 
par  cette  raison  le  uxtiaque  des  comètes,  et  comme  celle 
de  1C90  se  trouva  dans  ce  zodiaque  ainsi  que  relie  de  1 577, 
H crut  quMIe  le  suivrait,  et  elle  le  suivit  : il  assura  aussi 
que  rette  espèce  d*astre  était  susceptible  de  retour,  ce  qui 
Alt  plusieurs  fois  vérifié  par  la  réapparition  de  b comète 
périodique  de  1450  en  1531,  1607,  1601.  1759. 

Ce  futduraol  le  démêlé  pour  les  caut  delaChlana,en  1005, 
k Cilt^-della-Pieve,  dans  la  Toscane,  que  Cassini,  observant 
J (I  pi  te  r,  distinguo  les  taches  <le  cet  astre  d’avec  les  ombres 
que  les  satellites  jettent  sur  son  disque  quand  ils  passent  entre 
celte  planète  et  le  soleil  : alors  pour  la  première  fois  on  sot 
indubitaMemait,  au  moyen  d’une  tache  fixe  bien  avérée,  re- 
connue par  cet  astronome  surcette  planète,  qu'elle  tourne  sur 
son  axe  en  9 heures  56  minutes  seulement , quoiqu’elle  sur- 
passe f ,000  fois  notre  (^obe  en  grosseur.  De  ce  moment  le 
beau  système  de  Copernic  parut  comme  à découvert  ; ü 
fut  incontestable  ; ajoutez  4 cela  qu'à  Taide  de  semblables 
taches  cet  astronome  découvrit  que  la  rotation  de  Mars  est 
de  14  heures  40  minutes , et  celle  de  Vén  u s de  13  heures 
11  minutes.  Tant  de  travaux  ne  rcropèchaîenl  pas  de  don- 
ner beaucoup  de  temps  à la  forteresse  de  P^gia  et  au 
port  Félix,  menacé  d'étre  abandonné  par  les  eaux  du  Ti- 
bre , de  rinspeclion  desquelles  il  Ait  chargé.  Bien  plus , ses 
regards,  s’abaissant  des  espaces  célestes  jusque  dans  les 
mousses  et  dans  la  poussière , U en  étudiait  les  habitants  ; 
ses  observatioQS  entomologiques  sont  imprimées  dans  les 
œuvres  (TAldrovande.  La  physiologie  même  éveilla  sa  noble 
curiosité.  La  transfusion  du  sang,  dont  l'idee  d'ailleurs  n’é- 
tait  pas  neuve  , puisque  ce  fut  par  transfusion  que  Médée 
rajeunit  le  vieil  Eson , son  beau-père , faisait  alors  grand 
bruit  en  Angleterre  et  en  France.  Cassini  lit  à sujet  des 
expériences  à Bologne.  Kn  1666  cet  astronome  publia  ses 
épltémérides  des  astres  de  Médias  ( ainsi  en  Italie  s’appe- 
laient alors  les  satellites  de  Jupiter  ).  Ces  tables  merveil- 
leuses, où  il  entra  vingt-cinq  éléments,  touchaient  d'assez 
près  à la  perfection  qu’il  était  réservé  à notre  célèbre  D e- 
lambre  de  leur  donner  depuis. 

Colbert,  si  soigneux  de  la  gloire  de  la  France , lorsque 
Louis  XIV  ragrandissail  par  de  sanglantes  conquêtes , la 
gloritiait  à jamais  par  des  conquêtes  plus  paisibles  et  plus 
durables , par  les  homines  de  géoie  qu'il  enlevait  à l’étran- 
ger : Cassini  fut  du  nombre.  Ce  ministre,  qui,  par  les  or- 
dres du  roi,  venait  de  former  en  1666  l’Académie  des 
Sciences,  résolut  d’en  augmenter  l'éclat  par  une  célé- 
brité de  plus;  U demanda  à ritalie  Cassini.  Ce  fut  l’objet 
d’une  négociation  auprès  de  Clémeot  IX,  alors  pootife.  On 
le  céda  à la  France , mais  pour  un  temps  limité.  Au  coin- 
ineacemenl  de  1669,  H arriva  à Paris,  ou  l'Académie  lui  fut 
«useitét  ouverte.  Le  drlai  expiré,  U se  préparait  à retourner 
dans  sa  patrie , dont  il  était  pensionné , ainsi  que  du  roi  de 
France;  ma»  Colbert  lit  tant  et  si  bien  qu'il  le  retint , et  lui 
fit  accepter  des  lettres  de  naturalisation  ; aossitét  ap^s,  en 
1673 , il  se  maria  avec  la  tiUe  d’un  lieutenant  général.  Ce  fut 
alors  que  le  roi  lui  dit  : « Moosietir  de  Cassini,  je  suis  bien  aise 
de  vous  voir  devenu  Français  pour  toujours.  » Disons  ici  en 
passant  que  cet  accueil  que  le  roi  et  son  ministre  faisaient 
aux  étrangers  était  une  |>as6lon  qui  n’était  satisfaite  qu'aux 
dépens  des  nalionatix  : n’est*ce  point  U une  mère  détour- 
nant son  sein  des  lèvres  de  son  propre  entant  pour  le  donner 
au  fils  de  rinconnue?  Cassini  fut  amptemeot  pensionné,  et 
La  H i r e et  Picard,  astronomes  français,  étaient  à peine 
rétribués.  Par  suite  de  celle  manie,  l’a<lmirahle  colonnaile 
de  Claude  Perrault  faillit  éljc  rejetée  : on  allait  livrer  le 
Lonvreà  l'impuissance  du  cavalier  Bernin. 

Toutefois,  Cassini  sentit  l’importanoe  de  soutenir  u ré- 
putation dans  sa  nouvelle  patrie.  En  1672,  le  voyage  as- 
tronomique à Ca)cnno  fut  entrepris  sous  ses  auspices;  il 


contribua  à faire  ronnalfrc  la  figure  de  la  terre,  sa  pesan- 
teur relative  des  pèles  à l'équateur.  Cassini  débrouilla  l’in- 
extrirable  ralemlrier  indien.  En  1683,  il  chercha  les  causes 
de  la  lumière  zodiac  ale , déjà  vue,  m^s  non  expliquée;  il 
jngea  qu’elle  pouvait  être  renvoyée  à nos  yeux  par  une 
matière  que  le  soleil  |K>usserait  hors  de  lui  beaucoup  nu 
delà  de  l’orbite  de  Vénus,  et  dont  il  serait  enveloppé.  Il 
découvrit  encore  que  l’axe  de  rotation  de  la  lune  n’éUil  pos 
perpendiculaire  à l’écliptique,  cnmnK!  on  l'avait  ceti  jus- 
qu’alors , et  que  ses  positions  successives  «lans  l’espace  n'é- 
talent point  parallèles  entre  elles , phénomène  jusque  alors 
unique  dans  le  système  du  monde.  Enfin  , en  1684,  il  sc 
trouva  avoir  découvert  quatre  satellites  à la  planète  de  Sa- 
turne, ce  qui  fit  cinq  avec  celui  qu’avait  déjà  aperçu  en 
1655  le  célèbre  Huygens.  Une  m^aille  fut  frappée  à la 
gloire  de  l'astronome  avec  cette  légende  : .Sa/umi  sotcllites 
primum  cogniti  (les  satellites  de  Saturne  connus  pour  la 
première  fois).  En  1G93  Cassini  donna  de  nouvelles  tabli'S 
des  satellites  de  Jupiter,  plus  exactes  que  celles  de  1668.  En 
1695  il  fil  un  voyage  en  Italie,  alla  visiter  sa  chère  méri- 
dienne de  Saint-F^trone,  qu’il  répara,  puis  revint  en  Franco, 
et  en  1700  prolongea  jusqu'à  l'extrémité  du  Roussillon  la 
méridienne  de  Paris,  commencée  par  I>a  Hirc  et  Picanl.  Ses 
ouvrages  imprimés  sont  tres-nombreux.  Cassini  mourut  ou 
plutôt  s’éteignit  le  14  septembre  1712,  à l'àge  de  quatre- 
vingt-sept  ans  et  demi , sans  infirmités , sans  roaiadie , «buis 
toute  la  ferveur  de  ses  seotiments  religieux  et  dans  la  per- 
suasion qu’il  allait  assister  pour  toujours  et  de  plus  près  au 
beau  spectacle  des  deux,  dont  U était  privé  alors;  car,  ainsi 
que  Galilée,  quelque  temps  avant  sa  mort,  ü était  devenu 
aveugle.  Dans  sa  statue,  qui  est  à l'Observatoire , le  mar- 
bre a heureusement  reproduit  le  calme  et  la  paix  habituels 
de  son  Ame,  que  sa  cécité  même  n’altéra  point  un  moment. 

GASSIM  (JAr.QiT.8  ),  fils  du  précédent,  naquit  à Paris, 
en  1677.  Membre  de  l’Académie  des  Sciences,  ü le  fut  bien- 
tôt de  la  Sodété  royale  de  Londres.  Dans  ses  voyages,  il 
s’était  lié  d'amitié  avec.  Newton,  Halley  et  Fiamsteail.  En 
1717  il  présenta  à l’Académie  un  travail  très-étendu  sur 
rincUnaisoa  de  l’orbite  des  satellites  et  de  l’snneau  de 
Saturne.  Chargé  des  expériences  relatives  à 1a  détenni- 
nation  de  la  figure  de  la  terre , leur  résultat  ne  fut  pas  ûi- 
vorable  au  système  nouveau  de  l’altractioo  ni  à l’évidence 
de  la  rotation  du  globe  sur  son  axe.  Les  newtoniens  récla- 
mèrent ; il  Alt  conclu  que,  vu  l’imperfection  des  instruments 
astronomiques,  on  ne  pouvait  répondre  d’une  erreur  d'une 
demi -minute,  sur  le  moment  précis  de  l'émersion  du  satel- 
lite de  Jupiter,  ce  qui  ferait  en  longitude  une  erreur  de  7'30*’ 
ou  plus  do  cinq  mille  toises  sur  l’arc  du  parallèle;  ce  qui 
exc^e  la  différence  que  donnerait  l'hypothèse  de  la  terre 
sphérique  ; et  cependant  Cassini  avait  trouvé  d'abord  le 
degré  de  longitude  plus  court  qu'il  ne  serait  dans  celle 
même  liypotiièse.  Cet  a.stronome , qui  montra  autant  de 
zèle  pour  la  .xcienre  que  son  père  avait  montré  de  g<  nie , 
mourut  pri's  d’atteindre  sa  soixante-dix-neuvième  année. 
Entre  autres  ouvrages  on  a de  lui  dos  Éléments 
nomte  et  des  Tables  Astronomiques  du  soleil , de  la  lune, 
des  planètes,  des  étoiles  et  des  satellites  : on  les  estima 
longtemps  comme  les  plus  exactes. 

CASSINI  DE THL'R Y (Ci^AR-FnAnçois),pelit-fils  du  grand 
Cas.siai,  naquit  le  17  juin  1714.  Il  fut  en  même  temps  maître 
des  requêtes,  directeur  do  robcerxaloire  et  académicien. 
Tout  jeune,  il  conçut  le  projet  de  lever  le  pian  topogra- 
phique de  la  France  entière.  Celte  entreprise  exigeait  des 
fonds  considérables  ; Louis  XV,  sssvr.  versé  dans  la  géugra- 
pliie,  la  protégea,  et  le  gouverneintiil  l'aifla  de  son  argent; 
mais,  l'ayant  hicnlôt  abandonnée  à dioméme,  clic  devint 
en  l’an  1756  la  propriété  d’une  compagnie.  Ce  superbe  atlas 
doFrance,  fniit  d'un  immense  travail,  était  tout  près  d’clre 
aclicvé,  quand  Cassini  mourut  de  la  petite  vérole,  le  4 sep- 
tembre 1784.  Il  fut  terminé  par  Jiicques-Dominique  Cassini. 
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Tout  dau  cet  atlas , oonposé  de  oeal  quatre-fingt-oae 
grandes  feuilles , est  rapporté  à la  méridiefuie  et  4 1a  per- 
peodiculaire  de  l’Observatoire  : cette  magnifique  pièce  to- 
pographique est  esécutée  sur  une  échelle  d’une  ligne  pour 
cent  toises. 

CsAsini  de  Tbury  a composé  nombre  d’ouvrages  et  de 
mémoires»  parmi  lesquels  sa  Description  géométrique  de  la 
France  est  un  des  plus  utiles.  Denns-Baeon. 

CASSIM  (JAO;H’Fa-DoHiaiQOB»  comte  dp.),  fils  du  précé- 
dent, naquit  à Paris,  le  30  juin  1747.  Comme  directeur  de 
l'Observatoire  et  membre  de  l’Académie  des  Sciences,  il  prit 
une  part  importante  au  travail  de  la  délimitation  eaacte  des 
divers  départements  ; mais  son  principal  titre  à la  reconnais- 
sance publique  est  d’avoir  adievé  la  grande  carte  de  France, 
commencée  par  ton  père.  En  1709  il  présenta  à l’Assem- 
blée natioDale  la  Carie  topographique  de  France  en  180 
feuilles  (à  l’échelle  de  1/80400),  qui  fut  terminée  en  1793, 
et  couvre  en  tout  une  superficie  de  forme  rectangulaire  de 
11  mètres  de  hauteur  sur  ll^.SS  de  largeur.  Une  des  pro- 
inière.s  feuilles , qui  parut  en  17&0 , contient  les  environs  de 
Paris,  et  fut  multipliée  à un  nombre  infini  d’exemplaires  : 
aussi  les  bonnes  épreuves  en  sont-elles  aujourd'hui  d'une 
rareté  infinie.  V Atlas' National ^ publiéà  partir  de  1791, 
par  Dumez  et  antres  ingénieurs  (83  feuilles,  dont  chacune 
contient  un  département),  n’en  est  que  la  réduction  au  tiers 
de  l’ochelle.  Il  ep  existe  encore  une  autre  réduction  au’quart 
de  IVclieile,  par  Capitaine  (84  feuilles). 

Partisan  déclaré  de  la  monarchie,  le  comte  de  Cassini  fut 
arrêté  en  1793  et  traduit  devant  le  tribunal  révolatiofinaire. 
H fut  a<uwx  heureux  pour  sauver  sa  rie;  mais  il  perdit  ses 
cuivres  de  la  Carte  de  France,  qui  n’avaient  pas  coûté 
moins  d'un  demi-million.  £a  1816  il  lut  «Mumé  membre 
du  conseil  général  de  l’Oise  ; et  malgré  son  Age  avancé  ne 
montra  pas  moins  d’activité  pour  remplir  ses  devoirs  de  ci- 
toycn  que  pour  cultiver  les  sdences.  En  1843,  retiré  loin 
du  monde,  dans  son  ciiàteau  de  Thury , il  publia  encore  un 
petit  volume  de  poésies.  Enfin  H mounit  dans  cette  retraite, 
le  isoctobre  1845,  Agéde  plusde  qualre*vingt'dix-huit  ans. 

Membre  de  l’ancienne  Académie  de.«  Sciences , il  avait 
fait  partie  de  l’Instiiut  dés  la  formation  do  ce  corps.  On  a 
de  lui  plu’deurs  ouvrages  estimés,  entre  autres:  Vogage 
fait  par  ordre  du  roi  en  1708  et  1789  pour  éprouver  tes 
mnntres  marines  inventées  par  üf.  Leroy  ; Voyage  en  Ca- 
lifornie par  M.  Chappe  d!' Axiteroche  ; De  Vlnftuence  de 
Véquinoxe  du  printemps  et  du  solstice  d'été  sur  tes  dé- 
rtinaisons  et  les  variations  dé  faiguille  aimantée;  fix- 
jx)sé  des  opérations  faites  en  France  en  1787  pour  la 
Jonction  des  observations  de  Paris  et  de  Greenwich. 

CASSINI  ( ALRXSKDRE-HfVEi-GsDBtLL  vicomte  du),  fils 
du  précétlenl,  né  A Paris,  le  9 mai  1781,  étudia  d’abord  l’as- 
tronomie, s.-ms  cependant  s’étre  senti  une  grande  disposition 
pour  celle  scUmee,  qu’on  pourrait  con<i<U'Tcr  comme  le  pa- 
trimoine de  1.1  famille.  Aussi  y rcnonça-t-fl  bientét  pour  em- 
brasser l’étude  du  droit  et  entrer  dans  la  carrière  de  la  ma- 
gistrature. F.n  IRll  il  fut  nommé  juge  au  tribunal  de  pn> 
mière  instance  de  la  SHiic,  et  détint  surressivement  vice- 
présiilent  de  cc  tribunal,  conseiller  et  présirlent  à la  cour 
royale  de  Paris;  consacrant  les  moments  qn'il  pouvait  dé- 
rober A ses  io!)ctions  à des  travaux  sur  la  botanique , scîenrc 
qui  lui  doit  quelques  prérienses  découvertes.  En  1826  il 
publia  ses  Opuscules  phytologiques  (Paris,  2 vol.  In-s*), 
ouvrage  remarquable,  qui  le  fit  élire  membre  de  l’Acailémio 
de»  Sciences  en  1827.  En  1829  II  fut  créé  conseiller  k la 
cour  de  cassation,  et  en  1831  nommé  membre  de  la 
chambre  des  pairs.  Le  16  avril  1832,  il  succomba  A une  at- 
taque de  cholér.r. 

CASSfNIB.  Ce  genre  de  plantes  de  la  familte  des  eom- 
pos*(>s,  éliddi  en  riionneiir  du  botaniste  Cas.sini,a  pour 
caradéres  : C.ilice  h foliotes  imbri4{m'*es,  paticiflore;  an- 
thères munies  nu  cb-s^oiis  de  petites  soies;  graines  à ai- 
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grettea.  Oa  en  connaît  une  cKiaiue  d’espèces,  qui  croisseut 
dans  la  Nouvclle-Hollaade  et  la  Nouvelle-Zélande. 

CASSLXOlUE.  Cette  C4Xirbe  est  ainsi  nommée  parce 
qu’elle  fut  proposée  par  Jean-Dominique  Cassini  comme 
représentant  l'orbite  des  planètes  plus  exactement  que  l'el- 
lipse. Elle  diiïêre  de  cette  section  conique,  en  ce  que 
dans  l’ellipse  la  somme  des  ray  on  s vecteurs  est  cons- 
taote,  tandis  que  dans  la  cassinoide  c'est  le  produit  de  ces 
rayons  qui  ne  varie  pas.  La  cassinotde,  quoique  étant  une 
courbe  du  quatrième  degré , a beaucoup  de  ressemblance 
avec  l’ellipse  ; mais  ks  obs^vations  a.stroDomiques  n’ont 
pas  pennU  d’adopter  l’hypotbèso  de  Cassini. 

i^ASSIODORE.  AIageus-Auebuui  CAbSlODORUS , 
auquel  quelques  auteurs  donnent  aussi  le  nom  de  Senofor, 
né  à Squiilace,  dans  le  BniUum,  vers  470,  parait  avoir  vécu 
près  de  cent  ans  ; car  il  est  certain  qu'il  vivait  en  562.  Après 
avoir  été  successivement  ministre  d'Odoecre,  do  Tbéoderir 
et  d’Aroalasonlbe  , U se  retira  en  440,  à l'Age  de  soixante- 
dix  ans,  dans  sa  pairie,  oO  il  fonda  lé  monastère  de  Vira 
rese  ( Kmorium),  placé  sous  la  règle  de  saint  Benoit. 

Historien,  ptiilosophe,  lliéologieo,  rhéteur,  publiciste,  Ids 
sont  encore  les  titres  de  Cassimlore  A l’estime  de  U posté- 
rité. A l’exemple  do  Cicéron  , U pratiqua  les  affaires  comme 
si  elles  eussent  absorbé  toutes  les  puissances  de  son  esprit, 
et  U cultiva  les  lettres  comme  si  leors  doux  loisirs  eussent 
été  l’oniqiie  souci  de  u longue  carrière.  Ses  œuvres,  qui 
forment  deux  volumes  in-fd.,  ont  été  imprimées  dès  l’an 
1488;  réditiiMi  la  plus  eetimée  est  edle  que  dom  Caret  a 
publié  A Rouen  en  1679.  Les  Lettres  de  Cassiodqre  en 
douze  livres  sont  la  partie  la  plus  importante  de  ses  œuvres  t 
trésor  unique  pour  l’bistoire  de  ce  tamps4A,  c’est  le  recueil 
des  actes  et  publications  oflidelles  dn  gouvememenl  itsio- 
gothique , pour  lequel  Gassiodore  tint  la  plume  pendant  tant 
d'ann^.  Les  deux  derniers  livres  appartiennent  plus  spé- 
cialement A celui-d , en  ce  qu’ils  contiennent  ses  ordon- 
nances coromo  préfet  du  prétoire.  L’auteur  s’y  montre  A li 
fois  liomme  d’Ktat  et  moraliste;  mais  le  style  décèle  un 
goût  détesUblê , tout  en  offrant  d’heureuses  réminisceoces 
de  la  belle  antiqiiilé.  11  avait  composé  une  Uistmre  des 
Goths,  en  douze  li  r res , qui  ne  noos  est  parvenue  que  par  l’ex- 
trait qu'en  a fait  Jornandès.  Il  nous  resteone  Chronique 
de  Ca.ssiodore,  qui  va  depuis  le  déluge  jusqu’à  l’an  519 
après  J. -G.  : on  y trouve,  vers  ta  fin,  des  indications  qu'on 
rhercherait  vainement  ailleurs.  Comme  graanmairieo,  on  a 
de  lui  trois  ouvrages  dont  noua  ne  citerons  que  le  rruifé  de 
l'Orthographe , qu’il  fit  A l’Age  de  quatre-vingt-treize  ans, 
pour  guider  les  moines  du  couvent  qu'il  avait  fondé  dans  la 
transcription  des  manuscrits. 

Cicéron,  au  plus  fort  de  sa  lutte  avec  Antoine,  avait 
écrit  plusieurs  de  ses  admirables  livres  de  morale  : ce  fui  au 
milieu  du  tourbillon  des  affaires  que,  dans  sou  Traité  de 
l’Ame  ( Liber  de  Anima),  Gassiodore  aborda,  tant  en  phi- 
losophe qu’en  tliéologien , des  questions  qui  semblaient  de- 
mander le  calme  et  le  recueillement  le  plus  profond.  Sou 
Commentaire  des  Psaumes,  sou  Introduction  à ta  Lecture 
des  saintes  AVrifures,  set  Kxplications  (Oompfejrtoues  ) 
des  Épftres  des  Apétres,  de  leurs  Actes  et  de  l’Apocalypse, 
lui  ont  mérité  un  rang  distingué  parmi  les  écrivains  ecclé- 
siastiques. les  romplextones  n’ont  été  découvertes  que  dans 
le  dix-lioitième  siècle , à Vérone,  pnr  le  marquis  de  Alafiei, 
qui  les  a publiées  en  1721  : nous  n’avons  donc  pas  d'àli- 
tion  complète  de  Cassiodore.  Il  eat  un  dernier  ouvrage  im- 
primé dans  ses  œuvres,  et  qui  n’est  pas  de  lui , c’est  V His- 
toire tripartite,  extraite,  d'après  ses  conseils,  par  É^iipliane 
le  scolastique , des  histoires  eedéaiastiques  de  Socrate , de 
Sozomèoe  et  de  Tliéodoret , de  manière  à éviter  les  redHe«. 
D.  <lc  Sainte-Marthe  a écrit  la  vie  de  Cassiodore,  en  1694. 
M.  Naiidet,  dans  son  Mémoire  sur  le  Gouvernement  de 
Théodorie  {couromoié  par  rAcadémie  des  Inscriptions ),  n 
très-bien  apprécié  le»  actions  et  le»  écrit»  de  ce  personnage 


CASSIODOUE  — CÂSSIUS 


k l'Ame  Aossi  bdle  que  l’e^pril.  Bot'ce  ! Ca9^iot]orc  ! l’L^clat  u 
pur  de  CCS  deux  gloires  couteuiporaines  fut,  en  ce  skde  do 
décadence  et  de  l>4rharU',  cuiuuicuu  reflet  du  l'antique  vertu 
et  de  la  ci>ilisa|inn  romaine.  Cli.  Pu  Rozow. 

CASSJOrÉK,  coubtellalion  boréale,  dunt  loi  uonib  vul- 
gaires sont  lu  Irùntf  la  chaut.  Outre  cc.s  appellations,  les 
J.alius  lui  <lounaicnt  encore  celle  de  ultquustnim  ( arbre  de 
Judi'O  ),  à cau-s:  d'une  palme  que  les  poct<  s et  les  peintres 
lucüeiit  dans  la  main  do  l'ù|M)use  de  Cépliéc,  image  parmi 
eux  do  cul  aslérifuire.  L'antiquité  lui  donna  aussi  lo  nom  de 
biche..  Cotte  ronslellation , cora|H>»éc  de  cinquante-quatre 
étoiles  |>rinci|)alu.s,  d'apres  le  raUlogue  de  Fiajuslead,  est 
sitUL^,  par  rap|)orl  a la  (irandu -Ourse,  de  l'autre  cdlé  de 
rdotle  |>oUirc,  en  ligne  directe;  de  bottu  <|u'en  supposant 
un  grand  cer<  lu  (pii  irait  du  milieu  de  la  Grande-Ourse  par 
i'eluiio  Polaire,  il  traverserait  Ca-oiiopée  de  l'autre  cdl(-  du 
même  p61e.  LUu  est  du  nombre  des  coiutcIUUons  qui  ne  se 
couclit'ut  jamais  pour  nous.  Cas^iu]»  ^ M facile  à distinguer 
dans  le  liimaïucul,  à l'aide  d'un  groupe  do  scs  cinq  étoUca 
tuitiairea  qui  T)  do.st.ine  cai  ioniiaut  un  Y,  dont  la  queue  est 
biibc(‘,  ut  qui,  a raison  du  la  roUtioii  diurne  de  la  terre,  qui 
pixote  sur  ce  |>oiiit,  prend  diirtrouU  aspucU  au-dessus  do 
mx4  tête»,  situt'sque  nous  sonmio»  sousks  cliiiuU  scpten> 
trioiiaux.  Selon  les  circonsturuei , elle  prend  (|iielquefoiâ  à 
nos  veux  la  ligure  cl'uuu  cliaisu  reiiversee.  Lllc  se  distinguo 
encore  par  ses  trois  cloik>,  dont  une  secondaire,  qui  fout  un 
triangle  équilatéral  : c'est  la  tête  de  TV. 

Lu  lô72  une  étoile  nouvelle  apparut  dans  cet  a»léi>me; 
elle  s'accrut  jusqii'u  surpasM:r  d'altord  Ju|tilcr  par  sa  gran- 
deur et  son  (Kiat;  puis,  sa  lumière  s'afrail)li»>ant  ut  dimi- 
nuant insensiblement,  (àle  (inil  par  üisparaiticlout  a fait  au 
bnutdedix-buil  mois.  'fyclio-Urahc  ut  Kepler  pn  lcndirLiit 
que  c’était  une  comète.  (Quelque»  a-drooomes  a.-.«uiérunt  ()ue 
c'était  l'eluile  qui  guida  les  ^agi;d  a Ikllileum,  qui  s'eUit 
remontrée,  et  qu'elle  était  lu  signe  du  second  UTéucmoot  de 
Jésu.H-t'hrist  : Tydnv-Utalia  lui  refuU. 

Cette  biche  (|ue  Qguro  aussi  culte  constcilatiou  boréale 
est  la  biclie  rapide  nt  aux  cornes  d’or  qu'ilerciik  laligua  à 
la  course  et  prit  au  bord  des  eaux  où  elle  repo-ait.  Selon  l)u- 
pnU,  Hercule  était  le  soiril  entré  dans  le  scorpion,  alors  Té- 
quinoxe  d'automne,  à l'epoque  ou  cotte  constellation  se 
plongeait  le  matin  dans  les  flots , ainsi  qu'une  biche  allérue , 
et  dont  les  cornes,  d'un  métal  brUlanl,  représunlaJent  l'éclal 
des  étoiles. 

Le  innglier  d'à'rgmantbe  était  encore  un  des  noms  de 
cet  astérisme.  Celui  de  Cassiopee  date  des  sü'cles  lit-ioiques. 
Cette  reiae,  femme  de  Cephée,  roi  d'Ltlûofue,  célébré  par 
M beauté,  du'ia  les  ^L■rèidet»  d'eûac(2r  sescliaruiis;  Mcptuue, 
irrité,  suscita  du  fond  des  flots  un  mon>tre  cruel  qui  deMda 
tout  le  pays.  Céptire,  diez  qui  la  voix  de  la  patrie  criait 
plus  Ivaut  que  son  propre  sang,  pour  apaiser  les  barliares 
déesses,  dévoua  au  monstre  sa  fille  Andromède  : attaciiée 
aur  un  roc,cUe  fut  délirrée  par  Persée,  dont  elle  devint 
U conquête.  Ce  héros,  dans  la  suite,  pria  Jupiter  de  placer 
toute  cette  famille  dans  le  ciel , ce  que  lit  le  mallre  des  dieux, 
lùi  effet,  Cassiopée,  Cépliée,  Andromède  et  Persée  lui-méme 
«ont  au  nombre  des  constellalions.  Cassiopée,  en  mémoire 
de  son  orgueil,  est  représentée  assise  sur  un  trône,  tenant  A 
U main  une  palme,  symbole  de  la  contrée  où  elie  régna.  Ce 
qu’il  y a de  plus  liUtorique  dans  ce  rt'cit  demi-fabuleux,  c'est 
que  le  centaure  diiron,  lAAoans  avunti.-C.,  lorsqu’il  forma 
les  condellatiûos , leur  donna  les  noms  des  héros  ses  coo- 
lemporains,  et  que  Cassiopée,  une  des  Itéroinus  de  son  siécJe, 
fut  du  nombre.  Dr:K«E-B\iiOM. 

CAS6IQIJË.  Voyez  CxciocK. 

CASSITÉKIDKS  ( lies  }.  Par  la  po>silion  que  Ica  an- 
ciem  leur  donnaient,  parla  quantité  d'etain  que  les  Phéni- 
ciens, les  Cailliaginois  et  «ttsuito  les  Kotuains  en  liraient , 
on  peut  assurer  que  ce  sont  Ica  Sorlingues.  C’est  un 
groupe  de  rocltcrs,  au  nombre  de  ceiU  quarante-cinq,  semés 
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en  rond  entre  la  France,  PIriande  et  PAngleterre,  A laquelle 
elles  appartiennent,  A environ  quarante  kilomètres  A l’ouest  du 
cap  de  Lands-End,  province  du  comté  de  Comwall , dont 
elles  font  partie.  Leur  situation  entre  la  Manche  et  le 
de  Sainl-Geoiges  les  rend  très-dangereuses,  aussi  ne  sont- 
elles  pas  moins  célèbres  parla  muUitiide  de  Taiateaux  qu'elles 
ont  TUS  périr,  que  par  leurs  mines  d’étain.  Les  Anglais  les 
appellent  SiHg,  de  Si/finor,  ancien  nom  qu’elles  parta- 
geaient sans  doute  avec  celui  de  A'oa-i-ler-i,  mots  bretons 
ou  celtes  qui  signifient  : tiUs  sont  presque  séparées,  péri- 
phrase qui  convenait  A leur  isolement  de  la  terre  de  Corn- 
«all  et  A leur  disposiüoq.  I,eurs  mines  il  élaio,  inépuisables, 
étaient  une  source  immense  de  riciicsscs  pour  les  Phéni- 
ciens. Ils  étaieal  si  jaloux  de  ce  commerce,  que  lorsque 
leurs  pilotes  se  croyaient  suivis  et  observes  en  mer  par  quel- 
ques navires  étrangers,  iU  s'échouaient  sur  la  côte  voisine, 
afin  de  caclter  A jamais  1e  secret  de  leur  roule.  Cette  seule 
nation  avait  chez  tous  les  autres  peuples  alors  connus  le 
monopole  de  ce  métal  si  utile.  On  (loit  donc  fortement  pré- 
sumer que  les  marchands  cananéens  donnèrent  à ce  rocUl 
le  nom  de  kaziteri,  de»  Iles  dont  üs  le  liraient,  et  que  les 
Grecs  t'heUénisereiü  par  xsusurpoc,  sans  même  se  douler 
de  l'existeiKe  de  ces  (les.  Donc  les  C'assitérides  o' auraient 
point  emprunté  leur  déoouiiualionA  la  langue  grecque;  c'csl, 
au  contraire,  la  langue  celtique  qui  aurait  enrichi  l'idiome 
des  Hellenes  d'un  mot  nouveau.  1/cmpire  romain  Uisséminail 
ses  criminels  sur  ces  rochers  pour  y traTailler  aux  mmes. 
Le  costume  des  anciens  habitants  de  cet  cent  quaronte-esnq 
roche-v  était  sinistre  comme  elles;  iis  portaient  de  longs 
habits  noirs  qui  Iratnaienl  A terre,  soinbUnt  ainsi  porter  lo 
deuil  des  naufragés  que  les  flots  poussaient  A travers  tant  de 
courants.  Leur  vie  doit  errante  ; iU  allaient  de  rescif  en  rcs- 
ci/,  d'He  en  lie;  la  pèche,  le  lait,  U laine  de  leurs  trou- 
peaux , fouroisisaieui  à tous  leurs  beaiHDS;  Us  dédaignaient 
i'or  et  l'argent,  et  se  contentaient  d’échanger  leur  plomb, 
leur  étain  et  des  peaux  contre  de  U vaisselle  de  terre,  du  sd 
et  de  petiU  ustensiles  de  bronze,  fitrabon  place  ces  Ues  au 
Nord  de  l'Espagne.  Pline  on  considère  l'existence  comme 
très-problémalique,  si  ce  n'est  cntièreiaeot  fabuleuse. 

DEKnE-fixgox. 

CA6S1TKR1DIÜ8  ( de  aaooirtpo; , étain  ).  Ampère 
donne  ce  nom  A un  genre  de  corps  simpka  dont  l'étain  est 
le  type. 

CASSITÉRITIÙ  ( de  xaaiîitcpcK,  étain  ).  M.  d'Oinalius 
d'IlaUoy  Domine  ainsi  im  minéral  connu  mus  les  dénonii- 
Datjons  scienlifiques  ou  vulgaires  d'oxyde  d'etatn,  d’é- 
tain  oxydé,  de  pierre  d'etain  ou  mine  d’étuin.  l.a  cas- 
sitéritea  été  rangée  par  MM.  Beudant  et  d'Omalius  d'Hallny 
dans  le  genre  des  .stanoides  oxydé»,  famille  des  stunnides. 
Les  caractères  de  ce  minéral  .Msnt  : Pesanteur  spt^ifique, 
a,  7 ; composition  en  volume  : 4 atonac»  d'oxygène  et  l atome 
d'étain,  ou  en  poids  : oxygène  21 , étain  70;  le  tout  {du» 
ou  nioms  mélangé  ot  coloré  par  des  oxydes  de  lcr  et  de  man- 
ganèse, quelquefois  d'oxyde  de  tauUJc,  d'arsenic,  etc.  La 
cassitérile  raye  le  verre;  clic  est  ray<^  par  1a  topaze.  Sa 
couleur  est  ordinairement  brune,  quelqiicfui»  jaunâtre  ou 
UancbAlre.  Elle  est  aussi  quelquefois  rubanée,  ce  qui  donne 
l'idée  de  morceaux  de  bois.  On  la  trouve  dans  des  filons  qui 
traversent  les  terrains  granUi(|ues,  poridiyriqucà  et  talqucux, 
ei  dans  des  dépiMs  de  transport,  dont  on  n'a  point  encore 
bien  déterminé  U position  géognoslique.  On  c\|duUü  la 
cassilértle  ou  mine  d'étain  «Ions  le  cuiiiU*  d<^  Cornomiilk*^; 
A Zûmwald,  A Gcyer,  A SchUckeiiwald  en  Bohème;  à Ac- 
tenberg  en  Saxe,  aux  Indes,  au  Mexique.  On  en  Iroiivc  au-ssi 
A Fablun  en  Suède,  A Saint-Léonard  en  Limousin,  à Piriat 
CO  Bretagne.  Tout  l'étain  emidoyé  dans  les  arts  est  retiré  de 
U cassüérite.  L.  Lsifiuvr. 

I CASSIUS9  nom  d’une  illustre  farotJle  romaine  ; eUe  se 
I divisait  en  deux  branches,  dont  l’ooe  portait  te  swaem  d« 
I Viscellinus  et  l’autre  cMoi  de  Jjonyinsu. 
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CASSIUS 


Panni  l«s  pmnnna^M  qui  portèrent  ie  nom  de  Casaios, 
Toid  la  pins  célèbres  : 

Spurius  Camiui  Visckllikos,  trois  fms  consul  ( ans  253, 
IA  1 et  268  de  Rome  ),  fut  en  divers  combats  vainqueur  des 
Samnites,  et  reçut  deux  fois  les  lionneurt  du  triorophc. 
L'an  268  de  Rome,  486  ans  avant  Spurius  Cassios, 

quoique  patricien,  proposa  pour  la  première  fois  une  loi 
agraire.  Le  sénat  l’accusa  d’aspirer  à la  tyrannie,  et  il  fut 
précipité  de  la  roche  Tarpéienne,  l'an  485  avant  J.-C. 

Otftnftts  Casaut,  tribun  militaire,  servait  dans  l'armée  du 
consul  Aurelhis  Cotta,  Fan  de  Rome  502,  dans  la  trcixièoie 
année  de  la  première  guerre  Punique.  Aurelius  assiégeait 
la  ville  de  Lipari  ; obligé  de  se  rendre  à Messane,  il  avait  laissé 
Cassius  devant  la  place  pour  veiller  à 1a  conservation  dos 
travaux  et  des  machines.  Malgré  la  défense  formelle  de  rien 
entreprendre  pendant  son  absence,  le  jeune  tribnn  attaqua 
la  ville,  et  Rit  repoussé  avec  porte.  A son  retour,  le  consul, 
par  une  rigoureuse  applicatkm  des  lois  de  la  discipline,  fit 
battre  publiquement  de  verges  Quintus  Cassius,  et  le  relé- 
gna  dans  une  légion  en  qualité  de  soldat  du  rang  le  plus 
mfiroe. 

Lucius  Lonçinui  CsssirsRàTaL*,  étant  tribun  du  peuple. 
Pan  de  Rome  617,  Rt  rendre  une  loi  pour  que  les  suffrages 
les  jugements  fussent  donnés  par  écrit,  et  non  pins  à 
haute  voix.  Cette  loi  fut  adoptée,  malgré  1a  vivo  opposition 
que  lui  ht  le  consul  Emilius  Lepidus.  Cassius  avait  acquis  une 
telle  réputation  d'éqiiUé,  qu’il  fut  nommé  préteur  extraordi- 
nairepour  instruire  à nouveau  FalTaire  de  plusieurs  vestales 
accusées  d’inceste.  Cnc  seule  avait  précédemment  été  con- 
damnée; et  des  prodiges  effrayants  n'avaient  pas  cessé  de 
troubler  les  esprits.  Deux  autres  durent  également  payer  leur 
crimede  leur  vie  ; les  présages  sinistres  s’arrêtèrent  alors,  et 
le  peuple  roroainensutgréàCassius.Ilpassepour  Fauteur  de 
la  fameuse  oiaximecxl  bono?  dont  le  sens  est  qu'on  necom- 
met  jamais  un  crime  sans  avoir  quelque  prollt  en  vue.  Il 
était teHement  inflexible,  qu'on  appelait  son  tribunal  Fécuei/ 
des  accusés:  Cicéron  nous  apprend  qu'on  surnommait  cas- 
siani  les  Juges  sévères. 

Quin/us  Cassius  Lo?<civus, d’abord  préteur  de  Pompée  en 
Espagne,  où  il  se  fit  detater  pour  son  administration,  cin- 
iHosa  ensuite  le  parti  de  César.  Tribun  du  peuple  avec  An- 
toine, U s’opposade  concert  avec  lui  a l'exi-culson  du  décret 
du  sénat  qui  ordonnait  i César  de  licencier  ses  troupes.  Tous 
deux  s'enfuireat  alors  do  Rome,  et  gagnèrent , sous  des  ha- 
bits d’esclaves,  le  camp  de  César.  L’armée  du  vainqueur  des 
Caules  fut  indignée  en  voyant  Faspect  misérable  des  tribuns, 
dont  on  avait  osé  violer  le  caractère  sacré  : elle  n'Iiédta  plus 
à commencer  la  guerre  civile.  Quand  Ccw  fut  le  maître, 
il  nomma  Quintus  Ca.ssius  propréteur  de  FEspagne,  malgré 
les  Adieux  souvenirs  qu'il  y avait  laiss*^.  La  fans.se  nou- 
velle de  sa  mort,  que  l’on  n*pandit  nu  moment  où  il  sc  pré- 
parait B mardier  contre  J iiba,  roi  de  Mauritanie,  souleva 
l'Espagne,  qui  le  baissait,  et  qui  élait  toujours  au  fond  atta- 
chée au  parti  de  Pompée.  Quintus  Cassius  se  trouva  bien- 
tôt dans  la  situation  la  plus  critique,  et  il  ne  dut  son  sidiit 
qii'5  l’élection  d'un  nouveau  propréteiir,  Caïus  Trebonius. 
Cassius,  ayant  ramassé  les  trésors  qu’il  devait  à son  inique 
adminisiration,  s'embarqua  au  milieu  de  l'hiver  ; mais  il  ne 
devait  pas  jouir  du  fniil  de  scs  rapines  ; car  une  tempiMe  qui 
vintFassaillirà  Femliouchure  de  FÉbre,  Fenseveiil  avec  ses 
ricliesses  an  milieu  des  flots. 

roîNi  Cassius  Lorrcivcs  fut  Fun  des  meurtriers  de  Cv- 
sar;  Brntiis  l’appelait  le  dernier  des  Romains.  Dans  sa 
plus  grande  jeunesse,  il  donna  un  souffîii  à son  camarade 
d’école  Faustus , rds  de  SvUa,  qui  s'enorgueillissait  devant 
lui  de  la  puissance  de  son  père , et  le  menaça  de  le  frapp»'r 
encore  s'il  recommençait.  Il  suivit  Crassiis  dans  son  expé- 
dition contre  les  Pailhes,  en  qiialiU'  de  questeur,  sut 
échapper  aux  dangers  qui  accablèrent  Crassus,  et  parvint  en- 
suite 11  chasser  de  la  Syrie  Fenncmi,  qui  avait  envahi  cette 


province.  Lorsqu’une  fatale  ambiltoo  eut  mis  aux  prisa  Cé- 
sar et  Pompée , Cassius,  eo  prenant  le  parti  de  ce  dernier, 
cnit  sîDcèrement  combattre  pour  la  vieille  liberté  romaine. 
Après  la  bataille  de  Pharsale,  il  Rit  épargné  par  César; 
puis  il  épousa  la  sa-ur  de  Brutus.  U fut  même  en  faveur 
auprès  du  dictateur;  mais  Brutus  lui  ayant  été  préféré  pour 
la  préture,  il  en  eut  un  ressentiment  qui  le  porta  à cons- 
pirer. C'est  Ca.ssius  qui  raffermit  la  résolution,  peut-être 
ébranlée,  de  firntns;  c'est  lui  q i,  pour  ranimer  celte 
ftme  énergique,  écrivit  ces  mots  au  pied  de  la  statue  de 
Junius  Brutus,  le  fondateur  de  la  république  : Que  ne  vis- 
tu  encore  ! ( Utinam  viveres  t );  c'est  lui  qui  traça  ce  billet  que 
son  beau-frère  trouva  un  matin  sur  son  tribunal  : Tu  dors, 

L Bntius!  Après  la  n»ort  de  César,  U voulait  qu'Antoine 
I subit  le  même  sort,  comme  étant , après  lui,  l’ennemi  le 
i plus  dangereux  de  la  liberté.  Passé  eo  Syrie,  il  battit  Dola- 
I bella,  lieutenant  de  César,  et,  après  avoir  pris  Rhoda  et 
I Sardes,  opéra  sa  jonction  avec  Brutus.  Tous  deux  se  reodi- 
1 rent  alors  eo  Macédoine,  où  le  sort  de  la  république  fut  dé- 
I cidé  dans  les  champs  de  Philippe  s.  Cassius,  avec  Fade 
I qu’il  commandait,  fut  vaincAi  et  cxmtraint  à se  retirer.  .Pen- 
sant qu'il  en  était  de  même  de  Brutus,  et  n'espérant  fias 
réparer  cet  échec,  U se  fit  tuer  par  un  de  sa  affi'anchis, 
j Fan  42  av.  J.-C.  Aux  talents  mililaira  il  joignait  da  con- 
j naissances  littéraira  et  philosopblqua  ; il  api>artenait  a la 
j secte  épicurienne. 

Lucius  Cassius  Lo*ici?as,  neveu  du  préceüvut,  partiMU 
i de  Pompée  et  plus  tard  l’un  des  roeurtria  de  César,  sc  lit 
I tuer  aux  côt(«  de  Brutus  à la  bataille  de  Philippes. 

Ttlus  Cassius  Scvrhus,  pocle  latin  du  siècle  d'Auguste, 
surnommé  Parmensis,  parce  qu’il  était  de  Parme  ou  de  sa 
environs,  fut  aussi  Fun  da  assassins  de  César.  Après  la  défaite 
de  Philippa,il  s’attacha  d'abord  au  jeune  Pompée,  ensuite 
à Marc-Antoine  qu'il  seconda  parfaitement  en  qualité  de 
Uculenanl.  Quand  la  bataille  d’Actium  eut  terminé  la 
guerre  civile , notre  poète  répnblicain  choisit  Atbèna  pour 
sa  retraite;  et  peut-être  y eut-il  écivappe  au  ressentiment  du 
vainqueur,  s'il  n’avait  pas  eu  l'imprudence  d'écrire  encore 
contre  le  mntire  du  inonde.  Auguste  le  condamna  k mou- 
rir, et  Quintilius  Vanis  fut  chargé  d’exéculer  cet  arrêt.  La 
écrits  de  Cassius  Severns  étaient  si  nombreux  qu'ils  com- 
posèrent seuls,  dit-on,  son  bOchcr. 

t'n  autre  Tifus  Cassius  Sf.vf.rus  fut  un  orateur  célèbre 
par  son  éloquence,  et  surtout  par  son  esprit  .satirk|ae.  An- 
gustc  l’exila  dans  File  de  .Sériplie,  où  il  mourtit  de  misère, 
33  ans  après  J.-C. 

Cotus  Cassius  Loxcnn's,  consul  sons  Tibère,  l’an  29  de 
J.-C.,  s'est  rendu  célèbre  |iar  son  ouvrage  de  Jure  civili,en 
dix  livres. 

At’fdfuiCAVuuBPiDCNS,  üls,  Suivant  la  unsd'AvidiusSe- 
verus,  militaire  distingué  sous  Marr-Aurèle,  cl  suivant  d'au- 
trad’fléliodoru-s,  rhéteur.  Syrien  de  nation,  parvint  au  com- 
' mandement  des  arméa,  et  fut  un  des  prmeipanx  intriimenU 
da  succès  de  Marc-Aiirèlc  en  Orient.  Dans  la  quinzième  an- 
née durègnedece  prince,  il  voulut  profiter  de  l'a.sceodantque 
lui  avaient  acquis  sur  ses  troupa  son  carat  tère  et  sa  talents 
pour  se  faire  nommer  empereur.  Tout  l'Orient  le  reconmii. 
Marc-Aurèle  interrompit  le  cours  de  sa  victoira  en  Germa- 
nie pour  marcher  contre  lui;  mais  Avidius  périt  dans  une 
révolte  de  sa  propres  soldats.  On  porta  .sa  tête  à Marc-Aii- 
rèle , qui  lui  fil  rendre  la  honnetirs  funèbres  et  témoigna 
même  le  regret  de  n'avoir  pu  sauver  la  vie  à un  ingrat  qu'il 
ne  potivail  s'empêcher  d'alimer.  Cassius  atait  rt^né  trois 
' mois  et  quel  lua  jours. 

I Cassils  Cii.cneAs,  tribun  d'une  cohorto  prétorienne,  est 
I connu  comme  meuiirierdeCaligula. 

Pour  Cassius  Diox,  historien  grec,  l’oyes  Dion. 

(w\SSKJS  (AximÉ),  médecin  et  chimiste,  né  à ScIüm- 
wig,  vers  1645,  exerça  son  artà  Hambourg.  On  lui  doit  U 
tlét-ouverfe  du  précipité  d'or  qui  porte  le  nom  de  pourpre 
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de  Cnssius,  H qui  fournit  une  belle  couleur  pourpre  auv 
peintres  sur  émaux  et  sur  porcelaine.  Ce  précipité  est  un 
oxyde  (for  peu  oxygéné,  que  l'on  obtient  en  décomposant  la 
dissolution  de  ce  métal  par  Pétain  ou  par  le  inuriate  d'étain 
peu  oxygéné.  On  attribue  encore  à Casaios  PinTention  de 
l'essence  du  bézoard,  dont  on  a Tanté  pendant  quelque 
temps  les  xertos  contre  la  peste. 

CASSOLETTE ( de capsa,  botte).  Cemot  reçoit,  selon 
son  emploi , plusieurs  acceptions , dont  la  plus  usitée  s’ap- 
pliqiie  tout  il  1a  fois  à une  composition  odoriférante  et  à un 
réchaud  sur  lequel  on  la  fait  brûler  pour  parfumer  les  appar- 
tements, ou  à une  petite  botte  d’or  ou  d’argent  portaüxe 
dans  laquelle  on  la  renferme. 

Rn  architecture , on  donne  aussi  ce  nom  à une  espèce  de 
vase  isolé , peu  élevé,  mi-partie  composé  de  membres  d'ar- 
chitecture et  de  sculpture , du  sommet  ou  des  cdtés  duquel 
s'exhalent  des  ligures  de  flammes  ou  de  parfums.  Ces  vases 
servent  ordinairement  d'amortissement  à Pextréxmté  su- 
périeure d'une  maison  de  plaisance  , ou  bien  ils  couronnent 
les  retables  des  autels;  enfin  on  les  emploie  dans  la  déco- 
ration des  catafalques , des  arcs  de  triomphe , des  feux 
d'artifice,  etc. 

CASSONADE.  Voyez  Suoul 

C ASSOCBE^  ( Katchuben  ou  Kaszeben  ).  C'est  la  dé- 
nomination particulière  sous  Isquelle  on  désigne  les  Wen- 
des  fixés  dans  U partie  nord-ouest  de  la  Poméranie.  Leur 
langue  est  un  dialecte  polonais,  qui  se  distingue  de  la  langue 
écrite  par  la  prononciation  plus  large  de  quelques  voyelles, 
par  exemple  e au  lieu  d’u  et  d'y,  par  quelques  mots  particu- 
liers, an  nombre  desquels  il  s>n  trouve  d'allemand.s,  et  aussi 
par  des  tours  de  phrase  propres.  Leur  nombre  ne  dépa.s.so 
pas  aujourd'hui  100,(KK)  tètes , et  les  efTorts  combinés  de  la 
religion  et  de  l’iDstniction  publique  ne  pourront  que  le  di- 
minuer toujours  davantage.  Ils  ont  de  commun  avec  les 
Wendrs  une  stature  vigoureuse , ramassée , et  aussi  le  cos- 
tume; mais  ils  leur  sont  fort  inférieurs  en  ce  qui  est  de  l'a- 
mour de  l'ordre  et  des  habitudes  d'hospitalité  et  de  pro- 
preté. Bien  qu'il  n’y  ait  jamais  eu  de  duché  de  Cassoubie,  le 
mi  de  Prusse  prend  aujourd'hui,  entre  autres  titres,  celui 
de  duc  de»  CoMoubes. 

CASSOVIE,  ou  pliitèt  KOSSOVA  ( Bataille  de).  ÏJ» 
détails  de  cette  Imtaille,  célébré  par  la  destruction  de  l'em- 
pire de  Servie  et  la  mort  du  sultan  .Mourad-Gazi-Khan  ou 
Amiirathi",  sont  diversement  rapportés  par  les  cliro- 
niques  grecques,  et  surtout  par  celles  de  CanU^nir,  de  Du- 
ras , d'Orbinus  de  Ragusc  et  de  C'hatcondyle.  Le  récit  que 
nous  suivmns  est  tiré  de  la  chronique  du  Monténégro, 
tarife  vers  1710,  par  l’évèque  Petrovicz,  métropolitain.  Il 
ne  faudra  donc  |>as  s'étonner  si  notre  narration  s'écarte  en 
plusieurs  points  de  ce  qno  nos  savants  collaborateurs  ont  dit 
aux  articles  RuAxrr  , AvursTn,  etc. 

Après  la  mort  d’Étienne  VI,  huitième  empereur  de  Servie, 
qui  eut  lien  vers  l'an  son  fils  Molsre,  enfant  en  bas  Age, 
resta  sous  la  tutelle  de  Volkar  Memasicz,  ministre  et  favori 
de  son  père,  que  re  dernier  avait  nommil  régent  de  l'em- 
pire. Mernasiez,  ayant  hientût  (ait  mourir  le  jeune  Moisre , 
s'empara  de  l'empire.  Dans  la  lutte  qui  ne  tarda  pas  à écla- 
ter entre rempen-ur grec,  Jean  Paléniogue,  cl  son  col- 
Irstie,  Jean  Cantaeuzène,  Memasicz  marcha  au  secours 
de  Paléologue,  tandis  que  Cantaeuzène  avait  appelé  Orkan, 
sultan  des  Turcs  , résidant  encore  en  Asie.  Les  armées  se 
rencontrèrent , en  1 355 , près  de  Demotika , sur  l'Éhre  ou 
Maritza , et  dans  la  bataille  qui  eut  lieu  les  Serviens  furent 
complètement  battus  : Memasicz  périt  avec  ses  principaux 
officiers  et  presque  foute  sa  famüie.  Comme  il  ne  laissait 
point d'Itéritiers  directs,  les  chefs  servtens  réiinb  élurent  pour 
leur  empereur  ou  Imspodar  un  comte  Lazare,  étranger  A la  fa- 
mille des  souverains préa^ents.  Les  Turcs,  sous  leur  sultan 
Mourad-Gazi-Khan,  s'étant  établis,  jieu  d'années  après,  A 
Andrinople,  s'appliquèrent  bientôt  à agrandir  leur  doiuina- 


tion  en  Europe.  De  1 36û  à 1S75 , Muurad  fit  la  conquête  de 
la  Boulgarie;  de  13A)  à I3U,  il  soumit  la  Macédoine,  et 
se  disposant  ensuite  A faire  la  conquête  de  la  Servie,  U 
réunit  see  forces  d'Asie  et  d'Europe,  et  vint,  en  1AA9, 
camper  sur  les  frontières  de  cet  empire,  A Kossova , ville 
située  entre  tes  sources  de  la  Toplicxa  et  de  l*Ibar,  entre 
Pristina  et  Jeni-Bazar.  Lazare , dont  l'onpire  était  déjA  af- 
faibli par  la  perte  de  la  Boulgarie,  qu'avaient  conquise  les 
Turcs,  et  par  celle  de  la  Dalmatie  et  de  la  Croatie,  qu’avalent 
eovihios  les  Hongrois,  fit  d'abord  demander  la  paix  au  sultan 
Mourad.  N'ayant  pu  l’obtenir,  il  assembla  tout  ce  qu'il  put 
réunir  des  forc^  de  son  empire,  et,  se  mettant  A leur  tête, 
vint  camper  A l'ouest  de  la  plaine  de  Kossova , en  présence 
des  Turcs. 

Lazare  avait  partagé  le  commandement  de  ses  troupes 
entre  deux  de  ses  prindpaiix  généraux,  Milosz  Obilevicz, 
son  g»dre , qu’il  fit  général  en  chef , et  Volcar  Brancovicz , 
A qui  il  confia  le  eomoundeinent  de  la  cavalerie.  Ce  dernier, 
mf^ntent  de  se  voir  sous  les  ordres  d'Obilevicx,  ne  tarda 
pas  A former  le  projet  de  se  venger  par  la  trahison , et  en- 
tra en  correspondance  avec  le  sultan  des  Turcs,  à qui  il  offrit 
de  livrer  I.asare , A condition  d'être  reconnu  empereur  à sa 
place.  En  même  temps,  Brancovicz  cherchait  par  toutes 
les  calomnies  imaginables  A perdre  Obilevicz  dans  l’esprit  de 
son  souverain.  Enfin,  dans  un  requ»  où  l'empereur  avait 
réimi  les  principaux  chefs  de  son  année,  Brancovicz  accusa 
publiquement  Obilevicz  et  deux  généraux,  Jean  Kassanoe- 
zicz  et  Milosz  Topliadnir,  do  tramer  la  n>ort  de  leur  sou- 
verain. Obilevicz  répondit  sur-le-champ,  et  rêjrtant  le  re- 
proche de  trahison  sur  son  ennemi  : « Quant  A moi , dit- 
il,  ma  justification  ne  consistera  pas  dans  des  paroles,  mais 
dans  des  faits.  • Et,  déposant  son  commandônent,  il  jura 
de  prouver  son  innocence  en  tuant  le  sultan  Mourad  au 
milieu  de  son  armée.  Il  quitta  aussitôt  la  table  avec  ses  deux 
amis,  et  tous  trois  se  rendirent  au  camp  des  Turcs,  en  s’an- 
nonçant comme  déserteurs.  Obilevicz  fut  introduit  dans  la 
tente  de  Mourad,  qui  n’avait  près  de  lui  que  son  visir  et  son 
secrétaire.  Profitant  de  cette  circonstance , il  les  poignarda 
tous  trois.  Mais,  en  cherchant  A sortir,  le  sabre  A la  main, 
du  camp  des  Turcs,  il  se  trouva  accablé  par  le  nombre  des 
assaillants,  et  fut  pris  vivant,  après  avoir  vu  ses  deux  amis 
tnés  Aset  côtés.  Aussitôt  Bajazet  ou  Bayézid  Jüdevim,  fils 
et  successeur  de  Mo«irad,  réunit  son  année,  et  la  conduisit 
A l'attaque  du  camp  dex  Servten«.  Ceux-ci,  prenant  les  armes 
en  toute  hAte,  se  mirent  en  diTense  avec  la  plus  grande 
valeur.  Mais,  surpris  à l'improviste  et  privés  de  cavalerie  par 
la  désertion  de  Brancovicz,  qui  les  abandonnait  à la  tète 
de  n,000  chevaux,  ils  furent  complétetnenl  battus  après  six 
heures  d’un  combat  sanglant.  L'eni|iereiir  Lazare  l^ut  pris 
avec  ses  prinditaux  officiers,  et  conduit  à Bajazet,  qui  leur 
fit  couper  la  tête  à tous,  ainsi  qu’à  Obilevicz.  A l'issue  decelte 
bataille,  il  renonça  A 1a  conquête  de  la  Servie,  dont  l'caipirc 
était  au  reste  dissous , et  se  rabattit  sur  la  Macédoine  et  U 
Thessalie. 

En  IMR,  il  y eut  une  seconde  bataille  dans  ces  mème.s 
plaines  de  Kossova.  Jean  H u n i a d e s , qui  était  venu  , avec 
une  armée  hongroise,  au  secours  de  Georges , despote  de  la 
Servie , réduite  alors  A la  province  qui  conserve  ce  nom , y 
fut  battu  par  le  sultan  Mourad  ou  Aiuurath  II. 

G*'  G.  DE  Vaudoncockt. 

CASTAGNETTES,  instrument  de  percussion  composé 
de  deux  petites  pièces  de  bois  dur  ou  d’ivoire , concave.^ , 
faites  en  forme  de  noix.  On  fait  résonner  les  rastagneUes 
en  appliquant  vivement  ces  coocarilés  Tune  contre  l’autre. 
On  tient  une  castagoette  en  deux  pièces  de  cliaque  main , en 
passant  un  doigt  dans  les  cordons  qui  les  réunissent.  Ccl 
inslnimeot  ext  fort  en  itaaga  chez  les  Opagnols,  qui  s'en 
servent , en  dansant , pour  marquer  les  temps  de  la  mesure, 
les  figures  du  rbylhmc,  exécuter  des  roulements  dont  l'ctiei 
musical  est  furt  agréabib  dans  le  fandango,  le  boléro. 
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et  toatet  les  damee  de  c«tte  espèce.  Cest  aux  caatagiieUM 
que  l’on  doit  le  parfait  eiise-nible , Tunilé  de  cadence  que  l'on 
remarque  dans  les  ianrtango»  » les  boléros  exécutés  par  les 
danseurs  e^pagmiU.  CssTiL'BLaxe. 

I*res<pie  tous  les  enfanté,  amoureux  du  bruit,  et  surtout 
les  gamins  de  Paris,  r4iltiveut  les  castagnettes  ; mais  ceux-ci 
fahiiquent  leur  iuslrument  d’une  inanit’re  Uea  économique  : 
deux  morceaux  d'ardoiae , d’os,  ou  do  bois  font  l’affaire,  cl, 
à leur  défaut , des  restes  li'osaieUes  cassées  sulfiseot  encore. 

On  trouve  ce  mol  écrit  dans  de  vieux  auteurs  cascagMl- 
fes  ; mais  il  n'y  a point  de  doute  que  c’éUil  par  corruption, 
et  qu'il  ne  faille  dire  et  «xrire  ùattagntUts,  du  latin  cos/o- 
»cri,  eliStaigne,  dont  la  fonne  de  col  iustnimcnl  imite  les 
deux  valves  creuses.  Les  anciens  en  connaissaient  aussi 
l'usage,  comme  le  témoignent  Uiodorc  de  bicile,  Pausaoias, 
Martial  et  Juvénal , qui  mentionnent  particulièreaient  la 
r/i>fn/e,  la  cruptUa  et  les  trumata.  La  crotale  était  une 
(>l>écc  de  castagnettes  faites  d'un  roseau , cou|ié  en  deux 
par  sa  longueur  cl  a|>prDprié  do  manière  qu'en  frappant  ces 
deux  pièces  Tune  contre  l’autre,  avec  divers  mouvements 
de  doigts , U en  résultait  un  son  pareil  à celui  que  fait  une 
cigogne  avec  son  bec , ce  qui  avait  fait  donner  a cet  oiseau 
par  les  anciens  l’éiMÜiete  de  crotaHsina  (loueuse  do  cro- 
tales). Le  poeU  Arblopiiane  désignait  aussi  un  grand  par- 
leur par  le  nom  de  crotale.  (>t  instrument , du  reste , re- 
monte à une  trés-liaute  antiquité , puisqu'U  ne  mêlait  eux 
cymbales  dans  les  Priapéu , comme  le  témoignent  ces  vers 
latins  : 

Crmbata  cum  cntalu  pniricotiaqne  arma  Priapc 
PoDÎt  et  addocit  lyiopani  puisa  nunu. 

La  cruptiia  se  frappait  avec  le  pied  ; c'était  une  espèce  de 
sandale , lUte  de  deux  semelles , entre  lesquelles  était  atta- 
clu'e  une  caslagnelte.  Quant  aux  crvmofo,c’étaieQldesinq)les 
oxpiillcs,  fort  en  usage  citez  les  Kxpagnols,  et  principalc- 
mciit  cIk'i  ceux  qui  babitsient  U tietique,  aux  environs  de 
Galles  , comme  le  témoignent  ces  vers  de  Martial  : 

Mrc  de  CttJil/iis  itnprobi*  pueUx 
Vibr<ibunl  linc  Gnc  prartcotPi 
IjLsciros  dnetii  Irrmart  lambos. 

Oq  voit  que  l'usage  voulait  chez  ces  peuples  que  les  casta- 
gnettes et  la  danse  qu’elles  devaient  régler  fussent  accojn- 
pagnees  de  mouvements  et  de  postures  qui  répugneraient  è 
■M  mœurs , mais  pour  lesquelles  les  nations  du  midi  ne  té- 
moignent aucun  éloignement.  Martial  revient  sur  cette  idée 
dans  une  autre  épigramme,  où  il  parle  d'une  femme  habile  à 
jouer  des  cruamfa  ; 

Edrrc  laKiin*  ad  b^tica  rmnutta  gpstun 
£t  gadiLaois  ludcre  docta  niodls. 

C'est  donc  évidemment  des  cru  mal  a que  procedeut  le.s  cas- 
tagiietlcs  des  K^pagnoU  modernes.  Kdme  HÊntixt. 
tjASTAGXOS.  Voyez.  Castvxos. 

CA8TAIKG  (Eime-SvMUEi.),  né  ù Alençon,  en 
subit  à Paris , au  mois  de  décembre  t8?3,  la  peine  capitale, 
comme  convaincu  d’un  double  empoisonnement  sur  les  deux 
frères  Ballet , fils  d’un  riche  notaire.  La  soclélé  d'alors  fut 
épouvantée  |>ar  les  révélations  qui  sortirent  de  celte  cause 
fameuse  : on  apprit  qu'une  substance , à peine  connue  à cctlc 
étMK{ue,  pouvait  donner  la  mortsans  laisser  de  traces  certaines 
d'empoisonAement,  tandis  que  les  vestiges  de  l'arsenic , «m- 
ployé)usi|u'alors  par  les  empoisonneurs  vulgaires,  sont  presque 
toujours  faciles  à découvrir.  M.  Uailel,  notaire,  rue  de  berres, 
carrefour  de  la  Croix-Rouge,  avait  eu  deux  bU  d’un  premier 
mariage , et  avait  épousé  en  secondes  noces  une  veuve,  dont 
la  lille  a mariée  depuis  à un  négociant  recommandable, 
f^vdeux  Irèrcs,  Auguste  et  ilippolyte,  étaient  inlimement 
llt^  avec  un  jeune  niédocin  du  voUinage,  compagnon  de 
toutes  leurs  parties  de  plaisir.  Tout  i coup , selon  l'énergique 
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expression  de  l'acte  d'accusation  dressé  par  le  procureur 
général  llellart,  ta  mort  sa  mil  itaiu  celte  famille  : M.  ballet 
et  sa  femme  moururent,  en  pou  de  temps,  d’une  plithisie 
laryngée;  Hippolyle,  atteint  d’une  maladie  des  poumons, 
succomba , et  Auguste  se  trouva  seul  en  poaseudon  dtt  toute 
la  fortune  paternelle , d'une  valeur  de  plus  de  â00,000  francs. 
I.eiir  jeune  .sœur  n’eut  à recueillir  que  les  droits  de  sa  mère  ; 
die  avait  pu  compter  sur  l'héritage  d’Hippqlyte  ; mais  Ip  tes- 
tament que  eduM  déclarait  avoir  fait  en  sa  faveur  ne  se 
retrouva  point. 

Auguste  ballet,  presque  millionnaire,  se  livra  avec  fureur 
A sa  passion  |M>ur  la  dispense.  Il  donnait  dos  festins  .vfilen- 
ditles.  Il  quitta  M“*  Percillié , qui  jouait  les  grands  r«'>les  tra- 
giques à rodéon,  pour  M^*  Fleuriel,  séduisante  coméilieiuie 
(lu  Gymnase.  Castaiug  était  l’un  des  convives  d’un  banquet 
donné  par  Auguste  ballet,  dans  la  fameuse  auberge  du 
Cbeval-ülanc,  de  Montmorency,  à sa  notivelle  coui|uèle. 
Vers  1a  fin  du  repas,  U“*  Fleuriot  se  trouva  gravement  in- 
disfXMée.  Castaing  lui  prodigua  les  soins  de  son  art,  cl  la 
ramena  chL'2  elle;  mais  (|uelques  heures  après  M"*  Fieuriol 
expira  au  milieu  de  spasmes  violenU.  Personne  alors  n’osa 
penser  que  rette  mort  ne  fèt  pas  naturelle;  il  n’y  a même  eu 
depuis  aucun  indice  du  contraire  ; ma>s  on  a rap|>mcl>é  cot 
événement  du  dépit  que  CasUing  anmlrail , en  toute  circons- 
tance , de  voir  Auguste  Ballet  di&siper  follement  ses  riebossea 
et  mener  un  train  de  vie  qui  ne  pouvait  avoir  une  longue 
dun«.  lin  jour  qu’Auguste  Ballet  présidait  à une  fête  somp- 
tueuse dont  il  était  l'ainpliitryon , il  trouva  sous  sa  serviette 
un  petit  billet  anonyme , où  on  lui  disait  qu'il  ne  convenait 
guère  au  fils  d'un  petit  notaire  de  se  donner  des  airs  de 
prince.  On  soupçonnait  généralement , et  Percillié  avait 
contribué  à aocréditcf  ce  bruit,  justifie  par  révcnemrol , que 
Ballet  aîné  était  parvenu , par  les  soins  oificienx  de  l'a^aing, 
à supprimer  le  testament  de  son  frere  Uippolyte.  Le»  dis- 
positions de  cet  acte  étaient  connues  de  plusieurs  personm's. 
Hfppolyte  donnait  tous  ses  biens  à sa  s<nur  iiti^rine , et  ne 
léf^t  à son  frère  consanguin  qu’une  rente  viagère  de  mi//e 
francs , comme  dernière  ressource  lorsqu’il  aurait  L4é  ruiné. 
Auguste  Ballet  avait  payé  100, ooo  francs  à Castaing  ce  cri- 
minel service,  et  l'on  expliquait  ainsi  l’aUacliemcnt  de  ces 
amis,  qui  ne  se  quittaient  plus.  Castaing  m'-gligeait  son  étal  ; 
11  n’avait  point  de  clients,  et  no  sc  livrait  plus  qu'à  tmç 
seule  étude,  celle  des  poisons  végétaux  ; il  avait  eu  des  en- 
tretiens sur  ce  sujet  avec  M.  Clievalicr.  célèbre  cbimiste,  et 
faisait  sur  des  animaux  dos  expériences  avec  l’acétutc  de 
moiqdiine.  H en  avait  acheté  plusieurs  fois  en  1^32 , et  s’(>n 
était  procuré  dix  grains  dix-sept  jours  seulement  avant  la 
mort  d'Ilippolyte,  le  18  se|i(cmbre. 

Le  l‘'décei^re  1832,  Auguste  Ballet  avait  fait  un  testa- 
ment  par  lequel  Uinstitoait  Castaing  son  légataire  uni)  er^'l; 
mais  six  mois  après  il  semblait  dr-plorer  la  fatalité  qui 
raltacboit  à ce  jeune  médecin , et  avait  annoncé  à plii.sicurs 
personnes  rintenlion  de  rompre.  Cependant  le  ?9  moi  1823 
Us  firent  ensemble  une  promenade  à Saint-Germain.  Au  Heu 
de  revimir  à Paris,  Us  allèrent  le  soir  à Saiut-Clouü , et  pri- 
rent une  cliambre  à deux  lits  dans  l’auberge  de  la  TétoNoire. 
Au  lieu  de  souper,  ils  demandèrent  du  vin  cliaud , dans  lequel 
ils  mirent  du  sucre  qu'ils  avaient  apporté,  et  des  dtrous  ache- 
tée par  Ca-slaing  Ini-mème.  Auguste  avait  Uoiivé  le  vin  très- 
mauvais,  et  si  amer  qu’il  n'en  avait  pu  boire  qu’une  ou  deux 
cuillerées.  Il  fut  agité  toute  la  nuit , et  le  lendemain  matiu, 
il  se  trouva  sérieu-sement  malade.  Castaing  lui  fit  donner 
du  lait  froid,  et  bientôt  après  Hallel  é|>rouvades  vomisse- 
ments et  d'autres  symptôme»  semUable»  à ceux  du  choirra 
morùus.  M.  Pigacbe,  inédedo  de  Saint-Cloud,  a qui  Cas- 
laing  GOuuDUDiqua  celte  idée , ne  la  re|>oussa  point  ; il  de- 
manda que  l’on  Ttl  venir  deux  médecius  de  Paris,  et  Jean, 
domestique  nègre  de  Ballet , partit  avec  le  cabriolet  de  son 
maUre,p«vur|K>rter  les  lettres  et  aller  ebereber  ceux  à qui  eUes 
étaient  adressées  Cependant  r’éloi  du  malade  empirait  oo 
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poinl  qut  U oaré  4e  SeioK^loud  fui  appelé  |>our  lui  donner 
reTilréoie-ooction.  On  a remarqué  que  Üesruea,  Trumeau  et 
d'autre»  empotsouneurarooina  ûmeua , afToctaicnt  de  grands 
dehors  de  piété;  Castaing  resta  à ^oui  pendant  toute  la 
cérémonie,  et  lo  vénérable  ecclésiastique  fut  édilié  de  sa 
ferveur.  Le  docteur  Jules  PelleUn,  arrivé  de  Paris,  trouva 
le  malade  expirant.  Auguste  rendit  le  dernier  soupir  entre 
1«  bras  de  Caslaing,  qui  paraissait  pénétre  do  douleur,  bien 
qu’il  ue  s'devàt  dans  la  pensée  des  médecins  aucun  soupçon 
d'emiwisoanetucnl,  ils  jugèrent  aussitôt  qu’une  mort  si  su- 
bite, si  étrange, méritait  d'élre  l'objet  des  investigations  de 
la  justice. 

On  avait  remarqué , le  second  jour,  une  longue  abaence 
de  Castaing;  il  préteulait  qu’ajrant  eu  l>esoin  de  prendre 
l’air,  il  avait  fait  un  tour  dans  le  bob  de  Ifenlogne;  mais 
c’élai  t un  mensonge,  et  cette  fausse  déclaration  devint  contre 
lui  l'indice  le  plus  redoutable.  Kn  cITet,  Castning  avait  pris 
une  petite  voiture  pour  m resklre  à Paris,  et  aisit  loué  un 
cabriolet  k l’beuro  pour  en  revenir.  Pendant  ce  voyage,  il 
avait  acheté  chez  un  pharmacien , près  de  la  place  des  Vic- 
toires, douze  grains  d'éuuHique,el  cliez  M Chevalier,  place 
du  PonMaint'Micbd , un  deini-ÿos  d’acétate  de  morptiinc. 
Castain^  avoua  ce  voyage  dans  les  prisons  de  Versailles  à un 
Boi-disaut  dievalier  de  Saint-Loids,  qu’on  lui  avait  donné 
pour  compagnon,  et  dont  la  miKsien  était  sans  doute  d’ob- 
tenir de  lui  des  indiKrétions.  U prétendit  ensuite  qu’il 
u'avail  fait  aucun  usage  de  l’acétate  de  morphine  et  de  Té- 
uiéüque  achetés  par  lui  k Paris,  qu’il  en  avait  fait  le  mé- 
lange dans  une  Aole,  et  qu’il  avsit  jeté  celle  fiole  dons  les 
latrines,  après  U mort  d’Auguste.  Les  perquisitions  les  plus 
minutieuses  ne  purent  procurer  la  découverte  de  1a  fiole. 
Auguste  était  asset  caliiM  lorsque  Castaing  revint  prés  de 
lui  ; Castaing  lui  fit  prendre  quelques  gouttes  d'une  potion 
calmante,  et  k l’instant  même  les  syrnptémes  Fedoublèreot. 
Le  nègre  Jean  exprima  à l'audience,  par  une  pantomime 
expressive,  les  convulsions  de  la  physionomie  de  son  maître 
lorsqu'il  eut  pris  la  dose  fatale. 

Le  procès  de  Castaing  attira  une  foule  immense;  on  ne 
pouvait  y entrer  que  par  billets,  ci  il  se  fit  de  ces  cartes 
d’admission  un  trafic  scandalcus.  Le  président  fut  un  jour 
fort  surpris  de  voir  quelques-unes  des  plus  charmantes  ac- 
üices  de  nos  Uiéètres,  et  entre  autres  Jenny-Yertpré,  as- 
lises  sur  les  premiers  bancs , que  l’on  avait  cru  réserver  b 
des  dames  de  haut  parage.  Ln  quart  d’heure  avant  la  pre- 
mière audience , Castaing  se  trouva  mal;  mais  cette  indis- 
position fut  passagère.  Les  traits  des  individus  accusés  des 
plus  grands  crimes  contrastent  presque  toujours  avec  l'énor- 
mité des  charte  qui  l'élèveoi  contre  eux , et  dérangent  tous 
les  calculs  de  la  physionomancie.  Castaing  avait  la  cl»eve- 
lure  blonde,  Tair  doux  et  léservé;  à Saint-Cloud  les  ser- 
vantes de  la  Téte-Noire  l'avaient  pris  pour  un  jeune  sémi- 
nariste, et  elles  avaient  exprimé  sur  le  s«^our  des  deux  amis 
dans  l'auberge  d'étranges  coajedures  par  des  plaisanteries 
qui  ont  été  rapportées  aux  débats.  On  clierclierail  en  vain 
dans  celui  de  nos  journaux  qui  a rendu  le  compte  le  plus 
étcsvdu , k plus  fidèle  de  cette  cause , des  détails  sur  les  effets 
de  l’empotsonneiiseDt  |«r  l'acélale  de  morplûoe  t docile  aux 
recoimuandalioAS  faites  à l’audience  même  par  N.  Ilardoin, 
qui  présida  ces  assises  avec  tant  de  dbtinctioo , la  presse 
s’abstint  alors  de  toute  révélation  dangereuse.  Hector 
C h a U s s i e r,  doyen  de  la  Faculté  de  Médecine,  appelé  comme 
expert,  sa  présenta  avec  1a  robe,  la  toque  et  la  cliausse, 
et  combattit  avec  chaleur  l'opinion  de  ses  confrères.  « Vous 
ne  pouvez,  disail-M,  me  montrer  aucune  trace  de  inorpliioe 
ni  de  tout  autre  poison  végétal  ou  minéral.  Pour  que  la  jus- 
tice reconnaisse  un  délit,  ii  feut  constater  le  corpus  do- 
licit  : c’est  l’alphabet  de  la  science  n)édico-Ui^e.  On  me 
demande  si  un  liomme , après  avoir  pris  de  racctale  de  mor- 
fdûce,  {Murratl  éprouver  les  memes  syrnptémes  : oui,  sans 
doute,  caU  ast  possible;  tuànU pouikiU  «rd  factum  non 
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vüUt  contequentia.  » Pressé  par  un  argument  dn  docteur 
Laénnec,  en  lorroa  de  syllo^me,  le  vénérable  doyen  ré- 
pliqua : ■ Nego  mq/orem  ; mais  lorsque  je  vous  accorderais 
Ia  majeure,  et  méute  Ia  mineure  par-des^ui  le  marebé,  je 
nierais  encore  la  conséquence  : un  homme  déjà  empoi- 
sonné peut  tomber  et  sc  casser  la  jambe  ; mais  ce  n’est  pas 
le  poison  qui  est  la  cause  immédiate  de  la  fracture.  • l'out 
le  débat  avec  Chaussier  était  de  cette  force  ; les  experts 
éprouvaient  un  grand  embarras  ; ils  avaient  analysé  les  restes 
d'une  potion  prise,  sur  ordonnance,  cliez  un  pliarmarien 
de  Üoulogne,  et  qui  aurait  dû  contenir  deux  grains  d'acé- 
lalede  morphine;  mais  Us  ne  purent  en  découvrir  un  seul 
alonte.  La  conclusioo  était  que  la  monibiue  s'évaporait  par 
l’analyse.  Cependant  l’apolhtcaire  donna  aux  <lébnts  le  mot 
de  rénigme  : « On  n’a  point  trouve  de  inurptiinc , a-t-il  dit, 
par  une  raison  toute  simple  : n'eo  ayant  point  i ma  disposi- 
tion, je  l'ai  remplacée  par  une  dose  correspondante  d’o- 
pium. » 

Les  amateurs  d’éloquence  jmliriaire  ont  conservé  la  mé- 
moire du  réquisiloira  de  M.  de  Uroé,  enlevé  peu  de  temps 
après  à la  magistrature  non  assise,  par  une  maladie  orga- 
nique du  ccpur,  qui  ne  lui  permettait  plus  la  plaidoirie , et 
ensuite  à la  cour  de  cassation , par  une  mort  prématurée. 
U.  de  Broé  avait  de  dignes  adversaires,  M.  Rousselet 
à(.  Berryer  fils.  M.  Roussel,  qui  est  aussi  mort  très-jeune, 
avsit  fait  une  plaidoirie  |>leiQe  de  furce  et  de  logique  ; mais 
l’avocat  général  paraissait  en  avoir  détruit  l'eflet  (iar  une  ré- 
plique clialeureuse.  M.  Rcrryer  ne  consentit  k plaider  qu'à 
la  c^mdition  qu'il  lui  serait  permis  de  passer  presque  con- 
damnation sur  l’un  des  trois  chefs  d'accusation.  Si  l’on  pou- 
vait obtenir  du  jury  une  réponse  négative  sur  les  deux  em- 
potsonnements,  il  était  diflicile  de  justifier  Castaing  sur  tes 
faits  relaUfe  à la  soustraction  du  testament  d'IIippolyle,  et 
an  payement  de  100, ooo  francs  qui  en  avait  été  le  lioateux 
salaire.  Il  y a plus,  la  condamnation  de  Castaing  sur  ce 
simple  délit  rassurait  la  conscience  des  jurés  : il  suffisait  de 
celte  collu.<don  entre  l’aliié  des  freres  Ballet  et  Ca.«taing  pour 
faire  annuler  le  testament  d’Auguste.  Ainsi  Ca.slaing,  fût- 
il  ridlement  l’auteur  de  la  mort  des  deux  frères,  ii  n’en 
aurait  retiré  aucun  profil.  C«t  liabile  calcul  n'obtint  point  de 
succès.  Castaing  ne  fui  déclaré  coupable  par  le  jury  qu'à  la 
majorité  de  sept  contre  cinq;  mais  la  cour,  se  réunissanl  à 
ia  majorité  des  jurés,  k condamna  à la  peine  capitale.  11 
était  minuit  lorsque  l’arrêt  fut  prononcé  ; 1a  cour  était  rem- 
plie de  femiars  élégantes  formant  ainplûthèàlre  comme  dans 
une  salle  de  bal  ou  do  concert.  Elles  savourèrent  jusqu'au 
dernier  moment  toutes  les  phases  de  ce  drame;  leur  émotion 
fut  au  comble  lorsque  Castaing,  montrant  ponr  la  première 
fois  <le  l'énergie,  s’écria  : • Auguste,  llippolyto,  A mes  amis, 
du  »'jour  céleste  que  vous  tiabitez,  vous  êtes  témoins  du 
sort  funeste  auquel  me  condamnent  les  plus  injustes  pré- 
venUons,  les  plus  fausses  apparences;  j’irai  bienUX  vous 
rejoindre  ; vous  me  recevrez  dau  votre  sein , et  vous  me 
troirverex  toujours  digne  de  vous.  > 

Rentré  en  prison , Castaing  fut  atterré  lor.squ'oa  lui  pres- 
crivit de  changer  ses  vêtements  contre  le  costume  des  con- 
damnés cl  la  c.amisole  de  force.  H avait  imrié  à sa  ciiemise 
pendant  toute  la  dorée  des  débats  une  é|dngle  montée  d'un 
gros  diamant  solitaire , présenl  qu’il  avait  reçu  de  sou  ami 
Auguste.  On  lui  ôtait  ce  bijou  toutes  les  fois  qu'il  sortait  de 
l'audience,  de  peur  qu’il  ne  se  servit  de  bi  |rointe  du  métal 
pour  couimettre  un  suicide.  En  attendant  que  la  cour  de 
cassation  eût  prononcé  sur  son  pourvoi , Castatng  avait  été 
enfermé  dans  un  cabanon  de  Bicètre.  I^orsqu'on  l’eveilla  une 
nuit  pour  k transférer  à Paris,  U n’eut  pas  de  peine  à deviner 
qu’il  (ouebsit  à ses  demiers  inoœols.  Il  dLait  en  roule  à 
l’huissier  ciiargé  du  pénibk  devoir  de  l'accompagner  : • i.o 
peuple  a soif  démon  supplice;  il  demande  ma  tète;  on  ne 
pouvait  lui  rcfuser  cette  satisfaction.  » Arrivé  à la  Concier- 
gerie , il  accepta  avec  empressement  les  secours  de 
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nier,  )*abb<^  MontM.  • Je  me  mu«  d^à  cnnfeaa^  k Ricétre, 
dÎMitHl  aox  personnel  qui  rentonraient  ; )e  rais  me  pré- 
senter encore  au  tribunal  de  la  pénKenee  ; je  pourrais  me 
confesser  à haute  Toix , car  je  mourrai  en  prote^nt  de  mon 
innocence.  > Les  affreux  préparatifs  do  la  toilette  ébranlèrent 
sa  résolution  ; il  versa  des  larmes  en  vovant  tomber  les 
dernières  boucles  de  sa  cbeveliirc  blonde , dont  U avait  déjà 
coupé  une  partie  pour  l'envoyer  à une  personne  chérie.  Ses 
sanfdots  redoublèrent  lorsqu'on  lui  lia  les  mains  derrière  le 
dos;  il  recueillit  ce  qui  lui  restait  de  courage  pour  monter 
sur  la  fotale  charrette.  Chemin  faisant  il  promenait  ses  re- 
gards sur  les  flots  de  la  rooltHude  qui  inondait  le  Pont-au- 
Change  et  le  quai  de  la  Grève.  Agenouillé  au  pied  de  l'é- 
ehafaod,  il  baisa  le  crucifix,  et  motinit  chrétiennement. 
Après  cette  sat»faction  donn^  à la  jiistics  criminolle,  il  y 
en  avait  une  autre  à donner  à la  justice  civile.  sonir  dos 
frères  Ballet  n'avait  pu  obtenir  devant  la  cour  d’assises 
l'annulation  du  testament  : cette  nullité , qui  ne  pouvait  être 
contestée , fut  prononcée  par  le  tribunal  do  première  ins- 
tance, contradictoirement  avec  le  curateur  nommé  à la  suc- 
cession vacante. 

Ia  famille  Castaiog  avait  demandé  à changer  de  nom.  La 
publicatioa  légale  de  cette  requête  fbt  faite  dans  Le  Moni- 
teur^ un  mois  après  rcxéo^ition  de  l'arrét,  mais  elle  n'eut 
pas  de  suite.  On  parvint  à faire  comprendre  à ces  personnes 
honorables  que  dans  cette  circonstance  surtout  elles  de- 
vaient s'appliquer  la  maxime  hautement  proclamée  en  1790, 
que  les  fautes  sont  personnelles.  — M.Castaing  père,  ancien 
membre  du  Conseil  des  Cinq-Cents,  ancien  inspecteur  géné- 
ral des  forêts  et  chevalier  de  la  Légion  d'Honneur,  est 
mort  le  17  janvier  1S4&,  à Mamers  ( Sarthe),  ofi  il  vivait 
dans  une  profonde  solitude  depuis  IS34.  Il  était  Agé  de 
soixante-dix-huit  ans.  Barrov. 

CASTALIDEIS9  un  dessumoins  des  Muses,  tiré  de 
la  fontaine  Caslalie,  qui  leur  était  consacrée. 

CASTALIE)  cél^re  fontaine  de  Grèce  dans  la  Pbo- 
cide.  8a  source  est  enfoncée  dans  une  profonde  embrasure 
de  rochers  qui  lient  ensemble  les  deux  croupes,  non  moins 
célébrés,  du  mont  Parnasse.  S'échappant  par  plusieurs 
bouches  que  la  nature  a percées  dans  le  roc  vif,  elle  descend 
par  napfies  et  cascades  de  roche  en  roche  le  long  de  la 
pente  de  ce  mont , sur  une  ligne  d'environ  cent  pas.  .Ses 
eaux  sont  claires  comme  le  cri.stal  et  agréables  à boire, 
ainsi  qu'au  temps  de  Pausania.s , qui  en  vante  la  douceur; 
elles  enIrHiennent  aux  alentours,  par  leur  humidité,  un 
ga/on  toujours  fleuri  et  de  riants  ombrages.  A trente  pas 
aihdessous  de  sa  source  est  un  bassin  carré,  dans  lequd 
on  descend  par  quatre  marches  taillées  dans  le  roc;  il  était 
sans  doute  autrefois  destiné  à recevoir  Jes  (mdes  de  cette 
fontaine,  qui  par  sa  fraliheur  devait  y former  un  bain 
délicieux;  car  adossée  a un  roc  escarpé  elle  se  trouvait 
ahrilt^  des  feux  du  jour,  d’un  c6tc  par  la  croupe  Ilyain{)ée 
et  de  l'autre  par  la  crou|>e  TiUior^,  dont  la  plus  haute, 
presque  inaccessible,  s'appelle  aujourd'hui  Heliocoro,  Con- 
trée du  Soletl.  Le  n^servuir  de  celte  source  est  dans  1 antre 
des  nymphes  cnryciennes  : c'est  une  ouverture  à dix  mètres 
au-dessus  d'elle,  le  long  des  parois  de  laquelle  s'etendeut 
plusieurs  grottes  à belles  voûtes,  d'où  lîUreot  continuelle- 
meot  des  eaux,  qui  fonneot  sur  le  sol  rocailleux  un  petit  lac. 
Les  nuées  et  les  neiges  qui  en  tout  temps  couvrent  les 
cimes  du  Parnasse  alimentent  cette  fontaine,  ^ous  aban- 
donnons à l'ignorance  des  premiers  peuples  la  croyauce  dans 
laquelle  étaient  les  Phoctdiens  que  le  Céphissus,  dont  le 
niveau  est  d'ailleurs  si  bas  par  rapport  à CasUlie,  suspendue, 
comme  tio  i an>e,  au  flanc  d’un  rocher,  était  rorigioc  de  cette 
source,  parce  q»ie  tous  les  ans  lorsqu'ils  jetaient  des  gâ- 
teaux sacrés  dsns  le  fleuve,  Ils  étaient  persuadés  qu'ils re- 
paraiasairnt  sji  les  omles  castalienrtes.  Hérodote  raconte 
que  près  de  la  fontaine  fl  y avait  un  petit  temple,  consacré 
à Autoftotis,  héros  delphien,  qui  sous  une  forme  gigan- 
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tesqiie  appanil  aux  Perses , qui  ravageaient  la  Phoeide , et 
en  fit  un  horrible  carnage , aidé  d'un  autre  héros,  du  nom 
de  Phylaojs.  Non  loin  de  Castriy  l'andenne  Delphes,  un 
couvent  grec  a remplacé  le  temple. 

Voilà  pour  cette  fontaine  célèbre  tout  ce  qui  tient  à l'his- 
toire; voici  ce  qu'en  dit  la  mythologie  : les  nns  prétendent 
que  Castalie , nommée  aussi  Tfi  yo , f^ut  fille  de  Caslabus,  roi 
des  environs  du  Parnasse , et  qu'Apollon,  éperdùment  épris 
de  ses  cliarmes,  finit  par  la  clianger  en  fontaine,  en  la  gra- 
tifiant du  don  d'enthousiasme  : ceux  qui  bavaient  de  ses 
eaux  devenaient  soudainement  poètes  ; la  P y t h i e elle-même 
ne  montait  sur  le  tré|ued  qu'après  y avoir  bu  à longs  traits. 
D'autres  veulent  que  Ca.stalie  ait  été  fille  d'Acbélotis , s'ap- 
puyant sur  Pausauias,  qui  Im-méine  s'aptiuie  sur  un  certain 
versificateur  nommé  Panyassis.  Mais  il  est  bien  plus  simple 
de  rapporter  le  nom  de  cette  fontaine  au  mot  kastal  ( mur- 
mure), dans  la  langue  primitive  des  Béotiens,  Phéniciens 
d'ori0ne  par  Cadmus.  Ia  nymphe  Castalie  était  d'ailleurs 
subordcHinée  aux  Muses,  auxquelles  sa  source  était  con- 
sacrée. 

La  description  que  nous  venons  de  faire  de  cette  fontaine 
n’a  rien  d'imaginaire;  nous  en  avons  emprunté  les  détails  à 
Hérodote,  Pausanias,  Spon,  Malte- Brun,  ei  à des  voyageurs 
dignes  de  foi.  L'école  moderne  invoque  peu  cette  naïade, 
qu'elle  affecte  de  méconnatire.  Byron  seul,  dans  Childe- 
Harold,  ne  put  se  défendre  de  la  saluer  de  quelques  beaux 
vers. 

Il  y avait  aussi  en  Asie , non  loin  d'Antioche , dans  un  fau- 
bourg de  Daphné,  une  source  appelée  Castalie  : on  voit  par 
ces  deux  noms  lielléoiques  que  les  barbares  avaient  imité 
les  Grecs  de  1a  Pbocide.  Cette  fontaine  possédait,  comme 
celle  de  Delphes,  une  vertu  prophétique.  Suidas  dit  que  dans 
ses  environs  il  y avait  un  bois  sacré  et  un  temple,  où  Apollon 
rendait  des  oracles.  Il  ajoute  qu’il  sortait  de  ses  midea  une 
vapeur  enivrante,  qui  faisait  que  ceux  qui  demeuraicut 
auprès  devenaient  inspirés  et  furieux  comme  des  pythies. 
Sans  doute  cette  prétendue  frénésie  n'ètait  que  l’elTet  d’un 
gax  volatil  commun  à bien  des  sources.  Adrien,  n'étant 
encore  que  simple  citoyen , jeta  dans  cette  fontaine  une 
feuille  de  laurier,  l'en  retira,  et  y Int  écrit  son  avènement  à 
l'empire.  On  ettribue  à ce  prince,  devenu  César,  une  action 
indigne  de  sa  sagesse  accoutumée  : il  aurait,  dit-oo,  fait  bou- 
cher avec  de  gros  quartiers  de  roclie  cette  source,  afin  qu'à 
l'avenir  le  caprice  fatidique  de  ses  eaux  ne  comblAt  aucun 
autre  d'une  aussi  insigne  faveur.  Ces  deux  faits  ne  sont  peut- 
être  que  des  fables.  César  Gallus  fit  bâtir  une  église  pr^  de 
cette  fontaine.  Partout  dans  la  Grèce  et  daas  l'Asie  des 
églises,  des  monastères,  des  cliapeile-s,  des  oratoires,  sont 
(‘levés  sur  les  ruines  des  temples  du  {^ythi'isme  : h»  vo- 
luptueux autels  de  Vénus  Mnt  ceux  de  la  Panagia , de  la 
Vierge  sainte , et  le  tombeau  profane  d'Adonis  est  celui  du 
Christ.  _ DF.NNE-Bsiton. 

HASTAXOS  (Don  Fnsifcisco-Xsvitit  dr),  duc  dc 
BAYLL!'!,  général  espagnol,  au  nom  duquel  se  rattache  le 
souvenir  delà  désastreuse  capitulation  de  Baylen,  naquit 
en  17S.X,  d'une  famille  distinguée  de  la  Biscaye,  et  s’initia  aux 
règles  de  l'art  de  la  guerre  sous  la  direction  du  célèbre  général 
comte  O'RdlIy,  qu'il  accompagna  en  Allemagne,  pour  aller 
étudier  la  tactique  à l'école  de  Frédéric  le  Grand.  Kn  1794 
il  servit  avec  distinction  avec  le  grade  de  colonel  dans  l'ar- 
n>ée  de  Navarre  aux  ordres  du  général  Caro,  et  fut  nommé 
lieutenant  général  en  179A;  mais  à quelque  temps  dc  là  il  se 
vit  bannir  de  Madrid , avec  quelques  autres  officiers,  qui 
comme  lui  n'avaient  pas  craint  de  désapprouver  hautement 
le  système  de  paix  à tout  prix  suivi  alors  i^ar  le  gouvenie- 
ment  espagnol.  Lors  de  l’invasion  de  l’K-spagne  par  les  Fran  - 
çais,  en  1809,  il  fut  investi  du  commandement  supérieur 
d’un  c(M‘ps  d'armée  réuni  sur  les  frontières  de  l'Andalousie, 
où  le  g^éral  Dupont  se  disposait  à pénétrer.  A li  ttte 
d’une  diviwn  composée  seulement  de  9,000  boinineo  et  de 
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3»000  Tokwtoiret,  0 fttUquà  le  corps  d'anuée  français , qui 
à la  suite  de  plusieurs  alÛrcs,  extrémetiient  cliaudes,  fut 
contraint  de  mettre  bas  les  armes,  le  23  juillet  aux 
environs  de  Baylen.  Castaôos  fut  récompeasé  plus  tard  par 
le  titre  de  duc  de  Baÿfen  de  ce  beau  dût  d’armes,  dont  la 
gloire  revenait  pourtant  pour  la  meilleure  partie  au  Suisse 
Théodore  Reding , placé  sous  ses  ordres  ; et  au  mois  de  no> 
vembre  de  la  même  année  il  se  laissait  complètement  luellre 
en  déroute  à Tudela. 

£o  isil  la  régence  le  nomma  au  commandement  en  chef 
du  4*  corps,  et  gouverneur  de  plusieurs  provinces.  La  ba> 
taille  de  Vittoria , dont  le  gain  fut  en  partie  dû  4 sa  bra- 
voure et  À celle  de  ses  troupes , lui  fournit  l’occasion  de 
donner  une  preuve  nouvelle  de  se«  talents  militaires.  La 
régence  ayant  commis  Tinjustice  de  lui  enlever  plus  tard  son 
comniandemeot , il  écrivit  au  ministre  de  la  guerre  : « J’ai  la 
satisfaction  de  remettre  entre  les  mains  du  général  Freyre 
en  vue  des  frontières  de  France  le  rominandement  que  Je 
pris  en  191 1 sous  les  murs  de  Lisbonne.  » 

Après  la  restauration  de  Ferdinand  VU  ü fut  nommé 
capitaine  général  de  la  Catalogne,  et  en  lal&  appelé  au 
commandement  en  chef  de  Tannée  destinée  à envahir  le  soi 
français,  functions  qui  cessèrent  en  1916.  Après  le  renver- 
sement de  la  constitution , en  1 823,  ayant  réussi  à se  justifier 
aux  yeux  de  Ferdinand  VU  de  tout  soupçon  de  libéralisme, 
Castanos  fut  de  nouveau  nommé  capitaine  général , cl  en 
1H2&  on  l’appela  à faire  partie  du  conseil  d’Etat,  où  il  se 
montra  constamment  partisan  d’un  système  de  modération 
quelque  peu  partial  Tt^ard  des  carlistes.  Plus  tard  U de- 
vint président  du  conseil  de  Castille,  et  se  mit  en  o^iposition, 
en  1833,  avec  le  ministre  Zea-Berroudez  relativement  aux 
modificatioas  à apporter  au  droit  de  succession  à U cou*  ' 
ronne.  Depuis  cette  époque  jusqu’en  1849  il  vécut  cons-  | 
tamment  éloigné  de  la  cour  ; mais  à la  chute  d'Espartero 
on  vit  ce  vieillard  incapable  se  jeter  de  nouveau  dans  la  vie 
publique  et  même  remplacer  Argue  lies  comme  tuteur 
de  la  jeune  reine,  alors  mineure.  Si,  en  1814,  Louis  XVUl 
avait  commis  l’impardonnable  faute  de  prendre  pour  mi- 
nistre de  la  guerre  Du|iont , ce  général  fliiri  par  la  capitula- 
tion de  Baylen,  Louis-Philippe,  en  1844,  se  montra  bien 
oublieux  des  exigences  du  sentiment  national  en  décorant 
du  grand  cordon  de  la  Légion  d’Honneur  le  général  ennemi 
qui  dans  ce  lionteux  désastre  avait  fait  passer  une  année 
française  sous  d’autres  Fourcl»es  Caudines. 

Caslanm  est  mort  à Madrid,  le  24  septembre  18&2. 

CASTEL»  mot  fait  du  latin  caxiellum,  dimioutif  de 
Cdifrum , camp,  et  qui  signifie  proprement  un  lieu  fortifié, 
un  cliêteau,  un  fort,  une  cJtadelle.  Il  a donné  naissance 
au  litre  de  Castcllan  en  Pologne,  et  nos  vieux  auteurs 
Tcmploicot  souvent  pour  château. 

Les  anciens  avaient  donné  le  nom  de  Castellum  à un 
grand  nombre  de  villes;  et  celte  appellation  sc  retrouve 
encore  dans  les  mots  Kessel,  Cassel,  etc.  Quant  à la  dé- 
nomination de  caslet,  elle  entre  elle-méiue  sous  cette  forme, 
ou  encore  sous  celle  de  castello,  dans  la  composition  d’une 
fbule  de  noms  de  lieux,  situés  en  Allemagne , en  Italie , en 
DalinaÜe,  en  France , en  Espagne , en  Portugal , etc.  Nous 
citerons , en  Allemagne  : 

CASTEL,  faubourg  de  Mayence,  situé  sur  la  rive 
droite  du  Rhin , eat  uni  à cette  ville  par  un  pont  de  bateaux, 
long  de  5b0  mètres  et  appuyé  sur  49  pontons.  Non  moins 
bien  fortifié  que  Mayence  , les  hauteurs  en  sont  défendues 
des  deux  côtés  par  trois  lignes  d'ouvrages  extérieurs,  ainsi 
qu’au  nord  par  le  fort  Montcbello,  qui  est  situé  tout  près  du 
Rliin,  et  au  sud  par  le  fort  .Mars.  La  population  de  ce  fau- 
l)oarg  s’élève  à 3,000  4mcs.  Au  temps  des  Romains  il  y 
avait  là  déjà  des  ouvrages  de  défense,  et  il  eu  existe  enertre 
aujourd’hui  de  nombreux  vestiges. 

C.4STEL,  bourg  du  la  Basso-Franconie , siège  d’une  fa- 
mille de  comtes  4I11  luéme  nom. 
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Castel,  bourg  du  cercle  bavarois  du  haut  Palatinat, 
sur  la  Lauter,  à 2 inyriamètres  au  sud-ouest  d’Amberg,  à 
Torigine  ancienne  aUtaye  de  bénédictins,  transformée  plus 
tard  en  collège  de  jésuites. 

Parmi  les  nombreuses  localités  de  ce  nom  existant 
les  pays  où  la  langue  italienne  est  la  langue  dominante, 
nous  citerons  : 

CASTEL'BUONO,  petite  ville  de  Sicile,  dont  la  popu- 
lation , forte  de  7,&00  âmes,  fait  un  commerce  important 
de  manne.  On  y trouve  aussi  des  sources  d’eaux  minérales. 

CASTEL-DELFINO  ou  CIIATEAL-DAUPHIN  . bourg  dû 
Piémont,  sur  le  versant  méridional  du  Monte  Viso,  au 
conllueot  du  Pô  et  de  U lirenla,  dans  un  défilé  des  Alpes 
mariüntes,  tire  son  nom  d'un  château  fort  que  la  paix  d’U- 
t trecht  adjugea  à la  Sardaigne  , et  dont  Tarroée  franco-es- 
pagnole s'empara  de  nouveau  en  1744. 

CASTEL-DKLLA-PIETKA,  IxMirgdu  Tyrol,  non  loin  de 
Roveredo,  à la  gauche  de  l'Adige,  au-dessous  de  Calliaoo, 
est  célèbre  parla  victoire  que  les  Tyroliens  et  t'arclddiic 
Sigismond  y remportèrent  sur  les  Vénitiens  en  1487. 

CASTLL-FRANCO , ville  de  4,000  habitants,  dans  la 
province  de  V eoise,  à 3 myriamêlres  à Touest  de  Tré- 
vise,  sur  le  Musone,  fut  construit  en  1479  C4Hiime  rMteau 
fort  contre  les  Padomms.  Les  Français  s'en  emparèrent  le 
12  janvier  1801.  Le  23  novembre  1805  ils  y battirent  un 
corps  autrichien  de  7,oou  hommes,  commamié  par  le  prince 
de  Rolian,  qui  accourait  au  secours  de  Venise  assiégée  par 
le  général  Saint-Cyr. 

CASTEL-GANüOLFO,  petite  ville  située  sur  les  bords  es- 
carjiés  du  romantique  lac  Albaiio,  non  loi»  de  Rome , avec 
un  beau  citâleau  de  plaisance  qui  offre  la  vue  la  plus  ra- 
vissante sur  la  Méditerranée,  le  Tibre,  la  campagne  et  la 
ville  de  Rome  même,  et  où  le  pape  vient  d'iiabitudc  résider 
Tété.  Le  pape  Urbain  VIII  construisit  ce  citâteau  sous  ta 
direction  de  Carlo  Moderne,  et  le  destina  à lui  servir  de 
résidence  d'été.  Alexanilrc  VU  l'agrandit.  Clément  XIII  le 
restaura,  et  lui  lit  donner  ses  dispositions  actuelles.  Dans 
le  voisinage  se  trouve  la  villa  Darberini,  dans  les  jardins 
de  laquelle  011  voit  les  ruines  d'une  villa  de  Domilieii. 

C.4STEL-GLELFO,  bourg  et  cltâleau  du  duché  de  Parme, 
sur  le  Taro,  dans  une  fertile  contrée.  L'archidud»es.vc  Ma- 
rie-Louise fit  construire,  à peu  de  distance  sur  le  Taro, 
un  pont  qui  n'a  pas  moins  de  vingt-deux  arches  immeii^s, 

: quoiqu’en  été  cette  rlrière  soit  presque  toujours  à sec.  Ce 
grand  travail  avait  |>our  but  d’assurer  la  régularité  des  coim 
municalions avec  Plaisance,  généralement  interroininies 
pendant  la  mauvaise  saison  }>ar  les  débordements  de  ce 
ruivx^au.  Le  13  avril  1814  1e  roi  de  Naples  Murat  y ballil 
l’armée  françal-c  aux  ordres  du  général  Maucune. 

CASTELLO , bourg  du  Tyrol , situé  à 5 myriiuuèlres  à 
Test  de  Trente,  sur  leGrigno.  11  est  en  possession  de  fournir 
au  reste  de  Tltalie,  àTAIlemagne,  à la  France  et  à d'autres 
pays  les  modestes  industriels  qui  parcourent  incessamment 
leurs  villes  et  leurs  campagnes  en  vendant  toutes  sortes  de 
tigiires  en  plâtre. 

CASTELLO I bourg  de  Toscane,  à 2 Lilomètres  de  Flo- 
rence , célèbre  par  son  excellent  vin  muscat  blanc  et  par  la 
villa  Ambroÿtana,  château  de  plaisance  apparlenanl  au 
grand-duc. 

CASTEL-SAN-GIOVANNI , bourg  du  duché  de  Parnae , à 
3 myriamêlres  à Touest  de  Plaisance , où  les  Français  et 
les  Polonais  aux  ordres  de  Macdonald , de  Victor  et  de 
Dombrowski,  battirent,  le  17  juin  1799,  les  Aulrichiens  et 
les  Russes,  commandés  par  Mêlas  et  Souvaroff. 

CASTEL-SARDO,  ville  et  port  de  mer  de  la  cûte  si‘p- 
tentrionale  de  Tlle  de  Sardaigne,  à laquelle  sa  silualîun 
sur  un  rodier  presque  à pic  donne  les  avantages  d’une 
place-forte.  Bâtie  dans  une  contrée  riclic  en  vignes  et  en  cé- 
réales , celte  ville  est  le  siège  d'un  cvèdié,  et  possède  une 
belle  cathédrale.  La  itérlie  du  corail  constUuc  la  princii>a)e 
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laduiUie  M «e$  2,000  lubiUntH.  Cette  ville  fut  fondée 
ven  r«ii  1200,  par  ie«  Doria  de  Gènes,  et  porta  suc- 
cefl6i«citM>nt  iesnumsde  Casfri  (ienoveit  tideCastehAra^ 
gonese , ju<4|u'à  ce  que  le  roi  Knunanuel  lit  loi  eut  donné 
•on  nom  actuel. 

CA.STEf^'YKTRANO,  ville  de  Sicile,  à environ  6 m)rBa* 
HH’tres  au  sud-est  de  Trapani  et  A t&  kilomètres  de  la  nur, 
Idtie  sur  une  lianteur,  dans  une  contrée  où  l'on  cultive  sur- 
tout Vaiunudicr,  la  vigne  et  le  riz,  et  à laquelle  ses  habitants 
dotiocnl  le  nom  de  Ville  de4  Palmiers,  Les  rues  sont  largt'S, 
inai«non  pav(v‘s;  on  j remarque  quelques  vastes  édifices, 
mais  tomlnmt  à iitoltié  en  ruines.  Sa  population  est  d’envi- 
ron 1 1,000  âmes;  et  la  péclie  du  corail  lorme  avec  la  fabrl- 
caüun  d'une  fouie  d’ol^lets  en  albètre  la  principale  industiic 
«les  lialiitaiita.  Les  voy.V}*c»rs  vont  visiter  les  ruines  de  S©- 
limis,  situées  seiilemetit  à kilomètres  de  U. 

Dans  la  Péninsule  pyrénéenne,  les  localités  de  ce  nom  les 
plus  importantes  k citer  sont  : 

CAS!  LLLO-mUYCO,  ville  fortifiée  et  protégée  par  une 
evcelieute  citadelle,  dans  la  (>mv{nr.e  de  Befra  stijiérleure 
( Portugal),  est  le  siège  d’un  évériié,  d'une  école  de 
tnri(|tie  et  de  philosophie  et  compte  0,000  habitants. 

€ASTF.LLO  DK  VlDK , ville  de  la  province  de  l'Alenlejo, 
arrondissement  «le  Porlalégre,  déienduc  par  un  château  n>rl 
renhuvnant  un  arsenal.  l.a  fabrication  des  draps  constitue 
rinduslrie  prinrijuile  de  sa  population,  forte  de  n,000  âmes. 

t’ASTEl.LO  ÜK  LA  l'LA.NA,  et  mieu»  Castillnn  de  la 
Plana,  ville  maritime  rtchcf-licu  de  la  province  du  même 
nom,  faite  avec  la  partie  nord  du  royaume  de  Valence  ( f>pa- 
gnp  ),  est  hli*n  Mlle,  entourée  de  tours  et  «le  fo<s/-«,  et  aMn- 
damment  pourvue  d'eau  par  un  aqu«vluc.  On  y compte 
IC.ooo  lialiilants,  qui  se  livrent  surtout  à la  fabrication  des 
toi[(‘s  ù voiles  et  autres,  et  font  aussi  un  commerce  de  clian- 
vre  fort  Important.  En  face  se  trouvent  sttnées  les  Iles  To- 
fojttAreé,  haUtées  et  visitées  uniquement  par  de*  péclienrs, 

<jASTKL  ( LoLUS-BramvsD  ),  jésuite,  né  A Montpellier, 
le  tt  novembre  IfiSS,  s\vlonnn  de  bonne  heure  h l'étiide 
«l*‘s  inntliématiques  et  des  belles-lcUres,  qu’il  enseigna  à 
T«ido«»«e  chez  les  jésuites.  Ver*  Tâge  de  trente  ans,  il  se  fit 
rnnn.vitre  i>ar  quelques  essais  qui  possf^rent  sous  les  jeux  de 
r«»nleufl|e  et  du  P,  Tournennne.  Ces  deux  hommes  célè- 
bres enpagénmt  ses  siipérinirs  k IVnvoyer  sur  im  plus  grand 
théâtre,  et  il  vint  à Paris  peu  de  temps  apri*s.  Ce  fut  en  1720 
qu’il  Jeta  le  fondement  «h*  ses  trois  systèmes,  sur  la  pesan^ 
leur,  le  développement  des  matliémafiques  et  rfln<îff)ÿtp 
rfet  sons  arec  les  couleurs. 

rne  discussion  sur  le  premier  point  s’engagea  entre  lui  et 
rahl)é  de  Saint-Pierre,  son  ami,  et  donna  lieu  A une 
imillilude  d’écrits  de  part  et  d'autres.  Mais  c’est  principale- 
meni  dans  ,sh  doctrine  sur  les  couleurs,  A laqnetlc  II  appliqua 
un  projet  dec/rrrecm  oculaire,  que  le  p«re  Tastei  s’est 
acquis  qiu-lqite  célébrité.  Il  étildissalt , entre  le  blanc  et  te 
noir,  une  série  de  eouleurs,  qu’il  divisait  en  autant  «le 
demi-tons  qu'il  y en  a sur  le  clavier  du  clavecin.  Dans  les 
ébauches  «IVx«‘cution  qu’on  en  a faites,  les  tonleurs  variiVs 
et  combinées  savamment  an  milieu  des  glaces  et  d’un  bril- 
lant luminaire  oflValent  un  spectacle  extraordinaire.  Le  P. 
Cartel  passa  sa  vie  A essayer  de  n^xliser  cette  singulière  hy- 
pothèse, qu'il  chercha  aussi  A appliquer  A un  clavecin  pour 
t«)«s  les  s«ms.  Il  mourut  le  it  janvier  1757. 

Voici  la  liste  des  principaux  ouvrages  qu’il  a publiés  ; 
Trente  (te  la  Pesanteur  universelle  {Vniis,  177Î;  2 vo). 
fn-tî  );  Vafhémafiqtte  wn#reriref/e  ( Daris,  172*;  ln-4®)  : 
cet  mivrage  lui  valut  d'èlrc  admi.s  dans  la  5M>riété  lojale  de 
Londres;  Optique  des  Couleurs  (Paris,  1740).  Il  travailla 
en  mitre  an  t/ercurc  «*t  au  Journal  de  Trérotir  |iendant 
trente  ans.  On  trouve  dans  le  u'  volume  d avril  1757  une 
nnfire  sur  les  «llsserf.ilions  qu’il  y a donn^^.  î.es  écrits  du 
P.  Castel  sont  remplis. le  pen sées  qiielquefnls  profondes,  phi< 
s*mV'’nlhlzan  e5.Son  Myle  se  ressent  «les  écarts  de  son  Ima- 


gfoatkm.  Montesquieu,  qui  restimalt  d’iillears  M l'boior»it 
de  8on  amitié,  rappelait  l'arfeçvt;i  de  ta  philosophie. 
L’abbé  de  La  Porte  a publié,  en  1768,  L'etptil,  tes  saithrs 
et  singularités  du  P.  Castel  ( 1 vol.  io-ll).  C*ett  un  ex- 
trait de  se*  divers  ouvrages.  F.  Dsiuoi'. 

CASTEL  ( Rané-RiCRAaD-Loiis  ),  poète  etbotaoiste, 
né  A Vira,  en  1788,  avait  pour  père  un  brave  ofTicter  supé- 
rieur. A doute  ans  le  jeune  Castel  Rit  envoyé  à Parti,  au 
collège  Louis-le^rand,  où  il  fit  de  icdides  ethrillantes  éludes. 
Il  les  avait  I peine  terminée*,  qu’il  composa  un  poème  sur 
le*  fleurs , dont  plus  tard , lorsqu’il  eot  trouvé  le  sujet  de 
son  poème  des  Plantes,  Il  ne  voulut  rien  conserver,  de 
peur  d'être  tenté  de  faire  entrer  dans  ee  dernier  ouvrage  des 
vers  qui  n’y  seraient  pas  amené*  assez  natarclIeiDeot.  La 
révolution  vint  le  surprendre  au  milieu  de  ces  douces  oc- 
cupations, qu'il  Intfrrnmpit  pour  répondre  à la  conl\^nce  de 
ses  concitoyens,  qui  l’élorent  procnreur-syndic  du  district 
de  Vire.  Membre  de  rAssembl^  législative,  Il  flt  partie  de 
celte  minorité  conmgètise  qui  sut  braver  la  proscription  ponr 
ne  point  se  rendre  complice  des  violences  qui  marquèrent 
le*  derniers  moments  de  sa  session.  Nommé  maire  de  Vire 
dans  des  temps  difflcilee,  Il  sut  préserver  cette  ville  de  la  fa- 
mine. 

De  1792  A 1797  H S'occupa  de  son  poème  fez  Plantes, 
commencé  dans  les  temps  les  pins  orageux  de  la  Rérolatron. 
Celte  oeuvre  ap|Mtrilent  an  genre  de«ciip!lf.  On  sait  quelle 
défaveur  s'altaclie  à ce  genre,  dont  on  a tant  abusé.  Castel 
mérite  une  place  A part,  à la  suite  de  DeHIle,  parmi  ceux  qui 
y ont  excellé.  Sans  dmiteon  désirerait  quelquefois  dans  cette 
oeuvre  plus  de  fermeté,  de  vigueur  et  de  précision  de  style; 
mats  on  y rrneontre  une  fbtile  de  détail*  Hiarmant*,  et  fré- 
quemment des  ver*  dignes  d'élre  propo*é*  pour  modèles. 
Les  notes  qni  l’accompagnent  sont  pleines  de  recttercJie* 
ciirieuies  et  savantes  sur  une  des  plus  Importantes  partie*  de 
la  liolanique.  Lorsque  ce  poème  panit  à Paris,  en  1797 , fl 
obtint  un  beau  succès  et  les  honneurs  du  prix  décennal. 
Plus  fard  Castel  publia  ss  Forêt  de  Fontainebleau,  autre 
poème  «le  pou  d'étendue,  on  II  y a d’asset  beaux  passages, 
mais  peu  d'intéift;  un  Voyage  de  Paris  à Crévi  en  Chablais, 
et  une  Cantate  sur  Omphale.  Il  produisait  peu , et  IraraiilAlt 
beaucoup  *e*  vers. 

Son  premier  ouvrage  avait  paru  A nne  époque  où  l'on 
cheirhalt  A relever  l’ordre  public  sur  les  ruines  delà  sociét*^ 
On  lut  offrit  un  poste  étevè  dans  l’atlmlnistralion  ; il  préféra 
sa  studieuse  retraite;  et  ce  ne  fut  pas  sans  peine  qu’on  lui 
flt  aroepter  une  chaire  de  Rhétorique  dans  l<*  collège  téimjin 
de  ses  premiers  succès  et  qu’on  appelait  alors  le  Igrée  iw- 
périal.  Il  occupa  avec  distinction  cette  chaire  pendant  dix 
ans,  et  la  quitta,  non  sans  regret,  pour  remplir  les  fonctions 
d’Inspeoteurgénéral  derunivcrsllé,  où  IVIevèrent  ses  services 
et  l’amillé  du  grand  maître  Fontanes.  Comme  profrs«eur«lc 
rh'’iforiqiie,  il  prononça,  A une  distribution  de  prix  du  con- 
cours général , un  distxjjirs  sur  la  gloire  littéraire  , où  il  fit 
entendre  un  langage  plein  d’une  noble  îndéjM’ndanre.  Plus 
tar  1 Castel  b»t  chargé  de  l’inspection  snpérieiuT  fies  éct.les 
mllilai>es.  Il  conserva  peu  de  temps  cette  phre,  qu'il  exerça 
gratuitement.  Se*  dernhTes  années  s'écoulèrent  dans  une 
dnnre  solitude,  au  sein  des  lettres  et  de  l’amitié.  Il  mountt 
A Reims,  enlevé  par  le  rboléra,  en  tâSI. 

<l.\STELB.\  J AC  ( Famille  de  ).  Elle  est  originaire  de  |.i 
province  du  BIgorre,  otielle  tenait  un  rang  disfingtié  «îè-sle 
douzième  siècle.  Iternard  bECxsrr»  n\nc,  «iantA  la  croisade 
de  Ptiilippe  Auguste,  emprunta  40  mairs  d’argent  A un  mar- 
cfïand  «le  p»<e,  rt  lui  engagea  sa  bannière  en  garantie.  Son 
imm  d ses  amies  figurent  dans  la  gnlerie  des  croisades  du 
mus'V  de  Ver4ailli*s. 

Marte- Pniihélemy,  vicomte  bF  C.xsTriiunr,  né  en  1 7TC, 
fit  les  cant|iagne*  de  l’année  do*  princes,  et  ne  reiiira  en 
France  qu’en  !S14.  Wu  di'-putè  l’année  suivante.  Il  débuta  A 
la  clnmbre  jmr  demander  la  |>erne  «le  mort  contre  «fux  qui 
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trborenrieot  le  drapeau  tricolore,  rota  pour  le»  cnrepMons 
de  la  k»l  d'annisüe , et  réclama  violeiuineot  eo  fareur  du 
dcfRé,  qu'on  ne  poarailt  dit-il,  tropenriclilr.  PcsKiant  toatca 
lei  législatures  jusqu'à  la  chambre  septennale  induaiTement, 
le  noble  vloonite  ne  a'écarta  pas  un  instant  de  ses  rieox 
principes,  qui  lui  avalent  vain  en  taià  une  ovation  à Audi, 
les  honneurs  d'un  arc  de  triomphe  et  les  fétidtations  de  /a 
Quotidienne.  M.  de  VUlèle  le  fit  élever  à la  pairie  par  l'or-  ( 
donnance  de  promotion  dea  soixanle-seixe.  Son  dévouement 
à la  monarchie  téfUime  avait  d'ailleurs  reçu  déjà  des  ré- 
cotupeosea,  sinon  |dus  flatteuses,  du  moins  plus  solides. 
C'pst  ainsi  qu'il  avait  été  nommé  d'aboni  directeur  géni.Val 
des  haras  et  manafadares , et  qoe  pins  tant  il  avait  été  ap- 
pelé à la  direction  générale  des  douanes.  La  révolution  de 
Jmlld,  en  rarrachant  à la  chambre  héréditaire  comme  pair 
de  Charles  X,  le  fit  rentrer  dans  la  vie  privi^. 

Bnrtk^temif-Doininique-JacqHes-.irmand,  marquis  r« 
CASTSLRSJsr.,  ministre  plénipolentiaire  en  Rus-î.ie,  est  né  à 
Hicand  ( llautes-rjrrénées  ),  le  H juin  1787.  Entré  à l’école 
iniJitaire  en  1800,  il  passa  l'année  suivante  dans  un  régiment 
de  ravalerlo,  et  fit  les  dernières  campagnes  de  l'emptro. 
Jiuuls  XVIll  le  nomma  Iteuteoant-coloDel  en  18(5,  pnis  co- 
lonel à son  second  retour.  M.  de  Castelhajac  fit  la  campagne 
d'Espagne  à U tête  des  dragons  de  la  ganle  rovale,  puis  m 
1K20  il  quitta  ce  régiment  pour  exercer  les  functions  4lc  ma- 
réchal de  camp,  dont  U avait  le  rang  depuis  1821.  La  Réro- 
Inlion  de  juillet  le  trouva  en  disponibilité.  Il  pa<!ca  d'abord 
dans  la  réaerve  ; mais  le  goiivememcnt  de  Louis-Philippe  ne 
tarda  pas  à Ini  confier  un  commanileinent  et  des  inspcc-  ; 
tiens,  et  le  nomma  Heutennnt  général  en  i stn.  A la  révolution 
du  Février  U commandait  ta  onxième  division  militaire,  dont  ! 
le  quartier  général  était  à Rordeatit.  I.e  gouvernement  pro-  | 
visuire  le  mit  à la  retraite  ainsi  que  plusieurs  autres  urficlers  I 
généraux;  mais  lorsque  rassemblée  législative  eut  annulé 
ce  décret,  le  général  de  Castelhajac  ne  demanda  pas  sa  réin-  i 
tégralion  dans  les  cadn:s  actifs.  Cependant  le  o décembre  1 849 
Louis-Napolt^  le  choisit  pour  représenter  la  France  on 
Russie,  poste  qu’il  occupe  encore. 

CASTELCICALAÎ  Don  Fabkicio  KUFFO,  prince  ne  ), 
issu  d'une  famille  napolitaine  honorable,  débuta  par  être 
avocat.  S'apercevant  qu'il  lui  serait  dlfticile  de  Aire  fortune 
dans  cetle  can  ière,  il  s'attacha  corps  et  Aine  au  ministre 
Acton»  qui  lui  confia  une  mission  secrète  en  Angleterre.  A 
aoontourà  Rap|rs,eji  1793,  Acton  jeta  Icsvreux  sur  lui  pour 
le  rereplaccT  comme  président  de  la  jimte  H'i-Uat,  inlAme 
tribunal  dlnquivlUon  politique,  qu'il  présida  jusqu'en  1798,  I 
époque  à laquelle  II  accompagna  la  cour  de  Naples  à Palermo.  ! 
Quand  Actou  résigna  te  ministère,  ce  fut  Ruffo  qu'on  Jugea,  I 
entre  tous,  digne  de  lui  snecs'iler.  Après  la  bataille  d’Aboukir,  j 
ses  instances  décidèrent  son  maître,  le  roi  de  Naples,  à d<^  ' 
darer  la  guerre  à la  France.  Au  rétablissement  de  ta  paix,  j 
Riilfo  fot  nommé  ambassadeur  de  Naples  à Londirs;  et  i 
quand  la  dynastie  des  Bourbons  fut  rétablie  sur  le  trône  de  I 
France,  il  passa  avec  le  même  titre  i Paris.  C’est  en  cette  I 
qualité,  et  par  svtite  d'une  m^odation  extraordinaire  dont  II  j 
avait  ètérbnipé,  qu'fo  (81C  il  signa  avec  la  lirande-Brctagne  I 
un  (r:dti!  du  commerce  cl  de  navigation  qui  abolissait  ceux  de  I 
Madrid  de  1867  et  de  17 15,  et  celui  d'IHredd  de  1713;  traité 
d'une  haute  iiiqKjrtano:  alors  pour  l'Angleterre , car  II  ré- 
duisait à un  smi|)lc  droit  de.  10  p.  OAl  les  divers  droits  i«rçus 
jusqu’à  ce  m<jTur»t  ^ur  les  maidiamlUt^  anglaises  à leur 
entrée  dans  le  royntiinc  do  Nu|vle<.  Après  la  léroluBon  de 
1820,  le  roi  Penlmand  lenommaarnbaseadeurà  Madrid  ; roaia 
Ruffo  n’accepta  point  ce  poste,  et,  rappelé  à Naples  par 
suite  de  ce  refns,  U persista  à rester  à Paris  et  à continofT 
ses  fonclions,  soutenant  que,  dans  les  drconstàncn  ofi  l'a- 
vail  placé  VlnsurrecUon,  le  ml  son  maître  n'avait  pas  pu  agir 
Hbrement;  et  quand  le  mouvement  révolullonnaire  do  Na- 
ples eut  été  comprimé,  il  fut  en  effet  de  nouveau  mniinné 
dans  son  poMe  d'^uuln^^ad.-tîr  prè<  le -'•'Iverl  «foc  TmifHes. 
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F.n  1879,  l'Italien  Galotti  ayant  été  expulsé  de  France  à 
sa  demande,  qiiH<jues  jminiaux  parvinrent  à découvrir  et 
l'empressèrent  de  r'véler  au  public  que  le  prince  de  Castel- 
cicala  n’était  autre  que  le  fameux  Fabrido  Ruffo,  président 
de  la  junte  de  terreur  de  1795  à 1798.  L’ambassadeur  les 
attaqua  en  calomnie,  mais  perdit  bonteusement  son  procès, 
j II  mourut  à Paris,  du  clmtéra,  le  13  avril  1832. 

CASTFXI.i.\MAHK9  Jolie  petite  ville  du  rosaurtie  de 
Naples,  bâtie  sur  les  ruines  de  l'antique  Stablæ,  et  dont  le 
véritable  nom  est  Cnstetto  a mnre  Stabln.  Située  d’une  Açon 
ravissante  sur  la  côle  sud-est  du  colfr  dfc  Naples,  elle  est  le 
siège  d’un  évéclié,  cl  compte  environ  15,000  habitants,  dont 
l'industfie  consiste  principalemeut  dans  la  Abricnlion  du  ma- 
caroni, la  pérhe  et  le  cabotage.  Elle  est  défendue  par  deux 
fortins,  cl  a un  bon  port  ffrmé,  avec  un  môle  furlilié,  des 
ch.intters de  construction  et  un  arsenal,  oh  «e  trouve  un  bagne 
pour  les  forçats.  Celte  ville  est  Rcqiicmment  visilée  par  les 
riches  hahitanls  de  N'ni'Ics,  soit  à cause  de  Pair  pur  qu'on  y 
respire  et  de  la  magnifique  vue  dont  on  y jouü,  «oit  à cause 
des  eaux  minérales  cl  dos  sotirrcs  sulfureuses  situées  dans 
ses  environs.  Aussi  un  chemin  de  (or,  dont  la  construction 
est  loute  n'cenle,  la  met-il  en  comiiumication  constante  avec 
la  capitale,  dont  ellen'csl  éloijjn^-e  que  de  2 '/•  myriamètres. 
Dcnière  (’astellamare  s'olève  le  Monte- Anro,  hauteur  cou- 
verte  de  vignes,  do  châtaigniers  et  de  villas,  uù  se  trouve  le 
château  du  plaisance  de  Qiiisisana,  apparten.vnt  nu  roi  de 
Naplea,  et  <!'où  l'on  découvre  une  vue  de  toute  beauté  : à ses 
pi«d.s  le  magnifiques  golfe  de  Naples,  à gauche  la  céte  depuis 
9orrento  jusqu'au  promontoire  de  Campanello,  à droite  te 
Vésuve  et  les  ruines  de  Pompéi.  En  1648  Rlfhelleu  battit  la 
flotte  espagnole  en  face  de  Castellaraarc;  et  en  1799  le  gé- 
néral .Mac-lonald  battit  aux  environs  de  celte  ville  les  Irotqies 
anglaises  et  napolHaines  combinées. 

Une  antre  Cnstcttamare , ville  et  port  de  la  côle  septen- 
trionale de  la  Sicile,  entre  Païenne  et  Trapant,  av<.>c  une  po- 
pulation de  G, 000  habitants,  qui  sc  livrent  avec  avantage  à 
la  pèche  du  thon  et  au  commerce  des  grains,  des  vins,  di's 
huiles  et  surtout  des  ancho*s , est  i'^mporltrm  Egestx  des 
ancien*,  ou  le  port  de  randeunc  ville  de  Se  geste , dont  on 
volt  encore  aujourd'hnl  les  ruines  dans  l’intérieur  des  terres, 
vers  Alcanm. 

CASTELL.AN.  CVlait  au  moyen  âge  une  dignité  dont 
le  point  de  dép.irt  était  te  commandement  d'un  cliâteau  fort, 
cl  qui  prit  des  formes  diverses  suivant  Ira  différente  pays  oh 
die  s’établit.  En  Flandre  et  en  France,  fl  exi>tait  «Trtalnes 
portions  de  soi  i la  po^se«<ion  desquelles  était  attaché  le 
titre  de  ma/e/Zon  oncAd/e/afn.  En  Allemagne , les  cas- 
tellans  étaient  des  employés  princiers  (tninteZrrlu/ei),  et 
Ils  remplissaient  Ira  foiicFons  anal<^ics  à celles  des  bur- 
graves.  Plus  tanl,  alors  que  déjà  de  nombreux  bitrcravlats 
avaient  fini  par  devenir  hérédilairra,  on  nomma  easteUrm 
te  commandant  d'un  diâteau  dont  ne  dépendait  poinl  une 
vasic  possession  tenllorlate.  Cette  dignité  cessa  d'élre  une 
fonction  publique  quand  la  chevalerie  totnba  en  décadence. 
Ce  ne  fut  qu’eu  Pologne  qu’cite  continua  h se  maintenir 
longtemps,  mais  sous  une  autre  forme.  Cra  dignitaires  y 
avaient  ég.ilement  à l’origine,  notamment  en  Litlmanle,  la 
survcillanre  des  châteaux  (enatflîa  jrorfy),  tant  sous  le 
rapport  inilitaiiv  que  sous  le  rapport  judiciaire  ; mais  par  ta 
suite  ils  ne  consm-èrenl  que  leurs  fonctions  jiidlclalirs  ; puî^, 
quand  ils  tes  eurent  peiiliics  également,  Il  leur  resta  pour 
mission  principalé  l'obligation  de  se  mcltrc  A la  tetc  du 
coDlingcnt  de  leur  district,  lors  des  tevéFs  en  masse.  A 
partir  du  seizième  siècle  les  castellans  formèrent,  avec  les 
volvodes  et  les  évéques,  te  stteat,  c'est-h-dirc  la  haute 
chambre  législative.  On  les  divisait  en  canteVam  suprricun 
Hin/Meurs,  les  premiers  au  nombre  de  trente-trois,  elles  se- 
conds an  nombre  <le  quarante-neuf  ; distinction  suppri- 
mée en  177.'».  Gén^'-ratemeut  p-irtenf  Ils  prenaîeni  rang  npr^  les 
voivotles,  qu’on  le*  vo-t  ar’**»  représenter  quelqiiefo'*.  Tou- 
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tefoU  le  castellan  de  Cracovic  éUil  le  premier  des  s<^nnteurs 
temporels,  et  atail  la  pr^i'mineoce  sur  fous  les  \oirodea. 
Lon  de  IVtablisspment  du  duch^  de  Varsovie,  le  nouveau 
sénat  polonais  fut  coropoeé  de  neuf  castellans  et  d'autant  de 
ToiTOdes  etdevèifucs.  La  constitution  de  1815  décida  que  le 
sénat  du  royaume  se  r/)mposerait  indépendamment  des 
Tüivotles  et  des  évêques,  de  castclians  en  nombre  Hlimifé. 

t^ASTELLA.\E  { Famille  de).  Elle  est  issue  de  ces  an- 
ciens barons  fro^laiiv  de  Provence  qui , après  avoir  expulsé 
les  Sarrasins,  profitèrent  de  la  faiblesse  des  rois  d'.Arles  pour 
s'affranchir  de  leur  jouit,  mais  qui  retombèrent  ensuite  sous 
la  domination  des  comtes  de  Provence.  Elle  a loiijonrs  tenu 
le  premier  ranft  parmi  la  noblesse  du  pays,  et  ses  goûts  et  ses 
prodigalilés  ont  justiiié  la  popularité  du  vieil  adage  du  roi 
René  : Dissolution  des  Cnstellane.  Cette  familte  a formé 
un  grand  noml>re  de  brandiee , entre  autres , celles  des  mar- 
quis d'Enlrecasleaiix , des  comtes  d'Adbémar  et  des  comtes 
de  Grtgnan. 

Boniface  ///,  baron  na  Castellanb,  sommé  de  recon- 
naître la  Mir^eraineté  ü'Alfonse,  roi  d’Aragon  et  comte  de 
Provence,  lutta  lurndant  plusieurs  années  pour  maintenir  son 
indé|>endanre.  Mais  en  1Iho,  après  une  campagne  mallieu- 
n-nse,  il  fut  obligé  de  rendre  hommage  à son  adversaire. 
Bonifnce  !Y,  son  arrière-t>etit-liU,  s'acquit  une  grande  celé- 
brité  ftar  ses  pointes,  qu'il  diMia  à Charles  d'Anjou.  Il  ac- 
compagna ce  prince  n la  conquête  du  royaume  de  Naples. 

flo«i/dce-/^w«-André,rointeDECvsTKU-\VE,  néen  175«, 
était  colonel  île  cavalerie,  lorsqu'il  fut  nommé  député  de  la 
noblesse  aux  états  généraux.  La  modération  do  ses  principes 
le  fit  incarcérer  pendant  la  terreur.  11  panint  à s'évader,  et 
sortit  de  France,  où  il  rentra  après  le  9 thermidor.  Préfet  des 
ilo.ssts' Pyrénées  cl  maître  des  requêtes  sous  l’Empire,  il 
donna  en  1814  son  adhésion  aux  aciesdu  sénat  qui  rappelaient 
les  Bourbons.  Louis  XVllI  IVIeva  à la  pairie  le  17  août  1815. 

Il  mourut  en  1837. 

Ksprtt-yictor-ÉlUabeth-Boni/acey  comte  ne  Castitl- 
lASK,  lils  du  préctMent,  né  le  21  mars  1T8S,  s'engagea  ù 
l'ilge  de  seize  ans  en  qualité  de  soldat  au  5*  n^iment  d'in* 
taiiteric , et  s’éleva  rapidement  an  grade  de  chef  de  bataillon. 
Sa  brillante  conduite  pendant  la  campagne  de  Russie  le  fit 
nommer  par  l'empereur  coloneUmajor  du  l*'  régiment  des 
gardes  d'honneur.  Créé  maréchal  de  camp  en  1822,  lieu- 
tenant généra)  après  le  siège  d'Anvers  en  1833,  et  pair  de 
France  le  3 août  18.17,  il  commandait  à Rouen  lors  de  la 
révolution  de  Février.  Compris  dans  le  décret  du  gouverne- 
ineut  provisoire  qui  mettait  plusieurs  ofliricrs  gén<^ux  à la 
retraite,  H réclama  auprès  de  l’assemblée  législative,  et 
bienlùl  un  d*N:ret  «le  cette  assemblée  lui  permit  de  rentrer 
en  activité.  Aussitôt  le  président  de  la  république  lui  confia 
le  commandement  général  des  divisions  du  midi,  et  paria  ri- 
goureuse application  des  lois  de  l'état  de  siège  le  comte  de 
Castellane  put  rétatiür  l'ordre  et  la  sécurité  dans  ces  con- 
trées où  le  socialisme  répandait  la  terreur.  Nommé  séna- 
teur le  G janvier  1852,  il  a été  créé  maréchal  de  France  lors 
de  l'inauguration  de  l'empire. 

Son  lils  Henri,  marquis  de  Castella.ve,  avait  été  élu  dé- 
puté en  1845,  avant  d'avoir  atteint  l’âge  légal , ce  qui  fit  an- 
nuler plusieurs  fois  aon  élection  ; enfin,  toujours  réi-Iu  par  le 
collège  de  Murat,  il  atteignit  sa  trentième  année,  et  se  plaça 
k la  cliambre  «lans  une  jiositioQ  intermédiaire  entre  le  |>ou- 
voir  et  l'opposition.  Une  mort  prématurée  l'enleva  A sa 
famille,  le  15  octobre  1847.  Il  avait  épousé  la  pelile  nièce 
du  prince  de  Taileyran*! , dont  il  eut  deux  enfants. 

Jules,  comte  de  Ca.stlli.vne,  issu  d'une  autre  branche, 
a’esl  fait  connaître  de  nos  jouis  par  la  proti'ction  plus  bien- 
veillanU'  qu'éclairée  qu'il  s'elTorce d'accorder  aux  arts  et  aux 
IcUrex  (coyci  l’article  suivant).  Il  eut  un  jour  le  courage  de 
prendre  le  lllie  de  pt'éstdent  de  VAthénfe  royal  de  Paris. 

CASTELI..;V\E  (H«Mcl  de).  Cesl  la  copie  de  l'iiôlel 
de  Kaiu  boiiil  iet;  mais  elle  esl  demctiiée  si  loin  de  sou 
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modèle  qu'elle  a tonjours  été  à un  paa  du  goût,  comme  le 
ridicule  qui  se  tient  à un  pas  du  sublime.  Lorsque  M.  Jour- 
dain, le  Bourgeois  gentil-homme,  se  prit  à aimer  les  lettres, 
la  musique  et  la  philosophie,  il  ne  se  comporta  pas  autrcint*nt 
que  ne  l'a  fait  le  propriétaire  de  l'hôlel  de  Castellane,  quand 
il  SC  proclama  le  protecteur  de  l’art  dramatique , auquel  il 
ouvrit  son  logis.  Cepeudant  celui-ci  est  gentil-homme  de 
race , il  porte  le  nom  cl  le  litre  de  comte  Jules  ne  Ca«tkl- 
LAXB,  qu'il  a reçu  de  sea  aieux.  Ce  que  s’est  proposé  le  fon- 
dateur du  théâtre  de  soeû^té  de  l’Iiôtel  de  Castellane  est  un 
problème  que  1a  société  parisienne  n'a  pas  encore  n^)lu. 
Est-ce  une  lacune  qu'il  a voulu  combler,  pour  remplir  les 
vides  de  la  scène?  est-ce  une  école  qu’il  a fondée , afin  de 
pn>pager  ou  d’aroemler  renseignement  dramatique?  On  a 
avancé  que  Hiôtel  de  Castellane  avait  eu  la  prétention  de  ré- 
sumer et  de  surpasser  toutes  les  tradilions  du  théâtre  de  so- 
délé  en  France;  la  tâche  était  difficile  : ces  annales  sont  élé- 
gantes, polies  et  riches  de  beaux  et  spirituels  souvenirs. 
Quelque-s-uns  affirmèrent  que  l'hôtel  de  Castellane  aspirait  à 
faire  revivre  l'hôtel  d 'U  zés;  d'autres  a&surèrcnl  qu'il  s’ef- 
forçait de  faire  concurrence  k l'Abbaye-aux-Bois  ( voyez  RÉ- 
CAMiEB  [M**']).  Les  conjectures  et  les  hypothèses  se  pres- 
sèrent en  foule  ; les  plus  indulgents  virent  dans  ces  réunions 
le  désir  d'offrir  k la  société  parisienne  une  distraction  logé- 
nieusc,  et  qui  par  sa  nature  devait  apporter  quelque  va- 
riéti‘  daus  les  plaisirs  du  monde.  Le  mot  de  celle  etiigme, 
mi-partie  bel  esprit,  mi-partie  roman-comique , n'est  pas 
encore  trouvé.  C’est  en  pénétrant  sans  iodiscrélkm  dans  les 
iiKeurs,  les  habitudes,  \es  faits,  les  gestes  de  cette  demeure, 
que  nous  jetterons  |>eut-êtrc  quelque  lumière  sur  ces  mys- 
tères qui  ont  tant  occupé  la  curiosité  des  oLsifs. 

Dans  le  faubourg  Saint-Honoré , au  delà  de  la  place  Beau- 
vau  , il  est  un  édifice  dont  toute  l'apparence  extérieure  af- 
fecte l'aspect  d'une  villa  italienne.  C’est  dans  les  nies  de 
Paris  un  des  plus  grotesques  contre-sens  que  l'on  puisse 
imaginer.  On  y voit  des  muses,  des  grâces,  des  bacchantes 
et  A|>ollon,  det»  duL'urs  de  danse,  des  Üiyrses,  des  vases, 
des  pampres  et  des  amphores.  Les  figures  mythologiques 
grelottent  et  soufllent  dans  leurs  diMgts,  mouillées,  gefi^et 
transies,  sous  un  ciel  humide,  brumeux  et  glacé;  elles  re- 
grettent l'azur  de  la  Grèce,  le  beau  ciel  de  l'Italie,  et  mau- 
dissent cette  atmosphère  froide  et  grise  qui  ka  enveloppe. 
L'hôtel,  dans  ses  autres  arrangements,  est  d’une  coquet- 
terie florentine  : sur  scs  murailles  on  voit  des  plaques  de 
marbres  précieux , l’ordre  architectonique  de  sa  construc- 
tion est  chargé  d'ornements  prétentieux  et  tourmentés;  le 
style  ne  manque  pas  de  faste,  mai.s  il  n'a  ni  élégance  ni  dé- 
licatesse. S'il  est  vrai  que  l'on  puisse  juger  les  gens  d’après 
les  traits  du  visage,  ne  peut-on  pas  trouver  aux  édifice»  des 
signes  lavatériens?  A l'aspect  de  l'hôtel  de  Castellane,  dont 
nous  venons  de  tracer  la  physionomie  lini'aire,  certes  il  ne 
viendra  à la  pensée  de  personne  que  le  goût  ait  jainaii  lia- 
bilé  celle  demeure.  Quelques  duègnes  littéraires  ont  fonde 
le  théâtre  de  société  de  l'hôtel  de  Castellane;  né  sous  les 
inspirations  des  vanités  vieillies,  il  n'a  jamais  pu  se  débar- 
rasser entièrement  de  ce  péché  originel  ; et  It-s  effurts  d’une 
bienveillante  hospitalité  n’ont  pu  cfTaccr  nous  ne  savons 
quelle  imperfection  primitive  qui  gâte  tout , comme  une 
inévitable  et  fiioeste  influence. 

On  est  convié  aux  matinées  et  aux  soirées  de  l'Irôtei  de 
Castellane  par  des  lettres  d'invitation,  qui  dans  leur  forme 
se  rapprochent  du  billet  de  spectacle;  les  représentations 
ont  lieu  le  matin,  dans  le  jour,  et  le  soir,  à toute  heure;  U 
semble  que  la  scène  y soit  en  |>cnnanence.  H n’existe  pour 
la  société  qtii  s'y  réunit  aucun  lien  commun  entre  les  iier- 
sonnes;  ce  n’est  pas  un  théâtre,  mais  ce  n'est  pas  non  plus 
un  salon  : c'est  une  espèce  de  r^lon  mixte,  mélisse,  neutre 
ou  mitoyenne  qu'il  serait  fort  difficile  de  définir.  Le  muilre 
de  la  maison  nu  connaît  |>as  tous  ceux  qu'il  reçoit;  plusieurs 
spectaletirs  n’ont  jamais  vu  M.  le  comIe  JiiU*s  de  Casicl- 
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Une  ; de  teUe  sorte  qnHl  y a dent  Us  relsUons  mutoelles  une 
indiRéreoce  quelquefois  poussée  trop  loin,  surtout  par  U 
public  qo^smèaeot  des  billets  répoudanti  ceux  qu’su  théâtre 
sérUox  on  appeUe  bUlMt  deservict.  Lorsqu’on  a Oanchi  U 
première  enceinte  du  péristyle  et  de  Tantichambre,  on  se 
trouve  dans  un  salon  vaste  H moDumtntal , coupé  par  deux 
colonnes  qui  lui  donnent  asses  bien  Fair  d*nn  foyer.  C'est 
ce  sàlon  qu’est  né  le  théâtre  de  Phâtel  de  Coitel^ 
Urne;  U scène  s*y  établit  d'abord  dans  un  espace  dont  lee 
eoloones  marquaient  les  linUtes.  Partout  le  théâtre  de  société 
a commencé  par  la  comédie  de  paravent  Plus  tard,  an 
delà  d’une  galerie  qui  aboutit  an  salon,  fut  construite  la 
salle  de  spectacle.  Cette  galerie,  qui  en  forme  comme  te 
corridor,  est  un  musée,  dans  lequel  on  remarque  des  sarco- 
phages  égyptiens,  singulière  décoraUon  pour  conduire  è un 
lieu  de  plaisance.  La  salle  de  spectacle  est  de  petite  dimen- 
lion , mais  nous  lui  rendrons  cette  jostice  qu'elle  est  fort 
habilement  distribuée  : c’est  une  bonbonnière  commode  et 
bien  parée.  On  estime  qu'elle  peut  contenir  deux  k trois 
cents  spectateurs.  Un  amphithéâtre,  dont  1a  pente  s’élève 
doucement,  et  qui  re^it  des  banquettes  ou  des  fauteuils,  est 
renceittlo  principale,  celle  où  les  femmes  prennent  place; 
la  partie  la  plus  rapprochée  du  tliéâtre  porte  le  nom  d'or- 
chestre;  les  musiciens  ont  une  entrée  réservée,  et  sont  pla- 
cés comme  ailleurs.  Au-dessus  s'élève  une  galerie  circulaire, 
qui  semble  être  plus  particulièrement  destinée  aux  cava* 
liera.  Aux  issues,  la  jeune  /ashioHf  qu’on  retrouve  aassi 
aux  abords  du  théâtre,  se  lient  debout,  et  parie  tout  haut. 
U y a un  lustre  qui  descend  du  plafond , une  rampe  ct.des 
lumières  d’applique  ; la  salle  est  très-confortablement  éclai- 
rée. La  scène  est  dans  des  proportions  conformes  au  reste 
de  la  salle  : elle  est  suflL«ante;  les  accès  en  sont  faciles,  et 
on  la  dit  fort  bien  machinée  pour  la  tnanceuvre  des  décora- 
tions. Il  est  un  éioge  que  nous  devons  donner,  sans  réserve, 
au  théâtre  de  Phâtel  de  Caslellane  : tons  les  accessoires  de  la 
•cène,  décors,  costumes,  armes  et  mobiliers,  y ont  une  exac- 
titude et  un  bien-èire  qu’on  ne  trouve  dans  aucun  autre 
théâtre  de  soctélé  L’aspect  de  la  salie  et  de  la  scène  est 
trés-complétemeot  celui  d'un  grand  théâtre  en  miniature. 
Dans  la  salle  on  rencontre  un  public  naturellement  disposé 
à Pindulgence  ; d’ailleurs , les  parents  et  les  amis  des  ac- 
tenrs  sont  en  majorité  : aussi  applaudit-on  à outrance  et  â 
tout  moment.  On  y jone  tous  1^  genres , depuis  le  vaude- 
ville jas4{u'à  La  trahie.  Est-il  nécessaire  de  dire  que  les  si- 
gnes de  désapprobation  se  cachent  sous  le  voile  de  quelques 
rires  étouffés  et  d’une  causerie  â voix  ba.sse?II  y aurait  plus 
que  de  l'impolitesse  à agir  autrement  : personne  n'a  acheté 
à 1a  porte  le  droit  de  témoigner  son  m^otentement. 

Avant  de  porter  notre  exploration  dans  les  petits  afq>ar- 
tements  de  la  comédie,  de  l’autre  câté  du  rideau,  nons  jet- 
terons un  dernier  coup  d'œil  sur  la  manière  dont  le  noble 
seigneur  fait  les  Ixmneurs  de  sa  maison  ; c’est  pour  l’ob- 
servation des  mœtirs  un  point  capital.  Généralement , à l’bâ- 
tel  de  Castellane , les  représentations  du  soir  sont  plus  aris- 
tocratiques et  plus  brfllantes  que  c^es  do  matin  et  de  la 
journée  ; mais  les  maünées  ont  un  avantage  qui  leur  est 
propre  : elles  sont  phu  artiste*  ; et  les  ùancidses  de  leurs 
allures  s'éloignent  plus  des  rigidités  de  Pétiquetle  ; la  société 
y est  aussi  plus  mêlée  : on  n'y  voit  point  de  toilettes;  la 
mise  est  celle  d’on  élégant  néÿigé.  M.  le  comte  de  Castel- 
tane  est  partout,  et  veille  à tout  avec  un  empressenMst  et 
une  sollkritode  que  l’on  ne  saurait  a.ssex  louer;  il  place  lui- 
méme  les  femmes  ; fl  s'occupe  de  tout  le  monde , des  per- 
sonnages les  plus  considérâmes  comme  des  plus  humbles; 
fl  distribue  lui-mèroe  les  programmes;  de  la  scène  à la  salle, 
il  excite  Pactivité  et  le  zèle,  pour  épargner  k son  pablic  un 
moment  d'impatience  et  d’ennui.  Toutes  ces  occupations 
de  détail  sont  traitées  par  lui  fort  sérieoseroeot  ; Il  parle  peu, 
et  rit  plus  rareroeit  encore.  Les  moments  où  le  soin  que 
M.  de  Caslellane  prend  de  ses  Itùtes  éclate  avec  le  plus  de 
Mcr.  oc  LA  coxveas.  — r.  ir. 


splendeur  sont  ceux  où  Pon  sert  les  rairakhissenMats.  Ce 
service  est  â la  fois  libéral , friand  et  tout  k frît  ingénieux  : 
sur  les  plateaux  que  portent  iesgensà  Ia  livrée  de  la  maison, 
est  servi  un  d^^Ui«r  qui  offre  successivement  tous  ses  mets  : 
le  café , le  consommé,  le  chocolat,  La  cùteiette,  le  petit  pâté 
et  tout  le  menu  d’un  repu  léger  et  d'une  chère  délicate  dé- 
fllent  altematilvenMnt  et  parcourait  toutes  lu  parties  de  la 
salle.  M.  de  Cutellane  va  lui-méme  an-devant  de  tons  lu 
désirs,  et  son  attention  est  Lnlatigable  ; U ne  néglige  rien 
pour  servir  ses  convives  et  pour  leur  rendre  facile  l'accès 
de  ces  délices  qo'il  a préparées;  il  n’est  rien  de  plus  char- 
mant que  cette  aimable  assiduité  et  cette  hospitalité  vigi  - 
lante.  Noos  dirons  même  que  souvent  ce  dévouement  est 
poussé  Jusqu'à  l’excès.  Un  nouveau- venu  peut  difficilement 
reconnaître  le  maître  dn  lo^  dans  cet  homme  dont  les 
empressements  sont  si  {^ompts  et  d continnels,  qui  est  avec 
tout  le  monde  aux  petits  soins , et  dont  la  miM  limple  et 
sans  décoration  ne  trahit  point  le  modeste  incognito.  Il  est 
même  arrivé , on  Pa  raconté  du  moins,  qu’on  s'est  adressé 
k lui-mème  pour  lu!  demander  à voir  M.  de  Castellane. 

Le  petit  tl^tre  a eu  un  poète , un  instituteur  et  une  sor- 
Intendante.  Mennechet  rtait  le  poète;  Michelot,  l'ancien 
acteur  de  la  comédie  française , l'instituteur  ; M***  Sophie 
Gsy,  la  surintendante,  dont  les  conseils  frisaient  loi.  A la  tète 
de  1a  troupe,  figure,  en  guise  de  ré^sseur,  une  frçon  de  maître 
Jacques , /actotum  dont  les  taleiits  de  socirté  varieot  à 
l'infini  : U joue  tous  les  genres , chante  et  danse  selon  la 
circonstance.  Il  ne  quittait  jadis  le  théâtre  de  l'bôtel  Cas- 
tellane que  pour  aller  cbes  M.  Guillaume  se  mêler  aux 
divertissements  du  ba'Vt  de  salon.  Où  va-t-il  maintenant 
que  le  grand  chorégraptke  amateur  n’est  plus , et  que  le  sort 
jaloux  lui  a ravi  le  tiers  de  lui-même?  Au  reste,  notre  ré- 
gisseur lui-mème  était  il  y a quelques  années  bien  connu 
dans  le  monde  parisien,  comme  un  des  types  les  plus  amu- 
sants de  ces  comédiens  de  la  ville  qui  transportent  dans 
le  monde  les  mœurs  du  théâtre.  Ou  a beaucoup  parlé  de 
l'aristocratie  de  1a  troupe  do  l’Iiétei  CasteHane;  il  y a eu  de 
Pexagératioo  dans  tout  ce  qu’on  en  a dit;  la  troupe  est 
presque  tout  entière  roturière  k merci.  Le  jeu  des  acteurs 
se  distingue  surtout  parles  grâces  déccules;  la  chaleur  et 
la  sensibilité  font  trop  souvent  défaut  : fl  e.st  juste  d'imputer 
l’absence  de  ces  deux  qualités  à une  timidité  inséparable 
d’essais.  Ce  fut  k l’bâleî  de  Castdlaoe  qu’on  projeta  et  ar- 
rangea cette  fameuse  soirée  donnée  à la  salle  Yenladour, 
dans  laquelle  tous  les  chanteurs,  choristes  et  personnages, 
appartenaient  à la  musique  d'amateurs.  Le  poÛic  s’imagina 
bonnement  qu'il  avait  devant  lui  une  troupe  de  geotils-hom- 
n>es,  ducs,  marquis  et  comtes,  et  pour  primn  donna  la 
fleur  de  la  noblesse  féminine.  Pfous  ne  dirons  pas  la  compo- 
sition iMurgeoise  de  cette  troupe;  mais  ce  fut  une  étrange 
et  solennelle  mystification.  Nous  citerons  un  trait  de  cette 
soirée  t ordinairement  c'est  la  salie  qui  lorgne  le  théâtre; 
cette  fols  ce  fût  le  théâtre  qui  kugna  la  salle;  sur  la  scène, 
tout  le  monde , les  gardes  eux-mèmes,  portaient  le  lorgnon . 

Au  tliéâtre  de  Iliôtel  de  Castellane , dont  nous  avons  dis- 
crètement soulevé  te  rideau,  norisseot  les  mesquines  riva- 
lités, la  lutte  des  amourv-proprei , la  petite  guerra  des  cou- 
lisses, la  querelle  des  râles,  les  perfidies,  les  noirceurs  et 
tous  ridicules  du  théâtré  de  société.  On  a dit  que  la 
salle  ChanterelneéUil  le  Con.servatoire  des  grisettes;  le 
théâtre  Castellai>e  est  la  salle  Cbantereine  du  inonde.  Le 
mariage  de  M.  le  comte  de  Castellane  ferma  un  instant  le 
théâtre  de  son  hôtel  ; ce  fut  à PAtUénée.dont  il  avait  accepté 
la  présidence , que  &e  réfugia  ce  gentil-homme  : mallieoreu- 
semeot  il  y continua  son  tttéfttre.  Il  mourait  d’envie  de  le 
rouvrir.  Ses  souvenirs  scéniques  l'élouffrient;  U n'y  tint 
plus,  et  la  lune  du  miel  était  à peine  écoulée,  qu'il  s’enfuyait 
de  la  rue  Valois  pour  revenir  au  friibourg  Saint-Honoré  et 
faire  retentir  plus  que  jamais  la  sonnette  sur  ses  plancltes 
trop  longtemps  désertes.  La  société  parisienne  durant  celU 
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courte  fermettire  n’a  pa^  eu  seulement  le  loisir  de  com- 
prendre comment  un  aus«l  galant  tïoinme,  un  aussi  excellent 
Rcigneur  que  M.  le  comte  JuIm  de  Castfllnnc  peut  Irmiter 
quelque  rn'^rilc  à ressuscllef,  à doubler  ce  pauvre  Doyen, 
de  risible  memoiit* . Ccsl  l'Iiahilude  est  une  seconde 

nalure,  et  qn*on  a beau  chasser  le  naturel,  il  rcrienl  au  i^a- 
lop.  Kusène  BfitrKAüT. 

<1ASTFXLI  (IcnnCF.-FnilDi^ic) , p<ielc  et  écrivain  dra- 
matique, cél'brc  par  le  grand  nombre  de  ws  producUons 
tliMtrales,  dans  lesquelles  brille  une  ini'piii'abte  verve  de 
galeli^  et  de  fantaisie , naquit  le  0 mars  l7si,  à Vienne.  Son 
p^re,  employi^  h la  complabiliU^  du  colli^gc  des  l^uîles, 
ayant  Ote  mis  de  bonne  heure  à la  retraite,  fut  hors  dVUal 
dVsiirer  nne  Jeuoesse  heureuse  à son  fils,  qtn  commença 
par  étudier  le  droit.  Passionn<*  dès  cette  époque  pour  le 
thWtre,  Il  apprit  ft  jouer  du  violon,  rien  que  pour  avoir 
ses  entrées  an  théàire , en  y venant  jouer  à la  place  de  son 
maître.  Sk‘s  éludes  une  fnluteniiinées,  Il  parvint,  après  heau- 
conp  de  peine,  à se  faire  admettre  au  nombre  des  einployi^ 
aux  vivres.  Il  consacra  ses  loisirs  à des  travaux  poétiques 
et  littéraires,  s’occupant  surtout  d’arranger  pour  la  scène 
allemande  les  pièces  tlti  répertoire  moderne  du  Tliêâlrc- 
Français  qui  oblcnalenl  le  plus  de  succès.  Scs  Chants  pa- 
trlotff(Ufs  pour  rormèe  ow/ric Aie »ine,  que  le  gouvemetmnt 
a^Jlfîchien  répandit  par  milliers  d’cxenjplaircs  parmi  les  sol- 
dats de  son  armée , lui  donnèrent  al<»rs  une  certaine  impor- 
tance  politique  aux  yeux  des  chefs  <lc  l’armée  française. 
L’immense  succès  qu'obtint  en  IRll  sa  fV/mi/fe .SMi.Melin  fit 
obfenir  du  prince  de  Lobkowicz  le  litre  <le  poete  du  théâtre 
de  la  cour  au  théâlrc  de  la  Porte  de  Carintîiie. 

Pn  ISIS  II  accompagna  m qualité  de  secrétaire  le  comte 
Cavriaiil,  chargé  du  commandcmenl  d’un  corps  autrichien 
cantonné  dans  nne  iwrtic  de  la  France;  et  H revint  occu- 
per d<*s  fonctions  analogues  auprès  du  baron  Munch  de  Bel- 
linglnu^cn  dans  la  haute  Italie.  A partir  de  ce  moment 
on  le  vit  déployer  toujours  plus  d’activité  pour  faire  mar- 
cher de  front  ses  travaux  litl*  raires  avec  les  devoirs  de  se* 
fonctions  officielles,  qui,  jointes  à de  nombrcJix  vojage* 
d’agrément,  lui  fourni  rent  l’occasion  d’acquérir  une  connais- 
sauce  toute  particulière  des  mœurs  et  des  habitudes  popu- 
laires. pn  iK'iO,  après  quarante  ans  de  service , il  obtint  sa 
mise  à la  retraite,  en  conservant  le  maximum  tle  ses  ap- 
pointements et  les  fonctions  de  bibliotbécatre  des  états  de 
la  province.  Depuis  lors  il  passe  sa  vie  dans  la  cbannanle 
habitation  qu'il  ijossèdc  à Lilienfdd,  <lans  une  des  plus  ra- 
vissanlea  vallées  qu'on  puisse  voir,  et  qu’il  a décorée  avec 
la  fantaisie  qui  le  caractérise  ; s’adonnant,  en  bon  Autriehicii, 
aux  .solides  jouissances  d’Épicure,  tout  en  s’orcupant  en 
même  temps  dVrroHrc  son  riche  cabinet  d’objets  rel.difs 
à l'art  <lramatique,  et  surtout  scs  fameuses  collections.  Cc>t 
ainsi  qu’il  possède,  dil-on,  plus  do  12,000  pièces  de  théâtre 
rormaiit  3,n0f)  volumes,  plus  de  1,000  portraits  et  aub»gra- 
phes  fracleursel  de  poètes  draimliques,  la  suite  complète 
de  toutes  les  alTirhes  du  théittre  de  Vienne  depuis  l’an  lOOO, 
enfiii  une  collection  de  titOO  tabatières. 

CVIc'Ilî  appartient  incontestablement  aux  poètes  les  plus 
féconds  de  r.vllemagne  et  surtout  de  l’.Vutrichc.  Il  a com- 
posé, arrangé  ou  traduit  plus  de  cent  pièces  de  théâtre.  Il 
y a dans  (K>ésies  et  r.es  ouvrages  dramatiques  un  grand 
fonds  de  iMinhomie  et  de  gaîté  ; aus>i  }H‘iii!ant  longtemp»  pas- 
sa-t-il pour  le  rcprési'iitant  le  plus  parfait  de  la  bonne  et 
franche  jovialité  viennois©. 

F.u  fall  d'ieuvres  destinées  â la  scène,  on  doit  surtout  citer 
de  lui  t.’Orphetine  H le  Meurtrier^  drame  Ses  poernes  en 
ilialjH  le  bas  aulrUhien  le  placent  le  premier  après  Sel/ham- 
mer  parmi  les  poéliN  populaires.  Il  a aus-^i  publié  une 
Colfccfion  (TAncedofes  viennoises;  des  Povnies  (fi  vol.; 
Beilifi,  t83&);  des  ftngn/elles  poi^liques  (5  vol.);  des 
Tableaux  de  la  rie  de.  rienwe  (2  vol.)*  une  pièce 
A tiroir,  (Ix:îp7.i2,  isis);  enfin,  des 
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Conff.v  de  toutes  les  couleurs  (fi  volumes,  VieiuM,  IMO). 

I.CS  événements  de  16v8  l’amenèrent  « se  jeter  dan*  U 
politique.  Quelques-unes  des  brochures  qu’il  publia  a ceile 
époque,  par  exemple  : Ce  qui  vient  de  se  passer  ù Vienne  ; 
Bon  liomtne paysan  s'en  revenant  de  la  diète,  se  vemlirent 
à plus  de  100,000  exemplaires. 

11  a réuni  dans  uneédiÜ<m  de  luxe  (l&  vol  , VieniM, 
1844  ; V édition.  1848)  tout  ce  qui  dan*  son  Uafnge  littéraire 
lui  paraissait  devoir  trouver  grAce  ilevaiit  la  postérité,  ûn  y 
rencontre  un  lexique  du  dialecte  eu  usage  dans  le*  provÙMTs 
de  l'Autriche  siluées  au-dessus  <le  nin*. 

C.\STEL\AU  ( Miciiu.  DE },  naquit  en  1820,  au  diA- 
Icau  de  La  Mauvissière,  prè*  de  Tours,  et  manilesU  dé* 
Feufance  de*  disposilioas  (rès-lieureuses.  Farreau  â Fàge 
adulte,  il  voyagea  dan*  quelque*  contrées  de  rLurof>e,  et  y 
étthlia  avec  soin  les  tmeurs  et  le  goiiverocmeot  ; puis,  rentre 
en  F rance,  il  prit  du  service  dans  la  marine , si  l'un  peut  don- 
ner ce  nom  â des  flottUles  de  commerce,  par  aventure  ar- 
mées pour  le  compte  du  roi , eu  quoi  consistait  alors  (ont 
notre  étal  uiariUmc;  mais  hientât  le  crétiit  du  rardinel  de 
l4orretne,  à qui  II  avait  su  plaire,  le  fit  appeler  à la  cour, 
et  peu  après  il  fut  chargé  de  diverses  négociations  dont  il 
s’acquitta  avec  succès.  Ce  fut  Castelnau  qui  acconq>agna  en 
Écosse  Marie-Stuart,un  moment  reine  de  Frauc4^,  et  dont 
sa  sagesse  ne  put  empècirer  les  fautes  et  les  nialhénr*  sur 
ce  nouveau  trône  où  sa  nai>sance  la  faisait  monter.  Cepen- 
dant des  troubles  religieux  éclatèrent  en  France,  cl  Ca.stel- 
nau , qui  y avait  i lé  rappelé , se  prononça  sans  hésiter  pour 
le  parti  catholique.  11  était  porté  a suivre  cette  luinniére  par 
sa  for,  que  n'avaient  point  ébranlée  les  doctrines  des  nova- 
teurs, non  moins  que  par  son  aitaclierneHi  h la  royauté,  qui 
l’avait  également  arborée.  Une  fois  engagé,  Castelnau  no  va- 
ria pas;  car  U était  de  ces  esprits  ferit>e.s  et  modérés  qui, 
sans  participer  aux  excès  de  la  cau«e  qu’ils  ont  embra«o^, 
lui  restent  pourtant  toujours  attachés , et  il  a llétii  ce* 
hummes,  nombreux  dan*  les  troubles  civils  de  toutes  les 
époques,  qui  n'ont  ordinairement  le  cmtr  de  se  déclarer 
j'tdeiles  pour  un  party  ny  pour  un  autre.  11  servit  donc 
constamment  le*  YaloU,  tantôt  comme  homme  île  guerre, 
t.*uilôt  C(tmme  négociateur,  et  représenta  pi’ndant  dix  an* 
Henri  III,  en  qualité  d'ambassoileur,  auprès  d'Klisalieth , 
sur  l.vquelle  il  eut  assez  d’influence  pour  différer  kuigtemps 
le  supplice  <ie  son  infortunée  rivale.  Toujours  dévoué  a la  cou- 
ronne. Caxtelnau  se  prononça  contre  la  ligue,  ei  devint  i la 
mortcl  llcnri  III  un  des  serviteurs  dévoués  inienri  IV,  qui 
l'cntploya  comme  son  pré<lécesscur.  Il  mounit  en  1692,  âgé 
de  !u>ixunte-(louze  ans,  dans  son  château  de  Joncourt  , en 
Gàlinai*.  Ce  fut  iM'ndant  son  ambassade  en  Angleterre  qu'it 
écrivit,  ponr  nnslruclion  de  son  fils,  ses  Mémoires,  qui  oom- 
prenneni  riiistoire  de  son  temps,  de  1859  à 1870.  1U  furml 
piiWiéspour  la  première  fois  en  1621,  in-é",  et  Icsavanl  Le 
Laboureur  en  a fini  plus  tard  une  nouvelle  é<lition,  qui,  grâce 
â l’oiljonrlion  «te  nombreux  documents , forme  deux  volumes 
m folio.  Quant  â l'ouvrage  de  Castelnau,  il  est  àl>on  droit 
rangé  parmi  les  documents  politiques  les  plus  inti-res.sants 
dcceite  époque;  raulcurs’y  montre  à la  fuis  joge  impar- 
tiale! narr.deurliabile.  Quelques  écrivains  ont  compareCas- 
telnau  h Coinines,  et  c'est  assez  pour  caractériser  le  mé- 
rite de  l'éi-rit  qui  signale  son  nom  à l’estime  de  bi  |>ostorl(e. 

P.-.A.  Dm. Vf. 

CASTLLXVü  (JVCQIJC.S  dr),  pelil-iiU  du  précédent,  né 
en  1620,  entra  au  service  à l'âge  de  seize  ans,  el  se  lit  une 
telle  réputation  de  bravotire,  qu'il  fut  créé  maré<'l»al  <le 
bataille  en  ffit«.  Blessé  à plusieurs  reprises,  il  fut  nommé 
Ueidemint  généni.  el  serait  avec  éclat  sous  les  marèclumx 
L.x  Meilicraie,  Dujdpx-iis  cl  sous  Tiirenue.  En  Ifiâb  H obtint 
le  r«»miuandeiucnl  général  du  llainaut,  et  remporta  plusieurs 
avantagi's  sur  le*  r;«pagnots.  IHaeé  à l’aile  gauclie  de  Far- 
mtio  à 1.1  bataille  des  Dunes,  il  rompit  la  cavalerie  tics 
ennemis,  retourna  au  camp  devant  Dunkerque,  el  enk\a 
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le  fort  L^,  n^nté  imprenabt«;  mais  II  y rf^at  un  coup  de 
mousquet  dans  le  flanc.  Le  roi , informé  de  la  grarilé  de 
sa  blessiire , lui  envoya  le  Mton  de  mariVhal  : Castelnau 
n>n  jouit  pas  lonj^temps  : il  expira  le  15  juillet  I63S. 

CASTELNAU  (HwotiRTTK-Jt'iiR  nr),  comtesse  t>r 
MURAT,  dernier  rejeton  de  rülustre  famille  des  Castelnau, 
et  connue  par  quelques  publications,  naqmt  à Rrest,  en  inTO, 
et  se  flt  un  nom  par  ses  désordres  avant  de  s’en  faire  un  par 
ses  ouTrages;  et  qui  ne  l'empecha  pas  de  se  marier  an 
comte  Ificolas  de  Mnrat,  d'une  ancienne  famille  d'Auver- 
gne , brigadier  des  armées  du  roi.  Kxi)«^  k I^lie  potir 
avoir  coopéré  à la  rédaction  d'un  Mbclle  ob  tonte  la  cour 
de  Louis  XIV  était  tnsnltée,  elle  employa  les  loisirs  de  sa 
retraite  k composer  des  romans,  des  contes  de  fées,  des 
chansons  et  antres  poésies  fugitives.  On  regarde  comme  .son 
meflleiir  ouvrage  Aes  iMtins  du  châtetru  de  Krrnosy.  roman 
ingénieux  et  plein  de  grüee.  En  général  les  écrits  de  Julie 
de  Castelnau  s«  font  remarquer  par  la  pureté  du  godt , la 
sagesse  des  Idées  et  l’honnétolé  des  tableaux.  Ses  .Vf*moirc5, 
pour  servir  de  réponse  à ceux  de  Saint-ftvremond,  ne  sont 
eox-mémes  qn’un  roman.  Ses  vers,  en  petit  nombre,  se 
distinguant  par  une  agréable  facilité.  C'éiait  elle  qui  dictait 
les  lettres  énprgiqocs  de  M***  de  Parabére  au  duc  d'Orléans 
le  roué,  Celiii-ri  fit  cesser  son  exH  en  1715;  mats  elle  ne 
jouit  pas  |nn&l<‘m|>s  de  cette  faveur,  et  mourut  à Paris,  le 
7t  sepfrinhre  ITId. 

UASTELX  AUDARY , ville  de  France , cheMieu  <rar- 
rondi-semenl , dans  le  dép.utcment  de  P.A  u de,  i 30  kilo- 
mètres ouc’^t  de  Carcassonne , avec  une  population  de  9,035 
habilants.  Celte  ville  pO'i‘;t‘<le  un  tribunal  de  commerce,  un 
rollt'-ge  et  une  botirse;  elle  est  ItAtle  en  nmphlthéâtre,  sur 
une  pi-tile  éminence;  le  canal  du  midi,  qui  la  traverse,  y 
formesin  Iteau  bassin  appelé  le  réservoir  Saint  Ferréol,  qui 
R.*i  l dr  port,  et  dont  l’enreinte,  garnie  de  quais  ombragés  par 
des  arbres,  est  sa  pics  belle  prouienatle.  Les  principaux  mo- 
numeiils,  apres  riiAfel  de  ville,  sont  l’eglise  de  Saint-Michel 
et  rhôpital  général,  fondéllya  qualu' eenU  ans,  et  dolé, 
en  1771,  de  .,00,000  francs  pir  M.  de  I.angle,  évéque  de 
SaînI-Papoiil.  Caslelnaiidary  ne  manijiie  pas  «Pnne  certaine 
activ  lié  tndiiefrielle  ; elle  poîsiife  quelques  ntaniifartures  de 
soieries,  de  lainages  eide  grosses  draperies,  des  Pdatures  de 
coton , des  Impritiieries  sur  toile,  des  lannerii*» , des  four*  et 
moulins  h plâtre  et  deux  typographies  : Tun  «les  marchés  les 
plus  importants  <ln  midi  pour  les  grains  et  les  farines,  on  y 
t^mve  lie  bp.nux  chantiers  pour  la  eonstnirtlon  des  bateaux. 

Ca«te!naudary  portait  dans  le  principe  te  nom  de  Sosto^ 
mngti.i,  et  flit  ruinée  lors  de  l’invasion  des  Gotbs.  Plus  tard 
ils  la  rebâllfent;  et  comme  ils  étaient  ariens,  elle  s’appela 
Cminm  i\'onnn  Àrinnorum  f d'où  lui  est  venu  son  nom 
iiKHlerno.  Elle  joua  nn  grand  rOle  dans  la  guerre  des  Albi- 
geois, et  ses  environs  furent,  en  17M,  le  tWâlrc  de  la 
«léfalle  di*s  comtes  de  Toulouse  et  de  Fi»lx  par  Simon  de 
Mon  (fort.  Kji  U79  le  comte  de  Toulouse  fut  obligé  de 
lîémollr  ses  fortifleationj  en  faisant  la  paix  avec  saint  Louis. 
F.u  1.353,  le  prince  Noir  s’en  empara,  et  la  brilla.  Jean,  comte 
d’Annagnac,  1a  rebâtit,  et  la  fortifia  Tannée  suivante.  Ce  fut 
sons  ses  murs  que  le  maréchal  de  Schomberg,  S la  tète 
d(»s  troupes  de  Louis  Xfll,  déflt,  en  ffi.32,  celles  dcGaston 
d’Orléans,  commandées  par  le  duc  de  Montmorency , 
qui  y fut  blessé  et  fait  prisonnier,  puis  conduit  X Toulouse, 
4.U  II  fut  décapité,  le  .10  octobre  1632,  par  ordre  «I»  roi,  malgré 
bs  instantes  supplications  de  sa  famille. 

CASTELXAirr  (Hexhi  NOMPAR  nn  CVUMONT, 
rnarrpiis  oc),  second  fils  <le  Jacques  Nompar  de  C^umont, 
maréchal , duc  de  La  Force , naquit  en  1 5A2  ; Henri  de  Na- 
varre, qui  se  trouvait  alors  chez  son  père,  le  porta  lui-méine 
au  temple,  et  le  tint  sur  les  fonts  de  baptême;  en  iGOl  le 
maréchal  de  Biron,  son  oncle,  Temmcna  en  Suisse,  où  il 
nliail  comme  amliassadeurduroi;  il  Tavait  encore  auprès  de 
lui  à Fontainebleau  lorsqu'il  fut  aiTélé,  le  14  juin  1602. 


Henri  ÏV  prit  soin  de  son  filleul , et  le  confia  au  comte  de* 
Saint-Paul,  cousin  germain  de  M.  de  La  Force.  Üîarie  de 
Mt'^licls,  régente,  donna  au  marquis  de  Caslcln.iul  le  gou- 
vernement do  Bergerac,  place  de  .sflreté  des  prolest.int«. 
Kn  1613  II  présida  rassemblée  do  Sainte-Fol,  cl  en  1621 
ra<»semblée  ;^nérale  de  I.a  Roclulle.  Cette  même  année  la 
guerre  de  religion  s'étant  allumée  en  France,  il  y joua  un 
rOIe  important  : kla  défense  de  Montauban,  Il  était  chargé 
du  quartier  le  plus  faible  et  le  plus  vivement  attaqué,  car  de 
ce  célé  Louis  Xlll  dirigeait  en  personne,  avec  le  conné- 
table de  Luynes,  les  eflorts  dos  as.siéganta.  Casfelnaut  re- 
poussa les  assaillants  avec  tant  de  Tlguenr,  et  sut  si  bien  sa 
mettre  k couvert  par  Im  travaux , qu’il  exécuta  sous  le  feu 
même  de  leurs  batteries , qu'il  parvint  à se  maintenir  jusqu’à 
la  fin  dans  une  position  que  Ton  considérait  comme  im- 
possible à défendre.  En  1622  11  se  Jette  dans  Montflanqnm, 
prend  Clairac,  défait  un  corps  de  royaux  prés  de  Tabbaye  de 
Oranges , et  se  signale  au  secours  de  Tonneins,  en  tuant  le 
sieur  de  MIremont,  fils  de  Castelnau  de  Clialosse,  auquel 
il  fait  avaler  son  épée  jusqu'à  la  garde.  Rentré  en  grâce  au- 
près du  roi,  C'astefnaul  suivit  presque  toujours  son  ])ère  à 
l'armée.  Maréchal  de  camp  en  163S , il  flt  ouvrir  la  tranchée 
devant  Renty , couvrit  le  siège  de  Saint-Omer,  et  contribua 
à la  victoire  de  Eouafsque,  remportée  sur  Colloredu, 
ncolomini  et  le  comte  Jean  de  Nassau,  par  le  maréchal  de  La 
Force.  Dans  les  guerres  de  la  Fronde,  le  marquis  de 
Castelnaut  leva  des  troupes  en  Guyenne,  et  snivlt  le  parti  de 
Con(b‘;  mais  après  la  soumission  de  Bordeaux  il  traita  avec 
la  cour  par  Tinterrnt-diairedu  duc  de  Vendôme. 

Le  marquis  de  Castelnaut  a laissé  sur  la  guerre  des  protes- 
tants en  1621  et  1622  des  mémoires  qui  ont  été  publiés 
en  1S43  avec  ceux  du  maréchal  de  La  Force  I.a  relation  du 
siège  de  Monlautian  y occupe  une  grande  place,  et  elle  cM 
d'autant  plus  curieuse  qu’ayant  été  écrite  de  l'intérieur  de  la 
ville,  et  du  p<^nt  de  vue  des  assiégés,  on  peut  la  comparer  à 
celle  que  Bassompierre  a faite  du  dehors  et  du  point  de  vue 
des  assiégants.  Castelnaut  y raconte  comment  M lui  arriva 
de  tuer  d'un  coup  d’arquebuse  le  duc  de  Mayenne , qui  s’ex- 
posait Inconsidércmcnt  dans  la  tranchée.  Indépendamment 
lies  mémoires  que  nous  venons  de  citer,  le  marquis  île  C.vs- 
telnaut  a encore  travaillé  à ceux  du  maréchal  de  La  Force  : 
on  doit  à sa  collaboration  Je  récit  de  l’arrestation  <hi  maré- 
flial  de  Biron  et  les  Mémoires  du  marquisde  Monfpojiilfan. 

Marquis  DR  Li  Grsncr.  téoaieur,  <J<*  riiHiiim. 

CASTES-  Ce  mot,  d’étymologie  Inconnue,  nous  <st 
venu  d’Asie,  par  les  Portugais;  il  sj»écifle  des  rangs  .so- 
ciaux distincts  par  la  qualité  et  la  naissance , ou  par  Je  sang 
et  la  diffcrence  <les  races  dans  une  nation.  Ainsi , parmi  les 
Européens,  la  noblesse  de  race,  comme  celte  des  Francs, 
conquérante  des  Gaules,  s'alliant  toujours  entre  eux,  formait 
une  véritable  caste,  flère  de  la  pureté  de  son  sang  et  même  do 
U conservation  des  caractères  originels  qui  les  dislingu  lient. 
MalsTarmêe,  le  clerçê,  la  magistrature,  se  recnil.vnt  d.ins 
toutes  les  fla.s«es  delà  société,  ou  ne  transmettant  point  à 
leurs  successei»rs  le*  njêmes  rangs  par  hérédité,  ne  consti- 
tuent point  dans  notre  étal  social , des  castes  véritables, 
comme  elles  en  forment  chez  plusieurs  peuples  tTAsie.  De 
plus,  la  diversité  des  races  et  les  distinctions  qn’elles  ob- 
tiennent les  unes  par  rapport  aux  autres,  établissent  pareil- 
lement des  castes  naturelles, c’est-à-dire  séparées  par  leur 
organisme  même.  Tels  sant,4lans  les  colonies  euroi^cnnes, 
les  noirs,  les  hommes  de  couleur  et  les  blancs,  rarmi  plti- 
sietjrs  petiplades  i>arbares  des  Iles  des  mers  du  Sud  on 
de  TOcéanic,on  remarque  également  deux  castes,  dont  la 
moin*  noire  est  toujours  celle  qui  domine,  comme  chez  toutes 
les  autres  nations  divisées  en  castes.  Jamais  on  n’a  vu , si  ce 
n'est  récemm<mt  à Haiti , la  race  blanche  former  une  ca.s(e 
inférieure  cher  les  peuples  de  couleur  plus  ou  moins  foncée. 

Quoique,  sur  toute  la  terre,  lés  tiommes  ne  soient  point  au 
même  nivean  les  uns  des  autres  dans  Tétât  de  société;  quoi- 
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rorgaaittUoa  même  d'uoe  nation  e&ige  qu’eUe  élève 
des  clieCi,  que  let  uns  coumutodeot  et  que  les  autres  e&ëcu  • 
tent  des  ordres,  cependant  cliacun  pourrait  rester  égal  en 
droits  deTsnt  la  loi,  et  devenir  capable  de  tous  les  emplois, 
suivant  ses  aptitudes  et  ses  moyens.  Les  peuples  nouveaux , 
les  f:iats  républicains,  comme  les  despotiques , les  institu* 
lions  constitutionndles , offrent  des  exemples  ^ ce  genre , 
acdtea£urope,sottca  Amérique,  soit  mèine  en  Chine.  Mais 
d’autres  nations  anciennes  ou  asservies  par  la  conquête  ont 
subi  le  joug  de  la  division  en  castes.  Ainsi , partout  les  con- 
quérants se  sont  nalurellement  attribué  le  droit  d^obtenir 
seuls  le  pouvoir,  legouvemement  et  les  hauts  emplois  dans 
les  arm^ , le  clergé , la  magistrature  : telle  fut  l'anckone 
noblesse  autrefois  en  France  et  en  d’autres  contrées  de 
IT.iirope.  La  valeur  et  la  supériorité  d’esprit  semblaient  être 
Tapanagede  cette  élévation  de  la  fortune  et  du  rang.  Ainsi, 
les  roturiers,  les  vilains  (pif/ani),  les  esclaves,  les  gens  de 
inaia-ffiorte,  formaient  la  classe  1a  pins  nombreuse,  mais 
réduite,  faute  d'instruction  et  de  propriétés  territoriales, 
comme  les  mougiks  russes,  ks  serfs  de  Pologne  et  de  Hon- 
grie, etc. , à un  triste  état  d’ignorance,  de  superstition  et 
de  misère;  cette  caste,  si  profondément  humiliée  , se  sou- 
met aux  magnats,  aux  boyanls,  aux  nobles,  pa.steurs  de  ces 
troupeaux  humains,  les  dénombrant  par  têtes,  les  ven- 
dant , les  partageant  entre  eox , les  parquant  dans  leurs  do- 
maines pour  en  tirer  une  redevance  annuelle,  et  leur  com- 
mandant les  corvées  ou  la  prestation  de  tous  les  services 
corporels  dus  à tout  seigneur  et  mattre. 

La  plu.5  ancienne  division  de  peuple  en  castes  différentes 
est  celle  des  Hindous,  au  Malabar  et  dans  toute  la  partie 
en  deçà  du  Gange  Selon  tes  lois  de  Menou,  leur  législateur, 
Brahma  inventa  leurs  lois  et  leurs  usages  ; son  fils  Crisima , 
la  Divinité  elle-même,  distingua  le  peuple  en  quatre  castes 
principales  ilesêraArnes,  vrais  enfants  de  Brahma;  les 
cAafrias,  négociants,  artisans,  soldats,  etc.;  les  su- 
draSf  laboureurs,  hommes  de  peine,  etc.;  les  par  las, 
ta  plus  misérable,  sans  moyens  d’exi&lence,  réprouvée  et 
impure.  D’après  ces  lois,  aucun  individu  né  dans  l'une  de 
ces  castes  ne  peut  en  sortir,  soit  pour  s’élever,  soit  même 
pour  descendre , bien  qu’il  y ali  des  nuances  en  cliacune 
d’elles.  Les  privilèges  sont  inhérents  à chacune,  soit  pour 
les  vêtements,  la  nourriture,  les  préséances  ou  autres 
droits  et  prérogatives  ; do  telle  MHte  qu’on  ne  peut  les  trans- 
gresser sans  crime.  Ainsi  U langue  sanscrite  et  sacrée  est 
réservée  aux  bralimes.  Les  seuls  parias  osent  se  permettre 
l'usage  de  la  viande.  Les  brahmes  ne  se  vêtiraient  pas  de 
soie,  attendu  que  c’est  une  matière  animale  comme  la 
laine;  il  leur  faut  des  tissas  tout  v<^étaux,  considérés  seuls 
comme  purs , etc. 

L’Égypte  antique  eut  pareillement  son  peuple  partagé 
en  castes  : crile  des  prêtres  ou  cAoens , celle  des  guerrierK, 
celle  des  arüsans  et  celle  des  cultivateurs.  On  sc  ménageait 
par  ce  moyen  des  états  tout  Culs  de  père  en  ALs , car  il  n’é- 
tait pas  loisible  à chacun  de  choisir  un  métier , un  art , selon 
scs  goûts  ; l’enfaot  d’un  agriculteur  succédait  à son  père , 
devait  remplir  les  mêmes  fonctions;  l’artiste  ne  devait  faite 
ni  plus  mal  ni  même  mieux  ses  travaux  ; il  y avait  des  pa- 
trons tout  taillés  pour  fabriquer  les  statues,  les  hiérogly- 
phes, sur  un  modèle  inaltérable  ; tout  perfectionnement  était 
défendn  comme  un  crinvc,  et  aujourd’hui  encore,  dans  la 
Ctiine , U grande  raison  pour  ne  rien  innover  est  que  les 
ancêtres  (dont  l’autorité  et  la  sagesse  sont  incontestables) 
n'ont  rien  fait  de  mieux. 

La  division  d'un  peuple  en  castes  immuables  est  donc  un 
obstacle  à tout  pcrfeclkinnement,  à tout  progrès  dans  la  ci- 
vUisaUon,  les  arts  ou  l'industrie.  Il  u’est  pas  étonnant  que 
la  Chine  et  l’Inde  restent  à jamais  stationnaires  : ce  seul 
fait  prouve  l’inutilité  et  le  désavantage  de  la  division  d'un 
peuj^  en  eûtes.  D’ailleurs,  sous  les  guuvcniemcnts  üe<po- 
ÜqnUi  rapaces,  vioUteurs  de  tout  droit  civil,  un  ouvrier 


qui  te  recommauderait  par  un  mérite  éminent  dans  son  tra- 
vail, loin  d’en  tirer  une  récompense,  se  verrait  enlevé  par 
l’or^  du  prince  ou  d'un  chef,  et  forcé  de  travailler  pour 
lui  sans  être  rétribué  de  ses  peines , tant  il  y a d'arbitraire 
dans  ces  pays  I Aussi  sous  ce  régime,  qui  comprime  tout.  Ica 
arts  et  rindusürie  languissent-ils  ; peixonoe  n’etaot  intèrosé, 
comme  on  l’est  parmi  nous,  à s’élever  au-dessos  de  ses  com- 
patriotes, il  y a stagnation  complète  ou  plutôt  retour  vers 
1a  barbarie.  La  séparation  en  castes  a donc  cet  immense 
défaut  d’arrêter  l'essor  de  toute  civilisation,  de  perpétuer 
les  mauvaises  méthodes,  les  imperfections,  les  erreurs  ou 
les  abus , par  la  seule  considération  qu’Us  sont  anciens  et  à 
ce  seul  titre  respectables.  On  devrait  croire,  au  contraire , 
qu’un  art  transmis  dans  des  familles  d’une  génération  à 
d’autres,  pendant  cette  longue  suite  de  siècles , acquerrait 
un  liaut  degré  de  periectfoonement,  qu’il  serait  une  espèce 
de  monopole  favorable  pour  enrichir  ceux  qui  l’exercent; 
mais  c'est  plutôt  le  moyen  d'écarter  toute  concurrence,  et  par 
là  tout  désir  de  l’étendre  et  de  le  développer.  Ainsi  est  favori- 
sée l’indolence,  l'apatbiqiie  insouciance  des  peuples  des  cli- 
mats clutuds,  déjà  trop  enclins  au  repos  ; ce  ne  «ont  p)iL<, 
que  des  machines  réduites  à rouler  dans  ta  même  ornière 
d’adkms  automatiques  à la  manière  des  bnites,  renfermées 
entre  les  limites  de  leurs  instincts.  Tels  ont  été  les  anciens* 
Égyptiens,  tels  sont  encore  aujourd’hui  les  Hiodom;.  Bien 
que  les  Chinois  ne  soient  point  ainsi  divisés  en  castes , üs 
n’en  restent  pas  moins  concentrés  dans  leurs  habitudes  de 
respect  servile  pour  l’antiquité. 

liéanmoios,  on  a dit,  en  fsveiir  de  cette  division  en  cas- 
tes, que  chacune  d’ellm,  astreinte  à une  certaine  série  de 
devoirs,  même  imparfaits,  établit  un  moyen  d’ordre  et  de 
travail  ; car  il  faut  bien  de  nécessité  que  le  laboureur,  l’ar- 
tisan , le  soldat,  le  prêtre,  remplissent  leurs  fonctions,  |hùs- 
qii'ils  ne  seraient  suppléé  par  personne  autre.  Les  emplois 
et  les  professions  se  rendent  indispensables , car  si  la  sodélé 
ne  s'avance  pas,  clic  ne  peut  ni  décliner  ni  tomber  dans  U 
dissolution.  Aussi  ces  nations  stationnaires  sont-elles  perma- 
nenles  dans  leur  carrière  : on  a vingt  fois  conquis  l’Iode, 
la  Chine , l’Égypte  ; leurs  maîtres  ont  changé,  les  dynasties 
se  sont  remplacées , mais  l'état  social  ainsi  constitué  per- 
siste sans  altération  ni  rétrogradation  sensible.  Les  formes , 
les  habitudes , les  procédés  des  arts  et  des  sciences  se  trans- 
mettent comoMun  héritage,  sans  s’amoindrir  ni  s'accroître; 
les  révolutions,  les  cooquêles,  ne  sont  que  des  orages  {pas- 
sagers , qui  ne  remuent  point  le  fond  d'une  nation.  Le  N)u- 
leversement  ne  naîtrait  que  de  cette  destruction  des  bar- 
rières sociales,  ou  de  ce  mélange  mooslrueux  des  rangs,  de 
cette  confusion  de  tous  les  ordres  hiérarchiques , dans  la- 
quelle cliacun  d’eux  verrait  comme  l’envahissement  de  se» 
^vUéges  : mUcens  imasummis.  Le  puissant  serait  décltu, 
sans  que  l’inférieur  fûl  véritablement  rehaussé , comme  on  a 
dit  que  la  fange  soulevée  du  fond  des  eaux  ne  sert  qu’à  ks  salir. 

Un  autre  ordre  de  castes  résulte  de  la  différence  esaenliello 
dm  races  humaines  et  de  leurs  mélanges,  comme  du  blanc 
et  du  nègre,  d’où  résultent  les  mu/dfres  et  divers  Aomrnci 
dits  de  couleur  ou  pe/ils  blancs.  Ce  sont  en  effet  dos  castes 
séparées  par  des  degrés  distincts  de  droits  civils  ou  po- 
litiques. Le  nègre,  même  libre,  ne  parait  {>oint  l'égal  du 
blanc,  soit  qu'une  éducation  snfAsantc  lui  manque,  mit 
qu’il  possède  une  moindre  capaeik  d’intelligence,  soit  qu’il 
reste naturcllemenl  indolent,  imprévoyant  et  plus  dis()Osr 
à suivre  ses  affections,  scs  plaisirs,  que  ses  devoirs.  S’il  est 
certain  qu'en  Afrique  les  Maures  et  les  autres  peuples  de  race 
différente  de  la  noire  sont  supérieurs  en  capacité,  en  inld- 
Ugence  aux  nègres , si  même,  dans  les  Iles  des  sauvages  de 
rckéanie,  les  nègres  {>apoii.s  qui  s'y  trouvent  demeurent  as- 
servis, si  un  petit  nombre  de  blancs  suffit  pour  dominer 
beaucoup  de  noirs,  si  ceux-ci  reconnaissent  plus  d'esprit 
aux  biancs,  la  différence  naturelle  des  castes  est  fomtée.  C'est 
ce  que  nous  devrons  examiner  ailleurs. 


CASTES  — CASTIGUONE 


On  appefle  cn6n,  dans  les  Indes  orientales,  castes  cei^ 
tains  restes  de  Dations,  tels  que  les  (?uè&res  ou  ParsiSf 
les  anciens  Perses,  adorateurs  du  feu  et  des  astres,  échap- 
pés aux  cooqoétes  des  Musulmans  ; tels  sont  scoasi  les  ba~ 
nianset  gentous,  sectes  idolâtres  de  Tlode , comme  on 
(*eut  dire  que  les  Bohémiens  (Zingari)  forment  une  caste 
errante  en  quelques  régions  de  TEtirope.  Il  semble  qoe  le 
terme  de  caste  se  prenne  surtout  en  mauvaise  part , ou 
désigne  un  ordre  de  personnes  mues  par  Fintérët  particu- 
lier de  leur  corporation.  Celui-ci  ne  manque  presque  jamais 
à toute  société  particulière  qui  se  trouve  séparée  de  la  grande, 
surtout  si  elle  vit  aux  dépens  de  cette  dernière. 

J.-J.  Viarv. 

CASTI  (GiAMEXTrifTA),  poêle  italien,  né  en  1721 , k 
Prato , près  de  Florence , fit  ses  études  an  séminaire  de 
Montefiasoone , où  U devint  plus  tard  professeur  et  obtint 
une  prébende.  Sur  rinvtlatioo  du  prince  de  Rosenberg,  qu’il 
avait  connu  à Florence , il  fit  plus  tard  le  voyage  de  Vienne, 
où  il  ftit  présenté  à Joseph  II.  Sa  vanité  le  porta  à saisir 
toutes  les  occasions  possibles  de  se  faire  voir  dans  des  cours  ; 
aussi  sollicita  t>il  la  faveur  d’étre  attaché,  même  sans  fonc- 
tions ni  titre,  à dirersea  ambassades.  U visita  Saint-Péters- 
bourg, où  Catherine  11  raccuetllit  de  la  manière  la  plus  bien- 
veillante , puis  Berlin  et  quelques  autres  capitales  de  l'Al- 
lemagne. A son  retour  à Vienne,  le  prince  de  Rosenberg, 
qui  était  directeur  du  théâtre  de  la  cour,  le  nomma  poeta 
cesnreo  { poète  de  1a  cour  ),  après  la  mort  de  Métastase.  Mais 
lorsque  Joseph  II  vint  à mourir,  Castl  donna  sa  démission,  et 
se  retira  à Florence,  où  il  continna  de  séjourner  Ju«qu'en 
17s3,  époque  OÙ  il  vint  à Paris.  Malgré  son  âge  déjà  avancé, 
il  avait  encore  toute  la  force  et  l’activité  premières  de  son 
esprit.  Il  mourut  le  6 février  1803. 

Il  est  redevable  de  la  darabic  réputation  qui  est  restée  at- 
tachée à son  nom,  à ses  .Soveile  galanti  (Paris,  1793,  nou- 
velle édition,  S volumes),  d’une  morale  relâchée  pour  la 
^plupart,  mais  aUrayanles  par  la  vivacité  et  l’originalité  d'es- 
prit dont  il  y Wt  preuve,  ainsi  que  par  IVIégance  du  style  ; 
tuais  surtout  à son  grand  poème  didactique  et  satirique  Gli 
Animali  partanli  (Milan,  1802,  & volumes;  traduit  en 
français  par  Paganel;  Liège,  1818),  qu'il  écrivit  à l'igo  de 
soixante-dix  ans,  de  1792  à 1799.  Ce  n’est  toutefois  que  dans 
ces  derniers  temps  qu'il  a vivement  excité  l’attenlion  pii- 
bliqoe , peut-être  bien  perce  qu'avant  lui  personne  n'avait 
osé  dire  ouvertement  les  vérités  amères  contenues  dans  cet 
ouvrage.  Ses  Bime  anacreontiche  sont  fort  agréables,  et  ses 
opéras  comiques  i/i  Grotta  di  Tro/oniOt  II  re  Teodoro 
in  Venesia , tous  deux  rois  en  musique  par  P a i s i e 1 1 o , et 
le  premier  aussi  par  S a I i e r i , sont  pleins  de  gaieté  et  d’ori- 
giaalHé.  Scs  Li  Giulj  Tre  sont  deux  cents  sonnets  plaisants 
sur  un  créancier  importun,  qui  ne  cessait  de  lui  réclamer  trois 
gtulj  (environ  75  retitimes).  A l'égard  du  soin  et  de  la 
pureté  de  la  versification,  on  peut  dire  que  c'est  le  roeilleor 
ouvrage  de  Casti. 

CASTIGLIONE  DELLE  STIVIERE,  petite  ville  de  U 
di'légation  deMantoue,  dans  le  royaume  lombardo-vénitien, 
avec  nn  eliàteau  et  4,&00  habitants,  était  autrefois  la  rési- 
deoce  d'un  prince  souverain.  C'est  sous  les  murs  de  cette 
ville  que,  le  5 août  1796,  Bonaparte  remporta  une  victoire 
complète  sur  Wurmser,  leqitd,  avec  ses  Autrichiens,  avait 
tenté  de  lui  faire  lever  le  siège  de  Mantoue.  En  récompense 
desa  conduite  dans  cette  journée,  Augereau  reçut , lors  de 
l’établissement  de  l’empire,  le  titre  de  duc  de  Castiglione. 

Il  y a encore  plusieurs  antres  lieux  du  nom  de  Castiglione 
dam  le  royaume  de  Naples , en  SicUe  et  en  Toscane. 

Le  12  octobre  1835,  un  affreux  tremblement  de  terre 
détruisit  de  fond  en  comble  la  petite  ville  de  CasUgiione 
«1  Calabre,  laquelle,  sur  une  population  totale  de  1,000 
bablUnts,  en  perdit  environ  100  dans  celte  catastrophe. 

CASTIGLIONE  ( Baloasvir,  comlc  ne),  l’un  des  plus 
ehannants  écrivains  qn’ail  eus  l'ItaUe  au  sciaèmc  siècle,  né 
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I en  1478 , à Casatico , dans  le  Mantouan , fit  ses  études  h 
Milan , et  entra  ensuite  au  service  du  duc  Lodovlco  Sforia; 
! puis,  quand  son  protecteur  eut  été  fliH  prisounier  par  les 
I Français,  le  marquis  de  Gonzague  le  recueillit  à Mantoue. 
Quelques  années  plus  tard  il  passa  au  service  du  duc  d'Ur- 
bino,  Guidobaido  délia  Rovera,  qui  le  nomma  commandant 
d'une  compagnie  de  cinquante  hommes  d’armes.  Castiglkme 
ne  tarda  pas  à être  romement  de  cette  cour  élégante  et 
polie.  Ses  brillantes  qualités,  son  savoir,  ses  talents  et  ses 
UKenrs  aimables  engagèrent  le  duc  d'Urbino  à renvoyer, 
en  1505,  comme  ambassadeur,  auprès  de  Henri  YIII,  roi 
d’AngleteiTe,  et  à lui  confier  en  1507  une  mission  semblable 
aoprès  de  Louis  XII,  qui  se  trouvait  alors  à Milan.  Fran- 
cesco Maria,  soccessciir  de  Guidobaido,  Péleva  à 1a  dignité 
de  comte,  et  lui  donna  à titre  de  fief  le  château  de  Ruriilara, 
près  Pesaro.  Quand , en  1513,  Léon  X fut  élu  pape,  Cas- 
tiglione vint  représenter  son  maître  à la  cour  de  ce  sou- 
verain pontife , et  il  s'y  lia  avec  les  artistes  et  les  gens  de 
lettres  les  plus  célèbres  de  l’époque.  Il  revint  encore  à 
Rome,  en  1523 , en  la  même  qualité,  à l'occasion  de Pexal- 
tation  de  dément  VII.  Cliaigé  de  négocier  la  paix  entre 
Charles-Quint  et  le  saint-siège,  il  éclioua  dans  ses  efforts, 
et  ne  put  jamais  se  consoler  du  sac  de  Rome,  arrivé  en  1527, 
tant  cet  événement  avait  profondément  contristé  son  âme. 
L’empereur,  redoublant  pour  lui  de  prévenances  et  d'atten- 
tions, le  naturalisa  espagnol,  en  lui  accordant  le  riche  évêché 
(f  Avila  ; mais  Castiglione  refusa  de  l’accepter,  tant  que 
Ctiarles  Quint  ne  se  serait  pas  complètement  réconcilié  avec 
le  souverain  pontife.  Il  mourut  le  8 février  1529,  à Tolède. 

Celui  de  ses  ouvrages  qui  est  demeuré  le  plus  célèlire,  à 
cause  de  la  perfection  de  style  dont  il  y a fait  preuve,  a 
pour  titre  : fl  Libro  del  Corlegiano  {VeoÀat  ^ 1528);  c’est 
une  espèce  de  manuel  à l’usage  de  la  jeunesse  des  cours. 
Ses  poésies  italiennes  et  latines,  fort  peu  nombreuses  d’ail- 
leurs, sont  aussi  des  modèles  d’élégance.  Ses  Lettere 
(2  vol.  in-12,  Padoue,  1769-1771  ),  ne  sont  pas  moins  im- 
portantes pour  l’histoire  de  la  pob'tique  que  pour  celle  de  U 
littérature.  Le  Ta.sse  célébra  1a  mort  de  Cnstiglione  dans 
un  sonnet,  et  Jules  Romain  lui  éleva  nn  monanMot  à 
Mantoue. 

CASTIGLIONE  (Cablo-Ottavio,  comte  de),  Tun 
des  plus  célktres  linguistes  de  l’Italie  moderne,  né  vers  1795, 
à Milan,  d’une  riche  et  ancienne  famille  de  crtte  ville,  s'ap- 
pliqua de  bonne  heure  à un  genre  d’étudcâ  qui  jusque  alors 
avait  été  bien  négligé  dans  son  pays.  La  description  qu'il 
publia  des  monnaies  eufiques  existant  dans  le  cabinet  de  la 
Brera,  à Milan,  Monete  enfiche  deW  I.  B.  JUuseo  di  .W~ 
lano , prouve  de  ta  part  une  connaissance  approfondie  des 
langars  et  de  rhistoire  de  l’Orient.  Schiepati,  dans  sa  Des^ 
criiione  di  alciuîe  Monete  Cufiche  del  Museo  di  Stephano 
Mainocci  (Milan,  1820),  s’étant  rendu  coupable  «le  plagiat 
à l’égard  de  Castigliooe , edui-d  en  fit  justice  dans  ses  Oi- 
servazioni  sur  cet  ouvrage  (Milan,  1831).  Le  prindpal 
ouvrage  de  CasU^tone  dans  le  domaine  de  la  tittératum 
orientale  est  son  Mémoire  géographique  et  numismatique 
sur  la  partie  orientale  de  la  Berberie,  appelée  Afrikiah 
par  les  Arabes , suivi  de  recherches  sur  les  Berbères 
atlantiques  (Milan,  1820),  où  il  recherche  avec  la  plus 
scni]nileuse  exactitude  l’origine  et  lliisfolre  des  villes  de  la 
Berbcrie,  dont  on  trouve  les  noms  inaetits  sur  des  mon- 
naies arabes. 

Le  travail  qui  a le  plus  contribué  à populariser  son  nom 
chez  aoe  voisins  d’outre-Rliin  est  te  publication  qu’il  a (aile 
de  fragments  de  la  trndiuiion  de  la  Bible  en  la  langue  des 
GoUis  par  Ulfilas,  découverte  en  1817  per  Mal  dans  les  pa- 
limpsestes de  la  Bibliothèque  ambrodeone.  Il  donna  d'abord, 
en  collaborsUon  avec  Mai , des  fragments  de  l’Aodesi  Tes- 
tament ( F.sdras  et  Néhémie)  sous  le  titre  de  : Vlphilx  Par- 
tinm  ineditarum  fn  Amèrozinnfs  palimpsestis  reperia- 
mm  f if fo  (Milan,  1819),  et  de  quelques  épttres  de  saint 
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Taul,  de  métne  que  de»  fragroeoU  d’uo  calendrier  goth  et 
d’une  homélie.  Castiglione  fit  enauhe  paraître  tout  seul  : 
Viphila  gothica  versio  £pistolx  Pauli  ad  Cofinthios  se- 
cundx  (Milan,  1619 );  Gû/Aica  versionis  Spislolarum 
divi  Pauli  ad  Somanos,  ad  CoritUhios  primM,  ad  Ephê- 
sios  qux  stipersunl  (Milan,  163)};  Gothieæ  versionis 
Epistûlx  Pauli  ad  Galatas,  ad  Phtlippemes , ad  Colos- 
senses,  ad  Thessalontcemes  primet  qux  supersunt  (Ml* 
lan,  1633);  Goihicœ  versionis  Epistolarum  Pauli  ad 
T/iessalonicenses  secundx,  ad  Timotheum,  ad  Tilunit 
ad  Philemonem  qux  supersuni  (Milan,  1639).  Le*  com- 
meotaires  , aanotations  etgloaaairesiqoutéa  3 ces  diflércnta 
ourragea  ont  un  prit  tout  particulier. 

CAST1GL10\E  (GiOTaruii-BEaeDETTo),  appelé  eu 
llalie  II  Grecheito  et  en  France  Le  Bénédette,  naquit  à 
Génea,  en  1616  Le  goût  qu’il  annonçait  pour  le  dessin  en 
crayonnant  aur  ses  livres  toutes  sortes  de  ligures  d'arbres  ot 
d'animaux  déd«ia  son  père  à le  faire  étudier  sous  la  diiecUon 
de  G-B.  Paggi,  cbea  qui  le  jeune  BémtkUe  demeura  Jusqu'à 
la  mort  de  cet  artiste,  époque  à laquello  il  entra  dans  râtelier 
de  A.  Ferrari.  11  »e  demeura  que  jreu  de  temps  rJica  ce 
deroicr,  qu’il  abandonna  pour  Van  Dyck,  qui  visitait  alors 
rilalie.  Beoédette  reçut  des  leçons  de  ce  grand  artiste,  et  en 
prolila  si  bien  qu’on  lui  demanda  deux  tableaux  pour  la  ga- 
lerie Pilti  : Circé  enlourie  d'animaux  et  un  Paysage  oc- 
compagné  de  brebis  et  d'agneaux.  Dès  ce  moment  la  ré* 
piititiou  du  peintre  fut  (aite,  et  scs  voyages  à Rome,  à tapies, 
à Bologne,  à Venise,  ne  servirent  qu'à  la  conlinner.  Béné- 
ck‘((u  peignit  le  portrait  avec  goût,  et  grava  à l'eau  forte  dans 
la  manière  de  Rembrandt  ; mais  les  sujets  qu’il  afTeclionna, 

«t  dans  lesquels  il  réussit  le  mieux , sont  les  Campagnes  , 
remplies  d'ouvriers,  Les  Vendanges,  Les  Bergers  et  leurs 
t/oupeaux,  Aoé  dans  f Arc/te,  etc.  Notre  Louvre  possède 
bull  tableaux  de  ce  luatlre,  dont  les  principaux  sont  : Afel- 
chisidech,  roi  de  Salem,  offrant  du  pain  el  du  vin  à 
Abraham;  L'Adoration  des  Bergers  ; Les  tVndeur»  chassés 
du  Temple;  etc.  Us  se  distinguent,  comme  toutes  ses  pro- 
durtknu,  par  une  admirable  vivacité  de  couleur,  une  ^Ace 
el  un  naturel  rares.  CdsÜglione  mourut  à Mantoue,  en  1670. 

B.  DE  ConcT. 

CASTIGLIOXE  (Duc  de).  Voyez  Aucencso. 

CAiàTJLIlO  ( Antünio-Felicixko  ) , l’un  des  pocles  por* 
(ugois  modernes  les  plus  remarquables,  naquit  à Lisbonne,  le 
96  novembre  1600,  et  eul  le  malbeur,  à l’âge  de  six  ans,  de 
perdre  un  œil  des  suites  de  la  rougeole,  tandis  que  l'autre  res* 
lait  tellement  aKaibli  qu’on  fut  bien  îles  années  sans  oser  lui 
(dire  apprendre  à lire  et  à écrire.  Obéissant  au  vœu  de  son 
père,  qui  était  professeur  de  médecine  à l’uniTcrsiléde  Coïm* 
bre,  il  étudia  le  droit  et  se  fit  recevoir  avocat.  Mais,  au  lieu 
d’exercersonetal,  il  préféra  passer  une  existence  toute  diam* 
pélre  et  toute  poétique  auprès  de  son  frère  Auguslo  fe- 
dertgo.  Il  s’c!>saya,  d’ailleurs,  de  bonne  heure  au  métier  de 
poete,  et  il  n’était  encore  qu'étudiant  lorsqu’il  publia  ses 
premiers  essais  de  poésie  buooliqite  : Carias  de  Echo  e 
jVdrcUo  (nouvelle  édition.  Farts,  1636),  et  A Primavera, 
(LLsboanc,  1623;  deuxième  édition,  1637).  La  première  de 
ces  productions  Ini  valut  Tomour  |>assionné  d’une  jeune 
fille,  anssi  belle  que  spirituelle,  mais  qu’il  ne  connut  per- 
sonnellement qu’en  lH3Ç;e(  peu  de  temps  après  l'avoir 
époiisi^e , il  eut  la  douleur  de  se  la  voir  enlever  par  une  mort 
prémaluiée.  Indépenilainment  d'une  tiailurtion  en  vers  des 
cinq  premiers  livres  des  Métamorpfioses  d'Ovide  (Lis- 
bonne , 1641  ),  et  des  Amours  du  même  puele,  il  a donné 
encore,  entre  autres  productions,  Amor  e Meluncolia,  o A 
fyovissima  Utloisa  (Coimbre,  1628),  et  A .Vor/c  do  Cas- 
telto  e os  Ciunuis  do  Barda  (Li.sbonne,  1836).  Un  emploi 
«tans  l'admiidHralion,  que  lui  avait  accuitlë  Jean  VI,  lut 
plus  lard  supprimé;  et  sous  dom  Miguel  il  fut  obligi*  de  se 
rêfiieier  à rétran;;er. 

CA.srfLliG(Aer.i;sTn>rr.iM tuGt>),deii\ièmefrèredu précé-  | 


dent,  était  cnré  de  compagne  dans  le  diocèse  d'Aveiro.  lldut, 
sous  dom  Miguel,  chereber  également  un  refu^  à l’etranger; 
U est  mort  eu  1641.  Ooa  delui  uxie  Iraduclionde  La  Phar- 
sale  de  Lucain,  et  U a publié,  en  coUsbonlioa  avee  «mi 
frère  Autonio-Fclicjaoo,  les  Quadros  Historicos  de  Por- 
tugal (s  livraisons,  Lisbonne,  lAIMl). 

CASTILLE»  province  qui,  sous  le  rapport  physique 
couiine  au  point  de  vue  politique,  constitue  le  centre  de  le 
péninsule  bespérique,  car  c'est  U contrée  qui  porte  anprwnle, 
de  1a  manière  la  plus  caractéristique , la  plus  cootiouc,  U 
coQliguratiuo  propre  aux  plateaux,  et  qu'on  peut  consMém 
comme  formant  le  noyau  de  le  monarchie  rapogpole.  Au 
point  de  vue  physique  et  politique,  il  est  necessaire  de  U 
diviser  en  Vieille  CastUleou  C<ufi//e  Septentrionale  cl  en 
Nouvelle  Castille  ou  CastUte  Méridionale. 

Le  Vieille-Castille  , qui  a tout  le  caractère  des  steppes 
les  plusélevces,  forme  uu  plateau  de  600  à i,oûO  mètres  an- 
desMisdu  niveau  de  la  mer,  sé|>aré  des  Asturie»  et  du  pays 
Basque , au  nord,  par  les  hautes  masses  des  monts  Can- 
tobriques  et  de  la  NouvelloCasUlle;  au  sud,  par  les  soulè- 
vements les  plus  prononcés  de  toute  U clialiio  de  la  Castille, 
lesquels  séparent  à l'ust  les  Sies  ros  d'Oca,  d 'Urbiou  et  de  Mon- 
uya  de  la  vallée  de  l’Èbre,  ainsi  que  de  U Navarre  et  de  TA- 
ragon  : tandis  qu'à  l'ouest  les  lUuitos  de  la  Galice  ri  du  l'or- 
tugal  se  trouvent  sur  les  hauteurs  du  plateau  boisé  de 
et  des  Faramos  de  Tras-os-Montes.  Dans  l'espèce  d’euccinU 
murée  que  dessinent  ces  luonlagnes,  la  surtacc  plane  «t  uni- 
forme est  rarement  interrompue,  de  loin  en  loin,  par  quelques 
légers  exliausseraunls  du  sol  ; et  le  D u c r o , avec  scs  afOuenU. 
n’y  forme  qu'un  système  d’irrigation  très-inauflUaut  Fji  été 
les  rivières  manquent  d’eau.  Dans  la  partie  supérieure  de  kiv 
cours,  elles  ont  très-peu  de  largeur  et  de  profondeur;  uum 
quand  vient  l’iiivcr,  elles  débordent  facilement  pour  former 
do  vastes  flaques  toarécageiiset  et  inabordables.  Il  en  ré- 
sulté que  la  narigotiou  n’y  a qu’une  importance  très-mioime, 
el  l'achèvement  du  Canal  de  Castille,  qui  doit  incltra  U Fi-« 
buerga  eu  cmnmunication  avec  le  port  de  Santander,  sc  fora 
sans  doute  cncoie  longtemps  attendre,  sans  qu’on  puis-e  es- 
pérer qu’il  rciuédie  sensiblement  à l’étal  de  clioscs  actuel. 
Rien  de  triste  comme  les  conditions  physiqoes  dons  les- 
quelles cette  plaine  se  trouve  placée.  Le  sol  en  c4  scc  et 
aride,  sansforèU,  dé|)ourvu  presque  d'arbres.  On  n'y  trouvs 
ni  pâturages  ni  sources  vivifiantes.  11  est  tantôt  couvert,  avec 
la  plus  fatigante  uniformité,  d’un  gazon  à tige  extrênemeot 
co'.Ttc  ou  bien  de  broussailles  acquérant  le  dévcfoppcment 
d’arbustes , tantôt  complètement  nu  et  dépourvu  de  toute 
espèce  de  végétation.  La  culture  y est  misérable , et  on  par- 
court souvent  plusieurs  kilomètres  sans  rencontrer  un  muI 
hameau , voire  môme  une  seule  maison.  Las  contre-forts  de» 
montagnes  qui  en  forment  la  limite  sont  abruptes,  sauvages, 
couverts  de  broussailles,  où  domine  le  chéne  toujours  vert. 
Cependant  là  où  l'habitant  a su  faire  preuve  d'industrie,  on 
voit  prospérer  le  pois  chiche,  la  vigne,  le  froment  et  luéute 
l’olivier,  quand  on  a eu  soin  de  l’abritor  contre  les  venu 
froids,  qui  dès  le  mois  d'octobre  soufileul  dons  cette  contres 
dénudée,  de  même  que  contre  la  neige  et  la  glace,  qui  en 
hiver  couvre  le  sol.  La  Sierra  de  Castille  fait  tace  au  versant 
méridional  du  plateau  de  U NouveUe-CastUle.  Elle  se  déve- 
loppe dans  le  bosûn  de  l'Hcnarès  et  du  Xalon  en  se  déta- 
chant des  liiuts  plateaux  du  sud  de  l'AragoD,  atteignant  bon 
point  extrême  d’eiévaUon  sur  une  base  très-rctrécie,  au  nord 
de  Madrid,  avec  des  vensonts  abruptes  au  nord  et  doucement 
inclinés  au  sud , dans  quelques  parties  desiUlos  de  Veraona, 
de  Somo-Sierra,  et  rie  la  Sierra  de  Guadaramà,  dont  les  crûtes 
s’élèvent  de  1,500  à 3,000  mètres  au-dessus  du  niveau  <ie  La 
mer,  avec despicsde3, 500k  3,600 mètres.  Al'ouestla  Sierra 
de  CaMille  s’étend  sur  une  base  plus  large,  en  formant  une 
.suite  de  terra<«es,  comme  celles  de  Grados,  de  Francia  et  de 
Gata,  pour  aller  aboutir  aux  côtes  de  l’Atlantique , ia  ob  se 
trouve  l’embouchure  <lii  Tnge. 
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I,a  IfoiTELW.-CmiLLE  est,  h bien  dire,  la  vraie  conliée 
centrale  île  toute  rilesjiérie,  d «ÿC»  |i1a(eaux,  cmnme  c^x 
delà  Vieille-CasUne,  sont  enlnurês  «le  louscAl^S  en  guUcdc 
rnuraillfs,  |>ar  une  ^5pai^se  leinlure  de  monlagne*.  A Test  la 
fciterra  d'Albararln  et  le  plateau  «le  Ciicnça  la  si^parenl  des 
tenaS'Cft  et  des  huertas  dC  Valence  j au  sud  la  Sierra  de 
l'Andaloiisin  la  sdpare  des  hautes  terrasses  de  Murcie  et  de  la 
valhV  de  rAmlalousic  ^ et  à son  exlr^'mité  ouest  les  Sierras 
de  Tolède,  etc.,  fomient  le  point  de  transition  avec  le  sol 
iiiüulagtU'UX  de  l’Kstraniadiire.  Ocrui>anl  une  superficie 
moindre  ijuc  la  Vieille-Castille , avec  une  plus  grande  pro- 
fondeur, en  laisondes  goo  mètres  dVIèvatlon  de  plus  qu’ont 
les  montagnes , elle  n'en  prè-senle  pas  moins  au  total  les 
mémos  cundiliiHis  physiques.  Le  sol  en  est  tout  aussi  pauvre, 
et  le  Tage  sujK'rieiir,  avec  le  Ileoarès,  le  Xamara,  le  Man- 
xaivarcs  et  rAlbcrdie,  de  même  que  la  Guadania  arec  le  01- 
gui-l.i  d le  Jahalar,  n’y  forment  > gaiement  qu'un  insufljsant 
syslt’ino  d'irrigalion.  Mais  ces  cours  d’eau  ont  des  Uls  plus 
prof'>iu]s,  dont  les  couches  argileuses  des  plateaux  favorisent 
raliuH’iilation,  et  formenl  souvent  d’étroites  valh-es  entre  des 
|>ial«aiix  unis,  en  forme  de  tabU^,  ou  la  guerre  de  guéril- 
las be  fait  a>cc  avantage  dans  les  pays  ouverts.  Le  ciel,  pres- 
que con^laiiimciit  sans  nuages,  ne  dégage  que  de*  rosées  noo 
lûmes  inmnisanle-.  pour  protéger  la  végétalion  soufrrotouse 
cooire  Ica  rayons  lucaudcbccnts  du  soleil  cl  pour  enlever  k la 
cuntrvc  rappareiicc  d’une  sleppe  pmissh’reusc,  qu'animent 
bculemeut,  de  loin  en  loin,  la  lilémc  verdure  de  quelques  pe- 
tilLsplaijUlioas  d'oliviers,  cl  des  üiamps  de  blés,  de  fèves  et  de 
saJVan,  aux  approches  de  \ltlages  misérables,  dont  les  mal- 
sous kont  construites  en  torchis,  f.n  raison  de  la  parcimonie 
avec  laquelle  la  nature  a traité  celle  contrée,  et  aussi  de 
rélat  complc'lcmenl  négligé  où  y est  restée  la  culture  d’un  «ol 
çd|iahltf  pourtant  de  récompenser  quelqm'foU  les  peines  du 
cuUivÿleiir,  on  ne  voit  errer  dans  ces  vadi»  steppes  e!  dans 
C£i  phûncs  immenses  que  d’innombrahles  troupeaux,  soûle 
rielicÀse  agricole  qu'on  y connaisse.  Le  cx>mmerce  y rappelle 
encore  le  temps  où  U ne  se  faisait  qu'au  moyen  de  rarava- 
ses  i et  les  longues  files  de  mulets  chargés  (ju’on  y rencontre 
en  ont  toute  l’apparcncc.  L'induktrie  y est  i peu  prés  bornée 
à la  production  de  grossières  étoffes  de  bine.  Mais  IVx- 
pIuilalioQ  des  iiunes  de  sd  situées  au  sud  de  la  Nouvelle' 
Castille,  celle  des  mines  de  mercure  d'Aüuaüen,  dans  la 
Naiidic , et  celle  des  mines  de  fer  (>onr  la  fabrique  (Tarmes 
lie  Tuléile,  y donnent  d'importants  produits.  La  situation  de 
CM  pays  est  eu  général  des  plus  misérables,  ce  qui  n’empéche 
|M>iiit  l’orgueilleux  CoAtillun  d'élrc  le  véritable  représentant 
(le  b uaiiuuahté  hispanh|uc.  Sa  lingue  o.st  devenue  la  lan- 
gue écrite  du  peuple  es|jagnol,  celle  de^  classes  éclairées  et 
polies,  et  ce  hont  ses  souverains  qui  ont  fait  toute  riiisloirc 
île  li  {leuiii'ule. 

Aujourd'hui  que  l'Lspagne  c-st  administrativement  divisée 
en  VJ  provinces,  d.  sous  le  ra|q>ort  militaire,  en  U capitai- 
neries générales,  subilivisocs  en  intendances,  la  division  de 
celte  contrée  en  Vieille  et  en  Aouvelh^-CasUlle  ne  |hmiI  plus 
aroir  qu'un  int  rét  hi^h»riquà',  quoi(|Uc  Uunage  sVn  doive 
uüDberver  longtemps  encore  dans  le 

peuple. 

La  ViciIle-C'a.-tille,  qui  fait  partie  de  la  capitainerie  générale 
du  Vieüie-Ca»tille  ut  Léon,  et  forme  sept  intendances,  Burjos^ 
Boria,  Scÿot'ic,  A(‘i/ri,  Lf>grQÎto^  Pnlcncia,  SanfandeTt 
luuclu.'  a rUC‘  un  par'  culte  dernière  contrée,  et  compte  une 
populaliorr  da  (teiire  un  iitillion d’irobitants  sur  une  super- 
licJe  de  4GU  myriauièlicà  carrés. 

La  >'uuv«dlc  Caslillit,  qui  furme  une  rapilaineriegtmérale  et 
su  subdivise  en  cinq  intendances,  Mmlndf  Tolcdf-t  Cuada- 
iamru,  et  Bmdad-  Hcal^  ou  la  Manche,  compte 

l,2:4,ÛOO  h<(hitMnls,  repurU*  ^ur  7U7  myriamèlres  carrés. 

Caslille  avait  ja<lis  li.'rbiUuls  les  drceacl,  les  Car- 
petani,  une  partie  des  Oretanï  et  des  Cctliberi.  Ia  célèbre 
Nuioance  éloil  dansb  VicUlc-Caslillc.  Ce  nom  de  Castille 
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I nu  date  que  di^  première^  invasions  arabes;  il  prit  n.ai^sance 
I au  neuvième  siècle,  lorsque  celte  contr<^  était  hérissée  de 
cliMeauv- forts  {castrlla),  consIruiUpar  les  seigneurs  chré- 
tiens pour  se  défendre  contre  les  armes  des  infidèles.  An 
commencement  du  ontièine  siècle,  Hanche  le  Grand,  roi  de 
Navarre,  profilant  des  dissensions  qui  s'étalent  élevées  entre 
les  seigneurs  de  ces  ch.Moaux , soumit  tout  le  nord  de  la 
fonirée,  et  l’érigea  en  royaume  sous  le  nom  de  Castille,  en 
faveur  de  son  lils  Ferdinand  (10S4).  tîrre  guerre  lieu- 
reusc  (1037)  conlre  Bermiide  111,  roi  de  I>on,  des  Astu- 
ries et  de  la  Galice,  joignit  ce  nouveau  royaume  h la  Vlelllc- 
Castillo.  En  1085  foule  la  Nouvelle-Castille  èlalt  soumise. 

Le  trOne  de  Castille  avait  été  oempé  par  la  maison  de  Na- 
varre pendant  près  d'un  siècle,  lorsqitelc  mariage  dTrraque 
avec  Raymond  de  Bourgogne  donna  naissance,  en  ll?0,  à 
une  nouvelle  dynasllr.  Après  plusieurs  partages  temporaires, 
qui  relardèrent  raccmisscinenl  «le  la  [*uissanc<  castillane, 
les  couronnes  de  Castille  el  de  Léon  se  trouvèrent  de  nou- 
veau réunies,  en  1230,  sur  la  tète  de  Ferdinand  III.  I^es  bril- 
lantes conquéles  decc  prince  et  de  sea  succeswears  acquirent 
& la  Castille,  de  P.50  à noo,  l'Kstramadurr  et  l'Andalou-sie, 
cl  resserrèrent  les  Maures  dans  le  royaume  de  Grenade; 
mais  les  dissensions  qui  s’élevèrent  en  1312  entre  les  grands 
vassaux,  sous  le  règne  d'Alphonse  XI,  et  la  tyrannie  de 
Pierre  le  Cruel,  en  1350,  plongèrent  le  royaume  dans  une 
funeste  anarchie,  dont  11  ne  sortit  qu'en  1.309,  k ravénement 
de  Henri  II  de  Transtamare,  chef  de  la  troisième  dynastie 
des  rnis  de  Castille.  Les  règnes  de  Jean  I*',  Henri  III, 
Jean  IV,  furent  orageux.  Enfin  Henri  IV  se  vit  déposer  par 
ses  vassaux  turbulents,  qui  mirent  k sa  place,  en  1405,  Isa- 
belle, sa  so'ur  et  son  héritière.  Le  mariage  de  cette  prin- 
cesse avec  Ferdinand , roi  d’Aragon,  en  1 469,  et  la  conquête 
du  royaume  de  Grenade,  qui  acheva  d’expulser  les  Matire-s 
do  la  péninsule,  la  soumirent  tout  entière  au  même  sceptre. 

Tri  finit  l'histoire  particulière  de  la  Castille,  qui  dqmisae 
confond  avec  celle  du  royaume  d’Espagne,  après  une  soc- 
cession  de  vingt -trois  souverains,  appartenant  k trois  mai- 
sons : l*  celle  île  .Vai’orre,  comprenant  : Ferdinand  l”,  fils 
de  Sanche  le  Grand,  roi  de  Navarre,  1034-1065;  Hanche  II, 
1072  ; Alphonse  M,  de  Léon,  1 109  ; Urraqiie  et  Alphonse  Vil, 
d'Aragon,  1126;  2*  lamobon  de  Bourgogne,  comprenant: 
Alphonse  VIH,  fils  d’Crraque,et  de  Raymond  de  Bourgogne, 
1126-1 157;  Sanche  111  et  Ferdinand  H,  1156;  Alphonse  IX, 
1214;  Henri  I'',  1217;  Ferdinand  TH,  1252;  Alphon.se  X, 
1284  ; Sanche  IV,  1295;  Ferdinand  IV,  1312;  Alphonse  XI, 
1 350  ; et  Pierre  le  Cruel,  1 3G9  ; s*  enfin  la  maison  de  Trans- 
fomarr, comprenant:  Henrill,  1369-1379;  Jean  1390; 
Henri  III,  1400;  Jean  II,  U53;  Henri  IV,  I4€5;  Isa- 
belle r%  1504  ; Jeanne  la  Folle,  1506;  et  Ferdinand  V,  1516. 

C.VSTILKEJO  ( CaisTOVvi.  ),  le  représentant  de  l’an- 
cienne poésie  espagnole  decour,  naquit,  vers  1494,  à Ciudad- 
Rodrigo.  A peine  Agé  de  quinze  ans.  Il  entra,  en  qualité  de 
page,  au  service  de  l’Infant  don  Fernando,  qui  devint  pins 
tanl  (m|W'rcur  romain  sons  le  nom  de  Ferdinand  H’.  CasUl- 
lejo  suivit  le  grand-père  de  ce  prince,  le  roi  Ferdinand  le 
Catholique,  dans  les  voyages  qu'il  fit  h Cordoue  en  1506,  et 
en  Estramaduro  en  1516.  11  devint  ensuite  secrétaire  de  l’In- 
fant, poste  qu'il  conserva  pendant  plus  de  trente  ans.  Kn 
1531  il  accompagna  son  prince  en  Allemagne.  Qiiuiqu’il  se 
ffit  conslamment  arqtiilté  de  ces  fonctions  de  secrétaire, 
alors  fort  Itnporlanics , k la  salUfaction  de  son  maître  { puis- 
que nous  voyons  que  dès  1527  reliii-ci  s’élait  entremis  avec 
l.’s  plus  pressantes  In'lances  auprès  de  son  frère,  l’empc- 
renr  Charles  V,  h l’elTel  de  lui  faire  acconler  le  revenu  d’une 
préhcntlc  située  en  Espagne  ),  il  parait  que  Castillejo  ne  par- 
vinl  cependant  jamais  à être  au-dtssus  du  besoin.  C’est,  du 
moins,  ce  qu’autorisent  à penser  les  fréquentes  plaintes  qu’on 
rencontre  dans  ses  fioiùnes,  lesrpiels  sc  distinguent  par  une 
vivacité  (Je  franchise  qui  surprend  de  U part  d’un  liomme 
vivant  à la  cour.  Il  mourut  le  12  juin  1556,  à Vienne,  où  l'ooa 
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récenunail  relrotiTé  son  tombeau,  dans  T^iae  deNeukloster. 

Castill^o  occiipo  dans  PhUtoire  de  la  poésie  espagnole 
une  place  importante , car  il  florûsait  juste  au  moment  oO 
1^'elfectuait  la  transition  du  rieux  style  national  au  style  das- 
^iquc  italien,  que  Boscan  et  Garcilaso  STaient  commencé  à 
imiter.  Mais  Castillejo,  toujours  Castillan  envers  et  contre 
tous,  combattit  de  toutes  ses  forces  cette  innoTatioD,  comme 
anti-nationale,  comme  partaitemenl  inuUle , et,  suivant  lui , 
comme  corruptrice  du  godt  et  de  la  langue  ; la  repoussant 
lion-seiilemeot  par  sa  persistance  à observer  les  antiques 
formes  nationales , mais  ('attaquant  encore  avec  les  armes 
«le  l'cspril  et  de  la  plaisanterie. 

Rien  qu'à  ce  point  de  vue  les  poésies  de  Castillejo  auraient 
•Ji'ja  <lc  rimportancc,  quand  bien  même  elles  ne  luérileraienl 
IMS  l'aUention  des  hommes  de  goût  comme  produits  d'un 
esprit  vraiment  portique.  Elles  ne  témoignent  pas  seule- 
ment d'une  grande  liabiictéi  manier  la  langue , d*une  adresse 
rare  à vaincre  les  difiicultés  de  la  versificatioiii  mais  par  1a 
facilité  de  la  conception,  par  le  naturel  et  la  vivacité  de 
l'expression,  votre  par  uns  certaine  prolixité  dégénérant 
parfois  en  bavardage,  elles  annoncent,  en  outre,  un  véritable 
talent  poétique,  encore  bien  qu'elles  ne  consistent,  pour  la 
plupart,  qu'en  vers  écrits  sur  le  ton  de  la  cour  et  de  Is 
conversation.  L'élément  comique  et  satirique  parait  avoir 
été  celui  qui  convenait  le  mieux  aux  tendances  poéti- 
i|ues  de  Castillejo;  il  le  manie  en  effet  avec  cette  ironie  fine 
et  de  bon  goût  qui  est  particulière  au  génie  espagnol.  Ses 
poésies  ne  furent  recueillies  qu'après  sa  mort  ; et  même , 
dit-on,  rinquisitioD  apporta  d'abord  quelques  obstacles  h 
leur  publication.  EUesfinirent,  cependant,  parètre  imprimées 
4 Madrid,  en  1673.  La  derâière  édition  est  celle  qui  se 
trouve  dans  la  collection  de  R.  Fernandez  ( Madrid,  1792  ). 
lA  bibliotbèque  impériale  de  Vienne  possède  un  mannscrit 
de  Castillejo,  qui  a pour  titre  ; Dialogue  de  Vaulewr  avec 
sa  plume,  dont  le  texte  diffère  complètement  de  ce  qu'on  a 
jusqu’à  ce  jour  publié  sous  le  même  titre,  et,  en  outre,  des 
traductions  des  traités  de  Cicéron  ; De  Amieitia  él  De  Se- 
nectule. 

CASTILLO  ( Dieco-EïoiiQL'rz  oc),  chapelain  et  chroni- 
queur du  roi  Henri  IV  de  Castille,  naquit  à Ségovie,  et  fut 
employé  par  ce  prince,  auquel  U témoigna  une  fidélité  à 
toute  épreuve , dans  un  grand  nombre  d’importantes  négo> 
ciations  ; de  sc^  qu'il  fut  le  plus  souvent  témoin  oculaire 
et  même  acteur  dans  les  faits  dont  U nous  présente  le  récit. 
Après  la  bataille  d'Olmedo,  Il  fut  lait  prisonnier  à Sègovie 
par  les  partisans  de  l’infant  Alphonse  ; mais  son  costume 
ecclésiastique  le  protégea  contre  tout  acte  de  Tiolence. 
On  ne  lui  enleva  que  le  manuscrit  de  sa  clironique,  uû, 
tout  naturellement,  ce  parti  se  trouvait  représenté  comme 
hostile  et  rebelle  au  souverain  légitime  ; de  sorte  qu'il  fut 
oblif^  de  la  composer  de  nouveau  plus  tard.  Cette  chroniqoe 
raconte  les  événements  de  tout  le  règne  de  Henri  rv  (laôA- 
1 'i7i  ) d'un  style  simple  et  un  peu  sec , mais  orné  souvent 
de  réOexioos  morales  largement  développées.  Elle  prend 
ouvertement  le  parti  du  roi , mw  ne  laisse  pas , pourtant, 
i(ue  de  beaucoup  trop  ménager  ses  ennemis.  Cet  ouvrage  a 
été  publié  par  Miguel  de  Flores  dans  la  collection  de  chro- 
niques espagnoles  faite  par  ordre  de  l'Académie  royale 
«rilistoire  ( Madrid,  1787).  Ou  a aussi  de  CasUllo  un  poeme 
allégorique , dont  le  sujet  est  une  vision  relative  à la  mort 
(lu  roi  d'Aragon  Alphonse  V.  Oeboa  l'a  publié,  avec  les  poè- 
mes du  marquis  de  SaDÜllaua  ( Parts,  iM4  ). 

€ ASTllXO  i ALonzo  Salomano  m ),  écrivain  espagnol 
de  mérite,  qui  florisMit  entre  les  années  1626  et  1649,  est 
auteur  d'une  foule  de  nouvelles  et  de  comédies.  Ses  ro- 
mans de  mœurs,  El  bachiller  Trapasa  et  la  Carduw  de 
Sevilla,  obtinrent  un  succès  tel,  qUe  tont  récemment  encore 
•>n  en  a publié  des  édilMtos  illustré  à Madrid  ( 1646-I846), 
H qu'ils  ont  été  traduits  dans  diverses  tangues  étrangères. 
Parmi  ses  nouvelles  proprement  ditei,  Im  pins  célèbres  sont 
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celles  qui  ont  para  soos  le  titre  de  QwiAfn  de  Laura  ( 1626  ) 
et  de  AUvios  de  Casandra  ( 1640  ).  Dana  ce  dernier  recueil 
ou  trouve  a»sa  quelques  cMuédies , entre  autres,  El  Mayo- 
razffo,  qui  obtint  un  assez  beau  soocès.  Il  ne  faut  pas  le  con« 
fondre  avec  André  del  Cunixo,  autre  romancier,  qui  fut 
presque  son  contemporain,  et  qui  fit  paraître  six  nouvelles 
sous  ce  titre  : la  Mogiganga  M Gusto  (Saragosse,  l64t  ; 
Madrid,  1734). 

CASTINE,  noms  que  les  métallurgistes  donnent  à un 
carbonate  de  cImux  qne  l'on  au  minerai  de  1er,  dans 
les  hauts  fourneaux , pour  lui  servir  de  fondant. 

CASTlNELLI(JBAji),néàPise,en  1738,  mort  en  1626. 
11  avait  à peine  onze  ans  lorsqu'il  dut  suivre  sa  famille  et 
cliercber  avec  elle  un  asile  en  France,  en  1799.  Cet  événe- 
ment lui  procura  les  avantages  d’une  instnictioa  soignée , 
qu'il  reçut  au  collège  de  Sorèze.  Pour  s'exercer  à la  culture 
des  lettres,  les  élèves  les  plus  avancés  avMent  formé  une 
sorte  d'academie,  sous  le  nom  de  Lgeée  d'émulalion,  dont 
le  jeune  Castinelli  fut  iMMnmé  secrétaire,  à l’âge  de  dix-sept 
ans.  Rentré  en  1606  dans  sa  patrie,  il  sentit  la  nécessité 
d'étudier  sa  propre  langue,  qu'il  avait  jusque  alors  remplacée 
par  la  langue  française.  Malgré  son  goût  pour  les  lettres, 
U suivit  \€A  conseils  et  embrassa  la  profession  de  son  père, 
Joseph  CAA-nnzuj,  savant  jurisconsulte.  Ce  fut  sous  sa  di* 
rectiOD  qu'il  composa  un  premier  Essai  sur  les  Lois  des  Ho- 
mains  relatives  au  commerce.  On  a de  lui,  outre  l’ouvrage 
dont  nous  avons  parlé , un  Éloge  du  général  Spannocchi^ 
et  divers  articles  insérés  dans  VAnthotoçie.  Il  a laissé  des 
manuscrits  encore  plus  Importants,  les  uns  presque  achevés, 
les  autres  ébauchés,  tels  que  deux  Comédies,  quelques  Mé- 
moires sur  le  Théâtre  et  sur  le  Romantisme,  un  Précis 
de  CHisMre  de  la  République  de  Pite,  etc.  P.  Sslfi. 

CASTLEREAGH  ( HROiT-RoaEar  STEWART,  mar- 
qué de  LONDONDERRY,  vicomte  ),  homme  d'ÉUt  anglais, 
fameux  par  racbarnemenl  tout  particulier  et  tout  personnel 
qu'il  apporta  dans  la  lutte  engagée  par  PAngleterêe  contre 
les  principes  de  la  révolution  française , appartenait  à une 
fàmiile  distnigoée  d'Ecosse  qui  était  allée  s'établir  en  Irlande 
au  temps  du  roi  Jacques  et  était  né  le  18  Jum  1769,  à 
Mount-Stewart , (kunaine  héréditaire  de  sa  famille,  situé 
dans  le  comté  de  Down  en  Irlande.  Après  avefir  tenniné 
ses  études  à Cambridge , et  avoir  fait  qu^pies  voyages  sur 
le  continent , fl  obtint  enfin  de  son  père , à Tige  de  vingt- 
quatre  «os,  qu'il  coiaenttt  à le  labwer  obéir  au  pencliant 
Irrésistible  qui  l'entraînait  vers  la  politique.  à rin* 

fluence  de  sa  famille,  H fût  élu  membre  du  parkmest  ir- 
landaisparle  oomtédeDown.Castlereegh  avait  dû  promettre 
à ses  commettants  d'agir  dans  l'intérêt  du  peuple;  mais  il 
ne  tarda  pas  à déserter  les  rangs  de  l’oppositioD , pour  oon- 
sacrer  désormais  à la  défènse  de  la  politique  de  Pitt  et  des 
intérêts  de  la  cour  son  takmt  oratoire  et  la  capacité  pour 
les  affaires  qui  s'était  raifidement  développée  en  lui.  Son 
parent,  lord  Cambdeo,  ayant  été  nommé  vice-roi  d'Iriande , 
Casllereagh  fut  appelé  en  1797  aux  foneUons  de  luemier 
secrétaire  de  radmteistration  irlandaise  ; et  dès  lors  un  vaste 
champ  d'activHé  s'ouvrit  pour  son  zèle,  son  ambition  et  ses 
principes  antklénMcratiques.  AcemcMneot  l’Irlande  était  dé' 
chtrée  par  d'eiïroyables  luttes  de  partis.  Les  catholiques  et  les 
démocrates  avaient  fondé  contre  les  actes  de  violence  des 
orangUtes  une  association  secrète;  et  au  mois  d'août  1797  le 
général  françab  Humbert  ayant  opéré  un  débarquement  sur 
les  eûtes  d'Irlande,  on  en  vint  bientôt  des  deux  eûtes  à corn* 
mettre  les  actes  du  plus  sauvage  fanatisme  politique.  Pour 
comprimer  rinsurrection , Castlereagh  ne  se  contenta  pas 
d'employer  les  moyens  que  la  loi  mettait  à sa  disposition,  U 
exerça  do  sanglantes  vengeances  mr  ses  malbeureux  conci- 
toyens , s’empara  des  cbeA  de  la  conspiration  en  leur  pro- 
mettant une  amnistie , puis  lenr  arracha,  par  l’anploi  de  la 
torture,  l’aveu  de  leur  culpabilité  ; excès  déplorables,  qui 
en  1617  donnaient  encore  lieo  à une  accusation  formelle 
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portée  contre  loi  en  plein  parienient,  etsootauie  pnr  Broo  g* 
hem,  Bennetet  Frends  Burdett. 

Il  ne  Urda  pet  à être  nommé  maxibre  du  eonedl  priré 
et  préeident  du  board  qf  contn>l  (ministère  des  afieiTes 
de  l’Inde);  et  en  cette  qualité  il  défendit,  «a  têOO,  de  toute 
U puissance  de  son  talent  oratoire  la  mesure  iégkdatÎTe  qui 
prononça  la  réonion  de  ririasde  h TAngletcm.  Une  fois 
ce  grand  acte  accompli,  il  entra  dans  le  parlement  uni 
de  la  Grande-Bretagne,  et  chercha  à se  rendre  indispensable 
è son  maître  et  protecteur  Pitt,  en  faisant  pceuTe  d’une  acti- 
rité  extraordinaire  dans  les  afbJres.  Quand  Pitt  céda  le 
ministère  à Sldmouth , CasÜereagh  conserra  ses  emiidois  ; 
puis , quand  le  premier  rerlnt  au  timon  des  afbfros,  en 
tê05 , ii  fut  nommé  ministre  de  la  guerre  et  des  colonies.  A 
la  mort  de  PHt,  m 1M6,  il  refusa  de  s’associer  à l’admi- 
nistration qui  M coDstiloa  alors  sons  les  auspices  de  Fox  et 
GrenTtlle , entra  au  contraire  dans  les  rangs  de  l’c^iposîtion, 
et  attaqua  avec  un  acharnement  tout  particolicr  les  actes 
administratifs  de  Windham , ministre  de  la  guerre.  De  nou- 
Telles  élections  eurent  Ueu , et  Castkrea^  ayant  échoué 
alors  deTsnt  les  éiecteure  du  comté  de  Down,  aurait  dû 
renoncer  à retenir  au  parlement,  s’il  ne  s’était  pas  ménagé 
la  ressource  d’y  rentrer  par  la  porte  d’on  bourg  pourri 
appelé  Brwiçhbridgê.  Six  mois  plus  tard  la  mort  de  Fox 
amenait  la  constitution  d'un  nouresa  cabinet  ( 1M7)  sous 
la  présidence  de  Percerai,  et  dans  lequel  CasIkNea^  prit 
le  portefeuille  de  la  guerre.  Ce  fol  lui  qui  organisa,  entre  au- 
tres,en  1809,1a  malbeureuse expédition  de tfle  deWal- 
cberen.  Canning,  alors  ministre  des  affaires  étrai^ères, 
attaqua  è ce  propos  son  collègue  si  rlrement  et  (Tune  A- 
çon  si  perMODelte,  que  le  21  septembre  1809  une  rencontre 
au  pistolet  eut  Ueu  entre  eux  ; et  à la  suite  de  ce  duel  tous  deux 
donnèrent  leur  démissioD.  Mais  dès  la  même  année  Caitle- 
reagh  reprenait  dans  le  cabinet  le  portefeuille  que  Canning 
arait  tenu  naguère  ; et  quand  Percerai  eut  été  assassiné  en 
1811,  il  eut  sinon  le  titre , du  moins  l’influence  et  les  attri- 
butions d'un  premier  ministre , chargé  qu’il  fut  dès  lors  de 
roropietement  diriger  la  politique  de  son  pays  dans  tous 
ses  détails.  La  direction  générale  de  cette  politique  lui  fut 
en  réalité  tracée  et  prescrite  par  les  circonstances;  le  grand 
mérite  de  Castlereagh  fut  de  la  poorsoirre  arec  la  constance 
et  l’opiniâtreté  parUculières  au  caractère  britannique.  Soit 
onrertement  aoit  en  secret,  partout,  en  Espagne,  en  Ita- 
lie, « AlieoiagDe,  m Suède  et  en  Russie,  H poussa  les  gou- 
rCTncments  et  les  peuples  à briser  le  joug  de  la  domination 
française  et  à renrerser  la  puissance  de  Napoléon  ; et  pour 
atteindre  ce  double  but,  son  ardeur  et  son  tèle  forent  sans 
limites.  Après  la  bataille  de  Leipiig,  U m rendit  sur  le  con- 
tinent , fournit  aux  coalisés  les  moyens  de  continuer  la 
guerre,  en  leur  assurant  les  subsides  de  l’Angleterre,  fut 
rinspirateur  du  traité  de  Clummont  en  date  du  1**  mars 
1814 , assista  au  congrès  de  Chàtillon , et  fit  des  difficultés 
pour  signer  la  premi^  paix  de  Paris,  parce  que  Napoléon 
y était  reconnu  corome  empereur  et  comoie  soureiûin  de 
nie  d’Elbe. 

Comme  Castlereagh  arait  été , à proprement  parler,  l’èroe 
de  la  coalition , une  fois  qne  l’ennemi  commun  eut  été 
abattu,  il  se  rit  aoeaUé  par  les  sourerahis  et  par  leur  mi- 
nistres de  démonstrations  honorifiques  de  tous  genres.  En* 
irré  et  cliarmé  par  les  marques  de  disthicliott  qu’on  lui 
prod^ait  à l’eari,  U alla  assister  au  coi^yès  de  Vienne,  oû 
il  joua  plutêt  le  rûle  de  eoinplatsant  que  celui  qui  conre- 
nait  è la  situation  politique  de  l’Anglelerre  et  à llntérét  des 
peuples.  Sans  doute  fl  s’efforça  d’élargir  autant  que  pos- 
sible le  champ  ourert  aux  spécnlatioits  commerciales  de  son 
pays;  mais,  sauf  cette  question  spéciale.  Il  se  montra  rom- 
pléteraent  le  diplomate  de  Taristecratie  et  des  cours.  C’est 
ainsi  qu’il  saerifM  la  Pologne,  la  Saxe,  la  Belgique  et  jus- 
qu'èGénes,  malgféun  traité  formel  signé  par  William  Uen- 
tinck  au  nom  de  l’AngleteiTe.  Quand  force  lui  fol  de  ro- 
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Tenir  h Lmidres  pour  assister  aux  débats  du  parlement , sa 
conduite  au  congrès  devienne  fut  dans  la  chambre  des  com- 
munes l’objet  des  attaques  les  plut  rires,  auxqodles  le  brus- 
qoe  retour  de  Napoléon  de  lîle  d'Elbe  put  seul  mettre  un 
terme.  Castlerea^,  à ce  moment,  ne  recula  encore  une  fols 
derant  aucun  sacrifice  pour  pouroir  amener  la  chute  de  l’é- 
temel ennemi  de  T Angteterre.  Après  la  seconde  pais  de  Paris, 
dont  n fut  le  principal  négodâtonr,  sa  politiqm  étroite  et 
égoïste,  hostile  au  système  constttutkmDri  et  è la  liberté  des 
peuples , apparut  dus  tout  son  Jonr  ; aussi  les  serrices  qn*il 
araH  pu  rendre  en  contribuant  è la  délirrance  de  l’Europe 
forent-ils  dès  lors  singuHèremenC  déprédés.  Le  projet  qu’il 
arait  conçu  de  faire  accéder  l’Angleterre  à la  Sainte-AlHance 
échoua  cMitre  la  ferme  rolonté  de  ses  collègues  et  do  prince 
régent.  Plus  tard  il  assista  au  congrès  d’Aix-la-Chapelle. 
Quoique,  aux  congrès  de  Troppao  et  de  Laybech , il  eût  été 
obligé  de  déclarer  qne  l’Amleterre  ne  poorait  point  approu- 
rer  le  droit  d'interrention  dans  les  affoires  faitérieures  du 
royaume  de  Naples  qne  s’arrogeaient  les  sourerains  mem- 
bres de  la  Sainte- Alliance , 11  ne  songea  à apporter  aucune 
entrere  è llnterrontion  armée,  d’abord  k Naples , puis  en 
Piémont.  Ce  qui  achera  de  le  perdre  dans  l’esprit  du  peuple 
aidais,  ce  fot  sa  conduite  h l’occasion  du  procès  Intenté 
par  le  rdGeorges  IV  è sa  femme,  Carol  inedeBrunsTrick, 
et  surtout  les;  mesures  im{^yables  suxqtieJles  il  ne  craignit 
pas  (faroir  recoon  h l'effet  de  comprimer  le  mécontente- 
ment des  basses  classes  du  peuple,  en  proie  à U plus  poi- 
gnante misère.  La  responsabilité  du  sang  qui  fot  r^ndo  à 
Manchester  lui  rerlnt  en  grande  partie , et  fl  ne  tarda  pas 
à en  porter  la  peine.  Ayant  la  conscience  de  1a  haine  ar- 
dente que  hii  portaient  ses  concitoyens , ne  pourant  pas  se 
dissimuler  que  dans  la  directioo  des  affaires  de  son  pays  ü 
arait  serri  bien  moins  les  rrais  intérêts  de  l’Angleterre  que 
ceux  des  autres  paissances,  il  fut  pris  d'ime  humeur  som- 
bre et  soucieuse.  Depuis  qoelqtM  temps  déjà  fl  ne  rojrait 
plus  autour  de  loi  que  des  ennemis  et  des  ooûjnrés  ; et  à la 
refile  de  partir  pour  se  raidre  an  congrès  de  Vérone , h l’ef- 
M d’y  acquiescer  aux  mesures  ayant  pour  but  l’asaorrisse- 
roent  de  l'Espagne  et  de  la  Grèce,  il  fot  frappé  d’aliénation 
mentale.  En  dépH  de  la  surreillanoe  dont  II  était  l’objet,  il 
profita  d'un  moment  oû  il  se  troura  seul , le  22  août  1822, 
pour  s’ourrir  adroitement  la  jugulaire  k l’aide  d'un  canif, 
et  un  instant  après  M tombait  mort  dans  les  bras  do  mé- 
decin accouru  à son  secours. 

Dans  les  dernières  années  de  sa  rie,  Castlereagh  reœratt 
du  trésor  public 40,000  Ur.  sterl  ( i million  de  francs)  de 
traitemeots  dirers.  On  le  dépeint  comme  ayant  apporté  dans 
la  rie  prirée  le  caractère  le  plus  aimable,  arec  toute  l’élé- 
gante urbanité  d’un  homme  de  cour  accompli.  Le  défaut 
de  ses  discours,  c'était  la  trop  grande  abondance  de  mots  et 
une  obscure  prolixité. 

Sa  mort  ne  fut  pas  plus  tét  connue , qu’il  s’élera  un 
fromense  cri  de  joie  dans  le  peuple.  On  alla,  dans  une 
paroisse  de  Lonrlres,  jusqu’à  metUe  les  cloches  en  brtnle  ; 
et  quand  les  auteurs  de  ce  désordre  furent  traduits  en  jus- 
tice, le  Jury  rendit  à leur  égard  un  rerdlct  de  non  culpa- 
bilité. Son  frère,  Ch.  W.  Vane,  marqnts  de  Londonderry,  a 
publié  ses  Corrtspondenct,  despatches  and  other  poperg 
( Londres,  1. 1 à 4,  1847  ; 2*  série,  L & às,  1881). 

[Cet  homme,  qui  rendit  à son  pays  d’importants  lerrkes, 
dont  H ne  fot  payé  que  par  de  sanglants  outrages , mériterait 
plus  qu’on  ne  pense  de  fixer  les  regards  de  la  postérité. 
Cétait  qnaad  nous  le  connûmes  à Spa  (séjour  alors  de  tout 
ce  que  l’Europe  renfennait  de  plus  Mitent  ),  c’était  un  jeune 
homme  plein  de  fou  : ce  que  sa  tenue  tout  sn^se  roiteit  à 
peine.  La  noblesse  de  ses  traits , l’élégance  de  sa  tournure, 
ses  manières  idmples  mais  pourtant  distinguées , prêtaient 
des  riiarmcs  à l’esprit  le  plus  cuttiré,  quoique  d^ié  d’ap- 
parentes prétentions , et  à un  caractère  qui  sans  s’abaisser 
sesnblaU  dénoter  une  réritabie  bonhomie.  Ce  bel  Anglate, 
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volcin  couvert  de  gifice,  plus  poli  que  U plupart  de  ees  com* 
palriüteâ , acqiicioit  fariiemiHU  la  bù'oveilliiaci:  dei  femmee 
ftgüc»  et  l'aduration  des  jeuiu^.  Ceilcs'd  s'eialtaieot  au  récit 
fait  par  son  ami  iulime  Holf»rt , le  coiu|Kq^n  de  ses  éludes 
et  des  voyages  qui  eu  furent  le  coaipléiiMOt,  des  romanes- 
qiies  dêlaiJs  relatifs  à l'adolesceturc  de  sou  ami,  comme  par 
exuiiplu  de  sa  vie  solitaire  et  coiitemplalive  daus  les  sites 
les  plus  |)ittoresques  de  riilaiule , de  kou  naufrage  dans  l'Ile 
de  Mau , de  son  duel  à U manière  di^  anriens  Cahdoniens , 
sur  uo  roclier  situé  ou  milieu  du  lac  de  Cuyne.  Entouré 
d hoimnagesque  sou  jeune  &ge  rendait  encore  plus  dalleurs, 
Rola  rt  Stev^art  vi>ait  uéaniuoim»  à deü  succès  tout  autres  que 
C4TUK  qu'on  peut  recueillir  dans  une  sodété  eoebanterease , 
mais  frivole,  il  entrait  alors  dans  la  vie  politique,  où  il  se 
tu  quelques  pa^ti^aas  et  beaucoup  d ennemis;  maUteur  dont 
»e  purent  le  do.ionunagor  les  nombreux  amis  qu'il  dut  à ses 
qiiaiile.'»  privées. 

üà  première  tendance,  comme  celle  de  tous  les  esprits 
liauU  et  liera , eût  été  vers  un  rùlo  d'opposition.  Mais  bientôt 
il  eu  vint  a penstT  que  l’opito&ition  veiilablemeut  courageuse 
«St  celle  qu'un  fsit  aux  idées  de  d'ordre  dont  les  fauteurs 
peuv  ent  toujours  roini>lcr  sur  la  plus  rctontUsanlc  popularité. 
Ijb  pouvoir  roy  al  lui  parut  avoir  besoin  d'appui  à un  moment 
où  lu  principe  même  de  la  ruyaulé  se  trouvait  lorteinent 
roinproiuU,  et  U s'y  voua  comme  Hurle  s'y  clail  raillé.  En 
s'imi»sautà  Pitt,  un  défendant  et  en  poursuivant  .son  système 
même  après  la  mort  de  cet  lioiiune  dXlat  célébré,  il  cul  la 
gloire  d'assurer  à um  pays  l'empire  des  mers  et  une  inatta- 
quable siqieriorité  coramerciak. 

Dans  sa  carrière  minUtérielle,  il  vit  mieux  et  plus  loin  que 
ton  rival  Can  niog;  bien  mieux  aussi  que  cet  orateur  élé- 
gant et  preteutieux , il  savait  répondre  aux  plus  embarras- 
santes quadions  d«  ses  adversaires  avec  justesse,  précision, 
liioidilè  et  profondeur,  quoique  avec  moins  de  diarme.  En 
IBIS  et  IB14,  il  fut,  è bien  dire,  l'âme  de  la  coalition; 
comme  il  avait  U clef  du  trésor  anglais , il  n'y  avait  point 
de  sacritices  qu'il  ne  pût  obtenir  des  cabinets  ligués  contre 
Naimléofi.  Plus  tard  sa  conduite  politique,  au  moment  oü 
1a  fortune  couronna  les  efforts  de  la  cosdiüoo , devint  l'objet 
des  altaquea  les  plus  contradictoires  ; lui  qui  n’avait  pu 
emikclier  les  souverains  coalisés  de  placer  >'apoléon  aux 
poflee  de  la  Erance,  il  fut  taxé  de  l'avoir  voluDUiromcnl 
Uissé  s'échapper  de  l’ilo  d'Elbe.  On  lui  reproclia  aussi  de 
l'autre  cOté  de  b Manche  de  n'avoir  pas  fait  élever  le  taux 
des  indemnités  terriloriaks  de  l'-lngleterre  au  niveau  de  celles 
qui  furent  accordées  aux  troisautres  grandes  puissances.  Quoi- 
que laGranik-Hretagneeùt  acquis  toutes  les  slatiuos  mariti- 
inetqu'elk  avaitjugiks  utiles  à sa  pré|>ondiTauce  navale,  on 
lui  reprocha  la  cession  faite  au  roi  de  banlaigae  de  celte  ville 
de  Ciénes  qui  s'était  rendue  à une  ûutte  angU^c,  sous  pro- 
messe de  recouvrer  son  antique  indépendance;  on  lui  rt  pro- 
ciia  surtout  l'évacuation  et  l'abandou  de  Parga  au  farouciie 
Pacha  du  Janlna.  On  ne  voulut  pas  voir  que  ces  deux  actes 
furent  le  fait  du  congrès  de  Vienne,  le  secoud  surtout,  qui 
avait  pour  but  du  satisfaire  les  Turc»  mcnaiés  par  U situation 
«le  Parga.  L'Angleterre,  qui  eût  voulu  cunserviu'  ceiioïtc:  iiii- 
portant,  le  rutint  jus«|u'ufl  1h|B,  runlio  la  foi  promise.  Si 
elie  avait  |ierki>té  à la  garder,  on  n'auroil  pas  moins  bUiné 
son  envaliiasante  ainbilûm  qu'on  occiivi  son  inhumanité 
quand  elle  «e  décida  à l'evacuer. 

Charles  Sn.wvRT,  frère  piiiné  de  Castlereogli  et  héritier 
de  son  titra,  a publie  l’iiistoiro  trè<-iin|)artiale  des  premières 
anncfss  des  guerres  «le  U péninsule,  où  il  servit  avec  pon- 
neur,  et  des  campagnes  des  alliés  en  1M13  et  ihU,  époque 
ou  il  fut  employé  en  qualité  d’agent  iKilitiqiie  auprès  di« 
souverains.  Ce  dernier  ouvrage  cd  il’aulaiit  plus  prccicuv 
que  ruiiteiir  y laisse  ixnter  quelques  ti'aits  de  U diplomatie 
secrète  dei^  lem|vs«  «tout  riiivUMi  cO'l  encore  si  peu  connue. 

Annand  n'Ai.i.o.xvii(.e.] 
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geurs, renformant  une  seule  espèce  , le  castor  du  Canada 
(cujforySêrr,  Linné  ).  Ce  quadrupède  amphibie  russseuible 
par  ks  partie^i  antérieures  de  soacorps  aux  animaux  torre^^- 
(rcs,  et  par  les  partms  postcricur«ts  aux  animaux  aquatiques. 
Sa  tète  offre  à peu  près  la  figure  de  cdle  d'un  rat;  il  a k 
mufcau  un  peu  olougé,  les  yeux  petiu,  kà  oreilles  courh'S, 
rondes  et  velues  en  dehors.  Deux  deuU  incisives  et  tiuil 
molaires  gai  iii->seut  cbacuoe  de  ses  mâchoire-;  : K‘s  incisives 
siqierieurus  ont  près  de  sept  ccntinièlrt»  de  long,  et  les  iu- 
fi  rieures  plus  de  huit  ; elles  sont  si  dures  et  si  tianrhantes 
que  les  sauvages  lus  emploient  en  gui»e  du  couteaux  fKmr 
travailler  le  buis.  Lt^  pietls  de  devant  de  ranimai  sont  des 
espèces  «k  moins  dont  il  se  sert  avec  une  dcxtéiité  qui  ne 
le  cède  en  rien  â celle  de  l'i-cureuH;  les  «loigU  en  sont  Lien 
séparés;  ceux  des  pkds  dedeirièru,  au  contraire,  sembla- 
bit»  k pattes  d'uie,  sont  réunis  entre  eux  par  de  foi  tes 
iueiuhrane>,  et  font  olbrc  de  nagi^ires;  ks  jamltes  de  «k- 
vant  élonl  beaucoup  plus  couiles  que  celles  de  derrière,  k 
c^astor  marche  toujours  la  tèlcliajs.M*t^el  le  «lus  arqué  comme 
une  souris  ; il  nage  bien  mieux  qu'il  ne  court,  et  fn  rda 
jl  e»l  puissamimuit  aidé  }>ar  sa  queue  qui  lui  sert  de  gou- 
vernail. Celte  queue  est  la  partie  la  plus  bi/arre  de  sa  roui- 
fonuâtiou  : à k funiic  clliplitpie,  k la  peau  «kaiikusc  qui  la 
rtxouvro,  on  «lirait  une  carpe  ( moius  la  tèto,  la  queue  a 
ks  nageoires)  alloclnte  au  derrière  «k  ranimai;  ulk  est 
épaisse  de  trois  ccutiuu'trtrs,  sa  longueur  va  jusqu'à  vingt- 
cinq  centimètres  et  sa  largeur  à huit  ou  dix  ; elle  ticul  heu, 
dit-on,  de  truelle  au  castor  pour  ses  ouvrages  du  maçoüno- 
rie.  On  porte  lu  poids  total  «le  l'animal  à vingt-cinq  ou  Ircuk 
kikgramme<,  sa  hauteur  à trente  ctmtinièlresct  sa  kugutmr 
du  bout  du  museau  A l'origine  de  la  queue,  â soixante-cinq 
centiinètres.  ba  couleur  varie  suivant  k climat  qu'il  liabite  : 
gj^néiahuncut  noire  dans  les  {tarlies  du  nord  les  plus  recu- 
lées , elle  s'éclaircit  et  sc  mêle  à mesure  qu’on  avance  vers 
k sud,  passant  successivement  par  ks  teintes  brun-mar- 
ron, fauve  et  jaune  ou  couleur  paille;  on  rencontre  aussi 
quelquefois  parmi  ks  castors  noirs  des  castors  tout  à fait 
blancs,  ou  blancv  taelusde  gris  et  de  roux.  Deux  sorti»  de 
poils  conqtohoot  la  fourrure  du  castor;  l'un,  do  40  à 41  mil- 
limctrcs,  ferme,  lustré,  mais  rare;  l'autre, de  27  millimètres 
au  idus,  fort  tapais,  délié  c<»miue  le  duvet  et  iiupènélralilf 
à IVau  : c'est  celui  qu'on  emploie  à la  fabrtcalioo  des  cha- 
)ieaux  de  premierc  qiialik,  et  qu'on  nommait  aulrcfoU  en 
Lurope  laine  de  .Vosroric. 

bi  iks  caractères  physiques  du  castor  nous  passons  à scs 
qualités  morale.-;,  nous  trouvons  un  animal  doux,  i>aikihk, 
iiicafabic  de  nuiie  â aucun  être  vir.'mt,  sans  passions  vio- 
lenks,  sans  rusc,  et  ne  sadmnt  mordre  que  lorsque  sa  dé- 
kiise  pt^sonnclh-  l'y  contraint.  Jaloux  de  son  indi'jK’ndance, 
il  ne  veut  point  servir;  mais  il  ne  prétend  pas  non  plus 
ronmauder.  C'est  sans  doute  à cetk  hcuieu.vc  disposition 
qu'il  doit  l’esprit  socuiblequik  distingue  par-dessus  tous  Ie« 
autres  animaux.  On  k voit  toujours,  en  cfTot,  chercher  a 
vivre  un  commun  avec  ses  semblables  dans  ks  contnk» 
solitaires  oii  il  se  sent  à l'abri  des  atteintes  de  l'hoinmc  et 
où  U peut  sans  aucun  (rouble  se  livrer  À scs  ingénieux 
travaux.  C'ukt  an  comuvenccment  de  l'été  que  les  costm» 
sû  lOSMsrobknt  pour  fonder  leurs  petites  républiques.  Dès 
k mots  de  juin  ou  de  juillet  ils  arrivent  de  diflrrents  côtés, 
et  se  rcunlssenl  au  nombre  de  deux  ou  (lois  cenfs.  » Le 
Ikn  du  readet-You.s,di(  DufTnii,  c>t  urdinai,cmcn(  le  lum  «k 
ri-UtiU-v;emcot,  e!  c'est  loiijouis  au  bur«i  des  eaux.  .Si  cc 
sont  «les  eaux  plates,  ut  qui  sc  ^uUeunentà  la  uH  im'  liau- 
tcur,  comme  dams  iin  lac,iisse  dis|)cnM.‘nt  d'y  cunslniirc  une 
digue;  mais  dans  les  eaux  courantes  et  <|ui  sont  sujcltcs  h 
liaux.ser  ou  à batssi-r,  comme  sur  les  ruisMxtux,  les  rivières, 
ils  établissent  une  chaussée,  et  ftar  cette  retenue  ils  foiim-nt 
une  espèce  d’étang  ou  <le  pièce  d’eau,  qui  se  soidient  tou- 
jours k la  même  hauteur  : la  ciraussêe  traverM;  la  rivière 
conune  une  échu«  et  va  d'un  l>orü  ù l'aiilie  ; elle  a souvent 
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qiutlre<TâgUou  «Mt  pieds  de  longueur,  sur  dit  oo  doute  pieds 
d'épniseeur  à m bese.  Cette  cooetraction  parait  énorme  pour 
des  animaux  de  cette  taille,  et  suppose  en  effet  un  trarail 
immense  ; mais  la  soUdilé  atec  laquelk  l’ouvrage  est  cons- 
truit  étonne  eocore  plus  que  se  grandeur.  L’endroit  de  la 
rivière  où  ils  étabtissent  cette  digue  est  ordinairement  peu 
profond  ; s'il  se  trouve  sur  le  bord  un  gros  erbre  qui  puisse 
tomber  dans  i'eau.  Us  oooiineaeeot  par  l’abatUe  pour  en 
Cure  la  pièce  |NriadpaJe  de  leur  construction.  Cet  arbre  est 
souvent  plus  gros  que  le  corps  d'un  boinme;  iis  le  scient. 
Us  le  rongent  au  piôd , et,  sans  autre  instrument  que  leurs 
quatre  dents  incisives,  ils  le  coupant  en  aaseï  peu  de  temps 
et  te  font  tomber  du  cMé  qu’fl  leur  plaît,  c'est>a*dire  en  tra- 
vers sur  la  rivière  ; ensuite,  Us  coupent  les  brandies  de  la 
cime  de  cet  arlire  tombé  pour  le  mettre  de  niveau  et  le  faire 
porter  partout  également  Ces  opérations  se  font  en  com- 
mun : plusieurs  castors  rongent  ensemble  le  pied  de  l’ar* 
bre  (HMir  TahaUre,  plusieurs  aussi  vont  ensemble  pour  en 
cou|>er  les  branches  lorsqu'il  est  abattu;  d’autres  parcou* 
rent  en  même  temps  les  bords  de  la  rivière  et  coupent  de 
moindres  arbres,  les  uns  gros  comme  Ia  jambe,  les  autres 
comme  la  cuisse;  ils  les  dépècent  et  les  scient  è une  cer- 
taine liaiiteur  |M>ur  en  faire  des  pieux  ; ils  amènent  cas  pièces 
de  bois,  d’alKml  par  terre  jusqu’au  bord  de  la  rivière,  et  en- 
suite par  eau  jusqu'au  lieu  do  leur  construction  ; iU  en  font 
une  espèce  île  pilotis  serré,  qu'ils  renforcent  encore  en  es- 
Irelaçanl  des  branches  entre  les  pieux.  Cette  opératkm  sup- 
pose bien  dos  diflicultés  vaincues;  car  pour  dresser  ces 
pieux  et  les  mettre  dans  une  situetion  à peu  près  perpen- 
diculaire, il  faut  qu’avea  lee  dents  ils  élèvent  le  gros  bout 
contre  le  bord  de  la  rivière  ou  contre  l’arbre  qui  la  Inverse, 
que  d'autres  plongent  en  même  temps  jusqu’au  fbnd  de  l'eau 
fMMir  y creuser,  avec  las  pieds  de  devant,  un  trou  dans  le- 
quel ils  fout  entrer  la  pointe  du  pieu  alin  qu'il  puisse  se  te- 
nir debout.  A mesure  que  les  uns  plantent  ainsi  leurs  pieux, 
les  autres  vont  ciierciier  de  U terre  qn’iis  gielieni  avec 
leurs  pieds  et  battent  avec  leur  queue;  ils  la  portent  dans 
leur  gueule  et  aven  las  pieds  de  devant,  et  ile  en  transportent 
une  hi  grande  quantité  qu'ils  en  rampiissent  tous  les  inter- 
vallcs  de  leur  pilotis.  Oe  pilotis  est  oomposé  de  plusieurs 
rangs  de  pieux,  tous  égaux  en  hauteur  et  tous  plantés  les 
uns  contre  les  autres;  il  s’étend  d'un  bord  è l'autre  de  la 
rivière,  il  est  rempli  et  maçonné  partout;  les  pieux  sont 
plantés  verticalement  du  cMé  de  U chute  de  I'mu  ; tout 
l’ouvrage  est  su  contraire  en  talus  du  qui  en  souliont 
la  rliarge,  en  sorte  que  le  chaussée,  qui  a dix  ou  douze  pioils 
de  largeur  à la  liase,  te  réduit  à deux  ou  trois  pieds  dV- 
paisseur  au  sonunet  ; Hic  a donc  non-seulement  toute  l’é- 
leiwiue,  toute  la  soli^té  nécessaire,  mais  encore  la  forme  1a 
plus  conveaable  pour  retenir  l’eau,  l’empèchcr  de  passer, 
en  soutenir  le  poids,  et  en  rompre  les  eiïurU.  Au  haut  do 
la  chaussée,  c'est-è-dire  dent  la  partie  où  elle  a le  moins  d’é- 
paisseur, Us  pratiquent  deux  ou  trois  ouverturesen  pente  qui 
Bout  eutant  de  décJiarges  de  superficie  qu'ils  élargissent  uu 
rétrécissent  selon  que  la  rivière  vient  a hausser  ou  bais- 
ser. « 

Ce  grand  ouvrage  d’uülité  commaoe  achevé , les  castors 
songent  à la  eonstrueUoa  de  leurs  liabitatioos  particulières , 
espèces  de  cabanes  ou  de  buttes,  è un,  deux,  ou  trois  étages, 
presque  toujours  ovales  ou  rondes,  qu’ils  liAUsscnt  dans 
i'eau  sur  püotis  plein,  au  bord  de  leur  lac,  et  dons  lesquelles 
sont  praliquéM  deux  iuues  opposées,  l'une  pour  aller  à 
terre,  l’autro  du  côté  de  l'eau.  Ces  petits  édifices,  dont  ia 
voâte  s’arrondit  en  fiNiiM  de  coupole , sont  maçonnés  pro- 
preinent  avec  du  sable , de  la  terre  glaise  et  des  pierree,  et 
«fidults  en  dedans  et  en  deliors  d'uno  sorte  de  stuc  qui  les 
rend  impénétrables  à la  ploie.  Leur  hauteur  atteint  près  d'un 
mètre;  leur  diamèbie  varie  depuis  l*”,do  jusqu’à  s*", 25,  et 
i'épaiienur  de  leurs  murs,  qui  est  souvent  de  0”*,é5,  les  luet 
en  étal  do  résMor  au  etioo  des  vaols  les  plus  impétuoiia.  A 


voir  la  régularité,  la  solidité  et  la  porfectioo  de  ees  travaux, 
on  serait  tenté  de  les  attribuer  à la  main  de  l'homme. 

l'ne  bourgade  de  castors  se  compose  de  dix  à douze  ca- 
banes, queiquefois  de  vingt  à vingt-cinq.  Chèque  cabane  est 
liabitée  par  une  famiUe  ou  tribu  diiïéreate;  les  plus  petites 
renferment  deux,  quatre,  ou  six  castors;  les  plu*,  grandes 
dix-huit  et  même  trente,  et  presque  toujours  autant  de  mâles 
que  de  femeUee  Près  des  liabitalions  est  établi , sous  l'eau , 
un  magasin  où  sont  déposés  les  vivres  recueillit  en  sep- 
tembre  pour  la  provision  d'Iiiver  : ce  sont  des  ecurces  fraii  lies, 
des  racines  aquatiques,  des  branches  laodrt'S,  mets  dont  le 
castor  est  très-friand.  Chaque  lamiUe  a son  magasin  particu- 
lier, proportionné  au  nombre  de  ses  membres , et  où  tous 
puisent  en  commun  sans  jamais  touclier  à celui  de  leurs  voi- 
sins. « Quelque  nombreuse  que  soit  celle  socirté,  dit  encore 
notre  grand  naturaliste,  la  paix  s’y  niaintieut  sous  alh-ration  ; 
le  travail  commun  a resserré  leur  uuion.  Des  appeiils  hio- 
dérés , des  goûts  simples,  de  l’aversion  pour  la  cjiair  et  le 
seng,  leur  ûtent  jusqu'à  l'idée  Je  rapine  et  de  guerre;  ils 
jouissent  de  tous  les  biens  que  Hiomroe  no  sait  que  désirer. 
Amis  entre  eut , s'ils  ont  quelques  ennemis  au  dehors , its 
savent  les  éviter;  iU  s'avertishenl  en  fiapiisul  avec  leur 
queue  sur  i'eau  un  coup  qui  retentit  au  loin  djus  toute»  les 
voûtes  des  habitations.  ( Iiariin  prend  son  parti , uu  de  plun- 
ger  dans  le  lac  ou  de  sa  roeder  dans  leurs  uiur.>i,  ((ui  no 
craignent  que  le  feu  du  ciel  ou  le  fer  de  l'homme , et  qu'.iu- 
cuD  animal  n’ose  entreprendre  d’ouvrir  ou  Je  reiiYeifcr. 
Ces  asiles  sont  noii-saidem«ut  très-sûrs,  rnaU  encore  lies- 
propres  et  très-commodus  : le  planclier  est  jonché  de  ver- 
dure ; des  ratneaux  de  buts  et  de  sapin  leur  serv  ent  de  tapis 
sur  lequel  ils  ne  font  ni  ne  souffrent  jamais  aucune  onluic  ; 
la  fenêtre  qui  regarde  sur  Tenu  leur  sert  de  balcon  prxii  se 
tenir  au  frais  et  prendre  le  bain  pendant  la  plusgrandc  jurlie 
du  jour;  iis  s’y  tiennent  debout,  U tête  cl  lcsnailic»anté- 
rietiraa  du  corps  élevées,  et  toutes  les  junlies  po>tcriuurus 
plongées  dans  I'eau.  » 

L'automne  et  l'hiver  sont  pour  les  castors  la  sai»on  de 
l'amour;  libres  alors  de  tous  soins,  ils  savoiiroul  à longs 
traits  toutes  ses  jouissances.  « Deux  êtres  assortis  et  réunis 
par  un  goût,  par  un  ciwix  réciproquas,  dit  Itaynol,  «près 
s’étre  éprouvés  dans  une  association  à des  travaux  publics, 
pendant  les  beaux  jours  de  l'été,  consentent  à passi'r  en- 
semble la  rude  saison  des  hivers.  Ils  s’y  pré(>areut  par  les 
•pprovisionoesnenU  qu'ils  font  en  septembre,  tes  doux 
époux  se  retirent  dans  leur  cabane  dès  rautninne,  et  ne  se 
quittent  plus.  Aucun  travail , aucun  plaisir  ne  fait  diversion, 
ne  dérobe  du  temps  a l amour.  Les  méro»  conçoiv  ent  et 
portent  le.s  doux  gages  de  cette  pas*ioQ  uoivorsellc  de  la  na- 
ture. bi  quHque  beau  soleil  vient  égayer  la  triste  saison , le 
couple  lieureux  sort  de  sa  cabane , va  se  promener  sur  le 
bord  de  l’étang  ou  do  la  rivière,  y manger  de  l'écorce  fraîche, 
y respirer  les  salulairce  cxivalaisons  de  la  terre.  Ce|u-ndant 
la  mère  met  au  jour  vers  la  fin  de  l'hiver  les  fixiiU  de 
l’hymen  conçus  en  automne;  et  tandis  que  le  |>ère,  attiré 
dans  les  bols  par  les  douceurs  du  |MiiiUuu|>s , laisse  à ses 
petits  la  place  qu‘il  occupait  dans  sa  cabane  étroite,  elle  les 
allaita,  les  soigne,  les  élève  an  nombre  de  deux  ou  trois. 
Ensuite  elle  les  luèoe  dans  ses  promenades,  où  le  besoin  de 
se  refaire  et  de  les  nourrir  lui  fait  clierchcr  des  écrevisses, 
du  poisson,  de  l'écoroe  nouvelle,  jusqu'à  la  saison  du  tra- 
vail. » 

L'homme,  cet  ennemi  implacable  de  tous  les  êtres  dout 
ia  destruction  peut  tourner  au  prubt  de  sa  cupidité,  riionune 
vient  souvent  troubler  d'une  maniéré  bien  cruelle  l'innu- 
emee  de  ce  bunlieur  domestique.  La  touviure  dus  castors 
étant  beaucoup  plus  fournie  en  hiver  qu'eu  Hé,  c’est  pria- 
dpalement  dans  cette  .saison  qu'il  leur  déclare  la  guerre.  Lc« 
eliasseurs  les  attaquent  de  cent  façons,  tantôt  iaoléineot , 
tanliH  en  masse.  Yetilent-ils  s'emparer  d'une  peuplade  ca- 
(iéra,  ils  font  une  ouverture  à la  digoe*  inetient  l’éUng  à 
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6ec,  e(  prennent  un§  difficolté  lee  mAlbenrcui  cAston  hors 
d'cUt  de  86  câclier,  de  ft^ëchapper  ou  de  &e  défendre.  Bien 
souvent  les  Murages  américains  ont  détmit  leurs  établisse- 
rocnls , et  ces  animaux  ont  eu  la  constance  de  tes  réédifier 
plusieurs  étés  de  suite;  mais  lorsqu'un  grand  carnage  a ac- 
eoRipagné  1a  mine  de  la  bourgade , la  société  trop  réduite  ne 
se  rétablit  plus;  les  castors  ^happés  au  massacre  m dis- 
persent , s'enfouissent  isolément  dans  un  terrier,  et  perdent 
leurs  qoaJités  sociales. 

On  appelle  castors  net{fs  les  peaux  des  castors  tués  à Ia 
citasse  pendant  l'hiver  et  avant  la  moe  ; castors  secs  ou 
castors  maigres  celles  qui  proviennent  de  la  seconde  chasse 
d'été,  et  castors  gras  celles  que  les  sauvages  de  l’Amé- 
rique septentrionale  ont  |M>rtées  plusieurs  mois  sur  le  corps, 
et  qui  sont  imbibées  de  leur  sueur,  ce  qui  les  rend , dit-on, 
plus  précieuses  pour  les  chapeliers.  IndiépendamiDent  de  u 
fourrure,  le  ca.stor  fournit  une  matière  dont  la  médecine 
faisait  jadis  grand  usage  dans  le  traitement  des  aflections  ner- 
veuses : c'est  le  eastoréum,  liqueur  onctueuse , d'un  Jaune 
pile  et  d'une  odeur  fétide,  contenue  dans  deux  poches  ou 
grosses  vésicules  placées  près  de  l’anus , et  dont  l'animal  se 
sert,  à ce  qu’il  paraît,  pour  se  lustrer  le  poil.  Élien  et 
d’autres  naturalistes  anciens  après  lai  ont  répété , sur  1a 
manière  dont  on  se  procurait  le  castorcum,  un  conte  absurde, 
qui  s’est  accrédité  parmi  les  modernes , et  dont  chacun  do 
nous  a pu  voir  le  sujet  représenté  dans  maintes  gravures 
ornant  le  texte  de  quelques  vieux  livres  de  voyages.  Ils 
prétendaient  que  pour  sauver  sa  vie  le  castor,  par  une  cas- 
tration volontaire,  livrait  au  chasseur  la  liqueur  précieuse 
que  celui-ci  recherchait  si  avidement , et  qu'on  supposait 
alors  se  trouver  dans  des  poches  diirérêntcs  de  celles  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut  C'est  même , dit-on , ce  conte 
qui  est  l'origine  du  nom  de  cojfor;  car  autrefois  l'animal 
^it  connu  en  France  sous  celai  de  bièvre,  qui  est  anssl 
celui  par  lequel  on  le  désigne  encore  génér^ement  dans  la 
plupart  des  langues  de  l’Europe,  Muf  de  légères  altérations, 
n'siiltant  de  la  diiïéreoce  des  idiomes. 

Dans  les  cantons  oti  sont  établies  des  peuplades  de  castors 
civilisés,  on  trouve  aussi  des  castors  sauvages  et  solitaires, 
qui  vivent  sous  terre,  sans  maison  ni  magasin,  dan.s  une 
longue  galerie  qufls  ereosent  ordinairement  au  bord  des 
eaux,  et  qn'ils  ont  soin  de  tailler  en  plan  incliné  pour  éviter 
les  inondations.  On  les  appelle  cosfors  terriers;  leur  robe 
est  sale  et  leur  poil  rongé  sur  ledospar  son  frottement  contre 
la  voûte  dn  terrier.  Il  y a encore  des  castors  qui  s’établissent 
dans  l'intérienr  des  terres,  loin  de  l’élécnent  cher  à leur  es- 
pèce ; leur  fourrure  n'est  pas  à beaucoup  près  aussi  belle 
que  celle  des  castors  vivant  en  sodélé. 

Dans  les  temps  anciens,  le  castor  était  eommnn  à Tein- 
bouchure  du  Danube  et  sur  les  rives  da  Pont-Euxin  : c'est 
de  U que  lui  vient  vraisemblablement  le  nom  de  canit  pon- 
iicus,  que  lui  donnent  quelquefois  les  naturalistes  latins. 
Aujourd'liui  il  abonde  par^ilièrement  dans  les  solitudes  de 
l'Amérique  septentrionale,  depuis  le  trentième  josqu'au 
soixantième  degré  de  latitude  nord.  Il  parait  que  dans  le 
Nouveau-Monde,  comme  dans  l'anden , A roesnre  qu'on  s'a- 
vance vers  le  sud , l’espèce  des  castors  devient  de  moins  en 
moins  nombreuse,  et  qu'on  n'en  rencontre  même  plus  au- 
cun au  delà  des  limites  de  l'hémisphère  bmiéal.  11  existait 
encore  aux  siècles  derniers  des  castors  cabanés  en  Nor- 
wége  et  <Uns  les  autres  contrées  les  plus  septentrionales  de 
l'Europe;  on  en  trouvait  aussi  à l'état  d’isolement  en  Es- 
pagne, en  Itidie,  en  Grèce,  en  Égypte,  en  Pologne,  en  Al- 
lemagne , sur  tes  rives  de  l'Elbe  et  du  Danube,  et  en  France, 
dans  le  Emguedoc , snr  les  bords  de  l'Isère , du  Rbénc  et  de 
roise  ; il  est  même  probable  que  la  petite  ririère  de  Bièvre, 
qui  se  jette  dans  la  Seine  au-dessus  de  Paris , doit  ce  nom 
à rétablissemcot  de  castors  sur  ses  rives  dans  les  temps  où 
la  Gaule,  sauvage  et  inlabitée,  était  couverte  d'épaisses 
forêts.  On  ne  rencontre  plus  guère  aujourd'hui  de  castors 


en  France , et  il  y a lien  de  croire  qu'ils  ont  également  db- 
pani  de  toutes  les  autres  parties  de  l'Europe  où  fbomme  a 
porté  ses  pas. 

En  examinant  les  travaux  du  castor,  on  y remarque  un 
système  d'idées  que  l'on  est  tenté  au  premier  abord  d'at- 
tribuer à un  être  doué  de  réflexion  et  de  raisoniieroeot; 
mais  en  y regardant  de  pins  près,  on  reoonnatt  que  ses  tra- 
vaux sont  commandés  par  les  nécessités  de  son  organisation 
physique,  que  dans  tous  les  temps  comme  dans  tous  les  lieux 
ils  s'exécutent  d'one  manière  uniforme,  que  leur  perfection 
n'augmente  ni  ne  diminue,  malgré  la  marche  de  années,  que 
pour  y arriver  le  castor  n'a  besoin  ni  d'enseignement  ni  d'ex- 
périence, et  alors  on  a peine  à voir  dans  l'intell^ence  de 
l'animal  autre  chose  que  cet  instinct  (beaucoup  pins  déve- 
loppé, il  est  vrai)  que  la  nature  a départi  à toutes  les  bru- 
tes, et  dont  elles  suivent  aveuglément  les  Inspirations  sans 
jamais  étendre  sa  portée  primitive.  Frédéric  Cuvier  a fait,  sur 
deux  castors  envoyés  assex  jeunes  à Paris  pour  n’avoir  (m 
conserver  la  mémoire  des  leçons  de  leurs  parents,  des  obt- 
servations  qui  viennent  à l'appui  de  cette  opinion.  Ces  deux 
jeunes  animaux,  malgré  leur  illusion,  cherchaient  sans  cesse 
à exercer  leur  génie  pour  l'architecture,  ou  à se  livrer  aux 
habitudes  particulières  à leur  race.  Des  matériaux  de  cons- 
tnictioD  leur  fürent  donnés,  et  ils  les  employèrent  à des  tra- 
vaux qui  pour  être  imparfaits  n’en  décelaient  pas  moins  leur 
penchant  natif.  Mainte  et  mainte  fois,  on  les  vit  s'eflTorcer 
d'enfoncer  en  terre  par  des  coups  redoublés  un  bâton  placé 
en  travers  de  lair  gueule;  leur  jetalt-on  des  branches  de 
saule,  ils  commençaient  par  en  manger  l'écorce,  puis,  rédut* 
sant  en  fragments  menus  ce  qu'ils  ne  pouvaient  consommer, 
ils  en  formaient  un  petit  magasin  derrière  la  grille  de  leur 
cage.  Se  croyaient-ils  menacés  de  quelque  danger,  ils  fai- 
saient entendre  un  bruit  sourd  et  frappaient  de  leur  queue 
avec  force.  Leur  propreté  était  d’ailleors  extrême,  et  iU  man- 
geaient toujours  assis  dans  Peau.  Paul  Tiav. 

CASTOR  et  POLLUX.  La  fable  est  remplie  des  mé- 
tamorphoses de  ses  dieux , qiü  pour  se  délasser  des  ennuis 
de  la  grandeur  suprême,  et  oublier  la  monotonie  de  FO- 
Ivmpe,  venaient  cberclier  des  aventures  sur  la  terre.  Pres- 
que tons  les  héros  ou  demi-dieux  de  1a  Grèce  devaient  leur 
naissance  aux  rapports  clandestins  des  dieux  avec  des  beautés 
mortelles.  Jupiter,  que  la  naïve  Iliade  nous  représente  fré- 
quemment en  querelle  avec  une  épouse  altière,  difficile  cl  ja- 
louse, était  souvent  tenté  d'échapper  aux  tourments  de  son 
ménage  céleste.  Amoureux  de  Léda,  fille  de  Thestius  et 
femme  de  Tyndare,  U la  surprit  un  jour  sur  les  bords  de 
l'Eurotas,  et  recourut  pour  triompher  d’elle  a une  double 
métamorphosé  : par  son  ordre,  la  trop  complaisante  Vénus 
se  changea  en  aigle,  tandis  que  prenant  lui -même  la 
forme  d'un  cygne  poursuivi  par  cet  aigle,  Il  oounit  se  jeter 
entre  les  bras  de  Lèda.  La  princesse,  trompée  par  le  dieu, 
devint  mère,  et  aceouclia  de  deux  œub  : l'un,  de  son  mari 
Tyndare,  produisit  Castor  et  Clytemnestre,  tous  deux  mor- 
tels; l'aiitro , de  Jupiter,  pro<luisit  Hélène  et  Pollux , tous 
deux  marqués  du  sceau  de  l’immortalité. 

A peine  les  deux  frères  jumeaux  eurent-ils  vu  le  jour  que 
Mercure  les  transporta  dans  les  murs  de  Pallène , pour  y 
être  nourris  avec  soin , et  formés  par  une  noble  et  brillante 
éducation.  Également  adroits  à manier  la  lance  et  te  javelot, 
savants  dans  l'art  de  dompter  les  coursiers,  athlètes  pres- 
que toujours  victorieux , exp>érimentés  dans  la  guerre , ha- 
Nles  à tottctierde  la  lyre,  chantres  mélodieux  , un»  par  1a 
plus  tendre  amitié , ces  deux  frères  réunissaient  toutes  les 
qualités  et  toutes  les  vertus  des  temps  liéroïqucs.  Lear  pre- 
mier exploit  fut  de  purger  farcbipel  grec  des  pirates  qui  Hn- 
festaienL  C’est  sans  doute  à cause  de  ce  service  que  U re- 
connaissance publique  les  fit  mettre  au  rang  des  dieux  ma- 
rins qu'il  fUlait  Invoquer  dans  les  tempêtes.  Us  suivirent 
Jasondansla  Coldiide,*et  prirent  une  grande  part  à la 
conquête  de  la  toison  d'or  {Vogez  Arcosautcs).  Dans 
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U route,  Tua  d'eox,  PoUox,  eut  à touteoir  ud  combat 
terrible  contre  Amycu*,  tyran  dee  Bébryces,  et  Oéau  de  tout 
tes  étrangère  qui  araiest  le  malheur  de  toucl>er  see  États. 

De  retour  dans  leur  patrie.  Castor  et  Pollua  reprirent 
leur  sœur  Hélène,  que  T hélée  avait  enlevée  du  temple  de 
Diane , où  elle  dansait  dans  on  chœur  sacré  ; mais  pour 
rendre  la  liberté  à cette  princesse  U leur  fallut  prendre  la 
ville  d'Apliidna , d<mt  leur  bumaïuté  épansna  les  habitants , 
à rcsceplion  d'Œthra , mère  du  coupable , qu’ils  emme- 
nèrent captive.  Jusque  U tout  est  digne  d'éloge  et  de  respect 
dans  les  deux  Tyndarides  ; mais  bientôt,  imitant  U faute 
qu'ils  avaient  voulu  punir  dans  Thésée,  iis  enlevèrent  les 
tilles  de  Leucippe,  Pltœbé  et  Hilaïra,  fiancées  à Lyneée  et 
h son  frère  Idas.  Les  amants  poursuivirent  les  ravisseurs, 
et  les  atteignirent  près  du  mont  Taygète.  Une  querelle,  trop 
légitime  de  la  part  des  deux  époux , s'éleva , et  donna  lieu  à 
un  combat  acharné.  Les  ravisseurs,  après  avoir  résisté  aux 
plusjustes  reinoDlraiices,  aux  plus  touchantes  prières,  tuent 
les  inallieureiix  fils  d'Aphsrée.  Jupiter  lui-mème  se  rend  com- 
plire  (lu  crime  en  foudroyant  le  courageux  Idas,  qui,  armé 
(l'une  colonne  saisie  sur  le  tombeau  de  son  p^,  accou- 
rait pour  venger  Lyneée,  immolé  sous  ses  yeux.  Une  autre 
Irüilition  fbU  succomber  Castor  sous  les  coups  de  Lyneée, 
«|ui  |iérit,  èson  tour,  de  la  main  de  PoUux,  blessé  iuJ-tnéine 
par  lilas.  Désespéré  de  U perte  de  Castor,  PoUux  supplie  le 
inaitre  des  dieux  do  lui  donner  la  mort,  ou  d'accorder  à 
son  frère  le  privilège  de  rimmortalité.  Jupiter,  suivant  Pia> 
dare,  lui  ré^Kind  : > Tu  es  mon  fils,  celui-ci  n’est  que  le  sang 
d'un  é|K)ux  mortel  uul  avec  ta  mère  ; mais  écoute  le  choix 
que  je  te  laisse!  Exempté  de  la  vieillesse  et  de  la  mort, 
veux-tu  rolyiiipe  auprès  de  Minerve  et  de  Mars?  Leur  des* 
tioée  e<t  la  tienne.  Mais  si,  t'obstinant  à favoriser  ton  frère, 
tu  veux  tout  partager  avec  lui , il  te  faudra  passer  la  moi- 
tié de  ta  vie  sur  la  terre,  et  l'autre  moitié  dans  le  ciel.  • A 
CCS  paroles  de  Jupiter,  1a  volonté  de  PoUux  n'eut  pas  un 
momr’nl  d'incertitude;  soudain  il  rouvrit  les  paupières,  et 
dénoua  la  langue  de  Castor. 

Cette  fiction  de  la  mort  alternative  de  Castor  et  PoUux 
est  fondée  sur  ce  que  les  deux  princes  ayant  formé  dans  le 
ciel,  après  leur  ii.ort,  le  signe  des  Gémeaux,  l'uoe  des 
deux  étoiles  qui  la  composent  se  cache  sous  Hiorizon  lors- 
que l'autre  paraît.  Les  Romains  renouvelaient  tous  les  ans 
le  souvenir  de  cette  fiction;  ils  envoyaient  au  temple  des 
(H-iucaux  un  homme  qui  portait,  comme  eux,  on  bonnet 
eu  forxm*  de  demi-coque  , et  montait , suivant  leur  cou- 
tmne,  un  clreval  blanc,  tandis  qu’il  en  conduisait  un  autre  à 
la  main.  CTiUit  une  image  de  la  destinée  des  deux  frères 
condamm^  à ne  jamais  se  montrer  ensemble  ni  dans  les  en- 
fers ni  dans  l'Olympe. 

Homère  dit  que  Castor  et  Pollux  avaient  été  ensevelis  à 
Lacédémone  ;cnHuile  il  les  fiüt  revivre  et  mourir  chaque  jour 
pour  habiter  alternativement  le  Tenare  ou  le  ciel.  Quoi  qu'il 
en  M)it , leur  apothéose  suivit  de  près  leur  mort.  Comptés  an 
nombre  des  grands  dlciix  de  la  Grèce,  on  leur  éleva  un 
temple  à Sparte , qui  les  avait  vus  naître , et  dans  Athènes , 
qu’îU  avaient  préservée  des  Imrreurs  du  pillage.  On  les  regar- 
dait comme  des  divinitésfavorablee  à la  navigation.  Les  Ro- 
mains avaient,  eux  auwi , en  grande  vénération  les  deux 
frères  d’Hélène,  auxquels  leur  supersUUeuse  reconnaissance 
croyait  avoir  d’immenses  obligations.  Las  Dioscures 
lurent  admis  dans  on  temple  magnifique,  et  l’on  célébrait 
tous  les  ans  une  ftle  guerrière  en  leur  honneur  (voyes 
Diosci'Mts  ).  Ceux  qui  disputaient  le  prix  de  la  course  choi- 
sissaient pour  patron  Castor,  parce  qu'il  excellait,  de  son 
temps,  à dompter  les  coursiers  et  à diriger  un  char;  les 
lutteurs  honoraient  PoUux,  le  modèle  des  athlèlcs,  le  vain- 
queur aux  jeux  olympiques.  Les  monuments  antiques,  et 
iiotammeot  les  médailles  consulaires,  onVent  do  fréqucnies 
représentations  de  ces  liéros,  qui  sont  ordinairement  en- 
semble, comme  si  une  tradition  respectée  avait  défendu  aux 


artistes  de  séparer  ce  que  U nature,  l’amitié,  la  vertu,  la  vie, 
la  mort  et  l'estime  des  siècles  avaient  réuni  |tar  dm  nœuds 
indissolubles.  Deux  statues  colossales  de  marbre  blanc,  re- 
présentant les  Dioscures  coiffés  d'un  bonnet  en  forme  de 
demi-coque,  qui  rappelle  1a  fable  de  leur  naissance,  se  voient 
h Rome , au  lûut  du  grand  escalier  de  la  cour  du  Capitole 
qu'elles  décorentd'une  manière  admirable.  Ces  statues  n'ont 
pour  vêtement  que  la  cblainyde  ou  manteau  militaire; 
elles  tiennent  leurs  chevaux  par  la  bride. 

P.-F.  Tissot,  de  l’Acadéoue  Fraocabe. 
CASTOR  ET  POLLUX  (As/ronomie).  Vogêt  Gé- 

MIUUX. 

CASTORÉUMy  substance  recualiie  dans  les  follicules 
bursalesdu  castor.  Dans  les  individnsdecetle  espèce,  del'un 
et  l’autre  sexe,  entre  l'annset  le  pudendum,  se  trouvent  qua- 
tre follicules  de  forme  obloogue,  rétrécies  vers  le  haut  et  plus 
laiges  par  le  bas,  formées  par  une  membrane  coriace  ressem- 
blant presque  à du  cuir.  Les  deux  plus  grandes , qui  sont 
biférieures,  réunies  et  situées  parallèlement  l'une  è l’aotre, 
et  très-rapproebées,  contiennent  une  sécrétion  huileuse 
fluide,  qui  est  1a  substance  connue  sous  le  nom  de  casto- 
réum.  On  le  recueille  en  enlevant  les  sacs  entiers,  et  on  les 
fait  sécher  à 1a  fumée. 

LemcUleor  castoréum  nous  vient  de  Russie,  de  Prusse 
et  de  Pologne.  Ces  espèces  de  poches  doivent  être  sèches, 
gibbeuses, arrondies,  |>esantes,  solides,  et  rempiles  d'une 
substance  solide  qui  a durci  en  vieillissant;  elle  est  contenue 
dans  des  enveloppes  membraneuses,  un  peu  coriaces,  mais 
fragiles,  d'une  couleur  brune  foncée  et  d'une  odeur  particu- 
lière, désagréable,  narcotique , d'une  savinir  amère,  Acre  et 
nauséabonde.  Le  castoréum  du  Canada  est  d'une  qualité  in- 
férieure; les  poches  de  celui-ci  sont  plus  minces,  plus  {hs 
tites,  oblongues,  et  très-rugueuses;  le  castoréum  lui-méme  a 
beaucoup  moins  de  saveur  et  d'odeur.  Celui  qui  est  très- 
vieux,  entièrement  noir,  et  presque  totalement  privé  d'o- 
deur et  de  saveur,  ne  peut  servir,  pas  plus  que  le  castoréum 
contrefait,  qui  n’est  que  le  n>étange  de  diverses  gommes  ré- 
sines, de  terre,  de  sang  et  autres  substances,  avec  un  peu  de 
vrai  castoréum  adrovtément  distribué  parmi  des  fragments 
de  membranes,  et  renfermé  dans  le  scrotum  d'un  bouc.  Cette 
fraude  se  découvre  facilement,  parce  que  la  saveur  et  l'odeur 
de  cette  drogue  sont  plus  faibles,  par  l'analyse  diimique,  et 
même  par  un  simple  examen  de  l’apparence  extérieure;  car 
aux  véritaUcs  sacs  de  castoréum  les  deux  plus  petites  folli- 
cules supérieures,  remplies  d’une  matière  graisseuse,  restent 
toujours  attaché»  entre  elles. 

Le  castonhim  est  un  excellent  antispasmodique,  qui  a 
beaucoup  d'analogie  avec  la  civette  elle  musc;  U est  très- 
peu  écliauffant,  et  agit  particulièrement  sur  le  système  uté- 
rin. On  l’administre  avec  avantage  dans  les  fièvres  typhoidef, 
dans  les  affections  spasmodiques,  spécialement  dans  l'hys- 
térie cl  l'épilepsie,  dans  les  cas  d'accouebemenU  difliciles, 
qui  ont  pour  cause  la  contraction  spasmodique  de  l'orifice 
de  l'utérus  après  la  rupture  des  membranes,  et  enfin  dans 
l'aménorrhée.  On  le  (bit  prendre  convenablement  réduit  en 
poudre,  k la  dose  de  un  demi-gramme  k un  gramme,  et  en 
ciystèrcs,  à la  dose  de  quatre  grammes.  L'alcool  faible  le 
dis-solvant  parfaitement,  on  peut  aosal  le  donner  soua  forme 
de  teinture. 

Quoi  qo'U  en  soit,  son  action  est  souvent  insuffiaante, 
comme  celle  de  tous  tes  médicaments  que  l’on  oppose  aux 
affections  nerveuses  ; quelquefois  même  die  augmente  l'in- 
tensilédes  symptèroes.  Pour  diminuer  sa  propriété  stimu- 
lante, on  Fassocie  quelquefois  à l'opium.  PaLouza  père. 

D’après  Brandes,  le  castoréum  contient,  pour  1000  par- 
ties : Huile  volatile  pesante,  10;  subslaooe  ^asse  particu- 
lière (castorine),  7;  ca.storine  avec  carfounate  et  urate 
de  chaux,  13,5;  matière  résinoide,  110;  matière  résinoide 
avec  des  traces  de  benxoate  et  d'urate  de  chaux,  16  ; ma- 
tière résinoîüe  extraite  par  l'éther,  1 ; albumine  avec  des 
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tnccHi  de  phosphate  de  chain,  1 ,S  ; matière  analogue  h i’osma« 
zemie,  avec  des  traces  de  lactate  de  sonde,  de  chlorures  de  so* 
diam  et  de  potassiora,  de  phosphate  et  de  aulfate  de  ciiaut,  1 ; 
matière  rè'iinoide,  retirée  de  l'extrait  aqueux,  1 ,5  ; phosphate 
de  chaux  et  matière  organique,  i 4 ; carbonate  de  chaux,  336  ; 
carNmate  do  magnésie,  4;  sulfate  dépotasse,  sulfate  et 
phosphate  de  chaux , 2 ; mucus  animal , analogue  à l'albu- 
mine, et  de  constsfance  cornée  ou  rartilaginense,  18  ; même 
substance  à IVtat  de  solution,  5;  suhstanro  animale,  se  trans- 
fOnnnnt  par  l'action  de  la  lessive  de  potasse  bouillante  en 
un  mndlagc  aihumlncnx,  23;  carbonate  d'ammoniaque,  8; 
substance  membraneuse  avec  dUTcrcnts  sels,  192;  humidild 
et  perle,  226,5. 

(^^STORIME  (r/iimie).  Brandes  a désigné  sous  ce  nom 
ime  graisse  cristalllrie  déjà  entrcTuo  par  Fourcroy,  qui  existe 
dans  le  castorén  m,  d'oh  on  Pohtient  par  l'action  de  l'al- 
cno)  bouillant.  La  castorine  est  blanche,  et  fond  dans  l'eau 
boulilante.  Peu  soluble  dans  l'alcool  à froid,  cllo  se  dissout 
très-bien  <lans  rélher. 

<]ASTORIiVE{7’ecAno/oÿir),  étoffe  légère  et  moelleuse, 
fabriquée  originairement  arec  du  poil  de  castor.  Mais  ce 
nom  a fini  par  devenir  commun  à des  Imitations  faites  avec 
des  laines  plus  on  moins  fines,  et  analogues  au  poil  do  cas- 
tor. Srtlan  est  le  rentre  de  cette  fabrication. 

CASTORIQÜE  (Acide).  Rraitdcsa  ainsi  nommé  t'adde 
qui  résulte  de  l'action  de  l’acide  oHrique  sur  la  casto- 
fine. 

CASTOYEMEXT.  Co  mot,  qui  n’est  plus  en  usage 
aujoiird’tiui , et  qui  sans  doute  avait  été  formé  du  latin  cas- 
itgnre,  châtier,  signifiait  dans  notre  vieille  langue  française 
rfmontrance,  instruction  ^ précepte,  avis$  consd/,  en- 
seignement.  11  était  particulièrement  usité  dans  celte  der- 
nière acception , comme  nous  le  prouve  on  livre  écrit  en 
latin , au  douzième  siècle , par  un  juif  converti , nommé 
Pierre-/4f;>Aonsr , et  imité  en  vers  hançais  au  quatorzième 
siècle,  sous  le  titre  de  Cnstorjement  d'un  Ptre  à son  Fils, 
puis  enfin  traduit  en  prose  sous  le  litre  de  Discipline  de 
Clrrgie,  au  wècle  suivant.  Ce  livre  est  un  recueil  de  sages 
préceptes,  tonjonrs  appuyés  d'un  exemple  pris  dans  l’hls- 
ioirc  0(1  la  fable,  et  acrommodés  aux  moeurs,  aux  Idées 
du  moyen  Age.  Les  proverlies,  les  contes,  la  morale,  si  sim- 
ple et  si  belle,  de  TOriont  y dominent,  et  dits  en  ce  naïf  lan- 
gage, ils  ont  un  charme  de  plus.  Après  celte  formule,  qui 
revient  à chaque  conte  : Li  père  chastoya  ainsi  le  /ils,  li 
maistre  chastoya  ainsi  le  clerc , on  lit  plusieurs  pi^eptes 
suivis  d'un  conte  ou  d’un  apologue  qui  vient  à l’appui.  Le 
chastoyemenl  en  vers  fut  Imprimé  dans  le  cours  du  der- 
nier siècle,  par  les  soins  de  Rarbazan.  I..CS  bibliophiles 
français  qui  l'ont  réimprimé  en  182'*  ont  suivi  une  meilleure 
leçon  ; Ils  ont  en  outre  ajouté  le  texte  original  de  Pierre-Al- 
phon.se,  en  regard  duquel  ils  ont  placé  la  traduction  en  prose 
française  du  quinziè  me  sièrle.  Lenoix  ne  LJNCt. 

(îASTRAMÉTATIOX*  (des  motslatins m/ra, camp, 
et  mefiri , m**«urer  ).  C’est , ainsi  que  l'indique  le  mot , In 
manière  de  tracer  les  ramps  milHaircs  selon  les  règles  de 
campement  .adoptées  par  ch.aqne  nation.  Ce.s  règles  ont  suivi 
en  g néral  la  marche  progressive  do  la  science  de  la  guerre. 
t)ans  renfanre  des  nations,  lorscpie  chacune  des  peuplades 
dont  la  réunion  composait  une  armée,  combattait  par  grou- 
pes séparés,  file  campait  de  même,  les  soldats  plaçant  leurs 
fen!(‘S  Hrculaitemrnl  autour  de  leur  chef  siqx-rieur.  Crtlo 
manière  de  fam|>er  est  encore  à pi'U  près  celle  (k?s  Turcs, 
des  Arabes  et  des  autres  peuples  orientaux.  Les  Grecs  et  li's 
Romains  sont  los  premiers  peuples  qui  aient  établi  de  la  ré- 
gdl.irité  dan»  leur  iimnlère  de  camper,  comme  ils  sont  le» 
premiers  qui  aient  organiste  leurs  nrmé*^  d une  manière  uni- 
forme et  créé  la  t.xrtique.  I.a  castramétation  ne  saurait  être 
en  effet  qu’une  applir.ilû.n  des  règles  générales  de  la  tac- 
tique. Cne  année  doit  être  cunstaniment  préparée  à repous- 
6*'r  une  attaque,  même  linprésoe,  de  l'ennemi.  Il  en  rviulte 


qu'elle  doit  pouvoir  pa.»ser  preniplenat  et  avee  feelfité 
d'une  disposition  quelconque  ob  elle  M trouve,  b la  dlsposf- 
titra  de  Combat.  Tout  ordre  de  campement  qni  ne  satisfe- 
rait pas  à cette  condition  Indispensable,  serait  viriettx.  Celte 
considération,  qu’aucun  tacticien  éclairé  n'a  perdue  de  vue 
jusque  ici,  sert  à expliquer  la  différence  qui  existe  entre  Tor- 
dre de  campement  des  anciens  et  celui  des  modernes. 

rton»  n'avoa»  ancun  détail  sur  la  distribution  des  camps 
chez  le»  Grce» , Mais  nous  ne  pouvons  douter  que  ces  peu- 
ples n’alcnt  adopté  la  forme  carrée  ou  paralléiogrammatiqne 
à une  assez  grande  profondeur.  Cétalt  la  dispoxitloa  qui 
convenait  le  mieux  h Tordre  profond  dans  lequel  ils  com- 
battaient. rno  armée  do  16,000  hommes  d’infanterio  de 
ligne,  8,000  d'Infanterîc  légère  et  4,000  chevaux  n'occupait 
on  bataille  qu'un  front  d’environ  1462  mètres.  IjC  front  du 
camp  ne  pouvait  donc  pas  être  plus  étende,  par  la  rai.son 
que  dan»  ce  cas  chaque  section  de  troupe  devant  d’abord 
se  réunir  sur  te  front  de  s(ra  camp,  elles  se  seraient  trou- 
vèfs  séparées  par  do»  Intervalles  trop  grands,  par  ob  l’en- 
nemi aurait  pu  s’introduire.  Or,  ce  qui  pouvait  arriver  de 
pis  à une  phalange  grecque  était  Tintrodacnon  de  l’enoeaii 
dans  l’Intervalle  de»  section»,  parce  que  l’ordonnance  de  la 
phalange  ne  permettait  pas  les  combats  de  flanc  par  des 
à’droite  oti  des  à-çnurhe  indivklucls.  fl  y a,  an  contraire, 
lieu  de  croire  que  chez  les  Grecs , comme  chez  le»  Rom.xin», 
le  front  du  camp  (Time  troupe  était  moins  étendn  que  <<»n 
front  de  bataille.  Ici  camp»  des  Grec»  étareirt  retnmcltés 
comme  cent  des  Romains  : pins  d'un  exemple  le  prouve. 

TI  est  certain  que  dan»  les  premiers  temps  de  la  répu- 
blique, et  même  sous  la  monarchie , les  Romains  rampaient 
(Tune  manière  régulière , el  que  lenrs  camps  étalent  entouré» 
de  retranchera<rats.  L’hWolre  rapporte  que  Pyrrluf»,  formé 
à Técole  de  Philippe  et  (T Alexandre,  voyant  poor  la  première 
foi»  un  camp  romain , s’écria  que  ce  n’éialt  point  un  camp 
de  barbares.  Cependant  les  Romains , après  la  bataille  de 
Taurasitnn,  ayant  pris  le  camp  de  Pyrrhus,  perfection- 
nèrent encore  leur  ca.»tmmétation,  en  adoptant  quelques- 
unes  de»  di?po<ilions  qu’lh  y remarquèrent.  La  déscriplton 
que  non»  a hissée  Polybe  du  tracé  et  de  la  drstribii- 
tinn  d’un  camp  romain  de  son  temps  suflit  pour  nous  en 
donner  une  îdte  claire  et  nous  faire  admirer  Tordre  et  la 
régubirilé  qui  y régnaient.  Pour  des  armée»  qui  combat- 
t.iicnt  en  ordre  profond,  on  ne  saurait  rien  concevoir  do 
plu»  avantageux  et  en  même  temps  de  plu»  simple.  C’était 
un  carré  de  568  *•  47  de  rété,  qui  renfcrm.iit  l’espace  oc- 
cupé par  les  lentes  des  différente»  armes  Ce  carré  était 
coupé  en  deux  parties  égale»  }iar  une  nie  perpendiculaire, 
qui  s’appelait  fa  i*oic  prétorienne.  Il  était  coupé  liorizonta- 
Icmcnl  par  deux  rues,  la  cote  principale  et  la  rote  quin* 
fane,  ainsi  nonunée  de  cc  qu'elle  passait  en  dessous  du 
c'inquième  manipule  de  chaque  ordre.  Fin  dehors  du  carré, 
à 65  mètre»  de  chaque  rdté,  étaient  tracté  les  retranchements 
du  camp,  ayant  à chaque  angle  un  taillant  en  forme  de 
four.  Il  n'y  avait  que  quatre  portes  : la  Préforfenwe  et  la 
Décumnne  aux  denx  extrémités  de  la  vole  prétorienne,  la 
principale  gauche  et  la  principale  droite  aux  extrémités 
de  la  voie  principale.  Chacune  était  couverte  par  un  relran- 
rhemenl  en  arc  de  cercle.  Dans  l’intérieur  du  camp,  le  pré- 
toire, c'est-à-dire  le  quartier  du  général  et  de  son  état-major, 
(Hait  sur  l'alignement  de  la  voie  prétorienne,  à 32  **  r>o  de 
la  vole  principale.  Le»  légion»  romaine»  occupaient  le  centre 
du  camp  ; le»  huions  alitées  étaient  en  dehors,  vers  le  re- 
IraiK-licmenl.  L'înfantorrc  el  la  cavalerie  extraordinaire.», 
fournies  par  les  .iHiés,  occupaient  le»  derrière».  L'Infanterie 
cl  In  cavalerie  (Téllte  ou  volontaire , espèce  de  garde  piélo- 
rienne,  était  aux  deux  cdtés  do  prétoire.  Les  troupe»  lé- 
gère», ou  véUte»,  campaient  le  long  des  retranchemenU,  en 
(ledan». 

Le  camp  dont  nous  avons  Indiqué  le  (racé  était  celui  d’une 
aimiJe  consulaire  ordinaire,  de  deux  légions  romaines  et 
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<lf«*  de*  aÜHH.  Tou*  l«  autre*  (^latent  trâc45s  dan*  les 
m^m«*  pHoctpo* , mal*  leur  flRure  n’étatt  plu*  k*  carrd.  Le 
eamp  (fune  am]<^  pr<Horienne  de  dewt  , dont  une 

romaine,  était  nn  pafalîélognimmo , dont  le  fVont  n'araft 
4joe  la  moitié  de  la  profondenr.  Celui  de  trois  légion*  ro- 
maine* (et  trois  alliées)  arait  de  front  une  fui*  et  demie 
la  prnfondenri  Au-de**a*  du  nombre  de  sl\  légions,  dont 
trois  romaine* , lorsque  l’armée  n’orcupaft  qu'un  seul 
eamp,  ou  elle  allongeait  *on  front,  rn  conserrant  la  pro- 
ftmdeur  normale,  on  lo  camp  était  fi  double  front.  Le  ran>p 
arait  alors  deux  rôle*  principale*,  et  par  conséquent  su 
portes.  La  partie  oceupée  par  le*  légions  le*  pin*  proche*  du 
front  de  renneml  s'appelait  pré/enfi/re;  la  partie  opposée 
réfenfwre,  et  le  centre  préfoire.  Le  camp,  tel  que  nous 
l’aTons  décrit  d’après  Polybe,  ponvait  également  servir 
dan*  Tordre  de  bataille  par  cohortes.  Car  les  manipules  de 
chaqttp  e«p-’ce  d’infanterie  fprlnees,  hastain's  et  Iri.aircs) 
étant  rangés  s<*lon  leur  ordre  numérique,  parnllèlement  À 
la  Tofe  prétorienne , ou  perpendiculairement  au  front , il  en 
résultait  <pift  dans  chaque  tranche  transversale  on  trouvait 
nn  manipule  de  bâstalres,  un  de  princes  et  un  defrlairc*, 
c’esl-h-dire  une  cohorte.  Bien  n'Indiqnc  en  effet  que  la  cas- 
tramétation de*  Bomain*  ait  changé  pendant  toute  la  durée 
de  la  république. 

Sous  les  empereurs,  Je*  provinces  ayant  acquis  le  droit 
de  cité,  il  n’y  avait  plu*  de  légions  alliées  ni  de  cohortes 
extraorrlinaires,  mais  il  y eut  de*  cohorte*  prétoriennes, 
des  troupes  étrangères  et  Irrégulières  en  grand  nombre. 
Le*  enipereiirs,  avec  leur  corlé-ge  obligé  de  valet*  et  de 
courtisans,  eurent  besoin  d’un  prétoire  phis  grand.  Ce  fut 
Tépoqiic  de  la  création  ^Tun  nouveau  système  de  c^tramé- 
fatlon,  que  llygiu*,  jronmfeur(c’est'à  dtre  Ingénieur  chargé 
du  tracé  des  camps)  *ou*  Temporenr  Adrien,  nous  a trans- 
mis. Le  déta-1  du  tracé  de  ces  camps,  où  Ton  trouvait  plu- 
sieurs espère*  de  troupes  ineonnue*  sou*  la  république,  des 
vexinaires,  des  cxplof-ateiir*,  des  cohortes  prétorienne*, 
de*  gardes-du-rorp* , etc.,  e«t  trop  compliqué  pour  trouver 
place  ici.  Non*  nous  conb  nleronfide  dIreqiTIl*  afTectarenl  la 
fomw'  d’un  parallélogramme,  dont  la  proffjn4leiir  avait  une 
fols  et  demie  le  front.  Il*  étaient  divisés  en  trois  partie*, 
drmt  la  moins  profonde,  au  miHeu  de  la  hauteur,  &’appel.iit 
le  jprrfoire,  celle  «lu  front  la  pn  fenhtrf,  cl  Toppo*ée  la  ré- 
fcwfure.  Legrand  nombre  de  troupes  étrangères  et  Irrégu- 
lières qui  srtrouvaieni  dans  les  nrméesnvaitobligéà  eftanger 
remplacement  de*  h'gîons  romaine*.  Au  lieu  de  c.imf»er  au 
centre,  comme  du  temps  de  la  république,  elle*  occupaient 
les  cétés  extérieur*  dti  camp  bordant  les  rclranrhemenls , 
allu  lie  wirvellter  et  de  garder,  pour  ainsi  dire,  les  autre* 
troupe*,  dans  lesqui  Iles  on  avait  moins  de  conftîtnre.  Depuis 
CO  temps  jusqu’à  h rlnite  de  l’empire  romain  la  caslrauié- 
talion  Miivit  sans  doute  la  dé-cadence  de  la  tactique.  f.e* 
armée*  ne  furent  pres<pie  plus  composée*  qnc  de  troupe» 
mercenaire*.  I.e.*  demi-sauvages  qui  fllternaliveinciil  ser- 
vaient cl  déchiraicnl  l’empire  romain  étaient  org.inisés 
<t  canipaA'ivt  selon  leur»  habitude».  Quelques  empereurs 
essayèrent,  comme  Léon  le  Philosophe  et  (.'on->t.inlin  Por* 
pbyrog'  nète,  de  faire  revivre  les  anciennes  insütutioo*;  mais 
leurs  clfoils  fun*nl  inulilc*. 

Apres  lu  destruction  de  Tcmpîre  rTOcci«lent,  l'art  de  la 
guene  eu  Kurnpe  retoml)a  dans  le  né.tnl.  I.es  guerres  en 
grand  n’étaient  plus  que  la  lutte  entre  deux  peuples  sau- 
nages; celles  de  détail , que  de*  chocs  entre  des  brigand* 
*ul).vltprne*:le*  une*  et  le*  autres  n’avaient  pour  objet  et  pour 
résultat  que  la  dévastation  et  le  pillage.  La  castramétation 
ne  put  renaître  que  du  moment  où  Ton  vit  do  noirreau  des 
armée*  ^^crmanenh•s  composée»  de  Iroiqicsn^ijlièrcs.  Notre 
objet  n'étant  pas  «l’écrire  uu  ouvrage  didadi<pic  militaire, 
non*  ne  non*  occuperons  pas  de  rerherL-lier  ce  ()ue  flrt  la 
casliamétatinn  dans  le*  premiers  temps  ile  la  renaissance 
de  Tact  militaire;  nous  nous  cnntenlcron*  d’indiqtier  ce 


G23 

qiTclle  est  en  ce  moment,  ou  plutôt  ce  qu’elle  e^t  devenue 
depuis  le*  derniers  changemenls  qu’a  subis  Part  de  la 
guerre, 

L’onlre  mine*-  ayant  succédé  à Tordre  profond,  par  une 
conséquence  naturelle  de  l’emploi  des  armesà  feu , la  forme 
actuelle  des  camps  ne  peut  plus  être  la  mémo  que  celle 
adoptée  par  les  Bomain*.  Le*  troupe*,  étant  rangées  en  ba- 
taille *ur  un  grand  front,  ne  j»cuvcnl  plus  camivor  entassées 
dan*  utiedisposKion  qui  correspoudraitàTordreen  colonne. 
Attaqu^  avec  vigueur  et  promptitude,  elles  ne  pourraienî 
pas  facili  menl  sc  «léployer  dans  leur  ordre  de  Iwlaillc,  ni 
même  se  débrouiHer  assez  vite  dt^s  emiMrra»  de  tentes  et  de 
bagage*  au  milieu  desquels  elles  se  trouveraient.  SI  l’en- 
nemi parvenait  à s’approcher,  comme  II  arrivait  souvent 
dans  les  guerres  de  Tantiquité,  du  front  de  bandiérc  du 
camp , I eff4*t  du  canon  serait  di'clsîf  *ur  des  ma&*e*  en- 
tassée* et  d.m*  le  désordre  d’un  mouvement.  Il  f.iut  donc 
que  le  front  du  camp  soit  h pe  i près  égal  à celui  que  les 
troupes  occupent  en  bataille,  afin  qiTdles  puissent  passer 
rapidement,  comme  nous  l’avons  dit,  de  Tonlrc  «le  r«‘pos  à 
Tordre  de  combat.  Là  où  Tannée  doit,  dan*  ce  d«?i7ilcr  or- 
dre, être  sur  plnsleurs  lignes,  U faut  que  le  ram{tenient  soit 
sur  le  même  nombre  de  ligne*.  Un  camp  doit  représenter 
exactement  la  dl*posilion  «le  l’armée  pour  combatlro  «l.ins 
la  position  où  elle  se  trouve.  Les  armée*  sont  atqoiird’hui 
partagées  par  division*  et  brigades  ; mais  leur  éh  iiienl  «le 
formation  pour  Tinfanloric  e*t  le  bataillon,  pour  l,i  cavale- 
rie l’escadron,  et  pour  rafllllcric  la  batterie.  Os  «déments 
de  formation  sont  aussi  !«>*  «déments  primitif»  de  la  castra- 
métation. Ainsi,  de  quelque  nombre  de  batatHon*  ou  d’es- 
cadron* que  soit  composé  un  régiment  d’infanterie  ou  de 
cavalerie,  les  n'aies  général»!*  de  la  castramrtition  «ont  les 
même*.  Le  principe  général  sur  lequel  elb  s sont  établies  e-*t 
celui  de  la  fonnation  en  colonne  à droite,  par  compagnie 
et  par  deml-e*cadron  Ce  n’e*l  qii’ain*i  qn’on  peut  parvenir 
à donner  au  front  du  camp  d’un  balatilon  ou  «t’uu  escadron 
une  étendue  égale  à celle  que  la  troupe  occupe  en  bataille. 
Car  il  e*f  éviilent  que  si  le»  tentes  de  chaque  compagnie  s’é- 
lenilairnl  parallidefnent  au  front,  l’espace  qu’cfli's  «►rcupc- 
ralent  «leviewlraît  au  moins  le  double  de  ce  qiTM  «loit  être, 
et  qu’en  prenant  les  arme* , chacune  *c  trouverait  séparée 
de  sa  voisine.  I.e  front  «le  bataille  est  en  même  temps  celui 
du  campement  d’un  bataillon  «le  Initl  comp.xgnics,  ou  d’un 
n^gifuenl  de  quatre  e*ca«lron*.  Deux  rangt'e*  de  feule*  s«ml 
atfecb'C*  à chaque  fom[»agnlc  on  à etiaque  div^iou  d'un  <^- 
I cadron.  Pan»  l'infanterie,  le*  espac«K  qui  séparent  le.*  tentes 
de  chaque  demî-cornpagnîe  sont  d«s  rue*  «le  huit  à dix  m«>- 
Ires,  Dans  la  cavalerie,  entre  ce*  rues  et  ces  lente*  est  Tem- 
placeiiH-nt  des  chevaux  rangé*  parall.-lemenl  aux  toile*  et  y 
faisant  tare.  Le*  cuisine*  s«»nl  sur  une  ligne  en  arriéré  «lu 
eanq),  p«iis  *ur  plusieurs  ligne*  successive*  le*  tente*  «hi  petit 
état-major,  «les  «oiis-llcutonant*,  des  lieutenant*  et  capitaine», 
«le»  ofliciers  .•inpéri«*ur*  et  «Télut-major.  Les  faisceaux  «Tar- 
roes  d'infanterie  sont  sur  la  ligne  de  front  «les  tente»  «le  la 
troupe.  Celte  ligne  dan*  la  cavalerie  est  celle  «le*  piquets. 

Les  règle*  de  la  castramétation  commencent  et  finissent 
ici.  Le*  bataillons  d’un  régiment,  les  régiment*  d’une  bri- 
gade, le*  brigades  «Tune  division , campent  dans  Tordre  in- 
(liqué  sur  Teniplacement  qui  leor  est  attribué  dan*  la  dispo- 
sition générale.  Excepté  dan*  les  campement*  de  parade, 
il  n'y  a point  d’emplacement  fixe  que  la  cavalerie,  Tinfan- 
lerie,rarli1Ierle,offui«ciTt  «bu*  fous  le*  cas.  L’armée  étant 
placée  «lans  Tor«îfe  où  eTe  «Inît  combattre , < haque  corps  de 
troupe,  quelle  que  uAt  celle  «les  trois  armes  à laquelle  il  ap- 
partient , rampe  derrière  le  front  où  11  était  d«'plo)é.  Il  est 
aisé  de  voir  par  ce  que  nous  venons  «le  «lire , que  la  fixa- 
tion du  campement  d'une  armée,  c’est-à-dire  la  détermi- 
nation de  l’emplacement  qu’elle  doit  occii|ver  et  de  U répar- 
titmndes  troupes  sur  cet  emplacement , ùe  |>eiit  appartenir 
qu’au  g«'nércl  en  chef.  El  b>rî«prou  dît  que  les  officier?’ 
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d’éUtrma)or  soot  chargés  du  tracé  do  camp  » on  entend 
simplomeDt  par  là  qu’ilsont  UsurreUlancedes  détails  d*exé> 
cuUoD , des  disposUioos  arrêtées  par  le  général. 

Les  troupes  peuvent  être  établie  dans  les  camps  de  trois 
manières  differentes  : ellai  y sont  $otu  des  tentes,  dans 
des  baraques,  ou  «w  la  terre  nue,  ce  qu*oo  appelle 
au  bivouac.  Jusqu’aux  guerres  delà  révolution  on  ne  di- 
sait guère  usage  des  camps  de  baraques  et  des  bivouacs  ; ks 
troupes  campaient  sous  des  tentes  lorsqu’elles  n'étaient  pas 
dans  des  cantonnements.  Cette  méthode  pouvait  être 
convenable  à la  manière  dont  on  bisait  alors  la  guerre  : les 
mouvements  des  armées  étaient  lents  et  compassés;  elles 
passaient  un  temps  assez  long  dans  le  même  camp,  et  ne  fai- 
saient presque  pas  de  marches  (breées.  La  manière  actudle  de 
faire  la  guerre  ne  comporte  plus  une  organisation  qui  tient 
encore  un  peu  ê l'enfance  de  l'art.  La  sdenoe  de  la  guerre, 
ramenée  à ses  véritables  principes,  veut  que  te  général,  dé* 
barrassé  de  toute  entrave  inutile , puisse  se  ttvrer  sans  ob- 
stacle aux  inspirations  de  son  génie.  La  rapidité  des  mou- 
vemeots  est  le  plus  puissant  auxiliaire  de  ses  combinaisons 
et  presque  toujours  le  seul  gage  de  leur  réussite.  L’embarras 
des  tentes  et  de  leur  transport,  en  grossissant  les  bagages, 
encore  trop  nombreux,  des  armées,  était  un  obstacle  pres- 
que invincible  à la  rapidité  de  leurs  nnouvemenU.  Il  était  iin- 
poMible  de  dérober  k rennemi  la  connaissance  assez  exacte 
de  la  force  des  troupes  établies  sur  chaque  point  et  les 
marcites  ou  les  détadiements  qu’on  avait  intéfM  do  lui  ca- 
cher. Un  des  moyens  dont  on  peut  se  servir  aqjourd’bui 
pour  tromper  l’ennemi  dans  les  calcuU  qu'il  voudrait  baser 
sur  l’inspection  d’un  camp,  et  qui  est  le  plus  Cécile,  celui 
d’augmenter  le  nombre  des  feux  de  bivouac  ou  desbaraques 
en  diminuaut  le  nombre  d'hommes  auxquels  chacun  duit 
servir,  est  Impraticable  avec  des  tentes;  on  ne  peut  pas  da- 
vantage songer  à laisser  un  camp  tout  dressé,  après  le  dé- 
part des  troupes  qui  y étaient,  en  le  couvrant  par  des  postes 
avancés.  11  faudrait  pour  cela  avoir  au  moins  un  double  ap- 
provisionnement de  tentes , lorsque  le  nombre  nécessaire  est 
déjà  un  trop  grand  embarras , et  dans  le  secoïKl  cas  U fau- 
drait en  faire  le  sacrifice.  Mais,  dira-t-on,  Turenne,  Coudé, 
Luxembourg,  Montecuculi,  le  prince  Eugène,  etc.,  ont  (ait 
1a  guerre  avec  des  aimées  munies  de  tentes,  et  Us  ont  exé- 
cuté des  marches  hardies  et  savantes.  Que  prouvent  ces 
exemples,  sinon  qu’Us  auraient  fait  encore  mieux  avec  des 
armées  dégagées  de  cet  embarras  ? C’est  ce  qu’on  a vu  dans 
les  guerres  de  1a  révolution,  août  des  généraux  que  nous 
pouvons  leur  comparer. 

Au  reste,  le bivouacn’est  pointHkahltude  des  camps  perma- 
nents , ni  même  de  ceux  où  l’armée  passe  plusieurs  jours. 
Dans  ces  deux  cas , ai  l’armée  doit  rester  toute  réunie  et  en 
ordre  de  bataille,  ^e  se  baraque,  et  si  elle  peut  éieodre 
son  front  sans  inamvénieot , si  eUe  se  trouve  dans  un  pays 
peuplé , elle  estcantmmée  en  cantonnements  serrés.  La  divi- 
sion actuelle  des  armées  en  un  nombre  de  corps  qui  peuvent 
agir  ibuléutent  se  prête  avantageusement  a cette  mesure. 
Les  cantonnements  au  milieu  des  opérations  d’une  campagne 
n'élant  destinés  qu’à  mettre  le  soldat  à couvert  des  intem- 
péries de  l’air,  les  maisons  et  surtout  les  granges  serrent 
alors  de  baraques  ; on  les  remplit  du  nombre  d'hommes  que 
leur  capacité  peut  contenir,  en  les  plaçant  l'un  à coté  de 
Pautre.  Il  n’est  pas  de  maison  qui  ne  puisse  en  recevoir  cin- 
quante, et  bien  des  fermes  contiennent  un  bataillon  et 
même  plus.  Chaque  division  occupe  alors  un  espace  assez 
resserré  pour  qu’elle  puisse  se  réunir  promptement  et  faci- 
lement, et  prendre  sa  place  de  bataille.  Dans  les  camps  de 
baraques  comme  dam  1«  bivouacs,  le  mode  d'établissement 
des  troupes  est  le  même  i chaque  compagnie  el  chaque  esca- 
dron se  placent  perpendiculairement  en  arrière  de  leur  front. 

On  a beaucoup  dérJamé , et  n>ftme  en  style  romantique, 
contre  ce  que  les  uns  appellent  l’usage  et  les  autres  l’inven- 
tion des  bivouacs,  au  lieu  de  campement  sous  la  lente.  On  en 


a accusé  la  révolution  française  tout  entière , les  proeonaiAi 
homicides,  un  empereur  ambitieux  ou  anthropophage,  selon 
le  caprice  de  chacun  des  écrivains  ou  la  couleur  poli- 
tique du  parti  qu’il  voulait  accuser.  Il  est  bon  de  remar- 
quer que  les  Aristarques  qui  se  sont  le  plus  violemment  élevés 
contre  les  bivouacs,  ou  ont  bivouaqué  très-peu  et  s’en  sont  dis- 
pensés dès  qu'ils  ont  pu,  ou  n'ont  pas  bivouaqué  du  tout  II 
est  sans  doute  très-pbUantbropIque  de  s’intéresser  au  sort  du 
soldat,  auquel  on  ne  pense  déjà  que  trop  peu,  et  de  sou- 
haiter qu’il  soit  exempt  des  fatigues  ou  des  incommodités 
qu’on  craint  pour  soi-méme  ; mais  11  faut  avant  tout  raison- 
ner , et  examiner  si  le  remède  qu’on  propose  atteint  réelle- 
ment son  but  L’auteur,  ayant  toujours  bivouaqué  dans  tous 
les  grades  qu'il  a occupés,  et  pendant  vingt  ans  de  guerre , 
san»  en  excepter  celle  de  Russie,  croit  pouvoir  preadre  la  dé- 
fense des  bivouacs,  sans  qu’on  l’accuse  de  faire  du  rigoriame 
aux  dépens  des  autres.  On  peint  d’une  manière  fort  pallié- 
tique  le  malheureux  soldat,  après  avoir  fait  une  marche  pénible 
dans  la  boue,  par  un  temps  de  pluie,  arrivant  souvent  au 
milieu  de  la  nuit  sur  un  terrain  détrempé  d’eau  qui  ne  lui 
offre  aucun  abri.  C'est  effectivement  la  situation  où  nous  nous 
sommes  trouvés  souvent , surtout  dans  la  belle  campagne 
d’Austerlitz.  Il  est  certain  qu’alors  le  soldat  est  obligé  de 
passer  la  nuit  sous  un  ciel  froid  et  pluvieux,  et  que  ceux  qui 
ne  peuvent  donnir  que  dans  un  bon  lit  ne  sauraient  fermer 
l'ccil;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  le  soldat  y allume  de 
bons  feux , autour  desquels  il  sèclie  ses  vêtements , et  qui 
sèchent  eux-mêmes  le  terrain  à quelques  pieds  alentour, 
pour  peu  qu’on  ait  soin  de  ne  pas  se  mettre  dans  un  fo&sé. 
Le  soldat  fatigué  s’étend  les  pie^  au  feu  et  s’endort  paisible- 
ment, pour  peu  qu'il  ne  soit  pas  trop  douillet.  Quelle  serait 
sur  un  terrain  et  dans  une  nuit  pareiU  1a  position  tlu  soldat 
BOUS  la  tente?  Je  suppose  que  les  critiques  voudront  bien 
convenir  qu’on  n'aura  pas  pu  faire  séclier  par  miracle  le 
terrain  où  il  doit  camper  ; il  sera  donc  étendu  sur  la  terre 
mouillée,  dans  une  tente  froide,  puisqu’on  n’y  peut  point  faire 
de  feu,  absorbant  par  tous  les  pores  njumidité  de  ses  habits 
trempa , et  respirant  dans  on  lien  étroit  et  (enné  l’air  cor- 
rompo  par  toutes  les  exhalaisons  que  1a  fermentation  y pro- 
duit. Nous  ne  pensons  pas  que  ceux  qui  se  trouvent  plus 
sainement  et  pins  commodément  placés  dans  celte  situation 
aient  jamais  étudié  l’hygiène.  U y a de  l’Irréflexion  au  moins 
à avancer  que  les  maladies  qui  moissonnent  tant  de  militaires 
doivent  leur  naissance  à Tbabitude  de  bivouaquer.  Dans  une 
saison  humide  et  dans  un  climat  malsain,  le  séjour  sous  1a 
tente  dans  les  camps  est  une  des  causes  qui  y contribuent  le 
plus.  Il  n’est  aucun  médecin  qui  ignore  que  dans  ces  cas  le 
mouvement  et  surtout  le  cliangement  de  saison  est  un  des 
remèdes  les  plus  efficaces.  Il  résulte  de  ce  que  nous  venons 
de  dire  que  plus  les  guerres  seront  courtes,  moins  les  pertes 
causées  par  ces  maladies  accidentelles  seront  fortes.  Le 
système  de  guerre  suivi  de  nos  jours  produit  ce  résultat. 
Depuis  la  suppression  des  tentes  les  mouvemenU  des  ar- 
mées sont  devenus  plus  prompts  et  plus  faciles.  Les  armées 
sont  plus  roanoHirrières  en  grand , et  ont  atteint  Inen  plus 
vite  le  résultat  des  corobinai^ns  d'une  campagne. 

G*'  G.  DE  Vacdoî^coüht. 

CASTRAT*  Voyez  CASTmxTiorf  et  Sopuako. 

CASTRATIONy  accident,  mutilation,  ou  opération 
régulière,  qui  consistent  dans  l’ablation  de  Tune  ou  des  deux 
glandes  séminales  chezl’bomme  ou  des  ovaires  cliez  la  femme. 
Organes  essentiels  de  la  propagation  de  l’espèce,  les  glandes 
sèramales  et  les  ovaires  impriment  leur  cadiet  spécial  à l’un 
et  à l’autre  sexe  : propter  uterum  muHer  est  id  quod  est, 
a dit  Hippocrate  ; peut-être  serait-il  plus  exact  de  substituer 
propter  ocartum.  Paraphra.sant  cet  apltorisme  du  père  de 
la  médecine , on  pourrait  dire  avec  non  moins  de  vérité  : 
Propter  testem  virest  id  quod  est.  En  eflet , comme  cela 
s'observe  chez  les  animaux,  les  individus  des  deux  sexes 
privés  de  ces  organes  avant  l’Age  de  inaturilé  ne  révélent 
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qn%icoropléteroeot  lâ  phjckNKHBie  qui  leur  ot  pr<9r« , et 
deviennent  des  Cires  liybHdes,  dont  Tupect  Messe  à la  fols 
les  yeoK  et  riniaistnaÜoQ  : tandis  que  llioaune  perd  les  for> 
mes  saiUanlcs,  Ttgoureuset , qui  le  caractérisent,  et  se  rap« 
proche  de  la  femme  par  la  rondeor,  U moilesse  des  tissus , 
Tabseoce  de  barbe , le  timbre  aigu  de  la  voix  et  le  déCiut 
d'éner^  morale  (tM>fes  Soraaiio),  U femme  subit  des 
métamorphoses  inverses  ; ses  contours  arrondis  et  moeOeui 
avortent,  pour  dnsi  dire  ; le  menton  et  les  lèvres  se  couvrent 
de  poils , la  voix  perd  la  douceur  de  son  timbre , et  lemo* 
nd  Ini-méme  acquiert  cette  rudesse  qui  complète  l'ensemble 
de  U ofrapo. 

Pmonoe  niçiore  que  de  temps  Immémorial  la  >alousie 
des  Orientaux,  cons^uence  nalurdle  de  la  polygamie, 
a coniocré  Tusage  barbare  de  la  castration,  dans  le  but  de  se 
procurer  de  fidèles  gardiens  de  la  beauté;  ma»  ici  la  mu> 
tilatioa  est  complète  et  la  totalité  des  organes  génitaux  est 
aacrifiée  (voyes  Ecmcqoe),  sans  quoi  la  sécurité  ne  serait 
pas  Absoloe , comme  le  font  eolendre  le  satirique  Juvènal  et 
le  cynique  Bmntdme  à l'égard  de  quelques  grandes  dames 
raiDaines  et  franç^ses,  quoi  eunwcAi  imbtlle*  ae  moUia 
iemper  oicula  détectant,  La  vengeance  a pu  dicter  égale* 
ment  d'affreuses  représailles,  dont  l’histoire  du  toidre  et 
malheureux  Abélard  et  les  fbstes  des  tribunaux  fournis* 
sent  des  exemples.  Paul  Zaccbias,  Boerhaave,  de  Graaf, 
rapportent  que  des  femmes  ont  été  vlolerommt  privées  des 
ovaires  dans  le  but  de  tarir  U source  des  désirs.  Le  fana* 
Usine  a quelquefois  porté  les  hommes  à se  dégrader  eux* 
mêmes,  témoin  les  prêtres  de  Cyhèle,  Origèneet  les  va- 
léricns,  hérétiques  qui  par  excès  de  piété  infligeaient  le 
même  supplice  aux  individus  qu'ils  rencontraient.  La  légis- 
lation des  Égyptiens , au  rapport  de  Diodore  de  Sicile,  avait 
érigé  en  pénalité  celte  routÔaUon  appliquée  aux  crimes  de 
lèse-podeiir  ; des  voyagrars  assurent  que  le  même  usage  existe 
en  Perse,  et  que  les  lois  de  nndostan  condamnent  la  femme 
adultère  à perdre  les  ovaires  avant  de  subir  le  dernier  sup- 
plice, de  même  que  l'on  coupait  ie  poignet  au  parricide  avant 
de  lui  trancher  La  tête,  afin  que  le  coupable  (ùt  puni  par  oè 
Il  avait  péclié. 

La  passion  qui  pousse  au  crime , la  religioo  et  la  loi  qui 
le  commandent,  sont  des  mobiles  qui  sous  certains  rapports 
comportent  une  excuse  ; mais  la  cupidité  qui  spécule  sur 
de  semblables  barbaries  est  i’opprobre  de  l'humanité.  C'est 
ainsi  qu'en  Italie  des  parents  dénaturés  motibient  ou  bisabnt 
motilcr  leurs  enboU,  dans  le  but  de  tirer  profit  de  leurs 
dispositions  pour  b musique.  Un  pape  de  vertueuse n^moire. 
Clément  XIV , fulniina  contre  cet  abus  odieux , qui  perrista 
néanmoins  jusqu'è  une  époque  assex  voisine  de  nous,  au 
point  que  dans  certains  lieux  des  affichet  indiquaient  b de- 
meure de  ces  inlïmes  exécuteurs.  A b cupidité  s'unissait 
l’ignorance  chez  ces  prétendus  chirurgiens  herniaires,  qui 
parcouraient  jadis  les  villes  et  les  campagnes,  (aillant  du 
bofau , c'est-à-dire  extirpant  les  organes  de  b virilité,  dans 
le  but  de  prévenir  ou  de  guérir  les  ejjarti  ou  deteentti. 
On  rapporte  qu'un  de  ces  cliariatans  avait  mulUé  plus  de 
deux  cents  individus  dans  b seub  vilb  de  firesbu.  Ce  ne 
fbt  qu'en  1776  que  b gouvemeinent  français  oonaulta  b 
Société  royale  de  Médecine  sur  b valeur  de  ce  moyen  bar- 
bare, que  Vicq-d'Axir  et  Andry  stipnatisèrent  comme 
absurde  et  criminel , dans  leur  rapport,  publié  en  1779 
parmi  les  Mémoires  de  b Société.  Quoi  qu’il  en  soit,  H n’y 
a pas  un  demi-siècle  que  de  pareib  délite  ont  été  juridique- 
inent  coosbtés  dans  quelques  départemMts  de  b France. 

La  castration  accidentelle  peut  être  b résulbl  de  l'arradie- 
ment,  de  l’ablatioa  par  un  projectile  de  guerre,  etc.;  dans 
ces  cas,bMessure  n'est  pas  immédiatement  fort  dangereuse, 
en  raison  du  froissement  des  vaisseaux,  qui  s'oppose  à l'Iié* 
morragie.  La  rauUlatioa  vobntaire  ou  par  giiM-apens  est 
ordinairement  opérée  au  moyen  d'un  iostniment  tranchant, 
et  peut  abrs  entraîner  b mort  par  liémorraçe,  si  b bbssé 
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n'est  promptement  saeoura.  La  castration  comme  ojiération 
réglée  n’est  justifiée  que  par  b néceasité  d'enlever  un  organe 
dont  la  conservation  expose  b maladt  à b mort;  bl 
est  b sarcocèle,  dont  b diagnostic  est  souvent  fort 
difficib  et  entraîne  de  Cleheusea  erreurs.  Cetb  opération 
se  pratique  de  phnienrs  manbrei  : on  peut  enbver  à b 
foU  b i^da  et  ses  envelo|^,  que  Ton  divise  à plein 
tranchant;  on  peut  attaquer  cea  enveloppes  par  bar  bco 
postérieure,  mab  b |diis  souvmit  on  les  divise  en  avant, 
depuis  l'aine  jusqu'à  leur  base,  pour  en  extraire  b glande, 
dont  on  termine  b s4^wration  en  coupant  b cordon  su^pen- 
seur.  Ce  derabr  temps  de  l'opérat'on  est  b phis  délirât  : 
bs  ans  veulent  qu'on  Ib  b cordon  avant  de  b couper  ; d'au* 
très,  et  c'est  b plus  grand  nombre,  pour  prévenir  .«a  rentrée 
dans  l’abdomen,  font  sabir  b cordon  par  un  aide , qui  s’op- 
pose à sa  rétraction,  tandis  que  l'opérateur  b divise  en  liant 
snceessiveroeot  ba  vaisseaux  ; on  termine  en  rapprochant 
les  bords  de  b plab. 

L’art  vétérinaire  possède  une  opération  régulière  pour  b 
caatratioo  des  femelles  de  certains  animaux , mab  chei  b 
bmme  l'ablation  des  ovaires  frappés  de  lérion  organique 
IncuraMe  entratne  de  grandi  dangers , en  égard  à b néces- 
sité d'ouvrir  rabdomeu.  L'extirpation  d’une  glande  séminale 
ou  d'un  ovaire  n’aboUt  pas  b fonction  génératrice , l'organe 
qui  reMe  suppléant  l'autre  ; d'où  il  réauHe  que  les  effets  de 
b castration , teb  que  nous  bs  avons  exposés , ne  dérivent 
qne  de  b privation  simultaDéedes  deux  organes. 

D'  Fokcct. 

Dans  b Bas-Empire  b castration  était  l'objet  d'un  trafir 
ouvertcnieot  pratiqué;  bs  mesuret  bt  pins  rigoureuses  fu- 
rent prises  pour  b réprimer;  celui  qui  se  rendait  coupable 
de  cette  mutibtion  était  puni  de  mort.  Quoique  cet  usage  art 
aujourd'hui  dbpani  du  monde  chrétien,  le  Code  Pénal  a 
fait  néanmoins  de  b castration  l'objet  d'une  disposition 
spédab.  La  peine  prononcée  est  celle  des  travanx  forcés  a 
perpétuité.  La  mort  de  b victime  arrivée  avant  l'expiration 
de  quarante  Jonrs  est  une  cause  d'aggravation  de  b peine  ; 
b coupable  subit  alors  la  peine  de  mort.  La  loi  n’admet  qu'un 
seul  cas  d'exenscs , celui  où  b crime  a été  inunédbteiMrtt 
provoqué  par  on  outrage  violent  à b pudeur  : dans  ce 
il  est  considéré  comme  meurtre  ou  bbssure  excusables. 

La  castration  des  anbnaox  a été  pratiquée  dès  b plus 
haute  uitiquité.  Son  but  est  de  dompter  lea  m&bs,  généra- 
bm«it  plus  indodba  que  bs  f<nDdbs,detevoriser  l'engraisse- 
meot  et  b développement  des  toisons,  enfin  de  limiter  la 
reprodoctimt  des  espèces  domestiques.  On  châtre  bs  che- 
vaux, ba  ânes,  bs  bureaux,  bs  béliers,  les  verrats,  les  coqs, 
et  assez  fréquemment  bs  cibts.  Parmi  les  femeibs,  on  ne 
soumet  guèro  à b castration  qne  celles  do  mouton  et  du 
porc,  b poule  et  quelques  antres  volatiles.  Quelquefois  en- 
core, mab  beaucoup  plus  rarement,  on  fait  subir  cette  opé- 
ration à certains  poissons  de  nos  viviers,  teb  qne  bs  carpes, 
pour  leur  faire  acquérir  plus  de  volume  et  rendre  leur  clbir 
plus  déUcab.  Dans  tous  les  cas,  b castratioa  doit  être  pra- 
tiquée dans  b Jeune  âge,  où  die  présente  plus  de  chances  de 
succès.  Du  reste,  on  ne  b fait  jamais  complète.  La  jrinpart 
du  temps , on  se  borne  â l'ablation  des  glandes  téroloales, 
et  quelquefois  même  seulement  à b torsion  du  cordon  testi- 
culaire, qui  ne  fait  qu’atrophier  l’organe  et  atténuer,  sans 
l’anéantir,  b faculté  génératrice  : c'est  celte  dernière  manbre 
d'opérer  qui  porte  spécUbment  bnomde  ùfsfoMrnape. 
Cl>ez  les  femeibs  ou  extirpe  les  ovaires  et  qudqucéMa  même 
l'utérus.  Pour  bs  grands  animaux,  bt  procédés  opératoires 
sont  assez  différents  de  ceux  qu'on  eaiffiob  chez  i'bomme; 
ce  sont  : b ligature,  l'excision,  b caotérisation,  b torsbn  et 
l*é<^aaement;  mab  chez  ba  cl^,  bs  Upins,  les  vobiibs, 
on  se  borne  à on  arrachement,  dont  bs  suites  ne  sont  nul- 
broent  dangweuses.  Cependant  oea  divers  modes  d'opérer 
pourratent  entraîner  tuie  bémomgb , de  rinflaromation , 
b gaDgrèoe  ou  le  tétanos,  si  Ton  m prenait  U précautkm 
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de  Mumettre  préeiahtomwit  les  «aùiiux  k an  résine  cnn- 
Tenable. 

Koos  arow  déjà  T«  à l’artiele  Bois  ( T.  111,  p.  SU  ) que 
la  castration  caerce  tme  iofluence  directe  Mr  la  préaeoce  oo 
l'absence  de  cet  ornement  de  la  tète  des  cerla,  dee  daims,  etc. 
La  suppression  des  organes  de  la  géo^ation  a|dt  d'une  ma> 
nière  analogue  sur  les  bêtes  à eomes , où  ces  appendices 
cessent  de  se  dérelopper.  On  peut  faire  la  même  obserra* 
Uon  relaÜTement  à la  crête  des  gallinacés.  Ën  général,  la 
castration  agit  sur  tout  l'orgaoisiDe  : la  riguenr  dimlnne,  et 
les  instincts  sc  modilient.  Cest  ainsi  que  les  ^tapons  toi* 
gnent  les  jeunes  poulets  tout  aussi  biâi  qot  leur  mère.  U 
semble  que  Part  crée  ainsi  dans  des  espèces  qoi  en  sont  dé- 
pourvues ce  trmsiéroe  sexe  dee  neutres,  dont  la  natare  donne 
rUe-n>êmfî  quelques  exemples.  Aussi  le  Isngage  est-il  lo- 
gique lorsqu'il  donne  k l'animal  diâtré  ua  non  nouveau  t le 
cbeval  coupé  devieoUuMipre,le  bandcddne,  le  taiireno  b9^f, 
le  bélier  moufon,  le  vcirat  cochon,  le  coq  ehapom,  etc. 

CASTAÉIV  ( MsrniiAs-ALKiANOsa  ),  philologue  célèbre 
par  l'etude  approfondie  qu'il  a laite  de  la  langue  et  des  races 
linnotscs,  né  en  IHIS,  non  loin  des  frontières  de  la  Lafionie 
et  de  la  Finlande , an  nord  de  Toméo,  fut  élevé  dans  cette 
ville,  et  alla  ensuite  étudier  à Helsingfors , à une  époque  où 
le  caractère  nalkioal  flnoois  commençait  à se  réveiiler,  en 
donoanldes  maoiteslalionsderilaliléd’aaeétooaanteénen^. 
Obéissant  à ces  tendances  patriotiques,  il  résolut  dès  lors  de 
se  livrer  à la  recherclie  des  nsonumeots  do  génie  national 
finnois  épars  paniii  des  tribus  que  des  circonstances  exté- 
rieures ont  éloignées  les  unes  des  antres,  de  les  reeueiltiret 
de  les  réunir  en  corps.  Pour  m pré|>arrr  à ses  futures  inves- 
tigations il  entreprit  dès  l'annre  1838  un  voyage  à pied  ilans 
la  l^aponie  finnoise,  et  un  autre  en  1840  dans  la  karâie,  à 
l'elTIel  de  s'y  familiariser  davantage  avec.  l'idiOme  karélien , 
dans  lequel  est  célébrée  ta  Kolevala,  et  de  pouvoir  tra- 
duire en  suédois  celte  épopée  populaire.  Aidé  par  l'adminis- 
tralioQ  finnoiie,  il  continua  de  184 1 a I844sesreclierchêsdaits 
les  Laponies  fiDaoise,  oorvégieoDe  et  russe,  ainsi  que  cbes 
les  Samoyèües  d'Europe  et  de  Sibérie. 

dominé  linguiste  et  ethnographe  de  rAcadéroie  de  Saint- 
Pétersbourg,  Castréfi  entreprit  ensuite,  avec  l'appui  de  l’uni* 
versité  d’HeUiBgfors,  pendant  les  années  tS4&-1840,  son 
voyage  à travers  les  diflérenls  gouvernements  de  la  Sibérie, 
depuis  le»  frontières  de  la  Chine  jusqu’aux  cOtes  de  l'océan 
Arctique;  ex|>6ditioa  marquée  par  autant  de  privations  et 
de  souffrances  en  tous  genres,  qu'elle  fut  riclie  en  résultats 
sdentiRques.  Quoique  d'une  faible  constitution  et  d’noe 
saote  cbanceUnle,  et  manquant  souvent  des  objets  les  plus 
indispensables,  AlenandreCavtréo  envoya  delà  dans  son  pays 
noo-seuiement  une  foute  de  travaux  ethnographiqaes  et 
philologiques,  mais  encore  une  masse  de  rapports  et  de 
lettres,  qui  prouvent  la  liiridHé  de  ses  aperçut  en  même  tempe 
qu’ils  lénioignent  de  sa  part  d'un  remarquable  esprit  d'ob- 
servation. li  en  a été  publié  un  grand  nombre  dans  des 
feuilles  périodiques,  telles  qt>e  le  journal  finnois  Suomi  et  les 
BulUtins  de  i'Acadéjnie  de  Saiot-Pétersbotirg. 

A ion  retour  dans  sa  patrie,  Castréii  fut  placé  à rimiver- 
silé  d'Uetsingfors  en  qualité  de  premier  professeur  de  la 
langue  et  de  la  littérature  hnnoises.  Depuis  ion  il  s'occupe 
de  mettre  en  ordre  l'immense  quantité  de  matériaux  re- 
cueillit  par  lui  sur  les  peuples  et  les  langues  qu'il  désigne 
sous  la  dénouûnatioo  générique  d'aifaïques,  et  d'en  préparer 
la  pubilcaüoa.  C'est  ainsi  qu’il  a déjà  fait  paraitre  un  Assai 
de  Grammaire  Osltaquc,  avec  un  Dictioaaairv  abrégé, 
comme  première  partiede  ses  Voifaçeset  Recherches  dans  U 
Aord  (tteinl-I'étersbourg,  ié4o).  Nous meiilionnerttQs encore 
de  lui  : Etementa  GranimaliCK  S$rjenx  ( Heisingfors, 
1H44);  Klementa  Grammattex  rscAeremiesor  ( Kuopio, 
t84a);  De  C Influencé  de  C Accent  dans  la  Langue  La- 
yonne  (Saint-Pélenbourg,  u4s);  De  Afflxie  yertana- 
lUms  Ungnarum  Altoxearum  (Helidngfors,  ttbo). 


— CASTRïES 

CASTREN'SE  ( en  tethi  eastrensis,  qui  a rapport  au 
camp,  eajfmm  ),  terme  d'archéologie,  qui  ne  s'emploie  guère 
qu’en  parlant  de  la  eonrortné  castrense  ( cnrona  castren- 
sit  );  c'éUH  celle  que  les  anciens  Romains  dècemalenl  au 
S4ddat  qiri  avait  le  premier  pénétré  dans  te  camp  eoDccni. 
Dans  l'origine  pHe  était  composée  d'un  simple  rameau  d'ar- 
bre, ordinairement  de  chêne;  plus  lard  on  ta  fit  en  or,  et 
pour  la  dtstfngner  des  antres  ronronnes,  teftes  quêta 
couronne  murale  on  la  couronne  nbsidionale,  on  y figurait  des 
pieux  et  des  palissades,  qui  l'entouraient  comme  autant  de 
rayons. 

CASTRES)  ville  de  France,  chefdieu  d'arrondissement 
dans  le  département  dn  Tarn,  b 35  kilomètres  sud  d'Aibi, 
sur  l'Agout,  dans  m bassin  agréable  et  fertile,  avec  nne  po- 
pulation de  1 8,990  habitants,  dont  k peo  près  un  millier  sont 
protestants.  Elle  possède  nne  église  consistoriale  calvini5te, 
un  tribunal  de  première  instance  et  un  tribunal  de  coin* 
Berce,  me  chambre  consultative  des  arts  et  mamifartures, 
ne  bourse,  un  collège  communal,  un  séminaire  diocé^in, 
nne  blbliottièque  poMIque,  riche  d'environ  7,000  volumes,  et 
oa  dépôt  de  remonte,  ville  est  en  général  assez  bien  bâtie, 
et  on  y remarque  quelques  conMructlons  ; comme  l*bôtel  de 
ville,  jadis  palais  épiscopal,  biti  par  Mansard;  les  églises  Sahit- 
Benott  et  Notre-Dame,  les  deux  hospices,  la  salle  de  spec- 
tacle, les  casernes.  1..a  partie  sud-est,  nommée  Villegoudon , 
oommonique  avec  Castres  proprement  dit  par  deux  l>eaa\ 
ponts  de  pierre.  Castres  est  enl>Yiirée  de  snperbes  prome- 
nades, qu’on  nomme  iAces.  Vitlegomlon  a au^si  ses  prome- 
nades, qui  confistent  en  nne  vaste  e^lanade  formée  de  cinq 
belles  ailées.  L'Industrie  y est  d'nne  activité  remarquable; 
il  s’y  fait  une  fabricatloo  Importante  et  renommée  de  draps 
fins  et  communs,  casimirs,  cuirs-de-laine,  castonnes,  lai- 
nages , cotons,  soieries  et  filoselles,  des  forges,  des  fonderies 
de  cuivre,  des  papeteries,  des  tanneries,  des  teintureries  et 
trois  typographies. 

Selon  quelques  auteurs  Castres  doit  son  origine  k on  camp 
romain;  selon  d’autres  à un  monastère  de  bénédictins 
établi,  dit-on,  par  Charlemagne.  Pendant  la  guerre  des  Al- 
bigeois, les  habitants  se  donnèrent  volontairement  k 
Simon  de  Montfort-  fille  de  celui-ci,  Ëléonore,  apporta 
en  dot  k Jean,  comte  de  Vendôme,  la  selj^eurie  de  Castres, 
qui  passa  ensuite  k Jean , comte  de  la  Mairlre , cadet  de 
Bourbon,  époux  de  C’itiHnine  do  Vendôme.  Plus  tard,  une 
autre  Eléonore,  en  épousant  Bernard,  comte  de  Partliac,  la 
fit  passer  <lans  la  maison  d’Armagnac.  Après  la  mort  du  duc 
de  Nemours,  Louis  XI  donna  le  comU-  de  Castres  6 son 
lieutenant  général  en  Roussillon,  le  Napolitain  Boflîlo  del 
Gittdice;  mais  cette  donation  soulexa  de  nombreuses  rccla- 
mations,  auxquelles  François  mKfinenréuois.sante}i  1519 
ce  comté  à la  couronne.  Dès  le  comroencement  des  gucirrs 
de  religion,  les  habitants  embrassèrent  la  réforme,  sc  forti- 
fièreut,  et  érigèrent  leur  ville  en  une  c^iièce  de  république. 
Mais  après  les  revers  des  protestants,  ils  furent  forcés  de  se 
soumeltre  et  de  démolir  leurs  rortificalinn.s.  C'est  à Castres 
que  fut  établie  la  chamhrede  Tédif,  i laquelle  devaient  être 
portées  les  affaires  des  protestants  établis  dans  le  ressort  du 
parieiitent  de  Toulouse,  tribunal  que  l’on  transféra  en  1679 
àCistelnaudary,et  qui  fut  enfin  supprimé  en  1685.  Cas- 
tres était  autrefois  siègi*  d’un  évêché. 

CASTHIES  ( Famille  dr  ).  La  maison  de  l.a  Croix  do 
Castrie»  ( dont  le  nom  se  prononce  comme  s'il  s’écrivait 
Cn.rérfv  ) eut  pour  premier  atilcur  connu  Guillaume  nr  I.\ 
Choix , conseiller  du  roi , tréj»orier  de  l’extraordinaire  de* 
gnerres , qui  fut  en  grand  crédit  auprès  des  rois  Louis  XT  , 
CliaHes  VIII  et  I.oiiis  XII.  Il  avait  acMé  en  1495  l'ancienne 
baronnie  de  Ciostries,  située  dans  le  diocèse  de  .Montpellier, 
et  donnant  entrée  aux  états  de  Languedoc  : cette  terre  Rit 
érigée  en  marquisat  par  lettres  patentes  de  1645. 

Charles-Eugène-Gabriel  dk  La  Croix,  marquis  »r.  Cas- 
vniRS,  maréchal  de  France,  rhevaUer  des  ordres  du  roi , et 


CA5TRÎES  - CASTRO  Y BELVlS 


tBdea  miolitrc  de  U manne»  moonrt  en  i80t,aprH  avoir 
•ervf  avec  gloire  pendant  soitante  ans,  et  a’étre  dîMingné  par 
non  dévooerocnt  aux  Bourbons  et  à U monarchie,  autant 
qOr  par  ses  nombreux  esploits  et  par  ses  victoires. 

>|nNand-A'ia>fas-4«^/in  de  La  Ctoix,  duc  ne  Cas> 
TRIES,  (ils  du  préci^detit,  né  en  1756,  fut  d'abord  connu 
Éous  k nom  de  comte  de  Charhts.  Il  embrassa  de  bonne 
heure  la  carrière  des  armes , et  alla  en  Amérif|ue  combattre 
pour  llodépendance  des  £.tats-Vnis.  8a  conduite  politiqoe 
prouva  nltérieureinent  qn*il  avait  su  te  garantir  du  contact 
des  principes  première  origine  de  cette  guerre.  A son  re- 
tour eu  France,  H reçut  le  brevet  de  due  de  Castries,  et  de* 
vint  maréchal  de  camp  en  1788.  Député  de  la  noblesse  de 
la  vieomtè  de  Paris  aux  étata  généraux,  il  y soutint  avec  ar* 
decr  les  prérogatives  de  la  royauté,  qull  alla  détendre  en- 
svHe  à la  t^  d*vo  corps  de  l'année  des  princes.  A la  Res- 
tauration , n fat  créé  pair  de  FVance  et  appelé  an  gouverne- 
ment de  la  quloriéme  division  militaire  ( Rouen  },  qu'il  s'ef- 
força de  maintenir  dans  l'obéissance  au  rot  pendant  les  Cent- 
^uurs.  En  18M  Louis  XVI  II  le  nomma  gouverneur  de  Meu- 
don , poste  devenu  vacant  par  suite  de  la  mort  du  marquis 
deC^ropcenetz  ;eU'haries  X,  àrépoqucdusacre.hiidoniu 
le  eoUier  de  ses  ordres.  En  isso  le  doc  de  Castries,  acc«p> 
tant  les  faits  accomplis,  prêta  serment  à la  nouvelle  dy- 
nastie , et  continua  de  siéger  à la  chambre  des  pairs.  U 
mounit  en  lst7. 

CASTRIOTA.  Voyes  SsanutRaec. 

CASTRO  ( !i*fcs  ne  ).  Voyez  luis  db  Omao. 

CASTRO  Y BCLViS(GtiLiiD«  db  ).  Entre  1610  et 
1610  vivait  à Valence  un  captUine  de  cavaliers  garde-côtes  1 
de  ce  nom,  homme  inconstant,  aventureux  et  farouche,  de 
famille  noble,  pauvre  et  fier,  Valencteo  de  race  et  de  nais* 
aance , c'est-à-dire  d'une  éo>le  véhémente,  ennemie  de  la 
ipirHoeUe  école  des  poètes  castillans  contemporains.  Le 
duc  d'Oifvarès  et  le  doc  d’Ossuna , à Madrid  le  roi  Ini- 
nême,  à Maples  le  comte  de  Benavente,  Favilent  tour  à 
tour  aimé,  protégé , pensionné  et  abandonné  : ce  qui  prouve 
une  tiumeur  peu  servile.  Réduit  à la  détresse  et  intrié,  0 
se  mit  à composer  des  pièces  de  théâtre  pour  vivre.  Comme 
son  contemporain  le  Mexicain  Alarcor , à qoi  Corneille  dut 
Ee  Menteur,  il  traita  le  théâtre  à sa  mode,  et  non  selon  celle 
do  temps;  nyiréféra  les  sujets  liéroiques  et  seddeotés  : Le 
tid  Campeador,  que  personne  n'avait  traité,  dut  lui  plaire. 
Il  écrivit  donc,  d'après  les  vicUles  diansons  naUoaales , qui 
ciiarmaicnt  sessouveoirsde  gentR-bomme  hidalgo,  Las  Mo- 
cedades  det  Cid  6'ampeodor  ( les  jeunesses  de  l'exceUent 
Cid  ).  Ce  fut  là  sa  meilleure  pièce;  et  l’on  n'en  paria  guère 
en  Espagne,  où  les  es/ref/as et  lunas,martposas  tijas- 
mines  étaient  néce^aires  à toute  poésie  qui  préUmdait  se 
fliire  admirer. 

Il  avait  écrit  non  un  cltef-d'œuvre , mais  nne  sauvage, 
puissante , spirituelle  esquisse.  Le  style  du  capitaine  garde- 
côtes  se  distingue  par  cette  âpreté  énergique  et  vive  qui  com- 
mençait à déplaire  en  Espagne.  GuUlten,  poète  provincial , 
fidèle  au  passé,  venait  trop  tard,  vingt  années  ap^  Don 
Quichotte  ; et  je  sub  persuadé  que  le  clioix  de  ses  sujets  féo- 
daux et  l'ardente  simplicité  de  sa  manière  l’ont  desservi  au- 
près de  ses  contemporains  énervés.  GuUlien,  étant  devenu 
très-mall»eureux  , mourut  à tliôpUal.  Les  autres  poètes  le 
ménagèrent  par  charité. 

L'attvre  de  cet  esprit  alUer,  arriéré,  inconnu,  parvint  au 
jeune  poète  rouennais  Pierre  Corneille,  qui  n'cevait  de 
Madrid  toules  lescomediflj  n«rr«J,  en  pliegos  in-guarto, 
sur  mauvais  papier  d'épider,  dos  maravedis  coda  ptiego. 
Le  nom  de  l'auteur  ob.<ur  n'était  pas  inscrit  sur  le  titre. 
Délaissant,  cependant,  pour  lui  les  gloires  à la  mode,  ce  fut 
lui  précisément  que  Corneille  adopta,  préféra,  étudia,  et 
même  qu'il  daigna  truluire;  il  était  plus  d’accord  avec  le 
sévère  Pierre  Comeille  qu'avre  l'Ksp.'igne  de  Philippe  IV.  H 
N retrouva  luI-méme  dans  ses  fiers  accents,  et  lut  d'abord. 
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entre  16S(  et  16S6,  sans  doute  avec  grand  plaisir,  la  chro- 
nique dramatique  du  Cid  par  Guilhen,  qui  ne  le  satisfit  pas 
complètement,  car  U eut  Itâlc  de  se  procuriT  les  ballad&s 
originales  sur  ce  héros  de  U cltevalerie;  ce  fut  d'elles  <]u1l 
usa  pour  en  faire  son  œuvre  propre,  au  lieu  d'imiter  Guil- 
lien,  quoi  que  l'on  en  ait  dit. 

En  elTet , remaniant  les  ballades  et  s’écartant  de  l'cruvre 
do  Valencien , il  transporta  tout  l'intérét  dans  l'aiiiour,  et 
se  donna  pour  problème  te  sentiment  de  l'honneur  étuulTant 
ou  domptant  la  plus  vive  passion  dans  deux  jeunes  âmes.  Cé- 
tait  renverser  le  sujet  de  Guitlien,  où  t'on  voit,  au  conlraire, 
t’èclair  de  Tamour  traverser  un  moment  le  ciel  de  la  jeunesse, 
et  disparaltreeioiifrépar  le  sentiment  de  l'honneur.  Corneille 
a pris  le  contre-pi«^  de  Guilhen  de  Castro;  ü a forcé,  la 
dironlque  espagnole  de  reculer  jusqu'à  la  tragédie  grecque 
et  de  se  concentrer  dans  la  passion  ; Guilhen  d'une  ballade 
passionnée  avait  fait  le  rapide  épisode  d’une  chronique  clie- 
valeresque. 

Ce  que  l'on  n'a  pas  dit , c'est  qu'à  l'exceptiou  de  l'amour 
des  jetmes  gens,  antérieur  au  duel , il  n'y  a aucune  analogie 
essentielle  entre  la  rlironiqiie  double  et  dialoguécque  Guil- 
ben  a vigoureusement  esquissée  et  le  drame  de  Corneille. 
Clicz  Guilhen  l'amour  tient  la  moindre  place;  citez  Cor- 
neille U lutte  contre  le  devoir , et  dç  cette  étreinte  naisscut 
les  larmes,  les  cris  et  le  chcf-d'u'uvre  Chez  Guillteri  doiia 
Ximena  est  peu  de  chose,  chez  Corneille  elle  e»t  tout.  Guil- 
ben  n’a  qu'un  héros  : l'honneur  chevaleresque  et  chrétien, 
qui  règne  à travers  son  <euvre,  et  que  l'on  ne  perd  jaïuais 
de  vue , soit  quand  le  Cid  sacrifie  sa  moltrevse  à son  devoir , 
soit  quand  il  se  bat  seul  contre  les  vassaux  du  comte,  qui  le 
poursuivent  l'èpéc  à la  main,  soit  quand  il  prend  et  serre 
un  misérable  lepreux  entre  ses  bra.s  pour  sauver  un  chrétien 
et  braver  la  contagion  en  priant  Dieu; enfin,  lorsque, dans 
les  trois  dem'eres  journées  du  drame,  devenu  l'arbitre  de 
Ia  vaillance  cl  de  l'honneur  pour  toute  rEs|>agnc,  il  récom- 
pense ou  (létrit  par  1a  seule  autorité  de  sa  parole,  terrifie  les 
coupables,  s'élève  plus  haut  que  les  rois,  et  reru.«e  devant  la 
cour  entière  de  prêter  serment  à un  monari|iie  accusé  de 
meurtre,  jusqu'à  ce  que  le  monarque  ait  juré  sur  la  croix 
qu'il  est  pur  de  sang  humain. 

Tel  est  le  Cid  de  Guillicn,  qui  a sa  grandeur.  Ce  n’esl  pas 
celle  de  Corneille.  GuUlten  n'a  pas  fait  de  drame  d'amour; 
il  a écrit  line  longue  ctironique  féoilale,  en  '-ii  joumé4>Â  et 
en  deux  parliez.  Ce  soldat  de  fortune  en  poésie,  qui  ii'étûit 
pas  un  artistehaliilc,  mais  un  grand  cœur,  a voulu  exattiu 
le  vieil  lièroîsiuo  guerrier;  cl  je  crois  qu'il  aurait  été  ihSole 
de  sacrifier  son  h'preux  et  sa  belle  scène  du  Si-rimiil  à toutes 
les  Chimènes  du  monde.  L'Aonnenr,  voilà  l'unité  de 
pièce , qui  se  développe  à la  manière  dc-s  romans  dialogués 
de  Shakspeare;  Chiinene  et  le  vieux  comte  disparaissent  dès 
les  prcrnièiTs  scènes,  et  leur  aventure  n'est  qu'un  prologue. 

Où  dune.  Corneille  a-t-il  pris  sa  pièce,  ses  magnifiques  dia- 
logues et  S4<s  situations?  Dans  son  génie  d'aliord,  qui  lui 
montrait  les  mutes  de  l'art;  ensuite,  dans  {•‘s  vieilles  chan- 
sons, ou  Guilhen  a aussi  puisé  quelques  scirnes.  Il  plonge, 
pour  ainvi  dire,  au  coeur  du  génie  castillan,  qui  coniiueriçait 
à s’altandonncr  lui-fnème  : Il  devint  par  un  tel  cliuu  [du* 
espagnol  que  l'Espagne. 

Nous  venons  d’oxjroser  le  premier  plagiat  de  Corneille  et 
d'assister,  pour  ainsi  dire,  à laGcnètœ  du  Cid,  à celle  ré- 
hahüilalton  si  hardie  de  la  pr>ésie  primitive,  un  siècle  asant 
' Herder.  Il  y a un  prodige  de  bon  sens , c’esl-i-dirc  de  génie 
à venir , vers  le  inilii'u  du  dl\  >ept  ème  siè<  le , api  ès  fis  plai- 
santeries dr  Rabelais  et  de  Cervantes,  àdioinir  le  Cid  coimue 
rcpré.senlaiil  de  l'honneur  dirélien , cl  à préférer  les  vieilles 
ballades , dont  on  ne  faisait  aucun  cas , à Guilhen  de  Castro, 
et  Guilhen  de  Castro  à Catdcron. 

Cl*  nouveau  Cid,  expression  de  tout  un  monde  héroïque 
et  passionné,  fut  représenté  on  sait  a^cc  quel  succès.  Chi- 
mène,  à la<|uelle  on  n'avait  lait  aucune  attention  chez  Guil- 

40, 


63S  CASTRO  Y BELVIS  — CASÜEL 


heD,  détint  l’idole  de  l'Europe;  l’Espace  clle-mtaie  en 
retenUt.  La  chronique  dramatique  du  Valencien  avait  eu  &i 
peu  de  popularité  et  Corneille  en  avait  tant , que,  plusieura 
années  après,  un  nommé  Diamante  s'avisa  de  trailuirc  en 
rers  espagnols  de  huit  pieds  le  ctief-d'œuvre  de  notre  scène. 
Il  mit  les  cinq  actes  de  Corneille  en  trois  journées,  y inler« 
rala  l'inévitable  boofTon,  qui  amuse  de  ses  calembourgs  le 
roi,  le  Cid  et  Cblmèoe,  et  fit  de  son  modèle  une  pièce  dé* 
festoie.  Imprimée  en  1660,  sons  ce  titre  : Et  ffonrador  de 
su  padre  (le  fils  qui  honore  son  père),  elle  ne  dut  un 
moment  de  crédit  qu'au  souvenir  de  Corneille.  Il  y avait 
treiite^inqans  que  Le  Cid  jouissait  de  sa  gloire;  et,  le  croi* 
rall-on*  des  critiques  assez  ignorants  ou  assez  déloyaux  se 
trouvèrent  pour  attribuer  à Diamante  la  vraie  paternité  du 
Cul.  Voltaire  se  donna  un  mal  infini  pour  établir  que 
Corneille  était  un  plagiaire;  récemment  don  Oeboa  a réim* 
primé  l'œuvre  de  Diamante,  comme  originale,  dans  son 
lépertoire  espagnol,  et  U a eu  soin  d'omettre  la  vaste  et 
franche  ébauche  de  Guilhen  ; enfin  l'on  retrouve  cette  erreur 
grossière  dans  l'ouvrage  de  Slmonde  de  Slsmondi  sur  les 
littératures  méridionales , ouvrage  rempli  de  semblables  cr* 
reurs.  Ici,  comme  ailleurs,  le  savant  génevois  suivait  Voltaire 
les  yeux  fiennés.  Philarète  Ciiaslks. 

Lope  de  Véga , contemporain  de  Guilhen  de  Castro,  en  a 
fait  l'éloge  dans  son  Laurier  SApoiton.  Nicolu  Antonio 
«léclare  que  Guillien  n’est  inférieur  k aucun  auteur  draina* 
tique  de  sa  nation,  excepté  Lope  de  Véga.  Il  avait  composé 
une  autre  tragédie,  intitulée  Didon  y Eneas;  et  Velasquez 
iv>grelte  qu'elle  n’ait  pas  été  publiée.  Elle  ne  figure  point  dans 
le  recueil  de  ses  i^èces  imprimé  en  1621,  i Valence,  sous  le 
titre  de  Las  Cotnedias  de  don  Guilhen  de  Castro  (2  vol. 
in*4‘*).  Il  y a une  ancienne  édition  du  Cid  français  où  les 
vers  de  Guilhen  imités  par  Corneille  sont  cités  au  bas  des 
pages.  Notre  grand  tragique  avoue  qu’il  doit  une  partie  des 
iMautés  de  sa  pièce  à Guilhen.  U reconnaît,  dans  son  £xa^ 
vien  du  Cid^  qu’il  n'a  ûUt  que  paraphraser  de  l'espagnol 
une  des  plus  belles  scènes  de  son  œuvre  ( la  4*  du  III*  acte), 
l'ne  imitation  libre  du  Cid  de  Guilhen  par  M.  liipp.  Lucas 
n été  représentée  dans  ces  dernières  années  au  Ùiéitre  de 
rodéon. 

CASTHOCARO»  bourg  de  Toscane,  célèbre  par  ses 
eaux  minérales,  est  situé  par  delà  l'Apennin,  sur  la  rive 
gauche  du  Montone,  dans  une  contrée  aussi  saine  qu'a- 
gréable , snr  1a  route  de  Florence  k Forli , et  à environ  trois 
inyriamétrtt  de  cette  dernière  v iUe.  Il  est  généralement  bien 
bâîti , et  sa  population  fixe  s'élève  à 1,200  Ames.  A environ 
deux  kilontètres  de  là,  dans  une  petite  vallée  latérale  appelée 
Valu  delle  rupe  de'  Cozzi,  et  aussi  dans  tous  les  envi* 
rons,  sourdent  de  nombreuses  sources  d’eau  saline,  où  Ter- 
zioni  Tozzetti  signala  pour  la  première  fois,  en  1830,  1a  pré- 
sence d’uiie  as'iez  grande  quantité  d'iode.  Depuis  lors  on  a 
fait  diverses  dispositions  afin  de  pouvoir  employer  cette  eau 
pour  bains  et  l’expédier  au  loin.  L’eau  minérale  de  Castro* 
caro,  qui  »e  prend  tantét  intérieurement,  tantôt  extérieure- 
ment sous  fonuc  de  bains,  est  efficace  contre  la  sustenta- 
tion afTaihlie  et  im^tilîère  de  renfance  et  ausai  des  femmes. 

CASTRUCCIO-CASTRACANU  issu  d'une  famille 
noble  de  Lucques,  s’exila  de  sa  patrie  à l'àge  de  dix-neuf 
ans,  en  1300,  avec  son  père,  gibelin  di'chlé,  lorsque  les 
noirs, ou  giielfesexagérés,  se  furent  emparés  de  l'autorité. 
Il  se  fit  soldat  d'aventure,  et  combattit  successivement  en 
France  et  en  Angleterre,  mais  surtout  en  Lombardie.  Rentré 
ilans  sa  patrie,  il  y fut  le  clief  du  parti  gibelin.  Le  seigneur 
de  Fisc  Cguccione  de  la  Faggjtiolà,  qu’il  avait  appelé  contre 
Its  guelfes,  asservit  sn  patrie,  et  livra  même  Lucques  au  pil- 
lage. Cependant  telle  < lait  alors  h p<iissancc  de  l’esprit  de 
(Mili  qi»e  Ca^lniccH»  v rangea  sous  les  ordres  du  seigneur 
de  t'isc,  k*  premier  capitaine  des  giMins.  Il  eut  la  plus 
grande  part  à une  victoire  remportée  sur  les  Floa*ntins 
prés  du  .Moniccalini.  Le  ctûlil  dont  il  louissait  dans  son 


parti  inspira  de  la  jalousie  à Neri,  fils  d’IIguccsone,  qui  oom- 
mandait  à Lucques  pour  son  père.  11  le  fit  arrêter  en  1316, 
et  voulut  même  le  faire  conduire  au  supplice.  Mais  Iwqoes 
et  Pise  se  soulevèrent  ; Castruccio  fut  mis  en  liberté , et  les 
fers  qu’on  lui  ùta  des  pieds  et  des  mains  servirent  d’élendard 
aux  insurgés. 

Les  Lucquois  chassèrent  Neri , et  nommèrent  Castruccio 
capitaine  annuel  de  leurs  soMaU;  trois  années  de  suite  il 
fut  revêtu  de  ce  titre.  En  1320  U chassa  de  Lucques  les 
restes  du  parti  guelfe,  et  se  fit  attribuer  par  le  sénat  on 
pouvoir  absolu,  que  le  peuple  confirma  à 1a  presque  una- 
nimité. Dès  lors  il  voulut  soumettre  à sa  direction  tous  les 
gibelins  de  la  Toscane,  et  les  fsire  agir  de  concert  avec  ceux 
de  la  Lombardie.  Pendml  un  rèÿse  de  quinze  ans  il  ne  eema 
de  combattre,  soumettant  tour  à tour  Florence,  Pistoia,  ete. 
En  1327  l’empereur  Louis  de  Bavière  érigea  en  duché  lea 
États  qui!  gouvernait,  et  lui  foiimil  l'occasioB  de  soumettre 
aussi  la  république  de  Pise.  11  assisU  au  couronnement  de 
l'entpereur,  et  (ut  créé  par  lui  chevalier  et  comte  du  palais, 
puis  sénateur  de  Rome.  U mourut  en  1328 , après  avoir  re- 
pris PistoU,  malgré  les  eflorts  des  Florentins.  La  priocipanté 
fondée  par  lui  fut  détruite,  et  Florence  s'acerti  de  ses  ruines. 
L'histoire  de  Castnicdo  a été  défigurée  surtout  par  Ma- 
chiavel, qui  en  a (ait  un  véritable  roman. 

GASUALITÉ  (du  latin  costu,  hasard).  On  appelle 
ainsi,  en  philosophie,  l’intervention  du  hasard  dans  1a  série 
des  événements,  et  easuaiitme  la  doctrine  suivant  laqueile 
leséTéaaneots  et  leur  succession  ne  sont  que  l'efTel  d'un  pur 
hasard.  Les  casuoHstes  sont  ceux  qui  admettent  l’exacti- 
tude de  cette  doctrine. 

CASUEL.  On  entend  proprement  par  œ mot  ce  qui 
arrive  accidenteUement,  par  cas  fortoit,  ce  qui  n'est  soumis 
à aucune  règle  de  temps  on  de  volonté.  On  appelait  néan- 
moins autrefois  parties  casuelles  les  droits  qui  revenaient 
an  roi  pour  les  charges  de  judicature  ou  de  finance,  quand 
dies  changeaient  de  titulaire,  nom  que  l’on  avait  transporté 
aussi  au  bureau  établi  pour  le  recouvrement  de  ces  sortes 
de  droits  : ainsi,  l’on  disait  qu'une  charge  vaquait  aux 
parties  casuelles,  pour  dire  qu’elle  vaquait  au  profit  du  roi. 
Ce  mot  est  plus  ordinairement  employé  aujourd'hui  dans  1a 
forme  substantive  : on  dit  fe  casuel  d'une  charge  ou  d'un 
emploi;  mais  U sert  plus  particulièrement  à désigner  les 
honoraires  ou  rétribuUons  non  réglées  et  fortuites  accordées 
aux  curés,  vicaires  ou  desservants  des  paroisses,  pour  les 
soins  ou  \es  fonctions  de  leur  ministère , tels  que  baptêmes, 
mariages,  sépultures,  etc. 

Lorsque  le  clergé  devint  propriétaire,  par  rinsUliiUon  <Wh 
bénéfices  ecclésiastiques,  et  que  la  dtmeeut  été  éta- 
blie, 00  n'abolit  point  le  casuel,  parce  que  l'on  ne  crut  i»as 
devoir  mettre  des  bornes  à la  générosité  de^  fidèles;  mais 
on  s'elTorçade  contenir  le  plus  possible  l’avidité  des  prêtres. 
Un  grand  nombre  de  canons  ont  en  vue  les  abus  auxquels 
donnait  lieu  la  pemüssiüo  laissée  aux  ecclésiastiques  de 
recevoir  les  oblations  volontaires  dans  l'administralioa  des 
sacrements.  Quelques  réformateurs  ont  essayé  de  supprimer 
le  casuel;  généralement  on  s'est  borné  à exiger  des  évê- 
ques qu’ils  fissent  un  tarif  de  ce  qu'il  était  permis  aux 
prêtres  de  recevoir  pour  les  baptêmes,  les  mariages  cl  les  sé- 
pultures, et  qu'ils  le  soumissent  à l’approbation  de  l'autoi  ité 
civile  ou  judiciaire. 

[«Le  prêtre  doit  vivre  de  Tautel,  » c'est  une  maxime 
universellement  reconnue;  mais  il  faut  que  son  application 
soit  restreinte  dans  de  justes  limites  : le  casiirl,  supplément 
nécessaire  au  modique  traitement  des  desservants  de  n«)s 
campagnes,  n'est  point  une  charge  onéreuse  pour  le  culti- 
vateur. Là  le  ministre  de  l’Évangile  connaît  infiinement  ses 
paroissiens,  il  a des  rapports  joiirnalieis  avec  eux  , il  .«yUt 
quels  sont  cctix  qui  peuvent  acquitter  san<^  aucune  gêne  les 
réliibuliuns  alUmiHfs  aux  divers  actes  à la  fois  ci- 
vils el  religieux;  il  s;ul  aussi  |»our  quelles  familles,  assez  on 
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pdoe  de  fniroir  à leurs  propret  betoîas,  il  doit  diminutf  te 
tribut  filé  ptr  l'utase,  ou  même  t’en  dépertir  entièrement; 
parfois  le  bon  curé  fait  mieux  encore»  et  en  de  pardUet  cir- 
conaUDoes  u main  s^ourre , non  pour  recetoir»  mais  pour 
donner. 

Le  curé  d’une  grande  Tille  ou  d'une  paroisse  de  la  capi- 
tale» dans  laquelle  une  paroisse  est  auati  une  cité  populeuse, 
ne  se  troare  point  dus  une  position  semblable.  H n'a  guère 
de  rdationt  directes  qu’atec  quelques  riclies  ou  nobles  fo- 
nûttet.  Ce  n'ett  point  lui,  d’ailleurs,  qui  perçoit  le  casuel  atp 
tribué  à scs  fonctions  et  à celles  de  son  clergé  nombreux  ; 
c’est  une  Jabrique^  Téritabte  bureau  de  recette,  dont  les 
impassibles  employés  ne  connaissent  que  le  règlement  et  ses 
diverses  taxations.  Or,  c'est  surtout  à Parts  que  tout  ce  qui 
compose  ce  casuel  a été  porté  à des  prix  exagérés,  et  qui 
contrastent  singulièrement  avec  le  désintéressentenl  que  la 
religion  exige  de  ses  ministres.  Aussi  chacun  sait  qtw  dans 
Celle  paroisse  opulente  de  la  capitale  le  curé  ne  touche 
pas  pour  cette  partie  de  ses  revenus  moins  de  30,000  fr. 
par  an,  et  que  dans  la  moins  riche  cette  somme  s’élève  en* 
oore  k près  de  12,000  A*. 

U y aurait  sans  doute  moins  à se  récrier  sur  l’énormité 
de  ce  tribut  s’il  n’était  levé  que  sur  la  fortune  et  la  Tanité. 

Si  1a  première  voua  permet,  si  la  seconde  vous  conseille, 
on  de  faire  résonner  l’orgue  et  briller  les  ornements  clia- 
marrés  d’or  sous  les  voOtes  sacrées  pour  célébrer  te  mariage 
de  votre  fille,  ou  de  foire  draper  l’église  en  noir  et  tinter 
une  sonnerie  lugubre  pour  apprendre  aux  passants  qu’un 
personnage  de  votre  famille  est  décédé,  U est  assex  juste 
que  ces  privilèges  de  la  riebesse,  ces  exigences  de  Porgoeil 
soient  un  peu  chèrement  payés.  Mais  c'est  avec  les  res- 
sources de  la  classe  la  moins  riche  que  l’impOt  du  casuel 
n'est  point  en  proportion  dans  cette  ville,  où  tant  d’antres 
pèsent  sur  elle  : on  s’appuie,  il  est  vrai,  sur  un  décret  im- 
périal Ju  1&  août  1811  pour  percevoir  ces  droits;  mais  Na- 
poléon , accoutumé  à tailler  en  grand  et  pour  s’attacher  un 
ckigé  qui  ne  lui  avait  pas  épargné  les  preuves  de  son  xèle, 
avait  approuvé  sans  difficulté  le  tarif  du  budget  ecclésias- 
tique. 

Nous  avons  vu  des  hommes  profondément  religieux  s’é- 
lever avec  force  contre  un  article  de  ce  tarif,  par  lequel  est 
taxé,  suivant  la  matière  plus  ou  moins  précieuse,  l’emblènie 
de  la  rédemption  venant  présider  à un  hymen  ou  se  placer 
près  d’un  cercueil.  Ainsi,  il  y a un  prix  (sauf  la  croix  de 
bois,  accordée  à riodigence ) pour  la  croix  de  cuivre  que 
demandera  une  famille  peu  aûée,  pour  la  croix  d’aigeot 
que  choisira  celle  qui  jouit  de  quelque  fortune,  pour  celle 
de  vermeil  enfin,  réservée  à l’opulence.  Certes  le  Sau- 
veur du  monde,  en  portant  sa  croix,  n'avait  pas  l’intention 
qu’elle  devint  ainsi  un  objet  de  spéculation. 

Du  reste , les  abus  que  nous  n’avons  pn  qu’indiquer  ici , 
et  que  tout  ami  véritable  de  la  religion  doit  souliaiter  de 
voir  disparaître,  ont  éveillé  l’atlention  et  la  sollicitude  des 
chefs  ecclésiastiques,  M.  A f f r e,  archevéqne  de  Paris,  fit  ra- 
viser et  modérer  les  divers  articles  du  ctaotA  des  prêtres  de 
son  diocèse.  Ce  fut  pour  ce  prélat  une  œuvre  tout  k la  fois 
<le  justice  sociale  et  de  cliarité  évangélique.  M.  Affre  s’occnpa 
surtout  (Tune  meilleure  distribution  du  casuel  entre  les  di- 
vers membres  du  clergé  de  cliaque  église  ; mais  le  prélat  dut 
revenir  sur  son  ordonnance  ; H pour  m^agi'r  tous  les  in- 
térêts, il  décida  que  la  mesure  ne  serait  appliquée  qu'à  1a 
mort  dediaque  titulaire.  Après  sa  rooil  l'ordonnance  fut  re- 
tirée.   OORRV. 

CASUISTE9  docteur  en  fhédope  cbaigé  de  décider  les 
cas  de  conscience,  comme  le  mot  Tindique.  Cest  sur- 
tout panni  les  disciples  de  Loyola  que  se  sont  fonné:>  les  ca- 
suistes  les  {dus  subtils,  les  olus  obligeants  et  les  plus  accom- 
modanU,et  aussi,  selon  les  circonstances,  les  plus  rigou- 
reux, « conservant  de  la  sorte,  dit  Pascal,  tous  leurs  amis 
et  se  défendant  contre  tous  leurs  ennemis  ».  A la  fois  juris- 
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consulte  et  juge,  le  casuistc  rassure  ou  effVaye , absout  ou 
eoodamoe,  et  Dieu,  dit41,  est  l’exécuteur  de  ses  arrêts.  11 
n'est  point  seulement  juge  dans  Israël,  0 est  juge  au  dd, 
anx  oifers,  au  pu^toire,  et  jusque  dans  les  limbes,  oii 
U n*y  a que  do  petits  enfants  ; les  lois  divines  et  hu- 
maines sont  de  son  ressort  : il  étend  sa  juridiction  du  passé 
au  présent  et  jusque  dans  l’avenir  : Dieu  et  les  hommes  au- 
raient remis  dans  ses  mains  les  balances  de  leur  justice;  la 
vérité  l’UlumiDenit  se«)l  de  ses  plus  purs  rayons,  et  lui 
aossi,  au  jour  de  U résurrection,  assit  avec  J^us-Clirist  à 
1a  droite  de  Dieu,  U jugerait  les  rivants  et  les  morts,  si  tou- 
tefois , responsable  des  foutes  que  son  intérêt  ou  sa  molle 
complaisance  auraient  pu  foire  commettre,  il  n’était  en  la 
place  du  pécheur  effacé  du  de  rie.  Que  le  seul  aspect 
d’un  tel  homme  devrait  être  redoutable  ici  bas,  si  vérita- 
blement 0 y en  eut  jamais  un  seul  investi  d’une  telle 
puisuore!  Mais  Biaise  Pascal,  iTameara  de  si  bonne 
volonté  sur  tant  d’autres  points,  n’ajoutait  aucune  foi  à ce- 
lui-ci. Il  porta  <tans  ses  Provinciales  un  coup  terrible  à ces 
faux  docteurs. 

A propos  de  1s  publicité  donnée  aux  principes  des  casnis- 
tes,  on  a dit  que  • on  ne  s’aperçut  pas  sans  doute  que, 
recueillis  en  un  corps  et  exposés  en  langue  vulgaire , Us  ne 
manqueraient  pas  d’enhardir  les  passions , toujotu^  dis- 
posées h s'appuyer  de  l’autorité  la  (dus  frêle  •.  Suivant 
nous , cette  remarque  manque  de  justèsae  ; car  les  miximes 
de  oes  faux  docteurs  sont  la  plupart  du  temps  si  absurdes 
ou  si  révoltantes,  qu’elles  noos  mettent  au  contraire  eo 
garde  contre  les  ruses  de  ces  renards,  forcés  ainsi  de  paraftre 
an  grand  jour.  Non,  nous  ne  croyons  pas  que  la  publldté 
donnée  à de  telles  rnaxbnes  ait  occasionné  im  grand  scandale 
dans  r£glisc.  L’Église,  noos  entendons  id  l’épouse  de  Jésus- 
Christ,  sera  toujors  une,  indivisfMe,  et  chaste  de  pareilles 
infamies  et  prostitutions:  les  vrais  prêtres  devant  le  Seigneur, 
armés  seulement  de  leur  simpUcité , sous  le  bouclier  de  la 
foi , combattent  d’ailleurs  victorieusement  tous  les  jours  ces 
nouveaux  pharisiens,  et  sauvent  de  leurs  profonationa  les 
tables  de  Stnal,  oii  Dieu  a grevé  son  code,  les  saintes  lois  de 
la  nature.  D’ailleurs,  comme  dit  encore  Pascal,  « Dieu 
conduit  l'Église  dans  la  déteraination  des  points  de  1a  foi 
par  l'asèistanoe  de  son  Esprit , qui  ne  peut  errer.  » 

Parmi  les  traits  plaisants  que  ce  moraHste,  dans  son  styie 
sarcastique,  lance  sur  les  enfonts  de  Loyola,  il  cite  ce  cas  de 
conscience  rtsoln  à Tarticle  Jeûne  par  le  R.  P.  Fllitius,  l’un 
des  vingt-quatre  Jésuites  qoe  ces  bons  pères  disaient  repré- 
senter les  vingt-quatre  rieillards  de  l’Apocalypse-  « Celui  qui 
s’est  fotigué  à quelque  chose,  comme  à pooreuivre  une  jeune 
fille  (ad  insequendam  amicatn),  est-il  obligé  dejcèner?  — 
Nullement.  — Mais  s’il  s'est  bti^  exprès,  pour  être  par  U 
dispensé  du  jefine,  y sera-t-il  tenu?  — Encore  qu'il  ait 
eu  ce  dessein  formé , il  n'y  sera  point  obligé.  • Le  même 
Fititius  résout  encore  ainsi  cet  autre  cas  : « Un  prêtre 
qui  a reçu  de  rargent  pour  dire  une  messe  peut-il  recevoir 
de  nouvel  argent  sur  la  même  messe?  — Oui , en  appli- 
quant la  partiedu  sacrifice  qui  Ini  appartient , commeprêtre , 
à celui  qui  le  paye  de  nouveau , pourvu  qnH  ne  reçoive  pas 
autant  qoe  pour  une  messe  entière,  mais  seulement  pour 
une  partie , comme  pour  un  tiers  de  messe.  » D'ailleurs , 
selon  le  père  Cellot,  lt  pluralité  des  messes  apporte  tant  de 
gloire  à Dieu  et  tant  d'utilité  aux  âmes  qu’il  ne  peut  s’em- 
pêcher de  s'écrier,  dans  sa  üflémrcAlê,  n’y  aurait  pas 
trop  de  prêtres  quand  non-seulement  tous  les  hommes  et  les 
femmes,  si  cela  w pouvait,  mais  quand  les  corps  insensibles 
et  les  bêtes  brutes  efies-mêmes  (brufæ  animantes),  seraient 
changés  en  prêtres  pour  oéiébràr  la  messe  ». 

Il  est  dit  dans  l'Evangile  : Donnes  de  votre  superjln. 
Sava-votts  comment  la  ca.suiste  Vasquez,  dans  son  article 
de  Vaumâne,  trouve  moyen  d’en  décharger  les  personnes 
les  plus  rfclies  t « Ce  que  les  gens  du  monde , dit-il , gardent 
pour  relever  leur  condition  et  celle  de  leurs  parents  n’est 
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pas  app^  super^u.  El  c't^st  pourquoi  à peine  trouve*t>on 
qu'il  y ait  jtmûi  Aesvper/tu  dans  les  persoones  du  inonde, 
et  non  pas  même  dans  les  rois.  » 

Ce  m^me  R.  P.  Cellot  rapporte  naïvement,  comme  un 
triomphe  de  sa  doctrine,  cette  anecdote  : « Noos  savons  que 
quelqu'un  qui  portait  une  grosse  somme  (fargi-nt,  pour  la 
reslilner  par  ordre  de  son  ronli'sseur,  sYtanl  arn'lé  en  che- 
min rhe/  un  libraire,  et  lui  ayant  demandt^  s1(  n’y  avait  rien 
de  noineau,  celui  ci  lui  montra  un  nouveau  Ihre  de  théo- 
logie utoralft  et  que  le  feullh'tant  avec  négl’gence  et  sans 
penser  à rien , il  tomba  sur  son  cas,  et  y apprit  qu'il  n’élait 
pas  obligé  à restituer  : de  sorte  que  s'étanl  déchargé  du  far- 
deau de  son  scrupule , et  demeurant  toujours  chargédu  poids 
de  son  argent,  Ds'en  rctournabien  plus  en  sa  maison.  » 
Au  quatrième  siècle,  saint  Ambroise  disait  aux  femmes  ; 
•<  La  ûauté  ou  la  grdee  naturelle  n’est  pas  un  crime , et 
une  femme  d'c?^!  pas  responsable  devant  Dieu  des  péchés 
où  tombe  uu  homme  dont  le  C4Pur  est  corrompu , pourvu 
qu'elle  D'y  donne  aucune  occasion,  volontairement  ou  par 
sa  faute,  et  qu'elle  ne  fasse  rien  pour  s’attirer  l’amour 
déréglé  de  ceux  qui  la  voient.  » 

Au  Ireizièmeaiède,  saint  Tbom  as,  oubliant  ce  que  saint 
Paul  avait  dit  de  ces  cercles  d’or,  de  ces  jtcries  placées  entre 
toutes  les  boucles  de  la  clrcvelure  des  femmes , de  leurs 
robes  d'étoffes  précieuses , répondait  aux  dames  de  son 
temps,  dont  la  parure  était  exce«sive,  quand  elles  l'iiiter- 
rogcaient  sur  ce  cas  : « Si  ce  n’est  que  par  l^èreté  et  par 
quelque  vaine  complaisance  de  vous-mêmes  que  vous  vous 
pares  avec  cet  excéâ,  U n'y  a pas  là  de  péché  mortel,  mais 
qui'Iqueiois  seulement  un  pécbé  véniel.  >»  Le  même  saint 
lliomas,  ^ns  un  autre  cas,  rassura  encore  ilts  femmes 
lileiues  de  trouble  et  d'effroi  d'avoir  lu  dans  le  sévère  saint 
Clément  d'Alexandrie  que  « de  même  que  lorsqu'on  voit  un 
empUtre  sur  le  visage  d’une  personne,  ou  quelque  collyre 
sur  tes  yeux,  00  Juge  aussitôt  qu’il  y a quelque  mai,  ainsi 
le  fard  et  les  coiileurs  étrangères  qu’ou  voit  sur  le  visage 
d'une  femme  marquent  1a  maladie  de  son  Ame.  » Saint  Tlio- 
mas  leur  disait  : ■ U o'est  pas  défendu  à une  femme  do 
cacher  les  défauts  de  son  vidage.  • 

U Dtclionnairt  des  Cas  de  Conscience^  à la  section 
Mariage , donne  d'un  cas  particul'ier  une  solution  qui  ser- 
vira à se  former  une  idée  de  la  Juri'^prudence  des  casuistes. 
n Bénigne,  seigneur  d'un  grande  paroisse,  voulant  tromper 
ÉlisabeU) , bile  d'un  paysan  de  ses  vassaux , l'a  épousée 
scion  les  formes  prescrites  par  l*£glise,  sans  avoir  consenti 
inleneurement  au  mariage;  et  après  avoir  véco  quelques 
jours  avec  elle  comme  mari,  il  a déclaré  au  curé  qu'il  n'avail 
eu  aucune  inleulion  de  la  prendre  |K>ur  femme,  et  le  lui 
a prouvé  par  une  déclaration  qu'il  avait  faite  et  signée  de  sa 
main  1a  veille  de  la  o-lébratiua  du  mariage,  el  qu'il  avait 
dcpo.sée  entre  les  mains  du  curé  même  après  t'avoir  cactietée. 
En  conséquence  de  quoi  it  refuse  absolument  de  la  retenir 
pour  femme,  en  renouvelant  son  consentement,  cl  soutient 
qu’il  n'y  est  point  obligé  à cause  de  la  grande  disproportion 
qu'il  y a entre  sa  qualité  et  celle  de  cette  fille.  Que  doit  faire 
le  cu^  en  ce  cas,  si  B<‘aignc  sc  présente  à lui  au  tribunal 
de  la  pénitence?  hCponse.  Quoique  Bénigne  soit  très- 
criminel  devant  Dieu  pour  avoir  trom)>é  Elisahetli  el  avoir 
coniuis  un  sacrilège^  néanmoins  les  (Motogiens  conxien- 
ncot  que  dans  un  semblable  ras  on  oe  doit  pas  obliger  ab- 
solument un  iKiimne  d'une  qualité  si  dispniportiomiée  et 
d'une  naissance  si  élevée  au  dessus  de  celle  de  la  fille, 
a ré|>arer  l'injure  quil  lui  a faite  » feignant  de  Pépouser, 
par  le  remmveUement  de  son  cooscntcmcnl.  Car,  selon 
saint  Thomas , U n'y  est  obligé  que  quand  l'un  et  l'autre 
sont  d’une  coodiUon  égale,  ou  lorsque  la  fillu  est  d'une 
qualité  plus  ékvéc.  La  ruMoo  qu'on  eu  (unit  donner  est  qu’on 
ne  peut  pas  dire  qu’il  y ail  eu  en  cc  cas  uoe  frauilc  véritable 
eliuflisaotc,  mais  qu’aucon/raire  on  doit  présumer  at'cc 
raison  gue  la  fUe  gui  connaissait  la  qualité  de  cet 
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hommeabien  voulu  té  tromper  elle-même.  On 'peut  ajouter 
à cela  que  si  l’on  obligeait  amolament  cct  homme  à retenir 
nne  telle  fltle  pour  sa  femme,  Il  ne  continuât  do  vivre  avec 
elle  dans  le  même  esprit  qu*n  a ea  en, feignant  de  répoo* 
scr,  ou  qu'après  avoir  renouvelé  son  consentement,  i/)i 
I mariage  si  inégal  n’eôt  de  très-mauvaises  suites,  amsl  que 
Ta  dit  le  pape  Lucius  III.  Tout  ce  que  le  curé  de  Rénlgn« 
peut  donc  exiger  de  lui  dans  l’espèce  proposée  est  : 
t*  qu'il  fasse  une  sévère  pénitence  de  sa  fraude,  de  l'alMis 
qu'il  a lait  du  sacrement  et  de  la  simplicité  d’Éll<^beih,  et 
des  péchés  qu’il  a commis  avec  elle  sous  le  prétexte  du 
mariage;  2°  qu’il  fas.se  déclarer  parle  juge  d’égliae  la  nul- 
lité de  son  mariage  ; .1*  quil  fbs.se  m aorte  que  cette  fille 
soit  aussi  avantageusement  mariée,  par  une  tomme  (Targent 
qu’il  lui  donnera,  qu  elle  l'eèt  été  auparavant.  » 

Quoique  l'on  voie  avec  peine  dans  cette  déri«{on , chef- 
d’tpuvre  (Tiniquilé,  l'autorité  d’un  grand  saint  servir  à excu- 
ser et  Jiislincr  tous  les  déportements  auxquels  peut  se  livrer 
la  féodalité  là  où  elle  est  toute-puissante,  il  faut  reconnatire 
que  ce  fût  au  seizième  siècle  sciilcinent  que  les  casuKlt>s 
entreprirent  de  changer  les  bases  de  la  morale.  Jusque  àlors 
on  peut  dire  que  l't^lise  avait  encore  toujours  été  celle  de 
Jésus-Clirist,  mais  l’I^ise  sur  laquelle,  U est  vrai,  avait  passé 
la  corruption  de  treize  siècles. 

Plus  tard,  avec  la  res.source  des  équivoques  et  surtout  des 
restrictions  mentales,  des  casuistes,  non  moins  subtils 
que  corrompus,  ne  se  contentèrent  pas  de  justifier  tous  les 
vices,  d'excuser  tous  les  crimes,  mais  servirent  en  outre  Icîs 
pa|>es  contre  les  rois,  armant  les  sujets  contre  les  princes,  et, 
dans  leurs  décisions  sacrilèges,  ouvrant  le  paradis  à qui- 
conque  tuerait  un  roi  tyran  ou  hérétique. 

.Autant  celte  espèce  de  casuistes  est  à mépriser,  autant  sont 
utiles  et  consolants  en  cette  vie,  si  doulnurrnse  et  si  pleine 
de  mystères,  ces  vertnciix  prélats,  ces  simples  prêtres,  ces 
pauvres  ermites  même,  casuistes  de  bonne  foi,  auxquels  den 
Ames  fbibles,  craintives,  ignorantes,  ou  que  l*ivresse  de  leur 
piété  rend  incertaines  dans  leur  marclie,  vlefinent  demander 
quelque  peu  de  lumière  sur  la  route  de  leur  salut.  Qu’il 
était  édifiant  de  voir  dans  les  beaux  jours  de  l'Église  nais- 
sante  les  princes,  le  peuple,  les  femmes,  les  filles,  et  jusqu'aux 
enfants,  se  pressant  autour  des  Origène,  des  saint  Augustin  , 
dos  saint  Jérôme,  leur  demander  ce  qu’ils  savaient  du 
ciel!  Drvxb-Barov. 

C.\$UISTIQCE,  partie  de  Tandenne  tliéol<^e  et  de 
la  morale  appliquée  relative  aux  principes  suivant  les- 
quels doivent  être  déddés  certains  cas  de  con.seienre 
difficiles,  où  II  y a collision  entre  les  devoirs.  liO  moraliste 
qui  s'occupait  de  la  solution  s'appelait  casuiste. 

Les  premières  traces  de  casuistique  se  trouvent  citez  les 
stok'lens;  mais  la  haute  et  saine  raison  des  anciens  l'empé- 
clta  de  prendre  les  mêmes  développements  que  dans  les 
thi'-ologies  judaïque  et  chrétienne.  Par  contre,  si  le  taimud 
des  Juifs  contient  une  énorme  accumulallon  de  questions 
casuistiques,  la  morale  chrétienne  du  moyen  Age  devint 
trop  souvent  le  cliamp  clos  de  discussions  rasuistiqiies 
dont  les  sujet-s  s’accrurent  en  nombre  presque  indéfini , par- 
ce qu’on  érigea  en  cas  de  conscience  des  questions  contro- 
versées de  droit  canonique  ou  des  questions  relatives  à la 
force  obligatoire  des  devoirs  ecclésiastiques  extérieurs , par 
exemple  dans  la  .Summn  Ragmundiana  de  Raymiindus  de 
Pennxiorti,  dans  la  SNmnm  Astesana  du  franciscain  as- 
tesanus,  cl  dans  la  Summa  Barthollnaôu  dominicain  Rar- 
tboloma’iis  de  Santa  Concordia  à Pise.  Plus  lard  on  vit  tes 
caauites Rscobar, Sanchez,  Ditscm^aum, etc.,  briller 
chez  les  jésuites  autant  par  la  subtilité  d’esprit  dont  ils 
firent  preuve  en  imaginant  des  cas  de  cette  nature , que  par 
l’atniilgiiile,  U bizarrene,  et  souvent  aussi  |Mr  l'immorafité 
llagranli'  de  leurs  déci.sions.  Aussi  bien  la  casuistique  (bt-elle 
inventée  surtout  dans  l’Iiitérèt  du  clergé,  A qui  elle  fournis- 
sait les  moyens  de  dominer  les  ronsclenres. 
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GATABAPTISTES  (mot  fait  du  grec  uaxa,  contre» 
et  baptùme),  terina  d'bi&toire  ccclésiajitiqiie  dont 

00  ft'est  servi  pour  désigner,  eo  général,  tous  tes  hérétiques 
niant  Ia  néce^'té  du  ^pléine,  surtout  pour  les  enfants. 
Ceux  qui  ont  soutenu  cette  erreur,  dit  l’abbé  Oei^iér,  sont 
tous  partis  à peu  près  du  même  principe  : ils  no  croyaient 
pas  au  péché  originel,  et  ils  D'atlribuaient  au  bapléuie  au* 
cuDc  autre  vertu  que  dVxciter  la  foi.  Selon  eux , sans  la 
foi  actuelle  du  baptisé,  le  sacrement  oe  peut  produire  aucun 
effet  i les  enfants,  qui  sont  incapables  de  croire,  le  reçoivent 
très-iuulilement.  C'est  Urop'mioa  dessocin  teni.  D'autres 
ont  posé  pour  maxime  générale  que  la  grâce  oc  peut  pas 
être  produite  dans  une  ime  par  un  .signe  exti  rieur  qui 
n’arfecle  que  Le  corps,  et  que  Dieu  n'a  pu  Caire  dépendre  le 
salut  d'un  pareil  moyen.  Cette  doctrine,  qui  attaque  l'ef* 
ficacité  de  tous  les  sacrcmeoU,  est  nue  conséquence  naturelle 
de  U précxHlenle. 

CATAC.\USTI0^El9  nom  donné,  en  optique,  à la 
caustique  par  réflexion. 

CATACilRkSIÜ  (du  grec  xaTi/priat; , abus).  C’est 
une  de  ces  ligures  de  rhétorique  comprises  sous  la  üénomU 
natiun  générée  de  tropes;  on  l'a  détinie  un  abus  de  termes 
par  nécessité , une  espèce  de  métaphore  où  deux  mots 
semblent  disparates,  mais  qui  sont  les  seuls  avec  lesquels 
on  puisse  se  faire  entendre  clairement  dans  un  idiome  quel- 
conque. Ainsi , nous  disons  : aller  à cheval  sur  un  âne , sur 
un  bdlon;  une  jument /errée  d'arçent  tUùc/euille  de  pa^ 
f ier,  lAe  /euille  d’or,  une/euille  d'elain.  La  raison  re- 
pousse cette  alliance  de  mots,  mais  la  nécessité  la  réclame. 
L'emploi  de  la  cataebrèse  résulte  naturelfemeot  de  reiïurt 
que  fait  l'imagiDation  pour  traduire,  par  une  nouvelle  ap- 
pUcatiuo  donnée  à un  terme , une  idée  indérmissable  sans  le 
necours  do  celte  figure.  Cette  ûgure  est  indispensable  dans 
le  discoure  ; elle  supplée  4 une  ioule  de  termes  qui  nous 
manquent;  mais  son  usage  n'a  p(»ur  règle  que  le  goût,  et  il 
est  belle  d'en  abuser.  On  ne  peut  que  blâmer  par  exemple 
i€$  ténèbres  visibles  de  Tf/i/erde  Milton,  le  lit  e/jronieâe 
Boileau,  le  bruit  du  silence  d'un  auteur  plus  mmlcme.  Un 
des  écrivains  les  plus  célèbres  du  temps  actuel  doit  en  grande 
partie  à la  cataebrèse  le  prestige  d’un  style  imagé  et  toujours 
saisie^aul(l-ogc^  Lauastikr). 

CATACLYSME*  D'après  son  étymologie  grecque,  ce 
mot  (dérivé  du  verbe  KareexXu^w,  inonder)  signlfîc  déluge, 
inondation  ; mats  les  géologues  en  ont  étendu  le  sens,  et 
l'appliquent  aux  divers  bouleversements  que  la  couche  supé- 
rieure de  la  (erre  a éprouvés  depuis  sa  consolidation.  En 
«fl'vt,  les  commotions  violentes  dont  cetic  coucltc  manifeste 
presque  partout  les  résultats  incoutuslahles  furent  certaine- 
iqent  accompagnées  d'un  déplacement  de  la  masse  des  eaux  : 
lorsque  des  montagnes  s’élevaient  ou  s'écroulaient , les 
fleuves  et  les  mers  no  pouvaient  rester  en  repos.  Ces  é>énc- 
menU  ont  été  si  souvent  reproduits,  qu'il  devait  en  rester 
quelques  IradiUons,  sinou  dans  les  annales  historiques,  au 
moins  dans  les  récits  fabuleux  et  les  croyances  altérées.  Mais 
nous  devons  réserver  pour  le  mot  DéucE  tout  ce  qui  est 
jdatifaux  effets  de  l’irruption  des  eaux  sur  la  terre  : bor- 
.Bons-nous  donc  aux  recherclies  sur  les  causes  de  ces  grands 
phénomènes,  et  voyons  jasqu'à  quel  point  11  est  possible  de 
pousser  avec  succès  ces  sortes  d'iovestigation«,  trop  souvent 
anêtées  par  d'épaisses  ténèbres  ou  mal  dirigées  par  des 
lueurs  insuflrsantea  pour  bire  discerner  as&ex  nettement  les 
objets  que  l'onexamlnq. 

Ls  seule  hypeU>èeoàlaqntUe  Oft puisse oootscrer  le  temps 
d'une  étude  sérirase  est  celle  de  Lapiaee  sur  l'ongioe  des 
pUnètesetrfe  leurs  wtelllte!i.  L««  vme  du  grand  géomèlse 
ont  acquis  im  plus  haut  degré  de  probebifMé  depurs  que 
'Herschel  , dirigeant  son  télescope  sur  qndqaes  nébu- 
leuses, a pour  ainsi  dire  assisté  à la  formation  d'une  pla- 
.Aite  nouvelle  éclairée  par  un  autre  .soleil  que  le  notre,  et 
vm  s'accomplir  sous  losyeux  ce  que  Laploce  Q'avail  (>u  que 
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soupçonner.  Admettons  donc , non  comme  un  bit  cnuslalé, 
mais  comme  une  supposition  confunne  â renseinble  des  ob 
servations,  que  les  planètes  qui  compoMiïnt  notre  système 
oui  été  foriiiées  aux  dépens  de  l'atmosphère  solaire  conden- 
S4t!  successiveuient,  et  perdant  une  partie  de  son  calorique 
à mesure  que  la  condensation  faisait  des  prc»giès  : nous 
concevrons  ainsi  cuiiiinent  les  matières  les  plus  denses  ont 
dit  se  réunir  au  centre  de  chaque  planète,  et  comment  les 
stratifications,  procé<lant  avec  ordre  et  lenteur,  ont  pris  une 
forme  régulière  lorsqu’on  la  considère  dans  son  ensemble, 
quoique  les  détails  puissent  offrir  de  grandes  irrégularités. 
Plusieurs  fors  de  suite,  des  espaces  plus  ou  moins  étendus, 
consolidés  à ia  surface  de  U planète  encore  liquide  en  grande 
partie , ont  fini  par  disparaître  sous  les  flots  pour  aller  se 
réunir  au  noyau  dont  la  solidité  et  la  forme  sont  immuables, 
et  chacune  de  ces  dU|>aritjoiis  fut  un  caluchjxmf.  ^'ous 
ignuroDS  à quelle  période  de  ces  tran>rorm.iliom  notre  globe 
est  arrivé,  et  selon  toute  apparent e nous  ne  le  sauinns 
jamais;  mats  à mesure  que  noii-^  acquérons  plus  de  connais- 
sances sur  ce  qu’il  fut  et  ce  qu'il  est,  nous  sommes  tentés 
déplus  en  plus  de  ras.similcraux  corps  sî\ants,e(  de  pré- 
dire qu’U  mourra,  parce  qu'il  c>t  né,  et  pour  une  pbnète 
la  mort  est  une  consoli«lalion  romplètu  et  terminée. 

Notre  terre  approche  peut-être  de  la  vidlhis.sc,  mats  ce- 
pendant elle  n'a  pa.s  encore  contracté  une  telle  rigidité  que 
de  nouveaux  cataclysmes  soient  Impossibles  ; vers  le  milieu 
du  siècle  passé,  un  trcmblenvent  de  terre  se  fit  sentir  simulta- 
némenlâ  Lisbonne  et  à Lima,  menaçant  des  plus  grands 
désastres  les  lies  comprises  dans  la  vaste  étendue  qu’il 
ébranlait;  et  au  comiiieiiceineol  de  ce  siècle  on  a vu  la  nier 
se  retirer  sur  plusieurs  centaines  de  lieues  Jes  cétes  oeddea- 
lalcs  de  l'Amérique,  et  revenir  ensuite  avec  une  épouvan- 
table rapidité.  S'il  but  s’en  rapporter  à des  témoins  ocu- 
laires, les  terres  aussi  furent  soulevées  sur  la  même  etendue, 
et  retombèrent  en>uile  en  inanife>tant  en  plusieurs  lieux  la 
puis.sance  des  agents  capables  d'imprimer  un  lel  mouvement 
k des  mas.ses  aussi  pro<ligieuses;  mais  pour  b en  observer 
au  mi  ieu  de  cirs  convulsions  de  la  nature,  il  faut  tout  le 
sang-froid  de  Pline  le  naturaliste,  contemplant  les  progrès 
de  réruptioo  du  Vésuve  qui  ensevelit  llerculamim.  Au  Clûti 
et  au  Pérou  les  mouvemenU  de  la  terre  et  de  ia  mer  ne 
purent  être  soumis  à aucune  mesure , en  sorte  que  les  spec- 
tateurs étonnés  les  ont  peut-être  exagérés.  Mais  ce  témoi- 
gnage récent  de  la  force  d'expao&ion  que  recèle  encore  l'in- 
térieur de  notre  globe  n'était  pas  nécessaire  pour  nous 
rassurer  sur  U dun^  de  sa  vie.  Ferry. 

CAT.\ COIS  ( -Vanne).  Voyez  CacatoLs. 

CATACOMBES,  cavités  soulerratnes  employées  à la 
sépulture  lies  morts , et  que  les  anciens  ap|ielaienl  htjpog.ra, 
crypfa,  ciniicteria.  L'étymologie  de  ce  mot  (tarait  dmvée 
des  mots  grecs  xotà,  autour,  auprès,  et  xOp^;,  caveau, 
cavité,  oiiTvpCo;,  tombeau.  La  plupart  des  caUcomIres  pa- 
raissent ne  devoir  leur  origine  qu’aux  travaux  des  carrières 
près  des  grandes  villes  et  aux  fouilles  de  terre  et  de  sable 
propres  4 la  construction;  d'autres,  et  ce  sont  les  |)lus  an- 
ciennes, la  doivent  4 des  grottes  ou  cavernes  naliirciles  que 
l'on  consacra  plus  tard  à rinliuination  des  morts.  Les  Egyp- 
tiens, les  Hébreux,  les  Perses,  les  Grecs,  les  Indiens,  les 
Scythes,  les  Romains , etc.,  ont  tous  suivi  et  conservé  pen- 
dant un  grand  nombre  de  siècles  celle  antique  coutume. 
On  trouve  dans  la  Bible  une  mention  béqiientc  des  grottes 
qui  servaient  4 l'inhuroation  des  Israélites;  les  grandes  ca- 
vernes naturelles  que  présentaient  les  montagnes  de  Canaan, 
de  la  Syrie,  de  rArmcmc,  étaient,  avant  Tarrivée  d'Abraham, 
déj4  consacrées  4'la  sépulture  des  habitants  de  m contrées. 
En  Egypte,  l’usage  des  catacombes  ou  hy  pogées  remunie 
à une  antiquité  qui  se  perd  dans  la  nuit  des  siècles.  Quel- 
ques-unes de  ces  cavernes  étaient  de^  excavations  oafureHes  ; 
mais  1a  pliquirt,  celles  du  moins  daas  lesquelles  oo  eoMî- 
velissait  les  momies,  ont  été  creusées  exprès. 
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La  PaphUgonie  et  U Cappa<)ooe,  U Crimée»  b Perse  et 
rinde,  founüftsent  de  iHMnbreus  e&emples  de  chambres  oa 
cavernes  sépulcrales;  on  en  trouve  également  dans  TAna- 
tolie , la  Caramanie , la  Scythie»  b Tabrie»  dans  l'intérieur 
lie  l’Afriqueet  en  Autérique.  Les  Goanches»  anciens  haWtanb 
des  lies  Canaries»  faisaient  usage»  comme  tes  Égyptiens  » de 
cavernes  dans  lesquelles  ib  déposaient  les  cadavres,  après 
leur  avoir  fait  subir  une  préparation  desakeative.  Leurs 
catacombes  situées  au  pied  du  pic  de  TénérifTe,  dans  les 
montagnes  volcaniques , remontent  à des  époques  fort  re* 
culées. 

plusieurs  villes  de  Sicile,  telles  que  Catane,  Palerme»  Agri- 
gente,  offrait  des  excavations  semUables;  mais  les  plus 
remarquables  de  cette  lie  sont  celles  de  Syracuse,  situées 
prés  de  b fameuse  OreUte  de  Denys  et  des  Latomies. 
« Elles  sont , dit  Denon , les  plus  belles , les  plus  grandes  » 
les  mieux  conservées  » et  peut>6tre  les  plus  propres  à donner 
une  idée  juste  de  ces  lieux.  > Elles  forment  comme  une 
rilb  souterraine  » avec  ses  grandes  et  ses  petites  rues , ses 
carrefours  et  ses  places,  billées  dans  b roclier  è plusieurs 
étages»  et  creusées»  sdon  toute  apparence,  pour  servir  aux 
sépultures  ; elles  different  en  ccb  des  autres  excaTations 
de  b même  ville»  qui  ne  furent  bien  évidemment  que  des 
carrières.  Ces  catacombes»  dites  de  Saint- Jean ^ n'ont  pu 
que  dimdlerocnt  se  prêter  à rextracUon  des  pierres,  leurs 
issues  n'etant  ni  larges  ni  faciles.  Dans  les  premiers  temps 
de  l’église  » on  a élevé  è l'entrée  de  ces  souterrains  une 
diapHle  sous  le  vocable  de  Saint-Marcian . et  qui  j conduit 
par  une  voûte  (Toii  l’on  découvre  le  cintre  de  la  porte  anti* 
que  des  catacombes.  Quelques  ornements  qu’on  rencontre  en 
divers  endroits  ont  été  ajoutés  postérieurement,  et  se  rédui- 
sent à quelques  mauvaises  peintures  grecques  des  derniers 
ternies  de  l'empire  » faites  sur  un  enduit»  des  lettres  grecques 
et  latines»  ou  des  symboles  de  martyrs  peints  dans  l'inté- 
rieur des  tombeaux.  Les  catacombes  de  Syracuse  n’ont  point 
en  général  I’a«p*'ct  lugubre  de  celles  de  Naples»  Rome  et 
Paris,  dont  nous  allons  parler  : il  y règne  une  tranquillité 
mystérieuse  qui  annonce  le  sanctuaire  du  repos. 

Les  catacombes  de  Rome  étaient  dans  le  principe  des 
«arrières  ouvertes  dans  des  bancs  de  b grande  masse  de 
tuf  volcanique  et  de  pouzzolane  dont  on  se  servait  pour 
U construction;  clics  descendent  à quatre-vingts  pieds  de 
profondeur,  et  s’étendent  au  loin  dans  b campagne  de  Rome. 
Cest  un  vaste  labyrinthe  de  galeries  étroites  cl  peu  ébvées 
et  de  rues  souterraines , qui  se  croisent  et  se  intient  entre 
elles  au  point  qu’on  ne  pourrait  s'y  reconnaitre  pour  peu 
qu’on  osât  s’y  aventurer  sans  un  guide  expérimenté.  L'épo- 
que de  l’exploitation  de  ces  anciennea  carrières  est  Ignorte  s 
on  voit  seulement  qu’elles  étaient  en  activité  du  tempe  de 
Cicéron , qui  en  parle  dans  sou  plaidoyer  pour  CInentiiis. 
Après  l’abandon  de  leur  exploitation,  eee  carrières,  dites 
Arennri.r,  furent  consacrées  è b sépulture  des  différentes 
familles  qui  les  aclietèrent  pour  s’y  faire  conetmire  des 
tombeaux  particuliers.  Les  deux  cétés  des  galeries  de  cee 
catacombes  servaient  à recevoir  les  sarcopliages  pbcée  dans 
des  niches  et  fermés  par  des  briques  épaisses  ou  des  dalles 
de  marbre;  ces  niclies  sont  à trois  ou  quatre  ensemble, 
rangées  les  unes  au-dessus  des  autres  ; le  nom  du  mort  se 
trouve  qm-lqiiefois  sur  l’urne  ou  le  sarcophage,  ou  bien 
sur  les  dalles  qui  en  ferment  l'ouverture.  Quelquefois  aussi 
l’on  y voit  une  branche  de  palmier  avec  le  monogramme 
du  Christ;  mais  les  marques  du  paganisme  s’y  trouvent 
fréquemment  aussi,  ce  qui  prouve  que  ces  sépultures  étaient 
indistinctement  consacrées  au  peuple  et  aux  citoyens  de 
tous  les  cultes.  Les  plus  remarquables  de  ces  différenta 
souterrains  sont  d’abord  ceux  du  Vatican,  où  l'on  trouve 
une  grande  quantité  de  sarcophages  en  marbre  de  Paros; 
ensuite,  les  catacombes  de  b villa  Pamphili,  de  Salnl-Sé- 
hastien,  et  celles  des  voles  Portuensis , Appia,  Prsenes- 
tina,  labicana  et  Salaria , dans  lesquelles  on  trouve  dif- 


forçâtes  chambres  ornées  de  sarcophages  de  marbre  et  de 
porphyre,  des  ornes  *de  diverses  formes,  des  diptyques, 
des  iiûcriptions  grecques  et  btines  en  noir,  en  rouge  et  en 
lettres  d'or,  enfin  des  peintures  d'époques  [dus  récentes  (i). 

Dans  jes  premiers  siècles  du  chrb^Uine , le  mot  cata- 
combes emportait  l'idée  religieuse  de  tombeaux  des  mar- 
tyrs, et  on  est  allé  jusqu'à  dire  qu’elles  avaient  été  creusées 
par  les  cbréüeos  dans  les  temps  de  persécution;  mats  on 
n'y  <krit  voir  que  des  refuges  naturels,  que  b respect  des  Ro- 
midns  pour  lès  tombeaux  devait  rendre  inviobbles , et  des 
asiles  sûrs,  que  les  prosciib  se  seraient  cbobfo  momentané- 
ment. A l’abri  des  persécutions  des  empereurs  dans  ces  lieux 
étroits  et  sombres , ib  pratiquaient  leur  culte , tenaient  leurs 
assemblées,  et  y Tenaient  secrètement  ensevelir  ceux  de 
burs  fl’ères  que  le  martyre  avait  atteiob.  La  reliÿoo  et  la 
crédulité  traosformèreot  ces  souterrains  «i  lieux  de  dévo- 
tioD , et  b plupart  des  reliques  ( Traies  ou  fausses)  répandues 
dans  le  inonde  chrétbn  sont  sorties  de  ce  vaste  dépôt.  Il  est 
probebb  que  les  auteb  et  les  chapelbs  qu'on  y voit  n’ont  été 
pratiqués  que  dans  les  temps  où  b leligioB  chrétienne, 
devenue  publique  et  autorisée  par  les  empereurs,  permettait 
aux  fidèles  que  b dévotion  y rassemblait  de  célébrer  les 
mystères  sur  les  tombeaux  des  martyrs  et  des  saints. 

Les  catacombes  de  Naples,  surtout  celles  de  5ufnf-/a]i- 
rier,  dont  l’entrée  est  dans  l’église  de  ce  nom,  sont  plus 
belles  et  plus  grandes  que  celbs  de  Rome  : elles  présentent 
trois  étages  do  galeries  bs  unes  au-dessus  des  autfjs  ; mais 
les  tremblemenb  de  terre  ont  détruit  et  renversé  K étages 
inférieurs  ; on  y a trouvé,  comme  à Rome,  un  grand  nombre 
de  monuments  en  marbre  et  d'inscripüonsgrecques  et  btines. 

Les  ca/acotnber  de  Malte  sont  ti^  petites,  mats  bien  con- 
servées; elles  paraissent  avoir  été  creusées  à la  fois  pour 
enterrer  les  morts,  pour  servir  de  refuge  et  pour  y célébrer 
les  mystères  du  christianisme. 

La  Gaule  possédait  de  nombreuses  catacombes , cryptes 
et  cavernes  sépulcrales , et  divers  départements  de  la  France 
en  offrent  encore  les  vestiges  ; mais  les  plus  importantes 
sont  celles  de  Paris. 

Ces  demkres  doiventleur  origine  aux  carrières  <pji  servi- 
rent à b coostniction  du  vieux  Paris;  ces  carrières  ont  une 
étendue  conaidérabb.  Tous  les  r.oleaux  depuis  les  hauteurs 
deChltillon  et  deGentlIly  sont  excavés,  etcBes  s'avao- 
(aient  sous  Montrouge, Vangirard  et  Paris,  à l'est  et  à 
l’ouest,  presque  josqu’aui  bords  de  1a  Seine.  Les  premières 
carrières  furent  exploitées  à ciel  ouvert,  et  c’est  ainsi  qu'à 
été  formée  l'excavation  qui  porte  le  nom  de  Fosse  aux  Lions 
près  de  la  barrière  Saint-Jacques.  Du  moment  que  ce  travail 
devint  trop  pénible  par  l’épaisseur  crois.sante  de  la  couche 
supérieure , les  travaux  furent  c<Nitinuées  à l'aide  de  galeries 
souterraines  conduisant  à de  grandes  excavations  soutenues 
par  des  piliers  réservés  dans  b masse;  ils  se  poursuivirent 
ainsi  pendant  plusieurs  ûècles,  sans  surreillance,  sans  mé- 
thode, au  gré  du  caprice  des  carriers.  Souvent  même  ceox-d, 
Aan*  leur  insonebnee,  creusèrent  ao-dessous  des  prerabree 
excavations,  formant  ainsi  plusieurs  étages  de  carrières 
suspendues  les  unes  ao-dessous  des  autres.  U danger  devo> 
nait  d'autant  plus  grand  que  ces  carrières  étant  successive- 
ment  abandonnées , b mémoire  s’en  perdait  ; bs  galeries 
s'ohstroûent  ; et  le  sol  ainsi  miné  de  Unîtes  parts  se  cou- 
vrait de  lourdes  cocutnicUotts..  CepeiKbnt  l’état  des  car- 

(|)n*MCMd<rai«n  «tapSiM-  Pwvtt,  pcistr*  tt  •rehltccl* 
fAlf . s coMso*  ciae  «saéM  à «splorer  eetto  dU  »o«terral«e , qml 
t’èlMd  MM  U «iU«  aaUqit.  U •'«!  attsehd  à rcprod«lre  «rac 
•M  iddUè  KrapwlesM  te«U*  <«•  aarrw  aaifcs  des  presim  traps 
4a  |*art  earitiss.  Us  pclatarss  oo(  èU  csiqaccs.  les  aoBuaraU 
aaaarês,  et  lec  liueriplioas  prliss  sa  /ar-eSaW*.  Cee  riehesses  re» 
csdiliss  s»#e  taat  de  pati«a«s,  qsl  panaettsal  d«  ratlaefcaf  Tart 
saUqae  à I srt  aadens  et  qal  ddsIrdMat  «la*  carUiss  pdau  da 
rwutoira  da  efcrlstUsleas , dafeaat  *tra  lleria  » »•  paWUlté  daas 
sa  osence  lotitati  JMN«  SmUrrmi»*,  laprtad  sas  frais  de  rÉUi. 
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rièi«s  f oubliées  defuiU  des  slédee*  s'aggravaient  de  jour  «a 
jour  ; la  bibiMse  des  piliers  étiddis  proTÎsoireiiieDt  pour  la 
sûreté  des  ouvriers  (MUidant  la  durée  des  esploHaUoos,  leur 
écrasement,  l'afraisMi&ent  du  del  des  carrières  dans  beau- 
eoup  d’endroits  et,  plus  que  ceU  encore,  reolacement  tü- 
neste  des  galeries  cbevaucbant  les  unes  sur  les  autres,  de 
sorte  que  les  piliers  des  étages  supérieurs  portaient  souvent 
à laui  les  vides  des  étages  inlérieurs  : tout  devait 
amener  de  gran^  et  inévitables  catastrophes.  Les  nombreux 
accidents  qui  se  succédaient  à des  intervalles  de  plus  en 
plus  rapprochés  D'éveUlèrent  toatefols  rattentioo  de  Tau- 
torité  que  vers  la  fin  de  l'année  1776.  Alors  on  ordonna  la 
visite  générale  et  1a  levée  dea  plans  de  toutes  les  carriërce. 
On  reconnut  enfin  toute  l'étendue  du  péril  ; et  aussitdt  que 
ce  travail  fut  tenoiné  (1777),  on  créa  une  compagnie  d'tn^ 
ttiears  spédaiecnent  chargés  de  U consolidstioo  des  voûtes. 
Ces  mesures  étaient  devenues  tellement  urgentes , que  le 
jour  même  de  nostaUaüoo  du  premier  inspecteur  général , 
une  maisoD  de  la  me  d'Enfer  fut  engloutie  à vingtdiuit 
mètres  aunlessous  du  sol. 

Ou  entreprit  alors  des  travaux  de  soutènement  propres  k 
éviter  de  nouvelles  catastrophes,  et  l’on  j procéda  avec  d’au- 
tant plus  d'habileté  que  le  danger  était  ^us  impérieux.  Hé- 
rieart  de  Thury  fut  chargé  de  1a  direction  de  ces  travaux. 
Les  galeries  qui  avaient  d«  construetioas  à soutenir  fhreot 
étayées  par  des  massifs  de  maçonnerie  ou  comblées,  et  on  ne 
laissa  vides  que  celles  qui  eorrespondaient  è l’espace  de  ter- 
rain occupé  par  les  rues,  formant  ainsi  dans  ces  profoiMleurs 
une  représenution  déserte  et  silencieuse  de  la  ville  peuplée 
et  bruyante  qui  s'élève  au-dessus.  Rien  ne  manque  k cette 
contre^preuve , pas  même  les  murs  d'enceinte  et  le  service 
de  l'octroi,  car  de  hardie  fraudeurs  sViaienl  fait  dans  les 
carrières  des  passages  k couvert  de  rioqufsition  municipale  ^ 
il  a fallu  y remédier,  et  une  ligne  de  murs,  baptisés  munde  la 
/raudtt  sépare  les  carrières  de  Paris  de  celles  de  la  banlieue. 

En  1760,  le  lieutenant  général  de  police  Lenoir  suggéra 
l’idée  de  transporter  dans  ces  souterrains  les  ossemeots 
qui  encombraient  les  cünetlères  de  Paris , et  en  particulier 
celui  de  PégUse  des  Innocents,  qui  avait  reçu  depuis  plus 
de  sept  cents  ans  les  morts  de  toutes  les  paroisses  enviroo- 
nantes  : l’infectioa  produite  par  l’amoncellement  de  tant  de 
cadavres  menaçait  depuis  longtemps  la  salubrité  de  la  capi- 
tale, et  rendait  cette  mesure  uigente.  Un  arrêt  du  conseil 
(T£Ut,  en  date  du  9 mars  178»,  en  ordonna  la  suppression. 
L'archevêque  de  Paris  n'y  donna  son  consentement  que 
l'année  suivante,  par  mandement  qui  permit  le  transport 
deu  oesementsdans  les  carrières  de  Mont-Rouge.  Ces  travaux 
tarent  termioés  en  janvier  1 788.  L'administration,  encouragée 
par  ce  premier  succès,  résolut  de  poursuivre  son  œuvre  en 
supprimant  successivement  tous  les  cimetières  et  charniers 
qui  infectaient  Paris.  Ainsi  les  Msemeots  du  cimetière  Saint- 
Eostacbe  et  ceux  de  Saint-Étienne  des  Grés  furent  traus- 
portés  dans  les  carrières  en  mai  1789;  ceux  de  Salnt-Landiy 
et  de  Saint-Julien  en  Juin  1793;  ceux  de  Sainte-Croix  de 
1s  Bretonnerie  et  des  Bemardias  en  1793  ; ceux  de  Saint- 
iüidré  des  Ares  en  1794  ; de  Saint-Jean  en  Grève , des  Ca- 
ptichis  Saint-Uoooré , des  Blancs-Manteaux,  du  petit  Saint- 
Antoine,  de  Saint-Ricolai  des  champs,  du  Saint-Esprit  en 
Grève  et  de  Samt-LaorenC,  en  1804  ; de  Plie  Saint-Louis  en 
1811,  de  Saint-Benotten  1813,  «te. 

C'est  à ces  transports  suocessifs  que  Potsuaire  des  cata- 
c4Mnbes  a dû  sa  formalimL  Les  oMemrata  y tarent  d'abord 
jetés  en  tas  et  péie-méle  ; ce  fut  soua  l’empire  qu'eurent  lieu 
les  dispositions  et  l'arrangement  définiûft.  Les  personnes 
munies  de  billets  pouvaient  autrefois  visiter  ces  cavernes 
•épakrales,  qui  étaient  devenues  l’objet  d'une  oiriosilé  très- 
▼hreet  en  quelque  sorte  le  but  d'une  promenade  à la  mode. 
Aujourdliui  l'accès  en  est  tout  à fait  interdit  au  pul4ic. 

On  descend  dans  les  catacomiies  par  trois  grands  escaliers, 
dont  le  prine^  est  situé  sor  le  boulevard  extérieur,  au  ilmi 


dit  la  Foste^nx^lAontf  parce  qu'on  y avait  autrefois  établi 
des  loges  de  jeux  et  des  combats  de  bêles  féroces.  Le 
deuxième  est  près  et  au-dessous  des  moulins  du  Montsouris, 
au  lieu  dit  la  Tombe  Isoire  ou  d'Isoard,  du  nom  d’un 
brigand  fameux,  qui  y avait  établi  son  repaire  ; mais  le  plus 
fréquenté  se  trouve  dans  un  des  pavillons  de  la  barrière 
d'Enfer.  Après  s'èire  pourvu  de  guides  et  de  flsmbeaux  , 
on  s'enfonce  k une  profondeur  de  soixaote-dix  pieds  au- 
dessous  do  sol , et  Poo  pénètre  dans  une  galerie  condui- 
sant à un  vestibule  de  forme  octogone , où  se  trouve  une 
porte  peinte  en  noir,  plscée  entre  deux  colonnes  d'ordre 
toscu.  Des  inscriptions  latines  et  françaises  se  trouvent  çà 
et  lè  pour  rappeler  aux  visiteurs  que  c'est  dans  le  domaine 
dea  morts  qu'ils  vont  pénétrer.  DÛuis  tous  les  passages  de 
ce  vaste  dépét  les  ossements  humains  s'élèvent  du  sol  aux 
voûtea,  maçonnés  avec  du  pUtre,  et  disposés  de  toutes 
sortes  de  manières,  en  pyramides,  en  obâisques,  en  co- 
lonnes, désignés  par  des  noms  particuliers,  tds  que  le 
SorcopAope  du  Lacrymatoiref  le  Tombeau  de  Gilbertt 
\t  pilier  du  memenfo,  Taulel  des  obélisques,  la  lampe 
sépulcrale  ; mais  le  défaut  de  hauteur  de  la  voûte  devait 
nécessoir^ent  en  réduire  les  proportions  à une  échelle  inai- 
gniflante.  Nous  dterons  encore  la  fontaine  de  la  Soniari- 
(aine , espèce  de  pntts  alimenté  par  une  source  souterraine, 
et  l'escalier  de  communication  entre  les  basses  et  les  hautes 
catacombes.  Une  place  distincte  a été  assignée  dans  les  Ca- 
tacombes anx  restes  des  victimes  de  1a  fureur  révolntkMinaire 
à la  fin  do  dernier  siècle;  des  inscririons  les  accompagnent, 
et  expliquent  quelques-uns  des  événements  an  milieo  des- 
quels la  mort  est  venue  les  firapper.  Les  vidtmes  des  mas- 
sacres des  3 et  3 septembre  1793  ont  un  emplacement  par- 
ticulier. 

Il  existe  dans  les  Catacombes  une  collection  des  variétés 
mio^logiques  que  le  terrain  fmimit;  de  plus  des  coquilles 
fossiles,  des  boù,  des  v^$étaux  transformés,  et  dans  une 
autre  coUectioa  pathologique  des  ossements  difTonnes  ou  sin- 
guHers  trouvés  dans  l'exhumatiott  des  cimetières  : on  y volt 
des  tybias  géants  de  trois  pieds  de  haut,  des  mains  colos- 
sales, des  os  déviés,  contournés,  criblé  de  toutes  les  fa- 
çons, des  frachiees,  des  ankylosés,  des  exostoses,  etc.,  ainsi 
que  des  crânes  humains  que  leurs  dimensioDS , leurs  tonnes 
ou  d’autres  circonstances  rendent  on  objet  de  curiosité  et 
d'étude.  Le  renouvellement  de  l'air  s'op^  dans  les  Cata- 
combes par  on  système  de  ventilation  ingénieux , agissant 
partout  et  selon  les  besoins  du  lieu.  A cet  elTet , on  a pra- 
tiqué des  ouvertures  dans  l'enveloppe  de  maçonnerie  des 
puits  qui  traversent  les  Catacombes  pour  chercher  plus  bas 
les  sources  qui  les  alimentent;  ces  ouvertures  sont  fermées 
au  moyen  de  bouclions,  qu'on  enlève  dès  que  le  bes<^n  d'air 
se  fait  sentir  quelque  pert.  Les  préposés  aux  Catacombes , 
en  se  réglant  sur  lahauteor  du  soleil,  1a  direction  et  la  force 
du  vent , savent  choisir  et  déterminer  avec  une  précision 
admirable  rinstaut  le  plus  ofqiortun  introduire  à la  fois 
dans  les  Catacombes  U plus  grande  quantité  d’air  possible. 
Telles  sont  les  Catacombes  de  Paris , chose  nécessaire  dans 
nne  ville  aussi  populeuse,  où , quelque  vastes  que  soient  les 
rimetières,  les  eépultures  sont  sujettes  à être  rouvertes  après 
quekpies  années , et  bien  avant  que  les  ossemenU  soient 
consumés.  Restor  L’Hén. 

CATACOUSTIQCJE  (de  %axi,  contre,  et  dxovtt,  j’en- 
tends), branche  de  l'acoustique,  qui  a pour  objet  les 
ions  réfléchis  et  les  propriétés  des  échos.  On  la  nomme  aussi 
eaéapÂonique  ( de  «ové,  contre,  et  çorij,  voix  ),  par  allu- 
rion  au  çdiéoof&èoe  qui  se  passe  dans  l’écbo.  Les  lois  de  1a 
cataeouriiqué  ont  beaucoup  d’analogie  avec  celles  de  la  c a- 
toptrique , et  eliet  r^iosent  sur  cette  propriété  que  l'on 
retrouve  si  souvent  en  physique , à savoir  que  l'angle  de  ré- 
flexlmi  est  ^1  à l'angle  d'incidence. 

GATAOIOP'rRlQUEf  partie  de  l’optique  qui  se 
compose  de  la  catoptrique  et  de  la  d ioptrique.  Le  mot 
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ca(adiopirigu6  s'emploie  surtout  a^jecUvemeat,  pour  qu»> 
lilier  ce  qui  appartient  à la  ioU  à ces  deux  brandM^  do  U 
science , c'est^-dire  à la  théorie  de  U lumière  réfléctàie  et  à 
celle  de  la  lumière  réfractée.  C'est  ainsi  que  l’on  nomme 
tcUscope  catadioptrique  une  lunette  qui  réfléchit  et  ré- 
fracte en  même  temps  les  rayoos  lumineux. 

CAT.iVFiVliQUE  (de  l'ilalien  cat^falco,  écl>afaud}. 
C’r^t  un  échafaud  ou  une  élévation  en  charpente  dressée 
dans  un  monuoient , dans  une  é|dii« , ot  appliqué  spéciak- 
inent  à la  décoration  générale  des  chapelles  ou  églises  sé- 
puirrales  temporaires,  disposées  pour  les  grandes  cérésno- 
uies  funèbres,  où  l'architecture,  la  sculpture  et  la  peinture 
peuvent  être  appelées  à rivaliser.  L'iiiatuire  des  arts  a con- 
servé le  souvenir  de  celui  qui  fut  fait  à Florence  pour  les  ob- 
sèques du  célèbre  )licliel- Ange. 

De  tous  les  ouvrages,  dit  Qualreiuèrc  do  Quiucy  , que 
rnrchitectc  peut  inventer  ou  diriger,  Ü eu  est  peu  qui  pré- 
sentent à son  génie  une  carrière  plus  étendue;  U en  est  peu 
aussi  qui  se  prêtent  ntieux  aux  caprices  du  goût , car  ou  ne 
saurait  y exiger  la  sévérité  ordinaire  des  règles.  Le  moyen 
d'assigner  un  caractère  convenable  à ces  décorations  ajoute- 
t-il,  c'est  de  cotuposer  leur  ordonnance  de  manière  qu'elle 
fasse  éprouver  au  spectateur  cette  tristesse  de  l'Âiue  qui 
puisse  lui  retracer  Piinage  de  ta  destruction  et  du  néaut  des 
choses  humaines , en  lu!  rappelant  aussi  la  perte  faite  dans 
la  personne  à la  mémoire  de  laquelle  ces  sortes  de  monu- 
ments sont  élevés.  Pour  y parvenir,  il  faut  que  la  décoration 
soit  à la  fois  grande  et  peu  cliargée  de  détails  ; on  doit  en 
exclure  tout  ornement  frivole,  n’y  faire  entrer  m or  ni  azur, 
à rcxception  peut-être  des  blasons.  Ce  n'e^  point  de  l'éclat, 
ce  n'est  point  du  faste  qu'il  faut  ici  : Us  vont  mal  aux  re- 
grets et  à la  douleur,  et  ofTriraient  un  contre-sens  qui  n'a 
pas  toujours  été  évité  dans  nos  pompes  et  cérémonies  fu- 
nèbres modernes. 

CATAIRE  ou  CHATAIRE,  genre  de  plantes  ayant 
pour  l)'pc  la  cànfaire  commune  (ne^efa  eataria,  Linné), 
qui,  comme  lagcrmandrée  maritime, porte  vulgairement 
le  nom  d’ Aerùe  aux  cAa/s;  ces  deux  plantes  sont  an  effet 
rechercht^  avec  avidité  par  les  chats,  qui  semblent  éprou- 
ver un  grand  plaisir  à se  rouler  sur  les  touffes  de  l'une  ou 
fautre  de  ces  labiées.  Cependant,  excepté  les  moulons, 
tons  les  bestiaux  rebutent  1a  chataire  commune  qu'ils  ren- 
contrent sur  le  bord  des  diemins  dans  les  régions  tempérées 
de  rEiiro)>e;  sa  saveur  est  &cre  et  amère,  et  c'est  même 
son  odeur  désagréable  qui  la  fait  exclure  des  jardins,  où, 
sans  cela,  sa  tige  pubcsccntc,  haute  de  0'*,60,  scs  leuiUes  d'iii 
blanc  verdâtre  tt  ses  longs  épis  de  fleurs  blanclios  ou  pur- 
purines, produiraient  un  assez  bel  effet.  A quoi  donc 
attribuer  1a  prédilection  marquée  des  chats  pour  cetta 
plante?  On  n'a  pu  jusque  ici  expliquer  ce  fait,  qu'il  faut  se 
borner  à rapporter,  en  rappelant  les  observations  analogues 
auxquelles  donne  lieu  la  racine  do  valériane  ofTicinale 

Le  genre  cfia/aire  est  caractéri:^é  par  un  calice  cyiin- 
driquo  à cinq  dents;  la  lèvre  supérieure  de  la  corolle  est 
échàncrée  et  rinférieure  a trois  lobes,  dont  le*  deux  lat^ 
roux  sont  très-petits  et  réflécbU  en  ddmrs,  tandis  que  celui 
du  milieu  est  arrondi,  concave  et  crénelé*  Tarmi  une  tren- 
taine d'espèces  que  renferme  ce  geure,  las  plus  remarquables, 
après  celle  que  nous  venons  de  décrire,  sont  : la  chaiau  e 
relicuUe,  dont  les  tiges  droites,  hautes  do  ua  à doux 
mètres,  rougeâtres  sur  leurs  angles  arrondis,  so  ternùnont 
pendant  tout  l’été  par  de  longs  épis  de  Qeursd'uo  violot  pâlo 
ou  d'un  bleu  purpurin  foncé;  la  chatatre  nue,  qui  doit 
son  nom  h la  petitesse  de  scs  feuilles  Qoralos  ot  de  sos 
bractées,  â sa  corolle  glabre  ot  à scs  longs  épis,  qui  parais- 
sent presque  mu;  la  cAaiaire  tiolcHc,  qui  croit  en  Ls- 
pogne  et  dans  les  Pyrénées-üi  ienlalcs , et  dont  les  flonrs 
glabres,  blanchâtres  ou  d'un  bleu  violet,  sont  disposées  ea 
petits  rorvniiæs  opposés,  pédicollés,  qui  CaruMiOt  dos  épis 
Interrompus;  la  chataire  tubireust,  qu'on  trouve  en  lüs* 


pogM,  en  Portugal  et  dm  les  envlroas  do  TMÉs^  daal 
les  beoui  épis  cyUodriquoo  et  lennioâtix  sont  eolork  on 
violet  par  un  grand  nombre  do  bradées;  oU.  £.  Maumn. 

CATALANE  (ûfiode  Compogaie).  Lonqoo  dnas 
l'aniiéo  1203,  h lanrito  des  Yéprcs-Sicilionnes,  le  roi 
Pierre  d'Aragon  ee  déesdn  à aUer  en  bicUe  défcodro  contre 
Cborles  d’Anjou  leo  droite  de  so  tonmo  Constance,  fille  de 
roi  UainCroi , U amena  avec  lui  do  nombreuses  bondes  do 
ceo  bMnanos  braveo,  mais  indisetplméo , qui  aoits  le  nmn 
d’Almt^vareo  l'avaienl  aidé  déjà  dans  ses  guerres,  mab  qni 
inquiétaient  fort  la  Catalogne  et  l'Aragon  depuis  la  pnix. 
C'étaient, suivant  Raroon  Muntaner,  quien  a commandé  ono 
oonnélablie,  et  suirant  Uernard  d'Esciot,  qui  les  a vus  à 
rceuvre,  un  raïuas  de  Catalans,  d’Aragonais  et  de  Sarrasins, 
écliappte  à U gène  ou  à la  sévérité  des  lois , et  vivant , dans 
les  ù>U  et  les  montagnes , île  leurs  guerres  avec  les  Sorra- 
«ns  et  de  leur  pillage  des  chrétiens.  Dans  cette  vie  de  vm^ 
lence,  Us  avaient  souvent  de  grandeo  souilnmees  à endurer, 
car,  ne  restent  junais  dans  ko  villes  ni  dans  les  bourgs, 
mais  uniquement  su  sein  des  plus  âpres  monta^ies.  Us  n'a- 
vaient parfois  pour  vivre  que  i'herbe  des  champs;  mais 
aussi , quand  se  présentait  une  bonne  occasion , quand  la 
guerre  se  rallumait  entre  les  chrétiens  et  les  SairasiDs,  ou 
même  cotre  les  princes  clirétieoo  etu-mèmes , les  Almo- 
gavares  retrouvaient  leurs  beaux  jours  ; car  chacune  des 
parties  en  lutte  ctiercbait  à leo  covdler  sous  son  drapeon. 
Vêtus , peodaot  lliiver  emumo  pendant  l'été , d'une  bioine 
grossière  attachée  per  une  ccioture , et  qui  leur  sorvail  do 
chemise  comme  de  manteau,  les  jauxbeo  couvertes  de 
hautes  guêtres  de  cuir,  ko  pieds  chaussés  d’esportilks  de 
cuir,  avec  une  besace  do  cuir  sur  leur  doo  pour  porter  koirt 
provisions,  forts  et  b-gers  dans  l'attequo  comme  dans  la 
fuite,  ils  ne  s'embarraasment  d'aucune  arme  défoosive,  et 
avaiôit  pour  toute  arme  offensive  un  loog  oouleoa,  on  poi- 
gnard bien  trempé,  une  lance  et  deux  épieux  ferrés.  Leurs 
chefs  étaient  presque  tou»  des  gens  d’assen  haut  parage,  qui 
après  avoir  dissipé  leurs  biens  dans  les  débnudtes  ou  par 
le  jeu , ou  après  avoir  commît  quelque  ^and  méfait  qui 
les  obligeait  à fuir  la  société  régulière,  veoùenlae  jeter  au 
miiko  d'eux  avec  leurs  armes  et  avec  tootco  les  rossouroes 
que  leur  donnait  la  connaissance  préUiiünaire  dco  lieux, 
des  choses  et  des  boffiine.s. 

Ces  bandes,  amenées  par  Pierre  d'Aragon  en  Skik,  fo- 
rent utiles  peudaut  so  lutte  avec  Cl»arles  d'Anjou,  et  s’y 
maintinrent  ensuite , malgré  les  Siciliens  eux -mêmes , pen- 
dant la  guerre  qu'eur.  ol  à soutenir  succesMvemenl  ses  trucs 
fils,  Alphouse,  Jacques,  et  Frédéric.  La  poix  de  Castro- 
Movo,  en  1302  , vint  enfin  terminer  ko  diffé  rends  entre  les 
rois  angevins  de  Naples  et  les  rois  aragooais  do  Sicile , et 
des  mariages  de  temUk  rapprochèrent  ks  deux  soureroint. 
Une  longue  paix  convenait  peu  à cas  bandes  krégnlières , 
qui  ne  vivaient  que  de  guerre.  A eetlo  éjioque,  elles 
avaient  pour  capitaine  un  ex-tmnplier,  rds  d’un  ancien  foo- 
connkr  de  i‘emt>ereur  Frédéric,  qui  avait  alors  Ualianisé 
son  nom  de  Richard  lUom  en  e^i  de  Richard  de  Kfor,  si 
était  mort  à Tagli&eoszo,  près  du  roi  Conradia.  Les  biens 
de  Richard  de  Flor  ayant  élé  confisqués  par  Charles  d’An- 
jou. Roger  de  Flor,  son  fils,  fixé  près  de  sa  mère  à Mrùades, 
où  so  foisaieat  alors  de  grands  passages  do  pèlerins  so  itn- 
dant  su  saint-sépulcre,  se  fit  m^dot,  potteorsoin,  puis 
templierj  puis , ayant  été  accusé  d'avoir  volé  la  oahsc  du 
Temple , U alla  pruderomoit  chercher  sa  vio  aifienm,  et 
devint  amiral  du  roi  Frédéric  de  Sidk.  Voyant  Feédérie  as 
réconcilier  avec  k pape,  U pensa  que , losl^  ses  serTicco, 
Frédéric  pourrait  toeo  l’abandonner  à ceux  qui  loi  deutan- 
doniont  compte  du  passé.  11  n’y  avait  |4«s  rien  à faire 
d'ailleurs  ponr  ses  corsaires  et  pour  les  Ahnogavares  dans 
un  pays  pacifié.  U résdut  de  tourner  ses  vues  ailnmv.  A 
cette  époque,  aux  lurcomaas  seljoukidoo,  arrivéo  do  Perse, 
qui  avaient  conquis  une  grande  pnriie  des  protioces  do  l'eas- 
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pire  dau  l'Asie  Mioeore,  araient  succédé  les  Turcs, 
amenés  par  Ertoghxul.  En  peu  d'axutées  ces  damiers  s'étaiwi 
rendus  si  redou tables  aui  empereurs  grecs,  qu’i  Is  allaient  par- 
fois jusqu'à  eoleTer  des  promeneurs  int^ensifs , et  surtout 
de  belles  promeneuses,  dans  les  jardins  de  Constantinople. 
L'empereur  Androoic  avait  do  l'argent  pour  armer  des 
soldats,  mais  toutes  ses  troupes  éUdent  découragées  et 
•battues.  Roger  de  Flor  oifrit  à Audronic  lui  et  les  siens , 
et  le  roi  Frédéric,  pour  se  débarrasser  d'auxiliaires  si  gô- 
nanU,  fut  charmé  de  les  assister  dans  cette  négociation. 

Roger  de  Flor  obtint  pour  loi  la  dignité  do  grand-duc , 
qui  était  la  quatrième  de  rempire , et  ensuite  celle  de  césar, 
qui  était  la  seconde,  arec  la  main  de  Marie  Assan,  fille  du 
roi  des  Bulgares,  Jean  Assan,  et  nièce  de  Teiopereur,  par 
Irène,  scrur  d'Amlroûic,  mère  de  Marie.  Scs  amis  les  (dus 
intimes  obtinrent  les  plus  hautes  dignités  après  la  sienne; 
et  les  quioie  cents  Catalans  à cheval  ainsi  que  les  cinq  mille 
Almogavares  à (ued  qu'il  amena  avec  lui,  sans  j com- 
prendre les  natèlots  de  sa  flotte , composée  de  trente-sh 
bâtiments,  et  qui  lonnèrent  ce  qu’on  a appelé  la  grande 
compagnie  cafofane,  furent  traités  de  la  manière  la  (dus 
généreuse.  Ils  arrivèrent  à Constantinople  au  mois  de  sep- 
tombre  1303.  Ils  étaient  à peine  débarqués,  que  des  conflits 
sanglants  s'engagèrent  entre  eux  et  les  Génois , et  se  conti- 
nuèrent jouroeDement  L'empereur  se  hâta  de  terminer  le 
mariage  de  Roger  de  Flor  avec  sa  nièce , et  dès  la  fin  d’oc- 
tobre ils  turent  expédiés  en  Asie,  pour  la  presqu'île  deCy- 
xique,  à la  rencoutre  des  Turcs.  Ils  avaienÂ  peu  de  chemin 
à faire  pour  les  rencontrer,  et  la  grande  compagnie  les 
trouva  face  à face  à deux  lieues  du  point  de  débarquement. 
Les  Turcs  n'étalent  pas  liabitués  à lutter  avec  d'aussi  rudes  et 
d'aus.si  ardents  adversaires  : ils  furent  complètement  battus, 
et  la  ligueur  de  Tliiver  les  protégea  seule  contre  une  poursuite 
persévérante  dans  rUitéricur  du  pays  ; (pais  dès  le  mois 
de  mars  1304  Roger  de  Flor  rouvrit  la  campagne,  et  re- 
conquit à l’empereur  presque  tout  le  beau  pays  des  Sept- 
Fgli^,  dans  les  environs  de  Smymc. 

Après  tant  de  succès , Roger  revint  jouir  de  sa  gloire  et 
de  sa  nouvelle  dignité  de  César  à Constantinople , et  au  mi- 
lieu des  siens,  dans  la  ville  de  Galli(K>ll,  qui  leur  avait  été 
donnée  comme  garnison.  U s’apprêtait  à faire  une  nou- 
velle campagne,  plus  effective  encore,  en  Asie,  lorsque, 
le  20  mars  130S,  pendant  une  viute  de  congé  qu'il  lit  à 
Andrioople , à Michel , fils  d'Amlronic , il  fut  assassiné  dans 
le  palais  même  de  Michel,  que  tourmentaient  de  si  rapides 
triomphes,  dont  le  contraste  rendait  (>)us  amères  .ses  propres 
défaites.  Les  hommes  qui  accompagnaient  Roger  furenl 
surpris  sans  défense  et  mis  à mort , et  la  fureur  des  partisans 
de  Michel  augmentant  par  ce  premier  succès,  iU  tuèrent  çà 
et  là  tous  les  Catalans  cl  Alim^vares  qu'ils  purent  rencon- 
trer, au  Dombre  de  plus  de  mille  hommes.  Ils  marchèrent 
même  sur  GaJU|>oli,  pour  y surprendre  ce  qui  restait  de  la 
grande  compagnie  catalane , réduite  à environ  quatre  mille 
hommes. 

Au  Itou  de  se  laisser  épouvanter  par  les  dangers  dont  ils 
étaient  entourés,  les  liomaies  de  la  grande  compagnie  cata- 
lane prirent  ta  réseiotlon  audacieuse  de  déclarer  ta  guerre  à 
tout  t'empirât  maU  Us  voulurent  que  la  cliose  fflt  faite  selon 
toutes  les  de  la  chevalerie.  Ils  avaient  donné  leur  fui 
à l’empereur,  et  Us  lui  envoyèrent  une  ambassade  solcn- 
nelle,  au  nom  de  toute  1a  oompagnto,  |H>ur  lui  déclarer  à 
lui-métne,  assis  sur  son  trône , en  préMnee  de  toute  sa  cour 
et  des  grands  de  l’empire  convoqués  par  eux , qu’ayant  menti 
à sa  foi  en  Caisant  assassiner  leur  chei  et  en  les  attaquant 
sans  défi  préalable , Us  lui  reliraient  la  foi  qu’Ua  lui  avaient 
donnée,  et  qu'iU  étaient  prêts  à prouver,  dix  contre  dix, 
sent  contre  cent,  l’accusation  de  foi  meoUe  qu’ils  lui  lançatont; 
enlîD,  qu'à  dater  de  ce  jour,  iis  cessaient  de  se  regarder 
comme  ses  amis,  et  sc  conduiraient  comme  ses  ennemis.  Cela 
Uit , Us  quittant  raadtoncc  Impériak  avec  ta  plus  parfaite 
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confiance.  L'étoanein«it  seul  avait  retaan  les  bns  des  affidés 
de  l’empereur  dans  le  premier  instant,  et  on  leur  avait  loême 
octroyé  l'escorte  d'honneur  et  le  uuf-cooduit  qu'ils  démon- 
daioat;  mais  en  arrivant  à Rodosto,  eux  et  vingt-sept  des 
leurs  qui  les  accompagnaient  furent  entourés  dans  les  rues 
par  des  troupes  apostées,  poussés  dans  une  boucherie, 
coupés  par  morceaux,  et  leurs  membres  dispersés  dans 
l'cm|Mre,  eomine  un  trophée,  donnèrent  partout  te 
delà  guerre. 

Retreochés  dans  la  forteresse  de  GaRipoli , les 
portèrent  le  piUage  et  la  mort  dans  tous  les  pays  eovlroo- 
nanta.  AUn  de  donner  un  nouvel  aliment  à tour  courage , en 
te  prîvaot  de  tout  espoir  de  retour  dans  tour  pays , Us  défoo- 
oèrenl  eux -mêmes  presque  tous  leurs  navires , se  couteotant 
de  garder  quatre  galères  et  vingt-quatre  tongues  barques 
•mi<^  pour  les  approvisionoemenhi.  Midrel , fils  d’Audro- 
nio,  réunit  contre  enx  toutes  ses  forces  ; mais  il  fut  battu 
et  faicmé  à Apros,  et  n'échappa  qu’à  grand’peine,  si  dans  le 
pius  grand  chtoordre,  entraînant  à sa  suite  toua  les  gens  des 
cmnpagDcs,  qui  aecouratoot,  (desna  d'épouvante,  à Cons- 
tantinople, apportant  sur  des  chariots  lès  meubles  les  plus 
nécessaires,  et  laissant  après  eux  lee  grains  prêts  à être 
moissonnés  et  les  provisions  déjà  serrées  dans  les  granges. 
Ces  approvisionnements  étaient  fort  nécessaires  aux  Catalans , 
qui,  dit  Ramcm  Muntouer,  ne  semaient,  ni  ne  labooraieot, 
ni  ne  cultrintont  la  vigne,  ni  ne  la  tailUient,  et  oeitendani 
récoUatout  chaque  année  autant  de  via  qu'ils  eu  pouvaient 
coBsommer,  mitant  de  fromeot , autant  d'avoine , et  rivatoat 
^dendhlemeat  et  à bouche  que  veux-tu.  Ils  éiatonl  fort  aklés 
(Uns  cet  exercke  de  tour  autorité  absolue  par  quelques  loil- 
Uers  de  Turcs , qui  trouvaient  tsars  bonne  cette  existence 
militante  et  aboodaDle  aux  dépeM  des  Grecs. 

Comme  le  nom  de  Franc  était  à lui  seul  une  arme  dans  ee 
pays  oO  s'étatont  fait  redouter  les  Français  de  Morée,  et 
qu'il  fsUsH  un  nom  eommim  à ces  bandes  diverses,  ils  a« 
donnèfcnt  à eox-mêsaes  le  nom  de  Francs,  se  créèrent  dm 
éiendsrds,  des  officiert,  un  chancelier  et  un  trésorier,  qui 
était  Ramon  Muotaner,  et  à la  plome  duquel  nous  devons 
le  piquant  récit  de  ers  expeditioos  ; ils  eurent  même  un 
sceau,  sur  lequel  était  écrit  : Sceau  (U  l'armée  des  jFŸanes 
gui  règne  sur  le  rogaumede  Macédoine. 

Quand  tout  le  pays  autour  de  Gallipoli  et  à dix  journées  à 
la  ronde  fut  ai  bien  dévasté  qu’on  ne  trouvait  plus  rien  à y 
piller,  U tiUnt  songer  à ae  pourvoir  ailleurs,  ci  on  résolut 
de  traverser  la  Macédoine  et  la  TheMslie,  pour  aller  se  join- 
dre aux  Français  établis  dans  1a  principauté  de  H orée , qui 
s'étondait  jusqu’aux  frontières  méridioaales  de  la  Tliesnslto. 
Queiques-tms  d’entre  eux  avaient  été  bien  aecuedlto  (lar  le 
jeune  et  chevaleresque  Guy  11  de  La  Roche , duc  d'AUiènes  ; 
ils  penfUTcnt  qu'ib  pourratoot  s'enrôler  utilement  à sa  sotdo. 
Us  députèrent  en  même  temps  au  rei  de  Skito,  dont  ils 
avaient  toujours  porté  la  bannière,  et  le  prièrent  de  leur 
donner  un  chef,  attendu  que  l’anarchie  s’était  glissée  psnni 
eux , et  qu'ils  avaient  assassiné  deux  ou  trois  des  chefs  éta- 
blis par  eux-inèmes.  Frédéric  leur  envoya,  en  eflet,  son 
parent  Feimand  de  Majorque , qui  iea  rejoi^U  en  Macé- 
doine; mais  U ne  put  fldre  reconnaRre  ton  autorité,  et  crut 
plus  prudent  de  toe  altaodonner  à eux-cnémea.  Les  Catalans, 
après  avoir  démanlelé  et  brûlé  Gallipoii,  s'svaaoèitnt  vers 
ChrhlopolU  et  la  presqu’île  de  Cassandria , o«i  ils  passèrent 
l'hiver.  Là  ils  eurent , à ce  qu’ii  paraît , de  gran^  luttes 
à aoutenir  contre  un  capitaine  grec , nommé  Chaedrinos , 
qui  voulait  leur  ioteedim  le  séjour  en  Thessaiie.  U fui  enfin 
convenu  que  les  Cntalans  seraient  fournis  de  vivres  et  d’ar- 
gent , que  des  guides  tour  seraient  donnés,  et  que  libre  pas- 
sage tour  serait  accordé.  Au  printemps , ils  se  mirent  donc  en 
route  vers  la  Béotto,  possédée  par  les  ducs  français  d’A- 
thènes. Ils  arrivèrent,  eu  effet,  (>^  de  l’aoUque  Orchomène 
de  Mynias,  sur  les  bords  du  lac  Copaisaux  mUliooide  gnh 
nouiltoe ,,  vers  la  finderannée  1303. 
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Là , ib  cspériient  être  enfla  parrcnui  dans  om  terre  amie,  | 
et  obtenir  hoapitalité  et  bonne  sokte  du  duc  d'Athèoce.  Mab  I 
Guy  II  de  U Rocfae  était  mort  sans  enfants,  en  1308,  et  ! 
le  ducbé  d'Athènes  était  écho  à Gautier  de  BrboDe.  Ceiui>d , 
qui  avait  été  ébré  à Ineour  des  rob  angevins  de  Naples,  et 
dont  le  père,  Hugues  de  Brienne,  avait  soooombé  dans  b 
bataille  des  huit  comtes  contre  les  troupes  catalanes  du  roi 
Ffédéric  de  Sicile , n'était  nulleinent  dbposé  à se  montrer 
aussi  favorabb  à la  grande  compagnie  catalane  que  l'eût  Dût 
son  prédécesseur.  Ms  son  arrivée  de  Naples , U avait  appris 
la  maiclte  des  Catalans  vers  son  ducbé , et  H s'était  hâté  de 
lever  des  IrtMipes  pour  s'opposer  à leur  passage.  Ainsi  serrés 
entre  Cliandrioos  d'une  part , qui  leur  interdisait  le  retour 
m Thessalie , et  Gautier  de  Brienne , qui  voulait  les  eropé- 
ctitf  de  pesstf  en  Béolie,  les  Cetalans,  réunb  aux  Turcs 
qui  les  avaient  accompagnés,  se  préparèrent  de  leur  oOté  à 
se  défendre  sor  le  ternin  oQ  ib  étaient  vwus  camper.  Lea 
terres  marécageuses  qui  entourent  cette  partie  du  lac  Copab 
formaient  pour  eux  une  sorte  de  défense  naturelle  cmitre  les 
chevaliers  pesamment  année  du  duc  Gautier  de  Brienne.  Ib 
augmentèrent  encore  les  difficultés  du  terrain  par  des  sai- 
gnées dissimulées  qui  le  rendaient  tout  à fait  impraticable 
à la  cavalerie. 

Un  écrivain  pec,  Nicépbore  Grégoras,  et  le  Catalan  Ra- 
mon  Muntaner  ont  décrit  avec  détràa  cette  bataille,  qui  dé- 
cida du  ducbé  françab  d'Atbëoes.  Gautier  de  Brienne  ar- 
riva au  milieu  du  printempede  1310,  avec  une  armée  com- 
posée de  boit  milb  hommes  d'infanterie  et  de  six  mille  quatre 
œnb  bocDines  de  cavalerie.  An  lieu  de  s'emparer  do  pes- 
sa^de  la  montagne,  et  de  cerner  les  Catalans  dans  le  li«i 
où  ils  étaient,  de  manière  à les  teaür  assiégés  et  sans  res- 
sources dans  ce  lieu  marécageux,  il  voulut  en  finir  à l’ins- 
tant même,  et  avec  l’impétuosité  babiturile  à nos  cheva- 
liers, U précipita  ses  chevaliers  sur  cette  fdaine  qui  lui  sem- 
blait couverte  d'on  si  beau  vêtement  de  verdure.  Mab  avant 
d'être  parvmus  jusqu'aux  Catalans,  qui  les  attendaient  evec 
leurs  traits  derrière  leurs  humides  retranchements,  ib  sévi- 
reot  arrêtés  dans  leur  élan.  Leurs  pesants  chevaux,  n’o- 
sant porter  le  pied  avecassuranceeur  ce  terrain  maréca^x, 
tantôt  gfissaieiit  et  roulaient  dans  la  boue  evec  leurs  cava- 
liers, el,  se  débarrassant  d’eux,  s'emportaient  dans  la  plaine, 
ou  ib  venaient  porter  le  désordre  ; tantôt  tentant  leurs  pieds 
s'enfoncer,  Us  restaient  immobiles  au  même  lieu  avec  leurs 
maîtres,  comme  s*iU  eussent  été  retenus  per  de  lourdes  en- 
traves ou  comme  si  c'eût  été  des  chevaux  de  marbre,  por- 
tant des  cavaliers  inanimés  emnme  eux.  livrés  ainsi  sans 
défense  eux  arbelètes  des  Catslaos,  aux  arcs  des  Turcs  et  aux 
épieux  des  Almogavares,  Us  furent  en  bonne  partie  ^rgés. 
Le  duc  d’Atbëoes,  le  brave  et  impéti»eux  Gautier,  y périt  lui- 
même,  et  tes  deux  villes  de  Tbëbes  et  d'Athènes,  n'ayant 
pas  eu  le  temps  de  se  mettre  en  défense,  furent  enlevées 
par  surprise  par  la  grande  compagnie  catalane. 

Jeanne  de  CbàtiUoo,  veuve  de  Gautier  de  Brienne,  se  réfu- 
gia à Napleseteosuite  en  France,  avec  son  fils  etsablle.  Lors- 
que ce  fib,  nommé  Gautier  comme  son  père,  fut  parvenu  à 
l'ige  d'homme,  il  cliercha  à reprendre  sur  la  grande  oorope- 
gniecatabne  son  duché  héréditaire  d'Atlièoes,  mab  il  éeboua 
aussi  par  son  impatience,  ainsi  que  l'avait  fiait  son  oncle 
paternel  et  son  tuteur,  Gautier  de  Oiêtiilon,  dans  une  ex- 
pèditiOQ  entreprise  déjà  pour  hiien  Grèce,  quatre  ans  après 
là  nsort  de  son  père,  en  1314.  Désappointé  de  ce  côté,  Gau- 
tier de  Brienne  chercha  à s'indhenniser  en  usurpant  1a  sei- 
gneurie de  Florence;  mais  il  en  fut  chassé  en  1343,  et  re- 
tourna en  France , oii  U obtint  la  dignité  de  grand-conné- 
table , et  termina  giorieusemeot  ses  jours  à la  bataille  de 
Poitiers,  en  1356. 

Pendant  ce  temps,  la  grande  compagnie  catalane  avait 
d«crché  à prendre  |iied  dans  le  ditclié  d'AUtènes.  SrnUot  le 
besoin  d'un  cl*ef  qui  les  contint  et  les  cuidàl,  ib  s’adressè- 
rent de  nouveau  au  roi  Frédéric  deSk-ile,  qnlim  1313  leur 
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envoya  d'abord  un  fie  ses  chevaliers  d ensuite  un  de  ses  fib 
natoreb,  pour  les  gouverner  au  nom  de  son  second  (Us,  Main- 
frcN,  âgé  alors  de  dix  ans,  auquel  U conféra  le  titre  de  duc 
d'Athènes.  A la  mort  de  Mainfroi,  son  frère  GuiUaume  re- 
çut le  titre  de  duc  d'Athènes,  et  à 1a  mort  de  Girillauine, 
Jean,  leur  quatrième  frère,  reçut  le  même  titre  de  duc  d'A- 
thènes, auquel  il  ajouta  cehif  de  duc  de  Neopatras,  car  à 
cette  époque  la  grande  compagnie  catalane  avait  étendu 
ses  conquêtes  sur  la  Thessalie,  et  s'était  emparée  de  la  ville 
de  Neopatras.  Jean  mourut  en  1368,  sans  avoir,  plus  que 
ses  detfx  frères,  visité  le  duché  dont  li  portait  le  titre,  et  il 
le  labsa  à son  fils  Frédéric,  à la  mort  duquel  ce  titre  rentra 
dans  le  protocole  royal  des  rois  d'Aragoo-Slcfle,  et  prit 
place  ensuite  dans  le  protocole  des  rob  d'Espsgne,  qui  ont 
continué  jusque  daos  ces  derniers  temps  à s'appeler  ducs 
d'Athènes  et  de  Neopatras.  Quant  aux  aventuriers  compo- 
sant 1a  grande  compagnie  catalane,  ne  pouvant  se  gros&ir 
par  de  nouvelles  recrues,  el  se  livrant  à tous  lesdésordres  qui 
abrègent  lavie  de  l'homme,  Us  ne  purent  transmettre  une  lon- 
gue domination  à leurs  descendants  énervés  et  diminués,  et 
finirent  par  disparaître,  sur  la  fin  du  quatonièine  siècle. 

Le  récit  de  l 'expédition  des  Catalans  a frit  b gloire  de 
l'historien  Moncada,  dont  le  petit  voloine  a prb  place  au 
rang  des  meiUeares  productions  de  1a  langue  espagnole  ; 
mab  tout  ce  que  son  récit  a de  vif,  de  cliaud,  de  vrai,  est 
pubé  dans  b chronique  catalane  de  Ramon  Muntaner. 

Bocaon. 

CATALANI  (ANCÉLiQCt),  cantatrice  célèbre,  née  à 
SinigagHa,  en  1784,  était  entrée  dans  un  couvent  de  cette 
ville,  où  on  ravait  admise,  à cause  de  sa  belle  voix.  Elle 
chantait  aux  offices,  et  b monastère  secliargeait  de  son  en- 
tretien et  des  soins  de  son  éducation.  Elle  avait  quinze  ans 
lorsque  Caros,  directeur  du  théâtre  de  £a  Fenice  à Venise, 
se  trouva  dans  on  cruel  embarras;  il  venait  d’ouvrir  son 
spectacb  pour  le  carnaval  avec  beaucoup  de  succès  quand 
sa  prima  donna  mourut.  Comme  li  était  impossible  de  b 
remplaoer  à l’instant,  Caros  se  voyait  forcé  de  fermer  b 
théâtre.  Zambonl , oc^te  de  la  Penict,  lui  dit  qu'il  oon- 
nabsait  une  jeune  personne  qui  donnait  les  plus  grandes 
espérances,  et  dont  b voix  b sauverait  du  pMl  de  sa  po- 
sition si  l’on  parvenait  à b faire  passer  du  couvent  sor  b 
scène.  Caros  et  son  compagnon  Eamboni  |iartirent  pour  Si- 
nigagiia,  entendirent  b virtuose  à l’élise,  et  revinrent  en- 
cl»antés  de  leur  décofiverte.  On  (K  de  bdles  proposHioos  à 
Catalan!,  son  père,  ou^Tier  orfèvre,  qui  jouait  ^ corau  théâ- 
tre, et  la  jeune  musicienne  quitta  b couvent.  Marchesi,  qui 
diaatait  alors  à Venise  et  restait  dans  rinaction  faute  de 
prima  donna,  s'empressa  d’endoctriner  un  peu  b débutante, 
lui  apprit  deux  rOles  et  parut  avec  eib  daos  b Lodoùka  de 
Mayer.  La  beauté  de  i’organe  de  b nouvelb  venue,  b har- 
diesse de  son  intonation,  firent  excuser  son  inexpérience  dans 
l'srtdn  cliant;  elle  réussit  complètement.  M'’**  Catabni  fut 
engagée  à Venise  pour  l'année  d’après,  et  partit  ensuite  pour 
Lisbonne,  où  les  mêmes  succès  rattcodabol.  Sa  réputation 
s’était  répandue  en  Europe  quand , venue  à Paris  en  1806, 
eileclianta  dansdeuxcoocertsàSatiit-Clood,b4  etbll  mai. 
Elle  fut  largement  rémunérée  : 5,000  (r.  comptant , une 
pension  de  1,200  fr.  et  la  ulle  de  l'Opéra  iirètée,  tous  frab 
payés,  pour  deux  concerts,  dont  la  recette  s'éleva  à 49,000  fr., 
tel  est  b prix  que  l'empereur  otTrit  à cette  virtuose  pour  avoir 
chanté  deux  fois  à b cour  de  Salnt-Cbud. 

M*^  Catalani  avait  épousé  M.  Vabbrègue,  sans  quitter  sou 
nom  (le  bmille,  qu'elle  avait  illustré,  et  qu'elb  garda  tou- 
jours. En  I8t5  eib  obtint  b priril^  de  l’Opéra-Italbn  de 
Paris,  et  dirigea  assez  longtemps  Mtte  entreprise  pour  U 
ruiner  et  s’enrichir  aux  dépens  des  artistes.  Elb  s'«ilooraH 
d'acteurs  sans  tabnts,  de  virtuoses  à bon  marché,  croyant 
que  son  mérite  seul  devait  satisfaire  le  pnblk.  Elle  réduisit 
à la  plus  simple  expression  les  appointements  des  syraplKs- 
nisles  ; b direclricc  chantante  profilait  de  ces  diiDinutiona 
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dont  tout  le  monde  était  indigné.  Elle  quitta  Paris,  ob  son 
talent  avait  perdu  presque  tout  son  pouvoir  et  son  crédit, 
et  se  rendit  en  An^etenre,  où  elle  trouva  des  admirateora 
passionnés.  Le  puÙic  parisien  était  fatigué  des  airs  de  bra- 
voure écrits  pour  madame  Catalan!  par  des  compositeurs 
(d)scurs  qu’elle  tenait  à sa  solde.  Ce  genre,  le  seul  qui  con-  i 
vint  à la  prima  donna,  réussit  complètement  chea  les  An*  | 
^s,  tout  auui  barbares  qu'ils  le  sont  à présent  en  musique, 
et  c'est  chez  eux  que  la  cantatrice  (U  une  grande  fortune, 
que  des  voyages  en  Russie,  en  Prusse,  en  Suède,  augmen- 
tèrent encore.  Elle  se  fit  entendre  de  nouveau  m 1835  dans 
la  salie  Clery,  et  n'eut  aucun  succès  : le  prestige  s’était  éva- 
noui. On  admira  encore  sa  belle  voix;  mais  ses  tours  da 
lorce,  que  l'on  avait  tant  applaudis  vingt  ans  auparavant, 
semblèrent  de  mauvais  goOt  et  d’une  exécution  imparfaite. 
On  avait  entendu  depuis  M*”  Mainvielle-Fodor  et 
Pasta  : le  public  était  devenu  connaisseur. 

La  voix  de  M"**  Catalaoi  était  un  soprane  d'une  étendue 
immense,  possédant  le  ta  au  grave  et  s'élevant  au  mi,  au 
/a  sur-aigu , voix  forte,  brillante,  vibrante,  d'une  grande 
agilité,  exécutant  des  difficultés  surprenantes  avec  un  brio 
qui  a^ssait  vivement  sur  le  public.  Comme  elle  avait  paru 
sur  la  scène  a\ant  de  connattre  l'art  du  ctiant,  sa  voix  n’é- 
tait point  posée  et  ne  réussissait  point  dans  les  morceaux 
lenU  et  soutenus.  C’est  M*"*  Catalaoi  qui  mit  à la  mode  les 
variations;  elle  chanta  celles  que  Rode  avait  écrites  pour 
le  violon  ; elle  en  composa  sur  l'air  de  Pai.siello,  fiel  eorpiù 
non  mi  sento,  et  sur  le  petit  chœur  de  La  Flûte  enchantée  : 

O dolce  concento.  Tel  était  son  répertoire,  qu’elle  chantait 
nazis  cesse,  en  y ajoutant  des  airs  de  ténor  et  même  des  airs 
de  basse,  tels  que  Aon  piü  andrai , des  Aoxse  di  Fiÿorot 
qu’elle  variait  de  la  manière  1a  plus  burlesque.  La  voix  de 
Catalaoi  était  un  prodige,  et  loi  fit  un  nom  ; son  talent, 
bien  que  méiliocre,  fit  sa  fortune,  dont  eOe  alla  jouir  palsi-  : 
btement  à Florence,  puis  à Sinigaglta,  ob  die  mourut,  le  1 1 
décembre  184 J.  Son  mari  était  mort  co  1835.  Elle  laissait  | 
trois  entants  et  un  héritage  évalué  k 1,500,000  écus  ro- 
mains ( environ  8 millions  de  francs  ).  Csstil-Blazx. 

CATALAUNIQUES  (Champs),  Coinpi  Catalaunici.  \ 
On  appelle  ainsi  1a  vaste  plaine  au  milieu  de  laquelle  s’élève, 
en  Cliampagne,  la  ville  de  ChAlons-sur-Marne,  et  qui 
est  restée  célèbre  dans  lliislolre  par  la  victoire  décisive  que 
les  Visfgotbs,  commandés  par  Aélius,  y remportèrent  sur 
Attila,  en  l'an  451. 

Aélius , ctief  de  l’armée  romaine , avait  réussi  à décider 
Tbéodoric  1*',  roi  des  Visigoths,  à s’unir  à lui  pour 
combattre  renneaii  commun.  D' autres  peuples , d'origine 
celtique  ou  germaine,  et  habitant  les  Gaules,  comme  les 
Bourguignons,  les  Saxons  ( venus  de  Normandie  ),  une  par- 
tie des  Francs,  et  les  Alains,  accoururent  grossir  les  rangs 
de  son  armée.  Attila  leva  brusquement  le  siège  d'Orléans,  et 
se  retira  en  Champagne , pays  Men  plus  avantageux  pour  sa 
cavalerie,  à cause  des  vastes  plaines  qu’on  y rencontre. 
Aétius  et  TItéodoric  Py  suivirent,  et  une  bataille  devint 
inévitable.  Attila , placé  au  centre  de  son  armée,  coinmao- 
dait  les  fitms  en  personne,  les  Ostrogotlis,  dirigés  par  deux 
frères  de  U race  royale  des  Amales , formaient  sa  gauche  ; 
les  Gépides,  ayant  à leur  télé  Ardai^h,  fonnaient  la  partie 
U plus  forte  de  udroite,  oii  se  trouvaient  d’ailleurs,  ainsi 
qu’è  l’aile  gauclie,  encore  d'autres  peiiplarles  sarmates  ou 
germaines,  soumises  i la  domination  d'AUila,  telles  que 
les  Rugiens,  les  Hérules,  les  Thuringiens,  et  aussi  des  Francs 
et  des  Dourgiiignoos.  Dan.s  l’autre  arm^.  Aétius  comman- 
dait In  gauche  et  Ttiéodoric  1a  droite;  Sangipan,  roi  des 
Alains,  dont  on  croyait  devoir  se  défier,  avait  été  placé  au 
centre.  Ce  fiitpréi  isémentsur  ce  point  que  se  porta  toute  U 
force  de  l'cnneuii.  Les  Huns  ne  tardèrent  pas  è l’enfoncer, 
cl  se  jetèrent  sur  les  VisigoUis , qui  eurent  alors  h lutter  à la 
fois  conire  eux  et  contre  les  Ostrogotlis.  Théodoric  avant  été 
tué,  son  année  démoralisée,  commençait  è lécher  pied  , 


CATALEPSIE  «3T 

lorsque  soQ  fila  Tborismood,  aocouraal  du  haut  d'une  col- 
Une , rétablit  l'ordre  parmi  les  siens , et  parvint  à repous- 
ser l'eanemi,  après  une  lutte  terrible,  à laquelle  la  nuit  seule 
put  mettre  un  terme.  De  son  c6(é,  Aétius,  à Faite  gauche, 
avait  également  réussi  à mettre  en  complète  déroute  les 
forces  qui  lui  étuent  opposées.  La  mêlée  avait  été  des  plus 
sanglantes.  Jomandès  n’évalue  pas  à moins  de  162, ooo  le 
nombre  de  ceux  qui  y perdirent  la  rie;  d’autres  rersions, 
exagérées  sans  doute , portent  ce  chiffre  à 300,000.  Attila , 
après  sa  défaite,  s’était  réfugié  dans  son  retnnehement, 
formé  au  moyen  de  tous  les  chariots  de  son  année.  I.a 
première  pensée  des  vainqueurs  fut  de  l'y  attaquer  ; ma» 
on  ditqu'AéÜus,  ayant  réfléchi  k la  supériorité  que  la  destruc- 
tioB  totale  des  (luns  ne  manquerait  pas  de  donner  aux 
Visigoths,  se  garda  bien  de  persévérer  dans  ce  projet,  et 
cooseOla  an  contraire  au  jeune  Thorismond  de  se  hâter  de 
regagner  son  royaume , à l'effet  de  s’assurer  la  possession 
du  Irène  laissé  vacant  par  son  père.  Attila , après  quelques 
jours  de  repos,  se  retira  lentement  sur  les  bords  du  Rhin , 
puis  en  Gennanie,  d'oO,  Tannée  suivante,  U fondit  encore 
une  fois  sur  Tltalie. 

Pendant  longtemps  la  tradition  locale  raconta  que  les 
esprits  des  guerriers  tués  dans  la  bataille  dont  les  Champs 
Catalauniques  avaient  été  le  théâtre,  s'étaieut  encore  battus 
trois  jours  durant  après  cette  terrible  tnêlée.  Cest  cette 
légende  qui  a fourni  au  peintre  Kaulbichle  sujet  de  son 
beau  tableau  ta  Bataille  des  Huns. 

CATALECTE«  CATALECTIQUE , mots  faiU  de  la 
préposition  grecque  «ard,  et  du  verbe  Xiyw,  je  finis.  Les  an- 
ciens appelsient  vers  eatalecies  ou  catalectiques  ceux  aux- 
qnds  il  ne  manquait  qu'une  syllabe , par  opposition  à ceux 
auxquels  U manquait  un  pied  tout  entier,  et  qu’on  nommait 
brachieatalectee  ou  brachicataiecttques,  et  aux  vers  oca- 
ialectiçuest  qui  étaient  les  vers  parfaits,  c’est-à-dire  ceux 
anxqo^  U ne  manque  rien. 

De  là  on  est  parti  pour  donner  le  nom  de  catalectes  à 
certains  ouvrages  d’auieurs  anciens  qui  ne  nous  sont  parve- 
nus que  par  fragments,  ou  à de  petites  pièces  qui  leur  ont 
été  attribuées  dans  des  temps  postérieurs  à ceux  où  iU 
vivaient.  C’est  aiusi,  par  exemple,  que  quatorze  petites  pièces 
ont  été  mises  sous  le  nom  de  Virgile,  et  traduites  avec  ce 
titre  par  l’abbé  de  Marolles,  qui  plus  tard  a joint  à cette 
traduction  celles  de  toutes  tes  peliles  pièces  des  anciens  au- 
teurs que  Scaliger  avait  rassemblées  sous  le  même  nom. 

CATALEPSIE  (dexaTéXt<jAc,  dérivé  de  xxvoXaiJiSdvti), 
arrêter,  suspendre,  retenir),  maladie  nerveuse,  intermit- 
tente, dont  les  accès,  revenant  à des  intervalles  très-irrégu- 
liers, peuvent  durer  depuis  qi»e1ques  minutes  jusqu'à  plu- 
sieurs heures,  et  nvéme  au  delà  d'une  journée.  Dans  quelque 
position  qu’il  se  trouve,  le  sujet  attaqué  de  catalepsie 
conserve  son  attitude , mais  il  a perdu  l'usage  de  ses  mou- 
vements et  de  sa  sensibilité.  S’il  examinait  qurique  objet, 
son  regard  comme  son  corps  est  resté  fixe  et  immobile.  En 
un  mot,  on  le  dirait  pétrifié,  transformé  en  une  statue  de 
dre.  Seulement,  malgré  cette  immobilité  absolue  des  cata- 
leptiques , leurs  membres  restent  dooés  d'une  telle  flexibilité 
qu'lis  prennent  et  conservent  avec  une  grande  facilité  toutes 
les  positions  dans  lesquelles  on  les  place.  En  même  temps 
se  manifestent,  s’ils  n’ont  précédé,  les  symphtaws  d’une 
congestion  cérébrale  : ordinairement  le  tdnt  s'anime, 
les  artères  des  tem|ie<  et  du  cou  lullenl  avec  force,  la  res- 
piration et  1a  drculation  sont  irrégulières,  mais  presque 
toujours  conservées;  les  muscles alidominaux  d qnelqiierois 
la  mâchoire  inférieure  sont  dans  un  état  convulsif;  les  yeux 
sont  presque  toujours  miverls,  mars  la  pupille  est  immo- 
bile et  ne  se  contracte  point  sous  l'influence  de  la  lumière. 
Cependant  IMsson  et  Van-Swielcn  ont  vu  des  catalepliqms 
qui  avaient  les  >eux  fermés,  et  dont  les  paupières  rctom- 
hiient  d’rlIes-nièuH'S  lorMiu’on  les  relevait.  Dans  tous  les 
OIS,  les  yeux  sont  fixes,  immobiles  et  privés  delà  faculté 
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de  voir.  Le  «eue  àt  Teete  Mmbte  épiteineot  an^H  ; leu 
erk  dans  le»  oreille»  et  les  plu»  Rrand»  bruits  nMmpresMon* 
neitt  «n  rien  le»  cataleptique».  Quant  au  toucher,  les  ma> 
lade»  Boot  ordinairement  inHensiMes.  Et,  chose  singulière , 
ehex  eux  lV>dorat  est  quriqiieM»  non-seulement  ooaserré, 
mai»  exqui». 

I>u  i peu  Tacoè»  se  dissipe , et  il  ne  reste  de  ce  singn* 
lier  état  spasmodique  et  cotnateox  qu’un  malaise  plus  ou 
moins  pénible,  sans  sourenir  de  ce  qui  rient  de  se  passer. 
L*inteiiigence  rederient  libre  en  même  temps  que  le  corps, 
et  le  sujet  reprend  précisément  au  point  où  il  TaraH  laissée 
l'opération  inletlcctueile  que  l'attaque  est  Tenue  interrompre. 
Ainsi,  on  a rn  des  cataieptiqnes  acherer,  après  une  attaque, 
U phrase  qu'ils  araient  commencée  an  moment  même  o6 
ils  araient  perdu  connaissance.  Si  Ton  en  croH  Frank,  on 
anraK  même  obserré  que  lorsqu'ils  se  sont  arrêtés  au 
milieu  d’un  mot , leur  première  parole  après  l'accès  est  la 
termiiuiaon  de  ce  mot. 

La  catalepsie  se  rencontre  plus  fréquemment  chez  les 
femmes  et  le»  enfants  que  chez  les  Itotnmes  et  les  riefliards. 
Des  chagrins  excessifs , de»  douleurs  rires  et  longtemps 
prolongée^ , l'abus  des  liqneurs  fermentées , la  présence  do 
vers  intestinaux , des  irrégularités  dans  la  menstruation , 
raménorrhéf , l'onanisme , quelquefois  des  lésions  externes  de 
la  tète , sont  autant  de  cau.ica  qui  penrent  occa^onner  cette 
maladie.  Une  excitation  liabitnclle  du  cerreau , des  con- 
tentions d'esprit  peu  variées  mais  constantes,  exclusives, 
telles  que  le  mysticisme  les  comporte , une  méditation , une 
contemplation  longtemps  prolongée,  ont  été  également  notées 
comme  propres  à en  favoriser  le  développement. 

Quoiqu'on  puisse  faciien>cot  constater  que  la  catalepsie 
résulte  d'un  trouble  de  la  vitalité  du  cerveau,  on  ignore 
encore  complètement  la  nature  de  cette  altération  du 
système  cérébro-spind.  Les  malades  succombant  rarement 
à cette  maladie,  on  a eu  peu  d'occasions  de  se  lixTcr  è des 
autopsies , et  dans  les  cas  où  oo  a pu  ouxrir  des  cada- 
vres on  n'a  trouvé  aucune  lésion  qui  se  rattacliftt  évidem- 
ment aux  symptômes  de  la  maladie. 

1.0  diagnostic  de  la  catalepsie  est  généralement  facile , du 
moins  sons  le  rapport  des  signes  qui  en  font  reconnaître 
l'exi^tenre.  Cette  maladie  se  distingue  de  l’épilepsie  et 
de  l’hystérie  [tar  plusieurs  signes,  et  notamment  par 
l'absence  de  convulsions^  de  la  syncope,  par  la  per- 
sévérance de  la  circulation  ; de  l'apoplexie,  avec  laquelle 
on  ne  pourrait  dans  tous  les  cas  la  confondre  qu'une  pre- 
mière fois,  par  la  faculté  qu'a  le  corps  de  conserver  l’at- 
liliidc  qu'il  avait  avant  l'attaque  et  les  membres  ta  situation 
dans  laqiietlc  on  les  place  ;de!*aspliyxie,  par  les  antécé- 
dents et  CCS  derniers  symptômes.  L'extase  est  peut-être 
l'état  qui  r&vsernhlc  le  plus  à la  catalepsie,  k cause  de 
l'expression  fixe  dn  visage , de  l'immobilité  du  corps , et  de 
la  suspension  momentanée  des  sens  externes  ; mais  les  cir- 
constances qui  ont  précédé,  les  transporta,  renthouslasme, 
le  ravissement  des  (acuités  sensiliv  es  et  mentales,  qui  absor- 
bent le  «ujet  extatique  , n’ont  rien  de  commun  avec  la  ca- 
talepsie, dans  laquelle  rexistence  morale  est  suspendue.  Le 
somnambulismeoffre  au.ssi  quelques  analogies  qui  pour- 
raient tromper  au  premier  abord , nvais  U y a des  mouve- 
iiients  et  souvent  même  des  paroles,  et  les  membres  ne  con- 
servent nullement  la  position  qu'un  leur  donne.  Ajoutons 
que  d«*s  accès  de  catalepsie  prolongés  |MMivcnl  faire  croire 
à la  mort  de  malliciirenx  que  l’on  risquerait  d'enterrer  vi- 
vants. En  l'absence  de  la  circulation,  de  la  respiration  et 
de  la  cbaieiir  normale,  il  faudrait  considérer  bien  atten- 
tivement ra''|H*ct  des  yeux  et  de  la  physionoTnie , s’assurer 
si  le»  membres  ne  coni^ervent  |vas  de*  positions  inxollle*. 
Dans  tous  lex  cas  la  prudence  commande  de  différer  llnlm- 
mation  des  sujets  qui  paraissent  avoir  succombé  à une  al- 
larpie  de  cnfalc|Kie. 

La  cjilaltqKie  se  lenninc  qucUiuefois  par  une  liémorragie 
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nasale,  parFérnption  des  règles,  ele.  Quelquefois  aus«  élis 
dure  toute  la  rie.  Elle  peut  être  suivie  de  manie,  de 
mélancolie  et  d’épilepsie.  Le  traitement  de  la  catalepsie 
contiste  dans  cette  série  de  moyens  qu'on  a coutume  d'em- 
ployer pour  combattre  les  maladies  nerveuses.  Le  principal 
iTentre  eux , c'est  l'exercice  varié  sous  toutes  les  formes  : la 
maladie  étant  essentiellement  nerveuse,  les  moovementa 
ont  pour  effet  de  faire  nne  sorte  de  diversion  è rexcitalion 
cérébrale,  une  révulsion  qui  se  porte  sur  le  système  mus- 
culaire. On  emploie  encore,  suivant  les  circonstances,  les 
sangsues,  les  bains  froids,  les  émétiques  , l’opium,  la  va- 
lériane , le  musc , le  sulfate  de  enivre  et  d'ammoniaque , 
l'éiectridté,  lemagnéli.sme,  la  musique,  etc. 

C ATAÛ>GNE  f en  espagnol  Cataluna , par  cormplion 
du  mot  latin  GofAafonlû,  nom  que  les  Romains  lui  avaient 
donné,  k cause  d'une  colonie  de  Golhs  qui  était  venue  s'y 
établir.  C'était  autrelois  une  grande  principauté,  relevant  de 
la  couronne  d'Aragon.  Aujourdlmi  encore  elle  comprend 
une  superfide  de  56&  myriamètres  carrés,  constitue  l’extré- 
mité nord-est  du  royaume  d'Espagne , et  forme  tes  quatre 
provinces  de  GIrone,  finree/one,  Taraçong  et  L&idff. 
Que  si,  au  point  de  vue  administratif,  son  antique  dénomi- 
nation n'a  maintenant  plus  de  sens,  elle  n'en  consens  pat 
moins  toute  son  importance  primitive  au  point  de  vue  his- 
torique et  physique.  Cette  contrée  est  située  entre  la  Médi- 
terranée et  TAragon  , entre  la  France  et  le  royaume  de  Va- 
lence. Elle  est  arrosée  par  l'Ëbre,  dont  l'embouchure  est 
aujourd'hui  ensablée,  et  qui  a pour  aflluents  la  Sègre  avec  la 
Nogiiera  Pallaseri  et  1a  Rivagorzano,  parle  Llobrégat  et 
le  Ter.  ha  caps  Cruz  et  San-Sabastlan  y Tonnent  de  vives 
arêtes  dans  la  mer,  qui  en  écliancre  profondément  le  littoral 
aux  environs  de  Rosas  et  de  Taragone.  Ce  littoral,  qui  occupe 
un  développement  de  4(  myriamèUcs  de  prolongement,  est 
tantôt  sablonneux,  tantôt  montagneux.  Siir  l’un  de*  points 
de  la  côte  les  ports  sont  ensablés,  et  sur  l'antre  très-pro- 
(bods , mais  sans  abri  contre  le  vont.  De  tout  temps,  cq>en- 
dant,  ce  littoral  a offert  d'importantes  et  (lorissantes  places 
de  commerce. 

A Tcxception  d'un  petit  nombre  de  vallées  profondes , 
le  sol  de  la  Catalogne , hérissé  de  montagne* , offre  l'aspect 
le  plus  tourmenté,  et  se  rattache,  en  formant  une  suite  de 
hautes  terrasses,  aux  plateau.s,  couvert*  de  neige,  de*  Py- 
rénées orientales.  La  chaîne  richement  boÎM^  du  Mont  dr; 
Cadls,  qui  accompagne  la  rive  gauche  de  la  Sègre*u)iérieure, 
\>etit  en  être  con.sidérée  comme  l'un  de*  contre-fort*  méri- 
dionaux ; et  avec  le  plateau  le  plus  liant  de  la  Malsddta , où 
le  Pic  d'Ancthou  atteint  une  élévation  de  3,o93  mètres,  celle 
partie  des  Pyrénées  se  dres.se  au  nord-oue^l  comme  une  gi- 
gantesque muraille  de  clôture,  tandis  que  ver*  le  nord  elle 
vient  SC  plonger  abruptement  dans  la  mer  à Rosas.  Le*  mon- 
tagnes en  tcrra.xses  qui  surissent  abruptement  de*  pliinc*  de 
la  côte  ou  de  leur»  crêtes  immédiate*  sont  divisée*  par  le 
Llobrégat  en  hautes  et  ha.s*e*  montagnes  de  la  Catalogne. 
Les  premières  se  terminent  à la  montagne  de  Montserrat, 
haute  de  1,000  mètres;  les  secondes  ont  un  poiol  central 
presque  aussi  élevéan  Mon*cin,prèsd'(Io*lalrich  Le* petites 
plaines  de  la  Catalogue  sont,  sur  la  côte,  r.\mpourcUn,  la 
plaine  de  Barceione  et  le  Campo  de  Taraçona,  et,  à nuté- 
rieiir,  la  Vegeria  (vlgiierie)  de  Vigne,  la  Vegeria  de  MaU' 
rcsa,  la  Lltmada  de  Vrgel,  la  Fontanat  de  la  Sègre  infé- 
rieure et  le*  Huerlas  de  Tortose  sur  les  bords  de  l'Èbro 
inférieur. 

Ce»  plaine*  elles-mêmes  sont  PDtreconpécs  de  ravins,  de 
taillis,  de  Jardin*,  de  plantations  d'oliviers  et  d'arbres 
(ruitier*  en  guise  de  tiaies,  et,  comme  terrains  entrecoupés, 
sliannoniscnt  avec  les  profonde*  vallées  rocheuses,  au  fond 
dc&qtiellc*  serpenteot  des  eaux  torrenlielles  dcscendaot  des 
inoutagnet , *e  frayant  souvent  un  passage  en  brisant  devant 
files  les  rocher*  à pic  ou  bien  les  contournant  dans  les  si- 
ouosilés  les  plu*  touiinvolées,  pour  faire  delà  CaUlognele 
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pty*  le  |j|ut  propre  è U guerre  île  pettiiÉM  et  i la  Mmce 
oplfuàUe  et  déietpérée  «le  riogépeiulasce  aatioaale.  L*hk« 
toire  eo  foomtt  «le  mémonJbks  eiec^«lee  depok  ki  lOBfM 
le»  plu»  reculé»  joeqa’è  no»  Jour».  De  là  reepril  d¥»ergiqi«Mi 
utiaoaUté  des  popuktioB»,  de  là  taules  oa»  haateuni  lm> 
manquableroent  garnies  de  cbileaiux  forts,  de  là  eas  rUIes 
toi^ours  entnurées  de  toors  et  de  ceuraiiies  d'nae  si^ldflé 
à toute  épreare.  En  dépit  de  bmiæs  et  de  pTules  tréqaentes, 
de  brusques  cbani^nKat»  dans  la  laipéreüire,  qtit  arrive 
souvent  à être  d'one  ebaArnr  étosrfTante  dans  la  Jovniée,  le 
climat  est,  au  total,  sain  et  émsfieiiunesrt  tnvaraMe  à la 
TégéUUoo.  Le  pakmer  nain  demeure  fidèle  à la  cMe.  Près 
de  Barcelone  roraagnr  croit  et  nditt  en  pleine  terre,  et  jns> 
qu'à  Mataro  las  diamps  sont  das  de  baies  d’aloès.  Oa  trouve 
encore  des  oliviers  sur  le  Montserrat;  le  cbtoe  à liège  est 
PeMence  dominante  dee  épaiaans  forêts  qui  couvrent  les 
flancs  des  montagnes.  Là  oà  eües  eessent,  elles  sont  rem* 
pteoén  par  d’epais  buissons  do  stramontiim , do  laorlm, 
de  myrtes,  de  granadiers,  de bnis, «le romsrbis,d*erp(ir<M 
et  dVrlcni. 

La  haute  Catalogne  du  nord  est  è la  vérMé  d*aie  nature 
plus  sauvage;  cependant,  on  y volt  partout  les  flancs  des 
montagnes  couverts  «le  vigM»  et  d*oflvlarsde  la  pins  hnu- 
riante  végétatfon , et  las  valléai  de  champs  de  blé  on  de 
mat»,  et  de  ridères.  Les  prairtm  et  les  pâturages  s'y  rencon- 
trent plus  rarement;  aaosi  l'élève  do  bétail  n'y  n4-ll  qu'une 
nuoima  importance  et  se  trouvo4-il  à p«*a  près  relégué 
dam  te  voisinage  iromédiat  des  Pyrénées.  On  y produh  peu 
declievau&et  d'ânes,  mah,  en  revandie.forMtnontons,  dié- 
V n*s  et  porcs.  La  culture  du  ver  à «mie  y mt  assis  négligée, 
de  même  que  cHle  des  abcfllea.  La  pèche  est  evtrémeivient 
productive,  surtout  an  voisinage  dès  cotes . L'exploitation 
des  miofs  y est  très-né^lgée,  quoiqu'on  y trouve  du  for, 
do  sel  gemme,  dn  loorre,  différantes  eapèoea  da  marbres  et 
pliisleurs  pierrea  précieuses. 

La  population  de  ta  Catalogne  dépasse  anjourd'hni  un  mil- 
llon  d'émes.  Les  Calalans  sont  aottfo  et  entreprenants;  ils 
se  livrent  à l'agriculture,  au  eommerre  et  à nndnstrie , et 
leur  province  est  la  seule  «le  l'Espagrm  qni  puisse  s'enor- 
gueillir d'une  certaine  alsanoe.  Les  ports  les  pins  Importants 
onverts  au  commerce  sont  Rosûi , Matarû , Barceione, 
Tarnt/one  et  Tortose.  Cette  province  est  (Taifleurs 
1>éris<uk  de  forteresses,  drronstance  qui  témo^nede  son 
importance  militaire  : ce  sont  Figiuerat,  Campredtm , 61- 
ronr,  HMtalriefi,  C/ryef , etc.,  etc. 

La  Calslogne  ftrt  une  des  premières  oonqnêfas  des  Ro- 
mains et  une  des  demlèrea  qu'ils  abandonnèrent.  Comme 
province  romaine,  elle  portait  le  nom  de  Hispania  Torra- 
amentig.  César  avait  flilt  de  Taragone  le  centre  de  ses  opé- 
rations milHstres  en  Espagne;  tous  les  généraux  qui  lui 
siiro'dèreni  firent  aussi  de  cette  ville  lettr  principale  rési- 
dence. On  aperçoit  encore  aux  environs  de  Taragone  les 
ruinas  d'un  ancien  monument  sépulcral,  où  la  tradition  veut 
qu'aient  été  enterrés  deux  Sci|fions.  Les  Carthaginois  avaient 
fondé  dans  oes  pamges  des  colonies  avant  les  Romains. 
Qnauil  les  Sarra.sins  eurent  conquis  l'Espagne,  ils  réunireot  de 
nombreuses  armées  en  Catalogne,  dans  l'intention  de  porter 
leurs  annes  en  France;  mais  bientôt  tes  succès  de  Charles 
Martel  appelèrent  à la  révotle  tes  Catalans,  qui  en  expul- 
sèrent Ictirs  maîtres.  I^es  femmes  de  la  Catalogne  prirent 
une  gran'lepart  à celte  révolte  ; Ton  sc  soovient  que  ce  fut 
pour  les  rérompenser  de  leurs  actions  d'édat  dans  cette  cir- 
constance qu'on  Institua  l'orrfre  de  tn  Hache,  en  mémoire 
de  i'arinc  dont  elles  s'étalent  servies  pour  aTThmcIiir  leur 
pays  «le  l'esclavage  des  Maures. 

La  Catalogne  ne  bit  point  toujours  sous  la  domination  des 
rois  d’Espagne  ou  d'Aragon  : dans  Pannée  1640  HIe  s'était 
donnée  volontairement  à ta  France;  mais  par  un  traité 
de  l'année  16jS  elle  retourna  au  roi  d'E.spagne,  et  depuis 
lorl  ellr  n’a  pas  «‘ss»*  d’être  une  posse^km  espagnole.  Le 
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Ho«miflona  foit partie  autrelola  de  eetle  prevhice,  à laquelle 
Uivaitétéréunl  par  voie  d'héritage;  mais,  en  1«t, Louis  XI 
reprit  possession  de  tout  ce  comté,  et  reporta  les  frontières 
«kl  royaume  an  Pyrénéen,  ces  Ihnftes  naturelles  de  la  France 
et  de  l'Espagne. 

La  Catalogne  a été  aussi  le  Riéàtre  de  nos  dernières 
guerres  contre  les  Enpagnols.  On  se  rapiteile  avec  quelle  bra- 
voure notre  armée,  en  1M8 , s’empara  en  moins  de  qninre 
jours  de  quatre-vingts  raSoutes  qui  hérissaient  les  Pyréiiérs 
et  noos  fomMÙeni  les  passages  de  cette  province. 

Les  moEura  des  Catalans  sont  en  général  affrbtes  et  régu- 
lières, «pioiqu'ils  aient  dans  le  caractère  beaucoiip  de  vi- 
vacité, d'àprrté,  de  rudesse,  dnodépendance  et  de  fierté. 
L'amour  de  la  liberté  se  manifeste  chez  eux  avec  énergie , et 
eo  tÊii  avec  les  Basques  les  meilleurs  soldats  de  TEspagne. 
Quant  à leur  idiome,  H ressemble  à toutes  les  langues  ro- 
manes du  mkM  de  U France.  C'est  la  population  la  plus 
édairée  de  la  péninsule , et  Ton  ne  saurait  trop  louer  le  res- 
pect qu’elle  conserve  pour  les  anciens  monuments  romaine 
dont  le  pays  est  encore  couvert. 

CATAlXèGUE  9 mol  dérivé  dn  grec  xoviloYo;  , re- 
ccasaneot,  et  ensuite  ««3^11*6,  du  verbe  xTralcy^,  cbtrisir, 
«Meompter,  enregistrer.  Un  catalogue  est  un  livre  dans  le- 
quel des  objets  de  ntème  nature  sont  enregistrés  sous  une 
série  de  numéros , qui  servent  à les  faire  retrouver.  Les  an- 
esens  avaient  des  cataktgues  de  vaisaeaox  , des  catalogues 
pour  le  service  militaire,  etc.;  les  Grecs  disaient  qu'un 
iKNnme  avait  dépassé  le  enfo/opur  pour  Indiquer  qu'U  calait 
exempté  par  son  âge  du  service,  et  ils  faisaient  encore  usage 
de  ce  nwt  dans  an  sens  politique  et  dans  l'administration. 
Chez  les  modernes,  le  mot  catalogue  s'applique  |dutOt  aux 
cboiies  et  s'entend  d’une  liste  d'ol^ets  de  même  nature,  tels 
que  livres,  tableaux,  estampes,  tnédailh»,  pl^nlr»,  co- 
quilles, minéraui,  etc.,  rangte  et  classés  suivant  difTerents 
systèmes,  dans  lesquels  on  peut  établir  deux  grandes  divi- 
sions, alphabétique  et  méthodique.  L'emploi  le  plus  général 
et  le  plus  aneieo  des  catalogues  est  pour  les  bibliothè- 
ques, «pii  dès  «{o'ellet  sont  un  peu  nombreuses  cesseraient 
de  pouvoir  être  utiles  si  on  n'av^t  pas  un  moyen  flidle  pour 
y trouver  œ dont  ou  a besoin.  Tlous  ne  croyons  devoir  en- 
trer id  dans  aucun  détail  sur  la  formation  des  catalogues 
de  KvieSfOeia  dépend  de  \à  Bibliographie.  Rous dirons 
seulement  que  pour  l'arrangement  des  livres  on  peut  re- 
courir à diverses  roétliodes.  La  plus  généralement  suivie  e<a 
celle  de  Gabriel  Martin,  amdiorée  par  Guil.  de  Bure,  et  per- 
f(Ttionoée  par  Brunet 

Parmi  les  catalogues  alphabétiques , on  doit  remarquer 
celai  de  la  bibliottièque  de  Bodley , qui  vint  enricliir  l'uni- 
versHé  d'Oxford  : fl  a été  rédigé  par  Thomas  Hyde,  en  f7SB, 
2 vol.  in-foi.;  celui  de  la  bibliothèque  léguée,  en  1700,  par 
le  cardinal  Casanate,  aux  Dominicains  de  la  Minerve,  à 
Rome  : la  moitié  seulement  en  a été  publiée  en  4 vol.  In-fol.; 
ceiuidu  Brilith  Afnseum,  publiéen  1788,  3 vuL  In-fol., 
et  depuis  en  13  vol.  in-8*;  celui  qu’a  foit  paraître  Brunei, 
S4H16  IctUrede  Manuel  du  Libraire  et  de  l'Amateur,  4 vol. 
iH-8* , avec  un  supplément  en  S vol.  in  8*  : l'un  des  volu- 
mes de  cet  excellent  ouvrage  offre  le  catalogue  méthodique 
d'un  clioixde  17, 000 artidcs;enfiD celui  qu'on  doità.M.  Qué- 
rard,  sous  le  fltre  de  La  lŸance  Littéraire,  en  to  vo- 
lumes. 

Phisieurs  catalogues  méthodiques  de  bibliothèques  pu- 
bliques ont  été  imprimés  à diverses  ëpotfues.  Les  plus  re- 
marquables sont  ceux  de  la  bibliothèque  impériale  üe 
Vienne,  I688,  8 vol.  in-fol.  ; de  la  Bibliothèque  de  Lcyde, 
1716,  in-lbl. ; d’Utrecht,  1?  18, In-fol.; de  Délit,  1721,  Ui-fol.  ; 
de  la  Bibliothèque  Royale  de  France,  1739,  10  vol.  lu-fol.  ; <1  ■ 
la  bibliotlièque  de  l'Academte  Tliérésienne  à Vienne,  1803, 
13  vol.  in-t**  ; du  Conseil  «l'Flat  à Paris,  par  Barbier,  1803, 
In-fol.  ; de  la  ville  de  Lyon,  par  Delandine,  1815,  3 vol.  in-8*. 
Nous  devons  mentionner  d'une  manière  toute  t>ar- 
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ticnlière,  )t  MTsnt  eaUlogue  publié  par  V«n  Preet,  sons  le 
tilre  de  Livre*  imprimés  ntr  vélin , de  U BtbÛothéqiie 
rojale,  Part»,  1816,  & vol.  in-8*. 

Le»  vatalogaes  de  biUiotbèque*  parUculières  sont  si  Bonw 
hreux  qu'il  serait  impossible  d’en  donner  une  liste  con>- 
plète;  mais  nous  croyons  devoir  citer  ceux  qui  sont  les 
plus  recbercliés  comme  offrant  beaucoup  d’intérét  dans  di- 
verses parties,  en  les  ciasaant  par  pays  et  dans  l'ordre  de 
leur  puMication.  Parmi  ces  catalogues,  on  remarque  pins 
partkuUèrtmesit,  en  France,  ceux  des  biblioUièquea  du 
cardinal  Duboia,  4 vol.  ; de  M*”*  de  Pompadour;  du  comte 
d'Hoym,  Paris,  1738;  du  maréchal  d’Estrées,  par  Guérin, 
1740,  3 vol.  ; de  l’abM  de  Rothelio , par  Martin , 1746  ; de 
Falronnet,  {lar  Barrois,  1763,  1 vol.;  de  Gaignat,  par  de 
Bure,  1769,  3 vol.; du  présidentde Lamoignon,  parDelatour, 
1770,  in-folio,  tiré  à IS  exemplaires  seulement;  de  Courtao- 
vaux,  par  Nyon,  1783;  du  duc  de  la  Vallière,  par  de  Bure 
et  Van  PraCt,  1788,  4 vol.;  du  comte  d’Artois,  par  Didot 
l’aloé,  1783,  in-8*;de  Soubise,par  LeClere,  1788;d'Hol- 
becb,  par  de  Bore,  1789;  de  Mirabeau,  parRosat,  1791; 
de  Lamolimon,  par  Mèrigot,  1791,  3 vol.;  de  U^nie, 
1791,  3 vol.;  d'Anissou  dn  Perroo,  par  de  Bure,  1795;  de 
Malosberbes,  par  Nyon,  1797;  de  Mérart  de  Saint-Just, 
1798;  de  Boxerian,  Paris,  Didot,  1798;  de  MercierdeSaint- 
Léger,  par  de  Bure,  1799;  de  l’abbé  Barthélemy,  par  Ber- 
nard, IHOO;  de  Mérigot,  par  de  Bure,  1800;  de  L’Héritier, 
par  de  Bure,  1802  ; de  Méon,  par  Bleuet,  1 808  ; de  Cotte,  par 
de  Bure,  1804;  d’Anquetil-Dapeiron,  par  Ttllard,  1805;  du 
comte  de  Boutouriin,  par  Pougens  et  Barbier,  1805;  de 
Caillarri,  archiviste  des  afbires  étrangères,  par  de  Bure, 
1805-1808,  1 vol.  in-8*;  de  Flrmin  Didot,  par  de  Bure, 
1808  et  1811;  de  Lamy,  par  Renouard,  1808;de  Ventenat, 
parTillard,  1808;  de  l^nte-Croix,  par  de  Bure,  1809;  de 
Caillard,  par  de  Bure,  1810;  de  Chénier,  par  Bleuet,  1811; 
de  MoUoi,  par  Brunet,  1813;  de  Larcher,  par  de  Bure,  1814; 
de  Mac’Carthy,  par  de  Bure,  1815,  3 vol.;  de  la  Porte  du 
Tlicil,  par  de  Bore,  1816;  de  Courtois,  par  Merlin,  1817; 
de  Clavier,  par  de  Bure,  1818  ; de  la  BlMiotb^que  d’un  ama- 
teur (Renouard),  1819,  4 vol.;  de  Visconti,  par  Syl- 
vestre, 1819;  de  Millin,  par  do  Bure,  1810;  de  Paignoo- 
Dijonral  et  Mord  de  Vindé,  par  le  même,  1821,  In-s";  de 
Langlës,  par  Merlin,  1825;  de  Chftteaugiron,  par  Merlin, 
1827,  etc.,  etc. 

En  Angleterre  : les  catalogues  des  biblioÜ>èques  du  mar- 
quis de  Blandrort  (le  duc  de  Malborougli  ),  Londres,  1811  ; 
de  Roxburgh,  par  Nicoll,  Londres,  1811;  de  Stanley,  Lon- 
dres, 1813;  de  Towneley,  Londres,  1814;  de  Lord  Sp<incer, 
par  Dibdio,  1814  h 1822,  8 vol.;  d’Edwards,  Londres, 
1815,  etc.,  etc.  En  Hollande  et  en  Allemagne  : les  catalogues 
(les  biblioUièques  de  Fabricius,  Woirenbiitel,  1717,  6 vol. 
in-4'’;  du  comte  de  Buneao,  par  Franck,  Leiprig,  1750, 
7 vol.  in-4*;  de  Crevenna,  Amsterdam,  1776,  6 vol.;  de 
Moris,  |>ar  Ermens,  Bruxelles,  1778,  2 vol.;  de  Rewiexki, 
Berlin,  1784;  de  Lestevenon,  par  de  Tune,  La  Haye,  1708; 
de  Santander,  Bruxelles,  1 803, 5 vol.  ; de  Panzer,  Nuremberg, 
l8iK>,  3 vol.  in-4'*;  de  Roveri,  Leyde,  1806,  2 vol., etc.,  etc. 
Kn  Hu&sic  : les  catalogues  des  bibliothèques  de  Golovkin, 
Pètcrxbourg,  1798,  in-4*;  du  comte  de  Galitzin,  .Moscou, 
1816;  de  Vlassof,  Moscou,  1819,  etc.,  etc.  En  Italie  : les  ca- 
talogues des  bililiotbèques  de  Pinelli,  par  Morellio,  Venise, 
1787,6  vol.  ; eide  Firmin,  Milan,  1783, 10  vd.  in-4'*,  etc.,  etc. 
Enfin,  en  Hongrie , le  catalogue  de  celte  du  comte  de  Ze- 
clieny,  Peslh,  9 vol. 

Quoique  divers  princes  aient  formé  des  collections  de 
tableaux  depuU  plus  de  quatre  siècles,  on  n'en  connaît  pas 
de  catalogue  imprimé  anciennement.  S'il  en  existe  de  ma- 
niiscriU,  ce  ne  sont  que  de  simples  inventaires,  fort  peu  ins- 
tnictifs.  Les  artistes  cliargés  du  soin  de  ces  colieclions 
étaient  trop  peu  lettrés  pour  faire  cux-im'iues  un  Inm  cata- 
logue, et  les  littérateurs  avaient  alors  trop  juni  le  gofil  des 


arts  pour  s'occuper  d'an  travail  de  cette  nature.  La  besoiii 
d'an  eataloçie  ue  s’est  fkit  sentir  que  lorsque  l'on  a voulu 
mettre  en  vente  publique  de  nombreuses  collections  de  ta- 
bleaux, ou  bien  lorsque,  le  goût  des  arts  étant  devenu  pimi 
général,  l«  corieui  se  sont  présentés  en  grand  nombre 
pour  vûter  les  galeries  et  les  muaées.  Le  plus  ancien  cata- 
logne que  l’on  connaisse  set  edui  de  Charles  roi  d’An- 
f^elerre  : il  est  d’une  nu«U  extrême.  Lépicier  fit  imprimer, 
en  1752,  le  cataJogue  des  tatdeeux  du  roi  : fl  n’a  paru  que 
deux  voiumes.  Depuis  1793  on  a publié  plasieors  éditions 
de  la  notice  du  Musée.  On  trouve  ^lement  maintenant  les 
catalogues  de  la  galerie  impériale  à Vienne,  de  celles  des 
princes  de  Ucbt«itteiA  et  Ksterhazy,  de  celles  de  Dresde , 
Munidt,  Polzdam  et  Berlin,  Amderdam,  La  Haye  et  Londres, 
Florence,  Milan,  Bologne  et  Madrid. 

Michel  de  Marottes  ayant  voulu  vendre  sa  nombreuse 
coUectioii  d’estampes,  en  fit  imprimer  le  catalogne  en  1666. 
Quoiqu’on  le  racberehe  comme  on  objet  de  enrioMté,  il  est 
assez  fastidieux  à parcourir,  et  oo  peut  s’étonner  d'y  voir 
une  si  grande  quantité  de  noms  teHement  estropiés  que 
queiques-UDs  sont  méconnaissables.  Florent  Le  Comte,  dans 
son  Cabinet  des  Sinçularitét  f publié  en  1701,  donna  lea 
catalogues  de  ptodeun  peintres  et  graveurs,  auxquels  on 
a recours  encore  avec  qi^lque  intérêt.  Depuis  toix  on  a 
publié  un  grand  nombre  da  catalogues  de  vente.  Les  mieux 
rédigés  ont  été  faits  par  Mariette,  Gersaint,  Helie,  Gtomy, 
fiasan , Régnault  Ddalande,  Le  Brun,  PaiUet  et  Dalaroche. 

Quelque  soin  que  l’on  ait  pris  pour  faire  des  eatalo^es 
de  vente , Ils  D'approdient  pas  de  ceux  que  l'on  désigne 
sous  le  nota  de  Catalogmes  raisonnés  : ces  derniers  ne  con- 
tiena^t  souvent  que  l’oeuvre  d’un  seul  maître,  mais  l’aotenr 
a soin  d'y  réunir  tout  œ qu’il  peut  connaître  des  productions 
du  peintre  ou  do  graveur  dont  U décrit  les  ouvrages , qoot- 
qu'its  se  trouvent  disséminés  dans  diverses  collection». 
Ueinecken  et  de  Moir  ont  fait  plusieurs  catalogues  de  cette 
nature,  et  Iss  ont  publiét  dans  les  /liaehriehten  von  Kùns~ 
tlern,  etc.,  Leipxîg,  1768.  Depids  eux,  BarBch  en  adonné 
un  très-grand  nombre  dans  son  ouvrai  intitalé  U Peintre 
Graveur,  Vienne,  1803  à 1813,  21  vol.  in-8*.  D’autres  ca- 
talogua rmsonnés,  publiés  séparément,  sont  ceux  de  La 
Belle,  graveur,  par  Jombert,  1773;  de  Bergiiem,  peintre, 
par  de  Winter,  Amsterdam,  1767;  de  Cliodowieski,  dasi- 
nateur  et  graveur,  par  Jacobi;  de  Le  Clerc,  graveur,  par 
Jombert,  1774,  3 vol.  ; de  Coctûn,  dessinateur,  par  Jombert, 
Paris,  1770;  d’Albert  Durer,  petntre  et  graveur;  d’Hogarth, 
peintre  et  graveur;  de  HolUir,  dessioatoir  et  graveur,  par 
Vertu  ; de  Locas  de  Leyde,  peintre  et  graveur,  par  Bartsch, 
Vienne,  1798;  de  Moi^hen,  graveur,  par’  Palmeriol,  Flo- 
rence, 1810;  de  Piranesi,  architecte  et  graveur;  de  Poilly 
et  NVouwermans,  par  Hecquei,  Paris,  1753;  de  Raphaël, 
par  Tauriscus  Eubœus;  de  Rembrandt,  Bol,  Uevenx  et 
Vliet,  par  Bartsch,  Vienne,  1797,  2 vol.;  de  Gnido  Reni, 
Cantarini,  Sirani  et  Loti,  par  BarUcli,  Vienne,  1795;  de 
Rubens,  Jordaens  et  Visclier,  par  Hoopiet,  1751  ; de  Ru- 
bens, par  Basas,  Paris,  1767;  de  Schmidt  (Georga-Fré- 
déric),  Loodra,  1789;  de  Titien,  par  Hume,  Londra, 
1829;  d’Horace  Vemet,  par  Bruzart,  Paris,  1826.  On  peut 
encore  trouver  da  catalogua  proque  complets  de  plusieurs 
maîtres  importanU,  publiés  dans  diiïérenU  catalogua  de 
vente,  tels  que  : Callot,  dans  le  cabinet  Lonin;;ène,  par 
Gersaint;  Van  Dyck  et  Rubens,  Claude  G^ée,  dit  Claude 
Lorrain,  dans  le  cabinet  Rigal,  par  Régnault  Delalande; 
Naoteuil,  dans  le  cabinet  du  comte  d’Ursel,  par  Bénard  père. 
Je  terminerai  cet  article  en  citant  le  catalogue  da  por- 
traits français,  publié  par  de  Fontette,  dans  le  cinquième 
volume  de  1a  BibUotl»èque  de  France,  in-folio;  celui  des 
|M>rtraits  anglais,  par  Brotnlay,  in-4'*,  et  cidui  de  Granger  et 
Noble,  en  7 vol.  in-8*,  Londra,  1801;  puis  enfin,  le  ca- 
talogue desrriplif  de  400  nielles  à la  suite  de  l’ouvrage  que 
j'ai  imhlié  sous  le  tilre  de  Hssais  sur  Us  Nielles,  gravures 
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des  orfèvres  Jhrentins  du  quinsièmê  siècle,  P»ri»,  lSi4. 

DocaBwc  Aloié. 

n n*7  a pas  de  vente  miportante  de  livres , de  Ubteaov  , 
d'estampes  oa  d’ol^eU  de  curieslté  qui  m soit  accompagnée 
d’ua  catalogue.  Trop  souveot  la  rédaetloo  de  ces  eatalqsnes 
est  confiée  à d'igMnmta  experts.  Quelques-uos  sont  dus  à 
ds  savants  bibUographes.  Oo  y joint  ordioairement  une 
vie  de  l’auteur  de  la  eollectioo  cataloguée.  On  a vu  de 
oes  cat^ogues  garder  une  valeur  intrinsèque,  et  se  vendre 
eui-mémes  comme  des  livres  importants.  Mous  ajouterons 
seulement  aux  catalogua  de  livres  cités  plus  Itaut  ceux  dm 
bîMiotbèques  de  Descbiens,  de  Klaprotti,  de  Soleines,  de 
ViUenave , de  MooteU , de  Bsxia , d'£loi  Joitsnnesu , do  roi 
Louts-Plüli|;^,  etc.  Aux  catalogues  d’objets  d*art  indiqiiés 
d-dessus,  il  tant  aussi  joindre  ceux  de  la  gaierie  Ag^mdo 
et  de  la  gai«ie  Soult 

Mais  de  tous  les  ratalogues  de  livres  qoi  méritent  k plus 
de  fixer  rattention  du  monde  savant,  c'est  sans  contredit  ce- 
lui de  la  Uibliothèque  Impériale  de  Paris , le  plus  rkbe  des 
établissements  de  ce  genre.  C’est  en  l que  fut  conçue  le 
pensée  de  ftire  dresser  ce  catalogue.  On  se  mil  à l'oeuvre  ; on 
copia  des  titres,  on  fit,  refit,  défit  des  cartes,  sans  que  le  tra* 
vail  avançât  d’un  paa.  Chaque  année  les  chambres  votaient 
nn  crédit  extraordinaire,  sans  que  le  ministfe  pût  dire  où 
l'on  eu  était.  On  cbangaoU  à diaque  instant  de  plan  et  de 
système.  On  revenait  sur  ce  qui  avait  été  lait,  on  demandait 
des  augmentations  de  crédit , et  le  catalogue  ne  paraisaait 
toujours  pu.  Un  crédit  de  1,M4»000  fr.  fut  alloué  pour 
cet  objet  par  la  loi  de  fioaix^  ^ 1S39.  £n  IsèO  une 
commission  fut  oommée  par  l'assemblée  nationale  pour 
vérifier  l’état  du  travaux  et  examiner  comlMen  de  temps  et 
combien  d’arguit  devsit  exiger  encore  l'entier  sebève- 
ment  du  catalogue.  Le  chef  du  buruu  du  catalogue  des 
imprimés  répondit  à la  eommiusion  que  le  total  des  cartu 
faitu  était  de  1*1,190;  qu’U  réclamait  dix  ans  encore;  que 
l'on  comptait  avoir  fini  rèiafolre  de  #'rajice  avant  un  an  ; 
mais  qu'il  ae  serait  possible  de  mettre  sous  presse  qu'au 
commencement  de  18S2-  Enfin,  avec  une  augmentation  peu 
sensible  au  début , mais  graduelle , de  la  dépense  qui  avait 
été  en  moyenne  de  17,000  fr.  par  an,  de  1939  à 18&0,  et 
de  30,  31  et  33,000  dans  lu  trois  dernières  annéu,  U 
promrttait  140,000  cartu  par  an.  La  commission  cnit  se 
mettre  à l'abri  de  nouveaux  mécomptu  en  demandant  au 
pouvoir  comme  temps  douze  snnéu , comme  dépense  an- 
nuelle 48,000  fr.  et  cormne  garantie  U création  d'un  emploi 
de  directeur  du  catalogue  du  Imprimés.  .M.  Taschereau 
fiit  nommé  è cet  emploi,  avec  le  titre  d’administrateur  ad- 
joint, le  34  janvier  18&3.  U reconnut  aussitôt  que  le  travail 
était  bien  moins  avancé  qu'on  ne  l'avait  dit.  Il  demanda 
qu’on  ne  cataloguât  plus  que  du  articlu  d'une  certaine 
importance , et  le  chef  du  buruu  du  utalogue  dut  d<Hiner 
sa  démission.  Ce  buresn  fut  slors  réorganisé  sous  la  direc- 
tion de  radministrateur.  Oo  catalogue  d’abord  maintenant 
tout  ce  qui  entre  eliaque  année  dans  la  Bibliotbèque , puis 
le  temps  qui  rute  ut  consacré  à utaloguer  lu  livres  du 
anciens  fonds.  M.  Tudieruu  pense  que  ce  grand  et  unique 
travail  pourra  ainsi  être  terminé  en  douze  ans. 

La  coumûssion  de  1840  uümait  de  6&  è 73  le  nombre 
du  vûliimu  in-4**  qu'exigerait  l’impreuion  do  catalogue 
du  imprimés,  et  à 450,000  fr.  l’ensemble  du  coût  de  celte 
impression  à 500  exemplairu.  Elle  demandait  pour  cria  un 
cr^it  annuel  de  34,000  fr.  penduit  dix-huit  ans.  M.  Tas- 
c)>eruu  espère  pouvoir  apporter  de  très-grandu  améliora' 
lions  dans  eu  calculs  de  temps  et  de  dépense , et  promet 
de  livrer  sous  peu  de  mois  aux  imprimeurs  les  calaloguu 
de  la  médecine,  de  l'Aia/oire  d'Angleterre  et  de  r/ris- 
toire  de  France,  Il  propose  au  ministre  de  comroencu  par 
cette  dernière  partie , qui  formera  une  Biblitdhèqve  his- 
torique de  In  France  quatre  fois  plus  ample , quau»  aux 
imprimés , que  cdle  du  Père  Lelong,  et  dont  le  déliit  certain 
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allégera,  s'il  ne  le  couvre  pas  en  entier,  le  sacrifice  de  l’État. 
Ainsi  soit'il  ! 

CATALOGUE  D’ÉTOILES,  lùte  des  «odes  fixes , 
disposéu  dans  leurs  «liversu  constellatkms,  avec  nodlca* 
tioD  du  laütudu  et  du  longitodu  de  chacune  d’entre  ellu  ; 
00  bien  où  leur  puition  ut  indiquée  par  Mcensioni  droites 
et  par  déclinaisons,  pour  une  certaine  époque.  Un  bon  ca- 
talogue d’étoilu  ut  la  base  de  rastronomie  sidérale,  et  ce 
n'ut  qu’avec  du  travaux  do  ce  genre,  étendus  et  précis, 
qu'il  ut  possible  de  déterminer  lu  mouvements  propru  des 
étoiks  et  celui  de  notre  système  solaire,  de  constater  l’appa- 
ritiaa  et  la  disparition  de  certainu  étottu , de  découvrir  du 
planètes  encore  inconnuu,  etc. 

Les  auteurs  lu  plus  oélèbruà  qui  l'on  ut  redevable  de  la 
rédaction  de  semblablu  calaloguu  sont  : Ptolémée,  qui 
probablement  ajouta  dans  son  catalogue  su  propru  obeer- 
valions  è celles  d’H  i pparque  (eu  demièru  se  rappor- 
talent  à l’année  130  avant  J.-C.  ),  en  retranchant  3'  40*  de 
tontes  lu  longitudu,  vers  l'an  80  de  J.-C;  son  catalogue 
comprend  1,033  étoilu,  dont  lu  positions  sont  k pen  près 
pour  rsnnée  61  de  Père  ebrétienne,  qooiqull  lu  ait  appU- 
quéu  pour  l'aimée  167;  Ouloug-Bcg,  qui  rédigea  en  1437 
un  catalogue  du  étoilu  fixu;  Tycbo-Brabe,  qui  détu- 
mioa  1a  position  de  777  étoilu  pour  l'année  1600;  Gnil- 
laume,  landgrave  de  Hesse,  qui,  aidé  de  su  matbémati* 
ciens,  détermina  la  position  de  400  étoilu  fixu;  Halley, 
qui  en  1667  observa  à IDe  de  Sainte-Hélène  350  étoilu 
non  visiblu  dans  notre  horizon;  J.  Hevelius,  qui,  ajoa- 
tant  su  propru  observations  à crilu  du  ancieiu  et  à ^Ift 
de  Halley,  publia  un  catalogue  pour  l’aimée  1668.  Le  plus 
considérable  de  tous  ut  le  catalogue  britannique,  rédigé 
d'après  lu  observations  de  Flamsteed,  qui  coosaeri  un 
grand  Dombre  d’annéu  à ce  travail.  Il  contient  3,914 
étoilu.  En  1783  Bode,  membre  de  l’Académie  du  Sdencu 
de  Berlin,  publia  un  catalogue  très-éteodu  du  étoilu  fixu , 
d’après  les  obsenrations  de  Flamsteed,  Bradley,  HeveliiHi, 
Toliias  Meyer,  La  Caille,  Messier,  La  Monnaie,  d’Arquier 
et  autru  uvants  astronoinu.  La  position  de  5,058  étoiles 
fixe«  y était  indiquée  pour  l'année  1780.  Ce  catalogue,  ou- 
vrage d’une  grande  valeur,  bien  qu'il  y ait  lieu  de  craindre 
que  la  même  étoile  n’y  fi^re  plus  d'une  fois,  est  accom- 
pagné d’un  atUs  céleste  d'une  exécution  admirable  comme 
gravure. 

Dans  lu  catalognu  dont  nous  venons  de  frire  mention 
tes  étoilu  sont  classéu  par  constellatioos;  dans  tes  soivanU 
rites  se  succèdent  selon  l’ordre  dans  lequel  rites  franchissent 
le  méridien,  tans  acce]>tion  de  la  constellation  à laquelle 
ellu  appartiennent,  et  dont  te  nom  est  simptement  indiqué 
ainsi  que  la  posHioD  qu’rite  y occupe.  Le  premier  catalo^ 
d'étoilu  imprimé  d'après  cette  forme  ut  oriuique  La  Caille 
plaça  en  tète  de  su  éphémirides  pour  tes  dix  annéu  de 
1755  à 1765,  et  qui  parut  en  1755.  Il  contient  tes  ascensioDS 
droites  et  lu  dédinaUons  de  307  étoilu  fixu,  pour  le  com- 
mencement de  l'année  1750.  En  1767  parurent  su  Astro- 
nomia  elementa,  où  so  trouve  un  catalogue  du  asomsions 
droites  et  du  déclinaisons  de  398  étoilu,  calcuteu  égatement 
pour  l'année  1750.  En  1763,  c'est-à-dire  on  an  après  sa 
mort , 00  publia  son  Calun  austraie  steUfèrum , qui 
contient  te  catalogue  de  la  position  de  1,943  éloites,  toutes 
situéu  au  sud  du  tropique  du  capricoroe,  et  observéu  par 
cet  infatigable  astronome  K>rs  de  son  séjour  au  up  de 
BoaDe-E.sj)érau€e  en  1751  et  1753.  Lu  positions  de  eu 
étoilu  sont  Indiquites  pour  1750.  Lu  éphémérides  pour  lu 
dix  annéu  de  1765  à 1775  furent  aussi  publiéu  va  1763. 
Dans  l'introdudion  qui  se  trouve  en  tète  de  cet  ouvrage,  U 
indique  lu  positions  de  515  étoilu  zodiacates,  foules  d’api^ 
su  propru  observations.  Le  premier  almanach  nautique 
( iVauficof  Almanach),  pour  Tannée  1773,  contient  un  ca- 
talogue de  380  étoilu  en  ascension,  déclinaisoQ,  loogitiide  et 
latitude,  d'après  les  observatious  de  Bradley,  et  calculé  pour 
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le  corameAcemeiil  (k:  runee  1760-  Ce  IravaU  à éU  depuis 
republié  avec  îles  corrections,  par  Hornabj,  dans  le  preoiier 
Toluine  de  BradJey.  1 la  tn  du  premier  telomo  des  Dfijer* 
vattûM  asironomigue*  JmU*  à VObitnmioirê  de  Green- 
wich, publié  «B  1776,  Maskelioe  a donné  le  ealakiiutede  34 
étoiles  en  aaeension  droite  et  diataooe  du  pèle  mh^  pour  le 
eomiuencemeol  de  l’année  1770.  On  atoutlieu  de  croire  que 
ce  travail,  finit  d'obserratioiis  répétées  avec  im  aoio  extrêiM 
pendant  pluslears  aiuWes,  est  de  1a  phis  grande  eiactitude. 

En  1776  parut  à Berlin  on  onerage  intitulé  Recueil  de 
tables  astronomiques,  contenant  im  très-nombreux  cata- 
logucdVloilead’ap^  lea  obserrationsd’HeTetius,  Flamsleed, 
Caille  et  Bradley,  arec  rindication  de  leurs  latitudes  et 
de  leurs  loogitudes  pour  le  commencement  de  l’année  1800, 
ainsi  qu'un  catalogue  des  étoiles  australes  de  I>a  Caille,  des 
étoiles  doubles,  des  étoiles  cbangenntes  et  des  étoiles  nébu- 
leosei.  Ce  livre  est  évideminent  le  travail  d’un  astronome 
trés-exeroé.  Aux  ouvrages  que  nous  Tenons  d'indiquer  on 
peut  encore  ajouter  le  catalogne  des  étoiles  doublet  de  W. 
H e r s c b e 1 , imprimé  dans  les  Transactions  Philosophiques 
pour  1783  et  1783;  les  oébuleuses  elles  groupes  d’étoiles  de 
Messier,  puMiés  dans  la  Connaissance  des  Temps  de  1784  ; 
et  le  catalogue  du  même  genre  de  Herschd,  publié  dans  les 
Transactions  pAi/oxopAi^ues  de  1786. 

En  1789  Francis  WollasUm  publia  in-fol.  le  Bpédmcn 
duo  catalogue  astronomique  général  arrangé  en  xoiies  coinp* 
tées  a partir  du  pâle  nord,  et  calculé  pour  le  1*^  janvier 
1792.  Pour  la  retlacUou  «le ce  catalogue,  Wollaston  ne  s’é> 
lait  Mtrvi,  i l'exceptkm  de  edui  de  Hevelius,  et  encore  fort 
peu,  d'aucun  des  catalogues  qui  ont  précédé  celui  de  Klams* 
teeü.  On  ; trouve  toutes  les  étoiles  indiquées  dans  le  cata- 
logue britannique  de  1725,  ainsi  que  celles  qu’indiquent  les 
Iruis  caUUoguoA  postérieurs  de  la  Caille,  celles  que  Bradley 
a consignées  dans  l'almanach  oautique  de  1773,  cultes  de 
>ieycr,  de  Maskelyne,  les  doubles  étoiles  de  Herschel,  les 
nébuleuses  de  Messier,  et  toutes  celles  de  Hersdiel,  h l'ex- 
ception de  celles  de  la  seconde  et  de  la  troisième  claa<e. 
pMZzi  rédigea  pour  l’année  1800  un  catalogue  de  0,748 
étoiles  { 1803  ) ; plus  tard,  en  1814,  il  porta  le  nombre  des 
étoiira  de  ce  catalogue  à 7,646.  Bode,  dont  nous  avons  dé^ 
cité  le  catalogne  de  1782,  eu  donna  un  plus  complet  quo 
tous  les  autres  ( Berlin,  1801  ),  puisqu'il  eoutient  17,240 
étoiles,  nébuleuses  et  astérismes.  En  même  temps,  l’aca- 
démio  de  Berlin,  invitant  tous  les  astronomes  à la  seconder 
dans  sa  Uclie,  entreprenait  le  déoombreenent  de  toutes  les 
étoiles  comprises  dans  la  région  sodiacale  du  del,  à IS^^de 
parte!  d'autre  de  l'écliptique.  Depuis  1843,  Rumker,  à Ham- 
boiiig,  publie  d’après  tes  observations  pcrsouncUes  un  cata- 
logue BOUS  le  titre  de  Lieua;  moyens  de  12,000  étoiles  fixes 
pour  te  commencement  de  Tannée  1836,  dont  la  première 
partie  avait  seule  encore  paru  en  1847.  La  Société  Astrono- 
mique do  Lon^lres  a bien  mérité  de  la  science  eu  donnant  un 
catalogne  plus  complet. 

CATALPA  9 arbre  de  la  famille  d«a  bignonlaoécs.  que 
Linné  avait  réuni  au  genre  éi  y non  e,  d’ob  les  botanistes 
l’ont  retiré  pour  en  fonner  im  genre  nouveau.  Originaire  de 
l’Amérique  septentrionale,  le  catalpa  est  un  des  arbres  exo- 
tiques les  plus  remarquables  sons  le  rapport  de  la  beauté 
de  leurs  fleurs  : les  siennes  sont  nombretiBes,  grandes,  d’un 
blanc  pur,  parsemées  de  pourpre  et  d'or,  et  disposées  en 
larges  girandoles  ; ses  feuilles  sont  en  forme  de  cxrur.  Le 
catalpa  est  réellement  magnifique  quand  il  est  en  Aeur,  et 
sa  beauté  est  d’autant  plus  remanpiable  qu'il  est  rare  qufl 
ne  se  dispose  pas  de  UH-méme  en  forme  de  pommier,  ce  qui 
]froduit  une  spltèrc  immense  de  fleurs  d’un  l»lanc  |»ourpre6t 
or  au  sommet  d’un  arbre  lrès-ran»eux,  cl  qui  peut  s’élever 
jusqu '4  plus  dédia  mètres. 

Le  catalpa  se  multipliait  autrefois  par  boutures  et  par  ses 
rejetons,  mats  aduelWnent  qu’il  est  devenu  plus  commun, 
et  qu’il  prodmt  des  semences,  on  sème  cirs  semences  sur 
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couche  au  printemps  ou  bien  en  pleine  terre  quand  U terre 
échanOée  par  la  saison  plus  avancée  fait  office  de  couche.  Le 
bois  de  eel  arbre  cat  d'un  gris  blandtAtre  et  fort  léger,  cir- 
constance qui  le  foit  reeberclier  en  Amérique  pour  la  con» 
focüon  des  mcnbles.  En  France,  Héricart  de  Tbury  a eu  la 
curiosité  d’en  faire  foire  dea  aaboU,  qui  sa  aoat  trouvés  trèa- 
légers  ; mais  jusque  ki  an  n’a  vu  en  Earope  dans  oel  arbre 
qu’m  objel  d’egrémeoL  11  eoavkal  nrlout  à l’omeroeste- 
tko  des  grands  jardini  paysagers.  On  peut  en  wir,  le  lo^ 
de  la  pépinière  du  judin  du  Liaemboitfgà  Paris  une  trèa- 
belle  avenue.  O.  Touam)  atné. 

GATALYT1QI7E8  ( Phénamèoes  ),  de  sam,  aopréa, 
et  Xu»,  je  dissous.  BssaMius  noname  ainsi  une  série  de  phé- 
nomènes qu’sncune  loi  ^ la  ebiiue  n’a  encore  pu  espliqqer. 
On  sali,  par  exemple,  <pie  t’oxygèoe  et  Fbydrogène  rais  en 
présence,  même  dans  les  proportions  nécessaires  pour  fonner 
de  l’ eau,  ne  se oombiBcroQt  pas  tant  qu’oo  n’eura  pas  foit 
agir  sur  eux,  la  chakur,  soit  l’élcclricité.  Cependant,  ai 

l’on  plonge  dans  oa  4el  mèlaïqie  une  petite  quantité  de  pla- 
tine en  éponge,  la  combinaison  des  deux  gsx  s’effoctue  en 
donnant  lieu  à vuie  certaine  éléTatkm  de  tempéretiire,  et  sans 
que  le  platine  employé  sabisse  la  moindre  modification.  Il 
font  donc  reconnaître  an  plMioe,  dans  ccUe  circonstance, 
une  action  particulière  IncoBBoe,  qoe  Gay-Lussac  nomma 
4ic/iOR  de  préience.  On  obeerve  des  faite  analogues  dans  U 
décomposition  de  l'ammoniaque  en  préimce  de  eertaias 
métaux,  dans  la  déoompo.silion  du  bioxyde  d’hydrogène  au 
cootact  de  l'argent,  etc.  Dens  ces  phénomènes  doet  la  cause 
est  encore  laconnue , mais  qui  semblent  indiquer  une  loi 
générale,  Berxélius  voyait  les  effets  d'une  force  catalytique 
qu'il  reste  à étudier.  E.  Mtaiurcx. 

CATAMARAN  ou  CATI31AROM,  espèce  de  radeau 
léger,  formé  de  troncs  de  cocotiers , au  nomhn'  de  cinq  A 
sept,  de  diRérentes  leuguenrs,  placés  4 cété  les  uns  de^ 
autres  et  attadiés  de  manière  à former  un  triangle  k diaqiie 
cxtréinité,  dont  les  Indiens  des  oétei  de  Malabar  et  d«  Co- 
romandel, et  en  général  tous  les  natnreU  des  grandes  Indes, 
se  servent  pour  aller  à la  pèche  et  naviguer  4 peu  de  dis- 
tance du  rivage;  les  plus  grands  ont  6*50  de  longueur,  9iir 

4 3»3o  do  largeur , et  sont  montés  par  deux  ou  trois 
hommes  qui  les  font  voguer  avec  des  papayes  ( espèce  de 
rames  4 inanciie  court  et  4 pelle  fort  iar|re  ).  On  en  a m 
quelquefois  se  hasarder  à plusieurs  kilomètres  en  mer  sur 
cette  frêle  embarcation,  lorsqu'il  passe  qiiciqiie  navire  en 
vue  de  terre,  pour  aller  offrir  aux  passagers  les  produits  de 
leur  chasse  ou  de  leur  récolle. 

CATAMARCAy  celui  des  qualorae  États  de  la  fédé- 
ration argentine  qui  en  forme  l'extrémité  nord-ouest,  Ivomé 
è l'est  par  le  Tucuman,  au  sud  et  au  MKl-ouest  par  le  Rioja, 
4 l’ouest  par  le  Chili  et  au  nord  par  U Bolivie,  compte  une 
population  de  105,000  ftn>es,  répartie  sur  une  superficie  de 
1,800  myriamètres  carrés.  Son  territoire  est  traversé,  sur 
beaucoup  de  points,  par  les  rontreforls  orientaux  des  Andes, 
parmi  leâquets  une  dtatne  située  4 l’extrémité  occidentale  de 
Cntaniarra  contient,  dit-ou,du  minerai  d'or.  Calamarca 
abonde  en  vallées  de  toute  beauté,  qui,  fovorisées  par  le 
plus  magulllque  climat,  présentent  les  plus  riches  plturagi‘s 
et  une  luxuriante  végétation.  Parmi  les  cours  d'eau  qui 
l’arroMOt,  le  Catamarca,  ou  Rio  del  Voile,  dont  la  source 
est  située  dans  les  pampoi  du  Tucuman  et  va  se  perdre 
dans  un  lac,  mérite  une  mention  toute  particulière.  Le 
coton  et  le  poivra  y réussissent  admirableiuent  ; aussi  sont- 
ib,  comme  les  blés,  un  objet  d'exporlatioo. 

Le  clief-licu  de  ce  pays  eelSan-Femando  do  Catamaren, 
ou,  par  abréviation,  Catamarca,  dans  la  fertile  vallée  du 
même  nom,  avec  4,400  habilants  et  un  fort  pour  le<i  pro- 
téger contre  les  Indiens.  Il  avait  été,  4 bien  dire,  éUUi  en 
1 558  dans  la  Voile  de  Conande  ; puis,  après  avoir  subi  rii- 
verses  transformations  de  nom,  il  fut  délinilivement  trans- 
féré dans  l’endroit  qu’il  oerupe  nnjnunrtnii. 
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CAT  ANE  (CtUanta  oa  Catanni)^  Jolie  vUle  de  Si- 
cile , régulièrement  et  élcgamment  coiutniite,  U troUième 
de  nie  en  ce  qui  est  de  riinpotience  et  de  la  population,  et 
«U  méfne  terapa  olier-Ueu  de  le  prof  üice  ( Intendanxa } du 
même  eoru , eet  ntuée  à l'emboodiure  du  Giaretta , dana  la 
mer  looieiine , dens  une  contrée  fertile  et  admirablemeat 
cuUirée,  qu'on  appetie  çrenker  de  la  Siàle^  et  qui  a valu  à 
la  ville  de  Calane  le  Mimom  de  la  Belta,  au  aod-est  cl  au 
pied  de  TEtoa.  Elle  fut  prcaque  enUèremeat  détraite  à di- 
verse* repriae*,  notamment  dans  lea  années  iieo,  iiao, 
1669  cl  1693  par  lea  éniption*  de  oe  volcan,  par  lea  torrenta 
de  lave  qui  c'en  rcliappèreet  et  par  des  tmnblemenla  de 
terre  ; nûiia  diaquc  foie  eea  halxUota  1a  reconitrataircnt 
d'epcîe  un  ^an  j^ua  bent  et  ploa  régulier. 

Son  port,  jadis  e&oelient,  a fini  par ae  trouver  encombré 
par  le  Uve,  ^ le  mdic  a été  détruit  en  partie  ; autti  Catane 
JM  poftsède-t-cUe  plus  aujourd'hiii  qu^une  rade  ouverte, 
protégée  par  un  fort , et  servant  de  lieu  da  débar<;^eciMnt 
La  vaste  place  de  l’Éléphant , ainal  appelée  d^m  éléphant 
en  lave  sculptée  qui  la  décore,  est  une  des  plus  bellm 
pUoce  qu*on  pulace  voir.  En  fait  d’édifices  dignes  d’élre  vi- 
silés on  peut  citer  le  couvent  des  Bénédictins  de  San-tti- 
colo  avec  un  grand  escalier  en  marfare , une  cliapelle  où  se 
trouvent  un  orgue  magnifique  et  de  bons  tableaux , une  bi- 
Uiotbèque  et  un  musée  de  morceaux  de  lave  ; la  cathédrale, 
d’une  Mcocheur  éhlooissanle , rbétd  de  ville  et  le  palais 
BIscari  avoc  sas  riches  coUectioos.  On  y compta  «a  outre 
un  grand  nomltre  dVgUiac  et  de  couvenU.  Elle  ori  le  siège 
d’un  arelMvécbé , d’un  tribunal  d’appel  et  d'un  tribunal  de 
oommeroe,  ainsi  que  d’un  grand  priniré  de  l’ordre  de  Malle. 
On  y trouve  une  université  et  une  académie  des  beaux- 
arts  , un  collège  noble,  et  plnsieurs  iusititotioiis  idralifiques 
ou  de  bicafoUsiice. 

Sa  popolaüon,  réduite  de  nos  jours  à 66,000  âmes,  se  fait 
remarquer  par  son  industrieuse  activité.  On  y fabrique  des 
étofles  en  lit  et  en  M>ie,  des  objets  en  ambre,  en  lave,  en 
marbre,  et  en  bols,  des  dres  blanchies,  de  l’huile  d’olive, 
<iu  sirop  (le  réglisse);  et  elle  est  le  centre  d’un  commerce 
des  plus  actifs  en  grains , fruits  du  sud , vins,  huiles,  sa- 
vons , bois , soode  et  prodnits  de  l’indastrie  locale.  Quel- 
ques monuments  cpargnés  par  les  tremblements  de  terre 
des  siècles  passés , un  amphithéâtre,  un  temple  de  Cérès, 
des  Thermes,  un  aqueduc  et  une  naumadiie  y rappellral 
encore  aujourd'hui  l’époque  de  la  domination  roinairte. 
C’est  aux  gi^néreux  sacrilicos  du  prince  Discari , qui  consa- 
cra une  grande  partie  do  son  immense  fortune  à ce  noble 
but,  que  CaUnc  est  redevaltle  de  la  résurrection  de  ces 
divers  ir>onmnetiU  restés  pendant  de  loogs  siècles  enfouis 
sous  une  épaisse  couche  de  lave  et  de  cendres.  Il  faut  encore 
mentionner  comme  dignes  d’étre  vues  les  collections  d’his- 
toire naturelle  de  l’dcademin  Glqjeno,  ainsi  S|^>clée  de  son 
fondateur  M.  Gioeni. 

Oatane  fut  fondée  vers  Tan  796  avant  notre  ère,  par  des 
Grecs  de  Chalcédoine,  et  suivant  d’autres,  de  Itaxos.  Dès 
les  premières  années  du  cinquième  siècle  avant  J.-C.,  elle 
était  l'une  des  plut  florissantes  cHés  de  toute  Hle.  Elle  prit 
parti  fiour  Syracuse  dans  U guerre  contre  les  Athéniens. 
Alcibiade  y vint,  et  sut  s'emparer  de  la  ville  par  ruse.  Plus 
tard , une  trahison  remit  Catane  aux  troupes  de  Denys  le 
tyran,  qui  la  livra  à tous  les  excès  du  pitlage,  et  fil  vendre 
tes  Catanéens  & Syncuv.  Sous  Auguste  elle  devint  colonie 
romaine,  et  parvint  â une  grande  prospérité.  Au  moyen  âge 
elle  déchut  singulièrement , en  partie  à la  suite  des  inva- 
sions réitérées  d'abord  des  Goths,  ensuite  des  Vandales,  et 
enfin  des  Sarrasins,  qui  la  possédèrent  pendant  longtemps, 
mais  bien  plus  encore  à cause  des  horribles  dévastations 
qu'y  exerça  en  l'année  1169  le  plus  redoutable  et  le  plus 
constant  de  ses  ennemis , le  mont  Etna.  Mais  la  beauté  de 
sa  situation,  ses  environs  ravissants  et  l'extrême  fertilité  de 
ton  territoire  la  firent  con^laiiimcnt  rriever  de  ses  ruines. 


Il  ari  exact  da  dire  que  oetle  ville  a été  conpléteowDt  rebâ- 
tie à quatre  reprises  difléreatM  au  moiua.  Ainsi  s’explique 
rappareaca  tiHrie  moderae  de  Catane,  en  dépit  de  aa  haute 
antiquité.  Ln  cûÊnpaçna  de  Oatane  n’est  pas  seulement  la 
ploa  riche,  mais  aussi  la  plue  peuplée  de  toute  1a  Sicile. 

CATANEO  oc  CATANHO  (ÜSKtts),  aeuipteur  dis* 
tiügué  da  Carrare,  élève  de  Sansovino.  U existe  des  ou- 
vrages de  hn  à Padooe,  à Vonse,  et  à Vérone.  Parmi  ses  plus 
remarquables  produ^ooi  on  citej  1e  aumumeot  du  doge 
Loredano,  qui  se  trouve  dans  la  eapella  maççiare  de  fégltse 
Saint-Jean  et  Saint-Paul  à Veoise.  Oc  voit  da  loi  â Vé- 
rone. dans  l’église  de  Sante-Anastasla,  on  antel  remarqua- 
Ificxaent  acnipté  ci  le  maosolée  de  GUno  Fregoao.  Il  a aussi 
lâiate  un  nom  coauiM  arcbitecta.  £nlia,  il  s’est  montré  poète 
dans  un  ouvrage  â part  publié  sous  le  titre  de  l'Amor  di 
Mar/ua.  11  laoaratâ  Padoueen  1637. 

CATANZARO , chef-lieu  de  la  provtnee  du  royaume  de 
llaples  qu’oo  désigne  aom  le  nom  de  Calabre  ultérieure  II. 
Cette  ville  est  située  sur  une  tiauteur,  d’où  oc  jouit  de  la 
plus  belle  vue  qu’ou  puisse  imaginer,  sur  le  goUe  de  Squiliace 
et  la  mer  lomenne.  Ella  est  le  tiege  d’un  evéohé,  d'une 
eocr  d’appel  et  de  tribunaux  provineteux.  On  y trouve  un 
château  fort,  dix  églisea,  un  lycée,  un  coUé^  noble  et 
19,000  habitants,  qui  poiaèdeat  d'importantes  filatures  do 
soie  et  font  un  grand  eonuneree  en  produits  du  sol.  Les 
temmes  de  Cateoxaro  jonisseot  daas  toute  la  Calabre  d’oqe 
grande  réputation  de  beauté. 

CAT  AP  AN  * président,  gouverneur  d’une  province  ou 
d’une  ville,  titre  donné  prioapaleaent  par  les  empereurs 
grecs  du  Bas-Empire  â l’officier  qu’ils  chargeaient  d’admi- 
nistrer et  de  détendre  leurs  possessions  dans  l’ilaüe  mèri- 
«fionale.  Ducange  a inséré  dans  son  Glossaire  la  liste  de 
ces  catapofu , commençant  aa  règne  de  Basile  le  Macédo- 
nien et  finiesaot  à l’an  1071 , vers  le  temps  où  ks  Grecs 
furent  chassés  par  les  Normands  da  la  PouUle  et  da  la  Ca- 
labre. On  appelait  encore  â Naples  eo/oiMm  un  officier  pu- 
Mic  préposé  aux  vivres,  anx  poids  et  aux  inasuras. 

CATAPHONIQUE-  Popes  Catacouitique. 

CATAPHRACTE  ou  CATAPIIRACTAlitE , du  gree 
xstsfpovToc , signifiani  couvert  de  toutes  parts , ou  de  U tète 
aux  pi<jds.  C’étaient  des  soldats  des  milices  grecques  et  asia- 
tiques portant  l’armure  nommée  catophracta.  Ce  mot  dans 
quelques  autours  signifie  euiraue.  Justin,  parlant  des  Par- 
thés,  dit  que  leurs  cuirasses  ou  caUpbrsctos  étaient  disfto- 
a la  mtnière  des  |)lomeB  des  oiseaux;  mais  en  géncial 
on  rniend  par  catnpliractfl  plus  qu'une  cuirasse  Des  com- 
mentalnin  y ont  vu  fensemlile  du  cavalier  et  du  ciieval 
rouverts  de  fcr;c'ostcn  prenant  le  mot  dans  ce  sens  qu’Aiu- 
mien  et  Salhiste  le  mentionnent , et  que  le  poète  Ctaudieii 
en  fait  une  description  détaillée  et  plttoreaque.  En  ne  r«ovi- 
sageant que  comme  applifable  aux  cavaliers,  on  a dil  que 
les  cliars  â faux  étaient  guidés  par  des  cataphrectes.  Les 
Latins  ont  nommé  co/opAroe/riréus  ou  elibanarriu  (mot 
également  dérivé  du  grec)  tout  homme  de  la  milice  rmuaine 
qui  y servait  comme  cataphrade,  et  ils  appelaient  chevaux 
eataphractes.eçiti  eatapkraeli,\»  clievaux  berdéa.  On  voU 
figurer  des  cataphractes  et  régner  l'usage  de  ce  mot  depuis 
LucuUus  jusqu'à  Ammlcn-Marcellin.  ladte  nomme  cru/W- 
laires  les  calaphraetes  gaulois,  et  Lydius,  s'écartant  du 
l’opinion  commune,  regarde  comme  cataphrectes  les  féren- 
tairrs.  Nos  anciens  cbevaliers,  nos  gens  d’armes  cacliés  sous 
une  armure  coroplèto,ou,  comme  on  disait, /erres/w, 
étaient  une  imitation  des  cataphrectes  ; mais  les  catiqibrectes 
de  rantiquité  étaient  bien imparteiternent  armés,  si  on  les 
compare  aux  chevaliers  du  moyen  âge , parce  qu’alort  en 
Europe  l'art  de  l'armurier,  ou,  comme oa  disait,  du  Asati- 
fNier , était  la  seule  industrie , la  seule  professton  oneou- 
regée,  florisMnte,  habilemeoC  exercée.  Paol  Jove  est  nu  des 
derniers  auteurs  qui  se  soient  servis  de  l’expression  de 
eafnpfiracfe.  G*'  Baesin. 

41. 
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Leê  Grecs  et  les  Roomîiu  svaient  dooné  aussi  le  oom  de 
cataphractei  à des  Tslsseaux  de  guerre,  du  nombre  de  cens 
qu*oii  appelait  alors  raisseaus  longs , et  qui  araieat  des  pontSÿ 
les  vaisseaui  sans  pont  étaient  nommés  aphraciet. 

C*était  encore  le  nom  d'un  bandage  dont  parle  Galioi , 
et  qui  se  composait  d'une  bande  longue  de  quatre  aunes, 
roulée  à un  ou  deux  cliefs , avec  laquelle  on  faisait  des  croisés 
sur  le  stemum,  derrière  le  dos,  sur  les  épaules,  et  ensuite 
des  doloires  autour  de  la  poitrine,  en  finissant  par  des 
circulaires. 

Aujourd’hui  on  donne  ce  nom,  eo  icbtliyologie,  à un 
genre  de  poissonsde  la  famille  des  oplophores^  dont  les 
espèces  viennent  des  rivières  de  l’Iode  et  de  l’Amérique , et 
dont  le  corps  est  couvert  de  lames  larges,  dures,  et  la 
chair  assez  estimée. 

CATAPIIRYGIENS.  C’étaient  des  liérétiques  pbry> 
gjens,  qui  avaient  adopté,  au  deuxième  siècle,  l’hérésie  de 
Montanu  set  des  prétendues propbélesses  FrisciUe  et  Mani- 
uiille.  llspensaient,  en  outre,  que  le  Saint-Esprit  avait  aban- 
donné l'Eglise. 

CATAPLASME.  On  appelle  ainsi  une  composition 
pharmaceutique  préparée  sous  la  forme  d'une  pâte  peu  con- 
sistante, et  qu’on  applique  sur  diverses  parties  du  corps  : 
ce  mot  tiré  du  grec  (de  la  préposition  xava,  dessus,  et  dn 
verbe  fflAffow,  enduire),  indique  en  général  une  application 
extérieure.  On  compose  les  cataplasmes  en  délayant  des 
farines  ou  des  poudres  végétales  avec  difTérents  liquides.  Ces 
topiques  forment  une  sorte  de  bain  local,  qu’on  peut  modi- 
fier très-diversement,  comme  les  bains  généraux,  sous  les 
rapports  de  la  température  et  de  la  composition  ; aussi  en 
fait-on  un  usage  fr^oent  dans  la  pratique  de  1a  chirurgie; 
et  depuis  que  les  progrès  en  France  de  l’art  de  guériront 
fait  réllécliir  sur  les  inCiOnvénients  de  l’emploi  des  drogues 
pharmaceutiques  à riutérieur,  les  cataplasmes  sont  autant 
usités  par  les  médecins  que  par  les  ebirurgiem. 

Le  cataplasme  le  plus  simple  et  le  plus  usité  est  celui 
composé  de  mie  de  pain  ou  de  farine  de  graine  de  lin , qu’on 
détrempe  dan»  de  l'eau  commune  avec  l’intennédiaire  du 
feu;  00  étend  la  bouillie  épaisse  qu'on  obtient  ainsi  sur  un 
linge  dont  on  relève  les  bords  pour  former  un  encadre- 
ment , et  on  l’applique  immédiatement  sur  1a  partie  malade , 
ou  bien  on  enferme  le  cataplasme  entre  deux  linges.  On 
pffrt  employer,  au  lieu  de  mie  do  pain  ou  do  graine  de  Un 
eo  poudre , les  diverses  farines  des  plantes  ci'réalos  et  légu- 
mineuses, ainsi  que  des  feuilles  de  mauve,  de  guimauve, 
pulvérisées  : ou  ai  forme  uue  pâte  à l’aide  de  différents  li- 
quides , le  lait , le  bouUlon  de  veau  , les  décoctions  de  graine 
tie  Un , de  radnes  de  guimauve , etc. 

Toutes  ces  substances  concourent  à former  des  topiques 
émolUents  qui  sont  la  ressource  banale  contre  plusieurs  af- 
fections extérieures;  cette  appiicalion  chaude  et  liumide  sur 
im  des  points  de  la  surface  du  corps  dans  rétal  de  santé  at- 
ténue 1a  contractilité  et  la  sensibilité  de  Ia  partie  ; aussi 
elle  procure  du  soulagerooit  dans  les  maladies  inflamma- 
toires , et  suffit  quelquefois  pour  ks  éteindre  ; le  topique  en 
ce  cas  agit  comme  résolutif,  et  fait  obtenir  la  tenninaison 
la  plus  désirable  de  riuflammation.  Le  cataplasme  cliaud 
fait  souvent  gonfler  la  partie  malade,  favorise  et  liAte  la  sup- 
puration , qui  est  aussi  une  issue  favorable  de  l'inflaumiatiuu, 
comparativement  à d’autres,  et  c’est  un  mo>en  puissant 
pour  la  provoquer  ; tuais  U est  des  cas  où  il  est  nécessaire 
du  prévenir  autant  que  possible  la  formation  du  pus  au  lieu 
de  Fexdter  : tels  sont , par  exemple,  des  engorgements  scro- 
fuleux et  certaines  tuntéCactions  des  articulations  : cette  dis- 
tiucliûo  rclativaueut  à l’opportunité  des  cataplasmes  est  de 
fa  plus  grande  importance;  et  on  voit  trop  souvent  ces  tu- 
meurs s'abcéder  à la  suite  d’applkaüons  irrationneUcs  de 
cataplasmes.  Il  e»t  doue  prudent  de  ne  les  employer  que 
pour  les  anectioQs  légères,  qu'on  voit  survenir  en  *pcu  de 
jours,  telles  qnc  les  clous  ou  furoncles,  le  tourni  ou 
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mal  d'aventnre , des  inflammatioss  causées  par  l'introduction 
de  corps  étrangers  dans  les  cluùrs. 

Ces  topiques , quoique  composés  de  substanix»  non  ir- 
ritantes , déterminent  par  la  clialeur  et  l'bumldilé  qu’ils  en- 
tretiennent un  afflux  de  fluides  lympathlques,  et  produisent 
eo  déAnitive  une  avulsion  très-profitable  dans  des  inflamraa- 
tious  intérieures , mais  qui  k l’extérieur  favorise  ta  suppu- 
ntioQ , comme  nous  l'avons  fait  remarquer.  Faute  d’iodica- 
lioos  précises  sur  ce  sujet  dans  l’état  actuel  de  l'art , oo  at- 
tise ainsi  qu^uefois,  sur  la  foi  de  nos  prédécesseurs,  une 
inflammation  qu’on  aurait  pu  étdndre  par  des  applications 
réfrigérantes  ou  des  sangsues,  ou  par  1a  compression.  Cette 
action  révulsive  des  cataplasmes  fait  qu’on  peut  les  employer 
au  lieu  de  pé  d i I u v e s ; à cet  eiïet , on  entoure  les  pieds  et 
même  les  avec  des  cataplasines  qu'on  recouvre  avec 

du  taffetas  gommé , et  qu’em  assujettit  avec  des  bandes  ; ce 
moyen  fatigue  moins  que  le  bain  de  pieds  ordinaire , et  il  a 
uue  action  d’une  durée  plus  longue;  il  nous  a été  souvent 
fort  utile  dans  le  cours  de  maladies  graves  ; il  nous  a même 
suffi  quelquefois  pour  dissiper  de  légères  incommodités  ou 
pour  procurer  du  sommeü  pendant  la  nuit  à ceux  qui  en 
étaient  privés.  C'est  une  épreuve  qu’on  peut  tenter  sans 
danger.  Les  cataplasmes  appliqués  chaque  soir  avec  assi- 
duité sur  les  c O r B des  pieds  ont  quelquefois  suffi  pour  guérir 
radicalement  ces  indurations,  ou  du  moins  pour  les  ramollir 
et  en  faciliter  l’excision.  Les  cataplasmes  émollients  et  chauds 
sont  très-utiles  dans  les  inflammations  de  1a  poitrine  et  du 
ventre.  En  les  appliquant  sur  la  partie  supérieure  de  la  poi- 
trine , on  procure  souvent  du  repos  durant  la  nuit  aux  per- 
sonnes affectées  d'un  rhume  qui  cause  une  toux  harassante  ; 
en  ce  cas , il  faut  les  maintenir  par  un  bandage  solide , afin 
qu'ils  ne  se  détachent  pas  de  la  peau  et  ne  se  refroidissent 
point  ; ils  sont  également  utiles  dans  les  affections  de  fa  gorg& 
Appliqués  sur  le  ventre , ils  amendent  auMi  les  inflammations 
de  rcstomac,  des  intestins  et  des  antres  organes  contenus 
dans  cette  cavité.  Dans  tous  ces  cas,  l'emploi  des  cata- 
plasmes émoIUeuts  ne  peut  entraîner  d’accidents  redou- 
tables, comme  sur  certaines  tumeurs. 

Ces  mêmes  cataplasmes  appliqués  froids  s<>nt  plus  conve- 
nables que  lescliauds  pour  favoriser  la  résolution  des  inflaoi- 
malions  extérieures  ; mais  c’est  alors  comme  réfrigérants 
qu'ils  agissent , et  Us  cessent  d’avoir  la  même  propriété  si 
oo  ne  les  renouvelle  pas  souvent,  afin  qulls  ne  contractent 
pas  la  tanpérature  du  corps.  On  forme  aussi  facUemeot  un 
cataplasme  avec  de  l'amidoo,  qui  est  l’empois  commun  ; U 
a l’avantage  d’ètre  plus  léger  que  tout  autre.  Les  carottes, 
les  poounes  de  terre  répées , fournissent  aussi  des  topiques 
de  cette  espèce , ainsi  que  les  pulpes  de  différents  fruits. 
L’addition  de  diverses  substances  pliannaceutiques  commu- 
nique aux  cataplasmes  des  propriétés  très-variées,  cdles 
d'étre  narcotiques,  toniques,  irritants,  etc. 

D'  CoABBomfiu. 

CATAPULTE  (de  xoro,  sur,  contre,  et  je 

lance).  Cetto  machine  de  guerre  tenait  lieu  aux  anciens  de 
ce  que  nous  appelons  mortiers  et  grosses  pièces  de  siège 
(voyet  ARmums);  tous  les  auteurs  qui  en  ont  parlé  et 
tracé  des  figures , sans  en  excepter  le  père  Daniel  ( Milices 
des  Français },  n'eo  ont  donné  que  des  idées  fausses  et  im- 
parfaites. Nous  devons  au  clicvalier  Folard  ( Commentaires 
sur  Polybe  ) une  composition  de  cette  macliine,  qui  peut- 
être  n’est  pas  en  tout  conforme  à celles  dont  oo  faisait  usage, 
mais  qui  du  moins  ne  contrarie  en  rien  les  textes  antiques. 
En  voici  la  description  ; on  préteod,qQ’il  l’a  prise  pour  la 
batiste;  si  c'est  une  erreur,  elle  est  de  peu  d’importance. 

Pour  nous  faire  entendre,  nous  supposerons  que  le  lec- 
teur a sous  les  yeux  une  scie  ordinaire,  instrument  fort  com- 
mun; U scie  SC  compose  do  deux  roootaols  et  d’une  tra- 
verse appelée  sommier;  la  lame  est  toidiie  par  un  écheveau 
de  ficelle , que  l’on  tord  avec  un  petit  levier  ; la  torsion  des 
cordes  imprime  à ce  levier  une  tendance  de  ressort  qui  le 
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fait  preMcr  sur  1«  sommier  tfcc  une  certiioe  force.  Les 
famcuMs  catapoHes  étaient  construites  sur  le  même  prin* 
cipe  : un  énorme  écheveau  de  cordes  de  boyau  d'un  mètre 
cl  plus  de  diamètre  sur  quatre  k cinq  de  long  était  tendu 
dans  un  cadre  formé  de  grosses  pièces  de  charpente  ; les 
bouts  de  cet  éclieveau  étaient  filés  dans  deux  plateaux  de 
métal,  que  Vitruve  appelle  capitella.  Leur  forme  resaem* 
blait  à celle  d'un  chapeau  rond  à forine  basse  et  sans  fond  ; 
l'intérieur  de  Touverture  dn  chapiteau  était  divisé  par  un 
diamètre  de  fer  sur  lequel  était  passé  l’écheveau.  En  faisant 
tourner  les  chapHeanx  dans  leurs  ouvertorea,  U était  fadle 
de  donner  à l’écheveau  le  degré  de  torskm  désiré.  Les  bords 
des  chapitetux  étaient  taiüés  en  dents  contre  lesquellm  bn> 
tait  un  cliquet.  Par  le  milieu  de  l’écheveau  passait  le  bras 
ou  style  de  la  catapulte , comme  le  petit  levier  qui  sert  à 
bander  la  scie  passe  par  le  milieu  de  la  corde.  L’extrémité 
libre  du  style  était  fâconoéc  en  cuillère , ou  bleu  elle  portait 
une  sorte  de  fourche  dans  laquelle  on  plaçait  les  projectiles. 
Pour  abaisser  le  bras  de  U machine,  on  employaK,  mivant 
la  force  de  torsion  de  Pécheveau,  des  leviers , dei  cabestans, 
h Paide  desquels  on  roulait  sur  un  cylindre  une  corde  qui  le 
saisissait  tout  près  de  la  cuillère;  arrivé  an  plus  bas  de  sa 
course,  le  bras  était  saisi  par  un  mécanisme  qui  Pempédiait 
de  se  relever  ; on  chaigeait , puis  un  coup  donné  sur  tme 
sorte  de  cheville  faisait  partir  le  coup. 

I.a  force  de  ces  maclilnes  dépendait  évidemment  des  pro* 
portions  de  leurs  pièces.  On  lit  dans  Plutarque  et  Polybe 
que  les  catapultes  d’Archimède  au  siège  de  Syracuse  lan* 
çaient  des  quartiers  de  pierre  du  poids  de  MO  kilogrammes. 
I.e  chevalier  Folard  avait  foit  foire  une  petite  catapulte  de 
97  centimètres  de  large  sur  33  de  long,  qui , bandée  à 30 
fours  d’écitevean , lançait  une  balle  de  plomb  d’un  demi> 
kilogramtne  à 434  mètres.  Froissart  rapporte  qu’au  siège  de 
Tliyn-P£vèqiie  par  le  duc  de  Normandie,  les  pierres  lancées 
|iar  les  machines  des  asstégeants  enfonçjüent  les  toits  et  les 
planchers  des  maisons , tellement  que  les  asai^és  s’étaient 
réfugiés  dans  les  caves.  Pour  les  exaspérer  tout  à fait , leurs 
adversaires  lancèrent  dans  la  vflie  des  chevaux  morts  et 
autres  charognes,  qui  la  remplirent  d’exhalaisons  insuppor- 
tables. 

La  même  machine  servait  au.su  à tancer  des  traits,  comme 
grosses  flèches,  javelots.  Pour  cela,  on  disposait  sur  la 
pièce  contre  laquelle  le  style  allait  frapper  en  se  d^ndant, 
im  canal  horizontal  dans  lequel  on  plaçait  le  trait;  le  bout 
du  style  était  composé  de  manière  qull  donnait  un  coup  sec 
sur  le  bout  du  trait , et  suivant  son  axe.  Des  traita  lancés 
ainsi  perçaient  les  armes  et  l’homme  qui  en  était  revêtu 
d’outre  en  outre.  I.a  cuillère  de  la  catapulte  pouvait  lancer 
des  boulets  rouges  on  encore  des  paniers  remplis  de  pierres, 
CO  qui  produisait  une  sorte  de  mitraille. 

La  catapulte  s'appelait  aussi  onayre  ( onager  ),  parce 
que , dit-on,  fine  sauvage  qui  porte  ce  nom  lance  dm  pierres 
avec  scs  pieds  de  derrière.  Suivant  Végète,  l'onagre  servait 
spécialement  k lancer  des  pierres  : Onager  mttem  dirigit 
lapides.  TEVsaiume. 

CATARACTE  (de  xaTopxxn^,  foit  de  «srrei,  en  bas, 
p4«9b) , jeter , briser,  renverser  avec  force),  véritable  onoma- 
topée, qui  peint  le  bi^t  et  l’impétuosité  de  certiüoes  chutes 
d'eau  ou  grandes  cascades,  occasionnées  par  une  pente 
très-brusque  du  sol , qui  les  foit  se  briser  avec  fracas  de 
roc  en  roc , et , Interrompant  le  cours  des  fleuves , eu  rend 
U navigation  ou  impossil^  on  du  moins  très-pérUletise.  Le 
Rtiin , par  exemple,  a deux  cataractes , et  le  Zaïre , fleuve 
du  Congo , cornroence  par  une  forte  cataracte  qui  tombe  du 
haut  d'ime  montagne;  m^s  la  plus  fameuse  chute  d’eau  est 
celle  de  la  rivière  deMagara  (appekfe  saui  du  Aropora), 
dans  le  Canada , entre  les  lacs  Érié  et  Ontario.  Elle  tombe 
cependant  de  ntoins  haut  que  les  cataractes  de  Sarpen 
et  de  Vœring  en  Norvège,  cette  dernière  n’a  pas  moins  de 
9S0  mètres.  Quant  aux  célèbres  eatarwtes  du  iVif,  dont 
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on  s éUlt  formé  généralement  une  Idée  si  gigantesque  et  si 
fausse,  sur  le  récit  de  qudques  voyageurs  peu  conadendeux, 
(entre  autres  do  Paul  Lucas,  qui  de  retour  de  son  premier 
voyage  an  Levant,  en  1704,  racontait  qu'à  plosiears lieues 
de  Syène  le  bruH  s'en  foisait  déjà  entende) , on  sait  aujour- 
d’hui que  ce  sont  de  simples  ra^es,  tels  qu’on  en  voit  dans 
beaucoup  de  rivières.  Danslapartie  supérieure  du  Sénégal, 
à une  centaine  de  kilomètres  de  Bakd  (poste  français),  se 
trouve  1a  catarocte  dufélou,  o6  le  Sénégal  se  prédpite 
d’une  hauteur  de  15  à 20  mètres. 

Le  mot  cataracte  est  employé  plus  d’une  fois  dans  Vt- 
criture.  On  Ut,  entre  autres , dans  la  Genèse  (VII,  Il  et  12) 
que  l’année  000  do  la  vie  de  Noé,  le  17*  jour  du  second 
mois,  t4Miteskssouroes  du  grand  ablmedes  eaux  forent  rom- 
pues , que  les  cataractes  du  ciel  furent  ouvertes,  et  que  la 
pluie  tomba  sur  la  terre  pendant  quarante  Jours  et  quarante 
nuits  ; et  d^  le  chapitre  suivant  (VIII,  2 ),  que  les  sources 
de  l’ablfM  et  les  cataractes  do  ciel  forent  fennées,  et  que  les 
pluies  qui  tombaient  du  ciel  frirent  arrêtées.  Le  psalmiste, 
pour  marquer  les  malheurs  dont  U a été  accablé , dK  qu’un 
aUme  api^le  un  autre  ablnae,  au  bruit  des  cataractes  du 
Seigneur  (Abyuia  abguum  invocot  in  noce  cataractarum 
tuarum). 

Appien  nomme  coforoefe  (cofuroefo)  une  espèce  de  pont 
que  l’on  Jetait  dans  un  combat  naval  contre  le  vaissean  en- 
nemi dans  le  temps  que  l’actiott  s’engageait,  afin  d’en  foci- 
Uter  l’abordage.  Les  andeos  donnaient  aussi  ce  iwm  à une 
espèce  de  herse,  de  défense  ou  de  treillage,  tels  qu'on  en 
voyait  autrefois  aux  villes  de  guerre  et  aux  portes  des  pri- 
sons, d’où  avait  été  foit  ceini  de  cataractaires  (co/oroc- 
todi) , qui  était  synonyme  dtgeélier. 

CATARACTE  (Pathologie) j du  grec  xangéamot 
je  confonds , je  trouble.  En  se  rappelant  la  construction  de 
i'ttll , il  est  facile  de  se  faire  une  idée  de  cette  maladie,  qui 
conaiate  dans  Topacité  partielle  ou  totale  du  cristallin 
ou  de  sa  membrane.  Les  enfonta  l’apportent  quelquefois  en 
venant  au  monde.  On  lui  donne  alors  le  nom  de  cataracte 
congéntaie  ; on  prétend  même  qu’elle  peut  être  héréditaire. 
M.  Julea  Cloquet  cite  l’exemple  de  deux  Jeunes  fr'ères  nés 
d'un  père  aveugle , et  alfectés  tous  deux  de  cataracte  coogé- 
niale.  Quant  aux  causes  de  la  cataracte , elles  ne  sont  qu’im- 
parfoitement  connues.  L'acUon  prolongé  d'une  lumière  trop 
vive  est  une  dt»  causes  qui  produisent  à la  longue  l’obs- 
curcissement  do  rristallin;  aussi  1a  cataracte  se  voit-elle 
A^uemment  chez  les  individus  exposés  à rioflnence  jour- 
nalière d'une  lumière  trop  éclatante,  ou  d’un  fen  ardent, 
comn>e  les  horlogers,  les  Joailliers,  les  foigerons,  les  Ter- 
riers , les  cuisiniers , etc.  D'autres  fois  la  maladie  est  la  suite 
de  plaies,  ou  même  de  contusions  du  globe  de  l’oeil . 

là  cataracte  reçoit  différents  noms  suivant  le  siège  de 
l’opadlé  qui  la  coustitue.  Ce  siège  peut  avoir  lien  dans  le 
cristallin , dans  la  capsule  de  ce  corps  ou  dans  riiumeor  dite 
de  Morgagni , qui  se  trouve  placée  entre  ces  deux  parties. 
Dana  le  premier  cas  la  maladie  porte  le  nom  de  cataracte 
cristalline,  dans  le  second  celui  de  cataracte  capsulaire 
ou  membraneuse , et  dans  le  troisième  celui  de  cataracte 
mixte , laiteuse  ou  pumlenle.  On  a aussi  admis  pour  le 
cristallin  isolément  les  dénominations  de  cataractes  cu- 
séeute,  pierreuse,  plâtreuse , suivant  qu'il  se  présente  avec 
plus  ou  moins  de  consistance. 

On  pensait  il  y a peu  de  temps  encore  qu’à  mesure  que 
la  cataracte  se  formait , le  cristallin  devenait  de  plus  en  plus 
dur  ; c'est  une  erreur  que  l’expérience  a signalée.  On  voit 
des  cataractes  fort  anciennes  être  trës-moHes , et  d’autres 
formées  depuis  peu  de  temps  avoir  une  dureté  considérable. 
En  généra]  la  petitesse  du  cristallin  caUracté  est  en  raison 
directe  de  sa  dureté.  La  couleur  du  cristallin  cataracté  pré- 
sente aussi  beaucoup  de  variétés  : le  plus  onitnairement  U 
est  d'une  couleur  d'ambre  jaune  foncé,  avec  une  feinte 
grisâtre  on  laUeuse  vers  le  centre;  d’autres  fois  il  est  ver- 
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dâtre,  OQ  d*aii  beau  blaae  perté,  ehaloTaBt,  e(  jette dei 
reflets  m<Hainques.  Quelquefois,  mais  rarerneftt,  le  cristal- 
Un  prend  ooe  teinte  brune,  pins  on  moins  foncée;  dans  ee 
ras  la  tnalsdie  reçoit  le  nom  de  cataracU  noire.  Roftn , on 
observe  dans  quelques  circonstances,  mais  bien  plus  rnre- 
inent  encore,  que  le  rristalHn  présente  des  lignes  radiées, 
avant  une  apparence  arborisée , semblable  à celte  des  pierres 
qu’on  nomme  (tendrifes. 

I^orsqiie  la  cataracte  commence  à se  dérelopper,  le  ma- 
lade éprouve  un  afTaibltssement  remarquable  dans  la  vue, 
surtout  quand  l'opacité  du  crislallin  est  uniforme.  Bientôt 
il  croit  voir  voltiger  dans  Pair  des  flocons  de  neige,  de* 
toiles  d’araignée,  qui  rcnq»étbeut  de  sarsir  d’une  manière 
distincte  les  contours  des  objets  extérieurs.  Il  se  plahit  que 
tes  objets  sont  entourés  d’nn  brouillard  épais,  qnl  ne  loi 
laisse  apercevoir  la  lumière  (celle  d'une  bougie,  par  exem> 
pli‘)  que  comme  si  elle  passait  à travers  une  glace  dépoHe. 
I.orsque  la  cataracte  commence,  les  malades  votent  roieui 
le  soir  et  le  matin , et  qiiazKl  les  objets  qu’il*  regardent  sont 
peu  éclairés;  ils  ont  un  rommenoemeni  de  nycta  lopie. 
Plus  t.nrd , au  contraire,  ils  deviennent  héméraiopet,  et 
no  distinguent  que  les  objets  frappé*  par  une  vive  Inmi^. 
Cette  particularité  remarquable  dépend , comme  rindiqoè 
^I.  Jules  Cloquet.  de  ce  qtte  , dans  le  ^ns  grand  nombre 
des  cas , l'obscurcissement  commence  par  le  centre  du  cris- 
tallin avant  de  s'étendre  à la  drccmférence.  En  effet , lors- 
que le  malade , au  début  de  son  affection , regarde  de*  ob* 
jets  fort  éclairés , sa  pupille  se  rétrécit , le*  rayons  Inminen 
tombent  seiiteroent  sur  1a  partie  opaque  du  CTiatallin,  qui 
les  relient , et  la  vue  est  conflise , ou  même  tout  à faK  atwiie  ; 
mais  à une  lumière  plu*  douce  la  pnpilte  se  dilate  au  delà 
de  la  tache  centrale  du  cristallin  ; le*  rayon*  lumineux 
peuvent  alors  passer  obltquement  à travers  la  partie  non 
cataractée  de  la  circonférence,  et  les  corps  eitérlean  loot 
aperçus  plus  distinctement. 

Il  est  très-facile  de  reconnaître  la  cataracte  par  le  chaa- 
gemont  de  couleur  de  la  pupille;  il  n’est  pas  possible  d’ail- 
leurs de  confondre  cette  affection  avec  le*  diverse*  espèce* 
de  talcs  qui  ont  leur  siège  sur  la  cornée  transparente.  Il 
peut  arriver  cependant  que  le  cristallin  soit  parfatloinent 
noir,  et  dans  ce  cas  on  a besoin  de  toute  son  attention  pour 
ne  pas  confondre  cette  cataracte  noire  avec  la  paralysie  de 
la  rétine.  Lorsqu’une  fols  la  cataracle  est  bien  rceonnoe, 
on  procède  aux  moyens  de  la  guérir.  Souvent  on  a essayé 
de  le  faire  à l’aide  des  moyens  généraux  et  des  appHcatiom 
topiques  : ainsi , oo  a employé  les  préparations  merrirrlellei, 
la  ciguë,  les  pilules  fondantes,  les  sudorifiqu(*s;  on  a eu 
recours  aux  saignées,  anx  sétons,  aux  cautères,  aux  vési- 
catoires , à l’électricité  ; roids  aucun  de  ces  moyeu*  ne  parait 
authentiquement  avoir  produit  de  guérisou  rM1e.  Lne  opé- 
ration chirurgicale  peut  seule  obtenir  ce  résultat,  on  levant 
l’obstacle  qui  s’oppose  à l'introduction  des  rayons  Inminetix 
dans  l'oril. 

Les  anciens  avaient  des  idées  fort  peu  précises  snr  les 
moyens  de  débarrasser  les  malades  de  l’alTectiofi  qui  nous 
occupe  en  ce  moment.  Ils  supposaient  que  la  cataracte 
était  le  résultat  d’une  membrane  contre  nature  qui  naissait 
devant  le  cristallin,  et  qu’une  aiguille  pouvait  abais.ser 
comme  un  voile.  Ce  ne  fut  que  dans  le  cours  du  dix-sep- 
tième siècle  que  Roltink , Dorelli , etc.,  démontrèrent  la  fiius- 
seté  de  cette  opinion.  II  parait , d’aprte  ce  que  nous  apprend 
Gassendi , qu^m  chirurgien  de  Paris , nommé  Remi  Lasnier, 
démontra  le  premier  que  la  cataracte  provient  de  Popacité 
du  cristallin.  Mariette,  au  contraire,  lait  lionneur  de  cette 
découverte  à un  antre  chirurgien , nommé  François  Qnarré. 
Cependant  Galien  rapporte  que  Rome  et  Alexandrie  comp- 
taient des  hommes  qui  se  llxrralent  exclusivement  à l’opéra* 
tlofi  de  ta  cataracte.  Une  tradition  fort  andeone  attrteuait 
aux  clièvres  U eonnafssance  de  l’opérathm  de  la  cataracte , 
parce  que,  d{*ait*on,  ces  animaux  s*  plqnent  Pmil  avecun 


jonc  épteenx  quand  ils  sont  affecté*  d’opadté  du  cristallin , 
et  recouvrent  ainsi  la  bcalté  de  voir.  Quoi  qu'U  en  soit,  on 
volt  que  oetle  opération  était  connue  depuis  fort  iongletnps 
déjà,  lorsqu'en  I74&  David  ia  renouvela  et  l’adopta  pour 
ainsi  dire  d'ooe  manière  exduaive. 

Cette  opération  consiste  à extraire  de  Pceil  le  cristallin 
devenu  opaque,  c’est  la  méthode  par  extraction}  ou  bien 
à dépkioer  simplement  le  tristaUin , à l’enfoncer  derrière  la 
popUle,  dans  la  partie  inférieure  du  corps  vitré,  endroit  où 
il  ne  peut  plus  nuire  à la  vision , car  U ae  décompose  rapide- 
meot , ae  mêle  en  pertie  à llinmenr  dans  laquelle  U plonge , 
et  est  CS  partie  afaaorfaé  pur  lea  vaisseaux  lymptotiqueaj 
oette  aeconde  roain^  conatitue  ropération  de  1a  cataracte 
par  abaissement  ou  déprestkm.  Mais  noua  na  détaillerons 
pn*  1d  ex  pro/esso  la  théorie  opératoire  de  la  cataracte  ; il 
nous  suffira  de  dire  qu'après  l’opération  de  la  cataracte,  soit 
aoeidentdle , soit  congéniale , il  survient  des  ebangemeuts 
remarquables  dans  les  milieux  réfringents  de  rmd  : le  cris- 
taUitt  qui  était  destiné  à opérer  la  réfraction  des  rayons  Iti- 
mineox  ne  fourmssant  ses  services  à i’cdl , il  en  résuKc 
ordinsireinent  pour  cedemier  une  grande  faiMesse,  qui  obltgo 
beatKoup  de  peraoanes  opérées  de  la  cataracte  de  se  servir 
de  hioettes  à verres  fortement  convexes. 

CATARRHE  (de  xetrâ.  en  bas,  elpio>,  couler j.  Le 
principal  symptôme  des  maladies  catarrhales  est  en  effet 
un  éc^leosent,  un  flox,  ce  qui  le*  a fait  encore  désigner 
par  quelques  auteurs  sous  le  nom  de  projluvia.  Les  anciens, 
dont  les  doctrines  /ntmorales  furrat  toujours  les  doctrines  de 
prédilection , croyaient  que  tout  catarrhe  suppurait  une  pro* 
ducticm,  une  sécrétion  exceuive  de pttuite,  laquelle  s’aug- 
mentait dan*  le  sang  et  allait  se  déposer  par  voie  de  dépo- 
ratioQ  sur  tel  ou  tel  organe.  Persuades  an  contraire  que  tout 
vient  dea  solides,  les  modernes  ne  veulent  voir  dans  le* 
catarrhes  qu’une  maladie  des  membranes  muqueuses,  et 
cette  maladie  n’est  autre  chose,  sefoo  eux , qu’une  irritation 
commune,  c’est-à-diro  analogue  à toutes  le*  autre*.  Au 
fond , IJ  importe  assez  peu  de  savoir  ce  qu’il  y a de  primi- 
UvenMBt  lésé  dans  un  catarrhe,  des  solides  ou  des  liquide*. 
11  n'en  a*t  pa*  de  même  de  la  nature  du  calanive,  c'est-à- 
dire  de  la  modification  qui  se  passe  dans  un  organe  affecté 
de  catarrhe.  Ceux  qui  font  consister  cette  nvodification  dans 
une  simple  irritation  conricnnent  par  cela  même  que  toute 
cause  lusoeptible  d'exciter,  de  stimuler  les  membranes  mo- 
queuses, peut  produtro  un  catarrhe  : la  conséquence  est 
forcée.  Et  cependant  faites  respirer  à une  personne  des  va- 
peurs de  vinaigre  ou  de  chlore;  placez-la  dans  une  riroos- 
phère  chaigée  de  poussière,  vous  pourrez  la  fUre  tousser, 
mais  vous  ne  lui  donnerez  pas  un  catarrlie;  et  en  effet,  à 
peine  aura-t-eUe  changé  d’air  que  U toux  cessera.  De  même, 
louchez  le  fond  de  la  gorge  avec  un  acide,  un  caustique  ou 
tout  autre  corps  étranger,  U y viendra  une  inflamtnaUun, 
mais  il  n’y  viendra  pas  un  catarrhe. 

Les  catarriies  ont  reçu  différeutes  dénominations  suivant 
la  place  qu'ils  prennent  : ont-ils  leur  siège  au  nez,  c’est  un 
coryea,  à U gorge  c'est  une  ondine,  à l'oreUlec’est  une 
ofife,  à l’a:ll  c’est  une  ophthaltnie,  à la  vessie  c’est 
weeifStHe,  etc.  Quand  on  dit  simplement  catarrhe,  tans 
èloater  l'épMhète  qui  désigne  le  lieu  particulièrement  afliseté, 
on  entend  parler  dn  catarrhe  pulmonaire.  C’est  donc  le 
seul  dont  nous  devions  noua  occuper  d>n»  cet  article. 

Le  eàiarrhe  pulmonaire  ou  bronchite,  encore  appelé 
fixasse  péripneumonie,  pneumoni^atarrhale,  et  dont  le 
•iége  est  la  membrane  mu^ieuse  qui  revêt  les  ramifleations 
bronchiques,  se  dévekqipe  asi  milieu  de  circomtances  qu'il 
n’est  pas  au  pouvoir  de  rbomme  de  (aire  naître.  Le  cours 
ovdlnalre  des  saisons  le  ramène  deux  fois  par  an,  à rapproclm 
du  printemps  et  à la  tin  de  l’automne;  preuve  assez  évkleoto 
que  la  cause  prioopale  en  est  essentiellemeat  dans  les  varia- 
tion* de  l’atmo^hère,  c'est-à-dire  dans  le  passage  du  brrnd  au 
chaud,  tout  autant  peut-être  que  dans  le  passage  du  chaud  au 
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fhM.  Le*  iriiMAf  quf  trUTâtllent  en  plein  sir,  soaTcnt  pie^ts  et 
bras  nas,  ne  s'mrhirment  pas  plus,  on  même  s'enrhument 
moins  que  les  ijens  du  mon  de,  tnalg^  toutes  les  précautions 
dont  ceiit-d  s*entourent.  Outre  les  qualité  sensibles  de  Tslr, 
on  peut  croire  qu*fl  en  est  d’antres,  qui  eontrlbuentà  produire 
le  catarrhe  pulmonHlre.  Il  est  certain  au  moins  qu'on  s’er>* 
rhurne  dans  sa  chambre  et  même  au  coin  du  leu  ; d’un 
aiilrr  cùté,  on  voit  des  êpkféinies  catarrhales,  qui,  parties 
d'un  point , marrhont  K font  le  tour  du  monde.  Les  causée 
les  pim  actives  du  catarrhe  ptilroonalre  ne  rencontrent  pas 
la  m^me  disposition  dans  tous  les  tempéraments;  il  en  est 
qui  se  laissent  atteindre  avec  la  pins  grande  fadllté,  ü en  est 
«rautresqui  rés!stento{)iniâtrément.  Entre Cosdeutevtrétnes 
les  di'gtès  sont  infinis.  Lee  enfants  et  les  vieillards  j sont 
le  plus  sujets;  mats  atteun  âge  n’en  est  esempt.  Semblable 
en  ccla  à ^Mucoup  d’autres  maladies , le  calarriie  dispose 
au  catarrhe  ; cela  signifie  que  quand  on  en  a été  pris  une 
fols , on  y est  plus  disposé  qu'atiparavant , et  e^te  teodance 
est  proportionnée  au  nombre  des  récidives,  fntqo'â  ce  qu’en* 
fin  il  dfUonne  habituel,  comme  on  le  voit  clvn  beaucoup 
de  vieillards. 

Le  catarrhe  pulmonaire  est  oiyti  ou  chroniqw. 

catarrhe  pulmonaire  ai^  débute  presque  toujours 
par  le  catarrhe  du  nrr , dont  le  principal  Kvmptdme  est  l’eu* 
rhifrènement.  Du  ne*  il  descend  dans  la  gorge,  la  trachée, 
les  itronches , en  vertu  de  cette  loi  rie  l’infiammation,  connue 
|uir  les  Italiens  sous  le  nom  de  di/fusion  de  la  phlogose. 
Arrivé  là,  le  malade  ressent,  sinon  une  douleur,  do  moina 
une  sensation  d’âpreté  et  de  sécheresse  derrière  le  sternum. 
Assez  ordinairement  alors,  il  éprouve  d’autres  douleurs  ai- 
guës dans  tel  ou  tel  point  de  la  pottrine , co  qui  pourrait  fwre 
croire  à un  point  de  côté,  si  elles  étaient  plus  circonscrites 
et  ne  changeaient  sonvent  de  place.  La  tous  revknt  par 
quintes,  principalement  la  nuit , et  plus  particulièrement  en- 
cnro  le  matin  au  réveil  et  après  les  repas. 

Le  premier  effet  physiologique  du  ratarriie  pulmonairo 
est  de  sécher  les  membranes  muqnciives  des  voles  aériennes, 
nalinellemeot  humides,  commetootes  les  autres  ; maiscct  état 
ne  dure  pas.  Bientôt  au  contraire  chaqne  quinte  amène  dans 
la  bouctie  une  mucosité  claire,  transparente,  glaireuse,  plus 
ou  moins  vLsqucusi*.  degré  <le  celle  vHcosHé  indique  as.se* 
bien  le  degré  derirritation.  Tant  que  la  sécrétion  rMiimonoiré 
e>t  d.ins  cet  état , la  toux  est  sèche;  elle  devient  fjrassr  dès 
que  la  matière  de  rcxpccloration  commence  a sVpaissir  «t 
w»rl  (adlementsoiLs  forme  de  petites  masses  opaques,  jaunes 
ou  verles.  Ce  c!ian;;«nent  dans  h ronsislance  de  l’cxpecto- 
r.ilion  et  d.ms  la  qualité  de  la  toux  est  essentiel  à noter  i il 
indique  qu’il  se  fait  là  un  travail  essentiel , une  élaboration 
imiKirlanfe , csiièce  de  digestion,  qui  marqne  le  passage  de  la 
crudité  a la  coction,  comme  disaient  les  anciens;  et  en 
cficl,  dés  lors  les  symptômes  d’irritation  «calment,  les 
tissus  SC  détendenl  et  la  maladie  marche  vers  la  guérison.  A 
cc.s  slgiiç-s  la  mérlerine  mo<icrue  en  ajoiiie  quelques  autrm, 
<pj  elle  regarde  comme  plus  fidèles  et  plus  sôr*.  Ils  se  dé- 
duisent des  bruits  que  rend  la  percu-sshm  de  la  poitrine,  el 
surtout  de  ceux  que  Pair  folt  entendre  en  péDélraot  dans  les 
poumons. 

Jusqu'ici  nous  n’avons  gttère  parlé  que  des  symptômes  lo- 
caux du  caiarrbe  pulmonaire;  mais  on  pen«  bien  qu’avec 
rharmoniü  4pil  lie  toutes  les  pièces  de  notre  roachtno , il  est 
bien  difficne  qu’un  organe  aussi  essentiel  que  le  poumon 
ioulTre  &érieii^n\ebt  sans  foire  partager  sa  souffrance  anx 
autres  organes.  La  fièvre  est  donc  continne,  avec  de  petits 
rci.loubleim'n(s.\  l'entrée  de  laniiHet  dessneurs  siirlematin; 
rurine,  rouge,  e<t  peu  abondante;  la  fête  est  embarrassée, 
le  soniiucil  Inquiet  et  Interrompu,  la  langue  blanche,  l’ap- 
|KÎtil  nid,  et  à tout  cela  sc  joint  mie  Inquiétude,  un  malaise 
indéfinissables.  Il  y a souvent  on  l)on  et  un  mauvais  jour. 
L’oppres.sion , dont  nous  n’avons  pas  encore  parlé,  est  gé- 
bèrak‘n»ent  peu  considéraMe;  quclquefolé  au  contraire  elle 
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est  portée  si  loin  que  le  malade  aemhlo  près  de  luflbquec,  ce 
viui  a fait  admettre  une  vanété  tous  le  nom  de  caforrAe 
sn(fbcant. 

Généralecneotaaaet  îDégala,  la  marche  du  catarriie  pré- 
sente deux  périodes  bien  distinctes  : l'une  est  la  période 
d’irritation  ou  de  crudité,  l'autre  est  la  période  de  détente 
ou  de  coction . !ti  Tiiae  ni  l'autre  ne  peuvent  « mesurer  par 
le  nombre  de  jours  ; la  première  subsiste  tant  que  les  crachata 
sont  clairs , écntneiix , filants  ; la  seconde  commence  dès  que 
ces  mêmes  crachats  viennent  a s'épaissir  et  « colorent,  soit 
en  Jaune , soit  en  vert.  Cette  distinctloi , que  l'on  doH  aui 
Grecs,  est  de  la  plut  hante  importance  pour  le  traitement. 

A l'apparition  des  premiers  symptômes  du  catarriie  pulmo- 
naire, dans  cet  état  pour  ainsi  dire  intermédiaire  entre  la 
santé  et  la  maladie,  il  est  une  méthode  banlie  par  laquelle 
on  déjoue  en  quelque  sorte  le  plan  de  la  nature  et  l'on  fait 
avorter  le  travail  qu’elle  préparait.  Cette  méthode , la  méde- 
cine la  tient  du  peuple.  Persuadé  que  le  catarrhe  pulmonaire 
dépend  d’un  refroidissement,  le  peuples  pensé  que  ce  qu’il 
y avait  <le  mieux  â foire  était  de  rappeler  la  transpiration 
supprimée.  Sa  recette  consiste  à faire  coudier  le  malade 
dans  un  Ht  bien  chaud  et  à lui  faire  prrn«ire  du  vin  cliaud 
animé  avec  un  peu  d’eau-de-vie  ou  ^ cannelle.  Si  la  |>cau 
s’échauffe , si  la  sueur  coule  un  peu  abondaimocnt,  la  gué- 
rison ne  « foit  pas  attendre.  Mais  il  sera  toujours  pins  pru- 
dent et  plus  sûr  d’ado|iter  un  régime  adoucissant  et  de  laisser 
marcher  la  maladie , d'autant  qu  elle  est  rarement  dange- 
reuse. Une  température  douce  et  bien  égale,  repos,  <U^‘ 
infoslott  de  fleurs  de  mauve  et  de  guimauve,  pâtes  pectorales  : 
tels  sont  â peu  près  tous  les  moyens  dont  « compo>e  lu 
traitement  du  catarrhe  pulmonaire  dans  sa  plus  grande  sim- 
plicfté. 

Mais  il  ne  suflit  pas  de  guérir  une  maladie , il  faut  s'atta- 
cher â la  prévenir,  rHlexIon  d'autant  plus  importante  que  le 
catarrhe  pulmonaire  est  fort  sujet  à récidiver.  On  conseille 
dans  cette  vue  l’usage  du  lait  d’ânes« , un  exercice  modéré 
tous  les  jours  et  en  plein  air,  et  par-dessus  tout  de  la  flanelle 
sur  la  peau.  Ce  tissu  étant  mauvais  conducteur  du  calorique, 
son  principal  avantage  est  d'isoler  le  corps  qu’il  entoure  et 
de  Ini  composer  en  quelque  sorte  une  atmosphère  particu- 
lière au  müNni  de  l’atmosphère  commune. 

LecnfarrAa  ptf/monalre  chronique  ae  rencontre  surtout 
chcc  les  vieilla^.  Cette  maladie,  qui  succède  le  plus  ordi- 
nairement â la  précédente,  oet  caractérisée  par  une  toux, 
fréquente  et  grasse,  par  une  expectoration  aboiviantc,  sur- 
tout le  matin , de  crachats  incolores  ou  (ransparciiU , on 
opaques  et  de  couleur  hlandie  ou  verdâtre  : expecluratimi 
souvivit  laborieme.  Ces  symptômes  sont  accouipagoés,  die/ 
quelqnes  sujets,  par  un  état  fébrile  avec  amaigrissement  pro- 
gressif. Presque  toujours  subordonné  aux  varistions  alinos- 
phériqiies,  ce  catarrhe  diminue  ou  disparait  même  pendant 
rété  pour  recomiDcncer  avec  plus  ou  moins  de  force  an  re- 
toar  de  la  mauvaise  uison  ; on  le  voit  qoekitiefois  céticr 
(Tune  mahière  définitive  sous  l'infioence  d’une  autre  maladie  ; 
du  reste,  fl  n’offre  guère  de  gravité  que  dans  le  cas  on  il 
détermine  du  dépérissement.  Son  traitement  consiste  dans 
rélolgnemcnt  do  toutes  les  causm  qui  peuvent  augmenler  les 
accidents,  puis  dans  Pusage  de  boissons  légèrement  amères 
et  aromatiques , comme  les  innisions  de  véronique,  de  songe, 
dliysope,  de  lierre  terrestre , de  quinquina,  de  liclien  d’Is- 
lande , etc.  on  joint  à ces  moyens  les  eaux  minérales  sul- 
firrea«s,  l’iirsplretfon  de  vapeurs  stimulantes,  les  frictions 
sèclies,  PuMge  de  vêtements  de  laine,  les  révulsifs  sur  la 
peau  et  sur  lès  orgaixesde  la  digestion.  Parfois  il  est  Indis- 
peiraldc  de  faire  rlianger  le  malade  de  climat. 

OATASTASE  (en  grec  xarutfraoi;,  qui  voit  dire  pro- 
prement constitution  ).  C'*étalt  la  (ruisiëne  partie  du  poème 
dramatique  chez  les  anciens,  dans  laquelle  lea  tntrigues 
nouées  dans  t'épflase  ks  Mraticnnent,  ccmUitooBt,  aug- 
mcnlenl,  jusqu'à  ce  qh’ciles  ve  trouvent  préparées  pour  le 
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ilénoûment,  qui  doit  arrirerdaot  U catastrophe  oa 
à la  fin  de  la  pièce.  Qnelqiies  auteurs  coufoudeat  la  cataa- 
VàMi  avec  Tépitase,  ou  do  moins  ne  les  distinguent  qu’en 
et  que  l'une  est  le  commosceaient  et  Taiitre  U suite  du  necod 
ou  de  Hntrigue.  

CATASTROPHE  (du  grec  xocraoTpoç^t  fait  de  la  pré- 
position xordet  du  Teriwurpéÿ», tourner,  flidr),  signifie  pro- 
prement réTolution,  rearersciDent,  cbimi^ment  heureux, 
ou  funeste  et  défaTorable  à criui  qd  l’éproaTe;  mais  ce 
mot , dans  le  plus  grand  nombre  de  cas , est  pris  ptutdt  en 
mavraise  part  n y a des  catastrophes  dans  la  rie  des  indi- 
vidas  comme  dans  celle  des  peu^es  et  des  États;  les  plus 
Imoreiix  sans  doute  des  uns  et  des  autres  seraient  cenx 
qui  pourraient  ae  sotistraire  à ces  grandes  comiooUoiia  et 
vivre  d’âne  vie  tranquille  et  réguli^;  heureux  encore, 
dans  leurs  tribulations , ceux  qui  retirent  quelque  fruit  et 
quelque  expérience  pour  ravod'  des  leçons  de  la  fortune 
ou  da  basaiid  ! 

En  matière  de  poétique,  on  donne  le  nom  de  caiastrop/u 
au  changement  ou  i la  révolotioa  qui  se  fait  dans  une  ac- 
tion dramatique  et  qui  la  termine.  La  catastrophe  était 
la  quatrième  et  la  dernière  partie  des  tragédies  anciennes , 
où  dlesuccédait  à lacafaifase,  la  troisièoie  et  der- 
nière pour  les  auteurs  qui  n’admeltcnt  point  celle-ci  au 
immbre  des  parties  constituantes  d’une  pièce,  etqul  ne  recon- 
naissent que  la  7>rofasr,  Vépitase  et  la  catastrophe, 
termes  auxquels  correspondent  imparfaitement  nos  expres- 
sions françaises  â'expo s ition,nœudet  dénomment. 
An  lieu  de  discuter  ici  les  distinctions  un  peu  subtiles  et  un 
peu  vagues  que  tous  les  dictionnaires  de  synonymes  éta- 
blissent entre  les  roots  catastrophe  et  dénoüment , disons 
Mmlement  que  ce  dernier  nous  parait  propre  k exprimer 
simplement  la  An,  le  terme  d’une  action  épique  ou  drama- 
tique, la  partie,  en  un  mot,  où  rintr^ue  se  démêle,  et  que  U 
catastrophe  est  le  dernier  évéDemeat  de  cette  actioo,  celui 
qui  Influe  sur  son  issue  favorable  ou  défavorable,  celui 
qui  détermine  enfin  le  drnoilmenf  d’une  manière  toujours 
plu.s  ou  moins  inattendue , quoique  cependant  nécessaire  et 
sortant  du  sujet  même.  Edme  HéasAU. 

CATEAU-CAHBRÉSIS , ville  de  France , cbef-Ueu 
de  cantondans)edéparteroeotduNord,sur  larivedroite  de 
la  Sdle , avec  un  coll^  et  è,680  habitants.  L’industrie  y 
est  trè»4cUve;  on  y trouve  des  filatures  de  laine  et  de  coton, 
et  il  s’y  fait  une  fabrication  importante  de  mérinos  et  de 
châles , de  savon  noir  et  de  poterie;  U y a des  raffineries  de 
sel,  des  tanneries,  de  noenbreuses  brasseries,  des  distilleries 
de  genièvre. 

Le  Câtean  est  nommé  cher  les  chroniqueurs  tantôt  Cas- 
tnm  et  Castellum  A'oeum , tantôt  Castellum  S.  Mariæ, 
plus  souvent  Coife/fum  ou  Cojf ram  In  Cumerutufo.  Deux 
villages , Perrone  et  Vendetgies,  existaient  sur  remplace- 
ment qnlloccupe aujourd'hui.  Vendclgies, déjà  désignédans 
un  diplôme  de  Charles  le  Simple,  du  mois  de  décembre  91 1 , 
a laissé  pendant  longtemps  son  nom  â l'un  des  faubouigs 
du  Câteau.  Quant  à Perrone,  ce  village  occupait  le  terrain 
baigné  par  la  Selle.  Ce  fut  pour  repousser  les  incursions 
conünuolles  auxqtielle.s  le  pays  était  exposé  de  U part  des 
bandits  armés  de  la  Tliiérache  et  de  la  forêt  d’Arronaise, 
qu'au  onxième  siècle,  l'évêque  de  Cambrai  Erbuin  ékva  co 
ce  lien  une  forteresse.  L’eropcroiir  Otbon  III  autorisa  cette 
fondation,  et  accorda  divers  privilèges  â la  ville  nouvelle, 
tels  que  droit  de  marché,  tonlieu,  Ifoletdc  monnaies,  jus- 
tice, etc.  Kn  1010  fut  fomiée  l'abbayc  de  Saint-André,  qui 
contribua  beaucoup  à augmenter  l'importance  et  le  lustre  de 
cette  |>etite  cité,  qui,  cédée  au  comte  de  Flandre  en  U08, 
rendue  dix  ans  plus  tard  â l'évéque  de  Cambré,  Ait  pUlée 
et  brûlée  en  1 1 33  par  Gérard  de  Saint- Aubert  et  recons- 
truite et  agrandie  vers  1)60. 

Dès  le  treixième  siècle  leis  évêques  de  Cambrai  avaient 
au  Cùlrau  une  résidence  ou  un  palais,  qui  fut  restauré  et 


agruidi  par  Iliootas  de  Fontaines , mort  1S7).  On  ea 
voit  encore  aujourd’hui  qu^qoea  re^.  Le  célèbre  cwdi- 
nai  Pierre  d’Ailly  ^feetionnait  beaoconp  le  séjour  du  Gâ- 
teau. 11  se  trouvait  dans  cette  résidence  forsqull  répondit 
par  une  lettre  pleine  de  dignité  aux  menaces  de  PlüU|q>e 
le  Hanti,  doc  ^ Bourgogne , qui  lui  avait  bit  défense  d'ac- 
cepter l'évèché  de  Campai.  Ce  fut  là  encore  qu’il  se  réfu- 
^ lorsqu’il  sut  que  dans  Cambrai  même  on  avait  ourdi 
une  ooa^iratfon  boor  le  mettiie  â mort. 

Assiégé  et  prise  en  tâ49  par  les  comtes  de  Danois,  de 
Germocit  et  de  Nevera , IncàicUée  presque  totalement  en 
1473,  elle  fiit  encore  prise  par  les  gamUons  deGuines  et  de 
Saint-Quentin  en  148t.  Françobl*',  durant  les gnores  avec 
Charies-Quiut,  vint  deux  fois  s'établir  au  Câteau,  en  1631 
et  1643.  Le  2 avril  1666  1a  ville  fut  brûlée , pillée  et  déuw- 
Ue  par  les  Français  , qui  la  punirent  ainsi  de  l’accueil  favo- 
rable qn’dle  avait  frit  â Cbaries-Quint.  Le  10  avril  1657, 
aprèa  un  congrès  qui  dura  trois  mois , U paix  fut  cooclue 
an  Câteau , entre  le  roi  de  France  Henri  11  et  Philippe  II, 
roi  d’Espagne  ( noyés  rarticle  suivant  ). 

En  1036,  et  durant  les  annri»  suivantes,  le  Câteau  eut  de 
nouveau  beaucoup  â souffrir  par  suite  de  la  guerre  que  1a 
France  déclara  â l'Espagne.  Au  mois  d'octobre  1643, 
Louis  XII  fit  abattre  les  remparts  du  Câteau  et  démolir 
toos  les  édifices , tant  publica  que  particuliers.  La  ville , 
ainsi  rasée,  demeura  déserte  jusqu’en  1644,  époque  où 
l'on  permit  enflD  aux  andens  habitants  de  venir,  moyen- 
nant contrllnition,  s’y  fixer  au  milieu  des  ruines.  Après  la 
levée  du  siège  de  Cambrri,  en  juillet  1649,  l’année  française 
séfouma  pendant  un  mob  au  Câteau,  qui  reçut  alors  U vbite 
dn  cardinal  Mautna.  Quand  les  armes  de  Louis  XIY  eu- 
rent, en  1077,  reuni  Cam  brai  à la  France,  le  Câteau  ent 
la  nvême  destinée , quoiqu’il  prétesidlt  toujours  ne  recon- 
naître d’autre  souverain  IromédUt  que  rarchevéque.  Fénelon 
montra  ime  bienveillance  particulière  pour  les  habitants  do 
Câteau.  Ce  fut  grâce  au  respect  qu’inspirait  ce  prélat  illustre 
que  le  pays  fiit  épargné  par  les  armées  alliées.  Le  Câlera 
fût  pris  par  les  Autrichiens  au  mob  d'octobre  1793,  et 
l’empereur  François  II  y tint  son  quartier  général  jusqu'eu 
mai  1794.  Le  roi  Lonb  XYIII  y passa  deux  jours  lorsqu’il 
rentra  en  France,  le  34  juin  1816.  Sa  première  proclama- 
tion, oonlre-stgnee  par  le  duc  de  Feltre,  est  datée  du  Câ- 
teau. En  1838  le  Gâteau  Carobrésis  éleva  une  statue  au  ma- 
réchal Mortier,  qui  y était  né.  Edward  Lbcut. 

CATEAU-CAMBRËSIS  (Traités  dn).  Après  la  ba- 
trille  de  Gravelines,  le  doc  de  Guise  dut  se  replier  sur 
les  frontières  de  Picardie  pour  défendre  les  frootières  du 
royaume.  Philippe  11  et  Henri  II  se  roir«it  en  personoe  â 
la  tête  de  leurs  armees,  et  l’on  s'attendait  à une  bataille 
décisive , lorsque  des  négoebUons  s’ouvrirent,  qui,  après  six 
mois  de  pourparlers,  aboutirent  à deux  traités  signés  le 
3 et  le  3 avril  1669  au  Câteau-Cambrésis.  Le  fumier, 
entre  la  France  et  l’Angleterre,  portail  que  Calais  serait 
reodo  aux  Anglais  au  bout  de  huit  années;  sinon  le  roi  de 
France  s'engageait  â payer  cinq  cent  mille  teus.  Ce  singulier 
compromis  n’avrit  d’autre  but  que  d'apaiser  le  mécontenie- 
meot  que  la  perte  de  Calais  avait  exdté  en  Angleterre.  I.e 
second,  entre  la  France  et  l'Espagne,  stipulait  que  les  deux 
rois  se  rendraient  réciproquement  toutes  les  places  qu'ib 
avrieut  conquises  l'un  sur  l'autre.  Henri  devait  en  outre 
rcatitoer  toutes  les  pbces  qu’il  occupait  en  Toscane;  il  ren- 
dait le  MonUerrat  au  duc  de  Mantoue,  et  au  duc  de  .Savoie 
tous  ses  États,  excepté  Turin,  Quiers,  Pignerul,  Chlvas  et 
Yilla-Pfova,  qui  devaient  rester  entre  les  mains  du  roi  jus- 
qu’à ce  qu'on  eût  réglé  défirntivaneat  ses  droiU  à la  suc- 
cession de  son  lieule,  Loube  de  Savoie.  « Il  semble,  dit  Sis- 
idoimB,  que  les  négociateurs  frtnçab  ne  sentirent  pas  im^ 
médiatement  toute  Tétendue  des  conœsstoos  qu’ûs  avrieut 
fàites.  1b  rendaient  quatre  places  du  Luxembourg  au  roi 
d’Espegne;  ils  a recevrieot  en  retour  dans  la  Picardie, 
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II»  amterraieot  tes  oonqoêteft  imporUntei  des  trok  évêchés 
et  de  Calais,  et  ils  noonç^eot  à nulle  « qu'on  avait  sou< 
veot  Domm^  le  torobeso  des  Français.  Ce  fat  siMilement 
kniM^’oii  vit  revenir  las  garoisMS  du  Piémoat  et  de  la  Tos- 
cane qa*on  fit  le  compte  efllrayaiit  de  cent  quaUe-vingt* 
Dcof  villes  fortifiées  que  la  France  s’était  obU|^  de  rendre 
par  cette  paix,  et  qu'au  dédiatnement  nniver^  ooohe  les 
négodsteors,  contre  Montmoreney  ctSaint'André  en 
partieolier,  qui  tons  deoa  prisoBBlers  avaient  (ait  payer 
pins  cher  leur  rançon  à U France  que  oelie  de  François  1*% 
fit  taire  Texpressioa  de  U joie  que  la  paix  devait  huHpirer 
après  une  guerre  si  longue  et  si  eatamiteuse.  • 

CATÉCHÈSE»  mot  (ormé  du  grec  xonîxnsKt  qui 
s^ntfie  fmrtmctien,  et  qui  se  prend,  en  général,  pour 
toute  sorte  4fiMtmctioa  élémentaire,  reUgietiso  ou  prolaoe. 
Dans  les  |»einiers  slèclm  de  l’Église  on  appelait  plus  spé- 
cUleoMirt  caiéehèse  les  instmcUoiis  que  l’on  donnait  de 
vive  voix  à ceux  qui  voulaient  embrasser  le  christiaoume. 
Dans  les  temps  modernes , où  l’on  s’est  paitk^iUèrement  oc- 
cupé de  la  manière  d’instruire  la  jeunesse,  non-seolement 
dans  la  rrtigion,  mais  encore  dans  d’autres  parties  des  oon- 
ruiissances  humaines, on  en  a (ait  one  science  spéciale,  ap- 
pelée cat^hétt^ue,  qui  a eu  beaucoup  de  succès  en  Aile- 
magne,  et  dont  l’objet  est  d’eimeigner  l'art  d’instruire  par  de- 
mandes  et  par  réponses.  On  nomme  caiéchèie  celui  qui  le 
possède  et  qui  est  chargé  de  le  pratiquer.  C’est  dans  le  sens 
général  d^nstruire  que  le  mot  xanixcN  se  trouve  ehex 
Plutarque  et  dans  d’autres  écrivains  grecs  do  son  temps. 

auteurs  du  Nonveau  TesUmeot  et  queiques  Pères  de 
l’Église  s’en  servent  de  même,  en  le  réservant  toutefois  de 
préférence  pour  l’enseignement  des  vérités  religieuses  ou 
pour  le  récit  d’événements  qui  se  rapportent  à 1a  religion. 

CATÉCHISME  (du  grec  enseignemetit , 

Instruction  )■  C’est  l’instruction  que  l’on  donne  anx  entants 
|MHir  les  initier  aux  préceptes  de  la  religkm  chrétienne 
et  lo  préparer  à la  première  communion.  On  appelle 
aussi  catéchi3tnt  le  livre  qui  contient  la  doctrine  qu’on  leur 
enseigne,  et  qui  renferme  des  leçons  élémentaires  sur  la 
foi  et  sur  la  morale  chrétienne.  On  donne  le  nom  de  caté~ 
chiite  à celui  qui  est  cImi^  de  (aire  ces  instnictioos. 
Quelque  simples  et  communes  que  nous  psraisseot  au- 
jourd’hui les  fonctions  de  caléeliiste,  l’Iiistoire  nous  ap- 
prend qne  le  grand  Origène  ne  les  dédaigna  point,  et 
qu’il  accepta  rdi^eusement  cette  missioo , qni  lui  fut  con- 
fiée parDémetritts,  évêque  d’Alexandrie.  11  n’est  encore 
aocun  pasteur  dans  l’F^ise  catholique  qui  ne  soit  atteniifà 
rinstroction  des  enfants , pour  les  disposer  an  sacrement  de 
1a  pénitence  et  de  l’eucharistie.  C’est  même  une  des  princi- 
pales obUgBliona  de  leur  ministère , Imposée  par  le  précepte 
de  Jésus-ChrHt,  qui  leur  ordonne  de  conduire  les  enfauts 
josqu’k  lui.  H y a aussi  la  congrégation  des  frères  et  des 
scpursdes  écoles  chrétiennes  qni  se  destinent,  par  éUt,  à 
rinstniction  gratuite  des  enfants  des  pauvres,  et  qui  se  pro- 
posent principalement  de  leur  enseigner  le  catéchume,  en 
même  temps  qu’ils  leur  donnent  les  principes  de  la  lecture, 
de  l’écriture  et  du  calcul.  Au  reste,  l'usage  des  catéchèses 
ou  cstéchismes  a toujours  été  pratiqué  dans  le  christianisme 
juir  les  évéqiies,  par  les  prêtres  ou  par  les  chrélieu  fervents 
et  instruits,  que  les  évêques  ou  les  {wètres  cha^eaieat  de 
ce  soin. 

Quant  aux  livres  élémentaires  qni  rtmfermeot  sa  doctrioe, 
et  qu’on  appelle  catéchismes  ^ il  n’appartient  qu’aux  évê- 
ques , qui  sont  les  pères  et  les  docteurs  de  la  foi , de  les 
proposer  et  de  tes  approuver  dans  leurs  diocèses.  Chaque 
diocèse  a k skn , cl,  malgré  la  diversité  de  rédactîoo  et  de 
forme,  H y a un  accord  parfoit  de  dortrine  dans  fous  ceux 
de  rÊglise  catholique,  unité  que  Von  ne  trouve  point  dans 
les  catécliiiines  protestants,  parce  que  leurs  diverses  aectes 
ne  se  sont  jamais  accordées.  C’est  k catéchisme  du  con- 
cile de  Trente,  confirmé  par  Pie  y>qui  a servi  de  type  àlooi 
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ceux  que  ks  évêques  catholiques  ont  adoptés;  et  parmi  les 
meiUeurs  que  noos  ayons , il  faut  compter  celui  de  BommI, 
avec  kqoel  on  avait  foit  Je  catéchime  général  de  l’empire. 
Aujourd'hui  chaque  diocèae  est  revenu  è son  ancien  usage. 
On  a dté  comme  une  des  meilleures  rédactions  en  ce  genre 
k catéchisme  du  diocèse  de  Rodex,  publié  par  ks  ordres  du 
savant  M.  de  Saléon.  M.  Affre  avait  refait  le  catéchisme  de 
Paris  ; mais  ecunme  on  k trouvait  trop  savant,  son  sucoea- 
teur  en  a fait  foire  on  nouveau.  NécaiBa. 

Lors  de  la  réforme  protestante  an  setsièine  siècle , ks 
nombreoses  et  puissantes  sectes  qui  le  formèrent  après  de 
vives  et  sanf^aoies  luttes  sentifeot  le  besoin  d’arborer  net- 
temat  leur  bannière  et  «Toppoaer  à l’ancien  dogmatisme  de 
l’Église  de  Rome  un  nouveau  dogmatisme  non  moins  absolu. 
Les  sectes  luthériennes,  calvinistes,  soemienoes  et  angli- 
canes, présentèrent  donc  leur  symbole  en  forme  de  cot\fes- 
siOH  de  /oi,  qui  fut  toujours  suivie  d’un  catéchisme,  ou 
Instruction  concise  et  claire,  destinée  à la  jeunesse.  Les  lu- 
Ibérkns  rédigèrent  les  catéchismes  de  Heidelberg,  distin- 
gués en  miner  et  major.  Ce  dernier  renfenne  une  expo- 
sltimi  plus  complète  et  plus  uvante  de  la  f<»  lutbérienne, 
tandis  que  k catéchisme  miitefir,  disposé  per  demandes  rt 
réponses,  devait  servir  de  guide  à i’instmetion  du  père  de 
lamilk,  comme  k dit  Martin  Luther,  Quomodopater  fa^ 
milias  ea  nue  /amili»  simpltciuimè  tradere  debeat. 
L'Église  anglicane  promnlipia  ses  articles,  accompa- 
gnés d’un  catéchisme,  sous  le  roi  Edouard  VI.  Calvin, 
chef  de  la  réforme  française,  helvétique  et  lioUaodaise, 
coropoM , à i’exempk  de  Luther,  le  cat^ldsme  de  sa  doc- 
trine ou  le  formulaire  d'tnsiruire  les  enfants  en  la 
chrétienté,  faict  en  nusnière  de  dialogue , oit  le  ministre 
interrogue,  et  Cei^/ant  respond.  C'est  ce  catéchisme  de 
Calvin  que  l’on  trouve  imprimé  à la  suite  du  livre  des 
Psaumes,  dans  ks  plus  anciennes  éditions  qui  parurent  en 
France  a|Nès  k premier  édit  de  tolérance,  avec  lettres  de 
privilège  de  Charles  IX , données  à Saint-Germain-en-Laye , 
le  19  octobre  IMl.  Enfin  les  Églises sociniennes,  persécutées 
dans  Imite  l’I-Uirope,  et  par  Rome  et  par  toutes  ks  sectes 
réfunnées,  s'étant  retirées  en  Pologne,  publièrent  k coté- 
ctusmede  Racovie,  dont  la  première ébsuebe,  due  à Fautte 
bocin,  de  Sienne,  remonte  à l'an  t&7è  ; mais  k grand  ca- 
téchisme racovieo , offrant  un  symbole  complet  de  la  foi  des 
Églises  soetniennes  polonaises  {SlauropoUs  [Amsterdam], 
1609),  est  DU  ouvrage  d'érudition  et  de  haute  critlqoe,  quoi- 
qu’on y ait  conservé  1a  forme  d'interrogation. 

On  voit  donc  qu’en  général  chaque  secte  protestante  eut 
son  catéchisnfve.  L’Eglise  réformée  de  France,  calviniste 
d'afTection,  d’origine  et  de  discipline,  enseigna  pendant  très- 
looglemps  le  catéchisme  de  Calvin,  qui  pour  le  fond  ren- 
ferme une  exposition  fort  concise  et  fort  logique  delà  foi  ortl>o- 
doxe  de  Nicée,  des  dogmes  augusünkns  sur  la  grâce  et  la 
prédesünatioD , et  des  points  divers  qui  entraînèrent  la  sé- 
paration d’avee  l'Eglise  de  Rome.  On  voit  les  synodes  veiller 
sur  ks  principes  de  ce  formulaire, sinon  sur  son  texte,  avec 
un  soin  scrupuleux.  Cependant,  dès  l’année  1583  le  sy- 
node national  de  Vitré  laissait  entrevoir  que  ce  caléchUme 
était  trop  étendu.  D'un  autre  cété,  k calvinisme  rigide  et 
sombre  qui  y est  exposé  ne  tarda  pas  à soukver  les  esprits. 
On  en  trouve  un  exemple  curieux  dans  k passage  où  Cal- 
vin , exagérant  au  delà  de  toutes  les  bornes  raisonnables  k 
dogme  orthodoxe  de  la  sati^action  expiatoire  que  Jésus- 
Cbri&l  a foite  pour  les  péchés  du  monde , va  jusqu'à  dire  que 
le  Sauveur  a soufTert  la  damnnfion  pour  noos.  Le  synode 
de  La  Rochelk  de  1607  jugea  très-sainement  en  décMtant 
que  ce  mot  serait  modifié  et  expliqué.  Le  catéchisme  à l’u- 
sage des  protestantafrançaisa  suivi  fidèiementk  progrès  des 
lumiërea  critiques  et  tliéologiques.  Dans  le  cours  du  dix- 
huihème  skek,  une  foule  de  monuments  de  ces  temps  de 
persécution  démontrait  qu’on  se  servait  alors  généralement 
du  catéchisme  de  Jean-Fréilérk  Osterwald,  pasteur  à 
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h'eufdiàtal,  qui  moanit  eo  1747.  Ce  Ut»  ait  clair  et  ton- 
cU  » et  00  y rcciiarqtta  <U|^  un  adoudMemaat  ooMidérabla 
dca  formel  acolaitiquei  de  Calrin.  Plut  tard,  las  paateun  de 
Gaoère  publiant  divers  catéchismes,  od  la  cété  raüomiat 
et  moral  de  la  dodrioa  domine  évkiainment  la  cété  ortho* 
dote  dofpoatiqoe.  Les  hKhériens  français  ont  considérable» 
ment  modiflé  les  fortmiklrai  de  Heidaiberg.  N.  Boisiard, 
Tira  des  pasteon  de  la  oonfasilon  d'Augsbourg  à Paris , a 
donne  un  Intvail  catéchéliqua  huniDeox  at  trénastiiiié;  et 
M.  Athanase  Coqoeral,  pasteor  de  l’Égliaa  rdbnnée  de  Paris, 
a iail  paraîtra  un  €ùtéehi$me,  résumé  de  sas  instmctions 
pastorales , où  l’on  cbrrcbardt  an  vain  ka  mots , Inoonnns 
à rÉvaiigUaf  de  triniti  et  de  péché  originel,  et  qui  nous 
lirait  le  livre  le  plus  évangétiqiie  et  le  plus  philosophiqne 
h la  fois  que  l'ÊgUse  réCormée  de  France  possMe  sur  cette 
importante  et  diffîrlle  matière.  Charles  Coqrfnei^ 

CATÉCIIUMEIIE  ( en  grec  xaTryoOpsvoc  ).  C'est  le 
nom  par  lequel  ou  désignait  dans  h primitive  Eglise  relui 
que  l’on  instruhitt  dans  la  reUgion  chrétienne  pour  le  dis» 
poaar  é recevoir  la  baptême.  I>e  enttehuménat  était  le 
tempi  pendant  lequel  on  rinstraisait  et  réprouvait , car 
on  ne  se  bornait  |ias  h l'instruire , mats  de  plus  ou  observait 
sas  progrès  dans  la  pratique  des  vérins  ctirétlannes , at  on 
nehil  conférait  le  sari-noent  do  baptême  qo’après  lui  avoir 
reconnu  des  mtrurs  pures  et  une  instrortioo  forte  et  solide. 
La  durée  de  celte  épreuve  était  ordinairement  de  deoi  ans, 
mais  on  la  rendait  plus  oti  moins  longue  suivant  le  degré 
d’instruction  elle  progrès  des catéchiinènes,  qnelqoefois 
auMi  suivant  le  besoin  et  les  circonstances , car  en  danger 
de  mort  on  baptisait  tou|our8  le  caléchnmène  qai  avait  le 
vrai  déair  de  devenir  parfait  chrétien.  catikhumènes 
avaient  nn  Hen  séparé  dans  l’église.  Ils  n’assistaient  pas  à la 
célébration  des  saiota  mystères  : on  ne  les  admettait  qu’à 
cette  partie  de  la  messe  qui  consiste  principalement  dans  la 
lecture  des  saints  Évangiles , l'homélie,  le  prône  qui  la  sui- 
vait , et  la  rédtatioB  du  symbole  de  la  loi,  après  laquelle  le 
diacre  les  renvoyait  par  ce*  mots  : lie,  mina  est.  On  dis- 
tinguait  des  catéchumènes  de  plusieurs  degrés,  à mesure 
qu’ils  étaient  pins  ou  moins  avancés  dans  la  connaissance  de 
la  doctrine  et  dans  la  pratique  des  vertus.  I^iins  n’étaient 
qn'oudltêurs,  commençants,  ou  moins  parfaits  {éreXéert» 
pet)  : c’était  le  premier  degré  : les  autres  étalent  appelés  oi- 
pirants  ou  éhu,  pins  avamés , plus  parfaits  ( TcXcu&xcpoi); 
c'etaieot  CMit  qui  étaient  en  état  de  recevoir  le  baptême  et 
quePoo  destinait  à le  recevoir  pnxtialnefuent.  Il  est  digne 
de  retnarque  qtfè  l’on  ne  recevait  les  caiécliomènes  dans  les 
catéchises  qu’avec  nn  certain  cérémonial.  Ainsi,  d'aiwrd, 
on  leur  imposait  les  mains  et  l'on  faisait  sur  enx  des  signes 
décroîs;  on  les  èsoreisatt , on  leur  soumait  au  visage, 
on  leur  appliquait  de  la  salive  au  nex  et  aut  oreilles , on 
leur  DietUrit  du  sel  dans  la  bouche , et  on  leur  laisalt  dos 
onctions  tnr  la  poitrine  et  sur  les  épaules.  Cos  oéréinonies  se 
pratiquent  encore  sur  l'enfant  daa.s  l’administration  du  bap- 
tême. MècaiRK. 

Le  mot  raféchumène,  terme  de  diin-ipHoe  religieuse  in- 
diquant l’état  des  personnes  qui  reçoivent  l'inslrucdon  pré- 
paratoire à la  commuiiion  évangéHque,  était  employé  dans 
le  grec  helloiilqiie  dins  le  sens  d’un  oommessceroent  d'Inl- 
tiatioft  aux  mystères.  On  trouve  dans  Horpiiyre  le  terme 
)t«Tèx^'’tc  pour  edencé  élétnentaire,  et  dans  Uenis  l'Aréo- 
paglte  celoi  de  sotrèxvifot  pour  iolUés  aux  éléments  des 
eboset  ssinles.  fji  ces  derniers  sens  ce  mot  était  Inconnu 
aux  écrivaàis  apostoliques , et  H est  probable  que  oes  idées 
de  divers  degrés  d’fnfitetlon  a te  doctrine  évanf^lque,  qui 
n’cot  jafimH  de  riis  secrets,  naquirent  au  sem  ^ la  pliilu* 
sopirie  eleiittdriniqne,  qui  plut  d’une  tels  Imposa  s«  formes 
H même  *ès  subltiités  au  dogme  chrétien.  De  là  cette  dls- 
lincUon,  qu'on  trouve  jusque  dan.s  les  écrits  d'OrIgène,  entre 
l’étât  des  catéetmmènes  non  baptisés  et  cehrt  des  chrétieof 
admis  dms  l’i^Kse;  de  là  la  mtaid  catechnmênérum.  Oce 
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degrés  dtversd’totttatloa  à la  croyance,  modelèsmir  les  phi* 
losophies  ésotériques  de  Tantlqiiité,  n’avalent  été  établis  ni 
parle  Christ  ni  par  ses  apôtres.  Cependant  on  es  trouve  es- 
core  quelques  traces  dane  plnsiecira  sectes  protestantes  raé* 
thodMes  et  baptiales , qui  distinguent  leurs  fidèles  en  cem- 
didais,  éatéchumènes,  et  memàree.  En  génM,  dus  la 
Égllws  proioBtaides , tout  jeune  homme  ou  toute  jeune  per* 
ftoone de  l’Ige  adulte,  recevant  l'instruetion  pastorale  néoen- 
satre  pour  communier  avM  fruit  et  rBaoememat,  s'appelle 
tin  ou  «ne  catéchumène.  La  réception  des  catéchumène» , 
qui  se fldt  publiquement  (tans  régliBe,ledlnancbequ{précèile 
la  communion , est  oM  solennité  où  le  pasteur,  avant  de  s« 
séparer  des  jeunes  gens  quil  a instniits,  leur  retrace  ufio 
dernière  fois  leurs  devoirs , comme  hommes  et  comme  ci- 
toyens t c’est  une  des  cérémoiries  les  plus  simples  et  les  ffius 
touchantes  de  PÉgtise  informée  de  France.  Ch.  CoQtmRu 

CATÉGORIE  ( du  grec  sernTopia,  foH  do  verbe  sovr;- 
yopetv,  montrer,  dtelarer,  manifester,  dont  la  radne  est 
dyopa , qui  signifie  barreau , marché , mnltitudo  ).  Ce  hTme 
de  logiqoe,  qui  • joué  un  grand  rôle  dans  la  phifosopin’e  dex 
anciens,  signifie  proprement  ordre , rang , classe , et  sert  à 
réunir  les  objets  de  même  nature.  On  aurait  pu  diviser 
toutes  lea  op^tions  de  l’esprit  en  trois  catégories,  car  on 
peut  distinguer  toutes  nos  Idées  en  idées  de  substance , de 
mode  et  de  reialion.  Mais  Aristote,  sacrifiant  petit-éire  sa 
irropre  conviction  à Tenvie  de  rendre  sa  doctrine  agréable 
à ses  compatriotes , en  offrant  plus  de  prise  et  d’étendue  à 
la  discussion , jugea  à propos  d'on  former  dix  classes , dont 
la  première  exprime  lt  substance  et  les  neuf  antres  les  ac- 
cidents ; cet  neuf  autres  sont  : la  çuanffté,  la  guafifé,  la 
relation , Yaction , la  passion , le  temps , le  lieu , la  situa- 
tien  et  Vhabitude  ou  la  disposition.  Ces  dix  catégories 
d'Aristote,  au  jugement  des  grammairieos  de  Port-Ro>al, 
sont  une  clK>se  très-i>eu  utile  et  absolument  arbitraire. 
l:)ltes  n’ont  d’autre  rondement,  disent-ils,  que  l'imagîDatiun 
d’un  liomme  qui  n’avait  point  le  droit  d’imposer  aux  autres 
une  règle  de  classement  pour  les  objets  de  leur  pensée.  Plus 
tard,  on  a vu  Descartes  avancer,  à son  tour,  qu’on  pont 
rendre  raison  de  tonte  la  nature  en  y considérant  sept  clioscs 
Vesprit,  la  matière,  la  guantilé,  ia  situation,  la  Jigure,  le 
mcrwremenf  et  le  rfi>os. 

PhisleuTs  objeefi^tn!»  ont  été  faites,  d’ailirur-t,  contre  In 
catégories  d’Aristote.  Ou  a prétendu  d'abord  <|u'elle!<  n’é- 
talent pas  à leur  place dàn«  fa  fxtgigue,  puisqu'il  y eM  ques- 
tion des  relations  des  êtres  uni\erscU,  qtii  «ont  du  ri-^nt 
de  ron/o/o«7  te.  On  a dit  enMiite  que  les  distinction»  ex- 
primées dans  les  cat^rics  étalent  frivoles , en  ce  qu’on  y 
discernait  la  di/[/(érfnre  du  propre,  tandis  qu’on  omettait  ia 
disttactlon  entra  rrarence  et  l'accident.  Kntin , on  a vonhi 
démontrer  qn’edea  ne  nous  apprennent  rien , ou  qu'elles 
nons  font  connaître  seulernont  quelles  étalent  les  rta.sara 
d’idées  dans  la  tète  d’Arislote,  et  non  ce  qu’elles  sont  réd- 
Itvnent  dans  la  nature  des  choses.  On  m a conclu  que  ce 
nVtait  pas  la  peine  de  donner  tant  de  temps  à leur  étude. 
Depuis  la  chute  de  la  scolastique,  la  qtieslton  des  caté- 
gories était  restée  complètement  négligée,  lorsque  Kant 
s’avisa  de  la  traiter  de  nouveau , et  d'une  façon  tout  à fait 
origfnale.  Il  eonskiera  d’abord  les  catt^ries , non  pas  comme 
dos  points  de  vue  sons  leaquHs  l’observation  nous  presesite 
clle-niêine  les  objets,  mais  comme  des  formes  primitives 
et  nécèmaires  de  reirtendomeiit , par  lesquelles  passent  ces 
objets  quand  la  pensée  s’y  applique.  Remarquant  oi&uite 
que  penser  et  juger  sont  des  fonctions  anaic^iies  de  l’enten- 
dément , il  lut  reconnut  autant  de  catégories  que  de  formes 
logiques.  Or,  comme  nous  ne  pouvons,  suivant  Kant,  juger 
d'ime  clKwe  que  sous  les  rapports  de  la  quantité,  de  ta 
qualité,  de  la  relation  et  de  ta  modalité,  il  établit  les  tables 
de  doute  catégories  oti  subdivisloDS  affectées,  troh  par  trois, 
à clMcune  de  ces  quatre  dfvlsioM  primitives,  subdivisions 
qu'il  Domree  VrtHé,  PhtralUé,  Totalité,  — Péatité,  Aé- 
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potion,  — 8uàtkmtéaJit/f,  Catuaiité,  Commtt’- 

nautét--Po$tiàUM,  Xsisienft,  JVécestité.  — Catte  table, 
trop  systénu^kfoe  pour  être  mie,  et  eichiant,  sans  raison, 
les  oatéi^riés  iln  temps  et  de  reepace,  du  bien  ^ du  beau, 
a subi  en  Atiemagne  de  norobrenses  modifieaüoas.  Ont  fois 
00  a clunigé  le  nombre , Tordre  oo  les  noms  des  catégories 
dont  elle  se  compose.  En  France  et  en  Angteterre  les  philo- 
soplies  s’occupent  peo  des  catégories  d'Aristote;  mais  avec 
le  philosophe  aJlemsnd  lia  ont  recherché  ai  pamii  les  idées 
que  fions  nous  formons  des  choses,  il  en  est  que  Tobser- 
valion  ne  donne  pas , et  que  noos  ooDceToas  en  rertu  de 
nécessités  natureiles  de  notre  ioleiligence.  Dn  reste,  ils  n’ont 
puii  eu  la  prétentioa  d’arrêter  définKirenMnt  la  liste  de  œs 
catégories,  conralocus  que  cette  liste,  lonjonrs  quelque  peu 
arbitraire,  n’aurail  pas,  au  fond,  grande  importance. 

Ceux  qui  veulent  avoir  des  notions  plus  étendues  sur  les 
propres  caiègorios  d'Aristote  doivent  consulter  les  écrits  de 
l»orphyrc,de  UiogéneLaerce,  deOosaciKU  et  doP.  Aapin, 
aiiui  que  la  /jOptçue  et  la  KAétorifuâ  d* Aristote  hii-minie. 
rtous  forons  remarquer  toutefois  qn’ll  n'est  pas  vrai  de  dire 
que  Tarrangement  des  Idées  aoit  una  choae  purement  arbi- 
traire : 00  doit  les  ranger  dus  un  ordre  nelurd , et  l’ordre 
le  plut  naturel  est  celui  qui  est  à la  fou  le  pins  confomie  à 
la  nalorc  des  choses  et  le  |dM  prf^ire  à omm  en  lairo  ac- 
quérir aiséiuent  une  oonnafauaooe  daim  et  certaine,  ü est 
aussi  nécessaire  de  ranger  nos  Idese  que  les  propodtiocts 
d'un  traité  de  géométrie,  ou  tes  fainiiles,  las  genres  et  les 
espèces  en  histoire  mtarelte;  et  puisque  la  connaissance  des 
sctences  et  des  arts  n’est  autre  chose  qo’un  amm  de  prope- 
sitions  sur  un  certain  sujet,  il  est  visible  qu'on  les  spprend 
bien  mieux  quand  les  idées  sont  rangées  dans  un  certain 
ordre  que  lorsqn'elies  se  présentent  confusément  b reSprit. 

Après  les  catéçoriet  d’idées  et  de  choses , noos  devons 
parler  des  ea/éyohes  humaines.  1)  est  bien  prouvé,  par 
exemple,  que  les  bomuMs,  qui  sont  tous  de  oiéine  nature 
aux  ym  de  Dieu , et  que  dans  Is  croyance  ertboUque  il 
divisera  seulement , au  jour  du  jugement  dernier,  en  déni 
catégories,  les  bons  et  les  méehantSt  doivent  être  répurtis 
en  une  inUnlté  d’autres,  d’après  nos  mcears,  notre  amour 
do  privilège  et  les  idées,  plus  ou  mcAns  étroHes,  plus  ou 
moins  injustes  et  arbitraires  du  nos  légisUtears. 

Nous  avons  en  aussi  sous  la  Restauration  des  co/épories 
mititoires  et  po/lriçuei,  régléea  pur  Tordoonanee  du 
juillet  18I&,  qui  InsÜtorit  des  conseils  de  guerre  pour  ceux 
qui  avalent  aidé  l'empereur  b reprendre  le  pouvoir  dans  loa 
Cent  Jours,  et  constfvées  par  te  loi  dn  13  janvier  1816,  qui 
accordait,  f au/ /et  exespiions  y contenues,  une  amnistie 
pteine  et  entière  b tous  ceux  qui , directement  ou  indime- 
tement , avaient  pris  part  à te  rébetUon  et  b iusurpation 
de  Napoléon  Bonaparte.  Or  deux  classes  ou  eatépories  de 
personnes  étaleoC  exceptées  de  l'amnistie,  oo,  ou  qoi  reve- 
nait an  même,  devaient  subir  l'exil.  La  prenrière  de  ces 
eafépories  comprenait  les  personnagm  marquants  qui  avalent 
facililé  le  débarquement  de  l'empereur  et  son  retour  b Paris, 
Dans  1a  deuxième  la  diambro  des  députés  rangeait  tes 
membres  de  la  Convention  natlonate  qui  ayant  voté  la  mort 
de  toufs  XYl  avalent  signé  en  1B15  Tsete  additionnel  eux 
constitutions  dt  retnpfre  et  prêté  sermeat  à Nopoléon  après 
M réimteitetlon  ntr  te  trône.  Ces  deux  caté^ries  fnreut 
proposées  avec  beaucoup  d*ardeur  et  adoptées  promi^emeut 
por  les  deux  chambres,  Dw  te  siéte,  phisiMrs  proscrits 
obtinrent  leur  mdiattoa  de  cette  double  lisie  ; mais  te  plu- 
part  demeurèrent  en  exfl , et  plusieiirs  hommes  eétebres  ne 
revirent  plus  leur  pntrie.  Ce  ne  (M  qu'à  te  révolutten  de 
1880  que  lesciretsdesea/eyorieada  te  loi  d’afnntetle  rureni 
eattèrement  détruits  quant  aux  proscrits  existant  eneore. 

A notérieur,  du  reste,  aax  catégories  mitétairee  et  p<h 
t/ttpues  ètaieol  venues  s’adjoindre  depuis  tengtemps,  re- 
nouvelées des  msuviis  jours  du  te  Teneur,  tes  eofopories 
lie  suspects,  daiu  lesqaettes  êteieat  compris  tous  ceux  qui , 
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avatent  servi  Teinpire  evee  phis  ou  motaiB  de  stêe  et  de  dé- 
vooeineiit , tous  ceux  qui  m se  montmtefit  pus  disposés  b 
répudier  sans  pudeur  leurs  sentiments  et  leurs  eonvîctkms, 
pour  en  épouser  de  dtemétmlement  opposés'  et  que  l’on 
proposait  psr  conséquent  d’élolgoer  de  toute  c^rge,  de  tout 
emptoipuMle;  Tauteur  de  cette  proposition,  M.  deLaboor- 
donnaye,  en  garda  le  nom  de  rAomfne  aux  catégories. 

L’exemple  de  la  chambre  introuvable  fut  maJbeoreaso- 
ment  imité  paa*  quelques  souverains  ^Mohis.  On  eonnatt  la 
loi  par  laquelle  le  roi  d’Kspagne , Ferdinand  TII,  exceptait 
du  bénéAce  de  ton  amnistie  tant  de  catégories  de  personnes, 
que  cette  amnistie  ne  signlilaU  plus  rien.  Kn  général,  les  ca- 
tégories d’exception  aux  lois  d’amnistie  sont  tme  raanvaiso 
mesure  politique.  Ce  sont  principatemeat  les  lionunes  dis- 
tingués du  parti  vaincu  que  le  vainqueur  doit  gracier  s'il 
veut  que  sa  clémenee  paraisse  sincère  et  soft  un  achemine- 
ment b ime  réconciliation  générale. 

Du  mot  catégorie  ont  été  foits  l'adicctlf  ou  le  qurtiflentif 
catégorique  et  l’adverbe  catégoriquement.  Fji  logique,  tin 
terme  eatégoriqite  est  criai  qui  ^gnide  seul  et  sans  adjoint, 
c’est-b-dire  qui  a un  sens  par  lul-méme,  comme  Aomme, 
pierre,  cheval,  etc.  Kant  appelte />rme  cn/éyori^e  celte 
d’un  rateonnement  composé  de  jugements  dans  lesquels  Tat- 
tribut  est  coBsidéré  comme  résidant  dans  te  sujet , et  impé- 
ratif catéforique,  le  motif  désintérèsaé  de  nos  actlem, 
lequel  est  fourni  b la  rsistm  pratique  par  te  raison  pare.  Par 
une  appHcutton  de  la  logique  aux  choses  du  tangage , qiTelte 
doit  toujours  régler,  le  mot  catégorique  est  considéré  géilé- 
ratenieat  comme  synonyme  de  précis,  clair,  sans  équi- 
voque : une  réponie co/^ori7»e  est  donc  une  réponse  cidre, 
pertinente  et  précise,  telle  b une  demande  ou  b une  objection. 
On  appelait  aussi  jadis,  en  terme  de  palais,  une  attdition 
catégorique  une  question  claire,  précise  et  directe.  Le  dé- 
fendeur devait  répondre  catégoriquement,  par  nul  ou  par 
nen,  sur  les  teils  qui  loi  riaient  notifiés.  FAlme  Hénaso. 

CATELy  CATEUX.  Duos  les  coutumes  d’Artois  et  de 
Flandre  on  appriait  dnd  tes  riiosea  qnl,  Wen  qn’irnmpubies 
de  leur  nature,  étaient  réputées  meobtes  par  leur  destination. 
Lliérttier  des  meubles  ^t  seul  appelé  b recuriUfr  les  eo- 
feiur}  toutefois  i’hérltter  du  fonds  avait  le  droit  de  tes  conser- 
ver en  en  payant  te  valeur  bitriasèque.  Il  existait  également 
un  droit  de  meiileur  eatet,  appartenant  aux  irignenrs, 
qui  consistait  b prélever  sur  la  tuccesslon  des  vassaux  le 
oioabte  te  plus  prédenx,  tri  que  le  cheval,  te  lit , la  vaisselle 
d’argent.  On  prétend  même  qu'b  tme  époque  trfo-ék>i|tiiée , 
si  le  cerf  mouraH  sans  laisser  de  roeubtes,  on  luloonpsHte 
main  droite,  qn’on  offrait  an  seigneur;  mais  ce  sont  te  de 
ces  traditions  dont  Ü font  savoir  se  défier. 

CATEL  (CoAnLEs-Smoif),  mosictea  français,  né  b L'Al- 
gie, au  mois  dejirin  1773,  vint  fort  jeune  b Parte , ri  se  Ite 
vra  de  très-bonne  heure  b son  goût  passionné  pour  la  ma- 
sique.  Recommamléb  Saccblni,  ce  niaftre  le  fit  entrer  É 
TÉcole  royale  de  Chant  et  de  Déotematioa , fondée  en  1784  ^ 
par  M.  de  la  Farté,  hilendant  des  Memis  Plaisirs.  Il  y étodia 
le  piano  soim  la  direction  de  Oohert  ; et  Gossec , qui  te  prit 
en  aftecUon,  lui  donna  des  leçons  d’harmenie  et  de  compo- 
sition. habite  en  peu  de  temps,  et  dès  1787  on  loi 

donna  les  emplris  d’accompritnateur  et  de  profosseur  ad- 
johrt  i U même  éeote.  En  1790  l’administration  de  POpéra 
le  nomma  accompagnatenr  de  ee  thfotre , place  qu’il  con- 
serva jusqu’en  1809.  Ce  fot  en  1790  qoe  te  Cooservatrire  de 
Musique,  formé  par  les  soins  de  >f.  Sarrette , admK  Oatel 
comme  prufoséaur  adjoint  de  son  maître  Oossec.  Catel  écri- 
vit alors  un  fp^ed  oeoitere  de  mereeanx  de  munque  mlK- 
taire , qui  forent  adoptés  par  tons  tes  régiments  pNirfant  tes 
guerres  de  te  révolution.  Cn  De  pro/unâls  à grand  ot- 
cUestre  sigaate,  en  I7n,  te  talent  ^ Catel.  Il  compeeeen- 
siMte  des  hymnes  ri  des  syni^<NDies  pour  les  foies  pubH< 
ques  t lès  iutrammts  à vent  fignmteat  nèids  dans  cés 
vragts.  Lonque  te  Conservatoire  fol  orgmiteé  d^me  manière 


652  CATEL  — 

refiulicre  et  défiaiUre,  Cètet  y profeMa  rtiannonie,  et  rédi- 
pea  un  traite  spécial  de  cette  science.  Co  traité  d'hartnonie  a 
été  le  seul  guide  des  professeurs  pendant  vingt  ans;  le  Con- 
servaloire  Tadopta  pour  renseignement  des  élèvea.  En  ISIO 
il  devint  inspecteur  du  Conservatoire  conjointesnent  avec 
Mébul,  Cbembtni,  Gossec.  Il  prit  sa  retraite  en  1814.  En 
1815  il  fut  nommé  membre  de  rUstitut»  et  reçut  1a  croix 
de  la  Légion  d’ilonneur  e«  1834. 

Catel  occupe  une  place  hon<Mable  parmi  les  compositeurs 
dramatiques  de  notre  nation  ; son  style  est  d'une  grande 
clarté  et  d’une  pureté  remarquable;  mais  la  mélodie  y brille 
trop  rarement,  et  cette  stérilité  porte  l'aoteor  k répéter  ses 
phrases  plus  qu’il  ne  le  faudrait.  Le  finale  de  V Auberge  de 
Aognèrei , l’ouverture  deSémiramiSt  le  pas  africain  du 
même  opéra,  sont  de  belles  compositions  sous  tous  les  rap* 
ports.  Catel  a fait  représenter  à l'Opéra  Sémiramis,  Zir* 
phUe  et  Fleur  de  Myrte , Alexandre  chti  Apellti,  ballet  ; 
et  sur  le  tliéâtre  de  l'0|^ra<Comique , L’Auberge  de  Ba^ 
gnères.  Les  Aubergistes  de  qualité,  Les  .drfiifes  par  occa> 
sion,  où  l'on  remarque  un  beau  trio,  Wallace,  son  meilleur 
opéra,  dont  le  mérite  n’a  point  été  apprécié,  et  deux  autres 
opéras  en  un  acte,  Le  Fremier  en  date,  L’Officier  enlevé. 

A son  talent  de  musicien  Cateljoignait  un  esprit  Juste  et 
plein  de  finesse,  une  probité  sévère  et  toutes  les  qualités  de 
l’Ame  la  plus  pure.  Une  maladie  inflammatoire  vint  l’en- 
lever à ses  nooibreux  amis,  le  29  novembre  1830,  à l’Age 
de  cinqiianle-bnit  ans.  Castil-Blaze. 

CATHARES.  C'est  le  nom  sous  lequel  on  a successi- 
vement désigné  depuis  le  onzième  siècle  difléreoles  sectes 
gnostiques  et  hostiles  A l'Église , qui  surgirent  d'abord  en 
Lombardie,  puis  en  France  et  dans  l’ouest  de  l’Allemagne. 
On  les  nommait  tantôt  boulgares,  peut-être  parce  que 
sur  quelques  points  leurs  doctrines  étaient  celles  des  pau- 
liciens  boulgares,  tantôt  poterùM  ou  po/oréniens,  tan- 
tôt pubUcains  ou  popelitains,  et  dans  les  Pays-Bas  pi- 
phles.  Mais  la  dfoomiaation  la  plus  généralement  employée 
était  celle  de  cathares  ( du  grec  xaOapéc  ),  c'est-è-dire  purs; 
épithète  qu’ils  prenaient  eux-mémes,  en  opposition  à l’Eglise 
dominante.  C’est  de  ce  mot,  traduit  en  idiome  lombard 
par  celui  de  garsari,  que  les  allemands  ont  fait  leur  root 
ketser,  hérétique.  D’ailleurs  cette  secte,  qui  se  subdivisa  en 
de  nombreux  rameaux,  ne  difTérait  pas  absolumeat  sur  tous 
les  points  des  doctrines  enseignées  par  l’Église.  Beaucoup 
de  cathares  partageaient  les  opinions  des  manichéens; 
d'autres  s'en  tenaient  A celles  des  anciens  gnostiques, 
quek|ue»Hins  même  tout  simplement  A celles  des  mon- 
tanis  les.  Tliéoriquement  tous  s’accordaient  A insister  sur 
la  nécessité  de  spiritualiser  les  dogmes  de  rblstoire  évangé- 
lique, et  en  ce  qui  touclie  le  cOté  pratique,  A rejeter  tout  rite 
extérieur,  la  discipline  et  le  mariage.  Leur  organisation  so- 
ciale était  en  partie  calquée  sur  celle  du  caÜMlicisme  ; du 
moins  il  est  fait  mention  d’un  certain  nombre  de  papes  ca- 
thares. A cette  secte  appartinrent  Pierre  de  B r u y s , Henri, 
Eudes,  Tancbelm  et  Arnauld  de  Brescia  au  douzième 
siècle,  d'où  les  surnmns  de  ptlrobrusiens,  henriciens  et  ar- 
noldistes,  mais  surtout  les  Albigeois,  auxquels  le  clergé 
fit  au  treizième  siècle  une  guerre  d’extermination. 

CATll  ARTE  9 genre  d’oiseaux  de  l'ordre  des  rapaces , 
famille  des  vautours,  ayant  pour  caractères  : Bec  grêle, 
droit  jusqu'au  delà  du  milieu  et  renflé  k rexirémité,  courbé 
seidenrent  vers  U pointe;  narines  ovales  et  longitudinales, 
pcra'cs  de  part  en  part  ; tète  et  une  partie  du  cou  seule- 
ment dénuées  de  plumes;  tarses  nus,  faibles  et  réticulés  ; on- 
gles courts,  obtus;  U'oisièine  rémige  la  |>lus  longue,  douze 
rectrices.  On  n’en  connaît  que  deux  espèces  l»ea  constatées, 
i’wnibu  et  l’auro. 

L'yruèu  ( tmltur  fêla.  Cl».  Boa.,  vuUur  atraius,  Wil.  ) 
est  de  la  taille  d’un  |»elii  dindon.  Son  plumage  est  d'un 
noir  brillint,  et  toutes  le»  parties  nues  de  la  tète  et  du  cou 
sont  couvertes  d’un  duvet  court  et  noir,  et  sjlloooées  de 
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rides  profondes.  Les  urubus  sont  très-comiMms  H»»»»  toutes 
les  contrées  chaudes  et  tempérées  de  l’Amérique,  mais  sur- 
tout dans  le  Pérou  ; Us  vivent  en  troupes  dans  les  villes, 
où  ils  rendent  de  véritables  services  en  mangeant  les  débris 
putréfiés  : c’est  de  lA  que  leur  vient  leur  nom  ( de  xsAopriK, 
qui  purifie).  Aussi  leur  chair  coriace  et  filandreuse  répand- 
dle  une  odeur  de  cliarogue  que  rien  ne  peut  faire  disparaître. 
Les  moeurs  des  urubus  sont  celles  des  vautours,  ils  ni- 
chent sur  les  grands  arbres,  car  Us  quittent  ordinaireuMnt 
les  villes  vers  la  chute  du  Jour.  Leurs  œufs  sont  d’un  blanc 
roux.  Les  petits,  nourris  par  les  parents  jusqu’A  ce  qu’ib 
puissent  voler,  sont  Uancs  dans  leur  Jeunesse,  brans  1a  pre- 
mière année,  et  ne  deviennent  noirs  qu’avec  l'Age. 

L’aura(ru/fKrauro,VieU.)estApeu  près  de  la  taUledn 
précAlent , quelquefois  plus  petit  II  en  diffère  par  la  peau 
de  son  cou,  qui  est  d’une  couleur  de  chair  tr^vive;  son 
plumage  est  noir-roux  ; ses  tarses  sont  orangés  ; 1a  queue 
est  inégale  et  plus  courte  que  les  mies.  Les  auras  ont  les 
mêmes  monirt  que  les  urubus  ; mais  ils  sont  moins  com- 
muns près  des  lieux  habités , et,  quoique  vivant  presque  ex- 
dosivementde  cliair  morte.  Us  tuent  quelquefois  d(M  agneaux, 
attaquent  les  serpents,  et  Joignent  A leur  nourriture  des 
moUuAques  terreshes  et  des  insectes.  Les  aunu  se  rencoa- 
trent  le  plus  babituellement  au  Brésil,  an  Paragnay,  aux  Ma- 
louines,  A la  Guyane  et  jusqu'aux  États-Unis,  où  ils  ne 
passent  pas  la  P*  nsylvanie. 

CATHARTIQUE,  nom  générique  que  l’on  donne 
quelquefois  aux  P urgati  fs;  souvent  aussi  on  désigne  sous  le 
D«m  de  calharligues  des  purgatifs  plus  actifs  que  ks 
laxatifs  et  que  les  minoratifs,  nutis  cependant  moins 
forts  que  les  drastiques. 

CATHCART  (Wiluah  SHAW,  comte  de),  né  le 
17  septembre  1755,  l’un  des  liomnies  dont  le  nom  sc  trouve 
le  plus  fatalement  mêlé  A repo|>ce  napoléonienne,  éUit  fils 
d’un  pair  d’Écosse,  qui  en  1708  remplit  a Saiot-I’étersbourg 
les  fonctions  d'ambassadeur  d’Angleterre.  11  étudia  d’abord 
ledroit;  mais  bientôt,  renonçant  a parcoiinr  la  carrière  de  U 
magistrature,  il  alla  faire  la  guerre  d’Auierique , et  de  simple 
cornette  devint  successivement  lieutenant,  capitaine,  lieo- 
teoant-colooel  des  gardes,  colonel  du  29*  ré^ment , enfin 
brigadier  généré.  C’est  avec  ce  grade  qu’il  servit  sous  les  or- 
dres de  lord  Moira,  dans  le  corps  qui  accourut  au  secours  du 
duc  d'York,  lors  de  la  retraite  précipiU^  de  ce  prince  devant 
notre  année.  Dans  cette  campagne,  dont  le  résultat  definitif 
fut  si  défavorable  aux  Anglais , Callicari  trouva  cependant 
occasion  de  faire  preuve  de  valeur,  de  zèle  et  de  dévouerait. 
Après  avoir,  le  8 janvier  1795,  livré  aux  Français  la  san- 
glante affaire  de  Biiren,  il  demeura,  après  U retraite  du 
principal  corps  d'armée  sous  les  ordres  du  duc  d’YorA , jus- 
qu’au mois  de  tkeembre  dans  le  nord  de  l’Aliemagne , et 
s'embarqua  ensuite  avec  la  cavalerie  A Cuxbaven  pour  l’An- 
gleterre.  Georges  UI,  qui  l'avait  en  estime  toute  particulière, 
le  nomma  en  1797  clief  du  second  régiment  des  gardes,  en 
1801  lieutenant  général  et  en  1803  commandant  supérieur 
en  Irlande.  En  1805  U fut  citargé  d'une  mission  diplomatique 
auprès  de  l'empereur  Alexandre,  et  devait  aller  prendre  le 
comroandement  d'une  division  de  troupes  anglo-hano- 
vriennes  A 1a  tète  de  laquelle  il  serait  venu  rejoindre  le  corps 
russe  commandéparTol.stoy  qui  devait  opérer  sur  l’Elbe.  Mais 
U bataille  d'Aosteriltz  déjoua  toutes  ces  combinaisons, 
et  Catheart  dut  s'en  revenir  en  Angleterre. 

En  1H07  U fut  appelé  A représenter  la  pairie  écossaise 
dans  la  cltarobre  des  lords , et  on  le  créa  en  même  temps 
lord-lieutenant  du  comté  de  ClacAnunnan,  vice-aniira]  d’E- 
cosse, et  membre  du  conseil  privé.  Est-il  Iwsoin  d’ajoutcr,ea 
citant  l'énuotération  de  ces  grèces  nombreuses,  que  lord 
Catbeart  les  avait  méritées  aux  yeux  de  son  gouvernement 
par  son  adliésion  compléfe  et  zélée  A un  système  de  poli- 
tique dont  la  h«ne  du  nom  français  était  la  base?  On  ne 
s’étonnera  donc  pas  d’apprendre  que  ce  fut  sur  Callicart 
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qu«  )o  cabinet  de  Saint*Jamea  Jeta  let  jmx  pour  dtriKer  IV 
dieux  f(uet*apen»  qu’il  arait  résolu  contre  le  Danonark , 
soupçonné  de  tendances  françaises  dans  sa  politique , et  que 
TinAme  attentat  dont,  au  mois  d’août  1S07,  la  ville  de  Co- 
penhague devint  la  vicUine , ftot  consocnraé  par  un  corps 
d’année  dont  il  avait  le  comnundetueot  en  chef.  Cet  acte 
barbare , devant  la  perpétration  duquel  eussent  reculé  des 
Aibustiers  et  des  pirates,  valut  de  nouveaux  honneurs  à 
lonl  Cathcart,  qui , au  retoar  de  cette  odieuse  expédition, 
fut  créé  vicomte,  et  peu  après  ambassadeur  en  Russie. 

Catticart  prit  dès  lors  une  part  importante  k toutes  les 
intrigues  ourdies  sur  le  continent  par  le  cabinet  britannique 
contre  la  France,  et  devint  l’un  des  agents  les  pins  actifs 
de  la  coalition.  En  1813  il  suivit  constamment  le  quartier 
général  de  Temperenr  Alexandre,  et  assista  à l’eotrevne  que 
ce  ^nonarque  eut  à Prague  avec  l’empereur  d’Aotriclie  et  le 
roi  de  Pnisse.  Il  assista  également  à la  bataille  de  Dresde , 
et  se  trouvait  à côté  de  Aforeau  quand  un  boulet  français 
viol  providentieUement  frapper  ce  soldat  de  la  république, 
et  faire  justice  du  vainqueur  de  Hohenlinden,  coupable 
d'svoir,  oublieux  de  sa  gloire  et  de  ses  devoirs  envers  la 
latrie,  passé  à l’ennemi.  Pendant  la  campagne,  Catheart, 
qui  ne  quitta  pas  un  instant  le  quartier  général  russe,  Joua 
un  grand  rûle  dans  les  négoctations  diplomatiqoes  qui  se 
menèrent  alors  de  front  avee  les  opérations  militalrea.  L’un 
des  signataires  du  traité  de  Paria,  U alla  représenter  l’An- 
gleterre au  congrès  de  Vienne,  et  en  cette  qualité  apposa 
encore  son  nom  au  bas  du  traité  de  la  seccûde  coalition, 
qui  nous  valut  le  deuxième  retoar  de  la  maison  de  Bourbon. 
Il  était  naturel  qu'après  avoir  rempli  un  rôle  si  important 
dans  cette  énwute  obstinée  des  rois  et  des  oligarques  euro- 
péens contre  la  France  et  Mapoléon , Catheart  reçût  de  son 
gouvememeot  les  plus  hautes  distinctiona  comme  récom- 
Itense  de  son  zèle  ci  de  son  dévouement.  Aussi  fut-il  nommé 
pair  d’Angleterre,  avee  le  titre  de  comte,  et  chargé  peodant 
longtemps  des  fonctions  d’ambassadeur  à Saint-Pétersbourg, 
poste  qu'il  conserva  tant  que  la  lente  réaction  de  l’opinion 
publique  en  Angleterre  n'eut  pas  enfin  arraché  lo  pouvoir 
aux  hommes  de  18ÛÛ  et  de  1818.  Rentré  alors  dans  l'obs- 
curité, ce  digne  agent  de  PItt  passa  les  dix  dernières  années 
de  sa  vie  dans  son  domaine  de  Cartfide , près  de  Glasgow, 
oû  il  mourut , le  17  juin  1843. 

Son  fils  atné,  Charles  Mcssat,  lord  CArncAUT,  connu 
précédemment  sous  le  nom  de  lord  Greenoeà^  né  le  21  dé- 
cembre 1788,  servit  en  Espagne  et  k W aterloo  aoos  Wel- 
UngtoQ,  et  obtint  plus  tard  le  poste  de  commandant  du 
cbûteau  d’Édimbourg.  Promu  en  1830  au  grade  de  général- 
major,  il  remplit  en  1881,  au  Canada,  les  fonctions  de  gou- 
verneur et  de  lieutenant  général.  Au  retour  de  cette  missioo, 
il  fut  nommé  commandant  du  district  militaire  ocddenlal 
de  l’An^terre.  — Georges,  son  frère  cadet,  né  en  1704, 
lieutenant  général,  accompagna  en  1812  son  p^  en  Russie, 
et  asrista  k ses  côtés  aux  campagnes  qui  suivirent.  Jusqu'à  1a 
capitulation  de  Paris.  Il  a consigné  les  observations  per- 
sonnelles qu’il  lui  fut  donné  de  faire  alors  dans  un  ouvrage 
d’un  haut  intérêt  intitulé  : Commentories  on  the  war  in 
Kuuia  and  Gtrmany  in  1812  and  1813  (Londres,  1R80). 
Il  a été  appelé  en  i882  è remplacer  lir  Harry  Smith  dans 
le  commandement  de  la  colonie  du  cap  de  Bonne-Espé- 
rance, où  U a été  assez  heureox  dans  set  efforts  pour 
comprimer  l’insurrection  des  Cafres. 

CATBÉDRALE  (du  latin  cathedra , chaire;  église 
catliédrale,  église  où  est  la  chaire  de  l'évéque  ).  Efdise  ca- 
thédrale est  synonyme  d’église  épiscopale.  PrifnitivMnent, 
dans  l’assemblée  des  prêtres,  ou  presbyteritim,  qui  se  te- 
nait avec  soteiiaité  sous  la  présidence  de  l'évéque,  chacun 
avoU  sa  diaire  ou  son  siège,  et  la  cliaire  de  l’évêque  domi- 
nait les  autres.  De  U l’usage  de  désigner  la  dignité  de  l’é- 
vêque par  le  nom  de  diaire  ou  de  siège.  Plus  tard,  on  a 
élendu  la  signifieatioB  du  mot  cathédrale.  C'élait  d'abord 
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le  lieu  de  l’assemblée  presbytérienne  préeldée  par  l’évêque, 
puis,  lorsque  les  chrétiens  eurent  des  temples  publics  sous 
le  nom  d'églises,  l’égiise  principale,  qui  fut  celle  où  l'évéque 
céidirait,  reçut  le  nom  d’ép/ise  cathédrale,  parce  que  là 
encore  les  prêtres  avaient  un  lieu  d'enceinte  avec  des  sièges, 
et  le  siège  de  l’évéque  y était  distinct  de  tous  les  autres  ; 
aind  l'étymologie  est  toujours  la  même. 

La  cathédrale  est  plus  qu’nne  église,  c'est  un  symbole.  La 
cathédrale  représente  tout  le  système  chrétien,  avec  sa 
grande  hiérarchie  ; aosai  ne  soyons  pas  étonnés  que  là  se 
soient  concentrés  tous  les  effoi^  du  génie  et  de  la  piété. 
La  constmetion  des  cathédrales  appeUH  tontes  les  puis- 
sancesderhomme.  Prêtres  et  peuples,  seigneurs  et  vassaux, 
rois  et  sujets , se  sont  unis  pour  faire  de  ces  monuments 
qudque  chose  qui  répoiMllt  à la  grandeur  des  pensées  qui  s’y 
rattachent  Les  cathédrales  ont  été  des  constructions  prodi- 
gienses,  et  en  dehors  de  toutes  les  proportions  oonoues  de 
l’architecture;  on  eût  dit  un  vaste  effort  poor  en  (aire  une 
communication  delà  pensée  humaine  avec  la  pensée  divine, 
un  marchn’pied  vers  le  ciel.  Et  d'abord,  remarquons  une 
(BfKreoce  de  la  catliédrale,  vrai  type  du  temple  chrétien, 
avec  les  temples  grecs  : ici  le  peuple  ne  pénétrait  pas,  U se 
tenait  aux  abords,  sous  le  péristyle,  ou  en  des  encéintea 
accessoires,  tarulis  que  le  prêtre  enveloppatt  de  mystère 
•es  oérémonies  ou  ses  sacrifices;  dans  l’élise  chrétienne 
tout  se  découvre,  le  peuple  entre  à flots;  le  voilà  qui  se 
répand  par  de  larges  portiques  sous  des  voûtes  imoMises , 
il  presse  le  sanctuaire,  il  se  mêle  aux  solennités,  U prend 
part  aux  actes  mystér^x  du  prêtre,  H prie  avec  lui;  c’rst 
le  caractère  intime,  mystique,  f^fond,  du  culte  chrétien  : 
chacun  y participe,  et  c’est  ce  qui  le  fait  grand,  surnaturel, 
divin.  11  s’ensuit  que  le  temple  a son  caractère  propre , un 
caractère  de  majesté  inconnu  à tous  les  cultes  de  la  tare. 

: Et  ce  earsetère,  ce  n'est  pas  l’art  vulgaire  de  l’architec- 
ture qui  Ta  crM  : vous  ne  le  voyez  pas  se  former  graduel- 
lement par  des  imitations;  c’est  l’instinct,  à défaut  de  gé- 
nie, qui  le  révèle.  Il  se  produit  comme  d'un  jet,  et  la  ci- 
vilisation savante  s’étonne  de  le  voir  brusquement  développé 
en  des  tanps  qu’elle  s'obstine  à regarder  comme  barbare». 
La  cathédrale  sort  principalement  du  moyen  âge.  Cest 
de  là,  c’est  de  ces  sà'cles  tout  incultes  que  s’élèvent  et  jail- 
lissent ces  superbes  monuments , ces  travaux  inspirés,  cea 
CBOvres  d'architecture  dont  le  modèle  n'était  nulle  part,  vastes 
eréatlona  auxquelles  les  peuples  entiers  psrticipaient,  eonuna 
poor  attester  qu’elies  devaient  leur  oaissance  non  point  à 
, l’inspiration  d’un  homme,  mais  à celle  de  tous  les  hommes  ; 

non  point  à un  génie  particulier,  mais  à la  foi  universelle. 

I L’étude  des  cathédrales  est  pittoresque  et  poétique;  elle 
nous  remet  en  présence  le  monde  de  randenne  croyance, 
omtraste  fécond  avec  le  monde  du  inatérialisme  moderne. 

I Les  temps  présents  seraient  bien  capables,  je  n’en  doute 
pat,  de  produire  une  catliédrale,  mais  qudle  caUtédrale  I 
' Vous  verriez  un  savant  académique  comparer  les  ordrea 
I (farcbitoctiue,  étudier  lea  formes  grecques,  fouiller  les  ruines 
I pour  y découvrir  quelque  originalité  peu  connue,  faire  de 
I la  nouveauté  avec  des  antiquités  oubliées,  et  puis  de  ces 
j rapprochements  ingénieux,  de  ces  recherches  profondes, 

I Aire  sortir  un  temple  moitié  grec,  moitié  chrétien,  sans 
inspiration  propre,  un  lemple  immense  sans  grandiose,  un 
temple  qui  ne  dit  rien  à l’ime,  rien  aux  yeux,  rien  à la 
fSoi,  rien  à la  piété  ; un  temple  qui  serait  tout  aussi  bien  un 
, drque,  ou  un  tli^tre;  un  temple  aux  belles  dimensioas 
I toutefois,  avec  de  riclies  colonnades  et  des  voûtes  hardies, 
RiaU  un  temple  muet,  gisant  à terre  comme  ferait  un  temple 
antique  ouMié  par  le  temps,  sans  rapport  avec  les  pens^ 
des  nouveaux.  Il  en  est  apparenunent  de  rarcbitecture 
comme  de  tous  les  arts  créateurs  : elle  vit  d’inspiration  et 
de  foi.  L’ardiilecture  do  moyen  fige  est  une  architectitre 
«le  génie.  C’est  le  ciirtstiantsme  qui  l’a  faite.  Lorsque  le 
cliristianisme  s’est  afIaibU,  l’arcbitecture  n'a  plus  été  origi* 
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Lêle.  KlW)  i é4i  d^âbord  •(  cq- 

Kuite  copUte  élégante  at  raIGnée,  suiTuit  k progrès  daa 
ébidaa.  Mais  J'mipireÜoQ  Tavut  dékuaée;  k vrai  géaie 
avait  (JUparu.  11  ne  restait  que  1a  porfectioii  de  TiialiMioB  i 
c*est  le  génie  dee  Ages  qui  dégénèrent. 

li  faut  remarquer  qu'en  même  tempe  que  le  obrisUantmie 
créait  ou  iu&pirait  sqn  arcliitecture»  il  en  multipliait  A U kie 
les  cbefS'ü'oMivre»  par  U pensée  comoiiine  qu'il  letail  dans 
J'cspht  lies  peuple»  et  qui  les  faisait  participer  avec  rintelli* 
gence  et  raclivilé  de  la  fui  à cet  imineofies  cooceptiona.  li 
parait  qu'il  n'y  a guère  eu  de  catliédrales  bAties  avant  le 
dixième  siècle,  bien  que  des  auteurs  espagnols  fassent  re« 
mouler  rantiquité  de  quelques^uiMS  de  leurs  églises  jus* 
qu'au  tenips  dns  apdtres.  Cependant  quelques  grands  temples 
usisUiont  déjà.  L'euipereur  Constantin  avait,  A gran<k 
frais,  élevé  dans  Rome  la  basilique  de  Saint*Pl6rre,  et 
pour  U première  fois,  dit-on,  la  forme  de  la  crois  servit 
de  type  A rarcbitcciure  chrétienne;  l'empereur  eveit  ainsi 
voulu  consacrer  le  souvenir  de  rapparitioo  nerreilleuM  qui 
fut  lo  signal  de  sa  victoire  contre  Maxeoce.  liOrsqu’il  trans- 
porta l'empire  A Constantinople,  il  éleva  de  mteM  dans  sa 
uoQVcIle  capitale  un  superbe  temple  sous  l’invocetlon  de 
Sainte-Sopliie.  Afais  cette  église  éprouva  diverses  vicis- 
situdes : Arcadius  at  Tltéodose  le  jeune  la  relevèrent  tour  A 
tour  de  ses  ruines,  et  Justinien  la  développa  enbn  sur  un 
plan  tout  nouveau.  Dans  celle  église  parut  pour  la  pre- 
mière fois  l'Hégante  découverte  de  celte  voAte  circulaire 
jetée  au-dessus  du  plan  carré  formé  par  la  crois,  qui  de- 
puis a donné  lieu  A ces  vastes  dOmes  dirétiens  lancés  vers 
les  nues. 

Cependant,  le  génie  de  l’ardiitecture  se  développait  dans 
roccÀknt  de  l'Europe.  C'est  des  couvents  qu'il  prit  son  es- 
sor. Les  moines  étaient  leurs  propres  architectes.  Les  rois, 
occu|iés  A la  guerre,  laissaient  aller  ce  mouvement  de  sckii- 
ces  et  d'arts  vers  les  ordres  religieux.  On  vit  des  évêques 
{irésider  aux  constructions  d'égUses.  Grégoire  de  Tours  qoa- 
Jilic  du  nom  d'architecte  un  de  ses  prédéceaseurs  nommé 
IJun.  Saint  Germ  ain,  évéque  de  Paris,  traça  les  deedns 
de  l'égltsu  que  Ciiildebert  fit  élever  en  l’bonneur  de  saint 
Vincent,  et  qui  plus  tard  porta  Mm  nom.  Le  même  évéqoe 
alla  biUir  A Angers  une  ^se  sous  l'invocatioo  de  saint 
Germain  d'Auxerre.  Saint  Avile  de  Clermoot  bAtit  en  Aih 
vergue  plusieurs  églises.  Ferréol,  évfque  de  Limoges,  saint 
i>alioasiiu,  évéque  de  Rhodèa,  saint  Agricole,  évéque  de 
C'trilons-sur-Sadne , présklèrimt  a des  oouatnictiotts  sem- 
Idablea.  C'était  le  cbrislianisma  qui  était  toute  i'iMpiralioi 
<k  la  scienoe  arclulectnralc,  et  c'est  ce  qui  donna  A ces  créip 
lions  un  type  inconnu.  Pois  les  rois  venaient  avec  la  puis- 
sance de  leurs  richesses  seconder  cet  élan  de  créetion.  On 
Jes  voit  A la  léte  detoutea  les  enlreprisea.  Dagobert,  dans k 
sepUème  siècle,  présidait  A la  construction  de  l’église  de 
Saint-Denis,  et  y jetait  uns  magnificence  dont  ks  arts 
anciens  n'avaient  pas  vu  (Tex«in|]k.  Pins  tard  a’actievaH 
août  ses  auspices  la  première  tour  de  Strasbourg,  monument 
prodigieux  de  génie,  qui  fut  pour  k génie  d'on  Age  plus  rap- 
proclié  un  objet  fécond  ot  Inspirateor  de  rivalité.  Cliark- 
magne  vint , et  couvrit  l’empke  d'Oeddent  (Té^ism  pleines 
de  mgjesiéet  de  richesse.  Aix-la-Chapelle  prit  son  n<mi 
de  ce  mol  même  de  chapdJe  appliqué  à une  mervdiknse 
église  où  ie  grand  liomme  avait  uni  à toutes  les  ioventimis 
du  génie  grec  toutes  les  poisssnoes  do  génie  chrétien.  L’I* 
laik  fut  ornée  de  travaux  semblables.  Louis  le  Débonnaire 
imita  ce  gofit  des  constraefions  pieuses.  Atesl  l'arcfaitee- 
ture  se  développa  par  le  eooeours  des  ineines  et  des  rois 
jusqu’au  règne  de  Pliilippe-Anguste. 

Du  milieu  de  ces  vastes  travaux  keatbédrak  proprement 
dite  avait  pris  naissance.  La  première  qui  apparaissa  avee 
grand  éclat  daas  l'iiisloire  est  ceik  de  Saint-Mare  da  Ve- 
nise. Kik  avait  d'aliord  été  comtniHe  en  aip.  Vers  la  fin 
du  sièck  suivant,  elle  tut  hréke  au  milieii  de  k aédition  oh 


périt  k doge  Candanio.  üiseoln  i*'  U rétablU  sur  la  modèle 
de  Sainte-Sophie.  11  confia  ce  travail  à rarcbileete  Bua- 
chelto  da  Dabebk,  qui  donna  A limitation  de  réglise  de 
Sainte-Sophie  un  air  de  liberté  originak,  en  jetant  au-des- 
sus de  ses  voiMes  cinq  coupoka  avec  de  doubles  calottes, 
qui  an-dedans  produisent  un  effet  d'élancemoit  très-pit- 
toresque, et  au  dehors  courmuient  l'édifice  de  dômes  éld- 
ganls  et  pleins  de  grice.  En  France,  1a  cathédrale  de 
Reims  se  bètissait  vers  le  même  temps.  Louis  k Débon- 
naire avait  permis  A Tévéque  Ébon  de  se  servir  des  maté- 
riaux des  andmittes  murailles  de  la  vilk.  Hincmar  ter- 
mina cet  édifice,  qu'il  mna  avec  magnificence.  On  sait  tous 
ks  souvenirs  qui  m rattachent  A eette  église  royale.  Elle 
seenbUit  destinée  aux  pompes  les  plus  Imposantes  de  la  na- 
tion. Son  portique  est  cAèbre.  Son  architecture  pyramidale 
est  d'un  effet  menrdikux,  et  il  m se  conçoit  pes  aujour- 
d'hui que  ceo  Ages  reculés  aloit  jeté  dans  la  conatruelion 
des  temples  cette  poésie  idéele,  et  quHs  aient  trouvé  des 
moyens  d'exécution  pour  réaliser  des  plans  si  gigantesques. 
Mais,  d'autre  part,  la  barbarie  Misait  scs  ravages;  ks  Nor- 
mands danois  dévastèrent  ks  pays  qnlls  ava^t  inondés. 
Ib  démolirent  l'églbe  de  Sain^uen  A Rouen,  et  brfilè- 
reot  la  cathédrale  <k  Chartres.  Peu  après,  ijs  détrubireat 
l'église  de  Sainte-Geneviève  A Paris,  mirent  k feu  A 
edk  de  Seint-Oermain,  ruinèrent  œUe  de  Saint-Martin  de 
Tours,  et,  pour  aider  A la  destruction,  les  Sarrarint  paru- 
rent L'arohiteeUire  eut  be^iin  d'efforts  nouveaux  pour  ré- 
parer toutea  ces  nunes.  El  en  effet  eUe  redoubla  d'activité 
et  de  génie. 

Le  dixième,  k oBxtèsne,  k douaème  et  k keaibne  aièek 
produisirent  Im  pins  briks  cathédrales  de  k Freaoe.  Le 
roi  Robert,  ditk  Pkux,  donna  le  de  ce  renouveUe- 
ment  de  l’art  chrétien.  La  noovrik  eathédrak  de  Char- 
tres ayant  été  encore  consmnée  per  k fen  <bi  esd,  Pé^que 
Folbnrt  entrepcR  de  la  rétablir,  et  invoqua  ksaecouri  de 
Robert  LVrxcsnpk  du  roi  de  France  donna  de  rémuklion  A 
d'autres  prioees.  Gaaut,  roi  de  Danemark  et  d'Angleterre, 
GaHlanme,  doc  d’AquitaiiM,  Rkbard,  duc  M Kormandie, 
&uke,  comk  de  Obartres,  rivalisèrent  d’efforta  «I  de  xèk. 
Le  travaii  fut  ponssé  avae  une  rapidité  bMVoyabk.  En 
peu  d’années  on  vit  s'ékver  k nouvel  édifice,  un  des  plus 
beaux  monuments  du  nroyen  Age.  Il  a dans  l’oeuvre  plus 
de  136  mrtres  de  longoeur  sur  SA  de  liauteur.  La  nef,  large 
de  le  mètres,  est  æeompagaée  d’une  nik  simpk  de  dmque 
côté.  Maïs  aotmir  dn  ohoeur  les  ailes  sont  doubles,  et  orness 
da  Mptchapelksélégantes  et  merveilleusement  disposées.  La 
tradition  locale  raconte  que  les  grottes  soutemiaes  qui  sui- 
vait k mouvement  de  l'église  ont  servi  aux  sacrifices  des 
dntidsa.  Kik  ajoute  qnllt  ks  avaient  dédiées  A la  Vierge  qui 
devait  enkatar.  Oe  ne  serait  qu’une  trace  de  plus  de  la 
vaste  trat^on  du  genre  humain.  Le  cloclier  de  la  catlié- 
dnk  est  eéièface  par  sa  flèche  élancée  vers  kciel.  Ces  sortes 
de  traveux  révèkol,  ce  me  aembk,  one  pensée  morsk 
tsèe-i»rofonde.  On  dirait  un  besoin  infini  d’aller  tooeber  ka 
nues  et  de  montar  joiqu’A  Dku.  Teik  est  rarctutecture 
du  moyen  Age;  elle  fait  effort  pour  se  détaelier  de  la  terre. 
R y aÏA  une  noble  laepirMion  de  poésie,  quand  U n'y  aurait 
pas  une  sublime  inspiration  de  foi. 

Oe  fut  «neors  k roi  Robert  qui  conslroisit  la  caükdrak 
de  S en  1 i s , ainsi  que  d’autres  églises  remarquables,  l'égltstt 
collégiale  d’Étampes,  Sahit-HIlairr,  Notre-Dame  et  Saint- 
Aignan  A Ortéans,  l’égliaeda  Vitry,  SahU-Caaskn  A Antun, 
Saint-Léger  dans  la  forêt  d'Iveliae,  Notre-Dame  de  Poùsy, 
et  SaiobNieolsa-dea-Ghamps  près  de  son  palais,  Itors  de 
l'enceinte  da  Paris.  En  mèsuc  temps,  oe  rebâtissait  régliat 
de  Satnte^kneviève,  phisknra  kit  détruite  et  toujours  ro- 
kvée  par  la  foi  des  pwpks.  Léon  IX,  qui  vint  tenir  A Roime 
un  concile,  encouragea  ce  iMe  de  ceestnetien.  La  cathé- 
drak  de  Séet  avait  été  incendiôe  dans  iina  singul)èvtl>slailte 
soutenue  eontre  des  voleurs  qni  s’y  rtrieni  renfermés. 
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pi4>e  €ag;^ea  réTèqoe  Ivm,  qai  éUM  à la  loia  comte  d'A- 
laçoo,  à la  reconstruire.  Il  y a dans  ces  souTeBÎra  un  aio* 
gulicr  mélangé  de  foi  et  de  barbarie.  lU  e&pUquent  tout  le 
génie  du  moyen  Age.  L’arcbitecture  fut  souvent  une  eipia> 
tiun.  Cependant  il  est  Juste  de  remarquer  dans  ces  monu* 
menu  du  moyen  âge  autre  chose  que  la  pensée  chrétienne 
qui  en  est  d'abord  tout  le  génie*  La  plupart  des  eatlié* 
drales  ont  été  couslruites  par  des  arcliilwtes  dont  les  noms 
sont  restés  inconnus.  On  dirait  que  la  gloire  n'élait  pour 
rien  dans  ces  cluds-d’ieuvre,  et,  d'autre  part,  certains  ou- 
vriers, moins  remplis  de  cette  inspiration  religieuse,  ne  dé- 
daignaient pas  la  renommée;  mats,  chose  bisarre,  ils  la 
poursuivaient  par  des  travaux  capriciens,  qu'ils  plaquaient 
au  hasard  sur  ces  graves  et  austères  monumenta.  11  y a peu 
do  vieilles  cathédrales  sur  lesquelles  voua  ne  trooriea  des 
sculptures  grolesques , et  disparates  avec  la  sainte  unité  de 
l’Œuvre.  Ainsi  i'ait  clirétien  concevait  adimrabl«neat  le 
{uonument  dans  sou  ensambla,  mais  la  perfection  des  détails 
lui  écliappait.  Le  génie  était  présent;  la  acienoe  n'était  pas 
venue.  C'est  tout  le  contraire  dans  la  eiviliaalion.  Ce  dé- 
faut est  ouminun  à toutes  les  cathédrales  bébei  à cette  épo- 
que . en  France,  en  Allemagne  et  en  Anglelerre.  Peut-être 
AusN  s'explique-t-il  par  un  effort  que  leolait  déjà  la  sculp- 
ture pour  s’égaler  au  génie  de  l'architecture,  si  sondaioement 
développé.  L'vehUecture,  c'eatl'épopée,  la  sculpture,  c'est 
la  poéâie  de  détail  : Tune  te  produit  d'un  seul  Jet,  l’autre 
arrive  par  degrés,  liomère  commence,  Ovide  Ûnil.  Lt  en- 
core l'architecüire  grandiose  a bien  aussi  aes  détails  admi- 
raUeade  perfection,  tes  ogives  Jeleea  l ooe  sur  l'autre,  ses 
colonnes  eAiiéea,  aca  dentel  ures  éMganlca,  ses  onver- 
tares  découpées,  ses  plans  variés,  ses  fiécbes  légères;  mais 
cela  est  d'un  jet,  et  tient  à la  création  première.  L'art  ne 
fa  pas  clierché  après  coup,  il  l'a  conçu  conanm  un  ensemble 
ile  travail.  C''esl  l'inspiration  méœe  de  l'oNivra 

Cette  ardeur  de  oonstrnction  s’anima  leua  saint  Uniis.  On 
ne  aaorait  dire  loua  les  monuments  qui  apfNUtjennent  à ee 
règne  : la  baiute-Chapelleeneal  peutrétre  le  plus  élégant 
et  le  phia  pur  ; l’art  moderne  n'a  rian  créé  da  plus  parfait 
Les  Normands,  d'abord  destructeurs,  une  fois  etablia, 
étaient  devenus  ardents  à édifier.  Le  génie  chrétien  les  avait 
domptés.  La  Normandie  te  couvrit  do  cathédrales  superbes; 
c^le  de  Bûueu  est  remarquable  de  beauté  et  de  grandiose. 
Le  mteie  goût  descendit  dans  la  Baaae-Normandie,  et  gagna 
la  bretagne.  Cependant,  au  milieu  de  oes  travaux  presque 
improvisés , s'avançait  lentement  et  gravement  rimmense 
édhice  de  Notre-Dame  de  Paris,  la  cathédrale  la  plus 
rempila  de  souvenirs,  et  que  nous  allons  trouver  tont  à 
Pheure  achevée.  Les  rdigieaK  de  Oiteaux  secondèrent  ee 
mouvement  d'architecture.  La  Flandre  doit  quelques  églises 
au  génie  de  leurs  abhés.  On  rapporte  snrtout,  comme  une 
particularilé  carieuse  et  remarquable,  que  l'église  et  le  mo- 
nastère des  Dunes  fbrenl  construits  par  les  hommes  dn  cou- 
vent, à l'exclusion  de  tous  ouvriersétrwigers.  Les  rehglenx, 
tant  profèa,  eonvers,  que  frères  lais  et  servitenrs,  su 
nombre  de  plus  de  quatre  cents , s’appliquaient  les  ons  as 
dessin,  les  autres  à U peinture,  ceux-ci  à la  coupe  des 
fuerrea , ceux-là  à la  aculplure  ; il  y ea  avait  pour  la  mo- 
nuberie  et  lacbarpenterte,  il  y en  avait  pour  la  serrarerie, 
il  y en  avait  pour  tooa  les  travaux  dép^dani  de  l’archi- 
teclure. 

Du  reste,  il  ne  fout  point  s'étonner  de  eet  exemple  par- 
ticulier de  xèle  architectural.  Letempadescroisadas,  qol 
fut  na  temps  de  mouvement  extraonlinaire  dans  toutes  les 
Méea,  produisit  je  nesak  quel  besoin  d'expiations  publiques, 
qu'on  crut  satlsfoire  par  des  constructions  retigieosea.  H se 
forma  des  ewnpegaies  de  maçons,  qui  faisaient  vau  de  hàlir 
des  églises,  espèce  de  pèkrlnt  qui  omniient  le  mmide  la 
truelle  à la  main. 

C*cst  à eux  sans  doute  qu'il  faut  remonter  peur  expliquer 
ce  nombre  prodigieux  de  cathédrales  maxnittques  qui  ap- 


partiennent au  moyen  âge , et  qui  couvrent  tontes  les  pro- 
vinces de  France.  Philippe-Auguste  seconda  ce  progrès.  Ce 
foi  lui  qui  commença  de  bâtir  la  cathédrale  d’Amiens,  sons 
répisoopat  d'Évrtrd.  Celle  église  fut  commencée  en  1120; 
R O ber I de  Lusarebes,  un  dea  grands  architectes  de  ce 
grand  siècle , en  dressa  le  plan.  Pen  après , l'évéque  et  Ter- 
chitecte  moururent , mais  leur  xèle  survécut.  Fn  soixante 
ans  la  cathédrale  fht  tennioée.  C’est  une  œuvre  rare  de 
perfection  et  d'ensemble , qui  suppose  dea  études  savantes. 
La  foçade  se  dévelopiie  sur  00  mètres,  et  se  eouronnt  de 
deux  tours  Inégales.  Trois  portiques  élégants  saisissent  la 
vue,  et  supportent  l’une  sur  l’autre  deux  galeries  à jour,  à 
arcades-ogives,  soulennea  sur  des  colonnes  groupées  et 
simples.  La  galerie  supérieure  présente  viagt-deui  sta- 
tues de  rois  de  France , bienfaiteurs  de  l’église,  et  au-des- 
tus  de  cea  tétea  royales  vous  voyea  la  grande  ro««  de  la 
nef,  maipiifique  travail,  gractenae  composition,  qui  déjà 
vous  montre  le  goût  des  arts  poussé  à un  point  extrême  de 
délicatesse.  Vous  pénétres  dans  l'église  par  sept  portes , et 
vous  voyes  les  lignes  architecturales  se  développer  lil>rement 
sur  une  looguenr  de  140  mètres,  avec  les  arlifires  de  per 
speetiveqni  rauitiplieni  leslolnlains,  et  vous  mettent  comme 
en  présence  de  l'iuluii.  En  cela  le  sydème  des  ogives  était 
menrélleux;  U prolonge  les  distances  et  les  fail  perdre  gra 
docilement  dans  l’immensité.  U eu  est  de  même  du  système 
de  coioiinadas  légères , rondes  et  simples , qui  partent  de  la 
terre  comme  dea  Üècl»eK  et  iimnlout  ati  okl,  laiaaant  courir 
entre  cUea  la  lumière,  et  agrandissant  l’espace,  en  même 
temps  qu’elles  étonnent  l'iinagination  parla  ténuité  de  leurs 
formes.  Tous  ces  efTeU  sont  blmirables  à .\uiens. 

Le  même  siècte  vit  coromenrer  un  autre  monument  très- 
remarquable,  la  cathédrale  d'Orléans,  sous  le  nom  da 
Sainte-Croix.  La  «première  pierre  fui  posée  par  l'évéque 
Gillrndo  Palhay,  le  H septembre  1297.  Déjà  l’art  gothique 
allait  prendre  un  caractère  de  r^pUarité  Mvanle , qui  ne 
t’était  pas  vu  dans  les  prenUèrea  conatructiona.  Ce  fut  une 
perfection  uns  douta,  mais  qui  bieolét  fit  place  à un  carac- 
tère nonveau  de  recherche , où  l’inspIratiQU  ne  fut  plus  auul 
libre,  aussi  spontanée.  La  calbédrele  d’Orléans  louclie  à octic 
limite  délicate  où  la  scienee  succède  an  génie.  A l'étudier 
avec  soin,  on  croit  voir  je  ne  sais  qiieUa  application  ini- 
nutietue  à copier  an  modèle  de  grandJose,  qui  est  ailleurs 
que  dans  la  pensée  de  l'architecte.  Cette  perfoclion  dans  les 
détails,  oette  régularité  dans  les  formes,  ce  aoin,  celle 
exactitude,  cette  harracmie  compassée,  ont  Je  ne  sais  quoi  de 
pénible  et  do  fooM,  qui  Ate  l’idée  d'une  inspiration  originale  : 
on  aima  mfoux  le  foùaer-afler  du  moyen  Ige,  même  avec  le 
^aca^  de  quelques  défauts  sur  dea  cbefs-d’oeuvre  eoudaioc- 
ment  créés.  L’art  n’est  d'abord  que  du  génie  ; à Ork^ans  U 
aemMe  que  le  génie  est  déjà  devenu  un  art.  Du  reslo , j'a- 
joute que  cet  art  est  sobUme,  car  Sainte-Croix  est  un  ino- 
nooimt  admirable  de  hardiesse,  de  grandeur,  d'élégance 
même,  si  ce  n’est  qu’on  dirait  que  la  Mience  moderne  a 
réalisé,  avec  sa  merveiUeuso  puissance  d’imiUliun,  l'étude 
origioale  de  quelques  vieux  moines  du  dourièn>e  »i^e. 

6n  ne  finirait  |>ai  de  mentionner  toutes  les  calliédrales 
qui  tirent  au  moyen  âge.  Celle  de  Strasbourg  date  <lcs 
prœnières  années  du  quatonièiM  siècle  ; mais  l'ordre  go- 
thique reste  entier.  L'architecte,  Ervin  de  Steinbach,  y 
travailla  vingt-huit  ans  de  ruite.  Il  ne  fit  guère  que  repro- 
dnlrele  style  dea  calbédrates  de  Reims  eide  Paris.Néanmoins 
son  génie  original  éclate  à la  construction  de  la  façade  et  de 
la  four  qui  laeouronne.  L'éiévalioii  de  coUe  tour,  refaite  sur 
les  ruines <le  celle  que  nous  avons  dt^àmenUonnée,  eUde  lô6 
mètres,  élévation  prodigieuse,  si  on  songe  surtout  à la  déli- 
catesse de  sa  eonalruction  : elle  est  carrée  à sa  ba.se  Jusqu'à 
la  hauteur  de  l'égliie , et  percée  à Jour  sur  les  Iroia  cAtés. 
A partir  de  celte  hauteur,  elle  devient  oclogone  et  ouverte 
anr  toutes  ses  faces;  elle  est  acoompagnéi:  de  quatre  esca- 
Hert  soutoiva  à la  base  sur  la  |>late-fi>nne , et  percés  à Jour 
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Jusqu'à  l'endroit  ou  les  huit  cdtés  s'arrêtent  pour  Ubser  par- 
tir une  figure  conique  ou  pyramidale,  par  un  brusque  chan- 
gement de  style,  où  l’architecte  sembie  avoir  voulu  se  jouer 
de  tous  les  périls.  ••  On  ne  saurait  bien  connaître  la  beauté 
de  cet  ouvrage,  dH  FéUbien,  sans  en  voir  au  moins  le 
dessin.  Ce  ne  sont  de  toutes  parts  que  colonnes , que  figures 
et  autres  semblables  ornements,  dont  U y a aussi  une  quan- 
tité estraordioaire  dans  tout  le  reste  de  1a  face  de  l’église, 
où  sont,  entre  autres,  trois  statues  équestres  représentant 
Clovis  et  Dagf^rt,  rois  de  France,  et  l’évèque  Verner 
d’Habsbourg.  » L’architecte  s’est  représenté  dans  l’église 
tuéme , près  l’un  des  gros  piliers  de  la  cimsée  i il  est  appuyé 
sur  la  balustrade  d'en  haut  rt  regarde  le  pilier  opposé.  C'est 
une  pensée  d'immortalité  qu’oo  conçoit  trts-bien  en  ce  génie 
créateur. 

Un  art  admirable  suivit  le  génie  de  l’architecture  dans  la 
construction  des  cathédrales,  et  on  dirait  encore  un  art  ins- 
piré par  le  génie  chrétien;  c’est  la  peinturesur  verre 
ou  dans  le  verre.  Les  cathédrales  du  doutièroe  et  du  trei- 
zième  siècle  ont  reçu  de  cet  art  un  caractère  intérieur  qui 
ressemble  à une  magie  céleste.  La  lumière  qui  traferse  les 
vitraux  peints  jette  dans  le  temple  de  merveilleux  refleU, 
et  dans  cette  obscurité  lumineuse  ia  prière  est  plus  calme, 
le  rccueilieiDeot  est  plus  profond,  Dieu  est  plus  présent  Ce 
sont  là  de  merveilleuses  manières  d’entendre  l’art.  Les 
figures  peut-être  ne  sont  pas  pures  , les  sujets  ne  sont  pas 
heureux,  les  lois  du  des^n  ne  sont  pss  suivies.  Qu'importer 
l’efTet  est  miraculeux.  L’art  n’est  jamais  plus  sublime  que 
lorsqu'il  se  met  en  liaimooie  avec  les  émotions  de  Time. 
On  cite  parmi  les  cathédrales  ricties  en  vitraux  celle  de 
Bourges  et  celle  d'Auch,  ceiie-ci  surtout  remarquable 
encore  à d’autres  titres. 

Sans  pénétrer  en  Angleterre,  on  en  Espagne,  ou  en  Alle- 
magne, pour  étudier  en  détail  leurs  catbMrales,  n’ayant, 
à bien  dire,  qu’à  parler  du  caractère  général  de  cette  sorte 
de  temple,  et  le  trouvant  assez  bien  marqué  dans  les  monu- 
ments de  notre  pays,  revenons  à la  cathédrale  de  Paris,  où 
nous  voyons  presque  l’Iiistoire  entière  de  la  France.  L’évêqne 
Maurice  de  Sully  en  jeta  les  fondements  en  1 163.  La  vieille 
église  répondait  mal  aux  destinées  déjà  promises  à la  grande 
cité.  L’évéque , un  iwuime  arrivé  de  lui-roème  aux  gran- 
deurs, se  fit  l’architecte  de  la  cathédrale  nouvelle.  11  y tra- 
vailla vingt-neuf  ans;  mais  après  sa  mort  les  travaux  se 
raleotirent.  U fallut  près  de  deux  siècles  pour  achever  cet 
édifice.  L’histoire  de  cette  constraction  vous  fait  passer  par 
des  temps  très-variés  : choae  singulière  ! ü semble  que  dès 
Ion  riotérét  et  ractivité  des  travaux  soient  moindres  dans 
une  population  distraite  par  des  soinsde  négoce  ou  de  guerre 
civile.  Et  aussi  Notre-Dame  manque  d’unité  : il  y a du  tâ- 
tonnement dans  son  intérieur;  il  y a des  inégalités.  Le  Jet 
gothique  n’y  est  pas  libre  et  fécond.  L’inspiratkm  est  cher- 
chée; elle  ne  semble  spontanée  que  dans  u vue  extérieure. 
Mais  ici  le  génie  parait.  La  façade  est  imposante;  elle  le  se- 
rait plus  f»core  si  le  temps  ou  la  main  <ie  l'homme  n’avait 
aplani  le  terrain.  On  montait  primitivemenl  à Notre-Oame 
par  treize  marchas,  qui  lui  doonaient  un  élancement  qu’elle 
n’a  plus.  Si  rarclûlecture  moderne  comprenait  l’art,  elle 
rendrait  aux  «ruvres  antiques  leur  caractère  propre;  elle  les 
bwligeotine  ou  elle  les  enterre  : elle  pourrait  tout  aussi  bien 
les  démolir.  Notre-Dame  a tl7  mètres  de  long  ; sa  largeur  à 
U croisée  esldeà?  mètres,  et  sa  hauteur  de  3i.  La  façade  a 
39  mètres  de  développement  ; ses  portiques  sont  rid»et  de 
v:ulplures,  mais  avec  un  mélange  de  sujets  rrtigfenx  et  gro- 
tes(|ues,  qui  tiennent  à des  superstHions  que  l'artiste  a prises 
pour  de  la  poésie,  phts  lieureux  peut-être,  et  du  moins  plus 
vrai  que  le»  portes  de  nos  jours , qui  à défàut  de  supenti- 
tîons  réelles  en  imaginent  de  ebimériqoes,  comme  pour  jus- 
tifier les  âges  qu'on  apprile  barbares  en  face  de  leurs  su- 
blimes créations.  Les  deux  fiortcs  de  côté  sont  couvertes 
d’ornements  en  fer,  telleu^nt  roulés  eiiloililiés,  pressés 


l’un  sur  ratitrc,  que  IHmaginafion  en  est  tout  étonnée,  et 
que  Bisoornet  y a vu  le  travail  du  diable,  ne  pouvant  au- 
trement en  exprimer  la  difficulté.  Mais  c’est  l'atsemMe  de 
cette  façade  grandiose  qu’il  fiiut  voir  : la  galerie  de  vingt- 
sept  niches  contenait  jadis  les  statues  de  vingt-sept  roia , 
qu’on  a rétablis  tant  bien  que  mal,  depuis  Cbildebert  jusqu'à 
I Philippe-Auguste.  C’est  la  mêjoe  id^  qu’à  Amiens.  £t  aii- 
I dessus  de  cette  galerie  ae  développe  l’immense  rose  de  la 
! nef,  pour  laisser  ensuite  s’établir  et  régner,  tout  le  long  de  la 
feçade,  un  vaste  péristyle,  souteno  par trent^quatre colonnes 
' trto-minces,  chacune  d’une  seule  pièce.  De  là  psrtent  deux 
tours  à une  bsoteitr  de  66  mètres. 

La  cathédrale  de  Paris  est  le  grand  témom  de  notre  his- 
toire depuis  six  cents  ans.  Elle  a vu  nos  révolutions,  nos 
désordres,  notre  anarchie,  nos  ruines,  nos  pertes,  nos  fléaux 
de  toutes  sortes  ; témoin  vénérable,  qu’il  finit  aller  oonsuHer 
pour  bien  connaître  le  caractère  des  rièdes  passés.  Tous  les 
temps  ont  leurs  folies,  mais  les  folies  andeones  eurent  pour 
sin^ier  caractère  de  céder  à la  pensée  reli^eoie  et  chré- 
tienne qui  dominait  dans  la  société.  Au  temps  de  Charles  V 
et  de  Charles  VI,  les  séditieux,  les  nieartrim,  les  bai^iU 
qui  souilUiCTit  la  ville,  couraient  à Notr^Dame  au  premier 
signe  de  i’èvêqoe,  tantôt  pour  désarmer  le  dd  an  milieu 
d’une  peste,  tantôt  pour  demander  grâce  à la  nouvelle  d’un 
miracle  ou  d’une  apparition  mystérieuae.  La  cathédrale  vH 
souvent  les  fhreurs  s’apaiser  par  la  prière  : une  procetakm 
fàisait  tomber  les  armes  des  mains  des  sieaires.  Les  factiotts 
s’en  allaient  t'agenouiller  ensemble  sous  la  vente  de  ce 
grand  temple,  où  le  Dieu  de  la  patrie  senUilait  présent.  Et  à 
la  vérité,  on  y dianta  des  tiiompties  pour  toutes  les  causes. 
Mais  c’était  beaucoup  que  la  pensée  du  dd  fût  pubsanle 
encore  sur  lea  peuples,  divisés  par  les  passions.  Ainsi  s’bo- 
manisait  la  barbarie.  Puis,  en  des  temps  meUleurs , les  vé- 
ritables victoires  de  1a  patrie  allaient  se  céldirer  dans  cette 
enceinte.  U aerdt  beau  de  suivre  les  progrès  de  la  dviüaa- 
tion  par  la  ample  histoire  de  Notre-Dame,  non  point  avec 
des  pensées  rêveuses,  mais  avec  des  fàits  préds  et  des  do- 
cuments réels,  grande  et  suUiroe  poésie,  qui  vaut  nûenx  que 
la  poésie  des  dihnères. 

Mois  en  voici  une  autre  plus  belle  eucore  1 1l  y a dans  le 
monde  une  eatliédrale  placée  au-dessus  de  toutes  le»  antres, 
la  cathédrale  d’où  part  ia  voix  du  premier  évéque  du  catho- 
licbme.  Là  est  la  chaire  par  excellence , edie  qui  domine 
toutes  les  cltaires  de  prêtres  et  d’évêques  : cette  chaire,  cette 
cathédrale,  c'est  l'élise  de  Saint-Pierre  de  Rome.  Nous 
l'avons  vue  naître  au  temps  de  Constantin.  Depuis  cette  épo- 
que, le  monde  entier,  le  monde  moral,  et  qaelquefois  le 
monde  politique,  tourne  autour  de  ce  grand  pivot.  L'histoire 
de  Saint-Pierre  pourrait  donc  être  l’histoire  de  l’bunmnité 
depuis  quinze  siècles.  Nul  sujet  plus  riche  et  plus  fécond  ne 
saurait  être  oflertau  génie  des  lettres  ou  de  la  poésie.  Lais- 
sons, CO  finissant  cet  article , tomber  un  dernier  et  rapide 
coup  d’oril  sur  ce  monument  grandiose  de  l’art  chrétien. 

De  grandes  révolutions  avaient  passé  sur  Rome  depuis 
Constantin  ; la  barbarie  y avait,  à plnsieurs  reprises,  jeté  ses 
dévutattons;  ses  tenqiles  anciens  et  modernes  étaient  de- 
venus des  ruines,  et  cependant  la  religion  chrétienne  se  te- 
nait debout  sur  tout  ces  débris.  Après  diaque  ravage , Part 
s’efforçait  de  renouvder  les  monuments.  L’égine  de  Saint- 
Pierre  Alt  surtout  un  objet  de  soins  et  de  culte.  Mab  l'ar- 
cbKeetiire  s’était  modifiife.  Le  type  du  moyen  âge  semblait 
s’étre  épuisé,  et  il  commençait  à faire  |>lace  à un  goût  nou- 
veau. L’église  de  Saint-Marc  de  Venise  avait  même  depuis 
longtemps  donné  l'Idée  d’une  forme  distincte  de  ta  forme 
gothique,  et  le  génie  s'était  mis  à la  poursuite  d’une  perfec- 
tion inconnue.  L’essai  ai  avait  été  fait  à Florence  dans  l’é- 
glise de  Notro-Dame-des-Fleurs,  et  à Resne  dans  l'église 
desAugustins,  l’une  et  l'autre  terminées  par  des  cou  pôles, 
dont  le  modèle  venait  de  l’église  antique  de  Sainte-Sophie 
de  Constantioople.  Ce  fut  sur  ces  imagos  Incomplètes  que 
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l'art,  agrandi  par  k«  et  louteCoU  reaté  poétique,  ' 

grâce  aux  iospintiona  clirétienoes  de  l'Italie,  réta  ou  oon^t 
lia  plaa  laooumœtai  tel  que  l'nil  horoain  n'en  aTail  à 
aucune  époque  aperçu  de  semblable.  On  a dit  que  oe  tut 
tia  prise  de  Coastantiaople  par  les  barbarea,  en  145S,  qui, 
ayant  cliataé  les  Mvants  et  les  artistes  de  celte  terre  de  génie, 
jeta  en  Italie  le  goût  des  grands  travaux.  C'est  une  explica* 
UoD  sans  justesse.  Le  génie  était  en  Europe  depuis  quatre 
siècles.  Il  lui  manqua  quelquefois  des  études  et  des  redier- 
elles,  mais  sa  propre  inspiration  lui  avait  longtemps  suffi,  et 
H n'eut  besoin  d'aucun  secours  grec  pour  couvrir  le  sol  de 
rOeddent  de  monuments  qui  surpassent  en  nombre  et  en 
rkliesse  tout  ce  que  l'antiquité  a laissé  de  ruines  dans  tout 
rorient.  Dès  l’an  1407  le  Florentin  Brunelleschi  dé- 
valait & ntalie  le  secret  des  trésors  enfouis  dans  ses  en- 
trailles, et  rappelait  k l'étude  de  l’art  antique.  Vilruve  com- 
mença aus.%i  dès  lors  k être  étudié.  Un  grand  travail  se  faisait 
dans  l'esprit  des  liommcs;  et  connue  l'originalité  gothique 
semblait  arrêtée,  l’art  courait  de  lui-même  k la  redierche 
d'un  type  nouveau.  Ainsi  se  féconda  lentement  le  génie 
créateur  du  seixième  siècle.  Tout  le  quinzième  fut  employé 
k cette  préparation  étudiée , k cette  inspiration  pn^essive. 
Ce  fut  la  difléreoce  profonde  de  l'art  gothique  et  de  l'art  mo- 
derne, l'im  soudain , l'autre  médité;  l’un  naturel  et  Libre, 
l'autre  savant  et  perfectionné. 

Ce  fut  au  début  du  seizième  ûècle  que  se  réalisa  oe  long 
travail  de  l'art  par  un  enfantement  miraculeux.  Le  pape 
Jules  II  SC  proposait  de  rebâtir  l’église  de  SaintpPierre  ; 
l'émulation  des  architectes  s'excita  par  l’appareil  de  ma- 
gnificence que  le  pape  mettait  dans  les  apprêts  de  son  entre- 
prise. Des  plans  a l'infini  furent  offerts.  Le  dessin  de  Bra- 
mante fut  choisi.  Puisvint  Michel-Ange, comme  si  deux 
génies  n'eusseot  pas  été  de  trop  pour  accomplir  celte  im- 
mense création.  ISous  n’avona  point  à faire  la  description  de 
ce  monumenl  ; c’est  un  temple  qui  va  de  la  terre  au  ciel  : on 
le  (lirait  jeté  dans  les  nues,  et  retenu  dans  l’espace  par  une 
IMiissance  mystérieuse.  Ainsi  on  était  arrivé  au  dernier  effet 
de  cette  nouveauté , d'abord  essayée  timidement  dans  l'é- 
glise de  Florence.  Ce  n'était  plus  un  déme  timidement  élancé 
sur  les  quatre  piliers  de  la  croix,  c'était  une  coupole  immense, 
appuyée  sur  de.v  pendentifs  qui  disparaissent  à la  vue, 
et  semblent  laisser  en  l'air  un  second  temple,  ajouté  à celui 
que  |)orte  la  terre.  Par  delà  cet  effort  de  genie  il  n'y  a plus 
rien.  L'art  produit  quelques  imitations,  mais  rarcliüecture 
ne  fait  plus  un  pas. 

Il  est  remarquable  que  l'art  goUiique  fut  plein  de  fécon- 
dité, sans  doute  parce  qu'il  fut  libre  et  soudain;  l'art  mo- 
derne, au  contraire,  s’arréteà  queiques  créations,  sans  doute 
parce  qu'il  est  savant  et  com(^t.  L'église  de  Saint-Paul  de 
Londres,  en  167Û,  cl  l'église  dc.s  Invalides  de  Paris,  vers 
la  même  é|>oque,  ont  reproduit  l'idée  grandiose  de  .Saint- 
Pierre  , avec  quelques  rafUnemenls  de  détails  et  quelques 
majestueux  efléts  de  pei^speclive.  Mais  rarcliüecture  rJiré- 
tienne  semble  épuisée.  Le  type  de  lacatliédrale  , antique  ou 
moderne,  a surtout  disparu.  La maçonoeric  en  est  réduite 
à imiter  les  formes  grecques,  à tout  hasard;  elle  lait  des 
<^ises  sans  inspiration  religieuse.  Les  moines  du  moyen 
Age  avaient  la  pensée  clirétienne,  et  pour  cela  luênre  étaient 
sui)limes  dans  leurs  conceptious  de  temples.  Les  savants 
d’aujourd'hui  sont  trop  philosophes  pour  être  in-sjilrés  ; ils 
ne  feront  point  une  cathédrale;  ils  ne  feront  point  undOoie 
chréliet),  point  une  tour  à la  fléclie  aigue,  |K>int  un  portail, 
point  un  péristyle,  point  une  nef,  point  une  cltaiielle.  Ils 
feront  tout  autre  cliose  que  ce  qui  convient  à l'église  : ils 
•eroBl  élégants  ou  Ils  seront  sévèrM;  ils  seront  giecs  ou  ils 
seront  modernes;  ils  seront  classiques,  ils  seront  i>urs,  Us 
seront  tout,  excepté  pocles , excepté  grands  hommes,  excepté 
chrétiens.  LAt;ac.Tne. 

CATDELliNEAU  ( Jacques),  hahitait  le  village  du  Pin* 
«o-Mai%e  ( .Maiue-et-Loire  ),  où  il  élail  né , et  ou  U exerçait 
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à la  fois  les  métiers  de  tisserand , de  marchand  de  lüne  et 
de  voiturier,  lorsque  la  révolte  des  Vendéem  éclata,  à propos 
du  tirage  au  sort  des  conscrits,  à Saint-Florent,  le  10  mars 
1793  ( Doyes  VsKute  ).  Cath^ineau  était  akws  de  trente- 
quatre  ans , et  respecté  de  tous  dans  le  peys  pour  sa  piété 
et  son  courage.  Marié , la  loi  du  recrutement  ne  l'atteignait 
point  personnelleiDent.  Quand  le  bruH  de  ce  qui  s'était  passé 
à Saint-  Florent  se  répandit  dans  le  hameau , il  était  dans  sa 
maison , tranquillement  occupé  à pétrir  son  pain.  Il  réfléchit 
anx  conséquences  redoutables  de  cette  écliauffourée , et  pour 
y échapper , Il  crut,  en  quelque  sorte,  prudent  d'oser  ^us. 
Prenant  sur  l’heure  son  perti,  en  dépit  de  sa  ménagère,  qui 
le  MippUait  de  ne  pas  se  mêler  d'affaires  publiques,  il  court 
chez  ses  voisins , les  rassemble  sur  1a  place  de  l’église , et 
là , usant  de  tout  son  ascendant,  U leur  parle  avec  force  du 
châtiment  terrible  qui  menace  tout  leur  canton  , ai  cette  rou- 
Uoerie  fortuite  et  locale  n’engendre  pas  n^klement  une  in- 
surrection ouverte,  organisée  et  générale  de  1a  province.  Les 
vieiiiards  l’appronvent  ; vingt  jeunes  gens  courent  au  x armes  ; 
tous  jurent  de  mourir  plutôt  que  de  servir  la  république , et 
Jacques,  enhardi  par  le  succès,  préclie  déjà  l’insurrection 
de  village  en  villai^ , et  au  loin , sur  son  passage , de  toutes 
parts  sonne  le  tocsin.  Bientôt,  à la  tête  d’une  centaine  d’hom- 
mes résolus,  la  plupart  vêtus  de  peaox  de  chèvres,  armés 
de  bâtons , de  fourches  et  de  quelques  fusils  de  chasse , il 
ose  attaquer  à Jallait  un  poste  répubUcain  ; il  l’emporte , et 
aa  bande,  posaédant  alors  une  pièce  de  six,  s'accroît  rapkte- 
memt. 

Ce  manant  avait  reçu  de  la  nature  la  première  qualité 
d’un  homme  de  guerre,  celle,  vainqueur  ou  vaincu,  de  ne 
jamais  se  reposer.  Le  même  jour  ( 14  mars  ),  il  se  présente 
devant  la  petite  ville  de  Cbemillé , défendue  par  deux  cents 
hommes  de  garnison  et  trois  coulevrines,  et  s’en  emitanv 
Dès  le  lendemain , joint  à Cbemillé  par  un  garde-chasse , 
Stollet,  et  par  un  nommé  Forêt,  ancien  domestique  d’un 
émigré,  lesquels  avaieot  aussi  réuni  un  millier  de  rebelles 
des  cantons  voisins , il  osa  concevoir  le  dessein  d'attaquer 
Clioict,  chef-lico  du  district,  gardé  par  600  républicains. 
Profitant  des  chemins  de  traverse,  à lui  connus,  des  haies 
ci  des  moindres  inégalités  de  terrain , il  ent  l’art  d'enve- 
lopper le  bataillon  qui  venait  en  ligne  à sa  rencontre.  Em- 
busqués par  lui  çà  et  là,  invisibles  dans  les  broussailles,  lis 
siens  se  mirait  à tirailler  à couvert  et  presque  toujours 
à coup  sOr.  Quand  ils  virent  les  républicains,  presque  touA 
gardes  nationaux  de  nonvelie  levée , ébranlés  par  ce  feu  ter- 
riUe,  ib  fondirent  sur  eux,  comme  font  les  Muvoges,  en 
poussant  de  grands  cris,  les  rompirent,  et,  les  ayant  désar- 
més, les  assommèrent  avec  leurs  gourdins  et  la  crosse  de 
leurs  fusils. 

Ainsi  viclorieux , et  dès  le  15,  maître  de  Cltolet , de  quel- 
que artillerie,  de  600  fusils  et  de  oorobreiues  gargou.vies, 
dont  il  fit  faire  des  cartoucJies , Catbeiinesu  vit  avant  le  soir 
sa  bande  devenir  une  armée.  Mais  le  principal  trophi^e  de  sa 
victoire  fut  une  superbe  pièce  de  canon  que  leroi  LouK  XIll 
avait  donnée  au  caidinal  de  Riclielicu.  Ces  pauvres  paysans, 
touchés,  à l’aspect  de  ce  bronze,  d'ime  émotion  indefiois- 
sable,  pieuraieot  et  poussaient  des  cris  de  joie  ; ils  l'appe- 
lèrent Marie-^JeannCf  cl,  la  couronnant  de  rubans  et  de 
fleurs,  la  promenèrent  en  triomplie.  Le  16  mars  ils  occu- 
pèrent la  petite  ville  de  Yihiers,  évacuée  par  les  républicains. 
Ce()endant  la  fêle  de  Pâques  appracliait,  et,  pour  luietix 
s’acquitter  de  leurs  devoirs  religi^x,  1a  plupart  de  ces  rudt^ 
compagnons,  se  donnant  rendez-vous  pour  le  lundi  de  la 
Quasimodo,  regagnèrent  cliacun  son  iiaineaii.  Même  sans  ce 
motif,  iU  rentraient  volontiers  dans  leurs  fermes,  surtout 
le  dimanclie , regardant  la  guerre  comine  une  espèce  de 
chasse,  et  n'em|iortant  guère  avec  leur  fusil  qu’une  paire  de 
sabots  et  la  quantité  de  pahi  néeewaire  pour  chaque  expé- 
dition partielle.  Ces  étranges  soldab  te  dispersèrent  donc,  et 
leur  général , (pielle  que  fiH  son  ardeur,  dut  se  résigner  à at- 
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tendre  leor  reUiur  pour  agit . Lee  répubUcftiw , proftUot  de 
celle  bonne  (ütIum  uftpiéTue , purent  travener  tout  le  paya 
iiuurgé,  et  arrifèroot  à Aogera,  où  Us  prodainèrent  que 
tout  était  tersiiné.  Cette  erreur  devait  leur  coûter  citer.  Le 
9 a\ril  la  petite  armée  d'Anjou  était  de  nouveau  reunie  aoiia 
CalM  ineau. 

CVjieudant  la  Veudée  iofériettre  était  de  {due  en  plus  en 
feu  ; utai)*  la  les  royalistes,  loin  de  songer  à s'unir  à CaUio- 
liueau , toumaieiit  tous  leur»  vœux  du  cdlé  de  rAngletenre 
et  des  princet».  Réduit  à ses  seules  forces,  CnUieliaeau  dirigea 
de  nouveau  se»  bandes  vers  Cbolet.  Sur  ss  route,  bon  gré 
tuai  gré,  on  recruta  tumuitueusement,  dans  leurs  cliàtenux, 
quelques  gentilsdiommes,  entre  autres  des  otteiers  qui  avaient 
tait  la  guerre,  d' El  bée,  Bonebamp,  Leacnre,  qui  ne 
s’en  rangèrent  pas  moins,  avec  leurs  paysans,  sous  les  ordres 
du  bardt  voiturier.  Alors , à la  tète  d’environ  6,0M  hommes, 
nialUe  Jacques  écrasa  derechef,  èCbemillé,  une  colonne 
repuUicaine  de  bourgeois.  Là  le  défaut  de  munitions  rarrè* 
tant  encore , il  dut  se  replier  d’abord  sur  Beauprenu , à 
quatre  lieue»  au  nord  do  Cbolet,  et  de  U sur  Tiflauges,  pe- 
tite ville  du  'Poitou.  Rrduit,  à regret,  à en  système  de  dé- 
fensive peu  d'accord  avec  son  humear,  il  ne  se  dkaimulâit 
pas  quL'  l’inaviiou  dissoudrait  bientét  son  armée , quand  U 
apprit  à MentrevanU  qu'une  nouvelle  bande,  celle  du 
jeune  LarocUcjaquelein,  vainqueur,  aux  Aubiers  , du 
générid  républicain  Quétineau,  manoeuvrait  pour  te  réunir 
à hii. 

.\lors  conjmenccronl  les  grands  succès  de  l’année  ven- 
déetuie , et  alors  aussi  les  gentil»-hommes  ne  te  Jurent  plus 
tant  prier.  Néanmoins,  et  malgré  l’arrivée  de  tant  de  nobles 
recrue»,  Cathelineau  coaserva  presque  toute  sou  autorité,  et 
MM  tuQuence  «Uns  les  conseils  resta  prépondérsntc.  Les  pey- 
.saus  lui  iMMTtaieul  une  vén^ation  extraordinaire  : Us  l'appe- 
lai«ut  k StiiHl  de  I’Amjoh.  Le  19  avril  toutes  ces  bandes,  m 
senlaut  dv  plus  en  plus  soutenue»  par  Larochejaqitelein,  par- 
tircut  de  MootrevauU  pour  aller  livrer  bataille  à l'armée  ré- 
publkaine  qui  s'avauçuil  dans  lecifur  de  la  Vendée,  et  qui, 
batlue  en  plusieur»  rencontres , notaniineot  à l’affaire  déci> 
sive  lie  Ci  aupréau.  leur  ahandouia  beaucoup  ü'arrocs  et  de 
miinitionv.  Le  !26,  par  le  con.<».‘il  «le  CatheUiieau , une  revue 
gfut*)  ale  eut  lieu  à Cbolet  ; U s'y  trouva  25,000  itomme» , 
d«>nl  ti,000  arui«^  de  Jusils  de  luuHiliun  i-t  eaviron  t,000  ca- 
valier». L’artdierie  se  composait  de  six  pièce»  attelée.».  Le 
leiidtinaio,  Larochejaquelem  fit  sa  jonction , et  de  nouveaux 
avaiilages  (urenl  rapkieiuenlulilMiusà  Argeaton-lo-Chàteau, 
qu'uu  enleva  mai);  à llMtoars,  qu'on  prit  dassaut 
( ü mai  ),  et  ou  ne  fut  exercée  aucune  vengeaac«*.  L'enlliou- 
siasine  de»  paysans  était  alors  sans  égal;  le»  républicain», 
dchiirilés,  |>ris  entre  deux  feux  et  en  pleine  déroute,  durent 
)ta.-vier  la  Loire.  Toujours  victorieux  , Catbelinoau  entra  dans 
Pat  (lieiiay  le  10  mai , et  le  13  à la  Chilaigneraie,  après  un 
combat  cbauJ.  Battus  eu  plaine  devant  Fontenay , les 
siens  s«  ralln  rent,  et  p«iur  reprendre  .l/uive-ycaitiie  ils 
tireat  de»  mirmle»,  culbulant  les  bataiUon»  républtcaios , 
et  ii'euqiarereot  do  42  pièce»  de  canon  sur  le  cbampda  ba- 
taille. .Mais  alors,  im|Mtients  «le  reprendre  leurs  travaux 
des  clmmps , iU  se  séparèrent,  »e  tloanaal  un  rendex-vous 
pour  les  premiers  jours  de  juin. 

Cepeudaul  un  gouveroeiuent  contre-révolutioonairc  s’or- 
ganisait a CUâtlUiHi.  L'évèque  d'Agra,  se  disant  vicaire 
aposlol  que,  ic' vicaires  généraux  de  Luçoii  et  «PAngers, 
cuuipusèreul,  avec  Calhelineau  et  les  autre.»  clief»  «les  pre- 
mière» levecü,  le  conseil  suprême,  «fout  le  but  hautement 
avoué  Otait  k rétablissement  de  faute]  et  «lu  tr«foe.  Mai»  la 
Couventioii,  quoi«|uc  alors  aux  prises  avec  toute  l'Europe, 
avait  culin  ouvert  h;»  yeux  sur  la  nature  et  le  danger  «le 
celte  plaie  «le  l'Ouest  : 48,000  patnotc»  anvraient  a marche» 
forcées,  avec  ü>0  pièces  de  canon , et,  pour  rcaqilacer  Ber* 
rayer  battu,  le  généial  Biron  accourait  de  famiée  d'Italie. 
On  vil  alors  l’armée  royale  aux  mains  «fnn  imysan,  el  le 
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‘ dcsceadnot  des  Bsron  à la  téta  dn  l*araiée  répuMveaine.  Dès 
lea  preuien  jours  do  juin,  raraén  de  CaébeliBenu,  réunie  à 
Vibicrs,  un  mement  pris  par  Ica  Mau#,  mais  nqiria  par  le» 
Moues,  te  trouvant  fortn  de  phts  de  48,080  homme»  et  de 
24  pièces  de  canon,  prit  le  nom  de  prnnsf#  armée  ropair 
et  etUholiqoo , et  résoliil  d'oocoper  In  ligoe  ée  la  Loire.  7 
une  division  Tépublkniiw,  forcée  dus  Doué,  fut  poursuivie 
jusqu’*  Saumur,  dont  les  Vendéens  entreprireia  le  siése, 
qui  fut  poussé  hardiment  Grice  à Catbelineon , les  redoutes 
ayant  été  enlevéea  dès  k s,  Larochcjaqueleio  put  s^empnm- 
de  U place.  Alors  rinsurrecUon  prit  soudain  un  tel  «legré  de 
puissaoee  que  les  gentUo-bommes  eux-mémea  sentireut  qu'ri 
fallait,  pour  frapper  un  grand  coup , eoncentrer  rawtorité 
müitaire  dans  les  mains  d’un  seul  et,  entre  tant  do  géné- 
raux , BOBamer  un  généralissime.  Entre  eux , Ils  étaient  tous 
jaloux  les  uns  des  autres,  et  d’ailleurs  ils  ne  pouvaient  sc 
dissimuler  que  l’insuvTeclioo  était  partout  moins  sdre  «Telle* 
même  et  moins  impétueuse  à leur  suite  que  sous  ses  pre- 
miers chefs  plébéleBS  et  * la  voix  de  ses  prêtres,  lyaprès  k 
conseil  de  Lescure , réunis  à Saumur,  ils  choisiroat  donr 
: d'une  commune  voix  ( 12  juin  ),  peuroommaader  les  années 
j réunies  de  rApjoo  et  du  B«>cage,  le  Saint  de  f’dnjiotr,  Ca- 
I tbelineau,  qu’ils  no  cralgnaleDt  point,  et  dont  féléTatioa 
Oatta  les  paysans  et  exalta  encore  leur  enthousiasme.  Notre 
tisserand,  confus  de  tant  d'honneur,  «tut  se  rendre  au  v«ru 
généré,  et  ayaul  accepté  la  rude  t&che,  il  voulut  s'eu  immtrer 
««M.  Il  envoya  des  ofl'icieni*  Charette, alors  victorieux 
à Macbeooul,  pour  l’engager*  combiner  ses  opération.»  avec 
laa  ticnnos.  Puis  il  marcha  sur  ftantes. 

Après  avoir  enlevé  Chinon,  CatheHneno  se  dirigea  sur  An- 
gers, et,  quoique  affaibli  par  ta  dé.sertion  régulière  et  pério- 
dique des  siens , ü s'eo  rendit  maître.  De  I*  il  se  porta  sur 
Nantes,  où  Charette  avait  déjà  pris  position  avec  une  armée 
que  l’espoir  de  la  victoire  et  du  butin  avait  bientêt  «tooblee. 
L’attaque  générale  fot  fixée  par  les  deux  chefs,  à dessein, 
ce  trait  est  caractéristique,  au  29,  c’est-à-dlrc  au  jour  de 
la  Saint-Pierre,  palron  de  la  ville.  La  terreur  était  dans 
Nantes,  et  peut-être  les  royalistes  s’en  seraient-ils  emparé» 
en  un  coirp  de  main , s'ils  n'avaient  pas  eu  la  vanité  «le  faire 
sommer  cette  grande  ville,  par  deux  pris«Mimers  et  au  nom 
de  Louis  XVII , de  se  rendre  à eux.  Ils  perdirent  ainsi  trois 
jours  pendant  lesquels  le  général  Candaux , qui  comman- 
dait dans  Nantes,  fit  venir  de  Rennes  les  mnnttioos  dont 
il  manquait , et  alors , prête  * une  vigoureose  résistance, 
la  ville  ré|iondit  fièrement  que  la  nation  ne  traitait  po« 
ai>cc  (les  rebelles.  Au  jour  marqué , l'aitaque  coœincnça 
avec  vignour  dès  deux  heures  du  matin;  un  des  fanbourgs 
' hit  pris  et  repris  à la  baïonnette;  le  fougueux  Cathelioeau , 

I toujours  à la  tète  de  ceux  de  Saint-Florent  et  de  JalUis , $e» 
premiers  compagnons , s’empara  au  i>as  de  course  de  la  bat- 
i ierie  de  la  porie  de  Vannes , et , chassant  devant  Kii  la  I89*, 

' qui  la  défendait , repoussant  de  roc  en  me,  jusque  sur  la 
[ l^ace  d'armes,  tout  ce  qui  insistait , allait  emporter  la  place, 

I quand  ü tomba  grièvement  blessé  au  bras  d’un  coup  de  fou. 

I A cette  vue,  ses  soldats,  qui  l'avaient  cru  invulnérable, 
j poussèrent  «les  crii  de  déwpoir,  et,  l’emportant  sur  leurs 
! épaules,  se  retirèrent  en  «iésordre  Vainement  le»  autre»  «Htefs 
leur  «tonnèrent  l'exemple  «le  la  plus  grande  tenuyTté  en  s'é- 
lançant au  milieu  des  rangs  ennemis,  rien  ne  put  arrêter 
leur  fisile.  La  ld«s.sure  dn  Saint  de  l’Anjou  sauva  N.iiit«.*s  ; 
il  mourut  douxe  jour»  après  * 8aiut-F lisent,  où  il  s'Hail 
fait  transporter.  Jean  Aicxau. 

CATHKRÈSE  («le  , êter,  enlever,  di-lntire), 

c'est-a-dire  soustraction,  diminution.  Ce  mot  «‘xpriinr  en 
effet  en  médecine  rexténuation  ou  fépuiseroent  qui  |in»vivnl 
d’un  exercice  forcé,  et  qui  est  iDdé)>cndant  de  toute  évacua- 
tion artitidelle,  cooisne  la  saignée,  les  )uirgatifs,  etc. 

De  là  a été  ùül  l’adjectif  ca/Ac/ crique,  qui  est  la  qtmflfi* 
cation  donnée*  des  substances  (oucaustiques  hés«doM\) 
employées  extéricur<;ment , en  matière  cbkurçicale,  potrf 
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rmgtr  00  eoniumor  l«  véfKteUoM  etarnnoK  qui  l’élèveal 
à te  «qiAki!  dm  pteles  oo  des  ulcères. 

CATHERINE  9 non  connuiii  ft  plostears  saintes 
qo'hooore  l*fi|^tee  catheliqiie  et  rooMüm.  Noos  dterom  tes 
cabres. 

CATHEAINB  (Sainte^»  issue  de  race  royale,  ruac  des 
TterKSs  tes  plus  belles  et  les  plus  lutruHn  d’Aleiandrte , 
subit  te  nurtyre  eo  l'ao  317  pour  seoir  pnbUqMineat  an- 
•oocé  TÊoangite  à roecasion  d*ime  fMe  arrompagnée  de  sa* 
eritkes  qui  aoait  été  ordonnée  par  Penipereor  Maxenoe. 
Unns  te  ctehol  oè  elle  resta  détenue  jusqu'au  moment  de 
mareber  au  euppHee,  cite  coaTcrtit  non*sottlrment  ctnquante 
dca  philosophes  chargés  par  Maieoee  de  la  réfuter,  mais 
encore  FaatttDe,  épouM  de  remperenr,  te  tribun  railttaire 
Horphyrius , el  en  outre  deux  cents  prétoriens.  Los  coups 
de  fouet  que  Maxence  lui  fil  administrer  sur  la  poitrine  pour 
te  détemdocr  à revenir  au  eulte  des  Idoles  ne  produisant 
auemn  effet,  le  tyran  ordonna  de  la  rmiler  autour  d’une  roue 
garnie  depoietee  de  fer;maisl'ii>stnimeM  de  torture  se  brisa 
au  momecit  où  elle  en  approchait.  Enfin  on  te  décapita  ; 
mais  la  légende  raconte  que  sa  tète  fut  alors  tmnspoilée  au 
mont  Sinai  par  des  angin.  Sainte  Catherine  était  jadis  la 
potrone  de  la  hculté  de  fdiilosophte  de  runiversité  de  Paris, 
et  TEglise  catholiqne  célèbre  u Me  te  3S  novembre. 

CATHERINE  ( Sainto)  de  Sienne , l'une  des  saintes  le 
plus  en  rmom  dms  toute  ritalie,  niée  à Sienne,  en  1347 , 
était  inie  d’un  teinturier,  el  fit  vmi  de  chasteté  dès  sa  plus 
tendre  enfance.  A partir  de  l'âge  de  vingt  ans , rite  ne  vécut 
ph»  que  de  pain  et  d*berbes,  plus  tarti  même  rien  que  de 
la  communion,  et  rite  entra  ensuite  dMS  l'ordre  de  Saint* 
I>ooiiiik|ue.  Elle  s'impomit  les  plus  rudes  mortificatioos , 
était  d*une  inépulsabte  bèeofalsanco  envers  tes  pauvres , 
soignait  les  roalattes  attaqués  des  maladtes  les  plus  répons* 
santés,  et  so  vantait  d'étre  en  conNneire  direct  avec  J.*C., 
qui,  disait*on  , avait  fait  échange  de  cmuravec  cite  et  avait 
Imprimé  sur  son  eorps  tes  saints  stygmates  de  ses  propres 
Hessurcs.  Elle  donna  des  conseils  à phisteurs  papes,  et  fut 
appelée,  en  1379,  par  Urbain  VI  è Rome,  o6  elle  monrut, 
en  I SM.  Pie  H , son  compatriote,  la  canonisa,  en  Uno. 
flomiiiicrin<  et  les  habitants  de  Sienne  Phonorenl  comme 
teur  pateMic  ; et  dam  la  querelle  qui  s'éleva  au  sujet  de 
rimmaculee  concoption  de  la  Vierge  Marte  entre  tes  domi- 
nicains et  les  fiaiiciscains , les  premiers  invoquaient  ses 
vtetens  A Pappoi  de  leurs  opinions.  L'Église  catMhpie 
célébré  sa  fête  le  3t  avril. 

CATHERINE  (Sainte),  de  Bohf^ne,  rriigteuse  de  l’ordri' 
de  Sainte-Claire,  morte  le  n mars  14G3,  et  célèbre  par  les 
Br  vêlai  iones  Cntharinæ  fienoniensi  /Vief.r,  fut , en  raison 
Je  la  (délé  de  toute  sa  vie,  mise  au  rang  des  saints,  en  I7i?, 
par  Ctément  IX. 

CATHKRfNR, rfe.Swé</e,  filtedesalnfe Brigitte,  morte  â 
WaMstena  en  Suède,  le  77  mars  I39t,  fut  canont^'-e  vers 
1474,  k raiise  des  mirarles  accomplis  par  elle  tant  de  son 
vivant  qu’apeN  sa  mort. 

CATHERINE  (Ordre  de  SAINTE-).  Cet  nr.lre  fut 
fîMidé  «11714,  par  Pierre  le  Grand,  en  Phonnenr  de  sa  femme, 
Catherine  l'*.\lexiewna,  etpoitr  perpétuer  le  sotivenirdii 
dévouement  dont  rite  avait  fait  preuve  à son  égard  tei-s  du 
dé:»stre  qu'il  éprotrva  sur  te»  bords  dn  Pnilh , dans  sa 
guerre  contre  les  Turcs.  Cet  ordre,  spéciatement  afTW-lé  nnx 
femmes,  est  composé  de  deux  classes.  On  en  porte  les  in- 
signe» Mspeiulus  à un  cordon  ponceau  liseré  d'argent , de 
râpante  droite  au  cdté  gauche.  Le  seul  l»omme , dil-on , qui 
«1  ail  été  décoré  fut  Menzikoir. 

C.A.l'HERINE.  Deux  impératrices  do  Russie  ont  porte 
ce  Boni. 

CATHERINE  T*,  femme  de  Pierre  le  G rend,  et  im- 
pératrice da  Russie,  partit  de  te  oondition  la  plus  humilie 
pour  s'élever  à ce  rang  suprême.  Son  premier  nom  était 
MsrfAr  Rark.  Elle  imi|iht  m 1687,  k Cterniunarol,  en  Suède, 
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de  Jean  Rabe,  qoartter-mattre  du  régiment  suédois  iPAA- 
borg,  qui  mourut  en  1684.  Ramenée  es  Livonte  par  sa  mère, 
qo'rite  perdit  auiri  Tannée  suivante,  Martiie  sa  trouva 
wpheline  dès  Tige  de  trois  ans  : rite  Ait  rocuefllte  d'abord 
par  un  sacristain , puis  par  Ernest  Gluck , pasteur  à Marten* 
bourg , qui  la  fit  élever  avec  ses  enfiints. 

Elle  épousa,  à dix-neuf  ans,  un  dragon  de  la  gamMon 
de  Martenbouqt;  mais  il  y avait  h prine  un  an  qu’rile 
était  mariée,  lorsque  la  prise  de  cette  ville  parles  Russe», 
le  23  août  1702,  la  sépara  pour  toujours  de  son  mari.  Ije 
pasteur  Gluck  se  revulit  avec  sa  famille  et  une  troupe  de 
femmes  au  camp  du  général  russe  Chérèmétief,  qui  les  retint 
prisonniers.  Catherine  ét  dt  du  nombre,  et  elle  échut  au  gé- 
néral Bauer,  dont  elle  fut,  dit-on,  quelque  temps  la  maî- 
tresse. Do  te  elle  passa  comme  servante  dans  la  maison  de 
te  princesse  MeniikofT,  oh  te  ezar  Pierre  la  vit  pnnr  la  pre* 
fois.  Sa  jranesse  et  sa  beauté  firent  ono  vive  Impres- 
sion sur  l’empereur,  qui  s'attacha  à elle,  et  en  eut  d’abord 
plarifurt  enfbnU  naturels,  savoir  : en  17M,  une  fHte  appelée 
C(Ukerinr;en  1709,  Anne,  qui  fut  depuis  duchesse  de 
ilolstein-rfottorp,  et  en  1709,  Élisabeth,  qui  devint 
plue  tard  impératrice  de  Russie.  Marthe  Rabe  avait  dans 
cet  intervalle  embrassé  la  religion  grecque  ; c'est  alors 
qu'Wlc  reçtil  le  nom  de  r<ifAerine. 

Les  année»  ne  firent  que  consolider  l’altachemeiit  de  Tem- 
pereur  pour  elle,  ri  le  70  mal  1711  il  Tépousa  secrètemeot. 
Sur  ce»  entreteite»,  Catlierine  suivit  le  raar  dam  sa  cam- 
pagne contre  les  Turcs;  mais  bientôt,  sur  le»  bords  du 
Pruth,  l’armée  russe  se  vit  cernée  (tar  une  armée  tun|iie 
quatre  fols  plus  forte  ( jutilet  1711  ) : dam  cette  situation 
désespérée,  le  exar  ne  voyait  pas  die  milien  entre  te  murt 
ou  une  humiliante  captivité.  Cest  alors  que  Catherine,  <Tac- 
cord  avec  1e  vice^chancelier  et  quelque»  généraux,  emova 
un  plénipotenliaire  an  camp  du  grand  vlair,  en  accompa- 
gnant ses  propositions  du  rlclie  présent  de  se»  pierreries  el 
de  ses  fourrures.  La  négociation  s’engagu,  ri  Tarmée  russe 
finit  par  obtenir  des  conditions  auxtpielles  l’inmiioeoce  «lu 
péril  n'avait  pas  rTabord  permis  de  (ûx^lendrc  En  recomtals- 
sanre  de  cri  Important  service,  Fierre  rendit  public  son 
mariage  avec  Cath«iiie  te  19  février  17 12.  Plu»  tard,  en 
1724,  un  an  avant  sa  mort,  Il  U fit  ctHmmner  avec  un  ap- 
pareil ri  une  pompe  qui  surpassaient  tout  ce  que  Ton  disait 
du  couronnement  de»  ancien»  grands-ducs,  t'n  manifeste 
oh  tes  service»  rendu»  par  Catlierine  étaient  mppelé»,  rt 
notamment  sa  belle  conduite  dans  Taffaire  du  Pruth,  fut 
piiMié  ri  répandu  pour  faire  connaître  tes  droits  qu'rite 
avait  à s'asseoir  sur  te  trAno  à cAté  du  souverain  : dè»  lors 
on  ne  «foula  plu»  «jn'clte  n'y  restât  après  sa  mort. 

Cepeuitent  on  pnHend  que  cette  même  année  Pierre  surprit 
sa  femme  en  adultère  avec  im  gentil  homme  de  sa  ritambre, 
appelé  Moens.  Ce  quil  y a «te  cert  lin , c'est  que  ce  Moen» 
Alt  decapHé  vers  te  tin  de  1721,  pour  cause  de  m.vlverH.*i- 
tion.  On  ajoute  que  l^rre  fit  panser  Catherine  en  voiliir«' 
découverte  devant  le  gibet  oh  étaient  exposés  te»  restes 
du  coupable.  Le  czar  inoiimt  peu  de  temps  après  ( g février 
1725).  On  alla  jusqu'à  dire  «(ue  Catherine  el  .Meniiknfi 
ne  furent  pas  étrangers  à sa  mort.  Mais  rien  ne  preuve  cette 
allégati«>n  ; seulement  on  tint  révénemeDl  secret  pendant 
quelque»  lieurc»,  afin  de  prendre  tes  mesures  nécessaire»  pour 
a»»nrer  te  trdne  è Catlierine,  qnl  fut  proclanute  par  le»  ré- 
glnienl»  «te»  gardes,  par  1e  sénat  et  te  saint  sjnotte.  Men- 
ztkoff  sous  son  nom.  Ce  règne , qui  dura  un  ]ieu  phi-i 
«le  deux  aa»,  ne  fit  que  c«>ntinuer  celui  de  Pierre  I***. 

Catherine  mourut  dan»  sa  quarante-dnquièTne  année,  le  17 
mai  1 727.  Sa  vie  Ait  abrégée,  dit-on,  par  des  excès.  On  a «fit 
qu'elle  ne  savait  ni  lire  ni  écrire.  Voici  1e  portrait  qu'en  a 
I tracé  te  général  Gordon,  qui  avait  longtemps  servi  aous 
I Pierre  le  Grand  : ••  Célait  une  fort  joUe  femme  et  de  bonne 
I mine,  qui  avait  «lu  bon  sens , mai»  point  du  tout  eel esprit 
I sublime  et  celte  vivacité  d’unagloatloo  que  quriques  per- 
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somieft  lui  atüibuakot,  La  grande  raUùn  qat  U fit  si  fort  ai- 
mer du  czar»  c’était  son  extrême  bonne  humeur.  On  ne  Int 
a jamais  ru  nn  moment  de  chagrin  ni  de  caprice.  Obligeante 
et  polie  arec  tout  le  monde , elle  n’oubliait  point  sa  première 
condition.  » Anracn. 

CATHERINE  II  ( SoraiK-AccusTt  ) , fille  du  prince  Chris- 
tian-Auguste <rAnhaItrZertwt  » naquit  k Stettin,  le  STril 
1729.  Son  père  était  gouremeur  de  cette  ville.  fJevée  au  mi- 
lieu des  hommages  obscurs  d’une  garnison,  s peine  remar- 
quée à Berlin  quand  <41e  y accompagnait  sa  mère,  rien  ne 
lui  annonçait  qu’un  jour  elle  serait  la  souveraine  absolue  d’un 
des  plus  puissants  empires  du  monde.  Mais  les  difficultés  qu’é- 
prouvât  l’impératrice  Élisabeth  A contracter  une  alliance 
avec  les  cours  de  TEurope,  effrayées  des  dernières  révolutions 
«le  la  Russie , et  les  sentiments  d’affection  qu’elle  avait  jadis 
conçus  pour  le  prince  de  Holstein-Eatin  , onde  de  Sophie- 
Auguste,  firent  appeler  celle-ci  à Saint-Pétersbourg  pour  de- 
venir l’épouse  du  grand-duc,  héritier  de  l’empire.  Élisabeth, 
avait  en  effet  appelé  à lui  succéder  le  fils  d’Anne  Petrowna, 
duchesse  de  Holstein,  fine,  comme  elle,  du  exar  Pierre  1*’*^. 
Le  jeune  duc  de  HolsteîD,  en  devenant  grand-duc,  embras- 
sa la  reUgion  grecque,  et  en  1745  U épousa  la  princesse 
d'Anhalt-Zerbat,  qui  prit , en  changeant  de  religion,  le  nom 
de  Catherine  f dqiuis  devenu  si  fameux. 

Dans  une  cour  corrompue,  1a  grande-duchesse  devait 
contracter  cette  fadlilé  de  menurs  d«>nt  Élisabeth  donnait,  au 
reste,  l’exemple.  Le  grand-duc,  sans  agrément  dans  l'esprit 
et  sans  force  de  caractère , ne  pouvait  fixer  une  jeune  femme 
anlente  aux  plaisirs.  Les  mémoires  secrets  du  temps  as- 
surent même  que  les  médecins,  &an.s  lui  refuser  toute  sensi- 
bilité, doutaient  qu’il  pût  donner  un  héritier  à l’empire.  Méan- 
moins  Paul  naquit  après  plusieurs  années  de  mariage  : il 
est  vrai  que  des  doutes  se  sont  élevés  sur  la  légitimité  de 
sa  nalsaance.  Quand  U vint  au  monde , sa  mère  avait  pour 
amant  le  jeune  Soltihof,  qu’on  éloigna  d’elle  en  lui  don- 
nant une  ambassade.  Il  fut  remplacé  par  Poniatowski, 
qui  dut  un  trône  à cette  intrigue.  Stanislas  Poniatowski , 
fils  d’un  gentil-bomine  lilbuanten,  de  petite  noblesse,  qui 
avait  épousé  une  Czartoriska , était  par  sa  mère  membre  de 
la  haute  aristocratie  polonaise.  Pour  flatter  la  passion  de  la 
grande-duchesse , le  comte  de  B r u li  1 , qui  gouvernait  Au- 
guste lU,  roi  cle  Pologne,  décora  le  jeune  Polonais  du  titre 
d’anü)a8Badenr  près  la  cour  de  Russie;  mais  cette  liaison 
devint  tellement  publique,  que  Poniatowski  dut  retourner 
dans  sa  patrie,  et  pendant  les  dernières  années  de  la  vie 
d’^isabetli,  Catiterfne , haie  de  son  mari  et  de  riropératrioe , 
(ut  sans  cesse  en  danger  d'ètre  répudiée.  Cependant  Eli- 
sabeth , à son  lit  de  mort , réconcilia  les  denx  époux. 

Pierre  III  se  fit  proclamer  par  les  troupes,  et  com- 
mença avec  assez  d’éclat  un  règne  qui  ne  devait  pas  durer 
une  année.  Frédéric  II,  que  l’avénement  au  trûne  du  nouvel 
empereur  sauvait  d’une  perte  presque  certaine , lui  fit  passer 
eu  vain  de  sages  avis;  il  ne  les  suivit  pas.  Il  ne  cachait 
plus  sa  haine  pour  sa  femme;  il  annonçait  hautement  l'in- 
tention de  la  répudier , de  désavouer  son  fils,  et  de  nommer 
pour  son  successeur  ce  mall>eureux  Ivan , qui,  depuisqii’É- 
lisabeth  l’avril  renversé  du  trône,  languissait  dans  une  for- 
teresse. Pendant  ce  temps,  C’atlierine  conspirait;  elle  s'étrit 
assurée  des  grands  par  le  comte  Panin,  gouverneur  du 
grand-duc,  qui  croyait  servirletiLsen  recrutant  des  partisans 
pour  la  mère.  Elle  avait  employé  aussi  utilement  la  prin- 
cesse Dachkof,  jeuuc  femme  vive,  imprudente,  amoureuse 
d’intrigues  et  do  liberté.  Mais  ce  fut  surtout  au  sein  de 
l’armée  que  la  trame  s’ourdit  plus  fortement.  Grégoire 
Or  lof,  ca{)itaine  et  trésorier  de  l’artillerie,  svaitélé  quelque 
temps  i’sniant  de  Catlierine,  sans  la  connaître  : instruit  du 
rang  de  sa  mal  tresse,  il  fit  tout  pour  lui  sauver  la  vie  et  lui 
assurer  le  trône.  Il  souleri  les  soldats,  et  fut  le  véritable  au- 
teur «le  la  révolution.  Ule  éclata  le  o juillet  I7Q7;  l'impéra- 
Iricc  fut  piotlainée  à Saint-Pétei'sl>ourg.  Si  l'anpercur  avait 


écouté  teacooseils  énergiques  dn  maréchal  de  M u n n i c h,  qui 
se  trouvait  alors  avec  lui,  le  mouvement  aurait  été  réprime; 
mais  sa  faiblesae  le  livra  k ses  ennemis  : U fut  em|Mltonoé  et 
étranglé  peu  de  jours  aprte  la  révolution.  Fréd^  U pré- 
tendait que  Catherine  n’avait  pas  trempé  dans  cel  assassinat  ; 
rien  ne  prouve  en  effet  qu’elle  y rit  participé , mais  elle 
savait  que  la  coDspiraüoo  devait  finir  ainsi.  Cette  révohitioo 
eut  de  l'éclat  ; elle  était  faite  par  une  jeune  souveraine  per- 
sécutée , menacée  dans  ta  vie , et  qui  semblait  défendre  les 
droits  de  son  fils.  La  beauté  même  de  Catherine  avait  été 
pour  elle  nn  moyen  de  conspirer.  « Quand  cette  femme  cliar- 
mante,  dit  plus  tard  Potemkin,  paraissait  U nuit  dans  un 
appartement,  elle  l’éclairait.  » Ce  charme  dut  agir  puissain- 
ment  : rt  en  effet  cette  conspirriion  de  jeunes  femmes 
réussit  par  de  jeunes  officiers  ; mais  la  révolution  tot  cons«>- 
lidée  par  un  gteie  ferme  et  viril. 

Catherine  se  rendit  à Moscou,  où  elle  fut  accueillie  froi- 
dement. On  entourait  son  fils  d'hommages,  et  oo  la  fuyait. 
A son  retour  à SainUPétenboni^,  elle  bit  menacée  par 
ceux-là  mêmes  qui  avrient  contribué  à son  élératioa.  Mais 
elle  affecta  beaucoup  de  démence  : elle  honora  la  famille 
de  son  mari  ; elle  reçut  Munntch  avec  grâce,  et  vit  parfai- 
tement qu’on  ne  demandait  qu’à  être  pardonné.  Le  comte 
Panin  pensait  à limiter  le  pouvoir  absolu  de  l'impératrice, 
et  U lui  conseilla  d'instituer  politiquement  le  sénat.  Ce  ron-k 
seil  avril  été  donné  par  Catherine  elle-même  à Pierre  III, 
lors  de  son  avènement  à la  couronne  i il  favril  r^le  ; die 
fit  un  |Mrdl  refus,  mais  elle  conserva  son  crédit  à Panin. 
Grégoire  Oriof  voulut  qu’un  mariage  public  les  unit  : elle 
résiste  à son  amant.  Cetie  double  victoire  sur  ses  propres 
passions  et  sur  le  parti  aristocratique  lui  assura  te  trône. 
Orlofn'eut  que  des  booneurs  et  de  l’influence.  Catherine  11 
gouverna  seule.  Elle  ne  changea  aucune  des  alliances  de 
Pierre  111.  Le  roi  de  Prusse  la  flatta.  Elle  était  depuis  long- 
temps du  parti  anglais  . un  ambassadeur  d’Ai^ictmt^  avait 
offert  Poniatowski  à sa  faveur;  elle  continua  d’être  l'amie 
de  la  puissance  de  l’Angleterre.  En  Autriche  régnait  la 
scnipuleuse  Marie-Thérèse, qui  en  parlant  d'elle  disait 

toujours  avec  mépris  : ■ Cette  femme  1 ••  Elle  s’éloigna 

del’Aulricbe.  Non-seulement  ce  système  d'alliances  cares- 
sait son  orgueil,  mais  il  reposait  sur  une  politique  cle- 
vée.  Elle  comprit  que  pour  qu’une  étrangère  se  maintint  à 
l'empire,  il  fallait  qu’elle  portât  sur  le  trône  uue  pensée 
nationale.  Or  la  guerre  contre  les  Turcs  a toujours  été  pour 
les  Russes  une  guerre  de  religioa.  Line  entreprise  contre 
l'etiipire  Otlioman  est  un  moyen  sûr  pour  un  prince  de  se 
populariser  en  Rus»ie.  La  France  et  l’Autriche  «tevaient 
évidemment  contrarier  sur  ce  point  .>>06  desseins. 

L'année  1764  fut  manjuée  par  «leux  éréaetnenls  impor- 
lanls  : Catlierine  11  donna  le  trône  de  Puk^e  à Ponia- 
towski, et  força  son  élection.  Elle  fut  aidée  par  une  partie 
de  l'aristocratie  polonaise,  qui  voulait  rélonner  la  consti- 
tution avec  l’appui  des  Russes;  mais  elle  sut  déjouer  les 
projets  de  ceux  qui  cherchaient  à fàiro  tourner  cet  événe- 
ment lionteux  au  profit  de  1a  Pologne.  Ce  don  d'une  cou- 
ronne par  une  femme  à son  ancien  amant  plut  à quelques 
esprits  romanesques  , mais  il  indigna  les  amis  de  la  liberté 
des  peuples,  qui  voyaient  là  la  violation  la  plus  scandaleuse 
des  droits  d'une  grande  nation.  Cette  même  année  Ivan 
périt  dans  la  forteresse  de  Scltlussclboui^ , où  il  était 
renfermé.  C'était  le  seul  prétendant  au  trône.  Quelques 
soldats  se  présentèrent  pour  le  délivrer  ; scs  ganles  m 
hâtèrent  de  lui  ôter  la  vie.  Sa  mort  reçut  une  grande  pu- 
blicité. L’Europe  s'obstina  à voir  là  une  conuklic  sanglante. 
Ce  fut  à |ieu  près  à celle  époque  que  I impératrice  com- 
mença à courtiser  Voltaire  et  les  encyclopédistes, 
t'ne  alliance  avec  celle  puissance  nouvelie  satKfaisait  sa 
vanité.  On  connaît  sa  correspondance  avec  Voltaire,  avec 
D’Aleniberl.  Elle  proposaàce  dernier  de  venir  élever  le 
grand-duc;  il  eut  la  sagesse  de  refuser.  Diderot  visita 
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Saint'Pt^tenbourg,  elle  sooffrit  arec  grice  le*  funfliarttéi 
üc  M belle  fionvemtion  et  de  son  geste,  mais  elle  rallU 
ses  opinions  politiques.  Cependant  elle  se  serrait  fort  ba« 
MIonentd'un  préteste iletolèraooe  pourentretenirranarcliie 
en  Pologne,  en  soutenant  les  dissidents.  Elle  réunit  aussi 
des  états  pour  s'occuper  de  la  rédaction  d'un  code.  Mais 
on  ne  pourait  s'entendre,  et  eda  k la  lettre  : il  n'y  avait  pas 
de  langue  commune  dont  pussent  se  servir  tous  lés  députés. 
Ceui  des  Ssmoièdes  se  plaignireDt  des  vexations  des  gou> 
vemeurs  qu’on  leur  envoyait  i Us  paisaient  avec  raison  que 
des  garanties  sociales  étaient  prélérables  k des  institutions 
civiles  ou  crimineiles.  Cette  singDlière  chambre  des  corn» 
tnnnes  Ait  dissoute  ; mais  Catherine  II,  qui , comme  tous  les 
esprits  supérieurs  , savait  apprendre , comprit  qu'il  lui  lal> 
lait  connaître  cet  empire  auquel  elle  voulait  donner  des 
lois  : de  Ik  de  grands  voyages  entrepris  pareUe-même;de 
)k  cette  mission  qu’elle  donna  k des  savants  d’explorer  ses 
vastes  dominations. 

Pendant  que  le  parti  philosophique  embrassait  en  France 
la  cause  de  CaÜierine  II , et  voulait  lui  rallier  l’ofAnion , le 
duc  de  Cholscul  faisait  une  vigoureuse  guerre  k sa  poli- 
tique. 11  éclairait  la  Porte-Otbomane;  il  lui  montrait  son  en- 
nemi naturel  s'établissant  en  Pologne , y violani  tons  Ica 
traités.  Grèce  k son  habile  influence,  la  guerre  commença 
^ entre  les  Turcs  et  les  Busses,  qui  n'y  étaient  pm 
préparés.  Cette  guerre  lut  suivie  par  Catherine  avec  cons- 
tance et  avec  génie.  FJIe  envoya  niw  flotte  dans  les  mers  de 
la  Grèce,  et  révolutionna  ce  malheureux  pays,  sur  lequel 
elle  laissa  ensuite  retomber  le  Joug  La  présence  de  navires 
russes  dans  la  Médileinnnée  frappa  les  imaginations;  la 
flotte  torque  fut  détruite  dans  le  golfe  de  Tchesmé , grice  k 
l'impéritie  de  ses  chefs  et  k Is  hardiesse  de  quelques  An- 
glais , qui  commandaient  sur  la  flotte  russe.  L'amiral  Alexte 
Orluf.  frère  do  favori,  se  fit  remarquer  par  son  incapacité 
et  son  peu  de  courage  : il  s'évanouit  au  mUieo  d’un  combat  ; 
mais  sur  terre  le  général  Rom  anxof  s'acquit  une  véritable 
gloire,  qui  rejaillit  sur  sa  souveraine.  Ce  fut  dans  les  pre- 
mières années  de  cette  guerre  que  le  prince  Henri  de  Prusae 
proposa  k Catherioc  le  premier  partage  de  la  Pologne,  qui 
s'accomplit  en  |772.  Clmisenl  n’était  plus  au  ministère.  11 
est  douteux  que  ce  grand  attentat  ait  été  utile  k la  Russie 
et  k l’Autridie  : elles  ont  accru  leurs  dominations,  mais 
elles  se  sont  trouvées  face  k face,  et  setoot  privées  d'une  puis- 
sance intermédiaire  qui  ^'ilitaîtringulièreiDent  la  bonne  har- 
monie entre  elles  en  les  empêchant  de  se  heurter.  Quant  k la 
Prusse , la  condition  de  son  existence  est  de  s’agrandir.  Les 
partages  successifs  delà  Pologne  furentbUmésroèmepardes 
iiommes  d'État  russes.  Potenikin  était  d'avis  qu'il  ne  Allait 
pas  démembrer  la  Pologne , mais  la  garder  sous  rioAuence 
russe.  Cetic  vue  était  pleine  de  justesse  et  de  profondeur. 
La  paix  de  1774,  intervenue  entre  Catherine  II  et  la  Porte- 
Othoinano.  en  a.s«urant  l'indépendance  delaCrimée,  prépara 
lasservisseinent  ilc  rette  province  par  la  Russie  ; et  si  Ca- 
therine 11  n’obtint  pas  par  cette  poix  d'avantages  immédiats, 
la  gueire  avait  augmenté  le  prestige  de  son  nom  et  aflkibli 
l'empire  de<  Turcs.  Ulefut  |)eu  après  menacée  par  un  mou- 
vement violent,  qui  se  manifesta  aux  confins  de  son  empire. 
Cn  Cosaque  du  Don  , nommé  Pougatchef,  prétendit  être 
Pierre  III , échappé  k ses  as.sassins,  et  parvint  k réunir  une 
année.  Partoirt  il  portait  le  fer  et  la  flamme  ; partout  U 
soulevait  le.<  esclaves  des  nobles , traités  plus  durement  en 
Russie  que  ceux  de  la  couronne;  et  comme  son  entreprise 
iiépondait  à un  besoin  social  d’amélioration , elle  ftjt  très- 
dangereuse.  Mais  la  noMcsse,  vntant  que  ses  droits  étaient 
attaqués,  prit  vivement  le  pailide  l'impératrice,  et  l'armée, 
composé  d'esclaves , qui  dès  qu’ils  sont  enrôlés  comme 
soldats  deviennent  esclaves  de  la  couronne,  lui  resta  fidèle. 
Pougatchef  dut  succomber. 

Ce  fut  k cette  époque  que  se  manifesla  rinflaence  de  Po- 
temkio.  Sa  Avtur  commença  lorsque , jeune  officier,  il  of- 


frit la  dragonne  de  son  épée  k Catherine  II,  qui,  proclamée 
impératrice  par  les  gardes,  voulut  revêtir  leur  uniforme. 
Son  cheval,  habitué  k escadronner,  s'obstinait  k rester  près 
de  celui  de  sa  souveraine,  qui  sourit,  et  remarqua  la  beauté 
mêle  de  Potcmkin.  Il  lui  fallut  uo  long  temps  néanmoins 
pour  remplaoer  Orlof.  Mais  quand  il  fut  arrivé  k cette  place 
si  désirée,  il  mit  beaucoup  d’habileté  k la  perdre.  Il  cher- 
cha k ae  Mre  disgracier  comme  amant,  pour  devenir  l'ami 
et  le  ministre  de  sa  maltrease.  li  accomplit  ce  projet  avec 
ime  rare  adresse  ; U donna  des  AvotIs  à sa  souveraine,  et 
gouverna  avec  elle.  Potemkin , avec  son  nuaginatioo  orien- 
tale, son  earacUre  corrompu  , ces  idées  en  désordre,  msis 
élevées,  fut  le  représentant  du  génie  russe  auprès  de  Cathe- 
rine H , qui , apr^  tout , était  étrangère.  Les  QMWires  poli- 
tiques  qu'il  lui  oooseüia  furent  toutes  très-nationales,  et  œr- 
taineuMot  U a beaucoup  aidé  à sa  grandeur  et  à ralTer- 
nùssevnent  de  sa  puissance.  La  politique  de  Catherine  dans 
le  Nord  Ait  ferme  et  modérée.  EÎle  avait  consenti,  dès  1773, 
k céder  an  roi  de  Danemark  la  partie  dn  llolstein 
sur  laquelle  la  Russie  avait  des  droits,  contre  les  comtés 
d’Otdenbourg  et  de  Delnenborst,  qu’elle  abandonna  inmté- 
di^emrat  au  prinoe-évêque  de  Lubeck.  La  rév<rfution  ac- 
cmnplie  parGustavelIlen  Suède  avait  déplu  k Catherine, 
parce  qu'elle  avait  duninué  l'influence  russe  dan«  ce  pays  ; 
mais  elle  se  résigna  k m pas  l'agiter  par  de  nouveaux  trou- 
bles, et  Gustave  III  étant  venu  la  visiter  k Saint-Pétersbourg, 
une  amitié  apparente  s'établit  entre  eux.  L’action  politique 
de  Catberine  II  sor  le  reste  de  l'Europe  fot  pleine  de  gran- 
deur et  de  sagesse.  L'Autriebe  méditait  d’agrandir  ses  pos- 
aettfons  en  Allemagne,  en  s’emparant  de  U Bavière  après  la 
mort  de  Maximilicn-Joscph,  électeur  de  Bavière.  Frédéric  11 
c'y  opposa , et  commença  la  guerre  pour  forcer  l’Autrictie  à 
abandonner  des  prétentions  qui  devaient  détruire  l'équUibre 
de  FAHeroagDe.  11  lut  appuyéparla  politique  de  Catherine  II. 
Ud  traité  se  conclut  a Teacben  (le  33  mai  1779 },  et  l'Au- 
triche n'obtint  qu'une  aases  faible  augmentation  de  territoire 
( quelques  baiUfo^  eo-deçk  de  l'Ens). 

Dès  l’année  précédente  une  guerre  maritime  s’était  en- 
gagée entre  l'AngleCerre,  la  France  et  l’Espapie.  L’émandpa- 
lion  des  colonieîs  sn^ais»  de  l'Amérique  du  Nord  en  était 
cause.  Les  guerres  rnsritimes  que  se  livrent  U France  et 
l’Angleterre  sont  très-Avorablcê  au  commerce  do  Nord, 
d’oti  se  tirent  des  bois  et  des  approvisionnements  néces- 
saires aux  puissances  belligérantes.  Mais  l'ambition  des  An- 
glais ne  respectait  pas  les  droits  des  neutres;  alors,  grèce 
aux  efforts  du  comte  de  Vergeancs,  de  Catberioe  11  et  du 
comte  de  Remstorf,  qui  gouvernait  le  Danemark  avec  gloire, 
Alt  établie  1a  neulndilé  année,  qui  reposait  sur  les  principes 
du  droit  public,  et  qui  donna  k 1a  ligue  do  Nord  une  gran- 
deur qui  rejailiit  surtout  sur  la  Rassie. 

L’impératrice  et  Potemkin  nourrissaient  toujours  la  pensée 
de  reoommcnco  la  guerre  avec  les  Turcs.  Catherine  se  rap- 
procha de  Joseph  II,  auquel  die  oITriit  le  partage  des 
dépouilles  de  l'empire  Otboman.  Elle  eut  k Mohilof  une  en- 
trevue avec  ce  prince;  et  U vint  ensuite  visiter  Is  Russie, 
pénétré  qu’H  était  du  désir  de  voir  tout  par  lui-même.  Après 
la  piemièfe  guerre  contre  les  Turcs,  CaUierine  avait  exige 
l’indépendance  de  la  Crimée;  die  sut  depuis  ce  temps 
entretenir  de  cootimieUes  intrigues  dans  ce  pays;  die  y 
maintint  des  troupes  sous  divers  prétextes,  et  enfin  en  1 787 
die  déclara  la  Crimée  réunie  à son  empire.  La  Poiie- 
Otliomane  se  contenta  de  quelques  manifestations  diploma- 
tiques, et  n’oss  prendre  les  armes. 

En  1788  M.  de  Ségu  r alla  comme  ambassadeur  de  France 
à Saint-Pétersboorg.  Jusqu'k  lui  les  ambassadeurs  de  cette 
puissance  n'avaient  exercé  ancune  influence  en  Russie,  et 
avaient  toujours  excité  ta  défiance  du  cabinet  de  Saint- 
Pétenbourg.  11  sut  plaire  à CaUierine,  an  favori  Potemkin, 
et  il  parviotèconclureuntraitédecommeroecotre  UFrenoe 
et  la  Russie. 


662  CATHERINE  — CATHERINE  DE  MEDICIS 


Kn  1767  CatboiM  U Tooiot  vitHer  ses  nourries  pes* 
sessiom,  et  tile  paranmit  U <Mmèe  dsns  le  oompegaie  4a 
Joseph  n.  On  sait  per  quels  rtngtiliers  artiiees  PotMnkia 
sut  persuader  è sa  soutcm^m  qu*U  aratt  introddtia  dTÜi* 
Mtion  et  Taisance  là  oh  régnaient  encore  la  barharie  et  la 
misère.  On  disait  Toyager  pendant  la  noH  des  populatkiM 
qui  suivaient  rimpèratrice,  étonnée  de  voir  res  noureilH 
provinces  d peop(>  es.  Par  d'habiles  changements  dedéro- 
lations,  on  déraillait  devant  elle  une  suite  de  villages  qui 
n’evistaient  pas.  et  des  façades  de  raa isoos  babilemât 
peintes  dissiinulaienl  la  solitude  de  ces  provinces.  A Keraon 
on  trouva  inscrit  sur  une  porte  : itoufe  de  hftanee.  Po- 
teinkin,  à l'aide  de  oea  grandeurs  réelles  et  factices,  aug- 
inenta  encore  l'ambition  de  l'impératrice  et  sa  confiance  dsM 
les  forces  de  son  empire.  Il  préparait  ainsi  oette  guerre 
contre  les  Turcs  qull  avait  toujours  souhaitée. 

La  poliüque  de  Catherine  s'était  éloignée  de  celle  de  Fr^ 
iléric  11,  qui  désafiprotivaU  w»  projets  d'agrandissement; 
die  pensa  même  à détruire  lo  bien  qu'avait  fait  à rAlle> 
magne  la  pai%  de  Teseben.  Elle  approuva  le  projM,  conçu 
par  Josepli  11,  d'échanger  la  Bavière  contre  les  Pays<Bas 
aiitrirhiens , Namiir  et  Lu\erobourg  exceptés;  mais  le  vieux 
Frédéric  veillait  : il  fit  échouer  ce  dessein,  et  créa  i'onioii 
gennanique. 

La  guerre  contre  les  Tores  commença  en  1786.  Toutes  les 
armées  de  l'emptre  se  portèrrat  vers  le  tbéétre  de  1a  goerro , 
et  la  capitale  était  dt'garnie  de  troupes,  lorsque  tout  à coup 
Gustave  III  commença  la  guerre  dans  le  Nord.  Il  élaitirrilé 
des  intrigues  que  la  Ru.saie  entretenait  à sa  cour,  et  de  l’ao> 
cucilque  Catherine  11  faisait  aux  mécontents  suédois.  Cathe- 
rine Il  M trouva  Hans  le  plus  grand  danger;  mais  die  ma- 
nifesta tant  de  confiance  qu'elle  en  inspira  à la  faible  armée 
qu'elle  avait  réunie;  et  cette  guerre  si  dangereuM  eapiim 
dans  le  Nord,  grâce  aux  efforts  de  la  diplomatie , sans  que 
lea  desseins  de  Catherine  II  fussent  entravés.  Pitt,  d’ac- 
cord avec  le  cabinet  prussien,  ne  vit  pas  cependant  sans 
crainte  iVnipire  turc  ainsi  attaqué,  et  U proposa  d’armer  les 
flottes  aiqrlaises  : oette  mesure,  alors  très-impopulaire  en 
Angleterre,  fut  combattne  par  l'opposHioh  britannique.  Ca- 
t1>eiine  II  fit  venir  à Saint-Pétersbourg  le  buste  de  Fox,  et 
remercia  Shéridan,  aUixnce  non  moins  singulière  que 
celle  que  jadis  elle  avait  contractée  avec  les  philosophes. 
lA  première  enmpsgne  contre  Ica  Turcs  fut  célèbre  par  le 
siège  d'Ocf  akof,  qui  fut  pris  d'asaant.  Pendant  les  cam- 
pagnes de  1789  et  1790,  les  succès  des  Rosses  ne  se  ralen- 
tirent |vis;  ils  firent  la  conquête  de  la  Bessarabie  et  de  la 
Moldavie.  Ismall  lUt  pris.  Le  prince  Repnin  ouvrit  1s 
campagne  de  1791  par  une  victoire,  mais,  bieutdt  après,  il 
^igna  les  préliminaires  de  la  paix  à Ja.ssy.  Pendant  cette 
guerre,  PotemUn  manifesta  ^ grands  talenta  inilitaires , 
et  Souvarof  commença  sa  réputation,  Souvarof,  qui  dic- 
tait ses  bulletins  en  mauvais  vers,  en  se  chauflaat  au  U- 
vonac  de  ses  soldats , et  que  ses  moeurs , sa  voleur  et  sa 
férocité  ont  rendu  le  plus  populaire  des  généraux  russes. 

Voilà  encore  la  Russie  arrêtée  dans  son  pro|et  de  con- 
quérir Byianoe;  mais  Catherine  II  avait  tourné  ses  regards 
vers  la  France.  La  révolution  qui  venait  d'y  éclater  Tin- 
dignait  : « C'est , disait-elle , mon  métier  d'être  aristocrate.  • 
Elle  encouragea  Gustave  111  à prendre  les  armes  contre  Ia 
France;  elle  rompit  le  traité  de  commerce  qu'avait  fait 
contracter  M.  de  Ségur;  elle  exigea  que  les  Français  établis 
en  Rns-sie  jurassent  obrissanee  à l’ancien  ordre  de  eboea 
ou  retournaMcnt  en  France.  Elle  encouragea  la  ooalitioR  ; 
mais  la  Prusse  et  FAulrtcbe  exigèrent  d’elle  quelle  oessit  la 
guerre  de  Turquie,  pour  qu’ils  pussent  s’occuper  de  la 
France.  Ce  Rit  toujcAirs  noire  destin  d'èire  funestes  à la  Po- 
l<^ne.  La  cour  de  Pniase,  pour  créer  des  embarras  à ia 
Russie , avait  protégé  les  vues  de  nouvelle  organisaüoo  po- 
litique conçues  par  U ^èle  pofonsise.  La  constitutioii  de 
l79i  était,  poui  ainsi  dire,  née  sons  sa  protection.  Mais  U 


crainte  que. les  principes  français  accurilUs  en  Polo^  oc 
prissent  à ^ les  puissanoes  bolUgérsotes  fil  abandonner 
la  Pologne  par  la  Prusse.  Le  dernier  pariée  s'accomplit; 
StanUlas  Poniatowski  alla  mourir  à Saint-Péterhbuurg 
(tous  Peul  r'),  et  Koxciusko  dut  a'écrier  en  tombant 
à Mâciejovke  : jfnfr  Pohni^e  / 

Calherioe  11  aurait  pu  être  à celle  époque  l’arbitre 
entre  l'Europe  et  la  révolution  française.  Au  lieu  de  cela, 
elle  accueillit  l’émigration , dont , au  reste,  elle  sentit  bien- 
tdt  l’impuissanoe,  et,  ae  tenant  hors  de  l'Europe , car  elle 
IM  fit  que  prêter  quelques  vaisseaux  aux  Anglais , elle  vou- 
lut foira  son  profit  de  ce  grand  mouvement  en  volant 
quelques  provinces.  C'était  un  point  de  vue  étroit,  qui  cou- 
ronna mal  sa  politique.  Au  commeocomeat  de  son  règne, 
pour  essayer  de  l'opinion  publique,  et  foire  sentir  sa  puis- 
sance an  Pologne,  eUeavait  envoyé  régner  enCuurlando 
ce  Riren , ancien  ainaut de  l’impératrice  Anne,  qu'onavail 
vu  domestique  dans  ce  même  duché.  Elle  préludait  par-la  à 
l'élévatloQ  de  Poniatowski.  A la  fin  de  son  rè^e , par  un 
caprice  impérial , elle  enleva  la  Couriande  au  (ils  dé  Bircn , 
et  la  réunit  à son  empire.  Enfin  elle  uommençait  une  guerre 
en  Perse,  al  renoavelait  ses  projeU  contre  CousUnlinopk, 
lorsqu'elle  mourut,  d'une  attaque  d’apoplexie,  le  9 nov.  iTuG. 

Bi  l'on  considère  le  réleque  Catherine  U joua  en  Lurv>pc, 
les  gaerres qu'elle  soutint,  elle  fenu^de  «on  administra-^ 
Uoo , son  nom  paraît  eutouré  d'éclat  ; il  en  est  autrement 
lorsqu’on  jette  les  y eux  sur  sa  cour,  abandonnée,  sans  reten  ui\ 
anx  plaisirs  sensuels  ; d'indignes  fovoris  coûtèrent  des  som- 
mes énormes  à U Ruasie.  Oo  pourrait  comparer  Catherine 
à Louis  XJV  : tous  deux  épuisèrent  leur  empire  par  des 
guerres  gkirieuses;  tous  deux  aifichèrent  leurs  faiblesses  et 
les  parèrent  de  l'éciat  des  fêles.  Catlieriac  11  eut  dans  Oriof 
sa  M*"*  de  Montespan,  et  dans  Potcinkin  sa  M"'*'  de  Main- 
tenon;  car,  si  Ton  en  croit  lea  mémoires  du  temps,  elle 
lui  donna  secrètement  sa  main.  Lorsque  Catherine  II  voyagea 
en  Crimée  avec  Joseph  II,  le  favori  Moiuonof  était  tou- 
jours dans  la  voiture , où  l'on  admettait  seulemen  l l’un  apri's 
l’autre  rarabassadeur  de  France  et  celui  d'Anglelerri'.  Des 
intrigues  ténébreuses  agitèrent  cette  cour  : Alexis  Orlof  alla 
enlever  en  Italie  la  Jeune  Tarrakanof,  issue  du  mariage  se- 
cret qu’avait  contracte  riinpératrice  Elüaltctb  avec  le  grand- 
veneur  Raxoumovski.  On  sait  qu’il  teignît  de  vouloir  sa 
main,  et  qu'il  renlraina  sur  un  de  ses  vaisseaux,  $an<  que 
depuis  on  ait  su  ce  qu'elle  était  devenue.  Cette  cour,  si  ëila- 
taute  par  ses  fêtes,  avait  aussi  ses  douleurs  : Panin  ptVit  du 
chagrin  que  lui  causait  l’élévalion  de  Putcmkin;  Grégoire 
Orlof  mourut  fou  ; Alexis  Orlof,  complice  de  son  frère , lors- 
que Psul  fit  exhumer  l^rre  111,  dut,  comme  le  plus  an- 
cien des  lieutenants  généraux , passer  uue  nuit  aupr^  de  son 
corps.  Catlierine  11  administra  liabilcmont  à rintericur  ; 
elle  fit  accomplir graduelleiuent  des  ameUorsUons  ; elle  avait 
cette  décision  dans  le  caractère  qui  fait  qu’on  vous  resiiccte. 
Elle  conserva  à U Russie  le  rang  que  le  exar  Pierre  lui  avait 
donné  en  tUirope  ; mais  elle  ne  fil  rien  de  plus. 

Ernest  Dssclûzf.aüx. 

CATHERINE  (Canal  de),  l'unc  des  voies  de  coiimiu- 
nicalion  par  eau  les  plus  importante.s  de  la  Russie.  Au  moyen 
de  la  Dwina,  du  la  W ytschegda  et  du  Keltma  septentrio- 
nal ; au  moyen  aussi  du  Dscliouritsch , du  Keltma  méritlio- 
nal,  du  Kama  et  du  Volga,  ce  canal  relie  la  mer  Glaciale 
duitordei  la  mer  Blanche  àla  merCaspienne.  Il  sedè- 
vejoppe  le  long  des  limites  des  gouvernements  de  Wolugdn 
et  de  Perm.  Commencé  du  vivant  de  Catlierine  T' , il 
resta  longtemp.s  interrompu,  et  ne  fut  achevé  qii'cn  1S20. 

CATIIEni.VE  UK  MÉDICIS,  reine  et  ri^nto  de 
France,  fiitc  de  Laurent  de  Médicis,  duc  d’Urbin,  et  du 
Madeleine  de  la  Tour  d'Auvergne,  comtesse  de  Boulogne, 
naquit  è Florence,  te  15  avril  1519.  Son  enfonce  fut  envi- 
ronnée de  dangers  : les  efiorU  tentés  par  son  père  pour  ré- 
laNir  la  souveraineté  de  sa  ûunille  à Florence  ameoèrcat 


CATHERINE 

dfâ  troablM,  h la  wtte  d«aqnH<  crtla  w tnjoTa  ao 
pouToir  des  partisans  du  goaTemement  répnblicafn;  «I U M 
question  un  instant,  dans  le  ennaeil  dea  insargéa,  de  reip»> 
aer  sur  1rs  remparts  de  la  place  au  canon  drs  wtsiegeaBU  ou 
de  la  livrer  it  la  bnitalHé  des  soldats  : Hle  avait  akm  neuf  ans. 

iif  to  prinHpantd  de  Florence  et  du  ànehé  dUriiifi, 
elle  nu  promise  par  son  onde  C 1 é m ent  Y 1 1 au  jmne  prinoe 
(l'Orange,  Philibert  de  Chàlons,  en  récompense  do  dévoua* 
ment  de  re  prtnce  à la  maison  de  Médfeia.  Philibert  redon» 
bla  d’efforts  pwir  cbasaer  les  insurgés  de  lenrs  denrfdrea 
positions , fl  mourut  en  mmbattsnt.  Jean  Staart,  duc  <TA)> 
banie,  oncle  maternel  de  la  princesae,  qni  |oatsMit  d'âne 
grande  fatnir  auprès  do  roi  François  1",  loi  offrit 
alors  la  main  de  sa  nièce,  âgée  de  qnatorie  ans,  pour  le  duc 
d’Orléans , son  second  fils,  qui  n'avalt  que  quelques  nois  de 
plos.  Le  pape  Clément  Vil  s'engageait , par  reconnaisaance, 
à seconder  le  roi  de  France  dans  la  conquête  du  Milanais. 
Mais  ce  qui  décida  smiout  François  I*'  à consentir  h cette 
union,  ce  fut  la  certitude  oti  U croyait  être  que  son  second  Ois 
n'avait  aucune  clianoe  de  parvenir  au  trftne  ci  le  besoin  qu’U 
éprouvait  d'une  somme  considérable  qne  Ini  prêta  Laurent  de 
Médicis.  Charics-Qnint  fut  Instruit  de  cette  elaose  secrète,  et 
mit  en  jeu  toutes  ses  intrigues  pour  empêcher  ratOance  cou* 
venue. 

On  triompha  heureusement  de  ces  obstacles,  et  le  due  «fAl* 
banie  partit  de  Florence  avec  Catherine  : une  brillante  m- 
cadrillc  les  attendait  dans  la  rade  de  Porto-Venere.  L'es> 
cadriile  entra  dans  le  port  de  Marseille  le  1 1 octobre  1&33  ; 
François  I*'  arriva  le  lendemain,  environné  d'un  cortège 
dont  ia  magnificence  fkisait  pâlir  celle  de  la  ronr  do  pape. 
La  reine  Éléonore  et  son  pompeux  entourage  suivaient  le  roi 
h un  Jour  de  marche.  Le  mariage  fbt  célébré  le  2S  octobre. 
Les  étaient  si  Jeunes,  qu'il  avaK  été  décidé  par  le 
mnnarqite  qu'ils  habiteraieot  des  apparteroenta  sé^rés, 
mais  If  pape  s'y  opposa , et  le  même  lit  nuptial  les  reçut.  La 
dot  de  Catherine , composée  dea  comtés  d’Auvergne  et  de 
Lauragn.iis , de  cent  mille  dneats  d'or  et  d'on  trousseau  d’é* 
gale  valeur,  parut  un  peu  mesquine  aux  commissaires  de  Fran- 
çois l",  chargés  de  la  recevoir.  Ptiflfppe Stroaxi , oncle  de  la 
fiancée,  leur  fit  observer  que,  par  arte  solennel,  sa  sainteté 
s'étsit  engagée  à y ajouter  trois  perles  d'une  valeur  inesti* 
inable  : Cénei,  MUan  et  Hoplet. 

«Catherine,  dit  Varillas,  avait  la  taille  admirable;  la 
majesté  de  son  visage  n'en  dimfnoait  pas  la  douceur  ; elle 
surpassait  les  autres  dames  de  la  cour  par  ia  blancheur  de  son 
trint,  par  1a  vivacité  de  ses  yeux  ; tontes  sortes  de  parures  ( et 
elle  en  changeait  souvent)  toi  seyaient  si  bien,  qu'on  ne 
pouvait  décider  celle  qui  lui  était  la  plus  avantageuse.  Le 
beau  tour  de  ses  jambes  lui  fhisatt  prendre  plaisir  à porter 
des  bas  bien  tirés , et  ce  fbt  pour  les  montrer  qu’elle  in- 
venta la  mode  de  monter  nu-jambes  sur  le  pommeau  de  sa 
selle,  au  lien  d'aller  à la  planchette,  à large  étrier.  Klle  in- 
venta aussi  plusieurs  modes  galantes  pour  elle  et  les  belles 
daines  de  sa  suite.  Elle  avait  l'attachement  de  Côme  le  vient , 
son  ancètre,pottr  rargent;mais  elle  ne  le  ménageait  pas  plus 
que  Pierre  1*',  son  trisaïeul.  Magnifique  comme  LaorenI  sou 
bisaieni , et  non  moins  raffinée  déjà  en  poHliqne , elle  n’an-  j 
nonçaH  ni  la  droiture  de  ses  sentiments  ni  sa  libéralité  pour  ^ 
les  ^aiix  esprits.  Son  ambition  ne  le  cédai!  point  A celle  de 
Pierre  11,  son  aïeul,  et  pour  régn?r  elle  n'efit  pasmi<  phis 
de  différence  entre  les  moyens  légithnes  et  ceux  qui  ne  l’é- 
taient pas.  l>es  divertissements  avaient  des  charmes  pour 
elle;  mais  elle  ne  les  aimait,  comme  Laurent  son  père,  qu'à 
proportion  des  sommes  qu'ils  eofitaient.  • 

Catherine  avait  compris  tout  d’abord  combien  il  lui  hn- 
portait  de  plaire  k son  liean-père  : François  t*'  aimait  à 
se  voir  entouré  des  pins  jolies  femmes  de  la  rour;  ü avait 
formé  sa  prfife  bande  de  dames  gentilles  pour  s'en  aUer 
courir  le  oerf.  Catherine,  qui  n'y  était  pas  (Tabonl  admise, 
demanda  au  roi  cette  fiiveur.  Il  lui  es  sut  bon  gré,  la  Joi 
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accorda  de  bon  eœmr  et  Fan  aima  davantage.  Dès  ce  mo- 
ment elle  fut  de  toutn  les  parties;  on  la  voyait  tocÿoure 
an  raiheu  dea  dtasscurs  à la  mort  du  cerf.  Elle  jouait  au 
OMÛI  ; eUa  aimait  fort  à tirer  de  Varbatète  à rouet.  Fran- 
çois 1'*  avait  la  prétention  d'ètre  un  grand  homme  (TÉtat,  et 
nul  roi  pourtant  ne  fit  et  ne  laissa  faire  plus  de  foutes  en 
politique;  mais  U aimait  beaucoup  à deviser  d'affoirtt,  et 
Cathertiui  ne  lui  pailait  qne  de  dioses  sérieuses. 

Le  conr  était  partagée  entre  ta  duebesse  d’Êtampes, 
maîtresse  do  roi,  etDiane  de  Poitiers,  maliiewe  de 
l’époux  de  Calberiae.  Diane  eét  pu  être  la  mère  de  U fille 
des  Mèdicis.  La  passion  de  Henri  pour  cette  beauté  sur  le 
décUii  était  un  de  ces  outrages  qu«‘  les  femmes  ne  pardon- 
nent pes.  Catherine  pourtant,  loin  d’éclater  en  re|m>rl»es, 
redoubla  de  prévunances  et  de  caresses , et  le  duc  d'Orléans 
fiait  par  avouer  que  aolle  part  il  ne  se  trouvait  si  bien  que 
dans  le  lit  de  sa  femme.  Quant  à l'italieone,  elie  eut  le  cou- 
rage de  s'imposer  une  imperturbable  neutralité  entre  les 
deux  favorites;  elle  ne  tournait  ses  regards  que  du  célé  du 
trône  de  France,  et  reflécbissaità  la  seule  exUtence  d'homme 
qui  en  séparait  son  époux.  Après  trois  annoes  de  dissiinu- 
latkni  et  d'intrigues,  l'obstacle  lui  brisé,  et  le  daupliin  mou- 
rut, empoisonné,  en  lAJO.  Aile  avait  eu  soin  d’amener  a sa 
mite  des  Florentins  capables  de  tout  pour  lui  être  agn-ables, 
et  elle  pouvait  d’autant  plus  compter  sur  leur  dévouement , 
qn'elle  avait  pour  le  payer  tea  libéralitas  personoellea  et  les 
preroièn»  chaiges  de  l’Élat  Deux  homioes  ont  eusnr  elle  une 
^ande  influence,  Gondo-Goodi,  qu’elle  lit  maréchal  knis  le 
titra  de  Retz,  et  le  cardinal  do  Lorraine,  chef  de  la  maison  de 
Guise.  Cétait  au  milieu  des  tètes,  des  carrousels,  des  bals, 
lorsqu’elle  semblait  M livrer  tout  entière  au  plaisir,  qu'elle 
•'occupait  le  plos  sérieusement  de  scs  projets  d’ambition  : 
• EUe  prenoit,  dit  Branttaie,  grand  gottt  aux  paniaions, 
et  y rioit  son  saoul  ; car  elle  rioit  volooliers  et  de  son  na- 
turel étoit  joviale,  aimant  à dire  le  mot.  Sca  aprèe-diners 
étoieot  consacrés  à beaoigner  dea  ouvrigea  de  soie,  oè  elle 
étoH  tant  parfaite  qn’il  étoit  possible.  • 

Cependant  le  titre  de  reine  et  le  trône  alUent  hii  écliep- 
per.  Dix  ana  s'étalent  éconléa  depuis  son  mariage , et  elle 
n’avait  point  d'enfonta.  François  1*'  était  mort  depuis  trois 
ana;  Henri  11  régnait;  toulelacour  était  auxpiedsde 
Diane;  Catherine  n'avait  qne  le  nom  de  reine,  et  l'avenir, 
qu'elle  avait  rêvé  si  brillant , se  désenchantait  à ses  yeux. 
On  pariait  déjà  hautement  de  répodiation.  De  graves  his- 
torieos,  Seinte-Marthe,  Ifaudé  et  Bayle  attribnent  la  tar- 
dive fécondité  de  Cathorine  aux  conseils  de  Fernei,  qui  lui  fit 
prendre  les  eaux  de  Bourbon  Land.  La  naisaance  d'un 
dauphin  fut  un  grand  événement  pour  l'Italienne;  elle  cnit 
avoir  dès  lors  acquis  le  droit  de  s’immiscer  dans  les  af- 
foires  du  gouvernement,  et  poor  y réussir  s’efforça  de 
mettre  dans  ses  intérêts  Diane  de  Poitiers  et  le  coonétaûe  de 
Mont  more  ne  y.  Le  succès  couronna  cette  double  tenta- 
tive. Le  vieux  courtisan  vantant  un  jour  la  liaute  capacité  d« 
la  raine  et  sa  rare  discrétioo  : ■ Mon  compère , lui  répondit 
Henri , obsédé , vous  ne  connaissez  pas  ma  femme  t c'est  la 
pl(tsgrand«brouilh)onedoraoode;ellegâteraittoat  «Mont- 
morency ne  se  rebuta  point,  et  un  mois  ^rës  le  roi,  mal- 
gré sa  passion  pour  Diane,  passait  deux  heures  chaque  jour 
en  conférence  avec  1a  reine,  li  la  chargea  même  de  la  régence 
iorsqu’il  partit  poor  la  Lorraine,  en  1662;  roaia  CaUierine  vou- 
lait une  autorité  sans  partage,  et  Henri  lui  avait  adjoint  un 
coosril,  dont  ramlral  Annetaaut  devsit  être  le  chef.  La  reine 
ne  loi  laissà  qu’une  ombre  de  pouvoir.  Les  princes  s’étaient 
ligués  contre  elle  : elle  les  divisa;  «llv  donna  au  dur  de 
Monipensler  une  partie  du  riche  domaine  de  1a  maison  de 
Bourbon,  rt  s'assura  du  dévouement  ou  du  moins  de  la  neu- 
tralité du  prince  <le  La  Roetie-«ur-Yoo  en  lui  foisant  épouser 
sa  première  dame  d'tKWMur.  Catherine,  cnliu,  ^gna  les  uns 
par  des  grikes,  effraya  les  autraa  par  des  menaces.  Ainsi  elle 
promit  QU  roi  de  Navarre  de  forcer  Philippe  11  à loi  restituer 
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%e&  EUU  au  il«ià  de»  Pyrénées,  et  iiuptora  U protecUoD 
du  même  Pliilip|Mi  pour  elle  et  ses  eofaots.  Catholique  dé* 
vouée  avec  les  Guises,  elle  se  mootra  pleine  de  bieoveillaace 
|M>ur  la  religion  réformée  avec  Antoine  de  Bourbon,  les 
frères  C hit  il  Ion,  Odet,  Coligny,  d'Andelot,  careasaot 
enfin  et  trompant  tour  à tour  tous  los  partis.  Quant  à ses  en- 
fants, on  la  vit  chercher  à corrompre  4 plaisir  leur  cœur, 
leur  offrir  des  spectacles  capables  de  les  rendre  crueb  et 
leur  donner  des  fêtes  voluptueuses  pour  les  énerver  par  la 
débauche.  Elle  avait  toujours  à sa  suite  un  essaim  de  beau- 
tés dont  le  principal  rôle  était  de  séduire  cen.  qu'dle  vou- 
lait attirer  dans  son  parti  -,  et  ce  fut  au  milieu  des  intrigues 
galantes,  des  plaisirs  et  du  luxe,  que  furent  décidés  plus 
tard  des  massacres  dont  le  souvenir  fait  frémir  la  postérité. 

L'expédition  ^ Lorraine  fut  heureuse  ; le  duc  de  Guise 
eut  tous  les  houneurs  de  la  campagne;  mais  la  régente  pou* 
vait  s’attribuer  une  bonne  part  de  ce  succès  : elle  avait  eu 
soin  de  pourvoir  4 la  solde  et  4 rapprovisionnemeot  de  Par* 
inée.  La  victoire  avait  popularisé  le  nom  de  Guise.  Le  car- 
dinal de  Lorraine  et  son  frère  comprirent  tous  les  avantages 
de  leur  position  : Henri  H n’étall  plus  roi  que  de  nom. 

Cependant  Catherine  dierdiaît  à se  fortiôer  par  des  al- 
liances. Sa  fille,  la  princesse  Élisabeth,  épousa  le  roi  d'Espa- 
gne Philippe  II.  Les  fêtes  nuptiales  furent  magnifiques. 
Henri  II  voulut  4 cette  occasion  clore  la  dernière  jottle  eu 
rompant  en  l'honneur  des  daines  une  lance  avec  Mont- 
gommer  y,  qui  s'excusa  vainemeDt.  Le  monarque  lui  or- 
donna d’ol^r.  A la  première  rencontre,  la  lance  du  comte 
se  brisa,  et  un  tronçon  atteignit  Henri  à l’œil  ; le  roi  mourut 
l>eu  de  jours  après.  Catherine  parut  inconsolable;  elle  se 
confina  dans  ses  appartements,  qu'elle  avait  fait  tendre  de 
noir  et  décorer  d'ime  allégorie  représentant  une  montagne 
de  chaux  vi\e,  sur  laquelle  tombait  une  pluie  abondante, 
avec  cette  devise,  entourée  d’éventails  brisés  et  de  flèches 
romiHies  : ardorem  extincta  te$t(Uur  vivtre  Jlamma 
(son  ardeur  survit  4 sa  flamme ). 

Rien  toutefois  n'était  moins  sincère  que  ces  fastueux  re- 
grets. Plus  occupée  des  intérêts  de  sa  toilette  que  de  la  mort 
de  son  époux,  Catherine  n'avait  pas  attendu  qu’il  eût  cessé 
de  vivre  pour  envoyer  demauder  4 Diane  les  diamants  de  la 
couronne,  dont  son  royal  anvant  aimait  4 couvrir  sa  blan- 
che chevelure , lui  faisant  notifier  en  même  temps  l'ordre 
d'avoir  4 quitter  la  cour.  Du  reste,  CaÜterinc  lui  lais.sa  tous 
les  biens  qu’elle  tenait  du  roi,  et  Diane,  4 son  tour,  fit  pré- 
sent à la  reine  de  sa  belle  seigneurie  de  Chcnonceaux, 
dont  elle  était  redevable , non  pas  au  prince  défunt,  mais  au 
fils  du  trésorier  de  France.  Ce  Â>maine  était  4 la  convenance 
de  Catherine,  dans  le  douaire  de  laquelle  H se  trouvait  en- 
clavé. Mais  la  reine,  de  son  côté,  ne  voulnt  pas  se  mon- 
trer iirains  liberale,  cl  oflrit  en  échange  sa  seigneurie  de 
Chamont-sur-Loire  à la  maîtresse  de  son  mari,  qu'elle  rap- 
l»ela  même  de  IVxil  qu'elle  lui  avait  impose.  Cette  généro- 
^ité  n'était  pas  d'ailleurs  complètement  désintéreast^  : Ca- 
tlierincavait  l>esuiu  du  counélable,  et  elle  connaissait  l'as- 
cendant de  Diane  sur  son  esprit. 

Les  huguenots  avaient  prcs.sé  Antoine  de  Bourbon  d'ac- 
courir  à Paris  prendre  la  tutelle  de  F rançois  1 1;  mais  1a 
reine  mère  et  les  Guises  multiplièrent  si  bien  les  obstacles 
sur  sa  route,  qu’il  arriva  trop  tard.  Catherine  fut  déclarée  ré- 
gente. Placée  entre  les  Guises,  le  roi  de  Navarre  et  toa  frère 
le  prince  de  Condé,  elle  ne  vit  d'autre  moyen  de  soustraire 
son  fils  4 l'iollueiicedesdeux  partis  et  de  s'assurer  le  pou- 
voir, que  de  l'cmznener  4 Saiot-Gcrmajo.  En  même  temps 
elle  dtargeait  deux  de  ses  plus  séduisantes  ûlles  d'honneur, 
.M'"*'  de  Lüueuil  et  de  Reoet,  de  retenir  par  leurs  cJiar- 
11^  le  roi  de  Navarre  et  son  frère  4 Paris.  Mais  comment 
SC  débanraMer  des  Guises,  maîtres  de  la  France,  disposant 
de  scs  armées,  de  ses  plaoes  fortes,  de  ses  trésors?  François 
ayant  épousé  leur  nièce,  depuis  si  maUieureusement  célÀre 
.sous  le  nom  de  Marie-Stuart,  était  en  réalité  à leur  merci. 


En  le  faisant  di^Mraltre  Us  s’aasunufiBt  le  pouvoir  : lui  valet 
qui  avait  été  4 leur  service  se  charade  ce  soin, et  le  prince 
mourut  erapoisonoé.  Son  successeur,  Charles  IX,  avait 
4 peine  dix  ans. 

Cependant  lesétais  ^m^x  étaient  convoqués  4 Oriéans  : 

4 cox  seuls  appartenait  le  droit  de  conférer  la  régence.  La 
majorité  iocUnait  pour  le  roi  de  Navarre;  die  craignait, 
dans  ces  circonstances  difficiles,  de  confier  le  gonveme- 
ment  de  1a  France  4 une  étrangèré  ; le  roi  de  Navarre  n'avait 
qu'à  vooloir,  et  il  devenait  régent  Mais  Catherine  lui  offrit 
la  Ueutenanoe  générale  du  royaume,  et  le  faible  Antoine  de 
Bourbon  se  désista  de  son  droit  as  sa  faveur. 

Le  pouvoir  des  Guises  avait  siogubèremeat  grandi  depuis 
la conjuration  d’Amboise  : ils  nlgnoraient  pas  qu'dle 
n’avait  en  d'autre  but  que  de  se  défoire  d'eux  et  de  ramener  à 
Paris  la  reine  mère  et  son  fils,  mais  Us  persuadèrent  4 Cathe- 
rine que  les  conjurés  lui  destinaient  le  même  sort,  et  que 
toute  sa  fomille  devait  périr  avec  eux.  L’ilalieune  le  crut  ou 
feignit  de  le  croire  : au  fond  elle  redoutait  également  les  Gui- 
ses et  les  chefs  du  pertl  huguenoL  Ceux-ci  ne  demandaient 
pourtant  qu'à  professer  leur  cuite  sous  1a  dynastie  régnante, 
tandis  que  oeux-14,  ambitionnant  le  rôle  de  Pépin,  aspi- 
raient 4 monter  sur  le  trône  en  passant  sur  le  cadavre  du 
dernier  dt»  Valois.  La  mort  prénsaturée  de  François  II  ne 
laissait  aucun  doute  sur  leurs  desseins.  Catherine  sentait 
que  le  pouvoir  lui  échappait  ; or,  avant  tout,  elle  voulait 
régner  et  régner  en  souveraine  a^lue. 

Elle  savait  qu’il  y allait  de  sa  vie  : elle  avait  entendu  de  1a 
bouche  mfone  du  chef  de  1a  maison  de  Guise  et  de  celle  du 
msrécbsl  de  Saint-André  que  sa  mort  était  résolue  ; mais 
elle  espénit  parvenir  4 te  défolre  4 la  fols  des  Guises  et  des 
princes,  et  suivait  pendant  le  cours  de  sa  seconde  régence  le 
plan  qu’elle  avait  adopté  dans  la  première. 

Trop  faible  pour  lutter  avec  succès  contre  ces  deux  partis 
puissants,  elle  avait  eu  recours  4 la  protection  de  Ptûlippe  11, 
ton  gendre;  mais  l'Espagnol  avait  mis  4 son  intervention 
des  conditions  bumiUaotes  : il  était  déjà  d’accord  avec  les 
Guises,  dont  il  ne  paraissait,  au  reste,  seconder  les  desseins 
que  pour  se  rendre  maître  lui-même  de  1a  France.  Et  cepen- 
dant les  liororoes  de  dévouement  ne  numquaient  pas  4 notre 
malheureux  pays.  Jean  de  Montluc,  évêque  de  Valence, 
et  Miclid  L'Hospital  montraient  4 l'impradente  et  ambi- 
tieuse Catlierine  l'abime  ouvert  sous  ses  pas;  leurs  oonaeiU 
étaient  reçus  avec  l’expression  de  la  reconnaissance , mais 
bientôt  oubliés.  La  reine  mère  eût  fait  bon  marché  de  ses 
croyances  religieuses;  la  puisaance  était  son  seul  culte  : elle 
se  déclarait  catholique  romaine  pour  marcher  avec  les 
Guises  ; elle  aurait  embrassé  la  réforme  pour  les  anéantir  : 
ses  vœux  élaieut  pour  le  parti  qui  la  maintiendrait  au  pouvoir. 

Un  événement  qui  décida  de  son  sort  et  du  protestantisme 
révèle  tout  le  secret  de  sa  politique  : nous  voulons  parler  de 
la  double  bataille  de  Dreux.  Les  chefs  des  deux  factions 
étaient  en  présence  :d'iio  côté,  les  triumvirs  Monlmoreocy, 
Saint-André  et  Guise;  de  l'autre,  Condé,  Coligny  et  d’An- 
delot,  son  frère.  Les  triumvirs  avaient  ravnnloge  du  nombre  ; 
|iourtant,  les  protestants  triomphèrent,  et  le  connétable  fut 
foit  prisonnier.  Un  courrier  ayant  apporté  4 la  cour  conster 
née  la  nouvelle  de  celle  défaite,  Catherine  seule  parut  calme 
et  résignée  : « Eli  bien  ! dibelle,  nous  entendrons  la  messe  en 
français.  » Les  cris  de  xictoire  retentissaient  encore  dans 
les  rangs  des  huguenots,  lorsque  Guise,  qui  avait  vu  le  con- 
nétable cl  le  maréchal  compromis  sans  aller  4 leur  secours, 
s'avança  4 la  tête  de  quatre  pièces  d'artillerie.  1!  lit  avec  sa 
cavalerie  quatre  charges  sur  riofanlerie  de  Coudé,  tk^ji 
ébranlée  par  1a  mitraille,  et,  malgré  la  résistance  de  CoU- 
g^,U  resta  nultro  du  cliampde  bataille.  Le  secrétaire 
d'Etat  Robertel  écrivit  au  due  de  Nevers  ; « Nous  avioas 
perdu  la  bataille  peudaot  vingt-quatre  heures  ; nous  l'avont 
r^agnée  ensuite.  Depuis  cent  ans  on  n'a  vu  si  furieux , si 
opioiôti^  combat.  On  nous  a pris  le  cooiu'IabJe  ; tout  a été 
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rouipu,  ea  déroute,  notre  artillerie  enler^;  roaie  M.  de 
Guise  a chargé,  il  a battu  un  corpe  de  mille  à douie  cenla 
reltree,  U a hMl  plus  de  dix  mille  hommes.  M.  de  Ssêot* 
André  est  mort;  M.  d'Aumale  a Tépaule  déaooée.  M de 
Guise  baillera  son  Ut  à M.  de  Coudé , son  piisomder,  et  Ils 
couclieroat  ensemble.  - A cette  nouvelle,  Catlierlae  etumge 
de  tangage,  témoigiie  la  joie  la  plus  vive  de  ce  succès 
inespéré,  et  se  prend  de  la  plus  admiration  pour  lea 
Guises. 

Méprttée  de  tons  lea  partia , mais  s'en  coosolant  pomm 
qu'elle  les  trompât,  iveaant  les  armes  ponr  négocier  <<(  t e 
négociant  Jamais  sans  préparer  une  nouvelle  guerre  civile, 
Catherine  mit  Charles  IX , devenu  majeur,  dans  la  crnelle 
alternative  de  reconnaître  un  parti  plus  puissant  que  l'auto* 
rité  royale , ou  de  recourir  à la  ressource  de  bire  massacrer 
une  partie  de  ses  sujets  dans  l'espoir  incertain  de  s'élever 
au*dess«  des  fictioas.  La  Saint  Bartbélemy  Ait  or- 
donnée par  le  conseil  de  cette  même  reine  qui  avait  encou- 
ragé les  révoltes  des  huguenots , et  pour  comprendre  la 
part  qu’rlle  y prit,  U suffit  de  remarquer  qu'elle  sot  inspirer 
en  celte  occasUm  «i  jeune  roi  une  dbslînulalioa  qui  n’é- 
tait DuUeroent  dans  son  caractère. 

ha  seconde  régence  avait  cmnmcocé  à la  minorité  de 
Charles  IX  ; la  reine  mère  s’y  eflaça  tout  entière  devant  la 
toute  puissance  des  princes  Lorrains.  La  troisième  fut  plus 
courte  : commencée  à la  mort  de  Cliaries  IX , elle  Unit  au 
retour  de  Henri  111,  alors  roi  de  Pologne.  On  reconnaît 
encore  l’inAiience  des  Guises  dans  ce  ooolUt  d'intrigues 
plaçant  ce  prince  sur  un  trône  étranger , et  gratUlant  le  due 
d’Alençon  du  grand-doclié  de  Brabant.  Une  «kmble  al- 
liance unissait  déjà  la  famille  de  CaUierine  à celle  de  ces  am- 
btlieux  imaliaUes  : la  princesse  Claude  avait  épousé  le  duc 
Charles  de  Lorraine,  et  Henri  III  Louise  de  Lorraine,  fille  du 
comte  de  Vaudemont  On  a prété  à la  reine  mère  le  des- 
sein de  faire  passer  la  couronne  de  France  sur  la  tète  d'un 
Guise  an  préjudice  de  ses  fils  : cette  bnputatioo  est  dénuée 
de  foodmaent.  Leduc  d'Anjou,  depuis  Henri  III,  était  de 
tous  ses  entants  celui  qu'elle  aflectionnait  le  pins  ; elle  n'a- 
vait confié  qu'à  lui  et  au  chancelier  B ira  g ue  le  secret  de 
la  Saint-Barthélemy,  que  les  princes  lorrains  exploitèrent  à 
leur  profil.  Catherine  persùait  â vouloir  se  défaire  des 
Montmorency  par  les  Guises  et  des  Golsm  par  les  Mont- 
morency. 

Le  nom  de  cette  reine  se  ratUdie  à tous  les  événemenb 
poBtiquee  et  reltgieDx  de  son  temps,  depuis  son  arrivée  en 
France,  en  1633,  jusqu'à  sa  mort,  survenue  à Blois,  en  1 6S9. 
Son  tofloeoce  ffit  nulle  sous  Henri  111,  gouverné  par  ses 
mi^na.  L'assaesinat  du  duc  de  Gube  1a  fnppa  de  terreur  : 
elle  se  fit  conduire  dies  le  cardinal  de  Bourten , à qui  l'on 
avait  déjà  donné  des  gardes.  Ce  prélat,  épouvanté,  m mit  à 
fondre  en  larmes,  la  croyant  compUceds  son  fils  : « Ab, 
madame!  munnnra-t-il , ce  sont  de  vos  tours;  vous  noua 
fercx  tous  mourir.  » Elle  essaya  vainement  de  combattre 
la  prévention  do  vieux  prince  Ae  PÉ^ise,  et  se  retira  déses- 
pérée; une  fièvre  violente  la  saisit,  et  le  à janvier  elle  n'était 
plus. 

CaUierine  mépriaett  esses  la  vie  pour  l'exposer  an  profil 
de  son  amour-propre,  et  elle  aimdt  à montrer  aux  soldats 
qu'elle  ne  redoutait  pns  les  hasards  de  U guerre,  n'estiment 
la  bravoure  que  dans  ceux  qni  étaient  attachés  à sa  per- 
sonne , elle  nsettsit  autant  d'art  à les  bien  foire  rivre  en- 
semble  qu'à  brouiller  et  perdre  ceux  qui  ne  lui  étaient  pas 
dévoués.  Prodigue  jusqu'à  la  folle,  elle  répondait  à ceux 
qui  lui  }isiiaieDt  de  Téi^iseinent  du  trésor  : ll/ovi  vivre. 
Sa  conduite  eut  une  grande  influence  sur  les  moeurs  de  son 
temps,  et  l’on  sali  qu’elles  furent  scandaleoses.  On  ne  peut 
leuo-  en  elle  que  l'élégance  des  manières , un  smour  éclairé 
pour  ks  sciences  et  les  arts.  Elle  lit  venir  des  manoscrits 
prédeux  de  Grèce  et  d'Italie,  et  cnricliit  ta  Bibliothèqua 
Boyale  de  la  moitié  des  livres  quo  son  bisatenl  Laurent  de 


Médicis  avait  achetés  aux  Turcs  après  la  prise  de  Constan- 
tinople. Elle  fit  bâtir  les  Tuileries,  l’hôtel  de  Soissons  et 
plusieurs  châteaux  dans  nos  provinces. 

Jamais  Catherine  n'avait  rien  fait  sans  consulter  les 
astrologues.  Elle  s’ocenpsit  beaucoup  elle-même  de  sciences 
occultes  ; et  la  colonne  qu'elle  avait  fait  élever  à l'hôtel  de 
Boissons,  pour  y étudier  les  astres , existe  encore  adossée  au 
bâtiment  ^ U Halle  au  blé.  Un  astrologue  à qui  elle  avait 
danindé  où  elle  mourrait  lui  avait  répondu  : Serinf-Ger- 
maln.  Elle  avait  évité  d^nds  de  séjourner  dans  les  lieux  de 
ce  nom  ; mais  le  hasard  confirma  la  prédiction  : elle  mourut 
dans  les  bras  d'un  prédicateur  du  roi  appelé  Sninf-Oer- 
ninin.  Elle  institua  par  son  testament  la  princesse  Margue- 
rite son  unique  héritière.  Henri  reçut  la  nouvrilc  de  sa  n>ort 
avec  indifforènoe  : Il  ne  prit  aucun  souci  de  ses  funérailles. 
Catherine,  veuve  d’un  ni  de  France,  trois  fois  régente  et  mère 
de  trois  rois , Catherine  qui  avait  occupé  pendant  près  d’un 
demi-siècle  le  pmnier  Mne  de  l'Europe , fut  Jetée , dit  un 
historien  de  l'époque , comme  une  ehoroçne  dans  un  ba- 
teau et  inhumée  dans  un  coin  obscur.  Ce  ne  Ait  qu'en  1609 
que  son  cadavre  Ait  placé  dans  le  magnifique  tombeau  qu'elle 
avait  foit  élever  à Saint-Denis  pour  elle,  le  roi  son  époux 
et  les  princes  ses  enfants.  Dcvkt  (de  l'Yonne). 

OATHERI\E\BOURG.  Voyn  léXATenniBtuc. 

CATHETE  (de  xaètri»;,  le  fil  à plomb  d'on  maçon). 
Ce  mol  était  autrefois  synonyme  Ae  perpendiculaire. 
Aujourd'hui  on  no  l'emploie  plus  qu’en  architecture  dans  le 
sens  d'âjre.  On  aiqielle  aussi  cathète  la  ligne  perpendicu- 
laire qui  passe  par  l'fpil  de  la  volute  du  chapiteau  ionique, 
et  qui  sert  ^ point  fixe  pour  tracer  cette  volute. 

CATHÉTER  (de  xa9tr,p.t,  introduire),  nom  que  les 
chirurgiens  donnent  à U sonde  dont  on  se  sert , soit  pour 
pratiquer  l'opération  de  ta  taille  rhei  l'homme , soit  pour 
coiutater  l'existence  d'une  pierre  dans  la  vessie.  Cet  ins- 
trnmeot  est  d'acier,  d'une  hmgoear  excédant  d’environ 
dnq  centimètres  celle  du  canal  de  l'urètre , dans  lequel  on 
doit  nntrodnlre  ; sa  grosseur  varie  suivant  les  cas.  Une 
moitié  de  sa  longueur  est  droite , l'autre  est  recourbée  et 
présente  sur  la  convexité  une  cannelnre  terminée  par  un  cul- 
de-sac  ; l'extrémité  opposée  offre  une  plaque  dont  les  faces 
regardent  la  courbure  de  l’instrument. 

CATHÉTÉRISME,  opération  par  laquelle  on  intro- 
duit dans  la  .vessie  à travers  le  canal  de  rurètre  un  c athé- 
ter,  une  algalie,  nnebougie,  etc.  Le  cathétérisme  s'ap- 
plique en  outre  à d’antres  manoeuvres  opératoires  : c’est  ainsi 
que  l'on  praliqne  le  cathétérisme  des  voies  lacrymales,  quand 
on  introduit  dans  les  points  et  les  conduits  lacrymaux  un 
stylet  ; il  en  est  de  même  pour  le  cathétérisme  de  la  (rompe 
d'Eustache , employé  avec  succès  par  .M.  Itard  dans  le  cas 
de  surdité. 

Le  cathétérisme  des  voies  urinaires  <le  la  femme  est  une 
opéntloa  simple  et  toujours  très-facile  : on  est  souvent  obli- 

d'y  recourir  à la  suite  d'accoucltements  laborieux  cliex  les 
femmes  primipares , ches  lesquelles  la  tète  de  l'enfant,  étant 
restée  kuigtemps  au  passage , a comprimé  le  canal  de  l'u- 
rètre , qui , eolUmmé  et  rétréci , ne  permet  plus  à l'urine  de 
•e  porter  à l’extérieur.  Si  cette  op^ation  est  facile  à exé- 
cuter chez  la  femme , il  en  est  bien  autrement  cliex  l'homme. 
Bien  que  cliez  cciui-d  le  canal  soit  fibre,  l’introduction 
d'une  sonde  dans  la  vessie  demande  une  dextérité  parfoile 
et  une  connaissance  approfondie  des  parties,  surtout  lors- 
que le  canal  offre  quelques  rétréelssements  susceptibles  de 
dévier  l'extrémité  èt  la  sonde,  cas  dans  lesquels  le  chinir- 
gien  peu  habile  est  sujet  à faire  des/aicasea  routes. 

llexistedeux  espèces  de  cathét^tsmes,  \e  curviligne  e\  le 
rectiligne. 

Le  cathétérisme  curviligne  eonsMe  dans  rintrodtietion 
d'im  cathéter  courbe  dans  la  vernie,  sa  passant  par  le  canal 
de  l'urètre.  M.  Roux  différencie  le  catIrétérwM  suivant  le 
résultat  que  l’on  se^propoM  d'en  obtenir  : c'est  linsi  que  oet 


666  CATHÉTÉRISME  - 

htbile  opérâtcur  a^ipalla  cathétérisme  ejcploratmtr  cdtti  *o* 
qu<4  on  • recours  |>oor  coosUter  reiislMoe  d'on  cfticul  dâM 
la'  vessie.  Il  le  nomme  condiir/eitr  quaad  oo  t'ca  sert  pour 
diriger  d'autres  in4ruiDcntB  dais  rtnlérieur  de  cet  orgaoe< 
U sera  évacuati/ quand  par  aoo  moyen  on  ctercbera  à don* 
ner  issue  à rurine;  dtUUaHi  ou  éésobsiruant,  toutes  te  fois 
qu’un  l'emploiera  pour  faire  disparaître  un  rélrécteemiBt  da 
/^nai  de  l'urètre  ; ^ cofin  dériratif,  quand  par  son  usage  on 
cliercbera  à s'o^waer  an  passage  de  l'urioc  dans  des  ttstute 
urinaires. 

Toutes  les  fois  que  clies  rUonnue  on  introduit  une  sonde 
droite,  on  pratique  le  cathétérisme  rectiliçfse,  dû  à 
M.  Amussat , catbétérisme  aans  ioquol  on  aurait  éprouré 
des  diniculUis  bien  grandes  pour  pouvoir  taire  arriver  dans 
la  vessie  des  iastnimeoU  capables,  en  roulant  sur  leur 
nxe,  de  perforer  te  calculs,  mécanisme  snr  lequel  furent 
l)A»és  te  premiers  instrumenU  destinés  au  breiemeoi  de  la 
pierre  on  lithotritie. 

CATHOLICISME.  H s'est  opéré  depuis  quelques  an> 
nées  un  grand  cbangeiuent  «t*n*  l'état  des  discussions  rcli« 
gieuses.  Elles  remontent  aujourd’hui , à certains  égards,  les 
degrés  par  lesquels  la  science  était  descendue  des  hauteurs 
de  la  foi.  La  décadence  religieuse  avait  cemmencé  par  une 
insurrection  contre  la  hiérarchie  caUmlique  ci  rantorité  de 
la  tradition.  Puis  on  avait  veraé  le  ridicule  et  la  liaine  sur 
te  croyances  cliréliennes.  £nCa  l'averuon  pour  toute  doc* 
Iriiie  spiritualiste  était  devenue  le  caractère  dominant  de  la 
pliilosophic,  ou  déclin  du  dix4)uittene  aècle.  Tels  ont  été  te 
trois  pas  que  te  esprits  dégoûtés  de  la  foi  ont  faita  dans  leur 
tuile  loin  du  chrisUaoisme.  TroU  inouvemenU  contraires, 
quoique  inégalement  avancés,  se  manifesleot  surtout  dans 
la  sphère  où  ^ivool  te  intelligences  élevées.  Les  sciences , 
luèiue  pliysiqutt,  tendent  à redevenir  spiritualistes.  Les 
sciences  spiritualistes  sont  déjà  plus  ou  moins  chrétiennes, 
et  ce  christianisme,  encore  incomplet,  de  la  science  citer* 
chc  la  profonde  ei  large  base  du  callralicUiae.  Tant  que  la 
srience  se  renferma  dans  l'enoeinte  du  matérialisme,  il 
u'jr  avait  pour  elle  aucune  isaue  vers  la  religion.  La  réaction 
ri'lifpcuso  devait  donc  néceaaairement  commencer  par  un 
retour  au  spiritualisme,  et  ce  mouvement  est  aussi  plus 
avancé  que  te  deux  autres.  Sauf  quelques  exorptiona,  où 
est  aujourd'hui  le  malérialisme  hautain  et  dogmatiquo?  où 
se  cache>t>il.’  A voir  la  tendance  de  certains  systrxnes,  on 
pourrait  croire  qu'il  y a déjà  de  bonnes  raisons  peut-être 
pour  prendre  dos  sûretés  contre  te  illuminations  d’un  spi- 
ritualisme excessif.  Il  y a plus  i la  science,  en  génival , bri- 
sée, morcelée  par  l’analyse,  aapire,  pour  subsister,  à sortir 
de  cette  poussière,  et  à recoostniire  sou  unité.  En  proda- 
inaiil  la  néccsMlé  de  la  synlltèse,  elle  nomme  Dieu.  Avant 
d'tllre  religieuse  dans  toute  ses  conceptions,  elle  l'est  déjà 
par  un  besoin  de  u méthode.  La  pliUosoplûe , qui  ne  voit 
|ias  encore  l’élément  divin  du  cliristianisme,  voit  en  lui 
le  point  culminant  de  tous  te  faits  ImnwiDS.  A ce  degré,  on 
est  bien  près  d’y  voir  quelqoe  citose  de  plus,  s'il  est  vrai  que 
rUumanilé  touche  à Dieu.  Le  dix-liuUième  siècle  avait  dit  que 
le  christiani^iue  s’oppoae  aux  profpès  inteUectimls  du  genre 
humain  : il  e^t  reconnu  aujourd'hui  qu’il  est  le  principe  de 
la  supériorité  des  peuples  européens , oes  gésnls  modernes  de 
la  race  humaine.  Le  dix-buUième  siècle  avait  dit  que  la  morale 
chrétienne  est  anti-aoctale  : k plupart  doa  éoote  ptiUosophi- 
ques  s'accordent  à penser  que  te  développements  futurs  de 
U société  ne  pourront  élre  qu'une  a|>piicetioA  de  plus  en  plus 
étendue  de  la  morale  chréüenne.  L'incrédule  le  plus  chrÀeo 
du  dix  huitièine  siècle  n'avait  pas  craint  d'affinner  que  le 
ebristiamsene  fait  des  eseUvea  t quel  athée  du  dix-neuviètne 
siècle  oserait  dire  que  la  liberté  politique  moderne,  aonirde 
k justice,  n'est  pas  fille  de  l’Évangile  t 

Le  catliolkiiiue  surtout,  ooenme  principe  oooservatenr  dn 
cbristiaaisfne,  a déjà  ou  sa  part  de  justice  dans  cette  réha- 
Ulilatioa  scienlifique  dca croyances.  Lerationiliamedet 
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trois  derniers  siècles  ponsaait  à ne  reconnaître  qu'on  seni 
mode  de  Inintelligence  humaine,  U eonception  on  la  science, 
prodoit  du  reiaonnement  Individuel.  Le  mode  de  foi,  ou  la 
eroyanco  appuyée  anr  nn  grand  enseignement  tradltionnH, 
apparakiiaH  comme  une  makdle  de  la  raison.  Mais  déjà,  en 
dehors  du  eathoKciaiDe,  on  commence  à concevoir  que  ces 
deux  modes  coimpondent  à deux  besoins  intimes  de  Tin- 
tettigenoi',  l*an  au  besoin  d'unité  et  de  fixNé,  Tantre  an  be- 
soin d’activité  et  de  développement  Ces  pensées  sont  flot- 
tante dMs  la  noovelle  pliilosophie  européenne  sous  des 
formes  phw  ou  vmlns  déterminées.  Le  plus  illustre  repré- 
sentant del'Alkmagne  pratetante  et  philosophique, Schel- 
ling  te  a résuméea  et  appliquées  au  christianisme  sous 
une  ioriM  singulière , remarqimWe  par  la  eondusion  à la- 
qoelk  elle  doit  aboutir.  Le  chrtsHanfsme  contient,  suivant 
hii,  trois prindpea.  I.e  principede^,  de  tradition^  rTmt- 
torité,  est  le  fond  d'oii  tout  est  sorti  : H a comHtné  le  catho- 
enene.  Ort  éléA»»t  a été  représenté  per  saint  Pierre,  Des 
abus  amassés  par  le  temps  ont  provoqué  l’action  d’on  autre 
principe,  le  principe  de  protestation ^ figuré  originairement 
par  saiot  Paul , ^ résMe  à saint  Pierre.  Ce  principe  en 
se  développant  a été  un  dissolvant  actif  des  croyances 
chrétiennes.  Roste  un  troisième  élément,  le  principe  rfo* 
mnw  : atint  J ean  en  a été  le  type.  Mais  quelle  peut  être 
k fonction  de  l'amour,  du  principe  d’union  cl  de  vie,  sinon 
de  rétablir  ralliance  de  la  science  et  de  k fol  f Pour  rentrer 
par  cette  voie  dans  le  catholicisme,  U faut  sans  doute  arri- 
ver à une  conception  plus  exacte  des  rapports  qui  doivent 
lier  oea  deux  étémeots  fondametilanx  de  l’mtefligcnce  ; il 
fout  arriver  à recounallre  que  l'élément  de  science  ne  doit 
se  développer  qu’en  harmonie  avec  la  tradition  générale, 
et  non  en  rompant  arec  elle  ; qu'il  ne  peut  être  qu>QD  prin- 
cipe d’explieatioo,  et  non  un  principe  de  protestation  contre 
la  base  traditionnelle.  ToutefoK  ces  conceptions,  telle  qu'elte 
existent  déjà  en  dehors  de  la  philosoplite  eatlioliqnf,  sont 
lindice  d'un  grand  pas  foit,  le  pronostic  d'on  jtas  plus  grand 
encore.  Tons  te  philosophes  qui,  en  Allemagoe,  en  France, 
en  Angleterre  , entrevoient  d’un  coup  d’rrti  plus  ou  moins 
net  la  nécessité  d'une  base  de  tradition  et  de  fol,  sont  sor- 
tis de  rornière  tracée  jtisqite  id  par  le  rationalisme  : rarenir 
leur  montrera  jusqu'au  ce  )>remler  pas  conduit. 

La  science  est  aus<«i  entrée  dans  une  voie  nourdle  par  la 
manière  dont  elle  a considéré  rinlliipncê  sociale  du  cafboH- 
cieme.  Elle  a renverw-  une  épaisse  barrière  de  préjugés  étroits 
et  haineux  que  le  dix-hnitiè«ne  slède  avait  plantés  eomme 
des  Iwrnes  inéliranlabte  de  k philosophie  historique.  Sup- 
poaex  un  Immme  de  cetto  époque  reparaissant  de  nos  jours 
avec,  te  idées  d’alors  sur  l’Kglte,  la  popauté,  le  moyen  ftge, 
et  venant  écouter  aux  porte  dn  «Ilx-nemlème  siècle  : h»rs- 
qu’il  enteodrait  prorUmer  que  te  pa|>es  de  cetto  époque, 
dont  te  ombres  se  groupent  autmir  de  la  grande  figure  do 
Grégoire  VII,  ont  été  te  libéraux  de  leur  temps,  te  défen- 
seurs de  lintelligeneeet  de  la  justice  eontre  la  force  brute  ; 
que  leurs  aelcs,  regardés  si  longtemps  comme  de  monstnieii- 
ses  usurpations,  avaient  eu  l'immense  résultat  moral  d'ap- 
prendre aux  pciiplos  et  aux  rois  que  le  pouvoir  est  une  fonr- 
tiooeCnon  un  palrimotiie;  que  le  cathoHdime  avait  élevé, 
même  dans  le  nwyen  âge,  U société  humaine  bien  ait-des- 
sus  des  eociéte  aâtiquea,  en  organisant  dam  »es  bases  l'as* 
soeiation  uaftersellc;  que  toutes  te  Méea  de  liberté,  d'éga- 
lité, de  pouvmr  par  voie  d’élection,  de  dévouement  au  bl^ 
être  des  maste,  d'énMaclpatioa  des  ciaases  pauvres,  d’as- 
sociation pacifique,  avaient  été  réalisées,  au  degré  où  elles 
pouvaient  l'étra  alors,  dans  k eonstitotiou  même  de  t'Églke  : 
lorsqu’il  ouïrait  dp  telles  choses,  H se  croirait  transporté 
dans  un  concile  de  moines,  et  pourtant  il  ne  serait  pat 
même  entré  dans  une  école  de  pfaftosophie  catholique. 

La  pliiloêopble  nonealholiqoe  s’est  divisée  en  deux  camps  : 
dans  l’un,  on  soutient  que  l’esprit  critique,  ou  l’esprit  humain 
à l’état  dteaiiaen  ladivtdual,  est  un  état  anormal;  on  pcé* 
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supérieur  d«  U rtlaon.  Lct  um  oat  adnift  qot  IHiatitatloii 
catboüqve,  aJMiractfoii  Mte  dea  dogmea  eitréCiaiia,  «oattet, 
diM  les  lofe  kmdaoMstatos  de  son  orgaafeation,  le  type  de 
U soeiélé  tMiuaina,  et  le  secret  de  toet  Uea  reêigieuK  per* 
nd  les  tMmines.  Ils  vsiileet  feire  entier  dans  ostle  orfni* 
sation  d’autres  élfeueats  ifue  les  tdéaa  citrétfeoaes,  Us  pro- 
dament  la  mort  du  dmstîaidsMie;  mais  la  feraae  catboliifue 
adaptée  à d*aatres  d<^p«ea  leur  parait  de  ta  Batnce  Indes* 
trnetible  dans  riMMaanHé.  Lea  antres  rrefent  qn'après  le 
ctiristiaarisme  II  n*y  a de  poMébie  que  la  pliOesephie,  nais 
use  religion»  non.  Le  rfarfetianfeme  eet  à ienrs  yena  la  pin 
parfeiteet  par  conséquent  la  dernfeiedeateligkins.  Delenga 
siècles  et  de  vastes  espaces  l’attendent  et  rappeUnat»  et  Mn 
de  voir  mm  tombeau  îi  reatrémHd  du  dia-nenvlèeae  tièole» 
cette  école  le  saine  eomme  la  berceau  Mur  de  tous  les  peu- 
ples que  M lumière  n’a  pas  encore  éefeirés,  et  qui  vfendront 
auceessivemest  aeeeonufdir  soua  tes  lola  l'édueatkm  de  Tis* 
teliigeace»  et  préparer  ainsi  riDnufpiratton  untrenetle  de  In 
raison  humaine.  Ces  coorants  «{«posés»  qui  empertéat  tes 
esprits  s’agitant  hors  do  mIq  do  la  foi»  constituent  ira  état 
nouTeau.  Converfenat  vers  on  même  terme  eu  tut  quils 
se  rspproebent  du  chrtetfenlmae  catholique»  coatmifes  INn 
à l'autre  en  tant  qu’ils  s’en  éteignent»  leur  rtsuHat  iromédiat 
est  sans  doute  de  faedifer  à pinsteort  é^ds  la  route  qui  j 
conduit.  Toutefois  » Ü foui  prendre  garde  de  s’eugérer  la 
portée  ectuoile  de  ce  résultat. 

Ueua  causes  prineipales  rHiuaeiit  eneore  loin  do  eatltoli- 
cisara  un  grand  nombre  d’eaprife.  La  pttUMére  est  la  répu* 
(puace  qu  leur  iupirent  Isa  intriguas  pohUqoea  qui  parfois 
ont  été  couvertes,  dansdes  intérètadepaitif  du manteeu  vé- 
nérable de  la  reKgten.  Mate  le  eathoHcfene  a dea  racines 
trop  profondes  daiurbumanMé»  U tient  par  dea  Ifeos  tiup 
intiines  à ce  qu’il  y a de  plus  vhraee  dans  notre  nature  pour 
qo’oA  puisse  s’arrêter  luglamps  à Juger  du  fond  de  la  reü* 
gion  d’après  des  phases  locales  et  passagères.  La  seconde 
cause  qni  éloigne  ko  esprits  dn  oattloUcisroe  est  ploa  radi- 
cale que  la  |Mrmtere;c*oet  la  répugDaDceèadmettre  ce  qu’on 
a dt'signé  som  le  nom  d’ordre  rumofuref»  répiigruinoe  pro- 
duite. particiilièrcfiient  par  les  théories  qui  ont  eu  cours  sur 
i’origifie  de  U raison»  et  par  la  séparation  STfeènatlquo> 
ment  étaMie  entre  tes  diverses  acteoces,  dont  l'anion  cens* 
IMuela  Kdence  vhranié,  la  seleoce  de  Dteu,de  l^nivers  et  de 
rimmaiilté.  L’eaisleoee  d'un  ordre  surnaturel  n’ost  pas  la 
q«K'4ten  cafooKqae  proprement  dite»  c’est  ta  question  efaré- 
tfenneen  général.  Noiu  sapposorons  dans  eet  ertkle  te  tu* 
pernaturalisme  quifottle  fond  de  la  religion  chrétieme» 
mais  nous  n'avons  point  pour  but  de  l'établir. 

Notre  objet  n’est  point  du  prouver  ici  te  cathoticfeine» 
mais  seulement  <l’etposer  œ qn'll  est  Tant  d’hommes  au- 
jouTd'hol  s'en  font  encore  une  idée  si  étrange,  qu’une  expoi* 
attfon  de  la  doctrine  oattraHqne  est  le  préUminaire  indèspeu- 
labte  de  toute  disoetsion. 

Posons  d’abord  qiraiquea  principes.  L’activité  libre  da 
llramnMsaun  but  unique»le  but  même  dota  oréatioo»qui 
est  te  développement  perpétuel  de  l'müfnrt  par  nne  paitl* 
dpation  toujonu  mofeauité  à l’ètre  de  Dieu.  Mais  celte  eu- 
tivRé  sVxeroe  tous  deux  modés  dtws»  correspondant  ain 
deux  éteinents  essenttefe  de  toute  créitare.  Dès  que  l’on 
écarte  le  panthéisme  proprenentdK»  qui  rend  Rhisoire 
ndée  même  de  ta  création  et  deruniveri,  on  ne  peut  con- 
cevoir teaèlfes  eréésou  flnfeqoaonramo  subsietairt  par  ta 
combinaison  Intime  de  deux  étteneats»  Tun  oommun,  l'autre 
individMl  » c’eat-d-dlre  cotnroe  parties  dn  tout , et  comme 
ayant  chacnn  sa  rie  propre  » indiTidoeite»  iocoisiAotiicabto. 
Soua  le  premier  rapport , As  sont  unis  entre  eux  et  avec  te 
premier  de  tous  tes  êtres , qui  est  Dieu.  Bons  te  second  » ils 
sont  dfetincitB  las  mndes antres»  et  iitinient  per  se  sépera* 
ei  rinitiridualisme  prédominait.  L’netirité  dea  rires  inlel- 
ligQiits»  et  «ta  rhonme  «n  particnlter»  a donc  einiultaaéiiieat 
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pour  objet»  dSmepart,  ta  eonnaimance  et  t’obaervatkm  des 
lofe  <pii  rattachent  tes  êtres  à leur  centra  eommnn  et  êter> 
nel , et , d'autre  part  » l’expensten  de  la  vte  indhridiielte  par 
laquelte  chacun  d'eux  tend  è efTectoer,  en  qnetqoe  sorte,  son 
évofettion  propre.  De  ta  réeuttent  deux  moctea  divers  d’acti* 
vilé.  Cer  il  est  clair  que  Tarie  par  teqoH  ItHmime  s’ordonne 
par  rapport  an  centre  commun»  dinêre  ««isfnttellmeni  de 
Taete  par  leqfoel  il  ae  oonstHue  lui-même  centra  particulier. 
L'on  eat  un  acte  dé  nneridee  et  d'ebélssance,  Tantra  un 
acte  de  joutssanoe  et  «la  Überté.  La  religioo  «toit  néressaire* 
meot  reposer  sur  ladfeMsriten  de  ces  deux  ordres  fonda* 
mentaux , de  cas  dsux  riémenta  de  notre  nature.  Si  rite  ne 
raconMirâaH  paa  la  prtvider,  aile  ne  serait  pas  relfeion  ; si 
elle  mêcomialssalt  te  seeoiid , etie  ne  serait  pas  la  relh 
gten  dé  ri)0«RRae»  dont  elte  aurait  brisé  TlndivMualRé.  File 
doit  donc  les  consacrer  tels  qu’ils  sont  » c*eft-à*dire  comme 
ossenttellement  dtatinris  ; autrement  elle  ne  wnH  au  nom 
de  Dieu  qii’onegrande  et  afosoiDC  négation  de  rêtaehtimafn. 
Rn  second  Iteu  » elle  ne  soutlmt  |tas  avec  Tim  de  ces  élé- 
meota  lesmêmes  rapports  qu’avec  rautre . Elle  est  par  elle- 
même  ta  manlfostation , l’expresslea  propre  de  Tordre  qui 
nuR  radtealement  les  hommes  à Dieu  ri  entre  eux  ; mais,  par 
orité  raison  même,  elle  n’est  pas  l’expression  «le  Tantra 
ordre,  de  celai  qui  correspond  spécialement  4 la  rie  indi- 
ridtietie.  Elle  doit  le  sanctionner,  elte  doit  en  reconnattre  la 
nécussHé,  la  légitimité , mais  elle  ne  1e  constitue  (les.  Car, 
sH  tombait  sous  fa  notion  de  loi  moralement  obllgalolrr  » 
stras  ta  notion  d’obéissance»  Il  serait  absorbé  dsns  le  pre- 
Dtter;  tes  doux  élémenU  de  la  nature  humaine  se  ronron- 
dreient  en  un  seul.  I.a  retiglon  est  Télêment  divin,  infini  » 
ma»  avec  lui  existe  ri  se  combine  l’élément  humain  on  fini, 
qui  a sa  forme»  sa  rie»  m fonction  propre.  Enfin»  bien 
que  ces  «leux  ordres  sotent  distinrts,  la  religion  on  Télémmt 
Infint  doit  reutermerdans  son  sein  tes  princlfies  d'ofi  déprnd 
lliamioeie»  libre  accord  de  Telément  humain  nvre  rite, 
Taooorddéla  rieindlridneite  avec  tes  lois  dn  tout.  Cela  posé, 
veyotts  l’idée  fondamentale  du  catholicisme. 

CalhoUque  signille , comme  on  sait,  unirersrt,  et  cria 
est  vraiment  ri  {proprement  catholique  qui  a été  re<:4i  par- 
tout ri  toujours.  Cri  ancien  ri  célèbre  mot  de  Vinrimt  de 
Lérlfts,  répété  de  sièeleen  stecle»  est  la  formule  sons  ’a 
quelle  le  catfralirisirra  s’est  eonstamment  distingné  des  divers 
systèmes dindiridnaltsme.  Elle  suppose  éridemmont  que  la 
vérité,  an  degré  où  H est  nécessaire  aux  hommes  de  la  con- 
nanre,  eat  commune  ri  {termaaeate,  ri  <p>e  ce  sont  iii  les 
carectèrra  d’après  lesquels  on  ta  discerne  avec  certitude.  I.es 
opinions  particiitièras , oppoaées  aux  croyances  générales , 
lonttes  hérésies.  Cette  formule  dn  catholicisme  n’e«t 
que  ta  traduction  «lus  ta  langue  rel^iense  d'une  loi  gén<^ 
ntei  de  l’esprit  humain.  Cdui-ci , pris  dans  ««on  ensemble  » 
présente  deux  danses  de  faits  correspondantes  aux  deux 
éiéments  fondamentaux  de  notre  nature,  dont  il  vient  d’être 
question.  Lea  croyances  générales  sont  perpéluelletnent  com- 
Mnéfs  avee  des  opinions  indlvkhelte*.  vaHaMcs  ri  récipro- 
«foemmi  contradictoires.  Chaqoe  opinkm  individuelle  n’est 
admiasible  qu’au  degré  où  dte  paraR  se  démontrer  en  éla- 
blisMUit  ««a  liaison  avec  quelque  chose  d’antérieur  k elte.  Mais 
les  croyances  générales,  permanentes,  contemporaines  de 
Thumantlé  » te  prouvent  par  riteMnémea.  Comme  on  ne 
poumH  su{ppoaer  ta  posaibiUté  de  Ternnir  dans  Tétement 
ftxeri  comnmn  <ie  Tseprit  humain»  mds  envelopper,  à plus 
forte  raison , «Uns  ta  même  doute  ta  vérité  des  {«ensttes  tn- 
«Hridnellea , qui  foitneni  TéiémeiK  variable  » 1e  premier  est 
nécessalcmieiit  lié  avec  la  vérité»  si  ta  vérité  existe  pour 
Thomma»  sè  il  est  dès  fora  ta  base  et  ta  règle  du  second,  qui 
doit  se  développer  aau  doute  » mata  on  Itarmoole  avec  fol. 

Toutefois»  il  est  clair»  d’un  autee  oMé,  qne  réd«tfra 
rbomme  à oe  simple  état  de  croyauce»  ce  serait  lui  ordon- 
ner d'ab«liqtMr  sa  nature.  En  recevant  ta  vérité  par  la  fol  » 
Tratetiigeace  ori  passive»  et  son  activité,  qui  eat  un  de  ses 
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aUHbuU  esaeotieli,  ne  peut  e'euroer  qtie  par  les  eflbrU 
qu'elle  lait  pour  posséder  la  vérité  sous  nn  antre  mode , 
sous  le  mode  de  conception  et  de  sdenoe.  La  acienoe  est  ce 
qui  correspond  dans  l'esprit  humain  k l'éléinent  individuel 
de  notie  étrê«  comme  la  foi  est  ce  qui  correspond  à rélémeot 
cominon.  Le  catbolidsroe  dès  lors,  è moins  que  de  mutiler 
la  nature  humaine,  dmt  reconnaître  anssi  la  néceasité,  la 
légitimité  de  l'ordre  do  science , qui  forme  la  moitié  de 
l'esprit  humain.  Dès  l’origine  U l’a  proclamée,  et  rantiqoe 
manifeste  du  catholicisme,  que  noos  avons  cité  plus  haut  an 
sujet  de  la  base  de  la  foi , le  résumé  ofRciel  de  Vincent  de 
L^ns , condamnait  déjà , comme  un  attentat  contre  Dieu 
et  l’humanité,  la  pensée  de  ceux  qot  auraient  pn  supposer 
que  l'esprit  humain  ne  doit  pas  se  développer  dsns  un  ordre 
de  science  naturellement  progressif.  • Qoe,  grtce  à vos  In- 
roiéres , 1a  postérité  se  félicite  de  concevoir  ce  que  ranti- 
quité  croyait  avec  respect,  sans  en  avoir  encore  l’intelUgeiice. 
Cependant,  perpétues  les  ensetgoements  de  la  tradition. 
N'invmtex  pas  desdogines  nouveaux,  mais  préaentes*les  sous 
un  nouveau  jour.  Qii’on  ne  dise  pas  : Est -ce  qne  dans  l'Église 
du  Christ  il  n’y  aura  aucun  progrès  de  la  religion  P 11  y en 
aura , et  un  trte-grand.  Qnt  pourrait  être  asaes  ennemi  des 
bomir>e8,  asses  miuidit  de  Dieu  pour  essayer  de  rarrèter? 
Mais  fl  faut  qu’il  soit  en  réalité  un  développement  et  non  nn 
renversement  de  la  foi.  Que  chaque  homme  donc,  en  crois- 
sant eu  ège , que  tous  les  borames  et  toute  l'Église , en  par- 
courant les  degrés  des  siècles , croissent  et  s’avancent  dans 
la  science , i’inteiUgence , U sagesse  : ce  progrès  est  néces- 
saire , mais  U ne  peut  avoir  lieu  qn’auUnt  qu’on  ne  brise 
pas  la  perpétuelle  unité  de  la  foi.  • 

La  distinction  de  la  foi , qui  s’attache  à la  perpétuité , à 
l’universalilé  des  croyances,  et  de  la  science,  qui  cherche 
à saisir  la  vérité , non  dans  ses  caractères  eiterieors , mais 
en  elle-même , autant  que  les  limites  de  l'esprit  humain  le 
comportent,  la  distinction,  dis-je,  de  ces  deux  modes 
nécessaires  de  la  pensée,  ainsi  que  leur  union  harmonique, 
c'est-è-dire  l'accord  de  la  raison  individnelle,  qui  explique, 
avec  rautorité  de  la  raison  générale,  qui  m<^tient  et  per- 
pétue, voilà  le  principe  logique  du  catholicisme.  Mais  ce 
principe , dans  lequel  ae  résume  la  notion  de  l'esprit  hu- 
main , et  qui  sous  ce  rapport  s'applique  à tous  1m  genres 
de  connaissances , se  présente  avec  un  caractère  spécial , 
lorsqu’on  l’apiilique  à la  religion.  S'il  n'existait  dans  l’esprit 
humain  qn’un  ordre  de  laits,  que  des  faits  de  ratsoa , toutes 
les  croyances  générales  ne  pourraieQt  être  considéré  que 
comme  de  grands  phénomènes  intellectuels , qui  seraient 
seulement  U mani^tation  des  lois  et  des  tendances  na- 
turelles de  l’intelUgence.  Mais  ri , outre  les  faits  de  raison , 
il  existe  un  autre  ordre  de  faits  qui  n’ont  pas  été  origioaire- 
roeot  le  produit  de  l’activité  intellectuelle,  et  que  pour  cela 
on  désigne  sous  le  nom  de  révélation,  les  croyances  gé- 
nérales , qui  perpétuent  ces  faits  de  révélation,  prennent  dès 
lors  de  toute  nécessité  le  caractère  de  t r a d i t i o n . Or,  comme 
l’a  très-bien  remarque  Scltelling,  « en  général , la  première 
origine  de  la  religion , ainsi  que  de  toute  culture  intellec- 
tuelle, ne  peut  être  cTMiçue  que  comme  dérivant  do  ren- 
seignement d’étres  supérieurs.  La  religion  dès  le  premier 
instant  de  son  existence  était  donc  déjà  tradition.  » La  tra- 
dition est  dès  lors,  dans  toute  la  duréede  l’humanité,  le  moyen 
conservaleur  de  la  révélation,  c’est-à-dire  de  tout  enseigne- 
ment indépendant,  dans  son  origine,  des  pures  forces  de 
1a  raison.  D'oè  il  résulte  que,  l'klce  de  révélation  une  fois 
admise , U n'existe  pas  seulement  dans  l’eepril  humain  une 
raison  géniale , une  conscience  générale , il  existe  en  outre 
une  mémoire  g^éraJe , qui  subsiste  par  la  Uabon  des  gén^ 
rations  successives,  comme  la  mémoire  subsiste  dans  l’in- 
dividu par  la  liaison  de  ses  sensations  et  de  ses  idées,  et  les 
traditions  universeUes  ne  sont  que  cette  mémoire  immaoeotc 
de  l'humanité. 

Jious  n’avons  pa«  à traiter  ki  U gtanUe  question  de  la  ré- 


véUUoa.  Noos  devons  faire  remarquer  seulement,  pour  nous 
renfermer  dans  le  plan  de  cet  article,  qne  le  christia- 
nisme reposant  sur  l’idée  de  révélation,  le  catlioUcisiiie 
est  rigoureusement  conséquent  en  présentant  la  tradition 
comme  la  voie  nécessaire  pour  arriver  à la  vraie  foi.  Et 
comme  le  ebristianisme  renferme  deux  époques  principales, 
celle  de  la  révriation  primitive  et  celle  de  la  révélation  évan- 
gélique, qui  en  a été  le  développement,  la  foi  catholique , 
pour  être  comprise  dans  son  ensemble , doit  être  considérée 
dans  ces  dMx  états.  S’U  y a eu  une  révriaüoo  primitive,  pro- 
mulguant les  vérités  nécessaires  à rbonune , et  ri  la  tradition 
est  le  moyen  conservateur  de  la  révélation,  U a dû  exister 
un  catboUcisfne  primitif,  et  la  tradition  générale  a dû  per- 
pétuer les  donnes  révélé  originairement.  Lt  oonformilé  du 
symbole  antique  et  universel  avec  ce  qui  forme  la  base  du 
cluistianisme  pleinemMit  dévelof^ié  a été  prouvée  his- 
toriquement, ^aprës  les  monuments  de  tous  les  peuples, 
par  une  masse  de  témoignages , dont  les  ennemis  mêmes 
du  christianisme  n’oni  pas  contesté  la  force.  Toutefois,  plu- 
sieurs causes  d'erreur  ont  concouru  et  peuvent  concourir 
caosre  à obscurcir  anx  yeux  d’un  certain  nombre  d’esprits 
cette  identité  radicale  des  traditions  religieuses  de  l’huma- 
oilé.  La  science  a été  emportée  simultanément  à oeC  égard 
par  deux  mouvements  contraires.  Les  premiers  savants 
chrétiens  qui  aient  exploré  les  doctriites  de  l'Orient , consi- 
dérant ces  doctrines  comme  une  dérivation  des  traditions 
conservatrices  de  la  révélation  primitive , ont  élé  conduits , 
soit  par  l’admiration  qu'excitait  en  eux  l’apparition  de  ce 
nouveau  inonde  inlellMtuel , soit  par  leur  même  pour 
le  christitiiisme , à mêler  à des  résultats  incontestables , 
que  la  science  postérieure  a vérifiés , des  assertions  d'un 
antre  genre,  à exagérer  les  rapports  de  conformité  qu’ils 
découvraient  entre  ces  croyances  antiques  et  les  dogmes 
cliréliens.  Des  philosophes  adversaires  du  christianisme  ont 
été  entraînés  dans  la  même  direction  par  un  motif  contraire. 
Us  désiraient  trouver  daas  de  semblables  rapproebemenU 
une  preuve  que  le  christianisme  n'avait  été  qu'un  rajeunis- 
sement et  comme  une  végétation  nouvelle  de  la  philosophie 
orientale. 

D’un  autre  côté,  d'autres  adversaires  du  ebristianisme , 
qui  appartiennent  à une  époque  antérieure  aux  progrès  qu'a 
faits  dans  ces  derniers  temps  la  connaissance  positive  de 
l’antiquité , ont  soutenu  que  tout  ce  qu’on  disait  de  ces  ana- 
logies était  une  piue  chirnère.  Leur  but  était  de  présenter  le 
clirlstianUme  comme  (|uelque  chose  d’Uolé  de  toutes  les 
pensées  humaines , de  faire , pour  ainsi  dire , un  vide  im- 
mense autour  de  lui , afin  qu’il  n’apparût  que  comme  une 
pensée  solitaire,  qui  ne  se  liait  en  rien  avec  tout  ce  qui  avait 
coBstitnê  la  raison  humaine.  On  a vu  aussi  des  apologistes 
de  la  religion  abonder  en  ce  sens,  dans  le  but  de  distin- 
guer le  christianisme , ou  la  reliÿon  révélée , de  ces  doc- 
trines qu'ils  considéraient  comme  une  simple  production 
de  la  raison  abandonnée  à cUc-niême.  Mais,  par  les  progrès 
mêmes  de  la  science , les  exagérations  ont  disparu  graduelle- 
ment, et  les  points  r^s  de  conformité  sont  devenus  de  plus 
en  plus  manifestes.  Pour  s’en  former  une  idée  nette,  ü y a 
une  distinction  importante  à faire  entre  les  résultats  des 
travaux  auxquels  se  livrent  tant  de  savants.  Chacun  d'eux 
cherclio  d’ordinaire , comme  cela  est  naturel , à saisir  les 
croyances  des  peuples  dans  leur  ensemble , à les  suivre  dans 
leurs  développements , sous  cette  multitude  de  roytiies  et 
de  symboles,  qui  sont  comme  le  vêtement  mystérieux  de 
la  science  antique.  De  là  deux  parties  dans  leurs  travaux  : 
l'une  comprend  des  hy|>utbêses  adoptées  par  chacun  d'eux , 
pour  expliquer  soit  les  divers  uiytlies,  soit  les  altérations 
divei-ses  qu’ont  subies  les  doctrines  fondamentales  en  se 
combüiant  successivement  avec  d’autres  ordres  d’idées.  Cette 
partie  liypolliétique,  ainsi  que  les  dissensions  scientifiqiies 
qu’elle  préseute,  |wrle  sur  les  nuances,  les  formes  localee 
el  varialiles  que  les  dogmes  communs  ont  reçues  diez  lea 
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différent»  peuples , ainsi  que  sur  U nature  des  système»  phi- 
losophiques qui  s'y  sont  joints,  soit  pour  les  n^ifier,  soit 
pour  les  eipiiquer.  L’autre  pa^e  se  compose  de  résultats 
positifs , auxquels  aboutissent  plus  ou  moins  directement 
les  recherches  de  presque  tousoeoi  qui  s’occupent  de  l'his- 
toire  des  croyances  humaines,  quels  que  soient,  d'ailleurs, 
leurs  systèmes  particoKers.  Leê  points  sur  lesquris  tous  ces 
traraux  se  rencontrent  et  s’accordent  sont  ce  qu’il  y a de 
fondamental  et  d'unlTersel  dans  les  croyances  religieuses 
des  peuples  anciens , ce  qui  forme , à propremeitt  parier,  la 
tradition  du  genre  humain. 

Lorsque  Ton  a prouré  que  iestraditioDs  générales  de  l'an- 
tiqiiifé  renfermaient  1a  croyance  à Dieu,  à des  êtres  intermé- 
diaires entre  Dieu  et  l’homme,  à une  r^élationde  la  loi  di- 
vine, à im  état  futur  de  bonheur,  de  poriAcation  et  de  cbA* 
timent,  à une  dégradation  originaire  de  la  nature  humaine,* 
à la  grâce,  à la  prière  et  au  sacrifice,  alors  le  ebristianisiDe, 
promulgué  par  l’ÉTangile,  apparaK  comme  étroitement  lié 
â la  religion  primitiTe , dont  il  est  le  développement.  Ici  se 
trouve  le  lien  logique  qui  unit  le  christianiame  complet  au 
christianisme  primitif.  Cette  tradition  générale  ne  renfer- 
mait-elle pas  l'attente  d'un  moyen  divin  de  salut , destiné  à 
relever  l’humanité  déchue  origioairement , l’espérance  d’un 
libérateur,  qui  réunirait  Dieu  l’homme?  Ce  Sauveur,  que 
le  monde  a cessé  d’attendre,  n’a-t-il  pas  dA  se  roanifesterT 
Quels  sont  les  signes  auxquels  il  s’est  fait  reconnaître  comme 
étant  celui  qui  avait  été  promis?  Cette  qoestloo,  qui  est 
celle  de  la  révélation  chrétienne,  échappe,  comme  la  ques- 
tion de  la  révélation  primitive,  au  plan  de  cet  article.  Ici 
encore  nous  devons  seulement  faire  remarquer  que , la  ré- 
vélation chrétienne  admise,  le  moyen  de  dltoerner  d'une 
manière  certaine  ce  que  le  Sauveur  a enseigné  et  prescrit  est 
la  tradHion  générale  de  la  société  chrétienDe.  Pourquoi  ? 
I>nur  la  même  raison  que  le  moyen  général  de  discerner  les 
enseignements  de  la  révélation  primitive  est  la  tradition  du 
genre  humain;  pourquoi?  parce  qu’en  dernière  analyse,  le 
moyen  de  discerner  avec  certitude  la  vérité,  est  U foi  per- 
manente et  commune.  A quelque  degré  des  croyances  reli- 
gieuses que  l’on  essaie  de  se  renfermer  danslavoied'iikUvidua- 
lisme , en  repoussant  la  tradition , on  brise  la  loi  de  1a  raison 
même,  et,  depuis  le  dogme  de  l’existence  de  Dieu  jusqu'à 
la  dernière  vérité  du  symbole,  le  ralliolictsme  se  pi^nte 
comme  reposant  sur  une  grande  base  d'autorité , qui  est  au 
fomi , comme  nous  l’avons  vu , la  base  même  de  l’esprit 
humain. 

Dans  ce  plan  Inique  du  catholicisme , la  tradition  de  l’É- 
glise chrétienne  se  présente  sous  un  tout  autre  aspect  que 
celui  sous  lequel  les  protestants  sont  accoutumés  à la  con- 
sidérer. La  tradition  est  l’écho  nécessaire  de  la  parole 
divine;  elle  est  le  son  de  cette  parole  originaire,  vibrant 
perpétuellement  dans  l'espace  et  le  temps.  Les  décisions  de 
l'église  ne  sont  que  la  notification  olAcIrile  de  la  tradition , 
sa  réduction  à une  forme  précise,  comme  l’exprime  si  bien 
ie  mot  de  définition.  L’église , en  promulguant  les  points  de 
foi,  ne  procède  pas  par  vole  de  raisonnement,  comme  ail 
s’agissait  pour  elle  de  créer  des  dogmes  nouveaux  ; elle  pro- 
cède par  vote  de  témoignage,  elle  en  appelle  à la  tradition, 
elle  la  constate,  parce  que  la  révélation,  n’étant  pas  le  pro- 
duit du  raisonnement  de  l’homme,  se  transmet  par  vole  de 
témoignage , et  non  par  vote  de  raisonnement. 

D'après  ce  qui  vient  d'être  dit,  on  peut  concevoir  com- 
ment s'unissent  et  s’enchaînent  les  diverses  parties  de  ce  qui 
forme , suivant  le  catliolicisine , l'ordre  de  foi.  A cOté  de  cet 
ordre  se  développe  celui  de  science,  qui  a pour  but  de  joindre 
à U certitutle  de  la  fol  rexpücation , la  vue  de  la  vérité,  oti 
de  reproduire,  sous  le  mode  de  conception,  ce  qui  se  pré- 
sente d’abord  à l’esprit  humain  sous  le  mode  de  croyance. 
De  la  distinction  de  la  foi  et  de  la  science  dérive , rdative- 
menl  aux  sentiments,  aux  aflections  de  l'homme,  l’ordre 
de  charilé  cl  l'onlrc  de  jouissance.  La  charité  unit  tes  c<tura 


entre  eux  et  à Dieu , comme  la  foi  nnil  les  intelUgenoca.  La 
jouissance  a pour  but  la  Mtlsfaction  de  l’individualité  ai- 
mante, comme  la  science  a pour  but  la  satisfaction  de  l’in- 
dividualité intelligente;  mais,  par  cela  même  que  la  jouis- 
sance  est  en  soi  directement  relative  à rindividnalité,  et 
qu’elle  dépend,  dès  lors,  des  goûts  personnels,  elle  ne  sau- 
rait tomber  sous  la  notion  de  loi  religieose;  seulement  la 
religion  contient,  dans  la  loi  de  cliarité,  lt  rè^e  de  la  jouis- 
sance, comme  elle  contient,  dans  la  foi,  la  règle  de  la  science. 
Enfin  la  distinction  de  la  foi  et  de  la  sdence  engendre , par 
rapport  à l'activité  extérieure  de  l’homme,  deux  ordres 
oorrespondants,  l’ordre  spirituel  et  l’ordre  temporel  : le  pre- 
mier, expression  de  la  loi  divine , règle  des  actions  humai- 
nes , repose  sur  l’obéissance;  le  second , dépendant  des  opi- 
nions et  des  conventioDS  bumaines , eid , en  ce  sens,  l’ex- 
pression de  la  liberté  : l'un  a pour  terme  le  juste  et  ie  saint, 
l’autre  l’utile.  En  résumé,  foi,  charité,  ordre  spirituel  ou 
d’obéissance  ; science , jouissance , ordre  temporel  ou  de 
liberté , tels  sont  les  divers  éléments  que  U doctrine  catho- 
lique distingue  dans  l'humanité.  Les  premiers  ne  sont  que 
diverses  faces  d’un  élément  unique,  l’élément  divin  et  im- 
muable, dans  ses  rapports  avec  l’intelligence,  l'amour,  les 
actions;  les  seconds  ne  sont  aussi  que  des  foces  diverses, 
sous  ce  triple  rapport,  de  l'elément  humain  o«i  individuel, 
lequel,  variable  de  sa  nature,  est  eesenlieUecnent,  perfec- 
tible par  les  efforts  de  l'Iiomme,  sous  la  seule  condition  de 
conserver,  sans  altération,  l’élement  divin , principe  d’unité. 

On  dira  peut-être  que  nous  présentons  comme  le  carac- 
tère propre  du  catholicisme  ce  qui  lui  est  commun  avec 
presque  toutes  les  doctrines.  Sans  doute,  les  mots , les  idées 
de  foi  et  de  science , de  charité  et  de  jouissance,  d'obéis- 
sance et  de  liberté , se  retrouvent  dans  la  plupart  des  do^ 
trioes  religieuses  , parce  qu’eUes  sont  l'eternel  aliment  de 
l’humanité,  mais  elles  ne  forment  un  ensemble  que  l'esprit 
conçoive  que  lorsque  l’on  part  de  la  bsae  catholique.  On  ne 
saurait  comprendre  la  distinction  radicale  de  l’obéiasaDoe 
et  de  1a  liberté,  de  1a  charité  et  de  la  jouissance;  on  ne 
saurait  surtout  ru  concevoir  les  relatioos  réciproques  s’il 
n’existait  pas  primitivement,  par  rapport  à la  raison,  deux 
ordres  fondaroeotaux  correspondants , qui  sont  1a  raeioe 
de  tous  les  autres.  Les  allectioos,  ainsi  que  les  actions  ex- 
térieures de  l’homme,  suivent  les  conditions  de  sa  raisoo  ; 
ni  les  unes  ni  les  autres  ne  subsistenient  soua  deux  modes, 
l’on  sodal,  l’autre  individuel,  si  ces  deux  modes  n’étaient 
paa  essentiels  à son  iatdligeoœ  même.  Tout  sort  donc  ori- 
ginairement de  la  distinction  de  la  foi  et  de  la  science,  et 
cette  dUtinction , supposant  elle-méine  que  la  science  est  le 
développement  d’un  ordre  antérieur  a elle,  qui  en  est  le 
support  et  la  règle,  implique,  dès  lors,  Tidée  gteératrice  du 
catholicisme.  Nous  devions  d’abord  exposer  cette  idée, 
avant  de  parcourir  les  diverses  parties  do  catholicisme,  dont 
la  notion  se  réfléchit , dans  un  grand  nombre  d'esprits,  sous 
des  traits  si  altérés,  et  parfois  si  bixarres. 

Les  trois  derniers  siècles  présentent  une  série  de  néga- 
tiuns  partielles  et  soceessives,  qui  comprend  toutes  les  hé- 
résies substituées  au  symbole  catbollqne.  Mais  ces  négationa 
partielles  sont  des  transformations  d’hérésies  primordiales, 
qu'U  importe  d’abord  de  caractériser.  Si  haut  q«e  l’on  re- 
monte dans  l’histoire  de  la  philosophie,  on  retrouve  l’es- 
prit humain  prodigieusement  préoccupé  de  la  questiou  de  la 
création,  qui  renferme,  dans  une  sorte  d’état  d’envelop- 
pement, toutes  les  questions  phüosophlqoes  La  phUosopIde 
antique,  en  tant  qu'elle  se  sépara  plus  ou  moins  des  croyan- 
ces traiiilionnelies.  flotta  entre  deux  solutions  opposées.  Ces 
solutions  revêtirent  originairement  des  formes  poétiques, 
soit  à raison  dn  caractère  primitif  de  l’esprit  humain , soit 
pour  être  mises,  à quelques  égards , en  contact  avec  l’intel- 
lignce  des  masses.  Mais  sous  ce»  formes  H est  aisé  do  dé- 
couvrir un  travail  Irès-suNil  et  très-tiardi  de  la  raison.  Us 
uns,  partant  de  ce  prindoe  que  l’infini  comprend  lout,en 
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coDctefttit  que  Di  e U ett  le  letil  «tre  réd  ; Puniven  imi 
eotier  n'était  qv*vn  ?x<ite  système  d'ap|»araice,  «n  rêve  étoT' 
iiri  de  Dieu,  et  les  êtres  Unis , s'ils  avaient,  looa  on  certain 
rapport,  quekjoe  réatité,  n'étaieot  qoe  de  amples  modiflcn- 
tious  de  l’être  infini.  Les  antres,  ne  powant  ooneeveir,  d*«M 
part,  que  le  fi  n i réaidèt  en  Dieu  et,  d'autre  port,  que  Dieu 
eût  pu  le  produira  sü  ne  l'eût  contenu  aatérieorenkent,  ad* 
mirent,  en  coaaéqaenoe,  que  tout  ce  qui  est  variabie,  local, 
cootinqeot,  divinble , fini  tu  on  mot,  a,  bore  de  Dieu,  on 
principe  étemel  conunelni,  qu'ils  désignèrent  sous  le  vagne 
nom  de  matière.  Ces  deiia  conceptions  (^poséee  secoo- 
Muèrent,  eneutre,  avec  ta  question  de  l’origineda  mal.  C'é- 
tait toujours  une  face  de  la  question  de  l'ongioe  du  fini, 
eonsidé^,  non  plus  sknplemeiil  comme  une  pnre  privation 
d'être,  mais  particulièrement  eomme  le  principe  de  ce  qu’on 
désigne  snus  le  nom  dliifinnités  ou  de  souffrances,  d'er- 
reurs et  de  crimes.  Les  dualistes,  en  plaçant  la  source  du 
mal  dans  nn  prineipe  élemettemenl  séparé  de  Dieu,  preleo- 
daient  «auver,  sous  oc  rapport,  la  notion  de  la  puissance,  de 
rinteingrnee  rt  delà  bonté  divine,  qui  leur  paraissaient  alté- 
rées parlepanthétsme.  Ils  détmibaient  Tunité  delà  substance 
primHfve  pour  maintenir  pure  <le  toute  attératioo  les  pro- 
priétés fondamentales  qtii  la  caractérisent.  Los  panthéistes , 
de  leur  côté,  pour  n>:ihitenir  l'unité  de  celte  substance , sa- 
crifiaient, è certains  égnnU,  ces  propriétés,  en  se  rppnSentant 
les  hïfimdlés,  les  erreurs  et  les  crimes  d«  créatures  comme 
des  plfénoinénn  qui  se  déroulaient  dans  le  sein  de  Dieu 
même. 

On  peut  juger  par-là  que  ces  deua  systèmes,  originaire- 
ment dn  moins,  n'eorent  point  directesnent  pour  but  d'at- 
taquer ou  de  pervertir  lacroyauee  en  Dieu.  lia  détruisaient, 
en  effet,  par  leurs  conséquences  nécessaires,  la  pure  notion  de 
la  Disinilé  ; mats  leure  partisans  niaient  ces  conséquences, 
et  n'nlnwttaienl  le  principe  d'où  rites  sortaient  que  pour 
écluipper  à «fautres  conséquences  non  moins  deriructives  de 
la  foi  ei»  Dieu.  I>eur  esprit,  fléchissant  sous  le  pokU  de  l'in- 
fini , semMail  impuissant  à soutenir,  pour  ainsi  parier,  une 
moitié  do  cette  granda  idée,  sans  laimer  succomber  l'antre 
moilié  ; et  c'est  b le  sens  profond  de  ce  mot  d'uo  ancien 
philosophe  ebrétien  : • Les  uns  et  les  autres  eureot  une  cer- 
taine crainte  de  Dieu , mais  cette  crainte  n’était  pas  sdoa  la 
Méeneo  de  la  vérité,  m De  là  sort  comme  une  voix  pleine 
d*8vértissémeato  pour  ceux  qui  s«  jettent  si  hardiexat  dans 
h destraction  des  croyances  eatboiiqnes , parce  que  celte 
destruction  leur  sentUê  conduire  à des  dogmes  purs. 
U»  pantbéislee  el  les  dualistes  se  traaquUlisnienI  aussi  sur 
«f  fnudement , alors  qu'après  avoir  posté  jusque  dans  le  sein 
<l«  Dira  b hache  de  la  pensée,  ils  offraioit  au  genre  buma» 
le  cadavre  do  dogme  suprême. 

Lors  de  la  ptomulgation  de  l’Êvanple , ces  deux  systèmes, 
q«i  se  partagraient  l'empire  de  la  philosophie  couatittiêreat 
Ihndaifienlalcment  la  lutte  intrileclurUo  que  le  caOiolicisine 
eut  à soutenir.  Le  dogme  callMdiqtie  de  la  création  mawtienl 
que  tofM  les  êtres  ont  leur  racine  en  Dieu,  sans  être  des 
modifications  de  Dieu.  Ce  dogme  n’est  ni  l'absorption  paji- 
fliétsle  do  l’oiHveri  dans  la  svbatance  infinie,  ni  ce  déchi- 
rement de  l'univers  par  lequel  le  dualismr  arræbc  à la  puis- 
Mticecrcalriceuoe  moitié  de  son  vruvre.  Tandis  que  laplii- 
losophie  incroyante  se  retranchait  dans  l'un  ou  l'autre  de 
ees  «ystêmes,  ds  furent  introdaita  dans  le  sein  de  la  rrii* 
gion  'chrétienne  par  k gnosticisme,  cet  énorax  pri)P« 
des  hérésies  prioritives.  Les  Ikrrsies  anti-trinitairmd’A- 
rios,  de  Maeédonius  et  d'une  (bute  d'anlrrs  sectaim, 
lesqueitea  teadrient  gLexTakodent  à subsütner  à la  notion  de 
de  b Irini  té  chrétienne  ksyslèmed'eroanat  ion,  riaient 
d'origine  panilkéisle.  Telle  tat  aussi  l’origiae  des  doctriaes  des 
docèles,  qui  n’aitrihuakni  à l’Iuimanilé  dans  k Chrbt 
qu'une  existence  pbésmnknak ^ de  la  doctrine  d'Euty- 
chès,qui  absorbait  la  nature  humaine  du  Christ  dans  sa 
nature  divine,  et  île  ta  doctrine  monolhéll  le,  qui,  parla 


confusion  des  deux  volontés,  conduisait  à ta  confurion  des 
natum.  La  questrân  de  l'origine  du  mal  donna  naiixancr  à 
la  accondo  brxicbe  priacipnk  des  béréries.  Les  idées  An», 
Kstea,  sont  des  fomxs  plus  on  Boias  déveh^pées,  réagi- 
rent contre  ke  divers  articles  du  symbole  de  roribodovie 
chrétienne.  Le  man  iehéisme  éU^it  le duatiune  daix  la 
création.  La  nestorianisme  appliqua  à l'inearnaboa  ke 
procédés  de  l'argumentation  dualiste,  coame  Euiychès  ap- 
pUqoa  au  même  dogme  la  kgiqM  do  panUxistne.  Mata,  à 
mesure  qoe  les  deux  grande  syslèmet  d'erreurs  reoutakat 
devant  U foi  chrétienne , les  héréaiea  m renkrmèrmit  dans 
un  cerck  gradorilmnent  plua  étroit,  et  finirent  par  an  con- 
centrer dans  dm  qeeetinns  pertidiea , qu'rika  traiUknl  sans 
profimdeur  ri  sans  étendue.  Dana  la  période  moderne , on 
retrouve  la  même  série  de  négaticiu,  mata  rilea  ont  suivi  une 
inarche  inverse.  Des  lumteurs  du  panthéisme,  ks  hérésies 
afxknnes  étaient,  à ta  fin,  tombées  dans  de  mesquèses  dis- 
putes sur  ks  i mages.  Les  hérésies  modernes  ont  débuté  per 
des  attaques  contre  ks  indulgences, ri  finissent  per  des 
ettaques  contre  le  créetioa.  t’ancknnc  bélérodoxk  peut  être 
c4M»perée  à nn  immense  tac,  dont  les  eaux,  devenues  d'e- 
biMd  des  fleuves , puâs  divisées  en  faiblm  ruieseeux , vont  se 
perdre  dnns  un  sable  eride.  L’hétérodoxie  des  trois  dernkrs 
siècles  se  renfemn , à ae  aonroe , dans  un  Ht  étroit  ; ta  ra- 
lionaltame  en  fil  un  fleuve  impétueux  ri  large,  ri  ce  fleuve 
se  jette  dans  ta  mer  du  penthrisnx , où  aee  rives  dtaparais- 
lait.  Nous  suivrons,  dans  rexpoAition  des  dogmes  catholi- 
ques, tm  ordre  qui  correspond  à la  fiéiaUon  des  hérésies  u>o- 
dernee. 

On  apprécie  anjourd’hui  beaucoup  mieux  qu’on  ne  pou- 
vait le  frire  à l'oriÿne  du  protestantisme  la  tendance 
immune  des  notions  qu’il  opposad  à la  fM  de  l'Eglise. 
Lee  idées  de  pluaieurs  dm  premiers  réfocmBlaurs  sur  ta  mal, 
le  libre  arbitre,  ta  eeneupiscence,  idées  dont  le 
jinsénlsme  préseata  la  foromta,  contenaiaai  un  élément 
du  dualisme.  L’homme,  soumis  à deux  fortes  opposées,  aux 
ifDpiitaioas  apirüixlks  ri  criestes,  ri  aux  impulsions  ter- 
restres ri  matérieltaê,  tout»  dmix  néceasîtanles,  est,  eu  petit. 
Ci  que  l’univers  est  eu  grand  dans  ks  conceptions  mani- 
cbéêotxs,  et  oette  notion  de  l'homox,  approfondie  comme 
efta  l’a  été  plus  tard,  conduit  à ritrib^  à deux  principes 
diflérents  l'origiDe  àé  l'esprit  ri  de  la  matière.  Mais,  d'un 
autre  côté,  les  prereiers  artkks  du  symbole  ncgalif  de  U 
réforme  se  résotraient,  quoique  d'une  manière  alors  ina- 
perçue, dans  un  ordre  d'idées  différent.  La  discussion  s'é- 
tablit d'abord  sur  rribcaclté  de  la  prière  pour  les  morts, 
ri  k proies teotoae  présenUit  cette  croyance  oomesc  inju- 
rtansc  à la  médiation  du  Sauveur,  médiation  toute  puis- 
sante el  infinie,  qui  n’aveit  pas  besein  de  trouver,  en  quel- 
que sorte,  QB  supptémeat  daos  ke  prières  dee  boomiea.  Ce 
principe,  une  fois  poeé,  devait  eonduire  oécmsaircnxnt  à 
reponsacr  aussi  l’invoenliott  des  saints;  k proteriaotisuuf 
arriva  promptement  à crito  eonaéqnttce.  On  devait  en 
conclure  aussi  l'inutiblé  du  sacrifice  de  ta  messe,  qui  est, 
suivant  la  doctrine  catbobqne,  ta  reproduction,  perpétuelle- 
ment  eflicace,  dn  grand  snciitke  nceonipK  par  ta  Redemp- 
tair.  Comme  celte  reproduction  s'npère  exlérkureiixnl  par 
ta  ministère  d'uo  hmuoie , cita  fot  considérée  par  ks  pro- 
kslanta  eociox  ngtiquanl  trop  peu  de  loi  à riinmense 
vertu  de  riinmotatiôa  eontooiiiiée  une  foie  sur  le  Golgolba. 
La  même  ratsoo  fut  appbqnéean  sacrement  de  pénitence, 
dans  lequel  le  prêtre  proaonce  l'abaolntiott.  Mris  dès  qu’on 
était  entré  lUns  cette  voie,  H follrit  aller  eixore  plus  tain  ; 
U CaHaM  proetemer  enfin  que  teuto  ntililé  attribuée  aux  actes 
do  rhonvex  dans  l'muvre  du  salut  reniemx  ta  sacritage  sup- 
pooitjoo  de  rUuuAMiiee  de  l'actien  devine.  C’est  ainsf  que 
ta  protestaetisme  naissant  mriva  à soiHenir  l’inutililé  dm 
onivrev,  et  à placer  dans  ta  foi  seule,  considérée  coimne  im 
pur  don  de  Dien,  l'onNitM  condition  de  ta  jortification 
de  l’homme.  Ces  négations  diverses  dn  symbole  calfaotiqoe 


CATHOLICISME 


M rMumakot  fondainenUleiiicnt  dans  une  seule  négation, 
une  espèce  de  pantbékme  clurètiea,  qui  tendait  àexclure 
rintcrvenüon  de  l'baiume,  pour  maintenir  refficacité  In- 
fioic  de  U grAce  ou  de  U volonté  divine,  de  même  que  les 
pantliiislea  nient  les  existences  finies,  pour  luaînteiir  la 
nutioD  de  l'infini,  qui  comprend  tout. 

Nous  ne  réüuiueruoa  pas  ici  les  travaux  des  écrivains 
catltoliqu»  qui  ont  eu  pour  but  spécial  d'établir  que  es 
dogmes  contestés  par  les  proleatanU  reinoulent  tradition' 
neltemenl  jusqu'au  berceau  du  ebristianUme.  La  science 
historique  a fait  Taire  à ces  discussions  de  bien  autres  pro- 
grès. Elle  a prouvé  que,  si  l'on  excepte  lesmyslèrci,  qui 
sont  romine  le  prolongement  direct  de  l'incarnation  du 
Ycrbe,  ces  dogmes  rcjnontcnt  au  berceau  du  monde.  Oo 
«ail  aujQunl'Uui  que  ta  croyance  à un  état  passager  d’ex- 
piation, désigné  dans  le  tangage  catholique  sous  le  nom 
de  purgatoire,  a été  ta  foi  du  genre  humain.  C'est  Ut 
un  dr.%  ri  suUaU  les  plus  inconte>4aUes  de  l'élude  comparée 
(Us  umuitc»  irlqpeiues  de  tous  les  peuples.  Les  anciens 
docteurs  prote-stauts,  qui  soutenaient  qu'il  avait  été  étranger 
à 1.1  fiü  cbrelietme  dans  tes  preiaiers  siècles,  auraient  pu 
être  desabasés  par  une  simple  obsenalion.  Si  le  christia- 
ni-.mc  se  fût  séparé,  en  ce  point,  dea  croyances  que  le  pa- 
garû^mo  gréco-romain  avait  conservées,  les  anciens  Pères 
de  ri'.^lMC  eusseut  attaqué  cette  croyance,  ainsi  que  les  pn- 
Uqut's  roligU-uscs  <|ui  eu  étaient  l'exprewiion,  couune  Us  se 
himt  éb'vés  coulre  tout  ce  qui  coustituait , à propresneot 
{lorler,  le  pagaaikiiM».  Il  eu  est  tle  inôiDC  des  autres  dogmes 
niés  par  prolo^tanls.  Y a't>ü  aujourd'ttuî  un  seul  tioiDaie, 
quelle  que  soit  sa  croyance  en  fait  de  retigion,  qui  ail  étudié 
les  monuments  de  ta  traditioa  chrétienne  avec  cette  Uupar- 
tUltlti  que  procure,  du  moins,  t'uidifTérence dogmatique , cl 
qui  soit  persuade  que  ce  qu'il  y a de  foniUinenUl  dans  le  sa> 
creiiu-at  caUtulique  de  la  p(?nitence  ne  doit  pas  être  reporté 
Uistoiiiuetuent  jusqu'au  premier  â^c  du  cliristianiiune? 
Lors*|ue,  de  l'usage  de  U cooression  en  grand,  de  la  con- 
(essiou  publWpie,  établi  dans  les  premim  siècles,  aa  a voulu 
conclure  que  la  confession  secrète,  1a  confession  en  petit, 
ne  se  ralUdie  pas  radicalement  à la  foi  primitive  de  l’Eglise 
chreticone,  ou  a lait  un  raisonnement  bizarri*.  Autant  vau- 
drait soutenir  que  la  conversation  rve  saurait  exister  cites  un 
peuple  où  il  y a une  tribune  aux  liarangues.  L’ulüité  morale 
delà  coufessiona  été,  du  reste,  consacrée  f^r  U liturgie  de 
tous  les  peuples.  Le  culte  des  anges  et  <lm  saints  a été  éga- 
lement la  purification  d’une  croyance  universelle,  qui  avait 
clé  presque  partout  souillée,  dans  le  inonde  ancien,  par  des 
superstitions  oublieuses  de  Dieu,  et  par  d^iinmorales  pr»- 
tiques. 

Sous  le  point  de  vue  ptidobophique,  la  prière  pour  ku 
morts,  rinvocatioo  des  saints,  sont  une  dépendance  d'm 
dogme  sublime,  l'union  des  volontés  finies',  s’entre-aidnnt, 
par  l’efUcacité  <)e  la  volonté  iofioie,  i>our  concourir  au  but 
final  de  la  rréation.  Ces  croyances  sont  l'expreasion  buaaine 
de  la  société  universelle  des  intelligences;  elles  trans^rtent 
iiiVi*  le  plau  général  du  Créateur  cette  loi  d'association  par 
laquelle  tout  bien,  tout  progrès  s’opère  dans  les  limites  de 
notre  carrière  terrestre.  Le.'i  flots  du  temps,  les  abîmes  de 
l'espace,  la  pierre  du  sépulcre,  les  portes  de  l'empyrée,  rien  ne 
peut  rouipf  e les  liens  de  cette  sympathie  eximnune,  qui  unil  les 
àmesauxèmes,  les  mondes  aux  mondes.  L’univers  ne  subsiste 
«lue  par  la  cuauDuaicatioa,  le  don  que  chaque  être  fml  aux 
autres  êtres  de  ce  qu'il  possède  et  ^ ce  qu'il  est.  Telle  est 
ta  ki , même  pli>sique,  de  la  création.  Dès  que  les  bases 
chrétiennes  sont  su|>pos«'es,  dès  que  la  prière,  tes  mérites, 
te  sacrifice,  sont  admis  loi  se  reprodutl  néccssaireoient, 
dans  le  cercle  des  idées  religieuses,  sous  ta  forme  que  le 
symbole  cati>olk|ue  a cmisacrée.  Elle  se  lie,  d'ailleurs,  aux 
instincts  spirituels  de  l'homme.  Lord  Byren  disait  sur  son 
lit  de  mort  que  U Coi  au  purgatoire  a une  force  eoMolntrice. 
Les  vipiiN  ûdresçéîî  aux  inleH’ç(;nefs  tnlermédiairi’s  entre. 
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Dieu  et  rbomme  sont  l'étan  oatorel  de  font  eennr  qui  croit 
k la  prière.  Noos  sommes  portés  k aons  recemmaDdtf  ici- 
bas  aux  prières  de  ceux  qui  nous  pamisseDt  être  justes  et 
saints,  nous  invoquons  kour  aan&tenee,  bien  qu'ib  soient 
encore  ; comme  nous , sur  la  terre  de  l^reuve  ; où  nulle 
vertu  n'est  pure  et  n'est  h l'abri  des  ebuUn.  Pourquoi  ne 
Terions-ootts  pas  monter  cette  invocation  phts  haut , vers 
ces  natures  meilleures,  plus  voisines  de  Dieu?  Pourquoi 
n'imploreriooi-nous  pas  le  seconrs  de  nos  frères  affranchis  et 
transfigurés? 

Nous  n’mUrerons  pas  ici  dans  de  longs  détails  sur  ce  qui 
appartient  eMentielkment  à la  doctrine  cniholiqoe,  soit  re- 
Utiveroent  nn  précepte  de  roeevoir  le  baptême  et  au  sort 
des  enfants  qui  en  sont  privés,  soit  rolativeoieot  anx  peines 
du  péché  d^  1e  monde  fbtor,  doctrine  bien  différente  de 
l'idée  que  sVa  fonneot  ceux  qui  ne  la  connaissent  que  par 
ks  objections  de  quelques  Incrédules , ou  per  les  opinions 
particulières  de  plusieurs  théologiens,  enclins  à outrer  toutes 
choses.  Sur  le  premier  point,  nous  renverrons  nos  lecteurs 
à saint  Thomas,  Gerson  et  Uguorio,  et,  sur  le  secomi,  à 
une  dissertation  publiée  par  M.  Émery,  tnpérieur  général  de 
Saint-Sulpice.  Cet  honune  respectable,  dont  nul  catholique 
n’a  suspecté  Porthodoxie,  a pris  soin  d'écarter  des  opinions 
qui  ne  font  point  partie  du  dogme;  et  les  priiieipes  qu’ü 
pane,  tes  points  de  vue  qu'il  oovrr,  conduisent  à concevoir 
ce  qu'il  y a de  plus  terrible  et  de  ptos  mystérieux  dan.s  la 
justice  divine  sous  un  aspect  que  k faible  reparti  de  notre 
inteUigcnce  aopporle  avec  moins  d'effort.  C^e  face  de  la 
vérité,  ainsi  qu'il  le  remarque  avec  regret,  est  trop  souvent 
voike  par  ks  amptificoitons  de  cartaiM  prédkeleura,  dont 
U blAïue  avec  faeaucoop  de  raison  les  exagérations  rigoristes, 
aittsi  que  leur  msnie  de  rouloùr  épuiser  leus  les  secrets  de 
Dku,  <|ui  ne  noos  a dit  qne  ce  qu'il  était  utile  que  nous 
au^iàons  Ici-bas.  Dans  réàmomie  de  la  révélation,  Dieu  a 
mis,  en  qoetqiic  Mrte,  en  pratique  le  mot  de  saint  Paul,  lo- 
pere  ad  sobnêiaiem.  Il  a été  sobre  dans  la  «tispeMation 
de  aes  hunièrea,  parce  que  rbumanllé  ne  pourrait  paa  encore 
supporter,  dans  l’enveloppe  de  la  vie  prÀente,  teutes  eeOes 
qui  lui  snronl  cotnmnniqnées  ioreqii'olle  en  sera  dégagée. 
Certaines  vériléa,  ciakemêiil  maoifostées  à rhomme  charnel, 
tacrmant  peut-être  sa  vertu,  comme  tes  jeukaaneca  dn  dd , 
si  tout  à coup  elles  foinyciri  explosion  dans  son  ceeur,  bri- 
seraient son  frète  organisme. 

L'bonuue  terrestre,  romme  fout  être  qni  est  encore  dans 
l'état  d'éducatioB , a plue  besoin  de  la  san^fication  de  la  vo- 
lonté qne  deritiuminaliondenntelligefiee.  La  vraie  reHgiona 
peunr  objet  direct  sur  U terre  de  purifier  le  emur  de  l'homme, 
et  de  te  préparer  ainsi  aux  lundères  sopérkorcs  qn'il  re- 
cevra dans  la  vie  foUire.  Les  moyens  purificateurs  qu'emploie 
la  catbolkMtae  ont  leur  raetae  «Mmumine  ou  leur  comptéflumt 
dans  1e  sacnuiient  de  péaHeoce,  étraitemeirt  lé  hii-mêroe 
au  dogme  fondamental  du  christiantaRie , la  comiption  de 
la  nature  humaine.  C'est  dans  ee  degme  que  se  trouve  le 
peint  radical  de  la  séparation  do  christîaRime  et  du  ratio- 
aalisroe,  relativement  à la  manière  de  concevoir  le  régime 
moral  (fo  rhumanité.  Aux  ycxix  du  christianisme,  elle  est 
dans  un  état  de  maladie  ; le  rationaINme  la  considère  comme 
étant  dans  l'état  de  saalé.  Sans  approfondir  id  ce  sujet , on 
pont  aflimier  que  le  inoC  de  malndiefonnBle  bkn  plus  exac- 
tement que  l'expresaioo  oppesée,  la  désharmonie  qui  existe 
entre  les  tendances  intimes  de  niumawlté.  Dans  l^re  vivant, 
pris  gèDèvakmenl , l'état  de  pteine  santé  suppose  que  les 
fonctîoiis  organiques  s'aecempllssent  avec  nne  facilité  pro- 
portionnée k leur  koportanco  lespectfve.  Lee  fonctions  de 
l’ètre  inleiligent  et  libre  sont  les  actes , produit  de  son  Intel- 
ligCDce  et  de  M liberté.  Mais , coraroe  U existe  deux  élé- 
ments dans  notre  nature , l’un  comraim , Rnitre  individuel , 
H exMe  austi , comme  nom  avons  vu , deux  ordres  d'actions, 
dent  l'un  a ponr  but  In  satisfriction  de  nmHvtdualHé , et  dont 
l'autre  ordonne  l'hidivfoii  par  rapttori  au  tout.  $1  hiommo 
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jouisnit  réeUanent  de  b unté,  le»  lois  de  la  vie  individuelle 
ne  teodraieot  pas  à prévaloir  en  loi  sur  les  lois  intellec- 
tuelles ei  monJes  qui  l*iitissent  aux  autres  êtres  intelligents 
et  à Dieu,  n accompUnit  les  actes  qui  ont  le  bien  universel 
ou  le  juste  pour  terme , avec  autant  de  facilité  que  ceux  quHi 
produit  sous  ia  seule  influence  de  Pamour  individuel;  et, 
coiDii»  les  premiers  sont  en  eux-mêmes  plus  impc^tanU,  U 
les  accomplirait  avec  une  facilité,  une  inclinatioi)  plus  grande. 
Dès  que  Ton  applique  k l’homme , en  tant  qu’être  moral , les 
notions  que  le  mol  de  santé  représente  toutes  les  fols  qu’on 
en  fait  l’application  à un  être  vivant  quelconque , oo  est  né- 
cessairement conduit  à concevoir  de  cette  manière  l’état  de 
riiumanité.  Or  il  se  trouve  que  l’observation  la  plus  con- 
stante de  la  nature  humaine  conduit  à une  formule  absolu- 
ment inverse.  Le  poicbant  instinctif  qui  incline  l’homme  k 
se  conformer  aux  lois  d’où  dépend  l’ordre  universel  est  beau- 
coup plus  faible  que  renlraloement  qui  le  pousse  i sa  satis- 
factioD  propre , d’où  résalle  1a  nécessité  d’une  lutte , souvent 
douloureuse , pour  faire  prédominer  en  lui  le  juste  et  le  saint. 
Ce  déchirement  intérieur , qui  va  quelquefois  jusqu’à  ensan- 
glanter le  fond  même  de  notre  nature,  est  attesté,  dans 
tous  les  siècles , par  le  cri  unls’ersel  de  la  race  humaine. 
11  J a,  en  un  mot,  dans  la  constitution  de  l'homme,  pré- 
pondérance iosUnctive  des  penchants  égmstes , et  cette  pré- 
pondérance vicieuse  est  considérée  par  la  plùloaophie  cliré- 
tienoe  comme  la  suite  et  la  maoifostalion  permanente  de 
celle  perturbation  primitive  qui  a reçu  dans  la  langue  ca- 
tholique le  nom  de  péché  originel,  et  dont  le  souvenir 
se  retrouve  dans  les  traditions  de  tous  les  |)euple8. 

Cet  état  de  maladie  luppoaé,  U est  clair  que  le  traitement 
moral  de  llmmanilé  doit  être,  à plusieurs  égards,  fort  dif- 
férent de  celui  que  l’on  insagioerait  pour  des  êtres  jouissant 
de  l’intégrité  de  leur  nature.  Mous  trouvons , dans  l’ordre 
physique , une  Image  de  cette  loi , ou  plutôt  une  loi  qui  lui 
correspond , et  qui  est  au  fond  la  même.  Non-seulement 
rhomme  malade  s’abstient  dea  aliments  destinés,  dans  l’état 
de  santé,  à l'entretien  de  la  vie,  mais  encore  on  fait  entrer 
dansles  remèdes  qu’on  loi  admimstre,  des  substances  délé- 
tères, des  poisons.  Le  traitement  moral  de  riiumanité  ma- 
lade doit  donc  comprendre  à la  fois , et  un  régime  d'abstineace, 
et  des  pratiques  douloureuses  et  pénitentiaires  : 1a  morti- 
fication, pour  parler  le  langage  clirétien,  est  le  poison  qui 
devient  remède.  Toutes  les  pratiques  de  mortification  que  le 
catholicisme  déduit  du  dogme  fondamental  du  christianime, 
sont  renfermées  en  germe  dans  le  sacrement  de  pénitence. 
Si  l'on  veut  se  former  une  idée  exacte  de  celte  institation , 
on  doit  observer,  d'abord,  que  tout  péclié,  c’est-à-dire  tout 
acte  d’égnisme , ranferroe  une  double  tendance  désordonnée , 
forgueil  et  la  volupté.  L’Iiomnie  tout  à la  fois  veut  s'élever 
au-dessus  de  ce  qu’il  est , et  tombe  au-dessous,  sous  le  joug 
des  lois  de  ranimai.  Les  dt'sordres  des  sens  impliquent  un 
orgueil  qui  cherclicdans  l’organisme  le  bien  infini  ; et  l’orgueil 
en  apparence  le  plus  spiritualisé , n’étant  que  la  plus  grande 
exaltation  de  l’individualité,  succombe  par-là  même  aux 
penciianls  de  l’organtsme  et  de  1a  diair,  qui  est  la  forme 
propre  de  la  vie  individuelle.  Ainsi,  non-seulement  ces  ten- 
dances désordonnées  sont  les  deox  brandies  de  la  corrup- 
tion humaine,  mais  encore  elles  existent  simultanément  au 
fond  de  tout  crime,  bien  que  l’une  s’y  présenle  avec  des  ca- 
ractères plus  saillants  que  l'autre,  sdoo  l'objet  direct  de 
cliaque  désonire  particulier. 

Le  sacrement  de  pénitence  a lui-même  deux  branches  cor- 
respondantes à ces  deux  désordres  radicaux.  La  confes- 
sion altaqiie  l'égoismc  sous  la  forme  de  rurgueil,  les  œuvres 
satisfacloires  l'alUquent  sous  U forme  de  la  voiuplê.  Une 
philosophie  superfidelle  a vu  dans  les  abstinences  prescrites 
par  \v  catholicisme  un  reste  de  l’esprit  jiidaïqiie,  comme  si 
CCS  abstinences  reposaient  sur  la  distinction  de  mets  purs  et 
impurs.  C'est  celle  pbüosopliie  elle-même  qui  est  judaïque, 
parte  qu'elie  s'arrête  à l'écorce  des  choses.  Rien  de  ce  qui 


entre  dans  la  bouche  ne  souille  le  emor,  rien  n’est  pur  que 
cc  qui  purifie,  mais  la  modération  des  sens  esl  l’af fraochls- 
sement  de  l’âme.  L’Iiomrae  est  un  ange  blessé  par  l’inten^ 
pérance  des  convoitises  chamelles  ; rabstinence  est  le  vul- 
néraire moral  que  la  céleste  main  de  la  foi  applique  sur  sa 
bleasure.  11  en  est  de  même  de  la  confeasioo.  S<^rée  du 
repentir,  elle  ne  serait  qu’une  formalité  vaine  et  trompeuse, 
une  sacrilège  parodie  de  la  purification  du  cœur.  Mais  unie 
à lui , elle  est  lo  remède  le  plus  puissant  contre  cet  orgueil 
vivace,  tortueux , insaisissable,  qui  se  cache  au  fond  des  té- 
nèbres de  l’àme  et  au  delà. 

L’institution  catholique  a son  type  parfait  dans  le  Christ 
accomplissant  sur  la  croix  la  satisfaction  universelle,  après 
avoir  fait  à son  père  la  confession  universelle  sur  la  mon- 
tagne des  Oliviers.  Mais,  dès  l'origine  du  genre  humain,  le 
type  primitif  apparaît.  La  Genèse  nous  représente  le  Sei- 
gneur exigeant  d’Adam  et  d’f-lve  l'aveu  de  letir  faute,  et  leur 
imposant  la  longue  pénitence  de  l’humanité,  le  travail,  la 
douleur,  et,  an  bout  de  cela,  la  poussière  de  la  mort  ; puis, 
étendant  sur  eux  sa  main  paternelle , et  leur  montrant, 
im  avenir  déjà  présent,  la  victime  étemelle,  U prononce  sur 
eux;  et  sur  leur  race  la  suprême  absolutioiT.  L'univeni,  où 
tout  ce  qui  eat  divin  est  enveloppé  de  symboles  matériels, 
eat  une  grande  et  immense  eucliaristie.  Places  au  sein  de 
l’univers,  ainsi  conçu,  le  mystère  du  Verbe  fait  chair  pour  se 
communiquer  à l’homme,  Us  dogme  de  l’eucharistie  se  pré- 
sente, dès  lors,  comme  le  coro|ilémeot  permanent  de  riucar. 
nation.  Les  objections  que  les  aigumentateurs  protestants 
opposaient  à cette  croyance  tenaient  à des  systèmes  méta- 
physiques sur  Pessence  de  1a  matière,  dont  aucun  n'est  resté 
debout.  Nulle  difficulté  prise  dans  un  ordre  d’idées  où  l’on 
cherche  à se  former  des  notinns  positives  de  cette  esaeore, 
n’est  aujourd’hui  pliilosopldque,  parce  que  la  tendance  gé- 
nérale de  la  philosophie  conduit  a admettre  que  la  matière 
ne  peut  être  conçue  que  comme  principe  privatif,  qu’elle 
n'est  compréhensible  que  comme  ténébreuse  pour  1a  peoare. 
Il  n’est  pas  une  seule  de  ces  objections  que  l’on  ne  puisse 
tourner  avec  une  égale  force  contre  rincamatioo , contre 
l’onion  du  corps  et  de  Time,  contre  La  co-esistence  du  üni 
et  de  l’infini. 

Les  bases  cliréliennes  Mii>posées , l’eucharistie  doit  être 
cott-xidérée  dans  ses  analogies  intimes,  dans  sa  liaison  né- 
cessaire avec  le  plan  général  du  christianisme.  La  présence 
perpétuelle  de  Dieu  à l'homme  par  le  moyen  de  U grâce, 
voila  le  fond  du  «hristianisme  ou  de  la  religion  révélée  dans 
tous  les  temps.  Avant  rincamatioo,  Dieu  n'était  présent  que 
par  sa  grâce , et  le  moyen  par  lequel  Pliomme  correspondait 
à cette  présence,  était  la  prière , que  l'offrande  réalisait  ex- 
térieorement,  et  l’expiation , qui  avait  son  symbole  dans  les 
sacrifices  sanglants,  figure  du  sacrifice  rédemptetir.  Le 
Christ,  Dieu-hooune,  s’étant  ronstilué  rintercesseur  et  le 
purificateur  suprême,  Dieu  n’est  plus  seulement  présent  à 
l'homme  par  la  grâce,  il  est  personnellenrent  uni  à Hiuma- 
nité,  et  les  rit»  eucharistiques  sont  la  forme  extérieure  de 
la  présence  permanente  do  Verbe  fait  cliair.  L’eucliaristie 
est  à riocamatioo  ce  que  la  présence  de  Dieu  par  la  grâce 
rtaita  la  simple  volonté  divine  de  relever  l’honirne  tombé. 
Elle  est  la  prolongation,  la  réalisation  perpéliielle  de  celte 
présence  plus  intime,  s'individualisant  par  la  communion 
dans  diaquo  chrétien , comme  la  volonté  de  sauver  les 
hommes  s’individualisait  dans  cliaque  homme  par  la  gnlce, 
qui  n’était  que  la  présence  efficace  de  celte  volonté.  Oter.  U 
grâce,  vous  ne  concevez  plus  la  religion  primitive;  ôtex 
rcucliarislie,  vous  ne  concevez  plus  le  christianisme  qui  l'a 
dévdoppée.  Son  mystère  fondamental  est  l'union  la  plus 
Itaule  de  la  nature  divine  et  de  la  nature  humaine , et  toutes 
les  analogies  chrétiennes  seraient  brisées  si  la  présence  per- 
sonnelle de  la  Divinité  au  milieu  des  liommes  n’étail  pas 
devenue  le  fondement  d’un  ordre  de  cominunicatioos  plus 
parfaites  de  riiommc  avec  Dieu. 
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Pirtiê  iotégnatc  delà  retigloQ  chrétienne,  sons  le  point 
de  vue  dogmsüque , la  foi  eucharistique  n*est  pas  moins 
étroitement  liée  à l’essence  du  christianisme  sous  le  point  de 
vue  moral.  Tous  les  scntimenti  de  bienveillance,  de  charité, 
de  dévouement  réciproque , qui  ont  fait  la  vie  de  l’huma» 
nilé,  ont  toujours  été  proportionnés  an  sentiment  que  les 
hommes  ont  eu  de  1a  bonté  divine  à leur  égard.  Ce  senti- 
ment et  les  notions  d’où  il  dérive  ont  été  le  type,  U mesure 
de  la  bonté  hnmaioe.  La  bonté  n’est  que  Tamour  se  corn- 
muniquant  au  ddmrs,  et,  coaune  l’amour  divin  s'est  com* 
muniqué  i des  degrés  divers,  le  sentiment  de  cet  amonr  a 
reçu  des  développements  correspondants.  Dans  la  religion 
primitive,  les  horonaes  o(Minaissaient  la  bonté  divine,  qoi  se 
manifeste  dans  la  création.  La  création  est  l'aumône  de 
l’étre  infini  : il  a produit  les  êtres  en  leur  donnant  quelque 
chose  de  lui.  Ccmformément  à ce  type,  la  bienveillance  de 
l'homme  envers  l’homme  eut  pour  forme  et  pour  mesure 
générale  l'aumône.  Mais,  par  larédemp'tion.  Dieu  s'est 
donné  tout  entier  à l’homme  : ce  mystèro  exprime,  non  la 
simple  bonté , mais  le  dévouement,  le  sacrifice  infini.  Le  sen- 
timent d’amour  de  l'homme  pour  ritomine  s’est  élevé  dans 
la  même  proportion.  De  là  cet  esprit  de  sacrifice  qui  se 
manUéste  dans  le  christianisme  sous  tant  de  formes  admira- 
bles, ces  prodiges  de  diarité  dont  la  bienveillance  antique 
n’avait  pas  même  l'idée.  L'euchari’ttic  étant  l’incaroation  et 
1a  rédemption  rendues  («rpétuellement  présentes , le  senti- 
ment chrétien  de  1a  charité  est  entretenu , excité,  développé 
par  elle  à un  degré  supérieur  que  le  cœur  humain  ne  saurait 
atteindre,  partout  où  cette  foi  manque.  La  communion  à la 
victime  céleste  de  l’amour  est  le  principe  générateur  d’une 
ciwnmnnion  plus  parfaite  entre  les  hommes. 

Ce  serait  ici  le  lieu  de  parler  du  mystère  sur  lequel  le 
christianisme  repose,  la  ré d e m p t i o n et  l’i  n c a r n a ti o n,  qui 
implique  Tunion  de  l’infini  et  du  fini  dans  la  personnalité  du 
Verbe.  Ce  mystère  est  le  centre  de  tout  cet  ordre  surna- 
turel permanent , qui  est  le  fond  du  christianisme , et  qui 
lie  lesumaliirel  de  la  création  et  des  origines  au  surnaturel 
de  la  vie  future  et  de  la  transfiguration  de  riiumaiiité.  Le 
dogme  de  la  rédemption  suppose,  à son  tour,  la  chute  origi- 
nelle de  riiomme.  Kn  remontant  la  chaîne  des  croyances  ca- 
Uioliques,  nous  arrivons  maintenant  à ses  premiers  an- 
neaux : nous  rencontrons  1a  question  primordiale  de  la 
création.  Des  liommes,  d'ailleurs  instruits,  mais  imbus  de 
préjugés  anti-chrétiens,  se  font,  à cet  égard,  île  singulières 
idées  de  la  croyance  catlmliqiie.  Us  supposent  que,  suivant 
U doctrine  de  l'Lf^ise,  1a  création,  renfermée  dans  des  li- 
mites étroites , a commencé  il  y a environ  six  mille  ans , et 
finira  avec  ce  que  la  Bible  appelle  Ia  consommation  des 
temps.  MaUdéja  dans  les  premiers  siècles  du  christianisme, 
saint  Augustin , entre  autres,  avait  remarqué  que  la  chro- 
Dologie  de  Moïse  ne  date  que  de  la  création  de  l’homme,  et 
que  rien  n’empêche  de  prendre  les  jours  de  1a  Genèse  pour 
des  époques  indéterminées.  Ce  que  l’on  appelle  vulgairement 
la  fin  du  monde  n'est  point  ranéantissemail  de  l'univers, 
mais  la  fin  du  monde  humain  .sous  sa  forme  aciuelle.  L'or- 
tiiodoxie  catholique  n'obUge  à rien  admettre  déplus,  et  la 
philosophie  géoloÿque,  qui  reconnaît,  au  moins,  un  grand 
cataclysme  terrestre  dans  les  époques  antérieures , n’a  rien 
à objecter  contre  la  possibilité  du  retour  d'un  événement 
analogue  dans  les  époques  futures.  Le  symbole  du  catholi- 
cisme laisse  donc  aux  conceptions  philosophiques  de  la 
création  une  grande  latitude.  Pascal  avait  dit  que  la  réalité 
des  clmses  est  un  cercle  infini  dont  le  centre  est  partout  et 
U circonférence  nulle  part.  Cette  pensée  de  Pascal  sur  ia 
création  dans  ses  rapports  avec  Pespace , saint  Thomas  Pa- 
vait déjà  appliquée  à U création  dans  ses  rappoits  avec  le 
temps  : U avait  soutenu  la  possibilité  d’une  création  s'effec- 
tuant de  toute  éternité. 

L’orlliodoxie  catltolique  maintient,  contre  les  panlliéisles, 
que  les  êtres  dont  se  compose  Punivers  ne  sont  pas  de  sim- 
nier,  ne  u covraas.  — t.  iv. 


pics  modificatioDi  de  la  anbstanoe  divine  ; elle  mainUent 
contre  les  dualistes  que  Dieu  n’a  pas  fait  Punivers  avec  une 
maUëre  préexistante  et  éterneile  : telle  est,  dans  les  pim  an- 
ciens écrivains  catlioliques,  le  sens  précis  de  cette  formule  : 
Dieu  a fait  toutes  choses  de  rien.  Elle  reçut  paiticolière^ 
ment,  à Pépoque  des  discussions  soulevées  par  l’arianisme, 
un  sens  plus  compréhensif,  c’est-à-dire  qu'au  lien  de  l'op- 
poser seulement  à l'erreur  des  dualistes , on  s’en  servit  éga- 
lement poor  exclure  certains  systèmee  panthéistes , qui  sup- 
posaient que  Dieu  avait  produit  les  êtres  en  brisant , en 
nx>rcelant  sa  propre  essence.  Également  éloignée  de  ces  deux 
excès,  Is  philosophie  qui  a pour  base  la  foi  catholique,  tout 
en  proclamant  que  tous  les  êtres,  même  la  nuttière,  sont 
contenus  éminemment  en  Dieu,  et  ont  en  lui  la  racine  de  leur 
existence,  reconnaît  qu’ils  sont  essentieUement  distincts  de 
lui , de  toute  1a  distance  qui  sépare  nécessairement  le  fini  de 
l’infini.  La  création  présente  ainsi  deux  faces,  et  1a  pliilo- 
Bophie  catholique  a présenté,  en  conséquence,  deux  mouve- 
ments qui  leur  correspondent , selon  que  l'on  s’est  attaché 
à considérer  particulièrement  le  côté  par  où  Pnnivers  est 
séparé  de  Dieu,  et  le  côté  par  où  U tient  à lui.  Sous  ce  der- 
nier rapport , les  explicatioas  philosophiques , compatibles 
avec  l’orthodoxie  la  plus  rigoureuse,  vont  beaucoup  plu» 
loin  que  ne  le  pensent  les  adversaires  philosophes  du  chris 
tianisme.  On  peut  s’en  convaincre  en  paicourant  l’ordre 
d’idées  que  contient  cet  andeii  moniinient  de  métaphysique 
chrétienne  publié  sous  le  nom  de  saint  Denis  l'Aréopagite. 
Je  o’exaroine  pas  en  ce  moment  sa  valeur  philosophique,  je 
ne  le  considère  que  dans  ses  rapports  avec  l'orthodoxie. 
Reposant,  en  dernière  analyse,  sur  ce  principe  que  l'infini 
se  communique  sans  se  diviser,  le  livre  des  Aoms  divins, 
plus  encore  que  celui  de  Ia  Céleste  hiérarchie,  dévelof^ 
ce  fond  de  vérité  dont  le  panthéisme  abuse , et  qui  forme 
ce  que  M.  de  Maistre  a nommé  le  panlbéisme  chrétien.  De 
même  que  le  culte  catl»olique  des  saints  et  des  anges  fut  la 
purification  d’une  croyance  universelle,  corrompue  par  le 
paganUme,  de  même  la  philosophie  dont  nous  parions , qui 
est  comme  le  centre  d'un  grand  nombre  de  conceptions 
éparses  dans  l'ancienne  philosophie  chrétienne,  présente 
l’orientalisine  purifié,  sauvé  de  la  corruption  panthéiste,  et 
ramené  dans  tes  limites  de  l'orthodoxie.  Car  il  est  hors  de 
doute  qu'on  ne  saurait  catholiquement  accuser  ces  écrits  de 
n'étre  pas  en  harmonie  avec  la  foi , puisque  l'Église  les  appelle 
des  lÀvret  presque  célestes  ( Lé^nde  de  saint  Denis , dans 
le  Bréviaire  romain). 

A toutes  les  époques  il  s’est  rencontré  des  phîkwophos 
catholiques  qui  ne  sc  sont  pas  bornés  à insister  uniquement 
sur  les  caractères  Incommunicables  de  l'être  divin , à mar- 
quer les  différences  qui  séparent  essentieUement  Dieu  de 
runivers.  Us  se  sont  avancés  pliu  loin  dans  les  mystérieux 
abîmes  de  l’être,  iUont  répandu  des  idées  plus  ou  moins 
lumineusea  sur  un  mystère  ultérieur,  sur  l’union  radicale 
des  êtres  avec  Dieu , dernier  terme  que  la  pensée  humaine 
puisse  atteindre.  Ce  fond  d'idées  s'est  reproduit  constam- 
ment, et  les  éclairs  que  le  génie  de>'énelon  laissait  échapper 
en  face  de  Spioosa  suffiraient  pour  faire  voir  qu'une  grande 
vérité,  dont  le  panthéisme  s'empare  pour  la  corrompre  et  la 
prostituer,  réside,  magnifique  et  pure,  dans  le  sanctuaire  de 
la  métaphysique  chrétienne. 

Enfin , au  sommet  du  symbole  calliolique  brille,  dans 
les  profondeurs  de  l’essence  divine,  le  dogme  de  1a  Trinité. 
C'est  ce  dogme  en  particulier  que  la  pliilosophie  incrédiile 
avait  cousidéré  comme  un  hors  d'œuvre  dan.s  1a  raison  lui- 
maiue , comme  un  non  sens  absolu,  une  absurdité  suprême. 
Qu’est-il  arrivé.’  on  sait  maintenant,  par  i'étude  de  la  phi- 
losophie antique , que  ses  conceptions  les  plus  hautes  gravi- 
taient vers  le  dogme  chrétien , et  nous  voyons  aujourd'hui 
que  les  efforts  qui  se  font  dans  des  directions  diverses  pour 
consliti»er  runtlé  de  la  science  par  une  philosophie  synllié- 
lique  iinUsenl,  presque  Ums  par  rattaclier  celte  philosophie 
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a Dna  conception  trioaire  de  ia  Divinité.  Il  n'y  a pa«  lieu  de 
s'en  etonoer,  loT9f{ue  l'on  approfondit  la  notion  de  Dieu 
tdie  qu’elle  s’eat  réfléchie  conatamiueot  dans  rintdligence 
humaino.  L’eaprit  humain  a toujoura  recomm  en  Dieu 
qudque  ciiote  de  radical  qui , ne  pré«entant  à l'eaprit  aucune 
idee  ileteriiiinée , n’est  conçu  que  comn>e  le  support  de  loutea 
les  propriétés  distinctea  par  lesquelles  l'idée  de  Dieu  ne  ma- 
nifeste à la  ratson  de  l’homme.  Ce  quelque  chose  de  pri- 
iiiilif , incomprébeniUde  en  soi , a été  nommé  dans  toutes  le« 
langues  : c’est  la  nui/  ^uminetae  des  Védas,  le  dieu  sans 
nom  des  Êgyptieoi , lequel  devait  être  adoré  en  silence , le 
temps  sans  bornes  du  Zend-ATesta,  le  fiutos^  VaMme, 
dont  parlent  toutea  les  anciennes  doctrines  religieuses  de 
l’Orient  P Vaoriite  éternel.  C’est  ce  que  nous  désignons  sous 
le  nom  propre  d’üiAni.  Mais,  en  même  temps  qu’il  déclarait 
Dieu  innommable,  l’esprit  humain  empruntait,  soit  à la 
langue  des  figures,  soit  à celle  des  abstractions,  tous  les 
noms , et  même  ceux  qui  semblent  renlermer  des  idi'-es  op- 
posées, pour  les  appliquer  à Dieu  , pour  en  composer  son 
nom,  h ta  fois  un  et  multiple.  Cette  profusion  de  noms,  d’i- 
mages, de  symboles,  semble  plutôt  obscurcir  qu'éclairer  la 
notion  de  Dion , lorsqu’on  ne  cherche  pa.<  à découvrir  les 
rapports  néocs-saires  «les  idées  qu’ils  repi^sentent.  Mais  lors- 
qu'on a découvert  ces  rapports,  cette  grande  notion  se  dé- 
veloppe arec  une  sublime  clarh^. 

On  voit  d'abord  que  tous  ces  noms , toutes  ces  idées , $c 
divisent  en  deux  classes  : les  uns  expriment  les  caractères 
iacommiinicahles  de  l'étre  divin,  ce  qui  appartient  à Dieu 
seul,  ce  à quoi  les  créatures  ne  peuvent  participer;  les  autres, 
au  contraire,  expriment  ce  qui  est  participé  de  fait  par  les 
créatures , ce  qui , en  ce  sens , est  commun  à Dieu  et  k elles. 
L’uwlé  a^lué,  l'infliiUé,  l'éternité,  l'immensité,  l'immu- 
tabiiité,  tous  cos  noms  désignent  oo  qui  distingue  Dieu  des 
créatures.  Iji  puissance,  l'intelligence,  la  sagesse,  l’amour, 
la  bonté,  la  justice,  la  miséricorde,  1a  providence,  tous  ces 
noms  désignent  quelque  chose  a quoi  participent  les  créa- 
tures, dans  un  degré  Aiii;  et  l'on  dit  aussi  de  l'homme  qu'il 
est  (HiHsant , sage , bon , etc.  Si  noua  reprenons  1a  première 
cloiae  des  noms  divins,  nous  verrons  que  les  id^  qu'ils 
expriment,  viennent  se  résoudre  et  se  confondre  dans  une 
idée  ra<li€ale.  Ules  ne  sont,  pour  ainsi  dire,  que  les  faces  di- 
verses, relatives  à notre  faible  intelligence,  de  l’idée  de 
rüitini,  ou  l’unité  absolue:  riinmensité,  c’est  l’inllni  dans 
ses  rapports  avec  l’espace;  l'éternité,  l'infini  dans  ses  rap- 
ports avec  le  temps;  l'inunutabilité,  l'infini  comme  exclusif 
do  toute  variation.  CoDstdémns  imûiitenant  la  seconde  classe 
des  noms  de  Dieu  pour  y découvrir  également  quelles  sont 
les  idées  primitives  et  IrrétlocUbles  dont  ces  noms  présentent 
les  «lifférentes  laces  relaüvcs  à notre  manière  de  concevoir  ; 
ces  notions  se  réduisent  elles-mêmes  k trois  : celles  de  puis- 
sance, d'intelligence  et  d’amour.  Ainsi , d’une  part , tout  ce 
qui  exprime  les  caractères  incominimicabtes  de  Dieu  se  ré- 
sout dans  l'idée  pun>  et  simple  de  l’infini  ; tout  ce  qui  exprin>e 
ce  qui  est  participablc  par  les  créatures  se  résout  dans  trois 
notions  primordiales  et  irréiluctihh^.  L’unité  infinie  sous 
ces  trois  notions,  voilà  l'idée  de  Dieu,  et  voilà  aussi  pour- 
quoi Dieu  est,  en  même  temps,  souverainement  mcompréhen- 
sible  et  souveminemeut  intelligible.  Il  esl  souverainement 
incompréhensible , parce  que,  les  caractères  propres  do  son 
être  étant  incommunicables,  il  est,  sous  cc  rapport,  en  deliors 
de  toutes  les  inteiligenres  créées , et  celles-ci , par  cela  même 
qn’clles  existent  comme  rréatures,  par  cela  même  qu'dlcs 
sont  des  existences  bornées,  ne  sauraient  comprendre  corn- 
plétemen!  ce  qui  constüue  l’infini.  Pour  qu'il  y eôt  éipialion 
entre  leur  intelligence  et  son  objet  infini , il  faudrait  que , 
pcniant  leur  caractère  propre,  elles  fussent  transformées  en 
Dieu.  .Mais,  en  mémo  temps,  il  esl  souveramemenl  intelli- 
gible pour  elles,  parce  qu’elles  ti-ouvent  en  elles-mêmes, 
sous  U rnnditinn  dti  fini , les  trois  atlrilntts  fondamentaux 
ik*  rpsviice  divine. 


Les  idées  dont  nous  venons  de  tracer  les  linéamenlx  ne 
forment  pas  assurément  la  notion  complète  du  dogme  ca- 
tbtdique  de  la  Trinité , puisque  ce  dogme  implique , non  pas 
BenWnent  de  simples  propriétés , mais  l’existenre  person- 
nelle. Toutefois  elles  peuvent  servir  à faire  comprendre 
pourquoi  les  conceptions  philosophiques  de  Dieu  gravitent 
plus  on  moins  directement  vers  la  croyance  catholique. 
F.lk:$  font  apercev<dr,  au  naoins,  qu’il  y a,  au  fond  de  celte 
croyance,  une  grande  base  plillosophique,  qu'une  incrédulité 
frivole  et  dédaigneuse  n'avait  pas  même  entrevue. 

Nous  veooRs  de  parcourir  les  principaux  dogmes  du  calho- 
licisine.  Passons  à la  morale. 

La  morale  chrétienne,  telle  que  le  eathoKdsinr  la  con- 
serve invariablement,  porte  sur  deux  bases.  La  première  est 
ramour  fraternel  de  tous  les  hommes,  dérivant  de  l'amour 
filial  de  chaque  homme  envers  Dieu,  cétle  base  se  combine, 
dans  la' morale  catliolique,  avec  un  autre  principe,  le  prin- 
cipe du  sacrifice.  En  ce  qui  concerne  la  première,  on  con- 
vient aujourd'hui  presque  universellement  que  tous  les  pro- 
grès moraux  du  genre  humain  ne  peuvent  être  qite  le  <lé- 
veloppement  de  cette  sublime  synthèse  de  la  moratitr 
humaine.  siècles  peuvent  en  multiplier,  en  éteiHlre  les 
applicâtioiis,  mais  on  ne  saurait  aller  au  delà  du  princi|ie. 
iM  relations  sociales  les  plus  parfaites  ne  i^euvenl  pa.s  (dus 
sortir  de  la  sphère  dont  il  est  centre,  qu'un  corps  ue  |>eirt 
sortir  du  temps  et  de  l'espace.  Mais  on  ne  comprend  pas 
ausai  bien  le  principe  chrétien  du  sacrifice.  I/amour  em- 
porte, en  général,  le  don  de  soi  ou  de  quelque  cIkmc  de  soi. 
Voilà  son  caractère  universel , absolu.  Dans  Dieu , dans  1rs 
êtres  qui  ont  atteint  déjà  la  vie  bienheureuse , image  de  la 
vie  divine,  ce  don  de  soi  n'est  }>as  accompagné  de  souf- 
france ; la  charité  et  la  joui.ssance  y sont  dans  une  barwonte 
pure  et  intime.  Il  n'on  est  pas  de  iivême  de  rimmrae  qui 
travaille  encore  sous  le  soleil.  La  vie  terrestre  subit  d'autres 
conditions.  Le  dévouement  entraîne  avec  lui,  à divers  égards, 
une  restriction  de  l'instinct  qui  aspire  à la  jouiseance.  Pour 
l'homme  de  la  terre , le  don  de  soi  est , à proprement  parier, 
le  sacrifice.  L'exaltatkm  illimitée  du  principe  de  jouissance 
ne  produirait  pas  le  don  de  soi  aux  autres,  mais  un  immense 
effort  pour  subordonner  et  assimiler  les  autres  à soi;  die  ne 
produirait  pas  l'union  par  la  charité,  elle  tendrait  à produire 
l'absorption  dans  l't^sine.  Dès  qu’on  écarte  la  loi  de  sa- 
crifice , on  est  forcé  d’y  substituer  pour  base  de  la  morale 
la  loi  «le  l'extension  des  jouissances,  la  loi  dont  l’égmsme  le 
plus  «léveloppé  serait  le  plus  parfait  accomplissemcnl.  Kt 
comme  H serait  rontradicloirc  de  cherrlKT  dans  le  i>ur  ins- 
tinct d’égoïsme  qui  divise  le  princi(>e  qui  unil,  on  y joint 
un  autre  élément,  un  oiément  d'intclligenee  ; on  veut  faire 
jaillir  l’amour  universel  du  sein  <le  l’égoisme  éclairé , «le  l’é- 
goisnie  compi'enant  qu'il  doit  cherclier  les  moyens  et  la  ga- 
rantie de  sa  satisfaction  propre  dans  un  or<lre  de  choses  qui 
garantirait  la  satisfaction  de  tous  les  égoïsmes.  Mais  ce  n'est 
pas  là,  certes,  un  principe  nouveau , substitue  à l'ancieo 
principe  chrétien  : c’est  rentrer  dans  le  vieux  et  tr^rleiix 
système  de  l’intérêt  bien  entendu  : cinquante  philosophies 
ont  déjà  passé  par  là. 

1.Æ  système  de  l'intérêt  bien  entendu,  donné  pour  base  à la 
morale,  renferme,  de  quelque  manière  qu’il  soit  modifié,  une 
contradiction  radicale.  Ses  partisans  raisonnent  sur  chaque 
iiKtividu  comme  s’il  subsistait  aussi  longtemps  que  le  genre 
humain,  et  sur  le  genre  humain  comme  s’il  ne  se  composait 
pas  d'iudivtduaKtés  passagères,  qui  perpétueilement  se  rem- 
placent et  SC  renouvellenl.  Le  respect  des  inlérêU  d'antrul, 
s’il  pmlominait  inriolablement,  prodairait  la  plus  grande 
somme  de  iituissances  dans  la  vie  totale  du  genre  humain  : 
nul  doute  à cet  •'gard;  mais,  dans  le  court  espace  de  la  vie, 
un  tmlividn  peut  acquérir  la  plus  grande  somme  relative  de 
jouissances,  tout  en  violant  les  drutts  ifairtrui , sans  que  , 
pour  cela,  il  ressente,  dans  la  même  proportion,  par  les  in- 
justices des  antres,  la  réaction  de  sa  jtropre  comiuitr.  On 
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Mit  bien  que  l’&MassJnat  gént^rallsë  toerait  t'asassin,  que 
le  vol  gënërali»é  appauvrirait  le  voleur,  et  quiconque  sacriHe 
len  autres  k aoi  f^uit  un  principe  qui , ëtait  appliqué  uni- 
vcrsellemenl , produirait  le  niatlieur  universel;  mais  l’appli- 
ration  universelle  de  ce  princq>e  ne  résulte  pas , en  fait , de 
rappUcalion  particulière  qu’un  individu  se  ixrrmet.  Avant 
ur  la  misère  Rènérale , y compris  la  sienne , puisse  sortir 
e ce  principe , U aura  lutHnëme  passé  avec  ses  jouissances  : 
le  reste  est  l'alTaire  de  ceux  qui  viendront  aprèa  lui.  Voilà 
tout  ce  qu'il  peut  voir,  tout  ce  dont  il  peut  tenir  compte 
an  point  de  vue  de  l’égoisme.  Lui  recommander  rado|>* 
tioii  de  telle  ou  telle  règle  de  conduHe , parce  qu’elle  se  rë- 
aout  dans  un  principe  qui  eût  pu  scjjI  assurer  le  bonheur 
des  générations  qui  ne  sont  plus,  et  garantir  le  Imnhetir  de 
tous  ses  contemporains  et  de*  générations  fntures,  c’est 
rliercher  hors  du  cercle  de  scs  jouissances  le  principe  régu- 
latinir  île  sa  vie.  I.'égoisme  ne  connaît  ni  le  pas^é  ni  l’ave» 
nir  de  rhiimanilé , il  ne  connaît  que  le  préaent  de  l’individu. 
C*4‘sl  la  f harllé  seule  qui  peut  rendre  présents  au  errur  de 
chaiiuc  homme  ce  passé  et  cet  avenir,  et  s’il  snlwrdonne  à 
l’immortel  Intérei  de  Tuolté  tmmaine  les  |>.’tssagères  jouis- 
sances de  sa  propre  imlividnalité,  aiTranchi  de  la  fausse  loi 
de  l’exteusiun  de*  jouiseances , il  s'élève  jusqu’à  la  loi  du 
sacridee. 

La  morale  chnHienne  , avec  toutes  les  cons^-qtience*  que 
le  catholicisme  en  a tirées,  repose  sur  cette  base , et  ses  di- 
vers préceptes  ne  sont  que  rirradiation  du  dogme  du  sacri- 
fice suprême,  accompli  par  ramom-  infini.  Mais,  en  procla- 
mant  la  loi  qui  unit,  le  catholicisme  ne  détruit  ni  l'individu, 
ni  par  conspuent  la  tendance  à la  joiiissanre.  L'homme  est 
dan*  un  état  de  chute  et  de  malarlie.  L’organisme,  la  chair,  telle 
qu’elle  exiite  danslliomme  actuel,  est  le  principe  des  convoi- 
tises égoïste*  : il  faut  dompter  ce  principe.  De  là,  dans  les  idées 
catholiques,  la  nécessité  du  régime  restrictif,  que  le  christia- 
nUme  a nommé  la  pénitence.  Mal*  ce  n’est  là  qu’une  partie  du 
dogme  chrétien  ; il  est  légitime,  H est  nécessaire  que  le  genre 
humain  déchu  s’efforce  de  se  rapprocher,  autant  que  le  com- 
|M)rti‘  la  vie  présente , de  son  état  primitil,  oû  ta  cliarité  et  la 
jouissance  se  combinent  harmoniquement.  A rctteseconde  par- 
tie du  dogme  se  ratl.K  he  le  mouvement  progn'ssif  de  chaque 
Individu , de  chaque  pcu])le , du  genre  htiinatn  entier  dans 
l’ordre  de  jouissance.  Que  si  l’on  demantic  pourquoi  le  ca- 
tholicisme SC  borne  à n^ler  cct  ordre  et  n’entreprfml  |ias 
directement  de  l’organiser,  la  réponse  est  bien  simple;  c’est 
que  le  catholicisme  se  renfrriiic  dans  Tobjet  propre  de  la  re- 
ligion , c’est  que  tout  système,  nous  le  répétons,  qui  tran*-  I 
formerait  en  loi  religieuse  la  jmiiN-îance  directen^ent  relative 
à rindividiialité,  et,  dè*  lors,  iiécc«.sai renient  libre  au  même 
degré  que  l'individualité  tnênie,  attaquerait  celle-ci  dan*  sa 
racine , et  serait  au  fond  un  panttiéisnn'  moral  destructif 
de  la  nature  humaine,  comme  le  pantliéisnie  en  général  est 
la  de.struction  de  Tuniver* , qui  par  lui  sc  transforme  en  il- 
lusion. 

morale  et  le  dogme  ont  leur  expression  dans  le 
culte,  forme  sensible  de  la  vérité  qui  éclaire,  et  de  l’amour 
qui  vivifie.  Dans  le  momie  antique,  le  *y  rnho  lisme  était 
presjpie  tout  le  culte.  I.a  parole  n’y  remplissait  que  de* 
fonctkuis  secondaires,  lorsi^u'elle  n'en  était  pa*  absente. 
Sons  l'empire  du  spiritiiaiisme  chrétien,  le  mahométbme 
et  le  protestantisme  ont  repoussé  plus  ou  moins  com|dele- 
mont  le*  magnificence*  du  symbolisme.  Il  y a eti  tendance 
manifeste  à rMuire  le  culte  a la  parole  seule.  L’union  intime 
de  la  parole  et  du  symbolisme  doit  se  retrouver  dan*  le 
culte  chrétien  complet.  Quel  est  le  fond  du  christianisme  P 
c’est  le  Verbe,  la  parole  éternellement  vivante,  revêtue  d’im 
eorps.  %\  la  religion  du  Verbe  fait  chair  ne  s’exprimait  que 
par  la  parole  pure,  simple,  noc,  sans  s’incarner  dans  des 
symboles  .natériels,  il  y aiinit  défaut  radical  entre  le  dogme 
et  le  cnitc,  entre  l'esprit  et  ie  corps  de  la  religion.  Le  culte 
catholique  a sa  racine  et  son  type  dans  ridée  profonde  qoe 


ICWME  «75 

renferme  la  doctrine  des  sacrements.  Dans  toirt  sacrement 
îl  y 0 la  matière  et  la  forme , le  signe  symbolique  et  In  pa- 
role. Kn  ce  qn’il  a «rextérieur,  tonte*  le*  branche*  du  cnilc 
catholique  s’unissent  pnir  constituer,  en  prenant  ce  mot 
dans  un  son*  laige,  comme  un  grand  sacrement,  oû  la  parole, 
qui  s’adresse  à l'intelligence,  informe  et  anime  le  symbotisnie, 
qui  est  la  parole  de*  sens. 

Quelque  riche  et  varié  que  soit  ce  symbolisme,  H a son 
unité  intime  dans  l’idée  de  sacrifice.  Cette  ld«^  sc  retrouve, 
sans  doute,  dans  la  liturgie  de  (on*  les  peuple*.  Mais,  hors 
du  culte  chrétien,  elle  npparatt  bien  plu*  sou*  le*  emblèmes 
<le  la  tmenr  que  sons  ceux  de  l’amour.  D’ailleurs,  chacun 
de*  cultes  nationaux  de  l'antiquité  avait  son  idée  prédomi- 
nante, qu’il  mettait  particuliérement  en  relief.  I^e  culte  des 
Tarses  symbolisait  surtniil  la  lutte  de  deux  principes,  dans 
le  monde  et  dan*  l’humanilé,  comme  celui  de  l’Inde  repré- 
sentait l’nnité,  d’où  tout  sort  et  ou  tonl  rentre.  Par  là  même 
aussi,  il  exprimait  l’annihilation  de  l'homme,  dont  le  culte 
grec  offrait  rapotliéosc.  En  f-gy^ile  dominait  le  symlmllsme 
de  la  mort.  Tout  ce  qn’ll  y a de  vrai,  de  pur  et  de  saint  dans 
ceç  idée*  particuliên-s  a s<»n  expression  dans  le  culte  catho- 
lique, mais  II  les  unit,  les  harmonise  dans  la  représentation 
du  grand  acte  d’immolation  et  d’amunr.  I.e  sacrifice  est  son 
symbole  pré«Jominant,  suprême,  absolu.  Tous  les  autres  re- 
çoivent sa  forme,  se  nuKneent  de  se*  couleurs,  s'in.spirent  de 
son  idée.  I.e  catholicisme  n’a  pas  eu  à redouter,  en  appidant 
à lui  tous  les  arts,  en  le*  convoquant  au  pie<l  ne  l'autel, 
l'Inconvénient  (Taljaisser  l'esprit  vers  les  sens,  de  pousser  à 
une  sorte  de  matérialisme  religieux  : il  sait  qu’il  y a,  dan* 
cette  oinni-présenle  idée  du  sacrifice,  une  force  infinie  de 
Rpirilualisme.  L’ardiiteclurc  crée  dans  le  temple  la  figurede 
l’univers,  mais  te  n’esl  pa<  une  figure  pantin  iste,  elle  re|K»se 
sur  la  base  mystiipie  de  la  croix.  Les  anges  et  les  saints, 
que  la  {teinture  et  la  sculpture  font  jaillir  du  pavé  et  des 
murs  du  temple,  adorent  l'image  du  Sauveur  mourant,  lui 
renvoient  les  liommag*»*  qu’ils  reçoivent  ; et  la  musique  ne 
répand  les  parfums  de  l’harmonie  que  pour  le*  faire  monter, 
comme  un  encens  idéal,  ver»  I hostie  sainte.  La  mease,  rentre 
de  tontes  les  cérémonies  sacrées,  outre  le  sacrifice  étemel 
qu’elle  reproduit  sous  de»  «ymlwles  terrestre* , est  une  re- 
présentation sublime  du  motivemenl  ascendant  de  rhuraanrté 
dans  le  sein  du  Christ.  Htimîllée  d’abord  et  repentante , 
nomme  le  prêtre  courbé  an  bas  des  marcl>es  de  l’autel,  elle 
moule  f^r  degré»,  elle  se  fortifie  et  se  ranime  en  se  nour- 
rissant de  la  parole  de  vérité,  elle  se  prépare  par  l’oblation 
dn  pain  et  du  vin,  symtrales  de  la  vie  urganiqite,  à la  tran- 
substantiaüon  de  l’égoi<me  en  la  charité,  et,  lorsque  cette 
immolation  est  «vcroniplie,  elle  arrive  bleiilût  à la  communion 
éternelle;  après  quoi,  l'on  n'entend  plus,  dans  le  temple 
comme  dans  le  ciel,  que  des  chant*  de  paix  et  d'action»  de 
grâce*. 

Son  magnifique  symbolisme  a permis  à la  religion  catho- 
lique de  faire  ce  que  n’a  fait,  ce  que  ne  pouvait  faire  aneun 
autre  culte.  Elle  n'a  |>as  été  obligé  de  fractionner  la  langue 
de  la  prière  commune  en  autant  d kllnme*  que  le  catholi- 
cisnic  embrasse  de  peuples  dans  son  sein,  de  la  subordonner 
à tonies  le*  rèvolnlions  du  langige.  Un  culte  pativro  en 
syn>bollsme,  qui  n’adoplerail  pas,  dans  rliaqne  pays,  la  langue 
nationale,  serait  le  mutisme  de  la  religi  on.  Le  prolcstantismo 
l’a  compris,  et  i|  a agi  en  conséquence.  Mais  il  n’en  est  pas 
moins  vrai  que,  s’il  était,  par  son  t^sence,  tine  société  reli- 
gieuse universelh'.  Il  a>»rait  d’autre#  pcns»-es,  plus  vaste*  cl 
|dos  haute*  que  se*  vulgaires  adage*  sor  les  langues  vul- 
pire*.  Deux  excès  sont  à éviter,  parce  que  deux  besoin* 
sont  à satisfaire.  L’élément  d’unité,  d'immutabilité,  d'uni- 
versalité, doit  retrouver  quelque  chose  qui  lui  corresponde 
dan*  la  langue  qui  est  l’expression  des  croyances.  Le  ca(lK>- 
licismc  a senti  profondément  cette  vérité,  perce  que  cct 
élément  supérieur  est  sa  nature  même.  H parle  le  permanent, 
parce  qti'il  |»en*c  l’immuable.  Mais,  d'un  anire  c6lé,  en  entre- 
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méUnt  à la  langue  de  l'église  des  cantiques  et  des  prières 
en  langue  nationale,  il  répond  aux  besoins  indiTkiuels,  sa* 
tisûuU,  d'ailleurs,  par  les  traductions  qui  sont  entre  les  roains 
de  tous  les  fidèles.  Il  y joint  une  autre  traduction  plus  rive. 
Le  syjntwlisme  ne  parle  ni  latin,  ni  français,  ni  patois,  U 
[>arle  l'idiome  humain.  Le  peuple,  qui  ne  comprend  pas  le 
latin,  comprend  plus  que  cela,  il  entend  par  les  yeux  la  plus 
sublime  des  langues. 

Du  culte  passons  à la  hiérarchie. 

Dans  la  religion  primitive,  le  père  de  chaque  famille  était 
le  prêtre.  Il  (Hait  chargé  d'enseigner  à ses  enfants  les  rérit(!s 
de  la  foi , de  veiller  à l'observation  de  la  loi  murale  et  de 
présider  aux  cérémonies  du  culte.  Dans  la  religion  primitive 
développée,  ou  le  christianisme,  les  prêtres  sont  aussi  les 
pères;  mais  à la  paternité  cbamelle  a été  substituée  la  pa* 
temité  spirilnclle.  Ainsi,  par  la  constitution  de  la  hiérarchie 
catholique  : 1*  le  pouvoir,  fondé  sur  la  transmission  de  la 
vie  organique,  a été  subordonné,  dans  l’ordre  religieux,  è un 
pouvoir  fondé  sur  tes  lois  relatives  à la  partie  spirituelle  de 
l'homme;  2"  la  vocation  libre,  l’élection,  la  nomination,  dé- 
terminée par  les  mérites,  a remplacé  le  principe  physique 
de  la  naissance,  indépendant  de  la  liberté  humaine;  3”  la 
latnille  religieuse  n’est  plus  1a  simple  société  domestique, 
mais  la  grande  famille  humaine,  dirigée  dans  les  voies  du 
salut  par  un  corps  de  pasteurs  sous  un  seul  chef,  et  constiluéc 
})ar  celte  paternité  suprême  dans  ruuiié. 

L'établissement  do  la  hiérarchie  catholique  est  donc  la 
prédominance  de  l'esprit  sur  le  corps,  du  principe  iolcUigeut 
et  libre  sur  les  lois  latales,  de  l'unilé  sur  la  division.  Elle  est 
le  développement  du  principe  sur  lequel  la  religion  repose. 
Si  riuüividuallsme  reliipeux  n'est  pas  l’état  naturel  et  normal, 
s’il  existe  dans  la  tradition  commune  une  règle  de  foi,  il  y 
a,  par  cela  même,  société  religieuse.  Dans  cette  société,  il  y a 
<ius  choses  à régler  : U faut  employer  divers  moyens  pour 
préserver  le  dépét  de  ta  foi  et  la  propager;  il  faut  pourvoir  à 
i'accoinplisseinent  régulier  des  rites  sacrés;  U faut  que  le 
culte  commun  soit  bien  ordonné.  Tout  cela  suppose  un  gou- 
vememeol  rcliÿeux , uno  hiérarchie  ; mais  une  hiérarchie 
domestique  et  multiple  no  correspond  point  parraitemenl  au 
caractère  même  de  U règle  de  foi,  qui  est  la  tradition  com- 
mune. Elle  ne  saurait  être  l'état  définitif;  elle  a pu  convenir 
à l'enfance  de  la  société  religieuse.  Une  seule  hiérarchie, 
universelle  comme  la  règle  de  foi,  est  donc  une  nécessité  de 
la  société  religieuse  pleinement  développée,  et  cette  hiérar- 
chie, prise  aussi  dans  sou  développement  complet,  demande 
un  centre  d’unité.  Sous  le  point  de  vue  i>hilosophiqiic,  voilà 
la  raison  de  la  constitution  du  catholicisme.  La  question 
n’est  pas  entre  la  forme  catholique  et  telle  autre  forme  ; 
elle  est,  au  fond,  entre  l’individualisme  religieux  et  la  société 
religieuse,  dont  la  notion  ne  se  réalise  parfoitement  que  dans 
la  forme  sociale,  dont  le  Christ,  suivant  U foi  caUioliquc, 
a posé  lui-même  l’indestructible  base. 

Le  dernier  grand  effort  qui  ait  été  fait  pour  sortir  de  l’ins- 
titution catholique  a été  cette  œuvre  informe  qui  s'est  pro- 
duite sous  le  nom  deconstitution  civile  du  clergé. 
J1  n’est  |>as  rare  de  rencontrer  encore  aujourdliui  des  hom- 
mes qui  associent  au  souvenir  de  cette  œuvre  des  idées  de 
liberté  religieuse.  Que  ful-elle  pourtant?  la  sulkstitntion 
<i'une  hiérarcliic  nationale  à la  hiérarchie  uDiverselie.  .Mais 
iinu  hiérarchie  quelconque , dès  qu’elle  est  exclusivement 
nationale,  tombe  nécessairement,  par  ce  seul  fait,  sous  la  <lé- 
l>citdance  du  goiivernement  qui  est  ou  du  moins,  qui  ‘doit 
être  i’exprue&ion  de  l'individualité  natiouale.  Elle  iiii|dique 
dès  fors , sous  une  forme  ou  sous  une  autre,  la  théocratie 
civile  ou  bien  la  servitude  religieuse,  servitude  iinposA^  à 
tous  par  un  seul  dans  le  système  monarchique,  imposée  à 
la  uiinurilé  par  U majorité  dans  le  système  déniocmiiqiie. 

l.es  réactions  qui  ont  en  lieu  à diverses  époques  contre  le 
|KMi\nir  spirituel  se  sont  toujours  appuyées  sur  les  abus 
qui  en  oui  accompagné  rexcickc.  S'il  est  une  institution 


divine  original  rement,  c’est,  sans  doute,  celle  de  la  paternité  ; 
dans  tous  les  temps , dans  tous  les  lieux , d’innomhlables 
abus  ont  souillé  les  pages  de  son  histoire  ; prouvent-iU  ce- 
pendant quelque  chose  contre  son  institution  divine  ? 

La  doctrine  catholique  sur  l’origine  et  la  nature  de  la  so- 
ciété politique  a été  l'objet  de  déclamations  quelquefois  fu- 
rieuses, qui  n'ont  pouriant  d’autre  fondement  que  l’igno- 
raoco  de  cette  doctrine  même.  Que  n'a-t-on  pas  dit  contre 
le  droit  divin?  cl  ceux  qui  croient  y trouver  de  ter- 
ribles objections  contre  le  catholicisme,  savent-ils  ce  que  si- 
gnifie ce  mot  dans  le  langage  de  la  théologie  ? U signifie 
tout  simplement  que  le  pouvoir,  comme  moyen  d'ordre, 
étant  nécessaire  à l’existence  de  la  société,  est,  dès  fors, 
voulu  de  Dieu,  ou  d'institution  divine,  de  la  même  maniéré 
que  la  société  elle-même.  Le  droit  diviu,  nous  le  savons, 
signifie  autre  chose  dans  le  langage  dos  partis  : ils  ont 
cherché  dans  les  textes  de  la  Dihie  qui  enseignent  l'origine 
divine  du  pouvoir,  une  sacrilège  sanction  du  despollsroe. 
Mais  les  théologiens  organes  de  l'orthodoxie  catliolique 
ont  constamment  interprété  ces  textes  sacrés  dans  le  sens 
qui  vient  d'étre  indiqué;  tout  homme  qui  n'est  pas  alitée 
ne  peut  repousser  leur  doctrine. 

On  a dit  <|uc  la  théologie  cathoUqne  excluait  la  nécessité 
du  consentement  national  pour  riiistitution  des  gouverne- 
meats  : cela  est  faux.  La  société  politique  est  l’étal  naturel, 
providentiel,  l'état  nécessaire  du  genre  humain;  voilà  ce 
que  les  théologiens  ont  dit  être  indépendant  des  volontés  hu- 
maines, La  nature  des  choses  n'est  pas  un  pacte  ; mais  le 
citoix  de  telle  ou  telle  forme  de  gouvernement,  la  délé- 
gation du  pouvoir , les  conditions  mises  à son  exercice , 
voilà  la  niüliérc  du  pacte  social.  Les  théologiens  catl>o- 
liqucs,  qui  ont  enseigné  unanimement  que  le  pouvoir  vient 
de  Dieu , ont  soutenu  également  que  Dieu  le  transmet  îin- 
mi^iatement  h la  communauté,  qui  le  délègue  aux  indi- 
vidus, qu’elle  en  constitue  dépositaires.  L’élément  divin/t 
l'élément  humain , le  principe  d’unité  et  le  principe  de  h- 
berlé,  la  nécessité  des  choses  et  le  consentement  des  |ter- 
sonnes  ne  se  concilient  que  dans  celte  doctrine. 

On  a dit  encore  que  la  soumission  servile  au  pouvoir 
est  un  dogme  catholique,  tandis  que  toute  l'école  a pro- 
fesse , avec  saint  Thomas  , les  maximes  les  plus  gihtéreiises 
sur  les  droits  des  peuples. 

Les  réflexions  que  nous  avons  faites  siicccssivetnent  sur 
les  dogmes,  la  morale,  le  culte,  la  constitution  du  catho- 
licisme et  sa  doctrine  par  rapport  à la  société  temporelle, 
peuvent  dissiper  ou  affaiblir,  nous  l'espérons  du  moins,  plu- 
sieurs des  préjugés  qui  s’intcqK>seiit  encore  entre  lui  et 
ceux  qui  l’attaquent  sans  le  connaître.  Il  nous  reste  à ré- 
pondre a deux  objections,  <|ui  ont  pour  but  de  le  mettre 
en  contradiction,  soit  avec  celle  loi  au  progrès  de  l’Imma- 
nilé,  cette  noble  foi  qui  se  réveille  de  toutes  parts,  soit 
avec  ce  besoin  d'amour,  de  sympathie,  de  tolérance,  qui 
dît  Itii-mênKr  une  partie  de  ce  progrès. 

Le  catliolidsinc  admet  des  dogmes  immuables;  la  loi  de 
progrès,  dit-on,  implique  de  perpétuels  ehangemenU.  Oui , 
le  caüiolidusinc  admet  des  dogmes  immuables , mais  cela 
même  est  la  condition  de  toute  religion  révélée , de  toute 
religion  quelconque,  de  toute  foi  à la  vérité.  C'est  la  con- 
dition de  toute  religion  révélée,  car  la  révélation  implique 
un  élément  supérieur  à i'hominc,  un  élément  qui  n'est  pas 
le  produit  de  l'adivilé  de  sa  raison  ; il  serait  amtradicloin: 
que  l'activité  de  sa  raison  piU  le  modifier  ou  lui  en  sulvs- 
titiicr  un  autre.  C'est  la  condition  de  toute  religion  quel- 
conque.  La  notion  de  Dieu  au  moins , quelques  développe- 
inenls  qu’elle  |Hiisse  recevoir  dans  les  conceptions  humai- 
nes, renferme  un  élément  immuable,  ou  ratliéUine  serait 
la  vérité.  C'est  la  condition  do  toute  foi  à la  vérité,  en 
tant  qu'accessilde  à rintelligence  de  l'homme.  Si  toutes  les 
notions  doivent  subir,  avec  le  temps,  des  n^ohitions  dont 
la  série  est  illimitée,  il  n'existe  évidemment  pour  cha«|\:c 
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ëpoquc  qae  d«s  Térilét  rdative*.  Ve  AcepticUme  ne  dit 
pas,  au  fond,  autre  chose.  Ou  ne  sort  du  sceptidsroe  que  par 
la  foi  à quelque  chose  d'immuable  dans  Pcsprit  humain. 
Repousser  le  catholicisme  parce  qu’il  pose  cette  hase , c’est 
lui  reprocher  de  ne  pas  prônlre  pour  fondement  des  croyan* 
ces  religieuses  un  doute  sans  bornes,  un  désespoir  irré* 
roédiable  de  l’intelligence.  La  loi  de  progrès  implique  donc 
la  &sité,  llnTariabilité  de  certains  éléments,  loin  d’im- 
pliquer la  mutabilité  uniTerselle , et  cette  loi  est  logique- 
ment concevable , dès  que  l’on  admet,  avec  le  catholicisme, 
qu’en  partant  de  ces  éléments  ioTariables , la  science  peut 
se  «lévelopper  perpétuellement  et  la  société  avec  elle.  La 
formule  la  plus  complète  du  scepticisme  est  celle-ci  : « Tout 
peut  changer  dans  l’esprit  humain.  • A l’antre  extrémité  du 
monde  des  intelligences  se  trouve  un  autre  système  qui, 
de  la  nécessité  de  certains  éléments  fixes,  condut  que  l’hn- 
mubilité  est  une  loi  de  l’esprit  humain.  Le  mol  attribué  h 
Omar  formule  très-exactement , quoique  sous  une  couleur 
particulière,  ce  second  système  : « Si  la  doctrine  contenue 
dans  ces  livres  est  contraire  au  Coran,  Us  doivent  être  brûlés 
comme  dangereux  ; si  elle  y est  conforme , ils  doivent  être 
brûlés  comme  inutiles.  » Kn  reconnaissant,  à la  fois,  le  besoin 
de  fixité  et  le  besoin  de  progrès,  la  formule  catholique,  prise 
dans  sa  généralité,  satisfait  radicalnnimt  aux  conditions  de 
Tintelligence. 

Quelques  noots  suffiront  aussi  pour  répondre  è la  seconde 
objection.  La  maxime  Aors  de  TéglUe point  de  salut  respire, 
dit-on,  un  esprit  d'intolérance  qui  n’ed  pas  en  harmonie  avec 
rrsprit  d’amour.  Mais  cette  maxime  a un  sens  très-différent 
de  celui  qu’elle  présente  lorsqu’on  l’interprète  d’une  manière 
Judaïque.  Il  suffit  de  l’expliquer.  Le  catholicisme  admet  si- 
multanément que  l'homme,  par  cela  même  qu’il  est  capable 
de  connaître  la  vérité,  ne  peut  se  sauver  que  dans  elle  et 
par  elle,  et  qu’il  ne  peut  être  exclu  du  salut  que  par  un 
crime.  De  ces  principes  sortent  les  conséquences  suivantes  : 
1*  .Avant  la  révélation  évangélique,  la  généralité  des  hommes 
était  tenue  de  croire  les  vérité  révélées  primitivement  an 
«Icgré  où  la  tradition,  partout  répandue,  la  leur  folsait  con- 
nnitre.  Elles  constituaient  le  christianisme  primitif;  le  pro- 
fesser c'était  appartenir  à l’élise.  3*  Depuis  la  révélation 
évangélique , les  peuples  qui  ne  l'ont  pas  encore  connue  sont 
dans  l’état  où  se  trouvait  le  genre  hum^n  avant  Jésus-Christ, 
it"  Dans  les  diverses  coinmunioiis  chrétiennes  qui  ont  altéré 
ta  tradition  catholique  et  se  sont  séparées  par-là  du  chris- 
1i  inistne  complet,  tout  individu  qui  désire  sincèrement  con- 
naître la  vérité,  et  qui  croit  ce  qu’atteste  la  tradition  générale 
des  chrétiens  au  degré  où  il  peut  la  connaître,  appartient  à 
l’église.  Kn  un  mot,  tout  homme  qui  ne  connatt  pas  dans 
tonte  son  étendue  la  vérité  révélée,  et  qui  conforme  sa  foi  à 
ce  qn’il  en  connaît,  se  trouve,  à cet  égard,  dans  la  position  de 
l’enfant  à qui  l’on  n’a  encore  en.seigné  qn’une  partie  du  sym- 
bole : il  se  sauve  par  la  vérité,  H appartient  à l’église,  qui 
la  société  conservatrice  de  la  vérité.  La  maxime  hors  de 
r^glise  point  de  salut  repose  donc,  en  dernière  analy.se,  sur 
ce  principe,  qu’il  existe  des  devoirs  pour  la  raison,  ou,  en 
d’autres  termes,  qu’il  y a des  vérités-lois,  des  vérités  aux- 
<iu*  lles  l’homme  doit  adhérer.  Pour  nier  ce  principe,  Il  fau- 
drait soutenir,  ou  que  la  vérité,  en  religion,  est  inaccessible 
à l’homme,  supposition  qui  impliquerait  la  destruction  de  la 
religion  même,  ou  que  l’homme  n’est  pas  tenu  d'adhérer  à 
la  vérité  au  degré  où  elle  peut  être  connue  de  lui , ce  qui 
serait  toujours  nier  l’existence  de  la  loi  divine.  Dès  que  la 
base  de  révélation  et  de  tradition  est  admise,  l'obligation  gé- 
nérale d’adltérer  à la  vérité  engendre  évidemment  toutes  les 
conséquences  que  le  catholicisme  en  déduit 

L’abbé  GeSBET,  vietire  géaéril  à Pirii. 

CATHOLICITÉ.  On  entend  par  ce  mot , fait  du  grec 
xaÛoXivÀc,  universel  (de  xrrs,  par,  et  tout},  la  vérita- 
ble église,  l’église  catlioliqiie,  ainsi  que  les  pays,  l’asaein- 
biée  des  fidèles  catholiques;  c’est  mfin  runiveréalité  de 
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l’église  appliquée  h tous  les  temps,  à tous  les  lieux  et  à 
toutes  sortes  de  personnes.  I.a  catholicité  de  l’église  se  tire, 
selon  les  théologiens,  de  quatre  chefs  principaux  : t*  de  l’uni- 
versaihé  des  lieux  dans  lesquels  l’église  est  répandue;  3*  de 
l’universalité  des  temps  dans  lesquels  elle  a subsisté , et  de 
ceux  où  elle  subsistera;  3**  de  l’iinivorsalité  de  la  doctrine 
qu’elle  a enseignée  sans  mélange  et  sans  altération  ; 4*  enfin, 
de  l'universalité  des  personnes  de  tout  sexe,  de  tout  âge,  de 
toute  condition,  qui  sont  entrées  dans  son  sein..  On  a prouvé 
contre  les  protestants  que  l’église  romaine  avait  toujours 
eu  ces  quatre  marques.  Cependant,  lorsqu’on  parle  de  sa 
catholicité  ou  de  son  universalité  en  tous  lieux  et  à toutes 
sortes  de  personnes , on  convient  que  ce  terme  ne  doit 
point  s’entendre  d'une  universalité  physique  et  absolue,  mais 
d’une  universalité  morale  et  relative , en  sorte  que  la  société 
des  catholiques  romains  a toujours  contenu  et  contient  en- 
core infiniment  plus  de  personnes,  et  s’étend  en  beaucoup 
plus  de  lient  qu’aucune  des  sectes  qui  se  sont  séparées  d'elle. 

Au  propre,  le  mot  catholicité  est  la  qualité  de  ce  qui  est 
catholique.  On  foit  quelquefois  l’application  de  ces  deux 
mots  aux  choses  même  étrangères  au  culte  et  à la  fui , en 
les  prenant  comme  synonymes  de  vrai  ; mais  c’est  là  un  de 
ces  abus  de  la  métaphore  qui  tendent  à dénaturer  et  à 
affiiiblir  une  langue.  Le  premier  s’emploie  quelquefois  au^si, 
au  moins  sans  inconvenance,  mais  peut-être  san.s  nécessité, 
dans  le  sens  de  catholicisme.  C'est  ainsi  que  daas  sa  Tic 
de  Louis  Xflff  le  père  d’Orléans  dit  que  ce  prince  rétablit 
la  catholicité  dans  le  Béarn.  Edme  Hébxai;. 

C.ATHOLICON.  On  nommait  ainsi  autrefois  un  éiec- 
tuaire  purgatif,  ainsi  appelé,  suivant  Caseneuve,  parce  qu’il 
est  bon  pour  toutes  sortes  de  maladies,  ou,  en  d’autn»  ter- 
mes, parce  qu’il  était  destiné  à purger  toutes  les  humeurs. 
Le  catholicon  double  se  composait  principalemant  de  casse, 
de  tamarin,  de  rhubarbe  et  de  séné. 

Par  comparaison  , on  a appliqué  ce  nom  à la  première 
partie  de  la  Satire  Ménippée,  publiée  en  t&U3,  sous  le 
voile  d’un  pseudonyme,  par  l'abbé  Leroy,  clianoine  de  Rouen 
cl  ancien  auménier  du  cardinal  de  Bourbon , avec  ce  titre  : 
Vertu  du  catholicon  d'Kspagne,  allusion  à Philippe  If, 
principal  moteur  de  la  I i gu  e.  Dans  ce  pamphlet,  dont  lliisto- 
rien  de  Thou  fait  le  plus  grand  éloge,  un  charlatan  espagnol 
distribue  et  prûne  sur  les  places  de  Paris  sa  drogue,  qu'il  dé- 
core du  nom  de  higuera  d'in/ierno  ou  catholicon  composé. 
On  a aussi  appelé  catholicon  d'Espagne  une  estampe  de 
l’époque,  représentant  l’armée  de  la  ligue,  composée  de  sol- 
dats, bourgeois,  prêtres,  moines,  gen.s  d’église  de  toute  es- 
pèce, la  cuirasse  sur  le  dos,  le  casque  en  tète,  avec  le  froc, 
et  bixarrenient  armés  de  toutes  sortes  d'armes. 

CATHOLICOS.  C’est  le  litre  que  prennent  les  pa- 
triarches d’orient  et  celui  des  nestoriens.  11  y a aussi  un 
cathoHcos  dans  les  provinces  russes  du  Caucase. 

CATHOLIQUE , proprement  universel,  général,  qua- 
lification donnée  au  chrétien  qui  rccounalt  k pape  pour 
chef  spirituel,  et  à toutes  les  choses  qui  dépendent  de  la 
cal holicité,  tels  que  Véglise  catholique,  la  foi  ca^ 
tholique,  les  pays  catholiques,  les  croyances  catholi- 
ques, etc. 

On  attribue  à l'église  le  nom  de  catholique  (ecclesia  ca- 
tholica  ) pour  marquer  non-seulement  qu’elle  est  répandue 
par  toute  la  terre  et  chez  toutes  les  nations , mats  pour  ex- 
primer qu’elle  fait  profession  de  croire  et  d’enseigner  par- 
tout la  même;doctrine,  de  prendre  pour  règle  de  sa  foi  l’t/ni- 
versaliié  de  croyance  qui  est  suivie  dans  toutes  les  sodétéi 
particulières  dont  elle  est  composée  {voyez  CATuoucisn). 
Quelques  auteurs  ont  prétendu  que  Théodose  le  Grand 
avait  le  premier  introduit  ce  terme  dans  l’église,  ordonnant 
par  on  édit  qu’on  attribuât,  par  prééminence,  le  titre  de  ca- 
tholiques aux  églises  qui  adhéreraient  au  concile  de  M- 
cée.  Vosaius  pense  que  ce  mot  n’a  été  ajouté  au  symbole 
que  dans  le  troisième  siècle  ; maU  l'one  et  l’autre  préten- 
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tioa  C6t  insoutenable  : car,  dans  la  l^tre  des  fidèles  de 
Smjrne  rapportée  par  Euaà»e,  Il  est  tait  mention  de  l'église 
calboUqiie  et  des  prières  que  fit  saint  Polycarpe  pour  toute 
l'église  catholique  ; et  Valois,  dans  ses  notes  sur  l'nistotre 
ecclésiastique  d’Eusèbe,  remarque  que  le  nom  de  catbo* 
tique  a été  donné  à l’église  dès  les  temps  les  plus  Toisins 
des  apdtres,  pour  la  distinguer  des  sociétés  hérétiques  qui 
s'étaient  séparées  d'elle.  Avant  même  saint  Poljearpe,  saint 
Ignace  avait  dit  dans  son  épttro  à ceux  de  Smyme  : Ubi 
fuerit  Jesus-Chnstus,  ibi  est  ecetesia  catholica.  Théo- 
dose  a pu  designer  avec  raison  les  églises  altacbées  à la  foi 
do  Kicéeptar  le  nom  de  catholiques^  sans  avoir  été  l’In- 
venleur  de  ce  titre,  déjà  usité  près  de  deux  cents  ans  avant 
lui.  Saiut  Cyrille  et  saiul  Augu4în  observent  que  les  héré* 
tiques  et  les  sclüsinaiiqties  même  donnaient  ce  nom  4 la  vé- 
ritalde  église,  dont  ils  s'étaient  séparés;  et  les  orUiodoxee 
ne  la  distinguaient  que  par  le  nom  de  catholique  tonl  seul, 
cathnlu'a. 

si  l'on  éo  croît  Eusèbe,  Tliéoduret  et  Tbis- 
tuire  byxAiitiac,  on  a donné,  en  Grèce  et  4 Rome,  le  nom  de 
catholiques  à des  magklrats  ou  oRiciers  chargés  <le  lever 
les  tribiils  dans  les  luoviucts.  On  les  ap))elaU  en  Alrique 
cathoUci  Jisci  proCMrnfori  et  leurs  subordonnés  se  nom- 
nmkriit  catboUcicus  ( cathoticiani  ).  Les  patriarches  ou  pri- 
iiiats  d'Orient  ont  encore  pris  le  titre  de  catholiques  ( voye% 
CsTiiOLicos),  litre  qui  revenait  a r^dui  û'acuménique,  qu'a- 
vaient prU  les  [latriarcltes  de  Consfantinople. 

1 1 y a eu  autrefois  en  France , sous  les  noms  de  nouveoust 
catholiques  et  nouvelles  catholiques,  des  maisons  ou  com- 
munautés destinées  à recevoir,  instruire  et  convertir  lee 
hérétiques  de  ruu  et  de  l'autre  sexe,  que  l'on  appelait  dès 
lors  RoHéenuj;  convertis.  Quelques-tmes  de  ces  commu- 
nautés fiiretil  connues  aussi  sous  le  nom  de  Propagation  de 
la  foi.  Un  ordre  religieux  , formé  d'hérétiques  vaudois  ainsi 
convertis,  qui  avait  pris , en  no7,  celui  de pouvres  eaiko- 
lir/ues,  se  réunit,  en  135C,  4 l'ordre  des  ermites  de  Saint- 
Augustin. 

l-jifin , le  mol  catholique,  détourné  de  son  acception  la 
plus  gtMiérale  et  ramené  4 son  étymologie,  a été  appliqué 
d.ins  les  sciences  comme  synonyme  d’universel  : c’est  ainsi 
qu’on  a appelé  autrefois  remèdes  catholiqius  ceux  que  l’on 
croyait  convenir  4 toutes  les  maladies  ( voyez  CATiioucon)  ; 
humeurs  catholiques,  les  fluides  répandus  dans  tout  le 
corps;  fourneau  catholique,  un  fourneau  qui  servait  4 
faire  toutes  les  opérations  UtiU'cs  en  chimie,  etc.,  etc. 

Edme  HLReau. 

CATHOLIQUE  (Majesté),  titre  que  prennent  les  sou- 
verains d'Espagne.  Un  auteur  préleud  que  Rncarède, 
aprè.s  avoir  détruit  l'arianisme  dans  son  royaume,  rvçut  ce 
titre,  qui  se  trouve  mentionné  dans  les  actes  du  concile  de 
ïolê<le  tenu  en  M9.  Vasoé  en  fixe  roriginc  a Alplmnse,  en 
T3K  ; et  les  bullamlistes  piélendunl  qti’Alexandre  \ ),  en  le 
donnant  à Ferdinand  et  à Isabelle,  ne  (it  que  rirnouvelcr 
une  prérocative  acquise  aux  anciens  lois  visigolLs  d’Es- 
]>agne.  Toutefois  l'opinion  cuuiinune  est  que  les  soiiveraiiu 
de  ce  pays  u'onl  commencé  4 le  porter  que  sur  la  fin  du 
qntnziéine  siwle,  après  l’entière  expulsion  dfs  Maures  par 
Ferdinand  et  Isabelle. 

Froissari  rapporte  que  des  ecclésiastiques  donnèrent  le 
même  titre  à IMiilippe  de  Valois,  parce  qu'il  s’était  adjugé 
les  droits  de  l’Eglise. 

CATHOLIQUE  (Association) , en  Irlande.  Voyez  As- 

SOCIATtOM  CATBOUQCB. 

CATHOUQUE  FRAXÇvUSE  ( Église  ).  Voyez 
Cmatei.  (L'abbé). 

CATllOUQUES  (Épttrcs).  On  donne  ce  nom,  sur 
l'ori^ne  et  U signification  duquel  les  opinions  varient  extrê- 
mement, aux  épitres  contenues  dans  le  Nouveau  Testament, 
et  dont  saint  Jacques,  saint  Pierre,  saint  Jude  et  saint 
Jeun  pavienl  pour  Mre  les  auteurs.  Suivant  les  uns,  ca* 


tholiçues  serait  ici  synonyme  de  auiheniiques  ou  généra 
lemeat  reconnues  comme  contenant  la  véritable  doctrine  du 
Christ  et  des  apétres;  c’est  pourquoi,  pour  tes  distinguer 
de  celles  de  saint  Paul , on  les  aurait  reçues  dans  le  canon. 
De  14  le  nom  de  canoniques,  que  leur  donnent  aussi  les 
Latins  et  plusieuni  Grecs. 

Suivant  d'autres,  le  nom  de  ca/Ao/i^ves  aurailété  donné 
à oes  épttros  parce  qu'elles  étaient  adressées  comme  lettres 
circulairee,  non  4 un  individu  ou  4 une  seule  communauté, 
mais  4 tous  les  fidèles , et  surtout  aux  Juifs  convertis,  qui 
vivaient  dans  la  dispersion.  On  voit,  au  reste,  que,  dsios 
les  premiers  siècles  de  l'Église,  on  ne  compnt  jamais  sous 
ce  terme  que  des  épitres  circulaires,  tandis  que,  4 partir 
du  commencenvent  du  quatrième  siècle,  il  servit  4 désigner 
les  épitres  dont  on  pouvait  donner  lecture  en  pleine  é^se, 
et , depuis  1a  fin  de  ce  même  siècle , seulement  les  épitres 
des  apétres,  4 l'exccidion  de  celles  de  saiut  Paul. 

Dans  la  primitive  Église,  U n’y  avait  qu'un  très-petit 
nombre  de  ces  épitres  qui  fussent  considêiérs  comme  cano- 
niques, et  aujourd’hui  raulheoUcité  de  plusieurs  d'enlre 
elles  est  révoquée  en  doute. 

CATI,  CATISSAGE.  6'oftr  une  étoflii;,  c'est  lui  donner 
un  dernier  a p p r è t qui  contribue  4 son  lustre , la  rend  plus 
fenne,  lui  donne  un  aeilplus  doux  et  plus  égal.  Les  étofles 
do  laine , les  draps,  sont  principalement  susceptibles  de  cc4 
apprêt,  qui  d'ailleurs  n’ajoute  rien  à leurs  qualités  essen- 
tielles, et  qu'on  (>$1  même  <^ligé  de  leur  faire  perdre  avant 
reoqiloi,  pour  éviter  les  taches  qu’occasionnent  les  gouttes 
d'eau  sur  une  étofTe  ainsi  apprêtée. 

Le  cati  se  donne  soit  4 chaud,  soit  4 fh)id.  Pour  le  cati 
4 chaud , 00  plie  exactement  le  drap  sur  sa  longueur  ; en- 
suite on  douUe  ce  pU  en  xig-zag , ob^rvant  d'éviter  les  faux 
plis.  On  place  entre  chaque  pli  une  feuille  de  carton  mince , 
bien  lUsé.  II  importe  beaucoup,  pour  le  succès  de  l’opéra- 
tion, que  tous  tes  plis  du  drap  soient  parfaitement  égaux, 
et  que  la  pièce  entière  afTecte  la  forme  d'un  parallélipi|)ède , 
plus  ou  moiiLs  aplati.  Pour  y parvenir,  on  sc  sert  d'un  ins- 
trument formé  d’une  planche  solide  plus  large  que  le  drap, 
et  plus  longue  que  ne  sera  la  pièce  pliée.  Quatre  montants 
en  bois , fixés  à distance  conv  enable , détcnninenl  la  mesure 
du  paralléiipipède.  Deux  ouvriers,  placés  eu  face  l’un  de 
l'autre,  posent  des  baguettes  de  fer  sur  le  drap  à l'endroit 
des  pUs;  ils  tendent  le  plus  qu'ils  peuvent  chaque  pli,  et 
mcUent  un  carton  entre  deux.  Après  celte  préparation , on 
pose  sur  la  table  d’une  forte  presse  une  plaque  en  fouh% 
éiiaissc  d'environ  un  centimètre,  et  un  peu  plus  grande 
que  la  pièce  de  drap  pliée , qui  se  place  .sur  la  plaque  ; puis 
une  autre  pièce  de  drap , puis  une  nouvelle  plaque  de  fonte, 
et  ainsi  de  suite , jusqu’à  ce  que  tout  le  cltamp , ou  chapelle 
de  la  presse,  soit  rempli.  Les  plaques  de  fonte  ont  été  préa- 
lablement diauffées  à âO  drgr^  environ.  I.e  tout  étant 
ainsi  arrai^é,  on  commence  par  prr.-ser  légèrement,  et  un 
augmente  successivement  la  pression  Jusqu'à  un  très-haut 
degré.  Les  pièces  de  drap  doivent  rester  ain>i  engagées  entre 
les  plateaux  de  la  presse  au  iiMins  pendant  vingt-quatre  heu- 
res, et  de  demi-heure  en  dcmi-lKnirc  on  auguicote  la  pres- 
Ancieoncinent,  on  ajoutait  à l’efrct  du  catissage  jvir  une 
très-légèredissolution  de  gomme  arabique,  dont  on  impn^gnait 
le  drap  ; mais  depuis  qu’on  a eu  4 sa  disposition  l’enonnc 
pression  qu’il  est  facile  d’obtenir  avec  les  presses  hydrau- 
liques 4 la  Brahma,  et  qui  suffit  pour  donner  un  l>eaii  lustre 
aux  draps  sans  le  fecours  de  la  gomme,  oo  a renoncé 
avec  raison  à l’emploi  de  cel  ingrédient,  qui  ne  rendait  les 
élofTes  que  plus  susceptibles  d’ètre  tachées  par  les  guulte5 
d’eau. 

Le  cati  4 fri>id  exige  les  mêmi'S  procéd*^,  moins  l'einplni 
des  plaques  de  fonte  chauffées.  Il  est  en  usage  pour  Fapprét 
des  étolfes  teintes  en  couleurs  tendres,  et  prinripaltunent 
quand  il  y entre  de  la  cocbenflle , qui  est  sujette  4 virer  au 
cramoisi  par  reflet  de  1a  ctialcur. 
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drap  Dotr  ne  M>uffre  pas  le  catissage  ^ qui  lui  donne 
un  aftpoel  grisâtre.  Pf-loüie  père. 

CATILI.VA  ( Louis  Seacits).  On  bit  remonter  la  no- 
hIesM'  de  sa  rac4>  jusqu'à  Sergestus,  compagnon  d'Énée, 
cl  Fuii  des  Sergius  fut  au  nombre  des  sénateurs  de  FtomU' 
lus.  Quant  â Catilina,  on  ne  voit  pas  d'où  lui  vient  ce  sur- 
nom , Mir  la  signification  duquel  les  savants  ont  beaucoup 
disserté.  Son  |)ère,  Q.  Sergius,  était  sénateur.  Cicéron, 
qui  le  cite  dans  son  discoura  pour  auentius,  nous  dit  qu'il 
fut  condarooé  comme  sicatre,  sans  nous  donner  â cet  égard 
d'autres  détails.  A en  juger  par  l't^poque  où  Catilina  »e  pré- 
senta comme  candidat  aux  magistratures,  il  devait  être  né 
vert  l'an  de  Rome  646.  Il  fut  questeur  de  Sylla  dans  les 
guerres  civiles , et  le  seconda  dans  ses  proiicriptions.  Il  ne 
SC  contentait  |ias  d’ordonner  les  supplices,  U trempait  vo- 
lontiers ses  propres  mains  dans  le  sang.  Ainsi,  on  le  vit 
tuer  Q.  Crcilius,  le  mari  de  sa  sa*ur,  qui  cependant  n'ap- 
partenait k aucun  parti,  mais  qui  génsil  Catilina  dans  ses 
amours  incestueuses.  Il  traîna  Marius  Gratidianus  vers  la 
sépulture  des  Lutalius , et  comme  pour  venger  la  mémoire 
de  Cstulus,  qui  avait  péri  dans  un  combat  contre  le  grand 
Marius , Catilina  commença  par  lui  crever  les  yeux , puis  il 
lui  fit  couper  la  langue , les  mains , les  jambes  ; enfin,  voyant 
qu’il  vivait  ejicore,  il  le  saisit  par  les  cheveux , lui  tranciia 
la  tête,  et,  de  ses  mains  inondt-es  de  sang,  il  la  porta  aux 
yeux  du  peuple  depuis  le  Jaoiculc  jusqu'au  temple  d'Apollon, 
à la  porte:  C.irmentaU':,  où  était  SyUa.  On  cite  de  Catilina 
beaucoup  d'autres  actes  do  cruauté  et  de  dépravation. 

Après  avoir  fait  une  campagne  en  qualité  de  lieutenant  de 
Canon  dans  la  Macétioinc , il  fut  préteur  en  666,  puis  il  alla 
gouverner  ou  plutôt  piller  l'Afrique.  A son  retour,  il  fut  ac- 
cusé de  concussion  par  Cludius,  mais  le  protluit  de  ses 
rapines  servit  à corrompre  ses  juges , et  Lucius  viul  accu- 
ser à sou  tour  son  a<xmateiir  d'avoir  été  l'un  des  sieaires  de 
Sylla.  C'est  alors  qu’il  médita  la  ruine  de  sa  patrie  avec  An* 
trouiiiset  IMsoo,  il  demanda  le  consulat  pour  666;  mais 
Cicéron  le  confuudit  par  uu  discours  très-véitément , et  il 
SC  «lé»ista.  Catilina  voulait  faire  |>érir  Ira  nouveaux  consuls 
L.  .Manlius  Torquatus  et  L.  Aurelius  CoUa.  Il  projetait  la 
mort  de  beaucoup  de  sénateurs,  mais  ce  premier  complot 
fut  déjoué.  Il  se  rcpré«eata  au  consulat  pour  691.  11  réuuil 
citez  lui  tous  les  hommes  qu'il  avait  gagnés  k sa  cause  : 
r'etaient  les  plus  obérés  et  les  plus  audacieux.  11  leur  promit 
l'abolilioD  des  dettes , 1a  proscription  des  rirlies , les  magis- 
tratures, le  sacerdoce,  le  pillage. 

Les  circonstances  étaient  favorables  ; Pompée  était  absent, 
Crassus comptait  sur  Catilina  et  le  favorisait;  en  t-lspoguc 
Pisou,  m Mauritanie  Settius,  prenaient  part  a ses  projets. 
Mais  dans  la  réunion  se  trouvait  Q.  Curius,  que  les  censeurs 
avaient  cliassé  du  sénat  pour  ses  infamies.  Il  entretenait 
depuis  longtemps  un  cominercc  avec  Fulvie,  femme  d'une 
naissance  distinguée.  Il  laissa  échapper  quelques  paroles  in- 
discrètes qii'rlle  n'véia.  Cicéron  seul  |K>uvait  sauver  l'État  : 
ou  lui  confia  le  consulat.  La  candidature  de  Catilina  échoua 
encore  une  fois.  VaioeoiCDt  il  lendit  des  embûches  k Cicé- 
ron : celui-ci  fut  averti  par  Fulvie  qu'un  le  devait  assassiner. 
Cependant,  les  anciens  soldats  de  bylla  étaient  presque  tous 
dévoués  k Catilina.  11  dépAcba  vers  ces  troupes  un  certain 
Mallius  ci  quelques  autre»  agents,  réunit  de  nouveau  ses 
conjurés,  et  convint  avec  eux  qu'il  se  rendrait  à l'armée 
aust.ilô(  qu'on  aiurait  concerté  ce  qui  devait  se  faire  k Rome. 
Mallius  avait  ameuté  la  populace  eu  Étnirie,  et  grossi  ses 
tit>upc.s  de  quelques  brigands.  Il  fil  une  prise  d'armes  À la  fin 
d'octobre;  alors  le  sénat  diargea  les  consuls  do  veUler  au 
iatui  de  la  république.  Le  6 novembre,  Cicéron  prononça 
sa  première  C'af  i/inoire.  Le  rebelle,  confondu,  les  yeux 
baissés,  conuuença  par  supplier  les  sénateurs  do  ne  pas 
aoii-e  à ces  imputation.^  ; il  osa  déverser  Tinjiire  sur  Cicéron, 
tuais  les  cris  d'ennemi  public  et  <lc  parricide  furent  la  seule 
réponse  qu’il  obtint  : « IHiiaqu'on  me  pousse  vers  l'ablme, 


s'écriiVl  il,  j'éleiudrai  sous  Ira  ruinra  l'inreiidie  qu'on  me  pré- 
pare. > U quitta  aussitôt  la  ville  pour  sc  rendre  au  camp  de 
Mallius. 

liC  lendemain,  après  que  Cicéron  eul  harangué  le  peuple, 
le  sénat  le  déclara  ennemi  public.  Mais  tout  n était  pas  ter- 
miné. Ira  envoyés  des  Aliobrogra  fiiri-nt  entraînés  dans  la 
conspiration.  Il  y eut  une  assemblc'e  chez  Sempronia,  femme 
d’une  audace  virile,  qui,  sous  le  vernis  dra  plus  brillantes 
qualité»,  cachait  une  Arne  profondément  perverse.  Cra  dé- 
putés furent  im  instant  ébranlés,  mais  la  fortune  de  la  répu- 
blique l'emporta  : Us  confièrent  tout  à Fabius  Sanga,  le  prin- 
cipal patron  de  leur  pays,  qui  le  révéla  à Cicéron.  Les 
Allobroges,  par  les  inslnictionsduconsid,  feignirent  de  cons- 
pirer, et  l'on  apprit  tout  par  leur  moyen.  Dans  un  dernier 
conciliabule,  on  distribua  les  rôles  chez  Lentulus.  On 
devait  mettre  le  feu  à douze  endroits  de  Rome,  et  dans  le 
tumulte  Cicéron  serait  («oignardé  ; enfin,  on  avertit  Catilina 
qu’il  était  tempü  d’a^r.  CicvTon,  informé  de  tout,  fit  arrêter 
les  Allobroges  sur  le  |K)nt  Milvius,  et  avec  eux  quelques 
conjurés,  au  moment  même  ou  les  uns  et  les  autres  sorlvient 
de  Rome  |>our  aller  mellre  le  complut  h exécution. 

coup  d'Étal  eut  lieu  le  3 décembre.  Il  fut  suivi  de 
l’arrestation  de  Lentulus,  Cethégu-^,  StatiUus,  Gabinius  et 
Ce|>ariua.  Le  sut  lendemain,  te  sénat  délibéra  dans  le  temple 
de  la  Concorde  sur  les  peines  à infliger  aux  conjurés.  César 
implora  l'observation  des  formas  : U se  di^ara  pour  le  parti 
le  plus  doux.  Cicéron  lui  répondit  par  la  quatrième  Catili- 
noire,  et  César  faillit  être  tué  en  sortant  du  sénat,  tant  les  che- 
valiers romains  avaient  conçu  de  haine  contre  lui,  à cause  de 
saconduite.  Les  conjurés  furent  exécutés  lejour  même  de  leur 
oondamnaUoo.  Cependant  Caliiina  était  sous  les  armes;  il 
attendait  avec  doux  légions  le  résultat  de  la  conspiration, 
évitant  jusque-là  le  combat.  Quand  il  connut  l'arrestation  de 
ses  complices,  il  conduisit  ses  forces  à travers  des  montagnes 
sur  le  territoire  de  Pistoie,  dans  rinteoUon  de  gagner  la 
Gaule  cisalpine;  mais  Metellus  Celer  vint  l'attendre  an  pied 
desmontagnes,  et  l'armée  d'.\n(oinc  le  poursuivait  d'un  autre 
côté  : ce  fut  contre  celk-d  qu’il  combattit  en  désespéré  : 
il  succomba  en  se  précipitant  dans  les  rangs  ennenns  ; toute 
son  armée  péril  avec  lui,  et  chaque  soldat  couvrait  de  son 
cadavre  la  place  oii  il  avait  combattu  vivant.  Cette  mémo- 
rable bataille  est  du  à janvier  692. 

Voici  le  |>ortrait  que  Salluste  fait  de  Catilina  : » Il  était 
d'une  constitution  à supporter  la  faim,  les  veilles,  le  froid, 
au  delà  de  ce  qu'on  pourrait  croire;  esprit  audacioui,rufié, 
fécond  en  rrasources,  capable  <le  tout  feindre  et  de  tout  dia- 
simulcr,  convoiteur  du  bien  d'autrui,  prodigue  du  sien, 
fougueux  dans  ses  pas.sions;  il  avait  assez  d'éloquence,  de 
jugement  fort  peu  : son  esprit  exalté  méditait  incesaammeat 
des  projets  démesurés,  chimériques,  impossibles.  » 

P.  DE  GoLséav. 

CATILINA  1RES.  C'est  le  nom  par  lequel  on  désigne 
les  quatre  discours  que  Cicéron,  alors  consul,  prononça 
contreCatilina,  accusé  de  conspirer  contre  la  répubUque. 

Celui-ci  avait  résoin,  en  effet,  d'égoiger  ceux  des  sénateurs 
qu’il  regardait  comme  scs  ennemis,  d'incendier  la  ville  et 
de  la  Uvrer  au  pillage.  Cicéron,  dont  la  vigilance  atait  dé- 
couvert le  complot,  convoqua  le  sénat  au  Capitole,  dans  le 
temple  <le  Jupiter,  oti  cette  assemblée  ne  se  tenait  que  dans 
les  temps  d'alarme.  Le  consul  allait  commencer  son  rapport 
sur  la  conspiration, lorsque  Catilina  se  présente  etva  s'as»«‘oir 
sur  le  banc  des  sénateurs  consulaires.  Ciu-run,  outré  de 
cette  audace,  lnteri>eilc  directement  le  coupable  par  cette 
célèbre  apostrophe  : Qimusçue  tandem,  Calilma,  nbutere 
patient ia  nostra?  Ce  discours  oii  éclate  la  généreuse  ûiiU- 
gnation  d'un  magistrat  animé  contre  lu  crime  par  l'amour  de 
la  patrie,  fut  ensuite  rédigé  par  Cicéron,  selon  lo  léiuoignage 
de  Salluste,  et  tout  perte  à croire  que  nous  l'avons  aqjour- 
d'Iiui  à peu  près  tel  qu’il  a été  prononcé. 

Caliiina  était  sorti  du  sénat  en  proférant  de  temldcs  me- 
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naces.  Cicéron  convoqua  le  peuple  dans  le  Forum,  pour  l’iiH 
former  de  ce  qui  s'était  passé  la  veille  dans  le  sénat  et  lui 
apprendre  le  <léparl  de  Catilina  -,  tel  est  le  sujet  de  la  seconde 
Vfitilinaire,  prononcée  le  !>  novembre  de  Tan  de  Rome 
r<ui.  Dans  cc  discours,  Torateur  revient  sur  quelques-unes 
des  idées  qu'il  a^  ait  développées  la  veille  au  sénat.  On  y re- 
marque surtout  la  |>cinture  des  fauteurs  que  Catilina  avait 
dans  Rome.  Ce  morceau  est  trés-intéressant  pour  la  con- 
naissance des  mœurs  et  de  l'état  de  la  société  à cette  époque. 

La  troisième  Cnhhnaire  fut  prooonct^  par  Cicéron  devant 
lé  peuplé,  le  3 décembre,  vingt-quatre  jours  après  la  seconde 
Cnttitnaire.  Lerousul  y rend  compte  au  |>euple  des  événe- 
ments qui  s'étaient  passés  dons  cet  intervalle.  Elle  contient 
un  récit  animé  des  manfruvrrs  employées  par  les  principaux 
conjurés,  tels  que  l..entiilus,  Céthégus  et  autres,  qui  étaient 
rester  à Rome  pour  faire  réussir  le  projet  de  Catilina,  alors 
relugié  au  camp  du  rebcdle  Mallius  ; l'orateur  fait  connaître 
les  précautions  aussi  prudentes  qu’ingénieuses  qu'il  avait 
prises  pour  faire  avorter  le  projet. 

li  restait  à décider  du  sort  des  conjurés  arrêtés  par  Cité- 
ion.  Le  lendemain,  \ décembre,  le  sénat  s'assemble  dans  le 
temple  de  la  Concorde  pour  délibérer.  Cependant,  la  cons- 
titution ne  donnait  |kvh  au  signât  le  pouvoir  judiciaire  : les 
lois  porcia  et  Semprnnia  défendaient  qu'aucun  citoyen  fdt 
condamné  à mort  ou  mémo  a l'exil,  si  cc  n'est  par  le  peuple 
assemblé  en  centuries.  I/;  jugement  que  le  sénat  se  dispo- 
sait h rendre  était  donc  un  véritable  coup  d'état,  un  acte 
arbitraire,  uneiisnrpatûm.  Cicéron  n'iguorail  pas  quellegrave 
responsabilité  allait  peser  sur  lui,  en  provoquant  une  réso- 
lution si  extrême;  mais  il  nliésita  pas  h sacrifier  sa  sûreté 
personnelle  au  salut  de  la  patrie.  Silanus,  consul  désigné, 
qui  opina  le  premier,  conclut  è la  mort  des  quatre  conjurés 
qui  étaient  arrêtés.  Murena,  son  collègue,  Catulas  et  les 
pHnci|taux  sénateurs  adoptèrent  cet  avis.  C'est  alors  que 
CSuir,  grand-pontife  et  prêteur  désigné,  prononça  cette  fa- 
meuse harangue  dans  laquelle  il  6t  si  habilement  valoir  les 
usages  et  les  lois  de  la  république  pour  sauver  des  coupables 
qui  tramaient  sa  ruine.  Il  proposait  la  prison  perpétuelle  et 
In  mntîsration  des  biens.  Cicéron  pril  la  parole  à son  tour, 
et  dans  cette  quatrième  CatUinaire  H s’attacha  à prouver 
ipie  la  mort  des  conjurés  était  indispensaMe.  Son  discours 
produisit  une  impression  profonde.  Caton,  alors  tribun, 
parla  dans  le  même  sens  et  acheva  d'entraîner  les  sufTt’ages. 
La  sentence  de  mort  fut  prononcée  d’une  voix  presque  nna- 
îîime  et  exécutée  sur-le-champ.  Et  lorr^ne  Cicéron,  au  sortir 
du  sénat,  trouva  les  amis  des  conjurés  attroupés  sur  la 
place  publique , il  n’eut  que  ce  mot  a dire  pour  les  dissiper  : 

« Ils  ont  rént!  » AiTArn. 

CATIIV  9 fille  ou  femme  de  mauvaises  nueurs.  C'est  par 
erreur  ou  confusion  de  mots  qu’on  a voulu  rattacher  cette 
•■tymologie  au  nom  de  sainte  C'atfiehnCt  la  vierge  fiancée 
de  J**sus-Christ , ainsi  que  ceux  de  colhau  et  enthos,  quel- 
«|ue  communs  qu'ils  fussent  jadis.  Câlin  s’est  écrit  autrefois 
enttin,  comme  dérivé  de  calus^  éoffo,  chatte,  catuta , petite 
chatte;  et,  de  tout  temps,  on  a connu  le  proverbe  amou- 
reuse  comme  une  chatte.  Personne  n'ignore  que,  dans  ce 
■^enre  d'animaux  , ce  sont  les  femelles  qui  provoquent  les 
infties.  C'est  encore  ce  que  confirment  les  termesen  catimini, 
comme  lescluits,  en  tapinois,  et  délicat,  délicalesse, 
venant  de  catns.  On  sait  combien  ces  sorte*  d'animaux 
domestiques  manifestent  de  volupté  aux  caresse*  ( les  lion- 
rtes  mêriM^  y sont  sensibles).  La  nature  ayant  rendu  dou- 
loureux les  approches  des  sexes  parmi  ces  espèces  (tout  le  i 
genre /efi4),  il  fallait  que  la  femelle  fût  la  plus  ardmfe.  De 
la  naturclleinent  on  a dû  comparer  les  femmes  hardies  à celte 
race  luxurieuse  allant  au  devant  d'un  autre  sexe. 

C.ATIN  {Métallurgie).  On  donne  ce  nom  à une  espèce 
de  bassin  qui  est  placé  an  pied  du  fourneau  où  l'on  fond 
les  mines.  Il  y a le  grand  et  le  petit  catin.  Le  grand,  un 
peu  plus  élévé  que  le  petit , sert  à recevoir  d'aboni  la  mine 


fondue  qui  coule  du  fourneau , et  le  petit , qui  communique 
avec  le  grand  par  une  rigole , reçoit  le  métal  fondu  qui 
coule  de  celui-d , dans  lequel  tombent  les  scories.  Ces  ca- 
tins  sont  garnis  en  dedans  d'nne  sorte  de  mortier  composé 
de  terre  è four  et  de  charbon  en  pondre  qu'on  a délayés 
ensemble  avec  de  l'eau. 

CATINAT  (Nicolas)  naquit,  le  l*'  septembre  1637,  à 
Paris,  ou  son  père,  originaire  du  Perche,  était  doyen  des 
consrillers  au  parlement.  11  était  d'abord  destiné  au  barreau, 
mais  il  perdit  une  cause  dont  la  justice  lui  paraissait  hors  dé 
doute , et  renonça  à l'état  d’avocat  pour  prendre  le  parti  des 
armes.  Il  entra  dans  la  cavalerie . et  gagna  par  des  actions 
d’édal  les  grades  auxquels  il  parvint  successivement,  à 
Maéstricht,  à Besançon,  à Seoef,  à Cambrai,  à Valencien- 
nes, à Saint-Omer,  k Gand,  à Ypres.  En  1667  U se  faisait 
remarquer , k l’attaque  de  la  contrescarpe  de  Lille , |tar 
Louis  XIV,  qui  lut  donnait  une  lieutenance  dans  le  régiment 
de  ses  gaixles.  Il  Ait  blessé  à la  bataille  de  Senef,  et  reçut  dn 
grand  Condé  un  billet  ainsi  conçu  : « Personne  ne  prend 
plus  que  moi  d’intérêt  à votre  blessure  ; U y a si  peu  de 
gens  comme  vous,  qu'on  perd  trop  quand  on  les  perd.  • 

Lorsque  Louis  XIV  déclara  la  guerre  au  duc  de  Savoie,  il 
envoya  contre  lui  Catiuat,  nommé  lieutenant  général,  n 
gagna, en  1690,  la  bataille  deStaffarde,  et  en  I693,cellede 
la  Marsallle;  U s'empara  de  b Savoie  et  d'une  partie  du 
Piémont.  Il  encourageait  les  soldats  par  son  exemple,  ajon- 
bit  à ses  privations  pour  diminuer  les  leurs,  et  s’en  faisait 
adorer  par  la  bonbomte  de  ses  manières,  par  cette  galté  qui 
rarement  abandonne  le  Français  au  milieu  des  fatigues  de  la 
guerre.  La  relaticm  qu'il  envoya  à la  cour  après  la  bataille 
die  Sfaflarde , ébH  si  bonorabb  pour  tous  les  officiers  sous 
MS  ordres , que  lui  seul  semblait  n’avoir  été  pour  rien  dans 
cette  mémorable  action. 

Créé  maréclial  de  France  en  1693,  Il  était  encore  en 
Piémont , lorsqu'il  en  reçut  la  nouvelle  ; il  donna  au  cour- 
rier qui  lui  apporta  le  hftton  un  billet  de  mille  écus  à tou- 
cher à Paris  ; car,  quoiqu’il  ne  fût  pas  riche , il  était  fort 
généreux  ; mais  ce  courrier  si  bien  récompensé  n’avait  fait 
que  remplacer  un  genUlhoraroe  tombé  malade  en  chemin,  et 
le  gentilhomme  piÎHendatt  que  la  gratification  accordée  par 
le  nouveau  maréchal  lui  appartenait  de  droit.  Catiuat , ins- 
truit de  cette  discussion  par  son  homme  d’aflaires,  répondit  : 
a qu'on  donne  mille  écus  à chacun  d'eux  ! » Cette  noblesse 
de  procédés  est  d’autant  plus  admiraMe , que , pour  l’exer- 
cer, il  avait  besoin  d'une  grande  économie,  et,  cependant, 
il  fallut  un  ordre  exprès  de  Louis  XtV  pour  le  contraindre 
à recevoir  ce  qu'en  temps  de  guerre  les  généraux  appelaient 
alors  le  traitement  du  pays.  Il  voulait  que  l'on  se  conciliât 
les  vaincus  par  b douceur  et  par  des  ménagements;  ma»  le 
ministère  n'écoutail  point  ses  avb,  et  plus  d'une  fois  Catioat 
fut  obligé  d'éluder  les  ordres  si  durs  de  l’inflexible  Louvois. 
Quand  il  revint  du  Piémont,  Louis  XIV  rentretint  long- 
temps d'opérations  militaires , puis  lui  dit  : « C est  assez 
parler  de  mes  alfaires;  comment  vont  les  vûtres?  — Fort 
bien,  «ré,  répondit  le  maréchal,  grioe  aux  bontés  de  votre 
majesté.  — Voib  le  seul  liomme  de  mon  royaume  qui  m'ait 
tenu  cc  langage,  » reprit  le  roi  en  se  tournant  vers  ses  cour- 
tisans. Cet  homme  unique  parce  qu’il  était  content  de  son 
sort,  avait  une  fortune  si  roMiocre,  qu’à  b fin  d'une  cam- 
pagne, il  sollicita  une  gratification  de  3,000  écus  ajoutant 
« que , les  autres  anné^,  cette  gratification  était  de  com- 
modité, mais  que,  pour  l’année  présente,  elle  était  de 
nécessité.  » 

Envoyé  en  Flandre , Catioat  ne  resta  pas  au-dmaous  de  sa 
répubtion;  il  s'empara  d’Atit  en  1697.  En  1701,  il  prit  de 
nouveau  le  commandement  de  l'armée  d'Italie,  et  eut  à com- 
battre le  prince  Eugène,  général  de  l'empereur.  Les  ordres 
de  b cour,  les  trahisons  du  duc  de  Savoie,  b défaut  de  sut^ 
sislanoes  et  d’argent,  neutralisèrent  l’énergie  et  les  talents  de 
Catinat,  qui  fut  malheureux  à l'afTaire  de  CarpI,  et  se  vit 
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eoiiMnt  d'^MDdonner  tout  le  paye  entre  l’Adige  et  TAdda. 
U n’eut  pas  plus  deeuccèeau  combat  de  Chiari^oü  Villeroi 
oomraandait  en  chef.  Ralliant  de  nouveau  iea  troupes  après 
une  charge  infructueiue , U répondit  à un  officier  qui  lui 
représentait  quMls  allaient  tous  à une  mort  inévitable  : • Il 
est  vrai,  la  naort  est  devant  nous,  mais  U honte  est  derrière  ». 

Les  cnneiuii  qne  ses  vertus  lui  avaient  atürés  à la  cour, 
lui  valurent  une  disgrâce,  lis  ne  lui  pardoonaieot  pas  d’avoir 
arraché  à Louis  XIV,  à la  vue  de  la  liste  des  maréchaux  de 
France , cette  exclamation  : Cetui-ci  ^est  la  vertu  cou- 
ronnée. Il  n'en  montra  pas  de  reasentimeot , et  consentit  è 
servir  sous  le  maréchal  de  Vllleroi , qui  le  remplaça.  « Je 
tAclie  d'oublier  ma  disgrâce , écrivait-il  à ses  amis , afin 
d’avoir  l’esprit  plus  libre  dans  l'exécuüua  des  ordres  que  me 
donne  le  maréchal  de  Villeroi.  Je  rne  mettrais  jusqu'au  cou 
pour  l'aider.  « Sage,  modéré,  désintéressé,  plein  de  no- 
blesse et  de  friinchise , il  se  montra  toujours  gai,  caluie, 
réfléchi , exempt  d'ambition  et  de  sot  orgueil.  Les  soldats , 
dont  U était  adoré , l'avaieDt  surnommé  le  Père  la  Pensée. 
Jjt  roarédial  de  La  Feuillade,  qui  n’était  pas  son  ami,  disait 
de  Ini  au  roi  qu’il  aurait  été  aussi  bon  ministre,  aussi  bon 
chancelier,  qu’il  était  bon  général.  Il  avait  eu  occasion  de 
déployer  ses  talents  diplomatiques  dans  phisieurs  négocia- 
tions importantes.  Il  refusa,  en  I70&,  d’être  fait  cltevalier  des 
ordres  du  rot,  pour  ne  pas  être  obligé  de  renier  ses  aïeux  , 
et  il  répondit  à ceux  de  ses  parents  qui  munnuraient  de  sa 
modestie  dans  cette  circonstance  : ^acez’moi  de  voire 
généalogie!  Il  offrit  un  des  plus  beaux  caractères  que  pré- 
sente rhistoire  de  notre  pays,  un  caractère  digne  des  beaux 
siècles  de  l'antiquité. 

Cathiat  mourut  en  1711,  è l'âge  de  soixante-quatorze 
ans,  â son  château  de  Saint-Oratien,  dans  la  vallée  die  Mont- 
morency. Il  n’avait  jamais  été  marié. 

L’Acaidémie  Fran^ûse  proposa,  en  1774,  pour  sujet  du  prix 
d’éloquence,  V Éloge  deCatïnat.  Le  prix  fut  remporté, 
l'annto  suivante,  par  La  Hariie.  J.  Fiévéa. 

CATINAT  (Anoiu  MAUREL,  dif  ),  parce  qi^il  avait 
servi  dans  l’année  du  maréchal  de  ce  nom,  était  né  au 
Caylas  d’boonêtes  cultivateurs  protestants.  Devenu  l'un  des 
chefs  des  Caroisards,  ilfUtun  des  plus  braves , mais 
aussi  des  plus  emportés  et  des  moins  cléments.  Ses  mrvices 
Rirent  d’aillears  très-utiles  è son  parti  : ce  fut  lui  qui , le 
premier,  dressa  leur  cavalerie  et  leur  apprit  à combattre 
sur  les  clievaux  nomades  de  la  Camargue.  Chargé  de  pro- 
pager dans  le  Rouergue  rinsurrectioa  des  Cévennes,  il  n'eut 
pas  la  patience  d’attendre  le  signal  et  fut  obligé  de  céder  au 
nond>re.  11  accompagna  Cavalier  â la  conférence  qu'il  eut 
àfdniesaTec  le  mar^aJdeVi  llars,  sans  vouloir  toutefois 
souscrire  aux  mêmes  conditions.  Contraint,  quelque  temps 
après , d'accepter  l'amnistie , il  passa  en  Suisse  ; mais  lors- 
que l«i  puissances  alliées  songèrent  a raviver  rinsuirectioo 
dans  les  Cévennes,  il  se  laissa  perenader  par  un  agent  de 
l’Angleterre,  et  revint  dans  ses  foyers.  Un  des  principaux 
auteurs  de  la  conspiration  qui  avait  pour  bot  de  tuer  Bavillc 
et  d'enlever  le  maréchal  de  Berwick  , il  m cachait  à Mmes, 
.lorsqu'eile  fut  découverte.  Reconnu  â la  sortie  de  la  ville, 
il  fut  saisi  et  oondtiH  au  commandant  de  1a  province  : 
» Je  suis  en  France , lui  dit-il , par  l'ordre  de  la  rdne  d'An- 
gleterre, et  le  triittunent  qu’on  me  fera  ici,  sera  fait  au 
maréciMit  do  Tallard  â Londres.  - Ce  maréduü  était  pri- 
sonnier en  Angleterre  depuis  la  bataille  d'Hoclistœdt.  Pour 
toute  réponse,  Berwick  le  livra  à un  conseil  de  guerre  qui 
le  condamna  à être  brèlé  vif.  Il  subit  courageusement  son 
supplice  le  71  mai  l70â. 

CATIVOLQUE9  chef  ou  roi  d'une  moitié  du  pays  des 
Éburons,  peuple  de  la  Gaule- Belgique,  se  laissa  entraîner  par 
Am  biori  X,  citef  de  l'autre  moitié  de  ce  pays,  è une  révolte 
eootre  César.  Les  malhenrs  qui  furent,  pour  le  peuple  des 
Eburons , la  rmlte  de  celte  Rineste  réMIion  forcent  Ca- 
tivolque,  trop  âgé  pour  supporter  les  fatigues  de  1a  guerre. 
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k s’empmsooner.  Il  mourut,  dit  César  dans  ses  Commenfai- 
reSt  en  maudissant  Aiubiorix  de  l'avoir  entraîné  malgré  lui 
dans  une  guerre  devenue  si  fatale  à son  pays. 

CATODON  (de  x9t<k,  cétacé,  et  èSouc,  dent),  nom 
sous  lequel  Unné , dans  les  prémices  éditions  de  son  Sya- 
tema  naturx^  désignait  le  genre  de  cétaoésqul  a ponr  type 
le  cachalo t. 

CATOGAN  ou  CAIXXSAN , mot  qui  n’a  pas  un  siècle 
d'existence,  et  que  Furetière  ne  mentionne  pas.  Son  étymo- 
logîe  est  inconnue  ; l’alternatif  usage  du  / et  du  d dans  la 
seconde  syllable  de  ce  substantif  autorise  â le  garder  comme 
une  corruption  de  l’aUemand;  U exprime  la  réunion  de  la 
partie  postérieure  d'une  chevelure  longue  se  retroussant  en 
faisceau  : tel  était  l’acconunodage  des  cheveux  de  l’infante- 
rie dans  l’autre  siècle;  c'était  une  imitation  des  modes 
prussiennes.  Le  catogan  a surcédé  k la  cadenette,  chi- 
gnon ou  pelote  de  cheveux  se  roulant  sur  enx-mèmeit , noués 
par  le  milieu  et  pendants  k une  hauteur  prescrite.  Le  cato- 
gan des  Itommes  de  troupe  a d'abord  été  renfermé  dans  un 
crapaud;  ensuite  on  l’a  recouvert  d'une  chevrette.  Les 
reglements  des  21  février  1779  et  1*'  juillet  17&S  mainte- 
naient cette  accommodage , auquel  la  queue  a succédé  en 
1793.  Ma»  k des  époques  plus  modernes  le  catogan  était 
encore  en  usage  dans  les  corps  do  hussards.  G*'  Bammn; 

CATON  ( en  latin  Co/o) , surnom  d'une  branche  de  la 
fomille  Porcin. 

CATON  ( .Marcl’s  I'oaaü8)suraocniné  le  Censeur  ou  CAn» 
cien,  naquit  l’an  233  avant  J.-C.  à Tusculum.  Son  père, 
qu'il  perdit  jeune,  était  plébéien,  et  ne  lui  laissa  pour  lié- 
ritage  qu’une  petite  terre  dans  le  pays  des  Sabins,  qu'il  cul- 
tivait de  ses  propres  mains.  Marcus  Tordus  s'était  montré 
si  avisé  dès  son  enfance  qu'on  l’avait  appelé  Cafo,  du  mot 
Cofui,  qui,  dans  la  langue  des  Sabins , désignait  un  homme 
prudent  et  sagace.  C'était,  nous  apprend  Plutarque,  un 
homme  roux,  aux  yeux  bleus,  d'un  aspect  sévère  et  d'un 
regard  qui  défiait  ami  et  ennemi.  11  avait  compris  de  bonne 
heure  que  la  force  du  corps  et  de  l’intelligence  est  le  meil- 
leur levier  de  l’ambition;  il  se  levait  matin,  allait  régultère- 
roent  consulter  et  plaider  dans  les  bourgs  voisios  deTuscti- 
lum , revenait  k la  maison,  se  mettait  nu  comme  ses  esclaves, 
labourait,  suait,  mangeait  avec  eux,  buvait  comme  eux  de 
l’eau  et  du  vinaigre  ou  de  la  piquette.  Il  était  le  même  k la 
guerre  ; sur  le  champ  de  bataille,  U tenait  l'épée  aussi  ferme 
qu’il  avait  tenu  la  charme  sur  le  sillon.  A dix-septans 
il  avait  fait  ses  premières  armes  contre  A n 0 i b a I au  siège 
deCapoue  sous  Q.  Fabius  Maximus.  Cinq  ans  après  il 
combattit  sous  le  même  général  au  siège  de  Tarente.  Puis  il 
se  livra  k l’étude  de  la  philosophie  sous  le  pythagoricien 
N é a r q U e.  C'est  ^ors  que  le  patricien  Valérius  Flaccus,  qui 
habitait  une  terre  située  près  du  petit  domaine  de  Caton , eut 
occasion  de  le  voir  et  de  le  comprendre.  Il  le  détermina  k 
venir  k Rome,  et  l’aida  de  tout  son  crédit  k se  produire. 

Cétait  le  temps  où  la  dvilisaUon  grecque  s’infiltrait  dans 
les  mcrarsdela  républiqueet dissolvait  le  génie  romain.  Non- 
seulement  les  descendants  des  farouches  Quirites  avaient 
pudié  l'antique  religion  et  les  dieux  du  Latium  pour  les  dieux 
plus  brillants  des  Hellènes  et  leur  culte  aux  formes  pleines 
d’attraits,  glorification  perpétuelle  de  toutes  les  passions  et  de 
toutes  les  faiblesses  de  l’homine , mais  encore  ils  n'avaient 
pas  su  se  préserver  des  licencieux  excès  de  cette  religioa  ma- 
térialiste; et  les  Bac  ch  an  aies  étaient  venues  porter  dans 
Rome  le  trouble  et  le  scandale.  A une  leile  époque,  un  homme 
qui  so  montrait  doué  d'une  éloquence  qu’on  osa  depuis  com- 
parer k celle  de  Déroosthènes,  d’une  austérité  de  ina'urs  cl 
d'une  énergie  de  caractère  qui  n'ont  jamais  été  surpassées, 
ne  devait  pas  larder  k se  faire  remarquer,  quoiqu'il  fiU  un 
homme  nouveau  et  sans  fortune.  Dans  les  tribunaux  ramine 
dans  les  assemblées  du  peuple,  il  réalisait  U belle  délinition 
qu'il  a iui-mêfne  <k>nnée  de  l'oralcur  et  queQuinlilien  nous 
a conservée  : Vir  bonus,  dteendi  perUus. 
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A treole  asi  il  fut  nommé  tribun  militaire , ai  envoyé 
en  Sicile  (i'an  203  avant  J.-C. };  l'année  suivante,  devenu 
qU('Meur  du  premier  S ci  |i  ion  l'Af  ricai  n,  U voulut  user 
des  droits  de  sa  charge  pour  contrôler  les  dépenses  dn  gé> 
nénil  ; luab  celui-ci  ii'eutendait  rendre  compte  aux  Romains 
que  des  victoires  qu’ii  aurait  remportées  et  non  de  l'argent 
qu'il  aurait  dépen«é.  Aussitôt  Caton  revint  à Rome,  et,  de 
concert  avec  le  vieus  Fabius  Maainius,  porta  contra  les  pro* 
<liKAlité>  du  consul  une  accusation  qui  fût  éloquemment  ré- 
filtre  par  le  spectacle  des  préparatifs  do  la  glorieuse  expédi- 
tion d’Afrique.  Caton  n'en  obtint  pas  moins  auprès  du  peu- 
ple celte  influence  qu'obtient  touiouri  celui  qui,  dans  une 
république,  sc  montre  soigneux  d’économiser  les  revenus 
de  l’Etat.  Tel  fut  entre  ces  deux  hommes  illustres  le  com- 
mencement d'une  rivalité  haineuse  qui  ne  devait  s'éteindre 
qu'avec  leur  vie. 

Cinq  ans  après  être  arrivé  à l'édilité,  Caton  fut  nommé 
prétvur  et  obtint  par  le  sort  le  gouvemeiuent  de  la  Sar<lai- 
gne,  qu'il  aclteva  de  soumettre  aux  ItMnaina.  Ce  hit  dans 
cette  lie  qu’il  fit  connaissance  du  poeleEnnius;  il  le  ramena 
avec  lui  à Rome.  Il  parvint  au  consulat  l'ao  193  avant  J.-€. 
Toulour»  ennemi  du  luxe  et  de  la  dépense,  il  défendit  la  loi 
Oppia;  loi  de  circonstance  qui  avait  été  portée  pondant  la 
deuxième  guerre  punique  pour  empéclier  les  dames  romai- 
nes d'employer  pins  d’une  demi-once  d’or  k leur  usage  et  de 
porter  des  liabits  de  diverses  couleurs.  séductions  et  les 
prières  des  femmes  prévahirent  sur  la  rigide  opiniâtreté  de 
Coton,  et  l'èloqiiencc  du  tribun  Valcrius  lit  révoquer  la  loi. 
Aussitôt  Caton  partit  pour  l’Espagne  citerieurc,  qui  avait 
lecoué  le  Joug,  bon  premier  soin  fut  do  renvoyer  les  four- 
nisseurs des  vivres,  en  déclarant  que  la  guerre  devait  nour- 
rir la  guerre.  Kii  trois  cents  jours,  il  prit  quatre  cents  villes 
ou  village* , qu’il  fit  démanteler  à la  même  heure,  et  dont  H 
ne  manqua  pas  de  )eter  les  déponilles  dans  le  trésor  public, 
où  ü fit  également  entrer  le  prix  de  son  cheval  de  bataille, 
pour  éviter  à la  république  les  frais  du  Iranqiort.  Il  ne  gards 
rien  pour  lui  du  butin,  mais  il  n’oublia  pas  non  plus  de 
vanter  lui-méme  hautement  son  intégrité.  A son  retour,  il 
obtint  les  honneurs  du  triomplia.  Presque  aussitôt  U quitte  la 
toge  consulaire,  endosse  la  cuirasse  de  lieutenant,  et  accom- 
pagne be  tn  pronius  en  Tluraoe.  11  se  met  ensuite  sous  les 
ordres  du  consul  Maniiis  Acilius  pour  aller  combattre  An- 
tioctius  et  porter  la  guerre  dans  la  Tbessalie.  Une  marche 
hardie  qu'il  exécute  décide  le  succès  de  la  journée.  Le  con* 
sul,  colhousiatiné , rrtubrasse  devant  toute  l’armée , et  le 
choisit  pour  aller  à Rome  anooocer  oette  victoire,  rempor- 
hc  l’an  189  avant 

Rendu  aux  douceurs  dn  foyer  domestique,  Caton  continua 
de  vivre  comme  auparavant,  s'occupant  des  affaires  du 
barreau  avec  le  même  zèle  et  avec  le  même  désir  du  succès 
qu’à  rentrée  de  sa  carrière , luttant  contre  les  désordres 
qui , de  toutêfi  parts , avaient  envahi  la  république,  et  faisant 
condamner  L.  Scipion  coouim  concussioanairc.  L'an  182 
avant  J.-C.  il  se  mit  sur  les  rangs  pour  la  plus  Itonorable  et 
la  plus  rrdontée  de  toutes  ka  magistratures,  1a  censure, 
et  U l'obtint.  Cetle  censure  fut  remarqoabic  par  son  extrême 
sévérité;  Cston  sut  en  effet  chasser  du  sénat  ce  Luciui 
Flaminiuf  qui  tuait  on  Gaulois  pour  donner  k son  favori  Is 
plaisir  de  voir  moorir  nn  homme;  il  sut  condamner  les  di- 
lapidations de  Scipion  l’Asiatk|ue,  en  hii  Otant  son  cheval; 
réprimer  les  prodigalités  particnlières,  et  rappeler  à l'an- 
cienne sUoplicité  rooMine,  en  imposant  les  meubles  de 
luxe;  il  poussa  même  la  rigueur  jusqu’à  dégrader  un  séna- 
teur (MMir  avoir  donné  im  baiser  à sa  fiunnie  en  présence 
do  sa  fille.  Au  sortir  de  cotte  magistrature,  on  lui  éleva 
une  statue  dans  le  temple  de  la  Ssnté,  avec  cette  inscription  : 
A CafoN,  fui  fl  corrigé  let  mœurs. 

Calon , nous  l'avons  déjà  dit,  n’était  rien  moins  qnc  mo- 
dcwle;  R rappelait  avec  co4n|)laiaancc  que  le  sénat  remol- 
(.iil  à un  autre  jour  lea  afTaircs  iinportantm  quand  il  n’était 


pas  présent.  S’il  voulait  excuser  quelqu’un  qui  avait  manqué 
à son  devoir,  il  se  contentait  de  dire  : « Est-ce  donc  un 
Caton • La  postérité  a du  reste  rendu  le  même  témoignage 
à sa  vertu  et  s'exprime  encore  de  la  même  manière.  vie 
politique  fut  un  long  combat.  U accosait  sans  ceiae  et  avec 
acharnement  ; U fut  accusé  de  même  et  jusqu’à  quarante  qua- 
tre fois;  mais  il  fut  toujours  renvoyé  al^ous.  Il  avait  quatre- 
vingU  aiu  quand  il  dut  se  justifier  pour  la  dernière  fois;  on 
cite  le  début  du  plaidoyer  qu'il  prononça  en  cette  occasion  : 
> Romains , dit-il,  H est  bien  difficile  de  rendre  compte  de 
sa  conduite  devant  les  hommes  d'un  autre  sièclo  que  celui 
dans  lequel  on  a vécu.  » Son  dernitr  acte  politique  fut  ime 
aroba.ssade  en  Afrique,  où  on  t'envoya  juger  un  dHTcreml 
survenu  entre  Carthage  et  Massinissa.  Il  fiil  leilo- 
ment  fVappé  de  la  manière  dont  la  rivale  de  Rome  avait 
réparé  ses  pertes , que , depuis  oette  époque , il  ne  prononça 
plus  un  seul  discours  au  sénat , sur  quelque  sujet  que  ce 
fût , sans  le  terminer  par  ces  mots  : ■ Hoc  censeo , et  Car- 
fAflpinem  esse  deiendam.  » Cependant  le  vieux  Romain, 
au  langage  rude,  bref  et  sentencieux,  ne  sut  pas  se  pre* 
server  de  la  contagion  des  idées  nouvelles;  à près  de  quatre- 
vingts  ans,  il  sacrifia  aux  Grâces  en  se  mettant  à apprendre 
le  grec;  mais  il  resta  toujours  t'ennemi  rigoureux  de  la  cor- 
ruption, et,  s’il  avait  dépendu  de  lui,  sa  patrie  eût  re|K>usse 
les  dangereux  présents  d’une  civilisation  qui  toucliait  déjà  a 
la  décadence  t ce  qui  arriva  à Carnéade  en  fait  fol. 

L’homme  qui  se  montra  ü économe  des  revenus  puldics 
ne  méprisait  pourtant  pas  les  ricliesses  et  n’etatt  même  pas 
très-scrupuleux  sur  les  moyens  do  les  acquérir.  Dur  et 
impitoyable  pour  ses  esclaves,  il  leur  vendait  presque  la 
liberté  de  coliabHor  avec  leurs  femmes;  il  prêtait  de  l'ar- 
gent à gros  intérêts,  et  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie 
sacrifiait  volontiers  au  dieu  du  vin;  c’est  Horace  qui  ledit  : 

Narrsiur  et  prticl  Catnals 

Srpe  mero  ciluisie  TÎrtua. 

11  entretint  coimncrce  avec  noo  esclave  sous  les  yenx  de 
son  fils  et  de  sa  belle-fille,  et  finit  par  épouser  a quatre-vingts 
ans  la  fille  d’un  de  ses  clients,  Soloniux,  dont  il  eut  un  fils 
nommé  Caton  le  Sulouien , qui  fut  l'oieul  de  Calon  d' Uti- 
que.  Marcus  Porcius  Calon  mourut  l'an  U7  avant  J.-C., 
un  an  après  son  retour  «l'Afrique,  cinq  ans  avant  la  des- 
truction de  Carthage,  à l’âge  de  quatre- vingt-cinq  ans  (et 
non  pas  de  quatre-vingt-dix,  comme  Plutarque  elTite  Uvc 
l’ont  dit  par  erreur  ).  U écriv  il  un  grand  noinbre  d'ouvrages 
dont  un  seul  est  parvenu  jusqu'à  nous;  c'est  un  traité  d'A- 
grictiUure  ( De  re  t'usfica  ) ; le  coromenccinenl  et  la  fin  man- 
quent; l'ordre  des  nxatières  semble  même  avoir  été  interverti. 
Il  y recommande  de  vendre  les  e>^^lavesqui  sont  devenus  in- 
capable* do  servir,  ce  que  le  bon  Plutarque  no  lui  pardonne 
point;  il  décrit  les  instruments  aratoires,  et  traite  de  la  cul- 
ture des  cliam|»s,  de  celle  de  la  vigne,  de  l'olivier,  des 
arbres  fruitiers  ; il  parie  des  différentes  espèces  de  greffes  H 
de  marcottes.  Un  voit  qu'il  avait  des  notions  assez  justes 
sur  les  assolements  et  les  prairies  artificielles.  Philippe  ile- 
roaldo,  Ausone  do  Popina,  Meurxiua,  Geasoer  et  Schneider, 
en  ont  donné  des  éditions.  Les  en  7 livre»,  étaient 

riiistoiredu  peuple  romain.  Son  Traité  de  l'éloquence,  pro- 
baldemcnt  le  plus  ancien  de  ce  genre  qui  ait  été  composc 
en  latin , commençait  par  ces  mots  : Hem  tene,  vtrba  se- 
quenlar,  qu’Horacea  paraphrasé»  : 

Vcrbaqiic  provisain  rem  oou  invita  srqaniliir. 

Tous  les  fragments  des  ouvrages  de  Calon  ont  été  recueillis 
et  publiés  par  M.  Léon  (Gœttingue,  Ià2ê),  aousle  titre  de 
Catoniana.  W.-A.  Ucckett. 

CATO?i  (Mxacts),  fils  du  précédent,  avait  été  instniit 
par  son  père  dans  les  lettres.  Us  lois  et  les  exercices  du 
corps.  Dans  une  bataille  contre  Persée , roi  de  Macedoino 
il  perdit  son  épée.  UcoBsoloble  de  cei  accideat,  il  s’élaaça 
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au  plM  fort  de  U mâéey  et  la  retrouva  mm»  tm  mooceen 
do  cadavres.  11  épousa  Tertla,  OUe  de  Paul-Émile  et  soeur 
du  second  Scipion  l’Africain,  et  mourut  étant  préteur,  l'an 
152  avant  J.-C.  Le  vieux  Caton  ne  fit  (aire  que  de  modi- 
ques funérailles  à ce  fils,  qu’il  cl>érUsait tendrement  Marcna 
Caton  avait  écrit  un  commentaire  sur  le  droit  civil,  dont 
Meursius  a publié  des  fragmenta. 

CATON  (Caics  Poaacs) , fils  du  précédent,  étant  consul 
l’an  de  Rome  608,  fut  battu  par  les  Scordisques,  et,  àson  retour 
à Rome,  condamné  pour  cause  de  concussion.  U se  retira  à 
Tamgooc  en  Espagne. 

CATON  (Maacos  Poacica),  frère  du  précédent , consul 
l’an  de  Rome  606,  mourut  la  même  année.  11  eut  uu  fils  du 
loéuie  nom,  qui  mourut  dans  les  Gaules. 

CATON  (MiUicis  PoaciLS) , surnommé  Solonius  du  nom 
de  son  aïeul  paternel , était  fils  de  Caton  le  Ceosenr,  qui 
l’avait  eu  de  sa  seconde  femme.  Il  mourut  préteur,  laissant 
deux  fils  : l’un  du  même  nom  que  lui,  et  l’autre  qui  suit. 

CATüN  (LirCivs  Poncius),  consul  l’an  de  Rome  663  avec 
Cn.  Pompeius  Strabon  pendant  la  guerre  sociale.  L’année 
prt^eileute  il  avait  vaincu  les  Toscans  révoltés  ; mais,  comme 
il  attaquait  leur  camp  auprès  du  lac  Fuclo,  il  fut  tué,  et  la 
victoire  resta  aux  ennemis.  LTiistoricn  Orose  accuse  le 
Jeune  Marius  de  l’avoir  as^siné  dans  la  inélée. 

CATON  ( Maacis  Ponuue  ) dit  le  Jeune,  pour  le  dis- 
tiogucr  do  son  arrière-grand-père,  Caton  le  Censeur, 
ou  encore,  du  lieu  de  sa  mort,  Cafen  (fUtique,  naquit 
Tan  95  avant  J.-C.,  et,  ayant  eu  le  mallieur  de  perdre  son 
père  et  sa  mère  dans  la  plus  tendre  enfance,  fut  recueilli  et 
élevé  dans  la  tiuûsou  de  son  oncle.  Déjà  tout  enfant  il  se 
faisait  remarquer  par  un  caractère  grave  et  persévérant, 
par  une  profonde  sagacité  d’esprit  et  par  un  inébranlable 
courage.  Il  servit  d’abord,  l’an  72,  contre  Sp  a rtacua,  avec 
beaucoup  de  ^linction,  mais  pourtant  sans  prendre  goAt 
au  métier  de  la  guerre.  De  Moi^doine,  où  il  (ut  envoyé  en 
qualité  de  tribun  en  l’année  67,  il  se  rendit  à Pergaine,  et 
ramena  de  U avec  lui  è Rome,  AUiénodoro  célèbre  pro- 
fesseur de  la  pUüoaopliie  stoïcienne,  à laquelle  Caton,  tout 
jeune  encore,  s'était  fait  initier,  et  qu'U  cultiva  avec  cn- 
Uiousiasme  pendant  tout  le  reste  de  aa  vio.  En  l’an  65, 
appelé  à la  queslur^,  il  fit  preuve  dans  l'exercice  de  ces 
functioru  de  connaissances  toutes  spéciales  et  d’une  cons- 
eieocieusc  probité,  devenue  dès  lors  cirase  bien  rare  h Rome. 

A quelque  temps  de  15 , l’antagonisme  de  plus  en  plus 
iiumifestc  de  Pompée  et  de  Césaret  leurs  luttes  ouvertes 
pour  SC  saisir  du  pouvoir  suprême  lui  fournirent  de  nom- 
breuses occasions  de  témoigner  de  son  sèle  pour  le  inaiiiüen 
de  U république,  des  lois  et  du  droit.  La  (enneté  de  son 
caractère,  le  rcnuoi  de  sa  vertu  sans  taclie,  et  noe  éloquence 
(pli  brillait  moins  per  la  grèce  que  par  rénci^e  et  la  haute 
raison,  le  servirent  admirablement;  mais,  comme  il  était 
presque  le  seul  qui  défendit  la  république  avec  des  senti* 
menU  purs  et  désintéressés,  et  comme  dans  ces  temps  de 
(Isordrc  l’inflexible  roîdeur  de  son  esprit  le  rendait  impro- 
pre à être  chef  de  parti,  surtout  contre  un  adversaire  d'un 
iKdUiquebicu  autrement  supérieur,  ielqu’éUit  César, 
ü deuK-ura  impuissant  à sauver  U république  dans  l’étal  de 
tb  cü)u|>ijiilion  ou  elle  était  déjà  tombée.  La  première  ten- 
l itige  qu'il  fil  pour  coiuliaUro  Pompée  fut,  à U vérité,  cou- 
l'uuuee  de  vuceès;  et  quand,  aprèa  la  CMispiration  de  Ca- 
tilina, dans  la  répression  de  laquelle  CaUm  avait  d'ailleurs 
développé  la  |dus  grande  énergie,  le  tribun  Quiutus  Métellus 
Nepos  voulut  profiter  (an  62  avant  J.-C.)  de  la  terreur 
dont  les  espriU  étaient  encore  remplis  pour  rappeler  Pom- 
pée et  tes  légions,  le  cliarger  de  rétablir  le  bon  ordre  et 
l'investir  du  pouvoir  suprême,  cette tenUUvo  éclioua  contre 
l'oppo-silion  de  Caton.  En  revanche,  ce  fut  iniitileinent  qu’il 
combattit  la  candidature  de  César  au  consulal  pour  l’année  59  ; 
son  opposition  n’eut  même  d’autre  résultat  que  de  décider 
ses  adversairee  à tomber  bien  vile  d’accord  entre  eux  et  avec 


le  riefae  Crasaus.  L’essai  qu'il  tenta,  d’accord  avec  le 
collègue  même  de  César,  Marcus  Calpurnius  RibuUis,  pour 
s’opposer  à l’adoption  de  la  loi  agraire  proposée  par  celui-ci 
à l’e(Ietde  partager  les  terres  dépeodant  du  domaine  public, 
fut  rendu  inutile  par  la  violence.  Ayant  alors  voulu  s'éloi- 
gner de  Rome,  U lui  fallut,  quoi  qu'il  en  eût,  se  rendre 
dans  nie  de  Chypre  pour  la  réduire  à l'étal  de  province  ro- 
maine après  avoir  préalablement  déposé  le  roi  Ptolémée. 

A son  retour  à Rome,  en  l’an  56,  U fut  blessé  Amn^  )cs 
comices  pour  avoir  essayé  de  combattre  réleclion  de  Pom- 
pée cl  Crassus.  La  violence  repoussa  sa  candidature 
aux  fonctions  de  préteur;  et  elle  annula  également  soo 
opposition  et  celle  de  Favonius  à Ia  loi  de  Trebonius,  qui 
avait  pour  but  de  déférer  aux  consuls  le  commandement 
des  provinces  et  des  armées  pour  cinq  ans.  En  54  il  (ut  élu 
préteur,  et  déjoua  alors  le  plan  conçu  par  Pompée  pour  de- 
veuir  dictateur  l’année  suivante  ; mab  cn  l’an  52  ks  troubles 
auxquels  élait  en  proie  ta  ville,  et  que  favorisaU  Pompée, 
menaçant  de  tout  détruire  dans  la  lutte  acharnée  des  par- 
tisans de  Clodius  et  de  MUon,  Caton  lui-même  se  vit  forcé 
avec  leséoat  de  supplier  Pompée  de  sauver  la  république , et 
il  proposa  do  le  nommer  consul  unique.  Ainsi  entraîné  par 
la  force  des  drconslances  dans  le  parti  de  Pompée,  qui 
maintenant  était  réconcilié  avec  les  optimales , il  agit  d'ac- 
cord avec  lui  contre  César.  Quand  la  guerre  éclata  en 
l’an  49,  ce  fut  avec  une  profonde  tristesse  qu’U  accompegna 
les  consuls  en  Campante,  parce  quil  espérait  toujours  triom- 
pher de  César  par  le  seul  emploi  de  la  légalité.  Il  passa  en- 
suite avec  deux  légions  en  Sicile  ; mais  il  quitta  cette  Ile  lors- 
que Caius  Curion,  parÜMn  de  César,  y di'barqua,  puis  sc 
rendit  auprès  de  Pompée,  au  parti  duquel  riuflexiblc  probité 
de  Caton  l’avait  d’ailleurs  rendu  fort  încommmle. 

A la  Donvello  de  la  bataille  de  PLarsale,  il  voulut  re- 
joindre bien  vite  Pompée;  mais  en  route  ayant  appris  sa 
mort,  Ugaçiala  province  d’Afrique,  où  les  partisans  de 
Pompée  se  réunirent  en  47.  Élu  général  en  chef,  il  rerigiia 
ses  fonctions  en  faveur  de  Métellus  Scipion , personnagi* 
consulaire,  et  ne  se  réserva  que  le  comiuandemeut  supé- 
rieur de  la  ville  d’UUquc.  A la  nouvelle  de  la  victoire  rem- 
portée par  César  à Tbap&e , reconnaissant  rünpossibilile  de 
tenir  dans  cette  place  faute  do  soldats  et  aussi  en  raii-oii  des 
mauvaises  dispositions  de  la  population , il  prit  toutes  les 
dispositions  propres  à assurer  la  retraite  des  sénateurs  et 
des  chevaliers  romains,  leur  recommanda  de  ne  jamais  de- 
mander grâce  pour  lai  à César;  et,  plutét  que  de  survivre 
à 1a  chute  de  la  république,  il  préféra  se  donner  volontaire- 
ment la  mort , après  avoir  toutefois  chargé  un  parftnt  de 
César  do  s'employer  auprès  de  loi  en  faveur  de  soo  fib 
Marcus  et  de  aes  amia.  Une  statue  désigna  plua  tard  sur  le 
bord  de  la  mer  l’endroit  où  ü fut  enterré.  Les  enfants  de 
Caton  partageaient  son  eatlKHisiasme  républicain;  sa  fille 
Porcia,  qui  avait  épousé  Marcus  Brutiis,  se  tua  elle- 
même,  et  son  QU  Marcus  périt  à la  bataille  de  Phi  lippes. 

CATON  ou  CATO  (VxuLaim),  grammairienromaindu 
siècle  qui  précéda  notre  ère,  éUit  gaulois  de  naLxsance,  et 
perdit  sa  pixqiricté  à la  suite  d’un  partage  de  terres  opéré 
par  Sylla  en  l’an  8t  avant  J. -O.  Il  ^ diUoo,  l’auteur  d’un 
poème  intitulé  Dirar,  qu’on  attribuait  autrefois  à Virgile. 
On  y trouve  des  impr^Uons  et  des  plaintes  amères  nu 
sujet  de  la  perte  d’un  patrimoine,  et  c’est  en  même  lerops 
un  genre  particulier  de  satire.  Toutes  les  éditions  antérieuçps 
k celles  qu'en  ont  doonéM  Erchstmdt  (iéea,  (826)  et 
Putsebe  ( léna,  1528),  sont  fort  inoorrecles. 

CATON  ou  CATO  (üiomtsics),  poète  roroaUi,  qui  vraisem- 
blablement vécut  au  troisième  siècle  de  notre  ère,  est,  sus- 
vaot  quelques-uns,  l’auteur  des  Visikha  ile  Moribus,  ou 
i>ta(4cAa  mor  aliu,  es  quatre  hvres.  Us  se  dùtinguent  per 
une  latlmté  asseï  pure,  uiais  surtout  per  leur  contenu  ins- 
tnisUf.  Aussi  en  esl-oo  veau  à préswùer  qu’ils  sont  d'une 
date  de  lieeuooup  postérieure,  et  que  o’eal  unlquemmt  en 
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raMon  des  sujets  qui  j sont  traités  qu’on  les  a attribués  à 
un  Caton,  par  allusion  à Mardus  Pordus  Catoo  le  Cen- 
seur, le  sévère  moraliste.  Au  moyen  âge,  c’était  un  ma- 
nuel (le  tiiorole  â l'usage  de  la  jeunesse.  Kn  Allemagne 
on  les  a sourent  traduits  et  commentiSt  sous  le  titre  de 
Metstrr  Cato's  Rat  h ( Us  Conseils  de  maitre  Caton  ) ; ils 
ont  été  également  traduits  dans  diverses  autres  langues.  La 
nveiltcure  édition  du  texte  est  coUc  qu*en  a donnée  Amstzen 
( Amsterdam,  17ât). 

CATOMIEINÎVE  (Règle).  On  appdle  ainsi  une  fiction 
du  droit  romain  d'après  laquelle,  pour  juger  de  la  validité 
d’une  disposition  testamentaire,  on  supposait  que  le  testateur 
décédait  immtHliatement  après  la  confection  du  testament. 
Tout  legs  nul  dans  Hiypothèse  de  cette  mort  immédiate  ne 
pouvait  être  validé  par  la  survie  du  disposant.  On  ignore 
si  c’est  è Caton  l'.Ancien  ou  à son  fils  qu'est  due  cette  règle. 
Peut-être  même  existait-elle  avant  eux. 

CATOPTRIQUE  (do  xaroirrpov,  miroir).  C*es(  la  partie 
de  l'optique  qui  traite  de  la  réflexion  delà  lumière. 

CiVTOPTROMANCIE  (du  grec  xatroirtpov,  miroir, 

Pt  pxvnts , divination } , divination  dans  laquelle  on  se  ser- 
vait d’une  miroir  pour  y lire  les  événements  à venir.  On  a 
dit  aussi  cristallomancie.  Il  parait  que  cet  art  s'exerçait 
chcï  le-s  anciens  par  divers  procéd«*s.  Voici  c^ui  dont  parle 
Pausanias  : « Il  y avait,  dit-il,  k Patras,  en  Acliaic,  de- 
vant le  temple  de  Cérès,  une  fontaine  qui  en  était  sépane 
par  une  muraille,  et  oü  se  rendaient  des  oracles,  non  point 
sur  tous  les  événements  de  la  vie,  mais  seulement  pour  la 
guérison  des  maladies.  Ceux  qui  les  consultaient,  faisaient 
descendre  dans  la  fontaine  an  miroir  suspendu  à un  fil,  en 
sorte  qu’il  ne  touchât  ({ue  par  sa  base  à la  surface  de  l’eau. 
Après  avoir  offert  des  parfums  et  des  prières  â la  déesse,  ils 
SC  regardaient  dans  le  miroir,  et , scion  qu’ils  se  trouvaient 
le  visage  bfive  et  défiguré,  ou  vif  et  sain,  ils  en  coochiaieot 
que  b maladie  était  mortelle,  ou  qu'ils  en  réchapperaient.  » 

CATHOU  ( Fsakçois  ) , né  à Paris,  le  8 décembre  1659, 
de  Mathurin  Catrou,  conseiller  secrétaire  du  roi,  entra  chez 
les  jésuites  en  1677.  Il  se  fit  connaître  au  collège  de  Rouen 
par  des  compositions  pleines  de  grâce , prêcha  sept  ans 
avec  grand  succès,  prononça  des  panégyriques,  et  fonda  en 
1701,  avec  trois  de  ses  confrères,  le  Journal  de  Trévoux^ 
qu'il  soutint  douze  ans  environ,  et  oii  il  se  fit  la  réputation 
d’im  bon  critique.  Ce  travail  périodique  ne  i’empècha  pas  de 
se  livrer  à la  composition  de  plusieurs  ouvrages,  tels  qu’tme 
Histoire  générale  du  Moçol,  rédigée  sur  des  mémoires 
portugais  manuscrits  (5  vol.,  1705);  une  Histoire  du  Fa- 
natisme dans  la  religion  protestante  (3  vol.,  1735);  une 
traduction  de  Virale  ( 1729)  et,  enfin,  une  Histoire  Ro- 
maine, en  21  vol.,  1725-37,  la  plus  étendue  que  nous  ayons, 
et  dans  laquelle  R o 11  in  a puisé  â pleines  mains.  Elle  ne 
mérite  pa.s  l'oubli  dans  lequel  elle  est  tombée.  I>e  père  Ca- 
trou mourut  le  fS  octobre  1737. 

CATS  (Jacob),  homme  d'État,  poète  et  jurisconsulte 
hollandais,  naquit  en  1577  à Hroiiwersbavim  , dans  l’tle  de 
Zolande,  étudia  le  droit  à Leyde,  et  se  rendit  ensuite  k Or- 
léans, où  il  se  fit  recevoir  docteur,  puis  k Paris,  d'où  il  re-  t 
tourna  dans  sa  patrie.  Après  avoir  pendant  quelque  temps  . 
exercé  comme  jurisconsulte  â la  Haye,  d alla  s’établir  à 
Brouwershaven,  séjour  qu’il  abandonna  plus  tard  pour  celui 
de  Mkldelbourg.  C’est  dans  un  domaine  rural  qui  lui  appar^ 
tenait  aux  environs  de  cette  ville,  qu’il  composa  ses /inné- 
beeiden,  Hauwetgk,  Galatea  et  encore  d’antres  poèmes  qni 
obtinrent  le  plus  grand  succès.  L’expiratkm  de  rarmislioe 
de  douze  années  conclu  à Anvers  en  1609  mit  un  terme  an 
calme  et  au  bonheur  domestique  dans  lequel  H vivait.  Toute 
la  contrée  où  était  situé  son  domaine  fut  inondée  et  en  ou- 
tre ravagée  par  l'ennemi,  et  force  loi  fut  de  prendre  les  umes 
comme  tout  le  monde.  Il  refusa  plus  tard  une  chaire  que  lui 
fit  offrir  riiuiversité  de  Leyde,  mais  il  accepta  des  foncUons 
munidpaJes,  d’abord  à Middelbourg,  et  k Doidrcdit. 


CATTÉGAT 

Chargé  en  1627  d’une  mission  diplomatique  en  Angleterre, 
il  fut  nommé  en  1636  coosetller-pensionnaire  de  Hollande, 
et,  après  U conclusion  du  traité  de  Westpbalie,  grand-garde 
des  sceaux,  ^'aspirant  qu’au  repos,  il  offrit  sa  démission, 
<fa\  fut  acceptée.  Mais  de  nouvelles  mesintetligences  s’étant 
levées  sous  Cromwell  entre  la  Hollande  et  l’Angleterre,  il 
dut  encore  une  fois  se  rendre  en  Angleterre  comme  r>égo- 
ciateur.  Au  retour  de  cette  ambassade,  U se  retira  à Zorg- 
vliet,  cbarmant  domaine  situé  près  de  la  Haye.  CeUes  de 
ses  compositions  poétiques  qui  datent  de  cette  période  té- 
moignent d'une  fraîcheur  sentiment  bien  rare  chez  un 
homme  d’on  âge  si  avancé.  11  mourut  en  1660,  et  fut  enterré 
dans  l’église  du  Cloître  à la  Haye.  Un  monument,  ceuvre 
du  sculpteur  Parmentier,  a été  élevé  k sa  mémoire,  en  1 829, 
à Gand. 

Les  principales  qualités  qu’on  remarque  dans  les  poésies 
de  Jacob  Cats,  telles  que  Hawoelgk,  Trouringh,  cycle  ro- 
mantique de  nouvelles  ayant  pour  sujets  des  mariages  eitm4 
ordinaires,  et  Spieget  van  den  Ottden  en  Siéuwen  Tgt,  sont 
la  naïveté,  une  aimable  simplicité,  une  riche  imagination, 
une  profonde  connaissance  dn  coeur  humain,  une  grande 
pureté  de  style,  une  rare  clarté  d’expression,  et  une  morale 
(jui  va  droit  au  ccrur  et  k l'esprit. 

CATTARO,  petite  ville  de  Dalmatie,  chef-lieu  d'un 
cercle  formant  l'extrémité  ntérviionale  de  la  monarchie  au- 
trichienne, entoun’e  de  fortes  murailles  et  protégée  en  outre 
par  deux  loris  détachés , le  château  de  Son-Cfononni  et  ce- 
hii  de  Trinita,  bâtie  au  fond  d’une  espèce  d’entonnoir  formé 
par  une  enceinte  de  rochers  dénudés  et  escarpés,  k l’extrémité 
d'un  golfe , l’un  des  plus  sérs  de  l’Adriatique,  et  qui  reçoit 
de  cette  ville  le  nom  de  Bouché  de  Cattaro,  Bocca  di  Cat- 
taro.  Cette  ville  est  le  siège  d’un  évêché.  Oo  y trouve  une 
école  du  degré  supérieur  eide  2 â 3,000  habitants,  qui  vivtmt 
du  produit  de  U pèche  et  de  quelque  commerce  avec  les 
Monténégrins. 

Cattaro  n’a  point  par  eile-mèmc  de  rade  proprement  dite, 
et  elle  ne  tire  que  faiblement  parti  de  son  excellent  port.  \jOs 
armateurs  les  plus  rkbes  résident  â Dotfrota  , bouig  situé 
sur  le  golfe.  La  forteresse  de  Castel-Suoco,  construite  à 
l'entrée  du  golfe , k environ  2 myriamètres  à l’ooest  de  Cat- 
taro,  protège  le  port  et  surveille  le  commerce  et  la  politique 
du  territoire  libre  des  Monténégrins,  lesquels  (Mit  étendu 
leurs  limites  jusqu’à  la  merde  Scotari  et  jusqu’aux  commu- 
nes de  Zenta. 

Cattaro  était  autrefois  une  république  dont  la  domina- 
tion comprenait  tout  le  golfe  avec  le  territoire  qui  renvironno. 
La  terreur  que  le  Turc  inspirait  à ses  habitants  les  dé- 
termina â se  soumettre  volontairement  en  1420  k la  répu- 
blique de  Venise,  qui,  en  1797 , dut  céder  celte  ville  et 
son  territoire  aux  Autrichiens,  aux  termes  du  traité  de 
Cainpo-Formio.  La  paix  de  Presbourg  (1805)  adjugea 
Cattaro  au  royaume  d'ilalie;  mais  avant  que  les  Français 
en  etissent  pu  prendre  possession,  les  Russes , trompant  le 
général  autrichien  de  Prady,  s’en  emparaient;  et  ils  ne  la 
rendirent  aux  Français  qu’en  1807.  En  1810,  â la  suite  de 
I la  paix  de  Vienne , die  fut  réunie  aux  provinces  Illyriennes, 

; et  fit  dès  lors  partie  du  territoire  Français  jusqu’en  1814  , 
époque  où  elle  retomba  au  pouvoir  des  Autrictiiens. 

Au  rétaldissement  de  la  paix  générale,  le  commerce  de  Cat- 
taro, loin  de  prendre  des  développements,  ne  fit  que  perdre  de 
plus  en  plus  de  son  importance , de  même  que  l’appauvris- 
seroent  de  la  ville  alla  toujours  croissant  En  1849 , â l'ex- 
citation de  Venise,  Cattaro  secoua  le  joug  de  l’Autriche,  et 
constitua  un  gouvernement  indépendant.  Mais  dès  le  mois 
de  janvier  1850,  un  corps  sutriêlûen  commandé  par  le  co- 
lonel Mamula  la  faisait  rentrer  sous  raiitorité  de  l'empereur 
d’Autriche. 

CATTÉGAT 9 le  Jlntu  Codanus  des  anciens,  nom 
qui  sert  â désigner  le  golfe  qui  s’étend  au  nord  de  l'ar- 
^ipel  danois,  entre  la  cote  orientale  du  Jullaod  et  la  cote 
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ooddentâle  de  la  Soède.  Au  lud,  il  cominunkiue  «toc  la 
Baltique  par  troU  détroits  : le  grand  et  le  petit  Bel t et  le 
Sund.  A Touest  et  au  sud,  ses  côtes  sont  plates;  k Tcat, 
du  côté  de  la  Suôde,  hérissé  de  rochers  escarpés.  la  na- 
vigation eu  est  partout  dangereuse,  d'où  lu  proverbe  plat 
.illeinand  : Dai  Kattegat  moMtden  Schippa  den  Halls  nat 
(le  Cattégat  tord  le  cou  aua  navires).  Les  diiïérenles  Iles 
qui  se  trouvent  dans  cette  mer  sont  pourvues  de  phares  des- 
tin*^ à guider  les  navigateurs. 

C A'^ERMOLE  ( George  ) , Pun  des  peintres  anglais 
les  plus  remarquables  de  notre  époque.  U débuta  par  des 
aquarelles,  eiécuU'es  & la  manière  de  Rembrandt  et  ayant 
pour  sujets  des  intérieurs,  des  scènes  militaires,  etc.  Ses 
productions  témoignent  d'une  Imagination  estrènaement  fer- 
tile. Elles  sont  ingénieusement  exécutées,  et  annoncent  des 
études  sévères  et  approrondles.  Cet  artiste  a exécuté  une 
serio  de  dessins  pour  les  romans  de  >Valter  Scott,  qui  ont 
été  gravéa  par  G.  Heath.  Il  a aussi  illustré  les  Uistoricat 
Annuoü  d'une  foule  de  dessias  spirituels.  Son  plus  impor- 
tant ouvrage  est  nne  grande  toile  représentant  Luther  à la 
diète  de  Spire  ( ?9  avril  1 r>29  ).  Ce  tableau  célèbre  nous  fait  ' 
assister  i la  protestation  des  Etals  réformés  en  présence 
de  l'Empereur.  La  ronipositiou  n'en  est  ni  sans  grandiose 
ni  sans  chaleur  ; et  une  circonstance  qui  ajoute  un  intérêt 
tout  particulier  à ce  tableau,  c’est  qu'on  y trouve  réunis  les 
portraits  do  33  personnages  bistoriques  de  ce  temps  là, 
tous  reproduits  d'après  des  toiles  authentiques  des  anciens 
maîtres  les  plus  cidebres.  En  18^5  Walker  l'a  gravé  sur 
cuivre.  ^ 

CATTES  et  mieux  CHATTES,  peuplade  gemiair>e  que 
César  comprend  sous  le  nom  de  Suèves.  Leur  territoire 
confinait  : au  sud,  près  du  Taunus  et  du  Mein,  aux  etiamps 
déc  umat  iques;  à l'ouest,  dans  la  direction  du  Rhin  qu'il 
louchait  eu  contournant  le  .Mont  Taunus,  aux  Sicambres  et 
aux  Cbiens,  remplaa*s  plus  tard  par  les  Marnes,  les  Teuc- 
tères  et  les  L'ssi{)otes;  au  nord,  à la  Dlemel,  aux  Ctiernaves 
et  aux  ebérusques;  et  à l'est,  aux  Herroundures  et  à la 
Werra,  dans  le  voisinage  de  laquelle  il  faut,  suivant  toute  ap- 
parence, cherclier  les  sources  salines  pour  la  propriété  des- 
quelles ils  soutinrent  en  l'an  une  lutte  sanglante  avec  les 
Hennundures.  On  voit  qu'ils  babtUient  la  partie  de  la  Ger- 
manie qui  de  nos  jours  forme  en  grande  partie  le  pays  de 
Hesse , sans  qu'on  trouve  d'ailleurs  aucun  rapport  étymolo- 
gique entre  eux  et  ce  nom  dont  il  est  pour  la  première  fois 
fait  mention  vers  le  liuitiéme  siècle  seulement. 

L’extrémité  sud*ouest  de  ce  territoire  fut  conquise  par  les 
Romains  que  commandait  Drusus  ; et  Matiaques^attes 
{Mattiacum,  aujourd'hui  NViesbaden),  qni  l'habitaient,  fu- 
rent pemlant  longtenips  sujets  romains. 

Les  Cattes,  eux  a«is«i , s'assorièrent  au  soulèvement  gé- 
néral des  populations  germaines  sous  Hermann  ; et,  quand 
après  la  mort  de  ce  chef,  la  puissance  des  Cliénisques  di- 
minua, ce  furent  les  Cattes  qui  les  remplacèraU  comme  lorce 
et  comme  influence.  Tadtc,  notamment,  parle  avec  rlc^e 
de  leur  excellente  infanterie.  Sous  le  règne  de  Marc-Aurélc, 
ils  envahirent  la  Germanie  et  la  Rbétie  romaines.  Au  corn- 
roenceinent  du  troisiènae  siècle,  ils  furent,  de  même  que  les 
A/emoni,  l'objet  d’une  Inutile  expédition  entreprise  parCara- 
calla.  Vers  le  milieu  de  ce  même  siècle  leur  nom  disparaît 
tout  à coup  de  l'histoire,  où  il  est  désormais  remplac4l  par 
celui  des  Francs,  confédération  dans  la  fonnalion  de  la- 
quelle ils  eurent  nne  grande  pari  ; et  Claudieu  est  le  der- 
nier écrivain  qui,  au  comineocemcnt  du  quatrième  idècle, 
fesse  mentiond’eux.  Le  nom  de  Chattuariens  était,  suivant 
tonte  apparence,  une  appellatiofi  commune  aux  Canine/a($ 
et  aux  Ifatnves,  fixés  à remboucliure  du  Rhin,  et  descendant 
1er  uns  et  les  autres  des  Cattes. 

CATULLE  (CxKS  on  Qüistus  Vaicriis),  poêle  éro- 
tique latin,  dont  la  célébrité,  au-dessous  de  celle  d'Ovide, 
est  égale  à celle  de  Tihiilleet  de  Properre,  naquit  à 
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Vérone , l'an  de  Rome  667 , d’après  la  chroniqQe  de  saint 
Jérôme , et  selon  d'autres  à Sirmium , aujourd’hui  Sinnkme, 
dans  une  péninsule  du  lac  Béuac  ( lac  de  Garda  ).  Ce  pas- 
sage du  poete  : « Salut , cliarmante  Sirmium , r^ouis-toi  du 
retour  de  ton  maître!  » semblerait  confiimer cette  dernière 
opinion.  La  naissance  et  1a  fortune  avaient  placé  son  père 
asseï  haut  pour  qu’il  s'établit  entre  sa  feinille  et  César  une 
si  grande  familiarité  que  cet  empereur  venait  loger  chet  elle 
lorsque  ses  conqi>ètes  l’appelaMuit  dans  la  Gaule  cisalpine. 
Ce  fut  sous  le  patronage  de  Manlius  (quelques-uns  écrivent 
Mallius  ) que  le  jeune  Catnllc  vint  à Rome,  où  tion  talent 
pour  les  vers  et  les  grâces  de  son  esprit  ne  tardèrent  pas  à le 
faire  remarquer.  L'arme  de  l'épigramme.  n'était  pas  moins 
redoutable  sous  sa  plume  que  l'épée  dans  la  main  de  César. 
Mats  César  ue  se  servait  de  son  épée  que  contre  ses  enne- 
mis , tandis  que  Catulle  perçait  de  ses  traits  satiriques  scs 
amis  les  plus  intimes , et  jusqu'à  résar  même,  contre  le- 
quel il  lança  deux  épigrammes.  Dans  l'une , il  ose  le  nommer 
un  Romulus  prostitué, d'après  une  clianson  roroainecliantée 
par  le  peuple  et  les  soldais,  qui  disait  : « César  a conquis 
les  Gaules  et  Nicoroède  César,  « et  c’est  le  nwins  inolTensir 
des  outrages  que  contient  cette  épigramme.  Le  jour  même 
qu’il  connut  res  odieux  écrits,  César  invita  à souper  le  poète, 
qui  accepta  : c'est  ainsi  que  le  mattre  da  monde  s'exerçait 
ail  pardon  des  injures. 

Catulle  comptait  d’illustres  amitiés,  celle  de  Clnna,  do 
Cicéron , de  Plancus , de  Cornélius  If  epos,  auquel 
U dédia  ses  poésies.  Bayle  veut  que  ce  poète  ait  vécu  pauvre; 
il  s’appuie  d'une  épigramme  où  Catulle  se  plaint  de  son 
voyage  en  Bithynle  à la  suite  du  préteur  Memmius,  gotiver- 
neur  de  cette  province  ; mais  il  semble  plutôt  murmurer  ici 
contre  l'avarice  et  l'ingratitude  du  prieur  que  contre  la 
fortune,  puisque  Manlius,  dont  U eut  occasion  de  com- 
poser i'épUhalaroe,  épris  du  charme  de  ses  vers , avait  lar- 
gement réparé  les  brèches  faites  à son  patrimoine  par  son 
amour  insatiable  du  luxe,  sa  smf  des  plaisirs  et  sa  passion 
pour  les  femmes.  Achillc-Stace  et  Crtnitus,  se  fondant  sur 
une  simple  exclamation  du  poete  dans  une  de  ses  épigram- 
mes,  ont  cm  à tort  que  Cicéron  avait  plaidé  pour  lui  ; et  c’est 
ce  qui  a tait  dire  à Baluc  que  « Catulle  dot  à Cicéron  la  con- 
servalion  de  sa  fortune  et  à Scaliger  celle  de  m gloire  •.  En 
effet,  ce  célèbre  critique  corrigea  avec  une  grande  péné- 
tration et  une  érudition  rare  le  texte  de  Catulle,  dont  le 
manuscrit  ne  fut  retrouvé  qu'à  la  fin  du  quinzième  siècle , 
dans  le  plus  déjAorable  état.  Bayle  s'était  sans  doute  laissé 
aller  à cette  opinion  que  Catulle  vécut  pauvre,  à cause  de 
l'intimité  qui  existait  entre  ce  poète  et  deux  personnages 
nommés  Furius  et  AuréUus;U  va  même  jusqu'à  dire  que 
c'était  là  « un  trio  bien  crotté,  car  ils  nmuraientde  feim  >. 
La  vérité  est  que  Catulle  possédait  dans  la  presqu'île  de  Sir- 
minm  une  maison,  dont,  assure-t-on,  les  ruines  attestent 
encore  l'antique  magnificence  digne  d'un  palais , et  qu'aux 
confins  de  Sabine  et  de  Tibur  il  avait  une  maison  de  cam- 
pagne , à laquelle  11  adresse  en  ses  vers  des  remerclments 
pour  l'avoir  guéri  par  sa  salubrité  d’une  toux  incommode, 
fniit  de  ses  débaucites.  On  est  fondé  à croire  que  ce  poete 
vécut  toujours  dans  une  espèce  d'opulence,  puisque  uuUe  part 
il  ne  se  plaint  de  la  pauvreté  ; d’ailleurs,  U générosité  na- 
turelle à César,  et  tant  d'hommes  riclies  et  illustres  qu'il 
comptait  parmi  ses  amis , ne  l’atireient  point  laissé  dans  le 
dénûment. 

A l'exemple  des  poètes  érotiques  de  son  temps,  Catulle 
donna  un  surnom  à sa  maîtresse  en  titre.  Sapho  de  Lesbos, 
dont  il  Iroiiuisit  l'ode  célèbre,  lui  donna  l'idée  d'appeler 
LesMe  U plus  aimée  ci  la  plu.s  élionlée  de  ses  maîtresses, 
car  cette  Lesbie  n'était  autre  qu’une  Clodia,  sertir,  à ce  que 
l'on  prétend , de  l'infàine  Clodius,  rennemi  mortel  de  Cicé- 
ron. Otte  femme,  qui  versa  un  torrent  de  larmes  sur  la 
mort  d'un  oiseau,  avait  un  mari  qu'elle  livrait  à la  risée  et 
aux  é|Hgrammcs  de  son  amant,  qui  ne  U traitait  i^aifols  guère 
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mirat  e)le>mém<>,  ctr  it  la  qualifie  de  court Uane  de  nidlea 
et  de  carrefours. 

Nourri  dans  le»  lettrn;  grecque* , il  fit  pataer  le  premier 
dans  la  langue  latine  le*  tournures  et  l'élégance  de  ridiome 
de  Sapbo , d'Anarréon  et  de  CalHmaqtie , dont  il  traduieit  le 
poéroe  de  te  Chevetvre  rfe  Bérénice.  De  là  sans  doute  rient 
i’épithéte  de  docte,  que  lui  ont  prodiguée  Ovide,  Tibulle  et 
Martial.  Son  Chant  nuptiat,  Aty»  et  Cybéte^  tes  .Voce*  de 
Thétù  et  de  Pétée,  et  même  la  yetlleede  VVntis,  qu*on  lid 
conteste,  sont  de*  compositions  qui  le  mettent  au  rang  des 
grands  portes  latins.  Il  s'empara  de  la  hre  romaine  avant 
Horace.  Les  quatre  odes  de  lui  que  les  siales  ont  épargnées 
font  vivement  sentit  la  perle  de  celles  qu'ils  nousont  enlevées. 
On  ne  peut  se  dissimuler  cette  porte,  car  Nonins  et  Servitis 
citent  de  lui  des  vers  que  l’on  ne  trouve  point  dans  le  recueil 
de  ses  onivres,  et  Terentianus  Mauni»  parie  d’un  poeme 
ithyphaliique,  ou  concernant  l’impure  divinité  de  Lamp> 
saque,  qui  serait  de  cet  autetir,  et  Pline  lui  attribue  un 
])Oeme  sur  tes  Enchantements  et  les  Philtres. 

On  peut  dire  de  Catulle  qu'il  est  poète  sous  lotîtes  les 
faces.  Ses  épigramntes , quoi  qu'en  ait  dit  I.aliarpe , ne  inan* 
quent  pas  toujours  de  trait;  seulement , ainsi  que  ses  satires, 
elles  bravent totjte  décence.  Ses  madrigaii»  sont  de*  modèles 
«le  tendresse  quand  Ils  n'outragent  point  la  pudeur.  Ses 
poésies  érotiques  sont  suaves  et  fraîches  comme  le  prin- 
temps, qu’il  a rhanté;  ses  sers  hénuqnes  sont  dignes  de 
l’épopée.  .Son  magnifique  épi^Hlo  d'/trinrfnc  a inspiré  le 
génie  «le  Virgile  ; il  Ht  éclore  sa  IMdon  et  toutes  les  amante* 
abandonnées  des  autres  poi-m^  épiques.  Les  ver»  sur  la 
mort  du  moineau  de  l^eshie  sont  |>eu  de  citose  quant  au 
fond , mais  ils  sont  di's  pins  remarquables  par  l’élégance  de 
leur  Utinllé;  te  Chant  séculaire  à Diane  n’étalt  qu’un  pré- 
[taratif  h cette  fête  cékdsre  ; on  le  volt  par  l’alisonce  du 
Husur  obligi^  des  jeune*  |>omme*  et  des  jonnes  filles. 

Quant  auv  mrrurs  de  Catulle,  les  Romains  s'en  inquié- 
laient  fort  peu  i une  ville  oii  il  y avait  pour  César  même  des 
tynnttonum,  des/»;v/»or  et  de*  BathyttCf  passait  là-des- 
sos.  Outre  Le*We , Catulle  avait  |Kitir  maîtresse  nnc  certaine 
Ipsilhilla,  et  pour  jeun»‘s  ami»  l'aimable  enfant  Jnventiu», 
le  Iwl  Alplienus,  le  gracieux  Licinius,  son  compagnon  «le 
table.  Ce  poète,  à la  coiirde  Henri  III,  eftt  dignement  célébré 
les  amours  de  ce  princo,  Toutéfoi»,  la  d«  l)auclie  avait  laissé 
il  l'Ame  deCatiille  toute  sa  siMisibilrté.  Il  déplora  amèrement 
en  vers  élégiaquea  son  frère  mort  sur  la  rive  troyenne , o(i 
il  vint  missilftt  de  Rome  verser  des  larme*  sur  sa  tomlx'; 
il  pleura  enron*  dans  le*  vers  le*  plus  tourbants  la  fin  pré- 
inalnrée  de  cette  Junie,  réponse  de  son  bienfaiteur,  dont  Ü 
avait  clianlé  le  riant  livméitée.  Knfin,  Catulle  fut  le  poète 
lies  roiitrasles,  aussi  bien  pîir  les  monirs  que  par  le  style 
Nous  tromerion*  surtout  des  exemples  du  style  te  plus 
ryniqne  et  le  plus  ordiirier  dans  une  épHie  ou  plutdt  dans 
imc  salirc  virulenic  dirigée  contre  son  ancien  ami  Furiu» , 
avec  lequel  il  sVtait  brouillé. 

Selon  saint  Jrrdme,  Catulle  serait  mort  dan*  la  dernière 
année  de  la  iso^  oly  mpiade,  c'est*à*<lln'  en  Tan  de  Rome  69fi. 
A ce  (oin|rte,  fl  n’aiir.iit  vécu  que  trente  an*.  De  son  cdté, 
J.  Scaliger  lui  donne  plus  de  soîxante-onre  ans  de  vie,  ce 
qu’R  a voulu  prouver  par  plusieurs  raisons,  que  Bayle  a 
réfutée*  avec  bonheur.  De  sages  criliqties,  entre  autres  Gin- 
guené,  prenant  un  ju*te  milieu,  accordent  à ce  po«dc  qua- 
rante aa*  d'exUteiice.  Nous  (levons  à Noël  une  élégante  tra- 
duction en  pro>^c  de  cet  auteur.  M.  Iléguin  de  Gucrie  en  a 
donné  tme  noiirelte  traducticjn  en  prose  dans  la  liibliothè- 
tpie  tattne-françnhe  de  Panrkoucke.  Di:>xk-Bahox. 

CiVTlJLUS.  Voyez  LirrvTit». 

CA  UC  A , l’une  des  neuf  piovlnres  dont  se  compose  la 
répuhliqiie  de  la  Nouvelle-Grenade,  dans  rAmériqur 
du  sud.  Elle  M Iwméeà  l'oucat  par  le  Grand  Océan,  au  nord 
par  l'istliine  et  le  golfe  de  Darien,  à Pesl  par  les  province* 
de  Magdalena  et  de  Cnndinantarca  , et  coin[UTnd  par  con- 
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néqoent  rextrémHé  occMentale  de  ta  Nouvelle-Grenade,  le 
littoral  de  l’océan  Pacifique , les  vallées  du  Rio  Cauca,  celles 
du  Rio  .\trato,  et  enfin  la  région  montagneuse  de  Los  Paslos. 
On  en  évalue  la  superficie  à 2,827  myriamètres  carrés  et  sa 
population  à 280,000  imos.  I«a  partie  orientale  de  cette  pro- 
vince est  complètement  couverte  par  rcmbranchement  sep- 
tentrional des  Andes  de  l’Amérique  du  sud.  EOe  est  arrosée 
par  le  Cauca,  qui,  après  un  cours  d'une  extrême  rapidité, 
se  réunit,  beaucoup  plus  bas,  avec  le  Hagdalena  et  a duimé 
son  nom  à toute  la  province;  et  par  le  Palia,  l’Atrato  et  le 
.San  Juan  ; ce»  deux  derniers  sont  réunis  par  le  remarquable 
canal  de  la  Raspadura,  navigable  pendant  quelques  mois  de 
l’année  pour  des  b&ÜmeDUd’un  faible  tonnage,  d'où  recuite 
une  communication  par  eau  entre  l’océan  Pacifique  et  le 
golfe  du  Mexique. 

Les  principaux  produit»  de  cette  province  consistent  en  or 
et  en  platine,  qu’on  recueille  dan»  les  vallées  du  Cauca,  dans 
celles  de  l'Atrato  et  sur  le  littoral  de  la  mer;  eo  cacao,  qui 
réussit  admirablement  sur  la  côte , et  dai»  le  produit  de 
l’élèvedu  bétail,  que  favorisent  tes  riches  p&liiragcs  de  la  vaib^ 
du  Cauca.  C'est  dans  cette  vallée  qu’linbitc  aussi  la  plus 
grande  partie  de  la  population  blanche  du  pays. 

Cette  province  est  divisée  en  quatre porfidos  ; Popayau, 
Pasto,  Buenaventura  et  Clioco.  C’est  dan»  le  premier  que 
se  trouve  situé  Popayan , clief-lieu  de  toute  la  province. 
Les  autre*  localités  les  plus  importantes  sont  : Pasto,  l>dü 
au  pied  d’un  volcan , à 2,859  mètres  au-dessus  du  niveau  de 
l'Océan , dans  une  contrée  où  abondent  les  forêts  et  les  ma- 
raU;  Buenaventura,  bon  port  sur  de  Grand-Océan,  avec 
2,100  habitants,  où  l'on  transporte  à dos  de  mulets  et  à 
travers  les  Andes  les  produits  de  l'intérieur;  Quibdo  ou  r<* 
tara,  sur  les  bords  de  l’Atrato,  qui  peut  porter  des  navire» 
de  100  à 120  tonneaux  et  permet  à la  population  de  faim 
quelque  commerce  avec  Carthagène;  Cali,  vjltecoinmerçanlc 
dç  la  vallée  de  Cauca,  avec  une  population  de  4,ooo  Auun. 
Il  faut,  en  outre,  citer  les  localités  suivantes  située»  dan.*  le» 
pi»  de»  Andes  : Almayuer,  dan»  le  district  mouUgncux 
de  Los  Pastos,  à 2,497  mètres  d'élévation  ; .Vot't/u,  non  loin 
des  sources  dn  San  Juan;  et  Carthago,  daus  la  valtee  de 
Cauca , à l’extn'inité  occidentale  du  long  défilé  de  Quindiu, 
par  700  mètre*  d’ètevation, 

CAUCASE  9 rbalne  de  montagnes  qui  s’étend  oblique- 
ment entre  la  mer  Nuire  et  la  mer  Caspienne,  depuis  44’* 
jusqu’à  4r*  30'  de  latitude  , et  depuis  36^*  30'  jusqu'à  43”  de 
longitude  orientale.  Quelques  gt^graphes  ont  fixé  au  »om- 
iiiel  de  cette  chaîne  le»  limites  de  l'Europe,  et  leur  .système 
s'accorde  très-biiui  avec  l’état  politique  des  contrée»  cauca- 
siennes, depuis  que  l’empire  de  Ru*.sic  a franchi  ces  num- 
tognes  et  sou.»trait  à la  domination  turque  presque  tou»  le» 
pvys  compris  entre  les  deux  mer». 

Aucune  partie  de  la  terre  de  môme  étendue  que  le  Cau- 
case ne  mérite  peut-être  une  attention  aus&i  sérieuse , et  no 
prociircrail  autant  d'instniction  que  l’étude  de  ce»  monta- 
gne» de  leur  population , de»  cause»  physique»  et  inuralea 
(pli , depuis  tant  de  siècles , exercent  dans  cos  lieux  une 
influence  qui  ne  s'est  point  manifestée  dans  le»  autres  ré- 
gion» montagneuse*.  Les  naturalistes  auront  promptement 
acltevé  leurs  inve*tigation»  dan»  cette  contrée;  U statistique 
ne  tardera  pas  non  plu»  à terminer  son  üravail  sur  te  même 
pays,  cl  le*  grogra|>hcs  ne  luauquoruot  pas  d'«in  foire  la  «h*»- 
cription  et  l'objet  de  cartes  détaillée».  Muni»  de  toute.»  ces 
connaL*«Hmces,  les  philosophes  seront-ils  en  élatde  ré|»aiHlri‘ 
quelques  lumières  sur  tes  pltéooutenes  moraux  propre*  au 
Coucâsc,  et  qui  le  caractérisèrent  â toutes  les  époque»  dont 
l’histoire  nous  a transmis  le  souvenir  ? Leur  Udte  est  beau- 
coup plusdifTicile  que  celte  des  observateurs  \ cependant,  te 
temp»  presse,  car  le»  mœurs  et  les  (>eu|^s  qu’il  s’agirait 
d’oludier  subiront  intailUbtemeot , et  bicotét , une  révolution 
décrive;  te  Caucase  deviendra  méronnaissabte  et  devra 
perdre  son  ancienne  rcuorainéc  : la  civilisation  cunqtéenne 
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Taun  cooqvii.  Le  lemp«  viaidra  ob  le  vof^ageor  «era  plus 
en  lôret^  dâttii  ce»  monUfpieii  qu^on  ne  l'e»t  aiijminThni  sur 
qufliquea  route*  de  ntalie  méridionale.  Tout  semble  disposé 
poor  qu’une  Suisse  nouvelle , non  midns  digne  d'être  visitée 
que  l'antique  Helvétie , s'élève  entre  l'Europe  et  PAste,  of- 
frant à ces  lieux  parties  du  monde  l'intéressant  spectacle 
d'tiDc  population  heureuse  par  les  bienfaits  d’nne  culture  In- 
tellectiidle  dirigée  avec  sagesse,  livrée  ii  l'exploitation  d'on 
sol  fertile , exerçant  des  arts  perfectionnés , source  d'aisance 
et  dc^  sociabilité  ; et  cette  population  conservera  les  belles 
formes,  les  avantages  physiques  que  la  nature  lu!  a prodi* 
gués.  I>es  villages  ne  seront  plus,  comme  aujourd'hui,  des 
amas  de  cabanes,  refuge  de  la  mikère  ou  repaire  du  brigan- 
dage; des  habitations  commodes  et  de  hon  goût  orneront  le 
paysage,  et  seront  en  harmonie  avec  la  l^auté  des  sites. 
Cette  perspective  est  sans  doute  encore  très-éloignée. , mais 
on  *0  plati  à la  rapprocher,  et  l’imagination  U pare  de  tout 
ce  qui  |)eut  Ia  rendre  plus  attrayante.  Toutefois,  avant  de 
nous  occuper  de  ce  que  ce  pays  peut  devenir,  voyons  ce 
qui!  est  actuellecnent , et  par  quelle  série  d'événements  ses 
destim^^s  futures  ont  été  pn^parées. 

!.a  situation  du  Caucat^,  entre  deux  mers,  peut  être 
coin{>an%  à celle  des  l’yréuces , entre  l'Océan  et  la  Méditer- 
ranée. Les  directions  de  cc‘S  deux  chaînes  sont  à peu  près 
parallèles;  l'une  et  l'autre  se  rapproclient  plus  de  la  mer 
vers  l'est  qu’à  son  extrémité  occidentale.  La  chaîne  cauca- 
sienne , comme  beaucoup  plus  étendue  que  l'autre,  est  aus.si 
la  plus  laigc  et  la  plus  élevée  ; elle  n'a  pas  moins  du  700  ki- 
lomètres de  longueur  sur  une  largeur  qui  varie  depuis  115 
jusqu’à  355  kUomëtres.  Sa  pente , très-abrupte  du  côté  de 
la  mer  Caspienne,  ne  laisse  sur  la  cAte  qu’un  passage  étroit 
qoe  les  anciens  désignaient  par  le  nom  de  Portet  A/An- 
nifnnes  ou  CaspienneSytX  qu’une  mundlle  prolongée  jus- 
qu’aux montagnes  fennait  autrefois.  On  croit  dans  le  pays 
qne  cette  barrière  opposée  aux  invasions  des  peuples  du 
/Nord  fht  contlnnée  jusqu’au  Pont-Euxin , et  ferma  risttime 
dans  tonte  ra  longueur;  mais  aucun  vesbge  reconnaissable 
n'accrédite  celte  tradition  : à la  distance  d’environ  deux 
lieues  de  Derbent,  dont  l'enceinte  moderne  est  très-rapprn- 
chée  de  l'ancienne  muraille , on  n'en  trouve  plus  aucune 
trace.  Un  antre  passage  ouvert  au  milieu  de  la  chaîne  reçot 
le  nom  de  Portes  Caueasimnes.  Il  peut  être  défendu  fa- 
cilement snr  plnsieurs  points  de  sa  longueur;  en  sorte  quH 
est  peu  vraisemblaliie  que  des  armées  (Tlnvasion  se  soient 
jamais  engagées  dans  des  goi^  aussi  resserrées , où  le  pé- 
ril les  efll  enveloppées  de  toutes  parts.  Les  Rosses  y ont 
construit  la  route  de  Tîflls  à Mozdok,  et  le  fort  de  Dariet, 
dans  la  valU^  du  Terek , près  du  lieu  où  ce  fleuve  sort  de 
ia  n-giun  montagneuse  pour  couler  dans  la  vaste  plaine  qui 
s’étend  entre  les  deux  mers  snr  un  espace  de  plus  <le  cent 
lieues  vm  le  nord,  depuis  le  pied  du  Caucase  jusqu'au  Don 
cl  QU  Volga. 

Arrêtons-nous  un  moment  pour  observer  celle  partirnla- 
rité  de  la  chaîne  de  montagnes  qui  nous  occupe.  I^e  ver- 
sant du  nord  aboutit  à une  steppe  très-légèrement  ondulée, 
partigé»'  en  deux  parties  à peu  près  égales,  dont  l’une  est 
le  bassin  de  deux  fleuves  ( le  Terek  et  le  Kouma  ),  et  l'autre 
celui  du  Koubtin , qui  porte  ses  enux  à la  mer  Noire  et  à la 
mer  d’Arof,  tandis  qoe  les  deux  autres  vont  à la  n>er  Cas- 
pleiiue.  Ces  doux  courants  dilRTcnt  peu  l'nn  de  Pautre  quant 
à leur  étendue  et  i la  vitesse  de  leurs  eaux , et  semblent  dé- 
l»oser  contre  la  d(‘presslon  de  la  mer  Caspienne,  dont  le 
nlvi'an  serait,  d'après  des  opérations  faites  avec  soin  , à près 
de  150  mètres  au-dessous  de  la  surface  de  la  mer  Noire.  Les 
résultats  du  nivellement  n*onl-i1s  pas  été  altérés  par  des 
causes  que  les  opérateurs  n’ont  pu  connaître  ni  même  soup- 
çonner? Quoi  qu’il  en  soit,  l’abaissement  des  eaux  de  la 
mer  Caspienne,  s’il  est  réel , n'est  pas  une  dépression  : ce 
mut  ne  peut  être  appliqué  convenablcnicnt  qu’à  la  partie  so- 
lide du  globe  terrestre;  or,  on  sait  que  le  fond  de  l'Océan , 
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de  la  MédHerranée  et  même  de  la  Rdtiqué  eat  bien  phis  dé- 
primé que  relui  de  la  mer  Caspienne , dont  la  profondeur 
n'excède  point  150  mètres.  S»  les  bassins  de  toutes  le«  mers 
étaient  à sec , on  verrait  sortir  de  POeéan  des  cliatnes  de 
montagnes  d*one  hauteur  prodigleuae,  séparées  par  des 
aMines  dont  le  fond  serait  à pinsieurs  Heurs  auntessous  de 
la  surface  actuelle  des  eaux , tu  lieu  que  la  place  ocaipée 
par  la  mer  Caspienne  ne  serait  que  le  prolongement  des 
steppes  adjacentes.  Mais  l'ensemble  des  observations  géo- 
logues faites  dans  ces  contrées  prouve  Incontestablement 
que  cette  mer  couvrit  autrefois,  vers  le  nord,  une  grande 
Rendue  de  plaines  dont  le  séjour  sous  les  eaux  est  attesté 
par  les  débris  de  corps  marins  que  l’on  y trouve,  par  des 
lacs  salés , des  masses  de  sel  gemme,  etc.  Quelle  que  soit  la 
cause  de  la  retraite  des  eaux,  Il  est  certain  qu'on  peut  tracer 
anjourd’hui  même  les  limites  de  l'espace  qu’elles  occupè- 
rent, et  qu'au  temps  de  cette  vaste  submersion  la  mer 
Koire  et  la  Ca.spiennc  n'étalent  pas  séparées.  Il  faut  donc 
admettre  que  les  deux  mers  se  sont  abaissées  en  mémo 
temps , ou  que  l'isthme  Interposé  entre  elles  a été  soulevé 
par  intumescence,  porté  au-dessus  des  eaux  par  l’arHon  des 
feux  souterrains.  A quelque  hypothèse  que  l'on  ait  recours 
pour  rendre  compte  de  l'état  actuel  de  ces  contrées , rien  ne 
conduit  à lldée  d'une  dépression , dans  quelque  sens  qtie 
l'on  venilie  qoe  ce  mot  «oit  entendu. 

Le  versant  méridional  du  Cancate  est  û\m  tont  antre  as- 
pect que  ocitri  du  nord  : plus  de  ste|q>es  ni  de  grandes  plai- 
ne*; éos  randficaUons  (fnnehaotefir  médiocrevont  se  tenu!- 
ner  aux  montagnes  de  l'Annéaie.  Au  lieu  de  la  nudité  des 
steppes'du  nord,  on  voit  partout  une  végétation  vigou- 
reuse, de  belles  forêts;  des  eaux  salubra  entretiennent  la 
fécondité  du  sol  ; l’oranger,  l'olivier  et  le  cotonnier  y répon- 
dent anx  soins  cultivateurs.  Deux  fleuves  célèbres  dans 
rantiquHé , le  Cyrus  et  le  Phase  { le  Kour  et  le  Rion  des 
modernes  ),  recueillent  les  eaux  de  ce  versant  et  les  portent, 
l'un  à la  mer  Caspienne  et  l'autre  à 1a  loer  Noire. 

Les  plus  hautà  sommités  du  Caucase  sont  an  milieu  de 
la  chaîne,  sur  un  espace  d'environ  ISS  kilomètres  de  lon- 
gueur. 

VUlbrottz  élève  sa  cime  glacée  jusqu’à  5,442  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  l’Océan , et  surpasse  de  pins  de  COO 
mètres  le  Mont-Blanc  et  le  Mont-Rose,  points  rulminantx 
des  Alpes.  Les  sources  du  Kour  sont  dans  cette  montagne. 
fvO  Muguinvnrl,  autre  pic  entouré  de  glaciers,  atteint  la 
hauteur  (le  4,710  mètres,  et  le. ScAa/-Ta<7,  où  sont  les  sources 
du  Koiiban , était  considéré  comme  la  plus  haute  nvontsgnc 
de  toute  la  chaîne,  quoiqnfl  ne  s'élève  réenement  qu'à 
4, MO  mètres.  La  limite  des  glaces  permanentes  est  phis  éle- 
vée sur  le  Caucase  que  snr  les  Alpes  et  sur  les  Pyrénées , et 
même  plus  que  la  latitude  ne  semble  le  comporter;  elle  ne 
s’abals.se  point  au-dessous  de  2,800  mètres,  et,  dans  quelques 
vallées,  elle  est  au-des.sns  de  3,000  mètre*.  I.a minéralogie 
(le  CCS  montagnes  diffiTC  peu  , quant  aux  roches,  de  celle 
des  Alpes  et  do*  autres  chaînes  granitiques  ;«mals  il  parait 
que  les  filons  métalliques  y sont  plus  abondants,  et  surtout 
ceux  de  fer  et  de  plomb  t ces  richesses  «ont  encore  peu  ex- 
ploitées.iDes  «onrees  minérales  très-renommées , et  fréquen- 
tée* dans  la  saison  par  un  grand  nombre  de  malades , cou- 
lent sur  les  deux  versants  et  dans  l’Intérieur  de  la  chaîne, 
jnsqu'au  voisinage  des  glaciers.  Les  Rosses  font  chaque  an- 
née quelques  adtlitions  anx  établissements  lliermaux  do 
Constanlinogorsk , Pane  des  forteresse*  de  la  ligne  du  Cau- 
ca.se;  mais  ceux  de  TifUs,  quoique  plus  éloignés,  obtien- 
dront sans  doute  la  préférence,  parce  quils  olfreni  aux  bai- 
gneurs plus  de  commodités  et  une  sécurité  que  l'on  ne  peut 
assurer  à Cnnstantinogorsk  cpic  juir  la  vigilance  d’une  gar- 
nison nombreuse,  toujours  prèle  à repoutscr  les  attaque* 
des  montagnards. 

La  seule  tilircrence  essentielle  qu'il  y ait  entre  la  minéra- 
logie du  Cauca.se  et  celle  des  Alpes  consiste  en  ce  que  la 
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chaîne  asiatique  a éprouré  ractioo  de  feux  souterrain»  dont 
on  ne  trouve  point  de  vestiges  dans  la  chaîne  européenne. 
Cependant , on  ne  voit  dans  le  Caucase  ni  cratères,  ni  laves; 
il  parait  que  ces  régions  ne  forent  jamais  bouleversées  par 
les  volcans.  Les  seules  modificationg  imprimées  à la  oouche 
superficielle  par  les  feux  aouterrains  se  manifestent  par  des 
rochers  traebytiques  et  des  basaltes.  Ce  n'est  probablement 
pas  à ces  feux  que  l'on  doit  attribuer  Pabondance  des  eaux 
ciMudes  dont  les  sources  sont  très^roultipliées  dans  ces  mon- 
tagnes ; il  y a tout  lieu  de  croire  que  ces  eaux  sont  échauf- 
fées , comme  celles  des  Pyrénées , par  la  déccunpositioD  des 
Kullures  de  fer  dont  les  roches  schisteuses  et  calcaires  du 
Caucase  contieuoeat  des  amas  assex  considérables  pour  en- 
tretenir durant  un  nombre  illimité  de  riécles  la  haute  tem- 
pérature des  lieux  où  ils  se  décomposent. 

La  faune  de  ces  montagnes  commence  à prendre  une 
physionomie  asiatique;  en  sorte  que  par  rapport  à U xoo- 
logie,  elles  devaient  Ûre  partie  des  limites  de  l'Europe.  Le 
chacal  est  répandu  prindpalement  sur  le  versant  méridio- 
nal, mais  on  le  trouve  dans  toute  la  chaîne,  jusqu'aux 
steppes  du  nord , où  il  n'entre  point.  Il  est  beaucoup  moins 
redoutable  dans  le  Caucase  qu'en  Égypte,  sans  doute  perce 
qu'il  peut  y subsister  aux  dépens  des  animaux  sauvages,  et 
que  la  faim  ne  le  contraint  è attaquer  ni  rb(»niQe  ni  les 
troupeaux.  Le  caracal,  auimaldu  genre/c/iade  Linné,  est 
aussi  un  habitant  du  Caucase.  On  sait  que  la  même  contrée 
a fait  présent  au  luxe  européen  de  Voiseûu  du  Phast^  or- 
nement des  parcs , des  basses-cours  et  des  tables  somp- 
tueuses. Ce  n'est  pourtant  pas  sur  les  rives  du  Phase  ni 
dans  l'ancienne  Colchique  que  ce  bel  oiseau  paraît  avoir  fixé 
son  séjour  de  prédilection;  on  le  rencontre  en  bien  plus 
grand  nombre  sur  les  bords  de  la  mer  Caspienne.  Quant 
aux  bétes  à laine,  on  ne  remarque  aujourd'hui  dans  ces 
contrées  rien  qui  rappelle  l'expédition  des  Argonautes  et 
puisse  expliquer  la  fable  de  la  toison  d’or.  Les  autres  ani- 
maux domestiques  n'y  offrent  non  plus  rien  qui  les  distingue 
des  races  européennes. 

La  flore  caiica.sieniie  n'a  rien  fourni  à celle  de  l'Europe , 
et  De  semble  pas  être  en  état  de  lui  faire  aucun  présent.  Elle 
eût  pu  nous  f^voyer  l’abricotier  si  l'Arménie  ne  l'avait  pas 
devancée.  A l'avenir,  ce  sera  l'Europe  qui  fera  part  au  Cau- 
case des  richesses  végétales  qu'elle  va  recueillir  dans  toutes 
les  parties  du  monde.  Mais  le  service  le  plus  important  que 
l'on  puisse  rendre  aux  cultivateurs  dans  ces  montagnes,  c’est 
d'y  introduire  les  bonnes  méU)o<les  de  culture  et  les  instru- 
ments qu'elles  emploient.  L’art  n'y  a presque  rien  amélioré; 
si  la  nature  avait  ^ mmns  libérale  envers  ce  pays , la  popu- 
lation serait  peut-èlre  devenue  plus  industrieuse,  un  travail 
plus  long  et  mieux  dirigé  aurait  b&lé  la  civilisation,  en  fai- 
sant sentir  le  besoin  d'ordre,  et  contracter  l'habitude  d'une 
vie  régulière  : certains  peuples,  conune  certains  individus, 
ne  s’améliorent  que  sous  le  joug  de  la  nécessité. 

La  mauvaise  réputation  des  peuples  du  Caucase  remonte  è 
la  plus  haute  antiquité.  De  temps  en  temps , il  offrit  tin 
arile  k une  généreuse  indépendance,  mais  plus  souvent  en- 
core il  protégea  le  crime  et  le  brigandage.  Quoique  les  Grecs 
fussent  d'origine  caucasienne,  ils  ne  manifestèrent  jamais 
aucune  aTTection  pour  le  berceau  de  leur  race,  ni  pour  les 
peuples  qui  n’en  étaient  pas  sortis.  Il  faut  convenir  que  ces 
peuples  furent,  de  tous  temps,  fort  incommodes  k lairs 
ToUins,  divisés  entre  eux , ennemis  delà  paii  ; les  guerres 
extérieures  ou  intestines  y furent  en  permanence , et  dégéné- 
rèrent en  brigandage  habituel.  Ce  fait  suffirait  seul  pour 
prouver  que  la  population  caucasienne  n'est  pas  indigène , 
comme  on  l’avait  affirmé  sans  preuve,  et  dépose  en  laveur 
de  l'opinion  des  .savants  philologues  qui  ont  reconnu  dans 
les  divers  idiomes  des  peupUules  de  ces  montagnes,  non-  ^ 
seulement  des  nwsls,  mais  des  locutions  propres  aux  langues 
de  plusieurs  nations  actuellement  détruites.  Cette  opinion 
est  encore  appuyée  par  les  oltservations  des  voyageurs,  qui 


ont  cru  reconnaître  dans  qoèiques-ttnes  de  cca  peuplades  les 
trsits  caractéristiqiics  de  ia  race  finnoise,  ceux  de  quelques 
races  tatares , etc.  D'ailleurs,  la  diversité  des  idiomesestun 
autre  Indice  d'origiDes  distinctes  ; on  ne  comprend  pas  com- 
ment la  langue  d'une  seule  nation  aurait  éprouvé  des  alté- 
rations aussi  profondes , et  se  serait  divisée  en  plus  de  trente 
langages  différents,  non-seulement  par  le  vocaûiiaire,  mais 
par  la  grammaire,  les  inversions,  les  images  le  plus  fré- 
quemment reproduites,  les  expressions  proverbiales.  Il  est 
donc  au  moins  très-vraisemblable  que  le  Caucase  fut  peu- 
plé par  des  réfugiés  de  plusieurs  nations , tant  de  l'Europe 
que  de  l'Asie.  Ainsi,  on  aurait  admis  mal  k propos  une 
race  caucasienne  dans  la  nontenclature  des  sub^visions 
de  l’espèce  humaine. 

Aux  yeux  des  Romains , qui  nommaient  barbares  tous 
les  peuples  qui  n'étaient  pas  leurs  sujets  ou  qui  refusaient 
de  le  devenir,  le  Caucase  fut  l'une  des  forteresses  de  la  bar- 
barie. Ils  firent  é ce  pays  et  à ses  habItaoU  de  plus  graves 
reproches  : la  terre,  disaient-ils,  y est  fertile  en  poisons, 
et  riiospltalHé  n'y  est  pas  connue.  Horace  nous  a transmis 
oes  deux  opinimis  : 

Sve  per  mtei  iter  sp*tno<M , 

Sivf  faciarus  p«r  iabospiuleoi 

Caacâtnin 

et  dans  l'ode  contre  Canidie  : 

Herbaaqne  qoas  IuWm  atqoc  Ihrria 

Miltil  troeDonini  ferai. 

On  sait  que  VIbérie  dont  parle  le  poète  est  l'imirétie,  pro- 
vince de  la  Géorgie , dans  le  Cauca.se.  Cependant  l’instruc- 
tion pénétra  dans  cette  contrée,  qui  somÛait  1a  repousser. 
Au  commencement  du  quatrième  siècle,  le  chrislianisnie  j 
fbt  introduit  et  propagé  rapidement.  Au  dnquiéroe  siècle , 
presque  tous  les  pays  compris  entre  les  deux  mers  eurent  le 
bonheur  d'étre  soumis  à un  seul  gouTernemeot  ; des  règnes 
longs  et  paisibles  amenèrent  d'importantes  améliorations; 
les  lumières  se  répandirent,  les  écoles  furent  multipliées, 
mais  Gengiskan  fit  disparaître  celte  prospérité.  Ce  fut  en  ra- 
vageant le  Caucase  que  ce  fameux  conquérant  commença 
1a  série  de  victoires  qui  ie  rendit  maître  de  1a  Chine.  Lorsque 
le  torrent  dévastateur  fut  écoulé,  les  peuplesqu'il  avait  rui- 
nés ne  songèrent  pointa  se  réunir  pour  réparer  leurs  pertes; 
les  guerres  intesUnes  rccoinmcncéront , lot  écoles  furent  dé- 
sertées, les  livres  disparurent.  Desliordes  tatares  établies 
dans  les  montagnes  convertirent  le  brigandage  en  profession  ; 
le  Caucase  devint  plus  barbare  qu'il  n'avait  été,  et  vérita- 
blement inhospitalier.  C'est  dans  cet  état  que  les  Russes 
l'ont  trouvé,  lorsque  leurs  frontières,  reculées  d'abonl  jus- 
qu'aux limites  des  steppes,  furent  exposées  aux  incursions 
des  montagnards,  auxquels  iis  opposèrent  une  .suite de  forts 
assez  rapprochés , qui  forment  la  ligne  du  Caucase.  Ces 
montagnards,  dont  le  caraclère  était  réputé  indomptable, 
ne  sont,  au  contraire,  que  trop  disposés  à changer  suivant 
les  circonstances;  mais  les  modifications  qu'ils  ont  éprou- 
vées se  sont  combinées  avec  les  précédentes,  et  les  traces 
du  passé  ont  toujours  été  reconnaissables.  Leurs  moHirs  so 
sont  formées  de  toutes  pièces , comme  leur  langage;  et  leur 
religion  même  est  un  bizarre  mélange  de  christianisme  et 
de  mahométisme.  Forcés,  àdillérentes  époques,  de  recourir 
k des  protecteurs  ou  de  se  soumettre  à des  maîtres  pour  ré- 
sister à des  voisins  qui  les  opprimaient,  ils  ont  contracté 
quelques-unes  des  liabitudes  des  peuples  avec  lesquels  ils  se 
sont  mis  en  contact , et  les  ont  conser-vées.  Sous  la  domina- 
tion de  la  Russie , ils  devierMlroot  passablement  russes  ; mais 
tres-longtemps encore,  peut-être  dtirant  plusieurs  siècles, 
la  physionomie  morale  du  Persan,  duTroukmène,  del’A- 
l»asse , du  Swane,  du  Kiste , etc.,  rie.,  ne  sera  pas  entière- 
ment effacée. 

Aucune  contrée  ne  contient , sur  un  espace  égal , un  aussi 
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grand  nombre  d«  pnpUdm , de  lang^gei , de  mœurs , de 
oMtumes  trèfr-difTérenû , qtioique  tous  les  habitants  du  Cau- 
case ae  resaemblent  plus  ou  moins  par  de  mauvaises  qualités. 
L'élévatioo  du  sol  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  est,  en 
quelque  sorte , la  mesure  de  leurs  dispoeîtions  au  pillage. 
Immédiatement  au-deasous  dea  glaciers  de  l’Elbrous  com- 
mence une  guerre  de  tous  contre  tous  ; un  peu  plus  bas, 
les  mœurs  sont  moins  féroces,  m^s  l'étranger  n'jr  est  pas 
encore  eu  sûreté,  et  des  bmilles  sont  fréquemment  en  état 
d’hostilité  les  unes  contre  les  autres.  Malheureusement , la 
féodalflé  et  l'esclavage  sont  des  Aéaui  dont  tout  le  pays 
éprouve  les  funestes  effets.  L'homme  y est  une  marchandise, 
no  objet  d’écliaoge , et  dans  le  Caucase , comme  en  Afrique, 
des  Incursions  bostües  n'ont  souvent  d'autre  but  que  de 
ftûre  des  prisonniers  pour  les  vendre.  Les  provincea  sou- 
miset  aux  Tdrca  payaient  une  partie  de  leurs  contributions 
en  esclaves,  jeunet  6Ues  et  jeunes  garçons.  Ces  tributs 
étaient  quelquefois  accompagnés  d'exactions  si  révoltantes 
que  dans  une  province  de  Circassie  les  percepteurs  forent 
massacrés , et  U Russie  proBta  de  ces  motifs  très-légitimea 
de  mécontentement  pour  étendre  sa  domination.  Le  votsi- 
nage  des  Turcs  entretient  encore  aujourd’hui  le  commerce 
d’esclaves,  et  par  conséquent  les  moyens  de  s'en  procurer  : 
lorsque  les  Rosses  auront  achevé  de  conquérir  tout  le  pays, 
cet  ulcère  honteux  sera  guéri  en  apparence;  mais  la  cause 
qui  l’avait  produit  et  entretenu  ne  disparaîtra  qu'avec  l’es- 
cUvage , et  le  gouvernement  russe  n’est  peut-être  pas  en- 
core en  état  d'entreprendre  cette  grande  , même  dans 
les  pays  que  la  victoire  ajoute  k cet  immense  empire.  Les 
bor^  de  la  mer  Caspienne  furent  nsoins  exposés  que  ceux 
de  la  mer  Noire  à ces  variations  politiques , et  les  habitants 
n’y  perdirent  point  leur  caractère  originel , leurs  mœurs  pri- 
mitives : les  voyageurs  y reçurent  dans  tous  les  temps  une 
bienveillante  hospitalité.  On  raconte  encore  aujourdliui  dans 
le  Daghestan  l’accneil  qni  fut  fait  k Tamerian , nommé  Te- 
mur~Axak  par  les  Do^estaniens.  Il  était  entré  è main  ar- 
mée dans  ce  pays  et  s’était  fait  battre  : pour  réparer  cet 
échec,  il  voiiint  reconnaître  le  pays,  et  il  y entra  seul  et 
déguisé.  A la  fin  d’une  journée  fatigante,  il  fut  reçu  daus  la 
cabane  d’une  femme  qui  se  mit  sur-le-champ  à pré- 
parer le  souper  de  son  bête,  et  le  servit  cocorc  bouillant. 
Tamerian  était  affamé;  U se  mit  k manger,  et  se  brûla. 
• Tu  «s  aussi  imprudent  que  Témnr-Axak,  lui  dit  son  h6- 
tesae  : il  est  venu  au  milieu  du  Dagltestao,  et  il  s'est  brûlé, 
comme  tu  viens  de  le  faire , parce  que  tu  n’as  pas  pris  ta 
bouillie  sur  le  bord  du  plat.  Que  ne  se  tenait-il  au  bord  : il 
se  serait  raasassié,  et  nous  aussi.  • Le  liéros  se  découvrit, 
Alt  conduit  aux  chefs  du  pays,  fît  alliance  avec  eux , reçut 
dans  son  armée  des  troupes  dagbestaniennes , qui  lui  ren- 
dirent les  plus  grands  services,  et  contribuèrent  plus  que  le 
reste  de  l’année  tatare  è faire  monter  leur  général  sur  le 
trûnc  du  Mogol. 

Les  bordes  pillardes  sont  adurilement  confinées  dans  les 
montapies,  oû  elles  vivent  en  troupes  peu  nombreuses,  et 
déplacent  asaex  fréquemment  leurs  petits  vflUgea.  Elles  ne 
kmt  pas  tout  à fhit  sans  industrie;  et  elles  font  un  peu  de 
commerce.  Comme  leurs  déprédations  deviennent  de  jour 
en  jour  moins  proAtablei  pour  eux,  leurs  seigneurs,  qui  ne 
veulent  rien  perdre,  font  peser  sur  leurs  serfs  un  joug  plus 
accablant.  Quelques-uns  de  ces  infortunés  se  sont  réfugiés 
au  deU  de  la  ligne  dij  Caucase,  oii  ils  cultivent  des  terres 
que  le  gouvernement  russe  leur  a concédées.  Leur  exemple 
et  leurs  succès  multiplieront  certainement  les  désertions,  si 
les  seigneurs  persistent  dans  leurs  exactions. 

Les  principales  divisions  des  contrées  caucasiennes  sont 
la  Géorgie  au  sud,  le  Dagliestan  à l'est  et  la  Circassie  au 
nord.  Les  autres  portent  le  nom  des  peuplades  qui  les  Im- 
bitent,  et  comme  elles  n'ont  jamais  été  soumises  à un  gou- 
vernement régulier,  U est  diflicile  de  fixer  avec  quelque  pré- 
cision leurs  Umiles  resjiecUves.  La  Géoitde,  que  les  Russes 
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oommeot  Grotixfa  et  les  Persans  Govrpistoii,  est  la  plus 
grande  des  trois  divisions  principales.  ERe  comprend  toutes 
les  provinces  qui  envoient  au  harem  de  Constantinople  et  à 
piusieurs  attires  de  l'Asie  et  de  l'Afrique  les  beautés  qui  en 
font  l'ornement  L’industrie  et  l’agriculture  ont  fait  quelques 
progrès  dans  la  Géorgie  proprement  dite,  subdivisée  par  Im 
Russes  en  Cakhétie  à l’est,  sur  la  riviète  d’Alazane,  et  en 
CarihaUniet  sur  le  Kour.  Les  autres  provinces  sont  la  Jfin- 
çréiie  au  nord , le  Gouriel  au  sud  et  Vlmérétie  entre  tes 
deux.  Tous  ces  pays  rétmia  composaient  un  royaume  qui  eut 
son  temps  de  prospérité,  depuis  le  cinquième  siècle  jusqu'au 
treizième,  mais  qui  ne  put  résister  aux  attaques  de  ses  for- 
midables voisins,  les  Persans  et  les  Turcs.  Le  dernier  roi, 
sentant  que  scs  États  ne  pouvaient  éviter  de  tomber  au  pou- 
voir de  l’une  de  ces  puissances  mabométanes,  aima  mieux 
les  abandonner  à un  prince  clirétien  aaaez  fort  pour  les  pro- 
téger efficacement;  U les  mit  sous  1a  domination  des  tzars 
de  Russie.  Quelques  années  auparavant,  les  Persans  avaient 
pénétré  jusqu’à  TUUs,  ravagé  et  presque  détroit  cette  ca- 
pitale. 

La  MingréUe,  que  scs  habitants  nomment  Odisçute,  com- 
prend la  plus  grande  partie  de  l’ancienne  Colcbide.  Les  arts 
y sont  moins  avancés  que  dans  la  Géorgie  proprement  dite, 
et  le  sol  y est  rooins  lertile.  La  région  basse  y est  malsame, 
et  celle  des  montagnes  offre  peu  de  ressources  à l’agricnlture. 
On  y fait  quelque  commerce  à Anargia,  port  sur  la  mer 
Noire,  et  à Isgaour  ( l’andenne  Dmscurlâs  ),  dans  l'inté- 
rieur du  pays  ; la  cliasse  y procure  des  pelleteries  ; on  y fa- 
brique des  feutres  et  quelques  tissus,  mai»  le  principal  com- 
merce est  celui  des  esclaves,  que  les  Turcs  viennent  y cher- 
cher. Le  gouvernement  russe  n'est  pas  encore  parvenu  à 
faire  cesser  cette  traite  exercée  par  des  étrangers  dans  ses 
nouveaux  États. 

Les  seigneurs  mingréliens  sont  grands  chasseurs,  et  mé- 
prisent les  occupaboDS  sédentaires.  Dans  leur  opinion, 
i'iiomme  atteint  le  comble  du  bonheur  lorsqu’il  peut  avoir 
un  bon  chien,  un  bon  cheval  est  un  bon  faucon.  Les  femmes 
de  ce  pays  sont  toujours  voilées,  et  se  coffTent  de  manière  à 
ne  laisser  voir  qu'un  œil.  Point  de  villes  ni  même  de  bourgs 
considérables,  mais  des  ruines,  les  débris  d’une  splendeur 
éclipsée.  l>e  vastes  forêts  ont  remplacé  les  andennes  cul- 
tures ; toutes  ces  pertes  peuvent  être  réparées  sous  on  gou- 
vernement ferme  et  une  administration  judieseuse. 

L'Imirétie  est  beaucoup  moins  étendue  que  la  MingréUe; 
mais  la  nature  l’a  mieux  tndtée.  La  culture  y est  plus  Ibcile 
et  moins  dédaignée  ; l'industrie  a suivi  les  progrès  de  l’agri- 
culture ; ce  petit  pays  est  à peu  près  aussi  avancé  que  la 
Géorgie.  Le  Oouriri , province  encore  moins  étendue  que 
l'ImiréUe,  est  aussi  dans  un  état  de  prospérité  croissante, 
quoique  les  Turcs  y exercent  encore  une  iuneste  influence, 
comme  en  Mingrélie. 

La  Circassie  ( Tclieriiassie  des  Russes  ) est  divisée,  comme 
la  Géorgie,  en  provinces  qui  ne  fureot  jamab  ni  aussi  Ooris- 
MDtes  ni  aussi  ravagées  que  celles  dont  on  rient  de  parler. 
Les  A è a 5 e s occupent  la  partie  occideD  taie,  et  les  Coborv/iens 
crile  du  non!.  Ceux-ci  reçoivent  de  fréquentes  visites  des 
baigneurs  réunis  aux  eaux  ^ Constantinogorsk.  1)  n'ont  pas 
encore  abandonné  la  religion  de  Mahomet,  et  cepoulant  le 
tzar  de  Russie  n'a  pas  de  sujets  plus  fidèles  ; des  ruines  d'é- 
glises attestent  que  leur  pays  fut  autrefois  peuplé  de  chré- 
tiens; uMûs  ces  anciens  liabitants  furent,  dit-on,  des  Abazes, 
«les  C'omani,  des  Ongres,  des  Sormo/cs , des  Sfoves,  qui 
sortirent  des  Cabùrdies  pour  se  répandre  en  Europe.  Les 
habitants  actuels  sont  la  postérité  d'une  borde  de  monta- 
gnards qui  préféra  ce  cliarmant  pays  à l’àpreté  de  ses  mon- 
tagnes. En  effet,  les  voyageurs  sont  tous  d’accord  pour 
vanter  les  beaux  paysages  de  la  grande  et  de  la  pelitc  Ca- 
bardie,  les  bosquets  fleuris  des  bords  du  Terck  et  du  Couma, 
cl  de  leurs  affluents.  Mais  ces  loyaux  Cabanliens  ont  de 
fâcheux  voisins  dans  les  montagnes  : ce  sont  les  Kistes  ou 
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KistetSf  qui  dan»  leur»  excuraiooê  de  brisondac^  oient 
rranctiirquelqucroia  la  ligne  du  Caucaie. 

L'idiume  cabardien  pasae  pour  être  d'une  nideaee  extrême, 
en  sorte  qu'un  étranger  ne  parvient  que  trèa-rarement  à le 
prunomer.  On  fait  à la  langue  basque  un  reproche  d'une 
autre  i^orte,  tuais  aussi  grave;  il  serait  impossible  de  Tap* 
prendre  si  la  réputation  qu'on  lui  a faite  était  méritée.  An 
reste,  le  Cabardien,  dont  le  parler  déplaltsi  fort  aux  oreilles 
accoutumées  è l'eupltonie  des  langues  civilisées,  est,  dit-on, 
le  plus  brave,  le  meilleur  soldat  que  puisse  fournir  la  popu- 
lation du  Caucase.  Cette  bonne  qualité  a certainement  le 
droit  de  faire  excuser  un  défaut  de  peu  d*importanoo. 

Le  Daghestan  est  encore  gouverné  par  sem  ktian  ; ce  pays 
n'a  pas  subi  le  joug  de  la  Rus<tie.  Il  sait  aussi  repousser  lea 
agressions  de  ses  turbuleuts  voisins  ; mais  H ne  fait  point  de 
progrès,  ni  dans  les  arl«,  ni  dans  les  lettres.  .Satisfait  de  son 
état  présent,  il  ne  songe  nuUement  à l'avenir,  et  se  laissera 
devancer  par  les  moins  liabiles,  s’il  persiste  dans  u dange- 
reuse fécuriié.  Cependant  il  y a tout  lieu  de  présumer  que  la 
Russie  voitdra  le  Joindre  h ses  autres  conquêtes  dans  le  Cau- 
case , et  le  fera  sortir  ainsi  de  l’apaUiie  dans  laquelle  il 
semble  se  complaire. 

Entre  les  trois  grandes  divisions  dont  on  vient  de  parler, 
il  reste  un  espace  où  trouvent  les  plus  hautes  montagnes. 

Il  est  occu)>é  par  une  muUUode  de  peuplades  parmi  lesquelles 
les  IfSt/hiens  sont  les  plus  nombreux  et  les  moins  adonnés  j 
au  brigandage;  les  Stonnei  et  surtout  les  SchapsakSf  ré-  | 
Rigit-’s  dans  les  plus  hautes  régions,  sont  aussi  les  plus 
gtands  voleurs.  I^s  üsséfer,  dtmt  le  pays  est  traversé  par  la 
route  de  Moadok  k Tiflis,  sont  contenus  par  les  troupes 
chanti^  de  veiller  à la  sûreté  des  communications  entre  ces 
deux  capitales.  Les  BnsianSf  placés  entre  U Circassie  et 
le  pays  des  Swanes,  commencent  à se  rapprocher  de  la  civi- 
lisation des  Tcl>erkesses,  au  lieu  d'imiter  leurs  voisins  de  la 
région  supérieure.  Les  CoumUts,  autres  voisins  des  Tcher- 
kesses,  mais  k l'orient,  n’oot  pas  encore  changé  de  religion 
ni  de  conduite,  quoique  soumis  depuis  longtemps  à la  Russie  ; 
iU  soûl  maboiiiélans  et  voleurs.  Les  ChaitoAs  et  les  Kara~ 
choi(ak$  ( chaitaks  noirs  ) donnent  à leurs  Usmeÿs  ( cheli  ) 
une  marque  d'attachement  que  la  politique  curopéàme  ne 
désavouerait  pas  : dès  que  l'épouse  d'un  usmey  est  acoou- 
citée  d'im  garçon,  les  femmes  du  pays  t’en  emparent  et  le 
noiirris'umt  A tour  de  rûlo;  il  devient  ainsi  l'enfant  de  la  na- 
tûm.  Cltacuno  de  ces  peuplades  est  divisée  en  tribus  qui 
l>rt‘nncnt  ordinairement  le  nom  de  leur  chef  ; en  sorte  que 
les  noms  qu'elles  portèrent  autrefois  sont  changés  mainte 
nant,  cl  ceux  d'aujourd’hui  seront  tût  ou  tard  remplacés  par 
d'autres. 

Cet  article  deviendrait  beaucoup  trop  long  si  on  voulait 
le  rendre  complet;  mais  ü suffit  pour  faire  voir  que  la  po- 
pulation caucasienne  peut  être  amenée  an  degré  de  civili- 
sation où  l'Europe  est  arrivée , et  qu'elle  n’est  pas  indigne 
des  soins  que  éducation  exigera.  FEsav. 

On  évalue  aujourd'hui  à environ  4,000,000  d’âmes  1a  po- 
pulation des  diverses  cxmtrées  caucasiennes.  Le  gouverne- 
ment des  irambreuses  tribus  dont  se  compose  cette  popu- 
lation est  très- varié  : id  régnent  les  excès  de  la  démocratie, 
là  ceux  du  despotisme.  Les  traditions  anciennes  H le  Koran 
leur  tiennent  lieu  de  lois.  Dans  les  tribus  dont  l'organisa- 
tion c-it  républicaine,  ce  sont  les  prêtres  ou  mouHas,  qui 
reodent  la  justice;  tandis  que  dans  les  tribus  gouvernée^ 
ilespoüquotnent  H n'y  a d’autre  juge  que  le  chef  lui-même 
de  la  tribu.  Iji  prindpalc  ressource  de  ces  peuplades  consiste 
tiaiis  leurs  nombreux  troupeaux  de  brebis  et  de  chèvres; 
(|uelqt>es  unes  s'occupent  ^rieusement  d’agricuUtin%  d'au- 
tre* ne  vivent  que  de  brigandages;  toutes  reçoivent  des 
Turcs,  par  la  mer  ^■oi^c,  dcs.«ecours  en  armes  et  en  denrées 
<ic  tout  genre.  Autrefois,  les  l*ersans  exerçaient  une  grande 
inlluencu  sur  tes  montagnards  «lu  Caucase;  mais  cette  in- 
flufftcr  a été  détruite  par  l'action  sourde  et  incessante 


Turquie.  Aujourdlini,  les  Russes  cherchent  k détruire  les 
menées  de  cette  demiête  poissance,  et  ils  etercent  une  active 
surveillance  sur  toute  la  oùte  de  la  mer  Noire;  mais  les  dif- 
ficultés géograpliiques  des  lieux,  la  gnerre  continuelle  qu'ils 
oot  à soutenir , ne  leur  ont  encore  permis  d'atteindre  aucun 
résultat. 

Dès  lenr  plus  tendre  eoflince,  les  montagnards  du  Caucase 
s’exerctiot  au  métier  des  armes,  et  apprennent  h faire  la  guerre. 
Ils  ne  sortent  du  berceau  que  pour  monter  à cheval.  Leurs 
premiers  jouets  sont  les  sabres  et  les  fùsUs  de  leurs  pères, 
on  des  mannequins  représentant  des  soldats  russes,  contre 
lesquels  Ils  s’amusent  à exercer  leurs  bras.  Dès  qu'ils  peuvent 
marcher,  ils  apprennent  à gravir  des  rochers  escarpés,  k 
traverser  k la  nage  les  fleuves  et  les  torrents.  On  conçoit 
qu’avec  une  pareille  éducation  et  un  profond  mépris  du 
danger,  ils  doivent  devenir,  dans  une  guerre  de  partisan*, 
dm  soldats  indomptables.  Les  seules  passions  qui  animent 
ces  montagnards  sont  la  haine  des  Russes,  qu'ils  regardent 
comme  leurs  plus  mortels  ennemis,  le  ressentiment  impla- 
cable des  oiïenses  reçues  ou  faites  k leurs  parents,  un 
amour  frénétique  pour  le*  mouHas  ou  prêtre*,  qui  leur  prê- 
chent la  gnerre  contre  leurs  oppresseurs.  Lertr  coutume  e<l 
des  plus  pittoresques.  Il  consiste  en  un  grand  bonnet  por*.*m 
formé  do  la  dépouille  de  quelque  animal  saurage , en  une 
^nde  robe  qu’ils  relèvent  pour  monter  k cheval  ou  |K>«r 
combattre,  et  en  une  peau  <lc  tigre  ou  de  léopard  qui  leur 
recouvre  les  êpaole*.  Ils  ont  pour  armes  un  fodl  long  dont 
l’extrémité  estévasée  comme  ccliedes  fusils  aral)fs,  un  sabre 
dont  la  lame  recourbé  et  incisive  peut  Irancijcr  un  homme 
en  deux  par  le  milieu  du  corps , un  poignard  et  un  pistolet. 
On  a souvent  trouvé  sur  eux  d’anciens  sabres  avant  appar- 
tenu aux  croisés,  et  sur  lesquels  des  croix  sont  ciselée.*  en 
plusieurs  endroits.  On  fabrique  dans  les  monla^^nes  d’excel- 
lentes armes  ; indépendammentde  cette  fabrication,  les  Turcs 
en  foomisaent  continuellement  aux  habitants. 

La  tacUqne  militaire  des  Caucasiens  est  simple  et  complè- 
tement en  rapport  avec  la  nature  du  pays.  Elle  consiste  k 
dresser  k l’ennemi  des  embuscades  k travers  les  bois , dans 
les  ravins  ou  dans  les  défilés,  k lui  couper  la  rouleau  moyen 
de  barricades  derrière  lesquelles  ils  se  t>atteftt  en  désespéré*. 
Jamais  ils  n'attaquent  les  Rosses  en  pleine  campagne , parce 
qu’ils  appeflent  toujmirs  la  nature  des  lieux  au  secours  de 
leur  courage. 

Les  premières  relations  guerrières  des  Russes  avee  les 
peuples  de  ces  montagnes  ne  remontent  qu’au  temi>s  de 
Pierre  le  Graml.  Ce  prinee , ayant  été  averti  que  les  cara- 
vanes de»  roarchami»  russes  qui  revenaient  des  Inde»  étaient 
continuellement  pillées  par  le»  hordes  sauvages  des  eontrée» 
caocasienne» , conçut  le  projet  d’établir  une  commiinicallon 
directe  entre  la  Russie  et  les  Inde»,  en  reprenant  l’antique 
route  commerciale,  qui  pa.s»ait  par  le  fleure  Amou-Daria, 
l’ancien  Oxus.  Pour  r6iliser celte  idée,  il  envoya  imecxpé- 
; dition  composée  d'un  petit  corjis  de  troupes  commandé  jiar 
le  prince  Bckovitch-Cberktssky,  fc  l’effet  d'étaWir  de*  rela- 
tion» régulières  avec  Clilva  et  d’étudier  k*  cour»  du  fleuve 
Amou-Daria.  Cette  expédition  eut  de»  suite»  funeste»  ; le 
prince  et  son  détachement  furent  enUèremcot  massacré»  k 
Cliiva.  Co  résultat  ne  découragea  pa.»  Pierre  le  Grand  ; Il 
résolut  seolement  de  poursuivre  par  un  autre  moyen 
le  but  qu’il  se  proposait , et  d'établir  la  route  nouvelle  sur 
le  cûlé  occidental  de  la  mer  Caspienne.  Il  se  mit  bii-ntême 
kla  tête  d'une  expédition  militairR  en  I7îî,  et  conquit  en 
peu  de  temps  les  pays  située  entre  la  mer  Caspienne  et  U 
chaîne  du  Caucase.  Sa  domination  s’étendit  bienti'd  sur  de* 
partie»  plus  éloignée»  que  celle»  que  les  Russe»  po»sè(k>nt 
actuellement.  Mais  avec  Pierre  le  Grand  disparut  ce  nouvel 
empire.  Au  lieu  d'étendre  la  domination  et  le  commerce 
russes  dans  ces  contrées,  les  successeiini  de  Pierre  abandon- 
nèrent en  grande  partie  se»  conquêtes. 

L'im|iéralrice  Anne,  ayant  conçu  un  autre  plan,  et  résolu 
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d’étaUir  pour  le  commerce  avec  l’eitrèrae  Orieot  ooe  route 
per  Orenbourg,  jugea  mutile  et  roineuae  la  poaseasioa  dos 
pruvüues  caucasieoiieH  » et  les  céda  à la  Perse  en  1737.  Ce 
M fut  que  cinquante  ans  plus  lard , Ion  de  1a  conquête  de 
la  Crimée,  sousCatlMciBe  11 , en  17H3,  que  les  Kusses,  pour 
repoueser  ia^  agressions  des  CircaMiet» , recaminencêront  à 
•nvoyer  des  troupes  au  Caucase.  Dans  les  premiers  moments, 
Bs  ae  boméreot  à repousser  ces  peuplades  au  delà  du  Kou- 
ban  et  du  Terek,  et  à établir  sur  ces  deui  ririères  une  ligne 
défenaîTe  sous  le  nom  de  liÿne  <iu  Cattease;  mais  cette  mo- 
dération ne  fui  pat  de  longue  durée. 

Le  royaume  de  Géorfde  se  soumit  volontairement  à la  üo- 
mhiatkm  des  Rusaes  en  laoo  ; ils  profitèrent  de  cette  circon^* 
tance  et  de  la  nécessité  où  Us  étaient  de  défendre  leur  non- 
vaUe  conquête  pour  envoyer  succeuivement  au  Caucat^e  des 
corps  de  troupes  considérables;  puis  üs  s'étendirent  peu  à 
peu,  d’abord  au  |iréjudtca  des  provinces  tatares,  qui  étaient 
indépendanlefi  et  ne  reconnaissaient  que  le  protectorat  de  la 
Herse  et  de  la  Turquie,  et  ensuite  au  préjudice  même  de 
oes  deux  puissances.  Alors  la  li^ne  du  Caucase  s’avança 
en  franchiaaant  le  Kouban  et  le  Terek , et  se  porta  bientôt 
AU  pieil  des  montagnes.  Mais  tout  cela  ne  se  passa  pas  sans 
des  luttes  terribles , qui  durèrent  jusqu'en  1S13. 

L'état  de  crise  où  ae  trouvait  le  Caocase  se  prolongea 
jusqu'à  l'année  iHia,  époque  à laquelle  le  commandement 
en  ritef  des  provinces  caucasiennes  fut  dévolu  au  général 
Vermolof,  qui  l'occupa  jusqu'en  1876.  Ce  général  soumit 
les  TclMtcbenu  et  les  Akouddns,  deux  des  plus  Importantes 
sC  des  plus  redoutables  tribus  des  ir>ontagnea,  pénétra 
jusque  dans  le  errar  du  pays,  y construisit  des  forteresses 
importootes , et  fit  partout  triompher  les  armes  russes.  U 
se  disUogos  en  outre , sous  d'autres  rapports,  on  organisant 
d’une  manière  complète  l’administration  du  pa3rs.  Mais  11  ne 
hit  Alt  i»aê  donné  d'achever  l’œuvre  qn'il  avait  commencée  : 
on  ie  rappela,  et  le  général  Haske\itcli  le  remplaça.  Les 
guerres  que  ce  dernier  eut  b soutenir  contre  1s  Pmo  et  U 
Turquie  lui  firent  négliger  le  Caucase,  que  sa  douceur  acheva 
«le  eompromettre.  C'est  A ce  moment  qu'spparot  un  chef 
Itardi,  kasi-Houlla,  qui  rassembla  autoer  de  lui  des  ban- 
«les  nombreoses , et  fit  subir  aux  Russes , pendant  deux  an- 
nées , des  portes  terribles. 

Le  général  baron  Rosen  succéda  à Paskevitch  en  1831  ; 
Il  suivit  le  système  exterminateur  d'Yermoluf,  fit  plusiairs 
«npéditions  dans  les  montagn«>s,  construisît  des  forteresses, 
établit  des  roules  militairps,  et  conçut  eofin  le  projet  de 
couper  les  communications  des  montagnards  avec  la  mer 
Noire,  en  établissant  une  ligne  militaire  sur  les  côtes  de  cette 
mer.  L’exécution  de  ce  plan  attira  tous  les  dforts  des  Russes  ; 
H fut  commencé  dès  18.17  du  côté  de  )a  Géorgie  par  Rosen 
lui-même,  et  du  côté  du  Caucase  par  le  générai  Williaminof, 
élève  «kl  général  Golorine,  wteresseor  immédiat  de  Rosen. 
Ce  nouveau  système  strat^que  aurait  peut-être  reçu  son 
«léeution  entière,  sans  la  nécessité  où  dte  1839  se  sont  trou- 
vés les  généraot  russes  de  diriger  tous  leurs  efforU  coaire 
un  Itoinme  supérieur,  le  moulls  Cliamil , qui  les  tient  en 
échec  depuis  des  années,  et  ruine  chaque  jour  leurinfluence. 
Ce  chel  jouimilt,  «lès  le  principe,  d'une  gi'an<le  inRuence  an 
mflieii  de  qtiHqu«Hi  tribus,  K surtout  parmi  les  Tchetchenu  ; 
cette  influence  augmenta  de  Jour  en  jour,  et  bientôt  il  par- 
vint h Insurger,  non -seulement  les  montagnards,  mais  encore 
«pielques  provinces  tatares  qui  aTaieat  été  fidèlm  jusquoèà. 

Rn  ce  moment,  la  lutte  se  continue  contre  lui  sur  tous 
les  points  de  l’est  du  Cauea.se.  Maliri«M  fois  U a éprouvé 
des  revers,  montes  fols  il  a failli  tomber  entre  les  mains 
des  Russes;  mais,  échappant  comme  par  miracle  aux  pour* 
suites  «le  ses  ennemis,  il  reparaissait,  le  lendemain,  plus 
fort  et  pitts  aiidacieuv.  En  1847,  il  mri>rit  h l’improvisle, 
au  fond  d'une  forêt  épaisse,  le  générai  Grabbc,  qui  marchait 
contre  Itil  à la  tète  de  17,000  hommea;  après  avoir  porté 
dans  ses  rangs  le  carnage  cl  le  désordre,  il  faillit  s'emparer 


de  toute  son  artillerie,  qui  ne  fut  sauvée  que  par  le  courage 
du  colonel  Trsskine,  qui  la  défendit  jusqu'au  dtsrnier  sou- 
pir et  se  fit  tuer  sur  ses  pièces  En  1 813,  U s'empara  de  trois 
forts  situés  au  milieu  des  montagnes,  après  en  avoir  exter- 
miné la  garnison. 

Ces  succès  répamlirent  dans  l'armée  russe  un  proUmd 
déoouragemeiU  : Cluunil  profita  de  l'abattement  des  troupes 
pour  continuer  son  attaque;  il  coupa,  avec  des  forces  con- 
sidérables,< leurs  communications,  provoqua  la  révoile  dans 
tous  les  pays  situés  au  milieu  des  monlaipies , menaça  de 
toutes  parts  les  Russes  privés  de  secours,  «ït  les  força  d'éva- 
cuer l’Avarie  et  les  autres  provinces  mootagneuses,  pour  se 
retirer  vers  la  côte  de  la  mer  Caspienne.  Cette  retraite  des 
Russes  à travers  l'armM  de  Cliaroil , daus  un  pays  semé  de 
difficultés,  fait  honneur  au  colonel  Possiet,  qui  les  cont- 
mandaU.  Ô»  événements  ont  marqué  une  nouvelle  phase 
de  la  guerre  et  rendu  immortel  le  nom  du  héros  caucasien. 
Les  campagnes  de  1844,  1845  et  1846  furent  marquées  par 
d’anaJo^ues  aUcroatives  de  revers  et  de  succès  (tour  les  amies 
russes  ; et  les  fréquents  changements  des  généraux  en  chef 
qui  ont  eu  lieu  depuis  n'indiquent  que  trop  clairement 
qu’en  dépit  «fes  immpeiix  bullclius  qu'U  fait  de  temps  a 
autre  enregistrer  dans  son  jourual  officiel,  le  gouvernement 
russe  n’eet  |>as  plus  avancé  en  I8ô3,  dans  l'œuvre  de  la 
conquête  et  de  la  (uicilicalion  du  C'auca.>e,  qu’il  ne  l'était  eu 
184S.  On  n'évalue  pas  à iikmds  de  100,000  honunes  l'ef- 
fecÜfdoram>ée  qu'il  entretient  dansccsconlréesdepuU  plus 
«le  «pitnie  ans  ; et  cette  guerre  internunabje  lui  a déjà  coûté 
plttâ  de  400,000  soklaU  morts  sous  les  coups  de  l’ennemi 
ou  des  fatigues  inouu«  qu'entraîne  le  système  adopté  par 
les  généraux  russes  dans  i'e^poir  «l'acculer  Cliamil  «lans 
quelque  position  où  toute  fuite  lui  sera  impossible. 

CAUCASE  ( G«>uverneu>eut  du }, ou  TRANSCAUCASIE, 
(iaas  lequel  on  comprend  aussi  depuis  ces  tlcmières  annc«‘s, 
outre  la  Géorgie  propr«^neul  dile,  ce  qu'on  ap(tellc  la 
proviaœ  d’Annénic  et  les  provio«M»  mu.<iiliuanc«i  ou  terri- 
toire de  la  mer  Caspteune,  compte  1717  inyriamëlres  carrer 
de  superficie,  taxée  une  itopulatiun  d'environ  deux  inillions 
d’habitants.  Les  Grusieus  et  lr«  Arméniens  eu  forment  la 
grande  majorité;  mais  on  y trouve  en  oidre  bon  uoiubre 
«te  Tatares , de  Juifs  et  de  colons  «drangers , le  plus  généra- 
lement allemands , qui  ont  créé  une  séri«j  de  jolis  villages 
le  long  des  rives  du  Kour,  non  loin  du  chefdifni  Tifiis. 
L’islamisme  y est  le  culte  (loininuol  ; viennent  ensuite  1«îs 
cultes  arménien  et  grec.  Consultez  Cho|nn,  Tableau  des 
Provinces  Transcaucasiennes  ( 4 vul.,  Péte^ourg,  1837  ). 
Autrefois  la  0«iorgie  ou  Grusie,  de  même  que  rimén-tic, 
n’étaietit  que  des  provinces  russes  ; mais  1«»  Rujh^  ont 
récCTnment  cr<i«i  un  gouvernement  transcaucasien  ou  gru- 
sinodmércticn,  ayant  Tiflis  pmu  cltef-liou,  et  dmpiel  dé- 
|vendent  d’ailleurs  touti's  )«^  couiné  crmquises  dans  ces 
derniers  teroj»  par  ie.s  et  aytint  fait  autivfois  parlie, 

soit  de  la  l'erse,  soit  tic  la  Tur«pii«'.  Os  «ontr«les  i^nt  Li 
province  d’Arménie,  clief-iieu  E r i v ,i  n,  et  c<vmpreoünl  une  an- 
tre ville  iniportanto  ,AW<tfc//Codn  , et  lessept  provinces  mu- 
sulmanes (le  Karabagh,  Shirvàn,  Shekin,  Talushin,  Kouba, 
Bakou  et  I>erbent,  av«^  leurs  chefs-lieux  Shasba , Lenkoriii 
Shemacha,  Kouba,  Hakou,  Dcrbmt,  etc.  La  province  d'Ar- 
ménie confient  164,631  liabitanU , et  lea  provinces  miisut- 
iDftDcs  471,000.  La  Grusie,  considérée  comme  la  plus  im- 
portante de  toutes  les  provinces  du  gouvernement  du  Cau- 
case, a été  récemmeut  divisée  en  six  oercles  : Tifiis,  Telaw, 
Gori,  Jelisâwetpol,  Érivan  et  Kutai.ss  : mais  clic  renfenm^ 
tant  de  races  et  tant  de  portioiM  de  territoire  distinctes,  que 
daru  l'usage  on  maintient  généralement  l'ancteaBe  division 
provinciale.  C’est  ce  qui  fait  qu’aiijourdliui  encore  il  con- 
tinue à être  question,  administrativement  parlant,  du  Pa~ 
chalik  d'Akhalzikh  ntec  ses  parties  conaUhitives  : te 
Carthaliniet  la  Cakhétie  et  la  Somkh^tiCf  de  Vfméréfu^ 
ou  }feitlénie,  de  la  Jtflfi!7réfie  «;t  de  la  Gourie. 

44. 
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CAUCASE  ( Prorince  du  ) ou  CISCAUCASIE,  provîncc 
de  Tempire  rusee,  comprenaot  avec  le  territoire  de  rannte 
des  Kosaks  > Tschernomori«  une  superficie  de  1&02  tnyria- 
mètres  carrés , et  s'éteiMlant  depuis  la  mer  d’Azo  f jusqu'à 
la  mer  Caspienne  le  long  du  versant  septentrional  du 
Caucase.  Les  contrées  limitrophes,  sont  au  nord,  où  le 
Manitscb  et  1a  Kooma  en  forment  jusqu'à  un  certain  point 
les  limites  naturelles,  le  territoire  des  Kosaks  du  Don  et  le 
gouvemesMDt  d* Astrakan;  à Test,  la  mer  Caspienne;  au 
sud , où  le  Kouban  et  le  Terek  marquent  l'extrême  fron- 
tière, le  terrHoire  des  montagnards  indépendants;  et  à 
l’ouest,  le  territoire  de  Kosaks-Tschornomori  et  la  mer 
d’Azof  elle-même.  Cette  province  est  généralement  plate  ou 
bien  présente  une  succession  de  steppes  onduleuses  où  un 
sable  mêlé  de  coquillages,  des  plantes  marines etde  nom- 
breux cours  d'eau  salée  sont  autant  de  signes  irrécusables  an- 
nonçant <iue  la  mer  Caspienne  a dû  autrefois  couvrir  toutes 
ces  contré.  On  y trouve  au  sud-est  la  steppe  de  Terek  ; 
avec  les  villes  de  Kisljar,  de  Mozdok  et  d’iekaterinogrod. 
Au  nord  s’étend  la  steppe  de  Kouman  ; à Touest  la  steppe 
de  Kouban,  habitée  par  les  Tatares-Nogais , avec  les  villes 
et  les  forts  de  Saint-NIcolaï,  Grigoripol , Kawkask  et  Sta- 
wropol,  chef-lieu  de  toute  la  contrée. 

La  province  du  Caucase  offre  une  population  presque 
aussi  compacte  que  celle  du  Caucase  même,  et  c’est  à Staw- 
it)p<d  ou  encore  à Kisljar  que  viennent  commencer  leurs 
études  philologiques  ceux  qui  vont  parcourir  le  Caucase 
avec  l'intention  d'y  recueillir  des  notions  d’ethnographie. 
On  peut  évaluer  le  nombre  des  habitants  à près  d’un  mil- 
lion, et  outre  des  Russes  et  des  Kosaks  on  y rencontre  en- 
core des  Arméniens,  des  Grusiens,  des  Nogais,  des  Ta- 
lares  d'Astrakan,  des  Kalmoucks,  des  Turkomans  ou 
Troukmènes,  des  Tcberkesses  et  autres  montagnards,  des 
Juifs,  des  Bohémiens  et  une  grande  quantité  de  colons  alle- 
mands ou  français,  italiens,  grecs  on  appartenant  à d’autres 
nations  encore.  Les  religions  n*y  sont  pas  moins  diverses. 
Indépendamment  de  rÊgllse  gréco-russe,  demeurée  dans  no 
état  complet  d'infériorité  numérique,  on  y compte  envi- 
ron 640,000  mahoroétans,  320,000  Arméniens,  8,000  juifs, 

1 ,500  luthériens,  etc.,  tandis  que  la  doctrine  de  Douddlia  est 
ansssi  représenta  par  les  hordes  kalmouckes  qui  habitent  les 
rives  de  la  Kouroa.  On  peut  évaluer  à 90,000  le  nombre  des 
individus  qui  professent  d’sutres  rdiÿons  que  celles  qui 
viennent  d'être  mentionnées  ci-dessus. 

Cette  province  est  divisée  aujourd'hui  en  quaire  cercles  : 
Stawropol,  Kisljar,  Mozdok  et  Pjatigorsk,  plus  le  territoire 
des  Kosaks  Tscl>emomoris  avec  la  ville  d'Ickaterinodar;  et 
jusqu’en  1822  elle  constitua  un  gouvernement  distirtctqui 
prenait  le  nom  de  sa  principale  place  forte , Georgiewsk , 
qui  est  restée  d’ailleurs  le  siège  du  commandant  supérieur 
du  corps  d'armée  de  la  ligne  du  Caucase.  On  compte  en 
tout,  dans  le  pays , 22  points  fortifiés  formant  une  véritable 
ligne  de  fortifications  le  long  des  ri  es  de  la  Kouma,  du 
Kouban,  et  du  Terek,  et  servant  à le  mettre  à l'abri  des 
incursions  des  montagnards.  Depuis  U41  le  si(^e  épisci^Ml 
(le  l’éparchie  du  Caucase  est  établi  à Stawropol , chef-lieu 
de  la  province,  avec  7,ooo  luibitants,  pour  la  plupart  vivant 
du  produit  de  leur  industrie. 

CAUCASE  ( Steppes  du).  Voye^  Stfppes. 

CAUCASE  (Montagnards  du).  On  désigne  sous  ce  nom 
les  populations  des  pays  de  montagnes  du  Caucase,  cons- 
tamment en  guerre  contre  les  Rosses,  leurs  ennemis  mor- 
tels, qui  jusqu'à  ce  jour  ont  échoué  dans  tous  les  cfToris 
qu’ils  ont  tentés  pour  les  soumettre,  et  qu’on  appelle  assez 
généralement  aussi  Ckreassiem  {voyez  Cikcassic).  I>e 
nombre  de  ces  héroïques  numtagnards  qui  habitent  les 
plateaux  et  les  versants  escarpés  et  sauvages  du  Caucase, 
au  nord  et  an  sud,  et  depuis  la  mer  Noire  jusqu’à  la  mer 
Cas{denne,  n'est  nullement  en  rapport  avec  la  puissance 
liiHitalre  de  leurs  adversaires,  et  n’est  guère  évaluée  <|u'à 


CAUCHEMAR 

1,450,000  Ames.  Les  Lesghiens,  qui  habitait  le  plairau 
ocddental  du  Caucase  en  sont  la  principale  tribu,  forte 
de  530,000  tètes.  Viennent  ensuite  : les  Tcherkeiu$  on 
Ckrcauient^  au  nombre  de  500,000  tou» , auxquels  U faut 
gjouter  les  Cabardiens , répartis  entre  les  deux  Cabtrdies 
et  forts  de  360,000  tètes  ; les  Tektichentes , au  nombre 
de  198,000  têtes  ; les  Abadeue»  au  nombre  de  110,000;  les 
Aboiet,  au  nombre  de  45,000  ; les  #fa/moncAs,  au  n<Mnbre 
de  38,000;  les  Ossé/es,  au  nombre  de  36,000;  enfin  les 
tribus  nogaies,  fortes  de  16,000  âmes.  Dans  son  ouvrage 
sur  l'origine  de  la  population  de  ces  montagnes  et  sur  lenn 
langues,  Klaproth  établit  les  sept  diviriou  suivantes  : 
1”  race  Lesghienne,  à laquelle  se  rattaclient  les  Konrèlee,  les 
Akousb , les  Koubctsli,  les  Kasikoumucks;  2*  race  Ouète, 
dans  rinmistin,  descendant  des  anciens  AJains  et  Mèdes; 
3*  race  Tatare,  habitant  les  versants  septenhîooaux  du 
Caucase  et  comprenant  les  Nogais  du  Kouban,  les  Koo- 
mucLs  et  lee  Basians  ; 4*  race  Grustenne  ou  Géorgienne, 
comprenant,  outre  les  Grusiens  déjà  subjugués  paries 
Russes,  les  Swànes,  peuple  montagnard  demeuré  indépen- 
dant ; 5”  race  Abaze  ; 6*  race  Mïzdshe^t , laquée  com- 
prend les  Kistinzes,  les  Thousbes,  les  lngoi»hes,  lesTchet- 
cbenies , les  Pharamaaes  et  les  Karaboulaks  ; 7*  enfin , la 
race  proprement  dite  des  Circassieni,  dont  l’auteur  n’a  pu 
d’ailleurs  connattre  qu'un  rameau,  celui  des  Cabaidicns. 
Presque  toutes  ces  peuplades  professent  rislamisroe  ; ce 
sont  des  mabométans  si  peu  rigoureux,  qu’ils  se  permettent 
l'usage  du  vin.  On  consultera  avec  fruit,  iDd^Mndamment 
de  l'ouvrage  de  Klaproth,  Gukknsüedt  : Voyage  /ait  dans 
les  années  1769  à 1775  à frareri  ta  Russie  ei  dans  les 
montagnes  du  Caucase  (publié  par  PalJas;  2 vol.,  Péten- 
bourg,  1787-1791);  le  même.  Voyage  en  Géorgie  et  en 
Imérétie  (publié  par  Klaproth,  Berlin,  1815);  Parrot  et 
Engelhard!,  Voyageen  Crtméeel  au  Caucase (Bertin,  1815); 
et  Voyage  au  mont  Ararat  (StuUgard,  1834)  : tous  ces 
ouvrages  sont  en  allemand  ; Lyali,  Travels  in  Russia,  the 
Krimeat  the  Caucastu  and  Georgia  (Londres,  1825). 

CAUCHEUAR.  Cette  maladie  avait  plasieura  noms 
caractéristiques  cliez  les  anciens.  Les  Latins  l’appelaient 
nocturna suppression  étoufTeroent  nocturne; incuèus,  du 
verbe  latin  incumberen  se  coucher;  asthma  noctumus, 
asthme  nocturoe  ; calea  ( pour  calcatio  ) mala , oppression 
pénible , d’où  nous  avons  tiré  notre  mot  cauchmar.  Les 
Grecs  lui  donnaient  les  noms  suivants  : nviypa,  du  verbe 
nvtycd,  j’étouffe;  dctfioXi],  du  verbe  SRidoXib» , je  presse 
dessus , j'opprime , ou  laOiTii; , du  verbe  , je 

saute  dessus , parce  que  ceux  qui  en  sont  atteints  rêvent 
qu’un  corps  pesant  est  appuyé  sur  Leur  poitrine.  Pline,  enfin, 
qualifiait  cette  maladie  de  ludibria  fauni,  illusions  du  dieu 
Faune.  Ces  noms  portent  avec  eux  la  définiUon  du  cau- 
cl>eniar;  voici  quels  sont  ses  caractères  : il  survient  pendant 
le  sommeil,  et  consiste  en  un  élouffranent  plus  ou  moins 
considérable,  accompagné  d'un  sentiment  indéfinissable 
d'effroi  et  de  malaise.  L’Ame  perçoit  vaguement  la  cause 
d'un  pareil  état  : U semble  paribb  qu’on  soit  sous  rimmi- 
nence  d’un  danger  quelconque,  avec  une  impossibilité  com- 
plète de  fuir  , de  faire  aucune  usage  des  muscles , ce  qui 
ajoute  encore  à la  terreur.  Souvent  aussi , dominé  par  une 
inquiétude  incroyable , on  voudrait  réclamer  des  secours  , 
mais  c'esl  en  vain  que  pendant  le  cauchemar  on  essaye  de 
parler  ou  même  de  respirer.  A cet  état  incompréhensible 
succède  bientôt  un  réveil  en  sursaut,  qui  laisse  parfois  dans 
l'esprit  des  restes  de  ragitaUcm  récente , mais  du  moins  le 
système  musculaire  n'est  plus  gêné  ; on  parle  fadleroent, 
on  prend  plai.sir  à faire  fonctionner  des  organes  qui  sem- 
blaient on  instant  avant  n’être  plus  placés  sous  l’influence 
de  la  volonté.  Dans  d'autres  cas  plus  rares,  le  cauchemar  a 
eu  pour  résultat  le  désordre  réel  de  certaines  parlies  : c'est 
alors  que  le  système  musculaire  épiouve  une  fatigue  qui 
dure  |4usou  moins  longtemps,  et  que  le  réveil  est  suivi  de 
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palpitftüoi»  f qui  cessent  an  bout  de  qodqoes  minutes. 

Le  c^tcbeinur  est  donc  on  rêve,  une  sorte  d’ballucH 
nation  intdlectueUe  produite  par  une  cause  physique  on 
morale.  Parmi  tes  causes  physiques»  nous  rangerons  un  état 
pénible  de  gène  et  de  pesanteur  qui  naît  d’un  estomac  souf« 
frant  ou  surchargé  d’aiimeats»  sans  pouvoir  d’ailleurs  inter- 
rcMUpre  enlièremeot  le  sommeU.  Mous  signakrons  également 
un  état  réel  d’oppression  produite  par  une  aflecUon  du  pou- 
mon ou  du  OŒor»  ou  nième  d'au  antre  organe  moins  impor- 
tant.  Certaina  auteurs»  guidés  par  det  considérations  exactes 
d'anatomie»  ont  attribué  le  cauchemar  à la  pression  exercée 
(Uns  récoDomia  par  quelques  parties  sur  certaines  au  très.  Mais, 
sans  nous  arrêter  à leurs  diverses  ex|dications.  U nous  parait 
hors  de  doute  que  le  ptiénoméne  qui  nous  occupe,  exdté 
par  la  plénitude  de  l'estomac»  est  dû  à l'état  de  malaise  de 
l'organe»  à la  perception  incomplète  de  U douleur  par  le 
cerveau  » qui  rattache  cette  sensation  douloureuse  aux  faits 
incohérents  qui  ooostttueai  le  rêve.  Quant  aux  causes  mo- 
rales , les  voici  en  deux  mots  : surexcitation  du  cerveau 
causée  par  des  chagrins  de  quelque  nature  qu’ils  soient  ou 
mémo  par  une  joie  exeeasive,  par  des  travaux  trop  longtemps 
et  trop  vivement  prolongés»  et  enfin  par  certaines  afTections» 
particulièrement  cellea  que  l’un  nomme  Nerveuies. 

Ctiex  l’enfant  » le  cauchemar  prend  un  autre  caractère  : 
l’enCant  se  réveille  en  jetant  des  cris  perçants  ; son  air  est 
effrayé,  U reftise  même  de  téter,  tant  ses  organes  sont  encore, 
mdne  après  le  réveil,  sous  l'infioence  de  l'agiUtioa  qui  si- 
gnale la  préseoce  du  cauchemar.  De  pareils  résultats,  qui 
difparaisseot  bientôt,  sont  en  général  peu  redoutables  pour 
l’enfint,  nous  en  convenons , mais  nous  croyons  cependant 
qu’il  fout  proscrire  l’utage  ^ ces  contes  absurdes  et  ef- 
frayants demi  on  berce  rima^natioD  souple  et  impressionna- 
ble des  enfants.  Le  moindre  mal  qui  résulte  pour  eux  d’une 
pareille  coutume  est  le  cauchemar,  qu’ils  éprouvent  pres- 
que toujours  à la  suite  de  ces  récits  impmdcnts  ; plus  tard, 
ils  subissent  une  autre  conséquence  plus  funeste,  c'est-à*dire 
qu'Us  restent  pour  la  vie  timides»  lèches  et  remplis  de  ce 
penchant  aux  petites  superstitions  qui  rapetisse  le  jugement 
et  rétrécit  les  idées  nobles  et  généreuses.  Cela  surtout  s'ap- 
plique aux  classes  indigentes,  chei  lesquelles  nne  éduestion 
seeondsire  ne  vient  point  corriger  les  vices  de  l'éducation 
primitive»  de  celle  qui  se  donne  au  berceau. 

Nous  ne  parierons  point  id  des  incube*  t\  *uccub  es, 
esprits  itnagmaîres,  masculins  et  féminins»  auxquels  le  cau- 
chemar a donné  naissance  k une  époque  plus  crédule.  Il 
sulTira  d’indiquer  que  ces  esprits  pr^endus»  et  dont  certai- 
nes  gens  exag^aleut  à dessein  l’importance  , firent  nallre 
beaucoup  de  contes  ridicules  : on  a été  jusqo'à  croire  que 
des  esprits  masculins  on  incubes  pouvaient  r^ulre  mères  les 
femm»  avec  lesquelles  ils  avaient  des  rapports. 

Pour  éviter  le  cauchemar»  il  sufilra  d'éloigner  tes  causes 
qui  le  produisent»  et»  suivant  que  cette  cause  sera  ou  phy- 
sique ou  morale»  le  traitement  se  trouvera  indiqué  dans 
tous  les  cas  ; traitement  bien  plus  immédiatement  actif»  on 
le  conçoit  » lorsqu’il  s’attachera  aux  causes  pitysiques  que 
s’il  <loit  s’sppUquer  aux  impressions  morales. 

CAUCIIER.  Voyez  RAvreta  n’on. 

CAUCII01&*LEMA1RE  ( Loom-Aucustin  ),  né  k 
Paris»  en  17S9»  embrassa  d'abord  la  carrière  de  l'enseigne- 
inent;  mais  il  ne  tarda  pas  k y renoncer,  ci  ouvrit  en  1814» 
dans  le  quartier  latin  » un  cabinet  de  lecture  particulière* 
ment  destiné  k offrir  aux  étudiants  eu  droit  et  en  méde- 
cine les  ressources  bibtiograptnques  nécessaires  k leurs  tra- 
vaux. 

Les  événements  venaient  de  redonner  un  peu  de  vie  à la 
presse  périodique , si  longfomps  muette  sous  le  despotisme 
Impérial  ; et  déjà  commençait  contre  1a  restauration  et  ses 
tmdances  aristoentiques  et  rétrogrades  cette  guerre  de 
plume  qui  devait  lentement  miner  le  pouvoir  imposé  k 1a 
France  par  les  baïonnettes  étrancères.  Les  pamphlets  pleu- 
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valent  alora  et  faisaient  bonne  justice  des  rkticales  et  des  lâ- 
chetés du  régime  nouveau. 

M.  Cauchois-Lemaire»  dont  le  cabinet  de  lecture  sa  trouvait 
naturellement  on  centie  dans  lequel  affluaient  des  esprits 
ardents»  des  âmes  généreuses»  eut  l'heureuse  idée  de  fonder 
un  recueil  périodique,  qu'il  appela  : Journal  de  la  littéra- 
ture et  de*  art*  » et  dont  il  fut  le  principal  rédacteur.  Ce 
recueil  prit  quelque  temps  après  le  titre  de  : Le  ffain  jaune, 
et  U n'est  parmi  les  contemporains  pereoitne  qui  ne  se  nqK 
pelle  la  rode  oi^KMition  qu’on  y fit  tout  aussitôt  au  pouvoir 
nouveau.  Cdoi-ci  se  vengea  des  attaques  dont  U y était  l'ob- 
jet en  supprimant  la  feuille  et  en  ruinant  l’éditeur.  M.  Cau- 
chois-Lemaire dut  alors  se  réfügler  à Bruxelles»  oh  Q fit 
paraître  Le  Nain  jaune  rifuyié  » mais  où  retteodaient  de 
Duoselles  persécutions  ; et  ce  ne  fut  que  sons  le  ministère  de 
M.  Decaxes  qu'U  obtint  l’autorisation  de  rentrer  en  France. 
Ses  antécé^nts»  la  nature  de  son  esprit  et  de  son  talent» 
le  conviaient  k se  rejeter  dans  les  lattes  du  journalisme  ; i 
bientôt  on  le  vit  prendre  une  part  active  aux  travaux  de  U 
presse  opposante  de  l’époque.  Longue  serait  i'énamératiou 
des  procès  et  des  amendes  que  valut  aux  divers  journaux  et 
recueils  périodiques  qui  l'admireot  au  nombrede  leurs  rédac- 
teurs la  collaboration  do  M.  Cauebois-Lemaire»  écrivain  au 
style  mordant»  à l'eiqirit  éptgrammaUque,  frondeur»  rappe- 
lant quelquefois  celui  de  Paul-Louis  Courrier,  et  d'ail- 
leurs dans  les  rangs  de  cette  opposition  extrême  qui  » il  fout  le 
dire  » dans  sa  lutte  contre  la  branche  aînée  de  te  maison  de 
Bourbon»  n’apportait  pas  pins  de  sincérité  ni  de  loyauté»  que 
celte  race  »roarquéo  déjè  du  sceau  de  La  fatalité»  n'en  mettait 
dle^Dême  dans  rinterprétation  et  l'application  de  la  Charte 
constitutionnelle  , de  la  Charte  qui  eût  pu  » qui  eut  dû  la 
sauver. 

De  tous  les  procès  intentés  par  le  parquet  è M.  Cauchois- 
Lemaire»  le  plus  célèbre  et  le  plus  grave  à tous  égards  fut 
celui  auquel  donna  lieu  en  1 829  la  publication  de  sa  fomeuse 
Lettre  au  duc  d'Otiéan*  » hardi  pamphlet  que  quelques-uns 
regardèrent  comme  une  indiscrétion  » et  dans  lequel  d’au- 
tres no  virent  qu’un  acte  d'impatience  fort  impolitique. 
En  effet  » l’auteur  y conviait,  en  termes  assex  clairs,  le  due 
d'Orléans  k jouer  le  rôle  du  prince  d’Orange  et  à gratifier 
la  France  d'un  1688  national.  L'indignation  parut  extrême 
au  Palais-Royai  quand  partit  ce  coup  de  tusil  tiré  è l'a- 
venture et  avant  l'ordre»  par  un  tirailleur  étourdi  et  com- 
promettant. Le  pamplilétaire  y fut  donc  désavoué  de  la  belle 
manière  » et  la  cour  royale»  brochant  sur  le  tout,  vous  la 
condamna  bten  vite  à une  énorme  amende  et  k quelques  an- 
nées de  prison . La  révolution  de  1830  seule  rendit  M.  Cau- 
chois-Lemaire à la  liberté. 

Médiocrement  édifié  sur  le  compte  de  la  valeur  des  insti- 
tutions nouvriles  bâclées  sept  jours  et  plaquées  assex 
maladroitement  sur  lee  anciennes»  M.  Caucliois-Lemairn 
rcc<Mumeaça  contre  la  royauté  de  juillet  la  lutte  qu'il  avait 
soutenue  contre  la  restauration.  Mais  il  put  alors  sc  con- 
vaincre qu'il  n'y  avait  rien  de  changé  en  France  ; car  les 
amendes  et  les  mois  de  prison  furent  tout  aussitôt  prodigués 
aux  gérants  des  diverses  feuilles  dans  lesquelles  il  engagea 
et  soutint  la  lutte»  avec  au  moins  autant  de  munificence 
qu'ils  eussent  pu  l'èlre  sous  le  gouvernement  de  la  hi'anche 
aînée.  L’écrivain  y perdit  son  re|)os.  Désillusionné , il  se 
prit»  vers  1844»  k désespérer  d'une  cause  k laqurile  il  avait 
tout  sacrifié»  et  fit  part  k ses  amis  de  son  inébranlable  réso- 
lution de  renoncer  désormais»  quoi  qu'il  arrivât»  aux  luttes 
de  la  politique.  On  apprit  en  même  temps  qu'un  modeste 
empl(fi  aux  archives  du  royaume,  accordé  par  un  ancien 
ami  politique , mettait  désonnais  k l'abri  du  besoin  un  écri- 
vain qui  doit  bien  s’applau^lir  aujourd’tiui  de  s’étre  tenu 
parole  k lui-mêfne  et  de  ne  pas  avoir,  en  1848»  cédé  à U 
tentation  de  rentrer  dans  les  rangs  de  la  presse  militente. 

CAUGHON  (PiBaa6  )»  évêque  de  Beauvais  dans  la  pre- 
mière moitié  du  quinzième  siècle.  Partisan  fonatique  des  Au- 
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gtaiR^  U déshonora  son  ministère  par  ses  yiem  et  sa  emaaté. 
XiOs  de  BeauTais  le  chaseèrent  IgnomioUnsement 

de  son  siège  en  1479.  Pierre  Caucbon  voua  dès  lors  une 
liatne  implscabie  aux  partisans  de  Charles  VU,  et  bientôt  U 
se  rendit  tristement  CameuK  par  rachamemeot  qu'il  mit  k 
poursuirre  Jeanne  d’Arc,  tombée  au  pouvoir  des  Bour- 
guignons. Elle  aviit  été  prise  dans  4ee  limites  du  diocèse  de 
Beauvais  ; il  réclama  le  droit  da  1a  juger.  Il  s'adressa,  pour 
cet  elTet,  au  roi  d'Angleterre,  au  duc  de  Bourgogne,  à l'u- 
niversité de  Paris,  an  frère  Martin,  vicaire-géoéral  de  l'in- 
quisition  en  France;  ü somma  juridIqoeiDCot  le  comte  de 
Lignj'Luxefnbourg,  qui  avait  la  pocelle  en  sa  garde,  de  la 
remettre  entre  ses  maint.  Sur  cas  entrefaites  die  avait  été 
«induite  è Rouen , dont  le  siège  étdt  vacant  ; le  chapitre  prêta 
son  territoire  à l’évèque  de  Beauvais,  c’est-à-dirc  qu'il  lui 
permitd'exercer  sajuridictioodanslediooèae.  Pierre  Cauclion 
luil  tout  encMivre  pour  perdre  Jeanne;  Ucmploya  la  men- 
songe et  la  perfidie  ; Il  supposa  des  aveux  ; il  falsifia  les  ré- 
ponses ; il  ehargoa  im  prétiv , uonnné  Loytclenr,  de  s'intro- 
duire dans  la  prison  et,  aprte  avoir  gagné  la  confiance  de 
Jeanue,  de  rrcevoir  sa  confession,  que  deux  hommes  apos- 
téft  recuoillirent  pat  écrit.  Mais  cet  odieux  sacrilégn  ne  servit 
c»  rien  les  projets  de  i'évéque  de  Beauvais  : la  confession 
n'avalt  dévoilé  aucun  dos  crimes  dont  la  prisonnière  était 
acetMée.  On  le  soupçonna  alors  d'avoir  tenté  de  l'eropoî- 
sonoer  ; il  voulut  lui  faire  doouer  la  question  t la  crainte 
seule  qu’elle  ne  mourût  dans  les  tortures  l’obligea  d'y  re- 
oonoer  ; enfin  il  la  oorMiaiDna  à une  prison  perpétuelle,  au 
pain  de  douleur  et  à feau  d'angoisse.  Les  Anglais,  furieux 
de  n'avoir  pu  obtenir  une  condamnaUon  à mort,  s’en  prirent 
à i'évèqne  ; alors  œlui-d  promit  de  les  satisfaire.  On  enleva 
pendant  la  nuit  k Jeanne  ses  liabiU  de  femme  ; et  elle  ne  trouva 
k son  réveil  que  des  vêtements  d'homme  dmit  elle  fut  de 
eette  sorte  forcée  de  se  couvrir.  C'est  alors  q\ie  I’évéque 
entra  avec  des  témoins  ; il  sortit  traasporté  de  joie  ; et,  ren- 
contrant le  comte  de  Wanvick  : « A présent,  dit-il,  nous  la 
tenons!  « l^e  lendemain  elle  fut  déclarée  relapse^  excom- 
muniée, rejetée  du  sein  de  CUglise  et  llvTée  au  bras  sécu- 
lier. Pendant  le  supplice  de  Jeanne,  on  dit  que  l'impitoyable 
Catichon  fut  lui-méme  attendri,  et  qu'il  se  détournait  pour 
cacher  ses  larmes.  Il  vécut  encore  pendant  doute  ans  et 
mourut  en  1443.  Il  avait  obtenu  du  roi  d’An^deierre  des 
lettres  de  garantie  contre  le  saint-siège  et  le  fhtur  concile. 
Calixte  IV  l'excommunia  : son  corps  fut  déterré  et  jeté  à 
la  voirie. 

CACCIIY.  Sons  le  règne  de  Lnuls-Plilüppe,  les  CJiticliy 
formaient,  non  pas  seulement  une  famille,  mais  une  tribu , 
presqu'unr  dynastie.  VAlmanacft  roifni  a )ongten>i>s  cons- 
taté la  pn*srnce  de  trois  Cauchy  prés  de  la  chambre  dos 
pairs;  ils  portaient  le  titre  do  gardes  des  registres  de  la 
chnmhre;  c’étaient  des  tabellions  |>oiiti(|ues.  L'humilité  offl. 
cjolle  <lo  ce  titre  importuna  les  Cauchy  ; aussi  se  laissèrent-iis 
donn*T  ou  bien  prirent-ils  eiix-roémes  le  nom  de  greffier, 
ou  celui  sccretatre.rMacteur,  selon  la  circonstance.  Les 
Cauchy  avaient  encore  un  autre  privilège;  Ils  naissaient  tous 
chevaliers  de  la  Légion-rl’Honncur.  Cette  race  «le  rongeurs 
bureaucratifjues  s’était  attachée  à la  partie  éievée  du  palais 
du  Luxembourg;  lè  ils  avaient  formé  une  colonie;  ils  s'é- 
taient identifiés  avec  logis,  de  telle  sorte  qu'ils  m faisaient 
eiix-mémes  partie.  On  disait  alors  que,  pour  en  extirper  les 
(•auchy,  il  eût  fallu  «lémolir  rédilice.  l.ongtemps  sur  «*et 
asile  des  patriciens  les  événements  arcomplireiit  letirs  ré- 
volutions sans  rien  déranger  à la  pai.sible  possesaion  des 
Cauchy.  Sur  les  niine^i  du  sénat-conservateur,  sur  rdles  des 
pairs  des  Cent-Jotirs,  sur  celles  de  la  pairie  «le  Louis  liVUI 
et  de  Chartes  X,  brisées  en  léSO,  les  Caucliy  étaient  restés 
debotU  et  sans  crante.  L héréditétle  la  pairie  avaitsuccomhé  ; 
mais,  au-dessus  d’elle , aous  l<^  combles  du  monument , l’Iré- 
nhlité  des  Cauchy  était  demenrée  inébranlable.  Celte  succes- 
sion paraissait  devoir  se  continuer  dans  un  avenir  sans  fin. 
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Vonltec  vonitofsim  ! Tout  à coup  vient  à sonner  Hieure 
fataledu  74  lévrier  IMS.  Larépublique  est  acclamée,  et  lepce- 
mier  coupde  marteau  de  l’horloge  met  en  fuite  les  Cauchy,  qni 
ne  voient  rien  de  plus  iucroyablé  dans  eette  révolntiou  que 
leur  déménageaient  forcé  du  Luxembourg. 

Le  chevalier  Caucliy , mort , heureusement  pour  lui , 
quelques  mois  avant  la  proclamation  de  la  répubUqne,  est  la 
souc^  de  tous  ces  Cobourg  bourgeois  ; nous  n'avooa  sur  lui 
que  des  notions  vsgues  et  imparfaites  ; pour  le  distiagiier  de 
sa  descen«lancc,  nous  dirons  que,  nourri  des  traditions  du 
sénat  consenratair,  M.  ie  chevalier  Cauchy  avait  tour  k 
tour  célébré,  dans  des  odes  et  des  dithyrambes,  Mapotéan, 
les  deux  rois  de  la  brandie  aînée,  et  qu’il  célébra  coeutls 
gouvernement  de  Juillet.  Xoiis  l’ap^leiiMis,  nous,  Cauchg 
te  Lyrique.  Sous  le  sénat , la  charge  de  rédiger  le  procès- 
verbal  des  séances  fut  une  véritable  sinécure.  Duraat  les 
quinte  années  de  la  restauration , la  rédaction  des  discus- 
Rions  de  Is  chambre  des  pairs,  privées  de  publicité,  canstH 
peu  de  fatigue  aux  secrétaires.  Possesseur  de  ce  fief  séna- 
torial, le  ehevalier  Cauchy  ^>pela  d’abord  aii|)rès  de  lui 
un  do  ses  fils , Alexandre  C’Auenr,  déjà  conseiller  k la  cour 
royale,  qn’il  associa  ù ses  Imslrs,  mais  auquel,  comme  c'était 
justice,  il  fit  donner  des  appointements. 

La  publicité  des  séances  de  la  chambre  des  pairs,  ins- 
«rite  dans  la  Cltartede  1830,  mit  tout  en  désarroi  au  Luxem- 
boiii^.  C’en  fut  fait  de  rindolenee  des  secrétaires,  de  leur 
mollesse  et  des  délices  d'une  place  presque  sans  fooctioo.<. 
Or  A/cjrandreCauchy,  sans  avoir  complètement  et  officid- 
lement  succédée  son  père  Cauchy  le  Lyrtqtte, ereit  hérité 
de  ses  liabitudM  paisibles  et  des  douceurs  de  l'emploi  1 1*  re- 
doutable publicité  changndt  tout  à coup  cette  agré^le 
condition,  et  la  tribune  des  journalLstes  forçait  le  prooes- 
verbal  à être  une  vérité. 

Les  devoirs  nouveaux  demandaient  peut-être  une  viguenr 
juvénile  dont  les  deux  Cauchy  ne  se  seutaient  pas  capables  ; 
aussi  bien , œrtsins  smipiiles  s’étaient  mauifestés  en  haut 
lieu  sur  l’incompatibilité  des  ronriioi)!i  judiciaires  dont 
Alexandre  Cauchy  était  investi,  avecl'emidoi  de  gsrde-notes 
de  la  noble  chambre.  Alors  il  y eut  dans  la  famille  ce  rxi 
d’autrefois  : Surgat  juniorJqoe  le  plus  jeune  se  lève!  Kl 
l'on  vit  paraître  aux  séances  du  Luxembourg  Eugène  Cxt'- 
CHY,  qui  ne  porta  d'abord  que  le  titre  de  garde-edjoint , 
mais  qui  devint  bientôt  Utniaire.  En  effet,  devant  U néces- 
sité du  travail,  les  deux  Cauchy,  Je  chevalier  et  son  fils 
Alexandre,  se  retirèrent,  et  ne  conservèrent  que  le  titre  a<< 
honores,  av««  quelques  émoluments  de  retraite. 

Eugène  Caucliy , appelé  tout  k coup  à remplacer  son  père 
et  son  fVère,  parut  à la  chambre  des  pairs  avec  les  grtees 
longues  et  minces  d'un  jeune  héron.  K’allcx  pas  trouver 
cette  comparaison  malséante;  elle  n'est  que  vraie.  La  fo- 
mille  des  Cauchy  a son  typo  qui  lui  est  propre;  dans  toute 
leur  conformation  physiqtie,  scs  individus  rappellent  l’aspect 
de  CCS  grands  oiseaux  qui  habitent  les  bords  des  lacs  : il  y a 
en  ont  du  palmipède  F^i  regardant  attentivement  la  phy- 
sionomie de  Cauchy  le  Lyrique,  on  retrouvait  dans  le« 
lignes  du  galbe  le  caractère  du  pélican.  La  timidité  d’Eugène 
Cauchy  ajoutait  un  charme  pa^culier  à sa  stoguUère  allure  : 
H rougissait  en  donnant  lechun  du  procès-verbal.  Mais  ce 
que  n’avaient  pu  fiure  ponr  les  honneurs  et  l'importance  de 
cedte  place  secomlatre  les  dt*iix  Cauchy  scs  prédécesseurs , 
Eugène  Caudiy  raccoroplit;  U donna  à edfa  humble  charge 
une  autorite  que  personne  avant  lui  n'eût  osé  espérer;  il 
comprit  que  le  secrétaire  de  la  noble  chambre  devait  agir 
«MMDiiiti  les  secrétaires  des  grands  seigneurs  du  temps  pnaad, 
qui  Mvaient  si  bien  se  MbstHuer  s ceux  qui  les  emidoyaiexit. 
Le  jeune  garde-archiviste  s’aperçut  tout  de  suite  des  velléê- 
tés  suprêmes  de  M.  Pasquier  et  de  son  ferme  désir  de 
soonvettre  la  Chambre  à une  discipline  rigoureuse  et  pre«<|ise 
à une  obéis'^ce  passive.  Il  s’incarna  dans  le  règlement  eî  11 
de«  inl  pour  le  président  un  aide  de  camp  utile  et  intelNgent, 
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qui  tfnait,  uns  Cfôse,  ouverte  devant  lui  U carte  des  délibé- 
ration.*^ ; il  fut  ic  bras  druit  do  la  présidence.  Quand  U arrivait 
que  M.  l'asquier  ne  pouvait  pa.4  présider  la  séance,  M.  Eu* 
gène  Cauchy  était  h providence  de»  vice-préaidenta , fort 
qpiurants  de  la  tenue  parlcnienlaire , inliabiks  et  inevpéri* 
inenté»  à manier  le  pouvoir  et  la  sonnette.  Celui  d’entre  les 
vice-présidents  qui  avait  le  plus  liesoio  tle  cette  assistance, 
c'était  (euM.Séguicr.  Ce  magistrat  qui  présidait  si  oavaltè* 
rement  au  palais  de  justice,  était  gaiiclie  et  gêné  au  palais  du 
Luierobourg  : il  confondait  tout  et  jetait  partout  le  désordre 
et  le  trouble.  11  ne  conduisait  )a  discussion  que  d'une  main 
faible  et  incertaine  ; M.  Eugène  Cauchy  le  soutenait  du  roieus 
qu'il  pouvait;  il  le  dirigeait  de  la  voiv  et  du  geste,  il  lui 
souinait  son  rôle;  il  arrivait  même  souvent  que  le  secrétaire, 
pour  mieux  se  faire  entendre,  montait  sur  l'estrade  du  pré- 
sident, et,  en  quelque  sorte,  le  menait  par  la  nrain,  pour 
franriiir  les  pas  difticiles.  M.  Eugène  Cauchy,  déjà  si  utile 
à M.  l'aaquicr,  fut  ainsi  pour  le»  autres  un  objet  d'india- 
ponsahle  nécessité  ; sa  fortune  était  désormais  assurée  : U 
continuait  glorieusement  Teenvro  paternelle. 

Au  l.vbeur  do  sa  besr^c  légi.slative,  M.  le  garde  des  archi- 
ves do  la  elianibre  des  pairs  unissait  d'autres  travaux  ; il 
était  tour  à tour  grefller  de  la  cour  des  pain  et  employé 
de  l'état-civil,  lorsqu'il  accompagnait  M.  le  clrancolior, 
oflider  de  rétat-dvil  üc  la  famille  royale.  C'était  pour 
ces  circonstances  solennelles  que  les  deux  portryplume  s'é- 
taient fait  faire  un  habit  brodé,  aux  parements  et  au  collet, 
d'une  soie  jaune  qui  faisait  tous  ses  efforts  pour  ressem- 
bler à de  l’or.  Cette  vanité  était  de»  plus  innocentes;  seul^ 
ment  elle  avait  le  double  inconvénient  do  ne  pas  atteindre 
le  costume  et  de  friser  la  livrée.  Dans  ces  circmistaores, 
c'était  sur  M.  Eugène  Cauchy  que  M.  le  chancelier  se  re- 
posait du  soin  de  ré^er  le  cérémonial  de  la  eekhration. 
M.  Pasquier,  allant  olficier  en  cour  pour  les  naissances, 
mariages  et  décès  des  princes  et  des  personne»  augustes , 
était  suivi  par  M.  Eugène  Cauchy,  qui  l’assislail  comme  le 
lévite  assisto  le  prêtre  k Pautel.  Ces  jours-U,  M.  Eugène 
Cauchy  portait  l'épée , et  sa  démarche  était  (ièro , lorsque  l'é- 
liquette,  dont  il  était  le  fervent  ob-^rvateur,  ne  courbait 
pas  son  échine.  C'était  la  partie  la  plus  brillante  de  sa  posi- 
tion t ausd  ne oédait-ü  à personna ces  prérogative»,  qiiiTap- 
proebaieot  des  hautes  régions.  D’aiUeur»,  il  y avait  un 
casuel  de  petits  présents  et  de  menues  décorations , miettes 
qui  tombaient  de  la  table  diplomatique,  et  qui  ajoutaient 
quelque  chose  aux  attraits  de  cette  place,  gloire  patrimoniale 
de  U famille  Canchy. 

11  y avait  aussi  un  autre  cété  de  la  médaille  moins  bril- 
lant , mais  dont  les  profits  avaient  une  soUdité  et  une  réalité 
que  n’nnt  pat  toujours  les  faveurs  de  cour,  ^ous  voulons 
parler  du  greffe  de  U chambre  des  pairs,  lorsque,  judi- 
ciairement constituée,  elle  portait  le  titre  de  Cour  des  Pairs. 
Le  garde  des  archives , que  nous  venons  de  voir  occiqvë  k 
dresser  le  protocole  d^  actes  de  l'ctat-civil  pour  la  famille 
royale,  tenait  alors  le  plumitif  de  rsivdicnce,  véritable 
maître  Jacques,  tour  k tour  réclamé  par  tous  les  services 
do  logis , et  diaiigesnt  de  ton  et  de  manière  selon  les  lioui- 
mes  et  les  chose».  Sous  la  présidence  de  M.  Pssquler,  qui, 
dans  ta  verte  virilleue,  se  piquait  d’une  jeune  activité , le 
travail  du  greffier,  qui  suivait  tes  débats  au  courant  de  la 
plume , était  des  plus  pénibles  ; mais  les  lionorsires  accor- 
dés à chaque  vacation  étaient  comme  le  picotin  d'avoine,  et 
soutenaient  les  forces  du  scribe.  Dans  l’accomplissemeat  de 
ses  fonctions  judiciaire»,  le  jeune  grenier  de  U Cour  des 
Pairs  avait  une  tenue  grave  et  solennelle,  dont  l'audieDce 
)u!  savait  beaucoup  do  gré,  et  dont  raasistance  paraissait 
Mlisfaile.  Les  devoirs  imposés  au  greflier  de  la  Cour  des 
Pairs  étaient  d’ailleurs  quelquefois  jiénibles  et  avaient  leur 
lace  dramatique.  C'est  en  l'absence  des  accusés  qu'était  pro- 
noncé l'arrêt  des  juges  de  la  haute  juridictiüo  politM{ue,  et 
je  greffier  était  commis  pour  faire  au  coadamâé  la  lechire 
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de  sa  sentence.  Ce  fut  Cauchy  le  lyrique  qui  lut  an  maié- 
clol  Ney  son  arrêt  de  mort  Eugène  HurrauiT. 

CAUCHY  (Aogustin-Louis)  , l'un  des  plus  célèbres  ma- 
thématictens  de  noire  époque  et  membre  de  rAcadémie 
des  Sciences,  né  à Paris  en  1760,  forme  une  honorable 
exception  dans  la  famille  de  tnulgètivore»  quand  même 
dont  il  vient  d’être  question  ; car  c'est  un  Immme  de  con- 
victions sincères  et  profonde.»  ; et  U a su  Mcrifier  à sa  ftont- 
cience  les  avantagea  de  tout  genre  que , à rinstar  do  ses 
frères  rt  de  son  propre  père , U eût  pu  tirer  (Pane  palinodie 
faite  à propos.  M.  Cauchy  le  savant  avait  è peine  seéte  ane 
qu'il  faisait  panllre  un  essai  sur  la  Uiéoric  du  mouvement 
des  vagues.  En  1616,  U fut  nommé  membre  de  la  classe  de 
mécanique  de  l'Académie  des  Sciences,  et  plus  tard  pro- 
fesseur è l'école  Polytechnique.  Après  ia  révolution  de  Juil- 
let, il  suivit  sur  la  terre  de  l'exil  Cliarles  X,  et  passa  phi- 
sieurs  années  à Prague,  initiant  le  jeune  prétendant,  liéritier 
du  grand  nom  de  bourboo , è U oonnaissance  des  scîenees 
exactes.  Il  ne  mtra  en  France  qu'en  1636,  lorsqnc  l'éduea- 
tion  de  ce  jeune  prince  put  être  considérée  ououm  com- 
plètement terminée. 

M.  Cauchy  a accompli  tant  de  travaux  dans  ces  quinse 
dernières  aunéca , et  ce  sont  des  abstractions  si  anlues, 
leUement  détach)<es  de  toute  réalité,  soit  que  l'auteur  ait 
en  vue  les  vibrations  des  ondes  sonores  et  lumineuses  ou 
les  mouvements  pUnétaires,  que  nos  efforls  pour  les  exposer 
n'abootireieat  qu’à  arrêter  court  nos  lecteurs  et  è embarras- 
ser leur  esprit,  en  les  entretenaiHde  formules  que  la  grande 
majorité  de  rinstitut  ne  comprend  qu'a.sses  raremeut. 

Il  est,  certes,  peu  de  mathématiciens  aussi  féconds  que  lut, 
et  à une  cerlaine  époque,  il  avait  teUemeot  grossi  de  ms 
formules  les  compte^reodus  de  l'Academie,  que  le  trésor 
de  l’Institut  en  fut  atlecté  au  poiald'éUe  oMigédeYédnire 
è l'extrême  les  sommes  bsUtueileinenl  allouées  pour  des  prix 
annuels.  Nous  pourrions  remplir  plusieurs  pages  de  ce  livre 
rien  qu'avec  la  li(>le  des  diksertatioos  relatives  à la  srienoe 
objet  de  ses  prédüecticms , dont  il  a donne  lecture  au  docte 
corps  qui  se  l'est  associé.  Il  eOt  donc  été  l’Kuler  de  la  Fraime, 
s'il  eOlsu  mûrir  m»  travaux;  tandis  qu'il  est  à craindre  qu'il 
ne  laisse  dan»  rbistoire  des  connaissances  humaines  d’au- 
tre reitoui  que  celui  du  plus  ingénieux  de  nos  calculateurs. 

Présenté  le  premier,  en  janvier  1651 , par  le  Collège  de 
France  pour  remplacer  M.  Libri  comme  professeur  de  ma- 
thématique» superiourt's,  et  lu  second  par  l’Académie  de» 
sciences,  il  se  vitprcf«Tar  son  coocurreot,  M.  Liouviile. 
Au  mots  de  juin  1862,  sa  conscience  Fayant  empèclvé  de  prê- 
ter un  serment  dont  son  collègue  Ara  go  a été  dispensé,  U fut 
considéré  comme  démissionnaire  do  1a  chaire  d'astronomie 
qu’il  occupait  à la  Kacullé  de»  Sciences  de  Paris. 

Les  plu»  importants  de  ses  nombreux  ouvrages  sont  : Coure 
d’anatyse  (Paris,  1621  );  Le^ns  sur  le  calcul  di(féren- 
rie/(Paris,  1626);  Uçotueur  le*  applications  du  calcul  in^ 
finiliiimal  à la  gcomclriê  ^2  vol.,  Paris,  1836-1826 , in-4*  ); 
Exercicte  de  nuU/iemaliçvej ( Paris,  1 626- 1 829 , et  Prague , 
I63&-1636,  in-è**);  Exercicee  d’analyse  et  de phystgue  ma- 
thématique  (Prague,  1629,  iu-4'*);  et  Mémoire  sur  la 
dispersion  de  la  lumière  ( Prague , 1636,  in-4'’ ). 

CAUDAL  (de  cauda , queue).  Cette  épithète  s'emploie 
an  loologie  }iour  désigner  tout  ce  qui  a rapport  à la  queue. 
Ainsi  l’on  appelle  vertèbres  caudales,  celles  de  ces  |>arlieh 
du  squelette  appartenant  à ia  queue  des  animaux  qui  en 
sont  pourvus.  De  même  les  oéticée»  et  la  plupart  de»  poisson» 
ont  une  nageoire  caudale. 

CAUDATAIRE,  c’est-è-dire  porie-queue.  On  appelle 
ainsi  l’q/^'cler  qui  porte  1a  queue  du  pape,  des  cardinaux 
et  des  préUte.  L'usage  de  se  faire  porter  la  queue  passa 
du  haut  clergé  à la  magistrature;  mais  les  préaideote  de 
siège,  les  diefs  du  parquet,  faisaient  porter  la  queue  de 
leur  robe  par  leur  valut  de  chambre.  Le»  prélats,  plus  fier», 
D’admettaieot  à cet  honneur  que  de  pauvres  Imbereaux, 
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des  cftdeU  d«  famille  ; et  surtool  eeun  qnî  ^knt  décoré 
de  la  croix  de  Saiot>Louia.  Il  était  anaei  <Tusage  h la  cour 
«l'avoir  k aa  auile  no  caodataire  pour  porter  la  queue  du 
manteau.  Les  princes  et  les  piinceases,  les  rob  et  les  reines 
même,  cbai^aieol  des  pages  do  ce  service  de  véritable 
«kmiesticité.  On  connaît  cette  réponse  d'un  grand  seigneur 
de  qui  run  des  plus  proches  parents  portait  la  queue  d’on 
ëvéque  et  à qui  l’on  reprochait  ces  fonctions  mtvIIm  comme 
une  honte  pour  lui  et  sa  noble  flunille  : « Nous  avons  eu 
toujours,  dit-il,  dans  notre  maison  de  pauvres  Itères  , obligés 
|)Our  vivre  de  tirer  le  diable  par  la  queue.  • 

Durer  (de  rroooe). 

CAUDÉ  se  dit  en  botanique  des  parties  qui  sont  tenu!- 
nées  par  un  filet  flexible  et  velu  en  forme  de  queue,  tdtes 
que  les  anthères  du  laurier-rose. 

LatreiUe  avait  donné  te  nom  de  caudéi  k une  lamiUe  de 
l’ordre  des  polypes  trichostomee,  comprenant  ceux  dont  la 
corps  est  tenniiié  en  pointe  ou  en  queue. 

CAUDEBEGyviUe  de  France,  chef-dieu  de  canton  dans 
le d^tartement  de  la  Seine-Inférieure , sur  la  rive  droite 
de  la  Seine , k l’embouchure  du  Caudebee  avec  une  popu- 
lation de  habitants.  Elle  est  bâtie  en  amphitliéâtre  au 
pied  d’une  montagne  couverte  de  bois  ; on  y remarque  de 
beaux  quak  ombragés.  L’église  paroissiale  est  un  édifice  du 
quinxième  siècle,  que  l'artiste  a orné  k l’extérieur  de  toute 
l’élégance  et  de  toute  la  délicatesse  de  rar^ttechire  gothi- 
que. L’industrie  t'y  borne  à quelques  filatures  de  colon , 
Manchisseries  et  tanneries;  le  commeroe  y est  plus  actif;  U 
consiste  en  grains,  fruits  et  légumes  secs.  L’origine  de  cette 
ville  parait  ramonter  au  delà  du  neuvième  siècle.  Elle  était 
autrefois  très*forte  et  entourée  de  murailles  flanquées  de 
tours.  Prise  par  Talbot,  les  Anglais  l’évacoèrent  en  1450. 
Elle  se'déclara  pour  les  catboUques  en  1503;  mais  elle 
tomba  la  même  année  au  pouvoir  des  protestants.  Assiégée 
en  1503  par  Alexandre  Farnèse,  qui  reçut  sous  ses  murs 
la  bleiMire  dont  il  mourut,  elle  fut  prise  par  Mayenne, 
qui,  quelque  temps  après,  cerné  par  Henri  IV,  fit  embarquer 
pendant  la  nuit  ses  troupes  dans  le  port  de  cette  ville  et 
hauva  ainsi  l’armée  de  la  ligue.  La  révocation  de  TÊdit  de 
Nantes  ruina  l'industrie  de  Cauddiec  et  sa  fabrication  de 
cliapeaux,  qui  jouissait  d’une  grande  réputation.  Avant  la 
Révolution,  cette  ville  était  clief-Ucu  d’une  élection  avec 
bailliage  pi^sidial,  amirauté  et  vicomté. 

CAUDIMANIëS  ( de  couda,  queue,  et  manus,  main  ), 
nom  spécial  donné  en  loologic  à quelques  animaux , tds  que 
les  sapajous,  qui  ont  la  queue  prenante. 

CAUDINES  ( Fourches  ).  Foyes  Focacau  cadoiiibs. 

CAUL^\l\COURT  ( AauAKiHAoGVSTin-Lovia,  marquis 
Dc  ),  duc  ne  VICENCL,  grand  écuyer  de  l’empereur  Napo- 
léon, était  né  en  1773,  dans  randenne  seigneurie  de  Caulain- 
court  { Aisne  ),â  quelques  kilomètres  de  Saint-Qoeatin.  Sa 
lamillc,  l'noc  des  plus  illustres  de  Picardie,  dlait  avec  or- 
gueil l'un  de  ses  membres,  qui,  en  1554,  le  Jeta,  avec  cin- 
quante liommea  d’armes,  dans  Saint-Quentin , assiégé  par 
les  troupes  impériales,  et  conserva  cette  place  au  roi.  Son 
père,  Gabriel- Louis  de  Caulaikcockt,  était  parvenu  au  grade 
de  lieutenant  général.  Notre  jeune  marquis  entra  au  service 
<!!■?(  râge  de  quinze  an.s,  c’est-à-dire  U veille  de  89;  et,  sc- 
ion l’anden  usage,  il  fut  bientôt  capitaine;  mais  son  père, 
dont  il  était  aide  de  catiip,  ayant  été  destitué  comme  noble 
en  1703,  il  dut  suivre  sa  fortune  et  quitte  l’armée. 

L'annte  suivante,  il  se  trouva  compris  dans  la  levée  qu’on 
nomma  la  première  réquisition,  et  qui  atteignait  tous  les 
jeunes  gens  depuis  dix-lniit  jusqu’à  vingt-cinq  ans.  Il  partit 
sans  tiMler,  et,  cette  fo»,  simple  Mddat,  d'abord  dans  Tm- 
faoterie,  puis  dans  la  cavalerie  ; toujours  et  partout  il  servit 
bien  la  répoUique.  Mais  il  ne  crut  pas  devoir  dissimuler  sa 
naissance  etson  nom.  Dénoncée!  emprisonné,  il  fut  délivré 
par  un  geôlier,  qui,  ayant  reçu  jadia  un  bienfait  de  cette  te- 
miile,  oui  lliéruisme  ^ s'en  souvenir.  11  revota  à l'armée,  oh, 


après  le  9 thermidor,  le  général  Hoche  le  réintégra  dans  son 
grade  de  capitaine.  Aide  de  camp  du  général  Aubert  Dubayet, 
il  raccompagna  à Venise,  puis  à Constantinople,  d'où  U revint 
à Parisen  Pan  v,  avec  Pambassadeurotboman.  Nommé  alors 
chef  d’escadron,  puis,  en  1799,  colonel  du  second  régin>ent 
de  eandfiniers,  il  se  distingua,  à 1a  tête  de  ce  corps,  dans  U 
campagne  de  1800,  sous  Moreau,  en  Allemagne.  Après  le 
traité  de  Lunéville  et  la  mort  violente  de  l’empereur  Paul, 
le  pronier  consul,  jaloux  de  conserver  les  bonnes  relations 
de  U république  avec  la  Russie,  dont  la  couronne  venait  de 
passer  sur  la  tète  du  jeune  Alexandre,  jeta  les  yeux  sur 
Caolaittcourt  pour  cette  mission  délicate,  et  par  son  ordre 
odui-ci  précéda  à Saint-Pétersbouig  le  général  Hédouville, 
nommé  ambassadeur.  A son  retour  de  Russie,  où  six  mois 
lui  avaioit  suffit  pour  remplir  parfaitement  sa  mission,  par- 
courir une  partie  de  Pempire  et  en  rapporter  les  plus  utiles 
informations,  le  premier  consul,  satisfait,  le  prit  pour  aide 
de  camp,  pois  le  nomma  son  grand  écuyer  et  le  ci^  duc  de 
Vicenoe. 

Napoléon  ayant  résolu  de  (aire  arrêter  et  juger  le  duc 
d’Enghien,  le  colond  Caulaincourt  reçut  ordre  du  minis- 
tre de  la  guerre  le  lO  mars  t804,  à dix  heures  du  soir,  de 
partir, dans  la  nuit, pour  Strasbourg,  d’y  prendredeux  cents 
dragons  et  d’aller,  à leur  tète,  à Offenbourg  demander  à Pé- 
keteur  de  Bade  PextradUion  du  prince.  En  même  temps,  on 
fkisait  partir,  sans  bniH,  le  général  Ordeoer  pour  Sdteles- 
tadt,  avec  ordre  de  passer,  de  son  côté,  le  Rhin  à Rheynau, 
avec  trois  cents  dragons,  de  courir  à Ettenheim,  et,  cernant 
le  château,  d’y  saisir  le  prince.  Caulaincourt  était  chargé, 
par  le  mioi.stre  des  afCaires  étrangères,  Talleyrand,  d’une 
lettre  explicative  pour  le  baron  d'EdeUbeâm,  ministre  de 
l’^teor,  mais  cette  lettre  ne  devait  être  remise  que  sur  un 
avis  ottérieur  et  formel.  Ontaier,  de  son  côté,  sans  être  en 
rien  subordonné  à Canlaincourt , devait  d’Etlenheim  se 
mettre  en  communicatioo  avec  lui,  rinformer  à Offenboarg 
de  Parrestetion  du  prince,  afin  que  l’aide  de  camp  du  pre- 
mier cousul  pùt  porter  sur  le  champ  à Pélecteur  la  lettre  de 
Talleyrand  et  des  excuses  franches  pour  une  violation  de 
territoire  commandée,  disaH-on,  par  l’urgence  et  la  néces- 
sité du  secret. 

On  a dit  que  Caulainconrt,  régulièrement  chargé  d’une 
mission  diplomatique,  avait  dû  1a  remplir.  Néanmoins,  à 
son  retour  à Paris,  son  ccrar,  révolté  de  la  mort  du  due  et 
des  drconstances  de  PexécutioD,  s’indigna  d’être  générale- 
ment soupçonné  d’avoir  participé  à Parrestation  du  prince. 
Et  tandis  que  Tallyrand,  interrogé  par  l'on  des  chefs  de  di- 
vision de  son  ministère,  se  contentait  de  répondre  : « Eh  î 
Men!  quoi?  ce  sont  les  affaires!  » on  entendit  le  colonel  Cau- 
laincourt laisser  éclater  tout  haut  ses  regrets  : et  il  tonÜMÎi 
malade  de  chagrin. 

En  continuant  de  remplir,  au  milieu  des  pompes  de  la 
cour  impériale,  ses  fonctions  de  grand  écuyer,  Caulaincourt 
sut  y apporter  une  mesure  pleine  de  dignité  et  de  goût 
Zélé  sans  ostentation,  dévoué  avec  intelltgence,  docile  sans 
aervilité,  il  suivit  l’empereur  dans  tmites  ses  campagnes  : Il 
entra  avec  lui  à Vienne  et  à Berlin  ; il  était  avec  lui  à Ulni , 
à Austerlitz,  à léna,  à Friedland,  comme  à Presbourg  et  â 
Tilsitt.  Nommé,  en  1807,  ambas-sadeur  en  Russie,  U sut, 
dans  ce  poste  éminent,  sans  resser  de  servir  la  politique 
nationale  et  de  mériter  l’approbation  de  son  souverain,  se 
condlier  l’estime  et  les  bonnes  grâces  d’Alexandre,  qui,  d'a- 
bord charmé  par  la  loyauté  de  son  raractère  et  l’af^ment 
de  sa  conversatH»,  Pavait  admis  dans  istimilé  et  Paccueillit 
toujours  depuis,  même  aux  plus  mauvais  jours,  comme  un 
ami.  En  1811,  le  duc  de  Vicence  entrevit  tout  d’abord  I» 
cliances  de  rupture  avec  la  Russie  que  recélaient  le  blocus 
Cont  inentâl  et  lâ  guerre  à outrance  de  Napoléon  contre 
PAngteterre.  EfTteyé  pour  la  France  des  dangers  de  celte 
rupture,  Il  demanda  son  rapftel.  Reçu  aux  Tuileries  avec 
froideur,  puis  carcasé  et  honoré  comme  si  on  eût  voulu 
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taatdt  le  séduire,  tantôt  te  <«ire  Oéclùr,  H sut  reater  Odète  à 
ce  qui  lui  semblait  la  politique  du  bon  sens.  Mais,  répée  de 
U France  une  fois  tirée,  te  grand  écuyer  de  ?tapolèon  fit  son 
devoir.  Néanmoins,  a mesure  que  ses  prévisioos  se  réaU* 
saient,  quand,  à l’approcbe  de  notre  année,  les  vUtes  se 
cbangeateot  en  désert,  et  qu’une  bataille  devenait  plus  dif* 
ficite  à obtenir  d'un  ennemi  invisible  que  ne  te  (üt  i&mak 
la  victoire,  la  présence  de  Caulaiocourt  sous  la  tente  impé- 
riale était  comme  un  vivant  reproche  de  te  témérité  qui  avait 
fait  ses  avis.  Quelques  discussions  eurent  lieu  en- 

tre l'empereur  et  le  duc,  assex  vives  pour  que  celui-ci  dési> 
rM  un  moment  quitter  l'armée  pour  aller  commander  une 
division  en  Espsgne,  à l'autre  bout  de  l’Europe.  Mais  un 
root  de  l’enchanteur,  un  malheur  de  l’armée,  un  service  à 
rendre,  rappelatent  et  enchaînaient  le  grand  écuyer. 

Après  te  désastreuse  victoire  de  la  Hoskowa,oà  U per- 
dit un  frère  tendrement  chéri  (uo|resptusk>in),ledu€deVi- 
cence  protesta  encore , en  (ace  de  Moscou  cendres,  contre 
l’illusion  qu'on  se  faisait  sur  te  poasibilité  de  traiter  avec  de 
si  formidables  vaincus,  et  su  risque  de  déplore  encore,  il 
fut  1«  premier  à conseiller  te  retraite.  Mais  aussi,  après  les 
horreurs  de  cette  épouvantable  agonie  de  toute  une  année, 
quand  l’empereur,  déjà  trahi  par  tous  tes  rois,  prit  soudain 
U résolution  de  revenir  4 Paris  d’un  trait,  c’est  Cauteincourt 
qu’il  choisit  pour  compagnon  de  voyage,  et  èSmorgony  U 
le  fit  monter  cèle  à côte  avec  lui  dans  te  tetal  traîneau.  Là, 
sous  ce  ciel  menaçant , dans  ce  long  téte4-tèie  qui  ne  dura 
l»as  rooini  de  quatorze  )ourseldc  quatorze  nuits,  Nspoléon 
put  apprécier  inieuz  que  jamais  l'Ame  et  rintelligeoce  de 
son  anden  ambassadeur.  Aussi , à l'ouverture  de  te  cam- 
pagne suivante,  pendant  l’absence  momentanée  du  ministre 
desretettons  eztérieures,  c'est  Cauteincourt  qu’il  cha^cn 
de  te  correspondance  politique  et  de  quelques  oégoctetions 
délicates.  Le  duc  réussit  a conclure  l’annisUce  de  Plesswiti  ; 
pois,  envoyé  comme  plénipotentiaire  4 l’équivoque  congrès 
<1e  Prague,  et,  après  Ldpzig,  à Francfort,  U y travailla,  sans 
découragement,  à une  paix  désormais  impossible.  Nommé 
trop  tarà  ministre  des  alfaires  étrangères,  U se  rendit  au 
congrès  de  ChAtillon,  oh,  après  des  miracles  de  patience 
et  de  dévouetnent , U eut  encore  te  douleur  de  succom- 
ber. Quand  te  fortune  eut  définit!  vcmeat  trahi  l’héroiaroe 
et  te  génie , après  l’entrée  des  alliés  4 Paris,  le  doc  de  Viceooe 
accourut  encore  de  Fontainebleau  pour  tâcher  de  maintenir 
du  moins  te  couronne  sur  te  tète  de  Napoléon  II.  C’est 
liarticuUèremeQt  auprès  d’Alexandre,  dont  restime  et  l'af*' 
fecüon  pour  lui  rofoublèrent  en  oetta  ttroonsUnoe,  qu’il 
plaida  longtemps  la  cause  du  roi  de  Rome  avec  une  audace 
égale  à celle  des  soldats  criant  seuls  encore  : Vive  fEmpe- 
reurl 

La  restauration  fit  au  duc  de  Vicenoe  une  posHion  dUK- 
cUe.  Alexandre  voulut  intercéder  pour  lui  auprès  des  Bour- 
bons^inaisil  dédaigna  de  profiter  d’un  si  puissant  patronage. 
Le  merveilleux  retour  de  l’Ile  d'Elbe  le  combla  de  joie.  Néan- 
moins le  plénipotentteirede  Cliâtillon  savait  trop  que  te  coa- 
lition n’acemvierait  à l’empereur  ni  paix  ni  trêve,  et  c'est  sur 
le  clismpde  bataille  qu’il  désirait  désormais  servir  son  pays. 
Toutefois  c’est  4 lui  seul  que  Napoléon  voulut  confier  tes  rela- 
tions extérieures,  et  Cauteincourt  dut  accepter  cette  terrible 
responsabilité.  Après  Waterloo  et  la  seconde  abdicatioa,  il 
avait  été  élu , par  te  chambre  des  représentants,  membre  du 
gouvernement  provisoire;  dès  que  Louis XVIU  fot  rentré 
4 Paris , ü reprit  le  chemin  de  sa  retraite.  L4,  vieux  avant 
l’àge,  et  brisé , U se  liAtait,  loin  dea  inlrqpies,  de  rasson- 
bler  ses  souvenirs,  qu’il  a consignés  dans  ses  Mémoires.  U 
mourut  six  ans  après  l'empereur,  te  Id  février  1A37, 
peiM  de  cinquante-trois  ans. 

Napoléon  s'est  plu  lui-roème  4 justifier  son  ancien  grand- 
écuyer.  On  lit,  en  effet,  dans  VUMoire  de^'apo^éoH  en  lAlb, 
l>ar  M.  Fteuryde  Cliaboulon,  4 te  puf^où  il  mt  question  de 
l'arrostotioB  du  duc  d’Eogliien , ces  paroles  écrites  au  crayon 
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de  te  propre  main  de  l’empereur  : « Tout  cela  est  absurde  : 
Cauteincourt,  aide  de  camp  de  Napoléon,  a obéi , et  U devait 
obéir  4 l’ordre  de  Talleyrand , de  se  rendre  4 Bade , et  de 
teire,  au  moment  même  qu’Ordener  arrêtait  le  prince,  te 
demande  de  l’extradition , et,  de  plus,  des  excuses  pour  te 
viotetioo  du  territoire...  U n’y  s pas  de  doute  que,  il  Cau- 
teincourt eût  été  nommé  juge  du  duc  d'Engbien , U se  (Ot 
récusé;  mais,  chargé  d’une  mission  diplomatique,  U a dû 
obéir.  Tout  cela  est  si  simple  que  c’est  folie  d’y  trouver  4 
redire Jean  Aic  van. 

CAULAINOOCRT  ( Avcvsn-GAWiBL,  comte  oc  ),  gé- 
néral de  divisloo , frère  pnbié  du  précédent , naquit  4 Can- 
laiooourt  (Aline),  te  16  sef^embre  1777.  U entra  de  bonne 
heure  au  service,  franchit  rapidement  tes  premiers  grades 
militaires,  se  fit  remarquer  4 Stofcach,  4 Ostrach,  dans  le 
Tyrol,  4 i'amiés  d’Itabe  et  4 Marengo.  Nommé  cofonel  en 
1601 , U passa,  en  qualité  d’aide  de  camp,  auprès  de  Louis 
Bonaparte,  suivit  ce  prince  en  Hollande,  et  obtint  en  U06 
te  brevet  dégénérai  de  brigade.  Rentré  en  France  en  1806, 
l’empereur  l’employa  4 l’armée  d’E^>agDe , où  U fit  avec  une 
grande  distinction  les  guerres  de  1606  et  1609.  Les  talents 
militaires  qu’il  avait  d^loyés  le  firent  clioisir  par  le  msréchsl 
Soult  pour  diriger  te  passage  du  Tage  au  pont  de  l’Arzoblspo. 
Il  s*a»tuHta  de  cette  glorieuse  misMon  avec  autant  de  tn- 
voure  que  d'inteHigence , et  reçut,  pour  ce  brilUot  fart  d’ar- 
mes, te  grade  de  général  de  division.  Nommé  gooverneur 
des  pages  en  1610,  lise  rendit  4 Paria,  où  il  s’occupa  de  ses 
nouvelles  fonctions  jusqu’en  1817.  Désigné  pour  teire  partie 
de  l’expédition  de  Russie , pendant  laquelle  0 commanda  te 
grand  quartier  général,  U y donna  de  nonÜN-euses  preuves 
de  valeiiret  de  tâtent.  U venait  de  remplacer  te  général  Mont- 
brun,  tné  au  couunencanent  de  la  batalUe  deteMoskowa, 
lorsqu'il  reçut  l’ordre  d’attaquer  une  division  russe  et  de  pé- 
nétrer dans  la  grande  redoute.  Il  exécuta  ce  mouvement 
avec  résolution,  4 te  tète  d'un  régiment  de  cuirassiers,  cul- 
buta rennemt , s’empara  de  te  formldabte  position  quil  oc- 
cupait , et  tomba  frappé  mortdlement  d’un  boulet  le  7 sep- 
lembre  1617. 

Le  fils  cadet  du  duede  Vicence,  le  marquis  ne  CAi  LsiNcornT, 
né  en  1877,  estaqjmird’hni  membre  du  corps  légbtetiT  pour 
te  département  du  Calvados.  11  svilt  été  nommé  par  ce 
même  d^rtement  4 l’Assonblée  légistetive,  où  il  se  montra 
plein  de  dévoûment  envers  Louis-Napoléon,  qui  l’appela 
dans  te  commÎMion  consulUtive  créée  te  4 décânbre  1651. 
Son  frère  atoé,  duc  ns  Viccscc,  est  sénateur. 

GAULESCENT,  CAULINAIRE  (en  latin  coules- 
cent  et  conJfniM,  iiiU  de  coulis,  tige  ).  On  donne  te  nom 
de  couiescentes  ant  pUntes  qui  produisent  des  tiges,  par 
opposition  4 cdtes  qui  en  sont  dépourvues,  et  que  l’on  nomme 
ieisi/ei;el  edui  de  cov/inoires  aux  parties  qui  appsr- 
' tteonenC  4 te  tige,  qui  naissent  immédiatement  sur  1a  tige  : 1a 
laitue  et  te  sauge,  par  exempte,  ont  dts/euilles  caulinaires, 
qui  sont  implantées  sur  te  tige  ; te  cuscute  et  te  cacaoyer 
des  fleurs  caulinaires  ; te  vanille  et  le  lierre  des  racines 
caulinaires  ; lea  malvacées  et  te  figuier  des  siipulet  cau- 
linaires. 

CAUMONT  ( Famille  de  ) , Tune  des  plus  anciennes  et 
des  plus  illustres  maisons  du  midi  de  te  France.  En  l'an 
1070,  Cala  ne  C&unoifT  donna  son  nom  au  cbAteau  et  4 U 
ville  de  Coumani.  Le  célèbre  avocal-génénil  Jérôme  Bignon 
disait,  en  1637,  en  ptein  parlement,  lors  de  te  réception  du 
maréchal  doc  de  la  Force  comme  duc  et  pair,  qu'il  existait 
des  titres  de  foi  et  hommage  rendus  4.nos  rois  depuis  plus 
de  six  cents  sas  par  les  sires  de  Caumont  pour  douze  ou 
treize  vlites  do  Périgord  et  de  te  Baase-Gutenne.  On  voit  les 
ségaeurt  de  Caumont  se  sigMter  en  Orient  dès  les  pre- 
mières croisades,  en  Gutesne  dans  tes  guerres  des  Anglais, 
H dsns  nos  discordes  civiles  oomroe  chefs  do  parti  protes- 
tant. Ils  ont  en  deux  marécluux  de  Franoe  sous  tes  r^nes 
de  Louis  XU1  et  de  LoutsXIV,  desgénéraux  commandants 
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d’anDée,  de$  chevaliers  du  Saint-Esprit  et  de  la  Jarretière, 
un  duché-pairie  et  des  ducs  à brevet  ; enfin , ik  ont  occupé 
les  plus  luutes  charges  de  la  cour  et  un  fautaiil  è l’Acad*é- 
mie  française.  Alliés  aux  maisons  souveraines  de  Bretagne 
et  d'Albret,  et  ii  celle  d Orléans-Longueville,  U ne  leur  man- 
(juait  plus  que  de  s'unir  au  sang  royal;  un  Caumont  fut  au 
riKtincnt  d'épouser  publiquement  la  grande  Mademoiselle , 
pelile-tille  de  Henri  IV  et  nièce  de  Louis  XIV,  lorsque , par 
un  revirement  soudain,  rorguctllcux  monarque,  qui  avait 
consenti  à ce  mariage,  précipita  l'imprudent  favori  do  laite 
des  grandeurs  auxquelles  il  toucliait  déjà  dans  un  des  ca- 
chots de  la  citadelle  de  Pignerol  {voyti  Lxüzch  ). 

La  maison  de  Caumont  a produit  deux  branches  bien  con- 
nues. Les  Caumont-La-Force,  protestants,  et  les  Cau- 
mont-Lauzun , caUioliques , s'étalent  séparés , dès  la  fin  du 
douzième  ^cle,  de  la  souclie  commune;  mais  ils  gardè- 
rent le  prénom  de  IVompaff  que  déjà  ils  portairal  depuis 
longtemps.  Le  duc  de  Lauuin  n'ayant  point  laissé  de  pos- 
térib<:,  sa  branche  s'étoignil  à sa  mort  en  172).  Celle  de  La 
Eorce  s'est  conservéejusqu'à  nous  ; deux  (ois  elle  s'est  vue 
menacée  d'une  destruction  complète,  et  deux  fois  elle  s'est 
providentiellement  relevée.  Et  d'abord,  en  U72,  le  jeune 
Caumont,  écitappc  comme  par  mii-acle  , aox  poignards  des 
assassins  de  la  Saint-Barthélemy,  qui  avaient  égorgé  son 
père  et  son  frère  ) couvert  de  leur  sang  et  oublié  dans  la 
rue  des  Pelits-Cliamps  parmi  leurs  cadavres , U réussit  à se 
soustraire  aux  cinbûcties  de  ses  ennemis,  et  laisse  une  nom- 
breuse et  glorieuse  lignée.  Environ  deux  siècles  plus  tard, 
le  nom  de  Cauoxmt  semblait  encore  devoir  périr  : le  duc 
de  La  Force,  pair  de  France,  sepUènte  descendant  de  Jac- 
ques ISoropar,  n'avait  plus  d'initier  inAle  à qui  U pût  trans- 
mettre les  titres  et  les  grands  biens  de  sa  maison  ; à la  vé- 
rité, la  ducliessede  La  Force  lui  avait  donné  trois  fils,  mais 
il  les  avait  perdus  tous  trois  sans  qu'ils  eussent  laissé  d'en- 
fants; l'alné,  titré  duc  de  Caumont,  qui  avait  épousé  la  fille 
du  maréchal  de  Noaiiles,  était  mort  en  175  j;  le  second, 
marié  à la  fille  du  ministre  Aroclot , avait  été  tué  devant 
Coni  en  1744;  le  troisième  mourut  fort  jeune  et  sans  avoir 
contracté  d'alliance.  Le  vieux  duc,  survivant  donc  à tous 
ses  fils , déplorait  la  perle  de  tant  d'espérances  ; il  lui  restait 
bien  encore  une  lille  mariée  au  comte  de  Béaru,  mais  il  sc 
désolait  de  voir  loml>er.<ia  race  en  quenouille.  Un  Jour  qu'il 
allait  faire  sa  courà  Veraailles,  c'était  en  17&6,  un  an  eavi- 
run  après  la  mort  de  son  fils  aîné,  le  duc  de  La  Force,  tra- 
versant la  salle  des  gardes , entend  une  v oix  qui  prononçait 
le  nom  de  Caumont,  il  s'arrête  aussilOl  et  demaide  qui  on 
appelle  ainsi  ? On  lui  ré|>ond  que  c'est  im  jeune  garde  du 
corps  du  roi , nommé  Caumont  de  Beauvila.  Le  due  le  fait 
vf'tiir  chez  lui,  l'interroge  sur  son  pays  et  sur  sa  famille,  ap- 
prend qu’il  est  gcutilhonune  et  de  la  ville  de  Monlauban;  il 
demande  à voir  .scs  armes , et  reconnaît  sur  son  cachet  les 
trois  léopards,  concession  des  rois  d'Angleterre  à la  maison 
de  Cnuniont.  Celte  parfaite  similitude  de  nom  eide  blason 
frappe  singulièrement  le  duc  de  La  Force;  d'abord,  ü sV 
liandonne  à une  folle  joie  ; mais,  maîtrisant  bierildt  ce  pre- 
mier mouvenient,  il  ne  veut  pas  s'en  rapporter  àlui-niéme 
|M)iir  la  vérififation  des  titres,  à cause  de  la  gravité  des  con- 
s<i|uoaces  qui  en  pptivent  résulter.  Il  prie  donc  le  roi  d’ordon- 
neruncciiquéte.  Cet  examen  eut  lieu, et  iln-sultades  preuves 
faites  par  devant  ClerembauU,  généalogiste  îles  ordres  du 
roi , que  Bertrand  de  Caumont  de  Beauvila  sc  trouvait  pré- 
cisément, comme  le  duc  de  La  Force  lui-iuème,  leluittièine 
dc-^cendant  mâle,  en  ligne  directe,  de  Braudelis  de  Caumont 
et  de  Marguerite  de  Bretagne , et  que  les  deux  rameaux  s'é- 
tnieut  séparés  du  même  tronc,  avec  des  fortunes  diverses, 
vers  le  milion  du  quinzième  siècle, 

Bertrand  de  Caumont  de  Beauvila,  reconnu  par  le  clref 
de  sa  maison  avcT  l'aulorisation  du  roi,  et  titré  marquis  do 
Cnumont , épousa  M”'*  de  Béarn , pcUle-fille  du  duc  de  La 
Fo'’ce,  qui  lui  substitua  Ioun  ses  biens.  Le  marquis  de  Caii- 
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mont  mourut  eu  1772,  premier  gentil-homme  de  la  chambre 
de  Monsieur.  Il  est  l'auteur  de  1a  seconde  branche  des  ducs 
de  La  Force , qui  descendent , par  leur  mère,  de  U pre- 
mière , et  par  leur  père  , de  la  tige  coromone  de  la  maison 
de  Caumont.  La  marquise  de  Caumont  survécut  longtemps 
à son  mari;  gouvemanle des  enfants  de  M.  le  comte  (f Ar- 
tois, c'est  elle  qui  présida  à la  première  éducation  de  M.  le 
Dauphin  et  du  doc  de  Berry  ; elle  monrut  en  1S2&. 

na  Lv  GaiUVCit,  Sénaiear. 

CAURIS,  espèce  de  coquillage  blanc  et  bosselé  des  Iles 
MalüiTee,lac|rpr«n  mone/o,  fmporerlaineemtrix  des 
conchyliologistes , qui  sert  de  monnaie  et  d’ornement  dans 
les  lo^  et  en  Afrique.  Les  natnrris  du  pays  s'en  font  des 
coUiers  et  des  braeelels  pour  rehausser  la  noirceur  de  leur 
toint , comme  les  femmes  en  France  mettaient  autrefois  des 
roouclies  pour  relever  leur  blanctieiir.  Ces  coquilles , dont  la 
valeur,  dit  Ualbl,  cal  tout  à bit  arbitraire,  et  qui  remplacent 
le  bt lion  sur  les  bords  du  Gange,  dans  le  haut  Thibet  et 
dans  le  royaume  de  Kaboul , sont  la  monnaie  la  plus  com- 
mune dans  la  Nigritie  centrait  ( Soudan  et  Guinée  ),  et  sur 
le  plateau  de  la  ^négambie;  mais  elles  paraissent  n’avoir 
plut  de  cours  dans  la  Nigritie  méridionale,  où  on  ne  les 
rencontre  jamais  dans  les  transactions  commerciales.  Dans 
rinlérieur  de  l'Afrique , elles  ont  une  valeur  dix  fois  plus 
grande  qu'au  Bengale;  dans  cette  dernière  contrée,  2,400 
cauris  équivalent  à 1 shilling  ou  25  sous  de  France , laodis 
qu'à  Kachenak  et  à Ségo  U n'en  faut  que  250  pour  représen- 
ter la  même  valeur.  1^  cauris , du  reste,  ne  sont  pas  1a 
seule  monnaie  de  l'Afrique.  On  so  sert,  par  exempte,  en 
Abyssinie,  de  pièces  de  coton  de  ta  valeur  d'un  dollar,  et, 
quand  U s'agH  de  sonunes  nioiat  considérables,  on  coupe 
ces  pièces  dan.s  la  proportion  convenable.  Les  autres  mon- 
naies sont  le  lef  et  le  ftùùaroii  poudre <Tnr. 

CAUHROY (DU).  Vofres  Do  CxuimoT. 

GAUS  (Salomok  db),  ingénieur  français , né  en  Norman- 
die vers  la  fin  du  scizièsne  siècle,  découvrit  les  pi oprlétés  de 
la  vapeur  comme  force  élastique,  découverte  dont  les  Anglais 
ont  vainement  tenté  de  fàire  honneur  à leur  compatriote  le 
marquis  de  Worcester,  qui  a bien  pu  l'emprunter  à Salomon 
de  Caus.  On  n'a , an  reste,  que  fort  peu  de  détails  sur  l'iiis- 
toire  de  sa  vie  ; on  ignore  l'époque  et  les  circonstances  de 
sa  mort,  quoique,  sur  la  fol  d'un  romancier  mystificateur, 
plusieurs  personnages,  qtil  se  sont  montrés  aussi  ignorants 
qu’ils  se  croient  sérieux , aient  répété  que  Salomon  de  Caus 
était  venu  tourmenter  Richelieu , et  que  le  mifitstre  cardinal, 
la.s  de  ses  folies,  l'avait  fait  reofermer  à Bicétre  où  il  serait 
mort  véritablement  fou.  Tont  ce  qu'on  sait  de  Salomon  de 
Caus,  c’est  qu'il  résida  d'abord  quelque  temps  en  Angleterre 
oti  il  fut  attaché  au  prince  de  Galles,  et  qu'il  passa  ensuite 
plosiettn  années  en  Allemagne  au  service  du  prince  Palatin. 
C'est  ce  long  séjour  de  l'autre  côté  du  Rhin  qui  a fait  à tort 
supposer  par  quelques  personnes  que  Salomon  de  Caus  était 
Aikînand.  A uH  égard,  il  a eu  soin  hii-mème  de  ne  point 
laisser  prétexté  à la  moindre  incertitude;  car  si,  dans  ses 
Raisons  des  forces  mouvantes,  ouvrage  composé  à Heidel- 
i)erg,  et  publié,  en  1615,  à Francfort,  il  prend  le  titre  d'in- 
génieur et  d'arcèitecfe  de  son  altesse  Pntatine  Êlecto^ 
rate,  il  place  en  tète  de  ce  livre  une  dédicace  au  roi 
Louis  XIII  qu'il  termine  par  la  formule  ordinaire  de  frés- 
humble  et  très  fidèle  sujet,  et  il  n’a  garde  non  plus  d’o- 
mettre le  privilège  du  roi,  qui  garantit  à la  fois  et  la  libre 
circulation  de  son  ouvrage  et  la  sécurité  de  sa  propriété  lit- 
téraire ; dorumeot  dans  lequel  se  retrouvent  encore  les  ter- 
mes de  fidèle  su)tt,  employés  pour  dé^gner  l'impétrant. 

Daas  les  Raisons  des  forces  mouvantes,  arec  diverses  ma~ 
chines  tant  utiles  que  pf«i.tanfe*,  on  trouve,  dit  M.  Arago, 
entre  autres  choses  lngcnlcu*es,  que  plusieurs  mécaniciens 
ont  présentées  de  nos  jours  comme  nouvelles , un  tlu-orème 
ainsi  cunçu  sous  le  n**  a i Veau  montera  par  aide  du  feu 
plus  haut  que  son  nicefru  ; et  voici  en  quels  termes  Caus 
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ju«tMe  ton  énoscé  : « Lt  troljdème  moyen  de  lUra  moeter 
M Teeu  c«t  par  Talda  du  feu,  dont  U m peut  feiradJrerM» 

• raachioM.  •Ten  donnerai  ici  la  déiwmstratioo  d’une  t mit 
« une  ballade  euivre,  bien  soudée  tout  à l’cptour,  à laqueHe 

• il  f auia  on  aoopiraiJ  par  où  Ton  raeUra  raau , et  aussi 
« nn  tuyau , ^ sera  soudé  en  bMl  de  la  balle  ; et  dont  le 
« bout  ifiMffieur  approd^era  du  fend  sans  y toocber;  après 
« faut  emplir  la  dite  balle  d'eau  par  le  aouptrall , puis  le 

• bien  relâcher  et  la  mettre  sur  le  feu  ; alors  la  clialeur, 

• ilonsant  contre  la  dite  balle  fera  monter  toute  Teau  par  le 

• tuyau.  • C*eat  là , c<Nnnie  on  voit , la  description  d’une 
véritabla  machtoe  à vapenr  propre  è opérer  des  épuMeraenta. 
On  ne  Moraitd'alllenn  prétend  raque  Salomon  de  Caua  ifpio- 
rait  la  causa  de  ratoeniton  du  liquide  par  le  tuyau,  puisque, 
dam  son  théorème  prciuicr,  à roooasion  d’une  eipérienoe 
toute  scmbUbte , U ^t  que  • la  violonca  de  la  vapeur  ( pro  • 
••  duHe  par  l’action  du  feu  ) qui  caum  l’eau  de  monter,  eat 
« pruvenuo  de  la  dite  eau , iaqudte  vapeur  sortira  après  que 
R l’eau  sera  sortie  par  le  rotûnet  avec  grande  violence.  » 

Par  une  biaairerie  riugulière , un  homme  que  la  postérité 
iTgtrdora  peut>ètre  comme  le  premier  inventeur  de  la  ma> 
chine  à feu  n’est  dté  dans  l’histoire  des  inatiiémati(|uw  de 
Montacla  qn’à  l’occasion  d’un  autre  de  ses  ouvrages,  son 
Traité  de  Pertptetiee  ; et  encore  la  citation  n'est>eUe  que 
de  cinq  moto.  A peine  a*t-il  aussi  obtaiu  ranméne  de  quel- 
ques Hgnea  dsns  les  diverses  biogrepbles  publiées  de  nos  jours. 

CAUSALITÉ»  CAUSES,  CAUSES  PREMIÈRES, 
CAUSES  FKéALES.  En  philosophie,  rorigine  et  la  néoes- 
cMé  dm  cauMe  de  tontes  cboees  set  la  plus  haute , 1a  plus 
raplUle  des  questioiu.  Y a-t>il,  en  effet,  des  catfsm  de 
l’etfeteiKe,  soit  de  l'onivert  et  de  ses  parties,  soit  de 
Phomme?  on  n’y  a-t-41  pour  te  tout  qu’un  enchaînement 
nécessaire  d'effets  devenant  succeasivement  oansea  secon- 
daires, tertiaires,  etc.,  è leur  tour?  enfin,  le  grand  en- 
semble n’est*n  qu’on  résultat  dn  hasard,  nn  acte  fortuit 
des  imtefiaua  qui  sont  pondérés,  établis  ^après  les  oom> 
binatooDS  on  les  m^ngM  spontanés  de  leurs  propriétés  in- 
trinsèques, suivant  tes  circonstances  dam  tet^eilss  ils  ont 
pu  se  rencontrer  sous  leori  divers  rapports?  Voilé  ce  qne  la 
philosophie  se  propoM  de  déddar  comme  te  pins  difficile  et 
le  premier  de  ses  problèfnus.  Hume  et  d’antres  philoaopbes 
sceptiques  ont  opposé  divers  arguments  contre  les  rela- 
tlofis  de  coiofa  etd’e/A/s  dans  la  nature.  Mais,  qasad  II 
seratt  prouvé  que  nous  ne  les  rapportons  pas  toiijoars  bien  tes 
nns  an\  antres , et  que  oes  oonespondaiioes  entre  eux  ne 
sont  point  délermioées,  il  ne  s’ensuit  nuilement  qu'il  n'existe 
pas  de  cansaHté  ; tout  ne  saurait  être  uo  produit  sam  un 
principe  prodortrar.  Que  les  effets  deviennent  à leur  tour 
des  cauem  pour  occasionner  des  effets  woomlaires  et  siihsé- 
quento , personne  ne  le  conteste  ; luaisqM  tout  soit  effet  sans 
cause , c'est  chose  incompréhenalbte  et  inadmtesibie.  La  rai> 
son  ordonne  donc  de  remonter  é une  came  quelconque, 
parce  qu'on  enchalnernent  drcolaire  d’eflèto  socccssivciuent 
agents  et  patients  ne  constitue  qu’une  aérte  d'actes  sans  aU 
teindre  le  principe  d'activité  d’où  tous  émsnent  nécassaira- 
ment.  L’éternité  do  mouvement  ci  de  te  matière,  ou  des 
être»,  recule  te  difficulté  sam  la  résoudre;  c’est  nn  moyen  de 
s’abstenir  qui  ne  eonctiit  rien.  On  donc  qti'il  faut 

tine  origine  et  nn  principe^  Qoeile  en  est  te  iMrture?  voilé  in 
véritable  question. 

L’univers  et  tous  les  êtres  qu’il  renferme  extelent-ite  de 
tonte  éternité,  sans  avoir  été  prodntis,  wts  came  première 
et  par  eux  seule,  on  spontanément?  Rien  ne  parait  moine 
admKsfble  à notre  raison , puisque  nous  voyons  dans  Tordre 
de  toutes  choses  des  causes  génératrices  das  effets  ; rien  ne 
peut  produire  que  le  tien  : ex  nihilo  Mhil.  Qnmque  Itoan- 
coup  de  résultats  restent  potir  noos  Impénétrables  dans  leurs 
causes,  cependant  l'esprit  humain  ne  ttiirait  reconnaître 
qui!  n'y  en  ait  aucune.  Rous  contemplons  dsns  te  structure 
des  animaux  et  des  plantes,  dans  les  oombiiiateonf  minimales, 
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dans  tes  mouvements  des  astres,  des  opérations  teUeinent 
ordonnées  avec  harmonie,  avec  des  fins  si  bien  calculées 
pour  atteindre  certains  but»,  qu’il  parait  iropoaaible  de  Im 
attribuer  au  hasard  et  é Tabsenoe  de  toute  cause.  Certes  le 
dard  du  scorpion  a été  constitué  pour  phiuer  et  injecter  dn 
veuin  dans  te  plate,  comme  la  mameUe  a été  organisée  pour 
donner  du  lait  salutaire  é un  enfant.  11  y a donc  des  etuaee 
productrices  ; et  il  n'est  pas  présumable,  quoique  Lucrèce, 
d'après  Epieu  re, 4e  Muttenne,  que  tes  dents  n’oni  pu  été 
formées  pour  mécber  tes  ailiuento,  mais  que,  se  trouvant 
(«tes  par  liuard , Tantmai  a’eo  est  naturettement  servi. 

Réduits  é cette  extrémité,  tes  phUosophœ  qui  niaient  1a 
caiisatHé  ont  reconnu  un  premier  moteur  dans  l’univers, 
ooDcesnon  immMise  et  souveraioe'inent  ontologique.  Mais 
ici  l’on  eet  contraint  de  choisir  j ou  ce  premier  moteur  est 
matérici , et  par-lè  même  neoeseité  dans  son  action,  ainsi 
qu’on  gmad  ressort,  comme  te  suppose  Spinosa,  ou  il 
feut  admettre  une  puwsaace  autre  que  la  matière,  mens  apt- 
tam  tnofem,  imprimant  librement  ie  mouvement  aux 
iplièrca , et  Torganiaation,  te  vie , l’inteUigenoe , à des  êtres 
•aimés. 

Dans  la  première  hypolhèM*,  ou  le  panthéisme,  il  eai 
incompatible,  comme  l’ont  déjà  démontré  Bayle  et  d'au- 
tres philosophes , de  supposer  que  le  mcmde  soit  Dieu,  c’est- 
à-dire  à te  fois  agent  et  {wittent  dans  le  même  sujet , ou  que 
la  birmilé  souffre , soit  mangée  et  meure  dans  tes  animaux, 
et  autres  absurdités  semfalabtes.  De  |4us,  s'il  y avait  unité 
de  substance  dans  Tuni>er*,  on  ne  verrait  s’établir  aucune 
(^poaHloo  de  sentiment  et  de  votento  entre  les  ètree,  cc 
qui  serait  destructif  de  la  Divinité.  Ou  te  matière  a été  or- 
ganisée de  toute  éternité  par  sa  jiropre  e«s<‘Ooe , comme 
jouteMnt  virtiieltement  de  la  vie , et  dans  ce  cm  l’état  brut, 
inanimé,  inorganiqiie  des  minéraux,  serait  impossible  et 
oontradictotre , ou  la  matière  n’est  pas  es^entioilemciit  or- 
ganisée dans  son  origine.  L'exisleoca  des  ptenète^ , ou  <te  la 
terre,  anns  ètrea  animés  à la  surface,  se  conçoit  parfaile- 
oiont  de  même  que  Tétât  de  mort.  On  no  peut  donc  pas 
soutenir  que  Torganisallon  soit  iniiérente  et  caeenlielte  h la 
matière.  Mécesaairement  l’état  inorganique  précède  l'étal  or- 
ganisé. L’histoire  nntiirelte , la  géologie , comme  te  physique 
démontrent  évidemment  celle  vérité. 

Ihxir  qu’une  matière  non  organisée  produisit  la  ttriicture 
de  l'orgûitentkNi , il  faudrait  qu’elle  donnât  plus  qiTelle  ne 
possède,  et  se  modifiât  savanunent  d'elle  seule,  ou  qii’etlc 
fol  en  mêRM  temps  libre  et  dépendante,  agente  et  pnUeutc 
dans  U même  molécute , ce  qui  implique  contradiction , im- 
potMblUté.  11  faudrait  encore  que  des  parties  ae  dépouillas- 
seot  de  teun  propriétés  de  vie,  iniiérenlcs  et  essenlielies, 
pour  augmenter  celles  d'autres  parties.  Or,  te  preuve  que 
la  sensibilité,  1a  pensite,  la  voUmté , D’appartiennent  pas  en 
propre  à des  molécules  reatérieiles , c’est  que  les  particulos 
d’un  ot,  par  exemple,  quelque  agrégation  qu'cHes  pirisaeitt 
rocevoir,  n’en  possèdent  jamais  autant  que  la  sututaoce 
nerveuse  ou  m^iUlaire.  Donc,  ce  n'est  point  la  lotlière 
elle-même  qui  devient  propriétaire  de  Tirrilabilité,  de  la 
seosibiUté,  de  te  pen.sée,  li  fugitives,  si  variables,  dans  le 
sommeil,  te  fetigne,  ou  sous  Tinfiuenoe  des  narcotiques,  etc. 

Cuittinunt  une  masse  brute  et  toute  chimique  saurait-elle, 
sans  une  cause  spéciale , développer  des  forces  virantes  op- 
posées à scs  lott  physiques , en  créant  des  êtres  si  admira- 
btemont  agencés  que  toutes  tes  piècM  de  leur  eonstruoüon 
•e  cmreapomtent  avec  une  parfeils  sagesm  dans  te  plus  ché- 
tif ciron,  imml  de  ses  raembrea,  de  ses  viscères , avec  ses 
ycnx , sa  troenfw , ses  organes  sexuels , son  petit  insUncI , 
aussi  bien  que  dans  i’immense  baleine.’  Comment  de- 
mander CCS  im'rvoiltes  au  hasard , à te  pntréfacUon , s’il  n'y 
s pas  une  cansalilé,  on  principe  de  coordioatioR  organique  ? 
Il  est  incompalible  avec  le  Iran  sens  d’admellre  que,  sans 
organes  pour  penser,  1a  matière  puisse  se  donner  f'inletli- 
gence  et  une  slniclure  qui  lui  manquaient  L’instinct  natif 
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de«  Mimaux  ne  précède-t>U  pu  l«  dépioieoMst  de  leur»  or« 
ganes,  comme  dau  le  jeune  taureau,  frappant  de  la  tête 
a?ant  la  sortie  de  ses  cornes , le  coocon  chantant  seul  en 
sortant  de  son  oof  oonré  par  une  autre  espèce  d'oiseau , le 
canneton  âeré  par  la  poule  et  se  jetent  à Peau,  etc.  t D’où 
suiÿsseat , cto  les  animaux  mala^,  sans  médecin , cbes 
le  chien , mèdiaot  du  gramen,  eu  propensions  spootanéu 
d’une  nature  médicatrice?  Tous  lu  malérialUtu,  uicius 
et  modemu , tourmentés  de  rimpoasibilité  cTMtribuer  eu 
aetu  de  causalité  aux  sünplu  forcu  de  leurs  atomu , même 
en  leur  concédant  pensée,  rolonté , sensibilité,  u sont  eux* 
mému  réfugiés  dans  lu  chancu  infinlu  d’un  hasard  heu- 
reux. Mais  lorsqu’on  lu  presse  en  leur  demsndsnt  pourquoi 
U liasard  heureux,  cessant  aujoard’bui  d’accoucher  de  eu 
merresllu,  s’est  réduit  k une  soccesskm  régulière  de  géné- 
ntioas  et  è une  permanence  d'imitatioo  de  tonnu  spéd8- 
quu,  pourquoi  se  taiseot-ils  ? pourquoi  ne  peuTenC-ilt  échap- 
per k l’éridence  du  causu  ftnaks  qu'en  lu  niantF  Ainsi, 
hpinosa,  comme  Éptenre,  ut  forcé  de  soutenir  que  lu 
;eux  ne  sont  pas  deMinés  k U TiskML  U y aurait  trop  de 
bonbomie  pour  tout  anatomiste  et  naturaliste  à réfuter 
d'aussi  pitoyiidu  assertioiis.  Car  il  faut  ki  terrasser  eu 
inonstrû  qu’on  nous  reproduit  sans  cesae. 

Quelque  roteUecI  difTiu  ou  cause  efficiente  qu’on  suppose 
dans  lu  déments  lu  plus  ajj^  à rorganisaUoo,  encore 
teut-Ü  un  pouToir  unique,  central,  qui  préordonne  tous  lu 
roembru  de  l’homme  ou  de  l’animal , qui  détermine  su 
fonctions,  sa  dorée  ou  su  prugrèa  d'ige,  dirige  su  buoms 
primitffii , su  instincts  innés , constitue  son  moi  intérieur. 
Qni  a pu  combiner  tant  d’êtru  si  merreUleusemeDt  direr- 
rifiés , selon  un  harmonique , et  unis  entre  eux  ( tel 
insecte  à telle  upèee  de  plante,  telle  créature  pour  telle 
contrée  ou  situation , retetiTcment  è Pair,  à Puu , à la  cha- 
leur ou  au  froid , etc.  ) par  du  rapports  fraternels?  Ils  ont 
été  jetés,  non  sans  dessein,  DOD  sans  cmrupondaou,  sur 
1a  croûte  anorganique  du  terrains  primordiaux  de  notre  |da- 
nète  par  cette  cause  générale  qui  se  particularise  dans  tes 
formu  propru  è chaque  upèee. 

Noos  étebUssons  donc  qu’aucune  madère , si  subtite  ou 
mobile  qu’elle  soit,  le  calorique,  l’électricité,  ou 
tout  autre  corps  impondérable,  ne  jouit  par  sa  nature,  ni  de 
la  Tie,  ni  de  la  sensibilité , ni  de  1a  pensée,  ni  de  la  volonté, 
qui  sont  du  attributs  de  la  causalité.  Le  mouvanent  même, 
sans  lequel  aucune  vie  n’a  Ueu , ne  peut  être  essentiel  à la 
matière  ; elle  n’eo  a point  la  propriété  inhérente , mais  seu- 
lement par  communication , puisqu’elle  le  perd.  La  preure 
en  ut  que  te  calorique,  l'étectridté,  prineiptt  si  actifs , ten- 
dent nécusairement  à s'équilibrer;  iis  parrtennent  toujours 
psr  eux  seuls  au  repos  lorsque  rien  d'étranger  à eux  ne 
trouble  leur  équilibre  ; Pexpértence  te  démontre  en  physique. 
Cela  suit  naturdlement  de  l’inertie  naturelle  k toute 
matière.  Supposons  avec  Épicure  chaque  atome  animé 
d’une  force  qui  lui  serait  propre.  Comment  chacun  d’eux 
( dutitué  de  toute  influence  extérieure , puisqu’on  n’admet 
en  ce  moment  que  de  la  mati^  dans  la  constitution  du 
monde  ),  comment  serait-il  entraîné  à se  mouvoir  spootaoé- 
muit  dans  l'eqiace  libre , plutôt  d’un  cOté  que  de  l’autre , 
plutôt  en  bu  qn’en  haut  ? Aussi , malgré  leur  énergie  sup- 
posée, ces  atomes  doivent  rester  nécessairement  inactifs. 
Egalement  sollicités  en  tout  sens , il  n’y  a nulle  raison  pour 
qu'une  chose  ae  forme  de  soi-même  ^utet  que  tout  autre 
chose  : d<»c,  il  y a repos.  Ni  tes  rooiutes  m les  animaux  ne 
poarreient  donc  être  constitués  psr  la  pniasance  spontanée 
de  la  matière , lors  même  que  ses  moiécutes  posséderaient 
en  elles  autant  de  petites  intelUgeaces  avec  la  volonté.  En 
efW,  l'égalité  natnrelte  des  forces  entre  des  atomes  néces- 
saircONml  égaux  maiotieodrait  entre  eux  cet  équilibre  par- 
foü  de  repos  éternel,  dans  le  chaos,  tant  qu’aucune  puis- 
sance extérieure  ne  leur  imprimerait  pas  te  mouvement. 
De  plus  I quand  on  accorderait  que  la  matière , libre  dans  scs 


actes  spostenét , ne  conieotirait  jamais  à un  repos  absolu, 
elle  n’opérerait  rien  qu’au  basant , par  l’absence  de  toute 
causaUté  inteiii^te  ou  d’un  moteur  unique,  régulier , cen- 
tral, tel  que  te  principe  vital  individuel  de  cliaqne  animal. 
Elle  détruirait  en  même  temps  qu’elle  constminit  |e 
même  être.  Par  conséqiiwl , te  hasard  régnant  dans  l’uni- 
vers,  comme  sont  forcés  d’en  convenir  tes  hilouiista  dans 
leur  hypothèse,  la  régularité , la  pennaneoce  des  formes  or- 
ganiques serait  impossible. 

Mais,  répliquera-t-on,  en  reftisant  k 1a  matière  toute  ac- 
tivité spontanée,  comment  concevoir  ces  attractions  chimi- 
ques, ces  combinaisons  si  surprenantes , ces  iniUiies  pro- 
ductions dont  Tuttivers  est  le  perpétué  tbéétre?  Un  mot 
suffit.  Cette  activité  hd  fat  sans  coidredit  dévolue  avec  pends 
et  mesure,  par  la  première  cause,  pour  produire  tel  ordre 
de  combinaison  jusqu’à  certaine  limite.  Mats  si  la  matière 
possédait  spontanément  la  vie,  elle  agirait  «n*  rèÿe  et 
sans  terme.  Qui  bornerait  aea  propriétés,  si  die  seule  pou- 
vait 86  tes  attribuer  T Tout  pourrait  donc  ae  produire  et  tout 
marcherait  néce»airemeot  sans  lois  fixes.  C’est  ce  que  les 
matérialistes  ont  compris  en  foisant  te  hasard  et  la 
fatalité  père  et  mère  de  ce  monde.  U n*y  a juai  de  memstre 
et  de  clûmère  qui  n’en  puissent  nattre.  11  fout  donc  admet- 
tre une  cause  primordiale,  laquelle  ne  peut  paa  être  rite- 
même  la  machine  matérielle  du  monde.  Autreoient,  il  Cui- 
drait  quête  mouvesneot  résidât  dans  cette  immaise  msehttM», 
sansavoir  eu  de  ense  de  son  existence , ce  qui  est  démontré 
impossible  : car  en  supposant  que  le  mouvement  soH  essen- 
tiel à la  matière,  U y serait  inrifollssabte , et  imperdable,  ce 
dont  rexpérience  noos  montre  1a  fausseté  par  nuertie  re- 
connue ^ la  matière.  Or,  te  mouvemeDt  n'étant  ni  ^KHitané 
ni  essenttel  dans  elle,  ü faut  qu'il  ait  été  départi  par  un  mo- 
teur autre  que  cette  substance,  ou  par  une  éne^  qui  n'est  pas 
corps. 

Prouvons  de  plus  qu’une  substance  unique  est  inapte 
à se  percevoir  d’elle  seule , parce  quil  y a identité.  Les  |éii- 
losopbes  qui  n’admetteot  rien  autre  chose  que  1a  matière 
dans  rbomme  et  dans lemondeont  reconnu  combien  te  pAé- 
nomêne  du  moi  sepercevant  fui-méme  était  inexplicable. 
En  dSetf  chaque  atome  de  matière,  quand  on  le  suppose- 
rait organisé,  vivant,  senrible,  comme  une  monade  de 
Leibnits,  ce  miroir  de  runivers  ne  peut  pas  te  mirer  dans 
lui-mème , ni  réOéchirses  propret  rayons,  puisque  sa  nature 
eri  uns.  La  raison  nécessaire  pour  se  rril^iir  sur  sol  est 
qu’il  faut  duaHté,  un  objectif  et  un  subjectir,  un  agent  et 
un  patient.  Nulle  intention  ni  réflexion  n’rat  possible 
un  appui  sur  un  objet  étranger  à nous , qui  ùmo  retourner 
rimpression  vers  son  origine.  Un  e^rit  on  un  coq»  qui  res- 
terait bolé,  unique,  riemrilement  concentré  en  lui  seul, 
demeoreratt  vide  de  sensation , incapabte  de  se  juger,  de  se 
cmmaltre;  jamais  son  existeiice  ne  lui  serait  révélée;  U 
fondrait  pour  cela  qu’il  pût  se  comparer  à ce  qui  n'est  pas 
lui.  Ainsi , l’encéf^e  supposé  uniquement  composé  de  ma- 
tière resterait  hors  d’riat  dt  u percevoir  percevant,  foute 
de  pouvoir  sortir  hors  de  son  essence. 

Itenc  te  phénomène  du  moi  ne  se  pose  que  par  son  choc 
contre  le  non-moi.  Le  monde  extérieur  passif  n’est  dévoilé 
qu’au  moyen  d’un  pnneipe  interieur  actif  qui  s'ouvre  des 
portes  par  lea  sens.  En  un  mot,  on  ne  saurait  être  aucuno- 
ment  tout  ensonble  soi  et  non-soi  dans  le  même  sujet.  Ce 
serait  la  plus  monstrueuse  incompatibilité  de  nature  qu’il 
soit  pouibte  de  supposer  dans  notre  cerveau , puisque  l une 
de  ces  actions  imfdique  nécessairemiait  négation  et  destruc- 
tioo  de  l’autre.  C'est  te  même  non-sens  cmnfdet  que  si  l'on 
disait  un  viscère  digestif  se  digère  lui-même  en  digérant  ce 
qui  n'est  pas  loi,  ou  qu'une  ^ode  sécrétoire  se  sécrète 
rite-même,  etc.  Ebl  qui  ne  sent  pas  trop  souvent  en  soi  ce 
combat  intérieur  de  la  chair  et  de  l'esprit , des  passioas 
contre  1a  raiMm  ? Qui  peut  nier  que  nous  ne  soyons  capa- 
bles, quelquefois  du  moins,  de  vaincre  nos  répugnances  or- 
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gukiqoM,  de  réiîs(er«u%  teoUt^mideno*  coocapiftcflnce»? 
Ce  qui  latt  Mikider  i’booime  »e  peut  être  son  orgenUiae 
lui-méme;  U y e donc  plu*  que  des  ressorts  physiques  en 
nous»  puisque  ce  physique  est  secrifté.  Quel  automete»  si 
perfoitement  organdsé  qu'il  smt»  peut  se  montrer  volooUire 
et  libre?  Aucun.  Per  conséquent»  fl  isul  quelque  agent 
eu  delà  du  corps  : homo  duplex  est.  En  elfSet»  s’il  n'est  que 
matière  » H ne  saurait  Jouir  du  iranc  arbitre  : c’est  un  au* 
tomate  dépendant  du  ressort  nsachioal  de  ses  organes  tout 
physiques.  C’est  doue  encore  ici  qu'une  causalité  distincte 
est  une  cooditioo  tndispeiutable  de  Tétre  moral  bumaio. 

Ainsi , marqué  du  sceau  de  la  fatalité»  comme  Oreste  ou 
Cain»  tout  matétialisle  n'admettant  pour  cautede  nos  ac* 
ttotti  que  l’orgaoisine  purement  corporel»  est  contraint  ds  se 
précipiter  dans  l'automatisme  absolu  » comme  on  le  voit  par 
le  système  de  Spinoaa»  de  Hobbes»  qui  déclarent  que 
ItMinme  n'est  pas  plus  capable  d'agir  qu’noe  horloge.  Gall 
s'eat  nui  Justifié  du  reproche  d’arolr  latt  rhomme  Unit  pas- 
sif dans  sea  actes  : si  ceax-ci  sont  néceasîtés , comme  l'é- 
tablit aiisal  Priestley»  U n'y  a pas  plus  de  Justice  à puuir 
le  scélérat  de  ses  fbrfaiU  qu'à  condamner  un  aliéiié»  ou  on 
tigre  de  son  instinct  Rien  ne  peut  être  imputable  à des  in- 
dividua  asaujettis  à l'empire  de  rorganismc  et  domptée  par 
des  penchante  irrésisUblea.  Voilà  le  crime  innocent  et  la  vertu 
sans  mérite  ; la  moralité  humaiiie  et  toute  responsabilité  de 
DOS  actions  sont  anéanties.  On  a consacré,  de  plus»  le  prin- 
cipe de  la  perversité  origifielle  en  soutaunt  que  renûuicecet 
portée  au  mal  et  le  préfère  à bien  faire. 

Cependant  une  résistance  morale  dépose  sans  cesse  en 
nous  contre  cette  prépondérance  attribuée  à 1a  matière  : Je 
veux  telle  chose»  par  cela  seul  que  j'aime  ma  liberté,  U me 
plaît  de  vouloir  ce  qui  m'est  défendu  : caprice  ou  raison  » 
U me  convient  de  me  maintenir  indépendant»  victorieux  de 
toute  contrainte.  J'abhorre  toute  entrave»  la  servitude  me 
révolle  intérieurement  contre  les  chaînes  de  la  tyrannie. 
C'est  pour  cela  que  toute  âme  généreuse  se  range  du  parti 
qu’on  opprime  ; n'est-ce  pas  là  rinatinct  secret  de  tout  iuinv 
me  ? Qui  que  vous  soyei  qui  combattes  ce  sentiment  » vous 
faites  cfMore  preuve  de  liberté  en  vous  signalant  esclave 
volontaire. 

Les  partiaaas  delà  fatalité  soutiennent  que  la  vol  on  té 
ne  se  détermine  Jamais  que  par  des  motUs  eroportaot  1a  ba- 
lance : elle  n'est  donc  pas  maltresse  de  se  rejeter  en  on 
sens  opposé;  Je  le  nie.  Qui  n'a  pas  Joui»  parfois»  du  plaisir 
de  dompter  par  la  force  de  sa  vokmté  im  mépris  ou  toute 
autre  pasakm  violente  suscitée  en  noos  F Quels  que  soéeat  nos 
motifs  de  démence  ou  de  digpnité  morale»  n’est-ce  pm  tou- 
jours la  volontë  qui  » d'elle  seule  » du  haut  de  son  tribunal» 
pèse  ces  motifs  dans  ton  libre  arbitre,  et  se  détermine, 
seltm  ton  gré  » sonvent  varlablet  Elle  ne  fait  que  ce  qn'dle 
a voulu,  puisqu’elle  pouvait  iq^autr^ent.  Ble  retieot  ou 
rcHcbe  les  réoes  du  système  nerveux;  die  est  doue  sa  propre 
autocratie,  dans  des  organes  très-bornés»  d'ailleurs»  par 
leur  structure  détenninée  : ceux«d  seuls  subisaent  des  fonc- 
tions néeeisitées. 

Sans  une  causalité»  i'bomme  n'étant  point  un  agent  libre» 
ni  responsable  de  ta  moraüté  » nulle  loi  ne  loi  seésit  obliga- 
toire » comme  à la  brute  et  à l’aliéné.  Il  ne  pourrait  être 
gouverné  que  par  la  verge  de  la  terreur,  ce  qui  est  des- 
tructif de  tout  commerce  libre,  de  toute  société.  Pour  rester 
conséquent  à son  système»  le  matérialiste  doit»  avec  Hobbes, 
se  montrer  l’apétre  du  despotisme  et  agir  en  tyran  absolu , 
s’il  le  peut»  sur  ses  ptrdk»  puisque»  selon  ce  pliiloeophe» 
nous  naissons  easentiellement  vicieux  » on  madiinee  mal- 
faistiites»  et  que  l'ègoisme  est  élevé  sur  son  trône  dans  le 
cceur  de  tont  homme.  Alors,  plus  île  droit  naturel  » rien  de 
juste  ni  d’injaste  en  soi,  rien  de  sacré  et  d'invioUble , 
tout  est  loi  arbitraire,  pure  convenUon  des  bomatns  entre 
et».  D'après  ces  principes,  tout  sacrifice  vertueux  de  l’exis- 
tence devient  ridicule»  impossiltle,  impraticable.  Aussi, 


toute  la  vertu  à laqudle  sè  réduit  on  tnatériabste  avare  de 
sa  vie  (puisque  tout  réside  en  elle  seule»  selon  lui)  ne  peut 
s’élever  au  delà  de  la  simple  bienveillance»  pour  recueil- 
lir de  ses  semblabies  une  réciprocité  de  bieo;  msrebé  oh 
ri  ntérét  personiml  calcule  au  Juste  la  mesure  derégoisme» 
théorie  cél^rée  par  tous  les  parttsans  de  la  pUlotopliie  sen- 
sneUe,  Helvétius»  Cabanis»  Yolney»eCe. 

Comment  concevraient-ils  l’héroïsme  de  la  vraie  vertu» 
sacrifiant  avec  entboosiame  son  existence  pour  accomplir 
de  subUmes  devoirs  ? Qu’une  mère  se  pépite  au  srin  de» 
ondes  ou  dans  les  flammes  pour  leur  arracher  son  fils» 
qu’un  citoyen  s'immole  au  salut  de  sa  patrie»  qu’un  médecin 
s’élance  hardiment  an  foyer  des  plus  désartreuses  conta- 
gions » comme  le  gnerrier  intréptdedanslefea  des  bidalUes; 
que  le  sentimeet  de  l’honneur»  ehes  les  âmes  âevées» 
Mit  ancré  plu  profondément  que  celui  delà  vie»  toutes  les 
nations  de  la  terre,  le  sauvage eucore  plus  que  l'homme  dvi- 
Usé  » comprennent  cet  Aaa  magnanime.  Les  tbèâCres  reten- 
tissent d'afqdaudissementa  unanimes  à ce  spectacle...  Fana- 
tisme polit^ue , dira-t-cn  » folie  rdigieose  dans  les  martyrs 
de  toute  religion  : extrême  excitation  nerveuse  de  Foppa^ 
reil  encéphalique.  Ainsi  » l'on  éteint  toute  ardeur  généreuse 
du  moral.  Cependant,  ce  qui  fait  tuer  l'oigulsmé  peut-ü 
être  rorf^misme?  où  ÿt  le  mobile»  le  ressort  subliine  qui 
MuoMt  ainsi  le  corps  aux  supplices  » pour  ce  qu'il  croit  la 
vérité  » fbt-ce  pour  les  plus  absurdes  chimères  de  Miflaam- 
med  ou  de  Sommona-Codom?  Il  y a donc  là  confiance  ou 
une  capacité  d'une  vérité  » d'une  justice  éteroelle  daim  les 
âmes  humaines  ! Que  nous  parle-t-on  ensuite  de  folie  et  de 
tant  de  sortes  d'idiots»  de  maniaques  furieux,  délirants, 
hnbécUles,  etc.» en  ranuMsant  dans  la  lie  de  l’espèoe  et  dans 
les  misères  des  hôpitaux  tous  les  désordres  d’une  organi- 
sation diiïonne»  pour  cdMCureir  oes  nobles  sentiments,  ces 
inipiratiuos  de  justice  » de  vertu  » et  toute  la  dignité  de  i’In- 
telUgence  F Mak  » de  cela  même  qu’on  instrument  est  détra- 
qué ou  désaccordé»  est-on  fondé  à ider  l’existence  ou  les 
lois  iminiiables  de  l'harmooie  dans  la  nature  des  chosesT 

L'hktoire  montre  clairement  combien  le  bon  goût  a dé- 
généré dans  tous  Ire  siècles  littéraires  de  la  Grèce»  de  Rmne 
et  de  la  France , à mesure  qu'une  plulosophle  sreisodle 
éteignait  celte  inspiration  sacrée»  virpnale»  on  Vesthéiique, 
le  génie  créateur  du  beao  dans  tous  Ire  arts.  En  effet»  le 
sentiment  du  sublime  émane , comme  Tbéroisme  et  la  vc^, 
de  cette  causalité,  de  ces  forces  Intérieures  de  notre  âme, 
tandk  que  le  malérialtsme»  qui  en  arrache  jusqu’à  l’exkr 
tence,  et  que  la  sensualité»  n^  de  ses  docârinre  sensîtivM , 
dépouillent  la  nature  de  son  harmonie»  de  ses  grâces  en- 
cbanforeases»  pour  ne  voir  désormais  qim  ire  oomténaisons 
fontasques  d'un  hasaid  aveugle» ou  les  chancei  nécessaire- 
ment  stupides  de  la  matière.  Aussi  » le  matériali«n«  tire  see 
principaux  argurnents  des  monlnimités,  dre  maladies,  dre 
vices  de  l’organkatioci  : cre  exceptkma  » ces  difformités  elles- 
mêmre»  devenues  ses  prreivre  et  ses  règles»  ne  produkont 
jamais  que  dre  ccuvrre  estropiées. 

Je  ne  sak  s’il  n'y  a pas  une  haute  présomptioo  » aprèa  Ire 
efforts  infruettieux  de  tant  de  Prométtkre  téménirre  » à 
prétendre  qn'on  poisae  animer  l’homme  sans  emprunter  le 
feu  du  ciel.  Et  pour  conclure»  l’épicoréisine  matérialiste 
ne  devintdl  pas  Tune  dre  sonrere  empoisofiaére  qui  ravit  Ire 
iibretés  de  la  Grèce  et  de  Rome  » le  poison  destructeur  dre 
uciennre  sociétés»  par  la  dksolutûMi  dre  momrs  qu'il  en- 
gendre néressaireinent » comme  l’a  démontré  Mmitesquieuf 
Jamab  il  ne  fonna  de  léf^teurs  » mais  plutôt  ces  cane- 
tbre  voiopCueux  ou  senilre  » plon^ant  leur  vie  dans  les 
déflore  et  rampsot  sous  toen  les  régiinre  tyranniqoes.  An 
contraire»  le  stoïcisme»  éminemment  caosaflste»  fut 
toujours  fécond  en  grands  itomrore  » ai  ennemis  redootsbire 
de  tous  Ire  despoUsnvre.  L'MsIoire  a prooreicé  entre  oes 
deux  sectes  rivales.  Ctiacone  a porté  ses  fruits»  en  inflaant 
même  sur  la  santé,  la  longévité  des  iodividns,  oomtue  des 
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lulioui  (bn  letqMUes  elles  ont  Heori.  C'e«t  doue 
temeat  un  Inste  tj-mpldinede  désorKanisation,  de  di^ed»* 
lion  iuteUectuelle  et  morale,  ou  d'avilisMiDcnt  des  caractHee, 
<{ue  pr^aeute  le  mdpria  de  tout  |trinripe  de  causalité,  puis* 
qu'üQ  ne  reconoail  ni  U Dirioité,  ni  Time  humaine.  Alors 
le  corps  étant  tout,  l'essefitiel  consiste  k se  procurer  toutes 
les  Jouissances  physiques,  même  per^  et  ne/oi , prinei- 
palement  si  ron  est  riclie  et  puisunt.  Il  est  facile  d'y  voir 
le  prélude  inévitable  de  tous  les  genres  de  despotitme,  de 
bassesse,  et  tonuiw  la  ferment  de  putré&etiott  des  sociétés 
politiques. 

Les  pliiioioplMS  ancions  et  modernes  qui  s'adonnèrent  à 
la  contemptatlon  de  oet  uoirers,  furent  Uws  obligés  de  re- 
monter à quelque  cause  première  et  productrice-  des  effeU 
<|ue  BOUS  admirons.  Les  pœtes  cliantèrent  ces  roerveillea  oos- 
inoguniques , et  les  ministres  des  autels  eu  voilèrent  les  {dos 
Uautus  vérités  sous  des  allégories  sux  yeux  des  peuples  Igiio- 
raaU , incapables  de  s’élever  i eus  pensées  sur  la  nature  des 
clMMes.  11  sudira  ici  de  tracer  un  aperçu  trèé*succinet  dm 
opinions  philusoplitques , anciuDiMa  et  modernes , sur  les 
rowses  premièrcj. 

Ainsi,  Indépcndainiuent  de  la  cosmogonie  de  Mdise, 
qui  raeonuall  un  seul  Uieu,  créateur  de  tous  les  êtres,  les 
antiques  n»*gps  de  l’Orient  et  de  la  Chaldée  posèrent  deux 
principes  de  toutes  choses  : 1a  lumière  et  les  ténèbres  ; c’est 
la  première  idée  du  système  du  dualisme,  tel  que  celui 
dus  anciens  Perses , ou  d'üromase,  le  dieu  du  bien,  et 
d’ AArimcina,  la  source  du  mat,  le  Satan  des  mo- 
dernes. Ce  système  était  également  admis  par  les  Égyptiens, 
puisque  leur  Typhon  était  le  génie  malfaisant,  et  Isls  et 
Oslris  des  divinités  salutaires.  Ce  combat  des  puissances 
ualureUes , ou  cet  antagonisme , s'oet  retronvô  dans  lee  sy  s- 
tèmes  qui  ont  établi  pour  causes  primHivea  Vatnour , dé- 
brouillant le  cbaoa,  et  la  hnine,  qui  détruit  : telle  fût  la  théo- 
logie de  Linus  et  d’Orphée.  Ainsi  Jupiter  et  les  ri- 
tam  de  1a  théogonie  d’Hésiode  représentent  pareil- 
Icmeut  celte  lutte  éteinelle,  dont  las  m anichéens  con- 
sacrèrent le  dogme  en  égalant  le  démon  à la  Divinité,  pour 
expliquai'  la  persûtance  du  mal  et  du  bien , qui  se  cofitôeba- 
lanceot  dam  le  anomie.  Plusieoia  philosophes  reconnurent 
auMii  des  forme  opposées , avant  que  les  modernes  eussent 
établi  les  lois  de  l’ait  raction  et  de  la  répulsion , celles 
de  U concentration  et  de  l'expaïuion  universelle,  celles  de 
gfjiéraiioa  et  do  corruptimi,  ou  la  vie  et  1a  mort,  etc. 

D'autres  phUoaophes  ne  recounurent  qu’une  cause  pre- 
(uière,  unique  : les  uns , comme  T halès , établirent  que 
I’mii  était  la  source  origineUe  de  toutes  choses  ; Ica  animaux , 
les  |»laiitM,  preoaut  naisaance  à l'état  liquide,  ou  par  U pré- 
sence de  ce  principe.  Cependant  Anaximène  rapporta 
à l'air  ou  à dus  éléments  gaxeux  la  causa  de  tous  les  êtres. 
Anaxlmandre  appela  cette  cause  première  l’infini  ou 
des  principes  indéterminés.  Anaxagore  supposa  des  par- 
lioukM  siuiilaires,  dites  homtFomériet  f qui,  m trouvant  en 
tuulos  !^ub$itaiices,  se  combirfrntdlfl'éreiument  pour  produire 
les  dinérents  êtres,  avec  riJitcrvcationdcla  Diviiiité.  Kmpé- 
docle  ihIouI  quatre  éieoienta  constitutif’^  de  toutes  choses  j 
cette  <loctriiM.<iubsif  ta  très-longtemps.  Héraclite  etZénon 
le  Stoiciea  attribuèrent  au  fou  visible  ou  caché  toutes 
les  opératioos  de  cet  univers  et  la  cause  de  la  vie;  enfin, 
Déinocrite,  Leueippe,  Éplrure,  rapportèrent  à des 
atomes  ou  petitcH  parlicuiet  indivisibles  tous  les  corps  dont 
le  inoode  est  ronstiüu^.  Ceox-d  ne  donnaient  à Iran  atomes 
aucune  propriété  ni  qualité  spéciale , tandis  qu’Aaaxagore 
leur  attribuait  des  propriétés  spi'diiqoos.  Tels  furent  les 
principes  de  la  plupart  andens  philosophes,  conetnif- 
sont  le  monde  avec  dos  éiésnenU  matériels. 

D'autres  sectes  plus  métaphysiques  reconnurent  des  prin- 
cipes abstraits  j telle  fut  l’I-xolc  d'Klée,  qui  nooiprit  l’unité 
de  l'élrc  : Parménide,  ZénondÉléc,  Xénophant, 
furent  les  prindpeiix  cliefs  de  cette  école.  On  peut  admettra 


parmi  les  méUphysidens  Pythagore,  recoimalftunt l'har- 
monie et  les  nombres  comme  causes  premières  de  l’ordre 
dans  l’univers;  car  le  système  de  Timée  de  Loeres,  qui 
établit  une  ftn>e  du  monde  distribuée  dans  toutes  les  partieis , 
MkMi  les  lois  de  Phannonie , est  un  système  analogue,  puis- 
qu’il concilie  Dieu  et  la  matière  d’après  des  proportions  de 
quantité  numérique  selon  certains  degrés  hanuonlqiies.  Toute 
la  métaphysique  de  Platon,  exposant  les  rapports  entre 
le  corps  et  l’Ame , entre  le  monde  et  son  auteur , le  gouver- 
nant par  des  idées  archétypes , est  uue  modification  du  syv 
tème  qui  reconnaît  également  deux  principes , Pesprit  et  U 
matière,  mah  agissant  séparément  l’un  sur  l'autre  et  souvent 
antagonistes. 

Une  secte  différente  réunit  plus  étroitement  ces  ileux  prin- 
cipales  causes  : ainsi , Héraclite  et  Zénon  de  GHium  ou  le 
Stoïcien,  soutinrent  l'exlstenee d’une  Ame  universelle,  qui, 
comme  on  ^ secret , animait  toute  la  nature , mais  par  des 
lois  étemelles,  imimiables,  constituant  le  destin,  la  IhtalHé 
inexorable.  Aristote,au  contraire,  avait  admis  plusieurs 
natures  actives , espèces  d’Ames  distinctes , ou  entétéchies, 
conatituant  les  formes  des  animaux,  des  plantes,  etc. 
Straton  de  Lampsaque  |K>ussa  plus  loin  cea  principes, 
et  soutint  que  la  matière  même  était  animée,  et  qu’il  n’y 
avait  qu'un  principe  i telle  fut  la  secte  des  qui, 

se  combinant  avec  celle  d’Épicure , devint  l’origtoe  de  tous 
les  matérialLsles  ou  des  athées  anciens.  Otte  opinion  a été 
rélaNie  dans  les  temps  modernes  par  Spinosa  et  d'autres 
philosophes,  qui  ne  reconnaissent  qîu’une  sabstance  unique 
dans  1a  nature. 

Descartes,  tout  en  ressuscitant  la  philosophie  corpus- 
culaire, n’avait  pas  confondu  le  principe  intelUgeol;  il  l’a- 
vait même  nettement  distingué  par  sa  fameuse  définition, 
fepen.te,  donc  Je  suis.  Malebr  anche  avait  même  poossé 
ce  principe  Intellscluel  jusqu’à  négHger  le  principe  matériel  ; 
et  les  Idéalistes  purs,  tris  que  Berkeley,  évêque  de 
Cloyne,  ont  porté  cette  pldlosophle  jiKqu'à  n'admettre  que 
l'esprit  pur.  Les  monades  de  LeibnlU,  et  son  harmonie 
pre/tablie,  tout  en  reconnaissant  deux  causes  premières, 
le.s  ont  plaeéea  an  même  niveau.  Cudworth,  modiflant 
l’opinion  d’Aristote,  établit  le  système  des  natures  plas~ 
tintes  pour  expKqiter  la  persistanoe  des  fornies  des  créa- 
tures organisées.  Knfin,  Newton  fbrmtiia  le  système  de  la 
gravitation  uulverarile  et  de  tons  les  effets  qui  en  dérivent 
par  un  enchaînement  natnrri.  Depuis  ce  temps,  Iti  expé- 
riences de  la  physique  et  de  la  elilmie  semblent  ressusciter 
rhypnthêse  dâi  atomes,  mais  combinée  avec  les  lois  de  rat- 
traction  et  celles  des  proportions  harmoniques  définies. 
L’unité  de  composition  organique  et  l’émanatioR  de  tous  les 
êtres  d’une  tige  originrile,  tirant  leur  vie  du  sein  des  eaux, 
Mmhlent  nous  rapproclier  des  divers  systèmes  de  Tlialès , 
outra  ceux  de  Démoorite  et  de  Parménide,  etc.  Ainsi  res- 
suscitent les  idées  pliiloeopMqnes,  à mesure  que  les  obser- 
vations de  la  nature  nous  dévotleat  les  causes  premières , 
ou  les  rnyofift  de  la  suprême  Intelligence  qui  prérMe  à l’exis- 
tence, à l'ordre,  an  développement  des  êtres  de  ce  vaste 
univers. 

liCs  phUosnpIies  qui,  comme  les  anciens  stratoniciens,  les 
hiloznistes  on  matérialistes,  rejettent  rinterventlon  d’un 
esprit  inletligent  dans  la  formation  des  aiitmaos,  sont  con- 
traints d’admritre  que  leur  structure  organique,  si  compti- 
quée,  si  savante,  émane  des  molécules  de  la  matière,  d'a- 
bord braie  et  non  organisée.  81  crite  matière  possédait 
esseutietlemrat  en  elle  les  ressorts  et  les  prinri|>es  de  l'orga- 
nisation,  Il  s’ensuivrait  que  fout  devrait  se  produire  en  tout 
tieu,  sauf  à périr  ai  les  drconstances  ne  sont  point  fàvn- 
rablos  à son  existence  : or,  cette  proHucUon  l•niveraello 
nécessaire  (d’après  Téneigie  supposée  à toute  matière)  n’a 
pu  Heu,  pulsqii’au  contraire  des  tnifflers  d’espèces  sont 
étetiites,  et  tontes  relies  capables  de  vivre  en  chaque  climat 
u’y  nabsent  point  d’cllos  seules;  il  fout  les  y transoorter.  Les 
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gorraeft  de  toute»  choees  ne  se  créent  donc  poiat  per  géné- 
ration spontanée;  la  maUéire  ne  rit  donc  nullement 
d'eile-méme.  En  etfet,  comment,  dans  nn  aseeoiblaKe  de 
matériaux,  d'abord  sans  ordre,  sans  organes,  se  construi- 
raient ponctuellement,  suirant  un  plan  admirablement 
concerté,  toutes  ces  parties  qui  jouent  avec  une  incompré- 
hensible harmonie,  soit  dans  rtiomme,  âoit  dans  le  pins 
chétif  scarabée?  Des  roolécales  matérielles  qui  n'ont  point 
d’idées  collectires  aTant  leur  agrégation,  qui  manquent  en- 
core d’organes,  peuTenl-elles  inreoter  et  décourrir  toutes 
cas  tnen'cilies  inconcevables  de  combinaison  pour  la  struc- 
ture d’un  cerveau  pensant,  ou  seulement  l’aile  d'nn  pa- 
pillon ? Il  ]T  a de  l'imbédlité,  dit  Aristote,  à débiter  que  te 
hasard,  dont  les  chances  fortuites  ne  |)euvent  rien  oITrir  de 
constant,  devienne  la  cause  de  cette  oooformation  perma- 
nente des  membres  des  animanx.  P.  Bajie,  dans  sa  Ac/u- 
tahon  du  spinosisme,  remarque  que  rien  n’eat  plus  em- 
barrassant pour  les  athées  que  de  se  trouver  réduits,  dans 
la  formation  des  animaux , à une  cause  qnl  n’ait  point  l’i- 
dée de  ce  qu’elle  fhit  et  qui  exécute  régulièrement  un  plan 
sans  savoir  les  lois  qu’elle  exécute.  Démocrite,  qui  a fourni 

Lpicure  le  système  des  atomes,  établit  une  chaîne  sans 
lin  de  causes  et  d'effels,  en  disant  que  les  hommes  et  les  ani- 
maux ont  existé  ainsi  de  tout  temps;  poussé  S bout,  il 
ajoute  que  le  monde  est  t/n  mtf  pondu  par  la  nuit; 
mai<,  ajoute  Aristote , cela  n’expliqae  rien  du  tout  et  est 
indigne  d'un  ]»liiio$ophe.  Aussi , Galien  réfute  avec  une  lo- 
gique invincible  les  épicuriens,  qui,  niant  toute  cause  finale, 
soutenaient  que  Tipit  n’eît  pas  fait  pour  voir,  etc. 

De  tous  1rs  systèmes  sur  l’origine  des  être*,  selon  l'iiypo- 
thèse  toute  physique  des  organlciens,  le  plus  logique,  le  plus 
fortement  conçu,  est  celui  du  savant  Lamarch,  professeur 
nu  Mustmm  d'histoire  naturelle,  dans  sa  Philosophie  zoo- 
logique,  11  y expose  le*  progrès  successifs  de  l’^boratlon 
du  mouvement  vital  dans  de*  éléments  d’abord  très-sim- 
ptes,  et  le  développement  des  organes,  ainsi  que  celui  d’un 
appareil  nerveux  excitateur  pour  faire  éclore  le*  iastincts 
et  les  faculté*  intellectuelles.  11  part  des  animalcules  infu- 
soires pour  s’élever  jusqu’aux  ofganisalions  les  plus  com- 
pliquées, avec  un  talent  d’induction  Irés-remarquable  ; c'est 
î’aut(‘ur  le  plus  ingénieux  en  ce  genre  d’explications.  Lh 
l>ien!  ipiami  U s'agit  de  rendre  raison  de*  membre*  néces- 
saiix's  à Tcxistencc  des  animaux,  à ce*  causes  /inales,  con- 
dition* de  h vie  de*  espèces,  d'après  leurs  structure*  et 
leurs  prévisions,  il  n’y  a rien  de  plus  grotesqnemeut  ridi- 
cule et  de  plus  complètement  absurde  que  celle  hypothèse, 
à tel  point  que  personne  n'a  été  tenté  do  la  défendre,  flous 
l'avions  d’at)ord  accabh^  l>ar  l'exemple  seul  de  l'organisation 
des  végétaux,  dans  laquelle  on  ne  |>eut  supposer  aucune  vo- 
lonté iiidi>iiiueUe  d'action  pour  déployer  la  structure  de 
chaque  cn{mVo.  L'tiahÜe  auteur  lul-inénie,  qui  traitait  sUnuI- 
lanéiiient  a^ec  nou.s  de  ces  questions  dans  le  youveau  Dic- 
tionnaire (VUisfoire  ynlurclle,  n’a  point  essayé  d'en  re- 
lever les  ruines.  Ln  eiïct,  comment  une  plante  aurait-elle 
inventé  des  moyens  protecteur*  ]>oiir  dcTotidre  sa  graine 
sou*  t'enveloppe  épineuse  et  coriace  du  marron,  ou  décou- 
vert de*  procMés  pour  la  disséminer,  comme  par  l'élasticité 
des  capsules  de  la  balsanune,  ou  su  garantir  se*  organes 
reproJuctetirs  contre  lliumldité  ou  l'ardeur  dessédiante  du 
M)loil,  dan*  la  disposition  des  pétales  des  papilionacées  et 
de  tant  d'autre*  lletir*?  N’est-oe  pas  folio  d’alTini>er  que  la 
lente  torpille,  à force  d'èlre  agacée,  irritée  {>ar  ses  eo- 
iiemis,  imagina  uii  appareil  électrique  foudroyant,  com- 
posé de  tulles  remplis  de  mucosité  et  frottant  leurs  mem- 
i»raue*  le.*  unes  contre  le*  autres,  avec  le  concours  de  cer- 
tains nerfs,  |>our  pro<luire  une  détonation  qui  le*  paralyse 
non  moins  que  la  décharge  «rime  bouteille  de  Leyde  dans 
nn  cabinet  de  physique?  Que  chaque  animal  par  la  néces- 
sité de  sa  situation,  par  la  longue  ionoence  de*  habitudes, 
ait  créé  sa  structure,  raulrurhe  *e*  foi1e*  |vatte*,  aux  dé- 


pens de  ses  ailes , l’oiseau-frégate  ses  vastes  ailes  aux  dé- 
pens de  ses  pieds,  le  kangurou  sa  pocite  inguinale  pour  y 
déposer  sa  progéniture,  etc.,  etc.,  enfin  que  l’allc,  la  na- 
geoire, la  carapace,  la  coque,  le  test,  le  dard,  le*  {^(Tes, 
les  cornes,  tons  le*  attributs  en  armes,  en  instrument*  d'at- 
taque ou  de  Alite,  que  les  organes  mêmes  des  sens  aient  été 
le  prodnit  de  la  volonté  de  ranimai,  le  développement  de 
son  génie,  par  la  suite  des  siècle*,  une  telle  assertion  n'a 
pu  paraître  qu’une  mauval.se  plaisanterie  dans  l’Iiistoire  na- 
turelle, tant  il  faut  so  précipiter  dans  l’absurde  quand  on 
veut  se  passer  d'une  cause  agente  et  intelligente  dans  l'uni- 
vers! 

On  verra  combien  est  insuffisante  et  gratuite  l’hypothèse 
de  \'incitabili(é  et  de  Vexcitabilité  de  la  fibre  comme  cause 
première  de  la  vie,  selon  plusieurs  physiologistes  modernes. 
Kn  effet,  quelle  p«3ut  être  cetle  incitabililé  dan*  un  liquide, 
tel  que  l'est  l’élément  primordial  de  tout  être  organisé?  El 
lors  même  qu'on  supposerait  cette  incitaMIité  initiale  dan* 
l’Œufà  l’état  fluhic,  cela  pourrait-il  constituer  la  moindre 
formation  régulière  de*  organes,  la  moindre  disposition 
harmonique  de  leurs  tissu*  divers,  rarraiigemenl  de*  appa- 
reils de*  sens,  et  de*  difTércnles  fonctions,  et  jns({u’an  jeu 
merveilleux  des  instinct*  inné*  des  animaux?  L’incilaMIité, 
présentée  comme  une  propriété  générale  des  matériaux  or- 
ganisablcs,  dès  l’état  primitif  dn  fluidité,  est  «lonc  impiii.*- 
santeà  rendre  raison  des  acte*  de  l'organisiq^,  et  n’explique 
alisoinmcnt  aucune  de*  fonction*  établies  pour  nn  init  dan* 
l’écon/Miûe. 

Tout  être  organisé  ne  présente  ù son  état  primordial 
qu'un  atome  animé , fluide , expansible  par  la  cootinnfté 
d’une  force  opératrice  intelligente,  prédisposant  les  ma- 
tériaux de  Tfruf , suivant  des  formes  tracées  d'avance,  sa- 
vamment, pour  toutes  les  fonctions  de  l’existence.  Aussi 
nulle  inafièrt  bmte  n<;  saurait  conslituer,  sans  espiit , de* 
cause*  finale*:  le*  pro<iuction*  spontanées,  s'il  en  existe,  ne 
développeraient  point,  jusque  chez  les  insectes  (supposés 
né*  de  la  pntréfaction),  des  organes  sexuels  et  une  géi>érn- 
tion  régulière,  constante  ; parce  que  le  hasard  ne  produit  pas 
plus  un  ordre  affermi  que  la  fbüe  ne  peut  former  la  raison. 
Et  le  fait  d’une  intelligence  pré«lispo*éeou  des  causes  Anale* 
est  mis  hors  de  doute  par  le*  exptTiences  suivantes  les  plu* 
vulgaire*.  Qu'on  prenne  des  œufs  de  plusieurs  espèces,  de 
l’aigle,  du  canard,  d'un  serpent,  etc.,  dans  lesquel*  on  ne 
trouve  qu’une  glaire  albumineuse,  fe  viletlus,  avec  un  germe 
fécondé;  qu’il*  soient  *oum{*  k l'innibation  : les  petit*  k 
peine  éclos , l’nn  manifeste  déjà , avec  son  bec  crochu  et  scs 
serres  acéri^s,  l'iuslinrt  sanguinaire  «le  l'oiseau  de  proie;  le 
canard , avec  se*  pieds  palmés , va  se  jeter  dans  la  marc 
d'eau  ; le  jeune  serpent  rampe  sous  le*  herbe*.  On  a rap- 
porté d'AÂique  en  France  des  «rufs  de  bengalis  et  de  veuve*, 
jolis  oiseaux  ctianteurs.  Ces  œufs  couvés  par  d'autres  espèce* 
ont  donné  des  petits  qui  cliantaient  d'enx-mêmes  les  airs 
sauvage*  de  leur  pays , comme  si  ces  cliansons  natnrelle* 
avaient  été  renrermées  dans  les  œuft  ainsi  (pie  le  sont  le* 
airs  de  ce*  petites  tabatière*  k orgues  qu’on  apportede  Suisse. 
Toutefois,  on  no  peut  pa*  dire  que  ces  chants  résultent  du 
jeu  seul  de  l'organisme , puisque  Daines-Barriogton  et  d'au- 
tres observateur*  ont  constaté  (pie  les  mêmes  espèces  de 
rossignols,  de  fauvettes,  etc.,  chantent  différemment  en 
diverses  conln^s.  Voilk  donc  de  petits  insUnets,  des  oigii- 
ne*  prédétenniné*  dans  leur*  fonctions , recélés  dans  un 
œuf,  et  qui  se  déploient  d'eux-même*  sous  des  circonstances 
fhvorable*,  avec  un  peu  de  glaire  et  de  jaune  d’œuf.  Est-ce 
un  mouvement  fortuit  de  ces  matières  tontes  setiles?  Qui 
ne  reconnaît  Ik-dcdans  l’existence  primitive,  irréMahle , 
d’un  principe  intelligent , d’une  âme  préordonnée , avant 
même  que  l'organisme  soit  développé? 

Aussi,  les  plu*  savants  observsleur»,  dès  le  siède  d'Hip- 
pocrate , ont  reconnu  qu'il  y avait  dans  l’homme  et  le* 
animanx  (dison*  mêire  le*  plantes  ù beaucoup  d’égards)  une 
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nature  savante  par  elle  seule  (entouSevro;  «al  auTodiSaxro;), 
qui  découvre  sans  maître  tout  ce  qui  lui  convient  ; c*est  par 
sa  seule  liabllelé,  c*est  même  sans  y penser,  qu'elle  invente 
ses  propres  voies;  car  tout  ce  qu’on  remarque  des  prodiges 
de  l’instinct  des  brutes,  dûis  leurs  maladies  surtout, 
lorsqu’elles  savent  trouver  leurs  remèdes,  prouve  bien  qu'il 
exisle  des  forces  tnédicalriccs , suscitant  d'beureux  efforts 
contre  les  sources  du  mal , par  une  iocomprehensible  cause 
finale.  Et  ses  impulsions  ne  dépendent  même  ni  de  la  volonté 
ni  de  rinlelUgence  de  l'bomme  et  des  animaux , car  ceux  de 
ces  derniers  qui  possèdent  le  moins  de  cerveau,  les  espèces 
acéphales  même,  ont  des  actes  d’industrie;  ceux-ci  sont 
surprenants  Jusque  cliex  les  plus  vils  et  chétifs  insectes.  Ces 
résultats  admirables  ne  peuvent  pas  s’attribuer  à un  élément 
nerveux  particulier  chez  les  plantes  ; l’agent  vital  s’y  crée 
des  instruments  appropriés  à un  dessein,  et  y excite  jusqu’à 
des  mouvements  spontanés  aux  étamines  de  certaines 
fleurs  dans  Pacte  de  la  fécondation. 

Les  détracteurs  des  causes  finales  expliquent,  par  exemple, 
la  cause  des  désirs  amoureux  uniquement  par  l’influence  des 
organes  sexuels,  par  la  liqueur  spermatique  qui  les  titille 
à l’aide  de  ses  propriétés  excitatrices , réaction  qui  retentit 
ensuite  sympathiquement  sur  tout  l’appareil  nerveux , soit 
encéphalique,  soit  viscéral.  Delà,  l’économie  se  précipite 
avec  fureur  dans  les  vc^uptés;  Us  ne  veulent  voir  dans  cette 
sorte  d’automatisme  aucune  raison  finale.  D'après  cette 
théorie,  U en  résulterait  nécessairement  qu’une  soustraction 
complète,  au  moyen  delà  castration,  d^  organes  élabora- 
teursdu  sperme  e^èverait  complétementaussitout  penchant 
amoureux  : or,  cela  n'est  pas  ; car,  bien  que  les  castrats 
(hommes  ou  animaux)  soient  refroidis  à cet  égard  parle 
défaut  de  sécrétion  du  sperme  ou  par  l’absence  des  organes 
générateurs,  personne  n'ignore  que  ces  eunuques,  ces 
animaux  ebât^ , con.servent  encore  une  propension  natu- 
relle, instinctive,  indesitnicUble,  et  pour  ainsi  dire,  inar- 
racfiablttk  la  propagation,  comme  à 1a  conservation  de 
re^>ècc.  C’est  au  point  qu’on  voit  des  bœufs  essayer  de  cou- 
vrir des  géni&ses , comme  des  chapons  qui  tentent  de  cocher 
les  poules,  etc.  Qui  ne  connaît  dans  l’Orient  ce  dépit  fu- 
rieux des  eunuques  ; Siciif  spado  compteciens  mutierem 
et/remens  et  stupiranSf  dit  la  Bible?  là  cette  haine  con- 
centrée contre  le  sexe,  dans  les  sérails  qu’ils  gardent  ; résul- 
tat des  dédains  qn'Us  essuient  : ce  qui  n’cmpèche  pas  plu- 
sieurs d’entre  eux  de  se  marier  quand  iU  en  ont  la  liberté. 
De  plus,  la  cause  finale  se  révèle  encore  dans  les  soins  que 
prennent  les  animaux  castrats  d’élever  une  nouvelle  famille. 
Quoique  dépourvus  de  parties  sexuriles,  il  persiste  en  eux 
un  instinct  violent  de  paternité  : ainsi , les  chapons  couvent 
comme  les  poules  ; les  abeilles  neutres  ou  mulett  veillent 
avec  un  zèle  infatigable  à la  conservation  et  à la  nutrition 
du  jeune  couvain  des  reines,  etc.  Toutes  ces  causes  finales, 
parfaitement  assorties  à l’instinct  de  reproduction , n’en 
sont  que  la  dépendance.  On  en  remarque  des  exemples 
jusque  parmi  les  races  à sang  froid , les  crocodiles , les 
tortues,  les  lézards,  les  poissons,  et  même  chez  des  in- 
sectes, tels  <{ue  les  fourmis,  tes  termites , espèces  sociales, 
les  forficules,  plusieurs  punaises  rustiques,  etc.,  qui  vivent 
isolés,  et  après  que  leurs  organes  génitaux  sont  flétris.  Ces 
inspirations,  en  quelque  sorte  morales,  naissent  d’une  im- 
pulsion intime. 

Les  organiciens , accoutumés  à tout  évaluer  au  prix  d’un 
intérêt  matérialiste,  attribuent  l'amour  des  mères  pour  leurs 
petits  au  besoin  qu’elles  ressentent  de  se  débarrasser  du 
lait  qui  engorge  leurs  ntamelles.  C’est  ainsi  qu’ils  aiment  à 
s’abiLser  par  des  explications  toutes  mécaniques  et  menson- 
gères. Mais,  indépendamment  des  exemples  précédemment 
cités,  que  devient  cette  prétendue  cause  chez  les  oiseaux, 
dont  les  femelles,  et  quelques  mâles,  dans  plusieurs  espèces 
s'allaclient  sur  leurs  u ufs  jusqu’à  s’exti^uer  de  fiijin,  et  soi- 
gnenl  leur  jeune  couvée,  même  aux  dépens  de  leur  propre 


vie  sans  qu'aucun  organe  spécial,  aucun  besoin  physique 
vienne  rendre  raison  de  ces  généreux  sacrifices? 

Noua  voyons  doue,  malgré  l’absence  des  parties  de  U 
génération,  ou  de  toute  autre , se  manifester  les  pmehaots 
de  cet  instinct  et  de  ses  suites;  ce  qui  prouveque  la  nature 
a dépoté  dans  tous  les  êtres  de  véritables  proprasioas  pour 
une  fin , pour  un  but  bien  déterminés.  Montrons  que  cette 
cause  finale  active  opère  dès  avant  le  déploiement  des  or- 
ganes dont  elle  se  sert,  et  qu'elle  n’en  est  pas  un  résultat  ma- 
chinai.  Les  faits  août  si  connus  que  des  poètes  les  ont 
cliantés  : 

nvolit  eoiiB  fim  quelque  luam  , qua  poaail  abati  : 

Coruaa  oaU  priiu  vitolo  qaan  (roaliboa  étaient, 

S dit  Lucrèce;  et  Martial  également  : 

Illia  iratut  petit,  alqoe  iefeoaua  ioargel , 

VitBluaqoe  iaaai  froote  penrit  ad  puguan. 

Nous  voyons  tous  les  animaux , disent  Galien  et  Porphyre, 
employer  des  o^oes  destinés  à leur  défense , avant  même 
leur  formation.  C’est  ainsi  que  le  poulain , ayant  à peine  on 
sabot  de  corne  tendre,  frappe  déjà  du  pied,  et  que  le  petit 
chien  sans  dents  s'essaie  à mordre.  Mille  faits  presque  mi- 
raculeux dans  les  instincts  des  insectes , au  so^  de  l’œuf 
ou  de  l’état  de  chrysalide,  sans  aucune  lustruction  préalaMe 
de  leurs  parents,  morts  ou  absents,  en  foumissait  d’écia- 
tants  exemples.  D’où  vient  cela?  dit  Horace  : c'est  comme 
le  génie , il  jaillit  du  fond  des  âmes. 

11  y a plus , cette  même  cause  finale  pousse  au  deliors  les 
organes  qui  doivent  exécuter  ses  actes.  Elle  fovorise  leur 
exsertion;  en  sorte  que  les  armes  détouives  et  eflensives 
des  brutes,  comme  leurs  autres  parties,  existent,  non  pas 
seulement  en  germe,  mais  primitivement  en  essence  invisible 
dans  chaque  embryon , avant  d'ètre  produites  et  réalisées  au 
grand  jour.  De  même,  Parbre  contient,  préordonnés  dans  sa 
sève  vivante, les  futur8bourgeons,lesfleurset  lesTruits 
qui  doivent  en  éclore , déjà  appropriés  au  climat,  à la  sai- 
son, etc. 

........  SpiritBi  lotus  sût,  rafüMqoe  per  srtBS  . 

Mefls  sfitit  molm 

Et  c'est  par  cette  force  que  beaucoup  d'espèces  d’snimaux 
mutilés  obtiennent  le  pouvoir  de  réparer  leurs  membres 
amputés,  surtout  chez  les  races  dont  l'organisation  est  la 
plus  simple,  tels  que  les  zoophy  tes,  les  vers,  qui  repro- 
duisent jusqu’à  une  nouvelle  tête,  les  moll  u sques  et  même 
les  poissons  pour  leurs  nageoires,  les  salamandres  pour 
leurs  pattes  et  leur  queue. 

Véritablement , personne  ne  pourra  conférer  aux  fluides 
inorganisés  d'un  œuf  non  fécondé , ou  d'une  graine  impar- 
faite , à ces  matières  encore  brutes  par  elles-mêmes , l’in- 
vention d'oiganes  éventuellement  indispensables , sans  une 
prévision  toute  miraculeuse,  si  l'on  peut  le  dire,  ou  sans 
ott  causes  finales  si  étonnantes,  que  Cuvier  considérait 
avec  tant  de  raison  comme  les  vraies  condiüous  de  l’existenre 
des  êtres.  Indépendamment  des  parties  nécessaires  immé- 
diatement aux  fonctions  de  l’animal  naissant,  il  faudrait  que 
la  matière  possédât  le  don  de  la  prescience  des  Jutnrt 
contingentii  il  faut,  en  un  mot,  une  sages.se  présente 
et  comme  une  active  émanation  de  la  Divinité  infuse  dans 
les  animaux,  même  .sans  que  leur  connaissance  ou  leur 
volonté  y concourent. 

Parmi  des  milliers  de  faits  observés  dans  la  stnictnre  ana- 
tomique de  tous  les  êtres,  on  n’éprouve  que  i'embanas  du 
choix.  Chacun  sait,  par  exemple,  que  les  crustacés,  <*cre- 
visses,  crabes,  etc.,  {perdent  assez  souvent,  par  quoique 
effort , leurs  pinces , qui  se  cassent  à l’articulalioD  ; mais  h 
cette  pince  cassée  il  en  succède  uoc  autre,  qui  sc  trouvait 
là  prMiaposée en  genue,  même  à plusieurs  reprises,  ainsi 
qu’on  l’a  expérimenlé.  Ces  remplacoroenls  sont  bien  connus 
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pour  d'autres  parties  des  animaiu  : tdks  sont  tes  dents  ' 
de  remplacement , les  cornes  caduques , etc. , ou  même  chez 
les  vé^taux,  les  feuilles,  les  orgaDcs  de  reproduction. 
Oserait-on  attribuer  k des  substances  brutes  la  préTision 
{Mûordonnée  de  pareiU  accidents  et  de  tels  secours? 

Nous  aroDS  montré , dans  rarticle  AraiesMe  (Tome  II , 
p.  !$&},  qu'il  serait  impossible  surtout  d'attribuer  h uu  mé- 
canisme d’attraction  moléculaire , à un  jeu  d'affinités  chimi- 
ques, l'organisation  des  yenx  avec  un  cristallin  et  des  ho- 
menrs  en  relation  parfaite  avec  la  lumière,  ou  des  parties 
seiuelles  si  exacteoaent  appropriées  k cliaque  espèce  d'ani- 
maux (il  en  est  de  même  dans  les  graines  et  les  pollens  des 
plantes),  qu’elles  excluent  les  mélanges  des  races  éloignées. 
Mécanisme  inconnu  dans  son  essence , répondent  les  maté- 
rialistes, qui  se  gardent  bien  d'avouer  aucune  cause  finale 
et  prévoyante.  Mais  voici  d'autres  faits  d'observation  qui  les 
forceront  à s’expliquer  mieux.  Montrez -nous , savants  philo- 
sophes, comment  voire  mécanisme  si  expert,  inscrit  soit 
dans  l'encépbale,  soit  dans  les  nerfs  viscéraux  d'un  animal, 
œs  dispositions  iostinctives,  originelles,  inapprises  et  tou- 
jours constantes  pour  chaque  espèce.’  Cependant  une  âme 
ou  nature  infuse  a tracé  d'avance  dans  le  petit  appareil  ner- 
veux du  fourmilion  ou  de  la  guêpe  cartonnière,  nés  orphelins 
après  la  mort  de  tous  leurs  semblables , la  série  des  déter- 
inioations  futures,  parfaitement  coordonnées , des  instincta 
qu'ils  déploieront  successivement  d'eux  seuls,  sans  être 
encore  instruits  par  des  ta»  inexercés , dès  l'état  de  larves, 
et  dans  les  langes  de  leur  enfonce.  Inventeurs  des  forces 
mécaniques  de  la  matière , celte  tiche  vous  appartient.  On 
pourrait  donc  considérer  toute  l’histoire  naturelle  comme 
une  théologie  vivante , tant  elle  manileste  de  faits  semblables 
d'intelligence,  qui  tous  nous  reportent  nécessairement  à 
l'idée  d'une  sup^me  sagesse.  Ne  devenait-il  pas  indispen- 
sable qu'un  moteur  intelligent  ooordonnêt  d'avance , avec  un 
génie  incomparab'e,  ces  infinies  marionnettes  qui  jouent 
sur  le  théitre  de  notre  planète,  sans  qu'elles  conmissent 
elles-mêmes  les  ressorts  de  leur  existence,  ni  le  but  final  de 
leur  être?  Ne  sommes-nous  pas  des  ottvragex  pénétrés  par 
cette  énergie  qui  nous  entraîne  à naître,  engendrer  et  mou- 
rir; d'où  l’on  a dit  avec  vérité  : in  Deo  uirimns,  motffmur 
et  summ.  Elle  est  donc  évidemment  déléguée  et  préexis- 
tante à la  formation  des  embryons,  cette  force  d’intelligence 
organisatrice.  lx>in  d’être  un  résultat  de  la  structure , elle  en 
devient  le  mobile  premier  et  nécessaire;  elle  n’est  donc  pas 
une  même  chose  avec  le  corps  : l’efTet  ne  précède  jamais 
la  cause. 

Tout  r^iide  dans  roryanisation , disait  Cabanis.  Mais 
quand , scrutant  cette  proposition , nous  demandons  d’où 
émane  originairement  celte  coordination  si  savante , si  pré- 
voyante de  toutes  les  parties,  conspirant  vers  un  but  final, 
dans  cliarun  des  êtres  animés , les  matérialistes  et  organi- 
ciens  confèrent  k la  matière  brute  ou  minérale,  et  pensée, 
et  prév  isioo , et  science  profonde , entassant , avec  une  moos- 
trueiise  absurdité,  toutes  les  vertus,  toutes  les  qualités  de 
la  plus  incompréiiensible  intelligence  dans  noe  fange  putres- 
riûe , dans  ks  masses  les  plus  insensibles  et  les  plus  inertes. 
Tant  ils  redoutent  l'aveu  de  la  préexistence  de  cette  pro- 
ductrice des  causes  finales , énumte  du  premier  moteur  de  la 
nature , organisatrice  de  tant  de  créatures  douées  de  formes 
spécifiques  et  de  déterminations  particulières , selon  les  at- 
tributions qui  leur  ont  été  départies  dans  la  grande  répu- 
blique du  monde!  J.-J.  Viret. 

CAUSE  {Philosopkie).  Voyei  CACSAuré. 

CAUSE  ( Droét  ).  C'est  le  nmlif  d'une  action,  le  pourquoi 
<m  agit.  Une  obligation,  un  contrat  ne  sont  valables 
qu'autant  qu'ils  ont  une  cause  et  que  cette  cause  est  licite. 
La  cause  est  illicite  quand  elle  est  prohibée  par  la  loi,  quand 
die  est  contraire  aux  moeurs  ou  k l'ordre  ]>ublic.  Ce  mot  se 
prend  aussi  comme  synonyme  d'aj[/aire  contentietue.  En 
termes  de  pratique,  cause  se  dit  des  procès  qui  sont  plaidiSt 
Dirr.  De  la  f.oxvras.  » r.  iv. 
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è l’audlcnce.  On  dit  c<iu.tc  principale,  cause  incidente, 
cause  d^appel.  On  distingue  les  causes  en  xommai- 
res  ou  ordinaires  suivant  la  nature  ou  l'importance  de  la 
contestation.  Les  causes  ordinaires  sont  les  demandes  for- 
mées avec  titres,  lorsqu'elles  n'excèdent  pas  quinze  cents 
francs,  et  dans  lesquelles  on  doit  observer  les  formes  et  les 
délab  de  la  procédure.  On  emploie  l’expression  de  eauie  en 
état  pour  indiquer  une  affaire  dont  le  payement  ne  peut  être 
différé  ni  par  une  intervention , ni  par  1a  mort  ou  autres 
événements  survenus  aux  parties  et  i leurs  avoués.  La  causu 
est  en  état,  quand  la  plaidoirie  est  commencée  (voyez  Re- 
Musa  d'Instancf.  , hirnvEinioN). 

Le  mot  cause  se  prend  aussi , dan.s  le  langage  du  barreau, 
comme  synonyme  de  droits  et  d'action  dans  l’expression 
ayant  cause  qui  désigne  celui  qui  succède  k un  autre  dans 
certains  droits  ou  certaines  actions,  soit  k titre  universel , 
soit  à titre  particulier  : ainsi  l’héritier,  rriativement  k la 
succession,  et  le  légataire,  relativement  aux  legs,  sont 
les  ayant  cause  du  défunt,  comme  l’acquéreur  est  l'ayant 
cause  <lu  vendeur,  et  le  cessionnaire  l'ayant  cause  du  cédant . 

CAUSE  CRASSE.  On  appelait  autrefois  ainsi  unecauik>, 
presque  toujours  siip|>osée,  que  l'on  avait  l'habitude  de  plai- 
der et  de  juger  avec  pompe  en  plein  parlement  l’un  des  jours 
gras  ; chacun  des  avocats  venait  expliquer  à la  barre  les 
griefs  de  sa  partie  avec  toute  la  liberté  et  toute  la  licenie 
qu'autorisait  le  carnaval;  le  ministère  public  développait  s<>s 
conclusions  et  la  cour  rendait  arrêt.  Le  président  Lamoignon 
fit  rendre  arrêt  le  18  février  1617,  déclarant  qu’il  ne  serait 
plus  plaidé  de  cause  gras.se.  Toutefois , cet  arrêt  resta  d'ahonl 
sans  exécution,  tant  l’usage  était  invétéré  au  palais;  mais 
après  quelques  années,  cette  coutume  se  perdit  entièrement. 

CAUSERIE,  CAUSEUR.  La  causerie  est  ritiUuiile  de 
la  con  nersa/  ion,  c’est  un  laisser-aller  du  cour  et  de 
l’esprit.  Avant  la  révolution  de  1789,  on  se  réunissait  en 
I cercle,  c’est-è-dlre  qu'on  se  trouvait  en  présence  de  femmes 
et  d’hommes  clmisis;  on  s'énonçait  donc  aveogrêce,  no- 
blesse et  facilité;  en  moins  de  quelques  heures,  on  toucliait 
aux  queslion.s  les  plus  futiles  comme  les  plus  graves  : c'était 
un  auditoire  plein  de  finesse,  de  goût,  de  mobilité,  qu'il 
fallait  captiver  ; alors  ne  régnait  pas  la  causerie.  Maintenant 
qn’on  entasse  en  nias.se  les  premiers  venus  dans  un  salon  , 
nul  ne  s'empare  plus  de  la  parole  : si,  par  bonheur,  on  a|»er- 
çoit  un  vieil  ami,  on  se  porte  à sa  rencontre,  et  l’on  s'en- 
gage dans  une  causerie  à voix  basse,  qui  se  prolonge  si 
l'on  peut  se  retirer  dans  une  embrasure  de  croisée.  Cette 
différence  dans  les  usages  explique  pourquoi  la  premièrt' 
Constituante  a compté  de  si  grands  talents,  et  pourquoi , 
depuis  quarante  ans  bientêt , nous  n'axons  eu  dans  toutes 
nos  assemblées  délibérantes  que  de  si  tristes  parleurs. 
causerie , en  laissant  beaucoup  trop  de  place  à un  naturel 
vulgaire,  exclut  ce  choix  d’expessions,  ce  tact  des  conve- 
nances,  celte  heureuse  hardiesse  que  la  tribune  exige.  D'un 
autre  cété , quand  tous  les  rangs  ne  seraient  pas  confondus 
dam  un  salon,  une  certaine  crainte  ferait  hésiter  à prendre 
la  parole.  Nous  ne  vivons  qu’en  proie  à des  émotions  poli- 
tiques; or,  la  conversation  reproduisant  l’extslencc  de  tous 
les  jours,  chaque  mot  enfanterait  un  orage  : aussi  on  s'isole 
même  dans  la  foule  pour  ne  pas  se  disputer. 

Les  iemmes , qui  sentent  si  tût  et  si  juste , réussissent 
d’instinct  dans  la  causerie,  où , idées  et  sentiments  , tout 
leur  échappe  ; elles  ne  triomptient  jamais  aussi  bien  que  lors- 
qu’elles H'èpanclient.  Dam  ce  genre,  il  fout  aux  hommes  de 
l’âge  et  de  l'expérience.  Les  vieillards,  qui  ont  été  beaucoup 
mêlés  au  monde , ont  une  causerie  qui  attache  et  instruit  : 
ils  enseignent  ce  que  les  livres  ne  peuvent  révéler,  c'est-à- 
dire  une  multitude  de  traditions  qui  constituent  le  zatx^îr- 
vivre.  lies  hommes  de  génie,  confinés  dans  la  solitude , se 
montrent  gênés  au  milieu  d’un  cercle;  mais,  en  retour, 
la  présence  de  quelques  amis  les  anime  et  les  enflamme  ; 
certaïues  de  leurs  causeries  entraînent  encore  plus  que  leurs 
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ouvrages  médités  ; c'tôl  le  premier  |e(  de  l’inspiration. 

Il  faut  SC  gaoler  de  confondre  le  causeur,  soit  avec  le 
bavard,  suit  même  avec  le  babillard.  Comme  ce 
dernier , il  ne  fatigue  pas , parce  qu'il  s'arrête  à certaines 
limites.  Ce  qui  le  caractérise , c’est  un  besoin  de  se  mettre 
en  rap]x.>rt  avec  ceux  qu'il  aime,  et  dont  il  est  aimé.  Il  y a, 
dans  ce  genre  de  eomraimication , un  charme  toujours  nou- 
veau. On  évite  le  6atard  , on  se  moque  du  babillard, 
inaLs  on  se  plaît  avec  le  causeur,  et  on  lui  passe  ses  redites, 
parce  tprelles  partent  du  cœur.  Dans  une  faille  bien  unie, 
on  atlemi  la  dernière  heure  du  soir  avec  impaUenco  ; on 
cnu.se  alors  entre  sm , on  récapitule  ce  que  l'on  a éprouvé 
«lans  le  jour,  on  partage  en  commun  tout  ce  que  l’on  a re- 
cueilli de  bien  et  de  mal , on  jouit  mieux  de  l'un,  on  sout- 
fre  moins  de  l'autre.  Lespo/i/iqt/ej  , qui  sont  cliargés  de 
grands  inIcréLs,  ont  besoin  d*une  espèce  de  causeur  en  titre; 
ce  n'i'st  pas  un  courUsan , iU  s'en  diTieraient  ; c'est  un 
homme  qui  leur  est  attaché,  et  qui,  sans  y prendre  garde, 
se  dévoile  à eux  tout  entier.  Ce  contraste  les  ravit,  et  le 
plaisir  qu'ils  en  ressentent  est  tel,  que  de  leur  premier  luou- 
vetnent  Us  accordent  k la  naïveté  sulmltenie  ce  qu'ils  refu- 
sent À l’intrigue  la  plus  habile.  Les  caractères  taciturnes  ont 
quelques  occasions  où  ils  deviennent  causeurs  à l'excès; 
c’est  lors4]u’uu  grand,  bonheur  leur  arrive  à l’improvisto  : 
iU  cèdent  alors  au  besoin  d'en  parler , et  sans  cesse  et  k 
tous.  SAurr-Pnospxa. 

CACSES  CÉLÈBRES.  On  a souvent  compilé  sous 
ce  lilre  le  récit  de  diver<^?s  nlfair»  criinineUes  qui , par 
le  scandale  des  détails , réoonuité  du  forfait,  la  liaute  po- 
sition des  inculpé»  ou  toute  autre  circonstance,  sont 
demeurées  Huneuses  dans  la  mémoire  de»  hommes.  Les 
causes  célèbres  les  plus  connues  sont  le  procès  contre  l'or- 
dre des  Tein  pUers,  le  duel  judiciaire  d'AubrydeMonl- 
d id  1er  et  du  chien  de  MonlargU;  les  procès  de  Jean  C h&- 
tel  et  de  Ravaillac,  du  faux  Martin  Guerre,  d’Lrbain 
Grandi  er,  de  la  maréchale  d’Ancre,  de  la  marquise  de 
Ilrin  vil  tiers,  de  la  Voisin,  des  Calas,  de  Cartou- 
che, de  Mandrin  ,du  chevalier  de  Labarrc,  de  L ail  y- 
Toliendal,  l'affaire  du  Collier,  les  procès  de  l'épi- 
cier Desrues,  de  Lesurq^ues,  du  prétendu  comte  de 
Saint-Hélène,  die  F ualdès,  de  Fonk,  de  Castaing,  de 
La  Roncière,  de  Lacénaire,  de  madame  Lafarge,  du 
duc  de  Praslin,  du  frère  Léotade,  et  celui  du  comte 
et  de  la  comteçje  de  Boca  rmé. 

CAUSSIDIÈRE  (Mauc),  préfet  de  police  il  Paris  de- 
puis le  2'i  février  IS'i»  ju?u]u'au  1[»  mai  suivant,  et  ancien 
rqirésenlant  du  déparlemont  de  la  Seine  k l’Asseiublw  Na- 
tionale, est  né  k L}on,  vers  dans  une  famille  d'hon- 
nètes  artisans.  Jusqu'en  1834  ü appartint  alternativement 
k la  fabrique  de  sa  ville  natale  et  à celle  de  Saint-Küenne, 
où  il  s'occupait  surtout  de  courtage , et  pour  (aire  de  lui  un 
homiuc  politique  il  ne  fallut  pa.s  moins  que  la  sanglante  col- 
lision qui  éclata  au  mois  d'avril  1834  dans  la  seconde  ville 
de  France,  à la  suite  des  trouUcs  que  le  parti  n-puUicaio 
y provoqua  en  même  temps  que  sur  divers  autres  pointsdu 
terriloirc;  troubles  dans  les<|ucU,  grâce  à une  stature  co- 
lossale, qui  le  désignait  tout  naturellenteiit  pour  chef  un  jour 
d'émeute . U avait  été  donné  à Marc  Caussidière  de  jouer  un 
certain  rôle.  Traduit  alors  devant  la  cour  des  pairs  pour 
y ro|)ondre  de  bi  p.vri  qu'il  avait  prise  à rinsurreclkm  de 
Saint-Êtiiiinc,  sreur  de  celle  de  Lyon,  il  figura  dans  le  fa- 
meux procès-monstre,  et  n’y  di‘ploya  ni  plus  ni  moims 
d'énergie  que  ses  164  cooccuw^. 

la;  pouvoir,  on  se  le  rappidle,  avait  commis  l'immense, 
l’irréparable  faute,  «le  distraite  de  leurs  juges  naturels  H 
individu»  compruiuis  dans  ces  trouble»  et  de  proliler  de  l'é- 
videnleconnevité  des  faits  pour  traduire  devant  un  tribunal 
évceptionnel  le*  lM>uunea  accusés  d'nvoir  été  Ica  meneurs 
des  difliTcnlv  mouvemenLv  insurrcctionnols  dont  Lyon , 
î^aint-Élienne,  Grenoble,  Besançon  , Marseille,  Paris , Lu- 
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néviUe  et  Ê(Moal  avaient  été  aimoltim^eitt  le  théâtre.  Re- 
doutant l'effet  et  la  ]>uMsance  des  influencée  locales  snr  la 
décision  souveraine  que  le  jury  serait  appelé  a rendre  si  la 
justice  suivait  son  cours  ordinaire  , et  sortoot  le  scniwlale 
que  devraient  produire  des  verdicts  oéiatirs  de  colpehllité 
prononcés  en  présence  d’actes  patents  et  hautemenl  avoués 
par  leurs  auteurs , H crut  devoir  constituer  la  chambre  des 
pairs  en  cour  de  ju«tice  , sans  s'apercevoir  qu'il  ne  faisait 
par  là  que  grandir  à leurs  propres  yeux  et  aussi  à ceux  do 
la  France  des  aventuriers,  |>our  la  plupart  sans  la  nmindra 
importance  et  d'une  complète  médiocrité  d'esprit , à qui  il 
fournissait  ainsi  une  admirable  occasion  pour  sc  poser  dra- 
matiquement en  face  du  pays  comme  autant  de  martyrs  de 
la  liberté  et  d'incamatious  du  sentiment  national. 

L'amnistie  générale  accordée  par  le  ministère  M o 1 ê ren- 
dit la  liberté  ou  rouvrit  les  portes  de  la  France  a tous  ces 
hommes , victimes  de  leur  orgueil  bien  plus  encore  que  de 
nos  dissension»  civiles  ; et  lo  très-grand  nombre  d’enU%  eux 
retomba  tout  aussitôt  <lans  son  obscurité  première.  Marc. 
Caussidière,  et  le  rùle  qu'il  avait  pu  jouer  dans  le  procès- 
monstre,  étaient  donc  complètement  oubliés  depuis  dix  ans, 
lorsque  le  hmleinain  île  la  révolution  de  février  1818,  1a 
France  apprit  que  le  gouvernement  provisoire  avait  appHe 
les  cifoyc7Js  (aiissitlière  et  Sobricr  à partager  la  dtrtr- 
tion  de  la  préfecture  de  police.  Quelque^  jours  plus  tard, 
Marc  Causshlière  restait  seul  investi  de  res  importanles 
fonctions,  dans  l'exercice  desqiwlles  l’opinion  lui  sut  gré 
d'ailleurs  d’apjiorter  bien  plus  de  prudence  et  siirtont  de 
modération  qu'on  ii’élait  en  droit  d'en  attendre  d’un  homme 
IKHissé  au  pouvoir  par  des  antécédents  si  èniineroment  ré- 
volutionuaires.  Il  était  naturel  qu'on  s'enquH  avec  ru- 
rio»ité  des  titres  qui  avaient  pu  valoir  an  nouveau  préfet 
de  police  cette  marque  de  haute  cootiaBce  de  la  part  doi 
iKHumcs  alors  à la  tète  des  affaires  ; et  on  apprit  que  depuis 
plusieurs  années  le  nouveau  préfet  était  attaché  à la  Hé- 
forme  en  qualité  de  courtier  chargé  de  recniter  h ce  jour^ 
nal,  non  pa»  seulement  des  abonnes,  mais  surtout  des  adioa- 
naires , mission  à la  quelle  le  rendait  particulierrment  propre 
le  genre  d'industrie  qu'il  avait  embrassé  depuis  ramnistie, 
à savoir  : le  courtoige  des  Tins  et  des  eaux-de-vic.  I>*puis 
bientùt  six  ans  Marc  Caussidiéfe  courait  les  calés,  les  ca- 
barets et  les  débits  de  consoloUon  de  Paris , de  sa  banlirue 
et  des  dé{>artemenls  en  ofiraot  d'une  main  son  viVitable 
ro^nr/c  et  du  l'autre  un  abonnement  de  trois  mois  à ta  Ré- 
forme ; feuille  d'un  civistne  autrement  chaud  que  celui  du 
Aaliona! , d'ailleurs  aussi  platement  écrite  que  vulgair*  - 
ineol  pensée , et  qui,  malgré  font  le  bon  vouloir  de  scs  ré- 
dacteurs, ne  put  jamais  nbtecür  du  pouvoir  les  honneurs  du 
moindre  procès.  Le  prix  de  labonnoinent  était  de  douze 
francs  seuhuneot  pour  trois  mois  ; tandis  «{ne  les  aristocra- 
tes, les  talons  ronges  du  yalional,  pour  le  même  laps  de 
tenipH , CD  exigeaient  quinze.  L'abonné  se  montrait-il  sen- 
sible à un  liéiu^ce  si  clair,  l'indiutrie  de  Marc  Caussidu're 
consistait  à le  fasciner  de  pins  en  plus  en  soiilerani  à ses 
yeux  un  coin  du  rideau  qui  cachait  encore  l'avenir  à tous 
les  yeux , et  à l'eblouir  complètement  en  lui  fnbant  entre- 
I voir  la  carrière  de  gloire  et  dTioiinears  qui  lui  sotait  inlhilii- 
I Ideincnt  ouverte  au  très-prochain  jour  de  la  proclamation  de 
h république  , pour  peu  qu’il  eût  hâté  cet  évènement  en  se 
rendant  ocqueri-ur,  moyennant  la  bagatelle  de  cent  frnncs, 
d'un  coupon  d'action  de  ta  Ré/orme.  Marc.  CanssidkTe , 
disail-oQ , avait  recruté  de  la  sorte  près  de  deux  mille 
abonnés  ou  actionnaires  nu  journal  du  citoyen  Flocon, 
l^r  arriver  à un  tel  résultat,  l'habile  rommis-voyagem 
avait  dû  l>oire  rhaipie  jour  sur  In  comptoir  avec  la  prati- 
que plus  lie  cono77S...  qu'il  n'im  fut  pris  dans  foute  la  cam- 
pagne d’Austerlitz  ; lâche  vraiment  hemilèesmc,  mais  dont 
on  s'explique  qu'il  ait  pu  venir  à boal  quand  on  renéclôt 
que  la  nature  lut  a départi  les  proportions  aihiétiqnes  dn 
fils  de  Jupiter  et  d’Alcmène. 
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On  ne  peut  disconvenir  toutefois  que  tous  IVcorce  rude 
et  grotâi^re  dn  nouvceu  pr^rt  de  tu  cechait  une  Hnesce 

d'i'sprit  et  une  netteté  de  vues  qu'on  lrou\e  rarement  reu> 
nie»  à nn  tl  liant  de^ré  cbes  le  mémo  imUvidii.  Il  y a jutlice 
autti  à reconnaître  que,  bien  difTérent  de  la  plupart  do  reut 
que  le  flot  dcFéirier  porta  au  pouioir,  Marc  C'austidiéro , 
dans  celte  |>ositioa  si  nouvcile  pour  lui,  et  où  on  lui  eut  presque 
|iardoni)é  d'élrc  frappé  de  vertige,  ne  te  montra  pas  Inférieur 
nui  roncllont  que  le  hasard  lui  atait  dévolues.  Il  essaya  de 
faire  de  Vordre  avec  du  désordre,  comme  II  le  dH  plus 
lard  luhmémesi  pittoresquement;  il  sVfIbrça  de  rassurer  la 
{Kipulatioa  paritiuiine  et  de  favoriser  partout  la  reprise  du 
travail.  Dana  le  |Nrrsonnel  de  l'adimnistration  à 1a  tête  de  la* 
quelii'  il  avait  été  pUci*,  il  ne  ht  presque  |tas  de  mutations  et 
un  n’a  à lui  reprocher  aucun  acte  de  brutale  réaction  ou  de 
né|Mjtisnae.  11  ne  faut  donc  pas  être  turprit  qu'un  certain  ver* 
Dis  de  popnlaritc  &e  toit  momentanément  attaché  à son  nom. 
Par  contre,  il  perdit  alors  dans  rcistime  de  ses  anciens  amis 
et  conqHiccs  tout  ce  qu'il  gagnait  dans  l’esprit  rie  la  grande 
majorité  lie  la  population  ;réiieriKie  et  la  franchise  avec  les* 
((uelles  il  tenta  de  réprimer  la  fameuse  rlémonstration  anar- 
chiste du  17  mars  or^ianMo  |iar  HIanqui  jeune  et  par  quel* 
qiiis  autres  corv|>liées  du  cnnimiinismu , achevèrent  de  le 
faire  décideniivit  ranger  parmi  les  réoc/fonnaire.s  de  ce 
tomps*là.  L’apinii  qu'il  prêta  encore  h l'ordre  dans  la  journée 
du  10  avril  le  démonéli-yi  ooinpièlement  parmi  frtres  et 
omis;  aussi,  lors  des  élections  du  département  de  la  Seine 
pour  i'Aftsembiéc  constituante  qui  devait  se  réunir  le  l mai 
suivant,  son  nom,  devenu  ]>ar  un  cirange  revirement rl’i- 
ilée*  symbole  d'ordre  et  d'autorité,  sortiull  de  l'urne  il  une 
immense  majorité. 

Le  rflie  joué  par  Marc  Cnossidiére  dans  la  journée  du  t& 
moi  fut  des  plus  équivoques.  Void  ce.  qui  evpli4|iie  l'at- 
titude nouvelle  subitement  prise  par  le  préfet  de  police.  Il 
avait  trop  de  sagacité  pour  n'avoir  pas  tout  de  suite  ap- 
précié la  majorité  de  l'.Xsaemblée  et  ses  tendances,  et  pour 
n'avoir  pas  vu  que  la  France  répugnait  à la  fnrmede  gouver* 
nement  dont  lui  et  ses  amis  avaient  voulu  la  doter  malgré 
elle.  Son  |>arti  avait  été  bientôt  pris , et  il  avait  alors  passé 
avec  annes  et  bagagt's,  ou,  pour  mieuv  dire,  il  était  ren- 
tré dans  le  camp  des  républicain^  quand  même,  de  ces  fa* 
nati(|nes  qui  prétendaient  faire  déclarer  solcnnrUeinent  par 
l’Aasembl^  constituante  que  la  République,  Rouverncmenl 
d’institution  divine,  est  au-dessus  du  droit  des  majorités. 
Seulement,  il  avait  voulu  Voir  ce  qu'il  a«l\  Kiiflrail  d’un  conflit 
que  tout  annonçait  devoir  être  prochain,  et,  a\  ant  do  prendre 
b l'égard  de  la  majorité  l’inilialive  des  hostilit»‘<,  Il  n'avail  pas 
été  lÂché  de  savoir  au  juste  en  faveur  de  quel  parti  s'était 
prononcée  la  victoire. 

L'Assemblée  nationale  ne  s'y  trompa  point  et  lui  demanda 
compte  de  son  inaction  au  milieu  de  la  crise  nvloulable  qui 
avait  failli  lui  enlever  la  sonverainc  puissance.  Marc  Caiis* 
sidière  se  défendit  h la  tribune.  Son  discours,  entremêlé  de 
bons  ei  francs  jurons  qui  firent  beaucoup  rire  l’assistance, 
ne  manqua  ni  de  finesse  ni  d'adresse,  mais  ne  convainquit 
personne.  Ce  flit  tout  anssi  inutilement  qu’il  cliantea  un 
vieil  ami  de  dix  ans,  M.  Lingay,  de  Ini  rédiger  un  niémoire 
Justiflcalif,  qui  futdistrilméauv  léglslafetrrs.  Le  préfet  de  po* 
lice  comprit  alors  qu’il  ne  lui  re.stait  d’antre  parti  que  de 
donner  sa  démission  sans  attendre  qu'on  la  lui  donné!,  et 
d'en  appeler  aux  électeurs  de  qui  il  tenait  son  mandat  Mg}«- 
lalif.  Iji  département  de  la  Seine  le  lui  renouvela  encore  à 
une  trèS'grende  majorité,  et  il  alla  s’asneotr  celte  fois  triom- 
plialemenl  b la  crête  de  ta  Montagne,  ob  on  put  le  voir  pen- 
dant quelque  temps  manonivrer  et  brailler  sous  la  direction 
de  Louis  Diane.  Non  moins  compromis  que  lui  dans  les 
aflblres  de  juin,  il  fut  décrété  d’accusation  par  l’Assemblée 
en  même  temps  que  Louis  Diane  et  Albert,  et  passa 
•vec  eux  en  Angleterre,  d’oii  il  fit  paraître  dans  le  cours  de 
cette  même  année  idls  une  nouvelle  apologie  de  sa  eonduite 
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politique  sous  le  titre  de  jVémoIref  de  Cetustidièn  ( 7 vol., 
Paris,  1848  ). 

l.'exü,  toujours  si  pénible  pour  des  coeurs  embrasés  comme 
le  sien  de  l’amour  sacré  de  la  patrie,  n’a  pas  Uieaé  que  d’of* 
frir  à Marc  Caussldièrc  de  tr^-acoeftal)lee  compensations 
pour  rirréparable  naufrage  de  ses  grandeurs  politiques.  En 
effet,  sur  la  terre  étrangère,  l'ex-préfet  de  police  fie  1848  a 
eu  le  bon  esprit  de  ne  pas  croire  qu’il  dérogerait  en  reprenant 
sa  profession  de  courtier  en  vins  et  eaua-de-Tfe;  H il  a fkit 
une  véritable  fortune  dans  cette  partie.  Moitié  curiosité , 
moitié  sympathie  pour  le  C4)té  honorable  du  rflie  qu’elle  lui 
avait  vu  jouer  en  politiqM  depuis  février  1848,  l’aristocratie 
britannique  accueillit  avec  empressement  les  ofTéesde  service 
du  proscrit  Français,  qui  est  aujourd’hui  en  pomeasion  de  la 
plus  brillante  et  de  la  plus  lucrative  clientèle  des  trois 
royaumm. 

Ce  qui  n'a  pa.s  peu  contribué  à grandir  démesurément 
Marc  CauBsidière  dans  l'opinion  de  la  population  parisienne*, 
ç'a  été  d'ailleurs,  il  faut  bien  le  reconnaître,  la  déplorable 
nullité  des  différents  successeurs  que  la  Cf^rie  du  A’n* 
fionnt,  toute  puis^intt  jusqu’au  to  décembre,  lui  donna  b 
la  préfecture  de  pf^ke.  Il  était  difficile  que,  en  le  comparant 
au  citoyen  Duraus,  au  citoyen  r/out'é-rAoMrc/ ou  au  ci- 
toyen Gervais  {de  Caen),  on  ne  finit  pas  par  le  preufln; 
pour  un  aigle. 

I,a  lecture  des  Mémoires  de  Marc  Caussidière  apprendra 
fort  poil  de  clioso  aux  hommes  qui  ohl  suivi  les  événements 
accomplis  depuis  un  fpMrt  de  siècle.  Il  faut  bien  se  garder 
d’ailleurs  de  prendre  pour  parolett  d'évangile  tout  ce  que 
l’auteur  y avance;  H cède  évidemment  trop  souvent,  peut- 
être  sans  le  savoir  lui-niéine,  à la  tentation  de  grossir  hors 
de  toute  proportion  l'importance  do  son  rôle  personnel  et 
de  celui  du  ses  amis  dans  l’Iiistoiro  contemporaine.  Aussi 
bien , il  ne  dit  que  ce  qu’il  voit  dire  et  ne  dit  pas  tout 
ce  qu’il  sait.  Vainement  on  y chercherait,  par  exemple,  un 
mot  d’explication  an  sujet  de  l’origine  mystérieuse  et  énig- 
matique de  ses  relatifms  avec  M.  Lingay,  cet  ami  de  dix 
ans  qui  lui  prêta  le  secours  de  sa  plume  en  mai  1848  pour 
la  réilarlion  de  son  mémoire  justificatif;  relationx  restf^ 
pendant  ce  long  laps  de  temps  complètement  ignorées  du 
rev1e  de  ses  amis.  Tous  cciri  qui  se  sont  occiqiés  de  poli- 
tique  dan<  ces  trente-cinq  dernières  années,  savent  que  ce 
M.  I.ingay,  homme  d'une  grande  habileté  et  d'ooe  finesse 
roit<»nimée,  était  entré  en  J817  au  ministère  de  la  police 
générale  sous  l'adminlstratkMi  de  M.  Deca/es;  et  qiill  fut 
pendant  les  div-huit  nos  de  règne  de  Loiiis-IMiUippe,  le  souf- 
fleur, le  secrétaire-rédacteur  de  la  Présidence  du  conseil, 
chargé  à ce  litre,  avec  des  appointements  égaux,  supérieurs 
mémo,  à ceux  d'un  directeur  général,  de  la  réflacHon  des 
rapports  au  roi,  dus  notes  à insérer  au  Moniteur,  etc.  Or, 
on  se  demande  comment  une  liaison  intime  a pu  subsister 
ainsi,  incognito  et  pendant  dix  années,  entre  on  républicain 
pur  sang,  un  conspiraltnir  émérite  et  endurci,  toi  (pie  Marc 
Caussidière,  et  l’homme  qu’on  avait  plaisamment  surnommé 
le  tombeau  des  secrets  de  ta  grande  politique.  Les  deux 
amis  ne  parlaient-ils  donc  jamais  que  de  la  pluie  ou  du  beau 
temps,  ou  encore  d’art  et  de  littérature?  Ceh  est  bien  dif- 
ficile à afimettre.  Évi<lemmenl  les  queslkms  et  les  faits  du 
jour  ont  dû  souvent  servir  de  topiques  k ces  épancliemenLs 
intimes  de  deux  amis,  asaex  fins  pour  se  comprendre  parfek 
tement  à demi-mot.  Écrire  est  cliose  si  compromettante  en 
temps  de  révolution  : voyez  plutôt  ce  qui  en  c^l  advenu  au 
fbmenx  Luden  Delahoddel  Causer,  au  contraire,  n’en- 
gage à rien  et  ne  laisse  de  traces  que  dans  la  mémoire  de 
l’interlocuteur.  Allons,  décidément  je  m'y  perds  ; et  tant  que 
Marc  Caussidière  ne  m’aura  pas  débrouillé  cet  imbroglio  dans 
une  .seconde  édition  de  ses  fameux  Mémoires,  tant  qu’il  ne 
m’aura  pas  complètement  édifié  sur  ses  dix  années  de  rda> 
tiens  intimes  avec  feu  Lingay , je  persisterai  i m'écrier  : 
Vérin  polUhjuè,  tu  n'us  qu'un  mol  t 
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CAUSTICITÉ , dénomination  défavorable  d'une  des 
faciillés  de  resprit,  qui,  après  avoir  démêlé  les  défauts  et  les 
travers  des  gens  , les  remarque  d'une  manière  toujours  dé- 
sagrt'able  pour  ceux  qu'elle  signale.  Il  faut  être  spirituel , 
instruit,  de  bonne  compagnie,  pour  avoir  de  la  causticité  : 
autrement  on  n’est  que  méchant  et  grossier.  Les  inflexions 
delà  VOIX  , Texpresdon  du  vi.sagc,  aident  beaucoup  à la 
causticité  de  l’esprit.  Tel  mot  serait  passé  Inaperçu  dit  par 
un  liomme , qui , prononcé  par  un  autre,  est  remarqué, 
devient  piquant  et  blesse.  Une  tendance  habituelle  k ta  caos- 
licité  est  Incompatible  avecla  bonté,  l'indulgence  et  la 
politesse;  elle  éloigne  des  liaisons  intimes  et  de  Pami- 
lié.  On  craint  toujours  pour  sol  la  causticité,  quoique  par- 
fois elle  amuse,  exercée  aux  dépens  d'autrui.  Ou  voit  assez 
souvent  dans  le  monde  des  gens  fort  bénins  j prétendre 
par  une  vanité  mal  entendue,  qui  ne  les  rend  point  baissa- 
sables,  mais  ridicules.  Beaucoup  d'écrivains  cherchent  li 
réus.sir  par  ce  moyen  , quoique  U nature  ne  leur  ait  point 
départi  ce  qu'il  faut  de  flne&se  et  d'originalité  pour  consti- 
tuer la  causticité.  Ou  trouve  des  exemples  admirables  de 
ce  genre  d'esprit  dans  les  écrits  de  Pascal,  de  Bussy- 
Rahutin,  de  Beaumarchais,  du  duc  de  Lé  v is  et  de 
Paul-LouisCourier.  CT*** de  Riivdi. 

CAUSTIQUE  {Optique).  Lorsque  des  rayons  de  lu- 
mière issus  d’un  même  point  tombent  sur  une  ligne  ou 
une  surface  courbe  quelconque,  ils  sont  réfléclùs  suivant 
«les  droites  dont  les  intersections  forment  une  autre  ligne  ou 
une  autre  surface  courbe,  qui , considérée , par  rapport  à 
1a  première,  prend  le  nom  de  causttque  par  réflexion. 
£n  remplaçant  dans  cet  énoncé  les  rayons  réfléchis  par  les 
rayons  réfractés , la  courbe  ou  la  surface  obtenue  est  une 
caustiquepar  ré/r action.  Lenomdes  caur/if ues  ( fait 
de  xa(u>,  je  brflle),  xient  de  ce  que  , chacun  des  points  qui 
les  constituent  résultant  de  l'intersection  de  deux  rayons 
lumineux,  la  chaleur  qui  accompagne  la  lumière  s’y  trouve 
accumulée.  Les  caustiques  par  réflexion  sont  encore  nom- 
mées catac(mstiques  ( de  xavà , contre,  et  xaio) },  pour  les 
distinguer  des  caustiques  par  réfraction  ou  diacaustiques 
(de  diè,  à travers,  et  Comme  on  peut  faire  occuper 

au  point  lamineux  une  infinité  de  positions  différentes , 
chaque  courbe  a une  infinité  de  caustiques  de  l’une  et  de 
l’auûe  sorte.  La  construction  de  ces  courbes  n'est  qu'un 
problème  de  géométrie.  Si  on  l’effectue  dans  cert^nx  cas 
particuliers , on  trouve  que  la  catacaustique  d’un  miroir 
parabolique  se  réduit  à un  point  unique,  le  loyer  du  miroir, 
lorsque  les  rayons  lumineux  sont  parallèles  à son  axe;  la 
catacaustique  d'un  miroir  spliérique  se  réduit  également  à 
un  point,  lorsque  les  rayons  luminenx,  partant  tous  du  cen- 
tre, reviennent  s'y  réunir,  en  vertu  de  la  loi  fondamentale 
de  la  réflexion , etc. 

Au  moyen  d'un  appareil  des  plus  simple»,  il  est  facile  de 
se  rendre  évidents  lés  déplacements , les  transformations 
des  caustiques  par  réflexion.  Qu’on  prenne  un  demi -cylin- 
dre de  fer-blanc  d'un  diamètre  quelconque,  bien  poli  en 
dedans;  qu’on  le  place  verticalement  sur  une  table  couverte 
d’une  feuille  de  papier  : mettant  ensuite  une  petite  bougie 
vis-à-vis,  on  verra  se  former  une  caustique  lumineuse  par 
réflexion  ; à mesure  qu'on  approchera  la  bougie  de  la  sur- 
face réfléchissante,  on  verra  la  caustique  se  poi  ter  de  plus  en 
plus  en  avant  ; si  l'on  place  la  bougie  sur  l’axe  du  demi-cy- 
lindre, on  ne  verra  plus  aucune  courbe  lumineuse;  mais  si 
ou  la  rapproclk!  encore , la  caustique  reparaîtra  dans  une 
|iositk)n  inverse,  et,  quand  on  placera  U bougie  au  milieu 
du  rayon  dudemi-cyiindre,on  verra  les  braochesde  la  courbe 
caustique  se  séparer  ; si  on  rapproche  la  bougie  davantage, 
les  brandies  do  la  caustique  sc  fiorleront  sur  les  côtés  de  la 
surhee  cylindrique.  Bientôt  on  apercevra  un  point  luini- 
jicux  dans  le  miroir  lui-méme  : ce  sera  un  signe  que  tus 
caustiques  se  Tonnent  au  delà  de  la  sitriacc  n^flécldssante. 
Jl  est  tout  air^i  facile  d'evaminer  la  maiclic  des  caustiques 
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par  réfraction , en  recevant  sur  un  papier  les  courbes  lu- 
mineuses produites  par  la  lumière  d'une  bou^  traversant 
une  carafe  d’eau. 

Les  caustiques  furent  étudiées  pour  la  première  fois  en 
1682  par  Tscliirnhausen.  Depuis  elles  ont  été  l'objelde  nom- 
breuses recherclies,  et  les  géomètres  leur  ont  reconnu  un 
grand  nombre  de  propriétés  renurquables. 

CAUSTIQUE  ( Tliérapeutique)  » de  xaîw,  je  l^ûle.  Ou 
donne  le  nom  de  caustique  à toute  substance  susre|)- 
tible  de  di’truire  clirouiquemenl  le  tissu  vivant  avec  lequel 
elle  est  mUe  en  contact.  Les  caustiques  Tonnent  ainsi  une 
classe  particuUére  de  poison  s (roj^cs  Lmi'Ouoxnemc.vt). 
Nous  ne  les  coiuûdèreroos  ici  que  comme  agents  chirurgi- 
caux. 

Kn  celte  qualité  ils  ont  reçu  le  nom  de  caushques  ou 
cauttres  potentiels  , pour  les  distinguer  des  cautères 
actuels,  qui  agissent  par  l’iolemicdiairedu  calorique.  Parmi 
ces  caustiques , les  uns  ont  une  action  légère  et  ne  produi- 
sent qu’une  escarre  superficielle;  on  les  appelle  cat héréti- 
ques, et  l’un  désigne  sous  le  nom  di escnrottques  ceux  qui 
désorganisent  profondément  les  tissus.  Ces  divers  causti- 
ques peuvent  être  employés,  U*  à l’état  At  poudre,  teU 
sont  i’o/un  calciné , la  poudre  de  satine,  le  sul/ate  de 
cuivre,  etc.  : le  modo  d'application  est  alors  des  plus  sim- 
ples , et  consiste  à saupoudrer  1a  surface  que  l’on  veut  cau- 
tériser; 2"  à l'état  mou  : dans  cette  catégorie  se  trouvent  la 
pâte  de  Rousselot,  composée  de  sulfure  de  mercure,  d’ar- 
sénic  et  de  sang-dragon , dont  on  applique  une  couche  lé- 
gère sur  Tulcère  dont  on  veut  détruire  la  superficie  , et  la 
pommade  ammoniacale,  qu’on  étend  sur  un  lingu  pour 
ensuite  l’appliquer  sur  la  peau  et  l'y  laisser  pendant  le  temps 
nécessaire  pour  obtenir  l’effet  désiré  ; 3*  à l'état  liquide  se 
trouvent  les  acides  minéraux,  le  deuto-chlorure  d’a/ift- 
moine  et  le  nitrate  acide  de  mercure  , que  l’on  applique 
ordinairement  au  moyen  d'un  pinceau  de  charpie  avec  les 
précautions  nécessaires  pour  que  le  caustique  n'étende  pas 
son  action  au  delà  des  bornes  voulues;  4°  c'est  à l’<lat  so- 
lide qu’on  emploie  le  plus  r/immunéntent  les  cau.stiques, 
et  les  plus  usités  sont  le  nitra  te  d'argent  fondu  H U 
potasse  caustique. 

Le  nitrate  d'aigent  fondu  ou  pierre  infernale  est  de  tous 
les  caustiques  incomparablement  le  plus  répandu  : il  fait 
partie  obligée  de  la  trousse  è |>ansemeut,  où  il  sc  trouve 
contenu  dam;  un  porte-crayon,  lequel  est  lui-même  renfermé 
dans  uu  étui  à vis,  qui  a reçu  lo  nom  de  porte-pierre.  On 
s’en  sert  pour  raviver  les  plaies  indolentes,  ré(>rimor  les 
cltairs  boursouflées , toucher  les  ulcérations  de  mauvaise 
nature  , ce  qu'on  fait  en  promenant  plu>  ou  moins  légère- 
ment le  crayon  de  nitrate  d’argent,  diversement  taillé,  sur 
la  surface  ulcérée , on  ayant  soin  de  ménager  les  bords  de 
la  cicatrice.  Ce  caustique  précieux  peut  élie  porté  sur  tous 
les  points  accessibles  et  les  plus  délicats,  même  ù la  surface 
de  ta  cornée  oculaire.  A l’aùle  d'instruments  particuliers, 
on  le  fait  pénétrer  <ians  la  prolondeur  du  cerUius  canaux  , 
teU  que  ceux  des  larmes  et  de  l'urètre.  Quant  à la  poU^Mî 
caustique,  nous  verron.s  à l'article  Cxctlub  quels  un  sont 
les  usages  et  le  mode  d’application  les  plu.s  ordinaires. 

L’épaisseur  de  l'escarre  produite  par  les  caustiques  varie 
naturellement,  suivant  la  quantité  et  la  force  corrosive  plus 
ou  moins  prononcée  de  la  substance  employ  ée  ; mais  en 
général  les  caustiques  solides  sont  ceux  dont  l'action  evt  la 
plus  énergique  : telle  est  la  potasse  caustique  dont  on  se 
sert  pour  établir  les  funticules.  Les  caustiques  liquides,  Iei 
acides,  le  beurre  d'antimoine,  servent  à neutraliser  les  prin- 
cipes vénéneux  introduits  dan.s  les  plaies  ou  à modilier  la 
superficie  des  ulcères;  enfin,  lus  pâtes  corrosives  servent 
a détruire  sans  trop  de  douleur  les  tissu-s  dont  l’ablation  est 
nécessaire. 

ijt  premier  effet  de  l'application  d'un  caustique  est  une 
exciUlion  vive,  accompagnée  de  clialeur  et  de  douleur  pro- 
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l>ortlonnées  à U natar«  du  caustique  et  à la  senùbilité  du 
tissu;  et  lorsque  l’actioR  chimique  est  épuisée,  il  reste  une 
escarre,  dont  les  proportions  et  l'aspect  Tarient  paiement 
suivant  la  quantité  et  la  nature  de  l'agent  destnicteur  : ainsi, 
Facide  sulfurique  produit  une  escarre  noirâtre,  l'acide  ni- 
trique colore  les  tissus  en  jaune,  l'adde  hydrochlorique  les 
blanchit,  la  potasse  et  la  soude  donnent  des  escarres  gri- 
sâtres, etc.  En  même  temps  que  l'escarre  s'est  formée,  les 
surfaces  environnantes  sont  devenues  le  siège  d'une  fluxion 
inflammatoire,  qui  sc  dissipe  assez  promptement,  mais  à U- 
qoeUe  succède  bientôt  une  nouvelle  inflammation  qui  con- 
stitue le  travail  éliminateur  par  lequel  l'escarre,  devenue 
corps  étranger,  doit  être  détachée  des  tissus  vivants.  Ce  piié- 
uomène  varie  également  suivant  l'espèce  de  caustique  : les 
uns  provoquent  une  suppuration  atondante,  et  les  autres 
laissent  à nu  des  surfaces  presque  sèches  et  cicatrisées  : telle 
est  la  pâte  de  Roussolot.  L'escarre  une  fois  tombée,  l'action 
appréciable  du  caustique  est  terminée  et  la  plaie  rentre  dans 
la  catégorie  des  plaies^ et  des  ulcères.  D'  Forcet. 

CAUT  et  CA UTELEy anciens  mots  français,  faits  tous 
deux  du  latin  cau(us  ( fin,  prudent , avisé,  circons{)ect  ), 
dérivé  lui-niême  du  verbe  cavere^  prendre  garde,  se  tenir 
sur  scs  gaixles,  prendre  sas  précautimis.  Le  premier,  qui  a 
disparu  tout  â fait  de  la  langue  pour  faire  place  â son  Â]ui- 
valent  en  U f e f f u x,  se  lit  dans  la  Satire  Menippée,  appliqué 
au  roi  d'Espagne  Philippe  II.  Marot  a dit  aussi,  en  parlant 
du  partage  de  la  terre,  qu'elle 

Fut  di«i«ér  ea  bornes  et  parties 

par  mesureurs  fins,  eautj  et  dérrplifs. 

Cavtèlf,  qui  était  pris  dans  l'acception  de  ruse,  finesse, 
précaution,  prévoyance,  était  usité  en  droit,  surtout  en  droit 
canonique,  en  parlant  des  absoluliom  à caulèle,  qu'on  pre- 
nait à cttutèle,  pour  se  mettre  en  sflreté  de  consdeuce.  Ainsi, 
quand  un  prêtre  était  excommunié  ou  seulement  interdit 
par  une  sentence,  s’il  voulait  en  ap|ieler  pour  rentrer  dans 
l’exercice  de  son  ministère  , il  était  obligé  d'obtenir  des 
Mires  d’absolution  d cautèle.  Plus  tard,  on  rMuisit  reflcl 
do  Vabsolution  à caulèle.  au  droit  d'ester  en  jugement  et 
de  poursuivre  en  justice,  sans  lui  attribuer  la  force  de  sus- 
p«>dre  rinterdiclion  ; en  sorte  qu'un  prêtre  qui  avait  été 
absous  ad  cautelam  n'avait  (las  recouvré  par  ce  seul  fait  le 
droit  de  dire  la  inesvse. 

Au  palais,  l’expression  de  caulèle  est  encore  usitée  dans 
le  sens  de  précaution.  On  dit  qu'un  acte  a des  cou/è/cs  lors- 
qu'on  y a prevu  les  difficiiltés  auxquelles  pouvaient  donner 
lieu  les  conventions  <les  parties  contractantes. 

Kdme  Hkrrai. 

CAUTELEUX)  celui  dont  on  n'a  jamais,  en  réalité,  la 
parole , qui  sc  prépare  toujours  une  échappatoire  , et  qui, 
sans  se  d«^lire  positivemezit , parvient  à se  digager  de  toute 
espèce  d'ougageinent.  ün  réussit  avec  U'aucoup  de  pénétra- 
tion à déjouer  le  diplomate  le  plus  habile  ; on  éclKiue  en  af- 
faires avi'c  un  simple  p-iysan  qui  ne  sera  que  cauteleux. 
On  ne  sait  sous  quelle  forme  le  saisir;  il  s'eflace,  se  replie, 
et,  pour  une  difficulté  sur  laquelle  il  ci-de,  U on  tient  mille 
en  réserve.  On  n'arrive  Jamais  à une  transaction  définitive; 
c'est  tout  au  plus  tinc  trêve  pa.ssagère  qu’on  signe  avec  le 
cauteleux;  on  ne  s’en  méfie  |»a.s  parce  qu'il  ram|)e  et  se 
glisse  : c'est  sa  manière  d'arriver  infailliblement  au  but.  Le 
Gascon,  audacieux  et  admit,  é|>n>uve  plus  de  mécomptes  que 
k*  Normand,  timide  et  cauleleux.  En  résumé,  c’est  un  ca- 
raetêm  qui  ne  se  compose  que  de  ruses  et  de  précautions, 
et  qui  excelle  â conserver  pour  toujours  ce  qu’il  aura  suMi- 
lenr>ent  détourné  une  fois.  C’est  dans  la  défensive  qu’il  dé- 
veloppe le  mieux  toutes  ses  ressources.  Maintenant  voici 
son  mauvais  côté  : il  inspire  une  répulsion  universelle  ; on 
évite  donc  tout  rapport  avec  an  homme  bien  connu  pour 
être  cauteleux  ; on  ue  croit  {dus  â sa  bonne  foi,  nK'me  quand 
«die  loi  est  indispensable.  (Test  un  ostraasme  qui  est  lancé 
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contre  loi  par  l'opinion  publique.  Enfin , on  mépris  iuefTa- 
çable  s’attache  â ce  genre  de  caractère  et  le  ravale  au-des- 
sous du  crime  ; car  il  est  des  circonstances  où  celui-ci  étonne 
par  son  éclat,  sa  grandeur  et  sa  sincérité.  S*ii«T-PnoseiB. 

CAUTERE  ( de  xa(o>,  je  brûle).  Ce  mot  a trois  signifi- 
cations bien  distinctes  : il  sert  â désigner,  i**  certaines  sub- 
stances qui  ont  U propriété  de  détruire  les  tissus  en  se  corn- 
bioaot  chimiquement  avec  eux,  substances  que  l’on  appelle 
plus  particulièrement  caustiques;  2*  des  instruments  mé- 
talliques qui , servant  de  véhicule  au  calorique,  ont  aussi 
pour  effet  de  détruire  les  tissus  en  les  brûlant  : ce  sont  les 
cautères  proprement  dits  ; 3**  l’on  entend  également  par  le 
mol  cauMe  une  petite  plaie,  une  sorte  d'ulcère  artificiel  ou 
fonticule,  qu’on  entretient  au  moyen  d’un  corps  étranger 
qui  l'crop^he  de  se  cicatriser.  Les  cuujfi^ues  ayant  un 
article  spécial,  il  ne  nous  reste  plus  qu’à  envisager  le  mol 
cautère  sous  les  deux  dernières  acceptions. 

Le  cautère  instruineint  se  compose  d'une  tige  métallique, 
de  forme  et  de  dimensioDs  variables,  et  d'un  manche  des- 
tiné à tenir  l'instrument  sans  sc  brûler.  Tantôt  ce  manclio 
est  fixe  ; d'autres  fois  il  s’adapte  à la  tige  au  moyen  d'une 
vis  de  pression.  Les  anciens,  les  Arabes  surtout,  avaient  sin- 
gulièrement multiplié  la  forme  des  cautères.  Scultet,  dans 
son  Armamentarium , en  a figuré  quarante-cinq  espèces. 
A l’époque  où  l'on  attribuait  des  vertus  occultes  aux  métaux 
précieux,  on  employait  ceux-ci  pour  la  coofection  des  cau- 
tères, mais  aujourd'hui  l’on  préfère  le  fer  ou  l'acier  comme 
les  meilleurs  conducteurs  du  calorique.  Sous  le  rapport  de 
la  forme , on  emploie  des  cautères  en  roseau , coniquêp 
cultellaire,  nummuUtire,  octogone,  olivaire,  etc.  Pour 
s’en  servir,  on  les  fait  chauffor  dans  un  n^iaud  à char- 
bon jusqu'au  rouge  brun,  rouge  cerise  ou  à blanc.  Cette 
derni^e  couleur  indique  le  plus  haut  degré  de  chaleur, 
et  l'observation  a démontré  que  soû  application  est  moins 
douloureuse  que  celle  des  degrés  inférieurs.  Le  mode  d’ap- 
plication varie  suivant  qu'on  se  borne  à \es  approcher  des 
surfaces  qu'on  veut  aviver  (cautérisation  objective),  ou 
qu'on  pratique  des  raies  de  feu  ( cautérisation  tran.icur- 
renie),  ou  qu'enfin  on  veut  désorganiser  profondément 
(cautérisation  inhérente).  On  fait  le  plus  souvent  usage  des 
cautères  pour  arrêter  une  Itémorrbagie  quand  la  ligature  et 
les  autres  moyens  sont  inapplicables,  pour  détruire  le  principe 
vénéneux  de  certaines  plaies,  telles  qu'elles  résultent  de  la 
morsure  d'une  vipt'^re  ou  d’un  chien  enragé  ; pour  exciter 
certaines  parties  affectées  de  krsinns  chroniques,  telles  que 
les  tumeurs  blanches  ; pour  clianger  le  mode  de  vitalité  de 
certaines  tumeurs,  telles  que  le  charbon,  la  pustule  maligne; 
pour  modifier  ou  détruire  certains  tissus  ulcérés  ou  végé- 
tants, ulcères  rongeants,  carcinomateux,  etc. 

Le  cautère /onficii/c  est,  avons-nous  dit,  un  petit  ulcère 
artificiel  qu’on  peut  établir  de  plusieurs  manières , soit  en 
faisant  à la  peau  une  incision  de  quelques  millimètres,  dans 
laquelle  on  place  d'abortl  une  petite  houlette  de  charpie, 
puis  une  ou  plusieurs  lioulcs  d'iris;  soit  en  détruisant  au 
moyen  d'un  caustique , et  le  plus  souvent  de  la  pierre  à 
cautère  ( potasse  caustique},  un  point  circonscrit  de  la 
peau , d'où  résulte  une  perte  de  substance,  un  vide  dans  le- 
quel on  place  également  un  corps  étranger.  On  peut  encore 
établir  un  cautère  en  plaçant  à la  surface  de  la  peau,  dé- 
nudée au  moyen  d'un  vésicatoire,  un  |iois  sur  lequel  on 
exerce  une  compression  permanente  telle  qu'il  se  creuse  une 
cavité  dans  l’épaisseur  des  téguments.  On  établit  et  on  en- 
tretient aussi  un  cautère  au  moyen  de  l'écorce  de  garou  ou 
saint-bois. 

On  peut  appliquer  les  cautères  sur  tous  les  points  de  U 
surface  du  corps,  mais  on  choisit  en  général  tes  parties  où 
le  tissu  cellulaire  offre  une  certaine  épaisseur,  dont  les  té- 
guments sont  peu  mobiles,  par  exemple  la  partie  supérieure 
externe  du  bras,  la  partie  inférieure  et  inte^  de  la  cuisse, 
la  nuque,  les  parois  de  la  poitrine  etc.  Le  choix  du  corps 
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étruger  n'att  pM  indiltérenl,  les  pois  ordinaires  sont  bdles 
à M procurer,  mais  Us  se  gonflent  et  occasionoent  de  U 
douleor  ; les  petites  oranges  exercent  parfois  trop  ü'irritS' 
tion  ; les  boules  d’iris  sont  préidrables. 

On  modère  et  l'on  acUre  les  cautères  arec  des  topiques 
adoucissants,  eéret,  cataplasmes,  ou  des  onguents  irritants, 
tels  que  l’onguent  de  la  mère,  la  pommade  de  garou , la 
pommade  lÿispastique.  On  répriitie  les  végétations  au  moyen 
de  l’aian  calciné , de  la  pierre  infernale.  I/cntretien  «l'un 
cautère  nécessita  certaines  précautions  relatives  k l'odeur 
qu’il  répand,  et  qu’on  prévient  au  moyen  de  pansements 
faits  avec  soin  et  sofAsauimcnt  renouvelés.  la  plupart  des 
personnes  assujetties  k la  nécessité  de  porter  un  raulère  au 
bras  apprennent  k se  panser  ellea-mêmes,  cl,  pour  plus  de 
faritité,  font  usage  d'une  sorte  de  bracelet  muni  de  laceU  en 
patte  d'oie  ; c'est  en  partie  pour  cHa  qu’il  convient  d’ctaldir 
le  fonticule  au  bras  ganebe,  qui  est  aussi  celui  qui  everco  le 
moins  tic  mouvements.  Il  est  prudent  de  placer  par«dcuus 
l'appareil  de  pansement  une  plaque  de  carton  ou  de  métal, 
qui  préserve  dés  violences  que  le  cautère  pourrait  éprouver 
de  la  part  des  agents  extérieurs.  D'  Fonenr. 

Les  médecins  considèrent  en  général  les  cautères  fonhev- 
îe$  comme  de  putasents  révulsifs,  o’est-k*dire,  comme  exci- 
tant une  irritation  locale  qui  fait  disparaître  et  absorbe  l'in- 
flammation |irincipale.  Cette  manière  d'agir  leur  estcommiiiie 
avec  lea  vésicatoires  ; mais  ilest  probable  qu’ilsont,  en  outre, 
line  action  particulière  t on  peut  les  regarder  comme  de 
nouveaux  organes  sécréteurs,  qui  agissent  aussi  par  l’éva- 
cuation purulente  qu’ils  entretiennent  ; les  diverses  sécré- 
tions sont  en  effet  solidaires  et  se  lient  les  unes  aux  autres. 

• On  a beaucoup  abuaédes  cautères,  dit  le  docteur  Beaude, 
en  s'en  servant  indistinctement  dans  toutes  les  alfections 
clirontqnes  ; Hs  sont  plus  nuisibles  qu’utiles  dans  les  mala- 
dies nerreuses,  et  leur  action  est  tout  k flüt  nulle  pour  guérir 
les  maladies  organiques,  les  bydropisies,  les  tumeurs  enkis- 
tées,  etc.  Les  cas  où  ils  peuvent  être  de  quelque  utilité 
sont  : la  phthisie  commençante,  surtout  lorsqu'elle  coïncide 
avec  la  suppression  d'une  flstule,  d'une  plaie  ou  d’un  écou- 
lement habituel;  certains  vieux  catarrlies  du  poumon  et  de 
la  vessie  ; des  ophthalmies  chroniques  et  rebelles,  liées  k un 
vice  dartreux  ou  scrofuleux; quelques  maladiiv  de  la  peau, 
de  Putérus,  etc.  Comme  alors  les  cautères  doivent  être  eu- 
tretraus  longtemps,  on  les  place,  en  général,  dans  un  des 
lieux  d'élection.  Les  médecins  les  emploient  encore  avanta- 
geusement dans  le  traitement  de  plusieurs  maladies  clironi- 
qiies  des  os  et  du  périoste  ; tels  sont  les  tumeurs  blanclies, 
le  mai  vertébral  do  Pott.  Ils  lea  placent  alors  tout  près  du 
siège  du  mal  et  lea  suppriment  après  la  guérison  de  la  ma- 
ladie. Ceux  qu'on  a i^acés  dans  les  lieux  d'élection  sont 
souvent  constamment  conservés  et  servent  alors  de  remède 
prophylactique  ou  palliatif  de  la  maladie  qui  a détenniné 
Icnr  application.  Mais  nous  devons  nous  élever  id  contre 
les  craintes  superstitieuses  de  quelques  personnes  qui  ont 
voué  une  sorte  decultek  leur  cautère  et  ne  croiraient  pouvoir 
s'on  séparer,  sans  être  menacées  d'une  fonle  de  maladies  : 
cette  idée,  reste  des  nndeones  tliéories  humorales  qui  ont 
régné  en  médecine,  «ioit  être  rejetée.  * 

CAÜTERKT8  (Eaux  de).  Pans  le  défMirteinent  îles 
HaiitevPyrénées,  k quelques  kiloinèlres  de  Saint- 
Sauveur  et  de  Baréges,  qui  sont  au  couchant,  et  des 
Eaux-Bonnes,  qui  sont  au  levant,  on  trouve  le  hourg  de 
Cauterets,  si  célèbre  pour  ses  eaux  tiicrinales  et  sulfureuses. 
Oe*  eaux  ont  même  odeur,  même  saveur  et  même  compo- 
sition que  les  autres  sources  sulfiireusA^  des  Pyrénées.  Cau- 
tereis  lut-roème  est  nn  des  p1ih>  jolis  bourgs  de  France  : ses 
quatre-vingts  k cent  maisons  sont  île  petits  palais,  ofl  l'ar- 
doise abrite  le  marbre;  d’élégants  balcons  régnent  k l’entour. 

Les  touires  de  Cauterets  sont  au  nombre  de  dix.  Tout 
près  du  bourg  sont  les  ènlu.t  Bruzmtd^  dont  l'établissensent 
est  magiuflqiie.  A l'ortent  ut  k la  distance  de  quinze  k seize 
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cents  pas,  déjà  asaea  haot  dans  la  montagne,  se  trouvait  le« 
trois  sources  de  Pausê , ries  Espagnols  et  de  César.  Ceak 
à la  source  de  César  qu’on  puise  presque  toute  l’eeu  qu’on 
ex|>orte  de  Cauterets  pour  divers  pays.  U est  probablo  qu'on 
ne  l'a  choisie  pour  cet  usage  qu'en  raison  de  ce  que  ses 
emix,  précisément  parce  que  la  tetn|)érature  en  est  élevée, 
contiennent  fort  peu  d’air,  et  sont  en  cela  moins  sujettes  à 
se  décomposer.  Cette  remarque,  au  reste,  souffre  peu  d’ex- 
cepUoBS  ; les  eaux  naturellement  Irès-chandes  sont  celles 
qui  se  transportent  et  se  oonserveot  le  mieux. 

La  source  des  ii'spagNo/s  ou  de  fa  Reine  (bain  du  milieu} 
est  aussi  très-chaude,  et  voUk  pourquoi  les  malades  de  l'Es- 
l»agnc  lui  donnent  souvent  la  préférence.  La  source  de  Pause 
est  la  plus  foéquenlée  des  trois.  11  est  vraisemblable  qu'elle 
doit  son  nom  a la  fatigue  qu'oo  éprouve  quand  on  parvient 
à pied  jusqu'à  elle.  Mais  la  source  la  plus  célèbre  de  Caiite- 
rrts,  la  plus  douce,  la  plut  onctueuse,  la  plus  homogène, 
comme  aussi  la  plu.*:  effleace,  est  celle  de  la  Haillère,  située 
prè.s  du  (^vi‘,  a deux  kilomètres  du  bourg,  vers  le  sud.  IA 
se  trouve  un  beau  monument  qu’avdt  commencé,  dit-on, 
le  maréchal  do  Richelieu,  sans  doute  par  reconnatssanre 
pour  les  hienfaits  de  ces  eaux,  et  comme  en  expiation  ilo 
scs  vices  brillants,  qui  émerveillèrent  le  dix-lmitième  siècle, 
mais  dont  le  nôtre  se  scandalise  naïvement.  Il  existe  à la 
Raillère  un  cabinet  dedouclies,  des  buvettes,  de  beaux  salons, 
et  vingt-trois  cabinets  do  bains  où  la  plupart  des  baignoires 
sont  en  marbre,  à la  romaine. 

A peu  de  distance  de  la  Railk-re,  on  trouve  la  soiirre  <Iu 
Pré,  celle  du  petit. Sainf-.Sawreur  ou  de  Plaa,  oti  ««rendent 
les  personnes  Der\^u<^^s;  celle  des  O-At/s  (parce  que  telle  en 
est  la  température  que  des  OBofs  y durcU.sent)  ; enfin  le 
Mttou-Haurat  (mauvais  tixHi),  petit  filet  d'eau  qui  jaillit 
dans  la  montagne  par  une  crevasse  de  rocher,  lîn  peu  [dus 
loin  et  plus  ati  midi , est  la  source  du  Rois , dont  l'étsldis- 
sement  récent  et  les  piscines  sont  destinés  principalement 
aux  paysans  rltumalisants  ou  malades  du  Digorre  et  du 
Béarn. 

La  température  des  eaux  de  Cauterets  varie  do  l’une  k 
rautrv  source  depuis  2r>  jusqu'à  40  et  quelques  degrés  Réaii- 
mur.  Elles  sont  plus  faibles  et  plus  «ioures  que  celles  de  Bn- 
réges , mais  plus  fortes , plus  eliargées  de  principes  que  celles 
du  Bonnes  et  de  Saint-ftauveur.  Toutefois,  coniine  les  sources 
sont  nombreuses  à Cauterets,  et  que,  parmi  elles,  les  unes 
sont  plus  forti-s,  les  antres  plus  faibles,  il  en  résulte  qu’on 
peut  y trouver  l’i^iiivalent  des  principales  eaux  des  l*yrénri‘s  : 
l'oau  des  bains  Bruiaud,  par  exemple,  est  un  |icu  plus 
chaude  que  celle  de  la  grande  douche^  Baréges;  mais  elle 
contHmt  beaucoup  moins  de  sulfure  de  sodium  que  leéarii  de 
V Entrée  decedeimicr  Heu.  Quant  k la  Raillère,  elle  est  plus 
légère  cl  plus  douce , moins  sulfureuse  et  moins  chaude  que 
les  ôami  de  Saknt-Sauveur,  près  de  Luz,  et  presque  aussi 
souveraine  que  la  burette  de  Bonnes.  L'eau  du  Maou^ 
Hourat  ejit  presque  aussi  chaude,  mais  heaiicot>p  moins  em- 
ployée que  l'eau  de  tfisquirette  et  de  C Arressecq  «les  Eaox- 
Chamles.  Néanmoins  elle  a pani  eflicare  dans  certaines 
affoctions  chroniques  de  l'estonMc,  prinrqMilement  dans  les 
vomis.semuuU  nerveux,  et  |>asse  pour  digestive. 

I.CS  eaux  de  Cauterets  sont  cnicaccs  dans  les  maladies 
Mioluleuses,  «XHitre  les  |iâlcs  coulinirs,  contre  les  g.xstritrs 
chroniques,  et,  par-dessus  tout,  contre  les  rhumes  imciens, 
les  catarrhes  lïégliges  : elles  ont  fré^pieniment  redonné  la  voix 
a dvü  malades  amaigri.s  cl  esvoiiflh  s qui  l’avaient  peixlue. 
Un  pitthidque  peut  esivércrd’y  R^^éfir,  s’il  n'a  ni  lièvre  lente, 
ni  irritation  d’entrailles,  ni  douleurs  réitérées  an  côté,  ni 
pléthore  prononcée,  ni  maigreur  extrême,  ni  sueur*  noc- 
turnes, ni  cette  expectoration  opaque  annonçant  une  phthisie 
déjà  avancée.  Il  est  essentiel  aussi  qu’il  n'ait  jamais  eraclM'; 
de  sang,  indice  presque  certain  des  itibercnloa,  car  les  tuber- 
cules sont  Indesinictibles.  Ces  eaux  sont  vraiment  mcrvell- 
Icusus  dans  les  vieux  catarrlies  qui  menacent  de  consomption 
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et  «le  pliLhitie  : preeque  toojour»  elles  les  guérlucot,  et  la 
preuve  qu'elles  oot  des  propriétés  roelles,  des  vertus  indé- 
pendantes de  Teffet  inoral  qui  |hnU  ri'suller  d'un  voyage 
lointain  et  des  distractions  du  monde  » c'est  que  les  animaux 
eux-mêmes  ont  souvent  trouvé  leur  guérison  aux  sources  dont 
nous  parlons.  Chaque  année,  dans  la  plus  belle  saiMW,  vers 
le  mois  de  juillet,  on  voit  arriver  du  liaras  de  Tarbes  tu  À 
12  chevaux  attaqués  d'un  comiueaceincnt  de  /xuMjr,  qui  est 
la  phthisie  de  l'espèce.  Malin  et  soir,  pendant  20  à io  jours, 
on  tait  boira  les  animaux  malatles  à la  source  de  la  Rat  Hvre; 
on  les  soigne , ou  les  promène , et , au  bout  de  ce  temps , on 
les  emmène  k peu  près  guéris.  Ces  cures  incontestées  se  réa- 
lisent tous  les  ans  sous  les  yeux  des  baigneurs  de  CaulerHs. 

L'efTtt  manilcste  des  eaux  sulfureuses , en  particulier  de 
celles  de  CaiitereLs  est  de  donner  plus  de  ferim  té  sux  chairs 
et  plus  de  coloratkni  aux  surfaces  du  corp«.  Il  n’est  pa.s  dou- 
leuxqu’eUes  facilitent  l'expectoralion  et  provoquent  les  sueurs; 
elles  susciU'nt  dans  la  plupart  des  fonctions  de  la  vie  une 
sorte  do  réaction  qui  devient  souvent  salutaire,  et  qui  l’est 
d'autant  plus  sfireineol  qu'elle  ap|>aralt  d'une  manière  plus 
lente , plus  insensible.  8i  elles  guérissent  fréquemment  des 
indammaltons  chrtNiiqttcs  qui  jusqu'alors  ont  résisté  à d’ais> 
trcA  remèdes,  c'eut  priiici^Mlenient  parce  qu’elles  les  avîTCDt, 
en  même  tem(»s  qu'elles  régularisent  le  cours  des  biimeurs,  | 
auxquelles  elles  ouvrent  des  issues  plus  nombreuses  et  plus 
faciles,  outre  que  des  bains  chauds  pris  régulièrecnent  du- 
rant vingt  è trente  jours  entretiennent  vers  la  rarface  dn 
corps , sur  toute  la  peau , une  irritation  révnUive qui,  bùn 
que  légère , est  cependant  fort  propice.  Ma»  il  est  des  con- 
jonctures ou  les  eaux  sulfureuses,  loin  d'èlre  aecouribles, 
deviendraient  promptement  fonrsles.  Je  rangerai  dans  cette 
catégorie  de  prohibition  lesphthislcs  avancées,  les  anévris- 
mes dti  c/eiir  et  do  l'aorte , les  vives  oppressions  de  poi- 
trine , les  hémorrhagies  un  peu  actives,  tout  état  de  pléthore, 
toute  disposition  marquée  aux  coopsde  aang  et  à l’apoplexie, 
amsj  que  les  cas  de  fièvres,  d’inflammation  flagrante  ou 
d'extièuie  maigreur. 

Il  y a des  circonstances  où  l’nsage  des  eaux  est  mdsi- 
blü  : celles  des  l>pagnols,  de  César  et  du  Maou-Hourat, 
prises  sans  prudence,  ont  quelquefois  déterminé  une  gastrite, 
l'inflammation  des  reins,  une  hémorrhagie  cérébrale,  une 
péritonite,  etc. 

Cest  prroqne  toujours  par  les  eaux  de  la  RaiUère  que  le 
traitement  commence  : elles  sont  les  plus  légères,  les  plus 
faciles  k digérer.  On  passe  ordinatrement,  an  bout  deqoelqiies 
jours , à l'usage  des  eaux  de  Pause.  Oo  peut  boire  cinq  k 
six  verres  de  l’esu  de  la  Raillère  dans  la  matinée,  ayant  soin 
toutefois  de  mollre  un  quart  d'heure  d’intervalle  entre  cha- 
que verre.  Quelques  personnes  en  prennent  Jasqu'a  douae 
verres,  douxe  verres  en  tout,  avant,  pendant  et  après  le 
bain,  sans  en  être  incommodées.  Si  cette  eau  pèse  sur  l’eafo- 
mac,  si  elle  passe  difflcilement , on  prend  par-dessus  un 
verre  ou  deux  de  Teeu  de  Maou-flourat , qui,  plus  vive, 
plus  chaude  et  plus  facile  k digérer,  sert  à faire  couler  lé 
première. 

Pour  aller  k Pause,  k la  Raillère  et  aux  autres  étafatiise- 
ments  ék>ign«'>s  du  bourg,  comme  aussi  pour  la  promenade, 
U plupart  dot  malades  sc  servent  de  rliaises  h porteurs.  ' 
Ce»  citaises  k bras  sont  régulièrement  rangées  sur  la  place 
de  Ccinlerets , comme  le  sont  les  flacras  dans  les  rues  de  | 
Paris.  J’ai  vu  des  véhicules  semblables  aux  eaux  o^èbres  ! 
deOath.  , 

L’eau  de  Cauterets  qu’on  boit  sur  place  ne  coûte  rien  ; ; 
mais  chaque  bouteiUe  cachetée , prise  k la  source  de  César 
ou  ailleurs,  se  paie  centimes,  et  U s’en  exporte  annuel- 
lement de  4 è 6,000  boutciUei.  Quant  aux  bains,  qn'il  ne  faut 
prendie  qu’avec  prudence  et  en  commençant  par  les  mitiger 
cti  même  par  n'y  plonger  que  la  partie  basse  du  corps , le 
prix  en  est  de  t fr.,  ou  de  60  cent.,  sdon  qu’on  les  prend 
dans  des  l)slgnoéres  de  marbre  ou  dans  des  baignoires  en 
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bois.  C’est  dans  l'établissement  Bmiaud  que  sont  pour 
ainsi  dire  cantonnés  les  plaisirs,  les  réunions,  les  bals,  Wa 
concerts  , et  tous  ces  amusements  distingués  qui  font  de 
Cauterets  l'agréable  reodex-vous  des  établissements  îlier- 
maox  environnants. 

Le  bourg  occupe  le  joli  vallon  triangulaire  de  Sainl-Savin. 
Cauterets  e^t  d’environ  3d0**  moins  élevé  que  Baréges  ; aussi 
la  température  y est-elle  plus  douce  ^ par  conséquent,  plus 
convenable  aux  poitrinaires.  Par  la  ixiênie  raison , la  végéta- 
tion de  Cauterets  est  plus  riche,  les  sites  plus  beaux  , plus 
variés.  La  température  de  Cauterets,  terme  moyen,  est  de 
16  k lit  degrés  Réaumur,  durant  la  saison  des  eaux.  Vers  le 
oulieu  du  dix-huftièn>e  siècle,  suivant  Bordeu , oo  ne  voyait 
cDooro  que  des  cabanes  k Cauterets , quoique  la  r^ulation 
du  lieu  fût  déjà  grande;  mais,  depuis  lors,  tout  a bien 
cliangé  : ce  luimoau  est  devenu  une  cliarmante  bourgade,  «t 
les  cahutes  de  montagnards  se  sont  méUtuorphosées  on  ha- 
bitations élt-gantes.  La  centaine  de  niaisoi»  de  oe  jrdi  l)onrg 
peut  aisi^ment  recevoir  à la  fois  an  delà  d'un  millier  d’é- 
tnuigers.  Le  poys  est  d'un  accès  assex  facile,  grèce  aux 
beü»  roules  qu’y  üt  tracer,  dès  l'ancien  régime,  l’inten- 
dant d’Fatigny.  Les  baigneurs  les  plus  alertes  vont  i«u  lac 
de  Gaube,  au  pont  d'Lspagne  et  au  mont  de  Vignemale, 
dont  des  neiges  étemelles  rouvrent  la  triple  cime  ; d'autres 
visitent  Lux  et  Saint-Sauveur  ; d'autres  vont  déjeûner  en 
Espagne,  puis  reviennent  souper  à Cauterets,  en  pasunt 
par  le  port  de  Gavaraie. 

La  vie  do  Cauterets  est  agréable  et  peu  dispendieuse.  De 
quatre  à six  lieures  du  soir,  il  est  curieux  de  voir  circuler 
dans  les  rues  de  Cauterets  toutes  ces  jeunes  fiUes  basanées 
portant  sur  la  télé,  dans  de  vastes  corbeüles,  la  pitance 
quotidienne  de  chaque  fainUle.  On  a soin  d’y  Ûre  entrer  la 
truite  du  pays , le  coq  de  bruyère,  quelques  palombes,  ein- 
broebées  à la  douzaine,  la  d>yjcate  volaille  de  Tarbes,  quel- 
que bon  morceau  d'ixard  sauté  dans  sa  ÿaee , des  olives 
marinées,  des  cardons  tendres,  les  fraises  et  framboiseides 
Pyrénées,  les  prunes  d’Argelès,  et  la  petite  piUsserie  de 
quelques  disciples  de  Carême. 

La  durée  du  traitement  est  de  trente  à cinquante  jonrs  ; 
cela  dé|>end  de  la  gravité  des  maladies  et  de  U sensibilité 
des  malades  : mais,  après  cinquante  jours,  U n’y  a plus  rien 
à atU  ndre  de  l’usage  des  eaux,  li  oe  n’est  des  accidents. 

D**  Isidore  Oouanon. 

CAUTÉRISATION-  On  appelle  ainsi  l’emploi  cbinir- 
gical  du  leu  CauràiiK)  ou  de  substances  causti- 

ques, pour  modifier  et  désorganiser  plus  ou  moins  profon- 
dément un  des  tissus  vivants  de  rixonomie. 

CAUTION  » CALTIOMMEMENT.  En  général  on  ap- 
pelle caution  oa^déjusseur  la  personne  qui  s’oblige  pour 
une  autre , et  qui  répond  tm  son  nom  de  l'exécution  d’un 
eogageineut.  Le  cauttonnemeni  ou  la  Jidi‘JussioH  est  l’ocfe 
par  lequel  la  caution  &e  soumet  à l'obligatiou,  c'est-à-dire 
s'engage  à l'accomplir  dans  le  cas  où  l’obligé  principal  man- 
querait à sa  promesse.  Plusieurs  cautions  pour  une  même 
dette  se  nomment  cofid^usseurs. 

La  caution  peut  être  conventumnelle,  légale  ou  Judù 
ciaire.  Elle  est  eonvetiiionnellff  lorsqu’elie  ne  résulte  que 
de  in  volonté  des  parties  conlrac^tes  ; légale , lorsqu'elle 
est  ordonnée  par  la  loi  : l'article  601  du  code  Napoléon 
en  donne  un  exemple,  en  assujettiMant  l’usufruitier  à donner 
caution  de  jouir  en  bon  père  de  famille,  s’il  n’en  est  dis- 
pensé par  l’acte  oonstHutif  de  l’asufruit;  enfin  la  caution 
est  judiciaire  J lorsqu’rile  est  ordonnée  par  un  jugement. 

Le  cou/fonRémeiif  difière des  obligations  en  général, 
CO  ce  qu’il  ne  se  présume  pas  ; il  doit  être  exprès  et  restreint 
dans  les  limites  où  il  est  consenti.  Toutes  les  obligations  ne 
peuvent  pas  être  cautionnées;  ainsi  on  ne  peut  répondre 
d’une  dette  tle  jeu , on  d’un  fait  illicite,  car  la  justice  refuse 
toute  action  à cet  égard  ; or  le  caotionemeoi  étant  Taooeaaoire 
d'une  obligation,  il  en  résulte  «pi'elle  participe  à tous  les 
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caractère*  de  cette  obligation  ; ainsi  la  première  condition  de 
la  validité  d'tm  cautiooneraeot , c'est  que  l'obligation  |trinci- 
|Mle  soit  valable.  Néanmoins  on  peut  se  rendre  responsable 
d'un  engagement,  quoiqu'il  pût  être  annulé  par  une  excep- 
tion personnelle , par  exemple  dans  le  cas  de  minorité;  le 
mineur  peut  opposer  son  incapacité  pour  faire  déclarer  nulle 
l’obligation  qu'il  a contractée;  mais  la  caution  ne  peut  s'en 
prévaloir  et  n'en  reste  pas  moins  engagée  à pajer  la  dette. 
Cdoi  qui  aurait  cautionné  une  femme  mante,  laquelle 
ne  peut  s’engager  sans  l'autorisatioii  de  son  mari , se  tron- 
verait  dans  le  même  cas;  la  raison  en  est  facile  à concevoir  : 
c'ost  parce  que  la  caution  se  met  alors  à la  place  de  la  per> 
sonne  incapable,  et  qu’elle  prend  pour  ainsi  dire  la  dette  pour 
son  propre  compte.  Il  suit  encore  du  mtene  principe  que  le 
cautionnement  ne  peut  excéder  ce  qui  est  dû  par  le  débiteur, 
ni  être  contracté  sous  des  conditions  plus  onéreuses.  La  cau« 
tion  aura  le  même  ddai,  les  mêotes  facilités  pour  le  paiement 
que  le  débiteur  : si  ce  dernier  est  anranchi  par  la  nature  de 
la  dette  de  la  contrainte  par  corps , elle  n'y  sera  pas  non 
plus  soumise.  Le  cautiounemeDt  peut  être  contracté  pour 
une  partie  seulement  de  la  dette,  si  le  créancier  s'eo  cou- 
tente;  mais  s'il  arrivait  que  le  cauUonnemeot  excéd&t  la 
dette  ou  qu'il  fût  contracté  sous  des  conditions  plus  onéreu- 
ses, il  ne  serait  point  nul  pour  cela;  U serait  aeoletnent  ré* 
ductible  et  proportionné  à la  m^wre  de  l’obligation  prin- 
cipale. 

Comme  c'est  dans  l'intérêt  partiaiiier  du  créancier  que 
le  cautionnement  a lieu , à son  insu  et  sans  son  ordre  ou  peut 
se  rendre  caution  non-seuleinent  du  débiteur  priucipal, 
mats  de  celui  qui  l'a  cantiooné.  Celui  qui  contracte  cet  en- 
gagement est  désigné  sous  le  nom  de  cert^fiaUeur  de  eau- 
iion.  Kt  remarquons  dès  à présent  la  diffèrcoce  qui  existe 
entre  le  ^tiejusseur  ou  la  caution  et  le  certi/tcateur  : le 
premier  répond  directement  de  la  dette,  tandis  que  l'autre, 
n’étant  point  caution  lui-même,  ne  fait  que  certifier  la  tol- 
vaNliié  du  répondant,  au  moyen  de  quoi  U ne  peut  être 
recherché  qu'autant  que  le  défaut  de  cette  solvabilité  est 
siiflisamment  établi. 

Certaines  cooditions  sont  exigées  pour  le  cautionneiDefit  : 
le  «iébiteur  obligé  à fournir  caution  doit  en  présenter  une 
qui  ait  la  capacité  de  contracter  et  puisse  edirir  un  bien 
suflSsant  pour  répondre  de  l'obligation  ; U importe  égale- 
ment que  son  domicile  soit  dans  le  ressort  de  la  cour  im- 
liériale  oh  elle  doit  être  donnée;  il  est,  par  ce  moyen,  plus 
fhciie  de  s’assurer  de  la  valeur  réelle  des  ressources  qu'elle 
prét>«nte.  I.A  solvabilité  d'une  caution  ne  dépend  pas  de  sa 
fortune  présumée,  ou  de  sa  positioo  sociale,  quelque  avanta-  ; 
geuse  qu’elle  paraisse;  elle  ne  s'estime  qu’en  raison  de  ses 
propriétés  ; excepté  cependant  en  matière  de  commerce,  ou 
lorsffue  la  dette  est  mobilière.  On  conçoit,  en  effet,  que  dans 
le  commerce,  on  n'exigepas  que  la  solvabilité  de  la  caution 
soit  dêlerminte  [ter  des  propriétés;  c'est  sur  le  crédit  du 
négociant  que  se  mesure  sa  solvabilité.  Quand  le  cautionne* 
ment  repose  sur  des  propriétés , on  ne  peut  admettre , pour 
le  former,  les  immeubles  litigieux,  c'est-è-dire  qui  sont  l'ob- 
jet d'iine  contestation  judiciaire , ou  dont  la  vérification  et  la 
discussion  deviendraient  trop  difficiles  en  raison  de  Icor 
d Dignement.  Par  suite  de  ce  principe,  un  usufruit  ne  peut 
servir  k un  cautionnement,  parce  qu’on  ne  peut  eu  déter- 
miner l'étendue  d'une  mani^  précise,  à raison  de  rinccr- 
titiDlc  de  sa  durée. 

liOrsqu’il  s'agit  d'un  raulionnement  judiciaire,  parexem- 
|ilc  lorsqu'un  tribunal  ordonne  qu’un  individu  toocliera 
provisoirement  une  somme  d'argent  en  litige,  mais  à 1a 
rliarge  de  donner  caution,  1a  personne  qui  servira  de 
caution  sera  susceptible  de  la  contrainte  par  corv's , parce 
qu’il  faut  des  liens  plus  forts  pour  assurer  l'exécution  des 
obligations  qui  se  contractent  par  l'organe  de  la  justice; 
cependant,  dans  ce  cas  même,  la  contrainte  par  corps  n'est 
l>as  de  droit  : U faut  que  la  caution  s'y  «ouioetle. 


La  caution  peut  devenir  elle-raèiiM  insolvable;  H dans  ie 
cas  oû  la  caution  a été  reçue  volontairement  par  le  créan- 
cier ou  par  la  justice,  ildoitenêtredonné  une  autre;  mais  si 
I la  caution  n'a  été  fournie  qu'en  vertu  d'une  convention  par 
! laquelle  le  créancier  a ei%é  une  telle  personne  pour  caution , 
il  ne  doit  s’en  prendre  qu’à  hii-iDërae. 

Pour  les  formalités  du  cautionoemeot,  il  n'en  exige  au- 
cune ; il  peut  même  être  donné  dans  une  lettre.  Quant  k la 
durée  du  cautionnement,  il  subsiste  tant  que  la  dette  sub- 
siste, et  les  engagements  des  cautions  passent  à leurs  béri- 
tiers , è l'exception  de  1a  contrainte  par  corps , quand  bien 
même  elles  s'y  seraient  obligées. 

Les  effets  du  cautioDMvnent  entre  le  créancier  et  la  cau- 
tion sont  réglés  d'après  le  caractère  particulier  de  ce  con- 
tint; car  la  caution  n’étant  tenue  d'acquitter  la  dette  que 
dans  le  cas  où  le  débiteur  n'y  satisfait  pas  : le  créancier  ne 
peut  a^  contre  elle  qu’après  avoir  poursuivi  le  débiteur,  et 
s'étre  coovaincu  de  son  insolvabilité;  k moins  que  La  cau- 
tion n'ait  renoncé  aubénéficedediscussionou  qu’elle 
ne  soit  obligée  solidairement  avec  le  débiteur;  car  cette 
circonstance  (ait  disparaître  la  garantie  subsidiaire , qui 
est  remplacée  par  une  obligation  principale.  Cependant  si 
la  caution  se  laissait  poursuivre  pour  le  paiement  de  la 
dette,  sans  demander  que  le  débiteur  fût  préalablement 
poursuivi , rien  ne  pourrait  arrêter  le  créancier  dans  son  ac- 
tion. La  caution  judiciaire  n’a  pas  le  même  privilège  que 
la  caution  oonventionnellc;  elle  n'a  pas  le  droit  de  de- 
mander que  le  débiteur  principal  soit  d'abord  poursuivi. 
Si  plusieurs  personnes  se  sont  rendues  rautioiu  du  même 
débiteur,  pour  une  même  dette , elles  sont  obligées  au  paie- 
ment de  la  dette  entière.  Mais  néanmoins  elles  conservent 
le  droit  d’exiger  que  le  créancier  ne  puisse  réclamer  de  cha- 
cune d'elles  que  la  portion  pour  laquelle  elles  se  trouvent 
réellement  engagées  en  proportion  de  leur  nombre.  C'est  le 
bénéfice  de  div  ision;  mais  il  en  est  rarement  fait  usage, 
car  le  créancier  exige  presque  loujours  la  renonciation  à ce 
droit. 

Les  effets  du  cautionnement  eulre  la  caution  et  le  débi- 
teur sont  réglés  de  la  manière  suivante  : la  caution  qui  a 
payé  a son  recours  contre  le  détMteur,  soit  que  le  caution- 
nement ait  été  fourni  au  su  ou  k l’Insu  de  ce  dernier  ; ce 
recours  a lieu  tant  pour  le  principal  que  pour  les  intérêts 
et  les  frais  ; néanmoins  Is  caution  n'a  de  recours  que  pour 
les  frais  par  elle  faits  depuis  qu'elle  a dénoncé  les  pour- 
suites dirigées  contre  elle.  La  caution  peut  aussi  exercer  son 
recours  contre  le  débiteur  pour  les  dommages-intérêts  qu'elle 
a soufferts.  Il  y a lieu  à des  dommages-intérêts  si  elle  a 
été  saisie  dans  ses  meubles  ou  si  die  a subi  un  emprison- 
nement.  La  caution  qui  a payé  la  dette  est  subrogée  à tous 
les  droits  du  créancier  ; mais  après  avoir  payé  une  première 
fois,  die  reste  sans  recours  contre  le  debiteur  principal 
qui  a payé  une  seconde  fois , ri  elle  ne  l'a  pas  averti  du 
paiement  qu'dle  a fait , sauf  l’action  qu'elle  conserve  contre 
le  créancier.  Il  y a plusieurs  cas  où  la  caution  peut  agir 
contre  le  débiteur  même  avant  d'avoir  payé  pour  lui  ; c'est 
1*  lorsqu’elle  est  poursuivie  en  justice  pour  le  paiement  de 
la  dette;  3**  lorsque  le  débiteur  est  en  état  de  faillite  ou 
de  déconfiture;  3'*  lorsque  le  deluteur  s'est  obligé  de  lui 
rapporter  sa  déchargé  dans  un  certain  temps;  4”  lorsque 
la  dette  est  devenue  exi(pble  par  l'échéance  du  terme  pour 
lequel  elle  avait  été  contractée  ; à’*  au  bout  de  dix  ans , lors- 
que l’obligation  principale  n’a  point  de  terme  fixe  d‘écl)éance, 
à moins  que  celle-ci  ne  soit  de  nature  k pouvoir  être  éteinte 
avant  un  temps  déterminé  : comme  un  tutelle,  par  exemple. 

Le  cautionnement  peut  avoir  plus  ou  moins  d’extension, 
suivant  quelques  circonstances  qu’il  importe  de  signaler  : 
celui  qui  dans  un  concordat  se  rend  caution  du  failli  n'est 
censé  garantir  que  les  créances  vérifiées  el  affirmées  ; son 
engagement  ne  peut  avoir  plus  d'étendue,  k moins  d’une 
stipulaUoD  expresse.  Si  le  crtencler  a accepté  un  meuble  ou 
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yu  eftrt  quelcouque  en  payement  üe  la  dette»  la  caution  ae 
trouverait  ainsi  déettargér,  même  dans  le  cas  où  le  créancier 
serait  troabki  dans  la  possession  de  ce  qu’il  aurait  reçu. 

La  caution  Jttdicatum  iolvi  a pour  but  de  garantir  le 
paiement  des  frais  auxquels  celui  qui  forme  une  demande  ju* 
diciaire  peut  être  con^mné;  elle  a surtout  été  introduite 
contre  les  «Hrangers,  qui  pourraient,  en  quittant  la  France» 
rendre  illusoires  les  condamnations  prononcées  contre 
eux.  Tout  étranger  qui  Tonne  une  demande  principale  on 
qui  intervient  dans  une  instance  comme  demandeur  est 
tenu»  si  le  défendeur  l’exige»  avant  toute  exception»  de  fournir 
caution  de  payer  les  frais  et  dommages  intérêts  auxquels  il 
pourrait  être  condamné.  Le  jugement  qui  ordonne  la  caution 
fixe  la  somme  Jusqu’ù  concurrence  de  laquelle  elle  doH  être 
fournie.  Si  le  demandeur  consigne  celte  somme  ou  s'il  jus* 
une  que  ses  immeubles  situés  en  France  ront  suflisanU  pour 
en  réfKiDdre,  il  est  dispensé  de  fournir  caution.  En  matière  de 
commerce , l'étranger  n’est  pas  soumis  è la  caution  ptciica- 
tuM  solvi.  De  plus»  cette  caution  Judidâire  est  exigée  dans 
certains  cas  des  regnicoles  eiix-mêmes,  lorsque»  par  exemple 
il  pourrait  résulter  des  inconvénients  de  l'exccution  provi- 
soire d'un  jugement  susceptible  d’appel. 

Cola  nous  conduit  naturellement  à parler  de  la  cauUoo 
qui»  en  matière  criminelle»  doit  être  exigée  d'un  prévenu 
qui  demande  sa  mise  en  liberté  provisoire.  Cet  élargisse- 
ment peut  être  ordonné  quand  l’intérêt  de  la  vindicte  pu- 
blique ne  peut  pa.s  en  souffrir  ; mats  l’accusé  doit  fournir 
une  caution  solvable  jusqu’à  la  concurrence  déterminée  par 
les  lois. 

La  caution  ^urafotre  est  le  serment  fait  en  justice  d’exé- 
cuter la  loi  ou  un  jugement  ; le  Code  Napol^n  en  donne 
un  exemple  dans  Part.  n03. 

Le  eauiioHnement  des  officiers  publics  et  empkiyés  du 
gouvernement  est  le  dépôt  d’une  certaine  somme  dont  le  pro- 
priétaire se  dessairit,  et  dont  U ne  peut  plus  disposer  qu’a- 
près  s’être  mis  à Pabri  de  tout  recours  à rai.v>n  des  actes  que 
ce  cantioanemeut  est  destiné  à garantir.  Quand  l'autorité 
confère  certaines  fonctions  » Ü est  juste  qu'elle  cherche  à 
s’assurer  par  tous  les  moyens  possibles  que  ces  fonc- 
tions seront  exercées  dans  PintérM  ^néral.  Ces  garanties, 
elle  a dû  d'abord  les  chercher  dan?  la  capacité  et  la  mo- 
ralité des  foDctionnairei  ; mais  comme  elles  pouvaient 
être  insuffisantes»  elle  s’est  vue  dans  la  nécessité  d'exiger 
une  assurance  pécuniaire.  Cest  ainsi  que  tous  les  officiers 
publics  et  employés  du  gouvernement  dans  les  mains  des- 
quels doivent  être  remis  ou  des  sommes  ou  des  titres»  ont 
Hé  assujettis  à verser  une  certaine  somme  d'argent  pour  ré- 
pondre de  leur  gestion  : tels  sont  les  notaires  » les  avoués, 
les  greffiers  des  tribunaux,  les  hoisaiers,  les  commissaires- 
priseurs  » les  gardes  du  commerce»  les  agents  de  diange  et 
courtiers»  les  secrétaires  des  écoles  de  droit  » les  receveurs 
généraux  » les  payeurs  du  trésor»  les  receveurs  paiticotiers , 
les  perce|keurs  » les  receveurs  communaux  » les  préposés  à 
PenregistremeDt  » les  cooservatairs  des  hypothèques , les  ad- 
ministrateursdesdouanes  et  des  postes»  les  préposés  aux  con- 
tribntions  Indirectes»  aux  octrois  et  aux  tabacs  » les  gardes 
magasins  du  campement  et  de  PliabiHemeot  de  Padrainis* 
tration  de  la  guerre , les  agents  de  la  direcLlon  et  entre- 
poseurs des  poudres  et  des  ulpêtres , les  préposés  de  Padmi- 
nistration  des  monnaies.  Les  caiitlonnemenU  fournis  par 
les  agents  de  change»  avoués»  greffiers»  huissiers  et  oom- 
missaires-prisetirs  sont  afVèctés  d'abord  à la  garantie  des 
malversations  que  ces  personnes  pourraient  commettre 
dans  l’exercice  de  leurs  fonctions»  ensuite  su  remboune- 
ments  des  fonds  prêtés  potir  font  ou  partie  des  cautionne- 
ment ; enfin,  subsidiairement»  au  payement»  dans  l’ordre  ordi- 
naire, de  tout  autre  créancier.  Ce  D'est  pas  seulement  l'intérêt, 
mais  te  capital  des  catitionnemenis  qui  est  afTeclé  au  paie- 
ment des  amendes  encourues  par  lea  officiera  ministéi^s, 
ainsi  que  des  frais. 


Le  cautionnemêHl  de*  >oMrna«x  est  la  garantie  de  la 
répreasion  qu'ils  sont  à même  d’encourir  ; c’est  l'assurance 
du  paiement  des  amendes»  des  frais  et  des  domages-inté- 
rêts  auxquels  ils  peuvent  être  condamnés.  Les  gouverne- 
ments qui,  tout  en  redoutant  l'inOueocede  1a  presae  n'osaient 
pas  l’assujettir  à Cautori*ation  préalabiCt  avaient  cru 
trouver  dans  l’élévation  du  cautionnement  les  moyens  de 
la  contenir  dans  certaines  limites.  Aussi  peut-on  dire  que  la 
fixatioD  plus  ou  moins  élevée  do  cautioonenMot  a été»  sous 
l’empire  des  deux  chartes  de  1814  et  de  ISSO»  le  véritable 
therrnomètre  de  l’ascendant  que  U presse  a exercé  sur  les 
masses  et  même  sur  les  pouvoirs  qui  gouvernaient  alors  ; il 
a varie  suivant  les  progrès  de  l’opposition  parlementaire  : 
on  le  voit  s’abaisser  à mesure  que  les  principes  de  la  liberté 
de  discosaiou  réagissent  sur  les  esprits. 

Ainsi, à dater  de  l’ordonnance  du  h septembre  1816»  qui 
prononça  la  dissolution  de  la  cliambre  introuvable,  la  presse 
ne  cessa  de  faire  entendre  ses  réclamations  pour  obtenir  la 
réduction  du  cautionnement  imposé  aux  écrits  périodiques. 
Ces  réclamations  étaient  reproduites  à la  tribune  avec  tant  de 
persévérance  et  d’énergie  qu’enfin  la  presse  obtint»  le  9 
juin  1819»  une  loi  qui  fixa  le  chiffre  dea  cautionnement  à 
10,000  fr.  de  rente  au  maximum.  Ce  premier  succès  en 
amena  un  autre  : un  peu  plus  tard  le  cliiffre  de  10,000  fr. 
fut  successivement  réduit  à 6,000  fr.»  puis  à 2,400  fr.  par  les 
lois  du  18  juillet  1826,  14  décembre  1830  et  8 avril  1831. 

Cependant»  après  l’attentat  de  Fieschi,  le  gouvernement 
voulut  aggraver  la  pénalité  contre  la  presse;  et  par  les  lois 
du  9 septembre  1835  le  caotionneoieot  frit  élevé  au  maxi- 
mum de  100,000  fr.  Après  la  révolution  de  février  1848» 
ces  Ms  furent  abolies.  .Mais  une  fois  cette  pronière  satisfac- 
tion donnée  à la  presse»  ou  sentit  le  besoin  et  la  nécessité 
de  mettre  nn  frein  à ses  écarts  : un  décret  du  9 août  1848  fixa 
le  cautionnement  à 24»ooo  fr.  pour  les  départements  de  U 
Seine»  de  Sdne-et-Oise  et  Seine-et-Maree  ; et  à 18,000  fr. 
pour  le  plus  grand  nombre  des  journaux  de  départcineat  ; ü 
descendit»  enfin  de  12,000  à 6,ooo  fr.  tsù  nbon  de  la  pé- 
riodicité plus  ou  moins  fréquente  et  du  siège  de  pubiication 
plus  on  moins  rapproché  de  la  capitale,  et  du  chiffre  de  la 
populatioD. 

En  juillet  1650»  le  pouvoir  demanda  à l’Assemblée  légis- 
Utive  des  mesures  encore  plus  sévères  contre  la  presM  ; et 
voulut  élever  le  chiffre  des  cautiMinements.  Msis  la  commis- 
sion nommée  par  l’assemblée  ne  répondit  pas  au  vcni  du 
gouvernement  » le  projet  de  loi  amendé  par  elle  maintint 
le  chiffre  du  cautionnement  fixé  par  la  loi  du  9 août  1848  ; 
mais  on  ajouta  l’obligation  de  consigner  d’avance  une  partie 
de  l’amende  à laquelle  les  journaux  pouvaient  être  con- 
damnés. Tel  fut  l'objet  de  la  lot  du  10  juillet  1850  relaUve- 
mentau  cautionnement  des  écrits  périodiques. 

Après  le  coup  d’Êtat  du  2 décembre»  le  pouvoir  a sans 
hésitation  tranché  les  difficultés  qui  avaient  embarrassé 
dans  leur  martlie  les  gonvernements  précédents  ; il  a rendu» 
le  23  février  1652»  sur  la  presse  un  décret  organique»  qui , 
outre  l'autorisation  préalable  » détermine  de  la  manière  sui- 
vante le  cautionnement  à déposer  : pcnir  les  départemeoLs 
de  la  Seine»  de  Seine-et-Oise  et  du  Kliûoe,  le  rauUonnemenl 
est  fixé  à 50,000  fr.»  si  le  journal  ou  écrit  périodique  parait 
plus  de  trois  fois  par  semaine»  soit  à jour  fixe»  soit  par  li- 
vraisons irrégulières;  et  à 30,000  fr.»  si  la  pubficalion  n’a 
lieu  que  trois  fois  par  semaine  ou  à des  intervalles  plus 
éloignés.  Le  même  décret  abaisse  le  cautionnement  jusqu’à 
7,500  fr.,  pour  les  villes  de  départements. 

J.  ne  L&SSlue»  avacat  à la  co«r  imper,  de  Paris. 

L’État»  en  exigeant  d’un  grand  nombre  de  fonctionnaires 
publics  des  cautionnements  en  garantie  de  leur  gestion» 
ainsi  que  des  divers  officiers  ministériels»  tels  que  : avocats 
à la  cour  de  cassation  et  au  conseil  d’Élat»  avoués  » com- 
missaires-priseurs» liuissiers,  notairea,  etc.,  puisées  agents 
de  changs  et  des  courtiers  de  coimneroe»  et  enfin  des  jour- 
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nain»  a*estconstiU»é  (e  débiteur  de  aominea  imroensefl,  qui  ne 
s’étèrent  pas  k inoinade  14  i milHonsde  fraiica,  dépof^a  par 
individu»  amquel»  U en  paye  1 intérêt  k 3 pour  100, 

Tous  le»  iniimtêrc»,  à rescepUon  de  celui  de»  aOTaire» 
étrangère»,  eiigent  de  eortain»  agents  des  cautionnements; 
mais  |>armi  eux  celui  de»  finances  et  celui  de  la  justice  ab- 
sorbent la  presque  totalité  du  chiffre  que  nous  avons  indiqué 
pin»  haut,  aoit  116  milUon».  liCs  onioes  ministériHs  msor- 
do  miniatère  de  la  justice , et  contribuent  pour  une 
large  pari  au  chiffre  total  dn  cautionneinent».  Les  avocats 
au  conseil  d’£4at  ci  à la  cour  de  casaatkm  sont,  muIs  de  leur 
profession,  aonnal»  à l'obligation  du  cautionnement.  Ils  sont 
au  nombre  de  soixante  et  un,  et  fournissent  417,000  fr. 
Le»  avoué» , au  nombre  de  S, 488 , sont  créAUciers  pour 

10.600.000  fr.;  9,319  huissiers  ont  des  cautionnement»  qui 
sVIèveot ensemUe  àprè»  de  8 millions;  le»  10,916  notaires 
de  France,  a 3&  millions  de  francs.  Le»  cautionnements  de 
44S  conimisHaires-pmenr»  sVIéveotà  4,400,000  fr.,  somme 
égale  à celle  qu’ont  versée  8,025  grefUers  de  justice  de  paix. 
Le»  greffiors  de  cours  Impériales  et  de  tribunaux  de  com- 
merce créent  une  autre  catégorie  et  forment  une  com(tagnic 
de  641  prrHonne»,  d<mt  i*  s cautionnement»  s'élèvent  à 

1.749.000  fr.  U n’est  pas  jusqu’aux  dix  gartiesde  commerce 
qui  n’aient  versé  60,000  fr.  Bref,  les  offices  iDmistériels 
sont  créanciers  du  tr6K>r  pour  plus  de  65  millions  de  francs. 

Les  agents  de  cliauge  et  W*  courtiers  do  commerce  dans 
les  departements , ainsi  que  les  courtiers  <ie  Paris , sont  au 
nombre  de  943 , et  ool  versé  7 millions.  Mais  tes  agents 
de  change  de  Paris  ce  sont  pas  compns  dans  ce  chiffre.  On 
compte  61  charges  d’agents  de  change  près  la  Itourte  de 
Paris,  dont  les  cautiaonetnecils  s’élèvent  k 7, 016,000  fr. 
Les  receveurs  généraux  des  finances  et  les  .3ls  receveurs 
Itarticuliers  foumisnent  ensemble  plus  de  43  millions  de 
francs.  Les  percepteurs  et  les  receveurs  communaux,  au 
nombre  de  près  de  11,000,  ont  &5,b00,000  fr.,  de  caution- 
nenvnts. 

agents  comptables  du  ministère  de  l'instrution  publi- 
que, do  ministère  de  la  guerre  et  de  celai  de  la  marine, 
versent  aussi  des  cautionnements  dont  le  chiffre  varie  sui- 
vant fimporlnnce  de  leurs  fonctions  cl  l'elendue  do  leur 
n*sponMblllté.  Le  caissier  et  le  payeur  central  du  trésor  ont 
cliacnn  un  cauUonoement  do  100,000  fr.  ; 4,873  employés  des 
contributions  indirectes  et  des  tabacs  ont  20  millioos  <lo 
cautionnements;  3,987  préposés  de  l'enregistreineot  en  ont 
pour  16  millions  S00,000  fr.  Les  dmianei,  I»  octrois,  les 
postes  rcpi^sentent  ensemble  8 à 9 millions. 

Enfin  au  i*' janvier  1861  les  cautionnemenU  des  écrits 
et  dos  fetiilles  (icriodiques  s'élevairnt  à 1,400,000  fr. 

CAIIVIN  (JCTàv).  Foyer  C\t.vis. 

UArX  (Pays  de).  Cette  belle  et  riclw  partie  de  l'an- 
cienm*  Normandie,  coropri-se  aujoanriiui  dan«;  le  déparfe- 
nient  de  la  Seine-  In  férleuro,  où  rile  forme  à peu  priw 
le»  trois  airondissements  do  Havre , do  Dieppe  et  li’Yviiot, 
confine  è la  mer  vers  le  nord  et  le  nord-ouevl , est  bornée 
au  sud  par  la  Seine,  et  vers  l'«»t  a pour  liuiilc»  l’anricn 
comté  d'Ku  et  le  pays  de  Brai.  Il  fut  jadis  habilé  par  un 
peuple  que  C'éaar  appelle  le»  Calètes.  Son  territoire,  qui 
formait  tin  /myu»  rmiiain , dont  le»  dénominathius  latine» 
ont  éprouvé  dans  le  moyen  âge  diverses  allératioiiv,  a lui- 
inétne  subi  de  grands  changements  dans  aon  èlendtie,  qui 
s’est  rétrécie,  et  dans  aes  Umites,  qui  ont  rtedrplac*^  h 
l'orient  et  à rnccident.  Ce  pays  a même  changé  de  capitale  ; 
la  /t<fio6ona  d'Auguste  (Lillebonne)  céda  |ilus  lard  ect 
honnesir  a Caudebec.  C’est  un  Ixwi  pays,  fertile  et  bien 
ctfbivé.  Cette  opnlenlo  contrée  a conservé  quelques  traces 
d'antiquités  gauloises,  et  surtout  des  débris  romains,  dont  le 
plus  remarquable  est  l'ancienne  Julioftona^  ofi  l’on  voit  les 
ruines  d’un  IbéAtce  romain,  et  où  l’on  a diYouvert  une 
fwdle  sUhic  de  bronze  doré,  de»  médailh<!S,  des  fragments 
de  polerim  antiq>Ms  et  dea  marbre»  qui  annoncent  I iropor- 
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tance  do  cette  antique  capitale  d’un  pogus  considérable.  La 
coiffure  des  feouDes  du  {tays  de  Caux  est  aussi  pittoresque 
que  ricüo  et  éléfpmte.  Loiiin  no  Bois. 

CAUX  (Le comte m).  Foyc^Docaux. 

C.AVA  ( Honastèro  de  la  ).  A neuf  kilomètres  avant  d'ar- 
river de  Naples  A Salerne,  dans  le  renfoncement  d'une  val- 
lée digne  de  la  Smsse  par  la  fraiclieur  de  scs  ombrage»  et 
l'aspect  pittoresque  de  ses  rochers,  au  bord  du  tonent  le 
Selano  et  àmi-o6leüu  mont  Feoestm,  du  haut  duquel  l’cnl 
plane  avec  délice  sur  le  gcdle  de  Salerne  et  d’AreaIti , a été 
découfiée  dans  le  roc  la  grotte  d’un  anadiorète,  autour 
de  Uquellc  t’est  élevée  d’abord  une  petite  chapelle,  puis  le 
grand  et  beau  monastère  bénédictin  de  la  Cava.  Cet  ana- 
chorète, issu  de  famille  illustre  lombarde,  depuis  béatifié 
sous  le  nom  do  saint  Alpherius.  s’était  retiré  dans  cette  soli- 
tude au  oniième  siècle,  et  y avait  fait  bélir  une  pHite  chapelle. 
Un  de  ses  neveux,  du  nom  de  Pierre,  qui , dans  le  loona-s- 
lèro  du  mont  CoMin,  avait  eu  pour  disd|rie  un  Français 
deveuii  plus  tard  la  pape  Urbain  11 , suivit  l’exemple  de  son 
oncle  et  lui  succéda  daoi  sa  retraite.  Urbain  11,  ayant  été 
obligé,  pour  échapper  à recnpereur  Henri  111,  de  le  réfu- 
gier près  du  Normand  Roger,  doc  de  Fouille  et  de  Calabre, 
voulut  proliter  de  son  séjour  k Salerne  pour  aller  visiter  l’er- 
mite Pierre , qui  commençait  déjà  k transfomier  son  ermi- 
tage en  un  polit  monastère.  11  y alla,  en  effet,  en  a>ropagoic 
de  Roger,  et  celui-d  fit  de  grandes  largesse»  a l'abbaye. 

Depuis  cette  époque,  le  moDOsIère  de  la  Cava  a toujours 
cooUoué  à prospérer,  et,  grâce  à la  difficulté  des  dieiiuas 
et  A son  isolement  au  milieu  des  montagnes,  il  a échap- 
pé A tou»  les  envabUseurs  et  s'est  conservé  intact.  Les 
bètimeats  actuels  sont  assez  récent».  Cepemlanl,  landt» 
que  l'abbé  Pierre  profitait  de»  largesses  de  Roget  pour 
le  présent,  il  avait  soin  d’en  conserva  le  témoignage  au- 
thentique pour  t'avenir,  en  réunissant  l'acte  légal  de  ce» 
donations  à ceux  de  toutes  les  donations  particuli(»es  et  de 
tous  les  achats  précédents.  C’est  ainsi  qui)  jetait  la  luise 
de»  précieuse»  urchives  de  la  Cava.  On  y retrouve  de» 
actes  qui  remontent  jusqu’à  779,  parce  qu'ils  »e  rapportent 
à des  constatations  de  propriété  antérieure»  A la  fonda- 
tion du  couvent.  Pom  toute  l’histoire  de»  princes  tombanls 
de  .Salerne,  de  l’an  8w  A l'an  1077,  ob  le  normand  Robert 
Guiscard  détn>na  son  l>eau-rrère,  le  lomba^l  Gisiilplie, 
et  pour  toute  t’histnire  de»  princes  normands,  c'e»t  une 
mine  inépuisable.  On  y trouve  auin  une  cenlaine  de  rliartes 
grecques  da  Calabre,  provenant  du  oiona-tére  de  la  Palii- 
da.  Les  catalogues  et  Inventaires  de  ce»  diverse»  diarltv  sont 
fort  soigneuaenient  et  fort  exactement  faits.  I.a  bil4ioUi<HpH> 
renferme  quelques  maouscrits  fort  inlére»<anla.  Une  notice 
asACZ  exacte  en  a été  pubUèe  en  1833,  en  français  et  en  itn- 
lieii,  par  l'abbé  de  Rosan,  dans  une  ktlrc  atlre^i^tV  au  bihlio- 
tliécaire  du  roi  A Naples.  Le  plu»  curieux  de  ton»  ce»  ma- 
nnscrits  e<t  un  exemplaire  de»  toi»  lomlxirdc»,  tTriten  l'nn 
1004,  et  prcr<Mé  d'une  miniature  des  plu»  airicuses  de  la 
même  époque;  c'eat  la  reproduetioa  par  la  peinture  du  récit 
de  Paiil-Diarrc  sur  l'origine  de»  Lombards. 

Le  monastère  de  la  Cava  rentra , comme  celui  du  mont 
C a B s i n , en  t &0& , dans  la  grande  fédération  des  monastères 
bénédictins  d’Italie,  ot  la  forme  de  rèpubliqtic  élective  oris- 
tocratli|u«  y succéda  A la  forme  de  monarchie  toinperée, 
créée  par  saint  Benoît.  Depuis  ce  temps,  le»  ablx^,  revêtus 
de  la  dignité  épiscopale,  ont  coiiünoè  A ètro  rééhi»  pour  trois 
annéo  scolement,  et  toute»  le»  affaim  s’y  rrident  en  conseil 
et  par  de»  comice»  triennaux.  Ce  mona»tèrc  fut  supprimé, 
enoune  tous  le»  autres , A la  suite  de  l’occupation  française  ; 
ses  biens  furent  confisqués  an  profit  du  fisc  et  vendus,  sauf 
U maison  d’habitation,  ses dépeodances , et  une  habitation 
de»  champs.  Quant  aux  archive»,  elles  furent  soigneu^emeot 
couMTvéns  dans  le  même  local,  ainsi  que  la  bibliothèque , 
H confiée»  A la  garda  de  trois  bénédictins , doîigiiés  parmi 
le»  vingt-cinq  maintenus  parle  décret,  mots  sans  vertix.  Ln 
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J8U  U roi  Fcrdiit&Dâ  r^ialégr»  le*  mctiMa  dui»  leur  cou- 
vent, en  leur  fi&aot  un  léger  revenu.  Leurs  arcbÎTes  et  leur 
btbUolbèque  sont  une  rettource  predeuso  pour  l’hiHume 
d'étoda.  Ules  uni  fotimi  U outi^  d'un  bon  livra  sur 
les  princes  tomberds  à rarubîTiste  dom  Blasio,  dont  les 
IrevauK  sor  ko  chartes  du  monastère  fourniront  à leur 
leur  dVtiles  reoMigQameDts  à quicooquo  voudra  complé> 
ter  un  jour  le  gknsaire  latin  de  Caoge.  ilocHon. 

€AVA  ou  GA  B A , doo  vulgûre,  donne  a la  préUodue 
lilla  du  ewnta  Julien,  que  l’on  sa|)pose  avoir  été  séduite 
par  la  dernier  roi  des  Goths  d'Ii^spagne,  Roderlch  ou  Rodri- 
gue i sétluetioQ  qui  fut,  m dire  des  olironiqucurs,  la  véritable 
cause  de  f appel  des  Arabes  dacM  U Féninsule.  Cavs,  dit- 
oo,  avait  été  laiasëe  à la  cour  du  roi  Rodencb,  à Tolède,  par 
son  père,  gouvenour  de  CeuU,  qu’on  appelle  invariaûe- 
ment  le  comte  Jolieti , comme  s’il  fallait  attacher  a ce  litre 
ton  acception  nobiliaire  moderne.  Julien  était  comte , c'est- 
4-dire  gouverneur  de  Ceuta.  Le  vrai  nom  de  la  Gava,  d'a- 
près le  itonK/ncero,  étail  Flohnda,  nom  assn  peu  gotlii- 
que.  Sa  beauté,  toujours  d’après  les  mêmes  sutorilés, 
^buit  le  cour.  Le  roi  la  vH  et  connut  pour  elle  une  vio- 
lente passion;  il  trouva  de  la  résistance,  et  n'hésita  pas  k 
arracher  pur  1a  forte  ce  qu’il  ne  pouvait  obtenir  autre- 
ment. La  jeune  fiUe  instruisit  son  père  de  celte  indigoib' 
par  une  lettre  écrite  en  secret,  qu’on  peut  voir,  tout  au  long , 
dans  Mariana.  Bile  est  écrite  en  exrelicnt  espagnol , et  le  bon 
jésuite  y a mit  toute  sa  rhétorique.  Julien,  furieui,  s’écria  : 
> Par  Jésus  ! j’anéantirai  son  pouvoir  et  je  le  saperai  jusque 
« dans  sa  base.  » Bt  incontinent  il  alla  redemander  la  Cavn 
à Tukxltf , sous  couleur  Je  la  ramener  à sa  mère  mourante 
à Ceuta,  et  l’y  ayant  im  effet  ramenée,  il  noua  avec  Moussa- 
bfS)-No«séir,  gouverneur  du  Maglireb  pour  le  khalife  de 
Damas , des  relatioDs  qui  eurent  |>our  résultat  l'invasion  et 
1a  conquête  de  la  PéniuMile  i>ar  les  Arabes.  On  montrait  en- 
core, il  y a quelques  années,  k Malaga,  une  porte  par  où 
la  tradition  voulait  qu'edt  passé  la  jenne  lille  partant  pour 
l’Afrique,  et  qu'on  appelait  la  {wrte  de  la  Cavo. 

Ce  conte  ne  trouve  plus  grâce  aux  yeui  des  bihlorieos , 
quoique,  depuis  un  temps  immémorial,  il  soit  passéà  l'èUt  de 
croyance  populaire  en  Espagne,  ou  il  a été  ceiebn*  dans  un 
nombre  iuliiiide  /toniauceg.  Ce  dot^tro  là  une  iiivenlioii 
asscx  moderne  dm  Arabes.  Un  de  leurs  hiatoivens  du  dix* 
septième  sièule , Abmed-el-Mokri , raconte  celle  ancuiote 
dans  tous  ses  détails,  sans  indiquer  la  aource  ou  il  les  puise. 
El-Rasi  fàit  de  mènie,  on  abrégeant  un  peu  Je  ri*cit.  hi>o- 
kautliir  y ajoute  plusieurs  circonstaoces  romanes(|iies.  Le 
moine  de  Silos , qui  vivait  quatre  cenU  ans  apres  la  conquête 
de  rEs|Mgne,  est  le  ineiiûer  qui  parle  de  cet  événement 
comme  cause  de  la  liaioe  de  Juben  contre  Hoderieb.  Ln  au- 
tre écrivain  posiérifur,  rarclievé(|ue  Rodericli  de  Tolciie, 
parait  avoir  consulté  le  même  auteur  arabe  qu'Abined. 

Le  nom  de  que  les  romances  cspagnok«  prêtent  à 
la  bile  de  Julien,  siguiiie  proffi/uee^el  lui  a été  probablement 
donné  par  les  ennemie  de  son  père.  Un  auteur  du  treiaiètne 
siècle,  Lucas  de  Tuy,  dit  négligemment  i tara,  ytiam  pro 
conatbind  uteùu/ur.  Il  serait  dinicile  «renumércr  les  ro- 
mans , affublée  du  titre  de  chroniques,  dont  le  roi  doo  Ho- 
dericb  a fait  les  frais.  Le  pins  célèbre  est  inutilé  : üi  Venfa- 
(iera  Hutoria  dei  rey  don  Fodh'jo  por  ÀbuUueim  Jari^ 
aàen  Tariçue,  traduudadei  arabe,  pur  Migmel  de  JLhho. 
Le  lauréat  ant^is  Robert  Soiilbey  a publié  un  poème  in- 
titulé : Jtoderic,  ou  le  dttrnlerdeâ  Gaihs,  où  il  est  beau- 
coup parlé  de  la  Cava.  Adi^ant  la  Cable  populaire  d après 
laquelle  Rodericli  n'aorait  paa  été  tnè  dans  la  Lalaiile  du 
Gnadaleté,  qui  livra  l’Espagne  auv  Arabes,  et  serait  parvenu 
k se  sauver  en  Galice,  où  il  aurait  mène  une  vie  pénitente, 
Soulhey  le  métamorphose  en  moine,  et  lui  fait  ret^voir  la 
confession  de  la  Cava , qui  lui  raconte,  avec  des  deimU  dtoi- 
sis , tous  les  degrés  de  sa  passion  jusqu'à  son  dernier  tenue. 
Ce  que  c’est  que  riiMginatioA  d»  poules  1 


CAVAGNOLE,  nom  d’un  jeu  ap,)orté  de  Gdnee  en 
Frunce  ver.  le  milieu  du  dix-liiiitièuM  aièele,  et  que  lei 
Mnoii  aiqwUent  catxvola,  mut  qui,  dan.  leur  langue,  *i- 
gnide  nappe  ou  serviette.  Ce  jeu,  qui  œt  une  espace  de 
loto,  eompoui  de  petit,  tableaux  à cinq  caw.  contenant 
de.  Itgure.  et  de.  numéro.,  était  en  auge  du  tempe  de  Vol* 
taire , qui  en  parle  dan.  I nné  de  M.  dplirt.  ; 

Ob  cruirsil  que  le  console  . 

Uns  TsoBui  vieot,  a pas  comptés, 

A la  table  d'uo  cavugnole 

S'asseoir  cotre  dsui  i&sjeitù. 

C.VVAIGNAC  (JcAN-BAPTim),  membre  de  l.i  Conven- 
tion et  du  conseil  des  Cinq-cenls,  né  en  1762  à Gourdou 
(L<d),  mort  à Bruxelles  en  1829,  était  avocat  au  p.irlemcul 
de  Toulouse  lorsr|u’éclala  U révolutôm,  dont  il  embra.‘ksa 
les  principes  avec  une  exaltation  qui  lui  valut  succd>ssivu- 
m.uit  sa  nomination  h dt‘ü  roticUons  muiüciiKites  et  di'itarlc- 
mcnlales,  et  enfin , en  1792 , à celles  de  représcnlant  de  son 
déparltMiu'ut  à la  Convention  nationale.  Lors  du  procès  de 
Louis  XVI,  il  vot.x  U mort  sans  sursis  Chargé  qoilque 
leruj«  .iprès  de  faire  un  rapport  à 1'asst‘mblée  sur  la  lajûlti- 
l.ilion  de  Verdun,  il  apfiela  lotilo  la  sévérité  ties  lois  sur  des 
femmes  et  des  jeune*  lillcs  de  cette  xiUe  coupables  d'avoir 
été  à un  bal  où  assistait  le  roi  de  Prusse,  et  d'avoir  ofTert 
dis  «Iragées  à ce  prince.  A qm-lques  jours  de  li,  le  triliinal 
révoliiUoituairc  envojail  k la  giiflhjüne  louUs  ce*  jeunes 
feinujo*.  On  sait  par  cirur  les  vers  lourhanis  que  iHddIca 
consacrés  à la  nuiuoirc  «les  victimes  de  celte  iiécalombu  de 
vierges.  Après  ces  gage*  donm>  au  ri^'iue  de  la  terreur,  le 
coiivcnlioiuiel  ne  larda  ^vas  à être  diargé  d’une  mission  prè* 
de  ranneo  descéte.s  de  l’Ouest,  cl,  plus  lard,  avec  l'iidame 
Darllgoylte,  Monestier  et  l’inel,  d’uue  avdrc  mi.ssion  prè;;  de 
ramue  des  Pyrénées  CKtidenlabs.  L'hdlexible  liisloire  a 
gardé  le  souvenir  de  faits  à jamais  déplorablis  (|ut  .se  ratta- 
cbciil  h cette  uussion.  C’ivl  ainsi  qu'en  1793,  k Bayonne, 
deux  basques  appelés  Dagorret  et  Saulial-AsMiiiiLery , am'U  * 
jKir  ordre  des  reprc.sentanls  <lu  pcu|>le,  puis  déli  nus  au  ret  let 
pentlaul  cinquante  jours  sans  .nvoir  subi  d*iiilerrn,;.doire,  et  à 
l’égard  desquels  le  tribunal  .ivail  fini  par  rendre  un  jugi-ment 
ordounanl  leur  viise  en  Ikberlé  imnudifde,  furent  yn//'u- 
linés  <lans  la  nuit  même  qui  tuiv  U cette  décision  de  i«i  jus- 
tice ordinaire,  et  cela,  sur  lui  simple  ordre  signé  Monesher, 
Pinet  et  Cavaignac. 

].a  conduite  de  ludte  conventionnel  en  Espagne,  à Saitd- 
Sébastien  surtoiit,  marquée  au  coin  de  rexalUilioii  républi- 
caine la  plus  outrée , lui  mérita  de  non  moins  justes  repro- 
ches, et  fut,  dans  le  temps,  altrihuée  à un  sentiment  bien 
peu  «ligue,  au  désir  de  ne  point  rester,  en  fait  de  démnri.s- 
liat'ous  patriotiipies  et  de  dévodiiient  an  nouvel  ordre  de 
choses  créé  |>ar  la  révoliilbm,  en  arrière  ilu  collègue  «pie  ia 
conveuüuu  lui  avait  adjoint,  le  furieux  Pinet  : c'est  bi,  il 
faut  l'avouer,  uu  genre  d'émulation  «lonl  on  ii'a  malhcutou- 
sement  que  trop  d'exemples  à citer  l'histoire  des  dis- 
cordes civile*  qui  agitent  un  pay*,  imus  que  l'opinion  finit 
tét  ou  lard  par  jiisleinent  llétrir. 

Le*  ponv«>ir&  proc«)nsulaires  coufiés  5 Cav  aigiiac  ex  pil  èrent 
au  luui&de  septembre  1794,  et  ü revint  ato<>  exercei  sou 
mandat  législatif  à la  Convention,  «m  bientùl  on  le  vit  &c 
ranger  à l'opinion  UKKlcrée,  qui  prévalait  «km*  celte  assem- 
blée depni*  la  cliutc  <k  Robespierre.  Ce  fut  peut-être  cet 
liabile  revirement  politique  qui  le  sauva,  cl  qui  engagea  le* 
iivembres  iniluent*  de  la  réaction  Uienuidoriennc  à i^anler 
couuue  non  avenue*  le*  Maintes  et  k*  dénoiiciatiomi  fur- 
inclie*  dont  il  fut  l'olijcl  dan*  le  sein  de  la  Convention  de  Li 
part  d'uo  de  .*c*  collègue*  et  de  quel«|ue.s  habitiuit*  de 
Bayouoe.  Üoisvy-d'.Aoglon  lui  même  le  défendit,  et  fil  aiiiuU- 
tier  un  pa&séque  l'enlralneincnt  «lu  moiiicnl  pouvait,  sinon 
juMiliur,  du  moiiu  ju*«|u'à  uu  certain  point  taire  excuser. 
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A quelque  temps  de  U,  une  troisième  utisMon  lui  fut  confiée 
par  U Convention  près  de  l'année  de  iUiin-et-Moselle. 

Il  était  de  retour  à Paris  lorsqu'èclaU  le  mouvement  in- 
surrectionnel du  1*'  prairial.  Investi , dans  cette  circonstance 
critique,  du  commandement  supérieur  de  la  force  armée 
dont  disposait  la  Convention , U ne  put  réussir  à empêcher 
Penvalusseioeot  du  local  des  séances  de  l'assemblée  par  les 
sections  révoltées;  et,  sans  le  dévoûment  d'im  généreux  ci- 
toyen à qui  la  Convention  vota  un  sabre  d’honneur,  il  eût 
même  péri  assassiné,  comme  son  malheureux  collègue  Fé- 
raiid. 

Au  13  vendémiaire  an  ir,  il  contribua  an  triomphe  de  la 
Convention  sur  les  sections  insurgées,  et,  peu  de  temps 
apré<(,  fut  nommé  membre  du  conseil  des  Cinq-CenU.  Mais  le 
sort  réliniinade  cette  assemblée  lorsqu’il  fallut,  aux  termes 
de  la  constitution  nouvelle,  procéilcr  au  renouvellement 
dos  deux  tiers  de  ses  memlircs.  Cavaignac  accepta  akirs  un 
modeste  emploi  aux  barrières  do  Paris.  Plus  lard,  on  le 
nomma  Pun  des  administrateurs  de  la  loterie;  et,  après  la 
paix  d’Amiens,  il  fut  envoyé,  en  qualité  de  commissaire- 
général  des  relations  extérieures,  à Maskate  (Arabie),  dont 
le  souverain  réclamait  depuis  longtemps  la  présence  d’un 
agent  français.  L’inOuence  anglaise,  toujours  croissante  dans 
ces  contrées , et  la  rupture  de  la  paix  d’Amiens , qui  trans- 
forma en  liosUlftés  frauchemeut  déclarées  la  jalousie  bri- 
tannique, tirent  échouer  cette  mission , qui  eût  pu  avoir 
d'heureux  résultats  pour  le  commerce  français.  Parti  pour 
SC  rendre  à son  poste  par  l’Ile-de-France  et  Pondichéry, 
Cavaignac  était  de  retour  en  Europe  vers  la  fm  de  1805. 
L’année  suivante  il  accompagna  son  frère  (voyez  l’article  ci- 
après)  à Naples,  et  fut  chargé  )»ar  Joseph  Bonaparte  d'or- 
ganiser et  de  diriger,  dans  le  royaume  é^éen  sa  faveur  par 
NapoléKin , l'administration  des  domaines  et  de  l’enregistre- 
ment. Murat  non-seulement  le  maintint  dans  ces  fonctions 
lucratives,  où  en  peu  d’années  il  lui  fut  donn*^  d'acquérir  une 
belle  indépendance,  mais  le  nomma  cons<‘iller  d’Ktal,  com- 
mandeur de  l’ordre  des  Deiix-Siciles,  et  institua  en  outre 
en  sa  faveur  un  majorât  avec  titre  de  comie.  Le  farouche 
proconsul  de  1703  se  laissa  faire,  et,  en  témoignage  de  sa 
conversion  sincère  et  complète  au  principe  monarchique,  sol- 
licita rinsigne  honnenr  de  faire  admettre  ses  deux  fds,  Go- 
de/roy  et  Eugène  {voyez  ci-après  leurs  articles),  au  nombre 
des  pages  du  fils  de  l’aubeipste  de  La  Bastide  près  Cahors  ; 
requête  à laquelle,  on  le  pense  bien,  il  fut  fait  droit  de  1a 
manière  la  plus  gracieuse. 

Lorsqu’à  la  suite  des  événements  de  1813,  un  décret  im- 
périal enjoignit  8 tous  les  Français  au  service  de  princes 
étrangers  de  l’abandonner  sous  peine  d'être  dénationalisés, 
(’avaignac  se  démit  de  ses  emplois,  et  rentra  en  France. 
Pendant  les  Cent- Jours,  l'empereur  le  nomma  préfet  de  la 
Somme;  mais,  à ta  seconde  restauration,  la  loi  du  t6  jan- 
vier iHin,  dite  loi  d'amnistie,  dont  les  dispositions  l’attei- 
gnaient en  raison  du  vote  qn’il  avait  émis  dans  le  procès  de 
Louis  XVI,  le  força  de  se  retirer  à Bruxelles.  Il  ne  devait 
plus  revoir  la  terre  natalf. 

Les  dernières  années  de  sa  vie  furent  attristées  par  lané- 
cesaité  d’avoir  à repousser  une  odieuse  imputation  reproduite 
avec  une  persistance  acharnée  dans  diverses  biograptûes 
écrites  au  point  de  vue  de  la  réaction  |>olitique  et  religietise 
favori-iéepar  le  gouvernement  d’alors.  On  y prétendait  qu’au 
temps  où  il  était  investi  de  fonctions  et  de  {iouvoirs  procon- 
sulaires, il  avait  envoyé  8 l'échafaud  un  homme  8 qui  pour- 
tant il  avait  promis  iavie  sauve  s'il  consentait  8 abandonner 
sa  malhenreuse  fille  8 sa  lubricité;  pacte  inftme,  qui  n’au- 
rait été  d’ailleurs  qu’une  lâche  déception  préméditée  par  le 
misérable  qui  l’avait  proposé.  On  volt  qu’il  s’agit  de  la  fa- 
affaire  de  de  Labarrere-  Or  il  est  avéré  aujour- 
d'hui que  |e«  écrivains  qui  rappelaient  ainsi  INin  des  plus 
dmiloureux  épisotles  des  scènes  de  la  Terreur  dans  le  midi, 
faisaient  sciemment  confusion  entre  les  proconsuls  et  attri- 


buaient 8 Cavaignac  une  înfkmie  dontDiirtigoytte  son  exé- 
crable collègue  se  rendit  seul  coupable. 

CAVAIGNAC  ( JACQues-MAiitE,  vicomte  ne),  baron  de 
Barayne,  lieutenant  général,  grand’-croix  de  la  Légion- 
d’Hooneur,  ex-pair  de  France,  frère  du  précédent,  est  né 
en  1773  8 Gourdoo,  et  embrassa  de  bonne  heure  1a  earrièm 
militaire.  11  était  sous-lieutenant  au  régiment  de  Navarre 
quand  éclata  la  révolution.  Après  avoir  servi  avec  distinc- 
tion dans  les  années  de  la  république  et  de  l’empire,  ets’4- 
tre  signalé  surtout  au  passage  du  TagUamento  pemlant  la 
retraite  de  Tarmée  d’IUlie,  sous  les  ordres  de  .Moreau,  an 
passage  du  Splugen  et  du  Garigliano,  et  avoir  été  nommé 
à Austerlitx,  par  Napoléon,  commandant  de  la  Légion-d’Hon- 
neiir,  il  passa,  en  t806,  avec  son  frère,  au  service  do  roi 
de  Naples,  Joseph  Bonaparte.  Mais  plus  tard  il  revint  pren- 
dre .sa  place  dans  les  rangs  de  la  grande  armée,  avec  le  grade 
de  général  de  brigade.  Lors  de  la  guerre  de  Russie,  cliargé 
' du  commandement  de  la  cavalerie  dn  onzième  corps,  ü pro- 
tégea la  retraitede  Moscou,  et  finit  par  se  jeter  dans  IMntiig 
avec  les  1,800  hommes  qui  lui  restaient,  et  qui  concoururent, 
ainsi  que  les  autres  troupes  dont  disposait  Rapp,  8 sou- 
tenir le  mémorable  siège  de  cette  ville.  En  violation  de  la 
capitulation,  le  général  Cavaignac  fut  envoyé  8 Kief  comme 
prisonnier  de  guerre.  La  restauraUon  seule  le  rendit  8 la  li- 
berté, et  lui  permit  de  revoir  la  France. 

Le  nouveau  gouvernemeut  récompensa  les  services  qu’il 
avait nmdusan  pays  sur  les  cbampsde bataille,  en  le  cn>ant 
succcs.sivement  commandeur  de  l'ordre  de  Saint-Louis, 
lieutenant-géneral,  baron,  puis  vicomte,  et  enfin  inspec- 
teur général  de  la  cavalerie. 

Le  pouvoir  né  de  la  révolution  de  Juillet  appela  te  géné- 
ral Cavaignac  8 siéger  à la  chambre  des  pairs.  La  révolu- 
tion de  Février  lui  enleva  son  manteau  d'berminc  et  le  mit 
8 la  retraite.  Le  vicomte  ne  tint  pourtant  pas  tellement 
rancune  8 1a  république,  que,  lors  de  la  candidature  de  son 
neveu  8 la  présidence,  il  ne  se  soit  entremis  avec  beaucoup 
de  zèle  auprès  des  meneors  du  parti  orléaniste  pour  la  (aire 
réussir. 

CAVAIGNAC  ( ËLÉoKoae-Locis-GoDBPAOT  ),  fils  et  neveu 
des  préC4xlents , ancien  président  de  la  fameuse  Société  des 
Droits  de  l'Homme^nik  Paris  en  1801,  te  crut,  comme 
tant  d’autres , prédestiné  8 éclipser  au  barreau  les  Horteu- 
sius  et  les  Ciccrons  contemporains,  prit  en  conséquence 
qiielqucsinscriptioos  8 l'École  de  droit,  puis  se  rebuta  bientôt 
devant  la  nécessité  d’un  travail  sérieux  et  coutinu,  qu'il  es- 
timait indigne  d'une  intelligence  d’élite  comme  la  sienne,  rt 
demanda  8 U politique  et  8 ses  passionsdesdédommageinenU 
pour  ses  illusions  sitôt  perdues.  La  fortune  de  son  père  lui 
permettait  de  mener  la  vied’un  homme  de  loisirs;  il  voulut 
l’ennoblir  par  l’exercice  ostensible  d'une  profession  Ubéralo, 
et  en  cons^uence  se  fit  homme  de  lettres.  Nous  n’appren- 
drons rien  8 personne  en  ajoutant  que  c>s(  la  de  nos  jours 
uuedesqualitications  les  plusélasliques  qu’on  puisse  prendre. 
Ce  ne  Rit  d'ailleurs  qu’en  tS31,  et  par  la  bien  tardive  pu- 
blication d’une  espèce  de  proverbe  intitulé  Le  cardinal 
Dubois,  ou  tout  chemin  rnéne  à Home,  et  de  scènes  bU- 
loriqucs  ayant  pour  titre  Vne  tuehe  de  Cosaques,  scènes 
d’invasion,  qu’Ü  songea  à justifier  de  son  droit  8 prendre  ce 
titre.  Ces  deux  bUrettes  historiques  apparticiinenl  au  genre 
éminemment  faux  et  bâtard  que  le  sut^és  étourdissant  et  si 
peu  mérité  des  Barricades  de  M.  A'itet  et  d'aulnes  essais 
analogues  tentés  pour  dramatiser  l'Idstoire  avaient  mis  un 
instant  8 la  mode  dans  la  littérature  1826.  Disons  tout 
de  suite,  pour  n’y  plus  revenir,  qu’elles  obtinrent  un  succès 
encore  bien  plus  de  syinpaUiie  que  d'estime. 

Fils  de  régicide,  d'un  homme  8 qui  une  certaine  presse 
reprochait  de  temps  8 autre  assez  durement  son  pa.ssé  ré- 
volutionnaire, Tfodefroy  Cavaignac  avait  compris  que  reven- 
diquer pour  lui-mème  la  responsabilité  de  ce  |tassc  était  un 
moyen  assuré  de  mettre  8 bon  compte  sa  personnalité  en 
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rdt«r.  En  wntéqotmoty  il  prit  part  à la  lotte  auMi  loi^aeque 
patiente  et  achaméf  du  parti  libéral  contre  le  gouvernement 
de  la  branche  aînée , flgiira  ensuite  dans  leM  jouméea  de 
juillet  1830  parmi  les  combattante,  et  après  rélévatkm  du 
duc  d^Orléans  au  trdne,  fut  encore  un  des  premiers  à se  dé- 
clarer contre  le  nouvel  ordre  de  choses.  Sa  demeure  devint 
bientôt  le  reodei-vous  des  répubticains  les  plus  ardents,  et 
difTérentes  associations  démocratiques  qui  surgirent  S la  suite 
de  la  révolution  obéirent  bientôt  à Timpulsion  donnée  de  ce 
centre  commun  d'action.  La  garde  nationale  n’eut  pas  plutôt 
été  réorganisée,  que  Godefroy  Cavaignac  brigua  et  obtint  les 
suffrages  de  ses  amis  pour  le  grade  de  capitaiue  dans  l’ar- 
tillerie , corps  spécial , où  vinrent  se  grouper  pins  particuliè- 
rement les  partisans  exaltés  du  gouvernement  républicain. 
Aussi , quand  éclatèrent  les  troubles  d’octobre  et  de  dé- 
cembre 1 aso , le  gouvernement  conçut-il  les  craintes  les  plus 
vives  de  voir  celte  partie  de  U milice  ciloyeone  faire  cause 
commune  avec  le  peuple  soulevé  ; heureusetnent  rattitudo 
gardée  au  milieu  de  cette  crise  par  laiayette  et  par  la 
grande  majorité  de  la  garde  nationale  trompa  les  espé- 
rances du  parti  liostile  à l'établissement  de  Juillet.  Des  man- 
date d'arrestation  furent  bien  lancés  alors  contre  Godefroy 
Cavaignac  et  un  grand  nombre  de  ses  amis  politiques  ; mais 
le  jury  devant  leqoel  ils  comparurent  rendit  a leur  égard  un 
verdict  d’acquittêmenl. 

Ce  procès  posa  désormais  Godefroy  Cavaignac  en  notabi- 
lité incontestée  dans  le  parti  ; ce  qui  ne  Teropécha  pas  de 
tenir  grandement  à honneur  de  se  faire  aJHUer  S 1a  Société 
des  Amis  du  Peuple,  où  déjà  le  doctair  Trélat  trOnait  avec 
MM.  Achille  Roche,  Léon  Pillet  et  Flocon. 

Le  pouvoir,  alors  aux  mains  des  doctrinaires  cT  de  quel- 
ques centaines  de  cuistres  de  collège  qui  s’étaient  glissés 
aux  alfaires  à leur  suite,  s’amusait  pendant  ce  tinnps  à faire 
Biaisement  de  la  légalité  avec  des  gens  qui  avouaient  tout 
liaut  que  leur  but  était  de  révolutbnner  le  pays  et  de  changer 
la  forme  de  son  gouvernement,  afin  d’avoir,  eux  aussi,  à 
leur  tour,  l'honoeur  de  diriger  ses  allaires  en  même  temps 
que  le  profit  des  grandes  et  lucratives  positions.  Alarmé  des 
discours  incendiaires  prononcés  à l’envi  par  les  cliefs  de 
tous  ces  clubs , il  lança  encore  k diverses  reprises  des  man- 
date d'arrestation  contre  Godefroy  Cavaignac  et  quelques- 
uns  de  ses  amis,  entre  autres  MM.  Guhiard  et  Raspail  ; mais 
ce  ne  fut  qu'en  février  1837  qu’il  se  décida  k taire  fermer  le 
local  dans  lequel  se  rétmissail  la  fameuse  Soeiéié  des  Àmts 
du  Peuple.  Elle  en  fut  quitte  pour  louer  un  autre  local,  et 
continua  à se  réunir  presque  aussi  librement  qu’auparavant. 

Après  les  sanglante  événeroeote  de  juin  1832,  Godefroy 
Cavaignac  et  quelques  autres  membres  de  la  Société  des 
Amis  du  peuple  furent  de  nouveau  traduite  en  justice,  mais 
le  jury  les  acquitta  encore  une  fois,  déclarant  par  son  ver- 
dict que  la  Cliarte  de  I8S0  n’apportait  aucune  limite  ê la  li- 
berté d'association.  Le  chib  ne  se  résigna  à se  dissoudre  que 
lorsqu’on  s’aperçut  que  la  police  était  parvenue  k y faire  af- 
filier un  très-graml  nombre  de  ses  agente.  Les  meneurs  lui 
substituèrent  alors  la  Socié/é  des  Droits  de  l'Homme,  formée 
aven  phis  de  précautions  relaUveroent  au  riioix  de  ses  mem- 
bres , et  dans  l'organisation  de  laquelle  Godefroy  Cavaignac 
ap{K)rta nnegramle activité.  Leatroublesd’avril  1831  firent 
voir  le  nombre  et  rétcndiio  des  ramifications  que  cette  so- 
ciété était  parvenue  i établir  en  France.  A ce  moment  de 
crise,  le  gouvernement  se  décida  à faire  mettre  en  état  d’ar- 
restation préventive  Godefroy  Cavaignac  et  la  [du{>art  des 
autres  meneurs  de  la  Société  des  Drmte  de  l'iKHmiie. 

Dans  le  procès  auquel  les  fiiite  se  rattachant  k l’insurrec- 
lion  d’Avril  donnèrent  lieu  devant  la  cour  des  pairs,  Gode- 
froy Cavaignac  porta  k diverses  reprises  la  parole  au  nom 
de  ses  co-accusé;  et  ce  fut  lui  .surtout  qui,  par  la  liardies.se 
de  ses  paroles,  provoqua  lec  violences  qui  inlerronipirent 
alors  le  cours  de  la  justice.  Le  13  juillet  1835,  lui  et  quel- 
ques-unsde  ses  co-délenus  roussirent  à s’évader  de  la  prison 


de  Sainte-Pélsgie  et  se  dérobèrent  à l’emprisonnement  plus 
ou  moins  long  auquel  venait  de  les  condamner  l’arrêt  de  la 
cour  des  pairs.  La  plupart  trouvèrent  un  asile  en  Angleterre, 
et  durent  y rester  jusqu’à  ce  que  l'amnistie  leur  rouvrit  les 
portes  de  la  France.  Godefroy  Cavaignac  ne  fut  admis  qu’un 
des  derniers  à en  recueillir  le  bénéfice. 

Il  ne  revint  à Paris  qu’en  IM  1 ; mais,  ouMieux  des  devoirs 
et  de  1a  réserve  que  lui  imposait  désormais  sa  position 
d'aministié , il  se  remit  tout  aussitôt  à conspirer  contre  l’é- 
tâbiisscnwnt  de  juillet.  C’est  aussi  dans  l’espoir  de  parvenir 
à le  détruire  plut  tôt,  qu’il  prit  une  part  des  plus  actives, 
non  pas  aeulemeot  comme  actionnaire,  mais  encore  comme 
rédacteur,  à la  création  de  fo  Réforme,  sans  pourtant  que 
sa  prose  emphatique  fût  plus  puissante  que  ses  écus  à faire 
réussir  le  journal  do  .M.  Flocon.  La  mort  vint  le  frapper 
le  6 mai  IMS,  et  aussilét  le  parti  de  décider  à peu  près  k 
l’unanimité  que  U France  venait  de  perdre  un  de  ses  plus 
grands  citoyens.  Le  mot  d’ordre  une  fois  donné,  la  presse, 
fidèle  à la  consigne,  retentit  d'un  bout  de  la  ligne  à l'autre 
de  sanglote  et  de  regrets  patriotiques;  mais  vingt-quatre 
heures  après,  Godefroy  Cavaignac  était  aussi  complètement 
oublié  de  ses  amis  qu'en  son  temps  Armand  Carre!  avait 
pu  l’étre  des  siens.  Seulement,  comme  il  n’avait  jamais  eu 
i’iKmneur  de  mériter  et  d'obtenir  les  sympaUiies  de  Chàleati- 
briaod,  celui-ci  ne  se  cliargea  pas  d'entretenir  le  gazon  el  les 
fleurs  ^ sa  tombe.  Sa  mère,  née  Julie  de  Coranceg , qui 
était  loin  de  partager  ses  idées  politiques,  accepta  ce  pieux 
devoir  et  a’en  acquitta  avec  une  n^sigaation  toute  chré- 
tieone,  venant  souvent  pleurer  et  prier  sur  ce  tombeau,  tout 
près  de  celui  où  sa  fille,  jeuue  personne  accomplie  enlevée 
à l’àge  de  vingt-deux  ans  à ses  aflections,  avait  été  déposée 
peu  de  temps  auparavant 

cavaignac  (Louis-ik;Gà*iB),  frère  du  précédent,  géné- 
ral de  divÎMoo , commandeur  de  l'ordre  de  la  Légion  d'hon- 
neur, anden  c^f  du  pouvoir  exécutif,  du  38  juin  au  20  dé- 
cembre 1M8,  est  né  à Paris  le  15  octobre  1802.  Reçu 
élève  de  l'école  Polyteclinique  en  1820 , U passa  deux  ans 
à l'école  d’application  d’artillerie  de  .MeU  avant  d’entrer 
dans  un  régiment  du  génie,  où  il  fut  bientôt  nommé  capi- 
taine. Après  avoir  (ait  les  campagnes  de  Morée , en  1 828 
et  1 820,  il  se  trouvait  en  garnison  à Arras  quand  oo.y  reçut 
la  nouvelle  de  la  révolution  de  juillet  1830,  et  fut  alors 
le  |)remier  parmi  les  officiers  de  son  r^naent  qui  se 
prononça  en  faveur  du  mouvement  A quelque  temps  de  là, 
ce  régiment  fut  envoyé  à Metz,  ou  U n'bésita  pas  à signer 
une  protestation  publiée  par  quelques  liabitanU  contre  le 
sy.xtème  de  paix  k tout  prix  professé  par  le  nouveau  gouverne- 
ment, manifestant  d'ailleurs  lautement  en  toute  occasion  ses 
vives  sympathies  pour  le  |>arti  républicain,  qui  eonuneo- 
çait  dès  lors  sa  guerre  d'émeutes  et  d’insurrections  contre  1a 
dynastie.  En  1833  le  géi>éral  commandant  la  division,  vou- 
lant savoir  BU  Juste  à quoi  s’en  tenir  sur  les  rapporte  qui  lui, 
arrivaient  journeUement  au  sujet  du  mauvais  esprit  dont 
était  animé  le  capitaine  Cavaignac , le  manda  auprès  de  lui , 
et  lui  demanda  si,  un  jour  d’émeute,  il  ferait  son  devoir 
dans  le  cas  où  il  aurait  des  républicains  à combattre.  Le 
capitaine , avec  une  franchise  qui  Hionoro  sans  doute,  mais 
qui  prouve  quelles  étranges  idées  il  avait  alors  au  sujet  des 
devoirs  d'un  Itomme  qui  a l’honneur  de  porter  des  é^ulet- 
tes,  lui  répondit  nettement  non. 

Après  une  telle  déclaration,  on  ne  doit  pas  être  surpris 
que  le  gouvernement  ait  Jugé  à propos  d’envoyer  k l'armée 
d’Afrique  un  oflicier  qui,  là  du  moins,  ne  devait  pas  se  trou- 
ver exposé  à donner  à ses  soldats  l'exemple  de  l’in-subordi- 
nalion.  En  Afrique  U réputation  de  républicain  exailé  du 
capitaine  Cavaignac  et  l'esprit  d’indépendance  qu'il  afficltait 
imprudemment  vis-à-vis  de  ses  supérieurs,  soulevèrent  d'a- 
l>onl  contre  lui  do  légitimes  n'qmgnances.  Cependant  le 
courage  dont  il  ne  tarda  pas  à (aire  preuve  en  maintes 
rencontres,  et  les  services  signalés  qu'il  sut  remlrc  à l'armée 


718  CmTONAC 


dans  M positim  obscurf  et  modeela,  ne  tardèrent  paa  h 
appeler  sur  lui  l’attention  et  Pestime  de  ses  chefs  ; aussi  bien, 
son  exaltation  républic^Une  se  calma  à la  longue  et  les  dis* 
(>nsitk)ns  di^fhrorAhles  arec  lesquelles  on  avait  accurflll  le 
jeune  capUalne  (mirent  par  s’effacer.  I.es  brillantes  expAti- 
lions  do  Modéah,  de  BonfTarik  et  de  Cherchell;  les  com- 
luits  dii  plateau  d’Ot/orn,  du  Col  de  .Vouinin,  de  l’At- 
frniin,  etc.,  rf^vi^kirent  en  lui  le  futur  général.  Mais  te  fut 
surtout  tV\p(^ition  de  TIemceii  qui  lui  foomit  l’occasion 
de  faire  appr<Vier  son  habileté  et  sa  patiente  valeur,  .^près 
la  prise  de  cette  ville,  le  maréchal  Claurel  organisa  un  ba> 
taillon  de  volontaires  destiné  h former  la  garnison  dn 
m^hounr  (citadelle),  l^s  officiers  et  sous-officiera  qui  y 
entrèrent  occupèrent  les  emplois  du  grade  supérieur  an  leur, 
et  le  maréchal  s’engagea  à demander  pour  eux  les  grades  de 
ces  mêmes  emplois.  Le  commandement  de  ce  bataillon  f\it 
donnék  M.  Cavaignac,  qui  s’enferma  avec  les  Coulougtis 
dans  le  inériiouar,  abondamment  approxdsionné  et  mis  en 
bon  état  de  défense.  Le  capitaine  Cavaignac  sut  inspirer  k 
son  monde  une  parfaite conlianco  ; les  soinsqu’il  prodiguait, 
tant  aux  Coulougtis,  qui,  par  leur  dévouement.*!  notre  cause, 
avaiiml  encouru  la  terrible  colère  d’ bd  -cl  ■ K ader,  qu’aux 
Français  relégués  ainsi  au  inilleti  d’un  pays  ennemi,  cm* 
pécbérrnt  le  découragement  et  la  faiblr«*e  de  se  glbser  d.ins 
le  ffmr  de^  soldats. 

Kn  dépit  de  ses  bons  services , ce  hat.xillon  ne  reçut  pour- 
tant aucune  récompense  du  ministre,  les  propositions  d'a- 
vnnceincnt , de  dérnration  ou  de  prntHîeatlon  faites  en  sa 
faveur  par  le  man^rbal  Clanzcl , n’ayant  pas  été  accueil  - 
lies,  général  Hugeatid,  quand  il  ftit  ap^fcté  an  comman- 
dement ihi  cofqis  de  l’armée  d’ .Afrique  chargé  de  ravitailler 
Tleniccn , apporta  le  plus  noble  empressement  à répa- 
rer cet  injuste  oubli  ; il  annonça  au  capitaine  Cavaignac  qu'il 
demanderait  ponr  lui  le  grade  de  chef  de  bataillon , mais 
cet  officier  lui  n'pomlit  qu’il  n’accepterait  rien  s’il  était  le 
seul  qui  drtt  être  r**coinpensé.  .\u  gém^l  fiogeaud  surcMa 
le  général  de  l’Étang,  qui  ne  demeura  dans  la  place  qijc  ce 
qu’il  fallait  de  temps  p<»ur  h ravitailler. 

Ceci  se  passait  |>endant  la  première  <*xpédltlon  «nr  Cons- 
tanfine.  Plus  laid  .\b«l-et-Kader,  par  suite  de  conventions  ar- 
rêtées entre  le  général  de  Krossard  et  Ben-Dnrand,  M>n 
intenuéfliain'  habituel,  fournil  aux  défenseurs  du  méclK>u.xr 
le  blé,  l’ofge  et  le  bétail  dont  ils  avaient  besoin. 

Ce  Oit  peu  do  temps  apK*s  la  prise  de  Constantine,  que  le 
capitaine  Cavaignac  passa  chef  de  batiillon  dans  les  •/on.xve*, 
puis  dans  le  7*  bataillon  d’infanterie  légère  d’.Afrique,  dit 
des  sépAyr.s,  Quoique  d’une  coniplexlon  délicate  et  d’nne 
santé  chaucHanIc , fl  supporta  toujours  avec  nne  résignation 
aiImlraMc  les  falfgues  de  h vie  des  campa,  et  tut  un  esem- 
pb>  sUmulanl  ponr  le  soldat , qui  le  voyait  sans  cesse  le  pre- 
mier au  fen  et  le  dernier  ;.ot»s  la  fente.  Il  prouva  aussi  è 
Méthiah  autant  qu’A  TIemeen  que  le  soin  ai  important  des 
iféfaHs  d’organisation , d’.atfmlnistmtlon  et  de  défense  n’élall 
incoinp.xlibic  avec  l’ardeur  pém-retise  dont  il  avait  déjà 
donné  tint  de  preuvi's.  Renlni  au  corps  de*  zouaves  avec  le 
grade  de  Ifnrtennnt-colone!,  Il  commandait  ce  régiment 
depuis  tau,  lorsque,  i»en  avant  la  bdillle  d’Isly,  Il  passa 
au  a?*  rie  ligne. 

î.c  cohmcl  Cavaignac  commandait  notre  avont-garrlç  dans 
rcite  brillante  affaire,  m'i  il  seconda  benrensement  les  efforts 
dn  général  ffugeatid  contre  Tannée  marocaine;  et  le  grade  de 
man'-rtial  de  camp  ne  tarda  pas  à élre  la  récompenao  de  la 
belle  rondtiHe  qu’il  y .avait  tenue. 

Il  venait  d’élre  appelé  à remplacer  le  général  Lamorl- 
Clère  dans  le  cotnmandement  sufiérieur  dé  la  province  tfO- 
ran , lorsqu’en  mars  lata  il  reçut  la  nouvelle  de  la  rémln- 
lion  de  Février,  en  même  temps  que  celle  de  sa  promotion 
au  grade  de  gt'-néral  de  division  et  «le  sa  nomination  par  le 
gouvernement  provisoire  aux  fonctions  de  gouverneur  gé- 
néral «k*  TAlgérie  A peti  «le  temps  <fe  là,  il  était  appelé  aitssf 


à prendra  le  perMiMinie  de  It  gnerra  ; maU  il  le  rafbtt.  âa 
inernbra  do  TAaaemblée  cofwUtuente  par  le  départevmuit  do 
le  Seine  et  par  celui  du  Lot,  H opta  pour  ee  dernier,  et  obtint 
l’autortMlion  de  quitter  aon  poite  pour  venir  remplir  m« 
devoirt  légIsUtifa  à Parla,  oh  fl  n’arriva  que  le  Roriondemain 
de  Tattentat  du  1 ^ mal  ; et  alors , anr  les  inatancea  réftéréea 
de  la  commission  exécutive , Il  se  décida  à accepter  le  mi* 
nlstèro  de  la  guerre.  La  tAche  qu’il  assumait  entraînait  une 
responsabilité  autrement  grave  que  celle  que  lui  avait  fmpotéo 
le  commandement  supérieur  de  l’Algérie.  La  guerre  civile 
était  à no*  portes,  et  effectivement  elle  éciata  terrible  et  gi- 
gantesque le  73  juin.  Rt^oe  à braver  rtnsurreetioa,  l’As- 
scmblée  nationale  se  déclara  en  permanence,  mit  Parts  en 
état  de  siège  et  confia  à Tunanimlté  la  dictature  militaire  an 
général  Cavaignac. 

La  conduite  du  général  dans  ces  chronstances  si  critiques 
a donné  Itcu  contre  lui  aux  plus  graves  accosallons.  On  a 
prétendu,  par  exemple,  qu’il  y eut  calcul  de  sa  part  à ne 
lins,  dès  le  premier  jour  de  TinMirection , tenter  ponr  la 
réprimer  nn  effort  vigoureux  qui  aurait  eu,  tout  an  moins,  le 
résultat  de  Tempécl^  de  s’étendre,  tandis  que  sa  fatale 
inaction  co  jour-là  neAt  qu’exalter  les  iotiirgés,  accrx>ttre 
démesurément  leur  nombre  et  les  rendre  maîtres  «t’iio  gran«l 
tiers  de  la  ville.  Ou  a surtout  rmeJI«*ment  reproché  an  g«méral 
Cavaignac  d'avoir  surromN'  à la  fatigue  ce  soir-là  et  d'avoir 
dormi  dans  la  nuit  du  23  au  24  pendant  sept  on  huit  heures. 
A ce  momont , dit-on , les  beiires  étaient  des  siècles , et  le 
géiféral  ne  laissait  ainsi  le  péril  s’aggraver  que  pour  forcer 
l'Assemblée  nationale  à lui  remettre  la  dictature.  Il  n’avait 
donc  agi  que  dans  Tintérét  égoïste  de  son  ambition  ; et,  aban- 
donné ainsi  à Ini-méme,  l'incendie  avait  en  le  temps  de  pren- 
dre «le*  proportions  de  plus  en  plus  formidables. 

Lre  amis  du  général  répon^nt  qu'il  agit  sagement  en 
employant  toute  cette  première  journée  en  préftaratirs  de 
défense  et  d'attaque  proportionnés  à TimmensMé  du  péril, 
et  que,  ri,  par  xuttede fanssoscombhiaisons,  demonvements 
mal  coordonné«,  ou  encore  même  do  son  tosuniMik'c  numé- 
rique sur  un  point  donné,  la  force  armée,  engagé*^  impru- 
demment contre  les  Insurgi^,  avait  été  oMigée  de  se  replier, 
c’en  eht  été  fàft  de  TAs«emldée  nationale  et  de  la  réiniUique 
modérée  qu’elle  vo4ilaH  établir  en  France. 

On  ne  Murait  d’ailleurs  disconvenir  que  tes  préparatifs 
du  général  une  foi*  termtni'**,  fl  n’ait  déployé  une  énergie 
et  nne  vlguenr  a<lfntrabl'  » «lans  la  répressi«m  de  l'insur- 
rection. Tendant  les  soixante-do«ize  mort«iles  lieures  que 
dora  cette  horrible  ImIsMIc  , il  se  montra  complétenient  à la 
liauteur  de  ses  devoirs , et  ceux  là  seuls  qui  le  rirent  de 
près  an  milieu  de  celle  effroyaNe  crise  à laquelle  ThUtoire 
des  temps  anciens  et  n)o«lerm»  n’offre  rien  de  comparable, 
peuvent  apprécier  tont  le  Mng-frold , toute  la  présence  d’es- 
prit, tout  le  courage,  toute  la  fermeté  d’esprit,  toute  la 
promptitude  de  coirp  «fmit  et  tonte  la  décision  dont  il  At 
preuve.  Son  plan  d’attaque , resté  aRsra  longtemps  nn  mys- 
tère Impénétrable  pour  c«nix-là  même  qui  étalent  cliargés  de 
concourir  à son  exécution,  tenu  dès  lors  par  beaucoup  à 
un  moment  pour  one  trahison  manifeste,  consistait  A grou- 
per les  forces  dont  disposait  TAssembiée  nationale  en  trois 
inassès  bien  compactes,  destinées  à converger  toutes  sur  un 
même  point  à la  fois,  avec  ordre  de  ne  se  laisser  arrêter 
dans  leur  mardie  par  aucun  obstacle,  de  les  emporter  fous 
sticcissiremcnt  conte  que  conte  et  de  toujours  aller  de  la 
sorte  en  avant.  Il  fallait  «lu  temps  pour  qite  les  troupes 
pussent  prendre  les  positions  qui  leur  étaient  respectivement 
assignées  sur  divers  points  de  la  capitale  ; et  ces  délais  iné\  î- 
tables  expliquent  comment  des  «fitartiers  entiers  restèrent 
momentanément  abandonnés  par  la  troupe  de  ligne.  L’armée 
se  montra  nne  fois  de  plus  digne  d’elle-tnéme;  elle  fut  pa- 
tiente, résignée,  dévouée  autant  qa’HIé  avait  Jamais  pu  Tétre; 
mais  on  frémit  en  songeant  à ce  qui  eOt  pu  arriver  s’il  s'é- 
tait alors  moeontré  dans  ses  rangs  quelques  ofAcieri  parta* 
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Iteant  uir  U surboi«UnatU>a  miliUire  te«  idées  que  le  cap4> 
Uine  Cavsignac  se  UImûI  nU)ire  de  professer  va  ls33»  et 
prétendeiit , comme  lui , avoir  la  ilrrnt  d'établir  des  diatino 
UuiiH  eo  matière  d'ubéissance  passive,  ce  premier  devoir  du 
soldat  sous  les  anses.  Use  victoire  complète,  mais  lièJas! 
bonriblemeot  saoulante  {voya  Jim  IMS  (Aflatres  de]) 
couroDoa  les  patriotiques  efforts  de  l'armée  unie  avec  la 
garde  nationale.  Le  , U circulation  était  libre  sur  tous 
les  points  de  Paris,  et  le  général  venait  nublement  re- 
luettro  à rassemblée  les  pouvoirs  dîscrélioniiaires  qu'cJle 
lui  avait  confiés.  Des  applaudisaernents  unanimes  éclatèrent 
à la  vue  d'un  devoir  si  dignement  rempli,  et  l'Assemblée 
reconuaissante  nomma  alors  le  général  Cavaignac  chef  res> 
ponsabie  du  pouvoir  exécutif  jusqu'au  momeut  où  serait 
mise  en  vigueur  la  constitution  nouvelle  qu'elle  était  on  train 
de  faire  pour  la  France. 

Recousaissons  le  hautement  : Cavaigoac , dans  ces  épou- 
vantables journées  de  Juin  tMS,  a ou  rimpérisuble  gloire 
«le  sauver  son  }>a;s , et  Jamais  tout  ce  qui  porte  nn  cœur 
vraiment  français  ne  pourra  l'oublier. 

I-Ln  Voyant  l'isolement  et  l'obscurité  qui  sont  aujourd’hui 
le  lot  du  sauveur  de  la  France,  H semble  qu'on  serait  en 
droit  de  croire  qu'elle  ne  le  paya  que  de  la  plus  noire  in- 
gratitude. Mais  en  cela  on  se  tromperait  étrangement. 

Le  malheur  du  général  Cavaignac , c'est  d’avoir  été  avant 
tout  au  pouvoir  suprême  l'incamatlon  d'uno  brayante  et 
impuissante  coterie  que  pendant  dix-huit  ans  la  France 
avait  vue  revendiquer  exclusivement  l'honneur  de  repré- 
senter l’iilée  de  progrès  et  de  liberté  en  ce  qui  toucliait  ses 
afl^lres  intérieuree  et  le  sixitlment  de  la  dignité  nationale  A 
l'égard  de  l'etranger  ; qui  cependant  n'eut  pas  plutùt  été 
rendue  arbitre  des  destinées  du  pays  par  In  révolution  de 
Février,  qu'elle  renia  tout  son  passé,  donna  le  plas  complet 
démenti  aux  belles  théories  qu'elle  avait  professées  dans  les 
rangs  de  l’oppO!»llioD,  et,  dans  ses  rapports  avec  lespois- 
sances,  se  montra  plus  humble  et  plus  obséquieuse  que  ne 
Pavait  jantals  été  le  gouvernement  qu'elle  avait  réussi  é 
renverser. 

I.a  France  soupirait  ardemment  après  le  rétablissement  du 
principe  tuiéhiire  d'ordre  et  d’autorité.  Elle  avait  le  plus 
impérieux  Inrsom  de  tranquillité  et  de  sérorHé;  et  aucun 
des  nombreux  conriiirents  qui  sollicitaient  du  sufTi^ge  uni- 
versel  la  pr«^idence  de  la  République,  clef  de  voûte  donnée 
par  les  lé^slatetirs  de  isis  h leur  c.onstitntion  , ne  lui  of- 
frait sous  ce  rapport  de  sufRsantes  garanties.  Peut-être  h 
ce  moment,  si  M.  le  comte  de  Chambord  n’avait  pas  cm 
que  sa  grandeur  et  sa  dignité  Ini  connnandaient  d'attendre 
outre  Rhin  que  la  France  s'en  vtnt  le  supplier  de  la  sauver 
lie  Panarrhie , de  nombreuses  sympathies  eussent-elles  ac- 
ccuilli  ses  offres  de  senices.  Lc^eprésentant  dn  grand  nom 
de  Bourbon  garda  le  silence,  et  H n'y  eut  plus  dès  lors 
qu’une  seule  candidature  |»ossible , celle  d’un  homme  en 
hutte  jusqu’au  dernier  moment  aux  mépris,  atrx  Insultes 
et  aux  calomnies  systématiques  de  ceux  «pit  gotivematcnt 
alun.  Louis-Napoléon  lut  élu  président  par  six  mittions 
de  voix.  La  veille  encore  Inconnu  du  plus  grand  nombre, 
il  n'avait  eu  pour  agir  sur  les  masses  que  llmpérissabie 
prestige  resté  attaché  au  plus  glorieux  nom  des  temps  mo- 
dernes. Cette  formidable  majorité,  ralliée  ainsi  tout  à coup 
malgré  les  intrigues  des  |Mrtis,  était  une  protestation  mani- 
feste contre  les  principes  que  quelques  centaines  d'ambitieux 
essayaient  de  faire  prévaloir  depub  huH  mois  et  qui  avaient 
eu  pour  résultat  de  suspendre  le  travail  national,  d'anéantir 
tout  commerce,  toute  Industrie,  et  de  Aire  mettre  auda- 
cieusement en  question  jusqu'au  droit  sacré  do  la  propriété, 
jusqu'à  l’exbtencc  de  b frmitle  comme  base  de  la  société. 

I.e  général  Cavaignac  eut  alors  le  tort  hréparablé  de  se 
regarder  coromé  solidaire  de  bdéfaitepersonneUeessuyéedans 
sa  candidature  par  ses  anciens  amb  politiques , et  de  la  ré- 
pugnance profonde  qti'ils  inspiraient  A l’opinion.  Cn  senti- 
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mentd’irritatioo  qu'il  était  bien  dlfTidle  de  ne  pas  aUrftpuer  au 
désappointement , peu  digne  de  lui  pur  con.sé<|uerrt,  le  pou.ssn 
à s«  ranger  ouvertement  parmi  les  advereolrea  du  P^ldent  de 
b République,  parmi  ceux  qui  mettaient  tout  en  œuvre  pour 
rendre  iiiiposMhb  raccomplissemenl  des  devoirs  que  hii 
imposait  la  constitution.  Certes,  ce  ratuneétrangacoBtradie- 
tion  que  de  voir  le  vainqueur  de  la  terrible  insurrertlon  de 
juin,  celui  qui  avait  itkvoyé  sans  jugement  préalable  sur  les 
pontons  plusieurs  milliers  d'individus  accuses  d’y  avoir  prb 
part,  le  général  qui,  Investi  de  la  toute-puissance,  avait 
eu  b sagesse  d'éviter  de  Jeter  la  France  dans  les  hasards 
d’une  guerre  générale,  parler,  agir  et  voter  maintenant  avec 
ceux  qu’il  avait  vaincus  et  si  sévèrement  cItàUés,  et  sa  faire 
à la  tribune  l’écho  de  leurs  colères  et  de  leurs  menaces.  Cette 
laute  ne  détruit  pas  sans  doute  les  immensr»  obUgalions 
que  b France  a an  général  Cavaignac;  mais  elle  explique 
son  indifTérence  actuelle  pour  l'bomnve  qui , il  y a quatre 
ans  i piéue , b sauvait  dos  effroyables  déchirements  que  lui 
préparait  lecommnnisme. 

A b suitedii  coup  d'Etat  du  2 décembre  1851,  b général 
Cavaignac,  arrêté  pendant  quelques  jours  par  m^'M/re  de 
précaution , a cru  devoir  reutrer  dans  b vie  privée.  Dés  ce 
même  mois  de  décembre,  Il  é|>ousaU  une  des  plus  riches 
héritières  de  France,  b fille  de  M.  Odier,  ancien  |iair  de 
France  sous  Lonis-PhiU|>pe. 

On  a du  général  Cavaignac  nn  méjuoire  intitulé  : ür  la 
Régence  d’Alger;  noletur  roccupuflon  (Paris,  ih3‘j).  Cet 
écrit , sagement  pensé,  contient  des  vues  utiles  et  des  n|ier- 
çuB  émirtemment  pratiques. 

CAVALCADE.  Ce  mot,  <k>nt  raoeeptiou  s'esi  étendue 
à toute  marche  pompeuse  de  gens  à cheval  et  même  d'équi- 
pages, comme  on  en  voit  A Newroarket  et  ALoogehamps, 
ne  s'appliquait  autrefi)»  qu'au  cortège  des  papes , soit  lors 
de  leur  intronisation , soit  dam  les  grandes  solennités  de 
l’église.  On  peut  voir  dans  Aimon , Tableau  de  la  cour  de 
Rome,  le  il^il  curieux  du  cérémonial  de  cas  cavalcades. 

CAVALCADOUR  (Itcuyer).  Ce  mot,  emprunté  à l'es- 
pagnol cavalgador,  indiquait  autrefois  un  écuyer  qui  en- 
seignait à monter  Achevai.  On  l'employa  plus  lard  A la  cour 
des  roi.s  de  France,  pour  désigner  celui  qui  avait  la  surveil- 
lance des  écuries  dn  prince.  Dans  les  derniers  temps,  l’écuyer- 
eavalcodour  prenait  rang  après  l'écuyer-oommandant  et  les 
deux  éctfyers  ordîBaires.  Les  atinanactis  de  b cour  peu  an- 
térinirs  A t789  n’en  mentionnent  plus  damsla  maison  du  roi , 
mais  bien  dans  celles  de  b reine  et  des  princeasee  ses  belles- 
sœurs.  Sous  Napolé<ni  I*',  rimpératrice  et  les  princesses  eu 
avaient  également.  A la  Restauration,  leur  nombre  s’accrut; 
et  soas  Ch«1es  X on  en  comptait  dooae,  btoaat  leur  ser- 
vice par  quartier  comme  les  anciens  écuyers  onllnaires.  Ces 
fonctions  cessèrent  à l’avéntgneot  de  Louis-Philippe. 

CAVALCANTI  (Goroo),  phUosoplie  et  poète  Hallcn 
du  trentème  siècle,  naquit  A Florence,  et  fût  l'aral  du  Dante. 
Ses  poésies,  qui  lûtiient  siiflout  par  b nobbsae  do  style , se 
ralbchent  pour  b plupart  A b première  période  àt  sa  vb, 
et  sont , A ce  qu'il  parait , adressées  A Mandetla , jeune  fille 
de  Toulouse  dont  II  s’était  épris  A son  retow  de  tan  lago 
en  Galioe,  oii  il  était  allé  en  p^rinage.  A Florence,  il  éi>ousa 
en  tléé  une  fille  de  Farinata  Degli  t'berti,  citef  du  parti 
gibelin.  A b mort  de  cetui-d,  il  le  remphça  et  ne  tarda 
pas  A avoir  de  sanglants  démêlés  avec  Corso  Donati,  clief  des 
Guelfes  La  Iraoquillllé  de  b ville  en  ayant  été  troublée, 
b bourgeoisie  bannit  les  meneurs  des  deux  tocUoits.  Les 
gibelins , notamment,  frirent  exilés  A Sarxona.  L'air  nubain 
qu'on  y respire  frit  en  motif  pour  les  rappeler  peu  de  temps 
après.  Mais  la  santé  de  Gul^  CavalconU  avait  déjà  tolle- 
menl  souffert,  qu’il  mounit  en  UOO.  Sa  camooe,  Donna 
mi  prega,  etc.,  qui  a été  commentée  par  le  cardinal  Fgidio 
Cobnna  (Sienne,  est  de  toutes  ses  œuvres  celle  qui 

a le  plus  contribué  A sa  réputation.  Oiccbporri  a donné  une 
édition  de  ses  Rème  édité  ed  inedife  (Ftorenœ,  1813 >• 
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CAVALCAVri  (GiOTiHNi),  autre  Florentin  qui  • 
laî&sé  uo  nom  comme  lii&lorien , est  auteur  d*uno  Jttorie 
/oreit/ine  comprenant  nutenralle  de  14?o  à H51,  avec  force 
louangea  à l'adresae  de  Côme  de  Medicis,  et  qui  a été  d’un 
Mcoors  fréquent  à Machiavel  comme  source.  La  meilleure 
édition  est  celle  qu'en  a donnée  Polidori  (2  vol.,  Florence, 
1838).  On  a aussi  de  Giovanni  CavalcanÜ  une  dissertation 
sui  l'evil  et  le  retour  de  Côme  ( Dflla  €arcere,  etc.  ) qui  a 
été  publiée  par  Moreni  (Florence,  1820). 

CAVALCA\TI  (Bartolommbo),  né  en  1803  d'une 
noble  famille  de  Florence,  combattit  tout  jeune  encore  pour 
la  défense  de  la  liberté  de  sa  patrie  contre  les  M é d i c i s,  et 
se  distingua  non  moins  par  sa  bravoure  que  par  son  talent 
oratoire.  Après  le  meurtre  d’Alexandre  et  l’élecUon  de  Côme 
de  Médicis,  il  se  condamna  volontairement  à Teiil,  séjourna 
pendant  quelque  temps  à Ferrare,  comme  doit  le  faire  pré* 
sumer  son  étroite  amitié  avec  Ricci  et  Pigna,  de  cette  ville , 
et  entra  ensuite  en  France  au  service  du  cardinal  Hippolyte 
d’Este.  En  dernier  lieu  il  se  rendit  à Rome  où  Paul  111  l'em- 
ploya dans  d'importantes  affaires.  11  passa  les  dernières  an- 
nées de  sa  vie  à Padoue,  oii  il  mourut  en  1562.  Sa 
rica  (Venise,  1559)  traite  de  la  rhétorique  tout  à fait  au 
point  de  vue  des  principes  d’Aristote.  On  estime  aussi  ses 
7ya//a/i  sopra  pfi  o/iimi  reççlmcnfé  delte  reppublice 
antiche  e moderne  (Venise , 1574  ; réimprimé  aiisri  dans 
les  Classici  italiani  [Milan,  1805]). 

CAVALE 9 jument,  femelle  duchevai. 
CAVALERIE  , réunion  d'hommes  servant  à cheval  et 
cofubatlaiii,  soit  isolément,  comme  les  Jlanqueurs  et  les 
éclaireurs t soit  en  trou{>es  appelées  seclionstpeio- 
/oni,  escadrons  ou  régiments.lje  nature  et  la  taille 
des  chevaux  , leur  équipement  et  la  manière  dont  sont  ar- 
més les  cavaliers,  ont  èlahli,  de  tout  temps,  des  différences 
sensibles  dans  l’emploi  des  troupes  à cheval.  Chez  les  na- 
tions sans  discipline  et  sans  lumières,  la  cavalerie  est  la 
première  des  armes  ; chez  celles  où  la  discipline  et  les  lu- 
mières ont  fait  des  progrès , rile  n’est  que  la  seconde,  mais 
la  seconde  regardée  comme  nécessaire,  comme  importante, 
souveut  même  comme  décisive  : par  conséquent , elle  doit 
être  portée  à la  plus  grande  perfection  possible.  La  raison 
qui  place  la  cavalerie  en  seconde  ligne  dans  tous  nos  Etats 
de  l'Europe , c’est  qu’uue  carrière  bien  plus  vaste  y est 
ouverte  aux  opérations  do  l’infanterie.  Cette  der- 
nière, en  eflel,  propre  aux  siégea,  aux  combats,  à toutes 
les  natures  de  pays,  demeure  toujours  la  base  principale  de 
toutes  les  opérations  militaires;  elle  pourrait  au  besoin  se 
siifTire  à elle-même,  taudis  que  la  cavalerie,  qui  n’est,  pour 
ainsi  dire,  propre  qu'à  une  seule  action,  la  c A a r i;  e,  et  à un 
seul  terrain , ne  peut  dans  le  plus  grand  nombre  de  cas  se 
passer  de  La  protection  de  l’infanterie. 

Tout  en  ne  considérant  1a  cavalerie  que  comme  1a  se- 
conde arme,  elle  n'en  doit  pas  moins  entrer  nécessairement 
dans  la  coin|>osition  d’une  armée  bien  ordonnée,  et  sa 
juste  proportion , déterminée  par  la  nature  du  pays  où  Ton 
porte  la  guerre  et  celle  des  armées  que  l'on  a à combattre , 
peut  et  doit  beaucoup  influer  sur  le  résultat  de  U guerre. 
Cest  la  cavalerie  qui  décide  souvent  les  batailles, soit  en 
tournant  les  ailes  de  l eDnetni , soit  en  enfonçant  une  partie 
de  la  ligne;  c'est  elle  qui  en  complété  les  succès  en  suivant 
l’eDDeroi  avec  vivacité,  en  attaquant,  en  séparant  ses  colon- 
nes ébranlées,  en  lui  enlevant,  enfin,  son  artillerie,  scs 
parcs, ses  bagages,  et  en  lui  faisant  des  prisonniers.  C'est  elle 
encore  qui  prob-ge  l’infanterie  dispersée  et  battue,  et  qui 
couvre  ks  retraites.  C’est  elle  qui  compose  les  avant-gar- 
des, qui  fait  Jes  courses,  qui  écUiic  la  direction  et  les  dancs 
des  colonnes  de  l'armée  eu  niarclie.  C'est  elle  enfin  qui  as- 
sure les  coiDinunicatioDS,  protège  l’arrivée  des  convois  et 
garantit  le  repos  et  U tranquillité  de  rarméc.  A la  bataille  de 
MarengOyCioq  ou  six  cents  liommes  de  grosse  cavalerie, 
conduits  par  Kdlcrmann,  tirent  mettre  bas  les  anuos  à la 
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réserve  des  grenadiers  autrichiens , et  la  bataille  fut  décidée. 
Si  Napoléon  avait  eu  à Lutzen  et  à Bautzen  une  revaierie  suf- 
fisante , l’Eure^  eût  été  probablement  contrainte  à deman- 
der la  paix. 

L’histoire  du  cbeval  et  cdle  de  l'équitation  se  lient 
intimement  à celle  de  la  cavalerie.  D'après  la  Genèse , dès 
le  temps  de  Jacob , l’usage  du  cheval  était  connu  dans  U Pa- 
lestine. Au  siècle  de  il  était  habituel  chez  les  Arabes.  Isaie 

dit  que  les  Égyptieas  passaient  pour  les  meilleurs  bonunes 
de  cheval  de  Tunivers.  Osymaodias,  si  l’on  croit  Diodore  de 
Sicile,  mena  contre  les  révoltés  de  ta  Baclriane  vingt  mille 
cavaliers.  Or  cet  historien  compte  vingt-cinq  générations 
entre  Osymandias  et  Sésoetris,  qui  vivait  longtemps  avant 
le  siège  de  Troie.  C'est  à S^stris  que  la  plupart  des 
liistoriens,  sacrés  et  profanes,  rapportent  l'emploi  Hati< 
les  années  d'une  cavalerie  régulière,  indépendante  des 
chariots  de  guerre  ; ce  que  l'Ecriture  distingue  claire- 
ment par  CCS  roots  : Üi  in  curribus  el  hi  in  equis.  Le  pre- 
mier endroit  où  Moisc  ail  parlé  avec  détail  de  la  cavalerie 
des  Égyptiens,  c’est  dans  le  chapitre  de  V Exode  où  U rend 
compte  du  passage  de  la  mer  Rouge  (2513  avant  J. -C.,  ou 
seulement  U91, selon  Bossuet).  Pharaon,  qui  les  poursui- 
vait, fut  englouti,  dit-il,  parleseaux  avec  ses  chariots  de 
guerre  et  ses  cavaliers  : Curnis  q/us  et  équités  per  medium 
maris,  etc.  L’historien  Josèphe  prétend  .que  cette  armée  était 
composée  de  200,000  fantassins,  de  50,000  cavaliers  et  de 
600  chars.  Dans  les  livres  hébreux  il  ^ souvent  question 
de  l’importance  de  la  cavalerie  : ils  emploient,  en  en  par- 
lant, l’expression  si  pittoresque  et  si  vraie  de  procetla 
equitum  (tempête  de  chevaux).  Samuel,  voulant  faire  re- 
noncer les  Juifk  BU  désir  d’avoir  un  roi,  leur  dit  : « Vous 
voulez  un  roi  ; eh  bien  ! U vous  enlèvera  vos  enfants  pour 
CO  faire  des  soldats  ou  des  conducteurs  de  chariots  de  guerre, 
ou  des  cavaliers. 

Xénopbon  rapporte  qu'il  y avait  de  U cavalerie  chez 
les  Grecs  dès  avant  la  première  guerre  de  Messéoie, 
743  ans  avant  J.-C.,  et  dit  positivement  que  Lycurgue 
distribua  l’infanterie  pesamment  armée  en  six  parties, 
ainsi  que  la  cavalerie.  Suivant  Plutarque,  Philostépliane 
attribue  à Lycurgue  l'organisation  de  la  cavalerie  par 
compagnies  appelées  oulames,  dont  chacune  était  de  cin- 
quante hommes,  qui  se  raugeaienten  carré.  L'institution  de 
Lycurgue  remonte  donc  à l'an  884  avant  l'ère  chrétinme. 
Du  temps  de  Xénopbon , la  cavalerie  grecque  était  sur  un 
tiès-bon  pied;  mais  Plutarque  dit  qu'elle  ne  s’y  maintint 
pas.  Pliilopœmen,  trouva  celte  arme  dans  le  plus  grand 
désordre;  heureusement  il  sut  1a  relever.  Il  rendit  ses  ca- 
valiers si  robustes,  si  adroits,  si  légers,  si  urompU,  que 
toutes  les  évolutions,  lou.s  les  mouvements  à droite,  à 
gaucite,  ou  de  la  télé  à la  queue,  soit  de  tous  les  e.scadroas 
ensemble,  soit  de  chaque  cavalier  seul,  se  faisaient  avec 
tant  de  promptitude  et  d’aisance  qu’on  eût  ditque  tonte  celle 
cavalerie  n’etait  qu’un  seul  et  même  corps  qui  se  remuait 
d’un  mouvement  libre  et  volontaire,  ta.  cavalerie  achéenne 
passa  toujours  depuis  pour  une  des  meilleures  de  la  Grèce. 
Cependant  avant  les  batailles  de  L e u c t r e s et  de  .M  a n t i ii  é c, 
les  Grecs,  en  général,  qui  avaient  déjà  fait  de  grands  pro- 
grès dans  l’art  militaire,  ignoraient  encore  les  avantages  iiu- 
men.ses  qu'uilro  l’emploi  d’une  cavalerie  instruite  et  nom- 
breuse dans  le  cours  d'une  campagne.  Il  était  ré.servé  à 
Epaminondas  de  doter  sa  patrie  de  cette  nouvelle  force. 

11  pan'int  à recniler  et  à instruire  un  corps  de  cinq  mille  ca- 
valiers r«^uliers.  Cest  là,  à proprement  parler,  la  première 
ma.s.se  im|>osanle  de  cavalerie  dont  les  historiens  dignes  de 
foi  fassent  mention.  A partir  de  celle  époque,  on  vit  la  ca- 
valerie faire  des  progrès  notables  dans  toute  la  Grèce.  Celle 
des  Thessaliens,  habitant  un  pays  de  plaines,  se  rlistingua 
des  autres;  Philippe  et  son  lils  Alexandre  lui  durent 
une  grande  partie  de  leurs  succès,  ta  cavalerie  persanne 
èliil  également  très-nombreuse;  in.vis  on  fut  a mOme  de  ju 


CAVALERIE  721 


ger  par  !«•  guerre»  d’Aiexaudre  ce  que  l'ordre  et  la  dtad- 
pline  dooncnt  de  Mipériorité  sur  le  uombre. 

Les  premieni  Romains,  pauvres  et  ayant  peu  de  chevciux, 
Rirent  nécessairement  de  très-mauvais  eavaliers;  ils  igno- 
raient même  rutilité  et  le  véritable  emploi  de  la  cavalerie, 
car  ils  eiitTavaii*nt  son  action  en  la  mêlant  à Pinlanterie. 
Cette  roétliode  leur  réussit  cependant  tant  qu’ils  n’eurent  à 
combattre  que  les  peuples  d'Italie , dont  la  cavalerie  n'était 
ni  meilleure  ni  plus  nombreuse  ; mais  les  Gaulois  et  Pyr- 
rhus ayant  attaqué  Rome  avec  des  armées  bien  pourvues  de 
cavalerie,  les  Romains  apprirent  à leurs  dépens  de  quej 
secours  peut  être  cette  arme  pour  le  gain  des  batailles.  Ils 
pit^essèrenl  peu  cependant  dans  cette  nouvelle  voie,  et 
Ruine  avait  déjè  un  ordre  de  chevaliers  qu’elle  ne  pos- 
sédait pas  encore  de  cavalerie.  Ce  Ait  dans  sa  longue  lutte 
avec  Carthage  qu’elle  coaunença  à en  sentir  le  hesoin; 
et,  eu  eflet,  les  deux  nations  eurent altemativanent  l’avan- 
tage des  armes,  selon  que  les  cavaleries  gauloise,  espagnole 
ou  Dumkie  combattirent  pour  Tune  ou  pour  l'autre.  Dans 
la  première  guerre  punique,  R égal  us,  qui  avait  obtenu 
de-i  succès  tant  qu’il  n'avait  eu  à combattre  que  l'infanterie 
carthaginoise,  fut  vaincu,  avec  lu  moitié  de  son  armée  dé- 
truite et  l’autre  prisonnière,  le  jour  où  la  cavalerie  ennemie 
put  le  joindre  mr  un  terrain  découvert.  Lors  de  la  seconde 
guerre  punique,  A n ni  ba  1 dut  presque  tous  ses  succès  h la 
cavalerie  de  son  armée.  Les  deux  marKeuvm  qu’il  ne  cessa 
dVxéciiter  contre  les  Romains  oe  réduisaient , l’une  k em- 
ployer lasupériorité  de  aa  cavalerie  pour  tourner  leurs  ailes 
et  les  attaquer  de  revers,  l’autre  à embusquer  un  corps  de 
troupes  qui  se  jetait  sur  les  derrières  de  l’ennemi.  Telle  fut 
sa  fttratégle  au  Tésin  et  à la  Trebbia.  Ce  fut  ainsi  qu’il  se 
maintint  pendant  treize  ans  ; mais  la  chance  tourna  aussitét 
que  les  cavaliers  gaulc^s,  espagnols  et  numides,  qui  avaient 
si  longtemps  servi  sous  ses  bannières,  séduits  et  aciietés 
par  les  Romains,  l’abandonnèrent  pour  passer  sous  lesaigies 
de  CCS  derniers.  Scip  ion  put  alors  porter  la  guerre  en 
Afrique. 

Polybe,  qui  r^inseille  de  se  pourvoir  d'une  bonne cava- 
h‘i  ie , ne  dit  rien  de  la  tactique  qu’rile  doit  suivre.  Même  si- 
lence des  anciens  historiens  militaires.  Arrka  seul  conseille 
line  manoeuvre  pour  |irendre  l'ennemi  en  flanc  et  arrêter  ses 
attaques  : > Les  Scythes,  dit-il,  seront  i^ligés  de  prêter  le 
flanc  en  tournant  les  ailes.  Il  laut  que , dans  ce  moment, 
notre  cavalerie  tombe  brusquement  sur  eux  en  les  chargeant 
avec  le  sabre , et  les  joigne  sans  s’amuser  k tirer  de  l’arc  ou 
k lancer  des  javetioes.  » 

Rome,  apr^  les  guerres  puniques,  eut  deux  espèces  de 
cavalerie  : l'une,  entieretnent  oompo^  de  citoyens , resta 
atlaclièe  aux  légions  et  fut  toujours  médiocre;  l’autre, 
formée  par  les  contingents  que  fournissaient  les  peuples  al- 
liés ou  vaincus,  constitua  <les  corps  séparés,  connus  sous 
la  dénomination  d'aifes.  Les  cavaleries  grecque  et  romaine 
étaient  de  deux  espèces , la  pesante  et  1a  légère.  Dans  aucun 
des  livres  qui  traitent  de  leur  tactique,  on  ne  trouve  l’klée  si 
fausse  de  nos  temps  modernes  d’une  cavalerie  mixte.  La 
cavalerie  pesante  fut,  selon  les  diverses  époques,  garantie 
par  des  euhasses  complètes,  qui  couvraient  le  corps  de 
riiocnme,  tandis  que  des  bandes  de  cuir,  recouvertes  de  fer, 
garantissaient  le  cheval.  Ces  cavaliers  s’appelaient  cafn- 
phracies  on  oplitei.  Li  cavalerie  légère  n'avait  que  le 
casque  et  1a  petite  cuirasse  de  cuir  et  de  métal.  Ces  deux 
esfièces  de  cavalerie  avaient  encore  le  bouclier  comme 
arme  défensive;  sa  pesanteur  et  sa  forme  variaient  suivant 
les  troupes  qui  s'en  servaieut.  Les  armes  offensives  de  la 
cavalerie  pesante  étaient  la  lance,  la  pique,  lahache  et 
l’épée,  plu»  ou  moins  longue,  le  Javelot  et  la  masse 
d'armes,  dont  la  lêle  de  fer  était  hérissée  de  pointes;  plus 
tard,  on  y ajouta  le  poi  g n ar  d.  Il  est  utile  de  remarquer  que, 
dans  la  cavalerie  pesante , ou  qui  se  battait  en  ligne,  il  en 
y avait  une  partie  qui  se  servait  con.stamment  de  lances,  et 
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nne  autre  qui  avait  une  espèce  de  javelines , dont  les  d.xsail- 
lants  pouvaient  se  défaire  en  les  lançant,  jKJur  employer  en- 
suite le  sabre  dans  la  mêlée.  La  cavalerie  légère  se  servait 
des  mêmeti  armes,  mais  moins  pesantes,  et,  en  outre , de 
l’arc  et  de  la  fronde.'  Les  lanciers  s'approchaient  de 
l’ennemi  avec  leurs  lances  et  se  jetaient  sur  lui  avec  impé- 
tuosité, comme  les  Alains  et  les  Sarmates.  Les  acrobf7li5fr.K 
on  les  gcn.sde  traits  ne  faisaient  que  darder,  comme  les  Ar- 
méniens et  les  Parthes.  N'ayant  pas  de  lances  ni  d'autres 
armes  qne  Tépée,  ils  se  tenaient  à la  distance  du  trait.  Dans 
l'ordre  des  lanciers,  on  distinguait  les  cavaliers  qui  por- 
taient la  rondaclic , et , dans  relui  dos  acrobalistcs , les  Ta- 
rentins,  qui  étaient  armés  de  javelots,  et  les  archers  h 
cheval.  Les  vrais  Tarentins  faisaient  leurs  attaques  en  vol- 
tigeant autour  de  l’ennefni,  quils  visaient  de  loin  ; d'antres, 
après  avoir  lancé  leurs  traiU,  le  cliargeaient  avec  le  sabre 
ou  bien  avec  le  javelot  qu’ils  avaient  en  réserve. 

La  cavalerie  gauloise  était  une  des  tndlletircs  de  celles 
qu’employa  Annihal.  Ce  grand  capitaine  la  drt>ss;i  avec  t>eau- 
coiip  de  iu^n , pour  la  faire  combattre  en  ligne  avec  la  cava- 
lerie espagnole , que  son  père , son  oncle  et  lui-même  avaient 
formée  sur  les  principes  et  le  modèle  de  celle  des  Grecs. 
Bientôt  les  Gaulois  acquirent  tant  d'habileté  dans  cette  anne, 
qu'ils  eflacèrenl  même  les  Grecs,  et  du  temps  d'Arrien  tous 
les  termes  de  manège  étaient  gaulois.  Par  son  contact  avec  la 
cavalerie  romaine.  Ils  eurent  bienlêl  ses  cataphracles  ou 
hommes  armés  de  lourdes  cniras.se».  II  est  vraisemblable  <{uc 
CCS  bomnves  de  fer  Rirent  la  première  origine  des  cbeva- 
1 iers  du  moyen  âge,  car  les  Franc» , lors  de  leur  invasion 
dan»  les  Gaules , n’avaient  que  fort  peu  de  cavalerie.  Ils 
prirent  donc  probablement  les  liabitudcs  des  vaincus,  avec 
lesquel»  il»  ne  firent  bienlét  qu'une  seule  et  même  nation. 
Le»  Grec»  cl  les  Romain»  ne  connai».saient  pas  la  selle, 
qui  ne  fut  inventée  que  sous  Constantin.  Ils  ne  connais- 
saient pas  davant^e  les  étriers,  que  les  Francs  mirent  le** 
premiers  en  usage.  Jusque-là,  les  cavalier»,  & poil  ou  pla- 
cé» sur  une  légère  couxerte  de  peau  ou  d'étofle,  avaient  le> 
pieds  pendant» , ce  qui  donnait  lieu  h de  nombreuses  her- 
nie» , à de»  maux  de  jambes , devenus  beaucoup  phi»  rares 
depuis  l’usage  général  des  selle»  et  de»  étrier». 

Chez  les  Grecs , on  appelait  tagme  une  troupe  de  ca- 
valiers d'environ  400  clievaux;  cinq  tagme»  réunies  for- 
maient un  droit^e  ou  3,000  clievaux , et  trois  dronges  le 
tnrme.  la  dernière  de»  sulidivision»  était  Vile  ou  etcadron, 
de  64  cavaliers.  On  partageait  rarement  la  cavalerie  en  phiA 
petite»  fractions.  La  formation  de  Vescaâron  était  de  seir^? 
cavalier»  de  front  sur  quatre  de  profondeur  ; mais  on  se  ran- 
geait aussi  sur  huit  de  profondeur  en  tout  sens.  La  cavalerie 
se  formait  encore  en  losange  : on  rénni.vsaUdeox  tic»  quand 
on  voulait  prendre  cette  disposition  ; et,  comme  on  ne  pou- 
vait faire  entrer  que  121  cavaliers  dan»  l'onlonnance,  il  est 
probable  qne  les  sept  qui  restaient,  servaient  de  ganles  ou  d'es- 
corte è ri/or7«e , ou  bii*n  étaient  employés  comme  éclai- 
reur» on  remplaçant».  Les  intervalles  entre  les  escadrons  de- 
vaient être  de  la  moitié  de  leur  front.  L’action  de  la  cavalerie 
grecque  ne  pouvait  être  d’un  grand  effet  contre  une  ordon- 
nance aussi  formidable  que  la  phalange,  et  il  est  probable 
que,  tant  que  celle-ci  n’était  point  entamée,  le  rôle  de  la 
première  se  bornait  à combattre  la  cavalerie  opposée  et  le» 
hommes  armés  à la  légère. 

Chez  les  Romain» , la  cavalerie  était  subdivisée  en  furuie.» 
ou  compagnies  de  32  cavalier»  réunis  sous  un  même  éten- 
dard , et  commandés  par  un  déairion.  I.a  formation  de  la 
légion , son  ordre  de  bataille  I labituel , et  In  place  de  réserve 
qn'occupail  la  cavalerie  derrière  l’infanterie , l«  amenèrent 
4 préférer  le  furme de  32*  /’f/ede  64;  et,  en  efTel.cc»  petits 
escadrons  * huit  de  front  pouvaient  facilement  passer  à 
travers  les  lolcrvalles  que  les  manipules  laissaient  entre 
eux.  Si  renoemi  était  ébranlé,  si  l’on  devait  le  poursuivre, 
ces  petits  escadrons  faisaient,  sans  difficulté,  ce  passage  de 
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ligne  en  avant,  comme  ils  le  faiMÎeot  en  arrière,  uns  en- 
combre, si  leur  attaque  avait  échoué , on  si  ta  cavalerie  les 
repoussait.  Quand  la  légion  n^avait  pas  d’intervalles  entre 
oes  manipules,  con/ertis  cohortilnts,  comme  dit  César,  alors 
la  cavalerie  se  plaçait  sur  les  ailes.  Les  Grecs  donnaient  à 
leur  cavalerie  de  ligne  une  très-grande  profondeur  de  rangs, 
rbilippe,  qu’on  regarde  comme  l'inventeur  de  cet  ordre, 
atiopta  le  triangle,  dont  H dirigeait  la  pointe  vers  la  ligne 
ennemie  pour  renfoncer,  dUail-on,  plus  aisément.  L’esca- 
dron grec  se  trouvait  ainsi  compade  dans  tous  les  sens , ce 
qui  était  évidemment  contraire  à Tutile  emploi  de  la  cava- 
lerie qui  consiste  dans  la  promptitude  et  la  rapklilé,  d la 
réduisait , en  quelque  sorte,  à une  défensive  tout  à fait  op- 
posée à sa  nature.  D'ailleurs,  celte  masse  solide  offrait  des 
buts  entassés  et  certains  ans  traits,  aux.  javelots  et  aux  pierres 
des  cavaleries  ennemies,  dont  les  escadrons  grecs,  immo- 
biles ou  marchant  lentement,  ne  pouvaiesit  trop  éloigner  les 
efkU.  Jusqu’au  règne  d'Alexan^,  les  Grecs  maintinrent 
exclusivement  l'ordre  profond  dans  toutes  leurs  troupes  ; 
rorganuation  de  la  phalange  servit  de  base  è toutes  leurs 
formations.  Alexandre  s'écarta  de  cette  méthode,  et  com- 
prit que  Cordre  étendu,  ou  la  ligne,  était  le  plus  conve- 
nable à la  cavalerie , celui  qui  permettait  de  couvrir  plus  de 
terrain , et  de  manœuvrer  avec  plus  de  célérité.  Ce  fut  donc 
dans  l'urdre  mince  ou  étendu  qu'il  combattit  et  vainquit  la 
cavalerie  de  Darius,  formée  en  ordre  profond.  Plus  tard,  la 
cavalerie  de  tous  les  peuples  de  la  Grice  adopta  Tordre 
étendu  ; mais  clic  ne  fut  jamais  placée  que  sur  une  luiuteur 
d’au  moins  quatre  hommes  et  non  au-dessus  de  huit.  Les 
escadrons  d’Anoibal , forts  de  soixante-quatre  cavaliers, 
étaient  sur  quatre  rangs  formant  seize  files.  Les  turnies  des 
Romains  avaient,  suivant  Végèce , huit  files  sur  quatre  rangs. 
Dix  turmes  fonnaieDt  une  légion;  les  turmes  avaient  entre 
eux  des  intervalles  égaux  à leur  front  A U batailledePUar- 
sale,  Pompée  réunit  quatre  turmes,  afin  d'avoir  une  masse 
de  cavalerie  plus  forte  et  plus  nombreuse;  mais  il  m laissa 
prévenir  dans  l’attaque,  et  sa  cavalerie , supérieure  à celle 
de  Ci^r,  ne  lui  fut  d'aucun  secours.  C'est  donc  probable- 
ment  à Pompée  que  Ton  doit  la  première  idée  de  réunir 
une  troupe  de  cavalerie  sans  intervalles , méthode  que  nous 
rctrnuions  encore  dans  la  tactique  de  la  cavalerie  de  quel- 
ques (leiiples  dans  les  temps  modernes,  quatre  ou  cinq  es- 
cadrons, suivant  la  force  des  régiments,  étant  toujours  réu- 
nis , et  formant  une  muraille,  d'où  venue  Texpression  de 
charger  en  muraille.  Cesl  à cette  forte  organisation  de  la 
cavalerie  romaine  qu'il  faut  attribuer  en  grande  partie  les 
succès  étonnants  et  constants  qui  firent,  pendant  tant  de  siè- 
cles, la  gloire  du  peuple  roi. 

Jusqu’à  la  translation  du  siège  de  l’empire  à Constantino- 
ple , l'armée  romaine  fut  la  première  du  monde.  Mais  de 
celle  époque  date  la  décadence  de  l’art  militaire  chez  ce 
peuple.  Les  dix  siècles  qui  remplissent  la  période  qui  sépare 
le  doqiiième  du  qiiinzième  siècle,  ne  sont  qu'une  longue 
nuit  de  profondes  ténèbres  sillonnées  par  les  étincelles  jail- 
lissant des  rudes  coups  d'épée  des  chevaliers.  L'art  militaire 
n'était  rien,  mi  n'éfait  que  de  peu  d’iinporUnce , dans  ces 
temps  où  la  valeur  individuelle  et  la  force  corporelle  étaient 
tout,  ctoii  ks  actionH  de  guerre,  les  batailles,  n'étaieot  que 
des  combats  singuliers,  des  duels  exécrés  avec  plus  ou 
moins  de  désordre.  Les  Fmnes  ayant  contai  les  Gaules  avec 
leur  redoutable  Infanterie,  car  alors  ils  n’avaient  presque 
point  de  cavalerie , cette  dernière  anikc  obtint  |»eu  de  faveur 
«lans  Teufaocc  de  leur  monarclùe.  CefH^ndanl,  à la  bataille 
<lc  Tolbiac,  Clovis  combattit  à la  tète  de  sa  cavalerie. 
Thierry  et  son  frère  CloUire  avaient  de  la  cavalerie  dans  la 
bataille  qu'ils  gagnèreutconlre  le  roi  de  Thuringe,  ainsi  que 
Tbéodebett  dans  son  expédition  d'Italie,  et  Frédégonde  à 
la  bataille  de  Soissoos  contre  Cliilpéric.  A la  bataille  de 
Tours,  Tarmée  française  cumpUil  douze  mille  cavaliers. 
Mais  les  GauloiH  sc  crurent  les  égaux  dn  vainqueur  du  ino* 


mest  que  les  PraDca  adadrcpt  dans  tort»  améee  la  cavalerie 
gauloise , et  sentirent  la  nécesaité  de  réunir  à laira  phalaDges 
cette  arme , qui  avait  toujours  eu  de  1a  réputation  dans  U 
Gaule.  Alors  cette  cavalerie  n’avait  ni  bottes  ni  armes  défe»- 
sives,  et  les  seules  armes  ofTeosives  dont  elle  bâtait  nsnge 
étaieol  le  Javelot,  la  lance,  la  f ranci  tq  ueon  hache  à deux 
tranchants.  Les  cuiraaaesrii’armarecomplète  ne  servaient 
encore  qtTaux  cheb,  aux  princes , aux  ducs  et  à un  petit 
nombre  d’autres  guerriers.  Sous  Pépin,  la  cavalerie  fut  aug- 
mentée ; smis  Charlemagne , elle  égalait  preeqoe  l*infanterfe. 
A cette  époque,  les  cavaliers  étaient  arm^  de  Tépée  et  d’nne 
eotie  de  mailles  faite  de  petits  anneaux  de  fer  entreiacés. 
Vers  la  fin  de  la  seconde  race  et  le  commencement  de  U 
troisième,  la  cavalerie  devint  la  base  presque  exclosive  des 
arnries  françaises,  nont>ar  suite  de  calculs  mlirtaires  ou  de 
combinaisons  de  tactique,  mais  par  une  conséquence  né- 
cessaire de  la  con.stitutioo  de  TEtat.  On  ne  voulait  pas  en 
confier  1a  défense  on  faire  concourir  à sa  défense  des  gens 
du  peuple , qui , étant  tous  serb  et  esebves , étaient  censés 
n’avoir  point  d'esprit  national.  La  noblesse  devait  donc 
seule  y veiller,  comme  y étant  exclusivement  intéressée  pour 
la  conservation  de  ses  biens  et  do  ses  honneurs  ; et  la  no- 
blesse ne  voulait  combattre  qu’à  cheval.  De  là  le  nom  de 
chevaliers  ou  gens  d'armes. 

Ces  chevaliers  se  rangeaient  en  bataille , en  liale , sur  une 
seule  ligne,  et  ils  combattaient  corps  à corps , homme  contre 
homme.  Cet  usage  se  soutint  presque  jusqu’au  seizième 
siècle,  car  c'est  à peine  si,  du  temps  de  Montliic  et  de  La- 
noue,  on  commença  à se  battre  en  escadron  ou,  comme  Ton 
disait  alors,  en  host.  Outre  leurs  écuyers  et  pages,  tes 
chevaliers  menaient  erreore  à leur  suite  quelques  vassaux 
choisis , montés  sur  des  chevaux , mais  point  armés  de  toutes 
pièces.  Ces  cavaliers , qui  combattaient  séparément  les  trem- 
pes de  même  nature,  étaient  armés  de  haches,  de  mas- 
ses d'armes,  et  couverts  quelquefois  d'un  corselet  de  cuir 
ou  de  fer.  La  lenteur  des  marches  des  cJicvaliers , le  temps 
dont  ils  axaient  besoin  pour  se  débrouiller,  firent  bientôt 
sentir  la  nécessité  d'avoir  des  éclaireurs  pour  être  avertis  i 
l’avance  de  l'approche  de  l’enoemi.  Ces  hommes  à cheval 
constituèrent  donc  la  première  cavalerie  légère,  et  furent 
emidoyés  à battre  Testrede  en  avant  de  l’armée,  à harceler 
Tennemi  et  à le  poursuivre  dans  la  déroute  lorsqu’il  était 
vaincu.  En  lias,  Louis  le  Groa , ayant  institué  les  commu- 
nes, tira  de  oette  milice  une  cavalerie  légère , indépendante, 
et  qui  avait  ses  chefs  et  son  ordre  de  bataille  particuliers. 
Mais  jusqu’à  Charles  le  Téméraire,  qui  lit  en  U73  un  régle- 
ment militaire,  on  ne  coonaissait  aucune  évolution. 
inarclicsdes  armées  étaient  des  mouvements  processionnels  : 
on  marcliaitacommc  on  voulait , comme  on  pouvait.  Les  co- 
lonnes d'années  ressemblaient  à de  grands  troupeaux  con- 
fondus. Quand  on  rencontrait  Tennemi,  on  perdait  un  temps 
considérable  à former  son  ordre  de  bataille , à se  débrooiUcr  ; 
le  premier  en  rang  devait  être  le  victorieux , surtout  avec 
une  tactique  qui  consistait  à pousser  droit  devant  scù.  Tel 
est  le  tableaa  de  la  cavalerie  au  moyen  Age. 

L’institution  d’une  armée  permanente  par  Charles  Vil 
eut  snr  la  cavalerie  une  influence  telle  qu  i!  en  résulta  une 
véritable  révolution  dans  la  tactique  do  cette  arme.  Le  sviour 
des  troupes  «lans  les  gamisms  et  les  quartiers  permit  de  les 
astreindre  à un  ordre  régulier  et  constant , de  leur  donner 
une  instrnclion  préliminaire,  de  les  initier  à l'art  des  évo- 
lutions. Toutef^ois,  la  manière  de  combattre  de  la  cavalerie 
sur  un  rang  ne  fut  pas  encore  changée  ; les  écuyers , les  pa- 
ges, les  varlfts,  restèrent  en  seconde  ligne  avec  les  ardiers, 
quand  ceux-ci  n’étakiit  pas  employés  comme  troupe  h^re, 
soit  pour  éclairer  la  niard>e  de  la  troupe  pesante,  soit  pour 
loamcr  le  flanc  de  l’ennemi , tomber  sur  ses  derrières  ou  le 
pourtoine  dans  sa  défaite.  Les  hommes  armés  qui  accom- 
pagnaient le  chevalier,  et  plus  tard  l'homme  d'armes 
s’appelaient  servientes,  servants  ou  satellifes.  Otto  inbé- 
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rtneeàtt  fNjnotme,  OQ  cette  eipèoe  de  demettkité,  amena 
plua  terdf  pour  le  cAevuRer  ou  hammê  cTormel , le  nom  de 
maUrêy  qui  te  coneerva  pendant  longtemps.  Sous  LouIb  XIll, 
cl  méoie  sow  Louis  XIV , ou  disait  on  détachement  de  tant 
de  fnattret,  pour  dire  ou  dètacbenieDt  de  tant  de  cataiitrt. 

La  cavalerie  Art  partagée  alors  en  qiiiiae  compagniei  de 
cent  bofumes.  Pour  faire  ce  qn*on  appela  depuis  dm  lance 
Antmie,  rbomnie  d'armes  devait  avoir  dnq  archers  eluo 
umtitier^  écuyer  ainsi  app^  d’one  espèce  de  couteau  qu*ll 
portait  aucèté,etenftnoB  pageouTarleé.  De  cette  manière, 
chaque  compagnie  présentait  un  efleetif  deooo  hommes,  tous 
à ehevai , et  les  i & compagnies  formaient  un  oorps  de  9,000 
chevaux  , sans  y comprendre  un  nombre  de  voloataires,  qui 
reganlaientcomme  une  foreur  d'ftre  attachés  à cette  nouveîie 
gendarmerie , et  d’y  servir,  à leurs  dépens,  dans  respérance 
d'obtenir,  avec  le  temps,  une  plaee  de  gcDdarme  soldé.  Le 
nombre  des  volontaires  qui  s’attachaient  ainsi  aux  capitaines 
et  autres  ofllciers  s'accnit  quelquefois  à tel  point  qu’une 
compagnie  de  i oo  hommes  d'armes  compta  souvent  jusqu’à 
I ,?00  chevaux.  Les  compagnies  avaient  pour  ofilcier  un  ca- 
pitaine , un  lieutenant , un  enseigne  et  un  guidon , pris  dans 
le  C4irps  «le  la  noblesse , on  que  leurs  services  avaient  ap' 
pelés  à ce  commaiidement  ; elles  avaient,  en  outre,  un  tna- 
réctial  des  logis. 

Toutes  les  troupes  d'inftnierie  étaient  alors  années  de  pi- 
ques, de  hallebardes,  de  pertuisanes  et  d’épées  I deux 
mains.  Elles  se  rormaiaot  d'ordinaire  en  gros  halailhMis 
pleins , carrés  ou  longs.  Les  4,  6 ou  8 premiers  rangs  de  oes 
masses  d'Iiommes  armés  de  leurs  longues  piques , moitié 
horizontales , moitié  inclinées,  offraient  l’aspect  d’une  re- 
doute fraisée.  SI  les  ^enj  d’ormes  enfonçaiont  les  pretntefs 
rangs,  les  Itallehardicrs , qui  formaient  les  rangs  suivanta, 
essayaient  de  prolonger  la  réaistanee  en  pointant  oo  hachant 
l’ennemi , et  les  épf^  à deux  mains  servaient  alors,  soit  à 
couper  les  jarrets  des  chevaux  , soit  à égorger  les  cavaliers 
démontés , et  que  la  lourdeur  de  leurs  armes  empêchait  de 
pouvoir  se  relever.  Cet  usage  des  armures  jieaantes  était 
|Miiissé  h im  tH  point  qu'un  historien  contemporain  ( Corn- 
mines)  rapporte  qu’à  Foumoue , les  valets,  roysot  plusieurs 
gens  d’armes  italiens  démontés,  se  servirent  de  haches  à 
couper  du  bois  pour  briser  la  vhiére  do  leurs  amwCs  : • car 
bien  mat  niœz  Hoient  à tuer  ( dit>H  ),  tant  estotent  fort 
armés,  et  ne  vis  tuer  nul  oh  II  n*y  eusl  trois  ou  quatre 
hommes  à l’environ.  * 

Louis  XI  fixa  la  Innee  fournie  à A hommes,  Louis  XII 
à 7,  enfin  François  à 8.  Les  orcAers,  changeant  d’armes 
et  de  nom  , prirent  U lance , l’épée  au  eété , avec  une  masse 
d’armes  à l’arçon,  et  s’appelèrent  désormais  chevau-téçen. 
Mais  ce  qui  rend  eatte  é]K>qné  mnarquaUe  dans  rhistolre 
de  la  cavalerie , c’est  l’apparition  des  trmtj*es  légères  en 
rorps  sépan^  et  l'emploi  instant  qu’on  en  fâit  ; e’eal  enfin  la 
formation  Ar^nrquebusiers  à cher  a l,Aeicarabin$ 
on  enraOiniert  et  des  ttrngons,  qui  n’étalent  tous, 
phis  PU  moins,  que  de  rinfanterie  à cheval.  Cwprétci>dns 
cavaliers  légers,  qnc  Montlnc  appelle  quelquefois  salades  et 
Waihausen  cuirasses,  avalent  un  long  pistolet  en  place  de 
lance , et  se  formaient  en  lourds  escadrons , qnl  ne  char- 
geaient qii’an  trot.  H ressemblaient  beanconp  pins  à nos 
cuirassiers  modernes  qu’à  nos  chassettrs  et  à nos  Aws- 
sarrfs.  Ils  n'avaient  reçu  le  nom  de  caraférte  légère  que 
par  opposition  à la  gendarmerie,  qui  ét^t  armée  de  pied 
en  cap  : leur  légéreté  n’étalt  donc  que  relative.  Quant  à la 
téritable  cavalerie  légère,  elle  parut,  dès  son  origine,  sous 
diverses  formes  et  m<n  dHTérents  noms,  tels  qu’a rcAér s, 
cAet»att-/épers,  arquebusiers  à cAeraf,  arpou  let»,  cara- 
bins, esiradiolt , sfrodlofs,  enfin  cavalerie  afèonarse. 
On  semblait  s’étre  entendu  dans  toute  l’Europe  pour  pres- 
crire les  feux  à la  cavalerie  : toutes  ces  troupes  étaient  or- 
ganisées bien  plus  pour  faire  le  coup  de  feti  que  pour 
cliarger.  Ce  furent  Vénitiens  qui  levèrent  les  premiers  do 


la  cavalerie  légère  albanaise,  montée  sur  des  chevaux 
turcs,  habillée  à la  turque  et  se  servant  fort  adroHeoient 
d’une  lance  de  a**, 60.  Les  sfrodiofj  firent  beaucoup  de 
mal  aux  Français.  Louis  Xll  en  prit  3,000  à son  service, 
lorsqu'il  marcha  contre  les  Génois;  ci  cette  cavalerie  étraa 
gère  se  oonserva  depuis  dans  ks  années  françaises  jusqu'au 
règne  d’Henri  lU  t la  dernière  fois  qu’il  en  est  fait  mention, 
c’est  à la  bataille  de  Cootras , où  le  due  de  Joyeuse  en  avait 
encore  un  escadron.  En  Hongrie  parurent , veri  le  miUeu  du 
seizième  siède , les  hussards,  qui  ae  remirent  bientôt  si  re- 
doulablea , et  qui  reçurent  leur  nom  du  mot  hongrois  Aiux , 
qui  signifie  vingt,  parce  qu’une  ordonnance  de  cette  époque 
décida  qtt'nn  Aomme  sur  vingt  devait  entrer  en  campagne. 

Jusqu’au  règne  de  I.ouis  XI , Ica  archers  et  les  arbalé- 
triers, nommés  créquinitrt,  Aréot  le  service  de  la  cava 
lerie  légère.  Mais  l'interventloa  sur  une  plus  grande  échdle 
des  annes  à feu  fit  renoncer  à ces  troupes  trop  mal  années , 
qnl  forent,  dès  lors,  réformées  et  incorporées  dans  les  cAe- 
vau-légers  et  les  argoulets.  Cette  nouvelle  cavalerie  se 
multiplia  pn^greasivement  jusqu’au  règne  de  Henri  IV.  !.« 
cavalerie  légère  des  Espafpids  était  dans  une  proportion 
béBoeoup  plus  forte  que  leur  gendarmerie;  elle  combattait 
bravement , mais  à la  manière  des  Maures.  Charlcs-Quint. 
le  premier,  sépara  les  archers  des  hommes  d’armes , et  cette 
méthode  fut  bteutOt  adoptée  par  les  autres  nations.  Henri  11 
avait  trois  mille  cavdiert  légers  dans  son  armée  lorsqu’il 
marcha  contre  rAJIemsgne.  Leur  premier  noyau  se  forma 
des  archers  de  l’ancienne  gendarmerie,  qui , cessant  d'èlre 
armés  d’arcs  et  de  flèches,  entrèrent  dans  cette  arme  sous 
le  nom  de  chevau-légers.  Il  y avait  encore  trois  espèces  do 
cavalerie  légère,  les  arquebusiers  à cheval,  les  argoulets 
et  les  carabins,  qui  avaient  betocoup  d’analogie  avec  les 
dragons.  Les  argoulets, doai  il  est  fait  mention  pour  la  pre- 
mière fois  dans  les  Commentaires  de  Montluc , ne  combat- 
taient ordinairement  qu’à  la  débandade,  et  furent  toujours 
regardés  comme  l’ei4>f^  de  cavalerie  légère  la  moins  utile. 
Cette  milice  paraît  avoir  existé  jusqu'à  la  transformation  des 
régiments  sous  Louis  XIII,  où  êlio  fut  incorporée.  .Ses 
armes  étaient  l’épée , U masse  à l’arçoo  gauche , avec  unn 
arquebuse  longue  de  quatr^vingt  centimèCm  placée  à gaudte 
dans  un  fourreau  ou  botte  de  cuir  bouilli. 

L’augmentation  dos  armes  à feu  daas  les  armées,  leur 
usage  plus  habituel  et  leur  emploi  étendu  jusqu’à  la  cara- 
lerio  même,  durent  nécessairement  soumettre  son  onlre  de 
bataille  à de  nouvelles  dispositions.  A l’avénement  de  Fran- 
çois l'%  la  gendarmerie,  française  {tassait  pour  la  meilleure 
cavalerie  de  l’Europe;  elle  ae  fonnait  encore , suivant  l'u- 
sage, en  Aoie  ou  sur  un  seul  rang.  La  cavalerie  alleinamle 
fut  la  première  à abamlonoer  cet  ordre  pour  se  masser. 
Mais  Charles-Quint , voulant  remédier  à un  incanvénirat, 
tomba  dans  nnexete  contraire  en  faisant  un  règlement  d'a- 
près lequel  les  cavaleries  aUemande  et  espagnole  durent  se 
former  sur  huit  ou  dix  rangs.  Pour  l'attaque,  on  disposait  rcs 
massas  de  manière  I ce  qu’elles  eusseiit  autant  de  profon- 
deur que  de  front  ; les  lanciers  étaient  aux  premiers  rangs 
et  sur  les  cètés  des  masses , et  tes  arcAers  et  arquebusiers 
se  plaçaient  derrière.  Lorsque  l’on  voulait  engager  le  combat 
ou  reoonnaitre  rennefnl , on  envoyait  en  avant  des  ron- 
reurs,  et,  à cet  eiïel,  on  prenait  le  dixiéme  homme  des  ar- 
qoebmders.  L’infanterie  avait  également  ses  couleurs,  qui , 
rteuM  à ceux  de  la  cavalerie , forroaieot  sur  le  devant  de 
Tannée  un  rideau,  à Tabri  duquel  les  masses  se  formaient  et 
se  préparaient  au  combat,  auquel  les  arquebusiers  prélu- 
daient par  le  feu  le  pins  vif  pour  éclaircir  les  rangs  ennemis 
et  les  livrer  plus  ou  moins  ébranlés  à l’action  de  la  gendar- 
merie. Aussitôt  que  le  combat  était  sérieusement  engagé,  ces 
coureurs  oo  enfants  perdus  se  jetaient  sur  les  flancs  pour 
les  couvrir,  et  démasquaient  avec  célérUé  te  front  de  la 
troupe  qui  se  préparait  au  choc.  La  cavalerie,  à cette 
épocfue,  n’était  point  encore  formée  en  régiments;  elle 
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n'éteit  divisée  qu'en  eorneites,  cont/Hi^nief  et  eteadrons. 
Cotte  disposition  des  masses , tnfiniment  vicieuse , serait  de- 
venue impraticable  si  rartillerie  eût  été  alors  aussi  bonne, 
aussi  nombreuse,  aussi  mobile  que  de  nos  jours.  Néan- 
moins , ces  masses  de  cavalerie  ayant  poissamment  con- 
tribué au  gain  des  batailles  de  Pavie  et  de  Saint-Quentin , 
oû  elles  repoussèrent  la  gendarmerie  française  venant  k elles 
Mir  un  rang,  U s’opéra  un  grand  changement  dans  l’orga- 
nMatioo  de  la  cavalerie  de  tous  les  ktats;  les  Français 
eux-mêmes  adoptèrent  la  formation  de  Cbvles*Quint , et 
mirent  sur  Imit  rangs  leurs  escadrons,  dont  les  intervalles 
furent  entremêlés  de  pelotons  d'infanterie.  Dès  lors,  la  ca- 
valerie , incapable  de  se  mouvoir  avec  vitesse , ne  luanceuvra 
plus  qu'au  pas  et  au  petit  trot 

La  guerre  des  Pays-Bas  amena  dans  la  tactique  de  la  ca- 
valerie une  révolution  importante,  provoquée,  du  reste,  en 
grande  partie,  par  une  cause  étrangère  k l’arme,  Pacddent 
qui  termina  la  vie  de  Henri  II.  Avec  l’abolition  complète  des 
tournois  qui  suivit  cette  mort , la  lance  devait  acliever  de 
perdre  toute  faveur  dans  les  armées.  On  cessa  de  s'y  exer- 
cer : bientôt  rinfanterie  ne  fût  plus  composée  que  de  quel- 
ques rangs  de  piçuifrs,  doublée  ou  entremêlés  d'arquebu- 
siers. Dès  lors,  on  crut  que  le  seul  moyen  de  rétaUir  l’équi- 
libre en  faveur  de  la  cavalerie  était  de  l’armer  également 
d'armes  k feu.  Déjà,  dans  les  commencements  du  règne  de 
Henri  H,  on  avait  vu  pour  la  première  fois  des  dragons, 
que  l'on  pouvait  porter  plus  rapidement  sur  tel  ou  tel  point, 
tians  ces  .temps  où  l'on  n’avait  point,  d'idée  de  i’tn/dn- 
terie  iéçère.  Ce  fut  aussi  sons  le  même  règne  que  la 
cavalerie  se  réunit  ai  escadron  ou  host;  mais  cette  ma- 
nière de  se  former  ne  présentait  alors  rien  de  bien  flxe  : 
c'était  une  ordonnance  éventuelle,  dont  la  profondeur  ne 
se  réglait  souvent  qu'au  moment  de  la  cliarge.  La  véritable 
origine  de  Vescadron,  considéré  comme  unifé  de  force,  ne 
remonte  pas  plus  haut  que  Louis  XllI. 

11  semble  que  l'abandon  de  la  lance  par  l'infanterie 
eût  été  une  raison  de  plus  pour  conserver  cette  arme  aux 
cavaliers.  Dans  tous  les  cas,  ils  an  raient  dû  la  reprendre  le  jour 
où  l'infanterie  adopta  l'usage  de  la  baïonnette.  Plus  de 
vivacité  dans  l'impulsion , une  arme  f^us  longue  et  attei- 
gnant de  loin  le  fantassin  réduit  k son  fusil , qui , avec  U 
iMionnette,  D'oflVe  que  l’’*,  C5  de  longueur,  et  la  cavalerie 
rétablissait  l’équilibre  de  force  que  la  multiplicité,  la  régu- 
larité et  la  vivacité  des  feux  de  l’infanterie  semblaient  lui 
avoir  fait  perdre.  Malgré  ces  réflexions  si  simples  et  si 
vraies,  la  cavalerie  fut  déshéritée  de  la  lance,  qui  devait 
être  son  arme  constitutive , et  celle  faute , en  influant  d’une 
manière  fâcheuse  sur  sa  force  et  la  supériorité  qu'elle  avait 
toujours  eue , a laissé  des  traces  dont  ou  s'est  encore  res- 
senti dans  les  temps  modernes. 

Le  prince  de  Nassau  était  trop  capitaine  pour  ne 
pas  renoncer  avec  ngret  à l'usage  de  la  gendarmerie,  mais 
il  s’y  vil  forcé  par  la  nature  du  terrain  sur  lequri  il  soute- 
nait la  guerre  contre  les  Espagnols,  terrain  fourré,  inégal, 
marécageux  , coupé  de  dignes,  de  canaux,  de  rivières.  Il 
sentit  que  celte  anne  serait  U inutile,  superflue,  incom- 
mode même,  au  lieu  qu'il  trouverait  de  puissants  auxiliaires 
dans  les  cuirassiers,  anués  de  grands  pistolets.  Lorsque  les 
gendarmes  ou  lanciers  es|)agnols  cliargeaieot  ces  cavaliers 
allemands,  ceux-ci  les  recevaient  eu  faisant  l\ni;  puis,  s'ou- 
vrant rapidement,  tointaient  le  sabre  â la  main  sur  les 
deux  flancs  de  l'enneiui.  Celte  cavalerie  reçut  le  nom  de 
cutrassitrs,  de  l'usage  de  la  cuirasse,  qu’elle  portait  pour 
anne  défensive.  Ou  adjuigiuil  à chacun  de  ses  escadrons 
&0  chevau‘léyers,  <|ui  prirent  le  nom  de  carabins  ou  ca- 
rabiniers, de  la  carabine  de  1"*,  30  dont  iU  étaient  armés. 
On  les  exerçait  à charger  leur  arme  au  galop,  k viser  et  à 
atteindre  le  but  de  dessus  leurs  chevaux  ; iis  ne  se  scrvaieul 
du  pistolet  que  dans  les  cas  d’urgence,  et  du  sabre  que  dans 
la  mêlée.  Cette  cavalerie  du  prince  d'ürauge  servit  bientôt 


de  modèle  à toutes  les  cavaleries  de  l'Europe.  Quant  aux 
reltres  dont  il  est  parié  tant  de  fois  dans  les  mémoires  du 
seiiiëme  siècle , et  qui  avaient  para  en  France  pour  la  pre- 
mière fois  en  i&ea.  Ils  se  formaient  en  gros  escadrons  de 
vingt  k trmite  rangs,  ils  s'approchaient  ainsi  de  renoetni,  puis 
chaque  rang,  devenu  suocessivement  le  premier,  faisait  sa 
décharge  et  venait  ensuite  recharger  ses  aimes  à la  queue 
de  l’escadron.  C’est  de  lâ  probablement  qu'est  venue  dans  la 
cavalerie  moderne  la  maurmivre  appelée  feu  de  chaussée. 
Souvent  aussi  Us  chargeaient  en  masse  l’épée  à la  main  et 
rien  ne  leur  résistait , dit  Lanoue.  Us  achevèreot  de  ruiner 
dans  nos  armées  l'empkM  de  la  lance  qu'on  appelait  la  reine 
des  armes,  mais  dont  on  ne  se  servait  plus. 

La  renaissance  des  lettres  ayant  éveUlé  dans  tous  les 
esprits  un  engouemeut  subit  pour  les  anciens,  on  se 
soudainement  influencer  par  leurs  institutions  militaires , 
et  l'orcfre  profond  devint  dans  toutes  les  armes  l'ordre 
dagtnaiique.  Ce  ne  fut  pas,  du  reste,  la  faute  de  Lanoue,  de 
Montgomery  et  de  Walbausen , si  l'on  ne  s'écarta  pas  pour 
la  cavalerie  de  tous  les  inconvénients  inliérents  à l'ordre 
profond , que  l'on  pourrait  appeler  |)lutôt  l'ordre  massf. 
En  adoptant  l’opinion  de  ces  hommes  éclairés,  on  eût 
conservé  la  lance  et  formé  la  cavalerie  en  escadrons  de 
48  à u t hommes , combattant  sur  deux  rangs.  L'usage  de 
ces  petits  escadrons  adopté  dès  le  seîxième  siècle  eût  conduit 
cent  cinquante  ans  plus  tôt  aux  perfectionnements  qui  ne 
s'opérèrent  que  sous  Frédéric  II.  Si  Henri  IV,  après  son 
av^ement  au  trône , eût  eu  le  temps  de  rassembler  ses 
troupes  dans  des  camps  et  d'y  cooi^onner  ses  principes 
et  son  expérience , il  est  à croire  qu'il  eût  donné  son  nom 
k cette  période , et  que  Nassau , comme  le  dit  W'alliausen, 
son  élève,  n'aurait  acquis  que  le  titre  de  restauraieur  de 
l'exercice.  Henri  IV  fut  le  premier  qui  réduisit  de  liuU  rang.t 
à six  la  formation  de  la  cavalerie  en  bataille,  Maurice  et  les 
Allemands  continuèrent  4 1a  fonoer  sur  huit  ou  dix  rangs. 
Les  guerres  de  reli^on  en  France  avaient  déjà  offert  quelques 
principes  do  perfeeboonement  dans  la  tactique.  Le  roaré- 
cbal  de  Saint-André  lit,  avec  sa  cavalerie,  fort  inférieure 
en  nombre,  une  retraite  en  échiquier  devant  cdle  du  duc 
de  Savoie. 

Nous  touclvons  à la  guerre  de  trente  ans.  Guslave-Adoi- 
phe,  avant  son  debarquement  en  Allemagne,  avait,  lui 
aussi , cédé  à l'influence  de  son  siècle , à la  manie  de  l’ordre 
antique.  Mais,  ayant  à combattre  des  armées  nombreuses, 
U chercha  bientôt  dans  la  diminutlou  de  la  profoodeu  r de  ses 
escadrons  le  moyen  d'étendre  son  front,  afin  de  rendre  moins 
facile  à l'ennemi  la  possibilité  de  débor^r  ses  flancs  et  de  le 
cerner,  premier  acliemînement  à l’ordre  mince  ou  déplacé. 
Cette  nécessité  ramena  également  à ne  pas  tenir  ses  troupes 
dans  une  ligne  cemtiguë,  et  à espacer  ses  corps.  De  là  les  m- 
tervalles.  Rangeant  son  année  sur  deux  lignes , U comprit 
faciiemeut  qu'il  devait  placer  les  troupes  de  1a  seconde  der- 
rière les  intervalles  de  la  première,  soit  pour  s’y  emboîter, 
soit  (tour  contenir  les  succès  de  rennemi , s’il  poursuivait 
les  débris  de  cette  première  ligne  renversée.  Ces  troupe» 
battues  s’écoulaient  facilement  par  les  intervalles  de  la  se- 
conde , sans  courir  le  risque  de  la  renverser  comme  si  elle 
eût  été  rangée  troupes  derrière  troupes:  voilà  l'ecAifu  le  r. 
Enfin , ü tint  des  corps  de  troupes  derrière  chaque  ligne 
pour  se  porter  sur  les  points  qu’il  serait  reconnu  nécessaire 
de  renforcer,  soit  pour  l'offensive,  soit  pour  Ia  défensive  : 
voilà  les  réserves. 

Malgré  cas  progrès  de  l'art  militaire,  progrès  immenses 
pour  le  temps,  Gustave-Adolphe  ne  fut  pas  plus  novateui  que 
Maurice  de  Nassau.  « Dans  les  ordres  de  bataille,  dit  le  gé- 
néral Lamarque,  sa  cavalerie  continua  à occuper  les  ailes, 
et  rinfanterie  le  centre,  sur  plus  ou  moins  de  prufondeur. 
On  s'aborda  sur  toute  la  ligne,  et  la  victoire  fut  toujours 
décidée  par  le  courage  des  soldats,  que  sou  exemple  enflam- 
luail.  M H avait  été  de  léglc  jusque-là  de  placer  la  cavalerie 
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sur  qtulr<»,  ftix,  (‘t  mAme  huit  r»ng!«.  CurtâTe- Adolphe  M 
disposa  pluH  U sienne  que  sur  trni«.  Dan^  les  batailles , la 
cavalerie  suédoiee  le  fonnait  en  éclùquier  par  corpa  de  trois 
on  quatre  escadrons  de  hommes  chacun,  appelés  r r 9 i • 
fwenfs.  Dans  les  intervaUea,  00  mettait  des  pelotons  d’ar- 
quebusiers et  méiue  de*  pièce»  légère».  ï.,of»que  l’asêaillant 
éprouvait  de»  pertes  et  du  désordre  par  le  feu  des  mousque- 
taire et  de  rartiUerie,  la  cavalerie  se  portait  sur  lui  le  sabre 
k U main,  et  le  renversait  ordinairement.  Cette  dispositioa 
était  bien  calculée  par  rapport  k la  lenteur  et  à la  pesanteur 
de  la  cavalerie  autrichieiine.  Le  roi , voyant  cette  cavalerie 
mieux  montée,  ordonna  à la  sienne  de  se  précipiter  sur  elle 
le  sabre  k la  main.  Il  aperçut  bienté*^  que  plus  une  ligne  de 
cavalerie  se  porte  promptement  sur  Tennemi,  moins  elle  a 
k redouter  de  ton  feu , et  le  leu  était  toujours  alors  la  pre- 
mière action  de  1a  cavalerie  attaquant.  Rarement  la  cava- 
lerie impériale,  malgré  sa  profondeur,  put  résister  a»  choc 
des  Suédois , et , en  effet , dans  1a  cavalerie , où  la  nature 
du  cheval  ne  permet  pas  la  cohérence  comme  dans  l'in&n- 
trrie,  le  premier  rang  ébranlé  culbute  les  autres. 

Toutes  les  cavaleries  de  l’Europe  adoptèrent  1a  formation 
suédoise , les  unes  plus  tôt,  les  autres  plus  tard.  La  cava- 
lerie française  fut  la  première  à se  l'approprier;  et  sous 
Louis  XIU  les  trois  rangs  étaient  devenus  sa  formation 
coustHutive.  De  plus,  l’invention  française  des  batteries 
pour  armes  à feu , en  ayant  rendu  l’usage  plus  sûr  et  plus 
facile,  leur  nombre  s’accrut  dans  nos  troupes  à cheval.  En 
1Û3&  la  cavalerie  française  se  forma  en  réçiments  k rinstar 
de  celle  des  Alleroands.  Les  compagnies  ou  cornettes  qui 
représentaient  encore  de  nom  l'uicienne  geodarmerie,  et  les 
compagnies  de  cavalerie  de  ligne  en  frirent  les  noyaux.  On 
vit  apparaître  jusqu’à  des  régiments  de  monsquetaira  à 
cheval  et  de  piliers  à chctal;  on  plaça  même  dans  les 
régiment*  de  cavalerie,  qui  n’etaient  annés  que  de  l'épée, 
du  pistolet  et  du  mousqueton,  des  compagnies  de  mousque- 
taires. Cette  cavalerie  faisait  usage  de  son  feu  en  allant  à 
la  charge , qu’elle  ne  frHinûssait  ni  avec  ordre  ni  avec  im- 
pétuosité; ses  mouvemoits  étaient  lents  et  Imirds. 

Mais  bientôt  U tactique  se  développe  et  grandit;  la  guerre 
devient  un  art,  auquel  Turenne,  Montecocalli,  Coudé, 
Luxembourg  et  Créqui  assignent  des  règles  par  les  exemples 
go’Ui  donnent  Les  mouvements  des  armées  devenant  et 
plus  rapides  et  plus  multipliés,  la  cavalerie  voit  agrandir 
son  cercle  d'action;  l’infanterie  ayant  perfectionné  ses  feux 
et  étendu  son  front  aux  dépena  de  son  ancienne  profondeur, 
la  formation,  farmement  et  les  évolutions  de  la  cavalerie  en 
durent  éprouver  de  grandes  modilkatioiu.  Au  quinzième 
siècle  cette  arme  avait,  pour  ainsi  dire,  forcé  rinfanterie  à se 
tenir  masse  ; maintenant  ccllc<i  reprend  une  Influence  en 
sens  inverse,  et  force,  à son  tour,  la  cavalerie  à augmenter 
son  fVont  pour  agir  avec  plus  de  rapidité.  Le  règne  de 
Louis  XIV  doit  être  considéré,  par  rapport  à U cavalerie, 
sous  deux  points  de  vue  principaux , celui  des  changements 
apportés  dans  sa  formation,  son  organisation  ci  tes  évolutions, 
puis  celui  de  son  emploi  danales  opérations  de  laguerre.  C’est 
de  la  paix  des  Pyrénées  en  lG6tf  que  date  1a  plus  grande  par- 
tiedes  cbangemenU  intérieurs  de  1a  cavalerie;  jusqu’à  cette 
é|Mique,  elle  éUit  restée  à peu  de  chose  près  sur  le  pied  où 
l’avait  laissée  Louis  XIll.  L’aimée  I6û0  vit  la  supresaion 
de  toutes  les  compagnies  de  gendarmes  et  de  cl»eve«a-lé- 
gers  qu’avaient  encore  conservées  jusque-là  les  princes,  les 
maréchaux  et  quelques  geoUk-hommes , la  création  du 
corps  connu  sous  le  nom  de  gendarmerie , que  l’on  arma 
seulement  d’un  pistolet  et  d’un  sabre  ou  épée,  qui  so  por- 
tait avec  un  baudrier.  Ce  corps,  qui  sedisttegna  dans  toutes 
les  occasioDS,  subsisU  plus  d’un  siècle,  et  ne  fut  supprimé 
qu’en  17^8.  Ucuirasse  simple avaitégaiemenlcesséd’ètreen 
usage,  excepté  pour  les  généraux,  les  princes  et  autres  chefs  ; 
un  seul  régiment  de  cavalerie , appelé  cuirassiers  du  roi , 
l’arnil  conservée.  11  a été  le  noyau  de  nos  aiirassiers  actuels. 


Jadis  on  n’avait  songé  qu'aux  armures  les  plas  pesantes  et 
les  plus  fortes  : sous  Louis  XIV  on  tomba  dans  l’extrême  con- 
traire ; on  ne  voulut  que  des  régiments  de  cavalerie  légère. 
On  en  compta  bientôt  près  de  60,  armés,  comme  la  grosse 
cavalerie , du  sabre  ou  de  l'épée , d’ime  pure  de  pistolets  et 
d’un  mousqueton.  Chaque  régiment  avait,  en  outre,  une  com- 
pagnie de  mousquetaires  ou  carabiniers , armés  de  fruüs. 
Cette  cavalerie  légère  n’était,  à proprement  parler,  que  des 
régiments  de  chevao-légers  on  de  cavalerio  de  14^  moias 
pesante.  11  n’y  avait  encore  que  deux  régiments  de  dragons, 
mais,  Lauzun  ayant  été  nommé  colonel  général  de  cette 
arme  en  1608 , sa  faveur  passagère  servK  à les  multiplier 
dans  l’unique  but  de  donner  plus  d’importance  à la  charge 
de  son  clief;  en  1690,  Louis  XIV  avait  4S  régiments  de  dra- 
gons ; à sa  mort,  U en  subsistait  encore  30,  composés  de  n 
compagnies  chacun.  La  cavalerie,  du  reste,  était  partagée 
en  riment»  de  force  inégale  : il  y en  avait  de  12,  de  6,  et 
même  d’un  moindre  nombre  de  compagnies  ; rcflecüf  de 
ces  dernières,  qui  d’abord  était  de  50  à 60  brnnmes,  fut 
bientôt  réduit  à 30  et  à 25 , afin  de  donner  la  faculté,  par  ce 
morcellement,  de  créer  un  plus  grand  nombre  de  places  d'of- 
fiders.  L’effectif  des  escadrons  variait  suivant  le  nombre 
des  compagnies,  ordinairement  de  3 ou  4 ; sous  Turenne,  il 
était  de  150  hommes.  Fcoquièrea,  qui , dans  ses  écrits,  s’é- 
lève, ainsi  que  Piiys^r,  contre  la  multiplicité  des  dra- 
gons , fait  remarquer  aussi  combien  la  faiblesse  des  régi- 
ments , composés  de  2 à 3 escadrons , était  contraire  à leur 
utile  emploi , et  combien  cette  superfétation  d’oCfidert  était 
nuhdble  aux  bitérêts  de  l’armée  ; mais  id,  comme  partout, 
comme  toujours,  la  mode,  le  favoritisme  et  surtout  l’intérêt 
particulier,  l’emportaient  sur  les  meilleares  raisons  et  sor 
rintérét  général. 

A cette  époque , la  formation  constitutive  de  la  cavalerie 
était  sur  trois  rangs,  maLs-la  perte  des  liemmes  et  des  che? 
vaux  affàibKssant  des  escadrons  déjà  trop  peu  nombreux, 
U arrivait  souvent  qu’elle  était  obligée  de  se  former  sur  deux 
rangs  seolnnent.  Et  cependant,  td  est  l'empire  de  rbabi- 
tude  et  de  la  routine  qu’on  fut  longtemps  à s’apercevoir  de 
l'avantage  de  cette  fonnation  et  qoe  ce  ne  frit  qu'en  1757 
{en  Prusse)  et  en  1766  (en  France)  qu'on  adopta  définiti- 
vement ce  nouvel  ordre  de  bataille,  qui  est  resté  l'ordre 
constitutif  moderne.  Les  évolutions  de  la  cavalerie  étaient 
toujours  lentes  ; on  s’abordait  cependant  plus  souvent  qu’ao- 
trefois;  mats  le  choc,  quoique  plus  enlevé,  était  encore 
bien  loin  de  l’Impulsion  actuelle.  On  ouvrait  toujours  la 
charge  par  le  feu  ; mais , après  la  décharge  d'un  ou  de  deux 
pistoleta,  on  s'attaquait  le  sabre  à la  main.  A l’tssne  de  la 
paix  de  Nimègue  (1678),  i’orwmenf  et  Véquipement  de 
la  cavalerie  éprouvèrent  plusieura  modifications  siicccaiive*« 
On  substitua  à Tancten  roousqueloo,  qui  était,  tout  au  plus, 
de  la  dimension  do  ces  longs  pistolets  d’arçon  en  osage  au 
seiziènie  siècle,  un  nouveau  mousqueton  de  1",  30  qui, 
ne  pouvant  plus  rester  suspendu  à la  bandoulière,  obligea 
de  recourir  à un  étui  ou  botte  de  cuir  attaché  à la  selle, 
dans  lequd  on  plaçait  le  canon,  et  dont  la  crosse  éUit  fixée 
par  une  courroie  pour  l’cmpécher  de  trop  vaciller.  Tontes 
les  troupes  de  ces  temps-là  portaient  des  baudriers;  on  y 
substitua  le  ceinturon.  Les  bottes  molles  frirent  donn^  aux 
dragons  seulement , mais  le  reste  de  la  cavalerie  conserva 
les  bottes  fortes,  et  ce  ne  fut  que  longtemps  après  qu’elles 
eurent  été  abolies  dans  les  autres  armées  ^ l’Europe,  que 
la  France  en  répudia  l'usage.  On  conçoit  cependant  leur  dé- 
savantage et  la  grande  supériorité  des  premières,  (ant  pour 
monter  que  pour  descendre  de  cheval,  et  surtout  pour  pou- 
voir se  relever  du  champ  de  bataille  quand  oa  avait  eu  son 
cheval  tué  sous  sm  ; mais  td  encore  l’inleiêt  personnel  des 
capitaines,  tous  propriétaires  alors  des  compagnies,  s’oppo- 
sait à une  amélioration  qui  diminuait  leurs  profits. 

L'augmentation  des  feux  de  l’infanterie  motiva  le  plus 
grand  cltaugmnent  que  la  cavalerie  ail  éprouvé  alors  dans 
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bou  «quipem«Dt,  c*e»t4-dire  la  reprise  de  la  cniraaee 
ou  du  plastroo  à l^épreuve  du  ftisU , « attendu , dit  un  écri- 
Tain  de  ce  tearpe,  qu’au)ourd*bui  c’est  l’arme  qui  tue  1a 
cavalerie.  « Mais»  tûdis  que  Louis  XIY  et  les  autres  pria> 
ces  en  guerre  avec  lui  introduisaient  ce  changement  dans 
la  oonstitulion  de  leurs  années»  Charles  XII,  ce  roi  soldat, 
nÿetait  toute  espèce  d’armes  défensives,  et,  portant  sa  ca- 
vaierie  en  avant»  autre  défense  que  sa  confiance  dans 
sa  propre  force»  U U faisait  charger  sans  feux  » en  pleine 
carrière,  non-aeulement  contre  la  cavalerie  enoemie»  mais 
il  la  lançait  cocore  contre  l’infanterie  » les  batteries  et  les 
retranchements.  C’est  au  génie  de  Charles  Xll  et  de 
Gustave-Adolphe  que  la  cavalerie  actuelle  doit  sa 
I>erfcction»  car,  en  étudiant  leurs  principes,  Seydlitx  fonda 
en  Pmsee  cette  école  de  cavalerie  dont,  à quelques  modifi- 
cations près,  les  principes  eenreot  encore  ^ base  è Tins- 
tnjcüoo  de  celle  de  toutes  les  paissances  de  l’Europe. 

Sous  Louis  XIV,  la  place  de  la  cavalerie  était  invariable- 
ment  sur  les  ailes  de  i’infonterie.  On  n'avait  pas  encore 
songé  à organiser  le  service  de  cette  arme  de  manière  è ce 
qu'il  fût  à ta  fois  offensif  et  défoosif,  offensif  pour  le  moment 
du  défeoiifou  protecteur  pour  couvrir  les  marches, 

tes  amp4unents,  les  manœuvres.  Cette  position  delà  cava- 
lerie sur  les  ailes  fut  la  causa  de  la  perte  de  plusieurs  ba- 
tailles, par  le  temps  précieux  souvent  nécessaire  pour  l’alJer 
ebereber  loin  du  Lieu  o6  l’on  en  avait  besoin. 

La  cavalerie,  qui  se  composait  en  1699  de  119  régimeoU, 
dont  1 de  carabiniers,  1 de  cuirassiers,  73  dits  de  cawüerie 
(c'est-è-dire  de  grosse  cavalerie  ),  3 de  hussards  et  4i  de 
dragons,  fiit  réduite  è l’avénement  de  Louis  XV  ( 17 15  ) à 73, 
dont  1 de  carabiniers , 1 de  cuirassiers , 54  de  cavalerie , 
3 de  hussards  et  14  de  dragons.  De  ce  moment  jusqu’à  la 
tin  de  la  guerre  de  sept  ans , cette  -arme  éprouva  peu  de 
chongemœtts  dans  son  ordre  de  bataille.  Des  évolutions 
étaient  mieux  combinées,  sans  doute  ; mais  leur  exécution 
était  toujours  rendue  lourde  et  pesante  par  le  maintien  de  la 
formation  sur  trois  rangs.  Quant  è son  équipement,  il  souf- 
frit quelques  modifications  plus  ou  moins  importantes, 
tell«>  que  la  substitution  du  gliet  de  buffle  à la  cuirasse  et 
l’adoption  du  chapeau  avec  une  calotte  ou  croix  de  fer.  Plus 
tard , les  dragons  prirent  le  casque  à la  place  de  leurs  an- 
ciens bonnets.  En  1730,  le  c^lre  de  la  cavalerie  Ait  légère- 
ment augmenté  et  porté  à 74  régiments»  ou  à 301  escadrons, 
donnant  en  tout  33,944  hommes,  ofiîciers  compris;  mais, 
dix  ans  plus  tard , lors  de  la  guerre  de  1 740 , le  maréchal  de 
ftaxo  ayant  pris  le  comiuandemcnt  de  l’aniiée  de  Flandre, 
elle  reçut  une  nouvelle  augmentation  de  plusieurs  régimenU 
de  cavalerie,  de  hossards  et  de  corps  francs.  De  ce  moment, 
une  nouvelle  lumière  jaillit  du  sein  des  ténèbres.  Ces  com- 
pagnies Awtdies,  ainsi  que  les  régiments  de  cavalerie  légère, 
ae4]uirent  une  tout  autre  importance  et  une  nouvelle  ar4i- 
vité , et  devinrent  véritablement  la  longue  vue  du  général 
ffi  chef.  Jusqu'à  la  paix  d’Aix-la-Chapeltc  en  1749,  laça- 
vAlfrie, en  général,  continua  de  se  distinguer,  mats  ce  fut 
plutôt  par  son  courage  que  par  sa  tactique.  A la  bataille  de 
Fontenoy,  en  1745,  la'  cavalerie,  ayent  été  lancée  avec 
une  impulsion  jusque  alors  inconnue  contre  la  formidable 
colonne  du  duc  de  Cumberland,  avait  vu  toutes  ses  attaques 
repoussées,  malgré  des  chocs  nombreux  et  Um  exécutés» 
lorsqu'on  s’avisa  de  faire  avancer  les  seules  quatre  pièces  de 
canon  que  l’on  eût  en  réserve,  et  de  les  employer  à battre  en 
brèche  celte  colonne»  qui  dot  céder,  dès  lors,  a une  nouvelle 
attaque  de  notre  cavalerie.  Il  semble  que,  dès  ce  moment, 
on  dut  sentir  lanéeessilé  de  créer  l’artillërie  à cheval; 
cependant  cet  auxiliaire  puissant  de  U cavalerie  ne  parut 
pour  la  première  fois  que  près  de  vingt  ans  plus  tard , 
en  1763,  au  combat  de  Retchenbach. 

Ici  commoiee  vénUbiement  l’ère  de  la  cavalerie.  Brisant 
les  entraves  où  elle  avait  été  retenue  jusque  là,  elle  prend 
Fessor,  et,  réglée  par  des  hommes  liabiles , employée 


par  un  homme  de  génie  { Frédéric  U ),  elle  s'élève  jusqu'au 
rôle  sublime  et  si  rarement  compris  qui  lui  appartient  dans 
les  opérations  de  la  guerre.  La  cavalerie  prussienne  sert , à 
peu  près,  de  type  à toutes  celles  des  peuples  et  des  temps  mo- 
dernes. En  succédant  à son  père,  Fr^ric  trouva  une  superbe 
armée  et  une  cavalerie  composée  de  60  escadrons  de  grosse 
cavalerie,  45  escadrons  de  cavalerie  légère,  6 de  liut»sards. 
Cependant  elle  était  loin  d’égaler  la  perfection  de  l’infanterie. 
Pesante , sans  ensemble , montant  mai  à cheval,  n’ayant  pas 
de  confiance  en  elle-même , elle  était  composée  de  très- 
grands  booimes  portés  par  d'énormes  chevaux,  ce  qui  a fait 
dire  à Frédéric  dans  ses  mémoires,  que  c’étaient  des  co- 
losses sur  des  éléphants.  Us  ne  savaient  ni  manœuvrer,  ni 
conduire  leurs  cluivaux;  mais  iU  excellaient  à vernir  leur 
bride , leur  selle,  leurs  buttes , et  à tresser  les  crins  de  leurs 
montures  avec  des  rubans.  La  conduite  de  cette  cavalerie  à 
la  bataille  de  Molwitz,  qui  eût  été  perdue  pour  la  Prusse 
sans  la  bonne  tenue  de  l'infanterie,  n'était  pas  propre  à ra- 
mener Frédéric  de  ses  préventions.  Quelque  temps  après» 
cette  arme  lava,  en  partie,  son  affront  à la  bataille  de  Czar- 
lau  (17  mai  1743),  en  culbutant  la  gauche  de  l'armée  autri- 
chteiuie,  action  qui  prépara  U victoire.  Deux  ans  après  (le 
13  août  1744),  s’ouvrit  la  seconde  guerre  de  Silésie,  cam- 
pagne asses  malheureuse  par  ses  résultats  pour  les  desseins 
de  Frédéric,  nuis  qui  ne  fut  pas  eutièrement  perdue,  du 
moins,  pour  sa  cavalerie.  Ce  grand  homme,  qui  savait 
mettre  à profit  jusqu’à  ses  revers , apprit  à ses  hussards , 
dans  les  fréquentes  escarmouches  qu’il  eut  à soutenir,  à ne 
point  imiter  les  Hcmgrois  en  combattant  à la  débandade  ou 
isolément,  mais  à se  tonner  et  à se  tenir  toujours  ensemble, 
soit  pour  opérer  l'attaque , soit  pour  1a  repousser  ; cl  c’est 
à cette  méthode  que  les  hussards  prussiens  durent  longtemps 
leurs  succès  et  leur  ascendant  sur  1a  cavalerie  légère  autri- 
chienne. Mais  c’est  la  bataille  de  Hohenfrictlbcrg  (4  juin 
1745  ) qui  peut  être  considérée  comme  l’époque  à paj  tir  de 
laquelle  la  cavalerie  prussienne  acquit  une  supériorité  in- 
contestable d’impulsion,  à laquelle  elle  joignit  bientôt  a‘Ile 
de  la  science  et  de  la  rapidité  des  manceuvres.  Dans  celte 
bataille,  le  régiment  de  dragons  d’Anspadi-BayreuUi  (de- 
venu dragons  de  la  reine  en  1506  ) culbuta  3t  bataillons  au* 
trictûeos , fit  4,000  prisonniers,  et  s'empara  de  CG  drapeaux 
et  de  5 pièces  de  canon.  Trois  mois  plus  tard  ( 30  sep- 
tembre), à la  bataille  de  Sohv,  la  cavalerie  sauva  l'ar- 
mée pnissieone,  surprise  dans  son  camp»  par  la  rapidité 
avec  laquelle  eUe  se  porta  sur  l'ailo  gauclie  autrichienne 
pour  donner  le  temps  à Frédéric  d'aclkever  son  changement 
de  fitmt  à droite  et  d'alkr  se  placer  parallèlement  à l’enneiiu» 
qui  menaçait  son  flanc  droit.  Entio»  le  15  décembre  siiixont, 
rile  profita  d'un  faux  mouvement  de  rinfanterie  saxoae 
pour  déterminer  le  succès  de  la  bataille  de  KesscUdorf , la 
dernière  de  In  gnerre  de  SUésk. 

L’œuvre  do  la  réforme  avait  été  commencée  par  l'expé- 
rieoce  et  La  confiance  en  elle-méroo  que  la  cavalerie  prus- 
sienne avait  acquises  dans  cette  guerre  ; mais  Frédéric  sen- 
tait qu’elle  ne  pouvait  s'acliever  que  par  le  concours  d'une 
bonne  instruction  de  détail.  Cest  ce  dont  U s’empressa  de 
s’occuper  aussitôt  après  la  conclusioq  de  ta  paix.  L'équita- 
tion avait  été  négligée.  beydUls  s'en  occupa.  Il  y eut  des 
écuyers  dans  les  réÿineiits  et  des  inanéiges  dans  les  garni- 
sons. On  apprit  aux  troupes  à rompre  et  à se  former  avec  la 
plus  grande  célérilé,  sans  nuire  à l’eusemble.  On  exerça  les 
cavaliers  sur  tous  les  terrains.  Les  régiinenls  furent  di\isés 
en  escadrons  et  en  pelotonSf  et  coux-ci  en  secUons  par  4 et 
par  3.  La  force  de  l'oscadroo  fut  de  173  hommes,  y compris 
U réserve  ; les  réglineiiU  furent  formes  à 5 escadrons  » ceux 
des  troupes  légères  et  das  dragons  ( ces  derniers  au  nombre 
de  3 ) furent  portés  à 10  escadrons»  j>arlagés  en  3 portions 
de  5 escadrons  chacune»  appelés  bataUlonSt  et  ces  baUülons» 
furent  rangés  en  muraille^  avec  un  intervalle  plus  ou 
moins  grand  entre  eux.  Les  Français  avaienldors  deux  ma- 
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nièr^s  de  charger,  en  tnuraiUe  et  au  frof , ou  tien  en 
/ourra9fur.t  et  an  galop.  La  caTalerie  prussienne  conMrra 
CCS  deux  manières,  arec  cette  dHTiVence  toutetoU  qu’elle 
ctécuta  toujours  1a  première  en  pleine  carrière,  les  aliurea 
s’augmentant  pmgresslTement  à mesure  que  l’on  approchait 
de  l'fnnemi.  La  charge  eo  (onmgeura  par  ligne  ou  portion 
de  ligne , espèce  de  désordre  coordonné  ou  régulier ^ fut 
exdushrement  réseirèe  pour  iKwirsulrre  l’ennemi  battu  et 
pour  l’empècher  de  se  rallier.  L'habitude  du  feu  en  chargeant 
Tut  aboKe;  celnl  des  pistolets  resta  aux  et  aux 

éclaireurs , ainsi  qu'aux  troupes  chargeant  en  fouirageurs. 
Le  mousqueton  et  la  carabine  furent  résertés  pour  les  cas 
de  surprise  de  la  caralerie  dans  ses  cantonnements , ou  pour 
quelques  occurrences  fort  rares  o6  la  cavalerie,  abandonnée 
il  cllc«mèmc,  peut  avoir  besoin  d’un  simulacre  de  feu  d’in- 
fanterie pour  passer  ou  repasser  nn  pont  ou  un  délllé.  Cet 
exemple  entraîna  plus  tard  tous  les  peuples  de  l'Europe.  En 
terrain  uni , ks  intervalles  entre  les  escadrons  furent  proe- 
crits  ; chaque  régiment  était  pour  lui  en  muraille , il  n’y  avait 
d’intervalle  qu’entre  les  régiments,  et  le  développement  do 
la  position  à garder  en  déterminait  l’ouverture. 

C’est  dans  cette  vue  que  les  lignes  de  cavalerie  furent  Ir- 
révocabletneut  flxèev  en  échiquier.  On  s’appliqua,  en  outre, 
k former  des  appuis  ou  flancs  artlAdels  à toute  cavalerie 
s'avançant  hors  de  la  ligne  on  y restant  sans  appuis  netnreli. 
Pour  cet  effet , oo  plaça  deriière  chaque  aile  de  cavalerie 
5 ou  10  escadrons  de  hussards  ou  de  dragons  en  colonne 
par  pelotons,  ceux  de  l’aile  droite  ayant  la  gsuche  en  tète, 
ceux  de  la  gauche  rompus  sur  la  droite,  afin  de  pouvoir, 
si  reiinemi  voulait  tourner  une  de  ces  ailes , s’y  former  en 
crodiet  dans  l’ordre  naturel  par  de  simples  conversions,  on 
bien  être  en  mesure  de  prolonger  l’aile  fc  laquelle  oes  esca- 
drons sont  atlactiés,  en  se  déployant  en  dehors  de  la  tête  de 
leurs  colonnes  resp^lves. 

L'attaque  et  la  retraite  en  échelon  devinrent  normales 
comme  moyen  de  suppléer  eu  dèfeut  accidentel  d’une  ré- 
serve, remplacée  alors  par  les  régiments  ou  escadrons  refu- 
sés et  non  engagés.  L’alignement  dee  cavaliers  qui  jusque-là 
avait  été  sur  le  centre,  Ait  fixé  pour  toujours  à droite,  à 
moins  d’un  commandement  contraire.  L’aUgneinent  sur  le 
centre , par  la  double  pression  des  deux  ailes  de  la  troupe 
sur  ce  |K)lnt  d’alignement,  pouvait  souvent  la  faire  crever, 
au  lieu  que  sur  U droite  ou  surla  gauche  11  n'y  a qu’une  pres- 
sion dont  le  guide,  avec  quelque  habitude,  peut  éviter  les 
inconvénients.  On  sent  bien  que  cet  ensemble  d'évolutions  et 
leur  bonne  exécution  ne  furent  pas  obtenus  en  quelques  ins- 
tants, mois  telle  était  l’instniction  delà  cavalerie  prussienne  en 
1756 , au  coramenceiDent  delaguerredeseptans.  Cette 
cavalfiie  était  armée  d’un  sabre , d'un  paire  de  pistolets  et 
d'un  nKKisqueton.  La  grosse  cavalerie  avait  coaservé  le  plas- 
tron , qui  finit  bientèt  par  disparaître  quand  on  eut  senti 
que  la  célérité  dans  le  clioc  et  l’Impulsion  était  la  meUleiire 
anne  défensive  de  la  cavalerie,  et  qu’on  eut  reman{ué,  en 
outre,  que  les  dragons  qui  n'avaient  point  de  plastron , n’é* 
prouvaient  cependant  pas  plus  de  portes  que  le.s  autres. 

A la  mort  die  SeydUU  arrivée  en  1774  , la  cavalerie  prus- 
sienne était  parvenue  à aou  ^vogée;  on  accourait  de  toutes 
les  parties  de  TEurope  pour  assister  à set  manmuvros,  mais 
CCS  t’^icrinages  mÜItyrea  ne  tournaient  pas  toujours  au  profit 
(les  visiteurs.  Bien  plus,  Seydiitz,  sur  ses  vieux  jours , s’é- 
tait laissé  aller  à la  petite  vanité  de  séduire  ses  hètes,  et  avait 
tourné  tout  à fait  à Vimpossible.  Aussi  ce  qui  feappait  le 
plus  ces  pèlerins  militaires  et  ce  qu'ils  s'empressaient  de  rap- 
porter dans  leur  pays , n’était-il  guère  capable  d’enlever  à 
la  cavalerie  prussienne  le  secret  de  sa  force  Les  généraux 
qui  succédèrent  à S^'ydlitx , et  qui  ne  furent  guère  que  sa 
petite  monnaie,  se  j(Hènml  sérieusement  et  de  propos  dé- 
libéré dans  cette  route  fataJu;  ils  ne  firent  que  .singer  et  co- 
pier servilement  les  fautes  dn  grand  homme.  11  en  réstilla 
qu’au  commencement  de  la  guerre  de  l»oc  la  cavalerie 
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prussienne  était  trop  lostriilte  dans  les  détails  dinficilcs  et  pas 
aises  dans  le  senrioe  de  campagne.  Aussi,  après  la  paix  de 
Tihiitt,  le  cabinet  de  Berlin  ordonna-t-il  la  rédaction  d’un 
nouveau  règlement,  dont  le  roi  tixa  lui-méme  les  éléments. 
Oe  règlement  très-simple  permit  bientèt  à la  l’nisæ  de  ré- 
parer ses  pertes  dans  les  cam|iagnes  de  tai3, 18t4,  et  lsi&. 

Les  cavaleries  Autrichienne,  Allemande  et  roéjne  Anglaise 
se  sont  toutes  rapproctiées,  à de  légères  modifications  prf«, 
des  principes  de  la  cavalerie  de  Frédéric.  I.a  cavalerie  fran- 
çaise (H  toujours  école  à part  l>ans  ce  pays , si  ardent  à 
inventer,  si  lent  à utiliser  les  Inventions  des  autres,  le  mou- 
vement d'amélioration  frit  motn.«  prompt  que  partout  ail- 
leors  ; les  principes  de  Seydlilt,  sanctionnés  par  la  victoire , 
étaient  déjà  plus  on  moins  répandus,  toutes  les  autres  ar- 
inéea  de  l’Europe  en  eaaayaient,  avec  plus  ou  moins  de 
snccès,  Tapplication,  que  ta  cavalerie  française  sisolail  en- 
core de  l’impulsion  ^nérale.  On  discutait  ailleurs  sur  ce  qui 
était  le  plus  milttairement  utile;  en  France  on  cherchait  ce 
qui  était  le  plus  avantageux  à l'ambition  des  favoris.  Point 
de  base  fixe,  point  d’organisation  stable,  des  changements 
à perte  de  vue,  des  régiments  à 4,  à s,  à 7 escadrons,  des 
escadrons  é 4 , à 8 , à 3 , à une  compagnie , de  petits  régi- 
ments, de  miolmes  compagnies  ; beaucoup  d’officiers,  tjeau- 
ooup  de  grades,  et  en  réiultat  très-peu  de  cavaliers,  et 
impussibilité  de  former  de  bons  officiers.  Les  nombreux  mi- 
nières de  la  guerre  qui  se  succédèrent  depuis  la  paix  de  1767 
jusqu’en  1791,  quelque  bonnes  que  fuaaent  leurs  idées, 
leurs  intentions,  durent  constamment  céder  aoit  aux  préten- 
tions des  privilégiés , soH  aux  exigences  économiqud^  d'un 
trésor  toujours  obéré.  M.  de  C%oiseul , à la  paix , réforma 
plusieurs  régiments  de  cavalerie  et  en  incorpora  37;  leur 
nombre  se  trouva  ain.si  réduit  à 35,  dont  les  régiments  de 
hussards  prirent  les  derniers  numéros.  Tous  les  régiments 
furent  portés  à 4 (^cadrons  de  deux  compagnies,  les  com- 
pagnies composées  de  51  hommes,  sous-officiers  compris, 
commandées  par  3 officiers.  L'organisation  des  dragons,  au 
nombre  de  17  régiments,  re^ta  li  même  : seulement  In  force 
des  compagnies  n’était  plus  que  de  46  liomines,  dont  SO  mon- 
tés. Les  régiments  de  bussaids  frirent  réduits  à 8 compagnies 
de  15  hommes  ehacuoe,  dont  10  bonimes  montés.  M.  de 
Monteynard,  qui  succéda  à M.  de  Choiseul,  changea  l'orga- 
nisation de  son  prédécesseur,  et  réduisit  les  régiments  de 
cavalerie  à 3 escadrons , composés  cliacun  de  4 compagnies 
de  36  hoounes.  Les  hussards  restèrent  divisés  en  8 com- 
pagnies ou  4 escadrons.  Les  dragons  furent  également  ré- 
duiU  à 3 escadrons,  chacun  de  4 compagnies  de  31  Iiomnies. 

1776,  M.  de  Saint-Germain  voulut  établir  cti  France 
l’ofdre  qui  régnait  dans  les  armées  étrangères  ; U conçut 
le  dessein  de  former  de  gros  régiments  composés  de  fortes 
compagnies,  et  de  n’y  maintenir  que  le  nombre  d'oCliciers 
indispensable;  mais  u bonne  volonté  ne  lui  attira  que  des 
persécutions  et  de  i'ingnititode.  II  prda  24  n^glinents  de 
cavalene,  en  eu  retranchant  les  hussards  ; les  autres  furent 
incorporée  dans  les  dragons,  qui  furent  également  portés 
à 24  régiments.  Les  régkneats  de  toutes  armes  reçurent  la 
même  organisation , 5 escadrons  de  158  bomooes,  tout  com- 
pris, commandés  par  6 officiers,  et  un  escadron  auxiliaire 
ou  de  (h'pôt  ayant  le  même  nombre  d’oQiciere,  mais  ne  d^ 
vaut  servir  qu’en  temps  de  guerre  oorome  cadre,  pour  y 
verser  les  recroea  necessaires  au  régiment,  et  dont  le  gou- 
vernemenl,  selon  lesciroonstanoes,  déterminerait  le  nombre. 
En  1779,  .M.  de  Montharrey  apporta  de  nouveaux  cluuigo- 
ments  dans  la  cavalerie.  L'escadron  auxiliaire  fut  supprimé. 
Les  régiments  de  cavalerie  furent  réduits  à 4 esca^ns. 
Les  24  escadrons  en  sus  frirent  formés  en  6 régiments  de 
cbevau-lègers.  Les  24  escadrons  retirés  aux  dragons  for- 
mèrent-les  six  pretniers  régiments  de  chasseurs,  qui 
|)rircnt  rang  dans  l'arinée  française.  Les  hussards  conser- 
vèrent leur  organisation  à 6 escadrons.  Sons  M.  de  .Ségur, 
une  ordonnance  du  25  juillet  1784  apporta  «^Icmeiit  des 
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modtficntioD&  a l’orKaobation  de  son  prédécefiaeur.  Tous  les 
l•^gilncnts  restèrent  bien  composés  du  même  nombre  d’es« 
cadrons,  mais  ceux-ci  reçurent  un  nouvel  eHecUr  : en  temps 
iic  paix,  il  était  de  104  hommes,  sous-officiers  compris, 
commandés  par  6 ofliciers  ; mais  en  temps  de  guerre,  l’es- 
cadrun  ou  compagnie  devait  être  augmentée  de  04  hom* 
mes,  dont  13  à pied  et  un  trompette,  ce  qui  portait  Tes* 
radron  sur  pied  de  guerre  à refTecUf  de  169  hommes.  Sous 
Ai  de  Bricnne,  une  ordonnance  du  17  mars  1788  opéra  un 
nouveau  remaniement  de  la  cavalerie.  On  supprima  les  ré- 
gimeuts  de  clicvau-légers,  qu’on  incorpora  dans  les  liua- 
sard<  et  dan.s  les  cba.sseiirs.  Les  régiments,  qui  avaient  été 
jusqu’alors  de  4 escadrons , furent  réduits  à 3 , chacun  de 
deux  compagnies,  sous  le  commandement  d'un  chef  d'es- 
cadron. Le  pic<)  de  paix  de  la  com|>agnie,  commandée  par  3 
ofliciers,  fut  fixe  à 76  cavaliers , y compris  les  sous-offi- 
ciers;  mais  elle  avait,  en  outre,  2 cavaliers,  1 trompette,  le 
maréchal-ferrant  et  1 enfant  de  troupe  à pied;  son  efTectif 
en  letu(>s  de  guerre  devait  être  augmenté  de  13  cavaliers 
montés , pour  former  un  dépôt.  Les  régiments  de  dragons , 
tpii  étaient  au  nombre  de  24,  furent  réduits  à 18,  les  autres 
laissèrent  dans  les  chasseurs.  Par  ordonnance  du  1*' 
avril  1791 , la  coiii{>agDie  des  régiments  de  troupes  à cheval 
fut  portée  À 85  hommes,  au  moyen  de  quoi  la  force  d'un 
régiment  de  3 escadrons  fut  de  847  hommes,  au  lieu 
«te  438,  et  celle  d'un  régiment  de  4 escadrons,  de  724,  au 
lieu  de  680.  A cette  époque,  les  régiments  de  cavalerie  et 
de  dragons  furent  fixés  à 3 escadrons  et  ceux  de  clias- 
seurs  et  de  hussards  à 4.  En  1791 , 3 nouveaux  régi- 
ments de  cavalerie  furent  succe.ssivemeut  créés  et  en  por- 
tèrent le  nombre  total  h 26.  Au  commencement  de  la 
guerre  de  1792,  la  cavalerie  française  se  composait  de  2 ré- 
gUnenU  de  carahiniera  à 4 escadrons , 26  de  grosse  cax*a- 
lerie  6 3 , 18  de  dragons  à 3,  12  de  cliasseurs  4 4,  6 de 
hussards  à 4 : total  74  r^ments,  212  escadrons,  24,068  ca- 
valiers et  dragons,  et  13,032  chasseurs  et  hussards,  total 
.17,100  sabres. 

L'ordonnance  de  1766  avait  déjà  de  grands  avantages 
snr  celle  de  1755.  L’exemple  de  la  Pntssc  n'avait  pas  été 
perdu.  En  1776,  M.  de  Saint-Germain  en  fit  rédiger  une 
nouvelle  remplie  d'erreurs.  Celle  qui  parut  le  20  mai  1788, 
contient  beaucoup  d'améliorations  véritables.  On  y apprend 
aux  troupes  à se  servir  de  leurs  armes  ; on  y introduit  de 
fréquents  exercices  à la  cible,  4 pied  et  à cheval.  En  1789, 
on  apporta  encore  quelques  changements  4 l'ordonnance 
de  1788.  Le  plus  important  fut  la  substilution  définitive 
«les  mouvements  par  quatre  et  ^ deux  à ceux  par  trois 
et  par  files.  M.  du  Portail , en  1791  » Ht  revoir  l'instruction 
dus  troupes  4 cheval,  et  cette  nouvelle  ordonnance  devait 
être  publiée  en  1792.  Les  planctMs  qui  accompagnaient 
l'ouvrage  étaient  du  marquis  d'Autiebamp.  Il  émigra  et  lc.s 
troubles  de  1791  et  1792  empêchèrent  la  rédaction  de  l'or- 
itonnance.  La  cavalerie  française  continua  à suivre  les  ins- 
tructions de  1788  et  1789.  Guidée  par  elles,  elle  partagea  1a 
gloire  iramorlelle  de  nos  armées,  do  1792  4 1805.  Malgré  la 
défectuosité  des  ordonnances  que  nous  venon.s  d'énumérer,  ; 
rintelligenco  des  Français  y suppléa  d'une  (elle  manière  que 
la  cavalerie  française  exécutait  les  mouvements  les  plus 
difliciles  avec  beaucoup  d'aplomb,  ce  qu'elle  devait  4 la 
{lerfertion  de  son  inslniction  individuelle.  Dan.s  son  voyage 
de  France,  en  1784,  le  prince  Henri  de  Prusst',  frère  de 
Frédéric  II , ayant  vu  manœuvrer  la  gendarmerie , no  put 
s'empêcher  de  dire  : Cest  Irop. 

Au  cnmmencrmcnt  de  la  guerre  de  1792,  nous  avons  vu 
la  cavalerie  française  offrir  à peine  un  effectif  de  37,100 
sabres,  avec  lequel,  réparti  même  entre  plusieurs  armées, 
il  lui  fallait  descendre  dans  la  lice  pour  lutter  contre  des 
puissances  dont  la  cavalerie  lui  était  iiilinimenl  supérieure, 
tins!  la  pni.ssknne  comptait  238  escadrons,  rantrichienne 
734,  l'anglaise  80,  l'espagnole  72,  les  wurtembergeoise, 


bavaroise,  saxonne,  napoUtitine,  des  cercles  etc.  200  : total 
819,  qui,  4 raison  de  120  hommes,  l'un  portant  l'autre, 
donnait  un  eiïeclif  de  98,280  sabres,  dlsproi)ortion  ef- 
frayante. Et  tandis  que  l’Europe  entière  pouvait  concourir  4 
la  renioiile  de  cette  cavalerie  et  satisfaire  4 tous  ses  bcsoitts, 
la  France , dans  ces  premières  années , abandonnée  à ses 
seules  ressources,  devait  bientôt  finir  par  ne  pouvoir  plus 
sufGre  4 l'entretien  même  de  son  faible  enectif,  si  la  victoire 
ne  se  chargeait  bientôt  d'y  contribuer  abont^inenL  Et, 
en  effet , les  convois , les  parcs , l'artillerie , devaient  absor- 
ber d'autant  |dus  facilement  les  ressources  clievalincs  de  la 
France  que  le  mode  de  réquisition  quiles  enlevait  aux  pio- 
priétaircs,  s'emparait  de  raveoir  en  même  temps  que  du 
présent,  ii’cpargnant  ni  le  sexe  ni  l’âge,  et  jalonnait  iouti- 
lerocnt  de  cadavres  de  chevaux  les  routes  qui  conduisaient 
à l’armée.  Ajoutons,  en  outre,  que  la  Vendée  elles  déparlc- 
inents  adjacents  se  refusaient,  encore  4 concourir  aux  efforts 
du  gouvernement. 

l>c  1791  à 1793,  de  nombreux  corps  de  troupes  légères 
furent  créés  en  France  ; mais  on  s'aperçut  bientôt  que  l'on 
ne  supplée  |tas  par  le  nombre  4 riuslniction  de  détail  et  d’en- 
semble, et  l'on  se  Itâla  d'incorporer  ces  corps  de  nouvelles 
levées  dans  les  régiments  où  il  restait  encore  une  tradition 
d'instruction.  Au  commencement  de  l’an  ii  (octobre  1793), 
la  cavalerie  française  se  composait  de  2 régiments  de  cara- 
biniers , de  27  de  grosse  cavalerie,  20  régiments  de  dragons, 
23  de  chasseurs,  11  de  hussards,  en  tout  83.  Un  décret  du 
lOjanvier  1794  domia  une  nouvelle organi.sation  4 la  cava- 
lerie, et,  portant  rcfTectifde  la  grosse  cavalerie  à 4 escadrons 
i de  2 compagnies  formées  de  86  hommes,  donna  aux  régi- 
ments de  cavalerie  It^re  G escadrons  à deux  compagnies  de 
116  hommes  ; de  sorte  que  la  force  totale  de  la  cavalerie  de- 
vait se  composer  de  24,416  hommes  de  grosse  cavalerie, 
76,140  de  cavalerie  légère  : total,  100,556  chevaux.  Je  dis 
devait,  car  cette  force  n'a  jamais  réellement  existé,  et  ne 
pouvait,  en  effet,  jamais  exister,  les  levées  en  tout  genre 
étant  [nsuffi-vantes  à remplir  ce  vaste  cadre.  Aussi  aurait-on 
grand  tort  d'évaluer,  après  cette  nouvelle  organisation,  la 
force  totale  de  notre  cavalerie  4 plus  de  70,000  linmmes. 
Vers  la  fin  de  1705,  on  fit  bien  quelques  changements  dans 
cette  arme , mais  ce  fut  simplement  dans  runiforme  des  dra- 
gons et  des  hu.vsards.  Un  arrêté  du  Directoire,  en  date  du 
8 janvier  1796,  réduisit  4 51  régiments  toute  la  cavalerie 
française  ; mois , le  17  du  même  mois,  cet  arn’‘té  fut  modifié  : 
le  nombre  des  régiments  existants  fut  conservé;  seulement 
on  réduisit  4 3 escadrons  le.s  régiments  de  la  grosse  cavalerie 
et  à 4 ceux  de  la  cavalerie  légère.  Au  moyen  de  différents 
changements  ou  créations  qui  eurent  lieu  de  1797  4 1799, 
l'état  des  légimenU  de  cavalerie  au  janvier  1799  était 
composé  de  2 régiments  de  carabiniers,  25  ré}pmonts  de 
cavalerie,  20  régiments  de  dragons,  25  de  chasseurs  et  13 
de  hussards  : total,  85.  Au  commencement  de  isoo,  l'or- 
ganisation de  la  cavalerie  française  fut  encore  changée,  et 
tous  les  régiments  de  celle  anne  furent  portés  4 5 escadrons 
chacun,  de  2 compagnies;  ils  furent  ensuite  réduits  4 3 es- 
cadrons. A la  On  de  1804,  les  12  premiers  régiments  de  ca- 
valerie formèrent  autant  de  régiments  de  cuirassiers,  qui 
restèrent  seuls  grosse  cavalerie,  et  la  force  totale  de  la  ca- 
valerie française  fut  alors  de  2 nSliments  de  carabiniers,  12 
de  cuirassiers,  30  de  dragons,  24  de  rha.ssetirs  et  10  de  luis- 
.sards  : total  78.  En  1805,  le  nombre  des  régiments  de  ca- 
valerie était  de  78,  et  en  1806  de  79.  En  1807,  on  créa  un 
U'  régiment  de  cuirassiers.  La  conipo.sition  de  1K08  et  de 
1809  fut  de  81  régiments;  celle  de  1810  de  84,  celle  de  18H 
de  88,  celle  de  1812  de  89,  et  celle  de  18t3  de  94,  y compris 
les  4 régiments  de  gardes  d'honneur.  Un  décret  du  25  no- 
vembre 18U  prescrivit  d'attacher  un  régiment  de  clievau* 
légcrs-lanciors  4 chaque  division  de  cuirassiers.  Ils  furent 
füoiics  d'autres  régiments  qui  changèrent  d'arme,  et  le 
nombre  dos  régiments  n'éprouva  pas  de  variation.  Le  décret 
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du  10  mtn  i807éUbUsuH  U fMPeedet  régiments ë 43  ofB- 
den  et  i,000  honunes;  m iftio,  cet  dfeeUf  (ut  de  nooTeeu 
changé.  Ko  1803,  l'empereur  N^>oléoa  avait  fiüt  auasi  rédi* 
ger  pour  1a  cavaJeHe  une  nouvelle  ordonnance  qui  ne  con* 
tenait  que  quelques  légères  modificatioM  à raodeone. 

Jusqu'à  1a  chute  de  l’emptre,  toutes  les  cavaleries  étran- 
gères, CKoepté  la  cavalerie  pntssieiuie , n'éprouvèrent  que 
fort  peu  de  cbangesnenU  ; mais  celte  deniièrô , par  suite  dea 
malbetirs  de  la  guerre  de  1 807,  subit,  ainsi  que  toute  l'année, 
un  rJiangcmont  total  d’organisation.  Le  nombre  de  troupes 
\*vna\s  à la  Pnisse  étanttixé,  l’année  fut  partagée  en  7 di- 
visions , J compris  la  garde,  et  à chaque  ^vision  furent  at- 
tu-bés  7 régiments  de  cavalerie  légère  et  un  de  grosse  cava* 
lerie  de  4 escaditms.  Le  roi  chercha  et  trouva  dans  ce  cadre 
restreint  nn  moyen  de  fonner  le  plus  de  cavaliers  et  de  sol- 
dais instruits  qu'il  lui  fut  poasible , dans  le  dessein  de  s’af- 
franchir un  jour  d'un  joug  que  réprouvait  fortement  l’opinion 
nationale.  Il  fit  rédi^  en  même  temps  nn  bon  rèf^ement 
|M>ar  sa  cavalerie.  Lorsque  la  guerre  ^ t8ts  éclata,  l’élan 
de  ta  nation  permit  d’attacher  i chaque  régiment  de  cavale- 
rie un  escadron  de  volontaires  sous  U dénomination  de  cha*~ 
seurs  à cfieval,  et  un  graud  nombre  de  soldats  libérés  ou 
de  soldats  aonueilcinent  instruits  formèrent  cos  nombreux 
bataillons  ou  escadrons  de  LandtoeAr  qui  rivalisèrent 
bientôt  de  bravoure  et  de  patriotisme  avec  les  régïmeats  de 
l'armée.  Depuis  cette  époque,  les  cavaleries  étrangères  n’ont 
éprouvé  que  des  modifications  Insignifiantes. 

il  n>n  a pas  été  de  même  de  la  cavalerie  française , qui  a 
TU  s’opérer  de  nombreux  changemouts  dans  son  organisation 
et  dans  son  instruction.  A l'époqne  du  il  mai  I814,  elle 
fut  composée  de  1 régimenta  de  carabiniers,  Il  de  cuiras- 
siers, 1&  de  dragons,  0 de  lanciers,  15  de  chassenrs,  6 de 
hussards;  total  56  ri^ments.  Chaque  régiment  était  de  4 
«‘scadroos , formés  de  deux  cumpagnies , et  la  force  de  toute 
U cavalerie  comportait  l’effectif  de  3,148  chevaux  d’olliciers 
et  16,764  chevaux  de  troupes.  Beaucoup  de  régiments  re- 
çurent le  nom  du  roi  et  de  la  famille  royale,  et  les  autres 
gardèrent  simplement  leurs  numéros.  Le  dét>arf|uement  de 
Napoléon  ayant  amené  le  départ  de  I.oois  XVIII,  l’armée  fut 
entièrement  réorganisée  par  l'empereur  snr  l'ancien  pied,  et 
les  régiments  de  cavalerie  reprirent  lesnuméros  qu’ils  avaient 
quitté  lorsde  l’organisation  de  1814. Cependant  Louis  XVIll, 
qui,  par  une  ordonnance  du  23  mars  1815,  avait  déjà  licencié 
ramiée,  par  celle  du  16  juillet  de  la  même  ann^,  en  re- 
coosUtua  une  nouvelle  : la  cavalerie  dut  être  composée  alors 
d'im  régiment  de  carabiniers , 6 régiments  de  cuirassiers , 
10  régiments  de  dragons,  24  régiments  de  cliasseurs  et  6 
réfdnients  de  hussards.  Cliaque  riment  fut  composé  de  4 
escadrons,  chaque  escadron  ne  formant  plus  qu'une  seule 
compagnie,  d'après  le  système  souvent  proposé,  et  qui  jus- 
qu’alors avait  éprouvé  de  nombreuses  contradictions.  Le  30 
août  1815,  la  cavalerie  fut  décidément  organisée  dans  le  but 
d’obtenir  un  effectif  de  1,846  chevaux  d'officiers  et  21,841 
chevaux  de  troupes;  mais  pendant  longtemps  les  régiments 
de  la  cavalerie  ne  furent  que  sur  le  papier.  On  se  donnait 
autant  de  peine  en  France  pour  détruire  une  belle  armée 
qu’ailleurs  on  s'en  serait  donné  pour  l’organiser.  Le  dernier 
escatiron  de  chaque  régiment  de  chasseurs  (ut  armé  de  lances 
et  devint  une  nouvelle  espèce  de  compagnie  d’élite,  seule- 
ment die  était  passée  de  la  droite  à la  gauche.  Le  complet 
des  régiments  de  cavalerie  ne  tanla  pas  à être  changé  par 
ordonnance  do  9 octobre  1819.  Les  r^iments  de  grosse  ca- 
valerie furent  constitués  à 300  hommes  et  ceux  de  dragons, 
chasseurs  et  hussards  à 480  ; eflectif  complet  : 10,500  che- 
vaux. Le  16  février,  la  cavalerie  fut  augmentée  de  60  esca- 
drons; les  dragons  et  les  cliasseurs  forent  portés  de  4 esca- 
drons à 6.  Enfin  l'ordonnance  du  17  lévrier  1815  porta  le 
nomtNV  des  régiments  de  cavalerie  à 56,  y compris  les  8 
régiments  de  la  gante;  et  clique  résinent  de  ligne  dot  être 
porté  à 6 escadrons  de  l’effoctif  suivant  ; sur  le  pied  de  paix. 
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la  grosse  câTilerie  devait  avoir  71  dievaux  par  escadron, 
et  124  en  temps  de  goerre,  et  1a  cavalerie  légère  le  même 
effoettf  ; ce  qui  portait  les  48  régiments  de  cavalerie  de  ligne 
à 14,944  chevaux , officiers  compris,  en  temps  de  paix , et 
47,616  en  temps  de  guerre. 

Sous  le  règne  de  Louis-Plûlippe,  la  cavalerie  françaiM, 
sMis  compta  les  troto  régiments  de  chaascurt  d’Afrique , fol 
composée  de  1 régiments  de  earabiniera , lo  de  cuirassiers , 
11  de  dragons , 6 de  lanciers,  14  de  chiâieurs  et  6 de  hus- 
sards , en  tout  50  régiments  ; ils  étaient  tous  de  6 escadrons; 
en  1834 , les  économies  du  budget  forcèrent  de  les  réduire 
à 5.  Pen^t  la  Re^oratîon  on  finit  par  considrrer  les  dra- 
gons comme  cavalerie  légère,  et  on  Im  arma  comme  oelle-d 
de  mousquetons  courit.  Le  maréchal  8ouU  leur  rendit  le 
fusil. 

Pendant  U Reatanratlon , on  citereba  les  moyens  de  per- 
fectionner l'instruction,  l’anneoient  et  l'équipement  de  k 
cavalerie  ; des  comités , réunis  annuellement , s’occupèrent 
de  menus  détails  : on  Ota  le  pistedet  droit  à toute  U cavalerie  ; 
on  le  remplaça  d'abord  par  une  hache , puis  par  une  sacoclie. 
Les  pantalons  et  schabraqoes  garanc*^  furent  substitués  aux 
ancit'ns  qui  étaient  bleu  ou  vert.  On  essaya  plusieurs  modelés 
de  selles  à la  Montilger,  à la  d'Hoiidetut,  à la  Rodiefort, 
et  l’on  en  revint  au  point  de  départ , à la  selle  de  l’artillerie. 
En  1811,  parut  un  petit  règlement  pour  la  cavalerie  i<^rc, 
qui  eut  du  succès , qui  fut  suivi  avec  exactitude  et  qu'on 
cliangeâ  ensuite  pour  le  plaisir  de  changer.  On  fit  pendant 
plusieurs  années,  pour  essayer  tous  ces  clongements,  un  camp 
de  cavalerie  à Lunéville.  Mais , au  lieu  de  simplifier,  on  com- 
pHqtia;  an  lieu  d'accélérer  les  mouvt?menU,  on  les  ralentit; 
on  fit  beaucoup  d'évolutioDS  et  peu  de  manœuvres.  En  1 829, 
parut  une  nouvrilc  ordonnance,  chèrement  et  longuement 
élaborée.  On  y trouvait  des  règles  pour  rescrime  à cheval , 
mais  .rien  pour  l'usage  du  pistolet  à clieval.  L'ccole  de  San- 
mur,  notre  Vatican  militairâ,  dont  rinfaillihilité  ne  saurait 
être  contestée , avait  rédigé  les  principaux  articles  de  détail. 

Ce  serait  peut-être  ki  le.  lieu  de  parier  des  grands  gc^é- 
raux  de  cnvalerie  qui  ont  illustré  les  années  françaises.  Mais 
ne  trouvera-t-on  pas  ce  qni  les  concerne  aux  articles  spé- 
ciaux qui  leur  seront  consacrés  dans  ce  dictionnaire?  Je  ne 
saurais  toutefois  laisser  échapper  cette  occasion  de  nommer 
au  moins  le  duc  de  Valiny , ooDsidéré  à juste  titre  comme  le 
premier  officier  de  cavalerie  de  l’Eure^  : sa  charge  aux 
environs  de  Provins  et  celle  de  Waterlrô  suffiraienl  à elles 
seules  |)oor  l’immortaliser. 

Nous  résumerons  en  peu  de  mots  les  préceptes  de  tacUquo 
épars  dans  ce  tableau  rapide  et  abr^é  de  la  cavalerie , dans 
lequel  toutefois  nous  ne  croyons  avoir  omit  rien  d’important. 
Il  ne  faut  pas  se  méfuendre  sur  la  nature  des  troupes  à che- 
val : elles  ne  sont  ffropres,  et  elles  ne  doivent  être  em- 
ployées, autant  que  possible,  qu’à  l’action , et  à l’acUon  do 
moment.  C'est  à l'inspiratiofi  qu'il  appartient  de  savoir  dé- 
cider ce  moment  et  de  le  mettre  à profit  Aussi  ne  craignons- 
nous  point  de  faire  ur»e  comparaison  trop  ambitieuse,  en 
disant  que  la  cavalerie  est  à rinfanterie  ce  que  la  poésie  est 
à la  prose. 

G*'  C*  DX  La  RocnE-AHMon , iscieo  pair  de  Fraoce. 

En  1840,  la  France  augmentant  reflectif  de  son  année 
accrut  le  nombre  de  ses  régiments  de  cavalerie.  Après  1a 
révolution  de  Fëvrier,oa  rétablit  le  corps  des  guides.  En  ce 
moment  (1853),  la  caviderie  française  se  compose  de  11  ré- 
giments do  cavalerie  de  réserve  (1  de  carabiniers  et  iode 
cuirassiers)  ; de  10  de  cavalerie  de  ligne  ( 11  de  dragons  et 

8 de  landm);  de  16  de  cavalerie  légère  (.13  de  chasseurs, 

9 de  hussards  et  4 de  chasseurs  d’Afrique);  de  1 escadrons 
de  guides  d'état-mojor,  de  3 réghnenta  de  spahis  à 6 csca- 
droM,  de  4 compafoiks  de  cavaliers  vétérans,  sans  compter 
les  16  légions  de  gendarmerie  pour  le  service  des  départe- 
ments et  de  l’Algérie  et  des  2 escadrons  de  cavalerie  de  k 
^irdede  Paris. 
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L*  cavalerie  nMM  ea  diviae  ta  cavalerie  réfoUère  et  ca^ 
valcrie  irnIguUère.  Suivant  VA  tmanaeh  de  Gotha,  la  precnière 
U oompoM  de  corps  attachées  à I infonterie  ( 33  r^imenta 
fonnant  36K  eacadroos  ) ; de  3 corps  de  cavalerie  de  réserve 
(3s  régimenU  ou  203  escadrons);  de  52  escadrons  de  ré- 
serve; de  73  escadrons  colonisés;  de  7 cacadnuu  modèles 
d'instmetioD  ; d*iin  réglineat  de  gendarmerie,  fort  de  il  esca> 
droiia  La  secondese  compose  de  i 30  régimento  de  oosequee, 
formant  765  escadrons  ; de  13  distrku  ^ Bas  kirs  ; de  è se- 
conds districta  de  Mesctitekeriades  ; de  5 régbiMoU  de  Ton- 
guaes  et  Boiiriatea,  formant  20  ea<^rons;  de  2 régimenta, 
•oit  9 escadrons,  de  oosaqaea  de  ligne,  musulmans,  monta- 
gnards, etc.,  total  général  : 1,500  escadrons. 

La  Frusae  compte  SI  régineiit&  de  cavalerie  dans  son 
année  active  ; savoir  : 1 régiment  de  gardes  du  corps,  5 de 
la  garde,  dont  2 de  landwebr  ; s de  caimaiers,  4 de  dra- 
gons, 12  de  hussards,  5 de  nhlans,  ploa  t04  escadroos  de 
cavalerie  de  landwehr  dn  l*'  ban. 

L’Autriche,  outre  la  garde,  a 8 régiments  de  cuirassiers, 
à 48  escadrons;  7 de  dragons,  44  escadroos;  12  de  hus- 
sards, MescadroiM;  il  de  uldans,  81  escadrons;  plus  l es- 
cadron de  drtgons  d'état-major. 

La  Grando-Bretagne  : 2 régiments  de  gardes  du  corps 
( iL(/e-6tiards)  et  1 de  gardes  à cltcval  dits  tes  htevs,  ensem- 
ble 1,308  lioromes  ; 7 de  dragons  do  la  garde,  2,833  ; 3 de 
dragons  et  4 de  drivons  légers,  ensemble  3519  ; 5 de  hus- 
sards, 2,743  ; 4 de  lanciers,  1952  ; 1 de  cbasaeurs  à cheval 
du  Cap;  total  12,355  bmnmes. 

CAVALERIE  { £colo  de  ).  La  fcmdatiOB  des  premiè- 
res écoles  de  cavalerie  appartient  au  duc  do  Cboiscul.  Cet 
habile  ministre  avait  compris  de  bonne  heure  la  nécessité 
de  pourvoir  par  de  bons  ètablitnemcnts  è rinstruction  des 
troupes  à cheval , trop  longtemps  négligée  en  France.  Il  fit 
donc  rigner  au  r^,  le  21  août  1764,  une  ordonnance  por- 
tant création  de  quatre  écoUt  d'éçuitaiion,  (dacées  sous  la 
direction  d’un  oflicier  général,  et  établies  a Meti,  Douai, 
Besançon  et  Angers.  L'ne  écede  centrale  devait  recevoir  à 
Paris,  après  no  temps  déterminé  d’instruction,  las  meilleurs 
élèves  des  quatre  établissements  secondaires.  Ce  premier 
essai  ne  fut  pas  heureux  : dès  l'année  1767,  ces  écoles  avaient 
presque  cessé  d'exister  ; mais  elles  avaient  eu,  au  moins,  Pa- 
vantagede  fixer  l'attention  des  oflicters  de  cavalerie,  et  elles 
amenèrent,  plus  tard,  les  améliorations  qui  te  font  remarquer 
dans  rinstruction  des  corps.  1771,  on  revint  à.  ce  sys- 
tème d’instruction,  et  l’on  créa  l'écolo  de  Saurour  : elle  re- 
çut les  débris  de  celles  qui  avaient  été  établies  sept  ans  au;>ara- 
vanL  Chaque  colonel  de  cavalerie  fut  autorisé  è y envoyer 
4 officiers,  et  4 sous-oOiciers,  pris  parmi  ceux  dont  les  dis- 
positions paraissaient  devoir  seconder  les  vues  du  goiiver- 
nement.  Les  fonds  mis  è 1a  disposition  du  miiiutre  de  la 
guerre  pour  l'entretien  de  l’école  ayant  élé  supprimés  en  1700, 
il  fallut  abandonner  encore  une  fois  cet  utile  projet.  .Mais 
le  lèle  de  ses  partisans  ne  s’attiédit  pas.  ne  nouvelle  écolo 
fut  créée  è Versailles,  le  2 septembre  1 796,  sous  le  titre  d’é- 
rvfe  nationale  d'tn$tntetion  des  troupes  a cheval,  et  un 
arrêté  du  0 .septembre  1799  en  établit,  sous  la  même  deno- 
iiiiaation  deux  autres  è Lunévillo  et  à Angers.  On  afiecta  h 
l'entretien  du  personnel  de  ces  trois  étabti^ments  un  fonds 
annuel  de  148,537  francs. 

La  seule  école  de  Versailles  subsistait  encore  en  1809, 
lorsqu'un  décret  impérial  du  8 mars  vint  la  supprimer,  et 
créer  sur  ses  débris  l'école  spéciale  de  cavalerie  de  Saint- 
Germsin.  Toutefois  on  n’admit  dans  cette  dernière  que  des 
élèves  sortant  de  l’École  niililaire,  et  l’on  en  exclut  les  ol- 
liclert  et  les  sout-ofAciers  des  corps.  L’ecole  de  Saint-Ger- 
main se  maintint  jusqu’à  la  restanntioo  t supprimée  à son 
tour  par  ordonnance  du  dOjaillot  1814,  le  gouvernement 
royal,  pour  la  remplacer,  créa  à Sauiniirune  nouvelle  école 
d'instruction  des  troupes  à clieval,  de.-tiné«,  comme  la  pre- 
mière, à recevoir  des  oRiders  et  des  •ousK)niciers  de  diffé- 


rents oDips  de  cavalerie.  EUe  était  piaoée  dans  le  beau  ba- 
timent servant  autrefois  de  caserne  aux  carabiniers.  Mise 
BOUS  la  direction  d’un  officier  général  d’un  mérite  reconnu, 
«die  obtenait  déjà  de  brillants  succès , lorsque  les  évène- 
ments pobtiqnet  dont  Ssumurfot  le  théâtre  en  1822 
en  lit  opérer  la  diasolution.  Rétabbe  de  nouveau  è Versail- 
les, le  5 novembre  1828,  dans  le  bètimait  afqielé  les  dev- 
ries  d'Artois,  elle  ne  fut  plus  destiiiée,  oMune  celle  de  Saint- 
Germain,  qu'à  recevoir  les  élèves  de  l’École  militaire  qui  se 
destinefont  au  service  des  troupes  à cheval.  11  (allait,  pour 
y être  admb,  avoir  passé  deux  ans  h l’école  de  Sainl- 
Cyr,  et  avoir  été  nommé  sous-lieutenant  de  cavalerie. 
L’iustruction  de  ce  nouvel  étabUssement  embrassait  U con- 
naissance Ibéorique  et  pratique  des  exerdoes  et  des  ma- 
iNvuvres  des  troupes  à cheval,  un  cours  élémentaine  d’hqn 
piatrique,  des  principes  d'équitation,  la  théorie  dsi  coen- 
mandement,  le  soin  et  Is  conduite  des  chevaux,  l’escrime  à 
piedet  àclievalfletir  des  annesèfeu,lanatatioo. Les  profes- 
seurs de  l’école  de  Sainl-  Cyr  y continuaient  des  cours  d’admi- 
nistratioB,  d’art  et  d’histoire  militaires,  d’allemand  et  da  dessin. 

Cette  iKnivelle  organisation  de  l’école  de  cavalerie  n’é- 
tait pas  encore  en  liarmonie  avec  les  besoins  du  service. 
L'expérience  avait  démontré  l’impérieuse  nécessité  de  for- 
mer de  bons  sous-oflkiers,  de  rendre  l'instruction  uniforme, 
et  d’assurer  un  avenir  à la  cavalerie.  Ces  considérations  dé- 
terminèrent le  gouvememenl  è donner  plus  d'uxCeaskm  à 
cet  établissement  et  à l’asseoir  sur  des  bases  beaucoup  plus 
larges.  Transférée  de  Versailles  à Saiimur,  par  ordonnance 
du  11  novembre  1824,  celte  école  reçut,  le  lO  mars  de  l’an- 
née suivante,  une  nouveile  organisation. 

D'après  l’ordonnance  constitutive  du  7 novembre  I8t5, 
elle  est  instituée  pour  perfectionner  les  officiers  des 
corps  de  troupes  à dieval,  dans  toutes  les  connaiss.vncea  né- 
cessaires è roffider  de  cavalerie,  ci  spécialement  dans  les 
principes  de  réquitaUon;  pour  donner  aux  sous-licutonants 
de  cavalerie,  sortant  de  l’école  spéciale  militaire  de  Soiut- 
Cyr,  l’inslrucilon  particulière  au  Mrvicc  do  l’arme;  pour 
former  des  instructeurs,  appelt-s  à roporler  dan»  les  régi- 
mt  nts  un  mode  d'instruction  uniforme  et  pour  créer,  dans 
le  même  but,  une  pépinière  de  sous-ofliciers  instructeurs. 
Elle  est  «également  destinée  a former  dos  maréclisux-fer- 
ranls  pour  les  corj.s  de  troupes  û cheval. 

boni  admissibles  à l'tfoole  de  cavalerie  : 1**  un  lieutenant 
ou  sous-lietitenant  par  régiment  de  cavalerie , d'arÜUerie , 
ou  escadron  du  train  des  parcs  et  des  équipages  müilaires  : 
ces  ofliciers,  désignés  pour  recevoir  cette  destination  à l’é- 
poque des  inspecliooa  générales,  sont  tonus  de  suivre  iwn- 
Jant  deux  ans  les  cours  do  l’école,  et  y prennent,  durant 
l«nir  M'imu-,  la  dénomination  d’o/;Sciers  <f'MMfrucfioit  ;2**)os 
élèves  sortant  do  i’tfoolo  spéciale  militaire  et  destines  au 
service  de  la  cavalerie,  ainsi  que  les  UeuleoanU  et  sous- 
lieutcnants  d'infanterie  passés  par  permutation  dans  la  oe- 
valcrie  et  qui  n’auraient  paadéjs  servi  deux  ans  dans  cette 
dernière  arme  : ils  pii'iment  la  dmomination  d'ojjiaers 
élèves  de  cavalerie,  pendant  les  deux  ans  qu’ils  passent  à 
l'eoolc;  8"  deux  sous-ofliciers  par  régiment  d'ertiUene  et  un 
par  escadron  du  train  des  parcs,  en  qualité  de  soiM-q/^ 
eters  d’instruction  : l'envoi  de  ces  sous-oftiders  à l’écols 
n'a  lieu  que  tous  les  deux  ans;  4”  des  brigadiers  ou  cava- 
liers détachés  des  régiments  de  cavalerie  et  du  corps  du 
train  des  équipages  milUsiros,  désignés  a l’inspection  géné- 
rale de  chaque  année  comme  les  plus  susceptibles  de  suivie 
avec  fridt  1^  cours  de  l'i^xde  et  de  devenir,  piu-  la  suite,  Je 
bons  sous-oniciers  instructeurs  : 5*  comme  e/étei-moré- 
chaur-f errants,  des  enrôlés  voloutaires,  des  appelés  ou 
des  mtiitaires  tirés  «les  corps  de  troupes  è cheval  et  ayant 
exercé  ta  maréchalerie  avant  leur  incorporation. 

1.0  (lersonncl  de  l’éculo  sc  compose  actuellement  d'un 
général  de  brigade  cominandasit  supérieur,  d’un  colonel 
commandant  en  second,  d'un  Uentenant-eolonel,  de  douN 
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inatructeun , de  3 cepiUiiice  écuyere,  d'en  cepitaine  Iréeo- 
rieft  d'un  d’babiUeoieiit  « d'ae  UeateDent  et  d’on 

iouft4ikmtenaiit  eou»-tiCu>eri,  d'ui  aooa'lieuteiuDt  porte- 
étendard,  d'un  lieuteuiil  direoteur  dee  atetiera,  d'un  du- 
runpen*(U4jor,  d'un  ebiru^ien  ekte-uuijor,  de  deux  chirur* 
l(iMs  aeue-eidée,  d’ua  pbemedon  aide-mejur,  d’un  adjudant 
d'«ijmntetraUon  taùant  fooeUon  de  ouniptable,  de  deua  vé» 
t^naiit»,  dont  un  profeeaei»  de  aDarècbalerie,  ci  de  trois 
éoeyert  d?Ue. 

CAVALETTO.  Nom  d’un  metrumrat  de  torture  der- 
laièrcmciit  encore  en  uease  k Rome,  d qui  serrait  de  sanclioo 
à maint  junaMot  de  pobœ  oorreoiiooneiio  en  matière  de 
deUls  et  de  eoDtnvimtioaa.  Un  mois  de  prison  et  vingt-dnq 
coups  de  b&ton  appliquée  eordm  popuû>t  telle  était  la  for- 
mule ordinaire  par  laquelle  la  puUoe  tenninait  ses  ordonnan- 
ces ci  menaçait  de  se  venigeanoe  ceui  qui  eontreveoaient  à 
ses  prceoripliooa.  * / eontravéntori  taranno  irremtssibU” 
mente  ie^geiti  a eubire  un  meie  di  corcere , o venttein- 
çue  ooipi  dt  baetone  al  cwaUtto  nella  publica  Urada.  » 
Comme  son  muo  l'indique  déjà  suflieeinment , la  cacaleito 
était  une  eapèee  de  cheval  de  bois,  ayant  les  pieds  de  devant 
plus  courts  que  ceux  de  derrière.  Quand  le  coupable  avait 
été  fbi«é  par  les  gendormea  d'eDfourclMT  œtte  monture , on 

couebait  de  façon  que  La  tête  oocnpàt  la  partie  la  plus 
btft*  du  eavaleito.  Alors  rexèculeor,  après  avoir  (ail  la 
signe  do  lacrolx,  aJroimstrait  au  patient  le  nombre  esact  do 
coupa  de  béton  ou  de  nerf  de  bœuf  qu'indiquait  la  sentence, 
et  avait  soin  que  la  répartition  en  eut  lien  aussi  également 
que  poaible  aur  toute  la  longueur  du  dos  mis  à nu. 

CAVALIER.  Oe  root  vient  du  latin  caballus,  employé 
ponr  désigner  un  dieval  de  peu  do  |>ris,  d'où  l'on  a fait 
dans  U baaoe  latinité  caballoriusp  pois  cavallarius.  An 
treisièine  siècle,  les  Grecs  se  sorvaientdu  mot  «s6a)aofi«< 
pour  désigner  non-seulement  un  homme  de  clioval , mais  un 
unicior  on  chef  ( eqiseï  ),  qui  avait  sous  lui  d'autres  cavaliers 
à M solde  et  à ses  ordres.  Quant  au  mot  cavalier,  il  signifie 
proprement  tout  homme  qui  est  à clieval,  qu’il  toit  anué  ou 
non;  mais,  ooinmo,  dans  l’origine,  ceux  qui  composaient 
l'arme  de  la  covaferie  étaient  d’extrectioii  noble,  il  de- 
vint bientôt  synonyme  decAe  ea/ier,et  se  conserva  long- 
temps dans  cette  acception.  On  est  encore  dans  l’asege 
de  dire  ie  cavaher  Berein , le  cavalier  Marin,  pour  le  cbe- 
vaJicf  Bernin  et  le  chevalier  Marin. 

Plus  laid , ce  mot  a pacaé  du  langage  mllitairo  ou  des 
liabitudea  du  manège  dans  la  vie  ordinaire,  où  U a été  em- 
ployé pour  désigner  simplement  un  Individu  du  sexe  mas- 
culin : ainei  I'cmi  dit  d’une  dame  qu'elle  a son  cavalier , 
qu'dlo  est  accompagnée  d'un  cavalier,  mais , dans  ce  sens 
inème,  le  mot  eovalier  retient  quelque  chose  de  son  ancienne 
signifleaüoo , et  il  s'y  ratlacfao  quelques  Idées  de  galanterie 
ou  du  moîM  de  dévouenaent  et  de  protection. 

N’oublioos  pas  de  dire  que  corafler  est  ausei  le  nom  d’une 
des  pièces  du  jeu  des  échecs. 

Du  mot  cavalier,  on  a Ait  l’adverbe  covafl^emenf , c’est- 
à-dire  d’une  manière  eavalière,  lecte,  aisée,  sans  gène,  et 
plus  souvent  inconveoante,  bien  que  ce  mot  ait  d’abord  été 
pris  en  bonne  pari  Edme  Héaesc. 

CAVALIER  (/hr/lA^oflon),  sorte  d’ouvrages  domi- 
nants , dort  Tusage  était  eonno  det  anciens.  Cétaient  des 
lerrassca  dont  Ile  se  servaient  dans  les  sièges  ofleosiA , et 
qu’ils  eonstruisaieat  de  el>arpente  et  d’autres  matériaux.  Us 
les  étevaient  le  plus  près  possible  du  reropert , pour  jeter  de 
là  des  traits  et  des  pierres  dans  la  place.  Les  Latins  les  apps- 
leient  agçer , oçf erej , mol  qui  algnlfiait  monceau , mon- 
tegne.  Les  cavalàva  modemea  sont  quelquefois  dcsUiiés  à 
a’oppoaer  à des  commandements  de  révéra  ou  àd’autres  corn- 
roandements  druniouits,  ou  bien  à servir  d’enveloppe  à des 
batteries  foudroyanlM , on  à des  contre-batteries , etc. 

G*’  Basmu. 
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CAVALIER  (Jsjuf),  Ois  d'un  paysan  des  Oévenms, 
naquit  en  1879,  an  village  de  Ribaute,  pr^  d’Aadnse.  Enlevé 
fort  jaune  à la  culture  et  envoyé  à Genève,  il  y exerça 
d’abord  la  profession  de  boulanger  ; puis , entraîné  par  son 
iMe  retiÿeux , peot-étre  aussi  par  un  secret  instinct  qui  lut 
révélait  de  plus  hantes  destiné , U revint  parmi  ses  com- 
patriotes , qu’avait  soulevés  le  tèle  intolérant  de  Lonis  XIV. 
Cavalier  ne  tarda  pas  à se  distinguer  parmi  oeux  dont  Vesprit 
inspirait  le  isngsgg  et  les  actes.  L'ardeur  de  sa  parole  et 
l’intrépidité  de  son  courage  le  signalèrent  aux  prédicants 
exaltés  qui  dirigeaient  l’insurrection , et  bientôt  il  devint  le 
Ikéros  de  ces  camitards  dont  les  succès  excitèrent  pen- 
dant un  temps  les  Inquiétudes  de  la  cour.  Tous  les  effort» 
du  maréchal  de  Motitrevel  ayant  été  impuissants , le  maré- 
chal de  YlUars  flit  ap|)elé , en  1704 , à remplacer  ce  général 
ignorant  et  fanatique.  Cavalier,  à la  suite  de  conférences  quil 
eut  avec  lui,  accepta  un  brevet  de  colonel.  Il  fut  présenté  à 
Louis  XlV  i le  fivr  monarque  daigna  à peine  jeter  un  regard 
sur  celui  qui  avait  humilié  ses  armes , et  lui  tourna  le  dos. 
Blessé  do  cet  accueil , Cavalier  se  réfugia  en  Suisse  ; puis  en 
Savoie , oü  il  prit  du  service  ; enfin , en  Angleterre , où  H fit 
partie  de  l'année  destinée  à soutenir  les  efforts  du  prétendant 
contre  Philippe  V.  Il  se  distingua  dans  diverses  occasions, 
et  parvint  au  grade  dcgénérAl  major.  Il  mourut  en  1740  à 
Jersey,  dont  il  était  gouverneur.  Célait  un  homme  de  moMirs 
douces , bien  qu’il  eôt  commandé  de  cruelles  exécutions  dans 
la  guerre  des  Cévennes;et  Voltaire,  qui  avaK  eu  occasion 
de  le  connaître  pendant  son  séjour  en  Angleterre , rend  té- 
moignage à l’urtûuiité  du  langage  et  aux  manières  distinguées 
de  cet  arii.san  devenu  général.  P.-A.  Dipatr. 

CAVALIERE  (Éuiuo  oei.),  compositeur  Italien  du 
seizième  siècle,  né  à Rome,  fût  à partir  de  l’an  1870  mnllre 
de  chapelle  à Florence,  fonctions  dans  l’exercice  desquelles 
il  composa  et  fit  représeiiter  vers  1590  les  paMorales  ilHafiro 
et  la  DUperazione.  Ce  sont  ces  deux  ouvrages , apparte- 
nant aux  plus  auckns  opéras  connus , qui  l’ont  fait  désigner, 
mais  à tort,  comme  flnTcnteur  du  genre  opéra.  Cavalière 
mourut  au  commencement  du  dix-septième  siècle. 

CAVALIERI  ou  CAVALLERl  ( Bo.vavenTtitE  ),  na- 
quità  Milan,  en  t598.  A Tégede  quinte  ans,  il  entra  dans 
l’ordre  des  hiéronymites  ou  jésuites.  11  fit  dans  ses  études 
des  progrès  si  rapides  et  brillants  que  scs  supérieurs 
jugèrent  à propos  de  l’envoyer  à Pise , dont  l’université 
était  alors  trcs-florissante.  C'est  dans  cette  ville  qu'il  se  lia 
avec  Castelli,  disciple  et  ami  de  Galilée.  Jusqu’à  cette  épo- 
que, il  s’était  adonné  exclusivement  à l’étude  de  la  théologie. 
Son  nouvel  ami  lui  conseilla  d'y  joindre  celle  de  la  géomé- 
trie, pour  se  distraire  de  scs  ennuis  et  des  tourments 
d'unegoutle  qui  allait  toujours  en  empirent.  Caralieri  fit  de 
tel»  progrès  dans  cette  science  qu’en  peu  de  temps  il  eut 
épuisé  tout  ce  que  les  anciens  géomètres  avaient  écrit  sur 
cette  matière.  Galilée  et  Castelli  lui  prédirent  dès  lors  fa 
liautu  célébrité  qu'il  devait  atteindre  : il  ne  tarda  pas  à jus- 
tifier les  prévisions  de  ses  denx  illustres  amis.  A l'âge  de 
31  ans  ( 1679),  il  découvrit  sa  méthode  des  indivisibles, 
dont  le  prind|>e  philosophique  repose  sur  la  génération  in- 
définie de  l'étendue.  Dans  le  calcul  des  indivisibles,  le»  li- 
gnes se  composent  d'une  infinité  de  points,  les  surfaces 
d'une  Infinité  de  lignes  tirées  les  unes  à côté  des  autres  ; les 
solides  ou  volumes  sont  le  résultat  d'une  infinité  de  surfaces 
superposées.  SI  Cavalieri  n’eût  |»a8  borné  cette  méthode  à 
des  démoDstretions  géométriques,  s’il  eût  Ait  un  pas  de 
plus,  il  devançait  Newton  dans  la  création  du  calcul 
différentiel.  Dès  que  la  géométrie  des  indivisibles  fut  con- 
nue, elle  fut  très-cultivée;  Robersal  prétendit  l’avoir  in- 
vente , quoique  son  ouvrage  n’alt  paru  que  deux  ans  après 
celui  de  Cavalieri;  Pascal  s’eo  servit  aussi.  Mais  l’emploi  de 
cette  méthode  demande  certaines  précautions  dont  l’oubli 
fit  mettre  en  doute  les  principes  posés  par  Cavalieri , et 
malgré  son  utilité  inconstesUble  et  sa  fécondité  prodigieuse, 
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rUe  fui  compi^itment  ibaoclonni^  dès  le  siècle  dernier. 

Les  recommandations  de  Galilée  et  1a  belle  découverte  de 
Cavalicri  valurent  à ce  demter  la  chaire  d'astronomie  de 
rkiiiiversité  de  Bolottne,  et,  après  avoir  souffert  pendant 
ikiuac  ans  des  attaques  de  goutte  si  vioieiites  qu’il  eo  avait 
presque  perdu  l’u&age  de  ses  doigts , l’illustre  inaUicmalicieii 
mourut  dans  cette  ville  le  3 décembre  1047.  Outre  le  TraiU 
des  Jndicuiàles,  Cavalieri  a écrit  sur  les  sections  coniques , 
la  trigonométrie  et  mémo  sur  l'astrologie  judiciaire,  ouvrage 
qu'il  composa,  dit-on,  malgré  lui,  à la  sollicitation  de  scs 
élèves,  et  qu’il  publia  sous  le  nom  supposé  de  Phitomante 
amateur  delà  divinatimi).  TeyssÈDar.. 

CAVALIERS.  Voyez  Têtes-Rondes. 

CAVALLlRIi  ( PiETAo  ) , peintre  romain  qui  a une 
grande  importance  pour  la  première  période  de  «léveloppe- 
ment  de  Tart  du  moyen  ègc  en  Italie,  vivait  dans  U première 
UKMtié  du  quatorzième  siècle.  Il  passe  pour  avoir  éié  l'élève 
du  Giottu  et  exécuta,  d’apièsles  dessins  de  ce  naître,  la 
grande  mosaïque  de  raucienne  église  Saint-Pierre  à Rome 
représentant  l'église  chrétienne  sous  la  forme  d'un  navire, 
qu’on  voit  aujourd’hui  sous  le  portique  de  la  nouvelle  église 
Saint-Pierre,  et  qui  a été  l’objet  de  maintes  restaurations. 
On  peut  aussi  citer  comme  ouvrages  sortis  de  sa  main,  et  qui 
se  sont  conservés  jusqu'à  nos  jours , les  flgures  en  mosaïque 
ornant  la  niclie  d'autel  de  l’église  Santa-Maria  en  Traslevcre, 
à Ruine , et  d'autres  sur  la  façade  de  l’ancienne  église  Saint- 
Paul  du  même  endroit. 

CAViViV)  l'un  des  ueuf  comtés  dont  sc  compose  la  pro- 
vince d’Ulster  en  Irlande,  formant  l’extrémité  inéridio- 
nate  de  l'Ile,  est  bornée  au  sud  par  lesOMUtésdeLongford, 
Westmealb  et  Meath,  k l’ouest  par  ceux  de  Longford  et  de 
Ldlrim , au  nord  par  ceux  de  Mooaglian  et  de  Feniianagh , 
enfin  k l’est  par  cettx  de  Loutli  et  do  Monaghan.  Sa  super- 
ficie est  de  473,749  acres  carrés,  et  sa  population  d’environ 
73  f ,000  liabitants.  Ce  n'est  que  dans  sa  partie  nord-ouest,  oè 
s’élèvent  les  hauteurs  de  Rallynageeragh,  que  cette  ronUée 
devient  montagneuse  ; partout  ailleurs  c’est  un  pays  plat, 
dont  le  sol  assez  pauvre  est  Je  temps  k autre  entrecoupé  «le 
coUines.  La  neuvième  partie  en  est  couverte  de  pierres, 
marécageuse  ou  occupée  par  les  eaux.  On  trouve  dans  ce 
comté  plusieurs  grands  lacs  dout  les  plus  remarquables 
sûut  ceux  de  Lough-£me,  de  Gavinagh,  d’Oughlcr,  de 
Bamor  et  de  Sheelan  ou  SliUlin.  Le  sol  donne  divers  produits 
minéraux,  de  bon  charbon  de  terre,  un  peu  de  plomb  et 
de  minerai  de  fer.  On  trouve  en  outre  des  sources  d'eaux 
minérales  k Carrickoione,  à Derrylyster,  à Deirindaft.  Ia 
principale  ressource  des  liabitants  est  1a  culture  de  l'avoine, 
des  pommes  de  terre , du  chanvTC  et  d’un  peu  de  froment  : 
mais  la  mauvaise  qualité  du  sol  empêche  qu’ü  rapporte 
jamais  des  produits  imporlaiits.  De»  toiles  fabriquées  sur  les 
lieux  mêmes  constituent  le  principal  article  de  commerce 
avec  un  peu  de  beurre  qu'on  confectionne  dans  les  hautes 
terres , où  l’éducation  du  bétail  se  fait  aussi  sur  une  assez 
vaste  échelle.  Il  y a déjà  bien  longtemps  que  la  niallieureuse 
situation  générale  de  l’Irlande  réagit  sur  le  développement 
du  bien-être  dans  ce  comté. , qui  envoie  au  parlement  deuz 
députés,  d d'après  lequel  la  famille  Lambart  prend  le  titre 
de  comie  de  Cavan. 

Son  clieMieu,  Coran,  sur  la  rivière  du  même  nom,  af- 
fluent de  l’Erne,  est  situé  k peu  prés  au  centre  du  comté. 
L'incendie  qui  lé  détruisit  presque  complètement  en  17uo 
n’a  pas  eu  pour  résultat  de  le  faire  recon-stniii-e  avec  plus 
de  goût  qu'autrefois  ; et  on  y compte  4,200  habitants  s'oc- 
cupant d’agriculture  et  d’élève  de  bétail,  et  faisant  aussi 
quelque  commerce  m avoines,  beurres  et  laines  tissées.  En 
avant  de  la  ville  on  trouve  une  promenade  publique  extrê- 
mement fréquentée,  et  qui  n’est  autre  que  le  l»eau  jardin  de 
lord  Faniham  , zélé  catliotiqiic.  La  vülc  la  plus  importante 
du  comté  après  eelle-U  est  Bellurbel , avec  1,000  liabitants 
et  quelques  importantes  brasseries. 
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GAVANILLES  ( Anromo-Joul ),  né  te  lé^vier  174S 
k Valence,  où  il  fit  ses  études  au  collège  des  jésostos  et  à 
Puniversité,  était  professeur  de  philosophie  à Morde,  quand 
en  1777  le  duc  de  l’infantado,  ambassadeur  d’Espagne  à 
Paris,  le  prit  pour  précepteur  de  ses  enfants.  A Paris,  où  il 
séjourna  pendant  dix  ans,  CavaniUes  se  livra  avec  nne  udeor 
pen  commune  à Tetude  de  la  botanique,  et  le  premier  ou- 
vrage qu’il  publia  sor  jeette  sdenoe,  Atonoidetphûe  ckutis 
disseriationes  deetm  ( 2 vol.  Paris,  178&  ),  attira  immédin- 
lement  sur  lui  l’atleotion.  A son  retour  en  Espagne,  il  entre- 
prit le  bd  ouvrage  intitnlé  : /cônes  et  deseriptèones  pfon- 
forwm , qwe  oui  sponte  in  HispcaiUM  enseunt  amt  in 
horiis  hospUantur  < 6 vol.  Madrid  , 1791-1799,  avec  eol 
plandies  ).  Ce  travail  n’était  peunt  encore  achevé,  lorsque 
le  gouvernement  espagnol  le  eiiargea  de  faire  en  Espagne 
un  voyage  au  point  de  vue  botaniqne.  U commença  par  la 
province  de  Valence,  cl  consigna  scs  observations  dans  on 
ouvrage  intitulé  ; OèsertMicioNes  sobre  la  historia  natwni, 
gtografica,  agrteuUura  del  reyno  de  Valencia  ( 2 vol . aven 
pianclies;  Madrid  1793-97  ).  En  1801  il  fut  nocnzné  directenr 
du  jardin  botanique  de  Madrid,  et  U s’occupait  de  la  publi- 
cation de  son  iiortus  reçius  MadridensiSf  quand  il  raocmit 
au  n>ois  de  mai  1804. 

CA VARIN. César  l’avatl  bil  roi  des  Sénones  (le  pays 
de  Sens }.  Son  frère,  MoriUsgns,  et  ses  aooétms  y avaient  eu 
la  souveraine  puissance.  Les  Sénones,  mécontents  do  choix 
de  César,  voulurent  tuer  Cavarin  dans  nne  assemblée.  Ce- 
Ini'd  connut  leur  dessein,  et  prit  la  fuite.  Ils  le  poursuivirent 
jusqu'aux  frontières,  ci  lui  Otèrent  son  trOoe  et  sa  maison. 
César  envoya  des  députés  leur  demander  satisfaction , et 
, donna  ordre  k tout  leur  sénat  de  venir  auprès  de  lui.  Sur 
leur  refus,  il  partit  à grandes  journées  pour  les  réduire  par 
la  force.  L’auteur  de  U révolle  des  Sénones,  Aeeon,  appre- 
nant l'arrivée  de  César,  ordonna  aux  liabiUnts  de  se  retirer 
dans  les  villes  fortifiées.  Mais  à peine  ce  mouvement  était-il 
commencé  que  les  Romains  enlrèrent  sur  le  territoire  séoon. 
Le  projet  do  se  défendre  fut  dès  lors  abandonné,  et  les  Sé- 
huncs  envoyèrent  fajre  des  excuses  à César,  qui  leur  par- 
donna en  faveur  et  par  l'entremise  des  Edoens  ( ceux  dn 
pays  d'Aiitun  },  depuis  longtemps  leors  alliés.  Cavarin  fut 
rétabli  ; mais,  pour  éviter  que  le  ressentiment  qu'il  avait  dù 
éprouver  et  la  liaine  qu’il  avait  pu  exdier  ne  suscitassent 
quelque  trouble,  César  se  fit  suivre  par  lui  dans  l'expédition 
qu’il  SC  préparaità  faire  contreAmbiorix. On  reconnaît  là 
riialtilcté  «k  César.  Il  maintenait  le  roi  de  son  diotx,  mais 
il  l’éloignait  sagement  du  pays  auquel  la  politique  l’avait  im- 
posé, afin  de  donner  aux  ressentiments  réciproques  le  temps 
de  se  refroidir,  il  n'est  fait  d’ailleurs  aucune  autre  menUon 
de  ce  Cavarin.  Désiré  ?iiaaiu>,  de  rAcadenne  traiçaiM. 

CAVATlA'Ey  sorte  d’air,  |M>ur  l’ordinaire  assez  court, 
qui  n'a  ni  reprise  ni  seconde  partie,  et  qui  se  trouve  souvent 
dans  les  récitalifs  obliges.  Ce  changement  subit  du  r éci  ta  t i f 
au  citant  mesuré,  et  le  retour  du  chant  mesure  au  récitatif, 
produisent  un  effet  admirable  dans  les  scènes  fortement  dra- 
matiques. On  trouvera  sans  doute  que  celte  définition  ne 
convient  nullement  k ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  une  ca- 
vafine;  je  parle  de  l'ancienne  cavathie  tdle  que  Picciai, 
Sacchiiii,  Gluck,  l'aiaient  traitée  dans  leurs  opéras.  Cava- 
tinr,  crtvaia,  \ iennent  du  verbe  cavare,  tirer,  petit  fragment 
tiré  d'un  grand  oui  rage.  Mainienant  ce  mot  a cliangé  de  a- 
gniûcation;  l'usage  a voulu  qu’on  l'apidiquàt  à l’aria,  an 
grand  air,ce  quidtange  tout  à fait  sa  bignilkalion.N'avooa- 
Dous  pas  remarqué  la  même  absurdité  de  langage  dans  la 
conversation  de  nos  vieux  amateurs  et  dans  les  articles  qoa 
GeoHroy  cl  scs  dignes  rivaux  en  bêtise  musicale  écrivaient 
sur  1rs  compobitions  des  maîtres  de  leuiii  teiufis?  lU  noua 
parlaient  sans  cesse  de  U grande  aheite  de  Zétmre  et 
Azor^  de  La  belle  Arsene,  des  Prétendus,  line  ariette 
est  un  trrs-pelit  air;  l'arielte,  composée  seulement  d’une 
phrase,  était  la  cavaltna  française.  Le  mot  ariette  est  un 
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dJmtetttif  : çroiuie  «riette  mI  toiti  ridieoie  que  ti  l'on  di«ail 
tui  vievx  lapereau,  on  plÿOft/eaçve. 

Dana  le  langage  ordinaire,  on  entend  maintenant  par  en* 
vatine  un  morceau  de  chant  complet,  etécuté  par  on  seul 
virtuoae.  Le  rédtatir  inatrumenté , le  eantabite,  1a  ca- 
baleite,  coupée  par  dea  chceura,  Vai/fçro , Vaçi/aio , enfin 
tout  le  luxe  d^omements  et  d'orcheatre,  la  rariété  de  aen* 
timenta  et  de  coloria  que  l’on  réaervait  pour  l'air  de  bravoure, 
appartiennent  à la  cavatine , autrefoia  ai  modeate  dans  ton 
allure.  Le  genre  n’a  point  changé,  c’eat  aeuletnent  une  aub- 
stitntàon  de  mota.  Pluaieura  morceaux  de  chant  qui  pendant 
qoarMte  ana  ont  porté  le  nom  d'oira  aont  maintenant  ap* 
peléa  cavaiénes  : témoin  H mio  iesoro  in  tanto.  Roaaini  a 
produit  une  infmité  de  bellea  cavatinea,  tcUeiiquc  Di  piacfr 
mi  balta  il  cor,  Di  tanti  palpiti,  dana  Tancredi  ; Largo 
al  FaUotum  délia  citlà,  cavatine  vive  et  d'un  aeul  mou- 
vement, que  U baaae  chantante  dit  dana  il  Barbiere  di  Si- 
viglin;  Scco  ridente  U eieto,  du  même  opéra,  écrite  pour 
la  voix  de  ténor. 

Lca  acteura  italiena  qni  tiennent  lea  premiera  hUea  veu- 
lent abeolunieot  faire  leur  entrée  aur  la  scène  par  une  cava* 
tioe  complète  ; Ica  poelea  et  lea  muaiciena  sont  forcés  de 
subir  cette  loi,  dont  les  exigences  ne  s'accordent  pas  toujours 
avec  l'actiou  dramatique,  et  la  frappent  quelquefois  de  lan- 
gueur, mais  le  virtuose  veut  être  l'unique  objet  de  l'aUention 
du  public  et  recueillir  loua  ses  applauduMinenU.  Marcliesi 
se  montrait  plusainbitienx  encore  : U fallait  qu’il  chantât  au 
moins  un  air  dans  un  char,  un  autre  dana  une  prison  avec 
lea  fera  aox  roaifta,  cavatinn  eon  calene,  Catnt-BLau. 

CAVEI9  lieu  souterrain,  ordirndrement  voOté,  destiné  le 
phia  souvent  é recevoir  et  é conserver  différentes  subatanoea, 
lea  vins  principalement,  dans  un  milieu  de  température 
aaaex  baaae  et  presque  constamment  égale  ; on  7 place  les 
huilea,  les  légumes,  etc.,  et  généralement  tout  ce  qui  craint 
U gelée  ou  une  trop  grande  chaleur.  Plus  une  cave  est  pro- 
fonde, moins  il  7 a d’inégalité  dana  sa  températnre. 

On  pratique  aaaea  g^ralemnit  les  caves  sous  les  bâli- 
inenta  d'Iwhitation,  ((u'ellea  contribuent  à assainir,  en  éloi- 
gnant nmmidité.  L’expérience  a prouvé  qu’à  environ  quatre 
mètres  de  profondeur,  dans  nos  climats  tempérés,  lea  caves 
conservent  la  même  teoipératore  daaa  toutes  les  Misons. 
On  préfère  les  berceaux  de  cave  voûtés  en  plein  cintre  à ceux 
qui  sont  surbaissés,  à cause  d’une  plus  grande  solidité,  et 
parce  que,  d’aillears,  la  coostroction  en  est  moins  coûteuse. 
Mais  on  ne  reste  pas  toujours  maître  de  cette  disposition  ; le 
reste  du  s7slèine  de  la  constmetion  s’7  oppose  souvent. 

Il  faut  éviter  autant  que  poaslble  les  conimankations  des 
caves  avec  l’air  extérieur  par  des  soupiraux,  si  l’on  veut 
7 conserver  une  température  constante.  PgLouzR  père. 

Lee  auteurs  du  XMcftonnaire  pra/içue  d'09’’ic«i//ifre 
regardent  nrnnmoine  comme  une  circonstance  avantageuse 
pour  la  bonne  conaervation  des  vins  que  l’air  pénètre  dans 
U cave  par  deux  soupiraux  opposés,  de  manièm  à 7 former 
un  courant.  Cette  disposition , disent-ils,  est  bonne,  en  ce 
qu’elle  sècbe  rhumidité  ; mais  elle  favorise  en  même  temps 
l’évaporation  du  vin , qui  dépense  alors  beaucoup  plus  : 
inconvénient  qui  résulte  attfsi  de  la  simple  introduction  de 
la  lomière,  et  qne  l’on  évitera  en  ne  donnant  aox  ouvertures 
qu’une  grandeur  raisonnable  et  une  grande  inctinaisou.  Ils 
ajoutent  à ce  précepte  nne  antre  obeervaUoo  qu’il  nous  pa- 
rait également  utile  de  consigner  ici  : ils  assurent  ( et  l'ex- 
péricDCe  journalière  peut  d’atileurs  le  démontrer  ) que  l’Iia- 
bitude  de  eooaerver  des  légumes  verts  dans  les  caves  natu* 
râlement  humides  est  mal  entendue,  en  ce  qu’elle  qjoute 
encore  à cette  humidité  par  Tévaporation  de  l’eau  qu’ils 
Motieonent,  et  fait  pourrir  les  tonneaux  et  les  bouchons 
des  bouteilles.  Il  vaudrait  mieux , disent-ils,  avoir  des  cel- 
Uera  destinés  à cet  usage  et  à la  conservation  des  autres  pro- 
visloiu  qui  demandent  de  la  fraîcheur. 

Quatremëre  de  Quinc7  recommande  d’ex|>08er  les  caves 


an  nord,  autant  que  posaible,  H de  donner  à leur  voûte  nne 
hauteur  de  3 métra  à 3 *,  25  au  plus.  H faut  avoir  soin  aussi 
de  les  éloigner  des  fcMses  d’aisance , dont  les  exhalaisons 
sont  susceptibles  de  g&ter  les  vins.  Quand  nne  cave,  disent 
les  anteursque  nous  avons  cités  précédemment,  a contracté 
une  mauvaise  odeur , elle  ta  perd  difflcilement  : en  pareil 
cas,  on  peut  essa7er  d*7  allumer  un  feu  clair,  qoe  l'on  entre- 
tiendra pendant  quelque  temps.  Les  mars  et  les  voûtes  dea 
caves  doivent  être  construits  en  moetions,  maçonnés  en 
mortier  de  chaux  et  de  sable,  et  non  en  pUtre,  que  l’hnmi- 
dité  décompose  fàcitement.  Afin  d’entretenir  U sécheresse 
qu'elles  exigent , on  doit  former  leur  sol  avec  une  aire  de 
recoupes,  provenant  de  pierre  tendre  et  bien  battue,  ou  bien 
le  recouvrir  d’âne  couche  de  sable  d’une  certaine  é^swur. 

La  meülenre  cave,  dit  à son  tour  l'abbé  Roder,  est  cette 
où  te  tbermomêtre  se  maintient  toujours  à 10  degrés  de 
chaleur,  terme  que  les  ph7sicieos  ont  appelé  lempérë  : tellea 
sont  les  caves  de  l’Observatoire  de  Paris;  tels  sont  tous  les 
souterrains , où  les  variations  du  chaid  et  du  froid  sont  In- 
sensibles. On  ne  saurait  prendre  trop  de  soin  de  ta  cave  puis- 
que, suivant  un  vieux  proverbe,  c’fsl  la  cave  qui/aitlê  vin. 

Le  mot  core  se  prend  encore  dans  plusieun  antres  ac- 
ceptions ; il  se  dit  ; 1*  d'une  espèce  de  caisse  ou  de  coflre 
dans  lequel  sont  renfermés  plusieurs  flacons  de  liqueurs  di- 
verses, avec  des  petits  verres,  et  qoe  l’on  met  ordinairement 
sur  la  table  après  le  dessert , et  comme  accompagnement 
obligé  do  café  ; 2*  d’un  meuble  de  toilette , ou  oofTret , qni 
renferme  des  essences  et  des  cosmétiques,  à l'usage  des 
dames  plus  particuttèrement  ; 3*  de  la  somme  d'aigeot  qu'un 
joueur  a devant  soi,  à la  bouillotte,  su  brelan,  etc.,  et 
qu’il  expose  aux  chances  dn  jeu  ; d’où  ont  été  faits  les  roots 
de  premtêre  cave , seconde  cave , te  caver,  être  décavé, 
pour  première  mise,  seconde  mise,  mettre  an  jeu,  perdre 
son  enjeu  ; cooer  au  plus  fort,  c’est  tenir  le  jeu  de  la  per- 
sonne qui  a fait  la  plus  forte  mise. 

Considéré  comme  adjectif , cave  est  opposé , en  ebrono- 
logie,  an  root  plein,  et  il  s’applique  aux  mois  on  aux  années 
qni  ont  moins  de  jours  que  les  mois  ou  les  années  ordinaires  : 
le  mois  lunaire  iTnodiqne  est  alternativement  de  29  jours 
ou  cave,  et  de  30  jours  ou  p/etn  ; Tannée  lunaire  commune 
est  quelquefois  de  3'i3  jours  ou  cave,  et  plus  ordinaimiwot 
de  354  jours  ou  pleine. 

En  anatomie,  le  mot  cave  se  prend  dans  Tacoeption  de 
ereifjT.Outre  les  deux  veines  qui  ont  reçu  cette  qualification, 
ontrouveencorcies  expressionsde  jouescavrs,  d'geux  caves, 
qui  attestent  les  résultats  et  les  ravagea  de  la  maladie,  du 
chagrin  ou  du  temps. 

Le  verbe  caver,  dont  nous  avons  déjà  vu  plus  tiaut  une 
acception , se  prend  géoér^ement  aiusi  avec  l'acception  de 
creuser  petit  à petit.  C’est  dans  ce  sens  que  Mallierbe 
a dit  : 

Il  • mi*  tr  pied  d«n«  U foMt 
Qac  lai  emvaimt  lr«  de*tia*. 

C’est  dans  le  même  sens  que  l’on  dit  que  l’eau  d’une  gout- 
tière cave  les  (bndemenU  ou  les  fondations  d’un  éUiflee  ; qoe 
la  petite  vérole  cave  et  roarqi»e  le  visage.  Edme  HéacAtr. 

CAVE  (Rat  de).  Enlangage  populaire,  on  a donné  le  nom 
de  rats  de  cave  aux  inspecteurs  ou  commis  qui  sont  char- 
géa  de  marquer  le  vin  dans  les  caves  des  cabaretlers  et  autres 
débitants. 

Cest  aussi  celui  d'une  eqiëce  de  bougie  filée  et  roulée 
sur  eUe-méme,  dont  on  se  sert  pour  s'éclairer  quaml  00  des- 
cend à la  cave. 

CAVE  (Veine).  Deux  veines  portcuteenoen.  La  veine 
cave  aupèricttrc  ou  descendante  est  le  tronc  commun  de 
toutes  les  veines  de  la  moitié  supérieure  du  corps;  formée 
par  les  deux  troncs  brachio-céphaliques,  son  calibre  est  au 
moins  égal  à celui  de  Taorte;  elle  s'étend  de  la  première 
céte  droite  à TorcUlelte  droite  et  reçoit  dani  son  Irqjet  la 
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Tcine  asifot,  k Uqoatke  ibovÜMnit  ptuMon  àm  telMt  <lti 
racliU,  et  qui  une  cormnunketion  etitre  lee  deui 

Teinee  ceves.  La  veine  caift  in/tfriewre  ou  oeoendonie,  dont 
le  diamètre  est  plue  considérable  que  celai  de  laveiMcare 
aupérieure,  ramàte  à roreilleUe  droite  du  cour  le  Mng  de 
toutes  les  parties  situées  au-dessous  du  diaphragme;  dans 
son  tr^lct  abdominal,  elle  reçoit  les  veines  réna/«j  et  une 
partie  de  cellcâ  des  parois  et  des  organes  de  l'abdooien  ; les 
veines  qui  ne  s’y  reivlent  pas  directement  se  réaniiseot  pour 
former  la  veine  porte»  tronc  iNrlneipel  d’im  système  àpert, 
mais  qui  se  rattaobe  à celui  de  la  veine  cave. 

CAVÉ  ( N...  )»  né  à Caen  vers  l79â,  chef  de  le  division 
des  Beaux-Arts  et  des  Tliéitres  au  ministère  de  l'intérieur 
durant  les  dix-huit  années  du  règne  de  Louis-Pliilippe  et 
i'uiw  des  dmes  damnétM  de  ce  gouvernement  corrupteur  et 
corrompu,  ne  fbt  pendant  bien  longtemps  désigné  dans  les 
journaux  que  per  cotte  péripbrose  reproduite  à tous  propos 
avec  une  faligante  complaisance  dans  leurs  cohmaes  t /'un 
des  spirituels  auieisrs  des  Soirées  de  yeuilly. 

Ces  Soirées  étaient  d’assez  jolis  proverbes  politico-dra- 
matiques, composés  par  Cavé  vers  1S17,  en  collaboration 
avec  M . Dlttiner,  ofUcier  aux  cuirassiers  de  la  garde  royale , 
et  publiés  sous  le  pseudonyme  de  M.  de  Fonferag. 

Vineogniio  était  à relte  époq\)e  une  condition  de  succès 
pour  les  produetions  littéraires;  seulement  les  liebilee  s'y 
preneient  de  façon  qu'en  réalité  oet  incognito  (lèt  le  secret 
de  la  comédie,  et  que  chacun  connOt  le  pseudonyme  plus  ou 
moins  prétcotieux  sous  letpielils  abritaient  leur  vanité. 

Ajoutez  à cette  particqwtioa  aux  faroeusos  Soinèa  de 
Neuilly  ta  petemilè  entière  et  complète  d'un  mauvais  raude- 
vilie  intitulé  i Vivent  la  jote  et  les  pommes  de  terre  l joué 
cinq  ou  six  fois  devant  les  banquettes  aux  Variétés,  et  vous 
aurez  inventorié  tout  le  bagage  titterairc  de  riiomroe  qui  tot 
appelé,  ansaitét  après  le  révolution  de  ls3e , à la  direction 
lupérieure  des  arts  et  des  lettres  en  Franco.  On  cea<^ra  d'étre 
surpris  d'une  telle  fortune , quand  on  saura  qtw  rfaeoreux 
parvenu  rédigeait  depuis  trois  ou  quatre  ans  le  compte-rendu 
des  peti  Is  tliéitres  dans  le  Globe,  journal  du  parti  doctrinaire, 
que  cotte  révolntion  venait  de  porter  tout  entier  nu  pou- 
voir. Cavé,  lui  aussi,  eut  sa  part  de  la  curée.  Certes,  à l’oc- 
casion do  répertoire  habituel  des  Variétés,  du  Vaudeville  ou 
de  l’Ambigu,  il  avait  accumule  pendant  ces  quatres  années 
assez  de  lieux  communs  et  de  déclamations  sur  l'art  et  sur 
la  liberté  qui  lui  est  indispenaable,  pour  mériter  une  telic 
récompense.  11  fsUait  voir,  par  exemple,  dans  quels  termes 
d^undign^on  et  de  mépris  notre  critique  avait  habitude  do 
parler  des  pièces  de  circonstance  représentées  sur  ceadiveraei 
scènet  a l'occasion  de  la  Saint-Ctorles  ou  de  tel  aitlre  ui- 
niversaire  monarchique,  et  de»  croix  d'l>onneuravec  lesqncUea 
le  pouvoir  payait  quelquefois  des  couplets  de  facture  en 
riMinneur  du  roi  Charles  X et  des  princes  ou  princesses  de 
sa  famille,  ou  bien  encore  le  zèle  nieliculetix  avec  le<|uel  les 
censeurs  faisaient  dans  des  è'uvres  dramatlipifs  de  la  force 
de  Vivent  la  joie  et  les  pommes  de  terre!  la  chasse  aux 
idées  libérales  et  aux  mots  dans  lesquels  le  parterra  inlelli- 
i^it  e(lt  pu  voir  des  allusions  aux  petites  et  aux  grandes 
intriguas  du  jour.  C'est  ain&i  qu'il  écrivait  dans  le  Globe 
du  H novembre  1S27  t « <èut'  dire  de  ces  huit  ou  dix  on- 
« vrages  que  la  Saint-Charles  a vus  naître  et  mourir?  Je  a’ti 
« pas  le  courage  d'en  tracer  l'analyse,  ce  serait  trop  de 

dégoût.  Ils  ne  sont  pas  |)Jus  mauvais  que  ceux  des  autres 
■ années  ; mais  t/s  sont  plus  m^risobfcs , en  raison  de  la 
« gravité  «les  circonstances.  Au  reste,  les  sifflets  ont  retenti 

• dqiiii<  roléon  jii<qii'au  Cirque,  et  depuis  le  Cirque  Jus- 

• qu’au  Vaudeville  : justice  est  faite.  Oublionsdes;  toisons 
« même  le  nom  des  auteurs,  pour  ne  pas  perdre  dans  l’o- 
« pinion  trois  ou  quatre  hommes  de  talent  qui  ligurcnt  au 
n milieu  d’eux  i ils  ae  savaient  certainement  pas  si  mal 
« faire...  Que  voulaient-iU  donc?  des  d^oratkms  ? Fréleo- 
« draient-îK  à des  g rat  ^cation  s?  Je  ne  puis  le  croire.  L’an 
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• dernier,  le  GMé  réveilta  la  pudeur  dee  Taodevllllsfês , et 

• aucuns  retirèrent  déjà  leur  main  tendue  an  salaire.  Ces 
m aDêmcs  geas  qiri  noset  routllaiMt  hier  ( les  eenseors  drema- 
« tiques } avec  une  si  atuplde  iaaotenee,  sont  ceux  qui  tien- 

• Beat  les  cordons  de  la  boiiree,  dignes  distfibuteurs  de  pa- 

■ reiiles  grâces.  Personne  n'Ira  demonder  sa  part;  il  n’au- 
n ront  pas  la  jeie  de  se  dire  : Nous  ne  sommes  pas  scnls  en 
•>  France , des  compagnons  (Tlnfamie  / « 

Une  Ibis  que  Cavé  se  trouva  aux  Keii  et  place  de  ces  mêmes 
gens  qui  le  mntUaléBt  hier,  et  qu’il  perçut  leurs  appointements, 
il  estima  que  tout  était  pour  le  mieux  dans  le  meillear 
des  mondes,  et  soutint  le  pouvoir  issu  de  la  révolution  de 
Juillet  avec  tout  autant  de  zèle  et  par  l’emploi  des  mêmes 
moyens  que  ras  gens  là  avaient  pu  défendre  le  gonvememenl 
légitime  ; et,  en  !9St,  sous  le  ministère  de  M.  Thîers,  Phy- 
per-Cfitique  du  Globe  fut  le  bras  dont  la  Pensée  du  règne, 
comme  on  diaalt  alors  pour  désigner  la  volonté  personnelle 
de  IXHiis-Ptiilippe,  se  servit  pour  rétablir  la  rensin*e  drama- 
tique. 

Assurément  nous  ne  sommes  point  de  ceux  qui  eonfondenf 
la  liberté  des  théâtres  avec  la  liberté  de  la  presse;  et  nous 
reconnaissons  que,  dans  une  société  régulièrement  organisée, 
le  pouvoir  peut  et  doit  même  exercer  dans  nntéiêt  de  la 
morale  publique  une  survfillanre  préventive  sur  les  pièces 
destinées  à la  scène,  comme  aussi  sur  la  mimique  des  acteurs 
pendant  le  cours  des  reprét^taUons.  Nous  ne  blâmerons 
donc  point  le  gouvernement  de  Juillet  d'être  en  cela  revenu 
aux  erremenU  de  ceux  qui  l’avaient  précédé,  et  d’avoir  re- 
vendiqué l’exercicé  d’un  droit  qui  a été  conléré  ait  pouvoir 
dans  rintérét  de  tous.  Mais  nous  avouons  qu'il  était  a ce 
moment  au  moins  bizarre  de  retrouver  préeiséntent  dans  l’a- 
gent chargé  de  cette  revendication  im  des  hommes  qui,  peu 
d'années  auparavant , étevaieot  les  pins  violentes  clameurs 
dans  la  presse  pour  faire  reconnaître  et  proclamer  le 
principe  contraire,  c*est-â*dlre  celui  de  la  liberté  absolue 
«les  théâtres. 

(’e  qiri  contribua  Incontestablement  le  plus  à la  déconsidé- 
ration du  pouvoir  issu  des  harrkades , ce  furent  les  impudents 
démentis  que  ses  divers  agents  vinrent  ainsi , pubtiquemeni 
et  à l'envi,  donner  aux  prtitcipes  que  la  veille  encore  ils  s'ef- 
forçaient de  faire  prévaloir. 

Ajoutons,  d'ailleurs,'  que  jamais  notre  théâtre  n'oflHt  une 
tendance  plus  Immorale  et  plus  comiptrire  qi»e  sous  fadmi- 
nlstraUon  de  Cavé , et  que  s’il  montra  de  l'indulgence  pour 
nue  foule  de  tur^dtodes  bien  propres  h nélrtr  l’esprit  et  le 
cœur  des  spectateurs,  en  revanche  il  déploya  toujours  le 
zèle  le  pliis  monarchique  pour  poursuivre  à outrance  toutes 
les  pensées  généreuses  qui , dans  un  moment  donné , pou- 
vaient électriser  un  auditoire  et  lui  rappeler  que  les  homines 
n’ont  pas  seulement  des  devoirs  à remplir , mois  aussi  de« 
droits  â exercer.  A cet  égard,  c'est  justice  que  de  reenmisfirn 
qu'H  s’acquitta  à In  satisfaction  de  seg  patrons  de  la  tâclm 
polictère  qui  lof  était  conllée. 

bous  le  goiiverftemcnt  préc«<dent , les  fonctions  dont  était 
Investi  Cavé  au  ministère  de  l’intérirar  rentraient  dans  les 
attributions  spéciales  «le  la  direction  générale  des  Beaux-Arts 
rrét^  par  Charles  X en  fhveur  du  vi<*om(e  Aosthênes  de  la 
nocheTonctiitd.  Avec  la  hnisqnerte  hablfoelle  de  sen  mn- 
niéres,  avec  son  Ion  rogoe  et  cassant,  Cbvé  n’élaH  gnèrt 
propre  à ftire  oublier  aux  artistes  les  relations  toujours  si 
pleines  de  politesse  et  d’aménité  qu’ils  avaient  pu  avoir  avec 
ce  genliliiomine  aux  manlèrrs  si  élégantes , si  afflibles,  dont 
on  a bien  p«i  vivement  critiquer  et  même  justement  ridfro- 
liser  les  actes,  mais  dont  jamais  on  n’acaisa  les  intentions, 
et  qui  est  dcmfmré  pur  de  tout  soupçon  de  malversation 
ou  de  complicité  dans  les  scandaleux  tripotages  auxquels 
donne  si  souvent  lieu  la  répartition  entre  les  destioatairea 
(Im  sommes  considérables  affectées  cliaqtie  année  par  la 
munîGcencc  nationale  â l’eneouragement  des  Beaux-Arts. 

Les  scandales  de  ce  genre  qutslgiwilèrent  à diverses  reprises 
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radministrelion  Uc  Cavé , lîr«ot  nuiatcft  fois  pecttcr  qiM  fos 
mioUtiies  sur  qui  eo  rafombaît  ta  responsabiltlé  se  déd> 
deraient  à le  frapper  de  destitution  mais  toujours  une  tou  te* 
puissante  et  invisible  influcAoe  le  maintint  en  fonctions.  11 
se  considérait  lul>m6me  comme  tellement  indispensable,  que 
le  lendemain  de  la  révololiMi  de  Février,  il  se  présenta  an 
ministère  de  riatêrieur  pour  y foire  ton  lervioe  comme  à 
l'ordinaire.  Maie  sa  place  était  trop  bien  rétribuée  pour  ne  pas 
exciter  la  convoitise  de  Tun  des  vainqueurs  : elle  fut  donnée 
i M.  Garrand,  qui  la  céda  bientôt  à M.  Charke  Blanc. 

Après  le  coup  d'Êtat  do  ^décembre  last,  Cavé s'empressa 
d'offrir  son  concours  et  son  dévouement  su  pouvoir  nouveau 
que  cette  journée  venait  de  constitoer  en  France.  Celui-d 
lui  sut  gré  de  oet  avances,  et  t’mkpressa  de  récompmiser  ce 
rallié  par  un  emploi  à la  seerétnirerie  d’État , analogue  i 
celui  qu'il  avait  occupé  au  ministère  de  IHntdrieur  sous  le  gou> 
veroement  de  Jidllet.  Une  attaque  d'apoplexie  foudroyante 
mit  fin,  dane  les  premiers  jours  de  osai  tsè),  à la  nouvelle 
carrière  (Thonoeurs  qui  s’ouvrait  devant  Gavé.  11  c’a  pas 
Jaiisé  d’enfants;  et  l’emploi  créé  alors  en  sa  faveur  a été 
postérieurement  supprimé  comme  itwllk. 

CAVÉ  (FnAMçou),  constructeur  de  machines  è Paris, 
est  né,  le  12  septembre  17M,  dans  un  petit  vUlage  de  Pi* 
cardie  Sa  vie  si  laborieuse,  si  honorable , si  bîai  remplie, 
la  longue  et  pénible  lutte  qu’il  lui  a fallu  soutenir  pour 
vaincre  les  obstacles  de  tout  genre  qui  eotonrent  le  tra* 
vailleur  |wuvre  et  obecur,  et  arriver  à la  position  élevée  qu'il 
occupe  aujourd’hui  dans  cette  partie  si  importante  de  notre 
industrie  nalionaie  dont  le  bot  est  la  fabrication  des  ma* 
cliines,  l'outillage  en  grand  dea  usines,  sont  une  preuve 
nouvelle  de  ce  que  peut  la  force  de  volonté,  quand  elle  est 
unie  a i’amour  do  travail , à rintriligeoce , è l'ordre  et  è la 
probité.  FUs  d'artisan,  il  apprit  dans  son  vUl^e  l'étatde 
menuisier;  et,  son  apprentiaûge  une  fois  terminé,  U obtint 
de  ses  parents  qn'iU  l’envoyassent  se  perfectionner  dans  U 
grand'vUle.  Le  maître  cbes  qui  on  l'avait  placé  étant  né  dans 
son  village , cette  circonstance  avait  paru  aux  parente  du 
jeune  Cavé  une  garantie  certaine  que  leur  fib  serait  traité 
par  lui  paternellement.  Mais  l'avarice  excessive  de  ert 
homme  résenait  l'existencela  plus  rude,  les  privations  les 
idua  pénibles , è l'eofont  de  setee  ans.  En  échange  de  tout 
son  temps , en  payement  d'un  travail  forcé  auquel  ni  di* 
manches  ni  fêtes  n'apportaieat  jamais  la  moindfe  interntp* 
tkm,  il  lui  tlonnaU  par  jour  trois  quarte  de  kilogramme  d’un 
pain  grossier,  et  tous  les  trois  raoia  une  paire  de  soulien 
d'occasion , achetée  au  Temple  1 

Oq  finit  |>ar  apprendre  au  village  l’excès  de  miimé  auquel 
était  réduit  le  pauvre  François , et  aussitôt  la  teodresse  pa- 
ternelle, alarmée,  de  le  convier  à venir  reprendre  m place 
au  fover  et  è la  table  domestiques;  mais  l’enfant  rîrfuu 
obstinément  de  quitter  son  maître,  ^ns  l’onique  espoir  de 
pouvoir,  au  prix  de  tant  de  soutTrances  et  de  privations, 
continuer  è se  perfectionner  dans  l’écritiire,  le  calcul  et  le 
dessin , aux  rarea  lieures  qu’U  réossissait  è dérober  è mr 
avare  patron. 

Son  séjour  ifons  l’atelier  de  son  premier  maître  dura 
^x*bttil  mois , puis  ce  patron  impitoyable  rooürnt  tout  à 
coup,  et  voilà  le  peuvre  François  obligé  de  cliercher  aillears 
du  pain  et  de  l'ouvrege.  Enfin  arriva  le  moment  de  satis- 
faire è 1a  loi  de  la  conscription  ; et  François  dot  aller  re- 
joindre un  régîinent  avec , lequel  II  fit  U campagne  de  1613 
et  celle  de  1814,  apportant  au  service  ce  dévouement  patient 
et  séié  qui  fait  les  bous  soklate.  Nos  maliteoni  pubUcs  de 
1814  le  ramenèroit  aux  lieux  qui  l’avalent  vu  naître.  Après 
avoir  retrempé  sou  ccrar  aux  douces  et  saintes  émotions  de 
la  iamiile , Il  partit  eucore  une  fois  ponr  Paris,  peut-être  na 
peu  contre  le  gré  de  son  honnête  luNome  de  père,  qui  au- 
nit  sodiaité  pour  son  fils  la  vie  tranquille  et  humide  du 
village,  tandis  que  lui  i)  ne  rêvait  qu’au  bonlteor  et  è la 
gloire  de  parvenir  k exécuter  tout  seul  un  de  res  escaliers 


en  spixaie  ponr  In  ocafectkm  desquaia  1e  obarpantter  et  le 
menubier  unîMeot  d’ordiBaiie  leurs  taiente. 

Les  hommes  de  cette  trempe  ont  bimitôl  trouvé  l’emploi 
de  ce  besoin  d'eetivHé  qui  lee  tourmente.  A peine  arrivé  à 
Paris,  il  obtint  de  l’ouvrage  dans  les  atelten  d’un  entre* 
prvsMur  appelé  Collier,  on  l’on  construiiait  des  machines , 
et  la  vue  de  tous  ces  mécanismes  Ingénieux , h i’alde  des* 
quête  rhomme  réassit  à décupler,  è eentupfer  ses  forces , mt 
bientôt  éveillé  et  développé  chei  François  Cavé  ce  génie  de 
la  mécanique  auquel  il  devait  être  redevable  plus  tard  de  la 
position  aussi  honorable  que  briilaate  dont  ü jouit  aujour* 
d'htti  dans  lee  rangs  de  la  haute  industrie  française.  Cepen* 
daiit  il  n’était  point  encore  an  bout  des  longues  épreuves 
qu'il  avait  à subir.  Une  crise  eoromercâtle  amena  1a  fenna* 
tiire  des  ateliers  de  son  patron  ; mais  il  fut  aases  heureux 
peur  entrer  à qoriqua  temps  de  là  comme  rnenvisler-méca- 
nkieo  dans  la  filature  de  M.  Uindenlang,  l’un  de  noa  ma- 
nufoctiiriers  qui  ont  le  plut  contribué  à porter  presqu’à  la 
perfection  la  fobrication  des  tissus-eacbemire , et  à rendre 
les  pays  étrangers  tributaires  de  cette  belle  industrie  toute 
française.  A cMte  époque,  M.  HindenUng  commençait  ses 
essais;  sa  surprise  fut  grande  quand  sou  nouveau  méca* 
nicico  lui  proposa  de  construire,  pour  ce  genre  spécial  de 
fabrication , des  machines  nouvelles  eo  rem|riacemeiit  des 
anciennet,  dont  il  avait  tout  aussitôt  aperçu  las  divers  in- 
convéniente.  M.  Cavé  renouvete  tout  l’onliUage  de  M.  Hin* 
deaiang,  eoutribuant  ainsi  à assurer  la  supériorité  de  scs 
produite,  et  en  même  temps  è faire  sa  fortune.  Toutefois, 
comme  en  industrie  on  ne  peut  demeurer  siationnalre,  et 
que  c'est  surtoot  là  que  tout  change,  que  tout  marche  iaceO' 
ssmment  vert  le  progrès , .M.  Hiodeoiang , on  1822 , com- 
prit qu'ii  n’avait  point  encore  astes  foit  en  perfectionnant 
sea  procédés  de  fobricalion,  et  que  désormais , ponr  lutter 
Évantogeusement  contre  la  oaucurreoca  das  étrangers,  il  de* 
vait  se  servir  des  moteurs  à la  fois  les  plus  puissante  et  les 
plus  écoBoniquet.  En  conséquence,  ü aaoonçi  im  jour  sa 
détermination  d’employer  détonnais  la  vapeur  comme  force 
OMtrico.  Cette  déclaration  inattendue  provoqua  mssitôt,  de 
la  part  de  M.  Cavé,  l'offre  de  construire  te  machine  dont 
sou  patron  allait  avoir  besoin.  Celui-ci  hésita  un  insteot  ; ü 
lui  semblait  impossible  que  son  roécsaioiea,  Jusque  alors 
étranger  à ce  genre  de  construction , réussit  dans  un  pre- 
mier essai.  La  tentetriro  réoimt  pourtant  admirabtement  ; 
et  te  machine  de  M.  Hindeniang,  construite  dans  ses  ate- 
liers  mêmes,  avec  un  outillage  évideronumt  insuflhBot,  pot 
soutenir  avantageusement  la  cuo^teratoon  avec  les  meiliourtn 
machinée  de  oe  genre  fabriquées  en  Angleterre  et  ini]>or* 
Ues  cbex  noos  à grands  frais.  Enhardi  par  ce  succès  si  dé* 
cteif,  M.  Cavé  prit  alors  te  résolution  de  iooer  des  ateliers 
et  d’y  fonder  uu  établissement  de  eonstraction  de  machines. 
Toutes  ica  ressources  dont  II  pouvait  alors  disposer  sc  eooi* 
posalAt  d’un  capital  de  5,000  francs,  fruit  de  ses  écono- 
mies et  de  son  travail.  Les  frais  brute  de  la  première  ma- 
chine dont  la  coostniction  lui  fut  confiée  s’élevèrent  à pins 
de  9,000  franes....  qu’il  perdit  complètement  dans  la  ban- 
qneroute  de  l'imlustriel  qui  avait  eu  recours  à lui.  Les 
trois  antres  mille  francs  qu'il  possédait  avaient  été  abMrbéa 
par  les  premières  dépenses  d’outillage.  Tout  autre  que 
M.  Oavé  efrt  été  ébranlé  dans  sa  résolulkm  par  un  «tteaitra 
ri  omnpiet , si  irréparable.  Il  ne  perdit  cependant  pas  cou- 
rage; et,  puisant  dans  la  néresritenne  nouvelle  énoigie,  il 
se  mit  à travailler  avec  plus  d'ardeur  que  jamais,  servi 
d’ailksin  par  des  circonstances  plus  heureuses  et  par  les 
reasoiiroes  que  lui  fournirent  diverses  mochtors  nouvelles  de 
M>n  invention , entre  autres  tes  machinet  à perctr , ô 
double  levier,  si  utiles  et  si  profils  Mes  dans  te  cliaudinn- 
nerie. 

Le  rapide  essor  que  prit  bientôt  dans  nos  diverses  usines 
l’enaploi  delà  vapeur  comme  force  motrtee  Givorisa  la  noble 
persévérance  de  M.  Cavé.  Depuis  près  de  vingt  années. 
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plus  de  cinq  cenU  ourrien  sont  courtimmatt  occupés  dsns 
ses  stelicrs  à coMtruire  de  noureUes  meehines  à vspeur 
( c&r  les  demandes  de  la  conaotiunâtioD  seront  longtemps  cfi> 
corc  supérieures  aux  ressources  de  la  production),  ainsi 
que  des  moulins,  des  laminoirs  des  mouTements  de  fila- 
ture, etc.,  en  un  mot,  tout  ce  qui  constitue  routillage  en 
grand  des  diverses  usines  qu*oecope  notre  industrie.  Les 
récompenses  n'ont  pas  numqué  à M.  Cavé,  et  la  décora- 
tion de  U Légion  d’Homieur  lui  a été  décernée  en  léio  à 
U suite  d'une  exposition  dos  produits  de  notre  industrie,  où 
diacuD  avait  pu  admirer  les  belles  machines  et  les  ingé- 
nieux appareils  ooostniits  dans  ses  ateticrs  et  sur  ses  dessins. 

CAVEAU*  Ce  root,  qniest  un  diminutif  de  cave  et  qui  si- 
gnifie propreraoit  une  pefife  cave,  s'applique  plus  sp^le- 
ment  aux  lieux  souterrains  d'une  église,  qu'on  usage  lort  an- 
cien et  autrefois  général  avait  conaacrés  à la  sépulture  des 
morts.  C'est  ainu  qu'on  trouve  exprimée  dsns  un  très-grand 
nombre  d'ouvrages  la  sépulture  partieullère  d'une  famille 
sous  une  chapelle  d'église;  et  c'est  dans  des  lieux  pardis, 
disposés,  non  plus  dans  les  églises,  mais  dans  les  cimetières 
communs  établis  hors  des  villes,  que  les  personnes  riches  ou 
puissantes  marquent  d’avance  la  place  oii  leurs  dépouilles 
Bortelies  doivent  venir  reposer  à côté  de  celles  de  leurs  pa- 
rents ou  de  leurs  procites. 

CAVEAU)  nom  île  plusieurs  sociétés  littéraires.  Le  dix- 
huitième  siècle  fut  en  France  l'âge  d'or  de  la  chanson.  Il 
ne  manqua  rien  à ses  triomphes,  pas  même  une  académie, 
et  ce  fut  chez  un  traiteur  fanteux  de  l'époque  qu'elle  s'éta- 
blit. Piron,  Collé,  Crébillon  fils  et  Gallet  en  furent 
les  fondateurs.  Les  trois  premiers  dînaient  souvent  chn  Gal- 
let, leur  ami,  éfàcier,  homme  d'esprit  et  cltansonnier.  Les 
bons  mots,  les  bons  couplets,  éga^raient  ces  repas  ; Crébillon 
fais  lui-même  y tenait  bien  sa  place,  car  l'auteur  de  Tanzoi 
et  du  Sopha  n'était  pas  seuleoaent  un  peintre  de  boudoir,  il 
excellait  aussi  dans  la  chanson  grivoise.  Un  jour , ces  trois 
auteurs  voulurent,  à leur  tour,  être  les  ampliitryons  de  Gal- 
let Le  dîner  eut  lieu  cliez  Landelle,  dont  rétablissement, 
situé  au  carrefour  Bumy,  était  connu  sous  lu  nom  du  Cavtou. 
Pour  mieux  fêter  leur  ami,  et  augmenter  les  plaisirs  de  cette 
réunion,  Piron  invila  F uzeli  er,  l'un  de  ses  associés  en  fa- 
brication de  vaudevilles;  Collé  amena  Saurin,  qui 
dait  par  dvscoupletsâ  ses  tragédies;  et  Crébillon  ûù,  Sal  ié, 
son  collaborateur  dans  l'ingénieux  Voffagedr  Paru  à Saint-  j 
Cloud.  Due  invitation  fut,  en  outre,  adressée,  au  nom  de  i 
tous,  à Crébillon  |>ère,  alors  brouillé  avec  «m  fils,  al'ui  | 
d'opérer  uoc  réconciliatioo  â table.  Ce  rapprochement  ne  i 
fut  pas  le  seul  résultat  du  banquet.  Entre  deux  bouteilles  de 
Champagne,  un  des  convives,  dans  une  inspiration  badiique, 
proposa  de  renouveler  chaque  mois  cette  petite  fele  gastro- 
nomique. Son  vœu  fut  unanimemeol  accueilU  ; et  pour  com- 
pléter la  société,  les  membres  présents  s'adjoignirent  : l>ti- 
clos,  le  lyrique  Labruère,  Gentil  Bernard,  Moncrif, 
niistoriograplie  des  chats;  Helvétius,  plus  homme  de 
lettres  alors  que  philosophe,  le  peintre  B o u c lie  r cl  Kaineau, 
qui  trouva  lâ  des  partisans  de  sa  musique,  combattue  cnroie 
comme  innovaihcet  et  des  chansonniers  pour  populariser 
ses  airs  de  danse,  en  y adaptant  des  vers  pleins  de  mü.  F a- 
vart  en  fit  partie  plus  tard.  On  ne  sait  trop  pourquoi  la 
gaieté  si  franclie  de  Vadé  n*)  obtint  point  une  place.  Outre 
les  membres  titulaires  de  la  société,  presque  toujours  il  te 
trouvait  âces  diuers  des  invités  choisis  parmi  les  nolal)iiilés 
du  temps  : ainsi  le  savant  Fréret  vint  plus  d'uue  fuisi  y 
chcrdicr  des  distractions  à ses  travaux;  on  y vil  même  un 
jour  le  ministre  Mau  repas,  dont  l'esprit  railleur  et  piquant 
eût  pu  lui  iiiériler  un  siège  de  convive  résident. 

Ce  qui  fit  |»endant  longtemps  le  cliarmc  du  Caeeau,  non 
moins  que  1^  chansons  et  les  causeries  spirituelles  de  ms 
membres,  ce  fut  cette  amitié  sincère,  cette  confraternité  lit- 
téraire qui  les  unissait.  On  vil  alors  un  phénomène  qui  ne  se 
renouvellera  pas  de  nos  jours,  «ne  société  de  gens  de  lettres 
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se  donnant  entre  eux  sor  leurs  ouvrages  des  conseils  utiles , 
francs  et  désintéressés.  Bernard  refit  presque  en  entier,  d'a- 
près leurs  avis,  son  opéra  de  Castor  et  Pollux,  Labraère 
son  Dardanus,  Lanoue  le  cinquième  acte  de  son  Mafto- 
met  second  ; IMron,  enfin,  y recueillit  plusieurs  dm  meil- 
leurs traits  delà  Aféf roman ie. Toutefois,  ces  habitudes  ami- 
cales n’empéchaicot  pas  les  convives  de  w Uoc<t  de  temps 
en  temps  de  spirituelles  épigramines.  La  société  était  juge 
des  coups.  SI  le  trait  avait  son  approbation,  le  patient  devait 
boire  rasade  à la  santé  du  censeur  ; si,  a»  contraire,  il  pa- 
raissait mal  dirigé  ou  passant  les  bornes , ce  dernier  était 
condamné  à boire  un  verre  d’eau,  tandis  que  tons  les  autres 
sablaient,  en  l'honneur  de  l’auteur  vengé,  le  nectar  bourgui- 
gnon. Cr^iUon  fils  était  on  desprindpaux  tenants  de  ces  joù- 
tes  littéraires  : naturellement  caustique,  il  lui  fallait  toujours 
une  victime;  et  Favart  repoussa  un  jour  ses  attaques  avec 
une  mdigne  bonhomie,  qui  mit  les  rieurs  de  son  côté.  Dans 
un  autre  dîner,  uue  discussion  de  ce  genre  s'éleva  entre  les 
deux  Crébilioo,  et  devint  bientôt  beaucoup  trop  vive.  La  so- 
ciété pensa  que  les  torts  étaient  réciproques,  et  ordonna 
pour  tous  deux  le  verre  d’eau  correctionnel.  Le  fils  se  soumit 
à cet  arrêt,  mais  le  père  se  relira  en  se  refusant  à l'exécu- 
tion, et  ne  revint  plus  su  Caveau.  Du  reste,  cette  joyeuse  réu- 
nion savait,  dans  l'occasion,  punir  plus  sérieusement  des 
torts  plus  graves:  Gallet,  quoiqu’un  de  ses  fondateara,  fit 
l'i^reuve  de  cette  sévérité.  L'esprit  épicurien  s’alliait  cliez 
lui  à l'esprit  commerdal.  Tout  en  recevant  cliez  lui  aufrefois 
comme  confrères  en  Momus,  Collé  et  Piron,  il  y trouvait  en 
même  temps  son  profit,  parce  que  tes  commerçants  quil 
avait  soin  d'inviter  avec  eux,  charmés  de  leurs  saillies,  deve- 
naieut  beaucoup  plus  coulants  en  affaires  avec  te  maître  de 
U matson.  Aussi  le  malin  Piron,  qui  sVtait  aperça  de  ce  ma- 
nège, dit-il  un  jour  à l’orrilte  de  Collé  : « Je  crois  vraiment 
qu'il  nous  prête  sur  gages.  - Dès  ce  temps,  en  effet,  Pépi- 
der-chansonnier  exerçait  en  secret  celte  fructueuse  indus- 
trie. Plustard,  quelques  éclats  srandaleuxn’ayantptas  permis 
d'inoertilude  à cet  égard,  la  société  prononça  son  exclusion, 
et  Crébllioa  fils  se  cliai^  de  la  lui  notifier  par  le  petit  Hl- 
lei  suivant  : « M.  Galtet  est  prié  de  dîner  tes  dimanches  par- 
tout ailleurs  qu’au  Caveau.  » 

C'était  effectivement  te  premier  dimanche  de  chaque  mois 
que  la  réunion  avait  lieu  dans  l’origine.  Il  y en  eut  ensuite 
deux , fixées  au  premier  et  au  seize , mais  sealement  pen- 
dant l'automne  et  l'hiver.  Ces  séances  gastronomiro-litlé- 
raires,  commencées  en  1729,  eurent  leurs  cours  pendant 
dix  années.  Diverses  causes,  vers  la  fin  de  1739,  contri- 
buèrent k leur  cessation.  D’abord , des  seigneurs  de  la  cour, 
ayant  demandé  à être  introduits  durant  un  des  dîners,  re- 
fusèrent , par  une  ridicule  liantcur,  les  sièges  qu'on  leur 
offrait,  craignant,  sans  doute,  d'ètre  confondus  avec  des  mr- 
teurSf  quand  ils  ne  venaient  qu'assister  à nne  sortede  spec- 
tacle. Leur  dédain  fut  puni  par  un  silence  général;  mats 
cette  aventure  désagréable  éloigna  des  réunions  divers 
membres  de  la  société.  Plusieurs  autres,  tels  que  lAbruère, 
secrétaire  d'ambassade  à Rome,  Remard,  nommé  secré- 
taire général  des  dragons,  furent  appelés  par  leurs  fonctions 
liors  de  la  capitale.  Les  membres  du  Caveau  se  trouvèrent 
donc  en  partie  dispersés,  et  tous  ces-sèrent  de  se  réunir. 
Coite  n'en  continua  pas  moins  k faire  des  ciiansons , et  Piron 
des  épigrainmes. 

Vingt  ans  après,  en  17.S9,  se  forma  un  second  Caveau, 
où  l’on  vit  reparaître  plusieurs  de  ceux  qui  avaient  illustré 
le  premier.  Son  origine  fut  un  dioer  que  le  fermier  général 
Pelletier  donnait  le  mercredi  de  chaque  semaine  à quatre 
auteurs  de  ce  temps,  Marmonlel,  Boissy,  Suard  et 
Lanoiic.  Bientôt,  sur  leur  demande,  l’amphitryon  y invita 
également  CrèbUkm  fils,  Hrivétius,  Bernard,  C^lé  et  Lao- 
jon,  le  plus  jeune  alors  de  ces  épicuriens  du  siècle  dernier. 
Ils  formèrent  une  société,  moins  fécoode  en  cluinsous,  ofi 
la  gaieté  lonlefois  présidait  comme  dans  la  précédente,  mais 
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oii  répt^rAmme  éteit  moins  cv  ki  les  gens  de  lettres 
n'^taieot  pas  tout  à fUt  ehes  eux , quoique  Pelletier  fit  de 
son  mieux  pour  les  mettre  à leur  aise.  Ce  nouveau  C«veau 
reçut  aussi  parfois  la  visite  d’Iiommes  distingués.  Sterne, 
Garrick  et  Wilkes  y furent  présentés  par  Crébillon  Ois 
lors  de  lenr  voyage  en  France.  Maimontel,  qui  a consigné 
ces  détails  dans  ses  Mémoiret , y raconte  aussi  l'aventure 
qui  mit  On  à ces  réunions.  Le  fermier  f^néral  ne  se  borna 
pas  à s'éprendre  d'une  aventurière , qui  lui  persuada  qu'elle 
était  Olk  de  Louis  XV  ; U 6t  la  sottise  de  IVpouser,  ce  qui 
éloigna  de  sa  maison  les  auteurs  qui  la  fréquentaient  et  tous 
les  gens  honnêtes.  Pelletier,  su  surplus , paya  cher  cette 
folie  : par  suite  des  chagrins  que  lui  donna  cet  hymen  ri< 
dicule , il  devint  tout  à fait  fou , et  monnit  à Ctiarenton. 

Les  chants  avaient  donc  cessé  pour  la  seconde  fois  daiu 
le  cours  du  divbaitième  siècle,  ou  do  moins  les  clum- 
aonniert  avaient  cessé  de  se  réunir,  lorsqu'à  la  fin  de  179C, 
les  aotcurs  du  vaudeville  Tenouvelérent  ce  joyeux  usage. 
C'était,  en  quelque  sorte,  un  corollaire  de  l'établissement  de 
leur  tbMtre,  et  un  supplément  à leurs  pièces.  Le  montent 
d'ailleurs  était  fhvoreble  pour  inspirer  des  couplets.  La  Ter- 
reor  avait  disparu , le  calme  renaissait  à l'intérieur,  et  la 
victoire  continuait  de  couronner  nos  armes.  Les  fondateurs 
de  ces  dinert  dits  du  Vaudeville,  furent  Barré,  Radet, 
Dêsfontaines,  Piis,  Deschamps,  Després,  les  deux 
S égo r,  Bourgueil , Prévét «flray , Demautort , Despréaux, 
Chérott,  Léger,  Rosière,  ancien  acteur  de  la  comédie  ita« 
Renne,  et  deux  administrateurs  du  Vaudeville,  Monnier  et 
ChamiKn , membres  de  la  société  chantante  seulement  ad 
honores.  Depuis,  y Rirent  successivement  admis  Philippon 
de  la  Madeleine , ïlmroaniiel  D u p a t y , Cbazet , Goulag , 
Dieo-la-Foy , Lanjon,  Armand  Gouffé,  Maurice  Séguier 
et  Philippe  de  Ségur.  Le  dîner,  fixé  au  2 de  chaque  mois 
( répubticain  ) et  à deux  heures  et  demie,  car  les  gens  de 
bon  appétit  soupaient  encore  alors , eut  lieu  d'abord  \ frais 
communs,  mais  UenUH  la  vente  du  recueil  lyrique  de  la 
sotrieté  pourvut  amplement  à ces  frais.  En  effet , à ciiaqiie 
dîner,  tous  les  convives  devaient  payer  leur  tribut  par  une 
chanson  sur  un  mot  tiré  an  sort  dans  le  banquet  préciHlcnf. 
Plus  tard,  ou  sentit  rinconvénient  «le  renfermer  une  nuise 
fantasque  dans  un  cerrie  si  étroit , et  les  genres  seulement 
que  l’on  «levait  traiter,  furent  déterminés  par  ie  sort.  f.c 
reglement  en  couplets,  adopté  par  la  société  dans  sa  première 
séance , portait  que  ces  cliansons  ne  devaient  s'occuper 

jaoiaùi  de  potilique, 

.laitiai*  de  religion , 

Mi  de  miriitoH  , etc. 

Cette  dernière  condition  ne  fut  pas , comme  on  le  pense 
bien , la  plus  rigoureusement  remplie. 

htsDinersdu  donnèrent  naissance  à plusieurs 

de  nos  plus  jolies  chansons  modernes,  parmi  lesquelles  oo 
peut  citer  le  Corèif/ard,  d'Armand  Gouffé,  la  C/mumière,  de 
bégur  aîné,  et  le  Voffaçe  de  V Amour  et  du  Temps,  par 
son  frère.  C'est  pour  oes  dîners  que  Piû  composa  sa  grande 
ronde  à boire , d’une  si  bicarré  originalité.  La  société  ciianta 
aussi  en  commun  plosimrs  «les  grands  événements  de  cette 
époque,  et  Bonaparte  y trouva  des  Tyrtées  pour  «:élebrer 
ses  premières  victoires.  Cependant,  attendu  q«>e  si  « tout 
finit  par  des  cliansons  » , les  cliansons  aussi  finissent  dans 
ce  pays  d'inconstance,  après  cinq  années  de  ces  séances  cliaD' 
tantes , la  ferveur  se  reùcha , et  les  dîners  finirent  faute  de 
dlni^irs  satisfaisant  à la  prenüère  obligation  imposée  par  la 
cliarte  en  couplets.  La  ciMure  de  ces  repas  eut  lieu  le  2 ni< 
Tosc  an  X.  La  collection  des  JXners  du  Vaudeville  forme 
nenf  petits  volâmes,  devenus  sssez  rares,  il  en  a été  publié 
on  Choix  en  2 vol.  in*18. 

l'eu  d'années  après , en  1 806 , se  forma  1a  société  gastro- 
nomique et  lyrique,  qui  devait  «lonner  au  nom  du  Caveau 
une  nouvelle  illustration.  Armand  Gouflé  et  le  libraii'e  Ca- 
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pelle,  qui  cultivail  en  amateur  la  littérature  légère,  en  fu- 
rent  les  fondateurs.  Ses  premiers  membres  furent  les  chan- 
sonniers Antignac,  Brazier,  Cbazet,  Dés  au  gie  r s , Mo- 
reau, Francis,  Phillpiion  de  la  Madeleine,  Mis,  Ségur  aîné , 
Demautort,  Despréaux,  Dupaly,  Diicray-Duménil  et  Cadet- 
Gasslcourt,  qui,  sous  le  nom  de  Charles  .Sartrouvüle,  s*? 
délassait  de  scs  travaux  scientifiques  par  d’agréable»  couplets 
et  des  facéties  spirituelles.  Deux  hommes  de  lettres,  seu- 
lement prosateurs,  en  firent  aussi  partie  : c'était  l’auteur 
fameux  de  i'Almanach  des  Gourmands , Grirood  de  la 
R e y n i è r e,  membre  tmit  à lait  spécial  d’une  pareille  société, 
et  le  docteur  Marie  de  Saint-Ursin , qui  faisait  moins  de 
cures  que  «TarticlM  de  médecine  galante  et  littéraire.  Tous 
<^ix  furent  les  prindpanx  rétlaeteurs  de  la  publica- 
tion roensoelle  que  fit  (tendant  plusieurs  années  la  société 
sous  le  titre  «le /«nim«i/  des  Gourmands  et  des  Belles* 
et  qui  contenait  le  procè»-verbal  de  ses  dîners  et  de  ses 
travaux. 

C«  dîners,  qui  avaient  lieu  le  20  de  chaque  mois,  firent 
1a  réputation  et  la  fortune  du  Rocher  de  Cancale , établisse- 
ment tenu  par  le  restaurateur  Balaine , dans  la  rue  Monlor- 
gneil.  convives  clmisirenl  pour  l«nir  président  le  clian- 
soDDicr  émérite  Laujon , cl  c.eltc  distinction  flatteuse , en  le 
rappetanl  à la  génération  présente,  contribua  peut-être  à lui 
faire  ol)tenir  plus  tard  la  faveur  de  poi.ter  par  Tacademie 
suivant  l'heunnise  ex|»ression  de  Delille , avant  de  ferminer 
sa  longue  carrière.  Les  chansons  apportées  à chaque  dîner 
formaient  au  bout  de  l'année  un  volume  qui  se  vendait  è un 
très-grand  nombre  d’exemplaires,  car  on  d»aalait  encore  en 
France  à cette  époque.  Nos  départements  avaient  mén>e  alors 
beaucoup  de  sociétés  épicuriennes  affiliéCH  à colle  du  Ca- 
veau moderne,  et  jamais,  d’après  le  priiicip«'  du  cardinal 
Mazarin,  les  impôts  ne  durent  être  plu»  racil«*inent  perçus. 
Lorsque  Lanjon,  âgé  de  quatre-vingt-cinq  ans,  alla  retrouver 
le»  l'iroo  et  le»  Collé,  se»  anciens  confrères,  ses  nouveaux  col 
lègues  compoM'rent  et  firent  représenter  en  son  honneur  un 
fort  joli  acte  au  théâtre  du  Vaudeville.  Jamais  De  pro/undis 
ne  fut  plu»  (fai,  ni  oraison  funèbre  moins  «mnnyeuse.  Bs  élu 
rent  en.sujle  à leur  présidence  le  joyeux  D«Jsaûgief8.  Ajou- 
tons qtu*  ce  fut  jKMir  le»  dîners  du  Caveau  qu’il  laissa  tom- 
ber de  sa  plume  ses  meilleurs  chansons,  la  Vestale,  hf.  et 
Denis,  les  divers  Cadet  Buteux , la  Tretlle  de  sin- 
céril^,  etc.,cic. 

Le  Caveau  fut  encore  plus  utile  aux  intérêts  littéraires  d«? 
notre  chansonnier-poêle  «le  Béranger.  On  peut  dire  que 
son  admissmn  dans  cette  société , en  1813,  fut  le  premier 
écltelon  de  sa  renommée.  Qudques  gens  de  lettres,  quelque» 
amateurs  seulement  connaissaient  alors  ses  jolis  oou|>lets 
d’opposition  anti-impériale.  Le  Boi  d*lvetot  ; on  remarqua 
bienUt  ses  chansons  dans  le  recueil  du  Caveau,  où  com- 
mença leur  popularité.  Pendant  les  douze  années  de  sa 
durée,  les  autres  anteurs  et  cliansonnier»  qui  vinrent  suc- 
cessivement prendre  place  aux  dîners  du  Rocher  de  Cancale 
forent  Jouy,  I..ODcliamps,  Rougemont , Eusèbe  Sal verte, 
Gentil,  Révelière,  Tbéaulon,  Ourry,  Toumay,  Coupart  et 
Jaoqueltn.  Un  art  allié  naturel  de  la  poésie  des  couplets  avait 
aussi  des  représentants  dans  cette  a.ssemblée  : Frédéric  Du- 
vemoy,  Mozin,  Doclie,  Alexandre  Ptocini,  et,  plus  tard, 
I«afont  et  Romagnési , firent  (>artie  du  Caveau  comme  mu- 
siciens. Baptiste  et  Chenanl  y firent  plus  d'une  fois  en- 
tendre les  airs  composés  par  le»  premiers  pour  quelques-unes 
des  productions  de  la  société.  Parfois  aussi,  deslioromes  cé- 
lèbres è divers  titres  furent  invités  h ses  banquets , oti  l'on 
vit  s'asseoir  tour  à tour  Delille,  Mercier,  Regnaud  de  Salnt- 
Jean-d'Angéfy , Bouffiers,  le  gastronome  d’Aigrefeiiil  le 
et  le  docteur  G ail. 

Depuis  près  de  douze  année» , les  auteurs  du  Caveau 
moderne  dînaient  et  chantaient  «*n  paix.  Ce  ne  lut  pas  une 
poule  qui  survint,  le»  convives  l'auraient  gaiement  par- 
tagée , mais  bien  la  politique , soeur  de  la  discorde  et  euaemie 
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uve  dei  clwmMUS.  KUe  ameoa  de»  dbcuaeioii» , des  divisioos 
ràclicii&««  permi  de»  bommes  de  lettres  dont  lamour-propre 
même  n’a\ail  pu  troubler  l’union.  DIoers  et  coupleU  cessè- 
)'cnt  on  1817.  recueil  duroueau  ntodcrne,  qui  se  termine 
ù cette  année,  forme  onxe  volumes  in- 18. 

IJiM!  succurtidlo  du  temple  consacré  aux  cbaiits  et  à la 
4^ltc  sVUblit,  en  1813,  sous  le  titre  Soupers  de  JHomuSf 
cliez  le  restaurateur  beauviiliers.  Plusieurs  membres  du 
Caveau , dont  la  verve  et  rappélit  leur  permettaient  de  cu> 
rouler,  s'inscrivirent  au  nombre  des  convives  de  cette  se- 
conde société;  elle  en  acquit  d'autres  encore  lorsque  la 
première  se  st  para.  Parmi  les  cbansonuiers  qui  y furent 
admis  pendant  ses  quinze  ans  d'existence,  nous  cite- 
rons , Frédenc  de  Courcy , Justin  Gensoul , Martain- 
ville,  Jouslin  de  U Salle,  Armand  Dartois,  Carmuucbe, 
JacinUte  Leclerc  e8  Félix.  Son  président  fut  Dusaulciioy , 
boroine  de  lettres,  qui  avait  eu  des  succès  dans  la  carrière 
du  juiirnalUiiie.  La  société  des  Soupers  de  Momus  résUta 
plus  lung  temps  que  son  aînée  aux  divers  dissolvanb  qui  de- 
V aient  amener  la  dispersion  de  ces  réunions  épicuriennes  : 
cllülinit  par  y céderen  1828.  Le  recueil  de  sesclumsons  forme 
«luinze  volumes  iu-18. 

I n mot,  en  linissant,  sur  uue  foule  d'autres  sociétés  du 
même  ^eiire.  La  plus  aiiciemie  était  celle  des  /lerçers  de 
Syracuse,  qui,  moins  pastorale  que  son  titre  ne  l'annonçait, 
tenait  scs  séances  à VJte  d’Amour,  guinguette  fameuse  du 
llclleville.  Paris  a possétié  aussi,  sans  qu'un  grand  nombre 
de  ses  habitants  »'en  soient  doub*,  les  sociétés  des  .Soirées 
(le  Momus,  des  ;S'uns-.SQUCts,  des  Joyeu-i,  des  Lapins  du 
Aordei  (k*s  Laptnsdu  Mtdi,dü  Giyot,  des  Francs  Gail- 
lards, dus  Àints  de  i’Enlonnoir,  des  Vrais  Français,  des 
Fn/uHlsde  la  Gloire,  de  la  Ltce  Chansonnière,  etc.,  etc., 
Lu  Ikranger  de  ces  réunions  était  Lmile  Debraux, 
l'autcnr  des  cbansous  populaires  la  Colonne,  Fanfan 
la  Tultpe  et  de  plusieurs  autres  non  moins  connues. 
Quelques-unes  do  c«‘s  reunion»  ont  existé  jusque  dans  ces 
derniers  temps  parmi  les  artisans  et  les  ouv.ncrs.  Il  ne  parait 
guère  probable  qu'il  s'ea  forme  de  nouvelles  dans  la  classe 
inoyenrie  cl  celle  des  gens  de  lettres  : outre  la  division  des 
opinions,  plusieurs  autres  causes,  et  particulièrement  les 
progrès  du  dileftanlisme,  s'opposeniient  à leur  pro<|>érilé. 

romance  s.ntimentalc,  les  nodurnes  vaporeux,  ont  rem- 
placé ia  joyeu.se  et  franche  chanson  de  nos  |>èrrs  ; Colle  et 
Piron  ne  seraient  pas  moins  peiTuques  aujourd'hui  que 
Corneille  et  Racine.  Oi  anv. 

En  dépit  de  celte  pré<iiction,  un  dernier  Caveau  & ess.vyé 
de  se  levt-r  tout  rè<^mment  sur  l'iiorizon  parisien,  sous  la 
présidence  de  M.  Albert  Montémont,  flanqué  de  quelquesau- 
tre.H  célebrilés  conteroporaines  ejusdem  /(irinx.  La  nouvelle 
sorietr  chantante,  à supposer  qu'dlc  existe  cucore,  est  une 
lionnète  lillc  qui  vit  à l’écart  et  fait  |)eu  parler  d’elle. 

CAVEÇOX  ou  CAVtSSûN,  espèce  de  bride,  qui  se 
ronq>usc  d’uru;  bande  de  fer  tournée  en  arc,  ayant  un  an- 
neau au  milieu,  montée  de  têtière  et  de  sous-gorge , que  l’on 
alladie  à la  bouclie  du  cl>ev.il  lorsqu'on  veut  le  dresser. 
M.  Uaitcher  lilèii»c  cette  pratique,  d’oii  n^ulte,  dit-il,  une  foule 
d*incon\èinents,  par  les  elTorLs  violents  qu'elle  provcHpie 
rWz  l'aiiiuial  ; selon  lui , le  caveçon  ne  devrait  être  employé 
qu'a  iimiltTer  l'action  d’un  cheval  trop  fougueux  : encore  ne 
laiulrait-ü,  même  dans  ce  cas,  y avoir  recours  qu'après 
avoir  épuisi^  tous  le.H  autres  modes  de  répression.  On  a dit 
auticfois  cabeçûn^ 

tLWEDOXE  (Gucomo),  peintre  italien,  oé  en  1377  à 
SaM>uolu,  tnt  élève  de  son  pèie,  Pellegrino,  et  plus  lard  des 
Carraclie,  dont  il  réussit  à iiiiilcr  le  style,  surtout  celui 
lie  Lutlovico,  de  numière  à s'y  méprcn*lre.  Il  nu  fut  pas 
moins  heureux  dans  ses  effoils  pour  lutler  avec  le»  co1*j- 
lihtus  vénitiens,  ainsi  qn'on  peut  le  voir  dans  quelques-uns 
«le  ses  tableaux  h San-Paolo  «le  Uologne.  .Son  .Sninf  khenne, 
dans  l une  des  églises  «l'Iinola,  jouit  d'une  lépiitation  loule 
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I>ai1iculière.  Sc«  toiles  moindres,  dites  morceaux  de  cabi- 
net, par  leur  douceur  et  leur  perfection  méritent  aussi  les 
plus  grands  éloges.  La  mort  de  son  flis , qui  marchait  sur 
»es  traces,  et  une  chute  qu'il  lui  arriva  de  fairt*  du  haut  d’un 
échafaudage,  affaiblirent  teiletneolsa  vigueur  créatrice,  qu’il 
tinit  par  être  réduit  à mendier.  Malgré  une  conduite  irrépro- 
chable, il  mourut,  en  1660,  dans  la  plus  aflreuse  niiière. 
Plusieurs  de  ses  ouvrages  ont  été  gravés  |tar  J.-M.  Mélelii, 
S.  Sacciiiali,  etc.  Le  Louvre  ne  possMo  de  lui  qu'une  Sainfe 
Céctle. 

CAVEUEB  (JcLCs)  est,  parmi  les  jeunes  sculpteurs 
de  notre  époque,  celui  dont  l’ait  contemporain  parait  devoir 
le  plus  attendre.  Né  k Paris,  le  3o  aodl  1814,  et  formé  à 
l’école  de  David  (d’Angers),  dont  il  fut  l’on  des  plus  bril- 
lants élèves,  il  débuta  au  Salon  du  1838  par  un  buste,  unu 
statuette,  et  le  modèle  eu  plâtre  d’une  ligure  importante,  le 
Jeune  Grec  remportant  le  prix  de  la  couru,  qui,  deux 
ans  après,  reçut  les  liouueurs  du  bronze.  Cavelier  fut  bien- 
tôt en  mesure  de  concourir  avec  succès  à l'école  des  beaux- 
arts,  et,  en  I8i2,  il  obtint  le  grand  prix  de  sculpture.  Lu 
même  année,  il  avait  exposé  au  Louvre  une  Femme  çrecque 
endormie,  statue  de  pUlre  qui  a gardé  une  place  honorable 
dans  la  souvenir  des  amateurs.  Pendant  son  séjour  k Rome, 
Cavelier,  absorbé  par  de  sérieuses  études,  se  tint  éloigné  des 
expositions  annuelles.  Mats,  en  1849,  à la  suite  d'une  longue 
contemplation  des  chefs-d’ueuvre  «les  maîtres,  il  envoya  sa 
PènHope,  figure  remarquable  par  la  grâce  de  l’atlilnde,  la 
vérité  du  sentiment  et  la  rare  dégance  des  formes.  La  Fe- 
uélope,  achetée  par  M.  lo  duc  de  Luynes,  valut  au  jeune 
artiste  ia  médaille  dtionoeur  que  le  gouvernement  venait 
d'instituer,  et  la  pension  annuelle  de  4,ooo  francs  qui  y 
était  attachée.  Aucune  œuvre  suptVieure  ne  s’étant  produite 
au  salon  suivant,  ce  prix  d’honneur  lui  fut  conservé  jus- 
qu'en 1852,  époque  à laquelle  U fut  accordé,  comme  une  ré- 
compense posthume,  k \iSapho  de  Pradier.  On  doit  en 
outre  à Cavelier  la  ligure  allégorique  du  nouveau  fronton 
latéral  de  la  galerie  d’Apolloo,  au  Louvre,  du  côté  du  Jardin 
de  rinfunte,  et  divers  autres  travaux.  Cavelier  a «ncore  peu 
produit  : mais  dans  tout  ce  qui  est  jusqu’à  présent  sorti  de  son 
ciseau,  on  doit  louer  une  grande  pureté  d'exécution,  une  pra- 
tique savante,  une  sobriété  pleine  de  goôL  Artiste  conscien- 
cieux et  patient,  il  comprerui  les  austères  beautés  de  l'art 
antique,  sans  méconnaître  la  |Hiiaaance  du  sentinvent  inoilemu. 

P.  Maxt/. 

C.WE.VÜlSEl  y branclH?  de  la  famille  dts  Gernous, 
jadis  puissante  «lans  le  Norfolk  et  l’Kssex , dont  l’ancèlro 
arriva  en  Angleterre  avec  Guillaume  le  Conquérant.  Roger, 
cailet  de  la  maison  de  Gemon , devint  p;ir  mariage,  .sous  le 
règne  d'Edouard  It,  propriétaire,  dans  le  romtéde  Suffolk, 
de  la  terre  de  Cavetidish,  dont  toute  sa  descendance  garda 
le  nom.  Sir7o/m  Cavrnoisb,  graïul  juge  du  A'inp’i  ôencA , 
péril  dans  rinsurreclion  de  Wat-Tylcr  en  13hl.  C«  re- 
belle , qui , suivant  une  tradition  géner<ilcroent  areeptée,  fut 
tué  par  le  lord-maire  de  Lomircs,  sir  William  NValwortb  , 
tomba , d’après  une  autre  version , frappé  de  la  main  même 
du  son  propre  tils,  John  CAvcimisn.  C’est  de  lui  que  des- 
cendait sir  William  Cavendim  (né  en  1 505,  mort  en  1557  ), 
maître  d«*s  cérémonies  du  canlinal  Wolsey,  au  sujet  du- 
quel il  «‘crivil  son  ouvrage  intitulé  : Life  and  deoth  o/ cor- 
dinai  U'ofsey,  qui  parut  imprimé  à Londres  en  1607,  mais 
qui  avait  déyabttucoap  circulé  comme  manuscrit,  et  auquel 
Shakspearc  semble  avoir  emprunté  une  |tartk*  des  roati^iaux 
(fui  lui  servirent  à roini>o«cr  son  Henri  VUf.  Suivant 
Hunier  cette  bi«>grnphie  serait  l'axivre  de  Georges  Caven- 
dish,  frère  de  William;  niaiti  cette  assertion  est  contestée. 

L’ép<Mis(;  de  sir  William  fut  la  célèbre  Elisabeth  Cavxh- 
nisit,  nit:  ilatdnicK,  qui  lut  la  source  des  ricltesse»  et  des 
grandeurs  de  cette  maisoii,  attendu  qu’dle  apporta  aux  en- 
fants (iii'eltu  eut  de  lui  la  fortune  de  son  premier  et  de  son 
secoiul  inati,  Rolierl  naileyet  sir  William  Saint-Loe,  et 
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qu'riie  MConvoUenquathèuM  uocm  avec  Georgei  Talbot, 
comte  üti  Sclirewiibury  qu'a  la  coiulUiou  qu'il  coa&entirail 
au  loariiRe  de  dmii  eiifanU  iwus  de  non  pretuier  lit  avec 
deux  deft  siens.  Le  double  mariage  de  Gilbert  Talbot  arec 
Mary  CavendiUi  et  de  lady  Grâce  Talbot  avecllenry  Caven* 
dUli  fut  célébré  le  9 lévrier  1 &6â  ; et  pou  de  temps  a|é^  avait 
lieu  le  inariaKS  de-  leurs  parents  oiéinrs.  UUaboÜi,  qui  cons- 
truisit k cltàteeu  de  ClMtswortb,  aujourd’hui  résidence  des 
du<4  de  DeTOOsldre,  iiu»urut  en  1607.  Henry , le  tils  aîné 
qu'elle  avait  eu  de  sir  William,  UMHJrut  en  ICiü,  sans  laisser 
de  pohtérilé.  William,  son  second  Als,  comte  do  Devou  • 
s 11  t r O , est  la  souche  de  la  fainUlo  ducale  de  ce  Doni. 

Son  troisiénie  fils,  Charlu  CAv»msii,  fut  le  père  do  Wil- 
liam CA>tM>isB,  marquis,  puis  due  de  I\ew-C(uile  (mort 
en  1076  ),  général  des  troupes  de  Gliarles  et  célébré 
comme  ayant  été  le  mari  de  rexcenlriqne  Marguerite,  du- 
chesse deNew-CasUe.  Celle*ci  était  fille  de  sir  Charles-Lucas 
et  dame  d'honneur  de  la  reine  IlenrieUe-Msric,  qu’cite  ac- 
roinpagiia  en  France,  oii,  en  164&,  elle  é'txiusa  celui  qui  de- 
vint plus  tard  marquis  de  New-CasUe.  l.es  deux  époux,  jus- 
qu'à la  reMauration  deCbartes  II,  séjournèrent  à Anvers,  où, 
en  iOM,  Marguerite  fit  paraître  un  recueil  de  poèmes.  Son 
époux  l’aidait  dans  ses  travaux  littéraires;  et  tous  deux  les 
oonlinuèrent  aror.  tant  d'ardeur  qu’ils  Ûiiiieut  par  euCujtci 
successivemeut  douxe  volumes  In-foliu,  tout  remplis  de  co- 
médie*, de  poeines , de  dissertations  pliilosopltiques,  etc.  Les 
productions  jKiéliqui»  de  la  dudiesae  dcNew-Gastle  péciient 
quelquefois  contre  le  Um  goût,  mais  téokoigoeni  d'une  vive 
imagination  et  d'uue  grande  puissance  d’invention.  Aujour- 
d’hui même  les  amateure  de  la  littérature  anglaise  las  lisent 
avec  plaisir.  Mlle  mourut  en  1673,  et  la  branche  cadette  de 
la  maison  de  Cavendisli  s'éüûgiiil  en  1a  personne  de  son 
fils  Henrp,  second  duc  de  New-Gastk,  qui  prit  part  à la  ré- 
volutionde  IOka  et  mourut  en  1601. 

GAVKA'DISH  (Hxrmy),  l'un  des  chimistes  modernes 
qui  ont  fait  faire  k plus  de  progrès  à la  science,  né  le  10 
octobre  1731,  ■ rtice,  était  fils  de  lordC/mr  /ea  Cavemoisb, 
frère  du  «lue  de  Devunshlre,  «t  ne  i»osséUa  dans  les  pre- 
mières anines  de  sa  vie  qu'une  fortune  très-médiocre.  Au 
lieu  de  se  consacrer  à la  carrière  des  fonctions  puldiques 
ou  de  briguer  quelque  sinécure,  suivant  l'usage  de  la  noblesse 
anglaise  actuelle,  il  se  livra  tout  entier  à l'étude  et  à laculture 
des  sciences.  Le  premier  il  analysa  les  caractères  |»arlicu- 
tiers  de  l’hydrogène,  et  signala  les  propriété»  qui  dls- 
tiagoent  ce  gai  de  Pair  atmosphérique.  On  lui  doit  aussi 
l'importante  découverte  (17ai)  ^ la  composition  de  l'eau, 
regardée  jusque  alors  comme  un  corps  élémentaire.  Dcja 
Hcheele  avait  remarqué  que,  lorsqu'on  mélange  de  Poxy- 
gèno  avec  de  l'hydrogène  en  quantité  double,  ce  mélange 
produiaait  une  combustion  accompagnée  de  détonation  qui 
paraissait  ne  laisser  après  elle  aucun  résidu  appréciable. 
Cavêfldish  répéta  les  expériences  de  Sclieele  ax  e«  1a  sévère 
exactitude  qui  le  caractérisait.  11  rcnfeniia  k-  deux  gai  dans 
un  récipiaot  de  terre  parfaileineot  sec,  pour  que  le  résidu  de 
leur  combustion  ne  pÀt  point  échapper,  et  renmnut  que  oe 
résidu  n'étalt  autre  que  de  Peau,  dont  le  poUls  tépondait 
ratièremcat  an  poids  des  deux  gai  combinés.  Lavoisier 
le  prouva  depuis  irréfragabloment.  Le  même  esprit  d'exac- 
titude dans  les  rocittrehet  conduisit  Cavendish  à faire  une 
découverte  qui  avait  écliappé  à Priestley.  Celui-ci  avait 
remarqué  qu'une  maase  d'air  ataMMpbérique,  renfermée  dans 
un  tube  par  kqnd  on  fait  passer  une  suite  d’étincelles  éleo- 
trutnes,  perd  de  son  volnine,  et  qu’il  en  résulte  un  adde  qui 
rougit  la  teinture  de  tourM«>l  qu'on  Introduit  dans  ce  tube  : 
mais  ü ne  poussa  pas  retpérieooe  plus  loin.  Cavendisii , qui 
la  répéta,  renrerma  dans  le  tube  une  dlSFolution  de  potasse 
caustique,  qui  absorba  PacMe  et  numtra  que  c'était  de  Paddo 
iiHmix  on  acide  hypoatotlqoe  (eopes  Aiote).  L'analyse  de 
Talr  resté  dans  le  tube  lui  At  voir  qu'il  avait  perdu  de  l'oxy- 
gtee  d de  l'asote  une  quantité  égale  au  poids  d'aolde  qui 
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s’était  formé;  il  en  détermina  aisément  U proportion , qui 
se  trouva  de  deux  volumes  d'azote  cunlre  quatre  d’oiigène. 
En  effet , en  coiQ|K>sant  exprès  un  mélange  de  ces  deux  gas 
bien  purs  dans  celte  pro|M>rUon  , et  en  tirant  au  travers  une 
suite  d'etincelks  électriques,  il  trouva  que  le  mélange  dis- 
paraissait entièrement,  ce  qui  acheva  de  confirmer  sa  dé- 
couverte. 

Caveodub  ne  s'est  pas  moins  distingué  en  physique  par 
la  précision  de  ses  expériences.  L'appareil  qui  porte  son 
nom  lui  a servi  à compléter  la  Mie  découverte  de  Newton, 
en  constatant  l'existence  universelle  de  l'aUraction  ( oopes 
Balaack  or  TonsjoN).  Ayant  attaché  aux  deux  ext^milés 
d'une  tige  très-légère  deux  ptHites  masses  égales,  et  ayant 
suspendu  ce  levier  par  son  milieu  à l'aide  d'un  fil  très-fin, 
U vit  que  si  on  l’écartait  de  sa  direction  naturelle  de  ma- 
nière à tordre  le  fil,  ce  levier  se  livrait  à des  oscillations 
isochrones  que  l'on  pouvait  compter  avec  beaucoup  d’exac- 
titude. Plaçant  ensuite  vis-À-vis  l'une  dm  extrémitéa  du  le- 
vier un  corps  d’une  masse  assez  considérable , il  reconnut 
que  le  nombre  des  osciliations  augmentait , et  il  put  cons- 
tater que  l'accélération  produite  variait  avec  les  masses  et 
avec  leurs  distances  suivant  les  lois  établis  par  Newton. 

Cavcxuitsh  était  aussi  très-versé  dans  la  liaute  géométrie , 
et  fit  une  iMureuse  application  des  connaissances  profondes 
qu’il  avait  dans  cette  science  à la  détermination  de  la  den- 
sité moyenne  de  notre  gkbo.  Il  la  trouva  cinq  fols  «t  un  tiers 
aussi  grande  que  celte  de  l'eau , résultat  qui  dinère  fort  peu 
de  celui  que  Maskelync  avait  déduit  d'une  autre  expérience. 
La  Société  royale  de  Londres  l'avait  reçu  au  nombre  de  ses 
membres;  l'Institut  de  France  le  nomma  en  iao3  l’un  de 
ses  huit  associés  étrangers.  A cette  époque , Caveudish  était 
probablement  le  plus  riciie  des  savants  et  en  même  temps 
le  plus  savant  des  riches.  En  1773,  un  oncle  lui  avait  légué 
use  fortune  iinmen-xe  ; mais  cet  événement  ne  changea  ja- 
mais rien  ni  à son  caractère  ni  à ses  habitudes.  Simple  et 
régulier  dans  sa  vie  intérieure , il  était  d'une  générosité  vrai- 
ment royale  dès  qu'il  s'agissait  de  science  on  de  faire  du  bien 
en  aecret.  U avait  mis  sa  riche  biblioüièque  à la  disposition 
des  savants.  11  mourut  è Londres,  te  34  février  UlO,  lais- 
sant à ceux  de  scs  parents  que  la  furtuno  avait  le  moins  fa- 
vorisés une  somme  de  près  de  trente  tniiUoav  de  francs.  Les 
écrits  de  Cavendish , cmisistant  pour  la  plupart  «o  disserta- 
tions  qui  ont  paru  dans  les  Transactions  Phiiosophtgues 
(de  1766  à 1793),  se  distinguent  par  la  sagacité  et  l'exacti- 
tude d'observation  dont  il  y fait  preuve. 

CAVENITOU  ( JEAN-llAprisTe),  né  à Saint-Omer,  vers 
179S,  est  aujourd'hui  professeur  de  toxicologie  à l'école  su- 
périeure de  pliannacie  de  Paris,  et  membre  de  i’Acailèmie 
de  Mededne.  Studieux  élève  de  Théoard , H devînt  promp- 
tement un  des  meiikurs  pharmaciens  de  la  capitale,  en  même 
temps  que  rhiiiiistc  fort  distingué;  mais  1a  fortune  lui  a 
souri  non  moins  que  ia  diimic  ; roflicioe  qui  porte  son  nom, 
et  qu'il  a longtemps  dirigée  personnellement,  est  une  de*  plus 
célèbres  de  Paris.  Associé  à Pelletier,  son  confrère  et  son 
ami,  dans  des  recliercliCA  sur  les  alcalis  vi^taux,  U eut  uue 
part  légitime  dans  la  mémorable  découverte  de  la  q u i n i n e 
et  delà  clnchonine(  1H30),  produits  uflicaces  autant  que 
célèbres  qui  ont  amené  une  sorte  de  révolution  dans  la 
thérapeutique,  et  dont  l'Institut,  en  1827,  récompensa  les 
auteurs  par  un  grand  prix  Monlyon  de  10,000  fr.  Ajoutons 
qu'au  lieu  de  garder  pour  eux-mêmes  le  secret  de  cette  dé- 
eouverte , Ils  eurent  bête  de  la  publier  sans  restriction. 
Toutefois  leur  expérience  et  leur  habileté  leur  réserva  le  pri- 
vilège de  prépara  le  nouveau  produit  avec  une  éconmnie 
et  un  d(^ré  de  periection  qui  fit  prospérer  kure  affaires, 
quoi  que  At  alors  la  rivalité. 

M.  CaventoQ  est  auteur  de  piosieurs  travaux  : d'abord 
d'une  oomeoclature  chimique  dont  l'utilité  fut  Incontestable 
à l'époque  d^k  éloignée  de  sa  publicalion  ; ensuite  d'un  traité 
de  pharmaciei  de  nonibrettSM  analysée,  de  piaakurs  rap- 

47» 


740  CAVENTOU 

ports  atteiitiremeat  rédigés,  entre  êutres  d’an  rapport  sor 
/es  taefus  arsénieaUs  et  sor  Vartenic  nortnal , travail  où 
sa  drconspectioo  lui  mise  ans  prises  avec  sa  sincérité.  Nous 
devons  dire  en  son  booiieur  que  ce  fut  la  sincérité  qui  pré- 
valut. D' Isidore  BoesDorr. 

CAVERNES.  On  donne  ce  nom  à des  vides  qui  se 
trouvent  dans  le  sein  de  1a  terre.  Les  cavernes  sont  en  gé- 
néral formées  de  plusieurs  salles  irré|pilières  communiquant 
rvtre  elles  par  d'étroits  couloirs.  Elles  ont  toutes  sortes  de 
directions»  taatdt  plongeant  verticalement  comme  des  puits  » 
tantôt  cooraot  paralldemeot  à la  surCace  du  sol.  Quelquefois 
leurs  nombreuses  galeries  se  croiseot  et  se  mêlent  de  ma- 
nière k former  des  labyrinthes  dans  lesquels  on  ne  s’engage 
pas  sans  danger.  Quelquefois  leurs  salies»  Inégalenient  éta- 
gées les  unes  au-dessus  des  autres»  ne  sont  accessibles  qu’à 
l’aide  de  longues  écbelies.  Elles  ont  ordinairemeol  une  ou 
plttiieun  entrées  » mais  U arrive  ausal  qu’elles  sont  sans 
communlcatioa  aucune  avec  l’atmosphère  » et  ne  sont  révé- 
lées que  par  les  travaux  d’exploitation  des  mines  ou  des 
carrières.  U en  est  qu'on  a parcourues  l'espace  de  (dusieurs 
lieues  — attendre  leur  eitrémité.  Dans  celles-ci  » de  vastes  ; 
réservoirs  d’eau , des  lacs  souterrains,  arrêtent  les  pas  dn 
voyageur  ; dans  celles-U  , des  Aeuves  vieniieiit  s’engouffrer 
pour  repaître  plus  loin , phénomène  assez  commun  en  Grèce» 
où  CCS  cavités  portent  le  nom  de  kaiavothra.  Ailleurs»  des 
rivières  jaillissent  toutes  formées  d’une  caverne  » telle  entre 
autres  la  Sorgue»  dont  la  source  a souvent  été  célébrée  sous  le 
nom  de  Fontaine  de  Vaucluse. 

Les  parois  des  cavernes  sont  ordinairement  inégales  » r»> 
boleuaes  » percées  d’excavations  plus  on  moins  profondes , 
plus  ou  moins  tortueuses.  Cette  irrégularité  de  formes»  cette 
aspérité  de  parois,  distinguent  les  cavités  naturelles  des  ex- 
cavations faites  de  main  d'homme.  On  ne  voit  pas  toujoon 
à DU  la  roche  dans  laquelle  les  cavernes  ont  été  formées  ; car 
elles  sont  souvent  plus  ou  moins  remplies  de  deux  sortes  de 
matières.  Dans  les  cavités  qui  ne  sont  pas  trës>devées  au- 
dessus  du  niveau  des  mers»  la  partie  inférieure,  le  plancher, 
est  presque  toujours  recouverte  d’un  dépôt  terreux,  enüère- 
lueot  meuble»  mêlé  de  débris  de  roches  et  d’ossements.  De 
plus  » lorsque  la  rodie  est  calcaire  » et  c’est  le  cas  le  plus 
fréquent»  les  parois  sont  ordinairement  tapixsées  d’une 
croûte  cristaliioe»  produite  par  des  eaux  chargées  de  ma- 
tière calcaire , et  qui , glissant  sur  la  surface  de  la  roche , lui 
ont  abandonné  les  particules  solides  qu'elles  leorieiri  en 
sntpenriop  Ces  dépôts , qu'on  nomme  suivant  leur  position 
stalactites  ou  stalagmites,  séculairement  amon- 
celés» ont  quelquefois  recouvert  complètement  le  dépôt 
ineuMe  à ossements,  et  donné  naissance  soit  à des  pyramides 
suspendues  par  leur  base  à la  voûte  ou  assises  sur  le  plan- 
cher, soit  à des  colonnes  grossières  (voyex  Gaorre).  Les 
cavernes  ne  se  trouvent  pas  également  dans  toutes  les  es- 
pèces de  roches  qui  constituent  la  pellicule  solide  sur  laqoelie 
nous  rivons.  11  en  existe,  mais  en  petit  nombre»  dans  les 
roclies  cristallisées,  dans  les  grès»  dans  les  gypses;  elles 
sont  propres  surtout  aux  roches  calcaires  de  la  période 
improprement  appelée  secondaire,  et  parUcullèrement  aux 
dolomies.  Cestqu’aussi  ces  calcaires  et  cesdulomies  sont 
les  plus  cassantes,  les  plus  fendillées  de  toutes  les  roclies. 
11  y a égaleoMmt  dés  cavités  dans  les  matières  volcaniques , 
et  U s'en  forme  encore  tous  les  jours.  Hais,  produites , &oit 
par  U résistance  d'un  roc  autour  et  au-dessus  duquel  s'amoo- 
cclient  les  laves,  soit  par  le  développement  des  gaz  dans 
l'intérieur  de  la  matière  liquide,  elles  diflèrent  essenliel- 
Jement,  et  par  l'aspect  et  par  l’ori^e,  des  cavernes  des  ter- 
rains de  sédimcAt. 

Pendant  longtemps»  les  cavernes  ont  été  des  lieux  d'asile 
iKi  de  i^ullure.  I^es  premieni  hommes  ont  dû  en  faire  leur 
jabitatioo.  Kn  France»  dans  les  guerres  de  religion  ou  de  fsna- 
Itame , depuis  celles  du  druidisme , sous  l'empereur  Claude, 
junqu’à  celles  du  calvinisme  au  setoiéme  et  au  dix-septiècue 
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sièdes,  les  cavernes  ont  reça  les  populations  poursuivief 
Celles  dont  l'entrée  était  facile  à cacher  sous  une  large  pierre 
ou  derrière  des  broussailles  ont  parfois  servi  de  repaire  à 
des  bandes  de  voleurs.  Il  ne  faut  pas  ajouter  foi  aux  descrip- 
tions romanesques  dont  les  cavernes  ont  été  souvent  le  sujet. 
Les  difficultés  que  présentent  l'abord  et  le  parcours  de  la 
plupart  de  CCS  cavités,  l’aspect  monumental  des  nomlweuaes 
stalactites  suspendues  aux  voûtes , le  vif  éclat  dont  brillent 
ces  d^ts  cristallins  à la  lueur  des  dambeaux,  ont  frappé 
rimagination  des  voyageurs.  Aux  temps  où  la  magie  était 
en  honneur , on  en  fit  le  théâtre  des  cnctianteinents.  La 
graciense  roytiiologie  du  moyai  âge  y voyait  dea  palais  de 
cristal  élevés  parle  caprice  des  oodins.  Les  anciennes  chan- 
sons des  peuples  du  nord,  entre  autres  les  NUàelunçen,  y 
placent  de  grands  trésors  sous  la  garde  de  pygmées  et  dé 
nains.  Quelquefois  c’étaient  des  lieux  terribles , séjour  d’étres 
malûdsants  » et  l'on  conçoit»  en  effet,  que  l'obscurité  mena- 
çante de  ces  souterrains,  la  fratebenr  humide  de  l'air,  le 
sourd  murmure  des  eaux  qui  jaillissent  ou  qui  s’engoolfrént, 
le  bruissement  des  vents  qui  rirculent  avec  effort  par  d’é- 
troits passages»  ont  pu  ins)iirer  l’effroi , et  faire  regarder 
par  les  anciens  quelques  cavernes  comme  les  portes  de 
l'enfer. 

Asslguer  la  cause  qui  a produit  ces  vides  dans  des  roches 
généralement  massives  est  un  proHème  des  plus  difficiles. 
Ce  phénomène  n’est  pas  de  ceux  qui,  se  continuant  avec  plus 
ou  moins  d’intensité  du»  la  période  actuelle,  peuvent  être 
soumis  à des  observations  suivies.  Dans  la  nature  inorgani- 
que, bien  des  causes  ont  cessé  d’agir»  dont  les  effets  restent 
sous  nos  yeux  à peu  près  ioexplicaMes.  Cependant,  1a  pa- 
ticoGe  du  génie  humain  a déjà  donné  tàot  de  démentis  à de 
semblables  impossibilités  qu'on  ne  se  décourage  point  à 
chercher  rinterprétation  de  ces  antiques  hiéroglyphes.  Ceux 
qui  veulent  faire  de  l'action  mécanique  des  eaux  l’agent 
général  des  phénomènes  géologiques  attribuent  à des  érup- 
tions torrentielles  les  trouées  Ùtes  à l’écorce  mhiénle  du 
globe,  mais  cette  hypothèse  est  inconciliable  avec  l'existence 
des  étranglements.  Il  est  évident  que  des  eaux  s’élançant 
avec  impMuosHé,  comme  cela  est  réellement  arrivé  dans 
quelques  cavernes,  auraient  poli,  raboté  en  quelque  sorte 
les  parois,  comme  riles  le  font  dans  les  gorges  des  monta- 
gnes; elles  se  seraient  bit  une  à |ien  prte  régulière  dans 
ces  masses  homogènes,  et  nous  voyons,  au  contraire,  des 
salles  d’une  grande  élévation  correspondant  entre  elles  par 
des  galeries  étroites  ; nous  voyons  parfois  ces  salles  plaoi^ 
à divers  étages.  Les  géolognes  de  rexpédition  scientifique 
en  Morée  ont  constaté  que  les  esux,  s’accumulant  parfois 
dan«  des  entonnoirs  au  sein  de  roches  calcaires  très-fendil- 
lées,  finissaient  par  crever  oes  parois  peu  soltdet»  et  formaient 
ainsi  des  cavernes  de  déblaiement.  Mais  cette  notion  pré- 
cieuse sur  les  procédés  de  la  nature  ne  peut  être  appliquée 
à toutes  les  cavités.  On  a cru  lever  toutes  les  diffic^lés  en 
attribuant  aux  eaux  une  action  chimique,  soit  comme  ayant 
pu  dissoudre  des  amas  de  sel  marin  intercalés  dans  le  sol, 
soit  comme  chargées  d'acide  carbonique,  ce  qui  les  aurait 
rendues  capables  de  dissoudre  le  calcaire.  Mais,  d'une  part, 
aucun  indke  physique  ou  géologique  ne  donne  le  droit  de 
supposer  dans  le  sol  la  présence  de  matières  plus  solubles 
que  le  calcaire»  H»  d’une  autre,  on  ne  comprend  pas 
comment  des  eaux  capables  de  dissoudre  également  toute  la 
matière  calcaire  auraient  iaisaé  subsister  des  étranglcmeoU, 
et  ne  se  seraient  ouvert  le  plus  souvent  qu’une  étroite  U&ue. 
Ces  objections  s’appliquent  à plus  forte  raison  aux  cavernes 
aaiis  issue  que  révèlent  parfois  lea  travaux  des  mines. 

On  a supposé  aussi  que  les  cavernes  ont  été  produites 
par  le  passage  de  gaz  à travers  la  matière  encore  molle,  et 
celte  conjecture  s’accorderait  assez  bien  avec  l'état  pltyskiue 
des  cavernes,  et  avec  les  phénomènes  généraux  qui  parais- 
sent avoir  présidé  à la  formation  du  globe.  Mais  elle  n'est 
pas  plus  complètement  satisfoisante  que  les  autres,  car  aa 
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M (koMiide  eommeat  <k«  gaz  a^^et  pniMasU  pour  rormer 
de  ptreiUes  anipoulM  n'ont  pas  df^niit  rtiorizoDUlité  du 
coucties  qui  eoserrait  la  cavité;  comment  iU  ont  pu  exercer 
leur  force  expansive  sur  une  grande  étendue  horizontale, 
par  exem|de  dans  les  cavernes  de  la  Francooie  et  de  U Car» 
niole , quand  le  plafond  de  la  caverne  n'est  souvent  séparé 
de  ratmoaplière  que  par  une  conelie  peu  épaisse  et  tactie 
par  conséquent  à briser  T Cette  hypothèse  des  gu  a subi  la 
même  transJoniaation  qne  celle  des  eaux  ; de  mécanique, 
elle  est  devenue  cliimiqoe.  On  a pem>é  récemment  que  des 
gaz  acides,  tels  que  là  acides  fluon<|ue,  muriatique,  sul- 
furique et  carbonique,  avaient  creusé  res  cavités.  Les  gaz, 
s'échappant  par  des  fissures  du  sol,  auraient  rongé  les  roches 
jusqu'à  ee  qu’ils  aient  trouvé  une  issue.  On  s'est  appuyé  sur 
ce  que,  dans  les  lieux  où  les  phénomènes  ignés  ^ l’inté- 
rieur de  la  terre  se  trouvent  en  communication  avec  l’atmos- 
phère, les  roclies  sont  fortement  attaque^  par  des  vapeurs 
acides.  Nais  cette  action  est  bien  lente,  et  n’a  rien  produit 
depuis  les  temps  historiques  qui  rcsseuiblât  à une  caverne. 
Cependant,  peut-être  pourrait-on  se  servir  de  l’action  des 
gaz,  surtout  du  gaz  acide  carbonique,  combinée  avec  celle 
des  eaux,  pour  rendre  raison  d’un  giWl  nombre  de  dégra- 
dations à la  surface  de  la  terre. 

Avant  de  terminer,  nous  ferons  une  observation  à l’usage 
des  cberclieurs  de  tbfories  ; c’est  que  toutes  les  théories  pré- 
cédentes reposent  implicitement  sur  cette  condition,  que  la 
formation  des  cavernes  est  île  beaucoup  postérieure  au  dépôt 
et  à la  consolkUtion  des  roches  qui  les  contiennent , et 
pourtant  cette  condition  n’est  rien  moins  que  prouvée. 
Peut-être  la  formation  de  ces  cAvités  a-t-elle  été  pins  d’une 
fois  contemporaine  de  celle  de  leur  enveloppe  solide,  peut- 
être.. ..  Mais  je  m’arrête,  car  je  ne  dois  iairc  ici  que  de 
l'histoire,  et  je  commençais  un  roman. 

CAVBanEa  * ossF.as.'m.  Le  dépôt  meuble  introduit  dans 
les  cavernes  est  généralement  composé  d’argile  et  de  sable , 
quelquefois  sépares,  plus  souvent  un»  en  un  limon  rougeô- 
tre.  Dans  ce  limon  sont  ordinairement  empâtés  des  ossements 
d'animaux  et  des  débris  de  roches,  soit  anguleux,  soit  ar- 
rondis. Ces  ossements  ne  sont  presque  jamais  réunis  en  un 
squelette  «eitier;  leur  dispersion  prouve  qu’ils  ont  été  re- 
mués par  des  causes  postériemres  k la  mort  des  animaux  aux- 
quels Us  appartenaient.  Cependant , iis  sont  rarement  usés 
par  le  frt)ttenaent,  et  leur  fraîcheur  est  telle  parfois  qu'on 
les  dirait  ouevelis  de  la  veille , si  leur  état  de  fossilisation , 
c’est-à-dire  la  perte  de  la  matière  animale  qu'ils  ont  dû 
renfermer,  ne  témoignait  de  leur  long  séjour  au  sein  du  li- 
mon. Ce  qu’il  y a de  singulièrement  remarquable,  c’est  que 
la  pinpartde  ces  débris  sont  ceux  d’espèces  animales  com- 
plélement  perdues,  soit  pour  la  création  entière,  soit  pour 
notre  Europe.  Si  des  hommes  <»it  été , comme  quelques-uns 
le  pensent,  contemporains  de  ces  animaux,  un  tel  voUi- 
Mge  devait  être  pour  eux  un  sujet  continuel  de  danger  et 
d'effroi.  C'èlaieot  en  effet  des  pachydermes  gigantesques , 
des  HéphanU,  des  rhinocéros,  des  hippopotames;  c’étaient 
de  nombreux  carnassiers  de  toute  taille,  des  ours  et  des 
lions , des  tigres  et  des  pantlières , des  hyènes , des  loups , 
des  renards,  des  chats,  des  belettes,  des  patois  et  des  martes. 
Ces  bêtes  féroces  faisaient  la  guerre  à une  nombreuse  et 
paisible  population  de  pachydermes,  de  ruminants  et  de  ron- 
geurs , clievaux , bœufs  et  aurochs,  cerfs  aux  bois  élevés, 
daims  de  haute  taille,  lièvres  et  lapins , rats  d'eau  et  souris. 
Une  partie  de  ces  animaux  trouvés  dans  les  cavernes  de 
l'Europe  habitent  aujourd’hui  la  zone  torride , et  tout  nous 
porte  à croire  qu’un  climat  plus  diaud  que  notre  climat 
actuel  régnait  alors  dans  l’Europe  moyenne.  Ce|>endant,  on 
a trouvé  dans  une  caverne  de  France  un  squelette  de  rtii- 
nocéros  étendu  à côté  de  celui  d’un  renne.  Or,  la  première 
de  ces  espèces  appartient  aux  régions  équatoriales,  et  la  s^ 
eonde  est  confiné  dans  les  climats  les  plus  glacés  du  nord. 
On  a égaiement  rencontré  dans  les  brèches  osseuses  de 


Corse  et  de  Sardaigne  une  espèce  de  I^omys,  petit  animal 
de  la  classe  des  rongeurs , assez  semblable  au  lagomys  îles 
hautes  montagnes  de  la  Sibérie;  enfin  le  glouton , dont  les 
débris  gisent  dans  les  cavernes  jurassiques  de  1a  Fraoeonie, 
n'a  plus  maintenant  d'autre  patrie  que  1a  froide  Laponie. 
Mais  peut-être  le  parcage  actuel  de  quelques  espèces  d’ani- 
maux dans  des  climats  peu  habités  est-fl  le  résultat  de  la 
multiplication  de  l'espèce  humaine.  La  plupart  des  espèces 
fossiles  des  cavernes,  quoique  rapproché  des  espèces  vi- 
vantes, en  diflèreut  cependant  par  des  caractères  essentiels. 
Ainsi,  l’ours  des  csvernes  s le  front  pins  bombé  et  la  taille 
plus  haute  qu’aucun  des  ours  vivants  ; l’hyène  est  voisine 
de  l'hyène  tacheti^  du  Cap,  mais  en  diffèro  par  qudques 
détails  de  ses  dents  et  des  formes  de  sa  tête.  On  estime 
que  la  mottié  des  dépôts  d’ossements  observés  dans  les 
cavernes  appartiennent  à des  ours,  le  tiers  à des  hyè- 
nes et  on  sixième  seulement  aux  autres  animaux.  Mais  il 
faut , pour  ne  pas  donner  une  fausse  Idée  du  règne  animal 
dont  quelques  débris  ont  été  accumulés  dans  les  cavernes, 
rappeler  que  dans  les  dépôts  meubles  des  plaines  on  a trouvé 
les  débris  d'innombrables  troupeaux  de  chevaux,  de  cerfs, 
de  gazelles.  Et  en  e(Tet , à tant  d'ours  et  d’hyènes , ItabitanU 
des  cavernes , il  làUait  bien  des  victimes  à dévorer.  Tout  se 
tient  et  s'enchaîne  dans  la  nature.  Ainsi,  n’existât-ü  pas 
un  seul  débris  de  la  flore  de  cette  époque , ou  n'en  pourrait 
pas  moins  assurer  qu'une  ririic  végétation  couvrait  U sur- 
face du  sol , puisque  tant  d'énormes  pachydermes , puisque 
des  années  de  rumioanU , trouvaient  à vivre  et  à se  perpé- 
tuer. 

Il  est  naturel  de  se  demander  comment  ces  grands  amas 
d’ossements  (il  en  est  de  àO  et  même  de  150  mètres  cubes  ) 
ont  été  introduits  dans  les  cavernes.  Pour  les  grands  car- 
nassiers, comme  l'ours  et  i'Iiyène,  et  pour  les  petits  ron- 
geurs, tels  que  le  rat,  la  réponse  est  Acile.  Les  cavernes 
leur  ont  servi  de  demeure,  comme  le  prouvent  leurs  excré- 
ments fossiles  épars  diins  le  sol.  Ils  y ont  pendant  des  siècles 
laissé  leur  dépouille,  puis  des  inondations  sont  venues,  qni 
ont  enfoui  ces  dépouilles  sous  une  ou  plusieurs  couches  de 
limon.  Le  phénomène  de  l’habitation  et  de  l'enfouissement  a 
pu  se  répéter  plusieurs  fois.  Mais  on  a rencontré  mêlés  à ces 
ossements , quoique  en  petite  quantité , des  ossements 
d’animaux  herbivores  habitués  à vivre  dans  les  plaines,  des 
chevaux,  des  bœufs , des  cerfs,  des  antilopes.  On  a parfai- 
tement constaté  deux  modes  d'introduction  pour  ces  débris  ; 
soit  que  ces  animaux  fussent  victimes  de  la  férocité  des 
earnas&iers , soit  que  leur  mort  fit  de  leurs  cadavres  une  pâ- 
ture facile,  des  lambeaux  de  leurs  corps  étaient  emportés 
par  les  carnassiers  dans  leurs  repaires,  où  ils  les  dévoraient 
à loisir.  C’est  ainsi  sans  doute  que  des  ossements  d'oiseaux 
se  trouvent  dans  les  cavernes  à hyènes.  Et  qu'on  ne  croie 
pas  que  c’est  là  une  sujtposition  purement  gratuite  : on  recon- 
naît encore  très-bien  la  trace  des  dents  de  l’ours  ou  de  Thyène 
sur  les  ossements  des  lierbivores.  Les  plus  gros  de  oes  os- 
sements sont  seuls  entiers:  les  plus  petits  ont  été  brisés  par 
les  carnassiers  avides  d’en  Micer  la  moelle.  L’autre  cause  du 
rotiange  dans  les  cavernes  des  ossements  de  carnassiers  et 
d’herbivores , c’est  le  transport  de  ces  ossements  pêle-mêlo 
par  les  eaux  dans  des  crevasses  on  des  cheminées  par  les- 
quelles ils  sont  tombés  sur  le  planclier  des  cavernes.  Ce 
mode  de  transport  et  de  remplissage  a donné  naissance  à 
des  brèches  osseuses , lorsque , an  lieu  d’une  caverne , les 
eaux  ne  rencontraient  qu'une  simple  fente,  et  que  des  in- 
filtrations calcaires  sont  venues  peu  à peu  lier  et  consolider 
ces  dépôts.  U est  à remarquer  que,  dans  les  cavités  ainsi 
remplies,  U y a peu  d’ossements  de  carnassiers,  l>eaacoup 
au  contraire  de  niminants,  et  que  cetix-d  m portent  pas 
l'empreinte  des  dents  lanières  des  hyènes 

Quelques  géologues,  ardents  souteneurs  du  déltige  mo- 
saïque , ont  prétendu  que  celte  seule  et  vaste  Inondation 
avait  transporté  ces  amas  d’ossements  si  divers  dans  les  ca- 
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vemf^  ; rruiiK  rfcn  n>itt  moins  phflosophiquo  que  ees  opi- 
nion«  Arrêtées  a priori,  qui  Tcalecit  à tonte  force  encatlrer 
«lans  une  théorie,  sourent  peu  sdentWque , toaa  les  faits  qui 
SC  présentent,  fl  est  Trai  assorément  que  beaucoup  de  ca- 
vernes ont  été  remplies  par  une  cause  Yiolente  et  générale  ; 
mais  il  fHut  reconnaître  aussi  que  d'autres  l’ont  été  pendant 
une  période  de  tranquillité  et  à plnsirnrs  reprises;  surtout 
il  fiiut  admetire  que  IVlat  actuel  des  dépôts  peut  diiïérer 
beaucoup  de  ce  qu'il  était  primitivement.  Bien  des  causes 
ont  pu  les  modilier  : aiasi  l’introduction  dans  les  cavernes 
déjà  en  partie  comblées  d'animaux  vivants  qni  7 seront 
morts , ainsi  le  pa<^ge  intermittent  d'eaux  courantes.  C'est 
surtout  en  géologie  qu'il  faut  rejeter  les  idées  absolues,  et 
user  d’éclectisme. 

Les  plus  Célébrés  cavemes  à ossements  sont  celles  de  l’.An* 
gloterre , de  la  Franconie , de  la  Bavière , de  la  Hongrie,  de 
i’c5t  et  du  midi  de  la  France.  On  en  a également  découvert 
dans  la  Mouvelle-HoUande.  Elles  contiennent  des  restes  d’a- 
nimaux dont  les  espèces  sont  encore  vivantes  dans  le  pays , 
mêlés  à ceux  d’espèces  anciennes  et  inconnnes , dont  quel- 
ques-unes sont  ou  moins  do  la  taille  de  l'hippopotame.  Le 
rerapUs«agc  des  cavernes  n’a  pas  été  assurément  simultané 
sur  toute  la  surface  terrestre , mais  partout  II  (ait  partie  de  la 
péricHle  que  les  géologues  nomment  quaternaire , et  qui 
préciNle  immédiatement  les  temps  historiques. 

J’ai  isolé  k dessein  de  l'histoire  des  cavernes  à ossnnents 
nn  fait  qui  n’est  certets  pas  le  moins  curieux  qu'elles  présen- 
tent , mais  qui  est  un  vif  sujet  de  débats  entre  les  géologues. 
Je  veux  parler  des  ossements  humains  trouvés,  dans  le 
limon  de  plusieurs  cavernes  cl  dans  certaines  brMics  ossi- 
fères,  avec  des  débris  de  poteries,  dos  figurines,  des  armes 
en  silex,  au  milieu  des  ossements  d’animaux  dont  il  vient 
d’étre  question.  Tous  ces  ossements  sont-ils  contemporains, 
ou  bien  ont-ils  été  introduits  à des  époques  très-éloignées 
les  unes  des  autres , puis  remaniés  et  mélés  par  quelques 
inondations  locales?  Tel  est  le  problème  à résoudre.  I^es 
géologues  du  midi  de  U France  soutiennent  avec  fermeté  la 
première  opinion , dont  la  conséquence  est  de  faire  remonter 
l'existence  de  l'homme  bien  au  delà  de  la  dernière  révolu- 
tion qui  a donné  au  continent  européen  son  niveau  et  son 
relief  actuels.  Ils  se  fondent  sur  ce  que  le  mélange  de  ces  os- 
sements porte  tous  les  caractères  d’un  dépôt  simultané,  et 
sur  ce  qu'ils  sont  tous  dans  le  même  état  de  fossilisation.  On 
objecterait  à tort  que  les  espèces  animales  de  cette  époque 
sont  pour  la  plupart  perdues  ou  étrangères  à nos  climats  ; 
car  le  cerf  à bois  gigantesque  et  l’aurochs  ont  sans  aucun 
doute  disparu  de  notre  sol  depuis  les  temps  historiques.  Les 
rennes  habitaient  la  Germanie,  les  lions  parcouraient  la 
Grèce.  Cest  la  présence  de  l'homme  qui  a détruit  ou  citassé 
ces  espèces  et  d’autres  encore. 

Parmi  les  fragments  osseux  des  cavernes,  on  retrouve 
les  restes  des  générations  sauvages  qui  se  sont  succédé  sur 
Je  sol  de  l'Europe  avant  les  temps  historiques.  C'étaient  des 
rares  caiirasiqucs,  usant  de  poteries  mal  cuites,  d'armes  en 
silex,  d'épingles  en  os.  Si  t'ère  historique  n’a  commencé  que 
depuis  deux  cents  ans  seulement  pour  l’Amérique  du  norà , 
tandis  qu'elle  date  d’au  moins  huit  mille  ans  pour  l'Egypte , il 
se  peut  que  des  tribus  sauvages  aient  erré  dans  les  forèU  et  lia- 
hilé  les  cavemes  de  l’Europependant  une  longue  suite  de  siè- 
cles, sans  que  la  civilisation  ait  pris  naissance  parmi  elles,  et 
l'on  est  en  droit  de  donner  à l'espèce  hnmaine  quarante  mille 
ans  d'existence.  Cuvier,  qui  n'accordait  que  quatre  ou  cinq 
mille  ans  d'antiquité  au  continenteuropéen,  s'est  prononcé  né- 
cessairement contre  la  contemporanéité  de  l’homme  et  îles 
espèces  d'animaux  perdues.  Beaucoup  d’autres  géologues  ont 
adopté  la  même  opinion  par  divers  motifs.  Et  d'abord , il  est 
rare  que  le  mélange  des  ossements  humains  et  des  ossements 
d’aiiitnaux  soit  complet  ; les  premiers  sont  ordinairement  su- 
l^rposés  aux  seconds.  Mais  alors  même  que  le  mélange  serait 
♦'rident,  i]  faudrait  prouver  que  les  os.seinents  ont  été  ap- 
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portés  simoUaiiéRiMit,  ei  qu’il  n’est  pas  le  résolut  d’un  ro* 
manieinent  local.  Si  l’on  ooosulte  les  premuera  temps  de  noCro 
histoire,  on  peut  y retrouver  les  ciroonaUBON  qui  <mt  pro* 
doit  l’enfouissement  des  os  humains  dan«  ]«$  caremm.  Il 
n’est  pas  nécessaire  de  remonter  à des  siècles  très-^ulés 
I pour  trouver  sur  le  sol  des  Gaules  des  peuplades  aeuvages. 
Avant  la  conquête  romaine,  les  tribus  de  la  Geôle  et  de  la 
Germanie  allaient  demi-Bues,  tatouées,  le  corps  irotté  de 
graisse,  les  cheveux  rassemblés  en  touffe  sur  le  somoMt  de 
la  tête,  la  main  armée  d'une  hache  en  pierre,  exactement 
comme  les  voyageurs  nous  représentent  les  sauvages  6m 
sources  du  Missouri  ou  de  la  Nouvelle^uinée.  Qoaed 
César  envahit  la  Gaule , ne  pouvant  venir  à bout  des  Aqui- 
tains, U les  lit , d'après  le  témoignage  de  Floros , enfermer 
dans  les  cavemes  0(1  ils  avaient  l'haldtade  de  se  ratirer. 
Voilà  donc  <Ies  tribus  entières  qui  ont  péri  dans  les  eaveraes, 
comme  nous  avons  vu  do  nos  jours  périr  des  tribus  srebes 
an  milieu  de  la  fumée  des  feux  allumés  à l'entrée  des  ca- 
vemes du  Dah  ra,  par  l'ordre  d’ofliders  français.  Plus  tord, 
alors  que  la  population  des  Gaules  (ht  devenue  romaine , les 
cavernes  servirent  encore  souvent  d’asile  ; et,  suivant  Egin- 
hart,  c'étaient  des  forleresses  et  des  places  d’armes  pour  lest 
Vaseons  pendant  les  invasions  des  Francs  sous  la  conduite 
de  Pippin.  11  serait  facile  de  nter  beaucoup  d'autres  faits  du 
même  genre;  on  sait  aussi  que  les  cavernes  ont  servi  à oer- 
toines  populations  de  lieux  de  sépulture. 

De  ce  que  oes  ossements  sont  anjourd’hui  complètement 
fossiles , on  ne  peut  rien  conclore  ; car  les  caractères  de  la 
fossilisation  se  sont  montrés  sur  des  corps  enfouis  sam 
aucun  doute  depuis  les  temps  historiques.  Ainsi,  le  mélange 
seul  des  ossements  humains  avec  ceux  d’animaux  perdus 
no  prouve  pas  leur  contemporanéité.  Le  feit  capitol  à étobür 
serait  de  faire  voir  que  les  entrées  des  cavemes  sont  fermées, 
non  par  des  débris  anguleux  provenant  de  roebea  voisines 
de  la  caverne,  mais  par  des  fragments  roulés,  venus  d’une 
grande  distance.  Car  si,  après  l’introduction  des  ossements, 
des  forces  d'une  Inteusité  plus  grande  que  les  fbrees  actuel- 
leroent  en  action  dans  la  nature  ont  fermé  les  cavernes, 
on  ne  pourra  guère  douter  que  l'homme  n’aH  vécu  avant 
les  catastrophé  qui  ont  enseveli  les  grands  mammifères 
d’espèces  éteintes,  et  par  conséquent  an  temps  où  les  élé- 
phants et  les  rhinocéros  parcouraient  les  forêts  de  l’Europe, 
où  les  ours  et  les  hyènes  lubHaient  ses  cavernes.  Ce  pro- 
blème, dont  la  solution  ne  peut  être  éloignée  dans  ces 
ten>}»s  d'activité  scientifique,  est,  comme  on  le  voit,  un  de 
ceux  qui  font  de  la  géologie  Vmfroduction  à rhistoirê  de 
Vhumonité.  A.  Dts  Ganivu. 

C/VVIAR.  On  appelle  ainsi  les  oeufs  de  UtfléreoU  pois- 
sons, principalement  de  plusieurs  espèces  d’esturgeons 
et  du  béluga,  con.<ervés  dans  le  sel  et  mis  dans  le  com- 
merce comme  substance  alimentaire.  La  Rassie  foumil 
presque  seule  tout  ce  que  l’Europe  en  consotnine  : cepen- 
dant, le  mot  caviar  n'apparlicnt  pat  à 1a  langue  russe,  et 
l’aliment  qu'il  désigne,  quoiqu’il  soit  à l’usage  de  toutes  les 
classes  d’habitants,  n'est  connu  que  sous  le  nom  d'iàra 
(œufs).  Jusque  vers  la  lin  du  dix-huitième  stède,  00  ne 
connaissait  le  caviar  qu'en  Russie  et  en  Italie,  où  on  s'en 
servaitcomnied’un  aliment  maigre.  Astrakhan  est  toujours 
le  grand  centre  de  fabrication  de  celte  oonserve  alimentaire, 
qu'on  prépare  aussi  en  Perse,  en  Torquie  et  même  main- 
tenant en  Al)e^lagm^  Le  meilleur  qui  existe  dans  le  cooi- 
merce  provient  de  Hambourg  et  est  souvent  désigné  son< 
le  nom  de  coptor  de  Hambourg.  11  est  à &o  pour  100  nacii- 
leur  inardié  que  le  caviar  d’Astrakhan  première  qualité. 

Les  espèces  d'esturgeons  dont  on  tire  le  caviar  sont  l'et- 
turgeon  commun,  et  celles  qui  sont  connues  sons  le  nom 
de  steriet  et  de  ftausen.  Dans  les  trois  espèces,  le  poids 
des  onifs  nettoyés  et  prêts  à être  salés  est  à peu  près  k 
cinquième  de  ceini  du  poisson,  et  il  est  extrêmensent  rare 
qu'un  sterlet  en  donne  un  seul  kilogmnme.  L’époque  du 
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frti  n*M(  pM  la  m^me  pour  chæam  de  eeo  e<pècea  ; la  pèche 
M trouve  donc  répartie  en  trois  saisons,  ainsi  que  les  travaui 
de  la  préparation  dn  caviar  et  des  autres  parties  des  puis> 
sons.  Ce  ne  sont  pas  les  pédieurs  qni  font  les  salaisons  ; Ils 
vendent  le  proiluit  de  leur  pèche  à des  entrepreneurs,  qui  se 
chargent  des  opérations  ultérieures,  excepté  de  celle  de  la 
colle  de  pû'ttson,  qui  revient  aux  pécheurs  (ropcs  Iciithvo- 
collb). 

Les  ouïs  do  béluga  fournissent  le  caviar  le  moins  es- 
limé  ; ceux  do  Teslurgeofl  commua  et  du  sterlet  passent 
pour  un  ineU  plus  délicat , lorsqu’ils  ont  été  soigneusemefil 
débarrassés  des  vaisseaux  et  membranes  qui  traversent  leur 
masse.  l>u  reste,  on  reconnaît  trois  sortes  de  caviars  : r*  le 
caviar  grenu,  destiné  à être  mangé  frais,  et  qui  pour  cette 
raison  est  le  plus  cher  et  le  plus  reclierché,  se  prépare  en 
nettoyant  les  ceufs  dans  on  crible  et  en  les  laissant  séjourner 
une  lieure  dans  la  saumure,  après  quoi  on  les  foit  cgoulter 
•or  on  tamis  ; 2*  le  caviar  compacte  ne  diffère  du  précédent 
que  parce  qu’on  manie  les  œufs  dans  la  saumure  pour  les 
amollir,  et  qu'on  les  met  par  demidivre  dans  des  ucs  de  toile 
que  l’ootonl  fortement  pour  faire  égoutter  la  saumure  avant 
de  les  placer  dans  des  barils  ; 3**  la  dernière  espèce  de  caviar 
se  prépare  en  salant  les  ortils  tels  qu’ils  sortent  du  poisson, 
|K)ur  les  laisser  sept  à huit  mois  dans  les  barils  où  on  les  a 
entassés,  puis  les  saler  'de  nouveau  et  les  faire  ensaite  sécher 
au  soieii.  Ajoutons  qu'on  nomme  caviar  rouge  celui  que 
l’on  confectionne  avec  des  carpes  et  des  brocliets,  notam- 
ment i l’usage  des  juifs,  A qui  leur  religion  défend  de 
manger  des  poissons  dépourvus  d'écaiUes. 

Le  caviar,  préparé  et  conservé  avec  soin  , occupe  une  place 
distioguée  dans  la  gastronomie  russe,  mais  il  est  encore 
Hranger  à celle  des  Français.  Quelques  écrivains  ont  con- 
seillé de  faire  du  caviar  partout  où  l’on  pèche  des  estur- 
geons : ils  sont  allés  plus  loin,  en  engageant  tous  les  peuples 
qui  s’adonnent  aux  pèches  en  grand  d'entreprendre  des 
Miaisons  d'cEufs  de  poissons,  et  de  multiplier  ainsi  les  espè- 
ces de  caviar.  Frnnv. 

On  donnait  autrefois  k Rome  le  nom  do  cat'iar  k une 
longe  de  cheval  que  l’on  offrait,  tous  les  cinq  ans,  pour 
le  collège  des  pontifes;  on  ne  dit  point  à quelle  divinité  ce 
sacrifice  était  destiné.  Mais  on  le  faisait  tous  It-s  ans,  au  dieu 
Mars,  dans  le  mois  d’octobre;  c’est  pour  cela  que  la  victime 
se  nommait  october  eqaus.  Le  rit  exigeait,  pour  que  ce 
sacrifice  fût  complet , que  la  queue  de  ce  cheval  fût  trans- 
portée avec  tant  de  vitesse  du  Champ-de-Mars,  où  on  la 
coupait,  justju’au  temple  du  dieu,  qu’il  eu  tombAt  encore 
des  gouttes  de  sang  dans  le  feu  préparé  quaud  on  y arrivait, 
tiénéralement  on  nommait  victimes  caviairrs  les  animaux 
qu’on  immolait  et  dont  la  queue,  avec  les  {«arties  vdsines, 
était  consacrée  aux  dieux. 

CAVITAIRES.  G.  Cuvier  désigne  sous  ce  nom  le  pre- 
mier ordre  des  vers  intestinaux  , qui  répond  aux  verHnéma- 
toides  de  Rudolphi  et  aux  entomoxoaires  apodes  oxycéphalés 
de  Blainvllle.  Il  leur  assigne  les  caractères  suivants  : Peau 
plus  ou  moins  garnie  de  fibres  musculaires , en  général  striée 
transversalement;  canal  intestinal  allant  de  la  bouche  à 
l'amis;  organes  sexuels  distincts,  flottants  dans  une  cavité 
alxiominaie,  etc.  Ces  caractères  servent  à dilTiYencier  les 
vers  cavitaires  de  cenx  qui  sont  dépourvus  de  tube  digestif 
à deux  ouvertures , et  qu’il  groupe  sous  le  nom  do  vers  pa- 
renchymatexu . L’ordre  des  cavitaires  comprend  seixe  gen- 
re* , dont  les  principaux  sont  les  genres  filaire,  ascaride , 
sclérostome,  Imguatule,  lernée , némerte,  tubulaire, 
opAiocrp/lff/e,  etc.  L.  L.U’arsr. 

CAVITÉ,  endroit  creux  , espace  vide  ou  supposé  IVtrc. 
Je  ne  sais  quel  philosophe  disait  : Il  n'g  a pas  de  vide  dans 
la  nature,  et  U disait  vrai.  On  ne  fait  le  vide  qu’en  des 
lieux  très-circonsrrits,  qu’artificiel lement  et  pour  un  temps 
très-court;  car  tout  effet  dû  à l’emploi  de  la  violence  ne 
saurait  avoir  tine  longue  durée.  La  machine  pneumatique 
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même  ne  fait  point  excepUoo  à cette  règle.  Un  autre  philo- 
sophe, et  U s'appelait  Lavoisier,  disait  : Il  n’exisie point 
de  contact  dans  la  nature.  Quoique  apparemment  opposée 
à la  précédente , cette  proposition  néanmoins  était  vraie , à 
l'envisager  comme  Lavoisier  la  concevait.  Or,  selon  cet 
homme  célèbre,  aucun  corps,  même  la  glace , n’étant  com- 
plètement privé  de  calorique,  et  le  calorique  ayant  pour 
effet  d’augmenter  le  volume  des  corps  en  s’interposant  entre 
leors  molécules , il  est  clair  qu’il  n’y  a jamais  de  vrai 
contact , puisque  le  calorique  s'interpose  partout  et  sépare 
tout  ; mais  il  n’existe  pas  de  vide  non  plus , puisque  l'air  et 
le  calorique  remplissent  les  espace*  que  laissent  entre  eux  les 
atomes  matériels.  Cependant , si  le  mot  cavité  n'a  pas  de 
sens  littéralement  vrai , il  a reçu  par  convention  des  arcep- 
tions  nombreuses,  surtout  dans  les  sciences  descriptives  , 
où , pour  les  principes  comme  pour  le  langage , on  se  con- 
tente d’d  peu  près. 

C’est  ainsi  que,  dans  le  corps  humain,  ranatomie  recoo- 
i naît  trois  grandes  cavités , les  cavités  tplanchnigues  de 
; Chaussler,  ou  cavités  à viscères  : cavités  cérébrale  ou  crd- 
nfenne,  pectorale  ou  thoracique,  et  abdominale  ou  ren- 
trale,  tels  en  sont  les  noms  que  l'usage  des  écoles  a depuis 
longtemps  consacrés.  Le  crA ne  est  la  première  de  ces  ca- 
vités : c’est  là  que  réside  la  cervelle,  le  cerveau  , le  cer- 
velet, la  moelleaUoogéeet  lesméDynges,  etc.  La  seconde 
cavité  est  la  poitrine,  que  remplissent  le  co>ur  et  son 
' péricarde , les  poumons  et  les  gros  vaisseaux  ; U plèvre  lui 
! sert  de  lambris.  Le  ventre  ou  rabdomen  est  la  plus  vaste 
cavité  splanchnique , celle  qu'occupent  les  organes  de  la  di- 
gestion et  de  la  g^ération , etc. , et  que  tapisse  le  péritoine. 

Les  anatomistes  reconnaissent  dans  le  corps  humain  un 
grand  nombre  d’antres  cavités  secondaires.  11  y a la  cavité 
deVorbUe,  qui  loge  et  abrite  l’œil;  la  cavité  buccale,  les 
cavités  nasales  ou  narines,  la  cavité  du  tympan,  où 
des  muscles  meuvent  les  quatre  osselets  de  Tore  i 1 1 e interne , 
la  cavité  du  larynx,  celle  de  U trachéé-artère  et  les  cavités 
des  bronches,  lesquelles  aboutissent,  d’après  les  sup- 
putations récentes  de  Roeboux,  à Sà4,vâ0,000  cellules 
aériennes,  qui  elles-mêmes  sont  des  cavités.  Le  cœur  a 
quatre  cavités  : les  deux  oreillettes  et  les  deux  ventricules. 
On  comprend  sous  le  nom  de  cavités  digestives  l’estomac, 
l’œsophage,  les  intestins.  Quant  à la  matrice,  on  pense 
que,  dans  l'état  de  virginité  elle  ne  présente  de  cavité  d’au- 
cune espèce,  tant  ses  parois  alors  s’affrontent  strictement 
l'une  à l'autre  ; mais  c’est  une  manière  d’èlre  que  1a  con- 
ception fait  cesser.  Les  os  mêmes  ont  des  cavité  : cavités 
médullaires  des  os  longs,  sinus  frontaux,  sinus  maxillai- 
res , etc.  Plusieurs  jointures  mobiles  des  membres  portent  le 
nom  de  cavités  articulaires.  Voilà  pour  l’anàtomie  du 
l’homme  et  des  animaux. 

Les  plantes  ont  aussi  leurs  cavités  : Il  n'est  pas  de  science 
plus  caverneuse  que  la  botanique,  quand  on  l’étudie  en 
dehors  des  savants  préceptes  de  Linné,  de  Jussieu,  de  La- 
roarck , de  DecandoUe  ou  de  Gaudiebaud.  Les  botanistes 
reconnaissent  une  cavité  médullaire  dans  la  tige , une  cavité 
dans  les  anthères,  qui  renferiDcnt  le  pollen  fécondant;  une 
cavité  dans  le  pistil , qui  transmet  le  pollen  aux  ovules  ; une 
cavilé  dans  le  fruit  pour  les  graines,  etc.  Le  mot  de  cavité 
est  surtout  applicable  aux  fruits  à noix  et  à siiiques , aux 
noyaux , etc.  : les  noix  et  noisettes,  les  amandes,  les  pls- 
taclie* , le  coco , les  fruits  du  tamarin  et  du  caféier,  m ran- 
gent surtout  dans  ces  catégories.  Le  ligneux  des  arbres  sc 
détruisant  peu  à peu , soit  par  le  contact  de  l’eau  et  do  l’air, 
par  la  gel^,  qui  s’attaque  aux  tronçons  adhérent*  des 
branches  coupéô,  soit  par  l'effet  de  l’àge,  il  en  résulte  que 
certains  arbre*,  mais  surtout  le  pommier  et  l'orme,  sc 
creusent  eu  cavités  quelquefois  énonxres,  qui  ont,  en  plu* 
d’une  rencontre,  servi  do  cachette  pour  des  trésors  ou  de 
refuge  à des  proscrit*  ou  à des  malfaitenrs.  C'est  dans  des 
cavités  plus  peliles  quo  oertain*  oiseaux  font  leurs  nids. 
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On  a anKAi  parid,  Mirtout  dans  les  siècles  de  crédulité 
«•xccssfrv'et  de  superstition , de  cavités  creusées  an  centre 
(le  blocs  pierreux,  et  d'arbres  pleins , carités  sans  issues  où 
(les  crapauds  et  aiitrM  reptiles  ont , dit'On , pu  sivre , loin  de 
tout  air  et  loin  du  jour,  un  et  plusieurs  si^(!s , on  ne  sait 
comment.  Les  Mémoires  des  Curieux  de  la  IS'aiure  sont 
remplis  de  faits  de  rette  guerre,  que  l’incrédulité  et 
risme  de  notre  ilge  rendent  maintenant  fort  rares.  Quant  à ces 
grandes  cavités  de  la  terre  où  bouillonne  la  matière  sulfu- 
reuse des  volcans,  où  s’amasse  en  réservoirs  intarissables  l’eau 
•les  sources  tlK.Traales , lesquelles,  par  chaque  degré  de  cha- 
leur, témoignent  d’un  gUe  profond  de  trente  mètres;  quant 
a ces  autres  cavités  qui  renferment  ces  nappes  d’ean  qu’une 
sonde  patiente  et  habile  fait  jùllir  au-dessus  du  sol  propnr- 
lionnément  à leur  profondeur,  sous  le  nom  de  pu  itsar  té- 
siens  y aurait  mauvais  vouloir  à en  nier  l’existence.  A 
plus  forte  raison  en  est-il  ainsi  de  ces  cavernes  où  l'on 
trouve  amoncelés  les  ossements  fossiles  d’animaux  mainte- 
nant perdus,  de  ces  grotte  s où  IVau  liltrante  laisse  concré- 
tiT  sous  les  formes  les  plus  pittoresques  de  stalactites  et  de 
stalagmites  les  sels  calcaires  dont  elle  était  saturée,  de  ces 
vastes  minières  où , comme  dans  le  liant,  à ChemnUz , et 
dans  l’ilc  d’Elbe,  se  sont  condensés  par  ordre  de  compacité , 
ou  scion  les  progrès  du  relroidissement  ou  de  la  cristalli- 
saiiun,  des  nions  de  métaux,  des  masses  incalculables  de 
'iel  giuuuic,  vastes  ateliers  où  des  millions  d'hommes  lab(y 
ritux  et  pauvres  ont  usé  leur  riedepuisdes  siècles,  au  profit 
de  fa  s|iéculation  qui  les  etiréle,  et  de  tant  d’industries  qui 
puis4‘nt  U leur  raison  d’élre  et  leurs  outils. 

La  pierre  ponce  et  autres  productions  volcaniques,  les 
éponges  et  beaucoup  d'autres  polypiers , sont  des  exemples 
de  corps  poreux  et  ii  cavités  souvent  su|>erliciclles.  Le  jeu 
singulier  de  lumière  qui  s'effectue  dans  l'opale  parait  dù  è 
de  petites  cavités  où  les  rayons  lumineux  se  réfractent  di- 
versement ; il  n’y  a pas  jusqu'à  l'eau  glacée  qui  ue  renferme 
de  petites  cavités;  car  au^ement  comment  concevoir  que 
ce  fluide  dépouillé  de  presque  tout  son  calorique  augmente 
néanmoins  de  volume  jusqu'à  rompre  les  vases  qui  le  ren- 
ferment? U'  Isidore  Bourdox. 

CA  VOIE  (Lotis  OCiER,  marquis  dc  ),  d'une  faiiiille  no- 
ble de  Picardie,  naquit  en  1C40.  Il  fut  amené  très-jeune 
encore  à Paris  par  sa  mère,  femme  d'esprit,  qui  l'iiilrodui- 
hU  à la  cour,  le  fit  admettre  au  nombre  des  compagnons  rte 
jeux  de  Louis  XIV,  alors  enfant.  Cavoieplut  au  roi  par  ^ 
bonne  mine,  et  il  en  fut  distingué.  Il  se  lia  avec  Seignday  ; 
re  fut  assez  pour  déplaire  à Lourois. 

Cavoie,  un  des  iKimmcs  de  France  le»  mieux  faits  et  de  la 
meilleure  mine,  exceUaltdaiisl’art  d'assortir  sa  parure  à ces 
deux  qualités.  11  donnait  le  ton  aux  courtisans,  dictait  la 
mode;  et  quiconque  eût  osé  porter  un  nuiid  de  plus  ou  au- 
trement que  lui,  eût  pa&sé  pour  n’ètre  pas  habillé.  Il  n’en 
fallait  pas  davantage  i>our  qu’il  devint  célébré;  toutefois, 
une  ceilaine  citaleur  de  sang  que,  dans  ce  lemps-U  surtout, 
un  appelait  du  courage,  lui  valut  bientôt  une  célébrité  d'un 
autre  genre,  laquelle  eut  d’autant  plus  d'éclat  que  la  cause  en 
(■tait  prohibée  par  les  lois  les  plus  Avères.  Il  eut  des  duels,  et 
de  nombreux, et  qui  firent  du  bruit,  puisque  la  résolution  qu'il 
y apporlail  et  la  bravoure  qu'il  y déployait,  lui  méritèrent 
le  glorieux  .suniom  de  brave  Cavoie  ; et  non-seulement  il 
put  accepter  ce  surnom  sans  danger  de  la  part  de  ses  amis, 
mais  il  eut  l'honneur  d'étre  appelé  ainsi  plus  d’une  fois  par 
Louis  XIV  lui-mème.  Contemporain  de  Lauzun,  il  passe  pour 
l'avoir  rtevanc(>  dan»  la  carrière  des  bonnes  forUmes.  Mais  il 
sut  s'arraclif  r à toutes  les  séductions  d’une  pareille  existence 
|H>ur  aller  faire  son  apprentissage  dan-:  le  métier  de  la  guerre. 
1-41  1666,  U servit  comme  vokmlaire  dans  l’année  navale 
(les  Hollandais  contre  les  Anglais.  Le  vaisseau-amiral  des 
premiers,  menacé  par  un  brûlot  parti  de  la  flotte  ennemie, 
allait  être  incendié,  lorsque  riotrépide  Cavoie  alla  couper  les  j 
râbles  des  chaloupes  qui  servaient  à diriger  le  brûlot.  Celte 
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belle  action  lui  valut  Tamitié  de  Torenne.  Cavoie  suivit  en- 
suite Louis  XIV  dans  toutes  ses  campagnes.  Au  passage  do 
Rhin,  il  fut  un  des  premiers  qui  s’élancèrent  dans  le  fleove, 
et  qui  furent  remarqués  |uir  le  roi  lui-mème.  Et  le  bruit  s’é- 
tant répandu  qu’il  était  du  nombre  de  ceux  qui  avaieot  été 
tués  en  abordant  : > Ah  ! s'écria  Louis  XIV,  que  M.  de  Tu- 
renne  sera  Clchél  • Ce  fut  bientôt  à qui  rencliérirait  sur  le 
mot  du  roi,  lorsque  tout  à coup  on  vit  un  cavalier  se  lan- 
cer dans  le  fleuve  et  arriver  à la  nage.  C’était  Cavoie  que 
M.  le  prince  envoyait  au  roi,  pour  lui  aummcer  la  nouvelle 
du  passage  du  fleuve  par  l’annéo  française. 

Il  parait  néanmoins  quii  n’obtint  de  sa  belle  conduite  an- 
tre chose  que  des  compliments  ; et,  malgré  tous  ses  titres  à 
une  récompense  militaire,  il  dut  à l’amour  seul  le  bonheur 
de  voir  enfin  briller  les  premières  lueurs  de  sa  fortune. 
de  Coétiognn , attachée  à la  reine  Marie-Thérèse,  s'éprit  de 
Cavoie,  cl  s'en  éprit  jusqu'à  la  folie.  Elle  était,  dit  Saint-Si- 
mon, laide,  sage,  naïve  et  très-bonne  créature.  Personne  ne 
s’avisa  de  trouver  son  amour  étrange;  mais  tout  le  monde 
eutpilH^d'dte.  En  effet,  Cavoie  était  cruel,  quelquefois  même 
brutal.  Le  roi  et  la  reine  le  lui  reprochèrent  et  exigèrent 
qu’il  fût  plus  humain.  Il  lui  fallut  aller  à l'année , où  tout 
iNuve  qu'il  était,  U ne  passa  pas  les  petits  emplois.  Voilà 
M‘^  de  Coetlogon  aux  larmes,  aux  cris,  et  qui  aban- 
donne toutes  {Minircs  jusqu'à  la  fin  de  U campagne,  et  qui 
ne  les  reprend  qu’au  retour  de  Cavoie.  Vint  l’Iiiver,  oti  il 
servit  de  second  dans  un  duel  et  fut  mis  à la  Bastille.  Autres 
douleurs!  Chacun  alla  à M“*  de  Coétiogon  lui  porter  des 
condoléances,  tile  quitta  de  nouveau  toulc  parure,  et  se  mit 
le  plus  mal  qn’elle  put.  FJie  parla  au  roi  pour  Cavoie,  et, 
n’en  pouvant  obtenir  la  délivrance,  elle  le  querella  jusqu'aux 
injures.  l/>uU  XIV  riait  de  tout  sou  corur.  Elle  en  fol  si  ou- 
trée, qu'elle  lui  présenta  les  ongles,  auxquels  le  roi  comprit 
(pul  était  plus  sage  de  ne  pas  s’exposer.  S%  majesté  dînait 
et  sou|Mit  tous  les  jours  avec  la  reine.  .Ku  dîner,  la  duchesse 
de  Richelieu  cl  les  filles  de  la  reine  servaient.  Tant  que  Ca- 
voie fut  à la  Bastille,  jamais  M“*  de  Coétiogon  ne  voulut 
servir  quoi  que  ce  fût  au  roi  : ou  elle  l’évitait,  ou  elle  le 
refusait  tout  net,  et  disait  qu'il  ne  méritait  pas  qu’elle  le 
SA'rv  It.  I4i  jaunisse  la  prit,  Ic-v  vapeurs,  le  désespoir.  Enfin, 
le  rui  et  la  reine  ordonnant  sérieusement  à la  ducliexso 
de  Richelieu  de  iiieuer  M"*  de  Coétiogon  voir  Cavoie  à la 
DaslUle;  et  cela  fut  répété  deux  ou  trois  fois.  Le  bien-ainMÎ 
sortit  enfin,  et  M’‘*  de  Coétiogon,  ravie,  sc  para  tout  de  nou- 
veau ; mais  ce  fut  avec  peine  qu’elle  se  raccumoioda  avec 
Louis  XIV. 

Cependant  M.  de  Froulay,  grand  maréclial  des  logis  de  U 
iuai.son  du  roi,  étant  mort,  Louis  XIV envoya  quérir  Ca- 
voie, qu’il  avait  déjà  tâté  inutilement  sur  son  mariage  avec 
M"*  de  Coetlugon.  Il  lui  dit  que  cette  fois  il  le  voulait  formel- 
lement; qu'à  cette  condition,  ü prendrait  soin  de  sa  forluue, 
et  que,  pourlui  tenir  lieu  dcdotavec  une  fille  qui  n'avait  rien, 
il  lui  ferait  présent  de  la  charge  de  grand  maréclial  des  logis 
de  .sa  maison.  Cavoie  liésita  d’abord,  mais  il  céda  ensuite,  et 
vécut  toujours  bien  avec  sa  femme.  Il  fit  plus  : il  eut  pour 
elle  les  mêmes  égardsque  s'il  l'eût  épou.séc  par  amour,  et  non 
pas  le  couteau  sur  la  gorge  ; et  les  caresses  que  cette  excel- 
lente ivéatnre,  toujours  en  adoration  devant  son  mari,  lui 
taisait  aux  yinixdc  tout  le  monde.  Il  les  endurait  gravement, 
en  homme  qui  accepte  certains  rklicules  parce  qu’ils  n'en- 
tament IMS  une  renommée  bien  assise,  qui  ne  exaint  plus 
les  railleurs,  |iaroe  qu’il  a su  de  longue  main  se  faire  craindre 
d'eux.  L’ambition  tourmentait  pourtant  Cavoie;  il  M!  flatUit 
d’étre  nommé  chevalier  de  l’ordre.  Sa  liaLson  avec  Seignday 
y mit  obstacle.  Lassé,  à la  fin,  ü demandaau  roi  la  permis- 
sion de  se  défaire  de  sachaigede  grand  maréclial  des  logis. 
Mais  Louis  XIV  ne  voulut  point  qu'il  le  quittât.  Cavoie, 
pour  prendre  sou  mal  en  patiencc.acheta  une  maiM>n  à Lu- 
cienne, près  de  Marty,  et  alla  y savourer  les  délices  de  l’u- 
ttk)Q  conjugale  la  plus  parfaite.  De  temps  en  temps,  le  tor* 
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relit  de  la  cour  j débordait,  et  comme  Louis  XIV  ne  se  dé* 
fiait  ni  de  Cavoie  ni  de  ses  amis,  oo  respirait  à Luciesme 
un  certain  air  de  liberté  inconnu  partout  ailleurs  : on  y mé- 
disait des  ministres,  des  dames,  de  M””  de  Maioteoon  et  du 
roi  lui-même.  Cette  brillaiile  compagnie  était  l'élixir  de  la 
cour,  et  n'y  était  pas  admis  qui  vouiait.  On  sait  comment 
Lauzun , qui  en  était  proscrit,  s’en  vengea  en  poussant 
le  vieux  loup  de  mer  de  Ch&teaurenaud,  parent  de  M***  de 
Cavoie,  à foire  dana  ce  petit  monde  à part  force  visitea  im- 
portunes. 

Cavoie  eut  d’illustresamitiés.  Aimé  et  estimé  de  Turenne, 
il  ne  le  fut  pas  moins  du  maréchal  de  Luxembourg,  à qui 
Il  donna  le  conseil  adroit  et  sage  de  se  constituer  prison- 
nier 4 la  Bastille  lors  de  Taffoire  des  empoiaconements.  La 
disproportion  des  Ages  ne  l'empécha  pas  non  plus  d'étre  in- 
timement  lié  avec  le  duc  de  Richelieu,  nereu  du  cardinal. 
Lesgens  de  lettres  trouvèrent  encore  daiu  Cavoie,  quelques- 
uns  un  ami,  tous  un  protecteur  ; il  produisit  l'abbé  Genest 
A la  cour,  H sa  liaison  avec  Racine  le  fit  soupçonner  d’a- 
voir des  préteotkms  en  Uttérature.  Le  roi,  voyant  Cavoie  et 
Racine  se  promener  souvent  ensemble,  dit  une  fois  A ceux 
qui  rentoundent  : • Cavoie  croit  devenir  un  bel  esprit,  et 
Racine  se  croira  bientôt  un  fin  courtisao.  » Cavoie  mourut 
en  1716,  A soiiante-seiie  ans.  dans  les  sentiments  d*une 
piété  profonde.  Cavoie  sans  cour,  dit  Saint-Simon,  était 
un  poisson  sans  eau  -,  aussi  ne  survécut-il  au  roi  que  d’une 
année.  Après  sa  mort,  sa  femme  se  condamna  A une  sorte 
de  sépulcre.  Elle  ne  quitta  Jamais  la  maisoo  où  Cavoie  était 
mort,  et  porta  le  deuil  toute  sa  vie.  Elle  se  consuma  ainsi 
en  peu  d'années,  sans  avoir  foibli  d'une  seule  ligne. 

Charles  Nissan. 

GAVOUR  ICajullo,  comte  ne  ),  ministre  dirigeant  de 
Sardaigne,  est  né  en  1609,  A Turin,  où  son  père,  après  avoir 
acquis  une  grande  fortune  par  d'tieureuses  spéculations  sur 
les  grains,  fut  créé  comte  par  le  roi  Charles  Albert.  Ce  lut 
seulement  en  1647,  A l'époque  où  on  commença  A s'occu- 
per de  réformes  politiques,  que  le  comte  de  Cavour  se  fit 
ronnattre  en  contribuant,  avec  le  comte  Balbo  et  autres,  A 
la  fondation  du  journal  constitutionnel  II  Risorgimfnio  et 
en  preoant  une  part  active  A la  rédaction  de  la  partie  eco- 
nomique de  cette  feuille,  dans  laquelle  U défendit  les  doc- 
trines de  la  Liberté  commerciale.  Nommé  député  en  1649, 
il  prit  rang  parmi  les  membres  de  l'opposition  modérée.  A 
la  mort  de  M.  Santa-Rosa,  ministre  de  l’agriculture  et  du 
commerce,  U fut  appelé  A lui  succéder  et  cliargé  en  outre, 
au  commencement  de  16ol,  du  portefeuilk  des  finances. 
Comme  ministre  du  commerce,  M.  de  Cavour  rencontra 
souvent  dans  le  parlement  une  assez  vive  opposition  A scs 
mesures,  non  pas  parce  que  les  conventions  commerciales 
stipulées  par  lui  avec  l'Angleterro,  la  Belgique,  la  France,  etc., 
avaient  pour  bise  les  principes  du  libre  échange,  mais 
parce  qu'eUes  accordaient  A des  nations  étrangères  des  avan- 
tages plus  grands  qu'aux  nationaux  eux-méines  et  violaient 
ainsi  le  principe  de  la  réciprocité.  Comme  ministre  des  fi- 
nances, les  efforts  du  comte  de  Cavour  ont  eu  surtout  pour 
objet  de  régulariser  les  finances  de  la  .Sardaigne  désorgani- 
sées par  les  suites  de  U guerre  contre  l’Autriche.  En  16^?, 
M.deCavours'étant  rapproché  de  l'opposition  représentée  par 
M.  Ratazzi,  sans  consulter  son  coikgiie  M.  d’Azeglio,  dut 
donner  sa  démission  ; mais  M.  d'Azeglio  ne  put  .se  maintenir 
longtemps  au  pouvoir,  et,  aprésun  voyage  A Farts,  M.  de  Ca- 
vour devint  président  du  conseil.  C'est  en  cette  qualité  qiill 
soutint  devant  le  parlement  la  loi  organisant  le  mariage 
civil,  loi  qui  laissait  encore  une  grande  autorité  au  clergé; 
elle  éclKHM  pourtant  au  sénat  A la  lin  de  l’année,  mais  sans 
«naner  de  scission  entre  les  ditTérents  pouvoirs. 

CAXAMARCAÿ  l’uue  des  provinces  formant  l'exiré- 
mité  nord-ouest  du  Pérou,  dans  le  district  de  Tnixillo, 
bornée  A l’eet  par  1a  province  de  Cacapayos  et  le  Maraôoo, 
au  nord  par  la  province  de  CboU,  A l'ooest  par  la  province 
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de  Lamhayèque , au  sud  par  celles  de  lluatnachaco  et  Tnixil- 
lo, et  au  sud-ouert  par  celle  de  Patas,  présente  uaa  jMiperfi- 
cie  de9&0  myriaiuètres  carrés.  Oo  peut  évaluer  sa  ipopula- 
tioo  A environ  100,000  iiabitants,  parmi  lesquels  domine  la 
nœ  indienne.  La  haute  chaîne  péruvienne  des  Andes,  qui 
traverse  cette  province , exerce  une  notable  influenoe  sur 
•on  climat  et  sa  température,  et  contribue  A y produire  sur 
les  plateaux  un  froid  inquant  alors  que  règne  dans  les  val  - 
lées  une  chaleur  étouffonte.  La  culture  dn  m1  n’y  est  pas 
moins  productive  que  l’exploitation  des  mines  d'or  et  d'ar- 
gent Le  coton  y réussit  admirablement  et  est  transformé, 
surtout  A Casca,  en  étoffes  très-reeberchées  par  la  eonsom- 
matioo.  Les  villages  d’Icbocan  et  de  Jésus  produisent  beau- 
coup d’orge  et  du  froment  d’excellente  qualité.  Dans  les 
vallé»  qu'arrosent  les  affluents  du  Maranon  l'élève  du  mou- 
ton et  l’apprètage  de  la  laine  se  font  sur  une  large  échelle. 

Sur  le  versant  oriental  de  U Cordillère  du  Pérou,  A envi- 
ron 17  ou  16  myriamètres  du  grand  Océan,  et  A 74  de  Li- 
ma, est  située  Cazamarca,  chef-lieu  de  la  province,  dans 
une  belle  vallée  du  Manmon,  sur  les  bords  du  Ifow-an,  A 
3,966  mètres  aunlesius  da,niveau  de  la  mer,  «font  une  con- 
trée DO  peu  sauvage,  mais  très-salubre.  Parmi  ses  édifices 
publics  on  remarque  surtout  ses  églises  et  ses  couvents.  Ses 
habitants,  dont  le  chiffre  s'élève  aujourd'hui  A 9,000,  pusent 
pour  travailler  l'or  et  l'aigenl  avec  plus  dliabileté  qu'on  ne 
le  fait  (lartout  ailleurs  au  Pérou  ; ce  qui  ne  les  esnptelie  pas 
de  fabriquer  aus.^  une  foule  d’objets  en  fer  et  en  acier,  des 
ctotfes  de  laine,  notamment  des  couvertures  et  des  flanelles 
dont  il  se  fait  un  grand  exHnineroe  d’exportation  A Lam- 
bayèque  et  dans  d'autres  ports  de  la  céte.  On  importe  en 
échange  des  marcliandises  d’Europe,  dont  on  y trouve  eu 
tous  temps  de  vastes  •(>provUioanemenU,  des  vins,  du  su- 
cre, du  cacao , de  l'indigo , dn  savon,  du  fer  et  de  l'acier. 
Les  habitants,  ^nt  beaucoup  envofent  leurs  enfants  A Lima 
pour  être  élevés  dans  les  pensionnats  de  cette  ville , sont 
assez  instruits. 

Tout  près  de  la  ville  il  existe  des  mines,  et  un  peu  pius 
loin  sont  situées  celles  de  Gualgayo.  A une  légua  A l'est, 
00  trouve  les  sources  diaudes  et  feoides  connues  sous  le 
nom  de  Bwios  dei  /nca,  H qn'oo  utilisait  déjA  pour  bains  du 
temps  des  anciens  princes  indigènes.  On  raconte  que,  vaincus 
par  les  Espagnols,  les  Péruviens  précipitèrent  le  tréne  d’or 
de  leur  inca  dans  le  cratère  du  volcan  des  flancs  duquel  s’é- 
cliappent  ces  eaux  thermales;  c'est  cette  antique  tradition 
qui,  au  commencement  de  ce  siècle,  engagea  deux  Espagnols 
A enlreprcodre  des  travaux,  demeurés  du  reste  inutiles,  A 
l'etfet  de  détourner  le  cours  de  ces  eaux. 

Caxamarca  occupe  une  place  importante  dans  fhisloire 
du  Pérou.  On  trouve  dans  celte  ville  et  ms  environs  de 
nombreux  débris  de  monuments  péruviens.  11  fout  surtout 
mentionner  le  palais  des  incas,  dont  une  partie  est  aujour- 
d’hui en  ruines  et  l’autre  utilisée  comme  bépital  ; on  y montre 
encore  l'endroit  où  Alahualpa  périt  dans  lé  plus  atroce 
supplice.  11  est  habib5  de  nos  jours  par  une  famille  qui 
préteoii  descendre  de  cet  inca. 

CAXTON  (Wiluan),  célèbre  pour  avoir  introduit  l'art 
de  rimprimerie  en  Angleterre , était  un  simple  marchand 
d«  Londres;  mais  il  avait  {ta-ué  la  plus  grandie  partie  de  sa 
vie  dans  les  Pays-Bas,  où,  en  1461 , É<louard  IV  l’avait  4*m- 
ployé  pour  ia  négociation  d'un  traité  de  commerce.  11  s«^ 
fomiliarisa  si  bien  dana  cette  contrée  avec  la  connaissance 
de  ia  langue  et  de  la  littérature  françaises,  qu'il  traduisit 
en  anglais  plusieurs  de  leurs  meilleurs  ouvrages  ; et , pour 
leur  a.sAurer  une  circulation  plus  grande  dans  sa  patrie,  il 
apprit  l'art  typographique  A Cologne  ou  plulét  A Bruges. 
C'est  ainsi  qu’A  la  demande  de  Marguerite , sœur  d'E- 
douard IV  et  épouse  de  Charles  le  Téhnéraire,  U tradui- 
sit le  Recueil  des  histoires  de  Troyes,  du  chai>elain  Raoul 
Lefevre , qu’il  imprima  d’almrd  en  français , sans  indica- 
tion de  lieu  ( de  nom  ni  de  date,  ptiU  en  anglais,  en  se  ser- 
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▼ant  è ùdi  «IFfC  des  marnes  earaetères,  et  stsc  upe  note 
indMFOAiit  qu'il  a oonunencé  la  traduetioa  et  llmpressioa  à 
Brofleseo  146$  et  qu’il  lésa  terminées  en  1471  h CotOKse. 
Quelques  auteurs  pensent  que  la  seconde  de  ces  dates  est 
celle  qui  te  rapporte  au  traTall  typographique.  D'autres 
prétendent  que  oei  ouvrage  ne  hit  imprimé  que  quelques 
années  plus  tard,  et  en  Angleteire.  Ils  se  fondent  sur  ce  que 
les  types  aont  identiqiiCHient  pareiis  à ceoa  qni  ont  seni 
pour  rimpresaîon  du  Traité  du  jeu  d’écbecs  de  Ccssoii, 
qu'il  imprima  en  1474.  Un  hit  certain,  c'est  que  ce  sont  là 
les  deux  prendera  ouvrages  sortis  de  ses  presses,  et  que  le 
Mecueil  est  le  premier  livre  en  langue  englaise  qui  ait  été 
imprimé.  Il  avait  établi  son  imprimerie  dans  l'abbaye  de 
Westminster  même.  Toutefois  c'est  seulement  à deter  de 
1477  que  les  productions  de  ses  presses  portent  l’üidicetioo 
de  Watmettre  comme  celle  du  lieu  d'impression. 

Caston  DHxirut  en  1491.  Dans  ces  derniers  temps  ses 
éditions  sont  devenues  extrêinemmit  recherchées  en  Angle* 
tenu,  les  iums  perce  que  ce  sont  lee  premières  prodoc» 
lions  de  l'ert  typographique  dans  ce  pays,  les  autres  à titre 
d^andens  monuments  île  la  langue,  et  aotsi  à cause  de  leur 
conlenu,  la  plupart  ayant  trait  à la  littérature  romantique, 
ou  bien  reproduisant  les  œuvres  de  vieux  écrivains  na- 
Uooaui , tels  que  Gower  et  Cliaucer.  Il  en  résulte  que  les 
bibliomanes  les  payent  au  poids  de  l'or,  et  se  les  dispu> 
tent  avec  ardeur  au  feu  des  enchères , bien  qu’elles  ne  bril- 
lent ni  par  la  beauté  de  leurs  caractères  gotliiques  (les  seuls 
que  Caxton  ait  jamais  employés),  ni  par  leurs  gravures  sur 
bois.  A la  vente  Rosburgb , en  1h17,  le  duc  de  Deionshire 
paya  1000  livres  sterling  un  exemplaire  de  l’édition  anglaise 
du  Recueil  des  Als/oérei  de  TVoyei  mentionné phn  haut.  La 
bibliothèque  Spencer  possède  près  de  cinquante  ouvrages 
imprimés  par  Caston,  la  plnpart  achetés  à des  prix  fous. 
I.e$  membres  du  Roxbttrghclub  ont  feit  élever  un  mono* 
ment  à Caxton  dans  l’église  Sainte-Marguerite  de  West- 
minster. Dans  son  édition  revue  et  corrigée  des  Tgpographi- 
cal  AntiquHies  d’Ame  (IHIO),  Dibdin  a réimprimé  1a  vie 
de  Caxton  par  Lewis  ( 1737  ).  ' 

CAYENNE  9 clieMieu  administratif  et  politique  de  la 
(fiiyane  feançaise,  est  rituée  à Fextrémité  nord-ouest  de 
nie  du  même  nom,  à l'embouchure  dii  Cay,  fleuve  large  en 
cet  endroit  d'environ  10  kilomètres,  et  de  l'Oyague,  dans 
une  contrée  aasez  insalubre.  Klle  se  partage  es  vieille  ville 
et  ville  neuve.  La  première,  ta  moins  étendue,  renfer- 
me l*hdtel  do  gouvernement,  l’anden  collège  des  jésuites, 
et  le  fort  Louis,  château  qui  domine  l'entrée  do  port,  au- 
trefois assez  bien  fortifié,  mais  aujourd'hui  en  très-mauvais 
état.  La  seconde  se  distingue  par  1a  construction,  générale- 
ment meilleure,  de  ses  maisons,  et  on  y remarque  une  belle 
église.  Une  belle  p/uee  d’armes,  plantée  d'orai^rs,  sépare 
ces  deux  quartiers.  La  population , forte  de  5,ooo  âmes  et 
composée  en  grande  partie  de  nègres , s’occupe  snrtout  de 
commerce.  Le  port  est  à la  vérité  vaseux , mais  c’est  encore 
le  metlleur  de  toute  1a  cdte,  et  il  offre  assez  de  profondeiTr 
|K>ur  être  accessible  aux  bAtiments  d’un  médiocre  tonnage  ; 
ceux  de  dimensions  phts  grandes  doivent  jeter  l'ancre  à 
l'embouchure  de  TOyague , et  les  vaisseaux  de  guerre  d^ 
xant  nie  de  FEn/ant  perdu,  roclier  situé  à 15  kilomètres 
«le  Cayenne 

Les  exportations  pour  la  France  consistent  en  produits 
do  pays,  tels  que  épices,  rhum,  poivre,  coton,  laine,  peaux 
apprêtées,  etc.  Les  transactions  en  cafés  ont  depuis  longtemps 
singuUèrcnient  diminué;  mais,  en  revaneixe,  les  demandes  de 
sucre,  de  bois  de  teinture,  de  cacao  et  de  coton  ont  tou- 
jours été  dans  une  progression  marqnée.  Les  exportations 
de  France  à la  Guyane  par  Cayenne,  ont  pris  dans  ces  der- 
nières années  une  grande  extension,  oolamiueat  en  ce  qui 
est  des  vins,  des  farines,  des  poissons  secs  et  du  fer  oiiv^; 
mais  les  affaires  en  laine  et  en  métaux  autres  que  le  fer  y 
ont  <técni. 


La  ville  de  Cayenne  doH  son  origioe  à un  premier 
blissement  tenté  en  l'année  t62A  par  des  armateurs  de 
Rouen , et  que  suivirent  d’autres  expéditions  parties  de  1a 
même  ville  en  1630  et  1633.  Elle  prit  de  notables  dévelop* 
pements  à la  suite  des  énùgraUoDS  provoquées  par  des  trou- 
bles politiques  à l'tle  Saint-Cbri^phe  en  1669,  lors  de 
l’airivée  de  Poincy,  et  surtout  grâce  mi  zèle  actif  de  Pon- 
oet  de  Brétigny,  qui,  en  1643,  forma  à Rouen  une  société 
Gommerdaio,  se  rendit  à Cayenne  à la  tète  de  400  bommea, 
et  y construisit  le  fort  Cé^ron.  Cependant  les  Français 
abandonnèrmt  cette  colonie  dès  1664,  et  les  Anglais  s'on 
emparèrent  alors.  Mais  ceux-ci  durent  l'évaeuer  en  1664. 
Les  Hollandais  les  y remplacèrent  en  1676,  pais  les  Français 
les  en  expulsèrent  l'année  suivante.  Le  gouvememmit  fran- 
çais tu  preuve  dès  tors  de  plus  de  sollicÜDde  pour  cette  co- 
lonie. En  1763,  M.  de  Cliolseal  y envoya  une  grande  expédi- 
tion, et  on  y créa  à cette  époque  nn  Jardin  botanique 
destiné  à l'acdimatemcDt  des  plantes.  A la  fin  de  la  Révo- 
Intion,  Cayenne  servit  de  lien  de  déportation  ponr  des  hom- 
mes politiques.  De  1609  à 1814  cette  colonie  appartint  aux 
Portugais  et  aux  Anglais,  mais  à la  paix  générale  elle  fiii 
replacée  sous  l’autorité  de  la  France.  Loois-Napoléon  en  a 
fait  une  colonie  ptriitentiaire. 

Dans  l'usage  ordinaire  on  comprend  souvent  sous  la  d^ 
nominatimi  de  Cayenne  l’un  des  deux  districts  delà  Guyane 
française  et  même  ta  colonie  tout  entière. 

CAYENNE  (Bois  de).  Payes  BoissATtnÉ. 

CAYLA  (Zoé, corotesseno), née  en  1784. Cette  femme, 
dont  la  vie  semble  se  rattacher  aux  souvenirs  des  favorites 
fameuses  et  à des  mœurs  loin  de  notre  époque,  entra  dans 
le  monde  par  ane  action  qui  rappelle  la  piété  ci  le  dévoû- 
ment  filial  de  M’’*'  do  Sombreuil  et  Cazotte  pendant  la 
tourmente  révolutkmnaire.  Elle  était  fille  de  Talo  n , avocat 
du  roi  an  Châtelet,  plus  tard  membre  de  l’AssemUée  na- 
tionale, ém^ré  le  A octobre  1 797  et  rentré  en  France  en  1807. 
La  police  ayant  découvert  en  lui  un  agent  des  princes,  il  fut 
arrêté  per  les  ordres  du  duc  de  Rovigo  et  condnH  à Paris. 
Sa  fille , désolée , y accourut.  Pour  sauver  son  père , elle 
oublia  la  faiblesse  de  son  sexe  et  la  timidité  de  son  âge;  elle 
se  présenta  partout  avec  scs  larmes  et  avec  sas  prières.  La 
sujipliante  était  jeune  et  belle  ; brune  piquante  et  animée, 
douée  d’une  taille  irréprochable , e4ie  avait  tons  les  attraits 
qui  charment  et  qni  sérluisent  ; Tauréole  radieuse  de  la  piété 
filiale  ajoutait  sans  doute  à sa  beauté  : elle  toucha  tous  ceux 
qu’elle  implorait.  Des  deux  ministres  de  la  police,  Fouché 
et  Rovigo , cite  obtint  d’abord  d«  pénétrer  auprès  du  pri- 
sonnier, dont  ces  entrevues  adoucissaient  la  captivité.  Elle 
suivit  son  père  de  cachot  en  cachot , jusqu’au  moment  où 
la  liberté  lui  fut  rendue.  C’était  encore  sons  l’empire;  elle 
consentit  alors  à se  marier,  et  épousa  le  comto  du  Oayla. 

Sous  1a  Restauration,  eüe  dut  l’accès  do  la  cour  au  rang 
de  son  mari,  aux  services  et  aux  souffrances  de  son  père  : 
ce  fat  sa  première  récompense.  L'expérience  si  rude  de  ses 
précédentes  années  ne  fut  point  perdue  pour  la  jeune  feinnie  ; 
elle  se  rappela,  dans  la  haute  région  où  elle  sa  trouvait  alors, 
ce  qu'elle  avait  dû  jadis  aux  séductions  d’une  autre  époque 
de  sa  vie , et  elle  résolut  de  feiro  tourner  au  prolit  de  sa 
propre  fortune  ce  qui  lui  avait  jadis  servi  è consoler  son 
père.  Elle  parvint  jusqu’au  roi,  dont  elle  sut  se  concilier  l'af- 
fection, en  même  temps  qu'elle  lui  frisait  oublier  une  fanme, 
soeur  d’un  ministre  disgracié , et  qui  longtemps  avait  joué  le 
même  rûle  aux  Tuileries.  On  assure  qu'elle  dut  l’intimité  de 
Lonts  WHI  à son  esprit  de  conversation , dont  on  vantait  les 
grâces  et  le  mérite , à l’enjouement  de  son  careelère , et  sur- 
tout ail  tact  exquis  avec  lequel  elle  observait  les  conve- 
nances. Par  d'adroites  insinuations  sur  les  contulences  pré- 
cieuses qu’elle  pouvait  devoir  aux  effusions  de  son  père,  die 
piqua  en  outre  la  curiosité  du  roi,  qui  liait  par  l’admettre 
dans  ses  entretiens  particuliers,  et  hientot  il  lui  fut  impos- 
sible de  se  passer  de  ces  relations  dont  il  était  épris.  Le 
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bTorHe  mt  tir»  ptrti  ta  potitios  BooTeUe.  t\\é  eiarça 
tor  le  Tient  rai  cm  doable  lédactioo , oetle  des  mm,  celle 
de  reeprit  i pendant  qn'etla  le  ceptlTait  par  ta  beauté,  eUe 
le  retenait  par  on  oononeree  attreyaiit.  Elle  aemblatt,  per 
la  eoaAaoce  qo^bUe  ifMptrait  et  par  la  tendreete  qoe  le  tou> 
teraia  lui  portait,  réunir  le  pootolr  de  M**  Dubarry  À l’ao- 
lortté  de  M**  de  Mahitenoa  ; mai*  elle  «it  te  préaerrcr  de 
Pétourderle  de  l'une  et  de  l’aoetérité  de  Tanlre.  te  Ctreor 
fit  grand  brait  ; la  moltitiide  et  le  teatiment  général  •*é(on> 
Dèrent  de  m retoor  rert  det  motors  qoe  Ton  croyait  oo- 
blléea;  U oour  taloa  le  toieü  levant,  et  les  courtMane  cra* 
rent  à la  renaitMBoe  du  règoe  des  œaltretMe.  Bientôt  on 
tut  qoe  M**  do  Ceyla  dispoteit  dee  grficet  et  obtenait  do 
roi  raeeomplItMiiwDt  de  tooe  aei  T<nux  ; Pfdole  eut  eee  ado- 
rateurs. La  eomteiM , flère  de  ou  hooimiigM  et  de  la  haute 
Influrara  qu'elle  eaerçaU , ne  négllfu  rien  do  ea  qui  pouvait 
eorroltre  et  accréditer  cette  opinioii  sur  m poisunce.  La 
ville  tindigna  contre  cette  titoation , si  contieire  ao\  tdéu 
récente*;  la  tevorite  fut  eltantoonée,  bafouée  et  drapée 
par  riroaie  pobliqoe;  l’épigrenimo,  U utlre  et  le  qoolibet 
ne  loi  furent  point  épargnés  ; la  chronIqDe  scandaleuse  reol> 
tipHait  contre  rile  su  anecdote*  et  su  malicleov  récits.  Elle 
subit  le  sort  commun  à loutu  le*  fraimu  qui  ravaient  pré- 
cédée dans  ce  poste  dar»gereuY. 

On  ne  s’arrêta  pas  à ou  attaque*  : lu  chose*  forent  pons- 
téu  jusqu'au  rofiroche  et  jusqu’au  blâme  ; plotteuri  dirent 
hautement  que  la  favorite  trafiquait , k butn  deniers  eomp* 
tant,  de  ce  que  le  roi  lui  accordait,  et  qu’elle  vendait  ton! 
ce  qu'elle  semblait  donner.  Un  prof  o*  forneos , celui  de 
M**  de  Canapeslre,  aoousée  de  fkits  semblablu  eld'aa> 
tru  fraude*,  sembla  frnUfiereu  accusations,  et  contrihner 
à le*  accréditer  dam  l’esprit  du  pubUc.  Quoi  qu’il  en  ait  pu 
être,  un  fliit  dont  le*  annales  confemporalnu  ont  gardé  le 
témoignage,  e'ett  qn’ft  aooune  époque  le  trafic  des  gréou 
k la  cofir  et  don*  toutes  tes  branches  du  service  puMie  m 
frit  plus  manifeste.  Lu  dlgnltét,  les  distinctions , lu  grades, 
tet  places,  et  les  charge*  de  créatkm  nouvelle,  étaient 
pQbUqtiement  vendu*  et  acheté*;  1e  traJIe  du  décora- 
tions frit  surtout  signalé  avec  tant  d’énergie  que  te*  tri- 
bnnant  s’en  émurent.  Une  antre  sonroe  de  bénéUeu 
illioitu  frit  erite  du  liquidation*  arriéréu  et  du  marchés 
nonvuux.  Maltrusu  de  tous  les  abords  de  l'administra- 
tion , la  spéculation  et  l'intrigue  savaient  arriver,  k prix 
d’argent , é des  résultats  huiccessiblu  ain  possesseurs  du 
rréances,  forcés  de  céder  à bas  prix  des  tttres  que  Tfilat 
payait  Intégralement.  Lu  marchés  oflldcl*  et  l'agiotage  sou- 
tenu par  tes  communications  officieuses  étalent  pour  les  uns 
une  cause  d’opulence  rapide  qui  ne  laissait  aux  autres  que 
la  ruine  et  la  détresse.  Faut-H  imputer  ces  actes  à ceux 
qui  entouraient  te  tréne  de  plus  prés , et  qui  paraissaient 
garder  toutes  les  avenues  de  la  faveur?  flous  ne  savons. 
Il  semble  en  vérité  qu’il  y ait  eu  dans  toirtes  les  périoilu 
de  dissolution  royale  un  chAtiment  légHime  infligé  à ces 
méfaits  par  U justice  populaire  et  par  la  réprobation  natio- 
nale. Cependant  l'éqnfté  vent  que  nous  n’omettions  pas, 
dans  cette  Impartiale  notice,  les  bruits  favorables  qui , plus 
(Tinie  fois,  ont  présenté  la  favorite  couime  étant  l'appui  du 
malheur  et  la  providence  de  plusieurs  Infortunés,  auxquels 
sa  protection  aurait  rendu  tes  joies  du  foyer,  dmit  Ils  étaient 
éloignés. 

On  a beanraup  parlé  des  munificences  royales  de 
Louis  XVI  n ; on  en  racontait  des  merveines,  parmi  tesquellos 
on  citait  une  Bible  In-folio , dont  tes  larges  et  nombrenses 
gravnres  étalent  recouvertes,  pour  être  préservées  tie  tout 
contact,  par  des  billets  de  banque  de  tnilte  francs,  employés 
comme  (uipier  de  soie,  tens  admettre  des  Adts  dont  rien  m 
urantH  l’autlienticité,  nous  ne  pmtvonsoablieran  monument 
d'auguste  libéralité  qu’a  possé^  M**  du  Cayla.  Le  roi,  en 
lut  donnant  la  ntbte  dont  nous  venons  de  parler,  lui  aurait 
dtt  : « ciière  comtesse.  Usez  ce  livre;  t*  rtntortime  voit* 


frappe,  vous  7 troovens  dos  comolationa.  > La  sollicitude 
do  royal  amant  pour  l’avnlr  de  Zoé  ne  s’étalt  pu  bornée  k 
CO  pr^nt  t il  lui  fit  accepter  le  pavillon  de  Sanit-Ouen, 
vitia  modèle  de  goût,  de  aimplicité  et  d’élégaoee.  Il  voiiiiit, 
per  ee  hienftüt,  montrer  sa  gratitude  pour  le  bonheur  qu’il 
devait,  dans  *e*  drrniect  jours,  k de*  soins  dont  l'agréable 
senvenir  et  la  pensée  be^ient  ses  songes  ri  ses  rêveries 
sonmolente*.  M**'du  Cayla,  par  sea  grAoe*  ri  par  son  esprit, 
•ut  adoucir  jusqu’aux  souffhinces  même*  du  vieux  mi. 

deJsueourt,  beHe-mère  de  la  oomtesM  du  Cayle, 
avait  friM  partie , comme  dame  de  la  rrine.  de  la  maison  de 
la  comtesse  de  Provence,  dan*  l’émigration  ; die  avait  re- 
commandé sa  bru , en  mourant , k la  blenveillanre  de 
Louis  XVIII.  En  fêlO,  de*  différends  s'élevèrent  entre  le 
comte  du  Cayla  et  sa  femme,  qui,  par  suite  de  la  perte  du 
procès  qu’dle  soutint  contre  son  msri,  se  rit  dsns  la  nécessité 
d'éloigner  de  Pari*  son  fils  unique , qii'olle  confia  à l'abhé 
Uantard.  Bientôt  elle  se  trouva  en  relation  suivie  avec  l’abbé 
Latü,  M.  Sostbêne  de  La  RocheAsucauld,  aujourd’hui  duc  <le 
Doodeaurilie,  ri  elle  eut,  k ce  qu’il  parait,  une  graïuie  pnrt  à 
l'arrivée  de  MM.  de  Villde  ri  ^ CorMêrs  aux  affaires. 

Ce  pas  fmmenM  des  jésuite*  avait  coûté  clier,  dit-on , 
k U noovHle  favorite.  Ltfiyrite , daM  ses  Afémoires , as- 
sure que,  pour  prix  de  son  infiurnro,  M***  du  Cayla  re- 
çut l'ordre  pressant  de  Louis  XVIll  de  brfiler  sous  ses 
yeux  les  papiers  de  la  procédure  Pa  vras,  qui  lui  venaient 
de  la  succession  de  son  père,  lequel  avait  pris  une  certaine 
part  à rinstraclinn  de  cettsalfUre.  Ce  fut  une  grande  porte 
pour  riristoire.  On  comprend  que  le  roi  n’avait  pins  rien  à 
refriser  à cette  qui  lui  donnait  cette  marqne  de  dévoûmenC. 

Ce  frit  après  la  mort  de  I.ouia  XVIll,  ;»erte  qui  lui  fit 
époover  une  vive  et  sincère  doutenr,  que  M*"*  dn  Cayla  tra- 
versa tes  phases  pénibles  d'un  procès  en  séparation  d’avec 
son  mari.  Itevenoe  libre  enfin  par  un  arrêt  de  la  cour  de 
Rouen,  qnt  lut  laissa  la  disposition  de  se*  biens,  elle  se  re- 
tira tout  A fait  dans  sa  fralclie  ri  jolie  rrlrslte  île  Hainl-Onen. 
Les  souvenirs  d'nne  splendeur  passée,  un  regard  snr  l'ingra- 
titude de  qiielqnes  amis  qui  bit  devaient  leur  élévation,  ne 
la  détournèrent  pas  de*  travaux  agricoles  auxquels  elle  de- 
manda une  douce  ri  paisible  félicité.  A la  cour  de  Ctiarles  X, 
M**  dn  Cayla  conserva  un  crédit  dont  elle  n’nsa  qu’avec 
modération  : deux  ministres  ne  m souvinrent  pas  qu’ils 
tenaient  d’elte  leur  portefeuille  : MM.  Dotideaurille,  le  père 
dn  dur  actuel,  ri  Peyronnet , délaissèrent  leur  protectrice. 
Celle-ci  ne  garda  de  leur  conduite  auenn  ressentiment;  elte 
permH  même  à M.  Sosttièoe  de  La  Rochefoucauld  de  lui  té- 
moigner un  dévoûment  et  une  recocmaiasance  dont  son 
père  s'tdait  afTrancbi. 

A fraint-Oiien  avait  commencé  pour  M***  dn  Cayla  une 
ère  nouvelle  ; elle  se  fit  bergère,  ri  la  brillante  béro'ide  com- 
mencée au  sein  des  délices  d’une  galanterie  fastueuse  s'a- 
cheva ri  se  termina  par  une  pa.storaie.  Voici  par  qoelle  cir- 
constance ta  bette  comtesse  appliqua  les  facultésauxqiielles 
HIe  devait  d’autres  succès , i des  découvertes  scientifiques  ri 
agricoles.  F.n  IMS,  elte  avait  reçu  du  pacha  d’Egypte  deux 
béliers  et  quelques  breliét  de  ffnble.  Les  sujets  de  celte  es- 
pèce se  font  remarquer  par  la  longueur  ri  te  lustre  de  leur 
toison  et  par  une  vigueur  prodigteuse  : ces  qualités  si  re- 
riierrhées  manquent  aux  troupeaux  de  France.  M*”*  du 
Cayla  forma  te  dessein  de  doter  de  crite  richesse  nos  ma- 
nufactures, privées  de  ces  avantages;  elledimlia  èoMenir 
ce*  résoltals  par  te  croisement  de  la  race  nubienne  avec  des 
brebis  mérinos  ou  anglaises.  Ces  essais  réussirent,  ri,  dans 
son  beau  pare  de  Satirt-Ouen , Plieureuse  proprétaire  vit  la 
fécondité  s'établir  et  seconder  ses  venix.  Une  nouvelle  race 
de  moutons  français  fut  créée,  ri  porte  encore  le  nom  de  la 
femme  h laqiirile  on  la  doit  : elte  s’appelle  du  Cafta.  Oe 
succès  de  la  favorite  eut  dn  retentissement  è la  cour;  ton* 
les  courtisans  prirent  la  boulette  ri  la  bêche,  ét  *e  firent 
pAIres  ri  cultivateurs;  l’exploitatiOD  agricole  <tevint  U pas- 
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«îon  8e  Topulcnoe.  Le  roi  cmt  deroir  récompenser  oet 
heureux  efTorts;  U seconU  les  bAtimeoU  de  U SaTonnerie, 
au  centre  môme  de  la  fabrication  des  étollin  rares.  Le  suc- 
cès de  ce  ruagnibqtie  établissement,  qui  a été  réuni  aox 
(iobeliitt  en  1S38,  fut  tout  entier  ToeuTre  de  M***du  Cayla, 
qui  en  présida  le  conseil  d*admmistratkm. 

Élève  de  M**  Campan , mère  de  deux  61s  et  d'one  61ie 
qu’elle  maria  au  prince  de  Léon,  M**’’  du  Cayla,  loin  delà 
cour,  laissa  k tous  ceux  qui  l’avaient  connue  les  regrets  que 
cause  l'absence  d'un  caractère  aimable,  d*un  esprit  vif  et 
enjoué  et  anssi  prompt  dans  sa  oonvecaation  que  dans  son 
style.  Son  nom  clôt  la  longue  liste  dm  fovorites  des  rois  de 
la  branche  aînée,  depuis  la  première  maîtresse  de  Henri  IV 
jusqu’aux  dernières  amours  de  Louis  XVllL  Elle  survécut 
à la  monarchie,  et  mourut  en  lUO,  léguant  par  son  testa- 
ment lechAteau  de  Saiot-Ouen  au  comte  de  Chambord,  ou, 
à son  déihut , à la  ville  de  Paris.  La  loi  interdisant  au 
comte  de  Chambord  de  posaéder  des  immetdiies  en  France, 
la  ville  de  Paris  a revôidiqué  la  délivrance  immédiate  du 
legs  qui  lui  avait  été  fait  subsidiairement  D’un  autre  côté, 
les  héritiers  naturels  ont  attaqué  le  testament  en  se  fondant, 
pour  en  demander  l’annulation , sur  ce  que  la  testatrice  avait 
de  beaucoup  excédé  1a  quotité  disponible  ; et  adhuc  mô  >u- 
dice  fis  est.  Eogtoc  UaimuLT. 

CAYLUS  (Famille  de).  La  maison  Hobert  de  Ligne- 
rac,  titrée  dw  de  Caglus^  est  originaire  de  la  Marclie  U- 
izMusine,  où  elle  possédait  depuis  plusieors  siècles  la  terre  de 
Lignenc,  lorsque  la  Révolution  la  dépouilla  de  ses  6efs.  11  ne 
faut  pas  confondre  les  ducs  de  Caylus  avec  les  anciens  comtes 
deCaylüs,  parcMToption  Quéhts,  branche  cadette  des  Lévis, 
éteintecfiia  personnedu  cocntedeQui^us,  favori  de  Henri  111 , 
tué  en  duel  par  Charles  de  Balxae,  dit  le  Bel-Entraguét. 

Joseph-Louis  RosinT,  marquis  ns  LicnaaAC,  duc  ne 
Caylus  , né  en  1764 , succéda  à son  père  dans  les  fonctions 
de  grand-bailli  d'ép^,  lieutenant  général  et  commandant 
pour  le  exA  dans  la  Haute-Auvergne.  Il  fut  créé  grand 
d’Espagne  et  titré  duc  de  Caylus  en  1783.  Louis  XVIII,  à la 
Restauration,  le  nomma  maréchal  de  camp,  chevalier  de 
Sainl-Lonis  ei  pair  de  France,  en  attachant  à cette  dernière 
dignité  le  titre  ducal  qu'il  teoait  de  la  grandesse.  On  ne  sau- 
rait expliquer  la  collation  de  tant  d’Imnneurs  que  par  l'es- 
prit courtisan  du  duc  de  Caylus.  Il  mourut  en  1813,  laissant 
en  bas  âge  un  6Ls  héritier  de  sa  pairie , et  qui  ne  devait 
avoir  voix  délibérative  qu’en  1850.  U a toujours  vécu  dans 
la  retraite,  se  livrant  à de  grandes  exploitations  agricoles. 

La  terre  de  Caylus,  en  Languedoc , ayant  passé,  par  ma- 
riage, de  la  maison  Lévis  à d'autres  familles,  avant  d'échoir 
aux  marquis  de  Lignerac , a donné  son  nom  à deux  person- 
nages importanlA,  k qui  nous  consacrons  des  articles  à part. 

CAYLUS  (MAXTua-MAJicusaiTx  ne  VILLETTE,  mar- 
quise ne), pctiie-6lled'Artémiaed’Aubigiié, tantede  M"”'de 
Maintenon,  dut  naître,  d’après  l’époque  qu’elle  assigne 
dle-môme  à son  mariage,  sur  la  fin  de  l’année  1673.  Ule 
fut  élevée  à la  cour  de  Louis  XIV  sous  les  yeux  et  la  direc- 
tion de  cette  sévère  et  noble  matrone.  En  vraie  descendante 
du  fameux  huguenot  Agrippa  d’Aititigné,  l'ami  si  mal  ré- 
compensé de  Henri  IV , la  petite  marquise  de  Vlllette  ré- 
sista quelque  peu  à sa  dévote  parente,  qui  voulait  d’auto- 
rité lui  faire  embrasser  le  caUioUcisiDe.  ■ Je  pleurai  d'abord 
beaucoup,  dit-elle  dans  ses  Souœnirs,  mais  je  trouvai  le 
lendemain  la  messe  du  roi  si  belle  que  je  consentis  à me 
faire  catholique , à condition  que  je  l’entendrais  tous  les 
jours,  et  que  l’on  me  garantirait  du  fouet.  * M"*  de  Maio- 
teoon,  elle-méfoe,  n’avait  pas  quatone  ans  quand  elle  s'était 
laissé  convertir  au  catholicisme. 

Avoir  été  de  la  cour  1a  plus  spirituelle  et  1a  plus  galante 
de  l’Europe , être  devenue  le  cliarroe  et  l’ornement  des  fêtes 
magnitiques  de  Versailles,  ces  fééries  royales  dont  Molière, 
Quinault  et  Lulll  faisaient  les  frais , ce  fut  asaex  dans  la 
suite  pour  la  renommée  d’une  femme,  el  M*’*  de  Caylus 
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devait  eu  avoir  sa  part.  Mais,  outre  les  grAcèft  et  l’enprit , 
elle  possédait  encore  oette  ingénuité  naturelle  de  narrer  qui 
fait  si  bien  ressortir  la  vérité  dans  ses  causeries  imprimées, 
et  leur  donne  un  avantage  inappréciable  sur  toutes  les  ri- 
cbessea  et  les  oombinaisoos  du  style  des  écrivains  préteo* 
tieox.  Elle  laissa  aller  sa  plume  eu  même  temps  que  sa  mé- 
moire, et  ses  Sovtwiirs  se  trouvèrent  tracés;  elle  leur 
doit  le  plus  besAi  côté  de  son  nom  ; c’est  un  mélange  d’a- 
necdotes, d’agréables  accessoirea  à l'histoire  de  sou  siècle, 
sur  lesquels  Voltaire  s’est  plu  à semer  quelques  notas. 
L’éclat  que  M***  de  Caylus  jeta  à la  cour  fût  un  éclat  pai- 
sible. Dans  ses  Souvenirs,  oh  cile  se  souvieet  si  peu  d'elle, 
sa  plume  si  franche  nous  a coremusiqué  le  trait  le  plos 
important  de  sa  vie  : U a rapport  k son  mariage  avec  J. -A. 
de  Tolnères,  marquis  de  Caylus  ; laisaous-la  parler  : 

« Je  me  mariai  en  quatre-vin^-six.  Ou  6t  M.  de  Caylus 
menin  de  Monseigneur,  et  comme  j'étaîs  estrèmement 
jeune,  puisque  je  n'avais  pas  encore  tout  à fait  treize  ans, 
M**  de  Maintenon  ne  voulut  pas  que  je  fusse  encore  établie 
à la  cour  ; je  vint  donc  demeurer  à Paris  chez  ma  biHle- 
mère  ; mais  ou  me  donna  en  quatre-vingt-iept  un  apparte- 
ment à Versailles,  et  M”**  de  Maintenon  pria  M**  de  Mool- 
clievreuil,  son  amie,  de  veiller  sur  ma  conduite.  Je  m'at- 
tachai, malgré  les  remontrances  de  M**  de  Maintenon,  a 
M**  la  dudiesse  : elle  eut  beui  me  dire  qu’il  ne  fallait  ren- 
dreà  ces  f^ns-Uquedes  respects  et  ne  s’y  jamais  attacha-; 
que  les  fautes  que  M”**  la  duchesse  ferait , retomberaient 
sur  moi,  et  que  les  choses  raisonnables  qu'on  trouverait 
dans  sa  conduite,  ne  seraieui  attribuées  qu’à  die  ; je  ne  crus 
pas  M^  de  Maintenon  ; mon  goôl  l'emporta,  je  me  livrai 
tout  entière  à M*’*  la  dnehesse,  et  je  m’en  trouvai  uuU.  » 

En  vérité,  voilà  un  je  m’en  trouvai  mal  bien  nmf  et  fait 
pour  désarxner  le  mari  le  plus  susceptible;  là-dessus.  Vol- 
taire dit  plus  nsivement  enc<Ne  t « Ce  fut  alors  que  sa  liai- 
son avec  le  doc  de  Villeroy  éclata;  mais  œt  ainaiti  était 
on  homme  plein  de  vertus,  bienfaisant,  modeste,  et  le 
meilleur  choix  que  de  Caylus  pôt  fiüre.  * Ce  qui  est 
très-Aatteur  pour  M.  le  marquis  de  Tubières.  Ajoutez  àœla 
deux  yeux  charmants  dont  était  douée  M***  de  Caylus,  pour 
l’amour  desquels  le  marquis  de  La  Fare , dans  un  madrigal 
qu'il  lui  adressa , se  fait  dire  à loi-iDéme  par  Cupidon  : 

Je  te  promeU  an  regard  de  CstIus  , 
et  vous  avez  à peu  de  choses  près  tout  l'Iiistorique  de  la 
vie  de  cette  dame,  à laquelle  cépeodant  la  malignité  donna 
encore  pour  amant  monsieur  le  dauphin.  On  sait  aussi  que 
le  roi,  ne  la  dotant  que  d'une  très-modique  pensioo , lui  6t 
cadeau  d’un  collier  de  noces  en  perles  fines  du  prix  de  dix 
mille  écus. 

Racine , enclianté  du  talent  avec  lequel  elle  récitait  Ica 
vers  d'Esther,  dont  elle  Jouait  sucoessivemenl  les  rôles  sur 
le  tliéètro  de  Saint-Cyr,  à mesure  qu'une  des  actrices  se  trou- 
vait incommodée,  composa  exprès  pour  elle  le  prologue  de 
cette  tragédie.  « M”**  de  Caylus,  dit  Voltaire,  est  la  der- 
nière qui  ait  conservé  la  déclamation  de  Racine  ; die  récUait 
admirablement  bien  la  première  scène  d’E&ther.  » 

M*’*  de  Caylus,  devenue  veuve  à trente-deux  ans,  ne 
se  remaria  pas.  Elle  mourut  le  15  avril  1739,  à l'Age  de 
cinquante-six  ans,  peu  de  temps  après  avoir  abaudonoé  ses 
Souvenirs,  qui  ne  sont  point  achevés.  Voltaire  en  fut  le 
premier  éditeur.  L’Académicien  Auger  en  a donné  une  nou- 
velle édition , avec  une  notice  sur  l’auteur.  La  plus  belle 
qui  eu  ait  été  faite  est  celle  de  Renouard,  avec  la  même 
notice,  la  prélhce  et  les  notes  de  Voltaire,  et  quatre  por- 
traits. XaÀntcfe  de  oAeveuj;  en/evée,  de  Pope,  traduction 
publiée  sous  le  nom  de  l’abbé  Desfontaines,  lui  est  attiibut^ 
par  quelques  bibliographes.  DL^^(K-BAaû^f. 

CAYLUS  ( AnNfi-CLALOE-Piiiupi'E  de  Tt’BiiilREâ,  m. 
GRIMOAHD,  DU  PESTELS,  ne  LEVI,  comte  ne),  mar- 
quis d’Estemay,  baron  de  Bransac,  oooseiller  d’hoonear 
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né  ftu  paricoumt  d«  TooIoum,  Bftquit  à Parif  le  31  oo 
tobre  lOtflt  <le  Jean^AnM,  menio  du  grand  dau|ibio,  el 
lieutenant  g^éral  des  armées  du  roi  » et  de  MarUie-Mar- 
goerite  de  ViUctte  ( voy»  Tarticle  prècédeot).  11  avait  pour 
onde  Charles- Daniel  M Uri  os  TtniÈau  duCaylus, 
dkdple  de  Boasoet , grand-vicaire  du  cardinal  de  Moaillce, 
nommé  à révècbé  ifAu&erre  ven  170&»  regardé  cooune  un 
des  derniers  saints  du  jansétùsoie,  et  nsort  en  17&4,  à quatre* 
vingt>cinq  ans,  laissant  dii  volumes  de  ses  œuvres.  Ce  fut 
resprii  déjà  fortifié  par  une  éducation  non  moins  solide  que 
brillante,  que  le  jeune  de  Caylus  entra  au  service  du  roi, 
dans  la  compagnie  des  mousquetaires.  Un  guklon  de  gen- 
darmene  fut , en  t709,  la  récompense  de  sa  première  cam* 
pagne.  En  I71t,  il  se  distingua  en  CatalogM,  à la  tête  d’un 
regimeat  de  dragons , qui  porta  son  nom. 

En  1713,  le  siège  de  Fribourg  ayant  amené  la  paix  de 
Rastadt,  il  résolut,  maître  de  ses  loisirs  et  d'une  fortune 
ftmMM  considérsble,  de  se  lancer  dans  1a  carrière  des  let- 
tres et  de  Farebéotogie,  que  son  érudition  précoce  et  son 
ardeur  pour  les  arts  ouvraient  toute  grande  devant  lui. 
L'Italie  fixa  d’abord  ses  regards  ; U la  visita  et  revint  à 
Paris  en  1716,  époque  de  1a  mort  de  Louis  XIV,  oii  U 
quitta  le  service.  11  laédiUU  d’autres  campsgnes  moins 
meurtrières,  ses  campagnes  arebéofogiques.  L'année  d’après, 
il  fit  celle  de  ConstaotiDople , à la  suite  d'un  ambassa- 
deur de  France,  explorant  la  Grèce,  les  ÉcUelles  du  Le- 
vant et  les  cdtes  de  rAsie-Mineure.  Arrivé  à Smyrne , les 
ruines  voisines  d'obèse  et  de  Colophon  ne  le  laissaient 
point  dormir;  mats  comme  elles  servaient  de  repaire 
à d»  brigands  armés,  il  eût  été  dangereux  pour  le  comte  de 
Caykts  de  s’y  hasarder  seul.  Il  usa  d'un  expédient  que  l'oc- 
casion lui  présenta.  Enveloppé  d'une  grosse  voile  de  na- 
vire , U se  confia  ce  simple  oosbime  à deux  bommes  de 
1a  bande  de  Caracayali , qui  se  trouvaient  alors  à Smyrne, 
convenant  avec  eux  d'une  certaine  somme  qu'ils  ne  tou- 
cheraient qu'au  retour  ; ils  le  conduisirent , ainsi  que  son 
inlerpi^e,  vers  leur  cltef,  qui  lui  fit  l'accueil  le  plus  gra- 
cieux, et  lui  prêta  des  chevaux  arabes,  qui  le  transportèrent 
au  milieu  des  ruines  de  Colophon , et  le  lendemain  sur 
celles  d'Epbèse,  puis  le  ramenèrent  passer  la  nuit  avec  les 
brigands  dans  un  tort  servant  de  retraite  à Caracayali  et 
k sa  bande.  Satisiait  de  ses  explorations,  il  alla  à Constan* 
tinople,  passa  cn.suite  les  Dardanelles,  visita  les  plaines  où 
fut  Troie , et  de  là  se  rendit  à Andrinoffie.  De  ce  coin  de 
l'Europe,  les  regards  du  comte  de  Caylus  se  tournaient  tans 
cesse  vers  l'Ùgypte,  et  même  vers  les  contrées  lointaines  de 
1a  Cliine,  qu'il  brûlait  d’explorer  ; mais  les  lettres  pressantes 
de  sa  mère,  qu’il  clièriss^t  tendrement,  le  rappelèrent  à 
Paris  en  1717. 

Ce  fut  alors  qu'il  commença  à classer  les  ridies  et  nom- 
breux matériaux  d'antiquités  qu'il  avait  recueillis.  Deux 
voyages  qu’il  fit  h Londres  et  quelques-uns  dans  les  pays 
voisins  se  raltadient  encore  à son  amour  pour  les  arts.  Fixé 
«tons  la  capitale,  maître  de  scs  précieux  loisirs  et  du  repos 
que  donne  la  fortune , U honora  d'un  culte  particulier  toutes 
les  muses;  il  peignit,  grava,  dessina , chanta , écrivit.  Far- 
ces, facéties,  romans , comédies,  féeries , contes  orientaux, 
iDétnoircs,  numismatique,  antiquités,  tout  fut  de  son  ressort. 
De  la  même  plume  il  traça  V/fisloire  d'Hercule  le  Thé- 
bain  ^ Frétillon  {M“*  Clairon).  Des  ta- 

bleaux tirés  de  l’Ifiodc,  de  COdystée  et  de  l'iTnèîde,  il  des- 
cendit à la  peinture  des  Têtes  roulantes , et  des  Regrets 
des  petites  rues.  Si  l'on  considère  Caylus  comme  graveur, 
on  verra  qu’il  a exécuté  à l'eau  loiie , avec  beaucoup  d'es- 
prit et  de  goût,  on  grand  nombre  de  sujets,  parmi  lesquns 
on  retnarque  une  suite  de  deux  cents  pièces , d’après  les 
plus  beaux  dessins  du  cabinet  du  roi  ; un  recueil  de  tètes 
d’après  Rubens  et  Van  Dyck,  une  autre  suite  de  tètes  de 
caractères  et  de  différentes  caricatures,  d’après  Léonard  de 
Vinci;  de  grandes  estampes  représentant  les  fêles  luper- 
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cales,  d’après  Boucltardon  ; les  sujets  de  la  fontaine  de  Gre- 
nelle; uoe  collection  connue  soui  le  nom  des  Crts  de  Pa- 
ris; une  histoire  de  saint  Josepti,  d'après  Rembraïuit^  uii 
graiid  nombre  de  sujets,  d’apc^  Lucas  de  Leyde,  Albert 
Durer  et  autres  grands  ouütres.  Enfin,  son  talent  pour  l’art 
de  la  gravure  lui  a mérité  ce  vers  de  Voltaire  dans  le 
Temple  du  Goût  : 

Cbsetrt,  Braosac!  graves,  Caylw! 

En  1791  il  fut  reçu  membre  honoraire  à rAcadétnie  de 
petnture  et  de  sculpture , et  en  1741  à celle  des  inscriptions 
et  beties-teltres,  double  hoenma^  rendu  A son  recueil  d’an- 
tiquités égyptiennes,  étrusques,  grecques,  romaines  et  gau- 
loises , dont  tous  les  sujets  étaient  dus  k son  burin  et  le 
texte  i son  érudition.  11  compoea  1a  biographie  des  peiolres 
et  scotpteors  les  plus  célèbres  de  cette  première  académie. 

La  ^plité  de  la  mise  et  de  rameublemeot  de  Caylus 
eontrastait  avec  le  luxe  des  p'ands  de  cette  époque.  A 
rentrée  de  sa  maison,  U avait  pour  suisse  une  belle  statue 
égyptienne  de  1 * eo  de  proportion  ; des  médailles,  des  curio- 
sités de  l’Aroérique  et  de  1a  Chine  étaient  appeodues  le  long 
des  mors  de  son  escalier.  Ses  appartements  étaient  k U fois 
un  olympe,  un  temple,  un  sénat,  un  champ  de  Mars  : de 
tous  cdtfo  on  était  entouré  de  dieux , de  prêtres , de  magis- 
trats, d'orateurs,  de  soldats  exhumés  de  l’^-gypte,  de  la 
Grèce,  de  l'Étrurie,  de  Pltalie  et  de  la  Gaule  ; oercie  muet 
et  sourd,  mais  qui  avait  bien  son  éfoqueoce  pour  le  comte 
de  Caylus  et  ses  amis,  au  nombre  desquels  étaient  le  cé- 
lèbre Bouchardon  et  le  savant  Mariette. 

Caylus  faisait  le  plus  noble  usage  de  sa  fortune  : U fonda 
un  pris  à l'Académie  des  beaux-arts  en  bveur  du  jeune  ar- 
tiste qui  exprimerait  avec  le  plus  de  vérité  et  d’énergie  le  ca- 
ractère d'une  passion  indiquée,  dessinée  ou  modelée  ; un 
autre  de  600  livres,  dont  robjet  éUU  d'ex{diquer  par  les 
auteurs  et  par  les  monuments  les  usages  des  anciens  peuples. 
U s'est  occupé  avec  un  grand  succès  de  la  partie  du  maté- 
riel des  arts  et  de  l’antiquité.  Ijes  embauinetnents  des 
momies,  le  iupyrus,  ces  blocs  énormes  de  granit,  transpor- 
tés comme  miraculeusement  des  carrières  de  la  Tbébàide 
dan»  la  Dasse-l-ligypte,  les  moyens  employés  pour  leur  looo* 
motion,  la  pierre  obsidienne,  matière  noire,  polie,  et  vol- 
canique selon  lui , dont  sont  faites  les  plus  belles  stature 
égyptiennes  ; l'immense  et  magnifique  tombeau  de  Mausole 
dans  la  Carie,  le  tbéitre  tournant  de  Curion,  l'art  d’incor- 
porer Ire  couleurs  dans  le  marbre,  celui  de  tremper  le 
enivre.  Ire  tableaux  de  Polygnote,  la  peinture  à l’encaustique, 
si  vantée  par  Anacréon,  furent  Ire  continuels  objets  de  ses 
recherches  et  de  ses  travaux.  On  peut  dire  qu'il  planta  des 
jalons  sur  une  route  où  sans  lui  se  serait  plus  d’nne  fois 
égarée  l'hnagination  ardente  de  Winckelmann. 

Quant  au  style  de  Caylus,  U est  empreint  de  la  nteme  négli- 
gence qu’il  portait  dans  son  extérieur.  Son  mérite  était  sou- 
tenu par  toutes  les  qualités  qui  bonoient  l'Iiomme.  Il  avait 
un  fonds  inépuisable  de  bonté  naturelle,  une  tendresse  coura- 
geuse pour  ses  amis,  uoe  politesse  vraie  et  uns  apprêt,  une 
probité  intacte,  une  haine  profonde  de  la  flatterie.  Son  io- 
difCérence  pour  les  honneurs  était  singulière,  il  prévenait 
Ire  besoins  des  artistes  indigents  par  ses  bienfoits;  sa  libé- 
ralité faisait  totit  son  luxe.  Le  comte  de  Caylus  s’occupait 
de  foire  graver  les  desseins  dre  antlqiùtés  romaiore  exis- 
tant dans  le  midi  de  U France,  exécutés  par  Mignard, 
d’après  l’ordre  de  Colbert,  quand  la  mort  le  surprit,  le  6 sep- 
tembre l7ns.,  Dsnns-BAaoN. 

CAZALÉ^  (jMN-AKTOiNe-MAa»),  naquit  en  1767, à 
Grenade,  sur  la  Garonne;  sa  première  jeunesse  fut  inoccu- 
pée; son  père,  cooseiUer  au  parleroeot  de  Toidouse,  ae  cnit 
pas  avoir  d'autre  devoir  à rcmpltr  envers  son  UU  que  de  te 
préparer  à la  sous-üeiitenance,  dont  k quinxe  ans  on  obte- 
nait d’emblée  les  insignes.  C'était  à cette  époque  chose  fort 
rare  co  province  qu'une  éducation  profoi^iée  au  delà  de  la 
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qoAtonièiM  Mitt^  et  ém  premièm  hiimftnrtés.  Toute  le 
noblesse,  à l’exception  de  la  petite  portion  destinée  aux 
charges  de  magistrature,  faisait  son  éducation  dans  le  monde, 
et  apprenait  h rerélir  dhin  Ternis  brillant  des  iMbitudee  oi> 
siTCS  ou  vicieuses.  Ce  fut  dans  le  régiment  de  dragon,  oû  U 
obtint  bientôt  une  compagnie,  que  le  jeune  Catal^  fit  son 
apprentissage  de  la  vie  politique.  Des  orgies  de  garnison,  des 
dtst'U’isious  de  café,  des  affaires  de  galanterie  et  d’honneur, 
préparaient  aux  orages  de  la  tribune  un  homme  qui  jusquVn 
1789  ne  oonnaisMit  rien  au  delà  de  oes  plaisirs  bruyants, 
qu'aurait  remplacés  à cinquante  ana  la  vie  casanière  d'un 
cliAleau  de  Gascogne. 

11  n'y  a oertainoment  dans  l'histoire  d'aucun  peuple  rien 
à comparer  à cette  subite  transformation  qui,  des  premiers 
jours  de  mai  aux  preroieri  jours  de  juin  1789,  changes  la 
face  de  la  société  française.  Voici  Cazalès,  capitaine  de  1a 
veille,  oonsiitué  le  premier  défenseur  de  la  plus  vieille  mo- 
narchie du  monde,  qui  s'abîme  sans  secours.  Caxalès  fut 
l’homme  que  ce  spectacle  inoui  frappa  le  plus  vivement.  Il 
tenait  par  toutes  les  paissances  de  son  Ame,  (>ar  toutes  les 
habitudes  de  sa  vie,  è 1a  hiérarchie  sociale  sur  laquelle  on 
se  ruait  alors  avec  {dus  do  passion  que  de  prudence  ; et 
pourtant  ce  jeune  homme,  supérieur  à son  Age,  à son  éilu- 
cation  et  à ses  amis,  comprenait  parlaltement  dep^s  loug- 
tnnps  la  nécessité  d’une  rt^'orme.  Dans  lis  discussions  par- 
lementaires qui  suivirent  l’assemblée  des  notables,  Caza- 
lès  s'était  prononcé  avec  une  extrême  énergie  dan.v  le  sens 
des  cours  souveraines;  il  avait  uni  sa  voix  à i«lles  qui  de 
toutes  parts  réclamaient  la  convocation  des  états  géné- 
raux, comme  le  seul  moyen  de  ri'tablir  l'ordre  en  France. 
Dès  ce  jour,  un  nouvel  horizon  s'étalt  ouvert  devant  lui; 
il  se  mit  sur  les  rangs  pour  représenter  son  ordre,  et  pour- 
suivit son  élection  avec  la  même  passion  qu'il  avait  dépen- 
sée jusque-là  à suivre  une  intrigue  d'amour  ou  à vider  une 
querelle.  Hepouasée  a Toulouse  et  à Caliors,  comme  trop  fa- 
vorable aux  idées  nouvelles,  sa  candidature  fut  agréée  au 
bailliage  de  Rivière-Verdun,  et  U y fut  nommé  député  de  la 
noblesse  aux  états  généraux. 

A quelque  parti  qu'on  appartienne , on  ne  peut  refuser 
son  estinw  à cette  ireciion  de  la  noblesse  qui , admise 
aux  états  généraux , y venait  pour  consommer  san.v  répu- 
gnance le  sacrifice  de  ses  privilèges  iwnsonnels  et  nobiliai- 
res, et  ne  mettait  pour  condition  de  see  votes  que  la  consrr- 
vatioo  des  bases  cosentieUes  de  l’antique  monarchie.  Far 
son  extrême  facilité  de  parole  et  de  conception , Casalès 
ilevint  dès  l'aliord  le  chef  de  cette  partie  de  la  noblesse.  11 
se  dédara  pour  l'égale  répartition  de  l'impôt,  et  prononça, 
pour  délennlner  l’arrêté  du  23  tuai , par  lequel  io  premier 
ordre,  non  encore  réuni  mi  tiers,  renonça  spontanément  à 
scs  privilèges  jiécuniatres,  un  de  scs  discours  les  plus  re- 
marquables. Mais  si  Cazalès  était  libéral  dons  le  acos  de  la 
constiUition  monarcliique,  ses  convictions  lui  imposaient  le 
devoir  de  combattre  toutes  les  innovatious  qui  tendaient  à 
déplacer  les  bases  du  vieux  droit  public  de  la  France. 

Or,  ce  dépiacetneot  était  le  vreu  formel  du  tiers  état, 
qui,  en  refusant  la  délibération  par  ordres,  déclarait 
eiteineotse  séparer  de  tout  le  pmisé.  La  Iwurgeoiue  nevou- 
iail  rien  devoir  à la  ucblesse  ; elle  entendait  n'en  rien  accep- 
ter à titre  de  concoasioo  et  d'u^roi  ; élit*  était  de  plus  dispotoe 
à ae  venger  de  longues  bumiliatkms,  en  abusant  a son  tour 
de  la  force  qu'elle  avait  conquise  Rien  de  tout  cela  ne  se 
trouvait  sans  doute  dans  las  cahiers  des  bailliages; 
maift  ces  dis|K>sUions  fermentaient  dans  le  ccenr  de  tous  les 
députés  du  tiers,  et  quand  ces  députés,  guidés  par  Mira- 
beau, lUilly  et  Sieyès,  ae  dedarèrénlassembléecons* 
ti  lu  an  te,  ils  trouvèrent  force  et  appui  dans  tous  les  rangs 
de  U bourgeoisie , encore  qu’ils  excédassent  évidemment 
leurs  pouvoirs.  Cazalès  protesta  vivement  contre  la«  réunion 
des  ordres,  qui  em|»or(Bit  en  effet  la  destruction  de  la  mo- 
oarebie  française,  et,  pour  un  temps  plus  ou  m«>in4  éloigné, 


la  subatitoüoo  du  prinelpa  électif  m pritdpe  bécédHoire  ; «I 
quoique  la  majorité  de  la  nobleaM,  cédant  MccMalvemeot 
à l'exemple  du  clergé  et  aux  ooiueds  nièraes  de  Louia  XVI, 
se  fût  réunie  au  troUième  ordre , U partit  et  reprit  le  dvemin 
de  sa  province. 

Arrêté  à Caussade,  U demanda  aa  liberté  à l’AMamblée, 
qui  lui  enjoignit  de  rentrer  dans  son  sein.  Dèe  oe  jour,  an  vie 
fut  une  lutta  de  tous  les  momento.  Jamais  aa  parole , senaée, 
chaleurease  et.  fbeile,  ne  maisqua  à la  défense  d'niie  cause 
désespérée.  Ne  pouvant  uuver  U vieille  monarchie,  il  en 
fit  l'oraisoa  fbnèbre  ; il  s'inclinait  avec  respect  devant  aea  dé- 
bris, ü invoquait  et  les  gloires  du  passé  et  les  terreurs  d’an 
fMwnbre  avenir.  Caztlèa  ahordiut  rarement  1a  tribooe 
que  des  allusioni  aux  ordre»  abolis,  aux  provinets,  aux 
anciennes  circonscriptions  cl  aux  vieux  usaiMs,  h la  souve- 
reine  puissance  d’une  royauté  indeslructible , ou  à la  gloire 
de  la  nobtessa  françalM,  ne  provoquatsenldans  l’aisemblét 
des  explosions  de  murmures , des  tréf>ig;ncments  de  colère. 
Au  milieu  de  ces  Interruptions  vives  et  lééquentes,  Cazalès 
savait  s'échauffer  sans  cesser  d'étre  maître  de  hii.  Soo  élo- 
qnenre , qui  n’a  rien  d'abrupte  et  de  superbe , eomme  celle 
de  Mirabeau , rien  de  trevaillé  et  de  rabtU , coenme  celle  de 
Maury,  rien  d'agressif,  comme  celle  de  Barnave,  est 
remarquable  surtout  par  cette  Ibculté  de  se  posséder  soi- 
même  , qui  n'oxclusit  pas  chez  lui  l'entrainement  «Tune  sym- 
pathique chaleor.  Ne  pouvant  défendre  avec  espoir  de  sunès 
aucun  des  grands  Intérêts  aristocratiques  et  religieux  de  son 
parti , il  ne  s’occupait  plus  guère  que  de  sauver  le  pouvoir 
roval.  C'était  en  rappelant  aux  députés  leurs  engatuîOMmts 
et  les  vœux  unanimes  des  bailliages  qu*il  luttait  contre  une 
majorité  dont  sa  voix  arrêta  rarement  les  invasions  succfs- 
sives. 

Cszalès  est  de  tons  les  orateurs  de  la  droite  A l’Assemblée 
constituante  et  depuis , celui  qtil  a été  le  plusbeurensetoent 
inspiré  par  l'esprit  noMllsire  et  par  les  afTecIlons  monar- 
chiques. 11  représente  son  parti  dans  ce  qu'il  a d’exclusif, 
mais  en  même  temps  dent  ce  qu*ll  a de  généreux  ; il  le  re- 
(Mésente  comme  Barnave  représente  la  bourgeoisie,  alors 
confiante  et  audacieuse.  Casalès,  noble  et  militaire,  Barnave 
avocat  et  plébéien , sont  les  types  d’existences  entre  les- 
quelles aucune  transaction  n'étail  possible.  Ces  deux  borames 
étaient  presque  toujours  aux  prises,  et  les  traits  acérés 
qu’ils  se  décochaient  l'un  à l'antre  provoquèrent  entre  eux 
une  rencontre  dont  Pun  des  témoins , M.  Alexandre  de  La- 
me! h,  aimait  h raeontenles  circonstances,  comme  un  pi- 
quant souvenir  de  Jeunesse.  I.es  deux  adversaires,  avec 
cette  politesse  dont  l'Acreté  des  luttes  (lolitiqufts  a effacé  les 
traditions,  préludaient  an  combat  par  des  traits  heureux  et 
de  bon  goût.  ■ En  vérité,  mon-sicur  Barnave,  s'écriait  Càialès, 
en  préparent  son  arme.  Je  serais  au  déses|M)ir  de  voua  tuer, 
car  je  perdrais  le  plaisfr  de  vous  entendre.  Quant  à moi , 
.Monsieur,  tt^pliquait  Barnave,  en  ajustant  son  pUtolel,  je 
regretterais  encore  davantage  de  vous  mettre  sur  le  earroau  t 
si  vous  me  tuez,  j'aurai  au  moins  des  successeurs  à Is  tri- 
bune; mais  si  je  vous  tue , ce  sera  à mourir  d’ennui  lorsqu'il 
faudra  ècmitor  quelqu'un  des  vôtres,  j Ces  paroles  étalenC 
à peine  échangées  que  Cazalès  tomba  frappé  d’une  balle  à 
la  tête , et  Barnave  se  repentait  déjà  do  mauvais  service  qull 
avait  rendu  à l’assemblée;  mais  la  blessure  était  légère,  et 
Caziilês  fut  promptement  rêtaUl. 

Nous  ne  retracerons  pas  dans  cette  courte  notice  la  vie 
politique  de  Cazalès,  nuHéeà  tous  lea  travaux  de  I'Asmib- 
blCt!  cunstHuante  ; Il  ftiudrait  rappeler  les  grandes  discussioos 
sur  le  refo,  sur  le  droit  de  paix  eà  de  guerre,  que  l’on 
contestait  an  roi  et  que  MiraliMa  défendait  avec  Cazalès; 
les  débats  sur  les  traitements  erclésiasliqueA , sur  la  consti- 
tution du  clergé,  sur  les  troubles  de  Monteritan , de  Nancy, 
de  Nismei , de  Ihniay.  Cazalès  s'occupa  Ircnueoop  aussi  dès 
qiicstloos  fmanctèn's,  qu'il  ex|>osait  avec  une  luddHépeu 
couuqum;  «t  on  a de  ittl  un  UtToU  sur  le  droit  de  succès* 
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akiD,  travail  (uri  reioar(|uable , UKpirc  par  U loi  rocnaiac 
et  par  lefi  idéea  de  >lonteAquieu.  Ce»  diacours  ont  été  re« 
cueiUia  et  publié*  eu  U71. 

Après)  révaaion  de  Yarcnne*  et  la  Mi»p4‘n>ioQ  de  la  royauté» 
Caulès  vit  bieu  qn'ü  u'y  avait  plu$  rien  à (aire  k raaamblée 
pour  la  cauae  à laquelle  il  avait  dévoué  aa  vie.  11  ae  relira 
auprès  de»  princ4>s , alors  k CobleuU»  qui  lui  avaient  téiivoi- 
gué  le  désir  de  s'éclairer  de  ses  cous^ils.  Mais  eu  arriraut 
dans  lette  triste  cour,  en  se  rencontrant  face  à Tare  avec  Té- 
inigraliun,  qu'il  avait  plusieurs  fute  tdàniée  du  haut  de  la 
trilHioe,  il  comprit  quel  allait  être  son  Uoletnent  au  sein 
d'un  |>arti  dont  il  ne  partageait  pat  les  folles  espérances , et 
dont  il  était  séparé  per  l'élévation  de  sa  pensee  comme  par 
rindépendaoce  de  son  caractère.  Cazalès  fut  froidement  reçu 
et  ne  fut  jamais  écouté  ; et  l’émigration  lit  un  garde-noble  de 
celui  dont  elle  aurait  dû  Imre  son  premier  ministre. 

Depuis  la  campagne  de  1792»  Cazalès  se  décida  k se  flier 
en  Angleterre,  qu'il  quitta  ce[»endant  bientôt  après  pour  inun- 
ter  comme  commissaire  général  royaliste  à bord  de  l'escadre 
anglaise»  destinée  à seconder  le  niouvemeni  insurrecüonnèl 
et  contre-révolutionnaire  de  Toulon.  Après  cette  evjiedi- 
tk»n,  i’azalés»  las  de  la  vie  publique  et  toujours  insensible  à 
des  intérêts  personnels»  refusa  les  lucratives  fonctions  que  le 
gouvernement  anglais  voulut  lui  conférer  dans  les  Antilles. 
Il  n'avait  plus  au  monde  qu’une  ambition,  qu'une  pensée  : il 
voulait  couronner  sa  vie  {>ar  la  défense  de  I»uis  XVI.  Lors- 
qu'il ne  fut  plus  possible  d'ignorer  quel  sort  la  rage  des  fac- 
tions réservait  k l'angii.ste  captif  du  Temple,  Cazalès  écrivit 
à Pètliion»  maire  <lc  Paris»  et  à la  Convention  nationale, 
deui  lettre'*  admirables  de  dévouement»  de  mesure  et  de 
convenance,  (lour  solliciter  l’autorisation  de  défendre  la  vie 
de  celui  qui  avait  été  leur  roi  et  qui  était  toujours  le  sien. 
Dans  la  lerire  qu'il  écrivit  à Louis  XVI  |v>ur  implorer  de  lui 
celle  su|»réme  faveur,  il  se  rend  le  témoignage  •*  qu’il  a dé- 
fendu b's  droits  du  trône , mus  que  nul  ait  osé  le  soupçonner 
de  ne  |(a.s  aimer  la  liberté,  et  que  dans  les  temps  de  malbeur 
et  <le  iiaine , où  des  serviteurs  restés  fidèles  à la  inonarcbic 
de  leurs  |>ères  ont  été  livrés  à toutes  sortes  d’uutragc's  et  de 
diframalion»  il  est  le  seul  contre  lequel  oucune  haine  pu- 
hliipie  ou  particulière  n'ait  été  dirigée,  et  qu’i  ce  titre  U 
peu!  |>etil-étre  défendn*  le  roi  avec  quelque  succès,  •• 

L'autorisation  ayant  été  refusée  » Cazalès  publia  à I.orulres 
un  mémoire  potir  l.ouis  XVI.  liien  que  ce  mémoire  ne  soit 
cam|M>s(>  que  sur  le|>rcfnief  rapport  de  Maillic»  et  qu’il  .soit 
aiilcricur  à la  decouvertt'  des  |)apiers  de  l'annoire  de  1er,  il 
est  impossible  d'établir  d'une  manière  |dtis  éclatante  et  l'i- 
Ah|uitH  de  l'accusation  et  rinconstilulionnalilé  de  la  pro- 
cédun*. 

Monsieur,  depuis  Louis  XVIIl,  arracba  plusieurs  fou 
Caulès  ù son  repos  et  è sa  paisible  vie  de  Londres,  embellie 
par  l’ainilié  d'Edmond  Burke,  qu’une  manière  de  penser 
et  desenlir  si  profondéiitenl  syiiipalhiqne  à celle  de  Cazalès 
atlaclia  bientôt  k lui  ^tar  les  liens  de  la  plus  étroite  Intimité. 
Aitrl**  le  fa  fiüclklor,  Cazalès  fut  chargé  d'établir  des  rap- 
ports avec  le»  principales  victime»  de  cette  journée,  et  11 
pu!  se  rmivaincrc  dans  ses  relations  avec  eux,  et  surtout 
avec  Carnot,  réfugié  en  Suisse,  de  l'impossibilité  d'orga- 
niser alors  eu  France  une  contre-révolution.  Il  rentra  en 
France  en  1 »03,  et  résista  à tous  les  efforts  que  fit  Napoléon 
pour  riiUirer  auprès  de  sa  |)ersonne  et  le  raltaclicr  à son 
gouvernement.  Ce  refus  lui  larul  une  coaséquonce  toute 
naturelle  et  toute  simple  de  sa  vlej  et  si  M"**  de  Staèl  avait 
été  moins  vivement  blesHée  d’un  discours  où  Cazalès  dé- 
vouait , avec  trop  d'amertume  peut-être,  M.  Neckur  au  mé- 
pri>»le  la  iwslérité,  |)our  avoir<lései1é  son  poste  au  Jour  du 
péril,  cl  d’un  parallèle  i^tre  ce  ministre  et  StrafTurd,  elle 
ae  fût  gardée  de  disputer  l'bonneur  de  ce  <lésintéa’s.sement 
ila  mémoire  de  Cazalé:».  Cet  illustre  pro.scrit  ne  dut  a Na- 
poléon que  le  bontieur  de  fouler  cncoie  la  terre  natale,  et 
d'y  vivre  dans  une  condition  voisine  de  la  l’auvveté.  l’n  fils 
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Inl  naquit  dans  sa  retraita , et  Bmie  voulut  mettra  aoos  le 
patronage  de  sa  reuommée  l'avenir  de  l'enfant  de  son  amf , 
CO  lui  donnant  son  nom  Une  maladie  violenla  imleva  Cazalès 
le  2&  novembre  1603.  L.  ne  CabnU. 

CAZALÈS  (Eohoxd  ne),  ÜU  do  précédent,  né  le  3i  août 
1804  , à Grenade  sur  Garonne,  fut  juge  auditeur  à Provins 
de  t827  à t819,  puis  professeur  k l'université  catholique  de 
Louvain  en  Belgique  de  1835  à 1837  F.n  ls43  U prit  les 
onlres,  et  fut  alors  nommé  vicaire  général  et  directeur  du 
séminaire  a Monlauban.  En  1848  les  électeurs  du  départe- 
ment de  Tam-et-Garonne  l'envoyèrent  siéger  à l'assemblée 
nationale  constituante , ob  11  se  raltaclva  à la  fraction  de  la 
rue  de  Poitiers;  ils  lui  renouvelèrent  encore  leur  mandat 
pour  l'as-semblée  législative  où  11  vota  aveo  la  droite. 

L'abbé  de  Cazalès  s'est  distingué  par  ses  efforU  pour  ra- 
nimer les  vieilles  croyances  catholiques.  11  a été  l'un  des 
collaborateurs  actifs  lies  Annales  delà  philosophie  rAré- 
rienne,  du  Correspondant,  de  Cünivers  religietLt , de  Is 
Kevue  européenne  et  de  la  Revue  des  Deux^Mondes.  Il  a 
traduit  de  Falleinand  La  Passion  de  yotre-Seiçneur  Jésus- 
Christ  , d'après  les  médilalions  de  la  smur  Anne-Catlierine 
Emmerlcb,  livre  de  piété  qui  a oblemi  en  France  de  nom- 
breuses éditions. 

CAZOTTE  (JvcQies),  naquit  à Dijon  en  1720.  Un 
grt'ffier  des  états  de  Bourgogne  fut  son  père;  les  jésuites  de 
sa  viJIe  natale  furent  scs  précepteurs.  Ses  études  achevées, 
ou  de  ses  frères,  grand-vicaire  de  M.  de  atoiseui , évéi|iie 
dcCbàlons-.sur-Marne,  l'appela  à Paris  pour  y perfectionner 
son  éNbicalion.  Cazotte  entra  ensuite  dans  l'administration  de 
la  marine;  il  {Mirvint,  en  1747,  au  grade  de  commissaire  rt 
partit  pour  la  Martinique,  pourvu  de  la  charge  de  contrôlirur 
des  Iles  du  Vent  et  d'excellentes  lettres  de  recoinmamlation 
de  ses  anciens  maîtres  pour  le  P.  Lavalette,  su{>érieur  des 
missions  de  la  colonie.  M connaifc»ancc  de  ce  jésuite  de- 
vait lui  coûter  citer.  Cuntte  avait  toujours  eu  du  goût  pour 
1a  poésie,  et  les  rapports  qu'il  avait  entretenus  à Paris  avec  les 
littérateurs  les  plus  célèbres  de  celte  époque  avaient  aJlimié 
ton  aiiKKir  pour  les  lettres.  11  avait  compost’  quelques  fa- 
bles, l'air  et  les  paroles  de  quelques  chan.vons  et  un  livre, 
Les  Mille  et  une  Fadaises , dont  II  fit  peu  de  cas  daii.s  U 
suite.  De  retour  en  France  avec  un  congé,  il  se  rendit  k 
Paris,  où  U trouva  une  Dtjonnaise,  son  amie  d'eiifance, 
M****  Poissonicr,  qui  venait  d’être  choisie  pour  nourrice  du 
duc  de  lk)iirgi»gnc.  Le  sommeil  des  fils  de  rois  n'est  |ui.v  aussi 
fairile  que  celui  des  enfants  du  peuple  : il  fallait  emiormir  le 
jeune  duc  rt  l'on  demandait  des  chansons.  Le  contrôleur 
de  la  Martinique  com)»nsa  la  fameuse  romance  7onf  au 
beau  milieu  des  Ardennes  et  la  dtanson  grivoise  Commère, 
U Jaut  chauffer  le  lit.  Alors , ainsi  qu’aujourd'hui,  la  cen- 
sure n’avalt  pas  ses  entrées  aux  Tuileries,  et  les  produc- 
tions dcstinci*s  aux  pHnce.v  échapjiaieul  sans  (leine  h l'estam- 
pille des  douaniers  de  la  |>on$ée. 

Les  couplets  de  Cozaltc  furent  goûtés  A la  cour  et  à la 
ville.  On  trouva  qu'ils  pouvaient  faire  le  sujet  d un  i>oetiic 
ou  d’un  roman  plus  étendu.  L’auteur  prêta  l'oreille  à ce 
conseil , et , durant  sa  traversée  pour  revenir  a la  Martinique, 
Il  commença  Ollivitr,  qu'il  acheva  quelque  teiu|>s  a|>rès  sou 
arrivée  dans  la  colonie.  l.orsqu’en  1759  les  Anglais  attaquè- 
rent le  fort  Saint-Pierre,  Cazutto  contribua  puissammeut 
par  son  zèle  et  sou  activité  k rendre  leurs  efTurt»  inutiles.  Il 
Alt  un  des  sauveurs  de  l'dc.  Cependant  le  climat  des  An- 
tilles n'était  point  favorable  k sa  santé  : elle  s’atTaiblU.sait 
journeHement.  Il  sollicita  un  nouveau  congé , et  débarqua 
en  France  au  moment  même  où  son  A’ère  venait  de  rendre 
le  dernier  suu|>ir,  eu  lui  b'guant  une  fortune  considérable. 
Les  boonciirs  avaient  |tcu  d'attraits  poor  Cazotte  : une  mo- 
deste aisance  était  ce  qu’il  avait  toujours  ambitionné.  Ses 
v*n*ux  étaient  plus  que  comblés.  Il  demanda  sa  retraite , et 
l'obtint  avec  le  grade  de  commissaire  général  de  marine. 
Avant  de  quitter  la  Mai  liniqne,  il  avait  vendu  scs  plantuliuna 
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«I  M«  nègre*  h éob  ami  le  P.  Lavaletle , contre  des  lettres 
de  diange  tirées  par  le  jésuite  sur  la  compagnie.  L'acbrteur 
ne  tarda  pas  à provoquer  la  destruction  de  son  ordre  par 
la  plus  scandaleuse  banqueroute.  Les  traites  dont  Cazotte 
était  porteur,  furent  protestées.  Il  se  vit  obligé  d'intenter  un 
procès  à la  compagnie,  dont  il  avait  été  un  des  plus  fer> 
vents  disdples,  et  pour  laquelle  U conservait  beaucoup  d'a< 
mitié  : sa  coDÛÎuice  dans  les  bons  pères  lui  coûta  &0,000  ir. 

Après  avoir  fait  la  triste  e\péri«Ke  de  rattachement  des 
jésuites,  Cazotte,  qui  avait  épousé  Élisabetti  Roignon,  fille 
d'un  de  ses  amis,  juge  principal  de  la  Martinique,  renonça 
entièrement  aux  allaires,  et  partagea  son  temps  entre  la  so> 
ciété  de  Paris  et  le  séjour  d'une  campagne  que  son  frère  lui 
avait  léguée  à Pierry,  près  d’É|>ernai.  Sa  conversation  était 
vive  et  iNqnante,  son  esprit  ardent,  son  cœur  plein  de 
loyauté  et  de  boniKimle.  Sa  réputation  franchit  bientôt  le 
cercle  de  ses  amis.  Ils  tirèrent  OUiticr  de  son  portefeuille  et 
le  livrèrent  au  public.  Le  succès  de  cet  ouvrage  encoiira* 
gea  Cazotte  et  donna  naissance  au  Diable  amoureux,  fie- 
lion  originale,  que  l'Anglais  Lewis  a dévdoppée  avec  bonlienr 
dans  le  roman  du  Moine,  et  au  Lord  impromptu,  l'imbro* 
glio  peut-être  le  plus  altacliant  qui  existe.  Ces  productions 
furent  lues  avec  avidité.  Ca/otte,  poursuivant  sa  carrière,  lia 
connaissance  avec  domChavis,  moine  d'Orient,  à l'aule  duquel 
il  traduisit  quatre  voluinesdc  contes  arabes,  qu’on  Irouvedans 
le  recueil  connu  sous  lot  Ire  deCuôine/  des  AVez,  et  qui  font 
suite  aux  Mtlleet  une  .'Vuifz.  C'est  dans  l’un  decesconlesque 
l'auteur  du  Cnit/e  de  fiagdad  a |hîs  le  sujet  de  ce  channant 
opéra.  Doin  Cl»vis,dans  un  jargon  iiioiUé  françab,  moitié  ila- 
lien,  expliquait  k Cazotte,  le  plan  de  la  nouvelle  ; et  Cazotte, 
au  sortir  des  cercles  de  la  capitale,  se  mettait  au  travail 
souvent  après  minuit,  et  ne  quittait  ordinairement  la  plume 
qu’à  quatre  ou  cinq  lieures  du  matin.  Il  avait  alors  soixante* 
dix  ans. 

Sa  facilité  était  vraiiiK/it  prodigieuse.  Un  de  ses  beaux* 
frères  vantait  un  jour  les  comédies  à arii  tte-s,  qui  étaient 
alors  dans  leur  nouveauté.  « Donnez-moi  donc  un  mol, 
s'ét'ria  Cazotte,  et  si  sur  ce  mot  je  ne  fais  |>as  d’ici  à de- 
main une  pièce  de  ce  genre  qui  soit  supportable,  vos  éloges 
>eront  mérités.  » Cn  villageois  entrait  a l'instant  avec  m's 
sabots.  « EU  bien!  sabots!  » s’écria  le  U'aii-frère.  Cazotte 
accepte,  congédie  toute  la  société,  k l’excejgion  de  Rameau, 
neveu  du  o-lèbre  musicien,  et  1a  nuit  letir  siifiit  pour  com- 
poser les  paroles  et  la  musique  <fun  opéra.  pièce,  en- 
voyée à M**'  Bertin , fut  Jouée  sur  son  pclit  théâtre.  Des 
acteurs  de  la  Comédie-Italienne  1a  virent  et  la  demandèrent 
à Cazotte,  qui  la  leur  accorda  sans  difliculh*.  On  retoiidui 
quelques  scènes  et  quelques  airs,  et  Cazotte  eut  ses  entrées 
aux  Italiens;  mais  jamais  la  pièce  ne  porta  d'autre  nom  que 
ceux  de  Duny  et  de  Sédaliie,  auteurs  des  correctimis.  Oo 
lisait  dans  une  société  les  derniers  citants  arrivés  du  poeme 
de  La  Guerre  de  Genève,  jwir  Voltaire  : «*  Vous  u’avez 
encore  que  ccux-r4!  dit  Cazotte,  vous  êtes  bien  en  retard; 
il  y en  a d'autres.  « Il  rentre  chez  lui,  fait  un  septù'me 
chant,  où  il  saisit  |>arfaitement  le  genre  et  le  style  de  Vol- 
taire, et  amuse  yicndant  plus  de  huit  jours  la  cour  et  la  ville 
l>ar  cette  myslitication.  Quelque  temps  auparavant,  il  avait 
puldié,  sous  le  voile  de  Fanonyme,  un  conte  en  vers,  intitulé 
La  Brunette  anglaise,  que  le  public  s'obstinait  à attribuer 
à Voltaire,  et  que  celui-ri  ne  désavouait  pa.s.  I..es  tables  de 
Cazotte  sont  plus  bizarres  que  naïves.  Parmi  ses  nouvelles 
on  remarque  L'honneur  perdu  et  retrouvé;  La  patte  du 
chat;  Les  mille  et  une/adaises;  La  guerre  de  l’Opéra. 
On  lui  doit  enfin  des  Observations  sur  la  Lettre  de  Rousseau 
o«  sujet  de  la  musique  française. 

Tout  annonçait  au  spirituel  vieillard  un  hiver  exempt  de 
douleurs  et  une  mort  douce  et  tranquille  : cct  esjHiir  ne  se 
r^isa  point.  Ca/otte,  dès  le  commencement  de  la  révolu- 
tion, s'était  rangé  |tarmi  les  ennemis  les  plus  ardents  de  ses 
doctrines.  Il  s’en  expliquait  tt.inHieincnt  dans  scs  lettres  à 


son  ami  Pontenu,  employé  dans  les  bureaux  de  la  lisUs 
civile.  Celte  correspondance  fut  saisie  chez  l'intendant  La- 
porte, dans  la  journée  du  10  août.  Cazotte  et  sa  fille  ÉUsabeUi, 
qui  lui  avait  servi  de  secrétaire,  forent  arrêtés  à Pierry , 
conduits  dans  la  capitale  et  enferroé.s  dans  la  prison  de 
l'Abbaye.  L'n  dévouement  tiéroique  sauva  l’auteur  d’0//i- 
rirr  a ré[>oque  du  massacre  des  prisons.  Il  allait  éire  ira- 
pitoyablenient  sacrifié  comme  ses  compagnons  d'infortune, 
quand  Élisabeth,  alors  âgée  de  seize  à dix-sept  ans,  se  jeta 
à son  cou,  et  lui  faisant  un  bouclier  de  son  corps  : « Non, 
non,  s'écria-i-clle,  vous  n'arriverez  au  conir  de  mon  père 
qu'après  avoir  percé  le  mieni  • Les  meurtriers  s'arrêtent 
stuptfaiU,  le  poignanl  s’échappe  de  leurs  mains  sanglantes, 
Cazotte  et  sa  fille  sont  portés  chez  eux  en  triomphe.  Cepen- 
dant le  vicillanl  est  an^lé  de  nouveau,  transféré  à la  Con- 
dergeried  traduit  devant  le  tribunal  révolutionnaire,  institué 
pour  juger  tout  ce  qui  avait  rapport  aux  rrimei  du  iO  août. 
Il  y subit  un  interrogatoire  <le  trente-six  Itcures,  pendant 
lequel  sa  sérénité  et  sa  présence  d’esprit  ne  se  démeotireot 
pas  un  instant.  Sa  correspondance  sert  de  preuves  contre 
lui.  • Pourquoi,  dit  l'accusateur  public,  faut-U  que  j'aie  à 
TOUS  trouver  coupable  après  soixante-^iie  ans  de  vertu  P 
11  ne  suffit  pas  d'èlre  bon  fils,  bon  époux,  bon  père,  11  faut 
encore  être  bon  citoyen.  • Cazotte  est  condamné  au  dernier 
supplice.  « Vieillanl,  dit  le  président  d'une  voix  émue,  en- 
visage la  iiMirt  sans  crainte  ; .songe  qu’elle  n'a  pas  le  droit  de 
t’étonner.  Ce  n'est  pas  un  pareil  moment  qui  doit  effrayer 
un  liomme  tel  que  Um.  « Près  de  mareber  k l'échataud, 
Cazotte  demande  une  plunie,  du  papier,  et  écrit  à sa  famille  : 

« O ma  femme,  mes  eoiants!  ne  me  pleurez  pas...,  ne 
m'oubliez  |ms...,  mais  souvenez-vous  de  ne  jamais  offenser 
Dieu  I » Il  s'avance  avec  calme  et  résignatioD;  sa  taille  est 
imposante,  ses  yeux  bleus  ont  encore  toute  leur  expres-sion  ; 
ses  clieveux  blancs,  descendant  en  boudes  sur  ses  épaules, 
donnent  à toute  sa  personne  un  air  patriarcal.  Il  monte 
l’escalier  d'un  pas  assuré,  et  reçoit  le  coup  de  la  mort 
le  septembre  1792,  une  édition  complète  de  ses  oMivres 
a paru  en  1AI6  (4  volumes,  Bastieo). 

Cazotte  avait  plus  d'cnthousÙLsine  que  de  prudence,  el 
plus  d’esprit  que  de  jugement.  Iji  raison  fut  trop  rarement 
le  guide  de  .sa  conduite  et  la  règle  de  scs  opinions.  Partisan 
des  idè't's  cahalUÜques , il  avait  été  entraîné  k son  insu  dans 
celte  doctrine  inonstnieusc,  reproduite  k différentes  épo- 
ques par  des  charlatans  et  adoptée  par  des  dupes. 

Eug.  DC  Moxclàtc. 

CÉAX-BERMUDKZ  (JiAvAcosTiifo),  srebéologue 
espagnol  distingué,  naquit  en  1749  à Gijon,  dans  les  Astu- 
ries , fut  l’ami  intime  de  J O V e I la  nos,  et  s'occupa  de  bonne 
lieure  de  tout  ce  qui  a trait  aux  besux-arU , k la  connais- 
sance desquels  Rapliaôl  Mengs  l'avait  Initié.  Jl  fut  pendant 
quelque  temps  secrétaire  du  conseil  des  Indes  k Madrid,  et 
se  retira  plus  tard  à Séville , où  il  fonda  une  académie  des 
beaux-arts,  et  où  il  se  livra  tout  entier  à l'étude  de  l’histoire 
de  l'art  académies  royales  de  l'histoire  et  des  beaux- 
arts  de  Mailrid  l'élurent  au  nombre  de  leurs  membres,  et 
il  mourut  en  1A29. 1.es  ouvrages  les  plus  remarquabtes  qu'il 
ait  publiés  sont  : Diccionnrio  historico  de  los  moi  iltus* 
très  pro/essores  de  las  Bellas-Arles  en  Espaha  ( G vol., 
Madrid,  1800  ) ; Descrtpcion  artistica  de  ta  catedral  de 
.Çerif/a( Séville,  1804);  Descrtpcion  ariislicndel hospital 
del  Sonj/r  de  Sevdla  { Valence  1804  ) ; Carta  sobre  el  «• 
tilo  ÿ guslo  en  la  pintura  de  la  esatela  Sevillana  (Cadix, 
180G  );  el  .\oticias  de  los  arquileclos  y arquiteclura  de 
Espa/ia  1 Madrid,  4 vol.  in-4'*,  187.9).  Nous  devons  encore 
faire  iiieutioo  de  scs  Memorias  para  la  vida  det  G.  M.  de 
Jovrllnnos  { Madrid  , IH14),  el  son  Dialogo  sobre  el  arte 
de  la  Pintura  (Séville,  1819  ).  C'est  seulement  après  sa 
mort  qu'a  pani  son  .Sumario  de  tas  antiguedades  romanas 
que  hag  en  Espaüa,  en  especial  tas  pertenecienles  a las 
betlas-artes , ouvrage  d'une  si  haute  importance  j>our  la 
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géograptiie  et  l'arcbeologie  de  , et  qui  fut  imprimé 

par  ordre  du  roi  f Madrid,  1HS2,  In-rol  ). 

CÉANOTHE,  genre  de  plantes  de  la  fainille  des 
rhamuacées  et  de  la  penlandrie  nvonogjrnie,  qui  reoferme 
des  arbrisseaux  d'Amérique  et  de  la  NouTeUe-Holiaode  ,dont 
plusieurs  espèces,  cultivées  dans  nos  serres  et  transportées 
dans  nos  jaidins , contribuent  aujourd'hui  à leur  ornement. 
Leur  tige  a ou  un  mètre  d'élévation  ; leurs  Aeurs,  dis- 
posées en  grappes  légères  ou  en  panicules  arrondis,  sont 
blanches,  jaunes,  ou  azurées.  Ces  plantes  se  multiplient  de 
boutures  et  demandent  une  terre  légère.  On  ignore  d’où  elles 
ont  pris  le  nom  de  céanothe  ; on  sait  seulement  que  Théo- 
phraste appelait  ainsi  (xtovwloc  ) une  espèce  de  chardon. 

CÉANS  9 vieux  n>ot  français , fait,  dit-on , du  latin  hic 
fnfKz,  adverbe  démonstratifdu  lieu  où  Ton  est,  où  l'un  se 
trouve.  Ce  mot,  qui  est  peu  usité  aujourd'hui,  et  qui  a 
toujours  été  d’ailleurs  du  style  familier  depuis  qu'on  l'a  fait 
passer  du  barreau  dans  le  monde,  a été  fréquemment  em- 
ployé autrefois,  surtout  par  nos  auteurs  comiques,  jiistiu  aii 
U'rops  de  Voltaire,  qui  dit  quelque  part  : 

....  Déf  deiuii  i«  prétends 

Que  l'sni  du  logis  déoicfae  de  dans. 

OEARAou  CIARA,  roue  des  dil-huit  provinces  du  Bré- 
sil, sur  la  cùte  nord-est , bornée  au  nord  par  l'océan  Atlanti- 
que, à l'ouest  parla  province  de  Piauby,  au  sud  par  celle  de 
Fernambueo,  à l'est  par  celle  de  Rio  grande  dcl  Morte,  compte 
line  population  de  plus  de  160,000  âmes  répartie  sur  une 
superitde  de  t,IOO  myriamètres  carrés.  Sur  la  cote,  ce  pays 
parait  extrêmement  plat  et  manquer  de  tout  soulèvement 
du  sol  de  quelque  Importance.  Les  seuls  points  un  peu  élevés 
qn’on  y rencontre  sont  quelques  contre-forts  de  la  Serra  do 
Mar  et  le  pic  de  Mararanguape,  qui  sert  k signaler  aux  navi- 
gateurs le  port  du  chef-lieu.  Mais  quand  on  pénètre  dans 
l'intérieur,  on  voit  le  sol  s'élever  sensiblement.  Sa  partie 
orientale  est  traversée  par  la  large  Serra  Guamane.  Au  sud 
règne  la  Serra  borborenu,  qui  s'étend  jusqu’à  Pernambuco  ; 
h l'ouest,  dans  la  direction  de  la  province  de  Piaiihi,  la 
Serra  Ibiapalui;  et  à l'intérieur,  la  Serra  do  Botarite,  qui  se 
prolonge  entre  celles-ci  et  la  Serra  Guamane,  située  plus  à 
l’est.  I.CS  côtes  plates  de  cette  province  manquent  de  baies 
et  de  bons  ancrages;  ses  meilleurs  ports  sont  encore  ceux 
d'Aracaty , 4 l'embouchure  du  Jaguarybe,  et  cetui  de  Snma- 
cas,  à l'emlHKichore  du  Camucim. 

sol  est  en  général  sec  et  sablonneux.  Il  devient  très- 
fertile  an  voisinage  des  rivières  et  aussi  quand  on  pénètre 
davantage  dans  rintérinir.  La  fécondité  des  districU  de 
Villa-Viçosa , dans  la  Serra  Ibiapaba,  et  de  Villa-Nova  del 
Rey,  dans  la  Serra  dos  Cocos , embranchement  de  la  Serra 
Bo^rema,  est  extrême.  Le  climat  est  très-cliaud , et  on  y 
souffre  souvent  de  grandes  sécheresses  (Seccoi)et  d'ab- 
sences complètes  de  pluie,  comme  il  arriva,  par  exemple,  en 
I B95,  où  presque  toutes  les  bétes  à cornes  et  presque  toutes  les 
bêtes  de  somme  périrent,  rt  où  environ  30,000  individus  trou- 
vèrent la  mort.  Les  cours  d'eau,  au  nombre  de  seize,  coulent 
tous  dans  la  direction  de  la  côte , et  sont  trop  peu  impor- 
tants pour  sufTisamment  arroser  le  sol.  Le  Jaguary  be  est  le 
plus  remarquable  de  tous.  £n  ce  qui  touclie  le  règne  mi- 
néral, la  Ceara  n'est  point  aussi  favorisée  que  d'autres  pro- 
vinces du  Brésil.  F.n  fait  de  pienes  précieuses,  ramélliyste 
est  celle  qu’on  y rencontre  le  plus  fréquemment  ; après  cela, 
H n'y  a plus  que  l’extraction  de  l'alun  des  mines  de  San-Jo&o 
do  Princt|)e  qui  offre  de  l’importance. 

L'agriculture  exploite  les  Campa*,  que  les  inondations  dos 
rivières  rendent  quelquefois  trè^fertiles.  Le  mais  y réuxsit 
parfaitement,  de  même  que  le  riz  et  les  fèves.  La  culture  du 
coton  y prend  cliaque  jour  une  extension  nouvelle,  et  l'ex- 
portation s’en  fait  surtout  de  Sumacas.  La  canne  à sucre  y 
est  aussi  cultivée  par-ci  par-là  ; il  en  est  de  même  du  manioc 
et  du  Ubac.  Les  melons  d'eau  ( melancia  I,  dont  il  se  fait  une 
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grande  consommation,  s'yrencontrofit  partout  en  abondance. 
De  toiilr*s  les  variétés  d'arbres  si  nombreuses  au  Brésil,  la 
province  de  Ceara  ue  possède  guère  que  des  palmiers,  en- 
core en  assez  petit  nombre  d'espèces;  U plus  Mie  et  la  plus 
utile  est  celle  du  palmier  de  Carnahuba , qui  forme  de  vastes 
et  épats-ses  forêts.  Après  l’agriculture,  c'est  surtout  à l'élève 
des  bêles  à cornes,  des  moulous  et  des  chèvres  qu’ou  se 
livre  dans  les  Campas,  qu'arrosent  le  Jaguarybe  et  scs  af- 
fluents. Le  coton  fonue  ensuite  le  princi{^  objet  de  com- 
merce. La  population  est  assez  civilisée.  Les  tribus  indien- 
nes indigènes , auxquelles  le  christianisme  a enlevé  leur  na- 
tionalité, font  preuve  d'une  grande  moralité,  tandis  que 
l'ignorance  et  la  corruption  dominent  parmi  le  clergé,  qui , 
par  suite , n'a  pu  réussir  à fonder  des  couvents  dans  Is  pays. 

I.a  province  est  divisée  en  deux  comarcas.  Le  chef-lieu 
porte  également  le  nom  de  Ceara  ; mais  on  lui  donne  aussi 
ceux  de  Forialeta  ou  de  Villa  do-Forte  ooi\e  yuestra-Sen- 
hora  d'Assumpçao,  et  il  est  situé  à rcmbouchure  du  Ceara, 
dans  une  contrée  pauvre  et  sablonneuse.  On  y compte  29,000 
habitants.  Son  port,  dont  de  fréquents  brouillards  remleot 
l’accès  diflicile,  est  protégé  par  une  rangée  d'écueils  à fleur 
d'eau , mais  va  toujours  s'ensablant  davantage,  de  sorte  que 
le  principal  entrepôt  du  commerce  de  la  province  se  trouve 
à Aracaty,  ville  et  port  de  mer  situé  plus  à l'est  et  dont  la 
population  s'élève  à 25,000  Ames.  Parmi  les  autres  localités 
d'une  certaine  importance,  ü faut  mentionner  Ico , au  müeu 
d’une  contrée  où  l'agriculture  et  Télève  du  bétail  donnent 
d'abondants  protluiLs.  Les  premiers  établissements  des  Por- 
tugais datent  Ici  du  commencement  du  seizième  siède. 
En  1637,  les  Hollandais , secondés  par  les  Indiens,  surtout 
par  les  Potiguaras , réussirent  aussi  à y fonder  quelques 
comptoirs;  mais  ils  négligèrent  peu  à peu  ces  possessions, 
qui  dès  lors  partagèrent  les  destinées  du  Brésil. 

CÉBES,  philosophe  thébain , disciple  de  Socrate,  et 
dont  Platon , dans  le  Phédon,  fait  mention  comme  étant  de 
ceux  qui  assistèrent  à la  mort  de  l'illustre  philosophe.  Cébès 
est  l’auteur  de  trois  dialogues  inlituU'S  Ilebdomé,  Phryni- 
chus,  et  Pinas,  ou  te  Tableau.  Ce  dernier  seul  a survécu 
A la  destruction,  si  toutefois  ce  n'est  pas  l'ouvrage  d’uu 
autre  Cébès  de  Cyzique , ayant  véai  au  siècle  de  Marc-Au- 
rèle,  ainsi  que  Lucien  et  All>éoée.  Mais  U question  i>eut 
Aire  fort  controversée , et , parmi  les  arguments  dont  on  su 
sert  pour  contester  l’origine  de  ce  dialogue,  il  en  est  de 
bien  mauvais.  On  se  fonde,  par  exemple,  sur  ce  que,  dan.^ 
UD  passage  de  Suidas , U serait  dit  que  le  Tableau  était 
l'exposition  de  ce  qui  se  passe  aux  enfers , tandis  que  l'ou- 
vrage que  nous  pos.sédons  est  une  image  de  1a  vie  humaine  ; 
mais  on  ne  fait  pas  attention  que  cet  aigumcnt  repose  sur 
une  faute  de  copUte,  comme  l'ont  fait  remarquer  plusieurs 
philologues.  Quoi  qu’il  en  soit,  ce  Tableau  est  un  excellent 
ouvrage  allégorique  et  philosophique  dans  l'esprit  de  la  doc- 
trine de  Socrate,  qui  excita  un  grand  entlK>usiasme  quand 
il  revit  le  jour  à la  lin  du  quinzième  siècle.  I^es  éditions  les 
plus  estimées  sont  celles  de  Gronove(  Amsterdam,  16K9), 
de  Heync  (Varsovie,  1770),  de  Scliweighæuser  (Stras- 
bourg, 1806),  et  de  Korais  (Paris,  1826).  U a été  imprime 
souvent  avec  le  Manuel  d'Epictète,  avec  les  fragments  de 
ThéognisetdePylhagore.Onen  aplusieurs  traductions  fran- 
çaises; la  meilleure  est  celle  de  Thurot.  P.  de  GotBéav. 

CÉBIEXS  (de  cebus,  nom  latin  du  genre  sajou), 
grande  tribu  de  singes  qui,  dans  la  cla-ssifîcation  de 
M.  Isid.  Geoffroy  &aiut-liiUirc,  renferme  un  nombre  con- 
sidérable de  ces  animaux.  Ce  sont  les  singes  américains  de 
Buiïon,  moins  les  ouistitis,  qui  s'eu  distinguent  par  le 
nombre  de  dents,  et  par  des  ongles  en  grifl'es.  Les  cébiens 
comprennent  les  dix  genres  zaimirt,  callilriche, 
nyctipUhique,  sa)ou,  lagolrtche , ériode, 
atèle,  hurleur,  saki  et  brachyure. 

CÉBRION  9 genre  d'insectes  -coléoptères  |>cntauH'^res, 
de  la  famille  des  inalacodermes , tribu  ties  cébrionites.  Ces 
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iii«ocle9  Bont  reiu&rquablea  par  1m  difréreocea  énoriDM  qui 
existent  entre  lea  deux  sexes.  Le  niAle  a des  antennes  tr^ 
longues , les  pattes  grêles , les  éljrtres  longues , amincies  et 
recouvrant  rextrëiiiité  de  l'abdonten  ; il  est  allé.  La  romelle 
aies  auteuues  trés^üurtes,  les  pattes  renilées,  les  élytres 
courtes , écartées  et  laissant  à découvert  IVxtrémilé  de  Tab- 
diMiten,  qui  se  termine  par  une  longue  tarière;  clic  est 
aptère. 

O^CIDOMYIE  (de  xTixt;,  galle,  excroiaaanre,  et  pwa, 
mouclie),  genre  du  diptère»  oéinocères,  faïuillu  des  tipU' 
laires,  tribu  des  galliculea,  ainsi  caractérisé  : Tête  liémis- 
phériqiie;  antennes  de  la  longueur  du  corps,  ordinairement 
de  vingt-quatre  articles  dans  les  in&les,  du  quatorze  dans 
les  fuiiielle!» , les  deux  premiers  courts  et  nus  ; pieds  allongés, 
a>aid  le  premier  article  dm  tarses  très-court  et  le  deu\ièn>e 
truv-luou;  ailes  frangées,  è trois  nervures  longitudinales. 
Les  fuuielles  sont  munies  d'un  oviducto  rétractile , en  forme 
(k-  tarière,  qui  leur  sert  à percer  certaines  plantes  pour  y 
«lc|K)scT  leurs  œufs.  Il  se  fonne,  à Tendroit  de  la  blessure, 
une  cs{M'cede  galle  qui  prend  un  grand  accroissemtsit  ; culte 
galle  runlemte  la  larve,  qui  y trouve  k U fois  l'abri  ut  la 
iiuiirriture,  ut  qui  n'on  sort  qu’à  l'état  d'insectu  parfait.  Les 
o\cruis!»ancos  uccosinnnees  par  la  piqûre  des  oécldomyies 
acquièrent  quolqucioU  des  dimensions  considérables,  et  ont 
des  furiurs  lrè»*vuriablcs.  On  les  rencontre  le  plus  sou\ent 
sur  les  pins,  les  genévriers,  le  lotier,  la  vuiK’e,  le  genêt 
commun , etc.  On  connaît  plus  de  vingt  cs|ièces  de  ce  genre; 
pru>rfiue  toutes  habitent  l’Kuropc  et  même  les  environs  de 
Parié.  Il  faut  eneveeptor  la  cécidomyic  dtstruciiee,  qui  fait 
beaucoup  d(' tort  aux  blé.s  de  l’Amérique  scpleulrimuile.  Les 
Américains  rappellent  mourAc  de  Hesse,  {larce  qu’ils  croient 
qii’ulle  leur  acté  iin))ortéc  dans  U paille  que  les  Hessois 
faisant  |Kirtie  de  l’urmée  anglaisu  ap|iortèrcnl  avec  eux  lors 
de  b guerre  de  riudépeiubncc. 

CKCIL  (\ViixuM  ),  lonl  BCRLFJOll  ou  m’RGHLEY, 
secrétaire  d'Élal  sous  les  régnes  d’Edouard  VI  et  de  la 
reine  ÉUsaboth,  plus  tard  grand  trésorier  delà  couronne, 
nai|uit  en  Uourne,dans  le  comté  de  Lincoln,  étudia 

le  droit  à Cambridge  et  à LoiMiros,  et  suivant  l’usage  et  les 
liesoins  de  cette  é|>oquo  acquit  également  une  remarquable 
luibileté  dans  les  sciences  lheologi<|ues.  Ce  fut  là  ce  qui  lui 
valut  l’amitié  de  Henri  Vlll  et  lui  ouvrit  la  carrière  poli- 
tli|uc.  Après  la  mort  de  ce  monarque , lorsque  lo  duc  de.  So- 
imrriHït,  nommé  pro/eefetn*  pendant  la  minoHtéd'Edouard  VI, 
aiqu'b  les  protestants  à prendre  part  à t’adndoistration. 
Cé«il,  à i'é|XM|ue  de  la  campagne  d’Ecosse,  fut  nommé 
maître  des  requêtes;  et  il  s’acquilta  si  iMen  «le  ces  fonctions 
qu'en  1 le  protecteur  l'éleva  au  poste  de  secrétaire  d'EtaL 
Lots  de  k cUiite  du  protecteur  ( I b oi  tobrc  1 &40  ) , Cecil , 
lui  aussi,  fut  mis  a b Tour;  mais,  tandis  que  le  duc  de  So- 
merset portait  sa  létc  sur  l'éclialautl , il  était  troUnmis  plus 
tard  rt  iuiu  à la  liberté  et  même  réintégré  dans  r«>xccrcice 
de  sa  cliaige,  parce  que  le  diu:  de  NortbumberUind , qui 
s’cluit  emparé  des  rênes  de  radininislratioo , comprit  de 
<)uel!c  utilité  Cécil  pouvait  lui  être.  Quand,  peu  de  temps 
avant  U moi-t  du  maladif  monarque,  le  duc  lui  fit  si- 
gner un  acte  en  vertu  duquiü  les  deux  soeurs  du  roi , Ma- 
rie et  Èlisahctb,  étaient  écartées  de  la  succession  au 
trûiM  au  profit  de  la  priiicevse  Jeanne  (>rey , Cécil  ne  con- 
sentît à le  conlre-siguer  (|u'à  titre  do  témoin;  précaution 
qui  loi  sauva  la  liberté  et  la  vie  lors  de  l’avénoment  à la  cou- 
ronne de  M aric.  Mais  on  sa  qualité  de  protestant  zélé,  il 
renonça  sous  ce  règne  à ses  fonctions  de  mmistre,  et  fit  en 
t<M)te  circoQvUnce  preuve  d'un  grand  attacliement  pour  ta 
|M-incos-a>  Efi<ibetli.  (’olle-ci  ne  fut  pa?;  plutôt  montée  sur  le 
trône ( qu’elle  nomnva  Cécil  sccréialre  d’Élat;  et  jus- 

qu'à la  mort  de  celle  souveraine  il  conserva  sa  plus  entière 
l'tinliancc- 

Oans  celle  longue  carrière  minKfértelle , il  brilla  moins 
Itiir  une  (udiliquc  ingénieuse  que  |tar  son  activité  et  sa 
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prudence.  Il  consolida  1a  DovTelle  ^iae , travailla  à rendre 
le  {voiivolr  absolu , et  sViTorça  de  soumettre  l'Ecosse  et  de 
décrasser  Elisalietb  do  Mari  e -Stuart.  L'innuenoe  qu'il 
réussit  à exercer  sur  los  élcctioDS  amena,  au  mois  de  jan- 
vier la  réunion  d’un  parlement  favorable  au  protestan- 
tisme , qui  contiruia  la  légiüinité  de  la  reine  Élisabeth , et 
par  une  série  de  biiU  institua  l'Eglise  protestante  en  môme 
tnmi»s  qu'il  établit  dos  évêques  indépendants  du  siège  de 
Rome  et  ne  relevantquede  la  couronne  d’Angleterre.  Comme 
les  calbuliques  plaçaient  maintenant  tout  leur  espoir  dans 
l’Ecosse  et  la  reiiio  Marie,  mariée  aurai  de  France,  François  II, 
qu'ils  considéraient  comme  la  seule  reine  légitime  de  l’.tn- 
gletcrre,  cette  situation  éveilla  toute  la  svdlicitude  de  Cécil. 
11  représenta  à Elisabeth  ce  que  pouvait  avoir  de  dangereux 
pour  elle-même  et  pour  l’Angleterre  la  réunion  sur  la  môtiu) 
tôte  des  couronnes  do  France  et  d'Éco&so.  En  15G0,  il  la 
di-termina  à traiter  avec  les  prote<^tants  d'Éco&so,  et  même 
à faire  iiiardier  une  arime  à leur  secours.  la  cfinvcntion 
d'Èdiuibourg,  à la  conclusion  de  laquelle  Cécil  contribiui 
pcrsoiineltciDent,  donna  uoo  complète  victoire  à aa  politique 
et  à celle  d'Elisabeth.  Quand  Marie  revint  en  Ecosse,  il 
réussit  par  ses  intrigues  à f<drc  échouer  tous  les  plans  quVilo 
avait  (onçus  pour  sriiitcnir  le  catholicisme,  et  à rendre  de 
plus  on  plus  tranclu^  la  scission  entre  elle  et  les  protestants. 
Les  événomenls  survenus  en  Écosse  ayant  contiaint  Marie, 
m 1508,  à rbeiciicr  un  refuge  en  Angleterre,  Cécil  con- 
seilin  à Elisabeth  «le  retenir,  sous  divers  prétextes , m ri- 
vale prisonnière  au  château  de  Carliste.  Celle  «‘onduHc 
odieuse  provoqua  en  faveur  de  la  viclimo,  d’ahord  dos  me- 
nées et  des  roo<ipirationi,  pu»  des  insurrections,  d<mt  la 
viligancé  seule  de  Cécil  put  trioinpl»er:  et  Ui&abelli;  l’en 
n^coinp4-nsa  en  IVIevant  a la  dignité  de  lord  et  de  |uir  du 
royaume.  H enlança  alors  de  plus  en  plus  la  nullteo- 
reuse  Marie  dans  nn  réseau  d’espionnage  al  de  trahison»,  et 
prolita  des  intrigues  de  ses  adhérents  i>our  l'envoyer  enlin  à 
i’écliafaud. 

Après  le  supplice  de  Mar’te-Stuart , Cécil  parut  avoir 
perdu  la  faveur  d'ÉlLsabeth;  ma»  il  lui  avait  remlu  des  ser- 
vices trop  essentiels  pour  ((ne  celle  disgrâce  pût  être  de 
longue  durée.  Son  habileté  panint  à mettre  Elisabeth  en 
mc.sure  d'annihiler  coinpiétcment  le  pouvoir  du  parlement, 
et  de  faire  désormais  de  la  suprématie  en  matières  spirituel- 
les l'une  des  prérogatives  de  la  couronne.  Quand  en  1588 
la  guêtre  éclata  avec  l'Espagne,  Cécil  organisa  son  emprunt 
iorcé,  également  réparti  cotre  toutes  les  clasM'S  de  citoyens, 
et  rendit  do  b sorte  le  trésor  royal  indépendant  des  voliui- 
tés  du  la  chambre  dc«  communes.  Des  considérations  finan- 
cières le  détmuinèreut  de  même  à instituer  une  cour  su- 
prèino  {court  /or  (Me  correction  o/ ail  abnsrs)  cliargèe, 
disait-ou,  de  porter  remède  à tous  les  abus  exutant  soit 
dans  l'administration  de  la  justice,  soit  dans  le  gouvernement. 
L’un  des  ikroiei's  services  qu'il  rendit  à son  pays  fut  un 
traité  avantageux  à l'Angleterre,  qu'il  conclut  avec  rEspagno, 
et  dans  la  négociation  duquel  il  eut  à lutter  contre  l'opposi- 
tion du  comte  d'tssex. 

Cécil  mourut  le  4 août  tr>98,  après  avoir  dirigé  les  alTai- 
res  di‘  l’Angleterre  pemlant  quarante  années.  Son  caractère 
privé  fui  irréprocliable.  ConsiiUez  Memotrs  o/  the  Ik/e 
and  administration  of  William  Çecil,  lord  Burghlcy 
(3  vol.  Londres,  18W-183Î).  Son  tils,  Redtcrl  Cfut,  comte 
«le  Salisbury , après  avoir  (dé  ambassadeur  pri'S  de  la 
cour  de  France , fut  élevé,  en  1596,  par  la  mne  Eiisal>eth, 
au  poste  de  secrétaire  d'Etat;  et,  (leurènic  quesou  per*',  U 
poMéda  Ia  contiance  de  sa  souvurainc  jus«|u’à  sa  mort. 
Jacques  T*,  qu'il  avait  contribué  en  secret  à faire  arriver  au 
trône,  le  cr^  comte  de  Salhkury,  quoique  ce  fût  la  politi- 
que pUimt  qu'une  aflection  personneile  qui  ralUchiU  à ce 
prince.  11  mourut  en  i6tl. 

CÉCILE  ( Sainte  ),  vierge  et  martyre,  iAsiie  d'une  noble 
fauülle  romaine,  fut  élevée  doas  k*  chiislianisitte  au  s*:ui 


CÉCILE  — 

d*uM  fâmiile  paieonê.  Obligée  par  ce«  pareota  de  s'engager 
dans  le  mariage»  elle  convertit  Valérlen»  son  époux,  le  pre- 
mier jour  de  ses  nucea,  sans  enfreindre  le  xœu  dcTirginité 
|ter|M’tuelle  qu'dle  avait  fait  dans  aa  plus  tendre  jeunesse  : 
enlin,  elle  soufîrit  le  martyre,  à Rome,  vers  l’an  930,  aoua 
le  piefet  Almaque,  pendant  le  régne  d'Alexandre-Sévère. 
Portuoat,  de  Poitier:«,  le  plus  ancien  auteur  qui  ait  parlé  de 
celte  sainte,  1a  fait  mourir  en  Skile,  entre  les  ann«ka  176 
ellbO,  sous  les  em|>ereurs  Coco  mode  et  Marc-Aurèle  i c'est 
de  lu  que  son  corps  aurait  été  transporté  à Rnine.  Le  nom  de 
sainte  Cécile  se  tronve  dana  lea  plus  anciens  martyrolofi^, 
son  office  dans  les  missels  les  plus  anciens,  et  l'église  l'a 
placée  dans  le  canon  de  la  messe  connue  vierge  et  martyre. 
Sainte  Cécile  cultivait  la  musique , et  s'accompagnait  dei 
instruments  en  cliantant  lea  louanges  du  Seigneur  : c'est 
pour  ce  motif  qne  les  mnsidens  l'ont  eholi^ie  pour  leur  pa- 
tronne. I.a  vie  de  sainte  Cécile  a fourni  le  sujet  de  plusieurs 
tâbkem  admirables,  entre  autres  ceux  <le  Rapltael  et  du  Do- 
mlniquin.  Santeul  a composé  trois  belles  hymnes  lutines  pour 
le  jour  de  sa  IMc,  qui  se  célèbre  le  99  novembre.  1.06  hymnes 
de  Santeul  rmt  été  souvent  mises  en  musique  et  chantées, 
comme  morceetix  d'otTcrtoire,  aux  messes  qye  les  musiciens 
exécutent  avec  grande  pompe  en  l’honneur  de  leur  patronne. 
L'ode  à sainte  Cécile  c&t  une  des  meilleures  productions  du 
porte  anglais  Uryden.  Castil-Dlsxr. 

CÉCILIE  ( de  aveugle  ),  genre  de  reptiles  fort 

sinfuMer<,  ain^i  nommés  à cause  de  l'extrême  petitesse  de 
leurs  veux,  qui  sont  k peu  près  cachés  sons  la  p<^ii.  Ai  l'on 
parvient  à connaître  un  jour  qne  ces  animaux  éprouvent, 
coftune  les  grenouilles  et  les  salamandres,  qtielqiies  méla- 
morphoses,  il  faudra  les  ranger  dans  la  classe  des  amphl- 
liicns.  Ciiv  1er  en  a tonné  sa  troisième  et  dernière  famille  des 
opbidiena,  «ous  le  nom  deserpenfi  m/i.  I^eur  corps,  cy- 
lindrique, est  dépourvu  de  membres,  et  recouvert  d'une  pene 
lisse,  visqueuse  comme  celle  des  anguilles,  qui  présente  des 
pfts  trensverses  sur  les  cétés.  Les  corps  île  leurs  verl»'‘bres 
ressemblent  h ceux  des  vertèbres  des  poissons.  I.euis  cote» 
ne  sont  point  aasex  longues  pour  entourer  complètement  le 
tronc.  l^eoT  tête  osseuse  offre  en  deMus  laformed'un  bouclier 
oueux.  dents,  aignés  et  recourbées,  ressemblent  k celles 
des  serpents  proprement  dits.  La  bouclie  est  peu  fendue. 
L’ano»  est  rond,  et  situé  presque  à l’extrémih^  du  corps.  Ce 
genre  renferme  nne  dizaine  d'espèces,  qui  se  trouvent , les 
iMies  dans!' Amérique  méridionale  ( .\fexh}oe,  Brésil,  Guiane), 
d'autres  dans  l’Inde  ( Java,  Malabar,  Ceylan  ),  et  d’aotrea 
en  Afrique  ( Mes  Seychelles  et  Gabon  ).  Ces  animaux  restent 
longtemps  sous  la  terre.  On  croit  qu'iU  mangent  de  l’humus, 
parce  qu'un  en  n trouvé  dans  leur  estomac.  Il  paraît  qu’ils 
pondent  des  œufs  k coque  demi-mcmbrancuse  et  réunis  en 
longnes  chaînes. 

Les  anciens  donnaient  anssi  le  nom  dùcMIif  é l'orvet, 
petit  serpent  que  l'on  appelle  encore  at'euglf  dans  plusieurs 
pays  de  l'P.urope,  quoiqu'il  ail  de  fort  beaux  yeux. 

L.  Lvchkxt. 

CÉCIIJUS  STATIUS,  poète  comique  latin.  Gaulois 
d’origine,  naquit  à Milan.  Il  était  esclave;  mais  il  fuCafb'anchi 
lorsque  son  talent  lui  eut  acquis  (pictqnc  ré|iutaîion.  Il  était 
le  contemporain  et  l'ami  intime  <f  E n n i us,  auquel  il  ne  sor- 
vécut  qu’une  année.  B avait  composé  quarante  comédies, 
dont  fl  ne  noos  reste  plus  que  des  fragim'nts  recueillis  par 
Henri  Kstienne  dans  ses  Fragmenta  Foftantm  re/crwnj. 
Horace  lui  accorde  le  mérite  de  la  gravité  ; Varion  celui  de 
bien  choisir  le  sujet  de  ses  pièces  et  dVn  dis|>oser  le  plan 
avec  art;  à cet  égard  il  lui  donne  même  le  ]>as  Mir  Térence; 
Quintillicn  le  place  entre  Plaute  et  Térence  ; maisCkérun  lui 
reprofite  les  incorrections  de  son  style,  et  Autiv<iclle  l’ao- 
eosed'avoirdéfigtrré  les  snjets  qu'il  anpruntait  à Ménandre. 
Oédihrs  est  surtout  connu  par  l’accuéil  qu’il  fU  à Térence. 
Très-jeune  et  encore  Inconnu,  railleur  de  CAndrieHne 
avait  été  envoyé  auprès  de  iui  par  les  édiles,  pour  qt»e  Céci- 
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lius  pronooç&t  sur  le  mérite  de  celte  pièce.  Le  vieux  poète 
était  à table  quami  Térence  entra;  U lui  fit  donner  un  petit 
siège  ; mais  à peine  avait-il  entendu  lire  1a  pmiUère  scène 
qu’il  Sti  leva  et  fit  asseoir  son  jeune  émule  à ses  côtés;  PAn- 
drienne  fut  bientôt  représentée  grâce  à ses  chaleureuses  re- 
commandations : rare  exemple  de  justice  et  de  bienveil- 
lance retMNivdé  depuis  par  Apostolo  Zeno  à l'égard  de  Mé- 
tastase. 

CÉCITÉ  ( on  latin  aecitas).  On  entend  par  ce  root  1a 
privation  de  la  faculté  de  voir.  Cet  état  ne  constitue  pat 
one  maladie,  mais  il  ent  le  réeultat  de  quelque  autre  affte- 
Uon  qui  s'oppose  k l'arrivée  des  rayons  liiminrux  dans  la 
profondeur  du  globe  oculaire.  Ainsi  aont  atteints  de  cédté 
ceux  qui  sont  affectés  d'ophtlialmie  intense,  de  taies, 
d'nkères, desthaphylômedela cornée,  de roccluiJon  de 
la  membrane  papillaire,  de  cataracte,  etc. 

CÉCOGHAPIIIR  ( de  c<rcwi , aveugle , et  fp^rv, 
écrire).  Les  aveugles,  en  général,  compensent  par  la 
délicatesse  do  toucher,  qu’ils  possèilent  au  plus  haut  degré, 
l'absence  du  sens  de  ia  vue  ; aussi  sont-iK  caittbles  d'ap- 
prendre toutes  sortes  d’arts  14  de  sciences.  Void  en  peu  de 
mots  U minière  très-simple  de  leur  montrer  à écrire  : dans 
une  table  de  métal  aont  gravés  en  creux  les  divers  caractères 
de  l'alphabet;  le  jeune  aveugle,  tenant  on  stylet  dans  la 
main  droite,  suit  les  contours  dè  ces  caractères.  Après  un 
exercice  plus  ou  moins  long,  changeant  le  stylet  pour  un 
crayon,  il  est  en  état  de  tracer  toutes  tes  lettres  sur  le  pa- 
pier; mais  il  a encore  à surmonter  plasiciirs  difllniltés  : il 
est  incapable  d'écrire  les  caractères  sur  one  même  ligne 
droite  de  façon  qu’étant  assez  r^proché^,  ils  ne  s’entn^-cou- 
pent  pas.  On  lève  cet  obstacle  k l’aide  d’un  instrument  fart 
simple  : représentez-vous  un  gril  formé  de  fils  de  métal  on 
(le  tonte  autre  matière;  ces  fils  sont  espacés  d'une  quantité 
égale  à celle  qu'on  se  propose  de  donner  aux  ligrves  d'écriturr. 
La  feuille  de  papier  étant  placée  immétliatement  au-de-<soiis 
du  gril,  l'aveugle-écrivain  trace  néceasafrement  ses  lettres 
en  ligne  droite,  ot,  potir  que  la  lettre  qui  doit  suivre  ceUe 
qu’il  vient  do  former,  en  soit  distinctement  séj)arée,  il  suit 
la  marche  du  crayon  avec  l’index  de  la  main  gauche.  Il  est 
aisé  de  concevoir  qu’avec  de  l’exerdre  l’aveugle  peut  ainsi 
apprendre  è écrire  d'une  manière  passable. 

CÉCAOPS,  premier  roi  de  l' A 1 1 i q u e ( è laquelle  était 
jointe  alors  la  Béotie  ),  ou  du  nu^ns  le  premier  des  cliefs 
de  cette  contrée  qui  ait  laissé  des  .souvenirs  par  des  inslitii- 
lions,  et  qui  ait  commencé  k la  doter  d'un  principe  de  ci- 
vilisation durable.  Il  parait  être  venu  dTgyptc,et  aborda, 
dit-on,  en  AtUquo,  vers  l&M  avant  J. -C.  Cent-quaire-vingl- 
neuf  ans  avant  ce  chef,  un  prhice  nommé  Ogygès  y avait 
conduit  ufM  colonie  de  Pélasges.  On  attribue,  peut-être 
avec  un  peu  de  complaisance , à Cécrops  l’honneur  d'y  avoir 
répandu  tous  les  éléments  de  la  vk  Mx  iale,  l'institntion  du 
mariage,  des  dieux  positifs  et  possédant  un  nom  et  des  at- 
tributs, k la  place  de  dieux  vagues  et  incertains,  la  cnltnre 
de  U vigne,  des  temples  ou  enceintes  sacréee,  qui  servaient 
aux  habitants  de  centres  de  rétinton.  La  défense  de  sacrifier 
aux  dieux  rien  qui  eôt  eu  vie  ( Paus.,  viii,  9 } fait  entrevoir 
les  etTorts  de  Cécrops  pour  abolir  les  sacrifices  bumams,  en 
usage  chez  les  Pélasges,  surtout  en  Arcadie,  et  dont  le  sa- 
crifice d’Iphigénie  atteste  la  contimiatton  phisieurs  siècles 
après  dans  d'autres  contrées  de  la  («rèce. 

Ce  qu'il  y ade  plus  clair  dans  toul  ce  que  l'on  dit  de  Cé- 
crops ; c'est  que  ce  prince  rapporta  d’Egypte  le  personnage 
mythologique  et  le  culte d’d/Âéna  ou  Minerve,  la  iVei/Âa 
de  .sa  terre  patrie,  et  celui  de  Poaetdon  ou  Neptune,  peut- 
être  pour  enseigner  à tes  nouveaux  sujets  l’importanoe  de 
la  navigation  et  sanctifier  en  quelque  sorte  u propre  arri- 
vée par  mer  en  AUique.  Les  attributs  de  cet  deux  divlnt- 
fés,  tels  qu’ils  étaient  alors  admis,  ne  sont  même  pas  bien 
connus,  et  si  l’olivier  crois.sait  «^oua  les  auspkes  de  llinerve , 
OQ  ne  sait  si  dès  lors  le  chev  al  IwikUssait  sous  la  prMection 
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de  Neptune.  Rien,  en  efTel,  n’a  été  phis  mobile  que  le»  idées 
cosmogoniques,  morales  ou  politiques  attacl>és  par  les  Grecs 
à leurs  diverses  divinités. 

L'Itonneur  d’avoir  londé  l’aréopage,  ce  célèbre  tribii« 
Bal  d'une  sagesse  presque  divine,  n’appartieot  pas  sans  con- 
teste à Cécrops;  et  si  cette  instiluttoo  dura  si  longtemps, 
re  serait  peut-être  une  raison  de  croire  quelle  date  d'une 
époque  plus  récente,  du  moins  en  ce  qu’elle  eut  de  grand , 
de  i^uÛer  et  de  sage.  Cécrops  est  donc  un  nom  chronolo- 
gique plutôt  qu'un  [jersonnage  authentique;  nom  sous  lequel 
la  traditioa  a bien  pu  successivement  grouper  les  laits  et 
gestes  do  divers  personnages  ayant  joué  un  rôle  pins  ou 
moins  important  dans  l’histoire  primitive  de  diverses  en- 
trées de  la  Grèce , notammest  de  la  Béotlc.  Les  mythes  grecs 
représentent  Cécrops  comme  un  être  moitié  liomme  et  moi- 
tié dragon.  François  Gail. 

CÉDILLE-  On  a défini  la  cédille  une  petite  virgule 
qui  sert  à adoucir  le  c.  Cependant,  dit  Ch.  Nodier , « il 
n’y  a aucun  rapport , entre  une  virgule  et  une  cédille  ; la 
c^Ue  n’adoucit  pas  le  c,  elle  le  métamorphose.  11  faut  dire  : 
signe  qui  donne  au  c la  valeur  de  l's,  devant  l’a , l’o,  l u et 
leurs  nasales  ; et  convenir,  s’il  y a lieu , qu'il  est  fort  ridi- 
cule d'employer  ce  signe  pour  donner  è une  lettre  une  lausse 
valeur,  qui  réside  dans  un  des  autres  éléments  de  la  lan- 
gue. • 11  est  néanmoins  difüciie  de  souscrire  k cette  ex- 
communication lancée  contre  la  cédille,  qu'on  ne  pourrait 
remplacer  par  la  lettre  s dans  tous  les  mots  où  l'on  ren- 
contre le  ç.  Il  est  clair,  par  exemple , que  la  prononciation 
des  mots  façade,  façon,  caparaçon,  etc.,  et  de  tous 
ceux  où  le  ç se  trouve  entre  deux  voyelles , devrait 
changer  avec  la  substitution  de  Vs,  qui,  d'après  une 
règle  générale,  prend  le  son  du  z lorsqu'elle  est  placée 
an  milieu  d’ime  syllabe  entre  deux  voyelles. 

Quant  à la  figure  de  la  cédille,  il  faut  reconnaître  qu’elle 
s'est  insensiblement  éloignée  de  celle  que  lui  attribue  son 
origine,  et  qu'elle  a,  en  effet,  dans  tous  nos  anciens  livres  et 
imprimés,  c'est-è-dire  celle  d'un  petit  c,  en  espagnol  ce- 
dilla,  d’où  a été  fait  notre  mot  cédille.  Ce  qu'il  y a de 
bizarre  aujourd'hui  dans  cette  étymologie,  c'est  que  les  Es- 
pagnols ont  totalement  l>annl  depuis  longtemps  de  la  langue 
écrite  et  de  l’impression  le  f (C  con  cedilla),  pour  y 
substituer  partout  Ts  et  le  s.  Nous  voilà  donc  héritiers 
d’un  signe  répudié  par  ceux-là  mêmes  de  qui  nous  le  tenions, 
à menns  qu'on  n’en  pense  découvrir  ,te  type  primitif  dans  le 
sigma  des  Grecs,  ainsi  figuré  c. 

Ajoutons  d’ailleurs  en  faveur  du  ç,  que  sa  destination 
spéciale  est  d'indiquer  l'étymologie  de  certains  mots,  et  de 
leur  servir  de  lettre  caractéristique  en  transmettant  du 
radical  au  dérivé,  non-seulement  1a  fonne,  mais  encore  la 
prononciation  qui  les  fait  reconnaître  comme  appartenant 
à la  même  famille.  Ainsi  le  mot  façade,  est  fait  du  mot 
face  dans  lequel  le  c est  doux;  le  moi  façon  vient  du  verbe 
facert;  le  mot  caparaçon  a été  emprunté  aux  Espagnols, 
qui  l’écrivent  a^ourd'liui  caparazon,  mais  le  prononcent 
avec  un  accent  qui  apprcX'lie  bien  plutôt  du  ç que  du  z; 
ainsi  les  mots  glace,  glacer  ont  dû  former  les  mots  gla- 
çant et  glaçon;  de  menace  on  a dû  faire  menaçant;  de 
France,  Français;  etc.  Edme  I1ére.vi;. 

CË1>0-\(JLU,  nom  vulgaire  de  deux  coquilles,  l’une 
du  genre  cône,  l’autre  du  genre  came.  Ce  nom,  qui  si- 
gnifie ne  le  cède  à nulle  autre,  ludique  la  beauté 
|)ou  commune  de  ces  coquilles. 

CÉDRAT  9 fruit  du  cédratier  (citrvs  medica,  Risso), 
espèce  du  genre  citronnier.  Le  c<xlrat  se  distingue  par 
la  grande  épaisseur  de  son  écorce  proportionnelleineot  au 
faible  volume  de  sa  portion  pulpeuse,  qui  est  fort  peu  suc- 
culente, nrains  acide  et  moins  parfumi^  que  celle  des  li- 
mons; aussi  on  ne  fait  guère  usage  que  de  cette  écorce,  que 
l’on  confil  au  sucre  : c'est  ce  que  dans  le  commerce  on 
nomme  cédrats  confits. 


— CÈDRE 

Vhuile  essentielle  de  cédrat,  employée  dans  la  parfu- 
merie, est  une  huile  volatile  d'un  arôme  fort  agréable,  et  que 
l’on  obtient  par  la  distillation  des  restes  de  cédrats.  L’odeur 
de  cette  huile  est  analogue  à celle  des  huiles  de  bergamote 
et  de  citron,  dont  elle  a les  propriétés. 

CÈDRE.  Cet  arbre  majestueux  est  célèbre  dans  toute 
l’antiquité  par  la  beauté  imposante  de  son  port  et  par  l'in* 
corruptibilité  attribuée  à son  bois.  Toumefort  plaça  le  cèdre 
dans  son  genre  mélèze,  et  Linné  en  fit  une  espèce  de  pin. 
Mats  M.  Richard  a proposé  de  le  considérer  comme  le  type 
d’un  nouveau  genre,  appartenant  à la  famille  des  conifères 
de  Jussieu,  et  qu'il  caractérise  de  la  manière  suivante  : Les 
fleurs  sont  monoïques,  formant  des  chatons;  les  ctialons 
mâles  sont  ovoïde-allongés  ; cliaque  fleur  se  compose  d'une 
seule  étamine  obovoide-allongée , marquée  d'un  sillon  pro- 
fond, et  se  terminant  supérieurement  par  une  lame  dressée 
et  dliée  ; les  chatons  femelles  terminent  les  jeunes  rameaux, 
au  sommet  desquels  Us  sont  solitaires;  Us  semblent  ovoides, 
oblong.s,  presque  cylindriques,  formés  d ‘écailles  imbri- 
quées, très^bluscs,  qui  offrent  à leur  base  externe  une  se- 
conde écaille  beaucoup  plus  petite.  A la  partie  intérieure 
de  la  face  interne  de  chaque  éculle,  on  trouve  deox  fleurs 
renversées,  iiiüjiiement  confundues  avec  l’écaUle  par  leur 
partie  supérieure;  leur  calice  furme  un  petit  tube  recourbé 
en  deliors,  proéminent  et  irrégulièrement  denüculé  à son 
ouverture;  on  observe  dans  son  fond  un  ovaire  tout  à fait 
libre.  Les  cônes  sont  ovoïdes,  arrondis,  dressés,  et  terminent 
les  jeunes  ramificaUons  de  la  tige;  à la  base  de  chaque 
écaille  existent  deux  fruits  qui  se  terminent  siipéricuretneot 
et  latéralement  par  une  aile  longue  et  membraneuse,  qui 
part  d’un  seul  côté;  la  graine  contenue  dans  ces  fruits  a son 
tégument  mince,  recouvrant  un  ciidosperme  blanc  et  charnu, 
dans  lequel  on  trouve  un  embryon  allongé,  cylindrique,  of- 
frant de  neuf  à douze  cotylédons. 

Ce  genre  contient  trois  e.spèces  ; le  cèdre  du  Liban,  le  cèdre 
de  V Atlas  et  le  cèdre  Deodara.  Le  cèdre  du  lÂban  {cedrus 
libani,  Barrelier),  cedrus  des  Latins,  xiSpo;  des  Grecs, 
arez  des  Hébreux , est  un  des  plus  beaux  et  des  plus  grands 
arbres  que  l'on  connaisse.  11  atteint  jusqu’à  trente-deux 
mètres  de  hauteur,  et  son  tronc,  avec  les  années,  huit  ou 
dix  mètres,  et  même  plus,  de  cifx»nféreoc.e.  H se  divise  en 
ramifications  nombreuses,  qui  s'étendent  liorizoaUlemeot , 
excepté  celles  du  centre,  qui  sont  dressées  et  presque  verti- 
cales. Les  feuilles  sont  courtes,  subulées,  éparses  sur  les 
jeunes  rameaux , solitaires  et  persistantes.  Les  cônes  qui 
succèdent  aux  ctiatons  des  fleurs  femelles  sont  ovoïdes,  com- 
posés d'écailles  coriaces,  imbriquées,  très-serrées,  et  il 
faut  plus  d’an  an  i>our  que  les  graines  qu'ils  renferment  par- 
viennent à leur  maturité.  Cet  arbre,  qui  formait  au  temps 
do  Salomon  de  magnifiques  forêts  sur  les  pentes  du  Liban, 
y est  maintenant  devenu  très-rare,  et  Labillardière  qui 
visita  cette  montagne  en  1787,  évalue  à une  centaine  au  plus 
le  nombre  des  cèdres  qui  s’y  trouvaient  épars  çi  cl  là.  Cette 
espèce  n’est  d’ailleurs  pas  particulière  à cette  contrée  : elle 
se  retrouve  dans  l’Asie-Mineiire,  sur  le  mont  Taurus  et  sur 
le  mont  Aman  ; mais  aucun  voyageur  moderne  ne  parait  l'a- 
voir observée  en  Crète  ni  en  Chypre , où  elle  a été  indiquée 
par  les  anciens.  D’aiileurs , elle  est  aujourd’hui  tout  à fait 
naturalisée  dans  nos  climats , et  on  en  voit  souvent  de  su- 
perbes individus  dans  les  parcs  et  dans  les  grands  jardins. 
L’un  des  plus  beaux  et  des  plus  anciens  que  nous  ayons  en 
France  est  celui  que  l'on  admire  dans  la  partie  du  Jardin 
des  Plantes  de  Paris  connue  sous  le  nom  de  Labyrinthe.  11 
fut  apporté  d'Angleterre,  en  1784,  par  Bernard  de  Ju.s- 
sieu,  et  il  forme  aujourd'hui  un  vaste  dôme  de  verdure. 
Malheureusement,  sa  flèche  ayant  éU^  délriiile  par  accident, 
il  a rexsé  depuis  lors  de  sViever;  mais  ses  branches  sc  sont 
d'autvnt  plus  étendues  latéralcmenl.  C’est  au  mois  d’octobre 
que  le  c^rc  fleurit  dan.s  notre  climat.  Son  bois  est  léger, 
d'un  hUnc  rouss.Mre,  veiné,  en  un  mol  assez  diflicile  à dis- 
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liuguer  de  celui  du  pin  sauvage.  U est  sujet  à se  fendre  par 
reflet  de  la  dessiccation , ce  qui  fait  qu'il  tient  mal  les  clous, 
comme  l'avaient  remarqué  les  anciens.  Quant  k l’incorrup* 
tibilité  qu'iU  lui  attribuaient , et  qui  les  déterminait  À l'em- 
ployer pour  les  statues  des  dieux , c'est  une  propriété  que 
les  modernes  sont  bien  loin  de  lui  reconnaître,  et  plusieurs 
regardent  même  le  bois  de  cèdre  comme  inférieur  en  qualité 
à celui  de  sapin.  Cependant,  moins  pesant  que  ce  dernier, 
le  bois  de  cèdre  est  compacte,  solide,  résineux,  odoriférant, 
rougeélre,  ou  d'un  jaune  tendre  un  peu  fauve,  veiné  et  moiré 
de  ronge,  parsemé  de  nœuds  très-rteineux  et  très-durs,  qui, 
ainsi  que  ceux  du  sapin,  semblent  comme  des  chevilles  qui 
auraient  été  implantées  dans  l'arbre  sur  pied.  Il  a le  grain  fin 
et  reçoit  un  beau  poU.  Il  est  employé  dans  l'ébénislerie  et  la 
marqurtaHe,  et  peut  servir  aux  grandes  constructions, 
comme  le  prouve  la  description  du  temple  de  Salomon.  Il 
se  vend  ches  nous  assex  généralement  en  billes  et  quelquefois 
en  planches. 

Le  cèdre  de  l'Atlas , cèdre  d'Afrique  ou  cèdre  argenté 
(cedrus  arçeniea,  Renou),  que  quelques  botanistes  ne  re- 
gardent que  comme  nne  variété  du  cèdre  du  Liban,  est  au 
moins  aussi  vigoureux  et  aussi  rustique  que  ce  dernier, 
dont  U diffère  par  l’aspect  de  son  feuillage  un  peu  glauque 
H beaucoup  moins  soinbre  que  celui  du  cèdre  d’Orient.  Il 
forme  les  sept  dixièmes  environ  du  peuplement  de  la  forêt 
de  Mouzaia , près  de  Blidah.  Son  bois  , d’un  blanc  nuancé  de 
jaune,  est  moins  pesant  encore  que  celui  de  l'espèce  précé- 
dente. 

Le  cèdre  Deodara,  cèdre  de  flnde  ou  cèdre  des  monts 
Hinuiiaya  (cedrus  Deodara,  Roxburgh)t  I»  feuillage  tout  à 
tait  glauque  et  blancliltre , à rameaux  plus  flexibles  et  plus 
inclinésque  ceux  du  cèdre  du  Liban , croit  spontanément  au 
nord  de  l’Inde,  dans  le  Népaul  et  sur  les  montagnes  indo- 
latares , où  on  le  trouve  quelquefois  vers  3,600  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer. 

On  a donné  à tort  le  nom  de  cèdre  à différents  arbres , 
surtout  à des  cyprès  et  des  gêné  vriers;  ainsi  l’on  a ap- 
pelé : cèdre  blanc,  le  cupretsus  thugoïdes;  cèdre  de  Bu- 
saco,  le  cupressus  pendula;  cèdre  d'encens  cl  cèdre  d Es- 
pagne, le  ixiniperus  tkuri/era;  cèdre  de  /.yde,  le 
perus  phsenicea  ; cèdre  des  Bermudes,  le  juniperus  ber- 
mudiana;  cèdre  rouge,  cèdre  de  la  Caroline  et  cèdre  de 
V'irjylnie,  le  juniperus  virginiano  ; ce  nom  de  cèdre  rouge 
a aussi  été  donné  è l’irica  altissima;  enfin  on  a appelé 
cèdre  ac(^ùu  ei  cèdre  mahoçoni  le  swietenia  mahogoni 
( noyés  Acajou  ) et  le  cedrela  odorata  {voyez  Céoar-L). 

CÉDREUf  grand  et  bel  arbre  de  l’Amérique  méridionale, 
qui  forme  un  genre  dans  la  famille  des  méliacées,  de  la  pen- 
tandrie  monogynie , et  que  l’on  nomme  vulgairement  l'/rra- 
jùu  d planches.  Le  cedrela  odorata  sert  à la  construction 
des  pirogues  et  des  boiseries , et  offre  cette  particularité , 
que  son  odeur  aromatique  et  peut-être  aussi  sa  saveur 
amère  éloignent  les  insectes. 

CÉDRÉNL'S  (Georcrs),  compilateur  sans  goût  et  sans 
discernement,  qui  a écrit  nnectironique  depuis  le  commen- 
cement du  monde  jusqu’à  Isaac  Comnène,  en  10&7.  Ce  per- 
sonnage a fort  erotMirras.sé  les  biographes , parce  qu'on  n'a 
aucun  détail  sur  sa  vie.  Seulement  Xylander,  son  éditeur, 
a conjecturé,  d’après  plusieurs  passages  de  son  li>re, 
qu'il  était  prêtre  ou  même  moine.  Cédrénus  a copie  surtout 
(ieorges  Syncelle  jusqu'à  Dioclétien,  puis  Tliéophaoe  et 
Jean  Tzetzés.  Ce  fatras  a été  imprimé  à Bile  en  1566  et  à 
Paris  en  1647,  avec  1a  version  de  Xylander,  les  not<;s  de 
Jacques  Goar  et  le  glossaire  de  Charles  Annibal  Fabrot. 
Dans  son  Cours  d'histoire,  Daunou  l'appelle  le  crédule 
Cédrêous.  Son  ouvrage  fait  |>artic  de  la  collection  des  his- 
toires byzantines;  il  a été  imprimé  souvent  avec  ceux  de 
Jean  Scvlitzès.  P.  de  Goldêry. 

CÉDULE  (<lu  grec  rouille  de  papier,  de  parebemin 
ou  d'éeoroe  d'arbre).  C’est  un  acte  qui  est  donné  par  le  juge 


CEINTURE  757 

de  paix  dans  ks  cas  urgents,  et  en  toutes  matières  de  sa 
compétence,  pour  abréger  le  delai  des  assignations  et  per- 
mettre de  citer  même  dans  le  jour  cl  à l’heure  indiques. 
(Art.  6 du  Code  de  Procédure  civile).  L'article  146  du  Code 
d’instruction  criinioelle  contient  le  même  principe  pour  les 
tribunaux  de  police.  Le  Juge  de  paix  délivre  encore  une  cé- 
dille pour  appeler  les  experts,  «i  exécution  du  jugement 
qui  oràonnc  une  opération  des  gens  de  l'art  .(Art.  29  du 
Code  de  Procédure  civile). 

On  appelle  également  de  ce  nom  récrit  ou  le  billet  sous 
signature  privée  par  lequel  on  reconnaît  devoir  une  romine  ; 
aussi  l'article  2,274  du  Code  Napoléon  fait-U  du  root  cédule 
le  synonyme  d’obligation. 

(iÉPALUy  le  Kephalxdis  ou  CepAnfodium des  anciens, 
est  situé  à environ  6 myriaroètres  de  Palerme,  sur  lacéte 
septentrionale  de  la  Sicile , dans  le  Val  di  Demona  ( inten- 
dance de  Palerme),  sur  un  promontoire  qui  s’avance  fort 
avant  dans  U mer,  d’où  le  nom  grec  donné  à cette  ville,  qui 
est  assez  régulièrement  bâtie  et  renferme  environ  9,000  l>a- 
bitants.  Celte  population  se  livre  avec  beaucoup  d'activité 
à la  pèche  et  au  commerce.  Céfalu  est  le  siège  d'un  évêché, 
et  on  y a tout  récemment  créé  une  école  de  navigation. 
Un  chAleau,  construit  sur  une  hauteur  qui  dunioe  la  ville, 
peut  au  besoin  servir  à la  défendre.  En  fait  d’édifices  pu- 
blics , 00  cite  la  catliédrale,  ornée  d’une  belle  façade. 

4IÉINTRE  (Architecture).  Voyez  Ciynz, 

CEiNTRE)  CEINTRER.  En  marine,  on  nomme  ceintre 
une  sorte  de  bourrelet  fait  avec  un  vieux  bout  de  cordage, 
et  qui  sert  à être  mis  en  ceinture  tout  autour  de  certaines 
embarcations  qui  doivent  souvent  accoster  un  quai  ou  le 
cété  d’un  bâtiment;  le  edntre  préserve  ces  embarcatkias 
d’un  frottement  nuisible. 

Ceintrer,  c’est  l'action  de  contenir,  de  rapprocher  autant 
qu’on  le  peut  avec  des  cordages , les  côtés  d'un  navire  quand 
ils  roenaçent  de  s'écarter  ou  de  se  disjoindre  Cette  opéra- 
tion n'a  lieu  qu'a  la  mer,  et  dans  une  extrémité  fâcheuse; 
elle  se  fait  avec  de  forts  cordages  appelés  grelins  ou  des 
cibles,  que  l'on  passe  à plusieurs  tours  par-dessous  le  bâ- 
timent, de  manière  à rembras.ser  tout  entier;  puis,  au 
moyen  du  cabestan , cette  sorte  de  ligature  est  sen^  le  plus 
possible.  Mais  on  doit  aisément  se  représenter  le  piteux 
état  d'un  navire  ceintré,  dont  le  désastre  augmente  si  le 
mauvais  temps  vient  l'assaillir.  Sa  marclie  est  nolableincnt 
retardée  par  cet  appareil  de  cordages  qui  fait  saillie  sous  sa 
carène;  ses  dispositions  miliUùres  sont  très-gênées  par  ces 
mêmes  cordages , qui  croisent  sa  batterie  et  embarrassent 
plusieurs  embiasiircs. 

On  dit  aussi  d’un  navire  au  mouillage  quil  est  ceintré 
par  son  câble,  lorsque,  dans  ses  mouvements  au-dessus  de 
son  ancre,  il  pas.se  sur  le  câble  et  s'en  trouve  arrêté  ; cette 
situation  ne  laisse  pas  que  de  le  compromettre,  si  le  vent  et 
la  marée  concourent  à le  charger  dans  un  sens , tandis  que 
le  câble  arrêté  et  tendu  sous  la  quille  agit  dans  le  sens  c.on- 
traire.  On  s'empresse,  dans  ce  ca.s,  à filer  le  cllde  ceintré, 
pour  que,  débarrassé,  il  puisse  se  tendre  sur  l'avant  du 
navire  et  le  retenir  convenablement.  Jules  Lecomte. 

CELVTURE,  cordon,  ruban,  bande  ou  lisière  de  soie, 
de  f)i,  de  laine,  de  cuir  ou  d’autres  matières,  dont  on  se 
ceint,  dont  on  s'entoure  les  reins,  et  qui  sert  à la  fois  d'or- 
nement et  d’attache  pour  les  vêtements,  princi|>alen)eat  pour 
ceux  qui  sont  amples  et  flottants.  L'usage  en  est  très-ancien 
et  remonte  très-haut,  puisque  dans  VApocalypse  le  Sauveur 
se  montre  à saint  Jean  avec  une  ceinture  dor.  Dans  le 
même  livre,  les  sept  anges  qui  soilenl  du  temple  sont  vêtus 
de  lin  et  portent  également  des  ceintm^  d'or.  Elles  devaient 
donc  être  et  furent,  en  effet,  en  grami  honneur  chez  les  Hé- 
breux, qui  n'en  portèrent  )K>int  d'abord,  dit-on,  dans  les 
liabitudes  ordinaires  de  la  vie,  mais  qui  s'en  revêtaient  lors- 
qu'ils mangeaient  l'agncsu  pascal.  Dieu  ordonna  au  grand- 
prêtre  d'en  porter  une.  Quoi  qu'il  en  soit,  Tutilité  des  cein- 
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turcs  pour  r^veret  retenir  le  vêtement,  qui  consistait  alors 
en  une  kmgue  robe,  ne  tenla  pas  à en  rendre  rusa^e  plus 
commun.  En  général,  on  y employait  une  matière  pr^ieuse, 
mais  les  prophètes  et  ceux  qui  faisaient  pénitence,  ou  qui 
par  état  affichaient  le  mépris  des  choses  de  ce  monde,  en 
portaient  de  peau  ou  de  cuir,  et  dans  le  deuil  on  prenait  des 
ceintures  de  corde  pour  marquer  la  douleur  et  l'humiliation  : 
telieest  l'origine  du  corJon  ou  de  la  ceinture  de  la  pliqiart 
de  nos  ordres  mouasliques,  qui  consistait  souvent  en  une 
simple  corde.  Le  proplicte  Isaie  menace  les  hiles  de  Sioo, 
qui  avaient  offensé  h*s  yeux  par  leurs  parures,  de  lus  réduire 
à porter  le  «üiiee  et  la  ceinture  de  corde. 

Au  reste,  l'usage  des  C4.’iittures  ne  pouvait  manquer  de 
ilevenir  gén<Tal  chez  las  Grecs,  chez  les  Romains  et  chez 
tous  les  peuples  orientaux,  dont  le  vètainent  ordinaire  était 
une  robe  plus  ou  moins  longue  et  large,  qui,  sans  cette  pré- 
caution, efit  Mênê  U marche  et  les  luuuvements.  Dès  ce 
temps  elle  ser«  ait  aussi  de  bu  u r s e.  Ceux  qui  se  disputaient 
la  paiine  des  Jeux  olympiques  se  cet'jnaieH/;  mais,  vers  1a 
olympiade,  la  ceinture  leur  fut  iiitertiite  et  ils  seiiépouil- 
lèrent  po^ir  courir.  Les  femmes  n»c(talent  une  espèce  de  re- 
cl>erchc  et  de  coquetterie  dans  la  manière  dont  elles  dispo- 
saient la  leur,  ayant  soin  de  la  taire  servir  à fixer  d'une 
manière  gracieuse  les  plis  de  leur  robe  et  à la  rfdevcr  assez 
du  célé  droH  pour  faire  voir  une  jambe  fine  et  bien  tournée. 
l>a  statuaire  grecque  nous  en  a laissé  rie  nombreux  modèles. 
C’était  une  marque  de  négligence  outrée  chez  lus  hommes 
de  n'avoir  point  de  c.dulure  et  de  laisser  traîner  les  bords 
de  la  1imiquc;<te  la  les  expressions  dilTereiites  de  discinetus 
et  ile.a/tà  ciHctus,  dont  les  Latins  se  servaient  pour  dis- 
tinguer un  homtiie  imlolent  d'un  homme  di'pos  et  alerte. 
« <;rtrdez*vous,  di.*>ait  ifylla  en  parlant  de  César,  d’un  lieimne 
dont  la  ceinture  est  trop  lâcheî  » 

La  l'Hntiire,  chez  h‘s  Grecs  et  chez  les  Romains,  portait 
les  noms  de  C^vn,  Cw<rré(>.  sona,  einçu/uin.  Comme  beau- 
coup d'autres  parties  du  costuroo,  elle  affeclait  des  dénomi- 
nations différentes,  selon  le  sexe  aiM|uel  elle  servait  : ap- 
en  grec  Cesm^p,  quand  il  s'agissait  d'une  ceinture 
d'homme,  die  se  nommait  Cùvtov,  quand  elle  faisait  partie 
de  la  toilette  d’nne  femme.  Les  plus  belles  ceintures  étaient 
faites  en  tissu  maillé  ou  en  filet.  L’ouvrier  qui  les  fabriquait, 
s'a|q>elait  CwvtoaXéxoc.  Les  Jeunes  filles  se  ceignaient  habi- 
tudlement  la  taille,  même  quand  elles  ne  relevaient  pas 
leurs  tuniques,  et  quittaient  le  jour  de  leur  mariage  cette 
ceinture,  appelée  pour  cette  raison  C<èvil  icaprevtxin-  L^  Flore 
du  musée  de  Naples  est  ainsi  vêtue.  Il  y avait  chez  les 
Celtes  une  ceinture  qui  servait  de  mesure  publique  de  la 
taille  des  hommes.  Comme  l’Etat  veillait  à ce  qu'ib  lussent 
alertes,  il  punissait  ceux  <|ui  ne  pouvaient  U porter. 

Plus  lard,  les  lioinmes  ayant  cessé  de  porter  des  \ête* 
inents  longs  pour  adopter  te  justaucorps  et  le  manteau,  la 
ceiuture  fut  réservée  aux  femmes,  aux  militaires,  aux  nm- 
gislrats  et  aux  ereJésiastiques.  Chez  ces  derniers , la  ceinture 
de  fil  ou  de  sole  dont  iU  serraient  leur  aube  autour  de  leurs 
reins  était  regardée  comme  un  symbole  do  chasteté.  Ils  en 
avaient  fait  aussi  la  sauvegarde  et  le  témoignage  de  l'Iioa- 
neiir  des  femmes  ; car  on  les  vit  a plusieurs  o|>oqi»es  lonnei 
dans  la  cltairo  contre  l'abandun  qu'elles  e«i  faisaient,  et  qui, 
selon  eux,  avait  pour  motif  de  caclier  les  suiU»  de  coupa- 
bles déportements.  On  sait  que,  par  un  arrêt  du  parfemcot 
de  Paris,  rendu  sous  Charlea  VI,  en  l'année  l*i'30,  il  avait  été 
déten<lu  aux  lemtnes  /o/ies  de  leur  corps  de  porter  U robe 
à collet  renversé,  la  queue,  les  boutonnières  et  la  cetnture 
(forte  ; mais  elles  ne  s'astreignirent  pas  longtemps  è garder 
cette  ligne  de  démarcation;  et,  malgré  les  peine»  portées 
contre  les  contraventions,  te  ceinture  dorée  ne  put  rester  te 
signe  dislincUr  des  femmes  hoimêtes,  ce  qui  ht  créer  te  pro- 
verbe : Bonne  renomwtée  vaut  mieux  7100  ceinture  dorée. 

On  avait  attaclié  une  autre  idét;  a te  pnvation  de  la  cein- 
ture ; et,  comnoe  elle  était  une  marque  d'Iioraieur  chez  tes 


magistrite,  te  prinee  usait  souvent  du  droit  de  te  leur  enle- 
ver pour  lea  punir  lorsqu’ils  avateal  prévariqué  dans  leoi» 
charges.  Plus  tard,  les  banqiterootters  et  autres  débilenrs 
insolvables  fiirent  contraints  aussi  de  la  ({uHler,  en  même 
temps  qu'ils  durent  prendre  le  bonnet  vert.  La  raiéoii 
de  cette  interdiction  est  tirée  aussi , dit-on  , de  ce  que,  nos 
ancêtres  attachant  à leur  ceinture  une  bourse,  des  clés,  sic., 
elle  était  par  cela  même  un  symbole  d'état  etde  coiHiiÜon, 
dont  te  privation  de  celte  partie  du  vêtement  indiquait  qu’un 
était  décim.  L'histoire  rapporte  que  te  veuvsde  Pidlippel*', 
duc  de  Bourgogne,  renonça  an  droit  qu’elle  avait  4 te  'mie- 
cession  de  ce  prince  en  quittent  sa  œmture  sur  le  tombeau 
du  duc. 

Au  septième  siècle,  saint  Éloi,  argcntte*r  du  roi  Dagobert, 
en  portait  une  couverte  d'or  et  de  pierreries.  On  y pendait 
généralement  l’anmonière , qui  contenait  te  incoue  monnaio 
qu'on  distribuait  aux  mendiants.  Le  roi  saint  Louis,  an  rap- 
port de  GuillaiiinH  de  Nangis,  y tenait  enfermée,  dans  une 
boursette  d’ivoire  ^ te  chaîne  do  fer  à cinq  brandies  avec 
laquelle  il  se  faisait  fustiger  par  son  oonfosseur.  Quand  on 
eooférait  à un  gentilhomme  l'ordre  de  te  cbevalerie,  on  lui 
ceignait  les  reins  d'une  ceinture  blanche;  et,  quand  les  rlto- 
valicrs,  quittant  leur  armure,  rcvêteienl  leurs  lubits  do 
fête  pour  prendre  part  aux  banquets  qui  suivaient  lea  tour- 
nois, ils  assujettissaient  autour  d’eux  leurs  robes  traînantes 
au  moyen  d'une  riclie ceinture,  Louis  XIV  te  ceinture 
fut  remplacée  par  IVdiarpe,  qui  devint  une  décoration  atta- 
chée aux  hauts  grades  niUiUires.  La  ceinture  prit  alors  la 
nom  de  ceinturon,  et  ne  servit  plus  qu'h  |M.>rter  l’épée. 
Pendant  1a  réxolution  do  17(?u,  les  représeolante  du  pon- 
ple,  plus  tard  tes  membres  du  Directoire  d dm  Conseils,  et 
après  eux,  les  consuls  portèrent,  ainsi  que  pludeurs  fonc- 
tionnaires, la  ceinture  comme  insigne  de  leur  dignité.  .\u- 
jourd’hui,  les  membres  des  cours  et  tribunaux,  Ittioiltciers 
généraux,  les  pn  fets,  sous-préfets,  tes  commissaires  de  po- 
lice, olliders  de  paix,  etc.,  te  portent  dans  les  cérémonies 
publiques  ou  dans  rexercke  de  leurs  fonctions.  Cette  cria- 
ture  n’est  pas  pour  tous  la  nteme;  celle  des  magistrats  con- 
siste en  un  large  ruban  noir  aux  deux  boute  tombante, 
garais  d'un  effilé;  celte  des  fonctionnaires  de  l’ordre  admi- 
nistratil  est  une  large  bande  d'etofle  de  soit  aux  nouteura 
nationales,  etc. 

Par  extension , on  a transporté  te  nom  de  ceinture  k la 
partie  même  du  corps  que  cet  oreement  sert  à entourer. 

Il  a existe  ancienneroeut  sous  te  nom  d«  eetniurt  de  tn 
reine  un  droit  qui  »e  tevail  à Paris  (>our  l’entretien  de  1a 
maison  de  te  reine,  et  qui  était  de  trois  denim  par  cluqiic 
muidde  vin;  il  fut  plus  tard  étt‘odu  à d’autres  denrées  ci 
connu  sous  te  nom  de  Mi/(e  du  pain  et  du  xnn , comme 
on  le  voit  par  les  registres  de  la  riiambre  des  comptes  de 
l'an  il  faut  sansdoute  chercher  te  motif  de  te  première 
appeltelion  de  cct  imftel  dan.s l'analogie  qui  existe  entre  une 
bourse  et  It*»  premiens  ceintures  qui  en  tenaient  lieu.  Quant 
à l'origine  de  i’hnpdten  lui-méine,  U serait  d’une  haute  an- 
tiquité, puiM|u'au  rapport  de  Vigénère,  qui  vivait  dans  te 
seizième  siècle , il  avait  existé  en  Perse,  if  y a plus  de  doux 
mille  ans,  un  tribut  pareil , soU-s  te  ntesne  nom,  comme  1e 
témoignent  Platon  dans  l'Alcibêade , Cicéron  après  lui , et 
Athénée  dans  les  DetpnosophUies. 

11  a existé  aussi  uncienueiuent  un  ordre  de  la  ceinture. 
Les  religieuses  qui  en  faisaient  partie  étaient  plus  générale- 
ment connues  sous  le  nom  de  cordelières. 

Bien  auparavant,  .MoUvalikak,  ouHolaraekkd,dixicine 
khalife  de  la  maison  des  Abassutes,  ayant  obligé  les  chré- 
tiens et  les  juite  (Tau  23k  de  l’hégire,  «kfi  de  à por- 
ter une  large  ceinture,  les  chrétiens  d'Asie,  et  prindpele- 
meot  ceux  de  te  byrie  et  de  hi  Mésopotemie , presque  Kmb 
nestorieos  ou  Jacobites , s’appelèrent  les  chrétiens  de  la 
ceinture. 

On  sait  que  in  ceintnro  reparaK  itens  tes  exercices  de 
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pTmoasliqiie  et  que  leA^ompiern  mettent  ane  cetntore  de 
•aiiveUge. 

N'oubiions  pe«  qae  ce  mot  s'emploie  anssi  dans  ane  ftmie 
de  locations  qui  se  rapfiortent,  soit  aire  sdencee  médicalee 
et  natordlea,  soit  aire  objets  d'art  et  d'architectore. 

On  appHIe  ainsi,  par  eiemple,  dans  celte  dernière  scienre 
Torle  ou  l'anneau  dn  bas  comme  du  haut  d'une  colonne 
( celui  d'en  haut  reçoit  aussi  le  nom  de  colarin  ou  collier, 
et  relui  du  bas  s’est  appelé  autreiois  escape).  Dans  le  oha> 
liteau  ionique,  l'ourlet  du  cdtë  da  profil  ou  balustrc,  ou  le 
listel  dn  parement  de  la  tolule , que  Vitnire  nommait  bal^ 
tent  (baudrier), s’appelle  aujooràliui  ceinture  ou  écharpe. 
On  donne  aussi  le  nom  de  ceinture  de  cotonne  à certains 
rangs  de  leuillrs  de  refend  en  mctsl,  posées  sur  un  astra* 
gaie  en  manière  de  couronne,  qui  servent  autant  pour  sépa- 
rer, sur  une  colonne  torse , la  |t»rtif  canneléo  d'avec  celle  qui 
est  ornée,  que  pour  cacher  les  Joints  des  Jets  d’une  colonne 
de  brome,  comme  à celles  du  baldaquin  de  Saint-rierre  de 
Rome , ou  les  tronçons  d’une  colonne  de  marbre , comme 
è celles  dn  Yal-de-Orice  à Paris.  Enfin , on  appeliJt  autre- 
fois ceinftrre  fttnèhre  (ou  litre)  un  droit  itonorifique , qui 
consistait  pour  les  patrons  des  églises  à faire  (teindre  ou  ten- 
dre en  dedans  ou  en  deiiore  de  ces  nmnumenU  une  bande 
noire,  et  pour  les  seigneurs  haut  justiciers  à en  chsrger  le 
Masoii  de  leurs  armes , pour  prop^er  leur  mémoire. 

Les  boulangers  et  pitissiers  appellent  ceinture  de  leur  four 
le  tour  intérieur  de  sa  cavité  où  la  chapelle  et  l'fttre  s’unissent. 

Ceinture  m prend  encore  dans  le  sens  d'enceinte , une 
ceinture  de  muraiUea,  de  haies,  de /otsés.  Telles  sont  en 
astronomie  les  bondes,  cercles  et  zones,  cousidérés  comme 
les  ceinfirret  du  cM;  et  en  topographie  l’eau , la  mer,  les 
fleuves , les  rivières  et  les  niisseaux,  considérés  comme  su- 
lant  de  ceintures  de  ta  (erre.  Edme  Hèae*c. 

mot  ceinftire,  eropninté  au  langage  usuel,  eat  usité  en 
anatomie  comparée  pour  grouper  sous  une  appellation  com- 
mune les  pières  osseuses  des  épaules  et  des  luiuches,  qui 
ceignent  le  tronc  de  l’homme  et  d'un  grand  nombre  d'a- 
nimaux vertébrés.  Les  pièces  solides  (os,  cartilages,  ot- 
ganes  fibreux  et  ligamentcui)  qui  constituent  cet  entourage 
protecteur  partent  de  cliaqoe  côté  de  la  colonne  vertébrale, 
pour  SC  rapprodier  ou  ae  réunir  avec  ou  sans  intermédiaire 
sur  la  ligne  médiane  ventrale  ou  sternale,  et  il  en  résulte 
detre  ceintures  osseuses,  l’une  antérieure , supérieure  oliez 
l’homme,  on  scapulaire,  c’est-à-dire  des  épaules,  raiitte 
postérieure  chez  les  animaux , inférieure  dans  le  squelette 
humain,  qui  est  à la  fois  coxale,  parce  qu’elle  forme  les 
hanches  (coxx)  ti pelvienne,  en  raison  de  ce  qu’eiie  ,IUt 
partie  du  bassin  ipelvis).  Ces  ceintures  ont  été  anssi  ap- 
pelées racines  des  memàres,  et  ce  sont  ces  parties  qui 
persistent  le  plue.  En  effet , si  l'on  observe  tous  les  sque- 
lettes des  animaux  vertébrés  pourvus  de  membres,  depuis 
Fhomme  jusqu’aux  derniers  poissons,  on  voit  disparattre 
d'abord  le  bras  et  l'avant-bras  et  la  cuisse  avec  la  jambe, 
ensuite  les  pieds;  et  pendant  qu’à  rhitériear  on  n'aperçoit 
aocuoe  trace  des  membres  de  derrière,  on  trouve  enooro 
dans  les  chairs  les  vestiges  des  pièces  osseuses  qui  forment 
la  ceinture  ou  racine  de  ee  membre.  Les  ceintures  osaeuses 
Font  disposées  mmciUeuaement  ; I*  pour  fournir  un  point 
d’appui  centre  des  mouvements  du  principal  levier  (humé- 
rusrt  fémur)  de  chaque  membre;  V pour  donner  ioaertion 
à la  fois  aux  muscles  qni  les  meuvent  dles-roèmes  et  à une 
|>artje  de  ceux  qui  portent  en  divers  sens  le  bras  et  ta  cuisae, 
et  S?  pour  protéger  efficacement  les  parties  reaformées  dans 
leur  enceinte.  Un  fait  carieux  s'obs^e  dans  le  squelette 
des  grenoirflles  i on  y voit  les  épaules  réunies  au  sternum 
former  un  véritable  bassin  anb^ur  qui  protège  les  vis- 
cères de  la  poitrine,  et  remplacer  dans  oeite  fonction  les 
cotes,  qui  sont  excessivement  courtes. 

En  chirurgie,  plusieurs  bandages  qui  entourent  le  tronc 
portent  le  nom  de  ceintures. 


En  pathologie,  on  emploie  quelquefois  ce  nmt  comme 
synonyme  de  sona,  qui  signifie  une  sorte  d’exanlliècne  ou 
inflamnMtion  de  1a  peau,  disposée  circulairement  autour  du 
ventre;  et  on  dit  dans  ce  sent,  ceinture  èrfsipelateuse , 
dartreuse,  etc  L.  Lsear.^rr. 

CËINTURE  (Histoire  naturelle).  CerlaîM  poissons 
à queue  très-grèle,  dont  le  corps  est  très-allongé  et  aplati 
comme  on  ruban,  ont  été  appelés  crtntures  à cause  de  leur 
forme.  L’espèce  la  plus  remarquable  est  la  rfin/irre  d’ar- 
gent. En  omiUiologie,  on  entend  par  ceintures,  des  ban- 
des circutairea  dont  la  couleur  tranche  avec  celle  du  plu- 
mage. On  a’en  eat  sers  i pour  distinguer  îles  espèces  ( exemples  : 
ceinture  notre,  alouette  des  neiges;  ceinftire  de  pré/re, 
variété  de  l'alouette  hausse-col }. 

CLUNîTUHE  DE  VÊi^llS.  Les  poetes attribuent  à Vé- 
nus une  espèce  (le  ceinture  que  les  anciens  appellent  cette, 
et  à laquelle  ils  attaclient  le  pouvoir  d'üupirer  de  l’amour 
et  de  cliamier  lea  cœurs  ; c’est  une  des  créations  de  l’imagi- 
nation iogènieuse  des  Grecs  les  plus  délicates  et  les  phis 
;tracicuses.  Homère  a peint  ce  ceste  mystérieux  avec  les 
couleurs  les  plus  riches,  ce  qui  a fait  dire  de  loi  par  Boi- 
leau : 

Oa  dirtit  qiin  pour  pUîre,  instruit  par  la  oatiirr, 

Mumèrr  ait  à Vrnus  dérobé  sa  ceinture. 

Dana  le  poele  grec,  Vénus,  remettant  cette  ceinture  a Jimon, 
lui  dit  : « Recevez  ce  tissu  et  cachez-le  dans  votre  sein; 
loul  ce  que  vous  pouvez  désirer  s'y  trouve  ; et  par  un  clianne 
secret  qu'on  ne  peut  expliquer,  H vous  fera  réussir  dans 
toutes  vos  entreprises.  * Voici  comment  Aignao  paraplu'aso 
ce  passage  : 

Cylhérér,  à ces  mots,  d'iioe  main  compiMSsnte, 

Détachaei  la  etinture,  k Jodob  la  prrwntc. 

Daos  les  |ilia  njidoleui  voliigent  anferiDéa 
Tous  Iss  pmaasta  attraits,  les  désirs  caflaoNsé*, 

L’amour,  m deu«  refss,  sa  rsriaMnle  ivrasac. 

Et  les  discours  prastanU,  raioqueun  do  la  sagesse. 

, Par  imitation,  M.  Baour-Lormlan  décrit  ainsi  la  ceinture 
d’Armide  dans  sa  traduction  de  la  Jérusnlem  déiivrée  : 

Mais  l’art  et  la  nature,  unusanl  leurs  prodiges. 

De  sa  ricUe  ceinture  ont  liua  les  prestiges  : 

Soumis  sus  lois  d’Armide  et  servint  ses  projets, 
lis  ont  tu  rasaenbier  H'hivisihlcs  objets, 

Donner  des  traits  à riioe,  ira  corps  à Is  pensée. 

On  y volt  la  pudeur  rrajolira  c(  meiiaeee, 

D’ud  e<eur  novice  encor  ica  battemaata  eoufus. 

Les  dépita  siaiuléa,  les  allrayaola  rrrua, 

1.CS  langueurs  do  plaisir,  ses  Larmes,  son  sourire. 

Le  calme  de  l’amour  et  ion  fuugueui  délire. 

CEINTURE  DE  VIRGINITÉ.  Hoiiiin , dmb  sait 
Odffsséê,  parle  d'une  ceinture  virginale  («etp6ivtv;v  üorvrivj, 
dont  la  coutume  des  Grecs  et  des  Romains  voulait  que  les 
jeunes  filles  nubiles  fussent  munies,  et  que  le  mari  dénouât 
Itti-méine  le  soir  de  ses  noces.  Ce  n’est  là  ni  une  fable  ni 
une  allégorie  ; car  un  éciivahi  do  cinquième  siècle,  Festus, 
rapporte  que  cette  ceintureétalt  de  laine  de  brebis.  Il  ajoute 
qu'elle  élidt  nouée  d’une  façon  toute  particulfère,  appelée 
nceud  d' Hercule,  que  le  mari  défaisait  comme  un  présage 
lui  promettant  autant  de  rejetons  qu’Uercule  en  avait  laisse 
en  mourant.  Or,  U ne  s’agisaaitpa.s moins  que  d'une  lignée 
ou  postérité  de  sohiaote-dix  enfonLs,  nombre  divin,  qui  a 
été  Mes  surpassé  depuis  par  de  simples  mortels,  puisqu'on  a 
vu  certains  pachas,  et  des  chahs  de  Perse  en  compter  plu- 
sienrs  centaines.  On  sait  que  la  ceinture  de  Bnmehild  et  la 
I manière  dont  elle  fut  dénouée  dans  la  nuit  des  noces  fonnent 
le  sujet  du  grand  poeme  desA'lefieftinÿen.OB  troave  chez 
diflérenls  peuples  anciens  et  modernes  des  traces  du  même 
i usage.  Quoi  qu’il  en  soit  de  cette  ceinture  cfaes  les  anciens, 
i qui  paraissent,  du  reste,  ne  l’avoir  jamais  employée  qu’ounuf 
1 le  mariage,  usage  qui  a passé,  dit-on,  dans  quelques  con* 
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trées  modernes  de  l’Asie»  tdles  que  la  Cirrassie  et  U 

>1  n'est  que  trop  mallieureuseiuent  certain  et  trop  il* 
dieux  pour  la  gloire  des  hommes  et  pour  l'honneur  des 
femmes,  que  plus  d’un  mari  jaloux  s’est  cru  obligé  d'y  avoir 
recours  après  U mariage.  On  assure  que  cette  précaution 
si  injurieuse  pmir  le  sexe  fut  pratiquée  pour  la  première  fois 
par  les  Italiens  ; mais  ceux  qui  oiit  lu  Voltaire  savent  que  ce 
n’est  pas  le  seul  peuple  qui  l’ait  adoptée.  E.  HèaRAC. 

CEI  NTURON,  espèce  de  ceinture  faite  ordinairement 
ae  peau,  de  cnir,  de  maroqnin,  de  bufOe,  de  soie,  de  fil , et 
(|iii  a des  barres  ou  pendants  auxquels  on  peut  attacher  un 
sabre,  une  sabretacbe,  une  épée,  un  couteau  de  cliasse, 
une  giberne , etc.  etc.  Le  ceinturon  militaire  des  Hébreux 
leur  entourait  les  reins,  ce  que  témoignent  ces  expressions: 
Gladio  erat  acnnetus  renes,  accinctos  balteis  renes.  Il 
était  souvent  d’un  grand  prix  et  on  le  donnait  quelquefois 
en  récompense  aux  soldais  qui  s’étaient  distingués.  Les 
Grecs,  qui  en  empruntèrent  l’usage  aux  Hébreux,  l’attacbè- 
reot  à l’épaule  et  le  firent  pendre , d’où  vint  plus  tard  le 
baudrier.  Le  adiituron  dont  parle  Homère  dans  V Iliade 
bordait  le  bas  de  la  cuirasse,  qu'U  maintenait  au  moyen 
d’une  boucle.  Cest  à oet  emploi  du  ceinturon  que  Minerve 
devait  son  surnom  de  Ztavtnptoi  sous  lequel  elle  était  ado^ 
rée  en  fiéotie  et  chez  les  Locriens.  La  cuirasse  des  anciens 
ne  descendait  pas  as.iez  bas  pour  protéger  les  parties  infé* 
rieures  dn  tronc , recouvertes  par  une  espèce  de  cotte  qui 
pendait  attacliée  à la  ceinture.  Pour  rem^ier  à ce  défaut, 
on  employait  un  ceinturon  de  métal,  bordé  de  cuir  et  garni 
de  laine,  qu’on  nommait  Mitra. 

A Rome,  le  ceinturon  était  la  marqueU  plus  lionorable  du 
service  militaire.  On  dégradait  un  soldat  en  lui  étant  son 
ceinturon.  Le  maître  de  la  cavalerie  avait  un  ceinturon  de 
cuir  rouge,  brodé  à l'aiguille  et  assujetti  au  moyen  d'une 
boucle  d’or,  d’un  riclio  travail. 

Au  moyen  âge  et  tant  que  durèrent  les  usages  de  la  che- 
valerie,  le  ceinturon  était  également  la  partie  la  plus 
honorable  de  l'armure.  Un  chevalier  félon  faisait  amende 
honorable  la  tète  nue  et  sans  ceinturon.  Sous  Louis  XIV, 
où  la  ceinture  fut  reuiplacée  par  l’écharpc  , qui  devint  un 
signe  distinctif  attaché  aux  hauts  grades  militaires,  la  cein- 
ture, devenue  ceinturon,  ne  servit  plus  qu'a  soutenir  l'épée. 
M"  de  Sévigné,  parlant  du  duc  de  Golciie,  prétendait  qu’il 
était  ceinturé  comme  son  esprit.  Elle  eût  mieux  fait  de 
dire  ceintttronné.  C’est  â peu  près  dans  le  même  sens  qu'on 
dit  aujourd'hui  d'un  homme  discret  outre  mesure  qu’il  est 
boutonné  jusqx^ nu  menton. 

Depuis  longtemps  la  cavalerie  française  |>orte  généralement 
le  sabre  suspendu  è un  ceinturon  de  huITletcrie  blanche. 
Jusqu'à  ses  dernières  années  l'infanterie  avait  son  foumimeot 
eu  croix.  La  gendarmerie,  la  garde  de  Paris  et  le  génie  l'ont 
presque  senls  conservé  ainsi.  Lerestede  nos  troupes  à pied 
l>orte  aujourd'hui  le  ceinturon  de  cuir  noir,  auquel  sont  at* 
tacluhi  la  giberne,  le  sabre-poignard,  le  bidon  et  la  baïon- 
nette.^ Le  ceinturon  de  laganle  nationale  est  en  biiflle  blanc. 

CELADON.  Quoique  ce  nom  signifie  en  greclef>ruÿonf, 
l'harmonieux,  l'umnnf  de  renommée  (dexDoSoc,  le  bruit), 
il  n'a  aucune  célébrité  dans  la  mytliologie  ; Ovide  est  à peu 
près  le  seul  qui  ait  ressuscité  deux  Céladons,  l'un  guerrier, 
tué  par  Persée  le  jour  de  son  mariage  avec  Andromède, 
l’autre  Lapitbe,  tué  par  Amycus.  Mais  un  Céladon  fameux 
dont  la  langue  française  et  l'étranger  même  ont  enrichi  leurs 
tropes,  dont  ils  ont  fait,  depuis  deux  siècles,  le  type  des 
beanx,  des julis-coxirs , des  damerets,  des  damoiseaux, 
et  particuliérement  des  amants  bergers , c'est  le  héros  de 
VAstrée,  roman  d'Honoré  d’Urfé. 

Four  ètreun  vrai  Céladon,  il  faut  imiter  en  tout  point  ce- 
lui de  lAsérée;  H est  devenu  type,  comme  le  Plkénîcien 
Adonis,  contmc  le  .V arasse  des  poètes.  Céladon  ne  pré- 
I jpHa  dans  les  ondes  du  Lignon,  désespéré  de  la  prétendue 
IroMeur  de  sa  bergère.  Sauvé  par  trois  nyropltea,  trans- 


porté par  elles  dans  un  château  tout  étincelant  d’or  cl  de 
pierreries,  il  fut  insensible  aux  caresses  delà  plus  bdle 
d’entre  elles , de  Galatbée.  U cachait  les  billets  doux  de  sa 
maîtresse  dans  la  doublure  de  son  chapeau;  U déposait  les 
siens  sur  la  gorge  de  sa  bergère  endormie.  Mon  moins 
channaot  sous  les  hsbits  des  bergères  que  les  plus  char- 
mantes d’entre  elles,  une  fois  il  se  déguisa  sous  une  Jupe 
de  gaze  qui  ne  le  couvrait  que  depuis  la  ceinture  jusqu’aux 
genoux,  au  risque  d’étre  lapidé  s’il  eûtété  reconnu  ; une  autre 
fois,  il  se  travestit  en  nymphe,  dont  la  coiffure  de  nuit  était 
fort  simple  : « C’était,  dit  d’ürfé,  une  espèce  de  petit  bon- 
net blanc,  garni  de  dentelles,  et  dont  les  deux  côtés  sccom- 
pagnaient  le  visage  et  se  joignaient  sous  le  menton  avec 
un  ruban  qui  le  nouait.  » On  voit  que  la  coiffure  des  nym- 
phes au  cinquième  siècle  était,  â peu  de  chose  près,  celle 
de  nos  grisettes  d'aujourd'hui.  D’ailleors,  ajoute  d'Urfé, 
R les  cheveux  blonds  et  naturellement  frisés  de  Céladon 
étaient  devenus  si  grands  depuis  ses  malheurs,  qu'il  fut  aisé 
de  le  coiffer  avec  des  rubans  et  des  Heurs.  » Ainsi  que  les 
grands  seigneurs,  « Céladon  voyagea  trois  ans  en  Italie, 
amant  absent,  mais  fidèle,  non  en  habit  de  burean  (de  bure), 
non  en  sabots  ( ainsi  s’exprime  d’Urfé  dans  sa  préface  ), 
non  en  accoustretnenls  mal  faits  comme  les  gens  de  village, 
mais  une  houlette  en  la  main,  peinte  et  dorée,  véUi  de 
taffetas,  avec  une  panetière  bien  troussée,  et  quelquefois 
faitede  toile  d'or  ou  d'argent.  • Voilà,  quant  au  physique  et 
à la  toilette,  le  trni  Céladon  ; quant  au  style,  jugei-cn  par 
la  seconde  lettre  de  Céladon  à la  bergère  Astrée  : « Belle 
Astrée,  mon  exil  a esté  vaincu  de  ma  psUeoce  ; fasse  le  ciel 
qu'il  l'ait  aussi  esté  de  vostre  amitié  : je  suis  parti  avec 
tant  de  regret,  et  revenu  avec  tant  de  contentement,  que 
n'estant  mort  ny  en  allant  ny  en  revenant,  je  témoigneray 
tousjours  qu'on  ne  ne  peut  mourir  de  trop  de  plaisir  ny  de 
trop  de  déplaisir.  PermeUés-moy  donc  que  je  vous  voye, 
afin  que  je  puisse  raconter  ma  fortune  à celle  qui  est  ma 
seule  fortune.  ■ 

Ce  beau  parler  est  partkulièrement  affecté  à Céladon  par 
l’auteur  : les  autres  héros  du  roman  en  sont  moins  entachés. 
D’Urfé  fit  son  Céladon  doucereux,  comme  Homère  avait  fait 
son  Achille  impitoyable  ; le  héros  et  le  berger  sont  demeurés 
des  types;  on  dit  : c‘est  un  Céladon,  comme  on  dit  : c est 
un  Achille.  DEnxe-Bsiiox. 

CELANOypetilevilledei’AbruzzeuUérieurell  (royiume 
de  Naples),  sur  le  lac  du  même  nom,  le  laeus  Fucinus 
des  anciens,  complètement  détruite  en  1223  par  Frédéric  II, 
en  punition  de  ce  qu’elle  avait  abandonné  sou  parti,  n’a  ja- 
mais pu  se  relever  des  suites  de  celte  catastrophe.  Le  lac, 
long  d'environ  22  kilomètres  sur  1 1 à 1&  de  largeur,  n’est 
pas  seulement  célèbre  par  sa  ricliesse  en  poissons , mais 
aussi  par  le  canal  de  dérivation  que  l’empereur  Cluide  fit 
creuser  de  l’an  44  â l’an  &4  de  notre  ère,  parallèlement  au 
Liris  (Garigliano),  pour  prévenir  les  fréquents  déborde- 
ments du  lac  et  rendre  à l'agriculture  de  vastes  étendues  de 
terrain.  Tacite  décrit  la  fête  grandiose  que  l’empereur  donna 
à l'occasion  de  l'aclièvement  de  cetto  entreprise,  qui  exigea 
1 1 années  et  30,000  travailleurs.  Adrien  ronvrit  ce  canal,  qui 
s'était  obstrué  ; mais  il  est  probable  qu'il  ne  tarda  pas  à s’en- 
sabler de  nouveau,  et  eu  n'est  qu’en  1^26  que  le  gouverne- 
ment napolitain  y fit  exécuter  les  réparations  néces-saires.  Il 
a trois  mille  pas  de  longueur  ^ traverse  tout  le  Moote-Sal- 
viano , dans  lequel  U a fallu  lui  tracer  une  voie  en  taillant 
le  roc  dans  le  vif. 

CltLASTRE(de  xi)>aarpov,  nom  donné  par  Tliéopbraste 
à un  arbrisseau  aujourd’hui  indéterminé  ),  genre  type  de 
la  famille  des  célastrinées , démembrée  par  les  botanistes 
modernes  de  celle  des  rliamnées.  Le  genre  célastre  se  com- 
pose d’arbrisseaux  d'Amérique  et  du  cap  de  Bonne-Es- 
p<*rance.  On  eu  cultive  dans  nos  jardins  d'omement  plusieurs 
espèces,  dont  les  principales  sont  : 1°  le  célastre  grimpant 
icelastrus  scandens),  du  Canada,  nommé  vulgairement 
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bourreau  des  arbres,  p«rce  qu'il  L-toune  et  fait  périr  Ica 
arlircA  auxquels  ils  s'attaci»e,  arbrisseau  vulubile  de  quatre 
mètres  de  haut,  dont  les  feuilles  sont  uvalus,  aigues  et  den- 
té», les  fleurs  ( mai  et  juin  ) petites  et  verdâtres,  les  fruits 
rouges , à trois  cornes  et  d'uu  cITel  singulier  ; 2"  le  ceUutre 
à/euUles  de  buts  (ccltutrus  buxifoUus  },  du  Cap,  haut 
de  un  mètre,  avec  «ics  raim'aux  épineux  et  des  feuilles  sem- 
blables à celles  du  buis,  mais  plus  grandes,  et  donnant  tout 
l't'té  des  fleurs  petites,  blanches  et  disposées  en  corymbes, 
suivies  de  fruito  rouges  et  oblongs;  3°  le  célastre  muUi- 
/ore  (celastrus  muUtJlorus  ),  du  Cap,  liaut  de  deux  mètres, 
ayant  des  tiges  droites  et  épineuses,  des  feuilles  petites , 
ovales  et  dentelées , des  fleurs  petites  et  blancltes  ; 4**  le  cé- 
lastre  luisant,  petit  cerisier  des  llot1eDtots(  cflastnu  lu- 
cidus  ),  du  Cap,  k feuilles  ovales , épaisses,  et  années  au 
sommet  d'un  aiguillon  crochu,  donnant,  en  avril  et  en  sef>- 
leiubre,  des  fleurs  blanches,  suivies  de  Iriiits  rouges  sera- 
hlabtes  à des  cerises.  Toutes  ces  espèces  se  multiplient  de 
grsines  ou  de  marcottes. 

CI^L£Bt:S,  l'une  des  lies  de  la  Sonde,  non  loin  de 
l'Asie  méridionale,  à l'est  de  Bornéo,  compte  sur  une  su- 
perficie de  1407  inyriaroètres  carrés  une  p<q>ulation  de  3 mil- 
lions d'IiabUants  de  diverses  races  malaises,  dont  les  plus 
connues  sont  au  sud  les  Boudgis  et  sur  la  côte  de  1 ouest  les 
Macassars.  L'Üe  a la  forme  d'un  arc  allongé,  étroit,  ouvert 
à l'est,  du  milieu  duquel  s'étendent  deux  langues  de  terre 
servant  à former  les  baies  de  Tomini,  de  Toiou  et  de  Boni. 
I>u  nord  au  sud  s'étend  la  clialne  montagneuse  de  Doulbaim, 
Itaute  de  2,666  mètres,  sur  les  deux  versants  de  laquelle  ré- 
gnent des  saisons  complètement  op|K>sées.  I/iiitérieur  en  est 
encore  fort  peu  connu.  La  plupart  de  .ses  cours  d'eau  viennent 
AC  déverser  dans  la  mer;  mais  ils  sont  souvent  d'unecxtrénie 
rapidité  ; de  ce  nombre  sont  le  Macassar,  le  BoU  et  le  l\in- 
rana.  L’air,  toujours  imprégné,  <Uns  ces  parages,  d’une  clia- 
leur  étouffante,  y est  rafraîchi  par  des  vents  soufllanl  ré- 
giiliéi  ement  du  nord  ou  par  des  vents  de  mer.  La  saison  des 
pluies  dure  de  novembre  à mars.  Les  orages  y sont  fré- 
quents , et  on  y ressent  de  temps  à autre  des  secousses  de 
tremblement  de  terre.  Le  sol , notamment  sur  les  cétes  les 
plus  basses,  est  très  fertile;  des  montagnes  et  des  vallées 
couvertes  d'une  étemelle  verdure  s'y  succèdent  alternati- 
vcn>cnt. 

Les  principales  productions  de  rile  sont  les  perles,  les 
diamants,  l'or,  le  cuivre,  l’élain,  les  fmits  du  Sud,  les  cotons, 
les  palmiers , les  cocotiers,  les  bois  d'ébène , de  saodal  et  de 
sapan , les  bambous,  les  mangles,  les  melons  d'eau , les  ba- 
nanes, les  noix  d'arèque , le  bvlit,  le  riz,  le  camphre,  le  poivre 
etro{Mum;  viennent  ensuite  les  animaux  sauvages  ou  do- 
mestiques, tels  que  les  singes,  les  bulles,  les  babiroussas , les 
cerfs,  les  citevreuils,  les  daims,  les  sangliers,  les  élans,  les 
plus  magnifiques  perroquets,  lesabeilIcA,  les  nids  d'oiseau 
comestibles,  les  serpents  et  les  crocodiles.  Ià»  Boudgis  mu- 
sulmans, mélés  aux  Macassars,  habitent  tout  autour  des 
cèles  ; c’est  une  race  d'iiomroes  vigoureuse , quoique  assez 
mal  conformée,  mais  remarquable  une  physionomie 
pleine  de  vivacité,  et  d’origine  malaise.  Leur  langue  forme 
deux  dialectes,  celui  du  Macassar  et  celui  de  Boudgis,  et  leur 
écriturea  beaucoup  de  ressemblance  avec  celle  des  Javanais. 
Les  Boudgis  font  preuve  de  dispositions  toutes  particulières 
)K>ur  le  commerce.  Ils  s'y  livrent  soit  pour  leur  propre 
compte,  soit  comme  expéditeurs-commissionnaires,  ou  en- 
core comme  affréteurs;  et  leurs  relations  commerciales  s'é- 
tendent jusqu'à  Calcutta.  L'intérieur  de  l'Ue  et  les  monta- 
gnes de  la  c6lc  sont  habitées  en  outre  par  les  Dayaks,  peuplade 
de  même  origine  que  les  Dayaks  de  Bornéo. 

La  possession  de  cette  lie  est  d'une  grande  importance  pour 
les  Hollandais , non  pas  seulement  à cause  du  commerce, 
car  la  dépende  qu'elle  leur  occasionne,  nolaininent  |>our  la 
garnison  qu'ils  y entretiennent,  dépasse  le  produit  qu'ils  en 
tirrat,  mais  surtout  parce  qu’elle  est  la  cIcfdesMoluques 
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qu’dle  seK  à a(>provUionner  en  grande  partie  de  riz  et 
autres  objets  de  première  néceiaité.  La  r^idence  du  gou- 
vemeiir  est  au  fort  Rotterdam , près  duquel  oo  trouve  le 
bourg  de  Vlaarding , grand  centre  commercial  habité  par 
des  Hollandais,  des  Chinois  et  des  Macassars,  biti  sur  l'em- 
placement luémc  où  s'élevait  Macassar,  jadis  capitale  de  la 
partie  sud-ouest  de  111e. 

CÉLÉBRANT.  On  donne  spécialement  ce  titre  ou  celte 
qualification,  dans  l’église  romaine,  à l'évèque  ou  au  prêtre 
qui  offre  le  saint  sacrifice  de  la  messe,  pour  le  distinguer 
du  sous-diacre  et  des  autres  ministres  qui  l'assistent  à 
l'autel  dans  l'exercice  de  son  ministère. 

CÉLÉBRITÉ  ( du  latin  cetebritas  ).  « Le  désir  d’oc- 
cuper uue  place  dans  l'opinion  des  hommes , dit  Dodos , a 
donné  naissance  àla  réputation  , à la  célébrité  et  à la 
renommée,  ressorts  puissants  de  la  société,  quipartcntdu 
même  principe,  mois  dont  les  moyens  et  les  effets  ne  sont  pas 
totalement  les  mêmes.  L'esprit,  le  talent,  le  génie,  procu- 
rent la  célébrité I c’est  le  premier  pas  vers  la  renommée, 
qui  ne  dînèrent  que  par  plus  d’étendue;  mais  les  avantages 
en  sont  peut-être  moins  réels  que  ceux  d'une  bonne  réputa- 
tion. » Le  désir  de  la  célébrité  peut  devenir  une  mauvaise 
passion  et  entraîner  à des  actes  déplorables.  Le  désir  de  la 
réputation  n’a  pas  le  ntème  écueil  ; il  ne  peut  jamais  dégé- 
nérer en  un  feiitiment  blâmable;  car  il  n'a  jamais  qu'un 
seul  but,  restime  publique,  et  pour  l'obtenir,  une  seule  vcée, 
celle  de  Hiooneur  et  de  la  probité.  Four  les  femmes,  la  cé- 
lébrité porte  souveot  atteinte  à la  réputation.  »Si  l'on  ré- 
duisait la  célébrité  à sa  valeur  réelle,  dit  encore  Ducloa,  on 
lui  ferait  perdre  bien  des  sectateurs.  Quand  le  désir  de  la 
célébrité  n’est  qu’un  senliinent , il  peut  être , suivant  son 
objet,  Imnnéte  pour  celui  qui  Teprouve,  et  utile  à la  société. 
Mais  si  c'est  une  manie,  elle  est  bientôt  injuste,  artifideose 
et  avütssanle  par  les  manœuvres  qu'elle  emploie  t l'orgudl 
lait  faire  autant  de  bassesses  que  l'intérêt.  Voilà  ce  qui  pro- 
duit tant  de  réputatwns  usurpées  et  peu  solides.  > 

(Les  synonynœs  célébré,  illustre,  /ameux,  renommé, 
sont  des  termes  relatifs  à l'opinion  que  les  bonunes  ont 
conçue  de  nous , sur  ce  qu'ils  en  ont  enlendo  raconter 
d'extraordinaire.  Fameux  ne  désigne  que  réleodue  de  la 
réputation , soit  que  cette  réputation  soit  fondée  sur  de 
bonnes  ou  de  mauvaises  actions,  et  se  prend  eu  bonne  et 
en  mauvaise  part  ; on  dit  «ut  fameux  capitaine  et  mk 
twfèur fameux.  Illustre  marque  une  réputation  fondée  sur 
un  mérite  accompagné  de  dignité  et  d’éclat.  On  dH  les 
Aommei  illustres  de  la  France,  et  l’on  comprend  sous 
cette  dénomination  les  grands  capitaines,  les  magistnts  dis- 
tingués, et  les  auteurs  qui  joigneut  des  dignités  au  n>érite. 
Célébré  offre  l’idée  d’une  réputation  acquise  par  des  taieos 
réels  ou  supposés,  et  n'emporte  point  celle  de  dignité.  Re- 
nommé serait  tout  à fait  synonyme  à fameux,  s’il  se  prenait 
en  bonne  et  en  mauvaise  part;  mais  U ne  se  prend  qu’en 
bonne,  et  n’est  relatif  qu'à  l’étendue  de  la  réputation.  Peut- 
être  marque-t-il  une  réputation  un  peu  nrains  étendue  quo 
fameux.  Fameux,  célébré,  renommé,  se  disent  des  per- 
sonnes et  des  choses.  Illustre  ne  se  dit  que  des  personnes. 
Erostrate  et  Alexandre  se  sont  rendus  fameux , l'un  par 
l'incendie  du  temple  d'Epl»èse , l’autre  par  le  ravage  de 
l'.ksie.  La  bataille  de  Cannes  illustra  les  Carthaginois.  Ho- 
race est  célébré  entre  les  auteurs  latins.  La  pourpre  de 
Sidon  était  aussi  renommée  chez  les  anciens,  que  la  tein- 
ture des  Gobelins  parmi  nous.  Diduot.] 

CÉLÉRES.  C rUit  le  nom  que  portaient  les  trois  cents 
boimncs  dont  Bomulus  fit  sa  garde  particulière,  et  quo, 
selon  Denys  d’Halicarnasse,  U prit  dans  les  meilleures  familles 
de  Rome,  en  les  faisant  clioisir  par  les  suffrages  des  30  cu- 
ries ( 10  par  chaque  curie  ).  On  a dit  que  ce  nom  leur  ve- 
nait de  leur  clref,  qui  rendit  de  grands  services  à Risnu- 
his,  et  qui  fut  celui  qui  tua  Rëinus , ou  bien  du  mot  latin 
cele»',  à cause  de  la  promptitude  avec  laquelle  Us  exeeuUieat 
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les  ordres  qa{  leur  éUient  confiés.  Cette  xarde  étidt  à cInh 
▼al , armée  de  piques  ; elle  suivait  partout  Ronralus»  com- 
battant près  (le  sa  personne , le  couvrant  de  son  corps  » com- 
mençant et  finissant  toujours  le  combat  Plus  tard , d'après 
Pline  et  Festus,  ce  nom  fiit  donné  è toute  la  cavak^rie,  qui 
Péchant  (Tabord  contre  celui  de  /leantmines,  puis  enfin, 
contre  celui  de  trossuU,  parce  que  cette  arme,  seule  et 
sans  le  secours  de  llnfanterle,  prit  la  tille  de  Trossuhim,  en 
Etnirie.  Plutarqné,  dans  la  Vie  de  A'vma , dit  que  la  pm- 
nitère  action  de  ce  prince  paciflqite  fut  de  casser  la  compa- 
gnie des  300  gardes  nommés  ceières , se  persuadant  qu*il 
devait  répondre  à la  confiance  de  ses  sujets  par  une  con- 
fiance matuefie,  ou  renoncer  K la  couronne,  a'il  se  défiait 
d'eut.  Cependant  il  est  certain  que  les  célëres  subsistèrent 
autant  que  les  rois.  Nous  voyons  dans  Denys  d'Halicamasse 
les  tribuns  des  célères  chargés  par  Numa  Itil-mèree  de  cer- 
tains sacrifices.  Cet  historien,  d'accord  avecTite-Live,  donne 
à Rrutus  le  titre  de  tribun  des  célères  , quand  Tarqufn  (ut 
chassé  de  Rome.  C'était,  sdon  Denys  d’HalIcamasse,  la  plus 
grande  dignité  de  l'Etat  après  celle  de  roi;  elle  donnait  le 
droit  d'assembler  le  peuple;  et  Brutus,  que  le  tyran  n'en 
avait  revêtu  que  parce  qull  le  croyait  imbécile,  .s’en  dé- 
pouilla pour  établir  des  consuls.  Pomponius,  au  Digeste,  dit, 
en  pariant  des  rois  : fisdem  temporibus,  trUmnwn  eete- 
rum  /tdiLie  constat.  Is  nutem  erat  qttl  equititnts  prœe- 
rat,  et  vflull  secundum  locitm  à regibus  obtinebat  ; quo 
tn  numero/uit  Junius  ffruhts,  qui  auctor  /uit  reges 
ejiciendi.  Ce  tribun  des  célères  était  donc  commandant-gé- 
néral de  la  cavalerie.  On  fit  revivre  cette  charge  au  temps  de 
la  république,  sous  le  titre  de  maçister  equitum , tout(^s  les 
IMs  qu'on  cr^t  un  dictateur.  Plutarque  vent  donc  seule- 
ment dire  que,  Nnma  cesaant  d'avoir  300  cavaliers  pour 
sa  garde,  ils  ne  Rirent  plus  alors  distingués  des  autres  ca- 
valiers; et,  comme  c'était  la  pins  noble  partie  de  la  cava- 
lerie, elle  donna  son  nom  a tout  le  reste.  Depuis  les 
rois,  il  n’(}sl  plus  parlé  des  célères.  Rrutus , selon  les  ap- 
parences, en  abolit  le  nom  quand  U en  quitta  le  com- 
mandement, et  c'est  alors  qu'ils  prirent  celui  de  Jlrjru- 
tnlnes.  Edme  HéREAo 

CÉLERI.  On  nomme  ainsi  Vapium  «;mreo/en.t , espèce 
du  genrencAe.de  la  fiimiilcdes  ombelHfères.  Le  céleri  est 
originaire  des  parties  méridionales  de  FKnrope  et  de  la  France, 
de  lltalie  mtrtout,  circonstance  qnl  l'a  désigner  par 
Totirnefort  sous  le  nom  d^npium  du/ce  Jtalorvm.  On  le 
trouve  dans  les  lieux  humides , dont  le  sol  est  naturellement 
généreux , et  aux  bords  des  ruisseaux , surtout  de  ceux  dont 
le  coers  est  entretenu  par  des  eaux  claires  cl  saines.  Là, 
cette  plante  surpasse  la  plupart  de*  autres  plantes  ses  voi- 
sines, par  sa  force  et  l'abondance  de  son  feuillnge,  c[iri  est 
d'un  beau  vert,  ainsi  que  par  la  grossenr  trèr.-dévdoppée 
des  nervures  de  ses  feuilles;  en  cet  état  de  nature  ses  ra- 
cines sont  fortement  dételoppée.s , blanches  en  dedans, 
roiige-Tose  et  panachées  en  d(?hors. 

Transporté  dans  le  jardin  potager,  le  céleri  sauvage  que 
nous  venons  de  mentionner  a produit , par  une  iieiirease 
application  du  génie  horticiilliiral,  de  la  patience  et  dn  tra- 
vail , le  celeri  à antper  on  pHit  céleri , lequel  présente  trois 
variétés,  à savoir  : le  petit  céleri  blond , le  petit  céleri 
ro7 , le  petit  céleri  rose , ou  ayant  de  légères  stries  roses 
et  panachées.  Ces  variété  se  culliTent  pour  les  salades, 
u*agc  pour  Icqtiel  le  petit  céleri  blond  est  ordinairenvent 
préféré.  Elles  se  sèment  comme  la  petite  chicorée  sauvage, 
ta  f«tito  laitue  ou  la  pimprentqie,  se  coupent  comme  ces 
dernières  plusieurs  fois  et  repoussent  sur  un  simple  arrose- 
ment pour  produire  comme  elles  des  salades  vertes,  dont  il 
se  feiti.netr^gnmde  consommation  à Paris  en  foules  saisons, 
au  printemps  surtout.  Il  faut  rapporter  au  céleri  n couper, 
le  céferi  nain  frisé,  tendre,  causant,  blond,  variété  du 
petit  céleri^  et  qui  prévaudra  nécessairement  s(ir  ce  dernier, 
parco  qu*R  ^ |-4dS  tendre  et  plus  joli  en  «dade. 


— CÉI.ER1 

Nous  avons  remarqué  dans  le  céleri  sauvage  une  tendahee 
marquée  à croître  vivement  en  tous  sens  : ainsi , si  le  céleri 
à couper,  qui  en  est  le  premier  perfectionnement,  se  trouve 
oublie  par  le  couteau  dn  jardini(*r,  on  bien  si  quelques  pieds 
ont  pu  vivre  isolés  sur  les  bonis  des  planches  de  céleri  à 
couper,  on  les  voit  s'élever  et  produire  de  longues  feuilles 
dont  les  nervur(»  (cèles),  déjà  très-forleroenl  dessin'-es, 
sont  un  acltemlnement  vers  la  grand  céleri  à cdtes  erntses, 
qui  présente  trots  variétés , le  blanc,  le  rose  et  le  panaché, 
dont  nous  parlerons  peu , parce  qu’ils  sont  abandonnés  dé- 
lais qu'une  euHore  soignée  dans  la  terre  généreuse  des  po- 
tagers les  a fait  passer  à l'état  de  céleris  connus  S(his  les 
noms  des  trois  grands  d^leris,  plein  blanc,  plein  rouge 
etpfetn  ponacAé,qui  sont  les  espèces  le  plus  généralement 
cultivées.  Deoes  trois  céleris  pleins  sont  sortis  le  céleri  ttirc, 
moins  élevé  qu'eux,  mais  dont  les  cèles  blanches  sont  plus 
grosses,  plu.s  épaisses  et  plus  tendres;  le  céleri  de  Prttsse, 
paiement  très-gros,  extrêmement  tendre  et  d'une  blancheur 
parfaite;  le  céleri  violet  de  Touraine  et  ses  deux  variétés 
rore  et  panachée,  fous  trois  reiqarquabies  par  leur  délica- 
tesse et  leur  grosseur,  qui  surpasse,  dans  le  violet  de  Tou- 
raine snrtout,  la  grosseur  des  autres  chéris.  Ces  cinq  soti^ 
variétés  de  la  plante  qui  nous  occupe  sont  des  conquêtes 
licureoses,  plus  ou  moins  récentes,  du  jardinage,  et  ne  so 
voient  encore  que  dans  les  potagi^s  considérables;  mais  ils 
sont  destinés  à faire  oublier  à leur  tour  les  céléris  pleins 
ordinaires,  qui  ont  eux-mêmes  fait  oublier  les  céleris  creux. 

Les  céleris  à couper  se  cultivent  pour  être  employés  en 
salade,  ou  bien  pour  cm  obtenir  les  grain(!S  qui,  comme  celles 
de  la  plupart  des  ombeilitères,  jouissent  de  propriétés  stimn- 
lantes.  Ces  graines  entrent  dans  le  commerce  de  la  graine- 
terie, de  la  pharmacie,  de  la  droguerie , de  riierboriste- 
rie , etc.  Nous  ajouterons  que  les  distillateurs  savent  en  tirer 
parti  pour  Ica  faire  entrer  dans  la  composition  de  plasieurs 
liqueurs  de  table.  Quand  aux  grands  céleris  creux,  s’il 
pouvait  être  question  de  les  cultiver,  ce  ne  serait  que  dans 
la  vue  d’en  oWenir  les  semences  dont  nous  venons  de  parier, 
dont  Us  produiraient , à h vérité,  une  pins  grande  quantité 
que  les  petits  cél(îri8 , et  alors  II  faudrait  les  semer  en  place 
comme  ces  derniers , ou  mieux  encore  les  semer,  comme  on 
dit,  en  pépinière,  et  les  replanter  à quarante  centimètres  de 
distance , en  terre  iionnale.  Les  céleris  pleins  et  leurs  sous  • 
variétés  seront  semés , soit  sur  couche , soit  en  pleine  terre , 
selon  le  pays , la  saison  ou  la  température , replantés  en  terre 
normale  et  placés  ensuite,  en  automne,  l’un  à cèUi  de  l'.mtre, 
dans  des  pland>es  ou  plates-bandes  creuses,  qu'on  remplira 
de  terreau  sain  et  léger,  ou  de  fumier  coiirf,  de  manière 
qne  chaque  pied  de  céleri  en  soit  enveloppé  dans  toute  sa 
longueur,  el  puiase , ainsi  privé  d’air  et  de  lumière,  acquérir 
plus  de  tendreté,  échanger  sa  couleur  plus  ou  moins  serfe 
en  line  couleur  blanctie,  tout  ca  conservant  dans  les  variétés 
colorées  les  nuances  qui  les  caractérisent.  Le  ederi  en  cet 
état  est  tendre,  cassant,  reste  dans  le  jardin  jusqu’aux  froids, 
et  se  met  ensuite  soit  à In  cave,  soit  dans  des  serres  som- 
bres , ob  la  gelée  ne  pénètre  pas.  Il  se  mange  cru  et  cuit 
sous  diverses  formes  de  mets. 

Il  nous  reste  à parler  du  céleri-rave.  Les  racines  de  cei 
excellent  légume  sont  arrondies,  turbinét-s,  tendres,  moel- 
leuses , ont  une  pulpe  d'autant  moins  aromatique , d’autant 
plus  douce  qu'elles  sont  idus  grosses  el  plus  rapprochees  de 
la  forme  ronde;  leur  volume  est  cdoi  d'un  moyen  navet- 
tiimeps  : on  sème  le  céleri-rave  selon  le  climat  et  la  saison , 
soit  stïr  cooche,  soit  en  pleine  terre , et  dans  l'un  et  l’autre 
cas  on  le  replante  en  pleine  terre  dans  le  .soi  le  plus  généreux 
{KMsihle , à vingt  eentimèlres  de  distance , e!  plus  fl  rc(rvra 
d'aiTosemenfs,  plus  il  produira  des  racines  fortes  : celles-ci 
seront  renlrécs  en  hiver  et  conservées  comme  les  pommes 
de  terre.  Le  céteri-rave,  qui  a une  sons-variété  veinée  de 
rouge  et  une  autre  à feuille  ^frisée,  se  mange  comme  le 
cardon  et  de  diverses  autres  manière». 


CELERI  — 

Le«éleri>r*Te,  «wniis  à TaBtlTMChiinkiaê  pir  M.  Ptyen, 
a donné , entre  autree  prodoiU  que  noos  oégHgeroM  Id , une 
(|uantité  de  ni  an  ni  te  telle,  que  ce  chlmMe  penee  qu'il  serait 
désormais  plus  économique  d'eatr^re  cette  substance  do 
céleri>raTe  que  de  la  manne;  et , à cetteocoasioD,  Il  propose 
Ia  culture  du  céleii>raTe  en  itrand  pour  en  obtenir  la  man* 
Dite,  matière  sucrée  aiimenMre,  di^t  on  connaît  les  pro* 
l>rîé((H  Itéchlques  et  pectorales.  C.  Tollasd  aîné. 

CÉLÉRITÉ  ( du  latin  eelerita*  ).  D'Alembert  définissait 
la  célérité , au  propre  : « la  Titesse  d*ua  corps  en  monvement  ; •• 
mais  U avouait  que  ce  root  n'aTalt  guère  d*osage  qu'au  figuré  ; 
et  c'est  dans  ce  sens  seulement  que  l'a  admis  rAcadémie 
dans  son  Dictionnaire.  A a'en  rapporter  an  Diettonnair$  de 
Trévoux  ce  serait  le  P.  Catrou  qui  l’aurait  le  premier  em- 
ployé en  français  dans  la  préfrce  de  son  HUMre  romaine 
publiée  en  1737. 

Kn  droit,  lorsqu'une  cause  demande  eéléfité,  on  peut  ob* 
tenir  rautoriution  d'abréger  lea  délais  exigés  par  la  pro- 
cédure. 

CÉLESTE.  L’lM>mmc  est  né  avec  la  certitude  d'un 
avenir  qui  le  récompensera  de  toutes  les  misères  de  la  vie 
présente;  à cOté,  on , pour  mieux  dire,  ao-dcsaus  de  l'ins- 
tinct social,  il  possède  l'instinct  rcNgient  ; il  compare  donc 
tout  ce  qui  lui  semble  beau , pur,  grand  et  accompli , an 
ciel,  séjour  de  la  Divinité.  De  là  vient  i’adjcctif  eéleJle. 
C'est  le  plus  haut  degré  de  louange  qu'il  noos  soit  possible 
d’acconler  ici  bas.  Dire  qu'une  Jeune  fille  a nn  air  ou  dea 
traits  célestes , c'est  exprimer  plus  que  1a  beauté  ordinaire , 
c'est  surpasser  même  cet  idéal  auquel,  oprèa  lea  plus  grands 
eiïorts,  peut  atteimlre  le  génie  du  peintre  ou  du  sculpteur. 
Dans  une  société  comme  la  ndtro , où  les  intérêts  usurpent 
une  place  si  considérable,  il  est  licureux  qo’il  j aitqiiel- 
qnes  Ames  d'élite  qui  s'abandonnent  tout  entières  A dea 
peMéeâ  eéleties.  Cette  préoccupation  continuelle  répand 
autour  d'elles  tant  de  calme  et  de  dignité  qu'elles  captivent 
l’attention  générale;  et  mettre  ainsi  m relief  sous  lea  yeux 
de  l'bomme  le  spectacle  de  la  vertu,  c'enl  lui  inculquer  nn 
oimmencement  d'amélioration.  H y a eu  & toutes  les  épo- 
ques de  ces  Ames  d'élite  ; elles  ont  purifié  la  civilisation  : les 
sciences  l'ont  agrandie.  Le  dix-neurièine  siècle  Men  proie 
à deux  grandes  maladies;  l’amUtion  politique  et  la  soit  des 
jouissances  matérielles  ; tout  y est  élévation  prmligieaae  et 
rimie  rapide.  Cette  Instabilité  est  si  Instructive  qo’ellu  reporte 
h des  pensées  célestes;  on  se  prend  de  mépris  pour  des 
espérances  qui  sont  si  mensongères.  SAiTtT-Paosraa. 

CÉLESTI\.  On  C4mnart  cinq  papes  et  un  antipape  do  ce 
nom. 

CÊr.K.STIN  que  l'Églixe  a placé  au  rang  de  ses  saints, 
riait  Romain  et  flU  de  Priscus;  II  fut  ^ii  évi^ue  de  Rome 
en  novembre  472 , et  succéda  k Donif^ce  1^  Il  occupa 
le  saint-siège  neuf  ans  et  dix  mots , et  mourut  en  àTril  4ai. 
fl  eut  pour  successeur  Sixte  MI.  Les  doctrines  de  Nes- 
tor lus,  patriarche  de  Coostantinople , et  de  sou  anta- 
goniste Cyrille,  patriarche  d'Alexandrie , divisaient  alors 
les  églises  chrétiennes.  Le  pape  Céieatin  Âivorisait  ce  der- 
nier ; il  correspondait  avec  lui , et  ne  répondait  point  aux 
lettres  de  Neslorius.  Il  convoqua  wi  synode  au  mois 
d’août  430. 1.a  doctrine  de  NeslorùM  y fût  eondanmée.  Nei- 
torius  fut  dèpos«^ , et  le  {Mtriarcat  de  Constantiaople  fût 
donné  à Saint-Cyrille.  L'empereur  Théodose , pour  mettre 
lin  A ce  conflit,  convoqoa  un  concile  général  A Rphèae. 
Il  adressa  directement  ses  lettres  aux  patriardies,  primait 
et  métropolitains  (fOrient , et  au  pape  pour  tons  bis  prêtais 
d'Occident.  Cette  circonstance  est  remarquable  : elle  atteste 
la  suprématie  de  l'autorité  temporeOe  des  empereurs.  Le 
pape  Célestin  se  conforma  sans  nulle  dirficiilté  aux  ordres 
de  Théodose,  et  envoya  deux  légats  an  concile  général, 
avec  le  mandat  exprès  de  ae  prononcer  contre  la  doctrine 
de  Nestorius.  Les  légats  n’arrivèrent  A f.pitèsc  qu'A  la  troi- 
sième session  du  eoneile  : ils  approuvèrent  les  décisiom 
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déjA  prises.  Neatorius  frit  condamné  par  lé  ooneUe  eomtiw 
il  l'avait  été  par  le  synode.  Un  autre  (ait  important  est 
prouvé  par  une  lettre  de  Ceiesttn  1*'  aux  évêques  de  Vienne 
et  de  Narbonne  t c'est  qu'A  celte  époque , les  préiret  de 
tous  les  grades  n'éUicsit  point  distingués  dea  autres  citoyens 
par  leur  habtilement.  Dans  cette  lettre,  datée  de  428,  U 
blAroe  les  eocléaiastiques  qui  adoptent  pour  liabillement  la 
manteau  et  la  ceinture.  Il  censure  par  la  niAmo  mioaive  lea 
évAqoea  de  France,  qui  refaaent  la  pénitence  A oeux  qui  la 
demandent  à rarticle  de  la  mort.  Céteatin  honora  son  pon- 
tificat par  M tolérance,  ainsi  qtw  par  ses  efforts  pour  main- 
tenir la  paix  dans  l’£|dise  et  la  pureté  des  imeurs;  ü joi- 
gnait l'exemple  au  précepte.  11  Introduisit  l'osage  de  chanter 
les  cent  cinquante  paaumea  de  David.  Jusqu’alors,  lea  of- 
fices se  bornaient  au  saint  sacrifice  et  A la  lecture  de  1'^ 
vangilo  et  des  épltres  de  saint  Paul.  U fit  construire  la  beilo 
basilique  de  Julea. 

CÊLE8TIN,  antipape,  élu  le  2Û  décembre  1124,  aprva 
la  mort  de  Culixte  II,  n'occupa  le  saint-siège  que  ringt- 
qualre  heurea  et  le  ausaitét  aans  contestation  à Ho- 
noré ouHonoriualL  D'autres autetirs rappellent  Caltxie. 
Il  se  nommait  Thibaud  avant  son  élection. 

CÉLESTIN  II  (Oirv  du  CHATEL),dulton  nom  A ce  qu'il 
était  né  A Tiffeme  dite  Ciffà  di  CastUlo.  11  étudia  soua 
le  célèbre  P.  Abélard.  Le  pape  Honoré  11  l'avait  institué 
prétre-oardinal  du  titre  de  Sain t-^ arc  en  U28.  Promu  au 
souverain  pontifical  le  septembre  1143,  il  mourut  le  & 
mars  1 144.  Il  avait  levé  l'inlerdit  jeté  sur  U France  par  son 
prédtxesseurinnocentll,  Acausede  raflairede  l'arclte- 
Téché  de  Bourges. 

CÉLESTIN  m (Hvacixthb  B0D0C.4RD1),  Ml.  car- 
dinal-diacre en  1143  par  Eugène  111,  avait  été  clwireé  de 
plusieurs  misaions  en  Allemagne  et  en  Espagne.  Élu  pape 
le  Jfr  mon  1191 , il  mourut  le  à janvier  1198,  Agé  de  qualre- 
vingt-deuK  ans.  Innocent  111  lui  succéda.  Célestin  obtint 
de  l'empereur  le  village  de  Tiisculum  qu'il  livra  aux  Ko- 
main.4.  Il  cosmaisMit  leur  iinplocablo  haine  pour  les  liabi- 
tants  de  ce  lieu;  il  eût  pu  et  dû  en  prévcHt  loa  funestes 
efTpis.  Lea  Romalna  brftièrent  le  village,  et  toute  la  |io- 
puiation  périt.  L’historien  Roger  de  Hobeden  aflirme  que 
Céieatin , lors  de  la  cérémouie  du  couronneiitcnt  de  l'empe- 
reur, renversa  d’un  coup  de  pied  la  coaronne  impériale,  afin 
qu'un  cardinal,  après  l’avoir  ramassée,  la  donoAt  au  roi 
dea  Roinaina.  Ce  trait,  rapporté  par  un  écrivain  anglais,  a 
été  révoqué  en  doute.  CetesUn  excommunia  l'empereur  Léo- 
pold, et  mit  ses  États  en  interdit,  parce  qu'il  avait  em- 
prisonné Richard,  roi  d’Angleterre,  à son  retour  de  la 
Palestine.  11  excommunia  également  l’empereur  Men  ri  VI 
pour  la  mémo  cause.  Ce  prince  n>ourat  peu  de  temps  aprea. 
Le  pape  Celeatin  III  détendit  qu'on  l'inhumAl  eu  terre 
sainte.  Il  ne  révoqua  cette  défense  qu'après  que  i'oo  eut 
restitué  au  roi  Richard  tout  ce  qu'il  avait  payé  pour  sa 
rançon , et,  en  outre,  mille  marcs  d’argent  pour  le  (ré^or 
papal  et  les  cardinaux. 

CELJ-:8T1N  lYfOoncraoi  ob  CilVi  lLLON) , nu  à Milan, 
frit  auccesaivement  clisncelier  de  l'cgiise  du  sa  \ille  natale, 
moine  de  Tordre  de  CItcaiix,  cardinal  et  évêque  tk'  SalâiKi.  Il 
frit  élu  pape  le  22  septembre  1241  par  dix  cardinaux  seule- 
ment, un  mois  après  la  mort  de  Grégoire  IX.  La  plupart 
des  membrea  du  sacré  collège,  détenus  prisonniers  par 
Frédéric  H,  n'avaient  |iu aasisler  au  coocUve.  Céleslin  IV 
mourut  dtX'hoit  jours  après  sou  cleclîoa  et  avant  d'avoir 
été  consacré.  On  a aeeneé  Romain , cardinal  de  SainbAuge, 
évèqne  de  Porto , qui  avait  été  son  compétiteur  A la  tiare , 
de  Pavorr  fait  empoisonner.  L’Église  n'eut  pas  de  chef  vi- 
sible pendant  vingt  et  un  mois,  l'empereur  FcédtTic  ^ant 
eonUnué  s retenir  lea  cardinaux  prisonnkTS. 

CÉLESriN  V (Piaaaa  DsiMoaoN),  né  à Isernia  dans 
TAbbrnreeotllA,  fut  élu  pape  en  1294  en  reniplaoemeot  de 
Nicolas  IV.  Le  saint-sié^  était  vacant  d^mis  plus  de 
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deux  êiu.  P.  de  Moron  consacré  aa  vie  ë la  solitude 
et  ë la  pénitence,  et  vivait  dans  une  tranquille  obscurité 
an  monastère  de  Majella  qu’il  avait  fondé.  A peine  assis 
sur  le  tréne  pontifical»  il  regretta  son  désert»  et  témoigna 
le  désir  d'abdiquer.  Le  cardinal  Cajetan  » qui  s'est  rendu 
famenx  sous  le  nom  de  Boniface  VIII»  l’entreUnt  dans 
cette  résolution,  mais  à peine  eut-il  été  choisi  pour  lui  suc- 
céder, qu'il  le  fit  emprisonner  dans  le  cbiteau  de  Fumona  » 
où  il  mourut  le  t9  mai  129C.  Il  fut  canonisé  en  13t3  par 
Clément  V.  Les  reltgieut  du  monastère  qu’U  avait  fondé 
sur  le  mont  Majella,  prirent  le  nom  de  Célestins,  lorsque 
leur  fondateur  fut  nommé  pape.  Dcfit  (de  l’Vooae). 

CÉLESTINËy  nom  qu'on  donne,  en  minéralogie»  à un 
composé  naturel  d'acide  sulfurique  et  de  stronliane,  à 
cause  de  la  teinte  généralesnetit  bleuâtre  de  ses  cristaux.  La 
Sicile  fournit  depuis  longtemps  aux  collections  des  groupes 
de  ces  cristaux»  remarquables  par  leur  volume,  leur  trans- 
parence et  Icui  netteté.  Ce  sont  des  prismes  rhomboniaiix  » 
dont  la  pesanteur  spécifique  est  de  quatre  fuis  celle  de  l'eau. 
La  France  possède  cette  substance  sur  divers  points  de  son 
territoire,  notamment  dans  les  Cérennes»  où  elle  se  pré- 
sente en  mas.ses  fibreuses,  et  dans  les  environs  de  Paris»  à 
Montmartre  et  à Menil montant»  où  elle  est  disséminée  en 
rognons  aplatis  dans  une  marne  qui  alterne  par  couches 
avec  le  gypse.  Elle  sert  dans  les  laboratoires  de  cliiraie  a 
préparer  la  strontiane  et  les  divers  composés  de  strontiane. 

A.  Des  GERevex. 

CÉLESTI.V'S,  communauté  religieuse  fondée  par  Pierre 
de  Moron,  depuis  papesous  le  nom  de  Célestin  V,  dans 
le  quatorriècne  siè<^.  Ce  premier  nom  lui  ôtait  venu  de  ce 
qu'â  peine  adolescent»  U s'était  spontanément  retiré  sur  la 
montagne  de  Muron  dans  le  royaume  de  Naples»  pour  y 
vivre  dan»  un  isolement  absolu,  coosaeraol  tous  ses  instants 
â la  prière  et  â la  péiûteoce  la  plus  rigoureuse;  mais  un 
jour  on  abattit  les  arbres  de  sa  solitude  et  alors  il  alla 
s'établir  sur  le  mont  Majella.  D'autres  solitaires  s'y  réunirent 
à lui,  et  en  llM  il  forma  une  communauté  qui  prit  suc- 
cessivement les  noms  de  Monastère  de  Sainte-Marie  de 
Majella  ei  de  religieux  de  Saint-Damien  » enfin  de  Cé- 
lestins,  lorsque  leur  pieux  fondateur  eut  été  élu  pape  sous 
ce  nom.  Cette  communauté  fut  confirmée  au  deuxième 
concile  de  Lyon  en  t774.  Dix  ans  auparavant,  elle  avait  été 
incorporée  à l’ordre  de  Saint-Benoît  par  le  pape  Urbain  IV. 
Philippe  le  Bel  les  introduisit  en  France  en  1300.  11  avait 
foit  venir  du  royaume  de  Naples  douze  célestins»  qui  s'é- 
tablirent partie  dans  la  forêt  d’Orléans»  partie  dans  celle  de 
Compïègne. 

Ko  I4i7»  les  célestins  possédaient  en  France  vingt-trois 
inonastnes  ; ils  «composaient  une  congrégation  spéciale  » 
appelée  Conçrégation  de  France.  Leur  monastère  le  plus 
important  et  le  plus  riche  était  celui  de  Paris,  fondé  par 
ClMrles  V à l’entrée  des  cours  de  l’Ar)>enal  et  près  du  quai 
Moriaud.  C'était  la  maison  clief  d'ordre  des  célestins  de 
France.  De  nouvelles  constitutions  de  1467  ordonnèrent  que 
les  chapitres  de  la  Congrégation  de  France  seraient  con- 
voqués tous  les  trois  ans  dans  la  maison  conventuelle  de 
Paris.  Le  provincial  y était  élu  â cette  époque.  L'église  de 
ce  monastère  était  une  des  plus  remarquables  de  Paris  par 
ses  monuments  tumulaires»  par  le  nombre  et  la  qualité  des 
personnages  célèbres  qui  y étaient  inhumés.  Voisine  de 
riiùtel  Saint-Paul , alors  résidence  de  1a  cour»  die  avait  une 
large  part  à ses  libéralités.  C'était  un  riche  musée  décoré 
des  cliefs-d’aravre  de  toutes  les  célébrités  artistiques  de  l'é- 
poque. On  y remarquait  le  lutrin,  la  balustrade  do  sanc- 
tuaire, les  figures  de  la  Vierge  et  de  Gabriel  par  Germain 
Pilon,  placées  sur  le  maltre-autel , les  tombeaux  de  Léon 
de  Lusignan,  roi  d'Arim^ie,  de  Le^s  de  U TrémoiUe,  de 
Jeanne  rte  Bourbon,  reine  de  France,  épouse  deClMrles  V, 
de  Jeanne  de  Dutirgogne,  épouse  de  Jean,  duc  de  Bodfori, 
régent  de  France,  et  la  citapellc  rte  la  famille  d'Orléans»  au 


milieu  de  laquelle  s'élevait  un  grand  sépulcre  de  marbre 
blanc»  chef-d'œuvre  de  Jean  Goujon»  dont  le  pourtour 
était  orné  des  statues  des  douze  apôtres»  et  sur  lequel  étaient 
couchées  celles  du  fondateur  de  cette  cliapelle»  Louis  d'Or- 
léans. frère  de  Charles  VI  » de  Valentine  de  Milan»  son 
épouse,  et  de  SOS  deux  fils.  Il  y avait  là  aussi  les  cœurs  d'Anne 
de  Montmorency»  du  comte  de  Brissac»  de  Catherine  de 
Médicis»  de  Henri  II»  de  François  H et  de  Charles  IX.  Le 
cloUre  des  célestins  était  un  des  plus  beaux  de  Paris;  le 
Jardin  longeait  les  murs  de  l’Aneoal.  La  biUiotbèque  était 
riche  en  livres  rares  et  précieux»  dont  la  plus  grande  partie 
a été  transférée  â la  bibliothèque  de  rArsenal. 

Les  célestins  excellaient  dans  la  gastronomie  : on  citait 
particoiiërement  avec  éloge  les  omelettes  à la  célestine. 
Mais  le  désordre  qui  régnait  chez  eux  était  tel,  que  Louis  XV 
leur  ordonna,  en  176a,  de  se  réformer.  D'après  le  refus  una- 
nime quils  firent  dans  leur  chapitre  de  1770,  tenu  à Limoy- 
lès-MÛites»  de  se  soumettre  à l'édit  du  roi»  lis  furent  sécula- 
risés par  un  bref  de  Clément  XIV  et  par  des  brefs  (tarticu- 
llen  de  Pie  VI.  Leurs  biens  furent  mis  en  séquestre»  et  leurs 
maisons  supprimées.  Les  vastes  béUments  de  celle  de  Paris 
devaient  être  occupés  par  les  cordeliers.  Ils  reçurent  iino 
autre  destination.  Une  partie  fut  abaodonrtée  en  1766  aux 
deux  écoles  des  sourds-muets  et  des  aveugles,  qui  n'y  res- 
tèrent pas  longtemps;  une  autre  partie  devint  une  caserne 
qu'occupe  encore  un  détachement  de  la  garde  de  Paris  ; le 
reste  aÀé  vendu  à diversparticoUers.  Dorer  (del’Yoaoc). 

CÉLÉSVRIE  (en  latin  Calesgria),  c'est-à-dire  .Syrie 
creuse  (de  xoDo;»  creux).  C'était  la  partie  de  la  Syrie 
comprise  entre  le  Liban  et  l'AnU-Lihan  â peu  pr^  au 
centre  de  toute  la  contrée.  Elle  m compose  de  trois  vallées 
très-fertiles  en  Ué,  en  coton,  en  mûriers  et  en  oliviers;  les 
céteaux  sont  recouverts  de  vignes  et  les  montagnes  de 
bots  : le  Léonto  U traverse.  Damas  était  sa  capitale;  la 
s'élevait  aussi  jadis  Héliopolis  ou  Baalbek.  Le  nom  de 
Célésyrie  ne  parait  pas  avoir  été  employé  avant  Antioebus, 
roi  de  Syrie»  qui  la  conquit  (217  avant  J. -C.)  sur  les  Pto- 
lémées d'Égypte.  Kn  lt7  avant  J.-C.,  la  Célésyrie  forma 
sous  l’autorité  d'Antiochus  de  Cyzique  un  état  particulier.  Les 
Romains  étendirent  celte  dénomination  à la  partie  de  la 
Palestine  située  au  delà  du  Jourdain;  sous  les  em- 
pereurs, elle  disparut  devant  celle  de  Phénicie  liba- 
nienne.  La  Célésyrie  fait  aujourd’linj  partie  de  réyalel  de 
Chain. 

CÉLÉUSv  fils  de  Pharos  et  petit-fils  de  Cranaüs,  était 
roi  d'Éleusis.  Cerès,  pour  lui  témoigner  sa  reconnaissance 
du  bon  accueil  qu'elle  en  avait  reçu  lorsqu'elle  était  à la  re- 
cherclie  de  Proserpine»  voulait  douer  son  fiU  Démophon  du 
don  de  FimmortaUté.  A cet  effet,  die  le  jeta  une  nuit  dans 
le  feu,  pour  anéantir  ce  qu'il  y avait  de  péris&able  en  lui  ; 
mais  la  mère  de  Démophon  étant  survenue  et  ayant  poussé 
à celte  vue  un  cri  d'effroi , le  malheureux  enfant  brûla  vif. 
Alors  Gérés  se  fit  connaître,  et  doua  de  rimmortalilé  le 
second  fils  de  Céléus»  T.riptolème.  Quant  à Céléus,  il 
devint  prêtre  de  Gérés»  et  ses  filles  furent  également  prê- 
tresse de  celle  déesse. 

CÉLIA  (Loi).  Dans  les  assemblées,  les  citoyens  ro- 
mains donnaient  anciennement  leur  opinion  de  vive  voix. 
Mais  dans  les  derniers  tonps,  époque  de  la  plus  grande  li- 
berté pour  les  suffrages»  différentes  lois  determinereut  que 
les  votes  seraient  donnés  par  bulletins.  Ce  nouveau  mode 
fut  d'abord  employé  dans  l'acte  qui  décernait  les  lionmnirs» 
d'après  la  loi  Galinia»  failc  l'an  de  Rome  614.  Z>eux  ans 
après,  la  loi  Ca.s.sia  le  fit  adopter  dans  tous  les  jugements» 
excepté  ceux  de  trahison  ; la  foi  Papirîa  IVlcndit  à l'admis- 
sion des  fois.  Enfin  la  foi  Célia  (l'an  de  Rome  C30)  l'intro- 
duisit dans  les  procès  de  trahison,  cas  exprexsement  réservé 
par  la  loi  Cassia.  Cet  acte,  fait  sur  la  proposition  du  tribun 
Cæüus,  avait  pour  but  de  diminuer  la  puissance  des  patri- 
ciens. Auguste  Satagru. 
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CÉLIBAT9  mot  qui  dériro  du  latin  arltbt  » d^aimé, 
«t  du  grec  xoXkoç,  creux  » ouTide.  KoefTet,  le  cdlibat . comme 
la  Tîduité  (voÿez  Vrvtacr),  eat  un  vide  pour  chaque 
sexe  pr»  i part  ; il  est  dès  lors  contraire  aux  lois  naturelles 
et  au  penchant  de  tons  les  êtres  II  se  reproduire.  Les  ani- 
maux  ne  se  Touent  jamais  à cet  état  d'abstinence  des 
fonctions  auxquelles  la  nature  attache  le  plus  puissant  de 
tous  les  attraits.  SI  » dans  fespêce  humaine , des  personnes 
s’en  sont  fait  un  mérite  et  même  un  devoir,  c'est  par  des 
motifs  puisés  dans  l’ordre  politique  ou  moral,  à moins  qu’une 
conformation  vicieuse  de  l'organisme  n’impose  ce  sacrifice 
par  néressilé.  Ainsi,  des  individus,  soit  privés  de  parties 
indispensables  à ta  reproduction , soit  mal  constitués  (comme 
un  baasin  trop  étroit  chez  la  femme),  ne  pourraient  qu'être 
malheureux  dans  leur  union  avec  un  autre  sexe , et  lui  faire 
partager  son  malheur  : le  célibat  est  alors  avoué  par  toutes 
les  lois.  Mais  chez  les  personnes  dans  lesquelles  nul 
défaut  organique  n’est  connu,  le  célibat,  s’il  n'est  pas  leré^ 
sultat  de  circonstances  forcées  empêchant  le  mariage,  ne 
peut  être  qu’une  affaire  de  choix  et  de  volonté. 

L'état  célibataire,  consacré  par  le  vœu  de  chasteté, 
comme  dans  les  ordres  religieux  et  le  culte  des  autels,  peut 
être  considéré  comme  tme  Immolation  de  la  chair,  remplie  de 
privations  et  de  dangers  : o*csl  une  abdication  de  soi-même 
que  saint  Bernard  qualifie  de  saeri/tee  humain,  non  moins 
que  la  castration , et  contre  laquelle  ou  vit  le  pape  Clé- 
ment III  s'élever  énerglqac*fnent , lorsque  de  vils  motifs  de 
cupidité  et  d’égoisnie  jetaient  sans  vocation  les  cadets  des 
grandes  familles  dans  la  carrière  ecclésiastique  : c'était 
«ne  manière  de  conquérir  des  bénéfices  et  des  postes  émi- 
nents , mais  elle  exposait  ses  victimes  à enfreindre  des  vœux 
témérairement  contraettk,  à un  âge  où  l'on  ne  mesure  pas 
encore  bien  toute  rétendue  et  la  dilBailté  des  engagements 
qu’on  s'impose.  On  ne  comprend  pas  d'abord , dans  le  pre- 
mier élan  de  ferveur  religieuse  de  la  jeunes:^,  avant  que  les 
aiguilinnstes  plus  poignants  de  la  chair  se  soient  fait  sentir , 
tout  ce  qu'il  faudra  de  résistance  au  démon , et  tous  les  tour- 
ments, disons  mieux , les  maladies  que  pourra  causer  une 
abstinence  absolue  du  mariage.  Le  sexe  fhible,  dans  le  cloître, 
tombe  en  proie  k des  afleelions  cruelles,  qui  souvent  l'em- 
portent prématurément  au  tombeau  ; car  le  célibat  perpétuel 
parait  être  bien  plus  contraire  encore  à la  santé  de  la  femme 
qu'à  celle  de  lliomme.  Observez  ces  filles  chlorotiques , 
langoureuses,  semblables  à des  fleura  pâles  qui  attendent 
les  rayons  fécondants  de  l'astre  qui  les  anime  : on  les  volt 
couler  de  tristes  journées  loin  des  feux  de  l'amour.  L'aîné- 
noiThée  et  les  anomalies  du  flux  périodique,  l’Inertie  géné- 
rale de  toutes  leurs  fonctions,  les  accidents  Innombrables 
del'liystérie,  le  dégoût,  ou  d’élranges  désirs,  altèrent  leur 
santé.  Toiles  étaient  les  vestales  chez  les  Romains,  telles 
furent  les  vierges  du  Soleil  dans  les  temples  de  Cusco , telles 
sont  encore  panni  nous  ces  saintes  filles  qui  se  consacrent 
dans  l'ombre  d’un  monastère  à de  pieux  devoirs  psr  des 
vœux  étemels.  Ln  religionchrélienneconsidêreles  privations 
imposées  par  la  chasteté  comme  un  état  de  perfection  et 
d’empire  du  moral  sur  le  physique,  indispensable  i toutétre 
qui  i’approrl»e  de  la  Divinité.  L'on  s'abstenait  du  commerce , 
même  légitime  des  épouses,  ta  veille  des  sacrifices,  chez  les 
Uahyloniens,  les  Egyptiens,  les  Arabes,  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains. Selon  les  Hébreux,  rien  n'i^ait  plus  capable  de  faire 
perdre  le  don  de  prophétie  que  les  rapports  entre  les  sexes, 
lor<(qu’on  se  vouait  an  sacerdoce.  C’est  principalement  cliez 
les  i^libatains  que  se  rencontrent  diverses  affections  de  fu- 
tériis,  des  squtrrhes,  des  cancers  à cette  partie  et  au  sein.  Les 
religieuses  meurent  d'ordinaire  en  plus  grand  nombre 
vers  quarantc-dnq  à cinquante  ans  qu'à  tout  autre  âge , et 
leur  vie  est  plus  courte  que  celle  des  gms  du  monde,  suivant 
les  tables  de  mortalité  dressées  par  Depardoux  et  d'autres 
statisticiens.  En  général,  le  célibal  parait  moins  favorable 
à la  longévité  que  le  mariage,  parce  qu'une  vicilles.se  pour 


ainsi  dire  abandonnée,  sanseafànts,  sans  époox,  sans  se- 
cours de  proeboi,  qui  n’aspirent,  au  contraire,  qu’à  jouir 
des  dépouilles  d'un  célibataire  décrépit,  loin  d'entretenir  la 
vie  par  des  secours  aRéctueux , ne  tend  qu'à  en  abréger  le 
cours. 

Llnutilité  de  l’existence  semble  fabréger  chez  toutes  les 
personnes  qui  vivent  dans  l'isolement  ; eÜes  languissent , 
elles  se  consument , parce  que  rien  ne  les  soutient  et  ne 
leur  rend  affretion  pour  affection.  Aussi  toutes  les  filles  âgées 
cberchent-dles  à se  rattacher  à la  vie  par  les  enfanta  dont 
elles  aiment  à prendre  soin  ; elles  aspirent  au  rôle  de  mère. 
Telle  est  la  faiûesse  organique  de  ce  sexe;  U se  forgé  ainsi 
des  maux  réels  ; et  l'ennui  de  U solitude  ( fûtK»  même  avec 
le  bien-être  physique)  amène  un  profond  dêgoôt  de  la  vie« 
Combien  n’a-t-on  pas  vu  de  filles  célibataires  devenir  folles, 
tantôt  par  des  terreurs  religieuses , tantôt  par  des  vœux  bi- 
urres  ou  des  amours  fantastiques  pour  êtres  enfântés 
dans  leur  imagination  I tel  est  le  vide  de  leur  cœur  : elles 
s’attachent  à d^  chimères  lorsque  la  réalité  manque  à leur 
sensibilité.  A la  vierge  qui  viditit  tristement  dans  le  célibat, 
ce  vide  semble  être  plus  insnpportable  encore  qu’à  l'homme  ; 
elle  est  plus  faible  ; elle  a besoin  de  plus  de  support.  Son 
système  nerveux  , faute  d’imprégnation , soraboudie  d'une  vi- 
talité qui  erre  sur  mille  choses  diverses.  Les  organes  qui 
n’ont  pas  rempli  les  fonctions  auxquelles  la  nature  les  a des- 
tinés, restent  évidemnvent  gorgés  de  fluides  qui,  bote  d'être 
évacués,  s’épaississent,  et  obstruent  les  canaux  où  Us  se 
trouvent  engagés.  Des  explteations  de  physiologie  plus  dé- 
veloppées seraient  mutiles  ici  pour  constater  les  causes  des 
maladies  qui  résultent  iTun  étemel  célibat  chez  les  personnes 
du  sexe  féminin,  plus  encore,  nous  l'avons  dit,  que  cbex 
les  hommes , puisqu’elles  sont  plus  astreintes  à une  entière 
abnégation  de  leur  existence,  effet , l’homme  dissipe  par 
l’exercice  ou  le  travail  cette  vigueur  surabondante  de  son 
organisme  : la  femme , plus  sédentaire,  conserve  en  elle  des 
éléments  superflus  de  douleurs  et  de  maladies  que  la  pudeur 
même  cherche  à sedisaimnicr.  La  seule  Idée  en  semble  cri- 
minelle aux  Amra  pieuses , et  Ton  ne  peut  que  louer  et  plain- 
dre des  personnes  vouées  au  culte  des  plus  pures  vertus.  H 
n’en  résulte  pas  moins  que  tout  le  système  nerveux  se  trouve 
intéressé  dans  ses  sympathies  avec  l'appareil  reproducteur 
chez  les  vierges.  On  en  voH  des  preuves  manifestes  dans 
l’épilepsie  hystérique  de  plnsieurs  religieuses.  La  malade 
tombée  en  syncope  perd  le  sentiment,  la  voix  et  jnsqu'à  la 
respiration.  Quelques-unes  smit  pkmg^  dans  un  délire  ex- 
tatique. D’antres  s’imaginent  être  ravies  au  sabbat  par  des 
démons , car  il  n’est  pas  de  genre  d’extravagance  qui  ne 
puisse  entrer  dans  les  esprits  avec  cette  disposHion  du  corps. 
De  vieilles  filles  hystériques  sont  un  instrument  excellent 
pour  tout  fondateur  de  secte  ; elles  y portent  im  zèle  impé- 
tueux qui  ne  craindrait  pas  de  s'ünnroler  en  holocauste  pour 
b propagation  de  nouvelles  vérités.  La  mère  Gu  y on, 
M**Bourignon  et  tant  d’autres  dévotes,  s’abandonnant 
aux  œuvres  pies  des  coovuHiofinaires , se  sont  ainsi  rendues 
célèbres  par  la  ferveur  Intrépide  de  leurs  sentimenU  re- 
ligieux. 

Telles  sont  les  affections  spéciales  des  filles  dans  l'état  ab- 
solu du  célibat,  ou  des  jeunes  veuves  sans  enfants,  ou  même 
des  femnres  stériles,  qui  ont  en  vain  perdu  leur  virginité.  11 
en  résulte  cette  vérité  morale , aussi  Men  que  médicale,  que 
l’état  le  plus  heureux  pour  l’nipèce  humaine  le  plus  bvorable 
à la  santé , le  plus  conforme  à la  raison , est  de  autrre  la 
nature , sans  en  abuser,  soit  par  excès , soit  par  défaut. 
Notre  vie  sur  la  terre  a ses  Umltes  comme  elle  a ses  lois  : 
pourquoi  vouloir  les  enfreindre  ? Les  desseins  de  son  sublime 
auteur  seraient-ils  imparfaits  on  blâmables , pour  tenter  de 
les  contredire  par  des  instiliitions  mortelles  et  insensées? 
Mais , en  réclamant  les  droits  sacrés  et  souvent  méconnus 
de  la  nature,  nous  ne  prétendons  point  renverser  les  bar- 
rières de  la  vertu  ; car  les  vices  et  les  excès  dans  les  fooc- 
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tioBi  Miu«^  ne  Mot  pu  moiM  runutoi  à Ift  untéque 
prébenciMes  en  morale.  Cliet  le*  homme* , le  célibat  et  la 
chasteté  accumulent  pareiUefnentdans  l'économie  une  aura» 
bondance  deTÎRoeur  qui  tende!  exalte  le  système  nerxeux,  et 
rend  lacompicxton  plusindanimatoire.  On  était  obligé souveol 
de  faire  saigner  le*  moinoa  et  le*  religieux , Domeeuleoient 
parce  que  le  défaut  d'eaerdce,  malgré  Ich  jeûno*  et  lo*  absU* 
nences,  aroasaait  cites  eux  un  exré*  duiiquide  sanguin , mais 
pour  diminuer  ( minuere  monéu/em  ) l'ardeur  et  ia  violence 
des  passions  qui  poovaieni  s'allumer  par  ce  régime.  Aussi , 
les  remèdes  rafhilcfaissanls  étaienlHU  recommandés  pour 
suppléer  é ces  évacuations  que  la  nature  opprimée  procure 
dans  des  songes.  La  vie  célibataire,  soildan*  l'encliaLueineiit 
d*un  TO‘u  religieux , soit  hors  des  violires , eél  accompagnée 
d'ennui  de  la  vie  et  de  seotimesU  fréquents  de  désespoir  ou 
de  suicide , à certaines  époques  de  l’ége  miür  surtout.  Dé- 
taché du  monde,  malgré  Ica  piaisirs  qu'il  peut  y prendre, 
s'il  jouit  dea  aplendeun  de  la  furUine,  le  célibatairo  est  con- 
damné par  ion  isolement  à se  rejeter  vers  le  néant.  Aussi 
le  nombre  des  suicides  eoinpren«l  toujours  on  majorité  des 
individus  célibataires.  Je  ne  sais  quoi  d'égotste  ut  de  dur 
s’attache  à cette  existence  soUlsirc  : car,  en  repoussant  les 
liaisonsinllineeavecautrui,  l'on  en  est  également  repoussé; 
dès  lors  on  se  recueille  en  BOhinème , on  vit  haineux,  mi* 
sanlhrope,  H parue  qu'on  n'aime  pas  oa  se  croit  détesté.  On 
regarde  toutes  les  avances  comme  umpreinte*  d'une  basse 
cupidité  ; on  ne  endre  au  de»inléresaeuu:ot , à la  géué- 
rosité  et  à la  vertu,  |«rce  qu  on  n'a  d’ailleurs  affaire  qu'à  des 
personnes  dont  un  paie  1^  «crvnces.  Ainsi,  libre  de  toute 
cliarge  et  de  tout  soin  du  im-nage,  on  se  trouve  à la  merci 
d'autrui;  chacun  ne  coiuidére  le  cvitbaUîre  qui  s'isole  que 
comme  un  etranger  duquel  on  ii'allend  rien,  et  qui  n'est  bon 
qu'à  pivm^.  Ses  proche*  même  l'aimeraient  mieux  mort 
que  vivant,  et  n'npirent  qu'à  sa  succession  ; on  ne  le  flatte 
qu'adnd’y  avoir  pari.  Qu^que  M*"*’  Evrard  a soin  de  »'etn- 
pnrerdu  tneux  garçon  ; elle  s'installe  en  maUresae  dans  son 
intérieur;  le  mallieureux  nesl  même  plus  libre  chea  lui , et 
la  chaîne  de  l'Iiabitude  appesantit  son  despotisme  sur  se* 
derniérM  année*. 

Le*  cause*  qui  muUifdieot  davantage  le  célibat  dans  cer- 
taiiu  pay*  sont  principalement  celles  qui  résultent  du  de^ 
potisine,  ou  des  castes  puissantes , ou  d'un  clergé  opulent. 
Farmi  ce*  contrée* , s'il  n'exUte  presque  aucune  classe  in- 
termèdiaira  de  la  nocirié , si  le*  rang»  supérieurs  absorbent 
le*  richesse*,  le  pouvoir,  s’il*  s'eutourent  d'une  Coule  d'es- 
clave* ou  de  valets  en  livrée,  l'artotocralie  condamne  par  le 
Mt  ta  populaen  infime  et  di'gueniiU.'e  à la  misère  ou  à la 
servllu^.  Lorsque  celle  extrême  iuigalite  de  fortunes  per-  | 
met  à peine  au  pauvre  de  sc  marier  ou  de  soutenir  une 
famille  dans  les  angoisses  du  besoin , lorsque  tout*  la  terre  ; 
appartteot  à des  seigneur*  Itauis  terrien*  dans  un  pays,  le  | 
reste  de  la  population  est  presque  réduit  à la  niendicité.  Le  | 
mallteurcttx  prolétaire  soUicitc  hiuublenvenl  quelque  place  | 
de  domestique  à la  porte  d’un  château , et  se  croit  lieureux 
rfendosser  la  livrée  dorée  dans  les  vîUm;  de  la  celte  mul- 
titude de  valets , de  servantes , qui  peuplent  les  roaiboos 
artsIoeratiqiMt  de*  contrées  ou  resielavage  de  la  glèbe  règne 
encore.  LA  le  mariage  n'etant  accessible  qu’aux  classes  qui 
peuvent  vivre  hulépewiantes , tout  le  resta  subsista  à la  vo-  j 
lonté  de  se*  maître*.  Il  y a donc  luxe  et  débauche  à Ia  fois. 
Le*  céfibataire*  des  deux  sexes»  dans  leur  sort  précaire, se  li- 
vrent à des  youIssancMiarUves;  il  on  résulta  un  grand  nom-  ! 
Inv  d’rntentx  abandonnés,  beaucoup  deerimes  d'avortement 
ou  d’infanticide;  et  le*  moniv*  se  dépravent  de  plus  en  plu*. 
Tel  est  le  sert  de  tout  empire  dan*  lequel  les  fortunes  et 
le  pouvoir  soai  trop  inégnleinuul  répartis.  C’est  en  vain  que 
dan*  ta  pttix  haute  pros|>érité  de  Rome,  l'empereur  Auguste 
prononçait  en  plein  sénat  de*  discours  contre  les  célilmtat- 
rea,  et  leur  représentait  tou*  le*  inconvénients  de  cet  état  : 
yprçwé  «cfM  no*  so/ifck/o  i4r«N<fi  Cfipt/  tU  aôsfue  mufie-  i 


riàus  dagatii , oc  nrni  çuilibét  vetinim  mena»  ifeéâyué 
aociom  Aobeof , *ed  Ueeniiom  libidénis  oc  la*civa  t>**fr» 
ŸUJcri/is.  Cest  en  vain  qu'on  fait  peser  sur  eux  de*  impôt* 
spéciaux  ; rhUtoire  noua  montre  que  le*  progrès  de  U dé- 
cadence de*  empires  sont  eu  rapport  avec  la  multiplication 
des  célibataires.  A mesure  qu'une  nation  marclie  vert  sa 
ruine,  le  nombre  des  mariages  diminue  ; la  population  s'af- 
faiblit, tandis  qu'elle  s’accroît  cbei  les  peuples  dan*  la  vigueur 
de  leurs  institution*,  et  lorsque  le  partage , 1a  division  de* 
grandes  proprïétéa , permet  à une  multitude  de  petits  pn>- 
prittaires  paroellaire*  de  m marier,  de  s'établir  ou  de  vivre 
avec  leur  famille.  Voyei,  pour  preuve,  Rome  sou*  ses 
aage*  oonauls,  et  Rome  sou*  ses  féroce*  empereurs.  Voyex  1a 
Gr^  an  temps  des  Aiistide,  des  Léonidas,  et  la  Grèce  cnr- 
rompuedn  Ban-Empire.  Les  ÊUU  despotiques  sont  couverts 
de  monastères,  de  roeodiaat*,  de  religieux  solitaires,  d'hom- 
mes retiré*  du  nurnde  t tou»  fuient  une  société  sur  laquelle 
pèsent  la  main  «les  tyrans  et  le  joug  de  l'arbitraire.  Ce  fui  à 
la  chute  de  IVmpire  r«)maiu  que  s'établirent  dans  roricot  et 
dans  l'Europe  des  milliers  de  memastères. 

Dans  los  pays  peuplés  de  Jeux  races  dont  l u ne  possède  tout 
et  l'autre  n’a  rien,  comme  les  colonies  encoinbn^  de  nègre* 
esclaves,  la  facilité  des  unions  libres  de  la  classe  dominatrice 
avec  la  race  asservie  multiplie  excessivement  les  produit* 
métis  ou  mulâtre*; ce*  bommes  de  couleur,  la  plup^  sans 
état,  sans  rang  assuré,  vivent  à égale  distance  de*  deux 
ca.stés  dont  il*  émanent.  L'homme  de  couleur  dédaigne  le 
Dcgre , et  il  est  rqjeté  par  le  blanc  ; ne  pouvant  ou  ne  vou- 
lant pas  s'allier  arec  l'un  ou  l'autre , il  vil  dans  cette  sorte 
de  liberté  sans  droits,  ou  forme  des  unions  sans  mariage 
qui  sont  des  foyers  de  libertinage  et  une  source  intarissable 
de  bâtard*.  Aussi  la  plaie  la  plus  fune&lc  de*  colonies  esl- 
elle  cdte  nuée  d'individus  célibaUires,  qui  surpassent  bientôt 
le  nombre  des  colons,  et  aspirent  à posséder,  à devenir 
maîtres  à leur  tour. 

Dans  les  paya  oh  il  y a répartition  moins  inégale  des  for- 
tunes et  de*  ^oiU  sociaux,  les  inaiiage*  deviminent  plus 
nombreux,  la  célibat  disparaît,  les  miEurs  s'épurent,  le 
nombre  dés  enfants  trouvés  diminue.  Le  mariage  pro- 
tège ainsi  et  soutient  la  morale , la  société  et  les  loi*.  Le 
célibat  entraîne  nécessairement  à sa  suite  la  proslitulion  et 
l'adultère,  dont  1a  mulUplicilé  dissuade  du  plus  en  plus  lus 
hommes  du  mariage.  11  sérail  facile  de  montrer  combien 
l'iiaiou  conjugale  importe  à la  durée , à U félicité  politique 
des  socUléi  hunuinus,  et  combien  le  célibat,  au  contraire, 
entraîne  rapidement  les  gouveroeuients  à leur  perte.  A quel 
pays,  a qud  état  peuvent  appartenir  des  indivHlus  que  rien 
n'aUai'lie  sur  la  terre  ? Far  cela  même  que  le  célibataire  peut 
subsister  indépundant,  queUe  sera  sur  lui  l'autorité  des  k>is? 
comment  servira  la  patrie  celui  qui  n'en  adopte  aucune* 
Si  vivra  c’est  aimer,  le*  célibataires  ne  vivent  poial,  ils 
traînent  la  fardeau  de  leur  existence  bers  du  ttonheur  do- 
mestique ; Us  n'ont  pas  de  zèle  pour  le  biai  public,  fiarce 
qua,  s’exilant  de  la  société,  renfermant  leur  vie  en  eux 
seuls,  Us  s'enveloppant  dans  une  îndifTércnce  générale;  ils 
sont  pour  un  ttat  comme  ces  pierres  qui  tombent  de  la 
voûted'un  étiifice  immen.«ie,  et  accélèrent  sa  ruine.  De  plus, 
le  célUiat , même  quand  Ü n'ext  pas  perpétuel , a l'incoo- 
vénieot  grave  de  produire  des  mariages  disproportionné* 
pour  l'àgB,  ou  d'unir  trop  souvent  une  personne  jeune  à 
un  vieillard.  Ces  alliances  mal  a&.sorties  ne  peuvent  être 
heureuses  ni  produire  de*  enfants  robuste*,  dont  tes  parents 
surveillent  l'^ucatioa.  C'est  l'intérêt  ou  la  cupidité  qui 
dictuut  CCS  unions;  le  vieillard  y trouve  U mort , la  jeune 
fille  s’y  expose  à manquer  à ses  devoirs  ou  se  soumet  à 
de*  th«goûl*.  Géuerakmcut  las  pauvres  sont  moins  disposés 
au  célibat  qua  la*  riches;  ils  ont  plus  d'enfanU;  leurs  bras 
et  leur  travail  font  leur  ricliassc.  Mai*  l’opukot  oUif , qui 
a*l>ire  aux  jouissance*  et  redoute  les  devoirs  pénible*  ou 
auMères  du  itère  du  fanulle,  leur  préfère  les  voluptés  faciles 
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«t  libre*  que  le  lu&o  lut  procure.  Aussi,  Uans  lee  peyt  peu> 
vres,  n'y  a-t-il  presque  point  de  célitotaires,  parce  qu'il 
est  avantageux  d’avoir  dus  eofaiiU  pour  cultiver  la  terre  ou 
exercer  une  industrie  ; on  y peut  nourrir  une  famille  dans 
la  ainiplicilû  et  la  fnigalitâ.  Mais  dam  les  cités  pleines  de 
luxe  et  d'otsivelé,  on  se  marie  moins,  par  des  motils 
contraires.  Voyex  s Psrit  qui  peuple  ie  plus , des  ricltes  ou 
des  pauvres  : les  quartiers  les  plus  uùsérables  (durmilleat 
d'eofanU  et  de  ménages  i les  quartiers  oit  règne  l'opulence 
sont  presque  déserts. 

Ct'pendant,  après  avoir  signalé  tous  les  dsngers  ou  les  in- 
convuiiieuU  altacbés  au  célibat,  après  svoir  ntoniré  qu'il 
ronge  la  santé  et  abrège  la  vie  dans  Tisoleinent,  il  faut  éou- 
oiérer  aussi  ies  avantages  qu'on  en  peut  obtenir  pour  cer- 
tains emploi*  dans  ia  société.  Nul  tiomine  ne  peut  s'élancer 
tout  entier  è de  haute*  et  périlleuses  entreprises  s’il  est  st- 
taclié  par  k*  liens  d’une  famille,  d’une  fétiiino,  des  euTants, 
autant  d’otages  donmHi  à la  furtutto , lesquels  cootlamneut  a 
la  conservation , à la  prudooce,  disons  plus,  à U Uiuidité, 
è la  soumission,  a la  servitude.  Coiamentuii  luUilairo  luon- 
tcca-l-il  è l'assaut  s'il  sent  dertiére  lui  une  inaliieureuse  fa- 
mille qui  a besoin  de  son  appuit  Quel  lionuitc  d’état  ou  de 
suence  pourra  se  dévouer  jour  et  nuit  à des  travaux  im- 
menses pour  son  pays,s'il  «atoltligéde  surveiller  les  iub'réts 
d’un  ménage  ou  de  procurer  un  avonlr  à ta  postérité,  il  faut 
être  tout  entier  soi-ménie,  et  le  célibataire  seul  lo  pculsan.v 
diflkulté.  Le  prêtre  a liesoin  de  se  séparer  de  toutes  les 
choses  de  la  terre  pour  vaquer  uniquement  aux  objets  cé- 
lestes. (.a  solitude  est  l'école  de  la  gran<kur  d’&me  coiutur 
«lie  peut  être  celle  de  la  folie.  C'était  pour  fortilior  l’UilelU- 
geoce,  donner  de  U profondeur  aux  (lensée'»  ou  les  futouder 
per  une  longue  méditation,  que  Pytbagore  prescrivait  plu- 
sieurs années  de  retraite  et  le  celitiat  a ses  discipks , comuie 
dans  ks  séminaires  ; telle  et  plus  longue  a été  Li  règle  do  bi- 
lence,do  cliaktcto,  imposée  parles  loudateurs  do  plusieurs 
ordres  religieux.  Cette  force  de  rénexiou  qui  distingue  k 
graiiil  Itommé  des  conmums  geuks  no  peut  guère  s'ublcnir 
que  par  l'abstineoce  des  pUisirs  de  l'amour,  lesquels  éner- 
veraient le  cerveau,  et  de  Tbabitude  de  la  rrtraile,  ou  du 
retrarulu'iiMUtl  de  tous  les  soucis  do  la  soriék. 

célibataire  aùui  isolé  devient  uniquement  soi , et  ac- 
quiert un  caractère  original  : il  repousse  ou  il  eiitr.ilne.  hji 
conreiitraiit  eu  lui  seul  toutes  ses  forces  de  vie,  par  la 
cUastetü  (s'il  la  conserve),  en  retranchant  toute  dé|»erdiUon 
de  sa  scusibilUé,  il  donne  plus  de  fond  et  d'energio  è son 
caractère.  L’lM>iniue  sent  alors  qu'il  po^éile  en  lui  ime  su- 
périorité do  vigueur  et  de  pens^  sur  k vulgaire.  Ainsi  le 
célil>al,  la  soUluJe  sexuelle  est  comme  la  ligne  spirale  <|ui 
rentre  en  olie-inèntc , où  comme  ces  ressorts  d'actor  des- 
tinés à mouvoir  kv  rouages  des  montres  ; iis  ont  d’autant 
plus  d'élasticité  qu’ils  sont  plus  comprimés.  Ainsi  k céli- 
bataire peut  ramasser  son  Ame  et  lui  donner  d’autant  plus 
de  raûkûir  et  de  ressort  qu'il  vit  plus  retiré  : tels  ont  été 
tous  les  grands  législateurs,  les  pbikwopltes,  les  poctee  il- 
lustres. Au  contraire , l'IiorniDe  qui  reUclic  ou  détend  dans 
le  coiumerco  de*  feounes  et  du  limnde  le*  nerfs  de  sa  pooséc 
et  le  ressort  de  son  éuergic , perd  celte  vigueur  ptiysique  et 
morale.  Ce  résultat  est  surtout  manifeste  dans  la  conspagnie 
fies  leiumos,  dont  l’e»prit  est  plus  gai , plus  doux,  plus  dé- 
tendu que  le  notre  : itta  educaiio  guam  tndtifpen- 

ttam  vocamiu,  nervoê  omnu  cl  meniU  ei  coi'jMris  /ran- 
çif,  dit  Quintilien.  On  peut  donc  aÛiruMr  que  le  célibat  est 
imlUpeosable  pour  les  plus  liauts  et  les  plus  dilTiciles  m- 
ploU  de  l'sdminiatration , pour  les  lettres , pour  les  sciences, 
pour  les  arme»,  pour  le  sacerdoce.  11  e des  intérêts  moins 
diveq^its,  et  moins  d’atUebemenU  ou  d’entourage;  mais 
son  isolement,  son  déféut  d'appui  le  rend  aussi  |dus  pérls- 
aabk.  J. -J.  Vikbv. 

CELIBAT  DES  PRETRES.  U loi  qui  obUge  les  ee- 
clésisstiqnesau  oéllbet  n’est  point  une  loi  divine.  Saint  Paul, 


dans  la  première  Épttre  aux  CorinUtlens,  déclnre  qu'il  n*y  a 
point  à cet  égard  de  précepte  du  Seigneur;  w ne  fut  donc, 
dans  l'origine,  que  l’exemple,  la  coutume,  qui  soumirent 
les  cleros  à la  continence.  Mais  ostte  coutunse  remonte 
au  berceau  du  cliristianisiae;  car,  de  toute  antiquité,  nul  ne 
put  M marier  après  rordinatiou;  celui  même  qui  n’avait  éti^ 
ordonné  qu'apiès  le  mariage,  dut,  non  pas  sbandonner  sa 
remme  comme  une  étrangère,  ni  oesser  d'en  prendre  soin , 
mais  ne  plus  la  regarder  que  COTUue  une  sosur.  Il  paralUiil 
loutelois  qu’su  temps  du  premier  concile  de  Meee,  la  con- 
tinence n’oteit  pas  rigoureuse  parmi  ces  derniers  ; car,  si 
l’on  en  croit  Socrate  et  Soeomène,  les  Pèree  du  concile  vou- 
laient obliger  les  okres,  depuis  révèqoejusqn’stt  sous-diacre, 
à ne  plus  vivre  avee  lee  temmes  qu’ib  anraient  épousées 
avant  leur  ordination;  mais,  d’sprèe  l'avis  du  oonfesseur 
Paphnuce,  1a  loi  ne  fut  point  éUUie,  et  le  question  demeurn 
indécise.  En  admettant  ce  iait,  k troisième  cenon  de  Kicée , 
qui  défend  aux  eeclésiastiquea  d'avoir  cbex  eux  d'autres 
renunes  que  leur  mère  ou  leur  saur,  ne  serait  applkafate 
qu’aux  clercs  non  mariée.  Quelques  auteors , se  fondant  sur 
le  silence  des  écrivains,  du  tempe,  révoquent  en  doute  le 
rédt  des  deux  bistorien*.  On  n’y  voit  pourtant  rien  qui  ré- 
pugne : on  pouvait  lùea  alors  ne  pas  porter  une  loi  trop  sévère 
pour  quelqiies  hommee  mariés  qui  avaient  elé  ordonnée  dsM 
quelques  églises  peu  coniuies,  et  qui  peut-être  n’avsient 
consenti  è leur  ordinaüon  qu’à  conditUin  qu’ils  ne  seraient 
pu  séparés  da  laura  femmes.  Quoi  qu’il  en  soit,  nous 
voyons  dans  le  même  siècle,  su  rapport  de  aeiut  Jérèine, 
robligatioa  du  célibat  Imposée  à tous  lus  clercs  dans 

les  ordres  majeur*;  et  si,  à eette  époque,  on  trouve  encore 
quelques  exemplea  contrafaea,  • c’e»!,  dit  saint  LpipbeM,un 
abus  que  réprouvent  les  eaoooa,  el  que  l’on  doit  attribuer 
à la  làcbeté,  à la  négligence.  Cela  vknt  peut-être  auieide 
la  multitude  dee  penplee,  et  de  l'impossibilité  de  trouver 
d'autres  persounex  pour  exercer  les  fonctions  dai  ininietère.  • 

Le  célibat  fut  adopté  dans  toute  l'Eglise , su&ai  bien  duLx 
rorient  que  dans  l'OecidenL  Ce  no  fut  qu’au  tempe  du 
sebisme , que  ke  Grèce,  alléguant  las  prétendus  camms  du 
synode  in  TruUo,  dispensèrent  de  la  Motinenoo  les  prêtres 
mariés  avant  l’ordinalkin  ; ils  finirent  même  per  ne  plus  or- 
donner de  célihatsires.  Ueoe  les  différentes  tentative*  de 
réunion,  l'Égliae  Istine  ne  pnnit  pas  iosprauver  oet  mage; 
mais,  pour  die,  elle  conserve  toujours  l'ancieone  diseiplûic 
avec  une  constante  persevéranos.  Cette  discipllBe,  établie  do 
temps  fauméinonsl,  coofirniée  psr  la  pratique  perpétuelle, 
et  par  les  décistons  de  divers  ooadlee  générwx,  ne  saurait 
ne  pas  être  regardée  comme  une  loi  de  l’ÉgUse,  surtout  de- 
pub  que  leeondle  de  Trente  l'a  dd^bcée  telle  de  la  ma- 
nière b plus  expresse. 

La  pùsdeor  et  la  sainteté  des  fonetiooe  erriénisiitiqies  eont 
lee  prmdpalee  raieons  qui  Mit  détenaiaé  l’tgiba  à prêt- 
crireb  célibat  : ee*  ronctioae  sembbnl,  en  eflbt,  peu  compa- 
tibles avec  be  emberras  qu'entretne  b mariage.  Le  prêtre, 
ehtfgé  de  soutenir  bs  inUféts  divins,  de  veiller  eux  beioinx 
spiritueb  dee  hommes,  de  eenverser  sans  eesse  avee  le  ctel 
pour  y porter  lee  vcenx  des  peuples,  dett  être,  en  quelque 
sorte,  un  être  tout  spirituel,  qn'aueun  Ken  n’atteelw  à (s  terre. 
Dévoué  au  sorviee  des  autels,  appelé  à offrir  cluMp»  jour  le 
plus  salut  dee  secrilkeo , il  doit  y porter  une  pureté  pour 
ainsi  dire  angélique.  C'est  l'idée  qu’datent  lee  Juife  des 
fonctions  seevéos;  c'est  pourquoi  bs  prêtres  da  l'ancleiine 
loi  devaient  se  séparer  de  leurs  fommm  peodanltout  le  temps 
qu’ils  étaient  de  eervlre  dam  b tempte.  Celte  idée  s'éteit 
répandue  clicx  ke  païens  eux-mêmni.  Dépositaire  de  b 
science,  k prêtre  trouve  dane  b célibat  b liberté  d’esprit 
nécessaire  pour  approfondir  bs  bautee  vérités  qu’il  <lolt  dé- 
vdopper  aux  peuples;  son  êms,  dont  b volupté  u’a  point 
énervé  ks  reseocta,  en  devbnl  ptim  espabb  de  le  livrer  eux 
raéiiitetions  bs  plus  graves , et  de  s’éteeer  parfob  aux  con- 
eeptions  les  plus  HibUnies.  L’abobiion  du  cêVbet  eât  privé 
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ITurope  de  plu»  d'on  gàûe,  de  {dns  d'un  cbef-d'ourre,  de 
plus  d’une  découverte. 

Cette  institution,  que,  selon  Jésus-Christ,  tout  le  monde 
ne  comprend  pas,  a rencontré  bien  des  adversaires  : Jovinien 
et  Vigilance,  au  temps  de  saint  Jérôme,  Wiclef,  au  qua- 
torxiéroe  siècle,  dédaroèrent  tour  à tour  contre  le  célibat 
Luther  et  Calvin  firent  plus.  Us  apprirent  par  leur  exemple 
à le  violer.  Leurs  disciples,  feailletant  la  Bible,  scrutant  la 
tradition  des  premiers  siècles , ont  entassé  raisonnements 
sur  rai»ODiicment8,  pour  combattre  cette  partie  de  la  discipline 
ecclésiastique.  Noua  avons  avoué  que  la  loi  du  célibat  n’est 
point  d’institution  divine,  et  qu'on  ne  trouve  rien  dans  l'L- 
crilure  qui  puisse  l'établir;  autraoent  l'égUse  n'eût  jamais 
toléré  la  coutume  des  Grecs.  Nous  avons  ajouté  que,  dans 
les  premiers  temps,  ce  ne  fut  guère  qu'une  loi  de  coutume , 
mais,  quelle  qu’en  soit  la  date,  la  loi  positive  n’en  existe 
pas  moins , et  jusqu’à  ce  qu’on  trouve  dans  TÉcriture  un 
texte  qui  impose  l'ohliption  du  mariage,  ou  n’y  verra  rien 
qui  puisac  empêcher  l’Oise  de  rinterdire  à ses  ministres. 

Aux  protestants  a succédé  l’école  philosophique,  qui 
trouve  encore  aujourd'hui  de  nombreux  éebos.  Le  mariage, 
disent  ces  réformateurs , serait  pour  le  prêtre  un  nouveau 
moyen  de  donner  d’utiles  leçons  ; marié , U serait  le  modèle 
dm  pères  de  famille,  fl  donnmiit  l’exemple  des  vertus  con* 
Jugales,  aussi  bien  que  des  autrea  vertus.  Le  prêtre  n'a-t-U 
pas  aussi  sa  famille?  Son  église,  c’est  l'épouse  à laquelle  il 
doit  rapporter  toute  son  affeetioo;  ses  paroissiens , ce  sont 
les  enfonts  auxqueb  il  doit  prodiguer  tous  ses  soins.  Ifonnee* 
lui  une  autre  épouse,  raOectioo  qu’il  aura  pour  l’une,  tour- 
nera nécessairement  au  préjudice  de  l’autre  : U sera , comme 
dit  saint  Paul , partagé  entre  1a  famille  de  la  nature  et  celle 
que  lui  avait  donnée  la  religion.  L’édncatioa  de  ses  en- 
fants le  détournera  des  soins  qu’il  doit  à son  troupeau. 
Adieu  le  bon  pasteur  I et  s’il  est  exact  aux  devoirs  de  son 
ministère , ses  eoiants  seront  négligés , adieu  le  modèle  I 
Ainsi,  plus  il  sera  bon  curé,  naoios  il  sera  bon  père  de 
famille , et  vice  versd*  Puis , par  un  privilège  sp<^al , on 
le  préservera,  sans  doute,  de  rinfidélité  possible  d’une  épouse, 
du  libertinage  d’eofonts  indociles , et  de  mille  autres  incon- 
véuients  de  ménage»  aUeqtnant  son  honneur,  ne  pour- 
raient qu’affaiblir  la  consldératioa  dont  il  a besoin  et  para- 
lyser son  ministère.  Dans  un  revenu  à pdne  suffisant  le 
prêtre  aait  trouver  une  part  pour  le  pauvre;  mais  que 
deviendra  cette  part , que  sera  le  revenu  lui- même,  en  pré- 
sence des  besoins  delafkmille?  Le  bien  de  la  religion  ne  sera 
plus  le  mobile  des  actions  du  prêtre  ; U travaillera  pour  as- 
surer un  sort  à ses  enfants,  pour  leur  procurer  un  établisse- 
ment convenable,  c’est-à-dire  pour  amasser  ; ses  formons, 
qui  empruntaient  du  désintéressemeut  ui>e  partie  de  leur 
sublimité,  l’aviliront  devant  rintérèt  qui  les  dirigera;  et 
cet  intérêt,  la  nécessité  l’aura  rendu  lé^Üme.  Mais  laut-il 
condamner  le  prêtre  à la  plus  triste  solitude?  laut-il  le 
priver  des  plus  douces  affectioRS  de  la  nature?  Ces  alTec- 
tions,  il  a pu  sans  doute  y renoncer  : c'est  de  loi-même 
qu'il  en  ■ fait  le  sacrifice.  Avant  d'entrer  dans  l'état  qu’il  a 
clioisi , U en  connaissait  toutes  les  obügations  ; au  moment 
où  il  s'est  âigagé,  a vingt  et  un  ans,  ses  passions,  dans  toute 
leur  force,  lui  ont  dit  quels  combats  U aurait  a soutenir  : 
rette  vue  ne  l'a  point  arrêté;  aujourd'hui  H ne  regrette  point 
la  liberté  qu’il  a enchaînée;  ü porte  son  joiq(  avec  une  joie 
que  lui  envient  biea  des  é^ux.  Il  se  demande  à lui-méme 
ce  que  c'est  que  cette  solitude  dont  on  parle,  lorsqu'il  sc 
voit  entouré  de  tout  un  peuple  qui  l’appelle  son  père , lors- 
qu'il est  l'objet  de  l'aficction  des  enfants  qu’il  a formés  au 
l^en  , des  pauvres  qu’il  a nourris,  des  raall>eareux  dont  il  a 
sécljé  les  larmes.  Mais  le  sacrifice  do  prêtre  n'est-il  pas 
au-dessus  des  forces  lumuines?  ne  devra4-il  pas  clierclier 
(Uns  un  Uberhiuge  secret  un  dédocnmagmieiit  à U ooo- 
Irainle  qu’il  s’impose?  A ceU  nous  répondrons  qu’à  moins 
<1^  ravaler  l’homme  au  niveau  de  la  Wute,  esclave  de  scs 


appétiU,  rimpossibilité  prétendue  n’est  que  chimérique. 
Qu’un  tel  sacrifice  soit  impossible  à ceux  qui  ont  obéi  à des 
inclinations  contraires , à ceux  pour  qui  des  lubitudes  vi- 
cieases  ont  fait  de  l’incontinence  une  sorte  de  nécessité,  ceU 
secooçcrit  peut-être,  mais  il  ne  le  sera  jamais  pour  des  hom- 
mes qui  ont  été  formés  de  bonne  heure  à la  vertu , qni  ont 
fui  les  occasious  du  vice , qui  ont  apprit  à modérer  leurs 
désirs,  à commander  à lâirs  passions.  SI  l’on  ne  vent  pas 
croire  à leur  vertu , si  l’oii  n’admet  point  ce  secours  céleste 
qu’attend  tout  prêtre  vertueux , on  voudra  bien  croire,  au 
moins,  que  le  soin  de  leur  rêputatioD,  la  vue  du  mépris  ^nt 
ou  accable  les  prêtres  InAiMes,  peuvent  et  doivent  contenir 
les  autres  dans  les  limites  du  devoir.  Aujourd'hui  que  le 
clergé,  surtout  en  France , se  distingue,  non  moins  par  la 
sévérité  de  ses  nMcurs  que  par  sa  piété  et  ses  lumières , 
quelques  exemples  de  dépravation , ^us  rares  qu'on  ne  pa- 
rait le  penser,  ne  ssnraient  être  imputés  à tout  le  corps,  ni 
altérer  l’estime  qui  lui  est  due.  On  ne  refavs  point  de  croire 
à 1a  vertu  parce  qu’il  y a quelques  criminels. 

N’est-il  pas  juste,  du  moins,  que  le  prêtre  qui  renonce  à 
tes  fooctiotts  renonce  aussi  au  célibat?  Que  d’autres,  s’ils 
le  veulent,  abordent  cette  question  du  côté  potitique,  U 
nous  suRira  de  la  considérer  sous  le  rapport  religieux.  Oui, 
s'il  ne  s’agissait  que  de  celui  qui  veut  secouer  le  joug , il 
vaudrait  mieux  mille  fois  qu’il  pût  cacher  s«  fautes  à l'om- 
bre du  mariage , qu’il  pût  donner  un  nom  à des  enfants  qui 
n'oseront  jamais  avouer  leur  père.  Mais  brises  les  liens  qui 
retiennent  ce  prêtre,  à combien  de  scandales  vous  allés 
ouvrir  la  porte!  quelle  tentation  vous  ailes  offrir  à la  vertu 
même  1 La  facilité  de  la  réparation  va  multiplier  les  désor- 
dres, et , si  elle  ne  le  fait  en  réalité,  elle  le  fera,  au  motas, 
dans  l’esprit  de  la  multitude,  qui  ne  verra  dans  chaque  prêtre 
qu'un  libertin  présent  cl  un  apostat  futur.  De  quelle  con- 
fiance jouiront  alors  des  pasteurs  amst  déconsidérés quel 
fruit  portera  un  rninivtère  que  ne  soutiendra  plus  l'estiine 
publique?  quelle  mère  voudra  confier  la  conscience  de  sa 
fille  à celui  qui  pourrait  en  devenir  l'amant?...  Reconnais- 
sons , avec  M.  de  Lamartine , que  le  prêtre  doit  être  un 
homme  sans  famille,  ou  plutôt  qu’il  n’en  doit  point  avoir 
d'autre  que  celle  qu'il  a U rotsaion  de  diriger  par  son  zèle , 
d’instniire  par  ses  leçons,  et  d’édifier  par  scs  vertus. 

L’abbé  C.  B&itDcviLLE. 

Le  célibat  des  prêtres  im^dique  ces  deux  questions  : Les 
prêtres  peuvtnt-iU  te  marier?  Les  prêtres  peuvent-iis 
adapter?  Ls  première  question  vient  d’être  traitée  au  point 
de  vue  de  l'Église,  examinons  maintenant  la  seconde,  en  nous 
dégageant  autant  que  possible  des  faits  particuliers  d'un  procès 
jugé  par  la  cour  de  cassation  vers  18àè.  Notre  opinion,  par- 
tagée par  plusieurs  barreaux  de  France , n'a  pas  triomphé 
devant  la  cour  de  rassatkMi  ; mais  elle  y a été  le  sujet  prin- 
cipal du  débat.  Ce  n’est  pas,  au  surplus,  la  première  fois 
que  la  cour  suprême,  donnant  en  cela  l'exemple  de  sa  liante 
sagesse , est  revenue , après  une  discussion  plus  mûre , sur 
une  décision  précipilée.  En  première  instance  et  en  a{>pe| , 
on  a soutenu  que  ce  qui  n’est  pas  défendu  est  permis  ; — 
Que  rincapacilé  du  prêtre  adoptant  ne  résultait  pas  d’une 
dHpusitioo  formelle  de  la  loi  ; — Qu'il  n'y  ayait  pas  énoo> 
cialioa  de  la  qualité  de  prêtre  dans  l’acte  d’adoption;  — 
Qu'il  s’agissait  d’un  prêtre  éloigné  depuis  longtemps  des  fonc- 
tkins  du  sacerdoce. 

Nettoyons,  en  passant,  ces  qtutre  objections,  qui  sont 
tout  le  fond  du  jugement  et  de  rnrrêt.  — Je  n'ponds  au 
l>remier  argument  que  si  l'adoption  doit  être  permise,  parce 
qu'elle  n'est  pas  défendue  par  la  loi , le  mariape  des  jirêtres 
doit  être  aussi  pennis , parce  qu’il  n’est  pas  ilérendii  par  la 
loi.  La  concluskm  de  l’adoption  mènerait  tout  droit  à U 
conclusion  du  mariage.  KsI-ce  là  qu’on  en  veut  venir?  qu'on 
le  dise.  — . Je  réponds  au  second  argument  qui  rentre  dans 
le  premier  : que  les  articles  ICt , tôt,  163  du  Code  civil 
n’élahlis&ent  pas,  |iAr  voie  dirimante , l'incapacité  conjugale 
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4a  prêtre.  D'oii  Tl«At  doue  qoe  let  juge*  qui  en  reulent 
faire  un  père  ne  Toudraient  pas  en  Taire  un  époux?  La 
raison?  — Je  réponds  au  troisiènie  anpiment,  qu'il  n*im^ 
porte  que  le  prêtre  n*ail  pas  déclaré  dans  l'acte  d'adoption 
qu’il  fOt  prêtre.  Est>ce  que  1a  qualité  ne  sobaiste  pu , in* 
dépendamment  «le  fénoociaUoa.^  Un  homme  engagé  dans 
les  liens  du  mariage  ciril  pourrait*!!  conroler  k d’autres 
noces»  sous  prétexte  quMl  n'a  pu  énoncé  dans  l’acte  sa 
qualité  d'époux?  Pourrait-il,  lorsqu'il  est  engagé  dans  les 
liens  d’un  mariage  avec  l’Église,  simuler  la  paternité  légale 
de  l’adoption,  sous  prétexte  qu’il  n’a  pas  énoncé  son  enga- 
gement religieux?  Ainsi,  on  deriendrait  époux  ou  père  par 
prétérition  de  qualité.  C’est  commode!  — Je  réponds  au 
quatrième  aigument,  qu’il  se  fonde  uniquement  sur  les 
décisions  du  ministre  des  cultes  de  1806  et  de  1807,  qui 
défendaient  le  mariage  aux  prêtres  remis  en  communion 
depuis  le  concordat,  et  qui  le  permettaient  à ceux  restés 
en  deltors.  Mais  cette  ioterpréUtion  ministérielle  était  con- 
traire aux  saints  canons  : il  n'jr  a pas  lieu  ici  à distinguer, 
à circonstancier,  à équiroquer,  à biaiser.  On  e&t  prêtre  ou 
on  ne  l'est  |>as  : tous  les  concordats  du  monde  ne  font  rien 
à l'anaire. 

J’aniTeaux  principes  de  la  matière.  L’adoption  procède 
du  mariage.  Où  li  y a empêchement  de  mariage,  il  y a 
eropêcliement  d’a«lnption.  Or,  le  mariage  «lu  prt'tre  catho- 
lique cst*n  prohibé?  C'est  la  réponse  anirmative  «1rs  saints 
canons  (l),  des  Pères  de  l’Église  {3} , des  jurisconsultes  an- 
ciens et  DoiiTeaux  (8),  du  concordat  de  l’an  IX  (4),  de  la  juris- 
prudence des  cours  impériales  (8). 

Tout  se  tient  dans  l'admirable  organisation  de  l’É^ise 
catliolique.  Si  1a  vérité  de  la  religion  est  dans  le  dogme , sa 
force  est  dans  la  discipline.  A un  Dieu  éternel,  H fallait  des 
ministres  perpétuellement  consacrés;  l’ordre  de  prêtrise  est 
donc  un  sacrement  perpétuel  ; il  suit  le  piètre  dans  le  crime, 
dans  la  suspense,  dans  les  bagnes,  à l’échafaud;  il  entre 
avec  lui  dans  la  tombe.  Ne  dites  pas  que  tous  gênex  la  li- 
berté du  prêtre,  k>rsqi>e  u liberté  a été  d'être  gênée;  ne 
dites  pas  qu'il  peut  renoncer  à être  prêtre,  lorsqu’il  ne  dé- 
pend pas  de  lui  qu’il  ne  le  soit  plus;  ne  dites  pas  qu'il  peut 
prendre  femme,  lorsqu'il  a promis,  à Dien  et  devant  Dieu  , 
qu'il  ne  se  marierait  pas;  ne  dites  pas  qu1l  n’est  pas  lié  sur 
la  terre , lorsqu’il  est  lié  dans  le  ciel  ! L’ordre  de  prêtrise  est 
tm  célibat  Si  l’ordre  est  perpétuel , le  célibat  est  perpétuel  ; 
si  le  célibat  est  perpétuel,  U D’implique  en  aucun  cas  le  ma- 
riage; s’il  n’implique  en  anrun  cas  le  mariage,  il  nimplique 
pas  les  enfants  par  nature;  s’il  n’implique  pa.s  les  enfanta 
par  nature , U ne  les  implique  pas  par  imitation  de  la  nature. 
Or,  qu’est-oe  que  l'adoption,  si  ce  n'est  l’Imitation  de  la 
nature?  Qu'est  ce  que  la  nctlon  de  la  palrmih'  adoptive,  si 
ce  n’est  pas  1a  suppléance  de  la  paternité  réelle?  Qu’est-ce 
encore  que  l’adoption,  si  ce  n'est  la  consolation  d’un  ma- 
riage sans  postérité?  Qu*est-ee  que  radopti«M),  si  ce  n'est 
la  procréation  légale  d'un  héritier?  Qu'est-ce  que  l'adoption, 
si  ce  n’est  Tintroduction  d'un  antre  fils  légitime  parmi  des 
enfants  légitimes?  Eli  bien!  le  prêtre  catholique  ne  peut  se 
consoler  par  le  mariage  ; le  prêtre  catholique  ne  peut  pro- 
créer d’enfants  fictifs  ou  naturels;  le  prêtre  catboUqoe  ne 
peut  ni  perpétuer,  ni  accroître,  ni  constituer  une  famille. 
Quelle  est  sa  femme?  l’Église.  Quelle  est  sa  famille?  l’hii- 
manilé.  Quels  sont  ses  enfants?  les  pauvres.  Quilès  aimera, 
les  pauvres , qui  les  aimera  plus  que  son  sang,  plus  que  sa 
vie , plus  que  son  âme*,  si  ce  n'est  le  prêtre  ! si  le  errur  du 

(1)  Vny.  lot  4&  ta  Mot.  Vf,  ebap.  6;  Mo*.  XXII,  ctlop.  43; 

Coaclict  de  Latnia  et  «le  Treate , <it  1133,  1 J37,  1634  ; et  la.  eanooi, 
pautm. 

(2)  V07.  mIoI  Aafaetia. 

(3)  Voy.  SoefTr,  F4vret,  Doaiat,  Potbirr,  MaMlll  on,  MontM^nlro. 

(4)  Voy.  art.  G et  26. 

(8)  Voy.  arrête  de  Rordeaai  dit  20  jalllet  1806,  et  rmr  de 
rBtMlloa,3l  février  1833. 
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prêtre  pouvait  porter  et  contenir  k la  fols  un  fils  et  les  pau- 
vres, alors  pourquoi  lui  avoir  interdit  le  mariage?  Mai.sla 
religion , par  une  inspiration  suldime  de  sa  cliarité,  prend 
le  prêtre  par  1a  main,  et  dit  : Voici  voCfepère,  pauvres  qui 
n'avez  ni  pères,  ni  mères,  ni  frères,  ni  soeurs,  ni  famille; 
void  votre  consolateur,  aUligés  qui  êtes  sana  consolations; 
void  votre  époux,  ÉgUse  de  Dieu,  votre  époux  qui  doit  vous 
fêter  jour  et  nuit , enseigner  vos  «jogtnes,  organiser  vos  pom- 
pes , et  distribuer  vos  sacrements. 

Conunent  veut-on  faire  entrer  dans  la  maison  et  te  cœur 
du  prêtre , avec  l’adoption  d’un  fils  ou  d’une  fille , les  soutis 
de  l’ambition,  l'orgueil  du  rang,  l’amour  du  lucre,  l’esprit 
d’épargne,  les  plaisir»  et  les  affaires.  S’il  adopte,  et  s'il 
n’ama.sse  point  pour  son  fils,  il  manque  à ses  devoirs  pré- 
voyants de  père;  s'il  adopte,  et  sll  amasse  pour  soi,  pour 
son  fils,  pour  ses  petits  enfants,  il  manque  à ses  devoirs  au- 
môniers de  prêtre.  Le  prêtre,  en  un  mot,  sous  quelque 
point  de  vue  qu'on  l’envisage , prêtre  ancien  ou  prêtre  nou- 
veau, prêtre  fidèle  ou  prêtre  apostat , prêtre  vertueux  ou 
prêtre  criminel,  prêtre  avec  charge  d’âmes  ou  sans  cliarge 
d’âmes , mais  prêtre  toujours , prêtre  imprimé  sur  le  front 
par  le  saint  touclier  «lu  pontife,  et  en  son  âme  par  le  sceau 
vivant  de  la  foi,  ne  peut  devenir,  naturellement  ni  adopti- 
vement , père  et  dief  de  famille. 

Nous  traitons  ici  la  question  à la  fois  pour  le  prêtre  cl 
pour  le  juge;  car  si  l’adoption  n'est  qu'un  «^;oulemcnt  du 
mariage,  rempécheroent  canonique  du  marbge  est  une  loi 
que,  d’après  son  serment,  le  prêtre  est  tenu  de  suivre,  «rt 
que,  d’après  le  concordat,  le  juge  est  tenu  d'appliquer.  Il 
ne  faut  donc  pas  se  cramponner,  comme  en  première  ins- 
tance, aux  circonstances  extérieures  et  singulières  d'un  fait 
transitoire;  il  Défaut  pas  se  loger  éirotlement  dans  les  cases 
d'une  distinction;  il  ne  f.tut  pas  dire  que  les  es|>èces  se  ju- 
gent d'après  les  espèces , et  qu'on  ne  s’embarrasse  pas  des 
conséquences.  1^  public,  lui,  plus  logicien  que  vous  ne  l'ê- 
tes, s’en  embarrassera  beaucoup;  il  «létacbcrn  le  droit  du 
fait;  il  n’apercevra  que  Fadoption  permise  aux  prêtres,  en 
thèse  générale,  et  non  par  rircoostance,  aux  prêtres  «lu 
touU  s les  dates , et  non  d'une  seule  date.  Eli  ! pourquoi  le« 
prêtres  de  juin  18Vt  n'adopteraicnt-ils  pas  aussi  bien  que 
le»  prêtres  de  juin  1793?  Que  signifio  cette  distinction  arbi- 
traire? où  est-elle  écrite?  qn’«?st-ec  qnilajiislirie?qui  oblige- 
t-olie?  Pourquoi  les  prêtres  n'aüopteraient-ils  pa.s  n«Mi  plusde^ 
enfants  naturels , è l'exemple  àèi  laxjiics,  qui  ne  sc  servent 
d'une  si  complaisante  loi  que  pour  cela!  N'e$t-ce  pas  d'ail- 
leurs une  fausse  adoption,  une  adoption  imparfaite,  quo 
celle  d'un  célibataire?  Ne  transporte-t-on  pas  ainsi  la  fiction 
dans  la  fiction?  Si  le  prêtre  peut  adopter  un  garçon,  il  peut 
aijopter  une  fille,  une  fille  de  vingt  et  un  ans,  qui  vivr.x 
avec  lui , côte  â côte , sous  le  même  toit,  et  presque  sur  ses 
genoux , et  ce  ne  sera  seulement  «pi’un  peu  plus  scandaleux 
que  le  mariage.  Le  public  no  verra  bientôt  plus  dans  l’a- 
dopté que  le  fils  d’un  prêtre,  la  fille  d'un  prêtre.  L'atlopb^ 
FappcHera  mon  père,  l’adoptée  l’appellera  mon  père.  Le 
prêtre  ad«>ptant  aura  un  fils,  U aura  une  fille,  il  aura  des 
petiU-enCiala.  De  là  au  mariage  des  prêtres  combien  de  pas 
y a-t-il  à faire?  je  le  demande. 

La  cour  de  cassation , personne  d'une  si  grande  sagesse , 
gardienne  austère  et  prude  de  la  religion,  delà  discipline 
et  des  meeurs,  ne  voudra  point  porter  atteinte  aux  règle» 
«acramentelles  de  l’Église;  elle  ne  permettra  pas  que  le 
souffle  des  passions  ternisse  l'éclat  de  la  cliasteté  catholique  ; 
elle  craindra  que  le  désonirc  des  sens  ne  s’inlro<luise  dans 
le  foyer  du  presbytère , sous  des  causes  simulées  d’adoption  ; 
que  ces  adoptions,  une  fois  soufTertes,  ne  sc  multiplient 
avec  le  relâeltement  de  la  fol,  et  ne  sesubslitui^t  frauduleu- 
sement aux  mariages  prohibés;  que  le  célibat  virginal  et 
perpétuel  du  prêtre,  qui  fait  la  force  et  le  prestige  du  calho- 
Itcisme,  en  assurant  le  secret  de  la  confession  et  le  service 
ex.xct  des  autels , ne  soit  d'abord  altéré  par  l’adoption,  pour 
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être  ensuite  cm  rompu  c(  dis.<nu&  par  le  maria;!e;  qu'il  n'j 
ail  qu'un  pas  de  l'un  à l'autre,  et  des  iodisen^tions  du  père 
aux  cunlidence*  de  l'èpoux.  Elle  ^‘lit  que  l’adoption,  telle 
<|u>lleesteotnlUuè«>  par  lcC«>deciTtl,  n'a  ru  originaîrerrinil 
pour  but  que  de  jw-rjièluer,  dans  rarislmTatic  4M  grand»  et 
fie» roi»,  le»  rang»  et  les  fiutunes,  et  quête  prêtre  callio- 
liqite,  célibataire  indetebile  et  per|Mdud,  ne  peut  s'einfdoyer 
à ce»  deux  üus  ; 4|ur  »a  iiiiss^>n , en  effi  t,  n'e<t  pas  de  con* 
tiniier  les  races  p;ir  la  tiliation  naluretle  4iu  adoptise,  ni  de 
transiueltre  les  fortunes  par  U thésaurisation  des  capilaiix, 
des  maisons  et  îles  terres  ; que  si  ses  mains,  à la  lin  d'nnc 
cjirrière  d’abnégation  et  de  rliarilé,  ne  se  sont  pas  toutes 
Tidi-es  dans  les  mains  <lea  pauvres,  et  qu’il  lui  reste  encore 
quelques  parcelles  d’or  entre  les  di>igls,  il  n’a  pas  be^'oin  , 
}M)uren  ilisposer  comme  il  lui  plaira,  de  violer  les  règle»  de 
la  dt^cIpHne  cathoÜ<|uc  qu'il  a fait  vaut  d'observer,  pui;é|i)u 
le  Code  civil  laUsc  la  faculté  d'épuiser  collaléralcimnt,  par 
donation  ou  par  fe-tami'nl , la  totalité  de  scs  biens.  Le(uétre 
(kI,  dans  nos  sociités  callioliqiies,  comme  le  roi  dans  les 
Etais  consl  tuliunnels,  un  pi  rsonnagc  exreptionJiel^  tous 
deux  viv  eut  d'une  vie  consacrée , sous  um>  législation  a part, 
iùncore  faul'il  dire  que,  si  le  sceau  de  la  royauti*  |)cul  .s’efTa» 
ccr  sur  le  front  des  roU,  le  sceau  de  l’ordre  ne  peut  s'ef- 
liuxr  sur  le  front  du  prêtre.  Il  y a entre  eux  la  dilT<  rence  de 
ce  qui  e't  terrestre  à ce  <pii  e*l  divin,  de  ce  quiesl  pAssager 
à ce  qui  est  éternel. 

L'alTaire  en  «pie.-liim  avait  été  résolue  en  fait  {tar  la  cour 
n>>.i‘4‘,  qui  lii.iit  «on  molirde  dreider  «le  ce  4pte,  dans  l'os* 
pece,  le  prèlre  adoptant  n'était  plus  depuis  longtemps  pié> 
ttc,  et  «le  ce  que  son  hidélebdilé  s'était  UM^e,  en  quelque 
'.orte,  dans  les  rrollcmentsde  la  révolution,  qui  ont  usé  tant 
de  ciiusos  .^1ais  la  cour  de  ca^ulion  ne  s'csl  |H>int  arrèlèe 
aux  cirtonstanres  (miticulières  et  accidenleltes  du  fait;  elle 
a voulu  résomlre  U «(ucstion  en  principe.  S«)n  arrêt  est  mo- 
tivé sur  ce  4|iie  M 'ainis  canons  reçus  en  France,  non  plus 
(pie  le  Code  rivil,  n'inleiiiisent  pas  l'adiqilion  aux  prêtres; 
d'où  la  cour  de  ca'^salion  a iiidtid  que  { adoption  leur  était 
perniisc  comme  aux  autres  citoveiis.  Un  voit  aiv  u.ciit  qu’elle 
s’est  lrouvéi<  pl.ieêe  fous  l'inllucnce  de  la  gticrre  universi- 
taire alurs  toute  hrélanle.  l.es  Irdtunaux  s'iinngincnt  as>ex 
volontiers  qu'ils  w>nl  béritîius  des  anciens  {tarleuients  par 
une  sotie  de  succession  non  interrompue,  et  qu’ils  doivent 
faire  reviv  re  les  iitaxiincs  de  ranliquilé.  Or,  l'tui  sait  que  les 
I^irlemenls  lultdcnt,  par  esprit  de  corps  mitant  que  par 
opinion,  conlrc  le  cierge.  .NalUiclIcmout,  les  tribunaux  favm 
riscrunt  l'tinherKilé  piutét  que  le  clergé;  et  il  ne  faut  pas 
< T4Mie  qu’ils  soij  nt  plus  exempt.»  rie  prejugi’S  et  de  passitjns 
<|up  U*s  corps  atliuinislratifs  et  que  ie  clerg  * iul-ii»êiiie  L’oc- 
casion était  trop  Im  IIo  ici  |M»ur  la  manquer.  On  a cru  que  ce 
serait  un  bon  roiip  à faire,  que  de  Iruncber  dtxilrinaiement 
ta  question. 

Mais  on  pourrait  demander  d’aUurcl  pourquoi  la  cour  de 
ca«<ialion  s'tst  appuyée  sur  le  roncordat  qu'elle  appelle 
de  l'aii  X,  quoique  le  concordat  m*  soit  pas  de  l’an  X,  tnajj» 
de  l'an  IX.  C’est,  il  est  vrai,  la  prclcntion  des  odvervaires 
du  clergé, de  coufondie  le  concordat  du  26  messidor  an  IX 
avec  la  loi  du  IK  geimiiial  an  X,  dont  les  articles  organiques 
•mt  ét«’  rédigés  pour  nudire  h exécution  le  concordai.  .Mais 
on  fi'ini  toujours  d'oublier  «pie  l<‘  con  oïdat  est  un  traité 
]>assé  cuire  le  pape  et  le  premier  consul  de  la  république 
frauçaisc.  Ce  traité  n’a  trait  qu'a  la  restauration  du  culte  cn- 
ftiol  que , aboli  de  f il  et  de  droit  pemlanl  la  tourmente  ré- 
voliilionnsire.  Du  reste,  après  aT(tir  rtHtomrnandé  aux  évé> 
4JU4S  réfractaires  de  céder,  et  inaiiilenn  la  validité  des  venles 
tics  biens  du  clergé,  confiMiur^,  aliénés,  et  pas<és  entre  les 
mains  d’innombrables  délciileor» , il  stipule  une  imkumili} 
rJe  traitement  convenable  p^uir  le  ckTgé,  et  règle  ensuite, 
[tar  quebpiev  di«|MMtttons  transitoires,  de»  points  purement 
MHondalre.».  Tel  est  le  concordat  do  l’an  IX,  ni  plus  ni  tmrins. 
Il  n’v  e«l  pas  dit  un  mot  des  saints  canons , rV>  |n  rér  eption 


des  buiM , des  concths  provinciaux  et  nationaux,  ni  de» 
appels  ct)mmc  d'abus.  Tous  ces  points  devaient  nfeessalre- 
inontètre  traiU^  et  régl«  entre  Us  tnètnes  parties  conlrac- 
tnntes,  comme  dèpendancis  du  concordat.  Mais  on  avait 
BlTafie  à un  homme  «)ui  n'aimail  pas  les  lenteurs  de  la  di- 
plomatie , (pn  était  pressé  d’en  linlr,  qui  voulait  meltré  tout 
do  suit»*  en  exercice  le  culte  re^taun^ , ne  fùt-ce  que  pour 
voir  4 4>mmonl  cela  Irait;  et,  au  besoin,  n'avsit-U  pas  im 
grand  sabre  pour  tiancber  les  dilTicullé»  de  toute  sorte?  On 
rall.K  lia  donc  comme  ou  put  les  mesures  orgauNiuts  au 
concordat  ; on  apfH'la  le  tout  hi,  et  on  pix^senta  cet  amal- 
game diplomatiqueet  législatif  à ce  corps  de  imiets  qui  re- 
cevaient , dans  un  teqH'etueux  silence,  pour  les  enregistrer 
avec  une  ('-difiantc  humilité,  toutes  les  volontés,  bonnes  ou 
mauvaises,  d’imdcs|K>(esahreur.  Lc|wipe  eut  beau  pioUMer, 
on  SC  moquait  bteu  «lu  iKmbomme!  On  alla  toujours  son 
train , et  si  bien  que  les  ln»is  «juarLs  des  gens  s'imaginent 
aujourd'hui  «pril  n'j  a |Kis  la  moindre  «lilTérence  entre  les  lois 
org  inftjuc»  el  le  concordat. 

Il  est  certain  que  l(*slribunau\  et  le  conseil  rf'Ftaf,  el  tous 
les  ptiblicisles  pr«*sfjue,  n'«ml  jamais  lail  dînicullé  «le  regar- 
der le  pape  el  les  évêque*  nirnme  liés  par  ce  concorilaf  eu 
deux  |»arties.  I.a  cour  de  cassation  aend  rassé  ce  sy«lème 
sansy  troprvMlechir.  Elle  a condii,  «le  ce  quenul  c.imm  reçu 
en  France  n’interdi'ait  l'adoption,  que  l'adoption  était  per- 
mise : c'«*st  là,  il  faut  l'avouer,  une  preuve  négative  qui  e«l 
sans  force,  car  l’adoption  n'ayant  j.vmals  extolé  dvi  cment 
en  France  avant  («'  C««le  civil,  et  d«qn  l«  ce  co’e  aucun  carnm 
n'ayanlélé  reçu,  il  serait  difTicilo  ü«'  s'appuyer  sur  l’aliscnce 
du  canon,  l.'atgumcntit'on  de  l’arrèl  est  sans  ^«ditlllé,  parc»* 
(ju'ilcst  5«ans  fomieuient.  .^ii  aiirplus,  c’est  ime  singulière 
pndention,  une  manie  de  la  puissance  civile  «*n  Franèe , et 
de  tous  l«mqK,  de  vouloir  toujours  «e  mêler  «le  «anons,  de 
décréiates  et  d«*  conctlespour  réforinef,dlsenl-il«,  les  en»pié- 
lemcnls  de  la  tyrannie  papale.  Il  est  ptohable  quenotix  nous 
occupons  Iteaucoup  plus  du  saint-siège  que  le  KafnMége  ne 
»’occu|M*  «le  nous.  Dans  un  pays  comme  le  nôtre,  mi,  depuis 
près  de  Soixante  ans,  règne  la  séparation  dcf  pouvoirs  adinh 
nistratif  et  Judiciaire,  il  serait  l>un  qu'od  ne  cherchât  pas  à 
confondre  le  ixvuvo’r  Irmporel  avec  le  pouvclr  spirituel,  et 
qu’on  bissât  chacun  d’eux  à sa  place.  La  cour  de  cassation 
n’i*sl  j>as  le  prolcrh-ur  el  le  vmgctir  des  maints  canons.  Elle 
doit  examiner  les  aOaires  civiles  et  ie«  juger  d’après  les  lois  ci- 
viles, et  elle  n’a  que  lair«*  avec  R«unc  cl  avec  ses  ranons.  Vn«' 
{lareillc  piélention  hrouülciait  tout.  La  Charte,  en  proclamant 
la  libnlcdcsrulles,  ne  voyait  ilans  lecMoyen  quel-*  citoyen. 
I>*  concordat  n’est  |K>ur  rien  dans  tout  ca'la. 

l.a  cour  de  cas«.xtlon  n’avaîl  «pi’itn  setd  |i«inl  A vérifier,  et 
c’est  celui-ci  : In  loi  civile  interdit-elle  aux  prêtre.»  ou  h toute 
autre  classe  de  per-oiines  l'adoption,  qui  est  un  contrat  civil  ? 
Si  la  loi  civile  n'tnh'rdil  pas  cet  acte.  Il  est  permis.  C'elae«t 
clair,  et  il  était  parfaiteiiK*nt  iimtih',  comme  t’a  fait  l.i  cour  do 
cassation,  de  s'attacher  à des  cont^rdats  sans  application  à 
l'espèce,  et  dont  l'Invocatum  était  i>our  le  moins  inutUe.  La 
loi  civile  et  les  trdmnaux  civils  ne  sepré»ccupent  pas,  nous 
le  savons,  cl  ne  doivent  pas  se  priWcuper  «le  la  question  re- 
ligieuse, ni  d«’S  effets  de  l'adoption  «les  piètres.  Mais  cepen- 
dant, d’un  autre  côté,  ce  n’est  p.xs  une  raison  pour  que  les 
hommes  religieux  ne  soient  |>as  blessés  de  b conséquence 
qui  résulte  de  l’arn'l.  F.n  effet,  on  aura  lK>au  dire,  le  carac- 
tère du  pn'trc  cathoU«pie  est  ind<U(ihUe , ou  il  ii’y  a plus  de 
prt'lrc  catlioli«pie.  On  ne  |w*ul  pas  concevoir  «in  prêtre  adop- 
tant, sans  concevoir  l'éiahlissemeut  d'une  famille  intérieure. 
Si  l'on  peut  adopter  un  KIs,  on  peut  adopter  une  fdte.  11  faut 
doter  sa  liile,  car,  adoptive  ou  non,  elle  ne  se  mariera  pas 
sans  «Int  : or,  (Kkur  donner  une  dot  a sa  tille,  il  faut  amas- 
ser de  l'argent,  wigner  ses  biens,  placer  ses  capitaux  aur 
hy  jKillièqiies.  Voila  un  prêtre  jelé  dan*  les  embarras  d«  af- 
faires huinaines,  dans  les  tripotages  de  U lM>urse,  dans  la 
cvJtiire  «!♦•*  terr»*»  ! I.st-ce  bTesprit  >le  «Icvoucment,  de  dé- 
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*lnl<*ns<^raent,  tVdlMïi'-gaHon,  que  la  rell};l<iii  recommamle  à 
M*!<  miiiistrt^?  Le  nille  valliolique,  i liarj;é  ♦r«‘u\res,  île  ré- 
rrmonles,  de  rilueU,  de  dianls,  de  «tiMaib  iiiitnts.,  de  &acre«^ 
iiient;  à distribuer,  de  )>aitvr(^  à autndnei-,  d'infirint*»  cl  de 
malades  h visiter  et  à con^der,  est,  en  quelque  sorte,  roii- 
damnt'aiireiittat.  NVt-on|iasà  craindre  qu'un  prC^trc  n'abuse 
delà  eonb’ssion  et  de  l’innuenre  qu'il  a sur  les  mmiraiits, 
pour  en  obtenir  des  It'j's  dt^gids<>s  et  pour  eiiiielitr  iu'lirecie- 
nirnt  sa  famille  adoptivir?  Il  est  certain  que  vous  altère/  pru' 
fondement  le  caractère  du  prêtre  catbolique,  les  conditions 
de  sadUeiplino  et  l’esprit  de  son  culte.  I*eul-<m  pemiottre 
qu'un  prêtre  soit  père,  et  ne  pas  permettre  qu’il  soit  mari? 
D'une  conM-quenre  ne  ru-t-mi  |>a.s  à l’autre  ? Aussi  a-t>il  fallu 
les  roactioiis  esterieures  de  la  puissance  cxèeulive  pour  cin- 
péciier  les  maires  de  passer  mitre  au  iiiariai^c  di-s  prêtres. 
Tôt  ou  tan)  on  en  viendra  là , et  l'arrèl  de  ta  cour  de  c-assa- 
tion  y conduit  tout  droit,  û.'s  mauvais  priiici|>es  ont  une 
force  latente  qui,  sous  rinlluence  de  certains  excitants,  se  I 
développe  avec  furr.  Le  corps  inarcbe , et,  comme  U en  a ' 
les  apparences,  il  >em!>io  |H>ssêd«r  touli's  les  conditions  de 
la  vie.  Mais  riminme  intérieur  <*st  miné  par  une  plaie  qui 
le  ronge,  et  tout  à coup  il  tomlH',  et  ce  n’csl  plus  qn'un  ca- 
davre. Tiaos. 

CKIJCOÎ..KS  (ctrlicol.r , eVst-à-dirc  ntforofriirt  <tu 
ciel}^  nom  li'uue  secte  dont  l'here^ie  tenait  à la  fois  itu  ju- 
daïsme et  du  paganisme,  et  qui  sVlail  propagée  surtout  eti 
Afrique.  Ils  perxerli'Sa  l'nl  le  baptisme  comme  les  doua’ 
iistes.  tlunoriiK  ( Uis)  lit  ou  lohnnoa  hi'aucoup  de  lois 
contre  eux,  et  iL  ligment  dans  le  CiHletbéiMlosien,  sous  le 
titre  d'-s  Juifs.  lU  appelaient  leurs  su|H'rieurs  mojntrs. 

, CELL.X,  CKM.AIUI  ^1 , mots  latins,  d'où  ont  été  for- 
més les  mots  ftatiçdl.s  celle,  cellier,  cellule.  Le  pre- 
ini'T  H\)ppliquait  chez  l«>s  Romains  à dilT^  renlts  pitres  des 
appartements,  dont  la  dlver.sité  d’emploi  et  de  destination 
s exprimait  par  lepilh'de  qu'on  y joignait  : on  appelait , par 
exenrpie,  cclla  caldaria,  cella  frigidaria,  la  chambre 
chaude  ou  la  cbambre  froide  des  tlierme.s  ou  bain>;  ce//a 
o/rorla  él  iit  le  grenier  ou  la  chambre  aux  grains;  cella 
rinmia,  !»•  cellier  ou  la  pièce  où  se  eon.S4'naient  les  vins 
fl  en  général  les  Ilrpildes.  Cella  employé  sans  aucune  épi- 
thèti*  s’entemlail  sp  cialemcnl  de  cette  partie  intérieure  de» 
temples  qui  co!Te>ponilail  cbez  les  anciens  à ce  que  nou» 
app-lons  tantôt  la  ;u/,  tantôt  le  .<iatichiaire.  I.orstpion  lio- 
noraif  plusieurs  dUiniléii  <Ians  une  même  cnct-iule,  elles 
av  .tient  ch.irune  une  cclla  paiiicultêre.  C’e-l  nin.si  t{ue  le 
temple  de  Jupiter  capitolin  avait  deux  nefs  ou  ce/fa,  cous i* 
crées  rime  à Jiinon  et  l'autre  à Minerve. 

Quant  au  mol  cellarium,  c'était  Je  nom  généri(|ue  des 
greniers,  celliers,  garde-robes,  etc.,  dans  les  maisons  des 
grands. 

EKlXAMAfŒ  (A.HTomE-Chtmru , duc  hf.  <;iOVL- 
N.\ZZO,  [ rince  nr;),  grand  d'Rsitagne  , né  à Naples,  en 
1657,  fut  élevé  à la  cour  de  Cli  irle»  II,  fit  en.snite  phjsh*urA 
raiit(>agnes,  et  accompagna,  en  1702,  Pltilippe  Y,  [M-tit-fîls  de 
ia>uis  \IV,  quaml  il  alla  défendre  le  royaume  de  Nuplea 
contre  les  InqH^rtaiix.  Il  .signala  son  courage,  la  même 
année,  ii  la  Itatuille  de  Lu//ara,  fut  fait  marcchal  de  camp, 
senil  en  celle  quutilé  au  siège  de  (iaète,  en  I7ù7,  y de- 
meuiA  pri.stinnier  des  !iii|)ériaux,  fut  transféré  au  château 
tîe  .'lilan,  et  y resta  deleiiu  ]u<tin>n  1712,  r(>o<pie  de  son 
échange.  De  relour  en  F.spajÿve,!!  fut  nommé  nmtistre  du 
cabinet,  et,  en  1715,  ambassadeur  extraordinaire  à la  cour 
tie  France,  iterulant  la  régence  tic  Philippe  d'Orléans. 

On  a donné  son  nom  au  fameux  complot  t|u’il  eût  été  ])liis 
exact  et  plus  vtai  il’appeler  conjriratwa  de  la  duchesse 
du  Maine  ; car  le  plan  on  avait  été  ronvu  et  arrêté  daiiN  le 
conseil  de  cotte  princesse.  Tous  les  éiiiueuls  en  axaient 
été  combinés  par  elle  et  »es  amU  intimes,  quand,  {tour 
on  assurer  le  succès  par  rintorveiilion  puis<uinle  <lu  roi 
d'£»pagne,  on  crut  nécessaire  d’en  rév<  ler  le  scnel  et  te 
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but  à renvoyé  do  cette  couronne.  Cellainare,  plus  boinme 
de  plaisir  qn'liotmuc  d'Ftat . n'nurait  pu  concevoir  et  moins 
encore  diriger  une  cmtspiratioii  anssi  vaste,  aussi  compli.. 
quée,  qui  avait  |)oiir  but  d’enlever  le  régent  et  le  jeune  roi, 
do  faire  anmiler  par  le»  étal»  généraux  ou  le  pailemenl  de 
Paris  Fade  de  renonciation  des  UourlKUis  il'Lspngne  au 
trône  de  France,  et  de  réunir  cette  couronne  à ( elle  d'Ka- 
pngiic.  Ce  projet  no  pouvait  réussir;  mais  U dudiesse  du 
Maine,  ImmUiée,  désespérée  de  runnulation  du  tcMainent 
de  Louis  XIV  on  faveur  de*  prince*  logilimr*,  ne  voyait 
l'avenir  qu’a  travers  le  prisme  de  la  passion.  nation  n'<^ 
lait  |Kiur  rien  dans  ce  conllit  d'intérêts  dynastiques.  Cotte  con- 
juration, si  lülloinciit  conçue,  fut  compriiiHh;  ausailôt  que 
découverte.  Un  en  a trop  parlé  pour  que  nous  puisskms 
nous  dis|>ens<T  d'en  dire  ici  quelque*  moU. 

1-»  dudiosse  avait  n^ulu  de  fiei^re  le  regont,  et  de  rallier 
autour  d'elle  tous  les  ennemis  de  ce  |>riiue.  Klto  s'etaît 
liguée  dans  ce  but  d’abtird  avec  le  rbef  de*  jésuites,  puis 
aviT  (pichpies  nobles  breton*,  et  not  unmont  avec  le  jeune 
conilo  de  Laval  et  toute  ranck-nnn  cour,  la*  duc  de  Riche- 
lieu fut  entiatnc  dans  ce  parti,  mai*  sans  y prendre  mie  (lart 
active.  Un  y comptait  aiiNsI  le*  autres  princes  légiUme»  et 
même  laduchessi*  d'()rlcan<  ; le  comte  de  Toulouse  iseul  avait 
g.irilé  une  prudeiile  neutralité.  Le  duc  du  Maine  devait  avoir 
provisoireiiKMit  le  titre  et  l'aiilorilé  «le  Ueulcnanl  général 
du  royaume.  Des  courrier*  avaient  été  cx|>é«lié*  au  |*ére 
Daubcntoii,  conlesseur  du  roi  d'Ks|iagnf.  et  au  cardinal  A I- 
beronl,  koii  [ireinier ministre.  Tout  réussit  d'abord  au  gré 
de  la  duchesse.  l.e  prince  de  Cellamare  fut  chaîné  |iar  an 
cour  de  sc  mcUrc  en  rapport  avec  elle  et  avec  sou  con- 
sc'il,  et  d'informer  e\a<  lemcnt  le  cabinet  de  Madrid  de  l'elat 
«h  s affaires.  Se.s  entrevues  devaient  être  couvertes  du  plus 
profond  inystêie,  et , pour  éviter  la  pins  légère  Indisru'tion, 
i'ainlvnssa  leur,  bomine  fort  remanpiable  par  *«>n  e\ces.sh 
embonpoint,  ne  sc  rendait  chez  la  duriu^»e  que  la  nuit  daus 
un  carrosse  {«art  culicr,  et  le  jeune  comte  de  Lavai  lui 
servait  de  cocher. 

Ct*s  entrevues  mysltirieuses  se  tenaient  à l'Arsenal,  où  b 
duclu'ssi*  demeurait  quand  elle  vxMjait  à Pari».  File  faisait 
sa  ré>i«Icnce  habituelle  à Sceaux.  Cette  princesse  avait  une 
cour  nombrciiNe,  et  tous  le*  beaux  esprits  de  la  capitale  se 
mmi-vsaicnt  cIm  z elle;  tout  lui  élail  bon  pour  arriver  à son 
biif,  el  bIviil'M  Pariai  et  les  provinces  furent  inumb*»,  chaque 
jour,  de  pamphlels  violents,  de  satires  auilactcu-Sfa  contre  lu 
légenl.  Alors  fiarurent  les  fameuses  P/tilipfù'/ues  de  La- 
gi  ange-Ciiaucel . comte  de  Laval  avait  initié  au  com- 
plut vingt-deux  coiunrU;  il  avait  une  imprimerie  caclur 
dans  de*  cave*  : les  ty(Higraphcs  it'eii  {Kiuvaienl  .sortir;  ils 
y avaient  «‘le  conduits  les  yeux  bandés.  C'était  là  «pie  s'impri- 
maient tous  ItN  écrits  contre  le  régent.  Le  luarcpiisde  Pom- 
padoiir,  ntlaelié  nutrcful-  au  grand  dauphin  el  fromlcur 
inipiloyable  de  tous  Ks  actes  de  la  régence;  l'abbé  Rrigaud, 
parli»aii  fanatique  de  rancieniie  ndministration;  le  chevalier 
Dumesnil,  ami;  Malezicn,  homme  de  K-Ures,  chance- 
lier de  Dombes;  IXa'  i.sard,  avocat  général  au  parlement  de 
Tüubmso;  le  P.  Tournemine,  jésuite  breton;  elle  car- 
dinal de  Pülignac,  c«Jinposaie(il  le  comité  direcleur, 
L’ahbé  lîriguud  remplissait  les  fondions  do  secrêUdre  et 
d'atcliiviste.  Leur  plan  était  nnèlé  et  le»  nuyeit*  d’exécu- 
tion convenus;  «leja  ilsromp!ai(-nl  de  mmibreux  et  puis-sauLs 
partisans  dans  ta  famille  royale,  le  clergé,  Faiinéo  et  la  nu- 
gistralnn*,  avant  «pie  le  conseil  «le  régence  eût  connu  l’exià- 
ten  e mêiiM*  «lu  complot.  Cellamare,  du  n.Nle,  ne  prenait 
auenn  snud  «le  cacher  «es  relations  avit  le*  mécontents. 

Albemni,  convaiiicn  de  la  néc«*ssité  «le  *'assmer,  avant 
loiil,  «le  la  jKTM»nn«*  «hi  régent,  avait , pour  en  pr«-p{irer  le 
Kiiccè*,  accepte  les  oflie*  «le  service  d'nn  colonel  réfugié 
en  E'pagiie,  inilé  r«»ntic  b*  régent,  qui  lui  avait  refusé  dc> 
pensiüii.s  el  d«î  l'emploi.  Allu’ixmi  .*c  bâta  de  le  renvover  à 
Palis,  avec  «Faulres  Français  idirês  éÿdemcnl  en  Kspagne, 

49. 


CELLAMARK 


«t  dont  la  plupart  n'avaîent  quitté  leur  patrie  que  pour  se 
soustraire  aux  poorsuitee  de  leurs  créanciers  ou  de  la  jus- 
tice. L'argent  leur  fut  prodigué.  Cette  bande  d'aTeoturicn 
passa  les  Pyrénées  et  s'abattit  sans  encombre  sur  Paris. 
Leur  chef  seul  corrcs|>ondait  avec  Albcroni.  Chaque  soir  Ui 
se  réunissaient  dans  un  lieu  conTenu , et  tous  attendaient 
Tordre  d'agir.  Le  chef  derait  sc  concerter  avec  Cellamare , 
recevoir  ses  instructions  et  les  fonds  nécessaires  aux  gens 
qu'il  commandait.  L’ambassadeur  lui  indiqua  les  endroits 
où  le  régent  ae  promenait  ordinairement  avec  sa  tille , la  du* 
chesse  de  Berry.  Une  partie  des  aventuriers  s'embusquèrent 
au  bois  de  Boulogne;  leur  chel  ignorait  le  nom  dn  person- 
nage qu'il  devait  enlever  ; on  ne  lui  en  avait  donné  que  le 
signalement.  11  aperçut»  un  jour,  au  bois  de  Boulogne,  le  ré- 
gent, il  fit  àses  gens  un  signe  du  doigt  ; ceux-d  arrêtèrent  un 
adgneur  qui  sc  trouvait  à cinquante  pas  plus  loin.  Le  chef, 
lionteox  de  ce  quiproquo,  s'excusa;  il  n'avait  voulu  que 
faire  une  plaisanterie,  H demanda  au  seigneur  arrêté  pardon 
de  sa  méprise,  il  avait  été  trompé  par  sa  ressemblance  avec 
un  de  ses  amis  intimes,  ülais  cet  événement  eut  de  Téclat,  et 
fixa  l'attention  <lu  conseil  de  régence.  Le  clicf  de  la  ItanUe , 
tremblant  d'être  arrêté,  partit  brusquetnenl  |iour  les  Pays* 
Bas,  après  avoir  congédié  ta  compagnie;  mais  les  conju- 
rés ne  renonrèrent  pas  pour  cela  à leur  projet  d'enlève- 
ment, et  le  régent,  sans  l'gard  pour  les  avertissements  de 
son  conseil,  continua  d'aller,  chaque  soir,  souper  avec 
M"**  de  Parabère  et  scs  roués  ; il  revenait  à Paris  pendant 
la  nuit.  11  aurait  infailliblement  été  enlevé  si  le  cardinal  de 
Polignac  n'eût  exigé  des  délais  i Teflct  de  prendre  de  nou- 
velles mesures  pour  agir  à coup  sûr. 

La  mère  du  régent,  mieux  Inspirée,  après  avoir  inutile- 
ment tenté  de  retenir  son  fils  à Paris,  ajouta  que. puis* 
qu'il  aimait  M”"  de  Parabère  jusqu'à  aller  avec  elle  à baint- 
Cloud,  au  risque  d'être  enlevé  et  peut-être  assassiné,  elle  ne 
trouverait  pas  mauvais  que  sa  maUrcs.se  vint  s’établir  au 
Paiais-RoyaJ.  Si  les  princes  et  princesses,  les  cardinaux  de 
Polignac,  de  Bohan , de  Bis.sy,  et  les  autres  grands  seigneurs 
à la  tête  de  la  conjuration . n'étaient  pas  gens  de  résolution 
el  d’action,  ni  ca|>able5  d'un  dévouement  tels  qu'ils  ex- 
posassent leur  personne  pour  un  coup  de  main,  ils  D’en 
continuèrent  pas  moins,  après  l'échec  de  TéchaufTourée  du 
bois  de  Boulogne,  de  soudoyer  diverses  bandes,  composées 
d'hommes  perdus  de  réputation  et  de  débauches,  une,  entre 
autres , la  plus  nombreuse  de  toutes , formée  de  trois  cents 
contrebandiers. 

Cependant  les  investigations  de  Dubois  el  du  lieutenant 
général  de  police  n’obtenaient  aucun  résultat;  le  cardinal, 
qui  n’avait  que  des  doutes,  continuait  à tout  prix  d'en- 
vironner le  citftteau  de  la  ducliesse  à Sceaux  et  son  hûtel  de 
Paris,  d’une  foule  d'espions  ; d'autres  princes  et  seigneurs 
étaient  également  observés  dans  toutes  leurs  démarches. 
Rien  ne  transpirait  toutefois,  lorsqu'une  imprudence  dn 
prince  de  Cellamare  amena  une  révélation  complète  et 
tout  à (ait  imprévue.  Cet  ainbassaileur  avait  attad>é  à son 
cabinet  un  employé  en  souvordre  de  U Cibliotlièque  du  roi, 
nommé  Biivat , qui  savait  l'espagnol  ; il  l'avait  citargé  de 
traduire  les  pièces  qu'il  adressait  à sa  cour.  Alberoni , qui  ne 
partageait  pas  les  illiisioas  des  conjurés,  cl  qui  prévoyait  les 
obstacles  que  leur  opposeraient  l'opinion  |>ubiique  et  les 
forces  dont  le  régent  pouvait  dis|H»ser,  avait  insisté  pour 
obtenir  des  renseignements  iforilits  sur  le  nombre  et  les 
qualités  des  con<^piratcurs,  sur  leur  position  sociale,  leur 
caractère  et  leur  influence  politique.  El  Buvat  el  d’autres 
copistes  avaient  été  employés  à copier  ces  renseignements. 
Or,  Boval  tenait  à son  modeste  emploi  à ta  nibliollièque  du 
Roi;  c'était  sa  principale  ressource  pour  vitre.  Epouvant 
par  la  lecture  di-s  pièces,  il  alla  tout  révéler  à Dubois,  qui 
lui  ordonna  de  continuer  son  travail  auprès  de  Tamitassadeur 
et  de  lui  retire  compte , en  outre,  cluupie  jour,  lie  tout  ce 
qui  viendfAît  à sa  connai\sancc,  des  |hm  sonnes  qui  se  pré- 


senteraient à Tbétel  de  Tambassade , de  Theure  et  de  la  durée 
de  cliaquc  visite,  et  ipécialement  des  moindres  démarclies 
de  la  duciMsse  du  Maine.  Cest  ainsi  que  Dubois  fut  inforroe 
qu'dle  se  rendait  souvent  et  pendant  la  nuit  ctiex  l'ambassa- 
deur. Buvat  remplit  sa  commission  avec  la  |dus  fidèle  exac- 
titude. Le  cardinal  et  le  régent,  instruits  par  le  journal  de 
l'employé,  suivaient  tous  les  mouvements  des  conjurés,  et 
n’atleo^ent  pour  agir  que  des  preuves  positives,  incontes- 
tables; ils  voulaient  prendre  les  conspirateurs  sur  le  fait. 
Enfin  Buvat  leur  fit  savoir,  un  soir,  qu’il  avait  copié  en  entier 
le  plan  de  1a  conjuration  et  de  nombreux  mémoires  qu'il 
avait  eu  la  précaution  d'analyser.  II  ajoutait  que  toutes  ces 
pièces  devaient  être  portées  à la  cour  d'E.spagne  par  l'abbé 
Porto-Carrero , neveu  du  cardinal  de  ce  nom , et  un  jeune 
gentilhomme  espagnol  du  nom  de  Monte-Leone. 

Dubuis  laissa  partir  sans  difUcullé  les  deux  voyageurs. 
Hais  tout  avait  ^ prévu  pour  les  saisir  en  chemin.  Ils  furent 
arrêtés  à Poitiers , et  leurs  dépêches  enlevées  et  tran.smlses 
immédiatement  au  cardinal.  Cellamare  ne  tarda  pas  à être 
informé  de  cette  double  arrestation.  Porto-Carrero  et  Monte* 
Leone  prétendirent  ignorer  l'importance  des  dépêclies  dont 
Us  étaient  porteurs.  Cellamare  se  rendit  en  toute  bâte  au 
mlni.stère  des  affaires  étrangères , et , affectant  une  entière 
sécurité,  pria  le  ministre  Le  Blanc  de  lui  remettre  son  der- 
nier paquet , pour  y ajouter  de  nouvelles  notes.  Mais  le  mi- 
nistre, lui  dit  : « Monsieur  l’ambassadeur,  votre  billet  est 
déjà  dédiiffré , et  vos  dépêches  saisies  entre  les  mains  de 
Porto-Carrero  sont  connues  du  régent  et  de  son  conseil  ; 
siiivez-n>oi  dans  votre  voilure  ; j’ai  ordre  de  faire  la  visite 
de  votre  liûtel,  en  présence  de  Monseigneur  le  cardinal  que 
voilà,  el  dedivers  oflicîers.  Si  vous  obéissez  de  bonne  grâce,  il 
ne  vous  sera  pas  fait  de  mal  ; mai.s,  si  vous  résistez,  de  plus 
grandes  forces  sont  toutes  pnHes  pour  vous  soumettre  à la 
volonté  du  roi  > Cellamare  invoqua  les  privilèges , les  pré- 
rogatives de  sa  charge,  le  droit  des  gens....  Le  ministre  lui 
répliqua  qu'il  ne  devait  pas  invoquer  le  droit  des  gens,  qu'il 
avait  indignement  violé;  et  qu'il  avait  |>erdu  tout  droit  aux 
priviloges  des  ambassadeurs,  en  conspirant  contre  le  gou- 
vememeat  auprès  duquel  il  était  accrMité.  Cellamare  n'osa 
plus  insister,  et  se  rendit  avec  1rs  denx  ministres  à Tliétel 
de  Tambassade,  déjà  investi  t>ar  un  fort  détacltement  de  mous- 
quetaires. Pendant  l’exploration  de  ses  papiers , il  jouait  la 
dignité,  répétait  à chaque  incident  de  vaines  et  orgueilleuses 
protestations;  mais  il  devint  furieux  lorsqu'il  vit  ouvrir  une 
cassette  pleine  de  billets-doux  : « Ce  ne  sont  plus  là,  dit-il 
aux  ministres,  des  affaires  diplomatiques...  Laissez  celte  cas- 
sette à l'abbé  Dubois  ! elle  ne  contient  que  des  billets  de 
filles  ; je  la  lui  donne  très-volontiers.  ■ Tous  les  papiers 
trouvés  dans  TluMel  furent  saisis,  mis  en  paquets,  scellé  du 
sceau  du  régent  et  de  celui  de  Cellamare.  Les  deux  ministres 
se  retirèrent  avec  les  liasses,  laissant  l’ambassadeur  el  les 
gens  à son  service  sous  la  ganle  de  Dulibots,  gentilbomme 
ordinaire  du  roi,  el  d'un  délaclrcmcnl  de  mousquetaires, 
cl  se  hâtèrent  d'aller  rendre  compte  au  régent  de  leur 
dition. 

Le  lendemain , Dubois  écrivit  aux  ambassadeurs  étrangers 
et  à tous  les  agents  diplomatiques  résidant  à Paris , pour  leur 
faire  connaître  les  motifs  de  la  saisie  des  jiapiers  de  Tam- 
ba.ssadeur d'Espagne,  et  des  précautions  prises  par  le  régent 
et  les  ministres  |K>ur  comprimer  la  conjuration.  Il  écrivit  en 
même  temps  aux  arct»evêqucs,  évêques,  aux  présidents  des 
cours  de  justice  et  aux  gouverneurs  des  provinces;  on  ne 
pouvait  ignorer  que  la  conjuration  avait  des  ramifications 
dans  presque  toutes  les  parties  de  la  France.  Le  n^ent  ne 
se  Iwrna  point  à justifier  sa  condtiilc  dans  Topinlon  des 
Français  et  des  cours  étrangères  ; H donna  la  plus  grande 
publicité  à deux  lettres  du  prince  de  Cellamare,  trouvées 
dans  le  paquet  saisi  sur  î’abbé  Porto-Carrero , toutes  deux 
adressées  au  ranlinul  .Xllwroni. 

On  a atiribué  la  découverte  de  la  conjuration  à d'autres 
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qu  a UuTdt.  On  a pnMendu  qu'à  1 Vpoqufl  où  celui-d  faisait 
à Dubois  son  imporUnte  révélation , la  dam«  Saint-Edme , 
veuve  Baron  « directrice  d*un  spectacle  de  danseuses  de  corde 
et  d'une  maison  de  prostitution  où  Covdies  , écuyer  de 
Cellamare,  était  venu  souper,  avait  informé  Dutx>is(  qu'elle 
appelait  son  compère)^  que  cet  écuyer,  dans  un  accès  d’i- 
vresse, avait  d^t  que  les  aflaires  du  royaume  changeraient 
bientôt,  et  qu'il  fallait  s'en  réjouir.  Le  r^ont  avait  aussi  des 
renseignements  de  l'Angleterre.  On  l'avertissait  du  complot 
tramé  contre  lui.  D'autres  font  honneur  de  U découverte  à 
la  Fillon , fameuse  entremetteuse  de  l'époque;  elle  aurait 
appris  toute  1a  trame  par  Buvat.  La  version  la  plus  vrai- 
semblable est  celle  que  nous  avons  rapportée  plus  haut. 

Le  nombre  des  conspirateurs  s’élevait  à soixante , sans  y 
comprendre  les  vingt-dcui  colonels  qui  avaient  pris  l'enga- 
gement d'arrêter  le  régent  et  de  le  conduire  à Tolède.  Tous 
les  coupables  étaient  connus.  Deux  compagnies  de  mousque- 
taires avaient  reçu  l'ordre  de  se  tenir  prêtes  À monter  à 
cheval.  Leurs  Investigations  durèrent  quinze  jours,  et  pro- 
duisirent plus  de  deux  cents  arrestations.  Il  avait  été  ordonné 
aux  gouverneurs  de  la  Bastille  et  de  Vincennes  de  préparer 
tous  les  logrmeiiU  disponibles.  On  y vit  bientôt  arriver  le 
marquis  et  la  nsarqtiise  de  Pompadour,  les  marquis  de  Saint- 
Genest,  de  Courcilton  et  de  Bois  d'Avis,  la  comtesse  de 
Noyoo , le  chevaUer  de  Gavaudan  , l'abbé  Le  Camus,  etc. 
L'abbé  Brigaud  , secrétaire  et  archiviste  de  la  conjuration  , 
croyant  mieux  assurer  sa  fuite , s’était  déguisé  en  femme  ; 
il  fut  arrêté  h Nemours  et  embastillé.  Il  avait , avant  son 
départ , con6é  à sa  servante  sa  cassette  et  ses  papiers , et 
celle-ci , par  son  ordre , avait  remis  le  tout  au  chevalier  Du- 
mesnil  L'abbé  Brigand , interrr^  par  d'Argenson  et  Dubois, 
apprit  d'eux  que  tous  ses  papiers  avaient  élé  lus,  et  qtte  «a 
servante  et  Dumesnil  étaient  arrêtés  : « En  ce  cas,  avait-il 
répondu,  vous  savez  toute  rafTaire  ; il  n'y  a rien  de  plus.  « Le 
cardinal  de  Polignac , l'un  dot  chefs  les  plus  actifs , k«  plut 
inlluents  de  la  conspiration,  ne  fut  point  emprisonné,  mais 
exilé  h son  abbaye  d'Ancliin,  sous  la  garde  d'un  gentil-homn)e. 
nr”*  de  Montauban , sa  maltresse , fille  d'Iionneur  de  la  du- 
cliesse  du  Maine,  fut  arrêtée;  mais  on  ne  découvrit  chez  elle 
que  des  billets  doux  du  maréchal  de  Villars,  et  quelques 
irotes  maniiscritet  sur  la  cootpiration. 

Le  22  décembre  1716  on  apprit  à Paris  que  le  duc  de 
Saint- Aignan,  ambassadeur  de  France  è Madrul,  y allait  être 
arrêté  par  représailles.  Albcronl  envoya,  il  est  vrai,  à sa 
poursuite  ; mais  le  duc , déguisé  en  laquais , et  son  é}>ouse, 
en  ft'mme  de  chambre,  s'^ient  fait  remplacer  dans  leur 
voiture  par  deux  domestiqi^  avecletqiielt  ils  avaient  cliaugé 
d'habits.  Ceux-ci  furent,  en  eflet,  suivit  en  route,  mais  les 
maîtres  parvinrent  sans  encombre  a la  frontière.  Le  28 , le 
régent  tint  un  conseil  secret,  composé  du  duc  de  Saint-Si- 
mon, du  lieutenant  général  de  police,  et  des  roinistret  Du- 
bois et  Leblanc;  et  le  lendenrain  , le  duc  de  Béthune  et  La- 
billarderie  arrêtèrent  la  ducliesaedii  Maine  è Paris  et  le  duc 
à Sceaux.  La  ducitcsse  avait  eu  tout  le  temps  nécessaire 
pour  faire  disparaître  les  papiers  qui  auraient  pu  la  compro- 
mettre. Si  le  duc  avait  suivi  tes  avis,  il  se  serait  éloigné,  mats 
il  croyait  n’avoir  rien  à craindre,  attendu , di.sait-il , que 
n'ayant  rien  écrit , on  ne  pourrait  rien  prouver  contre  lui , 
et  qu'en  s'enfuyant,  il  s'accuserait  luhmème.  La  dncltesse 
fut  mise  dans  un  mauvais  carrosse  de  louage.  Deux  de  ses 
femmes,  M**  de  Charobonas  et  sa  confidente  de  Lau- 
nay, depuis  M*"*  de  Staal,  raccompagnèrent;  ses  autres 
filles  d'Itonoeur,  deux  valcU  de  chambre,  quatre  valets  de 
pied  et  deux  frotteurs  furent  arrêtés.  Des  vingt-deux  colo- 
nels compromis , un  seul  fut  emprisonné.  Le  prince  de 
CooU  et  d’autres  coiÿurés  s'étalent  barricadés  dans  son 
hétd , déterminés  à une  vigoureuse  résistance.  11  s’étaioit 
approvisionnés  de  vivres  et  de  femmes,  et  menaient  une 
joyeuse  vie  en  attendant  les  mousquetaires.  Le  régent  et  son 
conseil  fermèrent  les  yeux  sur  ks  manœuvres  du  marérlial 


de  vnieroi  et  de  sa  coterie,  romposik  de  tous  les  débris  de 
l'ancienne  cour.  A la  nouvelle  de  l’insuccès  de  1a  conspira- 
tion, M”’*  de  Maintenon,  éperdue  de  surprise  et  de  dou- 
leur, alla  se  prosterner  devant  le  saint-sacrement.  Lè,  elle 
fut  saisie  d’une  fièvre  violente , on  la  porta  dans  son  lit,  et 
elle  mourut  peu  de  temps  après. 

Leduc  de  Richelieu  , homme  d'intrigue  et  de  plaisir,  ne 
pouvait  être  étranger  à celte  conjuration,  où  les  femmes 
jouaient  le  principal  rôle.  Il  s'élait  gravement  compromis  : 
l’amour  le  sauva.  Prévenu  à temps  par  les  filles  du  régent,  il 
sut  écarter  tout  ce  qui  pouvait  l'exposer;  ün'édiappapasa  la 
Bastille,  mais  1rs  princesses,  dont  il  était  l'amant,  vinrent 
l’y  consoler,  et  réussirent  enfin  à lui  en  faire  ouvrir  les 
portes.  I.e  duc  du  Maine  avait-été  conduit  par  le  lieutenant 
des  gardes  du  corps  Labillarderie  au  château  de  Dourlens,  et 
la  duchesse,  par  le  marquis  d’Ancenis,  capitaine  des  gar- 
des du  corps,  au  château  de  Dijon-  Leurs  fils,  les  princes 
de  Dombes  et  le  comte  d'F.u,  furent  exilés  à Eu  : ils  avaient 
la  ville  pourjirison.  .M“*  du  Maine,  leur  fille,  se  relira  chez 
la  princesse  de  Conti.  Le  régent  se  montra  très-indulgent  â 
l’é^rd  des  principaux  conjurés;  il  ne  témoigna  pas  même 
de  ressentiment  contre  le  comte  de  Laval,  le  plus  hardi,  le 
plus  actif  des  conspirateurs.  Ccllamare  avait  élé  arrêté  le 
9 décembre  1716  et  enfermé  au  cl^teau  de  Blois.  Il  devait 
être  immédiatement  conduit  à la  frontière,  mais  ü resta  dans 
ce  château  jusqu’au  6 mars.  Les  menaces  d'Alberoni  ne  se 
réalisèrent  pas.  Seulement  de  nombreux  émissaires  furent 
répandus  dans  la  capitale  et  les  provinces  de  France,  sur- 
tout en  Bretagne,  pour  y fomenter  des  troubles.  Les  nobles 
de  cette  province  s'insurgèrent  et  s'oj^sèrent  au  recouvre- 
ment de  l’impôt.  Toutefois  cette  ablation  dura  peu.  Les 
chefs  du  complot  se  trouvaient  au  pouvoir  de  Diib^s.  Leur 
culpabilité  sautait  aux  yeux  ; mais  le  duc  du  Maine  était  le 
beau-frère  du  régent;  la  duchesse,  une  fiourbon-Condé; 
Polignac,  un  cardinal  ; Richelieu,  le  favori  déclaré  des  filles 
du  régent  : ils  en  furent  quittes  pour  un  exil  ou  une  déten- 
tion plus  ou  moins  prokmj^.  L’orage  passé,  le  duc  et  la  du- 
chesse du  Maine,  le  cardinal  de  Polignac,  )o  duc  de  Riche- 
lieu , les  autres  grands  seigneurs  et  les  grandes  dames  re- 
parurent à la  cour.  Aucune  procédure  ne  fut  instruite  contre 
leurs  complices  de  Paris.  Le  parlement  garda  le  silence.  Il 
en  fut  autrement  pour  les  nobles  bretons  que  le  comte  de 
Laval  avait  attirés  dans  la  conjuration.  Ils  avaient  été  trompés 
indignement  et  ce  fut  cependant  sur  eux  que  s'appesantit  la 
colère  du  couseil.  L’impunité  aux  cliefs,  l’échafaud  et  Hnfa- 
mie  aux  crédules  provinciaux  qu’ils  avaient  égarés  et  séduits 
par  de  fallacietiscs  espérances,  par  de  mensongères  considé- 
rations d'intérêt  public! 

Abandonné  â scs  propres  inspirations,  le  rt^ent  n'cùt 
pas  hésité  à accorder  une  amnistie  générale.  Il  s'était  nmntrc 
plus  qu'indulgent  pourles  chefs,  il  devait  traiter  de  même  les 
autres  ; c’eût  été  justice.  Mais  le  conseil  et  le  principal  minis- 
tre l’entratiièrentdaiis  un  système  de  terreur  et  de  sang.  Une 
espèce  de  chambre  ardente,  une  véritable  coor  prévôUle  fut 
établie  â Nantes.  Elle  se  composait  de  treize  commissaires, 
présidés  par  le  marquis  de  Cliàteaii-Neuf  et  par  de  Casta- 
gnières,  conseiller  d’Êtat.  Cette  commission  s’entoura  du 
plus  effrayant  appareil , et  plusieurs  bourreaux  étrangers  à 
la  Bretagne  l'accompagnèrent.  Une  armée  devait  protéger  ses 
arrêta.  L'assemblée  d«  états  envoya  une  députation  au  ré- 
gent pour  implorer  ia  clémence,  et  lui  représenta , dans  les 
termes  les  plus  respectueux,  que  la  province  entière  ne  de- 
vait pas  être  solidaire  de  la  faute  de  quelques  individus.  La 
commission  n’en  commença  pas  moins  scs  opérations.  De 
nombreuses  arrestations  avaient  eu  lieu  dans  plusieurs  par- 
ties de  U Bretagne,  et  le  chiffre  des  accusés  s’élevait  à cent 
quarante-huit.  Par  arrêt  du  2A  mars  1720,  quatre  furent 
condamnés  â mort  et  décapités  le  même  jour  sur  la  place 
do  Bouffay.  Le  lendemain  27,  seize  autres  gentils-hommes 
furent  condamnés  par  contumace  et  exécutés  ea  effigie 
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Ouelmes-nn*  Itawit  amnislto  dppuia,  et  ceux  qui  (l'abord 
avaient  éW  evcepl^o  de  eette  faveur  obtinrent  plu*  tard  des 
srice»  individuelles.  If  U avril  1750,  la  eliambrc  royale 
^ant  à Nsnte*  fut  transb'rib:  h r.»rM;nal  de  Pari*  pour  y juger 
d’autre*  aceuoH  non  anioi*ti(^  et  les  rondamne,*  qui  vou- 
draient purger  leur  contumace.  Ceu\-ti  de»  aient  préalable- 
ment SC  constituer  prisonnier*  au  For-I'f.veque  l e 3 avril 
17îl , sur  la  demande  de  l’assemblée  des  (Mal*  de  lîretagne, 
tou*  le*  bien*  ronfisqué*  en  eséeution  de  l'arrOt  du  76  ; 
mars  1770  lurent  tinnat-s  par  le  roi  aux  héritiers  de-  con- 
damné*. I.»  comniis-ion  royale  termina  sa  session  en  t77S. 
Elle  n'avait  pronom;"  depuis  sa  tran-iation  à Pari*  que  de* 
arrêt*  d'.aequitlement.  , , ^ 

I.a  couunission  tint  la  Bretagne  eu  emol  |>endant  prés  1 
de  deux  an»  : or,  cirennstanre,  remarquable,  dans  les  procé- 
dures instruite*  il  Nante»  et  11  Pari* , les  principaux  accusés 
avouèrent  tout.  I.e*  homme*,  en  général,  montrèrent  peu 
d'Iiabileté  et  de  courage  ; les  femme* , au  contraire , persis- 
tèrent (tan*  un  système  (le  dém'-gation  dont  la  crainte  des 
torture»,  l’adresse  de*  commissaires  interrogateurs  et  mi'Uue 
toutes  les  ni*es  de*  ministres  üubois  et  d’.Krgenson  ne  pu- 
rent les  faire  se  départir. 

Celte  conspiration  amena  entre  la  France,  1 hsiulgne  et 
leurs  alliés,  une  longue  guerre,  è la  suite  de  laquelle  l’bi- 
liniic  V fut  réduit  à demander  liiuiililement  la  paix  et  i 
adliérer  au  traite  (le  la  qiia(lru|de  albaïue.  Il  dut  renoncer 
en  outre,  de  la  manière  la  plu*  solennelle  et  la  plus  absolue, 
il  toute  prelenliiin  nu  IrOiie  de  I rance  pour  lui  et  ses  suc- 
ce<s**urs  Vainement  il  avait  prodigué  l’or  pour  provoquer  et 
alimenter  la  guerre  civile.  1,’apparition  de  sa  nulle  ilan*  les 
paraees  de  la  UreUignc  ne  fut  qu’une  dispemlieuse  et  mutile 
déinonslration  i nulle  |>arlla  |«pulati(.n  bretonne  ne  ré|«m- 
dit  a se*  signaux  et  è ses  a|qiets.  Cette  roniuralion  devait 
finir  ainsi.  Il  était  iuqiossilile  qu’elle  réussit.  I.c*  conjures, 
nStuit*  à ciix-iiiéiiies,  et  sans  autre  appui  que  l’iiilerveiilioll 
élrangère,  reculèrent  devant  le  moindre  des  obstacles  qu’il» 
aur.iienl  du  prévoir. 

Quant  à Crllainarr , nommé  capitalne-p-  néral  de  la  x leillc- 
C’astille  aussitôt  aptè*  -on  retour  en  Espagne,  il  mourut  à 
Sév  ille,  le  1 r.  mai  1731,  conservant,  jusqu’à  son  dernier  jour, 
la  fa»eiirde»on  souverain.  lurr.v((le  l’Younr). 

C'FI  I \niES((lutatiu  cef/n,  loge).Onilésigne  pluss|ié- 
cialéiôenl  sou*  co  nom  le*  polypier»  dont  le* cellule*  sont 
disposée»  de  manière  à loriner  des  liges  hranebucs , assez 
semblables  k des  sertulaires,  ni.v*  sans  lutic  de  rnuiiniiui- 
C.ation  dan*  l’ave.  Parmi  le*  cellariés  on  distingue  le»  rrl.vfe.*, 
dont  les  eellules,  sur  deux  rangs,  ordiii.vircment  alternes, 
s’ouvrent  du  même  côté  ; le»  ncninnrcAis,  disposées  de  même, 
et  orfianl  une  ïesieiile  à cliaqiie  ouverliirc  ; les  lunculca,  oii 
cliaipie  articillaliim  se  coin|iose  de  deux  cellules  adossées, 
dont  les  orifices  oppo*é»  s’élargissent  en  liant  ; les  eircrrifi  e.*, 
où  l’on  voit  à chaque  articulation  une  sinle  cellule  a ou- 
verture oblique,  et  les  cintres,  qui  pri'senleiit  il  rliaqiic  ar- 
tieulaliun  une  sorte  de  vertieille  de  cellules  disiwsees  en  an- 
neau *'■  *''“i-ioi'. 

€F.Ll-  \Rll!S  ( Ciiai'Toeiir  1,  l’un  des  plus  infatigables 
érudits  du  dix-septième  siècle,  né  le  77  novembre  li|38,  à 
sm.alkalde,  profissa  k l’Age  de  trente  ans  la  plulosopjiie  mo- 
rale et  le»  langui'*  orientales  à \\  eissr'ufel».  En  16,  3 il  ftit 
nommé  recteur  à Weimar,  en  1676  a /.eilz,  en  16S3  à Mer- 
sebourg, rt  enfin  en  I6U3  professeur  dVloquence  et  d liis- 

tolre  à Halle,  où  il  mourut  ie  4 juin  17P7. 

Il  a donné  une  bingue  série  d’éditions  d’auteurs  latins , 
mai»  son  ouvrage  capital,  celui  qui,  par  le  boiibeiir  du  cadre 
et  du  sujet,  lui  a valu  une  ri’putatioii  durable,  est  sa  Anfifid 
Orùis  oilèiqut  publiée  à Leip/'g  en  1761-1706,  et  après  ta 
mort  de  l’auteur,  en  t73l,enlin  eu  1773 avec  Ic-s  aiiditiiuis  de 
betivvarl/..  C’est  le  (ireriili'r  traité  general  de  gix«gia|iliic  an- 
eierine,  le  seul  avant  celui  de  Maniiert;  ce  répci  luire  est  à 
la  lui*  fuit  utile  cl  bu  t ■b‘teetue»i\.  Son  defaut  cajiital  e-t  de 
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n’avoir  pas  eu  égard  A la  partie  chronologique  de  la  géogi  a- 
pliie  et  de  n’avoir  pas  établi  pour  les  divisions  politiques  les 
distinclioii»  d’é|ioques , suin  qui  importe  tant  à la  netteté 
des  idées,  soit  pour  l’écrivain , soit  pour  le  lecteur.  .Sur 
chaque  contrée  Ccllariiis  dit  lieaucoup,  mais  pas  assez  ; .son 
ri*pertoire  est  assez  riche  jinur  qu’il  ait  été  longteinp»  im- 
possible de  s’en  passer,  il  est  trop  inromplet  pour  être  aulne 
cliose  qu’un  jioint  de  départ  quand  on  a besoin  de  uotioas 
im  peu  approfoulics.  Ce[iendaut,  (pmiqiie  le  grand  ouvrage 
de  Mannert  sur  la  géographie  ancit-nne  soit  infiniment  supé- 
rieur A celui  (le  notre  auteur,  cnraino  il  est  voluntijieiix  et 
écrit  en  allemand , longtemps  mcore  on  aimera  A posiaider 
dan*  sa  bibliothèque  le  vieux  traité  de  Ccllarius,  avec  ks 
noies  de  Sclivvartz , parce  que  ce  répertoire  est  complet 
quant  au  cadre,  plus  portatif,  fourni  de  passages  de  testes 
anciens,  et  facile  à consulter.  François  Gaiu 

CELLE  (en  latin  cella,  cellulu  ),  vieux  mol  qui  sigui- 
fiall  autrefois  la  petite  maison,  la  cliauibrc,  le  lieu  de  reiruite 
d’un  moine  ou  (l’un  eriujte,  et  qui  a élé  remplacé  par  celui 
de  cellule.  Des  ccnl  quarante  celfes  qui  depeudaieul  de 
l'ordre  fonde  par  saint  l.liennede  Muret,  et  qui  prit  plu» 
tard  le  surnom  de  Cran’.mnnt,  Jean  XXII  en  érigea  trente- 
neuf  eu  prieurés  conventuels , A cliacuu  desquels  il  unit 
quelques-unes  des  autre*  ccllia. 

Le  nom  spécial  desururs  tic  la  celle  a»  ait  été  dnnné  a 
une  partie  des  religieuses  liospitalièrcs  du  t'Kts-onlre  do 
Saint-François,  qui  n avaient  point  de  renies,  vivaient  d’ju- 
iiiitncs,  et  allaient  servir  les  malades  hors  de  leurs  monas- 
tères. D'aiilres  religieux  et  religieuses  avaient  puisé  a la 
même  soureo;  leur  nom  do  cel lites.  Ee  mot  celle  est  se»té 
encore  le  nom  appelbitif  de  plusieurs  lieux  voisins  do  cou- 
vents ou  d’abbaye*. 

CELLE  ou  /ELI.E,  jolie  ville  du  Hanovre,  dan»  la  laatl- 
rosier  de  buneliourg,  bAlic  sut  l’Aller  cl  la  Fuse,  et  qui, 

V compris  les  faubourgs  de  Hi  bleii,  W ester  et  .\ltenceiie, 
tvnferiiie  environ  11,300  liahilanls.  I.'induslrie  manufaclu- 
ricre  et  l'aclivilé  conmieri  laie  de  celle  population  sont  dan» 
une  voie  de  dévclopiH'inent  eonlinii,  lavotisées  qu  elle»  sont 
Iiar  l’Aller,  qui  nimmeiiee  A y deveuit  navigable,  el  par  la 
passage  du  clieiiiiu  de  fer  oulic  Hanovre  cl  Hatlioiirg.  Les 
principaux  produit»  dont  s’uccupu  le  eummerec  dexpéditiou 
sont  la  laine,  la  cire,  le  miel,  le  bois  de  construction,  el  le» 
graines  d'arlires  forestiers.  En  fait  d'usines  il  laiil  surtout 
citer  ses  f.ditlipies  de  *b  atiiie,  decuafing,  de  culte,  d'écrans, 
d encre  d’iinpi  iincrie,  de  laine  fdée,  ses  blaiicliisseries  de  cire, 
enfin  ses  manufactures  de  tabac  el  de  cigares.  L un  des  ot- 
nemenls  de  la  ville  est  le  vieux  cUMeaii,  qui  en  occupe  te 
ceiiire  et  qui  se  trouve  dan»  un  ftiuatquablc  état  de  uiu- 
serv.vtion,  de  mi'iiic  que  le  beau  parc  qui  eu  déiiend.  De  l'au 
136»  ,4  l’an  1703  il  fut  la  résidence  des  ducs  de  Celle,  brandie 
collatérale  de  la  mai.'oiii  de  li  r u n s vv  i c k.  C’est  là  que  uioui  ul 
en  1775  rinforUmcc  reine  C’aruliiie-Mathilde. 

I,a  ville  de  Celle  est  le  siège  de  la  couc  d’apial  suprême 
de  tout  le  royaume  de  Hanovre,  el  de  la  socielé  d agricul- 
ture de  la  province  de  Liinebourg.  On  y trouve  eu  mitre 
deux  hildiotlièqucs  publiques , iiu  cullcgc,  un  Imspice  d’or- 
plieiins,  une  maisuu  de  n'fugc  el  diverses  autres  iiislilutions 
cliarilables.  .Aux  environ*  de  la  ville  est  situé  un  grand  pe- 
iiileiu'ler , de  nii'me  qu’un  haras  remarquable.  C’est  a Celle 
ipi'onl  lieu  annucllciiienl  les  course»  de  chevaux  insliluixs 
par  le  gouïeriiciuelll  pour  tout  le  royaume  de  Hauov  le. 

F.ELLEKlEB,CEbEEIilÉBE  ( eu  Uiu  celtarius,  tait 
de  cella  ).  Le  mol  celterier  s’applique  dans  le  UigesU  a 
l’Imimnc  préposé  à l’examen  des  comptes  , A celui  a qui  te* 
aiu'tens  comiiu'llaienl  te  loain  de  leurs  allaires  domesliqiies. 
C’est  ce  ipie  Fou  appela  plus  lard  el  ce  qu’on  appelle  encore 
aujourd’hui  chez  nous  un  intendant  ou  un  écûuoiue, 
quoique  les  uns  et  les  autres  soient,  A tort  ou  A raison,  fré- 
(|ueiiiiiiei(l  accusés  de  ne  faire  dccoiiomicj  que  celles  dunt 
ils  prolitenl.  Le»  prélats  el  les  monaslères  aHc-claient  aussi 
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ce  oofn  à leurs  prr>cureurs  et  k leurs  a;;en(5.  Les  auteurs  de 
la  vi(*de  saint  Cc&aire,  daiv>  le  recueil  ti<isboUan(iisteSt 
disent  qu’il  fut  ceUerU^ou  pri>cnreiirdu  couvent  de  Liixcui). 
l»hilip|K*  de  Savoie,  mal;;ré  son  Illustre  naissance,  «Hait  rel- 
lerier  de  l'arclievi'que  de  Vienne  en  t?43.  I-e  cellerier  était 
alors  proprement  un  officier  chargé  du  soin  des  provisions 
de  Iwjuflie  : Qui  cellæ  vinarix  et  escarue  Son 

oflice  l Uit  de  faire  recueillir  les  grains  du  seigneur  H do  les 
serrer  dans  les  greniers;  ses  droits  consistaient  en  une  rer- 
tainc  quantité  de  grains  prise  sur  roiu  qui  le  recueillaient, 
pour  le  .«eigiveur;  de  plus,  en  un  habit  avec  sa  fourrure.  La 
|»arl  qu’il  devait  prendre  sur  la  recette  était  également  régh^ 
et  parait,  du  rcilo,  avoir  été  exorhilaule,  s’il  est  vrai,  cumine 
le  <x)n>latenl  ifamlons  titres,  qu'elle  était  du  trer/.iéme.  Les 
celterieni  ont  aussi  |K>rté  les  noms  de  miitral  cl  de  baile 
(Ml  bayle;  mais  c«  dernier  s'appliquait  surtout  k ceux  qui 
avaient  l'intendance  du  trésor  di*s  princes,  et  desquels  dé- 
pendaient les  chàleiains  et  les  autres  ceUeriers. 

VcUerière  { celiaria  ) était  aussi  le  nom  d'une  dignité 
ou  d'un  üflicc  scmWahle , exercé  dans  les  cuinmunaulé-.  de 
femmes  par  dos  ieligicu.srs  chargées  du  s^iin  de  roilmiiiU* 
tration  lempi»rrllo  de  la  maison;  elles  partageaient  plusieurs 
druiU  et  quelque^  M.‘igneuri€»  par  indivis  avec  l'abbesse,  et 
4‘tâienl  tenues,  |>ar  fi>rmr  de  reconnaissance  et  d'obligation 
envers  le  chapitre,  de  distribuer,  à certains  jours,  de  1 huile, 
du  vin  et  «l'autrei  provi.dons  a toutes  cltanuinesses. 

CELLKS  ( A.-C.-ljiciit,rointeoF.  VISIIKR  di:),  homme 
d'f.tat  qui  a joué  un  rdle  assea  équivoque  dans  ThUtoire 
récente  de  la  Helgique,  naquit  k Bruxelles,  en  1770,  d'une 
famille  noMe  duBrahaotet  revut  une  éducation  distinguée, 
tant  à Bruxelles  que  dans  di's  universités  étrangères,  l-'ils 
d'un  des  notabies  île  sa  prttviucc,  il  lit  partie  de  la  première 
députation  que  le  Brabant  envoya  à Bonaparte,  et,  de- 
venu le  beau-frère  du  général  Gérard , il  acquit  sous  rom- 
pire,  grâce  A celle  alliance,  un  grand  cré<ht  à Paris.  Il  ne 
tarda  donc  pas  a être  fatl  membre  du  conseil  municqtal  de 
Bruxelles,  et  tut  nommé  en  1»06  auditeur  au  Conseil  d'hlat , 
(iiiis  maître  des  requêtes,  et  enfin  préfet  du  deoarteinenl  de 
la  Loire-Inférieure  ; roncLiuns  dans  l'excrciee  desquelles  il  ne 
laissa  pas  que  de  bien  mériter  de  laville  de  Nantes;  et  le  titre 
de  conile,  qui  lui  fut  accordé  en  1808,  fut  la  récomp«mscdes 
service*  qu’il  ren<lit  en  cette  qualité.  Trausf>Té  en  igio  à 1a 
préfecture  du  Ziiiderzêe,  dont  le  cltcMieii  était  Amsterdam, 
il  s'y  lit  de*  ennemis  aussi  nomhriHix  qu’acharnés  par  l'ar- 
Witraire  et  le  despotisme  de  son  a*biunis(ration , outrant  en- 
core à plaisir  les  rigueurs  des  instructions  ito)>eriai«8  en  ee 
qui  louchait  l'exécution  de  la  loi  relative  k la  conscription. 
A)i**i , lonupie  la  ivoputaÜon  d'Amsterdam,  lasse  de  son 
tlespotlsine  et  du  Joug  françus,  ae  révolta,  *a  vie  fut-elle  un 
inst  ml  en  danger. 

l).  s 4|ue  les  premiers  détachement*  de  l’arineu  russe  en- 
vahirent la  Hollande,  le  comte  de  Celles  s'enfuit  à Paris  où 
un*  nouvelle  carrière  sembla  un  instant  s'ouvrir  à son  aide; 
mais  U ilmte  4le  Napoléon  anéantit  toutes  ses  espérance». 
Quelques  aimées  api la  constitution  du  royaume  «les  Pays- 
Bas,  U lut  nommé  membre  d<H  étaU  provinciaux  du  Bra- 
bant , et  acquit  bientôt  une  inlhienre  considérable  sur  celte 
oxseuihlée.  Ku  tsil  il  fut  élu  déptilé  à la  seconde  4diambre 
de*  éUU  géïkéraux  , oii  il  vola  eu  général  avec  r<qqwsiti<Hi, 
sans  toutefois  suivre  un  système  politique  bien  arWié.  Quand 
la  quesikm  du  comxtrdat  fut  mise  sur  le  tapi»,  U sut  si  bien 
faim  valoir  son  habileté  diplonialique,  que  le  roi  Guillaume, 
au  grand  regret  de  toute  la  partie  septenlrionahs  des  Pays- 
Bas,  et  maigre  l'avis  de  se*  plus  fldéles  conseillers,  l'envoya 
k Rome  traiter  C4sttê  importante  affaire  avec  le  pa{>e.  M.  4le 
Celle*,  qui  déjà , dit-on , s'était  tait  affilier  d'une  manière 
Assez  |ieu  honorable  au  parti  a|M>sloliqiie  fadge,  ronchit 
avec  la  cour  de  Rome  le  plus  d4^darable  concordat  de-i  temps 
nuMlemes,  et  le  roi  le  Fancliotin<i.  A son  retour,  il  fut  ac- 
«'iieitli  avec  tons  les  signes  du  plus  profumi  mécooleotemciit. 
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tant  par  le  parti  lilirral  que  par  le  parti  ministeriel;  toute- 
fois, grfaie  à la  coalition  ipii  se  roriiui  a peu  priVs  vers  celle 
époque  entre  hv  parti  prêtre  et  les  lilM'raux , il  réussit  si 
bien  adonner  lediangeà  l'opinion puhttqwe,  qu'on  lcrompta 
bientôt  de  nouveau  au  nombre  des  coryphét.-s  des  patriotes 
Irelgfs.  En  1820,  il  ne  crai^piit  mÔJtte  pas  de  vUei  avec  Lc- 
hou  et  Brouckère  à un  ytortefeiiîlle. 

Quanl  etiata  la  révolution  belge,  il  joua  un  rôle  si  in- 
décis, qu'un  peut  le  con-tdtrriT  commcayant  alors  été  le  cIh*! 
du  parti  qui  voulait  U réunion  de  la  Iklgique  à la  France. 
Comme  membre  du  congres  national,  où  il  vola  poqr  l'ex- 
clusion du  roi  Guillaume  et  de  la  matM>n  de  .Nas-^au-Orangr, 
Ü fut  appelé  à ferre  (lartie  du  Comité  difiiomatiqiie  de 
Uruxelles  et  chargé  de  divcr->i'*  iniüsioiis  â Paris,  li  conti- 
nua de  rr^ider  dans  cette  capitale,  inème  quand  il  eut  été 
remplacé  comme  ambassadeur  |»;(r  M.  Lebon.  Au  commen- 
cement du  1833,  il  *4*  lit  ualuraliscr  Français,  fut  noininé 
plus  tard  coiiseilter  d'Llal,  et  inoonit  à Paris,  le  3 novembre 
1841,  au  moment  ou  l'on  annonçait  sa  prochaine  promutioa 
à U pairie.  Il  a luiss<^  deux  fille*,  la  comtesse  de  L’Aigle  et 
la  cnmtf^sse  Cauinont-t.afurrc. 

CKLLIKU  ,lifu  ihtsiïné  aux  inètnes  usages  que  la  en  v e, 
mai*  qui  en  dilleie  en  ce  que  celle-ci  esl  souterraine . landi* 
que  le  cellier  est  situé  au  rez-de-chaus-a'-c.  I.C*  variations 
atmosphériques,  dont  Faction  sur  les  vin*  est  souvent  nui- 
sible, sont  néce‘^^ai^elllent  beaucoup  plus  sensibles  «l.ins  les 
cellier*  «pic  dans  lescavi^s;  aussi  un  ct-llicf  ne  doit-il  être 
considéré  que  comme  une  cave  suftph-nienlaireou  provisoire, 
dans  la  quelle  on  dr|KrM:  le*  viii*  |M)ur  l'usage  louranl  du 
rzrmmerce  ou  d'une  grande  mai^n,  mai*  raretiu'nl  |n»ur  le* 
y conserver  peu  tant  un  long  esjtace  de  temps  Cc|H‘ndant, 
lorstjue,  faute  décavé,  on  4>t  réduit  à se  rontenter  d'un 
cellier,  U faut  le  choUir  Je  manière  à ce  que  le  vin , [vs  li- 
queur* el  le*  fniib*  «jue  l’««i  y déposé  se  conservent  h*  mieux 
et  le  plu*  longtemps  |Mis*d>le  ; |8>urrela,  le  cellier  devTa 
èire  exposé  au  nord  et  k Fahri  de  l'humidité  et  des  excès  do 
froid,  de  4haleur  et  de  tutnière. 

CtLLI.M  (BFNvtîUiiu),  sculpteur,  graveur,  ciseleur  et 
orfèvre,  n.iquil  à Florence,  en  lioo.  Son  |>ère,  pauvre  mu- 
sichm,  lui  lit  d'abord  étudier  son  art , |H)ur  lispiel  l'enfant 
annirnçail  à la  fois  des  dispositions  remarquables  et  une  an- 
li|»all(ie  prononcée.  Las  du  lutter  contre  la  volmilé  paternelle, 
il  prit  enlin  le  parti  do  s'enfuir.  Après  avoi*  passé  quoique* 
annéfsàPisedans  Fatelicr  d'un  orfèvre,  Benvomilo,  4levenii 
habile  ci.seleiir,*e  rendit  â Rome,  où  son  talent  et  son  esprit  lui 
valurent  la  protection  d'une  grande  dame,  Lucrezia  Chigi, 
qui  lemilà  iaino4{e;  il  reçiiiilèslor*  plus  de  rommaniies  qu'il 
n’en  pouvait  exécuter;  et  il  *e  vil  enfin  au  comble  de  *e* 
vtinix  quand  le  pape  lui  eut  C4>nlié  la  «lireclion  de  sa  mon- 
naie et  rexécution  de  idusieurs  médaille*  qui  augmentèrent 
sa  réputation.  Cet  liomrne  étrange,  amoureux  passionné  de 
l'art,  avare  de  se*  œuvres,  jakmx  de  ceux  qui  le*  lui 
achetaient,  ne  connaissait  aucun  maître,  ni  roi,  ni  pape,  ni 
dame,  ni  la  raison,  ni  la  faim,  et  no  comptait  pour  se  veiger 
de  SC*  ennf'nti*  que  sur  sa  force  et  son  adrt's.se.  Pour  celte 
âme  iinpIacaMe  une  offense  était  une  plaie  que  le  temps  ne 
faisait  qu’envenimer;  *a  santé  dépérissait  alors  ; l'amour  de 
Fart  Faltanilunnait,  le  sommeil  le  fuyait;  il  *e  peint  lui-méme 
dan*  une  atilobiograpbie  qu’il  a laissée , errant  à la  eliule  du 
jour,  aux  environ*  de  la  demeure  de  son  ennemi  ou  le  sui- 
vant de  loin  pour  se  repaître  d'une  vue  qui  irrite  et  raffer- 
init  son  resscoUment  ; puU,  quand  le  jour  de  la  vengeance 
était  arrivé,  il  exerçailsoj  sanglante*  représaillo*  sans  crain- 
te* et  sans  reuionls.  H se  réfugiait  ensuite  chez  un  de  se*  ami* 
ou  de  se*  prulucUurs;  quelque*  cardinaux  sollicitaient  sa 
grâce,  et,  aibni*  de  nouveau  auptè*  du  ppe , U n'en  rece- 
vait «Faulre  rli.Uiiiu-iit  qu’un  n-gaivl  sCvèru  4*1  mois  : 
■ Ifanvenulo,  lu  as  l.iïl  bien  du  Funviage  en  |ieu  «le  temps; 
or  çal  pui^quc  te  voil.'i  guéri,  tâche  de  vivre  sagement.  » 

Quand  le  cooiiéUble  de  Bourbon  vint  faire  le  siège  de 
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hume,  ce  fui  ll<;u>eiiulo,  qui,  s’il  faut  l’en  croire,  le  tua 
«l'un  coup  d'arquebuse,  au  milieu  de  son  triomphe.  Après 
la  prise  de  la  ville,  il  se  retira  dans  le  château  .Saint-Ange, 
où  s’était  jeté  Clément  VII  ; et  là , devenu  homme  de  guerre, 
l’arliste  dirigea  une  défense  qui  se  borna  après  tout  à queU 
ques  coups  de  bombardes.  Il  prétend  encore  que  ce  fut  lui 
qui  pointa  la  pièce  dont  la  décharge  blessa  le  prince  d’O- 
range.  Après  plusieurs  voyages  à Naples,  à Florence  et 
à Mantoue,  où  il  rcnconlra  son  ami  Jules  Romain,  qui  le 
présenta  au  duc,  il  revint  à Rome  travailler  sous  les  yeus  de 
Miclicl'Ange.  Quand  CliarleS'Quiot  fit  son  entrée  triom- 
phaK'  dans  Rome , le  sainl>père  lui  envoya  des  présents 
luagninqucs,  entre  autres  nn  missel  enrichi  des  ciseltires 
de  Hetivriiuto,  et,  suivant  l’usage  du  temps,  il  fit  en  même 
ft'mps  cadeau  à l'empereur  de  l'œavre  et  de  l'artiste.  Mais 
rclui>ci  se  la.ssa  bientôt  d’appartenir  à un  maître  qui  préfë* 
tait  un  grand  homme  de  guerre  à un  grand  sculpteur,  et 
aussitél  il  partit  pour  la  France,  dans  le  dessein  de  s’of- 
fiirà  Fran^':ois  l*'.  Par  une  circonstance  fortuite  il  ne  put 
joindre  le  roi;  et,  perdant  patience,  il  s'en  revint  à Rome. 
Toujours  mécontent  de  ses  protecteurs , il  lassa  par  ses 
hi/arreries  la  patience  du  piipe  Paul  lit,  qui  le  fit  enfermer 
comme  prévenu  d’avoir  détourné  une  partie  des  joyaux  de 
la  tiare  pontilicale,  qu'il  avait  été  cliargé  de  démonter  et  de 
fondre  pendant  le  sM\;e  de  Rome.  Bien  qu'il  ae  fùt  pleine- 
ment justifié  de  cette  accusation , U ne  sortit  de  prison 
«luo  sur  les  instances  de  François  1*',  qui  l’invita  à venir  se 
fixer  dans  ses  Etats.  Benvenuto  avait  alors  quarante  ans. 
Accueilli  avec  distinction  par  le  roi , qui  lui  assigna  la  tour 
de  Nesles  pour  demeure,  il  y étaUit  ses  ateliers,  et  put  enfin 
hO  livrer  a la  sculpture,  unique  but  de  ses  longs  travaux. 
Cette  époque  de  sa  vie  est  cependant  cdle  où  il  a le  moins 
produit.  Mauvais  courtisan,  Uenveniito  no  put  so  maintenir 
longtemps  en  faveur.  Il  ofifensa  la  dudiesse  d’Étarapes, 
et  la  toute-puissante  favorite  usa  de  l'empire  qu’elle  avait 
sur  l’esprit  du  roi  pour  perdre  l'orgueilleux  artiste  qui  n’a- 
vait pas  daigné  capter  sa  bienveillance.  Il  faut  dire  qu’elle 
fut  activement  servie  dans  sa  vengeance  par  Benvenuto 
lui-mètne,  qui , à n’en  juger  que  par  ses  propres  aveux,  s’a- 
liéna toute  la  cour  de  France. 

Il  était  surtout  vivement  blessé  de  la  faveur  dont  Jouis- 
saient ses  compatriotes  Russoet  Primatice.  Ce  dernier 
avait  obtenu,  par  la  faveur  de  U duchesse  d'Etampes,  les 
travaux  de  sculpture  de  la  fontaine  du  cliiteau  de  Fontai- 
iiehleau,  que  le  roi  avait  déjà  accordés  à Benvenuto  Cellini. 
L'orfévre  florentin  n'était  pas  d’humeur  à supporter  un  tel 
affront.  A peine  a-t-il  connaissance  de  l'injustice  qii’on  veut 
lui  faire,  qu’il  s'en  va  trouver  lePrimatice;  et,  sans  s’arréterà 
tes  courtoisies  lombardes,  il  réclame  les  travaux  que  oeluinâ 
veut  lui  enlever.  Le  peintre  de  Bologne  se  défend  par  d’as- 
sez mauvaises  raisons.  « Cltacun  clicrcfae,  dit-il,  à faire  ses 
nifaires  psr  tous  les  moyens  possibles.  D’ailleurs  si  le  roi 
lu  veut  ainsi,  qu’avex-vous  à dire  ? — J’ai  à dire  que  si  vous 
me  vol<3  cet  ouvrage  qui  est  à moi , je  vous  tuerai  comme 
un  chien.  » Et  il  était  Iramme  à le  faire!  Aussi  Primatice 
vint-il  le  lendemain  faire  ses  excuses  à cet  incommode 
compagnon  et  quelque  temps  après,  pour  plus  de  sûreté, 
il  partit  chargé  d’une  mission  artistique  en  Italie.  Cepen- 
(iant  la  duchesse  d’Etampes  ne  négligeait  aucune  occasion 
pour  abreuver  de  di^ûls  l’Iramnse  qu’elle  avait  pris  en  aver- 
sion. lin  jour  Benvenuto  fit  porter  à Fontainebleau  une 
statue  en  argent  réprésentant  Jupîlcr,  et  qu’il  avait  exécutée 
pour  le  roi.  En  la  disposant  dans  U galerie  de  Frana>is  l*% 
il  fut  très-surpris  d'y  trouver  déjà  rangés  les  antiques  rap- 
portés d’Italie  par  le  Primalioe.  Cette  concurrence  inattendue 
ébranla  un  instantsa  présomption  naturelle.  Déplus, madame 
d’Etainpes  lui  joua  le  mauvais  tour  de  retenir  le  rm  Jusqu'à  la 
nuit.  Mais  Cellini,  ne  se  déconcertant  {las,  caciia  adroitement 
ime  bougie  allunnH:  au  milieu  de  la  foudre  que  le  Jupiter 
portait  dans  sa  main  droite  élevée  au-dessus  de  u télé. 
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Cette  lumière  tombant  de  luul  faisait  le  meilleur  effet. 
Quand  le  roi  s’avança  avec  la  cour,  U admira  beaucoup 
cette  statue.  « C’est  1a  plus  belle  chose,  dit-il,  qu'on  ait 
jamais  vue  ; j’aime  les  arts  et  je  m’y  connais  ; je  n'aurais  Ja- 
mais imaginé  la  centième  partie  de  ce  que  je  vois.  > Courtisans 
aussitôt  d'eotonoer  un  ebeeur  d'éloges  interrompu  seulement 
par  madame  d’Étampes.  « Ne  voyez-vous  pas , dit-elle , 
ce>  belles  statues  en  bronze  qui  sont  plus  loin?  Voilà  où 
est  le  vrai  mérite  de  l’ait,  et  non  point  dans  ces  bagatelles 
modernes.  Au  jour  celle  statue  paraîtra  mille  fois  moins 
bien.  D'ailleurs  le  voile,  qui  la  couvre  en  partie,  sert 
doute  à cacher  des  défauts.  • Celliiii , irrité  de  ces  paroles, 
déchira  violemment  et  avec  une  intention  marquée , la  dra- 
perie qu’il  avait  ajustée.  SI  la  statue  n'y  gagna  pas  beaucoup 
au  point  de  vue  de  Part , elle  y perdit  du  moins  du  côté  de 
la  décence.  La  favorite  en  fut  pour  sa  confitslon.  Ce  fut  la  le 
dernier  triomphe  de  l'artiste  sur  la  maltresse  du  roi.  11  s’é- 
tait jeté  dans  une  lutte  où  il  devait  évidemment  succomber. 
L’argent  et  les  commandes  lui  manquèrent  bientôt,  et  U 
dut  tristement  regagner  l'Italie. 

Il  arriva  en  à Florence.  Le  doc  Côme  le  ooinbla 
de  faveurs , et  lui  commanda  la  statue  en  airain  de  Peraée 
tenant  la  télé  de  Méduse,  qui  plaça  le  nom  de  CeUini  parmi 
ceux  des  plus  habiles  sculpteurs  du  seizième  siècle.  Les 
détails  matériels  de  la  fonte  de  cette  statue  sont  racontés 
par  l'auteur  avec  tant  d’enthousiasme  et  d’animation  qu'ils 
offrimt  un  vif  intérêt  aux  lecteurs  les  plus  étrangers  à cet 
art.  Le  Persée  orne  toujours  la  place  du  marché  de  Flo- 
rence. Benvenuto  exécuta  encore  un  Christ  de  marbre 
blanc,  qui  se  trouve  maintenant  dans  la  cliapeile  du  palais 
Pitti.  Mais  ton  caractère  ombrageux  et  violent  loi  rendit 
toute  la  cour  liostile,  à Florence  comme  à Paris,  et  par  son 
inflexible  orgueil  il  s’aliéna  la  duchesse  Eléonore,  <]ui  lui  fit 
perdre  les  bonnes  grâces  du  grand  duc , son  époux. 

Il  avait  atteint  l’âge  de  cinquante- huit  ans  lorsqu’il  en- 
treprit d’écrire  l’bistoire  de  sa  vie , si  riclie  en  aventures  et 
en  événements  singnliers.  Ce  livre,  «les  plus  intéressants  et 
des  plus  originaux,  fut  écrit  en  latin.  Il  a acquis  une  célé- 
brité européenne  depuis  la  traduction  qu’en  a donnée 
G œ t b e . C’était  la  d^ière  étincelle  du  génie  si  vaste  et  si 
varié  de  Benvenuto  Cellini.  A dater  de  ce  moment  u télé 
se  perdit.  11  se  fil  ordonner  prêtre  en  is&â  ; deux  ans  après, 
il  Jeta  le  froc  aux  orties,  et  se  maria..  Les  dernières  années 
de  sa  vie  furent  troublé  par  des  persécutions  que  son 
grand  âge  autant  que  son  rare  talent  rend  flétrissantes  pour 
la  mémoire  de  ses  rivaux.  Il  mourut  presque  compléle- 
menl  ouUié,  le  13  /Avrier  1&71.  Outre  ses  Mémoires,  Cel- 
lini a écrit  plusieurs  traités  et  ouvrages  sur  les  beaux-arts; 
son  style  est  clair , précis  et  rapide  ; aussi  l’Académie  de  la 
Cnisca  le  cite-t-elle  souvent  dûts  son  dictionnaire  comrere 
l'un  des  classiques  italiens.  M.  Léclanché  a traduit  les  œu- 
vres complètes  de  CeUini  (Paris,  lâ47,  1 vol.  tn-i8). 

Des  divers  ouvrages  que  Cellini  exécuta  en  France  il  ne 
nous  reste  aujourd’hui  qu'un  bas-relief  en  bronze,  com- 
mandé par  François  I*'  pour  la  porta  de  Fontainebleau , 
qui  fut  placé  ensuite  sur  l'une  des  façades  du  château  d’Anet 
et  qoi  «iécore  aujourd’hui  le  fond  de  la  salle  des  Caryatides 
au  Louvre.  Il  représente  la  nymphe  de  Footâineblrâu , et 
n'est  remarquable  que  par  l'exécution  des  accessoires,  où  1a 
statuaire  rivalise  de  patience  et  d’adresse  avec  l’orfévrerie. 
On  voit  encore  au  Musée  d'Arüllerie  une  belle  épée  à l’es- 
pagnole et  une  caralMne  à rouet  qui  lui  sont  attribuées. 
Une  superbe  vaisselle  qu’il  avait  destinée  aux  Médicis  a été 
fondue  pendant  la  révolution.  On  voit  «le  lui  au  château  de 
Windsor  un  ma^Hique  bouclier,  et  dans  la  galei  ie  impériale 
de  Vienne  un  salière  richement  ornée.  W.-A.  Dcccrrr. 
CELLITES.  F«^5  LoLtnARDS. 

CELLULAIRE  (Eroprisoanemeot).  Fojres  Pûiirux- 
TiAmF.(Sys!èm«). 

CELLULAIRE  (Tissu),  c’est-à-dire  composé  de  cel* 
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Iules.  Dans  U scieoce  qui  a pour  objet  l'élude  de  la  structure 
des  corps  oi^anbés , v^étaux  et  animaux . on  désigne  sous 
ce  nom  la  partie  de  l'économie  virante  qui  est  la  base  fonda- 
mentale et  la  trame  générale  de  tous  les  instruments  de  la 
rie.  Quoique  ce  nom  n'excite  dans  l'esprit  d'autre  idée  qii'un 
arrangement  de  übrilles  et  de  lamelles  s'anastomosant  entre 
eUes  et  circooscrirant  des  espaces  qu'on  a appelés  ce/- 
lulett  l'usage  en  a consain^  1a  valeur,  et  l'un  est  forcé 
d'avouer  que  si  cette  dénomination  n'est  pas  rigoureusement  ; 
exacte,  elle  exprime  cetwndant  ta  disposition  organique  qui 
caractérise  le  mieux  1a  partie  de  l'organisme  vivant  à laquelle 
on  l’a  appliquée.  Qum  qu’il  en  soit,  voici  l'idée  générale 
que  nous  devons  donner  ici  de  ce  qu'on  nomme  en  anatomie  i 
végétale  ou  animale /iiiMce//tf/aire.  Envisagé  sous  le  rap- 
port de  sa  consistance,  on  l'a  appelé  corp$  hÿdro-muqueuj^  ; 
corps  muquetixwsglutineux.  Celte  drconstance  varie  donc 
depuis  l'état  aemi*fluide  jnaqu'k  la  condeosatiun  du  gluten 
ou  de  la  glu  phis  ou  moins  solidiliée.  Considéré  sous  le  point 
de  vue  de  sa  texture,  on  l'a  caractérisé  par  les  épiUiètee  de  i 
tissu  lameUcuXy  lumineux,  filamenteux,  fibrilleux,  , 
membraneux,  de  corps  enbteux,  aréolaire,  spongieux.  \ 
Sa  couleur  est  blancliAtre;  ses  propriétés  dynamiques 
sont,  1*  l'hygromélricité , qui  k constitue  organe  d'absorp- 
tion et  d'exhalation  ; 2°  l'exteni4bilité,  en  vertu  de  laquelle  il 
se  prèle  à la  distension  produite  par  les  fluides , et  aux  | 
mouvements  des  solides;  3”  la  rétractilité  ou  subélasUcité,  | 
qu'on  appelle  quelqaefois  tonicité,  propriété  importante, 
indispensable  pour  réagir  à la  (ois  sur  les  liquides  et  les  so- 
lides vivants. 

L'illustre  physiologiste  Haller  a le  premier  envisagé  ce  tissa 
sous  le  point  de  vue  le  plus  général,  en  le  considérant  ; 
comme  rélément  fondanMntal  qui , persistant  à l'état  de  sub- 
solidité ou  de  consistance  de  glu,  forme  la  gangue  organique 
de  toutes  les  autres  parties  solides,  on  qui,  se  condensant  de 
plus  en  plus,  acquiert  divers  degrés  de  dureté,  et  devient 
ainsi  apte  à former  la  charpente  solide  de  tous  les  corps  or- 
ganisés. Cependant,  ces  vues,  quoique  exactes,  doivent 
subir  quelques  roodificatkHis  : car  dans  certains  cas  ce  sont 
des  molécules  solides,  déposées  soit  à l'intérieur,  soit  en 
dehors  d'un  corps  organisé,  qui  lorment  elles-inémes,  sans 
riotermédiarilé  dn  ttasu  cellulaire,  ces  parties  qui  sont  on 
le  support  do  certains  animaux , ou  des  abris  plus  ou  moins 
solides , qui  ont  reçu  difléreots  noms. 

Dans  les  corps  vivants  les  plus  simples  ( végétaux  et  ani- 
maux les  plus  inférieurs  ),  une  tniiie  cellulaire  suffit  pour 
constituer  tout  l'organisiDe.  La  porosité,  la  celliilosité,  la  sub- 
vascularité ouun  système  aquifère  naissant,  suflisent  pour 
admettre  et  conserver  les  matériaux  organisableset  assimi- 
lés fournis  par  le  monde  extérieur,  et  pour  rqeter  ceux  qui 
sont  devenus  superflus  ou  nuisibiés.  Chez  les  êtres  doués 
d'une  vie  végétale  ou  animale  un  peu  plus  élevée,  on  voit 
s’ajouter  à la  trame  cellulaire  un  nouveau  tissn  pour  l'os- 
cUlation  et  la  circulation  des  UqQtdea.  Ce  sont  des  cellules, 
on  des  espaces  inlercellulaires,  qui,  s'allongeaol,  sont  deve 
Hu.s  (les  vaisseaux;  c’est  une  trame  pasculaire  née  de  la 
disposition  cellulaire.  Mats  dans  les  animaux  même  infé- 
rieurs on  voit  bienldt  apparaître  une  trame  beaucoup  plus 
énergique,  qui  prend  sa  source  dans  la  diaposUion  fUamen- 
teuse  (In  tissu  cellulaire.  Ce  aoot  les  proniers  Unéaments 
des  tilaments  nerveux,  qui  forment  la  trame  dite  nervu- 
taire,  ou  l'appareil  nerveux  naissant.  Enfin,  dans  les  ani- 
maux de  plus  en  plus  élevés,  trois  grands  appareils,  géné- 
ralement répandus,  tons  viriliants,  chacun  à sa  manière, 
constituent  un  ensemble  essentiel lenient  vKUicateur,  qui 
résulte  de  la  combinaison  de  ces  trois  grands  appareils  : l'un, 
primordial  et  formatoir,  trame  cellulaire  ; Taulre,  moteur 
des  fluides  nutritifs  ou  oscillateur  et  ci  rculatciir,  trame  tas- 
culaire  ; le  troisièiue,  inoervateur  et  incitateiir,  ou  trame 
nervulaire. 

En  outre  du  tissn  cellulaire,  qui  forme  la  base  ptreuchy- 
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mateuse  de  tous  les  organes,  on  distingue  celui  qui,  plus  ou 
moins  liche  et  abreuvé  de  sérosité,  ou  plus  ou  moins  sur- 
chargé de  graisse  ( tissu  adipeux  des  parties  molles  et  des 
parties  dures },  ou  plus  ou  moins  serré,  sert  a les  unir,  les 
enxelopper  et  les  isoler,  et  un  tissu  cellulaire  aicore  plus 
condensé,  qui,  devenu  tout  à fait  membraneux,  exhale  à sa 
surface  des  fluides  propres  à favoriser  les  grands  mouve- 
ments des  parties  solides.  C'est  d'après  ces  caractères  gé- 
néraux qu’on  a admis  daiu  l’économie  aniiiMle  trois  genres 
de  tissu  cellulaire  : l'un  parenchymal, l'autre  intermédiaire, 
et  le  troisième  succingent  et  constituant  les  pociies  syno- 
viales ou  séreuses.  L.  LAtneirr. 

CELLULE  (en  latin  celluia),  lieu  fernté,  monastère,  re- 
traite religieuse.  Ce  mot  s’applique  plus  particulièrement  a um; 
petite  chambre  habitée  par  un  religieux  ou  une  religieuse, 
et  faisant  partie  d'un  couvent.  Elle  renferme  or<linalrem(Hd 
un  lit  ou  un  gral>at,  une  chaise,  une  table,  quelques  images 
et  ({uelques  livres  de  piété.  On  donne  aussi  ce  nom  aux  divi- 
sions que  l’on  forme  |>ar  cloisons  dans  la  salledu  conc  lave, 
et  qui  sont  ocrup(^  par  les  cardinaux.  « Un  religitMix  qui 
sait  s'occuper  dans  sa  cellule  à prier,  à lire,  é roédiU.*r,  à 
écrire,  à faire  quelques  ouvragt»  manueU,  est  plus  heu- 
reux, dit  l'abbé  Bergier,  qu'un  grand  seigneur  dans  un  vaste 
appartement.  S'il  lui  arrive  d'entrer  dans  un  de  ces  palab 
qui  renferment  les  chefs-d’oeuvre  des  arts  et  des  meubles 
précieux  dont  le  maître  ne  se  sert  jamais,  il  peut  dire,  comme 
un  ancien  philosophe  : Combien  de  choses  dont  je  n'ui 
pas  besoin  ! • 

On  donne  encore  le  nom  de  cellules  aux  petites  cltanibres 
séparées  où,  dans  le  système  pénitentiaire,  on  enferme 
isolément  les  prisonniers. 

CELLLXE  ( >4  na/omie  ).  On  nomme  en  général  cel- 
lules les  petites  cavités  qui  existent  entre  les  lames  du  tissu 
cellulaire.  C'est  I tort  qu'on  dit  cellules  bronchiques, 
au  lieu  de  vésicules  ou  aréoles  pulmonaires.  On  a aussi 
considéré  improprement  comme  de  vraies  ccHules  les  pe- 
tites cavités  du  canal  médullaire  des  os  longs , celles  des 
sinus  et  des  tissu.H  caverneux.  Dans  tous  les  cas  où  les  tissas 
qui  renferment  ces  mailles,  ces  aréoles  plus  on  moins  réti- 
culées et  caverneuses,  sont  fibreux  ou  osseux,  il  convient 
de  différencier  ces  intervalles  réticulaires  et  caverneux  de 
1a  cellule  proprement  dite,  dont  les  parois  sont  des  lamelles 
très-déliées  et  molles  ou  glutineuses.  D’après  ces  distlnctioDs, 
on  ne  confondra  point  la  cellulosité  avec  la  réticularité  et  la 
cavernosité  des  parties  ûbreuses  ci  osseuses  des  animaux. 

Les  cellules  du  tissu  cellulaire  cribleux  ou  spongieux  des 
animaux  servent  de  lieu  de  dépét  aux  fluides  séreux  plus 
ou  moins  transparents.  C'est  dans  le  corps  vitré  de  l'tHI 
qu’elles  sont  le  plus  apparentes.  D'autres  cellules,  dont  la 
forme  est  spitérolde  ou  polyédrique,  se  forment  dans  foules 
les  parties  où  la  graisse  se  dispose  et  s'accumule.  Lorsque 
les  cellules  s'agrandisseat  dans  les  parties  où  s'elfectuent 
des  mouvements  de  glissement,  elles  dégénèrent  en  petites 
poches,  qui  peuvent  devenir  des  membranes  kysleuses  plus 
ou  moins  élendues. 

Lorsque  les  fluides  qui  dislendcnt  les  cellules  ou  mailles 
du  tissu  cellulaire  sont  absorbés,  elles  s'eflacent  ; les  lamelles 
qui  les  circonscrivaient  s'agglutinent,  et  la  cetiulosité  dis- 
paraît pour  ne  plus  reparaître,  surtout  si  le  tissu  s'est  con- 
densé sous  l’influence  de  Tige.  Il  ne  faut  point  croire  que 
les  cellules  existent  dons  toutes  les  régions  du  corps  où  l'on 
trouve  du  tissu  cribleux  ou  glutineux.  Le  n>o>en  artificiel 
par  lequel  on  produit  la  cellulosité  là  où  elle  n'existe  pas,  est 
i’insufllatioo  de  l’air  sous  la  peau  des  antmanx  servis  sur 
nos  tables.  Mais  dans  ce  cas  les  cellules  ont  été  produites 
par  la  distension  de  foir,  et  le  tissu  glutineux,  point  ou  très- 
peu  celluleux  avant  l'opération , se  montre  extrêmement 
boursouflé  et  cellulifié  par  cette  opération  mécanique. 

On  d(b<gne  les  cellules  du  tissu  des  végétaux  sous  le  nom 
1 û'utricules.  L.  Laisext. 
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CELLULOSE,  matièn»  dont  «e  compoM-  la  trame  du 
Xhfiu  (Titulaire  ta)  et  du  Iîmii  lignent.  Ce  nom^  que  lui 
d«mn;i  M.  Dumas,  ne  fut  {»as  trouvé  l'xactdans  les  premiers 
temps,  parte  qii'(»n  pimsiiil  que  les  vaisseaux,  les  fibres  li- 
gneii'^-s,  n’étaieut  p«»inl  de>  cellules.  Auj<Mird'lmi  on  ne 
saurait  trop  rmmnailrr  la  justesse  de  cetlc  dénoniinatioD  ; 
car,  malgré  les  variatiims  inuombrabl«s  que  présente  U 
TncHiUraiie  vegelale  djn&  aes  caractères  pl))siques,  elle  est 
on  ntr|K  ul  plus  sim|ilo  dans  sa  composition  chimique.  Quelle 
(pje  soit  U disposition  tics  a llules  qui  la  couqwisent,  c’est 
constamimiil  le  im'uiu  corps,  avec  le,s  lui'mcs  propriétés 
chimiques;  en  un  mol,  c\*>l  de  la  re//«/oJe’. 

Dure,  la  cellulose  Cit  blanche,  insipide,  inodore,  inaolublo 
dans  IViiu,  d:ui5  l'alcool,  dans  I’cUmt,  etc.  Klle  est  Inalté- 
rable à l'air,  Ipr^^u'elleest  sèche;  humide,  elle  se  dei  om|»ose 
lentement.  Elle  est  composée  de  carbone,  d’oiygénc  et  d'hy- 
drogène, ces  deux  derniers  corps  étant  dans  la  pro|v»rlion 
nécessaire  f>our  former  de  l'eau.  Sa  lonnule  aloiiii(jue  est 
C**  II'*  0^,  comme  celle  de  raniidon,  qui  a de  nom- 
breux |K)ints  do  ressemblance  avec  elle.  Le  coton,  te  i»apier 
blanc,  etc.,  nmm  orn  ent  la  cellulose  à relût  de  pureté  plus 
ou  moins  grande. 

I/acklc  sulfurique  eoncentré  désorganise  la  cellulose,  et  la 
fjil  pav^er  à l'état  de  matière  soluble  dans  l'eau  et  tout  à 
fait  itkmtiqiK*  à la  gomme  ou  mieux  à la  devtri  n e.  Cette 
t otiversioii  de  la  cellulose  en  matière  gommeuH’  par  la  reac- 
tion de  l’acide  sulfurique  est  analogue  à celle  que  cet  agent 
lait  éprouver  à ramidou.  chlore  réagit  aussi  avec  énergie 
sur  la  cellulose,  et  il  en  est  de  même  des  cblorim^s  alcalins 
dissous  dans  l’eau.  Lorstpron  élève  une  disstdution  de  chlo- 
rure de  chaux  a la  température  de  l’ebullilion  et  qu'on  y 
.youte  un  morce.ni  de  linge,  celui-ci  disparaît  bicntùl  avec 
une  eHérvc'Cence  Irci-vivo.  Dans  cette  circonstance,  l’hy- 
drogène de  l’eau  que  renferme  la  cellulose  s’unit  au  chlore 
l>our  former  de  l'acide  (hl<»rhydrique,  taudis  que  son  oxy- 
gène se  combiiieau  carbone  pour  donner  naissance  à de  l'acide 
carbonique,  qui  s'échappe  avec  «fferve.-'Ccnce,  ia  chaleur  et 
l'acide  chloritydriiiue  aidant.  Pour  se  couvaima'dü  refait, 
iljmnit  de  laite  I cxperience  dans  un  petit  ballon,  auquel  on 
adapte  un  lulic  recoinlre  aboutissant  à un  llacoa  rempli 
d'eau  de  chaux;  dès  que  l’cfTervesceucc  se  manifeste  dans 
le  ballon,  l'eau  «le  chaux  se  trouble  par  l'absorption  de  l’a- 
cide C4irlHmi«;ue,  qui  vient  former  du  carbonate  de  chaux. 
• I.'energie  avec  laquelle  agisM-nt  le  chlore  cl  les  chlorures 
sur  U celluluM^  dit  M.  l'ayen  doit  rendre  pnid<*nls  les  ma- 
nufat  turlcrs  d.ms  remphù  de  ces  prodtiüs  cbitiiiques  pour 
la  dicoloraliou,  le  papier,  soumis  trop  lunglemps  a leur  in- 
llucnce,  y perd  de  sa  ton  a,  et  il  airive  iiu’au  bout  d’un 
(Titain  temps  il  sc  cqsse  et  huit  par  tomU  r «ui  pousjûcre. 
Menw  »*bservalion  à l’adresjo;  des  btancUlsseu-»*»  qui  em- 
ploient une  trop  grande  quantité  d’eau  de  Javelle  (dilorure 
de  (Hita.-sc).  » 

Il  nous  reste  à parler  de  l'action  de  l'acide  nitrique  sur 
la  cellulose  et  de  la  découverte  de  M.  Pelou4C  à ce  sujet. 
i.orMpi'on  fait  digérer  un  chiffon  ou  un  morceau  de  papier 
dans  une  solution  d'acîdc  nitrique  etendu,  et  qu'au  bout  «le 
<pic  Iques  instants  on  chas.se  l’eau  t»ar  nue  éva|>oralh)n  lente, 
t'ueiiie  nitrique  cè«lc  son  nxygeiie  a la  subsUncc  ligneuse, 
de  manière  i foruierdela  cellulose  très-oxygénée,  qui  prend 
leut  umme  de  U pou«lie,  lorsqu’on  U mol  en  contact  avec 
uu  corps  chauffé  de  l'J)  a 2U0"  (voyci  Ftiviieorux). 

t^El.SE  AiUbLRs  [ ou  peut-être  .Attoh  { CoM>t:ues  CLL- 
srs,  issu  «l'une  laiitille  latricieune  de.  llome.  l’ulygiapho 
distingué,  un  sait  qu'il  eenvit  sur  l'agriculture,  sur  l'art 
vétérinaire,  sur  l'art  militaire,  sur  U rheU»iHpie  et  sur  la 
medetine.  Columelle,  Quiutilien  et  Pline  ont  laissé  «lus  tè- 
iiioign.vgei»  divers  de  cd  auteur.  Les  tejups  modciue.s  ii'ont 
lH‘n!c  que  de  ses  livres  sur  la  médecine  cl  de  quelques 
fragineiUs  jk*u  connus  <-ur  la  ihétoriqu»-,  coaservtw  par  s<\- 
lu»  Popina.  Aussi  Cclse  est-il  exclusivement  revendiqué 


par  les  médecins , auxquels  effectivement  il  est  précient 
parce  qu’il  leur  dorme  l étal  de  la  m«*«lecine  dis  Ituuiairw 
à son  époque. 

le  lieu  de  sa  naiséaucc  o’est  pas  désigné  par  des  (Kn'u- 
menU  suflisaiiiment  authentiques.  Khodiginus  preUmd  qu'il 
reçut  le  jour  <i  Vérone, ainsi  que  Macrobe,  Yitruvect  Pline; 
d’autres  le  font  naître  à Rome;  toutefois,  il  parait  certain 
qu'il  passa  dan.x  cette  dernière  capitale  U ^us  grande  partie 
de  sa  vie.  On  ne  .sait  rien  sur  l'époque  precÎM)  «le  sa  nais- 
sance ou  de  sa  mort,  et  ü règive  même  une  assc*  grande  in- 
certitude sur  le  temps  où  il  vécut  Néanmoins,  ColmiicHe, 
qui  V ivait  sous  Claude,  en  parle  comme  d'un  de  ses  contem- 
pitrains.  Celse  lui-mérae,  à propos  d’Asclépiaüe,  dit  que  '1  (lé- 
mison,  l'un  de  se.s  disciples,  a récemment,  et  dans  un  ige 
avancé,  modifié  les  préceptes  de  son  mattre;  or,  Thémlson, 
mourant  dans  un  âge  avancé,  pouvait  bien  vivre  encore  vers 
la  fin  «lu  règne  d Auguste,  et  puisque  Celse  écrit  peu  de 
temps  après  lui,  on  peut  fixer  son  é^ue  a la  fin  du  règne 
d'AitgusIe  ou  au  comiiieiicement  de  celui  de  Tibère, 
deux  règnes  consécutifs  s'i  tcmlent  depuis  J'anniio  au  avant 
J.-C.  jus(|u'à  l'année  37  du  premier  siècle  de  nofre  ère. 
Qud«|Uf->  auteur»  pu-tendent  qu'il  vécut  jusque  sous  Ca- 
ligula.  D'autrra  le  font  naître  sous  Tibi're  et  mourir  sous 
Trajan.  Mais  sur  quel  document  M.  Sédillol  se  Ibmle-t-il 
pour  fixer  répo<}ue  de  C'd»c  à la  lin  du  règne  «le  l ibère, 
e’est-à-dire  à )\m  3U  de  l'cTe  chrétienne?  N"aurail-il  |»ai» 
puise  aux  nièau'j»  sources  <|ue  kurt-Sprengel,  dans  son 
Histoire  de  ia  â/cdccinc?  Celui-ci,  sur  l autoritede  Iban- 
coni  ( /.Fttere  sopra  Ceho  1,  ppusc  que  Celse  lut  secrétaire 
intime  de  l'il>èrc,  cl  qu'il  l’ai  compagna  dans  son  expédition 
en  Orient,  car,  dit-il,  Horace  prend  des  informations  sur 
lui  auprès  de  Julius  Fiurus,  et  parle  de  ses  compilations  li- 
Kts  de  la  biblioUitxjue  du  mont  Palatin.  Or,  voici  cuiiiment 
s'expiime  Horace (liv.  1,  epu.  3,  vers  là)  : 

Qnid  mtbiOUut  agit  ? iponidi*  imiltiimque  monenJua. 

PrifatB*  ut  qiirrat  npr«,  et  laii;-rre  TÎlet 

Seripti  paUtinas  qu«rii(nq'it>  rreipit  A]>«illn. 

« A quoi  Celse  passo-t-il  sou  temps  ^ Je  l'ai  et  H 

doit  l’étre  encore  .souvent,  à se  faire  un  fonds  qui  lui  soit 
propre,  et  à se  garder  de  compiler  le«  écrits  de  la  bibliolliè- 
que  Palatine.  » Je  n'ai  |ni  me  priN’urcr  les  lettres  de  Bian- 
cnni,  mais  j'adineU  difficilement  qu'il  ait  trouvé  de.s  docu- 
inenb  propres  à conlrculire  ropinion  «lis  quatre  anciens 
commenUtiuirs  do  riidition  d'AMo  Manuce,  et  celle  dt)  père 
tunadou  Ils  a|ipliquent  uiianiiui  iivent  ce  passage  d'Horace 
à un  poète  de  celte  eftoqiH*,  nouiuvé  Celsus  AltUHoeoaus. 
Quoi  (|u'U  en  soit  de  cette  dis(  UH>imi,  Celse  appartient  auf 
leiups  les  plus  Ihjrissants  delà  litU-ralure  romaine,  el,  ainsi 
que  le  fait  remarquer  Khodius,  l'un  de  ses  biographt'S,  la 
variété  de  son  savoir,  nous  aj«mterons  la  pureté  de  son  style, 
sont  incontestablement  d’un  siècle  de  bonne  littérature,  et 
Celse,  comme  v^ivain,  uc  dépare  pas  l'époque  qui  produisit 
les  Cicéron,  le*  îiaHusIe,  le*  Horace,  les  Tibiiile,  les  Ovi- 
de, etc.  Aussi,  quelquis  |taucgyri>les  l'ont-ils  appelé  te  Ci- 
céroH  de  la  iiuxlcciue;  U «t»t  vrai  que  son  style  en  pourrait 
faiie  un  auteur  cl4w>K|ue.  Van  der  Linden  l'appdle  ouc/or 
fuJiniasimus. 

Le  jugement  d«6  ancien»  sur  C«dse  eirt  devenu  fbil  inecr- 
tain,  |Mi  suite  d’une  erreur  «le  co|NSte,  qui  nous  forcerait  vo- 
iontiurs  a relombm’  «ians  It  pédantisme  d’une  discussion 
d'érudition.  QuiuUUeu,  M^lon  les  uns,  le  désigne  ainsi,  C.  Ceh- 
SMS,  ticri  vtr  inpenio,  etc.  (C.  Celse,  médecin, 

bouiiue  d'unesprit  liisUngué);  selon  d'autres:  C.  Celsus, 
luedm-iU  vir  iHtjeHü,  etc.  (C.  Celse,  iiomme  d’un  esprit 
médiocre,  «te.  ).  relies  suiU  le»  deux  leçons,  tout  à fait  ufi- 
quant  au  sen.s,  entre  lesqiielks  se  {tartagriil  les  di- 
veiscs  olitious  de  Qiiintilieo.  .Nous  u'enlrepreiwIronH  cer- 
fatticiurnl  |kas  de  «leciikr  lai|uellc  des  deux  doit  l'Irc  pré- 
férée, car  nous  n'avon»  pas  sou»  les  veux  le»  manuscrits 
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qui  seul*  pfDT«Bt  éublir  quoi  o«t  k’  TénUiWe  toxlo.  >'ous 
nmiB  bornerons  à faire  remarquer  qm*  Caliitnello  cl  IMitio  ck 
Irnl  C«lM*roimiio  tin  autour  dans  Utinel  ils  ont  pulw^,  et  qui 
avait  composé  une  espère  dVncyrlop^die. 

Oe|>uis  la  renaksanro,  un  rolt  rel  auteur  d’iine  for- 
tune diverse  ;<i‘fH‘ndanl,  la  pluf>ajt  de*  iué<liH-in»  paraissent 
apprécier  ses  errits  au  (dus  haut  prix.  Fabricio  d'Aipiapon- 
deîite,  entre  mitcfs,  le  ciU“  a diaquo  |Kige  ; aus*i  rien  (Fé- 
tuniiaut  dans  le  cunseil  qu’il  donne  de  le  feuilleter  jour  et 
nuit,  puisqu’il  le  trouve  adinirablr  en  tout  ]K>ini. 

Ol->e  attaque  a>sez  vivement  l'ecole  empirique  qui  ré- 
{UKiit  a Home  «le  son  temps  ; il  donne  à penser  qu'il  fut  un 
des  inoiltH'tns  qui  prtq>arerent  Fécote  inétluHlitpie  di>nt  Thé*  I 
pale  «le  Tralles,  de  U'oiicoup  poshTtetir»  |>eutétre  consi- 
déré coinnH*  le*  fondateur.  U profila  des  travaux  des  an- 
ciens Grecs,  et  en  particulier  de  cetix  d'Htppocrat«>  ; tl  tra- 
duisit même  qud«|uetois  celui-rl  littéraleiin^t;  mai-<  tou-  , 
vent  ou  pt*ut  lui  reprocher  queltpies  hitidêlitos  dan^  S4S  tra-  : 
üuctiuns;  d'autres  fuis  , il  le  crilMpie  avec  discrrneiiM'iit , 
purticulièi  emeot  dans  t e qui  a rap|>ort  à la  thèune  des  jours 
rriti«|ues,  qu’il  a atlnbu<-e  à un  entêtement  pvfhagor  que. 
On  est  imrla^é  sur  la  «pic^titm  d>;  savdr  >i  ( «*lse  pratiqua 
l’art  «te  guérir  : il  me  parait  hors  «le  doute  que  relie  ques- 
tion doit  tHrc  résolue  par  ranirmaüve , car  noo-sciilmient 
il  donne  de  nombr«‘u»«s  formules  de  irntiicamentH  plus  ««ti 
moins  composes,  mur-M'ulrmeut  il  prouve  di^s  ronnais 
sauris  analoini«iues  elrmlties  (»our  son  siècle  , niais  encore 
il  lait  des  reni.ir«|ucs  pratupies  tmit  à fait  aphoristiques,  qui 
ue  peuvent  giUTC  être  «pie  le  ivsultal  d'observations  nom- 
breuses ri  attentives  ; il  lui  arrive  même  dans  quelques  en- 
droits «le  citer  son  e\p«iricnce  personnelle.  U a d’ailleurs 
laisse  de.  s,iges  pretvptes  sur  r«i|>eralinn  de  la  taille,  et  la 
•IrscHidiun  «l’un  procetie , qui  (usqu'a  nos  jours  a él<^ 
vant«>  i‘t  suivi  )>ar  d'cxcelleiiU  pralkiens.  l>n  remartpie 
qu’il  e.st  le  premier  auteur  qui  fasse  inenliou  des  lave- 
iiieiits  atiineutaires,  mais  l'on  s’«  tonne  qu'il  ne  parle  nulle 
part  de>  sangsues,  dont  Thmiis^m  faisait  usage  quelque 
temps  avant  l'ep(X|(iede  Celse.  Il  a donne  en  outre  «le  tris- 
sages  cuoMÛls  relatifs  a l'hygione;  an>si  Frèiieric  Closius, 
«|ui  en  a (Miblie  le  recueil  sous  funne  do  vers  eleg'aipies, 
a-t-il  intitulé  son  (e>eme  : De  ia  Coitffrvatton  tir  la  Sanfe. 

I)'  Uvrimv  0».  nvixvc. 

CKL&IÙ  9 |didiMoph<*  «‘picurien  du  deuxieme  siecie  de 
IVre  clirélienne,  composa,  vers  l'an  tlo  de  contre 

les  juifs  cl  les  chrétiens,  une  diatribe  intitulée  : Dismurt 
mi/a6/e,  qui  ir<*>t  point  parvenue  jusipi’a  nous,  et  dont 
nous  ne  coonaisMin^  le  contenu  que  par  l'écrit  d*Or  g«*ne: 
Confia  L'tlsum.  Dans  ce  pamphlet,  «pii  conh'nnit,  «ht  Orl- 
gene , tout  ce  que  le  .s«>phisim'  ingenh’ux  a de  plus  sédtii- 
saiii,  1a  liardiesM!  des  a->-«>rtions  de  plus  iiu(Hi^nt  et  le 
kcl  de  l'ironie  de  plus  piipiaiit,  l'Aucit-n  e(  le  ^Nouveau 
festaïueut  eUienl  travotis,  les  maximes  des  Apotivs  pa- 
rodiées, k'S  mirarii's  de-«  Kvang«di«>tes  loiinu's  en  ridiente, 
Cétiit  le  prcifiier  |>aieii  «pii  chea  les  Greis , si  riiHins  a la 
raillerie,  écrivit  contra  lu  religion  de  Josu>-('hrjsl.  Il  avait 
compose  quelques  aulrt.'s  ouvrages  c«mlre  les  chrétiens,  «d 
un  livre  »ur  la  magie,  ou  il  prétendait  «{ue  te  lilsde  Mûrie  ) 
avait  eu  recours  |M)ur  0{>ereries  guérisons  miraaih‘U<<'H  rap- 
portivfs  dans  l'bvanKile. 

C^felLSIL’Sy  nom  d'une  i<uiiHèe  suéiloise  dont  plusieurs 
membres  se  sont  fait  un  nom  dans  les  sctencers. 

CtLSIUSi  ( >Ia«;xis),  né  en  1621,  dans  U |>rovinre  d'Ifel- 
singlaml,  mourut  eu  tô7t),  proiowMir  d'aslrumimie. 

Cl^f..SIUS(0L4jv  j,  Ris  du  prcoslent,  né  en  1676,  mort  en 
I7M,  pruflesseur  de  tliéologie  et  prévôt  capitulaire  à lipsal, 
fonda,  avec  l'archevêque  Benxelius  ei  Hudbeck  jeune,  la  so- 
ciela  des  sdeitces  do  cette  ville.  Son  ouvrage  intitule  : //te- 
robofanicou  (rpaal,  I7<1>7),  indispensable  encore  aujour- 
d'hui à quiconque  veut  foire  une  etude  approfondie  de  la 
Hitde,  témoigné  do  retendue  de  ses  connaissincea  en  bota- 
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nique  et  «lans  les  langues  dt?  l'Orient.  11  fut  en  outre  le 
premier  qui  «Icvina  le  gjé«k’  de  I.inné.  Il  accueillit  thés  lui 
ce  jeune  bomnie,  dont  U presM-iilalt  ia  gh*rieuse  destinee, 
et  Pailla  de  tmitts  mani«'‘r<s>  dans  ses  étuiles. 

CKl.S!l.'S  (AMiEfts),  neveu  du  precident,  né  le  27  no- 
veudwe  t70t , inatheimitiriiin  ri-k'bre,  fut  nomuié,  en  17U6, 
professeur  d‘a<>tronoiui('  a ( psal.  Comme  il  y inampiait  d’ub- 
servatnire , d’iuslrumenls  et  d’autre*  nu*)ens  indi»peiUt'Mes 
pour  $e  livrer  a dr.s  travaux  plus  apprul'imdU  sur  l’asiru- 
tiumie,  il  cuIreprU,  en  1732,  un  vu)age  à relrangei,  a l’ef- 
fel  d’y  trouver  les  re^'>üu^■es  dont  ü était  prive.  11  M-j<mnia 
IM.mdant  qui  Upit'  hiiifts  à Nurendierg,  clicz  lJ«»pi>elma)fr,  et 
y publia  Ofuervahones  Lumntts  Borcalu^  ouvragi*  «Umi 
Itspiel  il  rontrtsli'Hit  l’opinion  eiiiise  par  .Mairan,  que  U 
lumière  de»  aur««res  borrales  provient  di-  la  lumière  zodia- 
cale Il  vkita  ensuite  I Italie.  A Uidogne  il  se  lia  avec  Cas- 
sini;  ô Rome  il  redilia  la  moridhmne  tracée  dans  rtglise 
dis  chartreux  par  ihanrliini  et  Marahli,  et  qui  cuntenail 
im«*  eneur  de  deux  uiinuUs.  Il  s'occupa  en  oulre  dans  la 
iixhnc  villi'  de  mesurer nnlenbitr  <le  la  lumière,  et  «iKei- 
inina  b viM'ilahh'  l«mgueur  «lu  pii'd  rontain.  l,ors«iu'i]  vint 
à Paris,  en  ITll'i,  llouguer  était  sur  le  jKiinl  de  partir  {««utr 
le  Pérou,  chaige  par  P Acad«unie  d«s  Sciuiiets  d'aller  niou- 
rer  un  degre  dons  lu  voisinage  de  l't  «(uatenr,  a reflet  «le  de- 
tertuiner  la  véiitabte  (igure  «lu  ia  Icira.  Cette  circoustance 
engagea  CHsius  à proposer  de  taire  prts  du  pub  nonl  un 
travail  klcn(ii{ue  , «iont  M a u pc  r tuis  et  quelqiies  autres 
savanb  ue  tartk'ieul  pas  a être  cbargés.  A sou  retour  d'.vii- 
gMerre,  Celsius  alla,  eu  com(»aguie  d'Uulhicr,  ex.culerle 
même  travail  en  l.aputn«' , et,  en  réionqK-iiw  du  b p:ut 
qu’il  avait  prise  a cidio  gramte  enlnrprise  scicntiiiquc , 
Louis  XV  lui  acconla  une  |M*iiNion.  Revenu  a l psal, 
il  «crivil , à ruccasion  «lu  degré  «lu  im-ridieii  déterminé  par 
Maupertuis,  son  ouvrage  inliluiù  : De  Ol>i,n'i'alitjuibui  pta 
Figura  Triluris  tletentunaiula  iii  (Maffia  hafnia  (l  psal, 
1738}.  U deteruima  eusuite  la  hauteur  du  pôle  «l'upit'^  la 
méthode  de  liorrelHiw,  et  plus  tard  s'occu|)a  surlmil  «U*  ta 
Ihi'orie  des  sat«‘iiile.s  «le  Jupiter.  Ce  fut  gr<lce  à se»  sollicita- 
tions incessantes  quen  17'iO  le  gouvernement  i»ueJ>iLs  :o 
décida  eulio  à faire  (on»lruin^  l'Obier valoiie  d'I  p»al  cl  a 
doter  cet  etablis-a^ment  tic  tou*  !«»  instimuinU  néfco.iitcs. 
Cebius  mourut  a Vpsal,  le  23  août  iTVi.  Les  lo«■müdc.s  de 
l’Academie  «ks  Sckures  de  Stockholin  « ontiennent  <le  lui  un 
grand  notnbfu  de  dtsM'rtationv  relatives  a rustroiiumlc  et  a 
b ph)M«(ue.  C’«-vt  lui  qui  pnqvosa  le  picui.er  bdivtmm 
centésimale  de  l'cchclle.  Ihcniionudrique;  aussi  I-et:i>elle. 
du  th«rmoiu«‘lre  (entigra«le  est-elle  i}ueii}ueioi«  ap{>cUe 
échelle  de  CelsiaSy  ou  eiuore  échelle  suédoise. 

CLLMl'S  (Omvi  m ),  lib  «lu  prévôt  capitulaire  «lu  luèiiie 
nom,  ne  en  1716,  pndcx.seur  «I histoire  a L’ii;»al  à partir  «U 
Pann«‘e  17î7,  aiuiUü  eu  1736,  nomme  evèqua  de  Lmid  en 
1777,  et  eu  ITsii  iiiemlne  do  rAcademie  sunlui-e,  luoiteu 
l7*J'i,  tut  un  pol)grâphe  disliagu<s  <H  rnerila  bien  de  scs 
cunqMtriolcs  par  la  puldicalion  <ie  div«‘iA  ouvrages  rabtifs 
à leur  histoire  natioiiak.  Ku  l7i'.  il  fonda  le  premier 
jomnal  iUleraîro  «pi 'ait  eu  la  Muètie.  Il  était  iiiUtulé  : 7'n/- 
ningar  om  de  Lardas  arhvtrn.  On  a en  outre  de  lui  une 
.Srêtf-riAfA  Lyi  ko-hisloria  ( Hutoire  fc«'rli':viastkiucdc  Suède, 
1 vol.  in-4'',  t7l*7J  ; un«-  Nalooc  de  Custavs  /"  (2  vol., 
174C'33j,  et  une  ilnto4i‘e  (i’tnck  XIV  ( 174i  );  ouvrages 
qui  SC  didiuguent  par  la  ruiiMteut  ieii>e  exarlUnUe  dts  laiU, 
{lar  une  >a«iie  citli<}uc  et  ]>ai  une  exposition  peu  bril  ante, 
mais  vigourt-u.se.  A l'universile,  il  avait  cnmivosé  une  tra* 
gèilie  iulitutee  /ugehorg.  Plus  tud  il  célébra  Gustave- Adol- 
phe d«in.s  un  pociiu'  lii  roxpie.  Il  pulilia  en  outre  un  choix 
de  psaumes,  et  traihiivil  une  grande  partie  d’Homere  et  «le 
Virgile.  Ses  |K>ésieî.«iriginal«*s  pèchent  par  l'alisenre  d’iniogi- 
nati«>n , mais  sc-s  potSies  latines  sont  a l>on  droit  pias  esti- 
mées. Membre  actif  tl«>  b diète,  il  ligmait  au  nombre  de« 
princi|>aux  soutiens  «lu  (vuti  monarchique. 
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CELTES  9 Doiu  u'aii  peuple  qui  était  autrefon  eitré- 
iikement  répandu,  inaiH  qui  ne  subsi&te  plus  qu'aux  extro- 
mités  occidentales  de  l'Europe,  dans  la  Bretagne  armo- 
ricaine, dans  les  montagnes  d'Êcosse,  dans  le  pays  de 
Galles,  dans  l'Ile  de  Man,  et  en  Irlande.  CTest  là  que 
sW  conservée  sa  langue  primitive , qui  a disparu  de|iuis 
une  cinquantaine  d'années  seulement  du  pays  de  Cornouail- 
les, tandis  que  dans  toutes  les  autres  parties  de  l'Europe  o(i 
les  Celtes  s’étalent  fixée  ils  ont  peu  à pou  perdu  tout  caractère 
de  nationalité  par  suite  de  leur  soumission  aux  Romains  et, 
plus  tard,  de  l’invasion  des  peuples  germains,  n'apparaissant 
plus  aujourd'hui  que  cocnine  l’un  des  éléments  fondamen- 
taux de  la  fusion  des  races  qui  s’y  est  opérée.  Peut-être 
les  uoms  de  Gfl//i  (Gaulois)  et  de  Galatx  (Galates)  ne 
sont-ils  que  des  formes  diverses  du  nom  primitif  Ce/fes, 
ou  plutôt  KtUes,  ainsi  que  l’ocrivaîeut  tes  Grecs  , et  qi»e 
le  prononçaient  les  Romains  eux-ménaes,  chez  qui  le  C avait 
la  valeur  du  K.  Les  anciens  se  sont  servis  indilTéreiiiment 
des  trois  appellaUoos  Ga//i,  Galatat^  Celtes , pour  désigner 
tantôt  toute  la  nation,  tantôt  les  ditlérenls  rameaux  entre 
lesquels  elle  s'clait  divisée,  jusqu'à  ce  que  la  dénomination 
de  G O U f O i i prévalût  exclusivement  pour  la  population  celte 
de  la  Gaule  tnuLsalpine  et  cisalpine,  et  celle  de  Galates 
pour  les  envahisseurs  celles  de  l'Asie  .Mineure. 

Les  plus  récentes  investigations  historiques  ont  à peu  près 
démontré  que  les  Celtes  appartenaient  à la  famille  des  peuples 
de  race  et  de  langue  indo-germanique;  et  l'on  peut  admet- 
tre maintenant  leur  émigration  d’Asie,  quoiqu’on  manque 
de  traditions poslUvesétablissant  ce  fait.  A part  de  très-incer- 
taines traces  de  l'existence  de  populations  celtes  au  nord  de 
la  Germanie,  les  données  les  plus  admissibles  de  l’histoire  de 
l'antiquité  indiquent  la  Gaule  transalpine  et  les  lies  Britan- 
niques comme  les  contrées  originaires  des  Celtes.  On  j re- 
connaît quatre  rameaux  difTéreots  de  cette  nation,  qui  pro- 
bablement se  subdivisèrent  eux-mêmes,  plus  Urd,  eo  nom- 
breuses peuplades  ; à savoir  : dans  la  G a u I e,  les  Celtes  propre- 
ment dits  ou  Gaulois,  et  les  Belges  ( Betgx)\  et  dans  les  Iles 
Britanniques,  les  Bretons  [Britanni  ou  Brktones)^  sans 
compter  quelques  Belges  émigrés  sur  leurs  côtes  orientales , 
la  poptilation  de  la  Calédonie,  et  celle  de  l'Hibernie. 
Mais  des  émigrations  parties  surtout  de  la  Gaule  propre- 
ment dite  avaient  en  outre  répandu  le  nom  Celte  fort  au 
loin.  Au  temps  d’Hérodote,  H y avait  déjà  des  Celtes  en 
Espagne.  Les  liabilants  de  l’Estrémadure  mi^dionaJe  espa- 
gnole, de  même  que  ceux  de  la  Galice  septentrionale  étaient 
désignés  sous  le  nom  de  Cettici;  et  sur  les  plateaux  des 
deux  Castilles,  du  mélange  des  Celtes  avec  les  Ibères , lia- 
hilants  aborigènes,  était  mue  la  puissante  et  brave  nation 
<lesCeltibcriens(  Celibtri  ),  dont  faisait  partie  la  popula- 
tion de  Numance. 

I>es  tribus  Celtes  possédaient,  au  sixième  et  plus  vraisem- 
blablemeot  au  quatrième  siècle  avant  J.-C.,  la  plus  grande 
|Mrtic  de  l'Italie  septentrionale,  d’où  lui  était  venu  le  nom 
de  Gaule  cisalpine.  Elles  y étaient  arrivées , si  l’on  en  croit 
Titc-Live,  sous  le  commandement  deBellovèse.  Dans 
la  contrée  située  entre  les  montagnes  centiales  de  la  Ger- 
manie i/orit  hercynienne)  et  les  Alj)cs  s'étalent  éta- 
blies, ea  traversant  le  Rhin,  d’autres  fteuplades  de  la  même 
nation,  qui  obiussaient  à Sigovëse,  fk-ère  du  précétlent.  Dès 
l’4q)oque  de  Jules-César  les  HeUétiens  étaient  e\pul>és 
par  elles  tie  la  {uirlie  sud-ouest  de  leurs  posses.sions  et 
rcftmlés  par  les  Snèves  germains  .sur  les  deux  versants  de 
la  l*orèt-Nolre;  les  Buiens  ( Boii),  eux  aussi,  avaient  |>eut- 
être  déjà,  so4i.t  la  même  pression,  déserté  la  contrée  oii  le 
nom  «le  Bojohemum  rapiwlle  encore  leur  souvenir,  cl 
où , plus  tard , Marbotl  fonda  un  royaume  avec  ses  Marco- 
inans. 

Au  sud  du  DaiMdK',  oii  hnbilnienl  aussi  des  Boîcns, 
d’autres  tiilms  celles  s’étendaient  depuis  h*  lac  de  Cons- 
tance jusque  dans  la  Hongrie  (Pannonie)  t on  citait  les 
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Vindéliciens,  les  Rh,i  tiens,  les  .\oriques  et  les  Tauruques 
Elles  restèrent  soumises  à la  domiiulion  romaine  depuis 
I époque  d’Angu.«te  jusqu’à  ce  qu’elles  disparussent  confon- 
dues dans  la  masse  des  émigrés  germains.  Vers  la  fin  du 
quatrième  siècle  avant  J.-C.,  on  retrouve  des  bandes  celles 
nommées  plus  lani  Scordisques  (de  la  montagne  Scorrfuj 
[Schardag]),  sur  les  rives  de  la  Save  inférieure  et  sur  celles 
de  la  Morawa  en  Servie.  Elles  en  expulsèrent  les  Tryball^ 
peuple  d’origine  tlirace  ; et  c’est  de  leur  («in  que  partirent 
de  dévastatrices  expétiillons,  notamment  celles  de  B r c n n u » 
contre  Delphes,  la  Grèce,  la  Macédoine  et  la  Thrace.  Le 
royaume  de  Tylé , qu’elles  fondèrent  dans  ce  dernier  pays 
fut  détruit  par  les  Tliraces;  mais  les  Romains  eux-iuêmes 
(voyez  Dacscs)  eurent  encore  à lutter,  au  sud  du  Danube 
contra  les  Scordisques,  dont  le  nom  est  mentionné  pour  la 
dernière  fois  par  Ploléinéc  comme  habitant  l’embouchure 
de  la  Save.  Ce  sont  les  Celtes  illyriens  qui  foumireDt  son 
principal  contingent  à la  grande  expédition  des  Tolislo^ 
ftoiens,  des  Troemes  et  des  Tec/osoyes  en  Asie,  vers  l’an  280  • 
migration  qui,  sous  le  règne  d’Atlalc  !•',  fut  arrêtée  sur  les 
frontières  du  pays  qu’on  appela  ensuite  de  leur  nom  Gala- 
lie,  où,  en  dépit  de  l’influence  de  la  civilisation  grecque,  fis 
n’abandonnèrent  pa.s  complètement,  même  sons  U domi- 
nation romaine,  ce  qui  constituait  plus  pariiculièremeol  leur 
naüonalité,  leur  langue  surtout,  que  saint  Jérôme  compare 
encore  à celles  des  Gaulois  Tréviriens. 

On  volt  des  mercenaires  celtes  au  service  des  Carlliagi* 
nols  et  à celui  des  anciens  rois  macédoniens  ou  asiatiques. 
L’exploitation  des  mines  et  le  traiail  des  métaux  étaient 
deux  industries  fort  répandues  parmi  eux.  Les  épées  celtes, 
surtout  les  épées  Doriques , étaient  en  grande  répuUÜon! 
On  a trouvé  dans  des  tombeaux  celtes,  tant  en  France  qu'au 
sud  de  l’AUemagne,  des  armes  et  des  oraeroenU  d’airain, 
notamment  des  bracelets,  des  ouvrages  en  verre  et  des 
pièces  de  nionnaic.  Ce  qui  frappait  surtout  les  Romains  dans 
le  costume  de  ces  peuples,  c’étaient  leurs  chausses  ( braccx  ) 
et  leur  long  manteau  de  guerre  (sayum  ).  Parmi  les  divinités 
des  Celtes,  Ils  comparaient  TeiiUtès  à Mercure;  Hesus  à 
Mars;  Taranis,  comme  dieu  clu  tonnerre,  à Jupiter*  Bele- 
nus  au  dieu  du  soleil , Apollon.  C’est  du  culte  celte  des 
décs.«es  maternelles  {dex  maires,  seu  malronæ),  que  pro- 
vient la  croyance  aux  Fées.  Des  caractères  d’ecriture,  cm- 
pnintésà  l’ajphaliet  grec  furent  propagés  par  les  Druides 
qui  possédaient  d’ailleurs  dans  les  R u n e s une  écriture  mys- 
térieuse. ^ 

On  divise  la  famille  celle  actuelle  en  deux  branches  diflé- 
rendées  par  leurs  langues.  La  première,  connue  sous  le  nom 
générique  de  yadheliqxte,  comprend  : l’irlandais  (erse)  le 
gaélique  qu’on  parie  sur  les  plateaux  de  l’Ëcosse,  et  le  mank 
(langue  de  l’Ile  de  .Man);  la  seconde , ou  brandie  kgmre 
comprend  le  velsh  (en  français,  le  gallois),  le  comish 
(dialecte du  pays  de  Cornouailles),  récemment  étant  et 
l'armoricain  ou  bas-breton.  * 

Parmi  les  travaux  sérieux  dont  les  Celtes  ont  été  l’objet 
il  faut  particulièrement  citer  les  Finrficîa  Céf/ic^dcScliœpI 
(lin,  là  Cetlica  de  Diefenbadi  (2  vol.  SliitIganI , 18U); 
De  f nffimlé  des  langues  celtiques  avec  le  sansctil  par 
Pictcl  (Paris,  1837);  .Çur  les  longues  celtiques  atî  point 
de  \me  de  la  philologie  comparée  ( en  allemand  ),  par  Boi.p 
(Berlin,  1839).  Consultez  aussi  Léo  : Die  malbngisc/.e 
Glosse,  ein  Best  altceltischer  Sprache  and  BechtsauJ- 
fassxing  (Halle,  1842). 

CELTES  (Cüxhad),  Pun  des  savants  qui  vers  la  lin  du 
quinzième  siccle  déployèrent  le  plus  d’activité  pour  ranimer 
et  propager  en  AlleniaRne  le  bon  goût  et  l’i  lude  de  la  llttc- 
ralure  classique,  naquit  en  UW.  à Wipfdde  près  de  Wurz- 
Iwiirg.en  Franconie.  Son  vérilable  nom  était  l'ir.kti.,  mot  qui 
en  allemand  veut  diropiocAe,  et  qu’il  latinisa,  suivant  l’u- 
sage du  temps.  Destiné  d’abonl  h l’élat  de  vigneron,  il  s’en- 
fuit de  la  maison  paternelle  et  vint  étudier  à Cologne.  Eu 
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1464  d 1484,  U se  forma  à Heidelberg,  sous  U direction  de 
Rodolpl»e  Agricole,  à Pétude  de  la  philologie  et  à la  pra> 
tique  de  la  poésie  latine , devint  enmite  profeoeur  partku- 
lier  dans  les  universiU^  dTrforth , Ldpiig  ti  Rostock,  et 
trouva  dans  remploi  de  ses  talents  les  moyens  nécessaires 
pour  entreprendre  un  voyage  en  Italie , qui  le  mit  en  relation 
avec  1a  plupart  des  hommes  célèbres  de  son  siècle.  Il  mourut 
en  1 508 , à Yienoe , bibiiolbécaire  et  poete  lauréat  de  Tem* 
peretir  Maximilien  1*',  qui  cinq  ans  auparavant  l'avait  fixé 
dans  la  rapilnle  de  ses  États  par  les  offres  les  plus  brillantes. 

CELTIBÉRIENS»  Dans  les  luttes  qui,  à une  époque  à 
laquelle  il  serait  diRicile  d'assigner  une  date  précise,  parce 
qu’elle  remonte  à la  nuit  des  temps,  s'engagèrent  entre 
les  Celtes,  liabitant  alors  la  Gaule,  et  les  Ibères,  qui 
occupaient  l'Espagne,  les  seconds  furent  refoulés  par  les 
premiers.  Ceux-ci  franchirent  les  Pyrénées,  envaliirent  les 
parties  septentrionales  et  occidentales  de  l'Ibérie,  puis,  k la 
longue,  noirent  par  se  confondre  avec  les  vaincus  et  par 
prendre  la  dénomination  de  Ceites-lbériens  ou  Celtibériens 
{Celtiberi).  Quelques-uns  seulement , dans  la  Galice,  gardè- 
rent le  nom  de  CeUici.  Selon  G.  de  Humboidt  (Recherches 
sur  les  Habitants  de  C Espagne  au  moyen  de  la  langue 
basgue)^  les  Celtibériens  se  rapprochaient,  pour  le  langage, 
des  Celtes  ; mais  ce  n'étaient  pas  des  peuples  de  pore  soucl>e 
gallique.  Dans  leur  mélange  avec  1«  l^res,  le  caractère 
ihérien  avait  prévalu.  Puissants  et  nombreux,  maîtres  du 
cours  supérieur  du  Douro,  du  Tage  et  de  la  Guadlana,  qui 
prenaient  leurs  sources  sur  leur  territoire,  Us  formaient  1a 
plus  redoutable  des  confédérations  de  l'Espagne.  Leurs  prin- 
cipales tribus  étaient  les  Aréveufues;  les  Berons,  les  Pelen- 
dons,  les  Lusons,  les  Belles,  les  TiUitns  et  leurs  princi- 
pales villes,  Numance,  Contribia,  BillNlis,  S<%obriga, 
Casiulo,  Bigerrc.  Les  Carthaginois  soumirent  les  Belles  et 
tes  riffieni,  les  Romains  subjuguèrent  les  quatre  auties 
tribus;  mais  ce  ne  fut  pas  sans  une  opiniâtre  résistance,  et  le 
mémorable  siège  de  Nomance  en  est  la  preuve.  Lors  de 
la  première  division  qu'ils  tirent  de  Tlbérie,  les  Romains  les 
comprirent  dans  la  Cilérieure.  Plus  tard,  au  temps  d'Au- 
guste, ils  appartinrent  k la  Taragonaisc.  lU  étaient  bornés 
au  nord  parl'Ébre,  au  sud  parles  Contestani  et  les  Ore/(2»i, 
k l'est  par  les  Edetani , et  k l’ouest  par  les  Carpelani. 

CÉMENTATION.  Lorsqu'on  renferme  un  corps  so- 
lide dans  uue  substance  pulvérulente,  au  milieu  de  la- 
quelle on  lui  fait  subir  l’action  de  la  chaleur,  l'opération 
porte  le  nom  de  cémentation,  et  la  malière  qui  sert  k 
produire  ce  résultat  celui  de  cément  ; mais  c’est  plus  parti- 
culièrement k la  conversion  du  fer  en  acier  que  la  pre- 
mière de  ces  deux  appellations  a été  appliquée,  et  la  cé- 
mentation sert  k préparer  une  très-grande  partie  de  cette 
importante  combinaison.  La  cémentation  petit  s’opérer  au 
moyen  de  divers  mélanges , et  les  anciens  en  iodiqitaient 
de  très-variables  pour  arriver  k l'aciératinn.  Maintenant  en- 
core les  ouvriers  font  mystère  de  tou.s  les  mélanges  qu'iU 
ne  manquent  jamais  de  faire  pour  cette  o]»éralion  : le  char- 
bon en  poudre  est  toujours  la  base  du  cément,  mais  on  y 
^ute  ordinairement  quelque  autre  ingrétlient,  comme  de 
la  cendre,  de  la  suie,  du  sel , et  parmi  les  matières  aux- 
quelles les  ouvriers  attachent  de  l’importance,  du  vieux  cuir 
brûlé  et  une  foule  de  substances  du  même  genre,  qui  ne 
donnent  lieu  k aucune  action  particulière , mais  qui  dans 
leur  opinion  favorisent  la  bonne  préparation  de  l’acJ^. 
Pour  qu’une  cémentation  puisse  être  convenablement  opé- 
rée, il  faut  que  la  substance  qui  doit  y être  soumise  soit  en- 
veloppée de  tous  cétés  par  le  cément  et  qu’elle  ne  touche 
ni  les  vases  dans  lesquels  on  la  renferme,  ni  d’autres  por- 
tions du  même  corps  ; sans  cela  on  serait  exposé  k lui  voir 
subir  quelque  altération , soit  en  sc  soudant  avec  ellc-inéme, 
soit  en  agissant  sur  les  vases  qui  la  renferment. 

La  cémentation  du  fer  pour  produire  l'acier  est  la  seule 
qui  mérite  de  fixer  notre  atlenlion  : nous  allons  en  traiter 


brièvement  Le  fer  destiné  k cette  opération  doit  être 
d'une  très-bonne  qualité,  et  jusque  ici,  malgré  les  efforts 
de  l'industrie,  qui  a cependant  fait  des  pas  immenses  dans 
cette  carrière,  aucun  fer  de  France  n'a  encore  pu  donner 
un  acier  cémenté  aussi  bon  que  les  qualités  supérieures 
d'acier  anglais;  mais  il  n'y  a rien  Ik  qui  doive  froisser 
l'amour-propre  natkmal  : ce  résultat  tient  k une  espère  par- 
ticulière de  fer  de  Suède , dont  les  Anglais  ont  lo  marché 
exclusif,  et  qu'ils  réservent  pour  l'ader  de  première  qua- 
lité. Avec  celte  espèce  de  fer  j’ai  obtenu  de  l’acier  que  les 
essais  réitérés  du  jury  de  l’industrie  en  1827  n’ont  pu  faire 
distinguer  de  celui  d'Angleierre.  La  cémentation  doit  être 
opérée  dans  des  vases  parfaitement  dos  : la  moindre  tis- 
sure qui  permettrait  k l'air  d'y  pénétrer  donnerait  lieu  k 
la  combustion  du  charlion , et,  par  suite,  k l'altération  pro- 
fonde du  fer  lot-même.  • 

Qoand  on  opère  sur  de  petites  quantités  de  fer,  on  se  sert 
de  caisses  en  fer  que  l'on  garnit  ^ terre  pour  éviter  autant 
que  possible  leur  oxydation  ; nuis  lorsqu’on  doit  fabriquer 
de  grandes  quanUtes  d'acier , les  caisses  sont  en  briques  le 
plus  réfractaires  qu'il  est  possiUe  , k cause  de  la  (rèMuiile 
température  k l’actioa  de  laquelle  elles  doivent  être  sou- 
mises et  du  temps  qu'exige  l'op^^tion.  Pour  que  1a  tempéra- 
ture soit  répartie  aussi  uniiormiment  que  possible,  lescaisses 
ne  touebeot  les  parois  inférieure  et  latérales  que  par  les  points 
qu'exige  leur  solidité,  et  alors  le  combustible  que  l'on  brûle 
sur  la  grille  placée  au-dessous  les  écbauffe  sur  toute  leur 
suKace;  pour  cela  il  faut  qu'il  produise  une  flanune  longue, 
et,  suivant  les  localités,  c'est  le  bois  ou  la  iKHiUle  qu'on  em- 
ploie . celle-ci  est  préféiàbie,  k cause  de  la  haute  température 
qu'elle  peut  procurer. 

Le  fer,  coupé  en  barres  d'une  longueur  convenable , est 
rangé  dans  les  caisses  sur  des  couches  decliarbon  en  poudre 
grossière  légèrement  tassée  ; on  recouvre  la  partie  supérieure 
d'une  couche  épaisse  de  cette  substance,  et  par  dessus  on 
coule  une  pâte  de  terre  réfractaire  qui  (orme  un  couvercle. 
On  élève  peu  k peu  la  température,  et  oo  la  maintient  au 
degré  convenable  pendant  un  temps  qui  varie,  nuis  qui 
n'est  pas  moindre  de  quatre-vingts  heures.  Le  soin  de  l'ou- 
vrier citargé  de  la  ronduilc  du  fourneau  doit  être  de  régler 
bien  uniformément  la  tlialeur  et  de  ne  pas  outre-pa&ser  le 
point  convenable  : si  la  température  était  trop  peu  élevée, 
le  fer  ne  serait  pas  sufiisamment  ramolli  et  se  cémenterait 
mal;  dans  le  cas  contraire,  il  pourrait  éprouver  une  fusion 
qui  donnerait  lieu  à la  formation  d'une  espèce  de  fonte, 
qui  ne  pourrait  servir  k aucune  espèce  d’usage.  Pour  Juger 
assez  exactement  du  moment  où  la  cémentation  est  opérée, 
il  existe  k citaque  extnmité  des  caisses  des  ouvertures  par 
lesquelles  passent  les  bouts  de  quelques  barres,  que  l'on 
appelle  éprourelles,  et  dont,  aprte  soixanle-<lix  heures  en- 
viron, on  en  relire  une  pour  Juger  de  la  qualité  de  l'acier. 
Lorsque  les  éprouvettes  indiquent  que  l'opération  est  arrivée 
k son  terme,  un  fait  tomber  tout  le  combustible  de  U grille, 
et  on  laisse  le  fourneau  se  refroidir  peu  k peu , afin  d’ouvrir 
les  caisses  pour  en  retirer  l’acier.  Si  ro|>ération  a été  bien 
fat(é,  les  barres  sont  recouvertes  sur  toute  leur  surface  d'anv 
poules  (lins  ou  moins  volumineuses,  qui  font  donner  k l’acier 
le  nom  d'orier  poule;  elles  indiquent  par  leur  nombre , leur 
volume  et  leur  disposition,  le  pliK  ou  moins  de  régularité  de 
l'aciération. 

Comme  ie  fer  ne  se  fond  pas  dans  la  cémentation,  qu'il 
doit  seiileiuent  se  ramollir  l(^iTementà  la  surface,  le  charbon 
qui  l'enveloppe  de  toutes  parts  Dc  peut  s'y  combiner  que 
par  pénétration , et  dès  lors  les  couches  extérieures  doivent 
être  plus  cémenti«s  que  celles  de  l'intérieur  : aussi,  quand 
on  casse  une  Inrre,  on  aperçoit  facilement  qu'elle  offre  une 
cémentation  qui  diminue  en  allant  de  la  surface  vent  le 
centre,  et  l'on  no  peut  obtenir  de  tifs-bons  instruments  avec 
celte  esjièce  d'acier  qu'en  le  corroyant,  c'est-k-dire  en  l’é- 
tirant en  bancs  plus  on  luuins  minces,  que  l'on  coupe  en- 
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mite  m morre^iut , qui  r^nii»  et  pf>rtés  À la  tefnp(<ratnrê 
nM'üMtre  {H>ur  i««  Aouiier  M>nt  alors  soiimts  à l'action  du 
marteau,  qui  les  unit  tous  ensenfhle  potir  en  former  un  tout 
asser  hoino^fne. 

De  ce  que  nous  arons  dit  sur  la  manière  dont  la  c^inen* 
talion  s’o|)ère,  on  doit  conclure  que  si  l’on  0|ïère  h la  fols  sur 
des  fers  «le  dimensions  trés-ilifT^rentes  en  <‘pûls<eur,  on  doit 
obtenir  de  inntivais  résultats,  parce  que  les  petits  fer»  pour- 
raient être  lrt>p  cémentés,  lors^jne  ceux  qui  ont  un  roltnne 
licauconi»  plus  considérable  le  seraient  à |>einp.  Ausai,  fMJiir 
opérer  une  bonne  rémcnlallon,  n«?  «îoil-on  enqitoterqiic  des 
barres  de  dimensions  auvsl  ‘ernWaldes  que  pf»S‘iWe.  Il  est 
également  Important  de  ne  cén»enler  il  la  fols  que  d»*s  fers 
soscentibics  de  s’aclérerde  la  métne  manière  : sans  cela,  on 
n’obtiendrait  que  de  mauvais  réMiltats.  CVst  toujours  sur  de 
grandes  masses  que  l’on  opère  la  cémenlatlon.  Dans  les  fours 
le  plus  habituellement  emplorés,  on  opère  sur  deuv  caisses 
qui  renfernienl  chacune  de  cinq  k huit  mille  kilogrammes 
de  fer.  II.  Osi’i.Tiea  nr.  Cuibht. 

CÉXACI.E  ( en  latin  ca-miculttin , lait  de  ctrna.  repas 
en  commun  ).  t’Vsl  ce  que  nous  appelons  in.iintenant  anifr 
à tnatir;rr.  Les  anciens  plaçaient  leur  cénacle  k l’elape  le 
plus  élevé  de  letms  maisons.  Ce  mol,  souvent  emph>vé  dans 
les  nibles  latines,  ne  signifie  autre  chose  que  IVIage  le  plus 
haut.  Dn  v lit  que  (pmm!  Jé<us-ClirUt  fut  monté  au  ciel , les 
apôtres,  dV  retour  à Jériisilcm,  inontèmit  in  aTnaenfum , 
c’est-à-dire  au  Hou  le  plusidc^é  tic  la  maison,  coimtse  le  plus 
propre  à faire  la  pricre.  C’cl.iit  «ne  espèce  «le  terrasse.  Les 
Orientaux  ont  l«»iijours  termine  leurs  liahltutlons  en  toits 
plats;  lis  s’y  rediront  pourinnuger,  t’f'**'  dormir.  L’ern- 
[»ereur  ConsUmliti  avait  fait  Irâtir  u .'himc  un  nVmr/e  |)Our 
y nourrir  les  pauvres,  ün  volt  cnc«ne  tes  reste*  de  ce  va.ele 
et  magnifitpie  édifice. 

cénnctritf  JérM.<i'/fem  était  tm  grand  Mllment  mn*- 
trul!  k rexlrémllé  méridhinale  «le  la  ville,  et  qui  «e  eompo- 
siU  «rtinc  église  terminée  pr  un  «fôiuc.  Cette  église,  suivant 
le.s  traditions  chr*dieiines,  nurail  été  liStIc  sur  remplafctrenl 
de  la  maison  oii  Jésus-Chrisi  fit  la  cène  avec  ses  disciple*, 
oii  le  SalnI  Kspril  de<>ceihlH  sur  les  apôtres  le  j«»ur  de  la 
l’enteeflte.oii  le  Sauveur,  enfin,  h*ur  appaml  après  sa  ré- 
surre«  !lon.  1,'lmpératiice  sainte  Hélène  aurait  renfi-rmèdans 
renrlosde  ce  ct'nacle  les  toiiihe.iux  «le  David,  Saül,  Rohonui 
et  autres  rois  h iirs  stuce<seurs,  inhumés  sur  le  mont  Slon. 
Cet  éilllice,  délniit  p.ar  les  infidèles  en  GtP,  aurait  été  restauré 
l«ir  les  chrétiens  en  lOU.  Oo4Îefroi  C , roi  de  Jcrtrsalein, 
après  la  conquête  de  la  cité  «yvlnle  par  les  croisés,  avait  édaMI 
dans  eeltc  église  «le*  moines  de  l’onlrc  de  Saint-Augustin, 
remplacés  en  1313  par  «les  fr..nel-ealn«,  grltcenux  soins  «le 
l’obcrl,  roi  de  Nnpics  et  «le  Jérusalem.  Quelques  historiens 
ont  (h^Tltdans  ses  moiiidreH  détails  leci  nai  le  de  Jêrnsafetn. 

IHr»:T  ( de  TVonne  ). 

CE.Xt^l  ( BtvTKicr.),  .surnommée  ta  belle  porrIeiHe, 
était  fille  «le  h anchco  Cf.î««  i,  riche  et  noble  romain.  Dans 
MS  dnnofei  ( llv.  X,  pag,  l ),  'îuratori  rapporte  que,  marié 
en  seron«hs  noc<>s,  Il  faisait  éprouver  aux  enfints  issus  de 
son  premier  Hlhw  tounnenisles  plus  cruels,  qu'il  fit  assassiner 
«ieii\  de  ses  fds  par  «les  bandits,  et  que,  <é«hill  par  la  Ireatifé 
«te  D''alricp,  la  plus  jedne  de  ses  fille*,  il  alla  jus«pi'à  assouvir 
sur  elle  sa  passion  hicesiu(ni<ie.  Béatrice  nfin-scjilernent  révéla 
son  maltieur  à ses  iwrents,  mais  encore  eherclia  ahfe  et  pro- 
R^ction  auprès  du  pape.  Il  parait  quVUene  réttssil  pas  dans 
ses  sollicitations,  et  qtie  son  père  ayant  continué  li  so  livrer 
k ses  infirmes  i]é|M)rtenicnts,  elle  s’enten«fll  avec  s/>n  fri-re 
Gin«  nmo  pour  faire  assassiner  l'indigne  vieMianI  au  iMllieti 
de  son  sommeil.  coiqKihles  htrent  ccpen<1anl  «irrèlés. 
Soumis  à la  torture,  (î'acomo  avoua  son  crime,  «'t  fut  coii- 
daintié  à mort;  lîéaiHce,  q«ioiqiie  n’ayant  fait  aucun  aveu, 
subit  le  mén>e  arrêt. 

Suivant  une  autre  v«‘rskvn,  th^ntriee  et  se*  (tarents  ne  pri- 
rent que  |>eu  ou  m^me  point  .te  part  Ht»  tout  h l’assassinat 


du  vieux  Cend  : H y a plat,  {'aveu  arrtché  ant  bandit*  « 
et  qui  avait  eonipromis  les  membre*  de  1*  famille  Cenri, 
n’aurait  été  que  le  résultat  d’une  exécrable  intrigne. 
Ce  qu’il  y a de  certain,  c’e«t  que  le  11  «eplembre  I5î»9  Béa- 
trice Cend  et  sa  aenur  ftirent  tuiiplidéeis  par  une  espèce 
de  guillotine  ap(ie|ée  mannnlo;  que  Giacomo  Cend  fut  tné 
à cmijïs  de  massue  ; que  son  plu*  jeune  frère,  Bernanlo, 
ne  flil  gradé  quVn  considération  de  son  extrême  jeunesse , 
et  que  toutes  les  richesses  de  la  famille,  panni  lesfpiHIes 
se  trouvait  la  villn  florjAêse,  deventie  plus  lard  si  cé- 
lèbre par  les  trésors  arUsthpies  qu’on  y arCnmula  sucressi- 
veillent,  forent  eonfisquées  et  donm^i*  par  le  pape  l’aul  V k 
la  famlHe  Borghèse,  dont  il  était  membre.  On  montre  en- 
core aux  voyageurs,  dans  le  palais  Colonna  à Rome,  un 
magnifi<{ne  tableau  attribué  k Oiiido  Reni,  et  qu’on  prétend 
être  le  portrait  de  la  malhearcnise  Béatrice. 

CKHURÉE,  nom  que  l'on  donnait  autrefois  à l’éci/me  </e 
/)/omô,  c’esl-à-dlre  à l'oxyde  de  plomb  pro  luit  pendant  la 
fiision  de  ce  métal  A Pair  libre;  c'es!  aussi  le  nom  de  la 
cendre  que  Ton  emploie  pour  la  fbrmation  des  eoupel  tes, 
et  celui  de  la  plus  petite  espèce  de  plomb  employée  j«otir 
la  chasse  ( voyez  Pi  oun  nr  nitssp  ). 

I.a  substance  eenifree  est  la  plus  extérieure  des  deux  qui 
romposinil  le  cerveau.  Sa  couleur  et  sa  podli«in  lui  ont 
encore  fdU  donner  les  noms  de  st/èsfnnce  «^rijc,  su&ifunce 
corHeale. 

CENDRES  (du  latin  cint.x).  Toutes  les  suhst&nccs  que 
l’on  emphile  comme  conibo^tlble  lalss«'nl  en  brûlant  une 
plus  on  moins  grande  quanlNé  d’un  produit  solide  qui  porte 
le  nom  de  cenofres,  et  qui  est  furnjé  des  divers  sels  el  «le* 
inallère-i  terreuses  quelles  renlermaient.  La  nature  des een- 
«Ires  varie  avec  l«>*  combustibles  qui  le*  fournissent  : J«‘s  vé- 
gétaux qui  crols-enl  loin  de*  bords  de  la  mer  renferment 
tou*  «ks  sels  de  isolasse,  tandis  que  ceux  qui  végelm! 
h une  faible  dislanre  et  même  an  scIn  de  la  mer  contiennent 
des  sels  de  soude , de  sorte  que  cliaetin  «Peux  sert  journelle- 
ment k prépanrr  la  potasse  et  ix so ode,  que  redameut 
les  Ix^soins  des  arts.  Tout  le  monde  sait  qwe  les  cendre*  vé- 
gétale* peuvent  directement  être  employiV*  à firirc  la  les- 
sive. 

La  nature  dn  roinbusHhle  n'indue  pas  moins  sur  la 
quantité  des  ccndjc*  «pie  sur  leur  c«jmpo*itU>n.  Ainsi,  les 
expériences  de  pludeurs  obsorvatrurs , et  principnlenient 
celle  de  P.Aiiglais  Klrvvan,  semblent  établir  avec  as«e* 
«Pexacliludc  que  t.ono  parlies  |M>nfl«'rahles  de  bol;*  Wenw 
donnent,  savoir;  le  sanie.  28  fMirlie*  de  rendre;  Porine, 
23,5;  le  chêne,  13,5;  le  iveupUer,  11,2;  le  l»ftre,5,«  seu- 
lement, el  le  sapin,  S,k.  Rien  plus,  la  pro|)ortli»n  de  cen- 
dres esf  plus  cvmsldérable  dans  P^orce  qne  «lans  le  emrr 
du  bols , dans  le*  branches  que  dan*  I»»  tronc , etc.  KuHn 
1,000  parties  de  charbon  de  bois  laissent  «le  15  à loo  por- 
lie*  de  cendres. 

Les  houilles  et  1m  tourbes  foarnissvnl  dt*s  cendre^ou 
Pargfle  domino  pre<que  toujours;  en  outre  elles  conliennenl 
onlinairement  «le  Poxy«ie  de  fer,  du  carbonate  «?t  du  sidfate 
de  chaux. 

Tontes  ce*  rendre**  eonstftuent  des  moyens  d’ainénrt«»- 
men  t et  iP  e n grni*  qtie  Pngrirtillure  ne  saurait  négliger. 
On  sait  comment  le  solde  Plie  de  Ma«lère  dut  sa  fi'comlifé 
à Plmcmlic  de*  fonds  dont  II  élad  roHverl,  cl  on  cnmiatt  l.i 
pratiqui*  «le  Péenlmage.  XlêiéM  avec  les  diverses  e*;»èri-.  «le 
fumh*r,  lesrendresangrnentent  le  nombredes  seUalealins  «pil 
ctrllenl  la  vi^gétathm  ; mais  c'est  .surtout  k Pamen«iemcnt  des 
prés  htmihles  «(uc  leur  emploi  est  le  plus  eflhace.  Il  p.vr.iîf 
constant  q«ie , livrée*  à celle  destination , elles  sUmrrh'nt  la 
végétation  «les  Iwmne^s  plante*  el  finissent  par  «iéliuire  les 
mauvaise*  herbe*  après  un  «sage  cnn<fanl  e!  eonsécntlf  «le 
plusieurs  années.  Rlle*  sont  bien  plus  actlv«^  avant  d’ètrr 
lessivée*,  mais  elles  produisent  encore  des  HIH*  remarqua- 
I)!m  lorsqu’elles  Pont  été. 
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Le»  cendres  lessivées  servent  encore  à la  fabriratiun  de 
divers  instruments  de  ctiimie  et  des  fourneaux  pour  Tex- 
ploüation  des  mines.  Mêlées  avec  du  mortier, elles  le  rendent 
moins  susceptible  de  se  Fendiller. 

Quant  aux  cendres  des  substances  animales,  elles  contien- 
Dent  des  plios.pbaIes  alcalins  et  terreux  unis  à un  peu  de 
prussiale  du  chaux  ; le  phosphate  de  cliaux  domine  dans  les 
cendres  provenant  de  la  combustion  des  os,  et  c'e-st  de  ta 
décomposition  de  ce  phuspluite  ainU  obtenu  qu'un  retire 
l’acido  phosphoriqiie  et  le  phosphore. 

Ou  a donné  le  nom  de  cendres  volcauiques  à des  ma- 
tiéro'^  piilvérnlentes  que  rejettent  les  volcans  dans  eerlnines 
drcoiHtances,  et  qui  n’ont  du  reste , à ce  qui  patalt , aucun 
rapjMtrl  avec  les  cendres.  On  adonné  tort  improprement  ce 
nom , dit  Bory  de  Saint-Vincent,  à des  parcelles  de  matières 
volcaniques,  réduites  li  la  plus  grande  ténuité , qui,  la  plu- 
p;irt  du  temps,  s’élevant  des  points  un  éruption  parmi  des 
lo-rents  d’é|Kiissc  fumée,  retombent  en  pluie  jus<ju’ii  de 
gr.mdfs  di‘^Umes , «luand  la  lorcc  qui  les  tenait  en  susi»en- 
slon  vient  â cesser.  .Vinsi,  l’on  a vu  de  ces  prétendues 
cendres  volcaniques  vomies  |>ar  l’Etna  arriver  ju-qii'à 
Malte,  eelle-i  du  Yé^usc  paixenir  en  Grèce,  celles  Je  l’HciIa 
tmiilwr  en  mer  ô prés  de  cent  lieues  des  cdles  d’Islande,  cl 
de  pareKlcs  éjections  de»  monU  ignlvoihes  des  Caisiries 
passer  d'une  lie  à l'autre.  Ces  pluies  ont  été  souvent  si  coii- 
sidérahles,  quelles  ont  déposé  sur  le  soi  ou  elles  tombaient 
des  couches  d'un  pied  dVjKiivseur  sur  plusieurs  lieues  d'é- 
tentlnc.  Mais  ces  débris  cinériionncs , promenés  dans  les 
ail  s et  lomivant  ensuite  sur  la  terre , ne  sont  pas  des  cen- 
dres j les  volcans  n’en  produisent  pas  plu*  que  de  véritables 
lUmme^.  « Nous  avons  été  à portée , ajotilü  ce  savant  natu- 
raliste, deleHexiuniner  de  prés,  cl  nous  avons,  en  déler- 
minant  leur  veriUldc  nature,  expliqué  dans  notre  Voÿttfje 
iluns  quatre  lies  des  mers  d'Afrique  ta  manière  dont  elles 
se  forment.  Ce  s«mt  des  fragments  de  laves  diverst's  réduites 
à la  consistance  de  gravoi.s  parle  briscntenl  ; il  »’)  un  le 
queiquefoU  du  sable  , dont  l'origine  est  rurtdiiferentc.  C’c'l 
ainsi  que  s'explique  l’exivlence  de*  pluies  de  caulres  dont 
tant  d’auteurs  ont  parié,  et  qiied’autres  avaient  voulu  ré- 
xixpier  en  doute;  il  est  vrai  <|uc  U matière  volcani(|ue 
dont  il  est  qmstion  ici  ne  ressemblait  en  rien  à ia  ccuidic. 
L'exprC'Nion  pluie  de  cendres  nVn  reste  pas  moins  inexacie, 
a moins  qn’on  ne  veuille  parler  de  ccndi-es  provenant  d’un 
feu  violent,  et  que  la  force  du  veut  pou^erait  loin  du 
llieàtre  d’un  incendie.  ■ Qiwi  qu’il  en  soit,  les  tendies  voha- 
niqnes,  emmne  celles  qui  provtoiinenl  de  la  comlnistion,  pa- 
raissent jouir  d’une  grande  puis-sance  fertiliîiantc. 

l.c  mol  cendre  employé  «tans  le  sens  de  poussière  (pul- 
ris  ) se  Irouve  souvent  cité  tlans  rïxriture  : Je  ne  suis  que 
prnissièreel  cendre,  dit  Abraham  au  Sr  igneiir;  Dieu  menacé 
K»m  peuple  de  faire  tomber  de  la  cendre  sur  se*  terres  an 
lieu  de  pluie  , adiulc  les  rendre  stériles,  parce  que  ta  pou^- 
sière  est  un  signe  de  ftécliercssc.  'lliamar,  apix^s  l'outrage 
qih'  lui  fil  Amon,  son  frère,  se  couvrit  la  lèle  de  cendres, 
l.c  rot  prophète , dans  .sa  douleur,  dit , jtar  métaphore  ou 
hyperbole,  rpril  se  nouriit  de  cendre  au  lieu  de  pain, 
qu'il  est  aissjs  sur  la  cendre,  qu'ü  a jeté  de  la  cendre  sur  sa 
tète,  que  sa  nourriture,  <}uu  son  pain  est  g.tté  ]>;ir  cettu 
cendre  dont  il  est  (ont  couvert.  Jférémie.  claii>  ses  iMutenfa- 
fions , fait  dire  à Jérusalem  (|ue  le  Seigneur  Ta  nourrie  de 
cendre.  Job  dit,  aptes  la  Genèse,  tjue  ritomtoe,  qui  n’csl 
«jue  cendre,  doit  retourner  en  cendre. 

Dans  runliquilé.on  avait  pour  habitude  de  se  couvrir  la  tète 
de  centlr‘rs  co  signe  de  deuil  et  d'ainidion  t ou  en  trouve  de 
frequents  exemple*  dans  la  Bible.  A l’originetlu  du  isliani.sme, 
lorsqu'on  ini|K>sait  la  pénitence  publi(|iie , on  versait  du 
la  cendre  sur  U têtu  <h‘  ceux  qui  y étaient  condamnés , au 
luitieu  des  supplications  et  des  géitiissemenls  des  tidèlo-s.  La 
pénilt’iiee  publique  fut  supprimée,  mais  Ttgli-se  un  a conserve 
le  ‘oiivenlrdansh  cérémonie  du  merciedi  dès  cendre», 
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jour  que  les  Tùre*  appellent  cnpul  jejunii,  parce  qu'il  com- 
mence le  carènw.  Ce  n’est  pas  que  l'I^lise  attache  quelque 
grâce  particulière  à i'im|iot>itioD  des  cendres  ; mais  elle  la 
juge  propre  a faire  naître  des  j»ensées  .salutaires.  En  générâl, 
ou  pn’Tbc  ce  juur-là  sur  W néant  de  la  viV,  ut  cct  usage  a 
inspiré  à Massilloti  un  de  se*  plus  beaux  sermons. 

On  coin|)osait  ulic/  les  anciens  une  e.sjH'ce  de  lessive  ou 
d'eau  lustrale  avec  la  cendre  d’une  gèuîsae  rou>se,  qu'on 
immolait  au  jour  de  l'expiation  soleiindle.  ün  se  servait  de 
cctic  eau  iiour  sc  puillier  lorsqu 'ou  avait  tuiieho  un  mort  ou 
assisté  à 'lu«  funérailles.  Lu*  anciens  connaissaient  aussi  un 
supplice  delacendre,  |>articulier  alalVrAc,  et  dont  elle  ne  *e 
servait  que  pour  ses  grands  criminels.  On  rentpIisKait  de  cem- 
dre,  jusqu'à  une  certaine  hauteur,  une  tour  de»  plus  élevées  ; 
puis  de  U cime  on  jelait  le  criminel  dans  l'intérieur,  ta  tétc 
lu  première,  et  l’on  remuait  sans  cctse  avec  une  roue  cotte 
vendre  autour  de  lui  jusrpi'a  ce  qu’elle  t'étoulLH. 

Lescenr/rea  humâmes,  ou  restes  des  corps  brûlés,  étaient 
recueillies  chez  les  Grecs  et  les  Humains  dans  des  urnes  noin- 
méesdetiicf  nér  a i res.Un  rapi>urtait  d.msteur  {taysles  ccm- 
dre*  lie  ceux  qui  mmuaient  au  loin  , et  il  u'etait  pas  rare  de 
voir  enreritK‘r  tes  cendres  de  plusieurs  |>crsüi)nes  dans  une 
même  iirtu*.  Pour  Si-parer  les  cendres  du  corps  de  celhü 
du  bûcher,  il  est  prui»abie , dit  Ib-rnard  de  Itlontfaucuii , 
qu’on  tvo  servait  d’une  toile  d'amianto.  On  en  trouva  une 
dan*  une  grande  unie  <le  marbre  deroitveiie  à Home,  en 
1702 , dans  «ne  vigne,  à un  mille  «le  la  Porte  Majeure;  ceth) 
toile  était  usee  et  sale  ctmiuie  une  vicine  najq»c  do  cuisine, 
inai.s  plu*  douce  à inuniiT,  et  pins  pliable  ({u'uuc  étoffe  de 
soie,  il  y avait  dans  ce  ti".su  «l«*«  o*Hciuents  et  un  crâne 
à ticiul  brù)e>.  Dt-*  «{u'on  le  jeta  dans  le  feu , il  re»tâ  hiiig- 
lemps  sans  être  brûlé  ui  eiidimmuigt'. 

Cet  usagedes  anciens  a fait  empbtycr  lîguréinent  et  puéli- 
quemeiit  («pioiqu'un  ne  brûle  plus  le»  corps  ),  le  mot  cen- 
r/re  pounhvgner  ce  qui  reste  «le  nous  après  notre  m«irl,  et 
comme  synonyme  «le  depoutUes  terrestres.  L'expressiou 
métaphorique  renaitrede  ses  cendres,  employée  pour  dire 
que  l'on  revit  apr«s  sa  mort  dans  la  pciisce  des  siens  ou 
de  la  po-itérité,  par  ses  u-uvresou  par  .se*  actions,  que  l'on 
ac«|uiert  par  sa  mort  une  reuoiumée  plus  graiule  que  c<dlo 
dont  un  jouissait  même  de  sou  vivant,  est  empruntée  à la  fa- 
ble du  Phénix, 

<Ilù\l)UKS  (Laveur  do),  l'oyc.  Cfadui-:*  u’orkLvrk. 

CL.XOULS  Mercredi  des}.  C'est  le  premier  jour  du  ca- 
rême. On  chciclio  les  vieux  rameaux  iKliiiU,  les  linge.s  qui 
nc|>euvcn(  plus  servira  l’autel;  ou  les  brûle,  et  ou  en  recueille 
la  cendre  avec  soin.  Avattl  tu  O'Iebraliori  des  saints  my.stéu's, 
le  prêtre,  paré  des  ornements  du  deuil,  «lebout  sur  les  mai  • 
cires  saintes,  récite  de  lugulnes  prières,  et  béuil  encore  lelle 
cendre  d«-ja  consacrée.  Aior»  tous  les  lidéie»  s’appruclitoit  et 
&t«  prostentent.  Le  célébrant,  prenant  des  cendres  avec  les 
«liMix  doigts,  trace  une  croix  sur  le  Iront  de  tous  c^ux  «{ui  se 
pr«■^cniellt,  et  ii  chaque  lois  il  répété  ces  paroles  si  tristes, 
mais  si  pli*iue*  de  vérité  : Manenlo,  homu,  quia  pulris  es, 
et  in  puh'erem  rcrerteris  | lloinme,  suuv  iciis-tol  que  lu  n'es 
qiw  poussii’^re,  et  que  tu  retourneras  en  poussière}.  C'est  I«î 
texte  de  l'unatlHOiio  qu'.Xdant  etiieudil  pront>n«  «.r  sur  lui 
apns  son  péché.  .Kprès  avoir  «entendu  U soutcuce  de  mort, 
chacun  s'en  retourne  rcligieu*cmeut  û sa  place.  Le  silence,  le 
rocueiUemcul,  la  Iristi’sse  peinte  sur  tou*  les  visages,  la  sum- 
lu  e monotonie  di**  paroles  ^acrées  donnent  à cette  grave  cé- 
rémonie une  nu-UiKoUc  üidéfinUsabh'.  On  cr«>U  quelle  re- 
monte jusqu'au  beueau  du  chrUtiaui!)me,  et  «|uVIIc  l^e^t 
qu'une  C4>nUnuaUuu  de  cet  antique  usage  où  étaient  les  pi> 
nibints  «lans  les  premiers  siècles  de  se  présenter,  le  prtnnier 
Jour  du  carême , u la  porte  de  l’cglise,  vêtus  de  cilices  et  cou- 
verts de  cendros.  « Mais,  dit  üergier,  quel  rap|iort  y a-t-il 
entre  U cendre  et  la  |>énilence?  C'est  un  monument  «les  an- 
ciennes m«curs  : se  laver  le  corps  et  les  habits,  se  jvarfumer 
la  b'te,  était  le  symirole  de  la  job*  et  d««  la  prospérité  ; an  cou- 
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traire»  la  marque  cTuoe  douleur  profoode  était  de  ae  rouler 
dana  la  ponaaiére  et  d*y  demeitrer  couché.  Cela  se  roit  en- 
core quelquefois  parmi  le  peuple  des  campâmes»  qui  se  lirre 
Tiolemment  aua  imputsioiis  de  la  nature.  Un  homme  qui  ae 
montrait  arec  ie  corps,  les  cl>eTeux  et  les  habits  couverts  de 
poussière,  annonçait  par  cet  extérieur  né^iqé  le  deuil  et  l'af- 
fliction. exemples  en  sont  fréquents  dans  rkcrituro 
Sainte  : Job,  les  Rois,  les  Pn^bètcs,  l'Évangile  même  en 
parlent.  David,  pour  réprimer  une  douleur  aroère,  dit  qu'il 
mangeait  la  cendre  comme  le  pain  (Pt. , Cl,  lO).  Comme 
les  anciens  cuisaient  leur  pain  souslacendre,  ne  pas  se  don- 
ner la  peine  do  secouer  la  cendre  dont  le  pain  était  couvert 
était  une  nuirqiie  d'affliction.  > 

Quoi  qu'il  en  soit,  si  quelqu'un  pouvait  douter  de  l'oppo- 
sition qui  existe  entre  l’esprit  du  inonde  et  l'esprit  de  FÉ- 
vangile , il  n'aurait  qu’à  visiter  Paris  le  mardi  gras  et  le 
mercredi  des  cendres.  Après  avoir  vu  les  héros  du  Car- 
naval promener  dans  les  rues  leur  bruyante  folie,  les  avoir 
suivis  aux  étourdissantes  orgies  du  soir,  et , sans  iniemip- 
tion,  avoir  couru,  en  grande  bilc,àlaCourtiilepourvoir 
la  fatneuse  descente,  Il  entrerait  en  revenant  dans  une  église 
041  aurait  lieu  la  cérémonie  des  cendres.  Autant  il  aurait  vu 
an  deliora  de  dévergondage  et  de  délire,  de  joies  folles  et  sans 
réalité,  autant  il  verrait  id  de  reciieillerneDt , de  sagesse  et  de 
modestie.  S'il  pouvait  ensuite  pénétrer,  ce  jour-là  même, 
dans  Hotérieur  de  toutes  les  familles,  que  de  contrastes 
frappants  et  in.strnctifs  ! Mais , saas  sortir  de  l'église , il  re- 
cevrait un  grande  leçon  d'égalité.  Il  verrait  le  prêtre  se  pros- 
terner sur  les  degré»  de  l’autel  et  recevoir  le  premier  sur  la 
tête  la  cendre  prophétique,  puis  le  peuple  s'agenouiller  à ses 
pieds  et  recueillir  de  sa  bouche  le  lugubre  avertissement 
qu'il  a reçu  lui-même , tous  les  fronts  marqués  de  la  même 
pous.sii're,  tous  les  orgueils  humiliés,  tous  les  rangs  con- 
fondus, tous  se  reconnaissant  pétris  du  même  limon  et  de- 
vant retourner  à la  même  poussière.  Certes , U y a là  un 
spectacle  bien  triste  pour  l’homme  qui  pense,  et,  sans  être 
tnélancoltque , il  est  difficile  de  ne  pas  se  sentir  attristé. 
Qu'elle  est  effrayante  de  vérité  pour  le  vieillard , cette  cendre 
qui  se  colle  et  ne  te  dessine  plus  sur  sa  peau  terreuse  et 
plts-sée!  Qu’elles  sont  dures  les  paroles  du  prêtre  pour  ceux 
qui  s'élancent  pleins  d’ardeur  dans  les  voies  de  la  vie!  Et 
puis,  celte  triste  ouverture  des  jours  de  pénitence  et  de  deuil, 
cette  croix  tracée  sur  tontes  les  Agures , oh  ! voilà  bien  le 
christianisme  avec  ses  tristesses  et  ses  douleurs  ! Loi  sévère, 
loi  impitoyable,  qu'il  tout  pourtant  reconnaître  comme  la 
véritoûe  loi  de  l’humanité.  L’abbé  J.  BxRTiiétRVv. 

CENDRES  BLEUES.  On  donne  ce  nom  à une  cou- 
leur bleue  employée  en  très-grande  qiianlité  pour  la  fabri- 
cation des  papiers  peints , an  moyen  de  laquelle  on  a cherché 
à imiter  la  couleur  natnrelle  de  l'espèce  de  carbonate  de 
cuivre  connue  sous  le  nom  ôebleMdemontagne.  Depuis 
très-longtwps  les  Anglais  sont  en  possession  de  préparer 
cette  couleur,  ayant  une  composition  semblable  à celle  de 
to  nature;  et  jusque  ici  on  n'a  pu  l’obtenir  en  France,  quoi- 
qu’un trte-grand  nombre  de  recliercbes  aient  élé  faites  pour 
y parvenir.  Toutes  les  fois  en  effet  que  l’on  précipite  par 
une  dis.solation  de  carbonate  de  sourie  ou  de  potasse  un 
sel  de  cuivre,  on  obtient  un  carbonate  verdâtre;  le  préci- 
pité que  fournirait  une  dis.solution  de  |>olasse  ou  de  soude 
caustique  serait  bleu , mais  il  changerait  presque  immérliale- 
ment  par  la  dessiccation,  et  passerait  au  brun.  Ce  ne  serait 
d’adleurs  pas  un  carlmnate,  mais  un  composé  d'eau  et  de 
deutoxide  de  cuivre,  qui  porte  le  nom  â'hgdrate. 

L’imfiossibilité  où  l’on  a élé  jusqu'à  présent  de  produire 
artificiellement  un  cartionate  de  cuivre  bleu  a obligé  à 
eberrher  un  proci'dé  au  moyen  duquel  on  pût  obtenir  une 
couleur  bleue  f^us  ou  moins  analogtie.  Pelletier  le  père  a 
indiqué  il  y a déjà  longti*mps  l’acUcMi  de  la  chau*i  sur  le  ni- 
trate de  cuivre,  mais  évhlenuneni  les  cendres  bleues  obte- 
nues P"**”  prociSlè  renferment  de  I.i  chaux  que  ne  con- 


tiennent pas  les  vraies c.endres  anglaises.  Qnol  qu’il  en  soit, 
voici  le  procédé  suivi  par  Pellciier  pour  la  préparation  des 
cendres  Ueues  : On  ajoute  de  la  chaux  éteinte  dans  une 
disM)IntKMi  faible  de  nitrate  de  cuivre,  en  agitant  bien  le  mé- 
lange, dans  lequel  on  laisse  une  petite  quantité  de  nitrate 
en  excès  ; on  laisse  déposer,  ou  décante  et  on  lave  à plusieurs 
reprises,  puis  on  fait  égoutter.  Le  précipité,  d’un  bleu  ver- 
dâtre, est  broyé  avec  un  petit  excès  de  chaux  éteinte;  U 
prend  peu  à peu  une  teinte  bleue  qu'il  conserve  longtemps 
même  après  la  dessiccation. 

Un  autre  procédé  a élé  indiqué  par  Payen  : il  consiste  à dé- 
composer  une  di.ssoliitioQ  de  sulfate  de  cuivre  par  une  autre 
de  chlorure  de  calcium;  il  se  produit  du  sulfate  de  cliaiix 
presque  insoluble,  qui  se  précipite,  et  du  chlorure  de  cuivre, 
qui  reste  dans  la  dissolution.  Apr^  avoir  séparé  celle-ci,  ou 
y ajoute  une  bouillie  de  chaux  en  quantité  suffisante  pour 
qu’elle  ne  retienne  que  des  traces  de  cuivre  et  ne  doune 
qu'une  légère  teinte  bleue  par  l'ammoniaque  ; oo  lave  et  on 
ajoute  à la  pâte  deux  dissolutions,  l’une  de  sel  ammoniac, 
l'autre  de  sulfate  de  cuivre;  on  renferme  le  tout  dans  de 
grandes  bouteilles,  et  au  l)out  de  quelques  jours  on  verse 
la  matière  dans  de  grands  tonneaux  , on  la  tove  soigncu«;e- 
ment  et  on  la  fait  égoutter  sur  des  filtres.  La  couleur  en 
pâte  offre  une  assez  belle  teinte  bleue  ; mais  elle  perd  beau- 
coup par  la  dessiccation.  Malgré  cet  inconvénient  et  celui  de 
passer  assez  vite,  les  cendres  bleues  sont  très-usitées  dans 
la  fabrication  des  papiers  peints,  à cause  de  la  facilité  avec 
laquelle  on  les  emploie,  soit  seules,  soit  mêlées  avec  d'autre.s 
couleurs  ; d'ailleurs,  le  prix  peu  élevé  auquel  revient  celle 
substance  offre  un  avantage  que  l'on  n’a  pu  Jusque  ici  ren- 
contrer dans  les  diverses  couleurs  que  l'on  a cherché  à y 
substituer.  11.  Gu'ltifji  ne  Claibrv. 

CENDRES  D^ORFEVRE.  On  donne  ce  nom  noa- 
seiilcment  aux  cendres  proprement  dites,  provenant  dc.s 
foyers  où  le»  ouvriers  qui  travaillent  les  métaux  précieux 
foodent  l’or  et  l'argent , mai»  encore  aux  débris  de  creusets , 
aux  balayures  d’ateliers  et  à tous  les  déchets  qui  renferment 
une  quantité  »en.sible  de  ces  métaux.  Tontes  ces  substances 
contienm  nt  de  l’or  et  de  l’argent  dans  de»  états  de  di\ision 
Irès-différents;  les  fragments  un  pou  volumineux  peuvent 
être  retirés  en  lavant  le»  cendres  avec  de  l'eaii , (|ui  tient  en 
suspension  les  substances  étrangères,  et  laisse  pn^'piter  les 
grenailles;  mais  les  (larties  divisées  restent  en  suspension, 
et  suivent  le»  cendres  avec  lesquelles  elles  se  perdraierd  si 
elles  n’étaient  soumises  à un  autre  genre  de  traitement  : 
le  laveur  de  cendres  a donc  à faire  deux  opérations  dis- 
tinctes, dont  nous  parlerons  successivement. 

Les  balayures  d'ateliers,  qui  sont  retenues  par  des  grilles  i-n 
lK>is  garnissant  les  planchers,  sont  brûlées  pour  séparer  la 
plus  grande  jmrlio  des  matières  organiques  qu'elles  renfer- 
ment , et  soumise»  ensuite  au  même  traitement  que  les  cen- 
dres proprement  dites.  I»*«  cendres  étant  réunie*,  on  le» 
lave,  soit  dans  de»  sebiles  à la  main,  soit  dans  des  ton- 
neaux dans  lesquels  on  le»  agite  avec  de  l’eau,  que  l’on 
abanilonne  ensuite  au  repos  pour  faire  déposer  matière.» 
pesantes.  On  entraîne  ainsi  les  sel»  solubles  que  renfermaient 
les  cendres  pour  les  soumettre  à rainalgaroalion.  Cette  nou- 
velle opération  s'cxiVute  dan»  des  moulins  en  agitant  les 
cendrosavec40pour  loodeleur  poids  de  mercure  et  la  quan- 
tité d’eau  convenable  pour  en  faire  une  pâte;  on  donne  à 
rApp.xreil  un  mouvement  de  rotation  que  l’on  continue  pen- 
dant douze  lunires.  On  lave  ensuite  les  matières  pour  ex- 
traire les  substances  étrangère»  ; et  le  mercure  qui  se  trouve 
au  fond  renferme  l’or  et  l’argent  que  contenaient  les  cen- 
dres : on  le  désséche  et  on  le  réunit  dans  une  peau  de  cha- 
mois dan»  laquelle  on  le  comprime;  le  mercure  en  excès 
passe  au  travers  de  la  peau,  dan»  laquelle  on  trouve  une 
masse  solide  d’amalgame  d'or  et  d'argent.  Quand  on  on  a 
obtenu  une  assez  grande  quantité,  on  le  pbee  dan»  une  cornue 
en  fonte  de  fer,  au  col  de  laquelle  on  attache  un  morceau 
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de  Itnge  qui  plonge  dans  un  vase  rempli  d*eau«  et  on  clMufTe 
U eomoe  jtn<{ti*au  rouge  : le  mercure  »e  dîRtille,  et  on  ol»- 
tient  l’or  et  Targent  pour  résidu. 

Ije  mercure  qui  a passé  k la  distillation  renferme  encore 
nne  petite  quantité  d’or  et  d’argent  ; on  le  fait  servir  k de 
nouvelles  opérations.  Les  cendres  tournées , c’est-à-dire 
épuisées  par  le  mercure , renferment  encore  une  assez  grande 
proportion  d’or  et  d’argent  pour  qu'il  soit  profitable  de  les 
traiter.  On  les  fond  alors  avec  du  plomb  dans  des  foiimeaus 
convenables  : l’or  et  l’argent  qu’elles  renferment  s’allient  au 
plomb,  que  Ton  affine  ensuite  par  les  procédés  ordinaires. 
On  pourrait  aussi  fondredirectement  les  cendres  non  tournéêi 
avec  des  sels  de  soude  et  de  la  litiiarge , et  on  obtiendrait 
ainsi  directement  et  en  une  seule  o|iération  tous  les  métaux 
précieux  qu'elles  renferment  : ce  procédé,  exécuté  dans  des 
creusets,  oflHrail  un  avantage  très-considérable  si  les  vases 
n'étaient  exposés  à se  briser,  ce  qui  occasionne  des  pertes 
que  sont  loin  de  conlrt-bûlancer  les  autres  conditions  favo- 
rables de  l’opération.  II.  Gscltich  or.  Cucmt. 

CEUiDRES  GRAVELÉES.  Dans  roriglne  on  ne 
connaissait  que  les  cendres  gravclées  fabriquées  en  brûlant 
sur  U sole  de  fours  à réverbère  la  lie  de  vin  desséchée  ; mais 
aujourd’hui  la  même  dénomination  s’étend  au  produit  de 
l’incinération  des  marcs  de  raisin , des  grattures  de  ton- 
neaux , des  vinasses  desséchées,  etc.,  où  le  sous-carbotiale 
de  potasse  domine.  Souvent  les  cendres  gravdées  du  com- 
merce sont  sophistiquées , notamment  avec  do  la  brique 
pilée.  Si  Ton  se  bornait  à prendre  de  la  Ue  de  vin  pour  la 
fibrication  des  cendres  gravelées,  elles  seraient  toujours  de 
très-bonne  qualité,  parce  que  les  matières  qui  avec  le 
tartre  font  partie  de  la  Ue  de  vin  ae  détniisent  par  1a  clia- 
leur  pour  la  plupart  ; mats  il  n’en  est  pas  de  même  quand  on 
ajoute  à ces  lies,  comme  cela  se  pratique  ordinairement  au- 
jourd’hui , (les rafles,  des  pépins,  des  graheaiix  (fragments) 
détartré.  C'est  bien  s’éloigner  du  but  que  de  fatniquer  ainsi 
les  cendres  gravelées.  Autrefois  on  en  recommandait  l'em- 
ploi dans  1a  teinture,  la  chapellerie  et  dans  beaucoup  d’au- 
tres arts,  dans  l’intention  de  se  servir  de  l’alcali  le  plus  pur 
et  le  plus  constant  dan-s  ses  effets , tandis  qu'actuellement 
c’est  presque  toujours  le  plus  mauvais  de  tous  ; mais  cepen- 
dant on  continue  de  s’en  servir,  parce  qu’elles  sont  recom- 
mandéM  dans  les  anciennes  recettes,  et  parce  que  la  plu- 
part des  personnes  qui  en  font  usage  ignorent  qu'elles  peu- 
vent être  remplacées  avec  plus  d’avantage  et  de  sûreté  par 
de  bonne  potasse. 

La  cendre  gravelée  bien  préparée  doit  être  presque  en- 
tièrement soluble,  et  ne  donner,  d'après  Cluiptal,  qu’un  sci- 
lième  environ  de  résidu , composé  pour  les  trois  quarts  de 
carbonate  terreux , et  d'un  quart  à peu  près  de  sulfate  de 
potasse.  EsMyée  à l’alcalimètre  de  Desmizilles,  elle  doit 
donner  de  70  à 7&*.  Lorsqu'on  en  sature  U solution  par  un 
adde,  il  ne  doit  se  former  aucun  précipité.  Enfin , loa  ni- 
trates d’argent  et  de  baryte  n’y  produisent  qu’un  louche  à 
peine  sensible.  Pour  que  la  cendre  gravelée  soit  propre  à la 
plupart  des  usages  auxquels  on  la  destine , et  surtout  pour 
les  couleurs  brillantes  de  la  teinture , Il  faut  aussi  que  sa  so- 
lution dans  l’eau  soit  totalement  irvcolore,  c'est -à-^ire  que 
toute  la  matière  combustible  ait  été  brûlée , sans  quoi  i’ex  > 
tractlf  et  les  matières  colorantes  de  la  cendre  gravelée  s’a- 
jouteraient à la  couleur  vraie  qu’on  veut  obtenir  et  la  souil- 
leraient. pBLoeze  père. 

ŒI^DRIEKf  partie  d’un  fourneau  située  en  contre- 
bas de  U grille  qui  reçoit  le  combustible,  et  dans  laqt>elle 
ternirent  les  cendres.  La  grandeur  du  cendrier  doit  dépendre 
de  celle  du  fourneau , et  de  l’afilux  d'air  plus  ou  moins  con- 
sidérable qu'on  veut  se  procurer,  et  par  conséquent  de  la  na- 
ture du  combustible  dont  on  fait  usage.  Ordinairement,  pour 
pouvoir  modérer  à volonté  l’entrée  de  l’air  ambiant , on 
garnit  l'oiiverlurc  du  CHuirier  d'une  porte  en  t6le,  dans  la- 
quelle est  prali(|uée,  vers  le  bas,  une  petite  otiveiliire,  qui 
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ferme  au  moyen  d'une  plaque  à coulisse,  ou  qu’on  laisse 
libre , à volonté.  Pelouzx  père. 

Dans  les  usages  domestiques , on  appelle  cendrier  une 
petite  boite,  ordinairement  en  tûla  ou  «n  cuivre,  destinée  à 
recevoir  les  cendres  qui  tombent  d^  poêle. 

CÈN£(du  latin  cceno,  et  dugrecuoivàc,  repas  en  com- 
mun ).  On  siüt  que  les  anciens  ne  faisaient  qu’on  repas , 
sur  te  Boir,.  et  que  l'heure  en  était  ordinairement  marquée 
par  le  coocl>er  du  soleil.  Jusque-là  leurs  affoircs  les  occu- 
paient tout  entiers  ; seulement  diacun  prenait  de  quoi  sou- 
tenir ses  forces  à l’heure  qui  pouvait  le  mieux  lui  convenir 
ci  selon  qu’il  sentait  le  besoin  s’éveiller  en  lui.  C’était  le 
prandium , le  repas  du  matin  ou  du  milieu  du  jour,  tandis 
que  pour  le  repas  du  soir  toute  la  famille  était  réunie  dans 
le  cénaefe,  ou  la  salle  des  festins;  les  am»  y étaient  in- 
vités , et  les  bêtes  y trouvaient  leur  place  d’honneur.  Voilà 
pourquoi  il  était  appelé  orna,  parce  que  c’était  le  repoM  de 
/amille,  le  repas  en  commun.  Comme  H avait  lieu  sur  la 
fin  du  jour,  ce  même  mot  corna  a été  employé  pour  dési- 
gner le  souper  dans  les  temps  plus  modernes;  et  ce  repas, 
dans  nos  campagnes , représente  assez  bien  la  cène  antique. 

Le  mot  Cène  s’emploie  spécialetneot  pour  désigner  le  repas 
mystérieux  que  Jésus-Christ  fit  avec  ses  apêtres  1a  veille 
de  la  Passion.  Le  matin  il  avait  dit  à drax  de  ses  disciples  : 

Allez et  cet  homme  vous  montrera  un  vaste  cénacle 

tout  préparé  ; c'est  là  que  vous  disposerez  pour  nous  les 
préparatifs  de  la  Pdque  (S.  Mate,  XIV  ).'  Les  disciples 
datèrent  ponctuellement  les  ordres  de  leur  maître,  et 
lorsque  le  Jour  touclia  à sa  fin , il  alla  lea  rejoindre  avec  ses 
apêtres.  Avant  de  suivre  le  Sauveur  dans  lednme  sanglant 
de  la  passion,  on  aime  toujours,  enlisant  l’Évangile,  às'airê- 
ter  à cette  scène  touchante  où,  environné  de  ses  disciples,  qu'il 
va  bientôt  quitter,  il  leur  fait  ce  testament  divin  par  lequel 
il  se  lègue  liri-roêtno.  Le  repas  touchait  à sa  fin.  Jésnsprit 
du  pain , le  bénit,  le  rompit  et  le  dmma  à scs  apôtres  en 
leur  disant  : • Prenez  et  mangez , ceci  est  mon  corps,  qui 
sera  livré  pour  vous;  faites  ced  en  ménwire  de  moi.  a Et 
prenant  le  caKce , il  rendit  grâce,  et  le  leur  présenta  en  di- 
sant : « Buvez-eo  tous,  car  c’est  mon  sang,  le  sang  de  la 
nouvelle  et  éternelle  alliance,  qui  sera  répandu  pour  vous.  *• 
( S.  Malth.,  XXVI  ; S.  ïmc,  XXII. } Voilà  la  nouvelle  Pâque, 
le  nouvel  agneau.  Banquet  mysl^eux,  scène  mystique, 
angélique  festin , dans  lequel  un  Dieu  se  distribue  do  ses 
propres  mains , et  veut  servir  de  nourriture  à ses  enfants  ! 

Les  protestants  nomment  sainte  cène  la  communion  ^ 
ou  l’eucharistie.  C'est  une  grave  question  entre  eux  et 
les  catholiques  de  savoir  comment  doivent  être  entendues 
les  paroles  de  la  cène  de  Jésus-Christ.  Id  comme  ailleurs 
Jes  protestants  sont  toujours  pour  la  figure;  ils  ont  tant 
d’amour  pour  les  sens  figurés!  Csa  est  mon  Cônes,  ceci 
EST  MON  SANC.  Puisque  ni  par  leur  nature,  ni  par  aucune 
ocmventkm,  ni  par  aucun  usage,  le  pain  n’est  1a  figure  du 
corps,  ni  le  vin  la  figure  du  sang,  et  puisque  Jésus-CImst 
avait  pris  soin  d’avertir  ses  apôtres  que  désonnau  il  ne  leur 
parlerait phuenjigures (S.  Jean fX\l,  2&),  les  catbuliquiH 
ont  cru  qu’ils  ne  devaient  pas  dierclier  la  lumière  lorsqu’ils 
voyaient  un  grand  jour,  et  ils  ont  entendu  ces  paroles  dtins 
leur  sens  propre  et  littéral.  Ils  croient  donc  qu’après  la  con- 
sécration, le  pain  est  réellement  changé  au  corps  de  Jésu.s- 
Christ  et  le  vin  en  son  ung.  • Lorsque  les  protestants,  dit 
Dealer,  ont  donné  le  nom  de  cène  à U manière  dont  ils 
célèbientrinslitulion  de  reucliaristie , ils  se  sont  écartée  do 
randeti  usage  de  l’Église , et  ont  alHJsé  du  terme  par  néces- 
sité de  système.  Ils  ont  voulu  donner  à entendre  que  totite 
l’essence  du  sacrement  consiste  dans  le  repas  religieux  que  les 
fidèles  font  en  communiant  ; mais  toute  ('antiquité  dépose 
contre  eux.  Dès  le  premier  siècle  de  l'Église,  l'usage  a été  de 
Dominer  eucAarfifte  l'action  de  consacrer  le  pain  et  le  vin,  et 
d’en  faire  le  corps  et  le  sang  du  Seigneur.  Aucun  des  anciens 
Pères  nes’cstaviséd'appolerci'tte action  lacéNe.oulesoupiT 

&o 


CÈNE  — CENNINO  CENNINI 


786 

i]ii  Seigneur.  La  était  finjelorsqtieJésua-Oinat  consacra 
les  doux  espèces  pour  la  donner  h ses  apdtres.  Il  est  absurde 
de  regardrr  rartion  des  apdtres,  et  non  celle  de  Jésus- 
Christ,  rmnmo  la  partie  osscnlielle  et  principale  de  lacéré- 
humic.  »• 

On  appolle  aussi  faire  !a  cène  laver  les  pietls  à douze  pau- 
vres, et  les  sonir  à table,  pour  imiter  Jésus-Chrisl , qui 
avant  de  faire  ta  rêne  avec  ses  dicijdos  voulut  leur  laver  les 
pieds  cl  les  essuver  de  sa  main.  Ci-tU*  réri^monie  a lieu  le 
jeudi  saint  dans  l’Kglise  latine,  ainsi  que  chez  les  Grecs  cl 
les  Syriens.  Ij*s  ernjKTOursdo  ConstanlinDjilcla  faisaient  dans 
leur  palais  avant  la  tél>'-hra(ion  des  saints  mystères;  aujour- 
d’hui on  a coutume  de  la  faire  apri^s.  Autrefois,  notre  vieux 
I^nvre  était  témoin  de  celte  louchante  et  m<*gestueuse  cé- 
rémonie. Après  l'absoute,  faite  par  im  évèijue,  et  un  ser- 
mon dans  leipiel  te  prétlicaleur  lançait  de  sévères  {>aro1e5,  le 
roi,  d'une  |wir(,  accompagné  des  princes  du  sang  et  des 
grands  offirim  de  la  couronne , la  reine , de  l’autre , suivie 
de  ses  datnes  dMionncur  et  de  sa  brillante  cour,  sc  rendaient, 
chacun  <le  son  cftlé , dans  une  salle  préparée  d’avanre,  I..à 
ÜK  lro\ivaient  douze  pauvres  de  leur  sexe,  qui  leur  pré- 
sentaient leurs  pieds  à layer  ; ces  jvvuvres  étaient  awls,  cl 
les  deux  majestés,  debout,  s’iiirlinaient  et  faisaient  couler 
l>au  sur  r<s  |dwU  nus  qui  leur  étaient  pn^sentés;  elles  les 
tnuduiient  de  leurs  royaleâ  mains,  et,  innir  s'humilier  encore 
davanta;:.',  elles  en  approc)i.iient  leurs  lèvres  cl  leur  im- 
primaient un  bii>er!  Qu’oU**  était  heile  celte  piyauté  ainsi 
luimiiit'eî  qu'elle  était  sublime  celte  beauté  rojironni^  qui 
s'indinait  ainsi  devant  le  malheur  1 Alors  s’ouvrait  la  saJle 
du  fe.stin  , et  ceux  dont  les  augu-les  mains  s’étalent  prêtées 
au  plus  luunble  Je  tous  les  iuiui>tèrc«  Hcrvaîeut  encore  à 
table  ccj  mêmes  pauvres,  leurs  frères,  leurs  égaux,  leurs 
amis;  rar  iU  dcvairiit  les  aimer,  et  reconnaître  qu’un  jour 
jIs  )M)urraM<nt  bîi-n  les  surpasser  en  grandeur  dans  cette  autre 
l»atrie  on  tous  sont  ap]H'lû>  à ceindre  des  conronnes.  Ils 
ne  les  qiiiltaient  qu'nprès  leur  avoir  prodigué  les  man|ues 
les  {dus  touchantes  d'intérêt  et  de  bonté,  et  leur  avoir  fait 
a ctiacuii  une  abondojite  aiimùne.  Tandis  que  ces  clioses  se 
|a'-aiiuit  dans  le  |>alais  de  nos  mis,  le  püiitife  romain  dépo- 
sait sa  tiare  au  Vulicao,  se  ceignait  d’un  linge  cotntiie  le  plus 
humble  diK  valets,  et,  suivi  de  loul  le  saci'é  college,  lavait 
au  vi  Iiü  pieds  à douze  pauvres  voyageurs,  et  le  {Meuiier 
lies  cardinaux,  car  c’est  toujours  le  plus  grand  qui  doit 
s’ItitmnùT  davantage , les  essuyait  respectueuscDwnt  Puis 
res  mêmes  {lauvrtN,  assis  à une  table  splendide,  recevaient 
ineore  des  iiiatus  du  chef  supréine  de  l'Église  le  premier 
|dat  et  la  premit-m  cou()e.  Le  pontife  leur  parlait  avec  bonU*, 
et,  apiV's  Us  avoir  bi'uiis,  il  les  quittait  en  leur  donnant  à 
rhacim  une  médaiile  d'or.  Kl  ces  .scènes  attendrissantes  qui 
SI''  {lassaient  sous  les  fresques  enchanbes  du  Louvre  et  du 
Vatiraii,  se  ié}H'taienl  en  même  lempà  dans  toute  la  cliré- 
tlenlé.  L'evêque  dans  sa  inétru|K>Io,  le  cunl  dans  son  église, 
•■tiieut  aussi  Immlliés  devant  les  pfiuvn»,  enfants  Ihco  aimés 
du  {H-re,  {varee  qu’ils  ont  plus  b(‘aoiii  d êlre  ainx^,  leur 
l.ivaieul  li*s  {deds,  et  Uw  w'rvaicnl  de  leurs  mains.  Aujour- 
d'hui la  réri  inonk’  du  laremcnl  des  pieds  se  pratique  eu- 
rore  h Home  et  dans  toutes  les  églises.  Quant  aux  rois,  on 
dit  que  la  {ihipart  sont  devenus  phiio.sopUcs  : Vu  pauvres 
n’v  gagneront  ilen.  I/abbé  J.  lUbTtiLi.1  «v. 

9 ville  de  Judé-e,  situH'  dans  la  tribu  t)e 
Ni  jddnii,  dontu  son  nom  au  lac  de  ('èneratk  ou  de  0>Ne- 
snrefft,  a|q«:îd  aussi  lac  de  Tibériade. 

<..L\IS  (Mont),  Monte  Venisio.  Celte  montagne,  qui 
forme  le  no-ud  «le.s  AI[K'S  Cot(iejiue.s  et  des  AlfMS  Civiques, 
••st  vitih-e  dan»  les  Ktats  S<irdes,  sur  la  limite  de  la  tsavoie 
( prov  iiire  de  Maurienne)  et  du  Piémont  (province  de  .S’use), 
(oinnie  tons  les  antres  (tassages  de*  Alpes,  elle  {uéta^le 
»in  altaUM  im  iil  coBsiderable  de  ivtU>  chaîne  Son  (khuI  caU- 
nnnanl,  la  Hache  Michel^  élevé  de  3,ius  métrés  au-dcsnis 
de  h nier,  et  dominé  (taj  dm  soiimn*tv  |nest{u«  loujovu*s 


entourés  do  uuigM  H couverU  de  neige,  forme  un  plideeu 
couvert  de  prairies  et  do  pàturagee,  au  mUJeu  duquel  ou  ren- 
contre un  petit  Uc  d'une  profondour  extrême  et  dont  Iosmux, 
alimentée]»  par  les  torrenU  et  les  inüllratioiu  des  montagnes 
voisines , s'écoulent  |var  1a  Cenfea,  rivière  qui  sort  de  son 
bord  méridioiul  : U renferme  plusieurs  espèces  dopoiMous 
et  surtout  d'cxcellenlcs  truit*^  Abrité  de  tous  cdtés,  à l'ex- 
ception du  sud-est , le  plateau  du  mont  Ceois  jouit  d’uoe 
température  plus  douce  qu’on  ne  pourrait  l'aUcudre  de  mmi 
élévation.  Mais  les  plantations  d'arbrea  qu'oo  y a UnUos  a 
diverses  reprises  n'ont  jamais  réussi.  En  revanche,  les 
prairies  et  les  pâturages  y sont  d'uo  bon  produit , et  l'un  y 
fabrique  un  fromage  d’une  qualité  particulière  qui  approche 
de  celle  du  Roquefort.  lAi  cliamois  et  les  maiovoUes  sont  les 
seuls  quadrupèdes  sauvages  qui  fréquentent  ces  Ueux  éJevt«. 
Le  grand  et  le  petit  aigle,  la  peidrix  blanclie  et  le  pinson 
de  neige  sont  les  oiseaux  que  l'on  y rencontre  le  |>lu.<i  ordi- 
nairemeat.  Le  gypse  et  le  fer  dominent  dans  la  constitu- 
tion géologique  du  mont  Cenis , qui  se  compose  géncralc- 
ment  de  couches  aitemativesde schiste  micacé,  de  pierre 
calcaire,  de  quartz,  d’argücs  calcinées  et  d'autres  espi^evs 
de  talc. 

Auguste  fit  ouvrir  dans  la  montCoois  une  route  que  Char- 
lemagne élargit,  et  que  Câlinât  restaura  en  lOUl , pendaut 
UiA  guerres  de  Piémont.  Les  travaux  ordonnés  par  ce  gé- 
ni-ral  ne  subsistèrent  (las  longtemps , cl  jusqu’en  tM)'i  ce 
passige,  rvlrêmemiml  difQcUe,  n'claU  praticable  qu'a  dos 
de  mulet.  Mais  de  1H02  à lâll  Nopoluou  ût  construire  à 
grands  frais  nue  route  luaguilique  de  six  à huit  mètres  de 
large,  qui  conduit  de  l^s-!e-Uourg  à buse,  sur  un  déveiop- 
piunent  de  Ircnte-diH]  kiloon^lrcs.  Ijc  long  de  cette  route, 
bordée  d’arbres  des  deux  côtés,  vingt-cinq  refuges  ont  été 
constrnils  de  distance  en  distance,  surtout  dans  la  partie  U 
plus  difTicile,  pour  servir  d'abri  aux  voyageurs  et  aux  can- 
touniers.  Sur  le  plateau  de  la  montagne,  pr^  du  bord  ork«tal 
du  lacrt  du  village  de  Tavemettes,  on  rencontre  un  hospice, 
fondé  dans  le  neuv  ième  siècle  par  Louis  le  Débonnaire,  En  t ao  1 
Napoléon,  après  l'avoir  rclaUi  et  augmente,  y plaça  d«vs  re- 
ligieux destinés  â faire  le  même  service  que  ceux  du  giamt 
Saint-ltenunl;  depuis  lâlô  le  roi  de  Sardaigne  y a élalih  uh 
poste  militaire,  et  une  partie  du  bâtiment  sert  aujourd'hui 
de  c«L^rne.  D>-pui>  l’étaMissement  de  cette  belle  roule,  le 
passage  du  mont  Ci'iiis  est  Irès-fréquenté  ; il  y passe,  année 
oimmimc,  70,000  v«>iturev  et  50,000  mulets. 

CE\.\l\0  c:r:.\\l\l,  artiste  italien,  sur  U vie  du- 
quel ou  (vosséde  |)cu  de  dt'taiU,  mais  qui  a laissé  .sur  la 
peiulun'  un  traite  curieux.  Il  le  coin|)osa  à l'âge  de  quatre- 
viogl-iknix  ans,  et  dans  une  prison  ou  il  était  détenu  (XKir 
dettes,  toit  en  1437,  cet  ouvrage  a ék‘  {Mtblié  pour  b pre- 
mière foi«,  n Rome,  en  1S22.  H oA  divise  en  I7B  cliapities; 
il  jette  (lu  jour  sur  les  (irocédés  auxquel.-*  les  peintres  de 
l'époque  avaient  recours  pour  leurs  travaux.  ooosi'iU  de 
Ceunini  sout  eu  général  dictés  par  la  sagesse  et  l'expé- 
rience. Enlltousiaslc  de  son  art,  U met  à peu  près  les 
rooilres  qu’il  admire  sur  1a  ntême  ligue  que  les  saints  les 
plus  vénéri^;  U auiioncc  qu'il  a composé  son  livre  en  l’hon- 
neur de  la  très-sainte  Vierge,  de  !^hU  J«van- Baptiste,  de 
i^int  l'rajiçois , de  ivaint  Antoine  do  Padoue , de  (iiotto  et 
de  Toddeo.  Dans  sa  naïve  ferveur,  il  entre  dan»  «le  minu- 
tieux d(H<ûL  sur  le  ritbc  oKtiiiue  qu'il  faut  donnei  à U Ma- 
done; il  rv'commande  de  n'epargner  ni  l'or  ni  l(^  couleurs 
les  |>lus  édatanlcs  ; «•  Xe  l’inriuiete  |>a«,  ajoute-t-il , de  ce 
surcroît  de  dépenses  ; Xotre-l>ame  t'i  uvi'rra  un  acltoleur 
qui  t'eu  dédommagera,  et,  en  tout  cas,  eiie  l'arcordera  uue 
n^mpiuise,  soit  en  corps,  soit  en  âme.  • Ailleurs,  Mm 
respect  pour  les  (luîssanis  du  siècle  se  mauifeste  dans  une 
rccoiimiandation  clrange  ; « Hi  lu  veux  mouler  un  vi»ag(\ 
mêle  de  l’eau  de  rose  au  plMre  que  tu  uniploMuaH,  lors- 
qu'il s'agira  (Tuii  pope,  d’uo  emporeur , d’un  roi , d'un  car- 
(liual,  ou  do  tout  autre  tri«-émineiit  |H-rtirHMiage  ; mais 
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tMl  f|iwtlifîit  que  d*up  p«r«üOi)ngu  du  uaik^Kiuce  obà- 
cure  ou  idoIqa  relevée,  d«  l’eau  urdiiuiire  :>urijra.  • 

G. 

CKXflHlTK  (du  8rec  kovvô;,  üou>tuuu,  vie), 

reÜi(j«u%  qui  vil  eu  coQUUUuauUi,  et  qui  dillére  pur  cela 
luéiue  de  i'anacboràte  uu  tuotue,  qui  vil  retiré,  iu/i/oire, 
cl  de  l’erniile,  ou  habitant  du  Uacrl.  Lublté  Ham* 
lOüO,  parlaul  de»  ancieu»  aoUUirec  de  U Tliébaide  ou 
tk  U Uaule-l^ypte,  eo  di^liuguc  de  trui»  Mite»  ; ka  cé- 
nobUcSfUui  vivaieul  en  coiumuuuule i le»  atiachon'tejf 
qui  luldlaicttl  de»  cellule»  iaolec*;  et  le»  iurabtulei,  qui 
iHfUtiffii  une  vie  errante,  et  qui  cUieiil  ie((ardc>  comme 
de  faux  moine».  U lait  remonter  jusqu'aux  apùtrc»  l'ijuli* 
lulioD  de»  cinabitet,  et  la  rej^arJe,  d’aprè»  Cu»»ica,  comme 
un  re»lc  ou  une  imiUtiun  de  U vie  id  parfaite  de»  premier» 
cbiéticiu.  Ou  *ait  qu'a  Jénii»aleni  le»  premiers  lididc»  met- 
taient leur»  bien»  en  commun , mangeaient  ensemble  et  vi- 
vaient dan»  une  grande  union.  C'est  a leur  imitation  que 
le»  premû.1»  cuwbitcs  se  ra^K-mblerciit  pour  vivre  en  com- 
luuuâuléi  seuieinenl  iU  i t‘ii«mi;aieat  au  monde  et  gardaient 
le  céiikU  , tandis  ipu;  le»  lùlclea  dont  iU  étaient  le»  imita- 
teurs rcbUient  daru  U‘  .siècle,  et  étaient  pour  la  plupart  cu- 
gagrs  dan»  lc>  bem  du  mariage.  Le  code  TI>é«Klofàen  ap- 
pelle k»  (i  iioljtte^  »ÿucdi/u,  terme  qui  a le  même  sens, 
et  qui  lie  veut  pa*  dire  k*  domestiques  de»  rebgicux,  cuiiune 
l'oiil  preb  ndu  eerUiio»  glu>»aUmrs. 

I'VnI  a la  lamiHiso  cellule  de  Taljéne  (dan»  le  dioci‘ie  de 
l eii()ra  eu  iafvpU'j  qu'il  faut  renuinter  pour  trouver  la  vé- 
ritable origine  Je  ce»  cougregatinu-s  sans  ouiubru  qui  ont 
rempli  ie  monde  do  leurs  êlablisscment»  et  de  leurs  nom». 
C^tioi  qn'eo  dise  k i*.  llélyot,  ou  doit  »e  ranger  à l'avis  de 
'Jilieiiioiit,  qui  regarde  &amt  i’acôme,  ce  rude  ékve  du 
vieux  Paleuiou,  umune  k premier  iiisttlnleur  de  la  vie 
Ci^nointtqut;  en  Urieiit,  |>arc«:  qu'il  est  le  premier  qui  ait 
formé  des  communautés,  et  qui  ail  écrit  une  réglé  uio* 
ml^tique.  Avant  lui  U n'y  avait  que  des  anaehorèlcs  ou  so- 
litaires. la'!  célébré  mona->(èro  de  IMiaïuin  ( Kayoum  ) , fonde 
vingt  aus  auparavant  par  saint  Antoine,  et  roux  de  saint 
Ammou  dau^  la  partie  de  l'Lgypte  aiqK-lêe  Nilree,  n'elaicnt 
composés  qiu‘ decellule»epar»c»,  et  n'avaient  rien  qui 
ressemlitàt  aux  couvent»  Ici»  que  nous  les  connaisson».  Les 
dis4  ipk*  de  saint  Paidiuc  vivaient  cnsiuuble,  au  nombre  de  ao 
ou  lU  dans  daique  maisou,  et  30  ou  'tO  de  ce»  maisoji»  for- 
uiaicnt  uu  monastère,  qui  était  par  conscqucnl  habité  par 
i'ZüUou  t00Uu-u<iLilea.  Tous  les  diniaucho  ilssc  réunissaient 
|Mjur  prier  (buis  l'oratoire  comimiii , et  chaque  année  ils  ve- 
naient eekkrer  la  rtspie  avec  k rliel  suprême,  qui  en  voyait 
quelquefois  >usqu’a  âÜ,0U0  autour  de  lui , tous  sortis  de*  mo- 
nastères de  'Jabenc;carc4NixdeSeclé,  d'Oxyrinquo,  de  Nitrca 
et  de  Mai  éok  roconnaissaieul  d'autres  chef»  et  s'>i»seml>laieut 
à |OJ  t.  L'n  seul  luMume  dirigeait  donc  tou»  les  monastère» , 
mais  cliacun  d'eux , eu  outre , avait  un  alilxi  qui  le  gouver- 
nait, chaque  maison  im  superkur  ou  pn^-vOt  ( pro-ptathu }, 
iliaque  centaiaede  moine» uu  »urveilUnt(crnfénurm»),  et 
ctiaque  dicaiue  uu  doyen  {decamariui). 

Saint  Uilariuo,  discqik  de  saint  Antoine,  étaldit  en 
J'aksltae  d«s  mooastères  a peu  près  sembUbks , et  bienl(X 
il  y eu  eut  dans  toulo  la  Syrie.  Ceux  de  l'Anué'uie  et  de  la 
l'apblagunie  rncoaoai»»aieot  pour  (onüalnur  Séba^le,  évêque 
de  ce»  provinces.  Saint  Itasi  lo , qui , A reixeiiqUe  de»  an- 
ciens pliiWsoplie» , était  allé  s'instruire  en  l^yptc , |diis  cer- 
tain d')  trouver  la  véritabk  fagea»e,  établit  dans  le  l’ont 
et  1a  Cappadoce  plusn'iirs  couvent»  d'iiummes  et  de  kiuiucs. 
La  V ie  cénobitique  s’étendit  avec  rapidib*  dam»  tout  1 Or  ienl  : 
on  1a  vit  pénétrer  en  EUùopk , dan»  la  Perse  , sur  les  bords 
du  Gange , «t  jusqu'au  (uad  de»  Inditv.  Iks  l'an  MQ , s^iiut 
A t II  a n a » e ayant  apporté  a Rome  la  vie  de  «aiut  Aiitoiue, 
qu'il  venait  de  cumiKHier,  araUciborté  kscUréUens  d'Italie 
à embia»ser  ce  genre  4o  vie,  et  l'on  vit  dè»  lor»  des  reli- 
ëkna  «t  4e»  vbMçge»  ne  rassembler  en  foule  autoui  de» 


évêque».  Tandis  que  saint  Auibroise  et  »amt  Ruseba 
de  Verceil  faisaient  bâtir  des  monastère»  dam  le  voisi- 
nage de  leurs  ville»  épiscu|iaje»,  le  grand  évêquo  d'Hippoac, 
saint  Augustin,  formait  de  nouveaux  ascetes  sur  k riv.q*e 
africain.  Un  peu  plu»  tard,  saud  Benoit  {hjuü  sur  k 
mont  Gassin  le  berceau  de  cvX  ordre  iinuicnse  qui  devait 
jeter  un  ai  grand  éclat.  En  |>eu  du  temps  ks  petites  Ue»  des 
cAtea  d'Italie  et  de  üalmatie  furent  peupli'e»  du  saints  soli- 
taire», et  la  ville  de  Ia;rin»,  en  Provence,  vil  s'élever  dans 
ses  mur»  k premier  et  l'un  de»  plus  beaux  umoaskres  de 
France.  8alnt  Martin  e»t  cependant  regardé  comme  k 
premier  fondateur  de  la  vie  cénobiUque  dans  b's  Gaiilt». 
Peu  a prè»  elle  |>a!vsa  dans  le»  lies  Britanniques,  ut  elle  y 
était  déjà  établie  lorsque  saint  Augustin  y fut  envoyé  par 
le  pape  saint  Grégoire. 

Quuiqu'eo  Occident  la  dl^wcipline  ait  été  genérakment  moins 
Sévère  qu'en  Oriiml , quoique  k rcUi  In-imrut  se  mû(  <|uu1- 
quefois  glissé  à travers  k»  grilles  et  k*  bariuaux  du  cloître, 
cependant  on  a toujours  pu  ictonnalbe  los  commuuauk* 
religku!^  au  portrait  que  nous  alaii^é  saml  AÜionaso  des 
tuonasli'ri^  de  U Tbebaide  : « Les  mouaatèrus , comme  au- 
tant de  ti^mplc»,  sont  remplis  de  per»onnes  d«aU  la  vk  &e 
passe  à eliautcr  des  p<aumc» , à lire,  A priur,  à jeûner,  A 
voilier,  qui  mettent  touti^s  kurs  cspt‘rance»  tlaus  lus  bien» 
A venir,  sont  unis  par  ks  ben»  d'une  charité  aduiirabk,  et 
travaillent  moins  pour  leur  prtqtru  entretien  que  pour  tului 
de»  pauvre»  : c’i^t  eoiuiiie  une  vaste  rt‘giuu,  absoluurciit 
si-pariv  du  monde,  et  dont  les  babitanl»  ii'uiit  d'autre  .soin 
que  tcbii  <k  s'e.x«'rcer  dans  U justice  et  dons  U pkle.  » 
Voici  ce  qu'a  son  tour,  malgré  ses  préventions , sc»  enuuis 
et  SC»  préjugés,  {relisait  d<smona»leies  un  des  plus  céli-bre» 
|>liilo>opltr»  du  dernier  siècle,  l'auteur  de  l'f^isat  sur  l'His- 
toire |7rnéro/4*  ; « On  ne  peut  nier  qu'il  y aildaiis  les  cloi(i-e.s 
de  grandes  vertus  : il  n'ot  guère  eiluae  de  monastères 
qui  ne  renferment  des  Ames  admirable»,  qui  font  Imimeur  a 
la  nature  humaine.  Trop  d'écrivain»  se  sont  |»lu  a redmr- 
cJiei  le»  di^rdres  et  les  vice»  dont  fiirtml  »uuiilt%  quelqint- 
foi»  ces  asile»  de  la  piiqe.  H est  rerlain  que  la  vio  séculière 
a toujours  été  plu»  vick^se,  que  les  grand»  crime»  n’ont 
{va.H  été  commis  dans  le^  monastères,  mais  ils  ont  été  {ilu-, 
remarqut'-s , par  leur  contraste  avei*  la  régk.  ■ 

Les  paroles  ehranlent , mais  les  ejemples  fnlrainent. 
Ce  principe  incontestable  devient  d'une  vérité  |^u»  rigoureuse 
encore  en  présence  d’une  réunion  d'honiiue»  fngt*»  vivant 
a^sujeUi»  aux  luènu^  règk»  et  aux  mêmes  devoirs.  L'exem- 
ple alors  acquuu-t  une  |>ui»sance  irrésistible.  Il  faudrait  être 
bien  ptners  {xuir  ne  pas  se  sentir  porté  A la  sagesse  lorsque 
toutes  te»  iuipressious  qu'on  reçoit , t«>ut  ce  qu'ou  v oit , tout 
ce  qu'on  entend , toutes  les  pensée»,  toute»  les  occultations 
de  la  vie  y ranitvrcnl  de  cmicrrt.  11  est  fac  ile  A l'IiabiUnt 
du  duitre  d'circ  bon , iiiêmu  sans  eJTort.  {..a  retraite , k si- 
lence, la  solitude,  l'eloignement  do  toutes  It»  0( casions, 
une  vie  laborieuse  et  toujours  occupée , une  nourriture  fm- 
gak,  une  couche  dure  et  frouk,  un  souimcil  (ou/l  d sau» 
bisomiuCfles  veilles  de  la  nuit,  te»  jeunes,  les  privation» 
de  tout  g(mre , la  meditatiou  lutbituellc , les  Um  tures  pieuses, 
ks  diant.v  sacré» , les  longues  pis  re» , toute»  le»  pratique» 
saintis,  la  lerveur  d«^  Anius  ardcntis,  le  r.  cueilkurent  gé- 
néral, la  soknnité  iniprijutq;  à tous  k»  acU*»  par  le  nombre 
et  riiaruHmie,  c.es  vêteiueuG  de  deuil,  ce»  fronts  austère» , 
cette  almospltère  {Meuse,  <|ui  A iiu'sure  qu’on  la  respire 
semble  calmer  et  enchaîner  li»  {rassions , tout  eda  produit 
un  entrainemeol  auquel  il  est  im{»os(^d»k  de  résister.  Ajoute/- 
y le»  longui*»  et  dures  é(»reuvcs  du  nov  iciat , lorsque  l'Anic 
est  encore  neuve  et  le  co*ur  jeune  d teudre,  k»  coiikssiou» 
fréquentes,  ks  retraites,  les;  exhortation»  qui  raniment  sans 
cesse  rétinccllc  sacrée,  l'àine  toujours  altenlive  sur  elle- 
même,  d aucun  fait  inkrkur  n'ecl)a|quuU  a son  regard; 
que  sais-je  encore?  Vraiment  un  icnobitc  qui  n'c»(  pas  un 
scélciat  coDroiume  ne  {H.*ut  {kin  éUe  un  mecbani  bommo 
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11  doit  aT<Ér  nae  ftoM  de  fer  pour  ne  pae  devenir  vertueux , 
au  moins  par  habitude. 

lifaudnA  écrire  rhist<^re  de  qui  nie  siècles  pour  dire  tous 
les  services  que  les  cénobites  ont  rendus  à la  sodélé.  Ce 
sont  eux  qui  ont  sanvé  le  vieux  monde  de  la  corruption  et 
de  1a  iMurbarie , et  lorsqu*un  inonde  nouveau  fut  trouvé  par- 
delà  les  mers , ce  furent  eux  encore  qui  y portèrent  les  pre- 
miers  germes  de  la  civilisation.  On  les  a vus,  ces  hommes 
de  prière  et  de  travail , la  cognée  et  la  bêche  à la  main , 
s'en  aller  è travers  les  nations , défrichant  les  landes  in- 
cultes, desséchant  les  marais,  et,  à force  de  sueurs,  fécondant 
les  terres  les  plus  arides  et  les  plus  sauvages.  Lorsqu'ils 
avaient  ainsi  posé  leur  demeure  bien  avant  dans  la  sotitude, 
loin  de  l’air  contagieux  des  vices  et  de  la  corruption  des 
cités , ils  en  sortaient  comme  d'autres  Moïses , pour  annon- 
cer aux  peuples  les  paroles  de  la  loi.  Le  bartoc  les  enten* 
dait  i leur  douceur  et  leurs  vertus  adoucissaient  sea  mœurs 
sauvages , et  par  respect  pour  ces  hommes  de  Dieu , U dé- 
posait ses  Sècites  et  u massue.  Sans  eux,  où  seraient  au- 
jourd’hoi  les  sciences  dont  nous  sommes  si  fiers?  U les  ont 
sauvées  en  leur  donnant  im  asile , et  c'est  de  leurs  cellules 
qu'elles  sont  sorties  avec  U plupart  des  arts  et  des  inven- 
tions utiles.  Libre  de  tous  les  soins  de  U vie,  sans  inquié- 
tude sur  son  avenir,  sans  embarras , sans  distraction  au- 
cune , le  reUgienx  peut  se  livrer  aux  travaux  de  la  pensée 
avec  bien  plus  de  succès  que  l’homme  du  monde;  et  le 
concours  de  toutes  les  volontés,  le  concert  de  tous  les  efforts 
pour  atteindre  un  but  unique,  donneront  toujours  aux  com- 
munautés religieuses  une  puissance  que  n'auront  jamais  nos 
modernes  académies.  Une  seule  congrégation,  cello  des 
bénédictins,  aproduil  plus  de  grands  ouvrages  que  toutes 
nos  sociétés  savantes.  C’est  que  Ui  l'homme  n'était  pas 
duit  à sa  faiblesse  et  à ses  coudes  journées,  et  II  y avait 
force,  parce  qu'il  y avait  union.  L’œuvre  des  vietix  ctoobites 
a qui  la  vie  n'avait  |)oint  suffi  ne  périssait  point  avec  eux  : 
les  jeunes  novices  avaient  recoeilli  leur  pensée,  ils  s'étaient 
pénétrés  de  leur  esprit  ; la  grande  œuvre  marchait  toujours, 
et  après  un  siècle  on  U voyait  apparaître  enfin , colossale , 
immense  et  presque  effrayante  par  sa  grandeur  même. 

L’abbé  J.  BsimiÉLaHT. 

CÉNOTAPHE  (du  grec  xotvèc,  vide,  et  t«ço<,  tom- 
beau ) est  le  nom  donné  au  tombeau  vide  que  l'on  élevait 
k un  citoyen,  mort  à la  guerre,  sur  mer,  ou  dans  une  contrée 
lointaine,  et  qui  n'avait  pas  reçu  les  honneurs  de  U sé- 
pulture. Ce  genre  de  monument  funèbre  lui  était  consacré 
avec  dos  cérémonies  réglées  par  les  lois  : ordinairement  on 
appelait  trcùs  fois  son  âme  pour  qu'elle  vint  en  prendre  pos- 
sossion.  Les  RMuaios  instituèrent  cet  usage  pour  empêcher 
que  l'ombre  du  corps  qui  o’avait  pas  reçu  1a  sépulture  fût 
exposée  k errer  pendant  un  siècle  avant  d'être  reçue  dans 
les  CbampsÉlysées.  Les  cénotaplies  portaient  les  mêmes 
ornements  que  les  sarcophages  et  les  tombeaux.  Un 
cénotaphe  n'était  doue  qu’un  monument  commémoratif  d'un 
nmrt,  élevé  par  sa  famille,  ou  au  nom  de  ses  courtisans, 
pour  honorer  sa  mémoire.  Cliex  les  Grecs  op  appelait  Cé- 
ramique le  quartier  de  la  ville  d'Athènes  où  l’on  faisait, 
aux  frais  do  peuple,  les  funérailles  et  les  oraisons  funèbres 
de  ceux  qui  avaient  |iéri  dans  la  guerre.  On  élevait  en  leur 
honneur  des  colonnes  où  l’on  gravait  leurs  noms,  le  lieu  de 
leur  mort  et  leurs  épitaphes.  Parmi  les  cénotapites  anti- 
ques, 1rs  plus  célèbres  furent  ceux  de  Pise.  Us  ont  été 
décrits  en  lest  par  le  cardinal  de  Noris. 

CiiAHPoiLiOK-FiceAc. 

CE\S.  On  appelait  cenrui  cher  les  Romains  les  listes  ou 
le*  tablcjiu,^  ^ recensement  que  Ton  dressait  plus  ou  moins 
régulièrement  tous  les  cinq  an<  par  les  soins  des  consuls 
Won  des  ni*  et  ensuite  i»ar  ceux  des  censeurs. 
Un  chapitre  (cnput)  était  ouvert  à chaque  père  de  famille, 
q**.*  lon«  d’y  faire  inscrire  tons  les  membres  de  sa  fa- 
fiiilfo  «t  les  biens  de  tonte  nature  sur  lesqttels  il  avait  le 


domaine  quiri/olre,  sons  peine  de  confUcatlon  de  ceux 
qu’il  avait  omis. 

Ce  fut  Servius  Tullias  qui  institua  le  cens  (&77  avant 
J.-C.  ).  Ayant  ainsi  déterminé  la  fortune  de  chaque  citoyen, 
il  divisa  le  peuple  en  classes  et  en  centuries,  dans  l’ordre 
des  richesses.  Cette  distribution  (üt  conçue  de  manière  à sa- 
tnfaire  à ces  trots  nécessités  sociales  : le  tribut , le  service 
militaire  et  le  vote  politique;  ce  fut  une  organisation  pour 
l’impôt,  pour  le  combat  et  pour  les  comices.  La  première 
classe  comprit  les  citoyens  qui  possédaient  au  moins  cent 
mille  as,  la  seconde  ceux  qui  en  possédaient  soixante-quiiixe 
mille;  la  troisième  reux  qui  en  avaient  cinquante:  mille;  la 
quatrième  ceux  qui  en  avaient  vingt-cinq  mille  ; la  cloquiènÂe 
ceux  qui  possédaient  onze  mille  as.  Quelques  historiés  ont 
fait  k tort  une  sixième  classe  des  citoyens  qui  avaient  moins 
de  onxe  mille  as,  les  occeiui,  et  les proletarii  ou  les  copiée 
censi,  qui,  n'ayant  rien,  ne  portaient  sur  le  cens  qu’un  nom 
sans  propriété.  Ces  classes  furent  diversement  imposées,  et 
les  charges  de  l'État  se  trouvèrent  ainsi  peser  sur  chacun 
proportionnellement  k set  moyens.  La  dernière  classe,  com- 
posé de  gens  qui  n’avaient  rien  ou  presque  rien,  fut  dispensée 
de  toute  contribution  elle  oc  dut  mémo  pas  aller  k la 
guerre,  car  alors  on  ne  voulait  que  des  soldats  citoyens,  qui 
combatti.ssent  sans  paye,  par  amonr  pour  la  cité  et  non  par 
métier.  Pour  connaître  les  citoyens  en  état  de  porter  les 
armes  et  former  une  sorte  de  ban  et  d’arrière-ban,  on  distin- 
guait dans  le  tableau  les  jeunes  hommes  des  vieillards;  les 
Jeunes  gens  au-dessous  de  dix-sept  ans  n'y  figuraient  que 
pour  le  nombre.  Quant  aux  esclaves,  ils  n'y  étaient  indi- 
qués que  par  leur  quotité  parmi  les  choses  mobilières  de 
leurs  maîtres  : aassi  ce  fut  un  moded'affranchlssement 
que  de  les  inscrire  nomuiativeroent  sur  le  cens,  qui  était 
la  constatation  du  droit  de  cité.  En  debon  de  ces  cinq 
classes  de  citoyens  destinés  à former  rinfauterie  se  trouvait 
l'ordre  des  chevaliers,  qui  se  développa  dans  U suite 
comme  un  ordre  intermédiaire  entre  les  patriciens  et  les 
plébéiens. 

Le  dénombrentent  du  cens  avait  lieu  au  Fbrum,  et  non  au 
Clutmp-de-Mars,  où  on  en  célébrait  seulement  la  clôlure,  dans 
la  ViÙa  pubtica,  construite  à cet  effet  l’an  é34  avant  notre 
ère.  Il  était  accompagné  de  cérémonies  rdigieoses,  de  sacrifices, 
et  spécialement  de  purifications,  desquelles  est  dérivé  le  mot 
lustre,  qui  désignait  l’espace  de  temps  qui  devait  s'écouler 
d'un  recensement  à l'autre.  Sous  l'empire,  le  cens  ne  sc  AC 
plus  que  de  loin  en  loin  ; l'avant  dernier  eut  lieu  sous  Claude, 
le  dernier  sous  Vespasicn.  W.-A.  DocaEtT. 

Solon  avait  jadis  établi  cliex  les  Athéniens  un  cens  qm 
divisjût  les  citoyens  en  quatre  classes  : la  première  compre- 
nait ceux  qui  axaient  cinq  cents  mines  de  revenu , tant  en 
grains  qu’en  fruits;  la  deuxième,  ceux  qui  avaient  un  re- 
venu de  trois  cents  mines  et  pouvaient  entretenir  un  clieva]  ; 
la  troisième  ceux  dont  le  revenu  était  de  deux  cents  mines; 
la  quatrième  tous  ceux  qui  vivaient  de  leur  travail.  Cette 
dernière  classe  était  exclue  des  fonctions  publiques. 

Le  mot  cens  a reçu  une  autre  signification  dans  le  langage 
politiqae  actuel,  mais  se  raltacliant  toujours  à la  lé^slatioii 
de  Servius  Tullius,  de  même  qu'à  l’idée  servant  de  base  à 
celle  de  Solon;  législations  qui,  toutes  deux,  pour  conférer 
des  droHs  politiques  avaient  égard  à ta  fortune.  On  dit  que 
le  droit  électoral  dépend  d'un  cens,  quand  pour  l'exercer  il 
est  nécessaire  de  justifier  préalablement  d’une  certaine  for- 
tune ou  d’un  certain  revenu,  comme  en  Angleterre,  ou  plus 
conunum'menl  d'une  certaine  cote  de  contributions.  Voyez 
Ceiss  ÉLSCTonAL  ET  d'eugibiliti:. 

La  dernière  loi  électorale  de  la  Prusse  se  rappitx-lie 
encore  plus  que  toute  autre  des  législations  de  l'antiquité, 
attendu  qu'elle  établit  trois  cla.sscs  d’éteclciirs , et  qu'elle 
accorde  aux  citoyens  les  plus  imposés  des  droits  égaux  k 
ceux  de  la  classe  moyenne  des  contribuables  et  aussi  des 
moins  imi»osés.  Cet  exemple  a été  imité  pour  les  lois  élcc- 
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lofokA  noaTellcs  introduites  depuis  peu  dans  d’autres  États 
de  la  Confédération  germanique. 

CENS  {Drffit  féodal).  Il  j arait  dans  la  société  féodale 
deux  sortes  de  cent  : 1**  le  cens  pcrsonnelt  auquel  furent 
assujettis  d'abord  les  serfs,  plus  tard  les  colons,  enfin  les 
affranchis  qui  D'avaient  été  libérés  du  service  qu’à  cliai^e 
de  redevance.  Ce  cens  personnel  était  aussi  appelé  capita- 
tion ou  chevage..  Quelquefois  aussi  le  mot  cens  signifiait 
les  impôts  levés  au  nom  du  roi.  2**  Le  cens  réel , qui  com- 
prenait la  plus  grande  partie  des  redevances  annuelles  et 
périodiques,  comme  celles  dues  pour  renie  foncière,  pour 
rente  eropliytéoUque  ou  à longue  durée.  Enfin  on  se  servait 
du  mot  cens  pour  désigner  la  redevance  duc  au  seigneur  en 
vertu  d’un  hall  appelé  acensement.  Par  ce  contrat  le  seigneur 
aliénait  Futilité  de  son  domaine,  mais  se  réservait  les  avan- 
tages bonoriflques.  Suivant  Dumoulin,  le  cens  n’était  qu’une 
redevance  fictive,  indicative  du  domaine  direct.  Le  surcens 
ou  arrière-cens  était  une  redevance  due  en  sus  du  cens. 

En  vertu  de  cette  présomption  que  les  droits  censuels 
avaient  pour  origine  des  concessions  de  terrain,  le  décret 
du  16  mars  1790  déclara  ces  droits  simplement  raclictahles. 
Kn  vertu  d’une  présomption  toute  contraire,  le  décret  du 
26  août  1792  les  abolit,  comme  ayant  été  acquis  par  abus  de 
la  puissance  féodale.  Cette  seconde  loi  admit  bien  la  preuve 
contraire,  mai.s  en  exigeant  la  représentation  du  titre  pri- 
mordial. Plus  rigoureux  encore , le  décret  du  17  juillet  1793 
abolit  même  les  redevances  censuclles  qui  avaient  été  le 
prix  de  concessions  de  terrain  originairement  ^ites. 

CElNSEy  CEKSÉ.  La  cense  était  une  petite  ferme,  ou 
métairie  seigneuriale,  que  Fon  donnait  à ferme  moyennant 
une  redevance  annuelle. 

Censi  se  disait  au  propre  de  ce  qui  est  soumis  au  cens  \ on 
l'emploie,  par  analogie  et  au  figuré,  dans  le  sens  de  réputé 
(estimé  pour  valoir,  passer  pour,  etc.  ). 

CENS  ÉLECTORAL,  Ctss  Ü'ÉLIGIBILllt  {Droit 
politique).  Lors  de  FalTraocbissemeot  des  communes 
toutes  les  fonctions  publiques  devinrent  électives  et  tempo- 
raires, sinon  de  fait,  du  moins  de  droit  : le  droit  d’élection 
appartint  à la  bourgeoisie.  Dès  le  treizième  siècle  le  droit 
d'élection  et  d’éligibilité,  comme  tous  les  autres  droits  de  bour- 
geoisie ou  de  cité,  n’était  pas  déterminé  par  le  chiffre  de  l’im- 
pôt, mais  parla  valeurde  la  propriété.  Il  rémlte  des  procès- 
verbaux  d’élection  des  députés  aux  états  généraux,  des 
magistrats  municipaux,  et  des  clauses  des  chartes  de  com- 
munes, que  tous  les  citoyens  portés  au  rôle  des  contributions, 
quel  que  fût  le  taux  de  celle  à laquelle  ils  étaient  taxés, 
exerçaient  le  droit  électoral.  Mais,  sans  rermmter  à des 
époques  aussi  éloignées , et  sans  entrer  dans  un  examen  ap- 
profondi de  tous  les  actes  qui  confirment  ce  droit , je  ne 
citerai  qu’un  acte  récent,  presque  contemporain.  On  sait 
que  dans  les  pays  d'apanage  les  actes  publics  portaient 
rattache^  non  du  roi , mais  du  prince  apanager.  ("était  une 
espèce  de  Sf)nveraineté.  Ainsi  Louis  XV,  réglant  dans  son 
conseil  l’apanage  de  l’Anjou,  concédé  au  comte  de  Pro- 
vence, son  petit-fils,  qui  depuis  fut  Louis  XVIII,  prescrit  le 
luofic  d’élection  des  candidats  aux  fonctions  municipales, 
et  l'ordre  dans  Icqtiel  les  habitants  ayant  droit  de  voler  se- 
ront appelés  : on  devait  procéder  non  |iar  liste  individuelle, 
mais  par  corporations.  Chaque  corps  de  métier  était  appelé 
h son  nnlre.  11  résulte  de  ce  document  que  tous  les  conlri- 
buahles  concouraient  à l’élection,  et  que  le  droit  était  le 
même  pour  tous,  quel  que  nU  le  taux  de  la  contribution  de 
chacun.  Le  cens  électoral  et  d’éligibilité  a reçu  depuis  de 
notables  changements. 

La  Constituiion  de  1791  n'admetlaU  aux  assemblées  pri- 
maires, pour  le  choix  des  magistrats  munici|iau\  et  des 
électeurs,  que  les  citoyens  actifs , c'est-à-dire  lesFrançais 
Agés  devins-cinq  ans  qui  payaient  une  contribution  directe 
an  moins  égale  à la  valeurde  trois  Journées  de  travail  ; pour 
avoir  le  droit  d’élire  les  députés,  il  fallait  encore,  dans  les 


villes  au-dessus  de  six  mille  hatHiants , être  propriétaire  ou 
usufriiitier  d’un  bien  évalué  sur  les  rôles  à on  reveon  égal  à 
la  valeur  locale  de  deux  centa  jourikéea  de  travail,  ou  être 
locataire  d’une  liabitation  évaluée  sur  les  mêmes  rôles  à un 
revenu  égal  à la  valeur  de  cent  cinquante  Journées  de  tra- 
vail; dans  les  villes  au-dessous  de  six  mille  habitants,  la 
constitution  exigeait  la  propriété  ou  Fusufruit  d’nn  bien 
évalué  sur  les  rôles  à un  revenu  de  cent  cinquante  Journées 
de  travail,  ou  une  location  de  cent  Journées;  dans  les  com- 
munes rurales , 1a  propriété  ou  Fusufruil  d'un  bien  évalué  à 
un  revenu  de  cent  cinquante  Journées  de  travail , ou  le  fer- 
mage d’un  bien  évalué  au  prix  de  quatre  ceots  journées; 
d’ailleurs , nulle  autre  condition  pour  Féiigibiijlé  à Fassem- 
blée  nationale  que  celle  d'ëlre  citoyen  actif.  Le  cens  pour 
l'admission  aux  fonctions  administratives  et  judiciaires  avait 
été  réglé  par  des  lois  spéciales. 

La  Constitution  de  1703  n’admeUait  point  de  cens  élec- 
toral et  d’éligibililé.  La  qualité  de  dtoyen  français  et  les 
droits  attachés  à ce  litre  n'étalent  subordonnés  à aucun  cens 
de  contributkm.  C'était,  dans  l'acception  la  plus  large,  le 
gouvernement  du  pays  par  le  pays. 

Dans  la  Constitution  de  l'an  111 , le  cens  électoral  ou  d’é- 
ligibilité n'élail  point  déterminé  par  une  quotité  fixe.  Le  droit 
d’élire  et  d’ètrc  élu  aj^rtenait  à tout  Français  Agé  de  vingt 
et  un  ans  et  qui  payait  une  contribution  quelconque.  Les 
militaires  qui  avaient  fait  une  ou  plusieurs  campagnes  pour 
la  défense  de  la  république  n’étaieot  pu  assujettis  à la  con- 
dition de  contribution. 

Par  la  Constitution  du  22  frimaire  an  vin  ( 1 6 décembre 
1799),  les  citoyens  ne  furent  plus  appelés  qu’à  voter  des 
listes  de  candidature  pour  toutes  les  fonctions  publiques, 
depuis  la  moindre  municipalité  jusqu'au  sénat  conserva- 
teur. Le  droit  d’élection  ne  fut  plus  qu’une  humiliante  dé- 
ception. Ce  droit,  qui  n’en  était  plus  un,  fut  réservé  à un 
nombre  déterminé  des  plus  imposés  de  chaque  commune, 
de  chaque  arrondissemàit , de  dvaque  départemeoL  Ce  sys- 
tème confisqua  au  profit  du  pouvoir  exécuüftoutes  les  libertés 
publiques , tous  les  droits  garantis  par  les  constitationi  anté- 
rieures et  même  par  les  lois  de  Fancien  régime.  Les  séoatos- 
consultes  organiques  du  IC  thermidor  an  x et  2A  floréal 
an  XII  ne  firent  que  confirmer  cette  première  usurpation 
des  droits  de  la  nation  et  de  chaque  citoyen. 

On  ne  peut  citer  que  pour  mémoire  le  cens  électoral  d'é- 
ligibilité formulé  dans  te  projet  de  constitution  proposé  par 
le  gouvernement  provisoire,  et  adopté  par  te  sénat  conser- 
vateur le  6 avril  I6t4.  Louis  XVlll  substitua  à ce  projet 
de  constitution  unecbarte  constitutionnelle,  qui  fut 
promulguée  Ie4  juin  1814.  L’article  ô fixait  te  cens  électoral 
à 300  Irancs  de  contributions  directes,  le  cens  d’éligibUilé 
à 1,000  francs. 

L'empereur,  étant  remonté  sur  son  trône,  avait  proclamé 
le  principe  de  la  souveraineté  nationale;  par  une  contradic- 
tion que  rien  ne  peut  justifier,  il  s'arrogea  le  pouvoir  consti- 
tuant, et  publia  sous  le  titre  à'acte  additionnei  une 
nouvelle  constiluUoD  qui  maintenait  les  conditions  du  cens 
électoral  et  d’éligibilité , ou  plutôt  de  candidature , telles  que 
les  avaient  établies  te  sénatus-consulte  du  lôUiennidoran  x. 

La  loi  sur  les  élections  du  6 février  1817  et  celic  du  2o 
juin  1820  ne  firent  que  confirmer  plcinetnentles  dispositions 
de  la  charte  octroyée  de  1814  sur  1c  cens  exigé  pour  être 
électeur  et  déjHilé.  Le  seul  changement  notable  introduit  par 
U cAorfe  amendée  de  1S30  fut  la  réduction  du  cens  élec- 
toral de  300  à 200  francs,  cl  du  cens  d’éligibilité  de  1,000 
à 600  francs.  La  loi  du  19  avril  1831  admit  quelques  ad- 
jonctions en  faveur  des  licenciés  en  droit,  des  docteurs,  des 
iitcmbres  des  sociétés  savantes  autorisées  par  le  gouverne- 
ment. .Mais  ces  réductions  dans  la  quotité  du  cens,  ces  ad- 
jonctions de  capacités,  n'agrandirent  que  bien  faiblement 
le  cercle  des  citoyens  admis  à la  Jouissance  des  droits  poU- 
tiques.  On  sait  que  la  ré>istance  apportée  par  te  gouverne- 
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im‘nt  Aé  Louls-Pliilippe  à un  large  abaiv<M>ment  du  cims 
électoral  et  à Tadjonctlofi  des  capacités  fut  cause  de  sa  chute. 

Depuis  la  i^volotion  de  K é v r I er  et  IVtablisseinent  du  suf- 
fragennire rsel,  iln'a  plus  éUf  question  en  France  île  cens 
elecloral  ni  de  cens  d’etiaibilllé.  Üvfrt  (de  l’Yome). 
CKXSEUR.  foires  Censrsi. 

La  Banque  de  France  a trois  renseurs,  cliarg<^  d’exa- 
miner et  de  contnMer  les  coroplrs  de  cet  iHabUssement.  Us 
sont  noinnn^*  l>our  tniis  ans,  par  l'assembU^  gém^rale  des  ac- 
tionnaires et  n‘élialbb**. 

CENSEUR  UES  ÉTUDES.  F.n  France,  1rs  Ucits 
ont  un  cetiscur  <Im  rtudi  s,  Cct  ailministrate»ir,  dont  le  titre 
indique  Icss  fonctions,  piriid  ranfs  immédiatement  après  le 
proviseur.  La  partie  disciplinaire  est  sa  principale  atlribn- 
tion.  C’est  ce  qu’on  ap|>elail  prcfrt  dans  les  nncienne<  écoles 
militaires  diiig«ts  par  les  lu  ntHlictins.  Il  est  rliarpé  de  main- 
tenir le  mode  d’enseignement  presi  rit  pjir  brs  lois,  les  nnJon- 
nances,  les  décisions  du  conseil  de  l'uniTersité  et  les  régle- 
menls  de  jmllce  Intérieure  de  l'elablisscmcnt.' 

CENSlÉli.  Dans  te  droit  féodal,  c’était  h la  fois  le  fer- 
mier tenam  ier  «rime  ccnre  rti  peUle  métairie  , le  sHgneiir 
a qui  le  ee«J  élnitdft . et  k>  livre  oii  on  cnrrsislrait  les  cens. 

t'.ENSITAIRE.  Celui  qui  devait  cens  et  rente  à un 
scigmnjr  de  lier.  — Sous  le  coiivemenien!  iMulemenlaire,  on 
appelait  éitetmr  censitaire  celui  <jni  devait  son  droit  au 
IHijpinent  d’»m  cens. 

ÛENSIVE  se  disait  il  In  fois  de  l’étendue  d’un  fief 
sur  lequel  U était  dù  des  ren*  l/undus  t'cr(içalis),  de  la 
nature  ou  de  la  <|ti8lilé  des  héritages  tenus  h titre  de  cens, 
H de  la  rwlevance  «les  cen.s. 

CENSOiUN  {re«rori«?f5),  graminairicn  latin,  \ ivnit  dans 
le  troisième  siècle,  au  temps  des  empereurs  Alcxamlre-Sé- 
vére,  Maximien  et  Gonlien,  alors  que  rafTlu**nre  croissante 
Aes  étrangers  à Kokm;  avait  depuis  longtemps  altéré  la 
Uingue  latine  par  un  clHtigc  de  mois  de  tous  les  idiomes. 
I.’avénemctitan  irAne  d‘cin|»ercurs  Issus,  comme  Alexandre- 
5évère,  de  lamlllcs  obscures  et  nistiques,  augmenta  ta  mn- 
fiisiim  du  langasp.  qii'allaipnt  bientét  porter  au  comble, 
d'une  part  la  trandatlon  du  «u^e  «le  l’empire  à Bvzancu 
par  Constantin,  d’autre  part  l'irivadon  «les  barbares,  et  aussi 
celle  des  chrétiens,  m«'^n>e  les  plus  él«>qtren!s,  tch  que  Tertul- 
Ihui,  Cyprien,  Amohe.  C’est  i>our  renwdier  a cette  barbarie 
«pie , Jusqu'à  la  chute  «le  l’emptre  d’Oceklcot , on  n'pom- 
peusa  par  des  distinctions  «d  par  la  jouis^nce  de  certains 
privilé^  le  ride  de  c<nix  qui  cuUisaienl  la  grammaire.  Cen- 
aorin  avait  composé  im  Traité  snr  les  Accents,  cilé  par 
Cassioilore , mais  que  nous  n'avons  plus.  Il  ne  reste  de  lui 
qu’un  petit  ouvrage  curieux  et  fhrt  «uivant . qu’il  érrivil 
vers  238,  et  qui  a pour  titre  ; De  Die  yatali.  Il  traite  «le  l'in- 
lliicnce  que  les  génies  et  les  astres  exercent  sur  la  «leslinée 
de  rirommc,  ainsi  que  de  ndstorre  naturelle  de  nionime, 
de  la  mu.siqup , des  rites  reUgieux,  de  l’astronomie,  etr.  Ce 
livre,  qiri  a Pte  |>articulièrement  utile  aux  clironologistes 
jKMir  déterminer  les  principales  «’poqms  des  événements 
anciens , n'est  pas  moins  précieux  potir  les  phllologups.  Le 
style . sans  être  d'une  pureté  classique,  est  loin  d’avoir  les 
défauU  de  la  langue  du  temps;  clair  et  concis,  il  n'ofTre 
guère  «le  traces  de  mauvais  goOt.  La  première'  iSlition  im- 
primée «le  cet  ouvrage  est  de  Bologne,  U97;  la  dernière, 
duc  à (irüber , est  de  5uremb«*rg,  1803.  Consoriii  a élé 
traihiU  par  M.  Maiigoart,  dans  la  Bibliotlrèqiie  latine  de  Pane* 
Voucke.  Jean  Atesan. 

CENSURE.  A Rome  le  dénombrement  des  citoyens, 
cette  institution  «le  Servius  Tullius,  lut  depuis  la  n^i- 
htiqiie  Pteuvre  «les  consuls,  qui  nwligealenl  l«*s  tables  du 
cens,  Axaient  cliarun  dans  «classe,  dans  sa  trihu,  dans  sa 
curie , inscrivaient  au  rang  des  chevaliers  et  des  sénateurs, 
f.orsqneh's  t ri  htins  m ilit aires  remplacèrent  les  consuls 
|i.vr  la  volonté  de  Iv  plM»e  1immph.vnte,  les  patricions  eurent 
I ’ Ire»  »e  »|c  d<q.s«  l»er  «l*^altrtb«tiionHde  « es  nouveaux  digni- 


taires une  paissance  qui  oamU  ou  fermait  à volonU'  l’eut  rée 
de  l'ordre  équestre  et  du  sénat,  et  de  se  la  réserver  mus  te  nom 
de  renaure  (an  311  de  Rome,  442  avant  J.-C.  ).  Les  eenseure 
élaimt  d’ahor«l  au  nombre  de  deux  ; élus  par  les  comices 
des  centuries , ils  ne  pouvaient  être  pris  que  parmi  les  mem- 
bres du  sénat  ; le  même  sénateur  ne  pouvait  occuper  deux 
fois  cette  magistrature,  dont  la  durée  primitive  fut  de  cinq 
ans,  intervalle  d’un  recensement  à l’autre.  Mais  Itientôt  cetto 
durée  fut  réduite  à un  an  et  demi,  et  le  restant  du  lus- 
tre s'éconlait  sans  que  Rome  edt  de  censeurs.  Quand  l’un  de 
ces  deux  magistrats  venait  à mourir  dans  l’cxercicé  de  ses 
fonctions , on  nommait  d’abord  à sa  plao^  un  rea-teur  su- 
brogé ; mais  on  décida  par  la  suite  que  le  collègue  survivant 
serait  tenu  d’abtliquer.  La  superstition  seule,  et  non  la  poli- 
tique, avait  inspiré  cette  résolution  ; c’était,  en  effet,  dan.s  la 
cours  d’un  lustre  o«i  II  y avait  eu  subrogation  de  censure  «|\je 
Rome  avait  été  saccagée  par  les  Gaulois.  Un  plébéien,  Riili- 
lus , parvint  A cette  dignité , en  351  ; et  treize  ans  plus  tard 
on  voulut  que  i'ufi  «les  deux  censeurs  fût  toujours  pris  «1«n« 
cet  ordre. 

Voici  quelles  étaient  les  fonctions  matérielles  des  cen- 
seurs; d’abord  le  relevé  du  cens  et  la  composition  des  cu- 
ries, des  tribus,  des  centuries,  des  classes;  leurs  pouvoirt 
sous  ce  rapport  étaient  tout  arbitraires.  Il  parait  même 
qu’ils  créèrent  quelquefois  des  trilnis  nouvelles  ; ils  pouvaient 
changer  l'ordre  des  suffrages,  en  subdivisant  les  riions  par 
conditions,  professions  et  métiers;  ce  classement  avait  titve 
grande  influence  sur  les  votes  «les  tribué,  et  par  conséquent 
sur  la  piiis.san<-e  h‘gislalive.  •«  Tiberiiis  Gracchiis,  dit  Ci- 
céron, transféra  les  affranchis  dans  les  tribus  «le  la  ville, 
non  par  la  force  «le  son  éloquence,  mais  par  une  (larole,  par 
nn  geste;  èt  s’il  ne  l'eùt  pas  fait , celte  n^publiqiie,  qii'au- 
jnurd'hui  nous  soulononv  h peine , nous  ne  l’aurions  pins.  ■ 
Ils  taxaient  sans  autre  règle  que  leur  volonté  tout  ce  qu’ils 
déetnraient  objets  de  luxe,  les  parures  de  fetnmes,  les  clvars 
fastueux,  les  esclaves  superHus.  Ils  ariennaient  les  revenus 
de  la  république.  Aprèsavuir  fait  planter  une  pique  sur  le  Fo- 
rum, ainsi  que  eda  se  pratiquait  pour  toute  e«q)^  «le  vente, 
ils  adjugeaient  la  ferme  au  plus  offrant.  Us  publiaient  en 
outre  des  espèces  de  cahiers  des  charges  qu'un  nommait 
Icges  censoriœ,  comme  on  appelait  leurs  registres  tabul.v 
cetisorix.  La  construction,  le-s  réparations  et  l’entretien  de» 
temples , des  chemins,  des  ponts,  des  aqu«Klucs  et  en  général 
de  tous  les  édifices  publics,  les  baux  qu’il  fallait  pa.vser  à 
ert  égard,  étaient  de  leur  compétence  ; un  grand  nombre 
de  monuments  ont  gardé  le  nom  des  censeurs  qui  les  avaient 
fbitconslruire  : la  vole  A ppi  en  ne , par  exemple.  Ils  étaient 
en  notre  charg«^  de  la  garde  ou  de  la  surveillance  du  tré- 
sor. C'est  aussi  |>ar  eux  que  se  faisait  la  cIdUire  du  lustre, 
cérémonie  à la  fois  rehfdeuse  et  nationale. 

I.es  monirs  lonnaient  une  autre  branche  de  leurs  allrilui- 
tlons.  Comn>e  institullon  politique  , leur  Importance  tenait  ;i 
l’exercice  d’un  pouv«dr  sans  autre  sanction  que  l’opinion  ri 
que  le  patriotisme  de  chaque  Romain.  Les  censeurs  veillaient 
sur  les  mariages,  et  smimettaient  Im  célibataires  à des  taxes  ou 
à des  amendi^.  Gardiens  de  U morale  publique,  ils  pouvaient 
flétrir  de  Icursnotcs  infamantes  le  plébéien,  le  sénateur,  le  cuii- 
stil,  le  peuple  luhmème  ; ils  atteignaient  le  luxe  «lu  riebe , les 
vices  du  libertin,  la  mauvaise  foi  du  parjure,  la  négligence  du 
soldat,  la  faiblesse  du  magistrat  qui  dé«es{>érait  de  la  républi- 
que; « ils  corrigeaient,  a dit  Montesquieu,  les  abus  que  la  lui 
n'avait  p&s  prévus,  ou  que  le  magistrat  ordinaire  ne  pouvait 
pas  punir.  H y a «le  mauvais  exemples  qui  sont  pires  que  les 
crimes,  et  plus  d'Llats  ont  péri  parce  qu’on  a violé  les  mo'urs 
que  parce  qu'on  a violé  les  lois.  A Rome,  tout  ce  qui  pouvait 
mtrt^uire  des  nuiivcanlés  dangereuses,  changer  le  cœur  ou 
l’esprit  du  citoyen , et  en  empêcher  la  perpétuité , les  dé- 
sordres domcsliqu<ss  on  publics,  étaient  réformés  par  les 
censeurs.  Ils  pouvaient  cliassev  du  sénat  qu:  ils  voulaient, 
éter  à nu  clicvalier  le  cheval  nui  lui  était  entretenu  pur 
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le  pol^le , mettre  nn  dtoy«n  dans  trae  autre  tribu , et  ro^e 
IMrmi  eeux  qui  payaient  Im  cbargm  <ie  la  TiHe  uns  aroir  droK 
à «m  firinUytea.  ■»  On  rit  dea  cenuurs  noter  des  tribus  en- 
tières. M.  Livhia  nota  le  peuple  même,  et  de  trente-cinq  tri- 
bus il  eo  mit  trente  quatre  hors  des  centuries.  C'était  leur  in- 
tenlire  le  droit  de  suffrage,  et  cette  interdiction  si  rigoureuse 
était  naotivée  sur  la  conduite  mémede  ces  tribus  à son  égard. 
m Car,  disait-il,  après  m'avoir  condamné , vous  m'avex  fhit 
consul  et  censeur  ; Il  faut  donc  que  vous  ayes  prévariqué  une 
fois  en  ininfligeant  une  peine,  ou  deux  fois  en  me  créant 
consul  et  ensuite  censeur.  • Quoique  Denys  d'Halicarnassc 
ait  prétendu  que  les  censeurs  nVtaient  point  obligés  de  rendre 
compte  de  leur  g^km,  et  qu'un  censeur  ne  pouvait  pas  même 
être  contrôlé  par  son  coHégue,  chacun  d’eux  faisant  sa  note 
sans  prendre  l'avis  de  l’autre,  nous  voyoït'i  cependant  Clsu- 
dius  et  Gracdius  subir  un  jugement  po|>ulaire  avant  même 
que  leurs  fonctions  fussent  expirées;  et  l'histoire  fournit  de 
nombreux  faits  qui  semblent  prouver  qu'une  radiation , un 
déplscemenl , une  dégradation  prononcés  par  un  seul  censeur 
demeurait  sans  effet  lû  l'autre  s*y  oppos.iit.  On  ne  manquait 
pas  d’ailleurs  de  moyens  pour  limiter  au  moins  la  diiré<>  des 
exclusions  : on  citoyen  ilégradé  par  deux  censeurs  pouvait 
être  réhabilité  par  leurs  surre«eet!rs  ou  bien  par  le  peuple 
liii-mème,  qui  le  vengeait  en  l'Imnoranl  de  ses  suffrages  et  en 
lui  conférant  quelque  magislraliirc. 

Les  cenreurs  n'avaient  que  de  simples  huissiers  bon  ar- 
més et  point  de  licteurs,  et  leur  autorité  n'atteignait 
d'elle-roétne  Immédiatement  auetine  personne  et  aucune 
chose.  La  note  wt  réprimande  qn’il.s  infligeaient  s'appelait 
i^nominki,  parce  qu'elle  ne  s'appliquait  qu'au  nom  de  la 
personne  Inculpée;  mais  les  consuls  étaleut  pour  Tordi- 
naire  disposés  à faire  exécuter  leurs  ordonnances,  {.es  cen- 
seurs ne  pouvaient  pas  davantage  prendre  l’Initiative  d'au- 
cune délibération  dans  les  comices  t lorsqu’ils  avaient  pro- 
>eté  de  faire  paaser  une  loi,  Ms  devaient  prendre  rintermé- 
diaire  d'un  conaul,  d'un  prétetir  ou  d'un  tribun. 

Quand  la  corruption  devint  générale,  la  censure,  sans 
être  abolie  en  fklt , cessa  d'étre  une  autorité.  César  et  Au- 
guste, effrayés  de  la  raplile  réduction  de  la  population,  réta- 
blirent cette  magistrature,  et  voiilnrent  être  censeurs,  ils  re- 
mirent en  vigueur  les  anciennes  lois  contre  le  célibat.  Au- 
guste impom  de  nouvelles  peines  aux  célibataires.  César  avait 
défendu  aux  femmes  qui  avaient  moins  de  quarante-cinq  ans, 
(*l  qui  n'avaient  ni  maris  ni  enfants,  de  se  parer  de  pierre- 
ries et  de  se  faire  porter  en  litière  : c'était  appeler  la  vanité 
au  secouru  de  la  morale  publique.  Mais  toutes  ces  lois  ne 
imrent  avoir  qu'une  coude  et  insignlüsiite  durée;  Hles  fu- 
rent même  formHlement  révoquées.  I.a  censure  put  se  sou- 
tenir tant  qu'il  y eut  plus  de  luxe  que  de  corrnplion;  mais 
dès  que  la  corruption  devint  plus  grande  que  le  luxe,  la 
censure  t'abolit  d’eMe-méme  : elle  n'eut  plus  qu'une  exis- 
tence nominale  dès  qn’etle  devint  Impuissante,  et  cetssa  tout 
à fait  sous  le  règne  d'Auguste.  W.-A.  DrcRrrr. 

CENSURE.  Chez  les  nMviernes,  ce  mot  est  presque 
exclusivement  appliqué  è la  faculté  que  s’arrt^ent  les  gou- 
vemements  de  flaire  examiner  les  livres,  les  brochures,  les 
loumaox,  les  revues,  les  pièces  de  tliéètre,  les  estam{»e<;  et 
d’en  empMier  on  d'en  permettre  ensrrite  Ta  piihliration. 
ItaiM  les  gouvernements  absolus,  la  censure  est  de  droit  pu- 
sitlf.  Dans  les  gouvernements  constitutionnels , c'est  une 
anomsAe.  Censure  et  arbitraire  sont  synonymes  ; ia  censtire 
asi  inoompalible  avec  la  liberté  de  lapressc,  esseuce 
des  gouvernements  constitutionnels.  Avec  la  censnrr,  ia 
Kbre  discussion  des  intérêts  pnbHcs  devient  impossilde  ; la 
critique  des  actes  du  pouvoir  ne  se  suppose  même  pas. 

La  censure  des  écrits  en  France  date  de  la  même  époque 
que  la  elvIHsation,  et  suit  ses  progrès.  Ce  firt  jiendant  phi- 
sieuri  smcIcs  une  des  attributions  de  la  puissance  ccciésjas- 
Uque  : die  Ta  conservée  exrlurivement  dans  les  pays  oii  sa 
juridiotioii  s’est  mainlenoe.  L'examen  des  doctrines  a d(V 
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nécessairement  précéder  leur  condamnation,  rpi'rile  fût  pro- 
noncée par  un  concile,  par  les  tribunaux  d'inquisition  ou  par 
la  juridiction  ecclésiastique  ordinaire.  Pfoijs  ne  parlerons  pas 
de  la  condamnation  des  hérésies,  elle  allait  au  delA  de  la 
cen.sure  comme  nous  l'entendons  ; mais  n^.gl(«e  se  mêla  sou- 
vent de  condamner  des  opinions  qui  ne  touciiaient  en  rien 
h la  théologie.  C'est  ainsi  qjie  la  Congrégation  de  l'Index  si- 
gnale encore  aux  catholiques  les  livre*  qii’i!  est  Interdit  de 
lire,  et  que  le  concile  de  Soissons,  en  H2I,  condamna  Al*é- 
lard  pour  avoir  dit  qu'un  homme  ne  doit  rien  croire  sou.s 
de  bonnes  raisons.  Celte  proposition  était  pourtant  tout  a 
fait  dans  les  Itniileo  de  l'enseignement  purement  philosophi- 
que. I.a  Sorbonne  continua  à poursuivre  avec  un  tnron- 
cevabie  acliarnenient  les  livre*  de  pliilosophie.  I.a  Sagesse 
de  Charron  fui  censurée  plus  de  vingt  ans  après  la  mort 
de  ce  philosophe.  I.e  P.  Gara.sse  aflirmait  ■ que  Charron 
était  livré  è un  athéisme  brutal,  et  acco*|uiné  à de*  mélanco- 
lies tniandes  ; que  sa  tèle  était  rem[»lie  dVerevIsses,  et  qu’il 
était  plus  capable  de  faire  des  nmes  que  divi  livn's  ...  ■ I.e 
parlement  et  runixersMé  s’altribuèrcnl  aus.sl  le  prUilége 
censurer  les  livres  et  même  le*  f.xrces  que  l’on  jouait  sur  h‘^ 
tWAtres.  Après  le  désastre  de  Pavie,  il  fut  défendu,  ;wïr 
arrêt  du  parlement,  et  par  un  décret  de  runiversil**,  de  faire 
anrune  allusion  clans  les  tlièses  et  les  farces  représen(4^»s 
parles  étudiants,  aux  événements  politiques  et  k lasiliialion 
pénfide  où  SC  trouvait  la  France  et  son  gouvernement.  Ihi 
livre  de  la  reine  de  Navarre,  intitulé  : Miroir  de  Vdme  pé- 
cheresse, fut  dénoncé,  en  A la  JuridicUoii  eedésias- 

thiiie  par  Heda;  cf  U ne  fallul  rien  inoin.s  c]ue  l'oppositiun 
prononcée  de  François  I'"  pour  soustraire  la  princesse  a 
une  contlamnation  pour  crime  d'iiéré'.ic.  la  demaude  de 
l'imiversUé  do  Paris,  on  remit  en  vigueur  les  édits  qui  pres- 
crivaient la  peine  de  mort  contre  tous  ceux  qui  posséderaient 
des  livres  prohibés,  et  runiversîlé  dressa  une  liste  de  et** 
livrt^s,  qu’elle  «lénonça  au  procureur  général  ; dans  cette 
liste  de  prosï  riplion  figuraient  la  trathniion  des  Psaumes 
de  MfiroL  les  rntivres  de  Rabelais,  l'édition  des  Ribtes  do 
! Robert  Etienne.  El  François  1'%  qui,  le  13  janvier  1536, 

I ava’t,  sous  p<‘ine  de  la  harl  (gibet),  défendu  toute  impres- 
sion delivres,  applaudit  au  zélé  de  Funiversitéf 

On  ne  se  l>orna  |>oint  à provoquer  les  pénaliU^  les  plus  ri- 
goureuses, les  plus  arbitraires,  contre  le*  ouvrages  imprimés 
en  France,  et  contre  leurs  auteurs  : la  fameuse  ordoonanri.' 
de  ChAleaubiiand  protiihait  l’irnportaliun  des  livres  publie* 
à l'extérieur,  sous  peine  de  conli^cation  de  corps  et  de  bkns. 
Aucune  caisse  exjuSIiée  des  pays  étrangers  ne  pouvait  êlru 
ouverte  qu’en  prévciice  de  deux  docteurs  eu  thi^logie.  On 
proscrivait  toute  d'»c(rlne  nouvelle,  mêiuedanâ  les  wieness 
exactes.  De*  savants  français  et  étrangers  avaient  découvert 
et  signalé  des  erreurs  dans  le*  do<  (rines  d’ Aristote.  C'était 
nn  progrès  qu’il  fallait  encourager;  di  bien!  en  1624,1e 
parlement  de  Paris  pnxlarna  par  arrôl  Flnfailbbilité  de*  doc- 
trines d’Arlstnlc.  Trois  ph}skieiis  ne  |>ar(âgoai(ni  pa.s  l'opi- 
nion du  philosophe  grec  .sur  les  catégories;  ils  avaient 
soutenu  leur  opinion  dans  des  thèses,  {..a  Sorbonne  et  l'uni- 
versité crièrent  au  scandale,  à riiérésie;  le*  thèses  furent 
cen«un‘e«,  condamnées,  et  le  parlement  prié  de  sévir  contre 
levirs  auteurs.  On  alla  jdtis  kdti  : défense  fut  faite  à toute» 
personnes,  sous  peine  de  la  rie,  de  tenir  ni  enseigner  Mi- 
ennes maximes  contre  les  anciens. 

L’Imprimerie  avait  ouvert  d’immensc«  communications 
d ofiinlon  entre  les  homme*  de  tous  le*  pays.  La  reiiisure 
des  écrit.*  fut  considérée  j»ar  le*  gouvernemenU  comme  uite 
comlltion  de  leur  existence  et  comme  le  plus  pui.s^ant 
moyen  d’arrêter  les  progrès  de*  nouvelles  <loctrines.  Mai»  lu 
torrent  brisa  toutes  les  digues  que  lui  opjHvsaient  le*  pré- 
jucés  des  siècle*;  presque  tous  les  livres  imprimés  eu  ti 
grand  nombre  dans  le  seizième  sUVte  étaient  relalir»  au 
principe  de  la  liberté  de  conscience,  (vincipc  à la  fois  poli- 
tique et  religieux  ; la  censure  fut  donc  alors  ualurelhuneut  at- 
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tribut  à U faculU^  Ue  Utéologi«;  toaU,  dès  que  l’iropninerie 
eut  propagé  et  étendu  le  cercle  des  connaissances  humaines, 
le  domaine  de  U censure  s'agrandit , et  des  docteurs  en 
ttiéologie  se  prétendirent  capables  de  juger  des  ouvrages  re- 
latifs aux  sciences  exactes,  au  droit  public,  à l'économie 
politique , aux  arU  industriels.  Malheureusement  pour  eux 
leur  incompétence  et  leur  incapacité  étaient  trop  évidentes  : 
on  sentit  la  nécessité  de  mettre  des  bornes  à leurs  préten- 
tions; ia  raison  publique  avait  tait  trop  de  progrès  pour  ne 
pas  appeler  l'attention  même  des  gouvernements  sur  une 
aussi  choquante  anomalie.  seuls  ouvrages  essenlielle* 
ment  religieux  continuèrent  d'ètre  soumis  à l'examen 
cial  de  1a  faculté  de  Uiéologic.  Cluque  publication  était  exa- 
minée par  deux  docteurs,  qui  ne  faisaient  que  les  loncUons 
de  rapporteurs.  Klle  était  jugée  par  l’asseinblée  de  la  Fa- 
culté. Les  prélats  mêmes  étaient  assujettis  à cette  censure 
pa'aiabic.  Le  parlement  de  Paris  approuva  par  des  arrêts 
s|)éciaux  les  décisions  de  la  .Sorbonne.  Mais  bientét  les  pu- 
biications  se  multiplièrent  avec  une  telle  rapidité  qu’il  fut 
impossible  à la  Faculté  de  prononcer  en  assemblée  générale. 
Les  docteurs  chargés  de  l'examen  se  dispensèrent  de  la  con- 
*mltcr,  et  prononcèrent  eux-raêiAes  sur  le  mérite  ou  les  in- 
convénients des  ouvrages  qu'ils  étaient  chargés  d’exanuner. 
Leur  approbation  ou  leur  improbation  fut  défioiüte.  Les 
docteurs  examinateurs  se  décidèrent  souvent  par  des  con- 
sidérations particulières , et  jugèrent  même  sans  connais- 
sance de  cause.  La  Faculté  en  assemblée  générale  leur  en- 
joignit d'être  plus  exacts  et  plus  circonspects , sous  peine 
de  perdre  pendant  six  mois  les  privilèges  attachés  au  doc- 
torat, et  pendant  quatre  ans  le  droit  de  censure  des  livres. 
Ces  décrets  de  la  Faculté  de  théologie  signalaient  l'abus , sans 
V remédier  elTicacement. 

Enfin, en  1662 , une  question  divisa  tous  les  membres  de 
la  Faculté  : il  s’agissait  de  décider  si  l'autorité  du  pape  était 
hupérieurc  à celle  des  conciles.  Les  deux  partis  écluin- 
gèrent  des  factums  in-folio.  Le  docteur  OuvaJ,  chef  de  l'un 
des  partis , craignant  de  succomber  sous  la  masse  des  lac- 
tums  de  ses  adversaires,  sollicita  et  obtint,  en  1664 , des 
lettres  patentes  qui,  à l'exclusion  de  tous  les  autres  doc- 
teurs , lui  conféraient,  ainsi  qu'à  trois  de  scs  cmifrères,  le 
droit  exclusif  de  censure,  a>ec  une  |)cnsioDdc  2,400  liv. 
à partager  enire  eux.  La  Sorbonne  fut  en  émoi  ; elle  adressa 
au  roi  rnnontrances  sur  renmntrances  ; elle  soutenait  que 
la  censure  des  livres  appartenait  à tous  ses  membres,  et  ne 
pouvait  être  le  privilt^e  de  quelques-uns.  L'autorité  royale 
transigea  : il  fut  statué  par  de  nouvelles  lettres  patentes 
que  le  nombre  des  censeurs  restenit  fixe  a quatre,  qui  se- 
raient clioisis  par  l’assemblée  de  la  maison  de  Sorbonne , à 
laquelle  seraient  adjoints  deux  docteurs  de  la  maison  «le  Na- 
varre. Le  docteur  I>uval  et  ses  trois  confrères  continoaieut 
leurs  fonctions  ; ils  furent  obligés  de  céder  de  guerre  lasse , 
et  donnèrent  leur  démission  en  1666.  La  Faculté  reprit  ses 
ancienot»  traditions , et  nomma  directement  les  censeurs  en 
nombre  illimité.  liCs  disputes  sur  la  grâce  amenèrent  de 
nouvelles  divisions  parmi  les  docteurs.  Chaque  parti  cootro- 
versiste  fit  approuver  ses  (actuins  par  des  docteurs  de 
son  opinion.  Leclumcelier  Seguier  enleva  alors  à U Fa- 
culté le  droit  exclusif  de  censure , et  quatre  censeurs  furent 
noronus  par  lui  avec  une  pension  de  600  livres  cliacun. 

Depuis  longtemps  les  livres  de  science  et  d’art  étaient 
soumis  à l'examen  de  quelques  maîtres  des  requêtes  ; mais 
ces  censeurs  laïcs  n'avaient,  par  leur  position,  qu'une  spé- 
cialité, l’étiuie  des  affaires  contentieuses.  Le  chancelier  fut 
institué  clief  suprême  de  la  censure , et  nomma  à son  gré 
les  censeurs.  Le  nombre  en  fut  toujours  indéterminé.  C’est 
au  cliancelicr  que  chaque  censeur  rendait  compte  ; de  là 
rette  formule  qui  précé«lait  chaque  approbation,  et  qu’on 
Ut  en  tête  ou  à la  fîn  de  tous  les  Livres  publiés  avant  la  révo- 
lution de  I7S9.  L'approbation  était  quelquefois  siaguUère- 
•T'^t  ludiivéc  ; wi  vil  un  docteur-censour  approuver  une 


traduction  du  Coran,  « parce  qn*tl  n'y  tronvaH  rien  de  con- 
traire à la  religion , à 1a  morale  et  aux  intérêts  de  l’Etat  ». 
Le  nombre  et  la  partialité  des  oensenrs  t’aocnirent  avec  les 
progrès  des  nouvelles  doctrines  phflosophiquei.  Louis  XIV 
avait  ordonné  à l'arclievêque  de  Paris  de  faire  assembler 
les  Facultés  de  rUniversité  pour  examiner  le  système  de 
Descartes,  et  U docte  assemblée  n'bésita  pas  à condam- 
ner les proposUions  â\x  piùlœopbe.  La  Sorfoonoe.qui  avait 
d'abord  refusé  de  censurer  le  livre  des  MéditatUms,  et  qni 
en  aurait  même  accepté  la  dédicace  sans  son  respect  pour 
Aristote,  se  ravisa,  et  ne  crut  pas  devoir  se  montrer  moins 
orthodoxe  que  l’Université.  Elle  alla  même  plus  loin  : non 
contente  de  coodamno-  la  doctrine  de  Descfites,  die  renou- 
vela U défense  de  s’écarter  en  rien  des  doctrines  d’Aristote. 

Les  jansénistes  et  les  rootinistes  s’étalent  réunis  jKNjr 
combattre  les  principes  développés  dans  V Esprit  des  Lois  ; 
ils  accusèrent  Montesquieu  d’athétsme,  de  déisme  et  de 
sédition.  la  Sorbonne  intervint  dans  cet  absurde  conflit,  et, 
après  deux  ans  de  laborieuses  investigations,  elle  parvint  à 
signaler  dix-huit  propositions  répréhensibles;  mais  elle 
recula  devant  les  conséquences  de  1a  puhhcrté  : son  décret 
de  censure  resta  dans  scs  archives.  Les  hauts  censeurs  pri- 
vilégiés qui  avaient  condamné  Charron , Descartes  et  Mon- 
tesquieu, ne  devaieot  pas  épargner  Bu I Ton  : la  Sorbonne 
attaqua  sa  Utéorie  siur  la  forme  et  l’antiquité  de  1a  terre. 
Buffoo  répondit;  la  Sorbonne  ajourna  sa  décision  ; elle  était 
occupée  à poursuivre  VBncgclopédie.  Elle  recula  toutefois 
devant  l’examen  d’un  ouvrage  aussi  colossal,  œuvre  de  tontes 
les  nolabiliU^  lUtéraires  et  setentifiques  de  l’époque.  Elle 
substitua  les  manœuvres  sourdes , les  cabales , à une  explo- 
ration trop  pénible.  Vint  le  tour  du  Bélisaire  de  Mar- 
montel.  Celui-ci,  bien  cooseiUé,  abandonna  son  Bélisaire 
au  jugement  de  la  Sorbonne,  cpii  incrimina  trente-sept  pro- 
positions , dont  ia  moins  condamnable , «Usait-elle , étrit  ca- 
pable de  renverser  le  tréne  et  l’autel.  Les  philosoplies  ne 
répondirent  qu'en  publiant  les  passages  incriminés.  Ils  étaient 
inofTensifs.  censure  de  la  Sorbonne  fit  le  succès  du  livre. 

Les  (^nseun  «le  la  Faculté  de  Théologie  étendaient  leurs 
attributions  jusqu'aux  ouvrages  qui  avaient  reçu  la  unction 
des  siècles.  Us  incriminèrent  les  doctrines  de  Mîdiel  Llio- 
P i t a 1 , dont  les  cendres  reposaient  depuis  plus  de  deux  cents 
ans  dans  le  sein  de  la  terre  qu'il  avait  cultivée  après  sa  re- 
traite du  ministère.  Mais  déjà  leur  pouvoir  était  ébranlé. 
Ibenlét  ils  cessèrent  d’avoir  le  privilège  exclusif  «le  la  cen- 
sure. Des  aca«lémiciens , de  simples  gens  de  lettres , des 
maîtres  des  requêtes  reçurent  du  chancelier  les  manuscrits 
des  ouvrages  étrangers  à la  tliéologie,  et  c’étaient  les  plus 
nombreux.  L’Académie  comptait  parmi  sea  membres  les 
principaux  philosophes  : «ille  était  en  progrès;  la  Sorbonne 
restait  sUtkmnaire,  et  se  croyait  encore  auj;  beattx  jours  du 
moyen  âge;  mais  il  était  urgent  pour  elle  de  faire  preuve 
d’existence.  Fidèle  à ses  précédents,  elle  censura  Raynal 
et  Mably.  VoUaire  même  fut  poursuivi  par  elle  pour  son 
Makometf  «pi’ii  avait  dédié  au  pape.  Quant  aux  évé«pjes', 
ils  jouissaient  de  ce  qu’on  appelait  un  privilège  général , 
c'est-à-dire  de  la  faculté,  donnée  nue  fois  pour  toutes,  de 
faire  imprimer  leurs  lettres  pastorales , leurs  mandements, 
et  même  des  ouvrages  spéciaux , sans  être  tenus  de  de- 
mander Tautorisation  du  clianceiier,  au<iuel  cependant  ils 
étaient  obligés  d’adresser  leurs  «ruvres,  quel  qu'en  fût  l’ol^. 

Dès  que  les  censeurs  furent  nommés  parle  chancelier,  Us 
prirent  le  titre  de  censeurs  rogaux.  La  plupart  avaient  un 
traitement  ûxe,  sous  le  titre  «le  peosioo.  On  comptait  encore 
à l’époque  de  la  rêvolulioo  de  1769  quatre-vingt-seize  cen- 
ceurs  royaux.  Us  prolongeaient  à leur  leur  travail  ^ et 
leur  lenteur  désesp^t  auteurs  et  libraires , qui , pour  éviter 
ce  grave  inoonvénienl,  faisaient  souvent  imprimer  leurs 
cpuvres  i«>us  ia  rubrique  d'Avignon,  de  Genève,  de  La  Haye, 
d'Amsterdam , de  Londres,  etc.  L’abbé  de  Longuenie,  moifis 
patient  et  plus  hardi  que  seseoofrères,  s’adressa  directement 
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au  cliaoceüer  d’Agueaaeau  : « Mooad^eur,  lui  dit^il , eia- 
mioex  mea  onvrages  Tou»-m^ine»  et  ne  me  rearoyn  pas  à 
▼ns  ânes  bâtés  de  censeurs.  » Or  les  ouvrages  du  savant  abbé 
n’avaient  pour  obiJet  que  des  recherches  hi«toriques. 

A Tesemple  du  gouvernement  français,  les  princes  étran- 
gers avaient  établi  des  censeurs.  Si  ceux  de  Munich  étaient 
plus  laborieux  et  plus  diligants,  ils  n'étaient  guère  plus  ins* 
truits.  Un  libraire  de  cette  ville  avait  fait  venir  de  France 
le  plus  înofTensir  des  livres,  La  Cuisinière  ôourçeoise.  Le 
censeur  allemand  s’était  arrêté  à cet  article  de  la  table  des 
matières  : Recette  pour  apprêter  les  carpes  ou  gras.  U 
ne  douta  plus  que  ce  livre  do  fût  irréligieux,  et  La  Cuisis 
nière  tnturgeotie  fut  mise  à l’index  et  confisquée. 

L'état  de  la  température,  la  hauteur  de  la  rivière,  lesnoti- 
vdles  de  la  cour,  tou}ours  insignifiantes  et  monotones,  celles 
des  cours  étrangères,  etc.,  bonnes  à distraire  les  oisifs  de 
café  et  les  habitués  de  VÀr^e  de  Craeoule,  suftlrent  long- 
temps pour  remplir  les  minces  colonnes  de  la  Gazette  de 
France^  qui  avait  le  privilège  exclasif  des  nouvelles  po- 
litiques. L'ordonnance  de  1761  suppléait  à la  censure  : "Fai- 
sons défense,  y est-il  dlf,  à tontes  personnes,  de  qutique  qua- 
lité qu’elles  soient,  de  s’humiscer  dans  la  composition,  vente 
et  débit  d’aucunes  gazettes  de  Franctf  ni  d’aucuns  impri- 
més de  relations  et  de  nouvelles,  tant  ordinaires  qu’extraor- 
dinaires, lettres,  copies  ou  extraits  d’icelles,  et  antres  papiers 
généralement  quricooqiies,  contenant  la  relation  des  choses 
qui  se  passeront  tant  au  dedans  qu’en  dehors  de  notre 
royaume,  etc.  » Cette  ordonnance,  toute  dans  l'intérêt  de  la 
gazette  qf/icielle^  prouve  du  moins  que  déjà  il  existait 
d’autres  feuilles  périodiques,  et  cependant  la  concarrence 
se  bornait  an  Journal  de  Paris.  La  Gaxelte  av^t  été  au- 
torisée pour  remplacer,  dans  rintérêi  du  ponvoir,  les  n o u- 
vellesà  lamaint  qui,  plus  d’un  siècle  auparavant, 
avaient  mis  en  émoi  tous  les  hommes  d'Élst  du  cabinet  do 
Versailles  et  des  cours  étrangères.  Toute  l'autorité  des  ma- 
gistrats fut  conférée  à un  homme  du  roi,  décoré  du  titre  de 
lieutenant  général  de  police.  L^ordonnance  avait  été 
motivée  sur  la  nécessité  de  faire  cesser  le  scandale;  et  pour- 
tant on  ne  pouvait  reprocher  aux  magistrats  ordinaires  d’a- 
voir négligé  cette  partie  si  intéressante  pour  l’ordre  public, 
car  une  sentence  du  9 décembre  1661  nous  montre  Marcelin 
de  L'Aage,  noure/fisfe,  condamné  pour  ce  fàit  à être  fustigé 
et  6onni  pour  etn^  ans  de  la  ville,  prévôté  et  vicomté  de 
Paris,  avec  défense  de  récidiver;  ce  à peine  de  la  vie. 
D'autres  accusés  du  mène  crime  avaient  été  poursuivis  par 
les  magistrats  municipaux  de  Paris;  il  y avait  dans  le  nom- 
bre un  médecin,  un  capitaine  des  charrois,  un  clerc  tonsuré 
et  un  prêtre. 

Le  pouvoir  conféré  au  lieutenant  général  de  police  était  une 
véritable  dictature,  qui  bientôt  s'étendit  à toute  l’administra- 
lion.  Mais  les  lettres  de  cachet  dont  il  disposait,  ses  nom- 
breux espions,  ses  incessantes  investigations  jusque  dans 
l’intérieur  du  foyer  domestique,  le  concours  de  la  censure 
la  plus  sévère,  la  plus  active,  les  pénalités  énoncées  dans 
l’onlonnance  précitée , ne  purent  arrêter  les  distributions  de 
nouvelles  à la  main.  On  sait  avec  quel  succès  la  fameuse 
Comité  Ecelésiastigve  se  distribuait  dans  la  capitale,  sous 
les  yeux  même  du  lieutenant  général  de  poll<»,  et  à to 
barbe  de  ses  nombreux  douaniers. 

Cepcmlant  la  lecture  des  feuilles  périodiques  était  devenue 
un  besoin  presque  général  ; le  gouvernement  permit  de  nou- 
velles publications,  mais  sous  la  surveillance  et  la  responsa- 
bilité de  censeurs  spéciaux.  L’abbé  Aubert,  l’AÜas  do  la 
mince  gaxette  officieUc,  invoquait  encore  le  privilège  ga- 
ranti à sa  feuille  par  rordonnance  de  l76t.  C'était  uoo 
grande  affaire;  un  arrêt  du  conseil  avait,  en  1776,  étendu  au 
Journal  des  Savants  et  à celui  de  Paris  le  privilège  de 
publication  jus<iue  alors  octroyé  à la  Gazette  et  aux  Aféi- 
ches  de  rabl)é  Aubert,  qui  n’étaient  qu'un  supplément  à 1a 
Gazette,  mais  sous  la  condition  dc/ournir  neuf  exemplaires 


de  chaque  numéro  à 1a  chambre  syndicale  de  la  librairie. 

Les  censeurs  étaient  spécialement  chargés  de  signaler  les 
contraventions  aux  ordonnances  et  aux  arrêts  du  conseil. 
Nommés  par  le  chancelier,  ils  u’auraient  dû  recevoir  d'or- 
dres que  de  ce  chef  de  la  magistrature,  mais  chaque  mi- 
nistre se  croyait  un  droit  de  suprême  juridiction  sur  les  cen- 
seurs, et  le  maréchal  de  Ségur  provoquait  toute  la  sévérité 
du  lieulenant  général  de  police  contre  Suard,  qui  avait 
laissé  insérer  dans  le  Journal  de  Paris  du  33  décem- 
bre 1786  unarticle  consacré  à l’éloge  du  comte  de  Guibert, 
gouverneur  des  Invalides.  Le  maréchal  insistait  « ponr  qu’iî 
lût  prescrit  au  rédacteur  de  ne  rien  imprimer  dans  ses  feuilles 
concernant  le  militaire  sans  lui  en  avoir  demandé  l'approha- 
tiou,  et  surtout  de  ne  jamais  imprimer  son  nom  ni  en  bien  ni 
en  mai  ; que  s’il  contrevenait  à cette  défense,  il  prendrait  les 
ordres  du  roi  sur  sa  désobéissance.  » Ministres,  princes, 
grands  seigneurs,  etc.,  tous  se  permettaient  de  gourmander 
les  journalistes  et  les  censeurs , qui  pour  te  maintenir  dans 
leur  place  prenaient  le  parti  du  plus  puissant,  non  sans  s’ef- 
forcer de  utisfaire  à toutes  les  hautes  susceptibilités  et  d’obéir 
à des  ordres  souvent  contraiiictoires.  Les  boreaox  du  chan- 
celier et  ceux  du  lieutenaiitgénéral  de  police  étaient  souvent  en 
opposition  sur  le  mémo  objet.  Tel  auteur  qui  avtô  obtenu 
l'autorbaUon  du  censeur  désigné  par  le  chancelier  était 
éconduit  par  un  autre.  Mallieur  à celui  qui  osait  trop  vi- 
vement réclamer  justice!  une  lettre  de  cachet  lui  imposait 
silence;  et  les  censeurs  eux-mêmes n’étaieot  pas  moins  ex- 
posés aux  boutades  ministérielles  que  les  auteurs  câ  les  li- 
braires. 

La  censure  des  pièces  de  thédtre  eût  absorbé  tous  les 
instants  des  bureaux  des  ministres,  des  conseils,  du  Heô- 
tenaot  général  et  des  quatre-vingt-seixe  censeurs,  ri  tons  les 
auteurs  avaient  eu  l'audace  et  la  prodigieuse  activité  de  Beau- 
marchais. La  haute  administratioD  fut  mise  en  émoi 
par  Le  Mariage  de  Figaro  et  par  Tarare.  L’auteur  s’était 
fait  dans  tous  les  salons,  dans  tous  les  bureaux,  de  puis- 
sants ennemis  et  de  non  moins  puissants  amis.  Mais  ce 
n’était  pas  par  lui  seul  qu’à  cette  époque  la  censure  dra- 
matique se  voyait  a.sslégée  de  solüdtaUons,  de  plaintes  et 
de  recommandations.  Cétait  une  affaire  d’État  que  l’examen 
de  la  moindre  biuette.  Qu’on  juge  des  grandes  pièces  ! L’im- 
pression de  Mahomet  fut  l’objet  d’une  correspondance  très- 
active  entre  les  ministres,  le  chef  de  la  police  et  les  censeurs. 
Voltaire  se  moquait  d’eux,  en  se  plaignant  de  cette  puUi- 
cation,  qu1i  avait  provoquée  lui-même.  Il  avait  écrit  do 
Bruxelles  au  cardinal  premier  ministre  poOr  hii  demander 
Justicecontre  les  imprimeurs  et  les  libraires;  il  s'était  plaint 
au  lieutenant  général  de  police,  qui,  dupe  de  celte  mystifi- 
cation, écrivit  en  marge  de  la  lettre  du  malicieux  auteur , 
« Ne  faire  réponse  à Voltaire  que  dans  huit  jours.  Si  Méri- 
got  ne  déclare  point  d’où  il  tient  le  Mahomét,  le  ftire  met- 
tre en  prison  pour  huit  ou  dix  jours.  » Un  censeur  n’osait 
se  permettre  de  signer  son  avis  qu’après  en  avoir  aoorais 
ses  nootifs  an  lieutenant  général  de  p<riice.  Ce  prériable  était 
de  rigueur  pour  les  ouvrages  dramatiques.  Beaumarchais  af- 
firme que,  pour  obtenir  la  permission  de  faire  représenter 
son  Barbier  de  Séville,  U avait  (ait  inutilement  cinquante- 
neuf  courses  à l'hôtel  du  lieutenant  général  de  police.  Mata 
ne  sait-on  pas  que  l’unique  juge  compétent  de  tous  le.s  ou- 
vrages, c’est  le  public;  et  que  Jamais  l’avis  du  censeur  n’a 
influé  en  rien  sur  le  sort  d'une  pièce.  La  censure  n’a  pu  ar- 
rêter une  publication  vraiement  utile.  Les  prohibitions,  les 
condamnations  même,  n’ont  été  pour  les  plus  beaux  ou- 
vrages du  dix-huitième  siècle  qu'un  nouvel  élément  de  succès. 

Repoussée  par  l’o|dnion  publique,  qui  déjà  était  une  puis- 
sance, ta  censure  n’était  plus  en  1789  qu'une  vaine  forma- 
lité, même  avec  l'appui  des  lettres  de  cachet  et  des  prisons 
d’État.  Lasuppre.s.sion  en  était  demandée  dans  les  cahiers 
des  trois  ordres,  lors  de  la  convocation  des  états  généraux  ; 
et  cependant  la  déclaration  des  droits , qui  garaoUssaH  à 
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cliiqtia  cHoy€D  eetni  de  pobHer  Hbrement  ses  opinioDs,  était 
(teveuoe  loi  de  et  la  censure,  qui  n^était  plus  qu’une 
anomalie,  n'avait  pas  été  formellemeirt  supprimé.  Les  cen- 
seurs rojauK,  il  est  rral,  n'eterçaient  plus  letirs  fonctions; 
mats  les  nouvelles  feuilles  les  pins  remarquables  par  leur 
énergie  et  leur  Indépendance  ne  pouvaient  être  envoyées  ' 
dam  les  provinces  sans  l'autorisation  de  l'assemblée  re-  • 
présentante  de  la  eommnne  de  Paris.  On  appelait  ainsi 
U réunion  des  électeurs,  qui  dés  le  17  Jaitlet  sVtaient  con-  i 
atitués  en  autorité  nHmicipale.  On  lit  à la  fin  du  t*  nu- 
méro des  /îéno/nlf<m»  de  Paris  par  Pnidhomme  : • Le 
comHé  de  poltce  autorise  les  adminlstraleurs  des  poules  é 
faire  passer  dans  les  provlnees,  à mesure  qu’ils  paraltiont , 
les  numéros  des  Rétvlutions  de  Paris,  portant  les  noms 
de  rèdltenr  et  de  rtraprimeur.  — Ce  8 août  17SP.  — Fan- 
rliet,  De  Mangin,  Vacher  de  laTerrinlére.  » Cette  auto- 
risatioR , réjiétée  dans  les  numéros  suivants,  ne  doit  point 
être  roosldén^  comme  un  acte  de  censure,  mais  comme  une 
mesure  «Fordro  destinée  à régulariser  la  circulation  des 
Jonrnaiit  et  A ftver  la  rétribution  due  pour  le  port,  nîen 
tpiVHe  n’evîstât  fflus  de  fiiH,  la  censure  fnt  supprimée  par  une 
loi  spéciale  dn  U septembre  1701.  Le  mot  remwre  ne  repa- 
raît dans  la  conslitnlion  de  i’an  III  que  }K>iir  ronsacrer  lo 
principe  que  tout  eitoyen  a le  droit  de  censurer  les  actes  du 
pouvernetnent.  Mais  le  Directoire  fit  plu»  que  d'exercer  la 
rmsiire  snr  les  écrits.  Il  entrava  de  sa  propre  autorité  la 
liubRcatlon  des  jonmaux  qui,  usant  du  droit  de  censure  des 
actes,  atfaqtKiient,  signalaient  au  tribunal  de  l'opinion  ceux 
<|iii  leur  paraissaient  contraires  k la  loi  fondamentale. 

M censure  lot  rétaNic  sons  le  consulat  ; elle  fUl  organiMk; 
sons  rerapire  sur  nn  plan  plus  large  que  sous  Tanclen  ré- 
gime, rt  un  nouveau  ministère  apécial  fiit  créé  sous  le  titre 
de  direction  générale  de  rimprimorie  et  de  U librairie;  un 
censeur  fut  Imposé  à rhame  journal  : au  Journal  de  F Em- 
pire ( les  Débats),  M.  Ktlenne;  à la  Galette  de  France, 
M.  Tiittol;  an  Journal  de  Paris,  M.  Jay,  eic.  I-cs  autours 
dramatiques  furent  sounds  à la  censure  des  bureaux  de  1a 
direction  générale  ou  du  tnlnlstère  de  la  police.  On  lit  avec 
étonnement  â 1a  suite  d’une  comé<He  nouvelle  de  Colin  (THar- 
levllte,  ces  mots  : « Vn  et  permis  Fimpresuon  et  la  mise  en 
vente,  d’après  la  décision  de  S.  Exe.  le  sénateur  ministre  de 
la  police  générale  de  Fcmpîre,  en  date  du  û de  ce  mois,  prai- 
rial an  xiti.  Par  onlrc  de  S.  K\c.,  le  chef  de  la  division  de 
la  liberté  de  la  Presse , P.  I.;igarde.  ■ 

!/•  manuscrit  de  tmites  les  pièces  nouvelles  devait  être  co- 
vové  au  ministre  de  la  police  avant  la  repn''cntaUon , qui 
ne  pouvait  avoir  lieu  sans  Faulorhalkm  de  ce  ministre.  I..es 
anciens  ouvrages,  même  les  classiques,  ne  pouvaient  être 
n'diuprimés  sans  approbation;  et  U était  rare  que  les  ciseaux 
de  la  censure  respectassent  les  textes  les  plu»  inolTcnsifs. 

LouisXVin,  par  la  drclaration  de  Sainl-Ouen,  reconnais- 
sait le  principe  de  la  Ubertc  de  la  pres-w  nu  noml>rc  des 
droits  ronslitutionnels  acquis  A tous  les  rranrais.  L’ar- 
ticle 8 de  la  charte  octroyée  le  4 juin  ISU  claildéjâ  une  mo- 
llification restreinte  de  cetlc  déclaration.  Le  mot  censure  n’y 
est  pas  écrit,  mal»  le  vague  des  expressions  ou^^^  une  voie 
à son  rétablissement.  « I-<s  Français  ont  le  ilroil  de  publier 
et  de  faire  Imprimer  leur»  o|)inions  en  se  coiiforit«aiil  aux 
lois  qui  doivent  réprimer  le.»  abus  de  cetlc  liberté.  • Le  gou- 
vernement royal  prétendit  depuis  que  réprimer  était  syno- 
nyme de  prérenir,  et  une  loi  du  2!  o«  tol)re  181  i établit  la 
eémiire  ptéventive.  I>c  O'nseur  nommé  était  Micbatid, 
de  VAcadémie  Française.  I.e  24  mars  IfiU  Tîapoléou  sup- 
prrfmala  ceiMitir.  Le  ^ojnlllet  une  ordonnance  du  roi  ( Ublil 
ta  liberté  de  la  preaae,  les  féuUles  périodiques  excepl«V». 
iTautre»  ordonnances  din  25  février,  du  s mars, du  30  dé- 
ownbre  déclarent  que  le*  journaux  ne  jwurronl  désorirrai.» 
paraître  qn’avee  l'Aolortsatloa  du  roi  jusqu’k  la  fin  do  la 
de»  chambres,  té  91  mars  1520  une  loi  suspend  la 
"bre  publication  de*  jovirnaux  et  écrits  pérlosliques,  et  lmi>osc 


la  nécesaité  de  l'autorisation  aux  journaux  existants  jusqu’b 
la  fin  de  la  session.  Le  i**  avril  étabtissemcDt  d’une  oominî»- 
sion  de  censure  au  niinistèrede  Fiotérieur  pour  Caire  l'examen 
préalable  de  tous  les  journaux  et  écrits  périodiques.  Cette 
commission  se  composait  de  douxe  censeurs.  Le  26  juiUet  1 821 
une  loi  renouvelle  celle  du  31  mars  do  l’année  précédente 
pour  les  trois  premiers  mois  de  la  sesaion.  Le  16  août  1814 
le  ministère  Villèfô  rétahlitla  censure.  Abolie  par  Cbariea  X, 
le  20  septembre  de  la  même  année,  elle  est  réUblie  1a 
24  juin  1827,  par  une  ordonnance  qui  crée  un  bureau  com- 
posé de  dix  censeurs,  et  un  conseil  de  censure  composé  de 
pairs,  de  dépotés  et  de  magistrats.  Cette  décision  ut  resta 
pas  longtemps  en  vigueur;  l’opinion  s’étail  pronencéc;  les 
nouveaux  censeurs,  dans  lesquels  se  trouvaient  quekpma 
hommes  de  lettres  jouissant  d’une  certaine  popularité,  n’a- 
T.'ueut  pas  été  mieux  aocueilUs  que  leurs  obscurs  devan- 
ciers. Enfin  les  fameuses  ordounancca  de  juillet  1830  rea« 
dirent  à la  censure  toute  son  intensité.  Elle  aurait  été  plus 
arbitraire  que  jaïuaia,  et  sans  aucune  garantie  contre  Fom- 
nipoteocc  ministérielle.  Les  ordoonaiicea  et  le  trône  diapa- 
rurent  »mis  les  Ivarricades  populaires.  La  censure  fut  légale- 
ment abolie  parla  cbarlcdc  1830,  en  termes  clairs  et  prtei.^  ; 
Jm  censure  ne  sera  jamais  rétablie.  Néajimoins  elle  fut 
formeUement  rétablie  par  les  lois  de  septembre  pour 
la  représentation  des  pièces  de  thc&lrc,  le»  gravures  et  le* 
médailles.  Quant  aux  livres  et  aux  journaux,  Us  ne  cessèrent 
jamais,  en  tout  cas,  d'être  soumis  à la  censure  de  leurs  impri- 
meur», qui  en  vaut  bien  une  autre.  DorBV  ( de  I'Youm  ). 

• Il  y a toujours  eu  une  censure,  dit  quelque  part  .Alexandre 
Dumas,  excepté  dans  les  deux  ou  trois  premier»  looia  qui 
suivent  le  jour  où  les  prince  montent  sur  le  trône , et  les 
deux  ou  trois  luols  qui  suivent  le  jour  où  ils  en  sont  chas- 
sés. Mais  res  trois  mois  écoulés  la  censure,  qui  a fait  le 
plongeon,  reparaît  sur  Peau,  et  trouve  toujours  quelque  lui* 
nistre,  autrefois  libéral,  ou  uk^me  républicain,  pour  lui 
tendre  la  perche.  « 

La  révolution  de  Février  rendit  à la  presse  toute  sa  liberté. 
Ce  ne  devait  |vis  être  pour  longtemps.  l.a  dictature  du  gé- 
néral Cavaignac  supprima  sans  façon  des  journaux  au 
nom  du  salut  public.  BieuiOtuneloi  rétablit  provisoirement  la 
timbre,  le»  cauliouncnicnU,  et  tout  ce  qui  s'ensuit.  On  s’ar- 
rêta pourtant  devant  la  cen.uire.  On  devait  aller  bien  plus 
loin.  liO  censure  fut  d'aboixl  rétablie  pour  les  pièces  de  théélre. 
D'un  autre  côté,  le  jury  se  montrait  impitoyable  ; et,  malgré 
raggravatioo  de  la  pénalité,  presque  tous  les  procès  dé 
presse  aboutissaient  à une  condamnation.  Au  2déccinbré 
1851  la  censure  fut  rétablie  de  fait.  Toutes  les  imprimericé 
furent  occupées  iniiitairemrnt  ; les  journaux  M purent  plus 
ivarailre  sans  autorisation  préalable , et  les  impriineurs  lu- 
rcut  invités  k ne  rien  imprimer  sans  l'agrément  de  l'auto- 
rilé.  Ceia  dura  tout  le  temps  de  la  crise.  Bientôt  U presse 
passa  dans  le»  aUnbulions  du  ministère  de  U police:  êt 
si  atijounl’hui  les  journaux  et  les  livres  ne  sont  pas  cen- 
surés , la  plume  n'en  est  pas  moins  lourde  k manier.  Cau- 
UonneiBcnt , timbre,  avertissements,  suspension , suppres* 
sion  , lourde  condamnation,  pénalité  eflrayante , juridiclloo 
cora>cÜonudlc  au  lieu  du  jury , quel  faisceau  d'épées  de 
Damoclès  suspendu  fur  la  tête  de  ces  pauvres  écrivains! 
Mais  enfin  le  peuple  français  Fa  voulu.  Pte  fallait-il  pas  que 
qiielqu'im  fût  l'aulcur  do  tous  ses  maux  7 N’éUit-ce  pas  U 
presse  qui  avait  ankeoé  la  république?  Cliacun  de  crier  haro 
sur  le  baudet! 

tî«  bi'ip  qiiriqiic  peu  cterc  prou»»  pir  *s  h*fafign« 

Ov'il  fatlMt  dévoMcr  te  iMUitit  anlmat , 

(>  prie,  ce  geleu* , é'oé  TfMit  tont  le  nud. 

Ileurcusrfncnl  le»  plus  braillard»  d'autrefois  n'avaient  |»a.» 
été  le»  dernier»  k tourner  casaque,  riusleur»  sont  «m»  doule 
maintenant  charges  de  surveiller  la  mauvaise  presse.  La 
censure  préventive  existe  d’ailleurs  toujours  pour  le#  image», 
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IM  objeft  (Tirt , let  représentations  théâtrales',  Ira  jonmaat  i 
et  antres  écrits  imprimé»  h l’étranRcr.  On  ne  MsseraH  peut- 
être  pas  paraître  aujoanThni  le  portrait  du  généra)  CiTat* 
gnae,  unvenr  de  la  snclélé  en  lâââ,  nJ  celui  du  généra! 
Changarnier,  saiiveor  de  la  société  en  1849,  ni  celui  d'one 
inHnitè  d'antrra  saotenrs  Ignorés.  Et  pourtant , malgré  les 
ciscaut  de  la  censure  et  les  nrflle  yeux  de  la  police,  tout 
circule,  tout  se  IH;  le  peuple  aeulement  paye  i*lm  cher, 
saToure  atec  plus  (f  aridité  le  fruit  déTendu , retient  mieux , 
et  quelques  poutres  colp<wteurs,  sourent  sans  opinion,  té- 
ritatdes  cnntrebamliers  de  la  peoéée,  soldent  en  mois  de  pri- 
son la  Coriosité  des  uns,  la  crainte  dea  autres. 

CKNSUIIE  ( ffiéotogie }.  On  donne  ee  nom  à une  peine 
ecclésiastique , spirituelle  et  médiciUolB , par  laquelle  un 
chrétien  pécheur  et  contqmax  est  prlré,  en  tout  ou  en  par- 
tie, des  biens  qui  sont  h la  disposition  de  TEgltse  : « La  cen- 
sure, dit  l'archetêque  de  Reims,  .H.  Gousset,  dans  sa 
Tfiéologif  mortth , est  une  peine  ; c’est  un  chftriinent  qui 
suppose  nécessairement  une  faute.  C’est  une  peine  eeciésins- 
/i</Me;Hle  ne  peut  être  portée  que  par  ceux  qui  sont  déposi- 
taire* de  l'autorilc  de  l'EgUse.  C'est  une  peine  sptrittiefief  à 
la  diffcmice  des  peines  teinporellra,  qui  sont  Infligées  par  le 
poutoir  citil.  i:lle  est  médicinale , salutaire.  En  ]ninissant 
un  de  ses  enfhnta  par  la  censure,  l'BglIse  se  propose  moins 
de  le  cliâtier  que  de  le  corriger...  Et  c’est  parce  que  la  cen- 
sure est  une  peine  mcdicinufe  que  Ton  n’excommunie  point 
ceux  qu'on  n'espèt  e pas  ramener  à de  meilleurs  senthnents,  à 
moins  que  l'excommunication  ne  soit  jugée  nécessaire  pour 
prérenir  le  scandale  on  inspirer  aux  Hdéles  une  terreur  sa- 
lutaire. • Le  pape,  en  rertu  de  sa  jnridietlon  untrcreelie,  ! 
peut  porter  drâ  cen^ttres  par  tonte  la  chrétienté  ; les  éré- 
qura  le  fleurent  seulement  dans  leurs  diocèses  respectlCi,  , 
La  censure  appartient  également  aux  supérieurs  d’ordres 
religieux  dans  l'étendue  de  leur  juTidirtion  , aux  chapitres 
des  églises  cathé<lrales  pendant  la  racance  du  siège  I>e 
métropolitain  ne  pont  infliger  des  censures  contre  les  diocé- 
sains scs  snfTmgants,  si  ce  n’est  en  cas  d’appel  on  lorsqu'il 
visite  les  dlocèsi-s  de  sa  province. 

Les  canonistes  divf.«ont  la  censure  en  excommunica- 
tion ,.snspe  use  et  I ni  erd  it.  Les  rota  de  France  ont  toii- 
Jonrs  contedé  aux  pspes  te  droit  d'exercer  sur  eux  la  cen- 
sure. On  distiiigue  la  censure  a Jure  (portée  par  te  droit 
canonique  commun  , ou  par  le  droit  parllrulier  de  chaque 
diocèse  ),  de  la  censure  ab  fiomine  ( portée  spécialement  sur 
telle  ou  telle  personne  p.xr  un  supérieur  ecclésiastique).  Lx 
premièr»'  est  M-i»le  génénde  et  perpétuelle.  On  les  distingue 
encore  en  censurede  scufence  prononcée  {lotæ  .%rnfcnfur)f 
s'encourant  |tar  le  fait  im^ne , sans  que  le  juge  ait  besoin 
de  rendre  une  nourellc  sentence,  et  en  cennirc  de  5cn/rncc 
lomminatoire  (xenfentix  /crcud.r),  pour  laquelle  une 
nouvelle  sentence  ral  nécessaire.  La  première  se  caractérise 
par  les  moU  ipso  facto  y la  secomte  par  les  mots  ntbprrna 
excommuntcatinnis.  Ar.xnt  ITH9  la  censure  n’était  admise 
comme  valable  devant  les  tribunaux  fhinçais  que  prononcée 
par  sentence , après  une  pix>cétînre  n^guUèrc. 

CENSURE  ( fJrolf  ),  ppiuc  que  les  chambres  de  notai- 
res , d’avoués,  d’huissiers,  et  les  conseils  de  discipline  des 
avocats  sont  autori«és  à prononcer  contre  les  membres  de  la 
corporation  qui  manquent  gravement  à leurs  devoirs.  Cette 
ftelne  ed  également  a|>pU(|uée  par  les  tribunaux  et  Ira  e^nurs 
imiK'riaîcs  aux  juges  et  aux  consetlh?r5  qui  se  rendent  coti- 
pables  de  quelque  faute.  Enfin  c’est  par  vole  de  censure 
que  la  cour  de  cassation  procède  contre  les  juges  epif  sc 
rendent  couftablra  de  fautes  graves  non  qualifiées  délits 
par  les  lois  et  auxquelles  elles  n’ont  pas  appKoué  de  pei- 
nes proprement  dites.  Le  droit  de  censure  sur  officiers 
du  ministère  public  appartient  au  procureur  général  im- 
périal. 

La  dernière  Assemblée  législative  avait  aimi  Introduit 
dans  son  règlement  cette  peine  contre  ses  membres. 


CENTAURES  lor,. 

CENT  ARQUE.  Vôtres  Orstliuon  et  CnlTEinni. 

CENTAURÉE.  C'est  ira  des  genres  lea  plus  nombreux 
de  la  fiimille  dea  cynarocéphates,  et  dont  nous  ne  citenms 
que  les  espèces  tes  plus  importantes.  Le  type  do  genre  est 
la  grande centmtrëe(eentaweaeeHtaureum),  plante  fort 
anciennement  connue,  puisque , suivant  la  fable , eHe  aurait 
reçu  ce  nom  du  Centauru  Chiron,  guéri  par  l'uaage  de 
cette  lierbe  d’une  Menore  que  hil  avait  faite  une  dea  flèches 
(THcrcute.  I.a  tige  de  la  grande  cetilavrée  est  glabre,  cylin- 
drique, hante  d on  mètre;  elte  porte  de  ^gandea  fauHIea 
plnnatifldi'S  et  des  fleurs  grosses,  purpurines  et  glotMleoMS, 
â éraillés  ralidnales  glabras,  ovates,  obtuses,  entières. 

La  centouree  masguée  (eentonrea  motehata  } doit  aoo 
admission  dans  nos  jardins  à la  beauté  et  à l'odeur  agrêabte 
de  ses  fleurs.  Elle  est  origlniriredu  licvant. 

Plusieurs  centaurées  sont  vutgairement  cornues  sous  dtfte- 
renU  noms  : tête  sont  la  Jaeée , h b Inet»  le  fairèfati  do 
montagne,  fo  chardon  bénit , le  chardon  éioUé.  La  Jaeée 
{centaurea  Jncea)  fournit  une  belle  couleur  jaune;  les 
troupeaux  la  broutent  dans  tes  pâturages.  Ses  fleurs  scml 
purpurines,  solilairra,  tenninales ; elles  paraissenten  Juin  et 
en  juillet.  Ses  feuille*  sont  bnoéotéra,  entières , ou  bordées 
de  quelques  dents  ou  de  lanières  étroilm. 

Le  barbeau  de  montagne  nu  renêmirre  de  montagne 
( centaurea  montann  ) est  originaire  des  lieux  élevée  de  la 
Suisse , du  Dauphiné , de  l’Auvergne,  etc.  Sa  tige  est  uni- 
flore,  peu  élevée.  Ses  feuilles  sont  moltra,  lancéolées  : sa  fleur 
ressemble  è celle  du  bliiet,  mate  elle  est  plus  grande. 

Ii€  chardon  bénit  ou  centaurée  bénite  ( centaurea  be- 
nedieta  ),  qui  croit  en  Espagne,  dans  les  contrées  mérl- 
dlonales  de  la  France  et  dans  plnvletirs  Iles  de  i’Archfpd,  se 
reconnatt  aisément  aux  grandes  bractées  qni  environnent  ses 
fleurs.  Ses  feuitlrAsont  ohkmgues,  dentées;  les  infiTieiirra 
sinuées,  h dentelures  faiblement  épineuses.  Ses  fleurs  sont 
Jaunes,  avec  un  calice  lanugineux  et  épineux.  Cette  plante 
doit  te  nom  de  chardon  bénit  ant  propriétés  qo’on  lui  at- 
tribuait, et  qui  se  réoluisent  A une  amerlHtne  très-prononcée, 
qni  annonce  qu’elle  peut  avoir  sur  l’cstncnac  et  le  tube  in- 
testinal une  action  tonique , favorable  dans  certaines  d rrons- 
tances. 

Le  chardon  étoilé  ou  centaurée  chauste-trape  ( rrn- 
tourea  calcitrapa  ) doit  son  nom  à ses  épines  ralicinaies 
blanches,  dteiMrsées  en  étoile  avant  l’épanouteseinent  des 
fleurs.  Cette  cenlanrée,  ainsi  que  l’indique  son  appellation 
Knnéenne,  a été  aussi  comparée  à une  chausse-trapc.  Ses 
feuilles  «ont  molles,  pinnatlfides;  Ira  fleurs  sont  pinporines. 
Cette  plante,  qui  a eu  quelque  réputation  comme  diuré- 
tique et  fébrifuge , est  commune  sur  le  bord  des  chemins, 
aux  lieux  stériles  et  pierreux  des  contrées  tempérées  de 
r Europe. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  l'âDaméraUon  des  es- 
pèces (Id  ce  genre,  qsri  nVn  renferme  pas  moins  de  340. 
Ajoutons  Mmhsnent  que  la  plante  dite  petite  cenfmnre  n'en 
fait  pas  partie.  Linné  l’avait  fdaede  parmi  tes  gentianes; 
mate  les  botanistes*  modernes  l'ont  rongée  dans  te  genre 
erglhr.ra.  M petite  centaurée  (rrythneu  centaurium) 
crott  rommunément  dans  les  bote,  et  fleurit  en  juillet  el 
aoOt.  fia  tige,  liante  de  trente  à rinquante  centimètres,  s« 
divise  en  rameaux  dirhotonies,  et  se  tenclae  par  dee  oo- 
rymhesde  fleurs  roses  H sesaile* , que  l’on  emploie  en  in- 
rûsioii,  et  qui  passent  pour  nn  excdtent  tlèbrifuge  et  stoma- 
dtiquf.  fHiItlesinfarievirea  sont  ovatee;  tes  supérienres, 
lancéolées. 

CENTAURES,  fn  grec  Ktvtaupet  (dewwew,  piquer, 
et  T9upo;,taurf«o),  c’est-â  dire  rvfwri  tfe  beemfb.  Il  estasaes 
probable  que  ce  nom  fitt  à l'origine  celui  d’une  penptndo 
saorage,  errant  dans  les  forêts  et  les  montagnes,  ob  elte  a’oe- 
cupaft  surtout  de  donner  ta  diasse  aux  taumnvx.  Homère , 
qui  ne  mentionne,  leor  nom  que  vers  la  fin  de  TOdgnée,  ne 
tes  dépeint  pa.s  encore  sons  ta  douMe  fonne  dliouinie  etdi 
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cbeval  toat  à la  fois.  Elle  apparaît  pour  la  première  foh  au 
siècle  de  Pindare.  Ce  po^  raconte  qu’lxioii  eut  de  Né- 
pliélé,  le  Centaure,  lequel  procréa  sur  le  mont  Pélion  avec 
les  juments  de  Maf(Oèsie  les  autres  centaures  ( hippoctn- 
taurt$  ).  Il  est  Mirtout  question  dans  la  Fable  de  deux  de 
leurs  combats,  l'un  contre  les  Lapithes , è l’occasloa  des 
noces  de  Pirithoûs,  Tautre  oon^  Herculechcx  le  cen- 
taure Pholus.  Les  plus  anciens  monuments  prouvent  que  ce 
fut  peu  à peu  seulement  qu'on  arrÎTa  à transformer  leur 
corps  à partir  de  la  ceinture  en  celai  d'un  cheval  à quatre 
pie^.  On  7 voyait  en  effet  un  centaure  ayant  k la  vérité  les 
pieds  de  derr^e  d'on  cheval , mais  eeuv  de  devant  d'un 
homme.  Plus  tard  leur  ressemblance  avec  les  Mtyres  et  leur 
paasion  ardente  pour  le  vin  les  tirent  rattacher  au  culte  de 
Bacchus  ; toirtefo»  ils  n'y  6fturèrent  pas  comme  des  sau- 
vages, mais  comme  des  êtres  domptés  par  la  toate-puis- 
saooe  de  Bacchus.  Les  monuments  de  Part  antique  nous  font 
voir  qu’on  roconoaissait  des  centaures  mêles  et  femelles. 

Iæ  célèbre  Buttmann  a supposé,  avec  apparence  de  rai- 
son, que  les  Centaures  étaient  quelque  peuple  de  cavaliers 
nomades,  qui  s’étaient  fixés  en  Tbessalie,  où  abondaient 
les  pâturages.  cavaliers  brésiUeos,  si  habiles  k lancer  le 
lacet  et  k prendre  h la  course  des  chevaux  sauvaj^es,  peuvent 
nous  donner  une  idée  de  ce  que  furent  les  Centaures.  D'où 
étaient-ils  venus  en  Tbessalie?  On  n'en  sait  rien.  Ce  qu’on 
sait  fort  bien , c'est  qu'ils  étaient  des  voisins  très-incommo- 
des , une  race  sauvage  et  turbulente , dit  Strabon  d'après  d’an- 
ciennes autorités.  Pi  rit  h Aùs,  Thésée,  Hercule,  grands 
ennemis  des  brigands  et  du  brigandage , les  combattirent  et 
les  cxpulsèreot  enfin.  Quelques  Centaures  se  réfugièrent  en 
Arcadie,  d’autres  dans  des  gorges  du  mont  Pélion.  Les  au- 
teurs mytlUques  ne  parlent  que  de  leurs  attentats  sur  la  pu- 
deurdes  jeunes  filles.  Presque  tous  les  Lapitbes  ou  Centaures 
furent  attaqués,  anéantis  ou  dispersés  ; Chiron  cependant 
dut  à son  genre  de  vie  plus  modéré  de  rester  eo  Tbessalie, 
c'est-è-dire  que  ce  Centaure  et  quelques  autres  restèrent  in- 
corporés aux  habitants,  mais  r^uits  k un  si  petit  nombre 
que  leurs  exercices  favoris  d'équitation  tombèrent  en  désué- 
tude; la  Grèce  n’usa  des  clievaux  que  pour  les  atteler  aux 
rivsrs,  jiiaqn’à  la  olympiade , où  les  courses  de  cl>evaux 
forent  introduites  dans  les  jeux  olympiques. 

Quant  au  combat  ( ou  à la  guerre  ) des  Centaures  et  des 
tapit hes,  si  élégamment  décrit  par  Ovide,  Diodore  de  Si- 
cile nous  apprend  qu'il  eut  lieu  une  première  fois  à l’occa- 
sion de  la  succession  d'Ixion,  k laquelle  Pirithous  ne  voulait 
point  que  les  premiers  prissent  part , malgré  les  droits  for- 
mels qu’ils  y avaient;  et  une  sec<^e  fois  aux  noces  d'Hip- 
podainte  ouDéitlamie,  fille  du  roid’Ai^os,  avec  Piri- 
IboOs , qui  s'était  réconcilié  avec  les  Centaures  et  les  avait 
invités  k son  mariage.  Ces  derniers,  échauffés  par  le  vin , 
s'y  seraient  conduits  d'une  manière  peu  décente,  et  auraient 
obligé  les  Lapilhes  k les  chasser  de  leur  société  ; puis , ceux- 
ci  , sous  la  conduite  d’Herculc , de  Pirithofis  et  de  Thésée, 
les  auraient  poursuivis  jusque  dans  leur  retraite  et  les  au- 
raient obligés  de  quitter  le  pays  pour  se  retirer  en  Arca- 
die : rédt  ou  allé^rie  qui  peut  se  traduire  par  l'existence 
d'une  lutte  entre  deux  peuples  de  la  Grèce,  les  Centaures 
et  les  tapit hes , dont  les  uns  représeotaient  ta  cavalerie  de 
nos  jours  et  les  autres  l'in/anferie,  laquelle  eut  le  dessus , 
peuUHre  parce  qu'elle  était  phis  norobreoseet  qu'elle  avait 
un  plus  long  exerdice  de  son  arme  que  1a  première. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  toutes  les  fables  relatives  k ces  mons- 
tres, elies  finirent  par  prendre  le  caractère  de  la  vérité, 
même  aux  yeux  d'hommes  que  leur  scienee  aurait  dû 
em(iècl)er  d'y  croire.  Diodore  de  Sidie , Hygin  et  plusieura 
autres  écrivains , parlent  de  la  naissance  de  ces  monstres 
comme  d’une  cIkw  toute  naturdlc.  Plutarque,  dans  son 
des  sept  , rapporte  qu'on  avait  envoyé  à 
_ ériaii<if0^  roi  de  Connthe,  un  jeune  centaure  qu'une 
jaiMiu  Je  mettre  jœf , „ quj  ^rpril  tellement 
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toute  U cour,  que  l'on  crut  Toir  daiu  ce  hit  eitraontioeire 
une  preuve  de  la  colère  des  dieux , qu'il  fallut,  gjnute-t-il 
apaiser  par  un  sacrifice.  Pline  assure  avoir  vu  un  hippo- 
centaure  qu’on  apporta  d'Égypte  à Rome  sous  l’empire  de 
Claude,  « embaumé  dans  du  mld  >,àbmanièredeoetempé- 
11;  et  cette  fable  se  trouve  répétée  et  oonfirmee  Phlé- 
gon  de  Trilles.  Saint  Jérùme  fait  anssi  la  description  d’on 
hippoeentoure  que  saint-Antoine  renc<Mktra  dans  le  désert 
lorsqu’il  allait  voir  saint  Paul  ermite;  et  le  prophète  Itaie 
parle  des  onocen/owrei,  qu’Élien  regarde  comme  de  véri- 
tables animaux.  Gallieo , qui  rivait  peu  de  temps  après  PUé- 
gon , est  le  premier  qui  ait  révoqué  eo  doute  ces  histoires 
apcocryplies,  et  qui  les  ait  rélégu^  au  nombre  des  inven- 
tions de  l'esprit  poétique. 

I CENTENAIRE  edu  latin  cenfeiuxrltu),  cetui  ou  celle 
qui  a cent  ans,  qui  a atteint  ou  (tassé  cent  ans.  11  y a plus 
de  centenaires  dans  les  pays  froids  que  dans  les  pays  citauds. 
Quoique  les  tabtas  de  la  mortalité  en  France  de  Durillard 
admettent  que  sur  l million  d’individus  qui  naissent,  207 
atteignent  l'âge  de  cent  ans,  rien  n'est  moins  certain  souvent 
que  l’âge  de  beaucoup  de  centenaires.  La  coquetterie , qui 
pousse  tant  de  personnes  k se  rajeunir  dans  la  première 
moitié  de  la  rie,  les  engage  dans  U dernière  k se  donner  plus 
d'âge.  Toutes  font  comme  la  mère  d'un  célèbre  banquier, 
qui,  dit-on,  désirait  vieillir.  Avouer  cent  ans  eo  effet,  lors- 
qu'on est  encore  vert,  c’est  rajeunir. 

CENTENlEKy  officier  de  1a  milice  romaine,  dont  la 
qualification  succéda,  comme  le  témoigne  Végèce,  à celle  des 
centurionSt  après  l’abolition  de  U répobliqoe.  Léon  nous 
montre  les  centeniers byxantins  (centarques)  obéissant  aux 
comtesitel  était  aussi  Tusage  français  sous  lapremière  et 
soits  la  seconde  race.  Voltaire  nous  apprend  qu’au  tonpsde 
Charieroagne  les  centeniers  (cenfemirtt)  commandaient  les 
soldats  qu'enrùlait  un  comte.  Le  ccotenier  marcliait  avant 
Vatdionnaire , et  l'on  voit  dans  on  capitnlaire  qu'il  était 
noble  (noùilis),  root  qui  alors  signifiait  <^cier.  Cependant 
les  charges  de  centeniers  existaient  en  temps  de  paix  comme 
en  temps  de  guerre.  Les  centeniers  disparaissent  sous  la  troi- 
sième race  ; maison  en  retrouve  d’une  espèce  différente  dans 
les  bandes  des  légioiis  de  François  1"'  ; ils  y étaient  à la  tète  des 
centaines,  et  commandaientquatre  caps  d’escouade.  La  déno- 
mination actuelle  decapilalneoud'oflider  d'un  rang  ana- 
logue donne  i'idée  d’un  centenier  antique.  Dumouriez  témoi- 
gne dans  ses  mémoires  qu’on  a aussi  <l<Hiné  en  179?  le  nom 
üc  centeniers  k une  levée  extraordinaire  de  soldats  formés 
en  compagnies  de  cent  hommes.  Dans  les  dernières  guerres 
de  l'empire  les  compagnies  d’î  n fi  r m i e r s étaient  commandées 
par  des  centeniers  et  par  des  sous-centeniers.  G*'  Bardix. 

CENTIARE,  CEMIGR.\MME,  CE.NTIL1TRE , CEN- 
TIME. CENTIMK'I'RE.  Voyez  Are,  Gramiie,  Litre,  Faxnc, 
Mi;7RE et  .MémiQi  r. ( Système). 

CENTIÈME  DENIER*  On  désignait  ainsi  autrefois 
un  împét  indirect  et  proportionnd  qui  était  payé  au  roi  k 
raison  de  toute  mutation  de  biens  immeubles  et  droits 
reels  qui  avait  lieu  par  vente,  échange,  donation,  adjudi- 
cation par  décret,  ou  par  autres  lilres  translatifs  de  propriété, 
et  enfin  par  succession  collatérale.  Le  montant  de  ce  droit 
était  de  la  renlicme  partie  des  prix  portés  dans  les  con- 
trats. Si  la  valeur  de  la  cliose  à laquelle  le  droit  était  dû  n’é- 
tait point  indiquée,  il  était  fixé  de  gré  â gré  et  contradictoi- 
rement entre  les  fermiers  du  roi  et  les  nouveaux  proprié- 
taires. Le  droit  de  centième  denier  fut  étaldi  par  un  édit  du 
mois  de  décembre  1703  connu  sous  le  nom  spécial  d'^dU  des 
insinuations  latqites.  Il  a été  remplacé  par  d’autres  droits 
dont  nous  parierons  sous  les  mots  Errecistrehest  et  IhhVt. 

CENTIGRADE  (de  centum,  cent,  et  gradus,  de- 
gré ),  nom  donné  autliermo  mètre  divi<é  suivant  l'éclielle 
de  Celsius. 

CENTIMANES,  e»  grec  Heeatonchires.  Ainsi  s'ap- 
pelaient les  trois  gigantesques  fils  d’Uranus  et  de  Gaea,  Cot- 
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toi  t Briftrée  et  Égéon.  Cet  monstres  à cinquante  tètes 
et  k cent  bras  inspirèfent  même  à leor  père  nne  telle  terrear 
qu'il  les  eadialDa  aussitôt  après  leur  n^ssance  et  les  ren- 
ferma au  fond  de  la  terre.  Ils  y vécurent  dans  la  tristesse 
et  la  désolation  jusqu’au  moment  o6  Jupiter,  à qui  un  oracle 
avait  prédit  qull  ne  triompherait  des  Titans  qu  avec  le  se- 
cours des  Centimanes,  les  déterra , et  leur  fit  enfin  aperce- 
voir la  lumière  du  soleil.  Après  s’être  réconfortés  avec  du  nec- 
tar et  de  l'ambroisie , ils  se  mêlèrent  à la  lutte , qui  durait 
dé)è  depuis  dix  ans.  Ils  combattirent  armés  d’immenses  blocs 
de  rochers,  avec  lesquels  ils  écrasaient  à chaque  coup  trois 
cents  Titans  i la  fols,  et  ceux-ci  finirent  par  être  complète- 
ment vaincus.  Ils  furent  alors  enchaînés  k leur  tour , puis 
précipités  au  fond  dn  Tartare,  où  les  Centimanes  furent 
chargés  de  les  garder. 

CENT-JOURS.  C’est  la  dmûère  période  du  règne  de 
Napoléon,  commençant  le  20  mars  1815,  Jour  où  l’empe- 
reur, revenu  de  l’Ue  d'Elbe,  reprit  possession  du  trOne  de 
France,  et  finissant  le  28  juin , jour  de  la  seconde  restau- 
ration des  Bourbons.  L’intervalle  entre  ces  deux  dates  est 
exactement  de  cent  jours.  Parti  le  24  février,  de  Porto-Fer- 
ra)o,  avec  900  bommea,  Napoléon,  écliappant  h tout  danger, 
revit  la  terre  française  le  l”  mars,  et  débarqua  ao  golfe 
Juan.  Son  bivouac  fut  établi  dans  une  plantation  d’oliviers , 
où  il  reçut  un  accueil  empressé  des  hnbitanta  de  U cam- 
pagne. Un  capitaine  de  la  garde  et  quinte  hommes  furent 
détachés  k Antibes.  Ils  entrèrent  dans  la  ville  aux  cris  de 
vive  Vempereur  ! mais  ils  durent  aussitôt  déposer  leurs 
armes.  Néanmoins  sur  les  ooxe  heures  du  soir,  la  petite 
troupe,  que  l’empereur  appelait  la  députation  de  la  garde, 
sa  mit  en  route,  et  fit  quatre-vingts  kilomètres  tout  d’une 
traite,  sans  ètie  inquiété.  On  était  le  5 à Gap.  Là  Napo- 
léon ne  conserva  auprès  de  lui  que  10  cavaliers  polonais 
et  40  grenadiox.  Le  temps  passé  dans  cette  ville  fut  em- 
ployé à l'impression  de  prodaroatioAs  Improvisées  sur  mer. 
Cea  proclamations  réveillèrent  en  sursaut  le  peuple  des  cam- 
pagnes. L’apparition  de  cet  homme , défiant , à la  tête  d’un 
millier  de  soldats , la  monarchie  des  Boortens,  produbit 
jusque  chea  ses  eonemU  une  admiration  électrique.  Il  se 
trouvait  lul-méme  sous  la  fatalité  de  cette  action  prodigieu.se  ; 
Il  avait  oublié  son  abdication , et , regardant  comme  non 
avenu  tout  ce  qui  t’était  passé  depuis  la  capitulation  de 
Paris,  il  Intitulait  encore  ses  proclamations  à Gap  : iVopo- 
Uon,  par  la  grdee  de  Dieu  et  les  constituiions  de  /'em- 
pire, empereur  des  Français.  A Sisteron , le  maire  voulut 
s’opposer  au  passage  de  cette  troupe,  prete&lant  la  crainte 
que  ses  administrés  ne  fussent  pas  payés  de  leurs  four- 
nitures. Cambronne  lui  jeta  sa  ^rse.  La  ville  s'en 
serait  bien  passée.  Elle  fournit  des  vivres  avec  prodigalité , 
et  offirit  un  drapeau  tricolore  au  bataillon  de  l’Ile  d'Elbe. 
Cambronne  formait  l’avant-ganle  avec  40  grenadiers  : il  se 
trouva,  au  sortir  de  Sisteron,  arrêté  par  une  colonne  envoyée 
de  Grenoble.  Aussitôt  l’empereur  s'avance.  Mettant  pted  à 
terre,  et  découvrant  sa  poitrine  : * S'il  en  est  un  parmi 
voua,  dit-U  aux  soldats  de  Grenoble,  qui  veuille  tuer  son 
gtoéral,  son  empereur,  il  le  peut  ; le  voici  ! - Les  soldats  ré- 
pondirent tous  par  le  cri  de  vive  Vempereur  ! et,  se  pressant 
autour  de  lui,  ils  baisèrent  ses  mains,  ils  embrassèrent  les 
aigles.  Ce  moment  fut  décisif.  L’empereur  se  mit  en  route 
avec  ce  nouveau  bataillon,  qui  voulut  marcher  le  premier 
sur  la  division  qui  couvrait  Grenoble.  On  s'avançait  au  mi- 
lieu d’une  immense  population.  Entre  Vhtille  et  Grenoble, 
arriva  au  pas  de  course  le  7‘  de  ligne,  commandé  par 
Labédoyëre.  Les  deux  troupes  mèkmnt  leurs  rangs  aux 
cris  mille  fois  répétés  de  vive  Vempereur  I 
Napoléon  se  décida  à aller  le  soir  même  à Grenoble.  Le 
fénérèl  Marchand  avait  fait  rentrer  la  garnison  et  fermer  les 
portes.  Cette  garnison  étaK  silencieuse  sur  les  remparts, 
tandis  que  la  troupe  a.«légcante  marchait  l’arme  renversée, 
avec  les  explosîoos  d’une  joie  bruyante  et  l’attitude  d'nne 
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confiance  absolue.  Les  acclamations  de  vive  Grenoble!  vive 
Ffapoiéon}  vive  la  France!  annoncèrent  bientôt  l’arrivée 
de  la  coknme  impériale.  Dès  qu'ils  reconnurent  Napoléon  , 
les  soldats  de  Grenoble  répondirent  par  le  cri  unanime  de 
vive  Vempereur!  Les  iMbitanta  se  précipitent  aux  portes, 
les  enfoncent,  et,  au  son  des  fanferea,  en  jettent  les  débris 
aux  pieds  de  Napoléoa.  Tout  est  décidé  maintenaal,  dit 
l’empereur  à ses  crfBciera,  nous  allons  4 Paris  ! • 

ho  lendemain , 8 mars,  Napoléon  fnt  salué  empereur  par 
toutes  les  autorités.  « J’ai  su  que  la  France  était  malheu- 
reuse , dtt-U  alors.  Je  suis  venu  pour  1a  dâivrer  du  joug  des 
Bourbes;  leur  trône  est  tUégitiiDe.  Mm  droits  ne  sont 
autres  que  les  droits  du  peuple.  Je  vieaa  les  reprendre,  non 
pour  r^cner  : le  trône  n’est  rien  pour  moi  ; non  pour  me 
venger  : je  veux  oublier  tout  oa  qui  a été  dit,  fait  et  écrit 
depuis  la  capitulation  de  Paris.  J’ai  trop  aimé  la  guerre,  je 
ne  1a  ferai  plus.....  Nous  devons  oublier  que  nous  avons  été 
les  naaltres  du  monde.....  Je  veux  régner  pour  rendre  notre 
bdle  France  libre,  heureuse,  indépendante...  Je  veux  être 
moins  son  souverain  que  le  premier  et  le  meilleur  de  ses 
citoyens.  > Ce  fut  ainsi  que  Napoléon  redevint  aubitement 
l'homme  du  peuple.  A la  revue,  il  redevint  l’homme  des 
soldats.  Les  proclamations  de  Gap  furent  imprimées  de  nou- 
veau , et  des  courriers  expédiés,  disant  sur  leur  route  que 
l'imp^trice  avait  ordre  de  revenir  avec  le  roi  de  Borne,  que 
l’Autriche  était  d’accord  avec  l’empereur,  que  le  roi  de  Na- 
ples marchait  avec  80,000  hommes.  Non  cooteut  de  s'em- 
parer ainsi  de  l’opinion  , Napoléon  saisissait  le  pouvoir  im- 
périal, et  rendait  un  décret  portant  qu'à  dater  du  15  mars 
les  actes  publics  seraieot  dressés  et  la  justice  reodue  en  son 
nom.  Un  autre  décret,  un  peu  plus  politique,  prescrivait 
l'organisation  de  la  garde  nationale  dans  les  cinq  départe- 
ments qu’il  venait  de  traverser. 

Aprèa  la  revue  de  la  gambon , elle  se  mit  en  marche  sur 
Lyon  au  nombre  de  6,000  hommes.  Il  y avait  six  Jours  que 
cette  merveilleuM  révolution  continuait  son  cours,  lorsque 
le  7 mars  le  Moniteur  donna  av»  du  débarquement  de  Na- 
poléon par  deux  ordonnances,  dont  l'une  le  mettait  hors 
la  loi,  prescrivant,  en  style  gothique  et  féodal,  de  lui  courir 
sus,  et  l’autre  convoquait  les  chambres.  Le  8 le  Moniteur 
publia  un  mensonge,  dont  les  énusaaires  arrivés  de  Grenoble 
révélèrent  le  soir  même  toute  la  sottise.  11  publia  que  Napo- 
lé<m,  poursuivi  par  les  populations  et  abandonné  des  siens , 
errait  dans  les  montagnes.  Cependant,  le  comte  d’Artois , le 
duc  d’Orléans  et  le  maréchal  Macdonald  partaient  pour 
Lyon , où  1 5,ooo  gardes  nationaux  et  10,000  hommes  de 
ligne  devaient  suffire,  diaaibon,  pour  arrêter  Bonaparte, 
tandis  que  les  généraux  Marcliand  elDuvemet,  le  duc  d’An- 
goulèmeet  le  prince  d'Easling  lui  fermeraient  la  retraite.  Le 
général  Lecourbe  avaK  ordre  d’inquiéter  les  flancs  de  la 
troupe  impériale,  et  le  maréchal  Oudinol , arec  les  fidèle* 
grenadiers  royaux,  était  en  marche.  Chacun  au  château 
était  plein  de  confiance  et  d’ivresse.  Malheur  à qui  aurait 
douté!  Louis  XVIII  seul  était  loin  départager  l'assurance 
de  son  entourage.  Les  prodamations  de  Gap  circulaient  dans 
tout  Paris;  la  police  n’y  pouvait  rien.  La  conspiration  mili- 
taire de  Lille  et  de  la  Fère  avait  été  arrêtée  par  le  maréchal 
Mortier.  Elle  représentait  un  tiers  parti,  dont  la  devise  était 
la  charte , mais  dont  le  but  était  la  royauté  du  duc  d'Orléans. 
Les  généraux  qui  l'aTaieol  formée  étaient  arrêtés.  On  n'eut 
pas  le  temps  de  les  juger.  Le  16  mars  ils  étaient  sou-s  l’aigle 
de  Napoléon. 

Le  10,  à sept  Iteurea  du  soir,  et  presque  sons  les  yeux 
du  comte  d’Artois,  Napoléon  était  entré  au  faubourg  de  la 
Guillotière.  Dans  la  journée  le  prince  avait  passé  la  revue, 
pour  mieux  s’assurer  des  di^Kwitions  des  troupes  : Crie  rire 
le  roi  / avait-il  dit  4 un  vieux  soua-officier.  — impossible, 
monsieur,  lui  avait  répondu  le  vétéran,  ye  ne  peux  cher 
que  vive  Vempereur  / Les  princes  durent  partir,  et  ne  furent 
suivis  que  d’un  seul  garde  national  4 clieval.  Napoléoa  le 
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décora.  Le  retour  du  comte  d'Arlob  à Paris  anaonça  l’ar- 
rivée de  Napoléon  à Lyon,  non-seulement  sans  résistance, 
mais  au  milieu  de  reuüiou&iasnw*  des  liabitanU.  D'un  autre 
c-ôié,  neuf  décrets  lunctb  de  Lyon  apprirent  à la  Franoe  sous 
i|uolle  raisun  d'Llat  oUuit  s'installu  le  nouveau  guuvcrnc- 
iuiJit  impc'doi.  Le  général  ikrtraiid  refusa  de  les  signer  : 

• (V  n'est  i>as,  dit-il,  ce  que  l'euipercur  nous  a promis.  » Le 
duc  de  It^issanu  refusa  aussi  plus  tard  de  les  signer  à Paris. 
Les  &équcsLn«,  les  cunliscaliuns,  ne  pouvaicnl  être  sauc- 
lionnés  par  des  amis  de  la  liberté.  Mais  la  iuullilu<ie,  qui 
voyait  la  salisfacUon  de  ses  anlipaltueâ  et  de  sa  vengeance 
dans  CC.S  decrets,  les  accueillit  avec  le  tians{Hirt  aveugle 
qui  caractérise  sus  passions,  tn  même  temps,  Carnot  écrivait 
à Na}K)l«:<m  imur  lui  piumetlrc  l'appui  des  patriotes,  s'il 
voul.ut  donuor  deagaranlies  de  liberté. 

Dons  ses  |)crplL'\i(és,  la  omr  cherchait  de  tous  cdték 
quelque  a|)pui  : le  comte  d’Artois,  au  risque  de  tomber  roide 
mort  à l'aspect  d‘un  rvÿicàde,  consentit  entin  à voir  Fouché 
chez  le  duc  d'ilavré.  Uuuricnuc  était  si  counu  par  sa 
lutine  pour  son  biejifaiteur,  qu'il  avait  remplaçai  à la  police 
riiOonMe  Dandré.  Mais  la  conversation  de  Fouché  avait 
paru  ki  étrange  au  comte  d'Artois,  que  Bouricnne  reçut 
l’ordre  de  le  faire  arrêter.  L'es-iuinUtre  de  U police  l'avait 
prévu  : il  prit  la  fuite.  On  remplaça  aussi  <t  La  guerre  le 
uianxtial  SouU  par  le  général  Clarke.  A la  revue  que 
le  comte  d'Aiiuis  [tassa  de  la  garde  parisienne , il  demanda 
aux  30,000  hommes  qui  la  composaient  quels  étaient  ceus 
qui  voulaient  aller  combaUre  l'ciuiemi?  200  hommes  à peine 
sortirent  des  rangs.  Quant  aux  volontaires  royaux , qui  de- 
vaûml  faire  partie  de  l'année  du  duc  de  Berry,  aucun  ne 
se  présenta.  U n'est  pas  Itosoin  de  parler  de  l'armée  : elle 
altuiulait  l'empereur  sous  le  drapeau  blanc.  Eniîn  le  iiuré- 
clial  N ey  fut  nomiité  au  coinmandeiuent  de  l'année  de  l'est, 
«iniquefiient  parce  que  la  cour  atlriltuait  â ses  menaces  l'acte 
d’abdication  de  Fonlaioebleau.  Ce  fut  sous  rempire  de  telles 
nécessités,  que  lx)uis  XVllI  ouvrit  son  parlement.  ]l  y lit 
voir  sans  ostentation  la  mayesté  du  malheur,  de  l'ége  et  du 
courage.  L’atleiiilrisseinent  fut  général  quand  le  roi  dit  d'une 
voix  ferme  : « Je  ne  crains  rien  pour  imd  , nais  je  crains 
pour  1a  France  : pourrais-je,  à soixante  ans.  mieux  tenniiwr 
ma  carrière  qu’eo  mourant  pour  la  défense  tic  n^Ud?  v Et  il 
prononça  Itaulement  le  serment  à la  charte.  Après  ce  ser- 
ment , qui  fut  suivi  des  cris  d'usage  : Mourons  pour  U 
roi!  çuerre  à /‘usurpateur  / le  couite  d'Artois,  qui  jus- 
que Uv  n'avait  pas  eu  la  pensée  du  ce  sermenl , le  prêta  au 
nom  de  sa  famille , et  \es  deux  hèr»  s'embrassi^rcut.  Cette 
|ietUe  scène , concertée  d'avance , avait  été  décidée  dans  le 
oonseil  du  14  pour  contrc-baiancêr  l'impressum  /dcheuse 
^ue  venait  de  produire  lade/ection  du  ^Muréchal  Acy. 

Napoléon  termina  sou  séjour  à Lyou  par  de  nobles  adieux 
aux  liabitauts.  Le  13  rem|>ereur  était  à Availon.  L’armée 
du  maréclial  Ney  voulait  luariher  sur  Lyon,  non  pour 
condxittre  Napoi^ , mais  pour  le  suivre.  U dédarolion 
de  cette  armee  au  centre  de  U France  était  décisive  pour 
rein|)ereur.  Il  alla  au-devant  d’elle  à Auxerre,  ou  le  ib  ü 
embrassa  le  tnarrchal.  Le  fui  là  qu'il  reçut  la  fatale  nou- 
velle de  l'invasion  en  Italie  de  son  beau-frère  Joachim. 

Néanmoins  Napoleoo  ordonna  à l'aruiée  de  se  «Jiiiger 
sur  la  capitale.  i.e  20,  à quatre  lucres  du  malin,  Ü ar- 
riva à Füotaiaehleau.  A inkii  des  courriers  lui  jqquiteal 
U nouvelle  du  départ  du  rui.  Il  se  décida  alors  à se  incthe 
en  roule  pour  Paris.  Cette  journée  du  20  mars  lbl3  res- 
tera, par  ta  douUe  scène  de  la  fuite  de  la  famille  royale  et 
de  l'entrée  triomphale  de  Fempereur  dans  la  capitale,  un 
lies  plus  grands  tableaux  d'iiialoire  que  nous  coimaikbion>. 

Aussitôt  iiutalié  aux  Tuileries,  renipureur  s'ocai|ta  de 
la  oompoaition  de  son  ministère.  Cambacérès  rqiarul  a 
ta  justice,  Cau  lainconrt  aux  afbires  étrangèies.  Décrûs 
il  la  marioe, Gandin  aux  Itoances,  Mollien  au  trésor, 
Fouché  à la  |>oUcr[  DavoubtevU  la  guerre,  *A  Coriiol 
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l'intérieur  ; U secréhurerie  d'État  revint  no  duo  de  fiaisaao  y 
M.  Molé  passa  aux  pools  et  chaussées  y La  Valette  gaitta 
la  poste  oh  il  s'était  replacé  le  matin  mêuie  dxi  départ  de 
Louis  XVIII^  rîotcndaoce  des  b&limenU  fut  acceptée  par 
Chainpagny,  et  celle  du  la  liste  civile  par  M ontalivsl; 
la  préfecture  de  polke  fut  «luonécau  conseiller  d'état  fWal; 
cl  celle  du  la  Seine  au  corate  de  Bondy;  leconstil  d'F.tal 
de  l’empire  reprit,  dans  son  intégrité,  sa  haute  place  dons  le 
gouvernement.  Il  n'y  avait  donc  du  nouveau  dans  le  per- 
sonnel de  cotte  organisuüon  que  le  républicain  Carnot,  qui 
reçut  pour  la  première  foU  le  lilrc  do  coinie.  Knfm  le  ba- 
taillon sacré  de  File  d'Elbe  arriva.  A la  revue  il  occupa  la 
place  d'honneur.  Les  iiaroles  que  Feinpeiuur  adressa  aux 
troupes  ne  laissèrent  plus  aucun  doute  sur  ses  prujeU. 
Mais  les  salons  étaient  moins  bien  disposés  que  la  cour  du 
palais  ; et  une  admirable  déclaration  du  consMl  d’Etat  sur 
la  oulbié  de  l'abdication  de  Fontainebleau,  ainsi  qu'une 
adresse  des  ministres  à Fempereur,  dut  prouver  à Niqio- 
léoo  la  nécessité  d’appuyer  son  gouverociueol  sur  les  ga- 
ranties libérales  que  la  nation  avait  vainement  cleinauJôcs 
aux  Bourbons. 

Ces  mén«orables  adresses,  ainsi  que  celles  de  tous  les 
ordres  de  l’LUl,  furent  apportées  A l'audience  solcmiullu  du 
26  mars  ; les  réponses  huprov  isées  olTrirent  plutôt  de  v agues 
généralités  que  des  cngagemeuls.  L'adversité  n'avait,  sous  cc 
rapport,  modifié  en  rien  le  caractère  de  l'empereur  : il  uc 
voulait  être  forcé  à aucune  concession.  Cependant,  dès  le  7i 
il  avait  aboli  l'ordonnance  royale  sur  1a  censure.  Ou  rukla 
donc,  après  celte  audience,  dans  une  indécision  très-pronou- 
céc  sur  la  marche  |)oliUquc  de  la  haute  administration  ; mais 
on  put  se  convaincre,  par  le  rappel  du  service  d'hunneur 
de  J'emiierem'  et  de  l'impératrice,  que  rien  n'élait  changé 
dons  ce  céi'émonial  de  cour,  dont  on  avait  espéré  la  suppres- 
sion. Napokon  avait  dit,  en  trouvant  la  table  de  son  cabinet 
encombrée  du  Uv  rcs  de  piété  ; « Le  cabinet  d'un  roi  doit  être 
une  tente,  et  non  im  oratoire.,»  31ais,  d’un  autre  céUi,  Na- 
poléon avait  rivn , dans  sa  marcIie  rapide,  un  giand  nombre 
d'adrcases  à Louis  XYIIJ  des  aulorilés  dviles  et  luiiitaiies. 
qui  lui  en  euvoycrerU  le  lendemain  d'aussi  dévouées,  il 
croyait  sans  doute  pouvoir  faire  aussi  peu  de  cas  des  vœux 
des  corps  constitués  que  de  leurs  fuliciùUons  serviles.  Halé- 
tué  â ne  compter  que  son  année,  U ne  comprenait  la  sou- 
veraineté  du  peuple  qu'aulant  qu'il  eu  était  l'expression  \ et 
pourtant  les  acdajualioiis  populaires  él«üeut  des  deuiandos 
de  liberté.  Xoulcfoi»,  dctv  uéebiouv  lefunutVcnt  kis  disposi- 
tions d’une  partie  des  décrets  de  Lyon  relalivcment  aux  sé- 
qucstrr.s  des  liiiui^  anciens  et  nouveaux  des  émigrés  cl  aux 
promoUon»  de  la  la'^on  ü'Iloimeur  qui  av  aient  eu  lieu  depuiÿ 
la  BesUuiation.  Ix  travail  fut  rendu  à U classe  ouvrière; 
Paris  devint  un  vaste  atelier;  les  travaux  de  la  cap'dale,  iu- 
terronvpu»  par  les  Bourbons,  fuient  repris  avec  une  pio- 
digieuse  activité,  indépeudammeut  de  ceux  qiuï  comman- 
daient le»  bcMiius  de  la  défense  publique. 

Cejiendanlla  laïuille royale  avait  eprouvédes  vicissitudes 
diverses.  Le  roi,  réfugié  à Lille,  où  ü avait  donné  l'oidie 
aux  priuecs  et  à sa  maisou  militaire  du  lé  rejoindre , avait 
dû  renoncer  au  projet  de  s’y  mainteuir  U d'y  convoquer  Un 
cliambres.  PoiLgot  où  fi  y avait  une  garnison,  les  Bourbons 
se  trouvaient  eu  i>a)  s ennemi,  et  le  vieux  roi  était  pat  li  je  23 
pour  Gaud,  au  grand  déplaisir  de  Napoléon,  qui  esiiùait 
que  la  cour  fugitive  rclourneraU  en  Angleterre.  Apre»  le 
départ  du  roi,  le  duc  d'ttrléans,  qui  cuminandoit  Lille, 
remit  la  place  au  maréchal  Mortier.  Dans  le  même  niouicid 
une  leUiu  du  U duchexMi  d'Orléans  douairière  fut  remise  à 
Na|K)léon  : « Je  veux,  dil-jl,que  sa  mère  wnt  traike  axec  Unis 
les  égards  qu'elle  uverite.  » £J  U ordonna  qu’eu  iadeoinilé  du 
séqunstre  mis  sur  lus  biens  de  cuttu  priAcesau,  elle  reçût 
im  traitement  aniuiet  de  adb,(KMl  Inoci.  La  ducliesse  du 
Bourbon,  Ml  fille,  BO  reçut  un  de  ifib,000  francs,  bien  que 
sou  mari  iùidoDs  ta  Vendée. 
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U n«  refttàit  donc  plus  en  France  que  le  doc  et  1a  du* 
ebease  d'Angouléme.  La  ducliesse  aTait  ea&ayé  de  con* 
aerver  Bordeaux  au  roi.  Animée  d’un  courage  viril,  elle 
avait  fait  prendre  U'S  armes  à la  garde  nationale,  Itaraugué 
les  soldats , levé  des  bataillons  «le  volontaires  royaux  pour 
défendre  la  vifte  fidèle , qui  Tannée  précédente  courait  au 
devant  de  Wellington  et  du  duc  d'Anguuléioe.  l..e  général 
Clausol  attendait  ris>ue  des  événements  à Saiut  André*de- 
Cubzae*,  avec  20  gentlarmes  et  1 50  soldats  de  la  garnison  de 
lUave.  Tous  les  ellorts  de  la  duchesse  furent  inutiles  ; coiimvc 
par  enclianleiitent  le  drapeau  tricolore  tlolta  sur  le  cli&teau 
Yrom^xdtc.  Lite  partit  donc  pour  Pouillac,  oii  elle  s’em* 
barqna,  et  mil  à la  voile  pour  TAngletei  re  le  2 avril.  « C'e&t 
te  seul  liomuie  de  sa  famille,  » dit  alors  Mapoléon. 

Pendant  que  la  duchesse  tenait  Bordeaux,  le  duc,  son 
mari,  occupait  Toulouse.  Il  voulait  entraîner  tout  le  midi 
avec  imc  ariiu'c  de  12,000  liomutcs  de  ligivc , de  volontaires 
et  de  gardes  nationaux.  11  avait  iikhnc  demandé  des  troupes 
aux  Sardes  et  aux  Suisses.  Deux  corps  d’année,  Tun  »ou-s 
Msotdies,  Tautre  sous  ceux  du  géuéral  Ernouf,  allèrent 
occti}H.‘r  N'alence,  Sisteron  et  Gap;  le  prince  se  disposait  à 
se  |H»rler  sur  Lyon  et  sur  Grenoble.  Mais  cV  lalt  le  3 mars, 
et  non  le  3 avril  qu’il  eût  fallu  être  en  amies  sur  celte 
route.  Au-s-st,  bientôt  aiirès,  et  sur  les  ordres  donnés  par 
Temperrur  à son  départ  du  I^yon,  le  prince  se  >it*il,  paria 
rapidité  du  muuvenu'nt  des  troupes  in]{>érjaleà  et  la  levée  en 
masse  de  Test , renfunné  entre  la  Drôme , le  Rhône , la  Du- 
rance et  les  montagnes.  Il  fut  donc  contraint  h capituler. 
Napid  on  dcchia  que  la  capitulation  serait  exécutée,  et  or* 
douna  «;ue  le  duc  d‘Ang<uilétue  fût  conduit  à Cette  pour  y 
«’-tre  cmliarquc.  Le  o avril  cet  ordre  reçut  son  exécution, 
et  le  IC  le  prince  mit  ii  la  voile  |>our  TLspagne.  .M.  de  Yi- 
troHcs  lut  ég.alcment  anété  à Toulouse,  rédigeant  un/aiLc 
Moiiifeur,  ci  il  ne  fut  pas  mis  eu  jugement,  mais  tenu  en 
réî-ervepar  Kourlté,  |H>ur  rVu  servir  selon  les  éveneUK'nU, 
fil  l'.ipjKul  du  maivc'>al  Mass«ua,  d.vté  de  Tmilon  le  H 
avril,  annonça  eiilin  Tcntière  |«acint-ation  du  midi.  I,e  dra* 
pe.iu  national , qui  depuis  le  delkarquemcnt  <k:  Na|u)lé«»n 
.avait  co«r«  de  c/oc/ter  en  c/wZ/rr  juNqn'a  1a  capitale,  ter- 
minait gloiicusemcnt  sa  course  aux  murs  de  Toulon  cl  de 
Marseille. 

Ainsi  Naj>ol(Min  voyait  la  France  entière  «üsposée  à rentrer 
encore , nu  nont  de  la  liberté  et  de  rioilépeudaucc  nationale, 
dans  la  carrière  des  armes  ; mais  pour  se  donner  à lui  tout 
entière,  elle  attendait  le  manifeste  de  sa  régénération  poli- 
tH|iie  tit*  la  même  bouche  qui  au  golfe  Juan  avait  proclamé 
sa  délivrance.  Au  lieu  decc  manifeste  solennel  des  garanties 
compléli^  dues  mix  besoins  nouveaux,  aux  droits  anciens, 
aux  sacrinces  actuels  de  la  nation , Na|K)h  on  s’obotina  à pu- 
blier VAc/e  addUionnel  aux  cunstHutions  de  l'em- 
pire.  Celle  promulgation  frappa  de  stupv'ur  la  capitale  le 
22  avril;  le  soulèvement  de  l'opinion  fut  mortel  pour  Tem- 
ptreur  : les  amis  de  la  iilKilé  se  retirèrent  mécontents.  Dés 
ce  jour  il  n'eul  plus  à o|>|>oscr  à rfUiro]»e  en  annes  qu’une 
armée  (uut  iin|>ériale  et  une  nation  toute  silencieuse.  Les 
royalistes  trionqdiaient , et  l'Ouest , debarrassé  des  incciti- 
tudea  du  duc  de  Bourt»n, commençait  ses  iunestes  ogitaüuus. 
Jyouis  Will  avait  A la  vérité  été  acctieilli  avec  froideur  |iar 
le  roi  des  l'avs-Bas,  en  raison  de  ) intérêt  que  .ses  sujets 
)>elges  const^rvaieut  à >'a|>oléoii  ; mais  il  n'en  avait  |^s 
moins  étaidi  à G a n d une  e<pv'ce  de  gouvememcot , un  mi- 
nUbTCfUn  .Moniteur,  et  avant  «le  quitter  le  terriloiro  il 
avait,  par  deux  procUn«aÜons,  défendu  aux  Français  le  ser* 
vice  militaire  et  le  pa)cmcnl  dos  îm|)ôt5. 

1..C  congri^  de  Y i en  ne,  cependant,  dès  qu’il  avait  appris 
les  progrès  de  la  marrhe  triomphale  de  Napoléon , son  arri* 
Tée  A Paris,  ne  s'i'Iait  plus  trouvé  sur  le  terrain  de  la  dé- 
claration du  13  mars.  De  son  côté,  Napoléon  avait  agi 
auprès  d«s  mini.sircs  d'Autriche  et  de  Riisiic,  qu’M  «rail 
InmvaS  à Paris;  et  bien  que  ces  communications  fuvsent 


indirectes,  il  n’avait  pas  laissé  d'y  atiaadiar  de  véritables 
espérances,  il  se  trompait  : dès  le  2&  mars  les  quatre  grandes 
puissances  se  réunissaient  de  nouveau,  non  pour  le  rétablis- 
sement des  Bourbons,  mais  pour  la  guerre  contre  Bonaparte, 
déclarant  <«  qu’elles  emploieraient  toutes  leurs  forces  pour 
mainteoii  le  traité  de  Paris,  noUnunent  contre  les  plans  de 
Napoléon,  et  pour  agir  dans  le  sens  de  la  déclaration  du  13 
mars  ».  Napoléon  répondit  lui-mèine  à l’Europe  par  une 
réfutalioa  qui  parut  le  29  mars.  Le  4 avril  il  écrivait 
aux  souverains  une  lettre  pleine  de  dignité  tout  A la  fois 
et  de  modération.  Elle  fut  mal  aocneilUe  par  les  coalisés. 
Il  ne  iiii  restait  donc  plus  A invoquer  que  le  droit  des 
armes.  L’empereur  avait  refusé  A Fouché  le  portefeuille  des 
a/Taircs  éirao^res  pour  lui  rendre  celui  de  la  police,  dans 
la  crainte  que  ce  ministre  ne  io  trahit  dans  ses  relalioiu  avec 
IVtranger.  Napoléon  ue  songeait  p«>iat  que,  pour  un  hominc 
qui  lui  était  si  justement  suspect,  U y aurait  bientôt  confusion 
des  deux  attrilMilions,  et  que  la  police  lui  donneraUtous  les 
moyens  de  nouer  des  intr^ues  au  deliors. 

Malgré  les  avis  qu'il  avait  reçus.  Napoléon,  à une  revue 
générale , parr.ourut  seul  et  sans  escorte  tous  les  rangs  de 
la  garde  nationale,  et  |K>ur  cimenter  Tuoiou  de  la  défense 
publitiue  entre  celle  garde  et  Tarmée,  les  vieux  soldats  (bto* 
lièrent,  dans  le  Champ  de  Mars,  à la  milice  citoyenne  un 
repas  de  15,(KH)  couveiis.  L’emp«Teur  s'était  également  em- 
presse de  rendre  aux  tégimenls  les  beaux  surnoms  d’utou- 
cible,  de  terrible,  li'incoinparable ,d'un  CQntre’dix,  dont 
la  Restauration  les  avait  dii'pouillés.  Aussi  sept  armées  se 
furmaknt-eiles  sous  les  noms  aucieoneioeot  illustres  d'ar- 
mée» du  Nord,  de  la  Moselle , du  Rbiii , du  Jura,  des  Al|»e$, 
dos  l^réni^.  l’iie  armée  de  rtserve  se  réunissait,  en  outre, 
A Paris  et  A La«jn.  La  ganle  natiunalede  France  organisée  pré- 
sentait une  masse  de  2,250,oou  lu>mmcs;  et  1,S00  com- 
pagnies de  grenadiers  et  de  chasseurs  derettegarde,foriiuml 
1 HO, 000  buimnes,  élaieot  A IsdLspohitioo  du  luinbdre 
delà  gucarc.  Paris  seul  fal>riqua  |>ar  jour  I,h00  fusils,  et 
bientôt  3,000.  Toutes  las  villes  étaient  roiUTicas  jusque  d.ins 
le  centre  de  U J'raiice.  De  b0,000  Jiommes  le  rhlffre  ib* 
Tanm-e  s’élait  tout  à coup  élevé  A 200,000. 

La  cûolition  s'etait  duiuié  rendc/-vous  Mir  le  Rhin  dans 
les  premiers  jours  d'av  rü , et  le  C «le  ce  luids  Joachim  Murat 
lui  préparait  un  triomplie  en  entrant  a Florence  comme  con- 
quérant : les  2 et  3 mai  il  eRSU)ait  une  déroule  complète  a 
Toientino  et  à Uacerata;  le  la  ü revenait  à Naples  «-ans 
année  et  tans  courunoe. 

Une  nouvelle  fédération  appeb  cepondofit  pour  le  1'^  juin 
les  corps  électoraux  à la  s«>leimité  ilu  C h a mp  de  Ma  i,  Léxé* 
mooie  A la  fois  poUtiqur  et  itiligieui^,  où  Tautel  reçut  le  s«^  - 
ment  du  trône  et  le  tiôue  uiui  du  j>cuple  et  dé  Tamu-V. 
L’impresAïun  en  lut  vive,  mais  point  uoaoiine. 

Néanmoins,  le  7 A j’üiivcrlure  des  deux  cUanibrcs,  Napo- 
léon dit  : « Je  viens  commencer  la  monarchie  cunaUlulii>a- 
nelle.  > Maie  l’acte  additionnel  était  b se  dressant  oimme 
une  barrière  entre  Tenipereur  et  la  France.  Peu  de  jourv 
après  il  recevait  les  adresses  des  deux  chandiri^i,  et  une* 
lionoait  par  ses  ré{M>Qsi«  leurs  principes  jialrAitiques.  Il 
eût  mieux  lait  de  les  inve»4ir  tout  d'abord  «lu  soin  Ue  |»cr* 
fectioancr  la  charte  de  Louis  XYIII  ou  plutôt  de  prépaie^' 
une  coutJitutioo  nouvelle.  L’Europe  ébit  en  marcJie  coultc 
Napolt^o  , avec  un  million  ü'hcwniues;  Napoléxmen  marche 
contre  l'Europe  avec  iOO,(JOO  Français  qui  avaieut  b patrie 
A defemiie.  C«»  'iü0,ü0U  lM>miueH,  placés  depuis  b J'*laudre 
jusqu'en  Alsace,  lui  eussent  |»eul-élre  sulh  pour  ion  salut 
et  celui  de  b France  s'il  n’eût  poiut  été  Iralii , s'il  eût  été 
compris,  s'il  ctM  été  ok^  de  ses  généraux.  Mais  bientôt  son 
armée  ^ engloutie  A Waterloo,  et  il  ne  doit  pas  se  re- 
lever de  ce  désastn*. 

Le  2i  juin  Napoléon  descend  A l’Élysée,  A quatre  heures  du 
matia,  ^in  <le  Tklée  qu’une  dictature  illimitée  peut  seule 
sauver  la  patrie;  puis,  après  avoir  rétlé  à Laon  A des  cou- 
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MiU  peu  dignes  de  lui,  il  a U biblesae  de  vouloir  que  cette  fait  parier  pendant  vingt  anit^.  Fouché  intercepta  cette 
dictature  loi  soit  conférée  par  les  chambres.  Mais  la  chambre  proclamation. 

des  représentants  s’était  assemblée  sous  la  [frésklcnce  de  Pendant  ce  temps  Dlûcher,  voulant  tout  terminer  par  lui 
Lanjiiinais,  et  ta  Toix  quelepacificateur  de  Léoben  avait  seul,  s’était  imprudemment  séparé  de  l’armée  anglaise;  ü 

attendue  des  cachots  d’OImütz  fit  adopter  une  résolution  annonçait  à son  état-m^r,  dans  ses  orgies , qu’il  prendrait 

qui  déclarait  la  chambre  en  permanence,  qvali^it  de  Bonaparte  et  le  ferait  pendre.  ■ Qu’on  me  nomme  général, 

crime  de  haute  trahison  toute  tentative  pour  la  diuou-  dit  alors  Napoléon  au  général  Becàer;  je  commanderai 

dre,  et  annonçait  l'intention  de  juger  comme  tel  ç«é-  l’armée,  j’en  fais  la  demandé;  parte*  sur-le<l>arop  pour 

conque  s'en  rendrait  coupable!  La  chambre  des  pairs  Paris;  dites-leur  que  je  ne  veux  point  du  pouvoir,  je  veux 

ado^  cette  résolution.  « J’aurais  dû  congédier  ces  geos-U  écraser  l’ennemi,  le  forcer  é mieux  traiter  la  France,  et  je 

avant  mon  départ,  dit  Napoléon.  Ils  vont  |^re  la  France.  » poursuivrai  ma  route.  • Becker  partit  à Pinstant,  et  porta  ce 

Cependant,  Lucien  s’était  rendu  à la  d^mbre  des  repré-  message  au  gouvernement  provisoire,  tant  il  lui  sonbiait  im* 

•entants,  et,  réveillant  en  faveur  de  son  frère  les  souvenirs  portant  de  faire  ce  que  Napoléon  demandait  « Est-ce  qu’U 

du  18  brumaire,  il  était  parvenu  à opérer  sur  les  esprits  se  moque  de  nous?»  lui  dit  Fouclié,  après  avoir  lu  U lettre 

une  profonde  conviction,  quand  Lafayette,  soutenu  de  la  de  l’empereur.  Carnot  pencliait  à replacer  Peoipereur  à la 

puissante  éloquence  des  députés  Dupin  et  Manuel , eut  de  tète  de  l'année  ; la  destruction  des  Prussiens,  isolés  de  leurs 

nouveau  le  Ibtai  honneur  de  raninoer  ses  collègues  contre  alliés,  eût  été  le  résultat  de  la  proposition  de  Napoléon. 

Mapoléon  et  de  demander  son  abdication.  Enfin  l’empereur  Mais  Fouché  ne  voulait  pas  qu’on  eût  un  allié  de  moins 

s’y  résout,  et  Lucien  écrit  sous  la  dictée  de  son  frère  une  avec  qui  négocier,  et  entraîna  ses  collègues  k motiver  leur 

d^laraüon  au  peuple  français , où  il  dit  : ■ Ma  rie  politique  refus  sur  les  engagements  pris  avec  les  puissances.  « Eh  bien  î 

«St  terminée,  et  je  proclame  mon  fils,  sous  le  titre  de  Na-  partons,  puisqu'il  en  est  ainsi,  dit  Napoléoa;  » et  il  evpé- 

poléon  If,  empereur  des  Français...  i'invitc  les  cliambres  à dia  à Paris  le  général  Flaliaut  pour  concerter  avec  la  com* 

organiser  sans  délai  la  régence  par  une  loi.  ••  Les  minis-  mission  son  départ  et  son  embarquement.  Le  leodematn 

très  apportent  la  déclaration  de  l’empereur  4 la  chambre,  son  arrêt  est  prononcé  irrévocablement  ; il  dtrii  partir 

Celle-ci,  après  en  avoir  entendu  la  lecture,  arrête  que  son  le  jour  même.  A cinq  heures  du  soir  il  a reçu  les  adieux 

président  et  aon  bureau  iront,  au  nom  de  la  nation, remer-  de  la  reine  Hortense.  Profondément  ému,  troublé,  bien 

cier  Napoléon  du  noMe  ucrifioe  qu’U  vient  de  faire,  et  qu’une  que  renfermant  en  lui-méme  la  douleur  qui  le  saisit,  il  s’est 

commission  provisoire  de  gouvernement  sera  choisie  dans  jeté  dams  une  voiture,  où  les  généraux  Becker,  Rovigo  et 

les  deux  cliambres;  elle  vote  ensuite  l'acceptation  de  l’ab-  Bertrand  montent  aprte  lui.  Au  lieu  de  suivre  rapidement  sa 

dication  de  l’empereur,  « EUe  est  indivisible,  s’écrie  La-  route,  comme  U l'a  déclaré,  U veut  couclier  à Rambouillrt, 

bédoyére  ; elle  est  nulle  si  l'on  ne  reconnaît  pas  son  fils.  » et  scs  courriers  reparaissent  encore  sur  la  route  de  Paris. 

Ce  fut  exclusivement  dans  ce  sens  queNapol^o  répondit  le  II  ne  peut  se  décider  k quitter  sans  combattre  le  sol  de 

jour  même  aux  députations  des  deux  chambres  : « Je  recom-  la  France.  Il  s’offre  de  nouveau  i guider  nos  armées.  A Ro- 

mande mon  fils  à la  France;  j’espère  qu’elle  n’oubUera  pas  cliefort  il  attend  encore.  Enfin,  le  3 juillet,  Blüclier  dicte, 
que  je  n’ai  abdiqué  que  pour  lui  ; je  l’ai  lait,  ce  grand  sacri-  dans  le  palais  de  Saint-Cloud , une  convention  par  laquelle 

fice,  pour  le  bien  de  la  nation;  ce  n’est  qu’avec  ma  dynastie  Paris  est  remis  aux  mains  des  alliés,  et  l'armée  envoyée  au 

qu'elle  peut  espérer  d'être  libre , heureuse  et  indépendante.  » delà  de  la  Loire , pour  y être  dissoute. 

Déjà,  au  lieu  duconseii  do  régence  demandé  par  l’empereur,  ARocliefort,  Napoléon  n’était  pas  encore  captif.  Les,  quand 

one  commission  exécutive  s’emparait  du  pouvoir.  U descend  à 111e  d’Aix  pour  s'embarquer,  on  lui  commn- 

Cependant  cette  institution  avait  suscité  dans  les  chambres  nique  une  dépêche  datée  du  6,  du  ministre  de  la  marine  ; elle 

de  vifs  débats.  La  commission  exécutive  se  composa  de  Fou-  se  termine  ainsi  : <i  Sous  aucun  motif,  Napoléon  ne  peut  dé- 

ché,  président,  Caulaincourt , Carnot,  Quinette  et  Grenier  : barquer  sur  le  territoire  françat-t , sous  peine,  pour  le  com- 

deux  ministres,  Cambacérès  et  le  duc  de  Bassano  refusèrent  mandant  du  bâtiment,  de  haute  trahison!  * Ve  12  il  ap- 

de  continuer  leurs  fonctions.  Dca  plénipotentiaires  furent  prend,  par  les  journaux  seulement,  que  le  gouvemaneot 

envoyés  aux  alliés  pour  leur  porter  des  paroles  de  paix  et  royal  a remplacé  à Paris  le  gouvernement  provisoire,  fl 

obtenir  un  armistice.  Lee  actes  furent  |Hibliés  au  nom  du  n’y  a plus  un  moment  à perdre.  Sur  le«  instances  du  pripce 

peuple  français.  Joseph,  qtil  vint  courageusement  lui  porter  à Rochefort  les 

Le  18  Juin  la  législature  déclara  Paris  en  état  de  siège,  consolations  d’un  frère  et  d’un  ami,  l'empereur  se  décida  à 

appelant  à sa  défense  l’armée  du  Nord,  la  garde  nationale  implorer  l’hospiUlité  britannique.  Le  14  le  capitaine  Mait- 

et  les  fédérés.  D’un  autre  cêté,  nos  plénipotentiaires  rece-  land,  commandant  le  Bellérophon,  déclara  aux  parle- 

valent  des  alliés  l'assurance  la  |dus  prononcée  de  n'impoier  meoUires  Lallemand  et  Las  Cases  qu’if  attendait  à 

à la  France  aucune  forme  de  gouvernement.  L’armée,  chaque  instant  les  saufs-conduils  demandés;  mais 

rapprochée  de  Paris,  était  sous  les  ordres  du  maréchal  que  si  l'empereur  voulait  s'embarquer  pour  C Angleterre, 

Groucliy,  des  généraux  Drouot,  ReiUe,  Vandamme,  Excel-  if  était  autorisé  à Vf  conduire  et  d le  traiter  avec  le 

mam , ete.  ; Ma&séna  commandait  la  garde  nationale  pari-  respect  et  les  égards  dus  au  rang  qu’il  avait  occupé.  Cne 

sienne.  Vilrollcs , grâce  à la  protection  de  Fouché,  faisait  telle  déclaration  devait  décider  et  décida  en  effet  Napoléon  ; 

liautevneot  les  affaires  de  Louis  XVllI  ; mais  Napoléon  était  mais  c'était  une  trahison.  Le  18  Napoléon  se  rendit  à bord 

encore  à Paris,  tenant  par  sa  seule  présence  en  échec  la  de  VÉpervier.  En  mettant  le  pied  sur  fe  Bellérophon , il 

commission  de  gouverneoement  et  en  incertUttde  Parmée  et  dit  au  capitaine  : « Je  viens  à votre  bord  me  mettre  sous  la 

la  population.  Toutefois  fi  demanda,  le  20  juin,  deux  fré-  protection  da  lois  d'Angleterre.  » De  ce  nwment  Na|H>léon 

gates  pour  le  1rans|K>rter  l»ors  «le France;  et  il  alla  attendre  était  prisonnier.  Le  30  juillet  lord  Keith  se  rendit  à bortl  du 

la  réponse  dans  le  petit  château  de  la  Malmaison,  premier  Bell^phon,  cl  remit  à Pem|)ereur  un  acte  qui  lui  assi;itiatl 

s«*jour  de  sa  haute  fortiini'.  De  celte  retraite  de  la  gloire  Sainte- Hélène  pour  résidence.  « C’est  pis  que  la  rage  «le 

sortirent  de  nobles  et  touchants  adieux  pour  l’année;  mair«  Tamerlan  , dit  Napedéon  ; autant  aurait  valu  Mgni'r  sur*le- 

Ic  Moniteur  hii-même  fui  sans  pitié  pour  celui  qui  l’avait  champ  mon  arrêt  de  mort  î » J.  i>x  Nosyins. 
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